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IV^eradn,  dit  l«  P.  GaésaH,  dcMHMlez  atee  le  faibcin  de  1i  phi- 
loiniiliie  jiisq«*a  ceUe  pierre  aoïkiee  laM  de  Ibis  r^etée  pv  les  ia^é- 
dulet  et  qui  lésa  loin  «erasék  Hais,  lomae,  arrïfé  à  ne  ceruioe 
profBSdeer,  voes  aaret  troBvé  U  nnio  de  Tooi-PeissaBi  qui  soeticBi 
d^-poit  rorigiee  du  moude  ce  ^raad  et  majestaeei  édifiée,  toujoars  af- 
ieroil  par  les onjses  nèaes  ec  ietorreutdes  iM(ci,inCUi  luui  et 
pis  jo«|«'a««  "• — 


Les  origioes  da  théftlre  modernet  el  ses  Gommeocements  en  France,  onC  donné  liea  a 
des  erreurs  nombreuses  et  fondameolales  qui,  à  {lartir  du  temps  où  commence  la  critique 
historiqaeyse  sont  perpétuées  jusqu'à  nous. 

Ainsi  deux  OfHnions  opposées  se  disputent  les  commencements  des  repi^entations 
figurées  dans  les  sociétés  modernes.  ^ 

Des  crilîqnes  Teulent  que  le  théâtre  se  soit  perpétué  du  monde  ancien  au  n6 tre,  sans  aucune 
interruption  et  sans  autres  modifications  que  celles  relatÎTes  aui  dirers  plans  qu*ont  pu 
suggérer  des  méthodes  nouTelleSt  ou  celles  qu*ont  dû  occasionner  les  Yariations  du  langage^ 
o«  celles  surtout  nées  de  la  profonde  différence  de  Tesprit  de  la  religion  chrétienne  arec 
les  idées  paiennes.  Ainsi  les  orgies  du  paganisme  se  sont  continuées  dans  les  fêtes  des 
Fous  ;  et  les  wtf  stères  du  moyen  Age,  construits  d'après  une  méthode  inconnue  aux  sérères 
sectateurs  des  anilés  d*Aristote,  n*en  reproduisent  et  n*en  perpétuent  pas  moins  la  tragédie 
grecque  et  romaine.  C'est  ce  qu'ont  pensé,  entre  autres,  du  Gange  (1),  If  uratori  (2),  Hartiu 
Gerbert  (3),  l'abbé  de  Lame  (i),  MM.  Achille  lobioal  (5),  Francisque  Michel  (6)  et  Ma- 
gninCQ. 

Au  contraircy  d'autres  ont  été  d*aTis  qu'il  existait  entre  le  tbéfttre  des  nations  anciennes 
et  celui  des  peuples  modernes,  une  lacune  d'un  grand  nombre  de  siècles  impossible  k 
combler.  Les  premières  pièces  qui  auraient  été  représentées  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  dateraient  au  plus  tôt  des  xi*  et  xir  siècles;  et  encore  iaui-il  admettre  que  le  latin 
et  les  iarcitures  du  moyen  Age  appartiennent  au  théAtre  français.  Les  Bénédictins  (8)  n'ont 
pas  craint  de  reculer  les  origines  dramatiques  jusqu'au  xi*  siècle  ;  Pabbé  Lebeaf  (9),  de  Ro» 
qoefort-Flaméricourt  (10) ,  MM.  Amaury  DuTal  (li)  et  Raynouard  (IS)  ont  partagé  leur 
sentiment.  Roquefort  même  déclarait  les  commencements  des  représentations  .tfiéAlraletf 
très-difficiles  k  fixer,  et  pensait  que  certaines  poésies  des  troubadours  STaient  fp^^tre  figu^ 
rées.  L'autorité  de  ces  sa? ants  n'a  pas  empêché  Daunou  de  nier  le  caractère  cff^inatique  des 
pièces  françaises  du  xiu*  siècle ,  du  Miracle  de  Théophile  par  exemple  ;  le  théAtre  n'a 
commencé  qu'en  lUB,  arec  le  brcTet  de  la  royauté ,  et  l'on  ne  rencontre  aupararant  que  des 

(fl)l>o  Cun,  GUu.  mf.  et  med.  Ui.,  édit  flensebdl;  Paris,  IKdot,  1840,  i»a*,  6  toL,  t«  KeUmim 
(2)  MoBATOBi*  AjUif .  fiai.  sud.  œri  nse  Dtstert,^  MitoD,  I73S,  în-foi.,  t.  Il,  1^  ludU^  col.  85i-S49. 
(5)  Martin  Gesbeet,  I)e  ctmiu  ei  mm.  êocra^  Saint-Blaue,  1774,  in-4*,  9  rnL^  t.  I. 
(4)  L*abbé  m  Laecs,  EâseU  Atsforifaes  far  Us  bmrdeê  sarwumds  et  AngUhsorwumdi^  Caeo,  1854,  in-8*, 

)  AdûDe  JcBcuL,  Mwstères  inéd.  du  mièeU;  Paris,  1837,  In  8*,  S  vol.,  L  I,  Préf. 


(5)  Addue  Jcbcul,  Mwstires vséé.  tfa  vrnêeU;  Paris,  l»7,  m  «", x vol.,  L  i, Frtt. 
}6)FnuKisqiie  Mion.  (ei  MoanBaoot),  Le  Ikéàtre  fr,  on  moyem  à§e;  Paris,  1839,  p.  Id-8»,  Préf. 

(7)  Ch.  MAcani  (Cssn  frofessé  à  U  Peemlté  des  lelîree  ;  Jsurnal  gém.  de  tnuir.  ^Uq. ,  1834-1836)  ;  Lm 
Cemédie  mm  rr  siieie^  Resse  des  demx  auMufct,  1835,  inin,  t.  D,  p.  833-674;  FrammetU  ifsn  camque  du  tu* 
jiéclf,  BikiisikèÊme de tEeoU  des  Chmrtee.  Paris,  1^,  cr.  iD-8-,  U  1,  p.  517-535. 

(8)  Histmn&iérmre  de  im Fumee^  L  TD;  Paris,  i7l6,  in-é*; Duesmrd smr rétai des  Uitresamw nèeie 


et  Awtt  fiiif  f  f  - 

(9)  L*alibé  lÂBor,  Anaarfiics  imssfiei  d^Amxene^..^  Merewre  de  Frmue  ;  Paris,  in-fi,  I7S9,  décembre, 
p.  «981-2985;  —  DisserîsUaiu  smr  Cbsi.  ecei.  «f  rârtie ife  Pom...; Paris,  1741,  in-8*,i.n,  Elmidesuiemces 

eu  FfUJÊte*..  p.  65. 

(16)  Db  RoociroaT-FLABinicoiniT^  De  réUU  de  U  poésie  frauçaise  dans  le$  ui*  et  un*  $ièeie$  ;  Paris, 
F^MmMf  4815    in^a* 

(11)  Ulsi.  lia.  de  la  Framee.  L  lYI;  Paris,  1824,  ln-4*,  iHse.  sur  Véuu  dû  heamx-afU  eu  Framce  am  xm* 

«fde,  p.  254-335. 

(12)  RATueoAaa,  M^slère  de  Satut^répim...  publié  par  MM.  Dessales  et  CbabaBles ,  J&umal  de$  SavauU^ 

18^,  cahÎCT  de  juin. 
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éorits  dialogues,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  jamais  pu  fournir  la  matière  (l*une  représentation 
dramatique  (13).  M.  Sainte-Beuve  (1^)»  comme  Daunou,  est  resté  persuadé,  avec  Boileau  (15) 
et  Fontenelle  (16),  les  frères  Parfait  (17),  de  Beauchamps  (18),  et  ]e  duc  de  la  Vallière  (19), 
que  le  premier  théâtre  qui  eût  paru,  depuis  (es  Romains,  était  celui  qu^ouvrirent  en  UWL 
]es  confrères  de  la  Passion. 
'  Cette  grande  diversité  d'opinions  au  sujet  des  commencements  du  théfttre  a  contraint 
les  sectateurs  de  Tun  et  de  Taulre  de  ces  deux  systèmes,  de  distinguer  aussi  non  moins 
profondément  les  temps  où  la  France  parlait  soit  le  latin,  soit  te  roman,  soit  le  français. 
Naturellement,  les  partisans  de  la  perpétuité  du  théâtre  ont  été  conduits  à  admettre,  dans 
l'histoire  du  théfttre  français,  le  latin  et  le  roman.  Ainsi  Muratori.  L'abbé  Lebeiif  disait 
ique  la  bibliothèque  du  théfttre  devait  comprendre  la  basse  latinité  comme  le  françaisr.  Les 
^Bénédictins  citaient  le  jeu  de  Sainte-Catherine  et  les  jeux  farcis  de  Saint*Nicolas  parmf 
les  premières  pièces  connues.  Dom  Martin  Gerbert  nô  distinguait  ni  les  rites  figurés,  ni  les 
fêtes  .des  fous,  ni  les  mystères-,  et  encore  moins  les  idiomes»  Ràynouard  se  ralliait  aux  Bé- 
nédictins. Mais  Bayle  (20),  Voltaire  (21),  MM.  Chabailles  (22)  et  Onésyme  Leroy  ont  soutenu 
tfue  le  drame  écrit  en  langue  vulgaire  conservant  seul  les  couleurs  i»t  rerapreinte  de  son 
époque,  les  drames  latins  ou  même /brcù,  quelque  importants  qu'ils  pus^ent-6tre  pour 
l'histoire  du  théfttre  en  général,  ne  comptaient  pas  dans  l'histoire  du  drame  français.  En 
'  effet,  n'ayant  rien  qui  nous  peigne  les  mœurs  nationales,  écrits  par  des  religieux  qui  né 
s'astreignaient  qu'à  une  fidélité  scrupuleuse  envers  le  texte  de  l'Evangile,  ils  ne  nous 
^^acoAtent  que  la  société  juive  et  nullement  celle  au  milieu  de  laquelle  ils  naquirent  (23); 

•Au  résumé,  ie  génie  dramatique  n'a  pas  cessé  de  produire,  disent  les  uns,  car  l'esprit 
hùïnam  Ao  soiftmeille  jamais,  il  se  transforme;  c'est  sous  ses  formes  nouvelles  qu'il  faut 
le  saisir,  pour  ne  pas  abandonner  son  histoire;  ei  dans  quelque  idiome  que  ce  soit,  latin» 
roman  ou  français,  ce  ^oi  s'est  passé  en  France  est  français.  Les  autres  répondent  :  Mais 
si  la  puissance  de  la  production  dramatique  n'a  pas  été  suspendue»  où  sont  les  drames  et 
les  représentations  supposées?  Les  prétendues  pièces  que  l'on  met  en  avant  ne  sont  que 
des  dialogues,  et  les  sujets  même  dont  elles  traitent  sont  étrangers  à  la  France^si  encore  la 
langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites,  lui  appartient 

Les  rapports  de  l'Eglise  avec  le  théfttre  ont  amené  des  dissentiments  aussi  vifs;  et  la 
vérité  s'y  est  fait  bien  moins  jour.  Une  idée  commune  est  que  l'Eglise  a  fondé  le  théfttre. 

X'bistoire  du  théfttre  antique  ne  finit  pas  au  siècle  d'Auguste;  l'usage  des  représenta- 
'îidns  théfttrales  ne  fut  pas  aboli  aussi  brusquement  qu'on  le  suppose,  ce  qui  serait 
peu  eonciliable  avec  la  ténacité  ordinaire  des  habitudes  populaires.  La  vogue  des  pantomi* 
mes,  l'invasion  des  Barbares»  portèrent  assurément  un  coup  funeste  au  drame  parlé  ;  mais 
quoique  les  monuments  en  soient  rares^  il  en  subsiste  néanmoins,  tels  que,  au  iv*  siècle, 
leQueroluêf  au  vn%  un  fragment  de  comique,  qui  prouvent  combien  longtemps  subsistèrent 
les  habitudes  romaines. 

Le  théfttre  antique  ne  disparut  que  devant  le  théfttre  chrétien.  Dès  le  m*  siècle^  avant 
même  d'être  reconnue,  l'Eglise  essaie  de  lutter  contre  les  splendeurs  de  la  scène  païenne 


\ 


(13)  HUt.  litt,  de  la  Fr,^  t.  XVI;  Paris,  1824,  in-4<*;  DUe.  sur  Ntat  de»  lettre»  en  France  an  xni*  <t^c/e, 

(14)  C  -A   SAINTE  *BcuvE,  Tableau  tn»t.  et  crit.  de  la  poéeie  (v,  et  du  théâtre  françah  au  xvi*  tiècle  ;  Paris, 
48i8,  in^%'  2  vol.,  l.  I,  P-  217-254. 

{5)  Art  poétique.,. 

16)  HUt.  du  théâtre  françai». 

17)  Uiit.  du  théâtre  français,  Paris,  in-t2,  49  vol.,  t.  I,  II  et  III,  1735^74S. 
tl8)  De  Beauchamps,  Recherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris,  1735,  in-S"*,  3  vol.,  1. 1. 

(19j  hai  BibHothèque  du  théâtre  ^rançtHs^  ouvrage  attribué  au  duc  de  la  Vallière,  Dresde»  Michel  Groell» 
17&,  în-12,  3  vol.,  t.  I. 

!20)  Dict.  crit. 
21)  Voltaire,  Essai  sur  les  mcturs  et  Vesprit  des  nations,  t.  II,  p.  577. 
22)  M»  Chabailles,  Œuvres  de  Rutebeuf,  mises  au  jour  par  M.  A.  Jdbimal,  Journal  des  Sma/ifi ,  i839, 
lier  de  janvier,  p.  41-55,  et  mai,  p.  276-288. 

(23)  L*abbé  De  Uahub,  ioc.  cit.;  M.  Magniii,  loc.  cit.;  M.  Achille  Jubinal,  loc.  eit.;  M.  0.  Lceot,  Etudes  sur 
les  mystères;  Paris,  1857,  in-S"  ;  Epoques  de  rhistoire  de  fronce  en  rapport  avec  les  mystères  ;  Pans,  4843, 
in«8*. 
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par  ]a  magtiiiicence  de  ses  liturgies.  Pendant  les  six  premiers  siècles»  TEglise  aAathéma- 
Xïso  le  théâtre,  elle  le  poursuit  encore  après,  parce  qu'il  tient  à  l'antiquité»  mais  en  même 
ttempSy  elle  institue  deis  offices  qui  sont  de  véritables  drames,  les  fêtes  de  Noël ^  les 
Troi»  Rois,  \c  Sépulcre  on  \es  Trois  Maries.  Le  prêtre  chrétien  désespérant  d'éteindre 
le  génie  dramatique,  le  dirige  vers  les  choses  saintes,  imitant  en  cela  les  prêtres  païens 
qui ,  dans  les  mêmes  vues ,  donnèrent  à  l'art  dramatique  les  premiers  développements. 
Bans  quel  but  est  fondé  ce  théâtre  hiératique?  Selon  les  uns,  c'est  la  piété  cbrétionoe 
alarmée  qui  tente  de  substituer  aux  chants  licencieux  des  jongleurs  des  spectacles  plus 
honnêtes  (24);  ou  bien  la  mise  en  action  dans  la  liturgie  des  scènes  de  l'Evangile  a  pour 
nut  d'instruire  le  peuple  qui  ne  sait  pas  lire  et  n'a  pas  même  de  livres  (25);  ou  bien 
encore,  dès  les  premiers  temps  de  la  société  chrétienne,  pouk*  arriver  à  Tinitiation  des 
imposants  mystères  de  la  religion,  le  peuple  a  besoin  qu'on  lui  traduise  la  divine  épopée 
en  symboliques  narrations ,  en  pathétiques  légendes  (26).  Selon  les  autres ,  la  haute 
enlise  a  eu  l'intention  de  perpétuer  dans  les  peuples  et  les  ministres  du  culte,  une 
ignorance  grossière;  Daunou  (27)  répète  ici  Voltaire  etDulaure.  M.  Magnin ,  reprenant 
ies  mêmes  vues  pamphlétaires,  en  a  tiré  un  système  plus  modéré  sans  doute,  mais  non 
moins  erroné.  Le  sacerdoce  ne  se  serait  pas  contenté  de  dominer  les  intelligences;  il 
aurait  voulu  subjuguer  les  imaginations  et  s'emparer  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines* Le  théâtre  aurait  été  ainsi  pour  lui  un  moyen  de  puissance  et  de  séduction  (28). 

Toutes  ces  hypothèses  ne  sont  le  résultat  que  d'une  observation  incomplète  des  faits. 
Tantôt,  ce  sont  les  monuments  subsistants  du  théâtre  qui  sont  trop  uniquement  consi- 
dérés ;  tantôt,  ce  sont  les  documents  relatifs  aux  rapports  de  l'Eglise  avec  le  génie  drama* 
tique  qui  sont  trop  absolument  négligés. 

Les  preuves  positives  ne  manquent  pas,  qui  établissent  d*une  manière  sûre  qu'en  effet 
les  représentations  scéoiques  n'out  pas  cessé  après  la  chute  de  l'empire  Romain;  que  la 
société  chréticûrle  a  accepté  le  théâtre,  et  que  Tesprit  dramatique  a  été  transporté 
alors  des  monuments  publics  destinés  au  drame  païen,  dans  l'intérieur  des  basi- 
liques. 

Mais  le  génie  dramatique  s^est  emparé  de  l'Eglise;  le  théâtre  a  dominé  violemment; 
TEglise ,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nous ,  n*a  pas  cessé  de  s*opposer  aux  jeux  de  la  scène. 
Elle  a  refusé,  en  tous  les  temps^  en  tous  les  lieux,  la  succ^^ssion  du  théâtre  païen.  Do- 
minée, elle  n'a  jamais  été  vaincue  entièrement;  elle  a  lutté,  résisté  jusqu'au  triomphe, 
et  si  elle  n'a  pu  anéantir  le  théâtre,  du  moins  elle  Ta  expulsé  entièrement  de  son  sein, 
d'où  il  se  vante  faussement  d'être  sorti  (29). 

C'est  ce  qui  résulte  des  écrits  des  saints  Pères  et  des  textes  des  Conciles,  que  nous 
avons  réunis  à  la  suite  de  cet  Avant-Propos. 

L'interdiction  perpétuelle  du  théâtre  qui  est  la  conséquence  de  cet  ensemble  imposant, 
8*appuie  sur  toutes  les  raisons  que  peut  invoquer  la  morale.  Les  coutumes  du  théâtre, 
dit  l'Eglise,  sont  absolument  étrangères  &  la  vie  chrétienne.  Elles  ne  peuvent  que  pervertir 
les  esprits  et  plonger  dans  ramollissement  les  cœurs  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères. 
Elles  souillent  l'intérieur  des  temples,  et,  soit  aux  dimanches,  soit  aux  fêtes ,  ne  portent 
que  le  trouble  dans  les  sanctuaires.  Leur  intention  peut  être  pieuse,  mais  elle  est  con- 
traire à  une  saine  connaissance  de  la  vérité.  Car  la  vérité  est  que  la  pratique  du  théâtre 

(24)  Bist.  liu.  de  la  Fr. 

(25)  L*abbé  Dk  Laroc, /oc.  cil.  ^.        ^    ,      .«,.,..«      ,         , 
(20)  Louis  Par»,  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville  de  Retms;  Pans,  1843,  iii-4%  2  vol.,  t.  1, 

Préf 

(27)  Dâithoii  ,  Dise,  sur  Pétat  des  lettres  au  xni-  siècle;  Hitt.  litt.,  t.  XVI  ;   Paris,  1824,  in^%  p.  i- 

254. 

(28)  M.  MAGifiN, /oc.  cit.  ....  .     .      .    .     «     ^  ,   -z    j-  .• 

(29)  Nous  ne  voyons  guère  que  Dom  Martin  Gcrbcrt  qui  ait  bien  compris  et  qui  ait  affirmé  Va  répudiation 
perpétueUe  de  FEglise  De  cantu  et  mus.  sacr.;  Saint-Biaise,  1774,  in-4%  2  vol.;—  Vctonj  Liturq^aUtnanm. 
mcnum.;  Saiat-maise,  1777-1779,  iii-4%  2  vol.  —  Veliw  Liturgia  aUmanniea;  Saint-Biaise,  1T76,  ui-4*, 
liol. 
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par  le  olergë,  ne  peut  ameDer  d'autres  résultats  que  des  désordres  dans  l'Eglise  (30). 

L'histoire  du  théâtre  ne  comprend  donc  que  deux  phases.  Dans  la  première,  la  société 
ttique  envahit  et  violente  l'Eglise»  il  est  vrai,  avec  une  intention  pieuse.  Dans  la  seconde, 
l'Eglise  répudie  lethéfttre;  elle  le  poursuit,  elle  l'expulse  de  l'intérieur  des  cathédrales. 

D*où  vient  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer ,  dans  le  développement  du  théâtre,  ce  qui  appar- 
tient aux  individus,  et  ce  qui  est  le  propre  de  TEglise  en  général.  Les  individus  prennent 
.|iart  aux  représentations  dramatiques;  les  membres  de  l'Eglise  subissent  l'influence  des 
mœurs  et  des  temps.  Mais  l'Eglise,  dominée  dans  un  grand  nombre  des  siens  par  la  cou- 
tume, ne  subit  pas  le  joug,  et,  à  toutes  les  époques,  elle  repousse  absolument  le 
théâtre. 

Si  donc  le  théâtre  prend,  jusqu'k  un  certain  point,  place  parmi  tes  monuments  delliTs- 
loire  ecclésiastique,  ce  n'est  que  par  les  individus;  ainsi  seulement,  la  majeure  partie 
'iles  monuments  dramatiques  du  moyen  âge,  inconri>e  au  "détriment  de  l'Eglise.  Deux 
courants  ont  existé  :  l'un  purement  laïque;  le  Queroltii^  le  Jeu  des  sept  sages  (TAu- 
'Sone ,  la  comédie  de  Babion^  le  Jeu  de  la  FeuilUe ,  la  destruction  de  Troyes  la  grande ^  pour 
ne  ei ter  que  quelques  pièces  du  i"  au  xvir  siècles,  appartiennent  è  ce  mouvement  de 
'l'esprit  humain,  en  dehors  de  toute  idée  religieuse  ;  l'autre  courant ,  bien  au  contraire, 
apurement  religieux  et  moral.  Nous  donnons  dans  ce  Dictionnaire  la  collection  géné- 
rale des  monuments  qui  ont  traversé  les  siècles,  du  i"  au  xvir,  et  qui,  répudiés  h  juste 
iraison  par  TEglise,  ne  se  sont  pas  moins  imposés  à  elle,  sont  nés  dans  son  sein,  se  sorft 
nourris  de  sa  substance ,  el  par  conséquent  sont  de  son  domaine. 

(30)  C.  829^^1*  conc.  de  Paris,  c.  38;  1986,  eone.  de  Raveiines,  e.  i;  iS66,  eonc.  de  l'oléde;  1383, 
»C0DC.  deBordeaui,  e.  iv;i834,  Mandement  de-Vévéquede  Cambrai. 


SENTIMENTS  DE  L'EGLISE 


RELATIVEMENT  AU  THÉÂTRE. 


!•  CANONS  DES  SAINTS  CONCILES. 


iV-  SIÈCLE.  —  305.  —  Concile  d'Elvire. 
G.  LXii.  —  «  Si  un  conducteur  de  chars  dans 
le  cirque,  ou  un  acteur  des  pantomimes  du 
théâtre,  possède  la  foi,  il  est  séant,  d*abord 
qu*il  renonce  è  son  nrt  ;  ensuite  on  le  rece- 
vra, pourvu  qu'il  ne  soit  pas  retombé  dans 
son  métier:  mais,  si,  malgré  l'interdit,  il  en 
essayait  de  nouveau ,  qu*on  le  chasse  du 
sein  de  l'Eglise.  ]>  (Laubr,  t.  l"col.  977,  fr.) 

305-908.  —  Décrets  du  pape  Eusèbe.  — 
c  I IV.  Il  faut  qu'un  évéque  se  contente 
d'un  repas  modeste. ••  et  que  tous  sujets  de 
tentation  honteuses  soient  écartés  du  dî- 
ner auquel  il  préside;  ni  les  représenta- 
tions des  histrions,  ni  le  vaih  débit  des 
bouirons,  ni  les  sottises  des  saltimbanques, 
ni  les  tours  de  passe-passe  des  joueurs  de 
gobelets,  n*y  serontadmis;  les  voyageurs,  les 

fiauvres,  les  infirmes  reconnaissants  envers 
e  Christ  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  à 
la  table  épiscopale,  doivent  v  être  assis 
et  en  recevoir  le  bienfait.  On  fera  une  lec- 
ture pieuse.  »  (Labbb,  t.  I*%  col.  1393. 
c.  d.) 

(31)  Employés  aux  paris  des  Factions. 


3ib.  —  Premier  concile  d'Arles.  C.  nr.  — 
«  Quant  aui  agitateurs  (du  cirque  [31])  qui 
sont  fidèles,  il  est  bon  qu'aussi  longtemps 
qu'ils  font  leur  métier,  ils  soient  tenus 
hors  de  la  communion. 

«  C.  V.  Quant  aux  gens  de  théâtre, 
il  est  bon,  aussi  longtemps  qu'ils  le  sont» 
qu'ils  soient  tenus  aussi  hors  de  la  commu- 
nion. »  (Labbe,  t.  1",  col.  1426,  d.) 

3ih^3m.— Concile  de  Laodicée.  u.  xxvtié 
—  «  Il  ne  faut  pas  qu'aucun  homme  d'é«- 
glise,  clerc  ou  laïque,  invité  aux  agapes^  y 
reçoive  une  portion  de  nourriture;  car  ce 
serait  donner  lieu  de  mal  penser  du  corps 
ecclésiastique  entier. 

«  C.  xxviii.  Il  ne  faut  pas  que  dans  les 
lieux  consacrés,  c'est-&-aire  les  églises, 
aient  lieu  les  festins  nommés  Agapes :oa 
ne  doit  ni  manger,  ni  coucher  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  f  Lâbbb,  t.  1*%  col.  1502,  b.  e.) 

«  C.  Liv.  Il  ne  faut  pas  que  les  évè- 
ques  ou  les  clercs  assistent  à  aucun  spec- 
tacle, soit  dans  les  noces,  soit  dans  les  fes- 
tins; avant  l'entrée  des  bateleurs,   il  est 
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séant  de  se  lever  et   de  se  retirer  (32).  » 
(LABBBt  t.  1*%  eol.  IBU,  d.) 

Fuf  w  !?•  SiftcLB,  397,  selon  Baronins. 
Canmu  d^VEglw  d'Afrique.  —  a  C.  xlii.  Ni 
les  éféques,  ni  les  clercs  ne  feront  des  fes- 
tins dans  réglise ,  à  moins  pourtant  que  ce 
ne  soit  faute  d*un  lieu  pour  donner  Thos- 
pilalité  à  des  Toyaseurs;  mais,  autant  quf 
possible,  on  empêchera  les  laïques  de  venir 
T  tenir  leurs  banquets.  »  (Labbe,  t.  Il,  col. 
1069,  d ) 

«  C.  XLV.  On  ne  refusera  pas  la  réconciliation 
aux  acteurs  ni  aux  histrions,  ni  à  toutes  les 
autres  personnes  dans  le  même  cas,  ni  enfin 
aux  apostats I  quand  ils  se  seront  repen- 
tia^  et  seront  revenus  à  Qieu,  »  (Labbb,  1. 1", 
col.  1072,  a.) 

<  C.  Lxi.  Il  faut  demander  aux.  très-pieux 
empereurs  l'hépdose  et  Yalentinieny  qu'ils 
défendent  les  spectacles  et  les  autres  jeux, 
lors  des  dimanches  et  des  antres  fêtes  que  la 
religioi  chrétienne  solemnise;  principale- 
ment, pendant  Tûptave  de  PAques,  car  le 
peuple  court  au  cirque  plutôt  qu'à  TEglise.., 
On  ne  doit  point  contraindre  les  Chrétiens 
d'asMster  au  spectacle,  ou  d'en  être  les  ac- 
teurs... »  (Labbb,  1. 1**,  coi.  1702,  b.) 

cC.  Lxiii.  Si  quelqu'un  de  quelque  profes- 
sion artistique  que  ce  soit,  veut  rentrer  dans 
la  faveur  de  la  cnrétienté,  il  y  sera  reçu  à  con- 
dition de  ne  jamais  retournera  sou  métier 
déshonorant  ;  et  personne  n>  le  droit  de  le 
contraindre  à  recommencer  de  pécher.  » 
(LâBBB,  t.  1",  col.  1088,  c.) 

397.  —  Troiêiime  concile  de  Carthage,  — 
«  C.  XI.  Les  enfants  des  évêques  ou  des 
clercs  ne  doivent  ni  assister,  ni  avoir  part 
aux  spectacles  séculiers,  ces  spectacles  étant 
défendus  mêmek  tous  les  laïques,  car  tous 
les  chrétiens  ont  toujours  été  écartés  de 
toute  occasion  de  chute.  »  (Libbe,  t.  IIj 
col.  1169,  c.) 

«  C.xxx.  Ni  les  évêques,  ni  les  clercs,  ne 
feront  des  festins  dans  l'église,  à  moins 
pourtant  que  ce  soit  pour  donner  à  man- 
ger è  des  voyageurs ,  et  qu'on  n'ait  pas 
d'autres  lieux  pour  donner  l'hospitalité; 
mais  on  empêchera,  autant  que  possible,  les 
laïques  de  venir  y  tenir  leurs  banquets,  n 
(Labbb,  t.  H,  col.  1171,  d.) 

996.  —  QvMtrOme  candie  de  Carihage.  — 
«  C.  Lxxxviii.  Celui  qui,  le  dimanche,  né- 
glige rassemblée  solennelle  des  fidèles  à 
l'Éiglise,  et  va  aux  spectacles,  sera  exconj- 
munie.  »  (Labbb,  t.  il,  col.  1206,  e.) 

V*  SIÈCLE.  —  iStk.  —  Canont  de  VEgliêt 
dC Afrique.  —  «  C.  ix.  Ni  les  évêques,  ni  les 
clercs  ne  feront  des  festins  dans  l'Ëglise,, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  donner  l'hospi- 
talité à  ÛQS  vojraseurs  ;  et  l'on  empêchera, 
autant  que  possible,  les. laïques  de  tenir  leurs 
l)anquets  dans  l'Bglise.  »  (Labbb,  t.  II, 
col.  16U,  a.) 

c  c.  XII.  La  réconciliation  ne  sera  refusée  ; 
ni  aux  acteurs,  ni  aux  histrions,  ni  à  aucune 
des  personnes  dans  le  même  cas.  »  (Labbe, 
t.  ll,col.  16fc4,  e.) 


452.  —Deuxième  concile  dPArtee.  —  «  C. 
XX.  Quant  aux  agitateurs  du  cirque,  ou  aux 
gens  de  théâtre,  qui  sont  fidèles,  il  est  bon, 
aussi  longtemps  qu'ils  font  leur  métier, 
qu'ils  soient  tenus  nors  de  la  communion.  » 

—  Yoy.  314,  premier  conc.  dArlee^  c.  iv  et 
V.  (Labbb,  t.  Jll,  col.  1013,  d.) 

VI'  SIÈCLE.  —  506.  —  Concile^  d'Agde.  — 
«  C.   Lxx.  Lo  clerc  adonné  aux  jeux  des 
boufiTons  et  aux   honteuses  récitations  de& 
jongleurs,  sf  ra  exclus  du  service  (divin  1.  »». 
(Labbe,  t.  III,  col.  1594,  c.) 

555.  —  Constitutions  du  roi  Childebert.  — 
«  Les  nuits  sont  passées  dans  les  veilles, 
l'ivresse,  des  jeux  de  bouffons ,  ou  des 
chants;  même  les  nuits  des  saints  jours  de 
PAque,  de  Noël  et  des  autres  fêtes,  et  le  dir 
manche,  des  sauteuses  courent  par  les  vijies  :l 
toutes  choses,  oi^  Dieu  est  très-certainementr: 
offensé,  et  que  nous  défendons  expresse-^ 
ment.  »  (Labbe,  t.  Y,  col.  811,  6.) 

567.  —  Deuxième  concile  de  Tours.  —  «  C. 
XXII.  Il  est  des  gens  qui  célèbrent  les  Ca<*v. 
tendes  de  janvier,,  bien  que  Janus  n'ait, 
jamais  été  qu'un  païen  :  roi  peut  être,  inai&. 
non  certainement  Dieu...  Qu'où  ne  leur 
laisse  pas  de  part  au  saint  autel.  »  (Labbb». 
t,  V,  col.  863,  6,  c,  d,) 

572.  —  Fragments  des  canons  du  concile  de 
Bragance  (Espagne).  —  «  C.  lxxx.  Celui  qui 
mènera  des  danses  devant  les  églises  des 
saints,  l'homme  qui  se  déguisera  en  femme» 
ou  la  femme  en  homme,  seront  soumis  à 
trois  ans  de  pénitence.  »  (Labbb,  t.  V,  coU 
901,  e.) 

Deuxième  moitié  du  vr  siècle,  vers  572. 

—  Reeueil  de  canons  de  Martin^  évéaue  de 
Bragance  (Augusta  Bracarum,  concil.  Braca* 
riens.)  —  «  C.  lx.  II  n'est  pas  permis  aux 
prêtres  ou  aux  clercs,  d'assister  aux  spee- 
tacles  que  l'on  donne  dans  les  noces  ou  les 
repas;  il  faut,  avant  l'apparition  des  jeux,, 
que  les  prêtres  et  les  clercs  se  lèvent  et  se 
retirent.  »  (Labbb,  t.  V,  col.  912,  c.) 

K  G.  Lxxiii.  Il  ne  faut  pas  faire  obser* 
vance  des  jours  impies  des  CalendeSf  ni  se 
livrer  aux  jeux  des  gentils,  ni  sarnir  lea 
maisons  de  lauriers  ou  de  feuillages;  caf 
toutes  ces  coutumes  sont  païennes.  »  {Ibid.f 
col.  913,  c.) 

678.  —  Concile  d'Auxerre.  —  «C.  h  U 
n'est  pas  loisible  de  se  déguiser  en  bœufs 
ou  en  cerfs  aux  Calendes  de  janvier,  ni 
d'observer  Tus  diaboliaue  des  étrennes  ;  au 
contraire,  ce  jour-là  même,  on  doit,  comme 
tout  autre  jour,  remplir  tous  ses  devoirs.  ». 
(Labbb,  t.  V,  col.  957,  e.) 

VU'  SIÈCLE,  vers  650^  —  Concile  de  CAd^ 
Ions  (S.-S.)  —  «  C.  XIX.  Il  ;  a  beaucoup  de 
choses  qui,  pour  n'être  point  amendées,  tant 
qu'elles  n'ont  que  peu  d'importance,  s'ag- 

Sravent  au  pis.  Ainsi,  tout  le  monde  trouve^ 
trangement  inconvenant  qu'aux  dédicaces 
des  églises  et  aux  fêtes  des  martyrs,  il  se  forme 
de  très-nombreux  chœurs  de  femmes  pour 
chanter  des  vers  impies  et  obscènesy  dan^s 


Çi%^  Ces  canons  sont  traduits  d'après  les  versions  différentes  de  Denys  et  dlbidore. 


19 


DICTIOMSAIRE  DES  MYSTERES. 


20 


le  temps  mAme  où  la  prière  et  Taudition  des 

ftsaumes  récités  par  les  clercs ,  seraient 
'unique  devoir.  Aussi  les  prêtres  doivent- 
ils  défendre  qu'on  se  place  dans  le  centre 
des  églises,  ou  auprès  des  portiques,  ou 
sous  les  porches  ;  et  s'il  y  a  résistance,  il 
faut  user  de  Texçommunicalion  ou  tout  au 
moins  de  punitions  disciplinaires.  »  (Lab^e, 
t.  VI,  col.  391,  6,  c) 

692.  —  Concile  in  Trullo  ou  de  Constan- 
tinopte.  —  t  C.  lui.  Tout  ce  qu'on  nomme 
Calendes^  Fcbux,  Brumaires;  et  les  assem^ 
blées  du  premier  jour  de  mars,  seront  dé- 
sormais anéantis;  car  telle  OjSt  notre  yolonté. 
Quant  à  ces  danses  publiques  de  femmes, 
source^  de  maux  et  ()e  ruines;  et  h  ces 
chœurs  etmystères,  au  nom  des  faux  dieux 
des  gentils,  ou  d'hommes  et  de  femmes  qui 
sont  des  coutumes  antiques  tout  à  fait  étran- 
gères à  la  vie  chrétienne ,  nous  les  prohi- 
bons expressément,  ordonnant  que  nul 
homme  ne  se  déguise  à  l'avenir  en  femme, 
ou  aucqne  femiiie  en  homme;  que  nul  ne 
r^ré.$ente  des  personnages  de  comédie  ou 
de  tragédie  ;  que  personne ,  quand  les 
vi^neron^'  font  le  vin  dans  les  cuves  , 
n'invoque  le  nom  de  l'exécrable  Bacchus; 
ni  que,  au  moment  de  verser  le  vin  dans 
les  tonneaux,  nul  ne  fisse  rire  par  des 
actions  marquéeis  aux  coins  de  l'imposture 
et  de  la  folie,  et  q[ui  ne  prouvent  que  l'igno» 
rance  ou  la  vanité.  Par  conséquent,  qui- 
conque désormais  contreviendra  à  nos  pres- 
criptions, une  fois  celles-ci  connues  parmi 
les  clercs,  sera  déposé,  et  parmi  les  laïcs, 
mis  hors  de  la  communion.  »  (Labbe,  t.  VI, 
col.  lie»,  d,  a;  1172,  a.) 

692.  -77  Concilt  in  Teullo.  —  «  C.  lxxiv.  11 
ne  faut  faire,  en  aucun  lieu  consacré  au 
Seigneur,  ni  dans  les  Eglises,  ces  banquets 
d'amitié  que  l'on  nomme  agapes  ;  il  ne  faut 
non  plus  ni  manger  dans  l'intérieur  des 
temples,  ni  y  coucher.  Quiconque  l'osera, 
doit  en  ôtre  empêché  ou  sera  mis  hors  de 
la  communion.  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1176,  6.) 

6fifr.  —  Dix-septième  concile  de  Tolède,  — 
«  G.  xxiu*  Le  clerc,  faisant  le  bouffon  ou  le 
jongleur,  et  récitant  des  choses  deshon* 
nétes,  sera  destitué.  »(  Labbe,  t.  VI, 
137fc.,  c.) 

VIII*  SIÈCLE.  —  Commencement  du  yiu' 
aiëc/À  [entre  712  et  721).  —  Capitulaire  du 
Pape  Grégoire  IL  —  «  C.  ix.  Les  évocations, 
les  charmes,  aussi  bien  que  les  diverses 
observances  des  jours  des  calendes  que  nous 
ont  laissées  les  erreurs  du  paganisme,  sont 
prohibés;  et  aussi  les  maléOct'St  les  presti- 
ges des  magjiciens,  tes  sortilèges  et  les  exé- 
crables pratiques  de  la  divination.  »  iLabbe, 
t.  VI,  cql.  U54,  6.) 

Première  moitié  du  vin'  «tcc/e  (entre  726 
et  742j.  ^—Lettre  I  du  Pape  Zacharie.  — 
«  G,  yi.  Quant  aux  Calendes;  ou  Januaires... 
pratiquées  à  Rome...  comme»  par  les  efforts 
du  diat)ie,  ces  pratiques  recommençaient... 
nous  y  avons  mis  ord^e...  è  Tin^lar  de  notre 
prédécesseur  de  pieuse  mémoire,  et  notre 
mattre,  le  seigneur  Grégoire  Pape.  «  (Labbp, 
t.  VI,  col.  ISOO,  c,  d,  e!) 


743.  —  Premier  concile  de  Rome.  —  «  C.  ix. 
Quiconque  aura  osé  fêter  les  calendes  de 
janvier,  tenir  table  ouverte,  ou  danser  et 
chanter  dans  les  rues  et  sur  les  places,  ini- 
quités très-graves  aux  yeux  de  Bleu,  qu'il 
soit  anathèmel  »  (Labbe,  t.  VI,  col.  1548,  a.) 

745.  —  Statuts  de  saint-  Boniface^  arche- 
viifue  de  JUayence,  —  a  C.  xxi.  H  n'est  pas 
permis  aux  laïques  de  former  des  chœurs 
dans  les  églises,  ni  aux  jeunes  filles  d'y  chan- 
ter, ni  d'y  faire  des  festins  ;  car  il  est'  écrit  i 
Ma  maison  sera  dite  le  sanctuaire  de  la 
prière.  9  (Labbe,  t.  VI,  col.  1891,  d.) 

747.  —  Second  concile  de  C/ovffAota,  en, 
Merde  (Angleterre). —  «  C.  xvi.  11  est  recom- 
mandé... de  célébrer,  selon  la  coutume  de 
nos  aïeux,  les  trois  jours  qui  précèdent  ce- 
lui de  l'Ascension  de  Notre  Seigneur,  en 
jeûnant  jusqu'à  none  chaque  jour,  et  en, 
disant  la  messe  :  mais  on  s'abstiendra  de 
ces  vaines  coutumes  trop  répandues  parmi 
les  gens  de  peu  de  foi  ou  ignorants,  telles 
que  les  jeux  (ludis)^  les  courses  de  chevaux, 
et  les  festins  extraordinaires.  ».  (Labae, 
t.  VI,  col.  1578,  a,  b.) 

Seconde  moitié  du  vui*  siècle*  —  Les  arti- 
des  de  l'archevêque  Egbert.  —  «  C.  xxxiv. 
Tout  chrétien  qui  aura  pris  du  plaisir  aux 
fables  oiseuses,  aux  sots  récits,  ou  aux 
côntçs  plaisants  des  jongleurs,  étant  en  étai 
de  péché  selon  les  préceptes  du  Seigneur 
conservés  par  ('apôtre  $aint  Paul,  en  fera 
l'aveu  à  son  cure  et  fera  la  pénitence  que 
la  volonté  de  ce  dernier  lui  imposera.  Que. 
p.ersoniie  d'entre  les  chrétiens  ne  compte 
do  peu  et  ne  néglige  ces  péchés  qui  résul- 
tant de  pensiées  yaines  et  boursouflées,  de. 
paroles  superflues  cl  oiseuses.  »  (Lavbk, 
t.  VI,  col.  1604,  6,  c.) 

791.  —  Concile  pris  d^Aqujilée.  —  «  C.  vi 
Il  est  bon  que  tous  les  honneurs  mon- 
dains, dont  les  gens  du  siècle  et  les  prin-^ 
ces  de  la  terre  ont  la  coutume,  tels  que 
I9  chasse,  les  chants  séculiers,  les  réjouis-, 
sauces  sans  terme  et  sans  n;)odération,  et. 
tous  les  je^x  dç  cette  nature,  ne  soient 
as  dans  les  habitudes  des  gens  d'église.  » 
Labbe,  t.  VII,  col.  1004,  b.) 

IX*  SIÈCLE.  —  813.  —  Sixième  concile 
d'Arles.  —  «  C.  xxii.  Il  n'y  aura  pas  de 
plaids  publics  et  séculiers,  ni  sous  les  por- 
ches ni  dans  l'intérieur  des  églises,  le  Sei- 
S;neur  ayant  dît  :  Ma  maison  sera  surnommée 
amaisonde  la  prière,  (Matth.  xxi).  j»  (Labbe, 
t.  VII,  col.  1238,  c.) 

813.  —  Concile  deMayençe.  —  «  C.  x.  Nous 
voulons  et  nous  décrétons  la  plus  grande 
régularité  de  vie  parmi  ceux  qu  on  dit  avoir 
laissé  le  siècle  et  qui  pourtant  tiennent  en- 
core à  lui.  C'est  pourquoi  le  saint  concile  a 
trouvé  bon  de  mettre  en  lumière  les  règles 
propres  aux  clercs.  Que  ceux  donc  qui  ont 
quitté  les  coutumes  des  laïques  et  se  sont 
séparés  de  la  vie  ordinaire,  s*abslienncnt  des 
plaisirs  du  monde;  qu'ils  n'assistent  ni  aux 
spectacles,  ni  aux  fêtes  publiques,  et  qu'iU 
fuient  les  festins  deshonnôtes.  »  (Labbe, 
t.  VII,  col.  1244,  6,  c.) 

a  C.  XL.  Nous  ordonnons  qu*il  n'y  ait  point 
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de  plaids  séculiers  ni  dans  les  églises,  m 
sous  leurs  porches,  ni  |dans  les  éaîQces  en. 
dépendant.  »  (Labbe,  t.  VU,  col.  1250,  f.) 

«  C.  xtriir.  Nous  nous  opposons  absolu- 
ment i  ce  qu'on  chante  dans  les  églises  des 
Ters  deslionnétes  ou  luxurieux.  »  (Labbe, 
t.  Vil,  coK  lâSl,e.) 

813.  — Concile  dt  Reims.  —  «  C.  xvii.  Les 
évoques  et  les  abbés  ne  permettront  pas  de- 
T«nt  eux  des  jeux  honteux;  ils  auront  avec 
eux  à  leur  table  les  pauvres  et  les  indi- 
gents, .et  Ton  fera  une  lecture  pieuse.  » 
(Labbe,  t  Vil,  col.  1256,  6. 

813.  —  Troisième  concile  de  Toun,  — 
«  C  f .  Un  évéque  ne  doit  pas  avoir  des 
banquets  remplis  de  profusion;  il  se  con- 
l^terade  peu  de  mets,  et  de  plats  gros- 
siers, afin  de  ne  pas  s*élever  contre  celte 
parole  du  Seigneur  ;  Faites  aiteniion  à  ce 

fuc  vos  c€u$rs-  ne  soitni  pas  engourdis  par 
orgie  et  l'if>r esse  (Luc.  xxi).  Et,  pendant  )e 
repas ,  on  fera  à  la  table  une  lecture  pieuse 

i préférable  aux  paroles  oiseuses  des  bouf- 
bas.  9  (  Labbb  ,  t.  VII,  coj.  }262,  a.) 

«  C.  Yi.  Il  n'est  pas  séant  aux  prêtres  de 
prendre  part  à  des  j,eij^x  séculiers  et  deshon- 
QÀtes  ;  ainsi  ils  ^e  rechercheront  point  les 
chasses  d'animaux  sauvages.  »  (Labbe,  VII, 
col.  1262,  c.) 

c  C.  Yii.  Les  prêtres  de  Dieu  doivent  s'abs- 
tenir de  toutes  choses  capables  d'eni- 
vrer Jes  yeux  et  les  oreilles,  et  par  là  dV 
inollir  la  vigueur  de  l'âme;  ce  qui  peut 
s'entendre  do  quelques  genres  de  musique 
el  de  bien  d'autres  choses  ;  car  c'est  au  mi- 
lieu de  ces  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
que  la  multitude  des  vices  a  coutume  de 
pénétrer  Jusqu'au  cœur.  Aussi  les  indécen- 
ces des  histrions  déshonnêtes  et  de  leurs 
jeux  obscènes,  doivent-elles  être  évitées; 
et  il  faut  en  donner  avis  aui  autres  prê- 
tres. »  (Labbe,  t.  VII,  col.  1262,  6,  c.) 

813.  —  Second  concile  de  Châlons.  —  «  C. 
IX.  Les  prêtres  doivent  s'abstenir  de  tous 
les  divertissements  des  oreilles  et  des  yeux; 
ne  s'occuper  ni  de  chiens,  ni  d'éperviers, 
ni  de  faucons  ou  d'autres  choses  sembla- 
bles; et  non-seulement  repousser  loin  d'eux, 
mais  engager  les  fldèles  à  chasser  de.même 
ces  jeux  indécents  ou  obsdènesdes  histrions 
et  aes  bateleurs.  »  (Labbe,  t.  Vil,  col.  1274, 
e,d.) 

816.  —  Concile  d" Aix-la-Chapelle.  — 
c  C.  Lxxx.  Il  ne  feut  pas  que  l'on  fasse  dans 
les  lieux  consacrés,  c'est-à-dire  dans  les 
églises  de  Dieu,  de  ces  festins  que  l'on 
nomme  agapes;  on  ne  mangera  pas  dans  la 
maison  d.e  Dieu  ,  et  l'on  n'y  couchera  pas 
(Foy.  concile  de  Laodicée.  »  (Labbb,  t.  VU, 
col.  1361,  a.) 

«  C.  Lxixui.  Les  prêtres  ni  les  clercs 
ne  peuvent  assister  aux  spectacles  ni 
sur  les  théâtres  ni  dans  les  noces;  mais 
avant  l'entrée  des  acteurs,  ils  devront  se 
lever  et  s*en  allpr.  (Yoy.  concile  de  Laodir. 
cée.)  »  hkwo% ,  t.  Vil ,  c0|l.  1361 ,  a,  b..) 

826.  — Synode  de  Rome,  —  «  C.  xxxv.  Il  y  a 
des  gens,  et  surtout  des  femmes,  qui,  dans 
tous  les  jours  fériés  et  consacrés,  et  aux 


fêtes  des  saints,  ne  se  font  pas  de  la  solen- 
nité du  jour  une  saine  idée,  en  la  célébrant 
p^r  des  danses,  des  chants  déshonnêtes  et 
des  réunions  qu'ils  président  ou  dont  ils 
font  partie,  toutes  coutumes  des  païens. 
Ces  personnes,  venues  à  l'église  avec  des 
péchés  légers,  s'en  retournent  avi^c  dQ  plus 
graves.  C'est  de  quoi  tout  prêtre  doit^  Uili- 

Semment  aviser  ses  ouailles,  et  les  avenir 
e  ne  venir  à  l'église  que  pour  prier,  car 
en  agissant  autrement,  non-seulement  qji  « 
se  perd,  mais  on  entraîne  autrui  dans  sa  ' 
perte.  »  (Labbe,  t.  VIII,  col.  112,  6,  c,  d.  )^ 
829.  —  Qualriiine   concile    de    Paris. -r^' 
a  C.  XXXVIII.  Tous  les  Chrétiens  ajant  pour- 
loi,  selon  les  textes  de  l'Apôtre  (Ephes.  v), 
d'éviter  les  vaines  p>aroles  et  les  bouffonne- 
ries, à  plus  forte  raison  les  prêtres  de  Dieu, 
qui  doivent  à  autrui  l'exemple  et  le  fonde-, 
ipent  du  salut,  ont  à  y  prendre  garde.  Les 
personnes  appartenant  a  l'Eglise  repousse- 
ront donc  les  jongleries^  les  sots  discours 
et  les  ieux  obscènes,  et  les  autres  vains 
amusements  qu'offrent  les  histrions,  moins 
propres  à  donner  h  rire  qu'à  pleurer,  è^, 
cause  de  ramollissement  où  ils  plongen( 
l'Ame  chrétienne  la  plus  vigoureuse. 

i  II  n'est  donc  pas  convenable,  et  il  est 
défendu  aux  prêtres  de  Dieu  de  polluer 
leurs  yeux  de  spectacles  de  cette  sorte  et 
d'abandonner  leur  esprit  à  ces  vains ,  plats 
et  honteux  jeux  de  la  parole. 
«  En  effet ,  le  Seigneur  a  dit  dans  l'Evan- 

Sile  :  Les  hommes  rendront  compte  au  jour 
u  jugement  de  toute  parole  inutile  qu'ils 
auront  dite.  {Matth.  xii ,  36.  ) 

«Saint  Paul  aux  Ephésiens  :  Que  nul  mau- 
vais discours  ne  sorte  de  votre  bouche,  mais 
qu'il  n'en  sorte  que  de  bons  et  de  propres  à 
nourrir  la  foi^  afin  qu'ils  inspirent  la  piété 
à  ceux  qui  les  écoutent.  Et  n'attristezt  pas 
V Esprit -Saint  de  ]fieu.dont  vou/i  avez  été 
marqués  comme  d'un  sceau  pour  le  iour  de 
la  Rédemption.  (M^tt,h.  ly.)  Qui^ on n  entende 
pa$  seulement  parler  parmi  vous  ,  ni  de  for- 
nication ,  ni  de  quelque  impureté  que  ce  soit^ 
ni  d'avarice ,  comme  on  n'en  doit  point  ouïr 
parler  parmi  des  saints^  —  «  Qu'on  n'y  en- 
tende point  des  paroles  déshonnêtes  ^  ni  de 
follesi  n/  de  bouffonnes^  ce  oui  ne  convient 
pas  à  votre  vocation  :  mais  plutôt  des  poro- 
tes  d'actions  de  grâces.  (Matth.  v.) 

«  Il  y  a  sur  ces  sujets  bien  d'autres  précef)- 
tes  à  citer,  qu'il  faut  prendre  en  bonne  note» 
et  dont  les  prêtres  avec  tous  les  fidàles  doi- 
vent avoir  une  grande  crainte,  car,  en 
commettant  des  actions  contre  la  loi,  ils. 
négligent  leur  salut. 

«  Enfin  il  nous  a  paru  à  tous  que  ceux* 
d'entre  les  prêtres  qui  jusqu'ici  auront  pra- 
tiqué ces  vanités,  leront  bien,  désorm&ist 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  s'en  garder  a vecsQin.». 
(Labbb,  t.  Vil,  col.  162^,  a,  6,  c,  d.) 

8^0-855.  —  Lois  ecclésiastiques  de.  K.eneth^ 
roi  d'Ecosse.  —  «  C.  xi.  Les  fugitifs,  les. 
bardes,  les  oisifs,  les  bateleurs,  Qt  tonsgensi 
de  cette  sorte,  seront  punis  de  coups,  du 
courroies  et  du  fouet,  »  (Labbe«  t.  VU, 
col.  1777,  d) 
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850.  —  Concile,  en  un  lieu  ineerêain  de 
rjialie.  —  «  C.  m.  Il  est  séant  qu'un  évA- 
que  se  contente  d'un  modeste  renas,  et 
qu'au  lieu  de  presser  ses  convires  de  boire 
et  de  manger,  il  leur  donne  l'exemple  de 
la  sobriété.  Que  de  son  repas  soient  écar- 
tés tous  les  éléments  de  honte,  et  que  ni 
lés  spectacles  des  histrions ,  ni  les  parades 
des  saltimbanques,  ni  les  vains  discours 
des  fous,  pi  les  prestiges  des  faiseurs  de 
tours,  n'y  soient  admis.  Qu'il  n'y  ait  que 
les  pèlerins,  et  les  pauvres,  et  les  inGrmes 
ir.  305-308,  Décr.  au  E.  Sua.).  »  (Labbb, 
t.  VIII,  col.  62,  c,  d.) 

858.  — Règlements  â^Hérard^  archevêque  de 
Tourê.  —  «  §  cxiT.  Aux  jours  de  fêles,  quand 
on  se  rend  h  l'éj^Iise,  on  chantera  le  Kyrie 
eleison,  si  l'on  vient  avec  plusieurs,  et  seul, 
on  dira  sa  prière.  Que  Ton  se  tienne  debout, 
et  en  silence  dans  l'église,  priant  pour  soi- 
même  et  pour  tout  le  peuple  de  Dieu,  le 
oœur  constamment  élevé  vers  le  ciel  ;  et 
qu'on  soit  averti  d'apporter  des  lumières,  de 
1  encens,  des  {pains  et  les  prémices  des 
récoltes,  car  il  est  écrit  :  Fais  honneur  à  la 
maison  de  Dieu  de  ton  bien.  —  Dans  ces 
mêmes  jours,  on  ne  fera,  ni  sur  les  places, 
ni  dans  les  maisons,  des  chants  déshonnêtes 
ou  luxurieux,  dos  danses  ou  des  jeux  dia- 
boliques. »  (Labbe,  t.  VIII,  col.  035,  d.) 

Vers  858.  —  Réponse  du  Pape  Nicolas  /•' 
à  la  eonsullaiion  des  Rulgares.  —  «  $  xlvii. 
Vous  demandez  s'il  est  permis,  dans  le  temps 
du  carême,  de  se  livrera  des  jeux;  non* 
seulement,  pendant  le  carême,  mais  en  au- 
cun autre  temps,  ce  n'est  chose  permise 
aux  Chrétiens...  »  (Labbe,  t.  VI1I|  col.  533, 
d,  e.) 

Seconde  Momi  ou  ix*  siècle,  vers  858.  — 
Règlements  de  Gauthier^  évéque  d'Orléans.  — 
«  §  XV.  Le  dimanche,  les  marchés  et  les 
courses  de  chars  seront  défendus.., 

«  §  XVI.  Les  prêtres  et  les  cens  d'église, 
quelque  soit  leur  rang,  ne  doivent  ni  boire 
au  canaret,  ni  s'arrêter  auprès  des  saltim- 
banques pour  rire. 

«  8  3tvii.  Lorsqu'à  propos  d'nn  anniver- 
saire, il  V  a  assemblée  dans  un  presbytère, 
on  doit  s  y  conduire  avec  bienséance  et  so- 
briété, prendre  garde  h  trop  parler,  ne  pas 
chanter  des  cantilènes  rustiques,  et  ne  pas 
permettre  que  des  danseuses,  imitant  la  ulle 
d'Hérodiade,  fassent  en  votre  présence  leurs 

i'eux  indécents.  »  (Labbe,  t.  Vlll,  col.  640, 

X'  SIECLE.  —  Commencement  du  x*  siècle, 
vers  909*916.  —  Constitutions  de  Gaultier, 
archevéqtH  de  Sens.  —  «  C.  xiii.  Nous  avons 
décrété  que  les  clercs  ribauds,  surtout  ceux 
dont  on  dit  vulgairement  qu'ils  sont  de  la 
famille  de  Golias,  ne  pourront  recevoir  la 
tonsure  des  mains  des  évêques,  archidiacres, 
offlciaux  oudoyens  ecclésiastiques  ;  ils  seront 
même  rayés  des  tableaux  matricules  des 
dercs,  et  on  ne  leur  laissera  pas  la  tonsure 
ecclésiastique  ;  et  en  cela,  on  s  efforcera  d'é- 
viter le  danger  et  le  scandale.  »  (  Labbe  , 
t.  IX,  col.  578,  d.) 

XV  SIÈCLE.  —  Malgré  une  recherche  nl- 


tentive,  nous  n'avons  pu  découvrir,  dans 
les  Collections  des  conciles ,  aucun  canon 
relatif  au  théâtre,  datant  du  xi*  siècle.  Le  x* 
siècle  ne  nous  en  a  fourni  qu'un  seul  ;  et 
il  en  a  été  de  même  pour  le  xu'  siècle. 

Xir  SIECLE.— Fin  du  xii'  siicLB,  vers  1 1^. 
—  Constitutions  d'Eudes,  étiaue  de  Paris.  — » 
«  C.  XIII.  Il  est  absolument.déienduà  tout  prA* 
tre  déjouer  aux  dés,  d'assister  aux  spectacles, 
de  prendre  part  à  des  danses,  d'entrer  dans 
les  cabarets.  »  (Labbe,  t.  X,  col.  1SK)6,  d.) 

XIII*  SIECLE.  — ia09.—(Coiict7e  d^Ati- 
gnon.  —  «  C.  xvii.  Nous  avons  décrété  qu'aux 
visiles  des  saints  il  n'y  aurait  pas,  dans  les 
ésTises,  de  ces  danses  de  théâtre,  de  ces 
réjouissances  indécentes,  de  ces  réunions 
de  chanteurs  et  de  <;es  chants  mondains,i 
lesquels,  la  plupart  du  temps,  non-seule- 
ment provoquent  l'âme  des  auditeurs  au 
péché,  mais  encore  souillent  l'ouïe  et  la  vue 
des  soectateurs,  »  (Labhc,  t.  XI»  i*'  partie^ 
coi.  48, 6.) 

i^ii.  —  Concile  de  Paris,  i'*  partie.— 
c  C.  XVI.  Nous  défendons,  dan:^  les  maisons 
des  clercs,  ou  dons  les  cloîtres  des  religieux, 
ou  sous  les  porches  des  églises,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où  il  arrivera  que  l'on  vende 
du  vin,etaux  religieux  présents,  de  nermet-r 
tre  ou  des  repas  déshonnêtes,  ou  cies  jeux 
de  boule,  ou  des  assemblées  des  ribauds  i 
et  alors  même  que  ce  seraii  hors  des  cloîtres, 
nous  défen>.ons  de  même  ar.x  religieui 
d'accorder  de  leur  autorité  privée  ces  per* 
missions.  »  (Labbe,  t.  XI,  T'  partie,  col.  O^^^ 
a,  6.) 

1212.  — ConcJ/e  de  Paris,  m*  partie.— 
«  C.  IV.  Les  religieuses  ne  se  mettront  pas 
à  la  tête  des  processions  qui  font  eu  dansant 
et  en  chantant  le  tour  des  églises  et  de  leurs 
chapelles,  ni  dans  leur  propre  cloître,  ni 
ailleurs,  ce  que  même  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  permettre  aux  séculiers  ;  car,  selon 
saint  Grégoire,  il  vaut  mieux,  le  dimanche, 
labourer  et  bêcher  que  de  conduire  des 
danses.  »  (Labbe,  t.  XI,  i'*  parliei  col,  72,  b.) 

1212.  —  Concile  de  Paris,  iv*  partie. — 
«  C.  XVI.  Que  révêque  s'abstienne  absolutt 
ment  de  paraître  aux  fêtes  des  Fous,  où  Ton 

Er.end  lenâton  (pastoral);  cette  défense  est 
ien  plus  forte  encore  quant  aux  moines  et 
aux  religieuses.  »  (Labbb,  t.  XI,  r*  partie, 
col.  79,  c.) 

1212. —  Concile  de  Paris,  nr*  partie. — 
«  C.  xviii.  Nous  prohibons  aux  assemblées 
de  femmes  pour  danser  et  chanter,  l'octroi 
de  permisions  d'entrer  dans  les  cimetières 
ou  dans  les  lieux  consacrés,  quels  que  soient 
les  égards  dus  aux  coutumes.  »  (Laçbb,  t.  XI, 
!'•  partie,  col.  79,  d,  e.  ) 

1229.  —  Conct/e  de  CHteau- Gantier.^ 
«  C.  XXI.  Nousavons  décrété,  dans  ce  concile 

{provincial,  que  les  clercs  ribauds,  surtout 
esgoliards,  seraient,  sur  l'avis  des  évêques 
et  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques, 
rasés  et  effacés  des  tableaux  des  évêchés, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  pas  trace  sur  eux 
de  la  tonsure  ecclésiastique;  toutefois, sans 
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scandale  et  sans  danger.  »  (Labbb,  t.  XI, 
r*  partie,  col.  kh%  c.) 

1233.  —  Concile  de  Bizitre.  --  «  C,  xxiii. 
Vu  et  entendu,  nous  témoignons  qu'il  y  a 
des  lDoines.«.  qui,  à  certaines  époques,  pour 
vendre  leurs  vins...  reçoivent...  des  gens 
vils  et  désbonnètes,  comédiens ,  jongleurs, 
saltimbanques...  ce  que  nous  défendons  le 
plus  strictement.  »  (Labbjs,  t.  XI,  i"*  partie, 
col,  (58,  e.  Vile  a.) 

12(0.—  Constitutiom  de  Walttr  de  Chante- 
faup. — «C.  IV.  Nous  défendons  aux  recteurs 
des  églises  et  aux  prèlres  de  nourrir  des  ani« 
maux  sous  les  porches  des  églises,  pu  d'en 
avoir  dans  l'intérieur  ;  et  s'ils  l'osent,  qu'ils 
le  sachent,  ils  seront  sévèrement  punis. 

€  Bt  pour  le  respect  dû,  soit  aux  cimetiè- 
ros,  soit  aux  églises,  nous  défendons  qu'il 
y  ait  les  dimanches,  dans  les  cimetières,  ou 
dans  tout  autre  lieu  consacré,  des  marchés , 
des  combats  judiciaires,  ou  des  jeux  déshon* 
notes;  surtout  aux  vigiles  des  saints  et  aux 
fStes  des  églises  ;  car  c'est  plutôt  à  la  honte 
qu*à  l'honneur  des  saints.  »  (Labbb,  t.  XI,  i*" 
partie,  col.  574,  e;  575,  a.) 

126Q.  —  Concile  de  Cognac.  —  ««  C.  ii. 
Comme  lesdaosesqui  seprali(]uent  habituel- 
lement dans  certaines  églises  à  la  fêle 
des  Saints  Innocents,  sont,  d'ordinaire,  l'oc- 
casion de  querelles  et  de  troubles,  même 
pendant  les  saints  offices  et  en  tout  temps, 
nous  prohibons  désormais  ces  amusements 
sous  peine  d'anathème  ;  il  ne  sera  pas  créé 
non  plus  d*évèaues  è  cette  fête  des  Inno-« 
cents;  car  ce  nest  dans  l'Eglise  de  Dieu, 

3 u'un  prétexte  de  rire,  et  une  dérision  de  la 
ignité  épiscopale.  On  célébrera  néanmoins 
les  offices  divins,  en  ce  temps-là ,  comme 
aux  autres  fêtes,  mais  avec  le  plus  de  dé- 
criice  possible.  »  (Labbb,  t.  XI,  i'"  partie, 
col.  799,  d,  e.) 

1274.  —  Concile  de  Saltxbourg.  —  «  C. 
XVII.  Quant  à  ces  jeux  impies  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  Eplue  Puor^  (l'Ëpis* 
copat  des  Enfants},  et  qui  dans  certaines 
églises   ont  lieu  avec   tant    d'irrévérence 

Su'ils  sont  cause  de  fautes  gi  aves  et  de  per- 
itioD,  nous  les  défendons  à  ceux  qui  les 
font  et  surtout  aux  personnes  d'église,  à 
moins  que  ceux  qui  y  prennent  part  n'aient 
pas  seize  ans  révolus,  et  qu'il  n*y  ait  per- 
sonne de  plus  Agé  avec  eux.  »  (Labbb,  t. 
XI,  r'  partie,  col.  1004,  c,  d.) 

1286.  —  Concile  de  Ravenne.  —  «  Rubr.  i. 
Il  7  &  bien  de  Taudace  k  maintenir  des  cou- 
fumes  que  la  loi  condamne.  Ainsi  les  ins- 
tances des  laïques  peu  favorables  en  beau- 
coup de  points  aux  clercs,  ont  conservé  une 
coutume,  ou  plutôt  un  abus  des  temps  de 
corruption,  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
les  Ames  des  clercs  de  notre  province.  Lors* 
que  les  laïques,  en  effet,  reçoivent  la  che- 
valerie, ou  se  marient,  ils  envoient  aux  gens 
du  clei^é  des  joncteurs  et  des  histrions  à 
liëbeif er  comme  ils  le  pratiquent  du  reste 
entre  eux-mêmes.  Il  en  résulte  que  les  clercs 
vivant  en  commun  des  biens  de  leur  église, 
et  ayant  réservé  pour  leurs  proches  leur 


propre  patrimoine,  sont  contraints,  non  pas 
seulement  à  donner,  mais  à  faire  largesse 
du  bien  des  églises  dû  à  la  piété  des  fidèles 
et  attribué  uniquement  è  l'entretien  des 
pauvres,  pour  des  usages  illicites  et  qui  ne 
tournent  qu'au  dénigrement  et  à  la  déprava- 
lion  des  personnes  d  église.  Aussi,  dans  l'in- 
tention de  faire  cesser  cet  abus,  nous  avons 
décrété  :  1*  Aucun  des  clercs  de  notre  pro- 
vince, quelle  que  soit  sa  condition  ou  sa  di- 
gnité, ne  recevra  les  jongleurs  et  les  his- 
trions qu'on  lui  aura  envoyés  ,  ni  ne  les 
hébergera,  même  en  passant.  2*  Quiconque 
aura  transgressé  ce  canon ,  sera  tenu  de 
rendre  le  double  de  ce  qu'il  aura  donné  au 
jongleur  ou  à  l'histrion  des  biens  de  l'église 
dont  il  est  bénéGciaire,  et  de  consacrer  cette 
somme  è  l'entretien  des  pauvres.  »  (Labbb  , 
t.  XI,  u'  partie,  col.  1238,  e;  1239,  a.) 

1286.  —  Concile  de  Bourges.  —  «  C.  xxii. 
Nous  défendons  absolument  les  danses  dans 
les  églises.  »  (Labbb,  t.  XI,  u'  partie,  col. 
1257,  a^ 

XIV  SIÈCLE.  —  Vers  1300.—  Synode  de 
Bayeux.  —  c  C.  xxxi.  Les  prêtres  défen- 
dront, sous  peine  d'excommunication,  les 
assemblées  pour  danser  et  chanter  dans  les 
églises  ou  dans  les  cimetières.  Ils  [prévien- 
dront les  fidèles  de  n'y  plus  revenir,  saint 
Augustin  ayant  dit  :  «  II  vaut  mieux ,  un 
jour  de  fête,  bêcher  ou  labourer  que  danser.  » 
En  effet,  on  peut  juger  combien  est  grave 
le  péché  de  danser  ou- chanter  dans  le  saint 
lieu,  par  la  rigueur  des  canons  qui  le  con- 
damnent. Et  si  des  gens  ont  fait  des  danses 
devant  les  églises  des  saints ,  qu'ils  soient 
soumis,  s'ils  se  repentent,  h  une  pénitence 
de  trois  ans  »  (Labbe  ,  t.  XI ,  u'  partie , 
col.  U54,  dj 

1310.  —  Concile  de  Salizbourg.  —  «  C.  iii. 
La  Constitution  de  dom  Boniface^  étant  ainsi 
conçue  :  «  Les  clercs  immodestes  dans  leurs 
•  fonctions,  et  se  livrant  aux  métiers  de  jon- 
«gleurs,  ou  de  galiards^  ou  de  bouffons,  et 
a  ayant  exercé  pendant  un  an  ces  jeux  igno- 
ft  minieux,  seront,  s'ils  ne  viennent  è  résipis- 
ccence,aumoinsau  troisième  avertissement, 
«  privés  de  tout  privilège  clérical  ;  »  nous 
donnons  avis,  d'après  l'approbation  du  con- 
cile, de  ne  pas  se  livrer  à  cet  art  défendu, 
e(  à  ceux  qui  l'exercent  de  le  quitter  sous 
(rois  mois,  formant  trois  termes  péremp- 
toires,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  pas  éviter 
la  peine  ci-dessus  (>ortée  à  cause  de  leur 
pécné.  ]»  (Labbb,  t.  XI,  u'  partie,  col.  1516, 
a,  b.) 

13W.—  Concile  deNoyon.-—  •  C.  vu.  Ayant 
appris  que,  dans  beaucoup  de  villes  et  de 
viFla^es  de  notre  province  de  Reims, 
des  jongleurs  et  des  nistrions  osent,  dere- 
chef; porter  processionnellement  des  feux 
composés  de  bougies,  comme  si  c'étaient 
des  objets  consacres,  et  induisent  à  l'idolâ- 
trie le  peuple  qui  a  en  effet  du  respect  pour 
ces  feux,  nous  défendons  cette  pratique  à 
l'avenir,  avec  injonction  sévère  aux  ordi- 
naires de  punir  ces  histrions  coupables,  de 
telle  sorte  quHs  ne  reviennent  plus  à  leur 
idolâtrie  ,  et  qu'ils   servent   d'exemple   h 
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tous.  »  (Labbe,  t.  Xt,  II*  partie,  col.  1905, 

c  d.^ 

'  XV'  SIÈCLE.  -^  1436.  -  Concile  de  Bâte, 
—  «  Sess.  21.  11  esl  défendu,  sous  les  plus 
graves  peines,  de  faire,  selon  la  coutume 
trop  fréquente,  c^es  jeux  de  scènes,  des  re- 
présentations de  pièces,  de  mascarades,  des 
fictions  d'évêques,  de  rois,  de  princes,  dans 
les  églises  ou  les  cimetières.  »  (Labbe,  t.  XIII, 
col.  1533,  a.) 

i\kO.  — Concile  en  un  liiu  incertain  d'Alle- 
magne.—a  Q.iy,  Afin  que  le  patrimoine  de 
N.rS.  J.-C,  ne  soit  pas  dévoré  vainement,  ni 
dépensé  è  des  choses  temporelles  par  les  sug- 
gestions raflinées  du  di;^ble,  tandis  qu'il  doit 
subvevenir  aux  besoins  des  pauvres,  nous 
avons,décrété:lespersonnesd  église,  surtout 
celles  qui  sont  rentées,  quelle  que  soit  leur 
importance,  ne  donneront  rien,  ni  aux  mi- 
mes, ni  aux  jongleurs,  ni  aux  histrions  ,  ni 
aux  boiuttbns,  ni  aux  galtiards^  ni  à  tout 
homme  de  l'art  scénique,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  noces,  milice  ou  autre 
cause.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  1286.) 

ikki,  —  Concile  de  Rouen,  —  «  C.  xi. 
Pour  servir  honnêtement  et  pieusement  no- 
Ire  Créateur,  le  saint  synode  défend  les  jeux, 
vu'gairement  nommés  des  Fous,  avec  les  dé- 
guisements et  toutes  les  chpses  déshonnôtes 
dans  les  cimetières  et  les  églises  ;  car  de 
teisjeux  tratnentdans  ta  honte  la  probité  ecclé*. 
siastique.  Tous  ceux  donc  qui  oseront  pour- 
suivre seront  sous  le  coup  d'une  excommu- 
nication ;  et  il  est  décrété  que  si  les  auda- 
cieux continuateurs  ont  droit  à  quelque 
chose  des  biens  de  l'église,  ils  en  seront 
[)rivés  pendant  trois  mois,  et  les  biens  seront 
partagés  aux  honnAtes  personnes  du  chœur.  » 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  130&..) 

1145.  —  Concile  de  Rouen.  ■—  <t  C.  xxx. 
La  très-sainte  nuit  de  la  Nativité  de  N.-S. 
J.-C.  venu  au  monde  pour  nous  racheter, 
nous,  très-misérables  pécheurs,  nu  prix  de 
son  propre  sang,  devant  être  pour  les  Chré- 
tiens l'occasion  de  leur  salut,  il  faut  (ju'ils 
soient  pieux  et  s'abstiennent  de  toutes 
choses  irrévérencieuses  envers  leurCréateur. 
Le  saint  synode  les  exhorte  elles  convie  donc 
à  s'abstenir  tous,  en  respect  de  Noire  Sau- 
veur, des  jeux  d^psselets  ou  de  toutes  choses 
déshonnètes,  sous  peine  d'être  punis.  » 
(Labbe,  t.  XIII,  çol.  1307,  6,  c.) 

1W8.  —  Concile  d^Angers. — «  C.  vi.  Comme 
on  peut  affirmer  que  tous  les  jeui  sont 
nuisibles,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'à 
leur  pernicieuse  occasion  tout  tourne  à 
l'opprobre  de  l'Eglise;  et  comme  dans  cer- 
taines églises  et  lieux  de  la  province  de 
Tours,  il  y  a  des  coutumes  contraires  à  des 
mœurs  pures  et  honnêtes,  telles  que  celle 
en  vertu  de  laquelle,  le  lendemain  de 
Pâques,  les  personnes  d'église  entrent  dans 
les  maisons,  tirent  du  lit  les  habitants,  les 
entraînent  sur  les  places  et  par  les  rues,  et 
leur  jettent  de  l'eau  avec  de  grands  cris,  au 
grand  trouble  du  service  divin,  et  au  risque 
de  blessures  et  dé  mutilations  ;  ou  telles 
que  celles  du  premier  mai,  où  clercs  et  laï- 
ques |iénùtrent  encore  dans  les  maisons  et 


contraignent,  en  s'empara nt  des  vêtements 
et  des  objets,  les  propriétaires  à  se  rédi- 
mer:  au  nom  de  ce  concile  sacré,  nous  décré- 
tons le  terme  dernier  de  ces  coutumes,  et 
que  ceux  qui  oseraient  poursuivre,  soient, 
selon  notre  vœu,  accablés  de  la  juste 
haine  des  victîmes.  d  (Labbe,  t.  XIII,  col. 
1354.,  e.) 

1W6.  —  Concile  de  Soissons.  —  «(  Le  saîpt 
concile  mande  et  ordonne...  que  les  jeux 
de  déguisement  et  de  théâtre,  les.  danses, 
les  marchés  et  les  affaires,  qui  troublent 
l'olfice  divin  et  la  décence  soient  prohibés.» 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  1307,  c,  d.) 

1W3.  —  Concile  de  Tolède.  —  «  C.  xix. 
L'Eglise  où  notre  rédempteur  Jésus,  au  nom 
de  qui  tout  le  monde  fléchit  le  genou,  s'im- 
mole incessamment  pour  nous,  doit  être 
surtout  purgée  de  choses  honteuses.  Aussi, 
dans  nos  métropoles,  nos  églises  cathédrales 
et  autres,  la  coutume  inepte  étant,  aux  fêtes 
de  Noël,  de  S.  Etienne,  S.  Jean  et  des  SS.  In» 
nocents,  et  autres,  pendant  les  messes  so- 
lennelles, d'introduire  dans  l'église  des  lar- 
ves, des  monstres,  et  d'y  faire  des  jeux  de 
théâtre  et  des  montres,  toutes  choses  incon- 
venantes; en  outre  d'y;  parler  tumultueuse- 
ment, de  pousser  des  cris,  de  chanter  des 
vers,  et  détenir  des  discours  dérisoires,  qui 
empêchent  l'office  et  détournent  l'esprit  du 
peuple  des  choses  pieuses,  nous  défendons,  » 
etc.  (Labbe,  t.  XIII,  col.  1^60,  a,  fr.) 

1485.  —  Concile  de  Sens.  —  «  C.  m.  Les 
danses,  les  jeux  de  théâtre,  profanant  les 
tempjes  et  vilipendant  les  choses  sacrées  et 
les  personnes  d'église...,  nous  défendons.... 
si  en  commémoration  des  fêtes  ou  à  la  gloire 
de  Dieu  et  des  saints,  on  fait  quelque  chose, 
selon  la  coutume  de  l'Eglise,  à  Noël  pu  à  la 
Résurrection,  que  ce  soit  honnêtement,  pai- 
siblement, en  [)eu  de  temps,  sans  empêche- 
ment ni  anu)indrissement  des  offices,  sans 
masque,  ni  barbouillage  sîir  la  Ogure,  après 
une  permission  spéciale  de  l'Ordinaire^  et 
lé  bon  plaisir  des  ministres  dé  l'église.» 
(Labbe,  t.  XIII,  col.  I?â8,  6,  c.) 

XVI-  SIÈCLE.  — 1524.  —  Constitutions  de 
VÉglise  réformée  de  Germanie.  —  «  C.  iii.  Les 
personnes  d'église  éviteront  les  danses,  les 
spectacles,  les  repas  publics,  dans  la  crainte 
que,  à  cause  de  le^r  luxCi  bu  par  suite  de 
quelque  désordre,  leur  nom  ne  sonne  mal.  » 
(Labbe,  t.  XiV,  col.  (^17,  c.) 

1528.  —  Concile  de  Sens.  —  «  C.  xxv. 
Que  les  ecclésiastiques  ne  se  mêlent  point 
aux  danses  publiques ,  aux  assemblées  ; 
qu'ils  ne  chantent  point  de  chansons  dés- 
honnêtes  et  d'amouc»  et  n'en  écoulent  point, 
chanter. 

«  Qu'on  ne  les  voie  pas  sur  la  scène  comme 
des  histrions,  qu'ils  ne  fassent  point  de 
congédies  en  langue  vulgaire,  et  ne  livrent 

Î)as  leur  personne  en  spectacle,  soit  dans 
eur  intérieur,  soit  dans  des  lieux  publics.  » 
(Labbe,  t.  XIV,  col.  Wi,  e;  klo,  a.) 

15W.  —  Deuxième  concile  de  Trêves.  — 
«  C.  X.  Si  quelqu'un,  clerc  ou  laiciue,  a\x\ 
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dites  fètes^  se  livre  h  des  danses,  des  jeux» 
nous  ordonnons  qu'il  soit  puni  par  les  ofli- 
cialités.  »  MLabbb,  t.  XIV,  col.  713»  e.) 

1551.— conct7e  de  Narbonne,  —  «C.  xviii. 
Le  temps  passé  ici-bas  étant  Tobjet  d*uTi 
compte  avec  Dieu,  saint  Paul,  dans  son  cin- 
quième chapitre  aux  Ephésieits,  donne  avis 
aux  clercs  de  n*agir,  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, paroles  ou  œuvres,  qu'au  nom  du 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  en  rendant 
grâces  à  Dieu  le  Père  par  son  Fils,  et  en 
pratiquant  son  service,  non  pas  en  vue  de 
runiaue  plaisir  des  hommes,  mais  avec  sim- 
plicité et  crainte  du  Seigneur.  Dans  le  qua- 
trième chapitre  aux  Pbiiippiens,  le  même 
apôtre  veut  que  la  vie  modeste  du  prêtre 
$oit  visible  pour  tous,  et  comme  il  y  a  lieu 
à  mille  péchés  dans  les  divertissements , 
le  Sjrnode  ordonna  de  fuir  toute  sorte  de 
divertissements,  surtout  ceux  publics,  et  de 
ne  se  mêler  en  aucune  façon  des  jeux  qui 
sont  spécialement  prohibés,  afin  que  nul 
n*eDcoure  les  punitionsci-dessus  (excommu- 
nication, c.  xvj.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  ik^  d.) 

«  C.  XIX.  Les  clercs  ne  se  mêleront  pas  aux 
daifises  ou  réunions,  qui  ne  sont  que  le  lémoi- 
gnage  de  la  légèreté  et  de  Tinçonsistancc  de 
1  esprit  ;  ils  ne  feront  pas  de  mascarades,  et 
06  se  montreront  pas  en  compagnie  de  gens 
déguisés;  enfin  il^  ne  perdront  leur  temps  ni 
à  écouter  ni  5  regarder  des  sallimbancfues 
pu  des  histrions,  ou  quiconque  fait  métier 
de  ces  jeux,  sous  condition  des  peines  ci- 
dessus.  »  (Labbei  t.  XV|  col.  ik,  e:  15,  a.) 

c  C.  xLvi.  Le  soin  des  âmes  devant 
être  mis  au-deissus  de  tout,  le  culte  de 
Dieu  et  les  saints  ofllces,  soit  à  la  louange 
àïi  nom  du  Seigneur,  soit  de  sa  très-glo- 
rieuse Hère,  soit  de  tous  les  Saints,  doi- 
vent être  pratiqués  par  tous  les  Chré- 
tiens avec  beaucoup  de  piété;  ce  dont  nul 
oe  doute  ; 

«  Et  comme  Tardeur  pieuse  de  beaucoup 
de  fidèles  se  refroidit,  et  que  la  religion  du 
peuple  diminue,  à  tel  point  que  le  culte  di- 
vin est  négligé  par  la  malice  humaine; 

«  il  est  défendu,  par  le  présent  édit,  de 
pratiquer,  dans  l^s  temples,  soit  les  jours  de 
fête,  soit  en  tout  autre  temps,  ni  spectacles 
(amusements  des  sots  et  des  enfants) ,  jni 
jeux,  ni  chants  séculiers,  ni  battements  de 
mains;  et  soit  clercS|  soit  laïques,  de  faire 
quoique  ce  soit  de  ces  choses  qui  éloignent 
le  peuple  de  la  véritable  oiélé,  telles  enfin 
que  les  toux  et  les  rjres  ; 

«  Cet  édit  contre  lc3  spectacles  dans  les 
églises,  devant  être  observé  avec  rigueuri 
dans  la  crainte  de  la  peine  de  Texcommuni- 
cation.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  26,  a,  b.) 

«C.xLYii.Des  réunions,  des  danses,  et  toutes 
sortesdeJHUx  honteux  et  infâmes,  étant  pra- 
tiqués dans  les  églises,  è  la  honte  suprême  du 
oomCbrétieu  etau  mépris  des  chos(3S  saintes, 
le  concile  a  voulu  aooiir  pour  jamais  ces 
coutumes,  personne  ne  devant  plus  avoir 
désormais  I  audace  de  faire  des  réunions  et 
des  iJause-s  oi  dans  les  temples,  ni  au  de- 


hors, ni  dans  les  cimetières,  pendant  la  célé- 
bration des  oflices  divins. 

«  Et  pour  ôter  tout  prétexte  è  ces  honteux 
abus,  nous  défendons  aux  curés  : 

a  1*  De  permettre  iamais  à  leurs  parois- 
siens les  repas  que  l'pn  nomme  détruits^ 
dont  les  accoutumés  doivent  être  chassés 
des  lieux  hantés  par  les  prêtres; 

a  2**  De  tolérerle  chant  vulgairedu.Af e(nfn/o. 
Domine^  sans  truffe f  etc.,  ni  tous  autres  éga- 
lement ridicules,  qui  n^'ont  lieu  qu'en  déri- 
sion de  Toffice  divin,  comme  à  la  honte  et 
au  déshonneur  de  tout  le  clergé. 

«  Aussi,  après  la  suppression  de  ces  usa- 
ges, nous  ordonnons  aux  curés  d'empêcher 
tous  autres  analogues,  soit  aux  fêtes,  soit 
aux  commémorations  des  morts ,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  tous  autres 
châtiments  disciplinaires.  »  (Labbe,  t.  XV, 
col.  26,  Cyd.) 

iW^.—Concilede  Reims.  —  «  C.  xvii Il 

faut  que  tout  le  clergé,  appelé  au  service  de 
Dieu,  ait  une  vie  et  des  mœurs....  très-gra- 
ves.... et  selon  notre  autorité,  il  est  bon 
d'observer  avec  le  plus  de  soin,  tout  ce  qui 
est  resté  des  avis  des  Souverains  Pontifes 
ou  des  conciles  sur  la  vie,  le  respect.  Thon- 
nêteté  et  la  doctrine  du  clergé,  à  propos  du 
luxe,  des  repas,  des  danses,  des  jeux  et  des 
spectacles ,  toutes  coutumes  criminelles, 
propres  aux  laïques.  »  (Labbe.  t.  XV,  col.  5i , 
d,  e.) 

1S65.  — fonciïc  de  ComftroN— «Tit.  VI, 
C.  XI.  — Comme  è  certains  jours  de  fêle, 
sous  prétexte  d'une  honnête  récréation,  il 
est  des  coutumes,  suivies  même  par  les  ec- 
clésiastiques, qui,  par  suite  de  la  licence  gui 
y  grandit,  sont,  pour  les  fidèles,  le  sujet  de 
l»éLhi'!S  considérables»...  et  dans  lesquelles  il 
n'y  a  qu'inepties..,  ou  souvenirs  du  paga- 
nisme,.*, les  prêlrcs  se  refuseront  absolu- 
ment à  ces  exigences  populaires.  »  (  Labbe, 
t.  XV,  col.  160,  a.  b.) 

1565,  —  Premier'  Concile  de  Milan,  — 
«  C.  XXV.  Les  prêtres  n'assisteront  ni  aux 
fables,  ni  aux  comédies,  ni  aux  tournois,  ni 
à  aucun  des  spectacles  des  hommes  profanes 
et  vains.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  276,  e.) 

1566.  —  Concile  de  Tolède.  -  «  C.  xxi. 
Les  églises  ajaiit  élé  consacrées  h  Dieu  pour 
qu'un  cuite  paisible  et  révérencieux  y  soit 
pratiqué  avec  toute  la  piété  chrétienne,  le 
saint  Synode  prohibe,  à  l'avenir,  tous  les 
abus  du  Jour  des  Innocents  :  on  fait  alors 
dans  les  temples  des  jeux  de  théâtre  publics, 
à  la  grande  honte  du  clergé,  et  è  l'offense  de 
la  majesté  divine,  qui,  bien  loin  de  porter 
les  esprits  aux  choses  spirituelles,  les -atti- 
rent vers  le  péché  :  or  tout  prêtre  ayant  pris 
part  à  ces  choses,  ou  les  ayant  peruiises  au 
lieu  de  les  proscrire,  sera  suspendu  par  sou 
évêque  pendant  six  mois,  et  en  outre,  paier;i 
une  amende  applicable  aux  besoins  de  la 
fabrique. 

«  Le  saint  Synode  décrète  aussi  que  ces 
honteux  abus  seront  également  prohibés 
dans  les  églises  cathédrales,  ou  dans  les 
monastères,  entre  autres  cette  élection  d'uit 
éréque  des  enfants  qui  alleu  à  certains  lei)4»s. 
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—  «  Il  n*j  aura  non  plus  m  spectacles,  ni 
joux,  ni  danses,  soit  aux  fêles,  soit  aux  pro- 
cessions. »  (Labbb,  t.  XV,  col.  76i,  c,  a,  e.) 

IMl.  —  Concile  de  Rouen»  —  «  C.  m.  [De 
cuUu  divino  in  génère)  —  Nous  condamnons 
et  nous  réprouTons  les  repas,  les  débauches, 
les  jeux  pervers  et  deshonnêtes,  les  danses 
pleines  de  folies ,  les  chants  honteux,  et  en 
un  mot  tous  les  plaisirs  coâteux  et  ruineux, 
«  dont  on  profane  les  fêtes. 

«  Nous  voulons  que  les  curés  et  les  vicai- 
res dénoncent  au  prône,  les  jours  d'assem- 
blée, que,  selon  le  décret  de  ce  Synode,  se- 
ront excommuniés  tous  ceux  qui,  au  mépris 
des  fôtes  et  de  l'Eglise,  se  seront  préoccupés, 
des  pratiques  ci-dessus  et  non  du  service 
divin.  »  (Labbe,  t.  XV,  col.  825,  d.) 

1583.  —  Concile  de  Bordeaux,  —  «  C.  vi. 
Les  dimanches  et  les  fêtes  ont  été  institués 
pour  éloigner  un  moment  les  chrétiens  des 
choses  extérieures  et  des  soins  de  la  vie,  et 
leur  donner  le  temps  de  s'occuper  avec  plus 
de  piété  du  culte  divin  et  de  repasser  dans 
leur  mémoire  les  infinis  bienfaits  de  la  grâce 
divine  vis-à-vis  des  humains  ;  il  faut  doue 

au*ils  prennent  bien  garde,  selon  le  mot 
'Ignace  aux  Philippiens,  de  passer  ces  jours 
sans  offense  et  sans  péché. 

«  Néanmoins,  de  nos  jours,  on  a  coutume 
de  passer  les  jours  de  solennités  religieuses, 
non-seulement  au  milieu  des  affaires  illi-r 
cites  du  siècle,  mais  encore  dans  le  plaisir, 
la  débauche,  les  jeux  et  les  spectacles  dé^ 
fendus. 

«  Et  il  nV  a  pas  à  douter  que  les  grands 
malheurs  de  ce  siècle,  dont  nous  sommes 
nccablés,  ne  nous  soient  infligés  par  Dieu, 
irrité  de  nos  crimes. 

«  C'est  pourquoi...  nous  prohibons...  » 
(Labbb,  t.  XV,  col.  951,  6,  c,  d,  e.) 

1583.  —  Concile  de  Reime,  —  «  C. v.  (De  die- 
bue  feitis,  —  Nous  défendons  absolument 
les  jeux  de  Ihé&tre,  même  ceux  que  les  cou- 
tumes ont  le  plus  enracinés,  et  toutes  ces 
tmérilités,  toutes  ces  sottises,  qui  souillent 
a  décence  ecclésiastique,  et  la  piété,  aux 
fêtes  du  Christ  et  des  saints  :  ceux  qui  iront 
contre  devront  être,  selon  notre  volonté,  pu- 
nis par  leurs  supérieurs.  »  (Labbb,  t.  aY, 
col.  889,  b,  c.) 
1583.  —  Concile  de  Tours.  —  <  C.  xi.  Les 


comédies,  les  jeux  de  la  scène  ou  du  théâ- 
tre, et  tous  autres  spectacles  irréligieux, 
sont  prohibés,  sous  peine  d'anathème.  » 
(Labbe,  t.  XV,  col.  1019,  6.) 

158^.  —  «(  Concile  de  Bourges.  C.  v.  Les 
enfants  de  chœur  ne  monteront  pas  sur  les 
sièges  des  chanoines  et  des  prêtres  pour 
chanter;  aux  fêtes  des  SS.  Innocents,  ils  ne 
prendront  pas  les  vêtements  et  les  ornements 
des  prêtres  ou  des  évêques  ;  ni  le  costume- 
royal,  ni  tout  autre  leur  étant  inaccoutumé; 
afin  de  n'être  pour  personne  un  sujet  de  dé- 
rision ou  de  scandale.  »  (Labbe,  t.  XY,  coU. 
1083,  c.) 

1594..  —  Concile  d'Avignon. —  «  C.  xxxii. 
Les  ecclésiasticjues  n'assisteront  ni  aux  bals, 
ni  aux  spectacies ,  ni  k  tous  les  jeux  profa- 
nes. »  (Labbb,  t.  XV,  col.  145b,  fr.) 

1609.  —  Concile  de  Nnrbonne.  —  «  C.  xlk 
Nous  défendons  aux  clercs  de  donner  des  bals 
ou  d'y  assister,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit  ;  de  paraître  aux  jeux  publics;  de  se 
masquer  ou  d'être  avec  des  personnes  mas- 

S[uées;  de  faire  des  comédies  ou  des  récits 
abuleux  pour  les  théâtres,  et  de  fréquen* 
ter  les  comédiens.  »  (Labbb,  t.  XV,  coK 
1616,  d.) 

Les  prescriptions  des  conches  et  assem- 
blées synodales  n'ont  désormais  plus  trait  au 
théâtre  du  moyen  âge-;  clios  no  concernent 
que  le  théâtre  en  général,  repoussé  par  l'E- 
glise davantage  encore  que  dans  l^^s  temps 
antérieurs.  Il  faut  arriver  à  la  première 
moitié  du  xix*  siècle  pour  retrouver  les 
mystères  ei  moralités.  Cependant  Martin  Gei- 
hert  a  noté,  en  1651j  les  défenses  du  concile 
de  Cologne  contre  la  fête  des  Fous. 

.183^,  1"  juin.  —Mandement  de  Vétique 
de  Cambrai.  —  «  En  vertu  des  canons  des. 
conciles,  nous  défendons  aux  curés  de  lais- 
ser continuer  les  spectacles,  soit  de  l'adora-, 
tion  figurée  des  pasteurs,  dit^  vulgairement 
Bethléem ,  aux  offices  de  Noël  ;  soit  de  la 
Passion,  ou  enfin  do  toute  représentation  fi- 
gurée de  telle  ou  telle  autre  particularité...; 
car  il  n'y  a  le  que  le  souvenir  de  jeux  de 
théâtre,  dont  l'intention  peut  être  pieuse, 
mais  qui,  malgré  cela,  sont  contraires  à  une 
saine  connaissance  de  la  vérité,  »  (Cambrai,, 
LesneDaloio,  i83i^.) 


II.  ÉCRITS  DES  SAINTS  PÈRES. 


I"  SIÈCLE.  —  Dans  le  chap.  32  du  livre  vin 
des  Constitutions  Apostoliques.  «  Que  celui 
qui  est  attaché  aux  spectacles  du  théâtre, 
quitte  cet  attachement,  ou  qu'il  ne  soit  point 
j.  Imis  h  recevoir  le  baptême.  » 

11'  SIÈCLE.  —Théophile  patriarcale  d'An- 
tioche,  dans  le  m' livre  à  Autolyaue,  contre 
les  calomniateurs  de  la  religion  Chrétienne. 
—  «Il  nous  est  défendu  d'être  spectateurs  des 
duels,  de  peur  que  nous  ne  devenions  com- 
plices des  meurtres  qui  s'y  font  :  Nous  n'o- 
serons pas  assister  aux  autres  spectacles, 


de  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  souillés^, 
et  que  nos  oreilles  ne  soient  remplies  de 
vers  profanes  qu'on  y  récite  ;  comme  lors- 
qu'on décrit  les  crimes  et  les  actions  tragi- 
ques de  Thyeste,  et  qu'on  représente  Téréo 
mangeant  ses  propres  enfants;  et  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'entendre  raconter  les  adul- 
tères des  dieux  et  des  hommes,  que  les 
comédieis  attirés  par  l'esnoir  du  gain , 
célèbrent  avec  le  plus  d'agrément  au'illeur 
est  possible  ;  mais  Dieu  nous  garde  ,  noua, 
qui  sommes  chrétiens,  dans  uui  la  modes^ 
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tie«  la  tempérance  et  la  continence  doivent 
relaire,  qui  regardons  comme  seul  légitime 
le  mariage  avec  une  seule  femme  ;  nous 
chez  qui  la  chasteté  est  honorée ,  qui  fuyons 
l'injustice,  qui  bannissons  le  péché,  qui  exer* 
{ons  la  justice»  dans  qui  la  loi  deDieu  règne» 
qui  pratiquons  la  véritable  religion»  que  la 
Térilé  igouverne»  que  U  grâce  garde,  que  la 
paix  protège,  que  la  parole  divine  conduit, 
que  la  sagesse  enseigne»  que  Jésus-Christ 
qui  est  la  véritable  vie  régit,  et  que  Dieu 
seul  règle  par  Tempire  qu*il  a  sur  nous  : 
Dieu  nous  garde,  dis-je,  de  penser  à  de  tels 
crimes,  bien  loin  de  les  commettre.  » 

Tatibh,  dans  le  Traité  qu'il  a  composé 
contre  les  Gréa.  —  «  A  quoi  me  sert  un 
Oreste  furieux,  ainsi  qu'Euripide  le  repré* 
sente,  ou  un  autre  qui  vient  nous  entretenir 
du  meurtre  qu'AIcméon  Gt  de  %fk  mère,  ou 
bien  celui  qui  porte  un  masque  ou  qui  fait 
des  grimaces  ayant  l'épée  au  c6té,  et  jetant 
des  cris,  ou  celui  qui  s'habille  d'une  manière 
Indigne  d'un  homme?  Laissons  les  fables 
d*Hégésilaus  et  du  poëte  Ménaudre  ;  pour* 
quoi  perdrai-je  le  temps  à  admirer  dans 
les  fables  un  joueur  de  flMe ,  et  pourquoi 
ro*arrêteraî-je  à  considérer  un  Antigénide 
Tbébain»  disciple  de  Philoiène,  qui  faisait 
ce  métier  7  Nous  tous  laissons  ces  choses 
frivoles  et  inutiles»  mais  croyez  plutôt  les 
Térités  de  notre  religion»  et  quittez  à  notre 
^exemple  ces  l^adineries.  » 

TBRtDLLiBN»  daus  Y Apologitique^  cfaap.  xv. 
—  «  Tous  ces  esprits  libertins  qui  travaillent 
pour  vous  donner  du  plaisir»  tirent  leurs 
sujets  des  actions  déshonnéles  qu'ils  attri'^ 
buent  à  vos  dieux.  Ouand  vous  voyez  jouer 
les  pièces  divertissantes  d'un  Lentulus  et 
d'un  Hostilius,  dites-moi  si  ce  sont  vos  far* 
ceurs»ou  vos  dieux  qui  vous  font  rire;  vous 
j  entendez  parler  d'un  Anubis  impudique  » 
d'une  June  ae  sexe  masculin»  et  d'une  Diane 

3ui  a  été  fouettée  ;  on  y  récite  le  testament 
'un  Jupiter  qui  est  mort  ;  on  y  fait  des 
railleries  des  trois  Hercules  affamés.  Outre 
cela  les  comédies  et  les  tragédies  expriment 
tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  dans  Thistoire 
de  vos  dieux  ;  vous  regardez  avec  plaisir  le 
soleil  plaindre  le  malheur  de  son  fils  qui  est 
tombé  du  ciel  ;  vous  voyez  sans  rougir  que 
Cybèle  soupire  pour  un  berger  qui  la  mé-* 
prise  ;  vous  souffrez  que  Ton  représente 
tous  les  crimes  de  Jupiter,  et  que  Paris  juxe 
le  différend  de  Junon»  de  Minerve,  et  de 
Vénus.  Mais  n'est-ce  pas  quelque  infâme 
qui  se  masque  du  visaçe  de  votre  Dieu? 
N'est-ce  pas  quelque  vicieux  qui  parait  sur 
la  soèue,  avec  un  port  contraint  »  et  une 
voix  efféminée»  pour  faire  une  Minerve  ou 
un  Hercule?  Dites-moi  si,  quand  vous  ap- 

I>rouvez  ces  sacrilèges  par  les  louanges  et 
es  applaudissements  que  vous  leur  donner» 
TOUS  ne  violez  pas  la  majesté  des  dieux  » 
et  vous neprofanez  pas  la  divinité?  » 

Cbap*  38.  —  «  Nous  renonçons  à  vos 
apeetacles,  comme  bous  en  condamnons  les 
diverses  origines  »  par  la  connaissance  que 
Doos  avons  que  ce  sont  des  effets  de  la  su- 
perstition »  et  de  ridolAtrie.  Enfin  nous  nous 


moquons  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  nous 
n'avons  aucun  commerce  avec  les  fureurs 
du  cirque,  avec  l'impudicité  du  théâtre,  avec 
les  vains  exercices  des  athlètes,  et  avec  les 
cruautés  de  l'amphit'héâtre.  U  a  été  permis 
aux  épicuriens  de  se  feindre  une  volupté» 
en  laquelle  ils  ont  élahli  la  vérité  du  sou- 
verain bien  ;  en  quoi  donc  vous  offensons^ 
pous,  si  nous  prenon$  d'autres  voluptés 
que  vous?.  Mais  si  nous  voulons  ignorer 
toutes  sortes  de  réjouissances»  il  rassemble 
que  ce  n'est  pas  votre  intérêt»  et  que  si  en 
cela  il  y  a  quelque  perte,  elle  tombe  toute 
sur  nous.  Nous  rejetons ,  dites-vous  ,  les 
choses  qui  vous  plaisent.  Nous  avons  droit 
de  le  faire,  puisque  nos  plaisirs  ne  sont 
pas  les  vôtres.  » 

Tbrtcjllibn,  dans  le  TraM  da  ipectaclesk 
•^  Chap.  1.  —  «  Serviteurs  do  Dieu  qui 
êtes  prêts  d'entrer  au  service  de  sa  divine 
Majesté;  et  vous  qui  y  êtes  entrés  par  la  con- 
fession ,  et  par  la  déclaration  que  vous  en 
avez  fait  au  naptème.  sachez  et  reconnnisseï 
que  l'état  de  la  foi ,  1  ordre  de  la  vérité»  et  la 
loi  de  la  discipline  chrétienne ^  condamnent 
absolument  le  divertissement  des  spectaclep^ 
comme  les  autres  dérèglements  du  monde, 
afin  qu'aucun  de  vous  ne  pèche  par  igno«- 
railce»ou  par  dissimulation.  Car  la  volupté 
a  un  si  grand  pouvoir  sur  les  hommes , 

Su'elle  les  porte  k  embrasser  les  occasions 
u  péché  par  l'ignorance  ,   et  à  tiahir  leur 
conscience  par  la  dissimulation*  » 
Chap.  3.  —  «  Il  y  a  des  fidèles  qui,  par  sim- 

E licite  ou  par  défaut  de  docilité  ,  ont  peine 
croire  qu'ils  soient  obligés  de  se  priverdu 
divertissement  des  spectacles,  pnrre  que»  di- 
sent-ils, il  ne  parait  point  éixns  rbcrilure 
sainte  que  cela  soit  défendu  aut  serviteurs 
de  Dieu.  Il  est  vrai  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  la  sainte  Ecriture  cette  défense  en 
termes  eiprès:  vous  n'irez  point  eu  cirque , 
vous  n'assisterez  pas  aux  comédies,  vous  ite 
serez  point  spectateurs  des  combats  des 
athlètes ,  ou  des  gladiateurs  :  comme  il  est 
dit  en  termes  formels.  Vousneloerez  point» 
vous  n*adorerez  point  les  idoles ,  vous  ne 
commettrez  point  d'adultère,  vous  ne  déro- 
berez point;  vous  ne  forez  point  injure  & 
votre  prochain.  Mais  néanmoins  la  condam- 
nation des  spectacles  est  assez  clairement 
exprimée ,  par  ces  premières  paroles  des 
Psaumes  de  David.  Bienheureux  est  l'homme 
qui  n'est  point  allé  dans  le  conseil  des  impies^ 
qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des  pé^ 
eheurs  ,  et  qui  ne  s'est  point  assis  dans  /« 
chaire  de  pestilence.  » 

Chap.  li.  —  «  Peut-on  dire  que  les  spec- 
tacles ne  sont  pas  défendus  par  la  sainte 
Ecriture ,  puisqu'elle  condamne  toute  siTte 
de  concupiscence?  Car  comme  la  ooncupisr 
eenee  comprend  l'avarice»  l'ambition  ,  la. 
gourmandise  et  la  luxure ,  elle  comprend 
aussi  la  volupté.  Or»  les  spectacles  sont  une 
espèce  de  volupté.  » 

Chap.  i.  —  «  Je  passe  à  l'autorité  prin- 
cipale qui  est  tirée  du  sceau  de  notre  foi». 
Lorsque  dans  l'eau  du  baptême  nous  faisons 
profession  de  la  foi  de  Jésus-Christ ,  selou 
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la  forme  et  la  manière  de  sa  loi,  nous  dé- 
clarorts  de  notre  propre  bouche  que  nous 
avons  renoncé  au  diable,  à  ses  pompes ,  et 
à  ses  anges,  sinon  Tidolâtrie  qui  comprend 
tous  les  esprits  d'impureté  et  de  malice  ? 
Si  nous  faisons  donc  voir  qu'il  est  constant, 
que  tout  Tappareil  des  spectacles  appartient 
à  Tidolâlrie,  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence indubitable,  que  par  le  témoignage» 
et  par  la  promesse  solennelle,  que  nous 
avons  fait  au  baptôme  de  renoncer  aa  diable, 
à  ses  pompes,  à  ses  anges,  nous  avons  aussi 
renoncé  aut  spectacles.  » 

Chap.  10.  —  «  Quant  aux  comédies,  si 
nous  considérons  Torigine  du  théâtre  ,  qui 
est  le  lieu  oii  elles  sont  représentées,  nous 
trouverons  que  c'est  le  temple  de  Vénus; 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  a  été  établi  dans  le 
monde  ;  car  auparavant,  dès  qu'on  dressait 
des  théâtres,  souvent  les  censeurs  les  fai- 
saient abattre  pour  conserver  la  pureté  des 
mœurs  dont  ils  prévoyaient  la  corruption  , 
la  ruine  iaévilable  si  l'on  souffrait  la  licence 
des  spectacles.   Ainsi  les   sentiments   des 

I païens  qui  sont  aussi  les  nôtres  eu  ce  point, 
cur  sont  un  témoignage  de  l'impiété  des 
comédies,  comme  les  règlements  môme  de 
la  discipline  humaine  nous  servent  de  pré'* 
jugé  contre  ce  dérèglement.  Le  grand  Pom- 
pée qui  s'est  surmonté  lui-même  par  la 
magniUccnce  de  son  théâtre,  ayant  bâti  cet 
asile  de  toutes  sortes  d'impuretés,  craignant 
d'en  être  un  jour  repris  par  les  censeurs,  et 
de  s'attirer  par  là  quelque  flétrissure  inju- 
rieuse à  sa  mémoire,  fit  bâtir  en  ce  lieu  un 
temple  è  l'honneur  do  Vénus,  et  dans 
Tédit  qu'il  publia  pour  appeler  lo  peu 
pie  à  la  consécration  do  cet  édiûce  ,  il 
ue  lui  donna  point  le  nom  de  théâtre,  mais 
de  temple  de  Vénus,  au-dessus  duquel,  dit^ 
il,  nous  avons  mis  des  sièges  pour  ceux  qui 
assisteront  aux  spectacles  ;  ainsi  sous  le 
titre  d'un  temple,  il  éleva  ce  bâtiment  détes- 
table ,  employant  la  superstition  pour  se 
jouer  de  la  discipline.  Et  ce  lieu  n  est  pas 
seulement  consacré  à  Vénus ,  il  est  aussi 
dédié  à  Bacchus.  Ces  deux  démons  de  l'ivro- 
gnerie et  de  l'impureté,  sont  unis  ensemble; 
de  sorte  que  le  théâtre  est  la  maison  de  Vé- 
nus et  de  Bacchus.  Les  arts  aussi  qui  ap-» 
partiennent  à  la  comédie  sont  sous  la  pro« 
tection  de  Vénus  et  de  Bacchus.  L'art  qui 
règle  les  gestes  et  les  différentes  postures 
du  corps,  qui  appartient  proprement  à  la 
comédie  est  consacré  h  la  mollesse  de  Vénus 
et  de  Bacchus,  qui  sont  deux  démons  éga- 
lement dissolus,  l'un  en  ce  qui  regarde  le 
sexe  et  l'autre  en  ce  qui  regarde  le  luxe  et 
la  débauche.  Les  concerts  de  musique,  de 
rioles  et  de  luths  sont  dédiés  à  Apollon, 
aux  Muses,  à  Minerve  et  à  Mercure,  qui  les 
ont  inventés.  Vous  qui  êtes  chrétiens,  haïs- 
sez et  détestez  ces  choses  dont  les  auteurs 
ne  peuvent  être  que  l'objet  do  votre  haine 
et  de  votre  aversion.  » 

Chap.  15.  —  «  Quelque  bon  et  modéré 
que  soit  l'usage  que  les  hommes  peuvent 
faire  des  spectacles  selon  leiir  dignité,  selon 
leur  âge,  ou  même  selon  la  condition  de  leur 


nature,  néanmoins  leur  esprit  n'est  point  si 
insensible  qu'jl  ne  soit  agité  de  quelque 
passion  secrète  :  nul  ne  reçoit  de  plaisir 
sans  affection  ;  et  il  n'y  a  point  d'affection 
qui  ne  soit  accompagnée  de  ces  circonstan- 
ces qui  l'excitent.  Que  si  quelqu'un  assista 
à  la  comédie  sans  affection  et  sans  plaisir, 
il  ne  laisse  pas  d'être  coupable  du  péché  de 
Vanité,  allant  en  un  lieu  oii  il  ne  proâte  de 
rien  ;  or  j'estime  que  la  vanité  ou  l'occupa- 
tion en  des  choses  inutiles^  est  un  péché 
dont  nous  devons  nous  éloigner.  Mais  d*ail- 
leurs  celui  qui  assiste  h  la  comédie,  ne  se 
condamne-t-il  pas  lui-même ,  puisqu'on  ce 
qu'il  ne  voudrait  pas  être  semblable  à  ces 
acteurs,  il  confesse  qu'il  les  déteste.  Quant 
à  nous,  il  ue  nous  suffit  pas  de  ne  commet- 
tre rien  de  semblable;  mais  nous  sommes 
encore  bien  obligés  de  ne  point  favoriser 
de  notre  consentement  et  de  notre  approba- 
tion ceux  qui  commettent  ces  crimes  :  ti 
vous  voyez  un  larron^  dit  le  Roi-Prophète 
(ps.  XLix^  18),  vous  courez  avec  lui.  Plut  à 
Dieu  qu'il  nous  fût  possible  de  ne  point  vi- 
vre en  ce  monde  parmi  ces  gens-là  :  mais 
au  moins  nous  devons  nous  séparer  des 
œuvres  du  monde,  parce  que  si  le  monde  est 
un  ouvrage  de  Dieu,  les  œuvres  du  monde 
ne  sont  que  l'ouvrage  du  diable.  » 

Chap.  18.  —  «  Si  les  tragédies  et  les  co^ 
médies  sont  des  représentations  de  crimes 
et  de  passions  déréglées,  elles  sont  san-^ 
glantes,  lascives,  impies,  et  d'une  dépense 
désordonnée,  car  la  représentation  d'un 
crime  énorme  ou  d'une  chose  honteuse, 
n'est  point  meilleure  que  ce  qu'elle  repré- 
sente. Comme  il  n'est  point  permis  d'ap-^ 
prouver  un  crime  dans  l'action  qui  le 
commet,  il  n'est  pas  aussi  {lermis  de  l'ap- 
prouver dans  les  paroles  qui  nous  le  font 
connaître.  » 

Chap.  22.  —  «  Les  auteurs  des  spectacles 
et  ceux  qui  sont  chargés  de  les  faire  repré-^ 
senler  abaissent  autant  les  comédiens  quMIs 
relèvent  la  comédie;  ils  les  déclarent  infâ- 
mes par  leurs  édits,  ils  leur  font  changer 
d'état  pour  les  exclure  de  la  cour,  du  bar- 
reau, du  sénat  et  de  Tordre  des  chevaliers  ; 
ils  les  privent  de  tous  les  honneurs  et  de 
toutes  les  dignités.  Qui  vit  jamais  un  pareil 
désordre?  Ils  aiment  ceux  qu'ils  condam- 
nent, ils  méprisent  ceux  qu'ils  approuvent, 
ils  approuvent  l'art  et  ils  notent  d'infamie 
ceux  qui  l'exercent.  N'est-ce  pas  un  étrange 
jugement  aue  de  flétrir  un  homme  pour  cela 
même  qui  le  rend  reoommandable  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  avouer  clairement  qu'une  chose 
est   pernicieuse  lorsaue  ceux  qui  la  font, 

3ue]que  agréables  qu  ils  soient,  sont  notés 
'infamie  ?  » 

Chap.  23.  —  «  Puisque  les  hommes  quel- 
que favorables  qu'ils  soient  aux  divertisse- 
ments de  la  volupté,  jugent  ceux  qui  en  sont 
les  acteurs ,  indignes  d'être  admis  aux  di- 
gnités, et  qu'ils  les  notent  d'infamie,  com- 
bien plus  sévère  sera  le  jugemeut  que  la 
justice  de  Dieu  exercera  contre  eux  7  » 

Chap.  25.  —  «  Cn  homme  pensera-t-il  à 
Dieu  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  rien  de  Dieu  7 
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apprendra-t-il  h  6tre  chaste  lorsqu'il  so 
irouTO  toal  transporté  et  comme  enivré 
du  plaisir  qu'il  prend  à  la  comédie  ?  Mais 
il  a  y  a  rien  de  plus  scandaleux  dans  tous 
les  spectacles»  que  de  voir  avec  quel  soin 
et  avec  quel  agrc^meht  les  hommes  et  les 
femmes  y  sont  parés  ;  l'expression  de  leurs 
sentiments  conformes  ou  différents  pour 
approuver  ou  pour  désapprouver  les  choses 
dont  ils  s'entretiennent,  ne  serttqu*à  exciter 
dans  leurs  cœurs  des  passions  déréglées. 
£nBn  nul  ne  va  à  la  comédie  qu'à  dessein 
de  voir,  et  d'y  être  vu.  Comment  un  homme 
se  représentera -t-il  les  exclamations  d*un 
prophète,  en  même  temps  qu'il  sent  frapper 
ses  oreilles  par  les  cris  d'un  acte  ir  de  tra- 
gédie? Comment  repassera-t-il  c>n  sa  mé- 
moire quelque  chose  des  psaumes,  lorsqu'il 
rend  son  esprit  attentif  aux  vers  que  fôcite 
un  comédien  Y  A  Dieu  ne  plaise  que  ses 
serviteurs  se  laissent  emporter  h  une  telle 
passion*  pour  un  plaisir  pernicieux;  car 
ii*est-ce  pas   un  aveuglement   étrange    de 

auilter  l'église  de  Dieu  pour  courir  à  celle 
u  diable?  C'est  tomber  du  ciel,  comme  on 
dit,  dans  un  égout  d'ordures.  N'est-ce  pas 
une  chose  honteuse  d*honorer  les  comé- 
diens de  votre  aoprobàtion  et  de  vos  applau- 
dissements en  frappant  des  mains,  que  vous 
venez  d'élever  pour  invoquer  le  nom  de 
Dieu  ?  » 

Cbap.  36.  —  «  Pourquoi  donc  t;es  gens  oui 
Tont  aux  spectacles  ne  sont-ils  pas  possédés 
du  démon?  Nous  en  avons  l'exemple  d'une 
femme  dont  Dieu  est  témoin,  laquelle  étant 
allée  à  la  comédie  en  sortit  avec  un  démon 
dans  son  corps;  et  comme  on  pressait  ce 
malin  esprit  dans  l'exorcisme,  sur  ce  qu'il 
avait  eu  la  hardiesse  d'attaquer  une  fidèle  ; 
il  répondit  hardiment  :  «  J'ai  eu  droit  de  le 
faire,  puisque  je  l'ai  trouvée  dans  un  lieu 
qui  m'appartient.  »  Une  autre  femme  étant 
aussi  allée  à  la  tragédie,  la  nuit  suivante 
elle  vit  en  songe  un  suaire,  et  il  lui  sembla 
qu'on  lui  reprochait  la  faute  qu'elle  avait 
commise  d'avoir  assisté  à  celte  tragédie,  en 
lui  représentant  même  le  nom  de  i  acteur  ; 
ce  qui  l'effraya  tellement  qu'elle  mourut 
cinq  jours  après.  Combien  d'autres  exem- 
ples Y  a-t-il  de  ceux  qui,  suivant  le  parti 
du  démon  dans  les  spectacles,  ont  secoué  le 
joug  du  Seigneur,  car  personne  ne  peut 
servir  deux  maîtres.  Quel  commerce  peut-il 
y  avoir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  , 
entre  la  vie  et  la  mort  ?  » 

Chap.  27.  —  «  Chrétiens,  ne  fuirez-vous 
point  ces  sièges  des  ennemis  de  Jésus-Christ, 
cette  chaire  de  pestilence,  cet  air  toutinfecté 
par  ces  voix  exécrables  ?  Encore  qu'il  n'y 
eût  rien  dans  les  spectacles  qui  ne  fût  doux^ 
agréable,  simple,  et  qu'il  y  eût  même  quel- 
que chose  d'honnête,  ils  n'en  seraient  pas 
moins  dangereux  ;  car  comme  personne  ne 
mêle  le  poison  avec  le  fiel  ou  avec  de  l'ellé- 
bore, mais  le  met  dans  les  viandes  bien 
apprêtées,  douces  et  agréables  au  goât,  de 
même  le  diable  répand  son  venin  sur  les 
choses  de  Dieu  les  plus  agréables.  Que  tout 
ce  qui  se  passe  à  la  comédie  soit  généreux, 


honnête,  harmonieux,  charmant  et  subtil  : 
Regardez  tout  cela  comme  un  breuvage  de 
miel  dans  une  coupe  empoisonnée;  et  con- 
sidérez qu'il  y  a  plus  de  péri!  à  se  laisser 
emporter  à  la  volupté,  qu  il  n'y  a  de  plaisir 
à  s'en^rassasier.» 

Chap.  28,  —  «  Pendant  que  le  monde  se 
réjouira^  dit  Notre-Seigneur,  vous  serez  dans 
là  tristesxe.  Pleurons  donc  pendant  que  lés 
gens  du  monde  et  les  païens  se  réjouissent, 
fifin  que  lorsqu'ils  commenceront  à  tomt>er 
dans  l'état  épouvantable  de  douleur,  que  la 
justice  de  Dieu  leur  réserve,  nous  puissions 
entrer  dans  la  joie  que  Notro-Seigneur  pré- 

?are  aux  prédestinés  ;  Car  si  nous  vouions 
Ire  dans  la  joie  avec  eux?en  ce  monde, 
nous  serons  affligés  avec  eux  éternellement. 
C'est  une  grande  sensualité  à  des  Chrétiens 
de  chercher  leurs  plaisirs  en  ce  monde  ; 
ou  plutôt,  c'est  une  grande  inanie  décon- 
sidérer, comme  un  véritable  plaisir  les  vo* 
luptés  de  ce  siècle.  Quelques  philosophes 
ont  donné  ce  nom  au  rupos  et  à  la  tran- 
quillité; ils  en  ont  fait  l'objet  de  leur  joie, 
de  leur  application  et  de  leur  gloire  \  et 
vous  Chrétiens ,  vous  ne  soupirez  qu*api6s 
les  comédies?  Nous  sommes  si  éloignés  de 
pouvoir  vivre  sans  volupté,  que  même  nous 
devons  trouver  de  la  volupté  dans  la  mort  ; 
car  notre  plus  grand  désir  doit  être  à  l'imi- 
tation de  l'Apôtre,  de  sortir  de  cette  vie  et 
souhaiter  d'être  unis  à  Dieu.  Or,  nous  de- 
vons trouver  nos  délices  dans  Taccomplis- 
sement  de  nos  désirs.  » 

Chap.  29.— «Vous  voulez  passer  toute  vo- 
trejvie  dans  les  délices?  c'est  une  étrange  in- 
gratitude de  n'estimer  pas  autant  gu*il  le 
&ut,  de  ne  vouloir  pas  même  connaître  les 
abondantes  et  précieuses  délices  que  Dieu 
vous  a  préparées.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  propre  à  nous  donner  une 
extrême  joie  que  dêtre  réconciliés  avec 
Dieu ,  que  d'être  éclairés  de  la  vérité,  que 
de  connaître  les  erreurs  qui  lui  sont  oppo- 
sées ,  que  d'être  assurés  du  pardon  de  tant 
de  crimes  que  l'on  a  commis  ?  Quelle  plus 
grande  volupté  peut-on  sentir,  que  celte  qui 
nous  d(!'goûle  de  toutes  les  autres  voluptés, 
qui  nous  fait  mépriser  le  siècle ,  qui  nous 
établit  dans  une  véritable  liberté,  qui  con- 
serve la  pureté  de  notre  conscience,  qui 
nous  rend  satisfaits  de  notre  condition  pré- 
sente, qui' fait  que  nous  n'avons  aucune 
crainte  de  la  mort ,  qui  nous  fait  fouler  aux 
pieds  les  idoles  des  païens ,  oui  nous  rend 
victorieux  des  démons ,  qui  fait  que  nous 
ne  vivons  que  pour  Dieu?  Ce  sont-là  les 
voluptés  des  Chrétiens;  ce  sont-là  leurs 
spectacles,  spectacles  saints,  éiernels,  et 
qui  leur  sont  donnés  gratuitement.  Us  nous 
représentent  les  jeux  du  cirque  d'une  ma- 
nière mystérieuse  :  au  lieu,  d'y  voir  la 
course  des  chariots  ,  représentez-vous  le 
cours  du  siècle  et  du  temps  qui  passe  ;  con- 
sidérez l'espace  de  votre  vie  ;  et  au  lieu  du 
terme  et  du  bout  de  la  carrière ,  regardez 
la  fin  du  monde  ;  au  lieu  des  partis  du  cir- 
que, défendez  le  parti  de  l'Eglise  ;  attendez 
avec  vigilance  le  signal  uue  Dieu  vous  dou- 
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liera  pour  vous  présenter  devant  son  tri- 
bunal. Tenez-vous  prêts  au  son  de  la  trom- 
pette ,  et  è  la  vosx  de  Tange  qui  vous 
avertira  ;  considérez  la  victoire  et  la  cou- 
ronne des  martyrs»  comme  Tobjet  de  votre 
gloire. 

c  Aimez-vous  les  doctes  comédies  ?  II  y  a 
plus  de  doctrine  dans  nos  exercices  ;  les 
vers  y  sont  plus  beaux»  les  sentences  plus 
solides ,  les  airs  plus  agréables  »  les  voix 
plus  charmantes  s  au  lieu  des  fables,  vous  y 
trouverez  des  vérités  ;  au  lieu  des  fourbe- 
ries» une  sainte  simplicité;  vous  y  verrez 
l'impureté  bannie  par  la  chasteté  ;  la  perfi- 
die détruite  par  la  foi;  la  cruauté  abattue 
ar  k  miséricorde  ;  l'insolence  chassée  par 
a  modestie.  Ce  sont  là  nos  spectacles  où 
nous  sommes  couronnés.  » 

Chap.  30.  —  «  Mais  quel  sera  ce  specta- 
cle» qui  s'approche  de  Tavénement  du  Sei- 
gneur» lorsqu'il  viendra  faire  éclater  sa 
majesté»  lorsqu*il  paraîtra  tout  brillant  de 
gloire  dans  la  pompe  d'un  magniGque  triom- 
phe? Quelle  sera  la  joie  des  anges?  Quelle 
sera  la  gloire  des  saints  qui  ressusciteront? 
Quelle  sera  là  magnificence   du  royaume 

3ui  est  préparé  aux  justes?  Quel  sera  l*éclat 
e  la  nouvelle  cité  de  Jérusalem  ?  Mais  ce 
sera  bien  un  autre  spectacle,  lorsque  le 
dernier  jour  du  jugement  arrivera»  d'où  dé- 
pend féternité  des  peines  ou  des  récom- 
penses; ce  jour  que  les  nations  n'attendent 
point;  cejour  dont  elles  se  moquent»  lors- 
que le  monde  si  vieux»  et  tout  ce  qui  a  été 
Eroduit»  sera  consumé  par  un  commun  em- 
rasement.  Quelle  sera  l'étendue  de  ce 
spectacle?  avec  quelle  admiration»  avec  quel 
plaisir»  avec  quels  transports  de  joie  et 
d'allégresse  verrai-je  tant  de  roiSi  qu'on 
disait  avoir  été  élevés  dans  le  ciel,  gémir 
dans  le  fond  des  ténèbres  de  l'en/er  avec 
Jupiter  et  les  témoins  Je  leur  fausse  divi- 
nité ?  Alors  les  acteurs  des  tragédies  se 
feront  mieut  entendre»  poussant  leurs  plain- 
tes d'une  voix  plus  éclatante  dans  leur 
propre  misère.  Alors  les  comédiens  feront 
mieux  paraître  leur  souplesse»  étant  deve- 
nus plus  légers  et  plus  agiles  par  le  feu  qui 
les  pénétrera»  etc.  il  n'y  a  point  de  préteur» 
de  consul»  de  questeur»  de  pontife» quelque 
libéralité  qu*il  déploie»  qui  vous  puisse 
faire  voir  ces  choses  qui  vous  puisse  donner 
ce  plaisir  :  néanmoins  la  foi  vous  les  re- 
présente dès  à  présent  par  les  images  qu'elle 
en  forme  dans'  vos  esprits  ;  et  après  cette 
rie  vous  verrez  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  » 
ce  que  l'oreitle  n'a  point  entendu,  et  que 
l'esprit  de  l'iîomdie  n'a  jamais  congu.  Je 
crois  que  les  représentations  du  cirque»  du 
théâtre»  de  l'amphithé&tre  et  de  tous  les 
efforts  de  Tindusirie  des  hommes»  n'égalent 
point  ces  spectacles.  » 

Glémeht  d'Alexandrie»  dansleiu'livre'du 
P^do^o^ue»  l'an  20fc.Chap.3— «  Jésus-Christ» 
qui  est  notre  pédagogue»  ne  nous  conduira 
point  aux  spectacles.  On  peut  justement 
appeler  les  théâtres  et  la  carrière  des  cour- 
ses publiques»  une  chaire  de  pestilence  ;  car 
tout  ce  qui  se  fait  en  ces  lieux  est  plein  de 


confusion  et  d'iniquité  :  ces  assemblées  ne 
fournissent  que  trop  de  sujets  d'impureté»  où 
les  hommes  et  les  femmes»  étant  ensembloi 
s'occupent  è  se  regarder;  c'est  là  où  se 
tiennent  de  pernicieux  conseils»  lorsque  les 
regards  lascifs  excitent  de  mauvais  aésirs  ; 
et  les  yeux  étant  accoutumés  à  regarder 
impudemment  les  objets  qui  sont  auprès 
d'eux»  se  servent  de  l1)ccasion  qui  se  p^- 
sente  pour  satisfaire  leur  cupidité.  C'est 
pourquoi  ces  spectacles  doivent  être  défen- 
dus, où  l'on  ne  voit  que  des  choses  mau- 
vaises» etc.»  on  n'entend  que  des  (latoles 
dissolues  ;  car  y  a-t-il  rion  de  hoi  teux  qu'on 
ne  rep^ésente  sur  les  théâtres?  Et  y  a-l-il 
de  parole  insolente  que  les  comédiens  et 
les  farceurs  ne  profèrent  pour  faire  rire  ? 
de  sorte  que  ceux  qui  par  leur  inclination 
y  prennent  plaisir»  en  emportent  chez  eux 
de  vives  images  empreintes  dans  leur  es- 
prit. Et  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  de 
ces  choses»  ne  se  laissent-ils  pas  au  moins 
emporter  à  des  plaisirs  inutiles?  S'ils  disent 
nue  les  spectacles  leur  servent  seulement 
de  jeu  et  de  divertissement  pour  relâcher 
leur  esprit»  nous  leur  répondrons  qu'il  ne 
faut  jamais  acheter  un  divertissement  par 
une  vaine  et  inutile  occupation  ;  car  un 
homme  sage  ne  préférera  jamais  ce  qui  est 
agréable»  à  ce  qui  est  plus  honnête  et  plus 
avantageux.  » 

MiNCCius  FÉLIX»  l'an  S06.  -^  «  C'est  donc 
avec  raison  que  nous  »  qui  faisons  profes- 
sion des  bonnes  mœurs  et  de  la  pudeur» 
nous  nous  abstenons  d'e  vos  volu[)tés»  de 
vos  pompes  et  de  vos  spectacles»  comme  de 
choses  mauvaises»  et  consacrées  à  de  faus- 
ses divinités»  dont  nous  savons  la  naissance 
et  l'origine»  et  nous  les  condamnons  comme 
des  corrupteurs  agréables;  car  qui  n'a 
horreur  dans  la  course  des  chariots»  de  voir 
la  folie  de  tout  un  peuple  qui  se  querelle? 
Qui  ne  s'étonne  de  voir  dans  les  jeux  des 
gladiateurs»  l'art  de  tuer  les  hommes.  La 
fureur  n'est  pas  moindre  au  théâtre  »  mais 
l'infamie  y  est  plus  grande;  car  un  acteur  y 
représente  les  adultères»  ou  il  les  récite  ; 
et  un  comédien  lascif  émeut  les  passions 
des  autres»  en  feignant  d'en  avoir  lui- 
même.  » 

III*  SIÈCLE.  —  SàiiiT-CTPRiEif»  l'an  SSO  » 
dans  VEpUre  à  Donat.  —  «  Vous  verrez  dans 
les  théâtres  des  choses  qui  vous  donneront 
de  la  douleur,  et  qui  vous  feront  rougir  ; 
c'est  le  propre  de  la  tragédie  d'eiprimer  en 
vers  les  crimes  de  l'antiquité.  On  y  repré- 
sente si  naïvement  les  parricides  et  les  in- 
cestes exécrables  des  siècles  passés»  qu'il 
semble  aux  spectateurs  qu'ils  voient  encore 
commettre  effectivement  ces  actions  crimi- 
nelles »  de  peur  que  le  temps  n'efface  la 
mémoire  de  ce  qui  s'est  fait  autrefois;  les 
hommes  de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe 

Îu'ils  soient  entendant  réciter  ce  qui  s'est 
éjà  fait»  apprennent  que  cela  même  se  peut 
encore  faire  ;  les  pécnés  ne  meurent  point 
par  la  vieillesse  ou  temps.  Les  années  ne 
couvrent  point  les  crimes  et  on  ne  perd 
Jamais  le  souvenir  des  mauvaises  actions  ; 


il 


SËNTniENTS  DE  L'EGUSE  St*R  LE  THEATRE. 


4t 


elles  onl  cessé  d^ètre  des  crimes,  et  elles 
deriennem  des  «exemples;  on  prend  plaisir 
à  voir  représenter  dans  la  comédie  ce  qu*ou 
A  fait  en  sa  maison,  ou  à  entendre  ce  qu'on 
y  peut  faire.  On  apprend  l'adultère  en  le 
voyant  représenter,  et  le  mal  qui  est  auto- 
risé publiquement  a  tant  de  charmes,  qu'il 
arrire  que  des  femmes  qui  étaient  peut-être 
cbasles.lorsqu^elies  sont  allées  aux  spectacles 
en  sortent  impudiques.  Les  farceurs  avec 
leurs  ge!»tes  honteux  ne  corrompent-ils  pas 
les  mœurs,  ne  portent-ils  pas  à  la  débau- 
che, n'eutretiennent-ils  pas  les  vices  ?  Ils 
tirent  leurs  louanges  de  leur  crime  ;  plus  ils 
sont  impudiques,  plus  ils  soat  estimés  ha- 
biles, eu  ce  qui  est  honteux,  on  les  regarde 
avec  plaisir.  Dans  ces  dispositions  y  a-l-il 
rien  que  ces  gens-là  ne  puissent  persuader  ? 
Ils  émeuvent  les  sens,  ils  flattent  les  pas- 
sions, ils  abattent  la  plus  forte  vertu.  Ces 
corrupteurs  agréables  ne  manaueot  pas 
d'approbateurs,  qui  leur  servent  a  insinuer 
plus  doucement  leur  poisou  dans  les  cœurs 
ùe  ceux  qui  les  écoutent.  » 

Dans  le  Traité  des  spectacles,  —  «  Quand 
même  ta  sainte  Ecriture  ne  défendrait  pas 
aux  Chrétiens  d'aller  aux  spectacles,  la  pu- 
deur le  leur  devrait  défendre  :  lorsque  i  £- 
criture  commaude  quelque  chose,  elle  ex- 
prime ce  qu'elle  commande  ;  mais  lorsqu  «Ile 
lait  quelque  défense,  il  y  a  des  choses  si 
honteuses,  qu'elle  trouve  plus  à  propos  de 
les  délendre  seulement  en  général,  sans  les 
exprimer  en  particulier.  Si  Dieu,  qui  est  la 
souveraine  vérité,  fftt  entré  dans  ce  détail, 
il  aurait  mal  jugé  du  naturel  de  son  peu- 
ple, car  l'expérience  nous  fait  voir  que  sou- 
Tent  il  vaut  mieux  ne  point  exprimer  en 
particulier  ce  qu'on  défend,  pour  ne  pas 
donner  occasion  de  le  faire ,  puisau'on  se 
porte  d'ordinaire  aux  choses  détendues. 
Mais  encore  qu'il  n'exprime  pas  ces  crimes 
dans  l'Ecriture,  il  ne  laisse  pas  de  les  dé- 
fendre, puisque  la  sévérité  dont  il  use  dans 
la  punition  de  toutes  sortes  de  crimes,  le 
marque  suffisamment ,  et  la  raison  le  fait 
connaître  évidemment.  Que  chacun  seule- 
ment se  consulte  soi*mème,  et  qu'il  con- 
sidère l'état  de  sa  profession,  il  ne  fera  ia- 
mais  rien  d'indécent;  car  il  gardera  plus 
exactement  la  loi  qu'il  se  sera  prescrite 
lui-même.  Mais  qu'est-ce  donc  que  1  Ecriture 
a  défecdu?  elle  a  défendu  de  regarder  ce 
qa*il  n*est  pas  permis  de  faire  ;  elle  a,  dis-je, 
condamné  toutes  sortes  de  spectacles  , 
en  condamnant  l'idolAtrie  qui  est  la  mère 
de  tous  les  jeux,  d'où  tous  ces  monstres  de 
vanité  et  de  légèreté  sont  sortis. 

«  Que  fera  donc  un  Chrétien  dans  ces  spec- 
Ucles,  s'il  fuit  l'idolAlrie?  Que  dira-t-il? 
PeuMI  prendre  plaisir  à  des  choses  crimir 
nelles,  lui  qui  est  déjà  sanctifié?  Approu^ 
vera-t-il,  contre  le  commandement  de  Dieu  , 
les  superstitions  qu*il  aime,  lorsqu'il  en  est 
speelateurT  II  doit  savoir  que  c'est  le  diable 
tt  uoo  pas  Dieu  qui  a  inventé  toutes  ces 
choses.  Aura-t-il  Timpudence  d'exorciser 
dans  l'église  les  démons,  dont  il  loue  les 
voluptés  dans  les  spectacles?  ayant  renoncé 
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au  diable  dans  le  baptême,  il  a  renoncé  à 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Mais  si  après 
s'être  uni  a  Jésus-Christ,  il  va  aux  spectacles 
du  diable,  il  renonce  à  Jésus-Christ,  comme 
il  avait  auparavant  renoncé  au  diable»  L'ido* 
latrie,  comme  j'ai  déjà  dit ,  est  la  mère  de 
tous  les  jeux  ;  et  pour  attirer  à  soi  les  fidèles 
Chrétiens,  elle  les  flatte,  et  les  charme,  par 
les  voluptés  des  yeux  et  des  oreilles.  Lo 
démon  sachant  que  TidolAlrie  toute  nue 
donnait  de  l'horreur,  il  l'a  revêtue  de  la 
volupté  des  spectacles,  pour  la  rendre  aima- 
ble. iNéanmoins  tout  le  monde  va  aux  spec- 
tacles; on  se  plaît  à  celte  inramie  publique, 
ou  pour  y  reconnaître  ses  vices ,  ou  pour 
les  apprendre;  on  court  à  ce  lieu  infâme, 
à  cette  école  dMmpureté,  afin  de  ne  faire  pas 
moins  de  mal  en  secret  qu'on  en  a  appris 
en  publiCf  et  à  la  vue  pour  ainsi  dire  des  lois, 
on  commet  tous  les  crimes  qui  sont  défeo-» 
dus  par  les  lois.  Que  fait  là  un  fidèle  Chré- 
tien ?  Il  ne  lui  est  pas  même  permis  d'avoir 
une  pensée  d'impureté  ;  comment  donc  peut- 
il  prendre  plaisir  aux  représentations  de 
rimpureté,  et  commer.t  s'exposera- t-il  à 
perdre  toute  pudeur  dans  ces  spectacles  , 
pour  pécher  après  avec  plus  d'audace  ?  En 
s'accouturaant  à  voir  la  représentation  des 
crimes,  il  apprend  à  les  commettre  ;  ainsi, 
l'on  aime  tellement  tout  ce  qui  est  défendu, 
qu'on  se  remet  devant  les  veux  même  ce 
que  le  temps  avait  couvert.  Le  dérèglement 
est  si  grand,  qu'on  ne  se  contente  pas 
d'être  cnargé  de  ses  propres  vices ,  on  se 
veut  encore  charger  oans  les  spectacles  des 
excès  de  tous  les  siècles  passés.  En  vérité 
il  n'est  nullement  permis  aux  Chrétiens  de 
se  trouver  en  ces  assemblées. 

«  Que  dirai  g  e  des  vaines  et  inutiles  occu- 
pations de  la  comédie  et  des  grandes  folies 
de  la  tragédie  ?  Quand  même  ces  chote» 
ne  seraient  point  consacrées  aux  idoles ,  il 
ne  serait  pas  néanmoins  permis  aux  fidèles 
Chrétiens  d'en  être  les  acteurs,  ni  les  specta- 
teurs ;  et  quelque  innocentes  qu'elles  fus- 
sent, ce  ne  serait  toujours  qu'un  dérègle- 
ment de  vanité,  gui  ne  convient  point  à 
ceux  qui  font  proiession  du  christianisme. 

«  Les  fiJèles  Chrétiens  doivent  fuir  ces 
spectacles,  qui  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  si  vains,  si  pernicieux,  si  sacrilè- 
ges. Nous  devons  garder  soigneusement  nos 
yeux  et  nos  oreilles.  On  s'accoutume  facile- 
ment aux  crimes  dont  on  entend  souvent 
parler.  L'esprit  de  l'homme  avant  une  pente 
au  mal ,  que  fera-t-il ,  s'il  y  est  encore 
porté  par  les  exemples  des  vices  de  la  chair» 
auxquels  la  nature  se  laisse  aller  si  aisé- 
ment. Puisqu'elle  tombe  d'elle-même,  quci 
fera-t-elle  si  on  la  pousse  ?  Il  faut  donc 
retirer  son  esprit  de  ces  folies;  Un  véritable 
Chrétien  a  bien  d'autres  divertissements 
plus  relevés  que  ceux-là ,  s'il  a  de  la  pas* 
sion  pour  les  véritables  et  utiles  plaisirs. 

«  Qu'il  s'applique  à  la  Lecture  de  la  sainte 
Ecriture,  il  y  trouvera  des  spectacles  dignes 
de  la  foi  dont  il  fait  profession.  T  a*t-il , 
mes  frères,  de  spectacle  plus  benu,  plus 
agréable  et  p*us  nécessaire,  que  de  contem« 
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fAor  sans  cesse  Tobjel  de  noire  espérance, 
ei  de  noire  salut  7  » 

Dans  VEpUre  61  à  Euchratius,  —  *  Mort 
cher  frère,  comme  nous  avons  dô  rafifectioa 
ei  de  la  déférence  l'un  pour  Taulre,  il  vous 
a  plu  de  me  demander  mon  sentiment  sur 
le  sujet  d'un  comédien  de  voire  pays,  qui* 
exerce  encore  ce  métier  et  instruit  la  jeu- 
nesse, non  pas  à  so  bien  conduire,  mais  à  se 
perdre;  enseignant  aux  autres  le  mal  qu*il 
a  appris,  s'il  doil  ôlre  reçu  dans  notre  com* 
roanion.  Je  vous  dirai  qu'il  me  semble 
que  le  respect  que  nous  devons  à  la  majesté 
de  Dieu  et  l'ordre  de  la  discipline  évangéli- 
que  ne  peuvent  souffrir  que  la  pudeur  et 
1  honneur  de  l'Eglise  soient  souillés  par  une 
si  dangereuse  cont.igion.  » 

Lacta?icb  FiRMiBff,  dans  le  vi*  livre  des 
Institutiont  divines.  —  Chap.  20.  —  «  Vous 
devez  rejeter  les  spectacles  publics ,  parce 
qu'étant  des  occasions  des  vices  et  ne  ser- 
vant qu'à  corrompre  les  mœurs,  ils  sont 
non-seulement  inutiles  pour  nous  conduire 
à  la  vie  bienheureuse,  mais  ils  sont  même 
extrêmement  nuisibles. 

«  Je  ne  sais  s'il  y  a  moins  de  dérègle- 
ment dans  les  théâtres  (jue  dans  les  autres 
spectacles  ;  car  on  représente  dans  les  co- 
médies l'impertinence  des  lilies  et  les 
amours  des  femmes  de  mauvaise  ne.  Plus 
les  auteurs  de  ces  infâmes  représentations 
ont  d'éloquence,  mieux  ils  persuadent  ceux 
qui  les  écoutent,  par  la  politesse  de  leurs 
sentiments;  etlaiustesse  et  la  beauté  de 
leurs  vers  fait  qu  on  les  retient  plus  aisé- 
ment. Dans  la  tragédie  Ton  etpose  avec 
éclat  aux  yeux  du  peup'e  les  parricides, 
les  incestes  et  toules  sortes  de  crimes. 
Que  font  les  farceurs  par  leurs  mouvemenls 
impudiques,  qu'enseigner  et  inspirer  l'im- 
pureté ?  Ces  efféminés  démentent  ce  qu'ils 
sont,  et  s'étudient  a  paraître  des  femmes 
dans  leurs  habitSi  dans  leur  marober  et 
dans  leurs  gestes  lascifs. 

9  Que  dirai-je  de  ces  bouffons  qui  tiennent 
école  de  la  débauche;  qui,  par  de  feints 
adultères  ,  enseignent  à  en  commettre  de 
véritables  ?  Que  feront  les  jeunes  hommes 
et  les  filles,  voyant  comme  on  commet  ces 
infamies  sans  honte,  et  comme  tout  le 
monde  les  regarde  avec  plaisir?  ils  appren- 
nent par  là  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Ces 
objets  allument  dans  leurs  coeurs  le  feu 
de  l'impureté ,  qui  s'enflamme  par  la 
vue.  Chacun  selon  son  sexe  se  représente  à 
son  imagination  dans  aes  spectacles;  on  les 
approuve  lorsqu'on  en  rit,  et  non-seulement 
les  enfants,  à  qui  on  ne  doit  point  faire 
goûter  le  mal  avant  môm^i  qu'ils  le  puissent 
connaître,  mais  aussi  les  vieillards,  à  qui 
ileslbonleux  de  commettre  dos  ()échés  (jui 
ne  sont  plus  de  leur  âge,  emportant  les  vices 
du  théâtre,  s'en  reiounient  plus  corrompus 
on  leurs  maisons.  11  faut  donc  fuir  les  spec- 
tacle», non-seulement  afin  que  les  vices  ne 
fassent  aucune  impression  sur  nos  esprits, 
qui  trouble  la  paix  et  la  tranquillité  de  nos 
cœur»;  mais  aussi  afin  que  nous  ne  nous  lais- 
sions point  emporter  par  la  i^outume  du 
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Siècle  aux  attraits  des  voluptés  qui  nous 
détournent  de  Dieu  et  des  bonnes  œuvres 
que  nous  devons  faire.  » 

Dans  le  chap.  21.  —  «  N'estimerai l-on  pas 
nn  homme  impudique  et  de  mauvaise  vie, 
qui  tiendrait  des  comédienj^  en  sa  maison  T 
Or  si  vous  ne  pouvez  être  spectateur  de  la 
comédie  lorsque  vous  êtes  seuJ,  sans  blesser 
l'honnêteté,  ne  la  blesserez-vous  point  lorsque 
vous  laregarderez  représenter  sur  lethé&tre 
avec  le  peuple  l  Les  vers  polis  et  les  discours 
agréables  gagnent  les  esprits,  et  les  portent 
ou  ils  veulent  :  c'est  pourquoi  celui  qui  re- 
cherche la  vérité,  et  qui  ne  veut  pas  se 
tromper  soi-même,  doit  rejeter  les  voluptés 
pernicieuses  auxquelles  l'âme  s'abandonne, 
comme  le  corps  aux  viandes  délicieuses  *  il 
faut  préférer  les  choses  véritables  à  ceHes 
qui  sont  fausses,  les  éternelles  aux  passagè- 
res, et  les  utiles  aux  agréables.  Nepriiiez 
point  de  plaisir  à  regarder  d'autres  actions 
que  celles  qui  sont  justes  et  pieuses.  Nb 
prenez  point  de  plaisir  à  entendre  autro 
chose*  que  ce  qui  nourrit  l'âme,  et  qui  vous 
peut  rendre  meilleur.  Prenez  garde  de  ne 
point  faire  un  mauvais  usage  de  ce  sens 
qui  vous  a  été  donné  pour  écouler  les  en- 
seignements de  Dieu.  Si  vous  vous  plaisez 
donc  aux  chants  et  aux  vers,  prenez  plaisir 
h  chanteriet  à  entendre  chanter  les  louanges 
de  Dieu  :  le  véritable  plaisir  est  celui  <^f{\ 
est  accompagné  de  la  vertu;  c'est  un  plaisir 
quin'est  point  périssable  et  passager  comme 
les  autres  que  recherchent  ceux  qui  suivent 
les  passions  do  leur  corps,  ainsi  que  les 
animaux;  mais  il  est  continuel  et  toujours 
agréable.  Celui  qui  en  passe  les  bornes  et 
ne  recherche  dans  le  plaisir  que  le  seul 
plaisir,  se  procure  la  mort.  Car  comme  la 
vertu  conduit  h  la  vie  élerncllo,  aussi  la 
volupté  conduit  à  la  mort  ;  car  quiconque 
s'attache  aux  choses  temporelles,  perdra  les 
éternelles;  quiconque  met  son  affection  aux 
choses  de  la  terre,  n'aura  point  de  part  aux 
biens  du  ciel.  Comme  c'est  par  la  vertu  et 
par  les  travauxi^que  Dieu  nous  appelle  à  la 
vie,  c'est  par  la  volupté  que  le  diable  nous 
conduit  à  la  mort  :  comme  on  acquiert  le 
véritable   bien   par  de  faux  maux ,  on  so 

Erocure  les  véritables  maux  par  de  faux 
iens.Il  faut  donc  éviter  les  plaisirs  comme 
des  pièges  et  des  filets,  de  peur  que  nous 
engageant  dans  la  mollesse  des  douceurs  du 
siècle,  et  devenant  esclaves  de  notre  corps, 
nous  ne  .tombions  sous  la  puissance  de  la 
mort  avec  notre  corps.  » 

IV  SIÈCLE.  —  Siint-Macairb  lAncien, 
dans  l'homélie  27.  —  a  Si,  par  l'ouïe  toute 
seule,  on  pouvait  ontrer  dans  le  royaume  du 
ciel  et  dans  Ja  vie  éternelle  sans  peine  et 
sans  travail,  ceux  qui  se  divertissent  aux 
spectacles  du  théâtre  et  ceux  qui  mènent 
une  vie  impudique  y  auraient  bonne  part. 
Mais  on  ne  va  au  ciel  que  par  des  travaut 
et  pir  des  combats,  parce  que  le  chemin  qui 
y  conduit  est  étroit ,  pénible  et  fâcheux  ; 
c'est  dans  ce  chemin  rude  qu'il  faut  mar- 
cher et  souffrir  beaucoup  de  peines  et  d'af- 
flictions oour  entrer  dans  la  vie  éternelle»  » 
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Sa'nt  CTKiLLBy  archeTêque  de  Jénisalero,  ^ 
dans  la  première  Caiéchêse  myitagogique  aux 
mouteaux  bapiisés.  —  c  Vous  avez  dit  au 
baptême  :  Je  von$  retumee^  Satan^  je  renonce 
â  iouies  vo$  œuwree  ei  à  toutes  tôt  pompes. 
Les  pompes  du  diable  sont  les  spectacles 
do  toéâtre  et  toutes  les  autres  vanités  sem- 
blables, dont  le  saint  roi  Darid  demande  à 
Dieu  d*éfre  délifré  :  Déioumex^  dit-il,  mes 
feux,  afn  tfu^ils  ne  regardent  point  la  vanité. 
Ne  TOUS  laissez  donc  pas  emportera  la  pas- 
sion pour  les  spectacles  du  théâtre,  pourjr 
▼oir  les  excès  des  comédiens  tout  pleins 
d'impureté  et  d'infamie.  » 

Saint  Ambboisb,  arcbefégue  de  Milan, 
dans  le  Traité  de  la  fuiie  du  siècle.  —  c  Adam 
nVût  point  été  chassé  du  paradis,  s*ii  n*eût  • 
été  séduit  par  la  Tolupté  ;  c*est  pourquoi 
David,  qui  aTait  éprouvé  combien  les  re- 
gards sont  dangereux ,  dit  avec  raison  que 
l'homme  est  heureux  lorsque  le  nom  du 
Seigneur  est  toute  son  espérance ,  et  qu'il 
n*a  nul  égard  aux  vanités  et  aux  folies 
trompeuses  du  siècle.  Celui  qui  s'applique 
à  considérer  que  le  Seigneur  lui  est  toujours 
présent,  et  qui  a  toujours  les  yeux  inlérieurs 
de  son  âme  arrêtés  sur  Jésus-Christ,  n'a 
point  égard  aux  vanités  et  aux  trompories 
du  siècle.  Ainsi  ce  saint  prophète  se  tour- 
nant vers  lui,  lui  fait  cette  prière  :  Détour- 
fsez  MCI  ynur,  afbi  qu*il$  ne  regardent  point 
la  zanisé.  Le  cirque  n'est  que  vanité,  parce 
qu'il  ne  sert  à  rten.  La  course  des  chevaux 
n'est  que  vanité,  parce  que  la  vitesse  d'un 
eheval  est  un  secours  trompeur,  quand  il 
s'agit  de  se  sauver  ;  le  théâtre  et  tous  les 
autres  jeux  ne  sont  que  vanité.  » 

Sur  le 37' persei du psaume'c^'f ni. —  «Celui 
qui  est  dans  la  voie  de  Dieu  ne  regarde 
point  les  vanités  :  Jésus-Christ  est  la  voie 
parfaite.  Celui  donc  qui  appartient  à  Jésns- 
Christ,  comment  peut-il  regarder  les  vani- 
tés, puisque  Jésus4Ibrist  a  cruciOé  dans  sa 
cfaair  tous  les  rains  plaisirs  du  monde? 
C'est  pourquoi  détournons  nos  yeux  des 
Tanites,  de  peur  que  la  vue  de  ces  folies 
n'imprime  de  mauvais  désirs  dans  notre 
âme.  fit  sans  parler  du  sens  mystique  de  ce 
passage.  Dieu  veuille  que  cette  interpréta- 
tion ait  la  force  de  retirer  des  spectacles 
du  drqne  et  du  théâtre  ceux  qui  y  courent. 
Ces  jeux  que  vous  regardez,  ne  sont  que 
Taoité  ;  élevez  vos  yeux  vers  Jésus-Christ , 
et  détournez-les  des  spectacles  et  de  toutes 
les  pompes  du  siècle.  » 

Saint  JBAïc  CnaxsosToiiK,  dans  rbomélie 
15  «  on  peuple  d^Antiocke.  —  <  Plusieurs 
s'imaginent  qu'il  n'est  pas  certain  que  ce 
soit  un  péché  de  monter  sur  le  théâtre*  et 
d'aller  à  la  comédie.  Mais  quoi  qu'ils  en 
peniFent,  il  est  certain  que  tout  cela  cause 
•  une  intioité  de  maux  ;  car  lé  plaisir  qu'on 
prend  aux  spectacles  des  comédies ,  prodoit 
la  fornication,  Timpudenee  et  toute  sorte 
d'incontinence.  D'ailleurs  nous  ne  sommes 
pas  seulement  obligés  d'éviter  les  péchés, 
mais  noua  devons  encore  fuir  les  choses 
même  qui  nous  paraissent  indifférentes,  et 
qai  portent  néanmoins  insensiblement  an 


péché;  c^T  comme  celui  qui  marche  sur 
le  bord  d'un  précipice,  quoiqu'il  n'y  tombe 
pas,  ne  laisse  pas  d'être  toujours  dans  la 
crainte  ;  et  il  arrive  souvent  que  la  crainte 
le  trouble  et  le  fait  tomber  dans  le  préci-» 
pice  :  de  même  celui  qui  ne  s'éloigne  pas 
du  péché,  mais  (^ui  en  est  proche,  doit  vivre 
dans  l'appréhension,  car  il  arrive  souvent 
qu'il  y  tombe.  » 

Dans  la  troisième  homélie  De  Dûvid  et  de 
Saul.  —  «Je  crois  que  plusieurs  de  ceux  qui 
nous  abandonnèrent  hier  pour  aller  aul 
spectacles  d'iniquité ,  sont  aujourd'hui  ici 
présents,  je  voudrais  les  pouvoir  reconnaître 
publiquement,  afin  de  leur  interdire  rentrée 
de  ces  lieux  sacrés,  non  pas  pour  les  laisser 
toujours  dehors  ,  mais  pour  les  rappelcT 
après  leur  amendement.  Comme  les  pères 
chassent  souvent  de  leurs  maisons  et  de 
leur  table  leurs  enfants  qui  se  laissent 
emporter  à  la  débauche,  non  pas  afin  qu'ils 
en  soient  toujours  bannis,  mais  afin  qu'é- 
tant devenus  meilleurs  par  cette  correction, 
ils  rentrent  avec  louange  et  honneur  dans 
la  maison  et  dans  la  compagnie  de  leurs 
pères  :  les  pasteurs  en  usent  de  même  lors- 
qu'ils séparent  les  brebis  galeuses  d'avec 
\ts  autres,  afin  qu'étant  gaérics  de  leur 
maladie,  elles  retournent  avec  celles  qui 
sont  saines,  sans  aucun  péril;  car  autre 
ment  s'ils  les  laissaient  parmi  les  autres  • 
elles  infecteraient  tout  le  troupeau  ;  c'est 
pour  ce  sujet  que  je  Toudrais  pouvoir  re- 
connaître ces  personnes;  mais  encore  qu'el- 
les nous  soient  inconnues,  elles  ne  peuvent 
pas  néanmoins  se  dérober  aux  ^eux  du 
Verbe  éternel,  qui  est  le  Fils  de  Dieu.  J'es- 
père qu'il  touchera  leur  conscience  et  qu'il 
leur  persuadera  aisément  de  sortir  volon- 
tairement, leur  faisant  connatlre  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  se  |K)rtenl  à  faire  cette  péni- 
tence, qui  soient  véritablement  dans  l'église  : 
au  contraire,  ceux  qui»  vivant  dans  le  dérè-* 
glement,  demeurent  dans  notre  communion, 
quoiqu'ils  soient  ici  présents  de  corps,  ils 
en  sont  néanmoins  séparés  plus  vénlable- 
ment  que  ceux  qu'on  a  mis  dehors;  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  est  pas  encore  permis 
de  participer  à  la  sainte  table  ;  car  ceux  qui 
selon  les  lois  divines  ont  été  chassés  de 
l'église ,  et  demeurent  dehors ,    donnent 

Ïuelqne  bonne  espérance  par'  leur  Con- 
uite  qu'après  s'être  corriges  des  péchés 
pour  lesquels  ils  ont  été  chassés*de  Téglise, 
ils  y  rentreront  avec  une  conscience  pure  ; 
mais  ceux  qui  se  souillent  eux-mêmes,  et 
qui,  étant  avertis  de  se  purifier  des  tâchés 
qu'ils  ont  contractées  par  leurs  crimes , 
avant  que  d'entrer  en  l'Eglise,  se  conduisent 
avec  impudence,  ils  aigrissent  l'ulcère  de 
leur  âme,  et  rendent  leur  mal  plus  grand  ; 
car  il  y  a  bien  moins  de  mal  à  pécher, 
qu'à  ajouter  Timpudence  au  crime  qu*on  a 
commis,  et  h  ne  vouloir  pas  obéir  aux  or- 
dres des  prêtres. 

c  On  me  dira  :  Le  péché  que  ces  personnes 
ont  commis,  est-il  si  grand  qu'il  mérte 
qu'on  leur  interdise  l'entrée  de  ces  lieux 
sacrés  ?  mais  y  a-t-il  un  crime  pïua  énorme 
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3ue  le  leur  7  Ils  se  sont  souillés  da  crime 
*aduUëre,  et  après  cela  ils  se  jelteol  im- 
{mdemmedt  comme  des  chinns  enragés  sur 
a  sainte  table.  Que  si  tous  voulez,  savoir 
comment  ils  sont  coupables  d*aduUere,  je 
ne  TOUS  le  déclarerai  point  par  mes  dis- 
cours, mais  par  les  propres  paroles  de  celui 
qoi  doit  juger  de  toutes  les  actions  des 
hommes  :  Celui^  dit-il,  qui  verra  une  femme 
pour  la  déêireTf  a  déjà  commis  VaduUiiedant 
ion  cœur.Si  une  fe:ume  négligemment  paréo 
qui  passe  par  hasard  dans  la  place  publi- 
que, blesse  souTent  par  la  seule  vue  ue  son 
visage  celui  qui  la  regarde  avec  trop  de 
cîiriosilé  ;  ceui  qui  vont  aux  spectacles,  non 
pnr  bavard,  mais  de  propos  délibéré  et  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  abaudonneilt  Téglise 
par nn  mépris  insupportable  pour  y  aller^  où 
its  passent  tout  le  jour  k  regarder  ces  femmes 
inf&mes ,  auront-ils  Timpudence  de  dire 
quMIs  ne  les  Toient  pas  pour  les  désirer, 
lorsque  leurs  paroles  dissolues  et  lasciTcs» 
lés  voix  et  les  chants  impudiques  les  por- 
tent à  la  volupté?  etc. 

c  Car  si  en  ce  lieu  où  Ton  chante  les 
psaumes,  où  I  on  explique  la  parole  de  Dieu, 
el  où  l'on  craint  et  respecte  sa  dÎTine  ma- 
J9slé-,  la  concupiscence  ne  laisse  pas  de  se 
glisser  secrètement  dans  les  cœurs ,  comme 
un  subtil  larron  ;  ceux  qui  sont  toujours  à 
la  comédie,  où  ils  ne  voient  et  h'eotendent 
rten  de  bon,  où  tout  est  plein  d'infamie  et 
d'iniquité,  dont  leurs  oreilles  et  leurs  yeux 
sont  investis  de  toutes  parts,  comment  pour- 
ront-ils surmonter  la  concupiscence t  et  s'ils 
ne  la  peuvent  pas  surmonter^  comment  pour- 
ront-ils être  exempts  du  crime  d'adultère? 
et  étant  souillés  de  ce  crime ,  comment 
pourront-ils  entrer  dans  réj^li^e^  et  être 
reçus  dans  la  communion  de  cette  sainte 
assemblée  sans  en  avoir  fait  pénitence  ? 
C'est  pourquoi  je  conjure  et  je  prie  ces 
)iersonnes  de  se  puriGer  par  la  confession, 
par  la  pénitence  et  par  tous  les  autres  re- 
mèdes salutaires,  des  péchés  qu'ils  ont  con- 
tractés è  la  comédie,  aQn  qu'ils  puissent 
être  admis  à  entendre  la  parole  de  Dieu  , 
car  ces  péchés  ne  sont  point  médiocres. 

«  Ne  craignez-vous  point,  0  homme  1 
n'avez-TOus  point  horreur  de  regarder  cette 
sainte  lab1o,  où  l'on  célèbre  les  redoutables 
mystères,  des  mêmes  yeux  dont  vous  re- 
gardez ce  lit  qui  est  dressé  sur  le  théâtre, 
où  Ton  représente  les  détestables  fictions 
de  l'adultère?  N'avez-vous  point  horreur 
d'entendre  les  paroles  impudiques  d'une 
comédienne,  des  mêmes  oreilles  que  tous 
entendez  les  paroles  d'un  prophète  qui  tous 
introduit  dans  les  mystères  de  l'Ecriture? 
N'appréhendez-Tous  point  de  recevoir  dans 
un  même  cœur  un  jpoison  mortel,  et  cette 
hostie  sainte  et  ternblo  ?  M*est-ce  pas  de  là 
que  naissent  les  dérèglements  delà  vie, 
les  désordres  des  mariages,  les  çuerresi  les 
troubles  et  les  querelles  domestiques  ? 

«  C'est  pourquoi  je  vous  prie  tous  de  ne 
point  assister  à  ces  infâmes  représentations 
des  5pecf(iclos  et  d'en  retirer  les  autres; 
car  luut  ce  qui  %^y  (lût,  bleu  loin  d'être  un 


divertissement ,  n'est  qu'un  dérèglement 
pernicieux  qui  n'attire  que  des  peines  et  d«s 
supplices. 

c  Que  sertk  l'homme  de  jouir  d'nn  plaisir 
passager,  s'il  est  suivi  d'une  douleur  éter- 
nelle, et  s'il  est  tourmenté  nuit  et  jour  par 
la  concupiscence?  Consultez-vous  tous- 
mômes,  et  considérez  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'état  où  vous  êtes  lorsque  vous 
revenez  de  l'église ,  et  celui  où  vous  vous 
trouvez  lorsque  vous  sortez  des  spectacles. 
Si  TO  js  comparez  ces  deux  états  selon  leurs 
divers  tempe,  l'un  avec  l'autre,  tous  n'aurez 
pas  besoin  de  mes  aTertissements.  Cette 
comparaison  suffira  pour  vous  faire  connaî- 
tre combien  l'un  tous  est  utile  et  aTanta- 
geux,  el  combien  l'autre  tous  est  dom- 
mageable. » 

Dans  la  i'*  homélie,  sur  ces  paroles  du 
1"  verset  du  ohap.  vi  du  prophète  Jsaîe  : 
Tai  tu  le  Seigneur.  —  «  Il  n'y  a  rien  ^ui 
exjiose  plus  au  mépris  la  parole  de  Dieu  , 
que  l'applaudissement  et  Tapprobatioo  qu'on 
donne  aux  représentations  des  spectacles  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  souvent  conjurés 
par  mes  exhortations  de  ne  point  aller  aux 
spectacles,  vous  qui  venez  à  l'églbe  jiour 
etitendre  la  parole  de  Dieu,  et  pour  parti- 
ciper à  son  sacritlce  mvstique  et  redoutable» 
afin  que  vous  ne  profaniez  point  les  4iiys- 
tères  divins,  en  participant  aux  mystères 
du  diable.  » 

Dans  rhomélie  6,  sur  le  chap«ii  de  saint 
Matthieu.  —  «  Ce  n'est  point  a  nous  à  paa* 
ser  le  temps  dans -les  ris,  dans  les  divertis-» 
sements  et  dans  les  délices;  cela  -n'est  bon 

3ue  pour  des  comédiens  et  pour  des  corné*, 
iennes,  et  particulièrement  pour  ces  flat* 
teurs  qui  cherchent  les  bonnes  tables  ;  ce 
n'^st  point  h  4'espit  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés a  une  vie  céleste,  dont  les  noms  sont 
d^à  écrits  dans  cette  éternelle  cité,  et  gui 
fout  profession  d'une  milice  toute  spiri- 
tuelles mais  c'est  l'esprit  de  ceux  qui  com- 
battent sous  les  enseignes  du  démon. 

c  Oui,  mes  Xrères ,  c'est  le  démon  qui  a 
fait  un  art  de  ces  divertissements  et  de  ct-s 
jeux  pour  attirer  à  lui  les  soldats  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  relAcher  toute  la  vigueur^ 
et  comme  les  oerk  de  leur  vertu;  c'est  pour 
ce  sujet  qu'il  a  fait  dresser  des  théâtres 
dans  les  [daces  publiques,  et  qu'exerçant 
et  formant  lui-même  ces  bouffons,  il  s'en 
sert  comme  d'une  peste  dont  il  infecte  toute 
la  vie. 

«  Saint  Paul  nous  &  défendu  les  paroles 
de  raillerie,  et  celles  qui  ne  tendent  qu'à 
un  vain  divertissement;  mais  le  démon 
nous  persuade  d'aimer  les  unes  et  les  au« 
très. 

«  Ce  qui  est  encore  plus  dangereux  est  le 
sujet  pour  lequel  on  s  emporte  dans  ces  ris 
immodérés,  car  aussitôt  que  ces  bouffons 
ridicules  ont  proféré  quelque  blasphème  , 
ou  quelaue  parole  déshonnète,  on  voit  que 
les  plus  ibus  sont  ravis  de  joie,  et  s'eropor*- 
tent  dans  les  éclats  de  rire.  Ils  leur  applau- 
dissent pour  des  choses  pour  lesquelifS  on 
les  devrait  lapider,  et  ils  s'aUirent  ainsi  sur 
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eox-mètnes  par  ce  plaisir  malheareux  le 
supplice  d*uo  feu  éternel  ;  car  en  les  louant 
de  ces  folies,  on  leur  persuade  de  les  faire , 
fl  t  on  se  rend  encore  plus  di;aie  qu*eux  de 
la  condamnation  qu^ils  ont  méritée.  Si  tout 
le  monde  s'accordait  à  ne  vouloir  point  re- 
garder leurs  sottises,  ils  cesseraient  bientôt 
de  les  faire  r  mais  lorsqu'ils  vous  voient 
tous  les^ours  quitter  vos  occupations,  vos 
travaux  et  l'argent  qui  vous  en  revient;  en 
on  root  renoncer  k  tout  pour  assister  k  ces 
spectacles,  ils  redoublent  leur  ardeur  et  its 
s  appliquent  bien  davantage  à  ces  niaise- 
ries. 

«  Je  ne  dis  pas  cect  pour  les  excuser, 
mais  pour  tous  faire  voir  que  c*cst  vous 
principalement  qui  êtes  la  source  de  tous 
ces  dérèglements  en  assistant  à  leurs  jeux, 
«H  r  i^assant  les  journées  entières.  C'est  vous 
qui,  dans  ces  représentations  malheureuses, 
profanez  la  sainteté  du  mariage,  qui  désho- 
norez devant  tout  le  monde  ce  grand  sacre- 
ment :  car  eelui  qui  représente  ces  person* 
Baçes  infllmes,est  moins  coupable  que  vous 
qoi  les  faites  représenter,  que  vous  qui  l'a- 
nimez de  plus  en  plus  par  votre  passion,  par 
vos  rarissements,  par  vos  éclats  et  par  vos 
louanges,  et  qui  travaillez  en  toute  manière 
à  embellir  et  à  relever  cet  ouvrage  du  dé- 


«  Ne  mé  dites  point  que  tout  ce  qui  se 
lait  alors  n'est  qu  une  fiction  ;  cette  tictioo 
a  fait  beaucoup  d'adultères  véritables  et  a 
renversé  beaucoup  de  familles;  c'est  ce  qui 
m'afflige  davantage,  que  ce  mal  étant  si 
grand,  on  ne  le  re^mie  pas  même  comme 
no  mal,  et  que  lorsqu'on  représente  un  crime 
aussi  grand  qu*est  celui  de  Tadultère,  on 
n'entend  que  des  applaudissements  et  des 
cris  de  joie. 

c  Ce  n*est  qu*une  feinte,  dites-vous  ;.c*est 
pour  cela  même  que  ces  personnes  soûl  di- 
gnes de  mille  morts  d'oser  exposer  aux 
jeux  de  tout  le  monde  des  désordres  qui 
sont  défendus  par  toutes  les  lois;  si  l'adùN 
tère  est  un  malf  c*est  un  mal  aussi  que  de  le 
repié  enter. 

«  Qui  pourrait  dire  combien  ces  fictions 
rendent  de  personnes  adultères,  et  combien 
elles  inspirent  l*hnpudence  et  Timpureté 
dins  tous  ceux  qui  les  regardent;  car  il 
n*j  a  rien  de  plus  impudique  que  l'œil  qui 
peut  souffrir  de  voir  ces  ordures.  » 

Dans  l'homélie  39,  sur  le  chap.  n  de  saint 
Matthieu.  —  •  Les  chansons  et  les  vers  in- 
fâmes causent  è  l'âme  une  oJeur  plus  insup- 
tK>rtable  que  tout  ce  que  nos  sens  abhorrent 
e  plus,  et  cependant  lorsque  les  comédiens 
les  récitent  devant  vous,  non-seulement 
vous  n'en  avez  pas  de  la  peine ,  mais  vous 
c  n  riez,  vous  vous  en  divertissez,  bien  loin 
d*en  avoir  de  réversion  et  de  l'horreur. 

c  Q  le  ne  montez-vous  donc  aussi  sur  le 
théâtre,  aussi  bien  que  ces  bouffons  qui 
vous  font  rire  7  Si  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
inClme,que  n'imitez-vous  ce  que  vous  louez  7 
allez  seulement  en  public  avec  ces  sortes 
de  personnes.  Cela  me  ferait  rougir,  dites- 
vous?  Pountuoi  di>nc  estimez- vous  tant   ce 


nue  vous  auriez  honte  de  faire  7  Les  lois 
des  païens  rendent  les  comédiens  infâmes, 
et  vous  allez  en  foule  avec  toute  la  villa 
pour  les  regarder  sur  leur  théâtre,  comme 
si  c^élait  des  ambassadeurs  ou  des  géné- 
raux d'armée,  et  tous  y  voulez  mener  tout 
le  monde  avec  vous  pour  emplir  vos  oreilles, 
des  ordures  et  des  infamies  qui  sortent  de 
la  bouche  de  ces  bouffons  ;  vous  punissez 
très-sévèrement  vos  serviteurs,  lorsqu'ils 
disent  chez  vous  des  pa.v-olespeu  honnêtes? 
TOUS  ne  pouvez  souffrir  rien  de  sale  daii« 
vos  enfants,  ni  dans  vos  femmes  le  moindre- 
mot  qui  choque  Thonnèteté;  et  lorsque  les 
derniers  des  nommes  vous  invitent  à  enten- 
dre publiquement  ces  infamies  que  tous 
délestez  si  fort  dans  tos  maisons.;,  non* 
seulement  tous  n'en  avez  point  de  peine  , 
mais  vous  vous  en  diverti&sez  et  vous  louez 
ceux  qui  les  débitent,  n  est-ce  pas  le  com- 
ble de  Textravagance? 

c  Vous  me  repondrez  peut-^tre  que  ce 
n'est  pas  tous  qui  dites  ces  choses  infâmes. 
Si  TOUS  ne  les  dites  pas  tous  aimez  au 
moins  ceux  qui  les  disent;  mais  d^où  prou- 
Terez-Tous  que  tous  ne  les  dl!es  pas?  Si 
Toas  n^aimiez  point  è  les  dire,  vous  n'auriez 
point  tant  de  plaisir  k  les  écouter,  ni  tant 
aardeur  à  courir  à  ces  folies. 

n  Quand  tous  entendez  d*5S  personnes.qui 
blasphèment,  vous  ne  prenez  point  plaisir  à 
cequ'eIlesdisent,vousn*émissezaucontr&ire, 
et  vous  TOUS  bouchez  les  oreilles  pour  ne 
les  point  entendre.  D'où  Tient  cela,  sinon 
parce  que  tous  n'êtes  point  blasphéma* 
teur  7  conduisez-TOus  de  même  à  l'égard  de 
ces  paroles  infâmes,  et  si  tous  Toulez  que 
nous  croyons  que  tous  n'aimez  pas  à  en 
dire,  n'aimez  pas  aussi  è  les  écouler, 

c  Comment  vous  pouvez-vous.  appliquer 
aux  bonnes  choses,  étant  accoutume  è  ces 
sortes  de  discours  ;  comment  pourrez-vous 
supporter  le  travail  qui  est  nécessaire  pour 
s'affermir  dans  la  continence ,  lorsque  vous 
TOUS  relâchez  jusqu'à  prendre  plaisir  à  en- 
tendre des  mots  et  des  vers  infilmes  ?  Car  si 
lors  méme^  qu'on  est  le  plus  éloigné  de  ces 
infamies,  on  a  tant  de  peine  à  se  conserver 
(fons  tonte  la  pureté  que  Dien  nous  dcmna* 
de,  comment  notre  âme  pourra-t-elle  de- 
meurer chaste  ,  lorsqu'elle  se  plaira  à  en- 
tendre des  choses  si  dangereuses.  7 

«  Ne  savez-vous  pas  quelle  pente  nous 
avons  au  mal?  lors  donc  qu'à  cette  inclina- 
tion naturelle  nous  ajoutons  encore  l'art  et 
l'étude  ,  comment  n3  tomberons-nous  pas 
dans  l'enfer,  puisque  nous  nous  hâtons  de 
nous  y  jeter  ?  N'écoutez-Tous  point  ce  que 
dit  saint  Paul  :  Réjouistez-vou*  au  Seianeur? 
Il  ne  dit  pas  :  Réjouissez-vons  au  démon. 
Comment  écouterez-vous  ce  saint  apôtre  7 
comment  serez-TOUs touché  du  ressentiment 
de  vos  péchés,  étant  toujours  comme  ivre  et 
hors  de  vous,*par  fa  vue  malheureuse  de  ces 
spectacles  ?  Vous  y  courez  avec  une  ardeur 
et  une.  aridité  iosaliablcs.  On  n'en  voit  que 
trop  les  malheureux'effets,  lorsque  vous  re- 
Jfiurnez  cIipz  vous.  C'est  là  qaç' chacun  de 
vous  remiMjrtc  toutes  ces- ordures  dont  ttf , 
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paroles  licenoieuses ,  les  vers  impudiques, 
el  les  ris  dissolus  ont  rempli  vos  âmes.  Tous 
ces  fantômes  honteux  demeurent  dans  votre 
vsprit  et  dans  votre  cœur;  et  c'est  de  là  qu'il 
arrive  que  vous  avez  aversion  de  ce  que 
Yoas  devriez  aimer  ,  et  que  vous  aimez  ce 
que  vous  devriez  avoir  en  horreur. 

«  Mais  que  dirai-jedu  bruit  et  du  tumulte 
de  ces  spectacles?  de  ces  cris  et  de  ces  ap- 
plaudissements diaboliques?  de  ces  habits 
qu'il  n*y  a  que  le  démon  qui  les  ait  inven- 
tés? Ou  7  voit  un  jeune  homme  qui  ayant 
rejeté  tous  ses  cheveux  derrière  la  tête 
prend  une  coiffure  étrangère,  dément  ce 
qu'il  est  et  s'étudie  à  paraître  une  fille  dans 
ses  habits,  dans  son  marcher,  dans  ses  re- 
ards  et  dans  sa  parole.  On  y  voit  un  vieil- 
ard,  qui,  ayant  quitté  toute  lahonte  avec  ses 
cheveux  qu'il  a  lait  couper ,  se  ceint  d'une 
ceinture,  s'expose  à  toute  sorte  d'insultes, 
et  est  prêt  à  tout  dire,  à  tout  faire  et  à  tout 
souffrir.  On  y  voit  des  femmes  qui  ont  es- 
suyé toute  honte,  qui  paraissent  hardiment 
sur  un  théâtre  devant  un  peuple;  qui  ont 
fait  une  étude  de  l'impudence,  qui,  par  leurs 
JTegards  et  par  leurs  paroles,  répandent  le 
poison  de  rimpudicité  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles  de  tous  ceux  qui  les  voient,  et  qui 
les  écoutent,  et  qui  semblent  conspirer  par 
tout  cet  appareil  qui  les  environne  à  détruire 
la  chasteté,  h  déshonorer  la  nature,  et  à  se 
rendre  les  organes  visibles  du  démon,  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  perdre  les  âmes;  enfin 
tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  représentations 
malheureuses  ne  porte  qu'au  mal  :  les  pa- 
roles, les  habits,  le  marcher,  la  voix,  les 
chants  ,  les  regards  des  yeux,  les  mouve- 
ments du  corps,  le  son  des  instruments,  les 
sujets  même  et  les  intrigues  des  comédies, 
tout  y  est  plein  d^  poison»  tout  y  respire 
l'impureté. 

«  Comment  donc  espérez-vous  de  demeurer 
chaste  après  que  le  diable  vous  a  fait  boire 
de  ce  calice  de  l'impudicité  ;  qu'il  en  a  eni- 
vré votre  âme,  et  que  par  ses  noires  fumées 
il  vous  a  obiscurci  toute  la  raison;  car  c'est 
là  qu'il  vous  fait  voir  tout  ce  que  le  vice  a 
de  plus  honteux,  la  fornication,  l'adultère, 
le  déshonneur  du  mariage  ,  la  corruption 
^es  femmes,  des  hommes  et  des  jeunes  gens; 
enfin  le  règne  de  l'abomination  et  de  l'in- 
famie. Toutes  ces  choses  devraient  donc 
porter  ceux  qui  les  voient,  non  pas  à  rire, 
mais  à  pleurer, 

<  Quoi  donc  ,  me  direz-vous ,  renverse- 
rons-nous les  lois  eu  détruisant  le  théâtre 
qu'elles  autorisent?  Quand  vous  aurez  dé- 
truit le  théâtrç,  vous  n'aurez  pas  renversé 
(es  lois,  mais  lé  règne  de  l'iniquité  et  du 
vice.  Car  le  théâtre  est  la  peste  des  villes. 

«  Imitei  au  moins  les  barbares  qui  se 
passent  bien  de  tous  ces  jeux.  Quelle  excuse 
^ous  restera-t-ii,  si  étant  Chrétiens,  c'est^^à- 
dire  citoyens  des  cieux  et  associés,  aux  an-» 
|;es,  et  aux  chérubins  ,  nous  ne  sommes 
pas  néanmoins  si  réglés  en  ce  point  que  le 
sont  les  païens  et  les  infidèles. 

€  Que  si  vous  avez  tant  de  passion  pour 
\ous  divertiri  il  y  a  bien  d'autres  divertisse- 
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roents  moins  daugcreux  cl  plus  agréables 
que  ceux-là. 

«  Les  barbares  ont  dit  autrefois  une  parole 
digne  des  plus  sages  d'entre  les  philosophé»; 
car  entendant  parler  de  ces  folies  du  théâtrtj 
et  de  ces  honteux  divertissements  qu'on  y 
va  chercher  :  11  semble,  dirent-ils,  que  les  Ro- 
mains n'aient  ni  femme,  ni  enfants,  et 
3u'ainsi  ils  aient  été  contraints  de  s'aller 
ivertîr  hors  de  chez  eux;  voulant  montrer 
ar  là  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus  doux 

un  homme  sage  et  réglé  ,  que  celui  qu'il 
reçoit  de  la  société  d'une  honnête  femme 
et  de  celle  de  ses  enfants. 

«  Hais  je  vous  montrerai,  me  direz-vous, 
des  personnes  à  qui  ces  jeux  n'ont  fait  au- 
cun mal  ?  Mais  n'est-ce  pas  un  assez  grand 
mal  que  d'employer  si  inutilement  un  si 
long  temps ,  et  d'être  aux  autres  un  sujet 
de  scandale?  Quand  vous  ne  seriez  point 
blessé  de  ces  représentations  infâmes,  n'est- 
ce  rien  que  vous  y  ayez  attiré  les  autres  par 
votre  exemple  ?  Comment  donc  èles-vous 
innocent,  puisque  vous  êtes  coupable  du 
crime  des  autres  ?  Tous  les  désordres  que 
causent  parmi  le  peuple  ces  hommes  cor- 
rotopus,  et  ces  femmes  prostituées»  et  toute 
celte  troupe  diabolique  qui  monte  sur  le 
théâtre,  tous  ces  désordres,  dis-je  ,  retom- 
bent sur  vous.  Car  s'il  n'y  avaitpoint  de  spec- 
tateurs, il  n'y  aurait  |)oint  de  comédiens  ni 
de  spectacles,  et  ainsi  ceux  qui  les  leprésen- 
tent  et  ceux  qui  les  voient  s  exposent  au  feu 
éternel.  C'est  pourquoi  quand  même  vous 
seriez  assez  chaste  pour  n'être  point  blessé 
par  la  contagion  de  ces  lieux ,  ce  que  je 
crois  impossible,  vous  ne  laisseriez  pa4 
d*être  sévèrement  puni  de  Dieu ,  comme 
étant  coupable  de  la  perte  de  ceux  qui  vont 
voir  ces  folies,  et  de  ceux  qui  les  représen-^ 
tent  sur  le  théâtre.  Que  s'il  est  vrai  que 
TOUS  soyez  tellement  pur  »  que  ces  assem«> 
blées  dangereuses  ne  vous  nuisent  point , 
TOUS  )e  seriez  encore  bien  davantage ,  si 
vous  aviez. soin  de  les  éviter. 

«  Quittons  donc  ces  vaines  excusos,  et  ne 
cherchons  point  desprélextes  sîdéplur^bles. 
Le  meilleur  moyen  de  nous  justifier  est  do 
fuir  cette  fournaise  de  Babylone,  de  nous 
éloigner  des  attraits  de  l'Egyptienne,  e\^ 
sM  est  nécessaire,  de  quitter  plutôt  notre 
manteau  comme  Joseph  ,  pour  nous  sauver 
des  mains  de  cette  prostituée.  C'est  ainsi 
gue  nous  jouirons  dans  l'esprit  ,  d'une 
joie  céleste  et  ineffable  ,  qui  ne  sera  point 
troublée  par  les  remords  de  notre  cens-, 
cience»  et  qu'ayant  mené  ici-^bas  une  vie 
chaste,  nous  serons  couronnés  dans  le  ciel 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  NoUe-* 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 
l'empire  maintenant  et  toujours*  et  daus 
tous  les  siècles.  » 

Saint  JiEAN  Chrysostome,  dans  la  préface 
de  son  Commenlatre  $ur  l'Evangile  de  saM 
Jean.  —  «  Il  n'est  point  nécessaire  que  je 
vous  représente  en  particulier  tous  les  vires 
des  spectacles;  ce  ne  sont  que  des  ris  disse* 
lus,  des  représentations  honteuses,  des 
paroles  infâmcsi  des  médisances»  des  bo.U'« 
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fonneries;  tout  y  est  corrompu,  tout  y  est 
pernicieux.  Je  vous  déchire  à  vous  tous, 
qu*aucun  de  ceux  qui  participent  à  celle 
sainte  table,  ne  trouble  et  ne  perde  son 
âme  par  ces  spectacles  qui  causent  la  mort  ; 
tout  ce  qui  s  y  fait  est  plein  des  pompes  de 
Saian,  et  ne  respire  que  rimpureté.  Vous  sa- 
vez, vous  qui  êtes  baptisés,  quel  est  le  pacte 
|iar  lequel  vous  vous  êtes  engagés  à  nous, 
ou  pour  mieux  dire,  à  Jésus-Christ.  Lors- 
qu'il TOUS  instruisait  au  baptême  ,  que  lui 
Bvcz-Tous  dit  touchant  les  pompes  au  dia- 
ble, conimenl  avez-vous  renoncé  h  ce  malin 
esprit  et  è  ses  anges?  N'avez-vous  pas  pro- 
mis de  n'acquiescer  jamais  h  ses  maximes 
et  h  ses  œuvres?  C'est  pourquoi  nous  de- 
vons prendre  ^arde  très-soigneusement  de 
n'être  pas  inGdèles  dans  Taccomplissement 
de  nos  promesses,  el  de  ne  point  nous  ren- 
dre indignes  df»  c:'S  sacrés  mystères.  » 

Saint  JéRÔMB ,  sur  le  premier  verset  du 
psautM  xxxii.  -— «Les  uns  mellenl  toute  leur 
joie  dans  les  choses  de  ce  monde,  les  autres 
dans  les  jeux  du  cirque,  les  autres  dans  les 
divertissements  de  la  comédie  ;  mais  vous , 
dit  le  Roi-Prophèle  h  chaque  juste,  mettex 
toute  votre  jote  dans  le  Seigneur  et  non  pas 
dans  les  plaisirs  de  ce  monde.  C'est  aux  justes 
qui  ont  le  cœur  <h*oit  qu'il  appartient  de 
louer  Dieu  ;  cVsl-èdire,  à  ceux  qui  dressent 
leurs  cœurs  par  la  règle  de  la  vérité;  car 
pour  les  impies  il  ne  leur  appartient  que 
d*ètre  malheureux.  Malheur  à  ceux ,  dit  le 
prophète  Isaïe,  qui  disent  que  ce  qui  est 
doux  est  amerf  et  que  ce  qui  est  amer  est 
doux.  • 

V  SIÈCLE.  —  Saint  Augustin,  dans  le  â" 
ehapitre  du  m*  livre  de  ses  Confessions.  — 
«  J'avais  en  même  temps  une  passion  vio* 
lente  oour  les  spectacles  du  ihéAtre  qui 
étaient  pleins  des  images  de  mes  misères  et 
dos  flammes  amoureuses  qui  entretenaient 
le  feu  qui  me  dévorait;  mais  quel  est  ce 
motif  qui  faitqueleshommesy  courent  avec 
tant  d*ar(Jeur  et  qu'ils  veulent  ressentir  de 
la  tristesse  en  regardant  des  choses  funestes 
et  tragiques  qu'ils  ne  voudraient  pas  néan- 
moins souffrir?  Car  les  spectateurs  veulent 
resset  tir  de  la  douleur,  et  cette  douleur  est 
leur  joie.  D*où  vient  cela,  sinon  d'unci 
étrange  maladie  d'esprit  ?  puisqu'on  est 
d'autant  plus  touché  de  ces  aventures  poéti- 
ques que  l'on  est  moins  guéri  do  ses  pas- 
sions, quoique  d'ailleurs  on  appelle  misère 
le  mal  que  Ton  souffre  en  sa  personne  ;  et 
miséricorde,  la  compassion  qi'on  a  des 
malheurs  des  autres.  Mais  quelle  compas- 
sion pent-on  avoir  en  des  choses  feintes 
et  représentées  sur  un  théâtre,  puisque  l'on 
n*y  excite  pas  l'auditeur  à  secourir  les  fai* 
bies  et  les  opprimés,  mais  qu'on  le  convie 
seulement  à  s'afQiger  de  leur  infortune  ;  de 
sorte  qu'il  est  d'autant  plus  satisfait  des  ac- 
teurs *  qu'ils  l'ont  plus  touché  de  regrets 
et  d*affliclioii  ;  et  que  si  ces  si^ets  tragiques 
et  ces  malheurs  véritables  ou  supposés,  sont 
rejirésenlés  avec  si  peu  de  grAce  et  d'indus- 
trie, qu1l  ne  s'en  afflige  pas,  il  sort  tout  dé- 
goûté et  tout  irrité  contre  les  comédiens. 


Que  si  au  contraire  il  est  touché  de  douleoi, 
il  demeure  attentif  et  pleure,  étant  en  même 
temps  dans  la  joie  et  dans  les  larmes.  Mais 
puisque  tous  les  hommes  naturellement  dé- 
sirent de  se  réjouir,  comment  peuvent-ils 
aimer  ces  lar^^s  et  ces  douleurs  ?  N'est-ce 
point  qu'encore  que  l'homme  ne  prenne 
pa§  plaisir  à  être  dans  la  misère,  il  prêt  i 
plaisir  néanmoins  à  être  toiiché  de  miséri- 
corde; et  qu'à  cause  qu'il  ne  peut  être  tou- 
ché de  ce  mouvement  sans  en  ressentir  do 
la  douleur,  il  arrive  par  une  .suite  néces- 
saire qu'il  chérit  et  qu'il  aime  ces  dou-* 
leurs  ? 

«  Ces  larmes  procèdent  donc  de  la  source 
de  l'amour  nalurel  que  nous  nous  por 
tons  les  uns  aux  autres.  Mais  où  vont  les 
eaux  de  cette  source  et  où  coulent-elles  t 
Elles  vont  fondre  dans  un  torrent  de  poil 
bouillante,  d'où  sortent  les  violentes  ardeurs 
de  ces  noires  et  de  ces  sales  voluptés.  Bl 
c'est  en  ces  actions  vicieuses  que  cet  amour 
se  convertit  et  »e  change  par  son  propre 
mouvement,  lorsqu'il  secarle  et  s*étoigne 
de  la  pureté  céleste  du  vrai  amour.  Devons- 
nous  donc  rejeter  les  mouvements  de  misé* 
ricorde  et  de  compassion  ?  Nullement.  Et  il 
faut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a  des  rencon* 
très  où  l'on  peut  aimer  les  douleurs. Mais,  ù 
mon  ftme,  garde-toi  de  l'impureté;, mets-toi 
sous  la  protection  de  mon  Dieu ,  du  Dieu  de 
nos  pères  ,  qui  doit  être  loué  elglQrifîé  dans 
Téternité  des  siècles.  GarJe-toi,  mou  âme,  de 
l'impureté  d'une  compassion  folle  ;  car  il  jf 
en  a  une  sageetraisonnabledont  je  ne  laisse 
pas  d'être  touché  maintenant.  Mais  alors  je 
prenais  part  à  la  joie  de  ces  amants  du 
théâtre,  lorsque  par  leurs  artifices  ils  fai» 
saient  réussir  leurs  impudiques  désirs  ; 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  feint  dans  ces 
représentations  et  ces  spectacles,  et  lorsque 
ces  amants  étaient  contraints  de  se  séparer^ 
je  m'affligeais  avec  eux  comme  si  j  eusce 
été  touché  de  compassion  ;  et  toutefois  je 
ne  trouvais  pas  moins  de  plaisir  dans  Tiiu 
que  dans  l'autre. 

<  Mais  aujourd'hui  j'ai  ni  us  de  compassion 
de  celui  qui  se  réjouit  dans  ses  excès  et 
dans  ses  vices  que  de  celui  qui  s'afflige 
dans  la  perte  qu*il  a  faite  d'une  volupté  per« 
nicieuse,  et  d  une  félicité  misérable.  Voilà 
ce  que  l'on  doit  appeler  une  vraie  misera 
corde;  mais  en  celle-là  ce  n'est  pas  la  dou- 
leur que  nous  ressentons  des  maux  d'au* 
trui  qui  nous  donne  du  plaisir;  car  encore 
que  celuiqui  ressent  de  ladouleur,  envoyant 
la  misère  de  son  prochain,  lui  rende  un  de« 
voirde  charité  qui  est  louable;  Déanmoiiis 
celui  qui  est  véritablement  miséricoriieux 
aimerait  mieux  n'avoir  point  de  sujet  de  res* 
sentir  cette  douleur.  Et  il  est  aussi  peu  posn 
sible  qu'il  puisse  désirer  qu'il  y  ait  des  mi- 
sérables, aun  d'avoir  sujet  d'exercer  sa  mi- 
séricorde, comme  il  est  peu.  possible  que  l^i. 
bonté  même  puisse  être  malicieuse  ,  et  que 
la  bienveillance  nous  porto  ù  vouloir  du 
mal  à  notre  prochain. 


l 


«Ainsi  il  y  a  bien  quelque  douleur  que 
*ou  peut  permellre;   mais  il  n*y  en  a  içnixi 
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que  Ton  doire  aimer  ;  ce  qoe  tous  nous  faî- 
tes bien  Toir,  A  mon  Seigneur  et  mon  Diea, 
puisque  tous,  qui  aimez  les  Âmes  incompa- 
rablement et  plus  purement  que  nous  ne 
le^  aimons  »  exercez  sur  elles  des  miséri-- 
cordes  d'autant  plus  graudes  et  plus  parfai* 
tes«  que  tous  ne  pouvez  être  touché  d'au- 
cune douleur.  Mais  qui  est  celui  qui  est  ca- 
pable d'une  si  haute  perfection  7  Et  moi  au 
contraire  j^étais  alors  si  misérable  ,  que 
j'aimais  k  être  touché  de  quelque  douleur  , 
et  en  cherchais  des  sujets  »  n'y  ayant  au- 
cune action  des  comédiens  qui  me  plût 
tant,  et  qui  me  charmAt  davantage,  que 
lorsquMs  me  tiraient  des  larmes  des  yeoxjpar 
la  représentation  de  quelques  malheurs  étran- 
gers et  fabuleux  qu'ils  représentaient  sur  le 
théâtre.  Et  fnut-il  s'en  étonner ,  puisqu'étant 
alors  une  br.ebis  malheureuse  qui  m'étais 
égarée  en  quittant  votre  troupeau,  parce 
que  je  ne  pouvais  soufirir  votre  conduite,  je 
me  trouvais  comme  tout  couvert  de  gale? 

c  Voilà  d'où  procédait  cet  amour  que  i'a- 
Tais  pour  les  douleurs  ,  lequel  toutefois 
n'était  pas  tel  que  j'eusse  désiré  qu'elles 
eussent  passé  plus  avant  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  Ame  :  car  je  n'eusse  pas  aimé  à 
souffrir  les  choses  que  j'aimais  a  regarder; 
mais  j'étais  bien  aise  que  le  récit  et  la  re- 
présentation qui  s'en  faisait  devant  moi, 
n'éçratîgnflt  un  peu  la  peau ,  pour  le  dire 
ainsi»  quoiqu'ensuhe ,  comme  il  arrivée 
ceux  qui  se  grattent  avec  les  ongles,  cette 
•atisfaction  passagère  me  causAt  une  enflure 
pleine  d'inOemmation  d*où  sortait  du  sang 
corrompu  et  de  la  boue.  Telle  était  alors  ma 
Tie;  mais  peut -on  l'appeler  une  vie,  mou 
Dieu?  » 

Dans  VEpUre  9  d  Martellin.  --  «  Rien 
n'est  plus  malheureux  que  le  bonheur  des 
pécheurs,  qui  nourrit  pour  ainsi  dire  une 
impunité,  qui  est  en  effet  une  peine  et  qui 
fortifie  la  mauvaise  volonté  comme  un  en- 
nemi intérieur.  Mais  les  cœurs  des  hommes 
sont  si  pervertis  et  si  rct>elles,  qu'ils  s'ima- 
ginent que  le  monde  est  dans  une  pleine 
félicité ,  lorsque  ceux  qui  Thabitent  ne  pen- 
sent qu'à  orner  et  à  embellir  leurs  maisons  , 
et  qu  ils  ne  prennent  nas  garde  à  la  ruine 
de  leurs  Ames  ;  qu^on  bAtit  des  théAtres  ma- 
gnifiques ,  et  qu  on  détruit  les  fondements 
dos  yertus  ;  qu'on  donne  des  louanges  et 
des  applaudissements  à  la  fureur  das  gladia- 
teurs, et  qu  on  se  moque  des  œuvres  de 
miséricorae;  lorsque  l'abondance  des  riches 
entretient  la  débauche  des  comédiens,  et 
que  les  pauvres  man*quent  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  l'entretien  de  leur  vie  ; 
lorsque  >es  impics  décrient  par  leurs  blas- 
phèmes la  doctrine  de  Dieu,  qui  par  la  voix 
de  ses  prédicateurs  crie  contre  ceMeinfemie 
publique,  pendant  qu'on  recherche  de  iiiux 
dieux  à  l'honneur  desquels  on  célèbre  ces 
spectacles  du  théAtre  qui  déshonorent  et 
corrompent  le  corps  et  l'Ame.  Si  Dieu  per* 
met  que  ces  désordres  arrivent ,  c'est  alors 
qti'ii  en  est  plus  irrité  :  s'il  laisse  ces  cri- 
mes impunis,  c*est  alors  qu'il  les  punit  plus 
iévèrement]  et  quanciil  Ote  aux  hommes  les 


moyens  d'entretenir  leurs  vices,  et  que  par 
la  pauvreté  il  détruit  l'abondance  et  la  mul- 
tiplication des  voluptés  ;  ce  traitement  qui 
parait  contraire  à  leurs  désirs,  est  un  effet 
de  sa  miséricorde.  » 

Dans  le  chapitre 33  du  premier  livre  de  la 
Concordance  des  évangéliêtes.  —  c  Quant  h 
ce'que  les  païens  se  plaignent  que  le  chris- 
tianisme a  diminué  la  félicité  du.  monde  ; 
s'ils  lisent  les  livres  de  leurs  philosophes, 
qui  reprennent  ces  choses  dont  ils  sont  pri- 
Tés  maintenant  malgré  eux  ,  ils  trouTeront 
qruo  cel/i  tourne  à  la  louange  de  la  religion 
cnrétienne  ;  car  quelle  diminution  souffrent- 
ils  de  leur  félicité,  sinon  k  l'égard  des  cho-^ 
ses  dont  ils  faisaient  un  très-mauvais  usage, 
s'en  servant  pour  offenser  leur  Créateur  ?  Il 
leur  semble  peut-être  que  le  temps  est  roau-» 
Tais ,  parce  que  presque  dans  toutes  les  vil- 
les, les  théAtres,  ces  lieux  infâmes,  où  l'on 
fait  une  profession  publique  de  l'impureté, 
tombent  en  ruine  ;  d'où  vient  cela,  sinon  de 
la  pauvreté,  qui  ne  leur  permet  pas  de  ré- 
parer ces  lieux  qu'il  avaient  bAtis  autrefois 
avec  une  profusion  honteuse  et  sacrilège  ? 
Leur  Cicéron  louant  un  certain  comédien 
nommé  Roscius ,  nVt-il  pas  dit  qu'il  était 
si  habile  dans  son  art,  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  fût  digne  de  mentersur  un  théAtre; 
et  que  d'ailleurs  il  était  si  homme  de  bien  , 
qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  n'y  dût  point 
monter  ,  marquant  parla  ,  en  termes  bien, 
exprès,  que  le  théAtre  est  si  infAme  que 
plus  un  homme  est  vertueux,  plus  il  doit  s  ea 
éloigner.  » 
y  Dans  le  chapitre  29  du  n*  livre  de  la  ttté 
de  Dieu,  —  c  C'est  avec  raison  ,  peupli)  ro- 
main, que  vous  avez  exclu  les  comédiens 
dudroit  de  bourgeoisie.  Eveillez-vous  encore 
un  peu  davantage,  et  reconnaissez  qu'on  ne  se 
rend  point  agréable  à  la  majesté  de  Dieu  par 
les  exercices  qui  déshonorent  la  dignité  des 
hommes.  Gomment  donc  pouvez-vous  met- 
tre au  rang  des.saintes  puissances  du  ciel 
ces  dieux  qui  se  plaisent  à  recevoir  un  culte, 
qui  rend  indignes  parmi  vous  ceux  qui  le 
rendent,  d'être  mis  au  nombre  des  citoyens 
romains?  Cette  cité  céleste  est  incompara- 
blement plus  illustre ,  où  la  vérité  est  lou- 
t'ours  victorieuse,  où  la  dignité  est  insépara- 
>le  de  la  sainteté ,  où  il  y  a  une  paix  et 
une  félicité  perpétuelle,  où  la  vie  est  éter- 
nelle. Si  vous  avez  eu  honte  de  recevoir  ces 
sortes  de  personnes  dans  votre  ville  pour 
être  vos  conciloyens  ,  à  plus  forte  raison 
cette  sainte  cité  no  reçoit  point  ces  sortes  de 
dieux.  C'est  pourquoi  si  vousdésirez  d'avoir 

{»art  à  la  félicité  de  cette  bienheureuse  cité, 
ùyez  la  compagnie  des  démons.  C'est  une 
chose  honteuse  à  des  personnes  vertueuses 
d'adorer  des  dieux  qui  regardent  d'un  œil 
favorable  le  culte  déshonète  que  leur  ren- 
dent des  iniAmes.  Embrassez  la  pureté  du 
christianisme,  et  éloignez  de  vous  ces  pro- 
fanes divinités,  comme  les  censeurs  ont 
exclu  les  comédiens  de  vos  honneurs  et  de 
Tosdignités,  les  notant  d'infamie  » 

Dans  ie  i"  sermon  sur  le  i^vereei  dt^jpeau^ 
me  xxxK,  *~  «  C'est  aux  hommes  injustes  et 
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iiiéchanCs  k  se  réjouir  dans  ce  monde  :  le 
monde  finira»  et  leur  joie  finira  avec  le 
monde;  mais  il  faut  que  les  justes  mettent 
leur  joie  dans  le  Seigneur,  atin  qu'elle  soit 
permanente  et  immuable  comme  lui.  Il  faut 
que  nous  mettions  notre  complaisance  et 
notrejoie.etquenous  nous  appliquions  h  le 
louer;  il  est  le  seul  dans  lequel  il  n'y  ait  rien 
qui  nous  déplaise;  comme  au  contraire,  il 
ii*j  a  personne  en  qui  les  infidèles  trouvent 
tant  de  choses  qui  leur  déplaisent.  Tenez 
ce  peu  de  mots  pour  une  maxime  indubita- 
ble, que  rhomme  àqui  Dieu  plaît,  platt  aussi 
à  Dieu.  Ne  pensezpas,  mestrès-chers  frères, 
que  ce  que  je  dis  soit  d'une  petite  impor- 
tance, vous  vojei  aussi  bien  que  moi,  com- 
bien il  y  a  d*hommes  qui  disputent  contre 
Pieu? Combien  il  s*en  trouve  a  qui  ses  œu- 
vres et  sa  conduite  déplaisent;  car  lors«- 
qu'il  veut  quelque  chose  de  contraire  à  la 
volonté  des  hommes,  k  cause  qu'il  est  le 
souverain  maître,  et  qu'il  sait  bien  ce  qu'il 
fait,  et  qu'il  ne  considère  pas  tant  nos  in- 
clinations que  notre  utilité ,  ceux  qui  vou- 
draient que  leur  Tolonté  s'accomplit  nlutdt 
que  celle  de  Dieu,  Toudraient  aussi  réduire 
sa  Tolonté  k  la  leur,  au  lieu  de  corriger  et  de 
régler  la  leur  par  la  sienne. 

<  Cest  k  ces  hommes  infidèles,  impies,  mé- 
chants (j'ai  honte  de  le  dire,  je  le  dirai  pour- 
tant, parce  que  vous  savez  combien  ce  que 
je  vais  dire  est  véritable),  c'est  à  ces  sortes 
de  personnes  qu'un  comédien  plat:  davantage 
que  Dieu,  c'est  pourauoi  le  Prophète  après 
avoir  dit  :  Justes ,  rejouisêez-vous  en  vieu 
(parce  que  nous  ne  saurions  nous  réjouir  en 
lui ,  aM*en  le  louant,  et  que  nous  ne  pou- 
vons le  louer,  si  nous  ne  lui  plaisons,  d'au- 
tant plus  qu'il  nous  platt  davantage) ,  il 
ajoute  :  Cest  aux  justes  qu'il  appartient  de 
louer  Dieu.  Qui  sont  lesjustes?cesont  ceux 

Îui  conforment  leur  cœur  k  la  volonté  de 
ien  ,  qui  règlent  et  conduisent  leur  vo- 
lonté par  la  sienne.  Si  la  faiblesse  humaine 
)eur  cause  quelque  trouble  dans  les  ilSi« 
chenses  rencontres  de  cette  vie  ;  Téquité 
divine  les  console ,  et  les  remet  dans  le 
calme.  » 

Dans  le  Sermon  sur  le  psaume  xxiix.  — 
«  Combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  se  re- 
connaissent ici  d/ins  la  peinture  que  je  vous 
fais  des  gens  du  monde?  Ces  personnes  con- 
verties se  regardent  avec  étonnement  les 
unes  les  autres  et  parlent  avec  joie  dans 
TEglise  de  Dieu  des  miséricordes  qu'il  leur 
a  faites.  Se  voyant  dans  le  sein  de  l'Eglise , 
elles  considèrent  avec  une  extrême  recon- 
naissance ralTection  que  Dieu^leur  a  déjk 
donnée  pour  la  parole  ,  pour  les  offices  et 
Iks  œuvres  de  charité,  pour  être  souvent 
dans  rassemblée  des  fidèles  et  ne  sortir 
quasi  point  de  l'église. 

■  Elles  font  attentivement  réflexion  sur 
toutes  ces  grftces  que  Dieu  leur  a  faites  , 
et  au*il  a  faites  en  môme  temps  k  d*autres 
pécneurs  ,  et  se  plaisent  k  s'en  entretenir 
avec  ceux  qui  participent  au  même  bon- 
heur. Quel  changemnnt,  disent  ces  person- 
(jies,  Toyons-nous  en  cet  homme,  q\ii  (itait 


si  passionné  pour  le  cirque  ?  Combien  est 
changé  cet  autre  qui  aimait  et  qui  louait  si 
fort  ce  chasseur  ou  ce  comédien?  Cet 
homme  converti  parle  ainsi  des  autres  ,  et 
le^  autres  parlent  de  lui  de  la  même  sorte. 

«  Certainement  nous  voyons  par  la  grâce 
de  Dieu  de  ces  conversions  merveilleuses, 
et  elles  nous  sont  un  sujet  d'actions  de 
grâce  et  de  joie.  Mais  si  nous  nous  réjouis** 
sons  k  cause  de  ceux  qui  sont  convertis,  ne 
désesnérons  pas  de  ceux  dont  nous  voyons 
des  égarements  et  des  désordres.  Prions 
pour  eux,  me5  irès-chers  frères;  c'est  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  méchants  et  ira- 
pies  ,  que  Dieu  se  plaît  k  faire  croître  le 
nombre  des  saints. 

«  Que  notre  Dieu  devienne  donc  notre 
unique  espérance  :  celui  qui  a  fait  toutes 
choses  est  meilleur  que  toutes  choses.  Celui 
qui  a  fait  les  belles  cnoses  est  plus  beau  que 
tous  ses  ouvrages.  Celui  qui  a  fait  les  cno* 
ses  fortes,  est  plus  fort  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort.  Celui  qui  a  fait  tout  ce  qui  est 
grand,  surpasse  tout  ce  qu'on  se  peut  figu- 
rer déplus  çrand;  il  vous  tiendra  lieu  de 
ceque  vous  aimez, 

«  Apprenez  k  aimer  le  Créateur  en  la  créa- 
ture, et  l'oiivrier  en  son  ouvrage.  11  ne  faut 
pas  vous  laisser  occuper  par  les  choses  qui 
sont  les  efi'ets  de  la  puissance  de  Dieu  ,  et 
perdre  ce  Dieu  même  qui  les  a  faites,  et  par 
qui  vous  avez  été  tiré  du  néant.  Bienbeu* 
reux  donc  est  l'homme  qui  met  son  espé- 
rance dans  le  nom  du  Seigneur,  et  qui  n'a 
nul  égard  aux  vanités,  et  aux  folies  trom- 
peuses du  siècle. 

«  Celui  qui  se  sentira  touché  de  ce  que 
j'ai  dit,  qui  voudra  se  corriger  de  ses  vices, 

3ui  sera  occupé  de  la  crainte  des  jugements 
e  Dieu,  que  la  foi  lui  représente  ,  et  qui 
commencera  de  vouloir  marcher  dans  la 
voie  étroite,  craindra  peut-être  de  n'avoir 

SAS  la  force  de  persévérer  ,  et  nous  dira  : 
la  volonté  ne  durera  pas,  et  je  ne  conti- 
nuerai nas  dans  la  voie  que  vous  m'avez 
froposee,  si  vous  ne  donnez  des  spectacles 
mes  yeux,  e(  des  objets  k  mon  esnrit,  qui 
me  tiennent  lieu  de  ceux  auxquels  jeie- 
nonce.  Comment  faut-il  donc  ,  mes  frères, 
que  nous  traitions  ces  personnes  qui  sor« 
tint  ainsi  du  dérèglement,  et  qui  renoncent 
aux  plaisirs  du  siècle?  Que  leur  donnerons- 
nous  en  la  place  de  ce  que  nous  leur  faisons 
quitter  ?  Les  laisserons-nous  sans  leur  don- 
ner  des  spectacles  qui  leur  plaisent ,  et  qui 
les  occupent  ?  Ils  mourraient  de  tristesse  , 
ils  ne  subsisteraient  pas,  ils  ne  pourraient 

{las  nous  suivre.  Que  pourrons-nous  donc 
aire  pour  les  contenter  ,  et  les  retenir?  Il 
faut  sans  doute  que  nous  leur  donnions  des 
Sitectacles  pour  u'aulres  spectacles. 

c  Mais  Quels  spectacles  poqvons-nous 
offrir  k  un  nomme  chrétien  que  nous  vou- 
lons retirer  des  spectacles  vains,  et  profanes 
du  monde  ?  Je  rends  grâces  k  Notre-Seigneur 
de  ce  qu*il  nous  a  marqué  dans  le  verset 
suivant  quels  spectacles  nous  devons  four- 
nir aux  amateurs  des  spectacles.  Oui,  nous 
consentons,  et  nous   approuvons  que   lé 
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chrétien  qui  se  nrire  des  diverlissements 
du  cirque»  dutheâlre,  do  l'amphiUiéàtre , 
cluMThed'^aulres  spectacles.  Nous  ne  vou- 
ons (loîiil  qu*il  en  manque.  Que  lui  donne- 
rniN  I.OU8  donc  à  leur  place?  Ecoutez  ce 
qu  dit  *otre  Prophète  :  Seigneur^mon  Dieu^ 
V  fus  fivex  fait  une  multitude  de  choses  qui  sont 
.  utant  de  merveilles  que  vous  nous  mettez 
devant  iesyeux.  CeCbrôtien  se  plaisait  aupa< 
ravaitf  à  cotisidérer  les  frivoles  merTeilles 
d's  hoiniues;  qu'il  s*arrôle  maintenant  aux 
merveilles  de  Dieu  ;  qu*il  leis  contemple,  et 
qu'il  Ic^s  admire,  puisque  ce  sont  des  mira- 
oies  dJune  magniticence  et  d'une  sagesse 
to  te  divine  qui  mérite  d'être  toujours  éga- 
lement un  sujet  d'admiration.  Pourquoi 
)*accoutumance  à  voir  toutes  les  merveilles 
du  inondi^  et  de  la  nature  dont  Dieu  est 
Tauleur,  les  lui  a-t-elle  rendues  moins  esti- 
mables et  moins  précieuses  ?  a 

Dans  le  Sermon  sur  le  psaume  cii.  — 
«  Quand  je  dis  :  Uu  homme  pécheur  se  pré- 
sente à  vous,  je  marque  deux  noms,  et  ce 
n'est  pas  inutilement  et  sans  raison  ;  car 
élre  homme  etètre  pécheur  sont  deux  cho- 
ses bien  diffi^rentes  ?  Etre  homme  ,  c'est 
1  ouvrage  de  Dieu  ;  être  pécheur,  c'est  l'ou- 
vrage del'ho'j  nie.  Pour(]uoi,medirez-vous, 
ne  m'est-il  point  ;  ennis  de  donner  à  l'ou- 
vrage de  riiomme?  Qu'est-ce  que  donner  à 
Touvrage  de  l  homme?  C'est  donner  à  un 
pécheur  à  cause  de  son  péché  ,  parce  qu'il 
vous  divertit  par  son  impi(Ué.  Mais  qui  fait 
cela,  dites-vous?  Piût  à  Dieu  que  personne 
ne  le  lit ,  ou  qu'il  y  eût  peu  de  gens  qui  le 
fissent,  ou  qu'un  né  le  fit  pas  publiquement; 
Ceux  qui  donnent  aui  comédiens,  pourquoi 
leur  donnent-ils?  Ne  soul-ce  pas  des  hom- 
mes à  qui  ils  donnent;  mais  ils  ne  consi- 
dèrent nas  en  eux  la  nature  de  I  ouvrage  de 
Dieu;  ils  ne  regardent  que  l'iniquité  de  l'ou- 
vrage de  l'homme.  9 

Dans  le  traité  100,  sur  le  xyr  chapitre  de 
saint  Jean.  —  c  Donner  son  bien  aux  co- 
médiens, c'est  un  vice  énorme,  bien  loin 
d'être  une   vertu.  Vous  savez  aussi  bien 

3ue  moi  ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  sortes 
e  personnes  auxquelles  le  monde  donne 
d'ordinaire  des  applaudissements  et  des 
louanges  :  On  loue  le  pécheur  de  ses  actions^ 
et  on  bénit  le  méchant  à  cause  de  ses  méchan- 
cetés, » 

Dans  le  1*'  et  2'  chapitre  du  11*  livre  du 
Traité  du  symbole  aux  Catéchumènes.  — 
«  Sachez,  mes  bicn-aimés,(|ue  le  démon,  no- 
tre ennemiy  séduit  et  prend  plus  de  gens  par 
la  volupté  que  parla  crainte;  car  pour- 
quoi tend-il  tous  les  jours  les  pièges  des 
spectacles?  pourquoi  présenie-t-il  tant  de 
vanités  et  d'infflmes  plaisirs,  qui  ne  sont  que 
folie  et  qu'illusiouy  sinon  atin  de  prendre 
ceux  qui  Tavaient  abandonné  ,  et  pour  se 
réjouir  d'avoir  trourô  ceux  qu'il  avait  per- 
dus ?  Il  n'est  point  nécessaire  d  *  nous  éten- 
dre plus  au  long  sur  ce  sujet,  il  suffit  de 
vous  représenter  en  peu  de  mots  ce  que 
vous  devez  rejeter  et  ce  que  vous  devez 
aimer.  Fuyez  les  spectacles,  mes  bien-ai- 
iuéS|  fuyez  ces  théâtres  infâmes  du  diable. 


afin  de  ne  vous  point  engager  dans  Tes  liens 
de  cet  esprit  malin.  Mais  s'il  faut  relAcher 
votre  esprit,  si  vous  vous  plaisez  aut  spec- 
tacles ,  l'Eglise  notre  sainte  et  vénérable 
mère  vous  en  fournit  de  plus  excellents  et 
déplus  agréables;  ce  sont  des  spectacles 
salutaires  qui  remplissent  l'esprit  de  joie.  » 

Dans  le  sermon  18  Des  paroles  du  Seigneur. 
—  «Un  bon  Chrétien  ne  veut  point  aller 
aux  spectacles,  et  en  cela  môme  qu'il  ré- 
prime sa  passion  ,  et  qn*il  ne  va  pas  au 
théâtre»  il  crie  après  Jésus-Christ,  et  le 
prie  de  le  guérir.  Cependant  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  y  courent;  miis  ce  sont  peut-étr& 
des  païens  ou  des  juifs.  Certes  si  les  Chré^ 
tiens  n'y  allaient  point,  le  nombre  des  spec^ 
tateurs  serait  si  petit,  que  la  honte  et  la  con- 
fusion qu'ils  en  auraient  les  feraient  retirer. 
11  y  a  donc  desChrétien^qui  sont  si  malheu** 
reux  que  d'aller  aux  speclacles,  et  d'y  por- 
ter un  si  saint  nom  nonr  leur  condamnation. 
Mais  vous  qui  n'y  allez  pas,  criez  sans  cesse 
après  Jésus-Christ  pour  implorer  son  assis- 
tance. » 

Saint  Isidore  ,  prêtre  de  Damîette,  dans 
Tépître  336  du  m' livre.  —  «  Les  comédien^ 
ne  5*étudient  principalement  qu'à  pervertir 
le  peuple,  et  non  pas  à  le  rendre  meilleur; 
c:\r  c'est  la  dét)auche  de  leurs  spectateurs 
q  li  fait  leur  félicité;  de  sorte  que  s'ils  s'ap- 
pliquaient h  la  vertu,  le  métier  de  comédien 
serait  aussitôt  anéanti.  C'est  pourquoi  ils 
n'ont  jamais  pensé  à  corriger  les  dérègle- 
mentsdes  hommes;etquanu  ils  le  voudraient 
entreprendre,  ils  ne  le  sauraient  faire,  parce 
que  la  comédie,  d'elle-même  et  par  sa  na- 
ture, ne  peut  être  que  pernicieuse  et  nuisi- 
ble. M 

Dans  répîlre  186  du  V  livre.  —  «  S'il  est 
cerlain  ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  que 
le  jour  du  jugement  viendra,  il  faut  prati-^ 
quer  la  vertu.  Que  si  celai  parait  difficile  et 
iâcheux  à  quelques-uns,  il  vaus  sera  facile 
de  le  faire  si  vous  fuyez  les  théâtres  et  le 
cirque;  ces  lieux  infâmes  qui  perdent  tout 
le  monde,  ou  plutôt  les  villes  ou  ces  spoc^ 
tacles  sont  représentés,  et  particulièrement 
les  personnes  qui  se  laissent  emporter  à  liy, 
paSvSion  de  ces  honteux  diverlissements.  » 

Dans  répîlre  W3  du  même  livre.  —  a  Ce- 
lui qui  a  une  passiou  violente  pour  les  spec^. 
tacles  du  théâtre  ,  ne  sera  pas  moins  trans- 
porté pour  Tamour  infâme.  Fuyez  donc  ce 
premier  dérèglement  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'autre  ;  car  il  est  plus  facile  de  dé- 
truire le  vice  avant  qu'il  soit  enraciné,  que 
de  l'arracher  après  qu'il  a  pris  de  profondes, 
racines  ;  ce  qui  est  très-difficile  ,  et  quel- 
ques-uns même  l'estiment  impossible.  » 

Saint  Salyieii  ,  évêque  de  Marseille ,  dans 
le  vr  livre  de  la  Providence  de  Dieu,  — 
c  Quelle  monstrueuse  folie? Quoi,  s'il  nous 
arrive  quelque  bon  succès  ;  si  nous  renipor- 
tons  des  victoires  sur  nos  ennemis;  enfin  si 
Jésus-Christ  nous  comble  de  ses  faveurs, 
nous  lui  ofirons  des  jeux  publics  ,  et  ce  sont 
nos  actions  de  grâcesl  Nous  imitons  en  cela 
celui  qui  paierait  d'une injurele  plaisir  qu*ii 
viendrait  do  recevoir,  et  qui  percerait  le 
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Tîsageel  le  tmar  da  celai  qui  lui  ferait  des 
caresses.  Je  demaoderais  Yolontîers  à  ceux 
que  Jes  grandeurs  et  les  richesses  font  re- 
couoaltre  par-dessus  les  autres  »  de  quel 
supplice  serait  digue  un  esclave  qui  outra- 
perail  son  maître  de  qui  il  Tiendrait  de  re- 
ceToîr  la  liberté  ?  11  est  hors  de  doute  que 
Celui-là  est  tout  à  fait  méchant  qui  rend  le 
mal  pour  le  bien,  n'étant  pas  même  permis 
Je  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Nuus  laisons 
toutefois  ce  que  je  riens  de  dire»  nous  nous 
disons  Chrétiens»  et  par  nos  impuretés  nous 
excitons  contre  nous  un  Dieu  miséricor- 
dieux; nous  l'irritons  alors  qu'il  s^ai^aise, 
et  nous  Toutrageons  alors  qu'il  nous  caresse. 
Nous  offrons  donc  à  Dieu  des  jeux  infâmes 
jKiur  .les  bienfaits  qui  Tiennent  de  lui , 
nous  lui  faisons  des  sacriGces  exécrables , 
tomme  s'il  avait  pris  notre  chair  |)our  nous 
donner  de  si  mau? aises  instructions  9  où 
qui  nous  les  eût  fait  entendra  par  la  bouche 
i]-ses  aiôlies.Cefut  peut-être  pour  cela  que 
D>u  voulut  naître  ici-bas  comme  un  homme, 
et  qu*i]  daigna  (irendre  notre  honte  et  ncitt-e 
bassesse  en  naissant  comme  nous?  Ce  fut 
{•eut-étre  pour  cela  qu'il  naquit  dans  une 
c table  où  les  anges  le  servaient?  Ce  fut 
peut  être  pour  cela  que  Dieu  qui  enveloppe 
!e  ciel  et  la  terre  se  laissa  eiivelopper  de 
l-elits  linges  dans  lesquels  il  gouvernait 
toutes  choses?  Ce  fut  peut-êîre  pour  cela 
que  Di*'U  qui  se  fit  pauTre  pour  i.ous  enri- 
chir, qui  s  est  humilié  môme  jusqu'à  mou- 
rir sur  la  croix,  et  dont  la  mort  lit  trembler 
tout  le  monde,  voulut  Cire  pour  nous  attaché 
sur  une  croix  ainsi  qu'un  criminel?  Nous 
nous  imaginons  peut-être  qu*il  nous  a  fait 
des  leçons  d'impiété ,  alors  qu'il  vivait  et 
qu'il  souffrait  tant  de  peines  et  tant  d'inju* 
res  pour  nous  ?  Nous  reconnaissons  d'une 
étrange  façon  les  effets  de  ses  souffrances  , 
nous  avons  reçu  notre  rédemption  et  notre 
vie  par  le  moyen  de  sa  mort,  et  ce  bienfait 
ii*est  pajé  que  par  les  Tices  d'une  vie  dé* 
bonlée.  Saint  Paul  dit  que  la  grAce  s'est 
montrée  ,  qu'elle  nous  a  enseigné  à  vaincre 
fimpiété,  et  è  perdre  les  appétits  déréglés  ; 
qu'elle  nous  commande  de  vivre  sobrement, 
d'être  pieux  et  justes  dans  ce  monde  ,  en 
attendant  reffet  d'une  bienheureuse  espé- 
rance, et  la  venue  de  (a  gloire  de  Jésus,  qui 
s'est  donné  lui-même  pour  nous  à  dessein  de 
nous  I  acheter,  et  de  la  ver  par  son  sang  un  peu- 
ple agréable  h  sa  divinité ,  et  sectateur  des 
bonnes  œuvres.  Où  sont  maintenant  ceux 
qui  mettent  en  usage  les  choses  pour  les- 
quelles l'ApAtre  dît  que  Dieu  est  Tenu.?  Où 
sont  les  Chrétiens  qui  retranchent  de  leurs 
ccBurs  ces  appétits  déréglés  ;  qui  fassent 
profession  de  la  piété,  et  tout  ensemble  do 
la  sobriété,  et  qui  témoignent  par  leurs  ac- 
tions qu'ils  ont  l'espérance  d'une  ^oire  qui 
do:t  toujours  durer.  Quiconque  Tit  bien  et 
ne  se  laisse  pas  emporter  aux  tempêtes  du 
temps,  montre  qu'il  attend  cette  gloire,  et 
qu'il  mérite  de  la  receveir.  Dieu^  dit  TApô- 
tre,  est  venu  pour  laver  de  son  sang  un  peu* 
pie  agréable  à  samajeslé  el  amaleur  de  bonnes 
criions.  Où  est  ce  peuple  pur  et  n'jt  ?  Où 


est  ce  peuple  agréable  à  Dieu?  Où  est  ce 

Eeuple  qui  fait  gloire  des  bonnes  actions? 
'Ecriture  nous  apf»rend  que  Dieu  souffrant 
pour  nous,  a  fait  les  chemins  que  nous  de- 
vons suivre;  peut-être  que  ces  chemins 
nous  conduisent  aux  jeux  publit-s  et  aux 
spectacles  qu'il  défenti  ?  Dieu  nous  a  peut- 
être  laissé  ce  témoignage  poi»r  ce  snji't? 
Dinu,  d»s-je,  de  qui  nous  ne  lisons  point 
qu'on  l'ait  vu  rire.  Dieu  a  pleuré  pour  nous, 
parce  que  les  pleurs  sont  des  témoignages 
d'un  esprit  touché,  et  n  a  point  voulu  rire, 
d'autant  que  c'est  ainsi  que  les  meilleures 
disciplines  se  corromient.  Aussi  a-t  il  dit 
par  la  bouche  deTévangéliste  :  Malheur  sur 
vous  gui  riez,  parce  gue  vous  pleurerez  ;  et 
au  contraire  vous  éles  bienheureux  vous  gui 
pleurez  maintenant ,  car  vous  rirez  guelgm 
jour. 

a  Nous  ne  nous  contenterions  pas  de 
rire  et  de  nous  réjuiiir  si  1  ous  ne  ren» 
dions  nos  réjouissances  criminelles,  |iar  le 
moyen  des  vices  aue  nous  j  mêlons.  Nous 
ne  pouvons  nous  divertir  sans  faire  des  pé^ 
chés  de  nos  divertissements  ;  nous  pe*«se- 
rions  que  nos  plaisirs  seraient  en  quelque 
façon  défectueux  s'ils  ne  nous  rendaient 
coupables,  et  qu'il  n'j  aurait  |)oint  dn  ron* 
tcntement  à  rire  si  l'on  n'offensait  Dieu. 
Rions  même  sans  mesure;  réjouissons-nous 
sans  ces^e ,  pourvu  que  ce  soit  innocem- 
ment. N'est-ce  pas  une  étrange  folie  que 
s'imaginer  que  nos  divertissements 'ne  se- 
raient pas  agréables  s'ils  n'étaieut  injurieux 
à  Dieu. 

€  Dans  ces  speclables  dont  nous  avons 
parlé,  nous  nous  déclarons  en  quelque  façon 
apostats,  transgresseurs  de  la  loi  et  enne- 
mis des  sacrements  ,  car  la  première  protes- 
tation que  les  Chrétiens  font  au  baptême, 
n'est-ce  pas  de  renoncer  au  diable ,  à  ses 
pompes,  à  ses  spectacles,  à  ses  ouvrages? 
Nous  les  suivons  toutefois  après  le  baptême  ; 
nous  savons  bien  aue  ces  spectacles  sont 
des  inventions  du  uiable  ;  nous  j  avons  re- 
noncé ;  d'où  s'ensuit  nécessairement  qu'eu 
y  allant  volontairementet  avec  dessein,  nous 
devons  reconnaître  que  nous  retournons  au 
diable  ;  car  après  tout  nous  avons  en  même 
temps  renoncé  h  l'un  et  à  l'autre,  et  avons 
confessé  que  l'un  et  l'autre  sont  la  même 
chose.  Si  bien  que  si  nous  retournons  à 
Tun,  il  est  véritatile  que  nous  retournons  à 

Taulre. 

c  Je  renonce  dit-on  en  se  faisant  baptiser. 
au  diable^  à  ses  pompes^  à  ses  spectacles ,  et  à 
ses  œuvres:  et  l'on  aionle  aussitôt  après: 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  et  en 
Jésus-Christ  son  Fils.  L'on  renonce  doiir  pre- 
mièrement au  diable,  aQn  que  l'on  croie  en 
Dieu,  d'autant  que  quiconque  ne  renonce 
pas  au  diable  ne  croît  pas  en  Dieu  ;  et  par- 
tant quiconque  retourne  au  diable,  méprise 
et  quitte  son  Dieu  ;  or  les  démons  se  trou- 
Tent  dans  les  spectacles  et  dans  les  pompes 
solennelles,  de  sorte  que  quand  nous  v  re- 
tournons nous  quittons  la  foi  de  Jésus- 
Christ*  Le  mérite  des  sacrements  de  notre 
religion  S9  perd  eu  nous;  tout  ce  qui  suit 
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duns  notre  symbole  est  choqué  et  tout  en^ 
semble  affffibli^  car  le  moyen  de  sMmagîner 
qu'une  chose  puisse  demeurer  debout  quand 
son  appui  est  à  bas.  Dis-moi  donc,  6  Chré- 
lien,  qui  que  tu  sois,  ayant  perdu  par  tes  mé- 
pris et  par  ta  rébellion  les  principes  de  ta 
croyance»  comment  pourras-tu  faire  état  de 
fa  suite?  et  comment  l'imagineras-tu  que  le 
teste  le  pourra  protiter  ?  Les  membres  sans 
lu  tête  ne  peuvent  rien;  toutes  choses dé- 
{lendent  de  leur  principe  ,  et  ne  protitent 
f)as  sans  lui.  Quand  les  fondements  d'un 
édifice  sont  sapés,  tout  le  reste  tombe  en 
ruine;  les  arbres  qui  n*ont  plus  de  racine 
ne  durent  pas  longtemps,  et  les  ruisseaux 
cTe  qui  l'on  tarit  lessources  se  diminuent  et 
se  perdent  bientôt;  enfin  rien  ne  subsiste 
if  ans  la  tête. 

«  Mais  si  Ton  ne  trouve  pas  que  ces  spec- 
tacles dont  nous  avons  parlé  soient  de  si 
grande  conséquence,  que  Ton  considère  at- 
tentivement ce  que  nous  avons  dit,  et  sans 
doute  on  reconnaîtra  qu'au  litîude  contente- 
ment ils  nous  apportent  la  mort,  qu'ils  nous 
perdent  au  lieu  de  nous  divertir;  car  en  se 
retirant  de  ce  qui  peut  entretenir  la  vie, 
ne  se  met-on  pas  au  hasard  de  la  perdre 
entièrement;  et  lorsqu'on  a  ruiné  le  fonde- 
ment de  sa  religion,  n'a-t-on  pas  sujet  d'ap- 
préhender la  perte  de  son  salut? 

ff  Retournons  maintenant  à  ce  que  nous 
avons  si  souvent  dit ,  retournons  aux  b  r- 
bares,  puisque  les  Chrétiens  sont  si  détes- 
tables. Où  trouvera-t-on  chez  eux  tant  de 
malheureux  spectacles?  où  sont  leurs  gla- 
diateurs, et  tous  ces  prodiges  d'impureté  qui 
paraissent  chez  nous?  Mais  quand  on  ver- 
rail  entre  eux  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
ils  ne  seraient  pas  toutefois  si  coupables 
que  nous,  parce  que  l'offense  qu'ils  feruienl 
en  voyant  de  si  grandes  impuretés  ne  serait 
pas  suivie  de  la  transgression  delà  loi.  Que 
pouvons-noui  répondre  au  contraire  qui 
nous  excuse,  et  qui  ne  nous  condamne  ? 
Nous  sommes  en  possession  le  la  véritable 
croyance,  et  nous  la  ruinons;  nous  con- 
fessons que  nous  avons  le  gage  de  noire 
salut,  et  lojl  ensemble  nous  Ip  nions.  Où 
est  en  nous  le  caractère  de  Chrétien?  Il 
semble  que  nous  ne  prenions  les  sacrements 
du  christianisme  que  pour  nous  rendre 
plus  coupables  par  le  mépris  que  nous 
en  faisons.  Nous  préférons  les  choses  vai- 
nes au  service  de  Dieu,  nous  mé|)risons  les 
autels,  et  nous  respectons  le  théâtre ,  nous 
aimons  toute  cho^p,  nous  avons  toute  chose 
eu  vénération  et  en  comparaison  de  tout, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  semble  méprisa- 
ble. Bien  que  celte  vérité  ne  manque  poiut 
tle  preuves,  je  dirai  néanmoins  une  chose 
qui  la  rendra  visible  è  tout  le  monde.  S^il 
arrive  qu'en  un  jour  de  fôte  on  fasse  des 
jeux  publics ,  les  églises  seront-elles  plus 
remplies  que  les  lieux  destinés  aux  specta- 
cles ?  Les  paroles  de  l'Evangile  font-elles 
une  plus  vive  impression  sur  les  cœurt  que 
celles  des  théâtres?  Je  laisse  pour  juge  île 
celte  demande  la  conscience  de  tous  les 
Chrétieu^  ;  et  je  n'ai  que  faire  de  dire  ce 


qu'une  pcmîcietisc  coutume  fait  voir  trop 
clairement,  Ton  retient  plus  facilement  un 
mauvais  mot,  qu'une  sentence  do  l'Evangile, 
et  l'on  est  plus  content  d'écouter  les  paroles 
delà  moi*t,  que  celles  de  la  vie;  ainsi  le 
criminel  aime  mieux  entendre  cequi  le  con- 
damne, que  ce  qui  lui  donne  sa  grâce. 

«  Si  un  jour  de  fôte  on  apprend  dans  les^ 
églises,  où  l'on  ne  vu  bien  souvent  que 
pour  adorer  les  créatures  ,  qu'il  y  a  de  ces 
divertissements  en  ouelques  lieux  ,  l'on 
méprise  le  temple  et  I  on  court  au  théâtre  ; 
l'on  quitte  le  ciel  pour  aller  aux  enfers. 
L'Eglise  est  vide  en  peu  de  temps  ,  et  en 
moins  de  temps  encore  le  lieu  qui  regoit 
les  spectateurs  au  théâtre  est  rempli.  On 
laisse  sur  les  autels  un  Dieu  qui  se  donne  h 
nous  potir  nourriture,  et  Ton.  va  se  repaître 
de  la  viande  du  diable;  on  va  commettre  des 
adultères  par  la  vue.  Ton  va  applaudir  hsà 
perte  ;  et  lorsqu'on  se  réjouit  ainsi  dans 
ses  prospérités  »  l'on  ne  songe  pas  à  ces  pa- 
roles que  Dieu  prouDuce  par  la  bouche  du 
prophète  :  Vouê  serez  perdus  pour  vogpéehésp. 
et  les  autels  du  ris  et  de  la  réjouissance  serons 
abattus.  « 

VI'  SIÈCLE.  —  Saint  Anastase  sinaïte  ^ 
patriarche  d'Anlioche,  dans  le  Traité  ds  la 
sacrée  communion.  —  «  Notre  aveuglement  est 
grand,  notre  négligence  est  extrême  ;  nous 
n'avons  point  de  componction;  nous  n*avon$> 
point  de  crainte  de  Dieu  ;   nous  ne  corri- 
geons point  nos  mœurs,  nous  ne  faisons 
point  de  pénitence;  mais  notre  esprit  s'ap- 
plique  entièrement  k  la  malice  et  aux  vo- 
luptés ;  et  il  arrive  souvent  que  nous  passons 
sans  peine  les  journées  entières  au  théâtre 
dans  les  conversations  déshonnètes  et  dans 
les  autres  œuvres  du  diable.  Nous  quittons 
le  manger,  nous  abandonnons  notre  maison» 
nous  négligeons  nos  affaires  importantes  , 
pour  nous  occuper  è  ces  vanités,  et  à  ces  in- 
fâmes divertissements  ;  et  nous   ne  voulons 
pas  demeurer  uneheuredansi^Ëglisepour  va- 
quer à  la  prière  et  à  la  lecture,  et  pour  nous 
tenir  en  la   présence  de  Dieu.  Nous  nous 
hâtons  d'en   sortir  aussi  vite  que  si  nous 
nous  retirions  d'un  embrasement.  Si  la  pré- 
dication de    l'Evangile  dure  un  peu  trop» 
nous  faisons  éclater  notre  indignation   et 
notre  impatience.  Si  le  prêtre  fait  des  priè- 
res un   peu  longues,  nous  sommes  sans 
goût  et  sans  attention.  Si  celui  qui  offre  le 
sacrifice  non  sanglant  tarde  tant  soit  peu  , 
nous  nous  ennuyons ,  et  nous  regardons  la 
prière  comme  un  procès  dont    nous   vou- 
drions avoir  une   prompte    expédition;  et 
cependant  suivant  les  mouvements  du  dia- 
ble, nous  nous  emportons  dans  les  vanités 
et  dans  les  voluptés.  Certes,  mes  frères,  no- 
tre misère  est  grande  I  » 

VU"  SIÈCLE.  —  Saint  Ismoas  ,  archevê- 
que de  Séville,  dans  le  xviii'  livre  des  Ety- 
mologies,  cbap.  19.  —  «  Un  Chrétien  ne  doit 
avoir  aucun  commerce  avec  les  folies  du 
cirque,  avec  l'impudicilé  du  théâtre  ,  avec 
les  cruautés  de  l'amphithéâtre  ,  avec  la  bar- 
barie des  gladiateurs  ,  avec  l'infamie  des 
jeux  de  Flore  ;  c'est  renoncer  à  Dieu  que  da» 
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ft'aoïuser  à  c«s  ranilés;  c'est  se  rendre  prô* 
▼aricateur  de  la  fui  chrétienne  que  de  re- 
chercher après  le  baptême  les  choses  aux- 
quelles on  a  renoncé  en  le  recevant  ;  c'est- 
à-dire  le  diable,  ses  pompes,  et  ses  œuvres.» 

Vlll* SIÈCLE.— Saint  Jea^n  Damascènb, 
dans  le  m*  livre  des  Parallèltê^  cbap.  kl.  — 
«  Il  y  a  des  Tilles  qui  depuis  le  matin  jus* 
qu'au  soir  repaissent  leurs  yeux  de  divers 
»l>eeUicles  des  comédiens,  et  qui  ne  se  las- 
sent point  d'employer  un  si  longtemps  à 
écouter  des  vers  lassifs  et  licencieux  ,  qui 
remplissent  les  esprits  d'ordures  ;  ei  il  y  a 
méoie  des  personnes  qui  appellent  ces  peu- 
ples heureux,  en  ce  que,  quittant  leurs  af- 
faires et  les  occupations  nécessaires  pour 
l'entretien  de  la  vie  ,  ils  passent  les  jour- 
nées entières  dans  l'oisiveté  et  dans  la  vo- 
lupté, ne  considérant  pas  que  le  théâtre  où 
1  ou  représente  ces  spectacles  honteux,  e^ 
réeole  commune  et  publique  de  l'impu- 
reté pour  ceux  qui  s'assemblent  dans  ce 
lieu  infime. 

■  Ceux  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur ,  at- 
tendent le  dimanche  pour  offrir  leurs  prières 
i  Dieu,  et  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Notra-Seigneur.  Hais  les  lAches  et  les 
fainéants  attendent  le  dimanche  pour  ne 
point  travailler,  et  pour  s'abandonner  aux 
vices.  Ils  courent,  où  plutdt  ils  volent  au 
théâtre,  pendant  que  nous  voyons  les  spec- 
tacles de  l'Eglise;  nous  y  voyons  Jésus- 
Christ  reposant  sur  la  table  sacrée;  nous  y 
entendons  l'hymne  aue  les  séraphins  chan- 
tent dans  le  ciel  en  l'honneur  de  Dieu  ;nous 
entendons  les  paroles  de  l'Evangile  ;  nous  y 
jouissons  de  la  présence  du  Saint-Esprit; 
nous  y  entendons  la  voix  des  prophètes  ; 
riiymne  dont  les  anges  gloriflent  Dieu,  et 
ce  chant  de  joie  qui  nous  excite  k  louer  sa 
divine  majesté.  Tout  y  est  spirituel,  salu- 
taire, et  propre  à  nous  rendre  dignes  du 
royaume  au  ciel.  Ce  sont  là  les  spectacles 
que  PEglise  donne  à  ceux  qui  y  vont  ;  mais 
quels  sont  au  contraire  les  spectacles  de 
ceux  qui  vont  k  la  comédie?  Ils  n'y  voient 
que  les  pompes  du  diable  ;  ils  n'y  entendent 
que  la  voix  du  démon.  » 

1X«  SIÈCLE.  —  PflOTicjs  ,  patriarche  de 
Constantinopie  dans  le  Nomocanon^  lit.  ix, 
chap.  27.  —  «  Si  un  évëque  ou  un  ecclé- 
siastique assistent  aux  spectacles  du  théâtre, 
qu*on  leur  interdise  la  fonction  de  leur  mi- 
nistère pendant  trois  ans  ,  et  qu'on  les  en- 
ferme dans  un  monastère.  Que  s'ils  donnent 
des  marques  d'une  pénitence  sincère ,  les 
prélals  pourront  abréger  ce  temps.  » 

XI' SIÈCLE.  —  Oltmpiodore,  sur  le  verset 
17  du  eAaptIreiv  de  rEceléiiaste.  —  «  Quand 
vouê  tnirtf  dan$  la  maiêon  de  Dieu^  prenez 
garde  à  va  piedt ,  ei  approehex-voue  pour 
éeouier  $a  parole.  Réglet  ,  dit  le  Sngo, 
iQêii  voire  corps  dételle  forte  que  nous  nem- 
ployons  point  pour  faire  le  mal  les  mêmes 
membres  dont  nous  nous  servons  pour  faire 
le  bien.  Comme  s'il  disait:  Je  vous  prie  uue 
ces  pieds  dont  vous  vous  servez  pour  aller 
au  temple  de  Dieu  ,  iie  soient  point  em- 
pfoyés  pour  aller  au^ jeux  du  théâtre,  et 


aux  spectacles  infâmes.  Apprenez  par  là 
que  vous  en  devez  user  de  même  à  l'égard 
des  autres  parties  de  votre  corps.  Certes 
ceux  qui  ont  les  pieds  nets  en  entrant  dans 
l'Eglise  de  Dieu  cloivent  prendre  garde  de  ne 
les  point  souiller  ,  en  allant  dans  des  lieux 
impurs  et  profanes  oui  déplaisent  è  Dieu.  » 

Xir  SIÈCLE.  —  Saint  Bernard  ,  dans  le 
Traité  de  la  conversion  des  mœurs^  chap.  i  i 
—  «  Quant  à  la  vue  des  spectacles  vains, 
que  sert-elle  au  corps ,  ou  quel  bien  af>- 
porte-t-elle  à  l'âme?  Certes  vous  ne  trou- 
verez point  que  l'homme  tire  quelque  pro- 
fit de  la  curiosité.  Les  divertissements  sont 
de  pures  niaiseries  ;  et  je  ne  sais  quel  plus 
grand  mal  je  lui  pourrais  souhaiter  que  la 
durée  de  ces  vains  amusements  qu'il  recher- 
che, et  de  cette  inquiétude  curieuse  dont  il 
est  charmé,  et  qui  lui  fait  haïr  la  paix  alla 
douceur  d'un  heureux  repos.  II  est  bien 
clair  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  tous  ces 
plaisirs,  puisqu'on  n'en  aime  que  le  mou- 
vement passager  par  lequel  ils  succèdent 
1;.'S  uns  aux  autres,  et  non  pas  leur  conti- 
nuation et  leur  durée.  Que  si  les  vanités  ne 
sont  que  des  choses  vaines ,  comme  le  nom 
seul  le^marque  assez  clairement;  il  faut  né^ 
cessairementque  le  travail  qu'on  emploie  à 
des  choses  vaines  soit  aussi  vain  qu'elles. 
O  gloire!  ô  gloire,  dit  un  Sage,  qu'ètes-vous 
parmi  la  plupart  des  hommes,  qu'une  vaine 
enflure  que  le  cœur  conçoit  par  l'oreille!  Et 
cependant  combien  cette  vanité  heureuse» 
où  plutôt  cette  vaine  félicité  produit-elle  de 
malheurs  ? 

«  C'est  de  là  que  vient  l'aveuglement  du 
cœur,  selon  ce  qui  est  écrit  :  0  mon  peuple^ 
ceux  qui  vous  appellent  heureux  voiu  trom' 
pent.  C'est  de  là  que  vieunent  les  peines  fâ- 
cheuses des  soupçons  ,  et  les  cruels  tour- 
ments de  la  jalousie,  etc. 

«  Certes  ce  n'est  pas  tant  une  folie  qu'une 
fnRdélité  d'aimer  clés  choses  si  basses,  où 
plutôt  des  choses  de  néant ,  et  d*estimer  si 
peu  cette  gloire  que  nul  œil  n  a  vue,  que  nulle 
oreille  n'a  ouïe,  que  nul  esprit  humain  n'a 
imaginée,  ces  biens  et  ces  trésors  que  Dieu 
a  pré,)arés  pour  ceux  qui  l'aiment.  » 

jBâN  DE  Salisbkrt,  évèquc  de  Chartres  , 
dans  le  V  livre  des  Vanités  de  la  cour,  chap. 
8.  —  «  Notre  siècle  ^'attachant  à  des  fables 
et  à  de  vains  amusements,  ne  prostitue  pns , 
seulement  les  oreilles  et  le  cœur  à  la  vanité  ; 
mais  il  flatte  aussi  son  oisiveté  par  les  plai- 
sirs des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  il  allume  le 
feu  de  l'impureté  cherchant  de  toutes  parts 
ce  qui  est  propre  à  entretenir  les  vices. 

«  L'oisivolé  est  l'ennemie  de  l'Ame,  qui  la 
dépouille  de  toutes  ses  inclinations  ver- 
tueuses; c'est  pourquoi  un  très-savaut 
hommedonne  ce  conseil  :  Que  Pennemi  du 
genre  humain,  di(-il ,  vous  trouve  toujours 
occupé,  afin  qu'avec  autant  de  bonheur»  que 
de  prudence ,  vous  vous  couvriez  de  vos 
occupations  ,  comme  d'un  bouclier  contre 
toutes  ses  tentations,  il  faut  fuir  Toisiveté 
comme  une  dangereuse  syrène;  et  cejjen- 
dant  les  comédiens  nous  y  attiient.  L'eiH* 
nui  se  glisse  aisément  dans  un  esprit  vide 


ê? 


SENTIMENTS  DE  L'EGLISE  SUR  LE  THEATRE. 


m 


qui  ne  se  peut  supporter  lui-même,  s*il  n'a 
quelque  volupté  pour  se  ditertir  ;  c'est  pour 
cela  que  Ton  a  introduit  ^es  spectacles,  et 
tous  ces  appareils  de  la  vanité  ,  où  s'occu- 
))ent  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  sans  quel- 
que amusement  ;  mais  c'est  un  dérèglenAent 
pernicieux  ;  car  Toisiveté  leur  serait  encore 
plus  avantageuse  qu'une  si  honteuse  occu- 
pation. 

«Estimez-vous  un  homme  sage  qui  se 
platt  à  écouter  et  i  voir  ces  niatstri^s  ?  J'a- 
voue qu'un  homme  de  bien  peut  honnête- 
ment se  donner  quelque  plaisir  modéré. 
Mais  c'est  une  chose  honteuse  à  un  homme 
grave  de  s'avilir  ,  et  de  se  souiller  par  ces 
sortes  de  divertissements  infâiues.  Un 
homme  d'honneur  ne  doit  pas  regarder  les 
spectacles,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
déshonnêtes,  de  peur  que  l'inco  .tmence  de 
sa  vue  no  soit  un  témoignage  de  l'impureté 
de  son  âme.  G'esl  avec  raison  que  Périclès 
étant  prêteur  reprit  Sophocle,  son  collègue, 
en  ces  termes  i  «Il  fautqu'un  magistrat  n'ait 
«  pas  seulement  les  mains  pures,  mais  les  yeux 
Il  même.  «C'est  pourquoi  un  homme  À  qui  la 


puissance  royale  donnait  une  grande  li- 
cence, faisait  cette  prière  à  Dieu  :  Détotur^ 
nez  mes  yeux,  afin  quiii  ne  regardent  point 
la  vanité;  car  il  savait  bien  (jull  est  cer- 
tain que  la  vue  cause  une  infinité  de  maux  ^ 
ce  que  le  prophète  Jérémiô  déplore  dans 
ses  Lamentationê  :  Mei  y euttf  dit-il,  ont  ravi 
mon  âme  comme  une  proie. 

«  Vous  ne  douiez  point  que  Tautorité  des 
Pères  de:  TEgllse  n^ait  interdit  la  sacrée 
communion  aux  comédiens  et  aux  farceurs; 
d'oii  vous  pouvez  juger  quelle  peine  méri- 
tent ceux  qui  les  favoriseni,  si  vous  vous 
représentez  que  les  coupables  des  crimes 
et  l«.^urs  complices  doivent  être  également 
punis,  c  Ceux  qui  donnent  aux  comédiens, 
V  dit  saint  Augustin,  pourquoi  leur  don- 
«  nent-ils,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  se  plaisent 
«  au  mal  que  font  ces  personnes  infâmes  ?  » 
Or  celui  qui  se  plaît  au  mal,  et  qui  Tenlre* 
lient,  est-il  honim«*  de  bien?  »  (Traité de  la 
comédie  et  des  spectacles  selon  la  tradition  de 
r Eglise  ;  Paris,  fiil  aine  ,  1666,  in-8«  p.  30- 
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ABRAHAM.  —  M.  Magnin  a  dit  de  ce 
drame  deUrotswithe,  religieuse  de  Gander- 
sheim  au  x*  siècle  :  «  Cette  pièce,  qui  repose 
sur  une  donnée  si  voisine  de  la  licence,  a 
été  écrite  par  une  religieuse  enthousiaste  de 
la  chasteté,  jouée  par  des  religieuses,  en 
face  de  graves  prélats.  » 

M.  Onésyme  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
les  mystères  (Paris,  1837,  in-8%  p.  4-7),  a 
'  donné  une  rapide  analyse  de  la  pièce  d'Aura- 
ham  de  Hrotswithe. 

Argument  n*AmàUku  (53).  — Cliateei  rontersîon  de  Marie; 
nièce  (l'Abraham,  ennite.  Après  «voir  pr«ti(|iiô  vingt 
ans  la  vie  de soiilaire ,  elie  perd  sa  virginité,  rentre 

.  dans  le  monde  el  ne  craiutpas  de  se  mêler  à  une  troupe 
de  eourtisaues.  Au  lK>ul  de  deus  sus  les  cou^eils  d*A- 

(33)  «  Ce  drame,  le  plus  pathétique  que  nous  ait 
•laissé  Hrotswithe,  est  tiré  d^aclesque  nous  possé- 
doos  unt  en  grec  qu'en  latin,  el  qui  portent  le  nom 
de  saint  £pnrem.  Plusieurs  modernes,  entre  autres 
Vossius  et  Arnaud  d'AndiUy,  lequel  a  traduit  cette 
touchante  histoire  dans  ses  Vies  de$  Pères  des  déserts 
(t  î,  p.  Î7«  et  547),  Pont  attribué  à  ^aint  Ephrem, 
re  solitaire,  qui  devint  diacre  d'Edesse  et  qui  vivait 
an  IV*  siècle.  D'autres  pensent  que  les  Actes  d'Abra- 
ham et  de  Marie  sont  Tœuvre  d'un  antre  Ephrem  un 
pea  postérieur  à  celui  qui,  avant  d'être  diacre,  avait 


Kraham  qni  était  parvenu  auprès  d'ell»*  ^ous  \^  dehors 
d*uo  aiiiaiit,  h  rappeil'-nl  ï  la  vertu.  Elle  fffaça  par  dps 
larmes  atH>iidantes,  par  des  joûne^,  des  «eiiles  et  dpt 
prière»  perpétuels,  pendant  vingt  ans,  les  souillures  de 
ses  péchés. 

PERSONNAGES  : 


tsn  ami  d* Abraham. 
Un  hôtelier. 


Uarib,  nièce  d^ Abraham. 

SCENE  1.  ABnABAVt  ephreh  (34). 

ABRAHAM.  Ephrcm,  mon  frère,  voué  comme  moi  à 
la  vie  érémitique,  vous  convient-il  de  causer  avec 
moi  en  ce  moment,  ou  bien  voulez-vous  que  j'attende 
jusqu'après  la  fin  de  vos  prières. 

EPHREM.  Entre  nous,  la  conversation  n'a  d'autre 
objet  que  la  gloire  de  celui  qui  a  promis  de  s« 

été  le  maître  et  le  compagnon  d'Abraham.  Voyez, 
à  la  date  du  i G  Mars,  les  Acta  sanetorum  (Martii,  U 
I,  p.  iSS}.  —  L'action  se  passe,  d'après  les  hagio* 
graphes,  tantdt  (lans  une  solitude  voisine  de  Lamp* 
saque,  sur  les  bords  de  l'Hellespont,  tantôt  dans  la 
ville  d'Assos ,  qui  n'en  est  disunte  que  de  deu\ 
journées,  i  (M.  Magnim.) 

(34)  c  Hrotswithe  donne  à  Ephrem  un  rdlebteii  plu§ 
important  oue  dans  la  légende,  laqutAe  ne  le  cito 
qu  une  on  deux  fois  en  passant.  >  ^M.  Mackin.) 
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iWkm,  Je  ne  Mb  pas  Teno  poor  tous  parier 
4*aaire  chose  ^aedeee  qui,  à  mon  sens,  est  d*aoeord 
avec  b  volonté  de  Dieu. 

EPBBcn.  C*esl  pouniuoi  je  ne  diflererai  pas  cel 
eairetien  d*nn  seul  moment  et  je  me  donne  tout  à 
Totre  désir. 

ABmAmAa.  Ua  projet  fermente  dans  mon  esprit  et 
je  souliaile  ardeauneat  que  votre  volonté  réponde  à 


I.  Avee  un  même  cœur,  avec  une  même  àme, 
volonté,  nous  ne  pouvons  échapper  aux 
inspintioiis,  aux  mémei»  iuilignatioiis. 

J'ai  une  nièce  toute  jeune,  orpheline, 
sans  appui ,  dont  rabandon  me  touche  ininîment, 
po«r  qui  j*ai  b  plus  f  ive  affection  et  qui  est  pour 
BMM  «ne  cause  uioessanle  d'inquiétudes  et  de  pré- 
occupations. 

cfUBcn.  Et  quoi,  dominateur  du  monde,  qu^avez- 
voos  de  commun  avec  ces  soucis  ? 

AamASAU.  Tout  mon  souci  est  dans   Técbtante 
beauté  de  ma  nièce  qui  pourrait  être  ternie  par  b 
soaillore  du  péché, 
cpsaca.  Ce  souci  vous  arrache  au  blâme  (35). 
AtajUAM.  Je  Tespèie. 
EfUKCji.  Quel  Age  a-t-elle? 
âaaAHAU.  Dans  oa  an,  elle  aura  atteint  deux 
olympiades. 

I.  C^est  une  pupille  bien  jeune. 
I.  Aussi  suis-je  fort  en  peine. 
I.  On  habite- t-elle? 
AttiuAM.  Dans  mon  ermitage;  car,  à  la  prière 
de  SCS  parents,  je  Fai  prise  chez  moi  pour  relever; 
mab  j'avab  le  dessein  de  distribuer  ses  biens  aux 


Le  m8|Kis  des  biens  temporeb  convient 
A  un  esprit  tonrae  vers  le  ciel. 

ABEAnAM.  Je  brûle  du  désir  longtemps  couvé  do 
la  fiancer  au  Chrbt  et  de  la  soumettre  à  sa  disci- 
pline. 

CfSBcs.  Cest  trés-tnen. 

AssâBiU.  Le  nom  qu'elle  porte  m*en  fait  une  loi. 

xmcn.  Comment  se  nomme- t-elle? 

AML&BAH.  Marie. 

cmcn.  Oui,  b  grandeur  d  un  tel  nom  comporte 
récbt  de  b  virginité. 

AsaiBAU.  Sans  doute,  avec  de  sages  conseils  et  de 
douces  exhortations ,  nous  la  trouverons  docile. 

cf«aca.  Alloas  auprès  d^elle,  et  tâchons  de  faire 
comprendre  à  soa  esprit  b  paisible  douceur  du  ce- 
fibai. 

SCÈNE  H. 

LES    PCÉCÉDEHTSy  MARIE  (36/. 

AnxuiM.  0  ma  fille  adoptive!  6  partie  de  mon 
Ame  !  Marie,  cèJe  â  mes  avis  paternels  et  aux  tns- 
tructîoiis  salutaires  de  mou  compagnon  Ephrem  ; 
prends   pour  modèle  b  patronne  de  b  virginité 

C25)  Nous  suivons  ici  le  texte  de  Celles  ae  préfé- 
rence a  b  correction  de  M.  Magnin  (p.  221  , 
note  t). 

(36;  c  Le  caractère  de  Marie  est  plus  encore  que 
celui  de  Drusbna,  une  création  de  Hrotsvirithe.  Il  est 
tracé  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  goAt.  La  lé- 
watâe  avail  très-peu  fait,  et  notre  auteur  a  déve- 
feppé  ce  germe  avec  une  véritable  science  du  cœur 
iéaunîn.  JDés  les  premiers  mots  que  cette  jeune  fille 
prononce,  on  sent  dans  ses  réparties  aux  exhorfô- 
fions  m  jstîqoes  d*Ephrem,  une  sorte  de  matérialité  et 
de  sensoalité  naïves,  présage  de  chute.  >  (M.  MAOïcni.) 

(37}  M.  Magninaditrf  llyadanseette  pensée  comme 
«a  éclair  de  coquetterie  précoce,  qui  me  semble  un 
Irait  exqms  de  naturel.  >  (Note  «7,  p.  467.)  —  Le 
caractère  principal  de  cette  scène  semble  avoir 


k  qui  tu  resseratilis  dqâ  par  le  com,  et  imite  sa 
chasteté. 
EPHEEU.  Ma  fille,  combien  il  serait  Inconvenant 

2u'une  personne,  placée  de  même  que  b  vierge 
larie,  par  le  mvstére  de  son  nom,  au  dessus  de 
Taxe  du  monde,  parmi  les  astres  qui  ne  doivent 
jamais  tomber,  Ittt  inférieure  à  son  destin  et  loubt 
jusque  dans  les  fanges  de  la  terre. 

■ABiE.  r'ifiÈore  le  mystère  de  mon  nom;  aussi 
n*ai-je  pas  bien  compris' votre  métaphore. 

EPURES.  Marie  siguiiie  {'Etoile  Je  la  mer^  autour 
de  laquelle  est  porté  le  monde  et  sont  appilcs  La 
hommes. 

BAEiE.  Pourquoi  dit-on  Etoile  delà  mer? 

EPUEEii.  Parce  qu'elle  ne  se  couche  jamais  el  dirige 
les  navigateurs  dana  le  sentier  étroit  de  b  v<h6 
droite. 

HAEiE.  Et  comment,  moi,  si  faible  créature,  formée 
de  boue,  atteindrais-je  aux  grandeurs  dont  brille  le 
mystère  de  mon  nom?  (57) 

EPHEEU.  Par  la  virginale  pureté  du  eoips  et  par 
rentière  sainteté  de  1  esprit. 

HAEIE.  C'est  une  fortune  immense  pour  un  être 
humain  quede  s*éleverâ l'égal  des  astres  ravonniiits. 

EPHEEH.  Eh  bien,  si  vous  restez  vierge'  et  pure, 
vous  serez  égale  aux  anges  de  Dieu  ;  c'est  au  milieu 
d*eux  qu'allégée  du  poids  de  la  chair,  traversant  les 
airs,  franchissant  Téther,  vous  parcourrez  le  cercle 
du  zodbque  et  ne  vous  arrêterez  enfin  que  dans  les 
bras  du  Fils  de  b  Vierge  sur  b  couche  radieuse  de 
sa  Mère. 

MAEiE.  Quiconque  méprise  ces  biens,  n'est  qu*uno 
béte  (38).  Aussi  je  fais  fi  des  choses  terrestres,  et  je 
re«iOiice  à  moi-même,  pour  obtenir  mon  admission 
aux  délices  d'un  bonheur  si  grand. 

EPHEcu.  En  vérité,  nous  trouvons  dans  le  cœur 
de  cette  enfant  la  maturité  d'esprit  d'un  vieilbrd. 

AVEàUAU.  La  grice  de  Dieu  y  est. 

EPUEEH.  Ou  ne  peut  le  nier. 

ABEAH%u.  Mais,  bien  qu'elle  soit  écbirée  par  la 
gr&ce,  il  n'est  pas  bon,  cependant,  que,  dans  un  ige 
aussi  tendre,  elle  n'agisse  qu*à  son  gre. 

EPUECii.  C'est  vrai. 

ABEAHAH.  Je  luI  coustruirat  donc  auprès  de  ma 
demeure  une  cellule,  avec  une  entrée  très-étroite, 
par  b  fenêtre  de  bquelle  je  lui  apprendrai,  dans 
mes  fréquentes  visites,  le  psautier  et  les  autres  livres 
de  b  loi  de  Dieu. 

EnnEH.  Très-bien. 

■AEiE.  Ephrem,  mon  père,  ;e  m'abandonne  à  votre 
direction. 

EPHEEM.  Que  fépoux  céleste,  à  Famour  duquel 
vous  vous  êtes  vouée  dans  un  âge  si  tendre,  vous 
protège,  ma  fille,  contre  toutes  les  ruses  du  démon. 

SCËN£  111. 

ABBABAM,   EPHEEM. 

ABEAEAii.  Frère  Ephrem,  quels  que  soient  les  coups 
de  la  fortune  en  ma  faveur  ou  k  ma  ruiue,  c'est  vous 

échappé  entièrement  à  Tattention  du  savant  et  élé- 
gant Iraiucteur  de  Urols¥>'ithe  ;  comme  dans  le  mys- 
tère des  Trois  mages  du  xi*  siéile,  et  tiré  du  ma^ 
nnscrit  de  Saint-&enoit-snr-Loir ,  il  ]|r  a  ici  une 
intention  évidente  d'allusions  mystérieuses  aux 
vaines  sciences  de  la  magie,  dont  l'esprit  humain, 

Îuelle  que  fût  la  puissance  de  sa  volonté,  el  b  fermeté 
e  sa  foi,  ne  laissait  pas  que  d'être  étrangement  pré- 
occupé entre  les  ix"  et  xiii*  siècles  Pluldtquecle  b 
coquetterie,  je  voudrais  voir,  dans  les  réponses  de 
Marie,  empreintes  évidemment  de  maCérialilé,  uà 
eiM  vague  Hun  doute  obMur,  accrus  par  le  bn- 

gge  mystique  d'Ephrem,  dont  le  pieux  earactérç 
happe  à  l'intelligence  sensuelle  et  â  b  piété  Inde- 
eise  de  b  future  péelieresse. 
(38)  fl  Le  texte  mt  tout  crûment  Mtmi:n  tint.  Celta 
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•uprés  de  qai  rtccoure  d'abwd  »  c*est  voos  seul  qae 
Je  consolte.  Aussi  ne  soyez  ptas  insensible  aux 
plaintes  que  je  profère  ;  mais  assistes-moi  dans  mon 
mal  et  mes  tourments. 

BPHasM.  Abraham,  Abraham,  quel  mal  avez-Yous? 
Pourquoi  cette  affliction  sans  mesure?  Jamais  il  ne 
fut  loisible  à  un  soliuire  d*étre  troublé  à  Tégal  d*une 
personne  du  monde. 

▲sAAiUM.  Un  malheur  affreux ,  sans  pareil ,  est 
tombé  sur  moi;  ma  douleur  est  intolérable,  je  suis 
accablé. 

EPuaRM.  Ne  me  lassez  pas  dans  vos  longues  cir- 
conlocutions, et  dites-moi  plutôt  votre  malheureuse 
aventure. 

ABRAHAM.  Marie,  ma  fille  adoptive,  que  j'ai  pen- 
dant quatre  lustres  nourrie  avec  tant  de  soin ,  in* 
struite  avec  tant  de  zèle... 

BTiuEii.  Eh  bien,  elle... 

ABRABAM.  HéUs!  cllc  cst  pcrduc... 

EPHJUEM.  Comment  Tentendez-vous? 

ABBAHAM.  Au  pib.  Après  sa  faute,  elle  s*est  échap- 
pés secrètement. 

gPHBEM.  De  quels  pièges  Ta  donc  environnée  la 
ruse  de  Tantique  serpent? 

ABAARAM.  11  s*est  servi  de  la  passion  perverse  d*un 
imposteur  qui,  sous  un  habit  de  moine  (39),  lui  ren- 
dant souvent  d'hypocrites  visites ,  a  enfin  amené  le 
ccQur  rétif  de  cette  jeune  fille  à  partager  son  amourj 
elle  en  est  venue  à  sortir  de  la  cellule  par  la  fenêtre, 
pour  commettre  le  crime. 

EPUREM.  Ce  récit  me  fait  frémir. 

ABRAHAM.  MbIs  Tinfortunéc,  une  fois  perdue,  con- 
naissant son  péché,  se  frappait  la  poitrine;  elle 
8*e8t  meurtrie  le  visage,  elle  a  déchiré  ses  vête- 
ments ;  et  s*arracbant  les  cheveux ,  elle  jetait  des 
cris  lamentables. 

EPHBEM.  Et  non  sans  motif,  car  une  telle  chute 
doit  être  pleurée  d*un  torrent  de  larmes. 

ABRAHAM.  Elle  gémlssait  de  n*étre  plus  ce  qu'elle 
avait  été... 

EPBRCM.  Mafiieur  à  elle  ! 

ABRAHAM.  Eilc  pleuTRlt  d'avoÎT  Bgi  Contrairement 
à  nos  préceptes... 

EPHRBM.  Oui,  grandement. 

ABRAHAM.  Elle  plcunit  les  fruits  anéantis  de  ses 
veilles,  de  ses  pnères,  de  ses  jeûnes... 

EPHREM.  Si  elle  persévérait  dans  un  tel  repentir , 
eUe  serait  sauvée. 

ABBAHAM.  Elle  n'y  a  point  persévéré;  au  contraire, 
à  une  première  faute,  elle  a  ajouté  des  fautes  plus 
graves. 

EPHREM.  Je  suis  troublé  jusqu'au  fond  du  cœur; 
je  ne  me  sens  plus... 

ABRAHAM.  Après  s'ètre  punie  par  ses  larmes, 
v<iiucue  par  l'excès  de  la  douleur ,  elle  s'est  préci- 
pitée dans  l'abîme  du  désespoir. 

EPUREM.  Eh  hélas!  quelle  lourde  perte! 

ABRAHAM.  Dans  le  desespoir  d'aucune  grAce  pos- 
sible, elle  a  choisi  le  retour  au  monde  et  le  culte  des 
vanités. 

EPHREM.  Hem  !  une  si  grande  victoire  des  esprits 
pervers  sur  l'institution  érémitîque  était  encore  in- 
connue. 

ABRAHAM.  Et  aujourd'hui ,  -  nous  sommes  la  proie 
des  démons. 

EPHBEM.  C'est  bien  étonnant  qu'elle  ait  pu  s'échap- 
per ^  votre  insu? 

ABRAHAM.  En  ce  moment  même ,  j'avais  l'esprit 
plein  de  trouble  et  de  terreur  à  cause  d'une  vision 
que  j'avais  eue,  et  dans  laqueDe,  sans  l'aveugle- 
ment (40)  de  mon  esprit,  était  la  frappante  figure  de 
la  ruine  de  Marie. 

jeune  fille  a  qaelaue  chose  de  positif  et  de  matériel 
jusque  dans  rezaltation  religieuse,  i  (M.  Magnin.) 
(50)  «  On  pourrait  voir  dansée  passage  une  satire 
indirecte  des  moines  du  x*  siècle,  si  cette  particula- 
rité ne  se  trouvait  dans  la  légende  :  Somme  dunta- 


EPHREM.  Je  voudrais  entendre  les  détails  de  cette 
vision. 

ABRAHAM.  Il  mc  Semblait  qu'étant  devant  la  porte 
de  ma  cellole,  tout  à  coup,  un  dragon  énorme  et 
très-puant,  s'abattit  avec  impétuosité  sur  une  jeune 
colombe  placée  auprès  de  moi;  il  la  prit,  la  dévora 
et  disparut  aussitôt. 

EPHREM.  Cette  vi&ion  était  assez  claire..* 

ABRAHAM.  Mais  moi  au  contraire,  â  mon  réveil, 
réfléchissant  sur  ce  que  j'avais  vu,  j*eus  la  crainte 
de  quelque  persécution  imminente  pour  TEglise  et 
de  l'entrainement  de  quelques  fidèles  vers  Terreur. 

EPHREM.  C'était  à  craindre... 

ABRAHAM.  Ensuitc,  prostcmé  en  prières,  je  sup-. 
pliai  le  Préconnaisseur  de  l'avenir  ^de  me  dévoikr 
les  suites  de  ce  songe. 

EPHREM.  Bien,  bien. 

ABRAHAM.  Enfin ,  la  troisième  nuit ,  an  milieu  du 
sommeil  on  j'avais  abandonné  mon  corps  épuisé,  je 
crus  voir  le  même  dragon  rouler  mort  à  mes  pieds 
et  la  colombe  aussi  belle  et  sans  mal. 

EPHREM.  Je  vous  cnieuds  avec  joie ,  car  sans  nul 
doute  votre  Marie  reviendra  auprès  de  vous. 

ABRAHAM.  A  mou  révcll ,  cette  vision  consolante 
tempérait  la  tristesse  de  la  prière ,  lorsaue  rentra 
dans  mon  esprit  le  souvenir  de  mon  élevé.  Je  ne 
me  rappelai  pas  sans  amertume  que ,  depuis  deux 
jours ,  je  n'avais  pas  entendu ,  comme  d'ordinaire, 
sa  voix  chantant  les  louanges  du  Seigneur.    . 

EPHBEM.  Souvenir  bien  tardif. 

ABRAHAM.  Jc  Ic  confcsse.  Je  m'approchai  et  frap- 
pant de  la  main  à  la  fenêtre  de  Marie ,  je  l'appelai 
plusieurs  fois  :  c  Ma  fille!  ma  fille  !  > 

EPHREM.  Ah!  vous  l'appeliez  en  vain. 

ABRAHAM.  Jc  uc  m'en  aperçus  pas  tout  d'abord ,  je 
lui  demandais  la  cause  de  sa  négligence  à  prier;  mais 
je  ne  reçus  pas  le  plus  faible  murmure  pour  ré- 
ponse. 

EPHREM.  Que  fttes-votts  alors? 

ABRAHAM.  En  m'aperocvaut  que  Marie  que  je  cher- 
chais n'était  pas  U,  mon  cœur  reçut  d'épouvante  un 
coup,  et  tout  mon  corps  trembla  de  peur. 

EPHREM.  Ce  n'est  pas  étonnant;  moi-même,  j'é- 
prouve tout  cela,  en  vous  écoutant. 

ABRAHAM.  Jc  remplis  l'air  de  cris  plaintifs  et  de 
questions  :  Quel  loup  m'a  ravi  mon  agneau  ?  quel 
brigand  retient  ma  fiUe  captive? 

EPHREM.  Vous  pouviez  pleurer  la  perle  de  l'eufant 
que  vous  avez  élevée. 

ABBAHAM.  U  viut  enfin  des  gens  qui,  sachant  la 
vérité,  me  dirent  ce  qu^  je  vous  ai  raconté,  et  com- 
ment Marie  était  vouée  aux  passions. 

EPHBEM.  Où  demeure-t-elle? 

ABRAHAM.  Ou  l'ignorc. 

EPHREM.  Que  ferez- vous  ? 

ABRAHAM.  Un  ami  fidèle  parcourt  pour  moi  les  ci* 
tés  et  les  lieux  de  plaisance;  Une  s'arrêtera  pas 
avant  de  savoir  en  quel  lieu  elle  est. 

EPHREM.  Et  s'il  réussit? 

ABRAHAM.  Je  Changerai  d'habit  et  i'irai  auprès 
d'elle  comme  un  amant;  peut-être,  a  ma  ^oiv, 
après  un  si  ^rand  naufrage,  rentrera-t-elle  au  port 
de  son  premier  repos. 

EPHREM.  Oui  :  que  ferez- vous  si  l'on  vous  apporte 
des  viandes  et  du  vin  ôans  les  festins? 

ABRAHAM.  Jc  uc  rcfoseral  pas,  de  peur  d*être  re- 
çoit nu. 

EPHREM.  Vous  ferez  preuve  d^on  juffement  droit  et 
digne  d'éloges,  en  relâchant  pour  quelques  moments 
le  frein  étroit  de  la  discipline^  afin  de  reconquérir  til 
Christ  une  âme  égarée. 

saî  monachut,  >  (In.) 

(iO|  I  Hrotshwitbe  ne  laisse  guère  échapper  Focea» 
sion  de  repasser  sur  la  trace  de  Virgile  (Si  mem  non 
fuiêiet  lœva).  >  (1d.) 


la 


ABR 


DICTIONiNAIRE  DES  MYSTERES. 


ADR 


▲BRAHAV.  Mon  oser  s'accroll  encore  de  votre  appro- 
bation. 

cpanKii.  Cehii  qui  tonnait  les  replis  des  coeurs 
siit  aussi  Tintention  de  nos  actes,  et  dans  son  exa- 
Men  équitable»  ce  n^est  point  une  laute  que  de 
s'affranchir  d^une  stricte  observance  et  de  descendre 
un  moment  au  niveau  des  êtres  les  plus  faibles, 
pour  ramener  plus  (vomptement  une  àme  tombée 
dans  Terreur, 

ABKàMk*.  Vous,  cependant,  vous  m*aiderex  de  vos 
prières  contre  les  embûches  du  démon. 

EPSBEu.  Que  TEtre  souverainement  bon,  sans  le- 
quel aucune  bonne  œuvre  ne  8*accomplit,  permette 
que  votre  projet  tourne  à  bien  ! 

SCÈNE  IV. 

ABRAHAM,  l'aMI  D*ABRAHAM 

ABBABAU.  N*est-ce  pas  là  mon  ami  qu*ii  y  a  tantôt 
deux  ans  j*envoyai  k  la  recherche  de  Marie?  G*est 
lui-même. 

L*Aai.  Salut,  mon  vénérable  père! 

ABBABAH,  Salut,  obligeant  ami  !  Je  vous  al  attendu 
longtemps,  mais  je  désespérais  en  ce  temps-ci  de 
votre  retoar. 

l\bi.  Je  n'ai  tant  tardé  que  dans  la  crainte  de 
voos  mettre  en  mouvement  sur  des  renseignements 
douteux.  Une  fois  sàr  par  moi-même  de  la  vérité, 
j'ai  hâté  mon  retour. 

abbahab.  Avez-vousvB  Marie? 

Ckuu  Je  Tai  vue. 

ABBABAH.  Oà? 

L*Aiff.  Déplorable  réponse! 

ABBABAH.  Parlez,  je  vous  en  prie 

L^AHi.  Elle  a  choisi  pour  demeure  le  maison  d\in 
homme  qui  fait  un  métier  honteux.  Cet  homme  est 
poor  elle  aux  petits  soins,  et  non  sans  raison,  car 
chaque  jour  il  reçoit  beaucoup  d*argent  des  amants 
de  Marie. 

ABBABAH.  Dcs  amauts  de  Marie? 

L*AHi.  Oui. 

ABBABAH.  Et  combleu  sont  donc  ces  amants? 

L*AHi.  Très-nombreux. 

ArBABAH.  Hélas!  d  bon  Jésus!  quelle  monstruosité! 
Cel^e  qne  j'avais  élevée  pour  être  ton  épouse,  reçoit 
dit-on,  des  amants  étrangers  ! 

L*AHi.  Ce  fut  de  tout  temps  la  coutume  des  cour- 
tiiBiieB  de  se  plaire  à  Tamour  des  étrangers. 

ABBABAH.  Procufez-moi  un  cheval  léger  et  un  ha- 
bit militaire,  je  dépose  mon  vêtement  de  religion, 
je  vais  aller  auprès  d'elle  sous  lee  dehors  d*ua 
amant. 

L*AHK  Tout  est  là. 

ABBAHAH.  Jc  VOUS  OU  prie,  uu  grBttd  chapeau  pour 
cadMer  ma  tonsure. 

L*AHi.  Le  point  important  est,  en  effet,  de  n*être 
pas  reconnu. 

ABBABAH.  Si  j'emportuis  avec  moi  une  pièce  d'or 
que  je  possède,  afin  de  payer  rhdtelier  ? 

l'ahi.  Autrement  vous  ne  pourriez  arriver  au- 
près de  Marie. 

SCÈNE  V. 

ABBAHAM,  L*nOTBLIBB. 

ABBABAH.  Salut,  boo  hôtelier. 

L*feOTeLiBB.  Qui  me  parle?  Hôte,  «alut 

ABBABAH.  Avez*vou6  de  la  place  pour  un  voya- 
geur qui  veut  coucher  chez  vous? 

l'botblibb.  Oui,  sans  doute;  notre  humble  hdte- 
lerie  ne  refuse  personne. 

ABBABAH.  Bien,  bien. 

l'botclieb.  Entrez,  on  va  vous  préparer  à  souper. 

ABBABAB.  Jc  VOUS  dois  bcaucoup  pour  ce  gracieux 
accueil,  mais  j'ai  bien  plus  encore  k  vous  demander. 

(41)  ff  Je  ne  pois  m'empécher  de  faire  remarquer 
combien  il  y  a  d'art  délicat  et  de  grâce  pudique 
dans  les  paroles  à  double  sens  que   le  bon  ana  - 
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l'botelibr.  Quoi  donc?  demandez,  on  veiTa. 

ADRAHAH.  Acccplez  cc  petit  présent  quo  je  vous 
offre,  et  arrangez-vous  pour  que  cette  belle  jeune 
fille  que  je  sais  chez  vous  prenne  place  au  festin. 

l'botelieb.  Et  pourquoi  avez-vous  envie  de  la 
voir? 

ABBABAH.  Jc  mc  fais  une  g*-aude  joie  de  connaître 
une  femme  dont  j'ai  cent  fois  çt  partout  entendu 
louer  la  beauté. 

l'botelieb.  Aucun  él(^e  de  sa  bonne  grâce  n'est 
trompeur;  elle  éclipse  en  charmes  toutes  les  femmes. 

ABRAHAH.  J'en  brûle  d*amour. 

L^OTELiER.  C'est  merveille  que,  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée,  vous  recherchiez  encore  l'amour 
d'une  jeune  femme. 

ABRAHAH.  Eh  bien ,  soit  ;  je  ne  suis  même  venu 
de  ce  côté  que  pour  elle  (41). 

SCÈN£  VI. 

LES  PBÉGÉDEfilTS,  MARIE. 

L*MOTELiER.  Avaucez,  avancez,  Marie,  et  montrez 
voire  beauté  à  noire  nonveau-venu. 

HARiE.  Me  voici...  je  viens... 
•  ABRAHAH  (À  part).  QuclIc  sûrcté,  quelle  ténacité 
despnt  ne  me  faut-il  pas  pourvoir  cette  enfant 
nourrie  dans  les  profonds  déserts  de  mon  ermiuge, 
chargée  des  parures  d'une  courtisane!  Mais  ce  n'est 
pas  encore  le  moment  de  laisser  paraître  sur  mou 
visage  le  secret  de  mon  cœur.  Retenons  éuergique- 
meui  mes  larmes  débordantes,  et  couvrons  de  I  ap- 
parence de  la  gaieté  l'amertume  de  mes  maux  inté- 
rieurs. 

L'HOTELIER.  Heureusc  Marie  ,  réjouîssez-vous  : 
non-seulement,  comme  jusqu'à  ce  jour,  les  jeunes 
hommes ,  mais  encore  désormais  les  vieillards  les 
plus  accablés  par  Tâge  vont  venir  auprès  de  vous, 
et  accourir  en  foule  ici  en  l'amour  de  vous. 
HARiE.  Quand  on  m'aime,  on  est  payé  dé  retour., 
ABRAUAB.  Venez  ici,  Marie ,  et  donnez-moi  un 
baiser. 

HAR1E.  Non-seulement  je  vous  donnerai  de  doux 
baisers,  mais  je  veux  caresser  doucement  et  cent 
fois  votre  visage  vieilli. 

ABRAHAH.  Volontlcrs. 

HARiE  (à  part],  Qu'ai-je  senti?  quel  est  ce  par- 
fum extraordinaire  aue  je  respire?...  Ahîcetle  odeur 
acre  me  rappelle  celle  de  mes  jours  passés  d'absti- 
nence. 

ABRAHAB  {à  part).  C'est  maintenant ,  maintenant 
qu'il  faut  feindre;  maintenant  qu'il  me  faut  les  pres- 
sants ébats  d'un  homme  jeune  et  vif  :  sinon,  à  ma 
gravité,  je  serais  reconnu,  et  elle  ne  rentrerait  dans 
ma  retraite  que  par  crainte. 

HARIE  (haut).  Hélas  !  malheureuse  !  D'où  suis-je 
tombée? et  dans  quel  abîme  de  perdition  ai-je  roule? 

ABRAHAH.  Ce  n'cst  pas  ici,  où  se  rassemble  la  foule 
des  convives,  qu'il  faut  seblaindre. 

l'hôtelier.  Demoiselle  Marie,  pourquoi  soupirez- 
vous?  Pourquoi  ces  jeux  trempes  dé  larmes?  De- 
puis deux  ans  que  vous  habitez  ici,  jamais  je  ne 
vous  avais  entendue  gémir,  et  jamais  de  si  tristes 
mots  ne  vous  avaient  échappé. 

HABIB.  Oh  !  fussé-je  morle  il  y  a  trois  ans  pour 
ne  jamais  arriver  à  de  tels  crimes  ! 

ABBABAH.  Je  uc  suls  pas  vpnu  pour  pleurer  vos 
péchés  avec  vous,  mais  pour  partager  votre  amour» 

HABIB.  Un  léger  repentir  m^ittristait  et  me  faisait 
ainsi  parler;  mais  soupons  et  livrons-nous  à  la 
joie;  car,  c>mme  vous  m'en  faites  souvenir,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  pleurer  mes  péchés* 

(Ili  9e  mettent  à  table,) 

ABHAHAH.  Nous  BVons  largement  soupe,  largement 
bu,  grâce  k  votre  libéralité,  brave  hôtelier.  Permet- 

chorète   prononce   durant  cette  scène  et  la  sui- 
vante. »  (id.) 
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lez-moi  de  ma  lever  de  table,  pour  aller  étendre  daûs 
un  lit  mon  corps  fatigué,  et  refaire  mes  forces  par 
tt»  doux  repos. 

l'hôtelier.  A  votre  gré. 

MARIE.  Levez-vous ,  mon  seigneur ,  je  vais  me 
rendre  avec  vous  dans  la  chambre  à  coucher. 

ABRAHAM.  BoH ,  boo ,  Hcn  ne  m'eût  contraint  à 
sortir  d'ici  sans  vous. 

SCÈNE  VU. 

UARIEy   ABRIHAM. 

MARIE.  Voici  une  chambre  disposée  pour  nous  ; 
\t  lit  n'est  point  composé  de  mauvais  mate- 
las. Asseyez-vous,  je  vais  tirer  votre  chaussure, 
vous  vous  fatigueriez  en  vous  déchaussant. 

ABRAHAM.  Fcrmcz  d'abord  la  porte  à  clef,  pour 
que  personne  ne  puisse  entrer. 

MARIE.  Ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  je  m'arrangerai 
de  sorte  que  personne  ne  puisse  aisément  veuir  jus- 
qu'ici. »       ,  , 

ABRAHAM  (à  part).  Il  est  temps  d'ôter  le  grand 
chapeau  qui  cache  mes  traits  et  de  montrer  qui 
je  suis.  (Haut,)  0  ma  file  adoptive!  ô  partie  de 
mon  àme!  Marie,  reconnaissez-vous  en  moi  le 
viëiilarJ  qui  vous  a  nourrie  avec  TafiTection  d'un 
père,  qui  vous  fiança  au  fils  unique  du  Roi  des 

ci  eux? 
MARIE.  Ah!  c'est  mon  père  et  mon  maître  Abraham 

qui  me  parle  (42)  ! 

ABRAHAM.  Quc  VOUS  est-îl  arrivé,  ma  fille  ? 

MARIE.  Un  grand  malheur. 

ABRAHAM.  Qui  VOUS  a  trompéc?  qui  vous  a  séduite? 

MARIE.  Celui  qui  a  causé  la  chute  du  premier 
homme. 

ABRAHAM.  Où  est  ce  temps  digne  des  deux  que 
vous  passiez  ici-bas? 

MARIE.  Bien  loin,  écoulé. 

ABRAHAM.  OÙ  cst  Yotrc  pudcur  virginale?  où  est 
votre  chasteté  admirable? 

MARIE.  Perdue  ! 

ABRAHAM.  Si  VOUS  ne  vous  repentez  pas,  pouvez- 
vous  espérer  encore  le  prix  de  tant  de  fatigues,  de 
vos  jeûnes,  de  vos  prières  et  de  vos  veilles,  mainte- 
nant que  vous  êtes  comme  tombée  des  hauteurs 
du  ciel,  et  noyée  dans  les  profondeurs  de  l'enfer? 

MARIE.  Hélas! 

ABRAHAM.  Pourquoi  m'as-tu  méprisé?  pourquoi 
nfas  tu  délaissé?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  révélé  le 
malheur  de  ta  chute.  Mon  ami  Ephrem  et  moi, 
nous  eussions  fait  pour  toi  les  pénitences  conve- 
nables. 

MARIE.  Tombée,  tombée  dans  le  péché,  souillée, 
je  ki'osai  plus  m'approcher  de  votre  sainteté. 

ABRAHAM.  Qui  jamais  fut  exempt  de  péchés,  hor- 
mis le  fils  de  la  Vierge  ? 

MARIE.  Personne. 

ABRAHAM.  Lc  proprc  de  Phomme  est  de  pécher; 
ce  qui  est  du  démon,  est  de  persévérer  dans  le 
péché.  On  doit  bUmer  non  pas  celui  qui  tombe 
par  surprise,  mais  cjlui  qui  néglige  de  se  relever 
aussitôt. 

MARIE.  Malheureuse  que  je  suis! 

ABRAHAM.  Pourquoi  te  prosternes-tu?  Pourquoi 
restes-tu  à  terre,  immobile?  Lève-toi  et  écoute 
ce  que  je  vais  te  dire. 

MARIE.  Je  suis  tombée,  frappée  de  terreur,  et  ne 
potivant  supporter  le  poids  de  vos  remontrances 
paternelles. 

(42^  c  La  légende  indique  ici  énergiqncment  le  jeu 
de  scène.  Elle  nous  montre  Marie  per terre facta.... 
lapidis  ifutar  immobUit.  —  La  situation  développée 
dans  cette  scène  est  une  des  plus  pathétiques  que 
l'on  ail  jamais  mises  au  théâtre.»  (id.) 

(43)  M.  Magnin  a  rapprociié  de  ces  belles  paroles, 
qui  ne  sont  qu'indiquées  dsos  le  légendaire,  ces 
^rs  de  VHamlet  de  Ducis  ; 


ABRAHAM.  Nc  sougc  qu*à  mon  amour  pour  toi  et 
cesse  de  craindre. 

MARIE.  Je  ne  puis, 
rr  ABRAHAM.  N'est-cc  pas  pour  toi  que  j'ai  quitté  mon 
désert  si  regrettable  et  renoncé  presque  entière- 
ment à  l'observance  de  toute  discipline  régulière? 
Moi,  véritable  ermite,  je  me  suis  fait  le  compagnon 
de  table  de  débauchés  !  Moi  qui  depuis  si  longtemps 
ne -connaissais  que  le  silence,  j'ai  proféré  des  pa- 
roles joviales,  pour  n'être  pas  reconnu!  Pourquoi 
baisser  les  yeux  et  regarder  la  terre?  Pourquoi 
dédaignes-tu 'de  me  réponire  et  d'échanger  arec  moi 
tes  pensées? 

MARIE.  La  conscience  de  mon  péché  me  confond  r 
je  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  ni  mêler  mes 
paroles  aux  vôtres. 

ABRAHAM.  Ma  filb,  u'alc  ni  crainte,  ni  désespoir  ; 
mais  arrache-toi  à  cet  abime  de  désespérance  et 
mets  ta  confiance  en  Dieu. 

MARIE.  L'énormité  de  mes  péchés  me  tient  cour- 
bée au  plus  profond  du  désespoir. 

ABRAHAM.  VOS  péchés  sout  bîcn  grands,  je  l'avoue  : 
mais  la  bonté  de  Dieu  est  plus  grande  que  toutes  tes 
choses  cr^es  (43).  Brisez  donc  avec  ces  abatte 
ment^  et  ne  laissez  pas  écouler,  sans  bouger,  le  peu 
de  temps  qui  vous  est  donné  pour  vous  repentir; 
car  la  grâce  divine  abonde  davantage  là  où  ont  lé 
plus  abondé  les  désordres  et  l'abomination. 

MARIE.  S'il  y  avait  quelque  chance  de  pardon» 
ce  n'est  pas  l'ardeur  du  repentir  qui  ferait 
défaut. 

ABRAHAM.  Aycz  donc  pitié  des  fatigues  que  j'ai 
supportées  pour  vous  et  laissez  de  côté  ce  funeste 
accablement,  plus  funeste  à  notre  sens  que  toutes 
les  fautes  accomplies.  Car  celui  qui  ne  croit  pas  à 
la  pitié  de  Dieu  pour  les  pécheurs  commet  un  pé- 
ché irrémissible.  En  eflet,  de  même  que  l'étincelle 
du  caillou  ne  peut  embrase?  la  mer,  de  même  le 
comble  de  nos  forfaits  ne  saurait  altérer  la  douceur 
de  la  bouté  de  Dieu. 

MARIE,  «e  ne  nie  pas  la  grandeur  de  la  bonté 
suprême,  mais  à  l'aspect  de  l'énormité  de  moa 
crime,  j'ai  peur  d'être  impuissante  à  faire  une 
pénitence  suffisante. 

ABRAHAM.  Votrc  iniquité  sera  toute  en  moi;  seule- 
ment retournez  au  lieu  d'où  vous  avez  fui  et  repre* 
nez  le  genre  de  vie  que  vous  avez  abandonné. 

MARIE.  Je  ne  m'opposerai  jamais  à  aucun  de  yo» 
désirs  et  j'obéis  de  suite  à  vos  ordres. 

ABRAHAM.  G'cst  bien  lii,  je  le  déclare,  l'enfant  que 
j'ai  élevée,  et  maintenant  c'est  toi  que  je  dois  chérir 
plus  que  tout. 

MARIE.  Je  possède  un  peu  d'or,  des  vêtements; 
j'attends  votre  volonté  et  votre  décision  à  cet  égard. 
'   ABRAHAM.  Acquîs  par  le  péché^  abandonnez  tout 
.  cela  au  péché. 

MARIE.  Je  pensais  à  distribuer  ces  objets  aux 
pauvres  on  bien  à  les  oArir  aux  saints  autels. 

ABRAHAM.  Lo  produit  du  crime  n'est  certaine- 
ment pas  une  ofirande  agréable  à  Dieu. 

MARIE.  Eh  bien,  n'y  pensons  plus. 

ABRAHAM.  L^aube  parait,  le  jour  vient;  partons. 

MARIE.  C'est  à  vous ,  père  chéri ,  de  précéder  » 
comme  le  bon.  pasteur,  la  brebis  retrouvée;  moi, 
marchant  sur  vos  pas,  je  suivrai  mon  guide. 

ABRAHAM.  Nou  çcrtes;  j'irai  à  pied ,  mais  vous 
monterez  sur  mon  cheval,  de  peur  que  Taspérité 
du  chemin  ne  blesse  la  plante  de  vos  pieds  dé- 
licats (44). 

Votre  crime  est  horrible,  exécrable,  odieux 
Mais  il  dVsi  pas  plus  graud  que  la  hontâdes  cieuxl 

f44)  Encore  un  doux  souvenir  de  Virgile.  — 
Marie  aura  bien  raison  tout  à  l'heure  de  remercier 
le  bon  ermite  de  sa  tendre  compassion.  U'est  im- 

Ï possible  de  prêcher   la  pénitence  à  un  cœur  do 
èmme  avec  une  plus  douce,  plus  charitable  et  plus 
consolante  onction.  (Id.) 
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■Aftic  M!  coflunetil  vous  oublier?  comment 
TQVS  Dffosver  an  reeoaaaissuiee  ?  Cest  moi,  si  indi- 
ne  4e  pitié,  qui  n*éproaTe  ni  coatraiuie  ai  leireur. 
roos  ne  n*exdlex  à  b  pénitence  qoe  par  ics  plus 
tlootts  allealîons.    - 

ittAHia.  Je  ne  toos  demande  rien  aolre  chose 
qne  le  service  fidèle  et  assidu  de  Dien  durant  le 
teste  de  %otf«  Tîe. 

■ABK.  Je  m'attachera!  à  IKea  de  tonte  ma  Tolont  *, 
et  lontes  mes  lorees,  ec  si  le  pouvoir  me  manque, 
jamais  do  moins  ce  ne  sera  le  désir. 

ABnuus.  Celte  ardeur  aux  vanités  doit  être  dé- 
sarmais transformée  en  passion  d«  serr  ice  des  désirs 
divins. 

HAUE.  Tool  mon  souhait  est  que ,  nar  vos 
mérites,  s^accomplisse  en  moi  la  vokwté  de  Dieu. 

ABauuM.  liàtons  notre  retour. 

■&»c.  Hàtotts-noos,  tout  délai  me  pèse. 

SCÈNE  VUl. 

LES  MÈSieS. 


Avec  quelle  rapidité  nous  avons  sur 
les  dilRcnllés  de  ce  rude  voyage  (45)  ! 

Quand  on   veut  ardemuiciit,  on  obtient 


votre  cellule 
■AKiE.  Uélas!  Elle  fut  témoin  ei  confidente  de 
oa  crime;  je  n'ose  y  entrer  (46). 
AMAUAH.  Vous  svcz  rsisou;  il  convient  de  fuit 
ilieu  où  le  triomphe  a  été  du  c6ié  de  rennemi. 
UAUic.  El  où  aUez-vous  me  mettre  pour  laire  pé  • 

Ammun.  Entrez  dans  celte  cellule  plus  retirée, 
que  le  viens  serpent  ne  trouve  pint»  désormais 
Totcasioa  de  vous  tromper. 

MAEK.  Cesl  mon  désir  et  je  cède  à  vos  souhaits. 

AsauiAM.  Je  vais  auprès  de  mon  ami  Epbrem,  afin 
qu  après  avoir  seul  avec  moi  pleuré  votre  perte,  il  se 
r^anisse  de  voti«  retour. 

stiBic.  Cda  est  juste. 

SCÈNE  IX 

ABIABAll»   EPBReU 

craBES.  Il*apportez-vous  dlieureoses  nouvelles? 

ABEAnAU.  Oui,  les  melUcurcs. 

Etancu.  Tant  mieux;  sans  doute,  vous  avez 
ndfoavé  Ibrie? 

ABUABAB.  Je  Tat  retrouvée,  en  eiët,  et  tout  joveui, 
je  fai  ramenée  au  bercail. 

cTBBEn.  C*esi  rœuvre  de  la  fràoe  et  de  h  pré- 
sence de  Dieu;  je  le  crois. 

AMABAB.  Sans  nul  doute. 

EMBCB.  Je  voudrais  savoir  comment  elle  a  main- 
tenant  réglé  ses  journées  d  ses  occupations. 

ABBAHAB.  ComBic  jc  Taî  voulu. 

crancB.  Parfaitement  bien. 

ABBABAB.  Tout  cc  ooc  j*ai  trouvé  bon,  quelque 
diftcile,  quelque  péaiUe  que  cela  fAt,  elle  n*a  pas 
liésilé  à  1  aecepier. 

CMBEB.  Bien,  bien. 

AiBABAB.  Bevélae  d^nn  cilice,  se  mortifiant  par 
des  Teilles  ei  des  jefines  eontinus,  elle  contraint,  |Hir 
b  discipline  la  plus  austère,  son  corps  délicat  à  su- 
bir rempîre  de  r&me. 

cfUBEB.  U  le  faut;  les  souiQnres  des  phisîrs  rr> 
ae  s*eiEM3eiil  que  dans  b  rigueur  des  cbàtî- 


AiBABAB.  Ses  gémissements,  qaelque  oreiBe  qu*iis 
frappcal,  déchirent  le  euear;  b  conlempbtion  de 
repentir  inspire  b  cootritioa. 
EraBEB.  C'est  l'ordinaire. 


AMABAU.  EBe  sVflbrcc  autant  que  poà&ible,  apr^ 
avoir  été  une  cause  de  chuie.  de  devenir  un  exeuipie 
de  ccmversion. 

EPBBEB.  Ceb  est  bien  pensé! 

ABBABAB.  Plus  cUc  B  été  souiiiée,  plus  elle  veni 
se  montrer  pure. 

EPUBCB.  Ce  rédt  me  combh  di?  joie  ef  fait 
pénétrer  la  satisfaction  jusqu*au  fond  de  mon 
cœur. 

AiâABAB.  Et  avec  raison ,  car  les  phabnges  des 
deux  se  réjouissent  et  louent  b  Très-Haut  pour  b 
conversion  du  pécheur. 

EfUBEE.  Ce  n*est  pas  étonnant  :  la  persévérance 
da  juste  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  la  pé- 
nitence de  rimpie. 

ABBAUAB.  Mais  Bicu  a  dans  tout  ceb  d*antai!t 
plus  de  luérite,  qu'elle  désespérait  à  jamais  de  son 
saluL 

CPUBEB.  Félicitons,  louons,  glorifions  Tunique,  lo 
vénérable,  le  bien-aimé  et  le  clément  Fils  de  Dieu 

aui  n;  veut  pas  b  perte  de  ceux  qull  a  radietés 
e  son  sang. 

ABEABAB.  A  lui ,  bonncur ,  gloire,  louange  et 
jubibtion  pendant  les  sièdes  sans  lin!  Amen. 

ABRABAM  ET  ISAAC  (MTSTiBE  d*).  ^ 
BI.  Pabbé  de  Larue,  dans  ses  Enais  hi$to- 
riquet  sur  les  bardes^  les  jongleurs  et  les  f  rou- 
vères  normands  et  auglo^normands...  (Caen, 
183^,  îii-8%  3  vol.,  t.  1'',  p.  166),  a  fait  meo- 
tiou  d'un  œyslère  d'Abraham  el  d'isaac, 
représeolé  àCaeo  vers  Tan  15â0.  C'était  sai» 
doute  celai  qui  fui  extrait  du  Uystêre  du 
Vieux  Testament^  sous  le  litre  de  Sacrifice 
d'Abraham^  et  qu'ont  mentionné  les  frères 
Parfait^  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran^ 
çois  (Paris,  13  vol.  iu-lS,  1735,  t.  XI,  p.  317;. 
Ou  en  trouvera  1  analyse, d*après  cesauteurs, 
aulfyslère  du  Vieux  Testament  {Voy.  Vielx 
Testament  I  Le],  {  yii). 
ItABUNDANCE  (Jeab  d').  — c  Jean  d'Abun- 
dance,  bazoeliien  et  notaire  du  Pont-Saint- 
Esprit,  a  composé  plusieurs  raorniités  et 
m>slèies  par  personnages;  savoir  : /e  Caii* 
vert  d'humanité;  —  le  Monde  qui  tourne  le 
dos  à  chacun  ;  —  Plusiuers  qui  n^a  point  de 
conscience:  —  le  Mystère  des  trois  roys  :  — 
Mystère  sur  Quod  secubocv  le€bii  débet 
MOBi;  —  et  plusieurs  autres,  imprimés  k 
Lyon.  »  (D(;vEBDiEB,  Bibliothèque  françoisc, 
p.  635.) 

Les  frères  Parfait  ont  répété  la  note  de 
Duverdier,  sous  les  dates  de  1538  et  15^1  ; 
ils  ont  fait  remarquer  que  le  Mystère  de$ 
trois  roys  n'avait  pas  été  imprimé,  ni  très- 
probablement  celui  de  Qtsod  mundum^  etc. 
(0i^r.  du  Th.  fr.;  Paris,  15  vol.  iii-l^,  1735, 
17i5;  t.  II,  p.  fSS;  U  III,  pp.  (7,  tô,  151,152.; 

ABDâ. —  La  farce  d*Abus  de  Gringore,  qui 
vivait  sous  Louis  XII,  a  été  analysée  ainsi 
par  JM.  O.  Lerojr,  dans  ses  Epoques  de  r his- 
toire dcFremce,  (Paris,  1843,  in -8%  p.  371)  : 
c  Les  principaux  personnages  sopt  :  Abus, 
VieàX'Mondet  Sot  dissolu^  Tromperie^  Ribau- 
dise^  etc.  il6iu  est  parvenu  à  enoormir  Vieux^ 
Monde^  et  il  prolite  de  son  sommeil  pour 
introduire  près  de  lui  une  bande  deSafjquî 


(15)  L'auteur  ne  dit  qu'un  in  ;t  et  ne  décrit  pas  la  vue  du  lieu  où  die  a  failli,  est  un  trait  charmaiit 

la  scène,  sans  doute  parce  que 'le  voyage  ^  faisait  de  délicatesse  féminine;  il  appartient  en  propre  a 

fOBS  les  ]reox  des  spectateurs.  (Id).  Ilrotsvithn.  >   (M./ 

\Ui)  c  Celte  crainte  pudique,  qn'mspirv  à  llar'.e 
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yienncnt  lo  démolir  de  toutes  pièces,  après 
quoi  ils  so  mettent  à  construire  un  monde 
nouveau.  Abus  urét.end  le  faire  en  marbre» 
pour  qu*il  soit  plus  dur;  Sot  dissolu^  en  bois 
uros  et  massif;  cela,  dit-il,  suflit  pour  qu*il 
fasse  fortune,  ce  qui  n*cst  pas  si  sot.  Comme 
ils  ne  peuvent  s't^ntendre,  Abus  propose  de 
nommer  Confusion  pour  présider  à  Tédifica- 
tion,  tous  les  sots  afiplaudissent,  et  chacun 
ira  chercher  sa  pièce.  L'un,  qui  est  marchand^ 
apporte  Tromperie,  la  pierre  va  bien  au  non- 
veau  bâtiment;  un  homme  d*église  apporte 
Oroison^  qui  n'y  peut  trouver  place.  On  y 

substitue  Ribauàise Uyapeude  politique 

dans  cette  pièce.  Toutes  les  professions  y 
sont  attaquées,  mais  en  traits  l)ien  mal  ti^ 
guises  :  bourgeois,  marchands,  procureur^, 
avocats,  çons  d*église,  nobles,  et  jusqu'au 
roi  dont  I  économie  est  traitée  d'avarice,  par 
Sot  dissoiUfW  est  vrai,  ce  qui  devioul  presque 
un  élo**<*..  ■  • 

ACTESDES  APOTRES  (lbs).  —  Nul  ma- 
nuscrit des  Actes  des  apôtres  n'est  parvenu 
jusc|u'à  nous;  cette  pièce  date  de  ia  première 
moitié  du  xV  siècle. 

Lacroix  du  Maine,  Lassay,  Catherinol, 
Bnyle,  les  frères  Parfait ,  et"de  nos  jours  , 
MM.  Sainte-Beuve ,  Magnin  et  O.  Lerov  , 
s'en  sont  diversement  occupés.  La  l^iWiofJi^- 
que  du  théâtre  françois  ^  ouvrage  attribué 
ftu  duc  de  La  Vallière  (Dresde ,  1768,  in-8% 
3  vol.,  t.  1",  p.  99  ),  en  fait  aussi  mention 
sous  le  nom  des  itères  Arnoul  et  Simon 
Gresban. 

•  Cet  ouvrage,  oit  dît  les  frères  Parfait 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  françois  (t.  Il, 
r,377)  qui  fut  composé  vers  Tan  IWO  par 
les  deux  (] rebans,  Simon  et  Arnoul,  est  le 
mystère  1b  (»1us  t>eau  et  le  mieux  versifié 
après  ie  poème  de  la  Passion ,  et  celui  où 
Ton  trouve  un  plus  grand  nombre  d'endroits 
passablement  écrits.  Longtemps  après  la 
mort  des  auteurs,  Pierre  Cuevret  ou  Curet^ 
cfaanoine  de  l'église  du  Mans  (qui  écrivait 
en  1510  selon  Lacroix  du  Maine,  p.  391  de 
sa  BibL  Frm\c.)y  voulut  le  corriger;  mais 
son  travail  est  très-peu  de  chose.  H  y  a  ap- 
parence que ,  maigre  son  mérite,  le  mystère 
dont  nous  parlons  fut  un  peu  ignoré,  puis- 
que la  première  édition  ne  ce  livre  dont  on 
ait  connaissance  est  celle  de  Galiot  Dupré, 
citée  par  Lacroix  du  Maine  (Ibid,,  p.  ^k  , 
vers  1513  ),  et  qui  a  suivi  de  près  la  correc- 
tion de  Pierre  Cuevret.  Dans  la  suite ,  ce 
mystère  fut  plus  connu,  et  on  le  re{)réseuta 
en  plusieurs  endroits...  Lacroix  du  Maine, 

f>.  456  de  sa  Bibliothèque  française^  dit  que 
es  Actes  des  apôtres  furent  représentés  au 
Mans ,  à  Angers  ,  à  Bourges  et  autres  villes. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  représenta- 
tionsd'AUj^ers  furent  les  premières  du  vivant 
même  <les  auteurs  et  de  René  ,  roi  de  Si- 
cile et  comte  de  Provence  ei  d'Anjou,  pro- 
tecteur des  poètes  dramatiques  de  son  temps, 
h  la  cour  duquel  ils  étaient.  Oi  peut  conjec- 
turer aussi  qu'ils  furent  joués  au  Mans  en 
15fOou  environ,  peu  de  temps  après  les 
prétendues  corrections  de  Pierre  Cuevret. 
A  l'égard  de  la  représentation  de  Bourges , 


Je  sieur  de  Lassay  en  pane  en  ces  termes 
dans  son  Histoire  du  Berry  (  liv.  vi,  c.  7, 
p.  237  )  :  a  Plusieurs  telz  amphithéâtres  ont 
«  est^  construitz  et  bastiz  de  nosiro  temps  , 
c  dont  l'un  fut  fait  à  Bourges  l'an  1536  sur 
«  le  circuit  de  l'ancien  amphithéâtre,  ou 
«  Pousse  des  Areines,  par  noble  homme 
a  Claude  Genthon,  prévost  de  THôlel  du 
«  Roy,  natif  de  l'isle  de  France,  à  présent 
«  maire  de  la  dite  ville.  Pierre  Joubert  Gré* 
«  nérier,  Benoist  Berihier ,  et  Jean  Girard, 
c  seigneur  des  Bergeries,  Julian  le-Troing, 
a  Maximilian  Saultereau ,  Jehan  Senetton 
«  et  autres  nobles  citoyens  boorgeoys  de 
«  ladite  ville,  jusqu'au  nombre  de  douze  , 
«  s'unirent  pour  jouer  les  Actes  des  apos- 
a  ires ,  qui  durèrent  quarante  jours.  Les- 
a  quels  jeux  ne  furent  moins  laborieux , 
c  pour  n'avoir  été  réduits  par  actes  ni  par 
c  scènes ,  que  bien  et  excellamment  joués 
«  par  tiommes  graves  et  qui  sçavoient  si 
«  bien  peindre  par  signes  et  gestes  les  per- 
«  sonnages  qu'ils  représentoit  nt ,  que  la 
a  plupart  des  assistans  jugooient  la  chose 
«  estre  vraye  et  non  feincte.  Lediet  amphi- 
«  théâtre  esloit  à  deux  estaiges,  surpassant 
«  la  sommité  des  dégrez,  rouveil  et  voisié 
«  pardessus,  pour  garder  les  spectateurs  de 
<t  l'intempérie  et  ardeur  du  soleil ,  tant  bien 
«  et  excellemment  peint  d*or,  d'argent, 
«  d'azur  et  autres  riches  couleurs^  qu'impos«i 
a  sible  est  le  sçavoir  réciter...  »  Catheri- 
not,  {Annales  Typographiques  de  Bourges  ^ 
f).  3  )  parle  de  cette  représentation,  sans 
entrer  dans  le  détail.  Au  reste  les  Actes 
des  Apôtres  furent  joués  h  Tours  en  15^*1 
et  en  même  temps  qu'à  Paris.,.  ( ...  1540 
et  depuis  ).  «  Les  frères  Parfait  citent  en- 
suitn  la  proclamation  faite  à  Paris  à  la  fin  de 
l'an  15M ,  en  grand  appareil  »  par  les  confrè- 
res de  la  Passion  et  de  la  Résurrection , 
afin  de  recruter  des  acteurs  pour  le  mystère 
des  Actes  des  Apôtres ,  et  d  en  annoncer  le 
prochain  jeu.  Cette  pièce  formant  quatre 
feuillets  in-8"  eothique,  et  précédant  l'édi- 
tion des  Actes  ats  Apôires  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  in-foK  1541  %  a  été  réimprimée  en 
1830  chez  J.  Pinard.  L^original  est  intitulé  : 
«  Le  Cry  et  Proclamation  publique,  pour 
joiier  le  Mystère  des  Actes  des  Apostres ,  en 
la  ville  de  Paris  :  faict  le  jeudy  seizième 
jour  de  Décembre  Tan  1540,  par  lecomman- 
demeut  du  Roy  nostre  Sire,  Francoys  pre- 
mier de  ce  nom  ,  et  Monsieur  le  Prévost  de 
Paris,  affin  de  venir  prendre  les  roolles  , 
pour  joiier  ledicl  Mystère.  On  les  vc?nd  à 
Paris  en  la  Riie  neufve  Nostre- Dame  à  l'en- 
seigne de  Sainct  Jehan  Baptiste,  firès  Saincte 
Geneviève  des  Ardens.,  en  la  Bouiique  do 
Denys  Jaqot.  mdxli.»  Les  Confrères,  obligés 
de  quitter  la  salle  de  la  Trinité,  étaient 
alors  établis  dans  l'hôtel  de  Flandres ,  situé 
près  de  la  rue  CoquiUière.  C'est  de  là  que 
partait  la  cavalcade,  composée  de  liom; mettes 
aux  armes  du  roi,  du  crieur  juréde  Paris, 
de  sergents  et  archers  du  prévôt  de  Paris, 
aux  armes  tant  du  roi  que  du  prévôt  ,d'offi* 
ciers  sergents  de^illeaux  couleur»  de  la 
ville ,  de  deux  hommes  pour  faire  la  procla* 
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■Mtion,  des  deux  rneloriciens»  Tan  Taïquo» 
rautre  ecclésiastique ,  directeurs  du  dit 
mystère,  eC  des  quatre  entrepreneurs  du 
mystère ,  dont  les  noms  ont  été  conservés 
dans  une  Tieille  taillade  imprimée  en  tète 
de  Tédilion  de  IMl ,  et  qui  étaient  Françojs 
Haoïelio ,  Françoys  Poutr&in ,  Léonard  Cho- 
lN»let ,  tioucher ,  et  lehan  Loo  vet ,  opérateur 
aux  fieur$:  qiiaite  commissaires  auCbâtelet 
de  Paris  et  bon  nombre  de  bourgeois  fer- 
maient  la  marche. 

«  Ce  mystère,  ont  dit  encore  les  frères 
Parfait  {ibid.^  p.  386,  note  a),  est  divisé  en 
neuf  livres,  dont  chacun  renferme  plusieurs 
journéesfVoy.  nos  remarques  sur  le  vil' livre). 
Les  Grebans,  auteurs  de  ce  poëmèy  ne  le 
sont  point  de  celte  division,  qui  peut-être 
est  Touvrage  du  réviseur  Cuevret,  ou  plutôt 
de  réditeur  Alabat.  Ce  qui  semble  nous  le 
prouver,  c'est  aue  ce  dernier  demanda  la 
fiencission  de  faire  imprimer  le  livre  des 
ArifÊ  des  ApôtreSf  en  cinq  ou  six  volumes^ 
qui  a  été  composé  en  rime  française^  eX  corrigé 
à  grands  frais  et  mise.  François  1" lui  accorda 
1^ privilège  qu'il  souhaitait  le  2V  juillet  1536. 
Alabet  fit  imprimer  ce  livre  b  Paris  l'année 
suÎTante  en  deux  volumes  io-fol.,  sous  ce 
titre  :    Le   premier  volume  du  triumphant 
Mfgstère  des  Actes  des  Apostres,lranslaté  fidè- 
lement à   la  vérité  '  historialCf  escripte    par 
Saint  Luc  à  Théophile,   et    illustré  des  lé- 
gendes  duientiques  et  vies  des  saints  reçues 
par   FEglise.   Tout  ordonné   par    persan^ 
muge.    Le   premier   volume  renferme  les 
quatre  premiers  livres  et  contient  170  feuil- 
lets OQ  3¥0  pages.  Les  cinq  derniers  se  trou- 
vent dans  la  seconde  partie,  et  composent 
218  feuillets  ou  436  pages  à  deux  colonnes 
de  kS  Ters  chacune.  Tout  le  poëme  peut 
composer  environ  quatre-vingt  mille  vers  et 
non  pas  huit  cent  mille,  comme  Calherinot 
leditsansfondement(ilfiii.lypoj^r.deBottr9fs, 
p.  3).  A  la  fin  du  second  yolume,  on  lit  cecv  : 
m  Cy  fine  le  neufviesme  et  dernier  lirre  des 
«  Actes  des  Apostres,  nouvellement  imprimé 
«  pour  Guillaume  Alabat,  bourgeois  et  mar- 
«  ehand  de  la  ville  de  Bourges,  par  Nicolas 
«  Couteau,  imprimeur,  demourant  à  Paris, 
«  et  furent  achevés  le  15' jour  de  mars.  Tan 
«  de  grâce  1537  avant  Pasques.  »  VédUeur 
eut  soin  de  faire  mettre  aux  marges  de  son 
liTre  les  citations  des  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes doat  les  Gres)>ans  s'étaient  serris  ;  il 
7  joignît  aussi  quelquefois  de  petites  ré- 
flexions, ou  en  verra  des  exemples.  Alabat 
C4^da  ensuite  son  droit  aux  frères  Aogeliers, 
libraires  à  Paris.  Les  Confrères  de  la  Pas- 
sion crurent  qu'ayant  joué  le  mystère  des 
Actes  des  Apôtres^  ils  pouvaient  le  faire  im- 
primer pour  leur  romple;  mais  les  Angi^liers, 
ccssioonairesd'A]abal,s*j^  opposèrent, et  ob- 
tinrent un  arrêt  du  conseil,  le  8  février  I5U), 
par  lequel   le  roi,  confirmant  le  privilège 
accordé  à  Alabai,  fait  défense  à  tous  autres, 
sous  prétexte  de  correction   ou  d*additioii, 
de  le  faire  imprimer  sans  le  consentement 
de  l'impétrant.  Les  An^^eliers  en  firent  donc 
deux  éditions.  La  première,  ïn-hr.  Le  volume 
Uutriumphant  mistirt  des  Actes  dtsApoitres... 


demiêremeni  joiêé  à  Bourges  et  imprimé  nou- 
vellement à  Paris^  15U>,  parArnoufet  Chartes 
les  Angeliers  frères.  Le  premier  volume,  où' 
sont  les  quatre  premiers  livres,  contient 
197  feuillets  ou  29^  pages,  et  le  second, 
251  feuillets  ou  503  pages  à  deux  colonnes, 
gothique,  avec  un  catalogue  despersonnng^'s 
h  la  tète.  Le  débit  de  cette  édition  oblir;ea 
ces  imprimeurs  à  en  donner  une  autre  in-foi. 
gothique,  et  d'y  joindre  V Apocalypse  de 
Limis Chocquet.  En  voici  le  titre:  LeV^vo- 
lume  des  catholiques,  œucres  et  actes  des 
Apostres,  rédigez  en  escript  par  S.  Luc  rran- 

Îeliste  et  hystoriographe  député  par  le  Saincl 
^speritf  iceluy  Sainct  Luc  escripvant  à  Theo^ 
phile.  avecques  plusieurs  hystoirts  en  iceluy 
insérés  des  Gestes  des  Césars;  et  les  démons- 
trances  des  figures  de  l'Apocalypse^  vue  par 
S.  Jehan  ZAédée,  en  Fisle  de  Pathmos,  «oulrx 
Domician  César,  avecques  les  cruautés  tant  de  - 
Néron  que  dHceUuy  Domician  ;  le  tout  vu  et 
corrigé  selon  la  vraye  vérité,  et  joué  par  per- 
sonnages à  Paris  en  rhostel  de  Flandres, 
l'an  15)^1.  Cette  édition  est  un  peu  dilTérenlc 
des  précédentes»  et  est  divisée  en  deux  par- 
tics,  dont  la  première  renferme  les  cinq 
premiers  livres  et  contient  820  feuillets.  La 
seconde  comprend  les  quatre  derniers,  175 
feuillets.  M.  Bayle  (Dtcl.,  art.  Chocquet)  cite 
cette  édition;  il  ne  parle  que  par  conjecture, 
et  ne  connaissait  que  les  deux  premiers 
feuillets.  > 

M.  Sainte-Beuve,  en  1828,  dans  son  Ja- 
bleau  historique  et  critique  de  la  poésie  fran-- 
çaise  et  du  théâtre  français  au  xvi*  siècle..^ 
(Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  t.  f ',  p.  217-234), . 
cite  la  représentation  qui  eut  lieu  à  Bourgt^s 
en  1536,  dans  l'ancien  amphithéâtre  des 
Arènes,  et  dura  quarante  jours.  M.  Magnin 
avait  remémoré  ce  mystère  dans  son  Cours 
profes^  k  la  Faculté  des  Lettres  en  1835, 
(Cf.  Joum.  gén.  de  Clnstr.  pubL,  1836,  ik 
janr.,  p.  202)  ;  dix  ans  plus  tard  (Cf.  Joum. 
des  Savants,  1846,  cahier  de  janv.,  p.  12),  il 
le  mentionna  de  nouveau  comme  I  une  des 

f crémières  pièces  qui  aient  nécessité  et  suivi 
'établissement  d'un  théâtre  permanent  qui 
devint  peu  à  peu  quotidien.  M.  O.  Leroy  a 
considéré  les  Actes  des  Apôtres  comme  infé- 
rieurs en  poésie  au  Vieil  Testament.  (Etudes 
sur  les  MyUères,  Paris,  1837,  in-8*,  p.  274,  . 
280,  286,  290). 

Outre  les  nombreux  renseignements  que 
nous  avons  re[)roduits  ci-dessus,  les  frères. 
Parfait  ont  donné  de  ce  drame  Tanalyse  sui- 
vante : 

ExTBArr  DO  MTsriRB  DES  Actes  des  apôtres^ 

Livre  i^.  —  «  Après  Tascenaîon  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  s*assemblent  et  élisent 
saint  Mathias,  pour  remplir  la  place  dont 
Judas  s'est  rendu  indigne  par  ses  crimes. 
Lucifer,  ignorant  ce  qui  se  passe,  ordonne 
aux  démons  de  parcourir  le  monde.  Ces 
malins  esprits,  avant  de  sortir,  lui  deman- 
dent sa  bénédiction. 

lUCIFEt. 

Que  recevons  poor  bénédiction? 
Cyables  dampaez  en  malédtctioji? 
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Dessus  TOUS  tous,  par  |Njissanoe  inlerdicte. 
Ma  pale  esiens,  qui  est  de  Dieu  mauldicte 
Pour  de  tous  mauli,  et  malfaictz  tous  absoudre. 
Sortez,  courrez,  qœ  malédicie  fouldrc,  etc. 

c  Les  diables  partent  avec  ce  passe-port. 
])*un  autre  côté  la  sainte  Vierge  et  les  ap6« 
1res  chantent  le  Veni  Creator.  Jésus  prie 
Bien,  son  Père,  de  faire  descendre  le  Saint- 
Esprit.  Les  apôtres,  fortiGés  par  ce  secours 
divin,  composent  le  symbole,  et  vont  en- 
suite prêcher  au  milieu  du  temple,  où  ils 
font  plusieurs  miracles  ;  les  pharisiens  et 
les  scribes,  animés  par  Salan,  les  font 
mettre  en  prison. 

Allons  les  cacher  pour  la  pluye . 
Vous  serez  enfans  de  la  pye, 
Gallaus,  vous  serez  mis  en  cage. 

4  On  les  fait  sortir  cependant,  on  leur 
e'ijoignant  de  ne  plus  prêcher.  Bien  loin 
d'observer  une  défense  si  injuste,  les  apô- 
tres recommencent  leurs  prédications,  et 
choisissent  sept  diacres  pour  fructifler  da- 
vantage dans  ce  saint  travail.  Le  Seigneur 
Jour  donne  sa  bénédiction,  et  bientôt  un 
nombre  de  Juifs  se  convertissent,  et  vien- 
nent apporter  tout  ce  gu*ils  possèdent  aux 
pieds  des  apôtres,  qui,  en  réservant  une 
partie  pour  leur  nourriture,  distribuent  le 
reste  aux  pauvres.  Ananyas  propose  h  8a- 
pbire»  sa  femme,  d*imitcf  Texemple  de  ces 
nouveaux  fidèles.  Cela  est  fort  bien  pensé, 
ré(>ond  Saphire,  et  nous  vivrons  sur  le 
commun,  sans  rien  faire. 


Est-il  vrav? 


SArinas. 


Comme  TEvangite. 

«  Dieu  punit  leur  coupable  intenlioB  par 
une  prompte  mort;  Satan  et  Âstarotb  empor- 
tent leur  Ames.  Lucifer  est  si  transporté 
de  joie  &  leur  arrivée,  qu*il  ordonne  a  ses 
démons  de  se  réjouir. 

LITCIFER. 

Je  vueil  que  la  tourbe  dampnée, 
Icy  devant  mon  tribunal, 
Me  dye  ung  motet  infernal. 
En  cnanterie  dyafoolicqnc. 

«Que  Bélyal  et  Burgibus»  ajoute-t  iU 
tiennent  le  dessus;  Bérits,  Cerbérus  et 
quelques  autres  chanteront  la  taiP.e,  el  As- 
tarotb avec  Lévyathan  feront  la  basse. 

»  Icy  chantent  tous  ensembU.  ) 

LÉVVATHAll. 

Tanl  plus  a,  et  plus  veult  avoir, 
Lucifer  nostre  grant  dyable. 
S*il  voyoit  âmes  plouvoir. 
Tant  plus  a,  et  plus  veult  avoir: 
Et  tousiours  il  veult  recepvoir, 
Car  il  est  insatiable. 
Tant  plus  a,  el  plus  veuli  avoir, 
Lucifer  nostre  grant  dyable. 

«  Finissez,  dit  Lucifer,  vous  m*étourdis- 
scz.  Sus  cftan^ons,  continue  Bélyal.  Ils  ces- 


sent enfin,  et  Lucifer  se  prépare  è  eiiTOy.er 
des  émissaires  sur  la  terre.  Cerbérns,  'qui 
ne  voit  point  la  lumière  du  jour,  demande 
h  accompagner  Lévyathan  à  ce  voyage. 
Pendant  ce  temps-là  un  aveugle  de  Jérusa«* 
lem  appelle  son  valet  Gobin,  et  lui  dit  de 
le  conduire  au  temple.  Ce  valet,  occupé  à 
manger  quelques  restes  qu'on  lui  a  donnés 
pour  son  maître,  ne  lai  répond  point 


LAVECCLF. 


Par  le  sang  bien,  je  Tots  mascber  : 
Le  p....,  sans  moy  se  dcsjune? 


cooia. 


Tiens,  Gobin,  croeaue  ceste  prune, 
El  pnis  boyras  mie  bouflee. 


LÀVEtXLE. 


Je  sens  qudqiie  sallYmaiTrée  : 
Hau!  Gobin? 

«  L'aveugle  se  met  ensuite  à  jurer,  alors 
Gobin  s'approche.  —  Tu  sens  le  vin,  gour^ 
roand  que  tu  es  1  lui  dit  l*aveugle.  Ils  vont 
ensuite  au  lemplo;  saint  Pierre  guérit  cet 
aveugle  et  chasse  Fergalus  du  corps  d*UD 
possédé.  Ce  démon  se  retire  aux  enfers,  et 
entre  doucement  de  peur  qu'on  ne  l'aper- 
çoive. Burgibus  Tarréte  au  |)assage.  —  D'où 
viens-tu,  à  Theure  qull  est?  lui  dit  Lucifer 
d'une  voix  terrible  (W).  —  Je  craignais  de 
vous  éveiller,  répond  Fergalus.  Lucirer  le 
fait  étriller  malgré  ses  excuses.  Peu  d^ 
temps  après, Cerbérus  et  Lévyathan,  au  dé- 
sespoir de  n'avoir  pu  réussir  dans  leurs 
projets,  reviennent  aux  enfers.  Cerbérus 
irappe  doucement  à  la  porte,  et  lorsqu'il 
est  passé,  il  prie  Burgibus,  qu'il  avait  mis  à 
sa  place,  d'aller  avertir  son  camarade  de 
rentrer  sans  faire  de  bruit,  et  qu'il  laissera 
la  porte  entr'ouverte.  Burgibus  sort  sans 
se  détier  de  Cerbérus,  qui  aussitôt  ferme  la 
porte.  On  reconnaît  les  deux  diables,  et 
quoi  que  puisse  dire  Burgibus  contre  son 
malin  compagnon,  ce  dernier  lui  soutient 
le  contraire,  et  jouit  de  la  noire  satisfac- 
tion de  lui  voir  partager  les  tourments  de 
Lévyathan.  » 

Livr.  II. —  «  Saint  Etienne,  par  ses  yfives 
prédications,  confond  les  Juifs  qui  le  mè- 
nent è  Caïphe,  et  lui  produisent  plusieurs 
faux  témoins. 

Ucp  doièt,  pour  êxterrir (remplir  de  terreur)  k$  fonts 
Juift,  apparoir  le  ctMoe  de  5.  Eêtienne  relumani 
comme  le  êoleil.  ) 

V  Les  Juifs  prennent  l'épouvante,  et  s'en* 
fuient.  Le  saint  diacre  les  rappelle  et  ajoute 
que  ce  n'est  que  pour  jeter  la  terreur  dans 
lacoRurdes  faux  témoins.  Alors  son  visage 
patM.t  dans  son  premier  état;  sur  quoi  les 
pluirisiens  et  les  scribes,  le  soupçonnant  do 
magie,  pressent  de  plus  en  plus  le  pontife 
de  prononcer  sa  sentence  de  mort. 

iÉCOKVAS. 

Cayphe,  fais  le  mettre  à  mort. 
Que  aiiendz-tii  tant  à  le  juger  t 


(^"t)  Comme  Tenfcr  est  le  séjour  des  unicbrcs,      sont  des  heures  auf^si  induré,  t\vc  pawîi  v  m  (*tiu 
petii  riro  r(ue  deux  ou    Irojs  lieiii*cs  npiés  midi  y      ou  trois  heures  dn  matin. 
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■liftOtOAM. 

Cryons  «le  plus  fort  en  plus  Tort 
Cayphe,  fais-le  mettre  à  mort. 

CATPHK. 

Ha  t  Messeicneurs,  vous  avez  tort. 
Je  ne  puis  pïustost  abréger. 

BALATBIEL. 

Cay phe,  fais-le  mettre  à  mort. 
Que  ailendz-tu  taot  à  le  juger  ? 

«  Cnïphe  prononce  cet  arrêt,  en  vertu  de 
\é  justice  pontificale  (Jo:it  il  est  revêtu.  Ce- 
pendant» Jésus  prie  son  Père  pour  saint 
K(ienne«  et  pour  le  jeune  Saulus,  en  faveur 
da  <iui  il  obtient  qu  il  ne  trempera  pas  ses 
mains  au  sang  de  ce  martyr,  et  no  sera  em« 
filnyé  qu*à  garder  les  robes  des  bourreaux. 
Notrc-Seigneur  se  manifeste  dans  toute  sa 
gloire  au  saint  diacre,  qui  le  prie  pour  ses 
|.crsi^cuteur5. 


Il  resve. 
11  ment. 


n  soDg«>. 


AGaiPPABT. 

;   cairroN 

MACBDÉ. 

Mais  il  devine. 

OÉGOnSTÉ. 
RIFFLART. 


n  nous  compte  raervelLes. 

«  Les  pbarisiens  lancent  les  premières 
pierres  contre  saint  Etienne  ,  et  les  bour- 
reaux achèvent  son  supplice.  Dieu  ordonne 
a  ses  anges  de  lui  amener  l'Ame  de  ce  mar- 
tyr. Peu  de  temps  après,  Saulus,  accomfia- 
gné  de  satellites,  va  chez  Nalhanaël,  et  le 
fait  jeter  en  prison  avec  toute  sa  famille. 
Caïj)ne,  charmé  de  voir  tant  d*ardeur  dans 
Ci' jeune  homme,  le  charge  d*aller  à  Damas 
pour  T  arrêter  tous  ceux  qu'il  saura  être 
d*inlelligenceavec  les  apôtres.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  reine  d'Ethiopie,  appelée  Can- 
daco,  désirant  faire  un  riche  présent  au 
souverain  Dieu,  demande  à  ses  demoiselles 
à  qui  ce  don  doit  s'adresser.  —  Vous  le  de- 
vez à  Jupiter,  répond  Hélaine.  —  Ou  plutôt 
h  Dyana,  ajoute  Exionne.  Comme  la  troi- 
sième, nommée  Thnmaris,  voit  que  la  reine 
rejette  ces  avis,  elle  lui  conseille  de  faire 
api>eler  Teunuque;  c'est  un  habile  homme, 
cuntinue-t-elle,  et  qui  a  lu  toutes  les  his- 
toires. 

LÀ  BOTNE. 

Eiionne,  allez-moy  qoerir 

Nuslre  euoucque,  et  quUl  vienne  à  haste* 

EXIOXNE. 

Et  qui  est-il? 

Là  ROTIIE. 

C*est  rhomme  chaste, 
Qui  gardoit  nostre  trésor  hyer. 

L'eunuque  arrive,  et  la  reine  lui  ordonne 
de  porter  au  temple  de  Jérusalem  dix  cou- 

t es  d*or.  L*eu nuque  obéit,  et  commande 
Corridon  d'atteler  son  chariot,  sur  lequel 
il  monte,  et  prend  le  chemin  de  la  Palesime. 
Les  apôtres  cependant  élisent  saint  Jacques 
le  Mineur  évêque  de  Jérusalem  :  saint 
l^ierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean  hii  impo^ 


sent  les  mains,  et  ce  nouvel  év6(|ue  célèbre 
la  messe  pontiflcalement.  D'un  autre  côté, 
saint  Philippe  diacre  convertit  les  habi- 
tants de  Sébaste,  étonnés  de  ses  miracles, 
et  baptise  sur  le  chemin  de  Gaza  l'eunuque 
de  la  reine  d'Ethiopie.  Saulus,  près  d'en- 
trer è  Damas,  ressent  aussi  les  divins  effets 
de  la  grâce  du  Tout-Puissant. 

(/qf  doit  descendre  une  grande  lumière  du  Ciei  des^ 
tus  Sautus,  qui  s^abat  de  dessus  son  chevaL) 

«  Saulus,  aveuglé  par  l'éclat  de  celle  'n- 
mière,  prie  les  Juifs  qui  sont  avec  lui  de  le 
conduire  à  Damas.  Satan  et  Burgibus  rai- 
sonnent beaucoup  sur  celte  aventure;  lo 
dernier  soutient  que  ce  n'est  qu'une  va- 
peur naturelle,  mais  Satan,  après  avoir  dis- 
serté sur  les  causes  et  les  etfets  des  vapeurs 
de  la  moyenne  région  de  l'air,  conclut  enfin 
que  la  lumière  qu'ils  viennent  de  voir 
n'ayant  nul  rapport  avec  celle-ci,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  le  principe  en  esl 
diviu.  Après  celte  conversation  sur  la  phy- 
sique, ils  s'en  retournent  aux  enfers,  criant 
COU) nie  des  enragés. 

SATHAN. 

Au  meurtre 

LUCIFER,  a  un  ion  railleur. 
Voilai  bien  chanlc. 


A  la  mort  ! 


SATBA!!. 
LUCIFER. 

Voilà  voix  notable. 


SATAN. 

Alarme  f 

LUCIFER,  en  colère. 

Paix,  de  par  le  dyable 
Qui  vous  puisse  rompre  les  lestes. 

SATHAN. 

Enfer  est  en  danger, 

Tenez-vous  pour  tout  auvert)'. 

LUCIFER,  étonné. 
Comment! 

SATHAM. 

Saulus  est  converty  ' 
A  ceste  heure,  comme  je  croy. 

c  Les  diables  témoignent  par  des  cris  aN 
freux  le  chagrin  que  leur  cause  cette  nou-- 
velte;  et  Lucifer  en  conçoit  une  violente- 
haine  contre  Satan,  qui  vient  de  la  lui  rap- 
porter. » 

Liv.  m.  —  «  Lucifer,  à  qui  la  conversion 
de  Saulus  cause  une  peine  infinie,  corsults 
ses  démons  pour  savoir  s'il  est  possible  de 
la  traverser.  Les  diables,  après  avoir  feuil- 
leté leurs  livres  avec  soin,  répondent  que 
toutes  les  puissances  des  enfers  ne  sau- 
raient l'empêcher.  Astarolh  et  Lévyathan 
partent  dans  le  des&ein  de  s'y  opposer.  Ce- 
pen(lant  Ananyas  baptise  Saulus,  qui  par 
ses  prédications  excite  bientôt  la  colère  des 
Juifs.  I^s  fidèles  le  sauvent,  et  le  font  sortir 
de  cette  ville. 

«  Gondoforus,  roi  d'Inde,  voulant  faire 
construire  un  superbe  palais,  ordonne  à 
Abanès.son  prévôt,  d*alier  h  Home,  et  de 
lui  amener  de  celle  ville  d'habiles  archi* 
tecles.  Le  Seigneur  instruit  l'npôtre  saint 
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Thomas  du  dessein  de  Gondororus,  lui  com« 
mande  d'aller  audevanl  d'Abanès»  et  de  se 
senrir  de  ce  prélexle  pour  s'introduire  h  la 
.cour  de  ce  poi,  et  lui  enseigner  la  Tértlablo 
religion.  Saint  Thomas  sent  quelque  répu- 
gnance k  passer  dans  ce  pays  barbare»  et 
.prie  Dieu  de  lui  ordonner  une  autre  mis- 
sion. Seigneur»  ajoute-t-iU 

SAINCT  THOMAS. 

Jésus,  je  te  requiers  mercy. 
Et  te  prie  de  cueur  devost. 
Que  point  n*aille  avec  ce  prerost 
Que  le  roy  faict  transmettre  icy. 
Le  peuple  est  d*erreur  eudurcy» 
Et  d*idolatrie  tout  noîrcy. 
De  cruaulté  plus  dur  qu*ung  os  ; 
Car  au  vray  Dieu  tourne  le  dos. 
Retourner  nous  n*en  pouvons  vifz. 
Domine^  mille  me  quo  vii^ 
Prœter  ad  crudeles  Indoi. 

«  L'archange  saint  Michel  le  rassure  ce- 
pendant, et  rapdtre»  obéissant  aux  ordres 
du  Seigneur,  se  présente  à  Abanès»  qui» 
joyeux  de  trouver  ce  qu'il  cherche»  prie 
saint  Thomas  d'entrer  avec  lui  dans  une  fa- 
meuse hôtellerie.  Lévjathan  et  Aslaroth  re- 
viennent en  diligence  raconter  ces  nouvelles 
à  Lucifer. 

GERBÉRDS. 

Ce  p....  est  plus  esperda. 
Et  a  les  m  y  nés  plus  estranges, 
Que  s'il  estoit  de  trois  cents  anges 
Rembarré  jusqu^à  nostre  porte. 

«  Saint  Thomas  et  le  prévôt  d'Inde  pas- 
sent par  Andrinopolis,  lorsque  le  roi  de 
cette  ville»  prêt  à  célébrer  les  noces  de  la 

Erincesse  Pélagie»  sa  fille»  et  du  prince 
enys»  y  in  vile  tous  les  étrangers.  Nos 
voyageurs  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre. 
Pendant  le  repas»  une  fille  juive  chante 
une  chanson  en  hébreu»  et  ensuite  la 
répète  en  français.  Cette  chanson  ne  con- 
tient que  les  louanges  de  Dieu.  L'apôtre 
est  si  attentif  à  l'écouter»  que  le  sommelier» 
croyant  qu'il  dort»  lui  donne  un  soufflet 
pour  le  réveiller.  —  Le  Seigneur  punira 
votre  insolence»  lui  dit  saint  Thomas. 

(Icf  tient  ung  lion  qui  occist  le  iommelier  du  roy^ 
et  luy  arrache  une  main  quil  emporte,) 

€  Le  roi»  effrayé  à  cette  vue»  prie  saint 
Thomas  d'implorer  pour  lui  la  bénédiction 
du  ciel.  Pendant  ce  temps-lè»  le  prince  De- 
Djrs  voit  naître  miraculeusement  un  pal- 
mier chargé  de  dattes.  La  princesse  mançe 
de  ce  fruit  et  s*ehdort.  Penclant  son  sommeil» 
Dieu  lui  inspire  le  dessein  de  se  faire  re- 
ligieuse. Le  lendemain  elle  fait  part  de  son 
songe  à  saint  Thomas»  qui»  charmé  de  la 
trouver  dans  une  si  sainte  disposition»  lui 
donne  le  voile,  en  lui  recommandant  de 
combattre  sans  cesse  le  démon  et  la  chair. 

BAIICCT  TnOHAS. 

De  libidineuse  foiblesse 
Provient  toute  corruption  ; 
De  corruption  vient  tristesse. 
Et  pollution  : 

(48)  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  auteurs  des 
mystères  ont  conservé  avec  soin  les  caractères  des 
licrsonnes  de  bas  étage  qu'ils  introduisaient  sur  le 
théâtre.  Los  tyrans  ou  archers  paraissent  toujours 


El  de  pollution  s'apprcsse 
Pecht,  et  puis  confusion. 

m  Cet  npôire  baptise  ensuite  le  roi  et  les 
habitants  d*Andrinopolis»  et  prend  avec 
Abatiès  le  chemin  des  Indes. 

«  Retournons  à  présent  en  Judée»  où  saint 
Pierre  guérit  le  paralytique  Eoéas»  On  vient 
ensuite  lui  apprendre  que  Tabita  a  rendu 
l'esprit. 

ROéMY,  servante, 

....  La  très-bénigne 
Est  allée  à  Dieu,  la  voilà: 
Dorcas,  Tabita,  Damula, 
Nommez-la  ainsi  que  vouldrez» 
Est  morte 

«  Saint  Pierre  arrive  au  logis  de  Tabita» 
et  après  avoir  donné  bonne  espérance  aux 
assistants,  il  leur  dit  de  le  laisser  seuL 

8AINCT  PIERRE. 

Je  ne  vous  fais  pas  départir, 
Pour  cause  que  je  vueille  faire 
Rien  qui  soit  à  la  ley  contraire. 

«  Mais,  ajoute*t-il»  je  suis  ici  l'exemple 
de  Jésus»  lorsqu'il  ressuscita  la  flile  do 
Jayrus.  Tabita  revoit  la  lumière»  et  par  sa 
présence  réjouit  toute  l'assemblée. 

(Icy  commencent  les  BéliUres  [4^]). 

«  Trois  pauvres  paraissent  sur  la  scène» 
et  lorsqu'ils  ont  dit  beaucoup  de  sottises  et 
de  grossièretés,  enfin  ils  tâchent  à  se  re-> 
connaître.  —  Je  crois  que  je  t'ai  tu  tn 
quelque  endroit»  dit  Mauduil  b  Trouillard. 
—  C'est  ce  qu'i4  me  semble  aussi»  continue 
Toulifault. 

TROUILLARD. 

Quant  me  vis-tu? 

TOULIFAULT. 

Ce  fut  aux  Pasqnes. 

TROUILLARD. 

Tu  iras  pas  bien  leu  ton  re^stre. 

TOULIFAULT. 

Comment  ! 

TROUILLARD. 

Ce  fut  à  la  belistre, 
Quant  moy  et  ta  fille  ManneUe 
Allions  ronfler  resguilletie 
A  la  bisette  de  FAutonne. 

TOULIFAULT,  à  part, 

S*il  est  vray  ce  qu*il  me  jargonne. 
Enfin,  nous  trouverons  parens. 

TROUILLARD. 

Quand  nous  goussames  les  harcns. 
Que  nous  trouvasmes  au  caignard?... 

TOULIFAULT. 

Comment  rappeile-t-op! 

TROUILLARD. 

Trouillard. 

«  Et  que  ne  disais-tu  cela  d'abord?  dît 
Mauduit.  Ils  s'embrassent»  et  ensuite  ils 
vont  k  la  porte  du  cenlenier  Cornélius»  dont 
ils  connaissent  l'humeur  charitable. 

TROUILLARD. 

Donnes  au  poure  pèlerin. 
Au  nom  de  Dieu  de  paradis. 
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TOOLIFACLT. 

flâis!  pour  passer  soo  chenin, 
Domez  ao  poure  pèlerin  ; 
Je  ae  manpy  pais  le  matiD. 

TBOCfLLAED. 

El  si  as  des  foys  plus  de  dix. 
DoAnez  ao  poore  pâerhi« 
wm  de  Die»  an  paradis., 


m  Le  eentenier  leur  dit  d*entrer,  et  leur 
fait  donner  à  dloer.  Troulilard^  à  Tinsu  de 
ses  camarades,  dérobe  un  gros  morceau  de 
▼iande,  et  lor8C|o*ils  sont  sortis,  Toulifault 
et  Mauduît  qui  s'en  aperçoivent  veulent  en 
aToir  part,  et  le  menacent  de  le  faire  appe- 
ler devant  le  juge. 

TBOoiixAaa. 

le  plaideraT  h  main  gamye, 
To8S  en  dêrez  esire  adverfi. 
Enfans,  ftcalt  «amlt, 
iCemme  dit  «Isire  Afibomm) 
Vaoll  mieux  que  Beati  quorum 
Reieaei  ceste  auclorîté. 

s  Noos  laisserons  la  vision  de  saint 
Pierre,  le  baptême  de  Cornélius,  et  les  que- 
relles des  deux  Hérodes,  pour  passer  aux 
aventures  de  saint  Thomas.  Cet  apôtre,  con- 
duit par  Atianès,  se  présente  au  roi  dinde, 
ei  promet  de  lui  faire  bâtir  un  palais  ma- 
gnilî^ue.  Gondoforus,  prêt  è  partir  pour  par- 
courir ses  Etats,  lui  remet  trente  mille  he- 
sants,  que  saint  Thomas  distribue  aux  bélî- 
tres (dont  nous  venons  de  parler).  Le  roi 
revient  au  bout  de  deux  ans,  et  ne  voyant 
aucune  apparence  de  bâtiment,  il  fait  mettre 
J'apôtre  en  prison  avec  Abanès  qu'il  a 
chargé  de  veiller  sur  sa  conduite.  Peu  de 
jonrsaprès,  Agar, frère  de  Gomioforus,  meurt 
subitement;  les  anges  portent  son  âme  au 
ciel,  où  ils  lui  font  voir  le  brillant  palsis 
ooustmit  des  aumAnes  de  saint  Thomas. 
A^ar.qui  paries  prières  de  saint  Thomas 
est  ressuscité,  propose  au  roi,  son  frère,  de 
lui  vendre  ce  superbe  édifice.  Gondoforus, 
instruit  de  la  chose,  déclare  qu'il  veut  le 
garder  pour  lui;  et  après  avoir  fait  donner 
fa  libeKé  à  saint  Thomas,  il  le  prie  de  lui 
accorder  le  baptême,  et  le  reçoit  avec  tous 
ses  sujets. 

c  Saint  Barthélémy,  suivant  Tinspiration 
du  Saint-Esprit,  passe  en  Arménie,  prO' 
vtnce  voisine  des  Indes,  où  il  guérit  Bjulis, 
fille  du  roi  Polonius,  qui  est  lunatique^  et 
chasse  Astaroth,  enfermé  dans  une  idole,  en 
lui  ordonnant  en  mêAe  temps  de  briser  ce 
vain  simulacre,  et  le  temple  où  le  peuple 
Tadore. 

{Ici  ioibi  suillir  de  VYdolU^  et  la   rompre  auui 

wunu  que  poudre.) 

ASTAmora. 

Je  croj  que  dyable  ne  fut  oncques 
Aussi  terriblement  pognj. 

(49)  Les  diables  traitent  ici  Bérode  en  fçrand  sei- 
CBfiir,  et  le  condatsent  dans  nn  chariot.  Dans  le 
JTfsfm  de  S.  Amfry  ils  emmènent  Egéas,  prévêt 
d'Admie,  en  Iwoaelte.  Smsù  et  Rabooart  ne  font 
pas  Caat  de  façons  paar  le  mauvais  riche,  qai  n^cst 


c  Polonius,  frappé  h  la  vue  de  ces  pro-- 
dîgos,  se  convertit  et  reçoit  le  baptême* 
Pendant  ce  temps-là  l'empereur  Tibère 
meurl,  et  laisse  sh  couron!ie  à  Gayiu  Galli" 
cula  (Caïus  Cali^la).  Ce  dernier,  qui  pro- 
tège Hérode  Agrippa,  lui  donne  le  gouver- 
nement de  la  Judée  que  possède  Antîpa^, 
son  f^èret»  et  envoie  celui-ci  en  exil.  Saint 
Jacques  le  Majeur  revient  aussi  d'Fspagne; 
le  magicien  Hermogène, sachant  son  arrivée, 
envoie  Pfailetus,  son  disciple,  contre  lui. 
Pliiletus,  loin  de  faire  quelquç  mal  à  Ta-» 
pêtre,  le  prie  instamment  de  le  baptiser, 
uermogène,  au  désespoir,  ordonne  aux  dé- 
mons de  lier  de  chaînes  ce  nouveau  Chré- 
tien; mais  saint  Jacques  IVn  délivre,  et 
commande  k  ces  mêmes  esprits  de  lui  ame- 
ner ce  magicien.  Hermogène,  se  voyant  en 
présence  de  saint  Jacques,  renonce  à  ses 
erreurs,  et  veut  brûler  ses  livres.  Non,  noi*, 
dit  l'apôtre. 

Sà»CT   JACQCCS. 

M ieolx  vaolt  les  gecter  en  la  mer, 
Affin  qne  le  faax  seulement 
Ne  puist  vexer  aucvnement 
Les  simples  et  les  ygnorans. 

Liv.  IV.  —  «  n^^rode  Agri.»pa  n'est  pas 
plus  161  arrivé  en  Judée,  que  pour  (ilaire  aux 
Juifs  il  fait  trancher  la  tête  à  saint  Jacques 
le  Majeur.  La  sainte  Vierge,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  travailler  en  soie  avec  quelques  jeunes 
h!!es,  répand  des  larmes  en  apprenant  la 
mort  de  cet  apêtre^  que  ses  confrères 
prennent  soin  d'ensevelir.  Hérode  fait  en- 
suite jeter  saint  P.erro  en  prison,  d'où 
l'ange  do  Seigneur  le  délivre.  Ce  prince 
projette  de  faire  la  guerre  aux  T^rois  (Tj- 
rieus)  et  aux  Sidoniens,-  qui  envoient 
promptement  un  poteslat  pour  se  jusliûer  & 
son  égard,  il  jouit  neu  de  temps  de  celle 
satisfaction,  une  maUniie  mortelle  le  saisit, 
et  le  con.luil  au  tombeau. 

(/ty  dotl  oMir  un$  cMnum  sur  la  U$U.) 

c  Les  diables,  le  voyant  en  cet  état,  le 
mettent  sur  on  chariot,  et  le  conduisent 
avec  beaucoup  de  pompe  aux  enfers  (49), 
où  les  malins  esprits  lui  viennent  faire  des 
présents  convenables  au  triste  séjour  qu'ils 
babitent,  et  enfin  chantent  la  chanson  sui- 
vante en  dansant  autour  de  lui: 

Hérode  Agrippe,  chien  mastîn, 
To  viens  en  raiiysroe  mortelle, 
M  ta  aoras  oiaint  dur  tatin. 
Ta  souloyes  gen$  détirer. 
Et  faire  exiler,  par  envye, 
Oestruyre,  batUre,  et  martvrer. 
Dont  plusieurs  ont  perdu  la  vie. 
Mais  tu  t*en  viens  le  bault  cbeniin; 
En  peine,  et  en  douleur  cruelle  : 
Oà  tn  seras  dampné  sans  fin. 
Agrippe,  chien  mastin. 


«  Pendant  que  les  apôtres  rassemblés  se 
préparent  à  de  nouvelles  prédications,  le 

qu'un  simple  bourgeois  :  ils  le  jettent  dans  une  hotte. 
On  voit  par  lii  qu'ils  se  piquaient  de  savoir  le  cé^ 
rémonial.  An  reste,  lorsqulls  avaient  un  grand  noaih 
bre  d'imes  à  enlever.  0$  se  serment  d^one  cfaarctie 
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Saînt-Eiipril  leur  o. donne  de  détacher  Sau- 
Ihs  et  Barr  abé,  qiu  doivent  dans  TAsie  an- 
noncer In  paio!e  du  Seigneur. 

(Cei  parolUt  ieront  proférées  tU  par  le  S.  E$perii^ 
oar  lu  bouche  (fung  Séraphin^  ou  d'ung  autre 
Ange^  selon  que  fon  terra  estre  le  plus  convenable,) 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  passent  en 
Cypre,  confondent  le  magicien  Baxin  Eli- 
tnoi,  et  de  là  vont  h  Lystre,  où  les  Juifs* 
émus  de  rage,  ordonnent  aux  tyrans  de  les 
lapider. 

ACBIPPART. 

Apporte-moy  ? 

BIFFLIRT. 

Quoy? 

AGRIPPART. 

Uog  caillou 

CRIFFOST. 

Et  à  moy  une  pierre  dure. 


Mais,  où  prinse? 


RIFFLART. 


^pporte-Dioy? 


IriendraS'to? 


AGRIPPART. 

Ne  te  chaille  où. 

MAUBUÉ. 
RIFFLART. 

Quoy? 

HADRUé. 

Ung  caiUott. 

MPPLABT. 


Attendez  ung  pou» 
i*ay  mis  jna  main  en  une  ordure. 

c  Les  ddëles  sauvent  les  deux  apôtres,  et 
les  font  cacher  dans  la  maison  d*Uorestes , 
riin  d'entre  eux.  Pendant  ce  temps-là  saint 
Pierre  prêche  à  Antioche  ;  le  prince  de  celto 
ville,  nommé  Théophilus,  le  fait  arrôler  h  la 
soilicitalion  de  Simon  Magus,  et  ordonne 
qo*on  le  laisse  mourir  de  faim.  Heureuse- 
ment saint  Paul  sMntroduit  dans  la  prison, 
et  secourt  saint  Pierre;  ensuite  il  obtient  sa 
liberté,  à  condition  qu'il  ressuscitera  le 
fils  du  prince  d'Antioche,  qui  est  mort  de- 
puis dix  ans.  Dieu  accorde  celte  grflce  aux 
prières  de  saint  Pierre,  le  prince  et  ses  su- 
jets se  convertissent,  et  font  construire  une 
chaire  pour  cet  apdtre  qu'ils  reconnaissent 
pour  leur évéque.  » 

(Icy  le  porlent  en  la  Chaire,) 

Liv.  V.  —  «  Saint  Pierre»  de  retour  à  Jé- 
rusalem, assemble  un  concile  où  se  trouvent 
tous  les  apôtres  et  les  Juifs  convertis  à  la 
foi.  On  y  décide  la  queslion  agitée  par  ces 
derniers,  et  on  conclut  que  la  circoncision 
n'est  point  nécessaire  aux  gentils  qui  se- 
ront appelés  à  l'Evangile.  Saint  Pierre  fait 
ensuite  expédier  û^s  copies  des  canons  du 
concile,  dont  la  teneur  est  en  prose. 
{Icg  se  mettent  ensemble,  et  font  semblant  d'escrire.) 

.  «  Les  apôtres  se  séparent  ensuite,  saint 
Paul  revient  en  Asie,  et  de  là  passe  à  Athè- 
nes, où  il  convertit  saint  Denys,  Damaris, 
son  épouse,  Rustique,  Ëleuthère  et  quelques 
autres. 

«  Cependant  la  sainte  Vierge,  prête  à 
quitter  la  terre,  prie  le  Seigneur  de  faire 


trouver  les  apôtres  à  son  trépas.  Les  trois 
Maries,  et  plusieurs  femmes  dévotes  s'j  ren- 
dent aussi. 

(Icg  se  doit  faire  ung  tonnere  en  une  nuée  blanche, 
jui  doit  couvrir  les  Apostres  preschans  en  diverses 
Contrées,  et  les  apporter  devant  la  porte  de  Nos- 
tre-Dame,  au  Mont  de  Sgon..,..  Icg  la  Vierge  Ma- 
rie vest  une  robe  blanche,  en  laquelle  elle  très- 
passe,) 

«  La  sainte  Vierge,  voyant  tons  sos  ami«5 
rassemblés,  leur  donne  sa  bénédiction,  et 
leur  dit  un  éternel  adieu. 

MARIE. 

Adieu,  cnfans,  que  j  ayme  comme  moy; 
Adieu  vous  dy,  colonnes  de  la  foy, 
Fermes  et  fors,  sans  jamais  desmancher. 
Les  protecteurs  de  la  nouvelle  Loy, 
Adieu  vous  dy,  car  certes,  j'appcrçoy 
De  mon  trespas T heure  fort  approcher; 
Adieu  parens,  où  n*a  que  reprocher; 
Ce  monde  bas  où  souloyes  marcher 
Laisse  aux  enfans  de  la  terre,  et  leur  quitte  ; 
Adieu  vous  dy,  mes  seurs  que  tant  ay  cher. 
Pour  vous  ne  puis  mes  larmes  estancher. 
Car  il  convient  que  nature  s*acquittc. 

«  Au  bruit  d*un  second  tonnerre,  tous 
les  assistants,  excepté  les  apôtres  et  les 
trois  vierges  compagnes  de  Marie,  s'endor- 
ment; des  anges  descendent  du  ciel  pour 
recevoir  l'âme  de  la  sainte  Vierge. 

(leg  doibt  avoir  une  merveilleuse  senteur  en  la 
chambre  de  la  Vierge  Marie  à  la  venue  des 
Anges.) 

«  Les  femmes  ensevelissent  le  corps  de 
la  sainte  Vierge,  et  les  apôtres  le  portent 
ensuite  au  tombeau  à  Getbsémany. 

Ucif  commence  sainct  Pierre  In  exitu  Israël  de 
Lgypto,  et  sainct  Paul  avec  luy  doivent  porter  le 
devant  de  la  chasse,  Sainct  Jacqttes  et  sainct  An- 
dré Contre^  partie,  et  les  auties  tenons  le  drap  de 
dessus,  doivent  environner  le  corps,  et  doit  aller 
sainct  Jehan  devant  à  tout  la  palme  en  sa  main,) 

«  Quelques  Juifs  audacieux  veulent  por- 
ter leurs  mains  profanes  sur  la  châsse  qui 
renferme  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  et 
reçoivent  au  môme  instant  ta  punition  de 
leur  crime.  Leurs  yeux  se  couvrent  de  té- 
nèbres. Beizézay  et  qurlques-uns  d'entro 
eux  recoimaissent  leur  faute,  et  prient  la 
Mère  de  Dieu  d'intercéder  pour  eux.  Ils  re- 
couvrent la  vue;  mais  les  cinq  autres  Juifs, 
persistant  dans  leur  aveuglement,  devien- 
nent la  proie  des  démons  qui  les  tourmen- 
tent, ot  enQn  les  étranglent. 

ASTAROTH. 

Que  fais-tu,  Satan? 

SATAÎf. 

Je  leur  serre 
Ung  petit  le  col  de  ma  paue. 
Pour  les  despeche  plus  à  haste  ; 
Car  ilz  crient  comme  enragez. 
(Icy  doit  une  nuée  couviir  les  Apostres,  puis  par 
dessoulz  terre  chascun  s'en  doit  retourner  en  sa 
région.  Durant  ce  tems  les  Anges  enlèvent  au  Ciel 
le  corps  de  la  Vierge  Marie.) 

Liv,  VI.  —  A  Saint  André  arrivant  en  Myr- 
roidonie  rend  la  vue  à  saint  Matthieu  à  qui 
les  inQdèles  ont  crevé  les  j^eux.  Ce  ucrnicr 
passe  en  Ethiopie,  et  guérit  dei>x  pauvres 
Ethiopiens qu^Zaroès  et  A::::d;Eat  tiennent 
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estropiée  pour  leur  art  magique.  Ces  deux 
sorciers,  irrilés  contre  le  saint  apôtre,  appel- 
lent une  multitude  de  serpents,  qui  sont 
aussitôt  dévoras  par  un  dragon  furinux  que 
saint  liattbieu  fait  venir  exprès. 

(/rf  fimii  qull  taiile  par  desumbi  terre  ung  dragon 
moult  terrible  comme  ung  serpent,) 

c  Le  fils  du  roi  meurt,  et  Tapôfre  le  res- 
suscite. Ce  miracle  touche  le  roi  et  le 
couvertit;Zaroèset  Arphaxat  quittent  aus- 
sitôt cette  cour,  pour  se  rendre  en  Perside 
auprès  de  Waradach,  duc  de  Babyione; 
mais  destinés  è  n'employer  leur  malice  que 
pour  relever  le  mérite  et  la  gloire  des  apô- 
tres, en  fuyant  saint  Hatlhieui  ils  rencon- 
trent ici  saint  Simon  et  saint  Jude.  Pen- 
dant le  séjour  que  fait  saint  André  en  Myr- 
midonie,  une  mère  amoureuse  de  Sostrates» 
son  propre  fris,  et  ne  pouvant  le  faire  con- 
sentir à  ses  coupables  désirs,  Taccuse  au 
juge  d*avoir  voulu  la  violer.  Saint  André 
|)ar  ses  prières  sauve  cet  innocent,  que  son 
silence  et  sa  modestie  allaient  faire  périr; 
un  coup  de  tonnerre  réduit  en  poudre  cette 
mère  incestueuse,  et  le  juge  et  les  habi- 
tants, saisis  de  frayeur,  demandent  le  bap- 
tême. 

c  Saint  Philippe,  conduit  par  l'Esprit  de 
Dieu,  va  en  Sitkie,  Vévêque  païen  dt^  ce  pays 
veut  le  sacrifier  au  dieu  Mars.  Le  Seigneur 
délivre  son  apôtre  de  ce  danger 

SAINCT  PHILIPPE. 

Dtea  puissant,  qui  poiioir 
As  de  veoir,  et  sçavoir, 
Kooesie  heure  présente; 
Ta  grâce  me  présente 
Pool  réconfort  avoir. 

(Icv  d&U  iaillir  de  VldoUe  ung  Dramm  qui  abbate  le 
fit  de  rEvesque^  et  le$  deux  Tnàimi,  et  le$  deux 
VarieU  tau$  ntorlx,  et  leê  lampeê  rompues.) 

Vévique  se  convertit  è  ce  spectacle,  et 
saint  Pnilip|»e  par  ses  prières  rend  la  vue  à 
son  fils. 

c  D'un  autre  côté  Zaroès  et  son  camarade, 
ne  songeant  qu'aux  moyens  de  faire  périr 
les  apôtres,  vont  chercher  dans  des  déserts 
deux  serpents  d*uo  venin  mortel. 

LE  t*'  csEVALiEE  du  duc  estouppe  son  nez. 

Ha!  par  noz  Dieux,  cecy  est  grefi 
Ha  !  que  ces  bestes  puent  fort! 

(/rf  sainct  Sgmon  il  sainct  Jude  prennent  les  Ser^ 
pens^  et  les  gecieut  aux  Enchanteurs.) 

.      XAROÊS. 

Ha  !  que  mauldicte  soit  la  mère 
Qui  pour  moy  son  ventre  effondra. 
Et  le  père  qui  m*engendra, 
El  ma  mauldicte  conscience. 

ARPHAXAT. 

lia  !  que  mauldicte  soit  la  science, 
Qui  a  cesie  douleur  nous  tire. 

LE  CnEVALIER. 

Or,  endurez  vostrc  martyre. 
Et  ce  qu'il  vous  plaira  direz. 

Les  a|>dtres  s*approchent  d*eux,  et  les 
exhortent  à  prier  le  Seigneur,  qui  peut  les 
délivrer  des  maux  qu'ils  souffrent. 

ARPHAXAT. 

Spnon,  lu  as  beun  sermonner. 
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ZAROto. 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine. 

SAINCT  STMOX. 

Dieu  peult  tous  péchez  pardonner. 

AEPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 

SAINCT  JUDE. 

Je  viens  vos  maux  médeciner. 

SAlNCT  STtfO?!. 

A  VOUS  donner  salut  me  peine. 

ARPHAXAT. 

Symon,  tu  as  beau  sermonner. 

ZAROÈS. 

I 

Jude,  vous  perdez  vostre  peine, 

c  Cependant  saint  Paul  annonce  ta  paroli; 
du  Seigneur  en  Achaye,  et  s*étend  beaucoup 
sur  les  moyens  de  gaguer  le  ciel. 

SAINCT  PAUL. 

Estre  doux  au  piteux, 
Souffrir  des  despiteuz, 
Estre  en  dictz  véritable  ; 
De  ses  biens  charitable 
Aux  poures  soutieleux  : 
En  vertu  vertueux. 
Vers  Dieu  affectueux 
En  foy  ferme,  et  estable. 
Pour  en  bien  délectable 
Estre  en  Gieulx  précieux. 
Fuyez  malicieux, 
Pervers,  sédicieui, 
Rt  par  droict  raisonnable 
Dessus  péché  dampnable 
Serez  victorieux. 

(Icg  les  Juifs  le  prennent  ci  le  r,;cîncnl  à  Gallyoi 

Prévost.) 

GALLTOT. 

Si  de  sa  mort  avez  envye. 
Ou  aucun  crime  en  liiy  voyez, 
Prenez-le,  son  cas  poui'voye: 
Pas  ne  vueil  estre  son  Juge 
Qui  mal.  y  congnoist  bien  le  ji^^. 

«  Les  Juifs,  profitant  de  la  faiblesse  et  de 
rignorance  de  ce  prévôt  d'Acha'ie,  maltrai- 
tent fort  saint  Paul,  que  les  fidèles  arrachent 
i  leur  fureur,  et  font  embarquer  sur  un 
vaisseau.  L*Ap6tre  passe  h  Ephèse,  et  est 
fort  étonné  lorsque  le  pilote  lui  demande 
de  l'argent  pour  son  passnge. 

SAINCT  PAUL. 

^    Car  je  n'ay  ne  pille,  ne  croix. 
Jamais  je  ne  porte  deniers. 

LE   MATHELOT. 

Vous  estes  Tung  des  Aulmoniers, 
Qui  font  au  poinct  du  jour  l^aulniosno? 

l LE  PATRON. 

Yostre  passage  je  vous  donne, 
IJnc  autre  fois  nous  reverrons. 

«  Saint  Matthieu  donne  cependant  le 
voile  à  Ephigénie,  fille  du  feu  roi  d'Ethio- 
pie. Hirtacus,  seigneur  du  pays,  apprenant 
la  résolution  de  la  princesse,  va  trouver 
Tapôtre,  et  lui  promet  la  moitié  du  royaume 
s'il  veut  la  faire  consentir  à  l'épouser.  Bien 
loin  de  répondre  à  ses  désirs,  saint  Mat- 
thieu par-an  nouveau  sermon  exhorte  cette 
urincessc  h  conserrer  sa  virginité.  Hirtacus» 
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devenu  furieux,  fait  assassiner  Tapôtre,  et 
meurt  peu  de  teai^)$  après,  cousoiumé  d^ine 
niFreuse  lèpre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Barnabe,  prê- 
chant TEvangile  aux  Cypritns,  est  conduit 
en  prison,  et  peu  de  temps  après  au  sup- 
plice, où  il  reçoit  la  couronne  de  gloire. 

{Icy  Barnabe  soil  lyé  par  U  corps  et  par  les  piedz 
contre  une  roue  de  cliarette,  et  au  milieu  ung  pil- 
lon,  où  doit  avoir  ung  pertutjs  pour  passer  une 
cordCy  et  par-dessoubz  terre  ung  corps  fainct  comme 
Barnabe,  et  faindra  Daru  truster  Bamalréy  et  fera 
bmsler  ledit  corps  fainct,  et  se  dévoilera  Barnabe 
par-dessoubz  terre,) 

tf  Daru  et  les  autres  satellites  mctIerU  les 
os  dans  un  coffre t  dé  plomb,  dans  Tinten- 
tion  de  le  jeter  dans  la  mer  le  lendemain. 

{Icy  ferme  le  co/fre^iet  s*en  va,  et  les  deux  Disciples 
de  Barnabe  le  prennent,) 

a  Pendant  que  tout  ceci  se  passe  en  Ethio- 
pie et  en  Gypre,  la  voisine  d'un  seigneur 
(le  Babylone  vient  lui  annoncer  que  sa 
lille  vient  d'accoucher;  cette  fille  dé<*.lare  à 
5on  père  que  c'est  le  diacre  Eufrosinus  qui 
Va  séduite.  Le  père  va  consulter  saint  Si- 
mon et  saint  Jude,  qui  ordonni^nl  h  reniant 
nouveau-né  de  dire  s'il  doit  la  nnissnnte  à 
ce  diacre.  L'enfant  répond  que  non;  le  père 
prie  ensuite  les  apôtres  de  lui  faire  connaî- 
tre le  coupable.  Mais  ceux-ci  s'en  défendent, 
^joutant  qu'il  sudil  pour  eux  que  l'inno- 
cence so:t  reconnue. 

LE  pfeRE  à  la  nourrice. 

Remportez  Tenfant  en  rilostei  ; 
Que  malle  rage,  et  malle  mort 
Ayt  sa  mère 

LA  VOYSINE 

Vous  avez  tort, 
Rien  n'a  faict  qu*à  antre  n*advienne. 

«  Vévéque  païan  de  Babylone,  apprenant 
avec  chagrin  les  miracles  opérés  journel- 
Jement  par  les  deux  apôtres,  vient  avec 
main  forte,  et  les  enlratiie  au  temple  du 
Soleil  et  de  la  Lune  pour  les  obliger  à  les 
adorer. 


deux 
bcBufs; 


(hjf  leur  monstre  ung  Temple,  ov  il  y  aura 
Ckario  s,  tung  tiré  à  chevauîx,  et  l'antre  à  b 

(50)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'apprendre 
la  généalogie  d*un  homme  qui  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  ce  poème,  et  dont  nous  avions  souvenc 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  Voici  de  quelle 
façon  il  la  raconte  lui-Qiéme  un  peu  plus  haut«. 

Je  suis  Daru, 
Bon  pendeor,  el  txm  escorcheur, 
llien  brusbni  boiiime,  bon  ir«  ncliHar 
De  testes,  pour  billler  et  Tours  : 
Trayner,  bsUre  par  quareroiiri 
-    Ne  double  que  meilleur  s'apiiere. 
Le  Sire  grant  de  m<»n  granl  père 
Put  penHu  d*un  Joly  cordeau  : 

Ma  gram'mere  fut  au 

S'esjj^allaot;  et  raenaaigranl  cbere  ; 
Lm  superlative  sorcière. 
Dont  on  ouyi  |amai<i  parler, 
Poar  pellls  enfans  esirangler. 
Mon  père  fnt  tout  vif  tinialé, 
Kl  nAon  frère  fut  déoollé, 
El  eofooy  son  fils  aitoé  : 
En  terre  la  fosse  lay  fls, 
El  sur  le  venire  loy  saHly, 
Moo  autre  frère  foi  bouilly 


et  dessus  ung  Soleil,  et  sur  Vautre  nue  Lune  ;  et 
.  dessoubz  Usdietx  Chariots  ung  Ethiopien  noir  eê 
'  terrible,  et  derrière  deux  furieux.) 

«  Ces  deux  furieux  se  retirent  h  la  vue 
des  apôtres,  qui  ordonnent  ensuite  aux 
Ethiopiens  de  briser  les  idoles  el  les  chars 
sur  lesquels  elles  sont  posées.  Ces  deux 
nialins  esprils  obéissent,  el  IVrtf^uf,  voyant 
ses  dieux  en  cendre,  se  jette  avec  fureur 
sur  saint  Simon  el  son  compagnon,  el  Jour 
ôte  la  vie. 

.  a  Cependant  Daru,  qui  est  le  bourreau 
banal  de  ce  mystère  (50),  vient  avertir  le 
prince  Aslragès  que  saint  Barthélémy  a 
(converti  h  la  foi  chrétienne  le  roi  Polonius 
son  frère;  Astragès  est  charmé  lorsqu'il 
apprend  que  Polonius  s*est  rendu  ermite 
et  lui  a  abandonné  sa  couronna,  il  demande 
iî  Daru  comment  et  oii  il  a.  appris  cetto 
nouvelle. 

ASTRAGiS. 

Maul^ré  Appelle,  qui  es-tu  ? 
Qui  ainsi  me  dis  en  commun? 

Par  ma  foy,  Sire,  je  suis  un 
Geiitil-faomrae  de  bassejmaiil  (54) 
Mon  frère  fut  cousin  germain 
A  Toncle  du  nepveu  au  frère 
De  la  fille  à  la  saur  du  père 
De  la  mère  de  mon  ayelle  ; 
Et  la  mienne  portoit  la  veille, 
Pour  mieux  la  dame  contrefaire. 

«  Il  ajoute  qu'il  est  bourreau.  Astragès, 
pour  essayer  ce  qu'il  sait  faire,  lui  ordonne 
d*aller  arrêter  saint  Barthélémy,  k  qui  il 
propose  ensuite  de  renoncer  è  la  foi  qu*il 
professe.  Le  généreux  apôtre  (M)  répond, 
sans  s'effrayer,  que  Ips  tourments  les  plus 
terribles  ne  peu  vent  rébranler;  sa  constanee 
irrite  le  tyran,  qui  commande  à  Daru  de  le 
fouetter  de  toutes  ses  forces 

DARU. 

Çà,  niaistre,  çà, 
Et  zif,  et  zef,  et.  zof,  et  zaf. 
Et  zif,  et  zof,  et  zef,  et  zaf; 
Et  croq,  et  craq,  et  maille,  et  cberge  (S3) 
«  Astragès ,  voyant  que  saint  Barthélémy 
se  lit  de  ce  tourmert,  ordonne  qu*on  Té- 
corche,  et  enfin  lui  fait  trancher  la  tête. 

Poar  ou? rer  de  faalse  nM>nDoye, 
Et  pour  ce  cas*lk  je  v<^noye 
Assavoir  s'ou  avoU  mestier 
Du  meiMeur  ministre  au  mesii^r,  etc 

(51)  Daru  dit  encore,  liv.  vu,  p.  112,  de  rédition 
d*Alabat. 

Je  suis  gentil  homme, 
Je  dy  gentil  de  basse  main. 

(52)  Au  mystère  vf  de  la  première  journée  de  la 
Passion,  saint  Barthélémy,  avant  d'être  appelé  à 
Tapostoiat,  est  habillé  en  fils  de  roi,  c'est-à-dire 
en  prince  du  sauff  royal.  L'auteur  des  dixains  que 
Ton  lit  à  la  tête  du  mystère  des  Actes  des  apôtres 
nous  en  donne  une  raison,  appuyée*selon  toutes  les 
apparences,  sur  les  deux  mots  dont  le  nom  de  cet 
apotrc  est  composé.  Bar  qui  en  hébreu  signifie  (ils,  et 
Ptolémée,  Il  n  en  fallait  pas  davantnj^e  à  nos  anciens 
pour  former  une  ^éuàilogie.  Yoic4  les  trois  pre- 
miers vers  de  ce  dixaiu  de  saint  Barthélémy. 

Elirait  du  sang  royal  de  Pioiémée 
Du  roy  cé'ekle  îi  la  cour  mieulx  aymée 
U'riliolemy  me  faisant  appeler,  etc. 

(53)  Imitation  du  bruit  des  fouets. 
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{Vamt  de  Minci  BartheUmi^  êort.) 

m  L*iipdtre  ii*esl  pas  plus  tôt  expiré,  que 
les  démons  s'emparent  de  ses  bourreaux  et 
de  ses  persécuteurs,  et  les  agitent  avec  vio- 
lence. 

ASTRàGfeS. 

Je  meors,  je  forsenne,  j*eiirage, 
El  si  m'eD  vois  à  dampnement. 

{lof  courent  comme  enragex,) 

LE  PRESTRC  DE  LÀ  LOT. 

J*enrage;  Dyables,  visUment, 
YeDez  à  coup,  el  memportez. 

L^SCOTSA  D*ASTBAiGfea. 

A  ry.  à  ry. 

LE  PBE8TRB. 

■ 

Après,  après. 

L^BSCOTEE 

Gare,  gare  le  croq  de  fer. 

OAEU,  courant  comme  eulx» 

Par  Jupin,  volcy  Lucifer, 

Qui  nous  vient  tout  tomber  en  bas. 

A8TRAG8S. 

Ci,  Dyaibles 

DARD. 

Daru  n*y  est  pas. 

LE    PRESTRB. 

Djable,  bs,  ne  n*emporte  point 
Si  rudement. 

DARU. 

Je  n*en  suis  point, 
Et  par  Jupiter  je  m'en  voys. 

(ley  doivtml  ckeoir  à  terre^  et  eulx  trayner  en  enfer,) 

«  Daru,  échappé  de  ce  danger,  va  è  Hié- 
nrKilis,  où  il  aide  à  crucitiijr  le  diacre  saint 
Phi}ij>pe.  Ensuite  feignant  d'être  aveugle» 
il  prie  les  passants  de  lui  faire  )*auniône. 
Le  maître  d*une  hôtellerie  d'Hiérapolis  et 
sa  femme  lui  donnent  quelques  pièces  d'ar- 
gent, et  s'afiercevant  des  fouets  et  des 
cordes  qu'il  porte,  lui  en  demandent  la  rai- 
son. :  C'est  pour  chasser  les  chiens  qui  vien- 
draieul  me  mordre,  ré{K)nd  Daru. 

DARU. 

Sliz  ra^aUa^roient  soir  et  matin 
Je  lais  ainsi  :  passe  mastin. 
Arrière,  arriéra  qaaat  il  morl 

{lof  frofipe  PHôte  et  VHàtetu  de  les  foûett^  et  i*en^ 

fuit  emuite.) 

Liv.vii.  —  «  Saint  Thomas»  obéissant  eux 
nouveaux  ordres  da  Seigneur,  va  prêcher 
1  Evangile  dans  l'Inde  la  Majour,  et  conver- 
tit Migdoyne,  femme  de  Caricius.  Caricius. 
irrité  contre  l'apôtre,  va  en  avertir  le  roi 
Mygdéus,  son  frère,  qui  fait  aussitôt  arrêter 
saint  Thomas,  et  ordonne  à  Jl»ru  de  le  faire 
marcher  sur  des  fers  ardents. 

(Icy  doit  cheminer  par-dessus ^  et  en  doit  avoir  d* au- 
tre* mi»  par  souiz  terre  (5i),  et  doit  avoir  force 
d'eaûe^  qui  doit  faire  fumiel) 

LE   ROY. 

Quesse-cy,  dont  vient  en  ce  lieu 
Ceste  eaue? 

(5i)  Oh  sent  aiséroetu  ifue,  pour,  conserver  les 
vrai^mt>Ian€es,  le  bourreau  apportait  des  liarres  de 
toutes  rouges,  mais  qu*àu  même  iiistarJ 


it  on  «D 


CARICIUS. 

Ha  deà  tout  en  est  plain. 

«  Le  roi  fait  jeter  ensuite  saint  Thomas 
dans  un  four  bien  chaud  ;  et  Daru,  croyant 
qu'il  y  va  périr,  veut  voir  ce  qui  se  passe  à 
Philippis  et  aide  les  païens  de  cette  ville  à 
mettre  le  feu  à  la  maison  de  saint  André. 
Il  revient  un  moment  après,  ouvre  le  four, 
et  saint  Thomas  en  sort  sain  et  sauf,   au 

f;rand  élonnement  de  l'assemblée.  Mon 
rère,  dit  alors  Caricius  au  roi  Mygdéus, 
pour  faire  perdre'à  ce  chrétien  la  protrciiuii 
de  son  Dieu,  il  faut  l'obliger  à  adorer  les 
nôtres. 

(Icu  doit  avoir  ung  Temple  et  ung  Soteil  d'or  sur  ung 
Chariot^  mené  à  chevaulx^  et  dedans  le  Soleil  au 

derrière  ung  Dyable leg  doit  avoir  une  YdolU 

qui  peut  fondre.) 

«  Saint  Thomas,  conduit  dans  ce  temp'e 
par  l'évêque  des  Indiens  et  ses  satellites, 
ordonne  au  démonde  se  retirer,  et  aupara- 
vant de  réduire  le  temple  et  l'idole  en  pous- 
sière. 

(Icy  doit  fondre  rYdolle,  et  le  tout  en  poudre^  et  le 
temple  cheoir,  et  rEvesque  et  autres  urler  comme 
loups  et  chiens.) 

DARU. 

Et  quel  Dyable  pourroit  entendre 
Leurs  chansons?  Hz  ne  font  que  urler. 
Ne  sçavent  autrement  parler? 
On  ne  les  entend  peu  ou  pou, 
L*ung  urle  en  chien,  et  Tautre  en  lonp  ; 
L*ungcrye,  Taiitre  parle  Hébrieu. 
Je  ne  sçay  que  c^est  en  ce  lieu. 
Ce  sont  Dyables,  je  les  conjure. 

(L'Etesque  d^Ynde  la  Majour  prend  ung  glaive  fainct, 

et  die  t.) 

L^BVESQUE. 

Seigneur,  je  vengeray  riu>re 
De  mon  Dieu,  car  j'en  ay  envye. 

{icy  le  fiert  (55)  au  travers  du  corps^  et  tué  sainci 

Thomas.) 

DARU,  voulant  r arrêter. 

Ha!  que  maulgré  en  ayt  ma  vie; 
Cecy  estoit  à  moy  ailaire. 

c  Les  malins  esprits,  voyant  oue  malgré 
leur  efforts,  TEglise  naissante  s^augmente 
de  jour  en  jour  sur  leurs  ruines,  prennent 
la  résolution  de  quitter  les  enfers,  et  d'aller 
sur  la  terre  gagner  leurs  vies  h  des  mé- 
tiers où  ils  pourront  mieux  réussir. 

SATHAif. 

Au  monde  yray  estre  usurier; 
Assez  ouvrage  trouvera  y 

BÉRITH. 

Et  croyez  que  m'esprouveray 
A  estre  marchant  de  Chevaulx, 
Pour  faire  ce  niesiier  je  vaiilx 
Plus  de  trente  milz  ducaiz. 

BURCIBUS. 

Je  m*en  yray  aux  Advocatz. 

m  Et  moi,  dit  Cerbérus,  je  m 'adonnerai  h 
faire  des  messages  d'amour  à  la  cour  et  à 

substituait  de  froides,  sur  lesquelles  Tncteur  qui 
jouait  le  rèle  de  saint  Thomas  devait  marcher. 
(55)  lf*rappe. 
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lii  ville.  —  Je  veux  ôlre  sorcier  et  diseur 
de  bonnes  arenlures,  njoule  Bokobulli 

lévy4tiia:^. 

El  il  faiildra  que  je  me  bouttc 
A  l*Egiise,  et  qae  je  m'adonne 
A  servir  Madame  Symonne. 

«  Prosorpine,  qui  entend  leurs  discours, 
pousse  des  cris  épouvantables.  Les  diables 
en  paraissent  touchés,  et  redoutant  en 
même  temps  les  menaces  de  Lucifer,  aban- 
donnent leur  dessein,  et  renlrent  aux  en- 
fers. 

(/cy  vont  tou9  en  Enfer ^  et  te  doit  faire  un§  granl 

bruyt.)    . 

«  Cependant  les  Juifs  lapident  Papôlre 
saint  Matthias,  et  Daru  (qui  se  trouve  par- 
tout) lui  fend  la  tête  d*un  coup  dé  hache^ 

{Icy  doU  être  mit  en  ung  tercueil  tnr  une  trappe 
couverte^  par  laqnelte  t'en  aille  par  dettoubz  terre.) 

{hy  faict  taincl  Pierre  Linut  et  Clétut  Cardinaulx.) 

SAINCT  PIERRC. 

Cardinaulx  je  vous  constitué,  etc. 

«  Liuus  et  Clétus  remercient  saini  Pierre, 
qui  guérit  ensuite  un  aveugle  et  un  boiteus, 
et  convertit  les  ((ualre  concubines  d'Aj^ripp/i, 
prévôt  de  Rome. 

MAUBUÉ,  mettager  d'Agrîppa, 

Quesse-cy  ?  Rose  (56)  est  devenue 
Bénigne,  Nonnain,  ou  Abbesse? 

«  L*empereur  Claudian  (Claude)  meurt  et 
Néron  lui  succède. 

{Icy  doivent  tirer  ung  rideau ,  feignant  d'ensevelir  le 

corpt.) 

«  D*un  autre  côté,  saint  André  fait  plu- 
sieurs miracles  dans  la  Grèce,  et  enfin  au 
nom  du  Seigneur  délivre  lu  pays  d*un  ser- 
pent monstrueux,  qui  a  cinquante  coudées 
de  long  et  quatorze  de  large. 

{lev  doit  avoir  ung  Chetne  fiante^  et  te  doit  lyer  le 
Servent  à  Ventour  dudict  Lhetne^  en  criant;  et  doit 
taillir  grant  quantité  de  tang,  et  puit  meurt  (57). 

c  Sur  ces  entrefaites,  Lysias,  prévôt  do 
Judée,  fait  arrêter  saint  Paul,  et  orfionne  aux 
bourreaux  de  le  fouetter.  L'npôlro  se  ploînt 
amèrement  <|u*on  ose  traiter  oinsi  un  citoyen 
d«  Rome.  • 

LYSIA8. 

Es-tu  Ronimain? 

6A1KCT   PACL. 

Prévost,  oûy. 
Battu  en  grande  vilité. 

a  Saint  André  continue  à  opérer  plusieurs 

(5())  Nom  de  la  concubine. 

(57)  Le  macliiniste  qui  faisait  mouvoir  le  serpent 
était  placé  au  centre  du  théâtre,  et  au  moyen  d'une 
corde  de  crin  noir,  en  attirant  Tanimal  à  lui,  le 
tortillait  autour  du  chêne,  sur  Técorce duquel  étaient 
attachées  des  pointes  de  fer,^ui,  perçant  la  peau  du 
du  serpent,  en  faisaient  sortir  une  eau  couleur  de 
sang. 

(58)  Quoique  ces  ulents  ne  soient  guère  recom- 
mandables,  cependant  Daru  ne  laisse  pas  d'être 
assez  content  de  lui-même,  comme  il  p.iraU  par  ces 


miracles  en  Achaïe  ;  on  le  mande  chez  Ma  - 
ximilla,  épouse  d'E;gée,  prévôt  de  i^ttc 
province,  qui  esit  accablée  d'une  violente 
maladie.  En  entrant  dans  le  palais,  il  trouve 
Egée  prêt  à  se  percer  le  sein;  Tapôtre  lui 
relient  le  bras,  e(  le  console  en  lui  disant 
que  le  Seigneur  peut  guérir  en  un  moment 
le  mal  de  son  épouse.  En  effet.  Dieu  exAuce 
ses  prières,  et  Maximilla  se  trouve  entière- 
ment soulagée.  Le  prévôt,  transporté  de 
joie,  offre  de  riches  présents  k  soint  André, 
qui  les  refuse,  ajoutant  qu'il  n'est  point  au* 
teur  de  cette  guérison.  Peu  de  temps  après 
Egée  part  pour  la  Macédoinn.  Saint  André 
profite  de  son  absence  pour  dessiller  les 
yeux  de  Maximilla,  et  lui  enseigner  la  voio 
du  salut. 

«  Egée  de  retour  chez  lui,  apprend  avec 
chagrin  la  conversio.i  de  son  épouse,  et  se 
prépare  à  en  punir  l'auteur,  lorsqu'une  co- 
lique imprévue  l'oblige  à  songer  à  toute 
au're  chose, 

EGÉE. 

Ha!  Dieu,  le  ventre;  il  me  convient 

Retourner,  plus  tenir  ne  puis 

Mon  eaué,  aussi  enflé  je  suis 

Que  ung  tonneau  :  ma  douleur  se  traid 

ty  au  long. 

LE  SCCO.^D  CU£VA(.ICR  HYCÉE. 

Allez  au  retraict, 
Et  allégé  VOUS  sentirez. 

c  Le  prévôt,  un  peu  soulagé,  va  au  con- 
seil, où  il  prend  la  résolution  de  faire  périr 
tous  les  chrétiens.  Heureusement  pour  !ui 
Daru  vient  lui  offrir  ses  services. 

EGÉE. 

Et  que  sçaii-(u  faire  ^ 

DARU. 

Bien  pendre, 
Rostir,  brusler,  escarteler, 
Battre  de  verges,  descoller, 
Trajrner,  esoorcher,  enfouyr. 
Et  SI  on  se  combat»  fouyr," 
Aussy  bie!i  qu*oncques*fait  personne  (58) 

«  Egé.»  envoyé  prendre  sainPXndfé,  cl 
malgré  les  prières  et  les  menaces  de  sa 
femme,  et  de  ses  plus  proches  |iarents,  le 
fait  attachera  une  croix  où  il  expire,; et 
dès  anges  viennent  recevoir  son  âme. 

(Soit  tainet  André  deteendude  laCroix,  et  Mammilla^ 
Tyton  (59),  Sydrac,  Exotu»^  et  Annel  le  doyveni 
tnettre  en  nng  Tombeau  en  êépuUure,  sur  uns 
trappe  couloueràe^  où  i7  sVit  puitte  aller  par  det- 
toubz terre.) 

SATHAN  taulte  au  col  d'Egée. 

Vous  serez  le  Irès-mal  venu« 

vers  qu'il  dit  dans  un  a  parte  au  commencement  du 
livre  suivant. 

Quant  à  ma  personne  regarda, 
J'tftloye,  si  Dieu  eu^t  voulu, 
Aveoir  mon  corp«,  pour  e&ire  esltfu 
Assez  homme,  pour  en  arroy, 
Rslre  Prince,  Prélat,  ou  Roy  : 
Pour  PD  U'iuinplie  avoir  ve^u,  etr. 

(."i9)  Ce  sont  les  noms  de  pln^leurs  Grecs  am- 

veitls. 
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d£rith. 

Yottâ  serez  le  très  -mal  trouvé. 

{Sathen  fàtHCL  de  Ceitrangler,  et  aidé  de  »on  Corn- 
pa§non^  il  Pentraine  en  Enfer  par  (es  pieds,  — 
NOTA.  Que  Symon  Magus  ayt  un  visage  fainct  soubz 
êon  Ckuffperon  de  Docteur  en  ta  teste^  et  u  puisse 
ataiUr  sur  U  vi$age^  etc.) 

m  En  cet  état»  Simon  se  présente  à  Tem- 
pereur  Néron»  en  lui  disant  qu'il  est  le 
6is  de  Dieu,  et  que  [>our  prouver  ce  qu'il 
avance»  on  n'a  qu'à  lui  faire  trancher  la  têlts 
et  qu*il  ressuscitera  ensuite.  Néron»  poussé 
par  la  seule  curiosité»  ordonne  è  Daru  de 
faire  cette  exécution;  mais  Daru»  séduit  par 
tes  charmes  de  cet  enchanteur»  coupe 
la  léle  è  un  mouton,  et  les  disciples  de  Si- 
mon emportent  ce  scélérat  dans  un  tombeau 
pratique  exprès»  d'où  il  sort  au  bout  du 
quelque  temps.  L'empereur  demande  à  ses 
chevaliers  (60)  s'ils  ont  vu  expirer  Simon» 
tous  lui  répondirent  qu'oui;  pendant  ce 
temps-là  «  Simon  Magus  lève  la  couverture 
du  tombeau»  »  et  s'annonçant  pour  le  Messie, 
il  prêche  le  peuple  de  Uome;  et  pour  aug- 
mcnter  davantage  son  crédit»3atan»  sous  de 
l'areiis  habits»  chante  les  louanges  de  cet 
enchanteur  dans  une  autre  place  de  cette 
ville. 

Liv.  VIII.  —  «  Ce  livre  commence  par  le 
martyre  de  saint  Philippe  apûtre»que  le  pré* 
vôt  d*Biérapolis  fait  attacher  à  une  croix» 
pnr  celui  de  saint  Jacques  Alphée»  qui,  prô* 
f'hant  la  voie  du  salut  à  Jérusalem,  e»t  pré* 
ci  pi  té  par  les  Juifs.  Pendant  ce  lemps-)è» 
Festus»  prévôt  de  Judée»  qui  a  succédé  à 
Lysias»  fuit  mettre  saint  Paul  dans  un  vais 
Àcau  pour  le  conduire  à  Uome;  uueelfroya 
hie  tempête  agile  le  bâtiment  sur  lequel  il 
rst  monté»  et  oblige  les  matelots  à  songer  à 
leur  sûreté. 

(iry  dmfvau  aeeter  cofru^  et  autres  besongnes  en 
mtr^  et  Varbre  doit  être  de  deux  pièces^  en  façon 
^'il  se  puisse  rompre.) 

M  Le  navire  aborde  à  l'Ile  de  Mjtillaine» 
etc.»  et  enfin  à  Rome  dans  le  temps  que 
Néron  et  Simon  Magus  songent  aux  moyens 
de  faire  périr  saint  Pierre.  Saint  Paul  va 
visiter  ce  dernier;  et  lui  rend  compte  do 
tout  ce  qui  lut  est  arrrivé;  saint  Pierre  en 
fait  de  même»  et  ajoute  qu'il  vient  de  con- 
sacrer saint  Clément  évêque  de  Rome. 

SJklNCT  PIERRE. 

J*av  vouio 

(60)  La  note  marginale  noas  apprend  que  ceux 
i|tti  jouent  dans  les  troisième  et  quatrième  journées 
les  rùies  des  domestiques  de  Néron,  peuvent  rcpré- 
seuter  dans  celle-ci  ceux  de  ses  chevaliers.  Ce  qui 
pourrait  nous  donner  lieu  de  croire  que  ces  troi- 
sième et  quatrième  journées  sont  les  vni*  et  ii*  li- 
vres suivants.  Le  cri  qui  est  à  la  tête  de  ce  mystère 
nous  iastniU  encore  moins,  et  marque  seulement 
qu*on  cootinue  chaque  jour  de  représenter  les  jour- 
nées du  mystère  des  Actes  des  Âvôtres^  et  que  Ton 
continuera  jusqu'à  la  Un  :  mais  il  ne  dit  point  en 

Îufl  nombre  étaient  cesjouruées.  Le  sieur  de  Laflay, 
Ust.  de  Berrg,  liv.  vi,  chap.  7,  assure  que  lorsau  il 
fut  joué  a  Bourges  en  1536,  h  représentailou  dura 
quaratile  jours.  Ainsi  on  ne  trouve  rien  de  positif 
la- Jessus»  et  Ton  peut  dire  de  ce  mystère»  comme  de 


Qu*il  ait  été  Evesque  esleu  : 
Pnul.  faictes-lui  ui  révérence. 

SA1NCT  PAUL,  saluant  sainct  Clément, 

Selon  ma  petite  science 
Le  feray. 

SAINCT  CLÉMENT. 

U  ne  le  fanlt  pas. 

«  Ces  deux  apôtres  vont  ensuite  disputer 
avec  Simon  Magus»  qui»  ne  pouvant  résister 
h  l'esprit  divin  dont  ils  sout  remplis,  ap* 
pelle  les  secours  infernaux. 

(Icy  doivent  venir  d'enfer  aucuns  diables,   comme 
chiens  fainctx^  qui  viennent  à  satnt  Pierre) 

SAi.NCT  PIERRE,  en  Uur  jettuut  des  morceaux  de  pain* 

Or,  tenez,  en  Thonneur  de  Dieu, 

En  lieu  de  venir  dévorer 

Mon  corps,  venez  assavourer 

Ce  pain,  oue  par  Dieu  vous  présente» 

Devant  rÂssembléc  présente; 

Et  de  mal  faite  vous  gardez  (61). 

(icy  doivent  tous  sentir  Pierre^  pui$  faire  ung  f ry» 

,    et  ê'enfugr.) 

€  Saint  Pierre  découvre  ensuite  comment 
ce  magicien  a  séduit  le  peuple»  en  substi- 
tuant un  mouton  h  sa  place»  pour  faire 
croire  qu*il  a  ressuscité.  Toute  rassemblée 
écoute  avec  étonnement  le  discours  de  Ta- 
pôtre.  Daru  lui-même  ne  sait  que  penser 
d'une  pareille  aventure»  et  s'exprime  aiusi 
sur  cet  événement. 

DARU. 

Or  ça,  et  si  j*ay  tué  Dieu, 
Et  s'est  susciie  far  ses  dictz, 
ie  suis  bourreau  de  Paradis  ? 
A  ces  parolles  le  voit  on. 
Et  si  i  ay  tué  ung  mouton. 
Tant  Dien  qu*ung  autre  laboureur? 
Je  suis  boucher  de  TEmpereur, 
Que  voulez-vous?  c*est  adventure. 

«  Saint  Pierre  rend  la  vie  à  un  jeuno 
homme  fort  aimé  de  l'empereur;  et  Simoiu 
qui  a  employé  inutilement  tous  ses  efTo:ts» 
en  conçoit  une  si  grande  fui  eur»  qu'il  fait 
une  conjuration  plus  puissante  que  les  pré^ 
cédenles. 

(Icy  Symon  kagus  doit  lyre  en  ung  livre  que  Marcel 
luy  tiendra^  et  doit  faire  de  grandes  adjuratiom 
et  conjurations;  et  doit  ung  dyable  venir  en  forme 
d^ung  chien,  et  doit  être  Cerbérus;  et  fault  quil  ait 
dents  apparoissans,) 

«  Le  saint  apôtre»  craignant  peu  la  fureur 
rte  ce  monstre»  lui  ordonne  de  rentrer  ati 
lieu  d'où  il  est  sorti;  Simon  s'enl'uit  d:; 
rage»  et   Marcel»  son  disciple»  se  jelte  aux 

presque  tous  les  autres»  qu'ils  duraient  tantôt  pi  s, 
tantôt  moins,  selon  la  vrnnté,  ou  la  commoditt^  des 
acteurs,  qui  eu  jouaient  ie  nombre  d'actions  qu'ils 
voulaient,  et  reprenaient  la  suite  le  lendemain  et  les 
jours  suivants.  Si  ceux  la  Passion,  de  la  Vengeance^ 
de  la  Destruction  de  Troyes,  et  quelques  auU-es  ont 
été  quelçiuefois  représentés  dans  les  temps  indiqués 
par  le  titre»  c*est  qu*on  commençait  dès  le  raat.u  : 
on  faisait  une  pose  sur  le  midi;  et  le  reste  de  la 
journée  se  représentait  Taprès-diner.  C'est  ce  qui  fut 
principalement  observé  à  Metz  en  1437,  et  &  Angers 
en  im 

(61  )  Amsi  fait  Eneas,  et  la  Sibylle  k  Gerberus, 
Virgil.,  lib.  vi,  Enéide,  dit  la  note  marginale.  On 
pouvait  ausQi  ajouter  Homère,  livre  xi  de  rO</y«- 
sec, . 
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fûedsdo  saint  Pierre,  ie  i^rie  de  lui  donner 
e. baptême  et  de  lo  recevoir  au  nombre  des 
fidèles.  On  vient  faire  ie  récit  do  tout  ceci 
à  saint  Clément»  et  saint  Paul,  prêt  h  mon- 
ter en  chaire  lui  demande  sa  bénédition. 

SAiNCT  PAiTL,  à  genoulx. 

Révérend  Père  en  Dieu,  Clément, 
Ea  hi  Cité  prescher  m'en  voys, 
-    Et  au  peuple  espandre  ma  voii. 
Pour  requérir  satvation. 

s.imcT  CLÉMENT  luy  dofine  sa  bénédiction, 

'    De  Dieu  la  bénédiction  (62). 
Paul,  mon  amy,  vous  soit  donnée, 
Comme  la  chose  est  ordonnée 
Par  nosire  très-précieux  Maistre. 
Allez  en  la  Chaire  vous  mettre, 
Et  faictes-bien  vostre  devoir. 

(Icy  soit  sainet  Paul  en  c/ittire,  et  parle ,  et  soit  Pa^ 
troclus  hault  sur  une  fenestre  sur  une  pièce  de 
botjSy  lequel  cherra  de  dessus  ladicte  pièce  à  ta  fin 
dû  sermon  de  sainet  Paul,) 

«  Patroclus,  s'endormant  au  sermon  de 
l'Apôtre,  tombe,  et  perd  la  vie;  s^int  Paul 
descend  aussitôt  de  sa  chaireeileressusc  te. 
Ce  miracle  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
Bome;  Patroclus  lui-môme  en  rend  iémoi* 
gnage  à  Néron,  de  qui  il  est  fort  connu; 
mais  ce  prince  ennemi  des  Chrétiens  lui 
donne  un  soumet,  et  lo  fait  mettre  ensuite 
en  prison  avec  Barnabas  et  Justus  qui  veu* 
lent  prendre  sa  défense.  » 

Liv.  IX.  — «  Simon  Magns,  au  désespoir 
de  succomber  dans  toutes  les  disputes  qu*il 
entreprend  avec  les  apôtres,  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  rétablir  son  crédit  dans 
l'esprit  de   l'ignorante  populace,  et  l'ait  ré- 

Eandre  le  bruit  qu'il  va  monter  au  ciel, 
ne  foule  de  peuple  accourt  à  ce  spectacle; 
et  déià  Simon  est  élevé  dans  les  airs  par 
ses  démons,  lorsque  saint  Pierre,  qui  se 
trouve  présent,  ordonne  à  ces  derniers  de 
laisser  tomber  ce  malheureux  enchanteur, 
que  tout  son  art  ne  peut  défendre  de  la  mort 
qu'il  reçoit  par  celle  chulo. 

{Icy  les  dyables  vont  prendre  le  corps  de  Symon  Ma- 
jfM,  et  reêUraynent  ««n  Enfer.) 

«  Néron,  voulant  venger  sa  mort,  fait 
conduire  on  prison  saint  Pierre,  saint  Paul, 
Aristarchus,  Tyton,  Sidrac,  Lucas  et  quel- 
ques antres.  Procès  el  Marlinien,  à  qui  on 
les  confie,  se  convertissent  à  la  foi,  et  met- 
tent lesfprisonniers  en  liberté.  L'empereur, 
irrité  contre  ces  nouveaux  Chrctiuus,  les  fait 
cotiduire  au  supplice. 

PÂRTnÉmcs  à  Néron. 

Ha!  Sire,  ilz  sont  plus  asseurez, 
Qu'oncques  pierre,  que  j'apperceuz. 

«  On  viont  ensuite  donner  avis  à  saint 
Pierre  que  le  prévôt  Agrippe  le  fait  cber- 

(62)  Si  Ton  a  été  sarpris  de  voir  saint  Pierre  créer 
cardmaux  saint  Lin  et  saint  Clet,  on  le  doit  être 
encore  plus  de  ce  qu'on  trouve  ici,  et  apparemment 
que  l'auteur,  oubliant  saint  Pierre  et  ses  deux  succes- 
seurs, a  cru  que  saint  Clément  fut  ie  premier  Pape. 

(63)  Cest-à-dire  que  Téchafaud  de  Rome  doit 
être  au-dessous  de  celui  de  Paradis.  Lorsque  dans 
%a  mystère  on  élait  obligé  de  faire  descendre  ou 


cher  partout  pour  lui  ôter  .a  vie.  Les  fidèles 
exhortent  cH  apôlre  5  prévenir  par  une 
fuite  salutaire  les  poursuites  du  prévôt. 
Saint  Pierre  rejette  courageusement  ce 
conseil,  mais  se  trouvant  seul,  il  prend  la 
résolution  de  sortir  de  Rome. 

{Soit  sainet  Pierre  à  la  porte,  et  doit  estre  VEehaf- 
fault  de  Rome  près  de  Paradis  (63). 

«L'angë Gabriel,  sous  la  figure  du  Fils  de 
Dieu,  reproche  è  cet  apôlre  sa  faiblesse,  et 
l'engage  à  souffrir  la  mort  avec  fermeté. 

(Icy  doit  cheminer  par  la  CHé,  et  Pierre  après;  H 
NOTA,  qu'il  doit  aller  près  d'ung  pillier  de  Para-' 
dis,  et  se  attachera  pour  monter  comme  une  Auen^ 
fioit,  et  se  doit  couvrir  à  l'entrée  d'une  nuée,) 

«  Néron  ordonne  h  ses  chevaliers,  qui 
font  ici  l'office  d'archers,  d'aller  arrêter 
saint  Pierre  et  les  autres  Chrétiens.  Ces 
satolliies,  en  exécutant  cet  ordre,  fouillent 
dans  leurs  poches. 

LE  SECOND  CDEV4L1ER. 

Sus,  cheminez.  Haistre  Tyton  ; 
Çà  la  bourfse  où  simt  les  escus. 

«  On  conduit  saint  Paul  à  l'empereur,  et 
les  autres  prisonniers  k  Agrippe,  qui  or- 
donne à  Daru  do  brûler Ty ton,  Aristnrchus  et 
Sydrac. 

(Icy  doivent  estre  attachez  au  pillon  (pilier),  et  quilz 
se  puissent  dévoiler  en  bas  secretetnent,  et  en  leurs 
lietix  reboutter  entre  le  pillon  et  les  fagoiz  au- 
cuns  corps  lainctz.) 

h  «  Néron  condamne  saint  Paul  à  avoir  la 
télé  tranchée,  pendant  qu'Agrippe  juge 
saint  Pierre  à  être  crucifié.  Saint  Paul,  con- 
duit au  supplice,  convertit  ses  bourreaux, 
nui,  les  larmes  aux  jeux,  lui  offrent  la  li- 
berté. L'apôtre  refuse  leur  secours,  et  les 
prie  instamment  d'exécuter  Parrét  de  Tem- 
pereur.  Les  bourreaux  touchés  de  sa  cons- 
tance, n'obéisseoi  qu'avec  peine. 

(N0T4.  ---Que  la  teste  saulte  trois  saulx,  et  à  chascun 
yst  (63*)  une  fontaine,) 

«  Saint  Pierre,  arrivé  au  lieu  où  il  doit 
recevoir  le  martyre,  supplie  sofi  juge  de  le 
faire  crucifier  la  léte  on  bas,  Agrippe  con- 
sent à  cette  demande. 

AGRIPPE . 

Or  sus,  sus  nous  luy  accordons. 
Prenei  des  cordes  et  cordons  ; 
De  le  lyer  on  se  recorde. 

EA  VISSANT. 

Quant  est  à  moy,  je  m'y  accorde, 
J*en  estoye  bien  recorde. 

DARU. 

Par  ce  bras  seras  encordé. 
Car  de  ce  faire  suis  recordz. 

ÉPIPHANÈS. 

Encorder  le  vueU  par  le  corpz, 
Sans  plus  la  leçon  recorder. 

monter  quelque  personnage  du  ciel,  on  plaçait  Té- 
charaud  ou  se  devait  passer  la  scène  sous  celui  du 


semblent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit  daoks  ceux  de 
la  Résurrection, 
(63*)  Yst,  sort 
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AlTTlfiONCS. 

Par  set  pieJz  le  fault  coooorder 
A  la  in^  0fat  nol  oeVoubUe 

cÉBfon 

J*ay  ej  une  corde  estaUie, 
Qvi  y  sera  loute  propice. 

«  Tandis  qu*on  vient  raconter  è  Néron  la 
mort  de  saint  Paul,  cet  apôtre  parait  au  mi- 
lieu de  la  salle»  et,  annonçant  la  colère  du 
ciel,  *ctte  Tempereur  dans  un  trouble  sana 
^gal. 

HÉRON 

Harau!  Dyables,  qu*on  me  sequeurre  decoicfv). 
Saillir  dlcy  vueil  sans  demeure 
Oslez-vous,  je  me  vueil  occire. 

(7oHi  le  Iteaneiil.) 

PADLtlI. 

El  po«r  Blea,  patience.  Sire, 

IISION. 

n  me  semble  que  voy  monter 
H  CD  ame  en  une  cheminée? 

c  Paulin  conseille  à  Néron,  pour  soulager 
son  oial,  de  donner  la  liberté  à  Patrocius,  à 
Baraabas  et  Lucas,  qui,  en  sortant  de  leur 
prison,  Tont  ensôvelir  les  corps  des  deux 
apôtres.  Peu  de  temps  après,  l'empereur, 
tourmenté  par  sa  noire  mélancolie,  fait  ar- 
rêter le  prévôt  Agrippe  (6^  :  et  lui  demande 
fiar  quelle  raison  il  a  fait  mourir  saint 
Pierre.  Agrippe  se  défend  de  tout  son  pos- 
sible, et  insiste  beaucoup  sur  la  Uaine  que 
Tempereur  porte  aux  Cfhréliens,  dont  cet 
apôtre  était  le  chef.  Au  même  instant  saint 
Pierre  ^laratt  tout  h  coup,  et  déclare  h  Né- 
ron que  la  vengeance  du  ciel  est  prête  à 
fondre  sur  sa  tête.  Cette  vue  achère  de  jeter 
ce  prince  dans  le  dernier  désespoir;  plu- 
sieurs anges  surviennent,  «  et  le  frappent 
de  fléaux  et  autres  bâtons.  » 

(Icf  <*€!•  va  iainct  Pierre,  el  nota,  qite  par  desioubz 
terre  doit  avoir  gem  ayam  peaux  et  autres 
kûftom.) 

«  Nérou  appelle  ses  domestiques  à  son 
secours,  et  réclame  en  vain  Tassistance  de 
la  déesse  Ysis,  sa  protectrice. 

ALM5US. 

Empereur  de  hanlie  valeur. 
Ayez  «ng  peu  de  patience. 

PAOLIX. 

Qtt^cst  devenue  vostre  science  ? 
El  prudence? 

LE  PaEHIER    CHEVALIER. 

Sire,  c'est  une  illusion. 

Qui  en  Tesprit  vous  est  venue. 

Car  Pierre  est  mort  devant  ma  veué. 

(6I|  Darn  tait  ici  quelques  réflexions  sur  Tavan- 
ture  oe  ce  prévôt,  qui,  malgré  le  style  grossier  de 
faotear,  contiennent  des  vérités  assez  sensibles. 

Qoey,  poarpenter  boit  sur  ee  pssT 
Premier,  on  na  le  paodra  iiM? 
Il  est  roy,  et  préf  osl  aossi. 
Le  fcra-i-ou  mourir  ainsi  ? 
Cy-detaot  le  i>eopte,  proteste* 
Jfe  se  lay  oMeray  la  leste  : 
Car  trop  il  pourroii  cotister  eber. 
C*S,  1«  fera-t-U  eacordier  ? 

DlCTIOSfM.  DES   MtS 


«  On  porte  Tempereur  dans  une  chambre 
de  son  palais,  où  Albinus  le  vient  bientôt 
trouver,  tenant  un  papier  à  la  main.  Kévon 
lui  demande  ce  qu'il  contient 

ALBINUS. 

Ne  vous chailleià  de  sçavoir 
Ce  que  c*est,  Sire;  je  vous  jure 
Que  c*est  libeUe  plein  dMnjure, 
Par  les  Romains  faict  contre  vous. 
Et  sçay  que  auriez  du  courroux 
Si  vous  en  voyiez  la  lecture. 

NÉRON. 

Contre  moy  est-il  créature 
Qui  osast  de  mon  nom  mesdire? 
Lysez  tout  hault,  car  je  meurs  a'}Te, 
Si  au  long  Tescript   je  n'entendz. 

ALBINOS. 

Vous  obéir  en  tont  prétendz  : 
Escoutez  doncques,  sll  vous  plalst. 

(Teneur  du  libelle  di/famaloire  faict  à  rencontre  de 
Vempereur  Néron,  par  le  peuple  romt^^  et  Un  en 
êa  présence  par  le  susdict  Albinus^  comme  s'ensuit.) 

ALBUVDSy  lisant. 

Qui  a  désir  sçavoir  la  cmaulté 
Du  fler  Néron,  plein  de  desloyauté. 
Lise  Tescript  gui  contient  vérité  ; 
Là  pourra  veoir  ce  qu*il  a  mérité,  etc. 

«  Néron,  que  cette  lecture  et  tont  ce  qui 
vient  d*arriver  ont  rendu  furieux,  vomit 
mille  imprécations  contre  la  statue  d*Tsis, 
où  ce  libelle  était  attaché,  et  la  couvre  de 
boue,  ordonnant  à  ses  chevaliers  de  suivre 
${on  exemple. 

LE  rREKIER  CHEVALIER. 

Tiens,  Ysis,  farde  ton  visage. 

LE  SECOND  CHEVALIEB. 

Tenez,  tenez,  vieille  soiiillarde. 

NÉRON. 

Gectez,  aectez  sur  la  p 

Qui  m'a  laissé  vilioender* 

«  On  J'emmène  enfln  dans  sa  chambre  « 
il  se  couche,  et  prie  les  diables  de  le  con- 
seiller pendant  son  sommeil.  Satan  arrive 
et  lui  inspire  le  dessein  de  se  poignarder; 
Néron  se  lève  en  chemise,  et  prie  Tes  che- 
valiers de  lui  percer  le  sein;  ce  qu'aucun 
d'eux  n'ose  exécuter. 

NÉaoN  tient  une  espée* 

Ha  dyables  dampnez 
De  toutes  parts  vers  moy  venez. 
Venez  à  ma  fin  malheureuse  : 
Espée,  soys  moy  rigoureuse. 
Donne  tost  fin,  par  grant  fureur 
A  Néron  le  poure  empereur. 
Le  trist  infect  et  douloureux, 
Le  malheureux  des  malheureux  . 
Le  sans  oer  des  mal  fortunez, 

Je  le  voidrove  bien  fçtvoift 
Ha  neniiy,  Il  s  trop  d*afoir. 
Or  çli,  pensez- vous  qu'on  le  noyé* 
Nenny,  il  a  de  la  monooye. 
Je  ni*sbo«e;  tels  priaonniefS 
Eaebappeat  aaaez  poor  deolera  : 
J'eo  ay  beaa  parler,  et  beao  dire. 

Ce  discours  de  Dam  s'adresse  aux  spectateurs,  et 
est  dit  dans  un  à  parte,  que  nos  anciens  emplo>aieoi 
à  la  place  de  nos  monologues. 

k 


«a? 


ADA 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ADA 


iOS 


Le  désespoir  des  forcenez. 

Uyables,  puisqu'il  fauU  que  je  meure. 

Accourez,  ne  faîctes  demeure, 

A  vous  suis,  k  vous  je  me  donne  (//  m  lui,) 

Et  le  corps  et  l*ame  babandoune 

A  jamais,  pour  vostre  présent. 

sxTHAN,  portaiU  famé  de  Néron  en  enfer. 

Lucifer,  terrible  serpent. 
C'est  rame  du  faulx  empîereur 
Néron  etc. 

(Jcy  te  faict  iempeete  en  enfer.) 

«  Marcel  vient  trouver  saint  €lémenc, 
pour  lui  raconter  le  martyre  des  apôtres, 
et  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis,  mais  le 
saint  Père  lui  dit  qu'il  a  tout  appris. 

CLÉMENT. 

Si  nous  retirons  à  TEglise, 
Rendans  ^ces,  et  sans  fainctise. 
Allons  faire  nostre  Oremut^ 
Cbantans  Te  Deum  iaudamuê. 

(Et  H  doii  commencer  le  Te  Deum  en  Parodie. 

ADAM.  —  Il  n'existe  qu*un  nianuscrit  d 
ce  drame  du  n*  siècle,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque   impériale,   parmi    les   manuscrits 
grecs,  n'  1639,  folios  213,  21^. 

Grabe,  en  172i,  fut  le  premier  qui  fi 
connaître  IMdam dlgnace  par  In  publication 
d'un  fragment  {Spicileg.  SS.  PP.:  Oion., 
172i,  t  11,  p.  223);  M.  Boissonnade  le  donna 
en  entier  en  1829  {Anecdoia  çrœca^  L  1*% 
p.  kàb-hkh)  ;  M.  Diibner  a  fourni  une  édition 
nouvelle  du  texte  grec  revu  sur  le  manus- 
crit unique  (Christue  patiens^  Ezechielf  et 
Chriil.  pœtar.  Reliauiœ  dramaiicœ^  Paris» 
Didot,  18V6,  gr.  in-o'*),  et  en  a  donné,  pour 
la  première  fois,  une  traduction  latine. 

Le  titre  porte  :  liNATiOï  stixoi  eu  ton 

AAAM. 

M.  Boissonnade  et  M.  Magnin  ont  préféré 
celui  de  La  chute  d'Adam. 

On  trouve,  jointe  au  turc,  la  rubrique 
suivante  :  IIpoc  yx^o  ft^ov  cv^^o/mc;  'xtptntoôvxK 

En  1835,  dans  son  cours  profossé  à  la  Fa*' 
cuilé  des  lettres,  M.  Magnin  mentionna  ce 
drame  comme  le  principal  monument  sub- 
sistant du  théâtre  au  i&'  siècle.  (Cf.  Journal 
gén.  de  rinet.  publiq.,  1835,  9  avril,  p.  208.) 
Quatorze  ans  plus  tard,  à*  propos  de  la  pu- 
blication de  M.  biibner  dans  la  collection  de$ 
cloêêiqueê  greee  de  Didot,  le  même  illustre 
savant  s'arrêta  longuement  à  Texamen  de 
VAdam.  {Journal  aee  SavaeUet  1849,  cahier 
d'août 

Le  grammairien  Ignace  n'est  connu  que 


gai*dien  des  vases  sacrés  dans  l'Eglise  de 
Constantinople,  il  s'éleva  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  mjélropolitaiii  de  l'Eglise  de 
Nicée.  Outre  son  drame,  il  est  resté  de  lui 
des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  que  Léo 
Allatius  avait  eu  l'intention  de  publier.  [In 
Eu$l{Ukii  Anêioeh.  Hexameron,  p.  284.)  > 
La  rubrique  du  manuscrit  indique  les 
cinquante«quatre  premiers  vers  comme  un 
pnyoi  à  un  ami  malade  ou  tombé  dans  le 


péché,  sens  ambigu  que  l'on  retrouve  dan» 
le  Christ  souffrant  et  Ezéchiel  ;  ce  semble 
plutôt  un  prologue. 

Au  fond,  c'est  le  «  premier  essai  a  un 
Paradis  perdu.  »  {Journal  des  Sav.fjp.  461.) 
Nulle  trace  d'invention  poétiaue.  Exemple 
rare,  à  ce  titre  très-précieux,  ae  représenta- 
tions figurées  enOrientet  en  Occident  à  cette 
époque.  Le  style  prouve  combien,  aux  via* 
et  IX*  siècles,  la  langue  était  supérieure  en 
Orient.  Dn  passage  semble  indiquer  l'emploi 
de  la  roiisique  et  du  prestige  des  machines* 
«  La  Chute  d'Adam  était,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  qu'on  a  appelé  plus  tard,  en  Italie,  un  ora- 
torio. »  (P.  463.)  On  ^  remarque  cette  belle 
pensée,  surtout  chrétienne  :  «  Il  n'y  o  poiit 
de  lieu  en  dehors  de  la  présence  de  Dieu.  » 
Quelques  expressions,  singulièrement  re- 
cherchées, sont  d*une  afféterie  toute  mo- 
derne qui  constraste  avec  la  simplicité  de  la 
Genèse.  {Ibid.) 
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ta  tBEPSXT. 

LE     aiciTATBtja    DU    MOLO- 

oor. 


PROLOGUE. 


Embrassez  dans  Tespril  tous  les  maux ,  tous  les 
eouuis,  toutes  les  luttes  inténeures  dont  fut  autre^ 
fois  cause  pour  les  auteurs  du  genre  humain,  auprès 
de  qui  il  se  glissa,  le  Serpent,  notre  ennemi  naturel, 
orgueilleux  de  ses  triomphes  pervers  ;  et  au  souvenir 
de  cette  antique  malédiction ,  tombée  des  premiers 
hommes  sur  toute  la  nature  humaine ,  ayez  la  vue 
tout  entière  de  votre  malheur  et  de  la  supériorité 
dans  la  lutte  de  rennemi,  vous  tous  qui  pouvez 
sombrer  sur  ces  écueils.  Car,  lorsque  le  Serpent, 
auparavant  précipité  dans  Tablme  à  cause  de  ses 
péchés;  connut  soudain  Tessence  des  choses  intelli- 
gibles, et  vit  Tordre  des  choses  terrestres  accompli, 
dans  une  indicible  vélocité,  par  la  parole  et  la  vo- 
lonté seule  ;  la  candeur  de  la  céleste  hiérarchie , 
Chérubins,  Principes,  Séraphins,  Trénes,  Archanp[es 
et  cohortes  redoutables  des  Anges;  la  ten'e,  le  ciel, 
et  tout  Tensemblc  des  astres  ;  Teau  et  le  feu,  Tair 
et  réther  ;  Téloile  du  matin  emportée  dans  le  char 
du  jour,  et  Tétoile  du  soir,  flambeau  des  nuits  ;  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  tous  les  êtres  vivants  et 
tout  ce  monde  issu  d'un  mot  ;  quand  il  vit  enfin 
Thomme  sorti  tout  entier  de  la  puissance  de  Dieu , 
œuvre  de  sa  main ,  serviteur  des  deux,  placé  au- 
dessus  de  tous  les  êtres,  maître  désiané  de  Tensemble 
de  la  création,  supérieur  à  toutes  choses  par  la  rai- 
son, méritant  \ë  respect  par  son  inlelligenoe  et  formé 
à  Timage  de  Dieu,  il  fut  saisi  de  fureur  et  commença 
de  lui  porter  des  coups,  pour  le  chasser  de  TEden, 
où  Dieu  Tavait  mis  pour  en  faire  sa  demeure ,  en 
habiter  les  campagnes  et  joubr  des  fruits  qui  en 
proviendraient 

L'Eden  était  la  plus  admirable  de  toutes  les  con- 
trées orientales,  arrosée  par  quatre  fleuves,  mère 
de  toutes  les  plantes,  dont  la  beauté  éclatante  fait  le 
charme  et  les  délices  des  yeux. 

Le  séducteur  n'osa  pas  aborder  Adam  le  premier, 
en  qui  était  visible  encore  la  main  de  Dieu  de  laquel  c 
il  était  sorti,  et  dont  le  visage  reflétait  celui  du 
créateur  ;  il  s*approcha  d*Eve,  dVssence  plus  lourde. 
Eve  devait  pourtant  être  plus  habile,  a  cause  de 
rintimité,  contre  son  mari.  La  souveraine  Sagesse 
avait  formé  la  femme  d^un  peu  de  la  chahr  de  Tbom- 
me ,  prise  sur  lie  cété,  et  Tavait  donnée  à  Thommc 
comme  ^ide  et  compa||^ne  de  la  vie,  charme  des 
nuits  et  oubli  ^s  cbacrinv 
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DICTIONNAinE  DES  MYSTERES. 


ADO 


DiM.  aocompli88ait  rcenrre  qu*U  s'éuk  tracée, 
doaaa  à  riMMome  permission  de  jouir  de  tous  les 
fniiU  de  la  terre  »  bannis  d*un  senl  ;  il  n\  en  eut 
qu*iui  d*eKoepté,  et  oui  nedât  pas  être  touché.  Car, 
pour  en  avoir  mange,  Thomme  devait  être  soumis 
aoi  terreurs  de  la  mort.  Au  contraire ,  en  n*enfrei- 
gnant  pas  la  loi  de  Dieu,  la  vie  éuit  exempte  d*an- 


lia 


Un  |our,  après  avoir  lonj^rops  médité  son  dessein, 
le  Servent  s*approcba,  décidéà  triompher  derbomme, 
et  jftana  ainsi. 

I. 

Ls  snpEKT.  Femme,  le  Créateur  ne  tous  a-t-il 
vas  dit  :  c  ne  touchez  pas  à  ce  seul  arbre  ?  i  Eh 
bien,  c*est  une  défense  jalouse  ;  vous  deviendriez  des 
dîeai. 

ftvE.  n  nous  a  dit:  c  Yous  pouvez  manger  les 
fniits  de  tous  les  arbres,  mais  prenez  garde  aux  seuls 
fruits  de  cet  arbre,  car,  sitôt  après  en  avoir  goâté, 
vous  seriez  sujets  à  la  mort,  i 

LB  SEEPE5IT.  Femme,  n*ayez  pas  foi  en  ces  paroles, 
car  Dieu  n*ignorait  pas  qu'en  mangeant  les  fruits 
de  cet  arbre  unique,  vos  yeux  s'ouvriraient  et  vous 
seriez  comme  des  dieux. 

fcvE«  Etranger,  avez  vous  visité  déjà  Adam,  mon 
qiou  et  mon  maître,  ou  bien  êtes- vous  venu  aupi^ 
de  moi,  de  votre  propre  mouvement  et  avec  audace? 
Ignoriez-voas  doue  que  je  suis  soumise  à  Adam  ? 

Lc  sEBPefiT.  Femme,  si  vous  le  voulez,  que  pourra 
Adam  ?  A  vos  prières,  à  vos  paroles,  comment  refn- 
serait-il  rien  ?  Il  recevra  le  fruit  tout  de  suite  et  le 
mandera  avec  vous. 

fcVE.  Eb  bien,  puisque  vous  élez  venu  vers  moi 
qui  tremblais,  et  puisque  mon  savoir-faire  a,  selon 
vous,  Toccasion  de  parfaire  Thomme,  je  vais,  et 
pcutr-étre  Adam  consentira-t-il. 

LB  sEaPENT.  N'approchez  de  votre  époux  qu'après 
avoir  vous-même  goûté  au  fruit,  bravez  la  première 
le  danger,  mordez  la  première  :  c'est  par  ce  moyen 
f  u^il  se  laissera  gagner  ;  et  n'ètes-vous  pas  femme  ? 

fcvE.  Etranger  de  bon  conseil ,  vous  m'avez  per- 
suadée :  je  romprai  ce  fruit,  et  je  ferai  en  sorte  que 
non  époux  en  goùle;  et  peut-être  les  espérances 
que  m'a  suggérées  votre  discours  se  réaliseront 
alora. 

LE  SEBKiiT.  Femme,  tenez  vos  promesses  sans 
larder,  vous  éprouverez  à  l'instant  l'effet  des  miennes: 
k  profit  n'est  jamais  aux  côtés  ^e  la  lenteur, 

n. 

fcvB.  0  mon  mari,  voyez  la  beauté  de  ce  fruit, 
Ciitea  fessai  de  sa  saveur  délicieuse  autant  que  la 
vue  le  promet,  prenez-le,  et  si  vous  voulez  en  manger, 
▼OQS  deviendrez  comme  Dieu. 

ABAH.  Est-ce  un  don  de  Dieu  ?  est-ce  l'offrande 
de  quelque  étranger?  Et  comment  après  l'avoir 
mangé,  ce  fait  seul  mé  rendra-t-il  Dieu  ?  Y  a-t-il 
donc  quelque  Dieu  qui  use  de  nourriture  ? 

avE.   Ami,  qu'y  a-t-il  de  préférable  à  la  science 
de  la  nature  même  du  bien  et  du  mal  dans  la  vie  7 
Eb  bien,  sitôt  après  avoir  mangé  de  ce  fruit,  vous 
.  taurez  l'un  et  l'autre. 

ABAS.  Mais  comment?  Sera-c<^ ,  pour  avoir  bravé 
les  ordres  les  plus  rigoureux  du  Créateur  même? 
Inaentée,  tu  es  la  proie  de  la  futilité  de  ton  esprit  ! 

fcvB.  Ignorez-vous  les  motifs  de  ces  défenses  ex- 
presses ?  ne  les  comprenez-vous  pas?  Je  veux  amas- 
ser sur  ma  tête  toute  la  faute,  objet  pour  vous  de 
tant  de  craintes,  et  moi  seule,  charfj^  de  tout  le 
pécbé,  je  vous  absoudrai. 

ABAU.  Eh  bien,  Tai  goûté....  Et  déjà,  ô  femme, 
je  sena  dans  le  fond  de  mes  entrailles  la  puissance 
de  votre  erreur  ;  oui  !  j'en  ai  le  presseqtiqient,  la 
mort  terrible  s'est  appesantie  sur  nous... 
,  fevB.  Le  mal  me  dévore  le  Oanc  ;  voilà  l'effet  de  ce 
Cr«iit  déleailu«  Le  Serpent  infâme  s'est  joué  de  moi. 


ABAB.  Eh  quoi?  nous  sommes  nus.  Femme,  parle  : 
comment  nous  couvrir  ?  parle  donc  Je  ne  vois  point 
de  vêtements 

ÈVE.  Voici  des  feuilles  de  figuier  qui  sont  solides; 
voilons-nous-en.  D^à  le  travail  a  commencé  pour 
nous. 

ADAM.  Tu  connais  enfin,  mais  trop  tard,  la  nature 
terrible  du  péché  ;  tu  éprouves  des  maux  que  tu 
n'avais  pas  prévus  :  sois  au  moins  à  la  hauteur  de  ta 
faute. 

EVE.  J'ai  foit  l'épreuve  de  la  ruse  ;  mon  àme  s*est 
laissée  imprudemment  entraîner,  et  c'est  par  moi,  ô 
mon  époux,  que  votre  cœur  a  été  corrompu;  certai- 
nement je  SUIS  l'auteur  même  du  mal. 

ADAM.  0  mon  épouse,  n'entends-tu  pas  les  chants 
célestes,  précurseurs  de  Dieu?  Le  crime  accompli 
sera  vengé.  Combien  je  tremble  ! 

EVE.  Le  bruit  de  l'approche  de  Dieu  arrive  à  mon 
oreille.  J'ai  peur.  Comment  soutenir  sa  parole  irritée? 
Ami,  je  vais  me  cacher  auprès  de  toi. 

ADAM.  Quel  lieu  peut  m'offipîr  une  retraite  impé- 
nétrable ?  11  n'y  a  point  de  lieu  hors  de  Dieu  où  fbir 
et  se  cacher.  Suis-moi  pourtant,  femme, 

m. 

DIEU,  Adam ,  prince  de  la  création,  ceuvre  et  pro- 
priété de  mes  mains,  où  es-tu  allé?  qu'es-tu  de- 
venu ? 

ADAM.  Je  vous  entends ,  je  vous  sais  là,  mais  Je 
suis  nu,  et  je  ne  puis  venir  ainsi  à  vos  yeux.  Oui, 
j'ai  fui  tremblant,  et  l'horreur  me  cloue  en  ce  lieu. 

DiBv.  0  malheureux,  malheureux  !  ton  ame  a  été 
séduite.  On  l'a  donné  l'idée  et  ta  nudité.  Tu  as 
touché  à  ce  qu'il  était  défendu  de  toucher. 

ADAM.  Créateur,  j'ai  eu  foi  dans  la  femme  que 
vous  m'avez  dounéç.  Combien  ne  mit^le  pas  de 
douceur  dans  ses  paroles  ?  Je  me  suis  approché  des 
fruits  dont  il  ne  m'était  pas  permis  de  goûter. 

DiEiT.  Séduit  par  la  femme,  convaincu  d'oubli  de 
mes  ordres,  tu  rompras  les  ronces  de  la  vie,  entas- 
sint  cris  sur  cris,  désespoir  sur  désespoir.  La  mort 
dominera  la  nature,  et  la  femme  enfantera  dans  la 
douleur.  Le  visage  mouillé  de  sueur,  tu  mangeras 
ton  pain  dans  le  travail  et  les  angoisses ,  jusqu  à  ce 
que  lu  rentres  dans  celle  terre  d'où  tu  fus  tiré 

ADAM  d*Albbbstadt  (V).  —  Parmi  les 
usages  de  la  fôte  des  Fous*  il  faul  noter  ceitti 
très -singulier  que  signalait  M.  Magnin 
dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
leltres  en  1835»  et  qu*il  fit  remonter  jus- 
qu'au X*  siècle;  cette  coutume  lui  parut 
propre  à  Albersladt»  dans  la  Basse-Saxe.  Un 
malheureux,  qui  accepte  ces  tristes  fonc- 
tions» et  auquel  on  donne  le  nom  dUdam» 
erre  pieds  nus»  pendant  tout  le  carême;  le 
jeudi  saint»  on  absout  en  lui  toute  la  ville. 

S  Cf.  Joum.  gin.  de  V\n$L  pubt.^  17  mai  1835, 
*'  semestre»  xtii*  art.»  p.  275.) 
AÙAMET  EVE  (Mtstbbb  d\  —  M.  Ma- 

Înin,  dans  son  cours  professé  a  la  Faculté 
es  lettres,  en  1835»  a  fait  mention  d'un 
mystère  dAdam  ei  Eve  représenté  è  CivUta- 
Vecchia  en  1304.  (Cf.  Joum.  gin.  de  Vinetr. 
publ.f  12  novembre  1835.  2' semestre»  x*  ar- 
ticle, p.  28.) 

ADORATION  DFS  MAGES.  —  On  trouve 
sous  ce  titre»  dans  les  toyagee  liturgiquee  m 
France  (Paris,  1718,  in-4*)de  H.  de  ifoléon»  la 
mention  d'on  QfBce  des  Trois-Rois»  célébré» 
le  jour  de  l'Epiphanie»  k  Orléans»  au  »v* 
siècle.  {Voy.  Taoïs-Rots.) 
-"  VHirodi  du  maauscrit  de  Sainl-Benattp 
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sor-Loire,  porte  en  900s4itre  YAdi^raiion 
d€9  Uage$,  (roy.  HimoDB.) 

AGAPES.  —  «  Les  apôtres  aTaient  eou- 
tnme  de  manger  ensemoley  les  riches  four- 
nissant les  vifres,  les  paurres^  élanl  convo- 
qués même  les  mains  vides...  Cest  ee  qu'at- 
teste saint  Jean  Chrysostome  {In  I  Cor.  ii, 
l)om.27,  in  pinc).  —Mais  peu  à  peu  Tusage 
se  restreignit  sans  effort,  les  repas  ne  furent 
ploa  mêlés  aux  sainu  offices;  ils  les  suivi- 
rent. —Tertullien  explique  ainsi  le  nom  que 
gardèrent  ces  repas  pieux  :  «  Le  nom  de  notre 


de  Naziaoze,  les  agapes  étaient  restreintes 
aux  naissances*  aux  funérailles  et  aux  ma- 
riages... Sous  le  Pape  Grégoire,  l'usage  en 
était  établi  aux  fêtes  de  la  dédicace  des 
églises  (Rtgisir.  1.  i,  ep.  ik).  Le  concile  de 
Laodicée  fut  le  premier  à  les  réglementer;  et 
Ton  en  vint  h  les  prohiber  dans  l'intérieur 
des  sanctuaires.  {Ann.  57,  n*  131-lW,  1. 1-, 

p.  U8*b%.) 

«  Saint  Augustin  les  poursuivit  en  Afri- 
que à  la  fin  du  iv*  siècle;  déjà  la  cou- 
tume en  avait  été  étouffée  dans  plusieurs 
provinces...  On  reprochait  aux  agapes  de 
n'être  plus,  au  lieu  d'une  communion  et 
d'une  occasion  de  charité,  qu'un  suyet  de 
débauches.  »  {Ann.^  391,  t.  iV,  p.  650,  651  ; 
Cœs. ,  Raroni  us,  Soranus,  ^nna/et  ecelesiastici; 
Anvers,  1613,  in-fol.) 

L'usage  très-ancien  des  agapes  n*a  jamais 
élé  entièrement  aboli.  Baronius  {Ann.j  57, 
num.  132)  le  montre  se  poursuivant  jusqu'à 
nous.  En  Orient,  les  Pères  du  concile  de 
Laodicée  y  mirent,  les  premiers,  des  restric- 
tions; en  Occident,  saint  Ambroise.  Cette 
coutume  n'est  pas  sans  affinité  avec  les  rites 
des  gentils.  C'est  pour  cela  que  saint  Augus- 
tin fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'abolir  en  Afri- 
qac  à  la  fin  du  iv*  siècle  {Epitt.  k  ad  Ame- 
îium,)  (Note  de  Sbvbb.  Binics,  sur  le  xxx* 
canon  du  troisième  concile  de  Carthage.  — 
Labbe,  Concil.  taero-saneta f  t.  Il,  col. 
1183,  e.) 

Les  agapes  ont  été  considérés  par  les 
critiques  modernes  comme  le  début  d'une 
des  formules  de  la  fête  des  Fous  ;  toute  la 
suite  des  conciles  poursuit  les  repas  dans  les 
églises.  (  Cf.  M.  Haohin,  court  profené  à  la 
Faculté  aci  letircs^  Journal  génénu  de  rim^ 
truclion  puô/tTue,  années  1834-1836.  M.  Ach. 
luBiNAt,  Mytt.  inéd.  du  xv*  iiicle;  Paris, 
1837,  in-8*,  S  vol.,  1. 1",  préf.,  p.  vu.) 

ALLELUIA  {U).  —  U Alléluia  est  une  djes 
formules  de  la  fêle  des  Fous. 

Il  semble  qu'il  remonte  aux  plus  hautes 
origines  du  catholicisme. 
*    Ainsi  le  concile  de  Tolède  de  633  le 
proscrit. 

^  Au  IX*  siècle,  Héric  (lib.  i  De  mir.  S. 
Germ.f  c.  10),  témoigne  qu'on  célébrait  son 
office. 

Cet  office  de  V Alléluia  a  été  retrouvé  à 
Auxerre  par  le  savant  abbé  Lebeuf,  et  pu- 
blié dans  la  dernière  édition  de  Du  Cange* 
(Du  Cange,  Glosê.  inf.  et  tried.  lat:  édit. 


Hensebelt;  Paris,  IMiiot*  1840, 6  vol.  in-8% 
t.  1",  p.  186,  187,  verbe  AUeluia.) 

Le  manuscrit  est  do  xm*  siècfe. 

il  y  aon  certain  mouvement  dramatique; 
on  dit  h  rAUduia  : 

Sois  arec  nous  aajoudlmi,  encore,  ADebiial 

AUduia  ! 

Et  ta  partiras  demain.  Alleliiia  < 

Qoe  tes  années  se  moiliplient... 

Regagne  tes  trésors... 

Etquc  le  bon  ange  de  Dieu,  t'accompagne.  Aiïdaia  ! 

Mais  il  ne  reste  pas  trace  dans  cet  office 
d* Auxerre  d*une  représentation  quelconque. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard,  et  dans  le 
Nord,  qu'on  retrouve  les  débris  d'un  rite 

figuré. 

En  effet,  au  xv*  siècle,  d'après  les  statuts 
de  l'Eglise  de  Toul  (Stat.  xv),  il  est  certain 
que  dans  ce  diocèse  on  pratiquait  encore 
une  représentation  de  l'enterrement  de  l'il- 
leluia. 

«  Le  dimancbe  de  la  Septuagésime,  h 
none,  les  enfants  de  cbœur  s  assemblent  en 
costume  de  fête  dans  le  grand  vestiaire,  et 
là  font  Tenterreraent  de  VAUeluin  après  le 
dernier  Benedicamus,  procession  avec  la 
croix,  torches,  eau  bénite  et  encensoir.  On 
porte  une  motte  en  guise  de  corps  mort.  Od 
passe  par  le  cbœur,  et  tous  vont  poussant 
de  grands  gémissements  dans  le  cloître  où 
i'Aae/ttta  doit  être  enseveli;  on  jette  de  l'eau 
bénite,  on  encense  et  Ton  revient.  » 

Le  Mercure  de  France  (décembre  1726)  ra- 
conte aussi  que  dans  un  diocèse  voisin  de 
Paris ,  un  enfant  de  chœur  chassait  du  cbœur 
une  toupie  sur  laquelle  était  gravé  le  mot 
Alléluia. 

Du  Tilliot  {Mémoiree  pour  $ervir  à  Phit* 
toire  de  la  fête  des  Fous  ;  Lausanne  et  Ge-^ 
nève,  in-V,  1741,  p.  8,  9)  donne  enfin  le 
très-curieux  renseignement  qui  suit  : 

«  Dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église 
de  Sens,  on  trouve  l'office  des  Fous.  L^lUe- 
lttîa,qui  se  disait  après  Deus  in  adjutorium^ 
était  coupé  par  vingt-deux  mots  ainsi  dis- 
posés : 

Allb  resonent  omnes  ecdesia 
Gum  dolci  melo  symphoniae, 
Filium  Maris  genetncis  pi« 
Ut  DOS  sepUforinis  gratiae 
Repleat  doois  et  glorî» 
Uade  Deo  dicamas  ldu. 

c  Après  ce  magnifique  Alléluia  suivoit 
une  seconde  annonce  de  la  fête  par  quatre  ou 
cinq  chantres...  Là,  ils  devaient  chanter  en 
faux-bourdon. 

Hsc  est  clara  dies  daranim  clara  dienim, 
Hsc  est  festa  dies  festanim  festa  dierum... 

<  Les  diptyques  qui  renferment  ce  mémor 
rable  cahier  sont  oordés  de  feuilles  dar- 
Çent  et  garnis  de  deux  planches  d'ivoire, 
jaunies  par  la  vétusté,  où  ron  voit  des  bac* 
chanales,  la  déesse  Cérès  dans  son  char,  et 
Gybèle,  la  mère  des  dieux.  » 

AMIS  ET  AMILLE.  -  Le  mystère  A*Ami$ 
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H  d^AmilU  est  tiré  du  manascril  do  la  Bi- 
bliolhèque  impériale,  n*  7208.  k.  B,  folio  1 
reclo,  connu  sous  le  Ulre  de  Miracles  de 
Notre-Damêf  et  datant  du  xiv  fsiècle. 

MM.  Moromurquë  et  Fr.  Michel,  dans 
leur  Tkééire  français  au  moyen  âge  (Paris, 
1839,  grand  in-9*,  p  tl6-265),en  ont  publié  le 
tefi©  pourfa  première  fois,  avec  une  ver- 
sion française. 

Cette  pièce  ne  contient  pas  moins  de  vingt 
personnages,  dont  voici  la  liste. 

PEnsomAGES 


lU 


AV 
1^ 


fttiT. 


LAFiLu  da  ro7,  appelée 


OMHAOr. 


HA 
LK 


GOMBiDT. 
WRNABT. 
DIEU. 

l'aitob. 

■■mil  reicnffer. 

LA  »AII0I8ILLI 
•AIRT  MICBIBIm 
MOtTU-OAllS. 
lAUCT  OABAIBL. 


Le  litre  est  conçu  en  ces  termes  : 

JW  c«mMeiice  KM  Miracie  de  Notre-Dame,  d'Amis 
ei  d*AmùiU,  Uquêl  Amille  tua  ses  deux  enfante  pour 
fuérir  Amis  son  eompagnon^qui  était  lépreux;  et  de- 
puis  Notre-Dame  les  ressuscita. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMIS. 

Ans.  Siie  Dieu ,  père  teut-puissaot ,  quel  que  soit 
le  bol,  dît-on,  où  rhomme  tende,  il  arrive  enfin  ;  el 
poortanl  II  ii*eii  est  pas  ainsi  de  moi.  En  effet,  de- 
puis 8e]»t  ans,  je  ne  me  suis  nulle  part  arréié,  et  en- 
core aujourd'hui,  je  ne  m*arrète  pas  encore.  Chaque 
jour,  de  ville  en  ville,  je  cherche  sans  relâche  Amille. 
Partout  j*cntends  parler  de  lui;  Ton  me  rapporte 
combien  il  me  ressemble  de  corps ,  de  dëmarcne,  de 
langage  et  de  maintien.  Ah!  trèsndoux  Jésus -Christ» 
je  tiendrais  tous  mes  vœux  pour  satisfaits  si  je  le 
trouvais  enftn.  Que  mon  cœur  serait  content  I  il 
faut  le  dire;  k  la  vérité,  jamais  je  ne  Tai  vu  ;  mais 
parce  que  j^ouîs  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  entre 
hommes,  fussent-ils  cent  mille,  deux  personnes 
comme  nous  sommes,  cet  Amille  el  moî«  sous  le 
rapport  de  la  ressemblance,  et  qu'on  ne  sait  trouver 
de  différence  entre  nous  ni  en  public  ni  en  particu- 
lier, en  sorte  qu'on  dit  que  c'est  tout  un  :  pour  cela 
Je  lui  ai  donné  mon  amour,  de  manière  que  je  ne 
s^oume  jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvé,  s'il  plaît  à  Dieu  que  je 
le  voie  dans  une  ville ,  un  sentier,  une  voie  ou  un 


SCÈNE  11. 

AVIS,  UN  P&LERIIf • 

L8  rfcLBauf.  Sire,  donnez,  s'il  vous  platt,  votre  an- 
méne  k  un  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu ,  (jui  est  assis 
là -haut  sur  le  trône ,  vous  soit  miséricordieux  et 
douftl  ie  viens  de  loin ,  et  je  suis  bien  las  et  ha- 
rassé. 

AVIS.  Mon  ami,  veuilles  me  dire  d'où  vous  venez. 

lEPtua».  Sire,  tenez. pour  vrai  que  je  viens 
tout  droit  du  saint  sépulcre;  j'ai  passé  ensuite  par 
bien  de  mauvais  chemins  :  Dieu  le  sait,  sire. 

▲aia.  Pèlerin,  tu  pourras  peut-être  me  dire,  puis- 
qve  ta  as  été  en  tant  de  lieux ,  quelque  chose  d'un 
homme  que  je  cherche  ?  Il  se  nomme  Amille,  et  me 
ressemble ,  dit-on ,  de  maintien ,  de  corps  et  de  vi- 
sage. Si  tu  sais  m'en  donner  des  notihr^es,  je  te 
fwai  an  bieD. 

LU  HLsam.  J'y  consens  vokMitiers ,  sire  ;  et  puis- 
que vous  ie  sotthaiicz.  sachez  que  dcDuis  la  terre 


1  i^*!f  •'S  "®  ^'*  créature  humaine  qui  vous  ressem- 
blât de  fleure  autant  qu'un  homme  que  je  vis  hier,- 
car  il  était ,  cher  sire,  de  votre  Uille  et  «le  votre  air^ 
en  sorteque  je  ne  puis  croire  encore  que  vous  ne  soycx 
pas  le  même.  Srj'ai  rencontré  juste,  dites-le-moi.  , 

AMIS.  Nenni,  ma  foi!  pèlerin,  tu  ne  m'as  jamais 
vu  avant  aujourd'hui.  Eh  Dieu!  de  quel  côté  va 
maintenant  celui  que  tu  dis? 

LE  PÈLERIN.  Sire ,  il  marche  sur  Paris  :  je  pense 
que  c'est  celui  que  vous  cherchez;  en  vous  hàlaAi, 
vous  l'atteindrez  certainement. 

ÀHis.  Je  n'ai  point  d'argent  monnayé ,  ami  pèle- 
rin ;  mais  je  te  donne  cet  anneau ,  qui  est  liel  et 
bon  :  quand  tu  le  voudras  vendre,  tu  en  auras  deux 
marcs  d'argent  au  moins. 

LB  pfeLERUf.  Grand  merci,  sire;  puisse  vous  ai- 
mer Celle  qui  est  mère  et  vierge  et  dont  le  lait  pur 
nourrit  Jésus. 

▲Mis.  Prie  pour  moi  ;  adieu ,  ami  pèlerin. 

LE  PÈLERIN.  Je  m'y  oblige,  cher  sire,  désormais. 

SCÈNE  III. 

MILLE. 

AMILLE.  Eh  DIeui  chercheral-jc  sans  cesse  le 
maître  de  mon  cœur  et  de  mon  amour  ?  Amis,  que 
je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie,  et  pour  qui  néanmoins 
je  n'envie  rien  au  monde?  Qu'il  m'a  causé  de  peines 
et  de  fatigues ,  et  m'a  fait  veiller  de  nuits  !  Allons , 
reposons  un  peu  Ici,  car  ^e  suis  vraiment  épuisé.  Gc^ 
pendant  cet  homme  que  je  vois  là  venir  approchera, 
et  je  verrai  s'il  n'a  rien  à  me  dire  d'Amis. 

SCÈNE  IV. 

AUILLB,  AUIS. 

AMIS.  Dieu  VOUS  garde  de  chagrin,  sire!  Vous  élot,. 
je  crois,  très-fatigoé.  S'il  vous  plaît,  veuillez  me  dire 
où  vous  allez. 

AMILLE.  Sire,  TOUS  me  le  demandez  s!  poliment 
mie  j^^répondral  :  sauf  votre  plaisir,  je  pense  être  i 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS.  Eh!  mon  cher  ami,  puis-je  vous  faire  une 
autre  question,  sans  me  rendre  coupable  de  vous 
causer  de  l'ennui? 

AMILLE.  Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  vous  pou- 
vez demander  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  si  vous  me 
commandiez  même  quelque  chose ,  je  le  ferais. 

AMIS.  Sire ,  pour  Tamour  du  vrai  Dieu  !  je  vou- 
drais savoir  votre  nom;  après,  dites-mui  aussi  la 
vérité  au  sujet  de  votre  état. 

AMILLE.  Sire,  écoutez-moi  donc  tranquillement  :  jo 
vous  dirai  chose  vraie  comme  Evangile.  Sachez 
qu' Amille  est  mon  nom.  Yoici  déjà  sept  ans  que  je 
ne  cesse  de  chercher  de  côté  et  d*autre  un  homme 
qui  se  nomme  Amis,  et  qui  ne  me  cause  cette  pein» 
que  parce  que,  m*a-t-on  dît  mainte  fois,  sans  con-^ 
tredit,  Il  me  ressemble  en  tous  ^ints.  Dieu  veuille' 

ne  nous  puissions  nous  voir  un  jour  ensemble  ! 

AMiA.  Eli  1  seigneur,  embrassez-moi  tout  de  suite,' 
puisque  vous  vous  nommez  Amille.  Et  moi  aussi , 
depuis  plus  de  sept  ans  entiers,  j*ai  passé  pour  vous. 

Iiar  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés.  A  cette 
leure  je  vous  ai  trouvé,  Dieu  merci  1  Je  ne  veux  pas 
partir  d'ici  «  que  je  ne  vous  aie  promis  sincèramont 
foi  et  loyauté  jusqu'à  la  mort. 

AMILLE.  Cher  ami ,  je  vous  donne  la  même  assu- 
rance ;  et  jusqu'au  ternie  de  ma  vie,  je  vous  le  jure, 
je  ne  vous  faillirai  pas.  Puisque  Dieu  in*a  fait  vous 
trouver  à  cette  heure ,  voyous  comment  nous  pour- 
rons acquérir  de  la  gloire. 

AMIS.  Comment?  allons  à  Paris  (  aussi  bien  vous 
vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous  serons  reçus  du 
roi ,  qui  a  une  grande  guerre.  Çà ,  ItAtons-nous  d*y 
all8i%  compagnon  Amille. 

AMiM.E.  Amis,  ecla  roc  plaît  bien^par  saint  Gilles  t 
Allons  maintenant,  lN*au  compiigiion,  allons.  ->  Dieu 
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inerci!  .iMiis  avons  tant  marché  que  nous  sommée 
^n  la  irUle  de  Paris ,  et  nous  pouvons  voir  en  plein 
le  roi  et  ses  hommes 

àHis.  Cher  compagnon,  allons  nous  présenter  à  lui 
tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main  ;  s*ii  nous 
retient,  nous  ne  pouvons  qu*y  faire  profit, 

AMiLLB.  Allons ,  Amis  ;  vous  dites  vrai, 

SCÈNE  V, 

LBS  mAmBS,    LB   roi   DE    FR4XGB ,    SEIGNEURS» 
UN  SERGENT   d'iRHBS,  UN   MESSAGER. 

ARiLLE.  Sire,  que  Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à 
voua)  et  à  toute  votre  baron  nie  que  nous  voyons  ici  ! 

LB  ROI.  Soyez  les  bien«vcnus ,  seigiiours  compa- 
gnons. Qu*avez-vous  Ji  dire? 

MIS,  Nous  venons,  t!  ès-cher  sire,  savoir  si  vous 
n*avez  pas  besoin  de  uous<  nous  sommes  gens  d*ar- 
mes  à  solde. 

LE  ROI.  Seigneurs,  vttes-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant?  Par  le  glorieux  roi  du  ciel  !  je 
crois  que  non 

Ri^RRRÉ.  Quanta  moi,  cela  ne  m*est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

LE  GOiiTB  çrimàvt.  Sire ,  je  suis  ^bi  de  ce  qu*ils 
se  ressemblent  partout,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps ,  uniformé- 
ment. Je  suis  d'avis  oue  vous  les  receviez ,  car  cha- 
cun d'eux  esi  bien  tamé  pour  valoir  un  homme. 

UN  SERGENT  d'arres.  Valoir  un  homme!  par  saint 
Pierre  de  Rome!  je  ne  vis  gaillards  mieux  faits,  et 
sans  doute  ils  sont  de  foit  et  de  cœur  oe  qu*Us  sem^ 
blent. 

LE  MESSAGER.  Sirc,  oii'on  arme  aussitôt  vos  geas; 
car  en  deçà  du  bois  de  Saint-Cloud,  des  ennemis  sans 
nombre  sont  en  marche  pour  vous  attaquer;  ils 
comptent  surprendre  aujourd'hui. 

I.E  ROI.  En  avant,  beaux  seigneurs!  AUez-voufr-eo 
sur-le-champ  à  leur  rencontre ,  et  écrasez-les.  J'ai 
d{|ns  Paris  plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
TU  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent  une  sortie, 
sans  retard. 

LE  MESSAGER,  TVés-redouté  seigneur,  j'y  vais  sur- 
le-champ. 

AMiLLE.  Sire,  nous  qui  depuis  si  peu  de  temps 
sommes  à  votre  service,  nous  irons  aussi  comûttre, 
s'il  vous  platt? 

LE  ROI.  Oui,  allez  sans  retj^rd;  ne  le  vouadis-je 
pas? 

Aifia.  C'e^t  tout  ce  que  je  cherchais.  Amille,  allons  ! 

SCÈNE  VI. 

UB  VBSSAGER. 

LE  MESs.%GER.  Je  vcux  crlcr.  Aux  armes,  barons! 
ne  restez  pas  cois,  grands  et  petits;  sortez  de  bon 
cœur,  car  le  roi  vous  le  mande  par  moi  :  les  ennemis 
courent  prés  d*ici  eu  saccageant  le  pays.  Je  m'en 
vais  jusqu'à  Saint-Cloud,  vers  le  bois,  voir  la  ba- 
taille. 

SCÈNE  VIL 

tE     ROI,      SEIGNBURS9    l'B     COMTR     GRIMAUT, 

BARDRÉ, 

LE  ROI.  Seigneurs ,  j*ai  dans  le  ccrar  un  profond 
ennui  de  ne  pouvoir  ni  prendre  ni  tenir  Gombaut 
qui  me  ftiit  cette  guerre  ;  il  foule  mes  hommes  et 
saccage  ma  terre;  voilà  ce  dont  je  suis  accablé.  SI 
nous  considérions  encore  comment  me  tirer  de  là. 

LE  COMTE  GRiHAiiT.  Sire,  ce  Gombaut  a  bien  des 
nises  :  ainsi ,  jamais  il  iratlaqoe  ni  ne  combat  que 
par  surprise;  il  n*y  a  pas  à  en  douter. 

RAEDRÉ.  Et  encore  sa  passion  u'est-elle  pas  assou* 
vie  ;  car  il  ne  songe,  sire ,  qu'à  vous  nuire  de  plus  en 
plus ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  de  même  qu  à  de- 
Iniirede  tous  côtés,  s'il  peut  :  ah!  qu'il  est  mau- 
vais! 


LE  COMTE  GRIMAUT.  Il  n'y  parviendra  jamais  *  c  esl 
un  fou  et  un  outre -cuidant.  Le  roi  peut  avoir  des 
chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est.  Oui ,  assez ,  je 
vous  le  promets ,  et  qui  le  mèneront  si  rade.  i|ac, 
malgré  lui ,  ils  le  rendront  prisonnier  au  roi  qni 
est  ici. 

LE  ROI.  Eh  bieB,  attendons,  le  ne  me  plaindrai  plus 
qu'à  Celui  qui  peut  seul  ne  lui  donaer  Ri  le  poutoîr 
ni  la  force  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  VJII. 

LES   MÊMES,  LB   MESSAGER. 

LE  MESSAGES.  Monscî^ueur ,  votre  gloire  s'aug- 
mente :  vous  devez  avoir  as  cœor  grand'joie ,  car 
vos  ffcns  ont,  dans  un  combat,  si  maltraité  renneml* 
qu'if  s'est  rendu  prisoncvr  et  mis  à  votre  merci. 

LE  ROI.  Est-ce  la  vérité,  messager,  çue  lu  me  di»? 

LE  MESSAGER.  Oul ,  sirc ,  par  le  Dieudei»aradis, 
n^eii  doutez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  rafTaire  ;  el 
Amilie  et  Amis  ont  l'Iionneur  de  la  bataille,  car  ils 
ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ail  fait  un  pareil  carnase  de  gens  :  c'est 
merveiAe  combien  ils  sont  preux,  vous  les  verrez  à 
l'instant  ;  ils  vienuent,  et  chacun  d'eux  tient  et  améiie 
son  prisonnier. 

LE  ROI.  Pour  c?tte  nouvelle,  je  vais  te  faîre  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  fus  jamais  si  joycMX  de- 
puis trois  mois  comme  de  savoir  que  Gombaut  est 
pris.  Par  ma  télé!  je  ferai  de  ceux  qui  ont  pris>  lut 
et  ses  hommes ,  des  stMgneurs  pvissants. 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  GOMBAUT, BERNARD,  AMIS,  AMILLE. 

GOMBAUT  {à  Amilie  et  Amii).  Seigneurs,  nous  sommes 
rendus  à  vous.  Mais  je  veux  vous  prier  d^une  chose, 
c'est  de  ne  nous  point  donner  de  maîtres;  ne  nous 
mettez  pas  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres  ;  et 
si  vous  voulez  rançon,  je  vous  donnerai  tantél 
sans  difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  conditM>ii 
d'être  franc  et  libre  de  m*én  aller. 

BBRNARR  (à  AmU).  Sirc ,  je  vous  promets  SRr  Dieu 
et  sur  ma  foi  de  chevalier,  qu^en  échange  d*«n  saqf' 
conduit  pour  prendre  rançon ,  je  ne  vous  ferai  point 
entendre  $auf  :  vous  aurez  la  moitié  de  ma  terre« 
Faites-le  par  amitié  et  promettez-le-nous,  avani  que 
nous  n'allions  plus  avant  :  vous  i^irei  dans  votre 
Intérêt. 

AMILLE.  Souffrez  que  non;  nous  remplirons  BOCre 
devoir.  —  {Au  Rûi  de  France.)  Noms  sommes ,  mon 
cher  seigneur,  les  deux  soldats  nouvellement  à  votre 
service ,  revenus  pour  vous  faire  présent,  sire ,  de 
ces  deux  comtes. 

AMIS.  Mon  cher  seigneur ,  j^ose  dire  et  affirmer  (je 
ne  sais  qui  m'entend)  que  ce  sont  les  souverains  de 
Tarmée  ennemie. 

LE  COMTE  GRIMAUT.  Amls,  uous  conualssons  leurs 
noms,  et  qui  ils  sont  et  leur  importance.  Si  le  roi 
m'en  croit,  vous  aurez ,  pour  celte  capture  »  «ne  lé- 
compense  qui  vous  mettra  haut  pour  toujours. 

LE  ROI.  Par  ma  tête!  il  en  sera  ainsi.  Je  vei*x  qu'ils 
me  mènent  au  Louvre  eux-mêmes,  avec  toutes  pré* 
cautions,  leurs  prisonniers;  et  que  tout  ce  quMls  de- 
manderont pour  leur  nourriture  leur  soit  délivré 
sans  faute^ 

AMILLE.  Cher  sire ,  il  n*en  faut  pins  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait:  et  comme  renire- 
tien  a  pris  fin ,  pensons  à  partir. 

AMIS.  Sire  Bernard,  sans  plus  parier,  venez-vous? 

BERNARD.  A  votre  commandement,  seigneur^  {iiê 
e  mettent  en  route,) 

SCÈNE  X. 

AMIS,  AMILLB»  GOMBAUT  BT  BERNARD. 

BERNARR.  SiTC  Gombaot,  la  prière  ici  ne  nous  vast 
guère;  il  faut  donc  s'armer  de  courage  et  attendre  la 
m^rci  de  Dieu,  puisqu  il  en  est  ainsi^ 
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n.  Cca  vrai.  11  D*a  pas  élé  long  à  DOQt  en 

vi^pv^ns  son  LoaTie  ;  ei  noos  y  ferons ,  je  croîs , 
mswBent  prisonniers  ;  je  n*û  pas  Tespoir  qoe  noos 
ainnjauMûs  dâmaace  josqu^ii  te  mort. 

.  Ponrqttoi ,  sire?  tous  avez  ton  de  dû 


,_  ^i^-  No«,  vraiment.  Vold  pourquoi,  sire  :  te 
••■r  *i  LowTre  est  si  jmrée^  q«e  lorsqa*iuie  pér- 
iode, qnelle  qn*elle  soit,  y  est  emprisonnée ,  elte 
^^ÇM  te  ^ivBtede  tenoit  avaM  qoe  d  en  sortir  ;  n*en 

Mate  je  ne  crête  pas,  en  mérité,  qoe  Ton 
te. 

SCÈNE  XI. 

tM   BOI»  HAEOIdfcy  LB  COB1V  GBIMAIIT. 


Sean  seicneors,  diies-moi,  qnefaireà 
r^ard  4*Anite  et  iTAmiUeT  quedonaer  à  chacnn 
d'eu  poar  laire  knr  JoiUine. 

AiaanÉ.  Sire»  si  tous  ne croyei,  toos  donneres 
tws  hésiter  ma  iUe  Lubias  à  Amitte  :  c*est  un 
Kaa  préMnt,  car  eUe  est  si  belle  femme  qoe  rien 
a  y  attnqoe;  eUe  est  de  plus  dame  de  Biaye  et  tient 
tt  eomié  en  légitime  béntage  :  toos  le  savet. 
LK  cooTB  cawAUT.  Hardré,  par  (ma)  foi!  toos 
-^  hien  dit.  —  Sire,  ne  te  refuses  pas  :  AmiUe  a 
in  à  fa  fosreen  prenant  votre  enneasi.  11  n'y 
de  sens  qoi,  jamais,  pût  f oos  fûre 


Poisqo'il  TOOS  semUe  qoe  c*est  bien,  n*en 
prions  nlos;cete  sera  sitôt  son  retour  vers  noos» 
je  font  k  promets. 

SCÈNE  Xll 

AMIS,  AVILLB 

4HIUC.  Amis,  cher  eompagnon,  U  m'est  stu  qoe, 
puisque  nos  prisonniers  sont  soos  clef  «  nous  ne  fe- 
rons pas  mal  de  tirer  vers  te  roi. 

AVIS.  Tous  dites  vrai,  fe  te  veux  bien;  allons, 
AmiUe. 

AHiLLc  Allons,  car  fespère  bien  qn'U  ne  peut 
en  arriver  maL 


SCÈNE  XIII 

LES  mAmBS,  le    BOI,    GtLiWOn     LB  SATOTABD, 

SBBGEMT  PAWiUES. 

uinxs.  Sire  roi.  Dieu  venilte  mettro  paix  en  votre 
loyaome! 

LE  aoi.  D  en  serait  bien  temps  désormais,  AmlOe; 
et  poisse  ee  dessein  lui  friaire!  Peut-être  même  il 
veut  que  cda  soit ,  car  roaintenanl  qoe  je  Ueos  mon 

eis|[randennemi,  je  crains  bien  peu  tous  les  autres* 
,  si  f  ai  Gtimbaut,  c'est  par  vous,  Amilte,  et  je 
vcos  sans  délai  vous  récompenser  de  votre  action 
d*édat ,  en  vous  donnant  pour  épouse  Lubias ,  dont 
te  renommée  s'occupe  beaucoup  :  ainsi  vous  serez 
comte  de  Bteye,  seigneur  Amitié. 

AuiLLE.  MonseifpKur,  je  ne  veux  pas  voos  dédire; 
mate ,  sH  voos  pteit ,  vous  pourriez  mieux  faire,  en 
te  doiwant  â  mon  compagnon  ;  car  par  ses  hauts 
faits,  qui  frappent  les  yeux,  il  en  est  beaucoup  plus 
digne  que  moi. 

LEBou  Eh  bien  donc!  Amte,  avancez.  Je  vous 
donne  te  beUe  Lubias  :  elte  est  comtesse  et  vierge  ; 
fo'eo  dites-voos 

âUE.  Ce  i|oe  j'en  dirai,  mon  doux  seigneur  !  Si 

la  est  agreabte  k  mon  compagnon  AmiUe,  j'y  cofH. 

!ns,  ci  je  vous  en  dte  miUe  lote  merci. 

BAaaai.  Cest  chose  convenue... 

LE  COUTE  caiHAOT,  Allons!  il  faut  décider  an  mieux 

XB  qori  lieu  et  comment  les  noces  se  feront.. 

^  lE  aof.  Je  vous  dirai  mon  avte  sur  ce  point  :  Amis 

»*cn  ira  â  Bteye  ;  Amilte  et  vous ,  Hardre,  vous  Tac- 

Q'opagnerez  avec  vos  gens.  Je  vous  enjoins  de  mettre 


de  l'activité  à  terminer  te  chose,  aftii  que  personne 
le  puisse  ni  n'ose  en  dire  que  du  bien. 

BAunaE.  Volontiers,  sire,  puisque  tel  est»  votre 
plaisir.  —  En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 

SMs  à  nous  mettrsen  roule;  et  vous,  GriibB  te 
voyard,  aUex  devant  pour  noos  frayer  te  roule. 
LE  SEacEKT  p'abbes.  Vidcs  de  céans  promptemeat; 
il  voos  feut  partir  d'id,  s  voos  ne  vooles  gagner  dn 
bons  coups  de  bu  masse. 

SCÈNE  XIV. 

LB  BOI«  LB  COVTB   GBIMACT. 

LE  am.  Coorte  Grioiaot ,  il  faudiait  être  tout 
fait  foo  poor  eotrnrendre  te  guerre  sans  nisoo. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu;  mais 
enfin ,  U  esta  ma  merci  et  je  te  tiens  prisonnier,  oe 
dont  je  remercte  Dieu.  Or ,  qu'en  pourrai-je  faire? 

LE  ceoTB  CBiHiDT.  Si  VOUS  étics  débonnaire  en- 
vers lui  au  point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  te 
teisser  s  en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stabte  à  votre  é^ud ,  ce  sérail 
une  ^nde  courtoiste.  Je  ne  sate  si  vous  êtes,  sire„ 
endin  à  ce  faire. 

LE  BOI.  Grinani,  vous  me  rendes  tout  âiahi  :  elk 
quoi!  te  teisser  s'en  aUer  vivant!  On  en  rirait  bir»^ 


non,  certes,  nuisaueje  te  tiens  prisonnier,  jamais  II 
ne  sera  relAché  :  il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître! 

GEIBAUT.  Sire ,  vous  avex  cause  et  juste  titre 
(d'être  courroucé)  contre  lui,  je  n'en  uu  aucun 
doute;  mate  si  vous  lui  laisiex  celte  grâce,  c*en  se- 
rait une. 

LE  aoi.  Vraiment!  oul-dà!  prenes  la  prane! 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra,  il  mourra  dans  ma  pri- 
son, quoi  qu*on  en  dise. 

SCÈNE  XV. 

LA   B619B,  LA    FILLB  DC   BOI. 

LA  EEiiœ  DE  FEAHCE.  BcUc  lllte«  0  Bic  preob CBVte 
d'aller  vers  monseigneur  te  roi  :  allons-y,  voos  et 
moi  ;  nnos  saorons  si  c'est  en  eflèt  vrai  ce  qoe  Ton 
m'a  dit,  savoir  qo'il  fait  noces  et  mariage. 

LA  FILLE  no  aoi  ne  raAMCE.  Chère  mère ,  j^obéirai 
d'où  coBor  humbte  à  votre  volonté  :  je  te  dois  faire. 

SCÈNE  XVI 

LB  BOI»  LA  BEIRB,  LA  FILLB  DU  BOI,  LB  COVTB. 

GBIMAUT. 

LA  BEDiE.  Mon  très<her  seigneur  débonnaire,  nou^ 
vous  ventms  toutes  les  deux  voir  et  vous  demander 
si  c'est  vr»i  que  vous  avez  fait  un  mariage.  De  qi«i 
est-ce  f  apprenes-te-moi,  s'il  vous  plaît. 

LE  aoi.  Dame,  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amte 
reçoit  Lubias  pour  femme  ;  ci  certes  il  te  vaut  bien , 
dame,  car  U  est  preux,  hardi  et  fort  ;  c'est  en  partie 
par  ses  eiforto  qu'ont  été^  prit  bmo  ennemte  ;  pour 
cete  je  l'ai  mis  en  tel  état  qu'il  sera  comte. 

LA  BEisiE.  C*est  bien  fait^  k  mon  «vte,  vous  n*en 
aurez  jamate  de  honte. 

LE  coMVE  caïuAPT.  Ccrtos,^  c>st  on  boB  et  coor- 
tois  chevalier;  il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus 
que  son  compsgnon,  <|ui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA  riLLE  nu  SOI.  Qui  estrii,  messtre  Grimant,  que 
Dieu  vous  garde? 

LE  coBTE  GEiBAPT.  C'cst  UB  hommc  dc  si  beBe 
nature  qu'il  est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a 
tapies  m  bonnes  qualités  :  sens,  force  et  loyauté; 
il  est  très-coorageux,  et  c'est  un  bel  borome. 

LA  riLLE  MJ  aoi.  Sire,  par  saint  Pierre  de  Rome! 
il  n'en  est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  btemer 
un  tel  chevaUer. 

LE  COUTE  caïUACT.  Si  lui  et  son  compagnon  ne 
fussent  venus  id,  par  saint  Buflin!  te  guerre  n*etl 
pas  été  terminée  comme  elte  est  maintenant. 
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SCENE  KVII. 

ÛS  MftllBS,  HABDmi,  AlflLLB 

BAmoR*.  Mon  cher  seigneur,  qoe  le  Roi  de  gloire 
toU  liienTeillant  pour  Tongel  pour  nous  Ions!  Nous 
afons  fait  les  noces  d^Amis;  je  tous  promets ,  elles 
ont  été  grandes  et  belles  ;  et,  en  renié,  il  y  a  eu  des 
dames,  des  jeunes  filles  et  des  nobles  à  roison.  La 
chose  Ta  bien,  Dieu  merci!  11  faut  aussi  pensera 
Amiiie,  mon  cher  seigneur. 

LBSoi.  Yous  dites  Trai,  oar  saint  Riquier!  il  faut 
s^eo  occuper. 

Li  FILLE.  Messins  Grimaut ,  ce  chevalier  que  je 
▼ois  Ici,  quel  est^il?  H  semble  bien.  Dieu  me  garde, 
un  hooupe  de  qualité. 

sninAPT.  Dame,  c*est  celui  que  tantôt  je  tous 
louais  Unt. 

LA  FILLE.  Sur  mon  I^me!  c*éuit  raison,  car  il  est 
gracieux  ci  doux.  — Mon  très-cher  seigneur,  tous 
plalt»il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne  compagnie  et 
vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu  k  faire  dans  ma  cham- 
bre; ne  doutez  pas  que  je  ne  revienne  ici  sans  délai. 

LE  MM.  Cek  me  plaît.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille! 

SCÈNE  XVIII. 

L4   FILLB  DU  BOI,  AMILLB. 

LxriLLC.  Amille,  accompagnez-moi,  à  Tinstant. 

ABiLLE.  Dame,  volontiers,  par  ma  foi!  où  vous 
voudrez. 

LA  TILLE.  Messire  Amillc,  si  vous  voulez ,  vous 
pourrez  être  bientôt  un  homme  d'importance  ;  voici 
pourquoi  :  ayez  confiance  en  moi,  vous  êtes  maître, 
s*il  vous  platt,  de  mon  coeur  et  de  tout  mon  amour  : 
pour  vous  souvent  je  ne  puis  dormir  ;  jour  et  nuit 
*nes  -pensées  sont  tellement  occupées  de  vous,  qu*il 
•i*est  nul  homme,  sachez-le,  que  j^aime  autant; 
certes,  je  suis  prête  à  vos  vouloirs. 

ABiLLE.  Dame ,  les  grands  malheurs  échoient  bien 
souvent  au  moment  où  Ton  croit  avonr  grand  gain. 
Si  réellement  vous  m'aimez  tant,  c*es'.  par  gracieuse 
bonté,  et  non  pas  pour  mon  mérite.. 

LA  FILLE.  Amillc,  vous  devez  voir  que  Tamour 
m^a  fortement  émue,  puisqu'il  in*a  amenée  au  point 
de  vous  ouvrir  entièrement  mon  cœur.;  mais,  vous 
êtes  sage,  en  me  refusant  coiuloisament.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez  ;  mais  je  pense  qu^in  jour 
viendra  où  il  n*y  aura  plus  en  nous  qu*un  seul  vou- 
loir. 

ABiLLB.  Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  mé- 
rite pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré  et  à  mon 
honneur. 

LA  FILLE.  Retournons  vers  monseigneur,  bri- 
sons-rlà. 

SCÈNE  XIX. 

HABDIié. 

UABDué,  Commentdeviner  par  quel  jeu  Amille  et  la 
iUle  du  roi,  soit  en  parole  soit  en  action,  sont  ainsi 
apprivoisés!  Je  les  vois  venir  là  joyeux  et  pleins 
d  allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une  grande  jalousie  ; 
mab  dussé-je  en  jperdre  la  vie,  avant  d'aller  loin,  je 
saurai  pourquoi  us  sont  si  amis, 

SCÈNE  XX. 

LA  FILLB  VV  ROI,   AMILLE,  LE  ROI. 

LA  FILLE.  Monseigneur,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  Tai  promis. 

LE  EOi.  Vous  n*avez  pas  trop  demeufé;  qu'avez- 
vous  fait? 

LA  FILLE.  Ah!  si  vous  teucz  à  savoir  ce  que  j*ai 
fait,  vous  enragerez. 

LE  ROI.  Beue  fille,  vous  ne  serez  jamais  contrariée 
par  moi 

LA  FILLE,  Je  vous  remoTcie  de  ce  que  vous  venez 
de  dire,  mon  très-cher  seigneur.  Puisqu  el  est  vo- 
tre plaisir,  je  m^asslérai. 


AuiLLE.  Monseiffneur,  s*il  vous  plaisait,  jlrais  un 
peu  jusqu*à  mon  logis;  car,  sire,  le  sommeil  ma 
rend  tout  engourdi  ;  Je  n*ai  point  dormi  cette  nuit;  *j| 
ne  sais  ce  que  fa  vais. 

LE  EOi.  Par  Dieu!  je  le  veux  bien  :  allez. 

SCÈNE  XXI. 

LA  FILLB  IHJ  RDI 

LA  FILLE.  Amour,  que  vous  me  tenez  au  cœur  for- 
tement! je  ne  puis  me  séparer  un  instant  d*AniUe. 
Tantôt  je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personae;  mais 
il  a  refusé  mon  présent.  Je  sais  bien  qu'il  va  repo- 
ser; en  vérité,  je  vais  ne  mettre  près  de  lui  sur  sa 
couche. 

SCÈNE  XXIK 

■ARDRE. 

RAEDR^..  Eh  !  OÙ  va  la  fille  du  roi,  ainsi  seule,  sans 
compagnie  !  Certainement,  elle  rejoint  Amille.  Osl 
ce  que  je  veux  savoir  en  la  suivant  de  loin  de  Tceil, 
sans  qu'elle  me  voie. 

SCÈNE  XXIIL 

LA  FILLB  DU  ROI/  AMILLB,  pUU  HARDRB. 

LA  FILLE.  Amille,  qu'Amour  me  donne  joie  par 
vous  comme  mon  cœur  le  désire!  Comment  vous 
pertez-vous,  cher  aire  et  cher  ami? 

AUILLE.  Ah,  dame!  qui  vous  a  conduite  ici?  Vous 
»e  déshonorez.  Pour  Dieu!  lUezi-voiisren  sans  re- 
tard. 

LA  FILLE.  Non,  non,  Je  ne  puis,  car  je  n^  suis  aans 
peines  et  sans  ennui  que  seule  avec  vous,  sire. 

HAEDEÊ  (iurvenani),  Amille,  vovs  pouvez  bien  dire 

Îjuevous  avez  pris  pour  récompense  de  vos  hauts 
ails,  le  trésor  le  plus  précieux  qu'ait  le  roi,  en  pre- 
nant, ce  qui  est  dair,  sa  fille  pour  maîtresse;  je  vois 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je  dois  à 
Dieu!  le  roi  mon  seigneurie  saura,  de  sorte  qu'il 
verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 

ARiLLC.  Sire  llardré,  pour  Dieu,  grâce!  Teaillez 
n'i'ii  pas  parler,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce  que  vous 
direz. 

UARDRÉ.  Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Blaihtenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et,  que  Dieu 
ail  mon  àme!  je  lui  conterai  la  chose.  (//  $orL) 

AMILLE.  Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  A 
celte  heure,  que  faire  ?  Hardré  sachant  tout,  je  me 
tieus  pour  mort. 

LA  FILLE.  Sire,  rassurez-vous;  vous  êtes  un  che- 
valier hardi  et  preui  et  chacun  sait  que  Hardré  ne 
Tesl  pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 
de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous  deux 
ce  qu^il  en  pourra  être.  Je  tiens  que  Dieu  vous  ai- 
dera certainement. 

AMILLE.  Dame  je  Fen  prie  sincôrement  :  j'en  ai 
besoin. 

LA  PILLE.  Il  fait  venir  à  bonne  fin  les  entreprises 
qu'on  lui  recommande.  Sire,  sur  ce,  je  m'en  vais. 

AMILLE.  Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi  de 
chagrin  et  de  douleur! 

SCÈNE  XXIY. 

HARDRé,  LB  ROI,  LA  RBINB,  GRIFFOR  LB 

SAVOYARD* 

HARRRii.  Entendez,  sire  roi  de  France,  el  vous, 
dame  qui  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une  amer» 
nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  honneur,  car  je 
Tai  surprise  avec  Amille... 

LA  REINE.  Ah,  sainte  Marie,  miséricorde!  Hardré, 
il  n'est  pas  possible  que  ma  fille  soit  tombée  dans 
un  pareil  d&honneur. 

LE  ROI.  Viens  ici,  Griffon  ;  sans  retard*  va  auprès 
d'Amillc,  et  dis-lui  que  j^le  demande  ici,  va  proinp- 
temeni. 
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u  mcniT  »*Aiim.  Chty  sire,  je  vsîs  vom  le 


SCENB  XXV 

GRIPFONy  AMILLB. 

UiBicnmi*ARiR8.  Sire,qnebon  jonrTOussoUdon* 
jét  Veoex yen  monseigneur  le  roi  qui  vous  demande. 

Aiiiixs.  AmiGriflbn,  puigqu*il  me  mande,  allons! 
je  MHS  tout  prêt  d*y  aUer. 

SCÈNE  XXVI. 

LB  MOI,  ASILLB,  HARDSi,  GBIUAUT,  LA  ÀBINB, 

LA  FILLE  DU  ROI, 

AMiLuc.  Sire,  que  Dieu,  de  qui  naii  toul  bien,  vous 
graadiiBe  en  hoMeurt 

LB  Biw.  n  ne  me  Tient  que  déshonneur  par  vous, 
Anille;  alom  oue  demande^-Tous  donc  à  Dieu? 
IKle^-moi  toute  la  rériié  sans  retard  2  avez-vous  tu 
ma  aUen.  En  estrU  ainsi? 

AMiLLE.  Malheur  à  i|ui  a  dit  cela  !  Sire,  on  a  menti. 
S^  plnlt  à  Dieu,  Jamais  jene  serai  mis  en  telle  faute. 

■AB»BÉ.  Comment!  ne  tous  af-je  pas  pris  tous 
deux  ensemble? 

AntLB.  Par4ez  mieui,  s*il  tous  platt,  Hardré; 
[ainaîs  chose  semblable  ne  sera  prouvée.  Une  telle 
mnpenlkm  B>st  pas  la  preuve  d  on  grand  dévoue- 
memU  comme  vassal  de  votre  roi. 

BARBBÉ.  SîMi,  stre,  voici  mon  gage;  je  demande 
chaoïp  de  bataille  contre  lut,  vaille  que  vattle;  mais 
si-je  m  ticBS  en  champ  ch»,  je  lui  ferai  confesser 
de  tous  points  sa  méchanceté. 

ABiLLB.  Sire  Hardré,  dans  vos  aaioos  il  n*y  a 
gué  hdiie  et  querelles.  S*il  platt  à  Dieu,  je  me  dé- 
nodrai  bien  contre  vous,  sire. 

LB  BOL  Eooviei  tous  deux.  Hardré,  il  me  faut 
dea  dcagea;  autrement  le  gage  ne  se  peut  bien 
aoBlenlr, 

■ABBBÉ.  ^re,  j*en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Grl- 
maat,  vous  piairait^tl  d*ètre  ma  caution?  Allons  ! 
dileB  ouif  je  vous  en  prie. 

CBouiiT.  Monseigneur,  si  vous  me  voulez  pren- 
dre, je  oooaens  à  être  otage  pour  Hardré,  avec  ceux 
q«ll  fera  venir  sur-le-champ. 

LB  BOi.  H  peut  s^en  dispenser;  j*eo  ai  assez,  puis- 
que je  vous  ai.  —  AJoDilie,  il  vous  faut  sans  délai 
ooonerëaa  otages. 

ABiLLB.  Sire,  je  sois  un  chevalier  né  en  pays 
etran^  :  ici  je*n*ai  aucun  ami  ;  mais  si  vous  m*en 
dooBiei  U  permission,  à  Theure  même  je  me  met^ 
traia  ea  route  pour  aller  en  chercher. 

babobA.  Mon  cher  seigneur,  s'il  peut4  il  esqui- 
vera le  combat,  et  certainement,  s'il  a  nne  permis- 
aioB,  il  a*enlUra. 

LB  BOI.  Je  n*ai  pas  songé  à  la  lui  donner. — 
Aminé,  sachez  qu*avant  que  de  partir  d'ici,  il  vous 
IsBld^otaM. 

ABiixs«  Sire,  vous  ordonnez  que  les  gages  soient 
foBmia  aana  délai;  mais  tout  étranger  et  tout  dé- 
cooeerté  que  je  suis  de  n*avoir  aucun  ami  matnte- 
ubaI  qve  j*en  ai  besoin,  peut^re  Dieu,  qui  sait  et 
voit  toBt,  m*eiivem-t  -il  bienldi  son  secours  et  sou 

LA  BBOiB.  Mon  cher  seigneur,  je  souhaite  par- 
lerTPuisqtte  Amille  n*a  ici  aucune  parenté,  ma  fille 
et  moi  noufit  nous  oilroos  à  être  ses  otages;  ro- 
cevei*noiis  donc  comme  tels,  vous  no  devez  pas 
nous  refaser.  Par  ma  foi!  mon  cosur  ressesc  de  la 
pitié  de  le  voir  aikisi  seul,  sans  amis 

LE  BOI.  Dame,  pour  Dieu,  le  roi  du  ciel  !  je  vous 
recevrai  bien  poor  otage  ;  mais  je  vous  avertis  que, 
si  Hardré  peut  avoir  le  dessus,  je  vous  ferai  brâler 
et  aeClie  eo  cendre. 

LA  BBinc.  Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
mort! 

ABiLLE.  Mes  Iréfr-chéres  et  nobles  danMs,  je  vous 
remerac  plus  iSe  mille  fois  de  rhonnear  que  vob3 


me  tàït/ts  Ici  ;  et  puisque  vous  Alites  tant  "iMNir  moi, 
te  vous  demande  encore  de  me  permettre  d  aller  vers 
mon  oonipa^on  Amis,  pour  ramener  ici  comme 
mon  conseiller. 

LA  beuib.  Amille,  ce  n*est  pas  ma  volonté;  vous 
ne  partirez  pas  d*a\ec  nous  que  vous  n*ayez  coiti- 
battu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste!  que  vous  n*étes  que 
couardise  et  que  vous  voulez  fuir. 

ABiLLE.  Non ,  non  ;  mieux  vaut  la  mort  dans  la 
lice  que  Ib  fuite  ;  |e  le  di^,  dame,  n'en  doutes  pas. 

LA  FILLE.  Ma  cheie  dame,  écoutez-moi  :  s'il  vous 
plaît,  vous  itti  iiermeltieB  de  partir,  pourvoi  qu'il 
vous  jure  d*étre  ici  le  jour  du  cliamp-clos  et  de  se 
présenter  au  combat  ;  car,  dans  une  affaire  de  cette 
nature,  il  ne  faut  consulter  que  la  prudence  et  le  bon 
seits. 

LA  BBiKE.  Fiile,  je  vous  cède.  —  Amille,  allons  ! 
levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout-puissant, 
par  ses  saintes  actions  et  par  ses  paroles,  par  votre 
part  de  paradis,  que,  sans  faute,  vous  serez  ici  le 
jour  où  vous  devez  combattre 

ABILLE.  'Ma  chère  dame,  je  le  jure  en  vérité,  ce 
congé  m'est  indispensable ,  et  puisse  Dieu  me  tenir 
en  santé  et  carder  d'empécliement  ! 

LA  KEL^E.  Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder, 
car  il  m'agrée  ainsi. 

ABILLE.  Ma  très-dière  et  honorée  dame,  j'y  vais 
tout  droit 

SCÈNE  XXVII. 

AMILLE,   YTIBB. 

ABILLE.  Ttier,  plût  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville,  et  que  je 
tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amis  ! 

VTiEB,  écuyer.  Sire,  je  crois  que»  s'il  cAt  su  que. 
vous  l'alliez  voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en 
toute  hAte. 

AÙiLLE.  Eh,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  1 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cœur  quand  je  verrai 
mon  cher  compagnon  !  la  peine  me  touche  peu 
pourvu  que  Dieu  fasse  qu'il  ne  soit  pas  ^tîà.  Ëb, 
regarde  f  il  m'est  avis,^r  le  corps  ne  saint  Gilles  ! 

3UC  je  le  vois  venir.  Certainement  c'est  lui.  Sans 
oute,  il  a  su  mes  aventures  et  ma  détresse.  Je  cours . 
à  lui 

SCÈNE  XXVIil. 

AMILLB,  AMISi  r/IBB 

ABILLE.  Cher  compagnon,  loyal,  éprouvé,  soves 
le  bien-venu.  Comment  se  porte  votre  dame?  est-ello 
en  bonne  saiité  ?  Dîteo-mm  1b  vérité,  quel  aflaire 
vous  mène  ?  oi  allez*vous  ? 

ABI8.  Amille,  inon  cher  et  doux  ami ,  je  mn 
rendais  auprès  de  vous,  tout  épouvanté  d'un  songe 
que  ]e  Ils  avant-  hier,  cl  dont  je  suis  encore  dans  10 

fi\vm  grand  émoi.  Dans  ce  songe,  il  m*a  semblé  qu*un 
ion  vous  avait  fendu  le  côté  ;  le  sang  en  sortait  en 
telle  abondance  que  vous  en  étiez  tout  couvert  du 
haut  en  bas  ;  et  pais  ce  lion  est  devenu  un  homme 
que  Ton  appelait  Hardré,  comme  il  me  sembla  ;  &ur- 
le-champ  je  suis  accouru  pour  vous  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  et  j'ai  coupé  fa  tète  à  votre  ennemi. 
J'ai  tout  dit. 

ABILLE.  Cher  compagnon ,  et  mol  aussi  j'allais 
auprès  de  vous*;  voici  pourquoi,  mon  doux  ami. 
Loutre  jour,  la  flUe  du  roi  s'en  vint  à  moi  et  me 
fit  présent  de  sa  personne  et  de  son  amour....  je 
refusai...  Elle  ne  se  tint  pas  toulefoiatranquille.  .  Or, 
Hardré.  a  tout  conté  au  roi...  J'ai  nié,  mais  mon  en- 
nemi sSbsI  fait  fort  de  le  prouver^  et  11  y  a  gage  de  La- 
taille.  Cher  ami,  que  la  chose  aille  comme  elle  voudra: 
maia  jamais  je  ne  retournerai  à  la  eaiir,  car  iai 
tort;  et  pour  être  bref,  je  crains»  ai  jq  livre  bataille 
étant  dans  mon  tort,  de  tomber  du  haut  en  bas  avec 
grande  ignominie. 

ABia.  Et  qui  est  pour  tous  otage  t  «'y  a-t-il  per* 
sonnc'^ 
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A  vtLLK.  J*ai  li  reine  ma  eaine,  et  sa  Mie  ;  et  sachet 
tm  ?énlé  que  je  n*ai  pu.  avoir  d'autres  cautions  ; 
encore»  cher  ami,  le  flrent-eiles  par  pitié,  Yoyant 
que,  malgré  toutes  les  prières  et  les  supplications, 
personne  ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi 

AMIS.  Ytier,  je  me  fie  ii  toi  :  tu  vas  aller  avec 
Amille  te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  Tamitié  que  tu  me  portes  et  sur 
esermenique  tum*aslaiitderiendiv«d|pHrèper- 


vT»a.  Personne  ne  saura  rien,  je  vous  l'assure, 
mon  cher  seigneur 

AMIS.  Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m'embrasser,  et  puis  allez  vous  r^oser  ; 
c'est  moi  qui  pour  vous  soutiendrai  le  g9gê.  Il  n'est 
personne,  quelque  fin  gu'il  soit,  qui  puisse  distin- 
guer entre  vous  et  moi. 

Aun.Li£.  Grand  merci ,  très-cher  et  doux  ami  l 
Adi^u  ;  que  la  sainte  Trinité  bénévolement  vous 
veuille  garder  de  mal  ! 

AMIS.  Et  vous  aussi  loyal  compagnon  !  Adieu  ;  je 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où  je  dois 
prendre  vos  armes  et  votre  destrier. 

SCÈNE  XXIX. 

LB  ROI9   LA   BBINB,   HARDRft. 

BABDRÉ.  Sire,  ne  vous  disats-je  pas  l'autre  jour, 
au  sujet  d'Amille,  il  m'en  souvient  très-bien,  que 
son  défi  tomberait  à  néant  ?  Nous  voici  au  jour  du 
combat  à  outrance  entre  nous  deux.  Moi,  me  voici 
tout  prêt  ;  mais  je  tiens  que  lui  s'est  enfui ,  car 
depuis  trois  semaines  on  ne  l'a  vu  ni  parmi  les  nobles 
ni  parmi  les  villatns,  ie  vous  le  fais  savoir  ;  et 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  demande  justice  de  son 
otage. 

LA  aBiNE.  Hardré,  vous  avez  garde,  autant  que 
possible,  ou'aucune  parole  de  bien  sorte  jamais  de 
votre  boucne.  Personne  ne  vient  encore  sans  doute, 
mais  attendez. 

BAanaÉ.  Je  crois  au'on  n^est  pas  près  de  l'avoir, 
par  le  Roi  très-haut  !  la  journée  est  avancée  ;  il  est 
o^à  nlus  gue  prime.  Certes ,  vous  avez  fait  une 
granoe  folie  en  vous  portant  p<»ur  sa  caution,  et  je 
redoute  que  vous  ne  subissiez  le  dernier  supplice. 
Car,  dame,  ainsi  seulement  l'on  fera  raison,  et  l'on 
soutiendra  bonne  justice  ? 

LE  ROI.  Hardré,  je  ne  suis  assez  faible  pour  ne 
pas  maintenir  le  droit  et  suivant  le  fait,  je  déciderai. 

SCÈNE  XXX 

LA    BBINB  y     LA    FILLB     DU    BOI  »    AVIS     (pOUr 

Amille}. 

SMis.  Que  le  roi  d'en-haut,  mes  nobles  dames» 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie,  et  tou- 
jimrs  de  bien  en  mieux  ! 

LA  SEINE.  Amille,  Boyei  le  bienvenu.  Certes,  j'ai 
ressenti  une  grande  crainte  que  l'on  ne  vous  revit 
plus  ici  ;  Hardré  le  disait,  et  prenait  de  là  occasion 
de  me  menacer  très-méchamment  de  la  mort. 

LA  FILLE  DU  Boi.  Oui ,  mou  cbcr  ami ,  il  nous  a 
épouvantées  au  point  de  nous  faire  pleurer,  le  traître! 

ABis.  Dame,  aujourd'hui  je  vais  le  mettre  à  telle 
extrémité  que  ie  lui  abattrai  la  forfanterie  du  coup. 

•Jk  EEiNE.  Cher  ami,  nous  demeurons  trop:  allons 
nous-en  au  roi,  sans  retord. 

SCÈNE  XXXI. 

LES  MftMES,  hZ  BOI9  HABDb£|  LB  COMTB 

«BIMAUT. 

LA  BBiNE.  Mon  cher  seigneur,  je  vous  présente 
Amille  prêt  à  combattre  Hardré,  et  à  lui  contester 
ce  qull  a  dit. 

BARUBÉ.  Sire,  qu'il  n'y  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter  ii  cheval.  J*ai  le  droit  pour 
moi  et  ne  crains  rien. 


AVIS.  Monseigneur ,  iiu'il  vous  plaise  de  me  don- 
ner aussi  la  permission  d'aller  chercher  mon  cheval. 
Je  reviens  bon  train,  prêt  à  combattre. 

lE  ROI.  Allez  ;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  ce  ne 
serait  pas  juste. 

LE  COMTE  caïUAUT.  Sirc,  comment  pourraitpil  y 
avoir  ici  trahison  du  cdlc  d'Amille  7  Oserait-il  se 
présenter  dans  la  lice,  s'il  pensait  avoir  tort  T  Cènes, 
on  sait.qu'flaidré  est  volontiers  querelleur,  et  que 
le  plus  souvent  il  n'est  pas  honteux  pour  mentir. 

LE  BOi.  Grimant,  que  la  sainte  Foi  m'aide  !  je  ne 
sa's,  mais  une  fois  ilans  la  lice,  ils  n'en  sortiront 
pas  sans  combattre,  soyez-en  sûr,  ni  sans  que  Tun 
d'eux  soit  déconfit.  Quant  au  vaincu,  il  sera  pendu, 
je  vous  promets  :  que  nul  n'en  doute. 

HABDEà.  Mon  cher  seigneur ,  je  suis  tout  prêt  à 
faire  mon  devoir  ;  ie  requiers  jugement  contre  ma 
partie,  puisqu'elle  n  est  pas  ici,  et  dis  que  vous  devez 
juger  pour  moi. 

LE  aof.  Non,  car  je  vois  venir  Amille  pour  se 
défendre. 

AMIS.  Mon  cher  seigneur ,  veuillez  m'entendrc  : 
Voici  Hardré  ;  s'il  veut  dire  quoi  que  œ  soit  contre 
moi,  je  suis  tout  prêt,  sire,  a  liv;er  combat. 

LE  BOi.  Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sur 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  affaire  a  lui.  — 
Hardré,  Hardré,  levez  la  main  :  vous  prenez  à  témoin 
Dieu  qui  vous  créa,  et  recréa  par  sa  mort  ;  vous 
jurez  par  le  baptême  que  vous  avez  reçu  ,  et  par  le 
saint  chrême  que  vous  eûtes  quand  on  vous  fil 
chrétien,  que  vous  avez  vu  de  fait  Amille,  qui  est 
ici,  avec  ma  fille.  £n  est-il  ainsi  ? 

HARDRÉ.  Oui,  par  les  reliques  des  saints,  qui  sont 
ici  et  dans  tout  le  monde  ! 

AMIS.  Sire  roi ,  que  Dieu  oie  confonde  si  jamais 
votre  charmante  hile  de  son  corps  toucha  le  mien. 

LE  ROI.  Allons,  en  avant  1  je  veux  que  sans  délai 
vous  descendiez  à  pied  tous  deui,  et  que  vous  com- 
battiez, quelque  joie  ou  quelque  peine  que  puisse 
causer  à  quiconque  voira  rencontre. 

HARDRÉ.  Parjure  félon,  avant  que  j'engage  la  ba- 
taille avec  toi,  je  te  conseille  de  te  rendre  à  moi  et 
de  demander  gràce  et  pardon  :  tn  feras  bien. 

AMIS.  Traitre,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'as  délié, 
défends-toi ,  car  premièrement  tu  auras  de  bkh  ce 
coup 

HARDRÉ.  En  vérité ,  il  te  sera  rendu  aussitôt. 
Tiens ,  dis-moi  si  ce  coup  aussi  est  bon  ou 
mauvais. 

AMIS.  Certes,  traître  déloyal,  tu  m^as  fortement 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  tu  seras  enfin  vaincu 
dans  cette  bataille.  Tiens  cela ,  et  dis-moi  vrai, 
qu'est-ce?  cela  te  va-t-il? 

HARDRÉ.  Voici  lona-temps  que  je  n*al  été  ainsi 
servi ,  par  saint  GiUes!  mais  vous  allez  parler, 
Amille,  d'une  autra  manière. 

AMIS.  J'en  finirai  bientôt  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens,  c'est  fait  : 
je  te  vois  tomber,  mon  affaire  s'avance,  le  te  veux 
monter  sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LE  ROI.  Un  moment.  Amille,  beau  sire,  saches 
auparavant  s'il  ne  dira  rien  oU^'il  vous  criera  merci 
d'amitié  franche. 

AMIS.  Traître,  avant  que  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus,  crie  merci,  ou  tu  mourras  ici  honteuse- 
ment, je  le  oromets. 

LE  ROI.  Que  dit-il? 

AMIS.  Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE  ROI.  Passez  outre,  car  je  ne  mets  nul  empe* 
chement  à  sa  mort. 

AMIS.  Hardré,  puisque  je  suis  maître  de  toi,  je 

*.K  —  En, 

Mon- 

voua 

rends  Hardré  mort  :  l'affaire  est  conclue. 

LE  ROL  Amille,  je  vous  tiens  pour  dievalier  loyal 
et  preux  :  c'est  raison.  — -  Griffon,  \a  sans  t'arrêlrr 
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jtt  roi  des  Rîlniids,  et  dln-lul  deiaa  part  i|iie  lui  ci 
tes  ^nt  prenneut  Hardré  en  ce  lieu,  el  te  mènenC 
au  gibet;  là,  i|ii*il  soit  pendu 

L8  ffacKHT  a'AaMES.  Moiiseipicar,  puissé-Ja  être 
rendu  à  Dieu  !  je  Tais  folontiers  le  quérir  et  lui 
porter  votre  ordre. 

AH».  Dieu  merci!  à  eette  heure  tous  êtes,  mes- 
daaes,  quittes  du  supplice;  pour  moi  c*eftt  été 
^rraiment  dommage,  s*il  en  eût  été  ainsi. 

LA  UEnib.  Vous  dites  yrai  ;  je  rends  grâces  li  Dieu 
de  oe  qui  s^est  passé.  Jamais  rien  ne  me  fit  plus  de 
peine  que  les  menaces  gu*il  me  fit;  elles  m^ont  tiré 
mea  des  larmes.  Que  Dieu  lui  pardonne! 

LA  FILLE  Retardez,  regardes!  le  Toilli  bien;  n*en 
purlons  fans 

AU»,  dire,  pour  acquitter  ma  fol,  s'il  vous  plaît, 
TOUS  me  donneres  congé;  et  tous,  mesdames,  vous 
leres  de  même;  car  quand  je  laissai  mon  compa- 
KBOB,  je  lui  promis,  sur  ma  fol,  que,  sitôt  te  oooh 
fiât  terminé  le  m'en  irais  vers  lui  sans  retard. 

«iiMAiJT.  Cher  sire,  réfléchissez.  Amille  n'a  reçu 
de  vous  aucun  bienfait;  s'il  s'en  va  ainsi,  c'est  qu'il 
c*a  pas  envie  de  vous  revoir  jamais  :  prenez-y 
garde. 

LU  Boi.  Par  ma  foi!  c'est  k  oiioi  le  pensais.  Gri- 
nanC,  et  vous  avez  raison.  -^  Amille,  je  veux  vous 
donner  ma  fille  en  récompet:se  de  vos  hauts  faits, 
et  vous  serez  comte  de  Riviers.  Qu'en  dites-vou>, 
mon  cher  ami,  et  vous  ma  compagne? 

LA  BCim.  Mon  cher  seigneur,  qu'il  soit  fait 
comme  vous  dites  ;  nul  ne  vous  en  fera  raisonna- 
blement de  reproche,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite. 

;»m«irr.  Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il 
est  l'auteur  d'une  foule  d'exploits,  et  il  a  toojours 
▼éco  sans  méJire  et  sans  mcfaire. 

AUts.  Cela  vous  plaît  à  dire,  et  c'est,  sire,  bonté 
de  voire  part;  mais,  mon  doux  seigneur,  je  ne  pufs 
revenir  sur  ce  que  j'ai  dit.  11  faut  qu'avant  tout 
j'aille  chercher  mon  compagnon  ;  il  saura  le  résultat 
du  combat  et  le  grand  honneur  que  vous  m'offrez. 
Sire,  agréez  ceci  et  souffrez  qu'il  en  soit  ainsi. 

LE  noi.  Non,  non.  Avant  que  de  partir,  Amille, 
TOQS  la  fiancerez;  et  puis  après  vous  irez  chercher 
voire  compagnon  tout  k  loisir. 

CBiUAOT.  Amille ,  faites  son  plaisir  sans  le  con- 
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AU».  Allons!  de  par  Dieu,  notre  sire  !  que  ce  soit 
tout  de  suite. 

LE  Boi.  Allons!  ma  fille  voici  mes  intentions  : 
vous  aurez  AmlUe  pour  mari;  je  ne  puis  lui  faire 
plus  d'honneur.  Çà,  votre  main  !  et  vous,  la  vôtre! 
Vous  iurez  par  le  Pater  Noêtêr  et  par  la  foi  que 
vous  devez  a  Dieu,  que  vous  prendrez  pour  lt*mme 
na  ilip.  oue  vous  voyez  ici? 

Auia.  aire,  je  vous  jure  par  mon  Ame  que  je  le 
ferai  sitôt  que  le  serai  revenu  d'auprès  de  luon 
auaî.  que  j'irai  chercher;  mais  permettez-moi  d'y 
uUer. 

LE  BOf .  Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  con- 
tent que  TOUS  ne  l'ayez  :  allez  le  chercher  et  ne 
restez  pas  longtemps. 

AMs.  Nenni,  monseigneur,  en  vérité;  n*en  doutez 

SCÈNE  XXXIi. 

AIIILLB9  TTIEB, 

âuiLLE.  Ami,  Ttier,  Je  suis  dans  une  Irês-jrrande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnon.  Hardré 
est  félou  et  traître;  comme  lui  sont  la  plupart  de 
ses  parents;  tout  cela  augmente  mon  anxiété.  Ap- 
prochons un  peu  de  Paris,  je  t'en  prie,  et  deman- 
dons des  nouvelles  d'Amis  à  ct^ux  que  nous  verrons 
venir  de  ce  cdté. 

vTtBB.  Vous  dites  bien.  Dieu  me  garde!  sire,  et 
vous  parlez  loyalement  en  ami.  Allez  devant  :  jctous 
suivrai. 


nmo*  Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  oomlo  Amis, 
que  je  vois  aller  là,  et  dis-hii  qu'il  sera  lépreux  poiir 
avoir  menti  sa  foi,  et  que  je  veux  qu'il  fasse  péni- 
tence de  ce  péché. 

l'auge.  Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint. 

SCÈNE  XXXIV. 

L^AUOR  GABBIBL,  AMIS 

l'ange  GABBIEL.  Amis,  Amis,  sache  en  vérité  que, 
à  cause  du  serment  que  tu  as  fait  et  aue  tu  ne  peux 
tenir;.8ans  violer  la  loi,  d'épouser  la  uUe  du  roi  que 
Dieu  te  mande  uu'avant  pieu  tu  seras  lépreux.  Je 
n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  m'en  vais. 

AMIS.  Ah  !  Dieu  qui  êtes  assis  si  haut  et  voyez  û 
loin,  comme  votre  Donté  est  parfaite!  Sire,  iï  j'ai 
péché,  c'est  faute  de  savoir;  aussi  je  vous  demande 
grâce  ;  et  toutefois  je  ne  cherche  pas  tellement  l'ac- 
complissement de  mon  désir  que  je  n'aime  mieux 
que  votre  volonté  soit  faite  tout  d'abord,  Père  des 
cieux.  ^ 

SCÈNE  XXXV. 

IMILLBi  AMIS,  TTIER. 

AMILLE.  Ttier,  Ttier ,  de  mes  yeux  je  vob  venir 
mon  compagnon.  Ion  maître,  je  vais  à  sa  rencontre. 
—  Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embrassez-moi 
de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans  tarder  com- 
ment la  chose  s'est  passée,  je  vous  en  prie. 

AMIS.  Cher  compagnon,  quand  je  m'ofiHs  pour 
vous,  Hardré  était  devant  le  roi  ;  il  demandait  défaut 
contre  vous,  et  disait  que  l'heure  du  rendez-vous 
était  passée;  néanmoins  nous  avons  été  en  chanm- 
clos,  et  je  l'ai  tué ,  en  vérité  :  par  là  j'ai  tant  plu 
aux  barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faire  jurer 
sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  fille.  Ainsi,  cher 
compagnon,  vous  irez  et  vous  l'épousei^z.  Cepen- 
dant je  m'en  retournerai  à  Blaye.  Mais  d'abord 
convenons  d'un  fait.  Voici  deux  hanaps  tout  pareils 
que  j'ai  fait  faire  pour  nous  deux  :  vous  garderes 
celui-ci  pour  l'amour  de  moi  toute  votre  vie;  et  mol 
je  conserverai  celui-là ,  afin  que  s'il  arrivait  que 
l'un  eût  besoin  de  Tautre  ou  <|uMl  se  transportât 
si  loin  ^ue  nous  ne  nous  vissions  de  longtemps, 
nous  puissions  nous  reconnaître,  6  mon  ami  I 

AMILLE.  Certes,  Amis,  vous  avez  agi  comne  un 
ami  loyal. 

AMIS.  J'ai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 

rr  agir  ainsi,  Amille.  Allons!  U  vous  faut  aller  à 
iNmne  ville  de  Paris,  et  moi  k  Blaye  :  ce  n'est 
rien,  séparons-nous. 

AMILLE.  Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Celle 
séparation  ne  peut  s'effectuer  sans  des  pleurs.  — 
Adieu,  Ttier;  garde  ton  nmltre.  —  C'est  fait.  Ra* 
tournons  k  la  cour 

9CÈNE  XXXVI. 

AMILLB,  LB  BOI,  LA  BBINE9  LB  COMTB  GBiMAUT. 

AMILLE.  Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  vous  main- 
tienne, ainsi  que  madame  et  la  compagnie,  en  santé 
et  en  longue  vie,  s'il  lui  friatt! 

LE  SOI.  Amille,  sojrez  le  bienvenu.  Vous  ètes-vous 
len  porté?  Que  fait  Amis?  ne  vieudra-t-il  point 
la? 

AMILLE.  Nenni,  sire,  car  il  a  trop  d'afbires  pour 
s'éloigner  sans  se  causer  du  tort  et  du  dommage. 

LA  BBiMB.  Sire,  pensons,  et  ce!a  bientôt,  comment 
nos  noces  se  feront;  en  quel  endroit?  Ici  ou 
ailleurs? 

LE  COMTE  GBiMAUT.  Icl  Ics  dépcuscs  scront  plus 
onéreuses  aux  chevaliers  qui  v  viendrcnt,  qu'elles 
ne  seront  en  une  autre  ville  :  c  est  mon  avis 

Lz  BOL  Voici  ce  que  nous  ferons,  si  vous  m*ta 
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croyei  !  nous  irongtoifB  euseiMe  à  iUvlen«  et  nous 
j  ferons  les  noces.  Je  donnerai  à  Amille  la  saisine 
de  la  ville  et  du  comté  ;  de  plus  j'ai  la  volonté  de 
vous  donner  dés  à  présent  cet  hétel,  Amilie,  sans 
hésiter;  en  sorte  que,  lorsque  de  prés  ou  dé  loin 
vous  viendrez  à  Paris,  vons  ayez  un  lieu  où  vous 
puissiez  loaer  sans  emharras. 

AUULLE.  Mon  cher  seigneur,  je  vous  remercie 
mille  fois. 

LE  ROI.  Allons,  mettons-nous  en  chemin  avautqu'il 
soit  plus  lard. 

GRiMAUT.  Allons,  sire,  que  Dieu  y  ait  part!  — 
Amille,  mettez-vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre  femme,  et 
monseigneur  ouvrira  la  marche.  — Griffon,  vous  qui 
êtes  massier,  faites-nous  faire  place. 

VE  BBRGBKT  D*AKME8.  AHons,  allous  1  ouparlenom 
divin,  vous  aurez  de  cette  masse-ci.  Faites  large  et 
gi'ande  voie  au  roi  mon  seigneur! 

SCÈNE  XXXVII. 

AMIS,  TTlBn. 

AMIS.  Eh,  Dieu  I  qu*il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
tôt la  flii  de  mes  jours;  car  la  vie  p*est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  dans  ce  monde!  An!  je  me 
rappelle  ce  ^ue  j'ai  été  au  temps  passé,  et  à  cette 
heure,  je  n'ai  membre  dont  je  poisse  me  servir  : 
m?s  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma  vue  est  trouble, 
et  mes  bras  et  mes  mains  sont  avilis  de  lliorreur  de 
la  lèpre.  Hélas  !  .j*ai  le  corps  si  malade  qu'à  peine 
puis-ie  dire  un  mot  l  Ah  !  sire  Dieu,  je  ne  vous  de- 
mande que  la  mort. 

iTwn.  Par  ma  foi  !  sire,  vous  avez  tort  de  souhai- 
ter ainsi  votre  6n  ;  songea  que  Dieu  de  là-haut, 
3uand  il  vous  aflOige  ainsi,  se  montre  votre  ami 
évoué,  et  faites  trêve  à  vos  plaintes,  mon  chiur 
seigneur. 

AUis.  Et  comment,  Ytier,  ne  pas  me  plaindre^  c'en 
serait  trop  par  ma  foil  nele  comprends-tu  pas?  Puis- 
jeoublier  lacruautéetla  arande  déloyauté  de  Lubias 
ta  dame,  qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  tdle 
qu^U  convenait,  ne  m*eûl  pas  contraint  a  mendier  par 
le  pays?...  N'est-ee  pas  étrange  qu'elle  ait  été  la  pre-^ 
mière  à  faire  savoir  mon  mal  à  tout  le  monde  : 
ce  qui  m'a  forcé  d'aller  demeurer  loin  d^  heoMiies 
et  de  k  ville,  dans  une  maison  déserte  et  misérable, 
où  elle  m'A  laissé  mourir  de  faim?  et  encore  elle  a 
tam  HMehiiié  qu'il  m'a  fallu  partir  comme  uu  pauvre 
étranger.  Tu  sais  donc  que  la  fortune  m'est  si  coiv- 
traire  et  si  mauvaise,  que  j'ai  été  vilainement  d^ 
pouillé  par  mes  propre»  frères.  Le  comble  de  ma 
d9ttk*ur  est  que  mèine  ils  n'ont  pus  daigné  me  re- 
connaître, aussi  j'ai  la  rage  dans  le  eosor,  puis- 
que ma  femme  m'a  chasse  'de  mon  comté,  puis- 
que mes  frères  m'en!  renié;  repoussé  par  ceux 
qui  soui  mLens,  honni  par  le  monde,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m'envoysr  la 
mort.  Ah  !  oui  me  regarde  sans  «voie  le  cœur  gonflé 
d'Iiorreur!  Ma  douleur  ne  peut  s'exprimer,  et  les 
maux  que  je  souffre  mainCenanc  soni  sans  pa^* 
rciU. 

YTIER.  sire,  sire,  je  vous  conseille  d'aller  iusqli^à 
la  bonne  ville  de  Parfs  pour  savoir  si  Amilie  votre 
bon  ami  y  sera  ;  j'espère  qu'il  vous  fera  grand  bien, 
si  nous  le  trouvons. 

Auis.  Hélas!  je  suis  si  faible  que  jèpuis  h  peine 
parler  ;  et  ^is-je  marclier  ?  et  je  sais  bien  que  si  fe 
pouvais  arâver  auprès  de  lui,  je  ne  manquerais  d'au- 
cune chose  à  mon  désir. 

TTiER.  Allons-y  donc,sîre;  je  vous  y  conduirai  bien 
et  Vous  y  mènerai  volontiers,  même  a  aussi  petites 
journées  qu'il  vous  plaira^  A  présent  dites-moi  si 
nous  irons. 

AMIS.  Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons!  pensons 
à'  ^K)us  mcUre  en   niarrlie.  De  loi  je  ferai   mdn 


soutien  pour  avoïf  moins  de  fatigue  :  cela  le  nlai- 
ra-<-ll?  ^ 

TTUR.  En  marche,  de  par  Dieu  !  oui  allons  par 
id. 

SCÈNE  XXXVIII. 

IVILLB  ,  Lk  FILUi  PU  BOI ,   HENRI  l'bCUTBB  , 
Diru  SUIVANTE,   ENFANTS  d'aMILLB. 

AMILLE.  Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  1  hôtel  que  votre  père 
nous  donna  avant  de  nous  emmener  à  Riviers  pour 
nos  noces. 

LA  PILLE.  Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  prés  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand  désir 
au  cœur. 

AMILLE.  Voici  nôtre  logement.  Dame,  entrez  dedans 
sons  de  bons  auspices  :  nous  sommes  désormais 
par  aitement  sûrs.  —  Allons,  demoiselle,  avancez  et 
amenez  ces  deux  enfants;  venez  aussi,  Henri. 

HENRI  l'écuter.  SItc,  J6  ferai  sans  délai  votre 
volonté* 

LA  DEMOISELLE.  Jc  voux  assooir  cos  deux  enfants 
sur  ce  lit. 

AMILLE.  Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  el  vous, 
Henri,  sans  tarder,  allez  nous  chercher  à  manger 
tout  de  suite. 

HENRI.  Sire,  je  ne  vous  contredirai  pas  :  j'y  vais 
'ur  l'heure. 

.      SCÈNE  XXXIX. 

DIEU,  SAINT  MICHEL. 

01EU.  Michel,  léve-toi  sans  tarder  ;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  s'il  veut  encore  vivre  dans  ce 
monde.  B'il  dit  oui,  avertis-le  de  faire  savoir  se> 
crètement  à  son  cher  compagnon,  quand  il  l'aura 
trouvé  et  qu'il  verra  l'instant  favorable,  que  s'il 
avait  le  sanj;  de  ses  deux  fils  et  s'en  lavait  le  corps, 
il  serait  guéri. 

MICHEL.  Vrai  Dieu,  je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

SCÈNE  XL. 

AVIS9  TTIER,   PAYSANS,   PUIS  SAINT    MICHEL. 

AMIS.  Ami  Ytier,  j'ai  très  grand'faim  et  je  voudrais 
bien  m'asseoir.  En  attendant,  vas,  s'il  te  plaît,  prier 
ces  bonnes  gens  de  m'envoyer  un  neu  de  ce  qu'ils 
ont;  tu  seras  mon  cher  ami  et  tu  Kras  une  Ixinne 
action,  en  vérité. 

TTiBR.  Restez  assis,  je  vous  en  irai  tantdl  cher- 
cher. —  Bonnes  gens,  je  viens  vons  demander,  pour 
l'amour  de  Dieu,  un  peu  de  votre  pain  pour  ce  lé- 
preux-U,  car  il  a  bien  faim. 

MICHEL  à  Àmiê*  Amis,  as-tu  encore  au  cœur  le 
désir  de  vivre  dans  ce  monde? 

AMIS,  S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  tout  bien  abonde 
et  si  c'était  son  vouloir  que  je  revinsse  en  santé, 
je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le  prie  qu^il  me 
délivre  et  m'ôte  de  ce  monde,  si  je  ne  dois  pas  re- 
couvrer k  santé  du  coips. 

M1CMEL.  Maintenant  je  te  fais  savoir  ced  de  sa 
part,  moi,  son  messager  (retiens  bien  mes  paroles, 
tu  agiras  sagement)  :  quand  tu  auras  trouvé  Amille 
et  le  tiendras  en  particulier,  dis-lui  que,  s'il  veut  te 
guérir,  il  te  faut  avoir,  sans  hésitation  de  sa  part,  le 
sang  de  ses  deux  fils.  Ce  n'est  que  par  ce  sang 

Sue  ta  chair  sera  tout  entière  radicalement  en- 
n  rénovée.  Je  te  quitte  et  m'en  retourne  aux 
deux. 

AMIS.  Ah,  doux  esprit!  comme  ta  voix  m'a  con- 
solé! elle  m'a  donne  un  nouveau  courage! 

TTiER.  Sire,  tenez,  maintenant  man<yeL  bien  : 
voici  de  quoi. 

AMIS.  Je  ne  pourrais,  Ytier,  sur  ma  foi!  le  repos 
m'a  rassasié.  Nous  sommes  pourvus  pour  notre 
souper  :  allons!  partons. 

VTiER.  Allons,  en  roule  promptcmcnl!  j'irai  de- 
vant. 
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IIHLLB  y   LA    FILLE  DU    ROI ,    LA    DEMOISKLLB  , 

HENRI   L*ÉCUTER. 


II.  Demoiselle,  approches,  ailes  Tile  chercher 
one  nappe,  le  rais  promptemeot  dresser  la  Uble  :  il 
en  est  lenips. 

LA  BEnoiSELLE.  Henri,  tous  Taures  sans  eontesta- 
tion;  en  toIcî  ^ne  belle  el  blanche  qui  répand  une 
odeur  dovce  comme  celle  de  la  pervenche  :  éten- 
dez-4a. 

■E!iRi.  Monseigneur,  quani  il  vous  plaira,  venez 
dioer. 

AHiLU.  Dame»  allons  nous  asseoir  :  trop  Jeûner 
n*est  pas  bon. 

LA  FILLE.  Par  (ma)  foi!  monseigneur,  vous  dites 
wnâ  i  à  table. 

SCÈNE  XLII. 

LES  MÊMES,    AMIS,   7TIER. 

Aiis.  Yiier,  vois-la  lace  manoir?  c'est  Tbôtel  que 
Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  fit  épouser  sa 
fiUe. 

vTiBR.  Ce  jour-là  11  ne  le  frappa  pas  d'une  bille 
dans  l'œil. 

AMIS.  Par  saint  Spire  de  Corbeil!  tu  dis  vrai  :  il 
est  bon  et  beau.  Laisse-moi  ;  Je  veux,  comme  un 
lépreux,  faire  retentir  ma  cliquette.  —  Ah,  mon- 
aagoeur!  n'oubliez  pas  un  pauvre  lépreux. 

AiuLLS.  Benri,  avance;  prends  un  hanap  de  bois 
plein  de  vin,  je  te  rordoime,  et  du  pain  et  de  la 
viande,  et  |K>rle  tout  cela  à  ce  lépreux  là-dehors, 
pour  q«e  Dieu  nous  soit  miséricordieux  à  notre 
dernier  jour. 

iKKEi.  Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard.  — Frère, 
Toid  viande  el  fiain;  si  tu  as  un  hanap,  prends-le 
pour  mettre  ce  vin. 

AMIS.  Cher  ami,  que  le  doux  roi  des  cieux  donne 
la  joie  céleste  à  celui  qui  m'envoie  ces  biens  par 
▼oas!  Mettez  id,  sire. 

■EEEi.  Eh,  quoil  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  que 
e'esl  le  hanap  de  monseigneur;  il  n'est  ni  plus  petit 
m  pivs  grand,  arais  tout  pareil. 

AHis.  Cher  ami,  je  ne  sais  jkis  commentes!  le  ha-* 
nap  de  votre  sdgneur  ;  mais  je  suis  tout  prêt  à  prou- 
ver que  depuis  longtemps,  je  vous  le  dis  bien, 
œ  himap-o  m'a  appartenu  et  m'appartient  en* 
core. 

■ERRi.  Frère,  ^  ne  vous  en  parle  plus  quanta  pré- 
sent; Miais  em  vérité  ce  haoap  ressemble  à  celui  dt 
mon  matlie.  —  Monseigneur,  par  le  Roi  des  cieux  1 
ce  lépreux  qui  est  à  la  porte,  lioit  dans  on  bon  ha- 
nap dont  11  est  porteur,  et  qui  est  d'argent,  non  de 
bms.  J'ai  cru  que  c'était  le  vôtre ,  par  saiuie 
Foi! 

AMILLE.  Vraiment?  je  le  veux  voir  à  mon  tour.  — 
Mon  ami,  que  IHeu  vous  donne  son  amour!  D'où 
ètes-vous! 

AMIS.  H  voua  Importe  bien  peu,  doux  seigneur. 
Vous  voyez,  je  suis  lépreux  et  non  à  rien.  Cependant 
ie  pois  voua  le  dire.  Je  cherche  Amille  que  Je  désire 
biai  voir,  sire;  maïs  ne  le  trouvant  pas.  Je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

AMILLE.  Dussé-je  mourir,  je  ne  pourrais  m'abs- 
lenlr  de  vous  baiser.  Cher  compagnon,  vous  êtes 
Amis:  vous  ne  pouvez  me  le  nier,  si  vous  ne  voulez 
renier  toute  amitié  et  toute  foi. 
.  AH».  Ah,  cher  compagnon  !  auprès  de  vous  je 
ne  puis  retenir  mes  pleura.  Certes ,  je  n'aurais  pas 
voulu  venir  }usqu*ld. 

AMULLE.  IMeu  en  soit  loué  au  contraire! — {àYtier.) 
di  !  l*ami,  prenez-le  d'un  côté  ;*et  vous  Henri  (Dieu 
vous  garde  !),  soutenez-le  de  l'autre,  et  amenez-le 
moi  à  l'hôlel  :  je  vais  devant. 

vTiEE.  Allons  et  suivons-le  promptement. 

AMIS.  Pour  (l'amour  de>  Dieu!  meuez-moi  dou- 
cement, mes  chers  ams. 


■EMi.  Sire,  ou  von»  plajt-il  que  1*or  le  mette  ? 
dites-le-nous* 

AMILLE.  Asseyez^le  ici,  mes  bons  amis,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  ooucher.  >-  L4»ya! 
compagnonel  cher  ami,  sovezle  bienvenu.  Comment 
étes^vous  resté  si  long- temps  sans  me  voir  ?  j'en 
suis  tout  ébahi,  par  ma  foi  !  et  il  n'y  a  rien  d*éto»- 
nam. 

AMIS.  Sire,  sans  vous  déplaire,  je  n'ai  no  mieux: 
j'ai  eu  trop  d'occupations  depuis  que  je  ne  vous 
vis. 

LA  FILLE.  Mon  cher  sdgneur,  dites-mol,  quoi  est 
cet  homme  que  je  vous  vois  honorer  et  fêter  de  si 
bon  cceur. 

AMILLE.  Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est 
mon  cher  compaj^non  Amis,  par  qui  fut  mis  à  mort 
Uardré  qui  voulait  faire  mourir  de  mort  douhmreose 
vous  et  votre  mère,  (|unnd  Amis  combattit  à  ma 
place.  Faites-lui  bon  visage,  sans  y  maoouer:  vous 
y  êtes  tenue. 

LA  FILLE.  Ah  !  digne  chevalier ,  comme  je  vous 
vis  hardi  et  brave  quand  vous  coup&tes  la  tète  à  ce 
méchant  Uardré  !  Vous  arrachâtes  à  la  mort  ma 
mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous  ferai  fête,  et  Vous 
ne  coucherez  dans  aucun  autre  Ht  que  le  mien. 

AMIS.  Dame,  que  Dieu  votfis  rende  le  bien  que 
vous  roc  ferez  ! 

LA  PILLE.  Monseigneur,  s'H  vous  platt,  vous  serez 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller  ouîr  la  messe, 
avant  qu'il   y  ait  plus   grande  foule  à  l'église; 

Î|uand  je  serai  de  retour  je  vous  promets  de  faire 
été  à  Amis. 

AMILLE.  Dame,  ce  que  vous  dites  me  sourit  ;  aues 
donc  à  l'église,  et  menez  tous  vos  gens  avec  tous, 
dame. 

LA  FILLE.  Allons  !  VOUS  deux,  hommes,  et  vous, 
femme,  accompagnez-moi. 

HENRI.  Dame,  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui  vous 
platt. 

LA  DEMOISELLE.  Teu  al  aussi  très-grand  désir  el 
bonne  volonté. 

SCËNE  XLIII. 

AMIS   ET  AMILLE. 

AMILLE.  Mon  clier  ami,  dites-moi  la  vérité  (nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  ;  je  vous  vois  bisB 
malade  de  la  lèpre,  vous  n'avez  plus  ni  beauté  ni 
couleur  ;  et  vous  devez  beaucoup  souffrir.  N'est-il 
rîeu  pour  comliattre  votre  mal  et  vous  Euérir  ? 

AMIS.  Sire,  soyez  moins  impatient  de  l'apprendre; 
car  il  n'est,  j'ose  bien  le  dire ,  qu'un  moyen  de  me 
miérir  et  il  est  si  terrible  qu'en  vérité  je  redoute 
fort  devons  rapprendre. 

AMILLE.  Cher  compagnon ,  je  vous  somme  par  la 
foi  que  vous  me  portez,  de  me  révéler  sur-le*  champ 
le  remède  efficace  contre  votre  mal  ;  je  tous  en 
prie. 

AMIS.  Sire,  soit  donc  faite  votre  volonté,  bien 
malgré  moi  !  ponr  avoir  une  ffuérison  complète ,  il 
faut  laver  mon  corps  du  sang  des  deux  fils  que  voua 
avez  vivants;  autrement  je  ne  puis  d'aucune  autre 
manière  recouvrer  la  santé,  quelque  chose  que  l'on 
puisse  pratiquer  ou  faire  sur  moi. 

▲MILLE.  Mon  très-cher  et  bon  ami,  vous  demandez 
une  chose  bien  grave ,  et  sur  laquelle  il  faudrait  à 
tout  autre  de  longues  réflexions  ;  mais  moi,  si  véri- 
tablement vous  ne  pouvez  autrement  guérir ,  je  les 
tu(*rat  sur  rbeure  pour  l'amour  de  vous,  et  vous  en 
apporterai  le  sar.g  :  attendez  moi  ici. 

SCÈNB  XLIV 

AMILLE,  SES  ENFANTS. 

AMILLE.  Sire  Dieu,  que  votre  misericoide  détourna 
les  yeux  de  mon  crime,  el  soyes-moi  doux  et  pro- 
pice. —  Hélas  1  mes  enfanu  plans  de  gentillesse, 
votre  père  doit  assurément  qvrouver  une  gpndc 
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donleiir,  en  veimit  ici  pour  tom  meure  à  mort  nos 
que  vous  m*ayez  fait  aucun  mal.  Je  pois  bien  dire 
qu*en  cela  je  suis  fort  cruel  ;  mais*  a*un  autre  c6té, 
que  ne  doit-je  pas  à  la  vive  amitié  de  celai  pour  qui 
je  commets  cette  action  ;  il  n*hésita  pas  à  entrer  à 
ma  place  en  champ-clos,  et  eomment  m^acquitter 
enfers  lui  pour  ce  mi*il  a  voulu  faire  en  ma  faveur  f 
Ah  !  mettons  donc  ae  côté  tout  amour  paternel.  Oui, 
Je  vais  couper  sur  Theore  la  gorge  à  odui-ci,  et  je 
recevrai  dans  ce  bassin  le  san^  qui  en  sortira.  — 
C'en  est  fait,  il  ne  criera  plus  :  il  est  véritablement 
mort,  et  U  a  jeté  assez  de  sang.  —  Allons  !  à  Tautre, 
il  faut  aussi  me  dépécher  de  te  livrer  à  la  mort, 
beau  fils  :  que  ton  àme  soit  en  jMiradis  !  —  C'est  fait. 
Dieu  !  quand  ma  femme,  qui  est  leur  mère,  aura 
connaissance  de  cette  action,  qaelle  douleur  amère 
son  cœur  ressentira  l  et  je  ne  m'en  étonne  pas. 
Maintenant  que  j'ai  le  sang,  je  veux  aller  recon- 
forier  mon  compagnon. 

SCÈNE  XLV 

AMIS»  AMILLB 

AMiLLB.  Amis,  je  viens  vous  donner  du  courage  : 
voici  le  sang  de  mes  deux  flis  que  j'ai  tués,  soyez- 
en  sûr.  Allons  !  je  vais  vous  en  frotter  le  visage,  et 
je  verrai  ce  qu'il  en  résultera 

AMIS.  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira»  sire 
compagnon. 

AMILLB.  Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut;  c'est 
bien. 

AMIS.  Elles  ne  sont  tléjà  plus  aussi  hideuses  qu'elles 
étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et  tombe.  Voyez,  sire 
compasnon,  comme  elles  sont  belles  :  il  n  y  a  plus 
trace  de  lèpre  ;  Dieu  me  fait  grâce. 

AMILLB.  Amis,  Frottez-vous  le  corps  tant  que 
vous  en  ayez  ôté  cette  lèpre  qui  vous  tient. 

AMIS.  Dieu  merci  1  mon  corps  est  guéri  aussitôt 
que  je  Fai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun  membre, 
quel  qu'il  soit,  ventre,  côté,  flanc,  jambes,  qui  ne 
soit  en  bonne  santé. 

AMILLB.  Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  cette  grftce  ii  l'église,  où  nous  irons  ensemble 
maintenant. 

AMIS.  Ce  serait  affreux  si  d'humble  cœur  je  ne  le 
fhisais.  Par  ma  foi,  allons  I  mettons-nous  en  route, 
•ire,  pour  nous  y  rendre. 

SCÈNE  XLVL 

DIE»,   LA    8AIHTB    ViBRCB,     GABRIEL,    WIGWai. 

MEii.  Ecoutez  tous,  vous  Mère,  et  vous,  anges  ! 
descendez  et  appliquez- vous  à  bien  chanter;  nous 
allons  jusque  chez  Amille,  pour  rendre  la  vie  k  ses 
enfants  qu'il  a  tués  dans  l'espoir  de  guérir  son  ami 
le  lépreux. 

NOTas-DAMB.  0  mou  fils,  cette  action  mérite  grAce; 
car  ce  qui  l'v  a  porté,  c'est  la  charité,  et  non  pas 
quelque  colère  contre  ses  enfants. 

niBU.  C'est  vrai;  et  aussi  je  veux  qu'ils  soient 
rendus  k  la  vie.  Allons!  chantez,  mes  amis,  pendant 
la  roule. 

CAMUBL.  Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Mi- 
ekel,  chantons  sans  délai. 

Bondeëu.  Vrai  Dieu,  votre  grandeur  suprême  est 
aussi  la  bonté  et  la  charité  suprême,  car  elle  fait 

8r4oe  à  tous  les  hommes.  0  vrai  Dieu  I  c'est  à  cause 
e  cette  bonté  <(ue  Thomme  met  son  cœur,  et  ses 
soins,  et  ses  désirs  à  vous  servir.  Vrai  Dieu,  etc. 

DiBO.  Mère,  je  veux  et  ordonne  qu'en  ma  pré- 
sence, vous  touchiez  de  vos  mains  ces  deux  enlants 
couchés  morts,  en  sorte  qu'ils  reviennent  à  la  vie. 
ROTaE-DAHB.  Mon  fils,  je  ne  vous  dédirai  pas, 
je  vais  les  toucher  sans  délai.  —  Enfants,  par  la 
puissance  de  Jésus,  qui  est  à  la  fois  mon  fils  et 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voit  pHns  sur 
vous;  mais  soyez  vivants  et  en  bonne  santé,  comme 
^i  vous  n'aviez  jamais  subi  la  mort. 


niEU.  Nous  avons  fait  notre  devoir  :  allons-nous- 
en. 

SAINT  MICHEL.  Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  cœur 
votre  commandement. 

SAINT  GABtiBL.  C'est  vral,  Michel  ;  et  nous  achè- 
verons notre  rondeau  d'une  vuix  mélodieuse. 

RondeoM.  Puisque  par  votre  bonté  l'homme  met 
son  cœur  et  ses  soins  à  vous  servir  de  son  mieux, 
et  qu'il  en  conçoit  le  désir,  vrai  Dieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de  granda 
charité. 

SCENE  XLVII 

AMIS,  AMILLB,  Là    FILLE  DU  ROI»   HBIVBI     l'É* 

CUYER 

LA  FILLE  DO  BOi.  Ah!  gloricusc  Madeleine  !  qudie 
merveille  sous  mes  yeux  !  —  Pour  Dieu  !  seigneurs, 
dites-moi  lc<|uel  d'entre  vous  deux  est  mon  mari? 
Vous  êtes  si  semblal  les  quant  à  l'extérieur,  que  je 
n']r  trouve  aucune  difiércnce.  Duquel  de  vous  deux 
puis-je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 

AMILLB.  Ce!  tainement,  c  est  moi,  dame  comtesse. 
Celui-ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  à  qui  Dieu  a 
rendu  la  santé,  comme  vous  voyez 

LA  FILLE.  Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  cette 
haute  courtoisie!  Je  n'ens  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

AMILLB.  Dame,  ne  soyez  pas  si  h&tive  de  vous  ré- 
jouir, car,  sur  ma  foi!  vos  deux  fils  sont  tués;  j'ai 
coupé  la  gorge  k  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur 
sang  lavé  Amis.  C'est  ce  qui  Ta  guéri  :  mais  nous 
n'avons  pas  moins  lien  d'être  .affligés  de  leur  mort. 

LA  FILLE.  Hélas!  ce  que  v«>us  dites  est-il  bien 
vrai? 

AMILLB.  Je  vous  Ic  jurc  par  la  Trinité,  dame,  c^esc 
vrai. 

MBNRi.  Marie,  j'y  cours  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA  FILLE.  Hélas,  malheureuse!  que  ferai-je?  Hé- 
las, malheureuse!  Mes  chers  fils,  mon  pauvre  mol 
est  bien  plonoé  dans  la  douleur  pour  voire  mort  !  quand 
je  me  rappelle  le  plaisir  et  la  joie  ooe  je  prenais  en 
vous.  Mon  pauvre  ccaur  a  bien  perdu  toute  sa  ioie. 

AMILLB.  Ma  douce  compagne  et  ma  sœur,  hélas! 
consolez-vous.  Cessez  de  vous  lamenter,  ou,  par 
mon  aroel  je  m'en  irai  si  loin  que  jamais,  sachez-le 
bien,  dame,  vous  ne  me  verrez. 

LA  FILLE.  Ah,  mort!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné {nr  toi,  dans  les  plus  cruels  tourments!  Ja- 
mais rien  ne  me  causera  plus  de  plaisir. 

■BNai.  Madame,  Dieu  me  donne  joie!  vous  vous 
affligez  bien  sans  cause.  Je  ne  sais  de  quoi  voua 
vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne  sont  nullement  en 
mal,  au  contraire  ils  s'embrassent  et  jouent  l'un 
avec  l'autre,  le  vous  assure 

LA  FILLE,  ifenri,  vous  dites  qu'ils  sont  vivants 
et  en  santé? 

BBiiBi.  Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  :  j*en  viens 
dans  l'instant. 

AMILLE.  Je  n'attends  plus;  je  cours.  En  avant! 
Mes  enfants!  qu'est-ce  la?  Dame  et  vous  tons,  ve- 
nez ici  :  voici  nos  fils  bien  portants  et  gais,  eux  que 
j'avais  fait  tantôt  mourir. 

LA  FILLE.  Ah!  sire  Dieu!  combien  nous  devons 
d'un  cceur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  célé- 
brer ton  saint  nom  ! 

LA  DEMOISELLE.  Par  ma  foi  !  dame,  nous  le  devons, 
certes,  bien. 

AMILLB.  Jamais  je  ne  mangerai  de  pain,  je  pois 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  offert  leur 
poids  de  cire.  — Amenez-les  avec  moi,  femme,  sur- 
le-champ  à  l'église  de  Notre-Dame. 

LA  DEMOISELLE.  Sirc,  jc  OC  VOUS  dédirai  pas;  je 
vais  les  chercher. 

AMIS.  Cher  compagnon,  je  veux  vous  prier  de  me 
laisser  aller  avec  vous  ;  car  il  me  semble,  pour  être 
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bref,  qne  je  suift  tenu  d*y  iaire  mon  offrande,  au  • 
uni  qti*âucun  de  ceux  que  je  vols  ici. 

LA  riLLB.  Mettons-nous  tous  ensemble  en  route; 
}e  ne  Tois  rien  de  mieux. 

AOLLB.  NI  moi  non  plus,  que  Dieu  m*aide!  Ailons- 
WHift-«n  ;  ne  tardons  plus,  el  chantons  par  déro- 
lioB,  pour  ces  miracles  .  T«  Deum  laudamui, 

AMITIE  BANNIE  DU  MONDE  IV),  de 
Théodore  Prodrome.  —  En  1835,  M.  llaguiOt 
dans  son  cours  professe  à  la  Faculté  des 
lettres  comptai  l  le  drame  de  Thtodore  Pro- 
drome, Y  Amitié  bannie  du  mondet  parmi  les 
monuments  du  drame  aristocratique  orien- 
tale au  xit*  siècle. 

La  carectère  purement  littéraire,  semi- 
paien«  et  nullement  ecclésiastique  de  cette 
pièce,  nous  borne  à  une  simule  citation  : 

L  àviTiÉ.  D*abonl  le  suis  toujours  unie  purement 
à  Dieu  et  à  la  Trinité.  Je  suis  aussi  mêlée  sans  forme 
corporelte  aux  esprits  mondains  et  aux  triades 
sapérieures  comme  les  séraphins,  les  chrrubins  et 
les  trônes,  et  ï  toutes  les  autres  saintes  milices.  C*est 
moi  ^i  fais  r^pMr  la  bienveillance  entre  elles  et 
le  Seigneur;  je  réunis  ces  innombrables  myriades 
dliabitants  du  del  etj*en  forme  une  chaîne  unique. 
Le  seul  Lucifer  jadis  me  prit  en  haine  et  fut  chassé 
de  broeteoéleste;  tant  Tordre  que  j'ai  établi  repose 
sur  moi,  et  ne  peut  être  maintenu  que  par  moi! 
Maodil  soit  le  bisvard  Empédocle  qui  disait  que  la 
discorde  était  Fauteur  de  tout  ici-bas.  Qui  a  co«!rbc 
tn  sphère  le  Yast^  cief  qui  auti^fois  formait  une 
sorfaoe  plane?  qui  le  fait  céder  à  la  voix  du  Sei- 
gneur, si  ce n*est  Tattractive  amitié? 

Emu  par  le  récit  des  tribulations  de  VAmi- 
liéf  V Etranger  lui  propose  de  l'épouser: 

t*ÂnTiÉ.  Préférei^vous  le  bien  de  vos  amis  au 

L^tTBÂMBa.  Je  le  ferai. 

L*A«Tnt.  Vous  pourries  tous  exposer  à  la  mort 
pour  eux? 

L^ixaATiGEa.  Oui,  certes. 

l'axitié.  Yous  ne  voudrez  pas  de  mal  aux 
enmux? 

L^ÉTBANGCa.   NOU. 

l'amitié.  Vous  aimeres  ceux  qui  médisent  de 

TOUS? 

L^ÉTUAHGca.  Je  les  aimerai. 

L*AMiTiÉ.  Je  crains  quç  les  Êiits  ne  démentent  ces 
promesses? 

L'ÉTEAiiCRa.  JVi  promis  SOUS  le  sceau  du  serment. 

L^AHiTiÉ.  Rappelez-vous  bien  ce  serment  et  je 
TOUS  suis....! 

(Cf.  Joum.  génér.  de  Flnetr.  Publique 
n*  88^  3  sept.  1835,  p.  Mi.) 

ANCIEN  TESTAMENT  ET  LA  PASSW^ 
(  L* }  [An  1488].  —  On  lit  dans  le  très-remar- 
quable catalogue  que  poursuit  avec  tant  de 
l^rséTérance  et  de  talent  M.  Paulin  Paris 
I  Lee  numueerits  français  de  la  Bibliothique 
du  Bai  ;  Puris,  1848,  t.  Vil,  p.  SIS)  : 

«  N*  7968.  5.  —  Mystère  de  V Ancien  Testa- 
maU  et  de  la  Passion...  volume  tn4*  magna 
de  SRI  feuillets,  k  ligties  longues  ;  fin  du  xt* 
siècle*  Demi-reliure  à  dos  de  veau  fauve, 
recouTorl  d*une  langue  de  yeau  rouge,  avec 
le  chiffre  de  Louis-Philippe.--  Fonds  de 
La  Mare,  n*  285. 

«  Ce  volume  est  très-mutilé  ;  le  premier 
feuillet  conservé  a  été  restauré  tant  bien  que 
mal  avec  du  papier  transparent.  Il  a  été 


écrit  en  1488,  comme  le  prouvent  ces  T^rs 
placés  à  la  suite  du  grand  mystère,  fol,  S70. 

Au  nom  de  notre  sire,  amen  ! 
L*aa  de  llncarnation  courant 

Mil  un.  G.  nii.  xx.  et  huit. 

Cette  notable  passion 

Fut  par  grande  dévotion 

Achevée  du  tout  descripre.... 

«  Les  premières  lignes  conservées  appar- 
tiennent è  un  sermon  écrit  en  méchantes  ri- 
mes, et  qu'on  pouvoit  débiter  à  la  place 
des  ouvertures  de  nos  modernes  ouvrages 
dramatiques.  Nous  déchilTroiis ,  ligne  cin- 
quième : 

I>e  la  célestial 
Ayde  tout  bien  descend 
Du  ciel  inLpérial 
A  tout  homme  honneur  vient... 

«  Cela  bourré  de  latin  et  de  vers  de  toute 
mesure,  se  continue  jusqu'au  fol.  4,  recto. 
Alors  le  prédicateur  prend  congé  en  ces 
termes  : 

Dictes,  dictes  amen,  amen» 

Plus  ne  vous  en  diray  cy. 

Le  surplus  vous  démonstrera 

Ce  message  que  véez  là. 

Qu'il  est  aoille  pour  ce  faire.  Amen' 

«  En  effet  au  verso  suivant  le  Message 

parle  ainsi  : 

Benoîte  soit  la  compaignie 
Qu'il  à  Thonneur  du  fru  t  de  vie. 
Est  aujourd'huy  cy  assanblée; 
De  Dieu  soit  ele  rémunérée  ! 
Nous  nous  prions  très-humblement 
Qu'au  gré  prenez  et  doucement 
Le  mistére  qu'avons  joué 
Qu'avei  de  bon  cuer  escouté 
Sans  faire  noyse  ne  tensons. 
De  quoy  nous  vous  remercvons. 
Demain  verres  cy  plaist  à  Dieu, 
En  ce  mesme  et  propre  lieu , 
Jouer  de  Dieu  la  Passion 
Ce  nous  avons  temos  et  saison.  •• 

«  Ces  discours  servaient  d*épilogue,  dit 
M.  Paulin  Paris,  è  un  premier  mystère  que 
nous  ne  retrouvons  pas  ici  ;  ou  peut-être  )es 
premiers  feuillets  ont-ils  été  transposés  et  le 
discours  devrait-il  être  è  la  fin  de  la  pre- 
mière journée  de  la  Création  et  naissance  du 
Sauveur.  »  Il  nous  semble  plus  probable  que 
les  fragments  cités  par  rilfuétre  savant  étaient 
l*épilogue  de  la  première  journée  du  drame , 
comprenant  Y  Ancien  Testament ,  à  la  suite 
duquel  se  joua  la  Passion^  dans  une  seconde 
ioumée. —  Vient  ensuite,  continue  H.  Paris, 
un  nouveau  sermon  divisé  en  deux  distinc- 
tions; enfin  au  fol.  8  commence  te  mystère 
de  la  Création  du  monde.  Premiers  :  Detft 
Pater  stet  in  Paradiso  in  Cathedra  et  angeli 
nunc  et  tnde,  et  dicet  : 

Tout  ce  que  fait  avons  cy  est  bien  ordonné. 
Autre  chose  voulons  faire  ï  notre  volonté. 
Or  soit  Csicte  et  crée  resplendissant  lumière 
Pour  tout  enluminer  de  ma  grâce  plenière, 
Qu  ils  croiront  fermement  et  tiendront  foy  entière. 

«  Alors  la  lumière  se  fait,  puis  les  anges , 
puis  I  homme. 
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«  Les  personnages  de  cette  histoire  de 
rAQcien  TestameDl  sont  après  Diea  : 

LucirBB  (il  en  en  abH  ifaa-  Dahv  ùnam 

ge  le  plus  bel  ).  Micbibl,  «âge 

HAccLiBDf ,  premier  diable  Gabmibl. 

TBMPBbT.  deuiièine      —  Go^SMtwf^ntrfile  cuUiBier 

Dbssat,  irolsième        —  dn  Tenter). 

Obcubil,  à  cbefaU  Ap^m 

DEsriT.  KvB 

«lam^tobb   (  le  crieur  de 
reoTsr}. 

'   Fol.  33,  verso. 


CHAH. 

SBTB. 

jUin*. 

CBBAl7Blai- 

mobb  ncTEBin. 

MOBB  BATUBAUa. 

Fol.  27. 

VOBU 

jArmBT.              ,       .    „. 

UXOB  BOB. 

oAAicAAH  (  la  «cène  de  Vir 

aBM. 

vreaae  est  coneuse). 

Fol.  Si,  verso. 

BOsnoDS  (un  Payaao). 

SAmMB. 

'    Fol.  3V. 

ABRABAM, 

AMALBTB. 

isaac. 

àKQCm. 

1IOT8B. 

CAMAUBL. 

ISiACBAB. 

MARQOB. 

BEraTALUf. 

BCCLBSIA. 

Fol.  %2f  verso. 

areiLLA. 

PAHtEL. 

b&vm. 

AiiÊA. 

ISAlAS. 

Fol.  45. 

BSréRAItCB. 

u*  et  III*  nruxA. 

CUABlTi. 

siHAraiBS. 

\IB60  MABIA. 

ocTAviB?!,  emperriir. 

DAMPS. 

SIORBL. 

eoDRBBB» 

eOGOBIIT. 

BBUNB. 

BUfIN»»» 

MALPBBAf. 

LBOTB. 

VABLBtt. 

LA  bYNAOOOOB. 

JOttBPU. 

Lss  PAarvOBS. 

BU9ABCTB. 

BBBSU!I. 

L*BVBiOOB  DB  U  LOT. 

PLAMBUIOB 

raiMA  PUBLLA. 

Fol.  77. 

LIS  TROIS  BQIS 

■ÉBODB, 

TBOTiR,  uieasager  d'Hérude. 

STMEO. 

Foi.  92. 

Ubah-baptvtb. 

phabaoii. 

BAflClV. 

BIHCXaUBBBB. 

BAMOBL.     , 

JAOQOBMABT. 

La  renime  mAbodb. 

BMLABTIHB. 

bébohaS. 

BITTLAHT. 

Binj*at 

TBJIPLATOB, 

c  La  Pauion  proprement  dite  commeDce 
au  foU  113.  Jésus,  nummé  simplement  Deas, 
prdche  les  Juifs  et  choisit  d*abord  ses  dis- 
ciples. —  Mats  il  semble  qu'entre  les  feuillets 
114  et  115  il  y  ait  une  lacune.  Dans  ie  mys- 
tère flgurent  tous  les  apôtres,  et  tous  les 
Î urètres  et  princes  de^  prêtres.  Les  saintes 
èmmes,  les  perclus  guéris  )iar  miracle.— 
Magdeteine,—  Apothecarius. 
«  11  nous  sulut  de  dire  que  ce  mystère 

}65)  G*e8t  nn  petit  iii-4\  contenant  soixante-nn 
feuillets,  oa  cent  viogt-deax  pages  à  deux  colon- 
nes ,  qui  peut  comprendre  environ  dix  mille 
vers. 

(66)  Suivant  la  tradition  Tul|[alre,  ce  ftit  en  Ethio- 
pie que  saint  Afattliieu  vainquit  les  deux  mtigicîens 
Zaroës  et  Aipbaxat;  ces  deux  enchanteurs  ne  péri- 
rent point  ici,  comme  le  dit  notre  auteur  ;  ils  passc- 


n*a  rien  de  commun  avec  le  travail  que  nous 
noas  sommes  crus  en  droit  d'attribuer  à  Ar- 
noul  Gréban. 

«  Fol.  269  verso.  Ëxplieii  pasiio  D&mini 
Koiiri  Je$u  Ckristit  et  renwrreeiio  quê^  H 

Slura  alia  documenta  leqU.  »  (  Fey.  PabsioUv 

AU  DRIEU  (  Les  iecx  de  vohsibur  Saint  )• 
—  En  ikSS,  h  Abbevflle,  furent  joués  les 
jeux  de  Monsieur  Saint -Andrieu  (André). 
[Cf.  F.-G.  LouANDBB,  Hist.  d'Abbevitle:  Ab- 
beville,  1834,in-8-,p.238.] 

ANDRT  (Saint).—  On  ne  connaît  point 
de  manuscrit  de  la  Fte  et  mystère  de  saint  An^ 
dry. 

Il  en  existe  une  édition  qui  fixe  avec  suOi- 
samment  de  certitude  la  date  de  ce  drame  fc 
la  première  moitié  du  xvi'  siècle;  c*est  un 
petit  in-&%  contenant  61  feuillets  ou  122 
pages,k  deuxcolonnes,  qui  peut  comprendre 
environ  dix  mille  vers,  inaprimé  a  Paris, 
chez  Pierre  Sergent. 

Les  frères  Parfait,  dan5  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  1745,  iu  12,  t  111, 
p.  27-34},  en  ont  donné  l'analyse  que  Jioiis 
reproduisons  ci-dessous.  De  Beaucbamps 
(Recherches  sur  les  théitres,  Paris,  1755, 
5  vol.,  t,  I,  p.  224),  et  la  Bibliotkique  du 
Théâtre  Français  (Dresde,  Mich.  Groellf  1768, 
in-8*,  3  vol.,  1. 1,  p.  2),  attribuée  au  duc  de 
La  Yallière,  ont  mentionné  le  Saint  Audry. 

Voici  l'analyse  des  frères  Parfait  r 

■TSTiBB  DB  8AIRQT  ANMIT. 

S'erisuyt  la  Vie  et  Mystère  de  sainet  Andry , 
fiouve/Zernsfi^  composée^  et  immimée  à  Pa^ 
ris  :  à  86  personnages^  dont  les  noms  s*m^ 
suyvent,  etc..  Ci  finist  la  Vie  et  Mystère 
de  Monseignmêr  sdtnet  Andry  ^  nouvetfemeni 
imprimée  à  Paris^  par  Pierre  Sergent^  Ip- 
braire,  demeurant  en  la  rue  Neufve  Nostro- 
Dame^  à  renseigne  de  sainet  Nicolas  (65;. 
«  Ce  mystère  commence  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  saint  Pierre  et  de  saint 
saint  Paul.  Le  Sauveur,  après  avoir  assem- 
blé  ses  apôtres,  et  fait  plusieurs  miracles, 
envoie  saint  Metthiee,  pour  confondre  deux 
fameux  enchanteurs,  qui,  bien  loin  de  se 
rendre  à  ses  discours,  paraissent  fort  éton- 
nés de  sa  conversion. 

BâRôB^  encAoBlcBr,  A  son  frère  ArpkaxaS. 

Haro!  frère,  yzj  grande  eavye. 
De  Mauhieu,  qui  est  converiy, 
A  ung  prophète  si  hardy 
Qu^il  n^a  pas  vestu  vaillant  maUIe. 

«  Leur  obstination  oblige  l'apôtre  à  les 
livrer  au  pouvoir  des  malins  esprits.  Huet  et 
Burgibus,  obéissant  à  ce  commandement, 
•sautent  au  cou  des  deux  magiciens  et  les 
étranglent  (66).  Saint  Matthieu  passe  ensuho 
à  Margondie,  où  il  est  jeté  dans  une  étroite 

rent  à  Bab}rlone,  et  servirent  par  leur  défaite,  à  ilr 
lustrer  le  triomphe  des  apôtreà  saint  Simon  et  saiot 
Jttde.  Voyez  Andlas,  livre  vi  de  son  Histoire  dk$ 
Apôtres^  et  Vincent  de  Beauvais,  Miroir  hêstoriai^  liv; 
XI,  chapitres  7S,  79  et  80.  Les  Grébans  ont  étépluf 
exacts,  comme  on  le  peut  vonr  au  mystère  des  ActBê 
des  Apôtres. 


ai 


AND 


mcnor^MAiRE  des  mtsteees. 


AW 


la 


prison,  après  aroîr  eu  les  yeux  crevés. 
Saint  Ândry,  eoTojé  de  Dieu,  rend  ia  rue 
k  son  confrère.  Ces  deux  apôtres  s'embras- 
sent   et  continaent  leur  saint    ministère. 
Saint  Andrj  Ta  à  Nicomédie,  et  délÏTre  les 
habitants  de  la  persécution  des  esprits  ma- 
lins. S  «tan,  Rbron,  Burgibus,  et  Uuet,  i  qui 
lapAire  onlonne  de  se  retirer,  sortent  sous 
la  forme  (le  gros  chiens   noirs,  et  avant  de 
rentrer  aux  enfers,  ils  élrang'ent  le  fils  d'un 
notable  bourgeois  de  la  ville.  Ssint  Andry  le 
ressuscite  à  la  prière  du  père  et  de  la  mère, 
e'  emmène  ensuite  ce  jeune  garçon  avec  lui 
pour  i*instruire.  Ses  parents,  après  une  Ion- 
giie  perquisition,  découvrent  enfin  qu'il  est 
dans  la  maison  du  saint,  et  j  mettent  le  feu, 
qui  s*éteint  aussitôt  par  la  puissance  de  Tapô- 
Ire.  Ce  miracle  convertit  les  assistants,  ils 
demandent  le  baptême  avec  empressement* 
Afirès  le  leur  avoir  conféré,  l'apôtre  se  rend 
à  Thessainnie.  Verrin  (67),  prévôt  de  cette 
▼ille,  envoie  trois  de  ses  chevaliers  pour 
Farrèter  :  les  deux  premiers  se  convertis- 
sent, et  le  troisième  est  assommé  par  les 
démons. 

«  Sur  ces  entrefaites,  saint  Andrj  se  pro* 
menant  sur  le  rivage,  une  violente  tempête 
jette  sur  le  sable  le  conis  d'un  jeune 
homme  è  qui  il  rend  la  vie.  Ce  jeune  homme 
loi  apprend  qu'il  est  fils  du  roi  de  Gre- 
nade (68),  et  envoyé  exprès  pour  amener  cet 
apôtre  ;  mais  que  le  démon  jaloux  avait 
eicité  cette  tempête,  qui  l'avait  submei^é, 
lai  quatrième.  Ce  discours  émeut  la  pitié 
'^e  saint  Andrj ,  il  adresse  sa  prière  au 
Seigneur;  aussitôt  l'onde  obéissante  rend 
sur  le  rivage  les  corps  des  compagnons  du 
jeune  booimey  qui  reprennent  vie  a  la  voix 
ae  I  apôtre. 

Peu  de  temps  après  Marsimille  (69), 
feoime  d'Iîgéas,  prévôt  d'Achaïe,  se  plaint 
«l'une  fièvre  violente.  Son  époux  en  est  si 
alarmé  que,  de  désespoir,  il  veut  se  passer 
une  épée  à  travers  le  corps.  Heureusement 
ElEdimie,  qui  a  entendu  parler  des  miracles 
de  saint  AnJrj,  va  le  chercher»  par  ordre  de 
3M  maîtresse.  Elle  reçoit  une  prompte  gué- 
risoo,  e£  promet  d'embrasser  la  religion  de 
son  liliérateur.  ^éas  veut  le  récompenser 
par  de  riches  présents  que  l'apôtre  ne  veut 
fias  accepter.  Irrité  de  ce  refus,  et  de  la 
conversion  de  Marsimille,  Egéas  jure  par 
Mabom  et  Jupin  la  mort  de  saint  Andrj. 
Ce  dernier  continue  sa  mission,  jusqu'au 
momont  qu'il  est  arrêté  par  les  émissaires 
du  prévOi  d'Achaie. 


AloBS  a  kj  tieloiis  eBsemblc  : 
J^B■radeBOos;  Je  crois  gall  Crenble: 
Eêêc  de  pearT  csee  de  firoa? 

(67)  Les  aatairs  que  nous  venons  de  dter  Dem- 
Qvirin  ce  prevêc  de  la  viOe  de  Tbessalotiîque  : 

ils  ifiiriiqit  aassi  11  ynnldeaie,  eeOe  qui  est  ici  soos 
le  MMi  de  Margoodie. 

(68)  ViDcnl  de  Beaovals,  livie  ix,  diap.  70,  de 
mam  Mimr  BitiorUd^  dit  qoe  ce  jeone  bomoie  était 

de  Sostrale  MacédoDieo,  dont  oo  a  parié,  et  qa*il 

âé  BOjé  avec  traue-ueaf  de  ses  corapagiioos, 

refcsam  dltafie.  L'auieur  da  mystère  a  voula 

IhcnoHH.  vas  VTSTèaKS. 


FSEaiEK  TTEA5I. 

Hienlx  lay  vaolsit  à  Tbanieçoa 
Avoir  pescfaé,  qu*estre  venu 
En  ce  pais,  car  bien  tena 
Il  y  sera. 

«  Saint  Andrj  parait  devant  Egéas  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Sa  constance  dans  les 
tourments  augmente  encore  la  fureur  de  ce 
juge  injuste,  et  touche  les  cœurs  des  princi- 
paux  de  la  province.  Stratoclès,  frère  de 
Marsimille,  suivi  des  sénateurs  et  iles  che- 
valiers, oblige  E^'éas,  h  coups  de  bâton,  à 
rétracter  sa  sentence.  Mais  saint  Andrv» 
préférant  la  gloire  du  martjre,  refuse  ce 
secours,  et  prie  le  Seigneur  de  l'attirer  à 
lui  ;  Dieu  l'exauce,  et  envoie  ses  anges  pour 
recevoir  cette  âme  bienheureuse. 

{Adoxe  ehamtenî  la  OLfes  ce  qui  i^ensmit^  tur  le  f^^t 

de  Vc.li  CftEAm.) 

LES  A!«GCS. 

Loner  iaolt  le  donlx  Roy  Jesns, 
Qui  a  voulu  Andry  avmer. 
Pins  qu*on  ne  sçaorait  racompter. 
Or  allons  donc  le  visiter. 

(Adone  chantent  ce  qui  s'ensuit^  $mr  te  chaiI  de  Ta* 

xiLLA  Régis.) 

LES  A.1GES. 

IHmlx  JesQ-Christ,  ta  sois  loaé, 
Qal  Unt  est  doulx  et  graclenbi. 
Tu  as  Andry  très  Unt  ayroé 
Qa'il  sera  côaroané  lassas. 

«  Au  moment  que  saint  Andrj  expire, 
Egéas  se  sent  atteint  d'une  douleur  insup- 
portable; Lucifer,  ému  de  ses  cris,  ordonne 
a  ses  ministres  de  lui  amener  en  diligence 
Târae  de  ce  scélérat. 

{Adane  Satktm  va  quérir  une  brouette  et  temmaime^ei 
quant  il  Pa  amenée^  il  dit  ce  qui  M'entait.) 

Orça,  Diables,  venez  avant. 
Allons  le  qnerre. 

^  «  Satan  saisit  Egéas  par  le  collet ,  eC 
l*ajant  jeté  dans  une  brouette,  le  coodnil 
ainsi  aux  enfers. 

(Adonciet  diahlee  iaiteeni  aller  rime  parmi  le  jem,  a 
cemrreni  toae  aprèe^  etc.) 

«  Tandis  que  les  esprits  malins  sa  diver- 
tissent des  tourments  de  cette  âme  malheu- 
reuse, Marsimille,  Stratoclès,  et  les  autres 
chrétiens  d*Achaiie,  ensevelissent  avec  beau- 
coup de  pompe  le  corps  de  saint  Andrj. 

LE  BEOMa  s£3UTEini. 

Noos  dianterons  sans  tarder  nias, 
SU  voos  plaist,  T«  Diemi  ioatfci 


ANE  (La  fAtb  de  l*}.  Les  grands  critiques 
du  xvjir  siècle  ont  recueilli  et  publié  les 
documents  relatifs  à  la  fête  de  l*Ane;  parmi 

ennoblir  ses  personnages. 

(69)  Les  auteurs  qui  ont  ranporfé  la  ipe  de  aainC 
André  la  nomment  Maximille.  (m  peut  voir  sor  ce 
sa|et,  Abdias,  Yidde»  Apàtreê;  vineeoi  de  Rean- 
Tais,  Hiroir  hiitorial,  lirre  ix,  ebapitre  (7  ci  sui-: 
vants;Sariasaa  30  de  novembre;  et  les  sixième 
et  septième  livres  da  mystère  des  Acte»  dee  ap^ 
très. 
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les  modernes,  M.  Magnin,  dans  soû  cours 
professé  à  la  Faculté  des  Lettres,  a  donné 
seul  quelques  opinions  nou^relies  sur  cette 
formule  de  la  lôte  générale  des  Fous.  11 
considère  cette  cérémonie  singulière  comme 
un  des  déveloi>pements  des  liturgies  saty- 
riques. 

«  Il  n'y  eut  pas  une  certaine  fôte  de  VAne 
ou  des  Fous:  selon  les  temps  et  les  lieux, 
]*Ane  joua  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable et  fut  admis  dans  les  offices  (Rouen, 
Sens);  dès  le  \ii*  siècle,  on  plaçait  è  Cam- 
brai une  finesse  peinte  derrière  Tautcl  ;  à 
Beauvais,  le  1^  janvier,  une  belle  fille  était 
assise  sur  un  fine,  près  de  Taufel,  pendant 
les  oflices.  »  {Journ.  gen,  de  Vlnstr.  pubLf 
k  oct.  1835,  p.  &ik.) 

Du  Gange  {Gloss.  inf,  et  med.  lat.f  Paris^ 
édit.  Henschell,  Didot,  in-4%  6  vol.,  t.  III, 

6.  254^,  255)  a  publié  les  rites  de  Téglise  de 
ouen  d'après  un  Ordinaire  manuscrit  da« 
tant  du  XII*  siècle/Cet  office  de  TAne,  ana« 
loKue  à  celui  do  la  Nativité  qu*on  célébrait 
à  Saint-Martial  de  Limoges,  n*appartient  à 
la  fàte  de  l'Ane  que  par  Ta  mise  en  scène  de 
rfinesse  de  Balaam.  Du  Tilliot  (Mémoirespour 
ëervir  à  r histoire  de  la  fête  aes  Fous;  Lau^ 
sanne,  1751,  in4*);  et  l'abbé  La  Bouderie 
l'ont  reproduit  (Journal des  Paroisses fl8k2.). 

Il  est  intitulé  : 
Ordre  delà  procession  des  Anes  selon  Vusage 

de  Rouen» 

\Les  prophètes  sont  au  milieu  du  vaisseau  de  r Eglise^ 
la  proceision  sort  du  cloître,  deux  clercs  du  second 
banc  la  conduisent  :  ils  disent  :  ) 

LES  CLERCS.  Gloriosl  et  famosi.  (Gloire  et  hon* 
peart) 

LE  CVOEdR.  Cloriosi.  (Gloire  !) 

LES  CLERCS.  Quem  futurum,  (Celui  qui  devait 
tenir  I) 

LE  CHOEUR.  Cloriosi,  (Gloire  0 

LES  CLERCS,  /mptoftem  Judœorum,  (Les  Juifs  im- 
pies !) 

LE  CHOBVR.  Cloriosi.  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  Sed  Judon.  (Mais  ces  Juifs.) 

LE  CHOEUR.  Cloriosi,  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  Isracl  infideli,  (Cette  israél  infi- 
dèleO   ■ 

LE  CHOEUR.  Gioriosi,  (Gloire!) 

LES  CLERCS.  Gcnus  uude.  (Est  le  peuple  élu  par 
Lui!) 

{La  procession  s^arrête  dans  le  milieu  de  VEglise  de- 
vant les  six  Juifs  et  les  six  Gentils  placés  les  uns  en 
face  des  autres*) 

LES  ANRONCUTEURS  :  NalioDs,  le  Seigneur  s*est  fait 
homme  t 

LES  MÊMES  AUX  JUIFS  :  Juîfs,  c*est  le  Verbe  de 
l>ieu«. Vers.  :  Vestrœ  iegis  testes, 

LES  iiiirt.  Vous  i^^étes  pas  pour  commander. 


LES  ANMONCiATEURS  oux  gentils.  Et  vous,  geutili 
sans  foi  ? 

LES  GENTILS.  Le  vraî  Dieu  Roi  des  rois  ! 

LES  AMMo.NciATEURS  à  Moyse,  Et  toi ,  législaleur 
Moyse? 

MOYSE,  tenant  les  tables  de  la  loi  ouvertes,  aube  et 
chappe.  front  cornu,  longue  barbe,  une  verge  à  la 
matn.  un  autre  viendra  après  moi. 

Les  ANNONCIATEURS  le  reconduisant.  Chantez,  peu- 
pies. 

LE  CHGEUP.  C*est  un  Juif  pourtant. 

les  MÊMES  à  Amos.  Aroos,  amour  de  r5me. 

AMOS,  vieillard  barbu  tenant  une  épine.  Les  jours 
approchent. 

LES  ANNONCIATEURS    et    LE    CHOEUR.    C*eSt   UR   Juif 

pourtant. 

LES  ANNONCIATEURS.  Ysaîc,  tol  qul  sais  le  verhe? 

YS.vÎE,  6ar6u,  un  aube^  un  ruban  au  front,  0  destin 
de  la  tige  de  Jcssé  ! 

LES  ANNONCIATEURS   et    LE  CHOEUR.   Ost    Uft    Jolf 

pourtant 

On  appelle  successivement  Jérémie,  Da- 
niel, Balaam  assis  sur  son  Anesse. 

UN  ENFANT,  ovcc  UM  épée,  s^opposont  à  cs  tfue  râ- 
nesse  avance* 

l'anesse  {un  quidam  caché  sous),  t^ourquoi  me 
frappes-tu  de  tes  talons,  moi  si  malheureuse? 

Samuel,  David,  Osée,  Johel,  Abdias,  Jch 
nas,  Michée,  Naun,  Sophonie,  A^gée,  Za« 
charie,  Ezéchiel,  Malachie,  un  juif,  sainte 
Elisabeth,  saint  Jean^Baptiste,  saint  Simon, 
Virgile,  Nabuchodonosor,  des  hommes  ar- 
més montrant  une  idole  à  des  enfants,  ces 
enfants  repoussant  Tidole,  jetée  dans  la 
fournaise,  la  sibylle,  comparaissent. 

La  messe  commence. 

Les  coutumes  de  Beauvais,  au  m'  siècle 
encore,  ont  été  recueillies  par  le  môme 
érudit. 

«  La  fête  des  Fous  était,  dit-il,  fort  sin- 
gulièrement célébrée  à  Beauvais  le  H  jan- 
vier. Une  jeune  Glle,  très-jolie,  ayant  au 
bras  un  enfant,  assise  sur  un  âne  élépm- 
ment  caparaçonné,  représentait  la  Vierge 
fuyant  en  Egypte.  La  procession  la  condui- 
sait de  la  catbédralo  à  Téglise  de  Saint- 
Etienne.  La  jeune  flile  et  Tâne  entraient 
dans  le  sanctuaire  et  se  plaçaient  vers  TE- 
vangile.  La  messe  commençait  et  l'Introït, 
le  Kyrie, le  Gloria,  le  Credo,  étaient  toujours 
accompagnés  de  Hinham,  Hinham.  A  la  fin 
de  la  messe,  le  célébrant  se  tournait  vers  lo 

Ëeuple,  et  disait  trois  fois  Hinham,  Hinbam, 
[innam.  Le  peuple  répondait  de  même.  On. 
trouve  dans  un  mss.  du  xi*  siècle,  qui  dé- 
montre Tantiquité  de  ces  rites  fâcheux,  la 
singulière  prose  suivante  que  l'on  chantait 
à  la  messe  : 
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Orientispartibus 
Adventavit  Asinus, 
PuUher  et  fortissimusi^ 
Sarcinis  nptissimus* 

Bez,  sire  Asne,  car  chantez, 
Belle  bouche  rechignez. 
Vous  aurez  du  foin  asset 
Et  de  Vavoiue  a  planter 


Des  confins  de  fOrient, 
En  ces  lieux  arrivant. 
Un  &ne  heau,  gms,  luisant. 
Portant  fardeaux. lentement. 
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Lentui  erat  pedibuê^ 
Nui  foret  baeulus^ 
Et  eum  in  clunibui 
Pungeret  aculeus^ 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Ifîr,  m  eolUbuê  Sichern^ 
Jam  nutritus  iub  Buben, 
TramtHt  per  Jordanem^ 
SiUiii  in  BetkUhem. 

Hei,  sire  Asoe,  etc. 

Ecce  maanh  auribu$ 
Subjugafit  filius 
Àêinui  egreaiuÂ 
AêiHorum  aomittus. 

flei^  sire  Asne,  etc. 

Saltu  vincit  kinnuloê^ 
Damas  et  capreoloi^ 
Suver  drontedarioi^ 
Yelox^  Madianeos, 

Bez,  sire  Asne^  etc. 

Ànrum  de  Arabia, 
Thuê  et  myrrham  de  Saba 
Tulit  in  Ecelesia 
Virtus  Asinaria, 

Hez,  sire  Asne,  etc. 

Dnm  trahit  véhicula 
Mnlta  cum  sareinula^ 
iiiius  mandibuia 
Dura  terit  pabula, 

UeZf  ùre  Asoe^etc 

Cum  ariitiê  hordeutr 
Homedit  et  cardeum 
Triticum  a  palea 
Segregat  in  area 

Hez,  tire  Asne,  etc« 

Amen,dica$,A$ine,  (Hic  genoflectalMtar.) 
Jam  $atur  de  ^ràmine  : 
Amen,  amen^  itéra 
Aspernare  telera 

Hev  va*  Hezva!  Hezva!  Hez! 
Bialx  sire  Asne  car  allez  ; 
Bdle  bouche  car  chantez.» 

i&Autun/on  promenait  TAne  sous  wtk 
drap  d*or,  dont  les  quatre  principaux  cha- 
noioes  de  Téglise  tenaieot  les  bouts;  A 
Cambrai»  on  laissait  sur  l*autel  un  tableau 
représentant  un  Ane  durant  plusieurs  se- 
maines. [Ord.  met,  eccl.  Camerae.^  fol.  36.) 
—  (Du  CAiieB,  Gloêw.  inf.  et  med.  lal.^  v* 
Feeium  Atinarumf  édit.  Hensehell,  PariSr 
Dîdot,  in4%  6  vol.,  t.  III,  p.  255,  256.) 

«  En  effet,  dans  le  second  registre  ne  Té- 
glîse  cathédrale  d'Autun.du  secrétaire  Ro- 
tani,  gui  commence  en  Hll  et  finit  en  lU6t 
on  Toit  qu*k  la  fête  des  Fous  on  couduisait 
un  ftoe  et  que  Ton  chantait  :  Bé^  $ire  Ane^ 
héf  hét  et  qtie  plusieurs  allaient  à  réglise 
dépiisés  et  atec  des  habits  grotesques;  ce 

Ïii  fut  alors  aboli  et  abrogé.  »  {Dv  Tilliot, 
ém.  pour  9erv.  à  Vhiêt,  dt  la  fête  des  Fous; 
Lausanne,  1751,  in-<^*,  p.  ik;  rabbé  d*Aeli- 
G!<nr,  Mém.  de  littérature^  t.  IV,  notice  sur  la 
f&ie  des  Fous;  dans  LzBEK,Collect.  des  meilL 
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Sur  les  conftns  de  Sichem 
Il  fut  nourri  par  Ruben; 
Il  passa  per  Jordanem^ 
Et  sauta  dans  Bethléenu 


Sa  marcne  vive  et  légère 
Effleure  à  peine  la  terre 
11  vaincrait  dans  la  carrière 
La  biche  et  ie  dromadaire* 


Des  trésors  de  TArabie, 
Des  parlums  d'Ethiopie, 
L'Eglise  s'est  enrichie 
Par  vertu  d'ànerie. 


Sous  le  faix  le  plus  pesant. 
Jamais  il  n'est  mécontent 
Et  broyé  patiemment 
Le  plus  grossier  aliment. 


D'un  chardon  il  fait  ripaîne 
Et  c'est  en  vain  qu'on  le  raille  ; 
Si  dans  la  grande  il  travaîUe, 
Il  démêle  et  grain  et  paiUe. 

Bcl&ne,  répète  amen; 
Maintenant  ta  panse  est  pldne; 
Bel  àne,  répète  ameu  ; 
Ne  songe  plus  à  la  peine. 


dissertât.  ;  Paris  1838,  20  vol.  iu-8%  t.  IX, 
p.  243.) 

On  a  remarqué,  enfin ,  que  Téglise  do 
Bourges  célébrait  absolument  la  prose  de. 
]*Ane  dans  les  mêmes  rites  que  1  église  de 
Sens;  et  Texactitude  était  telle,  entre  ces 
deui  points  éloignés,  que  le  chant  même 
était,  dans  ces  deux  diocèses,  modulé  sur 
des  tons  absolument  ideutiques.  (Mercure 
de  France f  décembre  1726,  ieilre  sur  l of- 
fice des  Fous,) 

ANEAU  (BiRTBiLBMT[70]  ).  -^  «  N«  i. 
Bourges  en  Berry,  fit  ses  études  sous  Mel- 
chior  Volmar,  qui  avait  un  talent  merveil* 
leux  pour  instruire  la  jeunesse.  IJ  profita 
effectivement  beaucoup  sous  lui  dans  ies 
belles-leltres,  mais  il  eut  le  lualheur  d0 
prendre  dans  sa  conversation  au  goût  pour 
l^ïs  erreurs  du  lulhéramsme,  que  \-oiiuar- 
professait,  et  de  se  disposer  à  les  embi^sseff' 
comme  il  fit  dans  la  suite.  i 


i«ytm 


(70)  Mémoires  pqur  servir  à  V Histoire  des  personnes   illustres   de  la  Bépubli^ue  des  Lettres  ^^poûrU 
P.  Hkmboth,  tome  XXD, 
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c  La  grande  répul'ition  qu'il  s'acquit 
bieotôl  par  son  habileté  dans  les  langues 
grec«|ue  et  latine,  et  la  poésie,  engagea  quel- 
ques-uns des  anciens  échevins  de  Lyon, 
qui  étaient  ses  compatriotes,  h  lui  faire  of- 
frir une  chaire  de  professeur  de  réthorique 
dans  le  collège  qu'ils  venaient  d'établir. 
Aneau  l'accepta  avec  joie,  se  rendit  à  Lyon 
et  y  prit  possession  de  son  poste,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  mort. 

«  O'i  fut  si  content  de  lui,  qifon  15&2 
on  le  choisit  pour  être  principal  de  ce  col- 
lège; mais  il  nt  un  mauvais  usage  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  donna;  iJ  s'en  prévalut  pour 
accréditer  l'hérésie,  et  pour  infecter  la  jeu- 
nesse qu'il  instruisait.  On  ne  fut  pas  lo«ig- 
tempssans  s'en  apercevoir,  et  on  se  contenta 
d'ubord  d'en  murmurer;  mais  un  accident 
arrivé  le  jour  de  la  Fête  dusainl  Sacrement 
de  l'an  1565  mit  fin  à  la  séduction,  en  termi- 
nant sa  vie  d'une  manière  trafique. 

«  Ce  jour,  qui  était  le  21  juin,  comme  la 
procession  passait  vers  le  collège,  on  lança 
avec  roideur  d'une  des  fenêtres  une  grosse 
pierre  sur  le  saint  sacrement  et  sur  le 
]»rêlre  qui  le  portait;  soit  que  ce  coup  vint 
d'Aneau  ou  d'un  autre»  le  peuple  entra  en 
foule  dans  le  collé<;e  et  massacra  Aneau 
qu'il  crut  auteur  de  cet  attentat. 

«  Parmi  les  ouvrages  qu'Aneau  publia,  et 
dont  le  P.  Niceron  donne  la  liste,  nous 
no  citerons  que  les  deux  suivants  :Mj^5/èrfs 
d'sla  Nativité  par  personnage»^  composé  en 
imitation  verbale  et  musicale  de  diverses  cAon- 
sons  recueillies  sur  r Ecriture  sainte^  et  d't- 
celle  illustré:  Lyon,  1539,  in -('''(71);  — ly on 
marchant^  satire  française  sur  la  comparai» 
son  de  Paris^  Rouen,  Lyon^  Orléans,  et  sur 
les  choses  mémorables  depuis  l'an  152^,  sous 
allégories  et  éniamcs,  par  personnages  mysti» 
ques:  Lyon,  15Î2,  in-12. 

«  11  semble  qu'Aneau  avait  un  frère 
poëte  et  musicien;  car  à  la  fin  de  son  livre 
intitulé,  Chant  natale  contenant  sept  noëls^ 
où  se  trouve  le  mystère  de  ia  Nativité^  dont 
NOUS  venons  de' parler,  il  y  a  un  noël 
mystique,  contenant  trois  couplets,  sur  le 
chant  :  Le  Deuil  issu*  Le  second  s'exprime 
ainsi 

Noél,  Noël,  si  hault  que  l'air  en  tonne, 
Non,  riiomme  seul,  nuiistotitaniaiam  dict  : 
Le  Krand  Lyon  son  gros  oiian  enumue»  (Lyon). 
Noël,  Noël,  à  hauUe  voix  boiiUii  : 
Vil  cbant  plaisant  ftpndé  $ar  an  bon  dIct, 
Le  Rossignol  Vi-liert  par  accords  (Viliers  Anean).' 
El  nn  Aigneau  bailant  iny  répondît, 
Hkiël duHitani et  iiciis  elàeon.» 

kHisiùifê  du  Théâtre  français^  par  lesfrèrea 
PImait,  t.  Il,  p.  ^1-m.) 

Yay.  Natitsw  mm  NonsrSBieiiBira  Jitua* 
Cmih»  (La); 

ANNONCIATION  DE  LA  YIBRGB.  -^ 
M.  Magnin  »  daaa  son  ooors  professé  à  la 
PajsuUé  àts  lettres  en  1835,  t  Mit  mention 
d'un  mystère  de  l'ilnnonetalioii  de  la  Vierge^ 
représenté  à  Civitta-Vecchia,  vers  130i.  (Cf. 
^Qumal  ,gén.  de  VInstruct.  publiq.^  12  no* 

^71)  Du  Verdier ,  p.  I(m  de  ta  Rièliothèifue,  à 
Farikte    Aneau  ,  cite  la   même  édition  ,  ei  dit 


vembre  lâ35,  2*  semestre»  10*  article, 
p.  28.) 

M.  Kaynouard,  dans  un  article  publié,  à 
propos  û\ï  mystère  de  Saînt^répin  par  le 
Journal  des  Savants^  au  cahier  de  juin  1836, 
a,  comme  M.  Hagnin,  altribuéau  xiv*  s.èclo 
l'iinfioncinfion  de  la  Vierge. 

AN  TI  CHRIST  (L').  -  VAnti-Christ  est 
tiré  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Tegern- 
sée  du  XII*  siècle 

11  a  été  édité  par  dom  Bcrnarl  Pez,  dans 
son  JAfsaurus  Anecdotorum  fiorû<tmttj(AU'' 
gusiœ  Vicdelicor.,  6  vol.  in-fol.,  1. 11,  p.  S, 
1721,  col.  185-197}. 

«  Cedocument,  dit  le  savant  Bénédictin 
all(*roand,  témoigne  de  l'idée  qu'on  avait,  au 
xii*  siècle,  soit  en  Allemngi;e,  soit  en  France, 
de  la  grandeur  de  l'empereur  des  Ro- 
mains. »    {Ibid. ,    t.   11,    Dissert.  Isagog. , 

p.  LUI  ) 

Le  titre  est  ainsi  conçu  :  Jeu  Paschal  de 
la  venue  et  de  la  mort  de  l^Anti-Christ. 

Muratori  {Antiq.  Ital.  med.  <rvi,  sive  dis^ 
sert.:  Milan,  1732,  in-fol.,  t.  Il,  vers.  29, 
col.  849)  citait  VAnti-Christ  parmi  les  mo- 
numents subsistants  alors  connus  du  théA- 
tre  du  moyen  âge;  Martin  Gerbert  {Decantu 
et  mus.  sacr.:  saint  Blain,  1774,  in*4%  2  vol., 
1. 1*%  p.  82)  ;  M.  Magnin,  dans  son  cours  pro- 
fessé a  la  Faculté  des  lettres;  Raynouard  en 
1836(Jouni.  desSav.^  cahier  de  juin  1836); 
et  M.  Ach.  Jubinal,(Jfj^«f.  inéd.du  xy' siècle: 
Paris,  1837,  in.8%  2  vol.,  t.  V%  préf.  p.  xvi), 
ont  mentionné  ce  drame. 

L'action  de  V Anti-Christ  nous  semble  con- 
tenir deux  idées  distinctes  : 

i*  Le  triomphe  du  saint  empire  romain 
sur  tous  les  peuples. 

2*  L'univ«3rselle  domination  de  rEgliso 
catholique  sur  tous  les  hommes 

I. 

L*EgIise  de  Dieu  et  les  sept  sièges  royaux 
seront  placés  ainsi:  A  Torient,  I  Eglise  de 
Dieu;  auprès  le  trône  du  roi  de  Jérusalem 
et  le  banc  de  la  Synagogue.  A  l'occident, 
le  trône  de  l'Empereur  romain;  auprès  les 
trônes  du  roi  des  Teutons  et  du  roi  des 
Francs.  Au  nord,  le  trône  du  roi  des  Grecs. 
Au  midi,  les  trônes  du  roi  de  Babylone  el 
du  Monde  païen. 

Aussitôt  le  Monde  païen  avec  le  roi  de 
Babylone  sV^nce  en  chantaut:  é 

'--LMmmortalIlé  des  dieux  doit  être  honorée  paruwt» 
et  leur  pluralité  redoutée.  Ce  soni  des  sots  d  des 
gens  de  vain  eqiril  qui  annonceni  un  Dieu  unijee. 
car  les  rites  de  tonte  rantiqulté  s*y  opposent.  Et  si 
nous  avions  foi  dans  ce  Dieu  unique,  présiilani  à 
tentes  choses,  nous  ferions  de  Dieu  un  esdave  Irvfé 
uni  comtMtts  des  éléments  contraires,  car,  id,  c'est 
la  paix  qu'il  maintient  dans  sa  clémente  bontêi  et  là 
c*eat  la  guerre  que  fomente  sa  cruauté  impie.  De 
même  qu^il  y  a  des  action»  diverses»  il  y  a  diveim 
dieux,  et  la  lutte  universelle  n'est  une  le  spectacle 
affiiibU  de  leur  immense  discorde.  Et  qui  dit  quUl 
n\v  a  qu'un  Dieu  affirAie  une  proie  misérable  de» 
adversités  universelles.  Non,  ne  disons  pas  qu'un 
Dieu  seul  est  soumis  au  combat  de  rétemité; 


qu'efle  est  In*^  ;  mais  il  se  trompe,  aussi,  fka  que 
ceux  qui  Toot  copié. 
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cardans  à  toQi  les  élémenU  la  nature  divine,  noas 
pottiTont  alors  distinguer  les  dieux  selon  les  deroirs 
qpe  chacun  d'eux  remplit. 

Le  lea  entier  chante  ces  mots  en  niëme 
temjis.  Le  Monde  païen  et  le  roi  de  Babylone 
montent  sur  leur  trdiie.  Alors  puratt  la  Syna- 
gogue arec  les  Juifs  qui  chantent  ensemble  : 

—  Set^eur,  notre  salut  est  en  toi  ;  lliomme  n*a 
p4S  même  Tespoir  de  la  vie,  et  quelle  erreur  que 
tiVspérer  le  salut  au  nom  du  Christ!  Eh  quoi!  Lui, 
terrassé  par  la  mort,  donne-t-il  aux  autres  la  vie  ? 
Il  n*a  pu  se  sauver  lui-même,  qui  pourrait  être  sauvé 

far  lai? Non,  non,  6  hommes!  0  Israël,  toi  qui  es 
Emmanael,  tu  adoreras  Dieu,  et  je  t'ordonne  de 
délesier  Jésus  parmi  les  dieux  dlsmaél. 

La  Synagogue  chante  et  monte  sur  son 
trftne. 

Alors  rEglise,enhabits  de  femme,  s'avance 
brillante,  couronnée,  accompagnée  à  droite 
de  la  Miséricorde  avec  des  parfums,  h  gauche 
de  la  Justice  avec  Tépée  et  la  balance,  Tune 
et  Tautie  aussi  en  habits  de  femme.  Par 
diTrière,  la  suivent,  à  droite,  les  Apôtres  et 
loue  le  clergé  du  monde;  è  gauche,  TEmpe- 
reur  des  Komains  avec  l'Armée.  L'Egli&e 
dianîe  AUoeofuilio^^ei  ceux  qui  la  suivent 
lui  ré;K)nilent,  h  chaque  verset: 

—  Telle  est  la  Foi  qui  donne  la  Vie,  dans  laquelle 
est  endormie  la  Moit,  et  quiconque  eroil  autre  chose 
est  damné  pour  réternité. 

L'Eglise  monte  avec  les  siens,  l'Empereur 
et  TAnnée,  sur  son  trône. 

Ensuite  viennent  les  autres  roîs  avec 
jeurs  années,  chantant  chacun  ce  qui  paraî- 
tra séant.  Chacun  d'eux  monlesursun  trône, 
ch  que  trône,  et  surtout  le  temple  de  Dieu, 
aja*tl  du  vide  autour  d'eux. 

Alors  l'Empereur  envoie  ses  messagers  à 
chaque  roi,  ti  d'abord  au  roi  des  Francs, 
avec  ces  paroleis: 

—  L*histoire  est  témoin  de  Tassujettissement  du 
monde  entier  aux  Romains,  c*est  là  le  secri*t  de  la 
mndenr  des  premiers  empereurs;  sans  doute  la 
fainéantise  de  quelques-uns  a  dissipé  le  trésor  et 
dilapidé  la  puissance  de  T  Empire,  mais  notre  ma* 
jesie  suprême  réclame  son  droit  aujourd'hui.  Que 
désormais,  par  conséquent,  tous  les  rois  payent  les 
trîtMits  antiques  i  TEmpire  romain  ;  et  comme  le 
peuple  des  Francs  est  puissant  à  la  guerre,  que  son 
roi  serve  IXmpire  de  ses  armes! 

Messagers,  donnez-lui  ordre  de  venir  auprès  de 
nous,  OQmme  un  sujet  Adèle  et  avec   ses   hom* 


US 


Les  messagers  aVn  vont  au  roi  des  Francs, 
et,  se  plaçant  en  face  de  lui,  chantent  ces 
paroles: 

-^  L*empereor  des  Romains  à  son  ami  riUustre  roi 
des  Francs,  salut  1  savoir  faisons  à  ta  Prudence  que 
Ui  dois  élre  soumis  an  Droit  Romain.  Tiens  donc 
eompte  du  Souverain  Empire  etsoisdans  la  crainte  : 
c*6St  à  son  service  qae«noas  t'enrageons  et  nous 
l^ordonaont  de  venir,  en  toute  nàte,  par  ordre, 

Li  toi  M  FiàMce.  SI  rhistolre  a  quelque  puis- 
aanee,  ce  n*est  point  àr£mpire,niaisànous  qulioii- 
neur  ni  dû.  Car  les  seigneuis  de  Gaules  ont  pus- 
aèA6  liSmpire  et  Tont  légué  il  leur  postérité,  bi  nous 
dépouillés,  c*e8t  par  violence.  Certes, 
il  la  violence? 


Les  légats  retournent  vers  TEmpereur  et 
chantent: 

—  Eh  bien  I  les  Français  sont  gonflés  d^oigneil,. 
ils  s'opposent  hardiment  à  ta  msyesté... 

L*Empereur  combat,  fait  prisonnier  le  roi 
de  France,  lui  fait  grâce,  elle  roi  de  France, 
renvoyé  avec  honneur,  chante  en  retournant 
dans  son  royaume: 

— Nous  respectons  la  gloire  du  nom  romaln...elc 

L'Empereur  envoie  ses  messagers  au  roi 
des  Grecs,  au  roi  de  Jérusalem,  qui  se  re- 
connaissent tributaires. 

Toute  TEglise  étant  ainsi  soumise  h  TEm- 
pire  romain,  le  roi  de  Babylone  chante  la 
destruction  des  Chrétiens.  Il  assiège  Jérusa- 
lem. Mais,  sur  Tappel  du  roi,  l'Empereur 
sauve  cette  cité. 

IL 

Alors  apparaissent  les  aypocrites^  qui 
précèdent  rAnti-Christ.  L*Anti-Christ  est 
armé,  revêtu  de  la  cuirasse,  accompagné  des 
Hypocrittê  à  gauche,  de  VHirésit  à  droite, 
et  il  dit: 

— L'heurede  mon  régneest  venu...  Cestmolqot 
le  monde  doit  adorer  et  non  pas  un  autre... 

Il  est,  en  effet,  couronné  par  ses  satellites. 

A  son  tour,  il  envoie  ses  messagers  :  au 
roi  des  Grecs,  qui  se  soumet;  au  roi  de 
France,  qui  plie  le  genou  et  reçoit  la  cou« 
ronne  des  mains  de  TAnli-Christ,  comme 
auparavant  des  mains  de  TEmpereur;  nu 
roi  des  Teutons,  qui  se  rebellionne  et  me- 
nace les  légats. 

L*Anti-Chri$t  appelle  ses  dévoués  aux 
comb'its.  Le  roi  des  Teutons,  attaqué, 
triomphe  del'Anti-Christ.  Alors  celui-ci  fait 
des  prodiges,  guérit  les  lépreux,  les  aveugles, 
les  boiteux;  le  roi  des  Teutons  se  laisse 
abuser,  se  soumet,  attaque,  au  nom  de 
TAnti-Christ,  son  suzerain,  les  peuples 
adorateurs  d'idoles,  et  amène  à  son  suzerain 
le  roi  de  Babylone. 

La  Synagogue  est  Invitée  aussi  à  la  sou- 
mission par  TAnti-Christ,  et  s'empresse 
d*obéir. 

Mais  les  prophètes  se  lèvent  pour  confon* 
dre  lAnti-Chrut  : 

—  Tu  es  le  blasphémateur,  i  disent-ils,  •  rautenr 
de  riniquiié,  la  racine  du  mal,  le  periurhateur  de 
la  vérité,  le  séducteur  de  la  piété  I  Tu  es  TAnti- 
Christ! 

L'Anti-Christ  les  livre  à  h  mort,  assemble 
tous  les  rois,  et  leur  dit  : 

—Voici  mon  triomphe,  prédit  longtcmpsd*avanee, 
et  tous  ceux  qui  en  sout  dignes  vont  jouir  de  ma 
gloire  avec  moi.  Paix  ià  ceux  qui  sont  tombés  dans 
M  illusions  de  la  vauitél  Le  bien-être  est  uni* 
verset. 

A  ces  mots,  oq  entend  un  coup  de  foudre 
au-dessus  do  la  tête  de  PAnti-Cbrist.  Il  tomt^ts 
tout  le  monde  fuit» 

L*Eglise  chante  : 

—Voici  THomme  qui  n'a  («s  eu  Dieii  ienr  aide  t 
Moi,  je  suis  roiivier  qui  fructifie  dans  ledMiilnadiB 
Dieu  l 
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Tous  reviennent  a  la  Foî. 
L'Eglise  les  accueille  et  entonne? 

—  Dîtes  laudes  à  noire  Dieu  l 

APOCALYPSE  {MYSTtM  dblM.—II  n'est 
point  resté  de  manuscrit  du  Mystère  de 
lApocalypse.  Ce  drame  parut  en  15^1,  im- 
primé à  la  suite  de  la  seconde  édition  des 
Actes  des  apôtres,  que  donnèrent,  cette  même 
année,  les  frères,  Angfliers,  à  Paris.  «  II  est 
de  la  composition  de  Louis  Cbocquet,  assez 
mauvais  poëte,  même  pour  son  temps,  et 
fut  représenté  en  1541,  a  Tbôtel  de  Flandre, 
par  les  confrères  de  la  Passion.  »  (Note 
des  frères  Parfait,  Histoire  du  Théàtrefran" 
çais;  Paris,  ilkiy  1. 111,  p.  50.)  De  Beau- 
ehamips  (Recherches  sur  les  Théâtres  de 
France i  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I", 
p.  331)  en  a  donné  un  compte  rendu;  ce 
drame  a  éié  analysé  aussi  dans  la  Bibliothe- 

Sue  du  Théâtre  français^  ouvrage  attribué  au 
uc  de  ia  Vallière  (Dresde,  1768,  in-8%  3  vol., 
1. 1",  p.  113);  parmi  les  modernes,  en  1828, 
M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hist.  et  crit,  delà 
poésie  fr.  et  du  th.  fr,  au  xvi'  siècle  ;  Paris, 
1823,  in-8%  2  vol.,  t.  I",  p.  217-234),  a  seul 
cité,  sous  la  date  de  1541,  le  Mystère  de 
l^Apoealypse  de  Louis  Chocquet. 

Les  frères  Parfait  en  ont  donné  Tanaljse 
suivante; 

mtstArb  de  l^apocalypse  (72). 

(Cy  ensuyt  te  mystère  de  f  Apocalypse  sainct  Jehan, 
avec  les  cruautez  de  Domicien ,  Empereur  de 
Romme,  composé  par  maistre  Loyt  Chocquet,) 

«  Polipison,  sénateur  romain,  vient  an- 
noncer au  sénat  assemblé  la  mort  du  bon 
empereur  Titus,  ajoutant  qu*il  faut  songer 
à  lui  élire  un  successeur.  Toutes  les  voix  se 
réunissent  on  faveur  de  Domilien,.  à  qui  on 
va  offrir  l'empire.  Ensuite  paraissent  deux 
bourreaux,  Torneau  et  Pesait, qui  cherchent 
h  se  mettre  au  service  de  quelque  prince. 
]«e  hasard  veut  qu'ils  rencontrent  Diru,  ce 
fameux  exécuteur  des  cruautés  de  Néron, 
qui  n*avait  jamais  voulu  s'associer  avec  ses 
camarades  qe  profession,  et  s'était  par  là 
rendu  leur  ennemi.  Comme  les  deux  dont 
^ous  parlons  le  trouvent  ici  sans  défense, 
ils  l'assomment  et  lui  dérobent  ses  babils 
et  son  argent. 

TOR!IEAV. 

Pqisqu'eii  fault  faire  le  départ. 

En  ceste  fosse  sera  mis  : 

Et  puis  irons  chez  nos  amis, 
^  En  chantant  img  Libéra  nos, 
^       Assis  à  table  entre  les  pou. 

(72)  Ce  poème  (lourrait  porter  avec  raison  le  litre 
du  Mystère  de  saint  Jean  VEvangéliste^  puisqu*en 
effet  il  contient  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de 
cet  apôtre,  et  que  (es  revéiatioiis  prophétiques  con- 
tenues dans  VApocalypse  ne  forment  ici  qu'une  es- 
pèce d*épi8ode  détaché  entièrement  du  resgie  de 
l'ouvrage.  Il  est  de  la  composition  de  Louis  Chocquet, 
assez  mauvais  poète,  'même  pour  son  temps  ;  et  fut 
représenté  en  1541,  à  rhôtel  de  Flandre,  à  Paris,  par 
les  confrères  de  la  Passion,  à  la  suite  des  Actes ^  des 
àpétf»ê  f  et  parut  imprimé  la  même  année  à  là  fin 
de  la  seconde  édition  de  ce  mystère^  En  voici  le  titre  : 
VApocalypse  de  Sainct  Jehan  Zébédée,  où  sont  corn- 
prinsesles  visions.et  révélations  oue  iceluy  Sainet  Je- 


(Icy  te  gettenî   sn   ^Apparition  et    s'en  «oui  à 
Homfne.) 

et  Ces  deux  bourreaux  vont  offrir  leurs 
services  à  Tempereur,  au  mom^dt  qu'on 
lui  apprend  que  saint  Jean  a  converti  les 
habitants  d'Epbèse.  Domilien  fait  aussitôt 

f>artir  un  vaisseau  pour  le  lui  amener.  Comme 
es  matelots  gui  doivent  monter  ce  bâtiment 
sont  endormis,  et  la  plupart  ivres,  le  pilote 
e4  obligé  de  les  faire  marcher  à  coups  de 
canne.  11  fait  charger  les  provisions  néces- 
saires, comme  pain,  vin,  viandes  salées, 
morues,  harengs,  baleines  salées,  et  surtout 
des  cartes  et  des  dés.  Ensuite  on  met  à  la 
voile.  Arrivés  è  Ephèse,  les  ambassadeurs 
mettent  pied  à  terre  et  reçoivent  les  compli* 
mentsdes  matelots. 

XB  PaEHIEâ  MATBELOT. 

Perpétuel  loz 
Soit  aux  nobles  Ambassadeurs 

LE  SECOND  MATHELOT  aux  spectaleurs. 

Ce  ne  sont  meschantz  Estradeurs, 
Où  promeueurs  de  poires  molles. 

«  Cesambassadeurs  vont  droit  au  temple, 
où  ils  se  saisissent  de  Tapôlre,  h  qui  ils 
demandent  son  nom.  Saint  Jean  leur  répond 
sans  s'étonner: 

Je  suis 
Juif,  nommé  Jehan,  qui  ensuis 
Les  œuvres  de  Jésus,  mon  Maistre. 

«  L'apôtre  entre  dans  le  vaisseau,  qui  le 
porte  à  Kome,  où  Domitien,  de  Tavjs  du 
sénat,  le  fait  jeter  dans  une  chaudière  pleine 
d*huile  bouillante. 

ficy  Mollestin  faict  apprêter  une  chauldière  d^huylle^ 
et  fourches,  boys,  charbon,  trippiers,  et  soufflez,  et 
les  porte  devant  la  Porte  Latine.) 

«  L'empereur,  surpris  de  ce  que  saint  Jean 
sort  sain  et  sauf  de  ce  supplice,  le  condamne 
à  un  exil  perpétuel  dans  Tlle  de  Patmos. 
On  conduit  l'apôtre  au  lieu  de  son  exil, 
avec  Porchorus,  prisonnier  chrétien,  con- 
damné à  la  même  peine.  C*est  en  ce  lieu  que 
le  Seigneur,  pour  couronner  les  souffrances 
de  son  disciple  bien-aimé,  lui  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés,  et  dont  Taccomplis- 
sèment  est  réservé  à  la  fin  des  siècles. 

llcy  se  doibt  mettre  sainct  Jehanprès  de  quelque  Bac, 
appuyé  sur  une  de  ses  mains,  en  forme  de  contem- 
plation, pendant  se  fera  une  grande  pause  en  Para- 
dis, musicale  ou  instrumentalle,  étendant  que  la 
première  vision  s'apparoitra  (75).  Icu  sainct  Jehan 
prent  plume,  papier,  et  ancre.) 

«  Pendant  que  d'un  côté  du  théâtre  saint 
Jean  rend  compte  aux  spectateurs  des  visions 

han  eut  en  Vlsle  de  Pathmos  :  le  tout  ordonné  par 
figures  convenables,  selon  te  texte  de  ia  Saincte 
Escripture  :  ensemble  les  cruaultez  de  Domicien 

César Fin  du  Mystère  deV Apocalypse  Sainct 

Jehan  VEvangeliste,  nouvellement  rédigé  par  Person- 
nages, avec  ks  miracles  faits  en  Vlsle  de  Pathmos,  te 
tout  historié  selon  tes  visions,  et  achevé  ledict  Livre 
d'imprimer  le  XXVIl.  jour  de  May,  ran  mil  cinq  cens 
XLl.  par  Arnoul  et  Charles  les  Angeliers  frères;  in- 
folio  gothique,  avee  des  figures  en  bois.  Environ 
neuf  mille  vers. 

(75)  Ces  visions,  qai  sont  au  nombre  de  quatorze 
n'ont  rien  de  singulier,  et  ne  contiennent  qu*ua 
abrégé  infidèle  de  celles  de  VApocalypse.  Nous  eu 
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célestes  qa«  se  présentent,  de  Tautre,  Domi- 
tien  fait  massacrer  un  pantomime,  pour  ce 
seul  sujet  qu'il  ressemble  au   philosophe 
Paris;  on  lui  apprend  ensuite  qu'Hermo- 
gènes  a  composé  un  livre  où  les  t^yrans  sont 
dépeints  arec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
Ce  cruel  empereur,  qui  y  reconnatt  son 
portrait,  fait  clévorer  Tauleûr  par  des  chiens, 
et  attacher  h  une  croix  le  libraire  et  l'enlu- 
mineur de  l'ouvrage.  Ces  malheureux  expi- 
rent, priant  Jupin,  Mahom,  Mercure,  A))ol- 
Ion  et  Vénus  u  avoir  pitié  de  leurs  âmes. 
Pour  se  récréer,  Domitien  fait  arrêter  Tastro- 
logue  Asclélarion,  et  lui  demande  de  quel 
geore  de  mort  il  doit  périr.  «  Les  astres, 
«  répond-il,  m'ont  prédit  que  mon  corps 
c  doit  être  dévoré  par  des  chiens.  »  Pour 
démentir  cette  prédiction,    l'empereur  fait 
trancher  la  lète  au  misérable  Asclétnrion, 
dont  les  ch:e  )S  mettent  le  corps  en  pièces. 
Tant  de  cruautés  soulèvent  le  peuple  romain. 
Etienne,  officier  du  palais,  deux  cnambeilnns 
de  Tempereur  et  quelques  seigneurs  cons- 
pirent ensemble  contre  lui,  et  prennent  la 
résolution  de  Tassas  iner.  Domiliei),  qui  a 
quelque  pressentiment  de  leur  dessein,  se 
relire  fort  triste  dans  sa  chambre;  les co  ju- 
rés s*j  rendent,  Etienne  lui  présente  un 
libelle,  et  [tendant  que  ce  prince  en  fait  la 
lecture,  les  conjurés  se  jettent  sur  lui  et  le 
percent  de  coups. 

CLOoiDS  arrêtant  tes  camarades* 

Il  sulfîst,  car  je  vous  promctz 
Hall  est  au  rang  des  trépas&ei 

SàTURNUS. 

n  a  reçu  des  coups  assez 

Pour  avoir  mis  Tàme  hors  dehors. 

LE  PREMIER  CHAlfBELLÀ!!. 

Ne  reste  qu*à  penser  du  corps^ 
£1  regarder  qu'on  en  fera. 

(/rf  Uê  trais  tyrans  mettront  Domieien  en  une  ci-- 
vieref  et  le  porteront  en  quelque  lieu) 

m  Pbélix,  nourrice  de  Domitien,  va  cher 
cher  son  corps  à  la  votm,  et  l'ensevelit  en 
secret  Le  sénat  s'assemble  ensuite,  et  pro- 
clame Nerva.  Ce  nouvel  empereur,  proQtant 
du  malheur  de  son  prédécesseur,  rappelle 
les  exilés,  et  rend  la  liberté  aux  prisonniers. 
Du  nombre  de  ceux-ci  sont  deux  disciples 
de  saint  Clément,  qui  s*embarquent  aussitôt 
pour  aller  trouver  saint  Jean  à  Patmos.  » 

MVSTiftE  BB  SAIHT  JBllf  LÉVANGÉLlSTB^iTANT 
EN  l'IlB  de  PITMOS  (7^). 

«  Cynops,  fameux  enchanteur,  paraît  dans 
une  grotte,  que  Tauteur  a  voulu  qualifier  du 
nom  6* ermitage^  et  se  vante  du  pouvoir  qu'il 
a  sur  les  habitants  des  enfers.  Deux  prêtres 
d*Apoilon,  et  trois  citoyens  de  Phéra,  ville 
de  Patmos,  viennent  lui  annoncer  los  pro- 
grès des  prédications  de  saint  Jean.  «  Vous 
«  ne  devez  pas  négliger  une  affaire  qui  pour* 
«  rait  avoir  des  suites  fâcheuses»  »  lui  dit 
un  des  prêtres. 

fBpfMÎiDons  le  détail;  il  sullira.au  lecteur  d^  savoir 
que  ee  sont  comme  des  espèces  de  tableaux  que  Ton 
lirésenie  à  saint  Jean ,  et  dont  cet  apôtre  rend 
compte  aux  spectateurs,  en  écrivit,  ou  plutôt   eu 


CALBANCS,  premier  cyioyen* 

Il  commence  à  gaigncr  crédit, 
Et  faictdes  choses  nonparcîllos. 

GAUEUxs,  second  cytoycn. 

Il  nous  rompt  à  tous  les  oreilles. 

«J'y  pourvoirai,  répond  Cynops  en- le? 
congédiant.  Un  moment  après,  il  appelle 
Astarolh,Bérith,  Beizébuth  et  Belphégor,  e» 
ordonne  au  premier  d'aller  étrangler  le  saini 
apôtre.  Au  liev  d'exécuter  le  commandement 
de  Cynops,  Astaroth  se  trouve  lié  par  celui 
de  saint  Jean;  comme  le  magicien  ne  vojt 
point  revenir  son  messager  infernal,  il  dé- 
pêche Bérith,  qui  demeure  arrêté  comme 
son  compagnon,  aussi  bien  que  Belzébuth, 
qui  arrive  ensuite. 

BERlTir. 

Ton  parler  si  très-fort  m'estonne» 
Que  j'en  perds  le  sens  et  courage. 
Ilarau  î  Diables,  liarau  !  j'enrage, 
Malings  esprits,  le  hayt  ne  cliet. 
Car  je  suis  prins  au  trebuschet^ 
Plus  ne  puis  aller,  ne  venir. 

SALNCT  JEUA7I. 

CVst  pour  te  faire  souvenir 

Que  ton  maître  n'est  que  ung  menteur. 

Invocateur  et  séducteur ,^ 

Qui  u*a  pouvoir,  ne  force  aucune.. 

Belphégor,  envoyé  après  eux,  n'ose  appro- 
cher de  la  grotte  de  Tapôtre,  et  retourne 
avertir  son  maître  du  sujet  qui  retient  ses 
camarades.  L'enchanteur,  écumant  de  raee. 
Invoque  un  nouveau  secours;  et  Lucifer, 
attentif  à  sa  voix,  détache  Satan  et  quelques 
autres. 

{Icy  pourra  avoir  trois  ou  quatre  petites  Bestes^  qui 

figureront  Ésperitx,) 

«  Cynops  se  fait  transporter  avec  sa  suite 
h  Phéra,  où  il  trouve  Tapêtre  occupé  h 
prêcher.  Avec  le  secours  de  quel(]|ues  pres- 
tiges, il  séduit  le  peuple  au  |  oint,  qu'au 
lieu  d'écouter  le  sermon  de  l'homme  de 
Dieu,  ces  insensés  se  jettent  sur  lui  et  Tas-o 
somment  de  pierres,  mais  à  la  co  ifusion  de 
Cynops  et  de  ses  sectateurs,  puisque  saint 
Jean  se  relève  aussitôt  sans  ressentir  aucun 
mal.  Alors  l'enchanteur,  pour  conserver 
son  crédit  et  son  autorité  par  quelque  coup 
d'éclat,  se  iette  dans  la  mer,  espérant  s'en 
retirer  par  le  secours  des  démons,  oui,  for- 
cés d'obéir  au  commandement  de  i  apôtre, 
entraînent  l'imposteur  au  fond  des  enfers. 
Sur  ces  entrefaites,  le  saint  rend  la  vie  à 
trois  enfants  morts  subitement.  Ce  miracle 
étonne  les  assistants,  qui  se  convertissent, 
à  la  réserve  de  deux  prêtres»  que  rien  ne 
peut  tirer  de  leur  aveuglement.  »  (  flisl,  du 
Th.  fr.^  par  les  frères  ParfÎut,  t.  111, 
p.  51-59.  ) 

APPARITION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 
JESUSCHRISTIV).^  V Apparition,  qui 
date  au  moins  du  xii*  siècle,  et  plus  proba- 
blement du  xi%  est  l'un  des  dix  mystères  du 

feignant  écrire.    Un  ange  lui  parle  de  temps  ev 
temps. 

( 7 1)  CVsl  ici  la  seconde  partie  du  Mystère  de  W* 
pocalypse. 
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précieux  recueil  da  xin*  siècle,  dont  nous 
avons  donné  la  descriplion  et  Thistoire  sous 
le  titre  de  Manuscrit  de  Saint-Benolt-sur* 

Loire.    (Foy.    SAlNT-BENOiT*SCB-LoiRB  [MQ" 

nuscr.  de). 

APPARITION  DE  NOTRE -SEIGNEUR 
JÉSUS -CHRIST  A  DEUX  DISCIPLES 
DANS  LE  EOURG  D'EMMAUS  (Mtstèrb 

DB  L). 

PERSONNAGES  : 

K.-s.  jtos-cBBisT.  .-.«..«•.^     La!'»  Mine. 

LsiiiMi,eolukNidepèle-    *'*!*;L7/*    Uî». 

&S  PftlMBlI  DISCIFLB.  SA.I5T  THOMAS,  apôlTO. 

LI^SKISOIU»  DlàC^PLX.  LKS  DISCIPLES. 

LB  CUOECR. 

SCÈNE  1". 

LES    SAINTES  FEMMES. 

Lii  PREMIÈRE  VARIE.  Hélas!  malheureuscs!  pour- 
quoi nous  a-t-îl  été  donué  de  voir  la  mort  du  Sau- 
teur? 

LA  SECONDE  MARIE.  Hélas!  RédcmptioD  d'IraëU 
comment  a-t-il  subi  la  mort? 

LA  TROISIÈME  MARIE.  Hélas  !  notre  consolation  ! 
pourquoi  a-t-ii  eu  la  volonté  d*agir  ainsi  ? 

TOUTES  ENSEMBLE.  Hàtons-nous  d'aiicr  au  tom- 
beau pour  oindre  son  corps  très-saint. 

SCÈNE  II. 

{Pour  la  représentation  de  CAj^parition  de  N.'S.  en 
habit  de  pèlerin ,  que  Von  joue  la  troisième  semaine 
de  Pâques ,  à  ffépre* ,  les  deux  disciples  ,  en  robe 
seulement f  couverts  de  chappes  à  capuchons,  en 
guise  de  manteaux,  barbus  et  le  bâton  à  la  main , 
arrivent  en  chantant  :  ) 

Jhesu  y  nostra  redemptio 
Amor  et  desiderium...  etc.  (7S) 

{Pendant  ce  temps ,  celui  qui  remplit  le  personnage 
du  Seigneur t  bien  déguisé  en  pèlerin,  le  béton,  le 
bourdon  à  la  main,  barbe  longue,  vêtu  d'une  tu-' 
niaue ,  les  pieds  nus,  les  suit  un  instant  par  der- 
rière à  leur  insu;  puis  à  la  /in  du  chant,  il  s^aip* 
proche  d*eux,) 

LB  PÈLERIN.  Quels  dîscours  tenez-Tous  Ih  tous 
deux  en  marchant?  Vous  êtes  tristes?  AUeluia! 
(  Luc  XXIV,  17.) 

L*UN  DES  DISCIPLES ,  se  rctoumant.  Tu  es  donc  le 
seul  pèlerin  dans  Jérusalem  qui  ignore  ce  qui  s*est 
passe  ces  jours-d.  Alléluia!  (Luc,  xxiv,  18.) 

LE  PÈLERIN.  Et  quoi  donc  ? 

LES  oEox  DISCIPLES.  Eh  bien,  touchant  Jésus  le 
Nazaréen  ,  qui  était  un  prophète ,  puissant  en  ses 
œuvres  et  ses  discours,  sous  rœil  de  Dieu  et  le  re- 
ffard  du  peuple.  Les  grands  prêtres  et  les  chefs  de 
FEtat  Tont  condamné  à  mort  et  crucifié ,  il  y  a  déjà 
Iroîs  jours.  Alléluia!  (Lue.  xxiv,  49.  90,  SQ 

LE  PÈLERIN  d*un  ton  courroucé  et  chantant.  Insen- 
sés, hommes  au  cœur  glacé,  et  sans  foi  dans  les  pro- 
phâies.  Alléluia!  (Lue.  xxrv,  25.)  Ne  fallait-il  pas 
que  le  Christ  sbuffJt  ainsi  avant  d*^Jitrer  dans  sa 
gloire.  (Lue.  xxiv,  91,  96.) 

(Il  feintdéêerelirern  Les  (Utdptee  U  reiietMeiU.) 

lES  DISCIPLES.  {Chômé.)  Le  soleil  se  ^^ouche,  et  il 
fiesse  de  trouver  un  asile»  ne  nous  abandonne  pas 
Oâns  la  nuit.  Reste  avec  nous.  Seigneur,  pour  nous 

(75)  Ce  sont  les  premiers  vers  de  Thymne  de 
TAsceiision,  à  \épres ,  suivant  le  rit  romain.  (Note 
de  M,  Vttbbé  La  Bouderie  ,  Li  Jeu  de  S.  iVi«.»  par 


rassasier  pleinement  et  nous  réjouir  d^  li  iioaceàr 
de  ta  parole.  Reste  avec  noos;  il  est  tard,  le  jour 
baisse.  Alléluia!  (Parlé,)  Le  soleil  qui  se  couche, 
nous  conseille  de  te  demander  Thospitalité ,  ei  nous 
serions  heureux  d>ntendre  ton  avis  sur  u  résur- 
rection de  notre  maître.  Alléluia. 

(Ils  vont  s*asseoir  sur  des  sièges  mis  exprès  là  d^a* 
vance.  On  leur  apporte  d'abord  de  Peau  pour  laver 
leurs  mains,  et  ensuite  une  table  toute  servie,  eut 
laquelle  est  un  pain  entier,  trois  oublies  et  un  broc 
de  vin.  Jésus  prend  le  pain,  le  bénit  de  la  main 
droite  et  le  brise  en  morceaux,) 

Jésus.  (Chanté,)  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous 
conne  ma  paix.  (  Joan.  xiv  ,  27.)  (Il  donne  le  ca- 
lice à  run,)  Ce  sont  là  les  discours  que  je  vous  te- 
nais, quand  j'étais  narmi  vous.  Alléluia!  Alléluia! 
De  même  que  mon  Père  vous  a  aimés ,  je  vous  ai 
aimés  moi-même;  demeurez  dans  mon  alTection. 
(Joan,  XV,  9.) 

(Tandis  qu'ails  mangent  les  oublies,  le  pèlerin  se  retire, 
tout  doucement ,  sans  quils  s'en  doutent,  Vn  peu 
après,  ils  regardent ,  et  ne  vouant  plus  personne, 
ils  se  lèvent  très-agités  ,  s'éloignent  de  la  table  , 
cherchent,  et  en  marchant  chantent  ainsi  :) 

LES  DISCIPLES  chantant.  Comme  notre  cœur  était 
ardent  au  sujet  de  Jésus ,  tandis  nifil  nous  parlait 
et  nous  découvrait  le  sens  des  Ëcritiires^i  {Lue. 
XXIV,  32.)  Ah  !  malheureux ,  oit  était  notre  esprit,  et 
combien  notre  intelligence  nous  a  failli. 

(Ils  approchent  du  chosur.) 

LE  CHOEUR.  Le  Seigneur  est  ressuscité  et  il  est  ap- 
paru à  Pierre.  AUeluia  ! 

SCÈNE  IIL 

'Le  Seigneur  apparaît ,  vêtn  d'une  robe  blanche  eut 
laquelle  est  jeté  un  manteau  rouge;  il  tient  à  la 
main  une  croix  d'or,  symbole  de  la  passion;  il  est 
coiffé  d'une  mitre  blanche  ornée  dorfrois;  il  se 
tient  au  milieu  d'eux,) 

LE  SEIGNEUR.  La  paîx  soit  avec  vous.  C'est  moi. 
N*ayez  pas  peur.  {Lue,  xxiv,  39.) 

LE  CHOEUR.  Quel  est  celui-ci  qui  vient  d*Esdem 
avec  ses  habits  teints  de  Bosra.  {Isai.  lxiii.) 

LE  SEIGNEUR.  Quc  la  paix  soit  avec  vous! 

LE  CHOEUR.  Quel  cst  cdui-cl,  si  beau  dans  sa  robe, 
et  marchant  dans  Tabondance  de  sa  force?  (Ibid.) 

LE  SEIGNEUR.  La  paix  soit  avec  vous  ! 

LE  CHOEUR.  Le  Seigneur  cruciflé  pour  cous  est 
sorti  dii  tombeau.  AUeluia  ! 

LE  SEIGNEUR.  Pourquol  étcS'Voqs  troublés  etquelles 
,  pensées  ont  envahi  vos  cœurs.  {Luc.  xxiv,  38.) 
J'ai  seul  foulé  le  pressoir ,  et  de  tous  les  peuples  il 
n*y  avait  pas  un  homme  avec  moi.  (Il  montre  ses 
mains  et  ses  pieds  rougis  avec  du  minium,)  Voyez 
mes  mains  et  mes  pieds  :  c'est  moi-même.  AUeluia! 
{Isai.  LXIII.)  Touchez  et  voyez  :  un  pur  esprit  n'a 
ni  chair  ni  os  comme  moi,  et  ayez  foi.  (Lue. 
XXIV,  39.) 

(Les  disciplf^  s'approchent  et  touehenf  ses  mains  el 

ses  pieds.) 

Lf  seiANEUR  étendant  ses  mains  sur  eusç.  Reeeres 
rEspnt-Saint!  Ceux  de  qui  vous  anrex  remis  les 
péchés  seront  absous.  AUeluia! 

(I-û  Seigneur  se  retire  du  eété  apposé  au  cheash,  Sm 
disdpUs  ê^ûpprochêuL) 

LES  DISCIPLES.  Un  Douvel  Adam  a  ccmdait  Taiiden 
daus  les  deux  »  et  la  création  adore  le  Créateur. 

Jeh.  BoDEL ,  publié  par  la  Soc.  des  Bibl.  fr.,  1834 , 
iD-8*,  Pièces  jointes, .etc.,  p.  178. 
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Sainte  Marie  et  Maèrieîne  et  Marie  Salomé  appor- 
tent les  parfums.  L*ange ,  en  robe  blanche ,  a  an- 
noncé la  résurrection  du  Seigneur  et  la  défaite  de 
Za  Mort;  le  vainqueur  a  anitte  le  Tartare  dévasté  et 
dépouillé,  il  en  a  rapporte  les  trésors  dans  les  cieui. 
Il  s^est  montré  lui-même  ,  dans  toute  sa  beauté ,  à 
SCS  disciples,  en  Galilée;  devenu  leur  compagnon, 
il  les  a  grondés  en  chemin ,  sans  en  être  coitnu ,  et 
plt-in  de  bonté,  il  leur  a  révélé  le  mystère  des  choses 
écrîles.  A  table  enfin  il  a  été  reconnu  sous  sa  véri- 
table forme  le  pain  brisé  jetait  des  flots  de  lu- 
mière. Louange  et  gloire  au  Seigneur  ! 

SCÈNE  IV, 

(Arrive  Tkomaê^vêlu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
de  êcie^  bâtçn  à  la  matii,  un  bonnet  carré  $ur  la 
UU.) 

Lcs  niaciPLES.  Thomas ,  nous  avons  vu  le  SeU 
giieur. 

TBOHAS.  Tant  qne  je  n*aarai  pas  vu  les  Irons  des 
dons  sur  ses  mains,  et  mis  mes  doigts  sur  son  côté, 
je  ne  croirai  pas* 

(Le  Seigneur  apparaît ,  vêtu  dune  robe  blanche  et 
d'une  ehappe  rouge  ^  ta  tête  couronnée  de  tamict 
et  de  phylactères  ,  une  croix  dor  et  un  étendart 
dane  ta  moin  droite^  et  dans  ta  gauche ^  te  texte 
des  Evangiles,) 

Lc  SEicxera,  uu  chœur  ^  en  entrant.  Que  la  paix 
soit  avec  vous  ! 

LC  cncccR.  Soit  béni  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  mais...  le  Seigneur  même  est  devant 
nous. 

LE  sFJGxccR.  La  paîx  soit  avec  vous  !  C*est  moi. 
Soyez  sans  crainte. 

LE  cvcEca.  Ce  jour  même  est  ToHivre  du  Seigneur, 
soyons  joyeux  et  heureux.  (Ps.  cwii,  îi.) 

LE  sEicxeua  à  Tliomas,  Thomas,  mets  ton  doigt 
Ici  et  vois  mes  mains.  (//  lui  montre  ses  plaies.) 
Mets  ta  main  sur  les  trous.  Alléluia!  Cesse  de 
douter;  sois  plein  de  foi  désormais.  Alléluia! 

THOMAS  touche  les  ch'atrices  du  Seigneur,  puis 
tombe  à  ses  pieds.  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 

LE  sEiG!iEca.  Tbomas,  tu  n*as  cru  qu'après  avoi. 
Tii ,  heureux  ceux  qui  ne  verront  pas  et  croiront. 
Alléluia  !  (  Joan.  xx ,  29.  )  Tout  pouvoir  m'est 
donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terte.  Alléluia! 
(Matth.  xxviii,  18.)  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphe- 
lins. Alléluia!  {Joan.,  xiv,  18.)  Me  voici,  je  suis 
venu  à  vous  (Ib.),  et  votre  ceeur  sera  réjoui.  Alte^ 
imia!  (  Joan.,  xvi,  2i.)  Allez  dans  tout  le  monde, 
annoncez  FEvangile  à  toute  créature.  Alléluia! 
(Marcm  xn,  15.)  Celui  uni  aura  la  foi  et  recevra  le 
baptême,  sera  sauvé.  Alléluia!  (Ib.,  16.) 

Tous  les  disciples  s*appi*ochent  et  conduisent  Jé- 
sus au  travers  du  chœur  (de  FËglise)  afin  que  cha- 
cao  le  voie.  On  chante  Salve  Festa  vies ,  etc.  (76). 

APPAniTION(V)  DE  NOTRE- SE l- 
GNtWR  JÉSUS-CHRIST.  —  L'Apparition  a 
donné  lien  en  Espagne  à  un  i4ti/o  de  Pedro 
Allamira,  imprimé  à  Bnrgos  en  1523.  Un 
ange  ouvre  la  rfprésenlatiou  de  ce  mystère 
en  en  exposant  (ravinnce,  dans  un  prologue 
assvz  long,  lesdiverses  péripéties.  Saint  Luc 
et  Cléofas  cheminent  vers  Emmaiis  en 
s*eniretenant  de  la  passion  de  Jésus* Christ» 
de  sa  Tie,  de  sa  doctrine,  do  ses  miracles» 
et  du  Messie.  Le  Christ  leur  apparati  sous 
U  fbrme  d*un  pèlerin  el  prend  part  à  leur 

(76)  Hymne  de  Pâques  sur  laquelle  on  peut  con« 
•aher  de  Helchlor  Hiltorp,  Ordo  Romanus ,  de  Mar- 
tin Gerbert,  Monumenta  veteris  tituraiœ  alemannicœ, 
t.  II,  p.  88,  de  Tom  CItehton,  Etuctdator.  eccles.,  et 
lA  Jus  S.  Nieolat,  p.  184. 


dialogue.  Etonnés  de  réioquence  de  cet  in« 
connu,  ils  l'inviteut  à  venir  arec  eux.  Ils 
le  reconnaissent  enfln  : 

CLÉOFAS.  Bon  Jésus. 

s.  LUC  Mon  bien. 

CLÉOFAS.  Ma  joie. 

s.  Lire.  Mon  maître. 

CLÉOFAS.  Bon  Père. 

s.  LUC  Mon  doux  Seigneur. 

CLÉOFAS.  Mon  Dieu  et  ma  gloire. 

s.  LUC  Mon  bon  rédempteur. 

CLÉOFAS.  Mon  ferme  appui. 

s.  LUC  Mon  espérance. 

CLÉOFAS.  0  douce  consolation  des  désolés. 

s.  LUC  0  joie  des  affligés... 

(L>e  Christ  les  bénit  et  dispardit.) 

ARCHIDIACRE  (  Miracle  db  l').  —  Ce 
mystère,  encore  inédit,  est  tiré  du  manus- 
crit n*  7208,  A  et  B,  en  deux  volumes  ttt' 
folio  parvo^  de  la  Bibliothèque  impérialev 
A,  troisième  moralité^  f*  2&-3&>.  Le  fragment 
du  texte  que  nous  publions  ci-dessous  ser* 
vira  à  donner  une  idée  du  stj'loy  et  ap- 
pellera, nous  Tespérons,  de  nouveau  Tallen- 
tion  du  gouvernement  el  Hes  bibliophiles 
français,  sur  le  beau  recueil  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  la  moitié  même  n*est 
pas  encore  publiée. 

Ce  mystère  date  du  xiv*  siècle. 

Il  débute  ainsi  : 

(Cy  commence  un  miracle  de  Nostre-Dame^  de  révesgue 
que  Varcediaerè  mmrtrit  pour  estre  évesque  après 
sa  mort,  ) 

SCÈNE  1-. 

L*ÉVCSQUe. 

Seigneurs,  que  Dieu  bénédiction 
Vous  doiot  (77)  !  entendez  la  raison, 
S*il  vous  plaist,  «fue  le  vous  vueil  (78)  dire  : 
Puisque  /hesucrist,  nostre  sire, 
M*a,  par  sa  grani  bénignité, 
Mis  en  TesUt  de  dignité, 
£t  fait  de  son  peuple  pasteur. 
Je  voy  se  à  mvy  ne  sui  dolteur 
Selans  que  pour  faiz,  que  pour  dis, 
J'aquière  à  m*  ame  (79)  paradiz. 
Geste  bonneur-cy  rens  (80)  ne  me  vault. 
Car  Ton  dit  souvent:  quant  plus  hault 
Est  li  hom  montez  qu'il  ne  doibt, 
De  plus  hault  chut  quil  ne  vouidroit  ; 
Et  ce  mesmaie  moult  le  cuer. 
Car  estre  me  peut  cest  bonnear 
Cause  de  mon  grief  dampnement, 
Se  re  ne  fais  dcnement 
Ce  qu*à  Dieu  vouay  et  promis. 
Pour  qui  en  ceste  honneur  fu  mis; 
EU  pour  ce  suis-je  en  ce  penser. 
Comment,  auant  mon  trespasser 
Je  puisse  pour  moy  cest  honneur, 
L*amour  de  Dieu  nostre  Seigneur» 
Cy  desservir. 

PaSHUE  CLEEC. 

Mon  chier  Seianeur,  sen  11  serrir 
Et  sa  très-doiuce  cbière  mère, 
Persévérez  en  la  manière. 
Que  ains  mest  qu*avez  commeadéi 


?7! 


7)  Tous  donne. 

78)  Veux. 

79)  Mon&me. 
(80)  Rien. 
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Jene  cuît  pas  qu'a  ramistié  (Si) 
DeffaiUiez,  Sire. 
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SECO?ID  CLEBC. 

Merveille  vous  ay  oy  dire, 
Mon  chler  seigneur,  ycy  endroit  ; 
Vous  avez  de  loy  et  de  droit 
Tout  le  sens  aquis  et  usage, 
Et  si  estez  de  nous  plus  sage. 
Ne  say  point  quoy  vous  desmentez  (S2), 
Et  ne  pourquant  se  m*entendez  ; 
Yesoy  :  je  vous  respon  briefment 
Se  vous  voulez  parfaittement 
Vivre  et  avonr  vraie  sagesce 
Qui  est  une  moult  grant  noblesce. 
Sire,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu , 
Aiez  en  vous  la  paour  de  Dieu  ; 
Car  sen  est  le  commencement. 
Se  le  saint  prophète  ne  ment. 
Que  mon  sautier  (83)  le  nous  recorde. 
Et  ave  Salemon  (84)  s'acorde. 
Quant  dit  :  le  sage  craint  folie 
A  famé  et  le  fol  trop  si  fle. 
Or  le  savez. 

L*ÉVESOnE. 

Certes  bien  respondu  m*avez 
Et  vérité  à  cestui  mot; 
Et  je  pri  Dieu  de  cuer  dévot 
Qu'il  la  nous  doint  si  concevoir 
Que  sa  gloire  en  puissons  avoir. 
Et  restons  ensemble. 

PREMIER  CLERC. 

Amen!  Sire,  et  nous  desassemble 
De  la  compagnie  aux,  inaus  fez 
Que  sont  de  teinpter  escbaufez 
Tousiours  preudomme  (85). 

SCÈNE  II. 

l'arcediacre. 
Chier  Sire,  saint  Pierre.de  Romme 
Vueille  Dieu  prier  que  sa  grâce 
Vous  octroit,  et  de.  vivre  espace 
Par  son  plaisir  I 

l'évesque. 

Et  vous  puissiez  le  bien  venu, 
Arcedyacre,  mon  amy; 
Ditez  que  vous  amaine  cy  ; 
N  en  mentez  mye. 

l'arcediacre. 

Sire,  de  par  moy  vous  supplie 
Le  chapitre  de  nostre  Eglise 
Et  chascun  pour  soy  sans  faintise, 
Qu*à  ceste  sa'mt  Pierre  prouchaine. 
Pour  ce  que  c*est  la  souveraine 
De  nos  festes  et  la  maistresse. 
Il  vous  y  plaira  la  grant  messe 
Venir  chanter. 

L*ÉVESQCE. 

Arcedyacre,  sans*doubtcr, 
Sachez  que  voulenticrs  yray 
Et  la  grant  messe  chanteray 
Solempnellement,  s'il  plaist  à  Dieu , 
Pour  1  amour  de  vous  et  du  lieu 
Que  j'ai  bien  chier. 

l'arceoiacre. 

Sire,  Dieux  en  soit  vo  loyer  (86) 
Quant  pour  nous  faire  Unt  vous  plait  I 
Je  men  vois  sans  vous  fasse  platt 
Ne  sermon  plus. 

81)  Son  amitié. 

.82)  Pourquoi  vous  vous  tourmentez. 

(83)  Psautier. 

(Si)  Salomon. 


f 


ViyEÊQiotu 
Alez,  que  li  très-douU  Jhesus 
Vous  doint  sa  grâce. 

SCÈNE  iir 

l'arcediacrb. 

Certes  or  ne  scay  que  îe  face , 
Car  penser  me  met  à  meschief. 
Tel  que  n'en  puis  venir  à  chiei. 
Quant  de  moy  évesque  on  ne  fist. 
Cest  estât  pomt  ne  me  souflist, 
Ne  mon  cuer  ne  peut  raemplir 
Quant  il  me  cotrera  fléchir 
A  ffenoux  pardevant  ce  maistre. 
Et  la  main  au  chaperon  mettre 
Pour  li  révérence  porter. 
Se  ie  voulsisse  et  pour  raison 
Car  de  gens  de  plus  hault  renom 
Qu'il  n'y  a  nulz  en  son  parage, 
Sui  nez,  et  de  meilleur  lignage; 
Mais  ce  li  fait  sa  dominité. 
Hélas!  je  pense  en  vérité 
Que  se  pour  mort  flne  estoit» 
Que  de  moy  évesque  on  feroit; 
Car  ie  n*y  say  homme  vivant 
Qu'en  ce  pays  sy  souifisant. 
En  aroil  lors  mon  cuer  grant  joye  ; 
Certes  tout  maintenant  voulroye 
Que  de  mort  soubite  moreust, 
Mais  gu'à  évesque  on  m'esleust. 
Si  le  reray-ie,  se  ie  puis, 
Rriefment 

Parquoy  à  cel  honneur  venray 
A  quoy  ie  tens. 

SCÈNE  IV. 

l'évesque. 

Seigneurs,  heure  est  passée  et  temps 
Que  te  deusse  anoir  ia  dite 
Complie;  il  faut  que  m'en  acquitte 
Vers  Nostre-Dame. 

PREMIER  CLERC. 

Mons,  bien  ditez  pour  m*ame  (87)  ! 
Si  la  vous  plaist  accommencier. 
Nous  vous  pourrons  tous  y  aydiei 
A  dire  là. 

L*ÉVESQUE. 

Seigneurs,  savez  comment  il  va  ; 
Mettre  me  vueil  en  lieu  recoy. 
Et  dire  la  tout  à  par  moy  ; 
Qu'avec  feray  autre  oroyson. 
Trop  feroye  grant  mesproyson, 
Se  ie  me  metloie  en  oubli 
De  prier  celle  qui  norri 
Le  fil  Dieu  de  son  vierge  lait. 
Qui  tant  souffri  pour  nous  delait. 
Que  pour  nous  a'enfer  deliurer  ' 
Son  saint  corps  volt  à  mort  liurer. 
Tenez  vous  cy  entre  vous  deux 
Qu  alor  la  vueil  dire  touz  seulz 
En  ce  mousiier. 

SECOND  CLERC. 

De  par  Dieu  soit,  mons  chier; 
Alez,  ce  nous  vous  attendrons, 
Ne  de  cy  ne  nous  mouuerons 
Tant  que  venrez. 

(85) Les  mauvais  qui  sont  toujours  désireux  de  letk 
ter  les  braves  gens. 
(86)  Dieu  en  vous  soit  loué  l 
{SI)  Monàme. 
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SCÈNE  y. 

L*ÉVE9QtTE. 


Dime,  par  oui  ftireni  deliurez 
Ly  mondes  ae  mort  perdurable, 
Quant  Dieu  le  Père  espéritable 
^n  chier  Fils  en  tous  envoya 
Qui  humains  en  grâce  avoya 
El  leur  ouuri  des  cieui  reutréel 
Dame  qui  est  benemée 
Sur  touz  sains  et  sur  toutes  saintes! 
Dame  qui  as  des  âmes  maintes 
Sauné  |>ar  ta  miséricorde  ! 
Dame  par  qui  paix  et  concorde 
Fa  entre  Dieu  et  homme  faite  ! 
Vierge  royaux,  mon  cuer  affalte 
A  toy  si  saintement  finir 
Qu'il  putst  pour  m'ame  deflinir 
Lie  glorieulx  manoir  des  cieulx! 
Encore  vous  prie.  Vierge  genticulx^ 
Four  le  peuple  que  à  gouuerner 
Ay,  <ine  si  le  puisse  attourncr   * 
A 'sainte  pénitence  emprendrc, 
Qne  les  âmes  en  puisse  rendre 
A  Ihésucrist,  mon  créatour. 
Qui  d'eulx  m*a  ordonné  pasteur  î 
Ce  m'otlroit  li  Père  et  li  Filz, 
Ellitenois  Sains  Esperiz, 
Qui  dieux  est  perdurablement 
Sans  fin  et  sans  commencement  ! 
Et  vous.  Vierge,  vueillcz  me  dir 
Amen  !  De  cy  me  vueil  partir 
Et  a  mou  hostel  m'aler  eut  (88). 
Seigneurs,  sachiez  :  j*ai  grant  talent, 
Fuis  que  i*ay  dite  ma  complie, 
Dealer  couch'ier  ;  qno  ie  n*oblie 
A  releuer  â  none  nuit. 
Pour  dieux ,  mais  qu'il  ne  vous  ennuil 
Que  m>  menez. 

PREMIER  CLERC. 

Voalentier,  monseigneur,  venez. 
Un  lit  est  tout  prest  aussi. 
DespoiUez  vostre  chape  cy. 
Si  entrez  ens. 

l'évbsqoe. 

A  ce  faire  est  bien  mes  assens 
Je  suis  bien  plus  ne  m*atouchiez 
Mais  faitez  tout  si  vous  couchiez 
Sans  remanoir. 

SECOIID  CLERC 

Si  ferons  noas,  monseigneur»  voir 
N*en  doubtez  point. 

PREMIER  CLERC. 

VescT  ma  place  tout  à  poins, 
Prenezja  vostre. 

SECOND  CLERC 

Foy  que  ie  dov  la  palenoslre, 
Et'fe  me  vucif  ycy  gésir. 
Car  aussi  ay  ge  grant  désit 
De  soromeillicr. 

SCÈNE  VI. 

L>RCEDUCRE. 

J*ay  SMult  pris  à  moy  conseillier 
Pour  mettre  en  Testât  ou  ie  tente 
Et  u>utefuores  point  m*entente 
Du  tout  avoir  c  est  d*cvesque  estre.... 

Ambitieux  «  aveugle,  jaloux  de  son  ëvé- 
que  que  la  faveur  de  Dieu  a  porté  à  une  si 
iMute  dignité  »  Tarcbidiacre  tend  des  pièges 

(88)  M'en  allez,  me  rendre. 


autour  du  saint  pa$teur;  Im  nuit  «sur  la  porte 
du  mouslier  où  i*évêque  a  coutume  d  aller 
aur  le  minuit  faire  ses  dévotions ,  il  suspend 
adroitement  une  lourde  épée  :  l'épée  tombe» 
le  serviteur  de  Dieu  périt»  rarchidiacre 
triomphe  et  est  élu  évéque.  Mais  ni  l'ombre 
descieux^ni  la  subtilité  de  Tesprit  n'ont 
jm  caclier  le  crime  à  Notre-- Dame,  elle 
s^écrie  : 

Mes  amis,  moult  me  doy  doYoir 
Et  auoir  grant  compassion 

De  la  cruelle  passion 
Qu*a  souffert  mon  servant  à  tort... 

En  vain  saint  Etienne ,  saint  Lorens , 
Gabriel ,  saint  Michel,  essayent  de  la  dis- 
traire... 

Nanil,  tant  que  mo  fil  m'ara 
Donné  de  cette  mort  vaniance» 
De  mon  dueil  n*aray  alleiance. 
Ne  chantez  point. 

Dieu  entend  et  exauce  les  désirs  de  Tfo- 
tre-Dame.  L*enfer  se  réjouit  et  attend  sa 
proie.  Le  coupable  se  lamente  * 

Hélas  !  hélas  !  je  suis  dempnez. 
Puis  que  la  Vierge  m*est  contraire* 
Qui  aux  autres  est  débonnaire! 
Las  !  que  pourrav-ie  devenir  ? 
le  voy  les  ennemis  venir, 
Qui  en  Enfer  me  porteront» 
Qui  sanz  lin  me  tormenterontl 
Ne  Dieu  n*ara  de  moy  mercy  t 
te  ne  puis  plus  demeurer  cy  : 
Mourir  me  fault. 

Les  anges  chantent  un  rondel  en  Thon- 
neur  de  la  Vierge ,  et  la  représentation  est 
close. 

Cette  pièce ,  très-singulière»  rappelle  va- 
guement le  Théophile:  elle  en  est  une  faible 
et  barbare  imitation.  Dans  le  temps  même 
où  Tesprit  de  recherche  s'élève  dans  le 
monde»  celui  d'invention  disparaît  ;  l'homme 
perd  )a  puissance  avec  la  foi. 

ARRIVÉE  DE  L'ÉPOUX  {  Mystère  de  l). 
— M.  Magnin  »  dans  le  Journal  des  Savants , 
cahier  de  janvier  18<^6»  a  »  selon  nous  ,  dis- 
tingué» à  tort» dans  le  Mystère  des  Vierges 
saqes  et  des  Vierges  folles  du  manuscrit  de 
Saint-Martial  de  Limoges  »  le  prologue  du 
drame ,  comme  un  drame  |[)articulier ,  sous 
le  titre  de  Jtfys/èr^derilrriWe  de  V époux. 
(  Voyez  Çaint-Martial  de  Limoges  [manus- 
crit de],  Vierges  sages  et  Vierges  folles  [Les]. 

ASCENSION  (  L'  ).  —  On  a  indiqué  à  tort 
un  jeu  de  r Ascension  »  dans  le  Z)c  Reforma- 
tione  monasteriorum  de  Busck^  édité  par 
Leibnilz  (Scrtp.  Brunswicens ;  Hanovre»  1710» 
in-f*»  t.  Il,  p.  500).  Le  passage  de  Busck,  que 
nous  avons  consulté  avec  soin,  n'indique 
qu'un  rite  pieux,  sans  aucune  trace  d*une 
représentation  figurée»  ni  m^me  d'une 
scène  mimique.  L  erreur  provient  très-pro- 
bablement de  la  mauvaise  leçon  d'W  stdit 
Angélus  mal  coupé  par  deux  virgules.  Il  ne 
s'agit  que  d'une  procession  ^avec  ses  céré- 
monies ordtnairos. 

Néanmoins  on  trouve  cette  mention  dans 


iB9 


ASS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ASS 


M» 


Du  Gansée:  «Darfs  le  monastère  de  Saint- 
Pierre-dlsle  et  dans  dnutres  églises,  on 
faisait  une  représentation  de  TAscension  ; 
selon  rOrdinaire  de  ce  couvent.  Le  celé* 
brant,  après  avoir  goûté  du  )»nin  etduTÎn,  et 
après  le  Répons  :  Non  voi  derelinquam^  mon- 
tait sur  une  sorte  de  hauteur,  comme  vers  les 
cieuxt  et  là  des  enfants  de  chœur,  en  costume 
d'angîs,  chantaient  :  Viri  galilœif  »  etc. 
(Cangii  Gloss.,  y  Festum  [Atcmêionis]; 
éilit.  de  Henschell,  Paris,  Didot,  iSU  , 
1. 111,  p.  250,  col.  3.) 

ASSOMPTION  (  Mystère  de  l'  ).  —  M. 
]*abbé  de  Lnrue,  dans  ses  Essais  historiques 
sur  les  bardes  Jes  jongleurs  et  tes  trouvères 
normands  et  anglo^normands  (Caen,  Han- 
ce!,  1834,3  vol.,  t.  f%  p.  165),  a  fait  mention 
d'un  Mystère  de V Assomption^  jouékBayeui 
en  1351 ,  et  M  Coutan.^esen  IMl. 

ASSOMPTION  (MrsTàBE  de  l').  —  On  ne 
connaît  point  de  manuscrit  du  Mystère  de 
V Assomption.  Ce  drame  date  de  la  première 
moitié  du  xti*  siècle.  Autoine  Duverdier, 
dans  sa  Bibliothèque  française,  p.  103»  en 
donna  le  litre,  que  les  frères  Pariait  se  con- 
tenièrent  d'abord  de  reproduire  dans  le  se- 
cond volume  de  leur  flUtoire  du  Théâtre 
français^  imprimé  en  1735;  mais  dix  ans 
après,  dans  le  troisième  volume  de  ce  même 
ouvrage,  ayant  eu,  durant  ce  long  espace  de 
temps,  loccasion  de  consulter  un  exem- 
plaire de  V Assomption,  ils  en  donnèrent  une 
analyse  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 
De  Bjancriamps  (Recherches  sur  tes  théâtres^ 
Paris,  1735, in-8%  3  vol.,  t.l",p.22i),  et  la  Bi- 
bliothèque  du  Théâtre  français  (Dresde,  1763; 
in-8*,  3  vol  ,t.  1*%  p.  2),  en  ont  fait  mention. 

Ou  ne  connaît  qu'une  édition  de  ce  mys- 
tère, imprimée  à  Paris,  in-lG,  d  VEscu  de 
France^  enseigne  d'Alain  Lotrian,  qui  impri- 
mait vers  1518;  c*e$t  un  petit  volume  de 
15S  pages,  contenant  environ  deux  mille 
cinq  cents  vers. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

.  1518.  —  MrsTèRR  de  l'Assoxptioh .  S*ensupt 
r Assomption  de  la  glorieuse  vierge  Jlfarte, 
à  38  personnages ,  dont  les  noms  s^ensuy- 
vent  ci-^iprès  i89)....  Cy  finist  le  trespasse-^ 
ment  et  Assumption  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  par  personnages,  imprimé  nouvelle» 
ment  à  Parts,  en  la  rue  Neuve^Nostre-^Dame^ 
à  rEscu  de  France. 

«  Dieu,  exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  Gabriel  lui  annoncer  que  le 
temps  de  son  couronnement  s'approche. 
L'ange  lui  apporte  en  môme  temps  un  rameau 
de  palme,  qui  doit  être  porté  à  sa  sépulture. 
Af)rès  son  départ,  la  saintft  Vierge  se  sent 
incommodée  et  se  met  au  lit;  pendant  que 
les  vierges  pleurent  cette  triste  séparation, 
Dien  ordonne  à  sqs  anges  de  transporter 

(89)  S*<'nsayvent  les  noms  des  personnages  de 
ee  présent  traicté,  et  premieremenl,  Dieu  le  Père, 
Jhesus ,  Marie ,  Tfaamar ,  vierge;  Dint ,  vierte , 
Athalie,  vierge;  Lucifer,  Sathan,  Asmodeus,  Be- 
ricb,  Titbiuilus,  ZabaloD ,  parent  de  Marie;  Naiias- 
sez,  parent  de  Marie  ;  Gabriel,  Michel,  Raphaël, 
Çbçmbini  Uriel,  Jehan,  Pierre,  Andry,  Jacques  le 


les  apôtres  à  la  maison  de  sa  mère;  elle  les 
prie  de  se  mettre  en  prières,  de  réciter  le 
psautier,  et  de  préparer  un  cierge. 

{Pauu  pour  aller  dîner.) 

«  Lucifer,  instruit  de  tout  ceci,  et  sachant 
h  quel  degré  de  gloire  et  de  puissance  la 
Vierge  Marie  va  être  élevée,  fait  de  ridicu« 
les  etforts  pour  y  mettre  obstacle,  et  dépè- 
che Satan  avec  un  plein  pouvoir,  en  forme 
de  procuration,  écrite  par  Tithinilus,  notaire 
et  grellier  inferniO. 

{Pou  :  Orgues  :  et  doit  venir  Jhésus  en  tHostel  de 
Marie  :  fiambées  sans  cesser.) 

«  Au  son  des  instruments,  et  environné 
de  flammes  brillantes,  Jésus  vient  trouver 
sa  mère.  Saint  Pierre  ordonne  aux  assis- 
tants de  prendre  un  cierge  allumé;  %{  saint 
Michel  terrasse  SaUin. 

flic  BEL. 

Faux  Sathan,  si  ta  ne  te  rens 
Je  te  feray  une  escarmouche. 


Tu  es  bien  présumptueuz  Diable. 

c  Jésus  monte  au  ciel  avec  TAnoe  de  la 
sainte  Vierge,  au  milieu  des  acclamations 
des  anges,  après  avoir  ordonné  aux  apôtres 
d*ensevelir  son  corps  à  la  vallée  de  Josa- 

fihat,  en  les  assurant  qu*il  viendra  bientôt 
es  consoler.  Ils  obéissent,  et  obligent  saint 
Joan  h  porter  la  palme  ;  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Matthieu  et  saint  Simon  por- 
tent le  bienheureux  corps,  et  les  autres 
apôtres  raccompagnent,  en  chantant  le 
psaume  In  exitu. 
«  Une  troupe  de  Juifs  infidèles  s'avance 

{fOur  troubler  cette  auguste  cérémonie  : 
sachar,  leur  chef,  perd  Tusage  de  ses  mains 
sacrilèges,  quMI  a  osé  témérairement  poser 
sur  le  cercueil;  il  reconnaît  aussitôt  son 
crime,  et  reçoit  le  baptême  rn  même  temps 
que  la  guérison  ;  ses  camarades,  privés  de  la 
lumière  du  jour,  au  lieu  d'implorer  la  grAeo 
du  Seigneur,  se  désolent,  ne  croyant  avoir 
d*autre  ressource  que  de  demander  Tau» 
mône,  ainsi  que  les  pauvres  aveugles,  ot  dé* 
libèrent  entre  eux. 

Jacob. 
Nous  sommes  droictement  en  poiaT 
De  jouer  à  la  cline  muche. 

Jossra. 

Hélas,  il  fust  bien  nécessaire 

Sue  ung  sceût  joiier  de  la  guittert 
n  en  a  mainte  taverne. 
Maint  gobet,  eit  maint  bon  lofUn 

Jacob. 

n  n*est  vie  que  de  quofaln 

RUBBN. 

Scès-tu  point  cette  chansonneCle 
Et  Dieu  te  doint  bonjour,  JenetteT 
Du  tems  de  fialasan  paroUet? 

Granl,  PJbtlippes,  Matthias,  Barthélémy,  Synoo, 
Jude,  Thomas,  Jacques,  Mineur  ;  Matthieu ,  Paul , 
Abraham,  David,  Isaye,  Ysachar,  prêtre  des  Juib; 
Ruben^  Juif;  Joseph,  second  Juif;  Jaeob,  trolsiéoie 
Juif  ;  Levi,  quatrième  Juif.  —  C*est  vn  petit  iB»i* 
de  cent  cinquante-huit  pages ,  contenant  cnviitui. 
deux  mille  cinq  centsTcrB. 


L 


Mâb  fay  piecà  tovl  oaUié. 

«  Ces  qoalre  Juifs  se  heurleott  et  ensuite 
se  battent  :  Isacbar  »urfieDt«  qui  les  se- 
rare  :  il  coorertît  l^vi  et  Jacob.  Ruben  et 
Joseph  persistent  dans  leur  a? euglement.  et 
5<*  iwiignanleat  par  riuspiratioo  du  malin 
e<f>rit. 
{Or§ma  :  et  éaheui  porter  le  corp$  au  iHomnam.) 

«  Au  tM>ut  de  quelque  temps,  Jésus  Tient 
y  iroaTer  ses  apôtres,  leur  demande  leur 
aris  sor  ee  qn'il  doit  faire  touchant  le  corps 
de  la  sainte  Vierge.  Ils  lui  conseillent  de  la 
r^uair  h  son  âme,  dans  le  séjour  de  gloire» 
Jésus  l*ordonne  à  saint  Michel. 

{Offaa  :H  m  deêki  wmuirer  Mûrie  jn^Êtee  k  Im  pei» 

frtaf.) 

«  Les  apAlres,  ne  IrooTant  plus  ce  saint 
corps,  demeurent  persuaiés  de  TAssomp- 
tioo  de  Marie  :  Tincrédule  Thomas  est  le 
sevti  qui  en  doute.  Pour  le  convaincre,  la 
»iDie  Vierge*  du  haut  des  cieux,  lui  jelte  sa 
ceflDlure. 

{Ei  émki  ekêmr  im  emmeimn  de  Im  Fteryc  Marie.) 

m  Le  mjstère  finit  par  les  acclaroilions 
des  anges  et  des  prophètest  et  le  couron- 
nement de  Marie. 

Dieu. 

FîBe,  ceiili  qml  le  reqnemmt 
Die  boa  coear  en  aëcessiié, 
Lews  pdidoiis  obtenroos 
Sans  nulle  coulrariélé  ; 
El  enfin  en  félicité 
Après  ce  monde  TariaMe, 
Te  verront  en  sablimilé, 
Bcfner  en  gloire  perdoraMe. 

{Orgmet  :  Prologmee  de  /In.)* 

ASSOMPTION  (MonALiTÉ  hb  l*}.  —  Les 
frères  Parfail,  dans  leur  Bisloire  dû  Théâtre 
fnmçais  (Paris,  15  vol.  in-12,  HiS,  t.  III, 
p.f^)ont  laissé  une  notice  de  cette  moralité 
de  r.issoMpitM. 

L*auleur  se  nommait  Parmenticr.  Il  élait 
de  Dieppe,  né  en  1^9^,  ol  de  tous  ses  ou* 
^ra^es^  qui  furent  noiiihreui  en  pi o^e  ou  en 
t^rs^  il  nVst  reslé  que  sa  Moralilé. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  cette  pièce 
ranaljse  suirante  : 

■OnAUTi  DS  L^ASSUMPTIO^. 

^Moraiilé  iri§^jrcellenle  à  rhonnrur  de  la 
m  glarieêue  Aesamption  de  Noelre  Dame^  à 
m  dix  penonmages^  c*e$i  astaroîr,  lb  |bie!I 

«  XSTCBBL,  LB    «BH    OBAOBCLS,    LB    B1B!I 

•  TBBniBOLX  •     LA     BIB!I     FARPAICTB  ,    LA 

•  BiB!l  BOSAISIB,  LBS  TBOIS  HLLES  D8  STO^, 
«  IS    BIBS    SOOYEBAI!!  ,     LB    BIB^    TBIUM- 

«  niAKT.a  Conqiosée  par  Jan  Parmenlter, 
iK>nr2eoîs  de  la  ville  de  Dieppe,  et  jouée 
ainiieî  lieu  le  jour  du  Pujr  de  ladicle 
AssumplioD,  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens 
TÎDgl  et  sept.  Maisire  Robert  le  Bouc, 
BntTuCde  ladicte  Ville,  Prince  du  Puj,  et 
■aaistredeladîcte  Fesie  »  pour  la  Iroisiesrae 
•noée,  imprimée  à  Paris  en  la  rue  de  Sor* 
boineleseptiesBBe  jour  de  janvier  ■dxxxi. 
IBiUioiki^  du  Roy.) 
m  Le  Bien  Gracieux  Tient  offrir  ses  ser- 


DICTKKIXABIE  DES  MTSTEBE».  aSS  N| 

vices  à  la  Bien  Parfaite,  et  la  loue  de  son 
bonheur.  La  Bien  Parfaite  reçoit  ces  coin» 
piimeols  avec  modestie. 


LA  an»  PAnrAicTB. 

Monsieur,  Monsienr,  on  voit  bien  cooune 
Tons  estes  le  Bien  Gractenlx  : 
Car  ainsi  vous  plaist  à  parler. 

LE  WE3  CaiCICCLX. 

Demandez  an  Bien  Yeriuenlx. 

c  Je  vous  assure.  Madame,  répond  Bien 
Verlueuix,  que  mon  caujarade  ne  dit  ea 
cela  que  la  vérité. 

LA  BlE3l  PABrAICTB. 

Bien  vous  voos  scavez  recoHer 
Qne  pour  Dames  hault  exfolier. 
On  les  Caiid  de  joye  voiler, 
Ea  lonani  leur  beanié  faconde. 

«  Aussi  accomplie  que  vous  Télés  »  eon* 
tinue  le  Bien  Gracieulx,  il  est  impossible 
que  vous  n*aimiez  point. —  OuiJ*aime,  ré- 
|iond-^llp,  ei  ffun  feu  violent.—  Mon  Amant, 
ctintinue-t-elle,  est  le  plus  parfait,  le  plus 
puissant  d'enire  milliers  de  milliers.  En  un 
mol,  c'est  le  Bien  Souverain.  —  J  ay  une 
ph'ine  connaissance  de  ce  que  voos  me 
dites,  réplique  le  Bien  Gracieulx,  puisque 
je  suis  son  Secrétaire.  Je  n*ai  point  encore 
perdu  ridée  de  cet  heureux  jour  qu*îl  en- 
vitv a  le  Seigneur  Gabriel  vous  prier  de  lui 
acirorder  votre  aniiiié.—  Votis  accompagi.iez» 
ce  me  semlile,  cet  aimable  Messager,  ré|)ond 
la  Bien  Parfaicle.  —  Il  est  vrai,  réjiond  le 
Bif-n  Gracieulx;  mais,  continue-t'il,  vous 
sourenez-vous  cjue  votre  Amant  vous  fit 
éprouver  trois  jours  d'absenci'?  —  Je  n*ai 
pas  oublié,  dît  la  Bien  Humaine,  le  bon  tour 
qu'il  lit  h  vos  Noces.  —  Ob  !  que  le  vin  qu'il 
nous  donna  étoit  délicieux,  reprend  le  Bien 
Naturel. 

LE  ai»  HATCaCL. 

Ce  n*esloit  point  une  gros  vin  Bonrgngnon, 

J:?  y  avob  mis  ong  bon  vin  naturel. 

Mais  crstuv-là  fut  surpen  aliuel. 

Le  pins  parfaict  que  jamais  |Mista  bondie  : 

Que  pleua  à  Dieu  que  j*en  Unsse  une  toudie 

fi  m^est  advis  qne  je  serois  benreni. 

«  Sur  ces  enirefa'tes,  le  Bien  Souverain, 
après  avoir  domindé  an  Bien  Triomphant 
s  il  doit  éfiouscr  la  Bien  Parfaite,  lui  onionne 
de  TalterrhiT  herdans^onchar.  Bien  Triom- 
phant etéctite  cet  ordre,  et  fciit  une  ba- 
langue  à  Téfiousée.  Les  joueurs  sonnent  pen- 
dant sa  marche,  et  e!'e  arrive  enfin  chez  le 
Bien  Souver  in.  qui  Tembrasse  et  là  cou* 
ronne  reine  du  ciel. 

LE  men  TmionraAnr. 

Noos  condnrronsqne  la  Tieige  Karie. 
Mère  de  Dieu,  qui  jamais  ne  varie^ 
Par  bien  aymer,  el  vertoensement, 
Est  parveone  k  haulte  Seigneorie  : 
Ccwromiée  de  Roval  Armairie, 
En  Uiiinipbanl  pcTpéloeUemect 
félà  de  faoy,  donc  corieustsmenl 
Tous  bien  unis,  sans  aucune  discorde» 
Présentez-luy  vos  cneors  dévotement^ 
Prenans  en  ciré  le  simple  asbaltement, 
Faict  par  PAmant  qni  vonldroit  loyaidmCBt 
Vons  aynwr  tons  bien  nnb  en  concorde  : 
Yélàdeqnoy.» 
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AVENNIR  (  Le  Roi  ).  —  Manuscrit  du 
Mystère  du  roy  Avennir^  Advenir  ou  le 
môme  Abhennir  a  élé  indiqué  par  les  frères 
Parfait,  comme  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  roi,  in-folio  de  560  pages. 

Selon  ces  auteurs,  Avennir  n'aurait  jamais 
été  imprimé.  . 

Ce  drame  singulier,  dont  le  fonds  était 
tiré  d'un  ouvrage  de  saint  Jean  Damascène, 
intitulé  VHisloire  de  Josaphat,  fiU  d'Avennir, 
roi  des  Indes,  et  de  Bariaam^  a  pour  auteur 
Jean  du  Prier,  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  xy*  siècle. 

;  Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (Paris  f  1735,  in-12,  t.  II, 
p.  kl^'Mk)  en  ont  donné  une  analyse  [que 
nous  reproduisons  ci-dessous;  de  Beau- 
champs  (Recherches  sur  les  Théâtres;  Paris, 
1735,  io-8%  3  vol.,  t.  !•%  p.  225)  et  la  Biblio- 
tiUque  du  Théâtre  français,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Valhère  (Dresde,  1768,  in-8% 
3  vol.,  tom.  r%  p,  35),  l'ont  mentionné 
aussi. 

MYSTÈRE    DU    ROT    ADVENIR  (90).   S'enSUyt  U 

Mystère  du  Roy  Advenir ,  ouvré  par  Jean 
du  Prier,  dit  le  Prieur  Mareschal  des  Logis 
du  Roy  de  Cécille,  René  le  Bon  (91). 

JOURNÉE  PREMIÈRE. 

«  Le  comte  d'Alagonne  députe  ses  cheva- 
liers vers  le  roi  Alphonse,  pour  lui  demander 
sa  fille  en  mariage.  Le  roi  envoie  chercher 
la  princesse,  et  lui  fait  part  de  la  proposir 
tioa  du  comte. 

LE  ROT  àLFOlICE. 

tJog  Comte  y  a  ;  je  ne  sça^  qui  il  est, 

Qui  vous  demande 

A  mariaige 

En  son  langaige 

Et  dit  qu*il  est 

Plain  d  Eritage 

De  grant  lignage  ; 

Ne  sça^  que  c^esl. 
II  m'est  advis,  qu*il  est  nommé 
Par  son  nom,  Comte  d*Alagonne. 

«  La  princesse,  sans  demander  une  plus 
ample  explication,  déclare  qu'elle  ne  veut 
pas  se  marier  du  vivant  de  son  père.  Sur  ce 
refus,  le  comte  assemble  ses  troupes,  et 
vient  assiéger  Alphonse  dans  sa  capitale. 

(90)  L*orthographe  de  ce  nom  varie  beaucoup  : 
on  le  trouve  ainsi  écrit  au  titre  et  dans  le  prologue. 
DaifB  les  deux  premières  journées,  on  rappelle  Ave- 
nir, ou  Avennir,  c*e$t  la  véritable  orthographe;  et 
Abhennir  dans  la  troisième. 

(91)  Ce  mvstère,  gui  n*a  jamais  été  imprimé,  se 
trouve  in-fol.  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  11  est  divisé  en  trois  journées ,  dont 
les  deux  premières  contiennent  85  feuillets  chacune, 
et  la  troisième  110,  en  tout  560  pages,  et  prés  de 
dix-sept  mille  vers.  On  ignore  le  temps  qu'il  fut  re- 
présenté :  mais  il  est  certain  quMl  fut  composé  du 
vivant,  et  par  les  ordres  de  René ,  roi  de  Sicile,  et 
vraisemblablement  joué  devant  ce  prince ,  qui  mou- 
rut en  1480.  Après  avoir  déclaré  le  Sujet  qui  Ta 
obligé  à  composer  ce  mystère ,  Tauleur ,  dans  son 
prologue,  ajoute  ces  vers  pour  sa  justification  ,  en 
faisant  parler  Tacteqr,  qui  le  représente  en  tierce 
personne. 

Cette  matière  commeoua, 


LE  COMTa  dVLAGONNE. 

Par  Jupiter;  je  vous  aurez. 

LÀ  FILLE  DO  BOT. 

Par  lupin,  pas  ne  sera  voir  (92) 

LE  COMTE  D'aLAGONNE. 

Je  n'auray  donc  plus  de  pouvoir. 
Que  vous  n*en  soyei  la  maîtresse^ 

LA  PILLE  DU  BOT. 

Je  me  feroye  avant  ardoir  (93) 
Par  Yénus  la  bonne  Déesse. 

ff  Alphonse  perd  la  vie  dans  un  assaut.  Le 
roi  Avenir,  qui  est  venu  à  son  secours,  veut 
engager  la  princesse  à  épouser  le  comte. 
Hais  elle,  ne  pouvant  souffrir  le  meurtrier 
de  son  père,  rejette  son  alliance  avec  hor- 
reur ;  et  le  comte  est  contraint  de  s'en  re« 
tourner  dans  son  pays. 

«  Peu  de  temps  après,  l'abbé  de  Sanar  et 
celui  de  Grammont,  suivant  les  inspirations 
du  ciel ,  envoient  auelques-uns  de  leurs 
religieux  prêcher  la  roi  aux  intidèles.  Ceux- 
ci,  en  passant  par  un  bois,  trouvent  un  er- 
mitage et  trois  ermites. 

LB  PaSMIEB  MOTNE  DE  GBARTLIfOlIT. 

Jn  quem  creditis  vos  ? 

LE  PBEHIER  HBBMITE  DU  BOTS    tremblant. 

Jhesus 
Cottfidimus  in  Maria* 

«  Ces  serviteurs  de  Dieu,  rassurés  de  part 
et  d*autre ,  vont  prêcher  le  pnuple  d'Ala- 
gonne. Le  comte  se  trouve  à  leur  sermon 
avec  le  duc  grec  et  le  duc  égyptien.  L(îs 
astrologues  païens  disputent  avec  les  reli- 
gieux, qui  tes  confondent  par  de  pressants 
arguments.  Lucifer,  qui  voit  leur  défaite, 
ordonne  à  ses  démons  aaller  à  leur  secours. 

a  Le  comlo  d'Alagonne  se  convertit,  aussi 
bien  que  Carbarant,  chevalier  égyptien,  et 
Gadiffer,  chevalier  grec.  Les  ducs  d'Egvpie 
et  de  Grèce  font  chercher  partout  ces  deux 
derniers  ;  et  le  messager,  à  qui  Ton  donne 
cette  commission,  rencontre  un  laboureur 
à  qui  il  demande  s'il  n*a  point  aperçu  de 
Chrétien. 

LE  LABODBEUB  «A  COlère, 

•^e  Diable  les  puist  emporter. 
Depuis  leur  sanglante  venue, 

Et  son  ponre  sens  amaitt. 
Gomme  Dieu  loy  avoft  preste; 
Au  vouloir  Dieu,  tant  y  ouvra , 
Comme  Icy  veoir  on  le  pourra , 
Mais  qoe  Dieu  nous  preste  santé. 
S*il  e»!  mairaict,  ei  bien  joué; 
'        Ou  bien  oa\ré ,  et  mal  sonné , 
PUise  vous,  prester  audience  , 
Touleafois  tant  est  labouré. 
Que  véez-ci  le  Livre  achevé, 
Toot  preu  comme  ^  joQer^  et  commence» 

te  fonds  de  ce  mystère  est  tiré  d*nD  ouvrage  de 
saint  Jean  Damascène,  intitulé  VHistoire  de  Josapluti 
Fils  d* Avennir,  Boy  des  Indes  et  de  Barlaam;  le  reste 
est  de  Vinvention  de  Fauteur ,  qui ,  plus  poète  en 
ceci  que  la  plupart  des  compositeurs  oe  mystères,  a 
tiré  la  plus  grande  partie  de  son  imagination.  Nous 
rendrons  compte  dans  le  volume  suivant  d*liiie  "^o* 
raiité  composée  sur  le  même  sujet. 

(9i)  Vrai.  : 

1)3)  Brûler.  -     . 
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Tay  par  eolx  nu  femme  petdiiê 
le  ne  tçxj  on  Diable  ekie  est. 

«  Le  roi  Avenir  apprenant  les  progrès  des 
religieux»  ordonne  à  Barbaran,  son  préTÔt, 
de  lui  amènerions  les  Chrétiens  qu*il  pourra 
trouTer;  ce  prëvôl  part  avec  Agrippart,  ]tfal- 
engrongnét  et  Braj-de-fer,  ses  archers,  et 
emmène  les  ermites  et  les  autres  fidèles. 
{Iqf  akaUmi  rHerwûtage^  et  let  Diables  leur  aident,) 

«  Avenir  reconnaissant  parmi  eux  lecomle, 
les  deux  chevaliers  et  la  femme  du  labou- 
reur, ordonne  qn*on  les  fasse  mourir,  et 
qa*oo  commence  par  le  comte  d*Alagonne. 

LE  BOrUtEAU. 

Si  g^y  laidx,  faictes  m*eB  aatant. 

c  Pendant  que  le  roi  est  occupé  k  faire 
tourmeoter  ces  Chrétiens,  on  lui  annonce 
qoe  SCO  épouse  Tient  d*expirer,  en  mettant 
00  prince  au  monde. 

Âvcxn. 

Malgré  Jopio,  des  Chrétieos, 
Et  oui  janials  les  mist  eo  voye 
J  ay  perdn  m*amour,  ma  joye, 
Tay  perda  œ  que  j^avoye, 
Tai  petda  ce  qoe  doobloye, 

Qtte  vouloye, 

Qoe  tenoye, 

Simjpie  cbye 
De  BOD  trésor  la  mont  joye 

Je  m*en  vant  (94). 
Je  pers  ce  qae  desiroye,  ' 
Je  pers  oà  mon  tems  passoye. 
Je  pers  à  qui  m*esbaio]re. 

Que  baisoye, 

Embrassoye, 

Ou  disoye 
Qoaot  en  mes  liras  la  tenoye 

Cy-devant,  etc. 

•  La  naissance  du  jeune  Josaphat  console 
un  f»eu  le  roi;  il  mande  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour  et  les  astrologues  égyptiens,  qui 
rassurent  que  ce  prince  embrassera  un  jour 
la  Jot  des  Chrétiens.  Pour  prévenir  ces  pré- 
sages, Arrachis  conseille  à  Avenir  de  faire 
construire  une  tour  et  d*y  faire  mettre  Josa- 
phaty  avec  un  maître  d*école,  qui  prendra 
soin  de  lui  inspirer  beaucoup  de  haine  iK)ur 
le  christianisme.  > 

iCf  /uu  la  fremûere  Journée  '.prennent  la  Rcyne^  et 
la  portent  hors  au  jeu.) 

JOL'RMÉE  KCOXDE. 

«  Pendant  que  le  duc  grec  fait  endurer  les 
tourments  les  plus  cruels  à  Gadiffér,  qu*A* 
venir  lui  a  rerois  entre  ses  mains,  le  duc 
é^%*ptien  ordonne  au  bourreau  de  couper 
par  la  moitié  le  corps  de  Carbarant,  son  che- 
valier. 

CAftEAftAXT,  la  moitié  de  dessus  (95). 

Jbésos,  Jfaéstts! 

is  roEvosT  au  Due. 

Etescoolel! 
Ycea-cy  merveilles.  Monsetgoeor 

ÂcaifTiav  frappe^  et  dit» 

fil  Je  croy  qae  to«s  vgos  tairei. 

CAOBAIAXT. 

Jbésos,  Jbésus! 


(94»  Vaste 
(95i  Cest- 


b  partie  supérieure  do  corps. 


LE  DCC  EGITTIAH  étOimé. 

Etesoootez; 
Je  sois  de  ee  faict  effroyes 

CAEIAEIST. 

Padence,  mon  Créateur. 
Jbésus,  Jbésus. 

LE  PEEVlCa  CBCVALIEE. 

Et  es€Outez, 
Veez-cy  merveilles.  Monseigneur. 

«  Michel  et  Gabriel  enlèvent  les  âmes  de 
ces  deux  martyrs  :  d'un  autre  côté,  le  pre- 
mier chevalier  du  roi  Avenir  prend  la  ré* 
solution  de  se  faire  baptiser;  Satan,  sous  la 
Ggure  d'un  taureau,  tâchede  le  détourner  (96), 
mais  lenouvenu  soldat  du  Seigneur  léchasse 
honteusement. 

LBCaSVAUEE. 

Or  si  tn  viens  par  les  faux  Diables, 
Retooroe-loy,  sans  s^oomer. 

{Satkan  tombe  étendu  à  terre^  et  tous  les  Diables  a»» 
semble  le  battent^  et  Ventreinent  en  Enfer.) 

«  Cependant  Josaphat,  appuyé  contre  une 
fenêtre  de  la  tour,  considère  uu  temple  des 
idoles,  et  interroge  son  précepteur. 

JOSAPHAT. 

Le  dessus  do  Monstier  oe  tent 
Pas  bien  contre  Soleil  levant  ? 

LE  M*  »*B8C0IXE  étOMSé. 

Quelle  chose  appelez-vous  Monstier  ! 
Pas  vostre  parler  n'entendons. 
C'est  où  on  va  sacrifier 
Tons  les  IHeux,  esqueh  nous  créons. 

lOSArBAT. 

Vos  Dieux!  Et  comment  sont  leurs  nomsT 
Sont-ee  ceux  qu'on  appelle  Ydolles. 

LE  h'o'escolle  en  colère. 

Monseigneur,  laisses  ces  raisons , 
Ne  dictes  telles  parolles  folles  ; 
Ce  sont  eeulz  qui  vous  ont  formé. 
En  qui  devei  avoir  créance. 

JOSAPHAT. 

Qui  les  a  faict,  ne  charpenté? 
vous  autres? 

LE  H'  d'ESCOLLE, 

Oûy  sans  douLtanoe. 

JOSAPHAT. 

Et  comment  ont-ils  donc  poîssance 
De  moy  former,  puîsqu'entre  nous. 
Les  avez  faict  à  vos  sembbnces. 

LE  H*  »*E8C0LLE  le  fait  retirer  dedans^  et  dit^ 
Sas,  Monseigneur,  retrairoos-nons. 

c  Le  prévôt  ayant  entendu  dire  que  deux 
nouveaux  ermiies  sont  venus  s'établir  dans 
la  forél  d'Alagonne,  les  va  prendre,  et  les 
conduit  devant  le  roi,  qui  les  fait  jeter  dans 
un  grand  feu  :  ee  feu  s'éteint,  et  lorsqu'on 
le  rallume,  la  flamme  s'élance  sur  les  bour- 
reaux, et  sur  Avenir  même. 

BOT  AVElCim. 

Ay,  Satumus!  ay  !  à  la  mort; 
Que  anuldiclc  soit  la  llcnéa. 
Ilaro  !  j*av  k  barlie  brusiée 
Maulgré  \polIhi,  etc. 

(96)  Icy  il  aura  ung  cuir  de  bœof 
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«  Les  chevaliers  prient  le  roi  de  pardon- 
ner h  ces  pauvres  ermil«s,  que  le  feu  a  res-* 
peclés.  —  Non,  non,  s'écrie  Avenair. 

ROT  AVE!<!fl1l. 

Ma  barbe  ne  puis  onblier^ 
Je  Tay  bniUée  jusques  aux  os. 

«  Par  ses  ordres  on  coupe  les  bras  el  les 
jnmbi'S  de  l'un  el  la  lôledc  Taulre,  el  on  les 
eus  vcdil  ensemble  en  cel  élai.  Le  roi  va  en- 
suile  visiter  Josaphal,  qui  lui  fuit  dos  louan- 
ges de'  son  maflre  d*écoie,  et  de  Zanlain, 
Éon  valeide  chambre.  Avenir  remet  le  jeune 
prince  sous  la  garde  du  iluc  égyptien,  el  bii 
recommande  surtout  de  ne  lui  point  parler 
de  mort,  ni  de  maladie. 

(Vng  Joueur  de  Lut  joue  et  chante,  et  Vautre  jouera 
de  la  harpe,  et  vont  devant  Josaphat.) 

«  Les  soins  du  duc  égyptien  et  de  Zar- 
daîi  ne  peuvent  empêcher  Josaphat  de  par- 
ler à  un  jiauvre  très-caduc«  à  qui  il  demande 
pourquoi  il  marche  avec  tant  de  peine.  — 
C'est  le  poids  des  ans  qui  m'accable,  répond 
Ih  (tauvre,  et  je  sens  que  bieutôt  il  faut  que 
je  ujeurc,  ajoute-t-il. 

JOSAPHAT. 

Et  quelle  chose  esse  de  moarir? 

LE  VIEIL  nOMMB. 

Ces!  h  poÎDl  où  chacun  Tenir 
Conviendra,  es  Ans  de  sa  vie. 
Du  corps  faict  Dieu  Tame  partir. 
Puis  s'elfa  nialfaict  est  puguie. 

JOSAPOAT. 

Et  comment  pugnie?  Quesse  à  dire  ? 
Qui  esse  qui  la  pugntera? 

«  Le  pauvre  lui  parle  al«)rs  du  jugement 
dernier,  el  des  peines  de  Penfer.  Ce  dis- 
coiu's  épouvante  de  telle  sorte  Josaphat» 
qu'en  quiitant  ce  pauvre,  il  va  se  jeter  sur 
son  lit.  Dieu  ordonne  à  Sarlanm  de  profiler 
de  ce  moment,  pour  instruire  le  prince  dans 
la  foi  chrélienne.  » 

{Ballam  vettu  en  guiie  de  Marchand  va  vers  Penfant.) 

JOURNÉE   TROISIÈME. 

«Barlaam  sous  ce  déguisement  s'introduit 
ehez  Josaphat,  qu'il  inslruil  dans  noire  reli* 
gion,  et  lui  donne  une  haire  el  une  robe 
grise.  Il  se  retire  ersuite;  et  Zardain,  en  en- 
trant dans  la  chambre  de  son  maître,  est 
fort  étonné  de  le  voir  ainsi  habillé.  Il  court 
en  avertir  le  roi,  oui  pour  détacher  le  prince 
de  la  religion  qu  il  vient  d'embrasser,  or- 
donne que  les  trois  mailres  de  la  loi  dispute- 
ront devant  Josaphat  avec  les  Chrétiens.  Le 
fidèle  Nator»  en  confondant  les  docteurs 
j^eos  alTermit  la  foi  du  jeune  prince. 

1I6T  ABn63«IR. 

AMimieal  estcs-vons  donc  itiex  jaz  (97)  t 
Seigneurs,  que  iHs  respiNnlez- vous? 
Etiiuesse-cy?  Vous  nuiiicz^vous? 
£i  ueaux  Seigneur»,  et  c^ucssc-cc  à  dIreT 

LE  mEJM£ll  MAISTai  »E  LA  LOT. 

QmhI  à  moy,  Je  ne  sçay  <|uc  dire, 


El  ne  dit  que  la  vérité  : 

Il  ne  se  peuU  autrement  faire. 

BOT  ABHEN?iiR  eu  coUre^  au  bourreoMm 

A  ce  coup,  qu1lz  soient  desséchez, 
A  tons  les  trois  les  yeux  crevez. 
Sans  attendre  ne  grain,  ne  gouUe, 
Afin  qu*ils  n'y  voyent  plus  goutte. 

LE  PREMIER  MAISTRE  DE  LA  LOT* 

Miséricorde,  très-cbier  Sire, 
Nous  ne  Favons  pas  desservy. 

a  Le  bourreau  et  son  valet  les  exécutent 
par  Tordre  d'Avenir.  Après  quoi  le  valet 
prétend  parta;;er  Pargent  que  ron  donne  à 


prétond  partOo 
sou  maître. 


LE  VARLET  DU  BOURREAU. 

Et  comment,  n*en  aurai-ge  point? 

Je  fais  I  office  comme  ly, 

£t  si  n'en  ay  rien;  quant  à  moy... 

ff  Après  quelques  contestatiooSi  le  i)Our« 
reau  lui  donne  quelque  chose. 

LE  CONSEILLER  D'ALFONCE  (98;  pieUTOnt. 

Hélas  !  pourquo^r  sui-ge  venu 
A  ceste  disputacion  ? 
Mon  luminaire  j'ay  perdu. 

c  Le  roi  assemble  son  conseil,  pour  trou- 
ver les  mo vens  de  faire  changer  de  senti- 
ment à  son  fils.  —  Seigneur,  lui  dit  Théodas, 
si  vous  voulez  le  tenter,  faites-lui  amener 
déjeunes  demoiselles. 

CALIBÉAS,  conseiller. 

Vous  estes  Tun  des  plus  subtik 
Qui  soit  en  Ynde  et  bien  saige. 
Et  de  science  le  plus  saige 
Qu'homme  vivant  pourrait  trouver. 
Il  nous  fault  des  femmes  mander, 
Très-chier  Sire,  comme  il  a  dit. 

Le  maître  d*h6tel  du  roi ,  va  de  sa  parf^ 
prier  la  Olle  du  roi  Alphonse  de  venir  au 
palais  et  d*amener  avec  elle  les  plus  jolies 
demoiselles  qu'elle  pourra  trouver. 

LA  FILLE  DU  ROT  ALFONCE. 

Et  sur  ma  foy,  Maistre  d'Uoslcl« 
Je  ne  sçay  que  ma  demoiselle  : 
Elle  est  gracieuse  el  très-helle. 
Et  scet  assez  bien  Thonneur. 
Mats  se  vous  sentez  deshonneur 
4u  faia»  ne  nous  y  menez  point. 

LE  HAISTRE  D*BOSTEL. 

Ilaa!  nenny,  ne  nous  doubtei  poinL 
Et  comment?  c'est  vostre  parent, 
Jà  ne  ferait  certainement 
Rico  dont  vous  eussiez  desplaidr. 

ff  D*un  autre  cAlé  le  roi  va  au  temple  où  U 
a  fait  \\OTier  en  offrande  à  ses  dieui  la  iHû 
d'un  des  doux  ermites  d*Alagonne.  Cette 
f^le,  quoique  séparée  de  son  corps  depuis 
longtemps,  parle  à  Avenir,  et  confonJ  les 
sublimés  deTliéodas  et  de  Calibéas..  Le  roi 
les  prie  de  \e  délivrer  des  discours  Hopon- 
luus  de  c»;tte  &6te. 


fS7}Ba8.      . 

(98)  C*ctl  Fun  des  maîtres  de  la  loi,  ii  qui  on  viciU  de  crever  les  v«ui. 
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(f cy  etétof  ^i  eêt  an  fond  (99)  remvliit  la  tetU  dt 
êoufre^  d'ataupei  et  de  êalpeetre.) 

«  Calibéas  dit  à  la  tète  de  se  consumer 
d'eHe-iDèiue,  si  le  Dieu  des  Chrétiens  est  le 
Térilable;  à  ces  mots  la  tête  parait  en  feu,  et 
se  réduit  en  cendres. 

«  On  Tient  avertir  Avennir  gue  la  fille  du 
roi  Alphonse  arrive;  le  roi  la  lait  entrer,  lui 
déclare  ses  intentions,  et  la  prie  d'emplojer 
son  adresse  pour  retirer  Josaphat  de  la  pro- 
fonde mélancolie  où  il  est. 

LA  riLLE  DU  BOT  ÀLFONCB. 

Monseigneur,  croyei  seorenem 

Que  jamais  jour  il  ne  m'avint, 

N*en  ma  pensée  ne  m*adTini 

De  jpenser  à  cesloy  affaire  : 

Mais  €*e8t  raison,  qu'on  Tûeille  faire 

Ce  qn^il  tous  plaist  sans  nulz  débati. 

LA  DABOISCLLB. 

Toîre,  mais  il  ne  me  plaist  pas, 
Moy,  qui  ay  bonne  renommée^ 
Que  je  soye  desbonnorée  : 
Vàatcan  au  dey  me  monstrera. 

BOT  AABECjitB  à  la  demaieeile. 

Or,  m^amye,  quant  ainsi  sera. 
Pas  ne  sera  grani  déshonneur , 
S*un  Filz  de  Roy,  à  voslre  onaeur. 
Et  aussi,  quant  ainsi  seroit, 
VosCre  corps  rien  n*y  perderoit, 
Amsi  seroia  de  moy  enricby  : 
Et  TOUS  trouTeroye  mary 
Plus  puissant,  et  grandement. 

«  Elles  TODt  trouTer  Josaphat.  qui,  bien 
loio  de  répondre  h  leurs  caresses,  leur  proche 
It  chasteté,  et  leur  conseille,  en  cas  qu'elles 
se  veuillent  marier,  de  prendre  le  Sauveur 
pour  époux.  La  princesse  feint  de  se  trou- 
ver mal,  et  tombe  évanouie.  —  Que  Tout  to- 
tre  maltresse  T  dit  le  prince  à  la  demoiselle. 


LA  BABOISELLE. 

Et  le  derez-Tous  demander! 
Monsieur,  le  vous  faut-il  dire? 

LA  FILLE  PO  BOl  ALFOHCB. 

Gomment  osez-vous  contredire. 
De  refuser  cestu^  plaisir  : 
Plusieurs  se  feroient  occire 
Pour  une  heure  ou  deux  me  tenir. 
Las!  ne  me  falotes  pas  languir. 
Monsieur,  et  je  tous  en  prie. 
Douloement,  TûeiUez  accomplir 
La  Tolonté  de  Tostre  amie. 
Est  nature  on  tous  dessaillie? 
Yous  qui  n*estes  qu*ung  jeune  enfant? 
Embrassez-moy  à  chère  lye. 
Jamais  homme  n*aimay  autant. 

LA  DEMOISELLE  DE  LA  FILLE  ALFONCB  ,  chanU  et 

dance. 

Gente  créatare. 
Que  j'ay  tant  aimée 
Si  je  ne  fagrëe,  etc. 

«  Josaphat  fortifié  par  la  grAce  du  Seigneur, 
touche  le  cœur  de  ces  deux  filles,  et  les  con- 
Tertit  à  la  Téritable  religion.  Théodas  suit 
cet  exemple,  et  bientôt  ATOnnir  détestant 
les  idoles,  embrasse  le  christianisme  (99^). 
Il  meurt  peu  de  temps  après  dans  des  senti- 
ments Téritablement  chrétiens.  Josaphat 
quitte  ensuite  sa  couronne  et  se  retire  dans 
un  ermitage. 

(Lee  DiabUê  en  guiee  de  heetee  raseaiUenL) 

SATBAB. 

FUz  de  Roy,  entens  ma  raison. 

t  Le  prince,  sans  Técouter,  le  chasse  par 
le  signe  de  la  croix  ;  et  pour  se  mettre  à  eou- 
Tert  de  pareils  assauts,  il  Ta  trouTer  son 
cher  Barlaam  :  et  meurt  paisiblement  dans 
cette  dernière  retraite.  L  éTéque  de  Sauar, 
instruit  de  sa  mort,  Ta,  accompagné  de  ses 
chanoines,  chercher  son  eorps  pour  le  mettre 
en  sépulture.  » 


B 


BARBE  (Sajntb).  —Le  manuscrit  du  Mye- 
tire  de  eainle  Barbe  a  été  indiqué,  dès  lan 
1735,  par  les  frères  Parfait,  parmi  ceux  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  in-folio,  de  712  pages, 
contenant  enTiron  25,0(i0  Ters. 

L'auteur  est  resté  inconnu,  mais  l'état  du 
manuscrit  et  le  langage  assignent  assez  po- 
sititement  k  ce  drame  la  date  de  la  seconde 
moitié  du  xt*  siècle. 
Ce  mystère  n'a  jamais  été  imprimé. 
Le  nombre  des  acteurs  n'est  pas  moindre 
daW;  les  frères  Parfait  pensent  qu'il  fut 
ioQé  par  les  confrères  de  la  Passion. 

Bans  leur  Hieîoire  du  théâtre  françeUe  (Pa- 
ris, t&  ToL  in-ia,  t.  11, 1735,  p.  6-78),  ces 
auteurs  ont  donné  un  aperçu  de  ce  drame, 
et  la  Biblioihique  du  théâtre  frmçaiê ,  ou- 
vrage attribué  au  due  de  La  Vallière  (Dresde» 

(M)  Ponr  eniendf e  ceci,  il  faut  ssToir  que  oetia 
^  est  sur  Tautel,  dans  la  concaTité  duquel  est 
|bcé  nn  homme,  qui  remplit  la  tête  (qui  est  de  car- 
M»)  de  ce»  matières  faciles  à  ae  ooasuniGr,  et  où 

DlCTlOXH.  DBS  MTSTàais 


1768,  in-S*,  8  Tol.,  1. 1,  p*  9kjf  en  a  donné 
aussi  une  analyse. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-8*,  p.  281)  a  men- 
tionné le  Mystère  de  sainte  Barbe;  il  y  re- 
marque un  mélange  de  plaisanteries  gros- 
sières oui  rebutent  dans  la  plupart  .des 
drames  a  la  fin  du  xt*  siècle,  et  que  nous 
trou Tons  jusque  dans  les  pièces  de  Thôpital 
de  la  Trinité,  où  s'étaient  glissés  les  Enfants 
sans-souci,  » 

On  lit  dans  les  Jlfaiiiiacrtla  français  de  la 
Bibliothèaue  du  roi  (Paris*  lUé,  in-8%  t.  Vil, 
p.  37&)  de  M.  Paulin  Paris,  li  note  fui- 
Tante  : 

€  N*  7990.  K  Le  mystère  de  Sainte^Barbe  en 
ctn^  parties.— Volume  in-4*  mediocrt  de  h8k 
feuillets  en  papier»  lignes  longues;  it*  siè- 


U  net  la  fen,  dis  <na  GaliMas  casse  da  partéir 

(M*)  Adonc  lêsBiablss  u  eêmkattsni  tons 
Uét  et  Lucifer  tsar  gsetsdssfiê$9mmr  ssdts. 
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cle,  fonds  Cangé,  anc.  n*  11,  nouveau  17. 

«  Le  Mystère  de  sainte  Barbe  diffère  beau- 
coup de  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés. 
Mais  les  frères  Parfait  en  ont  donné  une 
analyse  assez  satisfaisante...  Ils  Tout  faite  sur 
notre  manuscrit  çjui,  disent-ils,  est  unique.  » 

Nous  reproduisons  l'analyse  des  frères 
Parfait: 

EXTRAIT  DU  IttSTERK    DE    SAINTE  BARBS| 

Divisé  en  cinq  journées. 
PERSONNAGES  DES  CINQ  JOURNÉES. 
DEU8.  Barbare^ 

VIBGOllARli.  BAABARA.  i     ,,    fe 

«fCHEL,  anee.  calathea  ,  damtseUa  Bar* 

GABRIEL,  îd.  bare. 

RAPHAËL,  id.  FLORIMOND ,  prtmUS  IMlUs 

URiEL,  id.  Dyoscori. 

CHERUBIN,  id.  LAOMBDON,  SeCUTlduS  mil- 

SERAPRiN»  id.  les  Dyoscori. 

JOHANNEb-BAMlSTA.  ADRASCUS  ,    /efltM   miUeS 

ANIMA  BARBARB.  DyOSCOn. 

noNORius,  papa.  brandiras  ,  chevalier  de 

PRiMUSCAPPELLANUS^paptf.  Dyoscorus. 

seccNDUS    CAPPELLANU8  »  PALAMiDES ,  chevalicr  de 

pape.  Dyoscorus. 

REX  CBiPPRiE.  GRONGNART, prtmtt«  tyran- 

CHAMBBLL0T8,  prtmus  mît'  nus  Dyoscori. 

les  régis  Chiporie.  cornibert,  secundus  îy- 

MOCSSAY,  secundus  milles  rannus. 

régis.  Chipprie.  roullart,  iertius  tyran- 

DARGONZE,  tcrtius  milles  nus. 

régis  Chipprie.  lamenant  ,  nuncius  Dyo^ 

PONTZONNET,  nuncius  re-  scori. 

gis  Chipprie.  marcianus  ,    prevost    de 

LE  coNNESTABLE  de  Chip-  Nychomcdie.    ' 

j«««j    mites  eome^    p,S,Tw«  mile, 

SiaoultS,  iinrciaui 

HBRTAULT  ,  SeCUnduS  mil-     ^^Zl.L.  nri. 

les. 


coNTREFOY^prtmuft  tyran- 


BRL<YSART,  tertius  milles. 


nus  Marciani. 


l'adhiral  de  Ghippre. 


HARiNART  ,  secUttdus  ty 

TVAM  DE  VAUSAC,  prîmus       ^annus. 
milles  admiralis.  marpaclt  ,  tertius  tyran- 

LE  BOURG  DE  LA  RAQUE,  M-  nUS. 

eundtts  milles.  talifart  ,    quartus    ty- 

BLANDCHAUDiif ,  tertius  mil-  rannus . 

les.  M'  AMPHOBAS,  primus  do- 

0RIGENE8,  doctor  vel  epi-  ctor. 

scopus  Alexandrie.      ;  M*  alpuons,  lecuiuius  (fo- 

BLONDELET ,  cUricus  Ort-  Ctor. 

gènes.  ahphiteas  ,  presbyter  pa- 

YSACAB  ,   preshytet  chri-  ganus. 

êtianus.  jozias  ,   presbyter  paga- 

B.  talentiiius  9  presbyter  nus. 

ehristianus.  leraire,  de  Nychomédye. 

uApabt,  capitaine  d*A-  fernault. 

lexandrie.  cherlin. 

HOBADiN,  prtmttsarma(tfs.  thamaris,  prima  mulier. 

-nstLOU^secundusarmatus.  çassandra,  secunda  mu- 

RORiN,  primus  janitor  A-  lier. 

lexandrie.  atbàllenta,  tèrtia  mu- 

MALETESTB,  secundus  ja-  lier.    ^ 

nitor  Atêxandtie.  tbeseus, civispaganus. 

jousQunc,  peregrinuschri-  antheon,  civis  paganus. 

stianUs.  jossbt,  orphévre. 

i/ymaigbr.  gandbloche,  prhnus  mac- 

mùscoKjjs^rexpater  béate  xon. 

(100)  c  Icy  commence  le  Livre  de  sainte' Barbe.  Le 
Toy  Dyosèortis  père  de  sainte  Barbe  commence.  » 
11  y  a  un  antre  Mystère  de  sainte  Barbe,  qui  n'est 
au*en  deux  petites  journées;  mais  outre  que  ce 
dernier  e«l  imprimé,  et  même  a  eu  plusieurs  édi- 


rurgalant  ,       secundus  braconnet,  «iw^iiii  Dy» 

maczon.  gènes. 

GOURLANT  ,   primus  pas-  bbisevant  ,  nunetns  uyo- 

leur.  gènes. 

BOiTRLE,secttm/u<  pasteur,  riffleront,  prince  pcr- 
BRiFFAiTLT,  demonxacus.  sien. 

RALLEPART  ^charlrannier*  rigault,   pnrnir*  mitlei 
MALiVERNE,  avcugle.  de  Rifflemont. 

RALNOURRT,  bOylCUiX*  BOUCHER  ,    SeCUUduS   flltl- 

LiWART,  souri.  les  de  RifflemoiU. 

CLICQUEPATB,  pOUVrê,  AlflRA  DYOSCORU 

RALAisÉ,  pauvre.  lucifer. 

DYOGENES,  empereur  d'E-  sathan,  Démon. 

gypte  sous  Maxîmien.  astaroth,  id. 

BRUANT ,    primus   milles  léviathan,  id. 

Dyogenes.  bébith,  idi, 

TERCOLkHT,  secundus  mil-  bélial,  id. 

les  Dyogtnes.  belzebutr,  ié» 

GORBAULT,  icrtius  milles,  stultus,  id* 

PBERifeRB  JOURNÉE* 

Incipit   Liber  Béate   Barbare  primo  Dyouorus  ret 
pater  Beau  Barbare  incipit  (100). 

«  Dyoscorus,  roi  de  Niconaédie,  regreKe 
amèrement  la  perle  de  son  épous»it  que  la 
mort  lui  a  enlevée.  11  n'est  point  de  mortel 
plus  malheureux  que  moi,  s'écrie-l-il  avec 
transport  : 

DI06C0RUS. 

Je  pers  huy  mondaine  plaissnee 

Mon  bien,  m'amour,  ma  siiffisaiicf» 

Ma  toulle  félicité» 

Ma  cordiale  confiance. 

Ma  lyesse,  mon  habondance. 

Et  des  biens  ma  fécundité  : 

Je  suis  par  courroux  i/rilc, 

A  deul,  et  à  calamité.* 

Â  niissere.  et  à  desplaisance. 

«Florimond  etLaomédon,  deux  de  ses  cbe- 
vdliers,  font  en  vain  leur  possible  pour  le 
consoler. 

DIOSCORUS* 

Certainement,  Laomédon, 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ; 
Impossible  est  pour  tout  Tor  d'Aise  (100*). 
Que  je  me  puisse  bien  contempter. 

«Seigneur,  lui  dit  Ad-rascus,  son  troi- 
«  sièrao  chevalier,  personne  n'ignore  que 
«  nous  perdons  une  reinre  adorable  et  digne 
a  de  la  compagnie  des  dieux,  oh  elle  est 
A  maintenant;  mais  comme  elle  vous  a  laissé 
«  unejeune  princesse,*  vous  devez  songera 
«  la  faire  insftruire  avec  soin.  » 

DIOSCORUS. 

Adrascus,  vous  avez  dit  voir. 

«  11  ordonne  à  Lamenant,  son  raessager, 
d*aller  chercher  la  princesse  qui,  obéissant 
aux  ordres  de  son  père,  arrive  avec  Gala- 
thée,  sa  demoiselle.  Le  roi  s'informe  où  Ton 
pourrait  trouver  des  docteurs  habiles,  et 
Florimond  lui  dit  qu'il  en  connaît  deux  qin 
ont  passé  pour  les  plus  capables  de  racadé  - 
mie  d'Athènes.—»  Qu'on  me  les  amène,  d  i 
«le  rot  à  son  messager.  •  Maître  Amphora^ 
et  maître  Alphons  (c'esr  le  nom  de  ces  dot-- 
teursj  obéissent  bien  vite  à  ce  commande- 

tiens,  c^est  qa*n  est  fort  diflTérent  de  celui-d. 

(100')  D'Aise,  d'Asie.  C'est  une  transposition  de 
lettre;  l'auteur  s*est  servi  de  ce  mot  par»une  U 
conce  poétique ,  afin  de  fournir  une  rime  au  vers 
précédent. 
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prie  de  lui  enseigner  loules  sortes  de  scien- 
ces et  leur  recommande  surtout  de  lui  inspi- 
rer beaucoup  d'aversion  uour  Ja  religion 
chrétienne. 

(Pfliiw,  recédant  Doctoret  cum  Barbara,  et  studeat 

cum  Docteribus,) 

«  Lucifer,  qui  veut  proûler  de  cette  cir^ 
constance ,  appelle  tous  les  esprits  infer- 
naux. 

LUCIFER. 

Harau,  toute  la  Deablerte, 
Venez  avant  Deables  parvers»  etc* 

«  Les  dinbles  accourent  promptement  el 
rendent  compte  à  leur  monarque  des  soins 
qu  Ils  ont  pris  pour  séduire  les  humains, 
qui  leur  apprend  que  Dyoscorus,  Adèle  zé- 
lateur de  M  loi  païenne»  a  remis  sa  fille  en* 
jre  les  mains  de  deux  docteurs  do  celte  re- 
ligion pour  l'eninslruire;  •  il  faut,  ajoule-t-iL 

•  que  quelques  démons  montent  sur  la  terre 
«  pour  aider  ces  docteurs  à  efiFectuer  le  dé* 
«  sir  du  roi.  »  Satan  se  charge  de  celte  com- 
mission el  part  pour  Texéculer. 

«Crpendaol  Amphoras  el  son  camarade 
étiient  deTAflt  la  brincesse  les  auteurs  les 
piiis  célèbres  :  «  Eèoulez  avec  allention,  lui 
«  du  le  premier.» 

M'  AMPflOBAS. 

Vous  orez  Lucan  el  Craton  (101)- 
Priwn,  Donaist,  el  Chaton, 
Stace,  Séneque,  Térçnce, 
Orace,  Perseus,  Fulgence, 
Nazo,  Maro,  et  JaTenal, 
Lucress^,  Mars,  el  Martial, 
Espinoûs,  Macrobéus, 
I>einocrilus,  Virgilius, 
Bocsse,  Rcniy  el  Hocasse, 
Anaxagoras,  cl  Orace, 
>  alere,  Platon,  el  Porphyre  : 
El  moult  TOUS  devrait  suffire 
Ma  doctrine  sentencieuse; 
Eue  sera  compendleuse  ; 
Tellemrat  que  serez  contente. 
Fille,  mettez-y  voire  entente  : 
Voyei-d  les  Livres  des  Auteurs, 
Philosophes,  Commentateurs,  etc. 

«  Mais  ayant  loules  choses,  /youte-t-il,  il 

*  î"  j  ^"^  instruire  des  noms  et  des  quali- 
fiés des  planètes.  Lapremière  estSatUrnus, 
«c  est  le  naaHre  du  tonnerre.— Ensuite,  dit 
«maître  Alphons,  est  Neptune,  Dieu  de  la 
«  mer.  >  Après  lui. 

M*  ALPHOSIt. 

Mercure  Dieu  de  Faconde  (101*) 


ApoUo  doit  être  honoré,  ' 
Car  il  est  Dieu  de  sapience, 

(10!)  Nous  croyons  qu'il  est  inatile  de  faire  re- 
"«quer  le  bizarre  assemblage  qu'on  trouve  ici  de 
Pw^  de  philosophes  et  de  grammairiens,  dont  la 
Wjart  des  noms  sont  si  dëllgurés,  qu'on  a  quelque 
K^„î ^ £«<»;«'*"•  Prewn ,  Dooaisi,  Chati!», 
D«^.  V**--  ï*^^"**'  sont  placés  pour  Priscten, 
JÎ^DM,  Calon,  Perse,  et  Macrobe.  Le  nom  d  Horace 

L\^u  ^V^y^  <*««  'o«8.  ««8si  bien  que  cehit 
clvS  V?  ^  ?"  «>;8„celai  de  Maro,  et  l'autre  «eus 
'^'^^'fii^i^^'  A  l'égard  de  Mars  el  d'Espinoûs, 
h  Î2îi?"**î*^"ï«  inconnus  jusqu'à  présent  dans 
»  '«pabiique  des  lettres.  Mais  ce  qui  prouve  plus 


Et  Minerve  de  science 
Déesse  est,  plaine  de  sçavoir. 
Juiio  est  Déesse  d'avoir 

Palus  trouva  l'art  et  manière 
De  faire  armeures,  et  forgei 
Dequoi  à  s'armer  à  danger  • 
L'on  les  faispit  de  cuir  boûilly. 
Venus  ne  soit  mis  en  ouMy, 
Car  elle  est  Déesse  d'Amours. 

.n,.«?n   r»"r   P"'^^«"*ô  divinité,   conli- 

l  Pt  ?;  ;ic'  ^S'  ^°  "^  ^*"''«"  ^^^P  •«  servir 
«  et  la  respecter. 

La  vérité  s'en  peut  mohstrer 
Par  les  Poéthes  et  Hystoires. 


Elle  fist  Orpheus  eschauffer 
Si  fort  qu'il  aUa  en  enfer. 

f.niH"*^'!^'"'  Pygraaiion,  Paris,  Hélène  el 
tant  d  autres  ont  ressenti  Teffel  de  son  pou- 
voir. *^ 

Pasiphe,  Gorgon,  et  Semelle 

Atbalania  qui  fut  tant  belle, 

U  AehiUès  furent  tenus 

Soubz  la  bannière  de  Vénus  : 

Dont  appert  qu'elle  est  grand  Déesse. 

M*  AHraORAS. 

Par  elle  vient  toute  Uesse. 

.  !lPl?^^  î?  ï"'^'  ^"^"^  "^'^^  remarquer,  dit 
«  maître  Alpfions.  Au  reste,  ajoute-t-il.  il 
«  serait  impossible  de  vous  raconter  en  si 
«  peu  de  temps  les  noms  et  les  vertus  des 

«  dre!'"        ^  ^"*'®'  "*'''  P^"""  rappren- 

Ces  Livres  vous  visiterez. 

«  Barbe  étudie  avec  attention  et  forme 
quelques  difbcultés  sur  la  naissance  elle 
cours  de  la  vie  des  dieux  du  paganisme! 

BARBARA. 

Ils  mourroient  donc? 

•  AMPHORA 

.  ;  Le  devez  croira 

Ainsi  iiue  les  aullres  mondains. 

Barbara. 

Combien  a  fil  que  le  derrain  (i(tt) 
Trespassa?  ' 

M*  amphoras. 
Six  cents  ans,  ou  plus. 
«  Comme  la  princesse  apprend  que  ce 
dernier  est  Phélon  (102*),  elle  demande  de 
qui  lia  reçu  la  vie  :  «  D'Apollo,  répond  mat- 
«  Ire  Alphons.  ^  Et  qui  est  le  père  de  ce- 
«lui.ciîajoule-t-^ne.  ^  Jupiter,  réplique 
«promptement  l'autre  docteur.  ±  ioqui 
«est  fils  Jupiter?  continue  Barbe.  —  De 
«  balurnus,  reprend  Alphons.— Et  quel  père 

Hpiorance  et  la  bêUse  de  l'aïueur,  c'esl  d'avoir 
mis  au  nombre  des  philosophes  païens  Fulgence, 
iTLiw^l//  ?^.«^   iorsque  tout  le  monde 

d^.î^ill«S*R  "if '''^'*'°''  *•  ^H'"'»  «°*  *^"s  vécu 
depuis  sunle  Barbe,  entre  antres  Boccaee  qui  floris- 

A.n.  iJ  f*^^"^*».  éloquence.  Les  curieux  verront 
tSil  '?  ^'^^""^  ^««  ^^^^r%  une  mythologie  neu  ' 

(«02)Phaéton. 
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«  reeoBDiit  SataroosT  dit  la  pnncesse.  — 
«  AoeuD,  dit  AlpbonSt  après  afoir  hésité 
«  qaelque  temps.  »  Heoreusement  pour  nos 
doctears,  qai  ne  sareol  déj»  plus  qae  ré- 
pondre aux  questions  de  la  princesse.  Gala* 
tfaée,  qui  s*ennuie  Ibrt  de  ces  dispotes,  les 
prie  de  prendre  quelque  relâche. 

BoD  fost  qa*0D  lesttC  en  cet  ester  (103) 
Madaine,  aiif  pear  repenser  ; 
Demain  Iny  paviez  vous  pooMar 

Yos  reliques  H  arfmnens. 


Rons  leTOolons. 
{Pmua  :  Fimgëi  Btirkmra  donmrê  [105*]). 

m  Pendant  que  Barbe  goûte  les  douceurs 
d*nn  profond  sommeil,  la  sainte  Vierge  prie 
le  Sei||;neur  de  Touloir  tirer  des  ténèbres 
eette  jeune  princesse,  h  qni  il  ne  manque, 
pour  être  accomplie,  que  la  connaissance 
de  la  Tenté.  Dieu  exauce  la  prière  de  sa 
sainte  Mère,  et  envoie  l'ange  Gabriel  pour 
préparer  le  cœur  de  cette  fille  et  le  fortifier 
contre  Terreur. 

«  Lucifer,  de  son  cèté,  dépêche  9es  dé- 
mons  pour  inspirer  les  deux  docteurs,  qui 
ne  manquent  pas  de  revenir  trouver  Barbe, 
dans  rintenlion  de  prendre  leur  rerancbe  et 
de  répondre  à  ses  objections.  Mais  ils  sont 
fort  surpris  lorsqu'elle  commence  par  leur 
reprocher  le  ridicule  de  la  loi  païenne,  et 
les  exemples  monstrueux  qu'elle  présente. 


Japiter  plaio  de  eruanllé 
Fut  trop,  et  de  desloyaullé 
•    •••••••• 

Encore  qoand  il  viola 
La  belle  Demoiselle  To, 
Et  lessoit  sa  femme  «ano  : 


PoisqnHlz  forent  de  malles  meors. 

Et  de  diffamables  hamears, 

le  juge  <|ae  Dieux  ne  sont  point. 

H*  AMnOXAS. 

Barbe,  latsiez  cet  argument. 

«  La  princesse,  illuminée  par  la  grAce  de 
Dieu,  continue,  et  confondant  ces  docteurs 

Gr  de  pressantes  raisons,  les  réduit  au  si- 
ice.  Maître' Amphoras  et  son  confrère,  ne 
sachant  plus  que  dire,  sortent;  mais  crai- 

Kant  de  perdre  la  récompense  que  le  roi 
ir  a  promise,  ils  prennent  le  parti  de  ras- 
surer que  sa  fille,  suffisamment  instruite, 
n'a  plus  besoin  de  leurs  soins.  Le  roi  les 
remercie  et  leur  fait  compter  à  chacun  mille 
ducats,  qu'ils  reçoivent  avec  empressement, 
et  prennent  congé  de  lui.  Lucifer,  qui  craint 
la  conversion  de  la  princesse,  ordonne  à 
Satan  de  faire  son  possible  pour  l'empê- 
cher. Cet  esprit  malin  vient  trouver  le  roi  et 
lui  suggère  le  dessein  d'offrir  un  pompeux 
sacrifice  pour  solenniser  le  jour  de  la  nais- 

(103)  DUpote. 
105*)  Paose  :  Barbe  femê  de  émrnr. 

104)  Fête. 

105)  L*auteur  fait  voir  par  ce  passage  qu'il  sa- 
vait autant    de  géographie  que  d'histoire    et  de 


sance  de  Jupiter,  et  d'y  inviter  tous  ses  su- 
jets et  les  princes  ses  voisins.  Lamenant 
c  t-ourt  prier  de  sa  part  Diogène  l'Egyptien, 
V  empereur  sous  Maximien,  *  et  va  ordon- 
ner au  prévAt  Marcian  de  s'y  trouver  avec 
tes  chevaliers  et  ses  tvrans*  H  fait  ensuite 
un  pareil  message  à  RilDemont,  seigneur  per- 
sien,  et  enfin  il  convoque  le  peuple  par  ui 
cri  public.  Diogène,  Mareian  et  RifllemoDt 
prennent  avec  leur  suite  le  chemin  de  Ni* 
comédie. 


Mes  CbevalierB,  aller  &vUau  Sabat  (104) 

mWâlJLT. 

Yoos  dlles-bien.  Monsieur,  nous  yrons. 

«  Amphoras,  Alphons  et  plusieurs  citoyens 
de  cette  ville  arrivent  en  foule.  Lorsque 
Dyoscorus  voit  tout  le  monde  assemblé,  il 
dît  à  Bariie  de  venir  prendre  place  auprès  de 
liji.  Celle-ci  s'en  défend  en  le  suppliant  de 
lui  permettre  de  se  tenir  un  peu  éloignée, 

Gur  mieux  jouir  de  la  vue  de  ce  spectacle, 
roi  y  consent  et  mande  Amphithéas  pour 
faire  le  sacrifice. 

«  Pendant  ce  temps-lk,  un  pèlerin  chré- 
tien, appelé  Jousquin,  attiré  par  la  pompe 
de  la  cérémonie,  s'apfiroche  du  lieu  où  elle 
se  passe,  et  sa  curiosité  est  si  forte  qu'elle 
lui  fait  oublier  le  danger  qu'il  peut  courir 
s*il  est  aperçu.  Heureusement  Tatlentiondu 
peuple  le  sauve  de  ce  péril.  La  princesse  est 
la  seule  personne  qui  le  voit  et  qui  lui  de- 
mande pourquoi  il  est  ainsi  écarté. — «  Ma- 
«  dame,  lui  répond  le  pèlerin,  je  suis  élran- 

«  ger,  et 

lousQijnr. 

le  ne  connoys  point  td  stille. 

«  Puisqu'il  faut  vous  Tavouer,  ajoute-t-il, 
«  c'est  que  je  sers  un  Dieu  puissant,  dont 
le  culte  est  bien  différent  du  vèlre.  » 

JOUSQUIN. 

L'nsaige  de  là  n*est  point  tel; 
Ainsy  on  n'y  fait  point  tel  vice 
En  disant  le  divin  Service, 
Presses,  Messes,  dévocions, 
Abstinenoes,  Oraisons, 
Ensens,  et  inaiiiU  antres  joyaolx. 

«De  quel  pays  èles-vous?  lui  dit  Barbe. 
—  Madame,  réplique  Jousquin,  j  ai  reçu 
le  jour  dans  Alexandrie,  ville  fameuse  et 
habitée  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens, 
qui,  sous  la  conduite  du  fidèle  Origènes, 
servent  le  Seigneur  avec  tout  le  zèle  dont 
ils  sont  capables.  Conduit  par  ce  même 
zèle,  ajoule-t-il,  et  par  un  esprit  de  mor- 
tification, j'ai,  sous  l'habit  dont  vous  me 
voyez  revêtu,  visité  les  saints  lieux  de 
notre  Rédemption,  et  c'est  en  revenant  de 
ce  saint  voyage  (105),  que  passant  par  ici, 
le  spectacle  dont  j'ai  vu  les  apprêts  m'a 
arrêté  malgré  moi.  »  Ce  discours  du  pèle- 
mythologie,  en  supposant  qa^un  pèlerin,  qni  pari  de 
Jérusalem  et  à*eu  retourne  à  Alexandrie,  passe  par 
Nicomédie,  ville  de  Bidiynie,  éloianée  de  sa  rauie 
de  plus  de  cinq  cents  lieues. 
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rin  (106)  excite  dans  le  cœur  de  la  princesse 
une  telle  curiosité,  que  les  réponses  qu'il 
fait  a  ses  demandes  ne  ibnl  que  Taugmenter 
encore.  De  l'autre  cAté,  le  grand  prêtre  offre 
la  sacrifice,  et  ensuite  fait  sa  prière. 

▲MPBITHÉA8. 

Afyos,  Theos,  Raroatlia, 
Ams,  aleos,  gabata, 
AtiSaiiatos,  Adonay,  elc 

c  La  prière^finiet  tous  les  assistants  sui- 
Tent  cet  exemple»  et  Diogène  lait  ainsi  la 
sienne  : 

DT0GÈ.NE6. 

0  Jupiter  des  biens  généralif. 

En  ta  garde  je  recommande  mon  ame. 

Sans  ta  grâce  Je  suis  pouvre  et  cbëtif; 

Deffen  mon  corps  de  rinfernalle  flamme; 

Ton  amoor  est  plus  précieux  que  basme  (107) 

Souviengne-Coy  de  moi  serriieur  suppliant  ; 

Tu  es  mon  bien  et  honneur  despartaDt, 

A  tout  homme  qui  est  humiliant. 

àocroislre  peulz  et  salut,  et  baultesse  : 

Celuy  <|tti  est  ta  grâce  requérant, 

Vraj  Dieu  du  Ciel  soustlens  en  sa  noblesse. 

(Mar^cn  dicat  rétrogradé  [108].) 

c  Dyosooms  adresse  ensuite  ses  yœux  à 
la  Divinité,  aussi  bien  que  ses  chevaliers  et 
ie  prince  RiflDemont.  Bruant,  premier  che- 
valier de  Djogènes,  répèle  Toraison  de  ce 
dernier,  en  rétrogradant,  et  tout  le  reste  de 
Tasseinblée  continue  de  cette  manière.  Les 
deux  pauvres,  l'ajreugle»  le  sourd  et  le  boi- 
teux ne  manquent  pas  à  demander  leur 
guérison,  et  la  cérémonie  se  termine  par  les 
doos  que  chacun  fait  au  grand  prêtre.  Il 
souhaite  mille  bénédictions  k  l'assemblée, 
qui  se  sépare  fort  satisfaite  de  Tordre  et  de 
la  osagnincence  de  la  fête. 

bToscoaus. 

Mesaeigneurs,  par  ma  vérité. 
Belle  a  été  la  solempnitë  : 
Chacun  a  fait  dons  suffisans. 
Moult  riches,  et  aussi  plaisans  : 
lioz  Dieux  doibvent  estre  comptens. 

.  •  La  princesse,  bien  éloignée  de  ce  sen- 
timent, ne  regarde  ces  sacrffices  qu*avec 
horreur. 

BARBARA. 

0  déshonneur  abhominable! 
Abhomination  honteuse! 
Honte  vilaine!  etc^ 

<  Le  roi,  qui  ignore  sa  pensée,  lui  dit 
arec  beaucoup  de  douceur  que  la  crainte 
Qu*il  a  que  sa  beauté  n*allume  une  coupable 
flamme  dans  le  cœur  de  quelque  audacieux, 
lai  a  bit  prendre  la  résolution  de  lui  faire 

(106)  n  Eiiit  remarquer  que  celte  cenversatioa 
«  la  princesse  et  du  pèlerin  se  fait  à  paru^  et  ne 
<IoU  point  être  entendue  des  autres  acteurs.  C*est 
ce  que  nos  andeDs  exprimaient  par  le  mot  d'inter* 
(ocuioire. 

(i07|  Baume. 

(108)  Marcian  répète  eu  rétrogradant,  H  est  né- 
^f^saiie  de  savoir  la  forme  observée  dans  ces 
prières.  Dlogéne  fait  la  sienne ,  Marcian  la  répète 
ÇQ  commentant  par  le  dernier  vers,  et  finissant  par 
le  premier,  en  cette  sorte. 


conslruire  un  logement  sûr,  pour  la  mettro 
&  couvert  de  semblables  entreprises.  Barbo 
y  consent  sans  peine,  et  Ton  envoie  cher- 
cher Murgault  et  Gandeloche,  maçons,  pour 
exécuter  ce  projet.» 

(Paustt  :  dieant  operando  :  et  in  ludo  habeanl  lapidée 
et  materiam,  et  calcetn,  ut  operanlur.  —  Hic  finit 
prima  diei  Miiterii  Béate  Barbare  Virginie,) 

SeCONBE  iOURMÉB. 

.  {IncipH  liUr  ieetmdui  Beau  Barbare  Vir^nis.) 

«  Riffleroont,  prince  persien,  dit  à  ses  cbe« 
valiers  qu*il  a  assez  longtemps  gardé  le  cé- 
libat, et  qu'il  est  résolu  de  le  rompre  en 
épousant  la  fille  du  roi  de  Nicomédie,  dont 
il  est  devenu  amoureux  le  jour  que  le  pèro 
de  cette  belle  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter. 
Ri^ault  et  Boucher,  ses  deux  chevaliers,  lo 
félicitent  sur  le  choix  qu'il  a  fait.  Riinemont 
leur  dit  de  le  suivre  chez  Djroscorus;  mais 
comme  il  n'ose  lui-même  demander  la  prin- 
cesse à  son  père,  il  charge  Uigaull  de  cette 
commission,  qui  s*en  acquitte  parfaitement. 
Le  roi  remercie  RifQemont  ae  riionneur 
qu'il  lui  fait  (car  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  dernier  est  derrière  son  confident , 
qui  écoute  tout  sans  dire  mot),  mais  il  le 
prie  de  lui  donner  quelque  temps  pour  cou* 
sulter  cette  affaire.  Le  prince  reçoit  eette 
réponse  avec  beaucoup  de  politesse  et  se 
retire  pour  en  attendre  l'issue.  Uyoscoros 
assemble  ses  chevaliers,  et  après  leur  avoir 
exposé  le  sujet  pour  lequel  il  les  a  appelés, 
il  les  prie  de  Taider  de  leurs  conseils,  ajou- 
tant qu'il  a  résolu  de  donner  sa  fille  au 
prince  Rifllemont. 

rLoaiuoMD. 

A,  h,  Monsieur,  je  vous  diraj. 

Vous  proposez,  et  respondez  : 

Puis  Que  conseil  vous  dcaïaiideXf 

Ouir  devez  Topinion, 

El  la  bonne  relaciou 

De  vostre  Conseil  tout  par  ordre, 

Affln  qu*il  n*y  ait  que  remordre. 

«  Après  que  ce  confident  a  disserté  sur 
les  raisons  pour  et  contre,  il  tombe  dans  le 
sentiment  de  son  maître,  aussi  bien  que 
Laomédon.  Adrascus  donne  ensuite  un  avis 
contraire  et  tAche  à  dissuader  le  roi  de 
cette  alliance.  Mais  Oyoscoru.s,  prévenu  en 
faveur  du  prince,  persiste  dans  son  premier 
dessein  et  va  trouver  Barbe  pour  lui  en  faire 
part.  Cette  nouvelie  parait  Teffrayer;  elle 
supplie  son  père  de  ne  point  la  contraindre 
d'accepter  un  époux,  attendu  qu'elle  a  voué 
sa  virginité. 

Vraj  Dieu  du  Ctel  lonaieM  ea  u  aoblasM 
Colay  qui  est  ta  grâce  requéraot  : 
Aoeroi8tre  pealz,  etc. 

Dyoscorus  commence  une  seconde  oraison,  qu*un 
de  ses  chevaliers  répète  ensuite  de  la  façon  que  nous 
avons  dit;  et  ainsi  des  autres^  Ces  prières  sont 
composées  de  manière  qu^on  les  peut  réciter  en 
rétrogradant,  sans  faire  de  contre-sens,  conune  on 
le  peut  voir  dans  celle  que  nous  donnons  pour  ser- 
vir d*exemphi 
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BABBARA. 

^ere,  qui  vous  menlt  de  voalioir 
Me  Diarler?  Avez-vous  veu 
Aucun  meffaii  en  moy  indeu? 
Je  suis  une  flUe  simplette, 
Demourée  pouvre  orphelinette,  etc. 

«  Le  roi,  sMmaginant  que  c*e$t  à  Diane 
que  ce  vœu  s'adresse.,  va  rapporter  cette 
réponse  à  Rifflemont,  qui  part  fort  touché 
(le  ce  refus.  La  tour  que  Dyosoorusfait  cons 
truire  à  plusieurs  étages,  se  trouvant  ache- 
vée, la  princesse  y  entre,  et  montant  au 
plus  haut,  se  met  en  prières,  pendant  que 
sa  demoiselle  reste  en  bas.  Lorsque  sa  prière 
est  finie,  se  ressouvenant  toujours  des  dis- 
cours du  pèferin,  elle  envoie  chercher  La-r 
menant  et  lui  ordonne  d'aller  trouver  un 
célèbre  médecin  qui.  demeure  à  Alexandrie, 
appelé  Origènes,  pour  le  prier  de  lui  pres- 
crire le  régime  qu'elle  doit  observer  tou- 
chant une  certaine  maladie  dont  elle  fait  le 
détail  dans  la  lettre  qu'elle  remet  à  ce  mes- 
sager. Lamenant  reçoit  cette  commission 
avec  joie,  et  montant  achevai,  il  se  met  en 
devoir  de  l'exécuter;  comme  ce  chemin  est 
long,  il  boit  de  temps  en  temps  pour  répa- 
rer ses  forces.  Enfin  il  arrive  h  Alexandrie 
et  frappe  à  la  porte  de  cette  ville.  Les  deui 
portiers,  à  qui  la  garde  en  est  confiée,  sont 
SI  fort  occupés  à  jouer  qu'ils  ne  vont  ouvrir 
qu'à  la  troisième  foi«  qu'ils  entendent  frap- 
per. Lamenant  en  entrant  demande  le  logis 
d'Origènes. 

(Pau$a  :  vtniat  Lamenant  venus  Origènes^  et  sainte^ 

eum-) 

«  Origènes  connaissant  par  la  lecture  ae  la 
lettre  les  secours  spirituels  que  la  princesse 
lui  demande,  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il 
lui  fait  et  s'apprête  è  composer  une  réponse . 
qui  puisse  remplir  son  attente.  Pendant  que 
le  prêtre  Ysacar  écrit  la  lettre  que  lui  dicte 
Origènes,  Lucifer  assemble  ses  démons  et 
consulte  avec  eux  de  quelle  manière  ils 

Pourront  t^averser  les  pieux  desseins  de 
évêque  d'Alexandrie.  Cependant  Origènes 
achève  sa  lettre,  la  donne  à  Lamenant  et  lui 
dit  que,  pour  faire  observer  plus  exacte- 
ment le  régime  qui  y  est  prescrit,  Ysacar 
y  à  l'accompagner. 

(Pansa  :  vadant,  et  stuttus  loquitur  [109].) 

«  Barbe,  voyant  revenir  le  messager,  ap- 
pelle sa  suivante. 

(Pauênla  :  descendat  Galatkea  superiiu,  et  dicatSar^ 

tare.) 

«  Elle  demande  k  la  princesse  ce  qu'elle 
souhaite.  «Ouvrez  la  porte,»  lui  répond 
Barbe,  à  Lamenant  et  i  celui  qui  l'accom- 
pap:ne,tfet  faites-les  monter.  »  Galathée 
obéit. 

(Pausula  :  descendat  inferiùs,  et  aperiat  hostium  tnr- 

ris.) 

S  109)  Pause  :  iU  marchent,  et  le  fou  parle.  Quoi- 
.  1  soit  marqué  ici  que  le  fou  parle,  qu'on  no  sM- 
magine  pas  trouver  dans  Toriginal  de  Pouvrage  dont 
nous  donnons  Teitrait  quelques-uns  de  ses  discours. 
Car  Taaeur  qui  représenuit  ce  personnage  jouait 
.*cs  scènes  de  létc  et  servait  à  délasser.par  ses4)lai- 


c  La  princesse,  après  avoir  payé  large- 
ment la  peine  du  messager,  se  rait  lire  par 
Ysacar  la  lettre  d'Origènes  et  l'écoute  avec 
beaucoup  dattention.  Pendant  ce  temps-I5 
le  roi  arrive  et  demande  à  la  demoiselle 
comment  se  porte  la  princesse. 

DYOSCORUS. 

Comment  se  porte  Barbe? 

GALATBEA. 

Mal. 

DYOSCOBUS. 

Mal  !  Tarvagant! 

GALATBEA. 

Elle  a  une  mal  ;.... 
A  peine  se  peult  souslenlr. 

«  Malgré  tout  ce  qu'elle  lui  peut  dire,  le 
roi  monte  avec  sa  suite  et  est  fort  étonné, 
en  entrant  dans  la  chambre  de  sa  6lle,  de  la 
trouver  seule  avec  un  homme.  Barbe,  voyant 
son  agitation,  lui  dit,  pour  l'apaiser,  que 
c'est  un  médecin  qui  est  avec  elle  depuis 
deux  jours  et  une  nuit,  et  qu'elle  se  sent 
fort  soulagée  par  ses  soins.  Non-seulement 
ce  discours  efface  tous  les  soupçons  de  Dyos- 
corus,  mais  même  il  prie  ce  prétendu  méde- 
cin de  ne  rien  épargner  pour  rendre  la  santé 
à  sa  fille,  et  l'assure  qu'il  sera  bien  payé^ 

T8ACAR. 

En  son  mal,  très-bon  remède  a  ; 
H  ne  luy  fault  qu'obédience 
A  moy,  et  parfaicte  adhérence 
A  mes  ditz,  et  à  mon  régime. 

Ilz  sont  mains  moyens,  et  mainte  iBovro 
Par  lesquels  santé  on  receuvre, 
Comme  par  une  incision. 
Par  chaleur,  par  combustion, 
Par  une  podon  s^mere,  etc. 

«  SirOi  s*écri6  Florimond,  voici  un  habile 
«  homme.  —  Je  m'en  aperçois  bien  à  ses 
«  discours,  répond  Dyoscorus.  »  II  sort  en- 
suite, et  Tsacar  continue  ses  instructions 
auprès  de  la  princesse,  et  se  retire  enfin 
pour  aller  joindre  Origènes,  à  qui  le  récit  de 
cette  aventure  cause  i^ne  joie  inexpri- 
mable. 

«  Lucifer,  qui  en  ressent  un  chagrin  mor- 
tel, ordonne  a  Satan  d'aller  inspirer  à  Dyo- 
gènes  la  pensée  de  persécuter  les  Chrétiens 

F>our  faire  sa  cour  è  l'empereur  Maximien, 
eur  ennemi  juré.  Dyogènes,  à  la  suggestion 
du  diable,  forme  ce  projet  et  le  communique 
à  son  conseil  qui  l'approuve.  Il  envoie  Bra- 
Qonnet,  son  messager,  pour  en  instruire  le 
roi  de  Nioomédie  et  le  prince  RifQemont. 
Dyoscorus,  charmé  de  cette  nouvelle  et  de 
la  guérison  da  sa  fille,  en  rend  grâce  è  Ju- 
pin  et  se  dispose  è  partir  pour  seconder  les 
soins  du  prince  d'Egypte.  Il  mande  maître 
Amphoras  et  mattre  Alphons,  et  comme  il 
est  persuadé  de  leur  capacité,  il  leur  confie 
le  soin  de  la  princesse  et  du  royaume. 

sauteries  ^esprit  des  spectateurs  du  sérieux  qui  rè> 
gnedans  ces  mystères.  Ces  plaisanteries  étaient 
mêlées  de  beaucoup  de  grossièretés;  c*eat  ce  qu^on 
fieut  juger  entre  autres  par  les  discours  d*un  Tou  e* 
d*une  folle  qui  paraissent  dans  le  Mystère  de  smn- 
ChiistophlCf  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
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H*  AMPSOUAS. 

Sire,  mon  corps  y  est  teoo, 
Et  j*ea  feray  noo  pbiii  pouviHr. 

•VOSCOBCS. 

Faides  à  gnm,  et  à  mena 
Jusiioe,  car  c^est  mon  TOulloir. 

H*  ALMOm. 

Sire,  mon  coq»  y  est  leno. 
Et  j*en  feray  mon  plain  pouToir, 

«  GoDlra  tous  ces  puissants  préparalîfst  le 
▼ertoeax  éTèqae  d*AlexaDdrie  n'oppose  que 
les  prières  qu*il  adresse  sa  Seigneur.  Lié* 
p^rt,  capitaine  de  celte  Tille*  suivi  de  ses 
deux  soldats,  et  de  Nomin  et  Maleteste»  qui 
en  sont  les  portiers,  fait  une  si  vigoureuse 
résistance  (^u^il  oblige  les  troupes  que  0>o- 
gènes  envoie,  à  se  retirer.  «  M  amenez-vous 
«  ces  Chrétiens  I  dit  Djogènes,  voyant  re- 
«  Tenir  Rigault.  —  Seigneur,  répond  ce  der- 
«  nier,  la  chose  n*est  pas  aisée.  » 

MGAULT. 

Ils  sont  plus  vaiUans  que  les  Turcs. 

€  Djogënes,  ne  pouvant  réussir  par  la 
force,  fiche  de  surprendre  la  ville  par  une 
feinte  douceur,  et  lait  proposer  une  capitu- 
la lion  dont  il  envoie  les  articles  par  écrit. 
Ori^ènes  reçoit  la  lettre  qui  les  contient  et 
ordonne  à  Ysacar  d*eu  raire  tout  haut  la 
lecture. 

meta. 

Dyocenes  grant  Empereur 
Die  Perse  soubz  Maximien/ 
Grant  Convemenr  Conthidien 
Aes  Romains,  Seigneur  des  Seignenri. 
Et  le  Majeur  sur  tes  Majeurs 
Qui  tiennent  la  loy  des  Payens  : 
A  TOUS  Bonrgeoys  et  Citoyens 
D'Alexandrie  la  Snbjecte, 
Salut,  etc. 

«  Par  œs  articles,  Dyogènes  propose  la 
ptii  aux  Alexandrins,  à  condition  qu'ils 
renonceront  à  la  lot  chrétienne  et  n'adore- 
ront pins  que  les  divinités  du  paganisme, 
leur  promettant  au  surplus  d'oublier  leur 
lévolte  et  6*j  faire  consentir  l'empereur,  en 
cas  qu'il  en  soit  besoin.  Origënes  refuse 
constamment  ces  conditions  et  se  prépare 
à  la  défense  de  la  ville.  Djrogènes  fait  don- 
ner un  second  assaut  qui ,  ne  réussissant 
pas  mieux  que  le  premier,  le  force  d'im- 
piurer  le  secours  de  Djoscorus  et  de  RifDe- 
■•ont.  Ces  deux  princes  arrivent  bientôt  et, 
de  concert  avec  eux,  Djogènes  se  prépare 
pour  on  assaut  général. 

«  Lucifer,  qui  voit  les  eflets  de  sa  raee, 
excite  ses  démons  à  redoubler  encore  la  fu- 
reur des  païens. 

LOCIPBS. 

A  rassault,  Deables,  à  Fassanh, 
il  n^estpas  heure  de  dormir. 

8ÂTIIÂ5. 

Or  nous  dy  que  Deable  il  te  fault? 

LCCirCB. 

A  Tassauit,  Deables,  à  Fassaulr. 

«  A  quoi  pensez-vous  !  ajoute-t-il  ;  les 
a  païens  vont  assiéger  Alexandrie,  et  vous 


«  ne  songez  pas  à  ramasser  les  corps  et  les 
«  âmes  de  ceux  qui  périront  dans  le  com- 
c  bat  ?  >  Les  démons  courent  de  tous  côtés 
exécuter  les  ordres  de  leur  maître.  Cepen- 
dant l'assaut  se  donne  et  les  Chrétiens,  pro- 
tégés  par  le  Seigneur,  combattent  avec  tant 
de  suocës,  qu'après  avoir  tué  une  partie  de 
leurs  ennemis,  ils  obligent  les  autres  à  fuir 
loin  de  leurs  murailles.  RifQemont,  Laomé- 
don,  Andrascus,  Rigault,  Boucher,  Fergo- 
lant,  Gombault,  Anthéon,  Théseus  et  Bra- 
çonnet  perdent  la  vie  dans  cette  action,  et 
Satan,  obéissant  au  commandement  de  Lu- 
cifer, jette  leurs  âmes  et  leurs  corps  dans 
une  brouette  et  les  conduisent  ainsi  aux 
enfers. 

€  Djogènes  et  le  roi  de  Nicomédie  se  re* 
tirent  fort  en  désordre,  remerciant  les  dieux 
de  ce  que  leur  défaite  n'a  pas  été  plus  con- 
sidérable, a 

nvoscoaus. 

Nous  avons  eu  pouvre  support, 
Satumus  nous  maine  à  wm  port. 

n.oawo!cn. 

Mars,  qui  nous  a  gardé  de  mort. 
Nous  garde  tousiours  du  déshonneur. 

pTOScoacs. 

Satumus  nous  maine  à  bon  port« 
Et  nous  doit  recouvrer  honneur* 

{Fim$  ffo  uenmdà  du.) 

TROisifeue  locanée. 

(iMTtptl  tcrtiuê  Liber  Miêitrn  BeaU  Barbare 

firgims,) 

c  Pendant  que  le  roi  de  Nicomédie  plejire 
la  perte  qu'il  vient  de  faire,  Notre-Dame  prie 
le  Seigneur  d'accorder  à  la  princesse  de 
nouvelles  marques  de  son  affection.  Dieu 
ordonne  à  ses  anges  de  l'aller  trouver.  Ces 
bienheureux  esprits  obéissent,  et  c'est  par 
leur  conseil  que  Barbe  fait  venir  les  maçoqs 
et  les  prie  de  percer  une  troisième  fenêtre  à 
la  tour,  du  côté  du  soleil  levant,  pour  jouir, 
leur  dit-elle,  des  rayons  naissants  de  cet 
astre.  Lorsque  cela  est  fait.  Barbe  se  met  en 
prière  à  cette  nouvelle  fenêtre  et  voit  pa- 
raître saint  Jean-Baptiste,  qui  (par  l'ordre 
de  Dieu,  sollicité  à  cela  par  sa  sainte  Mère) 
Tient  la  baptiser  et  lui  oouner  de  nouvelles 
instructions,  afin  de  la  fortifier  contre  les 
tourments  qu'elle  doit  souffrir.  Barbe  re- 
mercie Dieu  et  son  saint  Précurseur,  et  re- 
çoit le  baptême  de  la  main  de  ce  dernier. 
Après  qu'il  l'a  quittée,  arrivent  deux  pau« 
vres  demandant  I  aumône. 

■ALAHÉ,  j^rimui  pauper. 

Hélas!  est-il  ame qui  donne 
Ung  blanc  aux  ponvres  créatures  ? 

p^iQUEPÀTE,  ieeundu*  pauper,^ 

Ta  voix  meschantement  raisonne, 
Desdare  hault  noz  avantures. 

halaisé,  d*un  ton  plu$  élewé^ 

Hélas  !  est-il  ame  qui  donne 

Ung  blanc  aux  pouvres  cr^tures? 

«  La  princesse,  entendant  leurs  cris,  met 
la  tête  a  la  fenêtre  et  jette  quelques  pières 
d'argent  que  ceux-ci  ramassent  aridemeniji 
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et  en  la  remerciant,  lui  promettent  de  boire 
du  meilleur  vin  h  sa  sani^. 

c  Lucifer  ordonne  à  Satan  de  remplir  de 

.fureur  le  cœur  de  Dyoscorus.  Ce  prince  va 

voir  Barbe,  et  apercevant  une  troisième  fe- 

nôlre,  il  s'emporte  fort  contre  les  deux  ma- 

Î[on8,  qui  s'excusent  en  disant  -qu'ils  n*ont 
ail  qu  exécuter  les  ordres  de  la  princesse. 

DtOSGORUS. 

Ha!  truande t 
Faulce  oaltrageuse,  et  estourdie! 
CSomroe  as  tu  esté  si  hardie^ 
De  faire  k  ta  volonté  pure 
Sans  mou  congié  une  oupverture? 

«  Barbe  lui  répond  qu'elle  ne  Fa  fait  faire 
que  pour  honorer  la  sainte  Trinité.  Ce  dis- 
cours*  qui  marque  les  sentiments  d*une  re- 
ligion que  ce  roi  abhorre,  ne  fait  qu'allumer 
sa  fureur  ;  il  court  sur  sa  fille  Tépée  nue  à 
la  main,  dans  le  dessein  de  la  tuer.  En  ce 
moment  la  Viepge  prie  le  Seigneur,  qui  per- 
met que  la  princesse  passe  au  travers  des 
murs  de  la  tour.  Dj;oscorus,  la  voyant  dispa- 
raître à  ses  yeux,  la  cherche  partout  et  vo- 
mit mille  imprécations  contre  elle.  Les 
tyrans  qui  sont  à  sa  suite  lui  en  demandent 
^e  sijget. 

GBOifGiiÂiLT,  primus  TyratiniM. 
Quesse,  Monsieur^ 

PTOSCoairs. 

G*e8tceste.... 
Ma  fille. 

cotNiBERT,  iêcvnduê  T^rannui. 

Qu'est-elle  devenue. 

DYOSCORCS. 

Fleust  à  noz  Dieux  qu'elle  fust  arset 

aouiLLART,  tertiut  Tyrannus. 
Queçse,  Monsieur? 

DTOSGORUS. 

C'est  ceste.... 
n  faillit  que  la  peau  on  luy  arse 
Et  qu'on  la  tire  sans  détenue, 

CORlflBERT, 

Ouesse,  Monsieur? 

PTOSCORUS. 

C'est  eeste.... 
Ma  fille. 

GRONGNART. 

Qu'est-elle  devenue? 

«  Pendant  qii*on  cherche  Barbe,  Galathée 
déplore  son  sort  et  condamne  la  cruauté  du 
roî(liO),  qui  ordonne  à  Lamenant  de  faire  son 
possible  pour  découvrir  où  elle  est. 

(ËAimenaui  meendûi  $wpet  tquMm  [ili].) 

«  Dyosconis,  cherchant  toujours  la  prin- 
cesse, rencontre  Gouri'ant  et  Bourle,  ber- 
gers de  la  contrée  ;  il  leur  demande  s'ils 

(110)  Galathée  a  d'autant  plus  lieu  d'être  surprise 
de  cette  inhumanité,  que  jusqu'à  ce  moment  ifyos- 
corus  n*a  fait  paraître  que  beaucoup  de  bonté  et 
une  complaisance  aveugle  pour  sa  fille. 

(111^  LamenaiU  monté  «ter  irn  ehevuL  Qu'on  ne 
sHmapne  pas  que  œ  cheval  AUt  représenté  par  une 
machine;  c*était  un  cheval  efiëctii,  aussi  bien  que 
r&ne  SUT  lequel  lésus-(2hrist   monte  à  la  fin  de  la 


n'ont  point  aperçu  sa  ûlle.  «  Non ,  »  repon- 
dent-ils. 

BRÀNDiius,  enevaiier  de  Dioieonu, 

Vous  mentez,  vilains,  tous  mentez  ; 
Contrefaictez-vous  le  Chat  borgne? 
Cuidez-voqs  que  le  Roy  soit  borgne? 

BOURLE ,  mofifrant  U  Ueu  ok  Barbe  est  cachée. 

Je  ne  vous  dy  pas  qu'el  est-là 

«  Gourlantf  -après  avoir  reproché  à  son 
compagnon  la  trahison  qu'il  vient  do  com- 
meUre,se  retire,  et  Oyoscorus,  ayant  trouvé 
sa  Glle,  la  fait  mettre  inhumainement  dans 
une  prison  obscure. 

(Pauta  :  ducant  eam  ad  eareerem.) 

«  Cependant  la  nature  parle  au  fond  du 
cœur  de  ce  roi  ;  il  gémit  de  sa  triste  situa- 
lion  et  s'écrie  plusieurs  fois  ; 

Hélas!  qu'esse  que  de  ce  monde. 

«  Pour  tAcher  de  la  ramener  par  la  Toie 
de  la  douceur,  il  envoie  chercher  les  deux 
docteurs  auxquels  il  apprend  sa  disçrftce. 
«  Je  m'en  étais  toujours  bien  douté,  »  Tui  dit 
Amphoras.  Barbe,  arrivée  en  présence  de 
son  père,  résiste  à  ses  caresses  et  aux  dis- 
cours des  docteurs  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Ensuite,  comme  elle  veut  s'effor- 
cer de  les  retirer  des  ténèbres  de  leur  erreur, 
le  roi  lui  impose  silence.  «  Vous  perdez  vo* 
«  tre  peine,  »  lui  dit  Florimond. 

FLORIUOaD. 

Lessez,  lessez  tout  ce  proponlx. 
N'en  parlez  plus,  de  par  fe  Beable. 

«  Sa  constance  irrite  Dyoscorus  h  un  tel 
excès  qu'il  la  fait  retirer  et  ordonne  qu'on 
la  livre  au  ()rév6t  Marcian  pour  lui  faire 
subir  le  dernier  supplice  (11^. 

DYOSCORUS, 

Harau  !  Deables  ;  Je  crèvera  y 
En  ceste  sanglante  houillère; 
N'est  tirée  bîen-toust  arrière  : 
Tant  plus  je  l'oy,  et  plus  j'ay  mal« 

«  Lucifer  profite  de  cette  conjoncture  pour 
animer  ses  démons  contre  Barbe« 

LUaFBR 

Haul  SathaB?hau!  LeviathanT 
Berith,  Astaroth  l'infernal , 
SaiUez  hors  de  vostre  hospitalt 

«  Lucifer  ordonne  à  Satan  de  verser  son 
poison  dans  le  cœur  de  Marcian.  Ce  prérAt, 
s'étant  fait  amener  la  {princesse,  essaye  de 
lui  faire  quitter  la  foi  chrétienne.  «Vos 
«  dieux,  répliq.ue-t-elle  avec  fierté,  ne  sont 
«  que  de  vaines  idoles,  ji 


Idolles?  G.... 


MARCIAlf. 
▲RBARA. 

Toire  FoUes. 


seconde  Journée  de  la  Paaion.  C'est  ce  que  nous 
prouverons  en  parlant  ci-aprés  du  MyiUre  de  f/n- 
eamation, 

(112)  Dans  le  Myitère  de  eainU  Barbe^  hnpnmé, 
et  difiërent  de  celui-  ci ,  ce  même  Marcian ,  qui  n^esi 
ici  que  le  prévôt  de  Dyoscorus,  se  trouve  effipe- 
reur  de  Rome« 


fl 
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A  ces  mots  Marcian  commaocJc  à  ses 
boarreaox  d*allacher  Barbe  i  on  pilier  el  d<; 
U  foôeder  de  toutes  leurs  forces. 

TALVAAT,  fMmriug  Tfgrantuu. 
D  laall  01^  peu  grater  ta  galk. 

Ae^oollofis  la,  ec  la  battons. 

«  Djoscorus,  songeant  arec  plaisir  aux 
eroatttés  que  Marcian  Ta  exercer  contre  sa 
fille,  ordonne  qn'on  lui  serve  k  souper.  > 

caogHaumT. 

Sas,  or  nous  abniOB 
Piow  aller  sovper: 

GoamanT. 

Cest  mon  goosi. 

(Ftats  ftro  teriià  die.) 

ODÂTaiÈHB  JOUaSÉE. 

{&9C  imeipU  fMmrùu  liber  MtUerii  Beau  Barbon 

firgimê.) 

<  An  milien  de  ses  tourments  Barbe  loue 
le  Seq^eor  et  le  prie  de  lui  donner  la  force 
de  les  souffrir  arec  constance. 

(TfTMjn  iigma  eam  mmdam  ad  po9tem.) 

«  l4>rsque  ces  bourreaux  se  sont  exercés 

Seloue  temps,  ils  se  reposent  pour  repren- 
B  baleine  et   paraissent  étonnés  de  sa 
tranquillité. 

RAaoïAaT. 
EHe  est  pire  qo*iuie  sansoél 
Le  DeaMe  noas  la  poist  emUar  (113) 

coirraEroT. 

Ifoos  ■"afons  tras,  jambes ,  ne  eolx  (114) 
Qw  to«s  ne  sont  las. 

Sas,  mesgn  je 

MAimAlT. 

P»r  ApoDin,  je  n'en  pais  plos, 
El  Boos  a  mis  jasqn*â  la  lye. 

«  Le  pré? d:  tâche  encore  de  lui  faire 
abandonner  sa  religion,  mais  Barbe,  aussi 
insensible  à  ses  honnêtetés  qu*à  ses  mena- 
ces, loi  dit  qu'il  peut  redoubler  ses  tonr- 
inents.  Marcian,  irrité  par  ce  mépris,  or- 
donne anx  t jrans  de  recommencer. 

TALUTAnT. 

Adrise  comme  je  m*alinte, 
8ay-gc  bien  foomj  de  Ion  nerf? 

COKTaETQT 

B  me  semble  d'ung  coyr  de  Cerf, 
Tani  est  dor  :  c'est  bon  pour  sa  peaa. 

«  Alimodès,  l'un  des  cheraliers  de  llar- 

ciao,  prenant  pitié  des  maux  de  cette  jeune 

princesse,  Texhorle  d'obéir  aux  ordres  du 
roi. 

ALnoofcs. 

Barbe,  ma  gentil'  Daraoiselle , 
Je  Toas  requiers,  ayez  pitié 
Be  Tocie  grant  formosité. 

«  Comme  elle  ne  Teut  point  Técouler,  le 
prévôt  lui  lait  frotter  ses  olaies  arec  dn  y!- 

•tï5j  Dérober. 


naîgre  et  du  sel.  €  Je  ne  sais  déjà  plus  quel 
c  tourment  lui  faire  endurer,  »  s*écrie  Mar- 
cian. 

HAaaA3i. 

Geste  G...  de  maraflaire 
Me  feray  cy  moarir  de  raige. 

BABVAaA. 

0 

Ttt  pers  U  pdne,  et  ton  deris. 

«  On  la  ramène  en  prison  coucher  sur  on 
lit  de  cailloux  pointus.  La  sainte  Viei^e  prie 
le  Seigneur  de  soulager  une  fille  qui  souffre 
arec  tant  de  courage  pour  sa  gloire;  Dieu 
Ta  la  Yisiter  arec  ses  anges. 

(Pamsa  :  de$eeadaut  Beat  et  Amgeli  camtaad^f  ^  ei  90- 

mUnU  ad  eareerean.) 

«  Lucifer,  au  désespoir  des  bontés  qne  le 
Seigneur  a  pour  Barbe,  appelle  tous  les 
démons  pour  leur  apprendre  cette  nou- 
▼clle. 

ÂSTAaOTH. 

G^est  ung  maulTais  commencement 
Poor  bien  garnir  noslre  mesnaige. 

LOCIFCa. 

11  Faime  cordiallement. 

LÉVUTHA!!. 

C*est  nng  mauWais  commeneemenL 

LOCIFCa. 

11  loT  promet  finablement 
En  Paradis  son  héritaige 

BÉaira. 

J'en  ay  grant  denl,  certainement 
Dedans  mon  mal  cieax  eooraige. 

SATBAM. 

C*est  ong  maahrab  commencement 
Pour  bien  garnir  nostre  mesnaige. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Lucifer  :  comme 
«  Marcian  ne  sait  plus  quel  tourment  faire 
c  endurer  à  la  princesse,  il  faut  que  tous 
«  alliez  l'inspirer.  » 

{Pausa  :  Fingat  Mareiaams  damùre^  et  Bemumn 

^emamt  ad  eumJ) 

c  Ce  prévôt,  conseillé  par  ces  malins  es- 
prits, euToie  chercher  Barbe,  et  la  fait  atta- 
cher à  un  pilier. 

(PavM  :  vadani  qmnUmm  Batéarma^  el  kakeatU 
eardam  ad  ligaadam  eam.) 

«  Je  m'apprête  à  éprouTer  les  tourments 
9  les  plus  affreux,  »  lui  dit  cette  fille  cou- 
rageuse. 

BAaaABA. 

Garto  es  da  Deable  endarçy- 

■AaClAH. 

Haro!  Mercure!  qnesse  cy? 
Geste trop  me  despile. 

(PcHM  :  tmspeadmmt  eam,) 

«  Barbe,  ainsi  attachée,  lui  reproche  sa 
fureur  aTec  les  termes  les  plus  Tifs. 

N*as-ta  point  honte  ne  Tergongne, 
Be  commettre  telle  bc»ongne? 
Be  pendre  une  poorre  paoelle 
Par  les  piez  :  c*est  chose  cruéDe. 
Hélas!  pour  rhonoear  féminine, 

(1141  Ti^iix. 
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Et  pour  celle  qui  tani  fut  digne 
De  te  porter  dedans  ses  flans. 
Tu  ne  deusses  pas  faulce  mine. 
Commettre  ceste  euvre  maligne. 
Par  courroux  qui  te  son  en  flaus, 

a  Lo  cruel  prévôt,  irrité  par  ce  discours, 
lui  fait  déchirer  le  corps  avec  des  peignes  de 
fer,  et  ensuite  brûler  par  des  lampes  arden- 
tes. Non-seulement  Barbe  souffre  ses  maux 
avec  une  constance  infinie,  mais  même  elle 
raille  son  bourreau. 

BARBARA. 

Truant,  mengue  ung  petit, 
S'il  te  semble  bon  au  vergueusc 
Mes  membres  souf  sus  et  jus 
Roustiz,  et  sans  plus  de  débat 
Fay  les  mectre  dedans  ung  plat,  etc. 

{StuUui  loquitur,) 

«*Marcian  essaye  encore  de  la  séduire  par 
ses  promesses  ;  mais  la  voyant  persévérer, 
il  commande  à  sos  satellites  de  lui  écraser 
la  tête  avec  des  maillets  de  fer. 

CONTREFOT. 

A  ce  cy  nous  nous  accordon 
H  sera  fait  plustoust  que  dit. 

(Pausa:  ligant  eam,  et  habeant  maleas  ferreas.) 

MARIN  ART. 

Forgeons  mieulx  : 
Frappe  de  hault  sur  ceste  enclume. 

«  Marcian  effrayé  de  la  voir  résister  è  ce 
nouveau  tourment,  s'écrie  avec  fureur: 

MARCIAIf. 

Par  Saturnus,  je  cuyde  et  croix, 
Que  tu  es  Nigromencienne, 
Ou  une  mauldicte  Arrienne. 

c  Les  chevaliers  du  prévôt  pressent  Barbe, 
mais  en  vain,  de  se  rendre  aux  volontés  de 
son  père. 

ALIHODÈS. 

Qu*atens-tu  ? 
Delesse  ton  Jésus  bien  loings. 

MARCIAN. 

S*.is  Marinart,  et  toy  Contrefoy, 
Itarpault,  Talifartf  Abrégez, 
Gardez  que  jamais  ne  mengez. 
Tant  que  vous  aurez,  comme  fors. 
Tranché  ses  mammeUes  du  corps, 
Gomme  chose  très  diffamable, 
Et  en  femme  vituperable. 
Prenez  rooy  cousteaux  esbrechez. 
Mal  taillans,  leurs,  et  tous  brecbez,  etc. 

ALIMODÈS. 

Contre  euix  el  n^aura  jà  vigueur 
Qui  vaille  deux  onces  de  vent. 

.    «  Les  tyrans  exécutent  cet    ordre  ave 
toute  la  cruauté  possible,  accompagnée  de 
paroles  insultantes  et  de  plaisanteries  dignes 
d'eux. 

«  Le  prévôt,  ayant  épuisé  toute  sa  cruau- 
té, renvoie  Barbe  en  prison i  aQn  de  lo- 
yer è  loisir  ce  qu'il  lui  fera  souffrir  le  len- 
demain. 

(PaicM  :  ley  te  dit  un  Rondeau ,  Deasbies  esveillez- 
TOUS.  Et  après  ce  rondeau,  dit  Lucifer,  Haro,  baro, 
je  crève  d'ire.  Et  doit  on  faire  en  enfer,  grant 
tonnotre,  et  grant  huUement,  avant  que  dire  ledit 
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rondeau;  et  doibvent  estre  tous  les  Deables  en  enfer ^ 
et  sortir  quant  Lucifer  parlera.) 

a  Le  résultat  de  ce  conseil  infernal  est,  que 
Lucifer  dépèche  Satan  vers  Marcian,  avec 
de  nouvelles  instructions. 

(Pausa  :  vadat  Sathan  ad  Marcianum,  et  fingat 

dormire.) 

ff  Harcian,  à  son  réveil,  assemble  ses  cbe- 
yaliers,  et,  après  avoir  écouté  leurs  avis  il 
prononce  cette  sentence. 

HARCIAN. 

Moy  Président,  Prévost,  et  Juge, 
Barbe,  je  te  condamne  et  juge. 
Très  desloyalie  et  estourdye, 
D*estre  parmy  Nycbomédye^ 
Nue  du  pié  jusques  au  cnef 
Desmontrée  sans  nul  couvert  cbef  : 
Sans  cbemise,  et  sans  vestemeut  : 
Et  non  pas  par  cy  seullement. 
Mais  par  la  terre  universelle 
De  ton  Père,  etc. 

BARBARA. 

0  desbontée  énormité! 
Enorme  bestialité,  etc 

(Exuant  eam  usque  ad  umhiculum.  Stultus  loqmtur.^ 

«  Barbe  obéit  à  cet  injuste  arrêt,  et  en 
souffre  l'exécution,  sans  s'en  plaindre  qu'à 
Dieu.  '  • 

(Silete  in  Paradiso.) 

«  Ses  plaintes  pénètrent  jusqu'aux  cieux; 
la  sainte  Vierge  prie  Dieu  en  sa  faveur. 

MOSTRA  DOMINA. 

Préservez  la  de  bonté  dure; 
De  son  honneur  ayez  la  cure. 

«  Le  Seigneur  exauce  sa  sainte  Hère» 
et  ordonne  à  Gabriel  d*avoir  soin  de  Barbe. 

(Angélus  ponat   tunicam  super  eam.  Pausa  :  ducatU 
eam  per  ludum  percutiendo.) 

«  Les  femmes  de  Nicomédie  démissent  k 
la  vue  d'un  traitement  si  inouï  ;  la  princesse 
les  console,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  au 
marché  oublie,  ses  bourreaux  perdent  l'u- 
sage de  la  vue. 

(Fiant  ibi  ceci.) 

«  Où  sommes-nous  donc,  s'écrie  Talifart. 
«  —  Dans  la  rue  Talasis,  répond  Barbe.  — 
«  Marche  toujours,  »  dit  Marinart.  Comme 
ils  ne  voient  point.  Dieu  permet  que,  croyant 
frapper  sur  Barbe,  ils  se  meurtrissent  de 
coups  les  uns  et  les^utres.  Ils  reconnaissent 
bientôt  leur  erreur,  et,  pour  n*j  plus  re- 
tomber, ils  cessent  de  battre  la  princesse,  se 
contentant  de  l'accabler  d'injures,  et  lui  or- 
donnant de  les  ramener  chez  le  prévôt. 

TALIFART. 

Mectez  nous  au  chemin,  morveuse. 

«  Barbe  leur  obéit  fidèlement.  Marcian 
est  fort  étonné  lorsqu'il  la  revoit  en  bonne 
santé,  et  couverte  d  une  riche  robe.*  Qu'a- 
vez-vous  donc  fait?  »  dit-il  &  ses  satellites. 

CONTREFOT. 

Sire,  nous  suymes  cbeuz  en  péril, 
Par  ceste....  orde  et  crapaulde; 


Quant  est  à  moy,  je  ne  voy  gouUe. 
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lUBI3liaT. 


XoB  iûfe  laoy  certaincnfiit. 


tf  Cependant  la  sainte  fille  prie  Dieu  pour 
res  malheureux,  et  Ils  recouvrent  la  vue. 
Ce  miracle,  au  lieu  de  toucher  le  cœur  du 
prévôt,  Tendureit  encore  davantage  ;  enfin, 
après  l'avoir  lait  rouler  sur  des  épées  nues 
ei  tranchantes,  il  la  renvoie  à  son  père,  ne 
sachant  plus  quel  tourment  lui  faire  souf- 
frir. ■ 

{PmmsM  :  émemmi  eam  ad  Patrem^  et  stmlius  /agsffar.) 

(Pmum  ff  qtÊMrtàDU.) 

JBmrémrm  mnmtmi  ta  «can  Paint,  et  t§rmam  reatr-' 

tmmtmrad  Maniagmm.) 

CISQCifcaB  JOUBSiE. 

(iw€ifU  Liker  ^nitUMs  Beau  Barbare  Fir^'att-.) 

m  Lucifer,  poursuivant  avec  ardeur  la  mort 
de  la  princesse,  envoie  Léviathan  en  dili- 
gence, répaodre  son  poison  infernal  dans  le 
sein  du  roi  de  Nicomédie. 

[Fmtum  :  wadaiLenatkaa,  fl  diam  sit  ffropè  DyoiC4H 

rmm  dieai.) 

»V0600aG8. 

Que  feni-je  de  cesie..... 

Pleast  à  aoi  Dieax  qu^elle  fost  arse! 

«  Après  avoir  rêvé  quelque  temps,  il  or- 
donne à  ses  tyrans  d'enfermer  Barbe  dans 
un  tonneau,  et  de  lui  percer  la  chair  avec 
de  grands  clous. 


Allez  vous  en  quérir  la  pipe 
Oi  BariK  serala  mot  lipe, 
El  je  vais  ipierir  de  graaz  doux. 

(PoMa  :  wadnm  émo  t§ramm  faenlan  ^oltasi,  et 
Cnmgmart  vadat  qmœntmm  dawes.) 

«  Lorsque  les  tyrans  ont  exécuté  les  or- 
dres de  Dyoscorus,  il  leur  commande  de 
rouler  ce  tonneau  de  toutes  leurs  forces. 


fort. 


aioscoars. 

€aO!fC5AET. 

Roullon  à  outrance. 


c  Au  bout  de  quelque  temps  on  ouvre  le 
tonneau;  le  roi  et  ses  chevaliers  sont  dans 
un  étonnement  sans  égal,  voyant  que  Barbe 
en  sort  sans  aucune  blessure. 

BToscoars. 

Teez-cy  graat  admiracioa  ! 
¥eez-cy  choasse  Uop  merveilieuse! 
Tees-cy  uof  art  dmusioo  ! 
?eez-cj  visum  dangereuse  ! 

Teez-ey malicieuse! 

Tees-cy  manldicte  abasion  ! 

fl  le  méconnais  mon  sang  dans  celle  mal- 
heureuse, >  ajoute  le  roi.  » 


Kon  an  fille,  je  la  tiens  nulle  . 
Je  la  n^ye  incréduDe. 
A  !  Ludiia,  hanlte  Déesse, 
De  Tostre  grâce,  non  aulUrement 
Ceste  fille  vous  me  donnastes! 

{Stet  LeeuUkan  frapè  Dfotearmm.f 

«  Ce  roi,  suivant  les  inspirations  ou  dé- 
mon qui  raccompagne,  prend  sa  fille  par  les 


lieveux.  et  la  traîne  de  celte  sorte  au  haut 
d'une  colline. 

(Patua  :  vadunt  nper  monttm,  et  Dfoscorms  dmeit 
Barbaram  per  ataaaat  poUeà  :  imcipit  saneiu»  Fo- 
ieaiinus,) 

«  Ce  saint  homme  déplore  le  sort  de  Barbe, 
et  prie  le  Seigneur  d'augmenter  ses  forces 
et  son  courage. 

«  Barbe  se  met  à  genoux,  et,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  elle  fait  une  prière , 
qu'elle  n*a  pas  plutôt  finie,  que  son  barbare 
père  lui  enlève  la  tète  et  la  vie  avec  son 
epée. 

(Percmtimt  DifatcorMM.) 

«  Dieu  envoie  ses  anges  pour  enlever 
TAme  de  cette  martyre. 

(Pansa  :  descendant  in  Paradisnm  eantando  Effm- 
nmns  Yirginis  proies  :  et  argana  resvondani  in 
Paradisnm,  et  sit  melodia  magna.) 

'  «  Pendant  ce  concert  céleste,  Dieu  cou- 
ronne sainte  Barbe,  et  la  récompense  de  ses 
travaux  par  une  gloire  éternelle  :  ensuite  il 
punit  son  père  dénaturé,  en  le  faisant  périr 
d'un  coup  de  foudre.  Ses  chevnliers,  étonnés 
de  celle  fin  funeste,  se  retirent  très-cons- 
ternés. 

«  Satan  va  chercher  l'âme  de  Dyoscorus, 
et  l'amène  aux  enfers,  pour  servir  d'amuse- 
ment aux  malins  esprits.  Lorsque  les  dé- 
mons se  sont  divertis  quelque  temps  à  le 
tourmenter,  Lucifer  leur  ordonne  de  se 
nuettre  en  cercle,  et,  après  avoir  fait  placer 
Dyoscorus  au  milieu,  il  entonne  le  branle 
suivant,  qui  se  chante  en  dansant. 

{Lncifer  incipit  cantilenam  canîando,) 

LOCIFCa. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

Mais  tu  es  cheut  en  grant  raTallemeat. 

DCMOXES. 

Df oscorus,  tu  fuz  Roy  coroné 

Mais  tu  es  ctieut  en  grand  ravallement. 

LOCIFEB. 

Tu  es  présent  o  les  DéaUes  dampnez. 


Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

UXITEa. 

Tu  es  présent  o  les  Déables  dampnez. 
Dont  n*aura  jamais  relievement. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

Mais  tu  es  cheut  en  graot  ravallement. 

Tu  maiildiras  le  jour  que  tu  fuz  né. 

aEUOIIES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné. 

LCCtFCa. 

Tu  manldîras  le  jour  que  tu  fuz  ne. 
Car  ta  seras  pngny  crudlement. 

acaoxES. 

Dyoscorus,  tu  fuz  Roy  coroné, 

liais  tu  es  cheut  en  gruid  ravallem^t. 

LOCIFEB. 

A  tous  vices  tu  es  hahandonné 


195 


BAR 


MCTiONNAIRE  DES  MYSTERES. 


HAR 


196 


Ce  sont  des  Sarrasins  (118)  les  Ames 

«  Pendant  qu^on  tourmente  ces  malhoii- 
reuses  flmes,  le  roi  de  Chypre  et  les  Chré- 
tiens qui  le  suivent  s'emparent  du  corps  et 
de  la  chdsso  de  sainte  Barbe,  et  prennent 
Je  chemin  de  Rome,  pour  y  remettre  ce 
précieux  dépôt. 

{Patt$a  :  stultus  loquitur  :  Portant  corfm$  Béate  Bar- 
bare, et  habeant  magna  luminaria  ardentia,  et 
quatuor  militer  portent,  et  Rex  sU  rétro,  et  omnes 
assecunlur,  et  ventant  versus  Romam,  et  Rex  salu^ 
tet  Papam.) 

«  Le  roi,  après  avoir  salué  le  Saint-Père, 
lui  raconte  le  sujet  qui  l'amène  :  et  pour 
lui  prouver  ce  qu'il  avance ,  il  le  prie  de 
s'informer  des  personnes  qui  le  suivent. 
Les  Chrétiens  ne  manquent  pas  d'instruire 
le  Pape  des  miracles  qu'ils  ont  vps,  et  de 
ceux  qu'ils  ont  appris. 

CHAMBELLOTSy  premier  cftevalier  de  Chippre. 

C'est  vérité. 
Dictez  où  on  la  portera?    • 

PAPA. 

Sans  double,  elle  repousera. 
Au  Cymetière  Sainct  Calixte. 


Et  dès  maintenant  je  propouse, 
Et  conelud,  aQn  qu'on  l'eiOende, 
Si  (oust  que  j'auray  sa  Légende, 
Que  je  la  cauoniseray. 

{Pausa  :  portant  corpus  Béate  Barbare  in  Cyinete- 
rium;etsit  propè  tvmeterium  paratum  in  modo 
ludi,  et  cantant,eundo^et  habeant  magna  iumina* 
ria  ardentia.) 

«  Le  Pape  fait  beaucoup  d'honnêteté  h  ce 
prince,  et  ordonne  à  ses  chapelains  de  pré- 
jparer  un  magnifique  souper. 

PAPA. 

Et  apportez  pain  et  viande, 

Et  puis  vin  que  Ton  recommande  : 

Or  sus,  0  grande  diligence  (119) 

«  Les  chapelains  obéissent  promplcment, 
et  prient  le  roi  et  sa  suite  de  s'asseoir  à 
table. 

n£x. 
Quand  le  Sainct  Père  le  dira 


BenedicHe. 


PAPA. 

»x. 
Dominus,  etc. 


«  Les  chevaliers  se  mettent  à  une  aulre 
table  :  pendant  le  repas,  on  fait  venir  un 
tmager  pour  lui  commander  une  slatue  de 
la  sainte.  Cet  ouvrier  demande  quinze  du- 
cats, et  on  les  lui  accorde,  à  condition  qu'il 
fera  une  grande  diligence.  Lorsqu'on  est 
près  de  sortir  de  table,  le  roi  fait  souvenir 
le  Pape  de  dire  grAces. 

(118)  C'est  une  chose  assez  ordinaire  à  nos  anciens 
de  confondre  les  Sarrasins  et  les  païens;  c'est  par 
celte  raison  que  nos  vieux  liistoiiens  ont  appelé  Sar- 
r!^!!îf  .  î'^^^ands  qui  vinrent  du  fond  du  Nord 
inonder  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  et  surtoiu 


PAPA. 

Certes,  vous  avez  raison  : 
Grattas  agimus  tibi,  etc. 

«  Un  instant  après  Vimager  apporte  11 
slatue,  et  le  Pape,  qui  ne  veut  pas  retarder 
le  départ  du  roi  de  Chypre»  ordonne  à  ses 
chapelains  de  la  porter  sur  leurs  épaules  en 
procession  à  Téglise  de  Rome.  Toute  l'as- 
semblée obéit  aux  ordres  du  saint  Père.  » 

PAPA. 

Chacun  porte  torche  ou  cierge, 
Et  aUous  sans  sennouer  plus. 
Chaulant  Te  Deum  laudamus, 

BARBE  [Mrsrkf^R  DE  sainte).  — Le  second 
mystère  de  sainte  Barbe  «  est  très-différent, 
disent  les  frères  Parrail,de  celui  du  môme  nom 
divisé  en  cinq  journées,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l'extrait...  » 

Il  n'en  subsiste  point  de  manuscrit. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français  {Dresde, 
i768,  in-8%  3  vol.,  t.  ï%  p.  2),  attribuées  au 
duc  deLaVallièrc,  considère,  mais  à  tort,  ce 
mystère  comme  «  un  abrégé  du  manuscrit.  Il 
y  a  cependant  quelques  différences  dans  les 
détails,  d\i  l'auteur  inconnu  de  ce  livre, 
mais  elles  sont  peu  considénbles.  » 

ti  Le  premier,  quoique  supérieur  en  tout, 
n'a  jamais  paru  imprimé  :  au  lieu  que  ce- 
lui-ci a  eu  trois  éditions.  La  plus  ancienne 
est  celle  que  cite  Duvcrdier  (p.  235  de  la 
Bibliothèque  française) ,  in-16,*par  Olhvier 
Arnoullet,  imprimeur  de  Lyon,  qui  vivait 
en  loSfc.  Pierre  Rigaud  le  fit  paraître  depuis 
sou^s  la  môme  forme.  (Duverdier  ,  tiid. , 
p.  785.)  Enfin,  vers  le  commencement  du 
xvir  siècle,  il  en  parut  une  troisième  édi- 
tion sous  le  titre  suivant  :  La  Yie  de  Madame 
Sainte  Barbe  par  Personnaiges ,  chez  Nicolas 
Oudot,  demeurant  en  la  rue  Notre-Dame,  au 
Chapon  d'or  couronné.  C'est  un  in-16  conte- 
nant 58  feuillets  ou  llff  pages,  et  environ 
3,*J0  vers.  »  . 

Le  second  mystère  de  Sainte  Barbe  appar- 
tientdoneà  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 

Les  frères  Parfait,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté les  notes  précédentes  (Histoire  du 
\^L^^^  A-««P«w;  P^ris,  16  vol.  in.12,  t.  lll, 
m5.  p.  36-42),  ont  donné  de  cette  pièce 
1  analyse  suivante  : 

HTSTène  DE  SAINTE  BARBE. 

«  Après  un  prologue,  ordinaire  à  ces  sor- 
tes de  poèmes  dramatiques,  parait  l'empe- 
reur Marcien  (120)  qui,  voulant  offrir  un 
sacrifice  à  son  dieu  Mahom,  envoie  ch'^rcher 
1  évéque  de  sa  loi.  «  Dépôchons-nous,  Mon- 
«  seigneur,  dit  un  prôtre  à  ce  dernier;  c'est 
«  toujours  quelques  écus  qui  vont  vous  re- 
«  venir.  »  L  empereur  arrive  peu  de  temps 
après,  et  ordonne  que  l'on  porte  l'idole  de 
Aianom  en  procession. 

^  7\^^2 '  "^"'  '*'  wwcesscurs  de  Charfemagne. 
(  1 1  jj  Avec. 

(120)  Marcicii  n'ëtaii  point  empereur.  L*aafeur 
du  Mystère  de  same  Barbe  en  cinq  iouméfes  a  snîvi.  - 
en  cela,  plus  exaclcmenl  riiistoire. 
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n  haut,  H  il  serait  bon  de  me  fiiire  quelqu 
«  âTance.  > 

MAJOR. 

Cest  raison,  je  n*aj  pas  songé 
Use  teHe  ouvraige  à  part  moy. 
Sans  TOUS  vouUoir  l>ailler  deqooy» 
Tenez,  volià  ung  miUioo. 

FKaNAULT. 

Josaei?  point  nous  ne  marchandons? 
{Sauêa  :  êtulius  ioquilur») 

«  Pendant  que  le  fou  amuse  le  specta- 
leur  par  ses  plaisameries,  TorféTre  fabrique 
une  cbAsse  ;  et»  lorsqu'elle  est  acheyée»  il 
la  porte  au  maire,  qui  la  trouve  telle  qu'il 
la  soubaite.  » 

FEAMACLT* 

Yoyqr  une  Chasse  autentique; 
Elle  est  d^art  sclentilicque, 
Voycy  une  Chasse  autentique. 

JOSSCT. 

Et  fuslnelle  du  pays  d'Aifrique, 
Voycy  une  Chasse  autentique  ; 
Si  est  h  mettre  une  Relicque« 
Ou  une  Déesse  parfaicte: 
Voycy  une  Chasse  autentique 
Bien  composée,  et  bien  pourtraicte. 

{Pam$M  :  $tulin$  loçuitur^  ei  wadant  mi  hewm  Sepid- 
ckfi...,  fmgant  pmere  corpM  in  capêàf  ti  porlmu 
tu  Nfckomedià  ekm  eeirij,  et  candelii  aceeMtU  ;  et 
ni  m  Nyckomedià  templum  paratum  ad  pefien* 
d»at  eofjmêt  et  $int  eaihene  ad  suspend*  tji  aot 

c  Lorsque  la  cérémonie  est  terminée  » 
chacun  se  retire  chez  soi. 

c  D*un  autre  côté»  le  roi  de  Chypre,  prince 
rempli  de  zèle  pour  la  vraie  religion ,  pro« 

f)ose  une  espèce  de  croisade,  pour  délivrer 
es  Chrétiens  de  la  tyrannie  aes  infidèles. 
Origènes,Liépart,  et  tout  le  reste  des  Alexan- 
drins s'offrent  à  le  seconder  dans  une  si 
sainte  entreprise.  Dyogènes,  au  bruit  de  ces 
préparatifs,  envoie  Brisevant,  son  messa- 
ger, à  Maximian,  et  aux  chevaliers  de  Ni- 
comédie,  pour  leur  demander  du  secours. 
Cependant  l'armée  du  roi  de  Chypre  et 
celle  d*Alexandrie  viennent  camper  auprès 
de  Nicomédie,  et  forcent  les  païens  a  se 
renfermer  dans  ses  murs.  Lucifer,  k  ces 
nouvelles,  ordonne  aux  démona  d'aller 
promptement  chercher  les  âmes  des  païens 
oui  vont  être  tués. 

LIWIFEB. 

06  sont  les  Deables  de  Cyens? 
Et  leurs  DeaMeteanx,  et  Palges? 

ASTAROTH. 

Les  unss  sont  allez  en  fouraige. 
Les  aultres  gardent  la  Cuysiœ. 

«  A  quoi  vous  amttses*vousT  dit  Lucifer, 
•  au  lieu  d'aller  à  Nicomédie  I  »  —  r  Où 
c  eourez-vous  donc  comate  des  étourdis?  » 
s'écrie  Bélial. 

(lift)  Lieas. 

(117)  Euane,  combat.  Ce  mot  a  été  placé  ici  pour 
U  rifliie,  au  lieu  d*estour.  Nos  anciens  prenaient 
MQveia  la  liberté  de  changer  les  finales  de  leurs  moi« 


aCLUL. 


11  fault  mener  neutre  charette, 

Nos  traniz  (H6)  ifios  jougs,  nostre  hroGcUc, 

Pour  amener  Payens  à  force, 

Qui  doibvent  mourir  en  Testorce  (117) 

fie  la  guerre  jà  commencée. 

{Pam$a  :  codant  DemoneSy  et  ducant  quadrigam,  Si- 

lete  in  Paradiso.) 

a  Les  Chrétiens  escaladent  les  murs  de 
la  ville,  et,  après  avoir  massacré  une  mul- 
titude de  païens,  ils  se  rendent  maîtres  de 
la  place.  Le  roi  de  Chypre  tue  Dyogènes  ; 
Diépart  blesse  mortellement  Florimond,  et 
Marcien  avec  le  maire  de  Nicomédie  tombent 
sous  les  coups  du  connétable  et  de  l'amiral 
de  Chypre. 

{Pauia  :  fiât  ibi  magnum  inâultum^  et  amiMt  Pagam 
mariunturf  et  ChrUtiani  meriunturp  ecilicet^  jBmy- 
iart  et  Heurtautt.)    • 

c  Les  femmes  se  réfugient  dans  le  temple 
de  sainte  Barbe  ;  les  Chrétiens  les  y  suivent, 
et,  apprenant  de  Jozias,  prêtre  païen,  la  vie 
et  les  miracles  de  cette  martvre,  ils  font 
apporter  les  corps  des  deux  chevaliers  qui 
viennent  de  perdre  la  vie,  et  qui  ressusci* 
tent  par  les  prières  de  la  sainte.  Les  païens 
qui  sont  restés,  craignant  le  sort  de  leurs 
camarades,  reçoivent  le  baptême.  Ensuite 
de  quoi  le  roi  de  Chypre  et  los  fidèles  qui 
l'accompagnent  rendcfnt  grâces  h  Bieu  d'une 
si  belle  victoire.  Pendant  ce  temps-là  Sat»ii 
se  désespère  de  ce  qu'on  vient  de  lui  arra* 
cher  les  Ames  de  Bruysart  et  d'Heurtault , 
qu'il  conduisait  déjà  aux  enfers. 

SITBAN. 

Qooynousjvons 
PerduK  les  Ames  et  Esperits 
Des  Chrestiens  qui  fureiu  prinS 
De  nous,  et  qui  estoient  jà  mors 

LÉVIATHAlf. 

Par  qui? 

SATHAlf . 

Par  les  maulvais  records 
De  Barbe,  la  fauice  avortonne  : 
J'en  avois  jà  plain  une  tonne, 
Mais  elle  a  faict  tout  remectre 
Dedans  les  corps,  pour  les  desmeptre 
De  nostre  acquesi,  sans  fiction. 

«  Songeons  à  autre  chose,  »  dit  Astaroth. 

(Pottsa  :  vadant  quœtitum  conora^  et  mnmae^  eum 

'^'^  quadriga,) 

SATISlf. 

Léviathan,  tire  au  coMier, 
Et  Astaroth,  pour  exploicler  : 
Je  suis  le  Maistre  Charretier. 

«  Avancez  donc  »,  dit  Lucifer. 

Or  parlez  à  moy,  fils  de  Vaches  : 
Qoesse  la  dedans?  sont- ce  mooUes 

.    SATHAN. 

Ce  ne  sont  ne  chappons,  ne  poulies; 

pour  la  commodité  de  leurs  vers.  AtTtsi  lorsque  Ton 
trouve  de  ces  sortes  de  mots,  on  ne  doit  pas  les 
prendre  Dour  de  Tancien  gaulois,  ce  nVst  souvcut 
qu*un  euet  du  caprice  d*un  auteur. 
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lui  anèoe.  11  lai  donae  $aiaê  Genis  pour  au- 
mônier, et  mel  à  sa  disposilion,  pour  ses 
aumônes,  mille  liTres,  dont  la  nouTelie  reine 
ordonne  ainsi  la  disposition  : 

Geaais,  Toes  eo  dépourtires 
Aux  Cordeliert  el  AugasiÎAS 
Aux  Cannes  et  aux  Jacobins 
A  on  chatCT»  conYcnl  ceol  Ihrres... 

Bientôt  le  roi  est  pris  de  Tardent  désir 
d*uo  Toyage  en  terre  sainte,  la  reiuo  le  lui 
conseille;  l<*s  barons  lui  demandent  pour 
régent,  qui  le  duc  d'Orléans,  qui  le  duc  de 
Normandie;  allusion  éYidente,  selon  M.  De* 
Tille,  aux  deux  Qls  de  Philippe  de  Valois, 
sous  le  règne  duquel  fui  composé  ce  miracle. 
La  reine  implore  le  secours  de  Marie.  L'aîné 
des  ûls  du  roi  est  iait  régent  sous  la  tutelle 
de  sa  mère. 

Cependant  les  deux  fils  de  Bauteucb  se 
liguent  pour  conspirer. 

L*Ani8iii. 

Je  regarde  que  nous  deux  sonnes 
Deseresoiais  asseï  grans  heouBCS 
Pour  JToir  donioacion. 
Sans  plus  estre  en  snbjeccion 
Ne  de  fenune,  ne  d*omme  né. 

Le  roi  annonce  son  retour;  néanmoins  les 
deux  eirfans  se  rebellionnent  : 

VAmSsi  à  ia  mère. 

Dane  ne  tieng  point  que  m^onneor 
Soit  que  tous  plas  ne  gouvernez 
Puisque  Je  suis  roy  eoaronues. 
Je  renonce  à  Yostre  conseU  ; 
Et  désoresnais  user  yueil 
De  ma  puissance  en  tous  endroits... 

Ils  sont  résolus  à  empêcher  rarriyée  de 
leur  père. 
Bauteucb  en  est  instruite.;  c'est  par  elle 

Sue  le  roi  Clodoveus  est  averti.  Les  barons 
u  royaume  s'interposent,  mais  en  vain,  la 
guerre  est  sur  le  point  d'éclater.  Dieu 
s*irrite. 

•4UTEIICV. 

Te  di  ceux  qai  ont  meffait 
Favlt  qu'ils  soient  pagniz  de  fait 
En  ce  siècle  on  en  Fautre,  lors 
Qu'en  terre  porriront  les  corps 

Ce  n*est  pas  doubte. 

En  effet  le  roi  est  vainqueur,  ses  deux 
fils  sont  pris,  sainte  Bauteucb  demande  con- 
tre eux  le  plus  affreux  supplice,  on  leur 
brûle  les  jambes.  Les  deux  misérables  se 
repentent  seulement  alors,  demandent  à 
Dieu  de  finir  leurs  jours  dans  un  monastère. 
En  effet  Dieu  même  les  conduit 

....    Eu  Norauuidie 
En  nu  lieu  sauvage  et  désert 
.    .    .    Avec  rabbé  Phillebert. 

SENOIT-SUR-LOIRE  (M ahdscbit  de  Saint-)  . 
—  Les  drames  du  manuscrit  de  Saint^Re- 
nott-sur-Loire  n'élaiont  pas  inconnus  i  Du 
Çange,  qui  en  désignait  le  recueil  sous  le 
titre  de  Xt6fr  reprœierUalionum  hielorica^ 
mm. 

L*abbé  Lcbeuf,  dans  le  Mercure  de  France^ 
de    décembre    1729   (  Remarques    enroyéie 


dAuxerre^  p.  S9B1-9995),  signala  le  Mmu$- 
crii  de  SaUnt-BenoU-tur-Loire^  comme  con- 
tenant de  très-anciennes  pièces  en  latin. 
L'une,  selon  le  savant  abbé,  expliquait  one 
image  de  saint  Nicolas  incomprise  de  Mola- 
nus  [Traité da  images).  «  Cette  pièce,  remar- 
quait encore  le  même  savant,  est  de  la  me- 
sure de  quelques  anciennes  proses,  comme 
le  Langueniibus  in  purgaiorio;  elle  est  notée 
AO  plain-cbant  syllabigue,  et,  prise  lotsle- 
ment,  elle  est  du  premier  ton,  pour  amener 
naturellement  et  de  suite  le  cantique  Te 
Deum^  qui  commence  mi-sol-la.  On  cnanlait 
en  déclamant  et  en  gesticulant.  »  En  1735 
(Mercure  de  France^  avril  1735,  Lettre  iftm 
solitaire^  p.  698-708),  l'abbé  Lebeuf  revint 
sur  le  même  sujet  pour  noter  l'emploi  évi- 
dent et  indispensable  de  quelques  machines, 
mais  gui  ne  demandaient  pas  une  grande 
subtilité;  et  enfin  il  formula  en  ces  termes 
l'opinion  que  les  drames  de  saint  Nicolas 
devaient  composer  une  tétralogie  k  la  ma- 
nière antique  :  «  Je  ne  sçai,  au  reste,  »  dit-il, 
«  si  ces  quatre  morceaux  détachez  o'étoient 
pas  des  actes  différens  de  la  même  tragé- 
die. »  Ces  diverses  observations  ont  été  con- 
firmées et  répétées  depuis  par  tous  les  cri- 
tiques* 

Les  Bénédictins  {Hist.  littir*  de  la  France^ 
f .  VII  ;  Paris,  17i6,  in-4^*.  Avertissement, 
p.  xLviii)  ne  firent  que  citer,  d'après  Tabbé 
Lebeuf,  le  Manuscrit  de  Saml-ifenott-mr- 
Loire. 

11  futypendant  la  Révolution,  transporté  de 
l'abbaye  dans  la  Bibliothèque  d'Orléans,  où 
>l  resta  oublié  jusqu'à  ce  que,  en  183fc, 
H.  l'abbé  La  Bouderie,  s'associent  M.  Mon- 
meroué,  parvint  à  en  faire  accepter  l'édition 
par  la  Société  des  bibliophiles  français.  Le 
manuscrit  parut  donc  cette  même  année, 
mais  iouprimé  en  appendice  au  Saint  Nicolas 
de  Jean  Bodel.  L'édition»  tirée  seulement  à 
trente  et  un  exemplaires,  nous  semble  devoir 
être  décrite.  De  format  in-8*,  elle  porte  pour 
titre  :  Li  Jus  Saint  Nieolai  par  Jman  Bodel  ; 
fuit  li  Jus,  p.  l-8i;  et  après  :  Pièces  jointes 
au  Jeu  de  S.  Nicolas^  p.  85  87;  Mysleria  et 
miracula  adseenam  orainata  in  ranobiis  olim 
a  monachis  reprœsentala  ex  codice  membra- 
naceo  xiu»^  sœculi^  in  Aurelianensi  biblio^ 
tkeca  servatOf  desumpta^  p.  87-89;  1*  Primum 
miraeulum  S.  Nieolai^  p.  89-101;  S*  Secun- 
dum...,  101-109;  3-  J^r^tum...,  109-lM; 
k*  Quartum...^  119131;  Berodes  sive  Mago- 
rum  AdoratiOf  131-145;  Myslerium,  Slrages 
innocentium^  p  .  145-155;  mysterium  Resur- 
reclionis  D.  N.  J.  C,  p.  151^165;  Observa- 
tions sur  le  mystère  de  la  Résurrection , 
p.  165*173;  Mysterium  Apparitionis  D.N.  JX,^ 
p.  173-187  ;Jlfu«/ertuin  tonversionis  B.  Poulie 
p.  187-195  ;  Afysterium  Resurrectionis  B.  JLo- 
xari,  p.  195-213. 

En  1838,  M.  Wright,  en  Angleteare,  re- 

Îroduisit  Tédition  des  bibliophiles  français: 
'arly  Mysteries  and  other  latin  poems  ofthe 
twelfth  and  thirteenth  centuries;  Anciens 
nivstères  et  poëmes  latins  des  xii*  et  xiit* 
siècles;  Londres,  Nicbols,  1838|  in-8*,  de 
VIII -135  pages. 
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M.  tfagoio  ATait  rappelé  dans  son  cours 
proressé  à  la  Faculté  des  lettres  les  drames 
du  maouscril  de  Saiut -Benoit -sur -Loire 
(Jaum.  général  de  Fimgirueiion  publiq.^  13 
septembre  18S5«  p.  478).  M.  O.  Leroy  en 
parla  Tagoemeot  dans  ses  Eludes  sur  les 
mystères  (Paris,  1837,  în-8*,  p.  31);  et  de 
même,  MM.  Jabînal  (JfysL  inéd.  du  it*  sii- 
eie)^  et  Chabailles  et  Dessales  {Mysi.  de  saint 
Crespim^  Avant-Propos,  p.  ix,  note  3;. 

Le  ManuscrU  de  Soini^Benoil-sur -Loire 
appartient  au  xiu*  siècle,  et  les  drames  qu*il 
contient  ne  remoutent  pas  plus  haut  que 
le  XII*. 

On  les  trouve  dans  ce  Dictionnaire,  sons 
les  titres  suivants,  qui  diffèrent  quelque  peu 
de  ceux  du  manuscrit,  mais  qui  nous  étaient 
imposés  par  la  nécessité  du  classement  des 
matières  : 

Les  Ft7/rj  dotées  (premier  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Toy.  Filles  dotées. 

Les  Trois  clercs  (second  miracle  de  saint 
>ico!as).  —  Fav.  Tbois  CLBmca. 

Le  Juif  «a(/ (troisième  miracle  de  saint 
Nicolas).  —  Voy.  Ioïf  tolé. 

Le  Fils  de  Gétron,  (quatrième  miracle  de 
saint  Nicolas).  ^  Toy.  Fils  de  GÉrmoir. 

RérotUf  ou  rAdoraiion  des  Mages.  —  Voy. 


Le  Massacre  des  Imnoeenis.  —  Voy.  Ihho- 


La  Résmrreeiion  de  J.-C.  —  Voy.  RiscE- 


L'Appmnlion  de  N.  S.  /.-C.  —  Foy.  Avpa- 


Lm  Conversion   de  saisU  Paul.  —  Voy. 
Saiht  Paul. 
La  Bésurrrettiom  du  Jbéal  Lazare.  —  Foy. 


BëMNABD  {  Saiet  ).  —  Dans  une  liste  fort 
Tagae  àB  mystères,  où  se  trouvent  de  nom* 
brenses  indications  de  légendes,  très-diffi- 
cilesà  distinguer  des  drames,  de  Beaucbamps 
a  mentionné  la  Vie  de  saint  Bernard.  (  Ro- 
chercha  sur  les  théâtres  de  France;  Paris, 
17».  in^,  3  vol.,  U  r.  p.  938.) 

BIEN'ÂVJSÉ  et  M  AL- A  VISE. --Il  n'existe 
\  as  de  manuscrit  du  Mystère  de  Bien^Aviséet 
de  Mal'Atisé. 

Ce  drame  a  été  imprimé  à  Paris,  par  Pierre 
Le  Caron^  pour  Anêhoine  Vérard,  libraire, 
dessaurani  sur  le  Pont  Notre-Dame,  à  Vimage 
de  S.  Jehmn  Févangéliste.  Cest  un  in-folio 
de  55  feoillels,  ou  ilO  pages ,  h  deux  co- 
lonnes, contenant  k  peu  près  huit  mille  vers. 

L*exemplaire  communiqué  aux  frères  Par- 
fait par  la  Bibliothèque  du  Roy,  «  est,  disent- 
ils»  sur  vélin  et  enrichi  de  quelques  minia* 
lares.  »  (Hist.  du  2%.  Fr.,  L 111,  p.  86.) 

Ces  auteurs  attribuent  è  celte  pièce  la  date 
de  1475;  cette  date  est  toute  approximative, 
mais  rédition  indique  en  effet  les  dernières 
années  du  xv*  siècle. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  ctn- 
quante-sc^pt  ;  outre  le  Ciel  et  TEnfiT,  on  y 
trouve  ces  singuliers  acteurs.  Contrition, 
IIttibili!é«  Tendresse,  Oysivelé,  Rébellion, 
âceur  d'Oysireté ,  Patience ,  Cliaslelé  ,  le 
r  égne,  Jer^^rai,*J  ai  régné,  Sans-Trônei  etc. 

Di€Tio?i?i.  DES  Mystères. 


Quelques-unes  des  scènes  ont  été  rappro- 
chées par  les  frères  Parfait  de  scènes  ana- 
logues de  r  Homme  juste  et  de  V Homme  jroh- 
dain,  du  mystère  en  cinq  journées  de  Sainte 
Barbe  et  de  celui  de  la  Passion  par  Jebao 
Michel.  De  Beaucbamps  (Recherches  sur  tes 
théâtres  de  France;  Paris,  1735,  iB-8*,  3  vol., 
t.  1",  p.  230) ,  et  la  Bibliothèque  du  Théâtre 
français,  altribnée  an  duc  de  La  Vallière 
(Dresde,  1768,  in-S*,  3  vol. ,  t.  1*,  p.  3),  en 
ont  fait  mention. 

Parmi  les  auteurs  modernes ,  M.  Sainte- 
Beuve  [Tableau  hist.  et  er.  de  la  p.  /r.  et  du 
théâtre  fr.  au  xvr  Mcle;  Paris,  1828,  in-8-, 
1. 1",  p.  217-234)  a  cité  le  BiennAvisé  H  Mal- 
Avisé  parmi  les  moralités  qui,  par  leur  in- 
tention religieuse  ,  se  rapprochaient  des 
mystères. 

L'analyse  que  nous  reproduisons  ci-des- 
sous, est  celle  même  qu'ont  laissée  les 
frères  Parfait,  dans  leur  Histoirs  du  Théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in-12,  t.  Il,  1735, 
p.  113-145. 


EXTEArr  DU 

mrSTÈBE  DE  BIBH-ADVIsft  ET 

MAL- 

ADVISÉ. 

PEBSONNAGES. 

dieu. 

POVBETÉ. 

ftAincT  ■iCBKL,aii0e. 

■ALLE-EESCEAIICE. 

fiABRIEL,  id. 

LABBECW. 

EAPEABL,  id. 

BOXTC. 

uaiCL,  id. 

CBASTETÉ. 

aiEII-A»VlSÉ* 

ABSTHIEBCB. 

■AL*âaVI8É. 

OBÉBUUKE. 

PEARCBE-VOiJLEHTÉ. 

BlLUXaCE. 

aAisoa. 

rACIE^CE. 

FOf. 

rauDESCE. 

GOSITIICMML 

BOlCnCCB. 

EIVEBIIETÉ. 

POETOBB. 

mG  roDVBS. 

EBMABO. 

■onuTÉ. 

BECJIO. 

TESDEESSE. 

BEQUVL 

0TS4!ICE. 

Sm-BCGKO. 

EE1ELL109,    S4»llr  dt>J- 

«AiXE-FlX. 

sauce. 

PBBHIEB  BUBLÔTOII,    éO 

WÙUE. 

la  soile  de  Malle-Fin. 

«OQOnSME. 

beoxjEeb  biablotoe,  id. 

«ooLcaiE,  bdbittéa.  en 

TBOISIÈEC  BIABLOTOB,  id. 

boocbère. 

QOâTBIÈEEDlABLaTOB,  id. 

GOHFESSiOlC. 

Troupe»  ée  petite 

occuPACioa. 

Diablotoms. 

PÉRITESCE. 

aéBOïT,  diable. 

6ATISFACI05. 

LÉTIATHAH,  îd. 

ACLN08?IE. 

SAnuR,  id. 

VAUE-«LOnB. 

BÉLIAL,  Id. 

aEl/SRB,      tOMV 

d*Aal- 

LUCIVEB,  id. 

nosne. 

BSfiBAlIGE. 

OBAISOIV,  id. 

B03lBE-EaL 

aÉSESrÉEAlVCS. 

nOLPGCX. 

L'acteur  qui  fait  le  prologue  vieni  rendre 
compte  aux  spectateurs  de  la  distribution 
de  lx>ovrage,  et  de  l'intention  que  l'auteur 
a  eue  en  le  com|iosant.  Ensuite  il  passe  i 
une  espèce  d*apolo^ie  et  de  profession  de 
foi,  pour  fermer  la  bouche  aux  personnes 
mal  inteniionnées* 

Ma  division  esl  fince  : 

Si  requiers  la  Vierge  honorée. 

Que  le  jeu  prcn^^ncz  à  plaisir. 
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Et  de  îoûer  ayons  loisir. 
Nous  faisons  protestacion , 
Que  n*est  point  notre  hitencion 
De  dire  riens  contre  la  Foy, 
Contre  Dieu,  ne  contre  la  Loy 
S'il  y  a  lieu ,  paroUe  dore 
Qui  soit  contre  la  Foy  escripte. 
Ou  aussi  faultê  d'Escriptare, 
D'entendement,  ou  de  Lecture 
Ou  habit  sur  corps  et  sur  teste, 

8 ut  nullement  (m)  soit  malbonneste, 
u  qui  vous  peut  porter  nuysance 
Prestres  ou  Clercz  (123)  d*une  allianet 
Tous  ensemble  les  appelions; 
Et  a  trestous  Tabellions 
Instruraens  en  demandons; 
Montré  vous  ay  le$  personnages. 
Et  si  me  semblés  assez  sages 
Pour  les  entendre  en  bonne  guise, 
Ainsi  comme  le  Jeu  devise  ; 
8éez  vous  chacun  en  son  lieu, 
Afin  d'entendre  mieux  le  Jeu. 
Pour  Dieu,  et  nous  vueilletjpaix  Caire; 
Cbascan  n'a  que  sa  bouche  a  taire 
Et  s'il  y  a  aucunes  faultes. 
Ne  les  vueillez  pas  tenir  baultes  ; 
Peu  de  choses  y  gaigneriez 
Se  de  nous  vous  vous  mocquiez  ; 
Car  nous  sommes  bien  peu  habilles 
A  savoir  choses  si  subtilles , 
Mais  pour  toute  la  Compaignie 
(Quant  est  de  moy,  je  vous  emprie) 
Que  vous  prengmez  pacience. 

SECTION  PMSmfcRB. 

«  Bien-Advisé  trouve  Mal-Advisé»  avec 
lequel  il  s'entrelîeDl  du  chemin  qu'il  sérail  à 
propos  de  prendre  :  le  dernier  parait  avoir 
envie  de  suivre  le  plus  facile,  et  celui  qui 
Tamusera  davantage.  Voyageant  ainsi ,  ils 
rencontrent  Franche-Volonté. 

{Adonc  «Vfi  vont^  et  trouvent  Liberal'Arbitret  et  Jfal- 
Advisé  ((Hiant  semblant  de  dormir.) 

€  Franche-Volonté  (12^)  donne  de  fort 
bons  conseils  i  Bien-Advisé»  qui  en  est  si 
charmé,  qu'il  veut  réveiller  son  compagnon 
pour  lui  en  faire  part.  Hal-Advisé  lui. répond 
qu'il  dort,  et  Franche- Volonté  dit  à  Bien- 
Advisé  qu'elle  ne  prétend  violenter  personne. 
Après  quelques  discours,  elle  lui  montre  le 
logis  qu'habite  la  Raison,  et  lui  dit  de  sui- 
vre les  instructions  qu'elle  llii  donnera. 
Bien-Advisé  n'est  point  trompé  dans  son 
attente,  car  la  Raison  le  conduit  à  la  Foi,  et 
cette  dernière  lui  fait  présent  d'une  lanterne 
pour  l'éclairer. 
(Adonc  Foy  luy  baille  une  Lanterne  faite  è  xin  petites 

feneitreê^  esquellee  sont  les  Articles  de  Foy,  et  une 

chandelle  ardente^  et  Foy  luy  dit  en  luy  baillant  la 

Lanterne,) 

FOT. 

ie  te  donne  céste  Lanterne, 
Afflii  que  tu  te  voyes  conduire  ; 

/122)  Œn  aucune  façon.) 

(423)  Clerc.  Ce  mot  se  prend  généralement  ponr 
tout  homro^  de  lettre. 

(Î%A)  Comme  notre  auteur  ne  nous  ûh  point 
quel  était .  l'Habillement  de  Franche-Volonté,  nous 
remarquerons  que  dans  lamoralité  de  Vilomme  pé- 
cheur |oué  à  Tours  par  perscnn^es,  Franc- Arbitre, 
qui  est  la  même  chose,  et  qui  /jOue  un  pareil  rôle, 
y  parait  habillé  en  Royer  Bontemvt 

(t!fô)  Flambeau,  •  ... 


Aller  peux  par  champs  et  par  villes, 
Mais  que  tu  gardes  ce  brauidon  (ii5). 

BIEll-ADVISé. 

Madame,  des  mercis  cent  mille. 
Car  vous  me  donnez  uog  beau  don 
Mais  pour  Oiev ,  veuillez  moy  apprendre 
Quelles  choses  sont  icy  escriptes.* 

«  La  Foi  lui  explique  en  peu  de  mots  les 
douze  articles  du  symbole,  après  quoi  elle 
rinvite  è  consulter  Contrition. 

(Adonc  s*en  va  à  Contricion  ;  et  notez  que  Contricion 
doit  avoir  ung  Mortier  et  ung  Pilton  à  ceux 
testes.) 

«  Bien-Advisé  lui  en  demande  la  raison. 
«  Ce  mortier,  et  ce  pillon,  répond-elle,  ser- 
«  vent  à  apprêter  les  bonnes-œuvres,  qui 
«  est  la  viande  dont  se  nourrit  Bonne-Fin.  » 
Cette  réponse  énigmatique,  augmente  encore 
la  surprise  de  notre  catéchumène. 

BIEN-AlkVlSÉ. 

Pour  Dieu,  ditles  m*en  plus  à  plain  ; 

Bonnes  œuvres  Tavez  nommée 

Cesie  viande  bien  savourée? 

L*on  mourroitbien  emprés  (126)  de  faim. 

«  Contrition  lui  explique  comment  elle  se 
sert  des  larmes  des  vrais  pénitents  pour  en 
faire  la  sauce.  Ensuite  pour  servir  d'exemple 
à  ce  qu'elle  vieùt  de  dire,  paraissent  Epier- 
roeté  (127)  et  un  Pauvre.  Enfermeté  seplaini 
de  sa  misère,  et  répand  des  larmes,  que 
Contricion  refuse,  parce  qu'elles  n'ont  d'au*- 
tre  source  que  la  douleur  t  et  non  l'Hunai- 
lité.  Le  Pauvre  se  met  à  pleurer  h  la  vue  des 
maux  de  cette  femme;  alors  Contricion 
recueille  précieusement  ses  larmes.  Bien- 
Advisé,  qui  est  spectateur  de  tout  ceci,  veut 
imiter  l'exemple  du  Pauvre;  mais  Contricion 
lui  dit  qu'il  n'est  pas  encore  temps, 
et  qu1l  faut  avant  toutes  choses  qu'il  visite 
Comession. 

{Adonc  BieU'Advisi  s^en  «a  h  Confession ,  ef  il  ironet 
Humilité  en  son  chemin^  et  dit ,  sans  soy  «lescotf- 
vrir^  et  sans  révérance.) 

«  Bien-Advisé  aborde  Humilité,  et  sans 
daigner  mettre  la  main  à  son  chaperon^  il  lui 
demande  où  loge  Confession.  Éumililé  lui 
reproche  son  impolitesso. 

BIKN-ASVIStf. 

Pardomiez-moi,  en  vérité, 

Car  je  ne  vous  congnoîssoye  mie. 

«Ce  n'est  pas  tout,  ajoute-1-elle,  il  faut  qoe 

•  tu  (jjuiltes  ces  habits  précieux,  pour  te  re- 

«  vêlir  de  ceux  qui  me  sont  propres.  » 

(Adonc  Humilité  luy  baille  le  vestement  de  Humilité^ 

et  Bien-Advisé  la  vest^  et  puis  Humilité  reyarde  ses 

chausses  semelées  à  yrans  poulains  (128),  ci  Ha- 

[t26)  Auprès. 

427)  Infirmité. 

]l28)  A  yrans  poulains.  Poti/atne,  singulier  fémi- 
nin ,  qui  s*est  dit  autrefois  de  longues  pointes  de 
certains  souliers  qui  furent  défendus  du  temps  de 
Cbarles  T1^  caîeei  jmiani.  Cette  pointe  étaii  lougue 
d'un  demi-pied  pour  les  gen^  orainaires,  d*uii  pieit 
pour  les  Hches,  et  de  deux  pieâsMur  les  prinoes. 
On  -fit  ensuite  d^autres  souliers  quen-'eppel^t  Seca 
de  canne^  qui  avaient  un  bec  aunievant  de 
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huf  dit  de  b»  ^uiutr.  —  Adottc  M  4)iU  $e$ 
êouiierê^  et  uè  thauêses ,  et  H  tient  emprès  affin 
fH*îi  90^  «ont  ^  Jeu.) 

fiECTIOJI  lU 

c  Franche-Volonté,  après  avoir  conduit 
Bien-Advîsé  dans  la  eheiiim  du  salut,  vient 
relrourer  Mal-Advisé ,  et  lui  demande  s'il 
veut  inailer  son  camarade.  Celui*ci,  qui 
regartle  comme  une  infortune  koxil  ce  oui 
vient  ifarrirerau  Bien-Advisé»  veut  prendre 
un  chemin  différent,  e4  prie  son  |;uide  de  le 
lui  «useigner. 

«àl-AOVISA. 

ie  Toy  Uk  one  roale  famé. 

Qui  a  dcslrottssé  mon  ComfMÎngx 

le  sero}re  meschant,  et  infâme 

Se  me  tiroye  entre  ses  mains» 

Afin  de  dire  le  paifaiit. 

Je  vous  jore  bien  et  promet, 

Uoy  homme  ne  sçet  ce  qu^ii  fait, 

Qui  en  main  de  femme  se  met. 

Jamais  n^yray  le  chemin  dextre,  eUc^ 

«  Prenons  donc  à  gauche,  »  répond  Fran- 
che-Volonté. 

{Admte  tramehô'  y^nUi  im  v«,  ef  Mal-Àdviêé  va  à 

rénUrUé.) 

«  Eo  ehemin  if  rencontre  Tendresse,  qui 
lui  ceûeeille  de  suivre  une  vie  sans  peine» 
et  éloignée  de  tout  embarras.  En  la  quittant 
H  trnave  Oysance  qui  le  confirme  dans  ce 
sentiment,  et  lui  enseigne  sa  sœur  Rébellion. 
Celle-ei,  pour  achever  de  perdre  prompte- 
mentcet  insensé,  le  conduit  sans  différer  h 
la  Folie,  qui  lui  demande  d*afoord,  s*il  aurait 
envie  de  faire  bonne  chère,  et  de  se  bien 
divertir.  Cest  ce  quMI  me  faut,  répond  Mal- 
Advisé,  avec  empressement. 

MAL-AOVlSé. 

Je  te  sopplie,  maloe  m*y  done. 

VOUE. 

le  le  iMMisIreray  ie  chemin, 
Cènes  aussi  droit  comme  jonc. 

«  Hais  luy  dit  Mai-Advise,  ne  jugeriec- 
«  vous  pas  è  propos  de  prendre  un  troisième 
«  avec  nous?  Il  me  semble  que  nous  en 
«  aurons  plus  de  plaisir?  —  voire  pensée 
«me  paroft juste,  répond  Folie,  etjapper- 
«  çois,  eontinue-t-elle,  en  lui  montrant  Ho- 
€  quélerie  une  personne  qui  est  noslre  fait.  » 

{Xdone  Folie  ^  HoquéUrie^  et  Mal-Admé  «*en  vont  à 

la  Taverne,) 

«  Houlenc,  qui  est  la  maltresse  de  ce  Heu, 
vient  leur  demander  ce  qu'ils  souhaitent, 
c  Faîtes-noiis  apporter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  exquis,  répond  Folie,  et  ne  vous  embar- 
m  rassez  pas  du  payement,  nous  y  salisfe- 
«  rons.  »  Houlerie  leur  donne  tout  ce  qu'ils 
demandent;  Mal-Advisé  mange  beaucoup,  et 
boit  de  même,  aussi  bien  aue  sa  compagnie. 
A  la  fin  du  repas,  Hoquélerie  propose  de 
jouer  pour  se  désennuyer^  Folie  et  Mal-Ad- 

ciaq  doigts  de  long  :  et  depnis  on  Al  des  pantoufles 
si  laraes  par  devant,  qu'eues  excédaieat  la  mesure 
(Ton  bon  pied,  comme  témoiane  GatUaume  ParaJIn 
Borel  dit  que  ce  mot  siguiuc  à  ta  potouaise ,  parc 


visé  y  consentent  avec  plaisir.  Ce  dernier 
joi|o  avec  un  si  grand  malheur,  qu'il  perd, 
ncnsiteulement  rarsent  qu'il  a  sur  lui,  mais 
encore  beaucoup  (f  autre,  sur  sa  parole  ;  et 
ne  la  j^ouvant  acquitter,  ses  camarades  se 
jettent  sur  lui,  lui  arrachent  se$  habils,  ei 
l'assomment  de  coups. 

^Adone  te  baient ,  et  luy  déepouileni  sa  Robe.) 

«  Mal-Advisé  honteux  de  se  trouver  en 
cet  équipage,  s*eufuit,  et  se  va  cacher  dans 
un^^n.  » 

sccTioa  111. 

«  Bien-Advisé,  qui  voit  le  malheur  de  son 
compagnon,  remercie  Dieu  de  lui  avoir  ins- 
piré la  voie  de  son  salut,  et  s'abandonne 
entièrement  è  THurailité,  qui ,  profitant  de 
ee  moment  favorable,  le  conduit  è  Confes- 
sion. Cette  dernière,  après  l'avoir  instruit  de 
la  façon  dont  il  doit  se  préparer,  le  confesse, 
et  l'absout.  Ensuite  eHe  lui  dit»  que  pour 
arriver  au  logis  de  Bonne-Fin,  ii  doit  pas- 
ser par  un  chemin  (qu'elle  lui  montre)  et 
qu'en  le  suivant  il  trouvera  plusieurs  femmes 
qui  Vf  conduiront.  Bien^Advîsé  cliagrin  de 
n'avoir  vu  encore  aucun  homme  pendant 
son  voyage,  s*éerie  : 

BIB!l-A»VlSi. 

Saincte  Marie  !  et  tousioinrs  femmes  f 
emnies  ii  dextre,  et  à  senestret 
eau  trés-douix  Dîeo  !  et  que  peal-étre  ? 
ncques  ne  vis  teUes  merveilles  ; 

Je  ne  sçay  se  je  dors  ou  veilles  ; 

Je  ne  sçay  se  c'est  songe  ou  falntie  (499) 

Sui-je  au  pays  de  Feminenie? 

ff  Ne  crains  Vieo,  dit  Confession  ;  suis 
«  seulement  cette  baye.  » 

[Adonc  Biea-Advi$i  u  départ  de  Confeaion ,  ei  f Vp 
va  tien  cette  haye  :  Et  auprh  d$  cette  haue^  U  trouve 
Occupaeion ,  laqueHe  e$t  habîttée  ùmptement ,  fat' 
•an/  dei  nateê.) 

«  Occupation  donne  quelques  conseils  k 
Bien-Adviâ^é,  et  lui  montre  le  lieu  qu'ha(>ite 
Pénitence  qu'il  cherche. 

(Adonc  Bien-Advisé  9*en  va  d^êvee  O^eupaetoa,  et  s'en 
va  auprèide  Pénitence ,  qui  tient  tes  verge»  de  dî»- 
cipline,) 

c  Ce  spectacle  remplit  de  crainte  notr^ 
voyageur;  sa  frayeur  redouble  lorsque  Pé- 
nitencelui  dit  d'un  ton  terrible,  qu'il  faut  qu'il 
soit  fouetté.  Bien-Advisé  semble  alors  se  re- 
pentir d'avoir  pris  ce  chemin  ;  mais  comme 
il  n'est  plus  temps,  il  prend  le  parti  de  faire 
ses  très-humbles  remontrances. 

BlEN-ADVlSÉ. 

Hélas  !  et  que  Taige  meffait  ? 
Saincte  Marie  !  et  que  dis-tu? 
ie  te  supplie,  change  ta  colle  (f  50). 
Ces  verges  fussent  mieulx  séans 
Certes  a  ung  Maistre  d'EscoUe, 
PoMr  bien  chastier  ses  enfans. 
Tu  deveriez  avoir  honte 
De  iMittre  ung  homme  parfait. 


ifjnela 


l'aopebit  autrefois  pottlabe.  {Di^ 


DICTIONNAIIIB  DES  MYSTERES. 


BIE 


finirtnat. 
De  UN»  lai  didx  Je  ne  tiens  compie,  etc. 

«  Ne  perdons  poiolde  temps,  ajonte-t'elle, 
€  entre  chez  moi,  afin  que  je  Vy  donne  la 
«  discipline.  —  l*ay  une  grâce  à  tous  de- 
«  manaer,  répond  Bien-Adrisé,  c*est  que 
fl  TOUS  fassiez  cette  correction  icj,  et  non 
m  dans  votre  maison,  afin  que  s'il  vous  pre- 
fi  noit  envie  de  me  tuer,  je  puisse  appeller 
«  du  secours.  —  Tous  tes  discours  sont  su- 
«  perflus,  réplique  Pénitence»  et  je  ne  doif. 
«  rien  faire  qu'en  secret.  » 

{Àdonc  $*en  ^ont  à  la  Chambre  de  PémUnce.) 

U  Après  que  Bien-Advisé  a  reçu  la  disci- 
pline de  la  main  de  Pénitence,  il  sort  fort 
content  de  celte  maison,  et  s'en  éloignant  au 
plutôt,  il  court  chercher  Satisfaction. 

(Aéimc  Bien-Adwiêé  $'en  va  à  SatisfoeUm^  et  Softs- 
fado»  doU  être  mm.) 

«  Bien-Advisé,  scandalisé  de  trouver  une 
si  belle  dame  en  cet  équipage,  ne  peut  s'eoH 
pécher  de  lui  en  faire  des  re(>roches  :  «  Si 
«je  suis  en  cet  état,  luy  dit  Satisfaction,  tu 
m  dois  t'y  réduire  bien-tôt  toy-méme,  si  tu 
«  veux  arriver  à  Bonne-Fin  ;  et  sens  cerlain 
«  que  pour  y  parvenir,  il  faut  que  tu  restitué 
«  tout  le  bien  que  tu  possède,  et  qui  ne 
«  t'appartient  pais.  Que  si  tu  ne  peux  le  ren- 
«  dre  à  ceux  sur  qui  tu  lésas  usurpés, fais  en 
«  des  aumônes.  Cependant ,  puisque  tu  n'es 
«  couvert  que  de  l'habit  d'Humilitéi  je  le 
«  permets  de  le  garder.  » 

{Adanc  s'en  va  d'avec  Sati$facion ,  et  »*en  va  OMfrh 

du  PawùteJl 

«  Ce  pauvre  demande  la  charité;  Aul- 
mosne  arrive,  et  lui  donne  quelque  argent; 
ensuite  apercevant  Vaine-Gloire^  elle  sup- 
plie ce  pauvre  de  la  cacher  sous  des  brous- 
sailles. Le  pauvre  obéit,  et  Vaine-Gloire  ne 
Tôj'ant  point  Aulmosne,  se  retire.  Bien-Ad* 
visé  arrive,  Aulmosne  lui  conseille  de  suivre 
son  exemple,  et  en  même  temps  d'aller 
trouver  ses  deux  sœurs,  Jeusne  et  Oraison  : 
Ce  que  Bien-Advisé  ne  manque  pas  d'exécu- 
ter. » 

{Adone  Bien-AdvUi  te  getle  contre  terre  ^  faisant 
Oraison  :  et  Mat-Advisé  u  levé  de  la  place,  ok  il 
était  mussU  (131). 

SECTION  IV. 

«  Mal-Advisé,  privé  de  tout  son  bien,  va 
comme  un  furieux  trouver  Désespérance ,  et 
la  prie  de  le  conduire  à  Malle-Fin;  Déses- 
pérance lui  promet  de  le  satisfaire  avec 
plaisir. 

{Adone  Mal^Advisé  s*en  va,  et  Pouvreté  vient,) 

«  Ce  malheureux  apercevant  cette  nflreuse 
vieille  couverte  de  méchants  haiUons,  s'ef- 
force de  la  fuir;  mais  Pauvreté  le  saisit  par 
le  bras,  et  anrès  lui  avoir  déclaré  qu'elle 
s'appelle  la  Pauvreté  involontaire,  pour  la 
distinguer  de  la  volontaire  qui  conduit  h 
Bonne*Fin,  l'oblige  de  se  revêtir  de  ses  mé- 
chants habits. 

(ISi)  Caché. 


{Adone  /«y  haitte  le  vesêement  de  Pouvreté ,  et  Mal- 

Advia  le  vest.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  arrive  Halle-Mes- 
chance,  qui  s*offre  à  accompagner  le  llal- 
Advisé. 

{Adone  le  wuùnent  à  lAnrecin.) 

«  Larcin,  joyeux  de  l'arrivée  de  Haï- 
Advisé,  lui  donne  quelques  conseils  ;  enfin 
le  voyant  dans  un  état  de  perdition,  il  ap- 
pelle tous  les  autres  vices  que  ce  malheu- 
reux a  parcourus,  et  les  prie  de  venir  l'aider 
à  lé  conduire  à  Malle-Fin.  Tendresse,  Oy- 
sance,  Rébellion,  Folie,  Houierie,  Hoquéle- 
rie,  Vaine-Gloire,  Désespérance  et  Malle- 
Heschauce  accourent  h  la  voix  de  Larcin;  et 
après  qu'ils  ont  entouré  et  lié  de  chaînes  le 
Mal-Advisé,  Larcin  commence  une  marche 
en  chantant,  et  les  autres  le  suivent. 

{Adone  font  une  danee^  et  commence^  et  dit  le  Chante- 
Pleure^  et  les  autres  disent  comme  i«y.) 

LARKECm. 

Mal-Adyisé,  Mal-Advisé, 
Ta  as  en  ton  chemin  trouvé 
Poureté  et  Malle-Meschance 
Ta  sonloyes  est  bien  prisé, 
Or  es  meschani  et  desgaisë. 
Et  n*a  plus  nuUe  chevauce 
Cesl  le  chemiu  d*Oysiveté, 

gui  t*a  mené  à  Poureté, 
t  à  Malle-Meschance. 

€  De  cette  façon  ils  le  conduisent  a  Maii-^ 
vnise-Honte,  qui  le  resserre  encore  de  se% 
liens,  et  ordonne  à  Désespérance  d'en  avoir 
soin.  » 

BORTB. 

Désespérance,  prens  U  corde. 
Et  le  me  Ue  bien  et  fort  ; 
GouYcrne  le  jus<)iies  à  la  mort , 
Et  gardes  que  s*il  se  repent. 
Que  tu  Testrangles  à  rmstant. 

{Adone  Désespéranee  U  tie^  et  fwts  le  maimeml  devant 
Fortune,  et  BtM-Aifots^  u  lieve  de  son  ùraison.) 

SECTION  V. 

«  Bien-Advisé  ayant  fini  sa  prière,  s'aban- 
donne de  plus  en  plus  à  sa  cnaritable  con- 
ductrice (t32),  qui  le  mène  à  Chasteté,  de  là 
à  Abstinence,  ensuite  à  Obédience,  après 
quoi  elle  le  fait  monter  au  séjour  de  Dilî* 

Sence;  celle  verlu  Texhorte  à  voir  Patience; 
ien-Advisé  lui  obéit,  et  promet  une  en- 
tière soumission  è  cette  dernière  :  en  la  quit- 
tant il  va  trouver  Prudence.  La  consolation 
qu'il  reçoit  de  ses  avis,  lui  fait  oublier  lou* 
tes  les  peines  qu'il  a  essuj'ées,  et  il  est  eu- 
chanté  de  sa  sagesse. 

BIC.N-ADV(SÉ. 

Sainete  Marie  que  tu  es  saige  l 

«  La  Prudence,  qui  le  trouve  digne  a  être 
présenté  à  l'Honneur,  appelle  toutes  nés 
compagnes,  qui  sont  ïe%  vertus  que  le  Bien- 
Advisé  a  suivies,  et  les  invile  à  Tacconi- 
p/igner  pour  conduire  leur  disciple  au  tr6ne 
de  l'Honneur. 

(132)  C*est  la  Confession. 


sot 
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DlCTlONiNAlRK  D£S  MTSTEHES. 


BIE 


Ma 


{à4û9I€  tÊUtiiuni  BUn-AdvUé  à  Honneur  m  chantant 

Vbni  Cràtob.) 

cL*Hooneur  reçoit  Bif n-Advisé,  etcomme 
fti  dernier  lui  témoigne  avoir  envie  de  voir 
la  roue  de  la  Fortune,  il  le  lui  permet,  e^ 
lui  ensei;;ne  le  chemin  pour  y  arriver,  per- 
suadé que  cette  vue,  bien  'loin  de  le  se* 
duire,  ne  servira  qu'à  augmenter  le  mérite 
de  ses  bonnes  œuvres.  » 

{ÀdoHC  Bien-Advi%é  i*en  va  à  Fortune.) 

SECTION  VI. 

•  Bien-Advîsé,  en  arrivant  est  étonné  de 
la  figure  emblématique  de  la  Fortune,  et  lui 
«D  demande  Texplication. 

BIE9-ADVI8£ 

Bame,  or  eutens  ma  répliqua 
Ta  as  ung  visage  angéluiue. 
Et  Tautre  et^t  espovantaDle  ; 
L'autre  est  bel,  gracieux,  et  friqua 
L*autre  est  pire  que  ung  Basilique 
De  la  moitié,  et  plusdoubtable; 
Cest  une  chose  esmcrveillable  ; 
Si  le  supplv,  (ly-moy  sans  faUe, 
Que  telle  cnose  signifie  ? 

«  La  Fortune,  qui  ne  veut  point  tendre  de 
pièges  au  Bien-Ad visé,  lui  rend  la  raison,  de 
bonne  foi,  des  deux  visages  qu'elle  présente 
aux  mortels.  Pendant  ce  temps-là,  Mnl-Ad- 
visé,  conduit  par  Désespérance,  veut  tenter 
aussi  la  roue  de  l/i  Fortune  ;  mais  cette  der- 
nière Ii^s  f«ât  retirer  Tun  et  Taulre,  pour 
faire  place  à  quatre  hommes  qu*elle  veut 
favoriser. 

(Aione  viennent  le$  quatre  Hommes^  qui  lignifient  le» 
quatre  Eetata  du  monde ,  lesquels  sont  appetex  U 
premier  je  «égiieray,/^  deuxième,  je  bègue, le 
Itéra,  i*AT  BÉCKÊ ,  et  le  quart ,  je  suis  saks  bêgne 
et  puis  sont  desclairex  en  Latin  ,  en  ce  vêtit  verse 
quis^ensuit.) 

{ïïeqtuéa^  Begno,  tteqwm,  sum  nm  SegiM,) 

«  Ces  quatre  hommes  sont  portés  alterna- 
tivement, tantôt  en  haut,  et  tantôt  en  bas. 
Lorsque  ce  jeu  a  duré  quelque  temps,  For- 
tune prend  Regnavi  et  Sine-Regno^  et  les 
précipite  de  sa  roue.  Ces  deux  personnages 
se  voyant  sans  espoir  d*y  remonter,  vomis- 
sent mille  injures  contre  cette  inconstante, 
qui,  sans  s*en  embarrasser,  prend  Regnabo 
et  Jlf^o  sous  sa  protection.  Bien-Advisé, 
qui  voit  le  désespoir  de  Beanavi  et  de  son 
malheureux  compagnon,  s^nproche  d*eux, 
et  leur  conseille  de  ne  point  briguer  davan- 
tage des  faveurs  auxquelles  ils  ne  peuvent 
plus  prétendre;  mais  d*aller  trouver  la  Con- 
fession, qui  les  recevra,  malgré  leur  dis- 
grâce. Ces  deux  infortunés  se  rendent  aux 
•vis  de  Bien-Advisé,  qui  les  conduit  à  la 
CoofessioD. 

Aiouc  se  confessent ,  et  en  la  fin  les  absout  ^  et  de-- 

meurent  là,) 

«  Désespérance  emmène  le  Mal-Advisé, 
qui  n*a  pas  été  mieux  traité  de  la  Fortune 
que  les  deux  autres»  et  le  conduit  k  Halle- 


Fin.  Cette  furie  infernale  lui  demande  s'il 
se  repent  d*avoir  suivi  le  chemin  par  où  il 
vient  de  passer.  «  Non,  »  répond  Mal-Advisé. 

—  «  Cela  étant,  réplique  Malle-Fin,  je  vous 
«  reçois  h  ma  suite.  » 

(Notez  que  Malle-Fin  doit  avoir  arandes  mammelles 
comme  une  Truue,  et  y  doit  avoir  keaucoupdc  petits 
IHabletons  (jut  ta  suivent  tout  ainst  comme  les  petits 
Cochons  suivent  leur, mère.) 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  Malle-Fin 
demande  encore  à  Mal-Advisé  s'il  est  tou- 
jours dans  la  mémo  intention.  «  Oui,  »  n^- 
pond-il.  Aussitôt  la  Furie,  profitant  de  cet 
instant  fatal,  le  tue 

(Adonc  Malle-Fin  occist  Mal-Advisé ,  et  puis  MalL» 
Advisé  se  doit  mettre  en  guise  de  Ame  (1^.) 

«  Fortune,  s*étant  divertie  quelque  temps 
de  Regnabo  et  de  Régna j  les  fait  tomber  du 
haut  de  sa  roue  ;  les  vices  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus  les  reçoivent  et  les  con- 
duisent à  Malle-Fin,  qui,  pour  donner  quel- 
que consolation  à  Mal-Advisé,  lui  ordonne 
de  tuer  ces  derniers;  ce  qu*il  exécute  nvuc 
une  joie  extrême. 

{Adofu  s'en  vont  tous  chantant  à  Malle^Fin ,  et  doi- 
vent  être  quatre  Diables  en  forme  de  petits  enfans^ 
et  prennent  chacun  Malie-Fi»  leur  mère  ^  en  leur 
esjoûissant.) 

«  Ces  petits  diablotons  courent  après  les 
Ames  de  RegnabOf  de  Régna  et  de  Mal-Ad* 
visé,  qui  fuient  de  tous  côtés  pour  éviter 
leur  persécution  et  leurs  hurlements  ;  les 
diablotons  les  poursuivent  toujours,  et  cela 
forme  un  jeu  de  théâtre  assez  plaisant.  » 

(Adonc  Hz  s'enfuient  tous  en  criant^  Hélas!  et  les 

-  petits  Diables  vont  après ,  faignant  les  prendre,} 

SECTION  VIK 

.  «  Les  diablotons,  las  de  ce  jeu,  se  sai- 
sissent tout  de  bon  des  Ames  des  trois  MaU 
Ad  visés,  et  les  amènent  aux  portes  des 
enfers. 

(Adonc  les  grands  Diables  les  emportent  en  faisans 

grant  joge.) 

«  Démon,  Sathan,  Léviathan  et  Bélial  s*a- 
vancent,  et  recevant  des  mains  de  Malle*FiQ 
et  de  ses  suppôts  les  Ames  des  Mal-Advisés, 
les  conduisent  en  triomphe  aux  enfers. 

(Adone  les  Diables  vMtnent  gcelles  Ames  en  Enfer,  H 
devez  nçter  qu'il  doit  estre  en  manière  de  cuisine 
comme  cheuz  ung  Seiqneur,  et  doit  illec  avoir  Ser- 
viieurs  à  la  moîae.  Et  doit-on  là  faire  grant  tem- 
pestes,  et  les  Ames  doivent  fort  crier  en  quelque  lieu 
que  ron  ne  les  voye  point;  et  les  Diables  qui  vien* 
nent  à  tous  les  Ames,  doivent  faire  la  révérance  à 
Lucifer,  en  disant.) 

DÉMon. 

Alton,  tous  d*une  randour 
Et  couron  tous  d*une  aleure 
Par  révérance  et  hoiinour, 
Courre  sus  à  nostre  Seigneur. 

(Adonc  les  Diable^  queurent  sur  Lucifer^  et  le  bâtent^) 

«  Lucifer»  après  avoir  remercié  les  dé- 
monsi  leur  ordonne  de  traiter  ces  nouveaux 


(133)  Mal-Advisé  quitte  icy  ses  habillements,  et  était  couvert  depuis  le  sommel  de  la  tète  Jasqu*aux 
parolt  MNis  la  forme  d'une  Anie,  que  nos  anciens  pieds.  Ce  voile  était  blanc  pour  les  Ames  bienheu* 
^présentaient  par  un  grand  voile,  dont  Faciear      renies,  et  noir  ou  roage  peur  celle  des  damnés. 
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irenus  du  mieux  qui  leur  sera  possible.  Ces 
malins  esprits  se  dis]>ûsent  h  obéir. 

(Adone  chacun  face  ion  office^  et  boutent  la  tablé ,  et 
frappent  tur  la  table  ttung  baston,  et  devez  sçavoir 
que  la  table  doit  être  notre  ,^  et  là  nappe  peinte  de 
fuge.) 

«  Lorsque  Ton  a  droné  It  table,  on  fuit 
Asseoir  tes  trois  ctDYiv»»  ea  celte  socle  : 
Re»0  esi  placé  h  un  bout,  Mal-Advisé  en- 
suite, et  Regnabe  à  l'autre  bout;  après  quoi 
on  les  sert. 

{Àdonc  viennent  lêi  Serviteun  aveeques  tiandei,  et  en 
lieu  d'instrumem  infernauls^  tous  lu  Dt^le$ 
erient  à  haulte  voix,). 

LES-  DYABLES. 

Saulce  d'Enfer,  Saulce  d*Enfer,. 
Aux  Sénateurs,  de  Lucifer. 

«  Après  cette  musique  infernaler  on  ap' 
porte  les  yiandes-. 

{Adone  ^tkan  vient ,  lequelh  apporte  de  la  Sauke 
noire  en  ung  vaisseau  que  les  petits  Serviteurs  de 
S^han  portent.  —  Adone  mettent  grande  abon-^ 
dance  de  souffre  sur  les  plats  ,  et  sur  Us  gobeletz^ 
tellement  que  quant  iU  boivent  ^  il  semble  que  tout 
bvusle.) 

«  Comme  ces  mets,  ainsi  que  es  assai- 
sonnements qu'on  y  vient  de  mettre,  ne 
plaisent  point  aua  liJel^Advisés,  les  démons 
le»  font  boire  et  manger  par  force  ;  et  à  la 
in:  fb  jettent*  ce  qui  restie  sur  eux. 

{Adonc  tous  lee  Diables  renversent  lu  tabbe^  et  tout  ce 
qui  est  dessus  par  deuus  les  poictrines  des  Mal^ 
Advisez ,  et  les  ùiables  facent  grans  cria  et  grans 
temvestes.) 

«  Ensuite  ees  malins  esprits  les  font  en- 
trer dans  le  profond  des  enfers»  parla  gueule 
du  dragon r  qui  en  représente  rentrée.  » 

{Adonc  les  Diables  font  une  grande  tempeste^  et  un 
gjraui  brugt^en  tés  tourmentant^  et  desrompant.) 

SECTidN  vin. 

Confession,  désirant  conduire  ses  deux 
nouveaux  disciples  à  Bonne-Fin,  les  fait 
])assep  par  Espérance  et  Pénitence.  Cette 
dernière  leur  fait  essuyer  sa  rig[uear  ordi<- 
naire  ;  et  la  charité  de  Bien-Advisé  Toblige 
à  partager  encore  une  fois  cette  correction 
avec  ses  camarades. 

{Adonc  Pénitence  les  bat  de  verges;  et  puis  les  moine 
par  lia  haye  :  Ef  quant  Hz  sont  au  bout  de  la  haye^ 
tlzse  tournent  par  Pénitence,) 

<  Us  la  remercient  bien  humblement, 
montent  ensuite  ao^  trône  d'Honneur,  et 
viennent  enfin  rendre  l'esprit  aux  pieds  de 
Bonne-Fin,  en'  recommandant  leurs  âmes  à 
»  leur  Créateur,  qui  fes  accepte,  et  ordonne  à 
«es  anges  de  les  lui  amener.  BTichel,  Gabriel, 
ll^aël  et  UrÎBl  obéissent  aussitôt  h  ce  com- 
mandement, et. conduisent  ces  bienbeureu- 
ies  flmes  au  ciei,  en  chantant  Isfe  eonfeesor  ; 
et  tous  ies  esprits  célestes  témoignent  leur 
joie  par  des  cantiques. 

(Adone  dansent  les  Ames  de  Paradis  toutes  ensemble^ 
et  chantent  Veri  CaEàTOR,  et  les  Diables  font  grans 
faermeiit  en  Enfers  ll24]v) 


«Le  spectacle  fini ,  Bonne-Fin  s'avance 
sur  le  bord  du  théAtre,  et  exhorte  l'assem- 
blée è  profiter  du  triste  exem()1e  des  Mal- 
Advisés,  et  è  suivre  celui  des  Bien- Advisés, 
uni  les  a  conduits  ao  paradis.  Elle  finit  ainsi  : 


BOSNE-Fllf. 


f  aîsoi^  eomme  eulx  sans  famcise'. 
Et  icy  ne  séjoumon  pkis; 
Allons  tous  ensemble  à  TEglise 
Chantant  Te  Deum  laudamus. 

{Cy  finist  le  Mystère  de  Bien-Advisé,  et  Mai^Admê. 

BLASPHEMATEURS  (LBs).--Oa  ne  con- 
naît pas  de  manuscrit  des  Bloâphémafeurt. 
L'édition  dont  U  est  venu  un  exemplaire 
jusqu'à  nous,  est  du  xn'  siècle;  et  rien  ne 
prouve  que  le  drame  soit  antérieur;* peut- 
ôtre  les  frères  Parfait  ont-ils  commis  une 
sorte  de  légèreté  à  en  fixer  la  ddte  è  l'an 
1503,  nulle  preuve  n'accompagnant  cette 
opinion. 

La  premièro  mention  s'en  trouve  dans  Anl- 
Duverdier.    (Bibliothèque  française;  Lyon, 
B.  Honorât,  <585,  in-fol.,  p.  139.)  De  Beau- 
chanvps  (.  Recherches  sur  les  théâtres  de  Ftaneo 
rfepuis  1161  ;  Paris, Prault,  1735,  in-5%  part.  i,. 
p.  102),  et  les  frères  Parfait  (^«f.  du  thédl\ 
fr.:  Paris^  17W-17i^ff,  15  vol.  in-12,  t.  iU, 
p.  104  )  répétèrent  la  note  de  Duverdier.  En 
1772,  B.  de  La  Mbnnoye,  dans  une  note  de 
l'édition  des  Bibliothèques  firançoist^  de  La- 
croix du  May  ne  et  dé  Duverdier,  donnée 
par  Bigoley'de  Juvigny  (t.  lir,  p.  273), 
ajouta  quelques   vagues   explications    qui 
n'affirment  pas  qu'il  eût  eu  la  Moralité  de$ 
Blasphémateurs  entre  les  mains.  Acheté  en 
1793  par  M.  le  curé  de  Monville,  Tunique 
exemplaire  qu'on  en  connaisse,  fui  acquis 
en   1818   par   la  Bibliothèque    royale.  La 
Société  des  bibliophiles  français  fit,  en  1820, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Mélanges^ 
mais  seulement  au  nombre  de  trente  exem- 
plaires pour  ses  membres,  une  réimpression 
fàC'sifnile.  défigurée  par  une  nouvelle  ponc- 
tuation, des  accents  et  d'autres  petits  chan- 
S ements.  L'année  suivante,  Dibdin  eu  donna 
es  extraits.  [A  bibtiographical,  antiquarian 
and  pictutesque  tour  in  France  and  m  Ger- 
many;  Lond  ,  182U  3  ^ol.  gr.  i"-**».  ?/,?■' 


ced'EssIing  en  fil  faire,  dans  llmprimenede 
Crapelet,  et  sous  la  direction  du  savant  li- 
braire et  bibliographe  Silveslrer  une  réim- 
pression fac-similé  que  l'on  tire  à  quatre- 
vingt-dix  exemplaires  seulement,  dontquatre 

sur  vélin  et  quatre-vingt-six  sur  papier  de 
Hollande.  Le  formai  de  celle  dernière  édi  lion, 
comme  celui  de  Mundus  ou  de  la  Yendiiion 
de  Joseph,  est  un  in-fc"  long,  dont  on  ne 
connaissait  encore,  il.  y  a  vingt  ans,  aue  cinq 
types;  c'est,  en  effet,  le  formai  de  1  édition 
princepsf  composée  de  cinquante-deux  feuil- 
lets. Enfin  en  1837,  M.  O.  Leroy  a  doni^, 
dans  ses  Etuda  sur  Uê-myêtèru  (Paris,  in-8*, 


(4M)  La  vue  de  ces  deux  félcs,-  dont  le  siqel  est     eompkis  ;  et  était  fort  pi^opre  au  dessein  de  ces  sor- 
H  contraire,  devait  préM^nter  un  spectacle  des  plus      tes  de  représentations. 
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p.  S654I71},  une  analyse  trop  iocomplète  do 
re  très-cuneax  drame»  poar  que  nous  pus- 
sions nous  en  contenter. 

Le  litre  est  ainsi  conçu  :  Moralité  tra 
iinguliere  et  ires  bonne  de$  blasphémateurs  du 
aom  de  Dieu:  ou  sont  contenus  plusieurs 
exemples  et  enseignements  altneontre  des 
mamx  fvi  procèdent  a  cause  des  grans 
(uremens  et  blasphèmes  qui  se  cometteM  de 
tour  en  iour  et  aussi  que  la  coustume  n*en 
fûult  ries  et  auUlx  finent  et  finer ont  très  mat 
au  ne  s'en  abstinent.  Et  est  la  dicte  moralité 
aiixtept  personnaiges  :  dont  les  noms  sen* 
tw^/uent  cy  après,  —  Et  premiërcroent  DieUf 
le  Crucifiit  Marie»  Séraphin»  Chérubin, 
rRgl)se«  la  Mort»  Guerre»  Famine»  le  Blas* 
pheiBate€ir»leNe^leur,rinjuria(enr,Brielte» 
le  Fitz  de  rjajurîateur»  Salbao,  Behemoth, 
Lucifer. 

Le  prologue  de  ce  long  ouvrage  en  expli- 
qae  le  but  dans  dos  termes  qui  ne  man- 
quent ni  do  grâce»  ni  d*élégance  et  où  respire 
une  solide  piété  ; 

Nostre  iotendit  et  TOiiloir  principal 

Est  de  iDonsirer  a  tous  humains  pécheurs 

Lmioiiîie  icy  en  s^neral 

Que  lont  vers  Dieu  les  fauU  Bbsphemaleurs, 

£1  advenir  que  tous  diflàmateurs 

Sont  en  dangier  de  rendre  lenr  espent» 

Dedans  enfer  en  ténèbres  et  pleurs» 

A  Lucifer  qui  a  ce  les  induit; 

Mais  tootcffois  nul  ne  peult  faire  fruici 

De  luy  mesmes  :  ne  avoir  efficace 

Du  mérite;  car  sainct  Bernard  le  dict. 

Sans  le  moyen  de  la  mère  de  grâce, 

Qai  a  vertu  et  pouvoir  et  audace 

Dayde  et  secours  en  tribulation 

Dont  chascun  doibi  aUer  devant  sa  Caca 

Très  humblement  en  collaudation 

Car  elle  vainquît  par  domination 

La  malice  de  l'ennemy  Sathan. 

i  Notre  iateotioQ  et  notre  vouloir  principal 
est  de  montrer  h  tous  les  pécheurs  d*ici-bas 
Hramense  iniquité  ave  commettent  contre 
Dieu  les  faux  blaspnémasteurs  ;  c'est  ausi»i 
d*avertir  tous  ces  diffamateurs  du  danger  où 
est  leur  Ame  de  tomber  en  enfer»  parmi 
les  ténèbres  el  les  pleurs,  entre  les  mains 
de  Lucifer  qui  les  pousse  à  leur  crime  : 
enfin  nul  ne  peut  rien  faire  de  soi-même» 
nul  n*a  de  puissnnce  réelle  sans  le  moyen 
de  la  Mère  de  grAce»  selon  le  mot  de  saint 
Bernard.  C'est  elle  seule  qui  a  la  force»  le 
pouvoir  el  l'oser»  qui  peut  donner  aide  et 
Mcoursdans  les  tribulations.  Aussi  chacun 
doilHl  se  présenter  devant  elle,  très-hum- 
blement, en  chantant  ses  louanges»  car  elle 
^ule  vainc  et  réduit  la  malice  de  l'ennemi 
Saihan. 

Xuct/er  entre  en  scène  ;  il  gourmande 
1  enfer  : 

Haro!  haro!  haro!  Jenraigel 
Baro!  diables  petii  et  grans! 
Mourir  paissez  de  malle  raige 
Ou  estez  vous  meschans  truans 
Haro!  ou  sont  lous  ces  huans?... 

■^  démons  accourent  et  se  justifient  ; 
tMifft  les  envoie 

par  mons  et  par  vault 
Faire  iurcr  le  nom  de  Dieu.... 


A  ce  moment»  le  Blasphémateur  el  le  Ha* 
gnieur  (ou  Négateur)  paraissent  proférant 
d'abominables  paroles  :  Brittte^  femme  du 
Blasphémateur^  et  VInjuriattur  se  joignent  à 
eux  :  ils  s'entrebaltent  d'abord,  irnis  se  ré-- 
roncilient  le  verre  en  main»  dans  une  ef- 
froyable orgie.  VEglise  contenaple  avec, 
douleur  ce  spetacle  hideux  que  donnent  en 
tous  les  temps  les  perverses  passiona  ha* 
malnes 

0  misérable  créature 

Dy  moy  pourquoy  ta  langue  jure 

Ton  Dieu  qui  tant  de  biens  te  bâilte... 

Amende  que  toi  ne  tasallle 

f^  grant  diable... 

Non  minus  peccant 
fini  DeuM  blasphémant 
Begnantem  in  cœlis 
Qnam  çrucifigentes 
Eum  in  terris..» 

La  Guerre 9  la  Fumine^  la  Mort  s'appro- 
chent sans  être  vues  et  !^*as$eoient  attristées 
au  milieu  d*eux  ;  mais  l^êofer  implacable  ex- 

Iirime  sa  ioie  profonde  d|o$  les  plus  terri* 
>les  imprécations  i 

Chascun  de  noUft  dutt  eètra  4^M|ateur 
Du  Koy  des  Reys  fui  se  nomme  Jésus  : 
Jurez  a  tort  sÉUtn  eu  faire  reffus 
Comme  hardiz  ftirs  et  audacieux 
Jurez  celtiy  qui  flsl  terres  et  nus  (nu^s)t 
lurcz  le  sang  de  Jésus  precieuiz, 
Jurez  la  mort  jurez  la  passion... 
Jurez  le  nom  du  bault  Dieu  gtorieulx. 
Jurez  celui  qui  a  crée  les  èiealx, 
Jurez  le  sang  de  Jésus  preeieu]x«.. 

Ainsi  se  termine  la  première  partie»  ou 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  premier  acte  du 
mystère. 

Au  second  acte,  Dteii»  le  Crucifix^  Marie  et 
rfj^/ûe  tentent  de  sauverderéternelle  dam- 
nation les  trois  pécheurs  endurcis»  mais  au«> 
cun  d'eux»  ni  le  Blasphémateur^  ni  le  néga-- 
teur^  ni  Ylnjuriateur^  ne  vient  à  résipi- 
scence; bien  au  contraire,  ils  s'emparent 
du  crucifix  descendu  des  cieux  et  assis 
dans  une  petite  église  voisine  sous  la  figure 
d'un  homme  »  ils  dépouillent  ce  symBole 
vivant»  il  le  mettent  en  croix.  La  scène 
de  la  Passion  se  reproduit»  telle  qu'on  la 
retrouve  antérieurement  dans  les  fameux 
mystères  des  Gresban  et  de  Jehan  Michel»  et 
non  sans  une  certaine  analogie  avec  le  mys- 
tère de  la  sainte  Hostie»  Mais  la  vengeance 
divine»  malgré  les  efforts  de  la  sainte  Vierge 
Marie»  s'appesantit  sur  les  forfaiteurs»  et  ses 
couf)s  redoutables  vont  remplir  la  troisième 
partie  de  ce  drame  lugubre. 

La  Guerre^  la  Famine  et  la  Mort  sortent 
de  l'enfer  et  réapparaissent  : 

Ouand  iai  mes  armes  et  ma  hmce 
Mon  arc,  aies  flesclies  et  ma  trousse 
Jen  fcray  si  bien  (a  venQ^eanee 
Qui  n*y  aura  homme  qui  tousse. 
Je  leur  donray  mainte  secousse 
Luiw  iour  a  pied  lautre  à  cheual 

Îu*ilz  se  tapiront  sous  la  mousse  i 
»nt  les  pourohasseray  de  mal» 
Jj  iray  amont  ie  iray  au^^ 
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Taul  qu*tl  n*y  aurt  ch»ft«eliii 

(^ue  ce  ne  face  mon  vassal 

Lt  subgit  (sujet)  comme  aoq  villaki. 

i  FAIII5E. 

De  biiefayront  desroy  de  pain, 
Puis  quil  conuient  que  ie  my  mesie; 
Car  des  bleds  iestaindray  le  grain, 
Et  semeray  purée  et  nesle 
ie  leray  venir  pluye  et  gresle 

Î^uand  les  arbres  deburont  flourir^ 
^t  mesleray  tpiit  peslemesle 
Tant  que  les  fruictz  feray  mounr. 

LA  MORT. 

Vous  Toirrez  sur  le  pays  courir 
Air  infaict  et  raortalite, 
Fiebure,  lansueur^  pour  acquérir 
Les  Tloes  et  miquUes... 

A  rapproche  des  flëaux  deslructOOTS,  Fe 
Blasphémateur  s'émeut  ;  il  demande  trois 
fois  de  suite  :  «  Que  sont  ce  la?  «  Il  hésite  a 
s*armer.  Mais,  dans  le  cœur  dépravé  de  sa 
femme  existe  encore  le  sentiment ,  obscur 
iJ  est  vrai,  delà  patrie;  c'est  elle  qui  jeUe^ 
le  cri  de  guerre  et  d'alarme  : 

Vrayement  len  tous  debueroit  blasmer 
Cy  vous  ne  prenez  la  deffence. 
Aussi  seroit  pour  diftamei 
Trestout  le  ruyauLue  de  France... 

Un  aifreui  combat  commence  entre  tous 
ces  éléments  discordants  ;  le  Blasphémateur ^ 
le  Regnieur^  et  Vlnjuriateur  sont  vaincus, 
la  Guerr9  s*empare  du  Blaêphémaieur ,  la 
Famine  du  JHegnéeur,  la  Mori  de  VlMuria- 
teur:  Rends-toi,  malheureùi,  dit  la  Famine 
j^^  RegniewTf 

tiens  to;r  maUieureulx  a  famine^ 

Qui  mauitenant  le  lient  au  cueur^ 

A  la  gorge»  a  la  poitrine, 

Dont  tu  mourras  a  déshonneur, 

Infâme  viUain  regnieur 

De  la  saincte  divine  essence. 

Et  des  diables  inuocateur. 

En  toy  il  pa  point  de  deffense. 

Tu  souloys  auoir  affluence 

Des  biens  mondains  pour  te  repaistre. 

Dont  tu  auras  grant  indigence  ; 

De  menger  tu  le  doibs  congnoistre 

Fils  de  Dieu  nés  pas  mais  auoistre,. 

Car  celuy  tu  resnis  a  plain 

<^ui  a  son  semblant  te  lit  estre 

Comme  vertueulx  et  humain, 

Car  ie  te  dy  pour  tout  certain 

Que  ung  tel  vil  pécheur  n'est  pas  digne 

De  gouster  ne  menger  du  pain 

Qui  vient  de  la  vertu  divine. 

Tu  mourras  par  vifue  famine 

Sans  veoir  de  pain  croiste  ne  mye. 

Et  puys  descendras  en  ruyne 
Dedans  Enfer.** 


Avant  la  fin  du  combat,  Brielte  et  le  fils  do 
rinjuriateur  se  sont  enfuis  ;  quelques  mots 
que  nous  allons  citer,  mis  par  le  poète  sur 
les  lèvres  de  ce  dernier,  nous  révèlent  très- 
certainement  le  lieu  de  la  naissannce  de 
l'auteur  inconnu  des  Blasphémateurs  du  nom 
de  Dieuj 

Je  men  voys  en  une  aultre  terre 
Plus  vivre  icy  ie  ne  pourroys 
Car  la  famine  mort  et  guerre 
Confondent  nobles  et  bourgroys 


Abi£9  KoRiiKiiftiK  le  ne*  voyv 
De  paour  que  ie  ne  sots  soaprios 
Je  men  voys  vivre  o  les  francoys 
fioyre  dautani  de  ces  bons  vins... 

Le  dénouement  de  cette  action  étranget 
est  tel  qu'on  le  peut  déjà  prévoir  :  le  Blas- 
phémateur, le  Regnieur  et  riniurialeur  pé- 
rissent dans  l'impénitence  finale,  et  tombent 
au  pouvoir  de  Tenter;  mais  à  ce  momeol 
extrême,  nu  milieu  des  tourments,  ils  im* 
plorent  l'Eglise,  qui  les  absout. 

l'écuse. 

Sainct  Luc  nous  dit  certainement 
Que  quant  ung  pécheur  se  desuoye^ 
mnant  en  luy  rcpentement 
Que  to«t  le  ciel  si  en  faict  ioye 
Je  tabsoudz  donc  cest  chose  vraye- 
De  tous  les  crimes  et  abus 
Et  aflQn  oue  exaulce  se  soyt 
Cbanton  Te  Deum  Laudamus. 

Cy  finist.  ' 

BODEL  (Jean).  —  Jean  Bodel  ou  Bodians^ 
poëte  de  la  fin  du  xii*  siàclor  originaire 
d'ArraSr  prédécesseur  d'A-danr  de  Le  Halle, 
n*est  connu  que  par  quelques  détails  qu'il 
donne  sur  lui-même  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à  ses  compatriotes,  intitulée  £t 
congiès  Adam^  et  publiée  en  1808  {Fabliaux 
et   Contes^  édit.  de  Méon,  Paris,  Warée, 
1808,  in-8%  t.l"  p.  108).  Il  parait  qu'attaqué 
de  la  ladrerie,  u  fut  obligé '^de>^ortir  de  la 
ville.  Séquestré  au  monde,  Jean  Borel  des- 
cendit tout  vivant  dans  la  tombe  ;  on  ne  sait 
plus  rien  de  son  sort.  (Cf..  Paulin  Pabis,  art. 
Jean  Bodelf  dans  VHist.  tittér.  de  la  France; 
Paris,  in-b%   13&2,.  t.  XX,  p.  605-638.)   Le 
Jeu  de  saint  Nicolas^  doniW  est  l'auteur,  est  la 
principale  et  la  plus  incontestable  produc- 
tion de  ce  poëte.  11  a  mis  en  scène  un  mys 
1ère  attribué  à  saint  Nicolas,  évèque  de 
Myre,  dont  la  vie  est  si  répandue  et  si  cu- 
rieuse. Un  Siècle,  avant  lui,  Hilaire,  disciple 
4'Abélard,  et  un  moine  inconnu  de  Saint- 
Benolt-sur-Loire,  avaient  emprunté  à  la  vie 
du  même  saint  le  sujet  de  plusieurs  drames 
religieux,  et  le  miracle  de  la  statue  avait 
ainsi,  déjà  deux  fois  au  moins,  défrayé  la 
curiosité  du  moyen-âge.  Selon  M.  Mont- 
merqué  [Théâtre  fr.  au  moyen  âge;  Paris, 
1839,  gr.  in-8*,  p.  159) ,  Jean  Bodel  aurait 
transporté  ces  scènes  édifiantes  de  Tobscur 
sanctuaire  des  églises  dans  les  villes  etdarrs 
les  manoirs  à  tourelles  des  seigneurs  châ^ 
telains,  d*où  sa  serait  conservé  jusqu*k  nos 
jours,  dans  les  cités  de  Tancien  Artois,  Tu- 
sage  de  ces  pieuses  représentations.  Il  eût 
été  plus  juste  de  dire  que  le  poëte,  en  vul- 
garisant en  langue  française  du  temps  les 
pièces  latines  antérieures,  u*avait  fait  que 
rejeter  au  milieu  des  masses  les  traditions 
sacrées  non  moins  populaires  en  latin  dans 
te  siècle  précédent;  car  le  théâtre,  en  faveur 
dans  tous  les  centres  de  population,  et  mis 
par  TEgiise,  soit  dans  les  plus  riches  catlic- 
drales,  soit  dans  les  plus  obscures  abbayes, 
h  la  portée  des  masses,  n'acquit  pas  un  spcc- 
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tatciir  pour  èlre  traosporlé  dans  les  manoirs. 
Le  lieu  de  la  scène  et  Timportance  de  Tac- 
fiOD  sont  plus  considérables  dans  le  poète  du 
un*  siècle  que  dans  ses  prédécesseurs;  on 
jsent  rinfluence  des  croisades;  les  détails 
des  mœurs  y  sont  infiniment  précieux  ;  des 
formules  singulières,  écrites  peut-être  en 
one  langue  qui  reste  inconnue,  et  analogues 
à  celles  du  miracle  de  Théophile»  donnent 
à  cette  œuvre  une  originalité  particulière, 
mais  de  peude  profit  pour  Thistoire.  Les  allu- 
sions aux  malheurs  tout  récents  de  la  pre- 
mière croisade  sur  saint  Louis,  et  à  la  mort 
des  Chrétiens  tués  en  Afrique,  en  combattant 
au  nom  de  la  religion  pour  la  conquête  de 
Jérusalem  et  des  lieux  saints,  que  préten- 
dait rencontrer  M.  Onésime  Leroy  {Etudfg 
mt  lt$  mfêUra  ;  Paris,  1837,  p.  2%),  n'ont 
po  soutenir  la  critique.  «Le  Grand  d'Aussy» 
a  dit  M.  Paulin  Pans,  avait  donné  un  extrait 
inexact  du  Jeu  de  $ain$  Iticolas  ;  et, 


depuis,  H.  O.  Leroy  en  a  siçnalé  Timpor- 
tance  et  laît  connaître  les  différents  mérites 
dans  un  ouvrage  estimé.  Une  seule  préoc* 
cupation,  le  désir  d*y  retrouver  la  description 
de  la  bataille  de  la  Masseur,  a  légèrement 
déparé  ces  utiles  recherches  :  Borel  écrivant 
k  la  fin  du  xii'  siècle,  ne  pouvait  rien  avoir 
de  commun  avec  Robert  d*Artois  ni  avec  le 
roi  saint  Louis.  »  {Hisi.  lit.  de  ta  Fr.^  ibid., 
p.  647.^ 

BOi^UF  (Pbosb  du).  —  Il  semble  que,  ns 
les  usages  de  la  fête  des  Fous,  il  ait  existé 
une  prose  du  Bœuf  que  l'on  psalmodidil  le 
jour  de;  saint  Jean,  et  qui  a  disparu.  (Théo- 
phili  Baynaudi  Soe.  Je$u  Theolog.  Opéra; 
Lyon,  Boissat  et  René,  1665,  in-fol.,  19  vol.  ; 
Heieroclita  9piriiualia  d  anomalia  pietaiie 
emleêtium  et  infemorwn^  Sect.  ii,  punct.  viii, 
i  20,  t.  XY ,  p.  âM.) 

BUHEZ  SANTEZ  NONN.  — foy.  Saiictb 

NOXME. 


C 


CALËNES  (  Les  ).  *-  La  fête  des  Fous  por- 
tait plus  particulièrement,  à  Uarseille,  le 
nom  de  Catènes., 

Dans  une  chartede  cette  ville  de  Tan  1322, 
no  remanjue  que  la  Noël  était  dite  les  Ca 
lènes  ;  et  il  était  de  coutume  d'en  célébrer 
la  veille  par  an  repas  somptueux.  Ce  mot 
Calime  vient--il  de  aaaia*,  voco^  ou  de  xo^in», 
«MirMNin,  «Ocfffui,  eowviviumf  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  décider.  (Du  Cange,  y*Fe$lum 
catemdarum.) 

CALLIMÀQVE.'-Ca^.maque,  écrit  par 
Hrotswithe,  au  x*  siècle,  et  dont  nous  don- 
nons one  version  nouvelle,  a  été  apprécié 
en  ces  termes  par  M.'Magnin,  son  premier 
traducteur:  «  C'est,  de  tous  les  ouvrages  de 
Hrotswitha,  celui  qui,  par  la  délicatesse 
passionnée  des  sentiments,  l'exaltation  du 
tangage  et  le  romanesque  de  la  légende,  se 
rapproche  le  plus  du  drame  de  nos  jours. 
Po&ie,  mouvemerl,  passion,  couleur  gêné* 
raie  plus  empreinte  des  idées  germaniques, 
tels  sont  les  caractères  qui  recommandent... 
cette  originale  et  intéressante  production. 
yai  rapproché  involontairement  Roméo  et 
CalUmaque,  >  {Th/dtre  de  Hrotsviifta:  Paris, 
IM5,  in-8*,  Préf.,  p.  xliii  et  xlv.  ) 

M.  Patin  a  dit  depuis:  «  Le  commencement 
fie  Cailimaque  rappelle  le  début  d*Hamlet.  » 
(Jotam.  dee  Sav.,  18M,  octobre,  p.  602.  ) 

Dans  cette  forte  ébauche,  divisée  en  cleux 
parties  très-distinctes*  dont  Tune  comprend 
les  sept  premières  scènes  et  Tautre  les  cinq 
derfi?ères,  sont  marqués,  en  effet,  avec  une 
grande  puissance,  les  caractères  de  diverses 
passions  humaines.  Dans  la  première  partie, 
raxDOar  sensuel,  extrême  et  criminel  de 

(f  35)  «  L*aventnre  romanesque  et  touchante  qui 

'~  le  sujet  de  Callimaque,  est  racontée  dans  le  vin* 

ï  d*vB  ouvra^  dont  Fabricius  a  pul>Ué  une  ré- 

hîine  parmi  les  apocryphes  du  NouTeau 

(Codictê   aporr^h.    Nov.  Test.  ,  t.  I|^ 


Callimaque  contraste  énemquement  avec  la 
passion  de  Drusiana,  profonde  aussi,  mais 
contenue  par  la  religion  chrétienne  dans  les 
bornes  du  strict  devoir;  dans  la  seconde 
partie,  c'est  le  repentir  de  Callimaque,  du 
Thomme  dont  les  jeunes  ans  ont  reçu  les 
bienfaits  de  l'éducation,  qui  est  mis  en  face 
de  l'impénitence  finale  de  l'esclave  Fortunat. 
Il  V  a  dans  cette  pièce  une  intention  de  mo« 
rausation,  marquée  peut-être  par  des  traits 
plus  sévèrement  philosophiques  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  du  même  auteur. — 
Voy.  Hbotswithe. 

AMCMOTT.  —  KésDirectioa  de  Drsiiaaa  et  da  Cillinu- 
que.  Drusiaaai  fut  timéQ  BO»*sealeaieiii  vivante,  par  C»lli- 
naqoe*  mais  même  au  milien  da  pins  aSreav  dé«e^io<r, 
dans  PaTeoglemeol  d'une  fiasskMi  erimiaene,  el  contre 
krate  iiooBêielé.  jusque  daas  le  lomt>eau,  après  qu'elle 
fin  morte  da»<  le  Seigneur  :  ansi  Callimaqoe  périi-il  mi* 
flérablem^nl  de  to  moruired'ua  xerpeni.  Mais,  grSce  aux 
prières  de  Tapôlre  S.  Jean.  Il  raireseuctté  afecOnwiMi» 
ai  rcvéeit  dans  le  CfarUi  (  135). 

PRBIIIÈBB  PARTIE* 

PERSONNAGES. 

rALtmioTB,  jeune  habitant  L'afiAire  aaiol  jbav. 

d*l£|ibèse.  rOATCHAT,  eselsTe  d'4ndr4K 
UB«  AMS  de  Callimaqee.  oi«|Qe. 

nacauNA.  wwo. 

AHMMKiQOB,  mari  de  Dm-  un  svbpcvt. 

aiaea.  . 

SCÈNE  1. 

CALLIMAQUE,  SES   AMIS. 

GALLiaAQcc.  Aïois,  f  ai  peu  de  mots  à  vons  dire.. 

LES  AHis.  Aulanl  que  tous  Toiidrez. 

CALLWAQCE.  S11  ne  TOUS  déplaît  pas ,  je  préfère^ 
rais  être  à  l'écart  aTcc  tous,  et  loin  des  iinportaiis. 

LES  AMIS.  Si  cela  vous  est  plus  agréable ,  nooâ 
sommes  prêts.  . 

CALLiMAQtE.  Gagnoos    im    endroit   moins    m- 

p.  542;  ;  ,c  veux  paner  de  lliistoire  apostolifliia 
d*Abdias ,  premier  évéqae  de  Babjloae,  ou  d  uii 
pseudo-Alidias ,  traduite  en  latin  par  Jules  Afri- 
cain.  •  (M.  M%C5n.; 
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aneiiic,  afin  que  nul  îiiinis  ^rinto'rrompc  mes  conll- 

*  LES  A«tf .  A  vos  soHlinUs. 

SCENE  il. 

LKS   PntCÉDF.NTS. 

CAUJuÀot^F..  Il  y  A  loiiKioNips  que  je  suis  sons  le 
coup  il'uue  profoiiile  Mcssure,  et  .vos  conseils  ponr- 
roiil  h  f<*rinrr  peul-èire. 

LES  AMIS.  Certes,  cbns  noire  muinelle  sympalliie, 
nous  avons  h  supporter  les  uns  et  les  autres  ee  que 
1.1  fortune  apporte  de  bien  ou  de  mal  à  chacun  de 
nous. 

CAi.LDiAQUF..  Oli  !  PhU  ail  ciel  que  vous  vonlussiei 
prendre  une  pan  de  m<*8  maui  en  y  compatissant. 

LES  AMIS.  Quels  ennuis  vous  accableni?  car  slls 
sont  irrémédiables,  nous  les  souffrirons  avec  tous; 
sînon,  nous  ferons  tous  nos  eflorts  pour  distraire 
Totre  esprit  d*une  préoccupation  funeste. 

CALLiNAQUE.  i*aime. 

LEP  AMIS.  Qiraimez-voiis? 

CALLiMAQUE.  Une  chose  belle ,  une  cliose  char 
mante 

*.E8  AVIS.  Il  n'y  a  rien  là  qui  distingue  cette 
chose,  ni  d*une  seule,  ni  de  toutes.  Aussi  est-il 
Impossible  de  comprendre  quelle  est ,  parmi  les 
formes  atomistiques,  celle  que  vous  aimez  (15G). 

CALLINAQUE.  Ost  uuc  fcmmc. 

LES  AMIS.  Vous  avez  dit  ame  femme;  alors  vous 
les  aimez  toutes. 

CALLiMAQUE.  Non  pas  toutes  en  général,  mais  une 
en  particulier. 

LES  AHfs.  Ce  qu'on  dit  d'un  iujet  n'est  clair  que 
irun  eertttin  sujet:  et  si  vous  voulez  que  nous  cou* 
naissions  le$  aitnbuu^  eipliqiiez-vous  d'aboni  sur 
ta  iubsianee, 

GALLiMAQUE.  C'cst  Drusîana. 

LES  AMIS.  La  femme  du  prince  Audronique? 

CALLixAQUE.  Elle-même. 

LES  AMIS.  Vous  délirez,  camarade  ;  elle  est  liap 
lisée. 

CALLiHAorE.  Et  que  m'importe,  si  je  puis  l'entrai- 
lier  dans  ma  passion. 

•  LES  AMIS.  Impossible. 
CALLiMAQUE.  PourqHol  cctte  négation  ? 

'  LES  AMIS.  Parce  qu'il  y  a  trop  d'obstacles  à  vos 
désirs. 

CALLiMAQtiE.  Suis-jc  Ic  premier  qui  tente  une 
semblable  aventure,  et  mon  audace  n'esl-elle  pas 
Justiliée  par  de  nombreux  exemples? 

LES  AMIS.  Faites  attention ,  frère  :  celle  pour  la- 
quelle vous  brûlez  suit  la  doctrine  de  fapôtre  S. 
Jean,  et  est  vouée  toute  entière  à  Dieu ,  à  tel  point 
qu'on  n'a  pu  la  rendre  à  la  couche  nuptiale  d'An- 
«ironique  son  mari ,  chrétien  très-zèlé  ;  encore  bien 
jiioins  cédera-t-ellc  à  vos  désirs  frivoles. 

CALLiMAQUE.  Jc  chcrchais  auprès  «le  vous  quelque 
consolation,  et  vous  n'enfoncez  dans  monôme  que  le 
désespoir. 

LES  AM!3.  Dissimuler,  c  est  tromper  et  flatter;  c*est 
vendre  la  vérité. 

cvLLiMAQUE.  Puisoue  VOUS  mc  rcliisez  votre  se- 
cours, j'irai  auprès  tle  Driisiana  et  je  répandrai  dans 
son  àme  l'ardeur  persuasive  de  mon  amour. 

LES  AMIS.  Vous  n'v  parviendrez  pas. 

(130)  c  La  docte  religieuse  p!*cle  ici  au  jeune 
amoureux  et  à  ses  amis  le  jargon  iiiùnie  de  récolc. 
Ce  langage  sophistiqué  qui  nous  semble  si  pédnn- 
tesque,  devait  être  du  meilleur  air  et  un  signe  d*c- 
léj^ance  et  de  bon  ton,  à  celte  époque  où  régnait  la 
scolasiiqiie.  >  (M.  Macxin.) 

(137)  c  Quippe  vetar  faits,,..  La  citation  de  Vir- 
idle  qui  termine  retitretien  de  ces  étudiants  est  bien 
dans  le  soûl  et  dans  les  habitudes  des  pcrsouna- 
gt  s.  »  (Idv 


rAi.LiMAQL'E.  C*cst   Quc    la  fatalité    s'en  uiél.ra 
(157). 
LES  AMIS.  Nous  verrons. 

SCÈNE  III. 

CALLIMAQte,   DRUSIA?IA  (138). 

CALLiMAOOte.  C'est  II  VOUS  qoê'jc  parie,  Drasîana, 
à  vous  que  j'aime  de  I6ute  mdn  àÉie. 

DRUsiAHA.  Que  me  totilez-vons,  CatUmaque!  vos 
discours,  le  trouble  de  vos  actions,  m*éu>nnent  étran- 
gement. 

CALLiHAQUE.  Vous  étcs  sorprisc 

DRUSIANA.  Certes,  oui. 

GALLiMAQiîE.  Surtoot  dc  moo  amour? 

DROsiARA.  De  votre...  amonr?  qu'est-ce? 

CALLiHAQDE.  Jo  vcux  dire  que  Je  vous  aime  plus 
que  toutes  clioses. 

DRUsiARA.  Quels  sont  les  liens  étroits  dn  sang, 
quels  sont  les  nœuds  formés  par  les  lois  qui  vous 
portent  à  m'aimer? 

CALLiMAQUE.  Voirc  bcauté. 

DRUSIANA.  Ma  beauté 

CALLiMAQUE.  Assurémcut. 

DRUSIANA.  Qu'est-elle  pour  vous  ? 

CALLiMAQUE.  llélas?  Bicu  peu  de  chose  jusqu'ici, 
mais  j'espère  qu'à  l'avenir  elle  sera  davantage. 

DRUSIANA.  Laissez-moi  !  laissez -moi  !  odieux 
sul)orneiir!  Je  suis  confuse  de  vous  parler  encore; 
je  le  sens,  vous  êtes  rempli  des  ruses  du  démon. 

Callimaque.  Ma  Drusiana.nerepoussepas  un  amant 
attaché  de  toute  son  âme  à  ton  &me,  échange  au 
contraire  ton  amour  avec  lui. 

onusiAXA.  Vos  séductions  sont  sans  effet,  votre 
passion  me  remplit  d'horreur,  et  je  vous  ai  dans  le 
plus  grand  mépris. 

cALLiMAOtJK-  Jnsqirici  je  n'avais  pas  eu  lieu  ce 
montrer  ma  fureur,  et  peut-être  encore  avez-TOUS 
quelque  honte  d'avouer  les  effets  de  ma  tendresse 
en  vous. 

DRUSIANA.  Je  n'ai  rien  que  de  l'indignation. 

CALLIMAQUE.  Jc  nc  crois  pas  à  ce  sentiment;  tous 
en  changerez. 
'    DRUSIANA.  Non,  non,  jamais. 

CALLIMAQUE.   Qui  Sait? 

DRUSIANA.  0  homme  insensé!  amant  égaré!  Pour- 

?uoi  t'abuses-tu?  De  quel  vain  espoir  es4u  le  jouet? 
ar  quelle  raison,  par  quel  aveuglement  veu\-tu 
que  je  cède  à  tes  caprices,  moi  qui,  deptiis  tant  d'an- 
nées, me  suis  retirée  de  la  couche  de  mou  légitime 
époux? 

CALLIMAQUE.  Dicu  ct  Ics  hommcs  soient  mes  témoins  ! 
Si  tu  ne  cèdes  pas,  je  n'aurai  ni  repos  ni  relâche, 
que  je  ne  t'aie  fait  tomber  dans  quelque  piège  ci 
obtenue  par  ruse! 

SCÈNE  IV. 

DRDSIA19A,   ANDROMIQCE 

DRIISIANA  (se  eroyani  seule).  Hélas  !  Seigneur  Je- 
sus-Christ!  à  quoi  me  servent  mon  vœu  de  chasteté 
et  mes  expiations,  puisque  ce  jeune  fou  n'en  est  pa? 
moins  séduit  par  ma  beauté?  Seigneur, voyez  mou  ef- 
froi ;  vovez  mes  tourments  et  ma  douleur.  Eh  quoi 
donc?  Oiie  faire?  Le  sais-jc?  Si  je  dénonce  Calli-- 
inaque,  «e  serai  la  cause  de  discordes  civiles:  ei  si 

(158)  c  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  la  scène  d'amour  qu'on  va  lire,  et  surtout  dan» 
les  faux-fuyants  pudiques  qu'emploie  Drusiana  , 
pour  cacher  d'assez  tendres  sentiments  sous  la 
colère,  les  premiers  essais  tentés  dans  .un  genre 

a  ni  défraie  presque  uniquement  la  littérature  mo- 
eriie,  et  dont  on  trouverait  difficilement  des  exem- 
ples dans  l'antiquité,  même  en  les  demandant  aux 
pootos  élégiaqiics.  >  (Id.) 


tAlHT  naît, 

axdhoniqoi. 

biil'iiaiva. 
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je  me  uis,  pourrab-je,  sans  .vous,  éditer  les  enriiû- 
«hes  du  démon  ?  0  Christ,  faîte»  qu*à  1  instant  je 
meure  en  vous  afin  de  sauver  de  sa  perte  ce  jeune 
volnptueux  !  % 

{Eiie  meuri.) 

isoaoNHKJE.  Malhenreoxt  Halheureux!  Dnisiana 
est  morle  subitement!  Je  cours,  j^appelle  saint 
Jean. 

SCÈNE  V. 

8A»T  lEAN.  Vous  êtes  bien  triste,  Andronique; 
pourquoi  ees  larmes? 

AxaaoaiQUE.  Hélas!  Hélas!  Seigneur,  que  la  vie 
Bi*ennoie  ! 

6AI1CT  JEAN.  Quelle  peine  avez-vous? 

A^toNiQOB.  Dnisiana,  votre  élève... 

SAI5T  iCAi».  A-t*ella  quitté  son  enveloppe  hu- 
vtt'ine? 

ÀMaoNiQCiE.  Hélas!  oui. 

um  JBAN.  II  ne  faut  pas  pleurer  ainsi,  quand 
on  croit  surtout  que  les  âmes  sont  heureuses  dans 
le  repoâ. 

xxaaofnQUE.  Sans  doute,  je  croîs ,  selon  vos  pa- 
roles, 911e  rame  goûte  les  joies  éternelles  jusqu'au 
jour  où  le  corps  ressuscite  tout  entier,  et  cependant 
je  n'en  suis  pas  moins  très-inquiet,  parce  que  c'est 
elle-même  qui,  devant  moi,  a  appelé  la  mort  à  elle 
avec  passion. 

siiBT  JEAN.  Avez-vous  SU  par  quel  motif? 
^  iRAaoïnQDC.  Je  Tai  su,  et  je  vous  le  révélerai  un 
joor  après  les  premiers  excès  de  ma  tristesse. 

6AI5T  jEAif.  Allons  lul  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. 

■  AXMORiQtTB.  n  y  a  non  loin  d*ici  un  tombeau  de 
Bsrbre;  c'est  là  qu'on  mettra  ses  restes;  le  soin 
<ie  garder  le  sépulcre  sera  laissé  k  Fortunat  notre 

intaidant. 
uvn  JEAN,  n  faut  qu'elle  soit  honorablement  en- 

lerelie.  Dieu  donne  de  la  joie  k  son  &me  dans  le 
lepos! 

SCÈNE  VI. 

CALLIMAQUEy  FOBTDNAT  (139). 

cuLixAQOE.  Qu'arrivera-tpil,  Fortnnat?  La  mort 
même  de  Drasiana  ne  peut  aînéantir  en  moi  mon 
amoir. 

rosTCHAT.  C'est  triste. 

C4LLIIUQ0E.  Je  meurs,  si  ton  adresse  ne  me  vient 
en  aide. 

rotTU!iAT.  En  quoi  pnis-je  vous.aider? 

câllimaque.  En  une  chose  :  il  faut  que  tu  me 
aeotnes  Dnisiana  morte. 

rosTURAT.  Le  corps  est,  je  .croîs,  encore  intact, 
car  la  maladie  ne  l'a  pas  défiguré  :  elle  a  été,  vous 
k  savez,  enlevée  par  une  lièvre  l^ère. 

CAiLiHAauB.  GomlHen  je  serais  heureux  si  j'avan 
m  cette  lèvre! 

roRTCNAT.  Si  vous  me  payez  généreusement ,  je 
livrerai  le  corps  de  Drusiana  à  vos  désirs. 

CALi,iiiAQOB.  Prends  en  ce  moment  ce  que  je  me 
innife  sur  moi,  et  sois  sans  inquiétude,  tu  auras 
liien  plus  encore. 

roiTviuT.  Allons  vite  à  la  tombe. 

cuLiMAOua.  Ce  n'est  pas  moi  qui  tarderai. 

SCÈNE  VIL 

iu  PiiciDKNTS,  DRCSiANAt  couchée  dans 

Bon  eercueiL 

nMiTuiiAT.  Toici  le  corps.  (EeartatU  le  lineeuL) 
^  traits  ne  sont  pas  ceux  d'une  morte;  ces  mem* 


CAL 


îtt 


bres  ont  toute  la  frairheur  de  la  vie;  faites  d'elle 
selon  vos^  désirs. 

CALLiMAQue.  0  Drusiana  !  Dnisiana  !  De  quelle 
passion  je  l'ai  aimée!  Combien  était  sincère  mon 
amour!  Tout  mon  ^ètre  enveloppait  le  tien.  Et  toi 
tu  m'as  constamment  repoussé!  Tu  contredlf^ais 
tous  mes  voeux  !  (//  Nntète  hort  de  sa  tombe.)  Main- 
tenant il  est  en  mon  pouvoir  de  pousser  contre  toi 
mes  violences  aussi  loin  que  je  voudiai. 

ronTONAT.  Ah!  ah!  Un  horrible  serpent  s'élatice 
sir  nous! 

CALLIHAQOE.  Malheur  à  mol!  Fortunat,  pourquoi 
ro'as-t»  séduit  7  Pourquoi  m'as-tu  conseillé  ce  crime 
détestable  î  Voici  que  tu  meurs  sous  la  morsure  du 
serpent,  et  moi  j'exfHre  avec  toi  de  terreur. 

DBCXIÈIIB  PARTIE. 


TEliSOmiAGES. 

MllLimAT. 
CALLIMAOnS. 

LB  serpsut.) 

SCÈNE  I 


SAINT  JBANi  ANDROniQUBy  enSUUe  DIEU. 

SAINT  jEAFf.  Andronique ,  allons  au  tombeau  de 
Drusiana,  afin  de  recommander  son  &me  au  Christ 
par  nos  prières. 

ANDROiiiiicB.  Votre  sainteté  est  accomplie  ;  vous 
n^oubliez  pas  celle  qui  avait  mis  sa  foi  en  vous. 

(Dieu  ttftparaU.) 

SAINT  JEAN.  Eh  quoi!  Le  Dien  invisible  se  montre 
à  nous  sons  une  forme  visible  *  Il  a  pris  les  traits 
d'un  très-beau  ieune  homme. 

ANDRONioiiE  {aux  ipectuteurê),  TreraUez. 

SAINT  JEAN.. Seigneur  Jésus!  Pourquoi  daignez- 
vous  vous  manifester  en  ce  lieu  k  vos  serviteurs! 

DIEU.  C'est. pour  la  résurrection  de  Drusiana  et 
de  cém  qui  est  étendu  auprès  de  la  tombe  oue  le 
vous  apparais,  car  mon  nom  doit  être  glorifié 
en  eux. 

ANDEONiQUB  [à  S.  Jean],  Avec  quelle  rapidité  il 
est  remonté  au  ciel  ! 

SAINT  JEAN.  Il  y  a  là  quelque  chose  que  je  ne 
comprends  pas  bien. 

~    ANDBONiQOE.  H&tons   le   pas;  peut-être ,  quan 
nous  serons  arrivés,  saurez-vous  mieux,  à  la  vue 
des  faits,  ce  que  vous  assurez  ne  pas  bien  com- 
prendre. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS, LES  TROIS  CORPS  DE  DRUSIANA, 
DE  FORTCNAT  BT  DE  GALLlMAQUEy  LE  SER- 
PENT. 

SAINT  JEAN.  Au  nom  du  Christ!  qu*est-ce  ceci? 
,que  vois- je?  quel  est  ce  prodige?  Eb  quoi!  le  sé- 
pulcre est  ouvert,  le  corps  de  Drusiana  est  jeté  au 
dehors;  à  côté  gisent  deux  cadavres  entrelacés  dans 
les  noeuds  d'un  serpent  ! 

ANDRONIQUE.  Je  devlue  ce  que  cela  signifie.  Calli- 
maque  que  vous  voyez  là ,  durant  sa  vie,  aimait 
Drusiana  d'un  amour  criminel.  Elle  en  fut  accablée 
de  chagrin,  de  d^spoir  ;  elle  tomba  dans  la  fièvre, 
et  elle  soUiciU  l'approche  de  la  mort. 

SAINT  JEAN.  L'amour  de  la  chasteté  l'avait  pous- 
sée ài  cela! 

ANDEONiQUE.  Après  la  mort  de  Drusiana,  cet  in- 
sensé, sous  le  poids  du  chagrin  d'un  amour  mal- 
heureux et  du  desespoir  d'un  crime  inaccompli,  ent 
l'àme  dévorée  de  rage,  et  ne  sentit  que  l'ardeur  de 
feux  plus  irritants. 


(139)  c  Qttoioue  les  unités  soient  moins  Compté-  l'eneeinte  de  la  ville  d'Edesse,  il  d>  a  guère  de 
l^tteot  vioMs  dans  CalUauMoe  que  dans  les  autres  scène,  c^iendafit,  qui  n'amène  un  CBaRgàneBl  4r 
mes  deHrotswiiha,  et  que  l'actiou  ne  sorte  pas  de      lieu.  »  (M.  Mâgnin.) 
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tunT  iBA9.  0  penrei-silé! 

AJioao3fiQ0B.  le  ne  doute  pas  qa*il  B*ait  sédait  ee 
Biécbaot  esdave  par  Tappàt  d'une  récompease, 
pour  obtenir  les  movens  aacooraplir  an  forfait. 

ftAïKT  JEAH.  0  fait  horrible  et  sans  exemple! 

jjiDftoxiQOE.  Aussi  tous  lies  deux,  je  le  vois,  ont- 
ils  été  atteints  par  la  mort,  afin  que  leur  intention 
perverse  restât  sans  effet. 

SAixT  JCAX.  Juste  châtiment! 

A3n>ft09iQUE.  11  y  a  néanmoins  là  quelque  chose 
de  bien  surprenant ,  cVst  que  la  résurrection  de 
celui  qui  eat  la  volonté  du  mal  ait  été  annoncée  par 
Dieu  plutôt  que  celle  de  celui  (|ui  ne  fut  qu*un 
coropUce.  Peut-être,  dans  les  déceptions  des  vo- 
luptés sensuelles,  Tun  ne  péchait-il  que  par  igno- 
rance, tandis  qu'en  l'autre  il  n'y  avait  que 
malice 

SAiMT  JEAN.  Avec  qucl  scrupule  l'Arbitre  suprême 
juffe-t-il  les  actions  humaines?  Dans  quelle  juste 
balance  sont  pesés  les  mérites  de  chacun?  c>st  ce 
qui  reste  impénétrable  et  inexplicable.  Car  la  pro- 
fondeur et  la  délicatesse  du  jugement  de  Dieu  est 
infiniment  au-dessus  de  tontes  les  puissances  de 
l'intelligence  humaine. 

A50I02I1QOE.  Aussi  notre  admiration  de  Dieu  est- 
elle  toujours  trop  faible,  car  les  causes  des  événe* 
ments  sont  au-dessus  des  puissances  de  notre  esprit 
pour  apprendre  et  comprendre. 

SAiMT  JEAN.  Les  falts  une  fois  accomplis,  Tévéne- 
roent  nous  révèle  seul  d'ordinaire  les  secrets  des 
choses. 

Ainii03iiQt7E.  Mais,  faites  donc,  bienheureux  Jean, 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Ressuscitex  Callimaque, 
afin  que  nous  arrivions  au  dénouement  de  cette 
mystérieuse  aventui-e. 

^  SAiXT  JEAN.  Je  pense,  en  invoquant  le  nom  du 
Christ,  à  chasser  d'abord  le  serpent;  ensuite  Calli- 
maque  ressuscitera. 

ANDâ09ii(HiB.  C'est  bien  pensé,  afin  quHl  ne  soit 
pas  blessé  de  nouveau  par  k»  morsures  du  ser- 
pent. 

^  SAINT  JEAN  [au  tcrpcnt].  Retire-toi ,  bête  cruelle! 
Callimaque  doit  encore  servir  le  Christ. 

ANDBONiQDE.  Cet  auimal,  bien  que  sans  raison, 
n'a  pourtant  pas  eu  l'oreille  dure  pour  entendre 
votre  ordre. 

SAINT  JEAN.  Ce  n'est  pas  à  moi ,  mais  à  la  puis- 
sance du  Christ  (|ne  ce  serpent  a  cédé. 

AHbaoKiQDB.  C  est  oour  cela  qu'U  a  disparu  plus 
%ite  que  la  parole. 

SCENE  III. 

SAINT  JEAlt,  ANDRONIQUE,  GALLIMAQIjB,  LES 
CORPS  DB  DBOSIANA  ET  DE  FORVUNAT. 

SAINT  JEAN.  0  Dieu,  que  nulle  limite  ne  circons- 
crit, que  nul  espace  ne  jpeut  contenir  ;  être  simple 
et  incommensurable,  qui  seul  es  ce  que  tu  es;  qui, 
réunissant  deux  éléments  ditsemblables,  a  de  l'un 
et  de  l'autre  créé  Thomme,  et  qui,  en  désunissant 
ces  deux  principes,  dissous  ce  qui  n'était  qu'un 
tout;  ordonne  qu'avec  le  retour  de  la  respiration, 
et  dans  une  nouvelle  association  des  substances 
séparées,  Callimaque  vive  complètement,  de  nou- 
veau, homme  pariait  comme  auparavant,  afin  que 
tu  sois  glorifié  par  toutes  les  créatures,  toi  qui  seul 
fais  des  miracles. 

ANDhONiQUE.  Amen.  —  Mais...  il  reprend  haleine... 
la  stupeur  seule  le  tient  immobile. 

SAINT  JEAN.  Callimaque,  au  nom  du  Christ,  levei- 
voos  !  et  confessez  ce  qui  s*est  passé  en  toute  vérité  ; 
coupable,  révélez  votre  crime  tout  entier,  afin  que  la 
vérité  ne  nous  reste  en  rien  cachée. 

CALLiVAQUE.  Je  ne  puis  nier  d'être  venu  ici  pour 
•omoMitre  un  crime.  J*étals  consumé  par  une  mé- 
nnoolie  funeste  et  je  ne  pouvais  apaiser  le  feu  de 
mon  amour  illicite. 


SAINT  JEAN.  Quelle  démence,  quelle  frénésie  vocs 
entraînaient  à  oser  envers  ees  cliastes  restes  Finjuro 
de  vos  désirs  impudiques  ? 

CALLiuAQUEf  Ma  proprc  sottise  et  les  suggestions 
captieuses  de  ce  Fortunat. 

SAINT  JBAN.0  trois  fois  infortuné,  êies-voua  tombé 
dans  ce  comble  du  malheur  de  pouvoir  accomplir  la 
crime  selon  vos  souhaits  ? 

CALLIMAQUE.  Noo.  La  volonténc  m'apasfaitdéfaut, 
mais  la  puissance  d'exécuter. 

SAINT  JEAN.  Quel  obstaclc  vous  arrêta? 

CALLIMAQUE.  A  pcluc  Ic  suairc  écarté ,  avais-ja 
essayé  mes  outrages  sur  ce  corps  inanimé  que  ce 
Fortunat,  fauteur  et  instigateur  du  crime,  périt 
sous  le  venin  d'un  serpent. 

ANDRONiQUE.  Oh!  quc  c'était  bien  fait! 

CALLIMAQUE.  Alors  m'apparut  un  jeune  nomme  d'un 
aspect  terrible  qui  recouvrit  respectueusement  le 
corps  découvert;  de  sa  face  enflammée  tombaicril 
sur  le  tombeau  des  étincelles  lumineuses;  une  d'elles 
s*échappant  de  mon  côté,  me  frappa  au  front  et  en 
même  temps  se  fit  entendre  une  voix  qui  dit  : 
c  Callimaque,  meurs  pour  vivre!  >  à  ces  mots,  j'ex- 
pirai. 

SAINT  JEAN.  QBuvre  de  la  grâce  céleste,  qui  ne  se 
complaît  pas  dans  la  perte  des  impies  ! 

CALLIMAQUE.  Yous  avcz  cutcudu  la  misère  de  ma 
chute,  veuillez  ne  pas  ajourner  le  remède  de  votre 
miséricorde. 

SAINT  JEAN.  Je  ne  vous  ferai  point  attendre. 

CALLIMAQUE.  Car  jc  suis  étrangement  confus,  je 
sois  centriste  au  plus  profond  do  cœur,  je  souffre, 
je  gémis,  je  pleure  sur  mon  immense  sacrUége. 

SAINT  JEAN.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  car  un  aussi 
grave  péché  ne  peut  s'effacer  que  dans  une  grande 
pénitence. 

CALLIMAQUE.  0  plût  à  DIcu  quc  Ics  plus  secrets  re- 
plis de  mon  cœur  fussent  à  découvert,  afin  que  Ta- 
roertiime  des  maux  çue  je  souffre  fût  sous  vos 
yeux  !  et  vous  compatiriez  à  ma  douleur. 

SAINT  JEAN.  Je  me  réjouis  de  cette  douleur ,  car,  k 
mon  sens,  la  tristesse  vous  est  salutaire. 

CALLIMAQUE.  Jc  suls  las  dc  ma  vie  passée  et  rassa- 
sié des  voluptés  iniques. 

SAINT  JEAN.  Très-bien. 

CALLIMAQUE.  Je  suis  repentant  de  ma  faute. 

baiSt  JEAN.  A  juste  raison. 

CALLIMAQUE.  J'ai  tant  de  déplaisir  de  tout  ce  que 
j*ai  fait  que  je  n'ai  plus  d'amour,  plus  de  désir  de  la 
vie,  si  je  ne  renais  en  Jésus- Christ  et  n'obtiens  de 
devenir  meilleur. 

saint  JEAN.  Evidemment  la  grftce  d'en  haut  appa- 
raît eu  vous. 

CALLIMAQUE.  Aussî,  à  l'instaut,  sans  retard,  rele- 
vez mon  abattement,  consoles  ma  tristesse;  par  vos 
leçons,  âi  votre  école,  de  gentil  devenu  chrétien,  de 
débauché  changé  en  homme  chaste,  sous  votre  con- 
duite, entré  dans  le  sentier  de  la  vérité,  je  veux  vi« 
vre  selon  les  préceptes  de  la  promission  divine. 

SAINT  JEAN.  Béni  soit  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui, 
ayant  eu  part  à  notre  fragilité,  tous  a,  6  mon  fils 
Callimaque,  tué  en  vous  épargnant  et  rendu  la  vie  en 
vous  tuant,  et  qui,  par  cette  feinte  du  tr^s,  a  dé- 
livré sa  créature  de  la  mort  de  l'àme  !... 

ANDRONIQUE.  Choso  inouic  et  merveilleuse  ! 

SAINT  JEAN.  0  Christ,  rédem|[)tioR  du  monde,  ho- 
locauste offert  pour  nos  pèches  I  Par  ouels  chants 
vous  célébrer?  Je  ne  sais.  Je  tremble  devant  votre 
bénigneclémeece  etdevant  votre  clémente  patienoe,  6 
vous  qui  tantôt  traitez  les  pécheurs  avec  une  bonté 
de  père  et  tantôt  par  la  juste  sévéritédeschâtiments» 
les  contraignez  à  là  pénitence... 

ANDRONIQUE.  GloIrc  à  Is  bontédlvlne! 

SAINT  JEAN  Qui  aurslt  osé  le  croire,  l'espérer?  Cet 
homme  machinait  de  criminelles  intrigues,  la  mort 
le  surprend,  elle  l'emporte,  et  votre  miséricorde,  b 
Seîîmeur!  daiame  le  rappeler  k  la  vie  et  lui  rendns 
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chtDeet  de  pardon!  Que  totre  saint  nom  soit 
liéni  dans  tous  les  siècles^  6  vous  qui  seul  faites  ces 
•ttrpreoaats  miracles!... 

SCÈNE  IV. 

LES  VÈMBS,   DRirsIAIfA. 

AicDao!nQirB.  Eh  saint  Jean,  et  moi!  comme  vous 
tardez  à  me  consoler!  Car  mon  amour  d'époux  pour 
Dnisiana  ne  permet  à  mon' âme  aucun  repos  jusqu'à 
ce  que  je  Taie  vue,  elle  aussi,  ressuscitée  au  plus  vile. 

S4i?iT  JKiif.  Dnisiana ,  que  Jésus-^^hrist ,  notre 
Seigneur,  vous  ressucite! 

MKCsuiiA.  Gloire  et  honneur  a  vous,  6  Christ,  rui 
me  faites  revivre. 

GAtxiMAQOE.  0  ma  Dnisiana  !  grâces  soient  rendues 
à  Fauteur  de  votre  réveil.  Il  vous  est  donné  de  revi- 
vre dans  la  joie,  vous  qui  aviez  consumé  dans 
b  plus  profonde  tristesse  vos  derniers  jours. 

nacsiASfA.  0  vénérable  père  Jean,  votre  sainteté, 
après  av<Hr  rendu  le  jour  a  CalHmaj^ue,  qui  m'aima 
d'un  amour  profane,  doit  aussi  la  vie  même  à  celui 
fw  trakit  mon  tombeau. 

CALLivAQnB.  Ne  le  pensez  pas,  apdtre  du  Christ! 
le  irattre,  ce  malfaiteur,  l'arracher  aux  chaînes  de 
h  mort!  Le  trompeur,  le  séducteur,  lui  qui  me 
donna  Taudace  de  mon  horrible  forfait! 

SA»T  JEAN.  Vous  ne  devez  point  lui  envier  la 
grâce  de  la  clémence  divine. 

CALLIHAQ1TE.  Non,  il  u'cst  oas  digne  de  la  résurrec- 
lion,  cdai  qui  fut  cause  de  la  pertede  son  prochain. 

SAISIT  JEAN.  La  1(M  dc  notre  religion  nous  ensei* 
fne  que  l'homme  doit  remettre  ses  offenses  à  son 
prochain,  sHl  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les 
siennes  (140). 

AxnaoHiQve.  Cela  est  juste. 

SAiiiT  JEAN.  Car  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  premier 
né  de  la  Vierge,  seul  innocent,  seul  immaculé,  seul 
venu  dans  le  monde  sans  la  tache  du  péché  originel, 
a  trouvé  tous  les  hommes  sous  le  lourd  fardeau  du 
péché... 

AsiMONiQUE.  Cela  est  vrai. 

SAWT  JKAM.  £t  ouoiqu'il  ne  trouvât  ni  un  juste ,  ni 
■n  homme  digne  de  sa  miséricorde,  néanmoins  il  n*a 
méprisé  personne,  il  n'a  privé  personne  de  la  faveur 
de  sa  bouté;  au  contraire,  lui-môme  s'est  livré  |M>ur 
tous,  et  adonné  sa  vie  précieuse  pour  le  salut  de  tous... 

AimBomoiJE.  Si  l'innocent  n'eût  pas  été  mis  à 
mort,  nul  homme  n*eûl  été  justement  sauvé. 

SACfT  JEAN.  Aussi  Dictt  n^a  point  de  joie  de  la  perte 
de  liiomme,  il  se  souvient  de  l'avoir  racheté  de 
ton  sang  précieux... 

A2inaoHiQCE.  Grâces  lui  soient  rendues  ! 

SAINT  JEAN.  Aussi  ne  devons-nous  pas  envier  â 
autrui  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  notre  loie  lorsque, 
sans  aucun  mérite  antérieur  môme,  elle  abonde  eu 
nous. 

CALLIBAQUE.  Jc  suis  glacé  dc  tcrreur  au  bout  de 
cette  leçon. 

SAINT  JEAN.  Mais  pouT  uc  pos  paraître  repousser 
vos  désirs,  œt  homme  ne  sera  pas  ressuscité  par 
moi,  maisjparDrusiana  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  le  faire. 

SCENE  V. 

LES   HÊMI^S,    FORTUNAT. 

nacssANA.  Substance  divine,  qui  seule  es  vraiment 
immatérielle  et  sans  forme  !  loi  qui  as  figuré  l'homme 
à  ton  lma|;e,  et  qui  sur  cette  image  as  soufllc  l'esprit 
de  vie,  laisse  le  corps  matériel  de  Fortunat  recou« 
vrcr  sa  chaleur  et  reprendre  Tôtre  autour  de  son  âme 

(140)  <  Ce  sont  presque  les  belles  paroles  du  duc 
de  Guise  au  siège  .de  Rouen,  i  (M.  Magnin.) 

(141)  Le  rôle  d'Aindronique  perd  singulièrement  de 
la  gravité  vers  la  fin  de  cette  scène;  il  v  entre  une 
intention  bouffonne  oui  au  contraire  n  existait  pas 
aa  commencement;  évidemment  Hrotswitlio,  pimi 


vivante,  afin  que  notre  triple  résuiTCct'on  tourne  h 
ta  louange,  6  vénérable  Trinité. 

SAINT  JEAN.  Amen. 
'  DRcsiANA.  Réveillez-vous,  Fonuiiat,  et,  par  Tordra 
du  Christ,  rompez  les  entraves  de  la  mort! 

FORTUNAT.  Qui  a  pris  ma  main  et  m'a  relevé  ? 
Qui  a  parlé  pour  me  faire  revivre? 

SAINT  JEAN.  Drusiana. 

FORTUNAT.  Est-ee  donc  Drusiana  qui  m*a  ressuscité? 

SAINT  JEAN.  Elle-même. 

FORTUNAT.  Est  cc  quc,  il  y  S  peu  de  temps,  elle 
n*a  pas  succombé  à  une  mort  subite? 

SAINT  JEAN.  Mais  cllc  vit  en  Jésus-Christ. 

FORTUNAT.  Et  pourquol  Calliroaqne  a-t-îl  ce  main- 
tien grave  et  modeste?  Pourquoi  ne  poursuit-il  plus, 
comme  d'ordinaire,  Drusiana  de  son  amour  ef- 
fréné? 

SAINT  JEAN.  C'est  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  mauvais 
en  lui,  il  est  tout  euUer  changé  ;  c'est  un  vrai  dis- 
ciple du  Christ. 

FORTUNAT.  NoU. 
SAINT  JEAN.   Si. 

'  FORTUNAT.  Eh  bien,  si,  comme  vous  l'assurez, 
Drusiana  m'a  ressuscité,  et  si  Callimaque  croit  dans 
le  Christ,  je  rejette  la  vie,  et  fais  volontairement 
choix  de  la  mort  ;  car  j'aime  mieux  ne  pas  exister 

3 lie  de  sentir  en  eux  une  telle  abondance  de  vertu  et 
e  grâce.  (//  ê'affaisse.) 

SAINT  JEAN.  0 étonnante  envie  du  démon!  ô  ma- 
lice de  l'antique  serpent  qui  fit  goûter  la  coupe  de 
la  mort  à  nos  premiers  parents  et  qui  gémit  sans 
relâche  sur  la  gloire  des  Justes!  Ce  malheureux 
Forlunat,  tout  rempli  d'un  fiel  diabolique,  ressemble 
à  un  mauvais  arbre  tout  chargé  de  fruits  amers. 
Qu'il  soit  donc  retranché  du  collège  des  justes  et  de 
la  société  de  ceux  oui  ont  la  crainte  de  Dieu  !  qu'il 
soit  précipité  dans  le  feu  de  rétemel  supplice,  pour 
y  être  torturé  à  jamais  sans  repos  ni  adoucisse- 
ment ! 

ANnaoNiQUE.  Voyez,  les  oiessures  du  serpent  so 
gonflent;  il  tourne  de  nouveau  à  la  mort;  il  trépas- 
sera plus  vite  que  je  n'aurai  pai  fé. 

SAINT  JEAN.  Qu'il  méurc,  et  devienne  un  des  haol- 
tants  de  l'enfer,  lui  qui,  par  haine  du  bonheur  d'au- 
trui,  a  refusé  de  vivre. 

ANDRONiQuÈ.  Spectaclc  terrible! 

SAINT  JEAN.  Rien  n'est  plus  terrible  que  l'envieuxj 
nul  n'est  plus  criminel  que  le  superbe  !... 

ANBRONiouE.  Misérablcs  tous  deux! 

SAINT  JEAN.  La  môme  personne  est  toujours  la 
proie  de  ces  deux  vices;  l'un  ne  va  pas  sans  l'au- 
tre... 

ANDRONIQUE.  ExpIiqucz-vous  clairement. 

SAINT  JEAN.  Le  superbe  est  envieux  et  l'envieux 
est  superbe  :  car  un  esprit  jaloux,  ne  supportant  pas 
réloge  d'autrui  et  désirantpour  son  propre  avantage 
l'abaissement  des  plus  parfaits,  dédaigne  d'être  placé 
au-dessous  des  plus  dignes  et  s'eflbrce  orgueiUcuse- 
.ment  d'être  mis  au-dessus  de  ses  égaux. 

ANDRONIQUE.  Evidemment. 

SAINT  JEAN.  C'est  pourquol  ce  misérable  a  été 
frappé  au  cœur  et  n'a  pu  supporter  une  situation 
inférieure  envers  ceux  en  qui  il  voyait  clairement  les 
plus  grandes  faveurs  de  Dieu. 

ANDRONIQUE.  Jc  Comprends  cnfiu  maintenant  pour- 
quoi ce  Fortunat  n'avait  pas  été  compris  parmi  les 
ressucitants  ;  c'est  qu'il  devait  mourir  aussi- 
tôt (141). 

SAINT  JEAN.  Il  a  mérité  ce  double  trépas,  pour 
avoir  outragé  le  tombeau  confié  â  sa  garde  et  pour- 

faire  supporter  ce  dénouement  un  peu  long,  a  eu 
ridée  de  sacrifier  à  la  grossière  gaieté  des  specta* 
leurs,  et  d'obtenir  ainsi  leur  attention  sur  les  gran- 
des leçons  qu'elle  donnait  par  la  bouche  de  saint 
Jean, 
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suivi  ceux  qni  «lâlenl  ressuscilés  de  sâ  liaine  in- 

jusie. 

4:(p«osiQUK.  Le  malheureux  a  cessé  de  vivre. 

6AINT  <EAN.  ReUroDS-nous  et  laissons  ao  démon 
ce  fils  qui  lui  (appartient.  Nous,  cependant,  à  cai*se 
de  la  miraculeuse  conversion  de  Cailimaqae  et  de  la 
double  résurrection  de  Drusiana  et  de  lui«  passons 
gaiement  cette  journée»  (142)  rendant  grÂc«sà  Dieu, 
ce  juge  équitable,  ce  discret  dépositaire  des  secrets, 
qui  seul  voit  tout,  et,  disjposant  toutes  choses  comme 
n  comieiJt,  distribuera  a  chacun,  selon  ses  mérites, 
les  récompenses  ou  les  supplices.  A  lui  seul  Thou- 
peur»  la  puissance,  la  force  et  le  triomphe,  la  gloire 
et  la  jubilation  «  Téternité,  pendani  les  siècles  des 
siècles!  Amen* 

CATHERINE  {Sainie)  [Le  jeu  de].  —  Du 
Boulay  avmi  parlé,  dans  son  HUtoire  de 
l'Université  de  PanV (l.  I",  p.  ^6),  d'un  Jeu 
de  sainte  Catherine/ûoni  la  représentation 
au  xir  siè'fcle  était,  au  moins  en  Angleterre» 
un  u:»age  établi  dans  les  écoles.  Le  savant 
abbé  Lebeuf  s'appuya  de  celte  opinion  dans 
son  examen  de  VEiat  dee  sciences  depuis  le 
roi  Robert  le  Fort.  (Uisêert.  sur  l'hist. 
eccL  et  civ.  de  PariSf  Paris,  1741,  in«8% 
t.  II,  p.  65.)  Les  Bénédictins  soulevèrent  les 
premiers  une  question  importante,  celle  de 
savoir  quel  était  Tauteur  du  drame  dont  on 
parl.'ut.  Ils  rattribuèrent  à  Ainard,  premier 
abbé  de  Saint-Pierre  sur  Dives,  (Ordbbig 
Vital,  1.  iv),  auteur  de  chants  sur  sainte 
Catherine  et  sur  saint  Kilien  de  Wirtz- 
bourg.  (Hist,  lillér.  de  la  France;  Paris, 
1746,  in-4*,  p.  127.)  Personne  ne  leur  a  ré- 
pondu, ni  n  a  paru  connaître  ou  partager 
leur  opinion.  De  Roquefort  Fiaméricourt 
assure  que  Geffroy  de  Saint-Alban  avait 
introduit  en  Angleterre  le  goût  du  théâtre, 
en  y  faisant  représenter  le  Jeu  de  sainte 
Catherine.  (De  l  état  de  la  poésie  française 
dans  les  xii'  et  xiir  siècles;  Paris,  1815,.  iu-8% 
p.  263.)  L'abbé  de  Larue  attribue  le  drame 
à  Geffroy ,  et  prétend  que  ce  fut  la  pre- 
mière pièce  tfifgique  composée  dans  notre 
Japgue.  (Essais  Mst.  sur  les  tardes  normands 
etangto-norm.;  Caen,  Mancel,  1834,  in-8*, 
3vul.  t.  !•%  p.  164;  t.  Il,  p.  55.)  M.  Ray- 
nouard  a  déi;laré  sans  base  l'affirmation  de 
l'abbé  de  Larue,  relative  à  l'idiome  d'une 
pièce  dont  il  ne  restait  qu'une  mention 
indécise  dans  une  anecdote  biographique. 
(Journ,  des  sav.f  1836,  juin.)  M.  O.  Leroy 
rompant  une  lance  contre  Chateaubriand, 
séduit  |)ar  rbvpolhèse  de  l'abbé  de  Larue, 
soutient  que  le  mystère  de  Sainte  Catherine 
avait  été  écrit  plutôt  en  latin  qu'eu  langue 
(ïoi\*  (Etudes  sur  les  mystères;  è  Paris,  1837, 
iu-8'',  p.  9.)  Il  n'a  donné  toutefois  d'aftpui 
à  son  aflirmalion  que  six  ans  après,  en  con- 
sidérant la  découverte  qui,  durant  cet  inter- 
valle, avait  eu  lieu  des  chansons  d'Abailard 
écrites  en  latin,  comme  une  preuve  que  la 
poésie  n'essayait  pas  encore  de  traduire  les 
passions  humaines  dans  la  langue  vulgaire. 
{Epoq.  de  Ihist.  de  Fr.  ;  Paris,  1843,  iri.«% 
p.  69.)  Entin  M.  Magnin,  dans  le  Journal  des 


savants  de  1846  (p.  451),  a  fait  ottscrver  qno 
sainte  Catherine,  comme  patronne  des 
enfants  et  des  écoliers,  n'était  pas  moins 
réputée,  dès  le  vi*  siècle,  oue  saint  Nicolas; 
la  discipline  se  relA^cbaît  a  leurs  fêtes;  des 
jeux  avaient  lieu,  on  leur  honneur,  dans  les 
monastères  et  les  écoles;  ces  r^ouissances 
ouvraient  la  fameuse  période  de  la  Liberté 
de  décembre;  et  le  Jeu  de  sainte  Catherine 
n'est  qu'un  témoignage  qui  nous  resta  des 
plaisirs  de  ces  temps.  . 

Telles  sont  les  opinions  exprimées  jus- 
qu'ici au  sujet  du  Jeu  de  sainte  Catherine; 
nous  donnons  ci-dessous  la  traduction  du 

[>assage  de  Matthieu  Paris  qui  en  contient 
a  mention.  On  voudra  bien  remarquer  que 
l'anecdote  n'est  au'un  fragment  de  biogra- 
phie; que  rien  n  indique  l'espèce  du  lan* 
gage,  et  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  non  plus 
nulle  indication  relativement  à  l'auteur, 
néanmoins  il  est  plus  probable,  selon  l'opi- 
nion commune»  que  l'abbé  Geffroy  avait 
écrit  lui-même  le  drame  qu'il  faisait  jouer. 
«  L'abbé  Geffroy  naquit  d'une  famille 
illustre  dans  le  Maine  et  la  Normandie;  il 
ne  fut  pas  seulement  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  mais  au  moins  autant 

Ear  ses  vastes  connaissances  théologiques, 
ors  de  la  mort  de  l'abbé  Richard  (J 119),  élu 
è  l'unanimité  parles  frères  de  notre  église,  et 
accepté  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  1",  il 
prit  en  main,  contre  ses  vœux,  le  gouver- 
nement de  l'abbaye.  Il  était  venu  du  Mans, 
lieu  de  sa  naissance,  à  l'invitation  de  l'abbé 
Richard,  étant  encore  séculier,  pour  diriger 
l'école  de  Saint-Alban.  A  son  arrivée,  l'école 
avait  été  donnée  à  un  autre  maître,  parce 
que  Geffroy  n'était  pas  arrivé  au  temps 
voulu,  c'est  pourquoi  il  s'établit  à  Dunstaple 
en  attendant  la  vacance  de  l'école  qu'on  lui 
avait  promise.  C'est  dans  ce  temps  qu'il  fit 
Je  Jeu  de  sainte  Catherine  que  nous  appelons 
communément  les  miracles.  Il  avait  prié  le 
sacristain  de  Saint-Alban  de  lui  prêter,  pour 
la  représentation ,  les  chapes  cfe  chœur,  et 
n'avait  pas  été  refusé.  Le  Jeu  de  sainie 
Catherine  eut  en  effet  lieu,  mais  le  malheur 
voulut  que,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la 
représentation,  le  feu  prtt  dans  la  maison 
de  maître  Geffroy;  la  maison  brûla  entière- 
ment, les  livres  du  maître  furent  consumés 
et  avec  eux  les  chapes.  Ne  sachant  com- 
ment réparer  le  dommage  fait  à  Dieu  et  à 
Saint-Alban,  Geffroy  se  donna  lui-même  en 
expiation,  il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
la  maison.  Dans  la  suite,  devenu  abbé,  il  eut 
grand  soin  de  faire  faire  des  chapes  de 
chœur  magnifiques. 

a  11  veillait  toujours  sur  le  repos  et  le 
bien-être  de  ses  enfants  et  frères  snirituels, 
et  todjours  d'un  calme  parfait,  il  nt  régner 
constamment  la  joie  et  la  paix...  11  mourut 
l'an  1146.  »  (MattniBi  Paris  Bistoria  majora 
édit.  Will.  Wats  ;  Paris,  1644,  iu-fol.,  YUœ 
vigintitrium  abbat.  S,  Albani;  i6id.,  lu 
35  41.) 


(U2)  M.  Magrtin  a  ^remarqué  que  cette  iuvKation  à  passer  le  reste  de  la  mamée  dans  la  joie  se  re- 
trouvait dans  la  légende  apocr^-pho  d'ALdias. 
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CATHERINE  [db  Siknnb,  du  Mo!iT-SiNAi  ?] 
(6Ai?iTji). — On  lit  dans  une  chronique 
inAnuscrite  de  Metz,  composée  au  xv*  siècle 
par  le  curé  de  Saint-Euchaire,  l'une  des 
paroisses  de  la  ville,  et  inlitulée  Hiêioire 
de  Mttz  véritable  :  c  L*an  1434,  le  15  juin, 
fust  faict  le  Jeu  de  la  vie  saincte  Catherine 
en  cliainge,  et  duroit  trois  jours  et  fust 
Jehan  Didier  ung  notaire  saincle  Catherine, 
et  Jehan  Matthieu  le  plaidons,  emoereur 
Haximian.  » 

Lf^s  frères  Parfait  [Hi$t.  du  ihédlre  fran- 
çois;  Paris,  1735,  in-12,  15  vol.,  t.  il, 
p.  351)  qui  rapportent  ce  témoignage,  en  ont 
rapproché  une  note  de  la  Bibliothèque  frau" 
çoisede  Duverdier,  p.  2M,  où  il  est  question 
(fune  Vie  de  saincte  Catherine  du  Mont  Sinay 
en  nme,  imprimée  à  Paris  pour  Alain  Lu- 
irian  ;  selon  eux  la  Vie  de  sainte  Catherine^ 
dont  on  ne  retrouve  plus  d'exemplaire, 
]>ourrait  bien  être  le  Jeu  de  VBistoire  ma- 
uuscrite  de  Metz. 

De  Beaacliamps  [Recherches  sur  les  théâtres 
ût  France  \  Pans,  1735,  in-8%  3  vol.,  t.  I", 
p.  9â7j  mentionne  les  Miracles  de  sainte 
Calhertne  de  Fierbois^  in-ibl.,  et  la  Légende 
de  sainte  Catherine  de  Sienne^  in-fol. 

VL.yL^gmn^  (Journal  des savantSy  cahier 
d*octobro  1846)  a  retrouvé  dans  la  chro- 
nique manuscrite  de  Metz  de  Philippe 
de  Vigneulles,  conservée  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Metz  et  d'Epinal,  la 
meulion  d'un  Jeu  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  représenté  à  Metz  en  1468  aux  frais 
d'une  dame  fiaudoiche^  et  où  joua  une 
«jenne  fillette  aigée  d'environ  dix-huit 
ans.  > 

En  1486,  il  y  aurait  eu  encore  à  Metz  une 
autre  représentation  d'un  mystère  de  sainte 
Catheriûe. 

Tout  cela  est  fort  incertain. 

CKSAIBE  (Sairt),  archevêque  df Arles.  — 
La  fte  de  saint  Césaire^  archevêque  d'ArleSf 
n'est  connue  que  d'après  une  liste  de  mys- 
tères fort  douteuse  publiée  par  de  Beau- 
ehamps.  (Recherches sur  tes  théâtres  de  France; 
Paris,  1735,  in.8%  3  vol.,  1. 1",  p.  228.) 

CHBSNATE  (Nicole  db  la).  —  «  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier  ne  parlent  point  de 
cet  auteur  dans  leurs  Bibliothèques;  le  der- 
nier se  contente  de  citer  à  la  lettre  N,  p.  927, 
Touvraze  dé  Nicole  de  la  Chesnaye  parmi  les 
Unes  d  auteurs  incertains.  Le  nom  de  l'au- 
teur se  trouve  dans  les  lettres  initiales  des 
dli-huit  derniers  vers  du  prologue  de  son 
ouvrage  intitulé  :  La  nef  de  santé,  avec  le  gou* 
^tmail  du  corps  humain  et  la  condamnation 
Ou  banquets,  à  la  louange  de  diette  et  so- 
MéU,  et  le  traité  des  passions  de  rdme,  in-i*, 
^Sil,  Paris,  goth.  avec  figures,  Michel  Le 
Noir,  ach.  d'imprimer  le  l*!  avril. 
.*^  n^mCf  sous  ce  titre  :  La  condamnation 
dei  banquets,  à  ta  louange  de  diette  et  sobriété 
pour  h  profit  du  corps  humain^  par  person^ 
"o^ei,  m  rime.  lm|>r.  à  la  suite  de  la  Nef  de 
wn//,  en  prose,  avec  un  Traité  des  passions, 
l^  rime,  lu  tout  dédié  au  roi  Louis  XII  ; 
^aris,  in-4%  Michel  Le  Noir,  d  la  Rose  blan- 
f*f,  le  17  avril  151G. 
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ff  L*auteur,  dans  son  prologue,  dédici 
au  roi  Louis  Xfl  son  livre,  qui  contient 

auatre  ouvrages  différents,  quoique  dépen- 
ant  les  uns  des  autres  :  le  premier  est  en 
prose,  La  nef  de  santé;  le  second,  aussi  en 
prose.  Le  gouvernail  du  corps  humain;  le 
troisième  est  La  condamnation  des  banquet*, 
en  vers;  enfin  le  Quatrième  est  en  vers. 
Traité  des  passions  delâme,  »  (De  Beaucbamps, 
Recherches  sur  les  théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  306.) 
tXHEVALlER  (Le).—  On  ne  connaît  du 
Mystère  du  Chevalier  qvCwn^  édition  in-16de 
cinquante-six  pages,  conlenanr  environ  qua* 
torze  cents  vers,  sans  nom  d*imprimeur,  ni 
date,  mais  qui  pourtant  peut  être  atfribnée 
avec  assez  de  certitude  à  la  première  moitié 
du  XVI'  siècle. 

Cette  édition  a  été  reproduite  de  nos  jours, 
ip-8%  sur  papier  de  couleur,  en  quarante- 
huit  pages. 

Les  rrères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
une  analyse  très-imparfaile  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  adopter.  iUist.  du  théâtre 
franc.;  Paris,  15  vol.  in-12,  t735,  t.  Il,  p.  555- 
o62.)  De  Beauchamps  [Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  Paris,  1735,  in-8, 3  vol., 
1. 1",  n.  232),  et  la  Bibliothèque  du  théâtre 

<rançois,   ouvrage  attribué  au  duc  de  La 
»^allière  (Dresde,  1768,  în-8%  3  vol.,  t.  1", 
p.  79)  en  ont  fait  aussi  mention.  ^ 

Le  Chevalier  nous  semble  une  p&le  imita- 
tion du  Théophile. 

Le  titre  est  ainsi  conçu,  et  contient  la  liste 
des  persoonages  : 

Le  mystère  du  chevalier  qui  donna  sa  femme  au  dyable, 
à  dix  persomiayes  ;  c'est  assauoir. 


wm  Ls  Hbiff. 

iientc-»AiiB. 

■apnabl. 

Ll  i.H.:VALUl|. 

•ArEmau 


AMJkVLiir,  escuier. 
ARTHBMoii,  escuier. 

LS  DIABLB. 


Joueur,  dissipateur, -"^prodigue  de  son 
avoir,  malgré  les  sages  avis  de  sa  femme,  le 
CAeva/ter  tombe  dans  la  misère,  et  ne  trouve 
d'autre  moyen  de  s'en  tia*r  que  do  livrer  sa 
femme  à  Satan. 

LE  CBEDALIEH. 

Or  dois  ie  bien  bayr  ma  vie, 
Qu^nt  ainsi  chascun  me  harie 

Par  mocquerie, 
De  mes  servant  suis  decbassë, 
Foriime  trop  me  contrarie, 
Noblesse  est  bien  eu  liioy  pcrie, 

Mon  sens  varie. 
Las  !  qu*ay-ie  Tait  !  Le  temps  passé 
Tavoye  grand  auoir  amassé, 
Tesioys  en  honneur,  en  lyessc 

Et  n*ay  cessé 
De  dissiper  tout.... 
0  mort,  mort,  sur  moy  de  ton  daid 
Autre  chose  u'ay  esgard, 

Quant  se  départ  : 
Ainsi  de  moy  esbatement. 

LE  DTABLE. 

Qo*as-tu,  cheualier?  Hardiment 

Oeclaire-moy  tout  seuremcnt 

Le  fait  qui  Iftnl  telOlKck^  au  cttcar. 
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L£  CHKCALIEII 

Qui  e«-lii  qui  i^iens  soudainement  ! 
Esbaîiy  me  fais  grandement..^ 

LB  DTABLE. 

hyen  moy  le  gouuernemeni 
Ou  moade... 

Un  pacle  est  conclu  entre  la  chevalier  et 
Satan;  d'immenses  richesses  roulent  dans 
les  mains  de  ce  nouvel  adepte  de  Tenfer, 
jusqu'au  jour  où  le  chevalier  doit  remettre 
entre  les  mains  du  diable  le  sage  même  du 
pacte,  sa  femme  calomniée,  tranie  et  vendue. 
Mais  la  dame  a  une  vénération  particulière 
pour  Notre-Dame;  le  jour  où  son  mari  la 
mène,  à  son  insu^  mais  pourtant  toute 
étonnée  et  tremblante,  auprès  do  Satan,  elle 
rencontre,  sur  le  chemin  du  bois  où  doit 
s'accomplir  la  funeste  tradition;  une  église 
où  elle  se  réfugie  un  instant  pour  trouver 
quelque  confort  dans  la  prière.  Sa  divine 
pi^tectrice  abaisse  sur  elle  ses  regards  mi- 
séricordieux, et  pour  la  sauver,  ne  se  résout 
rien  moins  qu*à  prendre  la  place  de  la  dame 
aux  côtés  du  Chevalier  iiTiDalient  et  furieux. 

i         LE  CBEIJA/JER. 

.  le  croy  que  meshuy  cy  feray 
En  attendant  ceste  bour([eoise. 
Sang  bien  !  s'il  fauU  qui  g'y  voise, 
Bien  scay  qu'il  y  aura  butin. 
Je  kl  voy  :  elle  est  en  chemin. 
Sa  Dame,  sa,  venez  auant. 

1I08TRE  DAMB. 

Sus,  mon  amy,  allez  denant... 

LE  DYÀBLE. 

Tantost  îe  me  pourrai  déduire 
Du  clieualîer  et  de  sa  femme. 
En  enfer  porteray  son  ame  ; 
En  despit  qu'elle  a  Marie  seruy , 
Mais,  naro  !  le  suis  trahy....  ' 
Faulx  traître.. 
Que  m'as-tu  amené  icy  ? 

LE  CBEUÀLIEB. 

Ma  femme. 

LE  OYABLB, 

Tu  mens  faulccment 

LE  CHEtJALIER. 

Regarde,  vêla  cy  vrayment. 

LE  DTABLB. 

Haro  l  voicy  grant  mooquerie  - 

Tu  a  marnes  celle  Marie, 

Qui  tant  nous  fait  grief  et  ennuy... 

Notre-Dame  sauve  la  femme  du  Chevalier 
des  griffes  do  Satan  contraint  à  résilier, 
sans  compensation,  le  pacte  conclu,  et  le 
Chevalier  retrouvant  dans  i*église  sa  femme 
«>ncore  en  pière,  lui  confesse  son  crime,  et 
lui  révèle  le  miracle  qui  vient  de  les  sauver 
tous  deux. 

Le  m jr stère  se  termine  par  cet  vers  : 

LA  BAMB. 

Mon  cher  Seigneur,  qui  s^abandonue 
A  Dieu  servir,  ne  peut  périr 
Lcttcz-vous. . .  • 

....  Tous  de  cueur  vous  suppCe 
Que  cbascuu,  selon  son  pouoir. 
De  la  seruir  fasse  deuotr, 


Affin  qu'an  dur  pas  de  la  mort, 
La  Vierge  nous  face  confort.  Àmem, 

Finis. 

CHIVALET  (Antoine).  —  Guy  Alard, con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  auteur  de 
la  Bibliothèque  du  Dauphiné  (Grenoble» 
L.  Gilibert,  1630,  in-16,  de  xii*2ii  p.,  p.  71)» 
a  dit  de  l'auteur  du  Saint  Christofle  :  «  An- 
toine Cbivalet,  gentilhomme  du  Viennois, 
dont  la  famille  porte  de  gueules  au  cheval 
échapé  d'argent,  fut  un  poète  frangois,  et  vi- 
voit  Tan  1530.  »  Les  frères  ParFait,  s'appuyant 
9ur  le  titre  du  Saint  Christofle  qui,  imprimé 
en  1530,  porte  le  nom  de  Chivalei,  accooi- 
]»agné  de  la  rubrique  ti  jadis  souverain  mais- 
tre,  »  et  sur  les  nombreux  passages  du  livre 
où  Fauteur  est  loué  d'une  manière  outrée, 
concluentque  Cbivalet  était  mort  avant  1527, 
date  de  la  première  représentation  de  son 
mystère.  Nous  ajouterons  que  k  citoyen 
Anemond  Amalberti  (ANCBLSERTdans  Du  ver- 
dier)  nous  semble  avoir  très-probable menC 
remanié  le  travail  de  Cbivalet.  (Les  frères 
Parfait  ont  écrit  Chevalet.]»  —  Voyez  Saimt 

l^RRmTOfLR 

CHOCQUET  (Louis).  —  Auteur  de  VApo- 
calypse^  Louis  Chocquet  est  classé  depuis 
longtemps  narmi  les  auteurs  dramatiques, 
dans  la  Bibliothèque  française  de  Duverdier; 
on  y  lit  :  «  Louis  Chocquet  a  mis  en  lim-i 
frangoise  par  personnages  les  Actes  des  apô* 
très  et  VApocalypse  de  saint  Jean^  avec  les 
cruautés  de  Domitien  Tempereur.  Le  toutà 
Paris  en  Tbôtel  de  Flandres,  Tan  15il,  et 
imprimé  in-fol  par  Arnoul  et  Charles  Les 
Angeliers.  »  (P.  796.)  Les  frères  Parfait 
Œist.  du  Uh.  franc.;  Paris,  IS  vol.  in-12, 
1735,  t  II,  p.  270,)  relèvent  Terreur  de 
Duverdier,  commise  également  par  Bayle, 

3ui  attribue  à  Chocquet  les  Actes  des  apôtres 
es  Gresban  ;  VApocalypse  seule  est  de  lui. 
Ciff  A/57  (Jeu  ^v).--  M.  Raynouard  (/otir- 
nal  des  <at>.,  juin  1836,  art.  sur  le  Mystère  de 
saint  Crépin^  p.  367)  répète  la  citation  sui- 
vanle  de  Muratori  tirée  de  la  Chronique  du 
Frioul  :  «  En  1298,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
dans  te  Frioul,  eut  lieu  une  représentation 
du  Jeu  du  Christ  qui  comprenait  la  Passion, 
la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Sainl-£»prit,  et  le  Jugement.  »  (Monum. 
eccl.  Aquilii^  p.  28,  col.  1.)  —  Foy.  Passion, 
11%  §  2. 

CHRIST  (Le  meurtre  du).  —  Les  écrîva  i  ns 
italiens  du  moyen  âge  ont  signalé  un  drame 
grec  qu*ils  appelaient  le  Meurtre  du  Christ. 
Il  est  difficile  de  préciser  ce  qu*élait  cette 
pièce.  Lilio  Gregorio  Gyraldi,  critique  du 
XVI'  siècle,  a  donné  sur  le  Meurtre  du  Christ 
^h  note  qui  suit  :  «  II  a  eiisté  un  certain 
poëte  grec  nommé  Etienne,  sabaile,  à  qui 
est  attribuée  la  tragédie  du  Meurtre  du 
Christ.  »  [De  poetar.  Hist.^  Dialog.  vu,  édi- 
tion de  Ferrare,  1551,  in-8*,  p.  865.) 

Fabrtcius  [Bibliotheca  grœcoy  édition  de 
G.  C.  Harles,  Hambourg,  1791,  in-4%  t.  Il, 
p.  323j  rappelle  aussi,  dans  une  notice  des 
tragiques  dont  les  œuvres  sont  perdues, 
cette  même  pièce  du  Meurtre  du  Chrisi 
d*Et;enne,  moine  sabaïte.  <  La  mémoire  do 
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co  seclaleur  oe  Thérésie  de  Saba,  dil-il,  est 
encore  honorée  par  les  Grecs  le  2Soclobre.  » 
Le  peu  de  détails  que  donne  Fabricius  est 
emprunté  à  tilio  Gregorio  Gyraldi,  que  Ton 
connaît  seul  pour  avoir  attribui^  celle  pièce 
h  cet  auteur»  et  qui  Ja  distingue  ainsi  du 
Chri$tu$  PolfoM  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

Il  nous  semble  inHniroent  probable  que  le 
Meurtre  du  Christ  n'est  pas  autre  chose  que 
le  Christ  souffrant,  intitulé  aussi  la  Pas- 
sion du  Christ.  —  Voy.  Passion  (La). 

CHRIST  SOUFFRANT.  —  foy.  la  Pas- 
siO!f  DU  Christ.  (Orient.) 

CHRISTINE l  Sainte  ).  —  De  Beauchamps 
mentionne  la  Passion  de  sainte  Christine  ^ 
imprimée  à  la  suite  du  Mystère  de  Notre- 
Dame  et  de  la  Passion  de  sainte  Léoeade.  {Re- 
cherchée Mur  les  théâtres  de  France  depuis 
1161  ;  Paris.  173SJn.8%  3  vol.,  t.  1",  p.  226.) 
—  Voy.  Notrb-Damb  (Mystère de);  sainte  Léo- 
CADB  lia  Passion  de  ). 

CHRISTOFFLE  {Skm).'^Où  ne  con- 
naît point  de  manuscrit  suosistant  du  Saint 
Christof/le.  Ce  drame  date  de  la  première 
moitié  du  xYi*  siècle* 

Il  eut  pour  auteur  Antoine  Chiv.alot,  sur 
lequel  il  est  resté  quelaues  renseignements 
que  nous  avons  réunis  a  son  nom. 

«  La  seuie  édition  que  Ton  connaisse  de 
ce  mystère,  ont  dit  les  frères  Parfait  (  His^ 
ioire  du  Théâtre  français:  Paris,  15  vol. 
in-12,  nk&,  1. 111,  p.  1  ),  est  celle  que  cite 
Duverdier-Vauprivaz(J?ifr{to/A^9iie/ran(?ot5e, 
p.  161),  et  qui  parut  à  Grenoble  en  1530. 
C'est  un  petit  in-foIio  de  192  feuillets  ou 
386  pages,  è  deux  colonnes,  qui  peut  con- 
tenir environ  Tinçt  mille  lettres  : 

c  En  voici  le  titrç  :  S'ensuyt  la  Vie  de 
sainci  Christofle,  étégament  composée  en  rime 
françoise  et  par  personnaiges ,  par  maistre 
ChevalH^  Jadis  souverain  maistre  en  telle 
compositAre ,  nouvellement  imprimée.  »  (  Frè-' 
res  PABrAiT ,  t6id.  ) 

On  lit  à  la  fin  :  /cjf  finist  le  Mystère  du 
glorieux  sainct  Christofle.  composé  par  per- 
sonnai f  es ,  et  imprimé  à  Grenoble ,  le  vingt 
huiei  de  Janvier,  Van  comptant  à  la  Nativité 
de  Notre  Seigneur ,  mit  cinq  cens  trente ,  aux 
dépens  de  maistre  Anemond  Amalberti ,  ct- 
toyen  de  Grenoble.  »  (  Ibid.  ) 

Le  sixain  suivant  qui  est,  à  la  fin  de  la 
première  journée,  nous  fournit  la  date  de  la 
première  représentation  : 

Quant  PenihecosUs.  furent  de  Juing  le  neuf. 
m.  D.  vingt  et  sept,  fql  faîcl  neuf 
Ce  présent  livre;  et,  en  ce  lieu  et  terre 
De  Grenoble,  fut  joué  son  mystère, 

(143)  Ce  langage  singulier  n*est  autre  chose  que 
>  argot  en  usage  parmi  les  filous  et  les  archers.  11 
a  eu  te  même  sort  que  la  langue  française  ;  aujour- 
ubci  nous  entendons  à  peine  le  langage  des  xiv«  et 
xr  siècles.  L^argot  ou  le  jargon  a  ciiangé  aussi,  Vil- 
ton  s'en  est  servi  pour  composer  quelques  ballades 

SI  se  trouvent  page  170  et  suivantes  de  la  nouvelle 
iiiondes  œuvres  de  m  poêle.  Chevalet,  auteur 
pwsf^L  le  place  ici  très-convenablement  dans 
ÎLÎlîî!!*?.^^**^  fripons,  qui,  après  une  suite  d^ 
MMMS  difoea  des  derniers  supplices ,  s^miHent 
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Duquel  finist  la  première  journée 
Nouvellementau  dictlieu  imprimée. '(/Htf.) 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière, 
(  Dresde ,  1768,  in-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  93  ) 
en  fait  mention.  —  Voy.  Chevalet  (An- 
toine ).  ^ 

Les  frères  Parfait  ont  donné  de  ce  drame 
l  analyse  suivante  : 

MYSTÈRE  DB  SAINT  CHRISTOFLE. 

«  L'empereur  Dioclétien,  à  qui  r.>n  vient 
apprendre  aue  Danus,  roi  de  Lycie,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  princes ,  cherche 
a  se  soustraire  à  son  obéissance,  lui  envoie 
un  messager,  pour  tâcher  de  le  faire  rentrer 
dans  son  devoir.  Danus,  méprisant  ses  me- 
naces, envoie  Sautereau  aux  rois  ses  confédé- 
rés. Dans  sort  voyage  ,  ce  messager  rencon- 
tre unpaysan  qui  maltraite  sa  femme,  qui, 
ainsi  que  celle  du  Médecin  malgré  lui  de 
Molière ,  est  fâchée  lorsqu'on  empoche  son 
mari  de  la  battre,  et  le  pauvre  Sautereau 
n  a  pour  récompense  que  des  coups  de  bâ- 
ton ;  il  part  avec  cela ,  et  suit  la  route  de 
Damas  ;  de  là  il  va  à  Tripoli ,  et  dans  le  pars 
de  Chananée,  et  revient  à  Samos,  ville  ca- 
pitale des  Etats  de  Danus,  lui  rendre  compte 
du  succès  de  ses  négoéialions. 

«  Tandis  que  Dioclétien  s'apprête  è  par- 
tir a  la  tête  d'une  puissante  armée,  pour 
punir  la  rébellion'  du  roi  de  Lycie  et  de 
ses  alliés ,  Lucifer  assemble  les  esprits  in- 
fernaux. Cerbérus  et  les  autres  démons 
s  empressent  à  lui  apporter  les  pécheurs 
de  toute  espèce.  On  amène  entre  autres  une 
femme  de  mauvaise  vie,  un  avare,  un  dé- 
bauché, et  une  malheureuse  qui  avait  vendu 
1  honneur  do  sa  fille.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  un  plus  grand  détail  de  cette  scène 
assez  curieuse. 

«  Cependant  Dioclétien  s'avance  vers  Sa- 
moa', suivi  |de  son  connétable ,  de  l'amiral , 
du  prince  des  Souysse» ,  du  duc  d'Albanie , 
et  dune  nombreuse  armée.  Lorsque  ces 
troupes  sont  prêtes  à  camper  sous  les  murs 
de  cette  ville,  deux  soldats  romains  s'exa- 
minent avec  attention  ,  et  venant  enfin  à  se 
reconnaître ,  ils  se, racontent  mutuellement 
leurs  aventures  el  celles  de  leurs  anciens 
camarades.  Comme  cette  scène  se  passe 
entre  deux  bandits,  et  qu'elle  est  émte  en 
langage  sinçulier  (143),  nous  croyons  devoir 
1  insérer  ici  tout  entière ,  pour  ne  point 
priver  les  curieux  des  grâces  de  l'original. 

BAtaAQciN,  premier  ttfran,  commence. 

Bé  chouq,  lOais  Dieu,  el  quescbecbv  ? 
N  aray-je  jamais  de  Taubert  î 

dans  les  recFues  que  Tempereur  fait  faire  prédpi* 
tamment,  et  où  on  reçoit  iudlllMrament  tous  ceux  qui 
se  présenlcnt.  En  comparant,  oe  langage  avec  celui 

r!l!"?"\^^  *  f,Çf  c«îr*  ^^^^  y  a  peu  de  différence. 
Cependant  le  célèbre  Maroi,  qui  a  donné  une  édition 
de  ce  poète,  avec  ses  corrections,  n^a  pas  osé  \» 
hasarder  sur  ce  jargon.  Au  reste,  Dioclétien  parai* 
ICI  avec  une  suite  telle  que  pouvait  alors  zvm  up 
roi  de  France.  Les  anciens  poèmes  dramaUqu» 
rourmiUent  de  pareiHès  bévues.  ItritajÉwirn  ueu ven« 
aisément  les  remarquer. 


Je  viis  ai  ee  boit  umt  trànsf. 
Dont  j*aS  Csiîci  endosse  de  Terc. 
Je  porte  le  c..  descooTert. 
Mes  iirandçs  sont  desouirées. 
Les  passans  rompus,  û  y  pert. 
Et  porte  la  lyme  nouée. 

BAANDiMASf  ucotui  tiffan,  commoue. 

Tous  mes  grains  ont  pris  la  brcûée  : 
Cap  de  Dio  !  tout  est  despendu  \ 
J'ay  mon  arbaleste  flouée. 
Et  le  galier  pieçà  vendu. 
Le  ront  est  pelé  et  tondu, 
Mon  comble  est  âi  la  tarière. 
Or  aj,  que  ne  snis-je  pendu, 
Mon  jorget  n'a  pièce  entière. 

BÂRiuoiiiN,  appercetûni  Brandimas 

Quel  mynois  ! 

BEÀRDiius,  appereevani  Batraquiiu 

Quelle  fière  manière  t 

RàRRÂQUl!!. 

Es-tiK  narquin  ? 

BRANDIIIAS. 

Ouy,  compain. 
Demeure. 

BRANDIMÀS*" 

Tire*toy  arrière. 

BABRÂOinif. 

A  mort»  ribaut. 

BRAIIBIMÀS. 

Rien  de  la  main* 

BABBAQUIR. 

Proues-tu  ? 

BBàUDIMàS. 

Je  cours  le  terrain. 

B4ll&AQnni. 
Où  vas-iu  T 

BBAlfDIlUS* 

A  mon  adveoture. 

BlEBAQUOr, 

Tu  ts  desehiré. 

(nunDiias. 

,j  Tout  à  plaln 
De  dormir  couché  sur  la  dure. 

BARBAQUni. 

Et  par  Jupiter,  je  te  jure. 
Que  j*en  ay  de  même  que  ty. 

BRANDIMAS. 

Tout  ung, 

BARBAQUm. 

N'ayez  paour. 

BlUNDIiaS. 

Je  Tasseurt. 

BABRAQUIlf. 

Ne  me  eongnoys-tu  point  T 

BBANDIMAS. 

Nenny 

Gaolthler,  où  as-tu  tant  dormy  ? 
BBANDiMAS,  embrouant  Barraquw> 

Hé,  gueux,  adTance-moy  la  poOe. 

BARRAQUm. 

Es-tu  là,  hé,  ban,  charderoy  ? 

BBANDHUS. 

U  est  bien  force  que  Ton  floue. 
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BAiftAOïnn. 
Où  cal  Arqoin  ? 

BBAlfBIHAS. 

n  lait  la  mode 
A  la  lune. 

BABBAOUHr, 

Est-il  au  juc  ! 

BBAICDIHAS. 


n  fust  gruppé,  et  mis  en  roue 
Par  le  deffault  d*un  allegnic. 

Ettoy? 


BABBAQUni. 


BBANDIBAS. 

J'eus  longuement  le  plue. 
De  pain  et  d'eau,  tenant  au  geetz. 

BABBAOmil. 

Comment  eschappas-tu  T 

BBANDIMAS. 

Cefnsi 
Pour  une  anse,  et  Taspcrgès. 

BABBAQUm. 

Le  Roûastre  et  ses  subjecti 

Le  mirent  aux  coffres  massis 

Par  les  piedz  tenant  aux  gros  sepli. 

BBAlfBWAS 

T  couchas-tu  t 

BABBAQDIll. 

J'estais  assis  : 
Quant  ce  yint  entre  cinq  et  six 
Dedans  les  septz  laissay  ma  guestre, 
bt  de  paour  d'estre  circoncis. 
Des  ances  sautay  la  fenestie. 

BBARDIHAS. 

Cela  fust  bien  ung  tour  de  maistre. 

BABRAQU1R. 

Pourquoy? 

BBAIfDIMAS. 

Hé,  pauvre  berouart. 
Ta  sentence  estoit  jà  preste. 
L'on  n*attendait  que  le  Télart, 
Pour  te  pendre  hanlt  comme  ung  lart 
Nonobstant  tout  ton  babinage. 

BABBAQTTm. 

Je  m  embrooay  au  gourd  piard. 

BBARBIMAS. 

Et  je  demearay  au  passage. 

BABRAUUnr. 

iTeschaiiiiay. 

BBAimiMAS.' 

Et  j'estais  en  cage. 

BABBAQDIlf. 

Je  pietoaay  toute  la  nuict. 

BBANI^IMAS.    . 

Et  rEmbourreur,  pour  tout  potage 
Me  mist  dehors  par  sauf  conduict 
A  torches  de  fer. 

BARRAOmif* 

Quel  dédttict  ! 
Embuschons-nous  sous  la  feuiUée» 
Pour  attendre  quelque  Syrois. 

BRA50IMAS. 

S'il  avait  des  ^ains  à  l'emblée, 
Du  luy  raserait  le  mynois, 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  d'nn  côlé  »  d« 
Vuntre  Bardon ,  antre  soldat  de  1  armée  de 
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Temperear,  ▼•  k  la  déoouTerte.  II  renooDire 
Landarée,  femme  da  paysan  Landureau, 
doDl  00  a  parlé  aa  commencement  de  cette 
journée,  et  s'arrête  pour  la  cajoler.  Le  mari 
qui  fait  le  guet  sur  le  haut  de  la  tour  de 
Samos ,  s'apercevant  de  ceci  »  et  Toyant 
que  sa  femme  reçoit  assez  familièrement  ses 
caresses ,  entre  dans  une  extrême  colère ,  et 
crie  Talarme  de  toutes  ses  forces. 

LA5MniEAU. 

ABime,  bonnes  gens,  allanoe, 
Je^saolleray  par  ce  créneao. 

■  NjToolin  ''et  Pasqoelon,  sachant  de  quoi 
li  s*agit ,  s>n  mettent  fort  peu  en  peine ,  et 
courent  en  diligence  aux  portes  de  la  YÎIIe, 
où  se  fait  une  escarmouche  entre  les  Lj- 
ciens  et  les  troupes  de  l'empereur.  Ces  der- 
niers sont  repoussés  avec  une  perte  consi- 
dérable ,  et  le  duc  d'Albanie  est  fait  prison- 
nier. Pour  le  ravoir*  Dioclétien  fait  appro- 
cher son  arlilterie.  Contre  un  péril  si  pres- 
sant ,  Danus  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
que  de  faire  conduire  le  duc  sur  le  rem- 
part ,  et  d'ordonner  k  des  bourreaux  de  le 
pendra  dès  l'instant  que  les  ennemis  se  pré- 
pareront à  donner  l'assaut.  En  effet,  Dtoclé- 
tien,  (fax  craint  pour  la  vie  du  duc,  propose 
une  trêve  d'un  an,  que  Danus  accepte,  en 
rendant  ce  prisonnier.  L'empereur  ordonne 
aussitôt  un  sacriffce ,  pour  remercier  les 
dieux  de  ses  heureux  succès  :  et  Sautereau 
▼a  de  la  part  du  roi  de  Lycie  ordonner  à 
Antropatos  de  le  faire  préparer.  «  J'obéirai, 
«  répond  ce  grand-prêtre ,  quoique  «  ajou- 
«  te-t-il ,  je  ne  sois  pas  né  sujet  de  Dioclé- 
«  ties.  > 

SàCTEBEâU. 

fentens  asseï,  je  sçal  que  c*est: 
Il  ne  voos  cbaoU,  soit  fpiing  ou  perfa 
Fofs  qoe  voos  en  ayez  ToifeTte. 
I,  jnsqna 


•  Aotropatos  dit  i  Ysengrin,  son  ekrcj 
de  préparer  le  sacrifice  avec  soin  :  «  Ne 
«  vous  embarrassez  de  rien ,  répond  Ysen- 
m  grin  9  je  suis  au  fait,  et  je  sais  la  maniera 
m  de  vous  procurer  une  recette  abondante.  » 
Le  lendemain  la  cérémonie  se  passe  avec 
magnificence,  chacun  des  assistants  pré* 
sente  son  offrande,  et  le  duc  d'Albanie,  par 
reconnaissance,  voue  aux  dieux  le  licol  qui 
devait  servir  à  lui  Ater  la  jrie.  Ensuite  cha- 
can  se  retire  chez  soi. 

c  La  première  journée  de  ce  mystère  est 


(lii)  Nous  avons  remarjfné  à  qcel  vsage 
draiirignci  «aiilayaient  les  personnages  de 
Im  eide  fotte,  et  en  qnoi  consislaient  leurs  discours; 
en  croira  siiément  que  ceux  que  fanleur  leur  fait 
âd  leur  sont  ioit  libres,  puisqu'on  regardait  akvs 
ces  obsoénilés  eamme  on  agrément  néoeMaire  à  ces 
sortes  de  caractères,  et  qoe  d'ailleurs  elles  étaient  du 
foétde  Chevalet. 

(145)  Pour  achever  de  donner  une  idée  des  opé- 
raicurs  du  siéde  auquel  noire  auteur  vivait,  et  de 
la  Êiçott  dont  ils  attrapaient  lesdupesde  leurlenq», 
■eus  joindrons  les  vers  suivants,  c'est  Maulnaf  qui 
parle»  et  aqipelle  le  peuple. 

!McMm.  voidla  DowlnkSafU 
Du  giorloni  ssiad  Alpsalia 


terminée  par  Târrlvée  d'un  puissant  et 
énorme  ^éant,  appelé  iteproèe ,  qui  vient 
offrir  ses  services  au  roi  de  Cbananée ,  sur 
les  terres  duquel  il  a  pris  naissance.  » 

8EG0!fDC  JOCKXÉB. 

c  Elle  commence  par  les  entretiens  d'un 
fou  et  d'une  folle ,  personnages  fort  h  la 
mode  au  temps  tles  mystères  dont  nous  par- 
lons (ll»4|.  Reprobe,  qui  veut  s'attacher  au  ser- 
vicedu  plus  puissant  prince  du  monde,  quitte 
le  roi  de  Cbananée,  et  passée  Damas.  La  cour 
brillante  du  roi,  dont  celle  ville  est  le  séjour 
ordinaire,  éblouit  les  yeux  de  notre  aventu- 
rier, et  le  détermine  à  accepter  les  offres  avan- 
tageuses qu'on  lui  fait  pour  s'y  établir.  Sur 
ces  entrefaites,  un  operateur,  courant  de 
province  en  province,  vient  enfin  à  passer 
quelques  jours  auprès  de  Damas.  Mauloue, 
c'est  le  nom  de  ce  charlatan ,  appelle  Malas- 
segnéo  sa  servante,  et  son  valet,  k  qui  il 
ordonne  de  dresser  l'écbafaud  (145). 

■AULOrE. 

Basions.  Bados,  SouOletz.  TbnbaDe, 
lies  Gobeletz,  les  Noix  de  ôalle. 
Le  Srnge,  la  Chievre,  le  CbicD. 
Et  rOnrs  :  Que  nous  n*oubUons  rien 
Avec  le  Mole  (146)  des  ymages. 
Four  courir  Villes  et  Yulages. 

-  c  Le  hasard  veut  que  pendant  qoe  Ifau* 
loue  débite  sa  marchandise ,  le  roi  de  Da- 
mas, accompagné  de  Reprobe  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  de  sa  cour,  vieftt  prendre 
le  frais  dans  la  plaine,  au  moment  que  ee 
charlatan  chante  une  chanson  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

ReveiOes-vous,  gentils  Gahns, 
Et  entendez  bien  mon  Latin  ; 
Geotilz  Pions,  mes  bons  Chalans, 
Ne  vous  levex  point  trop  matin. 

Siant  vous  aurez  beo  ung  tarin, 
b  TOUS  réconfortera  ; 
Mais  si  vous  mettez  d*eau  au  vin. 
Le  Wabie  vous  emportera. 

^  c  Le  dernier  vers,  qui  lait  le  refrain  de 
chaque  couplet,  produit  un  effet  surpre- 
nant :  le  roi  de  Damas,  qui  professe  la  re- 
ligion chrétienne ,  fait  le  signe  de.la  croix  « 
toutes  les  fois  qu'il  entend  prononcer  le 
nom  de  l'ennemi  au  genre  humain  ;  Reprobe 
s*en  aperçoit  et  lui  en  demande  familière- 
ment la  raison  :  «  C'est ,  répond  ce  pieux 
«  prince ,  pour  me  munir  contre  un  si  re« 

Quf  Ite  écordié  «roo  pstia. 

Le  jour  de  Kareme  preoaat. 

Après  voicî  saiad  Piaipooatt, 

Jkf  eequcs  saiad  TrAsbnâeao, 

Qai  fureal  Ums  deu&  d'un  sceaa  d'caa 

OècoOes,  domee  tut  dousMge. 

Si  ^oot  avcs  iolênûon 

Do  lesamir,  Je  foos  les  baillt 

Les  deux  pour  trois  derniers  et  mille, 

Matoloaufeto  trgeat  eooieoL 

Uog  peioue  nVo  feroit  pas  uat 

l>e  tio— ei  eooleon,  po«r  dcox  fraars, 

Af ant,  at ant,  |iotiU  c^fUK, 

\  OUI  n*en  pajes  pas  la  fiçoa. 


(14<;)  Le  moule, 
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«  doutaklo  adversaire.  »  A  cette  réponse, 

a'  ui  fait  connattre  clairement  le  pouvoir  du 
émon,  UeproUe  ne  balance  pas  à  prendre 
le  purli  de  suivre  ce  nouveau  maître ,  malgré 
les  prières  et  les  instances  du  roi  de  Damas, 
Il  rencontre  en  chemin  Landurcau;ce  ma- 
nant» pressé  de  lui  enseigner  ce  qu*ii  cher- 
che, répond  en  tremblant  qu*il  ne  connaît 
point  le  diat)le.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  en  mon- 
«  tranl  sa  femme,  voici  une  diablesse  à 
«  votre  service.  »  Ce  discours  ne  satisfait 
point  lleprobe ,  et  attire  au  pauvre  Landu- 
reau  une  volée  de  coups  de  bâlon  ,  que  sa 
femme  lui  donne ,  pour  se  venger  de  ses 
mauvaises  plaisanteries. 

c  lleprobe,  continuant  son  chemin,  aper- 
çoit une  troupe  de  soldats  qui ,  pour  éviter 
roisiveté,  se  battent  avec  excès.  Il  les  sé- 
pare sans  peine  avec  son  b&ton.  Landureau, 
spectateur  de  cet  exploit ,  en  marque  son 
étoonement. 

LANDURBAU. 

Voilà  ung  terrible  Milourt  I 
Quant  je  regarde  son  mynois, 
Qu'il  seroit  bon  à  cueilliV  noys, 
11  ne  lui  fauldroit  point  d^eschelle. 

«  A  qiielques  pas  de  le ,  Satan,  accompa- 
gné de  Cerbérus ,  de  Flégéas  et  de  Beizébuth, 
se  présente  à  Reprobe ,  sous  la  figure  du 
princo  du  monde,  et  rengage  à  son  service. 
Par  bonheur  pour  Reprube,  Dieu  permet 
qu'il  se  trouve  une  croix  plantée  sur  le 
grand  chemin,  par  où  Satan  doit  naturelle- 
ment passer.  11  veut  l'éviter,  et  prendre 
une  autre  route ,  lorsque  Roprobe  le  force 
à  lui  en  dire  la  raison.  «  Le  souvenir  que 
«  j'ai,  répond  Satan,  d'avoir  été  vaincu  sur 
«  un  bois  taillé  de  cette  manière,  m'a  donné 
«  une  si  parfaite  aversion  pour  ceui  qui  lui 
«  ressemblent ,  que  je  les  évite  avec  soin.  » 
A  peine  Satan  a-l-il  dit  ces  mots,  que  son 
nouveau  serviteur  le  quille  avec  indigna- 
lion  ,  pour  chercher  ce  vainqueur  redouta- 
ble. Les  malins  esprits  disparaissent ,  et  re- 
çoivent aux  enfers  la  peine  de  leur  stupi- 
dité. De  son  côté,  Reprobe  s'adresse  à  un 
ermite ,  et  lui  fait  un  récit  court  et  naïf  de 
sa  vie.  Le  solitaire,  saisissant  ce  moment 
précieux,  lui  conseille,  avant  toutes  choses, 
de  prier,  et  de  mortifier  son  corps  par  le 
jeûne.  Le  catéchumène  est  trop  grossier 
pour  goûter  ces  avis. 

REPROBB. 

Quant  je  suis  soûl,  je  suis  content 
De  jeusner  tant  que  j'aye  laûn. 

«  La  réponse  ne  rebute  point  le  solitaire; 
en  attendant  que  Dieu  lui  ouvre  les  j'eux 
de  l'esprit,  il  fut  enjoint  pour  pénitence  de 
passer  tous  ceux  qui  se  présenteront  au 
fleuve  voisin,  qui  est  très- dangereux  par  son 
extrême  rapidité.  Reprobe  sent  quelque  ré- 
pugnance a  obéir,  ruais  le  respect  qu'il  a 
pour  l'ermite  le  fait  consentir.  Il  se  laisse 
conduire  aux  bords  du  fleuve  par  un  jeune 
crmi/on,  et  remplit  exactement  son  devoir 
envers  plusieurs  bourgeois  de  Nicomédie, 
qui  profitent  de  cet  avantage. 

«  Sur  le  soir,  et  dans  le  moment  que  Re- 


probe veut  se  reposer  des  fatigues  du  jour, 
le  Sauveur,  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant, 
se  présente  pour  passer  le  fleuve.  Quelque 
las  que  soit  noire  pénitent,  la  tendresse  do 
l'âge  de  cet  enfant  l'emporte  sur  tout,  il  le 
prend  sur  ses  épaules  et  se  met  en  devoir 
de  traverser  la  rivière.  Etonné  de  trouver 
une  ebarge  si  pesante,  il  jette  les  yeux  sur 
le  Sauveur,  qui  VUiumine  au  même  insiani 
de  sa  grâce^  et  disparaît,  après  lui  avoir  or- 
donné de  planter  son  bourdon  sur  le  rivage. 
Reprobe  s'endort,  et  peu  de  temps  après,  le 
fou  dont  on  a  déjà  parlé,  voulant  l'imiter, 
offre  à  la  folle  de  lui  faire  traverser  le 
fleuve,  au  milieu  duquel  il  la  laisse  tom- 
ber. 

«  A  son  réveil  Reprobe,  surpris  de  voir 
son  bourdon,  qui  a  pris  racines,  chargé  de 
feuilles  et  de  fruits,  rend  grâce  au  Seigneur, 
et  va  trouver  l'ermite,  à  qui  il  demande  lo 
baptême.  Le  saint  homme,  en  le  lui  confé- 
rant, lui  impose  le  nom  de  Ckrisiofle. 

«  Ce  nouveau  Chrétien,  continuant  tou- 
jours son  pénible  emploi,  passe  Brûlant» 
bourgeois  de  Nicomédie;  mais  fftclié  d*ètre 
toujours  appelé  Reprobe,  il  lui  raconte  son 
histoire,  et  par  quelle  manière  il  a  regu  un 
nouveau  nom.  Ce  récit  convertit  Brûlant; 
il  va  trouver  l'ermite,  et  en  reçoit  la  même 
grâce  qui  vient  d'être  accordée  à  Chris- 
tofle. 

«  D'un  autre  côté,  Alpanlin  et  Marragon, 
Chrétiens  de  Damas,  sont  arrêtés  dans  Sainos 
par  les  ordres  de  Danus.  Ce  roi,  pour  faire 
sa  cour  à  Dioclétien,  le  prie  de  lui  envoyer 
des  bourreaux  qui,  plus  exercés  que  les  au- 
tres, sont  plus  habiles  à  t^iurmenter  les  Chré- 
tiens. Le  martyr  d'AInantin  et  de  son  com- 
pagnon suit  de  près  1  arrivée  des  bourreaux. 
Christofle  et  Brûlant  ensevelissent  leurs 
corps,  et  leur  mort  occasionne  la  conver- 
sion de  Pasquelon  et  de  Nycolin.  » 

TROISlfcMB  JOITRNÉC. 

De  sainct  Christofle  as  la  tierce  Partie, 
Cy  ensuyvant,  et  la  conversion 
De  deux  fillettes,  qui jpjr  lui  advertîes 
En  Jésus-Christ  fioulfrîrent  passion. 

«  C*est  dans  celle  journée  que  commence 
la  passion  de  saint  Christofle.  Le  prévôt  et 
les  archers  que  le  roi  de  L^cie  avait  en- 
voyés pour  le  prendre,  viennent  rendre 
compte  du  peu  de  succès  de  leur  commis- 
sion. Christofle  se  laisse  enfin  lier  et  con- 
duire avec  Brûlant  devant  Danus.  La  fer* 
meté  que  ces  deux  Chrétiens  font  paraître 
touche  le  comte  de  Triple  et  quelques  au- 
tres, qui  embrassent  leur  religion  et  en 
donnent  des  preuves,  par  les  aumônes  qu'ils 
font  à  un  aveugle  et  a  son  valet  Picolin.  Le 
roi  les  fait  arrêter,  et  ordonne  à  ses  bour* 
reaux  de  les  faire  mourir.  On  tranche  la  tête 
au  comte,  Gracien  est  écorché  vif,  Florides 
tiré  à  quatre  chevaux  :  Broadas  expire  sur 
un  siège  garni  de  pointes  de  fer,  éi  Andro- 
roadeSf  que  l'on  fait  mourir  le  dernier,  est 
étendu  sur  une  table,  où  on  lai  ctfupe  les 
membres  l'un  après  Tautre.  Les  quatre 
bourreaux  vont  ensuite  au  Cagnard  déoen- 
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S6r  Vmeni  qo*ib  fiennent  de  gageer. 
c  Pendant  ce  temps-Ik,  le  roi  de  Lycie, 
désirant  conserver  la  Tte  h  ChrisloBe  et  se 
l'attacher,  assemble  son  conseil,  ei,  suivant 
son  avis,  il  envoie  chercher  des  filles  pour 
le  séduire.  Sautereau  s*acquitte  de  cette 
commission,  et  conduit  h  cet  effet  Aqueline 
et  Nycette  k  la  prison  où  est  enfermé  le  ser- 
viteur de  Oieu.  Elles  ne  sont  pas  plulÂt  in- 
troduites dans  son  cachot,  qu*elles  emploient 
leurs  ruses  et  leur  adresse,  pour  remplir 
Tattenle  de  Danus.  Christofle  ne  répond 
à  leurs  caresses  et  à  leurs  discours  srauc- 
teors  que  par  ce  vers  : 

El  q«*est  eecy,  estes-vous  folles? 

€  Enfin,  pour  achever,  ces  malheureuses, 
bien  loin  de  faire  succomber  ce  soldat  chré* 
tien,  se  rendent  i  ses  remontrances,  recon- 
naissent leur  aveuglement,  et,  suivatit  ses 
conseils,  reçoivent  le  baptême  de  sa  maia. 
G*est  en  vain  que  le  roi  par  les  tourments 
veot  les  iâire  changer  de  résolution,  elles 
persistent  jusou'au  dernier  soupir.  A<|ue- 
liée  est  jetée  (ians  la  mer,  avec  une  pierre 
attachée  à  ses  pieds,  et  Danus,  après  avoir 
•enté  inutilement  de  faire  consumer  Nycette 
dans  un  brasier,  ordonne  aux  bourreaux  de 
lui  trancher  la  tète  (U7).  » 

«  Le  martyre  de  Brûlant,  et  les  tourments 
que  l'on  fait  endurer  à  Christofle,  produi- 
sent un  effet  cootrairc  aux  désirs  du  roi  de 
Ljcie,  en  augmentant  le  nombre  des  nou- 
veaux Chrétiens.  De  ce  nombre  est  Epigra- 
mus,  favori  de  ce  prince,  oui  p^iye  ses  ser- 
vices par  une  mort  cruelle.  Christofle  ressent 
ensuite  de  nouveaux  effets  de  sa  fureur  : 
après  lui  avoiratlaché  aux  pieds  une  énorme 
meule  de  moulin,  on  le  fait  ainsi  traîner 
iiar  des  chevaux  indomptés,  jusqu*à  ce  que 
les  bourreaux,  croyant  qu*il  a  perdu  la  vie, 
rat>andonnent  au  milieu  de  la  plaine,  avec 
cette  meule  sur  Testomac.  Mais  le  Seigneur, 

}|ui  réserve  ce  martyr  à  de  nouvelles  souf* 
rances,  exauçant  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  envoie  ses  anges  qui  le  rétablissent 
en  parbite  santé.  Une  guérison  si  peu  at- 
tendue jette  le  roi  dans  une  fureur  extrême  : 
on  attache  par  son  ordre  Christofle  h  un  pi- 
lier, et  là  on  lui  déchire  le  corps  h  coups 
àe  fouets,  et  ensuite  on  le  perce  de  flèches, 
Piar  la  permission  divine,  une  de  ces  flèches, 
an  lieu  d'arriver  au  saint,  vient  frapper 
lœil  de  ce  roi  impie.  «  Vous  ne  pouvez  re- 
«  cevoir  de  guérison,  lui  dit  alors  Christofle, 
«  qu'en  arrosant  votre  plaie  de  mon  sang.  » 
Soit  rage,  soit  désir  de  voir  Teffel  de  celte 
prédiction ,  Danus  ordonna  aussitôt  aux 
liourreaux  de  lui  trancher  la  léte. 

(147)  L*attleiir,  qui  s'est  appareinmeat  aperçu  qu'il 
avaii  rempli  cette  jotunée  d'une  infiuité  de  discours 
me  Boas  u'avoos  pu  rendre  daos  cet  extrait,  a  voulu 
faire  connaître  qu'il  n'en  avait  usé  ainsi  que  pour 
inspirer  plus  d'horreur  pour  le  vice  qu'il  y  dépeint 
avec  des  couleurs  à  la  vérité  «o  peu  fortes;  c'est  et 


(cmiSTorLB. 

?ôiHDe-ey  prest  d'offrir  mon  corps 
A  Dieu,  en  eeste  heure  préBenie, 
Ain  que  Fane  soit  exemple 
D'Enfer  la  puaale  maison. 

BABiiooni»  /«  eompoMt  U  Uu, 
C'est  bien  rithmé,  tu  as  raison. 


«  Des  anges  portent  son  Ame  au  ciel.  II/ 
colin  et  Pasquelon  ensevelissent  son  corps 
que  les  bourreaux  abandonnent  aux  oiseaux 
de  proie.  Le  roi  revient  un  moment  après» 
accom|»agné  de  ses  courtisans  ;  il  se  déses- 
père, ne  voyant  plus  le  corps  de  saint  Chris- 
tofle, heureusement  on  aperçoit  un  peu  de 
son  sang  répandu  è  terre.  Ce  prince  ne  s*en 
est  pas  plutôt  frotté  les  yeux  qu'il  recouvre 
non-seulement  la  lumière  du  corps,  mais 
encore  celle  de  Fâme,  et,  après  avoir  dit  Fy 
de  ses  dieux,  il  déclare  qu'il  veut  mourir 
Chrétien.  Son  exemple  est  suivi  par  la  reine 
et  par  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Le 
roi  de  Damas  fait  complimenter  celui  de  Ly* 
cie  sur  son  heureuse  conversion,  et  lui  eu^ 
voie  un  évoque  ;  d*un  autre  côté,  les  bour- 
reaux, conjecturant  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
faire  à  Samos,  retournent  à  Dioctétien,  et 
lui  apprennent  le  changement  subit  de  Da- 
nus. La  trêve  accordée  entre  les  rois  confé- 
dérés et  Tempereur  étant  près  d'expirer, 
ce  dernier  assemble  son  armée,  et  marche 
vers  Samos.  Le  roi  de  Damas  accourt  avec 
ses  troupes,  et  celui  de  Cbananée,  quoique 
païen,  embrasse  la  querelle  commune. 

«  Le  danger  pressant  où  se  trouvent  les 
Lyciens  n'empêche  pas  la  reine  de  Samos 
de  commander  une  magnifique  châsse,  dans 
laquelle  on  dépose  avec  cérémonie  le  corps 
de  Christofle.  Les  miracles  opérés  par  son 
intercession  se  répandent  avec  succès,  et 
occasionnent  la  conversion  du  roi  de  Cba- 
nanée. Cependant  l'année  de  Dioclétien  ap- 
proche de  Samos;  on  ordonne  à  Landureau 
île  monter  sur  la  tour,  et  de  se  tenir  au 
guet.  Mais,  comme  Laudurée  est  hors  de  la 
ville,  il  veut  la  faire  rentrer,  pour  éviter  la 
violence  des  soldats.  «  Va,  va,  je  ne  crains 
c  rien,  »  répond-elle.  —  «  Tes  craintes  sont 
«  ridicules»  »  ajoute  Pasquelon  en  l'obligeant 
à  monter. 

LAUDUXEIC. 

Je  sçai  bien  que  je  suis  C... 
Pour  dire  le  cas  tel  qu'il  est  : 
Mais  je  ne  suis  pas  tout  seulet; 
Tai  des  compagnons  plus  de  miHe, 
Autant  aux  champs  comme  à  la  viUe. 
C'est  maladie  incurable. 

c  Les  Chrétiens,  se  confiant  aux  prières  de 
saint  Christofle,  vont  au  devant  des  infidè- 
les* et  les  taillent  en  pièces.  Cette  perte  jette 
Dioclétien  dans  une  telle  fureur,  qu'a|»rès 
avoir  invoqué  toutes  les  puissances  infer« 

que  signifie  le  quatrain  suivant  qui  se  trouve  à  la 
de  celle  troisième  journée. 

Id  Goil  la  lierre  Jouroée,* 
Ifoovelleoic»!  à  Creik.ble  imprinée. 
Laquelle  appreot  «|ue  t'hsaio  ail  la  cure 
De  M  garder  do  vice  de  luxare» 
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uales,  il  ajoute  que,  las  de  gouverner  Tem- 
pire  romain  depuis  une  trentaine  d'années, 
>]  veut,  pour  changer  d*élat,  être  capitaine 
des  enfers.  Les  diables  accourent  à  ses  hur- 
lements et  à  ses  blasphèmes,  et  l'emportent 
avec  Barraquin,  qui  vient,  par  leur  inspira- 
tion, de  se  donner  un  coup  de  poignard.  Et 
la  pièce  Unit  par  les  actions  de  grâces  que 
les  Chrétiens  rendent  à  Dieu,  et  au  saint 
inartjr,  par  Tintercession  de  qui  ils  ont  ob- 
tenu une  si  belle  victoire. 

Voilà  b  lin  du  glorieux  Mystère. 
Sainct  Christofle,  qui  pour  Dieu  tant  souffrit. 
Lequel  triumphe,  comme  Martyr  en  {[loire. 
Pour  ce  qu*il  fust  ferme  en  Jesu-Cbnst.  i 

CLAIRE  (Sainte).  —  La  Vie  de  iainte  Claire 
est  citée  dans  une  liste  de  mystères  publiée 
par  de  Beauchamps.  ^Recherches  $ur  les  théâr 
très  de  France;  Pans   1735,  in-8*,  3  vol., 

f    |«r    p    228.) 

CLOVIS  (Le  HOi).  —  Le  Baptême  de  Clovit 
est  un  des  drames  du  manuscrit  des  Miracles 
de  Notre-Dame^  que  conserve  la  Bibliothè- 
que impériale,  n"  7208,  k.  B.,  folio  262 
recto. 

Ce  drame  du  xiv*  siècle  a  été  longuement 
analysé  par  H.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes 
sur  les  mystères  (Paris,  1837,  in-8°),  et  dans 
ses  Epoques  de  ^histoire  de  France,  (Paris, 
18W,  in-8%) 

Selon  cet  auteur,  le  catholicisme  était 
alors  bien  moins  fpuissant  qu^on  a  pu  le 
croire;  l'arianisme  et  d'autres  hérésies,  les 
païens  et  les  Juifs  étaient  fort  influents;  et 
quoique  le  triomphe  des  Chrétiens,  malgré 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  fût  assuré  par 
la  profonde  autorité  de  leurs  dogmes,  néan- 
moins le  baptême  de  Clovis  marqua  le  jour 
de  la  domination  de  TËglise,  et  ce  baptême 
ne  fut  pas  l'œuvre  des  ressorts  politiques  de 
quelques  évêques,  dont  on  rabaisse  ainsi  le 
Krana  caractère  et  la  foi  ;  tout  est  dû  à  sainte 
Clotilde  que  Dieu  même  inspira. 

Il  est  probable  que  l'auteur  du  Miracle  eut 
sous  les  yeux  des  documents  qui  nous  man- 
quent aujourd'hui  {Epoq.^  p.  139-141),  et 
Dubos,  dans  son  Histoire  critique,  a  supposé 
k  tort  et  sans  preuves  que  l'influence  des 
catholiques  gaulois  donna  à  sainte  Clolilde 
la  force  et  les  moyens  d'amener  Clovis  au 
christianisme. 

En  60*61,  dans  le  drame,  la  sainte  reine, 
sur  qui  roule  toute  l'action,  n'apparaît  pas 
comme  une  héroïne;  elle  dit  d*elle-même 
qu'elle  n'est  que  la  chambrière  de  son  sei- 
gneur. C'est  une  simple  et  faible  femme. 
Mais  elle*  est  calquée  sur  le  modèle  de  Marie; 
elle  est  l'idéal  de  la  piété.  Aussi  «  pour  ffi- 

{tmterf  dit  M.  Leroy,  suivant  l'expression  du 
^ape  Anastase,  non-seulement  une  race  de 
rois,  mais  tout  un  grand  peuple  à  Dieu... 
elle  ne  s'appuie,  pour  cette  œuvre  immense* 
que  sur  sa  faiblesse,  sur  les  lumières  oùeJle 
est  née,  ou  plutôt  sur  Dieu  seul.  »  {Etudes^ 
p.  47;  Époques f  p.  H5.) 

MM.  Monofierqué  et  Francisque  Michel, 
dans  leur  Théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1839,  gr.  in-8*,  p.  609-668),  ont  publié 


le  mjrstère  de  Clovis ^  avec  une  version 
française. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  trente- 
six  dont  voici  les  noms  : 


▲UBELIAIf. 

LE   ROT  CLOVIS. 

PREMIER  CHEVALIER. 

2*  CHEVALIER. 

3*  CHEVALIER. 

HCCHO?!  PASSe*PORTE,  CS- 

cuier. 
GiEFFROT,preinier  povre. 
RENIER,  2*  povre. 

CLOTILDE. 

YSAREL,  la  damoiselle. 
LiENART,  5*  povre. 

GOHDERAUT,    FOy. 
PREMIER    CONSBILLISR     DR 

GONDERAUT. 
â'  C0NSE1LL1RR. 

YTiER,  cliamberlant. 

PREMIER  SERGENT. 
2*  SERGENT. 


LES  MENESTREZ. 

RORERT,  escuier, 
KATHERINE,  ventriert. 

DIEU. 

N08TRE-DAMB. 

GASRIEL. 

MtCBIEL. 

SAINT-JEHAN. 

Ci   PREVOST. 

LE  ROI  DES  ALEMAN8. 

PREMIER  CHEVALIER  ALK- 

MANT. 
l'escdier  AURELIAN. 
2*  CHEVALIER  ALEMANT. 
3'  CHEVALIER  ALEMANT. 
i*  ALEMANT. 

REMI,  arcevesque. 

PREMIER   CLERC 
i*  CLERC. 


La  langue  est  déjà  toute  française,  comme 
on  en  peut  }US^  P^^  c^^  extrait  i 

4URELIAN. 

Mon  très  chier  seisneiir  redoublé, 
Mahon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  Je  régne  de  France, 
Vous  maintiengne  en  ceste  puissance 
Et,  aussi  qu'il  fait  les  bienft  croistre. 
Vous  vueilie-il  en  Thonneur  accroislre 
Et  en  bone  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir , 
Sire,  à  bon  cbief  l 

LE  ROY. 

Et  II  vous  vueille  de  meschief. 
Amis  Âurelian,  defiendre! 
Quoy  qui  soit,  me  faictes  entendre 
Comment  se  porte  la  besongue 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgogne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu*en  venez, 
De  Testât  du  roy  Gondebaut  ; 
Queluue  chose  savoir  m*en  fauU 
Ysnel  le  pas. 

ACRÉLIAN. 

Sire,  ne  vous  mcntiray  pas', 
Et  je  croy  que  bien  le  savez. 
Selon  ce  qu'escript  li  avez, 
Vez  ci  qù*il  vous  rescript,  chier  sire; 
Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 
Une  chose  que  j'ay  véu  : 
J*ai  tant  enquis  que  j'ay  scéu 
Que  Gondebaut  a  une  nièce. 
Et  si  vous  jur  qu'il  a  srant  pièce. 
Ne  vi  si  sage  damoiselle, 
Ni  gracieuse  puccUe  : 
Biau  maintien  a  en  son  a!er. 
C'est  tant  courtoise  en  son  pat  1er, 
Que  le  monde  s'en  esnerveille; 
De  lis  el  de  rose  vermeille 
Porte  couleur  entre-roeslée. 
Et  monstre  bien  qu'elle  fut  née 
De  royal  gent  et  de  sanc  bault. 
Combien  mte  le  roy  Gondebaull 
Occist  Chiiperie  son  père, 
Non  obslant  qu'ils  fussent  frère. 
Vous  aflermé-je  tout  pour  voir 
Qu'elle  est  digne  d'un  roy  avoir 
Par  mariage.... 


tis 
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Le  litre  est  ainsi  conçu: 

Jet  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame ,  comment 
le  roi  Cloviê  u  fit  baptiser  à  la  requête  de  Clotilde^ 
M  (emmena  la  tmU  aune  bataille  an'il  avait  contre 
fei  Allemanée  et  les  Saxons^  sur  lesquels  il  rem- 
porta  la  ncloire;  et  à  son  baptême  Dieu  envoya  la 
sainte  Ampoule. 

Ce  drame  commence  en  ces  termes  : 

8GËNE  I. 

LB  ROI  GLOT1S,    AUBiLIBN ,   SOfS  COnfidcnî^ 
SBIGNSURS  DE  LA  COUR,  V4LRTS. 

[la  scène  se  pane  dans  la   partie   de  la  Gaule 
conquise  déjà  par  les  Francs.) 

AORiLmi.  MonlfèsHiher  seigneur  redouté,  queMa- 
bomei,  par  la  bonté  duquel  yous  tenez  le  royaume 
de  France,  Yoas  maintienne  en  cette  puissance  !  et, 
de  même  qu'il  fait  croître  les  biens  (de  la  terre), 
qu'il  TOUS  grandisse  en  honneur,  tous  garde  en 
bonne  ^e  et  vous  mette,  sire,  heureusement  k  bout 
de  ?os  entreprises. 

LB  aoi.  Ami  Aurélien  ,  je  souhaite  que  Mabom 
TOQS  défende  de  tout  mai!  Cependant  dites-moi 
des  nouvelles  de  Bourgogne,  car  vous  n*étes  pas  si 
maladroit,  puisque  vous  en  venez ,  que  de  rien 
connaître  de  la  situation  du  roi  Condebaut;  j*ai 
besoin  d*en  savoir  tout  de  suite  quelque  chose. 

AOtÉLiBN.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je 
crois  que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ce  que 
voQslui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ce  qu'il  vous  ré- 

K)îié.{Auréliem  donne  à  Clovis  la  lettre  de  Condebaut.) 
sh  j'ai  à  Aire  encore  quelque  chose  que  j'ai  vu. 
Après  bien  des  Informations  j  ai  su  que  Gondebaut 
a  une  nièce,  et  je  vous  jure  qu'il  y  a  longtemps 
<Iiie  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi  sage  et  aussi 
gracieuse.  Beau  maintien  dans  son  allure ,  et  lan- 
pge  si  courtois  que  chacun  s*en  émerveille;  le 
teiBt  entremêlé  de  lis  et  de  roses.  Tout  montre 
biea  qu'elle  est  Issue  de  race  royale  et  d'un  sang 
élevë.  Bien  que  le  roi  Gondebautait  tué  son  père 
Chilpéric,  nonobstant  qu*ils  fussent  frères,  je  vous 
sffinne  comme  une  chose  vraie  qu'elle  est  digne 
d'sToir  un  roi  pour  mari. 

CLOYis.  Seigneurs ,  je  veux  vous  découvrir  un 
dessein  hardi  (que  j*ai  conçu).  Approchez  tous  de 
Boi,  et  écoutez,  je  vous  prie. 

u  rsEuiEa  CHEVALIER.  Cher  sire,  dites  sans  hé- 
iiuiion  votre  vouloir.  Nous  vous  écouterons  tous 
de  bon  cœur,  n'en  doutez  pas. 

u  ftEDxiÈuc  CHEVALIER.  Oui,  Vraiment,  et  j*a'ou- 
lerai  que,  s'il  vous  faut  conseil,  vous  en  aurez,  sire, 
i  votre  honneur. 

ciOTis.  Bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire  :  je  me 
crois  d'^e  à  me  marier  avec  quelque  femme  dont 
u  me  puisse  venir  une  lignée  royale  qui  dans  Tave- 
>ûr  goaveme  et  tienne  mon  royaume  et  le  défende 
et  le  soutienne  comme  sien  après' ma  mort.  Or,  le 

Ivoi  Gondebaut,  dit-on,  a  une  nièos  belle  et  gentille; 
>i  eovie  de  la  demander  pour  femme,  si  vous  me 
I conseillez;  je  vous  prie,  que  vous  en  semble? 

LE  rSEMIER  CHEVALIER,   AU    TROISIÈME.     ScignCUr,, 

icpondez  pour  nous  tous,  nous'nous  en  rapportons 
•▼<Nis;  tout  ce  que  vous  direz  sera  fait. 

Ll  TROiStaUE  CHEVALIER.  ScIgnCUrS,  GO  dOUt  VOUS 

">^  diargez  ne  m*est  pas  trop  facile;  et  pourtant^ 
ca  daix  mots,  voici  mon  avis  :  Si  vous  me  croyez, 
1^  Çlovis,  certes,  vous  vous  marierez  le  phis  tôt 
PJ^ble.  Si  Gondebaut  vous  donne  sa  nièce  pour 
KiaiDedebon  gré,  prenez -la,  c'est  mon  conseil  sur- 
mis  c^ttsedesott  bon  renom  et  du  grand  bien  qu'on 
m  ii^^*  ^  contraire,  il  ne  consent  pas,  II  faudra 
m  fbercber  ailleurs  une  autre  qui  soit  digne  de 
^wi  et  ds  sang  royal. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Eu  vérllé,  OC  conscil  est 
bon  et  loyal. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Par  mon  &me  *  cher  aire ,  et 
sans  autre  discours,  il  s*en  est  bien  acquitté,  bous 
sommes  tous  de  son  avis,  je  vous  assure. 

CLOvis.  Viens  donc  Ici,  Aurélien.  11  faut  aller  en- 
core en  Bouraogne  pour  cette  affaire-ci;  car,  où 
trouver,  pour  ui  mettre  en  bon  chemin,  un  meilleur 
légat?  Voici  ce  que  tu  feras  :  D'abord  tu  entreras  ] 
de  suite  en  relation  secrète  avec  la  demoiselle  dont  •; 
lu  m*as  entretenu  :  n'y  manque  pas.  Tu  lui  présen- 
teras, comme  don  de  noces,  ces  vêtements  d'or;  et 
enfin,  tu  lui  donneras  cet  anneau  en  mon  nom.  H 
n'y  a  point,  en  tout  ceci,  de  manquement  au  devoir; 
d*autant  qu'elle  sera  ma  femme  :  je  le  veux. 

AURÉLiisii.  Sire,  en  vérité,  je  ferai  votre  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai,  ie  vais 
donc  prendre  ici  congé  de  vous  et  appder  mon 
écuyer.  —  Avance  ,  Huchon  Passe-Porie;  tiens  , 
emporte  ce  paquet-ci  sous  ton  bras. 

L  ÉccYER.  volontiers,  monseigneur  ;  je  crois  que 
c*est  de  la  toile. 

AURÉLIEN.  Quoi  quc  ce  soit,  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler, nous  emporterons  cela  avec  nous  quand  nous 
nous  en  Irons.  Va  toujours.  —  Cher  sire,  un  dernier 
mot  :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  !  Je  m'en 
vais;  mais  je  reviendrai  le  plus  tôt  possible,  sans 
aucun  doute. 

CL0V18.  Allons,  va  et  reviens  avec  la  réponse  de 
ia  demoiselle  :  sache  surtout  sMl  lui  plaira  bien 
d'être  ma  compagne. 

AURÉLIEN.  Mon  redouté  seigneur  etmattre,  n'ayez 
pas  d'inquiétude,  tout  ce  qu'elle  me  dira  sera  écrit 
en  mon  cœur,  si  profond  que  je  n*en  oublierai 
rien,  et  je  vous  le  repéterai  exactement  au  retour, 

CLOvis.  Tôt,  tôt;  n'arrête  pas,  en  route,  et  il 
l'œuvre. 

iSCÈNE  II. 

HEHiHRy  pauvre;  deuxiâmb  pauvbb. 
{La  scène  se  passe  en  Burgundie.) 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Attcnds-moî,  attends.  Renier, 
Renier  I  arrête,  que  je  le  parle.  Par  ta  foi  I  où  vas- 
tu  si  vite?  Ne  me  ments  pas. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Se  prcsso  le  pas  tant  que  je 
peux  et  je  suis  en  peine,  mâl^  ma  diligeuoe,  d'être 
avec  les  autres  à  la  distribution. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Par  quI  sera-t-elle  folte,  et 
où? 

LE  DEUXIÈME  PAUVRC.  Ne  Ic  sals-tu  pAs  blcu,  dis, 
nigaud.  Cloillde,  la  nièce  du  roi ,  sitôt  hors  de 
relise,  donne  de  ses  mains  l'aumôtie  aux  pauvres 
qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit  en  besoin;  aux 
uns  plus,  et  moins  aux  autres,  suivant  que  son  goût 
et  sa  dévotion  l'y  portent?  Et  moi,  je  vais  savoir, 
c'est  mon  dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose 
d'elle  par  charité. 

LE  PREMIER  PAUVRE,  heulcr ,  sacho  en  vente 
qu'elle  n'est  allée  nulle  part  aujourd'hui  ;  elle  n*est 
pas  même  sortie  de  son  logis,  j'en  suis  bien  In- 
formé; aIlons-nou8<>en  donc  tout  doucement  de>ant 
régllse  pour  Tattendre,  et  tendons  nos  malus  (aux 
autres  personnes  pour  demander. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  C'ost  blon  dit,  ct  jo  n*y  vols 
rien  k  reprendre*.  Allons,  amis  1 

'  SCÈNE  III. 

OLOTILDB,  SI  BEMOISBLLB 

(Palais  en  Bur^ndie)^ 

cLOTiLDE.  Isabelle,  prenez,  tout  de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez-vous<^u  à  l'église  avec 
moi. 

LA  'demoiselle.  Yoloutlers ,  madame  ,  par  (ma) 
fol!  Je  vais  le  prendre,  je  vous  le  dis  bien*  S'il  vont 

8 lait ,  mettez-vous  en  route;  je  le  tiens  .  îe  youà^ 
ame. 
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CLOTiLbE.  Âilons-nous-en.  Que  Dieu  soit  débon* 
flaire  et  miséricordieux  pour  mon  &me!  Avant  que 
je  m'éioigue  davantage  d'ici,  je  veux  me'  signer  et 
me  recommander  à  Dieu  pour  quMl  m'aide  comme 
j*en  ai  besoin. 

SCENE  IV. 


CLO 
SCiiNE  VII. 


SIS 


LES   MÊHBS. 

(Dan$  Cinlérieur  (Tune  égli$e,) 

CL0TILB8.  Demoiselle,  puisque  je  suis  à  Tëglise, 
donnez-moi  mon  livre. 

LA  DEMOISELLE.  Teucz,  dame,  je  vous  le  remets  ; 
j*aurai  la  bourse. 

•  CLOTILDÇ.  Gardez-la  jusqo*à   ce    que  je  veaille 
m'en  aller  d'ici. 

LA  DEMOISELLE.  A  VOS  ordros ,  dame.  Je  vais 
m'asseoir  derrière  vous  et  dire  mes  patendtres  à 
voix  basse. 

SCÈNE  V. 

RENIER,  GEOFFROY,  LIÊlf  ARD,  paUVfes;  AUTRES 
PAUVRES  BURGURDES. 

(A  la  porte  de  Ngliu.) 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Je  uè  sais  si  je  vais  trop 
tard  à  Téglise  :  peut-être  Clotilde,  cette  belle  créa- 
ture, a-t-elle  fait  sa  distribution  ;  il  me  Taut  hâter 
le  pas.  Eh  !  je  crois  çu^elle  n'est  pas  en  ore  partie, 
puisq^oe  je  vois  Renier  et  Geoffroy  debout  là-bas. 
J'espère  qu'ils  l'attendent  ;  ils  tendent  les  mains;  en 
voila  qui  ne  se  font  jamais  faute  de  prendre.  — 
Sei{;ueurs,  je  viens  me  ranger  près  de  vous.  Dilcs- 
inoi  la  vérité,  s'il  vous  plait  :  Clotilde  a-t-elle  fait 
sa  distribution?  Dieu  vous  garde! 

LE  PREMIER  PAUVRE.  P(enni ,  nous  Tattendons  , 
Liénard;  vous  arrivez  à  temps. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Quc  Dicu  VOUS  soit  mîsérî- 
cordieux  et  doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien! 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Mcls-toi  cu  rang  comme 
nous  ;  viens  ici,  ami  Liénard. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Volonticrs.  Çà  !  me  voici 
en  place.  Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous 
protège!  dites-le-moi.  Renier. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE.  Ma  foi  1  Liéoard,  d'aujour- 
d'hui, je  n'ai  pas  ombre  de  monnaie. 

LE   PREMIER  PAUVRE.   Ni  mol   ROU   plUS  y    DÎCU    mO 

garde!  on  ne  m'a  rien  donné. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  Eh  idepuisquc  Roussommos 
nés,  grâce  à  Dieu,  n'avons^nous  pas  vécu,  tant  bien 
que  mal,  jusqu'à  présent?  Eh  bien  !  Dieu  y  pour- 
voira encore  :  restons  en  paix. 

SCÈNE  VI. 

▲CRÉLIEN,  HUCHON. 

(Une  hôtellerie,) 

AURÉLiEif.  Hochon,  il  me  faut  tout  à  l'heure  un 
vêtement  de  pauvre  |>our  me  déguiser.  {Huchon 
tort  et  rentre.)  Dien,  ici  même,  aide-moi  à  me  dés- 
habiller, afin  que  j'aie  plus  tôt  fait.  Avisons  à  exécuter 
mon  dessein  avec  précaution  et  sagesse.  (Ici  il  revéi 
un  habit  de  pauvre^  A  cette  heure  dis-moi  la  vérité 
et  que  Dieu  te  protège!  sans  détour,  semblé-je 
maintenant  un  homme  auquel  on  ne  doive  point  re- 
fuser l'aumône? 

l'écuyer.  Oui ,  sire,  Mahomet  me  protège  !  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Comment!  vou- 
lez-vous donc  sortir  en  cet  équipage  ? 

aiirélien.  Oui;  lu  m'attendras  ici  jusqu'à  mon 
retour.  J*emporle  sous  mon  bras  ce  sac  dont  j'aurai 
besoin  ;  mais  fais  bien  attention  que  je  te  trouve  ici 
en  revenant. 

l'écuyer.  N'ayez  pas  peur;  je  ne  quitterai  ces 
lieux  qu'après  votre  retour. 


clotilde,  la  demoiselle. 
(Dam  Véglise.) 

CLOTILDE.  Tsabelle,  qu'en  pensez-vous?  D  est 
temps  de  s'en  retourner?  En  un  mot,  n'avons-nous 
pas  été  ici  assez  lomttemps? 

LA  DEMOISELLE.  Oui ,  dame  ,  car  ,  avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  aura  sûre- 
ment sonné 

CLOTILDE.  Tenez,  gardez  mon  livre;  j*ai  à  pren- 
dre de  l'argent  pour  ces  pauvres  gens  sur  mon  pas- 
sage. 

SCÈNE  VIII. 

AURÉLIEN  seul» 

(A  la  porte  de  Viciée.) 

AURÉLiEif.  Holà!  Dépêchons,  jusqu'à  ce  que  je 
sois  confondu  parmi  tous  ces  dégîieniUés  et  tous  ces 
pauvres.  Je  vois  Clotilde  qu'ils  attendent  venir  à 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  eHe  poor 
avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de  même  pour  voir  si 
j'aurai  une  occasion  quelconque  de  lui  parler  en 
secret. 

SCÈNE  IX. 

AURÉLIE»,  CLOTILDE,  PAUVRES. 

CLOTILDE.  Tenez,  bonnes  gens,  priez  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  pour  qu'il  voie  d'un  Don  œil  ce  qne 
je  fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son  amour  et 
en  sa  foi. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Amen  !  Dame,  je  l'en  prie  de 
cœur  très-humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAi'VRE.  Damo,  pour  ce  commence- 
ment, puisse  Dieu  vous  aimer  pour  assez  mettre 
votre  àme  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  Un  ! 

LE  TROISIÈME  PAUVRE.  ChèfC  dame,  pour  cette 
aumône,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  du  la  gloire 
des  cieux! 

xoTiLDE,  à  Aurélien,  Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à 
voir,  je  le  ferai  plus  de  bien  qu'aux  autres  :  tu  auras 
ce  denier  d'or;  liens,  réjouis-toi. 

AURÉLIEN.  Il  faut  que  je  haise  celte  main,  et  j'ose 
tirer  ce  manteau'en  arrière;  dame,  puisse  mon  au- 
dace ne  pas  vous  déplaire! 

CLOTILDE,  à  $a  suivante.  Ce  que  je  souhaitais  est 
terminé;  partons  à  l'instant. 

SCÈNE  X. 

CLOTILDE,  LA  DEMOISELLE. 

(L'tnl^ri6tfr  du  palais  de  Clotilde.) 

CLOTILDE.  Enfin,  me  voici  chez  moi.  Isabelle,  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  :  allez  dire  à  ce 
pauvre-là  qu'il  vienne  me  parler  un  peu  :  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d'où  il  est  iialif.  Dépéchez-vous,  allez 
le  chercher,  je  vous  en  prie. 

LA  DEMOISELLE.  Ma  dauic,  j'y  vais  tout  de  sutte^ 

SCÈNE  XI. 

LA.  DEUOISFXLE,  AURELIEN. 

{Sur  la  place  publitfue.) 

LA  DEMOISELLE.  Ami,  Tcmucz  d'ici;  vcncz  parlera 
ma  maîtresse  :  Clotilde  vous  l'ordonne  par  ma  lou- 
che. Puisqu'elle  vous  demande,  vous  devez  bien 
venir  à  elle. 

AURÉLIEN.  Et  j'irai  volontiers,  ma  belle;  marcaex 
devant. 

LA  DEMOISELLE.  Jc  VaiS. 

SCÈNE  XII. 

LA   DEMOISELLEy  CLOTILDE,  AUK&LIBir. 

(A  la  porte  de  la  ealle  du  palaiê.) 
LA  DEMOISELLE.  Chère  dame,  parlez  roaintentnt  à 
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(et  homme  que  je  iroiM  amène;  il  s'est  rendu. par 
voire  ordre  auprès  de  vous. 

aoTiLDc.  ADons,  Sire  !  avancez.  —  Isabelle,  sor- 
tez uo  ioscani  :  je  veux  parler  un  peu  en  particulier 
à  ce  brave  homme. 

LA  aEMOisELLB.  Jo  m'en  vais,  à  llustant. 

SCÈNE  XIII. 

ACRÉLIEN,  CLOTILDB. 

ACBéLiu.  \A  la  porte  de  la  gaile^  à  part.)  MeUont 
ce  sac  derrière  celte  porte.  (//  s'avance,) 

CLOTIL0E.  Parlez,  ami.  Par  quelle  ëtrance  ca«se 
ûes-votts  sous  ce  déguisement  de  mendiaiit?  et 
pourquoi,  à  dire  vrai,  avez-vons  tiré  mon  manteau 
CB  arrière?  Parlez. 

AoaÉLicx.  Chère  dame,  si  vous  voirief  savoir  noCre 
Kcrel,  coDdmaez-nous  en  vn  lien  sAr  peur  Tentrc- 
tiefl  qoevous  nous  accordez. 

CLOTILDB.  M*esl  avis  que  vous  pouvez  ici  même 

Erier  iran^iilement  :  vous  n*y  verrez  venir  ni  al- 
'  àme  qui  vive. 

ACRÉLicii.  Dame,  mon  cber  seigneur  Clovis,  goer- 
lie;  très-puissant,  et  assez  pour  are  roi  de  l>ance, 
n^eiiToie  vers  vous.  Il  lui  plaK  de  vous  avoir  pour 
feome;  eidans  son  désir  de  vous  voir  avee  lui,  voi- 
ci, dame,  qu*il  vons  envoie,  comme  don  d'amour, 
laiis  en  dire  davantage,  son  anneau  d*or  auquel  il 
teoaK  beaucoup,  et  les  vêtements  dont  vous  aurez  à 
Toas  parer  à  Thenre  d*ctre  son  épouse.  Je  vais  vous 
donner  toutes  ces  choses.  (Jl  va  chercher  ion  êae.) 
Eh!  gare!  qui  m'a  pris  mon  sac?  il  était  en  cet  en- 
droit. Y  a-t-il  ici  quelque  ennemi?  Ai-je  tout  perdu? 

aoTiLDe.  Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et 
moifondu,  ce  mesemble.  Qu'avez-vous  perdu?  dites- 
le-nous  clairement. 

ADiÉLiEif.  Ma  dame,  j'avais  laissé  ici  un  petit  sac; 
ei  sachez  bien  qu'il  renferme  ce  que  je  complais 
vont  présenter  et  ce  que  monseigneur  vous  envoie 
par  ee  grand  amour. 

SCÈNE  XIV. 

LES  HÂlIESy   ISABELLE,  $à  DEMOISELLE. 

CLOTiLDc.  Yenei  ici,  venez  sans  retard,  Isabelle  ; 
arez-vons  dlé  dlci  le  sac  de  ce  brave  homme? 

L4  DCNOisFj.Lc.  Ouî,  madame;  en  sortant  de  votro 
-hambre  i  car  ie  craignis,  en  le  voyant,  qu*on  n*eii 
fit  nn  'n  cht  I  à  nias,  tant  il  est  sale  et  vieux, 
irai  Je  le  clr. 'Cher  ? 

HKTLiEii.  Oui,  m*amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
'OQts,  cT^tià  que  je  mets  mes  vivres  :  rendez- le- 
moi. 

u  DEMoiscLLe.  N'aie  pas  peur,  tu  Faiiras,  mon 
ami  ;  je  vais  sur  IMieure  le  cnercher.  —  Tenez,  je 
n'ai  pas  Urdé  à  Fapptirter. 

^  ACBÉLic!v.  Je  veux  oublier  mon  ennui,  puisque 
fai  mon  sac.  —  Grand  merci  1  Dame,  mon  cœur  est 
redoTcnu  calme,  —  et  c'est  par  vous,  nramie. 

aoTiLDE.  Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  :  pensez  h  vous  en  aller.  Je  veux  en- 
core parler  un  peu  à  cet  homme. 

u  DEMOISELLE.  Damc,   à  votre  volonté;  je  m*en 

Tais. 

SCÈNE  XV. 

AUBÉLIEN,    CLOTILDE. 

AcasLiE?!.  Chère  dame,  tenez  et  mettez  à  part  cei 
Tèicincnis,  ce  sont  les  atours  du  jour  de  votre  ma- 
na?e  :  il  plaft  ainsi  au  roi. 

CLOTILDE.  Ami, laissez  tout  en  ce  sac;  je  sais  bien 
«■  fltt'il  fawi  <*n  faire.  Voici,  beau  sire,  ma  réponse  : 
Auez  au  roi  Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et 
'«as  loi  répéterez  ces'  paroles  :  i  Clotilde  dit  qu'il 
||,w  point  permis  à  une  chrétienne  d*élre  la  feininô 

an  païen;  ce  serait  une  chose  inf&me.  »  En  attcn- 
'"«1»  gardez  le  plus  profond  secret,  car,  à  vrai  dire, 
V  m  plaira  à  monseicneor  mon  oncle  sera  faii. 


Ai'RÉLiEN.  Il  ne  me  reste,  chère  dame,  qu'à  pren- 
dre congé  de  vous  pour  m'en  retourner.  Je  saluerai 
monseigneur  de  votre  part,  et  je  lui  conterai  de 
point  en  point  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  fait.  Je 
oars  aujourd'hui  même. 

CLOTILDE.  Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin 
en  paix! 

SCÈN^XVf. 
ivnÉLiEN,  seulf  s'en  retournant. 

avRÉLiBif.  J'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminer 
l'alTaire  que  j'avais  entreprise  ;  maintenant  qu'elle 
est  faile,  j'en  ai  beaucoup  de  joie. 

SCÈNE  XVII. 

aunéLiEn,  uuchon,  êon  valH* 

(Intérieur  (Tune  hàtellerie.) 

AimELiEN.  Huchon,  il  nous  faut  partir  d'Ici.  Je 
veux  quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  mon  aujfe  robe 
sans  plus  de  retard. 

l'écuter.  Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  habil- 
îez-vous. 

AURÉLiEff.  Allons  !  je  suis  prêt  ;  prends  cet  habit 
de  pèlerin,  et  mettons-nous  en  chemin  pour  retour- 
ner en  France. 

l'écuyer.  Ne  vous  attardez  pas  pour  moi,  par- 
tons :  je  prends  tout  ceci  et  1  emporte  sous  mon 
bras  avec  nous. 

SCÈNE  XVIII. 

Al/RÉLfEN,   CLOVIS 

En  Gaule.) 

AimÉLnEN.  Mon  cber  seigneur,  la  grâce  et  l'amour 
de  tous  nos  dieux  soient  assez  sur  vous  pour  que  le 
monde  entier  vous  fasse  honneur  en  vous  eonlcssant 
pour  son  roi  ! 

CLOVIS.  Ami  AuréKen,  advienne  que  pourra,  je  ne 
puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde  ni  en  être  le 
seigneur  :  laissons  cela  ;  veuillez  me  dire,  puisauc 
vous  venez  de  Bourgogne,  comment  vous  avez  tait 
mes  affaires.  Parlez. 

AiiRÉLiEN.  Volontiers,  cher  sire,  ma  foi!  Je  me 
suis  introduit  auprès  de  Clotilde  sous  un  déguise- 
ment de  mendiant,  je  l'ai  longuement  entreienuo, 
et  lui  ai  laissé  le  don  de  Tanneau  et  des  vêlemento 
de  prix.  Or,  sire,  elle  a  tout  accepté;  mais  sa  ré- 
ponse, dont  il  faut  qne  je  vous  fasse  part,  ne  peut 
être  répétée  que  tout  bas.  Elle  m'a  dit  qu'il  n'est  pas 
permis  (bien  que  ce  soit  chose  possible) ,  oui,  qiiM 
n*est  pas  permis  k  une  chrétienne  de  se  fourvoyer 
jusqu'à  épouser  un  païen,  et,  néanmoins,. elle  a 
ajouté  qu'elle  fera  ce  nue  voudra  son  oncle,  qfiï  eei 
un  homme  d'une  graiioe  valeur.  En  outre,  sire,  la 
bonne  et  la  belle  vous  salue  mille  fois  ;  et  cerlaiue- 
ment  je  crois  au'elle  vous  chérit  fort. 

CLOVIS.  Aureiien,  c'est  en  dire  assez.  Pour  le  mo- 
ment, silence.  Asseyons-nous  ici  :  je  vais  aviser. 

SCÈNE  XIX. 
CLOTILDE  seule. 

(En  Burgundie.) 

CLOTILDE.  Doux  Jésus-Chrîst,  roi  débonnaire,  à 
Seigneur,  qui  connaissez  les  pensées  présentes  et  pas- 
sées», en  consentant  à  me  marier  avec  Clovis,  c'e^ 
dans  le  but  unique  de  l'amener  à  se  faire  cbrélicu. 
Ah!  Sîre,  qui  êtes  toute  perfection,  je  vous  en  prie, 
accomplissez  mon  désir.  S'il  faut  que  ce  mariage  ait 
lieu.  Sire,  par  qui  les  bonnes  choses  se  font,  don<- 
uez^moi  la  grâce  d'amener  Clovis  à  se  faire  baptiser 
et  à  garder  votre  loi.  Je  n'ai  plus  rien  k  vous  do- 
mander.   —  Maintenant  cachons  ces  *  vêtements; 

Suant  à  cet  anneau  d'or,  meltons-le  dans  le  trésor 
e  mon  oncle.  Tout  est  donc  accompli;  ch  bien!  rcr 
posons-nous»  tout  est  fait. 
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SCÈNE  XX. 


GLOTiSy  lumÉLiBM,  HUCHOfr ,  ion  »a/el,  avec  te 
cheval  de  son  maître. 

CL0YI8.  Aurélien,rincertitude  me  fait  trop  de  mal. 
Il  te  faut  aller  encore,  et  vite,  en  Bourgogne,  parler 
au  roi  Gondebaut  et  demander  sa  nièce  pour  moi; 
Je  t*en  prie,  fais  tes  préparatifs  de  voyage,  et  en 
route. 

AURÉLiEN .  Sire,  par  les  dieux  qui  me  firent  nattre, 
volontiers  ;  et  d^  à  présent  je  me  mets  eu  route, 
selon  votre  bon  plaisir. 

CLOvis.  Ya,  et  avise  à  supprimer  tout  délai  ;  m'est . 
avis  que  ce  mariage  est  mon  bien. 

ADRÉLiEN.  Je  vous  FCCOmmande  à  tous  nos  dieux., 
et  je  lâche  les  rênes  (de  mon  cheval).  —  Hucbon, 
nous  allons  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne. 

L*ÉcuTER.  Puisque  vous  y  avez  affaire  et  qu'il 
vous  fJbt  y  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  uu 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

AURÉLiEN.  AUous-nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas 
que  je  n'y  sois. 

SCÈNE  XXI. 

CLOVIS,  CHEVALIERS. 

« 

CLovis.  Seigneurs,  Aurélien  gagne  la  Bourgogne 
chargé  de  mes  intérêts.  Courez  après  lui  et  faites  en 
sorte  de  l'atteindre,  ie  veux  que  vous  l'accompa- 
gniez, car  j'ai  réfléchi  qu'il  mène  trop  peu  de  gens 
avec  lui  ;  suivez-le. 

L'B  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Cher  slrc,  uous  sommes 
en  mesure  et  prêts  à  faire  ce  que  vous  commandez; 
demandes  plus  et  ce  sera  fait  encore. 

LE  TROisitHB  CHEVALIER.  Sire,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  coucherons  dans  la  même  ville  que  lui;  et  ie 
vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il  veuille  al- 
ler, nous  irons  (avec  lui),  en  bonne  escorta. 

SCÈNE  IXXII. 

LES   CHEVALIERS. 

LE  DEiixiÈME  CHEVALIER.  En  pottte!  Toici  le  che- 
min ;  c'est  celai  qu'il  nous  faut  constamment  tenir. 
Allons!  marchons. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Il  me  scmblc  que  je 
l'aperçois  dans  le  lointain  devant  nous;  il  marche 
lestement;  h&tons  le  pas  pour  l'atteindre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  C'cst  bien  uarlé ,  et  je 
prends  Tavance  volontiers.  {Ici  î/s  marehenl  un  peu.) 
Ho,  sire!..  Il  va  s'arrêter;  nous  sommes  près  de 
lui ,  ne  vous  hâtez  pas  tant.  —  Aurélien ,  arrêtez- 
vous,  beau  sire,  et  nous  parlez,  s'il  vous  platt. 

SCÈNE  XXIII. 

ItRÉLlBN,  LE&  CHEVALIERS. 

(Sicr  le  chemin  du  nord  de  la  Gaule  en  Burgundie,) 

AURÉLIEN.  Eh,  mes  amis  !  que  je  suis  aise,  en  vérité, 
et  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez-vous?  dites-le-moi. 
Je  vous  en  prie. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Je  VOUS  Ic  dirai  sans 
difficulté;  allons  toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous 
envoie  avec  vous  et  veut  que  nous  allions  ensemble. 
Il  a  pensé ,  après  vous  avoir  chargé  de  sou  affaire, 
que  vous  vous  étiez  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Il  R  agi  comme  (un  roi) 
vaillant  et  sage  ;  n'en  parlons  plus. 

AURÉLIEN.  Seigneurs ,  nous  approchons  du  but. 
J'ai  à  narler  au  rot  Gondebaut,  homme  sage  et 
rusé  f  c  est  moi  qui  vous  le  dis. 

LB  TROISIÈME  CHEVALIER.  Eh  ,  seigncur  Aurélien, 
vous  saurez  très-bien  vous  en  tirer  et  sans  faire  \fixi 
«n  rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 


LE  DEUXIÈME  cHEVàLiER.  M ais ,  sllence ,  voicl  le 
prjais.  Entrons  hardiment. 
AURÉLIEN.  Soit!  je  vais  devant. 

SCÈNE  XXIV. 

LBS  MftHES,  LB  ROI   GONDEBAUT,  SES  CON- 
SEILLERS, TTiBR,  conseiller^  sbrgbnts. 

AURÉLIEN.  Sire  roi ,  que  Mahomet,  que  vous  aves 
servi  comme  Dieu,  vous  accorde  d'avoir  mérité  son 
amour! 

LE  ROI  GONDERAUT.  Sois  le  bienveuu.  Fais-moi  sa- 
voir qui  tu  es,  de  quel  pays,  et  ce  que  tu  viens 
cherdier  ici;  ne  me  mens  pas. 

AURÉLIEN.  Je  vous  Ic  dirai.  Sire  :  Clovis,  le  roi  de 
France,  roi  três-puissant,  vous  demande  de  bonne 
grâce  en  mariage  Clotilde,  votre  nièce. 

GONDERAUT.  Sei^ueurs ,  Dieu  vous  garde  de  mal! 
considérez  l'intention  de  Clovis.  Mais  en  quel  pro- 
pos demande-t-il  en  mariage  ma  nièce,  qu'il  ne  con- 
nut jamais  de  sa  vie?  Il  a  envie  de  nous  courir  sus, 
ce  n'est  rien  autre  chose,  et  toi  •  tu  es  venu  espion- 
ner le  pays  sous  ce  prétexte.  Je  ne  sais  trop  quel 
homme  il  est,  mais  va-t'en  et  dis-lui  que  tout  ceci 
n'est,  à  mon  sens ,  que  frivolités  et  que  fourberies. 

AURÉLIEN.  Sire,  je  dois  le  répéter  :  mon  cher 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  par  ma  bouche 
en  quel  lieu  il  peut  épouser  Clotilde;  et  si  vous  re- 
fusez ,  je  vous  ais  de  sa  part  que  bientôt  vous  l'au- 
rez ici,  lui  et  son  armée,  pour  vous  combattre. 

GONDEBAUT.  Qu'il  vicnue,  je  lui  résisterai  et  je  ven- 
gerai le  sang  de  ceux  ^ui  sont  tombés  sous  lui.  Son 
coeur  est  à  tort  rempli  d'un  immense  orgueil. 

LE  PREMIER  CONSEILLER  DE  GONDERAUT.  Cher  Sire , 

je  voudrais  dire  un  mot.  —  Mais,  seigneurs,  retirez- 
vous  un  peu  jusque  là  derrière.  —  o'il  vous  philt , 
écoutez-moi  :  informez-vous  auprès  de  vos  minis- 
tres ,  auprès  de  vos  chambellans ,  si  Clovis  n'aurait 
pas  envoyé  quelques  dons,  récemment  ou  autrefois, 
par  quelques  députés,  pour  trouver  l'occasion  de 
mettre  à  exécution  ses  desseins  contre  vous ,  qai 
sont  de  faire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre  votre 
royaume.  Tel  est  mon  avis. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Eh  quol,  l'ignorcz-vous» 
sire?  quand  Clovis  s'irrite,  il  devient  furieux,  je  puis 
le  dire,  comme  un  lion  excité;  et  il  n'est  nul  homme 
qui  ne  le  redoute. 

GONDEBAUT.  Yticr,  approchc  et  écoule.  Tu  es  de- 
puis lon^mps  à  moi.  Saurais-tu,  dis-moi  la  vérité, 
que  Clovis  m  ait  envoyé  quelque  présent?  Si  tu  me 
mens,  il  est  en  vie  :  je  saurai  tout  de  lui. 

LE  CHAMBELLAN.  Mou  cher  scigncur,  je  vous  dirai 
la  vérité  au  sujet  de  ce  vous  me  demandez» puisque 
'  tel  est  votre  oitlre.  Je  vous  jure ,  par  mon  dieu  Ma- 
homet, que  je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  Clovis 
vous  ait  envoyé  ou  donné  quelque  chose  de  la  va- 
leur d'un  pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de  vingt 
ans  que,  par  votre  grâce,  je  suis  votre  chambellan. 

GONDEBAUT.  Beaux  seigneurs ,  sachez  sans  retard 
si  dans  mes  trésors  il  y  aurait  quelque  chose  du 
bien  de  Clovis  qui  y  ait  été  mis  d'une  manière  quel- 
conque, et  rapportez-moi  les  résultats  de  votre  en- 
quête. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Cher  sîrc ,  VOUS  serei 
obéi.  —  Âlluns-nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne 
pouvons  y  perdre,  au  contraire. 

LE  CHAMBELLAN.  Tous  ditcs  Vrai ,  par  tous  nos 
dieux!  Allons-nous-en  d'abord  regarder  tous  en- 
semble au  trésor  là-derrière. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Âllons,  c'cst  le  melUeur 
parti,  {ils  sortenl.) 

LE  PREMIER  SERGENT.  Mou  chcr  seigueur,  TOUS  êtes 
plongé  dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce  i^u^il  me 
paraît,  depuis  que  vous  êtes  assis  là,  cher  sire. 

GONDEBAUT.  St  pcusc  à  ce  quc  j'ai  oui  dire ,  que 
Clovis  veut  venir  sur  moi  ;  mais ,  s'il  vient ,  le  mai 
sera  pour  )ui;  c'est  moi  qui  te  le  dis« 
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SBftGBfiiT.  Non,  mou  cher  seigneur,  il 
s  ;  D*»yez  crainte ,  et  s'il  veoait ,  éci^u- 


U  DCDllfcllB 

ii*y  viendra  pas .      , 

tel  :  il  ne  remptortera  pas.  Car  vous  aurez  tant  de 
tarons  ei  de  soldats  allemands  et  bourguignons , 
que,  à  mon  avis ,  il  sera  enchanté  de  pouvoir  s'en 
retoomer  sain  et  sauf. 

coHMBàOT.  Par  Mahomet!  tu  dis  la  vérité.  N'en 
parions  plus. 

LE  niEMicR  coNSEiLLCa.  Cher*  sire ,  nous  voici  de 
reloar.  Noos  venons  de  fouiller  votre  trésor  :  et 
Doas  y  avons  trouvé  un  anneau  d'or  où  est  écrit  le 
Dom  oe  Clovis,  où  son  corps  est  représenté  et  où 
ion  visage  est  bien  sculpté;  cet  anneau  ,  le  voici  : 
regardez,  sire. 

C09IDEBA0T.  Ah!  quc  dire?  Je  suppose ,  en  vérité, 
qve  ma  nièce  l'y  a  mis;  que  faire?  la  mander  ici 
devant  noos ,  et  savoir  si  elle  a  mis  ou  non  cet  aiH 
Deau  au  lieu  où  vous  l'avez  pris. 

LE  cBAiRKLLAif.  Mou  chcr  scigncur,  vous  avez 
bien  dit  :  ainsi  soit  fait. 

GOiioEBàfiT.  Va  me  la  chercher ,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

LE  pEMisa  SERCENT.  J'y  vaîs 

SCÈNE  XXV. 

LB  SEmaBNT,  CLOTILDS. 

LE  seacEiiT.  Votre  oncle  vous  demande,  dame,  il 
Toa»  envoie  chercher;. faites  qu'il  vous  voie  sur- 
le-champ  devant^lui. 

CLOTU.DE.  le  suis  toute  prête  :  allons 

SCÈNE  XXVI. 

LES  MÊMES  9   CLOTILDB 

CLOTU.DE.  Cher  onde,  qui  me  demandez,  me  voici 
prête  :  commandez  ce  jju'il  vous  plaira. 

«MBEBAUT.  Qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau 
d'or  où  est  Tinnage  de  Clovis  et  son  nom ,  à  ce  que 
1*00  m*a  dit?  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  ie 
saisàonué  et  frappé  de  crainte. 

aoTiLDE.  lion  cher  seigneur ,  je  sais  tout  et  ne 
cacherai  rien.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  le  roi 
Clofis  vous  envoya  eu  pur  don,  sans  retour,  des  vê- 
lements d'or  par  des  messagers  sûrs  ,  qui  me  sem- 
blèrent des  hommes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau 
au  doiat  et  me  le  donnèrent  de  sa  part.  Comme  il 
était  d  or,  je  le  mis  en  sûreté  dans  votre  trésor. 

co!iDEBAVT.  Cooduito  uiaisc ,  mais  sans  prémédi- 
tation. Tu  aurais  dû  prendre  conseil ,  si  tu  avais 
eu  quelque  îdée  du  bien.  Enfin,  f^uisqtie ,  sans  me 
consulter ,  lu  en  as  agi  ainsi ,  advienne  que  pourra. 
—Faites  venir  ces  messagers  que  je  vois  là-bas. 

LE  DBUXifcME  CONSEILLES.  VoloUticrS,  SÎTC,  dc  tOUt 

mon  cœur.  —  Seigneurs,  allons  vite!  venez  promp- 
lemeAtau  roi,  qui  vous  envoie  chercher;  dépêchez- 
vous. 

LE  DBCXlfcllE  CHEVALICB  DE  CLOVIS.  PuisqUC  tel  CSt 

ion  bon  plaisir,  nous  voici  aussitôt. 

LE  TaoïsiÈME  CHEVALIER.  Slrc,  vcuillez  ne  pas 
prendre  notre  retard  en  mauvaise  part. 

C05KBAUT.  Nenni ,  car  vous  venez  assez  à  temps. 
Prêtez  seulement  l'oreille  à  ce  que  je  veux  vous  dire  : 
vous  demandez  ma  nièce  en  mariage  pour  le  roi 
Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  secrètement, 
dans  un  ont  coupable  et  a  mon  insu,  son  anneau  et 
de  riches  vêtements  dont  la  jeune  fille  a  été  séduite.^ 
Néanmoins,  seigneurs,  je  vous  la  livre  et  me  décharge 
tout  k  fait  d'elle;  emmenez-la  sur-le-champ,  et  ne 
vovi  attendez  pas  à  ce  que  ni  moi  ni  |>ersonne  de 
Ma  maison  nous  lui  tenions  compagnie  ;  nenni , 
eertes. 

AoiÉLRH.  Aussi  bien.  Sire,  que  nul  ne  sVn  mette 
tt  peine  :  c'est  inutile ,  si  cela  ne  vous  est  pas 
>peible;  et  que  votre  volonté  soit  faite.  Si  tel  est 
^'Mre  bon  plaisir,  nous  nous  en  irons  et  nous  em- 
■^Mrons  la  demoiselle  au  roi  de  France. 
cowuAVT.  Faites-en  ce  ooe  vous  voudrez,  je  ne 


veux  plus  me  mêler  d'elle;  peu  m'importe  où  elle 
aille. 

LE  DEUXIÈME  cBEVALiEn.  Sire,  sans  plus  de  mots, 
nous  prenons  congé.  Adieu  donc  ;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon.  {lU  iorlent,) 

SCÈNE  XXVII. 

CLOTILDB  ,  ISABELLE,    80  SUiVOnte  «  AUBéLIBlf, 
LES  GUEYALIBRS  IfRÀNGS. 

LB  TioisifcMB  CHEVALIER.  Notre  requêto  est  obte- 
nue; en  route  |donc;  allons  mettre  en  selle  notre 
épousée. 

AURÉLiBN.  Dame,  votre  monture  est  prête  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  vous  avez  en  nous  une  bonne  escorte. 

CLOTILDE.  Merci,  mes  doux  amis;  et  un  temps 
viendra,  j'espère,  où  vous  serez  récompensés  ;  je  le 
pourrai  quelque  jour. 

AURÉLiEN.  Seigneurs,  écoutez-moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  par  une  voie  sûre  que  le  roi  Clovis 
a  quitté  Paris  et  s'est  rendu  à  Soissons.  Laissons 
donc  le  chemin  de  Paris,  et  avec  nos  chevaux,  ga- 
gnons tout  droit  la  cité  de  Soissons. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Bien;  tout  le  monde  y 
consent.  A  cheval,  pendant  que  nous  pouvons  en- 
core. 

LE  TROisifcHE  CHEVALIER.  11  faudrait,  afin  qu'il  ne 
s*éloignàt  pas,  donner  au  roi  des  nouvelles.  Qu'en  di- 
tes-vous? 

AURÉLiRif.  Oui,  ma  fol!  Mon  doux  ami,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres  let- 
tres secrètes,  vous  en  aller  devanliious  et  lai  dire 
où  nous  en  sommes. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Soît,  et  jC  fcraî  OU  sorte 
de  prendre  l'avance  ;  songez  à  arriver  le  plus  têt 
possible. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Nous  ferous  tant  quc  vous 
entendrez  parler  de  nous  peut-être  avant  d'avoir 
fait  vous-même  votre  message  au  roi. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.    HOU,  bou;  foU  OU  SagC, 

je  vous  le  dis,  je  ne  cesserai  pas  de  marcher  que  je 
ne  lui  aie  parlé.  Je  vous  laisse. 

AiwÉLiE.N.  Eu  avant!  A  cheval,  et  suivons  si  bien 
notre  homme  que  nous  puissions  bientôt  l'atteindre 
et  le  trouver. 

SCÈNE  XXVUI. 

LE  CHEVALIER»  CLOVtS. 
LE  TROISIÈME   CHEVALIER.  0  Mshomet,  grèCCS  VOUS 

soient  rendues  de  m'avoir  permis  d'aller  assez  vite 
pour  trouver  encore  mon  roi  assis  dans  sa  majesté  : 
ce  dont  j'ai  grand'joie.  Ah  !  que  cet  état  lui  sied 
bien  !  Je  m'enhardis  à  lui  parler.  —  Sire,  que  Ma- 
homet et  Tervagaut  vous  donnent  joie  ! 

CLOVIS.  Sois  le  bienvenu!  Qui  t'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul  ? 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Sirc,  Aurélîcn  et  ses  hom- 
mes m'ont  envové  en  avant  pour  vous  donner  nou- 
velle de  oe  que  l'on  a  fait. 

CLOVIS.  Les  Bourguignons  vous  ont-Us  fait  quel- 
que mal,  aux  petits  ou  aux  grands? 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Vraiment  non,  Sire. 
D'abord  on  vit  Gondebaut  courroucé  et  mal  disposé. 
Ne  prétendait-il  pas  qu'on  avait  déçu  sa  nièce  avec 
cet  anneau  d'or  qu'eue  avait  mis  en  son  trésor,  et 
bien  d'autres  choses  que  Aurélien  vous  dira  à  son 
arrivée.  J'ajouterai  seulement  qu'il  amène  avec  lui 
la  (jeune)  nile  que  vous  devez  avoir. 

CLOVIS.  Et  quand  viendronl-ils  ?  Le  savez-vous? 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER.  SirC,    US  SCfOnt  OU   CCttO 

ville  aujourd'hui  ou  demain,  à  la  dlnée.  Si  c'esl  vo- 
tre bon  plaisir,  j'irai  dans  l'bêtel  où  ils  doivent  des- 
cendre voir  tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 

CLOVIS.  Oui,  va  tVn  occuper  ;  va  de  suite,  et 
amène4es  tous  auprès  de  mot,  s'ils  sont  arrivés. 

LE  TROISIÈME  CBEVALiBR.Je  suis  tcnu  dc  faire  v»> 
tre  volonté.  Sire,  J** 
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CLOTILDB  ,  ISABELLE  ,  Sa  MUivonU  ^  AURÉLIEN, 
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LES  CHEVALIERS. 

AURÉLiBif .  Dame,  je  ne  crois  pas  que  depuis  deux 
mois  et  plus  que  nous  sommes  ensemble,  vous  ayez 
eu  une  joie  pareille  à  celle  d  aujourd'hui.  Et  voici 
pourquoi  j'ose  parler  si  librement;  c'est  que  nous 
touchons  en  cette  ville  où  vous  trouverez  celuf  dont 
TOUS  serez  la  femme,  et  qui  vous  fera  le  grand  hon- 
neur de  vous  recevoir  comme  reine  de  France.  Or 
ce  royaume  est,  je  vous  le  dis  en  vérité,  le  plus  re- 
nommé de  toute  la  terre  :  c'est  pourquoi,  dame, 
hfttons-nous  tous. 

CLOTiLDE.  Sire  Aurélien,  il  me  semble*  que  je 
vois  là  -celui  que  vous  avez  chargé  d'aller  pour  nous 
auprès  du  roi. 

LE  DEUXIÈME  ciiEVALtEA.  Damc,  c*est  ma  foi  vrai  ! 
II  a  bien  fait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Qu'allons-nous  faire? 

AURÉLIEN.  Attendez,  laissons-le  venir  ici,  et  guand 
11  sera  avec  nous,  il  nous  dira  de  point  en  point  oe 
qu'il  aura  trouvé. 

SCÈNE  XXX. 

LE  CHEVALIER,  LES  MÊMES. 

LE  TROISIÈME  cuEVALiER.  Eh  voycz  !  je  VOUS  trouvc 
bien  à  point  :  je  viens  tout  droit  de  vers  le  roi«  qui 
n^'a  envoyé  ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  de 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivé  dans  son 
royaume,  ne  pas  manquer  de  venir  promptemeut 
auprès  de  lui  dans  son  palais. 

AURÉLIEN.  Sire,  nous  étions  en  marche  pour  nous 
y  rendre  en  toute  bâte  :  il  faut  que,  sans  un  mot  de 
plus,  vous  vous  en  retourniez  avec  nous. 

LE  TROISIÈME  coEVALiEB.  Ncpeuscz  qu'à  aller  vite; 
je  vous  suivrai. 

SCÈNE  XXXI. 

LES  MÊMES,  CLOVIS. 

AURÉLIEN.  Monseigneur,  salut  au  nom  de  Maho- 
met, notre  véritable  dieu,  qui  vous  a  prêté  secours 
en  maintes  occufrences!  C'est  raison. 

CLovis..  Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  et 
avec  vous  tous  ceux  queje  vois  autour  de  moi.  Çà! 
je  vous  en  prie,  répondez  vite  :  est-ce  b  nièce  de 
Gonddiaut  que  je  vois  ici? 

LE  BEUXIÈMC  CHEVALIER.  Oul,    slrC,    BRUS  pluS    dc 

détours,  c'est  elle. 

CLOVIS.  Demoiselle,  soyez  la  bienvenue  :  j*ai  une 
grande  joie  de  votre  arrivée.  Puis(|ue  vous  devez 
(>tre  à  moi  et  que  je  serai  votre  mari,  je  vais  vous 
couronner  reine  et  maîtresse  de  France. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  pour  le  salut  de  votre  &me, 
<l'abord,  et  de  la  mienne  ensuite,  et  uou  pas  autre- 
snent,  que  votre  désir  soit  rempli. 

CLOVIS.  Allons,  vite,  seigneurs!  ayez  soin  qu'elle 
«oit  menée  en  sa  chambre  là-derrière  et  paréecomme 
une  épousée  doit  l'être,  car  je  veux  l'épouser  sur 
l'heure. 

AURÉLreii.  Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il 
vous  platt  de  demander.  —  Dame ,  venez-vous-en 
sans  tarder  en  votre  chambre,  où  nous  vous  mène- 
rons, et  puis  nous  reviendrons  ici. 

CLOTILDE.  Mes  chers  amis,  qu'il  soit  fait  entière- 
ment comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

LA  DEMOISELLE.  Yolontîers ,  dame ,  et  avec  joie. 
Passez  devant,  j'irai  après;  je  vous  aiderai  à  vous 
iabi!ler  :  c'est  mon  devoir. 

SCÈNE  XXXII. 

CLOVIS,  LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

CLOVIS.  Seigneur ,  je  puis  dire  que  mon  bien  et 
mon  honneur  augmentent,  et  la  joie  s'en  accroildans 


mon  cœur,  puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qm 
m'a  semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LE  DEUXIÈME  CEEVALiER.  Dès  l'hcure  du  voyage , 
Sire,  qui  vous  l'amenait,  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir vu  en  elle  une  contenance,  une  conduite,  des 
manières,  ou  entendu  une  parole,  je  vous  le  jure  par 
mon  àme,  autres  qu'il  convient  à  une  bonne,  sage 
et  très-hounéte  dame. 

SCÈNE  XXXIII. 

LES  MÊMES,  ADRÉLtE!f,  SERGENTS,  MÉNESTRELS. 

AURÉLIEN.  Mon  cher  seigneur ,  ma  dame  est  prête, 
et  je  viens  vous  l'annoncer;  précipitons  ce  mariage, 
car  il  en  est  temps. 

CLOVIS.  Elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Allons. 
Faites  marcher  les  ménestrels  devant  nous. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Tout  dc  suitc.  Sire.  —  (Ams 
ménestreU.)  Dépêchez-vous ,  seigneurs ,  mettez-vous 
en  rang  pour  conduire  le  roi  a  l'autel;  il  n'attend 
que  vous. 

LES  MÉNESTRELS.  Nous  y  sllons,  mon  doux  ami,  le 
plus  vite  que  nous  pouvims. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER,  Voici  Ics  méuétriers  ;  de- 
bout! Allons-nous-en  à  cette  heure,  il  en  est  temps. 

CLOVIS.  Allons-nous-en  sans  plus  de  retard;  je 
vais  devant. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Quant  à  nous,  nous  vous 
accompagnerons  tous. 

(Ici  le  roi  quitté  «a  place  ^  el,  après  un  court  inter- 
valle, il  revient  dans  la  iaÙe;  et  Aurélien  lui  mène 
Vépousée^  et  dit  : 

AURÉLIEN.  Sire ,  voici  votre  inoitié  que  je  vous 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais  votre 
femme ,  nul  autre  ne  peut  y  réclamer  de  droits  : 
maintenant  pensez  à  vous  entr'aimer ,  car  c'est  une 
très-noble  et  sage  action  dans  le  mariage  de  vivm 
en  paix  et  en  amour. 

CLOVIS.  Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  je  veux 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Louvre ,  et  que  là 
vous  prépariez  ce  qu'il  faut  pour  faire  ma  fête  : 
c'est  un  lieu  commode  et  décent,  et  c'est  près  d'ici. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  Cher  sirc,  nous  sommes 
tout  prêts  d'aller  ordonner  la  fôte.  —  Allons-nous- 
en  tous  trois  sans  plus  de  retard ,  partons  d'ici. 

AURÉLIEN.  Allons- nous-en  d'ici,  aussi  bien  n'est-il 
plus  temps  de  muser. 

SCENE  XXXIV. 

CLOVIS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE.  Mon  cher  seigneur,  à  l'avenir,  je  ne  suis 
plus  que  votre  servante.  Mais,  cher  sire,  je  vous 
prie,  en  ce  moment,  de  m'octroyer  un  don,  d'en- 
tendre ma  demande  et  d'être  assez  gracieux  pour 
me  l'accorder ,  avant  que  je  vous  serve  comme  one 
femme  est  tenue  de  le  faire  envers  son  mari  sans 
commettre  le  mal ,  à  son  plaisir. 

cLovis.  Demandez ,  Clotilde  :  je  le  ferai  sans  hér 
siter. 

CLOTILDE.  Sire,  je  vous  exposerai  donc  ma  re- 
quête :  ce  n'est  point  de  l'or  que  je  souhaite ,  mais 
en  premier  lieu  je  vous  prie  de  croire  en  Dieu  le 
Père ,  qui  règne  sans  fin  au  ciel  dans  la  gloire ,  qui 
vous  créa ,  qui  fit  tout  et  qui  jamais  ne  commit  le 
mal.  Après,  Sire ,  ne  laissez  pas  Jésus-Christ  ;  mais 
coUfessez-le  pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père,  qui 
voulut  naître  ici-bas  d'une  vierge,  qui  y  fut  envoyé 
du  Père  pour  nous  ramener  à  Dieu ,  et  qui  noue  a, 
c'est  chose  véritable ,  rachetés  par  sa  sainte  mort. 
En  outre,  je  vous  prie  de  croire  aussi  au  Saint- 
Esprit,  qm  illumine  tous  les  justes  et  les  aonfinne 
dans  kl  grâce  divine  ;  et  que  ces  trois ,  le  Père  ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  ayez-en  la  foi,  sont  une  seule 
personne  suprême,  une  seule  essence,  une  dhUiité, 
une  puissance  éternelle.  Voilà  ce  qu'il  faut 'croire 
fermement  ;  délaissez  vol  idoles  et  cesses  de  les 
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ad«r€r«  ear  ee  sont  des  choses  vmnes  et  trempenses  ; 
nais ,  ^re ,  faites  rétablir  le»  saintes  églises  que 
Toas  avez  brûlées  et  abattues,  et  soyez  fils  et  mem- 
bre de  Dieo.  En  second  lieu,  je  tous  prie  de  deman- 
der ma  pan  légale  «le  la  succession  oe  mes  père  et 
nére ,  tombés  sons  les  conps  cruels  de  mon  oncle , 

3 ai  se  rendil  eoapable  au  point  de  tuer  mon  père  et 
c  noyer  ma  mère  pour  avoir  le  rojfaume  de  fiour- 
fogne;  je  vous  dis  vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie 
rbeure  où  je  serai  vengée  de  leur  mort ,  et  cela 
bieocdt! 

CLOVis.  Clotilde ,  soyez  attentive  à  ma  réponse. 
Votre  première  demande  est  une  chose  trop  difficile 
à  (aire,  et  quoique  j'adore  votre  Dieu  comme  chré- 
tien, je  ne  puis  rien.  La  seconde,  au  contraire,  sera 
eiëculée.  Oui,  je  vous  vengerai  bient«>t  de  Gonde- 
baut,  et  je  vous  le  mènerai  si  bien,  qu'il  viendra  da- 
■aoder  mert'i,  qu'il  le  veuille  ou  non. 

ooTiLae.  Auparavant  je  vous  prie,  cher  sire ,  de 
fiûre  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à  vos  idoles 
et  veuillez  croire  en  Dieu  et  Taimer;  c'est  lui  qui  fit 
le  ciel ,  Tair,  la  terre  et  la  mjr,  les  femmes  et  les 
hommes. 

CLOVIS.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
ne  diles  que  de  deux  pommes. 

SCiiNE  XXXV. 

LES  MÊMES,  AtBÉLIEN,  CHEVALIERS. 

Lt  DKDxifcMe  CHBVALIEB.  Cher  sire  «  tenez-noua 
qsiues  de  vos  noces,  qui  sont  telles  que  jamais  je 
n  en  vis  de  semblables. 

CLOVIS.  Brisons  là-dessus;  silence,  j'ai  bien  autre 
disse  qui  m'occupe.  Tous  trois ,  sans  faire  d'objec- 
tions,  allez  vers  Gondebaut,  et  lui  parlez  ainsi  : 
f  Sire,  nous  voici  au  nom  de  Clovis,  de  qui  nous 
mon»  terres  el  fiefs ,  pour  réclamer  le  trésor  de 
Clotilde  que  vous  gardez  ,  tandis  qu'il  devrait  être 
eoire  ses  mains  ,  puisqu'il  est  de  la  i^uccession  de 
ses  père  et  mère  :  c'est  raison.  » 

LE  TtoisiÈME  CHEVALian.  Sire,  sans  plus  de  retard, 
Doas  exécuterons  vos  ordres. 

SCÈNE  XXXVI. 

AURÉLlElf  ,  CHEVALIERS,  LE  TROISIÈME 
CBETALIEE. 

Lc  TtoisifeuK  CHCVALiBR.  Allons ,  cn  avant ,  sei- 
goeors!  partons  tous  trois  ensemble. 

LC  DEUXIÈME  CBEVALicB.  Il  cst  convcnablc,  ce  me 
semble,  que  nous  nous  donnions  plus  de  peine  pour 
les  affaires  de  notre  cher  seigneur  que  pour  celles 
4'ttQ  étranger. 

iORÉLiui.  Ses  intérêts  diffièreni  de  tous  autres  et 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez-vous  ; 
jev^is  là-oas  Gondebaut.  Allons  vers  lui,  c'est  moi 
soi  vais  lui'parler. 

SCÈNE  XXXVIf. 

LES  MÊMES,  GOnDEBAUT,   SES  CONSEILLERS. 

iuiÉLiER.  Sire,  que  Mahomet,  qui  fait  croître  les 
In^s de b  terre,  veuille  vous  faire  monter  en  hon- 
Beur  et  en  joie ,  et  cela  bientôt? 

coRDiBAiiT.  Qu*H  te  garde  aussi  de  mal!  Que 
^^nirta  chercher  f 

AmtLUH.  Sire,  aous  venons  requérir  l'abandon 
et  la  aise  en  nos  mains  de  la  portion  de  vos  trésors 
qui  sont  le  bien  et  le  droit  de  Clotilde,  en  tant  siur- 
l^qalls  viennent  de  la  succession  de  son  père  et 
^  sa  mère;  vous  ne  àswez  pas  avoir  l'esprit  éloigné 
«*«  agir  ainsi. 

c<^"KsAtrT.  Eh  qnoi  t  Clovis  oense-l-il  avoir  ainsi 
^  nMname  af  mon  bien?  Nenni,  tant  que  serai 
mant.  Et  toi-mène,  Aurélien,  as-tu  oublié  l'heure^ 
?||j^  i«  défendis ,  il  y  a  nn  an ,  de  revenir  en  cette 
^poar  demander  ou  rédamer  ee  oui  est  à  moi? 
^  lu  ne  t'en  retournes  point,  et  si  4  TinsUnt  tu  m 


reni«Hiles  à  cheval  devant  moi ,  je  vats  le  tocr ,  j*en 
fais  serment;  je  n'attendrai  pas  d'autre  personne, 
pour  cela.  Vide  la  place,  va4  en. 

AURÉLicff.  0-rol,  je  vous  le  disais  dés  l'an  passé, 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovis ,  pour  qui 
je  me  donne  du  mal,  sera  vivant,  je  ne  crains  nulles 
menaces;  et  je  fais  mon  devoir,  selon  mon  juge- 
ment. Or ,  mon  roi  vous  demande  par  ma  voix  le 
trésor  de  sa  femme  ;  il  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  l'aura.  Donnez-lui  un  rendez-vous,  et  il 
viendra  où  vous  direz. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Sire,  s'il  VOUS  plaît,  vous 
ferez  ce  que  Je  vous  dirai. 

GONDEBAUT.  Eh  bien  !  parlez,  je  vous  écoute  :  que 
voulez-vous  dire? 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Sirc  Aurélleu ,  retirez- 
vous  un  peu  à  l'écart. 

AiTRÉLiEN.  SirCj  très-volonticrs.  Allons!  parlez 
ensemble. 

LB  PREMIER  CONSEILLER.  Cher  sîre ,  il  me  sembla 
que  Clovis  a  raison  dans  ses  demandes.  C'est  au 
nom  de  sa  femme  ;  il  ne  prétend  avoir  que  ce  qu'elle 
possède  réellement  dans  votre  trésor;  envoyez-lui 
donc  de  votre  or  et  de  votre  argent  par  son  ambas- 
sadeur, afin  que  vous  soyez  bons  amis  et  que  Clovis 
ne  vienne  pas  dans  ce  pays  pour  nous  faire  la  guerre^ 
car  les  Francs  sont  très-belliqueux,  el  se  condui* 
sent  toujours  vaillamment,  vous  le  savez. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Eh  OUI,  Sire,  cc  n*e8t 
que  trop  vrai  :  les  Francs  sont  habiles  et  courageux 
dans  la  guerre ,  et  ils  ont  gagné  par  leurs  eobrts 
mainte  ville  et  maint  bon  château ,  en  sorte  que 
voire  meilleur  parti  est  de  lui  euvover  ce  qui  lui 
appartient;  il  faut  le  satisfaire. 

GONDEBAUT.  Soit;  ccla  scHt  fait,  pulsquc  vous  ma 
le  conseillez.  Veuillez  faire  approcher  d'ici  Auré- 
lien. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Il  scra  ici  à  l'instant 
même,  sans  plus  de  discours,  tenez  cela  pour  vrai. 

—  Ami  Aurelien,  venez  auprès  de  Gondebaut. 
AURÉLiER.  Allons  ;  je  ferai  de  bon  cœur  tout  ce 

que  vous  direz. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER.  Sirc,  VOUS  ffsrei  votro 
ami  d' Au  rélien  que  je  vous  amène  ici,  et  je  voua 
conseille  de  lui  donner  de  votre  avoir  comme  à  on 
messager  de  Clovis  :  vous  ferez  sagement  ;  en  sorte 
que  ce  roi  se  tienne  pour  content  et  qu'il  ne  vienne 
pas  vous  guerroyer  :  c'est  mon  avis. 

GONDEBAUT.  Puisquc  VOUS  Ic  ditcs,  je  le  veux  bien, 

—  Ami,  vous  serez  satisfait  à  l'heure  même.  Tenez; 
premièrement,  je  vous  remets  ces  étoffes  d*or  et 
cette  vaisselle  d'argent,  qui  est  bonne  et  belle  ;  après» 
vous  ferez  emporter  sans  délai  cet  or  monnayé,  ces 
pots  aussi,  ces  coupes  d'or  ;  mou  trésor  ne  contient 
plus  rien.  Maintenant,  séparez-vous  de  moi  ;  car 
V9)is  portez  à  votre  seigneur  en  joyaux  et  eu  biens 
plus  qu'il  n'a  gagné  ou  amassé,  je  puis  bien  vous  le 
dire. 

AURÉLiEN.  Sire,  Clovis  est  comme  votre  fils  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  communs  ;  ainçf  Ip  diront 
par  le  pays  les  gens  raisonnables. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER.  PaixM  il  CRt  temps  de  s*en 
retourner  :  sire,  nous  prendrons  congé  de  yous  et 
aous  nous  mettrons  en  route  pour  la  r  rauce,  il  en 

est  temps. 

LE  PREMIER  CONSEILLER.  Monseîgneur  n*y  met  au- 
cune opposition  :  allez-vous-en  quand  il  vous  plaira; 
sachez  qu'il  ne  vous  gênera  en  rien. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIEB.  CcrtCS,   SirC,  jC   IC   CTOIS 

bier&.-  Allons!  sans  nous  amuser  davantage,  il 
nous  faut  emporter  ces  joyaux-ci,  et  arrivé  en  notre 
logis,  nous  les  chargerons  sur  deux  chevaux  jasqu  en 
France* 

AURÉLiEN.  Ehr  bien!  faisons  le  sans  délai,  sans 
parler  ou  snonger  iavirtlailti  —  Cher  sire,  avec  votre 
permission  nous 
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coRDBtAUT.  AUei.  ^ ralme  mieux  leurs  lalont  que 
leur  visage. 

AOEÉLiEN.  Beaux  seigneurs,  agissons pnidemmeDl  : 
allons  maintenant  nous  reposer  ei  meUrs  ces  joyaux 
en  sûreté,  et  demain  malin  nous  les  ferons  cbarger 
pour  Paris  et  le  roi  Clovis. 

LE  TEoisifcME  cuEVALiER.  AUous  ;  Car,  à  mou  avis» 
vous  dites  bien. 

SCÈNE  XXXVIII. 

CLOYIS,   GLOTILDBy  ISABKLLB,  SG  êuivonte. 

CLOTiLDE.  Eh!  mon  très-cher  seigneur,  combien 
Je  vous  prie  souvent?  N*aurez-vous  pas  bientôt  la 
volonté  d^tre  au  Dieu  du  ciel,  de  devenir  chrétien  et 
d*embrasser  la  foi?  Ne  voulez-vous  rien  faire!  Avez- 
vous  la  crainte  de  commettre  une  action  funeste? 
Ah  !  moi,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  vous  y  décidez 
point  et  n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir  en 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable  ;  mais 
vous  vous  exposez  à  être  sans  fin  en  proie  à  un  cruel 
supplice.  Je  vous  en  supplie  ,  sire ,  embrassez 
comme  moi  la  loi  chrétienne  ;  je  vous  en  sup- 
plie. 

CL0VI3.  Holà!  dame,  ne  m'en  parlez  plus;  je  n'en 
ferai  rien. 

CLOTu.DE.  Bien,  Sire?  Soit;  je  me  tairai,  mais  ar- 
rive que  pourra.  Hem  !  certes,  il  faut,  cher  sire,  que 
je  m'en  aille  d'ici  dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de 
mal  dans  les  reins  que  je  ne  puis  le  supporter.  — 
Isabelle,  faites  vite;  allons-nous-en  ensemble  sur-le* 
champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

LA  DBiioisELLE.  Allous-v,  damo  ;  je  ne  contredis 
jamais  aucune  de  vos  voloniés.  Certainement  vous 
êtes ,  à  mon  avis,  en  mal  d'enfant.  Voici  votre 
chainbre  :  entrez-y  pour  votre  bien. 

SCÈNE  XXXIX. 

ÂURÉLIEII»  LES  CHEVALIERS. 

AUKiLiBN.  Seigneurs,  portons  sans  retard  à  Glovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de  Bourgo- 
gne, comme  c'est  justice. 

LE  DBCxikiiB  CHEVALIER.  C'cst  vral;  je  suis  tout 
prêt  à  y  aller,  si  vous  l'êtes,  vous. 

LE  TROISIEME  CHEVALIER.  Vousditcs bien,  mon  doux 
ami;  mais  si,  au  lieu  de  lui  porter  les  richesses» 
nous  allions  l'informer,  certes,  cela  suffirait  ;  et  il  les 
enverrait  chercher,  si  bon  lui  semble. 

LB  sBUXifevE  CHEVALIER.  C'cst  vrsi;  allons-Bous* 
sn  tons  ensemble  vers  lui. 

AURÉLiBN.  Allons,  scigncurs;  je  partage  voire 

âVÎR. 

SCÈNE  XL. 

LES  MÊMES,   GLOVIS. 

AURiLiBN.  Cher  sire,  qve  Mahomet,  divinité  régnant 
sans  fin,  soit  assez  bon  pour  accroître  en  vous  hon- 
neur, gr&ce  et  sens! 

CLovis.  Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bienl  comment  vont  les  alTaires?  Que  dit  Gonde- 
haut  de  Bouraogne?  dites4e  moi. 

^AORÉLiBff.  Sire,  par  ma  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  à  fa  raison,  car  il  vous  a,  sire,  en- 
vové,  k  ce  que  je  crois,  la  meilleure  partie  de  son 
tr&or  en  vaissdle  d'or  et  d'argent,  en  grands  sacs 
pleins  de  florins  et  en  étoffes  (Tor  et  de  soie  riches 
et  fines. 

LB  oEDxifcHE  CHEVALIER.  Et  sl  VOUS  m'écoulez,  slrc, 
vous  saurez  tout  au  sujet  de  ce  trésor  et  de  eet 
avoir  :  c'est  que  nous  ne  sommes  point  arrivés  sans 
l'avoir  apporte  avec  nous. 

LB  TRoisifcHE  CHEVALIER.  Cher  strc,  il  dit  vrai,  et  il 
dons  sera  entièrement  rendu  sitôt  qu'il  vous  plaira 
ce  le  demander. 

Lowis.  Bienl  h  le  veux  précisément  tout  de 
•uice. 


ADRÉLBR.  Certainement  il  sera  donné  k  ceux  que 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  qui  seront  char* 
gés  de  l'apporter  ici. 

CLOVIS.  N'en  doutez  pas,  j'en  agirai  ainsL 
Maintenant  je  veux,  sans  discuter  davantage,  que 
vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jusqu'à  la  nuit. 

LE  DEuxifene  CHEVALIER.  Allons-nous-eu,  qu'il  no 
soit  i>as  fatigué  de  nous  voir  longtemps  ici. 

SCÈNE  XLI. 

JSkBEhLEf  suivante  deClotilde^  robert,  ^uyer 

de  Clovis. 

LA  DEMOISELLE.  Robcrt,  jc  VOUS  trouvc  ici  bien  & 
propos  :  il  faut  vous  chai*ger  d'aller  auprès  du  roi 
a  l'instant;  dites-lui  qu*il  soit  sûr  et  certain  que  ma 
dame  a  eu  un  fils.  L  enfant  est  delà  si  bien  soigné 
qu'il  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de  Nigomire;  et 
madame  prie  le  roi  de  ne  pas  se  courroucer. 

ROBERT.  Mon  amie,  je  serai  volontiers  le  messager 
de  cette  nouvelle.  J'y  vais. 

SCÈNE  XLII. 

ROBERT,  GLOVIS. 

ROBERT.  Sire,  que  Mahomet  tienne  en  honneur 
vous  et  votre  baronnie  !  Je  viens  vous  dire  de  la  part 
de  ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à  vou3,  qu  elle 
a  eu  un  fils;  et  elle  vous  mande  qu'elle  a  voulu  le 
donner  à  son  Dieu  pour  le  faire  chrétien;  et,  je  puis 
vous  le  dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 

CLOVIS.  Je  ne  puis  mettre  opposition  à  une  chose 
déjà  faite.  Retourne  auprès  d'elle,  et  dis-lui  de  ma 
part  qu'elle  cherche  à  l'enfant  une  garde  qui  le 
nourrisse  et  le  veille  bien  soigneusement. 

l'écuver.  Sire,  je  vais  mettre  à  exécution  votre 
commandement. 

SCÈNE  XLIII. 

GLOVIS,  SERGENTS. 

GLOVIS.  Tous  deux,  je  vous  prie  de  cceur  d'aller 
tout  de  suite  dire  à  Aurélien  qu'il  vous  remette  œ 

3u'il  m'a  apporté  de  Bourgogne,  et  revenez  ici  sans 
élai;  allons!  faites  vite. 

LE  pRBiiiER  SERGERT.  Trés-cher  sire,  si  loafdt 
qu'ils  puissent  jamais  être,  vos  ordres  seront  ton- 
Jours  obéis  sur  l'heure.  {lU  tortent.) 

SCÈNE  XLIV. 

LES  SERGENTS. 

LB  RBCxifcHe  SERGENT.  Vous  paricx  bien  ;  mais 
pourvu  qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  savoir 
s'il  s'y  résoudra. 

LB  PREMUtR    SERGENT.    M'CSt.  BViS    OU'il   lO   faudTR 

bien,  puisque  le  roi  nous  y  envoie.  En  regarde  !  jfi 
le  vois  là-bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers ,  il 
n'est  pas  seul  ;  avançons-nous  à  leur  rencon- 
tre. 

SCÈNE  XLV. 

LES  M&MES,  AURÉLIEN. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sirc,  quc  Mahomot  soit  votre 
ami  I  le  roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous;  il  vous 
mande  de  nous  donner  ce  qui  est  venu  de  Boorgo^ 
gne  en  vos  mains,  afin  qu'on  le  lui  apporte,  rie 
manques  pas  de  nous  le  remettre  sans  délai. 

AURÉLIEN.  Mes  amis,  vous  aurei  tout — Seigneurs* 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux  hommes  oe 
qu'ils  viennent  chercher,  c'est-à-dire  ce  que  Gondck 
haut  nous  a  <kmné.  Je  vais  devant.'—  Allons,  mes 
amis!  tenex,  chargez,  portes  au  rbi;  nous  noua 
mettrons  en  marche  pour  vous  suivre. 

LB  PRBiiiER  SERGENT.  Allons-notts-eu  «  polsquo 
nous  sommes  prêts;  Je  ne  vois  rien  de  SMenx  à 
Wre. 
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LE  tmxilipB  mcfiNT.  Tenei,  tire;  par  tout  nos 
dieux  t  je  n*ai  Jamais  rien  porté  qui  pesfti  auiant  que 


Ls  numua  sfiaoEiiT.  Ni  moi  non  plus  ;  j*en  sue 
•B  «ledans  ei  en  dehors. 

SCÈNE  XLVI. 

LSS  MÊMES,   CLOVIS;  —  puif  CLOTILDE. 

LE  EcoxifcMB  SEEGBNT.  Clier  sîre,  jc  veux  que  vous 
sadiieE  que  vous  avez  tous  les  trésors  de  Gonde- 
baot  rassemblés  devant  vous. 

LE  Taoïsil^MC  CHEVÀLIEE.  Mahomet  sait  la  peine 
que  nous  avons  eue  pour  les  apporter  ;  vous  avez 
beau  jeu  à  vous  réjouir  longtemps. 

GLOvis.  Beaux  seisneurs,  écoutez  :  j*apprends  que 
la  Tille,  le  duehé  et  la  commune  de  Melun  veulent  se 
révolter  contre  moi  ;  je  veux  tous  vous  y  envoyer  : 
penses  à  vous  mettre  bientôt  en  route  pour  les  sur* 
prendre. 

CLOTILDE.  Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  ren- 
dre grAces  de  votre  réponse...  Ifais  Tignorez-vous  ? 
notre  héritier,  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur,  Nigo- 
mire,  est  mort  et  enterré. 

cLOTis.  Cette  nouvelle  me  serre  le  coeur  et  me 
cause  une  cruelle  douleur.  Mère,  vous  avez  été  trop 
hâtive  à  le  bajitiser.  Je  suis  convaincu,  dame,  que, 
si  vous  Toussiez  consacré  k  nos  dietix,  quoi  qu'on 
en  dise,  il  serait  encore  en  vie;  mais,  en  raison  de 
oe  qo*il  a  reçu  le  baptême,  il  n*a  pu  vivre  plus  long- 
temps :  oe  dont  je  suis  chagrin. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  jc  rends  grâces  à  Dieu,  dans 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honorée,  moi  qui  suis 
son  humble  servante ,  au  point  d'avoir  daigné 
prendre  et  recevoir  dans  sa  gloire  mon  premier-né; 
sachez- le,  c>st  la  cause  pour  laquelle  mon  cœur 
n>n  est  en  rien  douloureusement  affecté. 

CLOVIS.  Puisque  vous  le  dites,  allons,  c^est  bien  ; 
je  n*en  parle  plus. 

AI7RÉL1EIT.  dire,  npus  prenons  maintenant  congé 
de  vous  ;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans  ob- 
jection oe  que  vous  nous  avez  dit. 

CLOVIS.  Allez,  montrez-leur  ce  que  nous  valons  et 
quelles  gens  nous  somn^es  en  ^erre  ;  et  s'ils  veu- 
lent demander  la  paix  et  devenir  bons  sujets,  met- 
tez fin  aux  hostilités  par  un  traité,  sous  condition 
qu'ils  soient  tous  désormais  en  ma  puissance. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIEE.  Bien,  chcr  sire;  allons- 
Dous-ea  maintenant  sans  plus  de  débats. 

CLOVIS.  Dame,  avant  le  combat,  je  vais  à  Ville- 
juif,  pour  mettre  mes  gens  en  ordre  et  de  là  m'en 
aller  a  Tannée;  je  ne  puis  dire  quand  je  reviendrai;; 
adieu. 

CLOTILDE.  Adieu,  mon  doux  seigneur,  quoique 
votre  absence  me  soit  pénible.  Dieu  vous  conduise 
et  TOUS  ramène  sain  et  sauf  d'àme  e(  de  corps, 
comnieje  le  désire. 

CLOVIS.  Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
eonfievx!  En  avant,  beaux  seigneurs  !  allez  devant 
moi  pour  m'ouvrir  la  route,  qiit  je  le  voie. 

LErftEMiEE  SEEGE3IT.  Hors  d*ici  !  place!  sinon  je 
frappe. 

LE  BEUxiÈiR  SBEGENT.  Allous,  dcvaut  !  retirez - 
vous  en  arriére  ;  laissez-nous  le  chemin  libre,  ou, 
certainement.  Je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

SCENE  XLVII. 

CLOnUIB,  ISABELLE,  ta  iUWaHitf  puis  BOBBAT, 

éeuytr  de  Clopis. 

LA  DCBOMELLE.  Chère  dame,  ie  vous  vois  souvent 
enangsr  de  eoaleur  d'une  manière  alarmante  :  vous 
épronvez  du  mal  ou  queUiue  douleur,  à  ce  que  Je 
crois. 

CLOTILDE.  Isabelle,  mon  amie.  Je  sens  dans  les 
reins  «ne  angoisse  telle  qu*il  me  sembla  qu'on .  me 
hriie  et  que  nadiair  soit  rompue;  c'est  exactement 


comme  cehi  m^arriva,  mon  amie,  lors  de  mon  pre- 
mier enfant. 

LA  DEMOISELLE.  Damo,  ue  nous  troBipes  pas; 
veufHez  mander  la  sage-femme,  car  je  tiens,  à  n*en 
pas  douter,  mie  vous  êtes  en  mal  d'enfant. 

CLOTILDE.  J'ignore  si  c'est  cela  ;  mais,  vraiment, 
je  suis  bien  mal.  —  Ah  !  Mère  de  Dien,  Vierge  ho- 
norée! secourez-moi. 

LA  DEMOISELLE.  Ma  damc,  je  vois  bien  d'une  ma- 
nière certaine  oue  vous  êtes  en  travail  :  je  vais  bien 
vite  envoyer  chercher  la  sage-femme.  —  Robert, 
puisque  je  vous  trouve  ici,  hàtez-voiis  d'aller  cher- 
cher Catherine,  la  sage-femme,  et  dites-lui  qu^eile 
vienne  auprès  de  ma  dame  sur-le-champ, 

ROBEET.  Je  cours  m'en  acquitter  et  je  vous  Tamé 
nérai  avant  de  m'arréter.  Je  la  vois  qui  va  lik-bas. 

SCÈNE  XLVIII. 

BOBERT,  GATHBBINE 

ROBEET.  Holà  !  Catherine. 

CATDERiNE.  Quoi,  bcau  sire!  par  (ma)  foi?  Que 
me  voulez-voiis  ? 

ROBERT.  Il  faut  que  vous  alliez  auprès  de  la  reine  . 
je  viens  vons  chercher  pour  un  besoin  pressant.  Ve- 
nez-vous-en :  ce  n'est  pas  loin.  Ma  sosur.  je  vous 
mènerai  jusque-là.  Entrez  là  dedans;  je  vous  laisse 
rai,  ici  ma  chère  amie. 

SCÈNE  XLIX. 

CATHERINE,  ISABELLE,  CLOTILDE. 

LA  SAGE-FEMME.  Dicu  soit  céans  !  Qu'est-ce  ?  quelle 
mine,  ma  chère  dame! 

CLOTILDE.  Par  mon  àme!  je  souffre  l)eaucoup! 
mon  amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  jouer.  — 
Aidez-moi  par  votre  grâce,  douce  Mère  de  Dieu. 

LA  SAGE-FEMME.  Ma  chèrc  dame,  en  peu  de  temps 
vous  serez  délivrée  de  vos  maux  les  plus  grands. 
Ne  dites  pas  quejd  sois  ivre;  il  vous  faut  souffrir 
encore  un  peu  :  ^e  vois  qu'à  l'instant  vous  serez 
sans  faute  délivrée. 

CLOTILDE.  Dieu!  quand  sera-ce?  Cette  allégeance 
tarde  trop  lonjttemps  à  venir,  r—  Veuillez  vous 
souvenir  de  moi,  Vierge  Marie. 

LA  SAGE-FEMME.  Damc,  ne  vous  tourmentez  pas 
davantage  :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez  mieux. 

CLOTILDE.  Puisque  j'ai  un  enfant.  Dieu  soit  loué, 

3uoique  j'aie  beauconp  souffert!  —  M'amie,  parlez 
onc,  est-ce  un  fils  ou  une  fille? 

LA  SAGE-FEMME.  Ma  chèfe  dame,  que  votre  cœur 
soii  sûr  et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'àmcl 

CLOTILDE.  Allons!  couchez-mui  tout  de  suite; 
puis  vous  emporterez  ce  Ûls  et  vous  le  ferez  baptiser, 
car  je  le  veux. 

LA  DEMOISELLE.  Nous  fcrous  votrc  volonté  en  tout 
point  sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  —  Prenez 
contre  moi,  Catherine,  et  mettons-la  dans  son  lit; 
maintenant  n'ayons  plus  de  crainte  à  sou  sujet. 
Puisqu'elle  est  couchée  el  couverte,  pensons  cha- 
cune à  faire  donner  tout  de  suite  le  baptême  à  cet 
enfant  et  à  le  rendre  chrétien  :  c'est  raison. 

LA  SAGE-VEMnE.  Qu'il  soil  fait  ainsi  sans  retard. 
Allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  porter  Tenfint; 
c'est  mon  métier  et  mon  ofioe, 

LA  DEMOISELLE.  Jc  nc  VOUS  cn  blàmc  pas.  Tandis 
que  ma  dame  repose,  accomplissons  sa  volonté 
promplenMBi» 

LA  BAEE-rEiiuE.  Damo,  JV  consens  :  allons-nous- 
en  droit  à  l'église. 

(Ici  elles  vont  par  derrière,  et  puit  etUi  rentrent  dans 
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LA   DBVOItBLLK,  LA  SAGE-FBIlMS  »  OLOTILDB. 

LA  DEMOISELLE.  Catherine,  si  toos  mVn  croyez, 
alUrnsnous-en  d'ici.  C*esl  bien  à  propos  :  ma  dame 
dort  et  mopseigneur  aussi. 

LA  sACE-FEiiMC.  C*est  bien.  Latssons-la  donc  jus- 
qu'à ce  qu*eUe  s*éveiile. 

LA  DEMOISELLE,  Jc  DC  dis  pas  qoe  je  ne  le  veuille 
de  tout  mon  cœur. 

CLOTiLDE.  Eb  !  sire  Dieu  qui  dies  sans  fin,  puis- 
que vous  m*avez  délivrée,  quelque  souffrance  que 
y  aie  eue,  je  vous  remercie  en  toute  humilité  de 
cœur  de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souffert. 

LA  SAGE-FEMME.  Obère  dame,  votre  fils  le  chrétien 
dort  couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis  bien,  il 
a  nom  Clodomir. 

CLOTILDE.  Ab!  que  Notre-Seigneur  soit  loué  de  ce 

În*il  a  reçu  le  baptême!  et  pourvu  qu'à  Tavenir 
aïeule  lienne  en  santé,  cela  me  suffit. 

LA  DEMOISELLE.  Ma  damc,  que  celui  qui  le  fit  le 
laisse  bien  vivre  ! 

LA  SAGE-FEMME.  Madame,  puisque  vous  êtes  débar- 
rassée  et  que  je  n*ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne  vous 
déplaise,  je  m*en  irai. 

CLOTILDE.  Bien!  soit!  Allez;  je  penserai,  ma 
cbére  amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  to«l 
entiéiv^  pour  votre  iieine.  ' 

LA  SAGE-FEMME.  C Itère  damc,  que  la  vierge  Marie 
Tousdonne  de  bons  jours!  Plus  vous  aurez  pour  moi 
de  bontés  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous.  Chère 
dame,  je  vous  dis  enfin  adieu. 

SCENE  LL 

CLOTIS»  SBBGEUTS. 

CLOvis.  C*est  bien  assez  rester  ici ,  je  veux  mXi 
retourner,  et  avant  d'achever,  savoir  comment  va 
la  reine.  Prenons  donc  ce  chemin  :  et  voos,  sergents, 
ne  manquez  pas  de  m'ouvrir  largement  la  route. 

LE  piiEMiEa  SERGENT.  Nou,  uou,  Mahomet  me  pro- 
tège! Place,  place  devant  nous,  ou  vous  sentirez  si 
ma  masse  est  légère  ! 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Ne  mérîtcz  pas  que  Ton 
TOUS  frappe;  retirez-vous. 

CLOvis.  Me  voici  donc  en  mon  palais!  Sergents, 
holà!  que  quelqu'un  m'apprenne  en  quel  état  est  la 
reine. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Je  SUIS  Ic  pius  cxpéditif; 
sire,  j*y  vais. 

CLOVIS.  Allons,  va  vite,  par  la  foi  que  tu  me  dois, 
sans  t'arréter. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Cher  sirc,  je  n*en  ai  pas  en- 
^e  ;  je  serai  bientôt  allé  et  venu,  le  temps  seulement 
de  lui  parler  ;  et  sachez  que  ee  ne  sera  pas  long. 

SCÈNE  LU. 

CLOTILDE,   LE  SERGENT. 

MM  tREHiim  SERGBHT.  Mi  dRoie ,  qiie  Mes  tous 
f  ard«de  chagrin  !  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  poorta 
être  admis  à  vous  parler. 

CLOTILDE.  Oui,  mon  doux  ami;  dis-lui  qu'il  Titane 
^uand  eeia  lui  pbira  :  il  me  trouvera  toute  prèle,  à 
son  gré. 

LE  PRBMm  iBMOERT.  C'ost  bien  :  jo  vais  donc  le 
loi  dire  : 

SCÈNS  LUI., 

LB  S£M6E!«T,   CLOVIS. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sire ,  si  vous'vMloa  pwrlef 
h  madame,  vous  pouvez  bien  y  aller  sans  nul  empê- 
chement. 

CLOVIS.  Allons!  il  faut  que  je  me  hâte.  Al'ez  de- 
vant. 

LB  DBuxitM^  VAGENT.  A  votro  gfé ,  derrière  ou 
éuvant,  sirs. 


LE  pREvitR  SERGENT.  El  noos  dlTons  Russl  tt  qii 
vous  ptahra,  cher  sire. 

SCÈNE  LIV. 

CLOVIS,  CLOTILDE,  ISABELLE,  SBI6!f  EUE». 

CLOVIS.  Dame ,  je  viens  apprendre  ici  en  vous 
vovaiit  comment  vos  couches  se  sont  passées ,  quel 
enianC  vous  avez  eu  ,  et  si ,  dame ,  il  est  laiHe  et 
animé  pour  vivre. 

CLOTILDE.  Cher  sire,  je  suis  troublée;  sur  mon 
âme!  tout  ce  que  je  sais  bien,  c*esl  quej^ai  en  un 
fils  (je  vous  le  jure,  sire),  oui  a  été  baptise,  et  auquel 
ou  a  donné  le  nom  de  Cloifoinire. 

CLOVIS.  Dame ,  de  grâce ,  que  je  le  voie ,  sans  en 
dire  davantage. 

CLOTILDE.  Tolontiers,  cher  sire,  par  roon&me! 
—  Isabelle ,  allez  tout  de  suite  le  chercher ,  et  ap- 
portez-le bien  vite  ici  eromaillollé. 

LA  DEMOISELLE.  J*y  vais ,  ma  dame,  en  vérité.  — 
Le  voici.  Monseigneur,  regardez.  Par  ma  foi!  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

CLOVIS.  Je  vous  dirai  mon  sentiment,  qui  est  que 
je  le  vois  fort  malade;  il  n'en  peut  èlie  autrement, 

Puisqu'il  a  reçu  le  baptême  au  nom  de  votre  Dieu, 
'ai  peur<|u  il  ne  s*en  aille  tout  droit  à  la  mort,  comme 
fit  son  frère,  sans  ressource  ;  je  vous  dis  vrai. 

CLOTILDE.  11  peut  bien  avoir  une  maladie  ;  mais  « 
s'il  plait  à  Dieu ,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois ,  sire , 
qu'il  guérira  ;  j*en  suis  persuadée. 

CLOVIS.  Mis  ainsi,  comme  le  premier,  en  la  puis- 
sance de  votre  Dieu  par  le  baptême  que  vous  lui 
avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le  payer  par  sa  mort, 
de  même  que  son  frère.  Gairdez-Ie-bien ,  je  vous  le 
laisse.  —  En  avant,  seigneurs  !  partons  dlci  bien 
vite. 

LE  DEUXIÈME  SERGEMT.  Soit,  chcr  slrc,  puIsque 
vous  le  dites. 

SCÈNE  LV. 

2L0TILDE,   ISABELLE. 

CLOTiLQE.  Eh!    Mère  de  Dieu  qui  avez  mérité  de 

Porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge,  enfantâtes 
Homme-Dieu ,  soyez  assez  bonne  pour  donner  la 
santé  à  cet  enfant ,  de  manière  k  ce  que  je  trouve  le 

r'tre  disposé  à  embrasser  bientôt  îa  foi  catholique  et 
devenir  chrétien.  —  Isabelle ,  vite ,  sans  plus  dis- 
courir, reportez  promptement  cet  enfant  coucher. 

LA  DEMOISELLE.  Dauic,  jc  ferai  en  tout  votre  com- 
mandement. 

CLOTILDE.  Mil  bien!  allez,  et  pendant  ce  temps-tt 
j'irai  prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès  de 
moi  sans  tarder,  ouand  vous  aurez  fait. 

LA  DEMOISELLE.  Damc,  je  veui  accomplir  votre  vo- 
lonté. 

SCÈNE  LVI. 

LLOTiLDB  seule. 

CLOTILDE.  Sire  Dieu,  oui ,  pour  rempHr  les  sièges 
de  votre  paradis ,  dont  les  mauvais  anges  avaient 
été  jadis  précipités  par  leur  orgueil,  eûtes  ensuite 
la  volonté  de  former  Thomme  pour  occuper  ces 
places  et  jouir  sans  fin  de  votre  gloire;  vous  qui  êtes 
seigneur,  vie  et  chemin,  rendez  la  santé  à  mon  en- 
fant ,  en  sorte  qu'il  soit  sans  maladie  et  que  le  père 
ne  dise  plus  que ,  parce  qu^H  est  chrétien  ,  vous  ne 
pouvez  pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mort, 
et  qu'eu  ceci  son  sort  est  malheureux.  —  Ab ,  Dame 
des  deux  !  veuillez,  en  œtte  circonstance,  être  ma 
protectrice  et  entendre  ma  supplique;  et  je  veux 
m'appliquer  à  dire  dévotement  vos  neures ,  avant  du 
m*un  aller  dHci,  qoef  y  gagne  ou  que  j'y  perde, 

SCÈNE  LVII. 

WmMJf  ll4»T«E-DAlfB,  GABSIBL,  HICIIIL. 

DIEU.  *Mère ,  et  Vious ,  Jésus ,  aKons  nous-eii  ;  dur* 
ceodes,  sans  rester  plus  longtemps  Id.  Je  voUii» 
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)iis  Clolilde  qaï  se  livre  à  noe  lamentation  et  à  une 
douleur  telles  que  sa  face  est  trempée  de  larmes. 
11  faut  qae  je  lui  accorde  une  grâce.  —  Allons,  vous 
uu»! 

>OTBC-DJiiiE.  Mon  Dieu,  mon  père,  mon  doux  fils, 
nous  ferons  votr^  Tolon!c.  —  IJolà,  anges!  soyez 
prêts  à  descendre  bienlôt. 

GJLaaiEL.  Dame,  qui  avez  connu  ce  que  les  cîeui 
î;;:ioreiit ,  chacun  de  nous  est  attentif  à  faire  votre 
volonté. 

■tcacL.  Et  jamais  ainsi  nous  ne  ferons  mal.  — 
Jean,  allons-nous^n  tons  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  qu>n  nous  livrant  à  nos  jeox  :  c'est  mon 
avis. 

sinrr  jea5.  Cela  me  plait  très-fort  et  je  le  veux. 
AHoos,  commençons,  mes  doux  amis. 

Rondeau, 
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SCÈNE  LX. 

CLOVIS,   AL'RÉUETiy  CHEVAUBRS,  UN.  PsivÔT. 


des  cieux,  quiconque  s^ëtodie  à  vous  servir 
lait  une  très-bonne  œuvre,  car  il  acquiert  des  ver- 
tjs  ei  obtient  la  rémission  de  tons  ses  péchés;  Reine 
des  cieux,  quiconque  s'étudie  à  vous  servir,  trouve 
Dieu  plein  de  douceur  et  se  repaU  de  gjov^  dans  le 
séjoar  des  suprêmes  perfections. 

»iEi;.  Mère,  mon  intention  n'est  pas  d  aller  là-baS 
vers  Clotilde,  mais  de  descendre  droit  où  son  fils 
est  couché.  —  Tenez-vous  ici  en  ce  chemin ,  il  suf- 
fit de  moi  et  de  vous,  Marie,  pour  le  voir. 

50TIE-0AHE.  Cher  fils,  je  ne  mets  ni  opposition 
ni  obstacle  à  votre  volonté;  exercez  votre  puissance 
comme  il  vous  plaira. 

DIEU.  Enfant,  ma  venue  aura  servi  au  moins  à  ta 
guérîsoii.  Ton  mal  a  disparu  entièrement  par  la 
prière  humble  et  dévote  de  ClotilJe,  ta  chère  mère, 
d  >bt  le  zèle  dans  ses  devoirs  ne  méritait  pas  moins 
que  œ  don  de  ma  grâce.  Allons,  mère,  faites  vite 
oiarcber  ces  trois  de^'ant. 

xoTRE-DAKE.  Volonlicrs,  mon  Dieu.  —  Allons,  en 
avant!  anges,  allez-vous-en  comme  vous  vîntes;  eC, 
ea  allant,  achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 


CAsaiEL.  Vierge  excellente  et  sans  prix  ,  puisque 
Cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

iiondeaiu 

L*oo  trouve  Dieu  plein  de  douceur  et  Ton  se  re- 
paît de  gloire  dans  le  séjour  des  suprêmes  perfec- 
tions, lutine  des  cieux ,  celui  qui  s'applique  à  vous 
servir  fait  une  très-bonne  œuvre. 

SCÈNE  LVIII. 
ISABELLE  seule. 

LA  nRnoiscLLC.  C'est  lr<m  s'arrêter,  rendons -nous 
auprès  de  la  reine.  Toutefois  ,  d'abord  ,  il  est  bon 
d'aviser  à  ce  que  son  fils  Clodomire  ne  manaue  de 
riesi.  Eh  regardez!  comme  il  se  prend  à  rire!  Dieu 
merci  !  il  est  en  bon  état.  Je  vais  le  lui  dire  sans 
larder,  avant  de  m'asseoir. 

SCÈNE  LIX. 

CLOTILDE,   ISABELLE. 

CLOTiLnc.  Isabelle,  que  vous  êtes  restée  longtemps 
à  venir. 

LA  neaoïscLLE.  Dame ,  j'ai  été  retenue  dans  la 
Hbambre  un  peu  longuement  par  votre  fils;  en  vé- 
riié,  il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pourriez  le  croire, 
et  d'an  sourire  si  doux. 

CLOTiLBE.  Il  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle.  Ah! 
•e  restons  plus  assises  ici  ;  courons ,  je  veux  le 
vioir  de  suite. 

LA  nmoiSELLE.  Soit  !  Eh  bien ,  madame ,  voyez 
eonae  il  ouvre  doucement  la  bouche  en  sourianL 
;  le  croîs  quM  n*a  aucun  mal. 
^  a/rriLME.  Louée  soit  Notre-Dame!  Au  moins, 
«luand  le  rot  viendra  ici  et  au'il  le  trouvera  en 
%aftté.  il  ne  sera  pas  fondé  à  dire  que  par  suite  de 
tao  Lapléme,  il  appartient  à  la  mort. 

DiCTIOV!!.    DBS  llTSTàREft. 


ACBÉLIE5.  Moo  clicr  scigncur,  veuillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  amener  à  une 
noble  et  haute  puissance! 

CLOvis.  En  vérité,  je  suis  convaincu  que  \t»os  me 
voulez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tous  les  bienvenus  ; 
avancez  ici  près  de  moi. 

LE  DEUXIÈME  CBBVALiEK.  Mou  chcr  seîgncur,  quand 
je  vous  vois ,  certainement  j'ai  le  cceur  joyeux  de 
vous  voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOvis.  Que  me  direz-vous  de  nouveau  ici?Qu''a- 
vez-vous  fait?  où  avez-vous  été?  Vous  devez  avoir 
quelque  chose  à  me  dire. 

LE  DEUXIÈME  cHEVALiEa.  La  fortunc  est  pourvousy 
sire,  comme  si  vous  étiez  le  roi  Darius;  car  votre 
rovaume  s'étend  aujourd'hui  jusqu'à  la  rivière 
d'Aire,  et  tout  le  plat  pays  s*incline  à  votre  domina- 
tion. 

AUEÉLiES.  Sire,  j'ai  garni  tO!is  les  forts  de  cens 
d'armes  et  de  peuple  pour  les  garder;  vous  possédez 
le  château  de  Mehin-sur-Seine,  qui,  selon  moi,  est 
solide  et  de  valeur,  et  dont  j'ai  moi-même  lait  la 
conquête  nouvellement  pour  vous. 

CLOVIS.  Aurélien,  en  vérité,  je  n'ignore  pas  qu>n 
tout  temps,  vous  ne  songez  qu'à  mon  bien  et  mon 
honneur;  aussi  ai-jephis-de  confiance  en  vous,  sa- 
cfaez-le  à  n'en  pas  douter,  qu*en  tout  antre  qui  hantr 
ma  cour.  Mon  amitié  est  plus  profonde  que  se  peu- 
vent l'exprimer  mes  paroles. 

v^  nÉvÔT.  Cher  sire,  entendez  sans  délai  Icç 
nouvelles  que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  les 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  votre  pa^s. 
Nous  sommes  tout  stupéfaits  de  les  voir;  car  ils  sônl 
en  très-grand  nombre,  et  ils  ne  s'appliquent  chaque 
jour  qu'à  nous  faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à 
piller  le  pays;  et  si  vous  ne  nous  secourez  bieniôi, 
vous  verrez  que  vous  perdrez  le  pays  et  les  hom- 
mes. 

CLOvis.  Seigneurs,  il  nous  faut  être  diligents  à  se- 
courir ma  terre,  et  partir  bien  vite.  —  Mon  ami,  tu 
t'en  iras  devant,  et  partout  tu  commanderas  qu'on 
les  combatte  vigoureusement,  hors  des  villes. 

j.E  PRÉVÔT.  Sire^  je  vais  faire  sur  l'heure  votre 
commandement. 

CLOVIS.  AllonsHions-en  sans  plus  tarder,  ne  res- 
tons plus  ici. 

LE  DEUXIÈME  cuEVALiEK.  Sire,  s'il  VOUS  scmblf 
bon,  nous  nous  en  irons  par  où  est  ma  dame;  nous 
ne  savons  pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOvis.  Tournez-y  vos  pas,  cela  me  platt  fort. 

AraÉLiE!!.  Alions-nous-en  donc  par  ici ,  car  je 
crois  que  c'est  notre  mieux. 

SCÈNE  LXI. 

clotis,  clotilde,  chbtaliebs  fba^cs, 

l'aemée. 

CLOVIS.  Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  fils?  di- 
tes-le-nous. 

clotilde.  Mon  cher  seigneur,  so;jrez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Mais,  où  allez-vous 
ainsi,  vous  et  tous  ces  guerriers? 

CLOvis.  Nous  allons  combattre  et  repousser  les  Al  - 
lemands,  qui  viennent  détruire  et  saccager  mon 
pays. 

clotilde.  Hélas  !  je  n'ai  pas  de  conseils  à  vous  don- 
ner, mais,  certes,  si  vous  m'en  croyez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le  baptême 
et  vous  seriez  oint  d*huile  et  du  saiut  chrême  depuis 
longtemps. 

CLOVIS.  Là,  là,  je  ne  vous  en  veux  point;  mais 
vous  dépensez  vainement  vos  paroles.  Vous  êtes  trop 
sage  en  cette  circonstance;  cessez  pour  le  momem. 
Je  vous  dis  à  Mahomet  (à-dira),  et  m'en  vais. 

clotilde.  Cher  sire,  que  Dieo  veuille  vous  inspl- 
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rer  la  volonlé  dVrabrasser  sa  foi,  pour  que  vous  et 
moi ,  nous  ayons  la  même  croyance  ! 

LE  -DEUXIÈME  cuEVALiER.  Eli,  clière  dame  !  puisse  le 
Pieu,  en  qui  vous  avez  fiance,  accomplir  heureuse- 
•  ment  votre  ét*Mr  l 

CLOTiLDK.  Mt'b  amis,  quelque  part  que  vous  alKez, 
faites  une  beso^^ne  telle  que  chacun  y  acquière  de 
'Thonneur  ]>oui  son  corps  et  pour  sou  ànieî 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Madame,  je  vous  recom- 
mande à  Mahomet;  puisse-t-il  vous  rej^arJer  de  ma- 
nière à  vous  avoir  toujours  en  s'»  garde  ! 

CLOTiLDE.  Beaux  seigneurs,  que  Dieu  écarte  de 
TOUS  tout  ce  qui  pourrait  vous  être  désaffréable, 
et  quMl  dirige  toujours  vos  affaires  de  bien  en 
mieux  I 

SCÈNE  LXIJ. 

LE  BOI   DES   ALLEMANDS,  SES   CHEVALIERS. 

LE  ROI  DES  ALLEMANDS.  Eh  quoi,  scisncurs,  à 
quelle  oisiveté  sommes-nous  abandonnés  ?Nombreux 
comme  nous  le  sommes,  ne  pouvons-nous  plus 
courir  sus  aux  hommes  de  ce  j^ys,  et  piller  et  mas- 
sacrer femmes  et  enfants  ;  et  si  quelqu'un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  le  passer  au  fil  de 
répée? 

LE   PREMIER  CHEVALIER  ALLEMAND.    Cher   SirC,  VOUS 

avez  grandement  raison  ;  mais  avant,  si  Ton  avisait 
tout  de  suite  à  préparer  la  retraite  quand  elle  sera 
devenue  nécessaire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  ALLEMAND.  Nous  noits  re- 
tirerons par  ici  ;  il  s*agit  surtout  de  toujours  al- 
ler en  avant,  sans  être  forcés  de  retourner  sur  nos. 
pas. 

LE  ROI  ALLEMAND.  Yoilà  qul  cst  bien.  Allons,  sans 
plus  de  paroles,  je  suis  de  votre  avis. 

SCÈNE  LXIII. 

CLOYIS,  AURÉLIEN,  CHEVALIERS  FRANCS,  L'aR* 
MES  DBS  FRANCS  ;  LE  ROI  DES  ALLEMANDS, 
SEIGNEURS  ALLEMANDS,  LEUR  ARMÉE. 

CLOvis.  Seigneurs,  à  ce  que  ]e  vois  et  pressens,  il 
nous  faut  absolument  combattre.  D*autres  fois  déjà 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être  ni  morts 
ni  pris  :  il  nous  faut  encore,  pour  acquérir  de  Thoii- 
neur,  attaquer  nos  ennemis  et  venger  notre  pays  de 
ceux  qui  Fenvahissent  à  tort. 

AURf.LiEN.  Sire,  puisqu'ils  se  tiennent  cois,  c'est 

3ue  leurs  affaires  vont  mal.  Ils  pourront  bien  nous 
onner  du  tracas  ;  mais  vous  verrez  qu'ils  feront 
tant  qu'à  la  fin  ils  seront  battus.  Soyez  prudent.  En- 
voyez savoir  en  quel  lieu  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
attaquer  à  Timproviste,  et  qu'ils  ne  nous  surpren- 
nent point. 

CLOVIS.  C'est  bien  dit.  —  Huchon,  mon  doux  ami, 
Mahomet  vous  garde!  Allez  aux  renseignements, 
ayez  des  nouvelles  de  ces  allemands. 

L'ÉcrTER  d'aurélien.  Cher  sire,  trop  tôt  vous  en 
aurez;  néanmoins  je  veux  obéir  à  vos  ordres.  Je 
pars,  et  vous  recommande  à  Mahomet.  —  Seigneurs, 
c'est  fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  disais  bien, 
je  les  ai  trouvés  qui  viennent  tout  droit  ici  sans  faute 
pour  vous  attaquer  et  vous  combattre  :  c'est  leur  in- 
tention. 

CLOVIS.  Allons  vite  !  rangeons-nous  (en  bataille) 
sans  tarder ,  et  puis  après  nous  marcherons  sur 
eux.  Je  compte  les  tenir  si  pr>s  et  si  court  qu'ils 
n'échappewut  à  la  mort,  qu  en  se  mettant  à  ma 
merci. 

LE  deuxième  chevalier  DE  CLOVIS.  Cher  sire,  je 
les  vois  venir  ici  :  serrons  tellement  nos  rangs  qu'ils 
ne  puissent  nullement  pénétrer  parmi  nous. 

LE   TROISIÈME  CHEVALIER  ALLEMAND,   RcudCZ-VOUS, 

rendez»vous  sans  combattre  :  c'est  le  mieux  en  vé- 
rité; car  nous  sommes  une  si  grande  quantité  de 


gens  qu'on  ne  peut  nous  nombrer,  et  que  vous  ne 
pourrez  jamais  vous  débarrasser  de  nous. 

LE   TROISIÈME    CUEVALIER    DE     CLOVIS.   NOU  ,    HOn, 

VOUS  mourrez  tous  aujourd'hui.  —  Frappons  sur  eux: 
sans  quartier  :  ils  sont  venus  ici  marchander  ce 
qu'ils  n'emporteront  pas;  ils  ne  l'achèteront  pas 
moins  qu'au  prix  de  leur  vie. 

LE  ROI  ALLEMAND.  J'ai  grand'envic  de  te  tuer,  et 
je  le  ferai  incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaçant, 

AURÉLiEN.  Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que  si 
nous  nous  fions  seulement  sur  nos  forces,,  je  ne  vois 
pour  nous  que  perle  et  ruine.  Ces  gens  ne  sont  nul- 
lement las,  et  lis  sont  en  bien  pfus  grand  nombre 
que  nous.  Dans  cette  bataille,  aucune  vaillance  hu- 
maine ne  nous  sera  de  quelque  utilité  et  nous  em- 
pêchera d'avoir  le  dessous.  Je  vous  le  conseille, 
veuillez  prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine  (je 
dis  le  Diev  que  la  reine  ma  maîtresse  vous  prêche 
si  souvent)  (Qu'elle  vous  délivre  de  ces  guerriers;  et 
promettez  incontinent  à  ce  Dieu  que,  s'il  vous 
tire  honorablement  du  danger ,.  vous  croirez  en 
lui. 

CLOVIS.  Aurélien  ,  que  ferez -vous  vous-même  t 
dites-le  moi. 

AURÉLIEN.  Par  ma  foi!  je  ferai  comme  vous,  si* 
tant  est  que  ie  sois  vivant  après  le  combat. 

CLOVIS.  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qur 
changez  les  plus  douloureuses  extrémités  des  coeurs 
en  douces  joies;  6  vous  qui  prêtez  aide  et  secours  k 
ceux  qui  mettent  leur  espoir  et  leur  confiance  cir 
vous,  a  ce  que  die  ma  femme,  Clotilde  ;  Seigneur,  je 
vous  prie  humblement  de  me  donner  la  victoire  sur 
mes  ennemis  qui  m'entourent,  et  s'il  en  arrive  ainsi 
sous  mes  yeux,  je  vous  promets  de  me  faire  bapti- 
ser et  de  croire  en  vous.  #'ai  bien  invoqué  mes  dieux; 
mais  il  ne  m'en  est  rien  apparu  de  bon  ;  au  con- 
traire ils  se  sont  éloignés  de  moi.  C'est  pourquoi  je 
je  me  déclare  contre  eux,  devant  vous,  en  présence 
des  faits.  Mes  dieux  sout  sans  puissance,  et'  nul  ne 
doitcroireen  eux,  puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent 
dans  le  malheur  ceux  qui  les  révèrent.  C'est  pour- 
quoi j'ai  le  désir  de  croire  en  vous,  mais  livrez-moi 
mes  adversaires  et  faites  que  je  me  tire  d*ici  à 
mon  honneur. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS.  En  avaut,  sei- 

Î;neurs!  en  avant!  dès  ce  moment,  ne  songeons  qu'à 
ort  combattre  :  allons!  Nous  avons  le  dessus,  et 
l'avantage  du  combat;  car  j'aperçois  là  par  terre 
leur  roi  étendu  mort. 

LE  QUATRIÈME  ALLEMAND,  ^hî  que  dire?  quc  com- 
prendre? Eh  quoi,  nous  avons  le  pire  dans  cette 
guerre?  Hélas!  comme  nous  serons  honnis!  Oui 
vraiment,  je  prends  la  fuite. 

CLOVIS.  En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions,  vous  et  moi  ^ 
acquérir  encore  de  l'honneur. 

LE  PREMIER  ALLEMAND.  Slrc  roi ,  sRus  Combattre 
davantage,  prêtez-nous  une  oreille  favorable  et  pro- 
pice :  nous  vous  supplions,  ne  lais.sez  pas  dans  ce 
combat  périr  plus  de  nos  hommes;  nous  nous  ren- 
dTons  à  vous,  nous  sommes  entièrement  à  votre 
merci,  cher  sire. 

CLOVIS.  Holà,  seigneurs  !  je  mets  ces  gens-ci  sou» 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  contre  eux  ;  puis- 
qu'ils cèdent  à  mes  volontés  et  qu'ils  me  demandent 
paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les  aient. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS.  Qu'ils  n'aient 
pas  peur ,  ils  les  auront,  puisque  vous  le  vou- 
lez. 

CLOVIS.  Seigneurs,  retirez-vous  donc;  après  avoir 
oui  mon  conseil,  je  réglerai  quel  tribut  je  prendrai, 
sur  vous  comme  mes  sujets. 

LE  DEUXIÈME  ALLEMAND.  Sirc,  uous  VOUS  le  paye- 
rons désormais  tous  les  ans  tel  qu'il  sera  ùxi  ;  eo 
vérité,  nous  ne  nous  y  refuserons  en  rien. 
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AvmtLm^.  Allez,  Jl  tous  fc'ra  savoir  oe  qu'il  tou- 
dn  que  tous  Caissiez  à  son  égard. 

SCÈNE  LXIV. 

G  LOTIS,  SES  en  ET  ALI  ERS. 

AnéLic!!.  Sire,  il  est  bon  que  tous  laissiez  ce 
pa^s  et  que  nous  retournions  en  France  :  nous  y 
i^'roiis  bien  mieux  qu*ici. 

LC  »cciiÈaE  CHCTAUER  ME  CL0T1S.  C'est  Trai, 
€*est  aussi  notre  aTis  ;  nous  serons  aTec  nos  com- 
pAinot:*s  :  ce  qui  fait  que  nous  viTrons  le  coeur 
»  i-iTexit  plus  jojeux. 

rLO¥is.  Eh  bien,  puisque  tous  le  souhaitez,  je 
TeiiT  qu'il  soit  fait  selon  Tctre  demande  :  allons • 
nofis-«n  Tiie  sans  réplique  par  cette  route. 

LC  TBOisiÈSE  cvETALiER.  Al!ons.  Certes,  lorsque 
b  reîne  to«s  Terra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à 
entendre  raconter  la  Tictoire  que  tous  aTez  rem- 
portée, 

cLOTis.  N*en  doutez  pas,  cela  lui  sera  bien  rap- 
porté; je  Tais  auprès  d'elle. 

SCÈNE  LXV. 

CLOTIS,  CLOTILDB,  CHETAUBES. 

cunis.  Dame  reine,  que  Diea  tous  conserre  son 
amitié* 

CLOTILM.  Cher  sire,  pour  Tamour  de  Dîeii,  qui 
Toas  a  appris  ce  sahil,  ci  où  aTei-Toas  pris  lldée 
de  flM  le  dire? 

CLOTIS.  Hon  amie,  c^est  notre  Seigneur  Jésus- 
Càrist,  qae  je  tiens  pour  Trai  Dieu.  SaTez-TOus 
povrqdoi?  Je  Tiens  d'^on  pays  où  j*ai  porté  des  guer- 
res si  terribles  contre  les  Allemands  et  les  Saxons 
qae  c'est  laenreiUe  à  raconter.  J*ai  tu  Thenre,  n*en 
doviez  pas,  oà  mes  hommes  étant  en  rang  pour 
rombat*i«,  araient  plus  de  quatre  hommes  contre  un. 
Alora  je  ne  saTais  que  faire?  toutefois  je  ne  reculai 
pas.  Ayant  Imploré  de  toute  mon  âme  le  secours  de 
mes  dien,  ayant  eo  recoure  à  eux,  comme  ils  ne 
faisaient  ni  chaud  ni  froid,  en  cette  extrémité,  et 
aa  miliea  du  massacre  de  mes  gens,  Aurélien,  le 
preux,  Is  noble,  s'en  Tint  me  dire  :  <  Cher  sire,  im- 
plorez r:ûde  et  le  secours  de  Jésus-Christ.  >  Dame, 
j**  !e  fis,  et  sar  Theore  une  partie  de  mes  ennemis 
s'enfait  ;  les  autres  si^  rendirent.  Ainsi  je  les  conquis 
da  eoap;  et,  puisque  Jésus-Christ  ne  m'a  pas  oublié, 
je  ne  I  oublierai  pa!»  :  je  me  ferai  baptiser  pour  Ta- 
lû^Nir  de  Dieu,  et  cela  bientôt,  dame. 

curriLoc.  C'est  ainsi,  cher  sire,  que  tous  sau- 
verez votre  4me  et  aurez  Dieu  pour  ami.  Per- 
■arttez,  je  Tais  mander  Rémi,  ^ui  a  le  titre  d^arche- 
lequede  Reims;  il  tous  enseignera,  pourvu  qu'il 
TOUS  plaise  de  loi  prêter  attention.  Car  désormais 
To:is  lie  derez  plus  douter,  mais  il  tous  faut  con* 
uaitre  et  croire  que  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et 
Diea  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes,  et  que 
neanmoÎRs,  dans  cette  haute  Trinité,  il  n'y  a  qo'uoe 
«iiTinité  unique  :  Toilà;  m'entendez-Tous  l 

CLOTIS  Dame,  pour  Dieu!  mandez  Tite  Rémi; que 
j-*  le  \  ose. 

cLOTiLDE.  Qui  Toulez-Tous  que  j'y  eoToîe,  mon 
ch*-r  seigneur? 

CLOTIS.  EnToyez-^  ce  cbcTalier,  sans  nul  délai. 

tLOTiLDc.  Volontiers,  sire.  —  Je  tous  prie  de 
m  aller  chercher  rarcheTéqoe  de  Reims;  dites-lui 
qull  Tienne  bien  Tîte  ici  Ters  moi. 

LE  rmEuiEm  coETALisn.  Volontiers,  dame,  par  ma 
f'H  !  J'y  Tais;  sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
*c  ne  ramène  ici. 

SCÈNE  LXVI. 

L'?l   GBETALIER,  SAINT  REMI,  CLERCS. 

LE  ruEsiER  coETALiEa.  Je  le  Tois  là-bas,  c'est 
bien  à  propos  —  (A  saint  Rémi.)  Sire,  ne  tardez 


point  :  je  Tiens  ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  toi:s 
prie,  au  nom  de  Tamitié,  de  venir  auprès  dVUe. 

l'abche^'êqie.  Sire,  allez  devant  tout  de  suite,  car 
je  laisse  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous  deux,  ve- 
nez où  je  vais. 

LE  PEEMiEE  CLERC.  Sifc,  tcocz  pour  SÛT  que  nous 
le  faisons. 

LE  oELiiÈuE  CLERC.  Ccrtes,  uoos  ailous  avec  vous 
dès  maintenant 

SCÈNE  F.XVIL 

LES  UÊMES,  CLOTILDE. 

LE  pRKRiER  coEVALiER.  Cbérc  damc,  Toid  l'ar* 
chevéque,  tpie  je  vous  amène  ;  il  n'a  ni  retardé,  si 
attendu  au  lendemain. 

CLOTILDE.  Or,  qu'il  soit  le  très-bien  Tenu. 

SCÈNE  LXVIII. 

CLOTILDE»  SAINT  REHI. 

CLoraDE.  Ça,  çà,  archevêque  Rémi,  asseyez-\Tms 
à  mes  côtés  sans  plus  de  cérémonie. 

L'ARCUETÊorE.  Dame,  ne  me  priez  pas  de  me  placer 
dans  un  si(^e  aussi  élcTé  ;  il  doit  me  suffire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

CLOTILDE.  En  Térilé,  vous  TOUS  asscmrez  ici,  sire, 
car 'TOUS  n*étes  pas  moins  élerc  en  dignité  que  moi. 
—  Voici  pourquoi  je  tous  ai  mandé  :  Nonseignenr 
a  faim  d'être  baptisé  et  Teut  dcTenir  chrétien  ;  mais 
il  ne  sait  pas  quels  sont  les  articles  qu'il  faut  eitNre 
et  obsenrer  :  c'est  pourquoi  je  tous  prie  de  ^«us 
souTenir,  quand  tous  serez  admis  en  sa  présence, 
de  lui  montrer  le  Trai  chemin  du  salut. 

■.'archetêqije.  Certes,  dame,  c'est  grandie,  s'il 
lui  plaît  de  m'écouter.  Non,  non,  certes,  je  ne  l'ou- 
blierai pas.  Je  m'en  rais  même  tout  de  suite  auprès 
de  lui  pour  lui  dire  toute  ma  pensée,  puisque  tel  esl 
son  désir  et  telle  son  intention. 

CLOTILDE.  Sire,  tous  êtes  un  homme  sage  :  ins- 
truisez-le de  manière  à  ce  quM  ne  retourne  pas  à  ses 
faux  dieux. 

L*ARCHETÉQrE.  Âdicu,  dam3.  Par  la  foi  que  jo 
dois  à  saint  Pierre  !  je  ferai  à  cet  égard  le  mieux  quo 
je  pourrai. 

SCENE  LXIX. 

SA1!IT  REMI,  CLOTIS,  CHBTALIERS. 

L'ARcaBT£QiTB.  Quo  Jésus^hrist,  Fils  de  Dieu  le 
Père,  qui  Toulot  souffrir  en  croix  pour  nous  ran<- 
goissede  la  aiort,  aeeroisse  tos  honnears,  roi  puis- 
sant! 

CLOTIS.  Sire,  œ  salut  an  nom  de  Jésus,  me  plaît 
fort  ;  car  Toire  Dieu  m'a  été  très-utile  et  jamais  je  ne 
l'oublierai  ;  une  autre  fois  je  tous  dirai  plus  à  loisir 
pouniuoi. 

L*ARCHETÊQi7B.  Sirc,  bîssez-mol  TOUS  parler  un 
peu?  Tcuillez  m'écouler  aTant  que  je  m'en  aille. 

CLOTIS.  Oui,  sire,  parlez  sans  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers,  et  je  tous  répondrai. 

l'arcretêoce.  Sire,  Toici  ce  que  je  tous  annonce  : 
n  est  un  Dieu  sans  fin,  qui  jamais  n'eut  de  commen- 
cement ;  de  celui-ci  est  Tenu  un  Fils,  de  ces  deux 
on  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois,  en  Térité  je  tous  le 
dis,  ne  sont  qu'un  Dieu  et  qu'une  Toloute.  Par  ces 
trois  fui  créé  le  monde  et  toutes  choses  dans  les  cieiix. 
Il  est  Trai  que  l'homme  fut  fait  de  terre.  C'est  lui^ 
même  qui,  par  ses  crimes,  s'est  mis  dans  un  escla- 
Tagesi  rigoureux  qu'il  s'est  fermé  le  paradis;  iJ  a 
contracté  une  dette  telle  que  depuis  il  no  s'en  est 
plus  acouitté,  et  il  n*y  avait  nul  homme  cspaHe  l'e 
[itérer  le  monde  qnâml  le  Fils  de  Dieu  doso^ndit 
dans  le  sein  de  la  Vierge  et  y  devint  hoir  me.  CVsl 
lui  qui,  par  sa  sainte  passion,  a  fait  la  éJcmp  ion 
du  genre  humain  en  odrani  son  corps  à  la  ir.ort. 
Ah  !  c'est  le  doux  miséricordieux,  qui  jamais  no 
manque  dans  la  nécessite  ;  ah  !  c'est  celui  qui  âo^ 
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court  de  près  de  loin  ceux  qui  l*aiment  on  non,  pour- 
vu qu'on  l'implore  de  bon  cœur;  il  n'yaoas  de 
doute. 

CLOvis.  Sainl  père,  je  vous  écoute  volontiers,  cl 
crois  comme  vrai  ce  que  vous  dites.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  recevons 
tous  réellement  le  baptême,  et  q'ie  chacun  soit 
bon  chrétien  :  cVst  moi  qui  vous  le  dis  bien ,  nuus 
ne  pouvons  rien  faire  de  plus  noble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Cher  sirc,  veuillez  m*en- 
tendre  :  pour  nous  tous,  je  vous  fais  cette  déclara- 
tion :  Nous  sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux 
mortels  et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  des  cieux 
que  prêche  Uemi;  désormais  nous  croyons  en  Dieu. 

CLOVIS.  Rémi,  sans  plus  attendre  ,  baptisez-moi, 
et  me  donnez  tout  de  suite  la  qualité  de  chrétien. 

l\rchevêque.  Sire,  je  ferai  de  bon  cœur,  de 
loin  et  de  près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyex 
les  saints  fonts  prêts  :  dépouillez-vous. 

CLOVIS.  Mon  doux  ami,  je  me  déshabille  à  Tinstant 
d'un  cœur  joyeux.  Allons!  me  voici  déshabillé  : 
qu'ai-je  à  faire  de  plus? 

l'archevêque.  Pour  refaire  de  vous  un  nouvel 
homme,  il  faut  que  vous  vous  mettiez  ici  dedans  à 
(çenouXy  non  pas  la  face  contre  terre,  mais  les  mains 
jointes. 

CLOVis.  Sire,  vous  serez  obéi  en  tout  point  :  m'y 
voilà  mis. 

(Ici  vient  un  pigeon  avec  une  fiole.) 

l'archevêque.  Ah!  <L)ux  Jésus-Christ,  ami  véri- 
table, comme  vous  conduisez  vos  œuvres  de  bien  à 
mieux  !  Seigneur ,  vous  avez  vu  du  haut  du  ciel  que 
le  chrême  me  manquait.  Grâces  vous  soient  rendues, 
Seigneur,  de  votre  envoi  par  ce  pigeon  l 

CLOVIS.  Eh!  que  sens-je  de  si  bon?  Sire»  est-ce  ce 
que  vous  tenez  entre  vos  mains?  Jamais,  depuis  que 
je  suis  né,  je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur  ;  elle 
m'a  mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  que  c'est  une  chose  sainte,  car  il  n  y 
a  ni.  violette,  ni  lis,  ni  rose,  ni  baume,  ni  cyprès,  ni 
térébenthine ,  ni  fleur  de  cannelle ,  quelque  pure 
qu'elle  soit,  ni  tout  autre  épice  que  je  pourrais 
nommer,  que  cette  odeur  ne  surpasse  et  ne  laisse 
derrière  elle, 

l'archevêque.  Sire ,  dites  en  un  mot  que  Dieu 
vous  aime,  vous  ne  mentirez  point,  puisqu'il  veut 
que  vous  soyez  oint  d'une  liqueur  aussi  précieuse 
et  d'où  vient  cette  noble  odeur  que  vous  sentez. 
'  CLOVIS.  Hàtez-vous  de  me  baptiser,  je  vous  en 
prie. 

l'archevêque.  Cher  sire,  vous  serez  délivré  sur 
l'heure  et  sans  difficulté;  maintenaiit  tenez-vous  coi. 
Dites-moi,  renoncez- vous  à  Satan? 

CLOVIS.  J'y  renonce,  n'en  doutez  pas,  sire ,  c'est 
vrai. 

l'archevêque.  Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  re- 
noncez à  ses  pompes  et  à  ses  œuvi-es,  comme  un 
bon  et  parfait  chrétien. 

CLOVIS.  Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l'archevêque.  Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  dé^ 
dare,  changer  ce  nom  de  Clovis  :  comment  le  roi 
aura-t-il  nom  ? 

LE  DEUXIÈME    CHEVALIER.    Louis  :    SlrC,    C'CSt   Un 

beau  nom. 

l'archevêque.  Louis,  croyez-vous  en  Notre-Sei- 
gneur.  Dieu  le  Père,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  vous 
et  moi?  dites-le  bien  vite. 

CLOVIS.  Oui,  en  vérité,  sire ,  j'y  crois  certaine- 
meni. 

l'archbvêque.  Et  que  Jésus-Christ  est  son  Fils 
véritable,  né  de  la  Vierge,  homme  et  Dieu,  et  ayant, 

Sour  nous  racheter,  souffert  sur  la  croix  la  passion 
e  la  mort? 

CLOVIS.  Sire,  je  suis  convaincu  que  tout  cela  est 
vrai,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'archevêque.  Et,  dites-mol ,  croyez-vous  de 
ai4iiM  que  le  Saint-Esprit  soit  Dieu?  Croyez-vous  à 


l'Eglise  catholique,  h  la  communion  des  saints,  h 
la  rémission  des  péchés,  et  à  l'universelle  résurrec- 
tion ,  où  les  bo!!S  seront  mis  en  corps  et  en  ànie 
dans  la  gloire  céleste,  et  les  mauvais  jetés  au  mi- 
lieu des  tourments  éternels? 

CLOVIS.  Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  n'en 
doute  point. 

l'archevêque.  Et  à  col  te  heure  que  demandez- 
vous  de  moi?  Parlez,  révélez  vutie  ànio. 

CLOVIS.  Je  demande  le  baptême  de  sainte  Eglise. 

l'archevêque.  Vous  l'aurez.  Eh  bien!  je  vous 
baptise  comme  chrétien,  soyez-en  convaincu,  a» 
nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  (un  peu  d'intervuile)  et 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puissant, 
qui  vous  régénère  par  cettâ  eau,  et  qui  vous  donne 
par  le  Saint-Esprit,  la  rémission  de  vos  péchés  au 
moyen  de  cette  onction  que  ^ous  sentez  sur  votre 
tête,  veuille  vous  joindre  à  lui  dans  la  gloire  éter- 
nelle ! 

CLOVIS.  Amen  !  Je  l'en  prie  bonnement  de  tout 
mon  cœur. 

l'archevêque.  Seigneurs,  je  vous  demanderai  un 
pand  drap  pour  envelopper  sa  tête  et  son  corps 
jusqu'à  terre. 

LE  DEUX1ÈHE  CHEVALIER.  Il  uc  faut  polnt  cu  Mlcr 
chercher  :  sire,  je  Tai  tout  prêt. 

l'archevêque.  Donnez-le-moi  ,  donnez  :  c'est 
bien.  —  Sirc,  il  faut  être  enveloppé  de  ce  drap-ci 
depuis  le  haut  de  la  tête  jusqu'à  terre.  —  Seigneurs, 
à  vous  tous,  à  l'instant  même,  levez-le  haut  entre 
vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne  ses  habits, 
dont  il  se  revêtira  de  nouveau,  quand  ce  jour-ci  sera 
passé.  En  avant  ?  ne  tardez  pas  à  remporter  en  son 
palais.  Mes  clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nous 
chanterons  les  louanges  de  Dieu,  dont  la  grâce  a  si 
puissamment  agi,  que  la  sainte  Eglise  a  gagné  un 
aussi  noble  champion.  Or  sus  !  chantons  Te  Deutsà 
laudamus. 

CONAHDS  (Les).  —  Les  Canards^  commo 
les  lolts,  les  sots,  les  sclaflards ,  sont  rui> 
des  noms  qn*ont  reçus,  au  moyen  âge,  les 
seclaieurs  de  la  fête  des  Fous.  Il  reste  d*cui 
des  rit»  exlrênienienl  altérés  et  ne  conser- 
vant plus  ni  caractère  moral,  ni  caraclèro 
rrlij^ienx,  qu'a  conservés  Du  Cange  (v* 
Abbas  Conardorum  ),  et  qu*ont  cités  du 
Tilliot  et  l'abbé  d'Arligny.—  Voy.  Fête  des 

KoLS. 

CONCEPTION  (  L'immaculée  j,  ou  le 
Triomphe  des  Normat^ds.  —  ►oy.  Triom- 
phe (\rs  Normands  (Le). 

CONCEPTION  (La).  -  Les  frères  Parfait 
ont  remarqué  que  deux  éditions  particuliè- 
res de  la  Conception  avalent  été  données 
vers  1522  et  15^0,  par  Alain  Lolrian ,  sous 
le  titre  de  :  Mptire  de  la  Conception^  IVo/i- 
vité  d* Annonciation  de  la  benoiste  Vierge 
Marie,  avec  la  Nativité  de  Jésus  Christ  et 
son  Enfance.  Ils  ajoutent  que  l'auteur  du 
Mystère  de  Vincarnationj  représenté  à 
Rouen,  en  147^,  sVsl  évidemment  servi 
plusieurs  l'ois  du  leste  de  la  Conception.  — 
Voy.  Passion,  II,  $  k. 

CONDAMNATION  DE  BANQUET  (La). 
—  M.  O.  Leroy  a  signalé,  dans  les  biblio- 
thèques du  nord ,  plusieurs  manuscrits  de 
la  Condampnation  de  Banquet. 

Celte  pièce  date  de  la  lin  du  xy*  siècle,  et 
ne  contient  pas  moins  de  sii  à  sept  mille 
vers. 

Les  frères  Parfait  Tont  indiquée  è  la  suite 
des  éditions  de  U  Ntf  de  Santé  et  du  Gou^ 
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vemaft  du  eorp»  humain  ,  pièces  en  prose, 
imprimées»  pour  la  première  fois,  en  1507, 
pour  Andioine  Vérani ,  et,  plus  (ard«  pour 
la  veuve  tïe  l-linn  Tranporel  et  Phiiir>pe  le 
Noir  (  Histoire  du  théâtre  français  ;  Paris , 
15  vol.  in-12,  17'i5.  l.  III.  p.  i2V  132 . 

De  B'-'nuchamps  inSilnle  celte  pi^ce  la 
Condamnation  des  Banquets^  et  l'attrihne  h 
Nic<>le  de  La  Chesnaye,  Rech.  sur  les  Théât. 
de  Fr.  ;  Paris,  1735,  in-8*,  3  vol.,  t.  I", 
p.  3  '6.)  La  Bibliothèque  du  Théâtre  français^ 
ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Valiière, 
(Dresile,  1768,  iD-8%  3  vol.,  1. 1",  p.  89)  en 
donne  Tanaljse  sous  le  même  nom  de  La 
Chesnayp,  et  sous  le  même  litre,  également 
în^iact.  des  frères  Parfait  ou  de  Beauchamps, 
la  Condamnation  du  Banquet  ou  des  Ban- 
quets. 

M.  O.  Leroy  la  considère  romme  flamande 
'l'oriiTine  {Etudes  sur  les  Mystères;  Paris, 
1837,  iii-8*,  p.  372),  et  en  donne  Tanalyse 
suivante  que  nous  préférons  à  celle  des 
frères  Parlait  : 

«  Une  bande  de  gens,  menant  joyeuse 
vio,  sous  les  noms  de  guerre  de  Ma  igeons- 
Tout,  La  Soif,  Bois-à-Vous,  Sans-Eau,  elc  , 
50it  traités  h  bouche  que  veux  tu  ^  chez  le 
gros  et  S|ilen<Iide  Banquet ,  qui  les  a  reçus 
avec  quel  |ues  dim^s,  et  Dieu  sait  quelles 
dames  1  Tune  est  la  Friandise,  Fautre  la 
i^ourmandise,  une  autre  est  la  Luxure. 
Tout  à  coup,  au  moment  où  moins  ils  y 
pensent,  nos  riants  convives,  assaillis  par 
une  troupe  d^ennemisetTrayants,  bideux,  et 
<(ui  ont  pour  noms  :  La  Colique,  la  Goutte, 
la  Jaunisse,  Esquinancie,  Hydropisie,  etc., 
s^  mettent  à  pousser  en  cborus  avec  leurs 
fidèles  compagnes,  des  cris  de  possédés. 
Une  de  ces  demoiselles.  Gourmandise,  est 
saisie  è  la  gorge  par  Esquinancie,  tandis 
que  Luxure,  sa  iiile  (  remarquons  cette  pa- 
renté), tombe  entre  les  mains  du  terrible 
La  Goutte  qui  la  met  à  la  torture.  Boîs-è- 
voas,  SanS'Ean,  et  autres  bons  vivants^  res- 
tent sur  le  carreau.  Le  demeurant  de  la 
l>ande  joyeuse  en  est  réduit  è  se  jeter  entre 
li's  bras  de  Sobriété,  qui  appelle  Remède  à 
soo  secours. 

«  Gros -Banquet,  traduit  devant  Expé- 
rience, est  condamné  è  mort.  La  sentence 
1>orte  que  la  Diète  fera  Tofllice  de  bourreau, 
.e  malnenreux  demande  à  se  confesser,  il 
harangue  TAssislance,  tout  le  monde  le 
l»laint,  le  confesseur  Tahsou*,  et  la  Diète 
Tétrangle...  (I6td.,  p.  372-373).  ■  —  Voyez 
Nicole  de  la  Chesnatb. 

CONFLIT  DES  VERTUS  ET  DES  VICES 
n'IsiDOBE  DE  SÉviLLE. —  Eo  1835,  dans  son 
<!ours  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Ifagnin  citait,  parmi  les  monuments  du 
théâtre,  au  vu*  siècle,  le  Conflit  des  Vertus 
de  saint  Isidore  d**  Séville.  (Voy.  Journ, 
quoi,  de  rimir.  publiq.f  25  mar!»  1835,  l'^se- 
iuestre,  iii'  article,  p.  190).  liien,  dans  cet 
écrit  de  saint  Isidore,  ne  nous  a  paru  tenir 
ni  de  près  ni  de  loin  au  lb(>âtre.  Le  dialogue 
fie  constitue  pas  In  dr<)ine. 

COCCBESVELA  T/FflCFfLeO- M.Ray- 


nouard,  dans  le  Journal  des  Savants  (Juin 
1836,  art.  sur  le  ilyst.  de  saint  Crépin,  p.  3G7i. 
date  du  xw*  siècle  le  m.vstèrc  iles  Couchés 
de  la  lierge^  ainsi  que  celui  de  la  Création. 
(Foy.  Passion,  II,  §4.) 

CREATION  (La).—  Mysière  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle,  doitt  le  manuscrit  est 
conservée  THôtel  de  ville  deTroyes,  et  dont 
M.  Vallet  de  Viriville  a,  pour  la  première 
fois,  publié  quelques  extraits,  en  1842,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  III, 
p.  448-475),  sous  ce  titre,  fort  obscur  :  No*- 
tice  d'un  mystère  par  personnages  représenté 
à  Troyes^  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Selon 
M.  de  Viriville,  la  première  journée  contien- 
drait une  scène  de  ia  Création^  la  seconde  la 
Nativité^  la  troisième  la  Résurrection.  A  par- 
tir de  la  seconde  partie,  Téditeur  a  cru  re- 
marquer une  analogie  étroite  entre  ce  mys- 
tère et  la  fameuse  Passion  d*Arnoui  Grès- 
ban,  h  tel  poiut  que  le  manuscrit  de  Troyes 
devrait  servir  pour  Tédition  de  Tœuvre  do 
Gresban.  Il  n*y  aurait  donc  d'original  que  la 
première  journée  et  une  faible  partie  de  la 
seconde.  En  raison  même  de  ces  allégations, 
que  rien,  du  reste,  ne  justifie  encore,  il 
semble  que  l'auteur  de  la  Sotice  eût  dû  s'ap- 
pesantir surtout  sur  la  pariie  qu*il  considé- 
rait comme  originale;  c'est  celle,  au  con- 
traire, dont  il  a  le  moins  donné  d'extraits, 
et,  en  général  même,  ces  extraits  sont  si 
malheureusement  divisés,  et  Tenseoible  de 
son  travail  est  si  étrangement  obscur  que, 
dans  l'impossibilité  d'avoir  le  manuscrit 
entre  nos  mains,  nous  bornons  là  celte  note. 
Il  est  à  souhaiter  aue  ce  mystère  trouve  un 
éditeur  plus  intelligent,  et  nous  en  appe- 
lons de  tout  notre  cœur  aux  érudits  de 
TAube. 

De  Beauchamps  a  mentionné  vaguement 
dans  ses  Recherches  sur  les  Théâtres  (Paris, 
1735,  3  vol.  in-8'.  L  I",  p.  227),  un  dialogue 
sur  la  création,  la  vie  de  N.-S.  en  vers  an-^ 
ciens. 

H.  Raynouard  attribue  au  xiv*  siècle  les 
mystères  de  la  Création ,  de  V Annonciation 
de  la  Vierge,  des  Couches  de  ta  Vierge  ei  de  la 
Passion.  {Journal des  Sav.,  Juin  1836,  art.  sur 
le  Myst,  de  Saint-Crépin,  p.  367.  Voy.  Pas- 
sion, II,  §  4.) 

CRÊPIN  (Saint)  ET  SAINT  CRÉPINIEN. 
Il  exi>te  plusieurs  mystères  manuscrits  de 
Saint'Crépin  et  Saint ^Crépinien. 

L'un  de  ces  manuscrits  se  trouvait  dans 
la  Bibliothèque  de  M.  de  Soleinues;  il  est 
res'é  inédit. 

Un  autre  est  conservé  aux  Archives  do> 
TEinpire.  Il  date  du  commencement  du 
XV'  siècle.  Il  a  été  publié,  pour  la  première 
fo's,  par  MM.  Chabailles  et  Dessales.  [Mystère 
de  Saint-Crépin  et  de  Saint-Crépinien  ;  Piiris, 
Silveslre,  1836,  in-8%  de  X3L-196  p.) 

Dans  rintriiduction  qui  précède  ce  texte, 
les  éditeurs  parlent  ainsi  du  manuscrit  et 
du  mysière  qu'ils  mettent  au  jour  :  <  Celui 
que  nous  publions  se  composait  de  quatre 
journées.  Les  trois  dernières  seules  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  >  (p.  xiv.)  De  la 
première,  il  ne  reste  que  le  résumé  fait,  au 
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commencement  du    la  deuxième ,    par  te 
messager  et  un  fragment  découvert   dans 
l'intérieur  de  la  couverture  de  l'un  des  tiois 
calfiers  du  manu^rit.  M.iis  la  légende  de 
Sainl-Crépin  permet  de  la  reconstruire  aisé- 
menlr  car  l'auteur  est  instruit,  et  très-pro- 
baWement  eccléMastiquo,  et  il  suit  exacle- 
»ï>enl   tes  hagiogra[)he5.  —   «  C'est  soule- 
luefit   dans  la  quatrième  et  dernière  jour- 
née que  Tauleor  a  donné  quelque  carrière 
à   son  imagination.  Le  sogel   esl  l'inven- 
tion ou  la  découverte  des  corps  des  deux 
martyrs.  On  y  voit  figurer,  entre  autres, 
saint  Eloy  qui,  en  effet,  construisit  la  châsse 
où  leurs  ossements  furent  renfermés.  S'em- 
parant  des  miracles  do  la  légende,  notre  au- 
teur les  a  présenlés  sous  un  jour  plus  frap- 
pant, plus  dramatique,  plus  conforme  à  son 
but,  celui  d'inspirer  la  vénération  pour  ses 
héros^..  »  —  «  Celle  journée  se  distingue 
surtout  par  les  rôles  du  ladre,  de  l'aveugle, 
du  boiteux,  où  Ton  remarque  une  véritable 
sensibilité...  »  —  «  L*auteur  fait  ressortir, 
avec  assez  de  bonheur,  la  fermeté,  la  pa- 
tience, la  douceur  des  deux  sainis  !  »  (i6td, 
S.  XV.)  —  a  Le  mystère  de  Saint-Crépin  et 
ainl'Crépinien  avait  cela  de  particulier, 
Îu'au  lieu  d'être  joué  par  les  conifrères  de  la 
assion,  comme  la  plupart  des   mystères 
connus,  il  était  représenté  par  une  troupe 
particulière,  une  société  d'ouvriers  oui,  tous 
lesans,  se  réunissaient pourcélébrer  la  gloire 
de  leurs  patrons.  Tel  était  en  effet  l'usage 
de  la  confrérie  des  cordonnniers  de  Paris...  » 
—  «  Le  manuscrit  qui  contient  le  mystère 
de  Saint-Crépin  et  de  Sainl-Crépinien  fai- 
sait partie  des  titres  et  documents  retirés 
des  archives  de  Notre-Dame  par  le  bureau 
du  triage  des  titres  créé  en  1793.  Il  est  ac- 
tuellement conservé  aux  Archives  de  l'Em- 
pire, section  historique,  série  M,  n*  906,  et 
se  compose  do  trois  cahiers  in-folio,  format 
d'agenda ,  écriture  du   commencement  du 
XY*  siècle...  r  (IbH^  p.  xviii.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  les  Mys- 
tères, (Paris,  1837,  in -8',  p.  274),  a  donné 
l'analyse  du  myslère  de  Saint-Crépin  et 
^nint  Çrépinien ,  d'après  la  publication  de 
MM.  Dessales  et  Chabailles. 

£n(in,  on  trouve  la  notice  suivante  dans 
le  Journal  des  Savants^  cahier  de  Juin  1836, 
dans  un  article  de  M.  Raj^noifard  ,  sur  la 
publication  do  MM«  Chabailles  et  Dessales 
(p.  373}  : 

«  Il  a  existé  h  Soissons,  et  ailleurs  sans 
doute,  des  religieux  nommés  Crépiniens.  On 
trouve  sur  ces  moines  une  singularité  que  je 
ne  crois  pas  indigne  d'être  rapportée  ici.  Leur 
coslume  religieux  ne  leur  permettait  pas  d'a- 
voir la  tête  couverte;  il  paraît  qu'ils  récla- 
mèrent un  couvre-chef  pour  se  garantir  des 
maladies  auxquelles  ils  se  trouvaient  expo- 
sés, puisqu'il  existe  une  builo  inMile  du 
Pape  1  moccnt  IV,  à  la  date  de  1248,  adres- 
sée à  l'évêque  de  Soissons,  qui  autorise  le 
prélat  à  penncllrc  que  les  Crépiniens  por- 
tent désormais  un  chapeau.  Cçllo  réclama- 
jion  fut  adressée  par  le  couvent  de  Sainl- 
Crépiu  m^yeur,  ainsi  que  l'allcstc  la  bulle. 
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Plusieurs  chartes  font  mention  d'un  autre 
couvent  de  Saint-Crépin,  et  d'un  troisième, 
également  situé  à  Soissons,  sous  l'invoca' 
tion  de  saint  Crépin  et  saint  Crépinieu...  » 

LE  MYSTÈRE  DE  SAIKT  CRÉPIIf. 


Première  journée. 

Saint  Crépin  et  saint  Çrépinien  sont  en 
prison  poor  avorr  blAmé  la  loi  romaine,  mé- 
prisé les  dieux;  leur  mort  a  été  commandée 
par  les  empereurs.  C'est  ce  qui  résulte  du 
prologue  du  prévôt  Rictiovaire, au  comme:> 
cément  de  la  seconde  journée. 

Il  semble  qu'un  des  persécuteurs  des  deux 
saints  ait  été  atteint  d'une  maladie  subite  , 
foudroyante  :  il  invoque  probablement,  et 
en  vain,  les  dieux  dans  le  fragment  ci-des- 
sus ,  retrouvé  par  MM.  L.  Dessales  et  P. 
Chabailles. 

...  Pour  qui  j';ii  soulenii  la  loi,  me  laîsscrei-voii» 
nérir  aliisi  ?  Me  fatil-il  donc  (  érir  à  celte  lieure,  dans 
ffe  désespoir,  accabfé  de  douleur.  ll»n  mal  ne  pcul 
d»ià  pins  èlre  combattu,,  je  le  vois  blea.  Uélas!  qua 
de  souffrance  r... 

El  porte-Lucifer,  je  veuil 

Que  t ri  à  vous  mes  biens.» 

Haro  snr  nés  dieux  ei  sur  voii5,  je  renie  tous  met 
dieux,  si  je  ne  suis  vengé  du  iortait  commis  contre 
moi.  Qui  plus  mérite  châtiment?  Ab!  j*euragerai 
toute  ma  vie 

Se  d'eux  ne  vinf4  tantost  à  cbicf^. 

Deuxième  journée. 

PERSONNAGES. 

DIEU.  PREMIER   SOLDAT*  (tirant, 

KOTRE-DiLllE.  tyran). 

GABRIEL.  DEDKIEIIE     — 

RAPHAËL.  TROISIEME    — 

SAINT  CREPII».  QUATRIEME  — 

SAINT  cREPiNiEif,  ciSQoiEMB  —  (Aigrcnior). 

RICTIOVAIRE,  prévôt*  SIXIEME      ^  (Aîgrapart^. 

PREMIER  CONSEILLER..  SATAN. 

SECOND  CONSElLLEft.  BEELXEBCT,  dîabFe. 

LE  GEOLIER.  DËSTOURBET,  diable. 

LE  PREVOT  RICTIOVAIRE  {oux  persécH'enrs)  •  Sei- 
gneurs amis,  écoulez  moi  ;  {aux  conseillers)  et  vous» 
conseillers,  venez  ici  prés  de  moi.  Vous  n*ignorei^ 
p:is  que  nous  avons  ici  deux  cbréiiens  en  prison,  qui 
blaspbèment  contre  noire  loi,  et  font  mépris  defr 
dieux,  chose  iiuligne.  Ce  nou»  serait  «ne  grande 
bonle  s'ils  parvenaient  à  abuser  le  peuple.  Il  ne 
manque  pas  de  gens  pervers  pour  dire  qu'ils  ont  rai- 
son. Vous  n'ignorez  pas  non  pins,  que  j'ai  ordre 
des  empereurs  de  les  inetlre  loiis  deux  à  mort  s'ils 
ne  veulent  abandonner  leur  loi  et  servir  nos  dieux 
de  louie  leur  àme.  Or  que  faire?  Donnez -moi  vos 
avis.  Je  suis  forl  en  souci,  el  vraiinenl  je  vondi';<iL> 
m'ôtre  liré  de  tout  cet  embarras  à  mon  honneur. 

PREMIER  CONSEILLER.  Exauiiiiez-lçs,  Cl  s'i!s  l'ésis- 
teiil  à  la  loi  de  Mahomet,  il  n'est  si  cruel  lournicut 
qu'il  ne  faille  leur  infliger;  car  on  ne  doit  ni  soute- 
nir ni  laisser  vivre  au  milieu  de  nous  de  si  cnireprc- 
nants  ennemis  qui  bientôt  auraient  délrnil  noire  re- 
ligion. Faites-les  amener  ici  sans  bruit  cl  de  suite 

devant  nous.  , 

DEUXIEME  CONSEILLER.  Eli  uc  consultaiit  quc  le  de- 
voir, il  doil  leur  arriver  mal ,  et  leur  Dieu  n'aura 
pas  le  pouvoir  de  les  arracher  à  une  mort  lernblc. 
Car,  par  nos  dieux,  ils  ont  grand  lort,  et  il  fauiqne 
ce  soieiil  dos  misérables  de  préférer  tous  d<  ux  la 
iiîoil  aux  ordres  do  nos  nulles  empereurs.  Aussi  sera- 
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Quatre  mages  approchent. 

u  KOI.  Sftgos  Imby Ioniens,  si  vous  è(^s  vraîmenl 
»\aitls,  expliquez- moi  le  sens  de  celle  vision  ei  ce- 
lui lie  ces  iitols;  le  pouvez  vous?  Tai  vu  une  main 
écrire  ces  mois  iiicunniis,  je  Pai  vue  remuant,  et  je 
ir.ii  pn  en  voir  davantage,  t'élail  la  main  droite. 
Elle  écrÎTait,  bougeait,  mais  qu*a-t-elle  écrii?  Je  ne 
i.i:s.  Lisez  cette  phrase  écrite,  dites-m'en  et  les  mois 
et  le  sens,  et  je  vous  comblerai  de  préstMils. 

LES  QUATRE  sciCNEiiRs  $'étant  retirés  un  peu  à  /V- 
cart  et  revenant  hienlàf,  répondent  au  roi.  Nous  ne 
pouvons  ni  donner  le  sens  de  cette  phrase,  ni  même 
«n  liécltiflrer  récriture. 

LE  ROI.  Que  tout  le  pays  apprenne  donc  ma  vo- 
lon'.é  suprême  :  celui  qui  aura  expliinié  ceci  avec 
reriiitide,  &era  couronne  d*or,  véln  de  ponrpns  et 
•Mis  sur  mon  trône  uié.Me,  comme  un  truUiéme  inom- 
bre  de  mai  puissance. 

V. 

BiiÂiRE.  Salut,  6  épouse  du  roi,  remarquable  par- 
mi mutes  les  femmes,  dont  la  sagesse  extré:iie  cnn- 
nailK  clioscs  les  plus  secrètes,  et  qui  es  la  gloire 
de  tout  ton  sexft.  Viens  auprès  da  roi,  dans  ses  pa- 
Liis,  afin  de  luire  paraître  aux  yeux  de  noire  prince 
U  science  merveilleuse.  Viens  a  Pinstiuit  donner  un 
«Hiseli  k  ton  mari.  O  loi  qui,  seule  entre  toutes  tes 
cninpa|$nes ,  n*as  pas  un  défaut  et  dont  la  parole 
Us;>e  stupéfaits  les  savants,  tu  es  bien  la  digne 
épouse  d*un  roi;  et  ton  génie  surprenant  snlFit  seul 
à  diriger  cet  empire.  Viens  donc  rassurer  le  roi 
dains  «es  incertitudes,  et  donner  à  Pinstant  tes  avis 
3i  ton  époux. 

VI. 

lA  lEiKE  au  roK  Ne  soyez  point  troublé,  Baltba- 
ur,  de  celte  vision  imprévue  :  il  y  a  ici  Daniel  à 
qni  rien  n*est  inconnu.  Nous  a>ons,  lui  et  moi, 
constaté  quec*est  un  miracle  divin,  et  dans  les  temps 
passés,  les  faits  de  cette  nature  ne  maufinent  pis. 
0 Roi, donnez  Tordreque  Ttm  clicrclieDan  el,  et  lut, 
saim  expliquer  ces  mots  indécbi Arables. 

IX  ROI  a  sei  soldait.  Serviteurs,  cberchez  Daniel, 
j'ii  besoin  de  ses  couscils. 

Vil. 

LES  SOLDATS  am^Aiiiil  Damif/.  Au  loin  tout  ennui 
eiue  jour,  la  joie  seule  a  place  ici,  grâce  à  Daniel 
(Juui  la  science  prévoyante  de  Tavenir  peut  révéler 
I  inconnu.  Les  choses  futures  ne  lui  sont  pas  plus 
obscures  ou  incertaines  que  les  choses  passées.  Il  va 
«X|)lii]uer  la  vision  subite  du  roi.  Celui  qui  duit  iii- 
lerprctcr  ces  lettres  recevra,  selon  la  promesse 
royale,  des  présents  immenses,  et  le  trône  et  la 
P^'urpre.  Mais,  dans  Babylone,  nul  encore  n'a  rien 
œinpris  ï  ce  mystère.  Et  c*est  nous  qui  allons  pré- 
Mnler  au  palais  du  roi  celui  qui,  sans  nul  doute, 
'ï  dévoiler  le  sens  de  la  vision  royale. 

VIII. 

r^niune  le  roi  à  Daniel,  Ce  que  nous  avons  ap- 
pf«  csi-ii  vrai?  Notre  vision  ser.i-t-elle  interprétée? 
Lexpriidcs  dieux  est-il  en  toi,  et  connais-tu  Ls 
"'JiUîrcsimpéiiéi râbles  aux  hommes?  Eh  bien, s'il 
^"^  ainsi,  révèle-nous,  h  rinstant,  le  sens  de  celte 
purase,  et  si  tu  peux  l'expliquer,  ta  fortune  est 

t>4>iEL  au  Roi,  0  prince,  ne  parlez  pas  de  ces  ré- 
;^""P^"»««  insignifiantes,  je  veux  faire  conna lire  les 
ro.«Vcille«  lie  ces  lieux  sans  en  tirer  de  profit.  N'a- 
«^Toii»  paj^  paipini  i^g  objets  afleclés  au  service 
"oir  ''^  P«fBon«e,  les  vase»  sacres  de  Dieu  ?  Voilà 
.«^|e  condamnation.  Ces  mots  dont  vous  cberchez 
Kns  attestent  votre  ruine  :  Mnne  veut  dire  que 


demain  vo*^s  no  s^rcz  plus  roi  ;  Tcchfx  Indique  que 
le  royaume  est  déjà  mis  <laiis  la  balance  et  qu'il  j 
parait  bien  léger;  Phares,  c'est  sa  division;  et  tout 
ceci  n^annonce  que  la  volonté  immuable  de 
Dieu. 

LE  ROI  couvrant  Daniel  de  rêtements  magnifiques 
et  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui.  Celui  qui  nous  a 
expliqué  le  sens  de  ces  mots  recevra  la  pourpre,  se- 
lon ma  parole,  il  sera  assis  à  la  droite  du  roi,  et  m^ 
me  il  régnera  avec  nous,  et  sa  sagesse  recevra  pour 
récompense  le  tiers  de  notre  royaume.  (Aux  soldats.) 
Selon  les  paroles  de  ce  vrai  prophète,  emportez  loin 
de  nous  ces  vases;  nous  ne  les  emploierons  pas, 
comme  autrefois,  à  de  profanes  usages,  car  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  pour  nous  l'occasion  d'une  si 
éclatante  ruine. 

Les   soldats    emportent  les  vases  et  reconduisent  la 

reine. 

JORDAN.  Salut,  épouse  du  roi,  gloire  de  Babylone, 
ô  dame  qui  connais  tout  ce  qui  est  utile  à  ton  sei  • 
gneur,  dont  la  sagesse  conseille  si  bien,  et  dont  les 
paroles  sont  plus  douces  que  celles  «l'aucune  autre 
parmi  toutes  les  femmes.  Tout  l'empire  repose  snr 
ta  prudence,  el  aujourd'hui  nous  nous  réjouissons 
de  ton  bon  sens  si  grand.  Il  y  a  trois  éloges  que  tu 
mériles  :  la  beauté,  la  sagesse  et  Tespril,  qu'on  ne 
trouverait  point  réunis  ailleurs  ainsi.  Oui,  tu  es  di- 
gne de  la  compagnie  d'un  roi. 

{Aussitàl  Darius^  roi  des  Perses  et  des  Mèdes^  sur* 
vient  avec  son  armée^  \il  lue  Baltliazar]  et,  lui  eu* 
levant  sa  couronne,  il  la  place  sur  sa  tête;  il  s^as* 
sied  sur  son  trône.  On  entonne  un  chant  en  son 
honneur,) 

SECONDS    PARTIE. 
I. 

niLAiRE.  0  Darius,  Il  est  séant  de  chanter  en  vo- 
tre honneur,  et  nous  sommes  tous  également  jovcut 
d'esprit  eu  récitant  les  louanges  qui  vous  sont  dues. 
Les  Perses  craignent  votre  joug,  et  tous  les  ponptes, 
car  lesplu<sgran<is,  les  plus  petits,  vous  sont  également 
soumis.  Nous  sommi*s  joyeux  en  chantant  les  louan- 
ges qui  vous  sont  dues.  Quiconque  ne  vous  obéit 
point,  sent  le  poids  de  votre  colère,  ô  roi  si  étrange- 
ment puissant  !  Nous  sommes  joyeux  en  chaînant  Ic^ 
louanges  qui  vous  sont  dues.  On  éloignés  ou  voisins, 
tous  sont  courbés  sous  votre  sceptre,  aussi  nous  en« 
lourons  votre  per.^onne  royale,  nous  célébrons  vos 
hauts  laits,  et  nous  sommes  joyeux  en  chantant  leSc 
louanges  qui  vous  sont  du.  s. 

II. 

QUELQUES-UNS  parlant  à  Darius  de  la  sagesse  </# 
Daniel,  0  roi  plus  puissant  uu'aucun  autre,  faite^i 
chercher  le  très-savant  Daniel  ;  tout  le  monde  sait 
combien  il  est  habile,  et  Baltliazar  l'aimait  beau« 
coup. 

III. 

Les  soldats  au  peuple, 

JORDAN.  Seigneurs  de  cette  cité,  apprenez  les  vo- 
lontés du  roi  omnipotent  et  gardez-vous  d'en  faire^ 
n.  Il  y  a  un  homme  dans  Babylone,  inconnu,  supé- 
rieur néanmoins  à  tous  les  aulres  par  sa  science,  et  qui 
a  prédit  la  chute  du  trôiMS  do  Balibazar.  Nous  de- 
mandons son  attention  ;  que  chacun  le  cherche  pour 
l'amener  au  palais,  oik  il  fera  partie  de  la  maison 
royale. 

IV. 

Ceux  qui  amènent  DnnicI  chantent  ainsi. 

HiLAiRE.  Vive  Daniel  aujourd'hui  I  dont  la  sagesse 
connaît  tout.  Il  noriA  —i  lui  ^'Esprit  qui  sait  la 
futur  comme  I  '>ut  donner  Lii 
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gtiéris.  Il  ne  s*agit  pins  que  do  demander  au 
roy  de  France  une  chapelle,  le  Pape  s*eu 
charge  : 


LE  P4PE. 


Jft  vous  promés  bien  que  dcmaiit 
PâFliray  pour  a  liiy  nier 


El  tant  vomiray  à  lui  parler 

Que  les  osscnieris  en  ai'gciil 

Sera  de  met  Ire  diligent... 

Sns,  beaux  seif^nenrs,  alons-nmis-en 

En  louant  de  Dieu  les  vertus, 

Disons  :  Te  Deum  laudamu$  l 

{Explicil). 


D 


DANIEL  d'Hilaire.  —  Ze  Daniel  d'Hilaire 
est  conservé  dans  le  manuscnt  des  œuvres 
de  ce  disciple  d*Abailnrd,  qui,  connu  depuis 
1616,  a  passé»  en  1837,  de  la  Bibliothèque 
de  Rosnj  dans  le  riche  dépôt  de  la  Biblio^ 
thèque  Impériale.  Cette  pièce  appartient  à 
)a  première  moitié  du  m*  siècle.  M.  Cham- 
poJlion-Figeac  Ta  éditée,,  pour  la  première 
lois,  en  1838,  parmi  tes  œuvres  d'Hilairc: 
UiL4Rii  Versus  et  ludi;  Paris,  Téchener,  1838, 
in-8%  de  xv-61  pages. 

L'éditeur,  dans  la  Préface  de  cette  publi- 
cation, après  avoir  parlé  du  Lazare  et  du 
Saint  Nicolas  du  même  auteur,  a  dit  de  Da-^ 
niel:  «  Le  sujet  de  Daniel  est  moins  connu 
dans  l'histoire  des  pieuses  représenïalions 
mimiques  du  moyen  flge;  et  s'il  n'y  a  tien 
de  bien  digne  de  remarque  dans  les  pièces 
de  Lazare  et  de  Saint  Nicolas^,.,  on  accor- 
dera plus  d'attention  à  la  pièce  de  Daniel^ 
qui  est  en  deux  parties,  en  deux  actes,  ou, 
comme  on  dit  et  commo  on  fait  aujourd'hui, 
en  deux  tableaux.  Cette  composition  a,  en 
effet»  un  caractère  de  gravité  qui  en  a  exclu 
le  refrain  en  idiome  vulgaire.. .^  Cette  pièce 
est  un  ouvrage  du  genro«  très-remarquable 
par  son  étendue,  sa  division,  la  pompe  du 
$peclacle  qu'elle  exigeait...  »  M.  ClHimpol- 
lion  a  noté  encore  le  titre  «  Historia  de  Daniel 
repiresentanda^  qui  n'est,  on  pourrait  le  dire, 
ni  en  français  ni  en  latin.  »  (P.  xih.)  Dans 
un  autre  passage,  le  copiste  a  écrit  :  «  Ado- 
rare  0  liberare,  »  o  pour  W  ou  id  est,  ayant 
en  effet  mis  le  premier  de  ces  deux  mots 
pour  le  second;  et  cette  expression  de  o 
n'est  pas  du  tout  latine,  et  pas  beaucoup 
française  dans  l'acception  qu*oii  lui  donne 
ici.  ».  (P.  XIV.) 

M.  O.  Leroy  a  cité  cette  pièce  dans  ses 
Epoques  de  Vhist.  de  France  (  Paris,  Hachette, 
1843,  in-8',  p,  78);  il  la  considère  comme 
étrangère  au  théâtre  national  français.  Nous 
en  donnons  une  traduction  aussi  littérale 
que  possible. 

Le  titre  nous  semble  devoir  è^re  traduit: 
Histoire  de  Daniel^  mise  en  scène, —  Voyez 
^ILA1RB,  disciple  d'Abailard, 

HISTOIRE  DE  DANIEL,  MISE  EN  SCÈNE. 
PBEIIIÈIIE   PARTIE. 

PERSOiNNAGES  NÉCESSAIRES  : 

DK  ROI  reprëicnlanl  b.\l-     dayid  ; 

THAZAR  ;  quatre  soldais  : 

VA  REiKK  ;  quatre  seigneurs 


SECONDE 

PERSONNAGES 
UN     ROI    représentant 

DARIUS. 
DANIEL. 

Soldats  comme  dans  la 
première  partie; 
Seigneurs  ; 
Un  ange  dans  la  fosse 


PARTIE. 

NÉCESSAIRES. 

aux  lions  ; 
Un  antre  ange  ponrero* 

porter  Abacib  dans  la 

fosse 
Un  iroîsième  ange  qui 

cliante  :  Je  vou$  gp» 

porte  la  nouvelle 


PREIIIÈRB  PARTIE. 
I. 

Balthazar  paraît  d'abord  avec  sa  suite  nom- 
breuse et  magnifique  ;  il  s*assîed  sur  son 
trône;  les  soldats  chantent  devant  lui  cette 
prose. 

JORDAN.  Chantons  tons  aux  applaudissements  do 
peuple,  chantons  In  puissance  de  ce  prince  iliiislfr, 
dont  la  grandeur  est  digne  de  tout  notre  respect,  rar 
elle  8*étend  an  loin  sur  les  terres  et  la  mer.  Son 
père  a  pu  triompher  de  Tenue  mi,  en  enlevant  l£& 
vases  de  Tautel  du  Seigneur,  en  frappant  Jérusalem 
du  glaive  fatal,  et  en  conduisant  triomphalenieiU 
la  population  de  celte  cité  misérable.  Et  toi,  princo 
superbe,  fils  du  victorieux,  non  moins  omnipoienl, 
dont  le  regaril  pénètre  et  glace  de  crainie,  il  est 
juste  que  ton  nom  résonne  en  tous  lieux,  puisque  lu 
suis  si  bien  les  traces  de  ton  père  ,  en  mettant  |es 
rebelles  sous  ton  joug  et  sous  ta  puissance  iuvin- 
cibles. 

LE  ROI  à  tes  soldats,  Qn*on  apnorle  au  miKen  dft 
ces  festins,  les  vases  précieux  dont  mon  père  se 
rendit  maître  dans  la  ruine  de  Jérusalem. 

LES  SOLDATS  apportent  les  vases.  Réjouissons-nou» 
aujourd'hui  avec  ce  roi  magnifique,  dont  la  force  ei 
la  volonté  font  trembler  tant  de  peuples.  Sa  puis- 
sance écrase  tout  cœur  rebelle;  elle  fait  frémir 
jusqu'aux  habitants  de  TAsie.  Pour  rappeler  à  sa 
luéinoirc  les  triomphes  de  son  père,  mettons  soih 
nos  yeux  les  dépouilles  de  Jérusalem.  Sa  puissance 
écrase  tout  cœur  rebelle  ;  elle  fait  frémir  jnsqii*au'i 
habitants  de  l'Asie.  Ses  ennemis  épouvanté»,  l^uni- 
vers  glacé  d'effroi,  tout  comme  autrefois  à  ton  père, 
est  encore  soumis.  La  puissance  (de  notre  roi)  écrase 
tout  cœur  rebelle;  elle  fait  frémir  jusqu'aux  lialn- 
innts  de  l'Asie.  Tu  es  le  véritable  portrait  île  lo» 
père,  et  le  plus  grand  roi  des  rois,  successeur  ler- 
rible  et  Dieu  même,  selon  nos  cœurs.  La  puissance 
(le  notre  roi  écrase  tout  cœur  rebelle;  elle  fait  »'C- 
nilr  jusqu'aux  habitants  de  l'Asie. 

II. 

On  voit  une  main  qui  écrit  au-dessus  de  la  téu  <'« 
roi  :  f  mane:  tegbel:  puares.  » 

in. 

LE  ROI,  plein  de  terreur^  à  ses  soldats»  Vite,  vij«'. 
cherchez  dans  ce  royaume  tous  les  savants  c;ipal'H  t 
d'expliquer  le  sens  de  ces  mots  écrits  ici. 
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IV. 


Quatre  mages  approchent. 

u  Mil.  Sages  Imbyloniens,  si  Tons  ét^  Traîmenl 
savants,  expliquez-moi  le  sens  de  celle  vision  ei  ce- 
lui He  ces  ii:ols;  le  pouvez -vous?  J*ai  vu  une  main 
eciire  ces  mois  inconnus,  je  Pai  vue  remuant,  et  je 
n*ai  pu  en  Toir  davantage.  t.*élait  b  main  droite. 
EJIe  écrivait,  bougeait,  mais  qn':i-t-elle  écrii?  Je  ne 
ft3:s.  Lisez  celle  phrase  écrite,  diies-m*en  et  les  mois 
et  le  sens,  et  je  vous  comblerai  de  présents. 

LES  QCATmc  scic^ECRS  sV/ajif  retirés  un  peu  à  té- 
cart  et  revemamt  kienlà',  répondent  au  roi.  Nous  ne 
pouvons  ni  donner  le  sens  de  cette  phrase,  ni  inénie 
en  déchiffrer  récriture. 

LK  BOi.  Que  tout  le  pays  apprenne  donc  ma  vo- 
lonté suprême  :  celui  qui  anra  expliqué  ceci  avec 
certitude,  sera  couronné  d*or,  véiu  de  pourpre,  et 
a^sissllrmoatr6nenlé.ile,  comme  on  trui^iéme  mein- 
brc  de  ma  puissance. 

V. 

■TLAiBE.  Salnl,  ô  épouse  du  roi,  remarquable  par- 
mi Imites  les  femmes,  dont  la  sagesse  extré  ne  con- 
naît 1  -s  cîioses  les  pi  is  secrètes,  et  qui  es  la  gloire 
de  tout  ton  sex>^.  S  iens  auprès  do  roi,  dans  ses  pa- 
Lis,  aCn  de  faire  paraître  aux  yeux  de  noire  prince 
la  science  merveilleuse.  Viens  à  TinsLuil  donner  uo 
conseil  à  100  mari.  0  loi  qui,  seule  entre  tomes  tes 
cr.nipjj^nes ,  n*as  pas  un  défaut  et  dont  la  parole 
Lsis^  stupéfaits  les  savants,  tu  es  bien  la  digne 
épouse  d*uo  roi;  et  ton  génie  surprciiani  suffit  seul 
à  diriger  cet  empire.  Vien>  donc  rassurer  le  roi 
daos  ses  incertitudes,  et  donner  à  Pinsiant  tes  avis 
à  Ion  époux. 

VI. 

LA  MEva  ûu  roi.  Ne  soyez  point  ironblc,  Btiltha- 
lar,  de  cette  vision  imprévue  :  il  y  a  ici  Daniel  à 
qui  nen  n*est  inconnu.  Nous  a^ons,  lui  cl  moi, 
constaté  que  c*est  un  miracle  divin,  et  dans  1«'S  temps 
passés,  Ves  faits  de  cette  iiatnre  ne  man|ueiit  p >s. 
U  Roi,  iloanei  Tordre  que  r»n  chcrehe  Dan  et,  et  lu', 
saura  expliquer  ces  mots  indéchiflrablos. 

IX  BOi  u  Met  êoldaiê.  S-.'rviieurs,  cherchez  Daniel, 
j'ai  besoin  de  ses  conseils. 

VU. 

ISS  SOLDAIS  amenant  Daniel.  Au  loin  tout  ennui 
en  <e  jour,  la  joie  seule  a  place  ici,  grâce  à  Daniel 
«K-nl  la  science  prévoyante  de  Ta  venir  peut  révéler 
l'inconnu.  Les  choses  futures  ne  lui  sont  pas  plus 
otiscores  ou  incertaines  que  les  choses  passées.  Il  va 
expli4|uerb  vision  subite  du  roi.  Cehii  qui  duit  in- 
terpréter CCS  lettres  recevra,  selon  la  promesse 
royale,  des  présents  immenses,  et  le  trône  et  la 
pitorpre.  Mais,  dans  Babylime,  nul  encore  n*a  rien 
compris  à  ce  mystère.  Et  c^est  nous  qui  allons  pré- 
senter au  palais  du  roi  celui  i|ui,  sans  nul  doute, 
vj  dévoiler  le  sens  de  la  Yision  royale. 

Vlll 

Eusmiie  le  boi  à  Daniel.  Ce  que  nous  avons  ap- 

rns  est-il  vrai?  Notre  vision  sera-t-elle  interprétée? 
re>prit  des  dieux  est-il  en  toi,  et  connais-tu  l' s 
rojsiércs  impénéi râbles  aux  hommes?  Eh  bien,  s'il 
en  est  ainsi,  révèle-nous,  à  finsianl,  le  sens  de  celle 
phrase,  ei  si  tu  peux  rexpliquer,  ta  fortune  e>t 
faite. 

9xytEL  au  Roi.  0  prince,  ne  parlez  pas  de  ces  ré- 
compent-^s  insignifiantes.  Je  veux  faire  connalire  k*s 
met  Veilles  de  ces  lieux  sans  en  lircr  de  profil.  N'a- 
vez toos  pas,  parmi  les  objels  afleclés  au  service 
de  votre  personae,  les  vase»  sacrés  de  Dieu?  Voilà 
votre  condamnation.  Ces  mois  dont  vous  cherchez 
le  sens  attetleot  votre  ruine  :  Mane  veut  dire  que 


ilemnin  vo*^s  ne  s^rcz  plus  roi  ;  Tecvcl  indique  que 
le  royaume  est  déjà  mis  «laiis  la  balance  et  qu'il  j 
parait  bien  lé^er;  Phares^  c'est  sa  division;  et  tout 
ceci  n'annonce  que  la  volonté  immuable  de 
Dieu. 

LC  aoi  couvrant  Daniel  de  rêlemenli  magnifiquet 
et  le  faisant  aueoir  auprès  de  lui.  Celui  qui  nous  a 
expliqué  le  sens  de  ces  mots  recevra  la  pourpre,  se- 
lon ma  parole ,  il  sera  assis  à  la  droite  du  roi,  et  roA- 
me  il  régnera  avec  nous,  et  sa  sagesse  recevra  pour 
récomp<îiise  le  liers  de  notre  royaume.  {Aux  soldats.) 
Selon  les  paroles  de  ce  vrai  prophète,  emportez  loin 
de  nons  ces  vases,  nous  ne  les  emploierons  pas, 
comme  autrefois,  à  de  profanes  usages,  car  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  pour  nous  l'occasion  d'une  si 
éclalanle  mine. 

Les   soldats    emportent  les  rases  et  reconduisent  la 

reine. 

ioaoA5.  Salur,  épouse  du  roi,  gloire  île  Babylone, 
6  dame  qui  connais  toul  ce  qui  est  utile  à  ton  sei  • 
gneur,  dont  la  sagesse  conseille  si  bien,  et  dont  les 
paroles  sont  plus  douces  que  celles  d'aucune  autre 
parmi  toutes  les  femmes.  Tout  l'empire  repose  snr 
ta  prufleiice,  et  anjonnl'bni  nous  nons  réjouissons 
de  ton  bon  spns  si  grand.  Il  y  a  trots  éloges  que  lu 
mérites  :  la  beauté,  la  sagesse  cl  IVspril,  qn*on  ne 
trouverait  point  réunis  ailleurs  ainsi.  Oui,  tu  es  di-* 
gne  de  la  compagnie  d'un  roi. 

{Aussitàl  Darius^  roi  des  Perses  et  des  Mèdes^  sur^ 
rient  avec  son  armée^  \il  lue  Balthazar]  et,  lui  eu* 
levant  sa  couronne,  il  la  place  sur  sa  tête  ;  il  s'as* 
sied  sur  sou  trône.  On  entonne  un  ckani  en  io» 
honneur.) 

SECONDS    PARTIE. 
I. 

HiLAïai.  0  Darius,  il  est  séant  de  chanter  en  vo- 
tre honneur,  et  nous  sommes  tous  également  joveui 
d'esprit  en  récitant  les  louanges  qui  vous  sont  dues. 
Les  Perses  craigiicnt  votre  jou^,  et  tous  les  prnpics, 
car  les  plii«  grands,  les  plus  peti Is,  vous  sont  égalenieiil 
soumis.  Nous  sommes  joyeux  en  chantant  les  louan- 
ges qui  vous  sont  due».  Quiconcpie  ne  vous  oi>éit 
point,  sent  le  poids  de  votre  colère,  d  roi  si  étrange- 
ment puissant  !  Nous  sommes  joyeux  en  chaniant  lc< 
louanges  qui  vous  sont  dues.  Ou  éloignés  ou  voisins, 
tons  sont  courliés  sous  votre  sceptre,  aussi  nous  en« 
tourons  votre  personne  rciyale,  nous  célébrons  vos 
hauts  faits,  et  nous  sommes  joyeux  en  chantant  les. 
louanges  qui  vous  sont  du.  s. 

II. 

QUELQUCS-ims  parlant  à  Dar'us  de  la  sagesse  do 
Daniel.  Oroi  plus  puissant  qu'aucun  autre,  faites 
chercher  le  Irès-savanI  Daniel  ;  lout  le  monde  sait 
combien  il  est  habile,  et  Dalthazar  l'aimait  beaU'*. 
coup. 

III. 

Les  soldats  au  peuple. 

JOBDAX.  Seigneurs  de  celle  cité,  apprenez  les  vo- 
lontés du  roi  omnipotent  et  gar.lez-vous  d'en  faire 
fi.  11  y  a  un  homme  dans  Babylone,  inconnu,  supé- 
rieur néanmoins  à  tous  les  an  ircs  par  sa  science,  et  qui 
a  prédit  la  chute  du  trône  de  Dalihazar.  Nous  de- 
mandons son  attention  ;  que  chacun  le  cherche  pour 
l'amener  au  palais,  où  il  fera  partie  de  la  maison 
royale. 

IV. 

Ceux  qui  amènent  Daniel  chantent  ainsi. 

■iLAiRC.  Vive  Daniel  aujourtrhni!  dont  la  sagesse 
connaît  tout.  Il  porte  en  lui  l'Esprit  qui  sait  le 
futur  comme  le  présciii.  Sa  Kicncc  peut  donner  Im 
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paii  au  Roi  et  nous  le  conduirons  au  palais,  con- 
?aiiica  d*y  amener  avec  lui  le  bonbeur  el  la  joie. 

V. 

Daciel  parait  devant  le  roi. 

LE  ROI*  On  a  parlé  devant  nous  de  ta  sagese  à 
découvrir  les  mystères,  et  si  lu  me  donnes  d*uliles 
avis,  je  mettrai  sous  ta  main  des  provinces  à  gou- 
verner. 

DANIEL.  0  prince,  je  n*ai  nulle  envie  de  vos 
dons ,  mais  si  vous  avez  besoin  de  moi ,  je  mets 
une  condition  à  mes  services,  c*est  qu'ils  ne  seront 
pas  payés. 

Le  Roi  fait  monter  Daniel  auprès  de  lui. 
Les  envieux,  à  celle  preuve  de  bienveillance 
du  roi,  et  pour  nuire  h  celui-ci,  ne  trouvant 
rien  h  reprochera  Daniel,  autre  que  sa  loi  et 
son  Dieu,  se  rendent  auprès  du  roi. 

VI. 

LES  ENVIEUX. 

M]fo?(.  ORoi,  faites  observer  les  décrets  portés 
par  des  princes  ilbislres.  Parmi  ces  loi»,  il  eu  est 
Kne  qui  défend  d*;idor  r  d*aulre  Dieu  que  le  roL 
Vous  seul  ôt4-s  Dieu  au-fiessus  des  dieux ,  roi  des 
Geiilils  et  des  Kaidécns.  Vous  seul  devez  donc  être 
adoré,  aussi  longtemps  que  vous  dominez  sur  les 
peuples  et  possédez  rempire.  Qu'conque  eiiftn 
cherche  hors  de  vous  un  autre  patron ,  doit  éire 
jeté  en  pâture  aux  lions. 

LE  ROI.  Telle  est  aussi  ma  volonté,  et  tout  ce  que 
la  cité  a  voulu,  doit  être  exécuté. 

VII. 

{Daniel  te  reiite  à  Vécart  pour  prier  son  Dieu^  On 

le  voit.) 

LES  ENVIEUX  OU  foi.  0  Toi  qui  commandez  dans 
B:ibylone ,  cVsi  en  vain  que  la  cité  fait  des  décrets. 
Ainsi  elle  avait  ord<  nné  de  vous  adorer  durant 
1  renie  jjou  s  i  Tégal  d*une  des  divinités  des  deux; 
et  celui  r:ipaM(7  de  f.iiri;  risée  des  décrets  royaux, 
devait  justement  suMr  le  suppli(!e  des  lions, 

LE  ROI.  C'est  vrai ,  il  y  a  eu  un  décret  pour  que 
je  fiisst;  reiloiilé  cinnme  un  dieu,  et  tout  le  inonde  a 
dû  cél  brer  ma  ilivinité. 

LES  ENVIEUX.  Nuus  avous  pourtant  vu  Daniel  ho- 
norer un  Dieu;  qu'il  soit  donc  jeté  en  pàiure  aux 
lions  pour  avoir  méprisé  les  décrets  de  Darius,  roi 
de  Babyloiie. 

LE  noi.  Si  en  effet  il  n'a  pas  obéi  à  mon  ordre , 
il  suliira  le  supplice  des  lions,  qu'il  a  mérité. 

VIII. 

{On  conduit  Daniel  à  la  foise  aux  liom.  —  Le  roi 
e*t  en  fureur,  —  Néanmoins  des  gens  consolent 
Daniel  t  parmi  ceux  qui  raccompagnent,) 

iiiLAiRE.  Serviteur  de  Dieu ,  ne  sois  pas  au  déses- 
poir du  supplice  qu'on  l*iifligc;  mais  oie  conliance 
eu  ton  D.eu,  et  le  lion  ito  le  louchera  pas. 

IX. 

DANIEL  prie  en  entrnnf  dans  la  fosse.  Dieu  de  la 
terre,  Di^u  du  ciel,  cVsi  à  loi  seul  que  je  me 
recommande;  doiinennoi  un  défenseur  pour  me 
garder  dans  ces  exlrcinilés. 

{Un  ange  apparaît  dans  la  fo^se,  armé  d^un  glaive  et 
défendant  Daniel  de  i\ipproche  des  lions.) 

X. 

{Un  autre  ange  npproche  dWbacub  qui  porte  à  dîner  à 
ses  moissonneurs  ;  il  parle  ainsi  :  ) 

SIMON.  Abaciih,  voici  nue  noiiviile  célc^le,  rends- 
foi  aMprés  de  Daniel ,  porles-lui  dans  fiabylone 
les  vivres  que  tu  as  sur  ion  ép  iule,  car  la  fureur 
•les  lions  s'ebt  apair^cc  'Icviuit  lut. 


ABACUB.  0  Dieu ,  Ignorez- vous  que  je  ne  sais  ni 
où  est  la  fosse,  ni  où  est  la  ville  dont  vous  me 
parlez. 

{L'Ange  le  prend  par  un  cheveu  et  le  porte  à  la 

fosse,) 

XL 

(//  est  debout  et  parle  à  Daniel-) 

ABACUB.  Bon  homme ,  aimé  de  Dieu  ,  épargne  par 
le  lion.  Dieu  même  t'a  fait  son  élu  ici-bas.  Cher 
frère,  prends-donc  ce  qifil  i*euvoie. 

XII. 

Daniel,  rendant  grâces  à  Dieu^  s^écrie  :  riî« 
bire ,  oui  cela  est  visible ,  Dieu  a  voulu  me 
sauver,  en  daignant  m'envoyer  des  vivres  par  nii 
messager  ;  il  a  fait  plus ,  il  a  calmé  la  ra|[e  des  lions  ; 
et  il  m'a  accordé,  ce  que  nul  ne  pouvait  me  garaii-; 
tir,  un  ange  pour  défenseur. 

XIII. 

Darius,  qui  était  si  furieux,  vient  voir 
Daniel. 

DARIUS.  Bon  homme,  crois-tu  que  ton  Dieu,  à 
qui  tu  ne  cesses  d'adresser  des  prières ,  te  gardera 
sain  et  sauf  des  dents  du  lion? 

DANIEL.  Mon  Dieu  in*a  envoyé  un  défenseur  invin- 
cible qui  a  su  contenir  la  rage  des  lions. 

LE  ROI.  Eh  bien ,  ouelle  faute  a-t-il  donc  commise? 
vraiment  arrachez  de  là  cet  homme  juste,  et  quant 
à  son  accusateur, jetez- le  dans  la  fosse. 

{Les  Envieux  sont  précivités  dans  la  fosse  et  dévaréê 

par  les  lions.) 

XIV. 

Le  roi  prend  Daniel  par  l.i  racin,  le  con- 
duit à  son  trône  et  l'y  fait  asseoir.  Il  dit  à 
ses  soldats  : 

LE  ROI.  Publiez  partout  ma  volonté  qui  est  giie 
chacun  rende  hoiineur  au  Seigneur  Dieu  de  Daniel; 
et  si  ce  décret  n'est  pas  obéi ,  il  y  aura  punition  à 
rinstaut. 

XV. 

LES  SOLDATS  OU  peupU.  Ecoutcz  :  et  ne  fiiites  pas  n 
des  ordres  du  roi  :  il  veut  que  Pou  honore  le  Roi 
du  ciel,  créaieur  de  tontes  choses  que  lui-même 
révère;  et  si  quelque  léiuéraire  résistait,  il  périrait 
affreusement  *  telle  est  la  volonté  de  Darius. 

JORDAN.... 

XVI. 

DANIEL  prophétise  ainsi  :  Fidèles,  soyez  tous 
joyeux.  Les  maîtres  de  la  Judée  vont  tomber  dans 
le  néant.  Un  Seigneur  naîtra  dont  l'Empire  ab.*ittra 
les  royautés  el  les  droits  les  plus  sacrés  qu'elles 
comporieni.  Quiconque  aura  la  foi  du  roi  Darius, 
sera  récompensé  des  joies  éternelles. 

XVII 

Un  ange  appi  raît  qui  chante  le  :  Nuntium 
vohis  fera,  elc,  elc.  Ensuite,  è  Matines,  on 
enlonno  le  Te  Deum  laudamus,  à  V^ôpres  ,  le 
Magnificat  anima  mea  Dominum. 

DANSE  GÉNÉRALE  (La).  — Au  milieu 
du  XIV'  sièclo,  en  Espagne,  on  trouve  une 
moralité  intilnloe:  Dahza  gênerai  en  qua 
enlrnn  todos  los  eslados  de  génies.  (La  danse 
générale  de  toules  les  condilions  du  monde.) 
Celle  pièce  a  élé  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
BJjliotlièfjue  de  l'Escurial.  Attribuée  par 
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i|ue)ques  auteurs  à  Rabi  D.  Santo,  qtii  vivail 
d.ins  le  temps  de  don  Pè  !rc  de  Caslilie,  elle 
a  éié  déclarée,  après  un  nouvel  examen  du 
manuscrit,  af>partenir  è  un  poëte  absolument 
inconnu.  D.  TomasSancliez  Ta  oubliée  dans 
.^a  collection   de    poésies  castillanes  anté- 
rieures au  XV  siècle  (t.  I  el  IV),  et  D.  Eu- 
genio  de  Ochoa  Ta  signalée  dans  son  Trésor 
du  tkéàlre  espagnol^  imprimé  à  Paris  en  1838. 
Ce  dern  er   auteur  déclare  fort  obscure  la 
question  de  savoir  si  celte  pièce  a  jamais  été 
représentée  ou  si  elle  n'était  qu'un  ch.mt  de 
)on^leu^s.  La  Mort  est  le  personnage  prin* 
cipal  de  la  pièce  :  «  Je  suis  la  Mort,  dit-elle, 
la  Mort,  maîtresse  de  toute  créature  pré- 
sente   ou  a  venir  dans  ce  monde;  el  je 
m'écrie  :  O  homme,  pourquoi  tant  de  soins 
pour  une  vie   si  rajnde?...  »  Un  prédica- 
teur, reprenant  le  thème  lugubre  de  la  né- 
cessité de  mourir,  y  trouve  une  raison 
loate-puissante  de  pratiquer  en  ce  monde 
les  bonnes  œuvres. 

DANSES  CONSACRÉES  (Les).— L'usage 
desdanses,  qui  sont  un  des  faits  particuliers 
klafète  des  Fous,  remonte  à  une  très-baule 
antiquité.  Les  Pères  de  I  Eglise  et  les  con  - 
cilesles  ont  de  tout  temps  poursuivies  avec 
Ibrce.  Elles  ont  subsisté,  néanmoins,  dans 
rimmixtionviolenteelcontinuelledes  laïques 
aux  clioses  ecclésiasliaues.  On  dansait  dans 
lescim^tièrjs,  dans  lechœurdes  éc;lises,dans 
les  cryptes   mêmes  oil  reposaient  les  corps 
des  saints.   Les  chanoines  de  Saint-Martial 
dansèrent  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique 
ahbaliale  au  xviii*  siècle  même,  comme  au- 
trefois à  la  translation  du  glorieux  confes- 
seur leur  patron  (Dom  Martène,  De  ant. 
ecr/.  di jc,  eh.  28;  Geoffroy  du  Vigbois); 
è  Châlons-sur-Saôi)e,  c'était  tonlôt  dans  un 
pr<^,  lanîôt  autour  d'un  monument  consacré 
(Geibbrt,  1. 11);   à  Constanlinople,   c'était 
sous  les  voûtes  de  la  grande  basilique.  (Ce- 

I>RE?iCS.  ) 

A  Befançon,  dans  les  anciens  rituels  de 
Vé^iise  collégiale  de  Sainte-Mari  -Vladeleine, 
mi  ret'O'ive  ces  danses  grossières  assignées 
au  saint  jour  de  PA^iues,  el  qui  n'ont  cessé, 
malgré  la  désolation  de  l'Eglise  el  ses  défe  n- 
ses  ri^iiéi  écs,  que  d  ms  les  deux  derniers  siè- 
cles (cf.  Leber,  p.  &26  et  suiv.) 

Le  jour  de  Noël,  après  Vêpres,  les  diacres 
disaient  dans  l'église  en  chantant  «  une 
«mienne  à  saint  Eiienne...  »  Le  jour  de  la 
félo  (le  ce  saint,  c'étaient  les  prôlres;  b»s 
enfants  de  c!  œur,  le  jour  de  saint  Jean  TE- 
V'ingélisle  ;  et  les  sous-diacres,  le  jour  de  la 
Circoncision  ou  de  rEpijthanie.  (IlELETts, 
Lib.de  div.  off.,  c.  Tl  el  120;  l'abbé  d'ARTi- 
(isr,  mémoires  de  littérature,  t.  W.  Notice  sur 
^^féte  des  Fous;  Lerer,  Collection  des  meiU 
Imet  dissertations;  Paris,  1838,  20  vol.  in- 
»•,  V.  IX,  p.  236.) 

M.  Magnin  ailribue  à  ces  coutumes  la 
naissance  de  la  danse  Macabre  dans  les  arts. 
\hwn,  gén.  de  Vlnstr.  publ. ,  1833,  9  août, 
p.  i18.) 

Ï>KFRC1T  (Le).  —  Cet  une  des  pialiaues 
Jelaféledes  Fous.  Le  concile  provincial  de 
Narboune,  do  Tau  1551,  dércudit  les  danses 


el  les  jongleries  des  mois  de  décemorc  el  do 
janvier  dans  les  églises,  et  entre  autres  cou- 
tumes anciennes  déshjnnôles,  celles  du  dé» 
fruit.  Le  défruil  était  un  repas  que  donnait 
au  clergé  tout  personnage,  laïque  ou  ecclé- 
siasliaue,  à  qui,  aux  Vêpres,  entre  Noël  et 
l'Epiphanie,  était  concédé,  d'ordinaire  par 
rotrrande  d'une  branche  d'oranger,  le  droit 
d'entonner  le  psaume  Mémento^  farci  de 
gloses  françaises  ridicules  el  sacrilèges.  L'o- 
rigine de  celle  coutume  antérieure  au  sur 
siècle,  est  restée  des  plus  obscures  et  parmi 
les  étymologies  pro|>osées  du  mol  defructus^ 
il  n'en  est  aucune  oui  mérite  d'être  rappor- 
tée. On  peut  consulter,  à  cet  égard,  dans  le 
Mercure  de  février  1726,  une  lettre  écrite 
d'Auxerre. 

DENIS  (La  convbrsioh  db  saint).  —  La 
conversion  de  saint  Denis^  de  même  que  le 
martyre  du  même  saint,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève à  Paris. 
Ce  drame  date  du  xv*  siècle. 
La  Bibliothèque  du  Théâtre  français^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde. 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  36),c!ans  lequel 
on  trouve  la  mention  ou  l'analyse  de  tous 
les  mystères  contenus  dans  le  manuscrit  de 
Sainte-Geneviève,  na  pas  parlé  de  celui-ci; 
probablement  è  cause  d'une  mention  à  la 
tin  du  texte  qui  relie,  en  troisième  journée, 
celle  pièce  à  celles  du  martyre  de  Saint- 
Etienne  et  de  la  conversion  de  Saint-Paul. 
Nous  considérons  néanmoins  ce  drame 
comme  pari'aitemeut  distinct  et  complet  en 
soi. 

Le  texte  a  été  publié  par  M.  Achille  Jnbi- 
nal  dans  ses  Mystères  inédits  du  xv*"  siècle  ^ 
(Paris,  1837,  in.8%  2  vol.,  t.  1",  p.  42-91). 

PERSONNAGES. 

SAINT  POL.  l'aveugle. 

piu:iiicA  piiiLOsoPHE.  DAMARis,  feniRie  de  saïut 

pUBLius,  second  pliilos.  Denis. 

SAINT  DEM*,   3-  philos.  LES  KWANT S  DE  S.  DEMS. 

Saint  Paul,  arrivanl  de  Grèce  h  Rome, 
co'nmonce  d'y  annoncer  le  christianisme;  il 
allftste  vis-:«-vis  do  quelques  philosophes,  la 
lésurreclion  en 

JllE.sUCRIST... 

Qui  m  el  teiTc  el  nniinincnl, 

Qui  pour  iif»lre  rédoinplioii 

Pril  hiiiiiaiiie  iacariiutiou, 

Naqiiii,  iiioiinil.  ressiisciu 

Qui  Dieu,  qui  liomiiie  aux  deux  monta; 

Puis  il  viendra  dans  s:)  niajcslé 

J  i^er  lous  ceux  «pii  oui  éié 

Ll  ceux  nui  soûl  el  qui  seronl. 

LE  PRP.UIEB  PHILOSOntC. 

Les  morls  donc  ressusiileroul. 

Sur  le  léinoijçnage  de  sainl  Paul,  les  incré- 
dules se  récrient  : 

llomiue,  lionnne,  vous  ôlcs  assolé. 

Mais  sainl  Denis  plus  curieux  demande 
des  preuves  : 

SAINT  DENIS  lo  licrs  {irohîème)  pliilosnpbc. 
iiiau  (bean)  sire,  vous  dcver  savoir 
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Qii*\\  ne  sniilTrist  Ouf  (il)  piift  .'^nlre  r>iN  (derc$) 
Dire  ;  innis  dîls  soni  vrnis  et  riers  (r/aîrs)  : 
A  incois  (ainsi)  il  les  convienl  prou  ver.. • 

Saint  Paul  Inî  répond  lonp^iiemenl  :  «  Mnt- 
tre  Denys,  il  nVst  point  de  la  nature  hii- 
ipaîne,  de  pIongf*r  au  fond  des  s^crels  de 
bîeti;  Sfk  parole  fait  notro  foi,  notre  foi  est 
noire  salut;  «  leror  de  gloire  »  nepeiitfa're 
injasiice,  el  les  m<^clianls,  henroiix  dans  ee 
monde,  seront  punis  dans  r<^ternité,  tandis 
que  les  bons«  malheureux  ici-has,  seront 
henrenx  dans  le  ciel.  » 

Saint  Denis  est  troublé  : 

Monlt  <>fit  pfpine  de  gmnd  rriyslére 
Sire  Pol,  votre  loi  nouvelle/ 

Saint  Paul  montre  de  loin  les  temples 
païens,  et  demande  : 

Qui  sont  CCS  autels  que  je  voy? 

Ce  sont  ceux  df»  Jupiter, Morciire, Mars,  elc. 
I/nn  est  consacré  h  nn  Dieu  inconnu,  «^  la  pas- 
sion duquel,  un  vendredi,  la  «  nature  se  dos- 
nalura ,  »  qui  Ih  monde  renouvellera,  «  et 
qui  doit  régner  un  jour.  » 

Maislre,  cVsl  le  Dieu  que  je  prescho 

Saint  Denis  se  relire  chez  lui  ébrnnié. 

Un  aveugle  vient  à  passer,  accablé  de  sa 
misère,  accusant  les  hommes,  maudissant 
sa  condition  funeste,  mendiant,  maladif,  dés- 
espéré, afTamé. 

Ift'bs,  bonnes  gons,  qne  feray-jo? 
Donnez  moi  pour  Dieu  quoique  chose 

—  Parlez  bas,  madame  repose 

—  Au  moins,  me  icnriez  vostre  main 

—  Oil,  oil,  c'est  à  demain  : 
Il  sera  jeûne  samedy 

Saint  Paul,  ému,  s'approche  de  lui,  et  lui 
imposant  les  mains,  lui  rend  la  vue  h  la  seule 
condition  d'aller  se  montrer  «H  Denis. 

Le  philosophe  est  converti  parce  miracle;* 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants  sont  baptisés 
par  saint  Paul. 

Snint  Dpuîs  commence  aussitôt  d'écrire  sa 
Triple  hiérarchie  et  sa  Théologie. 

DENIS  (Le  marttrr  de  S.).  —  Le  mystère 
du  Martyre  de  snmt  Denis  est  tiré  dû  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

Mentionné  pour  la  première  fois  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre  françois,  il  n'a  été 
publié  que  longtemps  après,  de  nos  jours, 
par  >f.  Achille  Jubinal,  dnns  les  Mystères 
inédits  du  xv'  siècle  (Paris,  1837,  in-8%  2  vol., 
t.  V\  p.  100169.) 

M.  O.  Leroy  s*en  est  assez  longuement 
occupé  dans  les  Epoques  de  l'histoire  de 
France.  (Paris,  18W,  in-S',  p.  3845.)  Il  at- 
tribue à  ce  drame  la  date  du  commencement, 
2l  exprime  le  regret  de  n'avoirdil  qu'un  mol 
lo  ce  mystère  dans  ses  Etudes,  d'autant  plus 
que  nul  critique  n*en  a  reman]ué  tes  grands 
traits  caractéristiques.  Ainsi,  dans  les  quo- 
ibels  très-fréquents  de  cette  pièce,  serait 
sensible  ce  carcUlère  de  ridicule  déplacé  pro- 


pre au  génie  trop  aisément  rieur,  aventureux 
et  ergoteur  de  la  France.  L'auteur  du  mys- 
tère aurait  probahlemenl  emprunté  ^  quel- 
que  légendaire  aujourd'hui  imonnu,  è  Jfas- 
siis,  par  exemple,  évèque  de  Paris  au  \\v 
siècle,  ces  principaux  traits  de  ses  raille- 
ries. 

Pnrmi  les  grossiers  quol'be's  qu'a  relevés 
dans  le  Martyre  de  Saint -Denis,  M.  0. 
Leroy  (Epoq.  de  Ifiist.  de  France^  Paris, 
18V3,  in-8*,  p.  357),  «  un  paysan  dit,  en 
parlant  du  baptême  administré  par  le  saint 
évêque  : 

Oy^z  f{wt  fnit  ce  fol  prestre  : 
Il  prenti  de  ryane  en  une  escnele, 
El  jçèic  aux  gens  sur  la  cervole, 
El  dit  que  part^inl  sont  siiuvez! 

«  Nous  pourrions  croire  qu'il  y  a  dans  ces 
vers  et  dans  beaucoup  d'autres  pareils  une 
intention  irréligieuse;  non,  ce  n'était  en- 
core que  pour  reproduire  l'esprit  et  les 
mœurs  des  ancélres,  dans  lesquels  on  n'é- 
prouvait que  trop  le  besoin  do  tromper,  par 
penchant  à  la  raillerie...  » 

Le  môme  ouvrage  que  nous  citions  plus 
Inut,  la  Bibliothèque,  du  théâtre  françois^ 
attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768, 
in.8%  3  vol.,  1. 1",  p.  42-ii).  a  donné  de  ce 
drame  le  compte-rendu  suivant  : 

«  Saint  Denis  et  saint  Rieule  viennent  à 
Rome,  et  de  \h  ils   partent  avec    d'autres 
saints  pour  venir  en  France.  Ils  conviennent 
entre  eux  d^aller  dans  les  diflTérentes  pro- 
vinces de  ce  royaume,  pour  y  frôchcr  la 
foi.   Saint  Denis  et    quelques-uns  de  ses 
compagnons  viennent  h  Paris.    Dans  une 
conversation,  ils  nomment  le  Roi  des  rois. 
Un  Parisien  leur  demande  si  c'e.^t  du  roi  de 
la  fève  ou  du   pois   qu'ils  veulent  parler. 
Saint  Denis  s'engnge  alors  dafis  une  longue 
dissertation   sur  les  mystères  respectables 
de  notre  religion,  et  le  Parisien  se  convertit. 
Cependant  l'empereur  Dpmitien,  irrité  contre 
les  chrétiens,  les  persécute...  il  ordonnée 
Fescennin,  un  de  ses  officiers,  d'aller  saisir 
Denis  en  France  et  de  le  faire  mourir  dans 
les     tourments    avec    ses    compagnons... 
Fescennin  fait  arrêter  saint   Denis,  on  le 
conduit  en  prison,  on   l'interroge,  on  le 
tourmente  par  différents  supplices,  enfm  il 
est  décapité.  Le  saint    prend  alors  sa  tête 
dans  ses  mains,  la  porte  tranquillement  à 
Vétrée  (tout  le  long  du  chemin). 

c  Saint  Sentin  et  saint  Antonio,  compa- 
gnons de  saint  Denis,  écrivent  sa  vie  et 
partent  pour  Rome.  Ils  arrivent  dans  une 
hôtellerie  où  saint  Anlonin  tombe  malade. 
Saint  Sentin  le  recommande  à  l'hôte  et 
continue  sa  route.  Saint  Antonin  meurt; 
riiôto  s'empare  de  sa  bourse  et  jette  son 
corps  dans  la  fosse  d'aisances.  Saint  Sentin 
averti  par  un  ange  de  ce  qui  est  arrivé  à 
son  comfmgnon,  retourne  dans  cette  hôtel- 
lerie, ressuscite  saint  Anlonih  et  reproche 
\{  riiôte  son  avarice.  Ce  mystère  finit  parla 
paraphrase  d'un  texte  de  saint  Grégoire 
contre  l'ingratitude.  » 
DESIS  (Mystère  db  saint).  --  De  Beau- 
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rhamps  [ReCèierckessur  les  théâtres  de  France; 
Paris  t735,  în-8*.  3  vol..  i  I*',  p.  227), 
mentionne  h  mystère  de  saint  Denis  sous 
le  titre  de  Vie  ei passion  de  saint  Denis;  un 
peu  plus  bas,  p.  2â8,  il  rite  :  La  vie  de  saint 
Denis t  apostre  de  France^  avec  figures^  et  la 
Vie  de  saint  Denis  ei  autres^  sans  qu'il  soit 
|)Ossible  de  savoir  s'il  entendait  des  )é- 
gendeSy  ou  de  nouveaux  mystères,  ou  le 
luéme. 

Les  frères  Parfait  ont  donné  dans  leur 
Histoire  du  théâtre  français  (Paris,  15  vol. 
in-lâ,  1735,  t.  Il,  p.  5il-5'(^),  l'analyse  sui* 
vante  de  ce  drame  : 

Première  journée  du  mystère  saint  Denis  (Itô). 

«  Le  fH>mmencement  de  cette  journée 
est  fort  ressemblant  au  second  mystère 
de  la  Conception  ;  Lucifer  évoque  tous 
ses  démons,  qui  sortent  chacun  par  une 
tr.ippe,  ou  apparition  :  et  tient  conseil  avec 
iux  diir  les  moyens  de  traverser  les  prédi* 
c.ilî«/iis  des  apôtres.  Ensuite  ils  s'en  relour- 
neiit  tous  aux  enfers. 

(Ici  u  faii  umpeste  en  enler). 

m  Saint  Denis  étant  en  Athènes  »  va  au 
temple  de  Mars  son  dieu  tutélaire,  tandis 
que  Panopagès,  philosophe  péripatéticien, 
et  Apolofanes  l*épicurien,  vont  adorer  Pan 
et  A|iollon.  £n  sortant  du  temple,  Denis 
rencontre  ces  deux  derniers,  et  s'entretient 
avec  eux  de  plusieurs  questions  de  philoso- 
phie, où  il  fait  briller  beaucoup  de  sa- 
grsse. 

{Ici  se  comaunce  Véciipu^  ei  Denis  ei  ses  compagnons 
émcenl  faire  grande  admiration  avant  que  parler^ 
et  amssi  les  maiires  de  ta  loi  iC Athènes). 

«  Denis  et  ses  deux  coropa^^nons  étonnés 
de  celte  nuit  subite,  consultent  avec  les 
maîtres  de  la  Loi  la  cause  physique  qui  peut 
l'avoir  occasionnée  ;  et  n'en  ayant  su 
trouver  aucune,  tous,  sans  en  excepter 
répicurieu,  concluent  que  cette  éclipse  sur- 
naturelle est  au-dessus  de  leurs  connais- 
5aaces.  Cette  dispute  les  conduit  à  recher- 
cher cette  divinité  supérieure,  et  euQn  à  lui 
élever  un  autel. 

(  Panse ,  et  doit-  on  chanter  cependant  que  Vautet  du 
Dieu  inconnu  $*élevera  ). 

a  Toute  rassemblée  vient  lui  rendre  ses 
hommages;  en  suite  do  quoi  chacun  se  re- 
tire a  en  sa  place,  et  cependant  on  chantera 
«  en  Paradis  Yirgo  Dei  genitrix.  » 

«  La  sainte  Vierge,  ai^rès  avoir  déploré 
la  mort  de  son  û.s  Jésus,  exhorte  les 
apôtres  k  aller  annoncer  sa  sainte  Loi. 

MAEIE» 

Prescbez  la  irés-saioie  Evangille, 

(148)  Le  niaonscril  de  ce  mystère.  Bibliothèque  du 
Bog^  esi  assez  tnen  écril,  luais  il  e>>t  si  dcfecloeax, 
ri  il  s'y  rencontre  tant  «le  lactiiit.*s,  qu*il  nous  est  im- 
passible d*ea  lionner  un  ex t mit  bien  complet,  ou  de 
marquer  le  nombre  des  joariices  qui  le  composaient. 
Il  esl  certain  quM  en  contenais  au  moins  trois.  L  -s 
vers  ajoutés  aux  marge-,  \H)ur  «>ervir  é'additions  aux 
r6les  des  aaeurs,  et  leur  catalogue  que  Von  vuii  à 
b  tele  de  la  première  journée,  avec  les  no::  s  des 
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Poar  vrave;  île,  prédicats 
Evangelium^  et  cettera  : 

c  Pour  faciliter  leur  prédication ,  la 
sainte  Vierge  les  instruit  de  certaines  par- 
ticularités qui  regardent  le  Sauveur,  et 
quMs  ne  peuvent  savoir;  voici  ce  qu'elle 
leur  dit  touchant  riocarnatiou  : 

J*ay  depuis  apprys  de  mon  Filz, 
Qui  m^a  les  f  Çf>:i8  (lé*  oncées, 
El  ic!z  parolles  prononcées, 
Qu*eu  nioy  se  mist  le  Saincl-E^prit, 
Et  trois  goal  les  de  mon  satig  prit, 
(Du  pur  sang  rtlal,  il  sVnlan  ,) 
El  en  forma,  en  ung  instant 
Un  corps,  et  dans  ci-t  inslant-Ià, 
t/àme  divinement  forma  : 
En  cet  însuiit,  par  unité, 
Cnnjoigiiit  h  Divinité  : 
Aflin  qii*eniendre  le  vous  donne. 
CVsioyt  la  seconde  Personne 
De  la  Trinité,  etc. 

«  Les  apôtres  la  remercient. 

{Ici  te  fait  le  dîner), 

c  Le  reste  de  la  journée,  dont  la  fin 
ma'ique,  contient  Télertion  des  sept  diacres, 
et  le  martyre  de  saint  Etienne.  » 

Deuxième  journée. 

«  Saint  Denis  accompagné  de  Rustique  et 
d'Eleuthère,  vient  prêcher  le  peuple  de 
Paris,  qui  attaché  au  culte  de  ses  dieux, 
porto  ses  plaintes  aux  échevins;  ces  derniers 
font  arrêter  saint  Denis  et  ses  compagnons, 
et  les  interrogent  sur  le  dieu  qu'ils  annon- 
cent. 

LE  PREHIEa  ESCBEVI5. 

Vosire  Dieu  est-il  homme  on  femme? 
Esi-il  veiHi,  ou  ad  venir! 
£.st  il  mort,  ou  doit-il  mourir? 
Est-il  puissant,  ou  impuissant? 

«  Saint  Denis  sans  être  éhranlé,  leur 
prêche  1rs  mystères  de  notre  religion,  avec 
tant  de  force,  que  plusieurs  se  convertis- 
sent, et  entre  autres  un  pauvre  homme  ap* 
pelé  Lubie;  les  Parisiens  se  jettent  avec  fu« 
reur  sur  lui,  pour  le  conduire  en  prison, 
mais  il  disparait  à  leurs  yeux. 

{Ici  u  fait  le  dîner.) 

a  Lubie,  non  content  d'avoir  reçu  la  lu- 
mière  de  TBvangile,  en  veut  faire  part  à  sa 
femme;  mais  d  tte  malheureuse,  rejetant 
Ses  discours,  va  l'accuser  au  prévôt  Feste- 
myn  que  Domitien  vient  d'envoyer  à  Paris; 
ce  prévôt  fait  conduire  Liibiê  dans  une 
étroite  prison»  et  ensuite  arrêter  saint  Denis 
et  ses  deux  compagnons,  à  qui  on  fait  en- 
durer plusieurs  tourments 

La  fin,  qui  est  apparemment  le  martyre  de 
saint  Denis,  manque.  » 

personnes  qoi  les  représentnienl,  nous  font  cimjectn- 
rerque  le  manuscrit  est  original,  ou  du  moins  one 
copie  écrite  du  temps  qu*îl  partH  sur  le  théàlre.  Voici 
les  noms  que  nous  avons  pu  lire,  car  Ils  sont  Iréa- 
mal  écrits,  et  d*une  autre  main  que  celle  du  corps  d« 
Touvrage. 

.  Sa  m  B.irthelemy Pierre  Ga^^riD. 

Saint  Thomas Pierre  Gjufll  r. 

Saint  Piuaul,  diacre •  •  ,  L.  ChubolU 
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DENIS  (Mimes  db  saisit),  —  Enguerrnnd 
de  MonslH'Jel  (i.  Il,  p.  77)  raconte  (|u'à  Ten- 
tréti  dans  Paris  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
fut  jouée,  h  la  (torte  Saint-Donis,  la  légende 
deêaini  Denis.  M.Onésime  Leroy  a  cité  cette 
pantomime  :  «  Le  [»eiiple  de  Paris,  dit-il 
«Jans  ses  Epoques  de  Vhistoire  de  France 
(Paris,  18i3,  in-8%  p.  265),  quand  le  roi  an- 
glais Henri  VI  y  lit  si\  joyeuse  entrée  en  qua- 
lité de  roi  de  France...,  ou  du  ntoins  une 
confrérie  ^drunatique  représc.ita  sur  son 
passage,  à  la  t>orle  Saint-Denis,  le  doulou- 
ioureux  martyre  de  Tapôtre  des  Gaules, 
premier  évoque  de  Paris.  Y  avail^il  là  une 
intention  religieusement  patriotique?  Nous 
no  le  croyons  pas.  «  Ce  mystère  de  la  Dé- 
^  collation  du  glorieux  martyr  saint  Denis 
«  fut  moult  volontieis  veu  des  Anglois  » 
nous  dit  Monstreiet,  an  1^31.  » 

DÉSERT  (Le).  —  Cette  pièce  est  de  la  cé- 
lèbre Marguerite  de  Navarre  et  date  du  xvi* 
siècle. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-12,  17W, 
t.  III,  p.  70),  en  ont  laissé  une  notice  sous  Ja 
date  de  1545. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français^  ou- 
Trage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  121),  en  donne 
ranajyse  suivant!^  : 

«  Comédie  du  désert,  La  sainte  Vierge  ac- 
cablée de  fatigue,  s*élanl  endormie  (ians  le 
désert,  Joseph  va  chercher  i\Qs  provisions. 
Pendant  .«>on  absence,  Dieu  ordonne  aux 
an^es  de  changer  ce  désert  en  un  jardin  dé- 
licieux. A  son  réveil,  la  Vierge  voit  avec 
surprise  cette  métamorphose.  En  même 
temps,  Dieu  lui  envoie  Contemplation,  Mé- 
moire et  Consolation.  Contemplation  lui 
montre  un  livre  qui  détaille  toutes  les  mer- 
veilles que  le  Seigneur  opère  journellement 
sur  la  terre;  Mémoire  lui  fait  voir  dans  un 
autre  celles  qu*il  a  opérées  depuis  la  créa- 
tion; et  Consolation  lui  dit  que  celui  qu'elle 
lui  donne  est  fait  pour  inspirer  toute  la  re- 
connaissance que  l'on  doit  à  Dieu  pour  tou- 
tes les  grAces  au'il  nous  fait.  Joseph  arrive 
alors  avee  quelqties  provisions,  lesquelles 
deviennent  inutiles  par  l'abondance  qui 
règne  en  ce  désert,  depuis  qu*il  en  était 
parti.  Un  ange  vient  alors  l'avertirdela  mort 
u'Hérode;  il  lui  ordonne  de  la  part  du  Sei- 
gneur de  retourner  en  Judée  avec  la  sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  :  Joseph  en  prend 
aussitôt  le  chemin.  »—-Foy.  Marguerite  de 
Navarre. 

DIABLERIE  (La).  —  La  Diablerie  d'Eloi 
Amernai  n'est  connue  que  par  deux  éditions 
qui  en  subsistent  :  la  première,  en  1507, 
chez  Michel  le  Noir,  à  Paris,  et  la  seconde, 
peu  après,  chez  la  veuve  de  Jean  Trapperel. 

Le  drame  date  donc  du  commencement 
du  xvi*  siècle  au  plus  lard. 

Il  est  intitulé  tantôt  LaDeablerie,  La  Dia- 
blerie, tantôt  La  grant  DyabUrie. 

On  n'a  sur  son  auteur  que  les  quelques 

(U9)  I  La  Diab'erie,  ou  La  grande  Diablerie,  On 
représenlail aiiirefois  à  pinson  moins  de  pcrsonmi- 
ges,  des  pièces  de  dévotion,  dans  Icsqnclics  on  fui- 


renseignements  que  lui-même  a  ^nf.s$és 
dans  s?s  vers.  Duverdi<r-Vauprivaz  iBiblio- 
th^que  française^  p.  ^7oy  les  a  rele\(^s;  les 
frères Paifait  (Uist.  duThéâtre  français,  t.  Il, 
1735,  \K  2W}  ont  répété  Duverdier. 

Duhalle,  Courtalon  et  Grosley,  hisloriens 
de  la  ville  de  Troyes,  nous  ont  conservé  la 
mémoire  (fune  ro|)résenlation  de  la  Diable- 
rie  qui  eut  lieu  dans  leur  cité  au  xvi'  siècle, 
((if.  Vallet  de  Viliville  ,  Arch.  hist.  de 
rAube  :  Paris,  18V1,  in-8%  p.  329.) 

Ëloi  d*Amernal  ou  d'Âmenrnal  naquit  h 
Béthune;il  était  piètre,  et  mattre  des  enfants 
de  chœur  de  la  ville,  lorsqu'il  éciivit  son 
drame  : 

Eloy  des  Ei.fants  de  Bedinne 
Subjeci  à  Dien  ei  à  Forlnne 
Vi volant  le  moins  mal  (|nM  peiil. 
Selon  (|ue  Dien  disposer  venll 
Des  ijuniains  à  son  appétit  : 
Disciple,  voire  bien  petit 
Des  chantres  et  niusicienSy 
Et  clerc  de  Rbétoriciens  ; 
Preslre  intiigneel  ponvre  pescheur. 
Des  Lois  Divines  transgresseur, 
Indigent  en  tout  temps  et  lieu 
De  la  grâce  et  smionr  de  Diea 
El  de  la  granl  miséricorde... 

Il  s*est  expliqué  dans  le  prologue  de  sa 
pièce  d'une  façon  assez  bizarre  sur  le  motif 
qu'il  eut  de  l'entreprendre  : 

«  Un  jour,  dit-il,  étant  couché  seul  dans 
ma  Thambre,  il  me  sembla  qu'on  me  trans* 
porloit  aux  portes  des  Enfers  et  que  j'en- 
tendois  Sathan,  qui  conversoit  familière» 
ment  avec  Lucifer,  et  lui  raconioit  toutes 
les  ruses  qu'il  employo  t  pour  tenter  les 
Chrestiens  :  car  pour  les  hérétiques  et  les 
infidèles,  continuoit-il,  comme  ils  me  sont 
dévoués,  je  ne  m'en  embarasse  gm  res.  Lo 
diable,  croyant  n'être  entendu  de  personne, 
découvroit  à  son  maistre  toutes  ses  r.«se$ 
sans  déguisement.  Et  lorsque  je  fus  de  re- 
tour chez  moy,  continue  KIoy  d'Amernal,  jo 
pris  promtement  une  plume,  de  l'encre  et 
du  papietr,  et  m'etant  mis  à  écrire,  je  cou- 
chai sur  le  papier,  non  tout  ce  que  j'avois 
entendu,  mais  seulement  ce  que  ma  foiblo 
mémoire  avoit  pu  retenir,  afin  uue  les  Chres- 
tiens, instruits  des  tours  de  Satnan,  puissent 
les  prévenir  et  les  éviter.  » 

Naudé  dans  le  JUascurat^p.  2ik  et  215, 
citait  la  grande  Diablerie,  avec  bon  nomtire 
d'autres  pièces  du  même  temps,  parmi  les 
ouvrages  ridicules  et  ennuyeux  dont  l(*  goût 
était  alors  répandu.  DuverJier-Vauprivaz  a 
mat  daté  dans  la  Bibliothèque  française  l'é- 
dition de  Lenoir.  Les  frères  Parfait  (Hist. 
du  théâtre  français;  Pa  is,  15  vol.  in-12, 
1745,  t.  m,  p.  98  103 j,  eu  ont  laissé  une 
analyse  que  nous  reproduisons. 

LA  DEABLBRIE  (149). 

Le  Livre  de  la  Déahlerie  de  Maistre  Eloy  rf'.4- 
mernal  qui  traicte  comment  Sathan  faict 
démonslrance  à  Lucifer  de  tous  les  maulx 

soit  d*ordinairc  parottre  tes  diables  qni  dévoient  nn 
jonr  l<iurn-enior  clernellcnirnt  les  pécheurs  endur- 
cis. Ces  rrprc^eiitaiionss^uppcUolent  peUie  ou  grands 
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que  Uâ  mondains  font  ielon  leurs  étatz^  va- 
caiionSf  et  mestiers  :  et  comment  il  les  tire 
à  dampnation^  Paris^  Michet  le  Noir,  Pri- 
vilège du  29  janvier  1507;  in-folio  gothi- 
que. 

«  Ce  puëme  a  élé  compose  vers  Tannée 
1500.  Nous  lie  pouvons  pas  assurer  qu*ii  ait 
é(é  représenté  sur  aucun  Ihéâtre^  néanmoins 
comme  il  a  élé  composé  dans  celle  intenlion, 
et  que  d*habiles  gens  (150)  l'ont  mis  au 
nombre   des    poèmes    dramatiques ,    nous 
avons  cru  devoir  en  donner  une  légère  idée. 
«  La  scène  se  passe  enlre  deux  acteurs 
seulement  :  Lucifer  (151)  et  Satan,  qui  rend 
compte  au  premier  de  tout  ce  qu'il  a  fait, 
depuis  la  création  d*Adnm,  pour  tâcher  de 
^entraîner,  avec  sa  postérité,  au  plus  pro- 
fond des  enfers.   «  Voici,   «njoule-t-il,  par 
I  quelle  ruso  je  le  fls  tomber  dans  mes  pié- 
i  ges.  Ce  fut  par  le  moyen  de  sa  femme 
i  Eve.  B 

SA1BA!C. 

Je  priiis  la  forme  d*uiig  Serpent, 

El  la  lempia^f ,  s*oii  ne  te  pcnl , 

A  telles  enseignes,  que  la  folle 

Adjousta  foi  à  ma  paroUe , 

El  présenta  à  son  mary 

Le  frtticl  dont  il  fui  puis  niarry, 

Qaanl  il  congiieul  smi  grani  irespas. 

DtiMerie.  Petite,  qnand  il  y  a  voit  moins  de  quatre 
^Ma:  Grande  ,  auand  if  y  en  avoil  qualr«.  D*où 
0(1  venu  le  Prowerbe  :  Faire  le  Diable  à  quatre,  • 
[UDâchat,  Noi^  (1)  sur  le  ^*  Chapitre  du  premUr 
Utre  de  Habelaim.) 

(150)  Le  savant  Naadé,  qui  connaissait  assez 
bien  ces  sortes  <l*oavrage8,  n*a  point  bénite  à  le  met- 
tre ao  rang  de  nos  anciens  poèmes  dramatiques. 
Après  avoir  parlé  de  quelques  pcéles  français,  vi- 
vant avant  le  ré^ne  de  François  1",  il  ajoute  :  (Mas- 
riraide  Naooé,.  pag.  214  et  215)  :  i  Si  la  Comédie 
de  PalkeiUi  a  eu  plus  de  vogue,  et  que  Pasquier  en  a 
t*\i  un  chapitre  de  ses  Heckerchet,  voire  même 
qirelle  ait  été  traduite  en  latin  per  Alexandium 
Conimbertum,  et  imprimée  k  Paris,  il  y  a  pliS  de 
cent  ans,  ça  été  plustosl  k  cause  de  la  moraliié,  et 
des  inirignes,  des  finesses  de  la  femme  et  du  ber- 
ger, et  de  la  diversité  du  langage,  et  autres  consi- 
dérations semblables,  que  pour  esire  d*un  style  plus 
soutenu  que  les  préccdens.  Si  tu  chercbois  Panti- 
qoilé  de  notre  l»urlesque  françois,  dans  ces  représen- 
tations que  Ton  faisoit  aul reluis  par  toutes  les  bon- 
nes villes,  les  Uisioires  du  Vieil  ei  du  Nouveau  Tet- 
iomem^  de  la  Pauion  de  Contre  Seigneur,  ou  de 
Mincie  Caiherine,  et  autres  saints,  tu  aurois  beau- 
coup plus  de  raiboii  :  car  il  est  impossible  de  traiter 
«les  matières  de  telle  importan*^,  avec  une  expres- 
sion plus  basse  ni  plus  ridicule.  Et  je  Inavoué  n*a- 
}oiriMim%\^le  My$lére  du  Vieil  Testament,  joué 
^  t*aris,  celui  de  la  Pauion  représenté  moult  trioni" 
P^^ntement  k  Angers  ;  Les  Actes  deê  Apottres,  que 
Ton yétouflîiit  pour  voir  en  ceite  ville,  «la ns  riiétel 
deKIamlres,  Pan  15&I  ;  La  Vengeance  de  Nostre  Set» 
f^ew,  i" Homme  pécheur^  jouée  à  Tours,  V Homme 
*■«€  ff  mondain  :  la  Grai^^dc  Diableeie  et  senibla- 
l>lcs  pièces,  que  Monsieur  brigadier  a  pris  un  soin 
^niculier  de  recueillir,  comme  Du  Moustier  faisoit 
1^  romans,  que  je  ne  me  sois  souvenu  aussi  de  ce 
'€»  d*Horace  : 

Speetaiun  adnàssi  risum  temeatis,  amici,  t 

(151)  Les  scènes  où  les  diables  paraissoicnt  fai- 
MMcnt  tant  de  plaisir  aux  spectateurs,  qu*on  ne  doit 
RM  trouver  extraonlinaire  qu*Eloi  d^Amernal  ait 
voolo  composer  un  poëaïc,  où  il  n'introduit  que  des 


«  Pour  réparer,  continue  Satan,  la  perle 
ff  que  la  venue  du  Messie  nousa  causée, 
«  j  inventai  iMJolâlrie,  Tusu  e,  la  mauvaise 
«  foi,  et  les  sept  pécliés  mortels.  C*esl  moi, 
«  par  exemple,  qui  conduis  les  sorciers  et 
c  sorcières  au  sabbal  sur  des  nianches  à 
«  halay.  »  Comme  Lucifer  fait  quelques 
questions,  auxquelles  Snlan  ne  veut  pas 
rét)ondre,  ce  dernier  s*excuse  ainsi  ; 

SATHAN. 

Qui  des  falciz  de  Dieu  In  p  avant 
SYMiquiert,  il  est  bien  sçavanl.. 
Cbaton  aussi  Docteur  de  bien, 
A  son  enfant  le  deffeni  bien  : 
Si  fait  PAposlre  ad  Romanos, 

«  Ce  n*e5t  pas  tout,  continue-t-il,  j*ai  si 
«  bien  obsédé  l'esprit  de  certaines  femmes, 
«  qu'elles  croiraient  avoir  olfi^nsé  Dieumor- 
«  tellement,  si  elles  travaillaient  le  samedi 
«  après  midi,  a 

SATUAN. 

Je  leur  boule  en  l'eniendement 
Que  si  elles  faisoieiit  aulirement 
Ce  jour-là  il  leur  mescherroit. 

LUCIFER. 

Voilà  de  bons  propos  pour  rire. 
Est-il  de  telz  fuites  au  monde. 

pertonnases  oe  celte  espèce.  On  peut  voir  que  pres- 
que tous  les  mystères  et  les  moralités  sont  remplis 
de  ces  scènes  :  une  nouvelle  preuve  de  ce  goût  est 
raventiire  vraie  ou  fausse  que  Rabelais  raconu:  dn 
pnéie  Villon  (Rabelais,  liv.  v,  chap.  13.  Voyez  aussi 
Guillaume  Bouehet  Série,  29,  pa^e  i24  de  Tédition 
de  Lyon.)  i  Sus  ses  vieux  jours,  il  se  retira  k  Sainct 
Maixent  en  Poitou,  soiibs  la  faveur  d*iin  liomine  de 
bien,  abbé  lu  lieu.  Là  pour  donner  passe-temps  au 
peuple,  entrepriui  faire  jouer  la  passion  en  gestes  et 
iangaige  Poictevin.  Les  roolles  distribuez,  le.i  joueurs 
récollez,  le  tbéatre  préparé,  dit  au  maire  et  esche- 
vins,  que  le  mvstcre  pourroit  rstre  prest  à  Fissiie 
des  foires  de  Niurt,  restoit  seulement  trouver  lia* 
billenients  aptes  aux  personiiaiges.  Le  maire 
et  esclievins  y  donnèrent  ordre.  Luy,  pouruug 
vieil  pavsant  babiller,  qui  jouoit  Dieu  le  Père, 
reipiist  irere  Esticnnc.  secrelain  des  Cordeliers  du 
lieu,  lui  prcsier  une  cliappe,  et  une  estole.  Le  se- 
crelain le  refusa,  alléguant  que  par  leurs  statuts  pro- 
vinciaux, estoit  rigoureusement  deffcndu  de  rien 
prester  ou  bailler  pour  les  louants.  Vilion  repliquoit 
que  le  statut  seulement  concernoit  farces,  nioinme- 
ries,  et  jeux  dissolus;  et  que  ainsi  l*avoit  vu  prati- 
quer à  Bruxelles,  et  ailleurs...  Adoncqiics  faist  la 
nionslre  de  la  diablerie,  parmi  la  ville,  et  le  marché. 
Ces  diables esloient  tous  ca^arassoiniez  de  peaulx  de 
loups ,  de  veaux,  et  de  béliers,  passemenlées  de 
testes  de  moutons,  de  cornes  de  boeufs,  et  do  grands 
bavests  de  cuisine:  ceints  de  grosses  courraics, 
esquelles  pendoient  grosses  cymbales  de  vaches, 
et  sonnettes  de  mulets  à  bruit  hoinncque.  Teiioieiit 
en  mains  aulcuns  basions  noir:»  pleins  de  fuvéei: 
aultres  portoient  longz  tizoïis  allumés,  sur  lesquels 
et  chacune  arrefour  jectoieiit  plcnespoingnéesde  pa- 
rasiiie  en  poudre,  dont  sortoieiit  l'eu  et  fumée  ter- 
rible..... Villon  voyant  advenu  ce  qii*il  avoit  pour- 
pensée,  dis!  à  ses  diables.  Vous  jouerez  bien.  Mes- 
sieurs les  diables,  vous  jouerez  bien,  je  vous  aille  : 
oh,  que  vous  jouerez  Wwi\\  je  «lespilc  la  tiiablerie  <  e 
Saubunr,  de  Doué,  deMou:inorillnn,  lic  Langest,  de 
Sainct  bspaiu,  d*Aiigiers,  voire  de  pardieu,  de  Poic- 
tiers,  avec  Lfur  parlouoire,  au  cas  qu*iU  puisseut 
être  à  vous  parangonez,  >  etc» 
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yen  conguois  par  loul  à  la  ronde, 

Mais  retirons-noud,  dit  Lucifer,  de  craiule 
qu'un  ne  nous  écoule. 

LUCIFEB. 

Salhaii,  8*ilz  l*escouluieiil  bien  , 
Ce  seroil  pcul-clre  leur  bien? 
Car  tu  dis  cy  des  mois  plusieurs 
Bon  puureulx,  ei  pour  tous  pécheurs. 
Mais  il  n*:ippat-iienl  poinl  aux  Dyables 
De  ra  compiler  si  bons  no  labiés. 

DIALOGUE  ENTRE  DIEU,  LHOiîME 
ET  LE  DIABLE.  —  L'abbé  Lebeuf  {Remar- 

Îues  envoyées  d'Auxerre  te  6  décembre  t7:>8; 
lercure  de  France^  1729,  déceiubre,  p.  2985), 
a  attribué  à  Jehan  Michel,  qui  retoucha  la 
Passion  des  frères  Gréban,  «  une  comédie 
qui  est  un  dialogue  entre  Dieu,  l'Homme  et 
le  Diable,  qu'un  manuscrit  de  Saint-Victor 
de  Paris  colé  880  dit  avoir  été  jouée  l'an  1426 
à  Paris  au  collège  de  Navarre.  »—  Yoy,  Mi- 
chel (Jehan). 

DIEU  (Le  jeu  de).— En  1304,  dans  lo 
Frioui,  un  Jeu  de  Dieu  fut  joué  par  des  cha- 
noines  et  des  clercs,  qui  comprenait  la 
création,  Tannonciation,  raccouchemenl  de 
Notre-Dame,  et  peul-ôlre  TAntéchriit.  (Cf. 
la  Chronique  de  Frioui^  éditée  parmi  les 
Monutn,  Eccles.  Aquilii.  p.  2,  col.  1;  Du 
Cancb,  Gloss.  Inf.  et  med.  lai. ,  v*  Ludus 
Christi  et  Dei^  édit.  Henschell,  Paris,  Didot, 
1845,  in-4%   6  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Yoy. 

PlSSION,  11,  §  2. 

DOMINIQUE  (Saint).  De  Beanchamps 
{Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  Pans, 
1735,  3  vol.  in-8%  t.  I",  p.  226),  et  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre  Fraii(;ai>,  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1763;  3  vol. 
in-8%  t.  1",  |).  14y,  ont  mentionné  et  analysé 
ce  mystère. 

Les  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  Français  (Paris,  15  vol.  in-12,1735, 
t.  II,  p.  547-554),  en  ont  laissé  le  compte- 
rendu  suivant  : 

MYSTÈRE   DE   SAINT  DOMINIQUE. 

S'ensuit  ung  Mystère  de  T Institution  des  Frères 
Prêcheurs,  et  commence  sainct  Dominique^ 
lui  estant  à Rommevestu  enhabit  de  Chanoyne 
Régulier:  à  xxxvi  personnages  dont  les 
noms  s'ensuivent  cy-après..»  Cy  finit  ce  pré- 
sent Mystère  de  sainct  Dominique,  nouvel' 
lemenl  imprimé  à  Paris  par  Jehan  Treppc 

(15i)  Nous  donnons  cet  ex  irait  avec  d*aut:uil  pius 
de  plaisir,  que  le  poëine  sur  lequel  il  esl  fatl  est 
presque  ignoré  (néianl  connu  que  par  nn  pas- 
sage peu  correci  fie  la  Bibliothèque  Françoise  de 
Du  Verdier  (pag  275;  qui  n'en  rapporte  que  le  li- 
tre, el  le  caialogue  des  personuages)  el  que  rexem- 
plaire  qui  nous  a  été  eonminniqué  esl  peui-êlre 
unique.  CVst  un  in  4»  de  37  feuillels,  ou  74  pages 
ft  58  lignes  chacune,  qui  peul  composer  environ  deux 
mille  vers.  On  ne  saii  pas  le  lems  que  ce  mysiere  a 
paru  el  encore  moins  le  nom  de  Tauieur;  mais  com- 
me il  se  irouve  relié  avec  un  ouvrage  en  prose 
composé  sur  le  même  sujel,  el  donl  voici  le  titre  : 
Sm  Légende  de  Monseigneur  Sainct-Dominique,  Père 
ri  premier  Fondateur  de  f  ordre  des  Frères  Preschenrs 
êranUatée  de  Latin  en  François^  par  vénérable  iUL- 


rel.  Libraire  et  Imprimeur^  en  la  rue'  Neuve 
N  'D.  à  t* Enseigne  de  VEscu  de  France  (152). 

c<  Saint  Dominique,  brûlant  de  zèle  pour 
la  gloire  du  Seigneur  cl  de  son  Kglise,  gémit 
du  désordre  qu'il  voit  régner dfins  le  iiîonde. 
Pendant  ce  temps-là,  les  irois  Etals,  Eglisi», 
Noblesse  et  Labour  [labeurj,  dirigés  par  Ob- 
stination, s'abandonnent  aveuglément  &  sa 
conduite. 

EGLISE. 

Par  discorde  el  grierve  efforce 
Je  vuel  avoir  lîes  Bénéfices: 
Dignités  dix  douze  par  force, 
En  commande,  grandes  Oflices: 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre. 


Qui  ne  veul  vivre  qn*à  plaisance. 
En  tous  plaisirs  prent  ma  passion  ; 
Car  jeune  chair,  el  vicl  puissoii^ 
Si  tue  donnent  resjoûisssance 

LABOUR. 

L'Eglise  a  trop  hieiis  d*ahonnance: 
Payer  les  disnie»?  Quel  leçon? 
Il  faut  user  d'autre  fasson  : 
Ne  fauli  il  pas  que  Labour  dance? 

«t  Hérésie  survient,  et,  conseillée  par  Sa- 
tan, elle  répand  sur  la  terre  son  |ilus  mortel 
venin,  ce  qui  irrite  le  Tout  Puissant  à  uq 
tel  point,  qu'il  menace  les  hommes  des  fléaux 
de  sa  colère» 

DtEfJ. 

Ye,  ve,  ve  habiluntibus 
Super  terram. 

NOSTRE-DAIil 

Hominibus 
11h!  mon  cher  Filz,  miséricorde. 

a  Pour  apaiser  le  Seigneur,  la  sainte  Vierge 
lui  présente  saint  Dominique,  qui  s'offre  à 
reprendre  avec  fermeté  les  défauts  des  hom- 
mes, ei'h  exterminer  l'hérésie.  Dieu  accorde 
cette  grâce  aux  prières  de  sa  sainte  Mère. 
Saint  Dominique,  sans  perdre  de  temps,  va» 
avec  ses  deux  compagnons,  trouver  le  S.  P. 
pour  lui  demander  la  permission  de  prêcher. 

(Saint  Dominique  à  genoulx,  et  ses  \reres,  en  pariant 

au  Pape.) 

Pater  Sanete,  saînctement  triumpliant» 
llauli  triumplie  d'Eglise  militante: 
Tenant  les  clefz  de  la  juye  trtumphanle, 
Salut,  honneur,  comme  au  Chef  iriumpbant* 

LE  PAPE. 

Ff7i,  quid  vis  ? 

gienx,  excellent  Frère  jea?i  Martin  dudit  Ordre^  et 
du  Couvent  de  Valenchesnes  (Valenciennes),  imprimé 
à  Paris  par  Jehan  Trepperel,  eic. — Nous  croyons  c^s 
deux  ouvrages  du  même  auteur.  Ce  qui  furlifie  nos 
conjectures,  c'est  qu'ils  ont  été  imprimés  en  même 
lems  el  par  le  même  in)prime4ir,  el  que  les  litres  des 
chapitres  de  l\  légende,  sont  en  vers,  de  pareils 
goût  et  mesure  que  ceux  du  mystère.  Du  Verdier- 
Yauprivag  p.  725  el  Lacroix  du  Maine,  p.  S45  de 
leurs  Bibliothèques  fraiiçoises,  parlent  de  t  e  Jean 
Martin.  Le  dernier  ajoute  qu'il  vivoil  en  IM  0.  Hais 
il  y  a  une  faute  en  ce  qu'il  a  mis  Valencherts  pour 
Valenchenes.  Au  reste  ceci  se  rapporte  fort  avec  le 
lems  de  l'impression,  puisque,  selon  Larailc  liv.  ii 
p.  67  de  son  Bistoire  de  llmprimerie,  Jean  1  lepperel 
impriiuaildès  ii95. 
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».  MMiunocE. 

SMTenni  HéléplMal, 
Tottre  graoe,  de 

«  Le  Psape  lai  dit  qu'il  consuUera  celte  af* 
bîre  avec  ses  canfinaax  :  mais  une  Tisioa 
céleste,  qu*il  a  la  nuit  snirante,  le  détermine 
à  consentir  aux  désirs  de  saint  Dominique. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  Tont  Tisiter  ce 
dernier,  et  lui  promettent  leur  protection. 

«  Adonc  saint  Regnault  abilljé  richement, 
m  comme  ung  docteur  en  décret,  demourant 
c  à  Paris,  appellera  son  Cbappelain  »  et  lui 
4a il  qu'il  Ta  expliquer  la  sainte  Ecriture. 

«  Tandis  que  saint  Regnault  est  dans  cette 
orcapatioo,  inspiration  difine  lui  commande 
a'a.'Ier  à  Rome  trourer  saint  Dominique.  Ce 
d'^ieur,  obéissant  aux  ordres  du  ciel,  quitte 
aussitôt  ses  écoliers,  qui  lui  disent  adieu  les 
Urmes  aux  yeux,  et  prend  le  chemin  de  cette 
Ti.jt*,  où  il  Ta  Ttsiler  saint  Dominique.  Peu 
oe  temps  après  il  tombe  malade,  et  demande 
ce  saint  pour  le  confesser.  D'un  autre  côté, 
MMi  chapelain,  qui  le  roit  è  Textrémité,  va 
cùercfaer  un  cardinal  qui  aulreroîs  a  été  ca- 
iLarade  d*école  avec  son  maître.  Le  prélat 
alarmé  mande  aussitôt  ses  médecins ,  et  les 
conduit  chez  le  malade. 

■*  ATNZSXE,  êec0tU  méâtnm^  em  eturmu. 
Diea  seit  céans. 

s.  ammsiQcc,  aux  médeânt. 
Mais  dides-moy,  que  tous  ea  aernl^le? 

■•  tvocsAS,  ftreaûer  mUàeân, 
Plas  aMn,  que  vif* 

s.  aoHisiiecc. 
Le  caear  me  Irembie. 

■•   AT1CK9SK. 

Qaaat  â  mof ,  je  le  liens  poor  mort. 

€  Les  médecins,  désesfiérant  de  la  santé 
de  saint  Regnault,  sortent,  et  saint  Domini- 
q  Je  ei  les  autres  assistants  implorent  le  se- 
cours de  la  Mère  da  Dieu, 

s.aoin!nQOE. 

Ticrfe,  noos  mels-lu  en  deSaolt, 
Qnanl  nous  perdons  nosire  secours? 

U  aUPCLACf  ME  s.  1C«SIACLT. 

Par  an  bien  cruel  tonriietattli, 
Tîerse,  noos  neta-ia  en  cleflauli! 

iacLcnc  as  s.  wsjohèxvt. 

Coatre  loj  coomy  ii  ra^sauli, 
▼ca  qae  penneiz  si  pileux  cours. 

SAciT  aonsnouE. 

Tierfe,  noos  n^tz-tu  en  deflauU, 
^jaanl  nous  perdons  nostre  seooori? 

€  La  Vierge  Marie  arriTO  à  leur  secours, 
«'«eoompagnée  de  sainte  Madeleine,  de  sainte 
Catherine  et  de  plusieurs  anges  ;  elle  rend 
!a  santé  à  saint  Regnault,  et  lui  fait  présent 
c'tio  habillement  blanc,  que  ce  saint,  en  la 
remenâant,  lui  promet  de  porter  le  reste  de 
sa  vie.  Las  médecins,  étonnés  de  sa  guéri- 
son,  n*ea  Touleat  croire  oue  leurs  propres 
jeux. 

Dscnosrs.  vms  MrsTinn « 


En  Térilé,  J'ynl  jasqo*an  lien. 
Car  ee  seroii  nng  bna  mlrade. 

«  Saint  Dominique,  couvert  d'un  pareil 
habit  que  saint  Regnault,  le  quitte  pour  pas- 
ser en  Espagne. 

s.  DOHUnOOE. 

En  Espaigne  je  ai*en  iraj  ; 
Pour  oonsoller  les  Héréliques 

(Cf  me  portaw  pfîM  Mtncf  Damitoûme...  Lon  ê'sm  îro 
Miacf  Regmamit  à  Bùmlongtu,) 

c  On  lui  amène  un  pauvre  Frère  convers, 
du  monastère  de  cette  ville,  qui  est  possédé 
du  malin  esprit  :  saint  Regnault  ordonne  aux 
religieux  de  lui  donner  la  discipline. 

8.  IfiCSACLT. 

Frappes  fort. 

LE  coiiTEas. 
Haro,  à  la  moru 

s.  aECXAVLT. 

C^esi  le  commandemenl  de  Dieu. 

LE   OHnrEBS. 

liau  Diables,  venez  à  iiion  coufor 

s.  aCfiJIÂCLT. 

Frappes  fort. 

LE    COMTEia. 

IbrOy  à  la  mort  ; 
Je  cnide  tsiut  le  plus  fort.' 
Bellenient.  ce  n*est  point  de  jeu. 

s.  aCG!K\€Lr. 

Fraopes  icri. 

LE   CO!ITE«!L 

llarOy  â  la  mort. 

s.  BE€?(ACLT. 

Cest  le  commandement  de  Dieu. 

«  Satan,  ne  pouvant  tenir  contre  un  si  sé- 
vère cbAliment,  s'enfuit  confus,  et  saint  Re- 
gnault, quittant  ses  frères  de  Roulogne,  vient 
trouver  ceux  du  couTent  de  Paris  qu'U  con- 
sole, et  termine  le  mystère  par  un  long  ser- 
mon qu*il  fait  en  leur  présence.  »  {Voy.  Ins- 

TITUTION  DES  FnèAES'PBÈCHEUnS.) 

DOMINDS  REGIT  (Le  iitstébb  de).—  Les 
registres  de  l*Hôtel  de  Ville  font  mention,  à 
Abbeville,  è  la  in  dn  xv*  siècle  et  au  xvi*  siè- 
cle,dela  représentation  d*un  mystère  tiré  du 
psaume  Dominiu  régit.  (Cf.  F.-C.  LouAHons, 
Hisi.  d^AbheffiUe^  f  KA,  in-8-,  p.  238.) 

DULCITIDS.—  M.  Mamin  adit  de  ce  pe- 
tii  drame  écrit  au  x*  siècle  par  Hrotswjtne  : 
«  Cet  ouvrage,  bien  que  composé  comme 
tous  ceux  du  même  écrivain,  dans  une  pen- 
sée d'édification  et  de  piété est  plus 

qu*une  comédie,  c'est  une  farce  religieuse.» 
[Tkédire  de Hroistitha;  P^ris,  ISUT,  in-8*, 
Préf.,  p.  XL.)  Noos  nesanrionsspuscrire  en- 
tièrement à  ce  jugement  très-sévère.  Sans 
doute  le  Dukiiius  ne  conserve  pas,  dans 
quelques-unes  de  ses  scènes,  toutes  les  rè* 

E;les  du  goût,  mais  le  lecteur  doit  se  rappe- 
er  que  Tauteur  écrivait  au  x*  siècle,  dans 
des  temps  très-barbares;  et  aujourd'hui 
même,  combien  ne  sont  pas  licencieuses  les 
actions  de  notre  tbé&tre,  à  une  époque  où 
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j  ourtai;t  la  mcralilé|.ublique  a  fail  de  réels 
progrès  S0U3  rirapolsion  de  l'Eglise  1  De 
plus,  les  deux  on  trois  scènes  d*nn  comique 
grossier  que  Ton  rencontre  dans  cet  ou- 
vrage, ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  la 
grande  pensée  religieuse  qui  le  domine  et 
le  Justine,  et  qui  est  la  toute-puissance  de 
la  foi  dans  les  extrémilés  les  plus  terribles 
de  la  vie.  (Voy.  Hrotswitba.) 

Arccheht.  —  La  passion  des  sainles  vierses  Appe, 
Cbionie  et  Irène.  Dans  le  silence  de  la  noil,  le 
gouverneur  Dulcilius  se  rend  furliTemenl  auprès 
dalles,  dévoré  d*une  cupidité  qn^il  brûle  d^assou  • 
vir.  Maisà  peine  esi-il  entré, 'il  perd  la  raison, 
et  au  tieo  des  vierges,  il  serre  dans  ses  bras  et 
couvre  de  baisers  drs  marmites  et  des  poêles  à 
frire,  en  sorte  que  son  visoge  et  ses  habits  en  sont 
tout  noirs.  Ensuite,  par  onlre  de  Fempereur,  il 
livre  au  comte  Sisinnius  les  vierges  qu*on  doit 
punir.  Celui-ci  est  le  jouet  d*élonnantes  illusions, 
et  enfin  il  fait  brûler  Agape  et  Chionie  et  tuer 
Irène  (153). 

PERSONNAGES. 


LA   FEMME   DC   DrLCITIt<(. 
HCISS1EB8  DU  PALAIS    IMPÉ- 

BIAL. 
SOLDATS. 

suiva:«tes  de  la  femme  de 
dulcitiis. 


D10CLÉTIE9. 

AGAPE. 

CDIOlflE. 

DLLciTiDs,  gouverneur  de 
Tlicssalonique. 

USIK5IU8. 

SCENE  r*. 

dioclétieh,  agape,  cbiomb,  irè^e,  soldats. 

DiocLÉTiEN.  Llllustralion  de  votre  f;iniille,  voire 
liante  naissance  Téclai  de  vos  diver^es  beautés 
eiigent  que  vous  soyez  unies  par  les  lois  de  Tliymcn 
aux  premiers  officiers  du  palais,  et  notre  grâce  vous 
accordera  ses  faveurs,  si  v«)us  voulez  renier  le 
Christ  et  sacrifier  à  dos  dieux. 

AGAPE.  Loin  de  vous  ces  soucis,  ne  vous  accablez 
pas  des  apprêts  de  nos  noces,  car  il  irest  de  puis- 
sance au  monde  pour  i.ous  contraindre  'à  nier  un 
nom  confessé,  ni  à  souiller  notre  pureté  vii^inale. 

DiocLÉTiEN.  Qu*est-ce  que  cette  folie  qui  vous 
agite  ? 

AGAPE.  Quel  signe  de  folie  décoinrrex-vmts  en 
nous  ? 

DiocLÉTiE!!.  Un  Signe  évident  et  très-grave. 

AGAPE.  L.equel? 

DiocLÉTiEif .  Surtout  en  ce  que,  abandonnant  les 
observances  d*une  antique  religion,  vous  vous  livrez 
aux  vaines  nouveautés  des  superstitions  chrétiennes. 

AGAPE.  Vous  êtes  hardi  dans  vos  calomnies  contre 
le  Dieu  tout-puissant.  Prenez  garde. 

DiocLÉTiBN.  Et  à  quoi  ? 

ACAPE.  A  vous  et  à  la  République  que  vous  gou- 
vernez. 

DiocLÉTiEN.  Celle  fille  exlravague  ;  qu'on  Té- 
loigtic  ! . 

cHioNiE.  M^  soeur  n'est  pas  folle;  elle  reprend,  au 
contraire,  très-sagement  votre  sottise. 

(153)  c  Le  sujet  de  la  pièce  est  pris  dans  les  Acie$ 
du  marlure  det  trois  iœurg  {Acia  irium  iororum), 
légende  fort  répandue  au  moven  âge  dans  les  églises 
grecque  et  lalme.  Le  recueil  des  Bollandisles  con- 
tient sous  la  date  des  5  et  5  Avril  (Aprilis,  1. 1, 
p.  245-250)  :  i"  une  notice  des  divers  agiograpbes 
latins  et  grecs  qui  ont  raconté  en  prose  et  même  en 
vers  la  passion  des  irois  vierges,  mises  à  mort  à 
Thcssnloiiique,  Tan  200,  par  ordre  de  Di(»clélien  ; 
t*  le  récit  lalin  de  ce  martyre,  extrait  des  Actes 
1res  andens  de  sainte  Anastasic.  llrotsvilha,  dans 
lo  drame  qu'on  va  lire,  a  suivi  pas  à  pas,  selon  sa 


DI0CLÉTIE5.  En  voi«*i  amt  autre  plos  ftirieosc; 
qn'on  Tôle  aussi  de  mes  yeux  el  que  la  Iroisîéuio 
pjrle. 

»fe!iE.  Et  la  troisième  ne  sera  ni  moins  rebelle 
ni  moins  obstinée. 

DiocLÉTiEs.  Irène,  ta  es  la  deroiére  eo  &ge,  deviens 
la  première  en  dignité. 
iBtxE.  Montrez-moi  comment,  ]e  vons  prie. 
DiocLÊTiE!f .  Courbe  la  tête  devant  les  dieux ,  f  i 
sois  pour  tes  sœurs  un  exemple  û*amenden;é:)l  et 
une  occasion  de  salut. 

ictKE.  Se  vanireiit  devant  les  idoles,  ceui  qui 
veulent  encourir  la  colère  du  Trés-IUul  !  Ho',  je  ne 
déshonorerai  pas  mon  front  couvert  des  parfums 
célestes,  en  rabaissant  aox  pieds  de  simulacres. 

DI0CLÉT1E5.  Le  culte  des  dieux  n*a  rien  de  dés- 
honnête  ;  il  est  tout  honneur. 

IRÈNE.  Quelle  plus  honteuse  impiété  !  aoclic 
imm<nise  turpitude,  de  rendre  aux  esclaves  1  liui»- 
niage  dû  aux  maîtres  ! 

DiocLÉTiEN.  Eh  !  t*ai'je  engagée  âi  respecter  des 
esclaves?lls*agttdes  dieux  des  maîtres  et  des  rois* 

IRÈXE.  N*est-il  pas  Tesclave  du  premier  venu,  ce 
dieu  qa*on  paye  a  Fartiste,  comme  une  marcbun- 
dise? 

diocl£tie?i.  En  voici  une  dont  il  faut  rabattre  U 
présomption  et  le  caquet  par  des  supplices. 

IRÈNE.  Cest  notre  souhait;  notre  désir  ardent  est 
d*ètre  déchirée  dans  les  tourments,  pour  Tainour  du 
GhrisL 

DiocLÉTiEN.  Que  cos  fommos  opiniâtres,  insoo* 
mises  à  nos  décrets,  soient  chargées  de  chaînes  et 
gardées  dans  les  horreors  des  cachots,  pour  être 
examinées  par  le  gouverneur  Dulcitius  ! 

SCÈNE  H. 

DULCtTIUS,  AGAPBy  CHfOHIE,  IRÈNE,  GARDES. 

DULCITIUS.  Amenez,  soldats,  amenez  Ici  vos  prison- 
nières. 

LES  SOLDATS.  Voicî  ccllos  quc  vous  avez  demain 
dces. 

DULCITIUS*  Dieux  !  qu*elles  sont  belles  !  les  clur- 
manles,  les  remarquables  flUes! 

LES  SOLDATS.  Parfaitement  jolics. 

DULCITIUS.  Je  suis  pils  à  leuis  charmes. 

LES  SOLDATS.  C*est  facile  à  croire. 

DULCITIUS.  Je  brûle  de  les  entraîner  dans  mes  feux. 

LES  M>LDATS.  Nous  to  défioos  de  réussir. 

DULCITIUS.  El  pourquoi? 

LES  SOLDATS.  Parcequ*ellessont  inébranlables  ddin 
1:1  foi. 

DULCITIUS.  Et  si  je  les  charme  par  des  douceurs? 

LES  SOLDATS.  Elles  Ics  méprisent. 

DULCITIUS.  Et  si  je  les  eOraie  par  des  supplices? 

LES  SOLDATS.  EHcs  les  bravent. 

DULCITIUS.  Que  faire  ? 

LES  SOLDATS.  Réfléchissez. 

DULCITIUS.  Mettez-les  sous  clef  «tans  la  salle  inic- 
rieure  de  Toflice,  dans  le  vestibule  duquel  on  met  les 
ustensiles  de  cuisine. 

LES  SOLDATS.  Pourquoî  dans  ce  lieu? 

DULCITIUS.  Pour  que  je  puisse  les  vwir  plus  sou- 
vent. 

LES  SOLDATS.  A  VOS  souhails. 

coutume,  la  relation  qu'elle  avait  sous  les  yeux. 
Seulement  elle  insiste,  avec  une  prédileaion  man|Mce, 
sur  tout  ce  qui  pouvait  exciter  le  rire,  et  développe 
de  préférence  les  suites  grotesques  de  rincoiiiineiicu 
du  gouverneur  Dulcilius.  C'est,  je  crois,  en  raison 
de  cette  piédominance  de  la  partie  comioue,  que 
Hrotswil^a  a  donné  pour  titre  à  celte  comédie,  non 
pas  le  nom  vénéré  des  trois  héroïques  sœurs,  mais 
celui  du  malencontreux  magistrat,  dont  les  œ^ 
convenues  jettent  une  si  étrange  gaieté  dans  cette 
pièce  tragique,  i  (M.  Magnin.) 
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SCÈNE  ill. 

DCLCITILSy   UES  SOLDATS. 

Mxancs.  Que  foai  les  prîsoanîém  à  €eUe  beare 
dcb  aaîi? 
tes  souATS.  Elles  chanieoi  des  hymnes, 
cuanos.  ApprocboM. 

LES  toLSATS.  On  eniend  dé  loin  le  son  delearsvnix 
ai^mtines. 

Kxcmvs.  Restes  en  obsenrsiion  i  ces  portes  avec 
Tos  ftMnbeani.  Moi,  je  Tsis  entrer,  il  Cinl  querasson- 
Tisse  mes  désirs. 

LES  SOLDATS.  Eutrez,  nous  aitendrons. 

SCÈNE  ly. 

A6A   S,  CHIOHIK,  lEÀNB. 

ÂCAfc.  t)ael  ésl  ce  bréit  l  la  porte? 
infcn.  C*esl  ce  misérable  Diilriiius  qui  entre. 
auo!iiE.  Ab  !  Dieo  nous  prde  ! 
ACAFK.  Amen! 

cnHMu.Qo*esi-ee  que  ce  tapage  de  marmites,  dn 
cbinlroos  el  de  poékâs? 

isESE.  Je  vais  voir.  Approcbez,  je  Tons  prie,  rwar- 
àez  par  ces  fentes. 

ACâfc  Qu>  a  t-il? 

lam.  Voyez  !  cet  imbécile,  privé  de  toot  bon  sens 
qui  croit  que  nous  Tembrassons. 

ACAi«.Eb!qnelalt-ilT 
f  «tan.  Tantôt  II  presse  tendrement  des  marmiies 
snr  aoa  ceenr,  untôt  des  poêles  et  des  chanJroiisà 
<ai  il  donne  de  doux  baisers. 

cnoaoK.  CesC  dréle. 

infcm.  Déjà  sa  figure,  ses  mains  et  ses  babils  sont 
SI  sales  et  si  coorerts  ooe  le  Toici  tout  noir  comme 
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il  esi  juste  qu'on  lui  toie  le  corps  aussi  ndir 
qnesnn  Sam  possédée  du  démon  (154). 

laftsK.  Yoici  qu'il  s'en  Ta.  Attention.  Que  Tonl  faire 
les  soldais  qui  attendent  à  la  porte! 

SCÈNE  V. 
DCLcrncsy  les  soldats. 

LBssoL»ATS.  Quel  osi  ce  suppôt  d*enfer  qui  sort  ? 
Ccsi  le  diable  lui-ménie.  Sauvons-nous. 

ncixiTios.  Soldats,  où  fuyez-vous?  Restes,  oondui- 
scz-uMN  an  Ut  avec  vos  flambeaui. 

us  soLBATS;  Cest  la  ?oii  de  notre  seigneur,  mais 
ctu  la  igure  dn  diable.  Ne  nous  arrêtons  pas,  con- 
mns  plus  rite,  an  eontraire;  c'est  un  fantôme  nui 
nous  Tenl  dn  mal. 

ncunnos.  Je  vais  au  pabis  et  je  dénoncerai  cet 
outrage  aux  princes. 

SCÈNE  VI. 

IHTXmUS  ,  les  HUISSIBIS  DO  PALAISi 
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SOLDATS. 

LArEMMcnB  ncLciTiu^  Délas  neias!  mon  sei- 
fneur!  Dulciiius,  qu'avez  tous?  Tous  élesdeTenn 
fou.  Vous  êtes  la  rilée  des  Cbrétiens. 

nuLUTiDS.  Oui,  je  le  saU  enfin,  j'ai  été  lejonet 
des  maléfices  de  ces  filles.  ' 

LA  PCMME.  Ce  qui  me  confondait  tout  à  fait  cà 
mii  m'attristait  surtout,  c'est  que  tous  n'aviez  nâs 
idée  de  votre  mal.  "^ 

ncLciTios,  aux  êoldau.  J'ordonne  qu'on  eznose 
en  poUic  ces  filles  impudiques ,  qu'on  leur  arrache 
leurs  Tétemenu,  qu'elles  soient  mises  unes  deva;  t 
tout  le  peuple ,  afin  qu'eUes  connaissent ,  k  leur  tour 
nosjeux.  ' 

SCÈNE  VUL 
Duumus,  endormi  sûr  ion  inbunal; 

LES   SOLDATS. 

les  SOLDATS.  Noos  voîci  cu  sneor  sans  avoir  rioii 
rait,  noseflorts  sont  vains  :  c'est  que  les  babils 

î?!!^!!'  *"*  ^^  *^  ces  vierges,  aussi  fenhu 
que  leur  peau.  Et  notre  président  lôi-méme.  nu; 
jHMis  pressait  de  les  dépoiiUer.  nMifle  ^  te  ?iS: 
bunal ,  et  ne  peut  pas  être  éveillé.  Allons  voir 
1  empereur  et  racontons-loi  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IX. 
DidcufcntH^  ieùi. 
mocLÉTlEif.  Ces  nouvelles  sont  désolantes.  Gom- 
ment, le  prudent  DulciUus  joué,  conspué,  ca- 
lomnie ainsi  !  Mais,  pour  que  ces  misérables  fillettes 
ne  se  vantent  pas  de  se  moquer  Impunément  dn 
nos  dieux  et  de  ceui  qui  tes  adorent ,  fie  vais 
env<^er  te  comte  Sisînnius,  chargé  de  no*  veh- 

SCÈNEX. 

LB  COMTB  SISIHinnSy  SOLDATS. 

sisnnnus.  Soldats,  oè  sont  eesébenlées.  desti- 
nées aux  tortures?  '  ^^ 

LES  SOLDATS.  EUcs  gémisseut  dans  eetle  prison. 

sismnms.  Mettez  à  part  Irène  et  amenez-moi  les 
autr^. 

LES  SOLDATS.  Poorqooi  excepter  Tune? 

sisumius.  Par  pitié  pour  l'enfance.  Peotétre  sn 
convertira-t^elte  pins  aisément,  quand  la  nrésencd 
de  ses  sœurs  ne  l'effraiera  plus.  •»««*«» 

LIS  SOLDATS.   Oui ,  OOi. 


SCÈNE  XI. 

tES  PRicÉDBnTS,  AGAPE,  CHIOUIC 


^„„^„.    o  .    .  i-^  SOLDATS.  Void  celles  que  voos  demandiez. 

l^rrJT^S^Z^^J!:!!lt^^  ^'"'  '^  P*-     .  "•""""*•  ^^^  ^  tous thionîe,  fciSaiStion 
aia.  j  ai  a  parleren  particulier  ii  rempereur.  h  mes  conseils.  •«■•«'•i 

LES  nciasiEBs.  Qu'est-ce  que  ce  monstre  dégoûtant         acape.  U  pourrions 
et  ^onvantabte,  couvert  de  loques  et  de  bailtens 
nom.  Bosmis-te  à  coups  de  poings.  Précipitons>te 
du  haut  de  fescalier.  Il  ne  faut  certes  pas  qu'U  pénè- 
tre plus  avanL 

^^^ÎS•,''i"'^^ -■'*"*^'  >  »<>«•  qu'est-il 
arrive  (laS)  ?  Ne  suis-je  pas  vêtu  d'habits  magni- 
Bqnes?  Ne  snis-je  pas  superbe  du  haut  en  bas?  et 
qncooqne  nie  regarde,  recule  comme  devant  un 
monstre  horrible....  Retournons  voir  ma  femme.  Je 
onraj  d*eUe  ce  qu'on  a  machiné  contre  moi.  Hais 
la  voia;  elle  sort,  les  cheveux  épars;  toute  la 
maison  en  termes  te  suit 

J'IUi}  ^  «PProchement  bizarre  dn  corps  noirci 
de  Dulciifos  et  de  te  noirceur  de  son  ftme  est  pris 
triinellement  de  te  légende  (M.  Maçîiw).  ^ 

(155)  Tontes  les  mésaventures   plaisantes    qui 
assaillent  Dnteitins^  te  méprise  des  gardes,  te  colère 


sisixHiDS.  Offrez  des  libations  aux  dienz. 

GBiOHiB.  u  vrai  Père  étemel .  soii  Fib  coéter- 
nel  et  l^ir  pint  Paradet  reçoivent  sans  cesse  te 
sacnflce  de  gloire. 

sisi!ciios.  4e  ne  vdus  conseilte  pas  cete ,  je  vous 
le  défends  roéme  sous  peine... 

AGAPB.  Yaine  défense!  jamate  nous  ne  sacrifie- 
rons aux  démons. 

sisiifNics.  Chassez  cette  obstination  de  votre  âmo 
et  faites  les  sacrifices  ;  sinon ,  je  vous  enverrai  à  te 
niort ,  selon  l'édil  de  l'empereur  Dioclélien. 

cnioxic.  11  est  juste  pour  vous,  en  nous  mettant 

des  huissiers  et  jusqu'à  l'impertorbabte  et  risibte 
confiance  qu'il  montre  dans  l'él^ance  de  sa  toi-^ 
lelte,  sont  autant  de  traits  d'excellent  comtqJi 
fournis  par  le  l^endaire  (lo.j. 
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à  mort,  d*ol)élr  aux  ordres  Je  votre  empereur, 
piiisqu*il  est  évident  que  nous  faisons  ù  de  ses  dé- 
crets. Si  TOUS  nous  épargniez ,  si  vous  meniez  du 
retard ,  votre  supplice  serait  juste  aussi. 

sisiNNins.  ATinstant,  soldats,  à  finstant  prenez 
ces  blasphématrices  et  jelez-les  vivantes  au  feu. 

LES  SOLDATS.  Hàtons-nous  de  construire  le  bû- 
clier  et  livrons-les  aux  baisers  dévorants  des 
fl.iir.mes,  pour  mettre  terme  h  leur  insolence. 

AGAPE.  Non,  Seigneur  Dieu,  non,  il  ne  serait  pas 
impossible  à  votre  puissance  que  le  feu,  vous  obéis- 
sant, fût  sans  force  et. mit  de  côté  son  essence. 
Mais  combien  ces  lenteurs  nous  fatiguent.  Ab!  nous 
vous  prions  de  briser  les  cbatnes  de  nos  &mes,  afin 
que  nos  corps  soient  anéantis  et  nos  esprits  heureux 
avec  vous  dans  les  cieux. 

LES  SOLDATS.  Voicî  du  nouveau.  G*cst  à  glacer  de 
stupeur.  Ces  femmes  sont  sans  vie,  et  il  n'y  a  pas 
sur  leurs  corps  trace  d^une  blessure  :  ni  les  cheveux 
ni  les  vêlements  ne  sont  touches  oar  le  feu,  encore 
moins  ieurs  corps. 

sisiNNius.  Amenez  Irène  ici* 

LES  SOLDATS.  La  voici. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊ)IES,  IRÈNE. 

SISINN108.  Tremblez,  Irène.  Vos  sœurs  ont  péri,  ci 
prenez  garde  à  subir  leur  sort. 

iR^.iiiE.  Je  souhaite  de  leur  ressembler  dans  leur 
mon,  pour  obtenir  avec  elles  les  joies  éternelles. 

8I&INNIUS.  Cédez,  cédez  à  mes  conseils. 

IRÈNE.  Je  ne  céderai  oas  à  des  conseils  crimi- 
iiels. 

sisiNNios.  Si  vous  ne  cédez  pas,  je  ne  vous  accor- 
derai pas  une  protiipte  mort:  j'y  mettrai  du  temps, 
«t  chaque  jour  j<)  multiplierai  de  nouveaux  supplices. 

IRÈNE.  Plus  affreux  sera  le  supplice,  plus  glorieux 
sera  le  triomphe. 

sisiNNics.  Tu  n^as  pas  peur  des  tourments,  eh  bien  ! 
je  te  frapperai  d'horreur.  . . 

iRÈNB.  Quelque  affreuse  chose  que  vous  méditiez, 
je  vous  échapperai  avec  Taidc  du  Christ. 

si8i)f?iiDS.  Je  te  ferai  conduire  dans  un  lieu  de 
débauche  où  ton  corps  sera  profané  honteusement. 

IRÈNE.  Mieux  vaut  à  mon  corps  la  tache  do  tous 
les  outrages,  qu'à  mon  àiue  la  souillure  des  idoles. 

sisiNNius.  Abaissée  au  rang  des  courtisanes,  et 
déshonorée,  compteras-tu  jamais  dans  la  phalange 
des  vierges  ? 

IRÈNE.  Le  désir  mérite  le  châtiment,  la  force  ma- 
jeure donne  la  couronne  du  marlyre.  Il  n'y  a  culpa- 
l^lité  qu^avec  le  consentement  de  l'esprit  (156). 

SISINNIUS.  Vainement  je  l'épargnais;  en  vain,  j'a- 
vais piiié  de  son  extrême  jeunesse. 

LES  SOLDATS.  Nous  le  savious  bien.  Rien  ne  peut 
-la  contraindre  au  culte  des  dieux.  Nulle  crainte  ne 
peut  la  briser. 

SISINNIUS.  Je  n'aurai  plus  de  pitié. 

LES  SOLDATS.  Ccrtes,  oui. 

SISINNIUS.  Prenez-la  sans  miséricorde,  Iralnez-ln 
barbarement,  conduisez- la  honteusement  dans  un 
lieu  de  débauche. 

IRÈNE.  Ils  ne  m'y  conduiront  pas. 

61S1NNIUS.  Qui  pourra  l'empôcher  ? 

IRÈNE.  Celui  dont  la  sagesse  régit  le  monde. 

SISINNIUS.  J'en  ferai  Pépreuve. 

iiiÈNE.  El  plus  tôt  que  vous  ne  croyez. 

SISINNIUS.  Soldats,  ne  vous  intimidez  pas  des  pré- 
sages menteurs  de  cette  blasphématrice. 

LES  SOLDATS.  Nous  u'avons  guère  peur;  ei  nous 
allous»  de  notre  mieux,  obéir  à  tes  ordres. 

(156)  Cette  belle  parole  se  lit  dans  les  Actes. 

(M.  MiCNIN.) 

(157)  L'emploi  des  c:;pres8ioiis  tirées  des  super- 
stiûons  paiciiiics  est  assez  fréquent  d«ui$  les  auteurs 
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SISINNIUS;  ensuitCf  les  soldats. 


SISINNIUS.  (îuels  sont  ces  gens  qui  accourent  de 
ce  côté?  On  dirait  les  soldats  auxquels  nous  avons 
remis  Irène.  Mais  ce  sont  eux. . .  (Aux  êMâls.) 
Pourquoi  revenez  «vous  si  vite?  Où  courez-vous  si 
hors  d'haleine  ? 

LES  SOLDATS.  Nous  VOUS  chefcbions. 

SISINNIUS.  Et.où  est  celle  que  vous  emmeniez. 

LES  SOLDATS.  Au  plusliautsommet  de  la  moniscne. 

sisiNNMJS.  De  laquelle  ? 

LES  SOLDATS.  Dc  la  plus  voisinc 

SISINNIUS.  Insensés  I  Imbéciles ,  incapables  de  toute 
chose  raisonnable! 

LES  SOLDATS.  Poiifquoi  cctte  colère?  Pourquoi 
ces  cris,  ces  regards,  ces  menaces  ? 

SISINNIUS.  Les  dieux  vous  abîment! 

LES  SOLDATS.  Que  VOUS avons-nous  fait  ?  Quel  mal? 
Quels  ordres  n'avons-nous  pas  suivis? 

SISINNIUS.  Quel  ordre  vous  ai-je  donné  ?  de  con- 
duire la  rebelle  aux  dieux  dans  un  lieu  de  perdilion. 

LES  SOLDATS.  Oui  Vraiment,  et  nous  étions  en 
Ira  in  de  vous  obéir,  lorsque  sont  survenus  deux 
jeunes  gens  inconnus,  qui  se  sont  dits  envoyés  par 
vous,  pour  conduire  Irène  au  sommet  deb  montagne. 

SISINNIUS.  Voici  la  première  nouvelle. 

LES  SOLDATS.  Nous  le  voyous. 

SISINNIUS.  Et  quelle  mine  avafent ces  hommes? 

LES  SOLDATS,  ils  étalent  magnifiquement  vêtus,  et 
d'un  air  tout  à  fait  grand. 

SISINNIUS.  Vous  ne  les  avez  pas  suivis  ? 

LES  SOLDATS.  Si. 

SISINNIUS.  Qu'ont-ils  fait? 

LES  SOLDATS,  lis  se  soHt  mis^l'un  à  droite,  Tautre 
à  gauche  d'Irène  et  nous  ont  envoyés  ici,  pour  vous 
inturnier  de  ce  qui  s'était  pas>é. 

SISINNIUS.  11  ne  me  reste  plus  qu^à  monter  à  cheval 
et  à  chercher  qui  se  joue  si  audacieusemeni  de  nous. 

LES  SOLDATS.  AUoilS-y  tOUS. 

SCÈNE  XIV. 

LES    PRéCÉDENTS , IRÈNE 

SISINNIUS,  Hem  !  je  ne  sais  pas  ti^op  ce  que  je  fais. 
Je  suis  ensorcelé  par  les  Chrétiens.  Me  voici  k  tourner 
autour  de  cette  montagne»  et  à  chaque  sentier  que 
je  trouve,  je  ne  puis  ni  monter,  m  retrouver  moii 
chemin. 

LES  SOLDATS.  Voîlà  d'étrangcs  choses»  Nous 
sommes  tous  le  jouet  des  enchantements,  la  fatigue 
nous  accable,  et  si  vous  souffrez  que  cette  folle  vive 
encore  longtemps,  vous  vous  perdrez  et  nous  avec 
vous. 

SISINNIUS.  Quelqu*un  des  miens  ici  !  Bande  forte- 
ment ton  arc,  décoche  la  flèche,  et  perce  celte  ma- 
gicienne. 

LES  SOLDATS.  C'ëst  cc  qii'il  v  a  de  mieux. 

IRÈNE.  Rougis,  misérable  bisinnius,  rougis  !  Tu 
es  honteusement  vaincu.  Gémis!  Avec  toutes  tes 
armes  tu  ne  peux  triompher  d'une  enfant»  d^unc 
jeune  fille. 

SISINNIUS.  Quoi  qu  il  m'arrive  de  lionleux ,  je  le 
subis  aisément,  parce  que  tu  vas  très-certainettient 
mourir. 

IRÈNE.  C*e8t  ma  joie  suprême,  et  ton  affreux 
(!ése8poir.  Ta  cruauté,  ta  méchanceté  te  coiidaniiieiit 
au  Tartare  (157),  et  moi,  en  recevant  la  palme  du 
martyre  et  de  la  virginité,  j'entrerai  dans  la  couche 
céleste  du  Roi  étemel,  à  qui  sont  dus  honneur  et 
gloire  dans  les  siècles. 

(EUe  tombe  percée  d^une  flèche.) 

ecclésiastiques.  On  en  trouve  des  exemples  jusque 
dans  nos  offices.  Ce  mélange,  toutefois,  ne  se  reip- 
contre  que  rarement  dans  les  écrits  de  Urostwitha 
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ENFANT  DONNÉ  AU  DIABLE  (L').  — 
VEnfani  donné  au  diable  est  conservé  dans 
le  manuscrit  7908. 4.  A,  fonds  de  Cangéde  la 
Bibliothèque  impériale,  datant  du  xiy*  siè- 
cle. 

Il  j  est  intitulé  :  Cy  commence  un  miracle 
ëeNottre^Dame  tun  enfant  qui  fu  donné  au 
é fable  quand  il  fu  engendré. 

Cette  pièce  est  restée  inédite. 

Elle  est  accompagnée  d'un  sermon  en  vers 
en  l'honneur  de  !a  Vierge»  à  la  suite  duquel 
un  lit 

EH¥OT. 

Priâtes,  vneilles  par  ^le  Toie  amer 
Celle  qui  Dieu  Tîerge  et  mère  norril 
Si  qu*en  s^amour  vous  face  conferuier. 

La  dame  et  le  seigneur  ont  dessein,  quoi- 
que mariés,  de  vivre  en  toute  chasteté  et 
SoHre-Damo  les  approuve;  mais  le  diable 
s>n  mêle;  la  dame,  contrainte  de  céder, 
donne  an  démon,  dont  il  est  Tœnvre,  Ten- 
tant qui  peut  provenir  de  sa  faiblesse.  Un 
enfant  vient  au  monde,  en  effet  :  la  dame 
Tettt  qu'il  ait  tantost  crestienté.  Le  diable 
apparaît,  réclame  son  bien,  s*écrie  : 

Yoos  en  avez  trop  losi  p^irlé. 
Dame,  cesi  eiifens  tsi  aiieos. 
Il  De  sera  ja  cresUens. 
Je  remoorieraj  loul  délivre... 

LA.  DAME. 

Salhao  an  mains  le  bisse  vîrre 
Un  années  pour  mon  dédiiîl 
Avoir;  car  je  n^ay  plus  de  froiC,. 
Dool  plus  courrodée  en  soie, 
fSe  ce»lu]r-cj  si  losi  perdoie. 
Je  Ten  orie  :  Iaisse-ai*ea  joîr. 

mnKn  dtable. 

le  Vottroy;  mais  que  sans  faillir 
Je  Faray  an  chiefile  un  ans... 

La  délai  obtenu*  la  dame  et  le  seigneur 
meClenl  le  temps  à  profit  pour  implorer  la 
mBîe  Vierge  miséricordieuse.  Us  rusent 
avec  le  diable,  en  obtiennent  des  sursis. 
L'enfant  croit;  c'est  lui  bientôt  qui,  mûri 
de  bonne  heure  par  une  faveur  spéciale,  et 
u^i^orantpas  le  sort  dont  il  est  menacé,  se 

(\9$)  Ceile  histoire  se  trouve  en  original  dans  le 
Lirre  des  Abeilles^  de  Thomas  de  Canlipré,  liv.  ii, 
ctup.  7,  pari.  4.  Il  assure  quelle  arriva  en  NormaU' 
tfie,  et  qoe  frère  Jean  de  Grand-Ponl,  religieux  do- 
ntoîcaifi,  loi  a  affirmé  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  ce 
miséralile  à  Paris,  portani  sur  son  visage  la  terrible 
marqae  de  la  josUce  divine;  mais  il  ne  parie  point 
de  sa  gnérison.  L^autenr  anonyme  du  Miroir  des 
exempUs^  litre  des  pères  et  mères,  exemple ii»,  pa- 
ges 787  ei  -788,  rapporte  la  même  bisloire,  ti*après 
ranimr  ci-dessus.  Ajoutez  que  Césaire  dlleister- 
kkadi,  liv.  VI,  cfaap.  ^  de  ses  Histoires  mémàraltles^ 
en  rjconie  ooe  assez  approchante,  d*iiii  jeune  hom- 
m*  ftommé  ll?nry,  qui  usa  d'une  s?inî'îable  ingrati- 
t;:e  etivers  sa  njcrc  :  nia's  au  lieu  iJu  cmpauJ,  il 


oeieod  contre  Teofer.  Le  diable  s'est  enfin 
emparé  de  lui 

Puissant  Tierce,  vneilliez.  iu*aidier, 
Roinedescieiili  soiivemiae. 
Vers  ce  dyable  qui  me  mai  ne. 
Dame,  me  vueilliez  garaniir. 

Nostre-Dame  intervient.  Mais   le  diable 
maintient  son  droit,  et  Dieu  est  appelé 
juger  la  cause. 

aiEu. 

Le  père  fo-il  au  donner 

De  l*eniant?  dites  vérité... 

Le  vous  ollroia-il  de  boucbe?....». 

Satlian,  je  vous  dy... 

Que  la  femme  n^a-que  donner 

A  cbose  qu*ell€  ail  âi  garder 

Sans  le  vouloir  de  son  seigneur. 

Cest  dons  est  de  nulle  valour 

Quant  softpère  ne  Totlroia. 

C*est  enrons  si  nous  demeurera. 

Yoslre  paine  y  avez  perdue. 

ENFANT  INGRAT  ILJ.  —  On  ne  connaît 
aucun  manuscrit  de  VÉnfant  ingrat  ;  il  en 
reste  une  édition  qui  est  du  milieu  du  xvi* 
siècle,  vers  15M),  selon  les  frères  Parfait. 
{Histoire  du  Théâtre  français;  Paris,  13  vol. 
in-i2, 1745,  1. 111,  p.  153-163.) 

De  Beaucharops,  Recherches  sur  les  Théâ- 
ires  de  France; Paris,  1735,  in-«',3  vol.,  1. 1", 
n*230)donne  pour  auteur  de  ce  drame,  An- 
toine Tjron. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français^  at- 
tribuée au  duc  de  La  Vallière  (Dresde* 
1768,  in-«*,  3  vol.,  t.  I",  p.  3  )  cite  nne  édi- 
tion de  1589,  in-16,  Lyon,  Benoit  Rigaud  « 
et  donne  une  courte  analyse  de  ce  mystère. 

Les  frères  Parfait  (îfrid.,  p.  154-lè2)  ont 
laissé  sur  cette  pièce  la  notice  suivante  : 

HISTOIEB  mt  L  BlIFAHT  MGBAT  (158). 

Mirouer  et  exemple  des  mauvais  En  fans  en-- 
vers  leurs  Pères  et  Mères^  contenant  encore 
comme  les  Pères  et  Mères  se  destruisent  ie 
plus  souvent  par  Vadvancement  de  leurs 
Enfans^  qui  souventesfois  se  descongnois-^ 
sent.  Le  tout  par  personnages  (  159). 

«  Après  le  prologue,  le  père  et  la  mère  do 
Teufant  ingrat  se  félicitent  mutuellement 

sortit  du  pâté  un  seipentqui»  s*enlorlillant  autour 
de  son  cou  et  de  ses  bras,  le  pressait  de  telle  sorte, 
qiiM  lui  faisait  sortir  les  yeux  bors  de  leur  place,  et 
lui  ravissait  le  meilleur  de  ce  qo*on  lui  présenUit 
pour  sa  nourriture.  Césaire  dit  qu*il  n*y  avait  que 
treize  ans  que  ce  malbeur  était  arrivé,  et  qu*ou  pro- 
mena ce  jeime  bomme  dans  iine  cbarrette  par  toute 
la  province  de  la  Moselle,  cberchant  inutilement  le  se- 
cours des  saints*  Sa  pauvre  mère  le  suivait  partout 
et  excitait  la  compassion  de  tous  ceux  qui  les 
voyaient. 

(159)  On  ignore  le  nom  de  Tauteur  ;  car  de  dire  , 
comme  on  Tavance  dans  les  Recherches  des  Théâtres^ 
que  ceue  pièce  est  d*Antoine  Tyron,  ce  serait  assurer 
un  fait  qui  n*a  aucun  fondement. 
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du  bis  qu,*ils  ont,  et  pour  lequel  ils  amassent 
du  bien.  Cependant ,  comme  il  est  k  propos 
d'employer  sa  jeunesse,  ils  forment  la  réso- 
lution de  le  mettre  chez  un  marchand,  pour 
apprendre  le  commerce.  Ce  projet  s*eiécute 
tout  de  suite,  mais  le  jeune  homme,  accou- 
tumé &  faire  ses  volontés,  ne  veut  point  s'as- 
sujettir aux  soins  qu'on  exise  de  lui.  Il 
auitte  le  oiarcband,  et,  suivi  du  valet  de  ce 
ernier,  qu'il  prend  à  son  service ,  en  cou- 
rant le  pc\ys  il  trouve  un  seigneur  de  village 
sur  la  portede  son  château,  qui,  le  voyant 
magniGquement  babillé  (  car  c'est  la  pre- 
mière chose  à  quoi  il  songe  en  quittant  son 
marchand),  l'invite  à  venir  se  reposer,  et 
l'engage  à  dtnor  avec  lui.  La  femme  et  la 
fille  du  seigneur  assistent  à  ce  repas. 

LE  SEIGNEUR. 

Or  çà,  mon  beau  sejgneur  notable, 
yous  u^eslçs  poÎQi  marié! 

L^CNFàlIT. 

Non. 
Mais  je  suis  jeune  compagnon 
De  ce  faire  une  fois  capable. 
Si  je  (reuve  lien  convenable. 
Là  où  j*agrée  selon  mov, 
El  s*il  ^ienl  partie  agréable, 
Ne  doublez  quej*ay  biende'quoy. 

LE  SEIGNEUR. 

Or  me  dictes,  par  votre  foy, 
Si  cesie  jeune  damoiselle* 
Vous  donnoye,  par  bonne  Toy 
De  mariage  ;  en  noble  arroy. 
Si  vous  feriez  refus  d*elle? 

L*ENFANT. 

Par  samcte  Marie  la  belle, 
Nennyï^  le  mentir  rien  n*y  vaut. 

«  Comme  le  jeune  homme  se  vante  que 
son  père  et  sa  mère  lui  feront  un  abandon 
général  de  leurs  biens  quand  il  voudra,  le 
seigneur  lui  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
les  fasse  venir  pour  cela  i  et  pour  consentir 
a  son  mariage.  Le  jeune  homme  va  trouver 
son  père  et  sa  mère,  leur  fait  part  de  la  pro- 

Eosition  qui  vient  de  lui  être  faite  ,  et  ces 
onnes  gens  l'acceptent  avec  joie* 
«  Le  seigneur  reçoit  avec  beaucoup  de  po- 
litesse le  père  et  la  mère  de  son  futur  gen- 
dre; et  après  s'être  assuré  dei  la  donation 
entière  de  leurs  biens  en  faveur  de  leur  fils, 
il  ordonne  à  son  mattre-d'hûtel  d'aller  ch^er- 
cher  le  curé. 

(Jet  le  maiilre  d'hoêlel  va  quérir  le  curé,) 

LE  MAISTRE  D*HOSTEL. 

Curé,  venez  légeremeni 
Au  chasteau,  car  mademoiselle 
A  lr6ttvé  un  mary  pour  elle  : 
Conjoindrè  enseuiole  les  convient. 

LE  SEIGNEUR,  OU  CUré* 

Çà  curé,  vous  e  les  venu, 

Ces  deux  jeunes  gens  empoignez, 

Îll  Tun  à  raulre  conjoigneic 
^rbon  mariage  nouveau^ 

«  La  cérémonie  étant  finie, 


LE  SEIGNEUR  dU. 

Maislre  d*liosieI  expressément 
Que  nous  soyons  bsen  festoyez» 


En  quoi  qu*il  soit,  nous  pourvoyez 
De  meneslriers  ei  farceurs. 
Pour  resioùir,  et  de  danseurs. 
Car  je  veux  pour  ce  mariage, 
Me  resioùir. 

LE  MAISTEE  D*HOSTEL. 

Ce  sera  rage 
Tant  aurez  d*esbats  honorables. 

«  L*écuyer  du  seigneur  va  prier  ses  voi- 
sins de  venir  au  festin.  On  sert,  et  tous  les 
convives  prennent  place. 

{Nota,  Que  lee  iMtrumenie  êonueul  ce  q^m$  vcudrQnL] 

LE  SEIGNEUR. 

Sus,  SUS,  menons  joye  plaiherOi 
Voicy  nosire  esioùissenieiil. 

LE  PÈRE. 

CVst  ma  liesse  singulière. 
Cl  Tespoir  de  mon  sauvenienl. 

UN  VOISIN. 

Quelque  farcerie. 

AUTRE  VOISIN^ 

Fesic  ne  vaut  rien  anlremeni, 
S'il  n*y  a  farce  ou  moinmerie. 

{Icy  jouent  une  farce.) 

f  Ensuite  de  laquelle, après  bien  des  com* 
piimentSy  chacun  prend  congé  des  nouveaux 
époux. 

«  Le  père  et  la  mère  du  marié  se  sont  telle- 
ment dépouillés  do  leurs  biens,  qu*ils  sq 
trouvent  forcés  d'aller  lui  demanderquelquo 
secours  pour  les  aider  à  vivre,  lis  se  rcn* 
dent  à  la  maison  de  leur  tils  et  lui  exposent 
leur  misère.  Ce  dernier  les  reçoit  avec  du- 
reté et  ne  leur  veut  donner  au'un  morceau 
4e  pain  bis. 

LE  PfcRE 

Du  pain  bis  !  maudicie  semence. 
Esi  ce  mot  jà  soriy  de  loy  ? 

LE  riLz. 

Corbleu,  prenez  en  patience , 
Kl  d*aller  faicles  diligence, 
Autre  cbose  n'aurez  de  mov. 

«  Cette  cruelle  réponse  accable  le  père  et 
la  mère  de  l'enfant  ingrat  ;  ils  reconnaissent, 
mais  trop  tard,  la  faute  qu'ils  ont  faite,  et 
se  retirent  en  versant  un  torrent  de  larmes 
et  en  maiidissant  leur  fils  qui ,  peu  touché 
de  leur  peine,  forme  le  dessein  de  les  roé- 
connattre,  s'ils  venaient  encore  se  présenter 
devant  lui.  Il  se  fait  apporter  un  pftté,  et  il 
est  prêt  à  l'ouvrir,  lorsque  son  père,  une  se- 
éonde  fois,  vient  lui  demander  quelque 
chose  pour manger.Le  fils  ingrat  fait  semblan  t 
de  ne  le  pas  connaître,  et  le  chasse  avec  in-r 
dignité.  Alors  le  désespoir  s^mpare  de 
l'Âme  du  père  :  il  sort  en  souhaitant  toutes 
sortes  de  malheurs  à  son  fils  ;  et,  après  avoir 
rendu  compte  à  sa  femme  du  traitement 
qu'il  vient  de  recevoir»  il  renouvelle  avec 
elle  les  malédictions  qu'il  a  déjà  pronon- 
cées. 

«  Après  le  départ  du  père»  le  fils  se  fait 
servir  le  pâté. 

l'enfant. 

De  ce  Cousteau  le  vois  ouvrir. 
Pour  sçavoir  qu'on  y  a  boulé. 
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^SoUi  que  tcy  oum  le  paue^  etjdort  tient  un  cra- 
pautl  qui  /vy  courre  iûui*le  visaye.) 

LA  ICU5B  rCMME. 

Qu'esse  eeqr?  BenedicUel 
Cesi  boDioie  est  perdu  en  effeci 

IX  HAISTKE  D*HOSTCL. 

Qael  grand  erapaoll  ord  ei  infect 
Siir  son  visage  s*esi  gecté? 

«  Le  seiçieur,  qui  entend  un  çraud  brui^ 
<Jans  la  maison  de  son  gendre,  vient  en  sa- 
voir le  sujet,  11   aperçoit  le  crapaud  qu 
lui  couvre  le  visage. 

u  seiGSEum* 

AUei  Ions  les  voisins  hacher. 
Pour  regarder  qoe  ce  peut  e&ire« 

L*ESCCIUL 

Yeoes  test,  vobins.  nostre  matstie 
Est  mort. 

u  ncHica  voism. 

Allons  voir  qu*il  y  a. 

LE  SEGOXD  VOIS». 

D'oà  procède  ceste  pitié? 

LE  HAISTIE  n'nOSTCL. 

PngniUon 
Divine  loi  Taict  cet  ennoy. 

LB  SBlGlŒCa. 

Etcomnient? 

LE  HAISTSE  D^BOSTEL. 

Il  a  aujoard^huv 
Son  propre  père  descangnu, 
Qai  pour  le  veoir  est  venu, 
El  la  lait  chasser  devant  tous* 

«  Toot  le  monde  se  récrie  sur  une  si 
grande  ingratitude.  On  consulte  comment  on 
•ioit  agir  pour  délivrer  ce  misérable  du 
lounnent  qu*il  endure. Un  voisin  conseille  de 
le  mener  au  curé  ;  mais  comme  il  est  hors 
d*état  de  confesser  son  offense,  le  valet  qu'il 
a  pris  chez  son  marchand  offre  de  faire  le 
récit  de  son  ferlait.  Le  curé  ayant  entendu 
la  déposition  du  yalet,  renroye  k  i*évéque , 
et  celui-ci  an  Pape,  qui  seul  peut  absoudre 
«i*no  crime  aussi  énorme.  L  évèque  même 
accompagne  le 'jeune  homme,  et  comme  on 
assure  au  Pape  que  le  coupable  est  vrai- 
ment repentant ,  le  Souverain  Pontife  or- 
donne au  crapaud-  de  se  départir  de  sa 
face. 

{Le  erapault  cket). 

«  L'enfant  ingrat  recouvre  l'usage  de  la 
parole^  se  jette  aux  pieds  du  Pape,  confesse 
toule  Ténormilé  de  son  péché  et  le  conjure 
Je  lai  imposer  une  pénitence 

LE  PAPE*. 

Dp  nai  lequel  m*a  confessé 

Je  I*abi0oi»  mais  je  lui  enjoinct 

Qn*à  deoi  genoux  joignant  les  mains 

Voise  à  père  eT  mère  crier 

llei^,  et  pour  accomplir 

La  pénitence,  il  fera 

Ce  que  rëvesque  luy  dira. 

Qui  de  nous  sera  ordonné. 

Après  que  le  pardon  donné 

De  père  ei  mère  luy  sera. 

L*F.?fri5T. 

Jt:  fcray  ce  qull  vous  pbira. 


«  L'enfant  ingrat,  accompagné oe  son  Dcau. 
père,  de  sa  femme,  de  ses  amis  et  de  ses  do- 
mestiques, va  trouver  son  père  et  sa  mère, 
et  obtient  le  pardon  qu'il  demande.  » 

LA  MÈSB  du  Ait  ingrat. 

Au  sens  moral,  père  qui  aura  veu 

Jouer  cecy,  an  moins  r^ardera 

Comme  i  son  filz,  s*il  a  biens,  les  desparL 

ENFANTS  D'ISRAËL  (Les).  —  L'àbbéde 
Larue,  dans  ses  Essais  sur  les  bardes ^  les  jon- 
gleurs et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  (Caen,Manus.,  1834,  in-8*,  3  vol., 
1. 1",  p.  166),  fait  mention  d'un  mystère  des 
Enfants  d^Israel^  représenté  vers  1355,  en 
Angleterre,  h  Cambridge. 

ENFANT  MIS  AVXLETTRES(L).—  LEn^ 
font  mis  aux  lettres  est  conservé  dans  le  ma- 
nnscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n* 
7268.  5.,  datant  de  la  fin  do  xv*  siècle  et  con- 
tenant en  outre  \e  Mystère  deC Ancien  Testa- 
ment et  de  la  Passion^  et  la  Moralité  de  la 
Croix  Faubin.  M.  Paulin  Paris,  dans  ses 
Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du 
roi  (Paris,  18^  t.  VII,  p.  216),  on  a  dit  : 
^Moralité  de  TEnfant  mis  aux  lettres.  Ce  titre 
n'est  pas  dans  notre  texte,  et  le  commence- 
ment de  ce  jeu  dramatique  a  été  enlevé. 
C'est  un  père  désigné  comme  le  Villain^  qui 
exhorte  son  fils  pour  le  décider  k  apprendre, 
afin  de  devenir  clerc.  Le  fils,  nommé  Jacob, 
refuse;  il  est  tancé,  battu, poussé  malgré  lui, 
et  enfin  il  consent  à  ce  qu'exige  son  père. 


Îuc 
,   '2 


Premiers  vers  conservés,  f"  271  : 

LE  VlLLàUI. 

le  le  requiers  que  tu  il  goucte 
Il  me  tarde  que  tu  y  soye  ja. 

jAcoa. . 

ia  mauldit  soit  qui  le  sera. 

Et  puis  me  diroient  :  deribus.  i 

ENFANT  DE  PERDITION (L).  —  Cello 
moralité  date  du  commencement  du  xvi* 
siècle. 

Duverdier  {Bibliothèque  françotse^  p.  3^1) 
iqdique  à  Lvoo,  en  15«0,  in-16,  chez  Olli- 
vier  Arnoullet,  une  première  édition  d^.^ 
l'Enfant  déperdition  sous  ce  titre  :  Moralité' 
de  t Enfant  de  Perdition  qui  tua  son  père^  et 
pendit  sa  mêre^  et  enfin  se  désespéra.  «  La 
note  de  Duverdier,»  dit  H.  de  Chateaugiron^ 
d'après  M.  Van  Praet,  <  est  copiée  à  la  page^ 
«  153  du  tome  III  de  V Histoire  du  Théâtre* 
€  français  par  les  frères  Parfait;  dans  do 
c  Beauchamps,  t.  1*%  p.  231,  et  dans  l'JfftV 
€  toire du Thiàtrede  toutes  les  nations^i.  XII , 
«  I"  partie,  p.  243.  Les  historiens,  n'y  jo^ 
&  gnenl  aucun  autre  renseignemcnl.  »  Il 
existe  à  ta  Bibliothèque  impériale  un  exem- 
plaire unique  d'une  autre  édition,  donnée  à 
Lyon  chez  Pierre  Rtgaud,  en  1608;  cet  exem- 
plaire faisait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Louis  XVI,  à  Versailles.  Le  lilre  de  celle 
seconde  édition  est  un  peu  diiTérent  du  pre- 
mier. Moralité^  nouvelle  très-fructueuse  de 
VEnfant  de  Perdition  qui-pendit  son  père  et 
tua  sa  mère  :  et  comment  il  se  désespéra ,  à 
sept  personnages.  C'est  cet  exemplaire  si  pré- 
cieux que  M.deCliateaugiroii  atail  ré.'uipri' 
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u!er  avee  la  plus  seropaleuse  fidélité,  en 
i828,  poar  la  Société  des  bibliophiles,  chez 
Firmin  Didot,  îd-S*.  'k^  pages»  et  arec  une 
très-courte  notice.  U  en  existe  enfin  une 
autre  réimpression  sans  date  ni  lieu,  ioH 
primée  chez  Gairaudet,  rue  Saint-^onoré, 
n*  315. 

PERSONNAGES  : 


MM  •oracBon. 

LA   BOCBCeOISR. 

LB  riLS  i>o  loraceois. 
u  pacMica  aaicAso. 


LC  SKONia  BtlCASD. 
LE   TBOISlilB* 
LB  QCATBIÈSE. 


Le  baurgeoÎÉ  se  lamente  amèrement  des 
Tices  de  son  fils,  et  la  bourgeoise  défend  son 
cnfiinL 

Devez  toos  pas  esire  joyeux 
S^il  bante  gens  de  renommée... 
Derons-fioiis  pas  esire  coolens 
¥eo  qu'il  est  parlout  bien  veaa... 

Cependant  le  fils  du  bourgeois  est  en  so- 
eiété  de  frrij^antfj  qui' cherchent  aventure; 
lui-même  est  des  plus  ardents. 

Plus  D*]r  a  rien  dans  le  bissac, 
H  est  saison  d*y  ponrrojer  : 
Je  suis  tout  nresi  à  m*emplojer. 
Quant  à  lua  part. 

r/est  lui  qui,  se  souvenant  de  ses  parents, 
projK)se  è  ses  amis  une  expédition  contre  la 
maison  paternelle. 

LE  TBOHlfcVB  BBI6490. 

Cest  bien  dit  pour  avoir  à  mordre 

Allons  quérir  argent  ebez  loy. 

Ton  père  est  richie,  il  a  de  quoj... 

U  ne  faict  plus  ({ue  despendre  (dépeiuer)^ 

Il  te  faict  languir  et  attendre 

En  grand  sounrette. 

Ce  serolt  très  belle  dëfaicte... 

Tous  partent,  Tenfant  le  premier.  II  aborde 
son  père,  lui  demande  de  Tangent,  le  me- 
nace; puis  des  menaces  passant  aux  effets, 
lui  met  la  corde  an  cou,  et  finalement  il 
pend  son  père.  Ce  crim«  est  insuffisant  : 

{ÎW^  On  ignore  le  nom  de  Tauteur  de  cette  mo« 
raliië,  aussi  bien  que  la  date  de  Pimpression.  Du- 
verdier-Vauprivaz,  page  5^7  de  sa  Bibliothèque  fran" 
çaiu^  en  parle  en  ces  termes  :  «  L*Histoîre  de  I^n- 
fant  prodigue  par  personnages,  imprimée  à  Lyon 

Bar  B.  Chaussard.  i  Comme  Texemplaire  que 
I.  Gueulette  nous  en  a  communiqué  manque.de 
première  page,  nous  n^ivons  pu  distinguer  si  Tou- 
vrage  dont  nous  parlons  est  le  même  mentionné 
dans  la  BMimhèqfu  de  Duverdier  (et  qui  est  anté- 
rieur h  Parrèt  qui  a  supprimé  ces  Mpèces  de  repré- 
sentations) ou  celui  que  Lacroix  du  Maine  annonce 
sons  le  même  titre  {Btbliûllièque  françai$e,  page  31), 
de  la  façon  d'Antoine  Tyroo,  et  qui  parut  eu  1564  ; 
sans  pouvoir  précisément  éclaircir  ce  fait,  nous 
crojTOus  cependant  ces  deux  ouvrages  différents;  et 
celui-ci  comme  composé  vers  les  dernières  années 
que  les  moralités  ont  été  représentées. 

(16!)  c  Eh  cette  présente  Uist/oire  soal  douze 
Personnages,  c*est  assavoir  : 

«  L8  ausTuc. 
4  LB  paaa. 

<    LE  raODIGUE. 
I    LE  MAI8TRE. 

I   LÀ  MA1STRE9SI. 


reste  la  mère,  non  moins  riche.  Il  la  dé 
pottille  Tiolemment,  et  la  tue. 

Ces  funestes  richesses,  acquises  par  de  si 
grands  crimes,  ne  lui  seront  point  profita- 
bles :  les  brigands  le  dépouillent  à  leur 
toar. 

La  moralité  se  termine  par  la  dùespù-aiion 
du  file. 

0  misérable  fan  traaoc 

On  iras-ta 

Que  feras-tn 

Sinon  plorer 

Et  sonspirer... 
Diables  d>nfer  venes  aie  qaerre 
Accoorex  Ions,  venez  grand  erre  {grand  train). 
Prenez  de  rooy  possession... 
L'Enfant  suis  de  perdition 
Venez  a  crand  eoofosioii 
Diables  damnez  marches  avant 
à  tous  les  diables  et  oommand. 

ENFANT  PRODIGUE  {V).  —  Les  frères 
Parfait,  dans  leur  HiH.  du  Théâtre  fronçait 
(Paris,  15  vol.  in-12, 17».  t.  III,  p.  139. 145), 
ont  laissé  une  notice  très-complète  de  ce 
mystère. 

Après  eux,  la  Bibliothèque  du  Thedlrê 
rançoii^  attribuée  au  duc  de  La  ValJière 
(Dresde,  1768,  in-8-,  3  vol.,  t.  T',  p.  4),  a 
donné  l'analyse  de  ce  mystère,  et  parmi  les 
modernes,  M.  Sainte-Beuve  (IVi6/eaii  hi$t.  et 
cr.  de  la  p.  fr^  et  du  théâtre  fr^  au  xsVtiècki 
Fsaris,  1828,  in^,  2  vol..  t.  V\  p.  217-23i) 
a  fait  mention  de  VEnfani  prodigue. 

Nous  reproduisons  le  travail  des  frères 
Parfait. 

MORALiri  DB  L*K?frA!IT  P1lOl>l6t?B(t60). 

L'Enfant  Prodigue  par  personnages  (16t)» 
translatée  de  latin  en  français^  selon  le  ttxlt 
de  r Evangile  (162). 

«  Le  rustre  et  ren.ant  gâté  ouvrent  ta 
scène,  par  le  conseil  qu'ils  tiennent  sur  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  La  conclusion 
de  leur  discours  est  que  possédant  plusieurs 

I   \.K  CORRlfeaS. 
f   FUf-COBqR-DOeX.. 
f   L^BlirAlfT  «àSTÉ. 

C  LK  Faaaa  aisvé. 

c    LE  VALET  DU  PÈRE. 

«    L^ACTEOR. 

f    L*AMT  DB  BONNE  POT.  i 

(162)  Le  sujet  de  cette  moralité  est  pris  de  b  pa- 
raoole  que  Jésos-Chrîst  rapporte  à  ses  dl«clples, 
cb^pilre  xv,  verset  1!  et  suivants  de  Pévangile  (le 
saint  Luc.  C*est  ce  ^i  aouB  engage  ii  abréger  d*ao- 
tanl  plus  cet  extrait.  A  la  fin  de  la  pièce,  qui  peut 
contenir  environ  quinze  cents  vers,  Taiiteur  ajoute 
un  discours  en  prose,  qui  explique  le  saje|  et  le  but 
principal  de  sa  pièce,  c  il  est  à  noter,  dit-il,  que  les- 
diu  personnages  sont  trois  principaux  :  le  père  et 
ses  deux  enfans  :  desquels  le  plus  jeune  est  reii^nt 
prodigue.  Et  moralemeni  celui  Père  est  Dîeu,  ei  ses 
deux  enfans  sont  deux  manières  de  gens  au  monde  : 
les  uns  bons,  et  les  autres  pêcheurs.  Par  Tenfant 
aîné  sont  entendus  les  justes,  qui  lousloors  demeu- 
rent avec  Dieu  leur  père,  par  grftce  :  et  par  Tenfaot 
prodigue)  les  péclieurs,  qu:  despendent  les  biens  re- 
ceux  de  Dieu  foUemeut  en  volupté,  et  plaisance 
mondaine,  i 
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talents,  ils   doivent  s'attacher  à  celui  qui 

|)eut  les  entretenir  doucement,  sans  craindre 
es  recherches  de  la  justice.  D*un  autre  côté, 
le  père  de  famille  uniquement  occupé  du 
chagrin  que  )ui  cause  le  cadet  de  ses  fils,  no 
peut  goûter  tranquillement  la  satisfaclio  i 
qu'il  reçoit  de  Talné,  et  prie  Dieu  d*avoi. 
pitié  de  ce  libertin ,  et  de  le  préserver  do 
mauvaise  rencontre* 

LE  PfeBE. 

SU  ne  s*ainen<le,  seurement, 
Il  sera  cause  de  ma  moru 
Prince  do  Ciel,  vueillez  permettre 
lion  fils  venir  à  meilleur  port  : 
Car  si  tousiours  est  en  tel  estre 
Il  sera  cause  de  iiia  mort. 

0  !  quel  réconfort  ! 

Quel  mauvais  rapport 

J*ay  deluy,j*en  suis 

Navré  si  irés  fort. 

Et  par  tel  effort, 

Qtie  plus  je  n*en  puis. 

0  combien  d^enniiis, 
Par  jour  et  par  iitiiis 
Prend  unpoure  Père, 

1  *our  ses  mauvais  fils» 
iCii  péchez  confitz* 

€)  (louleur  amere, 
^  ûere  misère  ! 
Je  crois  si  b  mère, 
14*eust  point  enfanté 
Enfant  qui  sMngere 
A  tout  vitupère. 
Que  bon  eusi  esté. 

•  Peodanl  ce  temps-là,  le  prodigue»conduit 
par  le  rustre  et  Tenfanl  gâté,  va  dans  une 
njaison  de  débauche,  où  il  dépense  bientôt 
le  peu  d'argent  qu'il  a  sur  lui.  Il  court  k  la 
maison  pâte  rnelle»  d'où  il  rapporte  quelque 
argeoterie,  et  de  la  vaisselle  d*élain  au*il 
YipQt  de  dérober.  Son  retour  surprend  la 
compagnie»  qui  ne  comptait  plus  le  revoir. 
Cependant  le  père,  a()prenant  le  vol  de  sou 
fils,  redouble  ses  soupirs.  «  Oubliez  cet  in* 
■  grat,  »  lui  dit  son  fils  aîné. 

LE  PÈRE. 

Certes,  mon  filz,  je  n*en  puis  mais, 
Car  c'est  ma  génération  : 
Vosire  mère,  dont  Dieu  ait  Pâme, 
Ce  me  semble  étoit  preude  femme  ; 
Bien  sçay  que  tous  «eux  estes  miens. 

LE  FRÈRE. 

Fere,  von«  estes  a!)nsé, 
D*aimer  si  fort  le  Hocpielcur 
Qui  vous  a  da  tout  dépHsé, 
Et  faict  au  cœur  tant  de  dou  eur. 

«  De  son  c6téje  prodigue  plus  amoureux 
c|ue  jamais,  joue  avec  deux  filous;  ceux-ci 
s  entendent  avec  la  gorrièreet  sa  compagne, 
Qi^i,  sous  prétexte  de  le  conseiller,  lui  font 
perdre  tout  son  argent.  Il  reste  une  dernièro 
^ssource  an  prodigue  ;  il  va  à  son  père,  et 
lui  demande  sa  légitime.  Le  vieillard  la  lui 
remet  en  pleurant;  et  ce  misérable  ne  s*en 
]|oitpas  plutôt  en  possession,  qu*il  revient  la 
<lissip6r  de  la  même  manière.  Le  lendemain 

t63)  Corrière,  femme  parée,  fiérc  de  sa  parure. 
'jf9f9wPgorre ,  habit  m:)gniri(|ue  des  dames,  contre 
*1«tl  les  prédicateurs  du  Icnips  déclainaicnt  vive- 


matin,  n*ayant  plus  d*argcnt,  la  mattre&se 
du  lieu  et  les  deux  filles  le  dépouillent  oou^* 
leur  paiement. 

LA  GORRiCRE  ie  chasioriU 
Allez  villain. 

FIN*  COEUR-DOUX. 

Allez,  Maraiil, 
Vencz-vons  chercher  les  Gorricres  (163) 
Faire  banquets  et  bonne  clière, 
El  vous  n*avez  de  quoy  fournir? 

«  Le  prodigue  se  retire  tristement,  et 
n'osant  retourner  chez  son  père,  il  prend  le 

[)arti  de  servir,  et  entre  chez  un  maître,  qui 
e  prend  pour  garder  ses  cochons. 

LE  PRODIGUE  habillé  tn  valet  d" écurie. 

Sou, 
Sou,  Son,  Gorret,Je  mVn  vois 
Ganler  les  pourceaux  dans  ces  bois. 

«  Malgré  son  état,  le  maître  soupçonnant 
que  ce  valet  peut  être  d'une  condition  plus 
relevée,  lui  demande  qui  il  est.  Le  prodigue 
lui  fait  un  fidèle  récit  de  son  malheur,  et  le 
maître  en  honnête  homme,  lui  conseille  d'al- 
ler se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  et  de  «uî 
demander  pardon.  En  chemin,  le  prodigue 
rencontre  YAmy  de  Bonne  Foy^  qui,  préve- 
nant l'esprit  du  père,  l'engagea  oublier  tou- 
tes les  fautes  de  ce  fils,  et  à  le  reprendre 
chez  lui.  Le  père,  en  effet,  le  reçoit  les  lar- 
mes aux  jeux,  avec  d'autant  plus  de  joie, 
que  cet  enfant»  vraiment  repentant,  déteste 
si  parfaitement  sa  vie  passée,  qu'il  la  donne 
pour  exemple  aux  spectateurs,  en  leur  con- 
seillant d'éviter  d'y  tomber  et  termine 
ainsi  la  pièce. » 

LE  PRODIGUE  aux  ÊffeCtÛleUTi. 

y  eu  anssi  avez  les  Mystères 
Du  vilain  estai  de  luxure. 
Les  pauvretez,  ei  les  misères 
Qu*il  faut  enfin  qu*on  y  endure. 

ENTRÉE  A  JERUSALEM  (  L'  ).  —  De 
Moléon,  dans  ses  Voyages  lilurgtquet  en 
France  (Paris,  1718,  in-V,  p.  447  j,  notait 
en  Orient,  comme  en  Occident,  les  repré- 
sentations avec  personnages  des  principaux 
mystères  de  Jésus-Christ...  Ainsi  »  le  jour 
des  Rameaux,  le  principal  prêtre,  monté 
sur  un  Ane,  figurait  à  Jérusalem  Nolre-Sei- 

f;neur  Jésus-Christ,  faisant  son  entrée  so- 
ennellû.  Selon  M.  Magnin,  dans  son  cours 
professé  h  la  Faculté  des  lettres,  ces  repré- 
sentations auraient  commencé  dès  les  v*  et 
VI*  siècles.  (Cf.  Journ.gén.  de  l'Instr,  pubLi) 
9  avril  1835.  1"  semestre  xiv  art. ,  p.  208.) 
EPTUS  PUOR  (  L'  ).  —  VEptus  Puor  eu 
Allemagne,  ou  émscopat  des  enfants  en 
France,  formule  de  la  fôte  des  Fous,  re- 
monte au  moins  au  xii*  siècle. 

Le  17*  canon  du  concile  do  Salzbourg, 
tenu  l'an  1274,  est  ainsi  conçu  :  «  Qu.mt  à  ces 
jeux  nuisibles,  dénommés  vulgairement  les 
Eptus  Puor,  c'est-à-dire  l'épiscopat  des  en- 
fants (  Q.  episcopatus  puerorum  ),  au  milieii 

ment.  1sat)can  de  Bavière,  reine  de  France  ei  femme 
du  roi  Charles  VI,  était  appelée  vukairement  là 
grand*gorre. 
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desquels  il  se  nnssc  des  dioscs  très-incon- 
venanles  dans  les  églises,  et  qui  sont  cause 
de  fautes  considérables  et  de  graves  domma- 
ges, nous  les  défendons  absolument  dans 
les  églises  aaxecclésialiques»  à  m'oins  toute- 
fuis  que  les  acteurs  ne  soient  fl^és  de  moins 
de  seize  ans,  et  pourvu  qu*il  n^  ait  aucune 
personne  plus  âgée  ni  parmi  les  enfants  ni 
présentes.  »  (Cu  Labbb,  Conc.  sacro-s.^t. 
aI.  p.  1004>.;  Hart,  Gerbert,  l)e  cantuetmus 
sacra.  Saint  Biaise,  1774,  in-fc%  2  vol.,  t.  11 , 
p.  83.  En  1340,  celte  coutume  avait  persisté  à 
Ralisbonne;  elle  alluma,  cette  année  môme, 
au  milieu  du  tumulte  de  la  fête,  une  quereifo 
entre  un  bourgeois  de  ta  cité  et  un  chanoine 
qui  fut  tué;  ce  malheur  fit  que  peu  après  elle 
disparut.  (Haltausus,  ex  abb.  Cœlestini 
Mausoleo  S.  Emerani,)  Dans  l'édition  de 
Le  Prevot  du  Johannis  Abrineensit  episcopi 
liber  de  of/iciis  ecclesiasticis  cum  noiis 
{Joh. Prevot:  Rouen,  1679,  in-S*),  ce  savan( 
a  donné  VOfpcedes  enfant$.  (Cf.  Mart.  Gerb.  , 
Vet.  lUurg.  alemann.^  Saint-Biaise,  1776, 
in-4%  2  vol.,  t.  II,  p.  888.) 

En  1137,  dans  une  Chronique  de  Mont- 
séran  on  trouve  la  mention  d'un  jeu  des 
Enfants  où  l'un  des  petits  acteurs  fut  tué 

Î»ar  accident.  {Dv  Casgb,  Gloss.  inf.  et  med. 
ar.,  V*  Ludus  Puerorum^  édit,  Hensch; 
Paris,  Didot,  1845,  in-4%  6  vol.,  l.  |V, 
p   157.) 

ERASME  (Saint).  --^iSainct  Erasme.  L'an 
1438,  le  1"  septembre,  fu  fait  le  jeu  do 
saint  Erasme,  en  change;  et  duroit  deux 
jours.  (Chr.  de  MetZj  ms.)  (DeBbauchamps, 
Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in-8*,  3  vol.,  t.  1*%  p.  245. 

ETIENNE  (Saint).  —  Le  martyre  de 
saint  Etienne^  est  tiré  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Sainte^Geneviève  à  Paris. 

11  date  du  xv*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vailiôre  (  Drusde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  en  a  donné 
une  analyse  très-succincte. 

M.  Acliille  Jubinal  en  a  publié  le  texte 
pour  la  première  fois  dans  se?  Mystères 
inédits  du  xv*  siècle;  Paris,  1837,  in-8*  2 
vol. ,  t.  I",  p.  1-25. 

M.  J.  Quicherat  (  Procès  de  cond.  et  de 
réh.  de  Jeanne  d'Arc  [pour  la  Soc.  de  l'Hist. 
de  France];  Paris,  Renonard,  18W,  in-8%  5 
vol. ,  t.  V,  p.  311  )  a  publié  un  fragment  des 
registres  originaux  des  comptes  et  dépenses 
de  la  ville  d'Orléans,  imprimés  déjà,  mais 
d'une  manière  moins  exacte,  <lais  les /î^-r 
cherches  historiques  sur  la  ville  d^Orléans^  de 
M.  Lottin,  1. 1",  de  la  première  partie,  passim. 
On  y  trouve,  sous  la  date  de  Tan  1446,  la 
mention  suivante  : 

«  1446.  A  MahierGaulchîer,  peintre,  pour 
don  fait  aux  compaignons  qui  jouèrent  le 
Mistaire  de  Sainct  Estienne  le  vin*  jour  de 
mars,  pour  leur  aider  a  soustenirladespenso 
^'e  leurs  chappaulx  et  aultres  choses  ;  pour 
ce,  4  1.  16  s.  p.  » 

Les  «  représentacions  des  martires  saint 
«  EstiennCf  saint  Père  et  saint  Pol  et  saint 
*  Dcnii  ci  des  miracles  <le  mn'Jauie  sainte 


«  Geneviève,  »  commencent  par  une  prière 
h  la  sainte  Vierge,  dont  la  naïveté  tendre 
méritait  place  ici  : 

Dieu  Père  el  Fils  et  Saint  Esperit 
Sauve  et  gart  cesie  compaigiiic  ! 
Vous  s.ivez  qii*onqiies  ne  périt 
Qui  servisi  I9  Vierge  Marie; 
Car  grant  jojpe  a  et  grant  ilclit 
Qtinnl  <le  bon  cuer  on  la  déprie. 
Si  pry  (fue  chascun  s'timilil 
En  disant  une  Ave  Marie. 

L^asserablée,  à  genoux,  dit  en  effet  un 
Ave  Maria. 

D.ins  le  prologue  qui  suit ,  Tauteur 
'uslifie  le  but  de  son  œuvre,  c*est 

Pour  les  bonnes  gens  imiter 
A  bonnes  euvres  non  pas  faintes, 
El  pour  leurs  cuers  habiUier 
Envers  Dieu  par  doulces  complaintes... 

Dans  un  rapide  historique,  Tauteur  rap* 
pelle  encore  aux  auditeurs  attentifs  les  lé- 
gendes  des  saints  dont  les  martyres  font  1» 
sujet  même  du  mystère.  Alors  entrent  eu. 
scène  les  acteurs.  Des  Juifs  sont  au  fond  du 
théAtre,  saint  Pierre  leur  annonce  que  la 
première  £glise,  accablée  de  labeurs  et  d'é-> 
tudes,  vient  de  s'augmenter  de  sept  diacres^ 
Saint  Etienne  qu*il  présente  et  bénit  est  Tua 
de  ces  nouveaux  élus.  Mais  dans  la  foule  du 
peuple,  parmi  les  croyants,  les  indécis,  les 
sceptiques,  sont  en  maiorilé  de  violents  en-t 
nemis  de  la  sainte  religion  naissante,  des 
pharisiens,  des  docteurs  de  la  loi,  des  prè^ 
très  du  Temple  de  Jérusalem,  un  «  évesque  » 
même,  Annas,  Caiphas,  Alexander,  et  de  ces 
faux  témoins  que  menaient  à  leur  suite  les 
plus  farouches  ennemis  de  la  loi  nouvcllu 
i)Our  tromper  les  masses  par  des  récils  roen* 
tours  et  les  animer  contre  les  apôtres  et  leurs 
discinles.  Saint  Etienne  remercie  le  Seigneur 
descharges  nouvelles  que  lui  impose  TEglise* 
et  implore  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Donlz  Jhcsucrisl.... 

A  vous  rens  loenges  et  grâces 

Eu  vous  supplianl  humblemenl 

Que  ne  me  laissiez  nulemenl 

Cbeolr  en  péché  n*en  négligence 

Mais  vneilliez  qu'à  granl  diligence 

Face  nrollice  sans  erreur 

A  uosire  bien,, à  voslre  honneur. 

Les  pharisiens  s'élèvent  contre  le  nou- 
veau diacre  implorant  le  vrai  Dieu,  racon- 
tant sa  légende.  L'  «  évesoue  »  Annas  s*é- 


crio  : 


Qui  me  tient  que  je  ne  l'assomme 
Meschant  irubert,  co.'|uin  moquart. 


Alexander  accuse  de  blasphème  saint 
Etienne;  il  lui  reproche  do  se  servir  des 
vivants  et  formidables  témoignages  de  l'An- 
cien Testament.  Caïphas  commence  à  le  me- 
nacer. 

Par  foy  ce  sont  cas  cnmînauls 
Et  par  raison  doit  mal  Tenir 
Qui  tels  erreurs  veult  soustenir. 

Devant  l'orage  qui  gronde,  le  pasteur  ne 
reculera  pas:  «  Gens  félons,  gens  de  diiro 
lusl'^,  »  s'écrie  saint  Etienne  irrité.  L^s  eun. 
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pemrs  da  christianisme  so  précipitent  sur  lo 
Mîut  diacre,  Taccablent  de  coups.  Parmi  les 
instigateurs  les  pins  ardents  des  passions 
lies  Juifs,  sous  le  nom  de  Saului^  est  saint 
Paul  lui-mAnaet  qui  garde  les  manteaux  dos 
lapidaleurs.  Le  martyr  tombe,  il  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  on  entend  sa  voix  faiblis- 
sante prononcer  une  prière  suprême  : 

Doulz  Jbesiicrist,.. 

Pour  cetilz  qui  ainssy  me  tounnenier  ' 

...  vous  supplie  huinblemeni 
Que  leur  donnez  avisement, 
^l  tout  leur  vueiliiez' pardonner... 

Il  expire.  Ses  bourreaux  Tabandonnent. 

...  desclilr 
El  desrompu  et  marilrë. 

Ils  Tont  laissé  dans  le  champ  désert  en 
patûre  «  aus  oiseaulx  et  aus  chiens...  •  Que 
deviendra  sa  déf)Ouille  précieuse?... 

Parmi  les  assistants  quelques-uns,  amis 
tiffliJeâi  encore,  se  sont  enfuis  épouvantés  ; 
ils  reviennent.  Gamaliel^Abibas,  Nichode- 
mus  emportent  le  corps  de  saint  Etienne*  et 
le  jtu  firtit  par  un  Te  Deum  lai^amuê  et 
Tacclamation  des  spectateurs. 

La  conversion  de  s^int  Paul  fait  suite, 
comme  iecamde  journée  au  drame  de  saint 
Etienne. 

EXUPÊRE  (Saint).  — Le  mystère  de  saint 
Exupêre  fut  joué  à  Romans  les  27,28,29 
mai,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de  l'an  1509, 
en  même  te  mos  que  ceux  de  saint  Severin 
et  de  saint  Véiicien,  patrons  de  la  ville,  sous 
le  litre  de  Myêtère  des  trois  Dams. 

M.  Giraud  a  publié  l'état  des  frais  de  la 
représentation  [Composition^  mise  en  seine  et 
représentation  du  Mystère  des  trois  Doms; 
lyon,  Perrin,  l«k8,  gr.  inS» de  132  p.) 

Le  Journal  de  Paris  de  1787,  n*  264,  p. 
1143,  donne  une  analyse  fort  obscure  du 
Mystère  des  trois  Doms^  dans  laquelle  on  uo 
peut  guère  voir  autre  chose  sinon  que  le  mar 
nuscrit  existait  encore,  et  que  le  nombre 
des  personnages  n'était  pas  moindre  de  92. 

EZECUEL  LE  TRAGIQUE.  —M.  Magnin, 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1849,  cnti- 
Quant  rédition  i\es  Poëtes  grecs  chrétiens 
donnée  par  H.  Dûbner  dans  la  Collection  des 
Classiaues  grecs  de  Didot,  a  publié,  sur  Ezé-r 
chiel  le  Tragique,  une  étude  dont  nous  re- 
produisons Tes  points  importants.  A  quelle 
<^(>oque  vécut  B/échiel  7  se  demande  l'illustre 
savant.  Saint  Clément  d'Alexandrie  [$tro- 
>Mi/.,  I.  f  ^  éd.  Potter,  p.  414)  le  distingue 
ainsi  :  «  Celui  qui  a  composé  des  tragédies 
■juives.  »  Ezéchiel  était  donc  auteur  de 
plusieurs  drames.  Aristée  donne  le  nom  d'E-r 
zécbict  à  l'un  des  soixante-douze  interprètes 
de  la  Bible  (Œuvres  de  Josèphe,  édit.  d'Ha- 
vercamp,  à  la  suite  du  t.  11,  p.  109);  mais 
^  Iraiié  d'Aristée  est  peu  recommandable. 
Néanmoins  plusieurs  critiques  ont  identifié 
^  deux  auteurs.  Ezéchiel  aurait  vécu  vers 
lanSK avant  Jésus-Christ.  Huet  [Démonstr. 
^9^'.fP.  49)  et  Bay  le  semblent  y  consentir. 
W&19  on  sait  combien  les  docteurs  juifs  e\x» 
f^nl  de  peine  h  se  résoudre  h  une  traduction 


grecque  de  la  Bible  (Josèphk,  Antiq,  Jud,  I. 
XII,  c.  2);  ils  n'eussent  jamais  consenti  h 
mettre  nu  théâtre  une  partie  quelconque  des 
livres  saints  :  une  tradition  raconte  même 
que  le  poëte  grec  Théodote,  rien  que  pour 
en  avoir  eu  la  pensée,  fut  frappé  de  cécité  I 
Ezéchiel  suit  avec  respect  l'Ecriture  sainte. 
Son  style  semble  étranger;  Galacker  {De 
nov.  instrum.  stylo)  et  M.  DQbner  ont  relevé 
les  singularités  de  la  grécité  de  cet  auteur. 
Il  y  a  donc  présomption  qu'il  était  juif;  ainsi 
l'ont  pensé  Dahne  {GeschichtUche  Parstel^ 
lung^  t.  II)  et  plus  récemment  M.  Séguier 
de  Saint-Brisson,  dans  sa  traductiOrU  de  la 
Préparation  évangélique   d*Eusèbe.    Ttrès- 

I>roDablement,  il  écrivait  pour  les  Juifs  hel- 
énisants  de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la 
S^rie.  Huet  et  Bayle  croient  Ezéchiel  anté- 
rieur, au  moins  de  deux  siècles,  à  l'ère  chré- 
tienne; et  cette  opinion  est  partagée  par 
MM.  Schoell,  Gaisrord,  Séguier  de  Saint- 
Brisson,  Pbilipson  de  Berlin  et  Dûbner.  La 
preuve,  c'est  que  les  fragments  conservés 
par  Eusèbe  auraient  été  pris  par  lui  dans 
deux  citations.  Tune  d'Alexandre  Polyhistor, 
l'autre  de  Démétrius,  tous  deux  antérieurs 
d'un  siècle  à  l'ère  chrétienne.  M.  Eichorn 
{De  Judaeicor.  re  scenica^  1811,  p.  19)  consi- 
dère, au  moins  pour  Démétrius,  cette  asser- 
tion comme  une  erreur,  et  M.  Magnin  s'y 
oppose,  relativement  aux  deux  auteurs  cités. 
Eusèbe,  de  même  que  saint  Clément  d^A- 
lexandrie,  cite  directement  Ezéchiel;  il  no 
dit  pas  en  emprunter  les  frasçments  ni  à  Dé- 
métrius ni  à  Polyhistor;  il  confirme  ces  deux 
auteurs  par  le  témoignage  du  poëte  ;  les  phra- 
ses d'Eusèbe  n'établissent  pomt  que  ce  sujet 
soit  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrivains;  dans  lo 
même  livre  ixde  la  Préparation  évangélique  ^ 
les   extraits   d'Alexandre    Polyhistor   sont 
partout  entremêlés    d*autres  citations   de 
Philon,  de  Flavius  Josèphe,  de  Démétrius 
et  de  Théodote,    de  même  que  d'Ezéchiel, 
ce  qui  établit  clairement  qu'il  n'y  a  pas  une 
citation  de  Polyhistor  non  interrompue  ;  eu 
vain  on  allègue  de  même,  soit  l'absence  d'in- 
dication au  commencement  du  chapitre  28j, 
et  une  des  phrases  oui  servent  de  liaison  aux 
fragments,  les  meilleurs  manuscrits  donnant 
une  leçon  préférable  qui  confirme  pleine- 
ment ce  fait   qu'Ezéchiel  est  cité  directe- 
ment, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  que  la 
citation  d'Ezéchiel,  dans  la  pensée  d'Eusèbe, 
confirmait  seulement  Alexandre  Poljrhistor 
et  Démétrius.  Si  Ezéchiel  est  postérieur  à 
ces  deux  écrivains,  sans  doute  aussi  il  l'est 
à  Josèphe ,  celui-ci  n*en  ayant  pas  parlé. 
(Etienne  Lemotnb,  Guill.  Cave,  Joh.  Chr. 
WoLFF,  M.  Jourdain.)   Etait-il  chrétien? 
Marin  de  La  Bigne  (Afa^n.  Bibl.  PP.  Veter., 
t. XIV,  Index),  et  Thomas  Jttigius  (Lib.  de 
bibl.  et  caten.  PP.,  p.  141)  ont  dit  Ezéchiel 
chrétien,  mais  sans  en  donner  de  preuves, 
tant  le  fait  leur  a  paru  indubitable.  Ils  eus- 
sent pu  citer,  au  moins  comme  indices,  lo 
nom  de  Verbe  divin  que  Dieu  se  donne  à 
lui-même,  le  terme  do  Verbes  memra,  pour 
désigner  Jéhovah,  se  trouvant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  (a  paropht*ase  chaldoïque 


5ri 


FE&i 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


FEM 


Sic 


d^Onkélos  qui  vivait  après  Jésus-Christ.  Di- 
vers poinlssont  donc  acquis  à  Thistoire  d'K- 
zéchiel  :  Il  était  Juif  d  origine,  il  écrivait 
pour  les  Juifs  hellénisants  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie,  plutôt  que  pour  TEsypte,  en- 
oemie  dès  Hébreux  ;  très-probablement  il 


fut  chrétien;  il  vivait  dans  le  second  sièclt» 
de  l'ère  chrétienne  ;  et  il^  n'est  resté  de  ses 
écrits,  plus  nombreux  très-certainement  et 
ayant  trait  au  théâtre»  que  les  fragments 
conservés  par  Eusèbe  de  la  Sortit  d'Egypte. 
—  Yoy.  SoETiB  d'Egtptb  (La)i^ 


F 


FÉLICIEN  (Saint).  —Le  Mytlire  de  saint 
Félicien  est  une  pertie  de  celui  des  irois 
Doms,  représenté  en  1509  à  Romans,  dans 
b  Datiphiné,  et  dont  le  manuscrit,  signalé 
en  1787  (Journal  de  Parie,  1787,  n'  264, 
p.  1H3V  ne  s'est  pas  retrouvé  depuis  lors. 

FEMME  DU  ROI  DE  PORTUGAL  (  La  ). 
—  La  Femme  du  roi  de  Portugal  est  tirée  du 
manuscrit  des  Miracles  de  Notre^ame^  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7208, 
*  A  et  4  B,  t.  !•%  f  33-W. 

Ce  mystère  date  du  xiv'  siècle. 

Par  un  hasard  singulier  et  malheureux, 
Crtte  pièce,  où  l'élément  dramatique  domino 
si  fortement,  a  échappé  absolument  à  Pat* 
teotion  des  critiques  et  des  éditeurs  moder- 
nes. Non-seulement  elle  est  restée  inédite, 
mais  encore  on  n'en  a  nuUe  part  dit  un 
mol.  

Le  rot  de  Portugal,  dans  une  de  ses  chas- 
ses, a  rencontré  la  fille  d'un  châtelain,  dont 
îi  veut  faire  une  reine  dans  «  l'espace  d'un 
moys.  »  En  vain  le  sénéchal  s'y  oppose,  re* 
présentant  à  son  mattre  qu'un  roi  doit  cher- 
cher, avant  son  gré,  dans  son  mariage, 
«  plus  d'amys  et  plusd*avoir.  »  Le  roi  s'obs- 
tine. C'est  alors  qu'en  bon  serviteur,  le  sé- 
néchal use  d'une  ruse  de  guerre:  une  nuit 
de  rendez-vous,  il  se  substitue  au  timide 
amant  royal  et  abuse  de  la  jeune  tille.  Mais 
celle-ci,  so  méfiant  de  la  supercherie,  se  lève 
doucement  et  éveille  sa  cousine,  dont  le  lo- 
gis n'est  pas  éloigné. 

Cbèrc  cousine,  je  vous  pri 
Que  vous  viengnes  avecques  mi 
On  J*ay  allai re. 

LA  DEMOISF.LLE. 

4 

\iOiere  cousine  débonnaire 
Vouf entiers  irny  avec  vous. 
Levée  sui:  on  yrons-noust 
Dites-le  moy. 

LA  ROTNE» 

Cousine»  loy  que  je  vous  dny... 
Monseigneur  avoil  vôulenle 
De  venir  aVe  moy  jésîr... 
Va  de  sa  botrche  me  jura 
Que  sa  voalenie  ne  Taisole 
Que  ja  à  mari  ne  Tavoye.... 
llne  aaire  est  en  son  lieu  vennz... 
Bi  vneil  de  vous  pour.Dieu  savoir 
Quel  conseil  j'en  pourray  avoir. 
Jt^  viiell  la  ciiau'.lelle  allumer 
Pour  mieux  congnoislre  cl  aviser 
Quels  homs  il  est. 

LÀ  DEMOISELLE. 

AUmis  le  voir,  puis  qu'il  vous  pl:ûbl  ; 
Se  c'e^l  ii  roys,  si  le  gnrdoi!s; 


Se  l'/esl  nuire,  si  fl  copons   - 
Le  chief... 

LJk   ROYHE. 

Ha  cousine,  bien  dit  avez... 

Elîe  s*arme  d'une  lourde  épée,  et  toute» 
deux  regardent,  l'amante  dit  enQn  : 

Mons  a  vis  cler  et  plain 

Et  cilz  Ta  noir,  viel  et  fronciez*. 

Et  ce  disant,  d'un  cœur  ému  sans  doute^ 
mais  d'un  bras  ferme,  elle  coupe  la  tète  au 
trattre  endormi.  Le  roi  accourt  enfm  au- 
près de  sa  belle  et  l'épouse. 

La  nouvelle  reine  commence  de  tremoier. 
Comment  cacher  soji  malheur?  Elle  avait 
auprès  d'elle,  dans  la  nuit  tragique  qui 
couvrit  de  ses  ombres  fa  vengeance  de  son 
honneur,  une  sienne  cousine,  amie  dévouée. 
Elle  voudrait  maintenant,  pour  une  pre- 
mière fois,  se  faire  remplacer  par  cette  amie- 
dans  le  lit  du  roi.  Hais  le  dévouement  de 
l'amie  ne  peut  plus  aller  jusqu'au  Filence; 
dans  le  lit  du  roi,  elle  veut  être  reine.  Dn 
nouveau  meurtre  enfouit  encore  un  nouveau 
mystère  dans  les  ténèbres  de  cette  seconde 
nuit  d'hymen,  et  l'incendie  allumé  de» 
mains  delà  reine  jalouse  engloutit  les  traces 
du  crime  commis. 

Les  années  s'écoulent,  l'énergie  du  cri- 
minel faiblit;  la  reine  confesse  un  jour  ses 
fautes,  et  son  chapelain  révèle  tout  au  roi. 
Celui-ci  la  condamne  au  dernier  supplict",. 
mais  la  sainte  Vierge,  touchée  du  repentir 
de  la  malheureuse  reine,  s'interpose  etl'ai^ 
rache  au  bûcher,  pour  la  rendre  aux  bonnes 
grâces  du  roi  de  Portugal. 

FEMME  SAUVÉE  DU  FEU  (La).  —  Lo 
miracle  de  la  femme  sauvée  du  feu  est  tiré 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  7208,  4.  B,  folio  39  recto  à  50  verso,col.  S. 
(Ce  manuscrit  est  celui  connu  sous  le  nom 
de  Miracles  deNotre^ame,  qui  date  du  xiv* 
siècle.) 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  en 
ont  publié  le  texte,  aecompagné  d'une  ver* 
sion  française,  dans  leur  Thédire  français  au 
moyen  âge  (Paris,  1839 ,  gr.  in-8*,  p.  327- 

365.) 

M.  0.  Leroy  avait  déjà  signalé  fort  inexac* 
tement  cette  pièce  dans  ses  Etudes  9ur  les 
mystères  (Paris,  1837  ,  in-8%  p.  72)  :  «  Une 
femme,  dit-il,  dans  un  égarement  inexpli- 
cable, fait  assassiner  son  gendre.  A  peine 
a-t-eile  commis  ce  crime,  qu'elle  va  s'en 
accuser  è  un  bailli;  il  la  condamne  à  être 
brûl(?e  vive.  La  Vierge  la  sauve.  » 
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M.  Fr.  Michel  (/6td.»  p.  327)  a  dit  :  «  Nous 
fi*avoDS  pu  découTrir  dans  auel  ouvrage  an- 
lérîeur  I  aateur  anonjme  de  ce  miracle  a 
Iroaf  é  le  sujet  qu'il  a  mis  en  action  ;  quoi 
qu*il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  intéres- 
Sinl  par  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  populaires  en  France,  au  xi?*  siècle.» 

NOMS  DES  PERSONNAGES. 

criLLànK.  LE  vmÈac. 

cciBOCft.  LE  cbosia. 

LA  FILLE  cocncT,  le  boiirrel. 

ACVCET,  00  AUani.  DIEO. 

BOBCBT,  premier  Toîsiii.     aostee-daie. 
CàCTiEB,  second  voisin,      gabbicl. 

LE  COattSE.  HXHIEL. 

■A5»0T,  OU  MOXDOT,  pre-     LE   PKEMIEB  POTBC. 

vîer  scieur.  secord  potbe. 

scsE&TBE,  serond  scieur.  TBOisifevE  roviE. 

ACtcu.  premier  sergenL  saint  iehah. 

coHSi ,  seeottd  sergent.  la  raBsifesB  hobsk. 

LE  BAILLir.  aSOXlÈHE  IMMIIIB. 

LE  r«aTECB. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  corn* 
ment  elle  préserva  une  femme  (Téire  brûlée. 

SCÈNE  r* 

GLiLLACiiE,  maire^  sa  fille,  gcibocr,  sa 
femme ^  acbiiv,  son  gendre. 

ccfLLAEVE.  Guiboor,  Je  Teux  tous  faire  part  de 
n^c^  ÎDtenlions  :  je  Tais,  sans  plus  larder,  aui 
champs  visiier  mes  moissons,  afln  que,  au  Jour  de 
la  récolte,  je  sols  sans  faute  pounro  d^ootriers,  en 
boauBe  sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  je  fasse 
srier,  ei  cieb  ne  peut  grandrâienl  larder. 

ccuocB.  Sire,  c'est  bien  cela,  en  Tcrii^:  je  ne 
sais  pas  pour  tous  conlrarier  en  rien,  et  d*nilleur«, 
conVainoie  qoe  tous  dites  bien,  je  suis  de  fotre 
aTis. 

Là  FILLE.  Ab!  mon  cber  père,  je  tous  en  prie, 
emawoex-BMM  arec  tous  sans  difficuliê,  je  prendrai 
on  pea  de  distraction  :  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
sais  sortie  dld,  et  je  ne  puis  atoir  meilleure  com- 
pagiûe. 

cciLLAVBE.  Je  le  Teui  luen,  ma  fille.  Venez, 
pnîsqae  ccb  tous  piaf  u 

LA  wnAM.  Allons!  sire   me  voici  prête.  —  Adieu, 


«;iBOCB.  Gardet'Toos  d'aller  dans  queUpie  che- 
min qoi  ne  soit  pa*  bien  sûr.  —  Certes,  ta  feitiiue 
éprouTe  one  grande  joie  d'aller  aTec  son  père.  An* 
btn.  Mon  fils,  je  te  prie  de  tout  mon  cœur  de  venir 
avec  moi  jusqu'à  Téglise,  et  de  me  tenir  compa  • 
gttie« 

ACB».  Si  je  Toos  le  reftisaîs,  je  ne  me  tiendrais 
pas  po«r  sage.  Ma  dame,  allons  !  c'est  avec  joie  que 
je  venx  laire  votre  volonté. 

€Liaooa.  Marcbons;  pourvu  que  je  pnisse  avoir, 
sans  trop  de  peine,  une  phoe  prés  du  prédicateor, 
je  serai  bien  aise,  en  vérité.  Avançons. 

SCÈNE  H, 

GLiBOCB,  femme   de  Gautier  ^  aobih,    son 

gendrCf  yoisins. 

fBEuicm  voism.  Eh!  regardez.  Gantier,  voyez- 
vous  la  femme  du  maire  avec  son  gendre?  L'on  fait 
entendre  poor  œruin  qu'ils  sont  tout  un. 

KcxiÈBE  T0ISI3I.  C'cst  Ic  bmît  public  qoll  en  ose 
comme  de  sa  femme;  il  m'est  avis  qœ  c'est  une 
grande  iolamie  à  tous  les  deux. 

LE  rBEJiiEa  voisi!!.  C'cst  vrai;  mais,  quoi  que 
en  disions   ils  ne  cesseront  point  leur  com- 


merce. Allons  chercher  celle  ebopine  de  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  ferons  mieux,  que 
vous  en  semble?  aî-je  dil  vrai? 

LE  act'xifc  .E  VOIS».  Je  n'y  mets  pas  opposition  : 
allons-y,  Robert. 

SCÈNE  IIL 

GUiBOun ,  femme  de  Gautier ,  acbir. 

coiBocB.  Je  venx  m'agenouiller  en  cet  eadroii. 
JJon  fils,  si  vous  ne  voulez  demeurer  ici,  et  que 
vous  aimiez  mieux  allei  vous  ébatire  dans  la  vilk*, 
vous  pouvez  y  aller  hardiment,  je  ne  m'y  oppose 
pas. 

ACBix.  Dame,  vraiment  je  venx  y  aller;  je  n'ai 
pas  appris  à  demeurer  si  longtemps  à  l'église  pour 
prier  Dieu  ou  pour  écouler  on  sermon. 

{Ici  commence  le  sermom.) 

SCÈNE  IV. 
GuiBOUB  ,  seule. 

coiBoim.  Ah!  Dame  du  haut  firmament,  malheo- 
reufte  e>t  la  persoane  qui  ne  se  dévoue  pas  à  voire 
service,  et  heureuse  celle  qui  met  en  vous  son  cœur 
et  sa  pensée;  car  nul  ne  se  ttoure  lellemeiit  eu 
proie  au  mal  que  vous  ne  le  secouriez;  en  son c 
qu'il  se  voit  délivré  de  ses  peines  du  nmmeut  quM 
se  livre  à  vous.  Dame,  qui  éies  par  excellence  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée  an-des* 
sus  de  tous  les  saints;  vierge,  par  votre  grantic 
courtoisie,  soyez  (je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur) 
mon  refuge,  en  sorte  qu'avant  ma  fin  vous  purifiez 
lelien:enl  mon  àme  que,  quand  ee corps  devra  finir,  je 
puisse  éviter  robscorité  de  l'enfer  et  avoir  rbérit;tge 
des  cieux,  que  je  désire  beanoonp. 

SCÈNE  V. 

LB  COMPiBE,  GUIBOCB. 

LE  cottpfeBE.  Commère,  qu*ll  plaise  k  Dieu  de 
vous  donner  un  bon  jour! 

cciBocB.  Beau  compère,  ei  qu'il  vous  panluiine 
vos  uii- faits,  et  à  moi  les  miens!  Comment  se  porio 
ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bien. 

LE  conrfcBE.  Oui  vraiment.  Dieu  merci  !  Et  vous, 
commère? 

cuiBOiJB.  Dien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère,  car 
il  nous  a  fait  one  bien  grande  grâce  de  donner 
noire  lille  à  on  si  bon  enfani,  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  mieux  ;  c'est  mon  avis. 

LE  coMPfeBE.  Commère,  je  sois  trop  mal  à  mon 
aise  dans  un  lieu  où  j'entends  diffamer  ou  blâmer 
une  personne  que  j'aime;  je  b  défends  de  tout  n.oa 
pouvoir,  el  j'avise  an  moyeu  de  l'informer  oour  sou 
honneur. 

ociBocB.  Pourquoi  tenez- vous  ce  lan^'^'e?  dites, 
compèri*. 

LE  coBPÈBE.  M.1  eommère,  je  vaii  voo<  le  dire. 
L'on  répèie  par  toute  cette  ville  que  voire  gendre 
prend  »es  ébats  avec  vous  comme  avec  voire  fille, 
quand  cela  lui  pbli,  et  sans  difficulté,  et  que  tous 
drux  vous  ne  faites  qu'uu  :  ainsi  parlo-l-on  com- 
munément, et  (l'on  ajou.e)  que  ce  u'est  pas  |K)nr 
rien  qu'il  est  si  soigné  dans  sa  mise,  car  i'  ntre- 
lient  commerce  avec  b  mère  et  b  fille. 

cciBOOB.  ilélas!  est-ce  qu'il  cuurt  sur  mon 
compte  un  tel  bruit  par  b  ville?  Compère,  par  b 
foi  que  je  vous  dois,  jamais  je  ne  repensai.  Je  ne 
sais  qui  a  mis  un  te!  C4«nie  en  avant,  mais  il  a  com- 
mis un  pécbé  mortel.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
jamais  accusée  d'un  méfait  pareil  ! 

LE  coarfcBE.  Commère,  ilieu  aide  mort  âme!  je 
vous  eu  domie  avis  de  bonne  foi.  Me  m'en  donnez 
ni  louange  ni  blâme,  belle  commère. 

GUIBOUB.  Au  contraire,  je  vous  en  (ais  bon  gré, 
compère,  et  vous  prie,  quand  vous  l'entendrei  ré- 
péter de  soutenir  liardiuient  que  ceb  n'est  p.s. 
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LE  covpfeRB.  Je  VOUS  61)  CTois  bicii,  en  vérilé; 
maiiiienanl  vous  vous  donnerez  de  garde.  Que  Dieu 
TOUS  conserve  !  Jusqu^au  revoir. 

GuiRouR.  Compère,  puissiez -vous  avoir  un  *our 
rcirpli  de  bënédiciions  t  Je  vous  remercie. 

SCÈNE  VI. 
6UIB0UR,  seule, 

GuiBOUR.  Douce  Mère  de  Dieu,  qu'esl-c«  ceci? 
Qu*ont  donc  les  gens  dans  Tesprit  pour  avoir,  saiis 
cause  et  sansraison^  pensé  telle  cbose  de  moi?  Par 
ma  foi!  c^esl  une  grande  irahison.  Je  n*en  puis 
mais,  et  pourlanl  que  j'en  suis  chagrine;  j*en 
pleure  ei  je  m'en  lamenie.  Douce  Mère  de  Dieu,  que 
lerai-je?  Certes,  jamais  je  ne  cesserai  de  réfléchir 
jusfiirà  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen  d'étouffer  le 
bruil  que  l'on  a  r;ûl  courir  sur  mon  compte. 

SCÈNE  VU. 

MOISSONNEURS,  ÉTRANGERS  AU  PAYS. 

LE  PREMIER  MOissoNMEOR.  Scnestrc,  compagiiou 
cl  ami,  allons-nous-en  sur  la  place  savoir  si  nous 
pourrons  avoir  un  maître.  Nous  n'avous  tous  deux 
ni  croix  ni  pile  ;  ne  partons  pas  d'ici  sans  gagner 
queiqu'argent. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  ManJni,  lu  dis  bien;  al- 
lons-nous-en. Je  suis  prêt,  voici  ma  faucille;  prends 
la  tienne  aussi.  Marclie  droit  vers  la  place. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Je  m'cu  vaîf  ;  loi,  suis* 
moi  de  près.  Senestre,  il  est  bien  matin.  Eh  !  vois, 
il  n'y  a  encore  Ame  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Maudot,  cc  n'csl  pas  un 
ircs-grand  mal;  il  vaut  mieux  pour  nous  être  des 
premiers  que  les  derniers.  S'il  plaît  à  Dieu,  il 
viendra  bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  de 
Targcnt. 

SCÈNE  VllI. 

GUIROUR ,  seule, 

GUIBOUR.  Jamais  je  n'aura!  de  joie  au  cœur  jus- 
qu'à ve  que  j'aie  éteint  ce  bruit;  mais  cdmmenl  y 
parvenir,  si  ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre? 
Certainement  il  faut  s  arranger  pour  qu'il  n*aille  pas 
loin.  Je  ne  chéris  pas  tellement  mou  argent  que  je 
n'en  donne  assez  et  largement  à  une  oersonne 
étrangère  pour  qu'elle  le  lue  de  ses  mains.  Or  main- 
tenant la  saison  est  plus  propice  que  toute  autre, 
car,  de  toutes  parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étran- 
gers qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  mal  que 
mal,  si  je  verrai  quelque  garçon  à  qui  je  puisse  en 
parler.  Eh  !  regardez  ;  j*y  vois  deux  grands  ribauds 
qui  semblent  torts  et  bons  à  faire  prouipteineat  un 
coup  di.iboliuue. 

SCÈNE  IX. 

GUlDOtJR,  LÉS  HOfSSONNEURS. 

GuiBOLR.  ^.eigneurs,  ctes-vous  venus  ici  pour  tra- 
vailler aux  champs? 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Oul,  damc;  avez -vous  be- 
soin de  l'un  de  nous? 

GUIBOUR.  Ou'*,  j'espère.  D'où  êtes- vous?  dites-le- 
moi. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Nous  sommes  de  vers  le 
Crutoy,  et  nous  savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous 
avez  des  moissons  à  cueillir,  nous  en  ferons  volon- 
tiers marché,  et  nous  vous  les  abattrons  Lien  et 
vile,  dame. 

GUIBOUR.  Beaux  seigneurs,  je  suis  fenime  à  vous 
do  i lier  bon  gain  si  vous  êtes  accommoilaiits. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Pur  ma  foi!  dame,  cela 
va.  Qu'y  a-t-il  à  faire? 

çiJiBouR.  Avant  de  vous  dire  mon  affaire,  jurez- 
moi  sur  tous  les  saints  que  vous  ne  i'C|:é:ert'z  mes 


paroles  k  personne.  Ensuite  je  vous  exposerai  mon 
projet. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Quant  h  moi 4  je  voai 
jure,  sans  plus  attendre,  que  nul  ne  saura  votre  se- 
crei,  dame,  à  moins  que  c^  ne  soit  de  voire  grd. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Damo,  jc  VOUS  assure  aiissi 
que  personne  ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez. 

GUIBOUR.  Seigneurs,  je  désire  que  vous  deux  vous 
mettiez  à  mort  un  homme,  bien  qu'il  soit  de  mes 
amis;  ei  puisez  largement  dans  ma  bourse,  je  le 
veux  bien.  Je  suis  sans  raison  diffamée  à  cause  do 
lui,  un  bruit  courtj'en  ai  le  cœur  si  triste  et  si  do-^ 
lent  que  rien  ne  vous  le  ferait  bien  comprendre; 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR..  Damc ,  damc  |  peu  iirt- 
porte  le  tort  ou  la  raison.  Ça,  nous  deux,  oh, 
livrez,  livrez!  Il  sera  expédié  en  tous  points,  il  n'é- 
chappera pas. 

PREMIER  MOISSONNEUR.  Oiiî,  Vraiment;  mais  il  faut 
un  peu  de  temps  pour  aviser  à  faire  la  besogne  sans 
être  vus. 

GuiBouB.  Je  vais  vous  dire  sans  retard  le  moyen. 
Je  vous  mettrai  en  mon  cellier,  et  m'arrangerai  do 
manière  à  l'y  envoyer  pour  chercher  du  vin.  Quand 
vous  le  tiendrez,  expédiez^e  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  voie  ni  plaie  ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  tête  o:i 
à  SCS  flancs:  étranglez-le. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Ccls  scra  fait  sans  délai; 
h  cette  heure  menez -nous  dans  ce  cellier,  et  puis 
pensez  au  reste. 

GUIBOUR.  Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez  avec  moi,  par  ma  fôil  je  vous  paierai  hiiti. 
Bletiez-vous  tous  les  deux  là-dedans;  je  ne  mange- 
rai pas  que  je  ne  tous  l'aie  envoyé. 

SCÈNE  X. 
GUIBOUR  9  seule. 

ctiiBoùR.  Mon  affaire  est  maintenant  en  bon  train. 
Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici  âme  qui  vive;  mon  mari  esl 
dehors  ainsi  que  sa  femme.  Aubin  ne  peut  man- 
quer d*arriver  bientôt.  Advienne  que  pourra,  je 
l'attends. 

SCÈNE  XI. 

AUBIN,  GUIBOUR. 

AUBIN.  Je  ne  reste  pas  plus  longtemps  ici.  L'iienre 
du  dliier  approche.  Je  vais  mancer  ma  part  de  c6 
chapon  que  je  vis  mettre  à  la  broche  ce  matin. 
Mieux  vaut  arriver  tilus  tôt  que  nlus  lard; 

GUIBOUR.  Faisons  la  malade.  Mon  gendre  vient 
tête  baissée  et  les  yeux  fermés. 

AUBIN.  Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Que  Dieu  von? 
donne  la  santé  de  l'Àine  et  du  corps!  Eh  là  !  n'êtes- 
vous  pas  bien,  dame?  dites-le-moi. 

GUIBOUR.  Par  ma  foi!  je  suis  toute  en  frissons,  e> 
sens  bien  que  je  suis  prise  d'un  accès  de  fièvre;  je 
suis  si  altérée  que  je  n'en  puis  plus,  mou  fils  Aiiliiii. 
Je  te  prie,  prends  un  pot  à  vin,  et  va  m'en  dierchcr 
un  peu  dans  notre  cellier  ;  dépêche-loi,  je  veut 
boire. 

AUBIN.  Dame,  volontiers,  bien  que  cela  vous  soit 
contraire;  néanmoins,  je  vais  vous  en  tirer,  puisque 
cela  vous  fait  plaisir. 

GUIBOUR.  Allons,  va  vite.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Mainte.iant  il  faut 
penser  comme  je  ferai  qnant  au  surplus. 

SCÈNE  Xlf. 

GUIBOUR,  LES  MOISSONNEURS. 
PREMIER    M0ISS3NNEUR.    DaulC,    C'CSt  fllli.    11   u'cbt 

plus  temps  de  se  dédire. 

GciBOUB.  SeigncurSi  vous  l'avez  mis  à  mort*  Dj 
quelle  iiinnière? 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR.  Nous  n*avons  point  usé  da 
ruse^  dame;  nous  l'avons  si  bien  serré  à  Li  goig^ 
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qoe  iMMS  iafooft,  à  o^cn  ^:a  dooler,  qu'il  esl  cicndti 


SCÈNE  XIV. 


6C1B0CE.  Cesl  bien,  teigneors,  il  me  siilDi;  mais 
sans  plus  tous  amuser  céaiis.  Il  toos  faut  rapporter 
ici.  nous  le  dépouillerons  ei  le  coociierons  en  son 
lii,  ei  pais  je  tous  donnerai  Tolre  argent,  el  je 
TOUS  eaferrai  k  la  garde  de  Diea. 

BTxxiftaB  Boiss^mxEUR.  Nous  ferons  ce  que  tous 
désires,  io«l  à  llieiire  de  grand  ccsar. 

rftCBiKi  mmBOiiHEca.  Dame,  monlrei-noos  sans 
retard  oà  vous  Toolez  qa*il  soit  coocbé;  nous  vous 
en   prions,    dépèebet-voas   avant  qoe  quelqu*un 


€ciaocm.  Pwir  ne  pas  tous  tenir  plus  longtemps, 
seigneurs,  couchez-le  sur  ce  lit;  comme  s*il  dormait 
par  pbisir.  Cesl  bien,  il  est  à  mon  gré.  Tenez,  ne 
sojez  pas  lents  à  décamper,  aGn  que  Ton  ne  tous 
Irouve  pas. 

»cciiÈMB  ■oissosnccR.  Cela  n*arrivera  pas  Liut 
que  je  pourrai  me  tenir  s«r  ibes  pieds. 

PBEMKA  ■oasoxscun.  Certes,  cela  ne  m^arrivera 
pas  ;  non  pas.  Puisque  nous  avons  de  Fargent  à  dé^ 
penser,  compagnon  Heneslre,  allons-nous-en  d*ici 
saitf  plus  attendre. 

»rxiifeME  hoisso!I3iei;b.  AHonsHioas  en.  Il  n*y  fait 
plu»  bon.  A  TOUS  Mandot! 

SCÈNE  XIII. 

GUILLAUME,   SA  FILLB,  GUIBOUH. 

«nLLAiiHE.  Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure; 
apportez  b  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  manteau 
est  plus  lourd  qu'une  chape  :  je  veux  Tôler,  c'est  un 
manteau  d*hiver.  J'ai  faim,  et  veux  déjeuner.  Depé- 
rLn-voos,  allez  au  vin,  et  vous,  fille,  pendant  ce 
lemps-là,  allez  chercher  Aubin,  et  nous  dlucnins. 
Demain,  je  pense,  nous  moissonnerons,  et  je  veux 
■le  poorvoir  d*onvriers.  Je  ne  veux  pas  rester  long- 
tcaips  assis,  au  moins  pour  le  quart  d'heure. 

ccism.  Marie,  Aubin  est  encore  couché  dans 
son  lit. 

cciLLAcvc.  U  a  pris  ses  aises,  la  grasse  matinée. 
Ta  l'appeler.  Ta,  folie,  dis-lui  qu'il  se  lève. 

LA  niXK.  Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vous  diagrine 
pas,  veuillez  me  dire  s'il  esl  jour  oui  ou  non.  Dur- 
mirez-vous  toute  la  journée,  beau  sire? — Eh  mais, 
U  ne  me  répond  point.  Approchons  et  je  saurai,  bon 
gré  maigre  (id  eiU  U  décourre],  à  n'en  pas  douter, 
sH  don  ou  Teille.  —  Or  sus,  sire,  levons-nous  sans 
tarder!  Dormirez-Toos  ici  toute  la  journée?  Qu'est- 
ce  qoe  ceci»  Dieu?  Ah,  mère,  mère!  voici  une  trop 
triste  nouvelle.  Je  puis  bien  me  plaindre  et  pleurer 
Ibrt;  le  malheur  m'accable.  Je  suis  perdue. 

cciaonu  Qu'as-lu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

LA  nLLE.  J'ai  bien  raison  de  pleurer;  mes  bonnes 
bearcs  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés,  Aubin 
esl  mort,  ilélas!  bêlas!  que  ferai-jeîeerles,  je  mour<« 
lai  de  douleur  pour  lui.  -^  Ah,  doux  Aubin!  notre 
compagnie  a  par  ce  malheur  duré  bien  peu  de 
ttfuips! 

CLiLLAiniE.  Yoici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aime  perdre  tout  monavoir. 
—  Fille,  est-ce  vrai,  ce  que  je  t'entends  dire  ? 

LA  riLLE.  il  esl  déjà  jaune  comme  cire.  —  Père, 
■e  me  croyez -vous  pas?  liébs!  je  suis  sans  amt, 
amie  pauvre  et  délaissée. 

cciBOCB.  Ah,  belle  fille  !  quelle  perte  !  Certes,  je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accoummer  mes 
jeux  k  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le  iloux  Aubin 
qui  m*boiiorali  de  tout  sou  cœur  et  m'aimait 
L^nL 

LA  nLix.  Ilélas  !  mère,  il  ne  m'appelait  tonjours 
qttc'sNMi  amie  on  sa  sœnr.  Si  mon  cœjr  est  plein  de 
n&^tc»se,  j'en  ai  biiMi  dos  motifs. 


LES  MÊHES,   T0ISI5S. 

PRCuiES  V01S13I.  Que  Dieu  soit  céans!  QifaTCz- 
TOUS  k  crier  et  à  tous  lamenter  ?  Est-ce  k  cause  île 
quelque  grand  malheur  ? 

GCILLAI7ME.  Oui,  Traimcnl,  Robert,  doux  voisin  : 
Auliin  est  mort. 

PBEHiEK  voisi.i  Eh  !  Dieu  miséricordieux  !  Voisin 
Guillaume,  cela  me  fait  de  la  peine.  Par  Motre^ 
Dame  de  Pontoise  !  j'aurais  voulu  rempécber.  Maûi- 
tenant  un  mot  :  A  quoi  sert  un  si  graiid  bruit  ?  cer- 
tes, à  rien.  Je  sais  bien  qu'H  faut  que  la  BSture 
en  ce  cas  pave  son  tribut*  mais  ayez  douleur  plus 
petiir,  vous  lerez  bien. 

LA  riLL£.  Et  comment?  Je  tiens,  Robert,  que 
Dieu  m'avait  donné  le  plus  courtois,  le  plus  sage,  le 
plus  amoureux,  le  plus  doux  et  le  plus  libéral  tîe 
tons  les  hommes  du  pays.  Ali  !  si  mon  cœur  se  serre 
de  chagrin,  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

GuiBOOft.  Certes,  tu  dis  h  vérité.  Il  n'y  arait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée  a  un 
homme  bon  el  beau.  Maintenant  il  esl  mort  :  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  lui  fasse  roisérioorde  I 

Lfi  PBKHicn  TOisia.  Ecoutez  :  si  tous  STez  queh|no 
chose  à  me  commander,  dites-le-moi  sans  reUnl  : 
je  le  ferai. 

GciLLAUMS.  Roliert,  alors  je  tous  prierai  de  me 
faire  venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à  en 
faire  autant  pour  vous  (à  faire  nCoffre  pour  tous 
auiant), 

LE  psEMiEft  T0ISI5I.  Je  Tsis  TOUS  fe  chenhcrsur* 
liVKrhamp,  quoi  qu'il  advienne. 

SCÈNE  XV. 

TOISINS,  SEBGKJITS,  LE  BAILLI. 

i^eCxitHB  TOisijr.  nobert.  Dieu  tous  tienne  en 
santé!  Ou  allez-vous? 

LE  pacMiER  TOisix.  Cauticr,  mon  doux  ami ,  jt 
vais  chercher  un  cercueil. 

DEUXIÈME  Toisifi.  Cercucil  !  pour  qui  ?  est-ce  p  :nr 
Conseil  ?  dites,  voisin. 

i^  pREMiES  Tois».  Nenni,  Gautier;  c*est  jour 
Anbin,  le  gendre  do  maire. 

DEcxitHE  Toism.  Aubiu  !  Dieu  soit  misérîcordjeox 
et  doux  pour  son  àme  ! 

LE  piEHiER  8EBGE5T.  Caoticr,  Dicu  le  ganle  «le 
bliine  !  Qui  dit-il  être  trépassé  T  je  n'ai  pas  eu  assez 
de  loisir  pour  l'entendit. 

LE  DECXifcUE  SEKGEXT.  Ccsl  Aublu,  Ic  gcnilre  de 
Guillaume,  le  maire  de  Chicfvi.  Je  le  \h  e:ici«re  ce 
malin  bien  portant  el  allure. 

LE  pREiHEft  sEBCEST.  Dicu  ait  pitié  de  son  âmet 
Certainement  c'est  grand  dommage;  car  H  était 
beau,  jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE  DEUxiàuE  TOisiN.  C'cst  un  pas  qu*il  nous  faut 
tous  pssen  Adieu,  amis  ! 

LE  PEEMIER  SEEGE9T.  Gauticr,  quo  Dieu  nmis 
mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en  bon  mois  !  Je 
ne  reste  plus  ici,  je  m'en  vais  à  Taudience;  il  eu  e^ 
temps. 

LE  BAILLI.  D'où  Tiens-tu,  Dieu  le  s^cnure?  Ame 
e^t'il  sommé  de  nonTeau?Que  dit-on  par  la  Tille? 
réponds-moi. 

LE  PBEHiEB  SEBGEfiT.  Tout  le  mondc  s'étonne 
qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  el  fort,  soit  nmrt 
depuis  Prime. 

LE  BAILLI.  Par  le  Tiès-flaut  !  que  dis-tu  ?  Aubin 
est  mon  ? 

LE  PBEHIEB  SEBGE5T.   AlttSi   IC    diseut    IcS   TOiStUS 

généra  lemenL 

LE  BAILLI.  Je  suis  ti>ut  étonoé  qu'il  puisse  être 
mort.  A:»sietls-toi,  assicJs-toi.  bans  doule  il  a  rté 
IHcs.sé  par  quelqu'un  :  ce  qni  a  causé  sa  mati 
soutlaineinent. 
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GUILLAUHBy  GUIBOUB»  VOISIXS,  LE  PORTEUR 

DU  CERCUEIL. 

LB  neaiCR  voisin.  Maire,  Toici  nn  coffre  bel  cl 
nei  que  je  tous  fais  apporter,  pour  porter  bonom- 
blemenl  ce  a^rps  en  terre. 

GuiLLACME.  Ami,  0110  Dieu  t*ai(le  !  mels-le  à  terre 
toat  doucement,  qu  il  ne  se  brise  pas.  —  Voisin, 
que  cela  ne  tou»  déplaise  ;  tous  deux ,  nieltez 
ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le  dos,  et  non  pas 
sur  le  rentre,  mes  bons  amis  ! 

LE  POETEDR.  Attendez,  il  sera  bien  placé.  —  Sire, 
portez  par  ce  bout,  et  je  prendrai  celui-ci.  Oh  ! 
mettez  à  terre. 

LE  PEEHiEE  TOiSi?!.  VoiU.  Quc  Jésus  soît  courloîs 
et  doux  à  son  àme  ! 

LE  POETEDE.  Qui  (le  TOUS  mc  payera  mon  por- 

i?ge  ? 

GuiBocB.  Moi,  mon  ami,  et  de  l>on  cœtir.  Tu  n^as 
pas  besoin  de  mardiander.  Prie  pour  lai.  tiens. 
Ta  traTailler  :  voici  trois  blancs. 

LE  poETEUE.  Quc  Jésus-Clirlst ,  quî  est  un  roi 
puissant,  fasse  vériiabicment  panlon  à  son  àme! 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétribuée,  je  nie 
verrais  bieutdt  Télu  de  robe  neuTC. 

SCÈNE  XVII. 

LE  BAILLI,  LES  8ER6B?tTS. 

LE  BAILLI.  Tu  es  soucieus,  Gobin;  d^où  viens-tu 
si  renfrogné  ? 

LE  DEUiiÈuE  SF.EGE5T.  Vrai,  sîre,  j'ai  Thumeur 
noire,  je  suis  plongé  dans  des  réflczious  et  tout 
ébahi  de  ce  qu*Aubiii  est  mort. 

LE  BAILLI.  H  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau, 
bon  gré  malgré. 

LE  DEOzifeHE  6ERGE3IT.  Jo  sais  bien  cela,  sire, 
mais  je  ni*émerveille  de  ce  que  tantôt  encore,  au 
milieu  du  jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et 
causait  avec  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

LE  pREuiER  SEEGE2IT.  Par  ma  fol  !  c*esl  dommage 
et  pitié,  s*il  platt  à  Dieu. 

LE  BAILLI.  Il  n*est  personne  qui  puisse  me  faire 
accroire  qu'il  ir;iit  pas  clé  frappé  ou  étranglé  ou 
renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  mort  subitement.  Je 
pense  dire  vrai;  allons-nous-en.  Je  veux  assistera 
son  inhumation.  Quel  qu'en  soit  fauteur,  il  faut 
savoir  la  cause  de  sa  niorU 

SCÈNE  XVIil. 

LA  FILLE  DE  GUILLAUME. 

LA  FILLE.  Ah,  doux  Aublu  !  quand  je  me  rappelle 
tes  bonnes  qualités,  Pamour  que  tu  me  portais,  et 
les  belles  manières,  j*ai  bien  raison  de  te  plaindre 
et  de  déplorer  la  |>erte  ;  car  je  suis  privée  de  tous 
biens  et  toml>ée  dans  une  grande  douleur.  Ab,  mort  ! 
quelle  dure  séparation  tu  as  opérée  entre  uous  en 
peu  de  temps  !  Prends-moi  aussi,  dévore-moi  el 
dte-moi  de  ce  monde.  J'aime  mieux  cela  que  de  vi- 
vre dans  un  pareil  abandon. 

SCÈNE  XIX 


GUILLAUME,  tiUlBOLR,  LA  FILLE  DE  GUILLAUME, 
LE  BAILLI,  SERGENTS,  LB  FRÈRE  D*AUBIX, 
SON  COUSIN 

fs  BAILLI.  Que  oieu  fasse  tomber  sur  vous  tous 
sa  paix  et  sa  grice  ! 

GUILLAUME.  Mouscigncur,  que  sa  bonté  eu  fasse  au- 
tant pour  vous  ! 

LR  BAILLI.  Maire,  en  vérité,  j'éprouve  du  chagrin 
de  voire  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adoucir 
cette  perie  funeste.  Mais  je  veux  vous  demander 
commt-ni  il  a  été  sitôt  enlevé.  Elail-:i  en  proie  à 
quelque  mal  intérieur  ? 


GUILLAUME.  Sirc  bailli,  depois  que  nous  loi  avons 
donné  noire  fille,  personne,  ni  elle,  ni  autre,  n'a  pu 
dire  qoll  eût  aucun  mal  nulle  pari. 

LE  BAILLI.  Je  ne  niVmerveille  que  plas  qvll 
soit  mort  ainsi.  —  Et  vous,  femme,  sur  votre  âme  ! 
ne  savez-vous  rien?  N'aurait-il  pas  éié  dans  une 
compagnie  où  on  l'auraît  maltraité  ?  dites  le- 
moi. 

cuiBouE.  Nenni,  sirc  bailli,  par  ma  foi  !  mais  je 
s*iis  bien  étonnée  qu*il  soii  ainsi  subitemenl  tré- 
passé. 

LE  BAILLI.  Vous  doiix,  passcz  dcvaDt;  découvret- 
nioi  promptement  cette  tbière,  et  ilécousex  son 
suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  le  voir  de  la 
fêle  à  la  cuisse,  pciur  en  être  mieux  hors  de  doute  ; 
je  ferai  mon  atti.*statiou  du  tout,  avant  qu*on  Teii* 
terre. 

LE  raEBiEE  8EEGE!iT.  Sire,  voos  scrcz  prompte- 
ment obéi.  —  Eh  !  levons  ce  couvercle,  Gobin;  en- 
suite décoosons-le,  maire.  Cest  Tordre. 

LE  DEUXIÈME  SEEGE5T.  Or  SOS  !  retîreE'TOUS  de  là, 
sans  mol  dire.  Je  veux  défaire  celle  coulure.  — 
Sire,  ai-je  assez  décousu,  à  votre  avis  ? 

LE  BAILLI.  Découvre-le  bien,  visage,  épaule,  et 
poitrine.  —  Holà  !  arrêtez  la  mère,  la  fille  et  le 
père.  11  n*est  pas  à  nier  qu*il  n\iit  été  assassiné  ; 
c'est  évident,  voyez  comme  II  a  la  gorge  noire  ! 
Quelqu'un  Ta  étranglé.  Faites  vite,  sans  plus  de 
paroles  ;  liez-leur  les  mains  en  croix  derrière  le  dos, 
et  emmenez*les  en  cet  équipage  comme  chiens  en 
laisse.  Je  saurai  incessamment  la  vérité  au  sijyel  de 
cette  affaire. 

LE  FRÈRE.  Que  Dicu  soit  céans  !  Ilélas  t  qu'est-ce 
que  ceci  ?  Frère,  j'ai  bien  du  chagrin  de  votre  mort. 
Vrai,  quoi  qu'on  en  dise. 

LE  COUSIN.  Mort  qui  Vih  pris,  que  Dieu  te  mau- 
disse !  Tu  as  pris  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage  de 
notre  lignage.  Hélas  !  être  si  bien  élevé  el  mourir 
si  vite,  c'est  grand  dommage. 

LE  BAILLI.  Seigneurs,  il  est  clair  qu*on  l'a  assas- 
siné, je  n'en  doute  point;  mais,  par  les  dents  de 
Dieu  !  aucun  de  vous  ne  m'échappera,  et  je  saurai 
la  vérité. 

GUILLAUME.  Sirc  bûilli,  miséricorde,  pour  Tamour 
de  Dieu  I  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre  égard  ; 
nous  nous  rendons  el  nous  irons  ptrlout  où  voos 
nous  direz. 

LR  BAILLI.  Bon,  bon.  —  Seigneurs,  vous  ferez  ce 
que  j'ai  dit. 

LE  PEEuiER  SERGENT.  Slro.  VOUS  scfez  obét  sans 
réplique.  —  Tandis  que  ^e  lierai  le  père,  Gobin,  va» 
et  lie  la  mère.  Allons!  depècbe-toi. 

LE  DEUXIÈME  8EBGENT.  Il  ne  faul  pas  trop  inVn 
presser  :  je  m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  àme  ! 
—  Allons!  dame,  donnez-moi  ici  vos  deux  bras,  el 
faites  vite. 

CUIBOUE.   Ilélas,  malheureuse!  quelle  peine  et 
rien  ne  peut  m'y  soustraire!   Eh,  voyez!  faites  de* 
moi  votre  volonté,  sire. 

LA  HLLE.  Hélas!  malheureuse!  hélas!  hélas!  |e 
ressens  une  douleur  bien  plus  amère  quand  je  vois 
la  justice  tellement  maltraiter  mon  père  et  ma  mère 
pour  la  mort  de  mon  mari,  dont  ils  sont  tristes  ei 
chagrins  au  fond  du  cœur.  Hélas  !  peut-on  aiusi  les 
lier  et  leur  serrer  les  mains  tout  d'abord  ? 

LE  BAILLI.  L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  nî  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec  eux  sans 
retard.  —  Lie-la,  lie. 

LE  PEEMiEB  8EEGE2IT.  Volontiers,  —  Allofis,  l'iellc 
amie,  il  me  faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier. 
Le  refus  est  inutile  :  hâtez-vous. 
•  LA  FILLE.  Maintenaiil,  suis-le  assez  au  comble  du 
malheur?  Quelle  femme  peut  1  être  plus?  Mon  mari 
mort,  mon  père  et  ma  mère  en  danger,  la  faontu  ' 
et  le  supplice,  moi-même  pri.<^nuicre,  1  ée  cl  cou 
duiie  comme  une  frmuie  liii:ce  à  mort  !  Al>,  Vamc 
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ées  cieux  I  que  vos  doux   yeux  me  regardent  en 
piiié  ! 

LB  Biau.  En  HTftnt,  en  «Tant!  ne  tardez  pas  da- 
Taniage.  —  Seigneurs,  aniene;e-les  devant  moi.  Par 
le  serment  que  j  ai  prèle  au  roi  I  ils  me  diront  bien* 
i6i  la  Tërîté,  ou  ils  seronl  vilainement  mis  à  la  ques« 
tio«« 

LB  ncuxitvc  SEacEMT.  Allons!  passez  vite,  sans 
plus  demeurer  ici. 

LB  lAiLLi.  Faites  mettre  ce  corps  en  terre,  sans 
TiMis  anmser. 

LE  COUSIN.  Cousin,  je  suis  d^avis  que  nous  le  fas* 
sions  porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  qu^il  reste 
p'iis  longtemps  étendu  sur  la  terre  dans  son  cer- 
rneil  ;  et  puis,  quand  nous  Taurons  enterré,  nous 
onionnerons  un  beau  service. 

LA  nixE.  C*est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y 
mettre  la  main. 

cciLLAUMB.  Vierge,  mère  do  doux  Roi  des  cieux, 
voie  et  port  des  égarés.  Dame,  donne-nous  tes  cou- 
«olatîofis  :  nous  en  avons  besoin. 

LE  BAILLI.  Gobin,  allons,  vile*  va,  mets-moi  tout  d*a« 
bord  la  nère  dans  la  Gourdaine,  et  puis  mène  la 
fiile  de  rBotre  cdté,  dans  le  Paradis.  Pendant  ce 
temp6-lè,  je  vais  questionner  Guillaume. 

LE  muxifevB  SERGENT.  Siro,  puisquo  vous  le  di- 
tes, je  veax  l>  mener. 

coiBOOB.  Stre,  sire,  mettez,  francs  et  quittes,  en 
liberté  œs  deux  innocents  :  quant  à  moi,  faites  jus- 
tice. J>  consens:  mon  cœur  ne  peut  leur  voir  en- 
durer plus  de  maui.  Sire,  sachez  qu'en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui  aie 
fait  eorometlfe  Faction. 

LE  BAILLI.  Guibour,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
neiirtre-ci  8*est  fait,  et  pour  quelle  raison. 

ceiBovB.  Je  vous  confesserai  toute  la  vérité.  Du 
moBient  qu*Aabin  eut  pris  ma  ÛHe,  je  Paimal  hon- 
ttéieneni,  ^mnme  mon  fils,  soyez-en  certain  et  per- 
suadé* aire.  Plusieurs  s'aperçurent  de  cette  afleciion 
et  en  conçurent  de  telles  idées  quils  tirent  courir 
sur  MKMi  compte  on  bruit  diffamatoire.  Il  en  agis- 
sait avec  moi  comme  avec  sa  femme  toutes  les  fois 
qu'il  kii  pbisdh;  nous  deux  nous  ne  faisions  qu*un, 
disait-on.  Ce  bruit  fut  répété,  non  pas  vinj^t  fois, 
mais  ciiui  cents:  et  il  courut  tant  qu'il  advint  que 
eette  triste  renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  on  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que  je  ne 
savais  que  dire.  En  ce  moment,  le  diable  me  trou- 
bla tellement  Tesprit  et  la  raison  que  depuis  ma 
pemée  ne  rêva  plus  gae  la  mort  de  mon  gendre» 
quoi  qo*il  dût  en  arriver.  Il  ine  semblait  qu'Aubin 
iiiort,  le  brait  qoi  courait  sur  mon  compte  cesse- 
rait. 

LE  BAiLU.  Et  comneoi  TaB-tu  tué»  femme?  i( 
faut  le  savoir. 

coiBOOB.  Je  vous  dirai  tout,  sans  rien  oublier. 
Hier,  sor  b  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes 
gens.  Hais*  sor  mon  âme,  je  ne  sais  qui  ils  sont,  si* 
non  labooraors  et  journaliers.  En  leur  parlant,  je 
leur  ouvris  mon  cœur  et  leur  découvris  que  je  vou- 
bis  cette  mort.  IIb  s'accordèrent  avec  uioj,  moyens 
naot  one  promesse  d'ar|enl.  Alors  je  les  mis  dans 
BMMi  cellier,  oè  j'envoyai  mon  cendre,  sons  prétexte 
d*ttae  grande  soif.  Il  descendit  au  ceUier  sur-le- 
champ.  Quand  il  y  fut,  on  le  prit  ^  la  gorge  ;  il  lac 
renversé  ei  bissé  à  terre  sans  vie.  Alors  je  k  fis  ap» 
porter  bien  vite  et  mms  le  couchâmes  dans  son  hi, 
comme  s'il  eût  dormi  à  pbisir.  le  payai  très-bien 
les  deia  jeones  garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  ({e 
su  te.  Voilà  loot. 

LE  BAiLLL  Ccst  Bstes.  ^  EffliDèM-b,  GoUn,  où 
h;  t'ai  «lit. 

IX  MoxfknB  SEBCENT.  Slfe,  ]*y  vais  sans  répli- 
que. —  Allons,  dame,  allons! 
LB  BAHU.  Certes,  vaîHi  longtemps  que  je  n*onh 

Prier  de  meorlre  aossi  horrible.  «—  Maintenant, 
voos  donne  entièrement  la  Ktierié,  k  vons,  Guil- 
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hume,  aussi  bien  qu'à  votre  fiUe.  AIbs,  aUoB^  Mon 
vite. 

GUILLAUME.  Sire,  nous  ferons  de  bon  coeur  votre 
volonté,  c'est  raisonnable.  —  Ah!  ma  fille,  je  n^en* 
trerai  dans  nulle  maison,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  à 
réglise  de  Notre-Dame  de  Finistère,  pour  la  prier  et 
requérir  qu^elle  soit  l'amie  de  ta  mère  »  car,  certest 
je  vois  que  sa  vie  est  en  danger. 

LA  FiLLB.  Faites;  quant  à  moi,  sans  relard,  je 
m'en  vais  droit  à  Limoges,  et  j'offb-irai  à  saint  Lie- 
nart  mon  pesant  de  cire  en  cierges,  afin  qu'il  prie 
Noire-Seigneur  de  bien  défendre  ma  mère  et  de  la 
préserver  de  mort  amère  et  honteuse. 

AuiLLiOME.  Que  celle  qui  est  pleine  de  gr&ce  soie 
son  amie  dons  celte  nécessité!  Au  départir,  je  te 
donne  ma  bénédiuiion,  ma  fille;  va  à  h  garde  de 
Dieu.  Je  ne  sais  si  je  reviendrai  jamais  dans  ce 
lieu- ci. 

LA  riLLK.  Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  qve 
je  ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité,  je  vais  me 
mettre  en  pèlerine. 

SCÈNE  XX. 

LBS  PARBNTS  D*ACB1N,  6U1B0UB,  LE  BAILLIy  LES 
SERGENTS)  LE  BOUBRBAU, PEUPLE. 

LE  FRÈRE.  Cher  sire,  nous  venons  requérir,  de 
votre  gr4ce  bienveilbnie,  justice  au  sujet  de  notre 
ami. 

LE  BAILLI.  Est-il  enterré,  on  au  milieu  de  la  salle 
oà  je  vous  laissai,  lui  et  vous  7  Je  sais  toute  la  vérité. 
Que  dites  vous? 

LE  COUSIN.  Oui,  mon  doux  sire,  il  esi  déposé  ao 
sein  de  la  terre. 

LE  BAILLI.  Vous  sorei  bientôt  expédiés.  —  AnbrI, 
va  chercher  le  bourreau ,  et  dis-lui  qu'il  dresse 
prumplement  le  gibet  pour  le  supplice  d*one  femme. 
Quand  tout  sera  prêt,  qu'il  vienne  tout  de  suite  vers 
moi.  Allons!  fais  vite. 

LE  PREBiER  sERGEiiT.  Tolonticrs,  sirc  ;  en  vérité» 
je  le  vois,  c*est  bien  mon  affaire.  —  Cochet,  allés 
vite,  sans  délai,  de  par  le  bailli,  notre  maître,  dres- 
ser et  mettre  un  gibet  au  vieux  logis  en  ruine.  Al- 
lons, vite,  sans  retard  !  El  sildt  que  vous  aures  ùit, 
vous  reviendrez  au  tribunal.  Dépèchez-rvous. 

LE  BOURREAU.  Mou  doux  ami,  cela  sera  Inenlôt 
fait.  Dès  à  présent  je  vais  m*en  occuper.  Diies*Iul 
que  j'y  vais. 

LE  PREBIER  SERGENT.  Ami  Cochet,  jc  le  luI  dirai. 
Sire,  Pal  parié  àCochet.  Il  a  fourche,  gibet,  crochet, 
cordes  et  tout  ce  qu'il  faut.  11  ya  veuir  ici,  sans 
faute,  tout  à  l^eure. 

LE  BAILLI .  A  présent,  Gobin,  amène  sans  retard 
Guilioor  60  ma  présence.  Je  veux  encore  reoien- 
dre. 

h%  990>itoiE  SERGENT.  Sire,  vous  serez  prompie- 
mertt  obéi  :  j'y  vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Gui- 
bour; 11  faut  ventr  sans  reurd  vers  le  bailli. 

GUIBOUR.  Douce  Mère  de  Dieu,  veuillez  vous  soq- 
venir  d'une  malheureuse;  car  je  ne  crois  pas  qu^  je 
vive  longuement  :  c'est  pourquoi,  doiiee  Dame,  je 
voos  prie  d'avoir  pitié  de  mon  lime,  quelque  péche- 
resse que  j'aie  été.  Ah ,  Damej  par  voire  bonté  ré- 
conforiez-moi. 

LE  BAILLI.  Guibour,  belle  amie,  lu  as  confessé 
toi-même  avoir  mis  ton  gendre  il  mort  et  à  perdition  : 
tel  a  été  ton  aveu.  Tu  as  disculpé  ton  mari  et  la 
fille ,  et  nul  autre  que  toi  ifest  coupable  de  m 
crirOe 

GUIBOUR.  Sire,  c*est  la  vérité,  par  ma  foi  !  Je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  comment;  et  je  vois  bien  qu^  je 
sois  amenée  ici  pour  eniendre  mon  jugement.  Ah  I 
que  Dieii  ait  pitié  de  mon  &me  ;  qu'il  veuille  l'attirer 
vers  lui,  en  même  temps  que  la  préserver  et  la  reti- 
rer de  Tenfèr,  où  il  n*y  a  que  tourment. 

LE  pRfeRB.  Clier  sire,  le  requiers  dès  h  présent 
le  jugement  de  cette  vilaine  meurtrière  qui  a  si 
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irabreuMmenl  assastiiié  mo»  frère.  VcuîHcz  m'en 
'  faire  justice  tans  délai. 

LB  cocsiN.  Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste. 
Puisque  le  fait  est  confessé,  la  loi  vous  oblige  à 
accorder  la  requête. 

LB  BOOBREAu.  Monscignetnr ,  la  besoj^ne  est  prête, 
selon  vos  ordres.  Maintenant,  dttes^ioi,  que  voiileï- 
vous  que  je  fasse  de  plus? 

LB  BAILLI.  Prends  une  liarf  et  lace-ïa-ihoï  autour 
du  cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu'elle  meure  igno- 
Hitiiieiiseinent.  Liez-lui  aussi  les  mains,  et  puis  d*icî 
nous  nous  en  irons  au  lieu  des  exécutions. 

LE  BOURREAU.  Jc  veux  travailler  de  mon  métier, 
puisque  vous  le  dites. 

GciBOUB.  Ah,  Dniiie!  qui ,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  avez  et  aurez  la  su- 
prématie sur  toutes  les  âmes  glorieuses  qui  sont  en 
paradis  et  qui  jamais  pourront  y  être  (c>st  à  vous 
que  je  parle,  Vierge  Marie),  reconfortez -moi  diins 
cetie  extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
Ame  ;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut  que 
mon  corps  meure  hoaieuseuient  et  bientôt, 

LE  FRÈRE.  Certes,  meurtrière»  on  ne  peut  vous 
faire  trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir  fait 
|iérir  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE  BAILLI.  Je  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubri , 
VB  tantôt  crier  sur  la  place ,  n'y  manque  pas ,  que 
nul  ch  *f  de  f«mille  ne  se  dispense  de  venir  vile  à  la 
JHitice  (lieu  des  exécutions);  et  puis  reviens. 

LE  PREMIER  SBB4;EirT.  Sire ,  je  vods  obéirai  ponc- 
tueUeroent.  —  Or  écoutes ,  bonnes  gens  t  A  tous  et  à 
chacun  ma  foi!  je  donne  commandement ,si  vous  ne 
voulez  forfaire  envers  le  roi ,  de  tenir  prompteinent 
assister  i  l:i  justice  que  le  bailli  veut  faire. 
.  LB  PREMIER  V0I8III.  Par  luB  foî!  j>ime  imeux  y 
atler  que  de  payer  Tamende. 

LB  DBuxifcMB  VOISIN.  Et  moi  sussl  ;  de  peur  qu'oo 
m'y  condamne,  j'y  vais. 

LE  BAILLI.  Allons  !  notrc  suite  est  assez  nombreuse, 
et  il  vrendra  encore  assez  de  monde.  —  Toi  et  lui , 

{>asscz  devant  moi.  —  Cochet ,  il  faut  se  dépécher  : 
e retard  n'est  bon  à  rien.  Mouvez!  Mouvez! 

LE  BOURREAU.  En  Rvaut!  tâchez  de  venir ,  dame; 
il  ne  faut  pas  dire  :  Qu'est  ce  que  c'est?  Je  vous 
mènerai  avec  cette  bart  comnrme  un  chien  eu  laisse. 

GuiBOUB.  Eh,  Diea!  pourquoi  mon  cœur  ne  se 
fenr**!!  pas.  afin  qoe  je  meure  et  que  je  ne  boive  plus 
1.1  honte  de  la  terrible  extrémité  où  la  me  vois?  — 
S-re  bailli ,  octroyez-moi  uu  don,  s'il  vous  platt  :  je 
vous  demande  un  peu  de  loisir  pour  prier  la  Dame 
de  grâce;  puisque  Je  passe  devant  Téglise,  je  vous 
adresse  cette  requête. 

LE  PBCM1EB  voism.  Eh ,  cher  sire!  accordez-lui  ce 
qu'elle  vous  demande  pour  famour  de  Dieu ,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint  ;  vous  ferez  bien. 

LB  BEUxiftME  voisi!f.  Certainement,  sire,  je  tiens 
que ,  si  vous  lui  donnez  un  peu  de  répit ,  elle  ne 
pourra  que  mieux  trépasser;  et  nous  devoirs, 
comme  rEcriture  le  porte,  vouloir  le  salut  de  toute 
créuture. 

LE  BAILLI.  Femme,  allons!  dépêche- toi  vite;  je 
te  raccorde,  puisqu'on  m^en  prie;  mais  ne  nous 
tiens  pas  longtemps  ici.  Mets-toi  à  genoux. 

GUiBOOB.  Volontiers,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah,  Dame  de  imséricnrdet  réconciliez  mon  &iiie 
.ivec  Dieu ,  votre  cher  fils!  Tous  qui  justifiez  les 
pécheurs ,  et  qui  glorifiez  les  vôtres  dans  les  cieiix, 
ayez  pitié  ilc  ma  misère!  Dame,  qui  êtes  la  douce 
Mère  du  Créateur  universel  !  Vous  qui  êtes  si  douce, 
ayez  pitié  d'une  mathetireuse  au  comble  de  la  tris- 
tesse et  de  la  douleur!  Ah!  j'ai  grand  besoin  de 
votre  aide.  Secourez  mon  àme,  aides-hi;  car  le 
cjotm  sera  bientôt  détruit,  embrasé  par  fefeuct 
grine  :  c*esl  pourquoi,  pauvre  p^heresse,  je  me 
roiifesse  à  vous  de  tons  les  pèches  que  je  commis 
jamais, et  dont  je  me  rendis  coupable  envers  voire 
lils^  fort  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  fuhcs- 


m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  rn  a  b 
puissance,  et  qui  voit  ciaireiueut  ie  repentir  de» 
cœurs! 

LE  BAILLI.  En  avant»  en  avant!  sus!  allons-nont' 
eh.  Je  demeure  trop  longtemps  ici.  Pas  lam  ^ 
retards.  La  plus  grande  panie  du  jmir  est  éeoulée. 
Allons,  vite,  Guibourl  passez,  passez*  — Cocbel! 
hàtc-'.oi  de  remmener.  U  faudra  faire  de  soa  cor» 
un  tison  ardent. 

cniBOUR.  Abî  Vierge!  pierre  précieuse!  je re^ 
doute  comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irriie  lelK- 
ment  et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  cl  s^uf 
tadie,  impératrice  et  dame  du  monde  entier,  pu 
le  tourment  de  celte  flammé,  par  cette  mort  lerriLk 
et  honteuse ,  Reine  glorieuse  du  cieU  arraébe  et 
préserve  mon  àine  de  Tenfer;  garde-la  cotume  b 
tienne  :  je  te  la  livre. 

LE  BOURBEAD.  Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédio, 
dame,  mettez-vous  ici  k  genoux.  Allons,  jeTJw 
vous  lier  parles  côtés  i  ce  poteau-ci;  et  ptiisj. 
vous  referai  un  nœud  sur  le  cou  et  sur  la  yoiiriin'. 
pour  en  finir  avec  vous. 

GciBaua.  Gens  qui  me  rog  rdez  en  face,  priei 
pour  moi  Notre-Dame!  El  puisqiron doit  coiisiiiinr 
mon  malheureux  corps  par  le  feu  et  la  flaniiiK*, 
que  mon  àine  puisse  fuir  le  feu  d  enfer  et  n'en 
èire  pas  touchée!  Ah!  bonnes  gens,  ne  reprocJMz 
jamais»  je  vous  en  prie,  ma  luort  iuCamaHie lû a 
mon  mari,  qui  n'en  est  nuKeinent  cou^iaUe ,  ni  a 
sa  fille.  Héias!  ma  mort  les  chagrine  cl  IcsiuTrc 
fort;  elle  les  met  dans  une  grande  liislcâse;  ils 
participent  à  mon  tourment»  et  ne  peuvent  auire- 
ment  s'en  tirer. 

LE  BAILLI.  Cochet,  souge  à  te  h&ter.  Maioteaant 
qu'elle  est  attachée  par  de  forts  liens,  coucbe  lar- 
gement sur  elle  de  touies  parts  des  bûcbes  ei  deii 
paille,  et  puis  mets*y  le  feu  partout,  saiis  iu 
attendre. 

LE  BOURBEAu.  Jc  uc  Tcux  ui  boire  ni  mangerjus- 
qu*4  ce  que  cela  soit  fait.  Regarde»  ,  maître,  ieue 
sache  pas  qu*on  la  puisse  mieux  disposer;  elleesi 
de  tous  côtés  entourée  de  bois  couMie  dausuiK 
hoche,  et  ça  va  vite  8*allumer. 

LE  BAiLu.  Le  feu ,  le  feu ,  sans  attendre  pi» 
longtemps!  le  feu,  bien  vilel 

LE  BOCRREAO.  Sirc,  jc  vais  tantôt  ie  qMrif> 
Mainteiiaut  tout  est  prêt. 

SCÈNE  XXL 

LBS  HÈMESy  DIEU,  MOTRË-DAHE,  iII6E«> 

DIEU.  Mère,  Mère,  voici  le  temps  ctriieiireile    I 
descendre  pour  sauver  Gufbour,  qui  vousapp^    1 
d'une   voix  si  lamentable,  et  demande  avec  unt 
d'inslBtices  de  votre  miséricorde  sa  réeonciliaijoo    | 
avoc  moi ,  et  le  pardon  de  son  crime.  Allez  la  dérenore 
efficacement,  et,  quelque  feu    qu'un  fasse  tuti>(i^ 
d'eUe,  faites  que  la  flamme  n'atuque,  ne  déi^»^e 
ni  ne  maltraite  son  corps. 

NOTBB  DAUB.  Ftls,  jc  SUIS  toolc prèle  ^ J aller-' 
AlkNis!  Gabriel,  descendez ,  uÎHsi  que  voiis,Micua; 
et  chaulez  en  ullant  là -bas.  _ 

GABBiBL.  Dame ,  voire  volonté  sera  faîte.  —  ^ 
avant,  Michel!  ^  Amis,  puisime  itooi  no» 
sommes  mis  en  rmite,  chaulons  melodiettsement  et 
d^accord. 

Dieu  puissant,  miséricordieux ,  votre  grande  ^ 
séricorde  réconcilie  les  pécheurs  avec  vous  :  c^ 
un  doux  accord.  Dieu  puissant,  niisér;cur.iictt^> 
et  la  vérité  est  que,  par  le  souvenir  de  voire  $ntt' 
l'on  arrache  maint  Cœur  à  Satan.  Dieu  pois»»^^*^^ 

LB  BOOBBBAO.  Jo  voux  alhimer  ce  A^u  *^^  |! 
telle  force,  puisque  j'en  ai  la  malièi'd  <P"'  "" 
qu*ou  recule  de  tous  côtés.  •  i  '  île 

!«OTRE-DAuc.  Mcs  a.uis,  éloiguez  ce  (en  s»  l^^'" 
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ma  lof  jl«  amie  qiril  ne  puisse  lui  faire  de  nuil.  — 
Cuibour,  rassure  luii  cœur  :  tu  n*auras,  sois  en 
sàre.  ni  ptiue  ni  leurweiil  par  ce  Tcu ,  grâce  à  ion 
ippel  si  dévoL 

scisooR.  Alil  DaftieSqiti,  suriotis  les  sain Is  du 
paradis,  avex  la  grâce  el  la  prérogative  <l*éire  louée 
débouche,  de  voix  et  de  paroles,  puisqii*!!  vous 
plaît  de  me  défendre,  pauvre  malheureuse  que  je 
luiSf  d'ane  mort  aussi  cruelle,  comment  pourrai-je 
ttttn  montrer  reconnaissante,  \ierge  Marie? 

u  tAiu.1.  Ceriainement,  cette  femme  est  consu- 
mée, le  feu  a  jeté  uue  Aauime  liès-grande  et  très- 
péli  liante. 

unàas.  Sire\  lesfs^ols  étaient  secs;  et  si  elle 
f  a  gagné ,  ^u*elle  4e  prenne.  Je  n'ai  de  sa  mok  l  ni 
remords  ni  courroux. 

LE  BooRicAU.  HoIà  !  seigneurs ,  ses  liens ,  ses 
rsrdes  et  tous  ses  harts  sont  rompus;  il  n*y  a  rien 
qoine  8oil  entièrement  brûlé;  mais  elle  est  encore 
efl  parfaite  saïUé  «  elfe  n*a  aucune  plaie  et  ne  saigne 
p3s;  au  oonlraire,  elle  est  très-belle* 

u  ISSU.  Par  le  aang  et  par  les  bocaux  1  meur- 
ifwre,  vous  ne  vous  eu  irez  pas  ainsi;  vous  serez 
bràlée  tout  de  suite,  vous  ne  réchapperez  pas.  — 
Cousin,  allons  vile  chercher  dcsécbalas,  des  buis- 
wis ,  du  chaume ,  des  cosses  de  pois ,  uÛn  que , 
celle  fois,  elle  n*écliappe  pas  à  la  mort. 
LE  cocsiN.  Et  de  bon  cœur,  cousin,  allons. 
LE rtfcEC.  Bailli,  nou)»  voulons  que  celle  meur- 
trière soit  brûlée ,  el  sa  chair  dispersée  en  pous- 
sière; vous  euieuilez. 

LE  SAILLI.  Jetez  sur  elle  du  combustible,  per- 
sonne nes^y  oppose,  afin  <|ue  le  feu  prenne  vite, 
el  qu'il  ae  reste  rien  d'elle  ni  chair  ni  os. 

MTU-iiiiE.  Feu,  je  te  détends  et  interdis  de  i)as 
ser  sur  celte  femme  ei  de  lui  laire  fe  rooiudre  mal. 
—  Belle  amie,  prends  courage.  —  Allons  nou»-eu , 
seigneurs,  vous  et  moi ,  là-haut  dans  les  cieux. 

lOEL.  Nous  ferons  votre  volonté ,  Dame.  —  Ai- 
Ion^!  Gabriel,  chantons  en  mesure. 

Rondeau, 
Et  la  vérité  esl  que,  par  le  souvenir  de  votre 
{rtce,  1*00  arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, eic. 

cuiBovi.  Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  le 
TOUS  prie  bonibleHicnl  tous  el  vous  reouiers  d'ai^r 
avec  douceur.  Epargnez -moi,  vous  ferez  bien.  Je  smîs 
prdée parla  grâce  de  Dieu.  N'ayez  pas  honte  tPétre 
uincus;  car  j'ai  pour  sauvegarde  Notre-Dame» 
Reine  et  dame  des  cieux,  cl  Dieu  m'a  aussi  protégea 
avec  elle. 

u  lAïui.  Seigneurs»  seigneurs»  certes»  voici  un 
ntinde  bien  merveilleux  el  sans  pareil.  Nous  avons 
oéchamment  péché  contre  Dieu  en  maltraitaiil  ce 
ttiiit  corps  aussi  indiguement.  —  Guibour,  cbére 
>inie,  soncz  bor»  de  ce  feu.  Par  mon  Amel  je  tous 
K  jure,  je  vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
W'*y«  peur. 

cciioos.  Siit»  ie  ferai  sans  retard  ee  qm  vous 
commanderez.  Allons  !  me  voici  sortie  du  feu:  que 
^upUluil.sirc? 

UI4IUI.  Dame»  je  vous  demande  pardon ,  à  m* 
*onx  et  à  mains  jointes»  du  courroux  et  de  la  colère 
^  ï*\  montrés  a>ntre  vous ,  ei  de  ma  mauvaise 
CM'tuiie  ï  voire  égard;  ou,  au  moins»  que  je  ne 
ion  pu  Daudit  par  vous,  ni  bl&mé,  ni  conspué 
l^os  le  monde  :  je  vous  en  prie. 

El  Çoiiooi.  Pour  Oiea!  levez-vous,  sire,  ne  vous  hu- 
iliez point  ainsi;  car»  en  vérité»  vous  n'étescoupable 
JJ^  h  mon  ^ard.  En  effet»  mon  crime  est  si 
0(1  que  vous  eussiez  dû  me  brûler  cent  fois  »  si 
Il  eussiez  ^.  Hais  par  la  douceur  de  la  Vierge 
>ne,  que  j'ai  Invoquée  de  cœur  et  d'àme ,  je  suis 
^>vée et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait  outrage,  que 

\lJ^  ^'^  ^^'*  '^'  pardonne  comme  moi  »  ei 
»•  donne  k  tous  une  bonne  lin  î 
LE  PtEum  vmsiif.  Maintenant,  ne  nous  arrêtons 


pas  ici;  mettons- nous  tous  en  route  avec  elle  et  ac- 
cempagiions-la  à  l'église.  Là*  elle  rendra  grâces  à 
Dieu  et  à  sa  Mère  aussi  •  qui  Ta  si  bien  gardée. 

LE  i»EuxiÈuE  VOISIN.  C'csl  cliosc  très-bier»  vue  et 
q<i*on  doit  lïiire. 

•  LE  BAILLI.  Ma  chère  amie  débonnaire ,  ils  disent 
h  vérité.  Allez  devant-;  notis  vous  suivrons  dej^rès 
tous  ensemble. 

ooiBOtR.  Sire,  qull  en  soit  amsi,  puisque  bon  vnns 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé.  —  Amoureux 
Jésus  ^  qui  avez  g:iranti  mon  corps  d'une  mort  igno- 
minieuse, ei  vous.  Dame,  châtelaine  de  l'empire 
céleste,  sceptre  de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puils 
de  grâce,  je  vous  remercie  vous  et  votre  fils  nui.int 
que  je  sais  et  que  je  puis»  et  je  vous  rends  grâces  de 
tout  mon  cœur.  Durant  le  reste  de  ma  vie,  je  vous 
servirai  ,de  toutes  mes  forces,  el  je  ne  m'oceuperai 
qu'à  cela;  c'est  bien  juste. —  Sire  bailli,  piiis-je»  s'il 
vous  plaît,  m'en  aller  dans  ma  maison'  Veuillez  nie 
donner  réponse  à  ce  sujet,  si  c'esi  voire  bon  plaisir. 

LE  BAILLI.  Oui,  Guibour  ;  mais  vous  n'irvz  pas 
Feule,  au  contraire  je  vous  cscoricrai  et  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  el  mes  gens. 

PREMIER  SERGENT.  Soyous  dlligculs  à  nousmctlie 
en  route.  Je  vais  devant. 

DEUXIÈME  SERGENT.  El  moi  avcc  VOUS.  Allou^»  en 
avant!  —  Place  par  ici»  place! 

GUIBOUR.  Seigneurs ,  que,  pour  votre  boulé  à  m*sc- 
compagner  ainsi ,  Dieu  vous  donne  à  tous  la  joie 
éternelle!  Maintenant,  si  vous  m'aimez  réelienient'» 
laissez -moi  seule. 

LE  BAILLI.  Relournons  sur  nos  pas,  ^-  Adieu  Gui- 
bour. 

SCÈNE  XXII. 

GUIBOUR,  PAUVRES. 

GUIBOUR.  Sire  »  Dieu  vous  donne  son  amour  I  je 
vous  remercie. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Yjerge,  que  Dieu  a  assise  à 
son  côté,  gardez  tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Combien  je  suis  malheu- 
reux !  Je  ne  sais,  quand  l'en  me  pousse,  si  ce  sont 
lièies  ou  gens  ;  je  ne  puis  non  plus  di:»tingner  ni 
l'argent,  ni  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  monnaie  d*or» 
-7  Hélas!  bonnes  gens  t  quel  noble  trésor  perd  celnl 
qui  perd  la  vue  !  Donnez-moi,  car  en  vérité  persoinie 
aujourd'hui  ne  m'a  rien  donné.  Doiuiez ,  doiiuea  au 
pauvre  aveugle!  pour  Painour  de  Dieu  ! 

GUiBOCR.  I&nhoinme,  ne  bouge  pas;  kllend<i,  »t- 
tends,  le  vais  à  toi.  Tiens»  mou  frère»  prie  pour  moi 
le  Boi  des  cieux. 

LE  PREMIER  PAUVRE.  Ah  damc  !  que  Dieu  veniLe 
vous  meure  et  tenir  en  santé  corporelie,  et  qu*d  l:i 
fin  il  soit  miséricordieux  pour  votre  âme  ! 

LE  BEoxiÈHB  PAUVRE.  Eh,  DIcu,  y  ^i-il  bomme 
ou  femme  qui  me  réconforte  d'une  aumône  ?  Que 
Dieu,  qui  est  assis  sur  le  trône  des  cieux,  aide  qui 
m*aidera  et  qui  me  donnera  son  aumône  1  Dame 
Guilwur,  donnez-moi  votre  aumône  pour  Famoiir 
de  Dieu.  Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'ui  rien 
â  donner  à  manger  à  mes  trois  petits  eufauls.  Sur 
mon  âme  !  je  ne  sais  comment  leur  porter  du  pain. 

GUIBOUR.  Non»  ami»  ne  te  tourmentes  pas  :  lu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus.  Puisqu'il  en  est  atnst, 
tiens»  emporte  ce  sac  plein  de  blé»  charge*le  bien, 
quille  vile  le  seuil  de  ma  perte  et  va  à  la  garde  de 
Dieu! 

DEuxjfcME  PAnvRB.  Dauie»  que  Dieu»  qui  ve'i  et  ai> 
précie  pleineiiieui  l'inteiiiion  du  cœur»  vous  le  rende 
au  grand  jugement  qu'il  doittenir  ! 

GUIBOUR.  Que  Dieu  s'en  souvienne ,  ami,  je  le  dé- 
sire» et  qu'il  uie  donne  sa  grâce.. 

TBOisifcHE  PAUVRE.  Ah  1  par  pitié  I  eue  Dieu»  bon- 
nes sens,  vous  pardomie  tous  vos  péchés»  comme  è 
la  Madeleine  !  Vous  voyez  (Uns  quel  lonrment  je 
vis;  il  n'y  a  point  là  de  faux  8eMiblaias.**Eh»  damel 
p.ir  votre  bouté»  raiics^moi  du  kieu« . 
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coiMim.  El  qoe  le  donnerai-iede  mon  avoir,  frère, 
qui  pui&ae  servir  k  U)n  corps?  Par  ma  foi  !  je  n'ai  ni 
tleuier  ni  maille,  ei  pouriani  j*ai  grand>iié  de  loi. 
Allons!  pour  Tamour  de  Dieu, je  vais  savoir  si  je  puis 
le  faire  quelque  chose.  Tiens,  tiens,  mon  bon  ami, 
fais-toi  une  casaque  de  ce  manieaa-ci  ;  je  ri*ai  rien 
autre.  G*est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je  vais  de- 

LE  TROISIEME  PAUVEE.  Que  Jésus,  le  doux,  le  mise- 
ricordieuv,  et  Marif*,  sa  douce  Mère,  vous  rendent 
au  centuple  votre  grande  courtoisie  et  vous  pren- 
nent avec  les  leurs,  dame,  i  voire  mort* 

GCiiBOOE*  Amen.  De  tout  mon  cceur. 

SCÈNE  XXIII. 

HABITANTS  DE  LA  YILLE. 

FREiiiEE  V0ISI2».  Gauiîer,  par  le  corps  de  sainte 
Agaihe!  j'allais  savoir  si  vous  éiiezprèi  :  il  estlemps 
d^aller  à  Téglise  pour  la  solennité  du  jour. 

DEUXIÈME  voisiii.  Oui,  allons  sans  relard.  rl*est 
pasprttd*h6mme  qui  irent^'nd  pas  aujourdMuii  le  ser- 
vice divin  à  l'église.  C'est  l'anniversaire  du  jour  au- 
quel  le  doux  Jé»us ,  mort  pour  nous  sur  la  croix,  fut 
perlé  au  temple  par  sa  Mère,  qui  oCTrit  pour  lui  deux 
péiiles  colombes. 

PEEMiEE  VOISIN.  A  mon  avis,  cVst  un  des  plus  beaux 
lervices  de  toute  l'année.  Allons-nous-en  sans  re- 
lard': l'église  est  loin. 

BBOxifeHE  VOISIN.  PrenoHS  le  soin  d'y  être  h  temps. 
Allons  par  mon  hôtel  sans  plus  de  discoiirs  ;^  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  l'offrirai. 

MBiiiER  VOISIN.  Voici  le  mien,  que  je  donnerai 
aussi  au  prêtre. 

SCÈNE  XXIV. 

GUIBOUB,  $eute, 

GOIEOVR.  Ah  !  Dame,  de  qui  Dien  voulut  nahrc, 
fommo  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  entendu  la  messe 
et  lout  voire  ofUce.  Aujourd'hui,  c'est  le  jour  où 
vous  allâtes  parée  faire  très-dévotement  votre  puri- 
rication  et  porter  votre  enfant  au  temple,  l'en  ai  les 
yeux  remplis  de  larmes,  certes,  avec  raison.  J'avais 
;iutréfois  ici  un  prêtre  qui  me  disait  en  particulier 
la  messe  dans  mon  oratoire.  Mais  maintenant  je  i.e 
puis  plus,  car  j'ai  donné  tout  mon  bien,  i'iii  même 
donne,  pour  l'amour  de  vous.  Dame,  le  seul  man- 
teau que  j'eusM  pour  sortir.  Aht  si  je  demeure  ici,  je 
ne  dois  pas  en  être  reprise  de  Dieu  ;  car.  Dame,  si 
j'allais  a  l'église,  on  me  regarderait  et  l'on  se  mo« 

Suerait  de  moi  en  me  voyant  ainsi  nue,  mol  v^iue 
^habitude  assez  richement  et  de  beaux  atours.  Tou- 
tefois, vous  n'anrex  sans  doute  pas  moins  pitié  de 
moi  et  votre  Als  aussi.  Allons,  je  me  tiens  enfermée, 
CI  je  vo«s  prierai  de  cœur  dévotement. 

SCÈNE  XXV. 

DIBUt  NOTRE-DAME,  ANGES,    SAINT  JEAN,  SAINT 
*  TINCENT,  SAINT  LAURENT,  GUIBOUR» 

mBo.  AUoHB,  VOUS  tous;  allons,  partons!  Dans  ce 
jour  où  je  lus  offert  au  temple,  je  veux  réconforter 
ii'uae  messe  Guiliour  qui  me  sert  là^ias;  elle  la 
jiiériie  bien.  -—  Anges,  vons  deux,  allet  devant.  — 
Mère  et  vous,  vous  les  suivrez  ;  et  nous,  nous  irons 
après.  —  Ange»,  soyex  prêts  à  chanter  en  roule  ur 
lieau  cantique. 

HicuBL.  Nous  le  feron8'volontiers,Slre,etdecttnr, 
pour  ptusieiin  raisons.  -^  Gabriel,  cher  compagnon, 
chantons  d*un  joyeux  accord  et  sans  tristesse. 

Rondeau. 

Humains,  n^est-ce^s  assex  d*être  tartt  aimés  de  ce 
Die«  qui  souffirit  mort  et  martyre  pour  vons?  oui, 
humains,  cela  dolc  bien  vous  suffire.  Ct  quand  il 
iFOus  fait  dire  par  nous  que  vous  Tairaioz  de  tout 
votre  cœur,  humains,  cela  doit  bien  vous  suffire,  etc. 

SAINT  JEAN.  Impératrice  de  l'emiiire  de  Dieu^  s*il 


vous  plait,  vous  offrirez  ce  cierge.  —  Et  vous  aussi 
ces  deux  pareillement*  — Dame,  je  m'en  vais  là- 
lias.  —  Tenez,  ami  Vincent,  voici!  —  Laurent, 
vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous  irez  offrir  quand 
on  aura  chanté  l'offrande.  —  Tiens,  femme,  loue 
Dieu  de  ce  que  tu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  ct 

sainte. 

GABRIEL.  Allons,  commcnçoRS  à  haute  voix  l'/n- 
troU  sans  r«.tard.  Le  Cen/iieor  est  dit.  — Michel, 

allons!  ,         .    «,        ^ 

{lis  chaMeni  id  tou$  ememble  ;  pun  Notre-Dame  va 
à  Vofrande^  et  les  auires  après;  ensmiu  NotrC' 
Dame  dit  :) 

NOTRE-DARE.  Micliel,  Va  dire  à  celte  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  maser  le 
prèlre,  et  qu'elle  vienne  sans  plus  de  fattt*fuyani» 
offrir  son  cierge.  ^ 

MICHEL.  Volontiers,  Vierge  glorieuse.  —  Damc^ 
venez  sur-le-champ  à  Toffrande;  le  prèlre  niusA 
trop  longtemps.  Venez  offrir.  C'est  mal  k  vous  de  le 
faire  attendre  ainsi. 

«jiBOVE.  Ami,  sachez  que  je  n'offrirai  re  cierge- 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre.  Je  le  garde  précieusement. 
Que  le  prêtre  passe  à  Toraibon  et  achève  sa  messe 
sans  m'atlendre. 

RiCHEL.  ie  vais  rapporter  cette  réponse.  —  Glo- 
rieuse Vierge  Marie,  elle  m'a  dit  quelle  ne  viendrait 
pas,  et  que  le  prêtre  j)eut  passer  à  sa  préface  ci 
achever  sa  messe  hardiment. 

notre-bare.  Gabriel,  vas-y  prompterocni,  et 
dis-lui  qu'elle  se  h4ie  de  venir,  parce  qu'en  ce  jour 
c'est  l'usage  d*offrir  un  cierge. 

CABRiEi.  Dame,  j'y  vais  sans  plus  de  retard.  — 
Femme,  dépêchez -vous  vile;  voici  ce  que  toîii 
mande  Noire-Dame:  Apportez  ce  cierge  à  Toffrande. 
Vi»us  comuieuez  une  bien  vilaine  action  en  faisant 
tant  attendre  le  prêtre.  Veuillez  vous  mettre  vite  en 
roule,  venez  faire  votre  offrande. 

GUiBOUR.  il  peut  bien  se  casser  de  moi.  En  peu  de 
roots,  qu'il  dise  sa  me  se;  je  ne  songe  point  s  aller 
à  l'offrande,  et  je  n'irai  point.  .    . 

GABRIEL.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  y  venir,  ji 
le  dirai  à  ma  inaliresse.  —  Dame,  elle  veut  g:«rJe; 
bon  citTge,  et  certainement  elle  ne  l'offrira  point  : 
voilà  le  lout  en  peu  de  mois. 

NOTRE-DAME.  Va  cncore  à  elle  de  rechef,  el  dis- 
lui  qu  elle  ne  se  refuse  |ias  davantage  à  venir 
promptement  offrir  le  cierge;  si  elle  s'obsluie  * 
faire  le  contraire,  ôte-lui  par  force  le  cierge  hors 
des  mains. 

GABRIEL.  Dame,  c'esl  biea  le  moins..—  ^c  reviens 
à  vous,  belle  amie.  Venez  à  l'otTrande,  n'y  man- 
quez pas,  ou  je  ferai  ce  dont  on  m'a  clianjé,  c  est- 
à-dire  que  je  vous  6lerai  ce  cierge  des  poings,  es 

vérité.  .   /  ^. 

GuiBOBR.  Ami,  vods  n'aurez  pas  assez  de  force 
pour  me  l'êter  du  poing,  et  je  vous  défends  d'y  lou- 
cher. 

GABRIEL.  Puisque  je  le  tiens  par  le  milieu,  j'eR 

serai  le  maître.  . 

GoiBODR.  El  j'y  veux  tellement  mettre  ma  rorce 
que  ceries  il  me  demeurera  ;  il  ne  sortira  pas  de 
mes  mains.  Vous  tirez  vainement. 

GABRIEL.  Bienti^t  vous  direz  toute  autre  chose.  A« 
moins  j'emporterai  ceci.  —  Dame  des  cieui,  toici 
tout  ce  que  j'ai  pu  en  avoir,  et  î*ai  bien  fait  moa 
possihlepourle  luièter.  ..    ^ 

BiEit.  En  avant!  Eh  vérité  eWe  garde  précieojc- 
ment  et  avec  beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  a.  Al- 
lons! achevons  notre  procession  aux  cieux;  et  voa>, 
anges,  chantez  ;  c'est  ce  que  je  vois  de  mieux. 

mcBEL.  Vrai  Dieu ,  avec  joie,  sans  vous  conue- 

dire; 

Rondeau. 

Et  liuand  il  vous  f  il  dire  par  nous  que  vousTai- 
n.icz  d'un  cosur  sincère,  humains,  cela,  etc. 
cuiBùuR.  Ah!  Dame,  je  vous  remercie  de  wi« 


FF.M 


DlCnONNAIRC  des;  MYSTERES. 


FET 


S98 


K.*ancte  bonté.  Dlen!  où  fi-je  élé?  Vraiment,  il  m'a 
oemlWé  que  j*éuiis  daos  une  gramie  église  où  je  tous 
Votais  comme  reine.  H  y  avaii  une  gr^mle  foule  de 
^ainU.  Là,  votre  fils  du  niait  la  messe,  dont  saint 
Vincent  était  le  diacre  et  saint  Laurent  le  sous- 
diacre.  A  ce  quMI  me  sembla,  un  saint  remit  à  cba* 
cun  un  cierge.  Il  comineiiçi  par  vous  tout  d'al  ord 
et  vint  en  dernier  Keu  vers  moi,  avant  VlntroU,  Puis, 
la  messe  dite  à  haute  voit  jusqu'à  IViTranJe,  vous 
ailites  offrir  la  première,  ei  tous  les  autres  après» 
Alors  T.si  Votre  at-yo  qni  me  pressa  d'offrir  mon 
cierge,  que  je  souhaitais  garder  tout  entier.  Je  refu* 
sai«  et  il  m'en  a  pris  et  emporté  la  moitié  par  force. 
Cependant,  Dame,  je  m'en  console,  attendu  qu*|l  Ta 
rompu  et  partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a 
laissé  la  plus  grande  partie;  et  je  vitîs  bien,  vierge 
Marie»  que  j'ai  été  r^vie  e*i  esprité  Je  vous  en 
roberc  e  humblement,  et  je  rends  grâces  à  Tamou* 
reni  Jé«His  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  oubliée;  au 
coairaire,  il  a  ou  la  eourtoisie  de  me  faire  ouïr  la 
UMSse  aujourd'hui. 

SCÈNE  XXVI. 

ROSVNBSy  GLlDOtJR. 

Là  FBEUifcRB  kourb.  Guibour,  certes,  vous  devex 
bien  réjouir  votre  cœur  en  Dieu,  car  je  vous  fais 
savoir  que  lui-même  nous  a  envoyées  à  vous  toutes 
deux  pour  que  vous  vous  mettiez  en  roule  sans  re- 
tard, embrassiez  notre  ordre  et  preuies  notre 
habii. 

LA  KoxifcHE  siOHifc.  Dioo  vcut  quo  TOUS  laissics 
ks  vanités  de  ce  monde  pour  le  servir,  et  mériter 
une  plus  grande  gloire  dans  les  c;eux. 

cciBoct.  A  la  vérité,  c'était  \k  tout  mon  désir. 
Allons  donc  h  la  volonté  de  Dieu,  puisque  vous  de- 
vez m'emniener;  je  suis  toute  orèie  à  partir  avec 

LA  puBuiÈBe  NoiniB.  Eh  bien!  allons;  mais  toutes 
trois  cbanons  en  chemin  les  louanges  du  Roi  des 
rots  et  de  sa  douce  mère*  —  Vierge,  on  doit  bien 
vous  louer,  puisque,  pour  nous  arracher  à  l'enfer. 
Dieu  se  lit  homme  en  vous,  et  nous  acquitta  de  la 
mort  dont  Adam  nous  avait  rendus  les  débiteurs  en 
Miaogeant  la  pomme. 

FÊTE  DES  FODS  {U).  La  Féie  des  Fous  a 
été,  jusqu'ici,  l'objet  de  disserlalions  incom- 
plètes. Aux  xvif  etxYifi'  siècles,  en  général, 
on  s'est  arrêté  à  tel  ou  tel  phénomène.  Notre 
temps,  un  peu  plus  Gomprébenstf,  a  accepté 
des  bornes  un  peu  moins  étroites.  Néan- 
moins besocoup  des  grands  faits  originaux 
de  la  fêle  des  Fous  ont  manqué  d'examen. 

Du  Gange,  au  mot  Kalmdœ  (Gloss.  inf. 
H  mtd.  lo/.,  édit.  Henschell,  Paris,  Didot, 
in-4%  6  fol.),  a  donné,  sur  la  féto  des  Fous 
ou  des  Ceiendes,  divers  renseignemenls 
très-curieux  :  —  au  xiV  siècle,  les  mystères, 
les  miracles ,  leurs  représentations  étaient 
dils  aussi  fétei.  —  Les  Calendes  portaient 
dans  le  nord  le  nom  de  Kalcandach ,  et  Ton 
trouve  A  Marseille  la  Noël  nommée  les  Ca- 
Une$, —  Ces  réjouissances  impies  se  sont 
perpétuées  des  gentils  parmi  les  Chrétiens. 
—  L'Église,  tout  entière,  les  conciles,  les 
Par)es,  se  sont  élevés  en  vain,  durant  le 
moyen  âge,  contre  ces  folles  pratiques.  Non- 
seulement  les  laïques  n'abandonnaient  pas 
ces  jeux,  mais  le  clergé  lui-même  y  restait 
attaché.—  Au  xii*  siècle,  on  les  nommait  la 
Uberlé  de  décembre.-^  Le  point  principal,  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  leur  aboli- 
tion, fut  Féleclion  de  l'abbé  et  de  Tévêquc 


des  Fous,  dont  les  formules  nous  ont  é\é 
conservées  d.ins  un  cérémonial  manuscrit  de 
l'église  de  Viviers,  datant  du  xiv*  siècle,  1365. 
(F.  cùdessoui).  Ce  fut  seulement  au  xv*  siè- 
cle, en  France,  quand  la  Faculté  de  théologie 
y  tint  sérieusement  la  main,  que  ces  folies 
disparurent.  On  ne  les  retrouve  plus  depuis 
la  Leiire  circulaire  de$  théologiem^  en  ihhk. 
—  La  fête  portait  divers  noms,  outre  ceux 
mentionnés  plus  haut  :  fête  des  Hypodia- 
cres,  des  Bots,  des  Fous,  des  Innocents. 

Le  P.  Théophile  Raynaud  (Soc.  Jesu  theol. 
opéra;  Lyon,  Boissat  et  Resné,  1665,  in- 
fo!., 19  vol.,  Heterocliîa  smn/tiaf.,  sect.  ii« 
puncl.  8,  $20,  t.  XV,  p.  209),  s'élevait  aussi 
contre  la  fête  des  Fous,  des  Innocents,  hs 
jeux  des  enfants,  les  élections  d'abbés,  les 
proses  de  Vâne  et  du  bœuf. 

Du  Tillot  {Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
loire  de  la  fête  des  Fous  t  Lausanne,  1751, 
in-1^*)  et  Tabbé  d'Artigny  [Notice  sur  la  féie 
des  Fous  :  collect.  de  Disserfations  de  Leber, 
Paris,  1638,  in-8%  20  vol.,  t.  IX,  p.  231), 
ont  donné  le  n  >m  de  Fête  des  JFous  à  certaines 
réjouissances  que  les  clercs,  les  diacres  et 
les  prêtres  mêmes  faisaient  dans  plusieurs 
églises  pendant  l'office  divin ,  en  certains 
jours  ,  principalement  depuis  Noël  jusqu'à 
l'Éniphanie,  et  notamment  le  premier  jonr 
de  l'an  :  c*est  pourquoi  on  appelait  aussi  la 
fête  des  Fous  fête  des  Calendes.  —  Pour 
découvrir  l'origine  de  ces  cérémonies,  il 
faut  remonter  aux  fêtes  du  paganisme,  entre 
lesquelh's  les  Saturnales,  les  LuperCalcs  et 
les  Calendes  de  janvier  tenaient  le  premier 
rang.—  Quelgue  scandaleuses ,  quelque  in* 
sensées  que  tussent  ces  sortes  de  cerémo^ 
nies,  elles  subsistèrent,  en  tout  ou  en  parliCt 
au  milieu  même  du  christianisme  «  malgré 
les  conciles,  les  prpes,  les  évêques,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  les  abolir.— 
Ainsi,  le  jour  de  Noël,  après  vêpres,  les  dia- 
cres dansaient  dans  l'éslise,  en  chantant  une 
antienne  en  l'bonneur  ae  saint  Etienne;  les 
prêtres  en  faisaient  autant,  le  jour  de  ce 
saint,  en  l'honneur  de  saint  Jean  l'Evangé- 
liste;  les  enfants  de  chœur  ou  les  petits 
clercs,  le  jour  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  k 
l'honneur  des  Innocents  ;  et  les  sous-diacres, 
le  jour  de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie. 
Du  Tillot  et  l'abbé  d'Artigny  citent  encore, 
et  distinguent  de  la  fête  des  Fous ,  celle  de 
l'Ane,  les  danses  de  Noël  à  Conslantinople, 
et  les  élections  d'évêques  ou  d'abbés  des 
Innocents. 

L'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  histo^ 
riques  sur  les  bardes^  les  jongleurs  et  les  trou^ 
tires  normands  et  angCo^normands  f  (Caen, 
Mancel,  1834,  in-8*,  8  vol.,  t.  I",  p.  183], 
considère  un  passage  de  Victor  de  Vite, 
comme  le  témoignage  que  PEglise  d'Afri- 
que, dès  le  V'  siècle,  tolérait  è  ses  lecteurs 
une  fête  des  saints  Innocents,  d'autant  qu'au 
XI*  siècle,  c'était  une  fête  déjà  très-ancienne 
à  Rouen,  et  qu'au  x'  siècle ,  Cedrenus  en 
prouve  l'existence  en  Orient. 

Dans  son  cours  professé  h  la  Faculté  des 
lettres,  en  1835,  M.  Magniu  considérait, 
autant  toutefois  qu'il  est   pemis  de  s'en 
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npporicr  aux  comptes  rendus,  fort  incom- 
plets et  très-souYent  inexaris  du  Journal 
«énéral  de  rinttruciion  publique  (k  oclo- 
re.  1835,  2*  semestre,  tu'  article,  p.  514), 
comme  particulier  au  m*  siècle  le  dévelop- 
pement extraordinaire  des  liturgies  satiri- 
ques. 11  nV  eut  pas  une  certaine  fête  de^ 
l  Ane  ou  ait  Fouê  ;  selon  les  temps  et  les 
lieux,  TAne  joua  un  rôle  plus  ou  moins 
considérable,  et  fut  admis  dans  les  offices 
(Rouen,  Sens);  dès  le  yu'  siècle,  on  plaçait 
à  Cambrai  une  Anessc  peinte  derrière  I  autel  ; 
à  BeauYais,  le  U  janvier,  une  belle  fille  était 
assise  sur  un  âne  près  de  Tautel  pendant 
les  offices.  Le  Bœuf^  la  Vache  grise^  eurent 
aiissi»  après  le  xii*  siècle,  leur  office.  Les 
fôlesdes  Fous,  des  Sots,  des  Lotis,  des  Sous- 
Diacres,  des  Hypodiacres,  les  élections  des 
rois  des  Fous,  de  leurs  évoques,  de  leurs 
abbés,  celles  des  évoques,  des  enfants,  les 
processions,  les  danses,  les  jeux  de  peloUe, 
en  Dauphiné.  de  boule,  en  Berry,  TObit  de 
la  Bi)uteilled*£vreux,  et  bien  d*autres  céré* 
monies  licencieuses,  ou  f)Our  le  moins  bi- 
zarres de  ce .  même  xii'  siècle,  que  Ton  re- 
trouve encore  plus  extravagantes  dans  les 
siècles  suivants  {Ibid.,  13  déc.  1835,  Cours, 
XIII*  art.,  p.  99},  émurent  le  haut  clergé  qui 
ne  cessa  de  les  poursuivre,  et  ne  parvint  è 
les  anéantir  qu*à  la  fin  du  xv*  siècle.  Ainsi 
Dubois,  dans  son  Histoire  de  l  Eglise  de 
Paris^  1710,  a  faussé  toutes  les  icfees»  en 
attribuant  au  xii'  siècle  les  désordres  des 
XIV'  et  XV',  cl  en  reportant  tous  les  termes 
de  la  circulaire  de  1H4  deux  siècles  trop 
tdt.  Tout  le  XVIII'  siècle  s  y  est  abusé. 

La  fête  des  Fous  est  aussi  ancienne  que 
TEslise  et  a  été  universelle.  Les  Agapes,  et 
le  Défruit  appartiennent  à  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  toute  TEglise.  L'i4{/e/ttia  était 
chanté  en  Ëspasne  comme  en  France.  L'ii- 
dam  d'Alberstaat  prouve  que  les  pratiques 
sacrilèges  des  fous  avaient  pénétré  dans  le 
Nord,  dès  Tépoque  la  plus  reculée;  il  en  est 
de  même  des  Eptus  Puor.  La  Procession  du 
harmg,  le  Jour  des  merveilles^  la  Vache  grise^ 
le  loup  vert^  le  Bœuf^  la  fête  de  VAne^  les 
Ca/ènef  de;Marseille,  le  Jeudi  saint  d'Angers, 
les  Danses  dans  les  églises,  les  cimetières, 
se  rattachent  certainement  à  des  époques 
antérieures  au  christianisme;  et  la  fête  des 
Fous  avait  donné  lieu  è  des  usages  impies, 
non-seulement  en  Occident,  mais  aussi  en 
Orient. 

Cédrénus  raconte  en  ces  termes  que 
ThéophYlacte,  fils  de  l'empereur,  nommé 
patriarche  de  Sainte-Sophie,  à  peine  encore 
Âgé  de  seize  ans,  établit,  vers  1050,  une 
sorte,  de  fête  des  Fous  dans  l'église  qu'il, 
présidait  : 

4  C'est  k  ce  patriarche,  dit  Cédrénus,  que 
remonte  Tusage  qui  a  duré  jusqu'à  aos 
jours,  de  substituer  dans  le^  plus  grandes 
fêtes  et  les  plus  solennelles,  consacrées  soit 
à  Dieu,  soit  .aux  saints,  l'oulri^ge  de  chan^ 
sons  indécentes,  de  rires  et  de  cris  insen- 
sés, aux  hymnes  sacrées  que  nous  devons' 
offrir  à  Dieu  pour  notre  salut.  Ce  pontife 
l'assemblant  une  troupe  de  débaucnés   et 


mettant  Euthyrofus  à  leur  tMe,  fit  de  cet 
homme  le  gardien  d»tempi«,  et  institua,  par 
son  entreprise,  des  danses  diaboliques,  des 
cris  infernaux  et  des  chansons  ramassées 
dans  les  carrefours.  • 

M.  Magnin,  dans  le  second  semestre  de 
son  Cours  {Journal ginér.  de  VInstr.  publiq.^ 
30  août  1835,  p.  455,  â'  semestre,  y'  article], 
a  cité  ce  curieux  passage. 

Les  Fous  eurent  tout  un  clergé  \  part  et 
formèrent  une  église.  Il  y  eut  des  papes,  des 
évêques  et  des  abbés. 

Dans  le  diocèse  de  Toul,  on  élisait  deux 
évêques  des  Fous,  dont  l'un  allait  k  cheval, 
le  jour  de  son  intronisation,  visiter  les  cou- 
vents de  Saint-Manuel  et  Saint-Apre.  Après 
le  repas  d'usage,  on  jouait  des  moralités,  ou 
des  miracles, ou queloue  farce.  [$tatutams$, 
eceles,  Tullens.^  ann.  1497,  fol.  65,  v*,  cWis 
par  Du  Cange  Gloss.  Inf:  e$  med.  lat.^  éd. 
Henschell,  Pari«^  Didot,  in-4*,  6  vol.,  1. 111, 
Y*  Kalendœ,  p.  960-961.) 

A  Vienne,  le  15  décembre,  la  veille  tte 
saint  Adon,  évêque  du  diocèse,  les  plus 
jeunes  clercs  élisaient  parmi  eux  un  évoque 
h.  qui  l'archevêque  était  tenu  de  donner  de 
l'argent,  du  vin  et  du  bois,  et  qui,  aux  fêtes 
de  saint  Etienne,  de  saint  Jean,  des  Inno- 
cents, officiait,  sauf  la  messe.  (L'abbé  d'Ar- 
TiGNT,  Notice  sur  la  fête  des  Fous  dans  ses 
Mém.  de  littér.^  t.  IV,  et  dans  Leber,  ColUci 
des  met'//,  di'sxfrl.;  Paris,  1838,  in-8%  20  vol., 
t.  IX.  p.  25T.J 

A  Chêlons-sur-Saône»  on  pratiquait  k  pAu 
près  les  mêmes  rites  qu'à  Vienne.  (Le  P. 
Pbrrt,  jésuite,  Bist,  eiv.  et  ecciés,  anc.  et 
moderne  de  la  ville  de  Chdions;  Paris,  165^, 
in-fol.,  p.  W5.) 

En  1606,  dans  le  diocèse  de  Viviers,  il  y 
eut  un  procès  entre  les  Fous  et  leur  évèqof^ 
qui  ne  voulait  pas  faire  les  fêtes.  L'oflicial 
donna  gain  de  cause  ajux  Fous.  {Cf.  Lasce- 
LOT,  Hecueil  mss.  de  pièces^  et  Du  Cange,  V 
^alend.) 

Dans  le  même  diocèse,  au  tiv*  siècle,  les 
Scla£(ards  avaient  leur  abbé  {Voy.  Sclaf- 
FARDs),  qju'on  élisait  avec  des  cérémonies 
que  nous  rapportons  d'après  Du  Cange. 

Il  y  euJ,  en  même  temps  qu'une   église, 

une  royauté,  des  Fous.  Le  Loup  vert  est  un 

Roi^  le  duc  Urbi^,  dans  la  procession  de  la 

Fêle-Dieu  d'Aix,  est  le  chef  du  peuple.  %m\, 

Paul,  dans  la  procession  qui  à  Vienne  porte 

son  nom,  était  reçu  par  un  Roi. 
La  variété  de  ces  formules  est  iufinie.Tanlêt 

c'est  une  communion  d'homme  à  homme 
(.4(7ap«5,  D^/^rut'O,  tantôt  une  dérision  delà 
nature  humaine,  comme  YAdatfi^YObiidîh 
Bouteille^  la  Procession  de  la  FêU-JHeu  d'Aix, 
la  Procession  noire  d'Evreux,  la  Procession 
desaint  Paul  h  Vienne,  l'institut  des  Sc/a/"- 
fardSf  ou  les  Danses  consacrées.  D'autres 
fçis,  c'est  ranimai  qu'on  appelle  à  la  con- 
naissance de  Dieu  ;  et  ailleurs  on  le  repousse 
el  on  le  maudit.  L'esprit  humain  s'exalte  i 
la  pensée  d'être  en  communicalion  avec 
Dieu,  ou  perd  l'espoir  d'atteindre  jamais 
aijx  sommités  da  Très-Haut.  C'est  alors 
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qa*on  entend  gémir  si  profondéineDl  les 
eotrailles  de  Rachel  {Innocenis}. 

Le  nord  de  U  France,  le  centre  eé  le  sud** 
est  sobisseoi  surtout  les  exigeoces  des  Fous. 
ham  Vienne  seule  on  iroure  la  PrœeuUm  ' 
de  soûa  Pault  Télection  d'un  étique  des  enr^ 
fouis,  et  le  Jour  des  merveilles.  Hais  ni 
l'extrême  ouest  ni  le  sud-ouest  n'en  gardent 
d*aussî  fortes  traces. 

Pour  compléter  ces  notions  et  connaître 
tout  entière  le  fête  des  Fous,  il  iaut  lire, 
dans  ce  Dictionnaire^  les  articles  suivants  : 
Adam  d'Aleeastaot  (f), —  Agapes  (les), — 
AiXKLuiA  (rj,  —  Ahb  (la  ftte  de  P»,  —  Boemp 
(la  prose  du),  —  Calèxes  (les),  —  Darses 
co!iSAcmÉEa  (les),  —  IttFBCiT  (le).  —  Eptcs 
PcoB  (r),  —  ImiocBKTs  (les),  —  JEUM-SAiirr 
ile^,  —  Jour  bbs  mebteiixbs  (le), —  Loup 
TBBT  (la  procession  du},  —  Obit  de  la  Bou- 

XZ  Il.E(r),— PbOCBSSIO?!  DE  L A  FÊTE-blED  d'AiX 

13;,  — Pbocessios  ud  QLabbxg  (la).  —  Pbocbs* 
stoB  NOiBB  p'Eybbux  (la),  —  Pbogessiqh  de 
»Ai.Tr  Pall  a  ViERN  e  (la),  —  Sclaffabos  (les), 
—  Vache  gbise  (la). 

FETE  DES  MERVEILLES  (  La  )  —  Yog. 
ioCB  DBS  mbbteillbs  (Le). 

FETE  DES  MIRACLES.  —  Vùy.  Joua  des 
HCBVBIU.BS  (  Le  ). 

FI4CRE  (SAi!iT).~Le  mjrstère  de  5aîfi/- 
Fiacre  eil  tiré  du  manuscrit  de  la  bjblior 
ihèqoe  Sainte-GenevièTe. 

Il  date  du  xt*  siècle. 

La  Biblioikique  du  théâtre  François^  ou- 
vrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-8-,  3  toI.,  t.  I",  p.  38-42),  a  donné 
«le  ce  drame  une  analyse  que  nous  repro- 
duisons ci-dessous. 

M.  Achille  Jubinal  Ta  publié  dans  ses 
Mffstirts  inédits  du  xV  siicie  (  Paris,  1837^ 
i:i-8*,  3  ToL,  t.  I*,'P-  àOi-355),  dans  le  temps 
iuèoie  où  M.  O.  Lerojr  le  mentionnait  dans 
srs  Etudes  sur  les  mystères  (Paris,  1837, 
în^,  p.  290).  Plus  tard,  et  bien  après  la  pu- 
blication de  M.  Jubinalff  M.  O.  Leroy  est 
ref  ena  sur  ce  sujet. 

«  DaQS  ce  mystère a  dît  cet  au- 
teur dans  ses  Epoques  de  VHist.  de  France 
.  Paris,  18t3,  in-«*,  p.  360-361 },  une  pièce 
entière ,  une  farce  qualifiée  telle ,  se  trouve 
jetée  cbms  une  pièce  srave  et  au  milieu  de 
racliofl,  arec  laquelle  elle  n'a  aucun  rapn- 
l>ort.....  Un  jeune  bomme,  saint  Fiacre,  qui 
regarde  la  pureté  comme  la  plus  belle  des 
rertos ,  est  livré  à  des  tentations  sous  les- 
qaelles  il  craint  de  succomber,  et  prie  ins- 
umment  Dieu  de  l'enlever  de  ce  val  de 
misères.  Dieu,  roulant  ei^aucer  sa  prière,  le 
trappe  d'une  maladie  mortelle,  et  charge 
>aiut  Michel  et  l'ange  (Gabriel  d*9ller  dire  à. 
r^Tèque  Faron  de  ftorter  le  viatique  à  son. 
j  -une  serriteur  et  de  l'aider  è  bien  mourir. 
Les  deux  célestes  messagers  s'étarit  acquit- 
u'-s  de  cet  ordre,  l'évéque  vient  apporter  au 
jeune  malade  des  consolations  et  les  plus 
liantes  espérances  :  il   ouvre   en  quelque 

2»orte  à  sou  âme  les  portes  de  l'éternité 

La  scène  change.  Nous  sommes  sur  un  çrand 
themin  où  nous  voyons  passer  un  brigand 
q:ii  dierche  la  route  de  S;iint-Omer.  Puis 


après  parait  un  rilaîn  réfléchissant  prôfon- 
dément.^...  4  quoi?  —  è  la  bouillie  qui  Tat- 
tend  près  de  son  foyer.  Il  se  plaint  du  temps 

qu'il  a  perdu  à  une  messe Un  sergent 

arrire  qui  se  bat  contre  le  brigand  et  a  le 
bras  cassé.  Le  rilain ,  rendu  k  son  rîllage, 
y  troure  sa  femme  au  cabaret,  disant  de  lui 
mille  injures ,  et  burant  k  plein  rerre  arec 
la  femme  du  sergent,  qui  se  réiouil  du  bras 
cassé  à  son  mari,  attendu  qu  il  ne  pourra 
plus  la  battre.  Le  sergeni,  de  retour,  lui 
j»roure  qu*elle  arait  compté  sans  son  hôte  : 
il  la  bat  comme  de  coutume.  Le  rilain,  qui 
a  pris  les  derants^  n'est  pas  en  reste  arec  ha 
feiproe,  et  les  deux  commères  battues  finis- 
sent par  se  battre  entre  elles  et  s'arracher 
leurs  coiffes.  Dieu,  cependant ,  au  haut  du 
ciel,  s'occupe  de  la  récompense  et  des  bon- 
neurs  au'il  reut  qu'on  rende  au  bienheuruoi^ 
jeune  nomme,  dont  l'âme  est  arrirée  k  lui. 
11  appelle  ses  Anges  et  le  mystère  continue. 
L'auteur,  en  mèlanl  au^  plus  hauts  intérêts, 
la  |)einture  de  tout  ce  que  la  terre  a  de  ma- 
tériel et  de  ril ,  a-t-il  roulu  relerer  encore 
son  héros  qui  s'est  détaché  d'une  atmo- 
sphère impure,  et  nous  transporter  d'autant 
mieux  dans  les  conseils  suprêmes  7  —  Non  : 
ce  profond  contraste  n'est  très  -  probable 
ment  qu'un  plus  grand  emploi  du  ridicule 
amalgamé  aux  choses  les  plus  grares....  » 

Nous  reproduisons  enfin  l'analyse  attri-> 
buée  au  duc  de  La  ValKère  : 

c  Le  père  et  la  mère  de  saint  Fiacre,  Tâchés 
de  roir  leur  fils  entièrement  livré  è  la  dé- 
rotion,  désirant  lui  roir  prendre  nn  su're 
genre  de  rie,  se  déterminent  k  le  marier,  et 
chargent  un  cheralier  de  lui  chercher  une 
femme.  Celui-ci  enroie  une  jeune  fille... 
Mais  le  jeune  saint...  persiste...  Dieu,  tou- 
ché de  la  ferreur  des  prières  de  saint  Fiacre, 
en  parle  k  la  Vierge,  et  pour  conserrer  ce 
digne  serriteur,  il  fui  lait  ordonner  }>ar 
l'ange  Gabriel-  d'aller  en  France.  Le  saini 
>  obéit,  fait  marché  arec  un  batelier,  passe  la 
mer,  détiârque,  prend  le  chemin  de  Meaux  : 
s  lint  Faron  le  reçoit,  lui  assigne  un  lieu 
désert»  et  promet  de  lui  donper  toute  la 
terre  qu'il  pourra  bêcher  en  un  jour.  Saint 
Fiacre  se  met  au  trarail ,  il  est  interrompu 

rir  les  cris  d'une  rieille  femme,  qui  se  plaint 
l'érêque  qu'on  usurpe  son  terrain.  L'évé- 
que, surpris  de  voir  tant  d'ouvrage  fait  en 
aussi  peu  de  temps,  apeise  h  vieille,  exhorte 
le  sainî  k  se  bien  conduire  et  se  recommande 
k  ses  prières.  Pour  le  soustraire  désormais 
aux  pi^es  dp  l'ennemi, Dieu  envoie  k.  saint 
Fiacre  une  maladie  :  saint  Faron  lui  admi- 
nistre les  sacrements;  il  meurt.  Saint  Michel 
conduit  son  âme  en  paradis,  et  saint  Faron, 
avec  son  chapelain  et  son  clerc,  enterrent 
son  corps. 

«  Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  ce 
mystère  dont  on  va  bientôt  roir  la  suite, 
est  interrompu  ici  par  une  farce.  En  cet  en- 
droit, on  lit  dans  le  manuscrit  :  Ici  est  in- 
terposée une  farce... 

>  Après  que  cette  farce,  écrite  très-libre- 
ment, est  Unie,  on  recommence  yn  autre 
mystère,  qui  est  la  suite  du  précédent,  et 
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don!  Id  siqet  est  la  translation  du  corps  de 
saint  Fiacre  :  de  nouTeaux  personnages  j 
sont  introduits  sur  la  scène. 

«  Saint  Faron*  par  l'ordre  de  Dieu»  expose 
le  corps  du  bienheureux  sur  un  autel,  li  s*y 
fait  une  grande  quantité  de  miracles  ;  les 
malades  y  accourent  en  foule,  sont  guéris, 
et  s'en  retournent  en  chantant  les  louaoses 
du  Seigneur.  Saint  Faron  finit  ce  mjstère 
par  ces  trois  rers  : 

Biaux  leigneors  qai  cet  mots  oyei 
Chantons  et  ne  M^ons  pat  miex 
Be  coer  :  Te  Dewt%  Umdamui...  • 

FIDÈLE  (Le).— Jtfbra/ed  vperi(miuij^ef,da« 
tant  très-probaolement  du  xti' siècle,  éditée 
d'aprèsle manuscritdu  fonds LaVallière,n*63 
de  la  Bibliolhèaue  impériale,  dans  le  Recueil 
de  farceêf  moraUtéê^  et  êermons  joyeux^  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Michel; 
Paris,Techener,1837,petitin-8*ancien,iyol.; 
t.  II,  n*  35.  Il  ne  nous  paraît  pas  que  cette 
petite  pièco  ait  jamais  été  destinée  a  la  re-* 

{présentation.  C'est  un  dialogue ,  imité  de 
'antique,  entre  le  Fidèle,  le  Ministre^  le 
SuMpenêfVIsraéliêe^liLProvidence  et  la  Vierge. 
n  7  a  9  comme  on  peut  le  remarquer,  un 
acteur  de  plus  que  n'en  indique  le  litre, 
mais  cet  acteur  n'est  autre  que  le  Suepens  : 

OparCMci  Israélite  I 

De  la  lignée  d*estiie, 

A  qoi  Dieu  feistses  promesset 

Ne  le  apelle  plus  Suspens 

De  toute  génération 

L'outrepasse... 

Le  sujet  du  dialogue  roule  sur  .a  prédes- 
linalîon. 

LE  riAELLK. 

Ministre  s^int  de  la  bonne  nouuelle 
De  Fenangile  el  parole  éternelle 
Qui  conduises  ce  céleste  tronpean 
A  la  bonne  berbe  et  la  claire  et  viue  eatt 
Laquelle  rend  par  foy  Tame  immorteUo, 
Apprenea  nous  pour  consolation 
Que  c'est  que  la  prédesliuation... 

Cette  petite  pièce  de  28  pages,  dont  le 
slyie  et  les  idées  sont  fort  singulières,  se 
termine  par  ces  vers  bizarres  dans  la  forme 
et  l'expression  : 

PBOUIDBNCE   aïOINE, 

Courage  donc,  Israélites! 

LES  ESLITES. 

Du  Dieu  viuant  par  Tuniue^s 
Vous  estes  tous  au  Hure 

Qui  déliure 
Les  etieux  des  tourmens  djruers. 
L*aignesiu ,  le  grand  doniliiaieur 

El  saluateiir 
A  onitert  ce  lîure  de  vie 
£t  deiTonné  de  doigtx  royaulx 

Les  sept  seauix 
Déteste  lumière  assouuie. 
Sera  venue  et  mis  a  part 

A  Fescart... 
Plus  u'j  aura  d>ttnu]rs ,  de  hirmec 

Ny  atarmes 
Qu*ll  uous  conuyent  souffrir  au  monda 
Pour  estre  faicu  tous  uniformes 

Et  conformes 
^  nm^ge  de  Taigneau  mmunid^. 


PILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE  (LA^-Le 

miracle  de  la  Fiile  du  roi  de  Hongrie  est 
eitrait  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n*  72W.  k.  B.  folio  k  recto. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  lour 
Théâtre  français  au  moyen  âge  (Paris  ,  1839, 
gr.  in-8*,  p.  b81-5b2),  en  ont  publié  le  texte 
pour  la  première  fois,  avec  une  version 
française.  M.  Fr.  Michel  remarque  que  le 
sujet  est  tiré  du  Roman  de  la  manekine,  de 
Philippe  de  Reimes,  trouvère  du  xiii*  siècle, 
dont  les  œuvres  sont  restées  inédites. 

PERSONNAGES. 


LE  COMTE. 

LE  aOV  DE  HORGME. 

PnEHIEE     CBEVALIEE    DE 

HONGRIE. 
BECXifeME  CHEVALIER   DE 

HONGRIE. 
RCMOND. 
LE  PAK. 

LE  PREIIIEE  CARDINAL. 
DEDXiÈHE  CARDINAL. 
JOUIE  ,  OU  LA  FILLE  ROVNE. 

cuTOT,  premier  sergent. 

JODRAAiN,  (leuEième  ser- 
gent. 

COCHET,  le  bourrel. 

LE  PRÉVOST  au  roy  d*Es- 
cosse. 

LE  ROT  D*ESCOSSE. 

LA  MÈRE  du  roy  d'Escosse. 

LEHRERT  OU  LEMRIN,    CS- 

cuier. 


LE     PREMIER    CnVAMER 

D*E6COS8B. 
MCXifeME  CHEVALIER  D*SS« 

C0»8E. 
NOSTRE-DAMB. 
LE  HÉRAUT. 
LA  PREMIÈRE  DAHOISELLI. 

VOLENT,  deuxième  damoî* 
selle. 

GODEFROT. 

DON,  seciétaire. 

DIEU. 

GARRiEL, «premier  ange. 
MicHiEL ,  aeuE'ème  auge. 

LE  SÉNATEUR. 

LA  FEMME  DU  8ÉNATEVR. 

CODEMAN,  escuier. 

L*ENFANT. 

COLIN,  le  elere 

LE  CBAPBLLAIN. 


1ITRE. 

Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  comaMat 
la  ûlle  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  main  pares 
que  son  père  voulait  répouser,  et  un  esturgeon  U 
garda  sept  ans  daus  sa  mulette. 

SCÈNE  I-. 

LE  ROI,  LB  COMTE,  BARONS,  CHRTALIEHS, 
8B16NK0RS  DB  LA  GOUR. 

LE  COMTE.  Sire  roi,  écoutez-nous  :  k  quoi  penses* 
vous?  U  nous  semble  à  moi  et  à  tous  vos  barons, 
que  vous  attendez  trop  longtemps  à  vous  marier. 
Voyez  à  trouver  une  femme  de  qui  vous  puissiez 
ivoir  un  héritier  m&le;  il  le  faut. 

LE  PREMIER  CHEVALIER,  il  dît  vral ,  sirc;  il  le  faut, 
ot  cela  depuis  longtemps ,  afin  de  uous  laisser  un 
fils  qui  tint  la  terre  après  vous,  el  qui  nous  défendit 
en  guerre,  s*il  était  besoin. 

LE  ROI.  SeiEueurs,  sachez  que  j|aroRls  je  n*épou- 
serai  femme,  a  moins  qu'elle  ne  soit  tout  le  portrait 
de  ma  défunte  (Dieu  ait  son  àme!),  par  les  manières^ 
Tesprit  et  le  visage;  car  je  lui  jurai  de  ne  me  reinn- 
rier  et  de  prendre  une  compsEiie  qu*autant  qu'elle 
lui  ressemblerait  d*extérieur ,  de  caractère  etde  bon 
sens.  Si  vous  en  connaissez  une  pareille,  envoyez* 
]a*moi  hardiment  :  je  la  prendrai. 

LECOMTE.  Sire n  je  vous  répondrai  qu*il  n*est guère 
po^ible  qu*on  vous  puisse  trouver  une  femme  res- 
semblant à  ma  dame  de  beauté ,  de  figure  et  de 
mœurs.  Renoncez  à  cela ,  car  on  n*y  pourrait  réus- 
sir; où  trouver?  En  vérité,  je  ne  sais. 

LE  ROI.  Comte,  puisque  j*en  ai  fait  le  serment, 
certes,  je  le  tiendrai,  quoi  qu'il  advienne. 

LE  COMTE.  Telleest  donc  votre  dessein  arrêté;  soit; 
\aille  que  vaille,  je  me  tairai* 
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SCËNE  11. 


IJC  COMTE,  BAE05S,  CBETALIERS,  SEIGITEURS 

DE  LA  COLB. 

IX  Kirvifcae  ohctalicb.  Eb!  lirons  k  récan;  je 
veat  Toas  dire  à  toos  deni  ce  qae  bon  m'en  eemblk 
AatrcfiNS,  yoqs  et  moi.  Payant  engagé  à  se  marier, 
il  m&m  il»  alors  comme  aujoord*bifi«  la  même  ré- 
pmme;  et  toos  le  sares,  nous  envoyâmes  par  le  pays 
des  hoîmmes  adroits  et  réfléchis  qui,  ont  éU  en  mainie 
iene  demander,  ebereber  et  irsover  one  femme  res- 
semblant à  la  ieoe  reine;  après  bien  da  temps.  Ils 
B*«it  rim  laiu 

CMIBB  CRTALicR.  C'est  Trsî,  je  le  sais  bien  : 
û  estrce  Traiment  cliose  impossible.  Bref,  il 
»  en  aviser  par  quelque  moyen, 
u  cmm.  Ooi ,  il  faut  y  pourvoir  :  ce  serait  pour 
■■  gnmi  mnlbeor  s'il  monrait  el  que  uous  fus- 
•ans  cbef  et  sans  bérîiier  issu  de  son  corps. 
Je  sns  biea  d'avis  d'en  délibérer»  sans  tarder  da- 


u:  KoxiÈim  casvAUER.  Sagneurs,  je  pense  k  nn 
fille  est  asseï  sage  et  belle  ;  c'est  une 
JQà  asses  grande,  et,  sousie  rapport  des 
irset  des  traits,  aie  ressemble  à  sa  mère  mieux 
peinture.  Celui  qui  bii  conseillerait  de  la 
pri^^re  eommettrait-il  donc  nue  action  trop  répré- 
beaisSileî 

LK  mgaiER  cnvAUEi.  Je  crois  qoe  non,  certaf- 
Bemeai,  pourvu  que  Dieu  n'en  fût  pas  courroucé  et 
Ton  os&l  le  lui  dire?  Qû  le  kii  dirait? 
uoMvs.  Moi,  et  avec  hardiesse,  par  la  sainle 
Crm\  !  Allons- Boos^en  tous  les  trois  à  lui  ;  vous  en 
icadres  comment  je  lui  parierai. 

SCÈNE  llf. 

LES  MÈMBS»  LE  ROI. 

LE  coBTB.  Sire,  sire,  je  vous  dirai  que  nous  ne 
poovons  inwver  nulle  part  une  femme  pour  vous;  et 
cependant ,  nous  blime  qui  voudra,  nous  avons  fait 
chercher  jusque  outremer.  Puisque  vous  n'en  vou- 
les  une  qu'auunt  qu'«;lle  ressemblera  à  ma  dame  et 
qu'elle  lui  sera  pareille  en  tous  piMuls,  je  vous  con- 
seille (pBurvB  que  Dieu  le  permette,  et  que  sainte 
E^îae  y  consente)  d'éponser.  en  vérilé,  voUe  fille, 
qnî  est  nne  gralille  demoiselle  et  assez  grande;  car 
B0«s  ne  connaissons  personne  autre  qui  ressemble  à 
la  retne  :  il  nous  semble  donc  q^i'il  faut  en  agir 


LE  Bût.  Sdgneurs,  ^uidt  que  par  ma  faute  mon 
trfae  demeore  sans  bcrilier  el  qu'un  roi  étranger  ne 
s'en  einpBre,  je  ferais  ce  que  vous  me  diles  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  jamais  vous  ayez  oui  parier  d'une 
iUe  devenue  Li  femme  de  son  père  :  néanmoins ,  si 
Tm  me  montre  la  permission  du  pape,  je  consens  à 
la  preadre  pour  femme  sans  difllcullé. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDEim»  lllOtlU  U  TOÎ. 


casvALiEB.  En  avant!  puisqu'il  a  dit 
cela,  il  ne  noos  liMaqu*un  homme  sage  qui  remplisse 
pi —pigment  ce  message  auprès  du  pape. 

LE  BBinufeBE  CBEVALiEB.  J'en  fournirai  un  bon  et 
kel  el  aaseï  habHe,  sans  en  dire  pins  ;  il  connaît  très- 
cette  eonr  éloignée, 
u  cmiTE.  Faiies4e  venir,  je  vous  en  prie. 
MM  rREBiBB  CBEVALIEB.  Jp  vsjs  Ic  cbcrcber  sans 


LBrEBMlER 


SCÈNE  y. 

GiUfALIEByRéMOXD. 


iiER  CBEVALIEB.  Rémond,  je  vous  trouve 
bm  a  point  :  venez-vous-en  avec  moi,  sans  retard. 
wtmœm.   Volontiers,  Monseigneur,  par  ma  foi! 
isenqnel  eaJroit  et  pour  quoi  faire?  Est-il  quel- 


qu'un qui  veuille  me  malirailer?  Dites- moi  fa  vérité. 
LE  DE  CI  I  ÈRE  CBEVALIEB.  Rémoud,  je  nc  riens  vous 
rbercher  que  pour  voire  profit;  soyez  tranquille. 
Venez- voos-en  vite  avec  moi. 

SCÈNE  VI. 

LES  PBÉCÉDEXTS,  LE  PBEMIER  CHETALIER,  ^ 

RÉMOS^D. 

LE  DE0xifeRE  CBEVALIEB.  Yoici  l'homme  dont  |>  vous 
ai  parié,  seigneurs;  diles-lui  sans  délai  ce  quil  y  a 
à  faire. 

LE  COBTE.  Il  fant,monbon  ami,  vous  rendre  pciur 
le  roi  auprès  du  pape,  et  obtenir  une  audience.  Vous 
direz  k  Sa  Sainteté,  premièrement,  qoe  le  roi  a  fait 
vmn  de  ne  jamais  prendre  de  femme  en  mariage  h 
moins  qu'elle  ne  ressemblât  de  corps  h  celle  que 
ladis  il  épousa  et  qui  est  morte;  en  second  lien,  que 
les  barons  de  Hongrie  ont  fait  cherdier  et  fouiller 
par  mer  et  sur  lerre  ,  mais  en  vain;  et  enfin,  que 
l'on  ne  trouve  de  semblable  à  la  défunte  que  la  fille 
qu'elle  a  laissée  et  qui  est  fort  belle.  Alors  tous  ex- 
pliquerez qu'il  faut  que  Sa  Sainteté  consente  â  ce 
que  le  roi  épouse  ainsi  son  propre  enfant,  puisqu'on 
ne  trouve  nulle  part  nne  autre  dame  ressemblant  â 
h  reine  défunte;  et  le  roi  sera  dégagé  de  son  vceii 
en  ayant  sa  fille.  Voici  la  supplique  qui  contient 
nos  raisons.  C'est  tout.  Faites  votre  devoir.  Allez, 
l'ami. 

BÉBOBB.  Messeîgneors ,  n*en  pariez  pas  davan- 
Uge,  je  ferai  ï  ce  sujet  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
TOUS  recommande  tous  il  Dieu,  et  dès  maintenant  je 
me  mets  en  route. 

SCÈNE  VII. 

RÉMOBD,  seul. 

RiRono.  Qoe  Dien  et  ma  dame  sainle  A  voie  me  fas- 
sent fa  grâce  qne,  une  fois  auprès  du  pape  et  après 
avoir  adressé  ma  supplique,  raflîiire  réussisse  île 
manière  k  remplir  les  désirs  du  roi  !  j  aurai  bien 
employé  mon  temps.  Il  me  faut  déployer  mon  habi- 
leté. Maïs  je  vois  là-bas  le  saint  Père,  i!  faut  que  je 
paraisse  devant  lui,  sans  y  mettre  plus  de  retard. 

SCÈNE  VIII. 

RÉMORDy  LB  PAPBy  CARDIBAUX. 

BÉBOBB.  Très-saint  Père,  honneur  à  votre  sainte 
révérence!  veuillez  ouïr  une  requête  que  j*al  à  vous 
faire. 

LE  FAPS.  Si  lu  l'as  eo  écrit,  remets-la-moi  sans 
parler  davantage. 

BÉBÔKB.  Ooi,  jeTai:  tenez,  cher  sire,  et  regar- 
dez-fa. 

LE  PAPE.  Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  vos 
conseils:  voici  une  aifaire  importante.  Telle  est  la 
teneur  de  cette  requête  :  Le  roi  de.Hongrie  eoi  au- 
trefois nne  femme  qui  est  niorie.  (Dieu  ait  son  àme!) 
Le  roi  a  fait  vœu  de  n'avoir  jamais  d'autre  époujse, 
à  moins  qu'elle  ne  ressemUe  ii  la  défunte,  de  figure, 
de  corps,  de  manières.  On  ne  peut  en  trouver  une 
pareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble,  une  fille  de 
la  défunte,  ressemblant  en  tous  points  à  sa  mère.  Il 
me  demande  la  permission  de  la  prendre  pour  fem- 
me :  peut^ll  le  faire  sans  offenser  la  foi  ? 

LE  SBEBIEB  GABBIBAL.    QuBBt  à  moi,  je    lépOUds 

qu'un  roi  n'étant  pas  une  personne  commune,  mais 
un  homme  en  dehors  de  fa  règle,  à  tel  pot  telle  cuiller, 
il  convient  flc  lui  accorder  une  faveur  plus  qu'à 
un  homme  d'un  autre  étal;  et  vous,  qu'en  dites- 
vous? 

LE  BCcxifeBE  CABDIBAL.  Ou  pcul  lui  accordef  sa 
demande  pour  mieux  le  d^ger  de  son  vœu,  mais 
je  demande  one  autre  chose.  —  Amis,  apprenez-le- 
moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'autres  enfants  que 
fa  filletle? 

RÉR050.  Nennly  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  oeuDle 
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ei  le  met  en  grand  Mwci;  c^r,  sire,  s*il  moorait  f  n 
cet  4fUt,  tans  aroir  dliéritier  mâle  de  son  sang*  il 
s'élèferaît  entre  le  peuple  et  les  seigneurs  des  diffi- 
cntiës,  ((es  lirailleroeiiis,  des  dissensions»  des  guer- 
res, 1^  p*iis  grandes  que  irons  fâchiez. 

LE  BdjiifcMc  CAtBiiiAL.  Je  silis  donc  d*avis,  saint 
Père»  que  yous  lui  accordiez  sa  requête,  pnisqu*il 
TOUS  demande  Totre  pemiisson  pour  ce  mariage. 

LB  ptcifiBR  CAiAiHAL.  ?ous  svez  raisoR»  sire,  et 
je  pense  de  roème;  c'est  ee  (|ii1l  j  a  de  mieuz,  k 
bien  considérer,  ianl  pour  quil  observe  son  vœu, 
que  pour  qn*il  f.<sse  son  devoir  en  procréant»  s*il 
pblt  à  Dieu,  des  enfants  qui  gardent  et  défendent  le 
peuple  contre  les  insultes  et  les  agressions  d*aucua 
■eigneor  étranger. 

LE  PAFB.  Ëli  bien!  que  cela  soit.  Et,  sans  plus  de 
retard,  je  veux  que  Ton  expédie  et  délivre  une  bulle 
à  ee  sujet  contenant  mou  assentiment. 

LE  0BUIJÈHB  CARDINAL.  Sire,  votrc  volnnlé  sera 
faite.  —  Ami,  rends  grices  au  saint  Père,  et  en  pre- 
nant congé  remercie-le  sans  retard. 

■ÉMonD.  Saint  Père,  que  Dieu,  par  sa  puissance, 
vous  octroie  une  vîe  longue  et  heureuse,  et  veuille 
ao^si  vous  défendre  des  traits  de  feu  vie  ! 

LE  PAPE.  Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mienne.  Ami,  à  cette 
heure,  va-t*en,  aie  soin  de  t*en  retourner. 

LE  DEUUÈUB  CARpiHAL.  AI|ons-nous*eQ  lâ-lios  dilllS 
ce  recoin,  ami»  je  t*y  expédierai  et  je  te  livrerai  ta 
bulle.  Allons!  tiens»  va-t*en. 

RÉifOJf».  Sire»  que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
année!  avec  votre  permission,  je  m*en  irai. 

SCÈNE  IX. 

BÈU05D»  seul 

EÉHOSiD.  llainlennnl  je  n*arréie  pas  que  je  ne  sois  en 
Hongrie.  Si  des  reianlsnemedoniientpasundénienii, 
Yy  serai  assez  proinptemeni;  car  j'ai  le  co»ur  à  la 
ro.irche,  étant  |M>rteur  de  bonnes  nouvelles.  Cest 
fait.  Je  vois  d*ici  la  porte  du  manoir  royal  tout  ou- 
verte: entrons  sans  retard,  bien  que  je  sois  ha> 
rassé. 

SCÈNE  X. 

BAROHSy  CHEVALIERS,  SEIGNEURS,  LB  COMTE 

RÉMOND. 

lÉMOSTD.IIesseigneurs»  qae  Dieu,  qui  est  au-dessus 
de  nous,  vous  comble  tous  dç  joie  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Réuiond,  SOIS  le  bionvenu! 
lève-loi»  Quelles  nouvelles? 

RÉiio?iD.  Quelles  nouvelles,  sire  ?  bonnes  et  belles. 
Yoyez  cela.  (//  montre  la  bulle») 

LE  COMTE.  Itciiroiis-nous  la  plus  à  Tccart,  et 
voyons  ce  qiiec*est.  C*est  du  latin.  Tenez  ;  je  n*y 
connais  pas  plus  qiruu  vieux  inàlin. 

LE  PREMIER  CUEVALIER.  AUOUS,  ailous!  jC  Vais  VOUS 

dire  ce  qu*il  y  a;  je  vais  le  décbîfiier.  Selon  ce  que 
j*ai  lu  ici»  le  roi  peut  épouser  sa  fille;  car  le  pape 
doime  son  assenliinenl  par  cette  bulle. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  AUous  le  dire  RU  roi»  sans 
nous  arrêter  ici  le  moins  du  monde. 

LE  COMTE.  Allons-y,  sire»  sans  plus  demeurer  ici. 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,    LA  FILLE  DU  ROI,  LES   fttÊUk^S  QUe 

précédemment. 

LE  COMTE.  Sire,  en  vertu  de  sa  puissance,  le  saint 
Père  VOUS  donne,  par  cette  lettre,  permission  et  li- 
cence de  prendre  voire  flile  pour  femme. 

LE  ROI.  Puisque  r*est  une  ctio<(C  qui  peut  se  fiiire 
avec  le  gré  de  1  Eglise,  elle  sera  épousée  par  moi,  je 
vous  le  promets.  Je  la  vois  venir.  —  Ici,  jtuine  lille  ! 
parlez-moi  :  je  suis  pressé  par  tous  les  barons  de  ce 
paf  s  de  vous  épouser;  etccfa  sera  fait. 

U  F1I.LE.  Père,  s'il  pialt  à  Dieu,  jauiais  il  n'arri- 


vera qsie  nous  engagions  notre  foi  Pun  i  raotre. 
Se  siiis-je  pas  née  de  vous  autrefois?  Et  si  vous 
n'êtes  pan  mon  père,  cominent  avez-vo«s  éppnsc 
ma  mère?  Cènes,  vous  devez  savoir  que  vous  ne  pou 
vez  avoir  la  fille  et  la  m»^re. 

LE  ROI.  Il  fiut  qoe  cela  ait  lie««  belle  amie»  je 
vous  le  dis  brièvement  sans  détour;  et  vous  êtes  une 
sotie  de  vous  refuser  à  faire  une  chose  que  je  veux. 

LA  nUgE*  Ponr  Ûien,  mon  doux  père,  gardrE-ious 
de  faire  nue  chose  dont  votre  à«e  souOrirait  après 
la  mort.  Voos  aurez  pen  de  satisfaction  avec  moi,  si 
il  la  fin  voos  en  dites  :  c  HébsS>  >  et  je  liens  qne 
voos  n*eu  serez  pas  quitte,  si  vohs  mettez  ce  que 
vous  dites  à  exécution.  Goranient  faut-il  qoe  je  uiHi- 
nisse  avee  vous?  Comment  serez-voos  assez  osé 
pour  être  mon  époux!  Diles-fMii  la  vérité. 

LE  ROI.  Tout  cela  est  inutile  :  je  veux  voos  avoir 
Et  ne  cherchez  plus  à  nie  contredire;  car  peraonoe 
ne  pourrait  me  retirer  de  cette  déterminatiolu 

LA  FILLE.  Père«  puisque  je  ne  pois  noilemeni  dé- 
tourner œ  mariage,  il  faut  bien  qoe  j^NHe  loiro. 
toilette. 

LE  ROI.  Voos  dites  vrai;  allez  vite.  Voos  avez 
robes  et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  :• 
faites  en  sorte  d^étre  parée,  et  revenez  vite  ici  vers 
moi. 

Lk  FILLE.  Vuloiitiers»  sire»  par  ma  foi! 

SCÈNE  XII. 

Ll  FILLE  DU  ROI,  $eute, 

LA  FILLE  DU  ROI.  Eh ,  Dico  !  00  donc  mon  père  a- 
t-ll  pris  ridée  de  m^avoir  et  de  me  prendre  pour 
femme  %  Cela  me  semble  une  si  grande  infamie  qiw 
yen  aurai  des  reproches  pour  toiyours.  ConseiHei^ 
moi  ce  que  j*ai  a  faire.  Vierge,  dont  la  naissance 
comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans  péché.  Vierge 
pure  et  chaste,  ne  consentez  pas  que  je  sois  la 
femme  de  mon  père;  car  j'aimerais  mjeux  souffrir 
la  mort  que  d^offrir  mon  corps  pouf  ^ijuMI  en  soit 
ainsi  »  tant  cette  chose  me  semble  horrible  !  avant 
que  cela  arrive,  je  préfère  de  me  couper  cette 
main  et  de  la  jeter  dans  la  mer»  afin  qu*il  ne  se 
soucie  plus  de  moi.  Ifnis  je  vous  prie  »  Vierge  pore» 
de  faire  en  sorte  que  je  sois  quitte  par  ce  mal,  et' 
qu*il  me  soit  un  mérité  auprès  de  Dieu  ;  car  j*aime 
mieux  perdre  une  main  que  de  contracter  un  ma- 
riage qui  »  pour  on  peu  de  vaine  gloire ,  me  livrerait 
au  supplice  étemel  :  c*est  pourquoi ,  sans  plus  lar- 
der, je  vais  m*en  débarrasser  tout  de  suite. 

SCÈNE  XIII. 

LB  ROI,  BARORS  ,  GHBYALiSRS,  SBIGNBI7E8* 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  crois  ma  fille  fUichée  de 
ce  que  je  veux  la  prendre ,  car  elle  me  fait  attendre 
ici,  et  j*en  suis  ennuyé.  Je  vous  en  prie»  allez  sans 
retard  me  la  chercher. 

LE  pRERiER  CHEVALIER.  MoD  chcr  selgiieur,^ 
puisque  tel  est  votre  plaisir,  j*y  vais  bien  vite, 

SCÈNE  XIV 

LA  FILLB  DU  ROI,  Seule, 

LA  PILLE.  Non ,  mon  père  ne  ipe  tourmentera  plus 
d*être  sa  femme  ;  car ,  eu  vérité»  eo.inmenl  agr^rail- 
il  une  épouse  mutilée  comme  je  suis. 

SCÈNE  XV 

LA  FILLE  I>U  ROI  ,  LE  CHEYALIER 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Damc,  ne  VOUS  formalisez 
point  si  je  viens  vous  presser  de  venir  :  Saelicz,  à 
ii*en  pas  douter ,  que  le  roi  nry  envoie.  ^ 

LA  FILLE,  Sire,  aussi  bien  je  m*en  venais  auprès, 
de  lui.  toute  pensive,  à  grands  pas.  Eh  bien!  alluiif- 
y  tout  de  suite  par  ce  clicmin. 
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l^mS  nfttfBS,  LK  ROI  ,  BASONS,  CHEVAUERS, 
8EIG?iEURS,  LE  5Én6cUAL. 


moi.  Fille»  il  me  Urde  qoe  vous  soyez  ma 
feinnie. 

La  riLLB.  Vous  demandez  une  chose  bien  lion- 
levse  ei  qui  est  irop  contre  la  raison.  Oser«*z«votis 
prendre  une  estropi<^e?  Regardez,  ]*iii  perdu  un 
roeinbre.  Maintenant  je  tous  prie,  ponr  Dieu,  de 
▼oas  souvenir  que  vous  m^vez  engendrée  autrefois  ; 
ei  si  TOUS  savez  eonnatire  Dieu,  vous  craindrez , 
amni  de  méprendre,  d'être  puni  par  lui;  ce  qui 
seraiL 

IM  ROI.  Astn  comniif  cet  acte  ponr  ne  pas  être 
ma  femme?  En  vérité,  tu  en  mourras  honteusement* 
P^r  ma  léle!  entêtée  coquine.  —  Sénéchal,  Tor- 
do.ine  qn^ji  l'instant  elle  soit  bri^lée.  Je  vous  ferai 
pendre  si  mon  ordre  n'est  pas  exécuté. 

LE  DEUxifeRB  cREVALiBR.  Sire ,  n'en  soyez  pas  en 
peine  «  je  ne  veux  vous  dédire  en  rien  ;  Mais  pour 
Dieu ,  retenez  votre  colère  :  c*est  voire  enfant. 

LB  ROI.  Bref  je  n'en  fais  pas.  le  cas  d'une  bille. 
Ne  lardez  pas  davantage;  ôtez'la  de  devant  moî; 
^lez  et  brûlez-la  sur-le-champ, 

LE  REcxiÈME  cHRVALiER.  Sire ,  puIsquc  tel  est 
Totre  plaisir»  j'obéirai  à  votre  commandement  ;  je 
DC  vous  contredirai  en  rien. 

SCÈNE  XVII. 

LA  FILLE  DU    ROI ,  LE   SÉNÉCHAL ,   6CT0T, 

JOURDAIN,  sergents  d'armes. 

LE  wuxitHB CBEVALiER.  En  avaut,  Giiyot,  et  toi, 
JoiinUio!  mettez  la  main  sur  elle;  menez-la  là. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Siro,  ccla  scra  bientôt  fait* 
—  Jourdain ,  il  faut  que  nous  la  prenions  tous  les 
defrx  et  que  nous  l'emmenions  en  cet  endroit. 

LE  REUiifeiiE  4ERGENT.  CcIh  scra  fait  saus  délai. 
C*esi  fini ,  venez-vous-en,  Madame.  En  vérité ,  c'est 
pitié  qu'une  femme,  fille  d*nn  roi ,  meure  miséra- 
blement ainsi  que  cela  va  vous  arriver. 

LE  OEDXifciiE  CHEVALIER.  Holà ,  scigncurs,  tenez- 
vous  tout  cois.  —  Guyot,  va  quérir  Goctiel ,  le  bour- 
reau, et  tu  lui  diras  ce  qu'il  v  a  ici  à  Hiire,  qu'il 
hise  apporter  ici ,  sans  retard ,  ceqn*il  lui  faut ,  et 
qu'il  n^  manque  pas.  Atlogs ,  va  vite. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sire ,  je  uc  ccssefai  pas  de 
le  chercher  que  je  ne  l'aie  trouvé.  Je  Tirai  chercher 
d'abord  dans  sa  maison. 

SCÈNE  XVUI. 

LES  MÊUES. 

LA  riLLB.  Vrai  Dieu,  qui  sans  commencement  et 
tans  fiin  êtes  en  trois  personnes  une  essence ,  une 
divinité;  tous  qui  fîtes  Thomme  à  Totre  image!  0 
TOUS  qui  le  mites  dans  le  paradis  terrestre,  où  il 
pouvait  à  son  aise  vivre  toujours  en  santé  sans  mou- 
rir, mal»  d'où,  par  un  crime,  lise  Oi  expulser!  0 
vous  qui*  depuis,  pour  réparer  le  méfait  humain, 
avez  donné  votre  Fils,  lequel,  animé  par  une  cha- 
rité infinie,  Touiut  déguiser  sa  divinité  ici-bas  pour 
nons  ouvrir  l'entrée  des  cieux  et  pour  réconcilier 
rbouime  avec  Dieul  ah!  père  de  miséricorde,  ré- 
ronfi»rtez  la  malheureuse  aflligée  qui  se  plaint  et  se 
lamente,  et  qui  est  dans  une  grande  confusion  et 
dans  une  désolation  prolbnde.  Très-douce  Mère  de 
Dieo,  comment  pourraiiril  se  faire  que  je  ne  fusse 
pas  dans  une'  très-grande  douleur?  Je  suis  i:on- 
«lamnée  sq  feu  par  mon  propre  père.  Celui  qui 
naturellenient  devrait  avoir  davantage  pitié  de 
moi ,  m'a  prise  tellement  en  haine  qu'il  me  con- 
danne  ï  être  brûlée,  comme  si  j*étais  une  lni^élablc 
homicide.  Hélas!  n'est-ce  pas  une  cniauté?  Certes , 
oui ,  et  c'est  une  chose  bien  inique  d'un  chevalier, 
car  je  n'ai  jamais  commis  de  mal,  et  ce  n'est  que 


pour  fuir  un  péché  éviiienjl  ^ ne  je 'me  snîs  eoupé  celte 
main.  Très-doux  Dieu ,  j'arme  encore  inietix  l'avoir 
penhie  que  d'être  coimue  par  mon  père  et  de  co- 
iiabiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  me  faut  mou- 
rir pour  cela,  doux  Dieu  qui  èles  là-haut,  bien  que 
le  corps  soit  mis  en  cendres ,  doux  Dieu ,  veuillez  - 
défendre  mon  2ime  des  démons* 

SCÈNE  XIX. 
LES  MÊMES,  QOGHBTt  l^  bourreau. 

LE  BOURREAU.  Si  j'ai  lardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vons 
courroucez  pas.  De  qui  voulez-vous  faire  justice? 
diies-le-moi. 

LE  DEoxHfcUE  CHEVALIER.  Nc  te  hftie  pos;  tiens-toi 
coi.  Seigneurs,  je  n'ai  ni  la  v«>lonté  ni  le  co^ur  de 
faire  périr  cette  demoiselle.  Dût  le  ror  me  détruire 
et  brûler  mon  corps^  ses  plaintes  et  ses  do*îix  regrets 
m'oni  fait  verser  des  larmes.  Ainsi,  je  veni  que,  sans 
la  tenir  ici  davantngei^  tons  la  meniez  dans  ma  prison. 
Je  in*arrançerai  de  manière  à  hii  sauver  la  vie  encore 
aujourd'hui.  Allez. 

LE  PREMIER  SERGENT'.  Puisquc  tel  csf  votrc  plaîslr, 
qu'il  n'en  soit  plus  quesfion;  je  tiens  que  vous  par- 
lez comme  il  faut,  par  mon  àme!  -^  Debout!  levez- 
vous,  dame,  venez -vous-en. 

LA  FILLE.  Sire ,  j\>béirai  volontiers  à  voire  to* 
loiué^ 

LE  DEct^feuB  CHEVALIER.  Cof  hct,  faîs  ce  que  je  vais 
te  dire,  et  tu  n'y  perdras  rien.  Allume  ici  un  granti 
feu,  comme  si  tu  brûlais  une  femme;  et  si,  par  ha- 
sard, quelqu'un  te  dit  :  c  De  qui  fait-on  justice  ?  > 
ne  sois  pas  embarrassé  à  repondre.  Dis,  soit  tout  haut, 
soit  tout  bas,  que  c'est  la  lille  du  roi  qu'on  brûle  pour 
son  méfait.. . 

LE  boi;rreao.  Sire,  |)ui8qne  vous  me  le  comman- 
dez, cela  sera  fait  ainsi  que  vous  le  demandez.  Al- 
lons! je  vais  choisir  mes  bûches  et  les  placer  comme 
il  fîiut,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  partout. 

LE   DEUXIÈME   SERGENT.   SirC,  Is  llllc  du  roi  OSt  CR 

sauvecarde  en  votre  maison,  tout  ébahie  et  plongée 
dans  la  tristesse. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Tandis  que  le  bourreau 
attise  son  feu,  vous  deii;;,  tenez-vous  ici ,  je  vais,  si 
je  puis,  dissiper  son  chagrin  ;  je  la  ferai  échapper 
par  mer,  et,  autant  que  je  le  pourrai,  je  lui  donnera*, 
de  la  joie  au  cœur. 

SCÈNE  XX. 

LE  ROI,  BARONS,  CHEVALIERS,  SEIGNEURS, 
RÉMONOy  LE  SÉNÉCHAL. 

LE  ROI.  Seigneurs,  qif est-ce  que  ce  grand  feu?  Al- 
lez, je  vous  prie,  savoir,  et sur-lc-chainp,  qui  l'on 
brûle. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  J'y  vais ,  sirc.  Dieu  me 
{^arde!  —  Sire,  je  désire  savoir  pourquoi  ou  a  fait 
ici  un  si  grand  feu. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Lc  rol  m's  Commande,  à 
tort  ou  à  raison  ,  de  faire  brûler  sa  fille,  et  je  l'ai 
fait.  Jamais  il  ne  la  verra  en  face. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ah  I  (fiiel  malhcurt  que 
j'en  suis  triste  et  affligé!  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
e  dire  au  roi.  Ah!  douce  et  courtoise  Jouve,  certes, 
j'éprouve  du  chagrin  de  votre  mort,  et  je  voudrais 
pouvoir  T  remédier.  Que  Dieu  veuille  pardonner  ce 
méfait!  Il  le  fera. 

LE  ROI.  Approche;  dis -moi,  toi  qui  y  as  été,  qu*y 
a^t-il? 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Je  RC  pulS  OU  SSVOir  Is  vé- 

rite;  mais  votre  sénéchal  y  est  :  mandez-le,  il  vous 
dira  de  point  en  point  ce  que  c'est. 

LE  ROI.  Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  promp- 
tcinent  dire  à  mon  sénéchal  qu'il  vienne  sans  faute 
me  parler  un  peu. 

rémÔnd.  Par  ma  foi!  j*y  vai-,  mon  trcs«cher  sirc. 
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—  Sénéchal,  ne  vous  tenez  plus  ici;  mais  ?enez 
prompiemcnl  auprès  du  roi  :  il  tous  mande. 

LE  PEDxiÈHC  CBETALKE.  Jo  m*y  rendrai  de  lrés4K>n 
ccBur,  puisque  c^esi,  amî,  son  comroanderneDL  — 
Sire,  je  Tiens  à  voire  ordre  :  j*y  suis  tenu. 

Li  BOi.  Dis-inot  la  Térité»  puisque  lu  es  Tenu  ici  : 
ma  fille  est-elle  brûlée? 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Oiil,  sirc.  Tensse  préféré 
être  prisonnier  à  Tarse  plutôt  qu'elle  subit  une  pa- 
reille mort;  mais  je  n*osai  vous  contredire.  Que  son 
Ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  noire  Seigneur! 

LE  ROI.  Ah  !  Mère  de  Dieu,  Vierge  pucellpy  Satan 
m'a  bien  pris  dans  ses  lacs!  4*ai  trop  vilainement  agi 
CD  faisant  mourir  celle  que  i*eusse  dû  défendre  et 
garantir  de  mort  contre  lous,  si  j^eusse  eu  en  moi  de 
la  raison  et  du  sens.  Combien  nedois-je  pas  être  dé- 
solé ?  Ah!  je  crains  que  le  démon  ne  nrenipone  tout 
vivant  en  enfer.  Je  veux  haïr  celui  qui  me  conseilla 
de  la  premhre  et  qui  ro*en  parla  le  premier. 

LE  COMTE.  Stc,  sirc,  à  quoi  donc  pensez-vous? 
Voulez-vous  toujours  nourrir  une  douleur  pareille  ? 
Il  faut  en  prendre  votre  parti,  puisque  la  chose  est 
irréparable.  C*est  tout  dit«  en  un  mot;  laissez  ce 
cliairln,  montrez- vous  homme,  et  oubliez  tout 
cria. 

LE  ROI.  Comte,  jamnis  je  n*anrai  de  joie,  et  j*ai 
bien  dos  misons  pour  qu*il  en  soit  ainsi  :  j*ai  coni'» 
rois  une  graude  iniquité  contre  Dieu,  et  comment  ob- 
tenir le  pardon  de  mon  méfait? 

LE  COMTE.  Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire 
de  mieux. 

SCÈNE  XXI. 

LE  BOi  d'Ecosse,  son  phéyôt. 

LE  PRÉVÔT  DO  ROI  D*ÉcossE.  TrAsH^bcr  sire,  avec 
vutre  permission,  je  vous  dirai  des  nouvelles  très- 
véfidiqncs. 

LE  ROI  D*AcossE,  Prév6t,  je  désire  bien  le  savoir. 
Dites,  ami. 

LE  nÈv&t.  Hier,  cher  sire,  j^éiais  allé,  avec  trois 
ou  quatre  de  mes  gens,  jusque  sur  le  port  pour  in'é- 
baiire.  Pendant  qne-j^éiais  ià,  il  advint  une  nacelle 
par  mer  qui,  sans  être  gouvernée  par  personne,  ni 
tirJe  par  un  cheval  ou  un  mulet,  sans  màt,  sans  avi- 
ron, sans  voile,  ni  de  toile  ni  de  soie,  toucha  néan- 
moins droit  an  port.  Et  moi,  qui  étais  à  m*amuser, 
J4  m'en  allai  là  sans  attendre,  quand  je  vis  qu'elle 
riait  venue  à  la  rive.  II  y  avait  dedans  une  jeune  fille 
toute  seule.  Dieu  me  garde!  Je  crois  que  c'est  la  plus 
lielle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  quelque  en- 
droit que  ce  soit.  Et  richement  vêtue!  nulle  reine 
bur  la  leric  ne  poflrrail  Tètre  davantage.  Je  remme- 
nai dans  mon  logis,  la  queslioiniai  sur  sa  position,  et 
lui  demanJal  qui  Pavait  amenée  ici  et  quels  étaient 
ses  parents;  mais  elle  n'a  tien  voulu  m*en  dire. 
Sire,  vous  plairait-il  que  je  ramène  ici;  je  voudrais 
vous  la  présenter  à  cause  de  sa  beauté. 

LE  ROI  d'écosse.  Prévôt,  Dieu  vous  donne  santé! 
puisqu'elle  est  si  belle  que  vous  le  dîtes,  allez  la 
chercher;  faites  vite  et  ne  me  contredites  pas. 

LE  PRÉVÔT.  Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je 
forai  ce  que  vous  me  commandez  :  je  Tamène  à  Tins- 
tant. 

SCÈNE  XXII. 

LES  HftaiES,  LA  FILLB  DU   ROI  DE  HONGRIE, 
LA  HÈRE  DU  ROI  d'ÉCOSSB. 

LE  PRÉVÔT.  Voici  celle  que  je  vous  ai  annoncée, 
sire;  veuillez  me  dire  votre  avis  :  est-elle  belle? 

LE  ROI.  Debout!  levez-vous,  demoiselle  !  soyez  la 
irés-bienvenue.  Dieu  me  protège  !  j*éprouve  beau* 
coup  de  joie  de  votre  venue. 

LA  FILLE.  Mon  cher  seigneur,  qu*il  plaise  à  Dieu 
de  paradis  de  vous  octroyer  honneur,  joie  et  vie, 
toujours  de  bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  d'écosse.  Debout,  debout!  m*amie,  j'ai  le 


désir  de  savoir  où  vous  êtes  nde  et  qui  vous  a 
amenée  en  cette  terre. 

LA  FILLE.  Pour  Pamour  de  Dieu!  très  cher  sire, 
ne  me  demandez  ni  quels  sont  mes  ancêtres,  ni  de 
quelle  race  je  suis.  Si  Dieu  nfa  mise  en  pays  étran- 
ger, une  autre  fois  quand  cela  lui  plaira,  il  me 
traitera  mieux. 

LE  ROI  o*Éco8SE.  M^amîe,  ceriainement  il  le  Tera. 
Au  moins,  vous  me  direz  votre  nom.  Je  liens  que 
vous  êtes  née  de  gens  illustres. 

LA  FILLE.  Bien  que  je  sois  maintenant  devenus 
étrangère,  cher  sire,  j'ai  nom  Berthekine.  A  présent, 
je  vous  supplie,  par  amour  e&trèine,  de  ne  pas 
m*interroger  pins  longtemps;  car  ni  vous  ni  homaïc 
vivant  n*en  saurez  rien  de  plus. 

LE  ROI.  Je  m*en  a^st'endrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus.  —  Ma  mère,  je  veux  qoê  vous 
rayez  en  votre  garde. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Mou  fils,  sl  elle-même  ne  le 
garde,  je  ne  pourrai  la  garder  ;  qu'elle  y  fasse  atten» 
tion,  si  elle  est  sage. 

LA  FILLE.  Dame,  s'il  platt  à  Dieu,  mon  cc^ur  ne 
tournera  point  à  mal  ;  mais  je  vous  servirai  en  qua- 
lité de  chambrière. 

LE  EOi  d'Ecosse.  Non  pas,  ma  chère  amie;  nuis 
vous  serez  sa  demoiselle.  En  lous  les  cas,  qu'une 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir  ! 

LA  FILLE.  Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir!  cher 
sire,  j'en  aurais  bien  besoin  ;  mais  cela  ne  peut  être, 
c^r  je  suis  trop  loin  de  mon  pays* 

LE  ROI  d'écosse.  De  par  Dieiil  si  vous  en  èles 
loin,  vous  avez  peut-être  bien  près  de  vous  des  amis 
que  vous  ne  connaissez  pas. 

LA  FILLE.  Dieu  les  préserve  donc  tons  de  mal,  de 
peine  et  de  tribui^iions  !  et  vous,  cher  sirc,  le  pre- 
mier, pour  avoir  bien  voulu,  à  ce  quM  me  semble, 
me  recevoir  en  vos  bonnes  gr&ces  ! 

LE  ROI  d'écosse.  Pour  tout  dire  en  un  root,  il 
n*esi  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous^  m'amie.  Je  vais 
prendre  un  peu  de  repos;  demeurez  g^ansavec  ma 
mère  :  sachez  que  vous  ne  serez  pas  traitée  plus 
mal  qu'elle. 

LA  FILLE.  Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira,  et  à  vous, 
sire. 

SCÈNE  XXlIi. 

les  mêmes,  moins  le  roin 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Demolselle,  vous  êtes  une  con- 
reuse  et  une  fille  effrontée.  Comment  vous  vous 
imaginez  être  aimée  d'un  roi  renommé  et  puissant, 
tel  que  l'est  mon  fils?M'ai-je  pas  vu  l'échange  euirs 
vous  de  paroles,  de  regards  et  d'attions.  Dame 
manchoite  et  étrangère,  personne  ne  sait  ni  quel 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes,  et  vous  vous 
croyez  digne  de  mon  lits  !  sortez,  sortez  ! 

LA  FILLE.  Non,  non,  ma  dame,  ne  craignez  rieii  : 
jamais  ma  pensée  ni  mes  intentions  n'oni  visé  à 
cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  certes,  bien  folle, 
si.j^vais  une  telle  pensée.  Non,  je  ne  suis  pas  digne 
d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée  son  amie,  ei, 
certes,  jamais  Je  n'y  songeai  et  je  ne  vaui  pas  tant, 
je  le  sais  bien.  Vous  avez  dit  la  vérité  quant  à  ma 
famille;  elle  vous  est  inconnue.  Mais  si  j*ai  perdu 
une  main,  je  n'en  suis  que  plus  pauvre,  plus  éper- 
due et  sans  réconfort. 

LA  HÈRE.  Eh  !  pleurez  Ifii  et  bien  fort;  cela  iD*est 
indilTèrent.  (EiU  êùrt,) 

SCÈNE  XXIV. 
Les  MÊMES  I  moins  la  mère  du  roi  •  le  boi. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  n'ai  pu  dormir  tant  J'ai  ehaod. 
—  Qu'y  a-t-il  ?  Qu'avez -vous,  Berthekine,  à  pl«»' 
rer  ainsi  ?  Par  amitié  diu  i-le-tnoi. 

LA  FILLE.  Sire,  j'ai  bien  sujet  de  pleurer  etd'étrs 
triste  :  je  crois  que  l'on  ne  me  chérit  pas  beaucoup 
ici. 
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L8  BOi  D*Éco8SB.  El  QUI  !  dUes-lc-inoî  sur-le- 
daamp;  je  veux  le  savoir. 

LA  riixB.  Sire»  je  ne  me  plains  de  personne; 
mais  na  chère  dame,  votre  mère,  ni*a  demandé 
fort  aigremeni  d*où  me  venait  la  présomption,  à 
moi,  fille  elTroniéc,  de  me  croire  aimée  de  vous. 
Certainemenlt  mon  dotix  seigneur,  jamais  je  n'y 
pensai.  Dieu  le  anit.  Jlpiiore  pourquoi  ma  dauie  me 
Lait;  mais,  bien  en  colère  contre  moi,  elle  m*a  ap- 
pelée manchotie  et  m*a  reproché  que  Ton  ne  connût 
pas  l*auieur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui  il  peut 
éire.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel  que  le  cœur 
me  fond  en  larmes  tout  entier  au  venire. 

LC  SOI  D*£cossB.  Par  ma  tète  !  avant  que  le  terme 
de  huit  jours,  non  pas  de  six,  se  pa^se,  si  je  vis, 
vous  aurez  une  position  et  un  nom  à  souhait.  Oubliez 
de  grâce  ce  quVUe  vous  a  dit,  douce  Berihekine; 
je  Mms  ferai  reine  d'£cosse,  par  la  foi  que  je  dois 
à  Dîeu! 

LA  PILLE.  Sire,  je  suis  de  trop  basse  exiraciion  : 
nne  position  pareille  n'est  pas  faite  pour  moi.  Que 
diront  vos  barons,  si  vous  prenez  une  estropiée^ 
ils  diront  qne  vous  éies  fou. 

LE  aoi  d'écossk.  Dame,  quel  que  soit  celui  à  qui 
cela  il^laise,  je  vous  aime  d*un  amour  tel  que  cela 
iera  fait  sans  retard. 

SCÈNE  XXV. 

LE  BOI,  LEMBEUT,  écuyCT. 

LE  BOI  D^icossB.  Approchoz,  Lembcrt,  jcveux  sa- 
Toir  ai  tous  ères  bon  a  quelque  chose  Allez  vjte, 
saoséireintimidé,  dire  à  révé-ine  de  ce  pays  qu*îl 
se  rende  auprès  de  moi  à  Thôtel  de  Chester,  parce 
que  je  veox  être  marié  aujourd'hui. 

LBaBBBT,  écuyer.  Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin! 
j*y  vais,  ei  je  ne  m'arrêterai  pas  qne  je  ne  Taie  mené 
el  lait  entrer. 

SCÈNE   XXYI. 

LB  ROI,  LA  FILLE  DU  BOI,  CUBVALlEaS. 

LE  BOI  d'Ecosse.  Seigneurs  qui  êtes  mes  amis , 
nmdoisez  cette  dame  à  Thélel  de  Chester,  et,  après 
l'y  avoir  bissée,  revenez  ici  auprès  de  moi.  Allons  I 
depêcliei-vous,  sans  répliquer,  je  vous  en  prie. 

LE    PBEHIEB    CBfeVALIEB    B'ÉCOSSB.    Mou   cbcr  SCÎ- 

gnenr,  vous  serez  obéi  sans  retard. 

LE  BEDuiBE  CBEVALiBR  d'écossc.  AIloBS,  dame, 
allons!  sans  discourir  davantage,  venez-vous-en, 
puisque  cela  plaît  au  roi.  Jamais  on  ne  fit  à  une 
femme  plus  grand  honneur,  car  vous  serez  aujour- 
d'hui proclamée  reine  par  tout  le  monde. 

LE  psEXiEB  CBEVALIER  d'écosse.  Vollà  bien  la 
preuve  qu'il  l'a  aimée  de  cœur  et  loyalement. 

LE  BBOziÈMB  CBEVALIER.  Nous  avons  terminé  ici  ; 
allons-DOus-en  vers  le  roi. 

LE  pBEBiER  CBEVALIER.  11  faut  nous  mettre  en  me- 
sare  de  le  faire.  AllonsI  en  avant!  pas  de  re-> 
urdî 

scBne  XXVll. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  riL  SHI 

vais  aux  noces;  mais,  écries,  avant  qu'il  soit  un 
mois,  je  les  abandonnerai  tout  è  fait  et  j'irai  de* 
meurer  loin  d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

SCÈNE  XXIX. 


LES  CUETALIERS,  LE  BOI  O  ECOSSE. 

LES  CBEvALiERs.  Sire,  nous  sommes,  ce  me  sem- 
ble, prompiement  revenus  vers  vous. 

LE  BOI.  C'est  vrai  ;  maintenant  allons  ensemble, 
jos^'attprés  de  Chester.  Je  vais  devant  ;  suivez- 
moi. 

SCÈNE  XXVIII 

LA  UiBfi  DU  BOI. 

u  BtBB  BU  ROI.  Mon  flis  ost  fuu  de  prendre  en 
nariage  «ne  femme  inconnue,  dont  le  lignage  n'est 
pas  moins  incertain,  venue  ici  d'aventure,  et  estro- 
piés d'an  bras  dont  la  main  est  perdue.  Je  suis  na- 
vrée. Gaanent  a  pu  lut  venir  cet  amour?  MaudKe 
ioit  l'heure  qu'elle  fut  en  mer  sans  s'y  noyer!  Elle 
lera  kIbb,  ea  dépit  de  tout.  Pour  mon  honneur  je 


LE  nOI  D*ÉGOSSE  ,  SA  BiÈREy  CHEVALIERS 

ÉCOSSAIS. 

LEMBERT.  Eh  bien,  ménétriers  !  éles-vou»  prêts? 
f;iiles  votre  métier. 

LE  PREMIER  cuEVALiER.  Sire,  désormals  H  ne  vous 
faut  que  vous  livrer  à  la  joie;  et  vous  aussi,  ma 
chère  dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LE  ROI  d'écosse.  Pour  mieux  avoir  les  nu!  les  de 
l'Ecosse  à  ma  félc,  et  afin  qu'elle  soit  plus  éclatante, 
je  veux  la  retarder  de  huit  jours  et  mander  partout 
aux  nobles  qu'ils  viennent  ici. 

le  deuxième  chevalier.  Cher  sire,  c'est  bien  dit 
a'msi  et  c'est  lort  sensé. 

LA  MÈRE.  Mon  cher  fils,  je  me  sens  un  peu  mal  : 
je  vous  prie  de  ne  plus  me  retenir  ici  ;  mais  de  me 
donner  la  permission  d'aller  au  château  de  Curl  me 
reposer  et  prendre  de  la  distraction  trois  ou  quatre 
jours. 

le  roi  d'écosse.  Dame,  je  veux  bien  qne  vous  al- 
liez vous  ébattre;  mais  n'y  demeurez  pas  longtemps, 
afin  que,  par  amour  pour  moi,  vous  soyez  ici  à  no- 
tre Tète. 

LA  MÈRE.  Sire,  ne  soyez  pas  en  peine  à  ce  sujet  : 
je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  Dieu. 

SCÈNE  XXX. 

LA  MÂBE  du  roi. 

LA  MÈRE  DU  ROI.  Puisquo  je  suis  hors  do  fleit  où 
il  est,  il  ne  m'y  reverra  pas  de  longtemps  ;  qu'il 
fasse  telle  fêle  qu'il  voudra  :  je  n'en  tiens  aucun 
compte* 

SCÈNE  XXXI. 

CHETALIEBS,  D*éCOSSE,  X}^  BÉBAUT. 

LE  HÉRAUT*  Ecouicz,  scigoeurs,  Rois,  Comtes. 
Chevaliers,  et  ceux  à  qui  cela  importe,  la  cause 
qui  in*a  conduit  ici.  Je  vous  fiiis  savoir,  et  il  n'y  » 
pas  à  en  douter,  que,  dans  la  <}uiiizaiiie  de  la  Peu* 
tecôte,  un  tournoi  aura  lieu  près  de  Senlis.  11  sera 
tenu  par  un  roi  puissant,  qui  ne  sera  pas  sans  che- 
valiers. 11  y  aura  les  Français  et  ceux  nui  se  disent 
de  Picardie,  et  d'autres,  quoi  qu'on  en  dise;  en  sorte 
que  celui  qui  voudra  acquérir  de  l'honneur  peut  ve- 
nir, car  il  trouvera  contre  qui  jouter,  s'il  a  le  désir 
de  lournoter  et  de  disputer  le  prix. 

SCÈNE  XXXII. 

LE  BOI,   SES  CHEVALIERS. 

LEMBERT.  Monscigneur,  un  tournoi  est  fixé  après . 
la  Pentecôte  :  il  est  donné  par  un  roi  qni  a  une 
grande  suite  de  gens,  ainsi  que  l'a  dit  un  héraut  qui 
tout  à  l'heure  l'a  crié  bien  haut  là  dehors. 

LE  ROI  d'écosse.  Dieu  te  secoure  !  dis-moi,  se  fera- 
til? 

LEMBERT.  Oui,  puiïtque  le  héraut  Te  crie.  Et  il  dit    , 
que  ce  sera  près  de  Senlis,  en  h  terre  des  fleurs  de 
lis;  je  vous  dis  vrai. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  nc  me  priverai  pas,  quoi  qa'il 
m'en  coûte»  d'v  aller  ;  je  veux  y  être  dès  le  commen* 
cernent  jusqu'à  la  Un. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Sire,  jc  VOUS  prie  de  tout 
mon  cœur  de  me  faire  la  grâce  de  vous  accompa-. 
gner  :  ainsi  je  verrai  la  France. 

LE  ROI  d'écosse.  Je  le  venx  bien,  mon  ami,  n'en 
douiez  pas;  mais  à  condition  que,  dès  maintenant, 
vous  irez  faire  préparer  mes  gens  et  que  vous  pour- 
voirez aux  choses  qu'il  me  faut  avoir  ponr  ce 
voyage. 

LE  PREMIER  CHEVALIER*  Dusse-jo  mettre  en  gago 
toute  ma  terre,  très-cher  sire,  ie  ferai  sans  eootra- 
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LA  HfetB.  Vous  êtes  an  gentil  rlerc  el  un  boni  aie 
sensé.  Allci  sans  crainte  toos  ébaUre. 

SCÈNE  XLI. 

LA  MÈRE  DC  BOt,  SeuU. 

LA  MfcSB  ra  aof.  Cette  missire  sera  sedlëe  sans 
difficulté  avec  le  sceao  qui  est  en  cette  lettre,  el 
j*irai  la  mettre  en  Pélvi  oè  je  pris  ceile-ei  lonl  k 
rbeore.  Mon  affaire  va  bien.  Pendant  que  Lembert 
dort  encore  el  ronfle  bien  el  fort  dans  son  lit,  je 
Tetii  en  inir.  -^  C'est  lait.  Qu*il  aille  lif  rer  sa  lettre 
a  qiii  il  voudra. 

SCENE  XLIL- 

LBMBERT»  LA  mAbB  DU  BOI. 

LEVBCBT.  il  est  joor,  leToos*noos«  el  en  roote, 
sans  plus  attendre.  Je  rais  prendre  congé  de  ma* 
dame  :  c*ei»l  juste.  —  Cbére  dame,  adieu!  grand 
merci  1  j*ai  été  très-bien  iraité  cbez  vous. 

LA  BÉas.  Lembert,  veuillez,  je  voosprie,  venir 
ici  à  votre  retour;  je  veux  vous  faire  on  don.  Mais 
prenez  garde  que  personne  ne  sache  que  vous  êtes 
venu  ici ,  je  vous  en  prie. 

LCBseiT.  Ma  dame ,  je  le  vous  bien  ;  personne  ne 
le  saura  par  ipoi.  Adieu. 

SCÈNE  XUII. 

LBMBBB1  f  ifui. 

LBBBRRT.  Jof  qo*à  co  qoo  je  sois  à  Senlls  et  qne 
j*aie  vu  le  roi ,  je  ne  cesserai  de  mareber.  Je  veux 
meure  dans  cette  affaire  tous  mes  soins.  Je  crtns 
que  jo  vois  le  roi  là-bas  au  milieu  de  celle  plaine  ; 
oni ,  vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j*approclie  de  loi , 
mieux  je  le  reconnais. 

SCÈNE  XLIVi 

LEMBERT,  LE  ROI  d'ÉCOSSB. 

LEBBERT.  MoRScigneur,  que  Dieu  par  sa  bonté 
TOUS   donne  joie,  honneur,  santé  et  bonne  fini 

LE  ROI  D* ECOSSE.  Soîs  le  bicnvenu ,  Lemliin!  Dieu 
te  donne  nne  bonne  semaine!  Dia-rooi  la  vérité  : 
quelle  affaire  l*amène  par  ici  ? 

LFHBERT.  Sirc,  je  viens  direcleroent  d'Ecosse.  Vos 
uiatlrcs  d^hôlel,  vos  amis ,  m'ont  chargé  de  venir 
vers  vous  cl  vous  envoient  celte  lettre.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu*ils  ont  voulu  y  meure  dedans, 

LE  ROI  D*£cos6E.  Je  veux  rouvrir  loiu  de  suiie,  et 
je  verrai  ce  qu^il  y  a  d*écrii.  Ali!  JésusrCbfisl*  mon 
trôs-iloux  père,  ic  dois  bien  avoir  le  coeur  éperdu  : 
je  suis  déshonoré  à  jamais.  Deau  sire  Dieu»  comment 
une  chose  si  hooleuse  esl-elle  arrivée  à  une  aussi 
belte  femme? 

LE  PREBiER  CBEVALiER.  MoRselgneur,  je  vous  vois 
pleurer,  les  larmes  tombent  de  vos  yeux  ;  stM»  que 
|K>uvez-vous  avoir?  diies-le-nous. 

LE  ROI  d'écossb.  Ceries,  j*ai  uni  de  douleur  el  de 
colère,  que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici  moî- 
niéme;  procurez-moi,  mon  cher  ami,  de  1  encre»  une 
plume  et  du  papier,  dont  j*ai  besoin. 

LE  PREBIER  CHEVALIER.  Vous  en  aurcz  assez,  sans 
faute.  Toici  de  l'encre,  une  écritoire  et  du  papier. 
Tenez-vous  en  joie,  pour  famour  de  Dieu. 

LE  ROI  R*Éco$SE.  Je  n*ai  jamais  été  autant  cour- 
roucé. Laissez-moi  écrire  tout  seul;  reiirez-vous  là- 
bas. 

LE  PREBIER  CBEVALiER.  Moo  cher  .scigoeur,  je  ferai 
ce  qui  vous  pluira. 

{ici  te  roi  écril.) 

LE  ROI  b'ÉGosse.  Lembert,  pour  Cexpédier  promp- 
temeni,  tu  reporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  tu 
leur  diras  qu'ils  ne  fassent  tien  autre  chose  qoe  ce 
qui  est  prescrit  là-dedans. 

LBVREBT.  Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents!  mon 


cher  seigneur.  Je  le  lear  dirai 
je  m*en  vais,  nre. 

LE  ROI  R^Ecosse.  AlioBS,  vr!  et 
péter  ce  que  je  Tai  dit. 

LEBRERT.  C  CSl  CC  qoC  jC 


an 

Je  ne  reste  pbs: 
sache  bic*  lear  ré- 
sans  j  Bianqner. 


SCÈXE  XLV 

LBMBCBT,  seul. 

Maintenant  il  me  faut  penser  à  narcbrr 
fort  et  ferme,  et  je  ne  vecx  m*arréler  qa*ao  château 
de  Gorl,  où  je  verrai  la  mère  du  n»i,  qui  m*a  pro- 
mis on  présent  :  ce  qui  m*a  rendo  joyeux.  Aidant 
qu*il  soit  plus  lard,  je  v;iis  savoir  ce  quelle  me  don- 
nera el  à  quel  point  elle  sera  libérale  à  mon  éf  ant. 
Kh!  j'y  serai  d*assez  bonne  heure.  Je  Tois  le  ckâieaii 
devant  moi  :  je  vais  y  entrer;  je  liens  pour  ceruin 
que  j^y  serai  bien  reçu. 

SCÈNE  XLVI. 

LE  vftVBy  LA  HÈRE  DU  BOI,  GODEFBOT,  SOR 

écuyer. 

LCBSERT.  Madame,  qne  Dieosoil  cé.ins!  me  voici: 
aurai-je  à  boire? 

LA  BÊRE.  Oui,  Lembin,  par  saint  Mngloîref  Com- 
ment se  porte  le  roi? 

LCBSERT.  Bien,  ma  dame,  par  la  foi  qne  je  vm 
dois!  au  moios  il  en  était  ainsi  quand  je  le  laissai. 
Mais  je  ne  sais  rien  de  ce  qu*il  a  fait  à  la  fri^^, 
n*ayanl  en,  poor  rester  à  la  cour,  que  le  temps  quû 
prit  k  faire  ma  lettre,  à  me  la  donner  el  à  me  dire 
qoe  je  fosse  soigneux  et  diligent  âi  la  reporterais 
hommes  de  Tautre  cAlé  da  détroit. 

LA  MÈRE.  Cela  ne  fait  rien.  —  Holà»  le  vin,  hob, 
cl  desépices! 

ooncFROY.  Ma  dame,  je  serais  rb  imbécile  m^  n 
fusais  de  vous  obéir.  Je  veos  en  Bpporteni  ser 
rbeiire;  je  vais  les  chercher. 

LEBRERT.  Obi  oh!  qool  donc?  Voilà  bien  dessm* 
que  je  n*ai  ea  nne  enrie  de  dormir  amsi  forte  ^ 
celle  qni  m*a  pris  depuis  qne  je  suis  entré  dans  rfi 
apparteoienL  D*oà  ceU  me  viem-il?  lindame,  aoB 
lo:it  11  me  faut  dormir. 

LK  BfcRE.  NoB  certes.  AopaniviBt  voas  boîm  <n 
coup  et  vous  mangerez  des  épices»  par  la  loi  ^jt 
dois  à  mon  Ame  ! 

GOBETBov.  Ma  dame,  preoes  les  épiées  afaai  h 
vin. 

LA  BÈRE.  AilBns,  j>n  ai  pris  :  mainlenaBt,  prôesB 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEMRBRT.  Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  ds  bio. 
tant  j*ai  sommeil! 

LA  BtaE.  Dés  qoe  nous  anrons  bn,  je  vcai,M- 
froy,  que  tu  It  mùènes  coucher,  et  qoe  la  aies  »* 
de  le  couvrir»  de  manière  à  ce  qu'il  dorae  à  bs 
aise. 

{Ici  ils  boiveni  mbi  rUm  éke.) 

LEBRERT.  Chère  dame,  ne  vous  déplaise,  si  je  r^ 
plus  longtemps  ici,  je  vais  m*endormir.  Ea  ww, 
je  H*en  puis  plus. 

LA  BÈRE.  Eh  bien  !  allez  Lembcn  ;  que  JëB»  to0 
donne  un  bon  somme,  mon  ami!  — GoJefi^,  f^^ 
vile  sans  relard  avec  hii. 

cooEPROT.  Volontiers,  ma  dame,  par  ma  fui'-  «* 
Ions,  Lembert. 

i^BRERT.  Travaillons  des  pieds,  je  tdbs  prie*  f^ 
y  aller. 

SCÈNE  XLTUs 

GODEFROT»  LAMBERT. 

SOBEPROT.  Allons,  reposez  et  Uises-vos,  10"^ 
pnisque  vons  êtes  couché  cl  bien  coBvcrl,  je  ^^ 
laisse  Ici. 
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SCÈNE  XLVHI, 

t4  MÊME  m;  BOly  GODEFROT* 

u  MÈRE.  Tu  iras  pas  fait  une  trop  longue  pause 
arec  Letnbcrt. 

GourRov.  Ma  dame ,  je  Tai  couché  et  couveri  : 
nesi-ce  pas  assez?  11  csl  si  las  qu'il  u'a  l)esoîn  que 
(Je  repos. 

u  HÈRE.  C*esi  bien;  maînlenant,  écoute-mui  :  j*âi 
besoin  de  mallre  Bon,  inon  8eGiclaire;Ta  le  cher- 

cbcp. 
GoocFROT.  Ha  chère  danr.ej'y  vais  sans  me  tenir 

plus  longtemps  ici. 

SCÈNE  XLIX 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

LA  MÈRE,  Et  nioi  je  vais  s.ivoîr  secrètenoent  quelle 
figure  Tait  Loniberl.  Tout  va  bien,  11  dort  tout  de 
iKifl.  Je  vais  prendre  sa  botte  et  ses  lettres,  el  je  sau- 
rai bieniôi,  si  je  pui»,  ce  qu*il  porte. 

SCÈNE  L. 

CODEFROTy  MAÎTRE  BON. 

coDcrROT.  Maître  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  pro- 
pos. Il  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès  de 
nia  dame,  elle  voua  mande. 

u  sECRÉTàiAE.  Je  vais  y  aller  de  bon  cceur,  €ode- 
froy,  car  j^y  suis  tenu. 

SCÈNE  U. 

UAtTRB    BON,  LA  MÈRB  DC  ROI. 

LE  KciéTAiRB,  Cbcrc  damc,  je  sois  venu  à  votre 
commandement. 

u  1ÈRE.  Maître  Bon,  je  voudrais  savoir  ce  que 
celle  lettre  port^  Lisez-la  moi,  que  je  puisse  en  en- 
tendre la  teneur. 

LE  SECRÉTAIRE.  Damc,  volonticrs,  sans  retard.  — 
(  A  nos  féaux  maîtres  d*bôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
fofflmaodement  :  comme  vous  nous  avez  mamlc  que 
Toas  ne  savez  nous  dire  posiiiveineiii  quel  enfant  Ia 
reioe  a  eu  en  couches,  laiii  Taspect  du  iiionsti'e  est 
hideux!  faites-nous  garder  dans  quelque  lieu  ccarlë 
la  mère  et  le  fruil,  car  nous  désirons  les  voir  à  noire 
retour,  i 

LA  MÈRE.  Est-ce  cela?  A  Tinstant  même,  moi  el 
TOUS  nous  en  ferons  une  autre.  Allons!  écrivez 
sans  relard  ce  que  je  vais  vous  dicter.  En  vériié, 
tous  serez  pkis  satisfait  que  vous  ne  le  pensez. 

u  SECRÉTAIRE.  Chère  daine,  j^aurai  assez  tant  que 
pieu  vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  quM  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

LAMÈRE.  Mettez  :  c  Le  roi  et  sire  d*Ecosse.  Mallre 
«Tltôtel,  ne  lardez  point,  après  avoir  vu  ces  lettres, 
ciebràter  la  Berthekine  et  sa  progéniture  sans  ai- 
teiKJre  un  seul  jour  iii  niéme  une  heure;  car,  si  vous 
lie  la  hitlez  pas ,  elle  et  son  fruit,  et  si  nous  pou- 
vons en  apprendre  nouvelle,  sacliez  que,  aussitôt 
cjiie  nous  serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre; 
n*ea  douiez  point,  t 

u  SECRÉTAIRE.  Ah  !  Marie!  voilà  qui  est  fort. 

u  MÈRE.  Allons,  pliez  la  missive  sans  commen- 
taire et  fermez-la. 

u  SECRÉTAIRE.  Voluntiers,  puisque  vous  me  Tor- 
«oiinez.  La  voil  i  close. 

u  MÈRE.  Maintenant  H  n*y  manque  plus  qu'une 
mitose  ;  c'est  le  sceau  ;  jeTy  uieitrai  bien  et  je  le  pla- 
cerai ici  dedans.  Voilà  !  et  sans  in*amuser  davaniuf  e, 
J«  T»i8  vite  reporter  le  tout  à  Leml>ert.  La  Maiie- 

ÎMine  âttra  une  joie  de  mauvais  aloi,  si  je  réussis, 
'^i  Aoi  à  temps. 

SCÈNE  Lit. 

LEIfBERT,    ieul. 

Si  je  ne  vais  pas  plus  vite  en  voyage,  je  pourrai 
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bien  mériter  des  reproches  ;  lime  faut  rempKr  mon 
devoir  en  ce  point. 

SCÈNE  Llir. 

LEUBERT,  LA  BlÈRB  DU   ROL 

LEHBERT.  Ma  dame ,  je  viens  prendre  congé  ;  je 
vous  remert  te  de  ce  que  j'ai  hu  et  mangé  cliez  vous. 

LA  uÈRE.  Lemhert,  tu  pars  donc  de  côans.  Je  t'a* 
vais  promis  quelque  chose  :  voici  cent  florins,  tiens, 
mou  ami ,  fais-en  usage. 

LEUBERT.  Grand  merci,  ma  dame!  que  Dieu  vocs 
mette  en  bonne  année  l 

LA  UÈRE.  Va-t'en,  va  ;  je  te  donnerai  plus  ur  e  au- 
tre fois. 

LEUBERT.  Adîeu,  Hia  damc,  je  m^en  vais. 

SCENE  LIV 

LAUBBRT,  StuL 

LEMBERT.  Riennc  m  arrêtera  jusqiràcc  que  je  sois 
a  Bervirick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  suis  près  ;  je 
veux  me  hâter  d^y  entrer. 

SCENE  LV, 

LE  MÊME,  LE  PRÉVÔT,  LE  MAITRE  D*UÔTBL. 

LEMBERT.  Mcsscigncurs,  que  Dieu,  qui  de  Marie 
voulut  faire  sa  mère  et  son  amie,  soit  voire  ami  ! 

LE  PRÉVÔT.  Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  mette  au- 
jourd'hui en  un  bon  jour  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'ECOSSE.  Lembert,  diies- 
nous  sans  relard  comment  se  porte  monseigneur  le 
roi,  et  quelle  chance  U  a  au  tournoi,  si  vous  en  sa- 
ves  quelque  chose. 

LEMBERT*  Quant  au  rot,  messeigneurs,  je  vous  as- 
sure que  je  le  laissai  en  bon  état;  mais  relative- 
ment au  tournoi,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  qu^ 
je  ne  sais  pas  s^il  a  eu  lieu  ou  non  ;  car  je  irai  été  à 
la  cour  de  monseigneur  que  le  leuipsqu'il  mita  faire 
lui-même  ma  lettre,  s;ins  confler  ce  soin  à  un  autre. 
Tenez.sire,  je  vous  la  donne«  Il  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  vous  ne  manquiez  pour  rien  au  monde  d'ac- 
complir ce  qui  y  est  écrit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Ahl  très-doux  père  Jésus- 
Christ,  voici  une  leiire  où  il  y  a  des  choses  bieii 
terribles.  —  Piévôt,  venez,  avancez;  tenez,  lisez. 

LE  PRÉVÔT.  Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas  1  voici 
un  ordre  trop  dur  :  brûler  le  Als  et  la  mère  !  £h , 
beau  sire  Dieu  qui  ne  menspas  !  je  reste  toulcbahi. 
Que  peut-il  y  avoir  ?  Je  m'en  émerveille  fort. 

LE  DBQRiÈiiE  CHEVALIER  d'écosse.  Certes,  prévôt, 
à  vous  dire  vrai,  c^est  notre  mort  qw  est  i4:i  écrite. 
Car,  si  nous  différons  à  brûler  la  reiiie  et  son  lils, 
et  si  nous  n'exécutons  pas  son  ordre,  il  nous  fora 
mourir  honteusement.  Si  nous  les  brûlons,  ce  sera 
pis,  car  le  peuple  courra  sur  nous.  Je  ne  vois  pas 
comment  uous  garaiiiir  de  la  mori,si  Dieu  n'y  pour- 
voit pas. 

LE  PRÉVÔT.  Hélas  i  voici  une  dure  sentence.  En 
vcrit  -,  je  plains  le  lils  el  la  dame  autant  et  encore 
plus,  sur  mon  àine,  que  s'il  s'agissait  de  moi 

SCÈNE  LVl. 

LES  MÊMES,  LA  FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE. 

LA  FILLE.  Seigneurs,  de  quoi  êtes-voussi  fort  préoc- 
cupés? Tout  ne  va-l-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  toui  stupcfails  et  le  visage  morne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.   NoUS  u'CU  pOUVOUS  msis. 

ma  chère  dame;  et,  en  vérité,  vous  n'allez  pas  être 
moins  dans  l'ennui  que  nous.  Le  roi  nous  mande, 
sous  peiiie  de  perdre  nos  biens  et  notre  vie ,  de  iie 

brûler  votre  fils  el  vous, 
re  de  Dieu,  Viergo  honorée l 
'^rité?  A-l-il  mis  un  ordre 


sous  peine  ue  nerure 
pas  ditfâfer  tÉiil»  b^ 
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LA  MfeRB.  Vous  êles  110  gciutl  clerc  et  un  honiiue  cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  Lieu.  Je  oe  reste  pliii  : 

sensé.  Allci  sans  crainle  vous  éballre.  je  m'en  vais,  sirc. 

.  LE  ROI  D^EcossE.  AlIons,  Tsl  et  sacbc  bien  leor  ré- 

SCENE  XLI.  pëier  ce  que  je  Tai  dit. 
LA  HÈRE  DU  ROI,  seutc.  LEMBERT.  C  esl  ce  quc  je  ferai,  sans  j  manquer. 


LA  MfeRK  ]»u  ROf.  Celte  missive  sera  scellée  sans 
difficulté  avec  le  sceau  qui  est  en  celle  lettre,  et 
Virai  la  mettre  en  Téiui  où  je  pris  celle-ci  tout  à 
Vbeiire.  Mon  affaire  va  bien.  Pendant  que  Lembert 
dort  encore  et  ronfle  bien  et  fort  dans  son  lit,  je 
veux  en  flnir.  —C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre 
a  qui  il  voudra. 

SCENE  XLIL- 

LBMBERT,  LA  HÈRB  DU  ROI. 

LEMBERT.  Il  cst  jour,  Icvons-nous,  et  en  roule, 
sans  pins  attendre.  Je  vais  prendre  congé  de  ma* 
d;ime  :  c'est  juste.  —  Chère  dame,  adieu!  grand 
merci!  j'ai  été  très-bien  iraiié  chez  vous. 

LA  MÈRE.  Lembert,  veuillez,  je  vous  prie,  venir 
ici  à  votre  retour;  je  veux  vous  faire  un  don.  Mais 
prenez  garde  que  personne  ne  sacbe  que  vous  êtes 
venu  ici ,  je  vous  en  prie. 

LEMBERT.  Ma  damc ,  je  le  veux  bien  ;  personne  ne 
le  saura  par  ipoi.  Adieu. 

SCÈNE  XLIII. 

LEMBERl,  seul, 

LEMBERT.  lof  qu'à  co  quc  je  sois  à  Sentis  et  qne 
j'aie  vu  le  roi ,  je  ne  cesserai  de  mareber.  Je  veux 
mettre  dans  celte  affaire  tous  mes  soins.  Je  crois 
qtie  j0  vois  le  roi  Ift-bas  au  milieu  de  cette  plaine  ; 
oui ,  vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  J'approcbe  de  loi , 
mieux  je  le  reconnais. 

SCÈNE  XLIV, 

LEMBERT,  LE  ROI  D*ÉG0S8B. 

LEMBERT.  Monselgncur,  que  Dieu  par  sa  bonté 
TOUS   donne  joie,  bonneur,  santé  et  bonne  fin! 

LE  ROI  d'écosse.  Sois  le  bienvenu,  Lembin!  Dieu 
le  donne  nne  bonne  semaine!  Dis-moi  la  vérité: 
quelle  affaire  t'amène  par  ici  ? 

LFMRERT.  Sirc,  je  viens  directement  d*Écosse.  Vos 
nmltrcs  d'iiôtel,  vos  amis ,  m'ont  chargé  de  venir 
vers  vous  et  vous  enyoïent  cette  lettre.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre  dedans, 

LE  ROI  D'ÉcoSbB.  Je  veux  rouvrir  tout  de  suite,  et 
je  verrai  ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ah!  Jésus-Cbriat,  mon 
très-doux  père,  ic  dois  bien  avoir  le  cœur  éperdu  : 
je  suis  déshonoré  à  jamais.  Beau  sire  Dieu«  comment 
une  chose  si  honteuse  esi-eile  arrivée  k  une  aussi 
belle  femme? 

LE  PREMIER  cBEVÀLiER.  MonscIgneur,  je  TOUS  vols 
pleurer,  les  larmes  tombent  de  vos  yeux  ;  sire,  que 
pouvez-vous  avoir?  diies-le-nous. 

LE  ROI  d'écossb.  Certes,  j*ai  tant  de  doulenr  et  de 
colère,  que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici  moi- 
même;  procurez-mot,  mon  cher  ami,  de  Tencre,  une 
plume  et  du  papier,  dont  j'ai  besoin. 

LE  PREMIER  CBEVALIER.  Voiis  cn  surcz  asscz,  ssns 
faute.  Voici  de  l'encre,  une  écritoire  et  du  papier. 
Tenez-vous  en  joie,  pour  ramoiir  de  Dieu. 

LE  ROI  ^'ECOSSE.  Je  n'ai  jamais  été  autant  cour- 
roucé. Laissez-moi  écrire  tout  seul;  retirez-vous  là* 
bas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Hon  cber.scigneur,  je  ferai 
ce  qui  vous  plaira. 

(ici  le  roi  éerii.) 

LE  ROI  D'Êcosse.  Lcmbcrt,  pour  l'expédier  promp- 
tement,  tu  remporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  lu 
leur  diras  qu'ils  ne  fassent  Tien  autre  chose  que  ce 
qui  est  prescrit  li^-dedans. 

LsuRERT.  Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents  !  mon 


SCÈNE  XLV 

LEUBERT,  seul, 

LEMRERT.  Maintenant  11  me  faut  penser  k  marcher 
fort  et  ferme,  et  je  ne  venx  m^arréter  qu'au  ch&leau 
de  Gorl,  où  je  verrai  la  mère  du  roi,  qui  m*a  pro- 
mis un  présent  :  ce  qui  m'a  rendu  joyeux.  Avant 
qu'il  soit  plus  tard,  je  thIs  savoir  ce  qn^ellc  me  don- 
nera et  à  quel  point  elle  sera  libérale  à  mon  égard 
Kh  !  j'y  serai  d'assez  bonne  heure.  Je  vois  le  château 
devant  moi  :  je  vais  y  entrer;  je  liens  pour  certain 
que  j'y  serai  bien  reçu. 

SCÈNE  XLVI. 

LE  MÀMB,  Là  MÈRE  DU  ROI ,  GODEFROT,  SOfl 

écuyer. 

LEMBERT.  Madame,  que  Dieu  soit  cé;ins!  me  voici  : 
aurui-je  à  boire? 

LA  MÈRE.  Oui,  î^embin,  par  saint  Mngloire!  Com- 
ment se  porte  le  roi? 

LEMRERT.  Bicu,  ma  dame,  par  la  foi  qne  je  vous 
dois!  nu  moins  il  en  était  ainsi  quand  je  le  laissai. 
Mais  je  ne  sais  rien  de  ce  qu'il  a  fait  à  la  fétc, 
n'ayant  en,  pour  rester  à  la  cour,  que  le  temps  qu*il 
prit  à  faire  ma.  lettre,  à  me  la  donner  et  à  me  dire 
que  je  fusse  soigneux  et  diligent  à  la  reporter  à  ses 
hommes  de  l'autre  côté  du  détroit. 

LA  MÈRE.  Cebi  ne  fait  rien.  —  Holà,  le  vin,  holà, 
et  des  épi  ces! 

CODRFROT.  Ma  dame,  je  serais  im  imbécile  si  je  re- 
fusais de  vous  obéir.  Je  veas  en  apporterai  sur 
l'heure;  je  vais  les  chercher. 

LEMBERT.  Oh!  oh!  quoI  donc?  Voilà  bien  desinoi< 
que  je  n*ai  eu  nne  envie  de  dormir  aussi  ferle  que 
celle  qui  m'a  pris  depuis  que  je  suis  entré  dans  cet 
appartement.  D'où  cela  me  vient-il  ?  Madame,  avant 
tout  il  me  faut  dormir. 

Li  MfcRE.  Non  certes.  Auparavant  vous  boirez  un 
coup  et  vous  mangerez  des  épices,  par  la  foi  que  je 
dois  à  mon  àme  ! 

GODEFROT.  Ms  dame,  prenes  les  épiées  avant  le 
vin. 

LA  MfeRE.  Allons,  j'en  ai  pris  :  maintenant,  présente 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEMBERT.  Je  no  sais  pas  si  cela  me  fera  dv  bien, 
tant  j'ai  sommeil! 

LA  MliEE.  Dès  que  nous  aurons  bu,  )e  veux,  Code- 
froy,  que  tu  le  mènes  coucher,  et  que  in  aies  soin 
de  le  couvrir,  de  manière  à  ce  qu'il  dorme  à  sea 
aise. 

(Ici  ili  boivent  sam  rien  dire,) 

LEMBBRT.  Chère  dame,  ne  vous  déplaise,  s!  je  reste 
plus  longtemps  ici,  je  vais  m'endormir.  En  vérité, 
je  n'en  puis  plus. 

LA  MÈRE.  Ëli  bien!  allez  Lembert  ;  que  Jésus  vous 
donne  un  bon  somme,  mon  ami!  — Godefroy,  allrz 
vile  sans  relard  avec  lui. 

COBEPROT.  Volontiers,  madame,  par  ma  fui! —Al- 
lons, Lemëori. 

i^MRBRT.  Travaillons  des  pieds,  Je  vous  prie,  pour 
y  aller. 

SCÈNE  XLVIU 

GODEFROT,  LAMBERT. 

soRBFROt.  Allmis,  reposez  et  talsez-vons,  Lembert, 
puisque  vous  êtes  couché  et  bien  couvert,  je  tous 
laisse  Ici. 
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L4  MÈRE  DU  BOl,  GODEFROT, 
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LA  vtRc  Tu  iras  pas  fait  une  trop  longue  pause 
a? ec  Leiiibert. 

coDEraoT.  Ma  dame  ^  je  Tai  courbé  et  couvert  : 
o>si-ce  pas  assez?  11  est  si  las  qu'il  u'a  besoin  que 

de  repos.  ,  .    ^  . 

LA  HÈEE.  C*est  bien;  maînlenant,  écoute-mui  :  j  ai 
besoin  de  mallre  Bon,  inon  8ecicialFe;Ta  le  cher- 
cber. 

GODcraot.  lia  cbère  dame,  j*y  Tais  sans  me  tenir 
plos  longtemps  ici. 

SCÈNE  XLIX 

LA  MÈRE  lïV  ROI. 

u  HÈRE,  Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
figore  fait  Lcnibert.  Tout  va  bien,  il  dort  tout  do 
bim.  Je  vais  pretHlre  sa  botte  et  ses  lettres,  el  Je  sau- 
rai bieni^l,  si  je  puin,  ce  qu*il  porte. 

SCÈNE  L. 

60DBFR0Y,  MaItRE  BOII* 

coDBreoT.  Mattre  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  pro- 
pos. Il  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès  de 
ma  daine,  elle  vous  mande. 

u  sccB^TAiRE.  Je  vais  y  aller  de  bon  cœur.,  Gode« 
fr(^,  car  f  y  suis  tenu. 

SCÈNE  U. 
maItrk  bon,  la  mère  du  roi. 

LtnniTAiRE»  Cbère  dame,  je  suis  venu  à  votre 
cominamlemenl. 

u  Bits.  Hallre  Bon,  je  voudrais  savoir  ce  que 
celte  lettre  portç.  Lisez-la  moi,  que  je  puisse  en  en- 
leoftre  la  teneur. 

Lc  sEcttTAiRE.  Damc,  volontiers,  sans  retard.  — 
(  A  nos  féaux  maîtres  d*bôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez  mandé  que 
tous  ne  savez  nous  dire  posiiivenieiii  quel  enfant  h 
rciae  a  eu  en  couches,  lant  Taspect  du  nionsii^  est 
hidcui!  faites-nous  garder  dans  quelque  lieu  ccarié 
U  mère  et  le  fruit,  car  nous  désirons  les  voir  à  notre 
retour,  i 

u  MÈtE.  Est-ce  cela?  A  Tinslant  même,  moi  el 
TOUS  nous  en  ferons  une  autre.  Allons!  écrivez 
sans  relard  ce  que  je  vais  vous  dicter.  En  vérité, 
10US  serez  plus  satisfait  que  vous  ne  le  pensez. 

L£  szcBiTAiRE.  Chérc  uaine,  j^aurai  assez  tant  que 
IKeu  vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  quM  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

lamUe.  Mettez  :  i  Le  roi  et  sire  d*Eco$se.  Mallre 
<riiéiel,  ne  tardez  point,  après  avoir  vu  ces  lettres, 
(lebrftler  la  Berthekine  et  sa  progéniture  sans  at- 
tciKire  un  seul  jour  ni  même  une  heure;  car,  si  vous 
ne  la  brûlez  pas,  elle  et  son  fruit,  et  si  nous  pou* 
tnuseii  apprendre  nouvelle,  sacliez  que,  aussitôt 
4ue  nous  serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre  ; 
ii*ea  doutez  point,  f 

14  SECBtTAiRE.  Ah  !  Marie!  voilà  qui  est  fort. 

u  MfeBE.  Ahons,  pliez  la  missive  sans  conimen* 
toire  et  fermez-la. 

u  SEcatTAiK.  Volontiers,  puisque  vous  me  Tor- 

<>oiinez.  La  voil  i  close. 


le  v:tis  vit«  reporter  le  tout  ù  Lemltert.  La  M:ine* 
qiMne  aora  une  joie  de  mauvais  aloi,  si  je  réussis. 
Jai  fiai  à  temps. 

SCÈNE  LU. 
lembert,  seul. 

^i  je  ne  vais  pas  plus  vite  eo  voyage,  je  pourrai 
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bien  mériter  des  reproches  ;  il  me  faut  remplir  mon 
devoir  en  ce  point. 

SCÈNE  Llir. 

LEHBERT,  LA  UÈRE  DU   ROI. 

LEynEET.  Ma  dame ,  je  viens  prendre  congé  ;  je 
vous  remer(  te  de  ce  que  j'ai  bu  et  mangé  cliez  vous. 

LA  HÈRE.  Lenibert,  tu  pars  donc  de  côans.  Je  t*a* 
vais  promis  quelque  chose  :  voici  cent  florins,  tiens, 
mon  ami  «  fais-en  usage. 

LBUBERT.  Grand  merci,  ma  dame  !  que  Dieu  vous 
mette  en  bonne  année  1 

LA  HÈBE.  Ya*t*en,  va  ;  je  te  donnerai  plus  ure  au- 
tre fois. 

LEMBiRT.  Adieu,  ma  dame,  je  m^en  vais. 

SCENE  LIV 

LAMBERT,  S€uL 

LEEBERT.  Rieuno  ni*arrètera  jusqu'àcc  que  je  sois 
a  Berwick.  Je  vois  la  ville,  tant  j^en  suis  près;  je 
veux  me  hâter  d^y  entrer. 

SCENE  LV, 

LE  M&ME,  LE  PRÉVÔT,  LE  MaItRE  D^UÔTEL. 

LBMBERT^  Mcsseigncurs,  que  Dieu,  qui  de  Marie 
voulut  faire  sa  mère  et  son  auiic,  soit  votre  ami  ! 

LE  PRÉVÔT.  Lembert,  mon  ami,  qu^il  te  mette  au- 
jourd'hui en  un  bon  jour  ! 

LE  pEOxiÈHE  CHEVALIER  D*ÉcossE.  Lembert,  dites- 
nous  sans  retard  comment  se  porte  monseigneur  le 
roi,  et  quelle  chance  U  a  au  tournoi,  si  vous  en  sa- 
veE  quelque  chose. 

LEMBERT^  Quaut  30  roî,  messcigueurs,  je  vous  as» 
sure  que  je  le  laissai  en  bon  état;  mais  relative- 
ment au  lournoj,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  qui^ 
kne  sais  pas  s'il  a  eu  lieu  ou  non  ;  car  je  irai  été  à 
la  cour  de  monseigneur  que  le  temps  qu'il  mita  faire 
lui-même  ma  lettre,  sans  confier  ce  soin  à  un  autre. 
Tenez, sire,  je  vous  la  donne.  Il  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  vous  ne  manauiez  pourriea  au  monde  d'ac- 
complir ce  qui  y  est  écrit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Ahl  très-'douz  père  Jésus- 
Christ,  voici  une  lettre  où  iiy  a  des  choses  hieit 
terribles.  —  Piévôt,  venez,  avancez;  teiioz,  lisez. 

LE  PRÉVÔT.  Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas!  voici 
un  ordre  trop  dur  :  brûler  le  fils  et  la  mère!  Ëh« 
beau  sire  Dieu  qui  ise  mens  pas  !  je  reste  tout  ébahi. 
Que  peut-il  y  avoir  ?  Je  m'en  émerveille  fort. 

LE  nEORifeiiE  CHEVALIER  o'ÉcossE.  Certes,  prévôt, 
k  vous  dire  vrai,  c'est  notre  mort  qui  est  ici  écrite. 
Car,  si  nous  différons  à  brûler  la  reine  et  son  lils. 
et  si  nous  n'exécutons  pas  son  ordre,  il  nous  fera 
mourir  honteusement.  Si  nous  les  brûlons,  ce  sera 
pis,  car  le  peuple  courra  sur  nous.  Je  ne  vois  pas 
comment  nous  garajitir  de  la  inori,  si  Dieu  n'y  pour- 
voit pas. 

LE  PRÉVÔT.  Hélas  1  voici  une  dure  sentence.  Eu 
verit  -,  je  plains  le  fiU  et  la  dame  autant  et  encore 
plus,  sur  Uion  âme,  que  s'il  s'agissait  de  moi 

SCÈNE  LVI. 

LES  MÊMES,  LA  FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE. 

lAriLLE.  Seigneurs,  de  quoi  éles-voussifort  préoc- 
cupés? Tout  ne  va-til  pas  bien  dans  ce  pays?  la 
vous  vois  tout  siupêfiiits  et  le  visage  morne. 

LE  DEUXIEME  CHEVALIER.   NoUS  U'CU  pOIIVOUS  msis. 

ma  chère  dame;  et,  en  vérité,  vous  n'allez  pas  être 
moins  dans  l'ennui  que  nous.  Le  roi  nous  mande, 
sous  peine  de  iierdre  nos  biens  et  notre  vie  ,  de  tiO 
pas  diliërer  à  taire  brûler  votre  fils  et  vous. 

LA  PILLE.  Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée l 
mes  amis,  dites-vous  la  vérité?  A-t-il  mis  un  ordre 
parHl  dans  cette  lettre? 

LE  PRÉVÔT.  Oui,  viuiment,  cbère  djine;  et  11  y 
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LB  ROI  D*Éco8SK.  Muttre  d*liôicl,  avançons  tant 
que  nous  soyons  en  mon  manoir.  —  Allons,  vous 
lieux,  dites-moi  In  vérité  :  comment  vont  la  reine 
et  son  fruii?  j(3  veui  savoir  tout  ce  qui  les  con- 
ccnic. 

LB  DEUXIÈME  cnEVALiER.  Sire»  en  vérité,  nous  la 
fimes  brûler,  ainsi  que  vous  nous  récrivîtes.  Et, 
certes,  j*6n  suis  sûr,  vous  commîtes  un  grand  péché 
en  la  fuisniit  brûler  ;  mais  c'en  fut  un  bien  plus 
grand  relativement  nu  fils  :  tant  c*élait  une  belle 
créature  ?  il  vous  ressemblait  mieux  que  peinture 
qQ*on  sût  fu ire. 

LE  ROI  d'Ecosse.  Mais  je  ne  vous  ai  donné  cet  or- 
dre; je  vous  dis  de  l<'s  tenir  dans  une  tour  tous  les 
deux  très-bien  gsrJés,  jiisqu^à  mon  retour. 

LE  PRÉVÔT.  Voici  la  lettre  :  regardez  si  nous  di- 
sons vrai. 

LE  ROI  D*Éco6SE.  Eli!  Dieu!  voilà  une  grande  trahi- 
son !  Qui  a  osé  s'en  mêler?  Que  nraviez-vous  écrit? 
N.'  disiez -vous  pas  dnns  votre  lettre  que,  dans  rim-* 
possibilité  dédire  au  juste  quel  enfant  avait  la  reine, 
fU  sauf  la  crainte  de  m*oaenser,  vous  auriez  l'ait 
brûler  la  mère  et  le  fiuit  dans  un  brasier?  Je  vous 
écrivis  de  suspendre  Texécntion  ei  de  garder  jus- 
qu'à ma  venue  la  mère  et  Tenfant. 

LE  DEUXIÈME  CDCVALiER.  Sire  ,  au  ROui'  dc  Dieu! 
il  n'y  a  pas  dc  noire  faute.  A  la  vérité  nous  vous 
écrivimes,  mais  senlemeni  que  notre  dame  avait  un 
lACriiier  mâle  vous  ressemblant  de  figure,  ce  qui  est 
bien  diiïiirent  de  coque  vous  dites. 

LE  ROI  b'ÉcossE.  Leuibert,  dis-moi  Tentière  vérité, 
ou,  certes,  lu  mourras  dans  les  tourments.  Quand 
lu  vins  en  message  auprès  de  moi,  par  où  passas-tu{ 

LEMBERT.  Mou  chcr  scigueur,  i)ieu  me  garde!  je 
ne  ntc  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin,  sinon 
que  j^allai,  sire,  vers  votre  mère  pour  lui  dir<^  que 
ma  dame  avait  un  fils:  ce  qui  lui  rendit  ma  venue 
si  agréable  qu'elle  me  fit  très-grande  fête  ;  cette 
nuit-là  je  couchai  dans  son  logis.  En  revenant  d'au* 
près  de  vous,  monseigneur,  je  fis  de  même. 

LE  ROI  d'écosse.  Ah  I  c'est  évident,  c'est  ma  mère 
qui  a  perdu  cl  ma  femme  et  mon  fils.  —  Allez  la 
chercher,  je  vous  en  prie,  maître  d'hôtel,  et  vous, 
prévôt,  et  amenez-la-moi  ici  bien  vite,  sans  lui  rieii 
dire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Nous  le  ferous  volonticrs, 
sire.  —  Prévôt,  allons-y. 

LE  PRÉVÔT.  Soit,  sire!  —  En  avant  !  travaillons 
des  pieds  tous  deux  ensemble. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Il  me  scuible  quc  jc  la  vois 
assise  là-bas:  nous  sommes  venus  bien  à  propos. 

SCENE  LXVII. 

I.E  PRfeVÔT,  LE  MAItHE   d'hÛTEL  ,  LA   MÈRB  DU 

ROI. 

LE  PRÉVÔT.  Dame,  monseigneur  est  arrivé  de 
France,  et  il  a  le  désir  de  vous  voir:  je  vous  prie 
donc  <le  ne  pas  différer  à  venir  Vers  lui  avec  nuus 
comme  une  amie. 

LA  MÈRE,  ie  ne  vous  refuse  pas  cela,  je  veux  ac- 
complir votre  requête.  Allons,  je  suis  joyeuse  de  le 
voir. 

SCÈNE  LXVIII. 

LES  MÊMES,  LR  ROI,  SES  GHEYALIERS. 

LA  MÈRE  DO  ROI.  Soycz  le  bicuvenu,  mon  fils. 

LE  ROI  d'écossb.  Dame,  approchez -vous  de  moi.  Je 
vous  jure  que,  si  vous  ne  dites  pas  la  vérité,  vous 
serez  brûlée.  Comment  s*est  faite  cette  lettre,  ainsi 
qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tracée  ni  expédiée? 

LA  MÈRE  DU  ROI  d'âgosse.  Est-ce  DoiiF  Cela  que 
vous  m'avez  fait  prendre?  Certes,  je  ne  daignerai 
pas  mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérité. 
J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin  quand  vous  avez  pris 
une  femme  de  bas  éUge ,  une  coureuse,  de  famille 
ittcounue,  jetée  iciparib  mer,  eicrimineUo.  sans  dou- 


te, car  il  lui  manquait  une  main.  Mon  ennui  n'ayiDi 
c  ssé  ni  soir  ni  matin,  j*ai  coinplolé  sa  nmrt,  car  il 
ne  convient  point  à  un  roi  d'avoir  une  telle  feiiune. 
Mon  cher  fils,  vous  pourrez  désormais  vous  marier 
plus  hautement  quand  vous  voudrez,  puis(]u'elie  e&i 
morte. 

LE  ROI  d'Acosse.  Lst-co  tout  ce  que  je  pais  obtenir 
dc  vous?  Par  ma  télc!  j*en  serai  vengé  avant  que 
vou«  ne  mangi.'z  ou  que  vous  net  biivies  davantage  ; 
jamais  vous  ne  ferez  d'autre  trahiscHi.  —  Alli'i  m 
l'incarcérer;  allez,  faites  vite  et  sans  retard.  E  le  na 
sera  pas  élargie  Uni  que  je  vivrai:  c'est  mon  in- 
tention. 

LB  PREMIER  CHEVALIER.  Hon  trcs-clier  seigneur,  ja 
ne  refuse  pas  de  faire  ce  que  vous  commandez.  — 
Dame,  deinandez  lui  pardon  de  ce  méfait. 

LE  ROI  d'écosse.  Dieu  m'aide!  il  ne  lui  sera  jamaii 
pnrdonné. 

LE  PREMIER  CEEVALiER.  AHous-nous-en  donc,  puis- 
qu'il persiste  si  fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LE  ROI  d'écossb.  Si  elle  l*écliappe,  je  t'aflirme  qna 
lu  mourras  à  sa  place. 

LA  MÈRE.  Vous  ui  écoulcrez  une  autre  fois,  mon 
fils. 

LE  ROI  D*ÉcossE  OU  prévôt  tl  OU  matlre  dlM. 
Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Foi  !  puisipif! 
vous  avez  mis  en  cendres  ma  femme  et  mon  fils,  je 
vous  ferai  pendre  tous  deux  aussi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Ab<  rlicr  sire,  miséri- 
corde, pour  l'amour  de  Dieu!  noire  mort  serait  in- 
juste. Ecoutez  comment  nous  avons  agi:  Quand  on 
lions  donna  celle  lettre  qui  non.s  ordonnait  de  mi- 
tre  à  mort  ma  daine  et  son  fils  ,  nous  fûmes  IkiI 
pensifs;  mais  le  prévdl,  plus  sensé,  avisa,  au  iici 
du  feu,  de  mettre  en  mer  et  de  hiisser  aller  les  cou- 
damnés  sans  .igrès  pour  se  gouverner,  ni  aviruus, 
voiles  ou  màt.  A  leur  départ,  nous  lûmes  tous  deux 
bien  tristes  et  chagrins. 

LE  ROI  d'écosse.  S'il  en  est  ain>i  que  vous  le  diiis 
et  que  Dieu  l'ail  sauvée,  je  sursoirai  à  votre  eséc»imu 
et  je  vous  mènerai  avec  moi  pour  chercher  la  reine. 

LE  PRÉVÔT.  Sire,  de  tout  notre  cœur  ;  m»is  où  al- 
ler pour  avoir  de  ses  nouvelles?  C'est  là  le  priiirip.il. 

LE  ROI  D*ÉC08SE.  Seigucufs,  je  prends  cour.ii:e  fii 
Dieu,  et  je  fais  v<Eii,  ainsi  qu'à  saint  Pierre,  (rnll<"r 
en  pèlerinage  à  Rome,  afin  qu'il  me  metfesnr  li 
voie  de  ma  femme,  si  elle  est  en  vie  ainsi  <|ue  mhi 
fils.  Allons,  en  route.  Je  suis  convaincu  que  Dnmi 
m'aidera. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Si  tel  est  son  plaisir,  e.( 
vérité,  U  le  fera  ;  je  n'en  doute  nullement. 

SCÈNE  LXIX. 

LB  ROI  DE  HONGRIE,  SES    BARONS  ET  SES 

CHEVALIERS. 

LB  ROI  DE  RONGRiE.  Scigueurs,  jc  vciix  aller  mecfNi- 
fesser  au  Pape  à  Home,  avant  que  la  mort  ne  me 
prenne  et  ne  me  happe.  Je  sens  mon  coetir  trop  l»<Mif' 
relé  du  péché  que  j'ai  commis  en  faisant  mourir 
m»  fille  sans  cause  ;  je  veux  en  aller  demaDder  ré^ 
mission. 

LE  DECXIÈME  CHBVALIER  DE  HONGRIE.    Sire,  VOUS  U 

croyez  morte;  mais  en  vérité,  je  vous  le  dis,  je  n»» 
pas  le  courage  de  la  faire  brûler,  et  je  merisq"" 
a  la  mettre  seulement  en  mer  dans  un  petit  baie^"» 
l'abandonnant  ainsi  à  la  volonté  de  Dieu. 

LE  ROI  BE  BOKGRiB.  Est-cc  Vrai,  moii  aiui? 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Oui,  vraimeul;  mais,  Sirf« 
depuis,  personne  ne  m'en  a  donné  de  nouvelles;  ;** 
vous  le  dis  bien. 

LE  ROI  DE  HONGRIE.  Allons,  ccla  Va  Riieux-  Mon 
ami,  peut-être  Dieu  Taura-t-ir  sauvée,  et  pcoi-«i«' 
pourra-t-onla  retrouver.  —  Holà*  seigneurs  qnii«»»« 
êtes  mes  hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  luoi  - 
je  l'ai  décillé. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE.  Site,  j*  WnS*»* 

de  bon  cœur  à  y  aller. 
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Li  Boi  DB  ■<MiGBiB.  En  avant!  ineUons>no!vs  en 
roule  sJtis  plus  parler  ;  il  me  larde  que  ïy  sois. 

SCÈNE  LXX. 

LB  SéXÀTECR,  LE  BOl  d'ÉCOSSE  ET  SA  SUITE. 
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u  séhateitii.  Sire,  que  Jésus  vous  donne  joie!  quel 
^i  ce  s«^igtteur  qui  vient  ici?  Il  s'avance  ei  se  nionlre 
ta  grand  équipage. 

I.E  pREMiEB  CDEVALicB  o*ÉcossE.  Ami,  c*est  le  roi 
dIScosse. 

LE  sÉXATEOB.  Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  votre 
disposition.  Puisque  vous  venez  dans  cette  ville,  je 
TOUS  en  prie,  prenez  votre  logement  chez  moi  :  j*au- 
rai  soin,  n*en  doutez  pas,  de  vous  bien  traiter,  vous 
ei  vos  gens. 

LE  BOi  d'écosse.  Doux  slre,  qui  m'offrez  ainsi  vos 
lervices,  je  vous  liens  pour  courlois.  Eles-vous  luar- 
ciuiud,  ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE  sÉMATEDB.  Sire,  je  suis  Tun  des  sénateurs,  c*es:- 
à-dire  Tun  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vai$  devant 
\ous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  BOl  D^ÉcossE.  Puisque  vousétes  si  aimable  pour 
Rioi,  allez  donc  ;  nous  vous  suivrons,  et  ni  moi  ni 
mes  gens  nous  ne  prendrons  d*autre  hôlel. 

SCÈNE  LXXI 

LE  $fc?IAT£UR,   SA  FEMME  ,  LA  FILLE  DU  ROI  DE 

HONGRIE. 

LE  sÉSATEcn.  Dame,  r.llons  !  ne  pensez  a  rien  au  - 
ire  i|u*â  recevoir  avec  honneur  un  hôte  que  nous  au- 
ions  loiil  à  riieiirc. 

LireiBE  DU  SÉ5ÀTEUB.  Mouseîgneur,  qu'il  soit  le 
bienToio!  Sire,  qui  est-il? 

us^:TATEcn.  Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  : 
c't^i,  n'en  douiez  pas,  le  roi  d*Ecosse;  nous  Tavons, 
lui  et  tout  son  monde,  à  nos  frais. 

u  rEBNB.  De  par  Dieul  monseigneur,  je  pense 
que  nous  supporterons  bien  ce  l'aix,  et  que  nous  se- 
rons tous  ainienis,  si  Ton  s'en  rapporte  à  moi. 

LEStxATEUB.  Je  sais  que  vous  êtes  sufllsainment 
pourvue  de  linge  ,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qu'il  faut  à  un  tel  seigneur, 
pwnez  garde  que  rien  de  ee  qu'il  souhaitera  ne  lui 
manque. 

u  rcBHB.  Monseigneur,  en  vérité,  rien  ne  lui 
manquera;  n'en  doutez  point. 

lA  FILLE  BO  ROI  DE  HONGRIE.  Eh,  Irès-flooce  Viergc 
■ane!  Dame,  comment  me  tirer  de  là?  Si  le  roi  me 
micoiiire,  je  serai  honnie,  j'en  ai  grand'peur.  il  vaut 
ujieut  ro'enfcriner  en  ma  chambre  et  m'y  tenir  ca- 
tliceque  de  me  laisser  voir.  Euvérilé,  j'ai  irop  grand' 
peur  de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veuz  me  hâier  d'al- 
M!r  me  cacher  à  Tintant  même. 

SCÈNE  LXXII. 

u  BOI  d'ÉCOSSR  ET  SA  SUITE,  LE  SÉiVATEUR,  LA 
FEMME  DU  SÂi^ATEt'R,  LE  FILS    DU    ROI   D*É- 

COSSE. 

U  BOl  D'ÉcossR.  Holà,  bel  hôte!  je  viens  m'ëtablir 
*«  totre  logis,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Je 
veut  in'asseoir  ici  un  instant  :  je  suis  lus  de  inar- 

w  sÉBATEVB.  Monseigneur,  par  saint  Nicolas! 
«Jet  le  très-bien  venu,  ei  ne  vous  mettez  pas  en 
peiue  :  si  (quelqu'un  a  rien  de  bon  ,  vous  en  auroz  : 
1«  vous  satisferai  sur  tout  ce  que  vous  demanderez. 

u  rEBBB  DO  sÉRATCUB.  Cher  sire,  je  m'anuliduc- 
ni  aiMsi  à  vous  servir.  ^ 

**  «oi  B'ÉcossE.  M'amie,  je  vous  remercie!  Maln- 
^**»l.  dites-moi  la  vérité,  par  votre  àine!  Etos-vous 
»  oame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 

u  FENMK.  Si  je  répondais  uenul,  je  manquerais  à 
«1^^'-^^  «^olrel'yis.  sire,  il  m'épousa  d*un  an- 


VE  sÉNATEUB.  Sirc,  puisqu'elle  le  reconnstt,  je  coiK 
fesse  qu'elle  dit  vrai;  mais  elle  me  voulait  avoir  à 
toute  force. 

LA  FEHUE.  Dieu!  que  vous  autres  hommes  vous 
êtes  Uns!  cerles,  je  n  y  pensais  pas,  sire.  Cefut  une 
de  ses  amies  qui  rechercha  ceux  de  ma  famille  et  fit 
tant  que  le  mariage  se  consomma. 

l'enfamt.  Eh,  où  est  mon  joujou?  Oh!  je  le  vois.r 

{Ici  il  jette  Vanneau  et  joue  avec), 

LE  BOl  d'écosse.  Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foil 
U  a  un  gracieux  visage,  et  pour  son  âge  il  est  éveillé. 
De  qui  est-il  hls? 

LE  SÉNATEUR.  On  le  mctsurmoii  compte. — Femme, 
dis-je  vrai? 

LE  ROI  d'écosse.  Approche,  mon  enfant.  Par  mon 
àme  !  tu  es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons!  donne- 
uioi  Tobjet  qLeti;  tiens;  viens  ici. 

LA  FERUE  DU  bÉXATKUR.  Dounez-lc-lui ,  bcau  fils , 
donnez»  _^ 

L*EHFA»T.  Tiens;  esr-ce  beau? 

LE  ROI  d'écosse.  Oui,  par  la  sainte  Vierge!  Eli, 
Dieu!  c'est  l'anneau  que  je  donnai  autrefois  à  mon 
amie  que  j'ai  perdue;  je  le  reconnais  bien.  Ah!  dame, 
qu'es-iu  devenue?  Je  suis  triste  et  accablé  de  dou- 
leur à  ton  sujet  à  la  vue  de  ce  gage. 

LE  sénateub.  Sire,  qu'avcz-vous  pour  que  les  lar- 
mes tombent  de  vos  yeui?  Votre  puissance  est-elle 
en  péril  ?  ^Quel  mal  avez-vous  ? 

le  roi  d'écosse.  Ah!  bel  hôte!  vous  ne  savez  pas 
à  quoi  je  pense  maintenant.  Par  votre  foi  l  éies-vous 
le  père  de  cet  enfant? 

le  sema  TEL' r.  Mon  cher  seigneur,  pourquoi  le  de- 
mat  idez-vous? 

Lt  ROI  d'écosse.  Par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu, 
et  par  votre  qualité  de  chrétien,  dites-moi  la  vérité 
sans  retard. 

LE  sénateur.  Volontiers,  sire;  et  sans  nuntir.  Il 
y  a  bien  trois  ans,  voire  même  quatre,  qie«  dans 
u;.e  promenade  sur  le  bord  de  la  mer,  je  vis 
venir,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  une  na- 
eclle,  une  très- belle  dame  qui  n'avait  qu'une  main. 
D'où  elle  venait,  je  ne  sais;  il  n'y  avait  ni  aviron, 
ni  mal.  Je  fus  bien  étonné  qu'elle  ne  se  fût  pas 
noyée  dans  la  mer.  J'étais  allé  auprès  d'elle,  je  la 
trouvai  dans  l'égarement,  chagiine,  éplorée,  tenant 
entre  ses  bras  cet  enfant  dont  etie  était  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  pus  rien  tirer  d'elle.  Que  lui 
éiaii-il  advenu?  Pourquoi  était-elle  en  mer  ?  iNéarf- 
moins,  elle  m'inspira  une  telle  pitié  que  je  remme- 
nai. Depuis,  je  l'ai  gardée  comme  une  dame  qui  nous 
est  très-chére;  et,  a  vrai  dire,  sire,  elle  est  grande- 
ment femme  de  bien  et  peu  parleuse. 

LE  ROI  d'écosse.  Pour  l'amour  de  Dieu!  si  une 
prière  a  quelque  pouvoir  sur  vous,  mon  hôtesse,  je 
veux  vous  prier  de  l'aller  chercher  où  elle  est  ci  de 
l'amener. 

la  feuhe.  Pour  l'amour  de  vous,  je  m'en  mets  en 
peine,  cher  sire,  et  je  ne  tarderai  pas  à  vous  l'ame- 
ner. La  voici,  sire. 

SCÈNE  LXXllL 

LES  BlàMBS,  LA  FILLE  OU  ROI  1>B  HONGRIE. 

{Ici  le  roi  ira  embraner  $a  femme  sans  rien  dire^  et 

ils  se  pâmeront,) 

le  sénateur.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  peuvent  dire  un 
mol,  tant  ils  ont  le  cœur  ému;  mais  tout  à  l'heure, 
vous  entendrez  de  douces  plaintes. 

LE  ROI  d'écosse.  Ma  douce  compagne,  mon  amour, 
mon  bien,  ma  joie,  ma  consolation,  pour  Dieu!  com- 
ment vas-lu!  Hélas!  tu  m'as  fait  souffrir  assez  de 
tribulations  ;  mais  peu  m'importe  :  j'en  suis  à  boni, 
puisque  je  te  tiens. 

LA  FILLE.  Mais  moi,  mon  cher  seigneur,  combien 
pcitscz  vous  que  j'en  aie  eu  ?  On  voulut  me  brûler 
sans  qne  je  l'eusse  mérité,  et  faire  aussi  périr  mon 
lils  ;  et  puis,  quand  ma  mort  fut  diûTcice  cl  que  ji^  ''" 
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mîseeo  mer  sans  pilote,  croyez  toiis  que  je  n^éproit- 
▼asse  poiul  de  petoe?  Souveni  les  onde»  de  b  mer 
jouaient  arec  moi  cotiinie  avec  une  Itoiide  et  me  je- 
uient  de  côlé  et  ifaulre.  Pourtant  Dîeu  m*anieiia  au 

Crt  ofr  méprit  ce  sei||neur,  qui  m*a  montré  plus  de 
ntéque  je  ne  pourrais  IVn  récompenser;  mais  mes 
pleurs  sont  changés  en  joie,  puisque  je  tous  vois. 

Lc  Boi  D*ÉcosbB.  M*amie«  il  ai  est  de  même,  de 
moi  :  c*esi  pourquoi  je  veux  «  sans  attendre  davan- 
tage ,  nreu  aller  rendre  griice  k  Dieu  et  à  saint 
PËire. 

àA  FILLE  BEf?cE.  Je  Ic  Tcux  aussi,  allons-T  bien 
vile,  monseigneur,  nous  y  serons  bientôt.  Snchez 
«|iic  nous  y  trouverons  le  npe;  car  il  doit  y  célébrer 
1(5  service  divin  et  y  consacrer  le  saint  chrême  : 
cVsl  Tusage,  vu  eue  nous  s(»mmes  au  jeudi  saint, 
où  Dieu  après  la  cène  ceignit' le  drap  dont  ib.essny^a 
les  picils  de  ses  apôtres  qu*tl  lava.  Le  Pape  doit 
aussi  donner  à  toute  personne  vraiment  repentante 
Tabsoluiion  de  ses  péchés. 

LE  Boi  D*ÊcossE.  Allotis,  dcbout!  sans  phis  de 
relard ,  seigneurs ,  mettez-vous  en  route. 

SCÈNE  LXXIV. 

LE  ROI  DE  HONGRIE  ET  SA  SUITE. 
LE    PREMIER    CHEVALIER    DE    HONGRIE.     Sire,    VOUS 

devez  avoir  une  grande  joie  d*étre  à  Rome  aiijour- 
iriiui  ;  car  le  Pape ,  qui  est  pnHriiomme ,  ira  à 
réglise  Saini-Piei Tc ,  où  il  fera  Tabboule  au  peuple* 
comme  on  le  dit. 

LK    DEUXlfcUE    CHEVALIER    DE    HONGRIE.   CommC  CO 

jour- lit ,  Jésus,  ce  grand  mailre,  (il  la  cène ,  où  il 
ordonna  prêtres  ses  apôtres ,  le  Pape  fait  aujour- 
d'hui tout  le  service. 

LE  ROI  DE  ifosiGRiE.  Ma  volouté  cst  de  ni  boire 
ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service  :  pensons  il 
y  aller. 

SCÈNE  LXXV. 

LE  PAPE,  COLIN,  cltrC. 

LE  PAPE.  Approche,  écoute*moi  parler.  Colin,  va 
rhercher  de  Teau  et  remplis  les  fonts  de  Saint- 
Pierre.  Allons ,  fais  vite. 

LE  CLERC.  L'ordre  n*est  pas  bien  sévère;  j*y  vais, 
Saint^Père.  *^ 

SCÈNB  LXXVI. 

i.1s  roi  d*égosse  et  sa  suite,  la  fille  du  roi 
de  hongrie  y  le  roi  de  hongrie  et  les 

5:ens. 

LA  FILLE.  Monseigneur,  je  vois  mon  père  là-bas; 
suivez-moi ,  certes ,  je  vais  à  lui.  —  Très-cher 
sire,  je  vous  connais  bien;  regardez-moi. 

LE  ROI  DE  HONGRIE.  Ha  doucc  filIc ,  Eh  !  Dieu  !  j*ai 
soutfert  pour  toi ,  ces  sept  dernières  années  ,  assez 
(le  peines  •  de  douleur,  de  mal ,  d*ennui ,  de  clia- 
groet  de  grandes  contrariétés.  Fille,  presse-moi 
dans  tes  liras  et  baise-moi.  Comment  vas-tu  ? 

LA  FILLE.  Bien;  mais  depuis  que  vous  in*avez 
vue  j*ai  été  eu  maint  |>éril ,  et  depnis  que  vous  me 
perdîtes  j*ai  acquis  aussi  une  haute  position.  Le  roi 
«rBcosse,  que  vous  voyez  ici,  in*a  épousée  :  grâces 
lui  soient  rendues!  à  cause  de  lui  je  suis  appelée 
reine  et  maîtresse  d*Keosse. 

LE  Eoi  DE  HONORIS.  Sire,  puisqu^clie  est  votre 
fentine,  je  veui(  vous  reg'^rder  comme  mon  fils. 
Savez  vous  de  quelle  race  elle  est  issue  ? 

LE  ROI  D*£cossE.  Nenui ,  par  la  Vierge  honorée! 
te  ne  sais  run  de  son  contraction;  mais,  sii  vous 
plaît ,  je  le  saurai  cette  fois. 

LE  ROI  DE  RONGRiE.  Muu  clier  flis ,  je  suii  roi  de 
Hongrie  ;  sa  ti^rc  en  était  aussi  reine  :  c^était  une 
(etnine  tle  niee  noble,  courtoise  et  sage. 

LE  KOI  D*écossE.  Siro ,  puisc}ue  je  sais  quelle  est 
ta  famille,  j*éprouvc  à  sou  siiji*t  plus  do  joie  qu*au- 
|iaravaut,  jqsqirici  je  fav  it»  ij^tiorc. 


LE  PREWER  CHEVALIER  d'écossk.  Mes5sei||neQrs , 
hàtez-vous  si^  vous  voulez  venir  à  temps  pour  ttt* 
tendre  le  tervicfe  :  Hieure  est  avancée. 

LA  FILLE.  Il  dit  vrai  :  alfoiis-y  sans  retard ,  nous 
nous  en  trouverons  bien;  (si  nous  emitinuons)  à 
parler,  nous  ne  nous  séparenms  pa^  de  sitôt. 

LE    PRERIBR  CHEVALIER   DE  HO?(GRIB.  Â  CC  qu*il  Rie 

semble ,  je  vois  le  Pape  assis  là-bas.  Nous  arrivons 
k  propos.  Il  n*a  pas  encore  commencé  son  ser« 
Tice. 

SCÈNE  LXXVIL 

LFS    MÊMES,  LE    PAPE,  SES    CARDIÏIAUX  ET  SES 
CHAPELAINS,  LE  CLERC. 

LE  CLERC  Abî  Sainl-Père,  j*ai  laissé  les  fonts  tout 
Yides,  pour  vous  dire  une  chose  qui  me  fait  grande- 
peur.  Qurtque  force  que  j'y  aie  mise,  je  irai  pu 
puiser  à  la  rivière  une  seule  Kouite  d>aii.  Une 
main ,  qui  toujours  Yenail  en  Ootlant  jusiprà  ma 
seille ,  nrempéchait  d*eo  prendre.  J'étais  ghicé  dVf- 
froi ,  mais  vopnt  au*auirement  je  nVn  viendrais 
pas  à  bout ,  j*ai  laissé  la  main  entrer  en  mon  seau , 
et  je  vous  rapporte,  Saint-Père;  la  voici,  je  vous 
rapporte;,  dites,  s*il  tous  plaH,  sans  retard,  qu*en 
faire? 

LE  PAPE.  Sans  doute.  Dieu  édaircira,  par  quelque 
miracle  au  sujet  de  cette  main ,  quelque  aventure 
inexplicable  et  ignorée  ;  mets-la  ici. 

LA  FILLE.  Cette  main  que  je  vous  ai  vu  donner 
et  que  je  vous  vois  tenir  fut,  Saint-Père,  autrefois 
la  mienne  ;  je  me  la  coupai  de  ce  bras-ci  i  cause- di» 
mon  père,  ifosant  contredire  sa  vokmté,  qui  ébil 
de  m*avoir  pour  femme;  n*en  doutez  pas. 

LE  PAPB.  Viens- là,  ma  fille,  et  écoute.  Dis-moi, 
où  es-tu  née ,  quels  sont  tes  parents  et  à  quoi  con< 
nais-tu  cette  mahi? 

L4  FILLE.  Saint-Père,  à  la  façon  des  doigts.  Le 
roi  de  Hongrie  est  mon  père ,  et  ma  mère  aussi  fut 
reine.  Vo^ez-le  là- bas,  faites-le  venir.  Si  je  mens,, 
faites-moi  punir  :  je  le  veux  bien. 

LE  PAPE.  Ma  chère  fille,  écoute-moi  bien  :  viens 
ici.  Tu  te  mis  eu  grand  *danger.  Combien  y-a-ti' 
que  tu  la  coupas  ? 

LA  FILLE.  Saint-Père,  je  ne  mentirai  pas  :  en  vérité 
il  va  sept  ans  passés;  et  sachez  que  jVnne  iiifiiiiiiieiit 
mieux  que  «eue  mutilation  paraisse  sur  mon  corps 
quo  d^avoir  été  la  femme  tle  mon  père ,  forcée  de  le 
connaître  et  d*avoir  des  enfants  de  ses  œuvres. 

LE  PAPE.  Allons,  paix,  vous  tous!  faites  silence^ 
et  priez  Dieu  dévotement  qu*il  nous  maiiifesie  4 
c*est  la  main  que  cette  dame  se  coupa,  ainsi  quVile 
Ta  dit.  —  Ça  «  le  bras!  allons ,  belle  fille  !  je  veut 
éprouver  si  c'est  elle;  je  le  verrai  bientôt. 

LA  FILLE.  Sire,  Je  vais  délier  mon  br.is ,  et  vous 
verrez  d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  la  couper. 
Vo}ez,  l^int-Père.  . 

{Ici  le  Pape  touche  la  main  au  bras.) 

LE  PAPE.  Reine  des  cieux,  Mère  de  Dieu,  voici 
un  miracle  bien  éclaunt  :  la  main  s*est  rejointe,  et 
il  ne  parait  en  rien  qu'elle  ait  jamais  été  séparée  iiu 
bras.  —  Fille,  à  celte  heure  ton  cœur  doit  bien  être 
dans  un  grand  plaisir. 

LA  FILLE.  Loué  soit  Dicu,  le  Roi  des  cieux  !  m 
compensation  des  grands  malheur^  et  des  chagrins 
que  j'ai  supportés,  il  me  donne  aujourd'hui  une  no- 
ble récompense.  J'ai  trouvé  mon  comnagnou  i|«t 
me  combla  de  tant  de  biens,  qui  m'épousa  par 
amour,  ignorant,  quand  il  me  prit,  qui  j'étais,  qne| 
nom  même  Je  perlais.  Comment  contenir  ma  |oie. 
Tout  à  l'heure  eftcore  j'étais  diimestique,  à  presrni 
on  me  servira  comme  reine.  De  plus,  je  vois  ores 
d'ici  mon  père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu  u  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  encore  pour  n»i 
un  autre  heureux  événement,  car  je  ne  lavais  pas 
vu  «epiiis  sept  ans.  Mais  ce  que  je  ressens  davan- 
tage et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur,  est  d  •^••^ 
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reironvé  ma  main  el  «le  pouvoir  m'en  servir  loul 
■iisM  bien  qirauparavant  :  ce  dont  je  rends  grâces 
M  Roi  de  gloire,  à  sa  irès-doiice  Mère  el  à  tous  les 

iainU.  ^       ... 

Lt  pMHiEB  CAKDiNAL.  Saini-Père ,  il  faut  de  joie 

eu  faire  sonner  tes  cloches. 

LE  DEUXIÈME  CAEDiiiiL.  Diea  me  protège!  vous  di« 
les  Trai  ;  el  il  faut  aussi  chanter  d*Hiie  manière  so- 
lennelle. ,  „ 

LE  PAPE.  Seigneurs,  pensons  à  nous  hàier  d  aHcr 
mainienani  eu  ma  chapelle,  tandis  que  la  chose  est 
récente,  et  avant  qui!  y  ail  presse  :  1^  nous  pour- 
rons chmiler  une  hymne  de  juie,  à  notre  aise  et 
dêtoU»nienl.  —  Va  dire,  va  lont  de  suite,  à  mes 
chapelains  qu'ils  viennenl  ici  et  qu'ils  nous  tien- 
iicni  compagnie;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
aiilieune  à  hante  voix.  Va  me  les  chercher. 

LECLCRC.  Saint-Père,  volontiers,  fy  vais  hit^n 
%ite.-*  Seigneurs,  ne  vous  tenez  phisici;  venez  tons 
devant  le  Sainl-Péro  :  il  vous  mande. 

L*uN  pooR  TOUS.  Nous  y  allons,  puisqu'il  nous  de- 
niimte  :  c'est  bien  le  moins. 

LE  lAPE.  Vite,  seigneurs  !  En  allant  jusqu'à  ma 
ehipelle,  chantez-moi  sans  relard  une  belle  hymne 
ï  \a  louange  de  la  mère  du  roi  Jésus.  En  avant  ! 
uietiez-vous  en  or. Ire.  Qui  commencera  ? 

LE  CHAPELAIN.  G'ost  iBoi  oul  Commencerai,  quand 
il  vous  plaira,  sire. 

FILLES  DOTÉES  (Les).—  Les  Filles  do- 
l^Msont  tirées  du  martusciit  de SaJDt-BenoU- 
sur-Loire,  où,  sous  le  titre  Premier  miracle 
de  mat  Nicolas,  elles  forment  la  [preoiièro 
partie  de  ce  précieui  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xii'  siècle  et  rien 
n'empêche  de  croire  que  les  drames  qu*il 
nous  a  conservés  lui  sont  antérieurs  ;  on  a 
l>ensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
i>orlés  jusqu'au  xit*  et  même  jusq*au  \i^ 
siècle. 

Nous  avons  indiqué  à  Tarticie  Saint-Be- 
HoiT-sDR-LoiRB  [Munuscrii  de),  les  diiïéren- 
tes  éditions  des  Miracleê  de  saini  Nicolas, 
dont  les  Fi7(fs  dotées  font   partie. 

FREMIKa    ailBACLE  DB  SAINT  NICOLAS. 

TëBSONNAGCS. 


S&IJIT  NICOLAS. 
LE  PtJIE. 

LA  PBEMIÈae  FILLE. 
U  OEHIIÈIIB  FILLE. 
U  TaOlSlfcVE  PILLE. 


LE  PaEmER  CENDRE 
LR  DRUXIÊMC  CENDAK. 
LE  TROIglfcME  CENDRE. 
LE  CHOEUR. 


U  rfcRE.  Le  malheur  et  le  désespoir  ont  remplacé 
b  joie  que  nous  donnait  autrefois  la  fortune.  0 
icisère!  Hélas!  bêlas!  le  plaisir  de  la  vie  n'est 
VJttt.  La  beauté,  Li  naissance,  la  grandeur  d'une 
vie  pure,  l'éclat  des  jeunes  ans,  qu'est-ce,  qu'est-ce 
donc?  Ce  n'est  rien  sans  argent.  0  misère  !  Hélas  ! 
kélatl  le  pUisir  île  la  vie  n'est  pins.  Après  les  ri- 
chesses, que  restc-t  il?  Les  larmes  et  les  sou- 

LESiECNES  FILLES,  enumbU»  Ah!  noire  père  qui 
pleure  ses  biens  fierdus  emporte  avec  lut,  nous  l'es- 
|«foiis, quelques  déliris  de  sa  ruine.  U  misère!  Hé- 
lis  !  béljs  !  le  plaisir  de  la  vie  n'cat  plus.  Appro- 
<^»s,  écoutons;  quels  peuvent  être   ses   des- 

•kllïS*? 

LE  HtaB.  M  flmgnnnt  à  ses  flUes,  0  mes  fliles,  eliers 
lemoiguages  de  mon  passé,  uniques  biens  d'un  \me 
roiiié,  consolations  (le  ma  dcircssc.  donnez-moi  vos 
co^ils  dans  ma  douleur.  Oniallicurcnx!  Rirlio  :iu- 
twis,  et  luainicnam  si  pauvre,  je  «.sis  cncaic  vi- 


vant,  mais  quelles  nuits  anxiensesl  et  combien  cette 
pauvreté  iiLtccoutumée  est  lourde  ù  subir!  0  mal- 
lien  renx  !  Ce  n'c&t  point  tant  ma  détresse  qui  m'ac- 
cable que  la  vôtre,  et  mot.  le  premier  t'evais-je 
condamner  ces  coi-ps  cbarmafifs  ^  de  longs  jeûnes  ? 
0  malheureux  ! 

LA  PREMIÈRE  FILLE  à  soii  père.  Cher  père,  ne  pleure 
plus,  tes  larmes  appellent  les  nôtres,  oui,  j'ose  par- 
ler, et  reçois  de  moi  ce  conseil,  cher  père.  Ne  nous 
reste-t-il  pas  une  ressource  dans  la  honte  et  l'oppro- 
bre, et  notre  beanié  ne  peut-elle,  livrée  au  public, 
soutenir  notre  vie,  cher  père?  Moi  d*abord|  ô  mon 
|>ère,jsi  tu  veux,  je  me  livrerai,  par  tendresse  pour 
toi,  à  ce  honteux  trafic,  et  ces  premiers  combats  da 
la  pudeur  seront  souieniis  par  celle  à  qui  tu  donnas 
le  jour  la  première,  ô  cher  père. 

ici  onjelle  de  /'or  à  terre, 

LE  PÈRE  dit  gaiement  à  iei  filles  :  Vite,  vite,  ré- 
jouissez-vous avec  moi,  mes  enfants,  le  temps  de  la 
misère  esl  passé,  et  voici,  en  lingots  d'or,  de  quoi 
parer  à  nos  besoins.  0  bonheur  1 

LES  FILLES,  debout.  Oh  !  nous  offrons  nos  actions 
de  grâces  et  nos  louanges  au  Dieu  uni4|ue  oui  a 
dans  les  siècles  louange  et  honneur,  force  cl  gloire, 
cher  père  ! 

t'N  GENDRE  Qtt  père,  Houime  d'une  réputation  con- 
nue,  suivant  le  icuioigitage  public,  je  viens  te  de- 
mander la  fille,  pour  l'épouser  en  Icgitime  mariage, 
si  lu  me  l'accordes. 

LE  PÈRE  à  $a  première  fille.  Parle,  ma  fille.  Veux- 
tu  épouser  ce  jeune  homme  bien  fait  et  noble? 

LA  FILLE  à  ion  père.  Toules  mes  pensées  sont 
conformes  aux  tiennes,  dispose  cOainic  il  te  plaira 
de  ta  fille,  cher  pcrc. 

LE  PÈRE  au  gendre.  Eh  bien,  je  m'en  remets  à  la 
bonne  foi,  que  les  liens  de  la  loi  et  de  l'amotir  vous 
enchaînent  donc. 

LE  pfcRE  ie  plaignant  de  nouveau  à  se%  filles.  Ve- 
nez, filles,  chers  ténioi|;niiges,  etc. 

LA  SECONDE  FILLE  à  son  père.  Non, cher  père,  non! 
n'ajoute  pas  tes  douleurs  à  nos  douleurs,  et  «le  faui^ 
en  faute  ne  nous  induis  pas  à  un  crime  irréparable, 
ô  cher  père.  Ne  savons-nous  pas  qu'à  qu>conque  fait 
le  mal  est  fermée  la  porte  des  cicux  ?  0  mon  pèrt% 
prends  garde,  nous  t'en  supplions...  Et  de  la  propre 
volonté,  ne  nous  compte  pas  parmi  les  maudits.  0 
cher  père!  ô  mon  père,  non,  tu  ne  veux  pas  liOua 
abaissera  réternelle  infamie,  et  nous  précipiier  de 
notre  pauvreté  actuelle  dans  l'abtiue  de  rêternelie 
misère.  0  cher  père. 

,  On  jette  encore  de  l'or, 

LE  PÈRE  dit  à  ses  filles.  Vite,  vile,  réjouissez-vous 
avec  moi,  etc. 

LES  FILLES  à  Uur  père»  Oh  !  nous  offrons,  etc. 

LE  SECOND  GENDRE  OU  père,  Uoiniue  d'une  léputaT 
tinn  connue,  etc. 

LE  PÈRE  à  sa  seconde  fille.  Parle,  nm  fille,  etc. 

LA  FILLE  à  non  père.  Toutes  mes  pensées,  etc. 

LE  PÈRE  au  gendre.  Je  livre  celte  enfant  à  ta  priik 
dence,  que  les  liens  de  la  loi,  etc. 

LE  PÈAE,  se  plaignant  de  nouveau  à  sa  troisième 
fille,  0  ma  fille,  ôcber  témoignage  de  mon  passé,  ce 
n'est  point  tant  ma  propre  inisèro  qui  m'accable  que 
la  lienne.  ie  n'ai  donc  plus  que  toi  dans  ma  ruine. 
O  malheureux  ! 

LA  TROISIEME  PILLE  à  soH  père»  0  moH  clier  père, 
aie  la  patience  d'écouter  aussi  rmni  conseil,  et  re- 
cuellles-en  la  fin  en  deux  mots  :  Crains  Dieu*  6 
mon  |)ère,  et  aime-le,  ô  cher  père.  Car  ceux  qui 
craignent  Dieu  ne  manquent  de  rien  ;  ainsi  l'indique 
TEcrilnre ,  et  le  Tout-Puistant  founiit  de  tout  ceux 
qui  raiment,  ô  cher  père.  Me  te  désespère  point  de 
ta  rntne,  et  ne  suis  point  des  fantômes  :  vois  Job,  A 
mon  père,  sa  misère  et  rabondauce  qui  s'cnsuiviCt 
é  cher  |«ortt. 
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Saint  Nicolas  jeimH  à4  1*ot  pour  h  irotiième  foit^ 
ic  PÈRE  ie  jette  av3.  piedi  du  saint  M  dU  :  Arrête 
qui  que  Ui  soU,  6  seigneur.  Arrête,  je  Ven  prie,  et 
dis- moi  qui  In  es,  loi  qui,  m*arrachani  à  la  honte» 
à  nnraniie,  soukiges  aussi  le  poids  de  ma  misère.  0 
bonheur l 

NICOLAS  au  père.  Ou  nfappelle  Nicolas.  Remercie 
Dieu  (le  ses  dons  cl  de  ses  bienfails.  Ne  veux- tu 
point  confesser  la  générosité  et  la  grandeur  de  Dieu? 
DlSi  mon  frère. 

LE  PERE»  se  tournant  ver$  $a  troisième  fille.  0  ma 
fille»  élève  ta  ^'oix  joyeime,  le  temps  de  la  pauvreté 
4>st  passé,  et  voici,  en  lingots  d*or,  de  quoi  subvenir 
à  nos  besoins,  e:e. 

L.V  FILLE  à  son  père.  Oh  I  nous  offrons,  etc. 

LE  TROISIEME  GEMME  tttt  père.  Homme  d*une  repu- 
talion  connue,  etc. 

LE  PKRE  à  sa  fiUi.  Parle,  ma  fille,  etc. 

Li  riLLE  à  son  père.  Toutes  mes  pensées,  elc. 

LE  PERE  au  gendre.  Je  livre  celle  enfant  à  ta  pru- 
dence, que  les  liens  de  la  loi,  etc. 

LE  GHGEiJR  entier  s^écrie.  0  Christi  piHas,  etc. 

FILS  DE  GETRON  (Le).  —  Le  Fils  de 
Gétronesi  un  des  dix  mystères  du  xiii'  siècle 
que  contient  le  manuscrit  de  Sainl-Benoit- 
.sur-Loire ,  de  la  Bibliothèque  d^Orléans 
(cf.  article  Saint-^Benoit-sur-Ldibb  [Manui^ 
erit  de]). 

QfJATRiilllE  MIBAGLB   DE   SAINT   HICOLAS. 

PERSONNAGES. 

ci^TRoy,  prince  de  la  cité  femiies  qui  consolent  Eu-« 

d'Excorandc.  ''rosine. 

ELTROsiNE,  femme  de  Gé-  clercs. 

iron.  les  satellites  du  roi  Mar- 

vx  ENFANT,  fils  d*Eufro-  niorin. 

sine  et  de  Gétron.  un  habitant  de  la  ville 
«ARifoiiM,  roi  ^%&  Agarè-      d^Excorande. 

nés.  LE  CHCEDR. 

^our  représenter  comment  saint  Nicolas  sauva  le  fils 
de  Cétron  des  mains  de  Marmorin^  roi  des  Agarènes^ 
le  roi  Marmorin,  avec  ses  hommes  armés,  sera  as  • 
sis  sur  un  siège  élevé  en  forme  de  trône.  On  verra 
ailleurs^  la  cité  d^Excorande^  capitale  de  Géirotu  et 
dans  la  ville- ^  Géiron  avec  ses  amis,  sa  femme  Eu- 
frosine  et  le  fils  que  Dieu  leur  a  donné.  A  l'orient 
de  la  cité^  est  réglise  Sainl-^Nicolus,  où  r enfant 
sera  enlevé..  Les  satellites  du  roi  Marmorin  s^appro^ 
client,  et  soit  parlant  ensemble  ^  soit  par  r  organe  de 
Cun  d^eux,  disent  : 

SCÈNE  I-. 

ON  SOLDAT.  SnluI,  priuce,  salut,  ô  roi  Irès^lwii!  Si 
vous  avez  qiielq lie  chose  à  souhaiter,  dites-le  sans 
tarder  à  vos  servileuis;  nous  sommes  prêts  à  exécu- 
ter vos  volontés. 

LE  ROI.  Partez  à  Tinstant,  et  sottmetlez  à  mon 
pouvoir  tous  les  peuples  que  vous  «courrez  :  massa- 
crez ceux  qui  feront  résistance. 

(A  ce  moment^  Géiron  et  Eufrosine ,  ayant  aut^r 
d^eux  une  multitude  de  clercs^  se  rendent  avec  Uw 
fils  à  l'église  Sainte Nicolta,  pour  en  célébrer  la 
féie.  A  l'approche  des  gens  de  gnerte  du  roi  Mar^ 
marin,  et  à  la  première  découverte  de  la  troupe  ar^ 
niée,  ils  s  enfuient  dans  la  ville,  et.  dans  le  trouble 
eomrnun,  on  oublie  le  fil*  de  Gétron,  Les  gens  d'ar^- 
mes  de  Marmorin  le  capturent,  et  retournent  auprès 
de  leur  roi  ;  ils  parlent  tous  ensemble,  ou  le  second 
ë^entre  eux.) 


Sî:ène  ir. 


LE  SECOND  SOLDAT.  0  rol  excelleiii,  nous  avoog 
exécuté  vos  ordres;  nous  avons  soumis  beaucoup  de 
naiions,  et  parmi  les  choses  que  nous  avons  acqui- 
ses, voici  un  enfant  que  nous  vous  amenons. 

LE  TROisifeUE  SOLDAT  {ou  tous  les  sotdats  ensemble). 
Ce  bel  enfant,  de  visage  si  gracieux,  si  genlil  ei  ik 
|[ramde  famille,  devrait»  à  notre  avis^  resier  atiathê 
a  votre  personne. 

LE  ROI.  Par  Apollon,  maître  universel î  louanges 
et  grâces  vous  soient  rendues,  pour  nravoir  soumis 
tant  de  pays  et  reçu  d*eux  ces  tributs!  (A  Venfani,) 
Cher  enfant»  dis-nous  ton  pays  ,^  ta  famiUe.clla 
religion  des  gens  de  ton  pays.*^  Sonl-ilâ  geuiils  ou 
chrétiens? 

L*ENFANT.  Mou  père  domine  sur  les  peuples  iPEirO' 
raiide;  il  se  nomme  Gétron,  et  il  révère  le  Seigneur» 
créateur  de  TOcéan  et  de  toutes  les  choses,  de  voui. 
enfin,  comme  de  moi. 

LE  ROI.  Mais  le  dieu  Apollon  est' le  dieu  qui  m» 
créé;  c*est  un  dieu  de  vérité  et  de  bonté.  Il  gooTenic 
la  terre,  il  règne  sur  Fair,  nous  ne  devons  croire 
qu*à  lui  seul. 

L*ENFANT.  Votro  dicu  est  menteur  et  mccliaui. 
imliécile,  aveugle,  sourd  et  muet;  vous  ne  devez  pan 
adorer  un  tel  dieu  f.  incapable  même  de  se  couduire 
tout  seul. 

LE  ROI.  Enfant,  ne  dis  pas  de  CeHt*s  choses,  ne 
dédaigne  pas  mon  dieu ,  car,  eu  Tirritant  tu  ne 
pourrais  jamais  sortir  d'ici. 

SCÈNE  III. 

(Eufrosine  vient  de  découvrir  rabsence  de  son  enfant, 
elle  revient  à  Véglise  Sainte  S  kolas,  et,  n^y  tm- 
vont  pas  son  fils^  jeUe  des  cris  lamentables. 

EUFROSINE.  Hélas!  hélas!  ;bélas!  ô  malheureuse^ 
ftue  faire  ?  que  dire?  Par  quel  crime  ai-je  niériic  la 
perle  de  mon  enfant,  et  le  supplice  de  la  vie?  Potir- 
quoi  mon  {lère  infortuné  mVt  il  donuêlejour?Com- 
iiient  ma  mère  (lé.solée  m'a-t-elle  pris  dans  ses  bras* 
quelle  nourrice  fut  contrainte  à  m^allaiter?  Qui  donc 
nfa  épargné  la  mort  t 

SES  FEUMES  s'approclient.  Pourquoi  te  plais- ui  dans 
ce  mortel  ennui?  Au  lieu  de  pleurer  ainsi  ton  fils, 
invoque  le  Fils  du  souverain  Père»  afin  qu^il  lui  soil 
porté  secours. 

EOFROSiNE,  sans  prêter  attention  à  leurs  pardeu 
0  mon  enfant  aime,  ô  mon  clwr  enfant,  ô  mou  fils 
ô  partie  la  meilleure  de  toute  mon  âme,  tu  noiis 
donnes  aujourd'hui  autant  de  chagrin  qu*aulreiuis 
tu  nous  causais  de  joie. 

LES  FEMMES.  Ne  déscspcrc  pas  de  la  grâce  «e 
Dieu  dont  la  miséricorde  suprême  t'avail  donuc  cet 
enfant;  Dieu  te  rendra  celui-là  ou  un  autre. 

EUFROSINE.  Mon  cœur  est  à  Pagonie,  pourquoi  m* 
mon  tarde-t-elle  donc?  0  mon  lils,  puisque  je  ne 
puis  te  voir,  Je  préfère  le  trépan  à  la  vie. 

LES  FEMMES.  Ccs  cris,  cctic  doulcur,  ce  désespoir, 
te  font  du  mal  et  ne  servent  de  lien  à  ton  fi«-^" 
contraire,  fois  un  lot  tie  les  richesses,  di8inl>"«-*« 
aux  clercs  et  aux  pauvres,  implore  la  clémencf  u^ 
racolas  ;  il  priera  le  Seigneur  misérirordieux  ponj 
Ion  enfant,  et  tu  obtiendras  une  solution  •av»''''"» 

EOFROsiNE.  0  Nicolas,  père  très-saiiil  1  à  Kico  »*' 
si  ;:iméde  Dieu!  Si  tu  veux  mériter  PiJ«*î"S 
Hies  liominages,  fais-moi  rendre  mon  fils,  y  t»»  h 
as  sauvé  tant  d'infortunés  dans  les  ^^^r^f'l 
récenwient  ressuscité  trois  clercs  (l6*)»,«^Tj^  u 


^    uion  enfant. 


^iU)  Allusion  au  second  miracle  de  ^aint  Mcolat» 
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çtîMH.  Cbére  sœur,  anéle  les  larmes  inuiilns 
fiiron»,  h  proteclioii  d*itii  père  trc<-|>wiss:iul  va 
À'jl»aiss4*r  sur  noire  OU.  Dciiuiiii  est  le  jour  de  la  féîe 
t\e  sninl  Nicolas,  saluée  rcspecCiicuscinciU,  vénérée 
et  bénie  dans  loul  le  monde  chrétien.  rren«is  mes 
afis,  allons  à  la  mesae,  célébrons  sesgrandesactions« 
implorons  son  appui.  Il  me  semble  qirune  inspiration 
difiiie  nravertil  pour  notre  enfant,  et  que  c'est  sur- 
tout ,  avec  la  faveur  de  Dieu,  la  clémence  extrême 
(le  saint  Nicolas  qu*il  faut  invoquer. 

{11$  u  lètinl^  entrent  dam  Végtite    SaititNicola^f 
et  Eufrotine  tend  leê  maini  au  ciei.) 

crraosiRE.  Souverain  Roi  de  tons  les  rois,  nii  des 
\iTaiiis  et  des  morts,  rends-nous  noire  fiU,  seule 
fonsoiaiion  de  notre  Tîe.  Ecoule  nos  prières,  nous 
nous  écrions  Ters  toi,  Seigneur,  dont  le  Fils  envoyé 
dans  le  monde  nous  a  faits  citoyens  des  cieux  et 
nous  a  arraches  aux  chaînes  de  Tenfer.  Dieu  le  Père, 
iloot  la  main  puissante  fait  largesse  de  bienfaits  aux 
bons,  ne  méprise  pas  une  pécheresse,  mais  acoor.Ie- 
nioi  de  revoir  mon  fils»  0  Nicolas,  que  Ton  nomme 
lesflint,  si  tout  ce  pour  quoi  Ton  a  foi  en  ton  nom 
tiesi  que  vérité,  prie  Dieu  pour  nous  et  notre  en-* 

SCÈNE  IV. 

{Auuitàt  après  elle  iori  de  CégHse,  rentre  chez  elle  « 
fait  dre$$er  et  couvrir  det  tables  de  pain  et  de  vin 
pour  réconforter  tes  eUrctet  les  pauvres;  à  peine 
tnnt  iU  réuni»  et  commencent'ili  de  manger ^  que 
Marmorin  dit  à  ses  $aiellile$,) 

litiOBiN.  Mes  chers  amis,  vraiment  je  n*ai  ]a* 
nuis  eu  aussi  faim  qu'aujourd'hui;  je  n'en  puis  plus. 
FjiiesHQoi  donc  à  mander,  et  vile,  car  je  meurs. 
V'ie  TOUS  êtes  lents  !  Plus  vile  donc,  plus  vile  ! 
Porifz-u  Ai  à  manger. 

LES  SATELLITES  s'eu  vont ,  rapportent  des  vivres  et 
éiient  au  roi  :  Vos  ordres  sont  accomplis,  voici  un 
r«'|»s  prêt  que  nous  apportons.  Mainienant,  à  vos 
souhaits;  vous  pouvez  en  peu  de  temps  apaiser  la 
faim  qui  vous  tourmente. 

[On  offre  Veau^  le  roi  se  tate  les  mains,  il  se  met  à] 

manger.) 

u  ftOL  J'ai  mangé  et  j'ai  soif,  apporlC£-inoi  du 
vin,  \t  veux  qii^il  soit  versé  à  Tinslant  par  mon  page, 
le  fiU  (le  Gétron. 

l'etifant,  à  part^  en  entendant  le  roi,  et  avec  un 
^QMpir,  Hélas!  hélas!  hélas!  mallicureux  que  je 
suis!  J'aspire  à  la  mort,  car,  durant  ma  vie,  serai- 
jejamaisbbre? 

^  u  SOI,  à  renfanL  Tu  soupires,  et  pourquoi?  Je 
t'ai  vu  soupirer  avec  force.  Qu'y  a-t-il?  Po:irituoi 
ieia?  Qui  fa  fait  du' mal  ?  De  quoi  te  plains-tu? 

L*E3(rAiiT.  Du  souvenir  de  ma  misère;  mon  père, 
uia  patrie  se  sont  présentés  h  ma  mémoire,  j'ai 
Mupiré  aussi  têt  et  gémi;,  et  je  me  disais  en  nioi- 
uime  :  \oici  un  an  accompli  depuis  le  jour  où,  par 
malheur,  j'ai  été  fait  prisonnier,  cl  depuis  que, 
soumis  à  vos  volontés  royales,  j'ai  dépassé  le  seuil 
<le  ce  palais. 

Lx  aoi.  Ah!  misérable!  c'est  là  fa  pensée;  c'est ii 
^noi  lu  te  plais  dans  les  angoisses  de  ton  cœur.  Mats 
Mil  ne  peut  te  ravir  à  moi,  aussi  longtemps  que  j^e 
^  voudrai  garder. 
i^  et  moment  arrive  V acteur  jouant  le  rôle  de  saint 

Ai(o/af ,  il  tire  à  lui  V enfant  qui  tient  encore  à  la 

>wia  la  coupe  remplie  de  vin  épicéa  il  le  mène  aux 

portes  du  palais  et  se  retire  invisible,) 

t^nlMs  lABiTAiiTs  d'bxcoramde  à  VcnfuiU.  En/ani» 
i)ui es-tu  et  quel  chemin  suis-tu?  Qui  donc  a  été 

(163)  iCes  denx  mots  paraissent  être  le  commcn* 
'ttuent  d'une  antienne  qui  faisait  partie  de  I  oflice  de 
^^lut  Nicolas,  et  dont  le  chant  terminait  lareprésen- 
uiioo  du  miracle.  >  (Soie  de  M.  Cabbé  La  Bouderie, 


assez  gffncretix  pour  le  donner  celte  coupe  pleine 
enrore  de  \iii  cpicé? 

lVkfant.  C'est  dans  cet'e  ciié  même  qnc  je  viens, 
et  je  n'irai  pas  plus  loin.  Je  suis  le  lils  unique  de  Gé- 
tron. Honneur  et  gloire  à  saint  Nicolas,  qui  par  mi- 
racle m'a  ramené. 

l'habitant,  courant  à  Gétron,  Bonheur!  Gétron. 
Plus  de  larmes.  Ton  (ils  est  aux  portes  11  liénit  les 
-grandes  actions  de  saint  Nicolas  qi:i  l'a  ramené  par 
miracle. 

El)  F  ROSINE  se  précipitant  an  devant  de  son  /S/i  dès 
les  premiers  mots  du  messager  et  ^embrassant  mille 
fois,  lloiiiicur  à  Dieu!  Gloire  à  Dieu!  sa  miséricorde 
siipréine  a  changé  en  joie  notre  deuil,  par  le  reioiir 
de  notre  fils.  Louanges  perpétuelles  et  merci  à  notre 
père  saint  Nicolas,  dont  les  prières  auprès  de  Dieu 
lions  ont  aidé  dans  cette  extrémité. 

TOOT  LB  CHOEUR.  Çopiosw  karilatît  (163). 

FRANCE  (La).  —  On  lit  dans  Duverdier, 
Bibliothèque  françoise^  p.  8tK),  900  :  «  Mys- 
tère où  la  France  est  représenlée  en  forme 
d*un  personnage  au  roi  Charles*  VII  pour  le 
glorifier  des  grâces  que  Dieu  a  faites  pour 
lui  et  qu*il  a  reçues  de  sa  cause  durant  son 
règne;  et  parlent  enserolde  en  forme  de  dia- 
logue. Puis  ses  barons  parlent  l'un  après 
Tautre,  chacun  en  deux  coujiiets,  à  savoir  : 
Le  siQur  de  Barbaran,  —  le  sieur  d'Estou- 
teville,  le  maréchal  de  Boussac,  —  le  sieur 
de  Gaucourt,  —  Polhon  de  Xflinlrailles,  — 
La  Hire,  —  Armadoc  de  Vignoles,  —  Jean 
de  Breszé,  —  l'amiral  de  Crictini,  —  messire 
Robert  de  Floques,  —  le  comte  d'Aumalc, 

—  le  comte  de  Bokan,  —  le  comte  d*Ongliis, 

—  le  sieur  de  Gamaches,  —  le  l»aron  de 
Coulonces,  —  Arturdc  Brolaigne,  conncHa- 
ble  de  France,  —  le  sieur  d'Orval,  — -  le 
comte  du  May  ne,  —  messire  lleué  de  Breszé, 

—  le  comte  de  Dunois,  le  comte  do  Foy,  — 
lo  sieur  de  Buevil,  —  le  sieur  de  Loëhac, — 
Jonchim  Rohault. —  Escrit  k  la  main.  » 

Les  frères  Parfait  (  Hist,  du  Théâtre 
français  :  Paris,  15  vol.  in-12,  1735»  t.  il , 
1).  539)  ont  ajouté  à  la  note  de  Duverdici* 
les  quelques  renseignements  suivants:  •  Ou 
ignore  Tannée  de  la  composition  de  ce  mys< 
tére...  qui  n*a  jamais  fiaru  imprimé.  Sui<« 
vant  toutes  les  apparences...  il  l'ut  composé 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  peut-être  lui 
a-l-il  été  présenté;  mais  il  est  du  moins 
certain  que  l'auteur  vivait  sous  la  fin  de 
celui  de  Charles, VII,  et  depuis  que  ce  pnnof.» 
ayant  chassé  les  Anglais  usurpateurs  d<» 
ses  Etats,  se  trouva  paisible  possesseur  do 
son  royaume.  C'est  ce  qu'on  peut  en  iugur 
par  les  renseignements  que  nous  en  Jonne 
I)uverdier,  qui  avait  eu  le  manuscrit.  On 
peut  assurer  cependant,  sur  ce  qu'il  en  dit, 
que  le  poëme  ne  consistait  qu*en  un  dialo- 
gue entre  le  roi  et  la  France  personnifiée, 
terminé  par  quarante-huit  couplets,  dont 
chaque  seigneur  en  récitait  deux  dans  l'or- 
dre ci-Jessus,  et  qui  roulaient  sur  le  mémo 
*sujet. 

En  marge  de  l'eiemplairc  do  Vnisloire  du 
Théâtre  français  appartenant  à  la  Bibliothè- 

dans  Li  Jus  saint  Nicolai  par  Jehan  Bodel,  imprimé 
pour  la  SociétédesBddiopliiles  Transis;  Pans  1854, 
in*8*,  édité  p:ir  MM.  Tablé  La  BouJerte  et  Moumer- 
que;  Vicccs  jointes,  etc.,  p.  13D.) 
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que  Salnle-Goncviève,  Y,  22S6,  in-12,  on 
Jil  :  a  /  at  une  copie  de  ce  mystère  et  je  vais 
la  faire  imprimer^  A.  Jubinal.  »  M.  Jubi- 
nal  t  quoique  plusieurs  années  se  soient 
écoulées  depuis  lors,  u*a  pas  tenu  parole. 


FRANÇOIS  (  Sainl  ).  —  De  Beaucharopi 
[Rechercnes  sur  les  théâtres  de  France,  Paris, 
1735,  iu-8%  3  vol.,  t.  I,  p.  228)  cite  dans 
une  liste  de  m.yslères,  fort  vague  il  est  vrai, 
la  Vie  de  saint  François. 


G 


GABRIEL  ET  MARIE.  —  Dans  son  Cours 

Erofessé  en  1835  à  la  Faculté  des  Leltros, 
[.  Magnin  signalait  le  Colloque  entre  Ga* 
briel  et  Marle^  d'un  moine  de  Lluny,  parmi 
les  monome^tts  subsistants  de  Tart  dramali- 
que  au  xii*  siècle  (cf.  Tourn.  gin,  deVinstr, 
publ.,  13  sept.  1S35, 2*  semestre,  vi'art.,  p, 
478.) 

Celte  pièce  nous  a  paru  ne  se  distin- 
guer en  rien  du  dialogues  ordinaire,  non 
dramatique,  et  noiis  ne  saurions  admetlre 
qu'elle  ait  jamais  fourni  malière  à  une  re- 
|)rése;itation,  ni  mémo  à  une  rccitalion  par 
person:  âges. 

GALLICAN  (Le)  —  Le  Gallican,  de  Hrols- 
viiha,  écrit  au  x*  siècle,  conlient  deux  scè- 
nesd'un  intérêt  considérable  et  divers.  La  scè- 
ne ix,  dans  la  première  partie  du  drame,  est 
évid'tmment  empreinte  du  souvenir  des  lé- 
gendes relatives  à  la  conversion  de  Clovis. 
La  scène  v  de  la  seconde  partie,  remarquée 
parMM.Villemain  et  Magnin,  à  quelque  au- 
teur qu*en  appartienne  le  fond,  renferme  des 
éclairs  d*un  comique  grossier  et  populaire 
dont  nous  n*avons  pas  cru  devoir  ménager 
l'expression,  parce  que  les  indices  de  ce 
genre  naïf  dVsprit  critique  (plus  naturel  au 
génie  français)  sont  uniques  dans  la  litléra- 
lure  allemande  du  moyen  âge.  Voy.  Hrots- 

TITUA. 

▲RCuvE2(T.  Conversion  de  Gallican,  prince  de  la  mi- 
lice, qui,  Êur  le  poiul  de  porier  la  guerre  aui 
Scydi"»,  oJxîtii  la  promesse  de  la  main  de  Coii- 
s.aiice,  vitTjje  coiis..crée  à  Dieu  et  lille  dé  Tem- 
peieur  Coiislanlin.  M.iis  au  plus  farl  de  lu  mêlée, 
Gail.can,  près  do  suecouiber,  Tul  converii  par 
Jeun  et  Taul,  piîmiciers  de  Coust.uice  (106);  il 
reçut  l«*  laplônio  cl  se  voua  :iu  cellliat.  — Quel- 
axiei  annépft  plu«  lard,  Gallican  fut  exilé  par 
1  ordre  de  Jul  eu  Paposlal,  et  reçut  la  couronne 
du  mar.yre.  Eu  outre,  Jeju  et  Paul,  par  Tordre 
(U  luéuie  empereur,  furent  niés  eu  secret  et  en- 
te, rés  claudtisdncmL'nt  dans  leur  ma  on;  mais, 

(166)  Le  primicier  {primus  m  cera.  oo  le  premier 
•ur  le  tableau)  éuit,  au  Bas-Ëmpire,  le  chef  de  U 
cliapelle  impéiiale.  U  en  fui  de  niéiue  chei  les  prii<- 
ceg  iraiics  et  saxons.  Cette  dignité  répondait  k  celle 
de  rofljcicr  appelé  depuis  grand  aumônier.  Alcuio, 
dans  sa  42«  leitre,  donne  à  Ângelliert  le  titre  de  prl- 
mieier  du  palais  du  roi  Pépin.  Ilrolsviilia  suppose 
(S  )  Paul  ei  (S.)  Jean  tons  les  deux  priuiicicrs  de  la 
princesse  Constance,  quoiquM  ne  pût  y  avoir,  ce 
nous  semble,  auprès  d  une  même  personne  qu*ua 
seul  primicier.  ffoire  auteur  u*a  pas  suivi  dans  ee 
délai]  I  autorité  des  Acies.  Ceux-ci  fout  de  (S.)  Paul 
le  prtrvosilus  et  de  (S.)  Jean  le  prim;cenu<  de  la  prin- 
cesse Constance  (11.  aIagni}!.)  * 
C*]')  L'hîsioire  de  la  couversion deGallicauusp.tr 
(S.)  Paul  et  (S.)  Jean  est  consignée  dans  les  rôci  s  de 


aussîiét  après,  le  fils  de  Texéculeur,  possédé 
du  démon,  ayant  proclamé  «le  meurtre  commii 
p:ir  8<iii  père  el  confessé  le  niérile  des  mirlyrs, 
fut  délivré  du  diable  cl  reçut  le  baptême  avecVoa 
père  (107). 

PREUIÈRB     PARTIE. 

PERSONNAGES. 

coNSTANTiK ,  empcrcur.     seigneurs  db  la  gofi 
Gallican.  bradan,  roi  des  Scytlits. 

CONSTANCE,  filIcdeCon-  tribuns. 

sinniin.  soldats  romains. 

ARTÉi:iA.  )  filles  de  Gai-  soldats  sctthes. 
attica,     )         lican.        Hélène  ,  mère  de  Conslan- 
JEAN  ei  PAUL ,  primicicrs      lin,  personnage  muet. 

de  Constance. 

SCÈNE  1". 

CONSTANTIN,  GALLICAN,  SEIGNECRS. 

ONSTANTiN.  Qucl  eunul,  Gallican ,  dans  toutes  ces 
lenteurs  !  Les  Scythes ,  vous  le  savez,  repoussent 
seuls  la  paix  romaine,  téméraires,  et  rebelles  à 
nos  ordres  ;  que  tardez-vous  à  les  écraser?  Vous  iiV 
gnorez  pas  cependant  qu*en  considération  de  votre 
\al('ur,  je  vous  ai  gardé  le  commandement  de  far- 
niée  chargée  de  la  défense  de  la  patrie. 

GALLICAN.  0  Constantin  Auguste,  toujours  fidék, 
incessamment  préoccupé  de  votre  service,  j*al  fait 
tous  mes  efforts  pour  satisfaire  par  ma  conduite  et 
des  résultats  positifs  aux  désirs  de  votre  excellence 
auguste  :  Quand  ai-je  jamais  reculé  devant  les  af- 
fiïirrs? 

CONSTANTIN.  Esl-il  hcsoin  de  me  le  rappeler?  Je 
le  sais,  j*en  garde  le  souvenir.  Et  mes  paroles  sont 
moins  des  reproches  que  des  exliortallons  à  agir 
selon  mes  vnes. 

GALLICAN.  Aussi,  h  Tinstant  même,  je  vais  lu'eo 
occuper. 

CONSTANTIN.  Très-bieii. 

gallicaN.  Ce  n'est  pas  le  soin  de  ma  vie  qui  pourra 
m'eiitratner  à  aucune  action  contre  vos  ordres. 

CONSTANTIN.  Eiicoro  uileux,  cette  bonne  volonté 
pour  moi  est  digne  de  tous  éloges. 

GALLICAN.  Oui,  uials  00  zéle  sans  bornes,  ceils 
servitude  accomplie,  attendent  quelque  compensa- 
tion et  une  suprême  récompense. 

CONSTANTIN.  Rien  n*esi  plus  juste 

GALLICAN.  Les  diflSculiés  sont  moins  grandes,  la 

pltisieiirs  liaylograpbes  que  les  Bollandisies  ont  dis- 
cutés el  insérés  dans  leur  collection,  sous  la  date  du 
2i  juin.  Voyez  Acta  tnnetorum  Juniit  t.  V,  p.  35. 
On  ne  peut  douter  que  llroslvitba  n*aiteu  sous  les 
yeux  une  de  ces  relations.  La  légende  ayant  poiir 
titre:  Acta  prœfixa  pasthni  SS.  Jchannis  et  Pavli, 
présente  non-seulement  une  complète  res^eniblance, 
quant  à  Tordre  des  faits,  mais  jusqu'à  des  pbrasei 
ent.éres  empruntées  textuellement  par  notre  auteur. 
La  seconde  partie,  qui  se  rapporte  à  la  résistance 
des  deux  Itères  (S  )  l'aul  et  (S.)  Jean,  et  à  la  réac- 
tion tentée  par  Tempereur  Julien,  est  tirée  d*iuie 
relation  qu'on  peut  lire  dans  les  Bollandistes^sous  la 
date  du  25  juin  (p.  t58).  On  la  trouve  également 
dar.s  le  Marlyn)li>3e  romain ,  dans  Bède ,  VtHQTéHi, 
Ado,  etc.  ^Id') 
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bbc«r  etl  mmuÊ  dar,  i|uanil  on  csl  sootena  par  V^s- 
poir,  par  la  certîluile  d^uii  bienfail. 

ansTâ3iTi3i.  ETideoioieiii. 

CAUJCAji.  Eh  bieo,  de  grâce,  ce  prix  de  mon  pro- 
chaw  danger,  assurez-le  dès  riiisunl.  Dans  ces 
(■erres  ininiinenieâ,  je  ne  loniU*rais  pas  épnisépnr 
u  saeur  do  cooiLai ,  je  puiserais  des  forces  dans 
Tespoir  de  ma  rélribotion. 

co»TAsiTui.  Je  ne  vous  refosaî  jamais  le  prix  le 
pUn  glorietix  et  le  pins  désirable  aux  yeux  de  loni  le 
sénat;  janaîs  je  ne  le  nierai  :  vous  éies  a«lniis  à 
mou  iatinil^  el  vous  avez  les  plus  grandes  disuités 
dn  palais. 

CU4.ICA9.  Sans  doute.  Hais  anjoordliui  j*ai  d*au- 
tres  vaes  encore. 

coasTAjiTisi.  Qoffe  désirs?  dites-le. 

câlucah.  Il  me  faut  tant!... 

coiistasti!!.  El  quoi? 

€ALLic«?i.  Oserai-je  parier? 

COXsTASTIH.  Eb  brsii? 
CbLLiCà?!.  Vons  serez  irrilé... 
C030TA9IT1JI.  Point  do  tout. 
CAU.ICà3l.  Et  si... 

€05STAjrnH.  Mais  non. 

«ALUCAX.  ¥oos  serez  fiirieoi ,  indigné. 

coxsTOTiH.  N*ayez  nulle  crjîuie. 

CALUCA*!.  Je  parlerai,  tous  Tordonnez:  j'aime 
GvnsUBce,  Toire  Allé... 

cosL>TASTi2i.  Pourquoi  non?  CTesi  la  fille  de  voire 
■laltre.  Quoi  de  plus  convenable?  Aiuiez-b  avec 
mpe«  t,  respeclez-la  passions ineni. 

CAixicAx.  J'ai  bien  autre  chose  à  dire,  vous  ne 
iwBiprenez  pas. 

oMSTAXTtii.  Continuez. 

ciixiGAH,  Cresi  votre  fille  même,  si  votre  bonté 
daigne  y  consentir,  que  je  deounde  pour  fiancée. 

co»TA5Ti3i,  aax  seigiuuTt  de  la  cour.  Certes,  la 
récompense  à  laquelle  il  aspire  n*est  pas  peu  de 
chose.  Comment,  une  faveur  sî  inouïe ,  et  mes  sei- 
gneurs, sans  eiemple  parmi  vous! 

CALIJC43I.  Hélas!  hélas!  il  me  déJaigne.  Je  Pavais 
prévo.  riKx  «eigff^srs.)  Insistez,  je  vous  conjure, 
deaiandez  avec  moi. 

LEi  sncseuas.  IHuslre  empereur,  il  eonvicnt  k 
roire  dignité,  et  en  eoosîdérïition  de  son  mérite,  de 
ne  pas  le  refuser. 

C03BTA9TM.  Al-jo  dit  oon,  moi?  Mais  d*abord 
il  est  bon  qoe  je  m^informe  avec  soin  et  m^assure  du 
coosenlement  de  ma  fille. 

ixs  SBCffEcis.  Ob!  ooi,  oui. 

co»T4HTi!i.  J>  vais,  et  c*est  à  elle  seule,  Galli- 
ran ,  si  jela  vous  plaf^,  qoe  j*en  référerai  de  votre 
souhait. 

«AUjCAJi.  Ah  !  trcs-bien. 

SCÈNE  IL 

COHSTABICB  ,  COHSTAHTm . 

C4ISTA1KC,  à  pmrt.  L*empereor,  notre  roatire, 
neni  h  nons  plus  triste  qoe  de  cootome.  Qoe  veot- 
U?  Je  sais  extrêmement  Mirprise. 

coRSTAUT».  Vous  voici ,  CoiMance,  ma  fille,  j*ai 
'~  es  MOIS  â  voBS  dire. 

consTAKK.  Je  soispréte,  mon  seigneur;  dites,  f|oe 


ooshtahcb.  le  setaî  plan  triste  si  vons  nt  parlei 


cosaTAvrin.  Je  sois  dans  on  grand  ennui,  mon 

r  est  serré ,  j*cproove  une  profonde  tristesse. 

coasTABcs.  En  voos  vojant  venir,  de  suite   j*al 

m  cette  tristesse,  et  quoique  les  motifs  m*en  fus- 

wA  iacoomis,  j*ai  été  saisie  de  trooble  et  de^erainte. 

cossTAOTio.  C*est  à  cause  de  voos  qoe  je  m*af- 


coasTAMB.  De  moi? 

cûomtAsnm.  De  voos. 

c  «STASCB.  Voos  m^effrayez,  qu*y  a-l-il,  mon  sd- 


gneor? 


«ogisTA^Ti^.  la  crains  de  parler,  je  ^oosifD'gerai 


pas. 

coKSTAHTix.  1^  doc  Gallicao  que  tant  de  triom* 
pbes  ont,  parmi  les  prinees,  mis  an  premier  ranc, 
et  iloiit  Taide  iioos  est  si  souveiât  nécessaire  poor  a 
dér^use  de  la  pairie. . . 

co!fSTA.%E.  Quoi  donc  ?  11.  •  • 

€0x»TA5Ti5.  Il  désîre  vous  épouser. 

C05STA2ICB.   Moi? 
CORSTAUTIM.    VouS. 

coRSTAKCB.  J*aimerais  mieux  mourir. 

cossTARTia.  Je  le  savais. 

coxsTASCE.  H  n*y  a  rien  d*élnnnant,  puisque  de 
votre  coiiseuienicnt,  avec  votre  pennission,  j*ai  fait 
serment  à  Dieu  de  garder  ma  virginité. 

coH»TA3iTi5.  Je  ne  Tai  pas  onMic. 

coRSTATiCB.  Noil ,  il  n*y  a  pas  de  supplice  qui  ja- 
mais ait  le  pouvoir  i2e  me  fun  er  à  ne  pas  tenir  tout 
entiers  ni  mon  serment  ni  mes  desseins. 

cmisTAïiTi!!.  Sans  doute.  Mais  quel  extrême  em- 
barras :  si,  en  effet,  suivant  mes  devoiis  de  père, 
je  vous  pemicis  de  poursuivre  voire  résolution, 
quels  funestes  effets  n'eu  souffrirai-je  pas  dans  les 
ciMisespnIdiques?  Et  si,  au  contraire,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaibc  !  je  mets  obstacle  à  vos  projets,  je  suis 
courlié  sous  les  tourments  de  iieincs  éieruelles  ! 

co!iSTA!icx.  Et  si  jc  déscspérais  de  Dieu  et  de  son 
aide,  moi  surtout,  moi  senle,  je  serais  à  plaindre. . . 

GO!fSTA!iTix.  C*est  la  vérité. 

€0!i!»TAKCE.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  place  pour 
b  tristesse  dans  un  cœur  qui  se  fie  eu  la  bonté 
divine. 

coxsTAJiTiH.  Que  voos  parlez  bien,  ma  Constance. 

CORSTAHCB.  St  VOUS  daignez  prendre  mon  conseil, 
je  vu  s  indiquerai  le  moyen  d'échapper  à  ce  doublé 
danger. 

cuNSTAHTi!!.  Ob  !  plûl  an  ciel  ! 

coHSTAficc.  Faites  semblant ,  dès  que  la  guerre 
aura  fini  baireusemenl,  d*étre  prêt  a  satisfaire  aux 
désirs  de  Gallican^  et  pour  qiùl  nie  croie  bien  dispo- 
sée et  d'accord  avec  vous,  persuadez-le  de  bisser 
auprès  de  moi,  pendant  son  absence,  ses  deux  filles 
Attica  et  Arténiia,  comme  gages  de  notre  aniilic  à 
venir,  et  d'emmener  avec  lui  mes  primiciers  Jean 
et  Paul. 

coHSTAHT».  Et  s'il  rcvicot  victorieux,  qoe  ferai- 
je? 

coASTARCE.  Invoquons  déjà  le  Pérc  de  toutes 
choses  pour  qu'il  éloigne  de  l'esprit  de  Gallican  les 
pruiels  qu'il  médite. 

co!«STA2iTi!i.  0  ma  fille,  ma  fille  !  la  doocenr  de 
vos  paroles  a  diminué  ranienouie  des  chagrins  de 
votre  père,  à  tel  point  qoe  cette  affaire  me  bisse 
déjà  sans  émotion  et  sans  peur. 

coicstauce.  Il  n'y  a  pas  lien  d*en  avoir. 

C03ISTAHT1N.  Jc  m'en  vais,  je  séduirai  Gallîcaa 
par  œtie  joyeuse  promesse. 

GoasTA5CE.  Allez  en  pix,  mon  seîgneor. 

SCÈNE  lU 

GAIXIGAll  ,    IBIGIIBUBS. 

CALLiGAii.  0  princes,  je  mourrai  de  corioshd 
avant  de  savoir  ce  qoe  fait  depuis  si  longtemps  mon 
aeigoeor  Auguste  avec  sa  fille  notre  maltresse. 

LBS  sBiC!iBOBs.  11  b  porsuadc  de  se  leudre  à  vos 
désirs. 

GALLICA2I.  0  !  pnisse-l-il  l'emporter,  persuader. . . 

LES  scic»0BS.  Certainement  il  en  aura  raison. 

GALLicA!!.  Siletice,  ne  bougez,  Tempereor  revient 
ocm  plus  le  front  soucieux,  comme  il  s'en  alb,  mais 
avec  un  visage  tout  à  fait  serein. 

LES  SBiCNECES.  B4m  pfésagc. 

CALLicA!!.  (krtps  si,  comme  on  dît,  le  visage  est  le 
miroir  de  Pâme,  b  sérénité  de  ses  yeox  annonce  le 
repos  de  son  cœur. 

txs  tciCHLits.  Bieu  sûr. 
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C02fftTA?iTi5.  GalKcaii! 

CALIJCA!!.   Oira-l-il  dil? 

LCft  SEicsiEuas,  à  CaUican.  Allez,  allez,  il  vous 

appelle. 

GALLICA9I.  Dieni  propices,  favorispz-niol. 

consiànnx  Gnllican,  allez  sans  cruiiiie  aaz  com- 
biis.  A  voire  reloar,  vous  recevrez  le  prix  que  vous 
désirez. 

€ALLic*if.  Vous  ne  me  trompez  pas... 

C05STA!m2i.  Oh  1  vous  ironiperaiS'je? 

CALLK&s.  Que  je  serais  heureux  si  je  savais  uDe 

chose...  .     , 

c  RSTAHTi!!.  Quelle  esi  celte  seule  chose  7 

CALLiCA!!.  La  rftponsp. 

C05STAKTi?(.  La  n-ponsc  de  ma  fille. 

GALLICAN.  Oui,  (lelk-môme. 

coîisTAîiTi:*.  Il  n't'sl  pas  convenable  assurément  île 
s*occuper  de  la  ré|M>iise  d'une  vierpc  pudif|ue  dans 
une  lellc  occasion.  La  suiie  des  événciiieuu  prou- 
vera son  assentiment. 

GALLiCA!!.  Sûr  dcsoii  consentemcDi,  quo  m'iuipor- 
tcrait  sa  réponse.  . 

cokstXntim.  Mais  n'en  anrez-vous  pas  la  preuve  ? 

GALLiCAH.  Je  rallends  avec  passion. 

coNSTAïVTiif.  Elle  a  décidé  que  ses  primiciers  Jean 
et  Paul  demeureront  auprès  de  vous,  jusqu'au  jour 

des  noces. 

CALLiCAîi.  El  pourquoi? 

coKSTAJiTiN.  Pour  que,  dans  leur  conversa li on , 
vous  puissiez  connaître  d'avance  sa  vie,  ses  mœurs, 

SCS  habitudes.  ,  .  .  «  . 

GALLICA!!.  Licc  excellente  et  qui  me  plaît  infini- 

meni. 

coMSTAîfTiM.  Elle  désire  aussi  qu'à  \otre  lour  vous 
laissiez  vos  lilles  auprès  d'elle  pendant  v<iire  ab- 
sence, pour  qu'elle  se  plie  dans  leur  société  à  voire 

Iniérleur.  ^         ... 

GALL!CAN.  Ail!  boulieurt  l)Oiiheur!  Tout  repond  à 

mes  vœux. 

CONSTANTIN.  Faites  amener  de  suite  voshlles. 

GALLICAN,  aux  iotdals.  Quoi!  vous  n'éles  pas  par- 
tis, soldats?  Allez,  courez,  amenez  mes  filles  aux 
pieds  de  lour  souveraine. 

SCÈNE  V. 

CO!«.«TANGB    GABDES  ;  erWUlVc  ATTICA    f^  AETÉ- 
UIA. 

LES  GARDES.  !ll:illrcsse  Cousiance,  voici  les  illus- 
tres lilles  de  Gallican,  bien  deslinces  à  voire  intimité 
par  l'éilat  de  leur  beaclé,  de  leur  sagesse  et  de  leur 
vertu. 

CONSTANCE.  Bien.  (On  les  introduit  avec  honneur^) 
0  Christ,  amant  de  la  virginité,  inspirateur  de  chas- 
tcié,  qui,  par  les  prières  de  ta  sainte  martyre  Agnès, 
m'as  sauvée  à  la  fois  de  h  lèpre  du  corps  et  des  er- 
reurs des  païens,  et  m'as  donné  l'envie  du  lit  virgi- 
nal de  la  Mère,  où  lu  l'es  maniresié  vraiment  Dieu! 
loi  qui,  avant  le  comniencenicnt  des  choses,  naquis 
de  Dieu  \v  Père,  et  qui  dans  le  monde,  es  né,  comme 
un  autre  homme,  du  sein  d'une  femme,  vraie  sa- 
gi'ss»*,  co-élernelle  à  celle  tlu  Père,  par  qui  tout  a 
Ole  créé,  tout  est  conservé,  loui  csl  gouverné  !  je 
te  supplie!  conirains  Gallican,  qui  veut  éteindre, 
pour  s  en  emparer,  mon  amour  pour  loi,  à  renoncer  à 
sou  odieux  dessein;  prends  sos  Ailes  pour  épouses, 
fais  pônélrer  goulle  à  goutté  dans  leurs  pensées  la  leii  • 
dresse  de  ton  amour;  en  sorte  qu'abhorrant  tons  liens 
diarnels,  elles  mérileni  d'eiitrcr  dans  la  société  des 
vierges  qui  te  soiil  consacrées. 

ABTÉMlA,  Salul,  Constamie,  notre  auj^usle  maî- 
tresse* 

co?<9TA!Kce.  Salut,  mes  sœurs,  Atlica  et  Artémi.t; 


r<'flex,  restez  debout;  i.e  vous  prosuraez  point;  doir 
nez-moi  plutôt  le  baiser  d'amitié. 

AETéJiiA.  Mous  venons  avec  joie  vous  offrir  nos 
bomiuages,  luadauM*;  nous  sommes  loat  à  vous  de 
grand  cœur,  et  sans  autre  vue  que  votre  précieuse 
inenveillauce* 

C03iSTA5€E.  Notis  n'avons  qu'un  Seigneur  dans  les 
cieiix,  à  i|ui  soit  dû  rab>olu  dévouement  de  notre 
servitude  ;  e'i?st  daus  sa  fui  et  son  amour  qu'il  nous 
faut  tous  persévérer,  eotiérement  purs,  pour  obtenir 
l'entrée  du  pabis  de  la  pairie  céleste  arec  b  palios 
des  vierges. 

ARTÉMiA.  Nous  00  dîsoiis  pas  le  contraire;  nous 
tâcherons  cerUineuient  d'obéir  à  «os  préceptes , 
surtout  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  et 
pour  garder  notre  pureté  virginale. 

CONSTANCE.  Assez  bieii  repondu ,  surtout  pour 
votre  innocence,  et  sans  doute,  par  rinspiraiioti.dê 
la  grâce  divine  ;  vous  êtes  sur  le  point  d'avoir*  û 
foi. 

ARTÉMIA.  Comment,  non«,  servantes  des  idoles, 
aurions- nous  aucune  sage  pensée  sans  l'illuuiioatjou 
de  la  bonté  céleste? 

CONSTANCE.  La  sûreté  de  votre  jugement  aie  porte 
à  croire  aux  bons  principes  de  Gallicap. 

ARTÉMIA.  Qu'on  rinsiruise  seulement,  et  certaine- 
ment il  croira. 

CONSTANCE  9  ^aux  gordes.  Faites  venir  Jean  et 
Paul. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  PAUL  ET  JEAN. 

JEAN.  Nous  voici  déjà,  maîtresse  :  vous  nous  a>ei 
mandés  ?... 

CONSTANCE.  AIlcz  sur-lc-champ  auprès  de  Gallican, 
et  vous  attachant  à  sa  personne,  instruisez  le  peu 
à  peu  du  mysière  de  notre  foi.  Peut-être  Dieu,  par 
notre  intercession,  daignera  t-il  se  Tacqnérir 

PAUL.  Dieu  nous  donne  le  succès  !  nous  allons  y 
travailler  sans  cesse  par  nos  exhortations... 

SCÈNE  Vil. 

GALLICAN,  PAUL  Cl  JEAN,  LES  TRIBONS, 
L^ABMÉE  ROHAINE. 

GALLICAN.  Vous  drrivcz  à  propos,  Jean,  et  vous 
Paul;  depuis  longtemps  et  très-inquiet,  Je  vous  at- 
tendais. 

JEAN.  Au  premier  ordre  de  notre  maîtresse,  nous 
avons  volé  vers  vous  pour  votre  service. 

GALLICAN.  Je  suis  plus  bcurcux  de  votre  bonne  vo- 
lonté que  de  celles  de  bien  d'autres. 

PAUL.  Non  pas  sans  motifs,  car,  dit  le  proverbe: 
celui  qui  accueille  bien  nos  amis,  est  noire  ami- 

GALLICAN.  Eh  bien,  oui. 

JEAN.  L'affection  de  la  dame  qui  nous  envo'e  nous 
assure  votre  intimité. 

GALLiCA'N.  J'en  conviens.  —  Venez,  tribuns  et  cen- 
turions, assemblez  tous  les  soldats  sous  mes  ordres. 
Vuici  Jean  et  Paul,  dont  l'attente  seule  me  clouait 
ici. 

LES  TRIBUNS.  AlloDs,  00  marcho.  {Aussiiài  on  te  «'< 
en  mouvementé 

GALLICAN.  D  abord  montons  au  Cnpitole,  enirotis 
dans  les  temples  et  apaisons  la  majesté  des  dieui 
par  les  sacri lices  accoutumés,  si  nous  souhaitons  lo 
succès  dans  les  combats. 

LES  TRIBUNS.  Très-bicu. 

JEAN.  Tenons- nous  à  l'écart  et  attentions. 

PAUL.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  uiieux  à  faire. 

SCÈNE  VIII. 

LES    MÊMES. 

JEAN.  Voici  le  général  dehors  ;  montons  à  cheval 
et  allons  Â  sa  rencontre. 
PAUL.  Sans  perdre  un  instant. 
GALLICAN.  D'où  venci-vous?  Où  ëtiei-vousl 
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lUJU  Ross  avons  préptré  nos  bagages,  ei  nous 
lea  avoas  envoyés  deTanl»  pour  pouvoir  vous  accoiu- 
pagner  en  lilierté. 

4AU.ICA5.  Cesi  bien. 

SCÈNE  IX. 

LES  HÈIIES.  BRADAI,  SOLDATS  SCYTHES    (167*). 

CALUCA3I.  Par  Jopiler!  6  (ribnns  !  j'aperçois  les 
légions  d^nne  innombrable  armée,  bcrisséei  de  mille 
araes  diverses. 

LES  Taisc!!*.  Par  Hercole!  c*esl  rcnnemi! 

CAU.ICA5.  Eo  avant!  courage!  el  comkiuotts  en 


ixs  TBIS05S.  Que  nons  servîra-^ll  de  combattre 
oootre  nue  telle  molli inde? 

«ALLiCà5.  Et  mie  voulez- voos  donc  faire  ? 

LES  TB11C5S.  Nous  rendre. 

CALLiCAH.  Apollon  ne  le  veuille  pa>! 

lis  rmiBc».  Par  Poilui,  que  faire?  De  Ions  c6- 
lés,  BOfis  siHDmes  envclo|ipcs;  nous  voici  blessés 
ions  ;  c'est  un  massacre. 

CAU.ICA9.  Uébs!  bêlas!  qn*en  sera- l-il?  Les  tri- 
ions mépriseiit  mes  oriires  et  se  remienl. 

JEA3I.  Faites  vœu  au  Dieu  du  ciel  de  devenir  ibré- 
l'.eo,  et  vous  vaincrez  (168). 

«âixiCA!!.  Le  vœ:i,  je  le  fais  et  je  le  liriïdraî. 

LES  E9!fBais.  Uélas!  roi  Brailaii,  le  son,  qui  nous 
avait  bissé  espérer  la  victoire,  se  joue  de  iiou*.  Nous 
void,  les  bras  afbililis,  les  forces  épuisées,  ei  en  ou- 
ue,    sans  cœur  et  coutraiuls  de  mettre  Las   les 


MAOAS.  Quedire?  Le  saîs-je?  Ce  mal  qne  vous 
SMiflirez,  je  réprouve.  Il  ne  nous  reste  qj*à  nous 
r^Hire  a  a  géfiéral  romain. 

LES  E55EIIIS.  C'est  là  notre  unique  salut. 

B&à»A3.  Duc  G;)llican,  cou>eniez  à  ne  pas  accom« 
pfir  notre  ruine  ;  épargnez-nous,  el  disposez  de  nous 
à  votre  gré  comme  de  vos  esclaves. 

CALLiCA3i.  fC*ayez  pas  peur;  ne  tremblez  point; 
f?vnnez-moi  des  otages,  payez  tribut  à  renipereury 
et  vivez  lieoreui  sous  la  protection  romaine. 

aBA»A?f.  Il  ne  dépend  que  de  vous  de  prendre  pour 
o^es  ic-ls  on  tels  au  nombre  qu'il  vous  plaira,  et  de 
Boos  imposer  le  tribut. 

CALLKA5.  Soldats,  déposez  les  armes!  ne  tnez,  ne 
Liesses  personne;  embrassons  comme  alliés  .ceux 
que  nous  attaquions  comme  ennemis  publics. 

JEA5.  Combien  l'emporte  une  bonne  prière  sur 
l'orgueil  des  hommes  ! 

^LUCAE.  Cela  est  vrai. 

PACL.  Combien  est  efficace  Li  miséricorde  sop-éme 
r'f'ur  cens  qui  se  recommandent  à  Diea  lar  leur 
bomMe  dévotion  ! 

CALUCAji.  Cest  évidenu 

lEAH.  Mais  le  vœu  des  beures  de  tourmente  doit 
être  accompli  sitôt  le  calme. 

CAIXICA9.  Cest  mon  sentiment.  Aussi  désiré-je 
d'être  baptisé  le  phis  tdt  possible  et  de  me  dévouer, 
po«r  le  re^ie  de  ma  vie,  au  service  de  Dieu. 

ncL.  Cest  justice. 

SCÊ.NE  > 

LES  VÈUBS,  GALLICAN. 

CAUJCA.^.  Yoyezy  comme  k  notre  entrée   dans 

(l^)«  Le  lieu  de  la  scène  change  ici  brusquement; 
nous  pasons  en  no  clin  d'œil  des  rues  de  Rome 
dans  les  campagnes  de  la  Thrace,  près  de  Philîppo- 
polis.  La,  suivant  les  Acieset  Eitsèbet  fil.  Contiani., 
L  IV,  c.  5-7),  eut  lieu  la  bataille  gagnée  par  Galli- 
caaos  sur  kt  Sarmates.  Ou  voit  que  ilrutsvitha  n'a 
laiié  de  Téffenc«  ni  ranilé  de  lien,  ni  l'unité  de 
leaps.  La  nouvelle  forme  de  drame  qu'elle  euf  ploie 
y»  *?  ggelgoe  sorte,  narrative  et  calquée  sur  les 
l^geBëeE.  Cette  forme  a  commencé,  chose  renia r- 
^We,  à  se  montrer  dans  les  premiers  essais  dra- 
\  tirés  lies   traditions  rbré:irun«^  ou  W- 


Rooie  loas  les  diovens  aceoorent  et  mms  appontni 
selon  l'usage,  les  insignes  de  la  gloire  (169.) 

JEAR.  C'est  bien  le  moins. 

€ALLiCA?i.  Et  pourtant,  ce  n'est  ni  &  notre  valeur 
i  aux  dieux  qu'est  dà  l'honneur  du  iriomplie. 

FACL.  Non,  assurément,  c'est  au  vrai  Dieu. 

CALLiCA?!.  Aussi  mou  a  fis  est  de  passer  outre  à 
toui»  les  temples... 

JEAX.  Heureuse  pensée. 

€ALLiCA9.  Et  d'entrer  au  contraire  dans  l'église 
des  Apôtres  pour  prier  et  «ronfesser. 

PAUL.  0  joie  d'un  tel  avis!  Vous  vous  affiroiei  dès 
cette  heure  vraiment  ehréiicn. 

SCÈNE  XL 

COXSTAXTIX,  SOLDATS  ftOUAlKS. 

C03VSTARTI!!.  D'oùvicut,  d  soldats.  que  Gallican  se 
dérobe  aussi  longtemps  à  nos  regards?... 

LES  SOLDATS.  A  peiuc  entré  en  ville,  il  a  couru  à 
l'église  Saint-Pierre,  et,  aEenouillé  par  lerre,  il 
rend  grâce  au  pieu  suprême^  qui  lui  a  iloiiuc  la  vic- 
toire. 

cOiVSTAXTiy.  Gallfcan? 

LFS  SOLDATS.  Lui-niéme. 

eo.^STAHTix.  C'est  incroyable 

Lts  SOLDATS.  H  vicut,  VOUS  poovez  l'interroger. 

SCÈNE  XIL 

LES  KÉMES,   GALLICA?!. 

co?i$TA!«n.v.  Depuis  longte:iip$  je  vous atcmiais» 
Gallican ,  pour  apprendre  t.e  vous  les  détails  cl  Vu- 
sue  du  combat... 

CALLiCAH.  Je  vous  couterai  loîit  avec  soin. 

CC2I^TA1IT1II.  Et  eocorc  c'est  là  le  moins  pressant, 
il  y  a  Quelque  chose  à  me  dire  ooe  je  souhaite  en- 
core plus. 

CALLICA5.  Quoi  doUC? 

C03ISTAHTU.  Pourquoi,  au  liépart,  étes-vous  ;*llé 
aux  temples  des  dieui,  el  au  retour,  entré  dans 
l'église  des  saints  Apdires. 

GALLiCAii.  Vous  le  demandez! 

C05STA5T1N.  Avec  curiosiié.  , 

GALLiCAJi.  Je  vais  le  «lire. 

C05STA9ITI5.  Eh  bien  ? 

CALLiCAR.  Empereur  très-sage,  je  le  confesse,  â 
non  départ,  comme  vous  m'en  faites  le  reproche,  jo 
suis  entré  dans  les  temples  el  j'ai  prié  avec  confiauco 
les  df nions  et  les  dieux. 

co.X2»TA3iTia.  C'est  une  antique  coutume  romaine. 

GALLiCAS.  Coutume  funeste. 

C05STA5TIR.  Déiestablc. 

GALLICA3I.  Ensuite,  les  tribuns  arrivèrent  avec 
les  légions  et  accompagnerait  ma  marche. 

co.iiSTAiiTi!i.  Vous  èlcs  sortis  de  Rome  dans  oa 
p  impeiix  a|ipareil. 

GALLiCAïf .  > o.is  allâmes  en  avant .  nous  reicon- 
trànies  les  enucmis,  nous  coiuLatiioics,  nous  lûmes 
vaincus  (170). 

tO!tSTA%Ti!<i.  Les  Roniaîns  vaincus. 

GALLICAN.  ComplélemenL 

co.^STA3iTi!i.  Otvénementcniclet  iiicoî  an  tr.  vers 
des  siècles! 

gallicah.  Je  recommençai  des  sacriflccs  inûmes, 

bliqnes  ;  et  elle  est  resiée  celle  de  Lope  de  Vé^n,  de 
Calderon,  de  Shakespeare  et  de  Scbil!er.  »  (Id.) 

(ïeS)  f  C'est  ici  nne  allusion  au  fameux  lubarum 
de  Constantin  t  in  hoc  tigno  rinces,  >  (In.)  Remar- 
quez l'étroite  analogie  de  cette  scène  et  de  cel.'ç  qui 
pré*  ëda  U  coi.  version  de  C/ovis. 

(I<S9)  c  Hrotsvitha,  toujoi.r-  préoccnpée  de  pl:.ire 
aux  yeui,  mén;ge  aux  spectateurs  l'appareil  d'un 
triomphe  romain.  >  (Id  ) 

(I7U) -C'est  le  mot  de  Jub  s-Ccsar  renversé  :  Ven', 
mWî,  tfcî.»  (Id.) 
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itéiler,  iliont  iié enlevés  parmi  )e$  anges,  ei  la  mnU 
heureuse  république  csl  rcsiée  sous  voire  couimaiide* 
ment. 

juLiESf.  Et  comment  mallieareuse  à  présent? 

JEAN.  A  cause  de  son  rhef. 

PAUL.  Vous  avez  abandonné  loule'piélé,  vous  avez 
imiié  les  supersiiiions  des  idolâtres  :  c'est  à  cnuse 
de  celle  iniquilc  que  notis  nous  sommes  retirés  de 
votre  présence  el  de  la  rré(|uenlation  des  vôtres. 

JULIEN.  Eb  bien!  quoique  en  beaucoup  de  cboses 
vous  urayez  largement  maltniiié,  néanmoins  je  fais 
grâce  à  votre  audace,  et  je  désjre  vous  élever  aui 
premières  dignités  de  ce  palaii. 

JEAN.  N*ayez  poinlce  souci,  ni  les  menaces  ni  les 
caresses  ne  nous  vaincront. 

JifLiEN.  Je  vous  donne  im  délai  de  dix  jours  pour 
venir  enfin  ^  nous,  el  rentrer  eu  grâce  devant  notre 
grandeur;  s*il  eu  élailaulrement.j^agirais  pour  n'ê- 
tre jamais  plus  Tobjel  de  vos  risées. 

PAUL.  Ce  que  vous  avez  à  faire,  faiies'-le  mainte- 
nant, car  vous  ne  nous  ramènerez  jamais  ni  à  vos 
audiences,  ni  dans  ce  palais,  ni  au  culte  des  dieui. 

•  JULIEN.  Allez,  retirez-vous  el  pesez  mes  avis. 

JEAN.  Si  nous  ne  méprisons  pas  te  délai  accordé, 
c^est  que  nous  donnerons  pendant  ce  temps-là  tous 
nos  soins  au  ciel,  et  (|ue  nous  nous  recou: manderons 
ù  Dieu  par  le  jeûne  et  la  prière. 

PAUL.  Vraiment  oui  (175). 

SCÈNE  Xh 

JULIE?f,  TÉRENTIBN. 

JULIEN.  Allez,  Téreulien;  prenez  avec  vous  des 
soldats,  forcez  Jean  et  Paul  de  sacrifier  au  uieu  Ju- 
piter. S'ils  s'obstinent ,  s'ils  refusent,  qu'ils  soient 
mis  à  mort,  non  pas  en  public,  mais  très-secrète- 
ment, car  ils  ont  clé  olliciers  du  palais« 

SCÈNE  VII. 

TfiRENTIEN,  PAUL  Ct  JEAN,  SOLDATS. 

TÉRENTiEN.  L'empercHr  Julien,  mon  maître,  vous 
en'voie  à  vous,  Jean,  et  à  vous,  Paul,  dans  sa  clé- 
mence, cette  statue  d'or  de  Jupiter,  à  qui  vous  avez 
à  offrir  de  bonne  grâce  l'encens.  Si  vo*is  refusiez, 
vous  seriez  sous  le  coup  de  la  mort. 

JEAN.  Puisque  Julien  est  votre  maUre ,  soyei.  en 
{«aix  avec  lui  et  usez  de  sa  faveur*  Nous,  nous  n'a- 
voiis  d^aulre  nr^iître  que  Jésus-Clirist,  pour  l'amour 
duquel  nous  soubaitons  la  mort,  aliu  d'obtenir  la 
jouissance  des  joies  étemelles. 

TiîRENTiEN.  Qu^atleiidez-voiis,  soldats?  Tirez  l'épée 
el  tuez  ces  rebelles  à  l'empereur  et  aux  dieux.  Sitét 
morts,  enterrez^es  dans  la  maison,  et  ne  laissez  au- 
cune trace  de  sang, 

LES  SOLDATS,  fit  quc  dlroRS^nous,  quand  on  nous 
Interrogera? 

TÉRENTIEN.  Menlcz,  pouf  qu'on  les  croie  envoyés 
eu  exil. 

JBAN  el  PAUL.  0  toi,  Cbrist  !  qui  règnes  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit!  Dieu  unique  1  nous  t'invo- 
quons dans  ce  péril,  nous  te  béiiissons  dans  la  mort  ! 
Oh  !  prends  nos  ânes,  cbass^es  pour  toi  de  leur  de- 
meure de  boue! 

SCÈNE  VIIL 

TÉRENTIEN,  TROtiPE  DE  CHRÉTIENS. 

TÉREHTiRN.  Ilélas!  bélas  !  liélas!  0  chrétiens!  quel 
mal  a  donc  mon  fils  unique  ? 

(173)  Cette  scène  a  été  fidèlement  et  élégamment 
traduite  par  M.  Villemain,  dans  son  Tableau  de  la 
litiéraiure  an  mcyen  âge  (Paris,  1830.  t.  H,  p.  252). 
d'est  un  modèle  achevé,  que  nous  aurions  été  heureux 
ilepouvoir  suivre  de  loin,  i  Hrotsviiba,  dit  l'éloquent 
critique,  fait  habilement  parler  Julien.  H  y  n  là  un 
sentiment  vrai  de  l'histoire.  Julien  ne  se  mon*re  pas 


LES  cnRÉTiEMS.  Il  griiico  des  dents,  Il  écume,  il 
roii'e  des  yeux  furieux.  Il  est  la  proie  du  démon. 

TÉRENTIEN.  Malbeur  à  son  père!  Et  oii  est-il  dans 
ces  transports? 

LES  CHRÉTIENS.  Dcvaut  Ics  tombeaux  des  martyi^ 
Jean  et  Paul.  Il  se  traîne  à  terre.  Il  s'écrie  que  c  est 
à  leur  demande  qu'il  doit  ses  tourments. 

'TÉRENTIEN.  C'cst  ma  faute,  c'est  mon  crime.  Car, 
ji  ma  voix ,  par  mon  ordre,  l'infortuné  a  mis  ses 
mains  impies  sur  les  saints  luariyrs. 

LES  CHRÉTIENS.  Si  c'cst  par  vos  conseils  qu'il  a 
failli,  vous  souffrez  avec  le  mal  ses  maux  expia- 
toires. 

TÉRENTIEN.  Moî,  Jc  n'ai  qu*obéi  aux  ordres  de  Ju- 
lien, le  plus  Imiiie  des  empereurs. 

LES  CHRÉTIENS.  Ah  !  c'est  douc  pour  cela  que  lui- 
même  est  frappé  de  la  colère  divine. 

TÉRENTIEN.  Je  Ic  sais,  et  n'en  tremble  que  plus 
car  je  me  souviens  que  nul  ennemi  des  serviteurs  da 
Dieu  n'échappe  au  châtiment. 

LES  CHRÉTIENS.  C'esl  vial. 

TÉRENTIEN.  lials  si,  à  Finslant,  dans  le  repentir  de 
mon  forfait,  je  me  jetais  à  genoux  devant  les  saiuis 
tombeaux? 

LES  CHRÉTIENS.  Vous  mériteriez  gràcc,  suitoul  si 
vous  étiez  purifié  par  le  baptême. 

SCÈNE  IX. 

TÉRENTIEN,  LES  CHRÉTIENS    LE  FILS  DB 

TÉRENTIEN. 

TÉRENTIEN.  Gloricux  témoius  du  Christ,  Jean  et 
Paul,  suivez  l'exemple  et  les  préceptes  du  ll;ittreft 
priez  pour  le  pèche  des  bourreatix.  Ayez  pitié  «le^ 
angoisses  d'un  père,  de  la  misère  d'un  cnfaiii  fi-éné- 
li(|iie.  Tous  deux,  purifiés  par  Peau  du  bapténn^ 
mms  persévérerons  dans  la  foi  de  la  sainte  Triiiiic. 

LES  CHRÉTIENS,  Téreiiiien,  plus  de  larinos,  phis 
d'angoisses  du  coeur.  Voyez,  votre  (ils  revient  à  lui 
et  reçoit  la  santé  par  l'intercession  des  manyrs. 

TERENTIEN.  Gràccs  soîciit  rcndues  an  Roi  de  l'éter- 
nité, qui  accorde  tant  de  gloire  à  ses  soldats,  qtie 
non  seulement  leurs  âmes  stmt  heureuses  dans  le 
ciel,  mais  qu'au  fond  du  sépulcre  leurs  os  inaniiités 
aient  l'éclat  des  miracles  comme  témoignage  i\t\tM 
sainteté,  avec  l'aide  de  Noire-Seigneur  Jésus-€bri»( 
qui  vil  dans  les  siècles  des  siècles.  Ameni 

GAUDINE  (La  marquise  de  la)  —  la 
marquise  de  la  Gaudine  est  tirée  du  manus- 
crit des  miracles  de  Noirc-Daine,  l"  volutue, 
f*  115.  (Bibl.  Imp.,  n<^  7208  4  A  et  4  B.) 

11  f  est  intitulé  :  De  /a  marquise  de  la 
Gaudine  qui^  par  faccustmeni  at  Vonclt  et 
son  mari^  auquel  son  mari  V avait  commise  à 
garder f  fu  condampnée  â  ardoir.  Dom  Anlhé- 
norpar  le  commandement  de  Nostre-Dame  ^ 
s'en  combali  à  V oncle  et  le  desconfit  en  champ. 

Le  manuscrit  d'où  ce  drame  est  tiré  en 
contient  quarante,  el  date  du  xiv*  siècle. 

Cetle  pièce  esl  restée  inédile. 

Nous  en  donnons  une  analyse  ecoprunlée 
à  M.  O.  Lerûy. 

Tandis  que  son  mari  voyage  au  loin,  la 
marquise  de  la  Gaudine  resle,  dans  son 
château  sous  la  tutelle  d*un  oncle.  Celui-ci 
est  un  méchant  homme,  qui,   pour  tirer 

nn  féroce  el  stupide  persécuteur...  •  Je  regrette  <!> 
voir  à  atténuer  un  |ieu  cet  éloge  donné  a  lirotsTi- 
tha  par  un  aussi  excellent  juge;  mais  la  vérité  m'o- 
blige à  dire  que  les  meilleur:}  traits  du  dialogue  en* 
ire  Julien  el  les  deux  mar./rs  appartiennent  au  lé- 
gendaire, (b  ) 
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feDgeance  de  »a  nièce,  k  qui  on  ne  sait  trop 
ce  qu*il  reproche,  fait  cacher  dans  sa  chambre 
à  coocher  un-nain  contrefait  cl  va  chercher 
deui  cbeTalîcrs  è  qui  il  dénonce  l'infamie 
prétendue  de  sa  nièce.  «  Le  nain  est  trou  Té  • 
dans  la  chambre,  et  le  calomniateur,  afin  de 
9*8ssurer  de  sa  discrétion,  le.  tue  lui-même, 
en  présence  de  la  marquise.  N*ajant  plus 
alors  que  ses  accusateurs  et  personne  |iour 
la  défendre,  elle  est  jetée  dans  une  prison 
obscure,  et  au  retour  de  son  mari,  qui  finit 
par  la  croire  coupable,  elle  est  condamnée 
à  être  brûlée  Tive. 

«  En  chef  alier,  Anthénor,  à  qui  elle  a 
saoTé  la  fie  en  lui  permettant  de  la  nommer 
sa  dame,  arrif  e  k  la  Gaudine.  C*est  le  nona 
an  château....  il  demande  à  Tliôte  chez  qui 
ii^descend,  des  nouf  elles  de  la  belle  châte- 
laine. L*hôte  lui  répond  qu'elle  a  commis 
ULc  grande  faute. 


Ei  a  ardoir  (être  kréUe)  est  condampnée, 
IkNil  le  peuple,  plus  de  coii  mille. 
Pleure  ei  gemil  aral  la  rlHe, 
Car  on  diacuo  de  coer  raiiioil 
Poar  les  grans  biens  qu'elle  faîsoit  : 
K^aToit  cure  de  nulle  iriclie, 
Ains  esloit  au  poTre  el  au  ricbe 
Udnlceei  conrteyse... 

«  Anlbénor,  demeuré  seul,  et  brûlant.... 
de  saufer  au  péril  de  ses  jours,  une  femm^ 
qu*il  ne  peut  croire  coupable,  s'adresse  h  la 
Vierge  qui  le  confirme  dans  sa  résolution. 
Pendant  qu*il  ref  et  son  armure,  il  se  couf  re 
Je  Tîsage  de  sa  f  îsière,  car  il  a....  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  connu,  TbAte  lui  fient 
décrire  le  confoi  funèbre... 

Las  !  Sire  j*ay  f  eo  madame 
Bailler  an  bourrel  en  ses  mains 
El  il  D*eo  faîi  ne  plus  ne  mains 
Uu^d  Itfuil  d'une  pofre  g...., 
Ueaer  b  rcull  où  ser^  ane  {krûUe) 
1  oot  le  monde  la  plaint  et  pleure... 

«  Co  peu  plus  loin,  il  nous  la  montrer 


llauli 

Eo  la  charrette  et  de  tel  guise 
Qae  de  Unb  puisl  estre  feue. 

c  Les  chefaliers  qui  accompagnent  Tin- 
fcrrtuoée,  loi  disent  de  recommander  son 
Ixne  h  Dieu.  Klle  répond  : 

Pnex  Dieu  qu'il  me  tîengne  en  foy. 
Car  Je  sui  inaocenie  et  pure 
lia  fait  pour^uoy  à  tel  laidure 
Sui 


«  AacuD  prêtre  n'assiste  au  moment  su* 
prême  de  la  marquise...  nous  sommes  arri- 
vés au  lieu  du  supplice... 

lamau»  {amx  ckewalien). 
3e  dy,  sans  plus  avant  aler» 
Qu'à  ton  coôdampaes  cesie  dame... 
Qui  oae  dite  du  couiraire 
Je  soi  prestdercspée  traire 
£ftmoi  combattre* 

u  ■itflris  (è  tomeie)* 

BiMS  uneles,  il  fuos  faut  débattre 
Ce  qn*il  dit.  L'afex  entendu? 
iteapoudei  ;  n'y  ait  atieadu. 
Le  fait  fous  touche. 

Dicnos?!.  pES  MTsràBES. 


OSCLE. 

Bîani  niez  {neteux)^  il  ment  parmi  laboodie. 
Qui  es-tu?  Dj. 

âSITBESOa. 

Qui  je  sui?  Ne  fous  ebaille  qui. 
Tant  y  a,  je  suis  chevalier. 
Et  plus  dire  ut*,  f  ous  en  quier. 
Mais  f  eici  mon  gage  pour  die... 

L*03MXB 


Je  dy  que  tu 

Et  que  bons  est  11  ji^emeiw 
Yexci  mon  gant. 

c  Les  deux  champions...  se  battent  sur  la 
scène.  L*oncle  coupalile..  se  f oyant  terrassé 
par  son  adfersaire,  crie  qne  la.  partie  n*est 
point  égale  : 

Il  est  jonnes,  )e  sui  jà  f  iex  ! 

c  Aroue  que  ta  as  calomnié  cette  dam(% 
c  lui  dit  Antbénor,  ou  je  t'enfonce  ce  fer 
«  dans  la  gorge.  » 

c  Après  s'être  bien  débattu,  le  calomnia- 
teur confesse  son  crime,  et  tandis  que  la 
marquise  est  mise  en  liberté,  il  est,  Ini, 
enf  oyé  en  prison...  a  (O.  Leroy,  Etudes  sur 
les  mysUres:  Paris,  1837,  in-8*,  p.  96-102.) 

GEDEON.  —  M.  .Cbabailles,  dans  son 
édition  des  mpstires  de sami  Crépin  (Paris, 
1836,  in-8*)  cite  parmi  les  pièces  apiiértc- 
iiant  au  théâtre  religieux  le  Combai  de  Gé" 
déan  du  P.  Souffrand. 

On  trouf  e  en  eflèt,  sons  les  dates  de  1610 
et  1616,   et  non  de  1696,  un  petit  Kfre 
intitulé  : 
Letielorieux  ei  iriamphani  combat  deGédéon, 

renrésenié  à  Paris  au  jour  de  ta  Passion  du 

FîU  de  Dieu^  en,  Fan  161S,  en  réglisede  Si- 

Séverin^  en  présence  de  la  sérénissime  refne 

Marguerite ,  par  le  â.  P.  Souffrand  de  la 

compagnie  de  Jésus...  Paris^  1616,  ffi-16. 

Mais  ce  combat  de  Gédéon...  représenté... 
n*est  pas  un  drame  :  c'est  un  sermon. 

Un  sermon  du  temps,  difisé  en  trois  par- 
ties :  c  En  la  première,  f  ous  af  ez  le  fracasse- 
ment  des  craches...  En  la  deuxième»  le  son 
et  le  résonnement  des  trompettes....  ■  Ser- 
mon bizarrre,  alambiqoé,  mais  qui  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  pathétique. 

GEFFROT  ou  GsomoT  (  L'aubé).—  Foy. 
Saittb  Catbebine  [Le jeu  de). 

GENEVIÈVE  (Saistb).  ->  Les  ndraeles 
de  sainte  Geneviève  sont  tirés  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Sainte-Genef  ièf  e  à  Paris. 

Ce  mystère  date  du  xf  *  siècle. 

Le  texte  en  a  été  publié  par  -M.  Achille 
Jubinal,  dans  ses  mystères  inédits  du  xt* 
siècle  (Paris,  Técbener,  1837,  in-8*,  S  toI., 
t.  I'%  p.  169-30^}. 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  TAiV 
lotre  de  France  (Paris.  18U,  in-8*,  p.  S69- 
305)  a  considéré  le  Mystère  de  sainte  Gene- 
viève comme  ayant  les  plus  étroites  analogies 
af  ec  rhistoire  de  Jeanne  d*Arc.  La  date  de 
1450  enfiron  qulndiquent  la  diction  et 
l'écriture  du  mantiscrit,  et  qui  est  celle  du 
conimeucement  du  proeés  en  réf  ision  de 
Jeanne  d*Arc,  contraignait  le  f  ieux  drama 
tiste  à  des  ménagements  tels  qo*il  a  dû  ca^ 
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cher  sa  pensée  sous  le  nom  de  sainte  Gene- 
iriève,  niais  les  ravages  d*AUila  ne  sont  que 
la  peinture  des  dévastations  anglaises  et  les 
invocations  de  Geneviève  aux  saints  patrons 
de  la  France,  sont  celles  que,  dans  son  pro- 
cès, on  reprocha  è  Jeanne  Saint  Denis  dé- 
plorant le  déclin  de  la  France*  s'entend 
évidemment  du  xv'  siècle  et  non  du  y*.  Quel 
serait  le  roi  de  Paris  au  v*  siècle?  Comment 
accuser  d'ignorance  sainte  Geneviève  dont 
)a  légende  célèbre  la  science;  Jeanne  d'Arc, 
au  contraire,  de  clergie  ne  tcet  lettre.  C'est 
pour  la  pucelle  d*Orléans  et  non  pour  sainte 
Geneviève,  qu'est  faite  l'atroce  proposition 
du  supplice  du  feu.  Enfin  tout  porte  h  croire 
que  ce  drame  fut  joué  à  Paris  avant  la  réha- 
bilitation de  Jeanne  d'Arc,  dans  le  temps 
où  l'esprit  public  était  le  plus  changé  en  sa 
faveur;  qu*il  fut  l'œuvre  de  quelque  écoHer 
de  Sainte-Cieneviève,  voulant  relever  ses 
écoles  de  la  défaveur  de  l'abandon  qu'elles 
avaient  hU  de  Théroïne;  on  y  sent  le  stjrle 
cbfttié  et  la  diction  d'un  universitaire. 

Auparavant  la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çois,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Valière 
(Dresde.  1763,  in-8*.  3  vol.,  t.  !•'  p.  36),  en 
avait  donné  l'analyse  suivante  que  nous  re- 
produisons en  substance. 

Le  Myttère  de  nainte  Geneviève  est  divisé 
en  onze  miracles,  qui  ont  tous  une  action  et 
un  sujet  ditTérents:  les  actions  y  changent, 
et  chaque  miracle  peut  ôtre  regardé  couime 
un  mystère  particulier. 

En  voie*  *es  sujets  : 

f  La  mère  de  sainte  Geneviève...  accou- 
che... Les  anges  chantent  une  hymne.  Saint 
Germain  eihorie  saint  Loup  et  saint  Rémi  à 
nllt  r  en  Angleterre  poury  détruire  l'hérésie;: 
il  leur  fait  voir  sainte  Geneviève,  qui  passe 
déjà  pour  une  Hlle  fort  dévote... 

2*  Sainte  Geneviève  demande  à  sa  mère 
Geronce  la  permission  de  la  suivre  k  i*église: 
elle  la  lui  refuse,  et  lui  donne  même  un 
soufflet  :  elle  devient  aveugle  dans  le  mo- 
ment. Sainte  Geneviève  se  met  en  prières; 
après,  ele  prend  de  l'eau  de  puits,  la  bénit, 
et  en  frotie  les  yeux  de  sa  mère,  qui  sur-le- 
chnmp  rerouvre  la  vue. 

3*  Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  .sainte  Geneviève  part  pour  Paris:  elle 
s'arrête  dans  un  lieu  où  était  un  autel  avec 
une  image  de  la  Vierge  :  elle  s'y  met  en 
oraison.  Sainte  Céline  la  trouve  dans  ce  pieux 
exercice  et  lui  demande  la  permission  de 
vivre  av^c  elle.  Elle  lui  raconte  que,  depuis 
deux  ans,  sa  servante  Margot  est  malade  dans 
son  lit,  sans  en  pouvoir  sortir.  Sainte  Gene- 
viève va  voir  cette  Ûlle,  fait  le  signede  la  croix 
sur  elle,  et  lui  dit  de  se  lover.  Margot  se 
lève,  De  sentant  plus  de  douleurs,  et  abso- 
lument guérie.  Llle  fait  vœu  de  chasteté. 

4*  Attila,  qui  désolait  la  France,  marche 
pour  faire  le  siège  de  Paris.  Les  habitants 
de  celte  ville  sont  duns  le  plus  grand  effroi. 
Sainte  Geneviève  se  met  en  prières,  pour 
implorer  en  leur  faveur  le  secours  divin. 
Elle  intéresse  plusieurs  saints,  qui  joignent 
leurs  prières  aux  siennes.  La  Vierge  se  fait 
beaucoup  prier  pour  Cire  favorable  aux  Pa* 
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risfens;  enfin,  elle  intercède  pour  eux  au- 
près de  Jésus...  Jésus-Christ,  irrité  contre 
les  vices  des  Parisiens,  a  bien  de  la  peine  à 
accorder  è  5a  mère  ce  qu'elfe  lui  demande. 
A  la  fin,  cependant,  il  lui  promet  de  sauver 
Paris  des  fureurs  d'Attila.  Sainte  Geneviève 
annonce  cette  bonne  nouvelle  aux  Parisiens: 
mais  ceux-ci,  au  lieu  de  lui  témoigner  de  la 
reconnaissance,  la  prennent  pour  une  sor- 
cière et  veulent  la  faire  mourir.  Ils  disputent 
sui  le  genre  de  mort  qu'ils  lui  feront  souf- 
frir, quand  tout  à  coup  I  archidiacre  d'Auierre 
arrive  et  les  détourne  de  ce  projet  barbare. 

5*  Sainte  Geneviève  est  malade  et  près 
d*expirer.  Dieu  détache  son  Ame  de  son 
corfisel  lui  fait  voir  les  peines  de  Tenferct 
les  délices  du  paradis  ;  ensuite  il  remet  son 
âme  h  sa  place.  Sainte  Geneviève  guérie  se 
lève,  remercie  Dieu  et  raconte  sa  vision  k 
sainte  Céline  et  à  Margot. 

(5*  Une  nonaîn,  de  Bourges,  vient  visiter 
sainte  Geneviève,  qui...  lui  conseille...  de 
faire  pénitence.  La  iionain,  sur-le-champ, 
va  trouver  l'évèque...  Elle  témoigne  le  plus 
sincère  repentir,  obtient  l'absolution  et  lait 
la  plus  austère  pénitence. 

7*  Un  enfant,  endormi  sur  le  l>or.l  d'un 
puits,  j  est  précipité  par  les  diables.  La 
mère  a  recours  è  sainte  Geneviève,  qui  im- 
plore la  l>onté  de  Jésus-Christ.  Dieu  oidoime 
a  Michel  et  à  Raphaël  de  retirer  des  m.iins 
des  diables  l'Ame  de  cet  enfant,...  etTenfant 
est  ressusc  té.... 

8*  Nous  empruntons  à  M.  O.  Leroy  [Epo^ 
ques  de  l'hittoire  de  Fr,,  Paris  1843,  i:)-8*, 
p.  ^23)  le  compte-rendu  de  la  scène  sui- 
vante : 

a  Un  bourgeois  d'Orléans,  de  l'humeur  la 
piUS  violente,  poursuit  un  de  ses  esclaves, 
dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre,  et  prétend 
le  faire  mourir.  L'infortuné  vient  se  jeter 
aux  genoux  de  la  sainte,  en  la  conjurant 
d'arrêter  la  fureur  de  son  maître.  C'est  ce 
qu'elle  tente...  Elle  s'adresse  au  maître, 
après  avoir  dit  au  pauvre  serviteur  dj  s» 
tenir  en  oraison: 

GEXEVliVE. 

Vaîtlani  seigneur,  adoucies 

Pour  Pamour  de  Dieu  voire  colc  {colkrt) 

Selon  la  divine  pai-ole, 

Qui  sans  pitié  lounnentera. 

Sans  ptiié  tournienié  sera  : 

Doncipies  pardon  el  gr4ce  face  (fauc) 

Qui  veut  avoir  pardon  el  grâce. 

«  Malgré  la  dureté  avec  laqu^fle  il  lui 
répond, 

D*;iller  faire  se»  presclieroens         • 
Ailleurs  qn*aax  bourgeois  d^Ortéans, 

«  La  sainte  continue,  et  bientôt  après  It 
furibond...  pardonne  à  son  serviteur... 

Cliière  dame,  soiex  certaine 
Que  jamez  ne  le  gréveray, 
Ainçois  moult  d«  biens  fy  leray 
Pour  Tamour  de  voslre  personne , 
El  dès  mainienant  ly  pardonne. 

«  Sainte  Geneviève  s'adresse  ensuite  au 
serviteur  et  lui  rappelle  ses  devoirs: 
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At«c  vosire  maislre  eu  jrci, 
El  loTaamenl  le  servim. 
Sojex  presl  «l  oliédieiit, 
Doulx  ei  courtois  el  pacieot.. 
floBoourez  et  maislre  el  maiiresse 
Oyez  les  sermons  ei  h  messe. 
Quand  TOUS  pourrez,  par  leur  licence 
Dieu  TOUS  ociroil  grâce  el  science 
En  lool  bien.  Adieu  mez  amis...  > 

9*  Saiole  GenevièYe  yreui  bâtir  une  église 
en  riMiODeurde  saiol  Denys.  Elle  y  trou?e 
beaucoup  de  diflicollés.  Ealreaulres»  oo  lui 
représente  qu*ua  n*a  point  de  chaux.  Elle 
ordonne  aussitôt  à  deux  hommes  d'aller  à 
Pjris,  sur  Je  grand  pont,  et  de  lui  rapporter 
ce  qu'ils  y  entendraientdire.llsy  rencontrent 
deux  t>ourgeoî$9  dont  Fun  disait  à  l'autre 
'me,  sons  Montmartre,  on  venait  de  décou- 
Trir  deux  fourneanx  de  chaux.  La  sainte  en 
e-iToie  chercher  et  fait  trarailler  les  outriers. 
Ils  se  sentent  bientôt  pressés  par  la  soif:  on 
^z  chercher  des  barils  d'eau  ;  sainte  Gène- 
•;èTe  ies  change  en  fin.,. 

10*  l'n  boiteux,  un  hydropique,  un  bossu, 
un  Qérreux,  un  aveugle  el  quelques  antres 
malades  font  à  sainte  GenevièTe  fe  récit  des 
ditféreuts  maux  qu'ils  souffrent.  Par  ses^ 
|4-ières,  elle  obtient  de  Dieu  leur  guérison: 
i  s  s'en  retonment  tous  chez  eux,  en  chan- 
ta r.t  les  louanges  du  Seigneur. 

Il*  Goe  vieille  débauchée  vole  les  souliers 
de  sainte  Geneviève,  el  devient  aveugle  pour 
avoir  commis  ce  crime.  Elle  vient  demander 
Pardon  à  la  sainte,  et  recouvre  la  vue  par 
sofi  intercession  :  sainte  Geneviève  la  prêche 
ensuite,  lui  fait  voir  toute  l'horreur  de  la 
Tîe  qu*elle  mène,  et  enfin  la  convertît.  La 
vieille,  pénétrée  des  sages  discoursde  saîn:e 
Geneviève,  vase  jeter  aux  pieds  de  l'étêque 
de  Paris,  lui  fait  sa  confession  générale, 
Gbtieoi  l'absolution,  et  mène  après  la  vie  la 
p!as  exemplaire.  » 

GENEVIÈVE  [  Manuscrit  de  la  Éiblinliiè- 
qie  de  SÀiSTE].  —  M.  Achille  Jubinal  a 
publié  en  1837,  à  Paris,  chez  Téchener,  place 
d  j  Louvre,  sous  le  titre  de  Mystères  inédits 
du  xV  siècle  {2  vol.  in-8*  ),  le  contenu  d'un 
Ui^nuscrir,  signalé  en  1768  dans  la  Biblio- 
thèque du  théâtre  français,  ouvrage  généra- 
i^rment  altribué  à  la  plume  élégante  du  duc 
de  La  %'aifière.  (Dresde,  Michel  Groell,  1768, 
Jii^,  3  vol.) 

Le  manuscrit  et  Tédîtion  de  M.  Jubinal 
c*.ri!ienncnt  :  Saint  Etirx^ie  îJLe  martyre  de). 
—  Saint  Paul  (La  conversion  de).  —  Saint 
Dc^is  f  La  conversion  de).  — Sciint  Pif.rbc  et 
s»!ijl  Paul  (Le  martyre  de).  —  Sainl  Db5is 
'Le  martyre  tfe}.  — Sainte  GsrvEVièvE  (Les 
wiraeies  de  Madame ).Sa\ï\i  Fiacre  (La  vie 
i€  Monseigneur  ) --  NâTiviTÊ  de  Notre- Sei- 
CTccR  JÉsus-GnaisT  { La  ).— Trois  Rois  (  Le 
y  a  des  ». — Passiott  de  Kotre-Seig^i^ur  (  La  ; 
^RisiimREcnoN  dk  Notre-Seig!iecr  (La). 

•  M.  Jubinal ,  a  dit ,  avec  sa  légèreté  ha- 
Lituelie,lf.  Villemain  IJowm.  desSav.  1833, 
Ivril,  p.  SOS  ),  dans  les  deux  volumes  de 
ïïïjsières  inédits  qu'il  a...  publiés ,  n*a  com- 
pns  que  des  pièi*es  du  xv*  siècle ,  el  des 
pièces  toutes  n^igicuses...  Ces  drames,  cu« 


rieux  dans  leur  forme  grossière,  n'offrent 
rien  qui  sorte  du  c^dre  de  la  légende  dia- 
loguée,r!cn  qui  se  rapporte  à  la  société 
politique  du  temps,  rien  qui,  de  près  ou 
de  loin ,  puisse  donner  l'idée  de  la  tragédie 
nationale ,  comme  on  dit  aujourd'hui.  » 

GEORGES  (  Saixt  ).  —  On  lit  dans  le  Jour- 
nal général  de  r Instruction  publique  (  n*  70, 
2juillet  1835,  p.  351)  rendant  compte  du  cours 
de  M.  Magnin,  profesçéà  la  Faculté  des  let- 
tres ,  183i-1836 ,  le  fragment  suivant  d'une 

scène  dramatique  ajant  trait  à  saint  Geor- 
ges. 

«  Voici  une  de  ces  légendes  telle  qu^elle 
était  représentée  dans  le  pays  de  Coroouail- 
les  à  la  fête  de  Noël  : 

(Entre  le  eketalier  tnre.) 

LC  CRcvALiea  TORG.  Oiivrez  vos  portes  el  iaisseï* 
moi  entrer;  j*espère  gagner  votre  Caveur  :  q«e  je 
sois  vainqueur  ou  que  je  succombe,  je  fi-rai  de  mon 
niieui  pour  vous  plaire  à  tous:  saiul Georges  est  id 
et  jure  qu*il  etilrera  ;  s'il  le  faii.  je  sais  qu  il  perce- 
ra ma  peau;  si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  dis, 
que  le  Pérc  Noël  enirc.  Ouvrez  le  passage  !  ^ÉJn:.) 

(Entre  le  Père  Noël  [lalher  Cbrisliiias],) 

LE  PÈKE  mEL.  Me  voici  le  ¥iruz  Père  Noël,  bien- 
venu on  mm  ;  j*espére  que  le  pérc  Noël  ne  sera  ja- 
mais oublié.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  riie  ou  pour 
plaisanter,  mais  pour  avoir  plein  ma  poche  d*;irgenK, 
el  plein  mon  oulrc  de  bière,  ^i  vous  ne  croyez  pas 
ce  que  je  vous  dis,  que  le  roi  d*£gvpic  vieime;  et 
ouvrez-lui  le  passage  ! 

(Entre  le  roi  d'Egypte,) 

LE  BOi.  Moi,  le  roi  d*Egyple,  je  parais  nardimenU 
Sainl  Georges,  saint  Georges,  emrez,  vous,  mon  fils 
uniqne,  mon  seul  hériiier.  Entrez,  mon  iAs  Georges, 
el  jouez  admirablement  voire  rôle;  que  tous  cens 
qui  seul  ici  voient  votre  art  merveilleux. 

(Entre  S.  Georges.) 

SAiHv  CEORCES.  Me  voici  moi,  saiiil  Georges,  le 
viens  de  la  Grande-Bretagne.  Je  conibaUrai  le  dra- 
gon; pour  commencer  mes  merveilles,  je  lui  cou- 
perai les  ailes,  il  ne  volera  plus,  je  rabattrai  ou  je 
périrai. 

(E^re  le  dragon.) 

LE  DBAG03I.  Qui  demanilc  le  sang  du  dra;ron  ?  qnl 
appelle  si  liant  et  avec  Tnreur?  Ce  chi(*n  d'anglais 
osera-t  il  tenir  devant  moi?  Je  raltaiiraî  de  mj 
main  ooura;;euse  avec  mes  Icngues  dénis  el  ma  ma- 
cboire  scorbutique. 

(Combat  entre  taira  Georges  et  le  dragon;  telnh<i  e%i 
blessé  mortellement.  Le  père  Noël  npelie  un  éoc- 
ieur^  le  docteur  guérU  le  dragon.  Second  combat 
dauë  lequel  ce  dernier  succombe  de  tumteau)* 
Sai?iv  ceobces.  Me   voici   moi,   saint   Georges! 
digne  el  bardi  champion,  avec  mon  épëe  et  ma  lance, 
j*ai  gagné  trois    couronnes  dor.  J*ai  comUiiu  le 
fougiieiii  dragon  el  je  lai  massacre;  par  lài  j'ai  ob- 
tenu h  lM*tle  Sabra,  la  fille  du  loi  d'ii^'pie. 

(Le  cheuatier  turc  s'avance:) 

LE  CHEVALIER  vvnc.  Me  voici  le  c-lievalier  inrr, 
vfun  de  la  Turquie  ponr  combailre;  ie  combaur;}! 
saint  Georges  qui  est  mon  ennemi. 

SAISIT  CEoacEs.  Oà  e9i  le  turc  qui  vent  nto  nl-ls- 
1er?  Je  le  renverserai  de  ma  main  coorageose. 

{11$  combattent^  le  chevalier  turc  est  taîncu^  el  ée^ 
mande  à  être  Cesclave  de  saint  Georges;  ils  ccm- 
boitent  nue  seconde  fois  et  le  turc  ni  tu4.^ 

(Entre  le  géant  Turpfn.) 

Tcapi5.  Me  votri  !e  hardi  géant,  Tnrpîn  «»l  niAa 
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nom;  lonles  les  iiaiions (l*alentour  tremblenl  à  mon 

nom  seul. 
SAINT  GEORGES.  Eli  voIci  uh  quî  ose  le  regarder 

en  face  et  qui  feuverra  iiieuiôt  dans  un   auire 

inonde. 

nu  combattent,  le  géant  est  tué  et  reêtugeité  comme 
le$  deux  précédents  par  le  docteur  auauely  pour 
toute  récompense,  suivant  t usage  du  théâtre,  on 
donne  un  coup  de  pied  et  qu^on  met  à  la  porte.) 

«  Le  père  Noël  finit  par  un  appel  à  la 
bourse  des  spectateurs.  » 

GERMAIN  {  Le  mtstèiie  de  saisit  ).  —  Ce 
mystère  fut  joué  en  1452  aux  fôles  de  Pâ- 
ques à  Auierre  vdans  l'église  des  Cordeliers, 
en  présence  de  toute  la  ville.  (L'abbé  Lk- 
BEUF,  Remarques  envoyées  (VAuxerre,  le 6  dé- 
cembre 1728.  [Mercure  de  France ,  1729,  dé- 
cembre", p.  2082}.)  M.  Magnin,  dans  le  ca- 
hier de  Juin  1846  du  Journal  des  Savants , 
examinant  le  théâtre  du  moyen  âge,  et  ne 
trouvant  pas  de  preuves  pour  que  les  mys- 
tères en  langue  française  aient  été  repré- 
sentés dans  rintérieur  des  églises ,  se  de- 
mande  si  celui  de  saint  Germain  était  latin  ou 
farcie  c'est-à-dire  mélangé  de  latin  et  de 
français,ou  tout  écrit  en  français. «Peut-être,» 
conjecture-t-il,  «  l'église  des  Cordeliers  ne 
servait-elle  plus  au  culte?  ^ 

GOVYERT  D'HVMANITÈ  (Le).— Duver- 
dier,  [Bibliothèque  française  j  p.  635),  donne 
ia  note  suivante ,  répétée  par  les  frères  Par- 
fait sous  la  data  de  1538  (  Hist.  du  Théâtre 
fr.:  Paris,  15  vol.,  in-12, 1745,  t.  111 ,  p. 

151): 

Le  Gouvert  d'Humanité ^  composé  par  Jean 

d*Abundance ,  et  imprimé  à  JLyon. 

Yoy,  Abundange  (  Jeand'  ). 

GRESBANJi  Arnoul  et  Siuon  ).  —  Le  nom 
des  Irères  Arnoul  et  Simon  Gresban  est  rat- 
taché pour  jamais  à  Thistoire  des  grands 
drames  de  la  Passion  et  des  Actes  des  apô-^ 
très. 

Leur  temps  est  sinon  incertain ,  du  moins 
difficile  h  préciser.  Simon  survécut  à  Ar- 
noul ;  l'un  et  l'autre  ont  vécu  au  milieu  du 
XV*  siècle. 

n*nù  étaient-ils  originaires  ?De  Picardie? 
nés  à  Compiègnes?  Pasquier  les  croyait  du 
Mans. 

Arnoul  aurait  été  chanoine  au  Mans. 

Simon,  moine  de  saint  Richer,  en  Pon- 
thieu ,  fut  seerétaire  de  Cbarles  d'Anjou,  duc 
du  Maine. 

La  rareté  dos  documents  sur  les  Gresbnn, 
ou  GrélKin,  fait  qu'on  croirait  écrire  l'tiis- 
toire  de  quolaue  auteur  mystérieux  du  viu^ 
ou  du  IX'  siècle. 

Arnoul  a  revisé  la  Passion  ;  Simon  a  mis 
la  dernière  main  aux  Actes  des  apôtres.  — 
Yoy.  Pàssion(Ln],  — Actes  i>es  Apôtres  (Les). 

GRINGOIRK  (Pierre).  —  M.  O.  Leroy, 
dans  ses  Etudes  sur  les  Mystères  ^  à  |)ropo$ 
du  saint  Louis,  adonné  sur  Gringoire  les 
détails  suivants  : 

«  Pierre  Gringore  ou  Gringoire,  cet  en- 
fant sans  souci,  tour  à  tour  saltimbanque 
ambulant,  et  entrepreneur  de  farces  et  «a- 
fi>f  sous  Charles  VIU  et  Louis  XII,  héraut 
d'unues  du  duc  de  Lorraine,  dans  le  duché 


de  qui  il  était  né,  rimeur  ascétique  plus 
tard  et  dévot  sincère;  à  la  fin  poëte  tragique, 
mais  connu  seulement  jusqu'aujourd'hui 
par  quelques  farces  de  sa  jeunesse,  dans 
l'une  desmielles  il  avait  joué  lui-même  aux 
halles  de  Paris,  le  Pape  Jules  II,  alors  en 
guerre  avecla  France...  »  (P.  3M).  Dans  ses 
écrits,  «  il  n'épargnait  personne,  frappait  à 
droite,  h  gauche,  partout...  Dans  une  de  ses 
farces,  intitulée  le  Jeu  du  Prince  des  sots, 
où  il  jouait  le  premier  rôie,  ii  dit^  en  sV 
dressant  au  public  : 

Honneur,  bieugard  les  fiotz  ci  les  soltos: 
Benedicilc  !  que  jeu  vny  1 

«  ...  Mais  ses  traits  sont  lourde,  il  faut  en 
convenir...  Il  y  a  peut-ôtre  un  peu  plus  de 
finesse  dans  le  dialogue  de  la  Sotiseau  Nou- 
veau Monde;  mais  le  sujet,  assez  obscur  au- 
jourd'hui, demanderait  un  long  et  froid  com- 
mentaire...» (P.  305-306.) 

«  Les  farces  de  Gringore,  grâce  aux  tra- 
vestissements des  acteurs,  et  à  la  malignité 
du  public,  obtinrent  plus  de  succès  qu»  leur 
auteur  d'estime.  Il  n'avait  laissé  que  la  ré- 
putation d'un  boutfon  satirique...  »  (P.  308.) 

«  En  vain,  pour  se  débarbouiller  de  sou 
plâtre  et  de  sa  farine,  le  Prince  des  sots  se 
plongea-t-il  dans  les  sources  pures  de  l'Ecri- 
ture sainte;  sa  Paraphrase  des  sept  très-pré- 
cieux et  notables  pseaumes  du  royal  prophète 
David ^  et  ses  Heures  de  Nostre-Dame  trans* 
latées  en  francoys  et  mises  en  rhytmes,  ne  sont 
aujourd'hui  connues  que  des  amateurs  d^ 
livres  rares. 

a  II  est  probable  néanmoins  que  ces  tra- 
vaux de  conscience  procurèrent  è  Gringore 
S  outre  Thonueur  d'être  enterré  après  sa  mort 
k  Notre  Dame)  d'estimables  relations...» 
(P.  309.) 

M.  O.  Leroy  appuie  cotte  conjecture  sur 
la  dem.'uide  de  la  confrérie  de  Saint-Louis  qui 
donna  lieu  à  Gringore  d'écrire  la  vie  monsd' 
gneur  saint  Loys. 

Le  môme  critique,  dans  ses  Epoques  de 
rhistoire  de  France  (Paris,  1843,  in^',  ch. 
9,  p.  393-400.  A  propos  de  l'article  consacré 
par  M.  Villemain  dans  le  Journal  des  Sa* 
vants  (Avril  1838)  aui  Etudes  sur  les  Mys- 
tères y  est  revenu  sur  l'auteur  obscur  encore 
de  la  vie  de  saint  Louis. 

m  11  ne  faut  pas  douter,  »  dit-il ,  «  que  le 
nom  de  Gringore  n'ait  contribué  à  laisser, 
plus  de  trois  cents  ans, dans  l'oubli  complet 
où  nous  l'avons  trouvé,  le  manuscrit  de  eu 
long  drame...  » 

Kt  un  peu  plus  haut  : 

a  Un  devancier  de  Marot,  un  poëte  qui, 
avant  son  dernier  ouvrage,  qu'un  hasard 
heureux  nous  a  fait  connaIti*e,  n'était,  i>ar 
ses  premiers  pas  sur  des  tréteaux,  arrivé 
jusqu'à  nous  que  sous  des  traits  grotesques, 
Gringore,  qui  avait  eu  aussi  la prétenliou  de 
réformer  son  siècle ,  mais  par  le  ridiculai 
lui,  ce  poëte  de  Louis  XII,  s'était  aussi 
trouvé  dans  sa  carrière  satiriquement  scan- 
daleuse, associé  aux  enfants  sans-souci.  Le 
vaurien  qu'il  a  mis  en  scène  (dans  lemy*- 
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tirt  dtiaifU  Lçuiê)  j  est  peint  d*après  na- 
ture  et  arec  un  talent  qu*on  acfattîrerait  dans 
Regnard...  »(0.  Lbrot,  Epoques  de  Vhiit.  de 
France:  Paris,  1843,  in-8%  p.  370.) 
GUIUAVME  ERMITE  (Saint).  —  La  vie 


de  eaini  Guillaume  ermite  n*est  connue  que- 
par  une  mention  fort  incertaine  de  de  Beau- 
champs.  {Recherchée  $ur  les  théâtres  de 
France;  Paris,  1735,  in-8*,  3  \o\.^T.  f,  n^ 
228.) 


H 


HERESIE  ET  TEGUSE.  —  Cette  mora- 
lilé  du  xvr  siècle  a  été  éditée,  d*après  le 
nanascrit  du  fonds  Li  Vallière,  n*  63  de  la^ 
Bibliothèque  Impériale»  dans  le  Recueil  de 
farces, moralités  et  shrmons  f oyeux,.. y  tiré  à 
76  eieinplaires...,  par  MH.  Leroux  de  Liney 
i(  Fr.  Michel.  Paris,  Téchener,  1837,  petit 
Id-A*,  4  vol.,  t.  IIL  Nous  ne  saurions  déci- 
der si  cette  petite  pièce  a  été  destinée  è  la 
représentation  ;  peut-être  serait-il  plus  exact 
d6  oV  voir  qu*un  dialogue  philosophique  de 
forme  antique.  Le  titre  est  ainsi  conçu  r 
Hertt^e  et  FEglise^  morallite^  a  ti«  person- 
nages, c*est  a  scauoir  :  Heresye^  Frère 
.Simonye,  Force  ^  Scandale  ^  Procès  ^  /*£*- 
glite. 

Elle  n'occupe  que  dix  pages  de  rédition 
Técbener. 

^  M.  0.  Leroy  a  considéré  comme  hostile  à 
VEzUsele  drame  d  Hérésie  ^  et  le  rapproche 
de  la  Farce  des  théologastres^  pétillante  d*es- 
prit,  et  dont  le  hut  serait  a  peu  près  le 
même,  f  L'Eglise,  dit-ii,  se  reniermant  sou- 
vent dans  sa  puissante  force  d*inertie,  se 
contentait  d'opposer  à  ses  ennemis  ses  por- 
tes d'airain,  contre  lesquelles  Fenfer  ne  doit 
point  prévaloir.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
eoGgure,  mais  en  réalité,  qu  elle  avait  fré- 
Quemment  fermé  ses  portes  et  celles  de  ses 
écoles  à  ses  adversaires,  quand  elle  avait  eu 
(rop  à  s'en  plaindre;  de  sorte  que  la  pièce 
allégorique,  dont  nous  allons  parler,  pou- 
vait être  prise  aussi  au  sens  propre.  »  (Epo» 
^m  de  i histoire  de  Fronce;  Paris,  18^3, 
10-8*,  p.  377.) 

Il  est  évident  que  M.  O.  Leroy  a  commis 
une  erreur  :  la  Farce  des  théologastres  est 
Qoe  pièoe  toute  protestante;  nous  ne  voyons 
rien  dans  la  moi  alité  d'Hérésie  qui  ait  un 
caractère  d*hostili té  contre  TEglise. 

L'Eglise  est  attaquée  par  l'Hérésie,  la  Si- 
monie, la  Force,  le  Scandale  et  le  Procès, 
qui  veulent  pénétrer  dans  son  sein  ;  elle  se 
défend  avec  douceur  dans  l'intérieur  inex- 
pugnable de  son  fort. 

1ICRESTC* 

Gj  veuil  entrer 

EGLISE* 

La  clef  y  comiyeiii  racouslrer 
t^r  el  est  faulce. . . 

OESESIE. 

El  eut  de  An  fer  d*Aleinaigne 

La  d^f,  ie  ni*en  raporie  a  France 

(174)  M.  TaMié  Lal»oiiderie  a  fail  observer  que, 
<bns  le  passage  de  S.  Luc  (ii,  10,  11,  12)  les  mois 
lalii»  que  nous  r  pportons  en  iieliten  capitales  ne  se 


L  EGLISE. 

C*est  clef  d'iniiire,  clef  d^ouUrance, 

€lfef  violente  qui  ront  loin  ; 

Clef  qui  ne  peull  venir  a  boult 

De  ce  qu'il  a  commence 

Clef  d'un  fol,  clef  if  un  infence. 

Clef  dipocriles  et  de  higos, 

C'ief  d'^un  grenier  plein  de  fagos. .  • 

Pressée  furieusement  par  ses  ennemis, 
elle  ouvre  riiuis  et  ne  fait  que  se  montrera 
déjà  tous  ont  disparu  ou  se  sont  soumis. 

8C4NDA1.LE. 

Aoiis  sommes  lotis  conftis,  ma  dame  ; 
Prenez  noub  en  miséricorde. 

l*eolise. 

En  conefiiant,  ie  vous  Paceorde 
Devant  celle  noble  asslslance; 
Contre  mov  faire  resisiance 
Eiilrer  dedens  par  viollence. 
Il  ne  se  peult  pas  faire  alnsj« .  • 

BÉRODEon  V Adoration  des  Mages.  —  Le 
drame  d'A^rode,  du  xii*  siècle,  est  l'un  des 
dix  mystères  du  précieux  recueil  du  xiii'sià* 
de,  dont  nous  avons  donné  la  description  et 
lliistoire,  sous  letitre  do  Manuscrit  de  Saint- 
Benott-sur-Loire.  —  Voy.  SAiitT-BENOtT-scii- 
LoiRB  {Manuscrit  de). 

PERSONNAGES. 


L^ENFàNT  1£SCS» 
L*ANGB» 

PREMIEB  MAGE. 
SECOND        — 
TROISIÈME  — 

nÉRODE,  roi  des  Juifs. 

LE  FILS  D^HÉRODB. 

UN  ÉCIITER. 

LE  CHGEliR  DES  INGES. 


CES  BBRfiERS. 

LES  INTERPRÈTES  00  ÙÊLkr 

TEDRS. 
LES  SGRIIES. 
LES  FEMMES. 
fcES  NOURRICES. 
LE  PEUPLE. 
LE  CHOEUR. 
LE  CBANTRB. 


Livret  de  la  représentation  d*Hérode. 

SCÈNE  l^. 

(Bérode  et  Us  antres  personnages  étant  placés,,  nn 
ange  aftparait  dans  les  cîeux^  environné  a^une  ihh/- 
titude  iCautreg.  A  son  aspect^  tes  bergers  sont  sams 
de  stupeur.  It  leur  annonce  le  salut  au  milieu  d^un 
profond  silence^y 

L*AN€B.  N^ayez  peur.  Bergers ,  je  vous  apporte 
une  heureuse  et  grande  nouvelle,  propice  également 
à  tous  les  liommes,  c*e8t  qn*aujourd^bui  est  né  lo 
sauveur  t\n  monde,  dans  la  cité  de  David,  et  recon* 
nalssable  à  ceci  que  vous  trouverez  renfaat  roulé 
dans  des  ianiçes  el  placé  dans  la  crèche,  entre  deux 
aniroaui  (iii  medio  duum  animatium)  (174). 

(SoBddiit  toute  la  multitude  des  anges  dit  avec  t^Ange.) 

trouvent  dans  les  textes  ni  des  Evangiles,  ni  des 
évangiles  apocryphes,  ni  des  Pères  de  rEglisc. 
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LRs  ANCE3.  C.Ioire  dans  les  ciciix  à  Dieu  cl  pair 
ttir  la  terre  auic^  boinnies  de  bonne  volonié  (S.  Luc. 
"•  U). 

SCÈNE  II. 

(Lei  bergert  te  iètent,.  et  approchent  en  chantant 
TRANSEAHus  tic^  JH$qtt'auprè$  de  ta  crèche ^  ditpo* 
êée  à  la  porte  d'un  monattire,) 

(Transeamut  uutfue  Bethléem  ut  videamus  hoc  Verbttm 
qtiod  factnm  e$t  quod  fecit  Dominus  et  ostendit 
nobU. . ..  (Luc,  II,  15.) 

DEUX  FEMMES.  (Qui  gardent  ta  crèche^  interrogent 
les  bergers  .  Que  cliiTclirz-Yons,  liergers?  parlez. 

LES  BERGERS.  C*esl  Ic  Seigfieiir  Clirist,  le  Sanveur, 
qirnn  ange  en  nous  Pannonçani  notis  a  dépeint 
comme  nii  petit  enAinl  enfelop|ié  dans  des  hnues. 

LES  FEMMES.  Voii'i  06  petit  etifantp  et  Marie  sa 
mère,  dont  le  prophète  Isaîe  a  dit,  il  y  a  bien  long- 
temps :  une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde  uii 
fMs  (/•.  vu,  i4). 

LES  BEHGRRs  iagenùuHtent  et  adorent  Venfant» 
Sailli,  roi  des  Siècles  !  (//s  se  tèvent  et  parlant  à  ceux 
qui  te$  eniourtfnt,  invitent  ta  foute  à  adorer  renfant.) 
Venez,  vene»,  venez  !  Âderons  le  Seigneur  qui  est 
uuire  saluU 

SCÈNE  m 

(.4  ce  moment^  les  mages  sortant  de  leurs  coins,  c'est' 
à'dire  de  leurs  royaumes,  se  réunissent  denant  Pau- 
tel,  au  lever  de  Péioile  ;  en  marchant  te  premier 
dit  :) 

LE  PREMIER  MAGE.  Uctoilc  est  moÎAs  brillante. 
LE  SECOND.  Le  proptièlc  avait  annoncé  le  Sauveur 
h  venir. 

{Rang'^s  xur  le  côté,  celui  de  droite  dit  à  celui  du 
milieu  :  que  la  paix  soit  avec  toi,  ô  mon  frère  ! 
ei  cehi  du  miiteu  répond  :  la  paix  sof t  aussi  avec 
toi  !  et  fis  s'embrat^sent  ;  celui  du  milieu  se  tourne 
alors  vers  celui  de  gauclie  et  [ait  de  même:  celui  de 

,  gauche  en  agit  de  même  avec  celui  de  droite*  Chacun 
d'eux  se  salue.) 

LE  MAGE  DE  DROITE. &  celui  au  milieu»  Que  la  paix 
soit  avec  toi,  6  mon  frère 

(Chacun  répond  :  la  paix  soi'*'    ▼*<'  toi  !) 

(Ils  se  montrent  Ntoile.)  Voict  i  Etoile,  réloile, 
rétoile. 

(L'étoile  se  mettant  en  marche.  Us  ta  suivent.) 
AMoiis,  clicrchons  le  roi  des  Juifs,  pour  lui  offrir 
nus  présents,  Tor,  Tencens  et  la  myrrhe,  selon  les 
termes  de  rÊerttnre  :  Tous  les  rois  Tadoreront  et 
tous  les  |>eiiples  le  servi ronl.  (.Arrivés  auprès  du  peu- 
ple^ ils  foitt  des  questions.)  Habitants  de  Jérusalem, 
répondez  nous  !  où  est  eeliii  qu*auendent  les  nalions? 
où  esi  ce  roi  de  Jérusalem  à  peine  né  ?  où  est  celui 
«tue  des  signes  célestes  nous  ont  invité  à  adorer  ? 

SCÈNE  IV, 

(ttérode  en  tes  voyant,  envoie  vers  eux  un  héraut.) 

LE  hi^.raut.  Quelle  nouveauté,  quels  motifs  vous 
ont  attirés  dans  ces  régions  inconnues?  Où  allez- 
vous?  quel  est  votre  pays?  en  quel  lieu  liabilez- 
TOUS?  apportez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 

LES  MAGES.  Nous  soiiiines  Clialdéens,  nous  apnor- 
tons  la  paix,  nous  cherchons  le  Roi  des  .rois,  dont 
ia  naissance  est  annoucéè  par  une  étoile  plus  bril- 
lante qirauciine  autre, 

LE  béraut,  retournant  au  roi  et  Vayanê  salué. 
Wive  le  Roi,  à  jamais  ! 

HÉRODE.  Ma  faveur  te  garde  ! 
.    LE  HÉRAUT.  Scigncur,  il  V  a  ici  trois  hommes  in- 
connus, venus il*Urîent,  etcberchant  un  roi  nouveau^ 
né. 

HÉroDE,  envoie'  ses  tuterprè:es  aux  Mages .  Rons 
Hnterprètes,  cherchez  quels  sont  ces  rois,  dont  Is 
venue  eqces  lieux  nous  a  déjà  été  annoiicce  par  la 
ttaomuiée. 


LES  INTERPRÈTES»,  aux  Mages.  0  rots,  sur  IWdrt 
de  notre  prince,  nous  venons  vous  deiuanttcr  poor- 
quoi  chacun  de  vous  a  quitté  son  pats,  cl  «i^ou  il 
est  venu. 

LES  MAGES.  Nous  sommcs-  venus  chercTier  respoc- 
tueusemcnt  un  Roi,  auprès  duquel  une  étoile  m\^ 
conduit,  et  à  qui  nous  avons  des  présents  à  offrir. 

LES  iNTEitPRÈTES,  à  Hérodâ^  de  retour  anpm  ùt 
lui.  Ce  sont  des  rois  d*Arabie,  qu*un  asire  coiiiîoii 
auprès  d*uii  roi  à  peine  né,  avec  «le  triples  préÀcm^. 

HÉRODE,  envoyant  le  Héraut  aux  Mages.  Ordonne- 
leur  de  se  présenter  devant  moi,  alÎH  que  j*appreii&c 
en  détail  qui  ils  soiit^  pourquoi  ils  vieoiieiil,  et  par 
quel  étrange  hasard  ils  nous  die  relie  ut. 

LE  MÉRAUT.  Roî  illustrCt  tou  VŒU  va  s'a€Coin{ilir 
à  rinstanl. 

LE  bAraot  aux  Uages.  Les  ordres  du  roi  votssf^ 
pellent  auprès  de  lui,  lia lez*^ vous. 

LE  lÉRAÙT  conduisant  les  Mages  à  Hérode.  Voici  ifi 
Mages,  ils  cherchent,  sous  ta  coiiduite  d*uuc  éioik, 
un  roi  qui  est  né 

SCÈNE  V. 

BÉRODE  aux  Mages.  Quel  est  le  motif  de  votre 
voyage?  Qui  êtes -vous?  D*où  venez-vons  ?  Répun- 
dez? 

.  LES  MAGES.  Un  roî  est  le  but  de  notre  voyage.  Noet 
sommes  des  rois  d* Arabie.  Nous  sommes  venus  ado- 
rer ici  un  roi  inconnu  aux  rois,  qui  vieut  de  oaJtre 
et  qu*allaiie  une  vierpe  juive. 

ntoODE.  Par  quel  signe  éles-vous  assurés  de  Ij 
naissance  de  ce  roi,  objet  de  vos  recherches? 

LES  MAGES.  C^estou  Orient,  par  rapparitionfe 
étoile,  que  nous  avons  connu  sa  naissance. 

BÉRODE.  Vous  ôtes  bien  sûrs  que  c*eslunroi? 
.Parlez? 

LES  HA «zs.  Notre  aveu  de  ce  roi  est  notre  proem 
céans,  si  loin  de  noire  pairie,  avec  ces  clous  n:5dç- 
rieux,  ces  triples  présents ,  pour  honorer  uu  inté 
sième  Dieu. 

{Us  montrent  les  présents). 

LE  PiEMiCR  dit  :  VoT,  au  roL 

LE  SECOND.  LVncens,  au  Dieu. 

LE  TROISIÈME.  La  myrrhe,  à  Thomme. 

(Hérode  commande  alors  aux  dévoués  atsis  PKpihéi 
lui  en  habits  de  pages  de  faire  approcher  let  ifrito 
diepersés  çà  et  là,  et  reeonnaiuables  à  leun  losfut 
harbesm 
bArode.  0  mes  dévoués,  faîtes  avancer  les  sannis 

dans  la  loi,  afin  qu'ils  chereheiit  dans  les  propbèia 

ce  que  signifie  cet  événement. 
LES  DÉVOUÉS  aux  scribûS,  en  les  amenant  et  en  «p- 

partant  tes  livres  des  prof>hètes.  Docteurs  de  la  Loi. 

venez  aussilôt  auprès  du  roi  qui  vous  mande  avec 

les  livres  des  prophètes. 
HÉRODE  interrogeant  les  scribes.  Docteurs,  je  wni 

demande  ce  que  ces  écrits  peuvent  contenir  sur  cet 

en  faut 

(Les  scribes  feuittètent  longtemps  le  livre,  iU  mhni 
enfin  sur  te  passa^  prophétique^  et  wontrauiii 
doigt  te  livre  au  rot  incrédule,  ils  disent  :} 
LES  SCRIBES.  Scigneur,  nous  voyons  dans  ers  lîg"^ 

des  prophètes  cette  prédiction  de  David  :  l^u^'** 

naîtra  dans  la  cité  juive  de  Bethléem. 
LE  CHOEUR.  Bethléem  non  est  miuima...,  ttc  (^^ 

chée,  V,  â;  Matth.  xi,  6.) 

(Alors  Hérode,  transporté  par  la  vueprofhèimif 
r avenir,  et  enflammé  de  fureur,  jette  nu  loin  U  "* 
vre;  son  fils  ,  au  brttit  qui  s'est  fait,  t^arancepor 
calmer  son  pèxe,  se  tient  debout  àevent  luiei  «  w- 
tue.) 

SCÈNE  VI. 
LE  FILS  D*uÉRODE.  Salut,  é  moititliistrepére!^l<''' 

6  grand  roi,  maître  en  tous  licm  et  teuantseui 

bcc'ptrc  souverain. 
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0  mon  Ib  bien-ancé,  si  digne«iliiiribut 
et  b  fMfC,  Ci  dDol  le  non  retentit  avec  édai  dans 
In  leuagcs  royales,  on  roi  est  né,  phis  fort,  plus 
paissant  i|oe  no«s,  et  je  crains  qui!  ne  nous  préd- 
pîie  en  bas  de  notre  trône  royal. 

u  riLS,  mwee  ééààm^  d  accnnin/enf  ies  c%'èm9MT 
«e  Hfe.  O  «00  père,  laisse  ion  ils  poursuivre  cec 
enfuit  ^i  cait  né,  ci  ce  petit  roi. 

4*mgm§$  m  à  9k  £mx  emwtn  U  roi  ^i  ai  né,) 

■ÉanoB.  Ailes,  H  biles  avec  mn  des  rediervhes 
sarcet  enlsnt,  et  foand  Tons  ranres  trouvé,  an  re- 
lonr,  £iiles-le'nioi  connalney  afin  que,  uiot  aussi» 
j^aille  radorer. 

{Let  Jfofes,  à  ^ne  éekén^  womi  précédée  et  télmU^ 
jmâfmê'4à  immikU  mmx  ffeux  é'Hérode;  iii  u  U 
mmturemt  «f  u  auUemi  em  tmareke.  À  Vmifeei  de  T^- 
Mtlf ,  Hérodt  et  êom  fUt  lireni  Umn  épée»  d*aji  mt 
nMiMfanl. 

un  BAcas  ekûmimmi  :  Voici  réioile  orienUle  dont  b 
iKMis  fiiide. 

SCÈSE  VU. 


XM%  BKaCKns  rewenaut  de  /a  erècke^  ckamieai  maie- 

:  O  Riii  du  <  iel  ! 
LES  MACcs  anx  bergers,  Tous  Pavez  vu? 
LES  Bcaccas.  Tout  ce  r|iie  Targe  nous  avait  dit 
cei  mlaiit  s*est  f érilié  :  nous  -axoiu  trouvé  Ten- 
bnl  roulé  dans  des  langes  cl  dans  1j  iréclio,  au  uii- 
iîca  de  deui  aniniaui. 

{La  èergen  s'en  vont,  et  ta  M  âges  ^  suiranl  VéloHe^ 

mfprockeni  de  rélable.) 

ix«  u:kQM%  chantant,  G>mblcn  sont  peu  de  rlioses, 
r%  Irar  immensité,  le  ciel,  l.i  lerre  et  les  ini*rs  iti- 
;!  L*etirant  est  là,  forti  dn  rein  iPune  Vierge, 
'  dans  nne  élable,  ainsi  que  ravaient  aimonré 
les  pmpbéies;  auprès  de  lni,le  tonf  et  Tàne.  El 
rètoilr  bnlbnle  apparaît,  pour  fournir  ses  services  à  ce 
SeÉpttCorque  Balaani  avait  prédit  devoir  naître  de  la 
naiio»  joive;  et  Tétoile  brilbnli:  inonde  nos  jeiis  île 
rérini  de  ses  feus,  pour  nous  conduire  niiraculeu- 
senwjit,  resplendissante,  vers  ce  berceau. 

ua  SMHjaaicES  fartant  aux  Maga,  dès  galettes  ta 
mat  vas.  Qnels  sont  ces  bommes  qui  s^avaucent  vers 
M«s  sons  b  conduite  d^une  étoile,  et  qui  apportent 
ém  objeis  ineonnos? 

us  BACEs.  Tels  qne  voos  noos  voyei,  nons  son- 
■Ms  les  rois  de  Tbarse ,  d^Ar^bie  et  de  Saba:  nous 
apponoBS  dn  présenu  au  Cbrist  qui  est  né,  au  Sim- 
gpesr  Roi,  auprès  doquel  nous  sommes  venus,  sous 
tt  conduite  d*oiie  étoile,  et  pour  Tadorer. 

LES  socmaiCES,  «onfranf  Venfani.  Voici  renfunt, 
Yoici  celui  qne  voos  cherchez  ;  adorez*le  ausbiiél, 
car  il  est  le  Héderoptenr  du  monde. 

us  BACCS.  Salol!  Roi  dn  siècln!  SaIntI  Dien  dn 
Dicss!  Salut!  Sauvenr  dn  morts. 

{La  Maga  u  prosternent^  adorent  Cenfant^  et  lui 
o/retu  temrs  préuttU.) 

tx  p«Emca  nAce.  0  Roi,  prends  cet  or;  Tor  nt  le 
syièole  dn  rois. 

u  secoua.  Prends  la  my rrfae  ;  la  myrrhe  nt  le 
symbole  dn  tombeaux. 

u  f  BMSissB.  Proids  rencens,  car  tu  n  vraiment 
Dieu. 

{La  eérémome  accomplie^  les  Mages  s'emlorment  de^ 
a  tut  féiakte^  jasgu*au  moment  ok  un  ange  uppa» 
restant  au-dessms  d'eux  ^  tes  prévieni  dons  Unrs 
fera  de  s  en  retourner  dan*  tenr  pays  par  un  che- 
mia  antre  çu^  utui  de  teur  venue.) 

L*Aacc.  Ln  propbëlin  sont  entièrement  accom- 
plies. Allez,  pn-nes  un  autre  chemin,  pour  o'élns  pas 
pcwis  comme  délateurs  d*un  si  grand  roi. 

tM*  M4CCS  êéreiUant,  Dieu  soit  loué!  Levons-nous, 
cl  comme  nous  en  avertit  b  vision  de  Paiige,  cban- 


■eons  lie  cbcnmK  pose  cacher  à  Bérode  notre  visite 
^  renfant. 

us-HAcas  sVn  anal  par  an  cÊtemin  difféfent^  pour 
urètre  pas  rencontrés  par  Bérode.  Ils  disent  :  O  niev- 
veillenx  rapports!  6  création  universel l«:!  {S^adra- 
sant  an  ekœur).  Frèrn,  soyez  dans  b  joie,  le  Christ 
cal  né  pour  noos,  un  Dieu  »Vst  fait  boniuie. 

LB  cnA.vTaF.  entouaant.  :  Te  Deum^  etc. 

HILAIRE,. DISCIPLE  d*Abailabd.  —André 
Dacbesne  publia,  pour  la  première  fois,  en 
1616,  une  pièce  devers  tirée  des  œuvres 
à^Hilaire  {Àbœtardi  Opera^  p.  2%2.)  Uabillon 
donna,  en  1713,  dans  les  Annales  ordinis  5« 
Bentdiclù  t.  V,  p.  313,  la  Vie  de  cel  autenri 
Depuis  lors,  il  n*é(ait  plus  question  d'iTî* 
/aire,  lorsque,  en  1838,  M.  CliampoUioa  Fi- 
geac  en  édila  Ips  œuvr«?s  complètes. 

On  n*a  sur  Bilaire  d'autres  renseignements 
que  ceux  que  lui-même  a  donnés  dans  di* 
▼erses  pièces  de  sos  Yers.  Son  nom  n'est 
ainsi  connu  que  par  lui-même.  Ibbitloa  l*a 
fait  anglais  d  origine,  en  s'appiijanl  sur  ce 
qu*il  raconte  la  vie  d'une  recluse  anglaise, 
qui  mourut  en  Anjou,  et  sur  ce  que  quatre 
de  ses  Efiftres  sont  adressées  è  des  person- 
nages originaires  d'Angleterre.  Userait  vonu 
d'Angleterre  en  France,  pour  entendre  Abai- 
Inrd,  dont  il  se  dit  le  disciple,  et  qu'il  cite- 
souvent.  Il  vécut  donc  dans  la  première 
moitié  du  xii' siècle. 

Les  conjectures  de  Mabillon  ont  été  con- 
Grmées  par  l'autorité,  soit  de  H.  Champol* 
lion-Figfac,  éditeur  des  Œuvres  d* Bilaire^ 
soit  de  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XX  du 
YHistoire  littéraire  de  la  France  (p.  627- 
630) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  t histoire 
de  France  (Paris,  18M,  in-8*j,  en  a  fait  uu 
hérésiarque,  en  ce  sens  au  moins  que,  dans 
le  temps  même  des  efforts  de  TEgiise  pour 
maintenir  la  langue  latine,  il  avait  intro*- 
duitdes  mots  français  dans  les  pièces  ri- 
mées  qui  restent  de  lui,  et  même  parce  que, 
dans  un  de  ses  drames,  il  avait  tenté  de  sa- 

Eer  qnelqoeS'Uns   des  dogmes.   (  p.   72.  ) 
es  iroîs  pièces  de  cet  auteur  auraient  été 
représentées.  (/6.,  p.  78.) 

Les  Œuvres  tTHilaire  .sont  restées  très- 
longtemps  inconnues.  Depuis  1713,  époc^ue 
où  Mabillon  en  avait  consulté  le  manuscrit, 
ce  précieui  recueil  avait  disparu.  M,  Gué- 
rard  le  reconnut  en  1837,  et  la  Ribliathèquo 
du  roi  en  fit  Tacquisition,  dans  la  vente  do 
la  bibliothèque  de  Rosny.  Il  renferraa  : 

1*  Quinze  pièces  de  viVs,  parmi-  lesquelles 
sont  trois  mystères  :  1*  le  Lazare;  2*  leSaini- 
Nicolas;  3*  le  Daniel. 

2*  Vt}e  interprétation  mystique  du  nom  de 
Jérusalem,  attribuée  à  Hilaire  par  son  édi- 
teur. 

3**  Une  Charte  satyrique,  écrite  d'une  aur 
tre  main. 

M.  Champollion-Figeac  en  a  donne  tmty 
édition  unique^ jusqu'à  présent,  sous  le  titre 
de  Hilarii  versus  et  ludi^  Paris,  Xéchener, 
1838,  in-8*,.de  xv-6!  fiages 

Cette  édition  ne  contient  que  les  13  Pii^ 
ces  de  vers  et  VJnterpréttUion.  mystique;  la 
CharJe  stit^riqtte^  presque  contemi>orainc  dc^ 
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ŒuvrttéTBitaire^  a  élé  publiée  par  le  m£me 
érudit,  d<nnsla  Collection. des  documents  re- 
latifs à  Vhiêtoire  de  France  (Lettres  des  rois, 
reines^  etc.). 

HOMME  FRAGILE  (V).  —  Cette  pièce, 
datant  du  xti'  siècle,  a  été  éditée  d*après  le 
manuscrit,  fonds  La  Vallière,  n'63,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  Recueil  de  far" 
ces^  moralités^  sermonn  joyeux..,^  tiré  a  76 
exemplaires...,  par  MM.  Leroux  deLiney  et 
Fr.  Michel;  Paris,  Téchener,  1837,pelilin-8% 
4  vol.,  t.  III,  n*  51.  Jl  est  difficile  de  décider 
si  jamais  elle  a  été  destinée  à  la  représenta- 
tion :  néanmoins  nous  pencherions  k  croire 
3ue,  de  même  que  beaucoup  d'autres  pièces 
u  môme  genre^  elle  n*est  qu'une  sorte  de 
dialogue  de  forme  antique.  Le  titre  est  ainsi 
conçu: 
Vhomme  fragille^  moralUte  a  ir.  personna- 

ges,  c'est  a  scavoir  ;  F  Homme  fragille^  Con- 

cupicence^  la  Foy^  la  Grâce, 

Elle  occupe  dix  feuillets. 

La  Concupicence  tente  YHomme  : 

ie  sç.iy  bien  qne  tous  raiill,  my  dieuli  : 

Plusieurs  grans  ilirésors  el  riclicsses» 

Habis  bnives  et  spé<'ieuii 

Mains  plaisans  cl  délicieux 

Et  Ions  plains  «PanUre  gcntillescs , 

Scavoir  :  cinq  cent  mille  fîneses 

Pour  aquercr  honneur  des  dames  .. 

L^HOMllE. 

Ma  mignonne,  que  ie  vous  âmes 
Yoila  lout  ce  que  ie  demandes. 

Mais  la  Loy  avertit  THomme,  le  gour- 
mande : 

Tu  scajs  que  tu  es  créature 
Du  seigneur  qui  est  tant  puissant... 
Contcmiie  ses  commandemens, 
Malédictions  et  tourmens, 
Famyne,  maulx  sur  toi  viendront; 
Tes  l)esies,  vignes,  grandz  ferments 
Te  seront  pris  cl  desraudront. 
Tes  terres  plus  ne  porleronU 

La  Fojr  et  la  Grflce  alunissent  è  la  Loy. 

GRACE. 

Cete  foy  de  qnoy  ie  Tcxhorte 
Cestc  ferme  foy  chreslienne  el  vyiie 
Tousiours  œnure  sans  cstrenysiue... 
Par  ceste  foy  les  saints  proplictcs 
Oni  cjiosses  admirables  raictcs... 

LHomme  s'humilie: 

A  Ions  ie  prie 

D^ensoyvre  Jessus  qui  nous  crye. 
El  concluoiis  qne  sans  la  foy 
Aoecqoes  la  grâce  de  Dieu 
Ne  poauons  accomplir  la  loy 

(175)  On  ne  doit  pas  s^'masîncr  qu'une  moralilë 
si  loncne  ail  jamais  été  réprimée  dans  un  seul 
jour.  Il  en  était  de  ces  pièces  comme  des  mysières, 
4tui  lorsqalls  éuieni  plus  étendus,  se  jouaient  à  dif- 
iereniesjonmées. 

(176)  Justice  divine  paraît  ici  armée  de  frot<,amii/4 
iard»^  tun  vermeil^  le  ucond  notr^  el  le  troisfime  de 
couleur  pàle^  signi^antt  Guerre^  Morlalilé^  Famine* 
Au  reste  Simon  Bougoin,  auieur  de  celle  moralité, 
n*avait  fait  que  paraphraser  le  sujet  de  celle  du  Bien^ 
Adriêé  ei  MaUAdvisé.  Voici  ce  qu'en  dit  Duverdier- 
yanprÎTaz,  pag.  1136.  de  sa  Bibîotficqne  (rançaUe^ 


Mais  par  la  foy  Cermemenl  ie  croy 
Qu'erons  tous  en  paradis  lieu. 
En  prenant  congé  de  ce  lieu 
Une  chanson  pour  dire  adieu. 

FîffM. 

HOMME  JUSTE  ET  L'HOMME  MOS- 
DAIN  (  L').— Cette  moralité  composée  dans 
le  commencement  du  xti*  a  pour  auteur  Si- 
mon Bougonin  et  non  Bourgoin  comme  Tout 
à  tort  imprimé  Dtiverdter  et  Lacmit  du 
Maine.  (  Cf.  les  frères  Pabfait  ,  Eiti.  du 
Théâtre  franc.  ;  Paris.  1735,  15  vol.  in-12, 
t.  II ,  p.  247.  )  Bougouin  était  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XIL  Sa  pièce  parut  en  1506  à 
Paris,  chez  Anthoine  Vérard.  Il  a  composé 
aussi  le  Traité  de  lEpinette  du  jeune prinet 
conquérant  le  royaume  de  Bonne  Renommée^ 
imprimé  è  Paris  ,  chez  Michel  Lcnoir,  151^, 
in-folio  goth.  Duverdier  critique  lemaurais 
goût  de  ce  poète.  La  Bibliothèque  du  Théâtre 

français  9  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Vnl- 
ière,  (Dresde,  1768,  in-fr,  3  vol.,  1. 1", 
p.  81  )  a  fait  mention  de  V Homme  juste. 
Les  frères  Parfait  (loc.  ctl.,  17(5,  1. 111, 

1).  113-12(^)ont  donné  de  ce  drame  Tana- 
yse  suivante  : 

MOnALITfi  PB    l'hOHMB    JUSTE  ET  DE  L  HOXIU 

iio:iDAi?r. 

«  Ost  un  in*4*  de  hSk  pages ,  et  environ 
36,000  vers ,  ou  lignes  de  prose ,  è  la  Gn  du- 

Îuel  OD  lit  ce  qui  suit  (175)  : 
y  fine  ce  présent  Livre  intitulé  tHomme 
Juste  ,  et  t  Homme  Mondain ,  avec  le  Juge- 
ment de  rAme  dévote ,  et  exécution  de  ia 
Sentence  :  imprimée  à  Paris  le  XIX.  jow 
de  Juillet  mil  cinq  cens  et  huyt^  pour  An- 
thoine Vérard ,  Marchant  Libraire ,  dmou- 
rant  audict  Paris ,  devant  la  rue  Neufve 
Nostre-Dame ,  à  V enseigne  S.  Jehan  VEtm' 
géliste, 

*  La  Terre  produit  deux  enfants  qu'elle 
conduit  à  Fortune  et  au  Monde ,  pour  en 
prendre  soin.  Ces  dcux-ci ,  après  leur  avoir 
douné  un  vêtement,  les  mènent  à  TEgiise, 
qui  les  fait  baptiser,  par  son  fils  Baptême, 
et  les  remet  entre  les  bras  d'Innocence ,  et 
de  ses  deux  filles  Enranco  et  Adolescence. 
Les  quatre  enfants  jouent  ensemble  jusqu'au 
moment  que  Connaissance  les  vient  sé|brer. 
Ceci  ne  se  passe  pas  sans  faire  verser  une 
abondance  de  larmes  aux  uns  et  aux  au- 
tres. 

Il  Ensuite  Dieu  prié  par  sa  Bonté  et  sa 
Justice  (176),  ordonne  h  deux  anges  de  veil- 
ler sur  la  conduite  des  Adolescents  .elriour 
leur  faciliter  le  chemin  qui  doit  les  conduire 
k  salvation,  il  envoie  en  même  temps  toutes 

«  Simon  Roargoin,  valel  de  cliaoïbre  du  roi,  «  com* 
posé. rtfommeJMSle  et  l'Homme  mondain,  avec  leiS" 
gement  de  rame  dévoie,  el  rexécuUon  de  b  sentence: 
le  tout  par  perstmiinges,  en  nombre  quatTC|ïingl- 
deux  :  imprimé  à  Paris,  în-S*,  par  AnlboineVcrard 
1508.1  Duverdier  se  trompe*  sur  le  format  dn  livre 
qinl  annonce  in-8»,  maison  ne  peut  qu'approuver  le 
jugement  quil  donne  des  vers  de  rauteur,qui  non* 
seulement  compotaif,  comme  il  Taccnsc,  en  rimé 
gofe,  et  mauvaii  termee,  mais  qni ,  lorsque  sa  verve, 
louie  basse  qu*elle  était,  ne  lui  fonmissaii  pas«  »• 
faisait  aucune  diffictillé  de  s'exprimer  en  prwe. 


■ÔH 


DII:TI0NNAIR£  des  MYSTERES. 


IlOli 


110 


les  Yertus  sar  la  Terre.  Mais  Lucifer  qni  ne 
respire  que  leur  damiialion«  fait  sortir 
promrftement  tous  les  yIcps  des  Enfers. 

c  Cfes  deux  hommes  prennent  des  routes 
bien  différentes,  le  Juste  suivant  les  con- 
seils de  Connaissance  et  de  Raison,  suit  le 
chemin  du  Salut  :  et  le  àiondain ,  ne  ton- 
laot  pas  les  écouter,  se  laisse  enlratner  par 
les  vices.  Quelquefois  les  Vertus  s*appro- 
client  pour  lui  représenter  son  égarement , 
inaiscemisérableLTaignantqu'on  ne  Tarracbe 
aux  plaisirs  trompeurs  qu*on  lui  promet  de 
Tautre côté,  prie  instamment  les  vices  de  le 
délïTrerdes  discours  importuns  des  Vertus. 
Les  Vices  obéiss^^nt  avec  plaisir ,  et  repous- 
sent leurs  adversaires  d'une  manière  outra- 
geante. Au  bout  de  quelque  temps ,  s'élant 
liien  assuré  de  l'Esprîtde  THommc  Mondain, 
ils  veulent  essayer  de  corrompre  le  Juste, 
qui  déjà  ébranlé ,  et  incertain  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre ,  s*écrie  eh  fondant  en  lar« 
m^s,  et  acjablé  de  douleur  : 

L^BOHVE   lUSTE. 

Ilélas!  Cl  cioimeiil  dois  je  faire? 

Moi  poore  et  mrscliant  roalbearetix  ! 

Je  sais  é*ei»ntsf  tatni  doaloareiix. 

Et  de  soiici  Uni  langoureas , 

^ê€  je  icsiemUe  un  poore  homme  jvre. 

c  Comme  les  Vertus  s'avancent  à  son  se- 
cours ,  il  les  supplie  de  chasser  ces  Vices, 
aux  attraits  séducteurs  de.squ<>ls  il  craint  de 
ne  pouvoir  résister.  Les  Vertus  connaissant 
sa  faiblesse,  frappent  aussitôt  sur  les  Vices  « 
eC  les  font  retirer  honteusement. 

«  Les  Vices  prennent  la  fuite ,  et  vont  re- 
trouver l'Homme  Mondain  qui  excité  pnr 
folle  Plaisance  et  Prodigalité,  s'abandonne  à 
lears  conseils  Ce  misérable,  aveuglé  par 
l^oraoce  ei  la  Chair,  commence  par  s'eni- 
vr/*r  avec  Glotonnie.  Perdition  proQtc  de  ce 
temps  pour  rengage**  à  passer  la  nuit  avec 
Luxure.  Le  lendemain  Paresse,  pour  Tem- 
pfcher  de  quitter  la  compagnie  de  celle  im- 
frudique,  lui  fait  apporter  par  Satan  un  bon 
déjeuner,  aip.'-éîé  par  les  mains  de  Glou- 
fonie.  L*après- dîner.  Fol  le -Plaisance  et 
Prodigalité,  lui  cherchant  de  nouveaux  plai- 
sirs, font  présenter  des  cartes.  Tromperie 
s^ulfie  pour  jouer,  gagne  tout  Targent  que 
Prooigalité  fournit  au  Aiondaio.  Privé  de  ce 
«erours,  ce  dernier  joue  sa  robe  avec  le  même 
ntalhcur,  et  alor^,  devenant  furieux.  Colère 
lui  fait  vum  r  mille  imprécations,  et  Envie  lui 
inspire  la  pensée  de  se  jeter  sur  Tromperie, 
pour  lui  arracher  l'argent  qu'il  vient  de  per- 
dre. Comme  il  ne  peut  y  réussir,  il  appelle 
Avarice  qui  lui  conseille,  pour  se  rétablir, 
de  s'adresser  k  Usure  et  Sjmonie.  Par  leur 
mofen,  THomme  Mondain  est  bientôt  con- 
doit  à  la  roue  de  Fortune,  et  porté  au  lieu 
le  pins  émioent. 

«  Alors  les  Vertus,  prenant  pitié  de  son 
état  déplorable,  vont  le  trouver  pour  le  re- 
tirer, s'il  est  possible,  du  chemin  de  per- 
dîtîon  :  mais  en  vain,  car  les  Vices  Pobsé* 
dent  sans  cesse ,  et  fempèchent  d*éconter 
ies  Vertus.  Celles-ci,  se  voyant  rebutées, 
moment  an  CiH  et  se  jettent  aux  pieds  du 
trAne  du  Touf-Puissanl,  et  le  supplient  d'c- 


tendre  sà  Miséricorde  sur  ce  pécheur  en* 
durci.  Comme  la  Justice  divine  traverse  lenr 
dessein,  elles  s'adressent  à  la  sainte  Vierge* 
ei  obtiennent  cette  crflce  par  son  moyen. 
Alors  Dieu  ordonne  a  Adversité.  Nécessité 
et  Pureté  d'aller  trouver  Mondain,  et  l'obli* 
ger  par  une  misère  extrême,  à  chercher  Re- 
pentance. 

«  Lorsque  le  Mondain  les  aperçoit ,  il 
implore  le  secours  des  Vices  :  Ceux-ci,  loin 
de  le  défendre,  ne  font  que  rire  de  son  dés- 
espoir, et,  après  Tavoirliéd'une  groi^secordo, 
ils  l'abandonnent  à  ses  mortelles  ennemies. 
Le  Démon,  son  conducteur,  le  lie  aufsi 
avec  sa  corde,  et  descend  aussitôt  aux  en- 
fers rendre  compte  à  son  maître  du  succès 
de  ses  tentations.  Pour  achever  de  perdro 
celte  âme,  Lucifer  dépêche  en  diligence  Lar- 
cin et  Infâmeté,  qui  offrent  leurs  talents  h 
rUomme  Mondain,  et  chassent  Adversité  et 
sa  suite.  Cette  dernière;  avec  sa  triste  com- 
pagnie ,  va  trouver  THomme  Juste,  qui  la 
reçoit  avec  beauojup  d'humilité,  et  prie  Pa- 
tieqco.  Diligence  et  Labeur,  de  le  consoler 
dans  son  affliction. 

«  Enûn  Larcin,  Inflimeté  et  Reproche  con- 
duisent leur  proie  à  la  Reine  de  Perdition, 
et  lui  déclarent  tous  les  vols  et  les  actions 
honteuses  qu'ils  lui  ont  fait  faire.  Les  Vices 
viennent  aussi  l'accuser  de  tous  les  péchés 

3u*il  a  commis  pnr  leurs  conseils.  Le  Mon- 
ain  au  désespoir  les  accable  de  reproches 
et  de  malédictions  :  mais  eux  peu  sensibles 
à  ces  discours  superflus ,  se  retirent.  Il  ne 
reste  plus  auprès  de  lui  qu'Impatience,  Des- 
confort ,  Désespérance,  et  Malle&n ,  qui  lui 
attachent  une  corde  au  cou. 

«En  cet  état,  Raison  et  Connaissance 
viennent  tenter  un  dernier  effort,  et  prient 
le  Seigneur  de  regarder  ce  misérable  en.pi- 
tié.  Comme  il  s'abandonne  entièrement  h 
Désespérance,  Dieu  commande  h  sa  Justice 
de  taire  mourir  ce  pécheur  obstiné,  et  à  Sa* 
pience  de  le  juger.  La  Justice  divine  or- 
donne à  la  Mort  d'exécuter  Tarrêt  du  Très- 
haut,  la  Mort  obéit,  la  Terre  s'empare  du 
coqisde  l'Homme  Mondain,  tandis  que  les 
Diables  emportent  son  âme,  qui  entre  aux 
Enfers  en  vomissant  uu  torrent  do  blasphè- 
mes. 

{Adoac  louê  les  D^Met  pnnnaa  t Ame  de  VHommt 

moudaiit.) 

€  La  Terre  et  la  Mort  vont  ensuite  cher- 
cher l'Homme  Juste ,  qui  s'adresse  d'abord 
à  Confession ,  pour  être  absous  de  ses  pé- 
chés. C'est  dans  ce  moment  que  les  Vices 
lui  livrent  de  cruels  assauts  :  mais  sans  s'é- 
branler, le  Juste  poursuit'sa confession,  et 
se  jette  ensuite  ensuite  dans  les  bras  de 
Ronne*fin ,  ou  frappé  par  la  Mort  ^  il  rend 
son  corps  è  la  Terre,  et  son  bon  Ange  con- 
duit son  âme  au  Ciel  pour  y  recevoir  soit 
jugement.  C'est  ce  oui  compose  la  seconde 
partie  de  la  moralité.  » 

{Et  à  itml  fine  la  première  Partie  deceUvre^et  entujii 
lu  ueonde^  qui  iraicU  dm  Jtigemeni  de  F  Ame  détoU^ 
aKctfmesCejéemtiûH  detm  SenUme. 

a  Liùmc  du  Juste,  conduiti'  pnr  son  Ange^ 
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arrive  à  la  porte  du  çicl  charg(.*e  oe  deux 
liesaces,  chacune  desquelles  renferme  un 
livre  :  Tun  contenant  tout  le  bien  qu*il  a 
fait  dans  le  monde,  et  Tautro  le  mal  qu'il  y 
a  commis.  Elle  trouve  saint  Pierre  assis 
dans  une  chaire,  assisté  de  saint  Michel  qui 
tient  les  balances  de  la  Justice  divine,  et 
de  sa  Miséricorde.  Le  Diable  vient  aussi  se 
pré^enler  comme  accusateur. 

«  D'abord  la  Justice  prend  les  deux  livres 
qui  sont  dans  les  besaces,  et  les  met  sépa- 
rtMiienl  d;ins  les  deux  bassins  de  la  balance. 
Malheureusement  Le  livre  du  Mal  se  trouve 
plus  pesant.  L'âme  gémit  et  se  déses* 
père  :  Miséricorde  la  console,  va  la  présen- 
ter au  trône  de  Dieu  même  ,  dont  voici  la 
décoration  :  » 

{Miséricordemayne  rAme  dévote  ayant  ses  patino%tre$ 
entre  ses  mains,  en  la  eompaguie  des  Sahteli,  Et  est 
à  nvter  que  Paradis  sera  faict  au  eoité  des  Cteii/x, 
oit  sont  les  Juges,  un  peu  assez  loin.  Et  dans  ledict 
Paradis  (ïll)yaura  la  Trinité,  Nosire-Dame,  et 
les  Sahiris  suivant  leur  ordre  (178)  etc..,»  à  qui 
l^Aaie  faict  ses  Oraisons,) 

«  Lorsque  l'Ame  a  faitsn  prière  à  chaque 
«ai Ml  en  pariiculier.  Miséricorde  la  mène  à 
la  Vierge  Marie ,  qui  obtient  sa  grâce.  » 

{Adone  Dieu  bai  fie  à  Nosîre-Dame  grâce  de  Dieu,' en 
façon  d^une  Lettre  scellée  comme  ung  pardon,) 

<  Miï'érieorde  fort  salis^uile  de  ses  soins, 
ramène  Tâtoe  à  saint  Pierre ,  qui  joignant 
l;i  lettre  de  grâce  au  livre  des  bonnes  œu- 
vres, trouve  que  ce  dernier  bassin  l'emporte 
sur  celui  du  mal.  11  ordonne  cependant, 
qu'avant  d'ôire  reçue  au  paradis,  cette  âme 
ira  expier  le  reste  de  ses  péchés  en  purga- 
toire. On  la  conduit  dans  ce  triste  lieu  ,  où 
liaison ,  Confort ,  Patience,  et  Espoir  vien- 
vteM  l'y  consoler.  Et  son  bon  ange,  par  un 
même  motif,  lui  fait  parcourir  toutes  les 
iiarlies  do  ce  lieu  souterrain  ,  et  en  premier 
lieu  l'enfer,  où  il  lui  fait  remarquer  des 
dnnmés  de  tous  états.  Les  V(?rs  suivants 
comprennent  un  petit  abrogé  de  cette  de 
meure ,  et  nous  présentent  en  même  temps 

(177)  On  v^ll  par  ce  passage  que  nos  anciens  met- 
laieni  une  tlifTérence  entre  les  cieiix  et  le  paradis, 
cl  qirils  rc^:irdaienl  ce  dernier  endroit  comme  le 
séjour  pariiculier  de  la  inajesié  divine  et  des  sainta. 

(17^)  Voici  Torlrc  et  les  noms  des  salnls  et  des 
saillies,  à  qui  VKma  dévoie  adressa  ses  prières.  Les 
aogcs  Ghôriilnu ,  €a!irie(,  saint  Jacqncs,  saint  Paul, 
sailli  Jehan  rEvaugôlisle,  sainlAndry,  tous  les  apé- 
ire^,  sainl  Jeïii-Bapiisie,  saint  Esiieune,  saint  Se- 
l:'asii(Mi,  saini  L-.iUieiil,  à  loiis  marlyrs ,  saint  Nico- 
las, saint  Claude,  s:)inl  Aiitlioine,  sninl  François, 
Kninlc  Anne,  l:i  Madeleine,  sainle  Marguerite,  sainie 
KaUieiine,  sainte  Barbe,  sainte  Apolline,  sainie  Ce- 
iieviesve,  et  k  loiiz  les  saints  et  saintes. 

(179)  L^àine  éiant  piircmeni  spiriiiiflle,  ne  p^it 
avoir  de  forme  qui  tombe  sous  les  sens.  Cependant, 
C'Mumc  nos  anciens  pt  «les  drainaiiques  en  inirodni- 
saienl  as^oz  coiniDUiiénicut,  ou  leur  pardonnera  :iisé* 
nient  de  ieur  avoir  aliribiic  un  corps  capable  d'èlre 
aperçu  des  speria leurs.  Nous  avons  des  exemplrs 
fréquenis,  que  les  Âmes  bienheureuses  étaient  reprc- 
sciilé^ïs  par  des  pert>oiiu:igcs  coiiverls  d*im  grand 
vvilc  blanr.  AuJieu  que  celles  dos  réprouvés  parai  s- 
saleiil  sous  de  longues  robes  noires  ou  couleur  de 
fe^i.  CtMte  idée  leur  parut  apparemment  la  plus  con- 
venable, c  »r  ils  lie  pouvaient  ignorrr  ce  ([wo.  leurs 


un  morceau  de  poësie  assez  difllidle,etqni 
est  peut-être  le  seul  endroit  passable  de 
tout  le  t)oëme. 

L*ANGK 

En  cesie  moniaigne  et  liauli  roc 

PenduK  au  croc 
Ahhé  y  a ,  et  Moyne  au  froc , 
Empereur,  Roy,  Duc,  Comte  et  Papa  : 
Bou  ici  lier  avecques  sou  broc  » 

De  joye  à  poc  : 
Laboureur  aussy  ô  son  soc. 
Cardinal,  Evesqiie,  és:i  chappe. 
Nul  d*eulT  jamais  delii  n^escbappe. 

Que  ne  les  happe 
Le  Dyable  avec  un  ardent  brœ 
Mys  ilz  sont  en  otiscure  trappe 

Puis  fort  les  frappe  ; 
Le  Dyable  qui  tous  les  aUrappe, 

Avec  sa  rappe. 
Au  feu  les  mettaut  en  un  bioc. 

K  Après  un  détail  particulier  (179),  l'Ange 
fait  passer  l'Âme  dévote  par  le  limbe  des 
petits  enfants.  Elle  paraît  fort  touchée  d^ 
leurs  pleurs.  Son  conducteur  la  ramène  au 
purgatoire,  où  elle  n'est  pas  plutôt  entrée, 
que  l'Eglise  arrive  et  apporte  de  la  part  des 
fidèles  qui  sont  sur  la  terre  ,  Prière  et  orfli- 
son.  Par  ce  moyen  l'Ame  délivrée  des  lour- 
meiits,  monte  droit  au  séjour  des  bienheu- 
reux. » 

HOMME  PÉCHEUR  (V).  —  De  Beau- 
champs  (Recherches  sur  les  théâtres  de  Franee, 
Paris,  1735,  in-8-,  3  vol.  t.  I",  p.  232) n  fait 
menton  de  VHomme  pécheur^  la  Bibliothèquf 
du  théâtre  français^  ouvrage  attribué  au  duc 
de  La  Vallière  (Dresde ,  1708,  in-8%  3  vol., 
t.  r%  p.  12) ,  en  donne  une  analyse  très- 
succincte.  Nous  reproduisons  la  notice  lais- 
sée par  les  frères  Parfait  dans  leur  Hhioirt 
du  théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-12,l745, 
t.  III,  p.  88-92): 

MORALITÉ  DE  L*UOBIMB  PÉCHEUR. 

(V Homme  pécheur  par  personnages,  jnén^ 
la  Ville  ds  Tours  (180).  Cest  à  scavoirla 
Terre  et  le  Limon  qui  engendrent  fAdolfS' 

prédécesseurs  avaient  érril  ^iir  ce  sujet.  Sans  voo- 
loir  entasser  des  cilaltons,  nous  nous  conienierons 
de  rapjioncr  le  témoignage  de  Césjiire,  religieux  «« 
inofMsière  d'Heisterbaeh,  qiiî  vivall  sows  le  wc  ri« 
S.  Louis,  el  qui  dans  son  lems,  laiil  par  Is  samwe 
de  sa  vie,  que  par  son  érudilîon«  passa  pour  j  ome- 
inenl  de  Tordre  de  Glleaux.  Ce  religieux,  dis-je.  «P" 
porle  qu'un  -certain  ecclésiaslique  éianl  décode,  »« 
âme  fui  ponce  par  lôs  malins  esprits  aux  Wesi  m- 
Biinés  pour  son  supplice  :  mais  ^|ue  peudcicmps 
après,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  fm  remise 
dans  son  corps,  qui  ressuscita  dans  le  moment  nte- 
me,  au  grand  éionnemenl  de  tous  ceux  qui  ^^^^ 
slaienl  à  ses  obsèques.  Je  passe  le  surplus  d»  n^". 
pour  venir  à  la  question  que  fait  à  I ♦auteur  le  n^irc 
Apollonius,  qui  paraît  étonné  que  cet  ecc  Ic^asu'l"^- 
depuis  sa  résurrection,  n'ait  rien  dit  de  la  "f"'^^' "J 
des  facultés  de  l'àme.  C'est  ce  qu'il  u'a  pas  iiw"1"^ 
de  faire,  répond  Césaireîcîir  il  assura  n"""\^^r^ 
est  figurée  comme  une  boule  de  verre  de  «0""!^^^' 
riquc,  ayant  des  yeux  sur  toute  sa  circonic"^.  ; 
possédant  au  reste  une  entière  rounaîssancc  of 
tes  cboses.  (Césaire  d'heistebbach.  Ilisioiff^  ^^a 
râbles,  liv.  i,  cbap.  5i,  pac,  45;  liv.  iv,  cl»»P-  '"' 
p.  ÎU;  et  livre  vu,  cbap.  46,  p.  479.)  r^^ 

(180).  L:»  pixMuicie  cdiiion   de  cet  ouvrao'- 
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cent,  rt  est  à  soixavlequatre  personnaget 
dont  le$  noms  s'^etisuivmt.) 

LE    LIMON   OC    LA    TERRE   AVARICB. 

commencé.  lui^ure. 

LÀ  TCRIIC.  ENVIE. 

l'aDOLKSGENT.  CLOUTOIflB. 

tE  MO?IOE.  IRE. 

rOT.  PARBilSB. 

E«iftBAKCB.  L*H0HHB  PÉCHASIT. 

rilARITi.  CUIIPA*>ttl09l. 

DIFC.  LE  PÉCHEUR. 

LESAMGES.  CONCUPISCENCE. 

sAPIETICe  DIVINE.  PINETTE. 

mcn-L.  CONTRICION. 

ClIRUL.  SAT1SF\CI0X. 

BiPBlEL.  CONFKSSiON. 

\X  ION  ANGE.  MISERICORDE. 

R.U<iON.  LE  PRESTRE. 
rRA5C-ARRITRE  hllhUU  €»    PÉNITENCE. 

Roger  Butè^etM*  aimiLiTÉ. 

CONSCIENCE.  LARGESSE. 

L'iTC.^DEiiENT    habillé  eu  chasteté. 
Légi$ie,  charité. 

ICCirER.  AB'^TINENCr. 

MTIAN.  PACIRNCR. 

DtlON.  DIMGRKCE.* 

klpremot;  persévérance. 

lE  ftlARLB.  AULUOSNE. 

HCli  OR  AI  ON. 

KKI^UALITÉ.  JKUXB. 

i»ftsF>rÉRANCE  de  pardon,  affliction. 

innE.  MALADIE. 

cumt  de  dire  tes  péchéi,  la  mort. 

VAi>f.tà7icE  de  longue  vie.  espérance  </« /oir^/ii^  t/e. 

oiGCEiL.  BONTE  de  dire  ses  péchés» 

«  Le  fonds  du  sujet  de  celle  moralilé,  est 
le  même  que  celui  du  Bien-Advisé  et  Mal- 
Advifé.  Ici  le  Limon  de  la  Terre  et  la  Terre 
forment  un  adolescent,  qui  passe  successi- 
vement par  tous  les  étals  de  la  vie,  et  suit, 
sans  discernement,  les  vertus  et  les  vices 
menlionnés  dans  le  catalogue  des  person- 
nages. Cet  homme  meurt  enfin  contriljet 
fort  bien  confessé.  Les  diables  qui  s'atten- 
daient à  enlever  son  âme,  crèvent  de  rage, 
ella  moralité  finit  parla  tempête  qu*ils  exci- 
lenl  aux  enfers,  pour  tAclier  de  se  consoler. 

{Aaonc  les  Diables  feront  granls  tonnoires^  et  tour* 
renieront  lesdîts  tiees,  assavoir.  Orgueil,  Luxure, 
£««#,  Ire,  Paresse,  elc.)   • 

<  Lorsque  la  pièce  est  achevée ,  Taclcur 
quiesl  chnrgëde  réciter  leprologue, s'avance 
Yorsies  spectatours,e(  Icsexhorle  àrecueillir 
avec  solo  le  fruit  de  celte  morale. 

LE  prologue   FLNAL. 

Nons  prirons  la  irinilé  liauUe 
Qu*un  cbascun  péclieiir  puisse  faire. 
Péatleiice,  qui  sans  deflaiille 

^mée  par  Véranl,  en  U8!,  li  la  fln  i\c.  bqiielle  on 
lit  ces  mois.  <  A  rtionneiir  cl  à  la  louange  de  Moire 
^gnenr  iliésus-Citnsi,  et  de  sa  irèsnligne  Mère,  et 
(<e  Imiie  la  Cour  Célesliclle  de  Paradis,  a  ésêf:ii4:i 
œ  Livre  apa«*lc  TOmine  péclieur,  i)*agiieros  joué  en 
i^  Tille  de  Tours,  el  iiiipriiuc  à  Paris  par  AitlUoiiie 
Verard,  Libraire,  dciiiouraiil  à  Paris  sur  le  Pont 
M(hlrp-paiiie,à  Tiiiiage  Suiiici  Jehan ri*)vanffélisle,o;i 
>ji  Palais  au  premier  P»Iier  devnnl  la  cbnpcTJe  où  Vmi 
Juanic  la  messe  de  Messeigneiiis  les  présidents.  • 
i"-rol.  iiir  vélin  avec  des  miiiiatiiresk 
.  Il  fai  imprimé  ensuite  aussi  in-fol.  sons  le  même 
litre:  i  A  Paris,  par  le  potii  Lanrens  potir  véné* 
f>t^e  lionmic  (juil'a'uuc  Eustacc,  Libraire,  deuiou- 


Soyt  poiirsuyti^  5  cel  exoniplair^. 
SHgiieitrs.  ne  vuus  veuiMe  desphtire»   ' 
Si  faulie  de  faire,  on  itedyro, 
.Avez  apperçeu,  mais  voim  plaise. 
Les  siipporter,  s:iii8  rteti  niesdircw 
Faire  ne  viMiUriuns,  ne  desdiiyre 
Cb(»se  qui  ne  fusi  à  Tliouneur 
Et  luiiange,  sans  coiilredire  , 
De  Hiesii-Crisl  Nosire  Seigneur , 
El  d*un  rbascnn  poure  pécheur  , 
Sou  iiislructioii  s«i  utairc: 
Extirpant  pérhé,  el  erreur. 
Eu  rkariié  lrè«  voloiiiaire. 
Ets^ll  viNis  plaisi  les  faulies  taire. 
Du  dépariir  sommes  éumuz  , 
Allons,  de  par  Dieu,  nous  retrayre, 
CRantaut,  Te  Deum  laudamus. 

HOMME  PRODUIT  PAR  NATURE  (V). 

-^  Du  Vrrdier-Vauprivas,  (Bibliothèque  fran^ 
cuise,  p.  586),  avait  eu  entre  les  mains  un 
exemplaire  de  l'Homme  produit  par  nature. 
Jl  en  donna  le  titre  : 

MORALITE  DE    L*nOMUE  PRODUIT  PAR  DfATCRB. 

Moralité  de  l'Homme  produit  par  Nature  au 
monde,  qui  demande  le  chemin  de  Paradis^ 
et  y  va  par  neuf  Journées.  —  La  première 
est  de  rfature  à  Péché.  —  La  seconde^  de 
Péché  à  Pénitence ^  passant  par  Libéral^ 
Arbitre.  —  La  troisième,  de  Pénitence  aux 
Divins  Commandemens.  —  La  quatrième^ 
des  commandemens  aux  Conseils.  —  La 
cinquième,  des  Conseils  aux  Vertus.  —  La 
sixième,  des  Vertus  aux  Sept  Dons  du  Saint- 
Esprit. — La  septième,  des  Dons  aux  Bèati» 
tudes.''.Lahuftième,desbèatiludesauxfruile 
dudirt  Saint-Esprit.  —  Laneufvième,  des 
Fruicts  au  Jugement  et  Paradis. — Imprimé 
à  P.ais  in-octavo  par  Simon  Vostre.) 

Les  frères  Parfait  fixèrent  la  date  de  cette 
moralité  à  Tan  14>92,  s*appu.vant  sur  ce  que 
Simon  Vostre,  Tédileur,  vivait  à  celte  épo- 
que, et  avouèrent  n^avoir  pu  en  découvrir 
un  seul  exemplaire.  (Hist.  du  Théâtre  fran- 
çbis;  Paris,  15  vol.  inl2,  17&5,  U  111»  p. 
92   93.) 

JïOiVOiJiir  (Saint).— De  Beauchamps.ïiîe- 
cherchessur  les  Théâtres  de  France.  Paris,  1735, 
in-8%  3  vol.,  1. 1*',  p.  228),  a  donné»  dans  une 
liste  de  mystères,  où  se  trouvent  do  nom- 
breuses indications  de  lé^çendes,  lrès-:lil]i- 
elles  è  distinguer  des  drames,  la  mention 
d^une  Vie  de  saint  Honorât  en  vers  proven- 
çaux. 

HONORINE  (Saiîite).-  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo" 

rant  à  Paris,  tennnt  sa  boutique  en  la  Grant  Salht 
du  Pahis,  ûu  coslé  de  la  chapetle  de  Messeigiieur« 
les  Présidons,  ou  sur  les  grands  dt'grez  par  où  on 
nionie  audicl  Palais  du  cosic  de  la  Cuiiciergnrie,  à 
renseigne  de  Satiict  Jebau  TEvangiRlistei  i  La  veuve 
feu  Jeban  Treperel ,  et  Jehan  Jeaiinoi,  rue  Neiivo 
Nosire-Dame,  à  renseigne  de  VEéScn  do  France,  lé- 
impiinièreiit  celte  inorarKc  en  1529.  Quoique  ces 
trois  différentes  éditions  ne  soient  que  le  même  ou- 
vrage ,  nous  sommes  obligés  d'avenir,  que  quelqncs- 
un5  se  sont  avisés  de  les  prendre  pour  trois  poèmes 
diflareiils:  ce  qui  est  très-faux.  An  reste,  cette  nm- 
mlité  peMl  contenir  envirun  viugt  mille  vers.  Lu 
poésie  en  est  iris-mauvaisic. 
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MùrwiandM  (Caen»  Manuel,  183^,  ifi-8%  3  vol., 
t.  I**,  p.  1(k>j,  fail  mention  d'uo  Miracle  de 
99itUe  Homorin€  qui  aurail  été  représenté  à 
Caen,  vers  1513. 

iiOSTIF  (Sà9T9Tm).^Vof.  STB-HosriKfLa). 

HROTSWITHK.—  Le  monastère  de  Gan- 
ifersheim,  ou  Gandesbeîm,  eomroe  on  disait 
encore  îl  j  a  un  peu  moins  d*nn  siècle,  fondé, 
ou  plutôt  restauré,  en  852,  sous  les  auspic«»s 
de  saint  Benoît,  par  un  des  arrièro-pelils 
neveui  de  Witikind,  le  comte  Ludolfe,  plus 
tard  duc  de  Saie,  qui  entreprit  cette  œurro 
pieuse  à  la  prière  d'Oda,  sa  femmp,  princesse 
de  race  franque;  sécularisi  seulement  p.n 
comncencement  du  xii*  siècle,  et  dont  la 
raagniGque  église,  ainsi  que  les  principiut 
corps  de  bâtiments,  avec  leurs  dépendances, 
subsistent  encore,  est  devenu  une  des  jgio* 
rieuses  merveilles  de  rAllemagne,  depuis  la 
découverte,  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  des 
œjvres  de  la  célèbre  Hrotswiibe. 

La  stupeur  de  Conrad  Celles,  ou  |)eul-èlro 
mieux  Meissel,  à  qui  le  hasard  mit  sous  la 
main  le  précieux  manuscrit,  fut  inexprima- 
ble en  lisant  des  vers  de  la  prose  latine  d'une 
femme  germaine  du  x*  siècle  :  Incredibili 
dictu  quanio  itupore^  etc.  Deux  choses  arrê- 
tèrent Conrad  (ou  Chunrard)  :  Télégance  du 
stjlc  et  la  science  deTécrivain.  Deuxrfriar>- 
Monces  se  rencontraient,  s'admiraient  et  s'ef- 
frayaient de  leur  exacte  ressemblance  ;  la 
dernière  enviait  ii  sa  devancière  les  inintel- 
ligibles arguties  de  Callimaque^  de  Paphnuce 
surtout,  et  de  Sapience. 

Le  nom  de  Hroiswithe  a  été  orlho^aphié 
fort  diversement  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Conrad  Celles  récrivit  Hroscile, 
SchfirzHeisch  lut  BrostoUka^  et  Marlin-Frid. 
Seidel  Romitha;  les  Bénédictins  AmsT His- 
toire liltéraireen  CirenflRhotsvitha,  et  M.  Ma- 
gnin,  en  dernier  lieu,  s'appujant  sur  Tanto- 
rite  du  manuscrit,  avecplus  de  poids  pour- 
tant qneSchurzfliMscb,(flro«trî/A(ie...  opéra... 
Vitemb.  Sax.,  17t7,  in-4%  Prœf.,  p.  2),  fait 
co:matlro,  en  France,  la  célèbre  saxonne 
sous  la  forme  germano-latine  de  Hrotivitha. 

Hrotswithe  sortait  à  peine  des  ombres  du 
moyen  âge  ,  que  J.^lir.  Goltsched  inter- 
préli  SOI  nom  sous  la  gracieuse  rubrique 
de  Rose-Blanche^  et  fc  charme  de  ces  mots  a 
eu  assez  de  forlune,  pour  parvenir  jusqu'à 
nos  temps  et  partager  les  lettres,  quoique 
pou  après  on  eut  remarqué,  avec  plus  de 
l/erspicacilé,  que  Hrolswilhe  elle-même  avait 
loiirni  de  son  nom  une  interprétation  bien 
différente,  confirmée  d'une  manière  irrésisti- 
ble par  Jacob  Grimm. 

Ego  CLAvoR  VALiDCS  GandeitieimeiiM^ 
Moi,  la  voix  forte  de  Gandesbeîm. 

Elevée  à  Técole  de  Tancienne  littérature 
latine,  et  pourliyU  panégyriste  des  Olhon.«, 
chantre  de  Gandesheim,  à  quel  pays  Hrost^ 
wilhe  devait-elle  le  jour ,  en  quel  temps 
avait-elle  vécu? 

L'Allemagne  la  [Toclama  saxonne.  Conrad 
Celtes,  et  les  membres  de  la  Société  celiique^ 
Joliann.  Dalliurg,  llenrie.  de  Bunau,  Olik. 
de  Slein,  Wilibald  Byrkhamer,  lo.  Tholoph, 


flenr.  Groningcr,  lo.  Yemer,  Martin  Hel- 
lersLndt,  lo.  Stah,  Sébastien  Sprenz  émirent 
cette  opinion.  Elle  fut  défendu^  ou  adoptée, 
durant  les  xn*  el  xvti*  siècl&,  et  vers  le 
commeocenienl  du  xvin%  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France,  par  les  deux  Mei- 
bom,  sur  I  autorité  de  Uenricns  Bodo  et  de 
Johann  Trilheim,  (lar  lo.  Caspinian,  Lilius- 
Gregorîus  Gyraldus,  Georgius  Fabriciiis, 
Caspar  Bnichius,  Antoine  Possevin,  Gabriel 
Burelin,  Gérard-Jean  Vossius,  Bceeler,  Ca- 
simir Ottdin ,  William  Cave  et  Elias  da 
Pin. 

Mais  (ont  en  l'admettant  comme  saxonne, 
Seidel,  Saxius,  Wachler  la  firent  sortir  d'uno 
famille  qui  ne  remonte  pas,  à  beaucoup  près, 
jiisqu*an  x'  siècle,  et  la  nommèrent  Helenaa 
Rossow  ou  Rosseto. 

lo.  Benr.  Bœcler  et  Christian.  RorthoU 
[Uistnria  cccles.^  Nor.  Trslam.^  c.  ui,  sect.x, 
p.  392),  la  ronroiidaienlavec  une  abbessede 
Gandersheim,  qui,  sous  le  même  nom,  avait 
gouverné,  bien  des  années  avant  qu'elle  fût 
née,  le  monastère  où  Hrotswithe  ne  fut  ja* 
mais  que  simple  religieuse. 

Enfin,  Tanglais  Laurent  Humprbey  suscita, 
au  delà  du  llhio,  la  plus  vive  polémique  en 
tentant  d*arracber  è  rAllemagne  cette  gloire 
nationale.  Il  affirma  qu'elle  frétait  autre  que 
Hiida  Heresvida,  dont  le  nom  et  la  science 
nous  ont  élé  rapportés  par  Béda,  et  qui,  de 
race  royale,  fille  du  roi  Ethwin,  était  morte, 
au  vn'  siècle,  abbesse  de  Streanshale,  (auj. 
Wileby^  Wilhby)^  après  une  vie  remplie  des 
plus  étonnantes  vicissitudes  qu'attestaient 
sa  présence  momentanée  è  Gandersheim 
comme  religieuse. 

Il  n'était  en  elTet,  rien  moins  que  certain 
encore  que  Hrotswithe  eût  vécu  au  x*  siè« 
de.  Bœcler  et  Korllioll  avaient  reculé  son 
âge  aux  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, et  parmi  ceux  qui  voulaient  qu'elle  fût 
morte  à  la  fin  du  x*,  nul  ne  s'accordait  sur 
la  date,  Dupio  fixant  cette  mort  à  l'an  973, 
Onuphrius,  Vossius,  Gotlfrid  Olearius  et 
Oudin  en  970,  Possevin  en  990  ;  le  vieux 
Trilheim  lui-même,  après  avoir,  dans  ses 
Annales  Hirsaugienses^  afTirmé  qu'elle  n'a- 
vait pas  dépassé  l'an  971,  s'était  conlredil 
dans  son  Catalogus  Ulustrium  virorum^  où  il 
avait  fail  vivre  Hrolswilhe  après  l'an  1000. 
Enfin,  Charles  du  Fresne  soutenait  q.ue  Til- 
lustre  écrivain  appartenait  aux  révolutions 
littéraires  du  xii'  siècle,  n'étant  morte  que 
vers  1120. 

Avant  son  entrée  è  Gandersheim,  Hrols- 
wilhe était  absolument  inconnue  ;  ni  sa  fa- 
mille, ni  sa  naissance,  ni  sa  jeunesse  ne 
font  parvenues  jusqu'à  nous.  Tout  ce  qu'on 
sait  d'elle,  c'est  qu'elle  était  i  Gandersheim 
vers  l'âge  de  vingt-trois  ans,  el  que  ce  fut 
probablement  vers  ce  temps  qu  elle  com- 
mença d^étudier.  Ses  études  furent  dirigées 
par  une  autre  religieuse,  nommée  Rikkardc 
et  par  Tat^besse  Gerberge  11. 

C'est  à  tort,  selon  M.  Magnin,  qu'on  a 
voulu,  outre  le  génie  littéraire,  lui  donner 
le  génie  musical;  car  rien  dans  les  écrits 
de  Hrotswilhe,  ni  dans  les  biographies  an- 
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ciennes  qui  subsislent  d*e]le  «  ne  lustifie 
J'aliégAlion  do  Scbitiing.  {Universal  Itxicon 
derTunskani...  Encyclopédie  musicale  ;  StuU- 
gaitl,  1834-1839, 6  vol.  in-8\) 

11  a  été  publié  un  portrait  d'elle»  qui  n*a 
rien-d'aulhenlique,  par  Leucfeld  et  Schurz-*- 
ileiscl),  dans  le  Fortgeseizte  sammlung  von  al. 
und  neuen  theolog  sachen;  Leips.,  1732. 
(diarium  theologicum)  ;  Wieland,dans  le  Der 
ntue  deutsche  Merkur  (Mercure  allemand)  » 
Weimar.  avril  1803, 1. 1*%  p.  258,  et  Frédéric 
Seidel  [Iconeê  et  Elogia)  ont  reproduit  cette 
iuiage. 

Hrotswitbea  laissé  huit  légendes,  six  piè- 
ces de  théâtre,  un  panégyriq^ie  et  un  poème 
en  vers.  Ses  légencfes  sont  :  VHintoire  de  la 
Xatitité  de  la  Vierge  Marie,  VHistoire  de 
CAfcension  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  f 
la  Passion  de  saint  Ganaolfe,  le  Martyre  de 
taint  Pelage  f  d  Cordoue^  ia  Chute  de  rhéo- 
fhile,  la  Conversion  d'une  esclave,  la  Pas- 
fi(m  de  saint  Denys  et  celle  de  sainte  Agnès. 
Ses  pièces  de  théâtre  sont  intitulées  :  Gai' 
Itcon,  Duleitius,  CaHimaque^  Abraham,  Paph- 
micf,  et  Sapienee.  On  a  encore  d'elle  le 
Penégyrique  des  Othons  et  un  chant  sur 
In  origines  de  Gandesheim,  — Casimir  Oudin 
s'esl  trompé  en  lui  attribuant,  en  outre^  17- 
tinéraire  et  la  vie  de  saint  Wiilibald  ou 
Vfanibald  (cf.  Suri  us,  décembre),  et  Schurz- 
Ilcisch  a  releva  ces  erreurs. 

Uo  manuscrit  principal  de  ses  œuvres  est 
parrenu  jusqu'à  nous;  il  est  conservé  à  la 
iMbliotbèque  de  Munich.  II  n*ja  pas  à  douter 
que  ce  oe  soit  celui  dont  se  servit  Conrad 
Celles,  et  dont  il  dit  :  «  En  visitant  un  couvent 
(Je  Bénédictins,  j'y  trouvai  un  très-ancien 
manuscrit  en  lettres  gothiques,  et  d'une 
main  de  femme.  »  [Oper.Hrotv,  ;  Norunberg, 
1301,  in-rol.,p.2,  verso,}  Mais  Conrad  Celtes 
«nail  caché  avec  soin  l'origine  du  manuscrit. 
Jean  Aveulin  sup|)Osa,  dans  sa  Préface  du 
toyage  de  Ventpereur  Henri  lY,  que  ce  de- 
vait être  le  même  qu'un  autre  existant  de 
son  teinpsau  noonastëre  de  Saint-Emnierand, 
àKalisbunne,  dans  la  bibliothèque  duquel 
Conrad  avait  puisé  le  plus  grand  nombre  de 
ses  textes.  Plus  tard,  on  signala  à  Scburz-> 
fleisch  un  autre  manuscrit  de  Hrotswithe 
<lans  Tabbaye  de  Kîddaghusan.  Ce  manuscrit 
îie  s*y  trouva  pas.  Un  manuscrit  plus  récent 
que  celui  de  Munich,  et  qui,  parmi  d'autres 
pièces,  contient  le  poëme  sur  les  Origines 
et  Gandesheim^  a  été  et  mis  à  proGt  par  M. 

.La  première  édition  des  œuvres  de  Hrots- 
withe, format  petit  in-fol.,  n'est  point jpagi* 
née.  On  lit  au  premier  feuillet  :  Opéra 
nrotsvite,  illustris  virginis  et  montalis^  ger- 
^«»  gente  saxonica  orte,  nuper  a  Conrado 
^flu  isuMmta,  titre  qui  est  suivi  de  la  table 
des  œuvres  de  Hrotsvitha.  Au  dernier  feuil- 
^^J  impressum  Norunbergœ  sub  privilégia 
•odalitii  Ctttieœ  a  senaiu  Rkommi  imperii 
empêtrâtes.  Anno  quingentesimo  primo  supra 
*^MfîNiiiiii.  Au  verso  du  premier  feuillet,  on 
^pa  UB^  magnifique  gravure  sur  bois,  qui 
^  •  |»oint  été  reproduite  encore  et  qui  re- 
préscoie  Conrad  Celtes  ou  Meisel  offrant  son 
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édition  des  OEuvres  de  Hrotsvitha  à  Frédf^- 
ric,  duc  de  Saxe  et  électeur  du  Saint-Rm« 

ire  romain.  Le  second  et  le  troisième  fuuil- 

et  contiennent  une  préface  de  Celtes,  écrito 
pour  le  duo  Frédéric.  Selon  la  coutume  du 
XVI*  siècle,  on  trouve  ensuite  diverses  pièces 
de  vers  adressées  au  savant  auteur,  soit  par 
le  président  de  la  société  celtique,  Johann 
Dulburg,  évoque  de  Worms,  soit  par  d'au- 
tres membres  de  la  société  ou  par  des  amis. 
Ces  pièces  occupent  le  verso  du  troisième 
ftauillet  et  le  recto  du  quatrième.  Au  verso 
dti^  quatrième  feuillet,  une  aufre  gravure 
sur  bois,  très-belle  et  très-curieuse,  qiii 
représente  évidemment  Hrotsvitha  elle* 
môme,  offrant,  en  présence  de  Tarchevéque, 
le  manuscrit  de  ses  œuvres  au  Pupe  Jean  XIV, 
avec  qui  elle  aurait  eu,  suivant  quelques- 
uns  de  ses  biographes,  de  longues  relations. 
Au  cinquième  feuillet ,  commencent  les 
oeuvres  de  Hrotsvitha.  M.  Magnin  a  critiqué, 
avec  raison,  Conrad  Celtes  pour  avoir  inter-* 
posé  l'ordre  du  manuscrit  de  Munich,  base 
de  toutes  les  éditions,  et  pour  avoir  donné 
le  Livre  des  comédies  avant  le  Litre  des  ié^ 
gendes.  Cinçi  autres  gravures  sur  bois  com- 
plètent l'édition  de  1501,  que  Ton  trouve  fo- 
lios iO  recto,  i2  verso,  15  verso,  19  recto, 
23  verso.  L'édition  entière  se  compose  do 
82  feuillets;  la  bibliothèque  de  l'Arsennl, 
3667  B,  en  possède  un  exemplaire  qui  a  ap- 
partenu h  de  BeauL'hamf)s,  auteur  des  Re- 
cherches sur  les  théâtres,  dont  la  signature 
se  trouve  au  recto  du  premier  feuillet. 

La  seconde  édition  existante  des  œuvres 
de  Hroswiiha  porte  pour  titre  :  Hboswithje, 
ittustris  virginis  nations  Germarncœ^  gente 
Saxonica  ortœ ,  tu  monasterio  Gandeshei' 
mensi  quondam  religiosœ  sacerdotis,  opeea, 
partim  soluto,  partim  vincto  sermonis  génère 
ab  ea  conscripta  duobus  abhinc  sœculis  a 
Conrado  Celte  formis  primum  expressa,  nunc 
denuo,  multorum  rogatu,  ad  usum  publicum 
recognita,  et  ab  infieeto  scribendi  more  repur^ 
aata,  cura  et  studio  Henkici  Leonardi 
ScHURZFLEiscHii.  Accessit  ejusdem  Prœfatio, 
cum  adjecto  indice.  Vitbmbergjb  SaxoNum, 
APUD  Christian.  Sghrôdtkrum,  acad.  ttp« 
ARNO 11  Dccvii.  M.  Magnin  a  rHevé  Fincorrec- 
tion  de  cette  date,  et  l'a  reportée  h  1717. 
Ce  livre  est  dédié  à  Henriette-Christine,  du* 
chesse  de  Brunswich  et  abbesse  de  Gandes- 
heim  ;  elle  contient  lvi-232  pages,  plus  ia 
dédicace  de  8  pages  et  un  index  de  2^  pages, 
déformât  in-ii^*.  On  y  trouve  successivement 
une  prétace  de  Schurzfleisch,  la  préface  en 
prose  de  Conrad  Celtes,  les  pièces  de  vers 
des  savants  amis  de  Celtes,  la  Vie  de  Ros^ 
witha  par  Henri  Meibome  ratiié,  et  un  in- 
dex grammatical  des  termes  et  des  mots  la- 
tins singuliers  employés  par  Hrotsvitha.  Ce 
travail  de  Scburtztleisch  reproduit,  quant  au 
texte,  sauf  quelques  variantes  dont  on  n'a 
pas  la  clef,  1  édition  de  Celtes  avec  une  très- 
grande  exactitude. 

Le  Panégyrique  des  Othons  a  été  imprimé» 
en  outre,  dans  le  Collect.  ser.  Germanie: 
Hanoviœ,  1619,  et  Francniurt.,  1621  de  Just. 
Reuber.  ;  dans  leHist.  Wilickind.  (  inter  pro- 


419 


IIRO 


DHITIONNAIHE  DKS  MYSTERES. 


HRO 


m 


baliontsf  de  Henri  Meibome  Tatné  dans  le 
Btr.  Gertnanic,  1. 1*%  de  Henri  Meib.  le  jeune 
et  entin  dans  les  ifonuni.  Germanie. 1 1.  VJ» 
p.  317,  de  M.  Pertz. 

Leucfeld  {ÂRtiguit.  Gandesheim,)^  Leîbnilz, 
(  Scr.  rer.  Brunswicar.)  ont  pnblié  le  poème 
d42  Hrolswi  he  sur  son  abtiaje  ;  M.  Pertz 
(toc,  êup,  cit.)Qt\  adonné  une  édition  nou- 
velle, coliationnée,  comme  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  sur  un  manuscrit  jusque-là  in- 
connu. 

M.GustaveFreytag,enAlleroagne«dansune 
Notice  sur  ilrotiwUhe  (De  Hrolitcilh  poeir.f 
Wialislawiac,  1839,  in-8')  a  réimprimé  la 
comédie  iï' Abraham 

M.  Magnin,  en  France,  a  donné  en  entier 
le  tifile  du  théâtre  de  Hrolswithe,  revu  avee 
soin  sur  le  manuscrit  de  Munich,  collationné 
sur  les  éditions  antérieures,  et  enrichi  d'ob- 
servations critiques  d*une  netteté  si  rigou* 
reuse  qu*eliesoutélé  adoptées  généralement 
comme  des  conclusions  inattaquables.  Le 
t**xle  a  été  traduit  pour  la  première  fois 
avec  une  élégance  châtiée  et  une  exactituiio 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et^qui  rendent 
comme  impossible  tout  autre  travail  de 
même  nature.  (Chablbs  Maski!!,  membre 
de  TAcadémicdes  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Théâtre  de  Hrotswitha^  religieuse  alle- 
mande du  X*  siècle;  Paris,  B.  Dupral,  1845, 
in-8''  ).  Cette  édition  reproduit  presque  tou- 
tes les  gravures  sur  bois  de  celle  de  Celtes. 
Une  préface  et  des  notes  la  complètent,  el 
en  font  un  de  ces  précieux  monuments  scien- 
tiQques,  accessibles  à  toutes  les  intelligen- 
ces et  à  toutes  les  éducations,  tels  que  la 
Frani^e  seule  a  le  secret  d'en  élever  à  toutes 
les  gloires. 

Dix  ans  avant  de  donner  le  théâtre  do 
Hrotswillie,  M.  Magnin,  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  Lettres  (  Journal  gé^ 
Itérai  de  instruction  publique^  k  déceiiibre 
1834.  ^  6  mars  1836,  xvi',  xvii'  et  xyiii*  art. 
du  1*'  semestre  p.  256,  275,  328}  avait,  pour 
ainsi  dire,  révélé  à  TAIIemagae  «  ce  rare 
oiseau  de  Saxonie.  »  selon  I  expression  de 
Ut  nri  Bodo. 

£n  1839,  un  nouvel  article  du  înôme  sa- 
vant maintint  éveillée  l'attention  du  monde 
lettré.  (  Revue  des  Deux-Mondes^  1839,  cahier 
du  15  noveinb  e. 

Déjà  M.  M.ignin  formulait  ses  principales 
opinions  au  sujet  de  ce  théâtre  si  curieux. 
C  était  pour  lui  la  preuve  de  la  perpétuité 
du  tltéâlre  des  temps  antiques  aux  temps 
modernes,  dans  les  siècles  même  les  moins 
littéraires  du  moyen-âge,  et  Gandersheim 
reste  comme  «  Tun  des  plus  glorieux  ber- 
ceaux de  Tart  des  Lope  do  Vega,  des  Caldé-» 
ron  et  des  Corneille.  » 

Les  œuvres  de  Hrotswillie  furent  d*abord 
l'objet  d'un  doute  injurieux. 

Dom  Maugernrd,  daus  un  article  publié 
par  le  Journal  Encyclopédique  dt  1783  et  re- 
|>roduit  par  VEsprit  dus  Journaux  français 
et  étrangers  { Paris,  iii-12,  avril  1788,  p.  257), 
faisant  connaître  Tédition  de  Hrotswilhe, 
par  Conrad  Celte,  était  ob'igé  de  réruler 
uiie  opinion  d  jh  fort  répandue  qui  attri- 


Duait  h  Conrad  Crlles   lui-même  les  œu- 
vres de  Hrotswithe,  ou  tout  au  moins  son 
théâtre 
Depuis  lors  ses  sou|H;ons  se  sont  anéantis. 

L*aiinée  même  où  parut  la  traduction  de 
M.  Magnin,  en  1845,  un  autre  critique  (celui- 
là  écrivant  pour  les  femiups  et  les  gens  du 
mondt-,  et  ne  visant  que  médîocremenC  au 
labeur  scientifique)  examina  le  théâtre  de  la 
célèbre  allemande. 

M.  Philarète  Chasles,  dans  Tarticle  que  la 
Revue  des  Deux^Mondes  publia  de  lui  (ÎEfros- 
vitha  et  ses  contemporains^  1845,  in-8*,  p.  707) 
a  exprimé  Quelques-unes  decesopinionssio- 
gulièresqu  il  est  curieux  de  rap^^ler.  Suivant 
ce  littérati^ur  ingénieux,  l'église,  plutôt  que  la 
salle  du  chapitre  de  Gandersheim,  aurait  été 
le  théâtre  des  représentations  de  Hrosvitha; 
celle-ci  a  dû  jouer  le  rôie  principal  dans  ses 
drames;  et  tiès-ceilainement,  quoiqu*en 
aient  dit  quelques  savants  étrangers,  eutre 
autres  M.  Price,  éditeur  de  Warlon,  ces  piè- 
ces de  Hrosvitha  ont  été  destinées  à  la  re- 
présentation et  représentées  en  effet.  C'est 
ce  que  M.  Chasles  s'applique  à  prouver  |>ar 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  faits  qui 
établissent  très-positivement,  en  Allemagne 
et  au  X*  siècle,  un  très-grand  mouvement 
intellectuel  inexactemerit  apprécié  jusq  .'icr. 
Mais  ce  qui  donne  à  cet  article  de  M.  Chastes 
an  intérêt  particulier,  c'est  la  conviction 
qu'exprime  son  auteur  de  pouvoir  retrouver 
sous  la  prose  prétendue  de  Hrosvitha  ui:e 
forme  riiylhmique  et  des  vers  rimes,  libres, 
de  toute  espèce  de  pieds,  dont  l'abbe.'^se  de 
Gandersheim  subit  la  lai,  même  dans  des 
phrases  très-brèves.  L'aUitération  et  la  rime 
sont  deux  éléments  européens  appartenant 
aux  races  barlKires  et  illétrées,  et  ne  se  rat- 
tachent en  rien  ui  à  la  civilisation  ni  à  la 
poésie  païennes  :  d'autant  que  ce  n'est  pas 
là  qu'on  les  trouve,  mais  seulement  panai 
les  [dus  anciens  poètes  du  Nonl.  Uroswitbe 
écrivant  dans  le  Nord  et  pour  être  entendue 
des  masses,  a  dû  se  suryir  au  moins  de  la 
rime;  et  pour  en  prouver  l'usage,  le  spirituel 
écrivain  restitue  deux  ou  trois  fragnun.s 
très-courts  tirés  d*Abraham 

Personne  n'a  répliqué,  que  nous  sa- 
chions. Dans  la  crainte  d  avoir  à  taxer  de 
quelque  légèreté  le  jugement  de  M.  Phila- 
rète Chasles,  on  a  gardé  un  silence  bienveil- 
lant. Mais,  quoiqu*il  soit  difficile  de  |K>rter 
sur  une  époque  et  des  choses  encore  si 
obscures,  un  arrêt  suffisamment  motivé,  il 
est  à  craindre  que,  dans  l'ardeur  des  nou- 
veautés, le  critique  n*ait  confondu  avec  un 
système  rhythmique  régulier,  l'évidente 
abondance  des  assonances,  des  consinmaii* 
ces  et  des  allitérations  qui,  au  x*  sièele,  rem- 

Eussent  tous  les  écrits  en  prose  ou  en  vers, 
es  prétendus  vers  libres  de  Hroswitbe  ne 
seraient  donc  que  l'inévitable  retour  de  ces 
sous  analogues  ou  iJentiques.  Ce  oui  con- 
firmerait cette  opinion,  c'est  que»  nuiie  autre 
part,  Hrosvitha  u*a  employé  la  riine,  et  que 
surtout,  dans  ces  légendes,  non  muius  popu- 
laires que  son  théâtre,  elle  s'est  servie  nou 


421 


IGN 


DiCTIONNAIIlE  DES  MYSTERES. 


IG?i 


4Î9 


|fAS  du  sjslème  que  lut  «Uribue  dans  ses 
drames  M.  Chastes,  et  aui  sans  doule,  lui 
éi^int  familier,  lui  eût  été  plus  facile,  mais 
au  contraire  du  système  même  de  Tancienne 
fioésie  laUne,  dont  la  mesure  devait  bien 
certainement  la  gêner  daTantage,  quelque 
b.ibiluée  qu*elle  j  put  être  par  rétude.  En* 
lin,  il  serait  impossible,  malgré  Tabondance 
des  assonances,  de  retrouver,  constamment 
ces  prétendus  vi^rs  rimes,  et  il  n*y  a  pas  lieu 
de  considérer  comme  altéré  le  teiie  qui  nous 
reste  des  œuvres  de  Hroswitiie.  Elle  a  donc 
écrit  son  théâtre  en  prose;  seulement,  dans 
Cette  prose,  selon  le  goût  de  son  tenip.<, 
at>ondenl  Tallitération,  les  assonances  et  les 
ixinsoiinances. 

M.  Patin  a  dit  de  Hroswithe  {Journal 
des  Savanli^  octobre  1846j  :  «  Hrosvitha  avait 
lu  Térence  et  charmée...  avait  conçu  Tidée 
de  tourner  à  une  fin  pieuse  l'art  profane  du 
MiMiandre  latin...  Si  elle  ne  reproduit  pas  le 
mètre  de  Térence,  les  rimes,  Iks  assonances 
distribuées arti>t(  ment  dans  sa  prose,  d'après 
nji  firocédé  alors  général,  y  introduisent  une 


cadence  souvent  assez  asréabfe  à  Toreille  et 
bien  voisine  de  la  versincalion..  liais  c'est 
surtout  dans  la  conformité  des  seoiimentset 
des  discours  de  ses  personnages  avec  leur 
caractère,  leur  situation,  dans  l'expression 
simple,  naturelle,  délicate  même,  des  mou- 
vements du  cœur  c^ue  Hrosvitha  se  montre 
heureusement  inspirée  de  l'esprit  du  poêle 
latin...  (P.  596,  99.)  La  matière  ordinaire  de 
ses  drames...  c'est...  Tardeur  de  la  foi.  Ta- 
version  du  monde  et  môme  de  la  vie,  en  vue 
des  choses  de  l'éteriiilé,  la  joie,  la  volupté 
du  martyre...  quand  il  s'agit  des  pécbeuis, 
la  charité  qui  leur  vient  en  aide,  la  pénitence 
qui  los  relève,  la  miséricorde  divine  qui  les 
accueille.  >  (P.  603.) 

HYPODIACRES  (Les). -La  F^ledffFypo- 
dtacre^est  un  des  noms  qu'a  reçus  au  moyen 
âge  la  fête  des  fous.'  —  Yffy.  Fêtk  des  Fols. 

HVPPOLTTE  (SiWT).  —  La  ete  de  mon-- 
seigneur  saint  HyppoUie  fait  partie  du  mys-> 
tère  de  saint  Laurent.  —  Voy.  LâCEEXT 
(Saint). 


I 


IGNACE  LE  GRAMMAIRIEN.  — Le  gram- 
mairien Ignace  n'est  cxtnnuque  |»ar  le  téinoi* 
gtia^  de  Suidas  (Fibricii  Biblioih.  grœca^ 
1. 1*'»  p.  636.)  Il  vivait  au  commenc(Mirent  du 
IX' siècle.  D*abord  diacre  et  gardien  des 
vases  sacrés  dans  l'église  de  Constantinople, 
il  s^éleva  par  son  mérite  à  la  dignité  de  lué- 
tro|iolîtain  dans  rE<$lise  de  Nicée.  Il  est  resté 
ili>  lui  dfss  ouvrages  en  prose  et  en  vers  que 
L^»  Allatius  avait  eu  l'intention  de  publier 
(  Eustkaikii  Aniioeh.  Bexaëmer.,  p.  284),  et 
!e  drame  if  Adam.  —  Voy.  Adiv  . 

IGNACE  (SAiirr).  —  Le  Miracle  ae  saint 
Ignace  est  tiré  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèi|oe  impériale,  n*  7208.  k.  B.  folio  16, 
r  col.  2. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Tkeàire  français  au  moyen  âge  (Paris,  1839, 
l^r.  ifi-ë-,  p.  265-294),  en  ont  les  premiers 
publié  le  teite;  leur  édition  est  accompa- 
çr^èi'  d'une  version  en  langage  moderne,  è 
laque  le  la  ctitique  a  reproché  sa  trop  sciu- 
pulease  exactitude. 

PERSONNAGES. 


GO?IDOF0aS« 

•IBO. 

rftK«IB«A3l6l. 

moiEL. 

Sty^TaE-DAM, 
CABaiCL. 
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frBM»A€. 


LCMfCaCim  TBAJAS. 

pHuiKa  oncvALiea. 
mexuÈjm  cievalieb 
■AL-Asais ,  premier  ser* 

fcaL 
ciMACB ,  deasîèiiie  ser- 


{idem 


etue  un  miraele  de  saini  Ignace.) 
SCÈNE r 


»• 


8AI!IT  IG7IACE. 


Dien  de  gloire,  par  esprit,  qui  n^avei  ni 
liicaceiiictti  iii  Hii,  Seigocnr,  je  vous  en  prie  de 


laiu  mon  cœur:  enrojez  voire  paix  i  b  saîiiie 
Eglise;  et  amenex  ^  croit e  en  von»,  sire,  les  cueiini 
de  ceux  qui  nous  méprisent,  à  cause  de  vutre  loi, 
et  qvi  ne  font  ancnn  cas  de  von»,  tante  de  cunimis' 
sanre.  Ab!  sire  Dieu,  par  voire  puissance,  leur  ouvrra 
renietidement  de  leurs  cœurs,  en  sorte  qu'ils  puis- 
sent avoir  foi  en  vous,  pratiquer  les  bonnes  œuvres, 
et  cesser  de  servir  les  idoles. 

SCÈNE  11. 
l*eiipceei:r  nuAii ,  cbcviuers  bomaihs, 

SERGEKTS,  MAL-ilSSlS,  GAMACBB. 

L*EHKBECB  TBAJA».  Scigiieurs,  OU  te  tiennent  les 
to>le*  des  diréiiens?  le  savex-voii»7  Je  l<-s liais  lorl« 
je  vons  te  dis  bien  ;  car  le«r  doctrine  est  si  per- 
verse que  {«ertonne  ne  les  lunie  sans  être  attiré  à 
eux  et  sans  se  retirer  de  noire  loi. 

pBEiiiEB  CHEVALiEB.  Je  suis  lout  éluibi,  par  ma  foi  l 
mon  cber  seigneur!  qu*est  ce  que  ee  peot  être  ?  ils 
dirent  que  leur  Dieu  voulut  italtre  d'une  vierge  où  il 
se  mit.  et  puis  qu'il  rehSiiscita  après  qu'il  e«t  »ouP> 
fert  la  mort  ;  ils  répètent  encore  à  gmiNi  briiii  que 
dé  sa  propre  puissance  il  monta  ans  cteui ,  el  qu*il 
▼tendra  à  la  fin  juger  loot  le  monde,  jeuues    et 

Tieux.  . 

DEUxifcHE  CBETALiEB.  Ouî,  ct  qu'il  n'j  aura  Kl  un 
ni  si  bon  qui  ce  jour- là  ne  tremble,  chacun  et  lous 
ensemble  ayant  à  rendre  compte  de  la  durée  de  la 
vie.  Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  temps  pour 
en  fiiiiraTecchacun.  —  Sire,  eu  voici  un  qui  vient, 
et  qui,  certes,  se  donne  bien  pour  capable  de  dire 
comment  leur  Dieu  voulut  naître  humnie  et  Dieu. 

l'cbpebedb.  Par  ma  tète  !  c'est  nn  Jeu  diliitiL*. 
Quel  nmrt  a-t-llt 

DF.uxiÈHE  cBEviLicB.]érignore.;  mais  U  est  st 
snbtil  que  dans  leur  loi  il  est  nomiHé  évéque  ;  Il  a 
plus  de  sens  que  n'en  eut  Séiièi|ue  de  son  vivant. 

L^EarEBECB.  Je  veut  le  savoir  quoi  qa*il  es  soiu 

SCÈNE  ill. 

LES  MÊMES,  SAIirr  IGNACE. 

L*EflPEBECB.  Toi  qui  vas  là ,  parle-moi.  Qocl  est 
ton  nom,  ct  quelle  loi  suis-ta  ?  Dis  moi  la  \érité. 
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IC9ACC.  Sire,  peisqu*il  vous  pbtl  (l*eii  savoir  Uol 
il  est  Jiisie  «|ue  je  ne  vous  cacbe  rien.  Je  snisrUrc- 
lien,  {*ai  nom  Ignace,  et  suis  la  loi  de  Jésus- Clirisl, 
car  c*est  dVIle  iteute  qu*il  esl  écril  :  Celui  qui  y  per- 
iévérera  juiqu'à  la  fin  ura  sauvé.  Que  personne  n*en 
doute. 

L^curcBEOB.  El  tu  es  retra  en  ce  pays  pour  ame- 
ner les  païens  à  la  loi  du  Christ?  Je  le  montrerai 
que  tu  n*es  qu*un  soL  Seigneurs,  je  commande 
qu*on  le  lie,  et  f|iie  vous  deux  vous  reniuieniex  à 
Jloine,  et  Vy  teniez  en  prison  jusqu^à  ce  que  j*j  sots 
de  retour,  car  c*esl  nioj  plaisir.  Là  j*eii  ferai  ce 
qu*il  me  plaira. 

■AL-4MIS,  prerai(^r  sergent.  Cliacnn  de  nttus  :i 
isrand  désir,  mou  clier  seigneur  de  faire  votre  vo- 
Ion  lé. 

SCÈNE  IV. 

H4L-ASSIS,  GAMAGQE,   IGXACE.  SEIG^Et'RS 

BOMAl!<fS. 

UAL-A<isis.  Compagnon,  ii  nous  faut  luettre  les 
main.'i  à  Pœuvre. 

oauac!:b.  deuxième  sei^eni.  Moi,  me  voilà,  — 
Maître  Ignace,  ici  ces  ninins,  ici.!  Certes,  ce  fut  b 
foiie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGNACE.  Ce  fut  la  grâce,  auii;  et  j*en  remercie  mon 
créateur. 

PBEMiKR  SERGENT.  Ccsi  bicn,  par  Mahomet!  nous 
TOUS  ferons  docteur  et  vous  ferez  vos ,  oraisons  en 
un  petit  lieu  uù,il  nV  aura  pas  de  mauvais  murs. 

SCÈNE  V. 

ARBANES,  GONDOFORB. 

ABfiANEs.  Gouilofore,  j*ui  grand  pitié,  mon  cher 
ami,  (ie  ce  prutriionime  ;  ce»  sergents  vont  le  mener 
au  supplice  à  Rome,  diaprés  les  ordres  de  Tempe- 
reur  Tnijan. 

GONDOFoae.  Abbaues,  mon  cœur  souilre  aussi 
l)eaucoup  pour  lui  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
d'hui Aniiocbe  perd  le  maître  de  la,  vraie  science  ; 
en  effet,  tous  les  jours  il  mettait  diligence  à  nous 
donner  des  vertus ,  ainsi  que  Tamour  et  la  connais- 
sance de  la  bonté  d<  Dieu  :  c'est  pourquoi  sachez 
que,  en  quelque  lieu  qu*on  le  mène,  je  le  suivrai,  et 
saurai  en  quel  état  il  se  trouve. 

ABtANBS.  Je  vous  promels  que  je  ferai  de  même. 

GuiiDOPORB.  Si  vous  le  vouiez  ainsi,  je  suis  d'avis 
que  nous  allions  ensemble  :  c'est  le  mieux  à  ce  qu'il 
1110  semble;  qu'en  dites-vous? 

ABBANEs.  Uii'il  eu  soitaïusi,  mon  doux  ami;  et 
nuiiutunanl  paix  ! 

SCENE  VI. 

SERGENTS  D  ARMES  ,  SAINT  IGff  ACE. 

PREuiER  SERGENT.  Si  nous  sommes  ici  davantage  « 
nous  ne  vaudrons  pas  deux  boutons.  En  avuni!  met- 
tons-nous en  route.  —  Maître,  passez. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Oui,  s'il  uc  vcut  avoir  les  os 
cassés  de  ce  b&ton.  Nous  lui  ferons  bientôt  faire 
connaissance  avec  les  prisons  de  l'empereur.  —  En 
avant!  en  avant!  Mettez-vous  là.  sans  plus  de  ré- 
flexions. 

LE  PREUIER  SERGENT.  A  moius  qu'il  ne  ron<;c  les 
murs  avec  ses  dents,  je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  échap- 
pera pas.  Et  toi,  que  dis-tu? 

DEUXIÈME  SERGENT.  Jc  dîs'  qu'il  nous  Ic  faut  garder 
un  certain  temps  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soit 
venu.  A  ce  que  je  vois,  il  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

SCÈNE  VII. 

L*SMPKRBUR,  SEIGNEURS  RO:UAINS9  SERGENTS 

D^ARMES. 

l'empereur.  Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je 
cois!  je  hais  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  souffri- 


rai pas  qu'il  en  reste  en  mon  royanine  un  seul  ri- 
vani,  quoi  qu*il  arrive  ;  et  de  fait,  je  vous  le  pft»o- 
verai  aussitôt  que  je  serai  dans  mon  pubis  qai  u'est 
guère  éloigné  d'ici.  Or  ça!  seigneurs,  je  veux  parler 
tout  de  suite  à  Ignace.  Faites-le  venir  ici  tout  da 
suite. 

CN  SERGENT..  Hou  chcT  scigueur,  je  me  présenta 
pour  aller  dire  à  ses  gardiens ,  de  ne  pas  tarder  ï 
l'amener. 

SCÈNE  VIII. 

ftORGUBS,  SAl!fT  IGl^ACB,  UX  SBRGEITT. 

VN  SERGENT.  Eh  viie,  seigneurs,  vite,  amenez  tous 
deux  Ignace  à  monseigneur. 

PREMIER  ser«;ent.  Ah  !  c'est  pour  ceU  que  vous 
venez  ici,  alh»,  ihnis  snivous  vos  pas. — Allons! 
sortez  de  là  dedans,  Ignace,  sur-le-champ. 

IGNACE.  Volontiers,  en  \érité,  seigneurs.  AIIom! 
me  voici. 

RECxiÈME  SERGENT.  Par  Mahomct  i  je  veux  moi* 
même  vous  tenir,  et  bien,  maître. 

PREMIER  SERGENT.  Allotis  !  cu  roule,  Ruprès  de  I  em- 
pereur. 

SCÈNE  IX 

L*B1IPEREURTRAJAN,  SAINT  IGNACE,  DIEU, SAINT 
MICHEL,  ANGES,  CHEVALIERS  BOUAINS,  SER- 
GENTS d'armes,  peuple. 

LE  SERGENT.  Mooseigiieur ,.  nous  vous  amenons 
votre  prisonnier. 

l'empereur  à  S.  Ignace.  Dis-moi  pourquoi  lu  as 
excité  des  rebellions  contre  moi  dans  la  cité  d'Ân- 
tioche  ?  car  tu  as  tellement  perverti  les  habitanls 
qu'ils  sont  presque  tous  convertis  au  christianisme* 

IGNACE.  Oh!  put  ma  volonté  plaire  à  Dieu  !  et  je 
vous  convertirais  vous-même.  Vous  auriez  laissé  vos 
idoles  et  prié  Jé:ais-Christ,  de  manière  à  posséder 
un  jour  le  royaume  des  délices  perpétuelles  ! 

L*EMPEREOR.  Somettcs  que  tout  cela  !  Tais- toi, 
sacrille  à  nos  dieux  ;  et  en  tous  lieux  lu  seras  le 
maître  et  le  prince  de  nos  prêtres,  et  tu  r.  gueras 
avec  moi  toute  t:i  vie. 

IGNACE.  Empereur,  vos  promesses  n'excitent  pas 
mon  envie.  Je  ne  clierche  ni  des  honneurs  ni  iJes 
dignités  qui  ne  sont  que  néant  ;  et  il  faut  le  dire, 
faites  de  moi  selon  vos  caprices  ,  car  vous  ne  m'a- 
mènerez pas  au  crime  des  sacrifices  et  de  l'hoinninge 
à  vos  dieux. 

l'empereur.  Seigneurs;  allons,  vite!  dépouillez -le 
ici  tout  nu  en  ma  présence,  et  donnez-lui  sur  les 
épaules  tant  de  coups  de  lanières  plombées  qu'd  ail 
la  chair  meurtrie  et  les  os  rompus,  puis  dét-hirez- 
lui  les  côtés  avec  des  peignes  aigus  et  acérés  ;  en- 
suite frottez  fort  les  plaies  avec  des  pierres  tran- 
chantes. 

DEUXIÈME  sergent.  MonseigneuT,  j'ai  grand  désir 
d'accomplir  votre  volonté.  —  Allons ,  inailre  dé- 
pouillez-vous, mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

IGNACE.  Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  conieut  de  le 
faire. 

PREMIER  SERGENT.  Par  AIR  foi!  to  es  bien  mal  atisé 
de  mieux  aimer  la  pehie  et  les  tourments  qtie  le 
commandement  avec  lenipereur.  Nous  verrons  tous 
la  belle  figure  que  tu  nous  feras.  —  <£n  avant,  Ga- 
luache!  il  le  faut  lier  d'abord  à  ce  poteau. 

DEUXIÈME  SERGENT.  C'cst  vrai.  Faisoiis  vite.  Liez- 
lui  les  pieds,  Mal-Assis  :  voici  cinq  ou  six  liens  ; 
quant  à  moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  mauière  à  ne 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 

IGNACE.  Mon  Dieu,  qui  vous  êtes  laissé  étendre  et 
clouer  sur  la  croix  pour  délivrer  les  vôtres  de  i'eiiler, 
accourez  pour  alTermir  mon  cœur,  et  eecourez-nioi 
dans  l'extrémité  où  je  me  trouve,  en  sorte  que  je  ne 
me  sépare  pas  de  vous,  mais  que  je  puisse  attirer 
CCS  mécréants  à  votre  service. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Mal-Assis,  il  u'cst  pas  temps 
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de  muser,  (.evoiri  lié,  comme  il  convient,  achevons 
le  reste,  et  commençons  k  le  battre  sans  retard. 

rRciiBt  SF.RGC9(T.  Mcchaot,  tiens,  m  auras  ce 
coup  de  cette  lanière  plombée.     - 

DCUxi^MC  SEMENT.  Et  celiii-ci.  Par  [la  foi  due  à 
«on  Dieu!  Sens- tu  si  ma  lanière  pèse?  tiens»  ju- 
ges-en. 

pBEviER  SERCE!fT*  Il  n*a  pas  encore  la  chair  assex 
bise  ni  assez  ronge,  Gamache.  Frappe  comme  moi, 
si  bien  que  diaque  coup  fasse  tache. 

DEoxifeME  SERGEXT.  Alnsî  (ais-je,  par  Tàme  de 
mon  père!  Regarde;  est-ce  frappé  bien  fort?  11  n*y 
a  ps,  à  ma  connaissance,  de  vilain,  quelque  ro- 
buste qu*il  fftt,  qui  n*en  fût  rompu. 

L*EMPEREUR.  11  fout  s*y  prendre  autrement,  soi- 
fiieurs,  ou  vous  ne  Faurez  pas.  Eiifonccz-lui  sur-le- 
champ  les  peignes  de  fer  dans  les  côlés,  de  manière 
à  lut  déchirer  la  chair,  tellement  que  le  sang  en 
jaillisse  :  par  ce  moyen  vous  en  viendrez  sûrcuicnt 
â  buiit. 

îRERiER  SERCEKT.  Nous  le  fcrous  sans  atlemlre. 
—  Gamache,  prenons  nus  peignes  etgrattoiis-iul-cn 
les  côtés  pour  le  restaurer. 

DECxifeME  SERGENT.  Qu*il en  soit  ainsi  sans  relard. 
Etrille  ce  côté  de  IÎé;  mol,  de  Taulie,  j*étriiierai 
aussi  fortement  ce  misérable. 

1C2IACE.  Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  soyez 
ma  consolation  ci  mon  reconfort  en  celte  souffrance 
amére,  Seigneur  ! 

l'expereur.  Ignaec,  Ignace,  dis- moi»  que  gagnes^lu 
aux  tourments  de  ce  martyre?  11  vaudrait  mieux  de- 
mander grâce,  ei  crier  merci  à  nos  dieux,  que  de 
taulâottfrir  et  de  laisser  ainsi  honnir  ton  corps. 

icxACE.  Non,  Trajan,  je  suis  si  fort  et  si  résolu 
contre  ta  SDuflrance,  que  vous  n*aurez  pas  même 
liiie  plainte  de  moi,  quels  que  soient  vos  supplices. 
PoarDieu!  ne  pensez  qifà  vous;  croyez-en  ce  Dieu 
<)Qi  TOUS  a  fait,  et  qui  vous  défera  de  méme,c|iiâud 
il  lui  plaira  :  c  csl  Jésus-Christ,  c*estcelui  dont!  Ecri- 
ture dit  qu*ii  est  le  plus  grand  des  plus  grands,  le 
seigneur  des  seiRneurs,  et  le  roi  des  rois. 

L*ESPEREDR.  Me  parlcs-tu  de  pareilles  sottises?  Je 
te  montrerai  quelle  est  la  folie.  —  Seigneurs,  je 
YcuxquNin  le  déH«^snr-le-champ,.n*altendez  plus;  et 
eieu  !ez  des  charbons  ardents,  sur  lesquels  nous  le 
feruns  aller  nu-pieds  ;  alors  nous  verrons  ce  qiiMl  eu 
pourra  être. 

PREHiER  HERGENT.  Sirc,  à  Tinsiaut  même  vous  se- 
rez ubéi  :  je  vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous 
chercher  du  feu,  Gauiaclie,  sur-l(M:hamp. 

oEisifcME  SERGENT.  Compguou  Ual-Âssis,  volon« 
Vers.  Allons  JVii  vais  quérir. 

i*iftC.  Mes  auges,  sus  !  Secourez  de  suite  Ignace  et 
que  le  feu,  apprêté  pour  ses  pieds  uns,  ne  lui  cause 
»i  mal  ni  frayeur.  Dans  son  martyre  pour  mot,  je  ne 
V(!ux  pas  Tabandonner,  pas  lui  manquer.  Faites  eu 
sorte,  à  son  premier  pas,  d*éteindre  le  ieu  iucon- 
lineiit. 

PHEiiiER  ANGE.  Siro,  uoiis  fcrous  volontiers  ce  que 

vous  dite»  :  c*esl  juste.  — Michel,  aHmis  sans  retard. 

aicnci.  Ce  que  Dieu  veut  doit  uous  plaire;  allous« 
ami! 

wixiUb  sERGE!fT.  Tieos!  voici  du  feu  que  j*ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  allumer  ;  celui  pour  qui  je  rap- 
porte devrait  m'en  savoir  gré. 

SERIER  SERGENT.  Tu  dîs  vral  ;  d'autant  que,  sans 
Plaisauter,  cela  fait  bien  sou  affaire.  —  Sire,  vou- 
iez-vous qu'où  le  fasse  aller  dessus? 

l'lrpereor.  Et  quoi  donc?  Sans  plus  parler,  je 
>w  qu'il  y  aille  tout  nu -pied»,  de  sorte  qu'il  eu  ait 
1^  |»lautc  cuite  et  brûJée. 

wtJiiER  ANGE.  Ignace,  ne  redoute  poiot  le  feu, 
va  surenieut  sans  retard  :  nous  souunes  venus  te 
l'r^r,nous,  auges  des  cieux  ;  et  Dieu  même  nous 
*  eiiioyés  ici  pour  te  défendre. 

iCRACE.  Je  dois  bien  lui  eu  rendre  grftceft.  —  Ero- 
P^reor,  uesavcz-vous  point  que  je  ne  puis  faire  uu 
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seul  pas  sans  avoir  à  mes  côtés  mon  bon  Dieu  qui 
ne  déçoit  {tersonne,  qui  me  garde  et  me  tient  en  vie, 
et  auquel  vous  ne  .portez  que  haine  et  que  rage? 
Certes,  il  n'est  pas  d^inventions,  de  tourments ,  ri 
sur  mon  corps  d'essais  de  supplices,  que  pour  mon 
Dieu  je  ne  soutienne  avec  la  joie  dans  le  cœur,  quoi 
qu'il  arrive.  Non,  les  douleurs  ou  la  crainte  du  feu 
ardeiil,  de  l'eau  bouillante  ou  {les  bétes  sauvages, 
n'éteindront  pas  dans  mon  cœur  la  charité  ou  l'amour 
de  mon  Dieu;  non,  je  ne  crains  pas  davantage  de  maiw 
cher  nu-pieds  sur  ces  charbons  ardents  :  j'y  vais  à 
l'inslant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe  et  re- 
passe et  ni'y  tient  dessus  tranquillement.  Voilà,  dis- 
je,  des  faits  qui  témoignent  pour  ino.i  bon  Dieu. 

l'kmpereur.  Prenez-le  vite,  et  mettez-le,  vous 
deux,  en  une  si  rude  prison  qu'il  rabatte  de  son  ca- 
quet et  de  son  éloquence. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Sîrc,  jo  TOUX  y  mettre  dili« 
gence  pour  l'amour  de  vous. 

PREMIER  SERGENT.  Je  ferai  de  même  sans  relard. 
Allons,  Ignace,  avancez  !  Certes,  vous  avez  k  subir 
des  moments  peu  gais. 

IGNACE.  Amis,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon 
Dieu ,  pour  lequel  je  souffre,  est  avec  moi  ;  il  m'ai- 
dera. 

•  DEUXIÈME  SERGENT.  Je  sais  bîeu  qu'il  le  fera,  vrai- 
ment. Allons,  allons!  entrez  par  cette  porte;  main* 
tenant  amusez-vous  à  votre  aise  1 

PREMIER  SERGENT.  11  peut  bien  dire  vraiment  qu'il 
est  dans  un  lieu  obscur  et  noir,  et  oit  il  ue  peut 
avoir  clarté  de  nulle  part. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Mal-Assis,  c'osl  UU  SOI  rado- 
teur, il  paye  cher  sa  folie.  Laissons-le';  allons  vers 
l'empereur.  Je  ne  crains  poiiit  qu'il  s'échappe  :  la. 
porte  et  le  pèiie  de  la  serrufe  sont  trop  forts. 

SCÈNE  X. 
l'empereur,  gqbvaukrs. 

l'empereur.  Seigneurs,  quels  ennuis  me  causa 
cet  Ignace?  Malgré  tous  les  tourments  que  je  lui  ai 
fait  endurer,  il  ne  cesse  point  de  prêcher  la  foi  et  ne 
renonce  pas  h  l'amour  de  sou  Dieu  :  notre  religion 
en  tombe  dans  le  mépris  et  il  convertit  à  la  sienne 
un  grand  nombre  de  nos  gens. 

PREMIER  cuEVALiER.  CTicr  sirc,  lui  et  tous  les 
Chrétiens  oui  des  paroles  si  insinuantes,  si  douces 
et  si  aimables,  qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oignent 
le  cœur  des  gens;  ils arrivent(ainsi  à  surexciter  tel- 
lemenl  qu*ils  font  accroire  ce  qui  n'est  ni  ne  peut 
être  vrai. 

DEUXIÈME  CHEVALIER.  Alors  il  faut  mcttreboii  ordre 
à  ce  que  chacun  évite  les  Chrétiens ,  alin  que  nul 
ne  s'empresse  d'embrasser  une  pareille  croyance. 

l'empereur.  Mais  comment  cet  Ignace  a-i-il  la 
force  d'endurer  les  tourments  qu'il  souffre,  et 
comment  peut-il  tant  vivre?  En  vérité  j'en  suis  tout 
ébahi;  il  semble  qu'il  ne  senle  pas  le  moins  du 
monde  le  mal  qu'on  lui  Aiit. 

PREMIER  CUEVALIER.  Pcut-éire  a-t-il  quelque  secret 
pour  affaiblir  et  anéantir  les  tourments.  Sire»  je 
crois  qu'il  lui  faudrait  un  plus  rude  martyre,  pour 
abattre  sa  force  et  son  caquet. 

DEUXIÈME  CHEVALIER.  Qui  Sait  s'îl  uc  conuolt  point 
d'herbes  par  le  moyen  (lesquelles  il  ne  nssente 
aucun  mal?  dans  tous  les  cas,  il  a ,  sans  mentir ,  la 
langue  bien  allilée. 

l'empereur.  Attendez ,  seigneurs  ;  avant  que  cette 
semaine  soit  passée ,  je  vous  le  promets,  je  livrerai  sou 
corps  à  de  tels  tourments  que.  faisant  li  de  son  Jésus, 
il  s'écriera  :  c  Je  veux  tenir  la  loi  des  païens  ,  et  je 
renie  la  foi  chrétienne  et  le  sucremeul  du  baptême,  • 
ou  je  perdrai  la  raison.  Asseyez- vous  ici  sans  plui 
y  songer  V  moi  je  vais  rêver  au  moyen  de  l'a  voie 
plus  siirement  :  si  j'emploierai  de  bouuea  paroles  k 
son  égard ,  ou  si  j^agitai  autrement. 

il 
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SCÈNE  XI. 
ooMDOPOae,  abiaïibs,  bourgeoiê  d'Aniiochef 


SAISIT  IGNACE. 

GO!rftoroBC.  Abbanes,  le  sort  dlgnace  me  fend  le 
cœor  depîtië.  Ce  déloyal,  penrers  el  roauTais  em- 
pereur Ta  loarmenié  comme  toiis  et  moi  nous  avons 
vu;  et  j*ai  été  bien  émenreillé  de  la  douceur,  de  la 
patience  el  de  la  joie  de  coeur  du  saint  homme  dius 
*9es  mani. 

'  abbaucs.  Gondofore,  il  Fa  Uiormenté  beaucoup, 
sans  cause  et  sans  raison ,  el  puis  il  fa  fait  mettre 
en  prison  IniJe  et  ot>scure. 

co5iDoroRC.  Cest  Trai ,  et  j*en  prendrais  soin 
très-volonlters,  si  je  savais  comment  lui  parler; 
»*il  arrivjit  que  je  le  visse,  je  m*enquerrais  de  son 
é  at. 

ABBA^es.  Mo:)  dier  ami ,  lliomme  propose  et  Dieu 
dispose,  c'est  la  vérité.  Allons-nous-en  là  toiK 
honneiiicnt;  peut-èlre  le  verrons- nous  el  pourrons- 
nous  hii  parler. 

G05DOF0BE.  Vous  ditcs  bien ,  que  Dieu  ait  Toeil 
sur  mot  !  Allons  et  examinons  bien  les  êtres.  Eb , 
repartiez!  voilà  une  fenêtre  qui,  vraiment,  me 
semble  donner  de  la  clarté  b  -dedans.  Eli  bien  ! 
athnis  \h. 

ABOAMES.  Allons  !  je  crois  que  ce  jour  donne  où 
on  Ta  mis. 

iC!i(Ace.  Qne  Dieu  vous  garde  de  mal,  mes  amis! 
je  vou»  vois. 

ABBA?(ES.  Ah!  sire,  qne  Dieu  vous  veutlte  mettre 
proeliaiiement  hors  ce  lieu!  El  comment  allez- 
vous?  pour  Dieu ,  di tes -lo- nous. 

icifAGB.  Bien,  s*il  pl:iil  à  Dieu ,  mes  doux  amis; 
néanmoins  j*ai  beaucmip  à  souflrir  p-arce  que  je  me 
refuse  à  croire  en  Mahomet. 

GONDOFORE.  Pérc  611  Dîeu ,  c*est  tres-vrai  ;  nous  le 
savons  :  car  sitôt  que  vous  partîtes  d*Aniioche, 
nous  vous  suivîmes  et  nous  nous  en  vînmes  derrière 
vous.  Nous  savons  ce  que  vous  avez  souffert.  Notre 
'désir  serait  d*affeniiir  nos  cosiirs  en  Dieu  ;  vcnillez- 
donc,sire,  nous  enseigner  la  do«:trine  précieuse, 
afin  que  notts  soyons  empêchés  d*errer  dans  tu  fol 
par  ignorance. 

iGXACE.  Quand  vous  n*aurez  point  de  liéileiir 
d^ns  l'amour  ardenl du  Seigneur,  c*esi-à-dire  quand 
vous  en  sere'£  venus  à  ce  point  de  Tainier  tant  dans 
\otre  cxur  qne,  hormis  son  amour,  vous  négligerez 
el  vous  mépriserez  toule  chose,  même  votre  propre 
personne ,  alors  vous  serez  parfaits  el  prodaniés 
ses  vrais  amis.  Et  je  vous  dis  que,  si  vous  Tainiez 
ainsi ,  la  foi  vous  mellra  à  des  épreuves  qui  vous 
feront  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des 
bonnes  œuvres;  alors  vous  serez  purifiés  du  péché, 
el  vous  connaîtrez  que  dans  le  monde  il  n^y  a  que 
méchanceté  et  malice  ;  alors  vous  hairez  le  vice 
pour  aimer  la  vertu;  les  anges  seront  vos  amis,  et 
vous  aurez  puissance  el  domination  sur  les  dé- 
mons; alors  par  contemplation  vous  pourrez  réjouir 
votre  cœur  en  Dieu;  car  rien  ne  pourra  vous  nuire, 
ni  le  ciel  ni  renfcr,  ni  la  terre  ni  la  mer!  Cesi 
pourquoi  pensez  à  aimer  avec^oi  ce  doux  Jésus,  lé 
souverain  des  amoureux ,  le  trésor  de  bien  inépui- 
sable, le  maître  inestimable  c|ui  peut  tout,  el  qui  n'a 
ni  commencement  ni  Un;  et  si  vous  Taimez  ainsi 
que  je  vous  le  dis,  je  suis  certain  qu'il  vous  fera 
régner  glorieusement  comme  des  rois  puissants. 

ABBANEs.  l'ère  en  Dieu ,  quelle  noble  nié.uoire  est 
en  vous!  combien  votre  science  est  profonde!  Quand 
on  commence  une  telle  vie,  sur  quelle  vertu  doit-on 
se  fonder  spécialemenl  pour  se  purifier  de  tous  pé« 
ebes?  car  celui  qui  ifa  pas  un  bon  couimenceuient 
ne  peut  bien  Quir.  Veuillez  nous  instruire  sur  ce 
point. 

iG5\CB.  Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la 
"venu  d'humilité; 'sinon,  je  vous  le  dis,  Ton  ne  fait 
que  néant.  Ainsi  celui  qui  rassemble  des  vertus  en 


lui  sans  y  comprendre  rbumifitr  »  ffisenkle  à 
rbomme  qui  amasse  de  fcs  pMnsiê ri* ,  que  If.  vent 
enlève  et  détroit  :  e*est  one  chose  vraie,  et  dite 
par  saint  Gré^pim»  Au  contraire ,  quand  OB  est 
humble  de  CBsnr  el  que  Foi»  a  entièrement  eitir|ié 
de  son  Ame  Foi^ieil  qui  la  détruit  et  la  confond, 
alors  l'on  en  vient  aux  vertus  qui  enrichissent  Pes^ 
prit  de  science,  de  conseil  et  de  sagesse,  de  piété 
et  d*entendenient ,  du  don  de  force  aussi  bien  que 
de  la  crainte  de  Notre-Seigneur ,  qui  n'est  pas  une 
vertu  moindre  que  les  autres,  ainsi  que  le  dit  mon 
livre;  car  toujours  elle  fait  bie.i  vivre  i'àme.  Quuiul 
TOUS  agirez  ahisi ,  Je  vous  dis  que  tous  serez  béuis 
de  Dieu. 

coNBOFOBE.  Sire,  il  pourrait  survenir  ici  quelque 
personne  qui  vous  bl4merail  ou  vous  ca(o:)inier 
rait,  ou  qui  s'elTraierail  de  nous  voir;  nous  alluns 
donc  prendre  congé  de  vous  à  rinslanl,  en  vous  re- 
eoffimandani  a  Dieu;  une  autre  fois,  nous  nous  ver- 
rons plus  à  loisir. 

lOACB.  Plaise  i  Dieo  qiril  en  soit  ainsi!  Yoos dites 
bien  :  oui,  allez-vous-en;  mais,  je  vous  en  prie, quel- 
ques paroles  que  vous  prononciez,  que  toujours  vo- 
tre pensée  ail  pour  but  Tamour  de  Dieu.  A  cette 
heure,  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus,  mais  je  vous  re- 
commanderai à  Dieu  el  à  sa  g;irde. 

ABBA7IES.  Gondofore,  quand  j'cx:iminc  et  consi  Icre 
la  patience  dans  les  faits,  et  la  science  dans  le<t 
discours  que  possêle  cet  homme,  je  tiens  que  le  Dii.u 
de  paradis  liabite  en  hii. 

GaNDoFuRE.  Aussi,  certes,  il  est,  suivant  moi,(I'ur 
grand  mérite  et  d'une  haute  perfection  devant  Dieu. 
Autremeul,  ccnimenl  eûi-il  pu  échapper  au  perd 
qu'il  a  déjà  couru? 

ABBAiXE».  G«m(Iofore,  vraiment  je  ne  sais  ;  je  suis 
Certain  que  Dieu  le  soutient.  Allons,  couipaguonl  il 
faut  inaintenanl  nous  séparer  de  lut,  cl  preutire 
notre  ri-pas  pour  soutenir  notre  vie.  Allons  liluer 
tout  de  suite  :  il  en  est  temps. 

GoxDoFORE.  Allons-y  doue;  el  puis,  sans  tarder, 
nous  reviendrons  vers  la  cour  savoir  si  on  lui  rendra 
la  hberlé  ou  ce  qu'on  eu  fera. 

SCÈNE  XII. 

L'|^liPl£REUR,  SAl!fT  IGNACE,  GHEVALIEBS 
BOMAINS,  SERGI^NTS,  PEUPLE. 

L^EHPEBRUR.  Eh  qm»i,  seigneurs.  Ce  sorcier  sen- 
t-il toujours  vivant?  J'en  ress<!iiS  un  giand  clingtin  H 
beaucoup  d*envie.  Allez  le  chercher,  vous  deux  ;  J6 
veui  recommencer  Sun  supplice:  U  m'en  prend 
faim. 

PBEHiEB  SEBOENT.  Mousferonsenlîèremeiilvolrevo- 
lonté  el  votre  commandement.  —  Gamaclie,  couipa- 
gnon,  allons-nous-en  chercher  Ignace. 

DEUXIEME  SBBGBNT.  Allons,  Iguacc!  sortcz  vite  (le 
là-dedans. 

IGNACE.  Que  voulez- vous,  seigneurs  sergents?  me 
voici  dehors. 

PREMIER  SERGENT.  Vous  n*avez  pas  la  figure  nian- 
vaise;  qu'avez-vous  donc  mangé?  Venez  avec  nous, 
sans  larder. 

IGN  ^CB.  Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  mettre  en 
chemin,  je  marcherai  moi-ii.êuic,  et  je  serai  toujours 
avec  vous,  certainement. 

DEUXIÈME  SERGENT.  Vraiment,  vous  viendriez  de 
bon  gré  ou  non  ,  nVn  p  irions  plus.  Ailons-nous-en 
tous  Imis  de  Tronl.  —  Prends  de  là,  prends 
'  L'EMi>EBBUR.  Iguacc,  quBiid  jc  10  rcpreuds  de  ton 
ignorance  orgueilleuse,  de  ta  folle  cl  mauvaise 
croyance,  pour<|uoi  ne  l'en  corriges-lu  pas?  Tu  se- 
rais noblemenivétu  et  pHi»sant,  en  véi'i  é,  si  lu  vou- 
lais cmire  à  nos  dieux.  Méchant,  pourquoi  ne  réfle- 
chis-tu  pas?  N'esi-il  pas  clair  qu'il  n'y  a  r  en  de  vé- 
ritable dans  votre  loi,  el  que,  vous  autres  Ciirélieiii, 
vous  ne  connaissez  que  les  œuvres  et  les  artillces  du 
diable* 
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icuct.  Empereur,  voilà  one  bien  fausse  opinion  ; 
je  vo«s  le  dédare,  les  Cbréiiens  n*ooi  point  le  tort 
#BSer  de  inalélices.  Noos  ne  sommes  pas  davantage 
sonnis  an  ponvoir  des  démons,  et  bien  an  contraire, 
iMus  en  sommes  libres  et  exempts,  et  nous  ne  sonf- 
frons  pas  que  œloi  qui  en  fait  osa^e  Tîve  parmi  nous. 
Vous  seuls,  gens  sans  foi,  vivant  comme  des 
bétcs,  vous  éies  de  vrais  maléfices  ;  il  n*y  a  pas  à  en 
douter. 

nEuisn  dBVALKi.  Ta  laofiie  est  bien  bardie. 
^as-4a  pas  de  boole  de  parler  ainsi  devant  Fempe- 
reur  notre  sire?  Qui  Vj  pousse? 

IC94CB.  Eb!  dans  quelle  erreur  u*étes-vous  pas, 
vous  qui  méeonnaisseï  pour  vrai  Dieu  celui  qui  fait 
cruitre  les  biens  sur  terre  en  abondance,  qui  seul 
gouverne  tout  le  monde,  qui  lait  multiplier  lies  blés, 
fmeiifier  les  vignes,  et  qui  produit  tous  les  fruits. 

ncuiifcuB  oEVALiiB.  Tu  OS  bien  digne  du  feu,  et 
mériies  d*étre  réduit  en  cendres.  Comment  veui-tu 
•oas  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce  que  c*est 
que  Dieu?  Coquart,  nous  le  savons  mieux  que  loi. 

KSACE.  Il  n*y  parait  guère  à  vos  actions,  car  .vous 
adores  les  démons  en  bonorant  les  idoles,  en  vons 
iadinaot  devant  elles  comme  devant  Dieu  :  c^est 
pourquoi  vous  êtes  destinés  à  une  mort  perpétuelle, 
si  crnelle  et  si  douloureuse  que  boucbe  ne  pourrait 
M  faire  la  deseription.  lA  vous  soulirirex  ciemeile- 
aent  an  rude  martfre. 

CEanMEVM.  Tu  es  trop  entêté  pour  ton  Dieu  ; 
taîs-tu  ce  qui  Ven  adviendra?  On  te  décbirera  le 
dos  avec  des  ongles  d*acier  bien  trancbants;  et 
quand  tu  seras  dans  ce  misérable  état,  tes  plaies 
seroat  lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  de 
sd  :  tel  est  mon  bon  plaisir.  —  Allons  ,  faites  vite 
ma  Toloalé  en  tout  pomt  ! 

futaiEft  SKBCCST.  Cber  sire,  quoi  qo*il  m  en  coûte, 
je  sais  prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  ferai 
ilB  mal  aasex  tét  à  Tof  de  récbine. 

nKoxitflE  sKftCBaT.  Ignace,  sans  qoe  vous  ayez  de 
servante,  il  faut  ici  vous  dibbabiller,  et  nous  vous 
graticrens  le  dos  comme  il  faut  :  voici  de  quoi. 

UK  mcmca  sebcut.  11  se  uit,  Gamacbe,  et  reste 
eoi.  Cela  ne  lui  plaît  pas,  à  ce  au*il  me  semble.  En 
avant,  ami!  travaillons  ensemble,  puisque  est  nu. 

■arii^Hx  sBacEHT.  Puisqu'il  est  venu  entre  nos 
maias,  il  est  arrivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lui 
enlève  toute  b  peau  hors  do  dos. 

meaiEm  sesccxt  El  de  mon  côlc  on  peut  lui  voir 
les  os. 

L^Eumciia.  Malheureux!  ravise-loi.  Ne  te  bisse 
pas  supplicier  ainsi,  renonce  à  ta  folle  croyance  :  tu 
feras  bien. 

KSACK.  Non,  non,  empereur;  j*ai  encore  bien  des 
forces  ;  je  ne  crains  rien,  et  je  méprise  vos  tour- 
ments ;  je  suis  plutôt  prêt  k  m*y  présenter  que  vous 
a  me  les  faire  souffrir,  pour  Taniour  du  doux  Jésus- 
Cbrisl.  Savez-voos  pourquoi?  Il  est  écrit  qoe  toutes 
les  tribolations  et  tous  les  supplices  cruels  que  Ton 
peut  sabir  pendant  cette  vie  ne  peuvent  être  mis  en 
comparaison,  c*est  chose  véritable,  avec  b  gloire 
infinie  qui  m^en  écbeoira,  quand  je  verrai  Dieu  face 
à  fjce,  ain^i  qu*il  esu 

L*CHffnci;a.  Ah  !  ah  !  Il  n'y  a  donc  ni  douces  pa- 
relcn,  ai  coups,  ni  menaces,  ni  supplices,  ni  tour- 
ments capables  de  courber  ta  volonté  jusqu'à  Ta- 
haadon  de  ta  nuuvaise  loi.  Ah!  tu  n'adoreras  point 
met  dieux!  Par  Mahomet!  je  crois  que  tu  le  feras 
avant  que  ce  soit  fini  entre  nous. 

u  mcaiEE  cncviLiKE.  Il  aime  uncéremeni  son 
Dieu  ;  mais  il  a  tort. 

1.S  ncuxiÈuB  CHEVALicB.  le  suis  tout  ébahi  qu*il 
poisse  unt  chérir  son  Dieu. 

L*EHreBEon«  Silence!  J'ordonne  que  Ton  tienne 
cet  bomme  dans  une  prison  obscure,  qu'on  le  lie  de 
lortes  cbatnes  et  qu'on  le  mette  dans  un  cep;  que 
nnl  homme,  quelle  qoe  soit  son  aniiiié  pour  vous, 
u*  Jlle  ni  ne  vienne  vers  lui,  et  qu'ainsi  on  k  lie:inc 


trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Je  venx  venger  dos 
dieux  de  lui,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens  de 
le  faire  mourir  très-ignominieosemenr. 

LE  fasHicB  CBEVALiEn.  Bd  ami,  change  d'idée  : 
renie  b  foi  chrélienue  et  vis  suivant  b  loi  des  païens; 
sauve  ta  vie. 

MXACB.  C'est  ce  dont  je  n*ai  p.is  d'envie,  sei- 
gneur; excusez-moi. 

LE  nEcxiEHc  caEVALiEt.  N'cxpose  plus  ton  corps 
ao  martyre;  crois  un  bon  conseil,  et  tu  ferjs  sage- 
ment :  il  pourra  t'en  vo^iir  grand  honneur,  ceb  ne 
tient  qu'à  toi. 

ic.^ACB.  Mon  bon  Dieu  a  souffert  b  mort  pour 
moi,  je  veux  aussi  mourir  pour  Ini.  Mon  âme  est 
déjà  si  embellie  de  gloire  et  Unt  illaminée  qu'elle 
est  comme  fondue  tout  entière  dans  l'amour  de  mon 
Dieu. 

LE  MEaKK  SEmcEXT.  Noos  nous  arrêtons  trop 
longtemps  ici,  et  vons  vous  débattez  en  vain.  — 
Maître,  je  mets  b  main  sur  tous  ;  passez  ici. 

lOHÂCE.  Jésus,  mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  pour  vous:  et  si  je  vous  ai  of- 
fensé en  rien,  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie* 

LE  MuxifcnE  ssicEfiT.  C'cst  bicu  ;  cntrcz  ici  sans 
retard.  —  Allons!  Mal-Assb,  bel  ami,  il  faut  qu'il 
soit  mis  en  ce  cep,  et  puis  nous  b  laisserons  tran- 
quille :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté  de  l'em- 
pereur. 

LE  raESiEB  8EE0E5T.  Jc  ssis  Esscz  bieu  Comment 
m'y  prendre;  tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  faiu 
Ri^rde,  bel  ami  :  hein!  suis-je  passé  maître? 

LE  DEDiifeuE  SEBOEST.  Oui,  Vraiment.  Lsissons-le 
ici,  car  il  ne  peut  s'échapper  ;  allons-nous-en,  sans 
délai,  vers  b  conr. 

LE  pEEuiEE  SEtGEKT.  Albtts,  Gamacbo,  sans 
plus  de  paroles  :  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux 
a  faire. 

SCÈNE  XIII. 

iG?iACE,  seul. 

ICHACE.  Ah,  sire  Dieu  !  ah,  sire  Dieu  !  regardes- 
moi  dans  votre  miséricorde;  ^carje  n'ai  confiance 
qu'en  vous,  personne  ne  prenant  ma  défense,  per- 
sonne ne  combattant  pour  moi^  sinon  vous.  Père 
tou^Miissant,  à  qui  mon  àine  espère  aller  comme  à 
son  vrai  Dieu  et  à  son  véritable  père.  —  O  Marie,* 
mère  de  Jésus,  6  vous  (fui  avez  porté  votre  père  et 
votre  FiU,  et  êtes  restée  vierge,  j'en  suis  convain- 
cu, après  avoir  enfanté  !  Dame,  par  un  effet  *de 
votre  sainte  bonté,  priez  votre  Fib  qu'il  m'en- 
voie son  aide  et  me  pourvoie  de  sa  grâce  :  j'en  ai 
besoin. 

SCÈNE  XIV. 

DIEU,  LA  SâIXTB  VIEnGE,  L*AIf6E  GABEIEL, 
8A1!IT  MICHEL,  U5  EBMITB. 

iiiCD.  Je  veux  réconforter,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère,  et  nioi, 
de  tout  son  cœur,  et  qui  nous  invoque  doucement  : 
c'est  Ignace  qui  pour  moi  souffre  un  rade^  tour- 
ment. Allons!  vous  tous,  suivez-moi  où  je  vais  vous 
mener. 

ROTEE-DAUE.  Mon  fiU  ct  moo  Dieu,  ie  suis  de  tout 
mon  cœur  à  vos  commandements.  —  Allons,  anges! 
vous  chanterez  devant  nous  deux. 

CAiEiEL.  Ceruinement,  nous  le  ferons  b  joie 
dans  le  cœur.  Keine  de  miséricorde,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

niEu.  Ecoutez:  dirigez  votre  rotttçjvers|cetermitage; 
et  en  aibnt  chantez,  suivant  l'habitude,  de  vos  voix 
d*aoge^  un  cantique  qui  vous  soit  familier  et  bien 
connu. 

niCBEL.  Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de 
commander  sera  fait.— Sas,  Gabriel!  chantons  de 
manière  à  ne  pas  mériter  de  blâme. 
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Rûitdettu. 

Vrai  Dieu,  cb  qui  il  n'y  a  poini  d*ainerinm«,  ce- 
lui qui  s«rl  vous  cl  voire  mère  mérite  la  gloire  éier- 
iielle  :  aussi  chacun  <loil-il  vous  aimer  ei  en  secret 
cl  ouverlcmeiil.  Vrai  Dieu,  etc. 

Ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer,  nul  no  perd  son 
temps  en  vous  le  consacrant  ouvcrieinent.  Vrai 
Dieu,  eu  qui,  eic. 

DIEU.  Mère,  découvrei,  sans  réplique»  à  noire 
snni,  ce  que  je  vous  ai  dit  e:i  venant  de  mes  vo- 
lontés. 

NOTRE-DAME.  Jc  vaîs  le  lul  dire,  sans  plus  de  dé- 
lai. —  Bon  père,  écoule  ce  que  tu  as  à  faire  :  tu  vas 
aller  droil  à  la  prison  dans  laquelle  a  clé  mis  le 
saint  homme  Ignace,  qui  n*y  est  point  sans  la  grâce 
(!e  Dieu;  et  comme  il  a  été  ruilement  nialirailé,  ré- 
ronforie-le  doucement  ;  je  t'en  charge  et  t'en  prie. 
Tiens,  voici  un  onguent  dont  tu  Toindras  quand  lu 
beras  auprès  de  lui.  C'est  ainsi  que  tu  lui  rendras  la 
sanlé;  n'en  doute  pas.  • 

l'erslite.  Et  qui  ôies-vous,  douce  amie,  qui  vcnex 
ici  en  lel  équipage?  je  crois  que  vous  étcs^fUie  de 
roi.  Je  m^émerveille  de  voire  beauté,  car  de  mes 
yeux  je  n'en  vis  jamais  de  pareille;  mais,  dame»  je 
no  suis  pas  moins  ébahi  que  vous  m'i^nvoyiez  en  un 
pays  et  une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  où  j^a- 
inais  je  n'entrai  :  comment  y  p-iîs-je  aller? 

DIEU.  Mon  ami,  je  le  le  dirai.  Ne  l'eiïraye  pas  d'y 
aller.  Tu  vas  d'abord  nous  suivre  au  pas,^  ensuite 
ces  jouveiireaiu  le  coiiduirofit,  aussitôt  qu'ils  nous 
auront  laissés,  ils  vont  porter  au  piisonnier  de  ma 
part  de  la  nourriture  dont  il  a  besoin. 

l'ermite.  Voire  volonté  sera  laite,  sire,  du  tout 
au  tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous  éles  Dieu, 
notre  seisneur,  cl  voici  la  Vierge  Marie.  Ah  Dieu! 
quelle  noble  compagnie  m'est  arrivée  ici  ! 

NOTRE-DAME.  Seigncurs  anges,  sans  retard,  re- 
met lez-vou  s  en  route;  nous  remontons  aux  cieux, 
mon  fils  et  moi. 

GABRIEL.  Humble  vicigc,  j'obéis.  —  Michel,  mei- 
tonsHious  en  route,  et  ,en  allant,  clianloiis  d'accord; 
cela  ne  doit  pas  nous  être  i)énible. 

Rondeau. 

Ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer,  nul  ne  perd  son 
service  en  vous  le  consacrant  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

DIEU.  Mes  anges,  allez-vous-en  sur-le-champ  en  la 
prison  où  Ignace  a  éié  mis,  et  donnez-lui  de  ma  part 
ce  pain  cl  ve  put  de  boi!»son.  Diieb-liii  d'en  apaiser 
sa  faim  et  de  in*avoir  toujours  diUis  son  cœur;  et 
ne  lui  manquerai  d'aucune  maniHie.  Faites;  puis 
meitez-vous  en  route  cl  contluiser  sur-le-champ  ce 
prud'homme  dans  la  prison. 

GABRIEL.  Sire, nous  accomplirons  très- volontiers 
voire  commandement.  —  Allons,  prud'homme  1  fai- 
tes le  troisième  avec  nous. 

l'ermite.  Certes»  volontiers,  uum  douxami^puifr- 
quc  cela  platl  à  Dieu. 

MIGUEL.  Prud'homme,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rité que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour  vous 
conduire  au  lieu  où  est  Ignace.  Nous  y  serons  bien- 
tôt sans  mensonge  ;  vous  le  verrez. 

GAjfRiKL.  H  diivrai;el  vous  trouverez  la  prison 
«iiverte,  c'est  certain;  cl  nous  y  entrerons  tout  droit 
sans  dilllcullo. 

l'ermite.  Seigneurs,  j'éprouve  une  granilc  joie  de 
ce  que  vous  me  dîles. 

MICHEL.  Voici  la  prison,  salnl  ermite  :  cnlrons-y 
tons. 

GABRIEL.  Je  ne  dirai  pas  :  c  Où  êles-vous,  .giiacc?» 
Jc  vous  vois  assez.  Vous  clés  tournienlc  de  laûiim, 
cl  le  Dieu  des  cieux  Ta  bien  vu  :  ttii-mcnte  a  pourvu 
â  vos  besoins.  Tenez,  voici  ce  qu'il  vous  envoie. 
Mangez  donc  et  buvez  gaieincnl,i.'t  ayez  toujours  le 
même  aiuour  pour  lui  :  toujours  il  vous  réconfor- 
tera. Nous  n*avons  licn  à  vous  dire  de  plus,  cl  nous 


nous  en  allons  tous  deux  ;  maiS  cet  homme  va  resicr 
ici,  et  vous  en  dira  plus  long  que  moi. 

IGNACE.  Ah,  mon  bon  Dieu  !  je  vous  rends  gr&ces 
de  la  Itonté  que  vous  montrez  à  mon  égard  eo  nit 
repaissant  de  vos  mains  si  richement. 

SCÈNE  XV. 

L*ERH1TB,  SAINT  IGNACE. 

l'ermite.  Stre,  entendez  :  certainement ,  Dki» 
vous  aime  et  vous  tient  pour,  un  loyal  serviteur;  car 
lui-même  il  m'est  venu  chercher  à  plus  de  mille 
lieues  de  distance,  lui  et  Marie  sa  mère,  qui  itail 
escorié;  d'anges,  ne  deinan«lcz  pas  comiiiênt;  il 
m'a  donne  cette  boite  d'onguent,  ta  ciijoiiude  vous 
en  oindre  de  manière  à  voUb  procurer  giicrison  et  à 
fermer  toutes  vos  pbies.  Piiis<|ue  c*est  la  volnnléiie 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je  vous  giié< 
risse. 

IGNACE.  Ami ,  je  suis  sa  créature  :  puisqul*  vent 
me  faire  cette  grâce,  agissez  à  voire  volonté;  j'y 
consens. 

l'ermite.  Je  veux  vous  oindre  par  lonl  le  corps; 
sans  plus  tarder.  Dieu  !  comme  cet  onguent  seul 
bon!  Jamais  (en  vérité,  j*ose  le  dire)  je  ne  seiiUsni 
fleur  ni  autre  chose  aussi  délectaldc. 

IGNACE.  Sire,  sa  vertu  est  encore  meilleure  que  «k 
douce  odeur  :  j'en  suis  delà  hi  preuve,  car  je  ii*ai 
pliH  ni  contusion^  ni  plaie,  ni  blessire,  et  je  suis 
toiii  à  fait  en  bonne  santé. 

l'ermite.  Que  le  souverain  père  des  cieux  en  soit 
loué  ! 

IGNACE.  Que  la  Vierge-Mère  et  son  fils  en  soient 
loués  aussi! 

l'ermite.  Sire,  avec  votre  permission,  je pnH  m'en 
aller  d'ici,  puisque  vous  éles  soulagé  de  tous  vos 
maux. 

IGNACE.  Cher  frère  et  cher  ami  loyal,  je  n'ose  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  pourrait  vous  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Aliez-vous-en  i»  ^ 
garde  de  Dieu;  puisse- t-it  vous  donner  sa  gloire^ 
votre  mort!  Et  pour  l'amour  de  Dieu,  souvenez- 
vous  de  moi  en  vos  prières. 

l'ermite.  Halheureiiseineni, elles  ont pettde  valeur; 
et  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire  ,  que  vous  des 
uMeoiics.  A  la  volonté  de  Dieu  ! 

SCÈNE  XVL 

L*EMPEnKUR,  SAINT  IGNACE,  CHEVALIERS,  SEft* 

GENTS,  LE  SENAG,  qarditu  des  /lont ,  deux 

LIONS. 

L'EiftpEREBR.  Seigncurs,  Ignace  me  joue  et  se  mo- 
que de  moi.  Je  n'ai  pu  encore  ni  le  i  haiigt  r,  ni  b 
convertira  noire  loi.  Mais,  depuis  troisjuurs,  il  est 
en  mon  pouvoir,  sans  boire  ni  manger,  et  livré  aus 
angoisses  de  la  prison.  Allez  le  chercher  sans  re- 
tard, et  amenez-le  ici. 

rREMJKR  SERGENT,  le  nc  saîs  ce  qu^il  a  rinieiition 
de  faire  désormais.  — Gamache,  ii.ou  ami,  allons 
tous  deux  le  chercher. 

KuxiiME  SERGENT.  AIlous,  fùl-ll  inîs  à  morl!  Eh» 
regarde  quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  siro^ 
sortez,  et  <|ue  ce  soit  pour  votre  malheun! 

IGNACE.  Mon  ami,  que  Dieu» le  roi  des  cieux»  vous 
le  pardonne! 

LE  PREMIER  SERGENT.  Ob 'isseï^  obéîssez  sur  ce 
point  cl  vcnez-vous-.*n  avec  nous.  —  Sire,  iwtif, 
voici  Ignace,  toul  un  en  braies.^ 

l'kmpereuu.  Mainienani  écoiîie  :  Abandonne  ta 
loi  et  consens  à  m'obcir,  on  tu  vas  épuiser  louiez  les 
peines  cl  les  plus  cruels  toiirinents,  au  heu  de  dé- 
lices; clioibis  donc  entre  la  mort,  les  pleurs  ou  la 
joie.  Que  veux -lu? 

iG.NACE.  Vos  inennces,  empereur,  ne  valent  pas 
un  fcln.  Je  vous  prie,  (lour  Dion,  faites  pour*lo 
mieux;  mais  vos  plus  grands  tourments  ne  me  chav- 
ireront pas  à  regard  de  mon  bon  Dieu. 
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pftCMiu  cnTàLiER.  Il  a  ëië  trop  longlemps  laissé 
en  ri*tios.  Kh  !  gare!  oomme  il  parte  achevai.  On  di- 
rai i  Percevaj  ou  Arllias.  Il  a  du  cœur  néanmoins, 
aïoittin  CBEViLiCR.  Je  ne  croirai  Jamais  qu'il 
n*ait  piis  qnelf|ues  amis  inlimes  qui  l*enl  retiennent 
dans  cet  orgueil ,  Ci<r,  sire,  il  ne  vous  redoute  nul- 
Irnieni.  Il  nie  semble  même  que  son  corps  est  en 
meiiltMir  éiai  que  je  Taie  jamais  vu.  Est-il  comme 
Ifs  femmes  mccbanies  qui  engraissent  d'èlre  battue? 
lia  bten  la  cbair  revêtue  ife  bonne  peau. 

i€?iiCE.  Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  me  nour* 
rit  et  me  renforce  de  teMe  manière  que  plus  je  souP* 
fre,  plus  j'ai  de  force  pour  souffrir. 

L^cMPtRca.  Je  le  ferai  bienuii  livrer  à  un  tel  sup* 
|ilice  que  tu  diras,  de  bon  gré  ou  non,  ;)e  pouvoir 
en  supporter  les  souffrances.  Va  dire  au  sénac  qu'il 
u)*aiiténe  accouplés  les  lions  qu'il  garde  par  mou 
OTiIre,  et  qu'il  ne  tarde  pas  de  venir. 

PREMIER  sERGE?iT.  Quc  Mahomct  me  tienne  en 
snnté!  Sire,  j'y  vais  tout  de  suite. —  Senac,  sire, 
ne  larJez  pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et 
aiiu^iiez-lui  tantôt  les  lions  avec  promptitude. 

LE  SE.tAG.  Amis,  je  vais  le^  cbercber  à  l'instant 
nuMne;  passez,  allez-vous-en  devant.  —  Sire,  je 
Tiens  à  votre  ordre  :  voici  les  deux  lions  que  vous 
denu*  niiez.  S'il  voua  plaît,  commandez -moi  ce  que 
j'en  dois  faire. 

l'chpebeor.  Scnac,  je  vons  le  dirai  tout  à  l'beure. 
—  At:en;iu  qu'Ignace  est  trop  orgueilletix  et  qu'il 
méprise  et  noire  loi  et  tous  nos  dieux,  qu'il  s'en 
mm|iie  en  ma  présence  et  en  fait  des  gorges  chau- 
drs,jev«iix  qu'il  soit  dévoré  par  ces  deux  lions. 
qnoi  quM  advienne,  et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui,  ut 
chair  ni  us. 

u  SBMAC.  Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire: 
vous  le  leur  verr<*z  exterminer  plus  tôt  que  deux 
fi>ni  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'un  lapin.  Je 
reui,  tans  en  dire  davantage,  les  découpler;  puis  je 
Je»  ferai  fondre  sur  lui  comme  sur  une  charogne. 

iG^iiCEcud;  ch^valicn  et  au  veuple.  Seigneurs,  qui 
me  regardez,  diiu»  rextrémilé  où  je  suis  et  pendant 
lu  supplice  que  je  souffie  pourL*  D.eu  vivant,  veui« 
I  z  prAtiter  de  re  que  je  dis  pour  remettre  vos  cœurs 
i))ii>»  la  bonne  voie.  Je  n'ai  |Wis  travaillé  sans  salaire, 
car  ce  n'est  pas  %n  raison  de  mes  péchés  que  je 
souffe,  mais  à  cauîie  de  ma  pieté.  Je  suis  le  froment 
d'  D.eu  qui  aitend  d*cti  e  moulu  par  les  dents  de  ces 
lions  pour  ê:r«  fait  pain;  c'e.'it  chose  certaine  ci 
lH«*ii  I  î  veiilliî  l 

L*EMPERELR.  Dcaux  scigiteurs,  c'est  étrange.  Ces 
Oireiieiis  plutôt  que  tous  auirea  souffrent  pour 
l'iirs  <lieii\.  Où  sont  les  Barbares  ou  les  Grecs  qui 
en  feraient  autant  ?  En  vérité,  je  ne  sais. 

IG3IACE.  Empereur,  je  vous  déclare  que  tous  les 
ftiipplioes  que  vous  m'avez  fait  subir,  je  les  ai  auuf- 
f*M'!s  non  par  le  secours  d'une  force  humaine  ni  par 
t'aitifuie  du  diable,  mais  par  l'aide  de  mon  ami 
Jé<<us-(Jirist,  mon  Dieu,  et  par  la  fou  Maintenant 
voici  Tbeure,  je  le  vois  bien,  où  je  vais  quitter  ce 
inoitdr.  Ah  t  Seigneur  Dieu,  source  de  tout  bien,  je 
vois  tti  bétes  accourir  i  moi  :  veuillez  secourir  mon 
^me  à  la  fin  de  mon  voyage,  en  sorte  qu'elle  jouisse 
etenieUeiuent  de  votre  vue. 

u  SEMAC.  Hu  !  bu  1  sur  lui  !  sur  lui  !  lions  1  en 
avant,  sur  lui  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Il  m'cst  avis  qu'îls  n*ont 
pas  inani|ué  leur  c«Mip  :  du  premier  ils  l'ont  terrassé  ; 
iK  l'auront  bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

u  SEMAC  Attendez,  vous  verrez  dans  peu  de 
ieii>t)«  le  qu'ils  ferout. 

pcc^ifcHR  CHEVALIER.  Eh  1  là,  ils  n  ont  fait  que  le 
ftairer,  le  humer  du  grouiii  et  le  pousser  d'un  endroit 
éani  un  autre,  et  il  est  mon. 

l'empereor.  Seigneurs,  il  est  évident  qu'ils  n'ont 
^Men^ie  de  rien  manger  de  son  corps:  cela  me 
c>use  un  profond  ëtonneinent.  Voyez,  ils  n'en  man- 
teroit  PM.  AUons-nous-en,  laissons-le  en  cet  étit; 


et  i^'il  est  onelqu'un  qui  veuille  le  prendre  et  l'empor» 
ter  pour  l'ensevelir,  je  ne  veux  pas  l'empêcher 
d'exécuter  hardiment  son  intention. 

le  premier  chevalier.  Puisque  tel  est  votre  plai- 
sir, sire,  nllons-noiis-en  :  il  en  est  temps. 

le  deuxième  sergent.  Bonnes  gens,  levez-vous 
d'ici,  faites  place  en  avant  à  monseigneur  et  li  sa 
suite;  retirez-vous. 

LE  schac.  11  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  les 
remmener  ;  je  ne  les  laisserai  pas  se  démener  à  leur 
volonté,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  du  mal  ou  ne  cou- 
rent parmi  tout  le  peuple  à  leur  gré. 

SCÈNE  XVll. 
▲BBANESy  60ND0F0RE ,  bourycois  d*^nf ioc/if , 

PEUPLE. 

AERAMES.  Hélas  !  c'est  fait,  mon  cher  Gondofore, 
nous  pourrions  pleurer  notre  maître  qui  psl  mis  i 
mort,  mais  à  quoi  bon  ?  Voyons,  que  faire  pour  le 
mieux  ? 

coNDOFORE.  Gcrtcs,  il  me  monte  du  cœur  des 
larmes  aux  yeux  quand  je  me  souviens  de  lui.  U 
nous  faut  tous  deux  le  prendre  et  remporter  de  ce 
lieu  dans  un  autre  endroit  où  ni  chien  ni  autre  bête 
ne  lui  fasse  du  mal. 

ABEANES.  Le  conseil  est  bon  et  convenable  :  qu*ll 
soit  ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  l'empereur  a  dit: 
4  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  lepreiinei  il  pourra 
le  faire  en  toute  sûreté,  i 

GONDOFORE.  Eh  bien  !  faisons -le  donc  tout  de  suite; 
mettons-le  sur  nos  épaules,  Ahbancs,et  emporions- 
le.  .allons,  courage,  compagnon  ! 

ABBAREs.  Beaux  seigneurs,  donnez-nous  un  coup 
de  main  pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu 
vous  soit  miséricordieuz  !  Oh  !  il  est  très-bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  merci  bien  de  votre  aide. 

«o.xBoroRE.  11  est  bien  aussi  sur  moi.  En  rouie^ 
compagnon  Abbanes,  vite;  et  en  allant,  prions  âé* 
votcmenl  pour  lui. 

GABRIEL.  Michel,  voici  celui  vers  qui  nous  fûmes 
envoyés;  compagnon,  escortons-le  en  thantant,  non 

{>as  un  chant  de  douleur,  mais  ce  chant  de  joie,  en 
Mionneur  de  Tàme  qui  est  déjà  aux  cieux  :  c  Ce 
saiul  dont  nous  célébrons  la  féie  aujourd'hui,  etc. 
(  liic  $anctu$  cujus  hodie  celebramut  iolemnia  , 
etc. . .)  > 

IMPÉRATRICE  ROMAINE  (V).  —  Lo 
Miracle  de  ^Impératrice  romaine  est  tiré  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  iiDpériaie* 
n*  7208.  h.  B,  folio  53,  recto. 

Le  texte  a  été  publié»  accompagné  d*un« 
version  par  Mil.  Monmerqué  et  Fr.  Mi- 
chol ,  dans  leur  Théâtre  français  au  moyen 
âge:  Paris,  1839,  gr.  in-8- ,  p.  365-Û7. 
M.  Fr.  Michel  est  d'avis  que  le  sujet  de  c« 
drame  est  emprunté  à  un  conte  de  Gaultier 
de  Coinsy  (Cf.  Nouv,  Recueil  de  fabliaux  et 
contes  inéd.y  publié  par  Méon  ,  in -8°,  t.  U, 
p.  50  et  suivantes.) 

PERSONNAGES. 

I^'EIIPERERIS.  GONBERT   ou    COBERT,     1* 

l'emperierb.  lourier. 

BRUN,  premier  chevalier,  le  messagier. 

MORiN,  premier    sergent  i>ieu. 

d'armes.  nostre-dame. 

tsabel,  la  damoiselle.  saint  jeiian. 

ORRY,   deuxième   cheva-  premier  ange. 

lier.  deuviëme  ange, 

dedxièue  sergent  d'ar-  le  maistre  marinier. 

mes.  la  dame  pelerine. 

LE   FRERE  A   L'EHPERIERE.      l'eSCLIER   A  LA   PELERINE, 
LE   PAPE.  on  l'ESCUIER  ▲  LA  UAM£« 

PREMIER  CARDINAL.  l'OSTEssE. 

DvuxtfeME  CARDINAL.  LE  CONTE  malade 

BAUDOIN^  l'eSCuicr.  LES  O-ERS., 
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Le  titre  est  ainsi  codçu  : 

Ici  commence  un  miracie  de  Notre-Dame^  tou^ 
chant  l'impératrice  de  Rome^  que  le  frère  de 
V empereur  accusa  pour  la  faire  périr  ^ 
parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  faire  sa 
volonté.  Depuis  il  devint  lépreux  f  et  la 
dame  le  guérit  après  quil  eui  confessé  son 
méfait. 

SCÈNE  r*. 

L*EilPERBURt  l'impératrice,  CHETALIERS  RO- 
MAIN», DEXOI^ELLESy  SERGENTS  D* ARMES,  CTf 
PRÊTRE. 

L*iifp£RATBicE.  Mon  cber  sei^noar,  que  tlieulout- 
puiftsanl  vous  rende  U  sanlé,  ain^i  que  je  le  désire  1 
Combien  je  suis  en  peine  de  tous  voir  depuis  si  lon^ 
temps  alité  par  celle  maladie.  Tai  bien  de  Tennni. 

L*EHPER£OB.  Dame,  j^espère  que  Dieu  m'enverra 
Lien  loi  du  réconfort  el  apportera  allégeance  à  ma 
cruelle  maladie;  je  le  sens  et  le  vois  bien.  Agissez 
sagement,  prenez  compagnie  et  allez  à  Téglise.  Là 
vous  prierez  Dieu  de  tout  votre  cœur  qu'il  mette 
fin  à  mon  mal  et  qu*il  me  donne  la  gr&ce  de  faire 
necore  quelque  chose  qui  me  soit  compté  comme 
«n  mérite  el  qui  acquitte  mon  àme  envers  lui  de 
tous  mes  péchés. 

BRUN,  premier  chevalier.  Madame,  il  dit  bien,  et 
sachez  qu\;n  cela  tous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va 
prononcer  un  sermon,  bien  à  propos  pour  vous. 
Allons  sans  tarder,  je  vous  le  conseille. 

L*iupÉRATRicE.  J*y  conscns  de  tout  mon  cœur.  — 
Allons  !  Morin,  marchez  devant  ;  faites  débarrasser 
le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  puissions  nous 
mettre  en  route. 

LE  PREMIER  SERGEICT   D*AR1ICS.    VolonticrS    qUC  Je- 

sus  me  voie!  —  Allons,  retirez-vous  loin  d'ici,  (si 
Yous  ne  voulez)  que  ma  'masse  ne  vous  frappe  à 
coups  redoublés. 

SCÈNE  II. 

L  IMPÉRATRICE,    SES    SUIVANTES,    GHEYALIERS, 

SERGENTS  D* ARMES. 

(  Ut  commence  U  sermon^  c/,  le  sermon  terminé^  l*im- 
PÉRATRICB  parle  et  dit  :) 

Seigneurs,  il  y  a  longtemps  que  je  n'ouïs  un  ser- 
mon qui  renfermai  autant  de  bonnes  choses  ;  car 
tout  ce  que  le  prédicateur  a  entrepris  de  dire,  il  Ta 
très-bien  traité.  —  Ysabelle,  que  vous  en  semble, 
par  votre  foi  ? 

LA  DEMOISELLE.  Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 
je  crois  que  c*esl  un  prud^homme  autant  que  s*il 
était  cardinal  romain  ;  il  a  prêché  d^une  manière 
remarquable,  et  on  ne  peut  pas  mieuz. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Quo  Dicu  lui  donue  bonne 
aventure  !  dame,  il  a  noblement  prêché,  et  il  s*eii 
est  bien  tiré  comme  un  habile  maître  quMI  est. 

L^iHPÉRATRicB.  C*esl  vraî.  Or  çà  !  je  veux  m(*. 
jnetlre  ii  genoux  devant  cet  autel.  —  Doux  et  amou- 
reux Jésus,  et  vous.  Dame,  fille  el  mère  (mère  de 
qui  ?  mère  de  voire  père,  et  fille  do  votre  MU),  Dauie, 
si  jamais  je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu  agréa- 
ble (je  parle  avec  beaucoup  de  hardiesse,  mais  un 
nrdent  désir  me  pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise 
m'octroyer  comme  récompense  quelque  œuvre  de 
Dieu  envers  mon  mari,  capable  de  lui  rendre  ta  santé 
du  corps,  en  le  délivrant  de  la  maladie  à  laquelle  il 
est  en  proie,  douce  Vierge  ;  et  je  vous  promets  de 
vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous  les  jours 
de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dévotement.  —  Eu 
avant,  seigneurs  !  allons-nous-en,  il  en  est  temps. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Nous  pourrious  mal  faire 
en  tardant  davantage  :  allons-nous-en  sans  nous 
arrêter  vers  rcmpf*rcnr.' 


LE  PREMIER  SERCEN T  R*ARHBS.  Eb  RVanl  1  Ittîrei^ 

vous,  videz  les  lieux,  faites  voie  el  place,  de  manière 
à  ce  que  madame  puisse  passer.  En  arrière  tous  ! 

SCÈNE  III 

l'emperblr,  orrt,  chevalier,  l'impératrice. 

OBBT,  deuxième  chevalier.  Mon  cher  seignenr, 
que  faites-vous  ?  vous  vous  habillez  ? 

L*EMPEBEEB.  Oui  Vraiment,  Orry,  et  je  ne  surs 
pas  hors  de  mon  bon  sens  ;  je  sais  bien  comment  je 
me  trouve. 

l'impébatrice.  Mon  cber  seigneur,  qu*y  a-t-il? 
dites-le-moi.  Qael  bon  visage  vous  avez  ! 

l'empereur.  Bonne  dame,  par  la  foi  qiu!  je  vous 
dois  !  sachez  aoe  Dieu  m*a  fait  une  gr&ce  telle  une 
je  suis  tout  k  rail  guéri,  et  comme  je  sais  bien  d  où 
cela  ine  vient,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  j*ai  faite  à  Dieu,  et  dans  un  court  délai.  Ty  suis 
bien  tenu.  Allez-moi  promntement  clierchor  mon 
frère,  dites-lui  qu*il  vienne  bien  vite  me  parier. 

LE  DEUXIÈME  SER€E!if  REARMES.  Mon  chcr  Sei- 
gneur, je  veux  y  aller,  puisque  vous  me  le  com- 
mandez. 

SCÈNE  IV. 

LE  SERGENT,  LE  FRÈRE  DE  L'kMPEREUR. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'armes.  Site,  sirc,  ne 
lardez  plus  :  par  ma  foi  l  votre  frère  m*envoie  vile 
vous  chercher;  venez  auprès  de  lui. 

LE  FRÈRE.  Il  me  semble  aue  tu  as  le  visage  tout 
pâle  :  qu'y  a-t-il  ?  esl-il  en  danger  de  mort  ?  ne  me 
mens  point. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  B*ARMES.   Ncnni;  BU  Con- 
traire, il  est  en  très-bon  étal.  Dieu  merci  ! 
.    LE  FRÈRE.  Je  remercie  la  Reine  des  cieux.  Allons^ 
noiig-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici«^  mais  marcher 
jusqu'à  que  je  sois  où  il  est* 

SCÈNE  V, 

L*EMPEREDR,  L*1MPÉRATRICE. 

l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  si  cela  ne  vous 
contrarie  pas,  dites-moi,  {e  vous  prie,  quelle  pro- 
messe vous  avez  faite  à  Dieu  notre  Seigneur. 

l'empereur.  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  savez  com- 
bien j'ai  été  dangereusement  malade  :  or  je  lui  ai 
foit  le  vœu,  pour  être  bref,  que,  si  Dieu  m'envoyait 
guérison,  j'irais  sur-le-champ  visiter  sou  saint 
sépulcre.  Sachez  donc,  dame,  sans  en  douter,  ^ue, 
sitôt  après  cette  promesse,  je  me  suis  trouvé  en 
bonne  santé  :  aussi  je  veux  m'acquhter  de  ce  voyage 
et  faire  le  |ièlerinage  de  la  Terre-Sainte  :  est-ce  que 
cela  vous  déplaît  ? 

l'impératrice.  Nenni,  certes,  mon  cher  seigneur, 
puisque  tel  est  votre  plaisir. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LE  FRÈRE  0E  l'eMPEREUR. 

LE  FRfeRE.  Parlez-yoïis  de  quelque  chose  secréie, 
mon  très-cher  seigneur?  dites-moi  la  vérité.  Pois- 
siez-vous  avoVr  une  bonne  santé,  comme  je  le  vou- 
drais! 

l'empereur.  Nenni,  frère.  J'ai  k  vous  dire  pour- 
quoi je  vous  ni  mandé.  S*il  platt  à  Dien,  le  roi  des 
rois,  je  vais  dévotement  visiter  Jérusalem  sous  rii.i- 
bit  de  pèlerin.  Pendant  moii  absence,  vous  aurez  le 
soin  et  la  garde  de  ma  terre,  ainsi  que  des  roBies  et 
du  domaine.  L'impératrice,  ma  femme,  restera  sou* 
veraine  et  maltresse,  comme  régente  de  l'empire. 
Faites  votre  devoir,  je  vous  prie-  —  S'il  vous  fiut 
quelque  chose  pour  augmenter  votre  état,  dame,  je 
veux  qu'il  l'ait  sans  compter  ni  rogner. 
.  l'impératrice.  Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  nie 
laisse  vivro  en  santé,  je  vous  assure  qu'il  aura  ue 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  sou  étal;  Jt^  *^ 
lui  livrerai  sans  diflictiltc,  soyez-en  sAr. 
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L  c«f  e  mm.  Dune»  je  iii*i»  rapporte  à  Tolre  pa- 
ruie  -  si  vous  voak»,  tous  saures  bien  le  faire. 
Ilaialenanl,  poor  hàler  Texéculion  de  dhni  projet* 
je  veux  oiVn  aller  droit  au  Pape  pour  prendre  i-oiigé 
et  Lii  parler  :  c*tfst  juste  et  je  liois  le  fiire.  —  Vous 
deux,  arcompagnez-oioî  jiisqa*â  <e  qu«  j*y  Mis. 

L£  MxxifeBE  CBCVALica.  Uoo  cber  seigneur,  je  fe- 
lai  avec  joie  ce  qoe  vous  coniiuaDdex. 

LE  KL'&ifcHC  scftccjrr  »*juuus.  Aussi  bien  ai-je  un 
plus  ^od  désir  de  le  faire  qoe  lui  de  Tordonner. — 
LLl  la-devant,  niarcbez,  écartes-vous. 

SCÈNE  VU. 

L'eMPEBECn«  LE  PAPE. 

L^.npcacra.  Saint  Péie,  je  viens  vers  vous  comme 
ttii  Gis  olféissaiit  vers  son  père  :  c*esi  juste,  et,  ri- 
<be  on  mendiant,  on  doit  en  agir  ainsi. 

Lz  PAFK.  Mon  bel  et  elier  fiU,  quelle  affiiire  tous 
amené?  £stc-e  qnelqi:e  coup  imprévu  qui  ne  vous 
*Oii  ui  lion  ni  agféaUe?  je  veux  le  savoir. 

L'^eHniaECB.  Nenni,  saint  Père;  à  dire  Trai,  je 
Tiens  demamler  TOlre  bénédiciion«  car  mou  in:eii- 
it'»a  est  de  fiiire  le  saint  Toyage  d*ontre-nier,  soit 
par  terre,  sait  par  eau  :  je  Taî  promis  à  Dieu,  saint 
P<fre,  et  je  ne  venx  plus  tarder  a  f  exécnter. 

XX  PSK.  Beau  fils,  poissiez-Tous  avoir,  soit  près, 
sott  Imn,  b  bénédiction  et  la  grâce  qoe  Dieu  oc- 
tr«<ja  â  r^ipétre  saint  Pierre,  aiusi  que  la  i.dlre! 
D-s  à  présent,  je  tous  donne  cette  croix  que 
voos  poserez  sur  votre  épaule  et  que  tous  porterez, 
car  ainsi  doit  fjire  tout  pèlerin  qui  entreprend  ce 
T«.Ta«e  ;  et  arec  ma  bénédiction  je  vous  accorde  pleine 
ct'îniiiére  rémission  de  tos  pécbés» 

£E  pBcniEa  CASDixAL.  Sîro  V  agissez  sainement  : 
n^tcE  à  TOlre  pince  un  goiiTemeur  lel  qu*il  soit  au 
profit  et  à  rhonneur  de  TOlre  empire. 

LE  occxiÈaB  CBEVALIEA.  Ce  gouTemeur  n*est  pas 
nutntcnanl  à  élire  ;  il  y  est  pounru.  L*empereur  a 
LOflimé  régents  son  frère  et.Madame. 

jx  DEcxiiHE  ciani?ijLL.  Sire,  sur  mon  âme  !  il  ne 
p4ivjît  n.i;«x  choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  : 
c^r  ViWk  frère  est  dons,  courtois,  sage  et  équitable. 

LE  pxpc.  Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites, 
Pf  pereor  ne  doit  que -plus  TaTanoer.  —  Mon  tils, 
in^t  ex  de  la  diligence  à  vous  acquitter  bientôt  de 
votre  TOBtt,  el  preut-z  en  patience  TailTersité.  si  elle 
vient;  aotreuieiit  Toire  voyage  ne  vous  serait 


L*E«FUEca.  «e  souffrirai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
bea  m^etiTcrra,  Ton  ne  me  trouvera  jamais  à  mur- 
mmer  ni  â  nrimpaiien'er.  Saint  Père,  dounez-moi 
la  permission  de  nfen  aller. 

êJL  rAPS.  Mon  cher  fils,  je  le  veux  bien.  Allez,  que 
\Hca  vous  conduise  en  bonne  santé,  et  toos  ramène 
avec  grande  joie  et  all^resse  ! 

LE  nECiiÈSE  sEacEXT  n^AKHES.  Eu  dTaot!  ne  tous 
attroupez  pas  autour  de  nous,  beaux  seigneurs,  re- 
i;rex-voos  en  arrière;  laissez-nous  la  roule  libre  par 
tcî,  allons!  tous  ferez  bieu. 

SCÈNE  VIII. 

L^CXPEBEUB  ,    L*IXP&RATB1CE,  Ot   SES  FEHHES, 
LE  FaÈRE  DC  L'eVPERECR. 

:a£ca.  Dame,  je  roTiens  d'auprès  dn  saint 


Père*  «|tti  m*a  doiuié  Tabsoluiion  de  tous  mes  péchés. 
Sa  Sainteté  Tcot  que  par  déTotion  Je  porte  cette 
«raïs  sur  mon  épaule  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  ra- 
■en  «  ici  à  Imn  port  :  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné,  je 
Li  porterai  Tolontiers.  Donnez-moi  un  autre  habii  ; 
je  se  mettrai  pas  cduinri.  Allons!  dépécbez-Tous, 
«Kio  auje  :  je  veux  partir. 

L'utftRATaicE.  Mon  cber  seigneur,  à  votre  gré^ — 
Dwmex-moi  celte  houppelande,  Isabelle  :  à  ce  que 
je  crats,  c'est  edle  qoe  l'empereur  demande. 

LA  RCEoi^cLLE.  J>  avais  aossi  songé.  Tenez  ^'a- 


L*EHpEBEot.  Ma  femme,  c'est  zt  que  je  demande. 
Allons,  par  votre  foi  !  attachez  ici  cette  croix  pour 
l'amour  de  moi. 

L'iMpCsATmicE.  Mon  cher  seigneur,  je  vais  vous  le 
faire  de  bon  eceiir,  sans  observa lious.  —  i;*est  fait; 
elle  V  est  on  ne  |>etit  mieux  plac<'e. 

l'empeieotl.  Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de 
prendre  en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple  en  paix. 
— Dame,  je  ne  sais  si  jamais  je  vous  reverrai.  Baî- 
sez-moi,  baisez.  Eb  !  cessez  de  pleurer.  —  Messire 
Orry,  et  vous,  Huart,  allons- nous-en;  car  j'ai  bà!e 
de  sortir  de  cette  terre.  La  pitié  m'enveloppe  et  me 
serre  le  cœur.  Adieu,  tous! 

l':vp€eateic£.  Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami, 
adieu  !  Dieu  vous  conduise,  en  sorte  que  r.eo  ne 
vous  puisse  nuire  ni  faire  mal. 

LF  FEÈBE.  tii  vérité,  moii  cber  fréie,  nous  irons 
jusque  là-bas  en  vous  accompagnant  tous  trois,  puis, 
quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons  adieu. 

l'erpcecve.  Soîit  nous  le  ferons  ainsi.  —  Vous 
deux,  sergents,  allez  devant.  —  Oli?  vous  n'irez  pas 
plus  loin;  retouniez  sur  vos  pas. 

LE  PEEMiER  CBEVALiEE.  Puisique  tcl  est  votrc  plai- 
nr,  nous  vous  laisserons  iri.  Ailien,  cher  sire! 

LE  FRÈRE.  Cber  frère,  je  ne  sais  que  vous  dire  : 
que  Dieu  vous  conduise  s:iin  et  sauf,  et  soit  assez 
bon  pour  vous  ramener  eu  parfaite  santé! 

l'erpereor.  Que  sa  volonté  soU  entièrement  faite! 
Adieu,  mon  frère! 

LE  FREHiER  SERGES T  D*ARVES.  Il  nous  faut  relour- 
aer  en  arrière  auprès  de  Madame. 

LE  PREHiER  CHEVALIER.  Ouî  vraiment,  car  ce  n'est 
pas  une  femme  que  nous  devions  laisser  seule;  il 
faut  donc  nous  bàler  d'aller  à  elle. 

SCÈNE  IX. 

LE  FBCRE  DE  L'E:JPEaEi:&,  L*lliP£RATRICE« 

SUtTE. 

LE  FRfeRE.  Dame,  puisque  je  suis  nommé  régent 
de  cet  empire ,  mon  cœur  veut  mettre  tons  ses  soins* 
à  toujours  chercher  votre  bien-être,  si  vous  me  le 
pcDiietlez  et  que  cela  voos  plaise. 

l'irpératrice.  Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre 
nous  ui  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  il  ne  iloit  ré- 
gner entre  nons  deux  qu'une  seule  volonté  et  un 
seul  amour;  il  n'y  a  fias  de  doute. 

LE  FRÈRE.  Dame ,  je  suis  tout  prêt  à  faire  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  ofiposiuon. 

l'impébatrice.  Je  vous  remercie  de  cette  assO" 
rance. 

LE  FRÈRE.  Ma  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gar^ 
dcz-vous  de  croire  le  contra:re;  et  quand  roci-asion 
propice  se  prcsehiera ,  vous  recomiaitrez  la  vérité 
de  mes  parcdes. 

l'iupératrice.  Plus  vous  ferez  ponr  moi  plus  je 
vous  serai  obligée  ;  et ,  certes ,  je  m'eflbrcenii  de 
vous  en  lécompenser. 

LE  FRÈRE.  Ma  chère  dame,  il  ine  faut  aller  i-ber- 
rhcr  un  peu  de  distraction  :  la  tète  me  fait  mal  et 
me  fend,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise;  en  con- 
séquence veuillez,  pour  Dieu,  ne  pas  trouver  mau- 
vais que  je  me  relire,  madame. 

L*iapÉRATRiCE.  Par  mon   àme  !   mon  frère ,  je  lo.^ 
veux  bien  ;  mais  ne  den  eurez  pas  trop ,  île  manière 
à  «e  que  nous  soupious  de  bonne  heure;  il  est  déjà* 
tard. 

LE  FRÈRE.  Bien  madame.  —  Bandmiin ,  venez 
avec  moi;  preiirz  vite  ma  cape  et  mon  iit:ipe.iu, 

L*ÉCCT£R.  Volontiers ,  sire  ;  en  vérité  ,  je  ne  veux 
vous  coutrarier  en  rien.  Ça  !  j'ai  tout,  allons* nous-r- 
en ,  cher  sire ,  où  il  vous  plaira. 

LE  FRÈRK  DB  l'eMPEREDR. 

IX  FRERE.  Sainte  Marie  !  que  va  t-il  arrirer?  iks 
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ÎtMix  ont  tant  de  fois  présenté  â  mon  cœur  la  rare 
caulé  de  madame  Pimpéralrice  que  je  i\m  un 
un  homme  mort  si  elle  n*a  phié  de  moi ,  et  si  je  ne 
puis  avoir  son  ami  lié.  Son  renom,  sa  bonté,  sa 
simplesse y  sa  courtoisie •  sa  douceur,  sa  largesse, 
son  '.honnêteté,  son  mainfien,  son  affaqUité,  sa 
franchise,  ses  manières  prévenantes^  tous  ces  tré- 
sors qu^elle  possèJe  ont  tellement  épris  mon  cœur  , 
à  force  de  la  regarder,  qu'il  est  enlacé  et  pris  dans 
)es  filets  du  désir ,  qui  me  serre  et  mcuTeloppe.  Je 
ne  sais  que  faire;  car  Souvenir  9*éteint  dans  mou 
cœur,  Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Peu* 
ser  m*a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  je  reste 
éperdu  de  tous  mes  sens  quand  Regard  conduit  et 
mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souveraine!  Alors  je 
lie  suis  pas  débarrassé  de  ma  soif,  au  contraire  : 
plus  je  suis  ivre,  plus  je  suis  altéré;  et  plus  je  la 
vois,  plus  ie  m'abreuve;  en  suçant  je  bois  Plai* 
sauce,  et  plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche.  Sans 
relâche  Ivresse  m'excite,  il  me  faudrait  d'autres  pen- 
sées, et  je  ne  sais  comment  mt  défendre  maintenant. 
Je  Taiine.  Riais  en  vérité,  ai-je  raison?  Neuui ^ 
vraiment.  Je  commets  une  grande  Hiuie ,  dont  je 
dois  me  haïr  moi-même  ,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme.  Quel  affreux 
déshonneur!  oserai-je  me  proposer  ce  but,  y  mettre 
et  employer  mon  temps.  Le  devoir  s*y  oppose.  Il 
me  faui  anéantir  cette  ardeur  insensée,  ces  désirs 
criminels.  Dieu!  mon  cœur  fou  et  volage  ne  vient- 
il  pas  de  dire  que  je  cesserais  de  l'aimer.  Certes,  je 
n'en  ferai  rien.  Puisque  ma  bonne  étoile  fa  placée 
iur  mon  chemin ,  Dieu  sans  doute  me  l'a  donnée  ; 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l'amour  que  je 
ressens  pour  elle  me  change  la  douceur  en  amertume , 
i|u(-  m'importe?  Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  Ton 
aime  d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coulé  plus 
cher  ;  et  celui-là  a  bien  employé  son  travail ,  qui 
t'amène  à  bonne  fin.  Oh!  certes,  ma  peine  me  sera 
récompensée  par  l'accomplissement  de  mon  désir. 
Qu'ai-je  dit!  suis-je  fou f  La  vertu  est-elle  vice?  Ai- 
le ta  présompiion  d'espérer  ce  que  je  ne  pois  attein- 
dre :  c'est-à-dire  d'espérer  pour  amie  une  dame 
pareille?  En  vérité,  elle  ne  m'aimera  pas;  elle  pré- 
férera la  morl  à  ce  déshonneur.  Il  faut  doue  que  je- 
cherche  quelque  moyen,  si  je  ne  veux  mourir  de 
mon  mal.  Ah  !  Dame  où  tontes  les  qualités  sont 
rcunien,  votre  beauté  m'a  tellement  enflammé  d'a- 
mour pour  vous  qu'il  faut  que  ma  vie  finisse,  ou 
^ue  vous  soyez  mon  remède. 

SCÈNE  XI. 

LE  FRÈRE  DE  l'eMPEREUR,  BA^UDOUIN,  fOtt 

écuyer. 

LE  rnÈRE.  Bau4ouin,  il  faut  que  j'aille  me  coucher 
au  logis.. 

l'écuyer.  Qu'csi-ce?  qu'avez-vous ,  luon  cher 
seigneur?  Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes  ré^ 
flexions,  et  changer  de  couleur  Dites-moi ,  qu'avez- 
vous? 

LE  FBàRE.  Baudouin ,  menez-moi  coucher  ;  car  je 
ne  suii  pas  en  bonne  santé;,  au  contraire,  ami,  je 
me  sens  grièvement  malade,  n'en  doutez-pas, 

l'écuyer.  Sire,  volonliei's,  allons-nous-en. — A 
présent  voici  votre  lit  fait.  Coucliez*vous ,  sire  ;  je  vais 
vous  couvrir  comme  il  faut.  C'est  fait  ;  maintenant 
restez  un  peu  tranquille  pour  suer,  et  vous  repren- 
drez vos  forces  ;  vous  serez  guéri  bientôt. 

le  frère.  Allez  à  présent  dire  à  l'impératrice 
qu'elle  soupe  à  son  aise ,  ei  que ,  pour  l'amour  de 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  ne  suis  pas 
avec  elle. 

l'écuter.  Volontiers,  sire;  j*y  vais. 

SCÈNE  xir. 

L*IMPÉRATRICE,   BAUDOUIN. 

l'AcVYER.  Ma  damt ,  que  Dieu  par  sa  puissance 


vous  garde  d'ennui  et  de  chagrin!  Mon  seigneur 
vous  mande  de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est 
occupé  de  telle  manière  qu'il  ne  peut  venir  anjoiir' 
d'hui.  Pour  l'amonr  de  Dieu ,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice.  Dis- moi  quelle  affaire  le  relient, 
et  qui  peut  l'occuper  au  point  de  l'èmoéchcr  ii» 
venir  souper  avec  moi.   • 

l'écoter.  Dame,  par  la  foi  que  je  vous  dois, 
puisque  vous  voulez  que  je  vous  le  dise ,  il  est  cou* 
elle  dans  son  lit ,  comme  s'il  était  atteint  d'une 
maladie  grave.  Peu  ai  le  cœur  navré.  II  ressemble 
à  un  déterré,  tant  il  est  fondu  et  amaigri!  Ma 
chère  dame,  j*en  ai  le  cœur  bien  chagrin. 

L*iMPÉRATRicE.  Sur  mon  âme!  le  mien  éprofive 
tant  de  douleur  de  ces  nouvelles  que  je  ne  puis  l'ei- 
primer.  —  Baudouin,  ne  demeures  plus  ici;  allez- 
vous-en,  et  gardez  soigneusement  votre  mnlire. 

l'écuyer,  Dame,  je  ferai  de  bon  ccour  voUre  vo- 
lonté. 

SCÈNE  Xllf. 

LE  FRÈRE  DE  L*EUPEREUR. 

LE  FRfeRC.  Eh ,  Dieu ,  ponrrai-je  jamais  de  m» 
vie  atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qui  me  gné* 
rirait  à  mon  gré  de  cette  maladie!  Ah!  Amour!  tu. 
me  fais  souffrir  et  te  cœur  et  le  corps. 

SCÈNE  XIV. 

BAUDOUIN,  LE  FRÈRE  DE  l'eMPBREUR. 

l'écuyer.  Sire ,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  r 
je  viens  de  chez  madame,  qui  est  bien  ébahie  et 
toute  chagrine  de  votre  indisposition.  Je  tiens^ 
qu'elle  vous  aime  réellement  d'un  cœur  loyal. 

•  LE  FRÈRE.  Ami,  pour  cela,  que  Dieu  veuille  b 
garder  de  mal  ! 

l'écuyer.  Ne  mangerez  •  vous  i Ion,  sire?  Prenez 
quelque  chose  qui  vous  soutienne. 

LE  FRÈRE.  Je  n^ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de 
manger  ouc  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

SCÈNE  XV. 

L*IMPÉRATRIGE,  CHEYALIERS,  SERGENTS 

D*ARMES. 

l'iupératrice.  Beaux  seigneurs,  levez-vous  d'ici; 
je  veux  aller  voir  mon  frère,  et  aider  à  sa  guértson. 
Allons  î  dépècbons-nous,  je  vous  en  prie. 

le  prerier  chevalier.  Dame,  nous  ferons  san» 
retard  votre  volonté. 

LE  premier  sergent  d'armes.  En  avant!  et  vider 
promptement  la  place,  videz,  videz  !  ne  pensez  pi:^ 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES  I  LE  FRÈRE  DE  L*EMFBREUR» 

BAUDOUIN. 

l'iupératrice.  Que  Dieu  soit  céans  !  —  Baudouiiir 
que  fait  ton  maître? 

l'écuyer.  Madame,  par  le  Roi  des  cicui!  je  n'eiv 
sais  que  dire. 

l'impératrice.  Eh,,  qu'est-ce?  comment  aile»;' 
vous,  beau  sire? 

LE  FRÈRE.  Eu  véHlé,  jc  uc  sais.  Qui  êtes- vous? 

l'impératrice.  Ëh  1  mon  très-cher  frère,  par  nia 
foi  l  je  suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
Avoie  !  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  ' 

LE  FRÈRE.  Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlais, 
dame,  ne  vous  déplaise.  Ahr  Dieu  L  que  je  suis  mal  à 
mon  aise  et  malheureux! 

l'impératrice.  Dieu!  comme  il  a  la  tète  brûlante, 
et  comme  ses  tempes  battent  !  elles  se  meuvent  et 
s*agitent  comme  un  poisson  vivant  liors  de  rivière. 
~  Allons  !  retirez-vous  tous  en  arrière  :  je  veux  lui 
parler  un  peu.— Frére^  veuillez  ne  uas  me  le  oéler: 
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à  vocre  avis,  n  esl-il  rien  qu*on  poisse  se  proeorer 
yoar  de  Farfenl,  et  qui  tous  reinIralt  la  santé?  Si 
vous  connaissex  on  remède,  je  voos  en  prie,  indi- 
Of'l^ooi  sans  relard;  car  s*il  est  rien  que  je 
paisse  faire  poor  toos,  sans  manquer  à  mon  bon* 
Bear,  je  le  ferai  irés-voloiiliers.  Allons,  cher  sire  ! 
peodittl  qoe  nous  sommes  fous  deux  seuls,  oorrcx- 
flioî  iianlimeiil  voire  cœur. 

LC  nfcnE.  Ab  !  madame,  voos  êtes  le  scol  médecin 
il^  ma  oubdie,  bien  que  je  sois  bljlmable  de  par- 
ler. 

{Ici  il  se  pàmeJ) 

L*iMp£aATtiCB.  Sainte  Marie,  il  est  pâmé  !  Je  veux 
lai  soutenir  b  tète  josqu^à  ce  qu'il  soit  bors  de  eei 
état.  Le  Toilà  leTeno  de  son  évaoouissemeni.  — 
Mon  frère,  sans  tarder,  dites-moi,  pour  Famoar  de 
Dieu  !  qu*esl-ee  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  vo- 
tre mat?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LC  FmÈae.  Dame,  puisque  vuos  le  voolex  savoir, 
rifuuar  qqe  je  ressens  pour  vous  nfa  mis  en  on  tel 
étal  que  j*en  suis  tombe  malade:  car  je  vous  aime 
pLis  que  moi.  el  je  désire  tellement  vons  posséder 
q'se,  si  vous  n*usez  de  miséricorde  il  mon  égard,  je 
ue  sortirai  jamais  d*ici  que  mort. 

L*tMKBjkTRiCE.  Frère,  pensez  k  vous  rétablir,  et 
C4Misolez-voas;  prenez  votre  mal  eu  patience,  ne 
\ous  en  cbagrinez  plus;  el  aussi  pour  que  j'aie  un 
ïmi,  délivrez- vous  de  cette  inquiétude.  Xous  devons 
Batoreliemenl  nous  entr^aimer,  et  nous  donner  Tun 
rjatre  le  titre  d^amis.  Je  nVn  dis  pas  davantage, 
^'«-iisez  à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cber  sire.  — 
Allons!  iiartons. 

LC  racaicncBBVAUEm.  Allons,  dame.  Ponr  Tamour 
d>f  Dieu  !  à  votre  avis,  commeul  va-l-il?  Il  me  sem- 
Lic  être  bien  amaigri  de  b  face. 

L*iarttBivaicc.  Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus 
q  /il  ne  fera,  je  crois  ;  s*il  p!.-*!!  à  Dieu,  il  sera  bieu- 
loi  eo  Iwune  santé. 

SCÈNE  XVII. 
LK  màoB  DB  l'empebetr. 

LE  rmàtE.  Amour,  vous  m'avez  fait  souffrir  assez 
et  t(»oniients  ;  mais  puisque  celle  qui  sort  d*ici  a  eu 
f  itié  de  moi  el  m*a  accepté  pour  ami,  je  ne  tiens 
aiicîio  comp:e  de  tous  les  maux  que  j^ai  soufferts  : 
b  douce  réponse  qu'elle  m'a  faite  a  guéri  ra«licale- 
iLcnl  tout  mou  mal,  en  sorte  qu'il  m'est  avis 
que  je  sois  roi ,  Uni  f  al  de  joie  et  ressens  d*allé- 
gres^! 

SCÈNE  XVIII. 

LB  FBÉBB  OB  L*E«PEBBUR,  BAVD0IH3t. 

L*ÉcirrcR.  Sire,  voiilez-vons  qu'on  aille  cbercber 
Tvtre  mé<lecin?  il  fait  Inm  avoir  le  conseil  d'on 
bomme  «fige  el  de  savoir. 

LE  rmtnE.  Baudouin,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  bt^in  ;  je  sens  mon  cœur  sain 
et  entier,  ei  mon  mal  a  subi  une  crise  telle  qu'il  est 
p;«s«é  :  je  veux  me  lever. 

L'tccvca.  Sir^,  vons  ferez  votre  volonté  ;  mais, 
pour  famour  de  Dieu  !  ne  vous  h&lez  pas  ;  car 
une  mabdie  est  irès-dangereose  après  une  re« 
:kate. 

LE  nftxE.  Cesl  vrai;  mais  tonl  le  monde  n>n 
éprouve  pas,  el  je  sens  bien  qoe  je  ne  guérirai  point 
JTiS'iu'b  ce  que  j*aille  à  la  cour.  Là,  quand  je  serai 
:i«ec  rimperalrice ,  je  reviendrai  tout  à  fait  en 
s^L.té. 

L'écuTEi.  Sire,  puisqu'il  en  est  ainsi,  faites  votre 
volunié. 

LE  vBfeBB*  Allons,  dandonîn  !  je  sois  prêt  :  allons- 
nous -eo  à  b  cour,  mou  fière. 

SCÈNE  XIX. 

LB  PB&BB  9m  L*BllPEBEt*B,  L*llfPÉRATBICB. 

LP.  rmtmz.  lia  cbère  dame,  je  vous  sak*e,  au  nom 
do  Dieu  le  rére. 
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L'iHp^ftATBiGE.  Slrc,  sfir  mou  ame,  soyez  le  bien- 
nu  !  Que  je  snis  heureuse  de  vons  voir!  Venez! 
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plus  près,  pins  près  encore  de  moi.  Comment  vous 
ironvez-voos? 

LE  nfcBE.  Dieu  merci!  je  suis  di«pos,  fort  el  par- 
faitement gnéri,  n'en  douiez  pas.  Dame,  quanti  se- 
rez-vons  mon  amie,  comme  vous  me  l'avez  promis, 
de  manière  à  ce  que  je  sois  votre  ami  de  fait  el 
d'œovre  ? 

L'ivPÉtATBfcc  (à  pffrf).  Il  ne  faut  pas  qu'il  rechûfc. 
—  {Haut.)  Sire,  patieniez  encore,  ce  ii*est  pas  le 
moment  quant  à  présent  ;  attendez  un  peu. 

LE  rsÈBC.  Alij  dame,  à  %oiro  vne,  une  ardeur 
amoureuse  s'empare  de  mui  !  Désir  m'enlace  el  ma 
presse  de  lelle  sorte  que  je  perds  toute  manière,  el 
que  je  n'ai  plus  de  contenance.  Combien  il  me 
larde  d'entendre  de  votre  Louche  :  f  Ami ,  main- 
tenant tu  peui  jonir  de  moi  comme  de  ton  amie.  • 
^,  L'iBrÉEATBiCE.  Qu'est-cc?  ne  vous  mcquez  vous 
pas?  Ai-je  l'air  d'une  ébontée  capable  d'assouvir  vo- 
tre luxure?  Nenni,  cela  ne  sera  certes  |>oinl.  J'ai- 
merai^ mieux  être  à  Tarse,  seule  el  égarée,  voire 
même  être  brûlée,  qne  de  violer  mon  mariage  et  de 
faire  un  tel  outrage  à  votre  frère,  mon  mari.  Par 
ma  foi  !  vous  garcfez  mal  son  honneur  en  sollicita  ni 
de  moi  une  chose  pareille,  el  vous  cherchez  à  vous 
rendre  coupable  d'une  bien  grande  infamie  :  ainsi, 
je  vons  le  dis,  n'en  pariez  pins,  car  vous  seriez 
mon  grand  ennemi.  Taisez-v«ms  el  tenez-vous 
coi. 

LE  rafeiE.  Dame,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 
y  l'ihpéaatrice.  Je  veux  achever  de  dire  mes  beiH^ 
res. — Ysabelle,  mon  amie,  prenez  vite  mes  heures, 
sans  réplique,  el  venez- Tous-en  avec  moi  jusqu'à 
réglise. 

LA  DEMOISELLE.  Je  le  ferai  de  IkH^  cœur,  ma  chère 
dame,  c'est  juste.  Alloua-nous-en,  sans  retard,  quaud 
il  vous  pbira. 

L'iBPftEATBiCE.  Qoe  Bul  de  vous,  seigneurs,  r<e 
bouge,  car  je  ne  le  veux  pas. — Allons-nous^^n,  tsa- 
belle,  mon  amie. 

SCÈNE  XX. 

L'iUPiBATBICB,  TS4BELLB,  M  SUÎVanie. 

L'iBriRATEicE.  Oh  !  imisque  je  sots  devant  l'autel 
ei  seule,  donne-moi  mes  heures,  c'est  le  moment  de 
les  dire  ;  le  lieu  est  propice,  qu'attendre  davantage. 
{Ici  elle  fait  iembiant  de  dire  $e$  heures.) 

LA  DEMOISELLE.  Cesl  VHii  :  dîtes-lcs,  de  |iar  Dieu  ! 
je  me  retirerai  là- bas 

SCÈNE  XXÏ. 

LL  FBÈBE  OE  V\ 


LE  FEltBE.  Sainie  Uarie!  que  faire?  comment  a l-- 
teindre  au  but  de  mes  désirs?  J'avais  cru  obtenir  ma* 
dame,  el  devenir  son  amant;  mais  je  n'ai  pu  y  par- 
venir, au  contraire,  tout  est  à  recommencer.  On  dit, 
il  est  vrai  :  qui  fait  une  promesse  au  fou,  même  sans 
songer  à  la  tenir,  le  mel  aisément  dans  la  joie.  J'ai 
été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis  ilans  la- 
joie  comme  un  fou  ;  car,  quand  je  lui  ai  parlé  en 
particulier,  je  l'ai  trouvée  plus  fière  qu'un  léopard, 
el  étraiigemenl  dure  et  mediante.  Cruel  souvenir, 
qui  me  lait  souvent  pâlir  et  changer  de  couleur!  L» 
bisser  ainsi?  Non  pas.  Je  veux  encore  lui  parler,, 
puisque  je  la  vois»  à  genoux. 

SCÈNE  XXII. 

LB  FBÈBB  DE  L'BMPEBEt B,  L*I1IPÉBATBICE. 

LE  rafesE.  Eh ,  ma  chère  dame  !  avres-vous  COBS- 
passion  de  moi?  .  .  ^  , 

L'iBrtBATBicE.  N'iorai-je  pas  b  paix?  Qu  esl^ 
que  ceci  ?  Sire,  par  ma  foi  !  vous  avez  gracd  ion  de 
me  |iarier  Ici  de  chose  pareille. 

LE  ratBE.  Ah!  damt,  vous  avez  raison  ;  maia 
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siiMMr  aaîcge 'idlenKal  aum  cœur  nuil  ei  jour; 
Désir  qui  limjoors  s*aiigiiieiiie  de  plus  eo  plus,  me 
lyrannise  lelleoient,  que,  malgré  moi,  je  tous  prie 
ei  TOUS  imp'ore.  Si  tous  continuez  à  élre  fiére  àt  mon 
égard  et  k  me  reruser  le  don  d*amooreuse  merci,  je 
suis  coodamiié  à  mourir  :  Il  n*f  a  pas  à  en  douter. 

L*iupÉft&TKicc.  Je  TOUS  dcvIne;  mais  que  faire? 
Néanmoins  a  liez  j  usqu^au  lonrier  qui  garde  celle  tour  ; 
dilcs-loî  i}irîl  TouTre  sans  relard  el  que  je  veux  y  al- 
ler sur  rhcure  pour  p.irler  avec  vous  de  choses  se- 
crètes. Quand  les  Terroiiz  de  la  porte  seront  tirés, 
soyez  lout  prêt  à  y  enlr<r;  et  je  me  rendrai  vers 
vous  à  riiislani  même,  sans  débi.  Ami,  allez. 

LE  FifeEE.  D.ime,  puisque  telle  est  votre  volonté, 
je  la  fer4»i  de  bon  couir. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  FRÈRE  DE  VeMPERELR,  LE  TOCEIEB  60BERT. 

LE  PRtiRE.  Goben,  ouvrez  vile  celte  tour,  sans  me 
retenir  «Livanlage.  Llmpéralrice  va  venir  iri  ;  car 
nous  avoiis  ii  parler  tous  les  doux  de  choses  secrè- 
tes, et  nous  voulons  élre  tout  seuls. 

COBERT  {le  iourier).  Sire,  par  le  doux  roi  des 
rieux  !  je  vous  rouvrirai  volontiers.  — Cesl  fait;  je 
iiW  laisserai  entrer  âme  qui  vive,  honnis  vous  et 
elle. 

LE  FRÈRE.  Baudouin,  va-t*en  et  aide-moi  à  me  ca- 
cher :  si  quelqu*un  aujourd'hui  me  deniaïule,  dis  que 
tu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  je 
luVii  aill  r. 

l'eccyer.  Volontiers,  monseigneur  ,  je  u*y  man- 
querai pas,  soyez  sans  iiiquiéUHle. 

SCÈNE  XXiV. 

L*llfPÉRATBICE,  LE  TOURIER  GOBERT. 

l'impératrice.  Tsahelle,  suivez-moi  de  loin  sans 
sonfller  le  mot. — Goherl,  mon  ami,  dis- moi  b  vé* 
r'.lé  :  mou  frère  est-il  entré  ccriis?  Je  te  le  demaBde, 
je  ii^ai  pas  besoin  de  le  voir. 
-  LE  TOOBiER.  Oui,  dame,  il  est  là-haut. 

L*i«PÉRATRicE.  C'ést  bien  à  point.  —  Allons,  Go- 
ber! !  ferme  -  mol  tellement  ce  guichet  qu*il  ne  puisse 
pas  du  lout  sortir.  Je  veux  qu'il  reste  là,  et  que  nul 
iraille  ni  ne  vienne  auprès  de  lui  :  je  le  défemis. 

LE  TOCRiER.  Je  mc  garderai  bien  de  rien  faire  qui 
vous  oOeiise  ,  dame,  Dieu  me  garde!  je  n'y  laisserai 
entrer  personne. 

L*iupÉRATRicE.  Bicu. — ïsaliclle,  relournons-noos- 
^n  par  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps  ;  je  ne  veux 
plus  rester  ici,  il  est  assez  lard. 

SCÈNE  XXV. 

L*écUTER  BAUDOUlïf  ,  LE   TOURIER. 

L'écutEB.  Eh  quoi  !  je  ne  vois  mon  maître  d*9ii- 
curi  côlé  :  où  peut- il  élre,  il  f;inl  que  je  le  snehe. — 
Golierl,  qu^esl  devenu  mon  maître?  dites-moi  la  vé- 
nie. 

LE  TODBiF.R.  Il  cst  eiicore  réans 

L*Êccf  ER.  Et  que  peut-il  y  faire  pour  demeurer  si 
h>ngtemps? 

LE  TOLRiER.  Je  uc  peiisc  pas  qu*il  soit  à  Taise,  car 
il  est  prisonnier. 

L*ÉcuYER.  Prisonnier!  hélas!  pour  quelle  raison 
peut  il  rétic? 

LE  TOURiER.  C*est  par  ordre  de  rimpéralrice;  je 
'lie  sais  ce  qui  s*cst  passé  entre  eux  deux.  Ce  serait 
un  grand  malheur  s*ils  n*étaienl  pas  d^accord  en- 
semble. 

L^ÉcuTER.  Yoilà  qui  est  fort  !  Lui  seul  n  droit  de 
gouverner  lout  Teiupire ,  comme  régent,  jusqu'au 
-mour  de  Tempereiir. 

LE  TOURIER.  Il  n*est  pas  moins  dans  celle  position, 
et  ma  dame  m*a  défendu  de  ne  laisser  approcher  de 
Jui  àine  qui  vive,  ni  homme  ni  femme. 

l'écuyer.  a  ce  que  je  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  pariet?  .         .  . 


le  tal-rier.  Non  pas  quant  à  présenl,  de  bonne 
foi  !  et  cela  me  chagrine. 

L^iccTCR.  Alors  je  m'en  vais  d*ici.  Adieu,  Goben! 

LE  TOORiER.  Puîssiex-voos  aller  en  un  lieu  où 
vous  ayez  du  boulieur  ! 

SCÈNE  XX  VL 

L^éCLTEB  BACDOUIR,  C3I  CHEVALIER 

CicoTtM.  Si,  an  lieu  de  rester  ici,  j*allai$  vers  \a 
cour  savoir  de  quelle  querelle ,  de  quel  tapage  ou  de 
qii«d  crime  mon  seigneur  s*est  rendu  coupalde  pour 
èlte  mis  en  prison.  J>  vais,  sans  plus  me  tenir  ici. 
liais  voici  messire  Brun,  qui  saura  m^eii  donner  des 
nouvelles.  —  Sire ,  que  Dieu  vous  d«*nne  une  boiitie 
vie  et  une  lionne  fin  ! 

LE  PRERRR  CHEVALIER.  Baudouin ,  que  Dion  ift 
donne  un  Itoojour!  Qiresi-ce  que  r\*sl?oè  ss-iii? 

L*Ë:ccvER.  Je  marche  Cfinime  un  homme  tout 
abattu  par  le  chagrin,  rennni  et  b  colère.  Savez - 
vous  ce  qu*a  fait  mon  seigneur  ?  Je  crois  que  oiiit 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Tun  seigncfir!  poorqnoi? 
qnj  a-til?  Loi  est-il  arrivé  malheur? 

L*£ciivER.  Je  ne  pense  pas  qull  soil  coupable  d*aii- 
cou  uiéfait;  mai.«  néanmoins,  sire,  ma  dame  lef;iit 
si  éiroiiement  tenir  en  prison,  que  personne  ne  peut 
arriver  à  lui. 

LE  PREMIER  CREVALiER.  Tiens-t*en,  ftrai  savoir  ce 
que  c^esl. 

SCÈNE  XXVII. 

L*I1IPÉRATRICE,  LE  CDEVALIER,  BAtDOUI?! 
SERGE?ITS  D*ARIIES,  SOIVAXTES. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ma  chère  dame,  esl-il  Tnii, 
comme  n:e  Ta  dit  cet  éciiyer-ci,  que  vous  ayei  mis 
eu  prison  son  maître,  qui  naturellement  est  le  pios 
sôr,  le  meilleur  et  le  plus  loyal  de  vos  amis,  et  qui 
seu!  connaît  vos  secrets.  Si  quelque  parole  ou  quel- 
que action  vous  a  déplu,  dame,  je  tous  prie  de  lui 
pardonner  :  par  là  vous  augmenterez  votre  réputa- 
tion el  votre  honneur. 

L*iMPÉRATRiCE.  Je  mc  garde  moi-même  de  bonté 
et  de  ilésbonneiir.  Notre  sire  ne  sera  pas  reikbé 
d^lne  semaine,  pas  même  d*ici  à  quinze  jours.  — 
Horin,  approche.  Tu  vas  aller  le  garder,  et  en 
même  temps  lui  procurer  ce  qu*il  voudra  boire  «t 
manger.  Fais  eu  sorte  qu'il  ail  tout  en  aboiidanre 
et  qu*il  soil  richement  servi;  mais  prends  bien 
garde  qu*il  ne  s^échappe. 

LE  pRERiEii  SERGBHT  REARMES.  Croycz  qoe  je  me 
bisserais  plutôt  arracher  les  bras  du  corp^.  Puis- 
que tel  est  voire  plaisir,  j'y  vais  lout  de  suite,  mm 
chère  dame. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  A  volfc  gré,  uiaîs  il  eût  é:c 
bien  mieux,  sur  num  àme  !  de  le  inetire  dehors. 

l'impératrice.  S'il  n'eût  pas  été  autant  de  mes 
amis,  je  ne  l'y  eusse  |ias  emprisonné;  elsi  vous  sa- 
viez ce  qui  s  est  passé,  je  crois  que  vous  parleriez 
antremenL-^Baudouin,  reste  avec  moi,  cela  ne  doit 
pas  le  faire  de  peine;  el  dès  ce  moment  je  te  nomme 
mon  éciiyer. 

l'écuver.  Je  suis  bien  reconnaissant  de  celle  pn- 
role.  Très-grand  merci ,  ma  chère  dame.  Sur  mon 
àme!  je  vous  servirai  irès-voloniiers. 

l'impératrice.  Maintenant,  parlons  d'autre  chose. 
Pour  nous  iliverlir.  tandis  que  nous  sommes  eiisem- 
ble,  s<re,  dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  chose, 
à  votre  avis,  la  plus  délicieuse ,  qu'elle  soil  ou  non 
cause  de  dommage  ou  de  profit. 

le  PREMIER  CHEVAUER.  Yoici  ce  qoc  je  réponds  : 
la  chose  délicieuse  est  celle  qui  est  le  plu*  désirée 
soir  et  matin,  du  cœur  de  Thomnie;  tel  est  mon 
avis.  , 

LA  remomelle.  Sur  HBon  àme  !  voici  one  paro»: 
bien  dite,  el  c'est  la  vérité. 

l'iri^ratrice.  Allons!  p,irvo;re  loyauté îYsabew» 
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leqod  Tant  mieux  de  parler  jusqtrà  ce  que  Ton  Yons 
itiipof  e  sileoce,  ou  de  se  taire  ei  d^écoiiler  jnsqu*^ 
ce  que  Poo  TOUS  commaude  de  parler?  Diles>le> 
i^ioi. 

LÀ  M3MM8CUJE.  Yoicî  oioii  opiuîou,  et  ma  réponse 
•  votre  demande  :  Il  Taul  mieux  se  taire  ju8i|u*à  ce 
f|ue  Ton  tous  commande  de  parler;  car  tant  qu*on 
6*cn  alittieniy  on  lient  sa  parole  en  son  pouTOtr; 
ccii  ne  lait  point  Tombre  d  un  doute. 

SCÈNE  XXYIII. 

LES  MÊMES,  UN  MESSAGE  A. 

Lc  «ESSAGcn.  Que  Dieu  garde  toute  la  compagnie, 
fpéruleaent  ma  dame,  et  tous  ensuite  pareilieinent, 
dncnn  m  particulier! 

L^opteATmicE.  Messager,  sur  ma  foi  !  sois  le  bien- 
Te«u.  JeToii  bien  que,  s*il  plaît  à  Dieu,  Taurai  des 
iMNiTellcs  bonnes  et  belles.  Dis-moi  la  Térilé  :  que 
fxit  mon  mari?  Je  suis  plus  allamé  de  sa  Tue  que 
de  toute  autre  cbose. 

LE  ■esfticcn.  Demain,  aTant  qne  Prime  soit  son- 
nre,  il  sera  ici.  Ma  chère  dame,  il  tous  mande  de 
liios  tenir  en  joie:  et  lui-même  m*a  enToyé  céans 
poar  saroir  aussi  comment  tous  tous  portes. 

L'inpÉBATEicE.  Il  faut  qne  tu  lui  annonces  que  nous 
lomaies  ions  bien  portants  et  dispos;  n*en  dis  pas 
daTanlage,  sealemL'nt  salue-le  et  recommande-moi 
à  sa  personne. 

LE  ucasACU.  Trés-cliére  dame,  si  Dieu  me  con* 
serre  la  bngne ,  Totre  message  sera  rempli  avant 
qjU  soit  Noue  :  J  y  Tais  en  courant*  (//  $ort,) 

SCÈNE  XXIX. 
LES  MÊMES,  kon  It  meisagtr. 

L'iapÉmATticB.  Baudouin ,  Ta  dire  snr-le-champ  a 
Moritt  qu  il  amène  Ici  mon  frère,  et  qo*il  soit  bientôt 
arrivé. 

l'écciee.  Volontiers,  dame,  en  Tcritc.  — ^  Morin, 
Tcaex  Tcrs  ma  dame  et  amenez-lui  son  frère  sans 
retard. 

LE  PBESna  SEaCEHT  B^ÂlEES.  Cclii  sc»  fait,  ptiîs- 
q«e  tct  est  son  pbisir. 

SCÈNE  XXX. 

Le  SKBGBirr,  le  FEÈEE  de  L*EMPEBEt}E 

LE  rneaiEE  SEmcB5T  n'AnnES.  Sire,  je  Tiens  au 
lîAai  de  ma  dame,  auprès  de  qui  il  nous  faut  aller, 
car  elle  nous  mandîe. 

LE  FEfcSB  (à  pnrf).  San«  donte qnVlle  Tcut  me  dé- 
douimager  de  m*aToir  fait  tenir  en  prison  sans  que 
je  Teosse  mérité.  Eh  bien!  a!lons-y. 

LE  PECBicE  sctGEXT  D^ÀSUcs.  Ma  cbèrc  dame,  nous 
TMci  a  Tus  ordres. 

SCÈNE  XXXI. 

L'iMPÉBATmiCE,  LE  FB^EE  DE    l'eMPEBEUB 
SEIGHECBS  ET  DAMES  DE  LA  COCB. 

L^iMtiEATRice.  Mon  frère  ,  allons ,  STancez  sans 
mot  dire.  Faites  Tolre  dcTair.  Votre  frère,  mon 
mari,  rerient,  et  personne  ne  tous  toiicbint  d^atissi 
près,  soyd  empressé  d*aller  à  sa  rencontre;  de  ma- 
nière àganer  son. amitié. — ^Rauduuin,  tiens-lui  com- 
pagnie. Mttex-Tous  en  rouie. 

LE  raEsE.  Dame,  daine,  nous  le  fierons. — En  aTant, 
Baudouin!  suif  es-moi.  Par  ma  foi  !  je  ne  m*arréterai 
pjs  que  je  ne  le  toîc. 

SCÈNE  XXXll 

L*iHFftBATmiCB,  SEI69BDBS  ,  DAMES  ,  SEBGEETS 
d'aBMES,  SUITA!tTES. 

L*iBp<BATBiGE.  Seigucors,  meltons^nous  tous  en 
cb^min  pour  aller  aud-rant  de  mon  époux;  c*est 
notre  deroir  k  tous  d^alier  à  sa  rencontre.  Que  ce- 
itti   qui   m*aime,   me   le  montre  en   Tcnaut  s^veo 


LE  ncEiEB  CHET4L1ER.  Damc,  crcjez-Tous  quc  J<% 
me  tiendrai  ici  pendant  que  je  tous  y  rois  ailfrr  !  Si 
je  le  faisais,  ce  serait  on  ilésbonneur  pour  moi. 

LE  rEEBiEB  SEBCCXT  d'aeucs.  Jc  uc  saurals  non 
plus  rcsicr  ici.  Je  Tais  devant. 

L*i«f>ABATRiCE.  Ysa telle,  venez  à  ma  suite.  Os 
Ir^mnies  iront  dcTant  noos,  et  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  Tiendrons  ensuite. 

SCÈNE  XXXIII. 

LE  FBèBE  DE  L*EMPEBECB,  l'eSIPEBECB. 

LE  rmfcEE.  Je  Tois  mon  frère  bien  près  d^ici  :  je  vaiE 
à  lui  :  personne  ne  nren  empêcherait. — Cher  sire* 
soyez  le  bieuTenu  dans  Tolre  pays. 

L^EMPEtEot.  Mon  cher  frère,  par  Dieu!  soyez  aussi 
le  bienTcnu.  J^éproore  nue  joie  bimi  grande  de  tous 
Toir  en  bonne  santé.  Comment  se  porte  rimpére- 
trice?  dites-le-moi. 

LE  FEfeBB.  Qu'elle  soit  damnée  et  coi. fondue!  Ah  ! 
B*en  parlez  pas.  Elle  s*est  conduite  de  b  manière 
b  plus  bontense  :  elle  a  Tiolé  sa  foi  conjugale  et 
déshonoré  son  corps  ;  elle  a  oompro.nis  Totre  auto- 
rité et  m*a,  je  puis  vous  le  dire,  tenu  en  prison  jus- 
qu'il prient,  parce  qne  je  n*ai  pas  voulu  consentir 
à  ses  grands  désordres,  ni  m*associer  à  ses  vibines 
actions  :  ceci  est  la  Térilé. 

L'EarEiEiiE.  Hélas!  je  me  faisais  joie  d'elle  il  mon 
retour  d'ontre-mer.  Comment  nra-t-elle  réservé  un 
si  grand  chagrin  et  une  si  amèrc  douleur.  Certes, 
die  a  tramé  sa  propre  mort. 

SCÈNE  XXXIV. 

4 

LES  MÊMES,  L*iMP6BATBICE  et  SA  SUITE. 

l'impéeateice.  Mes  amis,  je  toIs  là-bas  celui  q;  I 
iest  mon  désir  et  mon  amofir.  Je  vais  à  lui  s.iiis  ilé- 
lai.  —  Soyez  le  bienveim  6  vous  qne  j*.itfne  et  que 
j'appelle  seigneor  et  époux  :  comme  c'est  raison. 

l'eepeiece.  Ah  fausse  et  déloyale  personne!  je  ne 
me  félicite  pas  de  t'avbir  trouvée.  Ta  mauvaise  roii- 
diiite  m^est  connue.  Certes ,  jamnis  plus  tu  ne  me 
feras  déshonneur,  car  tu  Tas  mourir  ignominieuse- 
ment pour  les  crimes  ;  c*est  justice.  —  En  avant, 
seigneurs!  tous  trois  allez,  et  débarrassez-ro*eni;  li- 
vrez'b  à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne 
la  vofe  jamais.  Menez-b  en  quelque  endroit  que  ce 
soit,  hors  do  chemin.  Faites  Tite. 

LE  nccxifcuE  cBETALma  BB  l'ebpebeob.  Eh,  mon 
très-cher  seigneur!  comment  ?  c'est  votre  femme. 

l'expebeue.  Taisez-Toos?  elle  m'a  bit  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vivre.  Faites 
que  j'en  sois  délivré  à  l'heure  même. 

LE  BEDxiÈME  CHEVALiEB.  Damc,  saus  pIns  Unler, 
il  TOUS  faut  quitter  b  pbce.  Nous  n*osous  lui  déso- 
béir. Allons  !  partons. 

SCÈNE  XXXV. 

COEVALIEBS,  L'iMPfeBATBlCE. 

LE  PBEBIEB  oietaueb.  Bcaux  scigiuïurs ,  puis- 
qu'elle doit  par  nous  receroir  la  mort ,  arrangeons- 
nous  de  manière  à  b  pouToir  mener  en  un  lieu  ou 
nul  n'habite. 

BACiM>oii«.  Cest  bien  parlé  ;  mais,  messeigneurs, 
si  TOUS  m'en  croyez,  nous  nous  en  irons  la-bas  daiui 
ce  désert  :  c'est  on  ne  peut  mieux. 

LE  DEl'XifeBE  CBETALWB.   DiCU  m'aidC  .  C  CSt  b  TC- 

rite.  Ce  liru  est  bien  soliuire  et  près  de  b  mer.  et 
je  liens  que  d^is  longtemps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  d*aTis  qne,  sans  disputer  daTantage,  nous 
l'y  menions. 

LE  PBEBIEB  CBETALttB.  Soit  !  j'y  COnSCUS   CU  lOUS 

points. 

SCÈNE  XXXVI. 

L*IMPÉBATBICE. 

LixrLrAisitc.  Ahî  Vierge  en  qui  s^cst  incarné  b 
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Dieu  créateur  de  louies  clioses,  donl  la  grâce  s*est 
rëpiindtie  sur  vous;  ô  Vierge,  qui  êtes  eu  corps  eC 
en  à  me  daus  le  parâdi»,  où  vous  éles  lionoree  de 
lous  les  saints,  et  servie  ei  louée  des  anges  comme 
leur  daine  el  leur  maîtresse;  Datue  ,  je  suis  dans  la 
détresse  et  dans  un  décaiifort  sans  mesure;  Vierge 
pure,  regardez  avec  des  yeux  de  pitié  mou  amère 
coinpoiiction  et  mon  affliction  profonde.  Je  vais 
soulirir  une  mort  honteuse  à  lorl;  car  jamais  je  ne 
comuu's  de  crimes  dignes  de  ia  mort  :  c'est  pourquoi 
je  me  plains  el  me  lamente  ,  et  ne  m*adresse  qu*à 
vous,  Vierge,  "pour  que  vous  puriliez  mon  àme,  tel- 
leuiejit  qu'eile  ail  par  vous  la  joie  du  paradis. 

SCÈNE  XXXVII. 

LBS  MÊMES  GHEYALIERS»  L'iMpéRATRIGB 

lE  DEUXIEME  CHEVALIER.  Eu  Av.inl  !  messirc  Bran, 
dans  ce  désert,  faites  mourir  cette  dame;  dépéchez- 
vous. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Très-clicr  Compagnon  et 
doux  ami,  la  pitié  nra  gagné  le  cœur  ;  je  ne  saurai 
prendre  sur  moi  de  la  loucher. 

LE  DEUXIÈME  cuRVALiER.  El  loî ,  Baudooin  y  en 
avant,  frappe!  dépéche-toi. 

BAUDOUIN.  Seigneurs,  non,  Traiment,  medonnàNon 
un  comté,  le  meilleur  qui  soit  d*ici  au  Caire,  je 
n*au!  a:s  pas  le  cœur  de  lui  faire  du  mal  on  des  ou- 
ïr Jgos. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ni  moi  non  pins,  je  n*eii 
ai  pas  le  courage  ;  rien  au  monde  ne  me  déciderait 
h  la  voir  mourir  ou  h  lui  faire  du  naal.  Cependant  il 
faut  qu^ellc  meure  par  nos  mains  ;  sinon  ce  serait  à 
iinus  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensemble  :  c'est 
sûr. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Je  VOUS  dirai  ce  qui  me 
semble  oppoituii|;  et,  si  cela  vous  ptuil,  nous  le  fe- 
l'Oiis:  ni)i:s  la  mènerons  à  celte  roche  qui  est  située 
assez  asaildaus  la  mer;  là  nous  rahandonnerons. 
Certes,  elle  ne  pourra  pas  y  vivre  deux  jours  entiers 
sans  mourir  d  angoisse.  Quant  à  nous ,  nous  nous 
en  retournerons,  et  nous  dirons  à  Fempereur  quelle 
est  mise  à  mort. 

DAUD0UI7I.  Par  ma  foi!  c'est  bien  trouvé,  car  tou- 
jours Forage  y  règne;  mais  vous  le  savez  ,  il  nous 
y  faut  aller  e.i  baieau.  ( 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Bandouîn,  TOQS  cu  avcz  un 
tout  prêt:  regardez  l  —  Entrons  dedans  lous  quatre, 
et  dépêchons  nous  d*y  aller.  —  Dame,  entrez  de- 
dau*'^ 

l'impératrice.  Toloniiers.  —  Hélas!,  pauvre 
Xcintiie,  suus  (ju-^lle  é  oile  suisje  née  pour  être 
ainsi  destinée  2.  aller  mourir  ignominieusement?  — 
£h,  seigneurs!  si  vous  devez  détruire  mon  corps, 
|Kiur  faniour  de  Dieu,  faites  que  je  meure  promp- 
Cernent,  je  vons  eu  prie. 

RADDOuiN.  En  avant!  marchons  sans  retard  ,  car 
Je  vous  mènerai  l;ieu  tous.  i*ai  fait  ce  métier  à  mon 
compte  plusd*una:i  entier. 

l'impératrice.  Ail!  Dame,  qui  êtes  le  vrai  sentier 
«l  le  port  de  ceux  qui  tout  égarés,  secourez  une 
malheurettse  péeheres^  abreuvée  de  tribulations  ; 
accourez  à  mon  aide!  Vierge,  je  voiisen  prie  de  tout 
4non  cœur,  et  puisse  ma  mon  leJleuient  purifier 
■mon  àme  que  j'obtienne  la  gloire  éternelle. 

LE  DEusifeHE  CMKVALiBR.  îlolà,  scigiieurs  !  il  faut 
•débarquer  ;  nous  sommes  arrivés  à  la  roche.  — 
Oauie,  déshabîilez-TOus,  sans  plus  de  dilUcullés;  les 
choses  en  étant  k  ce  point,  il  faut  se  résigner. 

l'impératrice.  Seigneurs,  puisque  cela  ne  peut 
^ire  autrement,  je  consens  à  ce  que  vous  voulez  :  je 
me  déshabillerai  ici  dedans.  —  Ah!  ah!  empereur, 
cher  sire  ,  comment  pouvez-vous  être  dur  et  bar- 
bare envers  moi  au  point  de  me  faire  périr  sans 
raison?  Certes  ,  vous  avez  été  poussé  à  celle  action 
par  quelque  irallre;  je  n'en  doute  point.  —  Allons, 
unM  que  Dieu  vous  pardonne!  quant  à  moi  je  ne 
%  OUI  en  veux  pas. 
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le  premier  chevalier.  Dame ,  nous  ne  pouvons 
vous  garder  davantage  avec  nous.  Il  vous  faut  sans 
plus  tarder,  descendre  sur  cette  roche.  * 

l'impératrice.  Seigneurs,  même  pour  mourir  le 
vftux  y  descendre  sans  résisiance.  Vous  tous  priei 
Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  * 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Dauic,  quc  le  Roi  de  para- 
dis vous  soit  miséricordieux,  courtois  el  doux;  qu'il 
vous  veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  mauvaises 
actituis  el  vos  mauvaises  paroles ,  el  puisse-t-il  c'on- 
iier  à  votre  âme  la  gloire  étemelle  1 

RAUDOuiN.  Ame»  !  Ainsi  soil-il  !  Allons-nous-en 
avant  l'orage,  tant  que  le  venl  est  encore  favorable; 
je  le  conseille. 

LE  DbuxiÈME  CHEVALIER.  Allons  !  jc  souliaiieraif 
que  nous  fussions  sur  le  seuil  du  palais  de  Teiiipc- 
reur.  —  Ma  chère  dame,  nous  vous  reconuuaudoi» 
h  Dieu  :  puisse-t-ll  vous  donner  d^^s  cousolalions  ! 
prenez  bon  courage;  el  ayez  soin,  quelque  chose 

3ui  vous  arrive,  d'avoir  toujours  à  la  bouche  le  nom 
e  Dieu  :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  i  faire. 

LE   PREMIER  CHEVALIER.     ScigUeurS,    Si     VOUS    ÏM 

vcyez  les  yeux  pleins  de  larme«,  n'en  soyez  point 
étuniiés  :  je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  piiié. 

BAUDOUIN.  Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  ok 
nous  nous  sommes  embarqués. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Oui  Vraiment,  et  oà  nous 
avons  trouvé  ce  bateau.  Ici  nous  le  primes,  ici  nous 
le  laisserons;  et,  si  l'on  m'en  croit,  noua  irons  droit 
k  l'empereur. 

BAUDOUIN.  Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avanit  allons. 

SCÈNE  \  XX  VI II. 

l'empereur,  LE  PnEUIER  CHEVALIER. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Bloii  Cher  sclgueur,  votre 
désir  est  accompli,  dans  un  si  profond  secret,  que 
jamais  vous  n'«*n  entendrez  parler.  Vous  pouvct 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur.  Brun ,  laisrz-votis  ;  jamais  de  m.i 
vie  cela  n'arrivera;  asseyez- vous.  Dieu  m'aide!  je 
n'ai  point  d'envie  d'une  nouvelle  femme. 

SCÈNE  XXXIX. 

L*I1IPÉRATRICE. 

l'imp£ratbicb.  Hélas!  si  mon  cœur  se  remplit 
d'effroi ,  en  puis-je  mais ,  Vierge  Marie  ?  h;ibi- 
tuée  aux  hommages  comme  souveraine  du  monde, 
je  me  vois  au  moment  d'être  par  la  force  de  U 
lenipéte,  abîmée  dans  la  mer  !  Ah  !  Dame  en  qui  H 
n'y  a  point  d'amertume.  Vierge  gloricus»',  regan'ei 
avec  des  yeux  de  pitié  votre  servante  f  Dame,  vous 
éles  mon  espérance,  etmaconfianccestenvoiisseuie. 
Dame,  ne  vous  éltdgnez  pas  de  moi,  confortez-moi 
dans  cette  nécessité,  en  sorte  que  dans  cette  niau- 
Taise  forlune  je  ne  tombe  ni  je  ne  verse  !  Dame, 
trésorière  de  grâce,  dame,  auuiouière  de  pitié,  sou- 
che et  racine  de  vertu,  dont  la  bonté  ne  Hnit  poini  ! 
Dame  qui  seule  éclairez  elqui  ramenez  dans  le  droit 
sentier  les  orphelins  sans  appui  et  les  exilés  égarés! 
Dame,  ayez  compassion  de  moi;  faites  que  je  ne  pé- 
risse pas  ici.  Je  veux  me  metire  en  croix  par  terre, 
je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  pied  par  suite  du  ma- 
laise que  j'éprouve. 

SCÈNE  XL. 

DIEU,   NOTRE-DAME,    ANGES. 

DIEU.  Mère,  rimpératrîcc  est  au  comble  des  U)nr- 
menls.  C^esl  bien  naturel,  car  la  mer  la  lien  ne,  li 
frappe,  el  la  bat  de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu 
s'en  faut  qu'elle  ne  soit  engloutie,  allez  el  recoa- 
fortez-la,  et  iwrtez  lui  ces  herbes-ci  qui  oniet  ai- 
runt  une  vertu  telle  que  lous  les  lépreux  qui  es 
boiront,  s'ils  sont  confessés  auparavant,  serORi 
entièrement  guéris  et  délivres  de  leurs  maux. 

NOTRE-PAMB.   0   fflOU    flIS,  puisQUO  tClIC  Cil   VOW 
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^o!onti^,  je  tni  portent  Tolr>titierâ  cel»  et  en  même 
lenifvs  je  lai  «Iniinerai  de  Immis  conseils.  —  Allons  ! 
Jejn,  mon  cher  ami.  Tenez  là-bas  avec  moi  sans 
plus  urJer. 

SAiHT  JCAS.  Dame  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qn*il 
TOUS  plall  decommanJer.  Me  voici  tout  prêt  :  allons- 
Bu«is-en,  poisqu^il  en  est  ainsi. 

^OTts-DAHB.  Allons  !  anges,  il  toos  Tant  ions  en- 
se.nble  partir  d^ici,  et  venir  avec  moi  là-bas  où  Dieo 
Hi*en%oie. 

Lc  pBCHict  Âxcc.  Dame,  noos  nous  y  rendrons 
a«r€  te.iocoap  de  joie,  et  nous  ferons  tout  ce  qn*il 
vous  pbirj;  car  sachez  que  c*est  noire  désir,  Reine 


\  .tr^e. 


LC  BcciifcVE  A5CC.  Hîcliel,  chantons  joyeusement 
ce  rondeau-cî  par  amour  extrême. 

Cceiir  homain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie 
e:  vrjîede  b  sainte  Trinité  et  de  celle  t*n  qui  le 
fti«  de  Dieu  se  fit  homme  sans  don  leur.  Coeur  hu- 
■lato,  ne  cesse  de  kwer  la  bonté  infinie  et  vraie  par 
€\  i  tu  as  une  nobl<*sse  telle  que  tu  es  le  frère  de 
l»j<r.j  :  ur  pour  cette  alliance,  cœur  humain,  ne  cesse 
<>  lontrr  la  bonté  iuOuic  et  vraie  de  U  sainte 
Tiixiité. 

SCÈNE  XLI. 
HOTaK-OAMB,  L  iMPÉR&TBiCB  (cfidormie). 

soTKe-»AHB.  Impératrice,  les  niaoz  injustes  que 
tn  a»  soufferts  ici,  et  Li  prière  si  douce  et  si  tou* 
ciiante  que  la  m'as  atlressce,  l'ont  mérité  une  ré- 
coai;»eii3e  glorieuse.  Je  te  mets  sons  ma  protection» 
et  je  le  rendrai  ton  haut  r.vng  malgré  ton  ennemi 
qui  paiera  dier  son  crime,  ie  vais  te  dire  ce  que  tu 
as  a  dire.  Au  sortir  de  ton  sommeil,  prends  sous  la 
lébe  ces  herbes  qui,  je  te  rapprends,  te  seront  bien 
prr>i«ases;  car  il  n*est  pas  de  lépreux,  s'il  en  boit 
après  s'être  préalableiiient  confessé  avec  sincérité, 
qui  ne  lecoovre  sor-te-champ  la  santé  aux  yeux  de 
loui  1;  BMMule  :  c'est  chose  véritable.  Souviens-loi 
toujotirs  de  moi  :  moi  qui  te  parle  ici  en  amie,  je 
SUIS  Marie  b  mère  de  Dieu.  .Sers  mon  fils  de  tout 
iMi  rœor«  ei  tu  auras  une  heureuse  fin,  et  tn  ac- 
croîtras ta  répotation.  —  Mes  amis,  nous  avons  fini 
ce  que  nous  avions  à  laire  ici  :  nous  pouvons  bien 
boti^  en  relimmer  —  Allons  !  anges,  sans  phis  de 
duco^rs,  allez  oevant. 

sâifiT  JEÂS.  En  vérité,  je  vous  suivrai ,  puisque 
je  fai  diu 

LE  ncMicB  AX6B.  Dame,  nous  ferons  saiu  relard 
«inre  \olonié,  Gabriel  et  moi.  —  Gabriel,  je  vous 
prie,  chaoïoiis  d'accord  en  chemin. 

Rondeau, 

Pjr  qui  lu  as  une  noblesse  telle  que  tn  es  le  frère 
de  Di^u  :  or,  pour  cette  alliance,  cosur  humain,  ne 
tc»se  de  louer  la  bonté  infinie  el  vraie  de  la  sainte 
T  nuise. 

SCÈNE  XLII. 

L*lfPÉEATBICE. 

L^isPÉiATmice.  Ah  !  Vierge  en  qui  par  charité 
Dura  se  fil  homiite  semblable  à  nous,  c'est  vous 
qui  aujounThui  venez  â  mon  aide  pour  me  délivrer 
Ce  la  oMrt  !  Ah  !  Dame^  je  vous  le  promets,  j'en  écri- 
rai en  mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  ces- 
serai de  vous  louer  et  de  vous  rendre  grlces  et  de 
remet c«er  votre  doux  fils  :  n'aurai^e  pas  raison  ? 
ne  sera-ce  pas  justice  ?  Vous  avez  pris  un  tel  soin 
de  moi  que  du  moment  de  mon  réveil,  je  n'ai  plus 
re»«eoti  de  douleur.  Je  me  sens  si  bien  repue  je  n'ai 
si  ififf  ni  faim.  Et  c'est  vous  qui  ro*avez  apporté  des 
cî««sx  CCS  herbes  que  je  tiens  â  la  main,  et  dont  je 
towfce,  6  Vierge  !  ma  bouche  et  mes  yeux  en  vous 
k'Q^uL  Ah  Dieu  !  je  vois  une  barque.  Abordera- 


t-elte    ici  T  Le  veot  va-t-il  ht  pousser  ailleurs  av 
loin. 

SCÈNE  XUII. 

LE5    MARL^IERS     ET    LES  PISSAGEES    DU    TAIS- 
SEAU. 

LC  maItu  HAEiHiER.  Sccoiirez-noos  dans  le  pcril. 
Dame  souveraine  des  anges  :  le  vent  el  lorage uOuS 
mènent  trop  fort  hors  île  notre  roule. 

LA  »AiiE  rÈLCRi5c.  Ah!  saiut  Clément,  pour  qui 
je  me  suis  mibC  en  chemin  i*t  j'ai  entrepris  ce  pèle- 
rinage, priez  Dieu  d'apaiser  l'orage  et  le  veot 
qui  souCDe ,  en  sorte  que  nous  ne  périss'ons  pas , 
mais  que  par  vi;ui  nous  soyons  défendus  el  garantis 
du  danger  de  mourir. 

l'éclier  RE  LA  PÈLEr.iXE.  JJaîire ,  pour  l'amour 
de  Dieu  !  pensons  â  iiou:»  lirer  du  |icr.l.  ^'iiUtuts  pas 
plus  loin  que  ces  rochers  là  bas  Qu'en  diies-v«  os? 
Jeloiis-y  l'anrre,  si  ceat  i)ossible.  TeniUA-nuiis 
prcis. 

LA  PELERINE.  Ariétous  vcfs  ccttc  rcclic,  pour 
Paniour  de  Dieu!  arrêtons  sans  plus  ua\ij;uer,  jus- 
qu'à c-e  que  t*ur.-ige  soit  passé. 

LE  haItre  harikier.  Dame,  c*est  à  qu  <i  je  m'oc- 
cupe. A  présent  c'est  fait  :  en  vérité,  D.iiue ,  nous 
sommes  arrêtés,  et  nous  n*avons  rien  à  criiindre. 

SCÈNE  XLIV. 

LES   UÊMESy   L*lliPÉRATRICE. 

LA  pfeLCRiTiB.  Maître,  voilà  quelqu'un  qui  nons  re- 
garde d'un  mauvais  œil  ;  j*ai  grand'peur  qu'il  n*y 
ait  des  malfaiti?ors  anx  envinMis. 

L*ÉccvEB.  Que  pourraienl-ils  faire  ici?  ceriaiiie- 
roent  je  vais  le  savoir.  —  Eh,  nion  amie,  dfs- 
nioi  la  vérité  :  éies-vous  seule  ic:7  Pour  ramunr 
de  Dieu,  qu'y  faites-vous»  dans  l'équipage  où  \o:is 
êtes. 

l'irpébatbice.  Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  : 
la  mer  m'y  a  jetée  et  mise ,  9près  avoir  noyé  tmis 
mes  amis  \  un  frère  et  six  cousins  que  j'avais.  J*»l- 
lais  avec  eux  ootre-mer  :  ce  que  je  puis  appeler 
une  folie ,  car  il  a  fait  une  si  i;niii:fe  Icm;  êie  que 
notre  navire  s*est  brisé  en  deux.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  échapper,  liais  la  mer  m  a  jetée  ici , 
où  je  suis  dans  un  tel  4léni.ement  que  je  n'ai  p:«8 
mangé  voici  trois  jours ,  el  je  suis  demeurée  dans 
l'étal  où  vous  me  voyez. 

l'êccvcr.  Dame ,  vous  ne  resterez  pas  ici ,  you^ 
viendrez  avec  nous  et,  parla  fui  que  je  dois  à 
Dieu!  vous  serez  rassasiée ,  revéaie  d'une  robe  •  et 
l'on  ne  vous  traitera  que  comu.e  ma  sœur;  n*eii 
doutez  pas. 

l'impératrice.  Sire ,  j'irai  avec  vous  volonlier» 
jusque  dans  vclre  navire  :  mais,  mot.trL'Zr.iiVR  le 
chemin. 

LÉcciER  RE  LA  RAME.  YoloEiiers,  iiion  Rmie,  sans 
faute  ;  venez  par  ici ,  deonez-inoi  la  main.  —  lia  • 
dame,  j'amène  avec  moi  cette  femme ,  que  j'ai  trou- 
vée là-bas  seule  et  tout  en  pleurs.  Elle  m'a  cokIc 
RU  kmg  son  aventiiret  qui  est  a^sez  triste  et  |ic- 
nible;  car  toos  ses  amis  sont  noyés ,  et  la  mer  1'^ 
Elise  là.  C'est  pourquoi ,  dame ,  pour  Tamour  de 
Dieu,  ayez-en  pitié  :  vous  ferez  bien. 

LAPfeLERiKE.  Iléliis!  sœur,  approche,  viens.  La 
pitié  que  tu  m*iiispires  urailendrit  le  cœur.  Vêts 
cette  cotte  sans  tarder,  et  prends  courage. 

l'impératrice.  Certes,  chère  <!ame,  s  il  plaisail  à 
Dieo,  je  voudrais  être  morte.  Pauvre,  nue,  ayant 
perdu  tous  mes  amis,  il  ii*y  a  rien  dY*toitnant  a  ce 
que  j'aie  le  caur  navré. 

LAPi'LERi>E.  Puî>sc  Dico  VOUS  reconforicr!  S  il 
vous  p|jlt  de  rester  avec  nous  à  terre  ,  ve- 
nez. Eu  attendant  je  vais  aisément  vous  trouver , 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  lioire  et  à  manger;  uVu 
doutez-pas. 

L'ixptSATRiCR.    Dame,    vims  me  pioposcz   d% 
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grands  services;  je  iriiesiio  pas  à  tes  acreplcr  ,  bien 
(|iie  je  ne  puisse  vous  en  offrir  aulanU  Dieu  vous  te 
i*i!n(te  ! 

LE  M àItre  MàRiMtcR.  L'ofagc  csl  calmé ,  te  lemps 
sercniel  au  iieau  :  il  fuul  parlir.  Dame,  te  veiil 
nous  vient  à  souliail  ;  qu^en  diles-vous? 

Lk  PÈLERINE.  Parlons  donc ,   mon  doux  ma  tire. 

l!écoyer.  Oui,  vraimeni;  el  aussilôl  que  vous 
pourrez  meure  celle  femme  sur  la  lerre  ferme, 
niailre ,   pour  Tamour   de   Noire-Dame ,   niellez- 

l'y. 

LE  mUtre  marim«r.  Mouami,  vous  serez  salis- 
fail,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  aussilôl  que  j'en  trou- 
verai le  mouienl.  —  Bonne  femme ,  sans  plus  aticii- 
dre,  vous  pouvez  descendre  de  ce  navire,  car  je 
vois  une  ville, 

L*iiiPÉRATRicE.  Je  VOUS  retncrcic  plus  de  mille  fois 
(el  cela  vous  eslbiendû,  ma  respeclable  dame) 
pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi  en  me  ré- 
vélant de  vos  babils  el  en  me  rcpaiisanl  de  vos 
vivres.  S*il  vous  platl,  je  descendrai  ici ,  el  je  pren- 
drai congé  de  vous ,  aimable  dame. 

LA  pitLERiNE.  Sî  telle  est  voire  volonié ,  allez  ; 
que  Dieu  tienne  voire  cœur  dans  la  joie  el  v^us 
amène  à  bon  porl ,  el  nous  aussi  ! 

L*iMPéRATRi€E.  Quc  Jcsus  Ic  béui,  par  sa  grâce . 
vous  conduise  en  telle  manière  qu*il  vous  mène 
lous,  vous  el  vos  gens,  cbère  dame,  à  bon  porl,  el 
vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie  en  voire  pa- 
irie ! 

i/ÉcuYEB  DE  LA  PÈLERINE.  Adicu ,  mon  anilc , 
adieu,  ailieu!  —  Ma  dame,  c est  grand  dommage 
pour  elle  ;  car  je  crois  qu'elle  a  éié  Tcinuie  de  qua- 
lité. 

LA  PÈLERINE.  Oui  Vraiment  elle  a  de  réducation , 
ei  se  lient  avec  modestie;  elle  n'est  pas  bavarde, 
et  eUe  ne  parle  qu*à  propos. 

LE  maItrr  marinier.  Damc,  si  nmis  restons  ici 
davantage ,  je  crains  que  nous  n'ayons  tort  ;  pen- 
dant que  te  lemps  nous  est  propice,  allous-nous- 
en. 

LA  PÈLERINE.  Sire,  j'y  consens;  maître,  voguez 
proinpicineni. 

SCENE  XLV. 

L*1MPÉBATBICE. 

l'impératrice.  Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fui  ven- 

Î[é  de  ses  ennemis  qui  avaient  machiné  pour  qu'il 
El  jeté  au  milieu  des  lions  sauvaires;  Seigneur  qui 
av^  délivré  Susanne  des  faux  témoignages  des  vieil- 
lards, au  npporl  de  l'Ancien  Testament;  Seigneur , 
dans  voire  boulé,  regardez  la  nécessité  où  je  me 
trouve  el  dont  je  ne  sais  comment  sortir.  C'est  la 
|>remière  fois  que  je  subis  de  telles  leçons.  Mais 
Il  fau*  bien  que  j'apprenne ,  ou  sinon  je  suis  rési- 
gnée a  souffrir.  Dans  quelle  perplexiuS  douloureuse 
suis  «je  tombée?  Je  ne  sais  ni  où  loger  désormais, 
ni  panni  quelles  gens  demeurer. 

SCËNE  XLVI. 

L*IIIPÉliATRIOK,    l'h6tESSB. 

L IMPERATRICE.  Eh,  dame,  pour  l'amour  du  Roi 
des  cicux  !  que  ma  requête  ne  voui  déplaise  :  veuil- 
lez me  loger  pour  celle  nuit  seulemenl. 

L HÔTESSE.  Mon  amie,  vous  m'en  priez  de  si 
bonne  grâce ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  nous  cou- 
cherons ensemble  toutes  deux.  Où  êtes- vous  née? 

l'impératrice.  Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma 
destinée  est  douloureuse  et  pénible ,  mon  cœur 
navré;  danif,  sachez-le. 

l'hôtesse.  Par  ma  foi!  vous  me  paraissez  pour- 
tant une  femme  issue  de  bon  lieu.  Dites-moi,  pour 
l'aniour  de  Dieu ,  d'où  venez*-vous  ? 

l'impératrice.  De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes 
jmis  par  la  violence  d'une  lempèle.  Dame,  j'ai  été 
trois  jours  entiers  suiMiiie  roche  comme  une  hôte, 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  IMP  i5i 

rt  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Lh  vint  par  hiuril 
nue  dame  (dont  Dieu  garde  l'àme  fl  le  corps!) qui 
lu'emmena  dans  son  navire  el  me  donna  celle  rohe, 
car  j'étais  nue  et  en  chemise  ;  et  puis  j*ai  été  des- 
cendue par  elle  à  ce  port. 

l'hôtesse.  Mon  amie,  oubliez  les  m:iiix  que  main- 
tenant la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  elle  esi 
dure  el  liourrue  pour  les  uns,  et  douce  pour  les  au- 
tres, c'est  la  vérité.  11  n'y  a  point  de  stabilité  en 
elle  :  souvent  elle  change  rhonncur  en  honle.  Il  y 
parait  bien  par  le  comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frnppf 
et  telleniciil  aballu  d'une  lèpre  incurable  qu'elle  l'a 
rendu  l'oljet  du  dédain  de  tout  le  monde;  personne 
ne  veut  plus  lui  tenir  comp.tgnie  :  tant  il  e&l  (îevenn 
laidement  lépreux  !  ri  cefiendanl  on  te  tenait  poai 
un  prud'houiine,  vaillani  el  s:ige. 

L  IMPÉRATRICE.  D.uue,  jc  VOUS  le  gnrantîs,  sadifx 
que  je  lui  donnerais  tout  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  s*il  faisait  ce  que  je  lui  di- 
rai «• 

L^uÔTESSE.  Dame,  s'il  recouvrait  la  sa  nié  par  vous, 
il  vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  mcnsrai  à  lui 
par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice.  Je  le  veux  bi:m;  mais  allez  de- 
vant, je  vous  suivrai. 

l'hôtesse.  Volonlicrs, -soe:ir,  par  le  vrai  Dieu! 
Allons,  regardez,  le  voilà. 

SCÈNE  XLVII. 

L*IMPéRATRIGE,    l'HÔTESSB,   LE  COMTE. 

l'hôtesse.  Mon  cher  seigneur,  comment  vous  va  ! 
et  quelle  mine? 

LE  COMTE  (malade).  Mauvaise,  en  vérité,  mauTaise 
mine  ;  mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  Si  tel  éuil 
le  plaisir  de  Dieu  notre  sire,  je  voudrais  mourir. 

l'hôtesse.  Sire,  pour  Dieu!  ne  dites  pas  cela; 
ayez  espérance,  au  contraire,  car  je  vous  améfitt 
une  femme  passée  maîtresse,  qui  vous  guérira  de  ce 
mal,  je  vous  te  promets,  si  vous  faites  ce  qu'elle 
dira. 

LE  COMTE.  SI  elle  se  mêle  de  me  giiérlr,  je  lui 
donnerai,  en  vérité,  si  elte  le  veut,  la  moitié  de  mon 
comté  ;  qu'elle  n'en  doute  point. 

l'impératrice.  Sire,  je  n'en  prendrai  pas  tant  : 
ce  que  j'en  ferai  sera  pour  l'amour  de  Dieu;  et 
maintenant,  voici  ce  qii'd  faut  faire. 

LE  COMTE.  Ma  bonne  amie,  dites  ce  que  vous 
voulez. 

l'impératrice.  Sire,  il  vous  faut  avoir  on  prêtre 
à  qui  vous  vous  confessiez  de  cœur.  Diles-lui  toot, 
n'oubliez  aucun  péché;  car  autrement  vous  ne 
feriez  rien  ,  si  vous  en  onieitiiz  sciemment  un 
seul. 

LE  COMTE.  Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peu  avaat 


que  vous  vinssiez  ici,  je  m'étais  déchargé  de  mon 
mieux  par  la  confession  (que  Dieu  me  donne  joie!) 
de  tous  les  pécliésque  je  commis  jamais,  el  (tout  je 
me  souvenais  alors. 

l'impératrice.  S'il  eu  est  ainsi  que  vous  le  dites, 
jc  le  verrai  tout  à  l'heure  :  sire,  ne  vous  abuseï 
pas,  faites-y  bien  attention. 

LE  COMTE.  En  vérité,  je  ne  sais  rien  que  je  u'aie 
dit. 

L*iMPÉRATRiCB.  C'est  bicu,  attendez  un  pea:je 
saurai  bientôt  s'il  en  est  ainsi.  {Ici  elle  [ail  infuar 
Vheroe)  Tenez,  sire;  maiiilenanl  buvez  ceci,  el 
avalez-le. 

l'hôtesse.  Sire,  oertainemenl  tout  le  mal  s'en  est 
allé  de  votre  visage  :  vous  n'avez  plus  en  haut  ui  en 
bas  aucune  pustule  ni  aucun  bouton  ;  votre  diair  e»t 
aussi  nette  que  celte  d'un  nouveau-iié.  Par  mou 
ikme  !  voici  une  belle  cure,  noble  et  éclatante.       , 

LE  comte.  Dame,  vous  avez,  certes,  bien  mérite 
de  moi  une  récompense.  Allons  \  demandez*  q»<s 
voulez- vous  avoir  de  moi?  Puisque  je  me  vois  en 
bonne  santé  el  guéri,  en  vérité,  vous  aorez  tout  à 
soulmil. 


455 


IMP 


DICTIONNAIRE  DES  li\STËUE^. 


IMl' 


451 


f.*iiir<ftATRicE.  Sire,  looèz  Jésus- Cbrisi  el  sa  douée 
mère  de  Yons  avoir  guéri  si  rudicaleinéul  de  celte 
atitére  douleur.  Je  ne  veui  pas  d'autre  récompense, 
rt  il  ne  sentit  pas  juste  que  j*en  eusse,  car  ceci 
lirnl  d'eux.  Belle  bôtessc,  ailons-nous-en  toutes 
drus  en  votre  logis. 

l'bôtbssb.  Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien.  — 
Sire,  nous  nous  eu  allons  cnsiMnlile.  Si  vous  le  jugez 
a  pru{M)s»  raiies-lui  du  bien  :  cVsi  une  pauvre  élnin- 
gère;  sur  mon  àmeljc  Tai  bébergce  pour  Taniour 
lie  Dieu,  je  ne  sais  cosnbien  de  jours. 

Ls  COMTE.  Je  la  ferai  riche  pour  toujours,  n'en 
dmiiez  pas,  mon  amie  :  et  vous  ne  vous  en  trouverez 
pas  mal,  je  vous  le  promets.  Gardez-vous  de  la  lais- 
ser aller,  jusqu'à  ce  que  j'aie  réfléchi  à  ce  que  je 
puis  vous  dooner  k  toutes  deux  scion  mes  dé- 
sir». 

l'hôtcssb.  Monseigneuri  certainement,  pourvu 
qu'elle  le  veuille* 

SCÈNE  XLVllI. 

LB  FRàftE   DE  L*EMPEREUR 

LE  nàRB  DE  L*eMPéREua.  Hélas!  je  suis  la  proie 
d'une  lèpre  qui  m'a  assailli  furieusement.  Les  jiieds 
ine  manquent;  ils  ne  peuvent  plus  porter  mon 
€t>rps,  et  ma  carcasse  est  si  pourrie  et  si  puante  que 
cliacun  m'évite  el  refuse  d'approcher  de  moi.  Hélas  ! 
malheureux!  que  faire?  Maladie  terrible!  je  ne 
irouve  personne  qui  me  dise  que  je  puis  gm  rir, 
quelque  médechie  ou  potion  que  je  puisse  preu- 
(ire. 

SCÈNE  XLIX. 

LEVPKHBUR,    CHEVALIERS  y  SERGENT  o'aRMES. 

l'cifftEUR.  Debout,  beaux  seigneurs!  je  veux, 
MM  délai,  aller  voir  mon  frère,  et  savoir  si  je  puis 
rieii  pour  lui. 

LE  OEOXlfcMB  SERGENT  d'aRMES.    SîrC,    HOUS   IronS 

tOQi  avec  vous  sans  y  manquer. 

SCÈNE  L. 

LES  MÊMES,    CB   FRÈRE  DE  L^BMPEREtJR,    UN 

MESSAGER. 

l'cipcreor.  Gomment    vous  portez-vous,  mon 

frère? 

LE  PifcRB.  Uonseigneur  mon  frère,  sur  ma  foi! 
ma  inalatlie  est  houleuse;  jamais  homme  ne  fut 
fnppé  d'une  aussi  douloureuse  iëpre.  j'en  suis  tel- 
le<tieot  abattu  que  jamais  je  ne  relèverai  d'Ici.  J'ai 
Kîand'peur  de  vous  incomumder  ;  pour  l'amour  de 
t^iea  !  ne  m'approchez  pas  :  je  suis  tout  infecté  d'un 
veuin  piiaot* 

l'empmeor.  Et  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  nul  re-« 
nède  ail  monde? 

LE  psiRE.  à  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens,  il 
B*est  pervinne  qui  puisse  m'en  guérir  ;  et  les  méde* 
cins  aiiMi  me  doiiiieiK  pour  véritable  que  c'est  une 
maladie  incurable  de  sa  nature. 

LE  ME&sACBR.  Mou  clicr  seigiieur,  que  Dieu,  qui 
fil  iootes  les  créatures  au  commencement  du  monde, 
accroisse  et  augmente  votre  honneur. 

l'ehperbur.  Eh  bien!  messager,  qu'as^tu  fait  dans 
Ion  voyaget 

LE  «ESMGRR.  Cher  sire,  pour  votre  message ,  j'ai 
*ié  jittqui  Naples.  Là,  sire,  j'ai  parlé  au  roi  Robert, 
H)e  lui  donnai  vos  lettres.  Il  les  a  reçues  atec  joie, 
<*(  il  vous  envoie  cdies-ci;  il  se  recommande  bien  à 
^»,  et  tous  mandf*.  mille  fois  salut  et  amitié. 

L'ErnsEOR.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  par  pitié, 
"^t  frère,  si  l'on  ne  peut  apporter  du  remède  h 
^re  nia)  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  prenez 
voire  lèpre  eu  patience  et  avec  courage;  je  vous  en 
pfie, 

u  pttae.  Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté, 
»«iaftiniicje|iourP:ii.  ^ 


* 

LR  MESSAGER.  Sire,  ne  vous  dépialse,  je  voudrais 
p.irler.  Je  vous  vois  accablé  du  mal  rpie  souffre  votre 
frère,  et  désespéré  de  ce  que  personne  ne  sait  le 
guérir  et  détruire  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Cëlanne,  de  Maie|)el  et  de  Fundi  il  n'y  a  plus  dé 
lépreux,  je  vous  l'assure  ;  tons  sont  guéris  par  une 
•fennne  qui  est  là  et  que  Ton  lient  pour  sainte. 
Elle  a  même  guéri  radicalement  le  coiuie  de  Male- 

{»el,  qui  était  tout  à  fait  pourri  par  la  Irpre,  et  elle 
'a  rendu  tout  net  et  tout  sain;  je  Tar  vu. 

LE  PREMIER  CHEVALrER.  Monseigneur,  si  vous  m'en 
croyez,  vous  la  manderez  sur  l'heure  et  vous  en- 
verrez vers  elle  un  messager  sûr. 

l'empereur.  Je  vous  tiens  pour  sage  d'avoir  dit 
cela,  et  je  le  ferai  mainienaul.  —  Messire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  ici,  où  mim 
messager  vous  mènera  ;  et  faites  si  bien,  quoi  qu'il 
advienne,  t^ue  celle  dame  dont  il  iira  parlé  tout  à 
l'heure  vienne  avec  vous.  Faites-lui  un  présent  de 
prix,  grand ,  beau  et  riche. 

LE  cuEVALiER.  Sirc,  je  ne  serai  pas  avare.  Allons- 
nous-en;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je  Taie  ame- 
née ici ,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur.  Frère,  tenez-vous  en  joie;  s'il  plaii  à 
Dieu,  vous  aurez  blentdl  de  quoi  être  entièrement 
guéri  ;  c'est  mon  espérance. 

LE  FRfeRE.  Hélas,  frère  !  j'ai  bien  peur  que  la  for- 
tune contraire  empêche  cette  dame  de  venir  ici. 

l'empereur.  Allons,  ne  soyez  pas  si  désespéré, 
cela  ne  vaui  rien. 

SCÈNE  LI. 
les  deux  messagers,  l'impératrice. 

LE  messager.  Messire  Orry,  je  veux  vous  mon- 
trer celle  qui  guérit  les  lépreux  ;  mes  yeux  la  voient  : 
la  voilà,  sire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Par  salul  Cyr!  jcvais  lui 
parler,  puisciue  tu  me  dis  que  c*est  elle.  Honneur  et 
joie,  demoiselle,  vous  soieitt  donnes  ! 

l'impératricb.  Et  que  Dieu,  sire,  vous  donne  aussi 
une  bonne  destinée  I 

le  deuxième  chevalier.  Dame ,  le'  noble  empe- 
reur de  Rome  m'a  envoyé  ici  vers  vous  ;  et  voici 
pourquoi  :  son  frère  est  tellement  aiteini  du  mal  de 
lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le  corps  dans 
un  tel  état  de  putréfaction  que  ses  phis  AdèJcs  ser- 
viteurs craignent  de  l'approcher.  L'empereur,  qui  le 
chérit,  a  appris  par  la  renommée  que  vous  guéris- 
sez de  cette  maladie  :  je  vous  prie  donc  d'un  c«i:r 
franc  et  loyal,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davaii* 
tage,et  puiS4|u'un  tel  seigueur.vous  envoie  chercher, 
venez  vers  lui. 

l'impératrice.  Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua 
et  le  peu  que  j'ai  me  sufiit.  Mon  Créateur,  en  soit 
loué!  Jamais  je  n'ai  quitté  ces  lieux. Comment  aller 
à  Rome  ?  Je  ne  sais  personne  à  qui  me  lier  enliè- 
renient ,  supposé  que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vous 
(ils  vrai. 

LE  deuxième  cuevalip.r.  Damc ,  vous  irez  en 
ma  conipagiiie,  et  ne  craignez  pas  d'être  en  butte 
au  moindre  outrage  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  ferai  tailler  en  pièces  pluttô  que  vous 
ayez  du  mal. 

l'impératrice.  Après  une  pareille  assurance,  je 
consens  à  votre  demande  et  cède  à  vos  prières. 
bii*e,  parums. 

LE  deuxième  chevalier.  Messager,  va  devant,  et 
dis  qne  Vou  fasse  bonne  et  graiule  chère,  car  hi 
dame  et  moi  itous  serons  bientôt  arrivés. 

LE  MESSAGER.  Sipc  Orry,  volontiers,  par  mon  àme! 
j'y  vais  courant*  — 

SCÈNE  LU. 

LB  FRinB   DB   L*BMPBRRC 

LE  FRÈRE.  Hélas!  la  mort  tarde  i 
ma  vie,  et  à  me  délivrer  de  mes  « 
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SCÈNE  LUI. 

LES   IttèMESy   L'EMPCnEUR,    LE   MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Sire,  réjouissez- VOUS  en  Dieu.  Et 
vous,  iiire,  qui  gardez  cela  avec  peu  de  plaisir, 
en  vérité!  C'est  ftni,  rcjouisscz-vous  :  lu  sainte  et 
humble  dame  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  guérira, 
sera  hieulôt  ici;  je  vous  annonce  sa  venue.  Elle  est 
irés-timide. 

l'empereur,  le  suis  d*avi8  qu^on  aille  siir-le- 
cliamp  le  faire  savoir  au  Saint-Père,  afln qu'il  voie 
et  reconnaisse  qu'elle  n'opère  pas  avec  la  secours 
de  la  magie.  —  Measire  Brun,  Dieu  vous  garde!  al- 
lez le  lui  dire. 

le  premier  cnsvALiER.  Volontiers;  cher  sire,  je 
veux  sur  l'iieurc  me  hàier  d'y  aller. 

SCÈNE  LIV. 

LE   CHEVALIER^  LE  PAI*E,   CARDINAUX. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Saint-Pèrc ,  salift  à  votre 
KR'mteté!  Je  viens,  avec  voire  agrément,  vous  dire 
qu*une  dame  que  messire  Orrjr  est  allé  chercher, 
arrive  sous  peu  comme  monseigneur  vous  le  inaiidc. 
Voudrez-voiisbien  venir  voir  comment  elle  opère,  et 
comment  le  frère  de  l'empereur  recouvrera  la  santé 
par  son  entremise. 

LB  PAPE.  Mon  llls,  je  m'y  rendrai  de  bon  coeur, 
car  je  n'ouïs  jamais  parler  d'une  créature  qui  opi^ 
ràt  une  pareille  guérison,  si  ce  n'est  Dieu. 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Jo  tichs  <|ue  iiul  n*en  peut 
guérir,  sans  avoir  une  grande  grâce  de  Dieu.  — 
Saint-Père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera. 

LE  BEuxifeME  CARDINAL.  Allons;  certos,  ce  ne  sera 
4iue  bien  fait. 

5CÈNE  LV. 

LE   PAPEt   L*EI1PERBUR,    UN   MESSAGER. 

LB  pAPB.*  Beaux  Seigneurs,  que  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  grâce ,  et  vous  par* 
dunne  lous  vos  méfaits  et  vos  mauvaises  paroles  ! 

l'empereur.  Et  qu*â  vous,  Sainl-Père,  il  ?oas 
donne  une  vie  qui  soit  boniiO  k  votre  ftme! 

LE  PAPE.  La  femme  qui  doU  guérir  voire  frère 
viendra-t-elle  bientôt?  en  vérité  j'ai  grand  désir  de 
la  voir. 

LE  MERSAGBR.  Mcsseigueurs ,  sachez  que  je  la  vois 
là-bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  jo  vois  aussi  mes- 
sire Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'empereur.  Saint-Père,  par  ma  foi!  jiïciaignais 
qu'elle  ne  vint  pas  sitôt.  Maintenant  ne  disons  rien 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 

SCÈNE  LVI. 

LE  CHEVALIER  L'iMPéRATRlCE,  VoUéc, 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Dame,  que  Dieu  me  tienne 
en  grâce!  vous  pouvez  voir  là-bas  le  Pape  et  Teui- 
percur  ensemble  :  il  uie  semble  qu'ils  nous  atten- 
dent. 

L'iupéRATRiCB.  AU  moIns,  ils  regardent  de  notre 
côlc;  sire,  je  crois  que  vous  dites  vrai.  Allons  faire 
noire  devoir  en  les  saluant. 

SCÈNE  LVII. 

LES   MÊA1£S>  LE    PAPE,  L*EI1PEIIEUR,   LE    FRÂRB 

DE    L*EMPEREUR. 

LE  RBOxifeve  CHEVALIER.  Quo  Dteu  veuille  fortifier 
et  sa  grâce  toute  la  compagnie  si  noble  et  si  digne 
que  je  vois  ici  nssemblée! 

l'impératrice.  Que  la  reine  des  cienx  soit  votre 
Rmiede  près  cl  de  loin,  messeigneurs,  et  vous  se- 
coure dans  l'adversité! 

LE  FRfeRE.  Chère  dame,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  iiianifesiez«iaot  sans  délai  votre 
aide,  dame  !  , 

l'iupér\trice.   Volontiers,  mon  ami,  sur  mon 


àmelMais  auparavant  fai  à  vous  dire  qu'i  n  vériic 
personne  n'est  rétabli  parfaitement  du  mal  que  vous 
avez,  à  moins  que  Dieu  n'y  opère  par  sa  grâce  ;  et 
nul  ne  peut  avoir  la  grftce  «le  Dieu  l.int  qu'il  esien 
état  de  péché.  Ainsi,  ayez  donc  à  vous  confesser  de 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  conir  t  et  repeiiLmi. 
Quand  *yous  eu  aurez  fini,  je  fei-ai  tant,  toutefois 
avec  la  grâce  de  Dieu,  que  tout  votre  corps  revieii* 
dra  complètement  à  hi  santé. 

LE  FRÈRE.  Certes,  dame,  j'y  consens,  pourva  qi:ê 
j'aie  un  prêtre. 

LE  PAPE.  Pénitencier,  allez  vous  mettre  là -bas 
pour  l'écouter. 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Yolontiers,  sire,  sans  hési- 
ter.—  Allons!  dites  ce  qu'il  vous  plaira,  sire;  je 
Kuis  prêt  à  vous  entendre  avec  boulé. 

LE  FRÈRE.  Cher  sire ,  je  me  confesse  d'alH>rd  à 
Dieu  et  à  tous  les  saints  et  les  saintes,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre,  et  puhs  à  vous,  de  lous  les  péchés 
que  je  commis  jamais  en  paroles  et  en  actions;  et 
d'abord...  Oh!  je  veux  parler  plus  doucement,  afin 
que  nul  autre  que  voii^  ne  m'entende.  Bel  et  doux 
père,  je  le  ferai  très-volontiers. 

(Ici  U  fait  temblant  de  $e  coiifeiter ,  et  Cuuln  éi 

dointer  l^abtolution.) 

LE  PREMIER  CARDINAL.  Dame,  vouillez,  mninienant 
qu'il  est  confessé  et  véritablement  repentant ,  lui 
procurer  quelque  reco.ifort. 

L^MPÉRATRiCE.  Tciicz,  huvez,  mon  doux  ami;  par 
cette  boisson  je  saurai  sur-le  champ  si  vous  avez  tout 
dit  dans  votre  confession. 

LE  FRÈRE.  Hélas!  moR  mal  me  tourmente  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse;  ce  breuvage 
ne  Ta  point  fait  cesser  le  moins  du  monde. 

l'impératrice.  Messeigneurs,  je  vous  le  dis,  il  n'y 
R  pas  à  douter  que  lui-inôine  ne  se  soit  déçu,—  Cer- 
tes, ami,  vous  avez  dans  votre  confession  lù  quel- 
que péché,  ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE  FRÈRE.  Est-ce  pour  cela?  Amie  ,  que  la  chose 
aille  comme  elle  pourra  aller.  J^tiine  mieux,  pour 
être  bref,  pourrir  dans  cette  maladie  et  mourir  que 
de  dire  à  nul  homme,  je  vous  le  promets,  une  ciiuse 
que  je  tiens  cachée  dans  mon  sein. 

l'impératrice.  Et  c'est  ce  qui  vous  ôte  la  santé. 
Je  vous  le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ne 
l'ayez  révélée;  n'en  douiez  point. 

le  frère.  Eh  bien!  que  le  mal  reste  «loue,  je.moir- 
rai,  mais  je  ne  révélerai  rien  à  aucune  pcrsouua 
vivante. 

l'empereur.  Frère,  vous  êtes  Ion.  Comment  ai- 
mez-vous inieui  mourir  ainsi  que  d'avouer  voire 
péché,  lié  !  pour  ramour  de  Dieu  !  ravisez-vous, 
frère  ;  ôiez-vous  de  cet  état  misérable ,  déclarei 
tout. 

LE  PAPE.  Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  mais  vous  |)er«irez 
l'âme  faite  â  l'image  de  Dieu.  Vraiment,  ceAt  trop. 
Si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de  même  cer- 
tainement tant  que  Dieu  sera  Dieu.  Mon  cbcr  liiSi 
je  vous  prie  donc  de  prendre  un  meilleur  parti ,  et 
de  tout  dire  sans  en  rien  rabattre:  ainsi  vousferei 
honte  au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 

LE  FRÈRE.  Il  faut  doiic  que  je  ire  découvre.  Soit» 
je  dirai  devant  vous  tous  l'éiiormité  do  mon  criioe, 
et  croyez-le,  mon  frère,  c'est  terrible,  lin  jour  de 
l'Ascension,  après  votre  départ  pour  la  Terre-Saioj^ 
étant  auprès  de  votre  femme,  elle  me  parut  si  belle 
(et  vraiment  elle  Tétait)  que  je  commençai  de  la  con- 
voiter. Je  ne  sus  pas  m'en  défendre  ,  et  le  iii>l>K 
me  tenta  tellement  de  désks  insensés,  que,  oubliant 
le  soiu  de  votre  hoiiiieur,  je  la  requis  plusieurs  f|>i* 
de  commettre  une  action  vilaine  et  honteuse.  £lw« 
en  femme  de  bien  et  sage,  ne  s'arréu  point  à  luo; 
coûter,  et  mo  lit  mettre  eu  prison,  ie  fas  bien  inu^ 
mais  à  votre  retour  seulement,  elle  me  rcuJil  tt 
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liberté.  Alors,  frère,  je  mis  it  comltle  à  ma  trahison 
en  foos  I rompant  aiiilac'aiseiiient  et  en  portant 
ciNitre  f lUr  une  aecnsatiun  ii  gravi;  que  tous  la 
fiies  sana  raison  descemlre  de  sa  iligiiilé  ei  met  ire  âi 
■N»rt.  L^nfiirtoiiëe  éfftit  eomplétement  innocente. 
Att.<si  je  consens  ei  me  condamne  à  mourir  de  la 
mort  la  pins  cruelle,  comme  d*éire  écorclié,  biûté 
011  de  stibir  lel  supplice  que  tous  direz. 

ùiptiATKiCE.  Ilainlenani,  a:ni,  si  vons  avez  tout 
ronressé,  tous  boirez  ceci.  Voyez  si  tous  n*aTez 
rien  ooMié  ou  cété. 

LE  fmfcac.  En  Térité,  Je  ne  me  souviens  de  rien 
que  je  n^aie  dit. 

L^vFÉBiTftiCE.  Eh  bien!  burez  donc  bardimcnt  et 
sans  réplique. 

LC  PAPE.  Dame,  je  tiens  pour  certain  que  Diea 
TO0S  aime,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  tous  Ta- 
Tcz  guéri  aussi  promptenient  d*iin  mal  pareil. 

LC  pftESiEn  o  nom  AL.  Cest  nn^  noble  action  :  eile 
dutt  bien  en  être  récompensée. 

LC  KCiifens  CAMiiXAL.  Cerics,  Dieu  fait  des  mi« 
rades  en  faTêiir  de  celle  dame.  Il  n*j  a  j>ns  i  en 
i&Mler,  puisquVIle  guérit  et  chasse  dehors  si  tôt  et 
Si  bien  im  lel  mal 

LciPuecR.  .4 h,  frère!  comment  as-tu  pu  coure- 
Toir  une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  t:i 
laiore?  Tu  in*as  ac^blé  de  bien  des  maux  en  me 
prîTant  d*une  épouse  si  bonne  et  si  dévouée,  qui 
faisait  tant  cTanmônes ,  qui  soutenait  les  pauvret 
de  Diea  «  et  qui  me  donnait  de  bons  avis  dans  te 
besoin. 

L'iHp^ATnxc.  Uon  cher  seigneur,  je  suis  ile 
t-iiu ,  et  veuv  m*en  retourner  dans  mon  pny-i.  Tour 
ma  peine  ei  comme  marque  de  votre  satisfaction , 
je  liens  %o:is  prier,  sire,  d^accorder  a  Tolre  frère  b 
r. mission  et  le  pardon  de  son  crime  ;  ne  me  donnez 
pas  trautre  salaire. 

l'chpcbecb.  Danie«  commeni  pourrai-je  le  faire? 
Je  ne  kais,  Dien  me  secoure!  Je  voudrais  bien  mou- 
rir sur  fbeure  même  ici  devant  vous. 

L'mpÊaATBicc.  Mon  doux  sire,  sur  mon  4me!  il 
ii*esi  pas  bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perJu  nne  femme,  vons  en  aurez  cent,  si  vous 
«o'iiez;  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  désolez 
aio^i. 

L'cuFEiEcm.  lia  chère  amie,  que  dites-vous?  I*ai 
perdu  mon  honneur  et  ma  joie!  Oui,  certes  «  car 
favais  la  meilleure  fbmme  qui  naquit  jamais  d*uiie 
mère  :  c>^  pourquoi  je  suis  dans  une  donleiir  si 
amè  e  que  pour  elle  je  méprise  et  je  hais  moi-même, 
mon  empire  et  tout  ce  que  j*a's  ;  et  je  vois  bien  que 
par  s«.>  amis  je  puis  â  cause  dVIle  être  malmené  et 
ané-nti. 

L^iupÉiÂTafCE*  Très-cher  sire ,  pnisqu^il  en  est 
ainsi ,  dites  moi  :  falmiez-vous  autant ,  Dieu  vous 
garile!  que  %oiis  en  faites  semblant? 

L*capcmEun.  (hii  ;  et  je  devais  rainier  ainsi,  dame, 
tant  en  ramofi  <le  sa  haute  positimi  que  des  boimes 
finalités  qn^dle  avait. 

L*iBPÉKATBicc.  Qum  qull  en  pm'sse  arriver ,  je  ne 
paîs  piii3  TOUS  voir;  je  vous  défends  de  plenrer  de* 
Tant  moi.  Je  iCf  tiens  plus.  Cher  sire,  |e  suis  votre 
amie  ;  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Allons  t  regar- 
dez-moi bien  en  fare.  Dieu  par  sa  grâce  m'a  sauvée, 
ivi  ainsi  que  la  Dame  de  majeslé  en  la  douce  garde 
de  qui  j^ai  depuis  éié. 

LupcaEca.  Ma  chère  compagne ,  ma  soeur ,  mon 
anioiir,  nm  joie,  à  cette  heure  je  suis  heureux 
poi^que  je  le  vois!  Riise-moi ,  baise  et  embrasse- 
moi. 

[Ici  Ut  u  pâment) 

Lc  PAPE.  Tous  deux  ils  sont  muets  de  joie  ,  et  eo 
painoiaon  :  allons  et  relevons  les  tout  de  suite. 

Lc  paoMiEft  cuEVALiEE.  En  vérité ,  vous  dites  bien , 
&ire,  allons  à  euz. 

LC  PAPE.  Diebout,  de  par  Dieu  !  debout ,  tous  dens! 
TOUS  avez  été  assez  longtemps  par  terre. 

DiCTIO>'?l.    DES  MTSTèRBS. 


L*c«PEBEija.  Samt-Père,  comment  ai -je  pu  mV 
tromper?  L*lmpéralrice  ma  lemme  était  h ,  et ,  sur 
mon  Ame ,  je  ne  la  reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité 
soit  binée!  —  Par  Dieu!  qn*éies-voiis  devenue  diqpnis 
si  loni^lcnips ,  mon  amie  ? 

L*iHPÉRATBiCC.  Jo  ne  p:iis  déguîscr  la  vériié.  Taî 
soufTerl  bien  des  maux.  Une  fois  mise  entre  les 
mains  de  vos  gens  et  livrée  à  eux  pour  la  mort,  ils 
furent  tous  de  si  bon  naturel  qu'ils  ne  pnreni  se  ré- 
soudre à  me  faire  du  mal  mais,  ils  me  menèrent  à  une 
roche  dans  la  mer  et  m*y  laissèrent.  Je  ne  pouvais 
bouger  de  U.  J*y  fus  pendant  trois  jnni  s  s.ins  manger, 
et  tellement  battue  par  la  mer  que  je  lomb^ii  sans  con- 
naissance sur  la  roche,  et  là  je  m*eodormis.  An 
milieu  de  mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux, 
qui* me  reconforta  bien  mieux  que  je  ne  vous  pour- 
rais dire;  elle  me  donna  les  herbes  »  sire,  avec 
lesquelles  j*ai  depuis  guéri  mainis  lépreu?.  Au  troi- 
sième, jour  vint  un  vaisseau  monté  par  des  gens  de 
bien  qui  me  reeueillirenl ,  m'emmenèrent  avec  eux 
et  me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j*ai  fait  ainsi 
mainte  course  dans  le  pays  où  j'ai  habité,  ramenant 
il  la  sanlé  tous  les  lépreux  que  je  trouvais  ,  aussitôt 
qu'ils  avaient  ba  le  jns  de  l'herbe  précieuse  et  rare 
que  la  irésorière  de  grâce  m'apporta  de  son  paradis 
et  qu'elle  mit  sons  ma  tète,  pendant  mon  somnseil. 

LE  PAPE.  Tout  cela  n'est  qu'heur  et  malheur. 
Mais  le  miracle  est  solennel»  Allons,  écoutez!  il 
n'y  a  rien  de  mieux  k  faire  que  de  s'en  aller  tous 
ensemble  dans  mon  palais ,  et  là  nous  ferons  une 
féie  magnifique ,  Allons  et  chantons  en  rouie.  J« 
voudrais  avoir  ici  mes  clercs»  pour  qu'ils  fisseiil 
leur  devoir  en  chantant  bien. 

LE  pftEifiEm  SEBCEHT  s'abhes.  Eu  vériié,  je  vais 
les  chercher;  sire,  je  les  ferai  vite  venir.  —  Sei- 
gneurs, sans  vous  arrêter  ici  davantage,  venez- 
Toas-eu  promplement  auprès  du  Saint-Père  :  il 
veut  que,  vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  d*unn 
voix  éclatante. 

LES  CLEics.  Mon  deux  ami ,  nous  chanterons  très- 
vol'intiers. 

LE  PAPE.  Vous  savez  ce  qni  vient  fTarriver,  mes 
chers  amis?  nous  avons  tonn  cause  de  joie  :  c'est 
pourquoi  chantez ,  et  qu'on  vous  entende;  car  je  le 

TCUX, 

l'l'!c  des  CLEacs.  Sire ,  nous  ferons  votre  volonté 
de  lion  cœur  :  c^est  raison.  —  Allons!  disons  en- 
scui!ile  et  d'acconl  ce  motel-ci.  'iU  ckai^enL) 

INCARNATION  (£').  —  L'abbé  do  Larae. 
dans  SCS  E$$ai$  historiques  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo^ 
normands  (Caen»  Mancel,  183^,  iii-8*,  3 
Yol.,  L 1",  p.  I66j»  fait  mention  d*un  Mystère 
de  rinearnation^  qui,  en  1378,  fut  représenté 
à  Londres.  —  Voy.  Passion,  11,  §  i. 

INNOCENTS  (Les).  —  Ce  fragment  do 
mystère  qui  date  du  x*  ou  du  xi*  siècle,  est 
le  dernier  de  ceux  conservés  dans  le  maiius- 
crit  il*  1139  du  fonds  latin  de  la  B.bliothèque 
impériale,  provenant  de  Tabbaye  de  Sainl^ 
Martial  de  Limoges.  {Voy.  Saint-Martial.) 
Ce  morceau,  jilacé  tout  au  bas  du  feuillet 
32  verso,  a  été  publié  par  M.  Magnin,  dans 
le  Journal  des  Savanis^  cahier  de  février 
18^,  p.  93.  «  Les  rers  de  ce  fragment  dra- 
matique» dit  ce  saTantt  sont  d'une  faclure 
et  d*une  latinité  tellement  barbares,  qu*iik- 
dépendamment  de  toutes  preuves  paléogra 
phiques,  le  mètre  et  la  langue  attesteraient 
a  eux  seuls  le  x'  ou  le  xi'  siècle.  On  Ht  des 
plaintes  de Racbel  à  peu  près  semblables  dans 
un  autre  mystère  des  Innocents,  composé 
un  siècle  et  demi  plus  tard  pour  Tabbaye 
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do  Sainl*-BeaoU-Fleurj-sur-Loirc.  Celle 
œuvre,  d'une  meilleure  é()oque,  présente 
des  développements  assez  dramatiques,  dans 
un  latin  beaucoup  moins  corrompu  ;  mais 
la  barbarie  même  des  débris  de  ce  genre 
leur  assure,  à  défaut  d*un  bien  vif  intérêt 
littéraire,  une  incontestable  valeur  histo- 
rique. B 

....  J*ai  entendu  sous  raiilel  de  Dieu  les  voix  des 
«acrifiÂs  qui  disaienl  :  Pourquoi  ne  défeiidez-vous 
pas  noire  sang? 

El  il  ItMir  a  élé  répondu  :  Ayez  paiience  encore 
un  peu,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  vos  frères  soil 
coniplel. 

LAUEiiT4Ti0N  DE  RACBEL.  CliCPS  cnfanls,  ffuits  de 
mon  ventre,  dont  on  nruppeluii  autrefois  la  mère, 
gages  préviens  qui  m*avez  Tail  surnommer  la  l'é- 
coudc!  Hélas!  suis-je  aujourd'hui  celte  infortunée 
dépouillée  de  ses  (Ils?  Malheur  à  mol  malheureuse! 
Gunnicnt,  je  suis  vivante,  devant  cetCe  ruine  des 
miens,  après  ce  massacre  et  ces  exierminalions  ! 
Ccsl  l*Egyplten  Hérode,  qui,  dans  la  rage  dont  il  est 
rcuipit  ei  dans  sou  orgueil  étrange,  a  condamné  ma 
race. 

L*ANGE.  Rachel,  ne  pleure  pas  ainsi  tes  enfants. 
Plongée  dans  le  désespoir,  lu  meurtris  ton  sein; 
cesf^e  déverser  des  larmes  :  réjouis- toi,  au  con- 
traire, caries  enfanisont  une  vie  bien  plus  lieureuse 
lîéjouiS'ioi!  C*esl  de  ce  Fils  du  Père  suprême  et 
-éternel,  dont  on  cherchait  U  ruine,  que  vous  rece- 
vez la  vie  éiernelle.  Réjouis- toi  donc!.. 

Voyez  Saint-Martial  de  Limoges  (Manus- 
crit de  ). 

INNOCENïS  (LE  MASSACRE  DES,.  —  Lcs 
^Innocents  soni  I  un  des  dii  mystères  attri- 
bués au  xii'  siècle  et  même  au  xi%  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  xiii* 
siècle,  dont  nous  avons  donné  la  description 
et  Tbistoire,  sous  le  titre  de  manuscrit  de 
Saint-Menolt-sur-Loire.  —  Voy.  Saint-Bé- 
KoiT-suR-LoiRB  (Manuscrit  de). 

PEllSONNAGES. 

l'EUFANT  JESUS. 
LA  VIERGE   VARIE. 
JOSEPH 
L*ANGB. 

HERODE,  roi  des  Juifs. 
ARCOELAUS,  lils  d^Hérode. 

I. 

Dans  cette  représentation,  les  Innocents 
sont  habillés  de  rubes  blanches.  Il  y  a  fètc 
au  monastère  et  Ton  prie  Dieu  en  chantant  : 
Quam  glorioxumy  etc.  L'agneau  survient  sou- 
dain, chargé  de  la  croix,  il  marche  devant 
eux  de  côté  et  d'autre,  et  on  le  suit  eu 
chantant  : 

Quam  g  oriosnm  esl  regnum! 
Emilie  agu'j m.  Domine,  (hau  xvi,  1.) 

Un  soldat  oflVu  à  Hérode,  dès  qu'il  ,est 
assis,  le  sceptre  royal,  en  disant  : 

Super  fo/tiim  David. 

Alors  range  a()paratt  au-dessus  de  Té- 
table,  pour  avertir  Joseph  de  s*enfuir  en 
Egypte  avec  Marie.  L'ange  se  tournant  de 
Irois  côtés,  s'écrie*:  Joseph  ! 

L^ANGE.  Joseph!  Joseph!  Joseph,  flis  de  David! 
(i/  reprend,)  Prends  reufant  et  sa  mère,  et  reste  là 
jusqu  à  ce  que  je  t*averiisse  de  nouveau,  car  lléroile 
est  sur  le  poin  de  Caire  chercher  renfanl  pour  le 
perdre. 


LA   TROUPE  DES   INNOCENTS. 

RACUEL. 
'LES  FEMMES. 

tN  SOLDAT. 
-  LE  CUANTAB. 


JOSEPH  ê*e9tfuyuni,  cecompniiné  de  Marie  qui  porte 
reufant  et  tans  voir  Hérode,  Egypte,  cesse  de  pleu- 
rer. 

LE  SOLDAT,  aitnonçanl  que  les  Mage*  te  sont  retirés 
par  un  chemin  inconnu;  il  salue  le  roi  et  dit  :  0  Roi! 
soyez-vous  cicrnel  !  Seigneur,  on  se  joue  de  vous; 
les  Mages  se  sont  retirés  par  un  chemin  inconnu. 

Hérode,  (urieux,  tire  son  rpée  et  ta  pour  ten  per- 
cer :  les  sieut  Varrétent  et  le  calment,  J'cleiiidrai  ma 
colère  dans  mon  sang. 

LES  INNOCENTS  chantent  à  ta  tuite  de  Vfianenu. 
Agneau  sainl,  deslinéà  la  mort  |)Ouruous,  é  Chris 
SOUS  ce  symbole  sacré  de  TAgneau,  nous  f ulTro 
1.1  splendeur  du  Pore,  Péclat  tSe  la  virginité;  llérod 
irrité,  cherche  en  tous  lieux;  sauve-nous  avec  T.. 
gneau,  mourons  |>our  le  Chriht. 

LE  SOLDAT  donnant  des  avis  à  Hérode.  Seigneur, 
la  colère  méconnaît  sa  vengeance  :  tire  Tepôe,  mais 
pour  ordomier  le  meurtre  de  tous  les  curants;  peut - 
ôlre  parmi  les  morts»  périra  le  Christ. 

HÉRODE  lu»  ilonnani  son  glaive.  Brave  soldat,  mas- 
sacre toi-tî'iônie  les  enfants  avec  ce  glaive. 
(Les  bourreaux  arrivant ,  on  toutfrait  habilement  TA- 

gmnu  ;  à  ton  dèpnrt^  les  Innocentt  le  taluent.) 

LES  INNOCENTS.  Saiul  !  Agueau  de  Dieu  !  Salut,  6 
loi  qui  cITice  les  péchés  du  monde!  Alléluia! 

LES  MÈRES  se  jetant  au-demni  des  bourreaux.  Oh  ! 
par  grâce,  épargnez  les  jours  si  tendres  de  ces  i^ou- 
\n\\\ii  nés. 

(I^et  enfants  étant  tous  lombét,  l'ange  apparaît  et 
leur  crie  :)  0  vous  tous  qui  n'cics  plus  que  pous- 
sière, réveil tez-vous  et  parlez. 

LES  ENFANTS  à  terre.  Seigneur,  notre  Dieu,  pour- 
quoi n\is-lu  pas  défendu  notre  sang  ? 

l*ange;.  I\(*sie^  ici  encore  un  peu  de  temps,  juv 
%\\\'à  ce  que  le  nombre  de  vos  frères  soit  com- 
plété. 

II 

AGDEL  entrant  y  suivie  de  deux  femmes  qui  la  eonst- 
lent,  debout  d'abord,  gémit  sur  les  entants, puis  s'agait- 
saM  sur  elle-méme.néh^X  pauvres  petits!  dont  le^ 
eadavresdéchirés  sont  là  sous  nos  veux.  Hélas!  si  jeu- 
nes,.à  peine  nés  et  sacrifiés  à  la  furie  d*un  homme! 
Hélas  t  rien  n'a  arrêté  ce  forfait,  ni  Hiorreur,  ni  vu- 
ire  fuihles&e.  Ah!  mères  infortunées^  contraintes  à 
subir  ce  spectacle!  Ah!  que  faisons-nous  ?  et  pour- 
quoi n*avons-nous  pas  subi  un  semblable  deslin? 
Hélas!  quel  souvenir  !jau)ais  mille  joie  ii'atlénuera 
iH)s  douleurs,  car  nos  chers  enfants  ne  sont 
plus. 

LES  PEmiEs  la  recevant  daiu  leurs  bras  dont  sa 
chute.  Vierge  Rachel,  mère  si  tendre,  cesse  les 
plaintes,  sèche  tes  larmes  dans  ce  désastre  des  ea- 
iaiils;  au  fieu  de  ce  «lésespoir  et  de  ces  pleurs,  ro- 
jonis-loi,  car  tes  enfants  sont  \ivanls  et  hienlieu- 
reux  dans  le  ciel. 

RACHEL,  </^<o/ée.  Hélas!  liélas!  hélas!  comment 
me  consoler  jamais  ?  commenl  chasser  Tiinage  de 
ce  massacre?  Tout  mon  être  en  a  été  pour  jamais 
ébranlé.  Le  souvenir  rendra  ma  plainte  élerncUe 
0  douleur!  ô  doux  espoir  déçu  de  tant  de  pères,  «e 
taiii  de  mères!  Dans  ces  lui;ubres  scènes,  pïeuicz, 
|>ieure%,  nie<«  yeux,  pleurez  la  lleur  de  la  Judée  ttic 
désastre  de  la  pairie. 

4.SS  FEUUES.  Mais,  ô  belle  Uachel,  vierge  nière, 
que  pleures'tu?  Ton  visage  ifesl  pas  moins  uiiiié  de 
Jacob,  et  la  gràue  d*une  épouse  si  charmante  le  ré- 
jouit encore.  0  mère,  essuie  tes  yeux  mouilles  et 
ces  belles  larmes  gracieuses  sur  la  joue. 

«ACHEL.  Hclas!  hélas!  hélas!  osez -vous  ac- 
cuser ma  douleur  de  mal-à-propos?  N^aije  pas 
perdu  mon  fils,  mon  seul  abri  contre  la  pauvreté,  le 
défenseur  unique  des  faibles  biens  que  Jacob  avait 
acquis  pour  moi,  et  qui,  seul,  pouvait  être  utile  à 
ses  frères  insen»cs,  si  nombreux  et  si  accablé»  de 
maux. 
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LU  nicves.  Doil-on  pliïurer  sur  celui  qui  possède 
)6  rojauliie  des  cit^ux,  ei  ilont  la  pHère  incessante 
porte  secours  auprès  de  Dieu  à  ses  frères  infortu- 
nés. 

BACHEL,  tontbani  auprèt  de$  enfanti*  L*espoir  est 
troublé  dans  mon  sein,  et  mon  cœur  est  confus. 

{Les  femmes  emmènent  Raehel.) 

in. 

(i/i.Nce,  du  haui  des  deux,  réciie  l*antienne  :  Si- 
tue parvtt/os,  etc.  {  JÊaHh.  xix,  4.]  A  -  la  voix  de 
range,  les  enfanis  se  tètent,  et  se  réunissetU  en  chœur 
tn  chantant.) 

itsE^Txsrs,  0  Christ!  quelle  armée  pour  Ion 
père,  amasaée  en  prévision  des  guerres  terribles, 
dans  cette  docte  jeunesse,  missionnaire  des  peuples 
ft  dominatrice  de  Ja  barbarie,  après  tant  de  fati- 
jws? 

Cependant  Hérode  disparaît  et  h  sa  place 
son  61s  Archélaûs,  que  l'on  salue  roi»  monte 
sur  le  Irône  Je  son  père 

IV. 

[Van^e  avertit  Joseph  réfufité  en  Egypte.) 
l'amcs.  Joseph,  Joseph|,  iosepb|,  lils   de  David! 
Rdosroe  dans  la  terre  dé  Judée;  ceux  qui  en  vou- 
laient à  la  vie  de  Tenfarit  sont  morts. 

KSEffl  revient  avec  Marie  ci  Fe^ifant  et  se  relire 
tn  Galilée  en  chaniant. 
Gaudi,  gahde,  gaudê 

Marin  virgo,  cunetas  beneses  ..  e:c.  (191). 
Li  CBocuB.  Te  Penm  laudamns,  eti:. 


INNOCENTS  (Comédie  des).  —  Les 
frères  Parfait,  Jans  leur  Histoire  du  théâtre 
français  (Paris,  15  vol.  in- 12,  17W,  t.  III, 
p.  65),  oui  laissé  une  notice  de  la  Comédie 
des  Innocents.  Celte  pièce  est  de  la  célèbre 
Marguerite  de  Navarre,  et  date  dé  la  pre- 
mière moitié  du  xvi'  siècle.  La  Bibliothêqtse 
du  théâtre  français^  ouvrage  attribué  au  iluc 
de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  in-12,3  vol., 
I.  r%  p.  121)  en  a  donné  Tanal^se  suivante: 

«  Comédie  des  innocents.  —  Pour  évi- 
ter à  Tenfant  Jésus  la  cruauté  d*Hérode, 
Dieu  envoie  un  ange  ordonner  à  Joseph  de 
l'emmener  avec  Marie  en  Egypte-!  Joseph 
obéit  aussitôt  et  ils  arrivent  dans  un  désert. 
Cependant  Hérode,  ayant  appris  la  naissance 
du  Messie,  ordonne  aussitôt  à  ses  soldats 
de  massacrer  tous  les  nouveaux -nés  à 
Bethléem  et  aux  environs.  On  vient  bientôt 
après  lui  annonce!  que  son  ordre  a  été  exé- 
cuté. En  même,  temps  la  nourrice  de  son 
fils  vient  lui  dire  que  ce  jeune  prince  a  été 
compris  dans  le  massacre  général.  La  certi- 
tude où  il  compte  être  de  la  mort  du  Messie 
le  console  aisément  de  la  perte  qu'il  vient 
défaire;  et  il  se  livre  à  la  joie  DieuiOrdonne 
aux  anges  de  conduire  dans  les  cieux  les 
âmes  des  jeunes  martyrs;  et  elles  y  montent 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur.  » 

INSTITDÏION  DES  FRERES  PRÈ- 
CUEURS.  —  Voy.  Saimt  Domiiiique 


j 


JACQUES  (Sai!<t).  —  De  Beauchamps, 
dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
(Paris,  1735.  iii-8*,  i  vol.,  t.  1",  p.  227) 
donne,  dans  une  liste  de  mystères  la  trans- 
ktion  de  snint  Jacques  et  ses  miracles,  ei 
vers,  in-fol. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).  ~  Duverdier- 
Vauprivaz  {Bibliothèque  française,  p.  777} 
cite  : 

Ln  vie  et  mvBtire  de  mtmêetgneur  fainci 
Jdian-Bapttsie  par  personnaiges  :  imprimés 
àLyon,  tn-k*,  par  Olivier  Amoullet,  sans 
toe.  (Fers  1535.) 

Les  frères  Parfait  [Hist.  du  théâtr.  fr.; 
Paris,  15  vol.,  in.l2,  1745,  t.  ill,  p.  W±] 
ifavaicnt  d'autre  renseignement  que  celui 
de  Duveniier.  De  Beauchamps  (  Recherches 
i^rUs  théâtres,  Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  t. 
I**!  p.S25)  n'a  que  mentionné  aussi  le  Saint- 
Jm-Baptisie.  —  On  trouve,  en  Espagne,  le 
Baptême  de  saint  Jean^  auto  d'un  anonyme, 
do  II  SanJoval  fait  mention  sou&  la  date  de 
|327  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint^ 
livre  xvi;  et  la  Conception  de  saint  Jean, 
autre  aii^o  ou  mystère  espagnol  d'Esteban 
«ariiaei.  Les  personnages  principaux  sont 
UQ  beraer,  Zacharie,  sainte  Isabelle,  l'ange 
^ibriel,  Joseph,  Notre-Seigneur  et  un  prêtre. 

I^^\)  Gaude,  Maria  virgo,  eunctas  nœreses'^sola 
^fTtmiui  m  uniwerso  mundo  (Anilenne  Ida  Magnif- 
^Miréede  uint  Augustin.)— Note  de  M.  Tabbe  Là- 


Cette  pièce  a  été  imprimée  à  turgos  en 
1538,  sous  le  titre  de  Auto  de  como  san  Juan 
fué  concebido^  etc. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).—  Dn  mystère 
de  saint  Jean-Baptiste  a  été  édité  parM.  Emile 
Jolibois,  d'après  un  manuscrit  du  xvi*  siècle^ 
existant  à  thauroont.  (La  diablerie  de  Chau- 
mont;  Chaunionl,  1838,  in*8%) 

Cette  pièce  faisait  partie  des  réjouissances 
du  Pardon  ou  de  la  Diablerie. 

Elle  commençait  par  un  prologue  où  la 
ville  de  Chaumont  jouait  un  rôle^  comme  on 
pourra  le  voir  ci-dessous  dans  les  extraits 
que  nous  avons  joints  à  cette  notice. 

LES   VERTUS. 

La  moralité  des  Vertus  est  une  sorte  de 
prologue  à  huit  personnages  que  Ton  jouait 
devant  la  grand'porte  de  1  église 

PROLOGUE. 
CHAUMONT. 

Messieurs,  au  premier  pas  que  ie  veux  vous  faire 

[veoir, 
Mon  les  sœurs  d'Héticon ,  itonl  le  plus  grand  tçavoir 
N'enseigna  iamais  rien  que  de  profane  an  monde , 
Mais  les  Ailes  ilu  ciel ,  dont  rélo(|uenle  voix 
Nous  moiisire  le  Sauveur  et  ses  divines  ioii , 
El  le  moien  seure  où  nostre  salut  se  fonde. 
Servez-vous  dn  bonhear  de  cesie  occasion, 

•ouDBBic,  Li  Jus  S.  Nie.  par  J.  Bodkl,  publ.  par 
la  Société  des  bibliophiles  français;  1854,  in-S% 
Pièces  jointes,  etc.,  p.  154. 
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Escoolei  1eur$  ^Uicours  avec  aiietition, 
Inslruîseï  vos  esprits,  esclaircissez  vos  doubles. 
Ces  vertus  quelquefois  se  peuvent  séparer; 
Vous  pou rj«z  bien  ailleurs  ne  les  pas  rencontrer 
Il  n*y  a  que  Cbaumont  qui  les  possède  toutes. 

LA    FOT. 

le  tieu  rang  de  princesse  et  suys  de  si  bon  lieu 
Que  ie  peu  lue  nommer  la  fille  du  grand  Dieu, 
Qui  m*a  voulu  commettre  afin  de  vous  instruire 
De  ce  que  debvez  croire  et  comment  vous  conduire. 
€*«sl  ioy  qui  Tut  ainsi  sur  la  croix  atUclié, 
.Teincteen  divers  endroicts  de  sou  sangespancbé; 
.11  communique  encor  dans  le  sainct  sacrement 
Et  sa  chair  et  son  sang  comme  un  médicament 
Propre  à  laul  de  défauts  qui  noircissent  vos  âmes; 
Mais,  pour  avoir  IVflect  de  ce  cou  ire- poison, 
41  Taut  croire  et  ne  point  consulter  la  raison; 
Car  le  trop  curieux  périra  dans  les  flammes. 

L*CSPÉRAIICB. 

Pour  du  souveram  bien  vous  rendre  possesseurs, 
'n  faut  esire  attentif  aux  discours  de  mes  sœurs, 
-Pour  sçavoir  Tart  d*aimer  connue  celuy  de  croire  ; 
Et  tnoy,  ie  vous  diray  (|u*it  faut  bien  espérer, 
Et  que  si  vous  voulez  amsi  persévérer, 
Vous  estes  asseurés  d*obienir  ceste  gloire. 
Dieu  le  veut,  et  sa  mort  vous  le  lait  ainsi  veoir  : 
Il  le  peut;  le  défaut  n^est  point  dans  son  pouvoir; 
£t  puis<(u*il  a  promis,  sa  parole  est  certaine. 
Levez  donc  avec  moy  les  yeux  à  ce  Sauveur; 
Espérez  eu  lu^  seul,  et  non  de  la  faveur 
Du  monde  qui  n*est  rien  qu^une  espérance  valut 

LA   CHARITE. 

Mon  pouvoir  est  si  grand  que  c*esl  la  vérilé 
'Qu*il  s*est  mesme  estendu  sur  la  divinité. 
Quand  ie  le  fey  du  ciel  sur  la  terre  descendre. 
Il  est  si  grand  encor  que  ie  peu  de  mes  mains 
De  ceste  terre  au  ciel  eslever  les  humains, 
Si  mes  enseigneinens  ils  veulent  bien  comprendre. 
Le  secret,  c*esl  Tamour,  dont  le  commencement 
Va  de  toute  sa  force  à  Dieu  fidèlement, 
Pui8àvostreprochain,€omtne  un  autre  vous  mesme; 
Que  si  ce  sainct  amour  rei^le  vos  aclioDS, 
Vous  lirerea  du  ciel  des  bénédictions 
.  Qui  vous  feront  passer  dans  le  bonheur  extrême. 

LA  PIODUCCE. 

Il  faut  considérer,  pour  bien  vous  maintenir, 
Le  passé,  le  présent  et  le  temps  advenir  ; 
Et  ce  sont  les  leçons  que  nous  fait  la  Prudence, 
Du  passé  iugez  bien  ce  que  vous  avez  fait;    • 
Du  présent  qa*avez-vous  qui  ne  soyt  imperfaict  f 
De  là',  qu*aUendez-vous  pour  vostrc  récompense  ? 
Qu*est-ce  qne  de  tout  leiitps  Dieu  ira  pas  fait  pour 

[vous? 
Que  n*)  fait*il  encore  pour  vous  conserver  tous  ? 
De  qui  prétendez-vous  une  fin  qui  soyt  bonne  ! 
Regrettez  le  passé,  corrigez  le  présent, 
Vivez  mieux  cy-après,  ainsi  certainement 
ons  trouverez  au  ciel  Timmortelle  couronne. 

LA   mSTICE. 

Ce  que  ic  tien  aux  msiins,  ce  qui  voile  mes  yeux. 
Ce  sont  les  instruments  que  i*a^porle  des  cieux. 
Qui  vous  font  bkn  sçavoir  que  le  suys  la  lustice. 
le  sçav  différemment  m*cn  servir  au  besoing. 
Quand,  d^un  esprit  audace,  ie  me  donne  le  soing 
D'honorer  les  vertus  et  de  punir  le  vice  ; 
le  sçai  donner  la  fonne  aux  bonnes  actions  ; 
le  sçay  dresser  les  mœurs  et  les  intentions  ; 
Sans  tnoy  tout  Tunivers  iroit  ea  décadence. 
Mais,  surtom,  mon  dessins  se  propose  eu  tout  lien 
De  porter  les  effects  à  la  gfoire  de  Dieu. 
Avec  mov  doiiuez-'lui  eeste  recogiioissanco 

LA  FOKGB. 

C*est  beaucoup  de  former  un  dessing  «énëreux, 


De  suivre  les  vertus  pour  estre  bienheureux; 

Mais,  pour  exécuter,  la  Force  est  nécessaire» 

C*est  donc  à  mon  pouvoir  qu*it  fant  avoir  recourir 

Et  de  mon  assistance  attendre  le  secours. 

Pour  ne  point  succomber  aux  coups  de  Tadversaire. 

Par  moy  le  tentateur  ne  peut  rien  sur  Tesprit 

De  celuy  qui  commet  son  cœur  à  lésiis-Cbris' 

le  le  sçAy  préserver  de  tous  les  artifices  ; 

Si  la  ruse  n*y  peut,  encore  moins  Teffort 

Et  des  cruels  tyrans  les  menaces  de  mort, 

Ne  le  feu,  ne  le  fer,  ne  toos  autres  supplices 

LA  TEVFiHAlICE. 

D'où  vient  qu'un  mouvement  de  folle  p'^ssioi* 
Vous  surmonte  d'abord  sans  faire  résistance  ? 
Si  vous  me  consultiez,  qui  siiys  la  Tempérance, 
Vous  n'en  auriez  point  de  si  forte  impression. 
Profanes  partisans  de  Tamour  impudiquct 
Vous  ne  pourriez  sans  crime  ignorer  que  vos  coeurs 
Ne  doibvent  estre  prins  de  si  fortes  ardeurs 
Que  pour  aimer  son  Dieu  d'un  amour  héroiqve  ; 
Et  si  ce  mesme  Dieu,  comme  un  père  irès-sage. 
Vous  envoyé  du  vin  l'innocente  liqueur. 
Pour  réparer  vos  forces  et  resiouir  vostre  cœur. 
Vous  n'en  corrompriez  par  un  mescbant  usage. 

Suivait  le  mv^tèrc  : 

SCÈNE  1". 

Zacharie»  coiffé  de  la  tiare  et  habillé  com- 
me les  anciens  prophètes,  est  agenoaillé 
devant  un  autel  bien  paré  et  se  pi-énare  à 
sacrifier  :  il  a  poor  assistants  deux  lévites 
et  quatre  acolytes. 

LE  PREUiER  ACOLYTE,  préuntont  Hê  rêmtêni. 
Recevez  eut  encens,  souveraine  bonté. 
En  odeur  de  suavité 
Agréez  ce  petit  service. 

LE  DECXifeHR   LÉVITE. 

Il  n'est  rien  de  petit  qui  serve  au  sacriCee* 
Pour  y  contribuer  de  mon  foible  pouvoir, 
le  le  preti ,  ie  le  rends  et  ie  fay  mon  debvoir  ; 
Prenez-le  de  ma  main  pour  Toffiir  au  grand  presblrc 

LE  PREVIER  LÉVITE. 

Ainsi,  chascun  de  nous  servira  le  grand-maisire. 
(//  préêente  Vtncmwir  à  Zacharie  et  dU  :) 

Vénérable  vieillard,  prebstre  qui  va  offrant 
Les  vœux  de  tout  le  peuple  au  grand  Dieu  toiit-pvts- 

isani. 
.  ^  «ior 

Que  fera  la  fuiiiée  qui  de  cet  encens  sort  1 
Puisse-tu  réussir  en  ta  juste  cntreprinse. 
Impétrant  la  faveur  du  ciel  pour  son  église  ! 

L*ange  s'avance  alors  :  ses  atles  sont  do- 
rées ;  sont  front  est  ceint  d'un  diadème;  il 
tient  une  palme  de  la  main  droite.  Voici 
i*écriteau  qu*il  porte  : 

Ne  ftmeos,  Zaekaria^  exaudUa  est  deprtcatto  iua  ; 
EUêabeth^  uxor  faa,  pariei  tihi  fiiium  ai  totabu 
nonun  eiut  loannem, 

il  s*adrcsse  h  Zacbarte  : 

Rends  grjkee  au  tout-puissant  de  tooles  ses  bontcs. 
Qui  gouste  ton  encens,  qui  reçoit  ta  prière. 
Il  veut  que  par  ma  voii  et  par  mon  ministère 
Tu  desconvres  anionrd'liuy  ses  saineies  volontés. 
Bientost  Elisabeth,  de  son  ventre  fécond. 
Par  l'effort  d'une  main  qui  n'est  point  raccourcie» 
Accouchera  d'un  ftls,  précurseur  dn  Messie, 
Qui  dans  tout  l'univers  n'aura  point  de  second. 
Dieu  seul  de  ses  vertus  verra  la  profniidcur. 
Tu  le  nommeras  lean,  qui  veut  dire  la  Grâce. 
A  celle  du  Sauveur  il  fera  f.tire  place, 
Kt  preschera  partout  son  régne  et  ss  grandeur. 
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lACHAkU. 

M^3^^  !^'  ^"  *'*^'  coomicat  poum-i-i  estre 
Qa  Oixabeib,  ma  femnie,  Tîeille  tf  sexagâiaiœ, 
PoisM  produire  on  fruici  en  i1n>er  de  ses  ans, 
Pun^oe  le  feo  d^anovr  est  csieial  aa-dedeos, 
0«e  900  lemps  est  passé  et  qn'eUe  ne  piéieiid  plos 
Ce  4M  do  mariage  roQ  soobaiie  le  elwr 


lim^ilale!  ose-m  doubler  de  b  puissance 
De  lefay  qui  régît  le  desUn  des  humains, 
«oi  destrait,  quand  il  veut,  Fonvrage  de  ses  mains; 
V"  uil  et  deflait  tout  par  sa  seule  présence? 
Ce  mot  en  mesme  temps  i*afllîge  et  le  console. 
Wes  promesses  de  rien  u»je*i%  ferreul  refbct; 
F.iisq:ie  lu  u*as  pas  cra  tu  deviendras  muet; 
M^tt  ion  fils«  en  naissant,  le  rendra  la  parole. 

SCÈNE  II. 

L*A8IIIOlfCIATI0a 

Le   21  jslère   de  VAnnoneiation  n*a  qo« 
deux  personnages  :  l'ange  et  Ja  vierge. 


Ibrésor  de  grâce  et  de  lumière. 

Abrégé  au  lion  et  du  bean. 

Cal  par  le  feu  de  Ion  flambeau 

Um'U  le  faut  brusier  sans  maiiére  : 

CNe,  par  on  prodige  eslonnaut. 

Tu  le  fejs  dans  le  lirmament 

La  conquérante  et  la  conqoeste 
l>a  pl.i5  illustre  feu  que  le  divin  amour, 
Que  des  esprils  ardans  dont  il  brusla  la  leste, 
W  veux  faire  un  buscher,  et  bruslera  lousiours 

Celoy  qui  décora  Its  deux. 

Cet  esprit  qui  soulBe  en  tous  lieux. 
Qui  du  commenœment  se  feyt  porter  sur  Tonde 

Prendra  de  ton  sein  virginal , 

Pour  former  on  corps  sans  ^al, 
Qiranimera  ceiuj  qui  doibt  sauver  le  monde. 

LA  VIEXCC. 

Eiemel  obiect  de  louange, 

Oooy  !  beau  centre  des  beaux  amours 

tjsiritdcz- vous  des  iiiesmes  cours 

Vos  feux  sur  rooj  que  dessus  Pange! 

Vous  «leicendez  du  baut  des  cieux. 

Faisan;  on  asire  glorieux 

l)e  non  cœur  qui  s*est  laissé  prendre! 
Vous  l'eslevez  si  haut  dans  un  eslre  divin  ! 
Vous  vous  fonnez  un  corps  dans  nn  amas  de  cendre, 
Li  cliaiigcz  mon  argile  au  feu  d*un  séraphin  ! 

boubroise  aux  sainctes  volonté 

De  celny  de  qui  les  bontés 
Teolent  porter  mon  nom  de  Ton  à  l'autre  pol , 

En  lesinoignagede  ma  foy, 

le  consens  qu'il  opère  en  moy 
Ce  4«  d  t*a  révélé  par  U  saincie  parole. 

SCÈNE  111. 

LA  TUrrATIOl. 


Ai-rès  TiliifioiicûiltM,  OD  îoaait  le  Mys- 
tère de  la  Viêiiaiiùnf  expliqué  par  cet  écri- 
ttfau  : 

LE  piCMica  Asce  à  la  Vierye. 

Cest  trop  larder  en  Galilée, 
Ifierge,  sortons  de  Nazareth 
Allons  visiter  en  ludée 
Vostre  cousine  Elisabeth. 

LE  Kosifen  Asce,  à  U  Viergg 

k  vons  servi  ray  de  conduite 
Fidèle,  iosqu*ea  la  cité 
Où  eesie  princesse  d'cxlite 
Fasse  ses  iours  en  saiucteié. 

LA  VIEBCE. 

Ah!  qoe  i*aggréeee  voyage! 


Allons  !  c*est  mon  cowfnlement. 
Sarrèie,  sus!  Prenex  courage. 
Et  nous  suivez  habilement; 
Traversons  ces  hautes  montagnes. 

LA  VUEGE,  gaimahl  Eiisabeik. 

Que  le  del  vous  bénisse,  ô  ma  chère  coosiocT 
Les  merveillenx  eâects  de  la  bonté  divine 
il  ont  donné  le  sobiect  de  venir  en  ce  lieu. 

ELISABETH. 

D*oo  me  vient  ce  bonheur  que,  sans  aucun  mériie, 
k  reçoive  rhonneur  d^one  telle  visite. 
Et  le  douix  entretien  de  la  mère  de  Dieu. 

LA  VIEBCE. 

Le  bienheureux  enfant  dont  vous  estes  enceiit' 
Sera  le  précarseur  qui,  de  sa  bouche  saincte, 
Doibl  aosooeer  ce  Dieu  qui  nous  vient  racheter. 

ÉLISASETI. 

Adorons  ee  Sauveur  que  le  ciel  mius  envoyé. 
Ce  fruict  à  sa  venue  a  tressailli  de  ioye. 
Et  bénissons  la  mère  heureuse  h  le  porter. 

LA  VIERGE. 

Exdte-toy,  mon  ftme,  aux  hymnes  que  ie  chanui 

A  sa  grande  honte, 
(^i  se  dédaigne  pas  une  pauvre  servante 

En  son  humilité. 
De  ces  espriu  booflb  d'arrogance  et  d'audaêa 

Il  abbaisse  rorgueil  ; 
Mais  un  oœur  humble  et  pur  il  Feslève  à  la  grâce 

Et  le  voyl  d*un  bon  ceil. 
Ceux  i  qui  b  disette  apporte  tant  de  oeine. 

Il  les  comble  de  biens; 
Et  sçayt  débisser  ceux  dont  Peslude  trop  vaine 

N'aspire  qu'aux  moiens. 

LA  SEEVAlin  DE  LA  VlCaOS. 

Aux  pieds  de  celle  ii  qui  ie  sers 
U  n'est  monarque  en  l'univers 
Qui  ne  soobmeite  sa  couronne; 
C'est  régner,  c'est  donner  des  loix 
Que  de  servjr  à  la  personne 
De  b  mère  do  roy  des  roys. 
Ce  glorieux  titre  d'honneur 
De  la  servante  du  Seigneur, 
Que  prend  eesie  mère  charmante. 
Me  fait  chérir  la  qualité 
De  la  très-petite  servante 
De  b  reine  de  pureté. 

SCÈNE  IV. 

LA  PBEHitBE  VIEBCE. 

Descendez  de  vos  cieux,  ô  grand  Dieu  de  b  terre  ! 
Venez  armé  de  fer,  de  feu  et  de  tonnerre, 
El  faites  retirer  dans  l'infernal  cercueil 
1^  prince  des  ténèbres  et  le  roy  de  l'orgueil. 
Qui  vuinii  sans  cesser  le  venin  de  sa  rage 
Sur  les  pauvres  mortels  qu'il  retient  en  servage. 
Depuis  le  triste  iour  que  nostre  père  Adam 
Fut  rh»ssé  malheiireui  du  palais  esclaiant. 
Pour  avoir  violé  de  sa  dent  criminelle 
La  channaiiie  beauté  d'une  pomme  noovelle* 
Invincible  géant,  accourez  àgrans  pas, 
Essuyez  île  vos  mains  nos  pitoyables  braies; 
En  nous  donnant  b  paix  faites  cesser  les  araies. 

LA   MEirXIÈME  VIEBGE. 

Qoitez  donc,  ô  grand  Dieu  !  qnilez  donc  prump- 

[lement 
Les  bmbris  eslolllés  de  vosire  firmament. 
La  terre  dès  longtemps  et  gémil  et  souspire. 
Attendant  le  séiour  de  l'immorlel  empire. 
Elle  ouvre  son  beau  sein,  et,  au  lieu  de  ses  pleurB 
loyeose  maintenant,  nous  répand  mille  fleurs 
Sur  Taimable  pourpris  de  sa  chaste  mamelle. 
Venez  à  ses  apjpas,  6  sagesse  éternelle! 
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Flore  nV  seuliailé  avec  laia  ttesou^pin» 
L*aggrrabte  retour  des  volages  zéphirs, 
Uue  vous  eslcs  auioiird'liny  désiré,  6  Messie  I 
Cesie  ailenie  nos  cœurs  sainciement  rassasie. 

l'ahce. 

Voyei&RMi  précurseur  qui  repose  au  berceau, 

«ue  le  ciel. nous  fail  veoir  par  miracle  nouveau, 
ous  le  verrez  bientosl  hors  de  Taage  de  renfance, 
Prescher  dans  les  désers  la  saincle  péiiilence, 
El  dedans  cet  employ  n*aura  pour  vesiemeiil 
Que  le  cuir  du  chameau,  et  pour  lout  aliment 
lise  conlcnteraf  adorable  merveille! 
De  prendre  son  repas  aux  dcspens  de  Pabeille, 
Souffrant  le  chaud.  Je  froid,  sans  vc:ilure  et  sans  feu». 
Pénitence  admirable  que  Ton  ii*a  jamais  vcu  ! 
Après,  vous  le  verrez  plein  do  zèle  ei  courage 
Le  clavier  descouvrir  de  son  divin  langage; 
Et  d'une  saincte  ardeur  animé,  sans  eiiroy, 
Blasmer  à  liaule  voix  la  puissance  d*un  roy» 
Qui  souille,  incestueux,  la  couche  de  son  frère. 
Sans  craindre  du  grand  Dieu  la  vengeance  et  colère 
Qui  desia  le  talonne,  et  quoyqu*à  petits  pas, 
Luy  fera  ressentir  la  force  de  son  bras 

LE  PnEUIER  LÉVITE. 

Nous  sommes'  ici  venus^  bon  père,  escoutez-moy, 
Afilu  que  vous  fassiez,  suivant  Tancieune  loy, 
Yostre  fils  circoncire;  partant  ie  vous  exhorte 
De  nous  dire  le  nom  que  désirez  qu'il,  porte. 

LE  bECXli-^ME  LÉVITE. 

El,  comme  de  tongleinps  nous  avons  recogneu 
Que  par  Tarrest  du  ciel  muet  estes  devenu 
Pour  avoir  mesprisé  la  parole  d'un  ange. 
Qui  vous  sembloit  ators  impossible  et  esirange  ; 
Par  signe  apprenez-nous,  si  faire  le  pouvez. 
Ce  que  Ton  vous  demande,  ou  plustost  récrivez. 

(Alors  on  priiente  à  lâchant  une  plume  dorée 

d'or  fin.) 

LA  NOI}RRICE. 

Dure  et  eruelle  loy,  à  circonsion  l 
Déplorable  subiect  de  mou  ailliction. 
Malheureuse  !  faut-il  que  moi,  vostre  nourrice. 
Comme  un  petit  agneau  vous  porte  au  sacrifice  ! 
Pourrois-ie,  sans  mourir,  veoir  rouler  vostre  sang! 
Sur  MU  corps  si  mignard,  ô  grand  Dieu  tout- puissant! 
Le  moien  que  ie  voye  un  si  sanglant  oultrage! 
Hélas!  i'ay  plus  d*amour  que  ie  M*ay  de  courage. 
le  vnuldroye  qu'il  me  fût  sans  fainlise  permis 
Soaflrir  le  mut  pour  vous,  mon  cher  petit  amy. 
Maisquoy  !  ie  pleure  eu  v;iiu,  voy-ie pas,,  misérable  ! 
Le  bassin,,  le  cuustcau  qu'on  porte  sur  la  table. 
0  mon  peii4  poupon  !  ô  divin  précurseur! 
Ceste  crainte  me  rend  saus  parole  et  sans  cœur. 
Mais  i*anray  cependant,  avant  que  Ton  vous  touche> 
Mille  Deiis- baisers  ce  vostre  belle  iHiucfae. 

LE  SECOND  LÉVITE. 

Nourrice,,  apportez-nous  cet  enfant  promptemeni. 

LA  NOURBICE. 

Eh  !  monsieur,  ie  vous  prie,  traiclez-le  doulcement. 

L*ANGE. 

toannes  el  nomen  eius.  (Par  trois  fois.) 

ZACBARIE. 

Bénissez  à  iamais  le  grand  Dieu  d'Israël, 
Tout  bon,  tout  glorieux,  tout  puissant,  élernef. 
Qui  nous  vient  visiter  de  sa  bénigne  grâce. 
Nous  dortnant  un  Sauveur  qui  sera  de  la  racf 
Du  prophète  David.  El  loy,  pelil  enfant. 
Du  Très-Haut  le  prophète  ou  ira  le  nommant. 

PREMIERE  MATRONE. 

Vous  avez  grand  subiect  de  ioye  et  d'allégresse 
De  vous  veoir  aniourd'buy  mère  en  vostre  vieillesse, 
D*an  beau  fils  qui  sera  un  iour,  en  vérité, 
idi  inîreir  diw  vertus  et  de  la  saincte  té. 


REUXitMB  MATRONE. 

Madame  est  un  peu  foible  ;  il  &ut  preH«ire  eoar.ige. 
Car  on  n'a  iamais  veu  pour  une  femme  d'aage. 
Ce  qui  donne  à  chascun  bien  dcrestonncmeni, 
Avtc  moins  de  douleurs  passer  l'accouchemeni  ; 
Cependant  il  faudroit,  pour  la  rendre  plus  forte, 
Luy  donner  un  bouillon  :  dites  qu'on  luy  apporte. 

LA  SERVANTE  DE  LA  NOURRICE. 

(Elle  apporte  te  bouillon^  et  s'adrasant  au% 
spectaieurSf  dit  :) 

Messieurs, 

te  vmis  dîray  avec  raison 

De  quoy  ie  srrs  h  la  nuiisoti 

Quand  mou  petit  poupon  sonimeiiie, 

le  pren  gar^'e  qu'on  ne  resveillc, 

Et  si  d'advcntiire  il  a  faim, 

Anssifost  ie  pren  dans  ma  main 

Ma  petite  |»o:ile  polie. 

Pour  luy  faire  de  la  boul:e  -  « 

le  la  n)cu  <lessus  le  feu. 

Ainsi  ie  fais  ce  que  ie  peu 

Pour  rendre  aggréable  service 

A  madatne  la  nourrice. 

Que  de  moy  ne  se  plaigne  pas. 

le  m'en  retourne  sur  mes  pas. 

Crainte  que  pendant  ma  demeure 

le  trouve  le  poupon  qui  pleure. 
Pèlerins  qui  passez,  bénissez,  ie  vous  prie,. 
L'enfant  d  Elisabeth  et  du  bon  Zacharie. 

SCÈNE  V. 

Joan,  dans  Tâge  de  radolescence,  est  au 
désert,  en  compagnie  de  plusieurs  sauvages» 
et  entouré  de  hideux  serpents,  de  tortues  el 
d'autres  animaux. 

SAIKCT  lEAN. 

le  suys  la  voix  de  celuy  oui  crie  dans  le  désert  : 
Faites  pénitence  parce  que  le  royaume  des  cieux  ap- 
proche. 

Examinez  toutes  ces  paroles  que  ie  vien  de  voos 
dire  :  vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  voos 
persuade  la  péuiience.  Les  premières  paroles,  c  le 
iuyi  la  voix  de  celujf  qui  crie^  >  marquenl  le  principe 
de  la  véritable  pénitence,  qui  est  la  grâce  que  vous 
présente  celuy  de  qui  ie  ne  suis  que  la  voix  ;  grâce 
qu'il  ne  refuse  à  personne,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'on  soyt;  grâce  qui  esl  uue  lumière  qui  es- 
claire  rentendeinenl  et  eschaufle  les  volontés;  grice 
qui  nous  prévient  dans  nos  actions,  qui  nous  accom- 
pagne quand  nous  les  faisons  et  qui  donne  le  cou* 
Tonuement  à  leur  consommation. 

LE  PREIHEA  SAUVAGE. 

Que  dites-vous  de  ce  langage, 
Mon  pauvre  compagnon  des  bois, 
Et  que  vous  semble  ceste  voix 
Et  le  rrgard  de  ce  visage? 

LE   DEUXIÈME  SAUVAGE. 

L'astre  dont  les  justes  conioiirt 
r^ompo-^enl  reiglement  nos  iours 
N*a  iamais  fait  dans  sa  carrière 
Tu  corps  brillant  si  plein  d'esclal, 
Ne  tant  entouré  de  tunuère, 
Quoyque  petit  et  délicat. 

LE  PREMIER  SAC V AGE. 

Mais  croyez- veu  s  que  ces  supplices 
El  la  cruauié  de  ces  maux, 
El  mesme  que  ces  animaux 
Soyent  là  ses  plus  grands  dcKces  ? 

LE  TROISIÈME  SAUVAGE. 

Il  faudroii  estre  comme  luy. 
Avoir  des  gr&ces  d'iceluy 
Qui  le  rendent  estuervoUlablc» 
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De  tous  les  hommes  ra«i{iiini!)lt, 
Saf^,  poljr,  ilisrret,  cbarniam. 
On  te  cherdieroil  Taincmcni 
De«sos  la  lerre  el  dessus  Tomie, 
Piir  tous  les  quatre  coings  du  mon  'e. 
Sans  irooTer  en  ces  longs  deslour» 
Ce  qu*on  f oyi  ici  lous  les  iou». 

SAIHT  lEAR. 

Amendez-vous,  cbancez  de  vie, 
Bieniost  Tiendra  le  Créateur, 
Vui  se  dira  le  vray  Messie 
Cl  des  hommes  le  Ré  lenipteur. 
Lançant  des  earreaui  sur  les  testes 
Ile  lous  ceux  qui  ne  garderont 
Ne  sa  loy,  ne  mesine  ses  Testes^ 
£i  ceux  qui  les  mépriseront. 

SCÈNE  VI. 

Le  flls-ile  Z«cfaarie«  qui  esl  hoiDine  main- 
teoanC  el  oui  sait  que  le  iemps  où  il  «loit 
aoiicMieer  le  Messie  au  peuple  dlsraël  est 
arrivé.  Tient  remplir  sa  mission.  Il  est  'élevé 
sur  UD  tertre  ;  des  princes  de  plusieurs  pays, 
des  princesses,  des  pages  et  plusieurs 
hommes  du  peuple,  se  groupe  autour  de  lui. 
li  prêche  : 

SA13ICT  JE15. 

i  Vax  cUmuiiUiê  in  deserio.  »  le  sots  la  voix  qui 
rriedans  le  désert  .  Préparez  le  chemin  du  Sei- 
gacsr.  le  sujs  envoyé  de  sa  part  comme  son  bérault 
et  son  précurseur,  pour  vous  atlvertir  de  sa  venue, 
comne  il  a  esté  preciîl  par  les  prophètes.  Ganlez- 
Tous  bi^  d^alieodre  un  autre  Messie;  c*est  vostre 
Dieu  qui  vent  que  vous  marchiez  par  le  sentier  de 
wti  divines  I  >ii. 

Prînees  nés  dans  lesgrani'e:irs  de  la  terre  i  n'abu- 
srz  pas  des  biens  qui  tous  sont  donnés,  pour  se- 
eoarir  les  pauvres  qui  sont  les  images  de  cet  agfieau; 
To«»  D'en  avez  que  Pusage,  qui  doiht  estre  employé 
pour  la  grâce  de  Dieu. 

Tous,  princesses  et  dames  toutes  conroniiées  des 
briibnu  de  la  vanité,  cessez  d^ofleoser  Dieu  et  met- 
tez bas  ces  Tains  omemens. 

Toy,  grand'prérost,  obligé  par  le  dehToir  de  u 
<*>'ie  de  rendre  la  iustice  à  un  chascun ,  rends  tes 
actions  coufonnes  il  Tobligation  que  tu  as  de  pren- 
dre un  seing  particulier  de  la  Tcfve  et  des  orfelins. 
Si  ta  as  manqué  à  ton  debToir,  anieade-toi  el  fais^ 
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LE  raCHICB  MUCCE. 

Page ,  allez  dire  au  grand  -  maislre  qu*il  vieoiie 
parler  â  moy. 

LE  nujUER  PAGE,  M  çraud'-maUlrê. 
prince  TOUS  mande  de  Tenir  parler  à  luy. 

LE  PEEMIEB  raiXCE. 

Gnad-maistre,  allez  trouTcr  de  ma  part  le  grand- 
peatife,  ei  loi  ordonnez  de  s^informer  de  Testai  et 
«ioctrioe  de  cei  homme  du  désert. 

LE  MAIflHHAISTBE,  OU  piftHife 

Les  princcBiiiesseîgnenrs,  dont  ie  snys  député, 
T«»as  maadent,  comme  ils  ont  tous  ensemble  a  r  resté, 
(^  sçadiiezdecet  homme  qui,  dans  ce  verd  bocage 
l'rescbe  si  haultemeoLet  d-un  si  lier  courage, 
UjM  il  est«  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  dit,  en  somme 
2>*ilu*est  point  le  Messie  oui  Tient  nou rsau ver  Tliom me? 

LE  POXTIFE,  à  MIJIfl  lêau* 

le  snys  euToyé  de  lapan  de  tes  princes,  ponr  sçar 
v>ir  qui  la  es.  Cs-to  Eue? 

SL15CT  JSA9. 


Es-tu  prophète? 


Non. 


iAl^CT  lElX. 


LE  r02ITiFB. 

Qui  es-tu  doncî  afin  que  ie  fasse  un  flib^e  rapaort 
a  ceuz  qui  m*ont  envoyé  auprès  de  toy.  ^^ 

SAI5CT    IEA5. 

le  snys  la  voîx  qui  crie  an  désert  :  Prépams  le^ 
chemin  du  Seigneur. 

LE  P05TirE. 

Si  In  n'es  pas  Elie,  pourquoi  baptises-tu? 

SAI5CT  1BA!I. 

le  baptise  en  eau  ;  mais  il  y  en  a  un  aupfés  de 
TOUS,  lequel  vous  necogaoissez  point,  qui  vous  bap- 
tisera au  Saint  Esprit  et  en  feu. 

LE  POKTIFB. 

Monstre  noas  donc  relny  que  lu  dis  estre  au  mi 
lieu  de  rieas^  et  que  nous  ne  cogaoissons  point. 

SAIHCT  ICAN. 

Cest  Pagnean  de  Dieu,  agneau  par  sa  purei*^. 
agneau  qui  n*est  nourri  qu'au  milieu  des  lois,  c  Ecre 
agnuâ  Dei  qui  ioilii  peccmia  mmndi.  »  Voyià  TagneâK 
de  Dieu  qui  eilace  les  péchés  du  monde.'  C'est  celttv 
duquel  ie  vous  disoy  ;  Il  y  en  a  un  qui  vient  après 
nioy,  doqoel  ie  ne  suys  pas  digne  de  deslier  la  cour- 
roye  de  ses  souliers;  mais  il  est  fait  devant  moy,  il 
purgera  et  netloyera  le  grain  d'avec  la  paille,  et* as- 
semblera le  froment  pur  el  net,  et  bmslera  la  paille. 
Engeance  de  vipères,  'qui  vous  a  enseigné  h  fuir  la 
colère  de  Dieu?  Faites  pénitence,  amendez-vous,  le 
voy  desià  la  coignée  mise  à  la  racijie  :  changez  donc 
vos  mœurs. 

SCÈNE  VU 

LE  sai;vei;r. 

.Cl  •  mon  précurseur,  ie  demande  ta  aiaia. 
Pour  recevoir  de  toj  la  grâce  do  baptesme. 
Ce  sool  tous  mes  désirs,  c'est  le  bonheur  eztréme. 
l>ave-moy,  lave-moy  dans  ces  eaus  du  iourdain. 

SAIXCT  IBAlf. 

Mon  tout  aimableagneau,qu'attendez-vons  de  moy? 
Ces  eaux  ne  purgent  pas  celiiy  qui  les  rend  pures, 
Et  la  pureté  même  a-t-elle  des  ordures  ? 
Baptiser  mon  Dieu  !  C'est  donc  vous  que  ie  voy  ! 
Qu'attend  un  grand  soleil  d'un  si  sombre  flanibean? 
Le*  roys  à  leurs  subiectsdoibvent-ils  des  hommages  ? 
£!»t  ce  par  un  captif  qu'on  sort  de  l'esclavage? 
El  que  peut  emprunter  la  source  du  ruisseau? 

{S'adftssani  as  peuple.) 

Peuples,  Tenez  et  accourez  à  mon  Sauveur  et 
mon  lûeu,  et  retirant  tos  espris  &ts  pensées  basset 
etraTallées  des  créaiores,  employez-les  à  méditer 
et  adorer  la  Tie  ai  doctrine  de  mon  Sauveur;  venez 
aux  eaux ,  mais  aux  eaux  du  baptême»  veoir  l'agneau 
sans  tache,  qui  veust  esire  lavé  pour  vous  purifier 
et  voua  laver.  Voilà  la  vérité  étemelle. 

LE    SACVEca. 

Cesse  de  t'arrester  dsns  ces  humbles  respecs. 
Fais  ce  que  ie  te  dis,  ainsi  le  veut  mon  père , 
C'est  par  trop  discourir,  puisque  c'est  le  mystère 
Que  ie  veux  opérer  ea  suy  vaot  ses  décrets 

{Le  Sauteur  entre  dans  le  bain  pour  etire  baptiêé  par 
taincl  lean.  Pendant  ce  temps.  Dieu  U  père  laissé 
tomber  la  cohmbe,  et  les  petits  anges  ckanteni  ciei- 
en  chosur  :  ) 

0  sainct,  le  sainct  des  saincts,  ê  le  Dieu  des  armées  t 
Que  vostre  roaiesié  remplit  tous  ces  graus  lieux. 
Que  vostre  maieslé  remplit  tous  ces  bas  lieux. 
De  gloire,  de  bonté,  d'heureuses  destinées  \ 
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WK»  LE  PfcftC. 

Celuy-ci  est  mon  ftls  très  aimable  el  irès-cher; 
Dans  loy,  dans  son  amour  Payprins  ma  coroplaûance. 
Escouiez  donc,  mortels,  ce  qu*il  vient  vous  prescher. 
Ski  recevez  ses  loix  en  toute  obéissance. 

POUR  LA  MONSTRE 
LE  SAUVEUR. 

Venez  à  moy  tous»  les  pauvres  et  peiis, 
Parce  que  le  suvs  humble  et  d*un  abord  affable 
El  encore  pjus.doulx  et  d*un  cœur  amiable, 
Car  ic  veux  soulager  les  corps  et  les  espris.. 

LE   PREMIER  LÉVITE. 

* 

Puissant  dispensaleur  du  bonheur  de  mon  sori^ 
C'est  toy  de  qui  la  main  reigle  nos  destinées. 
Et  c'est  toy  qui  conduis  le  cours  de  nos  aimées  : 
ISers-nous  donc  au  besoing  et  d^aziie  et  de  port. 

LE   DEUXIÈME  LÉVITE. 

Illustre  souverain  el  prince  de  nos  cœurs, 
Ta  voix  nous  foriine»  et  ta  saincte  parole 
Dans  les  alDiclions  m'asseure  et  me  console. 
Venant)  faire  cesser  nos  maux  et  nos  rigueurs. 

SAI3CCT  IEÀ2I. 

Peuple,  ne  te  Çie  point  aux  vanités  du  monde  ; 
Son  esciat  est  un  verre,  et  sa  grâce  est  nue  omte 
Que  lousiours  les  orages  empeschent  de  calmer. 
Quite  ces  vanités,  ne  t*altache  à  les  suyvre. 

Cest  Tagneau  qui  fait  vivre, 
CVsl  liiy  qo*il  faut  aimer. 

C'est  luy  qu^'l  faut  aimer  :  ouiie  donc  ceste  envi« 
De  passer  près  du  rov  tous  les  iours  de  ta  vie, 
A  servir  de  iouet  et  fléchir  le  genouil. 
Son  pouvoir  est  borné,  lasse-ioy  de  le  suivre. 

C*esi  Cagneau  qui  fuit  vivre,, 

AMue-le  comme  nous. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Louecomme  nous  ton  Dieu,  homme  né  de  la  terre» 
INon  de  préhension,  ne  crainte  du  tonnairrc. 
Dont  il  te  touche  et  frappe  quelques  fois  de  ses  mains  ; 
Mais  parce  que  ce  iour,  tout  esclatani  en  gloire, 
Est  le  cimimencement  de  la  plus  belle  histoire 
De  rimportanto  affaire  du  salut  des  humains. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Sa  providence  extrême  est  lousiours  libérale; 
Des  eaux  vives  ii*amour  la  source  générale 
Est  lousiours  dispose  et  preste  à  s*escouIer. 
De  celle  du  bnpiesme,  pour  expier  les  crimes, 
Mesme  pour  appaiser  ses  courroux  légitimes;. 
Et  ton  iuiquite  ne  la  peut  épuiser. 

LE  TROISIÈME    \^Gt 

Peuples ï  peuples!  venez  adorer  mon  Seigneur; 
Venez  considérer  sa  doctrine  et  sa  vie. 
Et  ses  abbaissemens.  11  faut  qu'il  glorilie 
L'homme  par  son  baptesme  ;  il  est  sou  Rcdempteu'^ 

LE  QUATRIÈME  ANGE. 

11  veut  estre.  lavé  quo]M|u*il  soyt  le  plus  beau  : 
Quuyqu'il  soyt  innooent  irveut  porier  vos  crimes» 
Et  de  tous  vos  péchés  en  faire  ses  estimes^ 
Afin  de  vous  sauver  et  tirer  du  tombeau. 

LE  TROISIÈME  AXGE. 

lésus  t  que  ta  puissance  a  d'aflorts  glorieux  ? 
Uouime,  voyU  la  vie  :  tasche  donc  k-  bien  vivre, 
Mieux  encore  à  mourir*.  Cest  lésus  qu*il  faut  suivre 
Partout,  dedans  le  monde  et  aussi  dans  les  deux. 

LE  QUATRIÈME  ANGE. 

Voyià  le  bon  pasteur  qui  co^noist  son  troupeau: 
fWwi  troupeau  le  cognoist  aussi  par  sa  parole, 
Ki  il  eoteod  sa  voix  de  Fun  à  l'autre -pol. 
iMMis  donc  Je  pasteur  et  adorons  Tagiicau. 
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VoyIà  Pagneau  de  Dieu  qui  vientpar  sabonlé 
Effacer  tes  péchés  et  app.iiser  son  perc  ; 
C'est  en  luy,  c*est  en  luy  qu*il  f:mi  que  lu  espères, 
Et  de  toute  ton  âme  et  de  la  volonté. 

LE  PREMIER  ANGE. 

l^euplesl  le  voyez- vous,  Tagneau  <pii  vient  ifès 

fcieiii? 
Qui  vient,  par  des  bontés  dont  Pexcès  nous  esloimê, 
Guarir  le  genre  humain  du  mal  qui  Tcnviromie 
El  laver  dans  son  sang  ses  péchés  odieux, 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

VoyIà  le  fils  de  Dieu,  peuple,  croy  donc  en  hiy, 
C*esl  pour  toy  qu'il  descend  de  son  throiic  suprline; 
Adresse  toy  à  luy  dans  tou  malhcHr  extrême, 
El  ne  t'attache  plus  qu*à  son  divin  appuy. 

SAINCT  lEAN. 

VoyU  le  précepteur  et  maistre  des  peitls. 
Apprenons  donc  de  luy  que  son  amour  extrême 
l/a  fait  humilier  par  sa  bonté  suprême. 
Eu  prenant  des  humains  la  forme  et  les  babils. 

(Puis  saiHCt  lean  récite  deux  urmon:} 

SCÈNE  vin. 

Saint  Jean  à  Hérode.  c  Tu  veux  me  f.iiro  iiioiirîr, 
le  suys  prest.  Ouy,  moriar^  ie  mourray,  maisre  Mrt 
pour  vivre  d*uiie  vieéicrnelle  dans  le  séiour  des  bien- 
heureux. iVoii  moriar  $ed  vivam,  Ouv,  ie  ne  mourray 
que  pour  vivre  plus  heureux  dans  la  félicité  fyar' 
nelle.  Alais  sçache  qu*après  ma  mort  mon  ombre 
tiendra  lousiours  ce  mesme  langage  h  rorcille  de 
ion  coeur  :  Non.  licei  libi  habere,  uxorem  [rairi$  tut, 
—  Aiudiidez-vous  et  faites  pénitence,  i 

(Puis  sera  lean  traîné  avec  violence  em  prisen  :■  /« 
geôlier  faisant  refus  de  le  recevoir  sera  saisi  par 
deux  gardes  et  conduit  au  roij.  —  Le  prince  de  Gm- 
lilée^  gisant  pat  terre,  mort,  sera  déploré  par  la 
princesse.) 

SCÈNE  13L 

LE   GRANO-MAISTRE   DE   LA  MAISON,  à   Uéfode, 

Tobéy  promut*  ment  suivant  vostre  désir.. 

(A  part,) 

Qu*à  re  commandement  mon  Âme-estabbattiie!' 
Dieux!  que  la  volonté  des  rovs  est  absolue! 
Toutes  fois,  différer  sur  rexéculion , 
Cest  se  rendre  envers  eux  suspect  de  trahison. 

(S«  tournant  vers  U  capitaine  des  gprdes,) 

0  contrainie  fâcheuse  !  où  par  ma  diligence 
11  faut  favoriser  une  iniusle  veugeaiice. 

(//  lui  parle  bas  à  Voreille,  puis  dit  :  ) 

Commandez  tous  vos  gens,  contentez  so*i  esprit , 
Et  ne  manquez  à  rien  de  ce  qu*il  vous  prescrit. 

LE  capitaine    des    GARDES. 

Mais  Si  l'achève  enÛn  le  dessîng  quelle  iraime, 
Hérode  en  la  croyant  se  comblera  de  hiasme. 
Texéciile  à  regret,  <lans  ceste  extréiuitê  • 
L*ordre  que  m'a  prescrit  par  vous  sa  maiestc. 

(Aux  soldas,) 

Soliizn  !  à  moy,  soldas  !  advancez  vers  la  porte, 
Pendant  que  ie  feray  ce  que  mou  ordi^  porie. 

(Au  geôlier  :  ) 

Geâlier,  c*est  le  roy  qui  me  fait  t*advertir 
I)  mettre  entre  mes  mains  les  defs  et  de  sortir. 

LK  GEOLIER ,  ^t  s*es!oit  souveut  approché  près  de  le 

table  pour  sscouter. 

Mettre  à  mort  rinnocent!  reiirez-vous,  infime. 

(U  s^enhappe,) 
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Non,  iaïuais  lasrbeic  ircotreni  dans  mon  aaie- 

{OnUTeiUMi:UdU:) 

lloB*:eur,  «imail  son  p  dié  aerayt  mesoM  tiilitti. 
Le  lenant  an  carfaiit  il  est  assez  puni. 

(il  $mnct  lem,  fR*on  tient  ;) 

Fropliéie,  plenst  à  Bien  qull  Tûl  en  ma  puissance, 
iji  ce  malbenreuz  ivur,  d*aiiler  à  rînnocenee. 

{Il  pmrît  sus  tMêîi^  te  meilmmt  à  genoux  et  roulant 

dédier  omnU  lemn  :) 

Besdiaryez  de  ses  fers  le  fh»%  frand  des  hnuiaitis, 
El,  pour  les  recevoir,  lenex.  voilà  mes  mains. 
Si  mes  soings  le  p<i«Toieiil  à  b  fin  secourir, 
le  icrojs  dans  ce  cas  icnisiouni  presl  à  mourir, 
t^eloy  dont  la  veilu  s*^aloil  au  couraKO 
Va  ftcnlir  d*«i  tyran  Tininsiice  et  b  rage. 
Si^le  ciel  secondiiit  uioo  desstiif;  généreni., 
Ujîs  U'irode  est  le  maistre,  et  soys  iropmalLOjreiii. 

SÂI}ICT    BC15. 

Ne  loumei  plus  vers  moy  ne  le  cœur,  ne  les  jreus, 
P«Mir  quelques  cruautés  que  i*endure  en  ces  beux  ; 
Mais  adorez  du  ciel  Tarrest  irrérocaMe  : 
Pour  estre  riçooreos,  il  n^esl  pss  moins  aimable. 
Que  les  mespris  du  roy  B;e  causent  ce  mallieur. 
Il  verra  mou  esprit  plus  fort  que  ma  douleur; 
Ei«  parmi  ces  rigueurs,  tout  ce  qui  me  console, 
Vcu  qu'au  milieu  des  fers  i*aye  eiioor  la  parole, 
Q  li  vuMs  prouve  du  ciel  les  p^ilnies  méritées, 
F«Mir  le  priz  des  vertus  qui  sont  persécutées; 
Hue  llérôde  a  bien  ohj  |»mfi  ceuz  de  sa  cour 
Mespriscr  sa  colère,  ainsi  que  son  amour; 
Qui  vous  asseure  enfin  que  le  souverain  bien 
Rn^ose  en  la  vertu;  que  le  vice  u*est  rieu, 
El  que  les  vicieux  oui  tou&iours  sur  la  teste 
La  looldre  espîoovantabk:  à  tomber  toute  preste. 

LE  CAF1TAI5K  HES  C*B»ES. 

yPendmmi  que  quelquet  eoldoê  Uenmeut  êuiuet  leau^ 
tt  eouumumde  à  deux  autres  d*aUer  ckereker  U'^picu-^ 
laieurJ) 

Allez  à  cet  areber  dire  qu  on  le  demande. 
^*il  vienne  !  obéissez,  puisque  le  le  commande. 

{Les  deux  tMdm$  entrent  danê  la  tente  du  ipieuluteur 
et  Cen  tirent  malgré  les  difcultés  qu'il  fait.) 

irresic  !  appniche  ici,  pren  garde  à  ton  dessing  ; 
>cuz-ta  que  ie  te  meile  un  poignard  dans  le  sein. 

UL  SriCCLATCCft. 

le  ne  pois  merésoiildre  h  cet  acte  tragique. 
Et  de  qnebioe  vertu  que  mon  esprit  se  ptipie. 
Quand  bien  mesme  il  seroyl  en  esUl  d*obcir, 
k  sens  bien  qne  mon  emur  n*y  s^nroyt  consentir. 

KCZltlU  SOLDAT. 

Desoescbe,  encore  un  coup;  ceste  rigueur  whis 

[fascbe. 
LC  sriccLATKca. 

Qiioy  !  messieurs,  croyez  vous  que  ie  soys  ass  z 

[lascbe?.... 

LC  C1FITAI2IE  IN»  CABDBS. 

Mjrebe  donc  sans  contrainie  et  advance  tes  pas. 
,  autrement  il  y  va  du  irespas... 

LE  <iPICi;LÀTEUR. 

CraoJ  saîncl!  c*esl  par  ma  main  qo*flérode  vous  op 
"  [primi', 

Qu  eqHiocbaol  vostre  sang  i*angmeiiteray  son  critiic. 

(.4pr€a  avoir  donné  le  eoup,) 

le  déteste  mo»  sort  pire  que  le  Irespas. 
Noarant  avec  vous,  ie  ne  m^en  plaindrais  pas. 


{aux  êotdttê  :) 

Si  vostre  cruauté  n*esl  pas  bien  assouvie. 
Tigres,  voyià  mon  coeur,  arracbez-moi  h  vie. 

LA  rtLLC  D^BCaODIAS. 

Boniiez-moy  flans  ce  pbl  ce  précieux  buiin. 
Comme  il  est  tion  de  rof,  e*eu  l*bonneur  du  fesiiii. 

JEHAN  LE  PALV  (Siiirr).  —  Le  drame 
de  sainct  Jehan  lePaule  est  tiré  du  manuscrit 
du  xiV  siècUs  des  Miracies  de  Nostre-Dame, 
II'  volume,  foi.  103.  (BibL  imp.,  d*  7i08. 
4  A  et  4  B.j 

Il  j  est  intitulé  :  Detainei  Jehan  le  Paule^ 
hermile^  qui^  par  temptation  ttennemy^  occist 
la  pile  d'un  roy^  el  la  jeta  en  un  puix^  ei  de* 
puis  pour  sa  penanee  (pénilence),  la  resmscHo 
Nostre-Dame. 

Sainet  Jehan  le  Ptntleesî  resté  iné.Jît.  On  en 
trouve  seulement,  parmi  les  auteurs  qui  ont 
traité  du  théâtre  du  moyen  âge,  la  nienlion 
suivante  : 

«  Dans  le  miracle  de  Jf*mi  h  Palu^  le 
saint  commence  |»ar  uue  prière  à  Dieu  et 
ajoute  : 

Il  est  mesbuy  temps  que  je  ternie 
A  aler  unir  le  semion 
Que  ikiît  faire  niaiiare  Simon, 
Soiibtiles  si,  com  Ton  ni*a  «^oiiié. 
Bien  à  potui  vien,  it  i*st  UMHiié. 
le  vufil  ici  pn*ndre  ma  place, 
Avant  que  sa  prière  face 
Ne  qu*il  commence. 

c  Ici  se  trouve  un  long  et  froid  sermon 
sur  Marie,  sans  aucun  rapport  au  sujeU 
qui  e$i  plus  froid  encore  et  pins  obscur 
que  le  sermon.  •  (O.  Leiiot,  Etudes  sur 
les  Mysiires:  Paris,  1837,  in^,  p.  74.) 

JEU  PASCAL.  —  On  trouve,  sous  le  tilro 
de  Jeu  pascal^  un  Mystère  de  la  Bésurreclion^ 
{Voy.  Résunm.,  représ,  dram.,  iiirs..  Alle- 
magne, Neubourg; ,  et  le  drame  de  TA^Te- 
Chbist. 

JEDDI  SAINT  (Le)  d^Argbbs.  —  Parnit 
les  usages  de  la  iïte  des  Fous,  il  en  est  uu 
qui  laissait  encore  des  traces  à  Angers, 
h  la  fin  du  xvh*  siècle...  Ainsi,  le  jeudi 
saint,  dans  une  salle  de  Tévéché,  dite  la 
Salle  du  clergé^  Tévèque  recevait  tous  ses 
clercs  à  qui  Ton  servait  du  vin  blanc  et  du 
▼in  rouge;  on  se  levait  ensuite  pour  dire 
Complies  en  silence  et  chanter  tes  Ténèbres. 
(Cf.  DeMoLBON,  Voyages lîlurgiques en  France. 
Paris,  1718,  in-4%  p.  94.) 

JOB  (La  PâTie!(ce  de).  — 1478.  —  i^  ffio/io- 
Ihèque  du  tkédlre  français^  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768,  iii-8-, 
3  vol.,  t.  1",  p.  53},  a  fiiit  mention  de  Job  et 
en  a  donné  une  courte  analyse. 

Nous  reproduisons  celle  laisséepar  les  fiè« 
res  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtro 
français  (Paris,  15  toI.  in-12,  1785V  t.  lU 
p.  532,  538),  et  qui  ooraraence  en  oes  ler* 
mes  : 

UYSTÂRE   DE  JOB   (fS2}. 

>  Les  domesiiques  de  Job  se  viennent  ro- 


(16)  Quoique  ce  poème  contienne  près  de  sept     pirapliraser  le  texte  de  la  sainte  Ecriture,  cet  ex- 
B<uie  Ter«,  rppeodant  comme  fauteur  n*a  fait  que      irût  sera  très-court,  d^aulanl  plus  que  les  ter»  en 
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jouir  du  bonheur  du  leur  maître.  Cepundant 
ilason,run  d'entre  eux,  appelle  vilain  un  des 
bouviers  de  Job.  Le  Rustique,  fâché  qu'on 
le  traite  ainsi,  dit  qu'il  veut  se  faire  passer 
chevalier. 

GAS03I. 

Si  lu  veux  bien  te  conlentr. 
Chevalier  seras  en  peu  dMieures. 

LE  auSTIQOE. 

Ce  seroit  moult  grant  adveulure. 

GASON. 

Par  Dien,  j*en  ai  faici  puis  n  agitre 
De  mes  uiains  plus  de  quinze  mille. 

«  Que  faul-il  faire  pour  cela,  répouii  to 
«  Bustiqueî— Une  bagatelle,  réplique  Ga- 
«  son,  souffrir  seulement  qu^^iques  coups  do 
«  bftton.  —  Mais,  continue  le  Rustique,  qui 
«  saura  que  je  suis  chevalier.  » 

GASOIf. 

Moy-mesme,  je  leur  iray  dire 
A  tous,  de  maison  en  maison. 

«  Essayons  donc,  »  dit  Rustique. 

GàSON. 

Or  me  pardonne  donc  la  mort, 
El  crie  fort  Chcvallcrie. 

LE   RUSTIQUE. 

Ma  mon  !  en  despii  de  ma  vie, 
El  me  veulx-lu  Taire  mourir  ? 

GASOII. 

Nenny,  mais  je  te  vue  il  ferir 

Cinq  oti  six  coups,  car  c*esl  la  gube. 

{Ie§  Gason  doH  frapper  le  RustiqHê^  eî  il  doit  crter 

chevalerie*) 

LE   RUSTIQUE. 

Hau  !  Gason,  hau  !  il  souIlUi, 

GASON. 

Allen  ung  pou,  c*eâi  lou  proulQsi, 
Encore  mou  amy,  endure. 

LE   RUSTIQUE. 

De  chevallerie  je  n\iy  cure; 
Je  m'en  rcpciis,  j'en  suis  lassé. 

GASON. 

Le  mal  sera  lantosi  passe  : 
Tu  ne  le  doys  poiui  ronmér. 

(/i  le  bal.) 

LE  BD8TIQ0B. 

Au  meurtre  !  lu  me  veulx  luêr, 
Je  renonce  à  la  gentillesse. 

(//  ehM  à  terre.) 

GASOM. 

Si  lu  n*es  chevalier  passé. 

Par  mon  serment,  je  n*eii  puis  mais. 

LE  RUSTIQUE. 

Pour  Dieu,  ne  m'en  parlez  jamais  : 
Au  dcable  la  chevalerie, 

sont  fon  mauvais.  L*ouvrage  fui  composé  en  1178, 
elAni  la  veille  de  Sainie-Calberine,  ii*  jour  de 
novembre  de  la  même  année,  par  Guillaume  **'.(Si 
nous  avions  pu  déchiffrer  son  surnom,  nous  Taurions 

auMitc  avec  plaisir)  Guillom perficit  hnnc  librum 

ri^lla  Santw  Katherina:  anno  Domini  milL  un» 
f  %fviii«  La  manuscrit  d*où  nous  lirons  celle  noie. 
*  M  un  in-4«  1res  mal  écrit,  quicontieiit  364  pages  à 
f^  ^Kf%  chacune.  (B\bl,  du  Roi.)  Il  a  élc  imprime 
'Ww#U,  av«c  i|(ielqiics  lëg«^r€S   différences,  In  4', 


Jamais  je  n*en  auray  envie, 
J  en  dy  fy  :  j'aymeroyc  trop  mieuli 
De  la  tiH^iié,  garder  les  beufz. 
Tu  es  ung  maisire,  par  ma  Toj 
Jamais  n'auray  (iance  en  lo^ 
Car  lu  le  m'avoys  conseille. 

GASON. 

Tn  eslois  lanl  esveillé 

Que  1*00  ne  le  pouvoil  lenir  ?. 

LE  BUSTIQUB. 

i*ayme  mieux  vilain  devenir, 

El  manger  du  lart,  el  des  poix, 

Qtie  de  mener  le  geniilloix. 

Car  pard. ...  il  m*en  souviendra. 

Lorsque  tel  bout  de  Tan  vienra. 

Tu  m*as  si  bien  ano4lé  mes  bosses  (IS3), 

Oncqiies  ne  fus  k  telles  nopces  : 

Et  pour  miilnienir  la  couslume. 

Tu  m'as  si  bien  cherpy  ma  plume, 

Que  souvenl  me  le  failli  scniir. 

GASON. 

Si  lu  l'en  cuides  repeuiir. 

Par  ma  foy,  coinpains  (iS4),  c*esl  h  tart. 

LE  RCSTIQCE. 

Tu  dis  voir,  le  deable  y  ayl  pari 
A  la  belle  chevalerie. 
N'en  parlons  plus,  je  f  en  supplie, 
El  face  chascun  son  meslier. 

«  Cependant  le  Seigneur,  qui  veutéproarcr 
la  patience  de  Job,  appelle  Satan  el  lai  per- 
met de  le  tenter. 

SATHAN,  en  sautant  de  joye. 
De  granl  joye,  ie  feray  ung  saull. 

«  Le  malin  Esprit  ira  aussitôt  inspirer  au 
roi  de  Sabbée  et  aux  Chaldéens  le  dessein 
de  piller  les  terres  appartenant  h  Job.  Le  roi 
de  Sabbée,  qui  adore  Jupiter  el  le  dieu  Ma- 
hom,  entreprend  avec  plaisir  la  guerre  con- 
tre Job,  serviteur  du  vrai  Dieu  :  et,  suivi  de 
son  chambellan  et  de  son  maréchal,  il  passe 
dans  la  terre  de  Us  et  enlève  une  partie  des 
troupeaux  de  ce  saint  homme.  Les  Chal- 
déens arrivent  ensuite  et  dérobent  Tautre. 
On  vient  rapporter  ces  fAcheuses  nouvelles 
h  Job,  en  même  que  les  bergers  lui  appren- 
nent que  le  feu  du  ciel  a  consumé  ses  (roii- 
peaux  de  brebis.  A  peine  Job  sait-il  ces  cho- 
Si'S,  que  son  messager  lui  raconte  que  la 
maison,  où  étaient  ses  enfants,  est  tombée, 
et  les  a  tous  ensevelis  sous  ses  ruines.  Ces 
ma  heurs  n*ajant  pu  ébranler  la  constance 
de  Job,  Satan  demande  au  Seigneur  le  pou- 
voir de  Taffliger  encore.  Dieu  lui  accorde  ce 
qu'il  demande,  el  Job  ne  ressent  pas  plutôt 
les  coups  de  ce  démon  qu'il  se  trouve  cou- 
vert de  lèpre. 

{ley  sa  femme  el  ses  jiomestiaues  te  portent  sur  nng 

fumier.) 

«  Ses  amis  viennent  le  consoler  :  cepen- 

sans  date.  {Bibt.  du  Roi»)  La  dernière  édilion  esl  un 
in  16  de  i56  pages  dont  voici  le  lilre  <  Li  Patience 
de  Job,  selon  THystoire  de  la  Bible;  comme  il  per- 
dil  tous  ses  biens  par  guerre,  et  par  toriune,  el  I) 
grande  panvrelé  qu'il  enl;  el  comme  loul  lui  fut 
ren<lu  par  la  grâce  de  Dieu  :  el  esl  à  xlix  penoa- 
n;igo$.  Paris,  Piicolas  Bonfons.  i579«i 

(185)  Le  Rusiique  est  bossu  el  conlrefaiu 

(181)  Compagnon. 
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(|an(  Saian,  cnrageaot  Je  voir  ses  soins  su- 
perflus, vient  obonier  Job,  sous  la  figure 
(J*un  pauvre,  et  lui  demando  la  chanté.  Job, 
privé  de  tous  ses  biens,  lui  fait  part  de  ce 
que  sa  mauvaise  situation  lui  fournit. 

{ici  Job  iui  donne  de$  ver».) 

c  Satan  va  trouver  sa  fomme,  à  qui  il  mon- 
tre les  vers  que  Job  lui  a  donnés,  et  qui, 
/arson  pouvoir,  paraissent  autant  de  pièces 
(J*or.  La  femme  de  Job,  irritée  à.  celte  vue, 
Yoroit  mille  injures  contre  son  mari,  et  lui 
reproche  que ,  possédant  de  l'or  en  abon- 
dance ,  il  la  laisse  périr  de  nécessité.  Job' 
supporte  rf!  nouvel  assaut,  et  Dieu ,  touché 
de  SCS  souffrances  et  de  sa  fermeté,  ordonne 
è  ses  amis  de  lui  fa  rc  de  riches  présents, 
qui  le  rétablissent  en  son  premier  état.  » 

JONAS  (Mystère  de). —  Les  registres  de 
l'hôtel  de  ville  d'Abbevillefont  mention  d'un 
Myilire  de  Jonas^  joué  au  xvi*  siècle  dans  le 
cimetière  Sainl-Jacgues,  lieu  ordinaire  des 
représentations.  (Ci.  F. -G.  Louandre,  HisL 
d'AhbniUe;  1834,  in-8%  p.  238.) 

JOSEPH. —  On  trouve,  dans  les  Annalei 
de  Cof&i>,  la  mention  suivante  : 

«  126i.  Les  plus  jeunes  frères  de  Heres^ 
hurg  firent  pieusement  la  comédie  de  Jo5fpA 
tmdu  et  triomphant  ;  mais  les  grands  digni- 
taires de  notre  ordre  en  furent  mécontents.» 
(Cf.  G.-G*  Lbibmitz,  Scriptor.  Brunswie.; 
Hiinover»,  in-fol.,3  vol.,  1710,  L  H,  p.  311.) 
Dom  Martin  Gerbert  (De  cantu  et  mus,  sacr.; 
Sainl-Blaise.  1774,  in-i%  2  vol.,  1. 1",  p. 82), 
indique  le  Joseph  vendu. 

JOSEPH  (La  TETiDiTioN  de).  —  Il  n'existe 
de  la  Vendition  de  Joseph  qu'un  exemplaire, 
appartenante  la  Bibliothèque  impériale,  et 
uie  réimpression, /ac-simtie,  tirée  aux  frais 
de  M.  le  prince  d'£ssiing,à  quaire-vingt-dii 
exemplaires  seulement,  numérotés,  dont  4 
sur  Télin,  86  sur  papier  de  Hollande  (de 
rimprimerîe  de  A.  Pinard,  quai  Voltaire, 
n*  15.) 

Ce  drame  date  du  xvr  siècle. 

U  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  ou- 
ndge  attribué  au  duc  de  La  Valh^re  (Dresde» 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  p.  31),  en  a  fait 
mealion  et  en  a  donné  le  titre. 

Cette  pièce  conticnl;  plus  de  quarante- 
quatre  mille  vers. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  * 

MORALITÉ  de  la  vendition  de  Joseph,  fils  du 
patriarche  Jacob;  comment  ses  frères,  es- 
mus  par  envye,  s'assemblèrent  pour  le  faire 
mourir;  mais,  par  le  vouloir  ae  Dieu,  après 
lavoir  piteusement  oultragé,  le  dévalèrent 
tn  une  cisterne,  etc.,  comme  plus  ample- 
ment est  escript  en  la  saincte  Jlible*..  Et 
e$t  le  dict  Joseph  figure  de  la  vendition  de 
nostre  saulveur  Jhesucrist...--  On  les  vend 
à  Paris,  en  la  rue  Neusve  Nosire-Dame,  à 
^'enseigne  Saini^Nicolas. 

A  la  dernière  page  on  lit  :  Nouvellement 
imprimée  à  Paris  pour  Pierre  Sergent,  demou- 
rant  en  la  rue  Neusve,  elc 

Le  roi  Cord^/amor  se  plaint  d'avoir  perdu 
le  pays  (égyptien,  usurpé  |)ar  Pharaon:;  un 


.centurion,  entendant  ces  regrets,  se  fait  fort 
de  débarrasser  son  maître  de  son  ennemi, 
sans  qu'il  en  coûte  aucune  aventure,  et  en 
effet  il  séduit  r  le  boullangier  »  du  roi.  Ce- 
lui-ci s'engage  à  empoisonner  son  seigneur. 

Cependant  Jacob,  entouré  de  ses  enfants, 
témoigne  h  Joseph  cette  profonde  aifeclion, 
celte  €  singulièpe  fiance,  »  dont  ses  fkùres 
sont  jaloux 

Miséricorde  et  Justice  demandent  h  Dieu 
raccomplissement  des  prophéties;  Dieu  leur 
réj>ond  : 

Joseph  le  doiilx  entre  ses  trercs 
Figurera  jouxte  Pescript 
r»  personne  de  Jesiis-Christ. 

L'Knvic  excite  les  frères  do  Jacob;  elle  dit 
d'elle-même  : 

Quand  le  deslyc  mon  cicquet 
Ma  langue  va  comme  ung  iraquet 

Sans  nulaiTcsl 
Pluslosl  elle  tourne  que  ung  rouet 
Plus  souple  que  n>sl  ung  foucl 

Quand  il  me  plaist. 

En  effet,  Joseph  est  vendu  par  ses  frères  à 
des  marchands  «  gallatides  et  ismaélites  »  qi.i 
se  rendent  en  Egypte.  C'est  là  que  Puliphar 
l'achète  trente  deruers.  Aussitôt,  éprisede  lui, 
lafemmede  Pulipharlui  déclare  ses  feux,  quo 
Joseph  repousse  avec  horreur.J-a  calomnie 
l'accuse  pourtantdu  crime  Cju'il  n'a  pas  com- 
mis :  il  va  périr,  lorsque  l'explication  d'u'i 
songe  lui  rend  les  bonnes  grâces  de  Pharaon. 
Il  est  devenu  le  maîtredeTEgypte  par  la  haute 
faveur  du  roi  ;  il  recueille  les  grains  de  sept 
années  fertiles  pour  parer  aux  mallieurs  d« 
sopt  années  stériles.  Le  drame,  suivnrit  aiji 
p! us  près  les  saintes  Ecritures,  conduit  en 
Egypte  les  enfants  de  Jacob  ses  frères.  Joseph 
est  roronnui  Jacob  arrive  et  s'établit  avec 
les  siens  auprès  de  son  fils  bien-aimé,  dont 
la  mai'i  prévoyante  nourrit  les  E^^ypliens. 
Après  dix-sept  ans,  Dieu  appesantit  ses  re- 
gards sur  son  patriarche  prédestiné,  il  le  re- 
tire du  monde;  ses  enfants  l'enterrent  pieu- 
sement, et  Ruben  termine  ce  long  drame  |)ar 
ces  mots  : 

Nostre  père  a  vescu  sans  l»I;is:n 
liesle  prier  Dieu  au  sourplus 
Que  pardon  il  Tace  a  Tamt; 
Daullres  biens  il  ne  luy  fault  pus 

Clianlani  (rcsious 

Te  Deum  Laudamns. 

{Cy  pnht  la  morntité  de  la  Vendhion  de  Josepti,  |/r/* 

dn  jfatriarcke  Jacob.) 

JOSEPH  (Les  Histoires  de  ).  —  Les  re- 
gistres dos  comptes  de  l'hôtel  de  ville  font 
n)enlion  de  In  représentation  à  Abbcville, 
dînant  lexvi*  siècle,  des  fJistoires]de  Joseph. 
(Cf  F.-C.  LouANDRE,  Bist.  d'Abbeville,  t83V, 
in-8%  p.  238.  )  Peul-ôlre  s'agit-il  d'une  Veii- 
dition  de  Joseph.  —  Voy.  ce  mot. 

JOSSE  (Saint).  —  On  ne  connaît  la  Fie 
de  saint  Josse  que  par  une  mention  fort  in« 
(  ertaine  de  Beaucharaps.  (  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France;  Paris,  1735,  in-8% 
3  vol.,  t.  I'%p.228.  ) 

JOUEL  nÔR  (  Le  ).  —  Ce  mystère  est  un 
de  ceux  que  contient  le  manuscrit  du  xv* 
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siècle,  connu  sons  le  titre  <ie  Miracles  de 
Noirt^Dame  par  pertonnages^  ii*  7208  ^A  ei 
^B  de  la  Bibliothèque  iiupériale.  (Deuiyol. 
in^fol.  parvo,  1"  Tolu(»e,  n"  x,  f*  101.  ) 

M.  Paulin  Paris  (  Les  manuscriis  français 
de  la  Bibliathiffue  du  roi,  t.  VI  ;  Paris,  l'e- 
chener,  18'»5,  in  8%  p.  33^  )  en  a  donné  IV 
ffCrçu  suivant  : 

<c  D*un  evesqiie  è  qui  Nostro  Dame  s'appa- 
rut. Pi  lui  donna  un  jouei  d*or  auquel  avoit 
du  lait  de  ses  mammelles.  »  Inédit.  Ce  mys- 
tère commence  par  la  conversation  d'un 
évèque  avec  deux  clercs.  L'évoque  regrette 
que  l'on  ne  fasse  pas  à  la  réunion  des  spec- 
tateurs un  petit  sermon  sur  les  perfections 
de  la  Vierge;  impresckeur  arrive  alors,  tt 
:)ropose  do  lo  dire,  il  prend  pour  texte  : 
Henius  effusum  nomen  tuum.  C'est  à  cet 
évèque  que  la  Vierge  donne  son  lait. 

JOUR  DES  MERVEILLES  (Le). —  La 
Fête  des  Fous  avait  laissé  dans  le  diocèse 
de  Vienne  un  usago  qui  semble  remonter 
à  la  plus  haute  antiq^iité,  et  dont  parlent 
ainsi  le  sieur  de  Moléon  et  Tabbé  d'Ar- 
tigny  : 

«  Le  second  jour  de  juin,  fête  de  sainte 
Slandine  et  de  ses  compagnons  martyrs,  ou 
faisoit  (au  commencement  du  xriii'  siècle) 
une  ^ande  solennité  h  Vienne  :  elle  s'ap- 
pelloit  la  Fêle  des  Mitacles.  On  faisoit  de 
grandies  réjouissances  dans  des  bateaux  sur 
le  Rhône.  Le  clergé  de  l'église  de  Saint-Sé- 
yère,  cAixi  de  la  cathédrale,  tes  moines, 
puis  les  religieux  de  Saint-André-le-Haut, 
âlloienl  fous  eu  procession  à  l'église  dé 
Sainte-BIandine »  (  De  Moléoiv,  Voya- 
ges liturgiques  en  France  ;  Paris,  1718,  in-8% 
p.  33.) 

A  Vienne,  <  le  dimanche,  dans  loctave 
de  l'Ascension,  tout  le  clergé  en  surplis  et 
en  chape  se  promenait  sur  le  Rhône  dans 
des  bateaux  ornés  de  verdures  et  de  fleurs, 
pour  représenter  les  anciens  Chrétiens  do 
Vienni%  qui,  à  pareille  époque,  cherchèrent 
avec  soin  et  recueillirent  respectueusement 
les  sacrées  reliaues  d'une  intinité  de  niar- 
lyrs,  qui  furent  brûlés  et  jetés  dans  le  fleuve. 
Ou  trouve  Thistoire  de  ces  martyrs  dans  la 
lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  oe  Lyon  aux 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  au'Eusèbo 
nous  a  conservée....  La  promenaue  en  ba- 
teaux a  été  abolie,  et  on  se  conteiite  de  faire 
une  procession  ce  jour-là,  qui  est  toujours 
nommé  la  Fête  des  merveilles^  Dies  miracti- 
lorum.  »  (  L'abbé  d'Artignt,  Notice  sur  la 
fête  des  Foust  dans  ses  Mém.  de  littér,,  t.  IV; 
et  dans  LEBEn,Co/tec/.  des  meilleures  dissert.  ; 
Pans,  1838.  in-8%  20  vol.,  t.  IX,  p.  261.) 

JUIF  VOLÉ  (Le  1.  —  Le  Juif  volé  est  tiré 
du  Manuscrit  de  Saint-BenoU-sur'Loire^  où 
il  forme,  sous  le  titre  de  Troisième  miracle 
de  saint  Nicolas^  la  troisième  partie  de  ce 
précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xnt*  siècle,  et  rien 
n*6mp6che  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs;  on  a 
|ien$é,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re^ 
po«i^  jusqu'au  XII*  et  même  .jusqu'au  xr 


Nous  avons  indiqué  h  l'arltcle  Saiht-Bi* 
NoiT-suR-LoiRE  (ManuscTît  de  )  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolat 
dont  te  Juif  volé  fait  partie. 

Le  monologue  du  Juif  ne  nous  paraît  pas 
sans  quelque  va^ue  rapport  avec  celai 
d'Harpagon  dépouillé  de  sa  cassette;  et  les 
curieux   de  ces  sortes  de  rappronhemenis 

Eourrai<^nt  y   étudier  l'identité  de  l'esprit 
umain  au  travers  des  temps. 

TROISIÈME  MIRACLE   DE   S4i:\T  IfICOUS. 

PERSONNAGES. 
a,  NICOLAS.  dkuxif.hr  voleur. 

es  JUIF.  TROISIÈUF.   VULEUH. 

PBEMl£1l   VOLEUR.  LK  CIIUEL'R. 

Aroumikt.  Autre  niirade  de  Siint  Nicolas  et  d*un  Jiir«|iii 
reriibil  lotîtes  sortes  d'honneurs  k  l'imnge  du  saliii  ca  tiôs 
chez  lui.  Ce  Juif  était  foM  ricbe  :  un  jour  qQ*il  «ilaii  I  la 
cauifiafniti.  Il  06  laissa  cIhîz  lui  pnor  garder  sa  msisoo  que 
saint  Nieo  an.  ('.epefid«ni  des  voleurs  emportèretii  loutre 
qu'il  avait.  Mais  s^int  Miootas  fit  tout  resuuier;  lesvoleuri 
eux-ui(^utes,  sur  l'ordre  du  saint,  rendirent  tout. 

SCÈNE  I". 

LE  juu*,  à  la  statue  de  saint  Nieafês.  0  serviieur 
fie  Dieu ,  si  la  ir.idiliiiii  écrite  e^l  an  %tf  piraitl, 
les  Taits  attesieruient,  rointne  ropînioii  commune, 
que  tu  as  survécu  au  tombeau.  Sans  douie,  je  crois 
entièrement  à  tes  vertus.  Mais  de  combien  de  pro- 
diges te  douent  les  Chrétiens  ?  Les  insensés  retrou- 
vent la  raison,  les  aveugles  à  ta  suite  confessenl  h 
lumière,  la  proie  de  la  imH*t  est  donnée  à  la  vie  et 
à  une  rorlune  nouvelle;  tn  rends  Touîe  aui  soiir.ls, 
la  voix  aux  mUets  et  la  force  aux  boitetix  ;  tu  raffer 


remets  la  garde  de  tous  mes  biens.  0  mou  excellent 
patron,  couclic-toi  même  à  la  maison,  durant  .mou 
absence  ;  certes  je  veux  laisser  les  clefs  si  tu  gardes 
ces  lieux.  Il  n'y  a  pas  de  fous  mieux  gardés  que 
par  ta  puissance,  et  sous  ton  inspection  q^ie  ponr* 
rait-il  manquer  jamais  sous  mon  toit?  Je  suis  coii- 
iraint  par  mes  affaires  d*aller  à  la  campagne,  et  ]• 
ne  crois  pas  pouvoir  être  de  retour  aussitôt  que  i« 
voudrais.  Adieu  :  veille  à  ce  que  nul  malfaiteur  iis 
nous  fasse  de  tort;  veille  avec  soin,  pour  qu*il  o*J 
ait  pas  de  dommage  dans  uos  trésors. 

SCÈNE  II 

(Le  Juif  se  retire.  Ausniiôt  arrioent  des  voleurB  qm 

parlent  ensemble*) 

LES  VOLEURS.  Quo  devenif?  où  aller?  quel  parti 
prendre  ? 

i.'uN  D^EUX.  Il  faudrait  que  qiidqu*un  remplit  iim 
bourses.  Ecoutez,  camarades;  une  idée.  Il  y  a  césiiLS 
un  Juif,  dont  les  coffres,  si  vous  voulez  bien,  nous 
tireront  de  tont  emburras. 

UN  AUTRE.  Eh  !  vile,  à  l'ouvrage  :  enlevons  les 
serrures,  enfonçons  les  portes;  peut-^étre  rtucurio 
de  ce  Juif  nous  douiiera-t^Ue  Toccasiou  de  quelque 
bfui  coup? 

UN  TROisÈME,  à  ses  Camarades  qui  m  preMsent  trop* 
Ouais!  camarades,  plus  doucement  !  U<*gai^ci  au- 
tour de  vous  avec  un  peu  plus  de  soin  ;  nn  Juit 
garde  avec  plus  de  précaution  que  pers<mnc  lesbi«Mi« 
pour  lesquels  il  peut  craindre,  et  sans  doute  en  sur- 
veille avec  vigilance. 

(  Arrivés  au  lieu  oit  doit  s'aeeenêplir  le  wU^  on  awj  •« 
grand  cofre  autour  duquel  tous  se  baissent.) 

LE  rREMiER  VOLEUR.  Eiilevcz  le  plus  vite  fiossible 
ce  coffre  ;  si  c'est  impossible,  brîseR-le  el  videi-le. 
(Les  voiture  font  des  eforti  inutiles  pour  emperur  h 

coffre.  ) 
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u  ncoxB.  Il  faot  l«  mcUrt  en  pièce»»  puisqu^on 
Mpeui  PeiileTer  en  entier. 

UTBOiSifeiiB  faftj^oekênt  et  trouvant  la  terrun 
«M  [grmée.  Ah  !  quelle j«ifeuse  surprise!  quel  heii- 
r«tti  hasard!  ce  coffipe  nous  veut  du  bien,  ei  s'ou- 
vre loui  etprès  pour  noue. 
(  Ln  wteurt  prennent  tout  ce  qnUI  y  a  dam  te  ro/fre 

iî  s^enfniVnl.   Le  Juif  arrive  et  t'aperçoit  du  vol 

€ommii.  ) 

SCÈNE  III. 

I.CJU1P.  Ah!  je  suis  mon!  j*iii  tout  perdn.  Pour- 
(|uoi  aH<î  vécu  ?  0  ma   mère,  6  mon  cruel  père, 
pourquoi  iiravez^voiiH  donné  le  jour?  iléliisl.à  quoi 
ineserl  d^élrc  né  ou  de  vivre?  6  ma  mère   iialiirc, 
pourquoi  as-ln  conçu  le  dessein  de  mon  extsleiice, 
loi  qui  ponvais  prévoir  mes  malheurs  ei  mes  Inr- 
incs.  Quel  crime  ai -je  donc  commis  pour  être  pré- 
ripité  dans  une  lelle  ruine?  moi  si  riche  il  y  a  peu 
de  lemps,  à  qui  rien  au  moins  ne  manquait,  ni  Par- 
{fiii,  ni  les  vêlements  précieux,  ni  Tor,  me  voici 
ilsns  la  misère,  et  la  pauvreté  nresl  d*aulant  plus 
lourde,  que  tout  va  manquer  à  la  fois  à  nies  ancien- 
nes habitudes,  et  que,  n*en  ayant  jamais  supporté 
rexircmiié,  elle   sera  pour  moi  plus  funes(<^.  Mais 
quoi ^ couihien  ne  ni*élaiH-je  pas  trompé?  moi,  qui^ 
ce  matin  encore,  adorais  le  nom  de  Nicolas  !  bile 
ne  coftte  cher,  celle  confiance  vaine  <lans  ropiuion 
des  Chrétiens;  j'*ai  là  une  l>elk:  preuve  ;  ce  Nicol.ts 
ne  devait-ii  pas   être  un  autre  nioi-mémc,  et  tout 
surveiller  siins  iiioi  ?  J'ai  bien  sujet  d*ètre  dans  Taf- 
llictîon  et  de  pleurer,  mais  je  ne  pleurerai  pas  seul, 
\aiiiftiai  )  et  crois-le,  je  ne  me  lamentenii  pas  sans 
vengeance.  Je  veux   t*assommer  honteusement   de 
coops  de  fouet  ;  ce  soir  je  sids  fatigué,  et  je  veut  te 
dunner  le  répli  <l*une  nuit,  mais  si,  itemahi  matî», 
m  n*as  pas  répané  le  mal  arrivé  par  ta  faute»  d*abord 
k  raccahlemi  de  coapê»  et  après  le  fouet,  tu  iras 
wleu. 

SCÈNE  IV. 

xicoLAS  aux  woleun  qui  u  partagent  let  déponitlee 
en  iiùf.  Eh  bien,  profanes,  que  cachet* vous  lii  ?  ces 
f»itjeis  me  sont  connus.  Insensés,  que  partagex«%ous 
b?  »om-<*e  TOft  hiene?  vous  atlea  périr.  Qu*euipor- 
irz-Yous?  a  qui  soni  ces  trésors?  c*e8i  ki  rnse  du  dé- 

.  •  »     • •:_     ■ l_ 
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soyez  contents  avrc  mo*.  Tout  cr*  que  jVais  perdu, 
ro^esl  rendu.  Réjouissons-nous.  Tout  ce  que  mon 
incurie  avait  laissé  H*enfuir  m*esl  rme.iii  par  la 
grâce  de  Nicolas.  Rôjouissoiis-nous.  Glorittoiis  ce 
serviteur  de  Dieu,  alj lirons  nos  inutiles  itkdes.  Ré- 
jonissons-iuHis.  Que  Terreur  soit  (  h.nssée  de  nos  es* 
prits  !  Mérilutis  la  |u-oleclion  de  N  colas.  Réjouissons- 
nous. 

SCÈNE  VII 
TOOT  LE  cnoEun,  ememble,  Staluit  et  Dominuê  (18o)« 

JULIEN  (  Sai?it  ).  —  De  Renuchamps  (  Re^ 
cherches  sur  les  théâtres  de  France;  Paris, 
1735,  in-8',  3  vol.,  l.  I*%  p.  227)  donne,  dons 
une  liste  de  mystères,  I*  la  mention  de  la 
Vie  dt  saint  Julien ,  fol.  91,  et  â*  p.  228,  un 
peu  plus  bas,  il  cite  la  légende  de  saint 
Julien. 

JUSTICE  (L\  ).  —  On  n'a  pas  de  manus- 
crit original  du  |»etit  drame  de  in  Justice. 

L'âge  de  cette  pièce  est  fort  incertain;  il 
semble  qu'elle  remonte  ou  moins  au  xi* 
siècle. 

M.  Tahbé  de  Larue  en  a  cité  une  copie 
du  XH*  siècle  très-altérée,  et  qui,  conset*vant 
à  peine  la  forme  dramatique,  a  évidemment 
été  retraYaillée  jiar  des  mains  étrangères  ; 
c*est  celle  de  la  Bibliothèque  impériale  qu'il 
attribue  è  Guillaume  Herman.  Au  siii*  siè- 
cle, on  le  retrouve  dans  un  manuscrit  du 
'Muséum  britannique,  sous  le  nom  d*Etienne 
de  Langton.  M.  Pralin  Paris,  sous  la  date 
de  ce  même  xiii*  siècle,  en  cite  une  autre 
copie  de  la  Bibliothèque  impériale,  qu'il 
veut  être  une  œurre  originale  de  Robert  de 
Lincoln. 

Parmi  les  œuvres  de  0.  Eurîqu^  d'.4ragon« 

marquis  de  Villena,  qui  rivât  au  xv  siècle, 

'  on  trouve  une  pièce  dramatique  intitulée  : 

La  Justice^  la  vérité ^  la  paix  et   la  miser i^ 

corde.  Nasarre  d;ins  son  Prologue  aux  eomé^ 

dies  de  Cervantes^  Velasquez  dons  ses  Ort- 

otne5  cfe  la  poésie  castillane  et  D.  Ëug.  do 

nioii  qui  vous  a  menés?  vous  acrex  ensevelis  dans  Ja     Ochoa  dans  son  Trésor  du  théâtre  espagnol, 

imitée  tmnbeaa.  MiiéraWes!  «Pw» «e  yol»  n avez-     ^^  ^^^  j-^^  mention  d*après  la  chronique  de 


ÎOII&  pas  compris  quel  châtiment  terrible  vous  Viujs 
auirie£?hopudeuta!  je  sais  tout,  tout  ce  que  vous 
avei  ravi  était  dans  une  maison  à  mol  coidlée.  Vous 
ivex  mis  les  marcs  d*argent  et  ce  lingot  d*or  cbns 
leséloffes  précieuses.  C'est  sur  moi  que  retomhonl 
vos  actions  délestahles  et  \iles,  ce  sont  vos  forfaits 
qui  veut  m*«uirer  des  coups  ;  et  si,  celle  nuit  niéme, 
v<Mii  ne  repuriex  loitl  au  plus  vite,  je  n*en  éviterai 
pas  Toutnige.  Mais  aussi  demain  je  vous  dénonce, 
Vous  livre  au  |icuple,  et  v*ius  subirez  justeuieiil  le 
chatiuieut  de  la  potence. 

(Le  saint  se  relire.) 

SCÈNE  V. 

m  SES  voLEoas.  Aotanl  la  mort  que  de  làdier  de 
tell  biens!  Réfléchissez  pour  moi  :  je  veux  ma  part. 

m  AOTiB.  L'albire  esl  grave,  iraHéiia  pas  trop 
vile.  Uwmi  à  moi,  je  ne  me  pardonnerai  jauiais 
(iiToir  rendu  tout  cela. 

LB  TsoisfcuB.  Eh  !  il  vaut  mieux  rendre  et  perdre 
tout,  que  la  vie  à  la  potence. 

Too>,  à  la  'oit.  Retournons  donc  et  rendons. 

SGuNE  VL 

Le  Jiir,  ayont  trouvé  son  tritor.  Ah  !  mes  amis, 

|VS5)  L'mtroU  île  hi  messe  do  Commua  des  pou- 
^>ie»  conuaeuee  par  ces  mois,  selon  le  riie  romain, 
4uiéiait  le  icul  eu  usage  djins  les  inonasiéres.  (Nota 


Fernand  d*Aragon  de  Gonzalo  Garcia  de 
Sanfa  Maria. 

L'abbé  de  Larue  n*hésite  [las  h  croire  que 
Guillaume  Herman  est  Tauteurdu  débris  du 
ni'  siècle  que  conserve  \e  manuscrit  2560 
de  la  Bibliothèque  impériale.  «  Ce  poète, 
dit-il,  n'a  travaille  que  sur  des  sujets  de  mo- 
rale et  de  religion;  sesrtalents  lui  méritèrent 
la  protection  de  l'impératrice  Mathilde, 
fille  du  roi  Henri  I",  et  l'estime  des  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  d'Angleterre  :  du 
moins  il  a  traité  plusieurs  sujets  à  leur  sol- 
licitation, mais  nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  sa  famille,  parce  que  dans  ses  ouvrages 

il  ne  fait  connaître  que  son  prénom En 

nous  nomtnant  les  personnages  marquants 
pour  lesquels  il  écrivait»  il  nous  aj>nn  n^l 
par  là  môme  qu'il  vivait  dans  Je  xii*  siècle.  » 
(  L'abbé  de  Larue,  Essais  hisior.  sur  les  bar- 
deSf  Us  jongleurs  et  les  trouvères  normands 
et  anglo-normands  ;  Cae^i,  Mancel,  183^4,  in- 
8%  3  vol.,  t.  Il,  p.   270.)  Outre  une   Vie  de 

de  M.  VMïé  La  Doudcrue,  Li  Jits  saint  Nicolai  par 
Jehan  Bodll,  puhlic  pai  la  So  icté  des  hihliopli  Ie4 
français;  l'aris  "»'^"i  l'iècei  joiniett  aie.  P.  II8.J 
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Tobte^  ie$  Joies  de  Notre-Dame,  le$  Trois 
mots  de  l'évéque  de  Lincoln,  l'Histoire  de  ta 
MÊadelaine  de  Marseille,  et  un  poëme  sur  la 
mort  de  la  sainte  Vierge,  doiit  le  titre  sent- 
i)le  avoir  été  la  Genesis  et  la  mort  de  Notre- 
Dame  sainte  Marie,  el  un  Roman  des  Sibyl^ 
les,  on  a  de  lui  une  espèce  de  pièce  dra* 
mntique  dont  le  sujet  est  pris  d'un  passage 
du  Psalmiste 

«  Cet  ouvrage  du  poêle  Guillaume  (Her« 
man)  est  une  espèce  de  pièce  dramaliq'ie 
qu'il  travailla  à  la  demande  de  Guillaume, 
prieur  de  Keniiworlh.  Le  sujet  est  pris  d*un 
passage  du  Psalmiste  :  La  justice  et  la  paix 
se  sont  embrassées;  la  miséricorde  et  la  vé* 
rite  fie  sont  réunies.  Les  quatre  vertus  sont 
quatre  sœurs  suivant  le  poète  ;  après  la 
chute  du  premier  homme,  elles  se  réunis- 
senl  devant  le  trône  de  Dieu;  la  vérité  et 
la  justice  plaident  contre  le  coupable*  la 
inisérico'de  et  la  paix  prennent  sa  défense. 
La  promt;sse  d*un  Sauveur,  qui  satisfera 
pour  rhomme  à  la  justice  divine,  met  d'ac- 
cord les  Quatre  soeurs  et  termine  la  grande 
3ueslion  au  salut  du  çenre  humain.  »  (L*abbé 
e  Larub,  Essais  hist,  sur  les  bardes,  les 
jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands  :  Caen,  Mancol,  183<h,  in-8%  3  voL, 
t.  lit  p.  270.) 

Hais  ce  fragment,  tout  en  étant  Tœuvre 
évidente,  selon  M.  Tabbé  de  Larue,de  Guil- 
laume Herman,  ne  serait  qu*un  énisode, 
retouché  particulièrement,  de  la  Vie  de  Tobie 
du  même  auteur. 

Quant  au  poëme  conservé  dans  le  manus- 
crit de  la  Bililiotbèque  de  la  Société  royale 
de  Londres  (Ms*  de  Norfolch,  n"  292),  l'abbé 
de  Larue  lui  donne  pour  auteur  Etienne  de 
Langlon  qui  vécut,  enseigna  à  Paris,  fut 
archevêque  de  Cantorbéry  en  1207,  et  dons 
lasuite  cardinal  du  titre  deSainiChrysogon. 
Le  même  manuscrit  renfermt',  outre  le 
poëtOie  de  la  Justice,  un  seiioon  latin  qui 
débute  par  un  couplet  en  langue  romane  du 
Nord. 

Ces  deux  attributions  de  Tabbé  de  Larue 
sont  infiniment  spécieuses;  néanmoins  elles 
ont  été  adoptées  par  de  Roquefort,  M.  Ma- 
gnin  et  M.  O.  Leroy. 

L'abbé  de  Larue  cite  de  Tœuvre  d'Etienne 
de  Langton  les  deux  fragments  suivants: 

FftlGMENT  N«  1 . 

Miscriconlti  ki  esluil 

Des  lillcs  ke  li  rois  avoit 

La  plus  duce  el  la  plus  amee, 

K  al  Hieu  Kcienl  la  plus  ainsuëe... 

De  iiiainlenaiil  sans»  retenue 

ïisi  devuul  sun  père  venue 

Bel  père,  fet  cle,  merci , 

Tel  dolur  ai,  jo  vous  aUi, 

Det  hume  malerus  dolent 

A  poi  ke  mun  quor  i.e  se  fenl  ; 

ilei  père  que  volez  vus  ferc  ! 


Comandez  le  de  la  mort  ir^re; 
8*ii  remalnt  en  ceste  matière , 
Dunke  vus  nestes  pas  inon  père. 
Je  suis  vostre  fille  pur  veir 
Ma  priera  tus  deît  tnuver 
Si  ma  prière  ne  vus  mot 
.    Tut  le  monde  failir  estou 
Vus  ne  devez  pas  escundire 
Kene  li  pardunez  vosire  ire; 
Ne  ne  devez,  ne  ne  pocz 
Ne  par  resnn  ne  le  volez  , 
Knr  vus  ne  volez  unie  chose 
E  je  ne  seies  tu  le  enclose. 

Del  père,  let  miséricorde  , 
Si  paix  ne  fet  une  concorde , 
liel  père,  ke  duiic  ferez  vus 
Si  nus  partun  issi  de  vus  , 
Ki  vus  purra  conseilles  mes  ? 
Si  vus  miséricorde  et  paix 
Laissez  issi  de  vus  partir 
Tut  le  munde  couvent  périr. 

Le  savant  autour  des  Manuscrits  fratiçott 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  M.  Paulin  l'aris,  a, 
comme  nous  l'avons  dit,  signalé  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
ir  7268  *A*,  vol.  in-l^«  parvo  de  162  feuillets 
vélin  et  10  feuillets  papier,  1^  99,  eiécutéen 
Angleterre,  à  la  fin  du  xui*  siècle,  un  autre 
débris  du  dr.ime  de  la  Justice,  11  y  est  inti- 
tulé :  Traité  de  la  chute  de  rhomme  et  de  sa 
Rédemption,  d'après  Hugues  Grossetête,  évé- 
que  de  Lincoln.  Il  est  plus  comj)let  dans  te 
manuscrit  de  Paris  que  dans  celui  du  Muséum 
britannique,  M.  de  Larue  n'ayant  compté 
dans  ce  dernier  que  17M  vers,  et  M.  Paulin 
Paris  en  comptant  plus  de  1800.  Quel  est 
Tauteur  de  ce  poëme  ou  plutôt  de  ee  drame, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  débris?  Robert 
(le  Lincoln  qui  mourut  en  11^3?  L*al)bé(ie 
Larue,  M.  Daunou  {Hist  littéraire,  t.  XVlIIi 
p.  443),  y  ont  coDsexiti,  quoi|q[ue  Robert  soit 
aussi  auteur  d*un  poëme  latin  sur  le  même 
sujet,  dent  celui-ci  pourrait  n'être  aue  la 
tra^iuction  française  dramatisée.  M.  Paulin 
Paris  Se  range  luiniênie  à  cet  avis,  et  ra|)- 
peile  en  terminant  qn'on  retrouve  le  môme 
sujet  dès  II4O4  dons  K  s  Commentaires  lat  ns 
(le  Hugues  de  Saint-Victur  sur  le  psaume  yy 
(Y.  Hist.  lia,  t.  XIL  p.  9)  ;  il  est  déjà  in- 
diqué dans  la  chanson  d'Aûtioche,  el  sans 
doute  il  est  «  Torigine  de  ces  belles  scènes 
de  nos  mystères  du  xiv*  siècle,  dans  lequel 
le  [)rocès  de  la  destinée  humaine  est  exa- 
miné et  décidé  devant  le  trône  du  Très- 
Haut.  »  (P.  Paris,  Mss.  fr.  de  la  B.  du  roi; 
Paris,  1848,  in-8%  t.  VU,  p.  201.) 

Avant  M.  P.  Paris,  H.  Onés.  Leroy,  dans 
les  Epoques  de  Ihist,  de  France  (Paris,  iSUt 
in-8*,  p.  211],  avait  considéré  cette  «  scène 
imposante  »  comme  une  des  pierres  d'at- 
tente jetées  çà  et  là  du  grand  mystère  de 
la  Passion.  —  Yoy,  P^ssioiy.  H,  §  4. 


K 


KALCANDACH  (Le).  — Le  Kalcandach  est 
une  des  formules  de  la  fêle  des  Fous  et  Tun 
des  noms  tie  la  l'Ole  des  Ccilendcs  dnr.s  le 


Nord.  (Cf.  Du  Cangb,  Gloss.  inf.  et  med.  ht.. 
édit.  Hen>chell  ;  Paris,  1840,  iû-4%  6  vol., 
V"  Kalendœ.)  —  Voy.  Fétr  mes  Fous. 
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LÀ5  D\AMOVR  Wr/iV(LE).—xvi' siècle, 
-•€  Le  La»  diumjur  divin  dialogue  en  rime, 
où  soni  '.niroduils  pariant»  Jésus»  TAme* 
Charité,  Vérité,  bonne  Inspiration,  les  Pé- 
cheurs, Justice,  les  Filles  de  Sion,  in-4*,  sans 
ilale;  Paris,  Félii  Ballifault.  •  (De  Beau- 
coAMPS,  Recherchée  sur  tes  théâtres  de  France ^ 
Paria,  1735,  in-»*,  3  vol.,  t.  I",  p.  230.)— 
«  Le  Las  d'amour  divin,  moralité  avei;  un 
f«rologue  et  à  8  personnages  ;  Rouen,  TIio- 
nias  laloé,  in-8*  goib.  —  Le  même.  Paris, 
Félii  BalligauU,  in-i*  goth. —  Cet  ouvrage 
ni  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première. 
Charité  invite  Jésus  à  épouser  VAme.  Jésus 
j  consent,  et  charge  Charité  d^aller  la  pré- 
venir et  de  lui  recommander  de  se  préparer 
par  la  pénitence  et  par  d'autres  vertus  à  le 
recevoir.  Charité  s'acquitte  de  cette  com- 
loîssion.  Justice  veut  s'opposer  è  cette  union 
<|ui  loi  semble  dégrader  la  majesté  «livine* 
ikerité  remporte  la  victoire,  et  Jésus  déclare 
à  VAme  qu'il  est  prêt  de  s'unir  avec  elle. 
Dans  la  deuxième,  VAme,  désolée  de  ne 
piinC  voir  Jésus,  en  demande  des  nouvelles 
r.ui  FiUes  de  Sion,  qui  lui  apprennent  les 
tourments  qu'il  etidure  pour  elle,  qu'il  a  été 
oonduil  chez  Pilate,  qu'on  le  flagelle,  etc. 
VAme  impatiente  voie  vers  son  bieo-aimé« 
^t  veut  le  dissuader  de  mourir.  Les  pécheurs 
interrompent  cette  conversation  et  deman* 
dent  Jésus  pour  le  crucifier.  VAme  fait  de 
longues  et  douleureuses  complaintes  sur  la 
passion  du  Sauveur;  elle  veut  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  et  trouve  toutes  les  issues  fermées. 
Eufio  CÂoril^  ta  conduit  à  Jésus  qui  la  reçoit* 
H  s'unit  pour  toujours  avec  elle,  f  {Biùlio* 
tkèque  du  théâtre  (rançois,  onxra^fi  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  ;  Dresde,  1768,  iu-8*, 
3  vol.,  t.  I",  p.  15.) 

LAURENT  (Saiîit).  —  xvi*  siècle.  —  De 
Beauchamps  attribue  K  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe  le  Martyre  de  saint  Laurent.  (Re* 
cherches  sur  tes  théâtres  de  France  ;  Paris, 
1775,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  291.; 

On  en  trouve  lanalyse  suivante  dans  la 
RiOiiothique  du  théâtre  français  : 

•  La  Vie  de  monseigneur  saint  Laurent,  h 

yi  personnages,  avec  le  martyre  de  monsei- 

gneur  saint  Hypotite  ;  Paris,  Alain  Loirian, 

H  Denis  Janot,  m-k*  goth.  ->  L'empereur 

Philippe  fait  sommer  le  roi  de  France  de 

^enîr  lui  rendre  hommage  comme  son  vm- 

^1  Celui-ci  refuse  d'j  souscrire,  préterula  it 

*:  iM  ne  tient  sa  couronne  vfue  de  Dieu  seul. 

Li  guerre  se  déclare  entre   les  deux  prin- 

•^5.  ils  lèvent  des  troupes;  leurs   armées 

>e  rencontrent  auprès  de  Cologne  et  se  li- 

^r-ot  une  sanghule   bataille.  Les  Français 

oa  a'abord  Favanlage  ;  Les  vaincus  revieu- 

l'^ni  à  la  charge  et  reuiporlent  la  victoire  ; 

iiiais  après  celte  action,  chacun  retourne 

^as  son  pays.  —  Alors  Servant  et  Claudie, 

I^rre  el  mère  de  saint  Laurent ,  lui  donnent 

^•*  tii.ilircii  école.  Le  Pa|>e  Sixte,  oui  voya- 


geait en  Espagne,  vient  les  visiter...,  dîne 
avec  eux,  et  enmiène  à  Rome  le  jeune  Lan* 
rent,  auquel  il  donne  la  conrirn^atior»  et 
suoeessivement  les  ordres  saci es,  jusqu'au 
diaconat.  Cependant  Décius,  général  romain, 
conspire  contre  i  empereur,  l'assassine  dans 
son  lit,  bit  tuer  son  Gis  ,  usurpe  le  titee, 
et  persécute  les  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
Le  Pape  Sixte  est  condamné  à  mort,  ainsi 
que  plusieurs  autres  Chréliens.  Laurent  » 
enfermé  dans  une  prison,  y  fait  des  miracles, 
et  convertit  différentes  personnes.  Enfin  il 
souffre  le  martjie  le  plus  cruel.  On  le  brûle 
tout  en  vie,  sur  un  grîL  Les  anges  portent 
son  Ame  en  paradis.  —  Uippoljte,  grand 
prévôt  de  l'empire,  qui  avait  été  baptisé 
par  saint  Laurent,  souffre  aussi  le  martjre 
avec  toute  sa  famille  et  plusieurs  nouveaux 
convertis.  »  (Bibliothèque  du  théâtre  fran^ 
f où..., ouvrage attribuéauduc de  La  Vallièie; 
Dresde ,    1768 ,   in-S*,  3  vol.  t.  f.p.  16.) 

LAZARE  UESSCSCITÊ  TSaist).  —  Le  La- 
Mre  ressuscité  tsi  tiré  du  Manuscrit  de  Sainte 
BenoU-mr^Loire,  de  la  Bibliothèque  d'Or- 
léans. Foy.  BiNoiT-suR-LoiRB  (Monuurit  de). 
Ce  précieux  recueil,  qui  da!e  du  un*  sièclf*, 
nous  a  conservé  dix  mystères,  antérieurs 
très-certainement  à  leur  copie,  et  qu'on  a 
reportés  généralement  jusqu'au  xi*  siècle. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  «n  1835,  A.  Magnin,  examinant  le 
Lazare  du  Manuscrit  de  Saint^BenoU-tur^ 
Loire,  exprima  l'opinion  que  ce  drame  avait 
dû  être  rep:ésente  surtout  aux  funérailles, 
dans  le  dessein  de  rappeler  fréquemment 
aux  esprits  la  crojaoce  à  Timnio.tililé  do 
TAme  (Cf.  Joum.  gén.  de  Flnstr.  publ.^  13 
sepU  1835,  2*  semestre,  vi'  article,  p.  478.) 

SAIXT  I.AZABE  RESSUSCITÉ. 

PiiaS^'NA.VGîi^. 

léSCS-CHRIST.  LktkRf.. 

Sflf05l.  LES  aiSCIPLCS. 

■  4aiE«A€MLEI!IE.  iCIF». 

■Aftie,        1  siBiirs  de      hcssacebs. 
■Aaroc ,     I     Laure. 

SCÈNE  l'\ 

Ainsi  cemmence  le  poêiee  de  b  résurrection  de 
Lazare. 

On  voil  arrîvpr  d*abord  Simon  avec  quelques  kûfs; 
.1  entre  d^ns  sa  maison.  Jésa$-€hri^l  vient  ensuite 
sur  Li  place,  ses  iliseîples  chantent:  Im  Sapenni 
éiiponens  omma^  etc.  l^r««  xv,  I;,  ou  Mane  prima 
S  Abu  f,etc.  {Rare,  zvi.)  Sni.on  s'approcbede  Jésus, 
«H  t  in%'ile  4  en:rer  duiis  §a  «lemenre 

sinoN.  Que  voire  gr;imleur  «bigue  s*aluisser  jiu- 
ipi^à  mon  liumUe  personne  !  Accfirdez-inoi  un  Immi- 
beur  l»icn  soiibaiié;  f ailes-moi  li  grâce  de  re  evoir 
ici-ile<lans  mon  bespiialiié. 

lÉsos  à  tes  éitcipteê*  Vous  avei  entendu,  mes  rbers 
frèriss;  il  faui  écouter  la  requête  ffun  ami  dévoué. 
Ëuiroiis  aottsson  toit,  et  que  le  vœu  de  Simon  soit 
salisfaii. 
{Simon  iniroduU  Jésm  dams  sa  maison.  La  table  esi 

mise^  lorsque  arrive  sur  la  ptace^  en  habiî  de  cour* 

tisa*tr^f  Marie  qui  tombe  aux  pieds  du  Seiqneur. 
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6imoii ,   indigné,  dit  loul  bai:  Si  hic  hoiio  esset      plaintes,  partager  leur  dotilciir,  <^l  «ni inl  qu'il  nons 
k  Dco...  [Luc.  vu,  59.])  aéra  possible,   consoler  Icnr  désespoir  à  cause  de 

•JÉSUS à  Simott,  Simon,  j*cnlends  que  tu  parles ".o  it^    '^"i*  Tère. 


bas,  et  je  sais  ccrlainenicul  la  ppn^lée. 

SIMON.  Matlrc,  comiiie  il  vous  plaira  ;  je  suis  prêt 
k  enieiidre  vos  paroles.  ^ 

JESUS,  Un  boinme  avait  deut  débiteurs  ;  Tun  de- 
vait plus  que  Faiilre  à  leur  commun  créancier. 
Comme  ni  Tun  ni  Tautre  ne  pouvaient  pnyer,  il  leur 
fit  à  tous  deux  remise  de  la  dclte.  Maintenant,  cher- 
che dans  ton  esprit  lequel  des  débiteurs  dutar«jr 
le  plus  du  recontiaissauce  an  crnaiicièr  ? 

SHiO!i.  Docteur  ainié«  j^  suis  d'avis  que  ndiiUà 
gui  devait  plus  eui  d*auiaiii  plus  de  raison  d'aimer 
son  rréaiicier. 

ju^sus.  Tu  n*as  éiéque  trop  lion  appréciateur.  Eh 
fiieu,  Simon,  on  quoi  ai*jc  failli  à  ton  propre  juge« 
nient?  Tu  te  dis  en  toi-ménit;  que,  connaissant  cette 
femme,  je  ne  lui  pcnnetimis  pas  de  m'.tpprocher. 
Mais,  cher  bôtede  céans,  elle  ira  arrosé  ,  ni  d*eaif 
mes  pieds,  ni  d*fiulle  ma  tête  ;  elle  a  baigné  mes  pieds 
de  ses  laniios,  elle  a  répandu  snr  ma  tételei  par* 
fuuis  les  plus  précieux. 

JESUS  à  êlant,  0  femnne,  (u  as  lieaucoup  aimé  ; 
mais  les  pleurs  ont  lavé  tes  péchés  ;  tell<)s  sont  les 
vertus  de  Faveu  de  les  lèvres  et  du  repentir  de  lou 
cœur. 

[MarU  ie  iè»e  et  reste  immobile.  Jé»ui  êe  relire  avec 
us  disciples.  !l  arrive  en  Galilée  et  s'arréie  en  kii 
lieu  préparé  pour  lui.  Les  Juifs  sont  rentrés  dam 
Jérusalem^  et  Jésus  devant  revenir  en  scène,  pour 
consoler  le*  deux  sœurs,  à  peine  a-t-ii  eu  quitté  im 
maison  de  .Stiiioo,  qu^on  a  mit  à  la  place  de  ce  tieu 
celui  de  tiéilwnie,  Marthe  ftanit*  CeU  le  nsomem 
oit  ^Axure  est  déjà  (jranemêul  matëde.) 

SCÈNE  H. 

MAnrnE.  Chère  sœur  ,  Taffreuse  maladie  de  mon 
Irère,  est,  je  le  crains,  sans  remède  ;  peur  lui  ren- 
ihre  la  santé,  H  ne  resto  plus  que  nos  prières  à  notfe 
Père.  CVsi  notre  seid  prolocieur,  notre  unique  cont- 
solalioiit  Miaiti  il  ii*esl  peis  ici  ;  c'esl-Wire,  sou 
corps  n*est  pas  ici,  car  il  a  le  pouvoir  d*etre  partout 
en  uiéuie  louips. 

MAiiiF«  Il  fuui  lui  envoyer  un  exprès,  lui  demander 
secours  *,  il  nous  aidera.  Si  notre  mulhciir  parvient 
jnsqu\h  lui,  noire  chagrin  sera  bien  vile  apaisé, 
(t^iolqu'il  n'y  ait  liett  de  s'*cret  |Hiur  lui  millt!  pari, 
il  faut  poni.ant  qu'il  \oic  bicniôl  notre  exprès  i.n- 
plorant  >a  clémence,  afin  que  lui-niéme  paraisse 
en  personne  auprès  denoiis*  {Aux  messagers.)  Ex* 

Ï»rès,  allez  de  suite  auprès  de  Jé>us  et  |N)riez-lui  à 
ui-niénie  ce  message:  nous  le  pr.ons  deiioiiseiw 
lendre  et  de  venir  guérir  son  trère  uialatie.  CVsi 
par  vous  iiue  ce  bon  père  appremlra  de  quelle  his- 
tesse  est  remplie  ha  l'amille,  et  par  sa  puissance, 
s'allégera  le  fardeau  d'un  si  grantl  mal. 

LES  ExraÈs  à  Jéêus.  Salm  ,  Jésus,  retlempUMir 
jiniTers«i.  Voici  une  nouvelle  que  iMms  appin  ions 
jusqu'à  toi  ;  écoule.  Considère  le  désespoir  de  CQS 
femmes,  ne  repousse  pas  leur^  prièses ,  eEaMce*les. 
Leur  frère  est  au  lit ,  giavetueni  mabide:  g'iéris  le.. 
Viens  en  |)enjouiie  auprès  «tes  lieux,  chasse  le  mai  ; 
.\oici  le  SHJf't  de  noire  i\iission. 

JÉSUS  aux  mesêugers.  Oui,  j'irai,  mais  Pheurc  iresi 

f»iis  venue,  le  mal  ne  touche  (râint  encore  à  la  uiorl,et 
«azare  s'en  tirera.  Quand  je  donmTai  mon  aide  au 
malade,  le  trouble  et  la  stupeur  pénétierout  l'ame 
do  quiconque  sera  préscul.  (il  $es  disciples.)  Jo  ute 
réjouis  à  cause  de  vous  «hs  h  maladie  de  Lazare. 
Combien  de  jours  ae  me  suis-je  pas  plaint  de  voire 
manque  de  fui  !  £b  bien,  mettez  bas  la  dut  été  de 
votre  cœur,  et  aduiircz  la  puissance  du  Christ. 

SCÈNE  tu 

LES  JoiPi  en  roule  pour  consoler  es  sœurs.  Allons 
auprès  de  Marie  et  de  Manbe,  pour  entendre  leurs 


MARIE  ET  MARTUE,  en  préuncc  des  Juifs  à  Pagonk 
de  iMxare.  Qu'il  a  lardé,  notre  unique  refuge,  noire 
unique  espoir!  Il  est  trop  tard!  Hélas!  hélAs!  nous 
Pavons  attendu  en  valu.  La  volonlé  de  Dieo  éuii- 
die  donc  qu'il  ne  fât  pas  guéri?  Moire  frère  se  menri; 
son  corps  est  soefiiis  ii  la  loi  île  dîasolutioii  inorteliè! 
Quel  malheur  tombe  snr  nous,  et  comment  suppor- 
ter la  vue  d'une  On  si  pénible  et  si  crueHe  ?  Cher 
frère,  frère  bien-aimé,  lu  as  déjà  subi  k  funeste  Inj 
de  la  mort,  tu  nnus  as  laissées,  et  c*e>l  à  cause  da 
péché  du  premier  h'>mme  que  tu  as  mérité  le  tonr*^ 
ment  de  ce' péché  nn'Tersel. 

LES  JUIFS,  les  consolant.  Ne  vous  courbez  pas  sons 
ttne  t«lle  infortune  dans  de  tels  événemeau,  il  y  a 
toujours  quelque  eonsolation.  Mous  sommes  venus 
nous  liinenter  a  vee  vous,  mais,  à  notre  sens,  ce  n'est 
point  ain^i  qi:e  doit  être  pleuré  le  défunt.  Nous 
sommes  Ions  mortels  ;  le  glaive  de  la  mort  fait  sen- 
tir sa  pointe  chez  lo>is  les  peuples.  Nons  n'arrivons 
à  la  vie  qu'à  la  condition  de  l.i  mon,  et  il  faut  quit- 
ter un  jour  la  prison  hoiiteuse  de  la  chair.  Aussi 
pourquoi  pleunr  le  trépasd'un  frèie  aimé?  il  faut  so 
réjouir  de  sa  délivrance.  H  est  quitte  de  bien  des 
supplices,  il  vient  d'échapper  à  tous  les  maux  que 
les  autres  ont  encore  à  sidilr. 

LES  sccuas.  0  Imn  frère!  comme  tn  noas  laisses 
tristes  et  désolées  aujourd'hui!  Que  dire?  Koseii* 
nemis  vont  nous  assaillir  s.ins  cesse,  nous  dépouiller 
de  nos  biens.  Cher  frère,  Lazare  aimé,  nons  pleu- 
rons avec  loi  noire  intérieur  si  dissemblable  désor- 
mais. I^otis  i^omines  jalouses  de  la  mort  qui  t*:i  .ir- 
fa  (hé  à  nous  et  ne  nous  a  pat  cmportce^  avec  loi. 

LES  JUIFS.  Sans  doute  votre  frère  ne  lèvera  plus 
son  bouclier  pour  vous  dans  les  assauts  de  vos  en- 
nemis, mais  il  ne  vous  a  pas  abandonoées  sans  ap- 
pui ;  le  souverain  Père  sera  désonnais  votre  protec- 
tion. Me  v4iyez«vous  pas  que  tel  éiait  le  bon  pbi^ir 
de  Dion»  et  que  bii-niéme  a  voulu  la  mort  de  voire 
frère.  Que  peut  notre  misère  contre  ta  volonlé  ei  l-i 
puissance  du  Seigneur?  Prions-le  bien  hnmblcroenl 
n'accorder  la  vraie  vie  à  PAnie  de  votre  frère,  afin 
qu'il  soit  pincé  sur  les  trônes  des  thux,  dans  ta  fcli- 
ci  lé  et  \ô  repos  cicrnels. 

SCÈNE  IV. 

JÉsu<«,  marchant ^  parle  à  ses  diêciplês.  .Mbms,  cr!U 
fois,  en  Judée,  réveiller  Lazare  qui  dori,  ci  mftsurer 
ses  sœurs  accablées  de  maux  et  de  donlur. 

LES  iMsciPLES.  Pourqiioî  aller  en  J.idéel  Vous  ai 
giiorez  pas  que  les  Juifs  vous  cherclienl  |Niur  vous 
perdre.  Est-ce  voire  humeur  que  lel  ou  ici  se  fasse 
gloire  d'avoir  contribué  à  votre  mine. 

Jésus.  Il  ne  vous  appartient  pas  de  me  donner 
des  avis;  c'eist  6  vous  d'obéir  à  nu*s  paroles.  La  ver- 
tu de  Dieu  dont  le  Christ  est  encore  coitvt^rt,  sera 
phis  éclatante  enJmlée  même  parmi  les  Ju^fs. 

THOMAS.  SuîvfHis-le,  et  laissona-le  à  son  libre  ar- 
bitre ;  allons  vite  avec  lui  en  Judée  au  risque  nièiue 
de  ta  vie. 

(X  Capproche  de  Jésut^  un  deê  tneuagen  preul  let 
devants  pour  prévenir  Marthe. 

LE  MESSAGER.  Voiro  boiilieur  arrive  ;  voici  le  sau- 
veur des  peuples;  Jioiis  Tatteudoiis;  vos  cba|riiis 
vont  s'adoucir,  et  le  malade  sera  délivré  par  loi. 

MARTiE  accourt  au-devant  d^.  Jésus  et  tombe  à  tes 
pieds.  Mon  frère  a  été  pris  aui.'acicusemenl  ptr  U 
mort.  Ab!  vous  présent,  il  vivrait  encore  sous  mes 
yeux.  Nous  connaissons  votre  puissance,  nos  cœurs 
ont  foi  absolue  en  vous  :  vous  êtes  Dieu.  Nous  sa- 
vons que  Dieu  vous  ilonnera  tout  ce  que  vous  de* 
maitderpz  et  lout  ce  que  vous  voudrez.  Aussi .  &i 
vous  vonlcft  vous  employer»  mon  frère  ressuscitera 
du  milicMi  des  inoris. 
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Eiipère  

croire  à  si  réswredioo.  Car,  ncke^  qui- 
foi •  ^ 


4M 


U  €*esi  ma  enqraiice  profonde,  moa 
rerivra  proebaioenent,  dans  ee  jour  oA,  an 
do  dernier  jogemeoi,  la  chair  des  nations  sera 
tirée  de  ses  cendres. 

JÉscs.  le  snis  Toirc  résorrection,  et  jamais  la  dé- 
sespérance B*enlre  parmi  ceox  dont  Fcsprii  est  loot 
^tier  an  senrice  de  mon  Père.  ?a.  appeUe  de  siiiie 
Mane,  et  ooodaîsez-moi  aussildt  au  tombeau  de  vo- 
tre frère.  Cest,  derant  tout  le  monde,  que  doit  pa- 
raître pins  édaianle  la  Tcrtn  snpérieore  de  mon 


.":^?*  «PPfvcfte  de  sn  smr ,  el  lui  ëU  dons  To- 
titlU:  Le  maitie  le  demande. 

{Mûrie  iert  de  la  mehou.) 

us  nnrs.  Le  sein  de  Marie  est  bien  agîië  :  Fin- 
fattanéeTapleoferaa  tombeau.  11  ne  faut  pas  la  hisser 
dans  celle  désobtion  qui  met  ses  joors  en  danger. 

{lU  U  emhem;  elle  le$  précède  et  u  jette  aux  pieds 

du  Seigtieur.) 

■Ans.  0  soaree  très-douce  de  bonté,  nos  cœurs 
aoniHen  tristes  &  cause  de  notre  frère.  En  Toire 
absesee,  b  mort  a  osé  pénétrer  ici  et  nous  enlcTer 
noire  frère.  Ayei  piiié  de  nous,  par  ffrice  ;  nous 
B*avoiis  de  seeoon  à  attendre  que  &  tous  seoL 
Ajes  pitîé  de  nous  tous;  ayez  pitié,  tous  qui  aves 
charge  de  consolation. 

itson  fféwtueaMi  et  pieunat.  Condoisex-moi  an 
lomhem  et  montrez-moi  Teodroii  de  b  sépultuire. 
J:  ««îs  touché  de  votre  malheur;  tos  soupirs,  vos 
curais  m*ont  éfl»o. 

ca  BBS  loirs  présetus^  freppé  de  imrpriee.  N*cst-ee 
ps  celui  qui  a  rendu  b  loroiére  i  Pavengle?  n*avai^ 
il  donc  pas  aussi  le  pouvoir  d^écarter  b  mort  loin 
Go  oiabile?  Mais  lui  qui  a  établi  une  religion  parmi 
KS  peuples,  comment  a-t-il  le  dessein  de  ne  pas  cé- 
derauz  prières  des  deux  sœurs? 

lÉsos  emretu  dan»  ie  tombeau.  Ecartez  de  saiie 
ceue  pierre,  ouvres  le  eercoeiL  Vous  verrez  des 
Bâîrades,  et  dans  un  insiant  vous  glorifierez  le  nom 
deDien. 

HABiBE.  Il  V  a  déjà  deox  jours  quil  est  là  ,  son 
cercueil  eibale  Fodeur  fciide  de  la  chair  pourrie. 

JÉsci.  Hé  désespérez  pas,  vous  verrez  b  gloire  de 
Dioi  le  Père  et  b  puissance  de  son  Fils. 

(lei  peux  leeiê  ten  U  eiel^  Jésus  prie,) 

Jiscs.  0  Dien,  dont  on  m'affimie  la  Yerto  et  b 
Fib  étemel  et  non  prodoît  dans  le  temps.  Il  but 
^e  lu  honores  ton  Fib,  et  que  tu  glorifies  mon  nom. 
il  Lesere.)  Je  te  dis  à  voix  intelligible:  Sors  d*ici* 
-s  et  r^is  b  ccenr  de  les  parents.  Sob  désor- 
mais le  désespoir  de  mes  ennemis  et  le  plus  sûr 
léaoin  pour  ceux  qui  donlenL 

(Lùxare  se  relèee.) 

JÉsos  è  ses  semteufs  :  Il  s*est  levé,  olez-loi  les 
linges,  pour  qo*il  puisse  marcher.  D'où  vient  votre 
stupeur?  Tout  est  possibte  à  Dieu,  et  eeci  n*en  est 
q«e  b  preuve. 

UE OBUVB. Tedems  UmdêmuSf  etc. 

LâZA&B  (La  RisuBBBcnoH  db)  d*Hilaire. 
^Le Lazare  d*Hilaire, disciple  d*Abaifard, 
est  oonserrédans  le  manuscnl  des  Œuvres 
de  cel  auteur,  qui ,  connu  depuis  1616,  a 
pissé,  eu  1837,  de  la  Bibliothèque  de  Bosnj 
dais  le  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  im- 
|»ériaie. 

Celte  pièce  appartient  à  la  première  moi- 
tié du  XII'  siècle. 

M.  Cbampollion-Fîgeac  Ta  éditée,  pour  la 
DicnonH.  ^BS  Mystêbes. 


î 


première  fois ,  en  1838,  parmi  les  œuTres 
d  Hiiaire  :  Hilarii  venus  et  ludi;  Paris,  Té- 
chener,  1838,  in-8*,  de  xt-61  pages. 

L  Àliteur  a  noté  la  sing  ilarité  précieuse 
soit  des  didascaiies,  soit  des  farcitureeda 
langage  mi-latin,  mi-français. 

M.  O.  Leroj,  dans  ses  Epoques  de  Fhisi. 
de  France  (Paris ,  Hachette,  1843,  in-S-, 
p.  79),  en  |a  cité  un  fragment.  Il  est  d'avis 
qtie  ce  drame  fut  représenté  et  que  les 
rôles  de  Marthe  et  de  Madeleine  furent 
joués  par  des  femmes. 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Voy.  Hilaibb,  dis- 

GIPLB  0*AbAILABO. 

(//  faut  pour  cette  représentatton  les  persomutpes  fut- 

VOJIfS.) 
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QUATBB  loirs. 
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{Usare  étant  malade,  ses  deux  sœurs,  Mane  et 
Marthe,  sûmes  de  quatre  Juifs ^  appttraissent  en 
pleurs;  elles  uptacem  auprès  de  son  ut  et  ckauteut 
àtusi  :  ) 

BABiB  iT  HABTBB.  0  sort  irislc,  6  sort  dor,  que 
ta  colère  est  lourde!  c'est  toi  qui  accables  de  celte 
maladie  notre  frère ,  notre  amour.  Hotre  frère  est 
malade,  il  nons  inspire  dé  sérieuses  Inquiétudes. 
Hais,  à  Dieu,  aie  pitié  de  nons,  toi  qui  peux  ^é- 

LBS  unis,  pour  Us  consoler.  Très-chères  soeurs, 
ne  pleurez  pas,  ce  n*est  pas  ici  qnll  ne  but  que 
songer  à  pleurer ,  priez  plutôt  Dieu  a  demandez  la 
santé  de  Lnzare. 

BABiB  ET  BAETBE  Qux  Juifs.  Frèrcs,  sllez  Tcrs  lé 
souTcrain  médecin ,  allez  Tile  vers  Tunique  roi;  diles- 
lui  que  noire  frère  est  mabde;  qu'il  Tienne  et  qu'il 
luj  rende  ses  forces. 

II. 

LIS  lonrs,  arrivés  auprès  de  Jésus.  Cest  tous  qui 
aimez  celui  qui  est  g ravement  mabde;  on  nous  a 
donné  ordre  de  Tenir  en  toute  faite  auprès  de  tous. 
0  médecin  sourerain,  Tisiiez  notre  mabde,  et  pour 
Totre  sertice,  rendez-lui  santé. 

Jésus.  Cette  mabdie  de  mon  frère  ne  sera  pas 
mortelle  pour  lui;  mais  il  bnlqu'cn  bit  Je  tous 
montre  manileslenieni  Dien. 

m. 

{A  leur  retour,  Lazare  est  mort ,  deux  des  Jmfs  corn- 
[duisent  Marie  auprès  du  cadasre.  Elle  chante.) 
BABUE.  La  faute  antique  condamne  toute  rbuma* 
Bile  à  la  mort.  0  douleur!  mon  frère  est  mort 
maintenant;  Toilà  b  motif  de  mes  pleurs!  Un  ali« 
mimt  défendu  nous  coAte  cette  mort ,  fardeàa  énorme. 
p  douleur I  mon  frère  est  mort  maintenant;  lailh 
le  motif  de  mes  pleurs!  Quelle  misère  pour  moi  et 
pour  ma  soeur  dans  b  trépas  de  notre  frère!  0 
douleur!  mon  frère  est  mort  maintenant,  Toilà  le 
motif  de  mes  pleurs  !  0  mon  frère ,  quand  ma  pensée 
s'arrête  snr  toi ,  combien  mon  désopoir  n'est-il  |»as 
Juste?  6  douleur!  mon  frère  est  mort  maîntcant  » 
Toib  le  motif  de  mes  pleurs. 

LES  DEOX  jDirs ,  poKf  la  consoler.  Cesse  de  gémir 
ainsi ,  suspends  tes  ennuis ,  réprime  tes  soupirs ,  ce 
désespoir  extrême,  ces  cris,  ces  pleurs,  sont  Tains. 
Les  larmes  n'ont  jamais  rappelé  Fàme  dans  aocBii 
cadaTre.  Retiens  donc  ces  pleurs  tout  à  fait  inBtiles 
pour  bs  morts. 
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IV. 


{Sumenê    Marthe  avee  lu  deu»  autreê  luifi;  eti$ 

ekanté.) 

MiBtHC.  0  mort  eiécrablefô  mort  déletiëe!  6 
mort  qui  fait  couler  lefl  larmes.  Qu'on  me  laiue!  jo 
iois  trop  malheorstise  1  Et  puisque  mon  frère  est 
mort  •  pourquoi  lui  sarviYrais-je?  c'est  ee  irépas  de 
inoo  frère,  si  lerriblCi  si  inatiendu,  qui  ro*arraclie 
ces  cris.  Qu'on  me  laisse  1  Je  suis  trop  malheureuse! 
Et  puisque  mon  frère  est  mort,  pourquoi  lui  suryi- 
vrats-je?  Au  lieu  de  mon  frère,  je  ne  refuse  pas  la 
mort;  je  ne  la  crains  pas!  Qu'on  me  laisse!  Je  suis 
trop  malheureuse  !  Et  puisque  mon  frère  est  mort , 
pourquoi  lui  surtivrais-je?  Puisque  mon  frère  est 
mort,  je  repousse  la  vie.  Malheur  à  moi  !  Malheur) 
laissez-moi!  Malheur!  mon  frère  n'est-il  pas  mort? 
pourquoi  lui  survivrais-je? 

LES  DEUX  JUIFS  potir  la  consoler*  Nous  t'en  prions , 
tnis-toi ,  essuie  tes  pleurs.  Cela  ne  nous  est  d'aucun 
prollt  de  gémir  ainsi.  Il  faudrait,  sans  doute,  pieu-* 
rer ,  pleurer  sans  relâche,  si  nos  larmes  rendaient 
la  vie.  Mais,  tout  en  te  faisant  du  mal,  tu  ne  ré£Bb* 
chis  pas  que  le  mort  n*en  proûle  de  rien.  Pourquoi 
ne  réûéchis-tu  pas  que  tout  cehi  lui  est  complètement 
inutile  pour  vivre  de  nouveau? 

V. 

j£sus  à  te$  discipleê.  Il  faut  que  nous  rentrions 
en  Judée;  j'ai  dessein  d'y  faire  quelque  cliose. 

LES  DISCIPLES  à  JéiHi.  Il  n*y  a  pas  ioiigtcm|;>s  aue 
l'on  voulait  te  lapider  en  Judée,  et  tu  veux  si  tôt  y 
retourner? 

jisvs.  Lazare  s'est  endormi  ;  il  faut  que  j*aille  le 
YOir.  Je  vais  y  aller  et  je  le  réveillerai. 

LES  DISCIPLES.  S'il  dorl,  il  est  sauvé;  le  sommeil 
esl  conipagiiou  de  la  santé. 

JÉSUS.  11  n'eu  est  point  ainsi;  Lazare  est  mort, 
inàis  nous  le  réveillerons  nu  nom  du  Père. 

THUMAS ,  aux  dhciples,  Eli  bien  parlons  et  mou- 
rons avec  lui. 

VI. 

{Ensttile  Marthe  à  Jésui.) 

MARTHE.  Si  vous  étiez  venu  plus  tôt....  i'«n  ai 
grand  ennui. •,.  Je  ne  pleurerais  pas  tant...  0  mon 
p4^H  (rire,  je  toiu  ai  purda.,.,  M.ûs  ce  que  vous  pou- 
viez quand  il  vivait  encure....  Ahl  qntUe  peruL»* 
faites-l<>9  quoiqu  il  soit  mort...  0  mou  bon  frère ^  je 
*ouê  ai  dune  fHfivu...  Demandez  an  Père  sa  ^rftce.** 
Ah!  quelle  ajiHctiou!,.»  et  le  Père  se  manilesiera 
aussitôt...  0  mon  (rère,  (aui^il  que  je  vuus  aie  perdu! 

jftsus.  Séciic  ces  larmes ,  suspends  ce  liése&puir  qui 
l'accable ,  ton  frère  esl  murl ,  uiuis  il  sera  bientôt 
d'creclief  vivant. 

MARTHE.  Je  le  dis  aussi^  mon  frère  ressuscitera  et 
vivrai  mais  seulemeiit  lors  de  la  ré»urrectiou  de 
tous  les  hommes. 

lAsus  Non ,  non  ,  ma  sœur ,  ne  sois  pas  ainsi  sans 
espoir.  Ne  suisje  pas,  moi,  la  vie  véritable?  Ëi  qui- 
conque croira  en  Uioi ,  vivra  en  moi  qui  suis  la  vie  ; 
et  celui  qui,  dans  In  vie,  aura  cru  en  mol ,  ne  sera 
pas  la  proie  de  la  mort.  Marthe,  crois-tu,  comme 
vérités,  tous  les  mystères  de  ces  paroles? 

MARTHE.  0  Lhribt,  Fils  de  Dieu,  je  crois  que  tu 
OS  venu  dans  notre  exil  pour  notre  bien  seulement. 

Vil. 

HARTHI  annonçant  a  Marie  Varrhée  de  iésus.  Ma 
sœur  bien -aimé^ ,  Jésu^i  est  ici;  calme  la  douleur , 
arrête  tes  pleurs,  viens  l'attendrir  par  tu  prière  bien 
humble I  et  il  rendra  la  vie  à  noire  frère. 

VllL 

Marie  à  Jétu$,  Nulle  consolation  ne  pouvait  Ja- 
mais apaiser  mon  désespoir  ;  m;iis,  ô  Fils  de  Dieu, 
falfoien  toi  et  tu  peux  tout.  0  Tout-Puisbaut,  Si 
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doai»sî  clément,  viens  aa  tombeau,  et  réveillé 
mon  frère  que  la  mort  itbarnelle  a  ravi  si  jeune. 

JÉSUS.  Je  le  veux  bien,  ma  sœur;  c'est  tout  mon 
désir  d'être  conduit  au  sépulcre  pour  rappeler  à  la 
vie  ee  détenu  de  la  mort. 

{Marie  eonéuii  Jé$u$  «m  eépulorê.) 

IX. 

HAaiK.  Seitneur,  c'est  là  que  iM)ot  t'avons  mis, 
eelul  pour  qui  nous  t'implorons  et  dont  noua  deman- 
dons la  vie  au  nom  do  Père. 

JÉSUS  à  eeu£  qui  CeniourenU  Enlevez  la  pierre  qui 
recouvre  le  tomlieau  et  Lazare  va  reisnaciter  avi 
yeux  de  tout  le  monde. 

LES  ASSISTANTS,  il  sora  Impossible  de  supporter 
Todeur  fétide  de  ce  cadavre,  car  11  y  a  au  MMina 
quatre  jours  qu'il  est  là. 

X. 


JÉSUS ,  i$$  fêux  ietéê  au  tiel  el  priMiL  0  Père , 
manifeste  ton  Verbe ,  et  je  l'en  prie ,  ressuseiio  La* 
zare.  Fais  par  là  connaître  ton  Fils  au  monde,  6 
t^ère,  eidansoet  Instant,  Je  n'ai  p(jlnt  adressé  vers  toi 
ma  prière  dans  le  doute ,  mais  à  cause  de  ces  hommes 

aui  m'entourent,  afin  qu'assurés  de  ta  puissance, 
s  aient  la  foi  aussitôt.  (Au  mort.)  Lazare,  sors  di 
tombeau ,  respire  et  vis  ;  par  la  gràoe  et  la  puissance 
du  Père»  sors  du  tombeau  et  jouis  do  la  vie.  {L^ 
»ar§  i$  letmnt.)  Il  vit ,  défaites  loua  ces  liens  el 
laissea-le  s'en  aller  librement. 

LAZAaR  debout  aux  assistante.  Voici  la  grandeot 
de  Dieu  ;  vous  le  voyex ,  il  a  fait  le  ciel  et  l'océan  ; 
et  la  mort  tremble  sous  son  empire.  {S$  ioumami 
vers  Jésus.)  Ël  toi ,  6  Maître ,  é  Hoi ,  0  Seigneur  l 
Et  toi ,  lu  efl'aces  les  fauics  du  genre  humain.  Ta 
parole  s'accomplit  à  l'instant,  el  ton  règne  sera 
sans  An. 

{Si  on  est  à  Matines ,   Lazare  entonne  :  Tb  Dbum 
LAUDAHus ,  et  ii  c'est  à  Vêpres  :  Magnificat  anima 

MEA  DoMINUM.) 

LEOCADE  (La  passion  db  saintb).  —  De 
Beauciiam|J8,  dans  ses  Becherches  stsr  la 
théâtres  :  Paris,  1735,  în-8!,  3  vol.,  t.  I".  p. 
22Gj,  iiieiiliorine  un  Mystère  de  Notre-Dame^ 
en  vers  français,  avec  lequel  serait  inipri- 
niée  la  Passion  de  sainte  Léocade  et  de  sainte 
Christine.  —  Voy.  NoTafi-DAMB  {Mysiêrt  de). 
Sainte  CnnisTiNB  {La  Passion  de). 

LIBERTÉ  DE  DECEMBRE  (La).  —  On  a 
appelé  lu  Liberté  de  décembre  ^  Libertas  de* 
ccmbrica)^  le  temps  de  la  fêle  des  Calendes 
ou  de  celle  des  Fous.  —  Voy.  Firs  pis 
Fous. 

LOTIS  (Lbs).  «*-  Les  lotiSf  comme  les 
couards,  les  sots,  les  êehffuriU^  aoot  l'un 
dos  noms  qu'ont  reçus  au  moyen  Age  les 
acTtateurs  de  la  fête  des  Fous.  —  Foy.  Firs 
pca  Fous. 

LOUIS  (Saint),  —  La  Biblîolhàqtie  imp^ 
riale  (n»  2191,  gr.  in-fol.  vélin,  de  SSi  page^ 
possède  le  manuscrit  du  Mystiro  i$  Sainte 
Louis  par  Pierre  Gringore  ou  Gringoire, 
auteur  du  commencement  du  xvi*  siècle. 

Le  premier  et  les  derniers  feuillets  ntâiH 
quent  maliieuretisement  aa  maoascrit,  et 
nous  n'avons  que  ie  texte  incomplet  de  ce 
drame. 

Ce  mystère  est  intitulé  : 

Cy  comance  la  vie  monseigneur  saint  Loyi, 
roy  de  France,  par  personnaiges^  composée 
par  Pierre  Grxngoxre,  à  la  requesêe  des 
maislres  et  gouvemeun  de  ta  elicie  eiM^ 
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fratrie  du  iii  Saint-Loys^  fondée  en  leur 
chapelle  de  Sainl^Blaiset  à  Parie. 
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Yoici  sur  quel  ton  ils  vouleul  parler  à  la 
reine  : 


Le  Saini'-Louiê  D*a  pas  été  publié. 

M.  O.  Leroy*  dans  ses  Etudes  eurles  mye-' 
iireê  (Paris,  1837,  in-8%  p.  303-365J,  Ta  con- 
sidéré comme  une  «  tragédie  nationale  ;  » 
et  M.  Villemain  a»  dans  le  Journal  dee  5a- 
«aars  (1838,  afril,p.917)y  adopté  les  opinions 
émises  par  M.  O  Leroy. 

«  Voilà  donct  dit-il,  sous  cette  forme  de 
longue  biographie,  qui  au  théâtre  est  ren- 
fonce de  Tart,  une  espèce  de  drame  pa- 
triotique, oflirant  quelques  traits  remar- 
quables. 9 

II.  O.  Leroy,  quelques  années  après,  re- 
Tenant  sur  le  même  sujet,  dans  ses  Epoquee 
fiir  Vhisioire  de  France  (Paris,  Hachette, 
18i3,  in-8*),  a  trouvé  dans  le  Sainl'Louis  de 
Grmgoire,  ce  poëte  représentant  des  halles., 
une  touchante  mais  effrayante  personniQ- 
caiion,  le  peuple  de  Paris  venant  otfrir  au 
roi,  contre  les  grands  Yossaux,  son  appui 
formidable...  «  Depuis  cet  important  ouvrage 
deGringoire,  ajoute  Fauteur,  le  peuple  n*ia- 
lerrient  plus  guère  dans  notre  tragédie,  » 
(ibid.  Introfl.,  p.  18.) 

Le  Sainl'Louii  a  été  écrit,  comme  Tin* 
dlque  son  titre,  pour  une  confrérie.  Du  temps 
de  Ciringoire,  c'était  le  corps  des  tapissiers 
et  merciers,  qui  avait  le  çrand  roi  pour  pa- 
tron. Les  réunions  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  du  palais,  que  le  Parlement 
avait  concédée  aux  confrères,  et  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  clercs  de  la  hazoche  : 
c'est  là  que  la  oièce  de  Grin^oire  dut  être 
représentée. 

€  On  se  demande  comment  un  ouvrage  de 
Piaaportaoce  de  celui  que  nous  examinons, 
dit  H.  0.  Leroy,  composé  dans  la  maturité 
de  Tàge  par  un  homme  aussi  connu,  est 
resté  tout  ft  fait  ignoré.  Peut-être  à  cause 
de  certains  traits  qui  auront  blessé  quelques 
hommes  puissants.  »  {Eiude$  sur  les  mys-- 
Urts,  p.  813.} 

«  Quoi  qu  il  en  soit,  écrit  pour  de  bons 
bourgeois  du  vieux  temps  et  après  avoir 
éié  représenté  par  eux ,   ce  srand  drame 
sera  resté  dans  les  archives  de  Ta  confrérie  ; 
de  là  aura  passé  à  Saint-Germain  des  Prés, 
car  il  porte  aussi  la  marque  de  cette  abbaye; 
cniin  il  est  Tenu  s'engloutir  dans  le  dépôt 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  » 
Ce  mystère  est  divisé  en  neuf  livres. 
«  L*actioii  oommeacB  à  Tannée  1226. 
«Louis  VIU,  après  de  nombreux  exploits, 
Tenait  de  mourir  sans  testament,  laissant  la 
couronne  de  France  à  Tatué  de  ses  fils,  Louis 
IX»  Agé  de  onze  ans,  et  la  régence  à  la 
reine  Blanche,  sa  femme,  mais  verbalement, 
en  présence  seulement  de  quelques  évêques 
et  seigneurs.  Plusieurs  grands  vassaux,  no- 
tamment les  comtes  de  Champagne,  do  la 
Marche  et  le  duc  de  Bretagne,  jaloux  de 
l*au(urilé  royale  et  s'autorisaut  de  Tabsence 
de  disuobitions  testamentaires,  veulent  con- 
t^terk  la  reine-mère  le  droit  de  gouverner 
ton  fils.  Une  éducation  militaire  sullit»  selon 
^ux,  k  an  jeune  roi.  Dès  la  première  scène. 


1.B  OOG  aa  BRSTAlGNa. 

Vous  le  fa  ici  es  entretenir 
A  un  las  de  frères  presclieurs, 
Bieots,  ses  maisires  ei  recteurs. 
Ceia  certes  ne  nous  peuli  plaire. 

LI  COMTE  DE  LA  MARCHE. 

En  vouliez- VOUS  ung  moine  faire. 
Qui  presche  d'esglise  en  esglise? 
Quelque  chose  qu^on  en  devise. 
Cela  nous  desplaist,  somme  toute. 

LE  COMTE  DE  CHAUPAIGNE. 

Ung  prince  doit  aymer  la  jouxte, 
Esire  large  et  liabandonné  : 
Pour  ce  cas  est  roy  ordonné 
El  en  trtumphal  estât  mis. 

LA  ROTNE. 

Il  fault  craindre  Dieu,  mes  amys... 

«  La  seconde  scène  se  passe  entre  le  jeune 
roi  et  un  frère  prêcheur^  son  gouverneuri 
qui  lui  dit  entre  autres  choses  :  vous  de* 
Yez 

Vous  faire  priser  et  avmer 
A  vostre  simple  popuflaire, 
Affln  que  puissiez  a  Dieu  blaire^ 
Car  uiig  roy  fier  et  orgueilleux. 
Inconstant  et  avaricieiix, 
Ne  peult  régner  longue  saison. 

«  L'auteur  ramène  sur  la  scène  les  comtes 
de  Champagne,  de  la  Marche  et  le  duc  de 
Bretagne,  qui  ont  résolu  de  s*emparer  de 
l'esprit  du  jeune  roi,  ou  de  s*arnier  contre 
son  autorite.  Que  trouvent-ils  en  entrant  au 

Ealais?  Des  pauvres  &  table,   mangeant  et 
uvant  à  cœur  joie,  et  sans  façon  aucune; 
ils  sont  là  comme  chez  tux. 

«  L*ébahissement  des  trois  seigneurs  re* 
double  quand  ils  voient  passer  devant  ^\xx 
Louis,  qui  ne  les  remarque  pas,  eux  grands 
terriers!  et  qui  s*approche  dos  pauvres,,. 
Les  trois  seigneurs  sont  stupéfaits. 

PE  LA  11 AECKE. 

Peolt-êstre  Dieu  unt  le  prise 
Ou*il  veult  ou*il  vive  en  continance, 
Saiii  avoir  la  prééminence 
Sur  les  Françoys,  ne  seigneurie» 

LE  DIMS. 

Je  croy  nue  Dieu  veult  que  le  prie 
£i  qu*il  laisse  mondanité. 
Aux  armes  n^esl  (lolnt  usité. 
Mais  en  toute  bigoterie. 

DE  CBAMPAICaE* 

DIen  ne  veult  point  quM  seigneurie. 

«  Après  avoir  fait,  en  es()érance,  un  moina 
du  meilleur  de  nos  rois,  ils  sortent  pour 
lever  contre  lui  leurs  armes... 

a  Saint  Louis  et  sa  mère  ont  appelé  è 
leur  secours  trois  personnages  dont  les 
traits  et  le  costume  étaient  sans  doute  allé'- 

Soriquement  caractérisés,  suivant  Tusage 
e  ce  tem])s  :  l'un  est  Bonconseii,  Tautre 
Chevalerie  et  le  troisièiue  Populaire.  Ce 
dernier,  qui  n'est  autre,  que  le  peuple  de  Fa* 
riS|  dii  au  roi  : 

lie  sojs  4e  riens  eslenné  : 
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Je  suis  armé,  embastonné 
Pour  combatre  vos  ennemys. 
Sire  je  me  suis  en  point  mis, 
De  bon  cueur  el  de  bon  couraige. 


«  Nous  entendons  le  duc  de  Bretagne  dire 
au  comte  deia  Marche: 

Cousin  nous  ne  sommes  pas  bien. 
Penser  nous  faull  de  notre  affaire. 
Car  j*enlends  que  le  Popullaire 
De  Paris  s'esmcut  contre  nous... 

«  Frédéric  II,..empereur  d'Allemagne,  au 
milieu  de  ses  démêlés  avec  le  Pape,  ne  dou« 
tant  pas  que  le  roi  de  France  ne  prenne  la 
défense  du  Saint-Siège,  fait  demander  à  saint 
Louis,  par  un  de  ses  agens,  de  se  rendre  à 
un  lieu  fixé.  Le  roi  consulte  Bonconseil, 
qui  reconnaît  dans  cet  agent  Oultniige  [ou- 
trage)^  et  devine  que  l'intention  de  l'empe- 
reur est  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi. 
Saint  Louis  se  rend  au  lieu  indiqué,  mais 
accompagné  de  Chevalerie,  ce  qui  déconcerte 
l'empereur.  Il  se  tourne  alors  vers  l'Eglise, 
veut  lever  sur  elle  un  impôt  et  lui  envoie 
Oultraige.  Elle  ne  répond  pas. 

HauUà!  hollà!  qui  est  icy? 

Hau!  Faictes-vous  la  sourde  oreille? 

l'esglise. 
Et  qui  a-t-il? 

0ULTRA16B. 

Qu'on  s'appareille 
Tosl  du  decyme  me  bailler. 

l'esclise. 
Quoy  l  me  voullez-vous  travailler 
Maintenant?... 

«  Dans  la  lutte  de  la  puissance  spirituelle 
contre  la  force  brutale,  l'Eglise...  se  mon^ 
tra  invinciblement  opposée  aux  mauvaises 

fiassions  et  aux  envahissements  de  Frédéric 
L  Pour  éveiller  les  rois  sur  ses  prétentions, 
pour  éclairer  les  peuples  sur  leurs  vrais  in- 
térêts, il  fallut  tout  l'éclat  des  foudres  ecclé- 
siastiques: c'était  alors  la  seule  lumière; 
elle  ne  fit  point  faute. 

«  Louis  fait  faire  à  l'empereur  de  vives 
remontrances,  et  s'efforce  de  mettre  un  ter- 
me aux  malheureux  débats  de  l'empire  et 
du  sacerdoce,  lorsqu'il  est  frappé  de  la  ma- 
ladie au  milieu  de  laquelle  il  promet  à  Dieu 
de  se  croiser  el  d'aller  délivrer  les  Chrétiens 
d*Orient  de  leur  dure  captivité . .  • 

«  Dans  la  scène  suivante,.,  nous  sommes 
chez  les  Turcs. ..  » 

Saint  Louis  est  captif. 

«  Les  amiraux  (les  chefs  ennemis)  con- 
sentent à  mettre  en  liberté  Louis  et  les 
siens...  Louis,  mis  en  liberté  avec  ses  pré- 
lats et  ses  chevaliers,  leur  propose  de  visi- 
ter à  pied  les  lieux  saints .  • . 

«  Les  derniers  malheurs  no  tardent  pas 
de  frapper  le  saint  roi.  il  apprend  successi- 
vement que  les  Anglais  menacent  d'envahir 
la  Normandie;  que  la  régente,  sa  mère,  l'il- 
lustre Blanche,  si  digne  do  gouverner  la 
France  en  son  absence,  est  morte;  qu'enfin 
les  Turcs, aussitôt  après  son  départ,  au  lieu 
de  rendre  à  la  liberté,  suivant  les  conven- 
tions, les  prisonniers  chrétiens,  les  relien- 
nent|  et  exercent  sur  eux  les  traitements 


les  plus  barbares.  Quelle  est  la  douleur  da 
bon  roi,  de  se  voir  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Orient  et  de  se  rembarquer  pour 
la  France!... 

«  Le  zèle  religieux  des  grands  vassaux 
était  ralenti.  Il  n'en  était  pas  de  inôroe  du 
saint  roi  qui  nourrissait  le  désir  d'aller  dé- 
fendre nos  colonies  d'Orient  et  secourir  les 
Chrétiens  qui  y  étaient  restés.  De  nouvelles 
atrocités  commises  par  les  Mamclucks,  et 
l'espoir  décevant  que  lui  donnait  le  roi  À 
Tunis  d'embrasser  le  christianisme,  le  dé- 
terminent h  entreprendre  une  seconde  croi- 
sade. Chevalerie,  qui  représente  la  noblesse, 
est  prêt  à  le  suivre;  mais  Populaire  s*écrie: 

Ilellas  l  tout  le  sens  me  deffauU 
Quant  je  pense  à  la  départie 
Du  bon  roy... 

«  Quant  à  Bonconseil,  quoiqu'il  parleloo- 
guement,  on  ne  comprend  pas  trop  s*il  ap- 
prouve cette  expédition... 

«  Saint  Louis,  parti  pour  l'Afrique,  après 
avoir  remporté  sur  les  Sarrazins  de  rapides 
succès,  est  atteint,  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne  Cartilage,  de  la  cruelle  maladie  qui 
Tint  rompre  tous  ses  projets,  et  ne  lui  laissa 
que  le  temps  de  léguer,  de  son  lit  de  mortt 
à  son  fils  présent,  de  hautes  leçons,  à  tous 
un  grand  exemple . . . 

«  Saint  Louis,  se  sentant  tout  à  coup  dé- 
faillir, laisse  tomber  ces  mots: 

Mon  humaine  fragilité 
Déchet  de  tous  point... 
Et  pour  ce,  vueillez  tost  entendre 
Et  préparer  ung  lit  de  cendre, 
Sur  lequel  je  me  coucheray, 
El  mon  esprit  à  Dieu  rendray. 
Considérant,  sans  plus  enquerre, 
Que  je  suis  venu  de  la  terre. 
Et  qu'en  terre  retourneray. 

l'bsglise. 

Bien,  aire,  je  prepareray 

Uog  lit  de  cendres  pour  vous  mettre. 

'  «  Après  qu'on  l'a  couché  sur  un  lit  deceo; 
dres.  Chevalerie  et  l'Eglise  dépeigneut  ainsi 
l'attitude  du  saint  à  sou  dernier  momeDt: 

Le  bon  seigneur  a  les  mains  joinctes, 
Eslevant  ses  corporels  yeux 
Très-humblement  devers  les  oyeux 
De  pitié  que  j'ay,  je  m'en  pâme. 

l'esclise. 

11  a  rendu  sa  dévote  ame 
Entre  les  bras  du  doux  Jhésus... 

CBBVÀLLEBiB. 

A  rendue  Tame. 

L*CSGL18B. 

C'en  est  Taict 

t  Philippe,  présent  au  dernier  momenl 
de  son  père,  donne,  avec  l'Eglise  el  Cberaj 
lerio,  des  ordros  pour  qu'on  rembaume  ei 
qu'on  le  transporte  en  France.  ..  . 

«  Anrès  avoir  entrevu  le  grand  deuil  « 
ro86  (de  Tarméej,  suivons  celte  porapejSflio*^ 
et  funèbre,  ou  plutôt  arrivons  en  Franca 
avant  elle,  avec  la  nouvelle  delanion^" 
roi;  nous  allons  entendre  des  regrets  u<>»* 
l'histoire  nous  a  parlé  : 
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u  rorcLLÂiiB. 

Ba  le  bcMi  roj  ! 
Il  a  nbsenré  h  josiice, 
11  a  souiena  la  poliee 
IloonesteoteDi,  selon  la  loj» 
Droit  el 


Ha  !  le  bon  roy 
Toula  FEglise  milliunie 
A  élé  docîc;  ei  florissanie. 
Paisible,  fivani  à  requoy, 
Doranl  son  temps. 

LE  rOVOLLAIBS. 

Ha  !  le  bon  roy  ! 
n  soppoiloit  boorfoys,  marchans, 
Mesme  les  laboureondes  cbamps, 
Poniissant  gens  pbîns  de  desToy» 
Piflafiy  larnms. 

109W0IISUL. 

Ha!  le  bon  roy  I 
SioipleSv  ignorans  sapporioit» 
Fanvres,  meodians  eoDrortoit, 
Obserrant  de  Jbésos  la  foy» 
BedoobtantDien. 

u  rorcLLiiBS. 

Ha!  le  bon  roy! 

Ce  dernier  vers  résume  bien  cette  orni- 
nniTe...  Noos  ne  pouvons  mieux  ter- 


miner ce  drame.  »  (O.  LEnoT«  Eiud.  $ur  l€$ 
iiyslfref,p.303-3M.) 

LOUP  (Lb  jeu  db  siiht).  —  Duballe» 
Courtalon  et  Groslej  ont  consigné  dans 
leurs  ouvrages  quelques  noies  empruntées  à 
nos  archives  ecclésiastiques,  sur  les  mystères 
les  filus  importants  et  les  plus  anciens;  c'é- 
taient le  Jeu  de  saini  Loup^  la  Diablerie^  la 
Vengeance  de  Jésus-Christ  ^  la  Représeniaiian 
des  irais  mam;  et  quelques  autres.  M.  A. 
Vallet  de  Viriville  {Archiv.  hist.  de  l'Aube: 
Paris,  1841,  in-8*,p.  329),  h  qui  nous  em-« 
pruntoos  celte  note,  indique  les  Miracles  de 
saini  Maclou  et  les  mystères  de  la  Création^ 
de  la  Passion  et  de  la  Risurreclion^  conser- 
vés encore  aujourd'hui  à  Troyes,  parmi  les 
archives  de  la  maison  commune,  dans  un 
manuscrit  du  xy*  siècle. 

LOUP-VERT  (PnocBssiOH  du).  —  Parmi 
les  usages  encore  subsistants  de  la  fête  des 
Fous,  M.  Langlois,  dans  son  Essai  sur  les 
Enervés  deJumiéges  (Rouen,  1838,  in-8*), 
donne,  dans  une  note,  quelques  détails  sur 
une  procession  du  Loup^Veri^  qui  se  prati* 

2ue  encore  à  Jumiéges.  Le  Loup-Veri  est 
lu  par  ses  compagnons  et  donne  à  coups 
de  poings  le  signal  de  divertissements  gros* 
siers  que  pratique  tonte  la  bande. 
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MACHABÉES  (Les).  —  Le  drame  des 
Machnbées  a  pour  auteur  de  Jean  du  Virey, 
sur  lequel  les  frères  Parfait  ont  donné  les 
■oCes  suivantes: 

«  Jeaa  du  Virer,  sieur  du  Gravier,  était 
natif  de  la  basse  Normandie,  aux  environs 
de  Caen.  Il  suivit  la  profession  des  armes 
dès  Tannée  1571,  et  s*étanl  attaché  au  ma- 
réchal de  Matignon,  lieutenant  général  de 
la  province,  ce  seigneur  le  fit  entrer  dans 
le  service, et  le  protégea  avec  tant  débouté, 
qu'il  obtint  enfin  pour  lui  le  commande- 
ment de  la  ville  etduchAleau  de  Cherbourg. 
Da  Virey  remplit  assez  bien  ce  poste,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  Valognes.  Les 
guerres  civiles  étant  assoupies,  il  employa 
ses  heures  de  loisir  à  l'élude  de  la  poésie, 
pour  laquelle  il  avait,  k  ce  qu'il  croyait, 
beaucoup  d'Inclination,  mais  aucun  talent. 
Il  entreprit  une  traduction  en  vers  du  livrs 
des  Maehabées^  et  excité  par  l'exemple  des 
poètes  dramatiques  de  son  temps,  dont 
plusieurs  étaient  ses  compatriotes,  il  s'ima- 
gina qu'en  détachant  quelques  centaines  de 
vers  de  son  poème,  il  pourrait  en  composer 
one  tragédie,  qui,  à  la  vérité,  n*a  ni  règle,  ni 
ordre,  et  qu'il  intitula  la  Machabée,  Il  pré- 
senta cet  ouvrage  A  madame  la  maréchale 
de  Matignon,  épouse  de  son  bienfaiteur, 
avec  une  épllre  aédicatoire  datée  du  25  mars 

(ISA  L*aoteor  n'a  fait  encore  ki  que  traduire 
groàsiéreiDeot  le  iiwredes  Maclutbies.  Cette  ingé- 
nie* Moa  plas  que  cdte  de  la  Machabée^  ne  préseiile 
■mime  dtttSBCiion  d^acles  eu  de  scènes.  Dans  celi.^- 
d,  FaetCBr  iatrodatt  une  Fvrie,  qui,  aortant  des  eu- 


1596.  Enhardi  par  ee  coup  d'essai.  Du  Virey 
créa  une  seconde  tragédie,  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  sous  le  nom  de 
tragédie  divine  et  heureuse  victoire  des  Ma^ 
chabées  sur  le  roi  Aniiochus  (186),  qu'il  fit 
paraître  en  1600,  après  l'avoir  présentée  et 
dédiée  à  M.  l'évéque  de  Coutances:  il  avait 
menacé  le  public,  dans  cette  dernière  épltre 
dédicatoire,  qu'il  ferait  peut-être  voir  le 
jour  à  son  grand  ouvrage  en  entier,  si  le 
conseil  de  ses  amis  le  jugeait  è  propos.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que,  dans  leur  nombre,  il 
s'en  est  trouvé  quelqu'un  pourvu  d'assez 
de  jugement  pour  l'en  emfidcher;  car  Du 
Virey  n'a  jamais  fait  paraître  que  ces  deux 
poèmes.  » 

Le  drame  des  Maehabées  a  subi  de  la  part 
des  mêmes  auteurs  l'examen  suivant  : 

«  Cette  tragédie  ressemble  beaucoup  aux 
anciens  mystères;  on  ne  trouve  aucune  di- 
vision d'actes  ni  de  scènes.  Comme  p^^rsonne 
n'ignore  le  sujet  qu'on  y  a  traité,  nous  nous 
en  tiendrons  a  quelques  passages  qui  feront 
connaître  que  l'auteur  était  digne  du  siècle 
de  Jean  Michel  ou  de  Parmen<ier.  Nous  par- 
lons de  lui  à  l'article  de  la  Tragédie  divine^ 
et  heureuse  victoire  des  Maehabées  sur  le  roi 
Antiochiu. 

M  Le  roi,  irrité  contre  les  si^pt  frères,  les 
livre  à  ses  bourreaux,  qui  leur  font  endurer 

fers,  soggère  à  Antlocbos  tons  les  manYais  conseils 
dont  il  Ciit  usage  contre  les  Jnils.  Celle  Furie  ac- 
compagne toujours  le  roi  jusqu'à  sa  mort  cifroyable, 
et  rentre  avec  lui  dans  la  sombra  demeure. 
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les  (oiirmcnts  les  |las  cruels.  On  melMa* 
cluibéc  sur  une  roue. 

LE  TKOtSifeHB  ftOLBAT 

S^îl  ne  meurt  prompt etnent  par  ceste  rude  enleree» 
il  faut  dire  qu*il  a  aon  ame  de  Iraven. 

a  Comme  ce  supplice  n^est  pas  assez  fort 
pour  lui  dtcr  la  vie,  on  le  jette  dans  une 
chaudière  pleine  d'eau  bouillante.  Après 
Quelques  tortures ,  Antiochus  fait  ouvrir 
I  estomac  d'Abas,  le  second  des  frères. 

Horrible  chose  à  voir!  j*en  ay  le  cœur  Iransi, 

«  S*écrie  un  des  soldats.  Machir,  le  troi«- 
sièine  frère,  expire  p<ir  la  rigucurd'un  iour- 
ment  fait  en  forme  ae  rondeau.  Ensuite  le  roi, 
yi*yant  ses  soldais  fatigués,  s'oiïre  à  tes 
aider,  et  attache  lui-méuie  Judas  Machabée 
sur  une  roue.  Le  cinquième,  appelé  Achar, 
est  rôti  tout  vif  par  Tordre  du  tjrran^  qui 
fait  pendre  par  les  pieds  Areth,  son  jeune 
frère. 

LE  ROT. 

Pour  mieux  liiy  estourdir  son  esrenlé  cerveaui 
Par  descentes  d  humeurs  froides  et  aqualiquei. 

Li  rREM lER  SOLDAT  OHM  ipeciotenn^ 

Ctit  voudroii  bien  purger  des  fluxions  bacchiques, 
£h  voilà  le  moyen. 

«  A  peine  Jacob,  le  dernier  des  sept  frères, 
et  Solomone,  leur  mère,  sont  expirés,  que 
le  tonnerre  tombe,  et  réduit  en  cendres  un« 
partie  du  palais  d'Antiochus.  Ce  roi  impi*| 
surpris  de  ce  prodige,  s'en  prend  à  ses  dieutf 
et  vomit  mille  imprécations.  » 

LB  ROt. 

Carde  le  Glel  voAté  tes  (kimbeaot  et  la  nuè, 
H  ne  veux  pins  detoy,  car  la  paille  esc  rompue 
fiinlre  nous,  pour  le  seur  :  Je  désire  hien  mieux 
Cotumander  aux  Enfers,  qu*estre  second  aux  Cieux 
Un  jour  aux  lieux  profonds,  je  ferai  bien  paroisire 
A  Pluion,  où  je  aujs,  que  je  veux  escre  maislre. 

La  tragédie  des  Uachabéei  a  pour  auteur 
Jean  du  Virey;  elle  est  fort  courte  et  ne 
comporte  qu'un  acte,  a  dit  assez  mal  è  pro- 
pos M.  C.-A.  Sainte-Beuve  (2Vi6/f(itiAtH.e< 
trii.  de  la  poésie  française  et  du  tk,  />*.  cm 
XTi'  siielf:  Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  t.  f% 
Bist,  du  théâtre  franf.  au  xyi'  siielt^  p.  SIT- 
8dfc),  en  en  donnant i'aperçu  suivant  [ibid.^ 
p.  â99)  : 

•  La  scène  passe  tour  à  tour  de  la  maison 
des  Machabées  au  palais  d*Autiochus  et  du 
palais  k  la  prison.  Les  sept  martyrs  sont 
étalés  aux  yeux  des  spectateurs  avec  tout 
le  détail  des  tortures.  En  veut-on  un  léger 
échantillon? 

«  Le  roi  dit  à  son  prévôt  Sosander^  qui 
dirige  le  supplice  : 

Or  sus,  sus,  compagnons;  chacun  de  vous  regarde 
A  restriiler  si  bien  qu*il  ne  s^en  mo<|ue  point. 

sosARDRa  à  ses  garçons. 
Pour  être  mieux  tlispos,  meilez-vous  en  pourpoint  : 
Vous  en  frapperex  tous  beaucoup  plus  à  voire  aise. 

UN  Càaçoff. 

PréTost,  j*cn  suis  coulent;  je  suis  chaud   comme 
Tant  je  suis  travaillé  [braisa. 

(J/i  îe  feuettenî.) 

ON  AUTRft  GARÇON 

Et  un  et  deux  et  trois. 


OH  AVTta. 

El  Cabuses^ta  donc?  Pour  rien  je  ne  voodrois 
Compter  auiaut  de  coups  comme  U  faut  que  j*eB 

[douae. 

UN  AUTRE. 

U  ne  plaint  ni  ne  deuil. 

UN  AUTRE. 

G*esi  de  quoi  je  m*esionne.' 
On  diroit  à  le  voir  quil  ne  sent  point  tes  toaps. 

UN  AUTRE. 

Si  est-il  bien  frolié  et  dessus  el  dessous 

LE  ROT. 

Ouvrez-hil  resiomac,  car  je  veux  qu*on  lui  voye 
Le  poumon,  Inleslins  et  les  lobes  du  foye'; 
El  puis  que  chacun  prenne  à  sa  main  un  couteau 
Du  col  jusques  tiux  pied^  pour  lui  Oier  la  peau,  i 

(Ils  le  font  en  la  manière  prédile,) 

MACLOD  (Saint)  —  En  1&08,  Tévêque  de 
Langres  accordait  au  doyen,  au  chapitre,  aux 
chanoines  et  à  tous  les  clercs  de  1  église  de 
Saint-Maclou,  dé  Bar-sur-Aube,  la  permis- 
sion do  représenter  la  Vie  de  leur  patron.  La 
charte  qui  contient  ce  privilé^je  a  été  publiée 
en  latin  par  M.  Vatlet  do  Vinville,  dans  les 
Archives  hfitoriques  de /Uaôf;  Paris,  1841, 
in-8%  p.  130,  et  dans  la  Bibliothèque  de  FEcoU 
des  Chartes^  1. 111,  Notice  dun  mystère^  p  MO, 
note  k;  Toriginal  existe  dans  les  arciiives 
du  départenaent  de  l'Aube,  liasse  116,  B; 
nous  en  extrayons  les  passages  importants  : 

«  A  Thorineur,  la  gloire  et  Péclat  du  très- 
saint  et  très-grand  confesseur  et  évoque 
Maclou,  votre  patron,  dans  las  première  et 
seconde  octaves  de  la  fôle  de  la  Sainle- 
Trinité,  ou  auparavant,  si  cela  est  plus 
commode,  vous  et  quelques-uns  dos  bour- 
geois de  la  ville  ds  Bar,  sur  quolmie  place 
convenable  dans  là  ville  ou  en  donors,  eu 
présence  du  clergé  et  du  peuple,  &  haute  et 
intelligible  voit,  en  langue  latine  ou  fran- 
çaise, vous  pourrez,  avec  grand  respect, 
aidés  d'autant  de  gens  qu'il  liiudra,  et  sous 
les  costumes  nécessaires,  réciter, et  repré- 
senter la  vie  et  les  miracles  dé  rilluslro 
confesseur,  après  avoir  dit  la  messe  sur  uu 
autel  élevé  au  lieu  même  de  la  représeula- 
lion Langres,  t*'  mai  U08.  » 

Or.  ne  retrouve  plus  le  Mystère  de  saint 
Maclou,  qui  très-probablement  n*a  pas  été 
imprimé. 

MADELEINE  (Sainte).  —  Dans  les  pre- 
mières années  du  mariage  de  Louis  Xll  et 
d*Annc  de  Bretagne,  et  après  la  conquête  Ju 
Milanais,  vers  i%99  et  1500»  furent  joués  & 
Lyon  la  Vie  de  sainte  Madeleine,  la  Vit  de 
saint  Nièolas  de  Totentin,  el  le  ifystire  du 
Vieil  Testament.  «  Les  confrères  de  la  Pas- 
sion, qui  étoient  les  acteurs  et  les  poètes 
dramatiques  de  ce  lemps-là,  joiierenl,  en  sa 
présence  (d'Anne  de  Brelagnoj,  la  Vit  « 
sainte  Magdelaine,  qui  fut  applauilie  de  U 
cour  et  de  la  ville.  On  voit  encore  dans  les 
archives  de  riiôlel  de  ville  un  acte  consa- 
lairequi  ordonne  à  Clément  Trie  de  prêter 
aux  acteurs,  pour  orner  leur  théâtre,  les 
pièces  de  décoration  qui  avoienl  servi  aux 
entrées  solennelles  du  roi  et  de  la  Reine.-» 
{ Le  R,  P.  DE  CoLONiA ,  Uisi.  liiL  de  la  vtlli 
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de  Imm;    yon,  17S0,  in4%  a  voK,  1. 11*,  p. 
4S8.J 

MADELEINE  (Là  Vie  db  Mamb*}.  — «Ge 
mystère  est  à  peu  près  de  Tan  1500. 

La  Fie  de  Marie- MagdeUine ^  contenant  ptu- 
êieure  beanx  miracles^  comment  elle,  son 
^ire^  te  Lazare  et  Marthe^  sa  sœur^  tindrent 
Maneille ,  et  comme  elle  convertit  le  due 
et  la  duchesse:  à  vingt-deux  personnages. 
Lyon^  Pierre  de  la  Haye,  1605,  in-12. 

«  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lesare  ven- 
dent tous  leurs  biens  et  en  distribuont  le 
prix  aux  pauvres.  Le  prévôt  de  Jérusalem, 
pour  les  punir  de  prêcher  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  de  publier  qu'il  est  ressus- 
dté«  les  fait  embarquer  sur  un  vaisseau  sans 
mâts  et  sans  avirons,  et  les  livre  à  ia  fureur 
des  flois.  ils  essuient  une  tempête  et  arri- 
vent auprès  de  Marseille»  Ils  vont  se  mettre 
à  Tabri  sous  le  vestibule  du  temple.  Le  duc 
fit  ia  duchesse  de  Marseille  ordonnent  un 
sacrifice  aux  faux  dieui,  et  vont  offrir  des 
victimes  au  temple.  Madeleine  leur  reproche 
leur  idolâtrie;  choqués  de  celte  hardiesse, 
ils  veulent  l'en  punir  :  elle,  sa  sœur  et  Bon 
frère.  Ils  ordonnent  qu'on  les  rembarque  le 
lendemain  sur  le  même  vaisseau,  sans  vivres 
et  sans  aucuns  secours.  Rentrés  dans  leur 
l>aWiSv  le  duc  et  la  duchesse  se  sentent  pressés 
de  sommeil  ;  ils  se  couchent  ensemble.  Ma- 
deleine leur  apparaît  en  songe.  Ils  se  réveil* 
leoC  et  l'envoient  chercher.  Elle  les  prêche, 
et  leur  prédit  que  la  duchesse,  qui  jusqu'a- 
lors avoit  été  stérile,  seroit  bientôt  enceinte. 
Eu  effet,  la  duchesse  se  sent  grosse,  et  en 
avertit  son  mari,  lis  bénissent  Pun  ut  l'autre 
Madeleine,  et  promettent  de  faire  un  pèle- 
rinage h  Rome.  Us  laissent  Marseille  sous  la 
protection  ds  la  sainte  et  s'embarquent.  La 
duchesse  accouche  et  meurt.  On  porte  son 
corps  sur  un  rocher,  et  on  laisse  l'enfant 
entre  ses  bras,  parce  qu'on  ne  peut  le 
nourrir.  Le  duc  est  reçu  à  Rome  par  le  i^apë, 
qui  le  conduit  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le 
duc,  après  avoir  resté  deux  ans  h  son  vojrage, 
revient  k  Marseille.  En  passant  auprès  du 
rocher  sur  lequel  il  a  laissé  sa  femme,  il 
veut  la  voir.  On  Idche  de  le  détourner  de  ce 
(iessein;  il  persiste,  et  on  le  met  h  terre.  En 
approchant,  il  voit  remuer  son  enfant,  et 
trouve  sa  femme  en  vie.  La  duchesse  lui 
apprend  que  c'est  Madeleine  qui  l'a  ressus- 
citée,  et  qu'elle  l'a  conduiteen  esprit  h  Rome 
et  à  la  terre  sainte,  ils  rentrent  ensemble 
dans  le  vaisseau  et  débarquent  à  Marseille. 
Ils  se  Jettent  en  arrivant  aux  pieds  do  Madc- 
lr*ine,  et  embrassent  le  christianisme.  »  (^t- 
Uiotkiqne  du  théâtre  françois,  ouvrage  attri- 
bué au  duc  de  La  Vallièab;  Dresde,  1768, 
iu-8%  3vol.,t.  r%p.  19.) 

MABGVERITB  (  Saints  ).  —  Duverdier 

(187)  Noos  ne  préiandons  point  donner  Ici  la  vie 
de  la  reine  de  Navarre,  mais  seulement  rappor- 
k  r  quHques  faits,  qui  fonneiit  une  espèce  de  liai- 
son à  iu>&re  desëcin,  qui  e&i  de  parler  do  ses  p'cces 
de  tliéitre. 

(188)  Florimood  de  Réroond  dit  que  c'étaient  des 


(  BH>li0tkiqw  frm^ise^  p.  891  )  cite  un  Jlfytf- 
iire  de  sainte  Margueriit  : 

La  Vie  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  mâp* 
lyre,  fille  de  Théodosius,  a  quarante  quatre 

£ersonnagcs.  Imprimée  à  Paris ,  par  Alain 
obrian,  in^-oclavo. 

Les  frères  Parfait  {Bist.  du  théàtr.  fr., 
Paris,  15  vol.,  in-]2, 1735,  t.  II,  p.  661)  ont 
répété  la  note  de  Duverdier  et  datent  cette 
pièce  perdue  de  l'an  1518. 

De  Beauchamps,  dans  ses  Êteeherches  mr 
tes  théâtres  (Paris,  1735,  in-8*,  S  vol.,  t.  !'% 
p.  fik  ),  en  niit  aussi  mention. 

M  ARGUBdl  i  £  DE  NA  V  ARHB.—  LesfrèrCs 
Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais (?aris,  15  vol.,  ln-12, 1735, 1. 11,  p.  270), 
ont  donné  sur  Marguerite  de  Navarre  les 
notes  suivantes  : 

<(  Marguerite  de  Valois  (187),  sœur  de 
François,  premier  du  nom,  roi  de  France, 
naquit  è  Angoulème,  le  11  avril  1&92|  de 
Charles  d^Orléans  el  de  Louise  de  Savoio. 
Elle  fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XII,  et 
elle  épousa 9  le  9  octobre  1509,  Charles, 
dernii^r  duc  d'Alençon,  que  Françoi  I"  Oi 
reconnaître  pour  premier  prince  du  sang. 
Le  duc  d'Alençon  mourut  a  Lyon  en  1525, 
du  déplaisir  de  la  prise  de  Fraiiçoiîi  1*'.  Mar- 
guerite, quoique  extrêmement  touchée  de 
cette  mort,  se  rendit  à  Madrid,  auprès  du 
roi  son  fràre,  et  sollicita  vivement  pour  sa 
liberté.  François  1",  de  retour  en  France, 
maria  Marguerite  avec  Henri  d'Albret,  roi 
de  Navarre;  ce  mariage  se  fit  en  1527.  Celte 
princesse  avait  beaucoup  de  connaissance 
des  belles-lettres,  et  elle  composait  esseE 
bien  pour  son  temps,  en  vers  el  en  prose. 
Bile  estimait  les  savants  et  se  plaisait  a  leur 
faire  du  bien,  firaut&me,  pag.  308  et  309  de 
ses  Dames  illustres^  dit  «  quo  le  reine  de 
«  Navarre  composoit  souvent  des  comédies 
«  et  des  moralités,  qu'où  appeloit  eu  ce 
«  temps-là  des  pastorales ,  qu'elle  faisoit 
«  jouer  et  reorésenter  par  les  filles  de  sa 
«  cour.  » 

«  Florimond  de  Rémond  {Histoire  deVhi^ 
résiSf  livre  vuk  chap.  3,  p.  849)  dit  a  que 
«  le  docteur  Roussel  mit  cette  princesse 
«  dans  le  goût  de  lire  la  fiihie,  et  qu'elle  s'y 
«  attacha  avec  tant  de  plaisir,  qu'elle  coui^ 
«  posa  une  traduction  tragi*comique  do 
«  presque  tout  le  Nouveau  Testament,  qu'elle 
a  faisait  représenter  en  la  salle,  devant  le 
<  roi  son  mari ,  ayant  recouvert  pour  cet 
«  effet  des  meilleurs  comédiens  qu  elle  put 
c  trouver  (188).  • 

c  Marguerite  de  Valois  mourut  au  chAteau 
d'Odos,  en  Bigorre,  le  2  décembre  I5b9,  et 
fut  inhumée  è  Pau.  Charles  de  Sainte-Marthe, 
lieutenant  criminel  d*Alencon  et  maître  des 
requêtes  de  Thôtel  de  cette  reine,  composa 

eonuSdlens  Italiens  :  mais  qoelle  appurence  y  sH-il 
quel»  reine  ôit  Navarre  envoyai  chercher  des  étrau- 
gers  pour  jouer  «les  pièces  françaises,  peiulaiit  (|uM 
y  avail  en  Fraiice  plusieurs  tioupcB  de  cuwéiiittns, 
qui  couraient  le  royamnet 
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flOD  oraisoD  funèbre,  qu'il  publia  en  latin 
et  en  français.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a 

illacé  son  éloge  entre  ceux  des  hommes  de 
ettres  français.  Ronsard ,  Dorât,  Nicolas 
Benisoty  Brantôme,  Lacroix  du  Maine»  Du- 
Terdier,  etc.,  font  mention  de  cette  reine.  Il 
reste  même  un  volume  d'épitaphes  qu'on  fit 
pour  elle.  Anne»  Marguerite  et  Jeanne  de 
Seimour,  Anglaises,  comjiosèrent  pour  elle 

Elus  de  cent  distiques  latins»  que  Du  Bellay, 
«orat  et  Baïf,  et  autres  poètes  célèbres, 
mirent  en  notre  langue. 

«  Voici  les  titres  des  pièces  dramatioues 
que  Marguerite  de  Valois  composa  (189)  : 

Comédie  de  la  Nativiié.  —  Comédie  de  VAdo^ 
ration  des  trois  Roii. — Comédie  des  Inno' 
cents,  —  Comédie  du  Désert. — Comédie  des 
deux  Filles  f  deux  Mariées^  la  Vieille,  le  Vieil^ 
lard  et  les  quatre  hommes.  —  Farce  de  Tropt 
ProUf  PeUf  Moins.  » 

M.  0.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  rhist. 
de  France;  Paris,  18b3,  in-8*,  p.  389,  a  rap- 

Eelé  les  mystères  de  la  spirituelle  et  belle 
[arguerite  de  Valois,  mais  il  les  déclare  si 
ennuyeux  qu'il  n'en  peut  rien  citer,  quoique 
joués  au  cnflteau  de  Béarn,  selon  Tautorité 
de  Brantôme.  Ces  mystères  ont  été  impri- 
més en  iW$. 

MARTIAL  DE  LIMOGES  (MAifuscRrr  de 
Saint-).  —  En  17M,  le  savant  abbé  Lebeuf, 
examinant  Vétat  des  sciences  en  France  de^ 
puis  Robert  le  Fort^  fit  connaître  Texistence 
d*uu  manuscrit  de  rabbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges,  dans  lequel  il  signalait  un  drame 
de  la  Nativité  {Dissertations  sur  VHist.  ecclés. 
et  civile  de  Paris^  ilkU  in-8*,  t.  11,  p.  65). 
Les  Bénédictins  crurent  devoir,  sur  cette 
autorité,  reculer  jusqu'au  xi*  siècle  les 
origines  du  tbéAtre,  quoiqu'ils  fussent  d'a- 
vis que  les  drames  du  Manuscrit  de  Sainte 
Martial  n'avaient  pas  été  représentés.  {Dis- 
cours sur  Vétat  des  lettres  en  France  au  xr 
siècle,  dans  VHist.  littér.  de  la  France;  Pa- 
ris, 1746,  in-4%  t.  VII,  p.  127.) 

Le  XVIII*  siècle  VLy  attacha  pas  autrement 
d'importance. 

Par  suite  de  la  Révolution,  le  manuscrit 
ayant  passé  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges  dans  le  riche  trésor  de  la  Biblio- 
thècjue  impériale,  il  y  resta  assez  longtemps 
isnoré.  Db  Roquefort-Flaméricourl  (De  Vitat 
de  la  poésie  fr.  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles  ; 
Paris,  1815,  in-S*,  p.  258),  s'en  tenait,  au 
commencement  du  xix' siècle,  au  jugement 
incomplet  de  rabt)é  Lebeuf;  et  dans  le  XVr 
volume  de  VHistoire  littéraire  de  la  France^ 
continuée  par  l'Institut  (Paris,  182i,  in-S*), 
M.  Amaurv-Duval  n'appréciait  pas  autre- 
ment que  les  Bénédictins  les  fragments  du 
Manuscrit  de  Saint-Martial. 

Entin  Raynouard  publia  le  texte.  [Choix 
de  poésies  originales  des  troubadours^  t.  Il, 
p.  139.)  M.  Fr.  Michel  en  donna  une  réédi- 
tion pour  la  Société  dt'S  bibliophiles  fran- 
çais. M.  Thomas  Wright,  en   Angleterre, 

il 89)  Ces  pièces  de  itiéùtre  sont  comprises  dans 
Recueil  dtê  œupret  de  la  reine  de  Navarre,  iinprî- 
iu«ea  en  1547,  sous  le  titre  dé  Margneraes  de  la 


reproduisit  ces  deux  éditions.  (Eatly  MystS' 
rieSf  Anciens  mystères  et  poèmes  latins  des 
xu*  et  XIII*  siècles,  publies  sur  les  manns- 
crits  originaux;  Londres, Nichol,  1838, in-S*, 
de  xxviii-135  pages.)  Enfin  on  retrouve  en- 
core ce  texte,  accompagné  de  la  traduction 
de  Raynouard,  dans  le  Théâtre  français  o» 
moyen  âge,  publié  par  MM.  Monmerqué  et 
Fr.  Michel  (1  vol.  gr.  in-8*; Paris,  1839]. 

Jusque-là  les  fragments,  parfaitement  dis- 
tincts pourtant  du  manuscrit  original,  étaient 
restés  confondus.  Ce  fut  M.  Magnin,  qui, 
avec  l'extrême  sûreté  de  rue  dont  il  a  tant 
de  fois  fait  preuve  dans  ses  écrits  sur  le 
Ihéfttre,  mit  en  lumière  trois  morceaux,  en- 
tièrement divers,  que  rien  ne  rattache  les 
uns  aux  autres,  et  que  avant  lui  personne 
n'avait  remarqué  : 

1*  Un  court  fragment  de  YOflUe  du  Sépul- 
cre (ce  qu'on  a  appelé  un  peu  après  le  «yi- 
tire  de  la  RésurrectionJ^  dans  lequel  figurent 
les  saintes  femmes. 

2*  Le  Mystère  de  F  Arrivée  de  VEpoux  ou 
des  Tierges  sages  et  des  Vierges  folles,  dans 
lequel,  à  cause  de  la  vulgarité  de  certains 
détails,  la  langue  romane  est  introduite. 

3*  Enfin,  un  Office  du  Mystère  de  la  Nati- 
vite.  (Cf.  les  Comptes  rendus  du  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres^  quelque  inexacts 
qu'ils  soient,  dans  le  Journal  général  de 
rinstruction  publique,  1835,  12  juillet,  p. 
370,  et  26  juillet,  p.  395;  et  surtout  le  Jour^ 
nal  des  Savants^  cahier  de  janvier  18W.) 

MM.  Jubinal,  Francisque  Michel ,  mod- 
merqué,  Morice,  O.  Leroy,  reproduisirent 
ces  observations. 

Le  Manuscrit  de  Saint-Martial  fut  d'abord 
attribué  au  commencement  du  xii'  siècle 
par  l'abbé  Lebeuf,  qui  le  data  de  1131  à 
1161.  Les  Rénédictins  en  reculèrent  l'âge 
jusqu'  au  xi*  siècle,  et  M.  Raynouard  le  re« 

f^orta,  en  s'appuyant  sur  des  preuves  philo- 
ogiques,  à  la  première  moitié  du  xi' siècle. 
Il  en  résulte  qu'il  est  à  peu  près  certain 
que  les  drames  du  Manuscrit  de  Satnl-Jfor- 
tial  sont  des  restes,  plus  précieux  encore 
en  raison  de  leur  haute  antiquité,  non  pas 
môme  du  commencement  du  xi*  siècle,  mais 
bien  du  x';  Raynouard  n'était  pas  éloigné 
de  les  faire  remonter  jus(jue-lè,  et  M.  mSr 
gnin  les  a  fixés  définitivement  à  cette 
époque. 

Très-certainement  l'abbé  Lebeuf  croyait 
que  la  pièce  du  Manuscrit  de  Saint-Martial 
avait  été  représentée.  Les  Bénédictins  for- 
mulèrent une  opinion  contraire.  M.  Magnin, 
s'appuyant  sur  l'existence  d'une  rubrique 
du  mystère  des  Vierges,  qui  indiquait  Un  jeu 
de  scène,  et  que  Raynouard  avait  laissée 
confondue  dans  le  dialogue,  fut  d'avis  que 
ces  drames  avaient  dû  être,  non  pas  seule- 
ment récités,  mais  représentés  dans  Téglise* 

—  Voy.  ViBRGBS  SAOBS  (ICS). 

Ennn,  c'est  au  même  érudit  qu'est  due  la 
publication  du  fragment   de  mystère  des 

Marguerite  dei  princeues^  tres-Ulustre  toyne  es  M* 
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/«Mcailf,  que  contient  encore  le  Manuicrti 
de  Samt'MartiaL  —  You.  liiwocEnTS  (les). 

En  résumé,  datant  de  la  première  moitié 
du  xr  siècle,  inconnu  jusqu'au  xnn*,  si* 
gnalé  par  Tabbé  Letieuf,  édité  par  Ray* 
nouarl,  et  d*après  lui,  par  M.  Fr.  Michel  et 
Thomas  Wright,  le  précieux  Itanuscrii  de 
Samt-Mariial  delimoatM^  et  non  A^Âuver- 
jpu^  comme  le  dit  M.  Jubinal  {Myitires  iné- 
dits du  xr  siècle;  Paris,  1837,  2  toI.  in*8*, 
1. 1",  préf.,  p.  xr),  contient  quatre  drames 
distincts  : 

1*  Un  fragment  dTun  Office  dialogué  dti 
Sépulcre  on  de  la  Résurreeiian^  que  nous 
pablions  au  mot  RisuBaBcncK  (la). 

9r  Le  Mysière  des  Vierges;  voy.  Vubgbs 

9AGmS  BT  LES  VlKSOBS  VOLLBS  (ICS). 

3*  Le  Mystère  de  la  Naîivtlé;  voy.  Nati- 

IFTTt  fia). 

4*  Le  Mystère  des  Innoeenis^  dont  il  ne 
reste  qa*un  fragment  ;  voy.  Ihnogbhts  (les). 

Ces  quatre  drames  datent  du  x*  siècle J 

MARTIN  (Saiht).  -~M.  O.  Leroy,  dans 
ses  Etudes  sur  tes  Mystères  (Paris,  18ST,in-8*, 
p.  SBi-303),  s*e«t  arrêté  à  la  critique  du 
nystère  de  la  Tie  de  saint  Martin 

Le  manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  La  Vallière,  n*  51. 

L*anteur  est  cet  Andrieude  La  Vigne,  au- 
teur du  Journal  de  Naples^  mort  en  1537, 
né  k  la  Rochelle,  et  dont  les  CBUTres  s*aug- 
menteot  de  la  Vie  de  saint  Martin  par  per^ 
samsÊoiges^  et  de  deux  farcf  s. 

Le  Saint  Martin  de  de  La  Vigne  a  été  joué 
k  Seurre  en  Bourgogne,  en  1496.  Un  pro- 
cès-Terbal  de  la  représentation,  écrit  par 
Tautenr,  témoigne  en  laTeur  de  la  curio- 
sité pieuse'des  Bourguignons  et  de  la  bonne 
Toiooté  des  acteurs.  Parmi  ces  derniers, 
s*est  rencontré  le  nom  de  la  famille  de  Bos- 
soet,  lx>urguignonne,  en  eifet,  d'origine. 

«  Dès  le  début  du  Mystère  de  saint  Martin^ 
son  père,  qui  était,  dans  le  nr*  siècle,  un 
de  ces  t?rans  militaires  que  Rome  imposait 
1  la  Gaule,  parie  ainsi  de  son  fils  k  sa  femme, 
d*nB  ton  de  matamore,  dont  le  mauvais  goût 
n*est  pourtant  pas  sans  vérité  : 

Jevcalxiinll  soit  dësormais  aax  vacarmes  ; 
Canaes,  aoynes.  poar  ses  mdes  alarmes. 
Larmoyer  face  Ifmise);  ^  noyse  ei  à  conleos 
TamiqvM  an  ùûi  plusieufs  gens  mal  eouleos, 
TaodU  qii*u  esi  eo  b  fienr  de  jennesse... 
Balaat,  frappant,  pour  fianier  combatans, 
Baïajllaat  fort,  tant  qall  soit  en  vieiUeise... 

«  Le  jeune  Martin...  est  au  moment  d'em- 
brasser le  christianisme  ;  il  en  a  d^k  les 
vertus,  lorsque  son   père  lui  vantant  les 

Èisirs  dont  jouissent  les  gens  du  monde, 
^  aune  homme,  aussi  sage  que  le  Tieiliard  es* 
fou,  lui  répond  : 

tdanjjoorJhiiy  s*esjoyst  de  la  fesie 
Qn  pais  après  petitement  s*en  looc. 
Et  là  son  hniyl  aujoardbuy  magnifiste 
A  q«i  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
Fortaae  après  do  demoorant  se  joue 
los  ne  moins  c'un  chat  d^une  souris... 


«  Martin  cependant  a  embrassé  le  métier 
des  armes,  et  il  se  trouve,  au  milieu  de  Tbi* 


ver  le  plus  dur,  jeté  parmi  des  militaires... 
en  butte  aux  railleries  de  ses  compagnons 
d'armes... 

«  Un  jour,  il  donne  k  un  pauvre  la  moitié 
de  son  manteau...  Pendant  son  sommeil, 
Jésus  lui  apparaît  revêtu  du  manteau  dont  il 
avait  donné  la  moitié  au  pauvre.  Cette  Tision 
le  porte  k  se  faire  baptiser.  C'est  ainsi  que 
la  première  des  vertus  chrétiennes,  la  cna* 
rite,  conduit  k  la  foi... 

«  Des  voleurs,  entre  les  mains  de  qui  il 
est  tombé  en  traversant  une  forêt...  sont 
sur  le  point  de  le  maltraiter.  Ils  l'ont  atta- 
ché k  un  arbre,  mais  ils  n'ont  pu  enchaîner 
sa  parole,  il  s'en  sert... 

c  II  s'est  adressé  au  plus  acharné  des 
malfaiteurs;  le  brigand  commence  k  réfléchir 
et  se  dit  k  lui-même  : 

Hellasîtrop  me  sois  déliclé 

A  faire  des  maux  essécrables, 

Bont  après  ma  chamalilé 

S*en  yra  à  loos  les  grans  diables. 

O  appétis  désordonnés. 

En  eafer.vous  sera  dampnex  1 

SàiHT  nAaT». 

Mon  amy,  ne  vous  condampnea 
INco  est  plain  de  niiséricorae. 

LE  VOLCUE. 

Laisses  m*en paix!  vous  me  tannes. 
Que  pendu  soi-fe  d*nue  carde! 

c  Le  coquin,  tamié  des  coups  que  son 
flme  reçoit,  est  plein  de  naturel.  » 

Dans  ses  Epoques  sur  Fhistoire  de  France 
(Paris,  18U,  in-8",  p.  430-456},  M.  O.  Le ro/ 
est  revenu  sur  le  mystère  de  saint  Martin 
du  manuscrit  de  Paris...  «  Le  drame  d'André 
de  La  Vigne,  dit-il,  si  supérieur  k  l'autre 
mystère  anonyme  sur  le  même  sujet;  ce 
grand  drame ,  si  remarquable ,  no  fut  pas 
seulement  représenté  k  Seurre,  il  le  fut 
aussi  k  Tours,  aux  fêles  solennelles  de  Saint- 
Martin...  » 

Au  sujet  4e  ces  représentations  k  Tours, 
et  en  en  rapprochant  la  scène  de  l'évoca-» 
tion  du  brigand  dont  le  tombeau  avait  été, 
jusque-lk,  respecté  comme  celui  d'un  mar- 
tyr, et  que  Tauteurdu  mystère  a  reproduite 
d'après  Sulpice  Sévère,  M.  O.  Leroy  reste 
convaincu  que  les  paroles  suivantes  de 
saint  Martin  purent  n'être  )ias  étrangères 
au  grand  désastre  dans  lequel  périrent  los 
autels  et  les  reliques  de  saint  Martin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  saints 
non  moins  Ténérables  : 

Il  tant  meure  à  destruction 
L*anlel,  afin  qoe  désoimais 
Personne  u*ait  affection 
D'y  venir  s^  abuser  jamais  ! 

Une  discussion  s'élève  entre  saint  Martin 
et  un  évoque  arien.  M.  O.  Leroy  en  rappnj- 
che  les  débats  entre  le  c^lholicisnio  et  Fbé- 
résie  :  «  André  de  La  Vigne,  dit-il,  a  cher- 
ché les  faits  et  les  peintures  le  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  et  le  goût  de  son  temps. 
Il  nous  montre  saîr.t  Blartin  déployant  tout 
son  zèle  contre  Tarianisme  qui,  défendu  (mr 

raristoeratie...  devait  ressembleri  loos  bien 
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rfautriMi  rapports,  aa  protastanlisme.  L'ia- 
térèt  politique  rient  donc  se  joindre  k  Tin- 
térèt  religieux  et  prriooger  le  succès  du 
drame.  L*attentioD  qu'on  y  prdtait  à  ces 
longs  et  violents  débats  n'annonçait  que  trop 
le  siècle  de  Lulber  et  nos  guerres  de  re- 
ligion.  » 

MARTIN  {SAnT}.  —  On  lit  dans  IfS  Elu- 
des tur  Uâ  Myêlêres  (Paris,  1837,  p.  301J  de 
H.  O.  Leroy  : 

«Il  eiiate  un  mystère  de  saiiU  Jfar/in,  im^ 

Brimé  vers  1500»  dont  M.  Brunet  a  vu  chez 
[.  Técbeneruo  exemplaire  qui  appartient  k 
la  bibliothèque  de  Chartres...  C'est  un  petit 
m-k*  de  7  pouces  de  hauteur  et  de  5  de 
largeur,  composé  de  32  feuillets,  k  2  co- 
lonnes, ko  lignes  chacune.  Les  caractères 
sont  en  petit  gothiaue,  et  les  personnages 
ou  acteurs  au  nombre  de  53.  Le  premier 
feuillet  est  orné  d'une  gravure  en  bois,  re- 
présentant saint  Martin  à  cheval,  et  un  boi- 
teux allant  ksa  rencontre.  » 

Le  mystère  est  entièrement  différent  de 
celui  dont  le  manuscrit  est  conservé  k  la 
Bibliothèque  impériale. 

Il  est  évidemmeotd'unautreauteur,quiest 
resté  inconnu. 

Parmi  les  preuves  du  coût  du  peuple  fran- 
çais pour  le  rire,  et  le  rire  déplacé  surtout, 
?|ue  M.  O.  Leroy  a  tirées  du  vieux  théâtre 
rançais,  et  qu'il  a  réunies  dans  ses  Epoquet 
de  l'histoire  ds France...  (Paris,  18i^3,  in-8'), 
il  en  est  une  fort  singulière,  en  rapport  avee 
rbisloir6aui,seloncetauteur,kcedoubletitre, 
méritaitdôtre  remarquée,  et  que  ci  te,en  effet, 
M.  Leroy.  L'auteur  du  mystère  nous  montre 
saint  Martin  célébrant  la  messe.  Celle  action, 
la  plus  solennelle  du  christianisme,  nous 
semblerait  déplacée  sur  la  scène  la  plus 

S  [rave.  Voyons  comment  le  vieil  autour  Ta 
gnyie^  suivant  Texpression  de  Boileau.  Deux 
femmes  futiles,  comme  on  en  a  vu  de  tout 
temps,  viennent  k  l'église,  et  Salan  les  suit; 
il  ne  les  quitte  pas.  Elles  sont  cetisées  là 
pour  entendre  la  messe.  Le  diable,  qui  s*est 
mis  derrière  elles,  les  voyant  jeter  çà  et  là 
leurs  regards,  et,  au  lieu  de  prières,  débiter 
entre  elles  mille  médisances,  le  diablci  dis- 
je,  aHn  de  n'en  rien  perdre,  tire  de  sa  poche 
un  Ions  parchemin,  et  se  met  k  écrire  tout 
ce  qu'il  entend  dire  aux  deux  babillardes  : 
il  a  fort  k  Taire...  Malgré  sa  sténographie,  no 
pouvant  saisir  le  torrent,  il  so  démène  comme 
si  l'eau  bénite  tombait  k  flots  sur  lui,  ce  que 
le  petit  Brice,  malin  enfant  de  chœur  (Gréo. 
DS  ToDBS,  HisL  fcc/.,l.  II,  c.  1),  remarque  en 
riant  aux  éclats^  Quand  saint  Martin  a  dit  sa 
messe,  il  demande  A  l'enfant  de  chœur  la 
causedcses  ris.  Celui-ci  l'avoue...  Le  saint... 
adresse  k  ses  ouailles  ces  paroles  pleines  de 
lionhommie  : 

Or  refi^rdés,  tani  bonnes  gens, 

Comme  vous  gueiio  Tennemy 

Quand  en  Féglise  est  venn  cy 

Escrire  ce  que  Ton  parloit. 

Uaa,  bonnes  gens,  c  est  mal  faict 

De  parler  auisi  à  Téglize, 

Quand  on  doit  ouyr  le  service,  (p.  358.) 

Ce  mf  stiro  est  atni  doute  o«iui  que  "Se 


Beauchamps  [Recherches  sur  lesMâtre$di 
France;  Paris,  17.15,  în-8*,  3  vol.,  t.  !•%  p. 
327),  mentionnait  sous  le  titre  de  fie  de  $mt 
Martin  de  Tours. 

MAUVAIS  RICBE  ET  LE  LADRE  (Li). 
—  Mystère  du  xvi*  siècle,  écrit  en  vers  fran- 
çais, dont  l'auteur  et  les  manuscrits  sont 
restés  ignon's.  La  première  édition  connue 
est  in-8*  çothi(]ue,  sans  date,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imfirimeur,  sans  chiffres  ni  récla- 
mes, mais  seulement  avec  les  signatures  A 
etB,  en  tout  32  pages,  dont  la  jusliQcation 
est  de  4  pouces  5  lignes  de  hauteur  et  4e 
S  pouces  7  lignes  de  largeur.  Ce  livre  a  été 
reproduit,  pour  faire  suite  h  ta  collection  de 
Caron,  en  avril  1823,  nar  Augustin  Ponlier, 
imprimeur-libraire,  a  Aix,  Bouches-du- 
Rhône.  L'éditeur  s'est  appliquée  imiter  exac- 
tement l'original  nage  par  page,  et  jusque 
dans  les  fautes  :  il  a  fait  calquer  et  graier 
exprès  sur  bois,  la  vignette  du  frontispice, 
qui  a  été  détruite  après  le  tirage.  Il  it'a  été 
tiré  que  72  exemplaires  de  cette  réimpres- 
sion, dont  3  sur  vélin,  6  sur  papier  vélin 
bleu,  6  sur  papier  vélin  rose,  12  sur  papier 
vélin  d*Annonay,  40  sur  papier  vélin  blanc 
ordinaire  (couronne  iQ«-8*),  et  5  destinés  au 
dépôt.  Le  titre  de   ce  mvstère  est  ainsi 
conçu  : 

UOULAUri   NOUVELLB    00    MAUVAIS    EIGHB   R 
DU  LADBC.  â   DOaXB  PBBSONNAGBS. 

Soit  une  cîtelîon  d'un  verset  tiré  du  txa* 
c.  de  saint  Luc. 

Le  mauvais  riche  contient  près  de  mille 
ters 

Les  n*ères  Parfait  (Hisl.  du  ThéUrs  fr,; 
Paris,  15  vol.,  in-13, 17UI,  t.  III,  p.  M)  ont 
rendu  compte  de  ce  mystère  ;  ils  le  datent, 
on  ne  sait  trop  comment,  de  l'an  1500.  Do 
Beauchamps  [Recherches  sur  les  théâtres  de 
France;  Paris,  1785,  in-«%  6  vol.,  t.  l^ 
p.  !2dO),  et  la  Bibliothèque  du  théâtre  pran- 
çnis  (Dresde.  1768,  io^%  3  vol.,  t.  V\  p.  18), 
ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Yallière,  ont 
rendu  compte  de  ce  drame.  Parmi  les  mo- 
dernes «  M.  Sainte-Beuve  (Tableau  hi$t.  tt 
cr.  de  la  p.  fr.  et  du  théâtre  fr.  au  xvi*  »tf- 
de;  Paris,  1828,  in-8%  2  vol.,  1. 1",  p.  211- 
^Vji  a  fait  mention  de  cette  moralité. 

PEnSOMNAGES. 

LE  RÉClTATEUa  du  pfolog.     U  LADRB. 

TROTEUEKu,valetduiiiau-    dieu  le  pkas. 
\nis  riche.  abrabàm. 

LE  MAUVAIS  RICHE.  RAPHAËL. 

LA  FEIIKC  BU  MAUVAIS  RI-     aATAIf. 

ciE.  RAflouART,  dioble 

TRiPET, caisinier du  raau-    lucifer- 
vais  riche.  aggrapart. 

Le  mauvais  riche  a  demandé  son  dîner. 
Trotemenu,  son  valet,  et  Tripet,  son  cuisi- 
nier,  s'empressent  de  le  servir.  On  entend 
à  ce  moment  la  «  cliquette  r  du  ladre  : 

LR  LADRB. 

Envoyes-moy  aucune  chose. 
Car  plus  avani  aller  Je  ii*o$e; 
Tresious  les  Jours  mon  mal  ein|Hrc« 
Hélas  l  comme  irion  coMir  dénra 
D*estre  laoule  de  mit itei..« 


MAU 

Qui  îns  de  la  Ubl6  dëgoiitieiiu.. 
Si  TOUS  prie  amoureusement 
Qiie  me  fueilloz  rassasier 
Que  Dieu  vous  Tueille  liétierger 
Lâssus  en  son  sainei  paradis. 


Eovojei-Dioi  quelque  chose»  car  je  ne  pats  me 
Muienîr  plus  lotigteuips  ;  mon  mal  empire  tous  les 
joors.  HéiasI  comoien  je  soupire,  rien  que  des  miet- 
tes... intiibatit  (le  ta  ta  ht**...  Aussi  je  vous  conjure 
anlemment  de  vouloir  bien  apaiser  ma  faim,  et 
Difu  vous  reeetri  ceriainemeiil  à  cauM  de  celBi 
dans  son  aaioi  paradis. 

le  riche,  pour  toute  réponse  ahi  lamen- 
tations du  laare,  f^ît  lÂcht^r  si:r  lui  ses  chiens 
deiîsniô;  m^is  les  chiens,  au  lieu  de  se  jeter 
sur  lui,  tui  font  fête,  le  lèchent,  le  caressent, 
si  bien  que  Trotemenu,  ébahu  s'écrie  devant 
son  mattre 
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le  ne  sçay  moy  que  ce  penll  estre 
Je  eroy  que  Dieu  y  fait  venus. 

Je  aeifels  ce  (|iie  ccki  slgatfle,  et  Je^rofirque  Mes 
;  Bet  de  M  pttissanee^ 

Par  Dieu,  la  es  bien  maloslrus 
Qui  cuides  que  Dieu  s^embesoogne.. 
.   .    .  De  si  ville  créuiure. 
SI  seroll  pour  luy  grant  laidurè... 

Pir  Dieu»  lit  es  bien  aalàviaé  de  croire  que  Dte« 
i*ocai|ie...  de  si  Tlles  créatures...  Ce  seraU  oour 
lui  oae  klle  occupation... 

Trotemefiu  est  renvoyé.  Il  chasse  douce- 
ment le  ladroi  qui»  désespéré*  invoque  le 
Seigneur  et  lut  demande  la  grAce  de  mourir. 
IHnlePirt  est  ému,  il  a  «  ei  comiiassion  et 
pillé  du  poure  Lazare,  »  il  se  résout  à  le  rap- 
peler dans  te  sein  d'Abraham,  et  envoie  Ra- 
phaël chercher  TAme  de  l'infortuné  qui  ei- 
pire. 

L'enfer  essayed'eniover  h  Raphaël  TAme  de 
Lazare,  mais  en  vain  s  Satan,  Rabouart  y 
éetooent,  et  Lucifer  (torieut  les  accable  de 
tt  colère. 

Le  ladre  est  arrivé  enfin  dansie  ciel  joyeux 
de  son  arrivée. 

Ce|)endant  le  mauTals  riche  est  mort  ;  Sa- 
jan  et  Rabouart,  émissaires  de  Lucifer»  qui 
10  gueUaienl,  l'un  aux  pieds»  l'autre  au  che- 
net de  son  lit,  ont  saisi  son  &me,  et  l'ont 
plongée 

•    .    •    En  la  chaudière 
Où  il  n*a  derté  ne  lumière. 

Le  tourmenté  se  plaint»  Supplie  : 

UftICflt 

Bêlas  f  i*ay  fait  niaa vais  eiploit 
^oantj^ay  ainsi  mon  temps  usé 
dans  faire  mille  cbarilé 
Oncque  de  bien  la  ire  neuz  cure 
Aux  povres  gens  mais  louie  injure 


Et  toute  ilésolatloii 

Or  suis  venu  en  la  maisim 

Où  me  fault  tant  souffrir  de  m.nulx 

Par  la  puissance  aux  infernaulx 

Père  Abraham  je  vous  requier 

Que  vous  me  vueillez  envoyer 

Le  povre  ladre  que  lenes... 

Héla»  !  funeste  smfculatlon  I  Cotnmèni  aMa  misse 
ma  vie  sans  Jamais  faire  lie  cbarilé,  satis  jamais 
avoir  souci  du  bien.  Je  n*cus  pour  les  pauvres  qu*in- 
Jttre  et  sonlfrance.  Aussi  siiisje  en  ces  lieux  où 
a  exercent  les  horreurs  de  toutes  les  tortures  par  la 
puissance  des  infernaux.  0  père  Abraham,  je  vous 
conjure  de  m^envoyer  ce  pauvre  ladre  que  Vous 
iCwes... 

^  Abraham  refuse  au  mauvais  nche  la  goutte 
d'eau  qu'il  demande,  au  ncm  de  la  justice 
éternelle,  au  nom  de 

Cil  qni  tont  sçait  èl  par  tottt  voit 
Qui  vit  et  règne  et  régnera 
in  êm^ulçrum  twtuU,  Am«R. 

txrLicit. 

MEMBRES  ET  L'ESTOMAC  (Lbsj.—  La 
membres  et  restomac  sont  contenus  dans  le 
manuscrit  anonyme  de  le  Bibliothèque  im- 
périale, fonds  La  Vallière»  n*  63. 

Cette  pièce  date  du  xvi*  aièole 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Ehide$  sur  /as  Jlfyr* 
iirts  f  Paris»  1837,  in^,  p.  878),  en  a  donné 
l'appréciation  suivante  : 

€  L'auteur  anonyme  du  drame  a  pour  but 
de  faire  sentir  aux  communions  séparées  de 

ftome  que,  privées  du  chef  universel  dont 
'autorité  les  guidait,  elles  doivent  floUtr  4 
4ous  vtniê  de  doctrine^  comme  dit  Bnssuet,  et 
périr  dans  leur  foi.  Telle  est  la  moralité  ré» 
sumée  dans  ces  rimes  : 

Nous  sommes  tons  membres,  branches  ansy» 
Crisi,  nostre  corps  ei  tronce,  par  ainsy 
Nous  joina  en  luy.  Pour  nous  fruict  produyra^ 
Ou  aultremant  en  douleur  et  soulcy 
Membre  du  corps  divisé  périra. 

«  Cet  ouvrage n*étaitpasJoué sans  doute.. «a 

MICHEL  (Jbxn).  --  Jean  Michel  est  l'un 
des  deux  grands  réviseurs  du  drame  de  la 
Passion. 

Son  histoire  est  singulièrement  incertaine» 
comme  celle  des  Gresban  »  du  reste ,  qui 
ont  »  avant  lui ,  mis  In  main  k  la  même 
œuvre. 

Les  uns  ne  savent  de  lui  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  était  éloquent  et  savant  ;  les  au- 
tres veulent  qu'il  ait  été  évéque  d'Angers  et 
ait  vécu  dans  la  première  moitié  du  xv*  siè- 
cle ;  pour  d'autres,  encore,  c'est  le  médecin 
de  Chartes  VIIL  On  a  dit  que  l'évèque  et  le 
médecin  étaient  parents. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  frmçois  »  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde» 
1763,  in-8%  3  vol.,  t.  V\  p.  65),  suppose 
«  que  le  Jean  Michel, év6»jue,é!aitrauieur de 
la  jPasWon,  connue  vers  IWB;  et  que  le  Jeao 
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Michel,  médecin,  corrigea,  augmenta  et  fit 
ÎQiprimer  cel  ouvrage.  Il  est  incontestable 

Sie  c'est  cft  dernier  qui  est  auteur  du  mys- 
re  de  la  Conception^  ainsi  que  de  celui  de 
la  Résurrection.  » 

On  ne  sait  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
son  temps.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  moins 
incertains.  II  a  revisé  la  Passion^  ceci  est 
incontestable.  Les  additions  et  les  change- 
ments d'une  édition  du  drame  de  la  Résur" 
rection^  suite  inséparable  et  complément  de 
la  Positon,  lui  appartiennent;  et  aussi  un 
drame  entier  de  la  A^«urrec/ton.  La  Fen^eonce 
de  Notre-Seigneur  est-elle  son  œuvre,  c'est 
ce  qui  devient  plus  incertain.  Enfin  l'abbé 
Lebeuf  lui  attribue  le  Dialogue  entre  Dieu, 
Yhomme  et  le  diable.  —  Voy.  Passion  (la)  ; 
Vengeancb  de  Notre-Seignbur  Jésus-Christ 
(la  ;—  Dialogue,  etc. 

MIRACLES  DE  SAINTE  GENEVIÈVE 
(Les).—  Voy.  Sainte-Geneviève  (Les  mira- 
des  de^ 

MIRACLES  DE  NOTRE-DAME.-  De 
Boauchamps  (Recherchée  sur  les  théâtres;  Va- 
ris,  1735,  in-8%3  vol.,  t.P%  p.  23^-240),  avait 
signalé  le  manuscrit  des  Miracles  de  Notre- 
Dame^  et  donné  la  liste  des  mystères  qu'il 
contient. 

If.  Magnin,  dans  son  cours  professé  en 
1835,  à  la  Faculté  des  lettres,  commença 
d'appeler  fortement  l'attention  sur  les  dra- 
mes. Quoique  toujoursaccompagnésd'un  ser* 
mon,  il  les  déclara  joués  par  des  laïques, 
hors  do  l'église,  et  peut-être  par  une  confré- 
rie de  la  Vierge  demi-laïque,  demi*religieuse  ; 
enfin  il  les  attribuait  au  xiV  siècle.  (Journ. 
génir.  de  linstr.  publiq,,  19  nov.  1835, cours, 
2*  semestre,  ir  art.,  p.  43.) 

M.  Onésime  Leroy  s'empara,  pour  les  dé- 
velopper, des  opinions  de  M.  Magnin.  Dans 
ses  Etudessur  les  Mystères  iParis^  1837,  in-8*, 

S.  40-110);  il  consacra  un  cnapitre  entier  aux 
Uracles  de  Notre-Dame j  qu'il  intitulait 
inexactement  Mystères.  Il  se  rangeait  à  To- 
pinion  qui  altcibue  à  la  première  moitié  du 
XIV'  siècle  le  manuscrit  des  Miracles;  mais 
non  sans  critique,  cette  date  étant,  à  Ten 
croire,  incertaine,  à  un  siècle  près.  A  n*en 
juger  que  par  les  sermons  en  prose  qui  ac- 
compagnent chacune  de  ces  pièces,on  pour- 
rait croire  que  «  ces  drames  sont  monasti- 
ques »  et  que  nous  avons  l'œuvre  de  quel- 
que autre  Hrotswithe;  mais  comme,  outre 
le  sermon,  il  y  a  à  la  suite,  ou  en  tête  de 
chacun  d'eux,  une  pièce  de  vers  qui  a  été 
présentée  è  un  concours,  ou  couronnée  d'un 
pris  littéraire,  il  est  probable  que  ce  recueil 
Aiipartenait  à  une  do  ces  confréries  reli- 
gieuses et  littéraires,  communes  dans  le 
nord  de  la  France  dès  le  xiir  siècle.  C'est 
aux  princes^  c'est-à-dire  aux  chefs  de  ces 
sociétés,  que  s'adresse  cet  envoi  : 

Princes,  servons  de  coer  el  de  pensée 
L^Arclie  en  qui  Tu  la  sainte  char  (chair)  (ouvmée 
De  Jésucrisl... 

et  CCS  mots  :  couronné  on  dit  Puy^  qu'on  lit 
.après  un  serventoys^  indiquent  une  do  ces 

sociétés  du  Puy  (Puys  d'Amour,  Puys  de  la 


Conception,  Notre-Dame  du  Puy]  communes 
à  Valenciennes,  Arras,  Amiens,  Beauvais, 
Rouen,  Caen,  Dieppe),  etc. 

Quelques  annéei  plus  tard  ,  le  même  au- 
teur,  dans  un  autre  ouvrage  qui  ne  repro- 
duit guère  que  le  premier  avec  quelques 
développements  de  plus  (Epoques  de  fSist, 
de  France;  Paris,  18(^,  in-8*,  p.  13ihl95), 
attribuait  aux  débats  sur  l'immaculée  Con- 
ception, qui  s'élevèrent  dans  les  premières 
années  du  xiv*  siècle,  le  grand  développe- 
ment des  confréries  de  Notre-Dame.  Ce  sont 
ces  confréries  qui  nous  ont  laissé  les  deux 
volumes  de  légendes  dramatisées  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  —  La  plupart  de  ces 
pièces  sont  profondément  obscures.  Marie 
n'y  intervient  que  plus  heureusement;  c'est, 
suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  t  l'étoile 
du  matin,  stella  matulina^  qui  succède  à  la 
nuit.  »  (P.  139.)  Dans  le  Baptême  de  Clovit, 
sainte  Clolilde  n'est  point  une  héroïne.c'est 
une  simple  et  faible  femme  qui  ne  se  iieut 
que  pour  la  chambrière  du  roi.  Dans  un 
autre  sujet,  qui  est  aussi  de  l'iiistoire,  b 
beauté  morale  de  Théodore  a  frappé  les  sa- 
vants. Tel  de  ces  drames  prouve  que  le  sujet 
de  Tancrède  est  tout  français,  et  nous  a  été 
emprunté  par  l'Italie.  Beaucoup  de  ces  dra- 
mes, sans  doute,  sont  loin  de  ces  caractères 
de  grandeur;    mais  l'esprit  delà  Vierge  j 
respire  la  pureté,  la  piété,  Tamour  et  la 
résignation. 

Enfin ,  M.  Paulin  Paris  (Les  manuseritt 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi;  Paris, 
Téchener,  1845,  in-8%  t.  VI,  p.  331-3H).a 
retracé  en  ces  termes  l'histoire  des  Miracles 
de  Notre-Dame. 

«  N-  7208  *  A  et  *  B.  —  Lw  miracles  de 
Notre-Dame^  par  personnages.  —  Deux  volu- 
mes in-fol.  parvo,  vélin,  a  deux  colonnes; 
le  premier  de  262  feuillets  ;  le  second  de  298 
ïeuillets;  petites  miniatures;  commence- 
ment du  XV'  siècle.  Reliés  en  maroquia 
rouge.  —  Fonds  de  Cangé,  n»'  13  et  U. 

«  Ces  deux  précieux  manuscrits  furent 
achetés  par  Cangé  pour  la  faible  somme  de 
cent  francs,  comme  ce  somptueux  amateur 
nous  l'apprend  par  une  note  de  la  seconde 
feuille  oe  garde  de  chaque  volume ,  mais 
sans  nous  dire  le  nom  du  précédent  pro- 

Îiriétaire.  De  notre  temps  «  MM.  Ma^in, 
i'rancisque  Michel,  Jubinal  et  Onésime  Le- 
roy les  ont  consultés  avec  un  grand  soin; 
ils  en  ont  fait  ressortir  l'importance  litté^ 
raire  «  ils  en  ont  eualysé,  et  M.  Michel  eo 
a  même  publié  quelques  morceaux. 

t  Ils  contiennent  quarante  miracles  ^^  ou 
jeux  dramatiques  fondés  sur  autant  d*his- 
toires  dans  lesquelles  Notre-Dame  joue  le 
rôle  du  Deus  ex  machina  dans  ran«:ienne  co- 
médie. 11  y  en  a  vingt-doux  dans  le  premier 
volume,  dix-huit  dans  le  second.  Ces  his- 
toires sont,  en  grande  partie,  fondées  sur  les 
miracles  rimes  deux  siècles  auparavant,  ou 
plus  anciennement  encore,  par  Gautier  de 
Coiney,  Rutebeuf,  Hermant,  et  autres  trou.- 
vères.  Les  titres  en  ont  été  déjà  donnés  par 
Boauchamps,  dans  '.es  Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France^  Paris,  1735  ;  et  redonnés,  en 
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1837,  par  M.  Achille  Jubinal  dans  la  prérace 
tle  son  édilioQ  de  Mysiires  inédits.  Nous  n'en 
soniiues  pas  moins  tenu  de  reproduire  cette 
tflbJe,  en  raccompagnant  de  quelques  courtes 
observations. 

TOME  I. 

«  I.  Volume  I",  f^  1.  Cy  commence  un  «nt- 
racle  de  Notre-Dame  ^  d'un  enfant  qui  fut 
donné  au  dyable^  ouand  il  fu  engendre,  »  Iné* 
dii,  suivi  d*une  chanson  en  cinq  couplets, 
avec  un  envoi  aux  Princes  {da  Pujs). 

c  II.  F*  13.  Miracle  de  Notre-Dame,  cornent 
elle  délivra  une  abbesse  qui  estait  grosse  de 
son  clerc.  »  Inédit,  précédé  d*un  court  ser- 
mon en  vers. 

«  III.  F*  S3.  Miracle  de  Fevesque  queTar^ 
tidiacre  meurtrit  pour  estre  evesque  après  sa 
mort.  9  Inédit,  précédé  d*ua  éourt  sermon 
en  prose,  et  suivi  d'un  chant  royal  sans 
refrain. 

<  IV.  F*  33.  Miracle  de  Notre-Dame^  co^ 
ment  la  feme  du  roy  de  Portigal  tua  le  senes- 
chai  du  roy  et  sa  propre  cousine ,  dont  elle 
fat  condampnée  à  ardoir  {être  brûlée)  f  et  NotrC" 
Dame  /*en  yaran/t.  »  Inédit,  précédé  d'un  ser- 
mon en  prose. 

<  V.  F'  46.  Miracle  delà  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christf  cornent  Salomé  qui  ne 
créait  pas  que  Notre-Dame  eust  enfante  rtr- 
ginalemenl  sans  euvre  d^omme ,  perdit  les 
maint ^  pour  ce  qu* elle  le  voult  esprouver;  et 
tantôt  après  elle  se  repenti ,  et  mit  les  mains 
sur  Notre-Seigneurf  et  elles  li  furent  rendues 
en  santé,  ■  Inédit ,  précédé  d'un  sermon  en 
prose,  et  suivi  de  deux  serventois,  Tun  dé- 
signé comme  couronné  audit  Puys,  le  se- 
cond comme  eslrivé. 

<  VI.  F'  S6.  Miracle  de  Notre  •  Dame  de 
saint  Jehan  Cryspsthomes  et  de  Anthure  sa  mire  f 
cornent  un  rou  lui  fit  couper  le  poing^  et  Notre" 
Dame  tui  refit  une  nouvelle  main.  »  Inédit, 
(irécédé  d^un  sermon  en  prose. 

c  VII.  F*  69.  Miracle  de  Notre-Dame  d'une 
monte  qui  laissa  son  abbaye  pour  s'en  aUer 
avec  un  chevalier  qui  Vespousa^  et  depuis  Qu'ils 
atoieni  eu  dé  beaux  enfants  f  Notre-Dame 
s'apparut  à  elle^  dont  elle  retourna  en  s'abbaiCf 
tt  U  chevalier  se  rendit  moine.  »  Inédit. 

«  VIII.  P79.  D'un  Pape  qui  par  sa  convoi" 
lise  vendu  le  baeme  dont  on  servait  deux 
lampes  en  la  chapelle  de  saint  Pierre^  dont 
saint  Pierre  s'apparut  à  /ut,  en  lui  disant 
quil  en  serait  dampné^  et  depuis  par  sa  bonne 
repentante ,  Notre-Dame  le  fist  absoudre.  » 
Inédit.  La  vignette  qui  nrécede  cette  pièce 
est  curieuse ,  elle  représente  deux  anges 
donnant  des  coups  de  pied  au  derrière  d*un 
Pape  dont  le  corps  est  couvert  d'une  simple 
chemise,  mais  dont  la  tête  est  ornée  de  la 
triple  couronne  d*or. 

«  IX.  F*  89.  De  saint  Guillaume  du  désert^ 
duc  d^AquitainCf  que  les  dyables  bâtirent  tant 
que  le  cuidèrent  laissier  mort  pour  ce  qu'Une 
voulait  retourner  au  monde^  dont  Notre-Dame 
le  tint  reconforter t  et  le  guérit.  »  Inédit,  pré- 
céi!é  d'un  sermon  en  prose. 

«  X.  F*  101.  D'un  evesque  a  qui  Notre-Dame 


s'apparut^  et  lui  donna  un  jouel  d^or  auquel 
avait  du  lait  de  ses  mammelles*  »  Inédit... 

«  XI.  F*  108.  Cornent  Notre-Dame  garanti 
un  marchant  d'un  larron  qui  l'espioit;  et  co^ 
ment  elle  s'apparu  au  larron  et  au  marchant^ 
et  puis  devint  le  larron  hermite.i^  Inédit,  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose. 

«  XII  F*  115.  De  la  marquise  de  la  Gau^ 
dinCf  qui^  par  Caccusement  de  l'oncle  de  son 
marif  auquel  son  mari  l'avait  commise  à  gar^ 
der^  fut  condampnée  à  ardoir.  Dont  Ànthenor 
par  le  commandement  de  Notre-Dame  ^  s'en 
combati  à  l'oncle  et  le  desconfit  en  champ,  i» 
Inédit.  —  Ce  précieux  ouvrage  a  été  appré- 
cié avec  beaucoup  de  justesse  et  d*agrément 
par  M.  Loroy,  Elud.  sur  les  MqstèreSf  p.  96 
à  105. 

«  XIII.  F*  127.  De  l'empereur  Julien -que 
saint  Mercure  tua  du  commandement  Notre" 
DamCf  et  Libanius^  son  seneschal^  qui  cela  vit 
en  avision^  se  fit  baptiser  à  saint  Baxille,  et 
devint  hermite^  et  pour  revenir  en  sa  biauté 
Notre-Dame  souffrt  que  on  li  crevast  les  yeux 
et  le  renlumina  Notre-Dame.  »  Inédit.  i>ans 
le  corps  du  drame  est  intercalé  un  sermon 
en  prose. 

«  XIV.  F*  139.  D'unprevost  que  à  làrequeste 
de  saint  Prist  Notre-Dame  délivra  du  pur^ 
gatoire.  »  Avec  sermon,  suivi  de  deux  ser- 
ventois. Inédit. 

«  XV.  F*  151.  Coment  ung  enfantl  resu^ 
cita  entre  les  bras  de  sa  mère  que  fan  volait 
ardoir^  pour  ce  qu'elle  l*avait  noie.  9  Inédit. 
Suivi  d'un  serventois. 

n  XVI.  F*  165.  De  la  mère  d'un  Pape  qui 
tant  s'enorgueilly  pour  son  fils  Pape  et  pour 
ses  deux  autres  fils  cardinaulx  quelle  se  re- 
pu/a greiqueur  (plus  grande)  que  Notre-Dame 
dont  elle  ot  depuis  telle  contriction  et  en  fist 
telle  pénitencCf  que  Notre-Dame  la  reeeut  à 
merci.  »  Inédit. 

«  XVII.  F*  179.  D'un  paroissien  exeonk' 
munie  que  Notre-Dame  absolu^  à  la  requeste 
du  bon  Pal  d'Alixandrie.^  Inédit. 

c  XVUI.  F*  197.  D'une  femme  nommée 
Théodose^  fut,  pour  son  péchié^  se  mist  en 
habit  de  Âonime,  et  pour  sa  penance  faire  de-- 
veint  moine  et  fut  tenue  pour  homme  jusques 

Ïrès  sa  mort  »  Inédit,  mats  analysé  f)ar 
-O.  Leroy  {Etudes  sur  les  myst.^  p.  13  k 
87).  Accompagné  d*un  sermon  et  de  deux 
serventois. 

^  «  XIX.  F*  211.  D'un  chanoine  fut,  par 
l'exortement  de  ses  amis^  se  maria^  puis  laissa 
sa  femme  pour  servir  Notre-Dame.  »  Inédit , 
avec  sermon  et  deux  serventois.. 

«  XX.  F*  223.  De  saint  Seveslre  et  de  l' em- 
pereur Constantin ,  m'il  convertit.  »  Avec 
deux  serventois.  Inédit. 

«  XXI.  F*  235.  De  Barlaam^  maistre  d'ostel 
du  roy  Avenir  qui  convertit  Josaphat^  le  fil 
du  roy^  et  depuis  converti  Josaphat  son  pèrCf 
le  roy^  et  tous  ses  subjects.  »  Avec  deux  ser- 
ventois. Inédit. 

«  XXII.  F*  250.  De  saint  Panthaleon^  que 
un  empereur  fist  décaler  avec  Bermolaus^  si 
des  deux  compaignons  qui  lavaient  baptisémB 
Avec  sermon,  inédit. 
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«  XXilL  ¥•  i.  Vn  miracle  de  Notre^ 
Dame  îVAmie  et  d^Amille.  Lequel  Amille  iua 
$e$  deus  enfan$  pour  garrir  Amie,  son  com^ 
paignon^  qiU  eeloit  meeel  (Upreux)^  et  depuis 
iee  resuecUa  Noire-Dtune.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge,  t.  l'%  p.  216  et  suiv. 
{Thédtr.  françaie  au  moyen  âge;  Paris,  Didot, 

{[r.  io-8*)i  avec  de  savantes  recherches  de 
*uo  des  é Jiteurs,  H.  Miebel ,  sur  celle  fa- 
meuse légende. 

«  XXIV.  F*  15.  Un  miracle  de  saint  Ignace, 
publié  dans  le  Théâtre  au  moyen  âge,  1. 1*% 
p.  S65  et  suiv.  »  Il  est  ici  précédé  d*un  ser- 
mon en  prose  et  suivi  de  deux  serventois. 

«  XXV.  F-  27.  Un  miracle  de  saint  Yalen^ 
tin  que  un  empereur  fiât  deeoler.  Publié  dans 
le  théâtre  au  moyen  âge,  t.  1*%  p.  294.  >  11 
est  ici  précédé  d*uu  sermon  eu  prose  et  de 
deux  serventois. 

«XXVI.F^a».  Cornent  Notre-Dame  garda 
une  femme  déire  aree.  »  Publié  dans  le 
Théâtre  au  moyen  âge,  t.  I",  p.  3i7  ;  accom- 
pagiié  ici  d*uo  seroioo  et  de  deux  serven-- 
tois. 

«  XXVIl.  F-  53.  De  Vempereris  de  Rome 
que  le  frire  de  V empereur  accuea  pour  la  faire 
destruire,  pour  ce  qu'elle  u'avoit  voulu  faire 
eavolenté,  et  depuit  devint  mesel  {lépreux); 
et  la  dame  le  guéri,  quand  il  eut  regehi  son 
meffait.  »  Publié  dons  le  Théâtre  au  moyen 
dge,  [la^e  365  ;  accompagné  ici  d*un  sermon 
eu  |)rose. 

«  XXVIII.  F'  69.  Cornent  Ostee,  roi  d'Es- 
paingne,  perdi  ea  terre  pour  gagier  contre 
Berengier  qui  le  tray  et  li  fist  faux  entendre 
de  sa  femme  en  la  bonté  de  laquelle  se  foit , 
et  depuis  t*en  destruit  Ostes  en  champ  de  fra- 
taille.  »  Ce  jeu  e:>t  fondé  sur  l'excellente  lé- 
gende de  la  Violette,  ou  Gerart  de  Nevers. 
Shaskspe^ire  Ta  traitée  dans  Cymfte/l/ie,  et  on 
la  retrouve  encore  dans  le  roman  de  la 
belle  Jehanne,  publié  par  M.  Francisque  Mi- 
chel* ainsi  que  le  Roman  de  la  Violette.  Le 
miracle  flgure  aussi  dans  lu  Théâtre  du 
moyen  âge^  p.  kil  et  suiv.  Il  est  ici  précédé 
d'un  sermon  en  nroso. 

c  XXIX.  F*  SV.  Coment  la  fille  du  roy  de 
Hongrie  se  copa  la  main  por  ce  que  son  père 
la  vouloit  espouser,  et  un  esturgon  la  garda 
VII  ans  en  sa  mulete.»  Miracle  dont  le  sujet  se 
reirouve  dans  le  Roman  de  la  Manekine,  pu  • 
biié  par  M.  Franc.  Michel.  Voy.  le  miracle 
dans  le  Théâtre  au  moyen  âge ,  t.  I",  p.  481. 

«  XXX.  F*  103.  De  saint  Jehan  le  Paule, 
hermite,  qui,  par  temptaeion  d*ennemy,  occist 
la  fille  (Vun  roy,  et  la  jeta  en  un  puijr,  et 
depuis,  pour  sa  penance  (pénitence),  la  resu- 
scita  Notre-Dame.  »  Accompagné  d'un  ser- 
mon et  (le  deux  serventois.  Inédit. 

c  XXXI.  F^  117.  De  Berthe,  femme  du 
roy  Pépin  qui  ly  fu  changée  et  puis  la  re- 
trouva.  ■  Précédé  d*un  sermon  et  suivi  de 
deux  serventois.  Inédit.  M.  Fr.  Michel  avait 

I promis  de  le  publier  :  il  a  été  fait  d'après 
e  roman  de  Èerte  aus  grans  pies  du  roi 
Adenès. 
tt  XXXII.  F- 139.  Du  roy  Thierry  a  qui 


sa  mire  fist  entendant  que  Osonne,  sa  femme 
avait  en  trois  chiens  et  en  avait  eu  troi$  /iU- 
dont  il  la  eonâempna  â  mort,  et  ceulx  qui  k 
dévoient  puntr  la  mirent  en  mer^  et  aepuh 
trouva  le  roy  ses  enfans  et  sa  femme,  »  Publié 
dans  le  Théâtre  au  moyen  âge,  p.  531  et 
suiv. 

«  XXXIII.  F*  157.  De  Robert  le  Dyable, 
fils  du  duc  de  Normandie.  »  Publié,  en  1836, 
sous  les  auspices  de  M.  Edouard  Frère,  k 
Rouen,  par  plusieurs  membres  de  la  Sociélé 
des  antiquaires  de  Normandie. 

«  XXXIV.  F'  173.  Vn  miracle  de  Noire- 
Dame  et  de  sainte  Bauteuck(Bathilde),  ftmm 
du  roy  Clodoveus,  qui,nour  la  rébellion  de 
ses  deux  enfans,  leur  fist  cuire  les  jambes, 
dont  depuis  se  revestirent  et  devinrent  reli- 

Îieux.  »  Publié  •  en  1838,  par  M,  Edouard 
ïère,  à  la  suite  d*un  Essai  sur  les  Enervii 
de  JumiégeSf  par  M*  H.  Langlois  du  Pi)Qtda- 
l'Arche. 

c  XXXV.  P  192.  Cornsnt  Notre^Seigneur 
iesmoigna  que  un  marchant  qui  avait  em- 
prunsté  argent  d'un  juif  à  paier  à  jour  nom- 
snéf  Vavoit  bien  et  duemtnt  paie;  cotnbien 
que  le  juif  lui  reniast;  et  pour  ce  se  fist  le  juif 
crestienner.  »  Inédit. 

«  XXXVI.  F*  204.  D'un  marchant  nommé 
Pierre  le  Changeur  qui,  par  lonc  temp  atoit 
vesqui'de  mauvaise  vie;  qui  fu  si  malade  que 
il  cuidoit  mourir,  et,  en  sa  maladie,  vit  en 
avision  les  dyables  qui  le  voulaient  emporter, 
et  Notre-Dame  l'en  garanti  à  la  prière  d'uA 
ange  qui  le  gardait  et  depuis  vint  à  santi  et 
fist  tant  de  bien  qu'il  converti  un  Sarraûn.  > 
Inédit. 

9  XXXVII.  F*  221.  De  la  fille  d'un  roy 
qui  se  parti  d'avec  son  pire  pour  ce  quU  h 
vouloit  espouser,  et  laissa  habit  de  femme  et 
se  maintetnt  comme  chevalier,  et  fu  souûoitt 
de  l'empereur  de  Constantinople  et  depuis 
fu  sa  femme,  o  Inédit.  Accooipagné  dun  ser- 
mon en  prose. 

«r  XXXVIll.  F*  2V6.  De  saint  Lorens  que 
Dacien  fist  morir  et  Phelippe  Pempercur  /|J<- 
il  morir  pour  estre  emperiire.  »  Inédit. 

«  XXXIX.  F-  262.  Coment  le  roy  ClovU 
se  fist  crestienner  à  la  requeste  de  Clotilde,  sa 
femme,  •  etc.  Publié  dans  le  Théâtre  fronçait 
au  moyen  âge,  1. 1",  p.  609  et  suiv. 

«  XL.  P  280.  De  saint  Alecis  qui  laista 
sa  femme  le  jour  quil  Vot  espousée  pour  aller 
estre  povre  par  le  pais,  pour  Famour  de  Dieu 
et  garder  sa  virgmtté.  Et  depuis  revint  ckin 
son  pire,  et  là  morut  soubz  un  degré  et  ne 
le  cognât  Ven  devant  qu'il  fu  mort,  n  Inédit. 

«  Tel  est  le  titre  des  quarante  Miracles 
dramatiques  renfermés  dans  nos  deux  volu- 
mes. Onze  seulement  ont  été  jusqu*à  présent 
fmbliés,  quelques  autres  ont  été  signalés  i 
^intérêt  de  tous  les  littérateurs  par  M.  0. 
Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  tes  Âfqstires,  et 
par  M.  MagMin,  dans  son  Cours  de  littérO'' 
ture  dramatique  (inédit).  Il  serait  h  désirer 
que  les  vingt>neuf  miracles  inédits  fussent 
bientôt  Tobjet  d*une  publication  et  d'un 
travail  approfondi.  Nous  n*aToos  pas  osé 
nous  arrêter  sur  ce  qu'ils  renfermeut  d'ia* 
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(ércssflDt  et  de  curieux }  nous  aurions  eu 
[ro'j  de  peine  à  finir.  » 

Les  lecteurs  de  ce  Di€iionnair€  trouveront 
tous  ceux  de  ces  drames  dont  le  caractère 
reljgieui  ou  moral  a  pu  permettre  l'analyse 
ou  rinsertion  ;  beaucoup  de  choses»  soit 
quant  au  fund,  soU  (juant  à  la  forme ,  qui  ne 
paraissaient  que  naïves  à  nos  pères,  ne  peu- 
Tent  plus  aujourd'hui  être  imprimées. 

MIRACLES  DE  SAINT-NICOLAS.  —  On 
trouve  çè  et  là  dans  les  auteurs  modernes 
sous  ce  litre,  vers  le  xi*  siècle,  la  mention 
des  quatre  miracles  de  Saint-Nicolas  du  Ma^ 
nuscrit  de  SanU^-Benott-sur-Loiref  que  nous 
.irons  distingué  sous  les  titres  de  :  1*  les 
Filles  dotées:  2*  les  Tbois  cleegs;  3*  le 
Jcip  voLé  ;  i*  le  Fits  db  Gbtbon, 

L'abbé  Lebeuf  y  voyait  une  sorte  de  té- 
tralogie antique.  M,  Magoin,  en  1835,  dans 
SOD  Cours  professé  à  la  Faculté  des  Lettres, 
exprima  Popinion  qu'ils  n'avaient  pas  été 
joués  de  suite,  l'un  Tenant  au  moins  à  Pof- 
licc  du  matin,  et  l'autre  à  celui  du  soir.  (CF. 
Journal  général  de  l'Huirudion  publique  ^ 
13  sept.  1335,  p.  VISA  (Voy.  Sunt-BenoIt- 
siR-Lo»B  («untiifert^  as). 

MOLINET  (Jean),  ou  Moulinst.  --  «  Né  & 
DesTreaneSv  village  auprès  de  Boulogne  en 
Picardie,  il  fit  ses  études  à  Paris  et  devint 
paria  suite  garde  de  la  bibliotlièque  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  gouYernanle  des  Pays- 
Bis  el  chanoine  de  la  collégiale  de  Valen- 
eiennes,  ville  de  Hainaut.  1)  composa,  entre 
autres  ouvrages*  un  recueil  de  cnoses  arri- 
vées de  son  temps,  depuis  IVlk  jusqu'en 
1505,  qui  n'a  point  été  imprimé. 

«  Adrien  Hecquet,  Carme  et  docteur  en 
théologie,  parle  de  Moulinet  et  rapporte 
quelques-uns  de  ses  bons  mots;  il  ajoute 
que  cet  auteur  était  né  pour  les  facéties. 

c  Moulinet  mourut  a  Valenciennes  Tan 
1307  et  fut  enterré  auprès  de  son  précep- 
teur, Georges  Châtelain,  gentilhomme  et 
h  storien  célèbre.  Voici  son  épilapbe  : 

ile  Mùlinet  peperU  Diverma  Bolottientit^ 
Pariûm  docuU^  aluH  quoque  VaUi$  Amorumt 
Et  quamm  magna  fuerit  mea  fnma  pet  orbem, 
llice  miki  pro  eunetiê  fruelibui  Auta  fuii. 

«  Guicciardin,  dans  sa  Description  des  Pays- 
Bii,  traduil  eu  français  par  Belleforôt,  in- 
fo)., Amsterdam  1609,  pag.  433,  h  l'article 
de  Yaleneiennt»  9  place  Moulinet  parmi  les 
hommes  savants  qui  naquirent  en  cette 
Tilie.  «  Maître  Jean  Moulinet,  chanoine 
•  vertueux  et  grand  poëte.  »  Guicciardin 
n'est  pas  eiact  au  sujet  de  la  patrie  de  Mou* 
linet  et  le  témoignage  de  Valère  André  est 
prérérable  au  sien.  Cette  faute  de  Guicciar- 
din a  été  cofriée  par  Lacroix  du  Maine,  p. 
M  de  sa  Biblioikiquê  française.  Nous  ne 
np{)orieroDS  point  le  passage,  il  suffit  de 
le  marquer. 

<  Parions  présentement  des  oof  rages  dra- 
matiottes  de  Jeaa  Moulinet. 

<  Hiêiùire  du  Rond  el  du  Quarte  à  cinq 
perionnageif  etc.,  imprimée  par  Antoine 
Blaocharii,  sans  nom  de  lieu  el  sans  date. 
-^Les  Ftgiias des  Morts  par  personoagesi  etc., 


imprimées  à  Parison*16,  par  Jean  ]anol,sans 
date.  j>  (Frères  Pabpait,  Bist.  du  th.  fr.  ;  Pa- 
ris, 25  vol.  in-ia,  1785,  t.  II.) 

MONDE  (Le).  —  Durerdier  {Bibliothèque 
française,  p.  635)  donne  la  note  suivante, 
répétée  par  les  frères  Parfait,  sous  la  date  de 
1538  (Hist.  du  théâtre  fr.;  Paris,  15  voL, 

in-ia,  nvs,  t.  m,  p.  m)  : 

Moralité  intitulée  Lemonde  qui  tourne  le  dos 
à  chacun^  de  la  composition  de  Jean  d'Abun- 
danoe  et  imprimée  à  Lyon.  —  Voy,  ABuif^ 
DANCB  (Jean  d'). 

MOÏSE  (La  vis  de).  ^  De  Beancbamps 
(Recherches  sur  les  théâtres  de  France  ;  Paris, 
1735,  in>8%  3  vol.,  I.  1'',  p.  228)  mentionne 
la  Ftedelfoyse,in^%ennmes,dans  une  liste 
de  mystères. 

MVNbUS,  CARO  ET  DEMON! A.  —  Il  ne 
reste  de  cette  moralité  que  des  exemplaires 
imprimés, 

Le  drame  daterait,  selon  diverses  opinions, 
de  la  fin  du  xv*  siècle  ou  du  comm«ucement 
du  XVI*. 

La  plus  ancienne  édition  connue  est  pour 
Pierre  Sergent,  libraire,  entre  1531  et  1540. 
Le  format,  petit  in*4*  long,  permettait  aux 
amateurs  du  théâtre  du  xvr  siècle  de  porter 
le  livret  aux  ri^présenlations.  La  farce  des 
Deua  savetiers  présentant  les  mêmes  singula- 
rités typographiques, était  reliée  dans  l'exem- 
plaire unique  qui,  en  1743,  à  la  vente  du 
cabinet  de  Barré  par  le  comte  de  Brûhl,  a 
passé,  «  avec  la  bibliothèque  de  ce  seigneur, 
dans  la  biblioihàque  royale  de  Dresde.  >  Les 
deux  pièces,  «  inconnues  à  Duverdier  et  à 
Lacroix  du  Maine...  ont  été  indiquées...  par 
les  frères Par&it...  «Elles ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  chez  Firmiu  Didot,  en  1827, 
dans  le  formai  primitif,  et  sur  un  calque,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'adresse  procuré  avec 
la  plus  parfaite  obligeance  par  M.  El>ert,  bi 
bliothécaire  du  roi  do  Saxe.  La  très-courte 
préface  de  ce  chef-d'œuvre  typographique  tiré 
seulement  k  cent  exemplaires,  nous  a  fourni 
la  notice  qui  firécède. 

Moralité  nouvelle  de  Mundus,  Cabo,Demonu. 
En  laquelle  verrez  les  durs  assauts  et  tenta» 
tions  qu'ils  font  au  Chevalier  chrétien  ;  et 
comme,  par  conseil  de  son  bon  esprit,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  les  vaincra^  et  â  In  fhi  aura 
le  royaume  du  Paradis.  —  Il  est  à  cinq 
personnages,  Cest  à  savoir  :  lb  CHEVALiia 

GHRirriEII,  i*BSPRlT,  LA   GHAfR,  tB  MOIIBB, 
et  LE  DIABLE. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  (Paris,  15  vol.  in-8*1745,  t.UI, 
p.  106-112)  ont  donné  de  cette  pièce  Tana- 
lyse  suivante  : 

ff  Le  Chevalier  chrétien,  assisté  de  son  l>on 
Esprit,  prie  Dieu  de  lui  pardonner  les  pé- 
chés infinis  dont  il  se  sent  coupable.  Le 
Diable,  le  Monde  et  la  Chair  s*approchenl 
pour  le  tenter.  Le  premier,  surtout,  qui  a 
intérêt  de  se  cacher,  ne  l'aborde  que  sow 
un  nom  inconnu. 

DTABLB  ^Ht  •''appetU  Démon, 

S*oD  vous  demande  qui  je  sais, 
El  de  quel  pays  que  je  sois, 
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D'où  j*ai  8î  fort  grand  revenu? 

Car  du  tout  ne  suis  pas  tenu 

De  dire  tout  soudain  mon  nom  :  *  —^ 

Toulesfois  je  suis  démon. 

«  La  Chair  et  le  Monde  s'avancent  avec 
ConOaDce,  et  lui  conseillent  de  se  bien  ré- 
jouir. «  Saint  Paul  m'apprend,  répond  le 
«  Chevalier,  que  sige  suivais  vos  conseils, 
«  je  perdrais  l'espoir  du  paradis.  —  On  peut 
«  concilier  toutes  choses,  dit  la  Chair.  —  Il 
«  ne  faut,  ajoute  le  Monde,  songer  à  tes 
«  plaisirs  que  lorsque  tu  auras  rempli  tes 
«  devoirs  envers  Dieu.  »  L'Esprit  accourt  au 
secours  du  Ctievaiier  et  lui  fait  voir  la  faus- 
seté de  ces  raisonnements. 

LE  CHEVALIER,  OU  Mondi. 

Ne  me  hantes  donc  plus,  trompeur, 
Car  TEscripture  me  faicl  peur. 

L^ESPRIT. 

Partant,  oefiens-toy  de  ce  Monde, 
Par  la  parole  simple  et  ronde 
De  la  pure  et  saiiicie  Escripiure. 

LE  CHEVALIER,  au  Motide. 
Ce  n  est  pas  chose  à  Padvenlure. 
c  Comme  le  Diable  entend  que  TEsprit 
rapporte  fréquemment  des  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  pour 
confondre  le  Monde  et  la  Chair,  il  allègue 
en  leur  faveur  celui  de  la  Genèse,  où  Dieu 
institua  et  bénit  le  mariage.  «  Tu  dis  vrai, 
f  réplique  l'Esprit,  mais  il  faut  observer 
«  qiie  la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  blessée. 
«  Voyez,  centinue-t-il,  en  s'adrefsant  au 
c  Chevalier,  les  ruses  de  votre  ennemi.  » 

LE  CHEVALIER. 

Il  expose  è  son  advaniage,   « 
Comme  font  plusieurs  héréticques 
AduUaires,  ei  ypocriies. 
Lesquels  extorquent  TEscripture 
Pour  avoir  plus  grasse  pasture; 
0  le  danger I 

L^ESPRIT. 

0  la  tempestel 

LE  CHEVALIER. 

C'est  pour  manger. 

L*E6PR1T. 

La  pauvre  beste  ! 
«  Cepenaant  le  Démon  et  ses  deux  cama- 
rades effrayent  le  Chevalier  chrétien  par 
leurs  tentations  réitérées.  Il  s'en  plaint  à 
l'Esprit  qui  le  console,  et  représente  qu'il 
flbiut  .souiirir  pour  mériter. 


l'esprit. 


Venx-tu  avoir  premièrement 
La  couronne,  que  batailler? 

«  La  Chair  lui  cause  plus  de  peines  que 
les  autres,  et  proleste  ae  mourir  plutôt  que 
d'être  séparée  du  monde.  «  Que  je  suis  mal- 
<K  heureux  1  »  s'écrie  le  Chevalier. 

L*ESPRIT. 

Il  est  vrai,  tu  n*as  ennemy 
Lequel  te  fasse  plu  d'ennuy 
Comme  la  chair. 

LE  CBEVALIER. 

C'est  ung  grand  cas. 

l'esprit. 

El  te  suit  tonsjours  pas  à  pas. 
Et  boit  et  mange  avecques  toy, 
Et  couche  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

0  quelle  loy! 

«  C'est  poor  cette  raison,  ajoute  l'Eiprity 
«  qu'il  faut  que  tu  la  domptes.  » 

LA  CHAIR ,  p/e»raiil. 

Ce  sont  icy  dures  devises  ; 

Bien  voy  qu'il  faut  quD  je  me  rende. 

LE  MONDE,  iiif  chevalier,  en  $*en  allani. 

Je  prendray  donc  une  autre  bende  ; 
Yous  estes  pour  moy  trop  rusé. 

t  Songe  plutôt  à  te  convertir,  répond  le 
ff  Chevalier.  —  J'aimerais  mieux  me  pendre, 
«  réplique  le  Monde.  -  Laisse-le,  dit  TEs- 
«  prit;  mais  comme  tu  ne  peux  quitter  la 
«  Chair,  pense  uniquement  à  la  réprimer, 
«  à  la  mortiûer  sans  cesse,  et  lui  refuser  tout 
«  ce  qu'elle  te  demandera.  » 

LE  CHEVALIER. 

Allons  nous-en  donc  besongner. 
De  par  Dieu,  puisqu'il  le  commande. 

L*ESPRIT. 

AUons*nous-en  donc  besongner  : 

Nos  ennemis  sont  eslongnez  ; 

Dieu  nous  veuille  garder  d'esclandre. 

LE  CHEVALIER. 

Allons-nons-en  donc  besongner 
De  par  Dieu,  puisqu*ll  le  commande. 

{A  Vauemblée.) 

El  jiisques  à  tant  qu'on  nous  mande 
Ici  ou  en  un  autre  lieu, 
Nous  nous  dirons  à  tous  è  Dieu, 
Qui  doint  à  Messieurs  bonne  vie, 
El  à  toute  la  Compaignie. 
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NATIVITE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉ- 
SUS-CHRIST (  La  ).  —  La  Nativité  à  été  l'ob- 
jet, 1*  de  représentations  figurées  dans  les 
rites  ecclésiastiques,  et 2'  de  jeux  dramati- 
ques hors  de  l'intérieur  des  églises. 

1«  RITES  FIOURAs. 

x*8iècle.— Limoges. 
Office  de  la  Nativité. 
Ce  curieux  office  dialogué,  qui  date  au 


moins  du  x*  siècle,  est  l'un  de  ceux  que 
nous  a  conservés  le  manuserii  de  Saint'Mar' 
iial  de  Limoges.  (Bibliothèque  impérialet 
fonds  latin,  n*  1139.  ) 

Rayxiouard  Ta  publié  et  traduit  le  premier; 
MM.  Fr.  Michel,  et  Wright,  en  Augleterre, 
ont  reproduit  l'édition  eu  la  traduction  de 
Raynouard. 

Le  savant  abbé.  Lebeuf  l'avait  signalé  dès 
17^1 .  «  A  Saint-Martial  de  Limoges,  soif  1 
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roi  Henri  V\  Viqsile  se  trouYO  associé  ave« 
les  prophètes  qui  Tienoeatà  Tadoration  du 
Messie  ooureau-né,  et  il  mêle  sa  voix  avec 
la  leur  pour  chanter  un  long  Befudicamus 
rimé  par  leqiiei  unit  la  pièce.  *  [  Diisarlalionê 
sur  t histoire  ecrlésiasiique  ei  civile  de  Pariif 
mi,  in-8*,  t.  Il,  p.  65.  ) 

Les  BéiiédictinSy  de  Roquefort,  M.  Amau- 
7j-bn?ai»  repétèrent  la  note  de  l'abbé  Le- 
tîeuf. 

M.  Magnin  rapprocha  de  ce  mystère  les 
oflices  de  la  Nativité;  c'est  une  remarque 
que  Du  Cange  avait  faite  le  premier.  Il  sem- 
ble, en  effet,  certain  que  VOrdre  de  la  pro- 
eeuion  des  ânes^  tel  qu'on  le  pratiquait  à 
Rouen  au  xii*  siècle»  n'est  autre  chose  que 
le  mystère  de  Saint-Martial  de  Limoges  qui 
tirmonte  deux  siècles  jilus  haut.  —  Voy. 

SAUrF-MABTlAL  ;  —  FiTB  DES  FODS, 

PERSONNAGES. 
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CLISAtCTB 

LA  MtriXS. 

JÉftÉaiB. 

JEAS  tAPTISTB* 

DASICL. 

TIK6ILS. 


UCMBOL  Nations,  r^ooûiez-voos.  Chantez  un 
oaiîqae  d*alléfressel  Dieu  est  fait  lioinme.  II  est 
■é  ayardTwi  de  la  maison  de  David. 

0  Inifii ,  foi  niez  le  Verbe  de  Dieo ,  écoolez  Fan 
ifrts  rantre  chaque  homme  de  votre  loi  témoignant 
pêir  leur  Roi. 

Ei  vons,  gentils,  <pil  ne  croyez  pas  ii  renfante- 
BCAt  de  h  vierge,  soyez  ciHiVaiiucu»  par  les  léuioi- 
^^ffA  de  ceax  a*entre  vous. 

{.t  hraéL) 

hnB,  homme  doux,  comment  affirmes- to  le 
Oritt? 

nuiL.  Le  chef  n^est  pas  enlevé  k  iuda.  Josqu^à  ce 
fs*;i  j  en  ait  un  qui  soit  remarqué,  les  peuples 
aueftiroot  avec  moi  le  Verbe  s&lolaire  de  Dieu. 

ucnmxaa  M  aise.  Législateur,  approche  ici  et 
prie  dignement  du  Christ. 

■01ÂE.  Dien  vous  donnera  nn  prophète  :  prélez-lol 
r«r»]Ue  comme  à  moi.  Celai  qui  n*entend  pas  celui 
fu  entend  est  chassé  de  sa  nation. 

L£  cwKCB,  à  lâai'.  Isaie,  toi  qui  sais  la  vérité, 
ymiqnoi  ne  dis-tu  p;is  la  vérité? 

HUE.  Il  est  nécessaire  que  la  branche  de  lessé 
ft>:eve  de  b  racine  ;  puis  il  en  sortira  une  fleur  qai 
est  iXaf  rii  de  Di^-n. 

uoMBrn,  à  JérémU.  Viens  çà,  Jérémie:  dis  la 
|(«9hetie  dn  Christ. 

Voici  :  Celni-ci  est  notre  Dien.  U  n*y  en 
d*antre. 

u  cassa,  à  Damd.  Daniel ,  exptiqoe  d*nne  voii 
fnpèuiqne  les  artes  do  Seigneur. 

LeSamt  des  saints  viendra  etronction 


tar 

u 


à  Abmeue,  Abacnc,  montre  mainte- 
t  to  es  le  témoin  du  Roi  des  deux. 
Ei  j*ai  attendu ,  bientôt  j*ai  été  glacé  de 
r  des  merveilles,  les  oeuvres,  entre  les 
dedens  béies. 

I  Damd.  Et  toi,  David,  dis  de  Ion 
les  choses  qui  te  sont  connues. 
Toat  le  troupeau  converti  adorait  le  Sei* 
q«e  lont  Je  genre  humain  futur  devait  servir, 
a  dit  a  mon  Seigneur  :  Asseyez^vous  Ji 


à  Siméon.  Maintenant  que  Siméon 

IhcnOS!!*  DES  liTSTteBS, 


arrive,  &  qui  il  avait  été  répondu  qn*il  ne  mour- 
rait pas  avant  d*avoir  vu  le  Seigneur. 

sihAoh.  Maintenant,  vous  me  permettez.  Sei- 
gneur, de  finir  ma  vie  en  pais,  parce  qne  mes  jeux 
voient  enfin  celui  qne  vous  avez  envoyé  dans  ce 
monde  pour  le  saint  du  peuple. 

LE  cmEua ,  d  Elisabeth.  Elisabeth ,  parle  du  Sei- 
gneur an  milieu  de  nous. 

BLiSABETHr  Qu'estrce?  la  mère  de  mon  maître 
me  visite?  A  cause  de  lui,  dans  mon  ventre,  mon 
enfant  joyeux  bondit. 

LE  CBOEca,  à  Jean^Baptitie.  Dis,  Rapliite,  ponr- 
qnoi  donc,  dans  le  vtnixe  de  ta  mère,  applau- 
dissais-Cn  an  Christ?  Apporte  ton  témoignage  pour 
celui  qui  te  mettait  en  joie. 

jEASt-aAPTibTE.  Il  vient  un  tel  sonlier  que  je  ne 
snift  pas  même  l^n  à  oser  en  dénouer  les  conlons. 

LE  cnoEca ,  à  Virfite.  Virgile  Maro ,  déesse  {dea) 
des  Gentils,  to  es  témoin  du  Christ? 

viiciLE.  Voici  qu*âu  pôle  une  nouvelle  race  est 
descendue  sur  la  terre. 

îx,  CBOKcm,  à  Naimehodonénor,  Courage!  dis,  la 
bouche  il  la  bouteille,  ce  qne  tn  sais  viaiment  dn 
Christ.  Nabnchodonosor ,  la  prophétie  affirme  l'Au- 
teur universel. 

iiAai;cHOiK).^osoa.  Lorsque  ie  revis  les  trois  horon:es 
i|iie  j'envoyai  au  feu ,  je  vis  le  Fits  de  Dieu  parmi  les 
justes  sauvés  des  flammes.  J*envoyai  les  trois  hommes 
au  feu:  le  quatrième,  crois-le,  est  b  progÀiîture  de 
Dien. 

Li  CHOEca ,  à  la  Sétylle.  Sibylle ,  dis  en  vérité  tes 
prémges  du  Christ. 

LA  siaTLLB.  Signe  dn  Jugement,  b  lerre  sera 
trempée  de  soeur,  le  roi  viendra  dn  ciel,  dans  len 
siècles  futurs.  Présent  en  chair,  pour  juger  Tur*- 
vers.  Judée  incrédule,  comment  es-tu  encore  sai«s 
crainte? 

Beaedîcnmas  ^  etc. 

2*  MTSTÉnSS. 

siv*  siècle. 

Boueux. — L'abbé  de  Larue,  uans  ses  Es- 
sais  historiques  sur  les  bardes^  les  jongleurs 
et  les  trouvères  normands  et  anglo-normands 
(Caen,Mancel,183&,  in-8*,3  vol.,  1. 1'' p.  166;, 
fait  tneDlion  d'un  mystère  de  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  ou  de  la  Nativité^  repr^^setité 
à  Enjeux,  en  1350.  «  Jean  de  Monldi-sert, 
curé  de  Saint-llalo  de  fiajeux,  dit  Tabbé  do 
Larue,  fut  mis  h  l'amende  par  le  cbapilrH 
de  cette  ville,  pour  avoir  fait  jouer  dans 
son  église  le  mystère  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, le  jour  de  Noël»  en  1351.  » 
(  Ibid.,  p.  167.  ) 

sv*  siècle. 

1*  Le  mystère  de  la  Nativité  est  tiré  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

Il  a  été  publié  en  1897  dans  les  Mystè- 


res inédits  du  xv*  siècle^  par  M.   Ach.  /ubi- 
nal.  (Paris,  TecI 
t.  Il,  pp.  1-79.  ) 


ie,  par  . 
,  1837, 


in-«%  2  TOl., 


Auparavant  il  avait  été  seulement  men- 
tionné dans  la  Bibliothèque  du  thédtre  fran^ 
fOff, ouvrage  attribué  au  due  de  La  Vallière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  in-8-,  3-voi., 
t.  I",  p.  36.  ) 

Après  rineoco/iof»  à  Marie,  et  le  Sermon 
qui  expose  le  sujet  du  dr^me,  con:meucent 
les  scènes  de  la  création  d'Adain  et  d'Eve  et 
de  la  chute  d*Âdam.  Les  orophèles  prédi* 
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sent  déjà  la  Christ  futar  :  Amos.  Hélie.  Ce- 
fiendanl  Adam  meurt*  et  TEnfer  s'en  em- 
pare. Mais  Cep^  son  lils»  a  planté  sur  son 
tombeau,  a?ec  l*octroi  de  Dieu»  un  rameau 
merfeilieux  : 

Ce  rain  tant  monlepliera 
Que  une  croix  faicie  en  sera 
Où  la  vie  recovrera  mort 
Qui  aus  aines  doora  confort... 

Isaie,  Daniel  implorent  la  miséricorde  du 
Seigneuret  te  supplient  débiter  le  moment. 
César  Tempereur  presse  ce  suprême  ins- 
tant. En*effet,  Noire-Dame,  par  l'intervention 
de  Dieu,  est  mariée  à  Joseph.  Les  prophètes 
redoublent  de  prières,  et  les  païens  de  va- 
gues terreurs.  Gobriel  annonce  rincarna- 
tiou  du  Seigneur. Honestasse,  sage- femme, 
préside  à  sa  naissance.  Les  bergers  vont  le 
saluer  et  Ton  chante  le  Te  Deum  Gnal. 

2*  Myitire  de  rincarnalion  et  de  la  Nati- 
vile  de  Notre-Seianeur  Jésus^hrist. 

ÎA5S  Frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  /ranpow  ( Paris,  16  vol.  in-12,  1735, 
t.  Il,  p.  Mi),  ont  donné  l'analyse  du  mys- 
tère de  Ylncarnation  et  Nativité.  Avant  eux 
De  Buauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres 
de  France,  Pans,  1735,  in-8%3  vol.,  t.  V%  p. 
2:26  j  en  avait  fait  meulioa. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  françois^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde 
iim,  in-8%  3  vol.,  t.  i",  p.  5fc  ),  a  donné 
aussi  une  analyse  de  ce  mystère. 

Parmi  les  modernes  : 

L'abbé  de  Larue,  dans  ses  Essais  histori- 
ques sur  les  bardeSf  les  jongleurs  et  les  trou* 
vires  normands  et  anglo-normands  (  Caen, 
Mancel,  1834,  in-8%  3  vol.,  I.  1"  p.  166), 
fait  mention  d'un  Mystère  de  Noëlf  qui,  en 
ikT*,  fut  représenté  à  Uouen. 

M.  do  Sainte-Beuve  a  cité,  parmi  les  mys- 
tères qui,  au  xV  et  au  xvr  siècle,  jouirent 
d'une  faveur  éclatante,  celui  de  rincarnalion 
et  de  la  Nativité  représenté  à  Rouen  en  iklk, 

(190)  Ce  mystère  esl  divisé  en  deux  journées, 
dont  la  première  comprend  { Incarnaiion  ^  ei  la  se- 
conde la  Naiimté  de  N.'S.  J.-C.  La  seule  édilion 
qu*on  en  Irouve  esUn-fol.  goihiq..  Bibliothèques  du 
Uoi  el  de  Tabb.  de  Ste-Geneviéve,  sans  nom*  d'im- 
primeur, ni  dale  de  l'impression,  el  contient  2^8 
feuillets,  y  compris  la  table  de  Tordre  des  établis  et 
celle  deè  persoimages.  Pdrmi  les  manus.  de  la  Bibl. 
de  M.  Duiay,  il  v  avai^  un  in-ful.  contenant  une  par- 
lie  du  mystère  do  [Incarnation.  On  ignore  le  nom 
de  l'auteur  de  ce  poème,  qui  peut  contenir  environ 
vingt  mille  vers,  assez  bons  pour  le  temps.  Il  est 
cependant  à  présumer  qu'il  fut  composé  avalUii74, 
et  peut-être  joué  avant  ce  temps;  mais  nous  n'en 
avons  aucune  certitude.  On  peut  seulement  assurer 

Î|u'il  est  de  l>eaucoup  postérieur  au  mystère  de  la 
lonceplion,  dont  l'iiuteur  de  celui-ci  a  pris  beaucoup 
de  choses,  et  surtout  du  procès  de  paradis. 

(191)  L»  partie  septentrionale  du  marché  neuf  de 
Rouen  était  occupée  par  les  échafauds,  dont  le  plus 
oriental  était  celui  du  Paradii^  qui  louchait  Thétel 
de  la  Hache  couronnée,  et  sous  lequel  était  placé 
Nautrsfhtei  4o  suite  ceux  de  Jénualem,  de  Bethléem 
et  de  Rome,  qui,  terminant  le  théâtre  du  côté  du 
couchant,  se  urpuvail  adossé  contre  l'hétel  où  oen- 
dail  renseigne  de  l'Ange.  C*est  ainsi  qu'on  dres- 
sait les  échafiuds,  lorsque  le  terrain  le  pouvait  per« 
inelire;  mais  les  coofrér^  de  la  Pttssjoo  renfermés 


1478,  1479.  (C- A.  SAiHTB-BbuvK,  foftfeott 
hist.  et  €rit.  de  ta  poésie  franc,  et  du  théâtre 
franc,  du  xvi*  siècle;  Paris,  1828,2  vol.. 
t.  1",  p.  217-234.) 

Les  frères  Parfait  ont  donné  du  mystère 
de  la  Nativité  l'analyse  suivante  que  nous 
reproduisons  : 

LB    MTSrèBB    DE    L'ilIGABlfiTfOll    BT    KATlVIli 
DE  IfOTRE-SElGNEUB  jéSUS-€HRlST  (190). 

c  Avant  de  donner  l'extrait  de  ce  poème, 
nous  avons  cm  devoir  joindre  ici  l'ordre  des 
échafauds  qui  forent  construits  à  Rouen, 
lorsque  ce  mystère  y  fat  représenté  en  1474. 

«  Ce  passage  mettra  pleinement  le  lecteur 
au  fait  de  la  forme  et  de  l'arrangement  de 
nos  anciens  théâtres  ;  on  pourra  aisément, 
sur  le  plan  de  celui-ci,  eoneevoir  une  idée 
juste  et  certaine  de  tous  les  autres. 

Ensuit  VIncarnation  et  Nativité  de  Nottre 
Saulveuret  Rédemptiur  Jésu-Christ^  lw(utlle 
fut  monstrée  par  personnaigrs,  ainsi  quecy- 
après  est  escripte  t*an  HCCCCLxxf v,  les  Ft^itt 
de  Noëly  en  la  Ville  et  Cité  de  RoUtn  :  Et 
estaient  les  Establies  assises  en  la  pattit 
Septentrionale  d*ieeluy  (191)  depuis  VUostei 
de  la  Hache  couronnée,  jusquen  l*HosieU 
où  pent  l'Enseigne  de  VAnge,  Stcond  (19î) 
V ordre  déclaré  en  la  fin  de  ce  Codicille.  Mais 
les  Establies  des  six  Prophètes  estaient  kort 
des  autres^  en  diverses  places  et  parties  d'i- 
celui  Neuf  Marchié.  —  Ensuit  l  ordre  com- 
ment estaient  faicts  les  Establies.  —  Pre- 
mierementj  vers  Orimit  : 

ARADis  (193),  oaTcrt.  faict  en.  nun'ere  de  Tiiro^oe. 
etreçoiisd'ur  tout  aaiour.  Aa  mili-u  duquel  toA  liieii 
ou  une  Clisiere  parée,  el  au  co4è  drxire  de  lui  l'aix, 
el  soubs  elle  Miséricorde  :  et  au  s^nesire  Justice,  et 
souliz  elle  Vérité  :  et  tout  autour  «l'clies,  oeuf  onlrei 
d'Anges  les  itiu»sor  les  autres. 

Nautreih  (ItU).  —  1*  La  Maison  d»s  |  arens  Nostre-Dame. 
~l«  Sou  Oratoire.— 5".  La  Mai>oii  JeEliiabdUieuMoa- 
t-iigue. 

Uiériatilem  (I93),  —  t*  Le  Lo^is  de  Sjmfos.  —  l"Le 
Temple  Saiumoo.  —  3*.  La  demeure  des  Puceiles.  — 

par  les  bornes  de  leur  théâtre  de  la  Trinité .  à  Pa- 
ris, étaient  forcé:»  à  redoubler  tes  rangs,  lorsqu'il 
y  avait  plus  de  trois  écliafauds,  et  par  coitséqueiit  l6 
fond  et  les  cétés  se  trouvaie:it  remplis. 

(î\f^)  Selon. 

(193)  Pour  la  ommcwlité  des  spccCaleiirs,  des  écri- 
teaux  (  Voysi  te  prologue  ei^denoui)  attachés  ailles- 
sus  de  chaque  échafaud,  l(*s  instruisaient  des  lieux 

3u*ils  conienaieiit.  Les  acteurs  qui  repréâentaient 
aus  le  mystère  parai-tsaieut  sur  les  écliafauds  où  ils 
devaient  jouer  d*abord.  C'est  pour  donner  un  exem- 
ple det  ceci  que  nous  avons  joint  les  noms  des  per- 
soimages, aux  lieux  où  ils  doivent  être  au  commence- 
ment de  la  pière.  Voici  ceux  de  ce  premier  écha- 
faud :  Dieu  le  Père.  — »  Paix  ,  MisArigobab,  Justice, 
Vérité.  ^  Saint  Michel.  —  Gabriel.  —  Rapbakl. 

—  Uriel.  —  Cinquième,  sixième ,    septième ,  kutr 
tiènte  et  neuvième  anges,  et  plusieurs  non  parlants. 

(IM)  Nasareth»  ^  Josii>n.  —  Marie.  —  Elisa- 
beth. 

(195)  Htétutalem,  — Svméon.  —  le  souverair  prê- 
tre de  Hiérutnlem,  —  Sauuhel.sou  clerc. — Maistre 
GBasoN,<m6r«  —  Maisire  Ithabar,  phaHiée.  —  Aai- 
SAC,  pucette,  — Tbamar,  pueetle,  •*->  Tbbsav,  premier 
du  peuple  payen,  —  Méraiotb,  deusàtême.  — Abisvi, 
lroyfff€sme«  —  Pbinées,  premter  du  peuple  des  Juiju 

—  Saboc,  <tfeu«ffesm#.  —  JoâSBBai«   iroysiesme.  — * 
ELWtif  premier  eoutin  de  Jouph.  — Âcun ,  deuxiiUM 
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Usé,  chacun  à  leur  <our,  la  venue  du  Messie, 
l'empereur  Oclavian  monte  auCnpilole  pour 
offrir  un  sacrifice  à  la  divinilé  qu'on  y  adore, 
et  lui  demander  qui  sera  son  successeur.  «  Le 

i-iie(l90;.-l..LeCbMleiadeSiriaPréTOSldeSffle      *  ^''/J«î»«e«.  q"> ne  Vierge  enfa^ 
i97).-î-Le Temple ApoiiiB -s* LaMaisoadeSibiHe.     «  cesser  d  être   Vierge,  »  répond  le  diable 
*  •  •       '    ~  Mammon  caché  derrière  l'idole. 


i*.  VMel  &9  Getmm  Scribe.  —  5*  Le  lieu  da  peuple 
Pajen.  —  6*  Le  lieu  du  peuple  des  JuiÛL 
MnHtémiWl  —  t*  Le  liée  de  Joseph  et  de  ses  deax 
fiwsittt.  —  t*  La  Oaclie  ei  Beufie.  —  3*  Le  lieu  ob  Too 
reçoii  le  iribul.  —  i*  LeCtMinp  aux  Pasteurs  contre  la 
Tourider 


(     .     ,  .       .  

-4*  Le  Logis  des  Princes  delà  Synagogue. —  5*  Le  lieo 
oA  l'oo  reçoit  le  trUmu  —  6«  La  Cbambre  de  PEiiipe- 
rsur.  —  7*  Le  Throsue  d'iceluy.  —  8*  La  Funlaiiie  de 
Uoume.  —  9*  Le  Cspiiole. 

Esm,  fiict  CD  manière  d*une  grande  guealle,  se  cloant, 
et  o.iTraoi  quant  besoing  est  (199).  Le  Limbe  des  Pères 
fuiei  eo  manière  de  Oiartre,  et  n'estoieot  veos  slaoa 
au  (Jeasqs  tiu  faux  du  corps.  Les  place  des  Prophètes  ez 
divers  lieux  bondes  autres. 

PROLOGOR. 

Puur  relever  rbiiniaine  Créature 

Des  ors  Enfers,  et  do  la  chartre  obscure. 

Où  l'aTOfl  sceu  le  mauvais  Ange  ailrairo  : 

Le  Pilx  de  Dieu  >  par  sa  cliarilé  pure , 

El  aiuiiié,  nostre  propre  nature 

A  voulu  prendre ,  et  vray  bomine  soy  faire, 

El  d*une  vierge  il  a  fait  son  sacraire, 

Puis  en  est  ne,  en  très-poure  repaire» 

Ainsi  comme  nous  le  démonst ferons, 

SU  plaist  à  Dieu  ;  et  pour  ce  mieux  parfaire, 

Nous  vous  prions  tous,  qu*il  vos  plaise  taire, 

Jusques  à  ce  qiracbevé  nous  aurons. 

Afin  d*ennuy  fuir,  nous  nous  lairons. 

Présent  des  lieux ,  vous  les  pouvez  congnoislre 

Par  Tescript  tel  que  dessus  voyez  estre  (200)  ; 

Noiis  requérons  universellement 

iloiis  Seigneurs  (rEslise  (201)  ou  autrement, 

Kl  au  commun ,  bref  à  toute  personne, 

Si  commettons  fautes,  qiron  nous  pardonne, 

Et  chacun  Dieu  de  prier  d*bumbie  cueur, 

Que  par  sa  grâce  il  nous  soit  adjutcur. 

DoDC  Balaam,  le  Prophète  gentil , 

Commencera  le  premier;  et  est  cU 

Qui  Lliud  est  dit  en  livre  Job. 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

<  Après  que  Balaam,  David  (202)  et  les  au- 
tres prophètes,  avec  la  Sibylle,  ont  prophé- 

(196)  BétUéem. — ZéBEL ,  femme  de  la  viiie  de  Be- 
ikUem.  —  Salomé,  umblabletHent,  —  Paêteun.  — 
KAcnoR,  matière  paêieur.  —  ENoe,  prudent  paeleur. 

-  Nalalécl  ,  prudent  paeieur.  —  Lcdin  ,  fol  poêfeur, 
lîJiTBOT,  foi  pa$teur.  —  Abigail  ,  $a  mère. 

0H7)  Spie  (a).  —  Ctrin,  préeost  de  Syrie.  — Ab- 
»is,  tOH  ieeréiaire.  Volaht,  $on  këraïU.'^  Sa  Irom* 

(tliS|f{omme.  —  MkKCkhOintClerc  du  premier  lem- 
»'^/l/;«//w.  —  Sabatha,  deuxteême,  —  Sibvlle.  — 
^AOCTH,  ion  clerc.  —  Uctavian,  empereur  de  Homme. 

-  JcDESos  ton  connectable.  —  Joab,  ion  iéiietckal. 
"^iMiiikkn,  maiiire  de*  sénateurs  — Asersval,  prd- 
ioitde  Homme.  —  Jaribeth,  son secré/air^.  —  CiTus, 
^^fauli  de  Oetavian.  —  Thogorma,  premier  maistre 
'<  ^4  iifUâgogue  de  Homme.  —  Ripbat,  dêustesmê. 
7  EuuB,  f  roystesme.  —  Dbecox  ,  garde  du  Capitale. 
^A^ciAn,  Sion  prenûer  ierniteur*  —  Meccis,  det^ 

(I9U)  Enfer.  —  LocirER.  — *  Satban.  —  Astarotb, 
^ttagier  d'enfer. — MiMMOif,  venant  du  Capitole.  — 
^aoDÉos  da  lempU  ApoUin. 

Celle  décoration  et  les  suivantes  n^ëtaleni  point 
^f  les  écbafauds.  Au  bas  du  théâtre  paraissait  une 
^noe  télé  de  dragon,  dont  rentrée  (qui  aboutis-' 
»U  soas  le  tbé&tre)  assez  large  pimr  y  laisser 
piiser  plusieurs  personnes,  s'ouvrait  et  fermait  lors- 
'|ve  les  diables  voulaient  y  entrer  ou  en  sortir. 
<  Meuoit  la  boudied*enfcr  très- bien  faicte,  car  elle 

(«i  Cet  échafaod  éUlt  joietà  oelol  de  ftone. 


MAMMON. 

Entendez  ces  moiz,  plus  n*en  dis. 
«  Pendant  ce  temps-là,  la  Sibylle  va  à  la 
fontaine  de  Rome,  et,  prête  à  puiser  de  Teau, 
un  accès  prophétique  la  saisit  :  «  Attendez 
«  un  peu,  lui  dit  Sadelh,  son  clerc,  que 
«  j'aille  chercherrempereur.  »  Oclavian  (203) 
arrive  et  apprend  de  la  Sibylle  que  le  Sauveur 
du  monde  doit  naître  dans  peu  ;  mais  que 
ce  jour,  qu'elle  ignore,  sera  signalé  par  le 
cours  de  cette  fontaine  qui  alors  jettera  de 
rhuile,  au  lieu  d'eau.  L  empereur  s'en  re- 
tourne dans  son  palais,  et  fait  construire  ua 
autel  à  ce  Dieu  qui  doit  naître. 

{Adone  s*en  vont  les  seigneurs  en  leurs  pinces,  et  ta 
Sibyle  en  sa  maison,  sans  mot  dire  *  et  est  Enfer 
ouvert,  en  une  des  parties  duquel  est  le  limbe  des 
Pères,  comme  une  chartre  et  sont  nuda  [204].} 

«  L'arrivée  de  l'âme  d'Hélie  (205j  console 
les  Pères  ;  il  leur  apprend  que  le  sceptre  de 
Juda  est  passé  dans  une  muîa  étrangère,  ce 
qui  leur  tait  espérer  que  le  Christ  descendra 
bientôt  sur  la  terre. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Thogorma,  chef  de 
la  Synagogue  de  Rome,  va  au  temple  Apo^ 
lin,  et,  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu,  il 
consulte  la  Divinité  sur  sa  dui*ée;  le  démon 
Asmodéus  lui  répond  qu'il  ne  finira  que 
lorsqu'une  vierge  enfantera.  Thogorma,  re- 
gardant cette  chose  comme  impossible,  fait 
attacher  cette  inscription  à  la  porte  da 
temple. 

Templum  pacis  œteruum. 
«  Cependant  Dieu,  écoulant  la  prière  que 

ouvroit  et  clooit  quand  les  diables  y  vouloient  en- 
trer, et  yssir,  et  avott  deux  groseuU  (yeux) d^icicr  i 
dit  la C/iroNt^ue  manuscrite  de  JÊetx.  Au  resie, comme 
les  scènes  des  diables  étaient  tout  à  la  fois  diver- 
tissantes et  propres  à  inspirer  de  la  terreur,  on  pla- 
çait toujours  la  gueule  d*£nfcr  vers  le  l)ord  du 
théâtre. 

(200)  Ceci  prouve  ce  que  nous  avons  avancé  ci« 
dessus,  note  195, 

(201)  Bien  loin  que  ces  pieux  spectacles  fussent 
Interdits  aux  ecclésiastiques,  c^cst  qu*une  partie  des 
mystères  est  de  leur  composition. 

^20i)  Celui  qui  faisait  le  personnage  do  David  da 
vait  accompagner  avec  sa  harpe  une  partie  de  son 
rôle,  qu*il  était  obligé  de  cbauter.  Et  lorsqu'on  no 
pouvait  trouver  d*acteur  qui  sût  chanter  et  jouer  de 
cet  instrument,  on  supprimait  léchant.  C*e&t  ce  que 
nous  apprend  la  note  marginale.  (Ado$o,  harpe,  ê*i/ 
est  harpeur^  ou  si  non  laisu  cetêo  dertuina  clause^ 
depuis  ce  lieu  la  Ces  cbosbs  donc  ,  etc.  Ceci  dcit  ser- 
vir d*e\emple  pour  tous  les  jeux  do  théâtre ,  qii*on 
était  forcé  de  supprimer,  lorsqu'on  ne  pouvait  lia»  lea 
exécuter.  Au  reste  ces  prophéties  ne  servent  pour 
ainsi  dire  que  de  prologue  au  mystère. 

(Wo)  Octave  Auguste. 

(i04)  Les  Pères  des  limbee  sont  enfermés  dans  una 
espèce  de  prison,  qui  ne  les  laisse  voir  que  jtuqu^à 
la  ceinture. 

(305)  Père  de  saint  Josepn. 


ta?  MAT  DtCTlOMNàlRE 

Miséricorde  lui  fait  en  faveur  de  ia  nature 
humaine  (206),  ordonne  à  Justice  de  parcou* 
rir  la  terre,  et  d*y  chercher  un  mortel,  qui, 

f>ar  la  pureté  de  ses  mœurs,  soit  digne  de 
aire  la  réparation  nécessaire,  pour  etfacer 
le  crime  d*Adam.  Justice,  après  bien  des  pei- 
nes, arrive  enGn  à  Jérusalem,  où  elle  entend 
le  grand  prêtre  qui,  causant  avec  Samuel, 
son  clerc,  lui  avoue  qu*il  a  été  obligé  d'a- 
cheter rbflicedont  il  est  revêtu  et  qu*Hérode 
le  lui  a  vendu  chèrement.  Justice,  voyant  par 
ces  discours  que  le  crime  a  pénétré  jusque 
dans  le  sancluaire,  désespère  de  trouver  ce 

Îu'elle  cherche,  el  reprend  la  route  du  cie'. 
îeu,  touché  do  la  misère  des  hommes,  dé- 
clare que  son  propre  Fils  ira  expier  leurs 
péchés,  et  ordonne  à  Gabriel  d'aller  annon- 
cer à  Marie,  mariée  depuis  peu  à  Joseph, 
que  le  Messie  prendra  naissance  dans  son 
sein.  Cette  nouvelle  cause  une  joie  inexpri- 
mable &  tous  les  esprits  célestes,  et  ils  en 
témoignent  leur  satisfaction  par  des  chants 
d^allégresse. 

{Adonc  chantint  U  premier  vers  de  h  Chanson  qui 
suit  ;  el  puis  les  Joueurs  dlnstrumens  derrière  les 
Auges  répètent  icemy  vers,  et  tandis  les  Anges  qui 
tiennent  les  instrumens    font  manière  de  jouer» 
Après  les  Anges  chantent  le  second  vers,  et  puis  les 
instrumens  répètent  trois  lignes  ;  après  les  Anges 
éhanieni  le  tiers  vers,  et  puis  les  instrumens  tout  le 
premier,  et  puis  la  fin  [207].) 
Au  nouveau  sceii  de  la  Conception  du  Filz  de 
Dieu,  pour  la  RédenipUon  ;  Qui  TeuU  faire  d*!iu- 
maille  Gréalu— -— -re;  Qui  esioii  clieùe  en 
pé — cliiéel  ordu— re  ;  Gbacuu  au  Ciel  iiiaiue 
élkUl«-----ialion. 

Faisons  grand  bruit,  chansons  multiplions, 
Toutes  nos, voix  ensemble  desplcoiis  (20^) 
Nul  ne  se  fâigne,  et  chacun  y  ait  cure. 
Au  nouveau  Sceu. 
TcNOR.         Au  nouveau  Sceu. 
Contra  TENOR.      Au  nouveau  Sceu, 
CoNCORDiNs.  Au  nouveau  Sceu. 

Des  instrumens  prenons  ung  million, 
Ënencor  plus,  bief  tout  y  employon. 
Car  aiijourd'buy  a  uni  sa  faclnre 
Avecqucs  soy  le  banlt  Dieu  de  Nature, 
Et  à  tousjours,  sans  séparation. 
Au  nouveau  Sceu. 

PROLOGUE. 

Seigneurs ,  cl  toute  l'Assemblée, 
Nous  vous  remercions  humblement, 
Gy  linons  pour  ceste  journée, 
Seigneurs,  et  touie  rAssemblée, 
Demain  sera  à  fin  menée 
La  matière  parratctemcnt  : 
Seigneurs,  et  toute  rAssemblée , 
Nous  vous  remercions  humblement. 

SECONDE  JOURNÉE. 

«  Cvrin,  prévôt  de  Syrie,  fait  publier  dans 
la  Judée  Tordonnance  dé  Tempereur  qui  en- 
joint à  ses  sujets  de  se  faire  inscrire  au  pays 
de  leur  naissance.  Chacun  obéit  à  ce  com- 
mandement, et  Joseph  el  Marie  s'y  conforment 

(306)  Nous  passons  le  procès  de  Paradis  qui  est 

Îresque  la  même  chose  que  celui  qu*oii  a  d^'à  vu  au 
\ysttre  de  la  Conception. 

1(^)7)  Ce  rondeau,  que  nous  avons  figuré  de  la 
môme  façon  qu'on  le  trouve  dans  Tcxemplaire  sur 
^eqiiel  cet  extrait  est  composé,  n'est  phcé  ici  que 
l^iur  danuer  une  itice  de  U  musqué  qtron  insérait 
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aussi,  et  payent  une  pièce  d^argeot,  suivant 
ce  qui  est  prescrit. 

«  Pendant  ce  temps-là, Thésan  et  Meraloth, 
ayant  appris  qu'il  doit  nallre  dans  peu  le 
Sauveur  des  gentils,  du  nombre  desquels  ils 
sont ,  en  ressentent  une  extrftme  joie  et 
chantent  cette  chanson  à  deux  parties,  en 
langage  inconnu,  peut-être  è  l'auteur  même. 

Ténor.  En  nog  novet,  en  nog  novet  en  maiberisuib, 
bistouare  lau  en  dirouy  li  gros.  En  nog  novet  :  eu 
nog  novet,  en  inathcrisoth,  Bistouare  lau  en 
dirony  li  gros  Litelil  borne  Platelit  borne,  dande- 
lit,  daiidelil  danser  bimy  Pbullare,  dandeiit  ban 
ligrin. 

CoMTRATEifOR.  En  Dog  Hovet,  cn  nog  novet,  etc. 

«  D'un  autre  côté  le  pasteur  Nachor  ras- 
semble les  bergers  de  la  plaine  de  Bethléem, 
pour  faire  la  veillée  ;  on  lui  dit  qu'une  par- 
tie de  ceux  qu*il  demande  sont  morts  depuis 
longtemps.  «  Prions  Dieu  pour  eux,  »  réi)li- 
que-t-il. 

RACHOR. 

R6-^«i-e-acan/-fn-pa-rf. 

«  Ce  chant  lugubre  plait  tant  au  rustique 
Anathot,  et  il  le  recommence  si  souvent, 
qu'Ënos  et  Malaléel,  ses  compagnons,  Tobli- 
geiit  de  se  taire. 

ARÂTHOT. 

Se  le  mesUer  avoye  hanté, 

Ung  bien  petit,  j  en  feroye  rage. 

«  Sur  ces  entrefaites,  la  sainte  Vierge, 
qui  n*a  pu  trouver  de  logement,  et  qui  s*est 
retirée  dans  une  pauvre  crèche  à  Bethléem» 
donne  la  naissance  au  Messie. 

(Adonc  est  Jisuchrist  né.) 

«  Les  anges  par  la  clarté  qu*ils  répandent, 
et  par  leurs  chants,  annoncent  cette  heureuse 
laissance. 

LES  ANGES  chontenl* 

Au  sainct  naistre  du  sacré  Roy  des  roys, 
Qui  de  présent  est  en  terre  acompW  : 
Soyons  joyeiitx,  et  soit  ce  lieu  rempli 
De  mélodie,  à  haulte  et  clerc  voix. 

«  lis  chantent  ensuite  un  autre  rondeau, 
dont  le  refrain  est  Loé  soit  Dieu,  Zébel  et 
Salomét  réveillées  par  ce  bi*uit  et  celte  lu- 
mière» viennent  trouver  saint  Joseph  qui 
leur  apprend  la  naissance  de  Jésus.  Zébel» 
ravie  de  joie,  entre  dans  la  crèche;  mais 
rincrédule  Salomé  refuse  d'ajouter  foi  à  ce 
récit.  Pour  punir  son  crime.  Dieu  permet 
que  ses  mains  deviennent  sèches;  elle  im* 
plore  alors  ra.ssistance  du  Seigneur,  qui  en- 
voie Raphaël  pour  lui  dire  qu*elle  sera  gué* 
rie  en  louchant  Je  saint  enfant  qui  vient  de 
nattro.  Pendant  ce  temps-lè»  les  bergers  de 
Bethléem  arrivent  pour  savoir  la  cause  de 
la  lumière  éclatante  qu*iis  aperçoivent,  et, 
lorsqu'ils  sont  entrée,  ils  adorent  le  Sauveur 
el  lui  offrent  des  présents  suivant  leurs  la- 
cultés. 

dans  nos  anciens  poèmes  dramaliques,  et  qui  |>araJt 
tenir  beaucoup  du  phiin-chaiil.  Ou  ne  connaissait 
point  alors  Pimpression  des  caractères  de  musique, 
(|ue  Ton  ajoutait  à  la  main  dans  les  espaces  ({ue  les 
imprimeurs  laissaient  exprès  entre  les  Ugnes. 
(i08j  Déployons. 
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€  Aa  même  îDslaal  quo  ceci  se  pa^se  en 
Judée ,  Maamon  et  Asioodéus  se  retirent 
arec  précipitation  des  temples,  où  ils  se  fai- 
saient adorer*  qui  s'embrasent.  Lacifer,  au 
désespoir  de  ces  nouvelles,  demande  où 
sont  les  autres  démons. 

LCCIFEB. 

Et  Mars  »  qu*en  Grec ,  on  dit  Ans  î 

ASMODteS. 

n  régente  encontre  Paris 

En  Moolniarire,  licii  d«  renom. 
(Aioac  €riemitam9ie$  Diable%  ensemble,  et  le$  taboun^ 
et  mutreê  tanner e$  fnU  par  engins,  et  gelient  (et  eoul^ 
Umrrines^  et  awtsi  fait  Cen  gelter  brandons  de  feu 
par  les  nmrilles  delà  gneutlè d'Enfer  et  par  les  yenlx 
et  amreiUes  :  laquelle  u  reelost^  et  daneurent  les 
Deables  dedans,) 

«  La  Sibylle,  qui  reconnaît  à  cette  clarté 
brillante  les  man|ues  de  la  venue  du  Messie, 
ordonne  à  Sadctn  d*aller  è  la  fontaine;  Sa- 
delh  revient  avec  une  cruche  remplie  de 
Thuile  qu'iSy  a  puisée  ;la  Sibylle  va  aussitôt 
en  avertir  l'empereur,  et  arrive  au  palais  au 
moment  que  Jédébos,  le  connétable,  assure 
ce  prince  (]ue  les  Romains,  charmés  de  ses 
Têtes  qualités,  veulent  lui  dresser  des  autels. 
Octavian ,  étonné  de  ce  que  la  Sibylle  lui 
rapporte  des  eani  de  la  fontaine ,  et  encore 
plus  lorsqu'il  apprend  la  destruction  subite 
du  temple  Apollm  et  de  celui  du  Capitole, 
rejette  la  proposition  du  connétable;  et  la 
Sibylle,  pour  le  convaincre  entièrement  de 
la  naissance  du  Sauveur,  Ini  fait  voir  sur  un 
autel  la  représentation  de  la  sainte  Vierge 
qui  tient  son  enfant  entre  ses  bras.  L'em- 
l>ereor  Tadore  et  lui  offre  un  sacriGce,  et  le 
m  vstère  est  terminé  par  les  réjouissances  des 
bergers  de  Bethléem  qui  chantent  une  chan- 
son dont  voici  le  premier  couplet  (209)  : 

Kalore  bomatne  en  ses  siippos 

Chante  bault  et  ckr  sans  repos; 

S^eqoâissaiU  de  caieiir  non  las, 

Ao  uaislre  du  vrav  Mc^sias.  » 
STi«iiède. 

1538.  — EsPAG3iB.  —  1*  Juan  Pastor  a  laissé 
un  oH/o  imprimé  èSéville  en  1523,  intitulé  : 
Auto  nuevo^delsanto  nacimiento  de  Christo 
Stusiro  Soior»  Les  personnages  principaux 
<iece  drame  sont  l'empen^ur  Octavien  «  saint 
i*#^ph,  sainte  Marie,  des  bergers,  Miguel 
Recalcado,  Anton  Morcilla,  Juan  Relieno 
tt  un  ange. 

2*  Mystère  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
Jf'nu'Christ,  par  fi.  Axeau. 

On  trouve  ce  mystère,  que  les  frères  Par- 
fût  analysent,  sous  la  date  de  1539,  dans  un 
otivrage  intitulé  :  Chant  natal. 

Là  Bibiiotkêque  dm  théâtre  françoi» ,  ou- 
vrage altribtié  au  duc  de  La  ValHère  (Dresde, 
nés,  in-8*,3  vol.,  1. 1*%  p.  3),  en  fait  meu- 
i-«jn.  Avant  cet  ouvrage,  les  frères  Parfait 

(309)  n  y  en  a  sept. 

il\^  foiei  le  iiire  entier  de  Tenvrage,  à  la  fin 
^'  ind  ce  mystère  se  iroave  :  4  Chani  natal  conte- 
'  4-«i  lepifioels,  ong  Chant  Pastoral,  et  ong  Chaut 
t^yat  avec  ung  Mystère  de  la  iialivilé,  par  Perso»- 
'-«i^es,  coopoMz  en  imitalîon  verbile,  et  Musicale 
^  dNenci  Chansims,  rocàeilUs  sur  l*£scriptnre 
^aincte*  et  d  jcelle  illustres.  Apnd  Sebasiiamnm  Gr^- 
^î'iM,  Lnfdani^  f  539.  in-4*.  »  Duverdtcr-VaoprÎTaz, 


avaient  donné  dans  leurUistoire  du  ihédf'yr 
français  {  Paris,  13  vol.  in-12,  1745,  t.  lll,^ 
p.  43),  l'analyse  suivante  de  la  Nativité  d'A- 
utan : 

MTSTimE   DB  LA   NATIVITÉ  (210). 

Mystère  de  la  Nativité  de  Nostre-Seignmr 
Jésus-Christ  ^  par  personnaiges  ^  sur  dipert 
chants  de  plusieurs  chansons  (211). 

Et  premièrement  le  voyage  en  Bethléem ,  et 
r  enfantement^  SUT  le  chani  ^  le  plus  souvent 

TANT   IL  m'cNNCTB, 

c  Pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur , 
Xlarie  et  Joseph  vont  à  Bethléem ,  lieu  de 
leur  naissance* 

(Icy  MMtf  en  Bethléem.) 

a  Arrivés  en  ce  lieu,  ils  ne  peuvent  trou- 
ver de  logement,  ce  qui  les  oblige  à  se  r^ 
tirer  dans  une  pauvre  étable. 

JOSEPH. 

Trouver  logis  n*est  pas  possible 
Sans  argent,  ponr  Pamonr  de  Dieu. 
L.1  cliose  est  notoire  et  visible. 
Que  poiiretc  n*lia  point  de  lieu. 

M.iis  voici  nne  Estable, 

Ans  gens  inbabitable. 

Où  convient  demourer. 

Le  lien  n*esl  pas  notable 

Ponr  Roy,  ou  Coonestable, 

II  nous  faut  endurer. 

c  Peu  de  temps  après,  Uarie  enfante  le 
Sauveur  du  monde,  et  les  anges  annoncent 
aux  bergers  cette  heureuse  nouvelle. 

(LAnnnneUaum  aux  Pasteurs^  sur  le  Chant  du  se- 
cond  complet^  Extrait  d*0!i  a5Cie!i  koel.) 

L^ASICC. 

Pasteurs,  qui  veillei  aui  champs  (&f«). 
Oyez  mes  diciz,  cl  mes  chants  (bis) 
Je  vous  annonce  la  nouvelle 

Joyeuse  pour  vous  : 
fiiea  est  né 

Pour  racbepter  tous. 
Allez,  el  Tadorcz  à  genoux. 

a  Trois  bergers  et  une  bergère,  obéissant 
aui  ordres  du  messager  céleste ,  vont  h  la 
crèche  en  chantant  une  chanson  dont  lo 
refrain  est  Gloria  in  excelsis  Deo. 
(La  tenue,  et  r adoration  des  Pasteurs^  sur  le  ekant' 

SOK!CEZ-M*T  D05C  QCA?(P  TOUS  IREZ.) 

Chantons  Noél,  i|u.ind  nous  irons 
Garder  nos  brebieiies  surriierbe. 
Sur  rbcrbe. 

c  David,  au  son  de  sa  harpe,  annonce 
l'arrivée  des  rois  mages,qiii  présentent  leurs 
dons  et  chantent  chacun  un  huilain  terminé 
par  ce  vers  : 

Où  est-il  né,  afin  que  je  Tadore?  t 

3*  Nativité  de  Notro-SeigneurJésus^hrislf 
par  Marguerite  de  Navirre. 

Ce  mystère.  Imprimé  dans  les  Marguerites 
de  la  Marguerite  des  princesses^  très-illustre 

pag.  109  de  sa  Biblioïkèque  françotse  s*est  trompé 
en  parlant  de  cet  oof  rage,  qu*il  dit  în-8*. 

.(ill)  Ce  mystère,  de  la  composition  do  Barthé- 
lémy Aneaa,  coniient  environ  trois  cenU  vers.  Il  j  a 
uiie-ehose  k  remarquer,  qu'étanl  tout  en  chansons, 
et  sur  des  airs  do  temps,  il  se  tiouvo  le  modèle  de 
cette  espèce  de  poème  dramatique,  à  qtii  Ton  n*au* 
ralt  peai^tre  pas  douaé  une  telW  aaiiqoiié. 
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teint  de  Navarre,  { in-8%  Lyon ,  Jean  de 
Touk*nes»  15W),  cilé  par  Duverdier,  {BibL 
fr.^  p.  8^3) ,  analysé  par  les  frères  Parfait  • 
ioui  la  date  de  1545,  a  été  mentionné  aussi 
par  la  Bibliothèque  du  théâtre  françoie^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vaiiière  (Dresde, 
i7G8,  in.8%  3  vol.,  1. 1'%  p.  119), 

Nous  r»^|)roduisons  Tanalyse  des  frères 
Parfait,  (tlixtoire  du  Théâtre  français:  Paris, 
15  vol.  iu-12,  17&5,  t.  m,  p.  59-63.) 

COMÉDIE  DE  LA  NATIVITÉ  DE  jéSUS-€HRIST(2i2). 

n  Marie  et  Joseph  vont  à  Bethléem  s*y  faire 
inscrire,  conformément  aux  ordres  énoncés 
dans  redit  de  Tempereur  Auguste.  C'est  en 
vain  qu*ils  cherch«)nt  un  loçis  pour  passer 
la  nuit  :  les  trois  hôtes  à  qui  ils  s^adressenl 
les  refusent  sur  différents  prétextes.  Le 
premier  leur  déclare  qu*il  ne  veut  loger  que 
des  gens  riches.  —  «  Ma  maison,  répond  le 
«  second  »  n'est  destinée  qu'aux  princes  et 
«  aux  rois.  —  Pour  moi,  dit  le  troisième, 
«  je  voudrais  bien  vous  rendre  service , 
«  mais  toutes  mes  chambres  sont  occupées 
«  par  de  jeunes  personnes  qui  doivent  y 
«  passer  la  nuit  à  boire  et  à  danser.»  Après 
quelques  réflexions  sur  l'avarice  et  l'aveu- 
glement de  ces  hôtes ,  Joseph,  pressé  par 
la  nuit,  fait  entrer  Marie  dans  une  pauvre 
élable,  et  va  h  la  ville  chercher  de  quoi  sou- 
per. Pendant  ce  temps-là  ,  Dieu  ordonne  è 
ses  anges  d'aller  servir  Marie,  et  adorer  le 
Sauveur  du  monde.  Joseph,  en  rentrant,  se 
prosterne  h  ses  pieds ,  et  les  anges  ne  le 
quittent  que  pour  aller  annoncer  son  heu- 
reuse nnissance  aux  bergers  de  la  contrée.  Ils 
accourent  sans  s'inquiéter  du  soin  de  leurs 
moutons,  qu'ils  laissent  à  la  garde  du  Sei- 
gneur,  et  vont  avec  joie  adorer  le  Messie. 
{Let  Bergen  et  Bergerei  s'en  vont  ehanlam.) 

80PHR0?!  et  RBILETINE. 

Dansons,  chantons,  faisons  rage, 
Puisqu*avons  mce  pour  pardon  : 
Chantons  Noél  de  bon  courage, 
€ar  nous  avons  Christ  en  pur  don. 

ELPISON  et  CBISTILLA. 

Loissons  Adam,  et  son  lignage, 
Plus  avec  Iiiy  ne  demeurons  : 
Quittons  ions  nostre  vieil  baenge, 
i>bevres.  Brebis,  Chiens,  et  Moutons; 
Chantons  Noël  de  bon  courage 
Car  nous  avons  Chrisi  en  pur  don. 

NéPHALE  et  DOIOTBÉB. 

Allons  voir  Marie  la  Sage, 
Avec  renfanl  de  grant  renom  : 
Dont  les  An|i^es,  en  donx  langage, 
Nons  ont  f:iit  nn  si  beau  Sermon. 
Chantons  Noél,  etc. 

SOPHRO^I  et  PBILÉTinC. 

Porlonsfi  leur  pauvre  mcsnnge 
De  noz  biens  à  grand  abandon. 

(tl2)  Ce  mystère,  et  les  trois  snivanls  sont  de  la 
composition  dé  Marguerite  de  Valoi8,reine  de  Navarre. 
Ils  furent  imprimés  avec  se»  autres  poésies,  par  les 
soins  de  Simon  «feLa  Haye,  sous  le  tiire  des  margue* 
nVei  de  la  Margueriiedee  Prtnceuee^  trè^^'iUuUre  re'ne 
de  Navarre ,  în-8«,  à  1  yen,  Jean  de  Tournes,  4547. 
Voyrt  la  Bibtioihiqae  françaiie  de  Duverdiev>Vaii- 
privar,  pag.  843.  La  versification  de  cette  princesse 


MftOTBKB* 

Je  luy  porleray  mon  fourmaga 
Dans'  ceste  feisselle  de  joiu 
Chantons  Noél,  etc. 

CRISTILLi. 

Et  moy  ce  grand  |iol  de  la  étage, 
Marie  le  touvera  bon. 

pnfLÉTi!ns. 
Je  luy  donray  ma  httWe.  cag«. 
Où  est  mon  petit  oy sillon. 
Chantons  Noél,  etc. 

ELPISO!r. 

Ce  fa<;ot  aura  pour  chaufTiigir, 
11  fait  froid  en  ccsle  saison. 

HÉPHALC. 

Mon  flageolet  pour  son  nsage, 
L*enf.int  en  aymera  le  son. 
Chantons  Noél,  etc. 

S0PBB09. 

Et  moy  je  ferai  le  message, 
J*enlends  plus  que  vous  la  raîs^. 

PHILÉTI7CE. 

Je  le  baiserai  au  visage. 

CRISTILLA. 

Non.  c'est  bien  assez  au  laloa 
Chantons  Noél,  etc. 

SOPHBON  et  PniLéTIlfC. 

Courrons  tost  i^  ce  sninci  voyagp, 
Plus  ne  fanll  quNcy  nous  (ardoiif , 
Ne  craignons  nul  mauvais  passngi*. 
Prenons  houlette  pour  bourdon. 
Chantons  Noél,  etc. 

ELPISOTI  et  CRISTILLA. 

Et  Dieu,  dans  ce  petit  imnge 
Croyons,  adorons,  et  aymnn. 
Faisons  lui  de  nos  cœurs  hommujr. 
Car  certes  rien  nous  n*y  perdon. 
Chantons  Noél,  etc. 

N^PRALE  et  nOROTfléS. 

Mes  frères,  encore  bien  scai-Je 
Que  si  en  lui  nous  nous  fion. 
En  nous  sera  pour  hériiatge. 
Et  nous  en  ttiy  totisiours  seron. 
Chantons  Noël  de  lion  courage, 
Car  noos  avons  Christ  en  pur  don 

«  En  revenant  d'adorer  le  Fils  de  Dico, 
nos  bergers  rencontrent  Satan  quf,50UJ 
l'apparence  d'un  grand  seigneur,  les  inler; 
rogo  et  parait  incrédule  sur  tout  ce  qu'ils 'u' 
racontent  de  la  naissance  du  Messie.  Cnn- 
fondu  de  plus  en  plus  par  les  discours  d« 
bergers,  le  malin  esprit  disparaît  et  retour- 
ne aux  enfers.  Le  mystère  finit  par  iw 
chants  des  anges  qui  remercient  Dieu  de  sa 
bonté  envers  lés  hommes.  » 

xTin'  sitela. 

«  Allemagne.—  Vere  177^.—  On  représenliH 
de|tempsàaulre,dansrabbajedeSainl-Bj«5« 
de  la  forêt  Noire,  un  mjsièrede  la  ifc'tW. 
(Cf.  Martin  Get^bekt,  De cantu  et  mut,  s(i(J^' 
Saint-Biaise,  177fc,  in-4%  2  vol.,  I.  «,?•*•' 

est  asseï  bonne  pour  le  siècle  oè  elle  ▼i^*'*J5î/ 
mis  de  Tesprit  et  de  rinvenlîon  dans  ces  p^^ 
mais  elle  affectait  si  fort  les  allégories,  qne  rerUino 
fareei  de  sa  composition  en  sont  loot  Haii  ii"^ 
lelligiWes.  Nous  crevons  i|«*elle  avait,  pour  en  j^ 
ainsi,  des  raisons,  dans  |iesquelles  naiis  ne  v<^ 
point  entrer,  et  qui  sont  étrangères  à  notre  «"i^ 
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iix'  siècle. 

;     KOTRE-SKIGHEL'R     JÉSL'S- 
CHBIST, 
Sori^  4e  mpuhrt  joué  de  nos  jours  m  Base-BreUgne. 

MM.  L.  Dessales  et  P.  Chabailles,  dans 
TAvant-Propos  du  3fytlêre  de  saint  Crespin 
ei  de  saint  Crespinien  (Paris,  Silvestre , 
1836,  în-8*  de  xx-196  p.)*  en  ont  cité  quel- 
ques Tcrs  qu*ils  assurent  tenir  de  l*un  des 
spectateurs  : 

On  ne  voil  plus  d*aniiées,  on  ne  toit  plas  de  guerre, 
M  paii  onîferselle  esi  par  ion  le  la  lerre. 
Ije  grand  César  Aognsle  a  sonmîs  par  sa  main 
Joules  les  na lions  a  l'Empire  romain  ; 
Û  a  fail  ooe  paix  élemelle  et  dnratde. 

Puis  le  même  auteur  raconte  Parrivée  de 
la  Vierge  Marie  et  de  Josepb  è  Bethléem,  eo 
ces  ter.nes  : 

CVsl  nue  femme  eoreinie  et  prèle  d^accooeber 
Ses  mari  la  respecie  et  D*ose  n  loacber. 

(P.  xii«xni.) 

Va^.  Passioif,  II,  S  i  (212^). 

NATURE  ET  LOT  DE  RIGUEUR.  —Cette 
P'èce  datant  du  xti*  siècle  a  été  éditée,  dia- 
prés le  manuscrit  fonds  La  Vallière,  n*  63  de 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  Recueil 
de  farces^  moratiiée  et  sermonê  J4}yeux^  tiré  k 
76  exemplaires,  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel...  Paris,  Téchener,  1837,  petit 
in-S*  ancien,  k  toI.,  t.  IL  n*  45.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  ait  été  destinée  è  la 
représentation  ;  ce  serait  plutôt,  selon  nous, 
ui  dialogue  h  la  manière  antique"  entre 
Nature^  Loy  de  Rigueur ^  Divin  Pouvoir ^ 
Awtour^  Loy  de  Grâce^  et  ta  Vierge. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Naimre  ei  loy  de  rigueur:  morallile  a.  n.per^ 

sonnages. 

NICOLAS  [La  statue  dr sai!It).  —  La  sta- 
tue de  saint  Nicolas  est  un  des  trois  drames 
qu*a  laissés  Hilaire,  disciple  d*Abailard.  Le 
manuscrit  qui,  parmi  d*autres  œuvres,  con- 
tient ces  drames,  connu  depuis  1616,  a  passé, 
eo  1837,  de  la  bibliothèque  de  Rosnj  dans 
le  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Cette  pièce  appartient  donc  très-certaine* 
nent  è  la  première  moitié  du  xir  siècle. 

Il  n*en  existe  d*édition  que  celle  donnée 
en  1838  par  M.Champollîon-Figeac:  Milaeh 
Tersms  ei  ludi.  (Paris,  Técheuer,  1838,  in-8% 
de  xr-61  pages.) 

L'éditeur  en  a  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  bien 
<!i^e  fie  remarque  dans  les  pièces  de  Lazare 
et  de  Saini^Xicolas  9  k  part  les  avertisse- 
■lents  qui  sont  nécessaires  pour  la  bonne 
exécution  de  l'ouvrage,  et  surtout  les  refrains 
CB  français  dont  le  dialogue  latin  est  atxiD- 
daouDent  assaisonné...  »  (Préf.,  p.  xiii.) 

tnr)  M.  Edélesland  Daméril  {Originei  latines  du 
tkêàtre  moderme;  Paris,  4849,  in-S*.  p.  3Si-590)  a 
éfiaé  le  mystère  coiiienn  dans  le  manoscril  de  la 
BMulMipm  Impériale,  n*  7fOB,  ^,  A,  fol.  46,  rerso, 
ei  Fa  loi  il  aie  Mystère  de  la  Naimti;  il  remarqne 
^«  le  Mj  I  en  esi  tiré  du  Protesantielimm  Joeobi.  -* 
UIhUL  l'opér.  n«  5459  fonds  U  Valtiére,  9*  por- 
*(Cnîlle,  «ne  Pastorale  sur  la  Satssamee  dm  Ckrisi; 
a«f€  mr  la  Naiss.  dm  Chr.  de  frère  Claude  Macée, 
"■primée  à  Saiul  Halo,  (Hovins,  480&,  in-18;  Avi- 
i  •>.  1M7).  Kn  1546,  la  pièce  laiine  d'Arobrosios 


MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel  ont  fait 
remarquer  que  le  même  sujet  arait  été  f  raité 
par  le  moine  inconnu  de  Saint-Benolt^-sor^ 
Loire,  et  par  Jean  Bodel. 

Comparant  le  jeu  de  Saint-Nicolas  dHilair^ 
avec  cf^lui  de  Jean  Bodel,  M.  O.  Leroy,  dans 
sps  Epoques  de  Vhittoire  de  France  (Paris, 
Hachette,  1843,  in-8*),  y  a  trouvé  le  contraste 
de  deux  siècles  bien  ditTérents  :  le  drame  de 
Jean  Bodel  est  le  bégaiement  de  notre  jeune 
muse;  l'autre,  celui  d'Hilaire,  ce  piquant 
farcila  qui  n'est  plus  du  latin  et  n'est  pas 
du  français  encore,  est  le  véritable  symbole 
d'une  transition  religieuse  et  sociale;  c'est 
tout  à  la  fois  la  langue  de  l'Eglise  et  son 
autorité,  que  l'auteur,  disciple  d'Abailard, 
sembîe  vouloir  secouer.  On  voit  naître  ici, 
avec  la  langue,  des  germes  d'opposition 
religieuse,  qui,  plus  tard,  fécondés  par  la 
corruption  des  temps,  sedévelopperont  d'une 
manière  effrayante,  (/frid.,  Introd.,  p.  13-15.) 
—  «  On  trouve  dans  ce  drame  des  (rails  de  ce 
ridicule  déplacé,  propre  au  génie  français, 
et  qui  semble  provenir  de  notre  esprit  aven- 
turenx  et  ergoleur.  »  (Page  16,  Appendice^ 
p.  37.)  —  c  C'est  une  sorte  de  proteslation, 
dit  le  même  auteur,  quoique  présentée  sous 
des  formes  burlesques,  un  protestantisme 
contre  le  culte  rendu  par  l'Eglise  aux  saihls^ 
et  aux  images...  (P.  80.)  Le  /i6re  penseur  se 
cache  prudemment  sous  le  nom  d'un  per- 
sonnage qu'il  nomme  Barbarus^  par  anti- 
Î phrase,  .sans  doute...  •  (P.  81.)  Kn  effet,  c'est 
e  temps  où  saint  Bernard  avait  ■  été  obligé 
plusieurs  fois  de  prêcher  contre  les  brise- 
images^  dont  le  fanatisme  venait  d'être  ra-^ 
nimé  par  Bruys  et  par  son  disciple  Henri...  » 
(P.  16.)  Volé,  malgré  .sa  foi  en  saint  Nicolas, 
«  Barbarua  finit  par  prendre  un  fouet  pour 
en  frapper  l'image  du  saiul,  car  l'tma^e  est 
coupable^  dit-il  malignement.  Saint  Nicolas 
va  trouver  les  voleurs,  à  qui  il  tint  un  dis- 
cours ridicule.  Ceui-ci,  effrayés...  rappor* 
tent  le  trésor.  Barbarus,  enchanté....  se 
jette.,  aux  genoux  du  saint  qui  le  relève,  et 
lui  dit  avec  un  ton  de  raison  qui  est  h  la  fois, 
la  moralité  de  l'ouvrage  et  la  satire  du  cullo- 
décemé  aux  saints  : 

Soli  Deo..m 

Uiki  nullum  m/nlam. 

m  C'est  absolument  ce  qu'Afidr4  ée  fa 
Vigne,  en  1496,  fait  dire  h  saini  Martin  dnns 
le  mystère  de  ce  nom.  b  (P.  82.)  Et  pour 
confirmer  cette  opinion,  M.  O.  Leroy  indi« 
que  en  note  (p.  300  et  ^9),  l'apostrophe 
d'Oiffro^^e  k  rEglise^  quand  il  vient  la  piller 
et  la  violenter.  (P.  85.)  M.  O.  Leroy  carac- 
térise le  Jeu  de  saini  Nicolas  «  un  amalgame 

Hellmîch  de  Berlin,  imprimée;  en  1549.  Eine  Kurae 
Commâdien  von  der  Geburt  des  Herren  Christ ^  impri- 
mée à  Berlin  en  1859  et  atirilmée  satib  preii¥<*s  h 
Georges  Pondo.  M.  de  Oclioa  apiiblié  une  Saiiviié  eu 
appendice  à  sa  réimpression  deSancbez;  de  Ju.in  de 
la  Encinn,  Eqloga  de  la  noche  de  Naridad^  de  Lucas 
Fcmandez,  Ègloga  o  farsa  del  Naâmienio  de  Jesu- 
Christo^  et  un  Auto  o  farta  del  Naciau  de  Suetiro 
Sener^  imprimé;  de  Torrez  Naharro,  Dialogo  del 
Hadmienio^  imprimé  à  Naples  en  1517  ;  do  OU  Vl«^ 
canie,  ilnfo  del  Naâmienio, 
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bizarre  de  deux  langues  et  de  croyances 
iacerUineSf  sans  uiiilé,  sans  natioDalilé» 
sans  héroïsme  aucun  ;  un  triste  farcita  dans 
lequel,  seulement,  est  caractérisée  celte  épo- 
que de  controverse»  d*où  le  protestantisme 
deTait  un  jour  sortir.  » 

En  dernier  lieu,  M.  Hagnin  a  dit  i  propos 
du  Lazare  et  du  Saint-fiicoloM  d*Hilaire: 
«  Ces  deux  pièces  où  le  latin  domine,  se 
rattachent  au  théâtre  français  an  même  titre 
que  lejen  des  Vierges  $ages  et  des  vierges 
folles  f  c*e$t*h-dire  par  le  mélange  de  la 
langue  vulgaire  et  au  latin.  »  (Journal  des 
Savants^  1836,  janvier.)  | 

Le  titre  eiact  esl  Le  Jeu  de  la  statue  de 
saint  Nicolas. 

Nous  en  donnons  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible.  —  Voyex  Hilairb  , 
disciple  d'Abailard. 

PERSONNAGES  INDISPENSABLES. 

LE  BARBiRE  qai  donne  à  les  toleoes   an  nombre 
garder.  de  quatre  oa  de  bix. 

LA  STATUE.  SAIRT-HICOLAS. 

{Le  Barbare  ayant  tatsembli  en  tas  Ions  ses   Hens^ 
sapjnreehe  de  Hmageet  lui  recommande  sa  makon») 

1. 

LE  BARBAiB.  0  Nîcobs,  j*ai  nuis  tout  mon  bien 
dans  ce  réiloit  étroit  ;  je  t*en  fais  le  i^ardien,  con* 
•erre  tootce  qui  est  là.  Je  t*en  prie,  fais  bien  atten- 
tion à  ce  que  je  dis,  veille  à  ce  quil  n*y  ait  rien  de 
volé,  je  te  remets  mou  or  et  mes  habits  précieux. 
y  Ai  nne  affaire  qoî  m^appelle  an  dehors;  c*est  k  loi 
i|<ie  j^împose  le  soin  de  tout  ce  qui  est  ici  ;  et  &  mon 
retour,  rends-moi  tout  ce  que  j'ai  laissé  sons  ta 
garde,  le  huîs  plus  tranquille  que  d*habitude  de  te 
«avoir  ma1lr«  de  tout  céans,  mats  fais  attention  qu'à 
BMMi  retour  je  o*aie  pas  quelque  jusiesujet  de  plainte. 

H. 

(//  à'en  va  ;  des  vofenr*  raient  en  passant  Chniê  onteri 
et  personne  ou  dedans;  th.  (ont  main- bassesur tout.) 

iir. 

{Le  Barbare, kion'retour^ne  trouvant  plus  ion trésor.) 

LE  BABBABE.  0  fatalité  CBUclle,  terrible!  i*avaîs 
Kitssé  tant  de  choses  kl,  mais  à  .quel  mauvais  par- 
riten.  Ah r quel  malltenr!  tout  mon  bien  perdu!  f'en" 
rage!  i*u vais  mis  là  plus  de  cent  objets  et  mon 
argeul  ;  et  pins  rien.  Akl  quel  malheur!  tout 
mon  bien  perdu  f  J'enrage!  J'avais  tout  laissé  , 
et-  pins  rien.  Celte  statue  en  est  j  la  cause.  Âli! 
quel  malheur!  Tout  mon  bien  perdv !  j'enrage! 
(^appreekant  de  la  statue  et  lui  parlant  :)  J'avais 
mis  en  tis  tout  mon  bien,  je  te  Pavais  recommandé; 
et  JR  m'élaîs  trompé.  Ah  !  Nieo'as,  si  tu  ne  me  rends 
mon  bien,  tu  me  payeras  cela.  Ta  vais  mis  là  tout  ce 
que  je  t'avais  confié,  et  tout  est  perdu.  Ah!  Nicolas, 
si  lu  ne  me  rends  mon  bien,  tu  me  payeras  eela.  (Il 
prend  un  fouet.)  J'aTaîs  pour  toi  bien  du  respect  ; 
maïs  cela  ne  se  passera  pas  sans  vengeance,  et 
waintenant  je  te  somme  d*avoirà  me  rendre  tout  ce 
que  forais  déposé  là.  J'en  jure  par  Dieu,  si  tu  ne  me 
rends  pns  mon  Neii,  je  te  fouetterai  comme  un  cri- 
minel ;  et  maintenant  je  te  somme  d* avoir  à  me  ren- 
dre tout  ce  que  f  avais  déposé  là. 

IV. 

SAINT  NICOLAS  allant  aux  voleurs.  Malheureux  !  que 
faires-vous  ?  Vous  ne  rirez  pas  longtemps  autour  de 
CCS  olijels  perdus.  C'est  moi  qui  en  étais  Je  gardien, 
je  vous  ai  vus  tout  emporter.  J'en  ai  eu  tout  le  dé- 
boire, quand  je  n'ai  pu,  selon  mon  devoir,  rendre 
ces  biens.  J'ai  subi  de  durs  reproches,  et  d^s  coups 
avec  les  paroles.  Aussi  je  viens  en  toute  hûie  vous, 
dire  de  rapporter  tout  ce  qjiie  vous  aviez  vole,  cur 


tout  était  ioos  ma  garde.  Si  vous  n^obélsset,  vniii 
serez  pendun  an  giliet,  demain  même,  car  c'rst  nmh 
qui  ferai  connaître  à  tout  le  monde  votre  iufaoïie  et 
vos  larcins. 

V. 

{Les  râleurs,  épourantés,  rapportent  tout.) 
LE  BABBABE,  rctrouvaut  son  bien.  Aî-je  la  vue 
trouble?  Ah  !  quelle  joie  !  c*est  mon  trésor.  Quel  «j. 
racle  surprenant  !  Toot  est  revenu.  Ah  I  ^«elle  joie  I 
et  ce  n*esl  pas  moi  qui  ai  rien  relniuvé.  Quel  ndrc 
de  surprenant  /Ah  !  qnel  bon  gardien  !  Ah!  qnelit 
joie!  11  m^a  tout  fait  rendre.  O^el miracle turprenont! 
{Il  Rapproche  de  la  statue  et  d*un  air  contrit  :)  0  Ni' 
celas!  je  viens  à  toi  tout  confus,  c'est  toi  qvi  m'a 
fait  rt^ndre  tout  ce  que  f  avais  mis  sous  ta  garde,  0  ffi- 
ro/as/ je  m*éuis  retiré  bien  triste,  mais  j'ai  reçu, 
sans  qu'il  j  manque  rien,  foiif  ce  que  javait  mit 
sous  ta  garde.  C'est  ma  léte  qui  avait  tourné,  è  Ni- 
colas! ei  rien  ne  m'avait,  sans  doute,  jamais  Biaa- 
que  de  tout  ce  que  f  avais  mis  sous  ta  garde. 

VI. 

SAiBT  mcoLAS  apparaît  au  Barbare.  Trèrt,  ce  n'est 
pas  moi  qn*il  Taut  remercier,  mais  Dieu  seul.  C'est 
lui,  le  créateur  des  cîenx,  de  la  mer  et  de  ce  momie, 
qui  seol  t*a  renda  tout  ce  que  tu  avais  perdu,  posr 
que  lu  ne  fusses  plus  désonnais  ce  que  lu  as  été 
jusquici.  Loue  le  nom  seul  du  Christ,  ne  crois  plus 
qu'en  ce  Dieu  dont  tu  as  reçu  tous  les  biens  :  moi  je 
ii*en  ai  pas  le  mérite. 

LE  BABBABE.  Saus  balancer,  à  Hnstant,  je  me  re- 
tire de  rablme  de  rcrreor,  je  qniite  les  rties  des 
Gentils  et  je  crois  en  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  et  au- 
teur de  tant  de  merveilles.  H  est  le  créateur  uni- 
versel du  ciel,  de  la*  terre,  de  Pocéan;  et  c'est  eu 
lui  que  je  sollicite  la  grâce  de  mon  erreur.  C'est  t-n 
hii  (|ue  s*eff;icerout  mes  taules,  en  lui.  Seigneur  uui- 
nipoieni,  et  dont  le  règne  est  sans  fin. 

NICOLAS  (Lb  Jeu  dk  sai!«t],  de  Jean 
Bociel.  —  Le  Jeu  de  SainUNicolas  est  tiré  du 
manuscrit  de  La  Vallièro.  (Bibliolb.  impé- 
riale, n*81,  olim  S736,  f^  60,  recto^  col.  1) 
Le  graod  d*Aussy  en  a  donné  un  eitrait 
(Fabliaux  ou  contes  du  xii*  et  du  xiii*  siècle, 
édit.  de  Renouard,  Paris,  1829,  in-8%  5  vol., 
t.  Il,  p.  185-189).  MH.  Kabbé  de  La  Boude- 
rie et  Monmerqué  Tont  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1834,  pour  la  Société  des 
bibliophiles  français,  en  un  volume  in-S*, 
tiré  à  trente  exemplaires  seulement,  et  au- 
quel il  manque  encon^  aujourd'hui  une  No- 
tice préliminaire  etunGlossairepromisdepuis 
bientôt  Tingt  ans  par  M.  Monmerqué. 

M.  Daunou,  dansTi^tst.  litt.  de  la  France, 
t.  XVI,  Paris,  1824,  in-4%  Disc(»urs  sur 
Véiat  des  lettres  en  France  au  xin*  siècle, 
p.  213,  niait  le  caractère  dramatique  du  Jeu 
de  saint  Nicolas,  du  Miracle  de  Théophile  de 
Jean  Bodel  et  de  Rutebeuf  ;  et  considérait, 
comme  de  simples  dialogues,  la  plupart  des 
pièces  du  théâtre  français  antérieures  au 
XT*  siècle.  Néanmoins»  dans  le  même  to* 
lu  me.  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  en 
France  au  xiii*  siècle^  M.  Amaury-Duval  ex* 
primait  Topinion  contraire,  et  citait,  comme 
évidemment  destiné  à  la  représciilation , 
entre  autres  pièces,  ce  même  Jeu  de  Saint'^ 
Nicolas* 

Déjà,  en  1815,  de  Roquefort  avait  expri- 
mé l'opinion  reproduite  par   M.  Ainaurv- 

Duval.     (0E    ROQUEFORT-FLAMÉRICOtlRT,    DC 

V  état  de  la  poésie  françaife  dans  les  xxi'  rixin* 
j»<fc/e5;  Paris, Fournier,  1815,  ia-S",  p.  261] 
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\t.  Onéstme  Leror,  dans  ses  Etudes  $ur 
UiMmtkts  (Paris,  '18:17,  in-S-,  p.  13-31), 
s*an^la  à  l'examen  du  Jtu  de  Saint-Iticolcu 
de  Jehan  Bodiaus  ou  Bodel.  Le  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Valliëre,  n*81,  in-8*,  peau  vélin,  contient, 
outre  le  drame,  des  chansons  et  des  vers 
composés  par  des  trcuf  ères  du  Nord.  Après 
aroir  critiqué  avec  force  et  justesse  la  léeè- 
re:é  deLegrand  d'Auss^s  Tauteur  des  Etudet^ 
éojel  les  opinions  suivantes  :  —  I^  sujet  de 
la  pièce,  le  lieu  de  la  scène,  les  passions 
mises  en  mouvem<*nt,  indiquent  que  fau- 
teur arail  pour  but  de  rappeler  les  faits  de 
l'hiitoire  de  son  temps. —  Ainsi,  saint  Louis 
arait  espéré  convertir  le  roi  de  Tunis;  dans 
J^  désastre  récent  do  Maosoura,  le  comte 
Robert  dlAKoiSt  frère  de  saint  Louis,  avec 
un  çrand  nombre  de  Français,  avait  péri 
Tjctime  de  son  imprudent  courage.  —  Ce 
sont  ces  espérances  et  événements  auxquels 
s  r^t  attaché  le  poète  :  le  roi  d'Afrique,  en 
eifet,  ai>iur6  le  culte  de  Tervagan;  les  chré- 
tiens sont  enveloppés,  faits  prisonniers,  et 
f'érisseot  tous  !  Parmi  eux  est  ce  guerrier, 
r.*}»résentant  de  Robert,  à  qui  échappe  le 
mot  si  bmeux  mal  attribué  au  Cid,  et  tout 
français.  Voilà  de  la  tragédie  nationale,  con- 
clut M.  Lero7.(212*f)  «Quand  celle-ci  parut, 
e.'Ie  était  toute  de  circonstance,  ce  que  l'on 
D  a  pas  vu.  Si  Ton  eût  remarqué  la  date  qui 
sj  trouve  écrite  k  chaque  page,  non  pas  en 
chiffres,  mais  dans,  les  faits,  cei  opuscule 
q'jî  jette  tant  de  clarté  sur  notre  histoire, 
«enit  dès  longtemps  mieux  connu...  >  (P. 
17.;  EoGd,  peut-être  Jean  Bodel  a-t-il  pris 
(i-^ns  fane  des  Quatre  pièces  latines  de  Soin/- 
yicoloM,  signalées  dans  \e  Mercure  de  France^ 
liJ^e  de  sa  pièce.  «  Mais  ce  qui  est  à  lui 
s«:al,  c'est  d'avoir  su  la  rattacher,  avec  un 
art  bien  remarquable,  aux   événements  et 
ii\  Uftœurs  de  son  temps.  (P.  31.)  Et  c'est 
i  •si    que   notre  Artésien  s*est  assuré   la 
t  jire   d'avoir  élevé  le  premier  monument 
cramatique  dont  puisse  s'honorer  la  littéra- 
ture française.  »  (p.  15.) 

ll«  O.  Leroy,  dans  ses  Epoques  de  THis^ 

titre  de  France  (Paris,  Hachette,  18^3,  in-8*), 

retient  sur  le  jugement  [>orté  dans  ses  Etu- 

'ift  sur  les  myi/cref, à  propos  du  Jeu  de  Saint- 

A  rofas;  il  s'appuie  de  la  Notice  sur  Jehan 

ts^del  |jO'jr  constater  Texactitude  de  ses  rap- 

'   rhements  entre  les  faits  de  l'histoire  et 

.->  faiu  du  drame;  et,  comparant  le  Ludus 

^^nrti  Nieolai  à  la  pièce  française,  il  jr  trou- 

^  rait  le  contraste  de  deux  siècles  bien  dif* 

-r-r-nls.    L'œuvre  d*Uilaire  est  le  sjmtwle 

'"  Joe   transition   religieuse    et  sociale;  le 

'  "^ose  de  Jean  Bodel- est  le  début  !do  notre 

«  u:.ema5e.  (/6id.,  Introd.,  p.  13-15.)  Hais 

:  -ri  début  !  c  \^oilè  la  tragédie  nationale, 

^r  Corneille  et  Racine  eux-mêmes  ne  poor- 

'  traiter  au  xvii'  siècle»  et  nous  ne  sommes 

*  '    «re  qu'au  milieu  du  xiii*  1  »  (76.,  ch.  ii, 

.  •  ST.;  Les  témoins  de  TatTreux  désastre  de 

.   -^i^'}  Cf.  «IS5Î  Ains  le  journal  Le  Temps  (1835, 
*'  -r  ..|jc,  )  un  article  de  M.  Lemj  oii  smu  eiprimées 
^«finioM.-  M.  Aritior  iNiiaax  (rro«»f rrf , 
al  méaesirels  du  noté' de  U  Franee;  Paris, 


Mansoura,  peut-être  présents;  les  rois  liar* 
har^  de  l'Afrique  se  courbant  devant  notre 
roi  ;  et  jusqu'aux  grimaces  risibles  de  l'idole 
abandonnée,  c  tributs  payés  à  la  malice 
française,  mais  sans  aucun  outrage  au  saint 
que  VEgtise  honore^  »  tout  concournit  à 
rendre  émouvante  l'œuvre  de  Jean  Bodel, 
en  qui  revivait  Tesprit  de  saint  Louis,  tant 
Tesprit  du  saint  roi  se  trouvait  déjà  répandu 
dans  son  sièclel  tant  cet  esprit  animait  les 
plus  humbles  I» 

Une  dernière  élude,  donnée  par  un  grand 
critique,  nuisit  quelque  peu  h  ces  données 
bizarres.  Cette  étude  est  de  M.  Magnin. 
Selon  cet  auteur,  le  Jeu  de  Saint-Nicolas  de 
Bo«lel  a  été  qualifié  à  tort  par  la  critique  trop 
bénévole  de  M.  O  Leroy  de  tragédienationale. 

On  y  cherche  oiseusement  des  allusions 
historiques;  M.  Paulin  Paris  a  prouvé  que 
l'auteur  vivait  à  la  fin  du  xir  si^*cle,  avant 
los  événements  auxquels  on  rapporte  co 
drame.  H.  Monmerqué,  de  même  que  M. 
Leroy,  a  fait  erreur  en  considérant  ce  drame 
comme  destiné  à  être  représenté  dans  les 
manoirs  parmi  les  châtelains  :  la  licence  du 
langage  prouve  qu'il  était  composé  pour  les 
carrefours.  On  y  trouve  une  scène  militaire 
vraiment  très-belle,  et  ce  mot  qui  n'appar- 
tient plus  désormais  au  Cid  :  iïun  grand 
cœur  en  un  corps  petite  il  n'est  pas  adressé  au 
Seigneur  Dîeu,  mais  aux  seigneurs  ehetaliers. 
{Joum.  des  SoMiniSf  janvier  1M6,  p- 1-16.) 

LB  JEV  DE  SAINT  NICOLAS. 

PEKSONNAGES. 

i;:i  cBRÉTiCTi,  on  le  cnvA- 

LIEK  el  LB  PAUD*HOaaft« 

GOiWABT,  le  crieur. 

LE  TAVEBXIEB. 

CAIG5ET,  son  vairt. 
BAOCLET,  aiiire  crieiir. 

DURAND,  geôlier. 
L^OBATECB,  iiersoiinagc  du 
prologue. 


L*iM>LE  DE  TEBVAGAN,  per- 
sonnage mueL 

L*A5CE. 
SAINT  NICOLAS. 
LE  BOI. 
LE  S£!fÉCIIAL. 

L^ÉHiB  tHconîtim. 

—  d*Orkeiiie. 

—  d^Oliferne. 

—  du  Sec-Arbre. 
ACBEBON,  le  courrier. 

LES  COBÉriENS. 


PROLOG  l]E. 
l'obateob.  Ecoulex,  écoulez,  wigneiirs  ei  dames, 
et  qne  l>ieu  soil  garant  de  vos  cœurs*.  Ne  Taiies  fos 
fi  de  votre  bien.  Nous  vouluus  parler  aiûonrd'iiui  de 
saint  Nicolas,  le  confesseur,  t\n\  a  faitlaut  de  licaux 
miracles.  Des  témoins  Tériiliiiucs  ont  r;»conié  et  oii 
lit  dans  si  >'ie  qu'autrefois  on  roi  paie»,  étant  li- 
mîtroplie  d'un  pays  rliréiien,  il  y  avait   toiijour* 
guerre  entre  ces  deux  royaume».  Un  jour  le  paîeo  fit 
cbezies  Cbrétiens  une  iiicursion  sur  un  pointoù  ils  ne  ne 
gardaient  point;  ceux-ci,  trompés,  surpris,  eurent 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers.  Les  païens  les 
taillèrent  aisément  eu  pièces  jusqu'à  ce  qu'ds  eussent 
TU  dans  une  petite  maison  un  botibotume  d*âgc  qui 

Erîaii  devant  une  statue  dn  Laron  saint  Nirolas... 
'bunime  est  pris,  maltraité,  mené  au  roi.  i  \ilain, 
dit  le  roi  au  prudlmmme,  est-ce  que  lu  as  foi  dans 


185fHl0i5,  în-«*,  5  v.,  l.  III,  p  267)  s'est  rangé  i 
I  opinion  erronée  de  M.  O.  Leroy  sur  le  caraclAtt^ 
birtoriqtie  du  Jeu  de  Saint  Kicota». 
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Soniia  osl  enlerréo  «  entre  D&oulas  et  la 
Tille  de  Landernau.  » 

Ici  se  termine  la  première  partie,  ou  Vie 
de  sainte  Nonne. 

Lesmiracles  suivent.  Henry  et  /uft«ncom« 
paraissent  devant  le  Juge;  Julien  fait  sur  le 
tombeau  de  la  sainte  un  faux  serment  :  il 
ipeurt  sur-le-champ;  Rigoal,  pour  pareille 
faute,  perd  l'usage  des  membres  ;  et  Théo- 
phanie,  parjure  comme  eux,  est  dévorée  par 
un  feu  ardent. 

La  Vie  de  saint  David  termine  ce  drame 
étranse.  Devenu  membre  de  TËglise,  moine 
de  Tanbaye  de  Mennevie,  fondée  par  saint 
Patrice,  archevêque  de  Léon,  Dieu  ne  le  re- 
garde qu*avec  plus  de  complaisance,  et  los 
mirncles  éclosent  è  ses  moindres  désirs.  La 
mort  lui  est  enfin  envoyée  du  ciel,  au  milieu 
des  bienfaits  qu*il  répand  autour  de  lui  ;  les 
anges  emportent  son  Ame  dans  le  paradis,  et 
les  moines  de  Mennevie  Tensevelissent  dans 
TdbbayequMhra  point  voulu  quitter,  quoique 
au  comble  des  honneurs  ecclésiastiques 

NON  QUJE  SUPER  TERRAM.  —  On  lit 

dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Val liëre  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  l.  I",  p.  125)  : 

«  Autre  diatogue  moral  à  cinq  personnages^ 
sur  la  devise  de  M.  le  révérend issime  car- 
dinal de  Tcurnon  :  Non  quœ  super  terram^ 
joué  k  Valence  devant  lui,  le  dimanche  de 
ini-caréme  1549. 

«  Se  trouve  dans  un  volume  intitulé  :  Re- 
pos  du  plus  grand  travail  dédié  par  fauteur 
à  sa  sanitéf  et  imprimé  à  JLyon,  chez  Jean  de 
Tournes  et  Guillaume  Gargeau^  1550,  in-8*. 

«  Ciel  raconte  les  bienfaits  dont  il  a  com- 
blé les  hommes.  VEsprit^  la  Terre  et  la 
Chair  so  disputent  la  possession  de  VHomme. 
Celui-ci  se  livre  à  la  chair,  et  se  fait  ins- 
truire par  elle  sur  le  genre  de  vie  qu'il  doit 
mener.  VEsprit  implore  la  clémence  du 
Ciel  qui  lui  promet  son  secours,  et  lui  con- 
seille de  faire  une  nouvelle  tentative  auprès 
do  17/ommf.  La  rerre  et  la  Chair  se  dé- 
battent longtemps  avec  VEsprit  pour  ne  pas 
lAclier  leur  proie,  mais  enfin  ce  dernier  rera- 
imrto  la  victoire.  VOomme  se  rend  à  VEs^ 
pril,  et  la  morale  est  Qu'il  ce  faut  point 
rechercher  les  choses  de  ce  monde,  mais 
uniquemi'nl  celles  du  ciel,  selon  la  devise 
du  cardinal  :  Non  quœ  super  terram. 

Maudite  cliair!  o  cliair  inaaJile  dile 
Du  Dieu  qui  a  au  ciel  empire,  empire 
L*hofiiiiie  .1,  par  toi  el  ta  poursuite,  suite 
De  vil  pécfié  qui  a  martyre;  tire. 
Son  a»te,  liél»s  1  à  son  navire  vire 
It  est  onasi  comiamné,  condamné. 
£t  ni  Oieu  veut  sentence  dire,  dire 
De  maliicor  fal  estréiié,  d*étre  né. 

NOTRE-DAME.  —  La  Bibliothèque  du 
théâtre  français f  ouvrage  attribué  au  duc  de 


La  Vallière  (DrcsJe,  1768,  in-8%  3  vol.,  t. 
1*',  p.  115).  donne  la  notice  suivante: 
«  Beau  mister e  de  Notre-Dame,  à  la  lo^Mngede 
sa  très-digne  Nativité,  d'une  Jeune  fille,  la» 
quelle  se  voulut  abandonner  à  péché,  pour 
nourrir  son  père  et  sa:  mère  en  leur  extrême 
pauvreté,  à  dix-huit  personnages;  Lyon, 
Ollivier  Arnoullet,  15V3,  in-13golh. 
«  Un  père  et  une  mère  accablés  de  mi- 
sère..., appellenl  la  mort  à  leur  secours. 
Leur  fille  partage  leur  douleur  et  cherche 
des  moyens  pour  les  soulager.  Satan  lui  en 
indique  un  tout  simple;  c*esl  de  profiler  de 
ses  grâces  et  de  sa  jeunesse...  Un  marchand 
qui  passait  par  ]h  s*ap|)rocbe  d*elle;  h  fille 
fait  une  prière  à  la  Vierge,  demonde  au 
ma.'chanJ     quelques    lil>eralités.    —   Cet 
homme  lui  donne  un  signet  d'or,  la  res- 
pecte et  passe  .«^on  chemin.  Un  voleur  dit 
que  cette  fille  débauchée  Ta  trouvé  endormi 
et  lui  a  volé  un  signet  d*or.  On  la  fouille, 
on  lui  trouve  le  signet  d*or,  et  on  la  conduit 
au  prévôt,  on  la  condamne  à  ôlre  enterrée 
vive.    Le   bourreau   arrive,   on    creuse  la 
fosse.  —  Cependant  la  sainte  Vierge  im- 
plore la  justice  et  la  clémence  de  Jésus  qui 
lui  promet  de  secourir  cette  innocente.  Ei 
effet,  le  marchand  passe  près  du  lieu  du  sup- 
plice, reconnaît  colle  fille,  et  raconte  This- 
toire.  On  retourne  au   tribunal,  le  voleur 
est  convaincu  et  condamné  h  être  pendu* 
Après  cette  exécution,  qui  se  fait  sur  le  théâtre, 
le  prévôt,  le  seigneur  et  le  marchand  font 
des  présents  k  la  jeune  fille,  et  la  renvoient 
k  ses  parents.  « 

L'idée  de  celle  pièce  nous  paraît  emprun- 
tée aux  Filles  dotées  du  Manuscrit  de  Saint- 
Bcnoît-sur-Loire. 

NOTRE-DAME.  —  Do  Bc*aucharaps  a  «îilé 
un  Mystère  de  Notre-Dame,  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  théâtres  de  France  (Paris, 
1735,  in-8*,  3  vol  ,  t.  I",  p.  226),  è  la  suite 
duquel  serait  imprimée  la  Passion  de  sainte 
Christine  et  de  sainte  Léocade.  Un  peu  plus 
bas  (p.  2£f7),  le  même  auteur  cite  une  «  fie 
de  Notre-Dame,  in-fol.,  »  el  «  la  Vie  de 
Notre-Dame  et  la  Passion  de  Notre- Seigneur 
en  vers  anciens,  b 

NOTRE-DAMË'DU'PVY.    —     Duverdier 
[Bibliothèque  française,  p.    178),  donne  les 
notes  suivantes  que  les  frères   Parfait  ont 
répétées  sous  la  rubrique  de  Pan  1518.  {Hist. 
du  th.  fr.,  i.  Il,  p.  561.) 
Le  mystère  de  l  Edification  et    dédicace  de 
r Eglise  de  Nostre-Dame^du-Puy,  et  trans- 
lation de  Vimage  qui  y  est,  à  xxxv  person- 
nages, par  Claude  d'Oléson . 
«  Claude  d^Oléson  a  composé  en  rime  le 
mystère    de    Védification    et    dédicace    de 
l'Église  de  Notre-Dame-du-  Puy  et   translor 
tion  de  Vimage  qui  y  est,  à  trente-cinq  per- 
sonnages. An  1520  ou  1521*  {ibid.^  p.  261.) 


o 


OnjT  DÉ  LA  BOUTEILLE  (L')  --  La  fôte 
d(9  Fous,  déjà  célébrée  k  Evrenx  par  la 
Prûrrssion  naire,';a*était  imposée  dans  cette 


ville  par  un  autre  usage  dont  la   révélation 
a  excité  Thorreur  do  l'Eglise. 
Ainsi,  en  1970.  un  chanoine,    un  membre 


su 


on 


UCTIOMMâlM  DBS  HYSTERCS; 


ont 


du  haut  clergé,  chose  singulière  1  car  œlui- 
ei  lulle  contre  les  désordres  du  temps  avec 

Kinde  énergie,  ajoute  aux  saturnales  de  la 
ocession  noire  un  Obit  de  la  bouteille,  au 
^  avril,  où  était  attachée  une  forte  rétribu- 
tion pour  le  bas  clergé  et  pendant  lequel  on 
éteodaitau  milieu  du  chœur  cinq  bouteilles 
sur  un  drap  mortuaire.  (M.  Magmin,  Cours  à 
la  faculudes  lettres,  dans  le  Journ.  gén.  de 
Itnstr.pubL,  13  décembre  1835,  p.  99.)l 

ODILLON  (Ch4wt  fgnàbre  dé  8aiî<t).  — 
On  a  signalé  parmi  les  monuments  du  théâ- 
tre au  xr  sècle  le  Chant  funèbre  de  saint 
Odillon,  en  le  raproohant  de  celui  de  sainte 
Kadegonde.  Nous  avons  consulté  avec  soin 
ia  plainte  du  moine  Jotsand  à  propos  de  la 
mort  de  Vabbé  Odillon.  Rien,  dans  celte 
pièce  de  vers,  n'aie  caractère  dramatique. 
[Jotsaldi  monachi  planctus  de  transitu  D.  Odi^ 
lonis  abb.  Cluntac,  dans  le  [Martin  MAiiRiBa 
et  André  Ducbesn b]  BtbliolhecaCluniacensis  ; 
Paris,  1614,  in^fol.,  p.  330.) 

OFFICE  DE  L'ETOILE.  -  Le  nom  à' of- 
fice de  rétoile  a  été  donné,  durant  le  moyen- 
*ge,  aux  représentations  figurées  dans  les 
rites  du  mystère  des  Trois  rois.  (Cf.  Jobakn. 
Abrincens.episcop.,  Liber  de  off.  eccles,^  éd. 
ioh.  Prévol.  ;  Roihom.,  1679,  iu-8\) 

OFFICE  DE  LA  NATIVITÉ,  —  M.  Ma- 
griin,  dans  le  cahier  de  janvier  18Î6  du 
Journal  desSavants^  p.  83,  cite  des  fragments 
<iu  Manuscrit  de  saint  Martial  de  Limoges, 
comme  un  office  du  mystère  de  la  Nativité. 
Cette  représentation  figurée  date  du  xi'  siè- 
cle. —  Toy.  Nativité  (la). 

OFFICE  DU  SÉPULCRE.  —  On  connaît 
sous  le  nom  à'OJfice  du  sépulcre,  les  rites 
figurés  de  la  Résurrection.  —  Yotj.  Résur- 
iEcno!! ,  L  Rites  figurés. 

OTHON  ROI  D'ESPAGNE,  r^  Le  Miracle 
iOihon,  roi  d'Espagne,  est  tiré  du  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale,  n*  7208,  *. 
B.folio  60,  rfc/o, connu  sous  le  titre  des  Mi- 
fadesde  Notre-Dame,  et  datnnl  du  xiv'siècle. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel  l'ont  pu- 
Wié,  accompagné  d'une  version  française, 
tiaiis  leur  Théâtre  français  au  moyen  âge 
(Paris,  1839,  gr.  in.8%  p.  kilhSï).  M.  Fr.Mi- 
<^nel  a  remarqué  que  Tintrigue  de  ce  drame 
est  la  uiême  que  celle  de  Cymbeline,  de 
Shakspe.ire,  du  roman  de  la  Violette,  et  du 
ioman  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  Jehanne. 

PERSONNAGES. 

LCMKlIiEECLOTAlilE.  fiCUXIEHE  bOlirgCOls. 

osTEs  OU  osTOH.  TROisifettc  boiirgcois. 

ocrct,  premier  chevalier    QUATBifciie  bourgeois. 

Pcmperiere.  denyse  ou  l\  fille. 

KlXifcsC  CBEVALIEB  l'^EM •  IIOY  DE  GBENADE. 

miEBK.  SALOMON. 

U)IC2ttAGlEBL*EllPEAIEBB.  LA     DAMOI SELLE  «    OU     ES* 
fcûl  iLFOXS.  GLAKTIKE. 

niMiMM.     OUEVAUEB     AL-  BÉBE2CGIEB. 

roxj.  DIEU. 

MCIIEME   OnVALIEB   AL-  JVOSTBE-DAMB. 

'O'S.  GABBIEL. 

*^TAi,  sergent  d^arnitts.     hiciiel. 
kwact  ,  premier  bour-    sajnt  jehah. 

geois.  LES  CLBBS. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
'^  fomw^encs  un  Miracle  de  Notre-Dame, 


Bl« 


comment  Othon^  roi  d'Espagne,  perdit  sa 
terre  en  gageant  contre  Rerangrr  qui  le 
trahit  et  lui  fit  de  faux  rapports  au  sujet 
de  sa  femme,  en  la  bonté  de  laguelle  Othon 
se  fiait;  et  depuis  celui-ci  tua  le  dit  Béran* 
ger  en  champ-clos. 

SCËNE  !'•. 

L*EMt*EREI71itOTHAlRE,  OTHON,  SOU  nCVeU, 

CHEVALIERS. 

l  empereur  lotuaire.  Ollion,  cher  neveu,  quand 
je  pense  k  votre  avenir,  je  considère  snrtoul  qn^ 
vous  êtes  sans  compagne  et  sans  héritier.  Vous 
aviez  une  femme  de  renom  ,  de  bien  el  de  vertu, 
mais  la  mort,  chacun  le  sait,  vous  Ta  prise  :  cet  éiat 
m*ennnie  et  me  déplatl  fort  :  je  vous  conseille  donc, 
mon  neveu,  en  un  mol,  de  vous  remarier. 

OTOo^i.  Sans  vous  dédire  ni  conlrarier,  cher  oncle, 
votre  volonté,  je  n*ai  pas  le  cœur  très-enclin  k  cela; 
et  pour  le  moment,  sire,  je  ne  connais  aucune  dame 
que  je  puisse  prendre  pour  épouse. 

l'empereur.  Neveu  Oihon,  j*en  sais  ime  très-con- 
venable, que  nous  irons  chercher;  aussi  bien  me 
faut-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui  tient  VEs" 
pagne.  Si  je  prends  et  gagne  le  royaume ,  je  vous 
donnerai  sa  Pille  ponr  femme ,  et  je  vous  ferai  roi 
d*Ëspagne  et  elte  reine. 

OTHOM.  Si  telle  est  votre  volonté,  chersiri',  j*yconsei  s 
aussi.  Quand  voulez-vous  partir  d*ioi  pour  y  aller? 

L'EMPf.BEUB.  A  rinstaot  même,  sans  parler  davan- 
Uge;  car  ayant,  je  vous  le  déclare,  depuis  plus  d*un 
mois,  fait  prévenir  mes  hommes,  j*al  déjà  en  avant 
beaucoup  tie  monde  :  c*est  pourquoi  il  faui  que  je 
me  hâte  de  les  suivre. 

LE  PBEIIIER  CHEVALIER.  NoUS    VOUS  BUiVfOnS  dO  Sl 

prés,  cher  sire,  n'en  douiez  pas,  que  noussercns 
les  premiers  de  votre  armée. 
L*EMpEREOR.  Alofs,  me«  chers  amis,  en  route. 

SCÈNE  II. 

LES    MÊMES. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sirc,  jc  suis  d*avis  quo 
Ton  envoie  tout  de  suite  au  roi  d*Espagne  un  mes 
sager  qui  lui  signifie  que  vous  êtes  en  guerre  avec 
lui ,  qiril  se  garde  de  vous,  et  que  partout  où  vous 
pourrez  lui  faire  du  maj,  vous  lui  montrerez  votre 
puissance.  Voilà  ce  que  Je  conseille. 

SCÈNE  JUIL 

LES  MÊMES,   LE  MESSAGER. 

L*EMPEREUB.  J*y  conscns  volontiers.  Messager, 
viens  ici.  Va  au  roi  d*Espagne  et  dis-lui  qtrà  cause  des 
ennuis  qu'il  m**  cau:»cs,  je  lui  fais  la  guerre,  et  je  ^is 
Tattaquer  si  furieusement  quil  en  sera  étonné.  Dis-lui 

3ue  je  le  défie,  et  que  je  ne  tiens  aucun  compte 
e  toutes  les  forces  quMl  opposera  aux  mii>iinos. 
LE  MESSAGER.  Mou  clicr  seigiieiir,  si  Dieu  me  per- 
met de  le  trouver,  jc  lerai  auprès  de  lui  mon  mes- 
sage dans  U  forme  voulue,  que  cela  lui  plaise  on 
non.  J*y  vais  sur  fhcure. 

SCÈNE  IV. 

LES  vÊMBs,  Aors  le  messager. 

LE  PREMIER    CHEVALIER    DE   L*EMPEBEUR.    SanS  phiS 

nous  arrêter  ici,  mcitons-nous  en  marche,  et  dès  que 
Ton  saura  certainement  du  messager  qu*il  a  rem- 
nti  tout  son  devoir,  ta  geerre  eommencera  contre 
rËspagnesans  délai  ni  retiird,  les  chftteaitz  pris  et  les 
villes,  et  rien  d'épargné,  ni  ftlsni  Allés,  ni  bètesiii  biens* 
l'mkreur.  Non ,  Ton  n'épargnera  rien.  Je  ferai 
mettre  le  feu  partout  oik  je  troaverai  de  la  résisiance. 
Partons  dés  aujourd'hui 

SCÈNE  r. 

LE  BÊRAUT   PB   LOTBAIRE,  LE   ROI    D^ESPAGM. 
LE    MKSSA6KR  DE  l'EMPEREUR.    RoÏ  d'EspagRC»  €0 

ma  qualité  d«  héraui,  je  viens  voua  amiORcer  de  par 


M 


oîn 


DES  mïstches. 


OTH 


Ut 


Tempereur  Loibaire,  qu'il  «pproebe  pour  a<aaillir 
TOirc  pays  ei  vous  bire  une  guerre  telle  qu*il  vous 
ôtera  lu  vie,  si  vous  ne  fuyez  bors  de  celle  contrée. 
Dès  ce  inoiiienl,  je  vous  le  dis  posiiivemeiil  pour  lui, 
U  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  voire  pouvoir  que  d^uiie 
maille,  ou  que  d*unc  feuille  de  ronce  :  je  vous  no- 
liQe  ceci  de  sa  part  ei  vous  défie. 

LE  BOi  ÀLPBONSS.  Qooi  qu'il  cndise.  Il  nenraura  pas 
aubsi  facilemeiil  qu'il  le  pense;  car  je  mettrai  dili- 
gence à  me  garder. 

LB  HESSAGEE  DE  l'lmpeheor*  Il  00  faut  oas  que 
vous  lardiez.  Certes,  vous  avez  eu  tort  de  le  cour- 
roucer; je  vous  Tannoiice  hardiment  de  sa  |iart. 

le  premier  cdevalier  d*alpho!<ise.  £1i  !  que  tu  as 
le  verbe  haut,  cl  cependant  tu  es  en  notre  pouvoir! 
Si  lu  n'étais  pas  mcs>s:iger,  lu  serais  pique  d'un  épe- 
ron tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
pe ron. 

ALPHONSE.  Il  fait  son  devoir  de  messager  :  gardez- 
vous  (le  le  loucher.  —  Mon  ami ,  je  désire  que  vous 
sachiez  que,  quand  Tem»  ereur  nraltaquera,  le  pays 
me  déteiulra  bien,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LE  MESSAGER  DE  l'EHPEREUR.  JC  ne  VOUS  CU  dît  î  pnS 

plus  long,  puisque  mon  message  est  rempli.  Mous 
verrons  mainteuant  si  vous  serez  sage.  Je  m'en  re- 
tourne. 

SCÈNE  VL 

LE  ROI  d'eSPAGNE,  SES  CONSEILLEES 

ALPHOXSB.  Seigneurs,  Luthaire,  tel  que  je  le  con- 
nais, est  proche  d'ici*  je  n*eii  doute  pus,  puisqu'on 
me  déUe  de  sa  part.  Je  me  sois  toujours  fié  en  vous  : 
je  V(ms  prie  donc  de  ne  pas  urabaiidonner,  uiainie- 
liant;  mais  conseilhtz-nioi  ce  que  je  dois  faire. 

LE  DEUXifeUE  CHEVALIER.  Quaut  à  moî,  SÎrC,  jC  VOUS 

dirai  que  l'empereur  est  si  puissant  que,  s*il  vient 
avec  toutes  ses  Airces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  ei  détruira  tout  votre  monde.  En  outre,  s'il  ad- 
vient qu'il  vous  prenne  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!), 
vous  éies  mon. 

f  ^  PREMIER  CHEVALIER  d'alphonse.  En  vérîté  ,  je 
suis  bien  de  votre  avis;  c'est  p»un|uoi  je  veux  par- 
ler des  mesures  bonnes  à  prendre  :  sire,  vous  avez 
pifii  de  gens  d'armes,  et  vous  ne  savez  même  pas 
quand  ils  seront  réunis.  Or  voici  ce  que  l'on  peiil  faire. 
Fiuiis  trois,  nous  nous  en  irons  à  Grenade  prier  tout  de 
sui'.e  votrcfrère  qu'il  vous  ilonne  aide  et  secours;  mais 
auparavant  vous  manderez  une  partie  de  vos  bour- 
geois  de  celle  ville,  et  vous  leur  laisserez  votre  fille 
en  garde  (il  est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  pardessus 
lout  ils  tiennent  bien  leurs  portes  closes,  et  que  bul 
n'aille  ni  ne  vjeui.e  sans  que  l'on  sache  qui  il  est  et 
ce  qu'il  vient  cheiTher. 

ALPHONSE.  Je  leferai  tout  de  suite. —  Lotart,  va-l'en 
vite  à  l;i  maison  où  les  bourgeois  de  celle  ville  lien- 
lient  leur  assemblée.  Si  tti  y  trouves  Servant  de  Bis- 
qiiarrel,  ou  Gilles  le  Mjrquis,  ou  Martin  Urouart,  ou 
hire  Pierre  le  Monart,  ou  sire  Guymar  dit  le  Viau- 
tre,  ou  quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-cbanip  me  parler, 
ut  que  je  suis  pressé. 

LOTART,  urgent  iVarmet.  Je  ne  mangerai  ni  pain 
ni  -pâte,  que  je  ne  vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me 
tenir  davantage  ici,  mou  cber  seigneur,  je  vais  les 
diercber. 

SCÈNE  VIL 

LE  SERGENT»  LES  BOURGEOIS. 

LE  SERGENT.  Je  ticiis  ma  course  achevée,  seigneurs, 
puisque  je  vous  trouve  ensemble  si  à  propos. 

PREMIER  ROURGEOis.  Lotart,  pourquol  dites-vous 
cela  ?  ne  mentez  pouiU 

irE  SERGENT  d'armes.  Monscîgneur  vous  mande  à 
tous  que«  sans  aller  ailleurs,  \ous  veniez  tout  de 
suite  lui  parler.  Et,  si  j'en  trouve  d'autres,  je  tes 
HMiéuerai  avec  vous.  Eh  bien!  allons-nous  eu. 


u^  DEOufcME  BooiCBOtt.  QvaEl  S  ooi,  J'tvals  d6 
bon  cœur  et  joyeiiseinenl. 

LE  TROISIÈME    BOURGEOIS.    Par    DU  foi!  jft  fViidtt 

même.  Puisque  celui-là  y  est  si  décidé»  j'en  ai  pareil- 
ienient  le  d&ir. — Allons,  Lotart. 

LE  opATRifcME  locRGEOis.  Alloos!  je  fcai  faire  Is 
quatrième,  puisqu*ii  nous  mande. 

LE  PREMIER  RocRGEOis.  S'il  oous  fait  quelqoe  de- 
mande, coucerloBs-nous. 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  ALPHO!ISE. 

LOTART,  sergetU  (Tarmeê.  Mou  cher  seigneur,  sans 
plus  de  discours,  voici  une  partie  de  vos  bour- 
geois qui  tous  soûl  venus  en  bâte  à  votre  coiumaii- 
dement. 

ALPBO.vsE.  Seigneurs,  vous  allez  savoir  poorqimi 
je  vous  appelle.  J'ai  dessein  de  vous  laisser  ma  iille 
en  garde,  |)eiidant  un  voyage  auprès  de  mon  frère,  à 
Grenade,  pour  lui  demander  aide  et  secours  conlre 
feiiipereur  Lothaire,  qui  Tient  sur  moi  en  annes,  et 
qui.  je  ne  puis  le  taire,  m*a  fait  délier.  Je  vous  prie 
don  -  tous,  quoi  qu*il  arrive,  de  garder  soigneuse* 
ment  la  ville,  et  ma  Glle  aussi,  spécialement. 

LE  DKcsiÈME  BOCRCEOis.  Sirc,  iic  soycz  Das  inquiet 
k  ce  sujet  :  nous  garderons  bien  votre  iille,  li  nous 
défend ro us  la  ville  contre  quiconque. 

LE  TROISIÈME  roi:rgf.ois.  Mous  agîroDS  comme 
pruo*uoinmes  doivent  agir. 

LE  QCATRiÈME  ROUROois.  Sire,  poor  Tamour  do 
Dieu  le  débonnaire  !  puisque  vous  nous  laissex,an 
moins  pensez  à  revenir  ici  proaiptement,  si  c*est 
possible. 

ALPHO.vsE.  Le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  mellreeD 
roule,  mes  amis,  sans  faute  je  reviendrai  ici  même, 
quoi  qifil  arrive. 

LE    DEUXIÈME   CMEVALIER  D^ALPBONSE.  Sire  ,  allonS- 

nous-en  à  la  garde  de  Dieu,  s:iiis  plus  séjcHimer  ici; 
en    sorte   que  nous  puissions  revenir  bientôt  en 

force. 
ALPHONSE.  Mes  amis,  soyez  diligents  à  vous  garder 

et  à  bien  vous  défendre,  s'il   vient  quelqu'un  qm 

veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  maintemint  plus  rien  à 

dire,  sinon  que  je  vous  reaimiuajide  à  Notre-Seigneur, 

Àilicu. 

SCÈNE  IX. 

ALPHONSE,  SA  FILLE.  ^ 

LA  riLLR.  Mon  cher  père  el  mon  doux  sei^eur, 
Dieu  veuille  vous  conduire,  en  sorte  qu*il  n'y  au  per- 
sonne  qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelqoo 
mal  ! 

SCÈNE  X. 

LES    BOURGEOIS,  LA  FILLE   DU  BOI  ALPEOItSE. 

LE  PREMIER  ROURGEOIS.  Scigncurs,  cu  pcu  dc  mou, 
il  nous  faut  mettre  de  Tactivité  dans  notre  affaire. 
Nous  avons  ici  un  bon  fort;  si  Ton  nreo  croit,  noDS 
y  demeurerons  tous  ensemble  avec  madame,  el  iious 
nous  garderons  des  ennemis. 

LA  fille.  Beaux  seigneurs,  le  roi  mon  père 
m'ayaiii  mise  en  votre  garde,  je  veux  suivre  sans 
réserve  tous  vos  avis.  j. 

LE  DEUXIÈME  ROURGEOIS.  Chère  dame,  allcx  o^ 
vaut,  nous  vous  suivrons;  et  une  fois  dans  le  forit 
nous  le  fortifierons  bien. 

LA  riLLB.  J'y  consens»  mes  chers  amîs.  Je  ^a'* 
devant  ;  maintenant  suives-moi.  Je  ne  veux  pas  que 
poor  mol  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

LE  TROISIÈME  ROURGEOIS.  Chère  dame,  vous  panex 
bien. 

SCÈNE  XL 

LES  MiMES. 

1.1  TaoïsiÈMC  BQURGiois.  AHoiis ,  00  av&ut.  puis 


"•  OTH  DICTIONNAIRK  DES  UVSTEIICS. 

que  noos  jommes  ckins  ce  fort  »  femnies  et  hominei, 
IMS  ensemble  fortifions-le. 

u  QOATftifcae  ■ocftGEOis.  Voas  parlez  bien ,  je 
sits  de  cet  avis.  Cest  fail  ;  désormais ,  je  ne  crains 
pas  plus  qa*on  noos  atuque  que  je  ne  craindrais 
■ne  poame  ou  une  noix. 

SCÈNE  XII. 


om 


ALFH09ISB,  roi  d'Espagne,  son  FEias,  rot  de 

Grenade. 

u  MN  M  CB0AK.  Seigneurs ,  je  Tois  là-bas  le 
roi  d'Espapie.  Alphonse  mon  frère;  je  Je  connais 
bien.  Je  veux  lui  faire  nue  fête ,  puisque  je  le  vois 
venir  ici. —Frère,  soyez  le  bieuTeuo!  Quel  reiit 
vons  mène. 

âLni03ise.  Frère,  je  tais  perdre  le  gouTemement 
cl  le  territoire  de  rEspngiie  :  ce  dont  j'ai  le  cœur 
loni  i  fait  désespéré,  si  vous  ne  m*aidez  à  les  re- 
cuTrer  :  veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  secourir 
dans  celle  néccsi>i!é. 

LB  ftoi  Dc  Gtc!f4DE.  Mon  frèrc,  n*ajez  à  ce  sujet 
aL^cuoe  m.|iiiêtude,  mais  diles-nioi  vile  comiitent 
il  !ie  Câit  que  vous  perdez  TEspjgne ,  je  vous  en 


ALPBOsss.  Je  vous  le  dirai  sans  retard ,  frère  : 
Tcnipereur  île  Kiime  mVtivoya  l*aulre  jour  un  des 
b  «mme«  eu  qui  il  se  lie  le  plus  et  qui  me  défia  de 
n  paiu  Mais»  comme  je  u*ai  p:js  assez  de  gens  à  lui 
oppOkcr,  j*ji  pensé  à  venir  vous  demander  votre 
akie ,  alla  de  détendre  ma  terre  contre  lui. 

u  toi  BE  csesAbe.  Ilu»ehault ,  va  l-eu  sans  at- 
tendre au  roi  de  Tar»e  et  d\\iuiaria ,  et  après  au 
*^  de  Turquie  et  à  celui  de  ilaroc;  prie  chacun 
ireni  de  rasaombler  ses  forces  pour  me  venir  aider 
à  cbasser  prumpie*neui  mes  euucmis  hors  de  ma 
terre. 

BcscBACLT.  Sirc,  pour  ac,ucrir  votre  amour  je 
ieni  volontiers  ce  message;  et,  sans  m*arrélcr  plus 
Io^;leiups,  skire,  j'y  vais. 

IX  MM  M  c«£X4De.  Et  VOUS,  Salomou  TAIbi- 
geuis,  %uus  voua  en  irez  en  Espagne;  vous  visi- 
liTr-i  les  bouues  villes,  et  uren  rapporterez  leui. 
AU'ias,  mon  cher  ;imi!  eu  roule  bans  plus  de  re- 
ur*. 

^LOBos.  Sire  •  puisque  tel  est  voire  plaisir ,  j*y 
Vais  aiaiis  plus  de  discours. 

u  SOI  i»c  ct£5ADC.  Clicr  frérc,  je  vous  porlenii 
hieoiôl  uu  lel  secours  que  reuipercur  sera  mort 
avaui  de  vojs  avoir  euhnc  TEspagne.  Nous  verrous 
s*d  Osera  venir  vous  al!aqncr. 

ALrao.vsc.  Ah  !  mou  frère ,  il  le  fera ,  car  il  est 
Ue^bardi. 

U  loi  p£  CEESAOE.  Il  n'cst  p  is  plus  qu*un  autre  de 
fer  cNi  d'aiier;  ne  \uus  inquiétez  pas.  Asseyez- vous 
KJ  pour  aiieudre  que  Musehaul;  sjii  venu  ,  et  alors 
uw»  ferons  »i  bien  que  nous  uc  priserons  pas  plus 
reuiiemi  qu'uu  fétu. 

SCÈNE  XIII. 
l'eiipebelr,  l* armée,  le  bébaut. 

L*EBrcAccR.  Eh  bien!  messager,  dis,  viens-lo 
■  tspagiie?  as-lu  vu  le  roi? 

ix  «B^sACEE  BE  L*cflFEtECB.  Ouî,  sîrc ,  Dicu  me 
wtompeuse!  Je  Tai  défié  de  votre  juri,  lui  noii- 
fant  que  vous  étiez  en  guerre  avec  lui.  Il  me  répon- 
dii  ^*il  ne  savait  pas  ce  que  vous  feriez ,  mais 
ye^OB»  ne  Tauriez  pas  sitôt  que  vous  le  pensiez. 

L'kBKBcoB.  El  avait-il  beaucoup  de  monde?  dis* 
lemoéT 

iB  ■BMAOCB  PCL^EBKREim.  Sire,  quand  je  lui 
rvlai ,  sachez,  en  vérité,  quM  n'avait  que  les  gens 
fiiackés  â  sa  peisonne  et  une  jeune  demoîaeile  ibn 
WUe,  ^  esl  sa  fiUe.  En  la  vilte  où  il  était,  sire, 
\  •*!  avait  pas  ub  seul  bonmie  armé,  savez  en 
1er 


TilL"Sr°"^^*"  M  i.'E««aEw.  Dans  quelle 

LE   lESSACEE  BE    L^EBrClEGB.   A    BurgOS,    qui  CSt 

une  forte  aie;  mais,  qui,  eu  vérilé.  n*^  pas  tré>. 
pi'oplce.  "^     ^^ 

LE  DECXltHE  CBEVALIEft  DE  l'EMPBKEDK.   NoB   cber 

seigneur,  si  cela  vous  agrée,  nous  irons  Passi^pr 
tous  ensemble,  et  nous  les  sommerons  de  vous  la 
rendre. 

L*EMPEBEUB.  Oh!  cc  UC  scra  pas  n  vile  fail  al 
neanumins  vous  avez  bien  dit  AUon^y  promnle- 
Bient,  sans  réplique,  tous  ensemble. 

LE  PBEBiEB  CBEVâLiEB.  Ccst  bon,  cc  me  Semble: 
car  plus  tôt  nous  les  aurons  aiiaqués,  plus  rrasd 
avantage  nous  aurons  â  comliattre. 

OTBOîi.  Alainienant,  sans  plus  de  paroles ,  coudai- 
sons-nous  bravement.  Nous  voici  â  Burgos,  apprêtons 
pour  savoir  si  quelqu*un  des  limirgcois  viendrait 
nous  parler.  —  Ouvrez,  ouvrez!  rendez-vous  vile, 
sans  ailcndre  davantage! 

SCÈNE  XIV. 

I.*E]IPEREUB  LOTBAIRE,  SO:f  ARMÉE,    LBS  BOUB- 

OEOIS  DE  BL'BGOS. 
LE  FBEyiEB    BOCBGEOIS.   Qui    ètCS-VOUS,    VOUS    qoi 

nous  commandez  si  fièrement  de  nous  rendre* 
Videz  b  place,  car,  si  vous  attendez  daraniage i 
nous  vous  enverrons  quelque  cad(*au.  Nous  ne  vous 
epargnenms  point:  n'en  douiez  null«*ine:it. 

LE    PBEBIEB  CBEVALIEB    DE    l'empEBECB.     BeudCZ- 

voos ,  rendez-vous;  ou,  n*en  douiez  pas .  nous  vous 
livrerons  un  assaut  dur  et  fort  et  sur  rbeore  nous 
vous  montrerons  quels  gens  nous  sosnmes. 

LE  DEOIIÈME  B:iVRCEGIS.   NouS  UC  VOUS  prijSOnS  paS 

autant  que  «leux  pommes.  Pourquoi  nous  menacez- 
vous?  Nous  bouinics  assez  de  braves  gens  pour  nous 
défemlrc. 

otboîi.  En  pvani!  en  avant!  sans  aitrnilre  dayan- 
Uige,  tin»z  aux  murs,  seigneurs  arcliers  !  et  cepen* 
dan.  nous  ii-ons  aiiaipter  celle  porie-ià.  bans  fuuie 
nous  Tafiroiis  bienlôi. 

LE  DKuxitUE  CBEVALIEB.  Cerlcs,  ooi.  Savez-vB.ts 
cei|iril  faut  faire?  E.i  Liiiçini  nus  Iraiu  et  en  eoni- 
ballant .  utellons  le  feu  luul  de  suite  et  de  b  bonne 
manière. 

{Ici  la  bataiile  u  /uîl.) 

LE  TBo:siÈBE  BocBGEOis.  Puis(|iie  Is  bataille  s*é- 
cbaufle  et  qu'ils  Minl  s»i  acliarncs  coulre  nous, 
lanço..s  sur  eux  ces  gros  magoni.e.4UX  et  ces  grjiides 
|*ierr.-s. 

LE  QUATBiÈBE  BOCGEOis.  Fuyez ,  fiivcz ,  pillards, 
voleurs!  Fuy. z  bois  u'ici  s::i-li>iliânip.  \idez  les 
1  eux,  ou  vous  n.ourrcz  lionleu&cnienl!  Fuyez,  ca- 
naille ! 

LE  DccxifcBE  cnrvALiEB.  Je  vais,  sans  y  manquer, 
nnltre  le  feu  ei  bsûier  relie  porle  ,  lan;ii>  qu'ils  so.«t 
occupés  à  condiailrt*.  CY*st  fail  :  elle  brOle. 

L*EiipEBEtB.  Désormais  il  est  tn:p  tarJ  pcmrqu  ils 
puissent  se  défendre  chez  eux.  Eu  avant  un  à  un  , 
deux  à  deux!  En  irez  tous  dedans. 

OTiKMf.  A  mort!  â  mort  ceux  de  céans!  Hommes 
et  femmes,  tous  ceux  qui  ne  vou*lrontpas  se  rendre 
à  nous  de  bonne  grâce ,  mourront. 

LE   PBEBIEB  CBEVALIEB  BE  L*E9PEBE0B.  McllOnS   à 

mort  tout  uaiment  grands  et  petits. 

L^EBPEBEiJB»  Nou,  Dou,  je  ii'y  conseiis  pas  :  |e 
veux  lenr  parler  aoparavani.  —  Seigneurs,  voulez- 
vous  TOUS  rendre  de  bmine  vokmlé?  Vous  ne  pouvex 
plus  vous  défendre,  vous  leToyec  bien. 

LE  PBEBIEB  BOCB6EOIS.  Ah,  sire!  veuillez  se  pas 
BOBS  refuser  votre  grftce.  ReceTes-aous,  la  Tîe 
sauve,  pour  vos  prisouniers. 

L*EBrBBBUB.  Je  le  ferai  irès-Tolontien;  Bialt  à.la 
coBditioa  que  vous  me  livrorea  toiib  roi  qui  a  été 
trop  iBSoljBt  k  BioB  4g4nl, 
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LS  MViifcwB  BouBCEOis.  Très-cher  sire,  en  vériié, 
en  apprenant  voire  venue  conire  lui  il  a  quitté  le 
pays  et  a  gagné  le  royaume  de  Grenade.  U  nous  le 
dit  ainsi ,  du  moins. 

L*EiiPEREUR.  Cest  bien.  Maintenant  répondez-mot 
sur  un  autre  point,  car  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
lui  c|ue  d*une  bdie.  Sa  fille,  qu*est-elie  devenue? 
dites-moi  la  vérité. 

LE  DEOXlfcllE  CHEVALIER  DE  L*EMPEREUR.   Si  TOUS  nC 

le  lui  apprenez  pas ,  vous  êtes  morts  ici  même  ;  car 
Ton  vous  coupera  la  t"te. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS.  Sirc,  VOUS  la  trouvercz 
céans,  honteuse,  morne  et  slupéfaile;  el  certes  je 
ne  nren  étonne  pas  :  c*est  bien  naturel. 

l'empereur.  Or»  tôt,  seigneurs!  Allez  tous  deux, 
n  sans  lui  faire  de  mai  anienez-la  moi  :  j«  veux  la 
voir. 

le  premier  chevalier  de  l'empereur.  Sire  ,  nous 
ferons  votre  volonté  iiicoiitincnl,  sans  faute. 

SCÈNE  XV. 

LES  CHEVALIERS  DE    l'eMPEREUR,  LA   FILLE  DU 

ROI  D  ESPAGNE.) 
Lfi   PREMIER    CHEVALIER    DE  l'EMPEREUB.   Dame,  il 

faut  venir    avec  nous.  Allons,  allons,   vile»  en 

route. 

LA  FILLE.  Âb  Dieu!  guerre  funeste!  A  cette  heure 
je  vois  bien  que  je  suis  perdue.  —  Ab ,  beaux  sei- 

gneurs  !  que  j'aie  la  vie  sauve ,  pour  Tamour  de 
lieu! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.    Dame,   n'ayez  aucune 
inquiétude  :  nous  vous  mènerons  à  l'empereur ,  qui 
vous  recevra  d'un  cœur  bon  et  gracieux. 
LA  FILLE.  Ab  Dieu!  aura-l-il  pitié  de  moi. 

SCÈNE  XVI. 
l'empereur  et  sa  suite,  la  fille  du  roi 

D*BSPAG?(E. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Sire,  iious  nous  sommcs 
Acquittés  (de  votre  commission)  :  voici  la  fille  du  roi 
Alphonse,  que  nous  vous  amenons  tous  deux  comme 
prisonnière. 

L'EMPEREun.  Dites-moi  la  vérité;  ma  chère  amie , 
où  est  votre  père? 

LA  FILLE.  Dieu  ail  pitié  de  ma  mère!  Vous  parlez 
de  mon  père»  sire;  sans  doute,  il  est  allé  en  Gre- 
nade, car  il  me  dit  qu'il  y  allait,  sire,  quand  il  me 
laissa  ;  sinon ,  je  ne  puis  en  donner  d'autre  nouvelle. 

l'empereur.  Othon,  mon  neveu,  venez  ici.  Pre- 
nez pour  femme  cette  jeune  fille  qui  devient  ainsi 
dame  et  reine.  Vous  serez  roi  d*£spagne ,  mais  vous 
tiendrez  de  moi  votre  royaume  :  c  est  mon  idée. 
Allons!  rendez-vous  vite,  sans  attendre  davantage, 
dans  la  chapelle  de  céans  et  épousez*!»  :  c'est  ma 
volonté.  11  y  a  des  prêtres  tout  prêts.  —  Et  vous, 
seigneurs,  allez  après  eux;  vous  ramènerez  ici 
l'épousée,  quand  la  messe  sera  finie.  Faites  vile., 

SCÈNE  XVII. 

OTHON,  LA  FILLE  DU  ROI. 

OTHOS.  Dame,  vous  plali-il  ainsi  qu'il  l'a  dit? 

LA  FILLE.  Puisque  cela  lui  plaît,  je  n'ose  y  meure 
aucune  opposition» 
•omoN.  Ça  donc  de  par  Dieu,  la  main  droite!  Dame, 
moi-même  je  vous  mène  à  l'église  où  je  vais  vous 
épouser  et  faire  de  vous  ma  compagn^. 

LE    DEUXIEME  CHEVALIER    DE    l'eMPCREDB.    AUoDS 

avec  eux,  allons  vite,  messirc  Ogier. 

le  premier  chevalier.  Je  ne  vous  ferai  pas  d'ob- 
Jectious  ;  ami,  allons-y. 

SCÈNE  XVIll. 

L  EMPEREUR,  LES  BOURGEOIS  DE  BUROO^. 

L'EMPKREijR.  Beaux  seigneur?,  votre  roi  Alphonse 
ni'a courroucé;  il  a  malfuU:  H  vous  faut  donc  expier 


DES  MYSTERES. 


OTII 


55i 


sa  condiiiie,  el  lui-même  il  y  périra;  car,  certes, 
tant  que  je  vivrai,  il  iraura  pas  on  Espagne  un  pid 
de  terre.  Je  vous  ai  pris  par  la  force  des  armes  ;  payez- 
moi  une  rançon. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS.  Trés-cber  sire,  que  pou- 
vons-iiuiis?  prenez  tout  notre  aviiir  en  deniers  el  en 
autre  propriété,  il  iiy  a  personne  qui  ne  vons  lali- 
vie  vuloii tiers;  et  laissez  vivre  nos  pauvres  corps. 

LE  PRERIER  BOURGEOIS.  Sire,  quaut  à  moi,  je  de- 
mande qu'un  de  vos  hommes  vienne  voir  mon  mé- 
nage. Je  me  fais  fort  «ie  pos.«éiler  ileux  cenis  nuns 
de  honiie  et  belle  vaisselle  d'argent,  que  j*avais  mise 
en  réserve,  avec  deux  mille  florins  u'or  qui  suni  (!e 
mon  bien  personnel,  sans  les  nieiililes  dn  logis: 
sire,  je  vous  livrerai  lout  cela  sans  contestation,  fi 
n'ayez  point  envie  de  ma  mort;  laissez-moi  vivre,  je 
vous  en  prie. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Très-cbcr  sire,  moi  aussi, 
je  n'en  dt'inande  pas  davantage,  et  prenez  tout  ce 
que  j'ai  vaillant:  j'y  consens  irès-volontien, el  cek 
m'arrange  bien. 

SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES,    OTBU?r,    LA   FILLE    D* ALPHONSE, 

ancien  roi  (CEspagne,  chevaliers. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Mon  chcr  scigneur,  nous 
ramenons  noli-e  épousée  ;  le  niariage  est  terminé. 
Keste  la  fête. 

l'empereur.  Sûrement.  Mais,  si  Othon  me  croit, 
il  assemblera  h  cette  fêle  les  nobles  de  ce  pay»-ci, 
et,  comme  nouveau  roi ,  il  la  donnera  belle  et  bril- 
lante: je  le  désire  ainsi,  je  le  lui  conseille  pour  son 
honneur,  el  le  lui  montre  aussi  pour  son  bien.  En- 
core un  mol  de  plus.  —  Belle  nièce,  comme  gage 
d*atnitié,  je  vous  donne  cette  couronne.  Vous  éies 
désormais  dame  d'Espagne  el  reine,  votre  mari  fn 
étant  de  par  moi  chef,  seigneur  el  roi.  —  Or,  faîies 
attention  â  mes  paroles,  seieneurs  :  afin  qu'il  y  ût 
un  plus  grand  amour  entre  Othon  votre  roi  et  voos, 
je  pardonne  à  tous  el  vous  tiens  quittes  des  rançous 
que  me  devait  votre  mauvais  vouloir.  Malnieiunt 
n'ayez  pas  le  cœur  lenl  h  aimer  voire  roi. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Cher  sire,  soit  bUiré ,  et 
même  mis  à  mort  comme  fou  el  insensé,  a'iiii  qm 
ne  confessera  la  grande  faveur  que  vons  nous  faites; 
à  bon  droit  celui-là  perdrait  corps  el  biens. 

l'Empereur*  A  cette  heure  je  n'ai  plus  rien  à  Con- 
ter, sinon  que  je  prends  congé  de  vous  tous  et  nren 
vais  dans  la  campagne  de  Rome,  sans  attendre  da* 
vanlage. 

OTHON.  le  vous  retiens  de  ma  maison,  srignetirs. 

—  Et  puisque  vous  voulez  partir  d*icl,  cher  sire, 
nous  irons  avec  vous  el  nous  vous  ferons  compagnie 
Voilà  tout. 

l'empereur.  Puisque  vous  le  voulez»  cela  me  plan* 

—  ilelle  nièce,  je  vous  recommande  à  Dieu;  je  ne 
sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  longtemps. 

OTBON.  Sire,  vous  m'attendrez  un  peu. 

SCÈNE  XXw 

OTHON,  LA  FILLE  d' ALPHONSE,  SO  femme, 

OTHON.  Dame,  venez  ici,  je  vous  en  prie.  Prenei 
cet  os,  si  mon  amitié  vous  esl  quelque  peu  cliére; 
car  c'est  celui  de  l'un  des  doigts  de  mon  pied. 
Et  gardez  qu'il  ne  soil  vu  ni  aperçu  de  nul  homme, 
quelque  chose  qu'il  arrive  ;  ce  sera  le  signe  secret 
que  nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

SCKNE  XXI. 

LES  MÊMES,  l'empereur,  LES  BOCRGBOIS  DE 

BURGOS. 

LA  FEMME  p'oTHON.  Mtintenaiil  nous  pouvons  dom 
en  aller,  sire:  j*ai  fait. 

l'fmpereur.  Allons,  seigneurs,  en  marche!  aw» 
devant. 


OTH 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES* 


OTH 


»M 


u  Tftomkn  wovmçM/ou.  Très-dier  sire,  noosobéis- 
ioos  à  Yoire  commandeinent. 

LS  Fuvica  cuTALiEa.  Gmioient  faire  ?  Toici.  Ces 
àemx  boarneoîs  viendronl  avec  nous,  ei  ces  deux 
anlrts  denieureront  là  afec  madame  la  reine  et  sa 
denoiseUe  Eglantine;  cela  suffira. 

l'cxpouccb.  C*esi  bien  dit,  cela  suffira,  en  Térité* 
Rcsi«x,  Toas. 

u  ruvKB  noonficois.  Oui,  Irés-cber  sire,  puisque 
c'est  voire  Tolonié. 

SCÈNE  XXII. 

LA  FILLE  DU  BOI  ALPHOffSH,  M  iUtVOMU 

EGL41IT1NB. 

L%  FUXK.  Egbntine,  je  Tons  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert  mes  secrets  avant  mène  d*élre  reine ,  vous 
le  savfs. 

LA  BOHiHBLLK.  Chère  dame,  vous  avex  dit  vrai  ; 
et.  Dieu  merci  !  je  ne  fus  jamais  insensée  au  point 
d*eB  févéler  un  seul,  quel  qu'il  fAi,  à  personne, 
bomme  ou  femme.  Pourquoi  ce^  paroles ,  Madame  ? 

LA  FILLE  Mon  amie,  je  me  ie  à  vous  et  je  veux 
viMBs  dire  encore  un  grand  secret.  Uu*est-ce  que  ceci? 
Tojoss.  Qu'est-ce,  à  voire  avis? 

LA  BCEoi>cLuc.  Dame,  c*est  un  os  ;  mais  je  ne 
puis  TOUS  dire  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  liéle. 

L&  wiLUt.  Eh  bien,  mais  cardez-le  en  secret,  c'est 
Fos  «Ton  des  doigts  du  pied  de  mon  mari,  que,  par 
amiiîé,  il  m'a  cba rgéo  de  ga  nier  soigneusement.  Aussi 
en  vérité,  je  veux  sans  retard  le  placer  pnni  mes 
jojaoi  pour  l'amour  de  lui.  Allons  ''y  meitre. 

LA  ncHoiscLLE.  Alb»HS-v.  Damc,  Il  vaut  mieux  du 
reste  pour  nmis  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
q  le  de  rester  ici  pour  plusieurs  raisons  qui  doune- 
faieot  h  penser. 

SCÈNE  XXUI. 

L'eMPEASUR,  BÊRE5SGEE,   OTHO!f 

wâM^nam.  Je  me  bâte  d'aller  à  la  rencontre  de 
monjeigneor  Fempereur ,  qui  revient  par  ici.  Eh 
maïs  î  je  le  vois  là-bas.  —  Sire,  sojez  le  bienvenn 
dans  «otre  terre! 

L'ovcacim.  Bérenger,  vous  n'étiez  pas  avec  moi 
dans  cette  guerre.  Aviez-vous  peur  des  coups?  Eb . 
Eh! 

BiRCsccm.  Non,  sur  ma  foi  !  très-cher  sire  ;  mais 
:  maladie  m*a  lait  longtemps  garder  bien  ennujea- 

I.  Très-cher  onde,  s'il  vous  sied,  je  pren- 
drai id  congé  de  vous  et  je  m>n  irai  en  Espagne 
— '"  ma  femme. 

iacsccK.  Roi  Othon,  je  voos  jure  sur  mon  âme 
tel  cfMt  avoir  une  femme  tout  seul  qui  partage 
nvcepla^  de  deux  ;  et  celui  qui,  aicecas,  a  confiance 
en  uae  femme,  est  un  sot.  Je  vous  le  dis  bien,  je  me 
Tasie  de  ne  connaître  aucune  femme  vivante  de  la- 
quelle, si  je  lui  parlais  deux  fois,  je  ne  pus  à  la  troi- 
avoir  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  d'une 


onov.  Par  ma  foi  !  Bérenger,  c'est  mal  de  dire  de 
TîUînes  choses  des  dames.  Et,  certes,  je  ne  vous 
CTuis  pas.  Il  en  est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont 
temps  de  très-belles  et  trés-gracieuses 


ComEie  vous  en  paries  à  votre  aise. 
Eh  biea.  si  j'allais  parier  à  la  vôtre  ,  je  parie  que 
j'avais  son  coosentemeot  dés  le  premier  téte-h-teie. 
^«yotts,  pariez  ou  avouez«vous  vaincu  et  restez 
EHCL  Gafez-vou«  avec  moi? 

tnoE.  Ooi,  par  l'Ame  de  mon  père!  et  je  consens, 
keau  sire,  h  perdre  la  couronne  d'Espagne,  si  elle 
E^'ahandoone  ao  point  de  vous  laisser  jouir  de  saper- 
EMue  ;  à  h  condition  que  voos  me  laisserez  votre 
lent  CE  tonte  propriété,  si  vous  ne  venez  pas  h 
■       de  eetie  chose-ci  ;  void  mon  gage. 

^  Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  difficul- 
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tes,  si  je  savais  an  moyen  de  faire  la  preuve'-  maii 
comment?  ' 

omoïi.  Vous  l'aurez  assez  prouvé,  si  d'abord  vous 
êtes  assez  habile  pour  me  décrire  un  signe  quVIlea. 
et  m'indiquer  la  place  où  il  se  trouve  (remarquer 
bien  cela) ,  et  si,  en  second  lieu  ,  vous  m'.-ipponef 
ce  qu'elle  me  gtrie.  Je  jure  qu'alors  je  vous  bisse- 
rai jouir  tout  à  Csiit  librement  de  l'Esiiagne. 

■AacHGER.  Oiboo/j'y  consens  volontiers  el  je  voos 
jure  oue,  si  j*échoue,  je  ne  reiiendrai  pas  de  ma 
terre  la  valeur  d'un  ail,  soyez-en  «ûr.  Je  vous  la  li- 
vrerai en  entier.  Mais  toutefois,  a>  atlendani.  vous 
SQoumerez  id  jusqu'à  ce  que  je  sois  revenu  do 
votre  terre. 

OTBOH.  C*est  convenu,  allez  vite,  je  demeure  ici. 
^  B«EB!icfiE.  J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai   pas  qoe 
je  n'y  sois.  ^      ^ 

SCÈNE  XXIV. 

LA  FIIXB  DU  EOI  AI.PHO!fSE,  E6LA2VTI5K. 

LA  piLtE.  Eglanline,  il  fjot  aller  jiisqu^à  l'église, 
entendre  le  service  divin  et  prier  Dieu  pour  niOD 
mari.  Partons,  sans  plus  de  relanl. 

u  DEMOISELLE.  Je  suis  prétc,  Madame,  à  toules 
vos  volontés. 

SCÈNE  XXV. 

BÉEB56EE  ,  LES  M ftVBS. 

BÉa£5GEE.  Réfléchissons  à  mon  affaire.  Comment 
en  venir  à  bout?  Je  n'ai  pas  fait  taiit  de  clieiiiin 
pou-  arriver  en  Espagne,  et  y  rester  aiibarras  é  Je 
VOIS  Là  reine  qui  «ieiit  ici:  c'est  bien  à  propcis.  Je 
vais  foi  parler.  —  Cbéredanie,  que  Dieu  vous  octroie 
une  liNigue  vie  et  le  salut  de  votre  Ame! 

LA  FILLE.  Quelle  affaire  vous  amène  par  ici,  Bé- 
lenger?  Beau  sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  pblt 
de  parler,.je  vous  écuute. 

BÉEEHCEB.  Madame ,  je  voos  le  dirai  :  je  me  suis 
rcEdu  ici  de  propos  délibéré.  Je  viens  de  Rume,  on 
j  ai  laissé  votre  seigneur,  qui  ne  fait  pas  plus  de  4u« 
de  vous  que  de  la  queue  d'une  cerise  ;  ii  a  formé  une 
liaison  avec  une  fille  qu'il  ain«  unt  qu'il  ne  peut 
pbis  s'en  séparer,  ^..i  quitté  Rome  pour  vous  pré- 
venir, car  j'en  éprouve  une  grande  peine  et  une 
^nde  colère,  mais  uudis  qu'il  se  conduit  si  mal, 
je  suis,  moi,  tellement  épris  d'amour  pour  vous  que 
je  ne  puis  endurer  davantage  un  tourment  qui  ne 
cesse  ni  jour  ni  nuit  :  Uut  cette  passion  ,  Mauame, 
me  fait  endurer  de  cruels  maux  ! 

LA  PILLE.  Comment,  Bérenger?  Par  votre  âme  ! 
Est-ce  d'un  chevalier  vaillant  de  venir  de  Rome 
jiisqu'ici  pour  me  tenir  un  pareil  langage!  Certes, 
ni  vous  ni  votre  nce  vous  ne  sauriez  dire  rien  do 
bien,  sinon  des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez,  sortez 
de  devant  moi  sur-le-champ. 

BÉaiMCEB.  Dame,  pour  l'amonr  de  Dieu!  ne  ma 

rebutez  pas,  si  je  me  plains  a  vous  :  par  suite  do 

l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  pâlis  et  rougis 

souvent  eij'ai  le  cœur  éperdu,  en  bone  qoe  j'en  ai 

eBtièrement  perdu  le  boire  et  le  roanuer. 

LA  PILLE.  Allez-vous-en  vite  d'ici,  flatteur  omo* 
songer. 

BÉBEMGi'.E.  Dame,  je  m*en  vais  sans  dire  on  moC 
de  plus,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  secret 
n'est  pas  à  votre  gré,  et  qu'an  contraire  cela  voua 
déplaît. 

LA  PILLE,  il  me  plaît  de  retourner  an  higis  ;  je  n'i- 
rai pas  plus  loin.  Retoomez-vous-eo  vite  avec  moi, 
Egbntine. 

LA  DEHOisELLE.  Madame,  je  ferai  vos  voiomés  de 
tout  mon  coeur. 

SCÈNE  XXVI. 
b6ebii6be. 
iiBE9«E.  Haro!  comment  me  tirer  de  |ii?I<9 
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feînc  ne  Tcut  pas  m'écouier  :  ce  qui  me  navre  le 
cœur  trop  fortemeul.  Je  suis  expose  à  perdre  eiiUè^ 
reuieiil  ma  terre  par  suiie  de  la  gageure  que  j*ai 
faite.  11  est  évident  que  je  irai  aucune  chance  pour 
mou  Je  vois  venir  par  ici  sa  demoiselle,  je  veux  la 
teiiier  pour  savoir  vraiment  si  elle  ue  pourrait  pa$ 
m^aider. 


SCÈNE  XXVI. 

p&RENOER*  LA  SUIVANTE  DE  LA  REINE. 

RRCiiQBR.  Demoiselle,  je  voudrais  vous  dire  en 
Mcret  OH  mot  seulement,  pourvu  qoe  vous  me  le 
permettiez.  Qu'en  dites- vous? 

LA  RBiioifiBLUB.  Doux  sice,  VOUS  pouvcs  me  dire  en 
tonte  sûreté  ce  qoe  vous  vondrei,  je  n'en  éprouve- 
rat  ni  courroux  ui  colère.    Au  contraire*  j'y  cou- 

sens* 

BERBMGEB.  Si  VOUS  voulcz  rôpondre  à  deux  ques- 
tions que  je  vais  vous  faire,  je  vous  donnerai  plus 
d'or  et  plus  d'argent  que  vous  ne  m'en  de- 
manderez; et  je  crois  que  vous  ferez  bien  ce  quo 
je  veux. 

LA  REMOisELLC.  Je  ferai  de  tout  cœur,  et  non  pas 
malgré  moi,  ce  que  je  pourrai  pour  vous,  sire» 
pourvu  que  vous  me  veuilliez  dire»  sans  plus»  ce 
qu'il  vous  faut. 

BBRENGER.  Ma  l)onne  et  cbère  amie,  employez- 
vous  pour  moi.  J^ai  besoin  du  joyau  que  la  reine 
garde  et  aime  le  plus.  Je  veux  savoir  si  elle  a  un 
signe,  où  il  se  trouve  et  comment  il  est.  Si  vous  nie 
donnez  le  joyau  et  me  dites  le  aiffiie,  je  suis  pr'éi  à 
vous  donner  trente  marcs  d'or  dont  vous  pourrez 
vouB  faire  une  dot:  e(«  pour  que  vous  me  croyiez, 

S  reliez  d'abord  ce  sac*ci.    Voyez,  c'est  de  l'or 
n. 

LA  MMOisBLLB.  Sire.  Je  vous  le  promets  :  je  vien* 
lirai  à  bout  devons  informer  complètement  de  cet 
deux  clioses  demain,  avant  None. 

BBRBMOBR.  N'y  mettez  aucun  relard,  mon  amie; 
quant  à  mol,  Je  reviendrai  ici  demain,  et  je  vous 
tpporierai  tout  oe  que  je  vous  al  promis  ;  et  certes, 
moi  et  mes  a  mis,  ii«ut  serons  à  vous. 

LA  BtaeisBLLi.  Aliez-vouf  en,  nous  ferons  bien 
les.  choses. 

SCÈNE  XXVII. 

LA  DEXOISCLLE. 

LA  DEMOISELLE.  Uaînteuani,  un  peu  d'adressse,  et 

16  suis  riche  et  heureuse.  Uë  !  je  sais  bien  ce  que  je 
Vrai  :  Je  donnerai  à  boire  aujourd'hui  même  a  ma« 
dame  un  vin  tel  que  je  pourrai  voir  tout  à  fait  son 

erps  partout,  pendant  son  somuieil,  sans  la  réfeil- 
r,  quand  inénie  je  lu  remuerai  ou  la  tournerai.  Je 
Vais  arranger  mon  affaire  le  mieux  que  je  pour- 
rai. 

8CiiN£  XXVIII. 

tA  YiLLt  PO  ROI  ALPHONSE,  LA  DEMOISELLE. 

LA  FILLE.  Eglantine,  j'ai  très-grand'soif.  Allez  me 
chercher  sur-le<iiaiiip  des  pommes  et  du  vin,  et  ^ 
y«Ktez4es-moi  vite  ici,  je  vous  prie. 

LA  DEMOISELLE.  Madauif ,  j'y  vais  sans  retard.  — 
Voici  du  vin  et  des  pommes  que  J'apporte.  Matute- 
fiant,  dites,  voulez -vous  que  je  vous  en  pare  nue 
4iue  vous  iuai4gerez?  et  après,  Oaïue»  vous  boires 
de  ce  vln-cl. 

LA  FMXE.  Ouï,  Je  veux  ie  faire  eomroe  vous  l*avez 

LA  DEMOISELLE.  Vous  scrcz  olléie.  Tenez  donc  et 
anaugez  :  éU  mi  de  CakviUe  blanc,  et  Je  i*ai  bel  et 
bien  parée  dejiion  mieux. 

LA  riLLB.  Alionsl  je  veux  essayer  si,  quant  à  la 
saveur  et  au  goèt,  die  est  i)onne.  Verse,  verse, 
teine-uioi  à  boire  :  j'ai  très<crand'soif. 

LA  DEMOISELLE.  Voionticrs  et  de  grand  cœur.  Te- 
peZt  Madame. 


LA  VILLE.  Sur  mon  Ime!  Il  y  a  longtemps  que  je 
n'eus  si  grand'soif  comme  tout  h  l'heure. 

LA  DCtuisti.LE.  Je  vous  troîs  bien.  Dieu  me 
gar/fe!  A  votre  santé,  s1l  piaft  à  Dieu!  Si  vous  ea 
voqh'z  davantage,  je  verserai. 

LA  PILLE.  Non  pas;  mais  je  venx  aller  reposer; 
car,  en  vérité,  je  crois  que  ce  vin  mVsC  d^à  monté 
à  la  tête. 

LA  DBEOT«KLLE.  Damo,  k  votrc  Toltmié  !  venez,  et 
je  vous  accompagnerai.  Allons  1  je  vous  laisserai 
reposer  tout  à  voire  aise. 

LA  FILLE.  Vous  dilcs  bien  :  maintenant,  laissez- 
moi;  allez- v<Nis->ea. 

SCËNE  XXIX. 

BÉRENGER.  J'ai  cnvic  de  retourner  vers  denoiaelte 
Eglantine  savoir  enfin  si  elle  m'enselgaera  le  signe 
de  la  reine,  sa  maîtresse,  et  ootiitteàt  vwitflMS  af- 
faires. 

SCÈNE  XXX. 

BGLAlfTllIB. 

LA  DEMOISELLE.  11  cst  tcuips  dc  songcr  à  gaguerce 
qu'on  m'a  promis,  pour  le  joindre  a  ce  que  déjà 
l'on  m'a  mis  entre  les  m:<iiis.  Quelle  folie  je  com- 
niellrais  f^i  je  laissais  échapper  l'occasion  de  faire 
un  bénéfice  de  trente  marcs  d'or.  Voyons  si  ma- 
dame jest  endormie.  Si  elle  dort,  Je  ne  Uouie  pas  que 
je  ne  puisse  l)ien  exécuter  mon  dessein.  Elle  dort  : 
mon  aOaire  va  bien  ;  je  verrai  promptement  où  son 
signe  se  trouve,  et  j'aurai  bientôt  le  jovau  qu'elle 
garde  avec  le  plus  de  soin.  {Ici  eue  cherche  le  $igne 
et  prend  Cos,)  C'est  fait  :  je  m'en  vais  vite  vers  le 
comte  Béreuger. 

SCÈNE  xxxr. 

BÉRENGER»  EGLAI<^Tl{fE. 

éGLAVTiNB.  Donnez-moi  de  bon  cceur,  stre,  ee  que 
vous  m  avez  prorais.  Vous  êtes  mon  dâ»iteur  ;  voici 
votre  affaire. 

RÉSEHGEB.  Chère  amie,  plus  bas,  approches- vous 
plus  près  de  moi.  Voici  vos  trente  marcs  tout  prèis; 
je  vous  les  délivre  comme  bien  gagnés.  Dile»- 
moi    maiutenaut,  et  tout   de    suite,  «4  est  son 

signe. 

'  LA  DEMOISELLE.  Sire,  je  vous  livre  ce  joyau-ci  : 
c'est  certainement  la  chose  qu'elle  gardait  avec  le 
pbisde  soin  vi  qu'elle  aimait  Je  mieux,  car  c'est  l'os 
de  l'un  des  doigts  du  pied  de  monseigneur  :  c'est 
ponrc|uoi  elle  y  tenait.  Ensuite,  |>our  tous  d^ècber 
promptement,  je  veux  vous  dire  où  son  signe  sa 
trouve^  mais  c  est  4  l'oreille  et  en  secret  ;  Je  vous 
tÛs  vrai. 

{Ici  elle  lui  parU  6«i.) 

BÉSBN6BE.   C'CSt    tOttt  CC  QUC   Js  VOUlstS   SSVOÎr. 

Ilaiatenant  je  prends  congé  de  vous,  et  «e  vous  re- 
tiens plus  ici.  Adieu,  mon  amie. 

LA  RENOisELLE.  Puissicz^v^us  sllcr  «B  uuileu  là 
^'il  vous  arrive  du  Inen  ! 

SCÈNE  XXXII. 

BÊREN6ER. 

B«iifeivGER.  Jejn'en  vais  d«ne  ple^  de  tonlSMe  «i  d« 
)oie,avant  ce  que  je  voulais,  et  saclmwl  ce  que  Je  dési- 
rais le  plus  au  monde.  Je  n'arrèie  plus  et  gagne  itroil 
à  Rome.  Je  vois  ià-b^iB  Tannereur  assis,  et  Othon  su* 
prés  de  lui.  Dieu!  comme  il  sera  surpHl  n«*"^  ** 
entendra  oe  que  je  M  tiirai  î  maïs  pisn  m'importe, 
que  la  chose  aitle  comme  elle  ponrt* ,  le  se  ue  ui- 
rai  point  par  ^ard  pour  lui. 

SCËNE  xxxin. 

BÉRBliaER,  L^nurEREUR  •TBOV» 

BÉRENGER.  Quc  Dlcu  donnc  honneur  et  Joiei«rtia 


1^1  OTB  MCTIOHNAlàE  DÉS  MYSTERES. 

noble  Gonpi^nîe  !  Roi  O1I10O,  je  me  vaine  d'être 
roi  iKE^pague,  m  vont  leiiex  votre  parole.  G»niiai6- 
icz- vous  cet  mJ  £11  vérité,  j^oae  le  dire  (srre,  ne 
nMm  oourriiucts  pan)*  j^ai  vu  la  dame  de  la  téie 
Bill  pieiis  :  qii«iii  à  &ov  ai^Be,  je  voua  le  dirai  à  tV 
reiile.  u  voua  voiUes. 

OT«0!i.  Ah  Dieu!  qeel  tiiolbeurt  Tai  perdu  ma 
Urre.  La  G4»lèr«»  uae  a(*rre  le  cmur  au  ventre.  Ak  ! 


idkuuie  perfide  !  Aii  1  déloyale  !  comioeiil  m*as»lu  fait 
""*  »»"-■*  iiareiile?  Vittimeut»  je  me  *•**  *■•  '» 
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—  Je  voua  le  dis  sans  plaisanter,  donnez-loi  one  de 
mes  robes  UNUe  enHère. 

LA  DCMoisELtc.  Mil  (laiiie,  je  ferai  de  bon  cora  r 
votre  eommatideiitent. -^  Pnisque  cela  lui  niait, 
sire,  allojis-iious-en  tout  de  suite. 

L£  TROISIÈME  Boonscois.  D.iuie,  allons-DOUS^Q  ; 
je  lie  veux  vmu^  dédire  eu  rien. 

SCENE  XXXVI. 


une  bonté  iiareille?  VraMueut^ie  me  lais  «11  la 
bouté,  je  te  tenais  pour  la  meilleure  des  femmes. 
Hais  j«  u*aurai  jMiaii  de  repos  que  je  ue  t*aie  mise 
à  niori  hoiiteubeiueiit. 

L*Bam£im.  Beau  neveu,  vons  ferez  autrement  : 
f sas  deMMmrertts  iéi  avee  moi  jusqu^à  ce  que  vous 
ayu  aiUean  «ne  nuire  terre;  je  voua  le  ccui- 
leilie. 

oTBoa.  Canna,  sîve,  €*eit  inatila.  Oh  !  ne  m>n 
pmki  plus»  cela  ne  peuà  éire;  j*irai  la  livrer  à  nae 
laort  hantmiae,  «vant  qne  je  œsae  de  vivre. 

SCÈNE  XXXIV. 

LA  FILLS  DU  AOI  àLPHONSB,  EGLANTINB. 

u  FILLE.  Eglauliiie,  allons  uous  ébattre  un  peu 
au  bas  de  cetie  luaisuu  ;  car  j*ai  le  cœur  et  le  corpa 
ytuu\,\  et  sans  force» 

u  DExoistLLE.  Dauie»  votre  volonté  aoii  entière- 
loeoi  faite  l  allon&-j. 

SCÈNE  XXXV. 

LIS  MÉMEa,  UN  nOUEGBOia  DU  MinGoa. 

u  Taoïttitas  nooacEoia.  Dieu  merci!  j*ai  tant 
mrebe  et  je  me  avis  tellement  liAtéqne  j*:ii  devancé 
le  rai  et  que  je  vois  la  reiiie  sa  femme  :  c*est  bien  à 
ptiiia.  —  Ma  chère  dame,  je  viens  vims  bien  préve- 
air  d'une  cheae  q/âk  viNis  importe  fort,  il  o*y  a  pas 
iledottie. 

u  riixB.  Lève-toi«  mon  ami,  écoute  ;  est-ce  un 
ttcreit 

u  TEouMÈva  BOoaftBOis.  Oui,  ne  m*en  sachez  pas 
mauvais  %ié  ;  car  c*est  pomr  votre  bien  que  je  le  dis. 
Uroi  vient  iei  lellement  coun*oueé  que,  s*il  vous 
^reiid  à  lert  ou  h  raison»  eerias,  il  vous  fera  mourir 
tuiii  de  wiie. 

u  riLLE.  llélaa  !  pourquoi  ?  «n  quel  ai-je  méfait  7 
ifli'.  le  Mis-tu? 

u  TMHsiann  nooacaoïs.  L'autre  jour,  sans  pitia 
^  détails,  il  paria  son  royaume  contre  le  c«>mte  Bé« 
mifer,  qaiae  vanuit  à  lacour,  qu*il  u>f  avait  pas  de 
fcaue  Uiiul  il  ne  jouit,  sM  avait  le  loisir  de  lui  par- 
ler, uiiaitii, Or  monaeifnettr,  D.iioe, vmis  tint  pour 
une  si  bonne  et  si  honnête  femme  quM  paria  son 

SauMM  qu'il  ne  pourrait  en  être  aiusi  de  voiis« 
^iCr  ôigagen  sa  «erre,  de  son  oôlé.  Peut-être, 
^^f  cstrit  veiMi  par  ici  ?  Mais  il  est  rentré  dans 
ttouie,  et  s'est  vanté  en  la  présence  de  Cous  de  vous 
aïoir  léritabkNnent  posaédee,  ma  Oatiie.  Ilélas  !  ce 
«lengn  eu  a  apporté  des  preuves  qui  ont  paru  digues 
M  iiM  :  ce  dotti  je  m*éttierveitle. 

u  ruLE.  Ah  1  très-donx  Uien  I  si  Je  m'afflige  et 
f^'^^iuue  grande  donfleor  en  mou  cœur,  en  puis- 
J«ittaift7  Peu  s*en  faut  que  je  ne  perde  la  raison 
quaiki  je  peuse  qu'il  court  sur  inou  compte  un  bruit 
Il  mftftiiuioire  «t  ceU  bten  à  torL 

^  Taoïsians  aovaoEdis.  Chère  Dame,  prenez 
^unge,  et  jiviaez  aux  movens  de  préseiver  votre 
vie  :  }e  le  causedle. 

u  riufi.  u  m^  f;im  croire  votre  conseiL  Je  m'en 
y>  t  aa  peu  i  IVgli^e.  Yons  avez  bien  hesoin  de 
i    l^*»:>iWi  le  prendre. 

>f  ^^itikME  aooaenois.  Dame,  votetîers,  a 

i^ure  ;  car  auaai  bien  ai-je  beaucoup  marché  :  U 
j^^ujsttnqueje  iia  ma  auia  déshahiMé  pour  va* 

ttui'^^'^  Mon  ami,  je  pense  voua  eu  récompenser 
*M  peu.  Alles-voua-an  au  ioigis  avec  KglaiHina. 


LA  FUXB  DO  ROI  ALPHOmB. 

LA  FiLLB.  Ah  1  Mère  de  Dieu,  qui  êtes  le  trésor  de 
tous  biens  et  de  toutes  grâces»,  qui  consolez  les  affli- 
gés et  conseillez  ceux  qui  se  trouvent  U;«ns  rembar- 
ras, veuillez  nie  regarder  avee  des  yeux  de  pitié  et 
rcconibrter  ma  malheureuse  Ame.  Vous,  Dame»  voua 
savez  comiiien  à  ton  je  suis  accusée  d'un  méfait  que 
jamais  je  n*eusdaus  Tidée  ni  ne  commis.  Ah  I  Viei^e 
très-haute,  j'aurais  mieux  anué  tooiher  eu  un  abîme  si 
profoiiii  qu'on  n  entendit  plus  parler  de  moi.  Vterqe 
glorieuse  et  pure,  qui  pûtes  comprendre  en  vous  ce 
que  les  cieux  ne  peuvent  eiubra&Her,  lorsque  la  Sa- 
gesse éternelle  vous  élut  pour  être  la  mère  de  voire 
père;  très-excellente  et  souveraine  Dame,  qui  n'eûtes 
jamais  ni  n'aurez,  avant  ou  après  vous,  de  pareille! 
U  vous  qui  êtes  et  fûtes  appelée  à  juste  litre  Mère  et 
Fleur  de  virginité,  ce  qui  est  une  gloire  pour  tout  la 
paradis!  ab.  Du  me!  par  signe  ou  par  pjrotes,  ou 
par  une  aitre  inspiratioti,  eiivoy*'Z-iuoi  ues  consola- 
tions; car,  je  ne  bouge  d'ici,  avant  d'avoir  i*eçu  de 
vous  quelque  réconfort. 

SCÈNE  XXXVII. 

DIEU,  NOTaS-DAMB,  SAINT  JKAlf,  AnOBB» 

DIEU.  Mère,  je  vois  là-bas  la  reine  d*Kspagna  an 
désespoir  d'être  sans  raisou  dans  un  affreux  danger. 
Elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez -vous  en  route 
pour  aller  à  elle  proinplenieut. 

NOTRE-nàME.  Mon  Fils,  j'oliéis  à  votre  commande- 
ment :  c  eat  le  nioius.->-All«mss;kn.s  nouKurrêter,  anges» 
où  je  suis  tant  priée.  Accompagnez-mot  tous  les 
deux  eu  chanL.nt  avec  al«égrebse. 

GABRIEL.  C'est  bien  juftte,  douce  et  clière  Dame; 
nous  ferons  ce  qui  vous  piaii,  avec  zèUs  «i  atteu« 
tiun. 

HicBEL.  Oui,  en  vérité»  et  Jean  aéra  le  troisièma. 
Ai-je  bien  dit  1 

SA. NT  JEAN.  Vous  lie  screz  pas  contredit  par  moi. 
Allons,  eu  avant  !  chantons  eu  musique  ce  premier 
tour. 

Rondeau. 

Où  la  loyauté  prend-elle  bon  séjour,  où  est  la 
charité  sau»  mesure,  siuou  eu  vous,  douce  et  pure 
\ierge?  Où  la  viripniié  a-tHslle  eonquU  tui  rang 
supérieur  à  la  uature?  où  la  hiyaulé  prend-elle  son 
séjour  ?  où  est  la  charité  sans  mesure,  où  uiit  être 
aussi  la  ressource  et  le  reluge  de  la  créature  pour 
qu'elle  jouisse  de  la  gloiie  éternelle  ?  Où  la  loyauté 
prend-elle  sou  styimr,  où  eatla  chariâé  sans  mesure, 
sinon  eu  vous,  douce  et  pure  Vierge  I 

NOTBE-OAHB.  Mwi  amie,  eu  raiami  du  soin  pieux 
et  constant  que  tu  as  eu  de  me  prier,  je  viena  à  toi 
sans  retard.  Sois  sans  ci'aiute.  neveti  secrèiement 
un  costuiiie  d'écuyer,  et  va  à  Grenade  chez  ton 
oncle  :  c'est  là  qu'est  ton  père.  Aie  le  cœur  prel  a 
les  bien  servir,  sans  te  faire  c-onualtre  à  perboniie; 
et  sache  que  sans  lacbe  à  ton  honneur,  aprè^bicn  (les 
peines,  tu  seras  vengée  enfin  tie  celui  qui  à  trailriHi- 
sèment  mis  sur  Um  compte  ta  propre  déloyauté  pour 
laquelle  Otbon  te  poursuit.  PeubC  à  te  inettre 
piompianienten  roule,  etqm;  ce  soit  secrètement. 
ie  ne  le  ëts  plus  rien.  —  Allons-nous-en,  mes  amis 
dana  tagk^re  céleste;  je  ne  Veux  à  piésent  plus 
être  ni  demeurer  Ici. 

sAurr  ISAM.  Ueîne,  digne  d*étie  honorée,  nous  fe-, 
IWM  votre  c^imiandement;  et^néamoina  Dous  chan- 
taroua  d*aecord  tous  troia  anseml^'* 
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mciiEL.  Il  convient,  ce  me  semble,  que  noas 
clianlions  avec  allégresse  en  la  compagnie  de  celle 
qui  est  notre  gloire. 

GABBiiL.  Vous  avez  dit  une  parole  véridique  :  al- 
lons !  chanlons  d'accord  par  amour. 

Rondeau» 

Où  doit  être  aussi  la  ressource  et  le  refuge  de  la 
créature  pour  qu'elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est  la  cha- 
rité sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce  et  pure 
Vierge  ? 

SCÈNE  XXXVIII. 

LA  FILLE  DU  ROI»  à  V église. 

L4  riLLE.  Ah  !  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  vous  a  plu 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense,  et  que 
vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre  à  Grenade  auprès 
de  mou  oncle.  Vierge  aimante  et  courtoise,  d'après 
votre  avis  je  vais,  sans  plus  de  retard,  ni'affiibler 
d  un  habit  qui  me  déguise  assez  pour  que  nul  ne 
me  trouve. 

SCÈNE  XXXIX. 

LA  MÊME,  en  ton  logis. 

LA  FILLE.  Eb,  Dieu  !  je  suis  bien  tombée  !  il  n'y 
a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment  à  qui  mieux 
mieux.  Il  faut  que  je  pense  à  m'appréier,  et  puis  je 
m'en  irai  toute  seule.  C'est  fait  ;  je  prendrai  ce  che- 
min et  je  penserai  à  bien  marcher.  —  Mère  de  Dieu, 
soyez  uîon  réconfort  dans  ce  voyage. 

SCÈNE  XL. 

EGLANTINE,  BOURGEOIS, 

LA  DBMOfSflLLB.  Eh  bien  !  par  le  corps  de  saint 
Dominique,  mie  fait  donc  ma  dame  pour  tant  rester 
^  réglise  !  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si  eHe 
avait  à  réciter  un  Psautier.  Eu  vérité,  je  vais  la 
chercher.  Oh  !  oh  !  elle  n'est  pas  devant  l'antel,  elle 
n'est  pas  non  plus  au  logis  :  où  est-elle  allée  ? 

IX  DEUXIÈME  BOUROEOis.  De  (luoi  paHcz-vous 
seule,  Eglantine,  ma  chère  amie  ?  Je  vous  vois  tout 
ébahie.  De  quoi  ? 

LA  DEMOISELLE.  Sire,  jc  mVionnc  de  ne  voir  ma 
dame  ni  de  ce  côié  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église,  elle  n'est  ps  revenue  en  son 
logis  :  c'est  pourquoi  je  la  cherclie  tant  que  je  puis, 
en  bas  et  en  haut. 

LE  oiEuxiÊME  BOURGEOIS.  Eh  bien  !  allons  savoir 
auprès  d'Ernaut,  que  je  vois  là.  s'il  ne  l'a  point  vue. 
Je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  soit  lui  ait  tendu  de 
piège. 

LA  DEMOISELLE.  Emaut,  qu'uu  bou  jour  vous  soit 
donné  !  Dite;»-nous  la  vérité.  Dieu  vous  garde  !  Àvez- 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part  ? 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Ncuiii,  Eglantluc,  sur  mon 
Ame  !  qu'y  a-t-il  ?  qu'est-ce  ? 

LA  DEMOISELLE.  Par  ma  foi  !  je  la  cherche  partout 
et  je  lie  puis  en  savoir  de  nouvelles  :  c'est  ce  qui  me 
navre  terrihlement  le  cœur. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Haro  1  DIcu  !  taisez -vousl 
Que  dites-vous  ?  ma  daine  est  perdue  ?  S'il  en  est 
ainsi,  mainte  âme  en  sera  désolée. 

SCÈNE  XLl. 

LES  MÊMES,  OTHON. 

OTHOm  Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs^ je  vous  vois  le  cœur  triste  et  la  mine  abat- 
tue. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Moo  chcr  scigneur,  c'est 
à  cause  de  notre  très-chère  reiue  et  maltresse,  votre 
femme.  Nous  ne  savons  si  elle  s'est  honteusement 
comportée;  mais  elle  est  perdue,  nous  vous  le  disons. 
Voila  pourquoi  nous  faisons  une  telle  mine  ;  car  nous 
sommes  .tristes  et  affligés,  hommes  et  femmes,  sana 
t^  dire  davanta$;e« 


OTHON.  Ne  vous  on  Inquiétez  pas,  laissez-la  aller* 
elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  :  ce  qui  me  serre  le 
cœur  au  ventre.  Je  la  croyais  honnête  femme;  maii 
elle  m'a  deshonoré,  car  Bérenger  en  a  Joni  et  s'en 
est  vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  cour.  Comment 
ne  pas  l'en  croire  sans  diflQculié.  aux  preuves  qu'il 
m'a  données  ?  Certes,  si  je  la  tenais,  elle  mourrait 
honteusement  ;  mais  je  la  chercherai  tant  qu'enftn 
je  la  trouverai.  Je  m'en  vais,  vous  ne  me  verrez plui; 
vous  avez  Bérenger  pour  roi.  Adieu  tous  ! 

SCÈNE  XLII. 
L4  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,  dégutséc  en  ituyet^ 

SON  PÈRE,  SON  ONCLE  LE  ROI  DE  GRENADE. 

LA  FILLE.  Ah  Dieu  !  j'ai  tous  les  membres  rompus 
du  voyage  que  j'ai  entrepris.  Je  n'avais  guère  apprise 
tant  marcher.  Mais  enfin  arrivée  à  Grenade,  peu  im 
porte  ma  peine.  Je  vois  là  bas  mon  oncle  ei  moi 
père  :  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  dev^tnleax; 
mais,  Iteau  sirt^  Dieu,  je  vous  prie  dévoteiiiCDi  et  en 
pleurant  que,  quand  je  serai  venue  là,  je  ne  sois  pas 
reconnue  d'eux.  — Messeigneurs,  que  Dieu  tous 
donne  honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  savoir  si  tous 
seriez  assez  bons  pour  me  doner  un  emploi,  quel 
.  qu'il  fût. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Ami,  il  faudrait  qu'on  sût  à 
quel  service  lu  es  propre  pour  mériter  nos  bonnes 
grâces  Qu'as-tu  à  dire? 

LA  FILLE.  Sire,  je  sais  porter  lance  et  écu  et  che- 
vaucher comme  il  faut,  quand  iPen  est  besoin,  dans 
les  combats.  Je  sais  aussi,  mon  cher  seigneur,  tran- 
clier  devant  un  homme  riche.  J'ai  été  plusieurs  fois 
proclamé  maître  en  fait  d*écbaiisounerie.  Eu  somme, 
je  connais  le  service  que  l'on  doit  faire  auprès  d'un 
homme  riclie,  prince  ou  roi. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Tu  demeureras  donc  avec 
moi  :  tu  nous  serviras,  moi  et  mon  frère;  et  selon 
ce  que  m  feras  je  t'avancerai. 

LA  FILLE.  Sire,  s'il  plali  à  Dieu,  je  ferai  de  mon 
mieux  suivant  votre  gré,  et  le  vôtre,  cher  sire,  el 
celui  de  tous  vos  autres  gens. 

ALPHONSE.  Si  tu  meta  de  la  diligence  à  ton  oflke, 
tu  pourras  parvenir  à  de  grande  honneurs.  Fais-loi 
aimer  du  grand  et  du  petit. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Frère,  j*ai  grand'fairo  :  ea- 
voyons  vile  chercher  à  manger  par  cet  écuyer-ci. 
An^si  bien,  je  vous  le  dis,  desire-je  beaucoup  voir 
comment  il  fait  son  service. 

ALPHONSE.  Oui,  nous  idlons  voir.  —  Ami,viensid. 
Comment  t'appelles-tu  ? 

LA  FILLE.  Sire,  on  m'apfielle  Denis,  et  non  aoUt* 
ment. 

ALPHONSE.  Dents,  dressez  loul  de  suite  nne  table 
ici,  et  allez-nous  chercher  à  manger  à  la  cuisine. 

ik  FILLE.  Sire,  je  ferai  très-volon tiers  ce  que  vous 
me  commandez.  C'est  fait.  Je  m'en  vais  vite  vons 
chercher  à  manger.  —  Allons,  Monseigneur  !  venes 
vous  asseoir,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  en  vériié  : 
sire,  voici  la  table  et  les  mets  apprêtés  pour  vous. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Je  vais  doiic  m'asseoir,  inoo 
doux  ami.  —  Allons,  cher  frère  !  asseyez-vous  ici. 
—  En  avant  l  taillez,  mon  ami,  et  servez- nous. 

SCÈNE  XUIU 

OTHON. 

OTHON.  Ah  !  je  suis  tellement  hors  de  moi  qu'il 
'en  faut  de  peu  que  je  ne  devienne  fou.  J'ai  fouillé 
partout  ce  pays,  en  haut  et  en  has,  devant  et  der* 
rière,  et  je  ne  puis  trouver  nulle  pan  cette  coquioe 
que  je  cherclie.  Je  crois  que  Dieu  est  son  complice  ; 
il  l'est  en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ahl  niau- 
vais  Dieu,  qne  ne  te  tiens-je  !  Yraimeni ,  si  je  te  te- 
nais ,  je  te  rouerais  de  coups  !  £li  !  regardez,  voyez! 
je  te  renie,  toi,  ma  croyance  en  ta  divinité  et  touia 
ta  puissance,  et  je  m'en  vais  droii  outre-mer  y  de^ 
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meurer  comme  Sacrasin  e(  y  suivre  b  loi  de  Haho- 
DicL  Oui,  celui  qui  met  sa  cooûance  en  toi  fait  une 

folie. 

SCÈNE  XLIV. 

LB  ROI  DE  GBEVADBy  LB   BOI  ALPHOBSB, 

8AL0M0N,  messager. 

(AiOMOif.  Que  Dieu  donne  joie,  plaisir  et  honneur 
iceue  noble  compagnie!  Pour  Dieu,  si  je  ne  tous 
honore  psis  convenanlement,  pardonnez-moi. 

ic  BOI  VB  GRENADE.  Salomon,  sois  le  bienvenu, 
par  ma  foi!  Appories-iu  des  nouvelles?  je  t*en  prie, 
se  diffère  pas  de  parler. 

ALTHon^.  Salomon,  avant  de  blâmer  ou  d*oulra- 
per  i|ui  que  ce  soil,  dis-nous  (Dieu  i*aide  !}  comment 
est  rEftpjgne  ?  Ne  nous  mens*  pas. 

ULOMOH.  Je  m*eii  garderai  bien,  sire,  n*en  douiez 
pis.  Lempereur  Ta  conquise,  et  a  donné  Denise, 
voire  ûlle  à  sou  neveu  Othon.  Elle  a  éié  couronnée 
reine  d*Espagne,  et  Oihon  a  éié  roi  de  ce  pays.  Mais 
deooisil  y  a  eu  de  si  grandes  dissensions  intestines 
quOlbon  a  mis  à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s'il 
ivaii  lori  ;  depuis  Ton  ignore  ce  qu*il  est  devenu. 
ht  roi  d*lLspagiie  actuel  est  Bérenger,  qui,  dit-on, 
a  gjfné  le  royaume  par  une  gageure. 

ALPioxsc.  Ah I  consternation!  Toute  ma  joie  est 
pu>ée,  puisque  ma  fille  est  morte.  J*ose  bit*n  le  dire. 

u  101  DE  GRENADE.  Salouion,  va  te  reposer,  je 
Tois  bien  que  tu  es  fatisué.  —  Frère,  un  peu  de 
irève  à  voire  douleur.  Puisnu*il  en  est  ainsi,  certes, 
a\>Bipefl  nous  aurons  tant  de  geu8d*armes  que  nous 
irons  assaillir  Tenipereur,  et  il  sera  enchanté  de  pou- 
voir faire  la  paix  avec  nous.  —  Denis,  allez-nous 
cbeicber  du  vin.  —  Mon  frère ,  une  question  ;  nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux  ensemble  :  que  vous 
leoible  ei  que  pensez-vous  de  cet  écuyer  ? 

ALPBONSE.  Frère,  voici  mon  avis.  Il  me  semble 
fricieiix  dans  ses  actions;  il  esl  gentil  de  corps  et 
bieufiiil;  et  je  croîs  qu^en  une  bataille  il  se  condui- 
rait bien  en  tout  point,  et  saurait  défendre  lui  et 
son  inalire  contre  tout  homme. 

u  BOI  Di  GRENADB.  Far  ma  foi  !  j*ai  Tintention,  si 
cela  lui  plali,  de  remmener  à  Rome  avec  nous  et 
(l*eii  fairt;  mon  goiifalonier  ;  car  il  nfest  agréable 
ei  me  plaît,  ea  un  mot,  plus  que  tous  mes  gens  qui 
MU  céans. 

uraoMSB.  A  dire  vrai,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
faii  ausiil  bien  le  service  que  lui,  ni  de  la  mémo  ma« 
niére.  11  est  éveillé  et  ouvert  ;  quelque  chose  quMl 
iii^t  il  semble  qu*i\  n*y  touche  pas  le  moins  du 
moode.  A  mon  avis,  c*est  Dieu  qui  vous  Ta  donné» 
11  u'j  a  pas  à  eu  douter. 

SCÈNE   XLV. 

LES  M&HBSy  DENIS  L*ÊCUYBR  OU  LA  FILLE 

DU  EOI. 

U 101  u  GRENADE.  Deuis,  allez  vider  ce  vin  dans 

on  BttUe  vase,' et  donnez-moi  de  cet  autre  que  vous 
lèses. 

u  nus.  Je  serais  peu  sage  et  devrais  être  honni 
Il  je  vous  le  refusais.  Tenez,  cher  sire. 

SCÈNE   XLVI. 

Ln  MÈBIBS,  LE  SfoAUT  MUSBHACLT. 

voseiAOLi.  Moucher  seigneur,- je  viens  vous  dire 
100  iea  quatre  rois  que  vous  avez  mandés  sont  tout 
P*è(s  à  venir  de  grand  cœur  eux-niétiies  avec  leur 
pillée.  Seulement  luandez-leur  quel  chemin  ils  lien* 
uront  et  de  quel  côté  ils  doivent  aller  :  c*est  tout  ce 
qii  il»  atleodeni. 

u  SOI  DE  GRENADE.  Retoumc  vcrs  eux,  et  dis-leur 
ï'  il*  se  ditigent  et  chevauchent  sur  la  campagne  de 
nome,  chacun  avec  ses  barons,  car  sur-le  champ  je 
ne  mtu  en  marche  au-devant  d'eux  avec  toutes 
ttcsiofoea. 


MUSEE AULT.  Qusnt  à  mof,  je  vais  faire  mon  de- 
voir en  me  mettant  en  route. 

SCÈNE  XLVII 
l'empereur,  son  messager. 

LE  MESSAGER  DE  l'empbrecr.  Cher  sire,  je  viens 
vous  donner  une  nouvelle  dont  vous  ne  vous  doutez 

Suère.  Je  vous  apprends  qiravaiit  peu  six  rois  vien- 
ront  vous  attaquer  dans  le  dessein  arrêté  de  vous 
dé  i  ru  ire. 

l'emperecr.  Qui  sont-ils?  Veuille  m'en  Instruire 
et  me  les  nommer. 

le  hessagcr.  Sire,  je  vous  raconterai  tout  de 
suite  ce  que  j*ai  su  du  messager  qui  est  allé  les 
chercher  tous  les  quairo.  Le  roi  de  Tarse  et  d'Al- 
niaria,  celui  de  Maroc  et  de  Turquie,  ces  quatre  sont 
préls  à  venir.  Le  roi  de  Grenade  est  avec  eux,  et 
cVst  ceini,  je  vous  le  dis,  pai  qui  cet  appel  est  fait, 
car  il  a  dans  le  cœur  un  grand  resseminienl  de  ce 
que  vons  avez  dépouillé  du  royaume  li'Ë^ipagne  son 
frère  Alphonse,  et  de  ce  que  vous  avez  mis  le  paya 
dans  une  autre  main  ;  je  vous  conseille  donc  de 
vous  |>ourvoir  de  gens  d'armes,  si  vous  voyez  que  je 
dise  bien. 

l*empereur.  Ami,  tiens,  voici  cent  francs  pour  tes 
nouvelles.  Mais  prends  soin  d*aller  dire  aux  barons 
de  ma  terre  qu*ils  viennent  bien  vile.  Que  ni  roi  ni 
comte  irépargiient  rien  pour  s'armer  et  se  monter» 
et  quils  accourent  à  moi  sans  tarder  d*uu  seul  jour. 

le  messager.  Il  ne  vons  faut  point  en  être  inquiet» 
très  cher  sire,  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  votre 
message,  eu  vérité. 

SCÈNE  XLVIII. 

LE  ROI    DE    GRBNAOEy    ALPHONSE,  BX-ROI  D*BS« 
PAGNE,    CHEVALIERS»    LA  FILLE    DD  ROI  MOUS 

le  costume  de  /'écuyer  dénis. 

LE  ROI  DE  GRENADB.  Il  cst  tcmps,  mou  frère,  de 
partir  et  de  mettre  en  marche  notre  armée  qui  esl 
rassemblée,  jusqu*à  ce  que  nous  soyons  dans  la 
campagne  de  Rome. — Allons,  toiisl 

ALPBOHSE.  Certes,  j*ai  au  cœur  un  grand  courrons» 
mou  frère»  de  me  voir  tellemetit  bas  que  je  ne  puisse 
pas  lueneravec  moi  autant  de  gens  qnh  convien- 
drait» si  toute  TËspagne  se  tenait  sous  ma  main. 
Pourtant,  je  ne  priserais  ceriainement  pas  la  valeur 
d*une  maille touie  ma  perte,  ii*éiait  ma  fille  la  belle. 
Ah!  ceci  réveille  en  moi  une  grande  douleur! 

LE    PREMIER   CHEVALIER    D*ALPBO!fSB.   SoyeZ  mOÎnS 

aflligé,  sire,  puisqu'une  peut  plus  en  être  autre- 
ment. Un  peu  plus  de  joie  :  c'est  ce  que  vous  avoE 
de  mieux  à  faire. 

LE  DEuiifeME  CEEVALIER.  Dieu  m*aide!  vous  dites 
vrai.  Il  faut  oublier  ce  malheur  et  prendre  le  temps 
tel  qu'il  vient. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  DCUiS,  jC  VCUX  VOUS  déCOUVrfr 

mon  secret  et  mon  plan,  afin  que  votre  cou  iiiéra- 
tion  s'accroisse.  Vous  avez  été  un  bon  écuyer  pour 
mol,  aussi  vous  fais-je  mon  gonfalonier  :  vous  por» 
terez  ma  bannière;  nous  verrons  comment  vous  vous 
conduirez  dans  la  bataille* 

LA  FILLE.  Grand  merci,  Monseigneup!  certaine- 
ment, sUfaut  livrer  bataille,  je  pense  que  votre 
bannière  passera  devant  tous. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Jc  VOUS  vcrral  volontlors  vous 
coiii|K)rter  ainsi. 

LE  PREMIER  CBEVALiER.  Sirc,  il  scralt  bon  d'en- 
voyer devant  savoir  queUes  gens  l'empereur  peut 
avoir  avec  lui. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Lotart»  persoMue  n'est  mieux 
taillé  que  toi  pour  cela.  Va  donc  pour  l'amour  de 
moi,  enquiers-ioi  avec  soin,  et  reviens  le  plus  vite 
que  faire  se  pourra. 

LOTART,  Mon  cher  seigneur,  vous  serea  obéi  :  J  V 
cours. 


^  OUI  DICTIOMNAIRE  DES  MYSTERES. 

SCÈNE  XUX. 

L'eMPEREU»,  BÉBBRttBlI* 

BÉREffGBR.  Très-cher  sire»  jeTteos  à  votre  aide  et 
et  secours,  selon  vos  ordres.  J^imène  quinze  cents 
bons  clievaliers,  trois  mille  très-boas  mrchers  et 
wHJf  8tMVe»ls. 

L*fiif»eBEiiR.  Bëren«er,  je  vous  en  rxompeMeraî, 
vous  et  eux.  Asseyei-vons  ici;  nous  attendrons  tous 
deux/c^i  qoi  viendront.  CVsi  pour  le  coup  que  j« 
verrai  quels  sont  ceux  qui  nraimenl. 

SCÈNE  L. 


OTH 


Bt4 


GAUIF.L.  Vierge  excellente  et  sans  prix,  puiuoe, 
cela  vous  pfati,  uous  le  ferons.  ^^ 

h'in  du  rondeau  précédenL 

Et  k  la  fin  il  trouve  Dieif  si  doax  ou^ii  est  repa  de 
gloire  en  toute  perfection.  Reine  des  cietix,  celui 
qui  s*tppliqfie  à  vous  servir,  fait  une  trés*boiuie 
œuvre. 

SCÈNE  LU. 
othon;  seuL 


OTHOlf. 

OTflOif.  Héîas!  mnlfienrcux  !  qae  faîs-je  ici  ^  je  perds 
mon  temps  et  mon  corps,  votre  ménie  je  perds  mon 
ftine,  et  b  gloire  des  cieiix  que  je  devrais  acqnérir. 
l4éla<^!  si  mon  cûsnr  se  serre  de  douleur,  je  n'en  ai 
qne  tmp  de  r«nson<).  Je  suis  bi(*n  sot  de  nrètre  mis 
en  telserva);e  e( d'adorer  Mahom**!.  qui  n'est qu'nne 
vërîtaMc  fanfreluebe.  Ah!  doux  Jésus,  quf  êtes  sans 

rix!  (Toè  m'f!9t  venue  cette  grande  folie?  Moi ,  fa?t 
voir«  image  et  k  qui  vous  avez  donné  te  nom  de 
cftrétien,  je  n*ai  pas  bU  le  reconnaître!  Ao  contraire 
J'ai  commis  un  «rime  affreuv.  J'ai  renié,  vons  et 
votre  mère,  dans  h  déi^espoiret  la  colère?  Ah!  Sire, 
qui,  coimne  le  dit  FEcrilnre  sainte,  êtes  doux  et 
nHsérieordleox  envers  toute  créature  qui  se  repent 
de  son  péché,  jer  vous  demande  pardcm  de  ce  que 
j*ai  fait.  Pardon!  hélas!  comment  osé-je  le  dire? 
Certes,  Je  ilemande  une  chose  (joe  vous  avez  beau 
Jéii  à  ne  pas  m\nceorder  et  raison  de  me  refuser, 
Sire  :  c'est  pourquoi  je  m'asseoiiai  ici  k  terre,  et  je 
pleurerai  ici  mon  péché  a  nié  renient. 

SCÈNE  LI. 

DÎEU,  KOTBB-DAHE,  lNfîE$. 

'dieu.  Mère,  et  vous,  Jean,  allons  là -bas,  vers  ce 
pécheur  d'Otbou,  le  tirer  de  sa  douleur.  Il  gémit  et 
pleure  d'un  eoMir  contrit,  tellement  que  je  l'to  veux 
plos- qu'il  «lemeure  en  une  pareille  bme  Utioii.  Sa 
dli^Qte  contrition,  qui  mouille  sa  face  de  laruies,  no 
contraint  ï  lui  faire  grftoe«  -^  Or  sus!  trestoos  1 
.  «OTfm-OâikB.  Mon  IHeti,  mon  p<^re  et  mon  deoi  fil^ 
lî^us  ierun»  votre  volomé.-—  Alions»  aigesl  soyez 
prêts  k  ileecendre  bientôt. 

OAUUL.  Dame,  aui  pAles  eomprendre  ee  que  ne 
peuvent  embrasser  les  eieux,  chacun  de  noua  es!  at- 
tentionné à  faire  v«4re  vohmié. . 

mcHEk.  En  cela  nous  œ  pouvons  errer  :  mainte^ 
DâDl^  Jeatt«  aUons«noiis-en  ivm  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  fu'eo  nous  livrant  à  nos  jeux  :  e'est  mm 
ayîs. 

8AI2IT  JBAR.  Cela  me  platt  aussi  et  je  le  veux*  Al* 
lens!  cannieneei,  mes  doux  amis. 

.  Reine  des  cieux,  quiconque  s'applique  à  vous  ser- 
vir fait  une  bonne  œuvre,  car  il  acquiert  des  vertus, 
et  obtient  la  rémission  de  tous  ses  vices.  Reine  des 
cieux,  cehii  ({ui  s'applique  à  vous  servir;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu*il  est  repu  de  gloire  en  toute 
perfeciiou.  Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique  à 
vous  servir  fait  ime  irès-l>Onne  œuvre. 

DiBO.  Othori,  à  cause  de  bi  vraie  contrition  que  je 
vois  en  loi,  tu  es  rentré  en  grâce.  Tais-toi.  Va  tout 
droit  à  Rome;  là,  cmifesse  ton  péché,  et  «omment 
tu  es  venu  à  repen tance.  Tu  y  es  tenu,  sinrm  rien  ne 
vaut,  et  comme  tu  as  coounis  une  grande  faute ,  en 
haïssant  à  tort  ta  femme  et  en  la  poursuivant  jns- 

Îu'à  la  mort,  désormais  tu  la  diercheras,  et  tu  loi 
euiaiideras  pardon.  Ne  demeure  plus  en  cette  terre, 
va  t'en  vite  a  Rdme,  et  fais  ce  que  je  t'ai  prescrit. — 
Je  l'ai  assez  bien  conseillé.  Debout!  atlous-noNS-en. 
NOTEB-aAttE.  fin  avaut!  an;^es,  et  vous,  Jean,  pre- 
nez le  ciiemiu  par  lequel  vous  vîntes,  et  en  atfant, 
achevez  le  chant  que  vous  avez  commencé. 


otROn.  Père  et  consolation ,  compatîssaRl,  doat 
et  miséricordieux,  ah  !  Sire,  quand  je  ma  raff^He 
que  vous  éies  ileacendu  des  etenx  et  nue  vans  vims 
êtes  montré  II  moi,  et  votre  douce  Itère  aussi,  et 
qu'ici  je  vous  ai  vu,  ma  bouche,  mes  mains  et  mea 
cseiir  sont  tendus  ponr  vous  louer  et  vous  rea<ir6 

Praires.  Je  ne  demeure  piua,  )e  m'en  vais  à  Rome  i 
instant  même. 

SCÈTfE  LUI. 
LOTAiiT,  héraut^  LE  noi  BE  onsnaiM,  ALraern^ 

L'éCUTBB  DBEia  {lu  fUlê  du  TBl). 

LOTAAT.  Selon  ma  promesse,  Messelgneurs,  jerfr- 
vieus  auprès  de  vous  pour  vous  racont  r  de  (xirni  en 
point  mou  voy  ige  à  Rome.  Il  y  a  mainrs  boih  hom- 
mes d'armes  ;  l'empereur  y  est,  et  un  grand  nombre 
de  nobles  forn^ni  sou  coriége.  Je  l'ai  vu  assis  ssr 
son  irdne,  et  près  de  Ini  se  trfiuvaient  le  niarqois 
d*Ancdiie«  le  prince  de  Ta  rente,  le  comte  de  Saiuie- 
Rentc,  Béreiiger  le  roi  d'Bvpagjie,  et  le  comte  de 
Moiidanger.  Bref,  il  y  avait,  à  mon  compte,  devioet 
à  trente  grands  barons,  avec  une  grande  muUiluoe 
de  gens,  qui  u!attendeot  que  votre  venue  pour  csm- 
batlre. 

LA  FILLE.  Mes  eîgneurs,  avant  d*eugager  davanuge 
celte  giierfe,  je  vons  prie  de  me  laisser  aller  parier 
à  Pempereur.  J*es:inje  certain  que  je  vous  oieiini 
d'ac  c  «rd,  si  f  y  vais;  et  je  puis  vous  dire  que  tous 
pou  iriez  enoere  vuir  (  n'eu  doutez  pas),  sii-e,  yoire 
ulle  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  ^oê  }e  sais. 

▲LPHosfsg.  Ah  Dieu!  verrai-je  ce  moment?  poor  cHi 
co  >leiit  mes  pleurs  ei  je  soupire  sou  veut,  il  n*^ 
rien  dont  j'aie  un  aussi  vif  désir  et  dont  je  KHS  si 
impatient. 

LE  ROI  DE  eRENADE.  Fréro,  laissez  en  pafx  de  tels 
regrets,  je  vous  en  prie. 

LA  PILLE.  S''il  vous  plaît,  donnez -moi  la  perottsioB 
que  je  vous  demande. 

ALPBONSE.  Mon  frère,  par  votre  ordre,  qoli  ^ 
ofi  il  itii. 

LE  RiM  DE  GRCNAiv.  Qti'îl  tjtte  !  jo  n'y  mets  nul 
contrt^dit.  —  Denis,  aih'z. 

LA  mtE.  Messeigncnrs.  avec  votre  conseniewfnl» 
je  ne  puis  pas  aller  seul  s  il  me  faut  une  suite.  Vous 
le  savez. 

ALPioH>B.  Mou  cher  ami,  Tout  avez  dit  vrai.  Cet 
deux  hommes  ci  iront  avec  vous;  ils  vous  tienéroat 
eontpagnie,  al  leb  voua  suffit. 

LA  FILLE.  Oui,  sire,  par  le  Dieu  i|«ii  me  fil  l  **  ^'' 


lons-iious-en,  avantqu'il  s'écoule  beaucoup  de  teuifiS) 
bien  la  besogoe,  a'ît  plait  à  Dieu. 


nous  ferons 


SCÈNE  LIV, 

0TIlO!l«  f  etAi, 

OTHON.  Eh!  Mère  de  Wcn!  comme  Je  regrette '•j 
voir  si  mal  employé  mon  tcnrps  !  Le  diable  mtnti 
bien  tùté  ;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  m^rt. 
Mon  repentir  et  mes  remords,  et  mes  désir*  de  tépa- 
ration,  ainsi  que  h  peine  que  je  prendrai,  me  »>3u\e- 
lont,  f'il  (dait  à  Wcn.  Jt»  vois  Rome,  où  je  ne  «»l» 
pas  entré  H  y  a  longtemps  :  maintenaiit,  soyons  ai 
Kgent  d'if  aller  avec  ces  gens  que  je  vois  tenb*« 
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SCÈNE  LV. 

ornox,  LA  riLLs  du  roi  $ou$  le  €Oiium$  de 
Deniêf  ghitausm. 

unLLC.  Dieu  tous  garJe!  Ami»  dites-moi,  d*où 

oTBoir.  Je  fiens  d^outre-roer,  doai  sire,  et  je  vais 
ï  Konte. 

LA  FILLE.  D'eaux  seigneurs,  preoez-moî  cet  homme 
#i  ffiimeTte«-le  avec. nous.  Vons  ne  sarez  pas  qui 
Tmift  leiiei,  je  le  connais  pins  qu*il  ne  pense  ;  pre- 
sez  prde  (|»*il  ne  s*ëchappe  eC  ne  s*enfuîe  d*enlre 
vo>  mains. 

L£  psEHiCB  CBBtALreu  B*ALraoifSB.  Marie  !  il  n*aara 
rira  de  nwiiaa.  Çâ!  iei»dec*vou9,  beau  maître,  ai 
T  ui  fous  netiea  en  défeuae,  v^us  èles  mort. 

LE  DeOIlÈMB  CBEVALIER  D'aLJ»V««9B.  AuIÎ,  je  It  QOn- 

Mille  de  céder  de  boime  volonté  :  tu  ue  Ten  trouve- 
tis  t^ttp  mieux,  j«  le  le  promets. 

OTBoif.  Beaux  seigneurs ,  je  me  remets  entre  vos 
iBaiM  et  je  nie  rends  ^  vous  tous  ensemble.  A  ce 
fii  me  parali«  vous  êtes  de  nobles  personnes,  et 
T0Q4  N>n  ▼alf'z  que  mieux. 

LA  riLLS.  Cresi  bien  ;  nous  sommes  qui  nous  som- 
Aes.  Venez  sans  plus  long  temps  nous  arrêter  ici. 

OTBOH.  Je  Tpiix  y  aller  volontiers,  sans  biilancer, 
et  je  vous  servirai  :  c*est  raison.  Ne  oremprisonnez 
PS  je  vons  en  prie. 

u  NEiixa  CHEVALIER  D*ALraoiiBB.  En  avaot!  venez 
ivet  nous  sans  condition. 

0THO!i.  Prenex  le  chemin  que  vous  voudrez  :  je 
«Ml  suivrai. 

SCÈNE  LVI. 

us  HftmS,    L*BlfPERBOB,  B^aBlM^BR,  GBBTÀ- 
UKBa  Sm  L*Alt|lftB  DB  L*B1IPBBBDB. 

LA  HLLE.  Sire  einperenr,  que  le  vrai  Dieu  vous 
donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  et  à  tous  les 
brnt.s  que  je  vois  ici  !  et  qiiM  n*cn  excepte  aucun, 
krs  Bérenger,  le  roi  dTspagne!  car,  en  présence  de 
loui  ine  baroiinage,  je  dunne  mon  gage  contre  lui  et 
jelaccuse  de  iraliison.  Imposteur  insensé^  il  s*e&t 
Tanié  d'avoir  cohabité  charnellement  avec  uia  scQur. 
tilero  prit  une  frayeur,  une  peur  et  une  douleur 
iHles  quVIle  sVnluit  hors  du  pays,  et  que  je  i/en- 
leflilis  plus  parler  d*elle.  Votre  neveu,  sire  empereur, 
qui  éuit  brave  et  hardi,  en  perdit  TËspagne,  et  (a 
chagrin  l'égani  tellement  aii*on  ne  sait  où  11  alla; 
comme  j*en  .û  le  cœur  serre,  je  veux  vaiticrele  trat- 
ir*'  en  f liamp-dos.  Faites*ui*eii  justice. 

0îB0!i.  Sire,  je  vcuis  prie  de  me  laisser  entrer  dans 
la  lice.~Ne  me  reconnaissez- vous  pas,  mon  oncle? 
Je  Miis  Oihon,  votre  neveu,  qui  depuis  ai  souffert 
mai.iio  peine.  J  ^  viens  d*outre-mer. 

LEiKREca.  Otlioii,  beau  neveu,  puisque  je  vous 
tiens,  certes,  luon  cœur  est  soulagé.  Embrasser 
fttoi  vite  ei  baisez-inioi  ;  soyez  le  bienvenu. 

OTios.  Sire,  ie  nie  plains  devant  tous  vos  barons 
qtie  je  vois  assemblés  ici.  de  ce  traître  félon,  et  je 
«ru  quM  retient  ma  terre  à  tort  :  je  veux  le  com- 
baure  corps  à  corps  et  réfuter  son  témoignage. 

BtRE!«6CR.  Othoii,  [e  cmis  qifà  ta  fin  vous  vous 
tr(  avérez  déçu*  La  vérité  est  que  j*ai  cohabité  char- 
setieiiieiit  avec  votre  femme.  N*en  parlez  pas  si  haut; 
Car  je  vous  prouver  i  en  champ-clos  que  c^est  vrai, 
(i  Tous  fiiuh^z  le  combat  et  s'il  faut  qtfil  ait  lieu. 
Odion,  je  me  moque  bien  de  vos  menaces. 

lYspsreui.  Allons,  paix!  terminons  ce  débat-ci. 
— I^ëi-foger,  de  bon  cœur  ou  non,  il  faut  que  vous 
TOll^  battiez  avec  Tun  des  deux. 

■u^aiùR,  Sire,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Trè»- 
valoiitifrs,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec  lequel 
d*ettx  j*aurai  affaire  pour  être  quitte. 

L>.«HRg|]m«  Auquel  da  vous  deux  adjjugerai-je 
ttUeilaireT 

Maoa.  Sire»  U  est  juste  que  Je  combatte,  car 
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c*est  mon  fait.  —  Et  je  vons  prie,  cher  aire  qui 
nr^vez  pris ,  de  m'arcorder  cette  grl^e. 

LA  FILLE.  Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
ro*y  opposer. 

Ôtimni.  Sire,  grand'mercî  plua  de  ceai  fois  poor 
ce  coiAseiitement. 

l'empereur.  Allons,  vibel  pour  savoir  qoi  a  iBrt, 
seigiieun»;  aMez  proniplemeol  monter  à  cheval,  et 
iBvenex  en  cet  endroit. 

OTUON.  Puisque  voua  m'en  doonex  la  pcrmiaMB, 
sire,  j'y  vais. 

BÉRBiMSBR.  Regardez»  fatt-ilderemharraal  II  croit 
Di'avoir  déjài  vaincu  sana  doute.  Ah!  une  fois  Um§ 
deux  dans  le  champ-clos,  je  l'attaquerai  de  tatte 
aorte  qu'il  aura  Bioins  tie  caquet.  Je  vais  monter. 

LA  FILLE.  Oui,  sire,  j'oiiis  conter  aux  amis  In- 
llmea  de  ma  sœur,  qui  savaient  le  mieux  sa  manière 
d'être,  qu'il  n'y  avait  pas  en  Ëspagoe  de  femme  de 
meilleure  réputation.  Quand  le  bruit  de  la  gageure 
Jui  parvint  et  qu'Otbon  eut  perdu  l'Espagne,  elle 
0ui  le  cœur  brisé;  elle  se  pâma  contre  terre;  et  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vite,  par  l'inspiration  du 
jBÎei,  car  on  lui  avait  annoncé  que,  si  Otlion  pouv^ 
la  tenir  •  il  la  ferait  périr  honteusement ,  sans  Pir 
pargncr. 

LK  PRBBIBR  CBBVALIBR  tm   L'EBPBBBDB.  Qu'e6l-»U 

Ijagné  à  cela  ?  c'eût  été  une  vilaine  affaire;  mainte 
Banl,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  clvise  est  venue  à  bien. 

LE  0EUXIÈBE  CHBVALiBB.  Certainement,  jc  le  peaie 
Biiisi ,  et  tout  est  pour  le  mieux ,  suivant  mon  opn 
iiiou  ;  et  Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  droit  encore 
aujourd'hui! 

l'ebkreqr.  Ne  voua  chagrinez  polBl,  noua  ver- 
cooa  ce  qui  pourra  en  être. 

SCÈÎfE  LVII. 

LES   MÂMBS. 

OTBioii.  Dame  de  i»  gloire  céleste ,  Vierge ,  en  qui 
loule  grâce  abonde.  Mère,  qui  n'eûtes  ni  n*anrei 
Itiuais  de  pareille,  mse  de  Us,  cyprès  de  beauté, 
QBi  répandez  un  parfum  de  bonnes  œuvres ,  ouvrei 
lers  moi  vos  yeux  de  dCMceur,  reganlea-moi  dans 
Boire  pitié  et  ganlez-moi  de  mort  vilaine.  Dame, 
dana  ce  combat  que  je  v.*iis  h'vrer ,  doouex-nioi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  confesse  et 
^H'ii  lui  sf>rte  de  la  bouche  coûtaient  il  a  traltrcuse- 
naiftt  et  à  tort  tenu  ma  terre.  Dsime,  eu  voua  seule 
est  mon  espérance;  Dame,  j'ai  en  vous  uneconliaocc 
ai  grande,  et  je  me  fie  tellement  en  votre  aide  que 
je  fais  fi  de  ma  force  et  de  mes  armes  (Dame,  écnn- 
lei-inoi),  eu  les  comiMirant  i  l'aide  que  j'au«Mda  de 
fOus. 

atoBMGEm.  OUion ,  Othon ,  fHiisque  je  vous  vota 
dans  U  lice,  vous  n'en  sortirez  jamais  que  mort  avec 
ignominie  et  par  mes  mains. 

Othon.  Ah,  traître  1  menace  moins,  tu  agiraa 
■agemeut. 

l'empereur.  Allons  vite,  seigneurs!  m.i  volonté ea 
qne  vous  descendiez  tous  deux  à  terre.  Aenvoyez  vos 
chevaux  tout  de  suite. 

Otbon.  Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ee  qui  voua 

BÉRENGER.  Moi  aussi,  je  ne  déaire  rien  autre.  C  est 
flitt ,  je  suis  è  terre. 

l'empereur.  Beaux  seigneurs,  il  Ikat ,  ee  me  semble, 
qu'aujtuird'biii  votre  prouesse  se  montre  et  que  l'on 
sache  la  vérité  touchant  votre  conduite.  Il  n'y  a  plus 
h  dire,  allez  ensemble  et  que  chacun  fasse  sou  de- 
voir, puisque  vous  tte  pouvez  avoir  autrement  la 
paix.  ,  - 

OTHO!f .  Je  le  défie ,  traître  ;  dès  à  presenl  gardo- 
tol  de  moi. 

BÉRERCER.  Jc  uc  tc  prisc  pss  Ic  moin9  du  monde. 
Je  me  tléfendrai  bien  contre  toi ,  et  bientôt  tu  seru 
prisonnier  et  vaincu. 
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OTHON.  Non,  non  pas,  Unt  que  j*aurai  éca  ou 
cpec  au  poing. 

Jet  ils  eombattent,) 

BÉREMGBK.  Jo  ne  puis  plus  réiiisler  :  Olhon,  je 
vous  remets  mon  ëpée  et  je  me  rends  prisonnier. 
Tai  mal  agi  et  j*ai  eu  tort. 

OTBON.  Certes  »  je  vous  meUroi  à  mort ,  traître ,  à 
rinstaiiLYonsne  commettrez  jamais  de  trahison  ;  car 
vous  n*emportexez  point  d*ici  votre  tète  sur  son 
corps. 

L*ciipKREUR.  Oihon,  Otiion,  ho!  je  vous  défends 
ép  le  faire  périr;  avant  de  mourir,  il  nous  dira  tout 
son  méfait. 

OTHON.  Puisque  tel  est  To*.re  plaisir,  qu*il  en  sok 
fait  ainîii.  —  Avoue,  larron l 

BÉRENGER.  Je  te  demande  grâce,  noble  baron  :  je» 
vais  déc!l:irer  tout  mon  méfiiit,  et  je  ne  mentirai  pas 
d'un  seul  mot.  Ayant  en  la  présomption  de  g^ger 
qu'il  n^était  femme  sa^e  dont  je  ne  dis|>osasse  au 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  «(ue  je  pusse  lui  parler, 
je  nreni  retins  a  ver  votre  femme.  Mais  elle  vit  bien 

3u*en  me  croy<mt  elle  pourrait  tomber  dans  un  grand 
éshonneur,  et  ne  daigna  plus  me  voir  ni  nrécou- 
ter,  comiiie  bonne  et  belle  q<relle  est-  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle ,  qui  avait  nom  Eglantine; 
je  lui  promis  et  lui  donnai  tant  qu*elle  m'apporta  les 
preuves  convenues,  et  surtout  celle  du  signe  que 
porie  voire  respectable  femme ,  et  de  la  place  où  ilest, 
si  elle  nVsl  pas  morte.  Mais  je  ne  la  vis  pas  nue  el 
je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle ,  bien  que  je  m*ea 
sois  vanié.  Alors  je  mentis. 

OTHON.  Traître ,  tu  ni^as  bien  anéanti  ;  par  toi  je 
Tai  perdue,  eu  vérité,  car  jamais  je  ne  pus  savoir 
où  elle  alla. 

LA  FILLE.  Sire  empereur,  ce  fonrbe-lji ,  ne  souffrez 
point  qu^Othou  le  lue;  faites-le  venir  encore  devant 
vous  :  vous  verrez  bientôt  une  chose  dont  vous  serez 
fort  émerveillé. 

l'empereur.  Puisque  vous  me  le  conseillez,  cela 
sera  fait.  —  Mon  cher  neveu  Othon ,  je  veux  que 
vous  veniez  ici  tous  deux;  mais  Bérenger  sortira  le 
premier ,  pour  nous  révéler  eneore  quelque  méfâil. 

OTHON.  Sire ,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  — 
Debout,  traître,  sortez  du  champ-clos;  vous  n'êtes 
point  cependant ,  ne  le  croyez  pas ,  quitte  de  It 
mort. 

LA  PILLE.  Très-cher  sire,  veuillez  me  donner  li 
permission  de  dire  en  publie  pourquoi  je  suis  venue 
ici. 

l^mpbreijr.  Je  le  veux  bien  :  allons',  dites  vitet 
mon  cher  ami. 

LA  fille.  Je  suis  venu  ici  comme  messager  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  guerre,  et  amener  la  paix 
entre  vous  et  vos  ennemis,  qui  ont  fait  invasion 
dans  ce  pays.  Si  cela  vous  platt ,  j'en  demanderai 
deux  d'entre  eux.  Mais  ils  auront  <le  vous  un  sauf- 
conduit  pour  l'aller  et  le  retour.  Je  le  requiers. 

l'empereur.  Ami,  inandez-les,  je  le  veux,etj*y 
consens. 

l\  FILLE.  Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez 
vite  à  nosseigneurs  les  rois,  et  faites  tant  que  vous 
leur  parliez.  Dites-leur  que  chacun  vienne  ici  sans 
retard  :  ils  verront  leur  flile  et  leur  nièce  désirée 
pendant  si  longtemps. 

LE  PREMIER  CHEVALIER d'alphonse.  Sîre,nonsobéis- 
ions  sans  objection  et  sans  retard. 

SCÈNE  LVIII. 

LE  CHEVALIER,   LE  KOI  DE  GREICADE,  LE  ROI 

ALPHONSE. 

LB  PREMIER  CHEVALIER.  Messeigneufs ,  n'attendez 
i>lus  ici;  mais  veuillez ,  tous  deux,  venir  voir  votre 
•liéce  et  votre  Ûlle. 

ALPHONSE.  Nous  joues-tu  un  tour  de  quille,  par 
moquerie? 

LE  DEUXIÈME  CHETALIER  I>'ALPUONSfi«  Mou  ,  sirC,  paf 


sainte  Guérie?  Denis  vous  le  mande  par  nous,  aprèi 
avoir  pris  de  l'empereur  une  sûreté  pour  vous. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  Irère,  \ 
allons-y. 

ALPHONSE.  Allons-y ,  frère',  je  vous  en  prie.  Je  se 
prise  pas  tout  ce  c|ue  j'ai  perdu  la  valeur  d'une 
bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  roafiUe,queje 
désire  tant. 

LE    PREMIER  CHEVALIER   d'aLPHONSE.   VoOS  rsores, 

s^il  pblt  à  Dieu.  Suivez-nous,  nous  allons  devant. 

—  Sire.,  avançons-nous  y  en  avant  1  allons  pu  id. 

SCÈNE  LIX. 

LA  FILLE  DU  ROI  ALPHONSE,  ALPHOHSE,  OTHOH, 
L*EMPEEEUR,  LB  ROI  DE  GRENADE,  CHSTA- 
LIERSy  LES  CLERCS. 

LA  FILLE.  Sire  empereur,  ces  deux  seigneurs  ëiant 
arrivés,  écoulez,  grands  et  petits,  ce  quejenux 
dire  d^amitié;  et  avant  que  nous  nous  séparioni, 
vous  serez  témoin  d'un  spectacle  qui  vous  reiupliri 
d'une  joie  et  d'une  pitié  merveilleus^^s.  Je  m'adresse 
à  vous ,  sire  Alphonse,  moi  qui  me  suis  fait  passer 
pour  homme  eu  vous  servant,  vous  et  votre  frère» 
J'ai  bien  vu  que  vous  aviez  le  visage  et  les  jeui 
tournés  vers  moi,  sans  relâche,  occuj^s  à  me  rega^ 
der  plus  que  tout  autre,  et  sans  me  reconnalire; 
mais  c*est  l'œuvre  de  Dieu  même  dans  sa  puissinoe: 
ainsi ,  n'en  ayez  ps  le  cœur  marri.  Voici  mon  sei- 
gneur ,  mon  mari ,  Othon ,  neveu  de  l'euiiiereiir.  Je 
sais  à  quel  point  vous  me  chérissez  ;  je  suis  veut 
fille ,  laissée  à  Burgos,  à  votre  départ  pour  Grenade, 

—  Othon ,  la  trahison  dont  j'étais  accasée  à  tort 
étant  prouvée ,  Dieu  soit  loué  ! 

ALPHONSE.  Filte,  en  vérité,  tn  me  fais  pleurer  es 

Idtié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m*empècher  d'avoir  dl 
a  joie  quand  je  le  regarde. 

OTHON.  Ah ,  beau  sii'e  Dieu  !  tôt  ou  tard  lu  réeiMS- 
penses  les  bonnes  actions  •  et  tu  ne  manques  pas  de 
punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma  très-douce 
sœur,  baise-moi  :  pour  toi  toui  le  cœur  me  fond  en 
larmes. 

l'emperecr.  Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié. 
Eu  avant,  en  avant!  c'est  assez.  Cessez  désormais 
de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  voulu  celte  assemblée. 
Pensons  maintenant  à  effectuer  le  reste. 

ALPHONSE.  Cher  sire,  j'ai  bien  entendu  comment 
Oihon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en  champ* 
-  clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a  mis  en  guerre, 
el  dont  je  venais  tirer  vengeance  par  Taide  de  mes 
amis:  mais  je  tiens  que  Dieu  nous  a  mis,  cerne 
semble,  en  voie  d'accommodement.  Voici  eommeat: 
dés  maintenant,  je  délaisse  en  paix  à  Othon  el  à  ses 
épouse  le  royaume  d'Espagne  ;  mais  nous  ennuéne- 
rons  le  traître,  et  nous  recherche rons  la  demoisdle 
complice  do  son  crime,  puis  nous  ferons  justice 
de  tous  deux  sur  les  lieux  mêmes  de  leur  trabifoQ* 
Yoilà,  ce  nie  sendde  rnisonnable.  '  .ut 

l'empereur.  Alphonse,  je  suis  de  votre  avis.  Mais 
je  vous  donne  le  royaume  de  Mirabel  qui  nfest  non* 
vellement  échu,  et  le  conté  des  Vaux-Plahsiex,  es 
échange  de  votre  renonciation  absolue  à  l'Espagne. 

LE  ROI  DE  GRENADE.  Quaut  à  moi  ,  jc  pcusc,  svant 
qu'un  mois  soit  écoulé,  le  mettre  en  un  état  tel  qu  » 
sera  maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu  an- 
nuel de  trois  mille  livres,  clair  et  net  :  telle  est  moa 
intention. 

l'empereur.  Maintenant,  retirons«nous  spitr  p.ni 
de  retard,  puisque  Dieu  nous  a  réconciliés;  mais 
avant,  vous*dlnerez  tous  avec  moi.  Voici  Bérenger 

2 ne  vous  emmènerez  ;  je  le  mets  à  votre  discréuon. 
►h,  oui  !  je  me  dessaisis  de  lui,  et  vous  le  donne. 
LA  FILLE.  Il  n'échappera  pas  ,  je  vous  l'assure;  Ji 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  garde.  — Sclgoeun, 
je  vous  le  confie  et  vou»  a  livre. 

LE    PREMIER   CHEVALIER     D'aLPBOKSE;    DamC»  0^ 

sommes  entièrement  à  vos  volontés. 
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tYjffCMtm*  Je  ne  f«iii  plos  rester  ki;  allons- 
TÎle  dîner  lous.  Aussi  bien  je  vois  qoe  Too 
Tîeiil  •  bercber:  voici  oies  geiis,  il  en  eu  temps. 
Sc^ncars,  je  veux  qoe  saos  urder  foos  doalies 


ea  noos  eondoisantt  i 
plaisani  cl  beL 

LBs  CLCBCs.  Sîie»  n 
En  avaoi!  fhinloas 
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aolei  qoi  soi!  sérfolsani , 

ileisroûs  lo«t  de soiie.  — » 
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PAFHNUCE.  —  Kcrit  aa  x*  siècle,  el  en 
Aliooiagoe,  ce  drame  de  Hrolswithe  est 
l'un  de  ceux  de  l'illuslre  religieuse  de  Gan- 
d«rsbeim,  où  l'on  a  cru  sortoat  trouver  trace 
do  péd«D;isrnf  et  de  la  subtilité  da  mojeo 
â^e.  Sans  doute  Taceusation  est  fondée  en 
ce  qui  concerne  la  société  lettrée  du  moyen 
âge,  et  partieuiiëremeot  Hrotswithe;  liiais 
elie  est  exagérée.  Je  crois  qoe  faute  d'atoir 
remarqué  que  Papknuee^  de  même  que  5a- 
pienee  et  Abraham ,  sont  singulièrement 
anal<^oes  aux  pièces  de  distribution  de 
prix,  on  a  méconnu  le  véritable  caractère 
de  ces  divers  drames.  Oolre  Télément  lit- 
téraire, ils  ont  quelque  chose  de  scolaire. 
M.  Magnin  a  été  frap|ié  de  l'intention  ela$^ 
giqme  des  citations  de  Hrotswitha.  Après 
avoir  remarqué  «  qu'il  est  singulier  que 
Hrotswitha  ne  parle  pas  du  tritium,  »  il  a 
dit  A  propos  de  Téfalage  scientifique  que 
contient  le  Papimuee  :  «  Il  fallait  que  ces 
notions  élémentaires  fussent  queluue  peu 
trjinifées  en  oubli  h  la  60  du  x*  siècle,  pour 
que  Hrolsvîtba  ait  pensé  qu*il  pouvait  / 
avilir  quelque  mérite  à  les  rappeler  si  hors 
d  ^  f'TOiNis.  »  [Théâtre  de  Hroêitiiha  ;  Paris* 
1M5,  in -8*,  p.  471,  note  62.)  Il  me  semble 
plus  protMble  que  dans  l'école  que  dirigeait 
Hrotswithe,  el  qui,  è  la  fio  de  ^'année  sco- 
laire, répétait  les  leçons  de  sa  directrice 
d^os  les  trois  pièces  ci-dessus  indiquéeSf 
pour  fiasser  en  rerue  la  somme  des  con- 
naissanres  acquises,  on  n'étudiait  que  le 
ysAlrîr ttcai,  les  notions  du  irivium  étant  aban- 
données à  quelque  maltresse  inférieure  au 
célèbre  écrifaiu  dramatique  du  x*  siècle. 


■coBrv.  Coovtfsioo  de  b  coortiiaoe  Tluii,  qoe  Fer* 
■die  PaofcoBce  va  troorer .  eoflooe  Aliraliiai.  ao«s  les 


va  troorer ,  eoaooe  Aliraliiai,  ma  les 
d*tta  aaaoi;  nigape  mi  iôeo,  tlvrée  ao  repeo* 
tY.  da  retto  eoramée  p^odaot  aoq  sas  daas  000 
Ctroiie cellale;  et  qvaod  elle  est  eoflo,  par  celle  iosto 
eipèhiiok,  rèeuoaliée  avec  Dieo,  elle  t'eodort  daas  lo 
ChriM,    ipOBfS  jours  après  Sfoir  tcnoiaé  sa  ptai- 

PERSONNAGES. 

île.  TOAis,  eoortlsane. 

rasiocB.       jxoass  ocsis,  aiDOoreox 
de  b  Tbebaîde. 
laKETPAOL,  emiies    usa  ai 


deTbais. 


()13)Ceiiebisloire...aéiébrièvenieB  racooléepor 
sa  ôrrivjîo  grec  aotérieor  ao  v*  siècle  (  l'oyrs  Sia* 
1X1,  Grmr^  auaof.,  apod  Cahis.,  Aaftf .  Uetiom.,  U  II.) 
Lse  versiou  btîoe,  dont  oa  oeroonalt  pas  Taoloor, 
a  pris  plice  cIms  le  recoetl  «les  Bolbodisies,  soos  b 
dite  du  8  octobre.  (  Ad,  Smmcior,^  oclobr.,  U  ?l,  p. 
±23.)  L'adion  se  passe  peadant  b  preiuière  moilié 
é*  IV  siècle,  d'abord  eo  Egypte,  dans  remiitage  do 
Pa^  oace,  â  rentrée  do  dèserl,  puis  dans  ooe  ville 
4-^  notfe  aoleor  ae  oonime  fias,  mai»  que  plosieort 
féu^rapbes  disent  être  Absandrie.  Plas  lard  Hrots» 
vîiba  tiaiiSBorte  b  seéaedaosb  Thébaide,  où  saint 
▲aïoiae  a*eiait  rolké  avec  qoelqaes  disciples.  (M. 


SCÈNE  I"*. 


P1PH9CCB,  LES  DtSGIFLBS. 

LEsoisciPLCS.  Poorqooi  ce  sombre  visage* 
ponrquoi  ne  roontrez-vom  pas  votre  air  traaquiUe  et 
aabituel/ô  Papbnoce? 

FArasocc.  Quand  le  coeur  eU  trbte,  le  visage  est 
sombre... 

LES  oisciPLcs.  El  poorqnoi  èles-vooa  triste? 

PAPaKccE.  L«*s  outrages  ao  Créateur.. 

LES  DISCIPLES.  Qiieb  outrages. 

PAPH51CE.  Ceux  qu*il  subit  de  sa  propre  créature» 
formée  à  son  image... 

LES  DISCIPLES.  VOS  parolcs  nous  glaeent  de  terreur. 

FAPHifccE.  Sans  doute  Timpassible  majesté  ne  peut 
être  atteinte  par  des  ootrages;  mais,  à  transporter 
m«'taplioriqueinenten  Dieo  ce  qui  n'appartient  qu*à 
b  faiblesse  biimaine,  qoelle  injnre  plus  fl[rave  est 
possible,  que  celle,  au  milieu  de  b  soumission  et  de 
robëissancedu  monde  awj^ar  aux  ordres  divins,  de  b 
révolte  du  momie  ana^ar  seul  contre  Pempirede  Dietif 

LES  DISCIPLES.  Qirc8t«ce  qoc le  aïoode  miacnr.  (il4.) 

pAPHinxE.  L*bomnM. 

LES  DISCIPLES.  L*liomnie? 

PApasccE.  Sans  doote. 

LES  DiMiiPixs.  Quel  bomme? 

PAPBïiccE.  L'homme  en  gènéraL 

LES  DISCIPLES.  Comuicnt  ceb  se  peat-U  faire? 

rAPB5ixz.  Gomme  il  a  plu  au  Créateur. 

LES  DISCIPLES.  Noils  iic  oooipreBons  pas. 

PAPasccE.  Ceci  n'est  pas  acoesaîbk  à  lui  graai 
aombre  d'esprits. 

LES  DisQPLEs.  Expliques-b. 

FAPBJiccE.  Faites  atlentioa. 

LES  DISCIPLES.  Oui,  dc  toote  notre  voloalé. 

PAPBMMX..  De  même  que  b  monde  BM/sar  est 
formé  de  qoaire  élémenta  dillérenu,  mais  concor* 
dant  selon  b  vœu  du  Cn^leur  dans  une  sage  bar- 
monie,  de  même  Tbomme  est  coaiposé  aoo-seula* 
aient  d'éléments  identiques,  mais  aussi  d'autres  par- 
ties plus  prolbodêment  coainires. 

LES  DisapLEs.  Et  qo'y  a-t-il  de  plus  opposé  qae  ko 
éiémenu? 

PAPUMOCE.  Le  corps  et  Time.  Car,  biea  qu*adver« 
ses,  les  éléments  sont  toos  oéanmoins  maléneb  ; 
mais  I  ^me  n'est  pas  mortelle  comme  b  corps,  et  le 
corps  n*est  on  esprit,  comme  l'àmc. 

LES  DISCIPLES.  Oui. 

P/.PBHCCE.  Cependant,  à  suivre  les  diabcticiens, 
noos  ne  conlessons  même  pas  l'oppositîoa  si  netia 
de  l'âme  et  du  corps. 

LES  DISCIPLES.  Commeol  donc  le  nier? 

FAPH!ii;CB.  Quand  on  sait  disputer  ea  dialectideo, 
rien  n'est  contraire  i  b  subsUnce  («Ma)*  et  la 


(SU)  Les  discussions  dont  celte  scène  est  rem- 
plie, nous  montrent  beaocoop  moins  un  paisible  er-^ 
milage  du  iv«  siède,  oA  un  simple  religieux  ensei- 
gne d'hombles  disciples,  qo'une  bnijanle  écob  da 
%•  siède,  devant  bquelle  un  subtil  coutrovcrsiste 
étab  les  arauties  les  plus  abruptes  de  b  srolastiqae 
naissante.  £n  eÎEet,  Hroisvitba  ,  comoie  les  auteurs 
dramatiques  de  tons  les  temps,  n'a  goèro  peint  que 
son  propre  si^le,  en  croyant  faire  revivre  ic»  siè- 
des  passés.  Mais,  à  notre  point  de  vue,  cb  pareib 
ubieaux,  vrais  en  eux-mêmes,  et  dout  la  data 
seob  est  faoUve,  n*en  sont  pas  d*ua  amîadre  inté- 
rêt, (la.) 
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DICnONNAIRE  SES  MISTCRIlS. 


PAP 


m 


snlMUanet  vt*uk  «fnt  le  léeepUKlf  de  tooies  les  op* 
position*. 

LES  M<ictPUM.  Qm  etapone  ce  lerme:  daoe  une 
sage  liarnionie  (215). 

PAPHNOCB.  Le  voici  :  Gomme  les  sons  aigus  et  les 
sons  graves  (ilGjJiannonl'iiieiiieni  iinis,pro<liiiHen(| 
un  résolut  miisiral,  île  même  li^séléiiienlsdissonaïUs, 
convenablement  misd*accord,rornienliin  seul  monde. 

LES  DISCIPLES.  G*esl  merveille  que  les  choses  dis- 
sonanies  puissent  ceneorder,  et  qu'on  dise  concor- 
dantes ces  cliAses  iiissouanles. 

PAPB9IIJCE.  Rien  n*esi  composé  de  semblables,   ni 
de  cts  élëineuiS  qui  iront  entre  eux  ancnn  rapport 
4c  proportion  et  qui  différent  entièrement  de  subs- 
tance et  de  nature. 
•    LES  msciPLBS.  Quest-K*e  donc  que  la  musique? 

pAPHNticE.  tJne  des  sciences  du  quadriviom  de  la 
philosophie. 

LES  Dif^ciPL-E^.  OM*affliefeE«TOiis  qnadrivium. 

PAPHNur.E.  L'arithmétique  ,  la  géoiuéiie  ,  la  ma- 
élque  et  Tasironomie. 

LES  DISCIPLES.  Pourquoi  ce  nom  de  Qnadrivium. 

PAP  iNocB.  Parée  que,  de  même  que  les  dit*niins 
d*uii  carrefoiir,  partent  de  funique  principe  de  la 
pl»î(osophle  les  lîgfies  droites  de  ces  quatre  sciences. 

LES  DISCIPLES.  Nous  u'osous  pas  vous  question  lier 
miT  les  trnis  autres  scienct^s;  car  à  peine  la  faible 
foriée  <le  notre  esprit  peut-elle  atteindre  à  la  hau- 
teur de  la  diftciissioir  engagée. 

PAPHNOce.  Les  choses  sont  difficiles  ù  saisir. 

LES  Di'CiPLE".  Doonez-Doos  quelques  notions  su- 
periicielles  de  la  science  dont  nous  nous  occupons 
eu  ce  monde. 

pAPHxNucE.  Je  ne  puis  vous  en  dire  que  bien  peu  de 
cho«<e,  car  elle  est  à  peu  prèslmconnue  des  tmtitaires. 

LES  DISCIPLES.  De  qiioi  s'occupe-t-elle? 

PAPRUOCB.  La  musique  t 

LES  OI^iPLB^i.  Oui. 

pAPUNucE.  Ëll**  iraile  des  sons. 

LE6  imàciplbs.  y  en  a-t-il  une  ou  plusieurs? 

PAPHNUCE.  Il  y  eu  aurait  trois,  dit-on;  mais  cha- 
cune d'elles  est  leilemenl  liée  à  Tau  ire  par  des  rap- 
ports de  proportion  que  tout  ce  qui  est  dans  Tune 
ne  fait  pas  «lèfaut  dans  l'autre. 
•  les  msoiples*  El  oommeivtles  distingiie-l*on  (ou- 
ïes les  iroi»? 

PàPWNiCB.  La  première  se  r.omme  mumque  du 
meiMto  ou  m«it^#  eéléête  ;  la  seconde,  musique  Au- 

(%*.5)  IIrotsvith.1  prend  pr<^téxie  du  mot  harmonie 
}elé  dans  sa  pédantesque  digression  sur  le  monde 
m^tjeur  et  le  momie  mineur,  pour  faire  montre  de 
tout  ce  qu'elle  avait  pu  apprendre  sur  la  nuisique, 
telle  qiron  l'enseignait  dans  les  écoles  monastiques 
(M.  Maorin.) 

(216)  Tous  ces  détails  techniques  ont  été  tirés 
par  Hrutsvilha  des  écrivains  alors  les  plus  autorisés. 
On  petit  voir  l'explication  des  mots  ioni  exceltenies 
ê^m  le  chapitre  0  de  Martianus  Capell',  et  dans  He- 
inigius  Aliisiodoreiisis  {ap.  Gerbert.,  scripi,  Demu- 
iicii^  t.  1,  p.  65).  On  trouvera  la  définition  des  mots 
irffsjr  sont  dans  le  chapitre  6  du  traité  De  musiag 
éiteipliaa  d'Anrelianus  Reomcnsis,  écrivain  du  ix« 
siècle,  reciierlli  par  Gerbcrt  (lac.  ciL  p.  35).  figure 
Qult'ur  e  h  ploie  pres(|ue  toujoura  textuelle ineiu  les 
expressions  de  Boèce,  qui  traite  de  la  musique  non 
seuleiiienl  dans  sos  trois  livres  De  musica  ,  mais 
dans  plusieurs  endroits  de  son  arithmétique.  (lo.> 

(217)  Getie  bicarré  division  de  laïuiisique  céleste, 
humaine  et  iustruineuLde  nVsi  point,  com  oe  ou 
pourrait  cr*  ire,  une  poétiqu*'  riUiLiisie  de  Urotsvitha; 
on  la  trouve  dans  tons  les  éc  i\ain6  domina  ii|ues 
alors  accré  ités.  Vuvez.  entre  antn-s,  tioéce  {De  mu» 
ùca^  lib.  I»  C.2)  et  Aurelianus  Reoinctisis  (ap^  Gm- 
Vax.,  loe,  cit.s  P*  ^0  (b»  ) 

(218)  Ici  doctrine  et  nomenclature  sont  tirées  de 
Martianus  Gapella  :  Sonum^  id  en  tonum,  produetiç' 


moine  ;  et  la  troisième,  in»frvmenîa!e  (ÎH  ) 
les  diwiples.  En  quoi  eonsiste  1 1  céh^le? 
PAPBNCCE,  Dans  les  sept  planètes  et  la  sphère  ef- 

LES  DISCIPLES.  Commcut? 

PAPHNCCE.  Parce  qu'il  en  est  delà  musique  céleste 
comme  de  rinsirumentale  :  ainsi  on  trouve  dans  les 
planètes  et  duns  la  sphère  le  même  nombre  dMiiier- 
vall'  s,  les  mêmes  degrés  eL  tes  mêmes  consono^iices 
que  dai  s  l''S  roriles. 

LES  DISCIPLES.  Qu'cst-cc  qnc  les  intervalles! 

PAPH?«ucE.  Les  espaces  appréciables  que  roopeat 
eonifUer  entre  lei«  pianèies  on  les  cordes. 

jLfis  DisciPLCS.  Ei  tes  itcgrés  f 

PAPUWCB.  La  môae  chose  que  les  tons  (2f  9.) 

LES  DisciPLBS.  Lcs  Ims  ROMS  socil  ioeoiuuis. 

PAPHKucE.  Le  ton  réselte  de  deux  soas«  et  s'appois 
sur  le  ra^^ptirtdu  iioiQbre  eppgdoiis  ou  sesquiectavs, 
C'esl-à-<lire  de  9  à  8.    ' 

LES  DfsciPLBs.  Nos  rechcrches  rapides,  les  ques^ 
lions  que  nous  t&clxms  de  vider,  s'accroissent  sans 
cesse  de  propftstiîons  de  plus  en  plus  difficiles  que 
irons  n«)us  opposex. 

PKMBifKM.  G'esl  Fordiflaire  4ans  ces  discus- 
sions. 

LES  ^sciPLES.  Dites-nous  qiieU|ues  mots  des  cou* 
gonnanr4îs  «m  général,  pour  qu'au  moins  nous  sacbisiM 
le  sens  de  ce  terme. 

PAPHNOCE.  La  consonnanoe  est  une  certaiae  csn- 
blnaison  harmoninuf  (^19.j 

LES  DISCIPLES.  Pourquoi? 

FAPaiwcE.  Parce  qirelle  se  compose  tantôt  de  qua- 
tre, laiilôi  de  cinq,  tantôt  de  huit  t'His. 

LBS  DISCIPLES.  Â  préscut  quc  nous  savons  qnll  y 
a  trois  consonnaiices,  nous  voudrions  aavdlrlesnoais 
de  chacune  d'elles. 

PAPHNUCE.  La  première  se  nomme  dtateuarWf 
comme  formée  de  quatre  sons  ;  elle  est  eo  pro^or* 
tîon  ipiiriie  ou  $esquuiexce  (dans  le  rapport  do  i  a  5). 
La  seeimde  se  nomme  dinpeme^  ou  résultante  de 
Cinq  sons  :  elle  est  en  propfirtion  nêmiote  ou  ifs^ui- 
tiière  (dans  le  rapport  de  S  à  2).  La  troisièaie  se 
pouiiue  dtii^asoR  ;  eUe  est  eo  mison  deiil)le  (c*nt4' 
dire  formée  par  Tunion  de  la  quarte  ei  do  la  quinte) 
(220)  et  se  compose  de  huit  sons. 

LES  DISCIPLES.  La  sphèrc  et  les  Dlanètcs  readeat- 
èlles  des  sons,  pour  ([u'ou  puisse  fe^  .comparer  M 
eordes? 

nem  «o^ot.  (Lib.  u,  1 955.)  (Id.> 

(il9)  Geusorinus  donne  de  la  c^nsomience  (ifm- 
fêioma)  une  définition  beaucoffp  plus  claire  que  llrol- 
givpcha  :  c  La  symphonie,  dit-il,  est  Taccord  doux  de 
deux  voix  h  I  tiiii^son  {i>e  die  nu  ah^  c.  tO,  f  5.  i 
Suivant  Gassiodore  :  c  La  symphonie  est  la  ONubi' 
naison  des  Si)ns  graves  avec  les  sons  aigus  ou  de 
ceux-ci  avec  les  premiers,  de  manière  à  foi  mer  har- 
monie. I  (De  muû€4t,  p.  430.  éd.  1559.)  G*esi  évi- 
demment lie  cette  détioiiion  abrégée  que  Hrots9»ha 
a  formé  la  sienne,  qui  a  le  double  défont  (^  être  obs- 
cure et  incomplète.  ^  Le  motmodif/a/ioqeVHerf\" 
ploie,  a  ici  une  siffiûpcation  tout  à  fait  différsnUi.de 
celle  qu'a  reçue  cnez  nous  le  mot  modulation.  Cette 
ttxpressieo  offre  dans  Hrotsvitha  le  même  sens  que 
dans  Martianus  Gapella,  quand  'A  dit  :  «  La  niûéulê-^ 
fîon  est  l'expression  d'un  son  multiple.  »  (la.) 

(220)  Après  avoir  fait  observer  que  cette  théorie 
nuitliéinaiiqne  des  accords  et  des  intervalles  est  ti- 
rée de  Gensoriniis,  Maerobe,  Boèce,  saint  Isidore  de 
Séville,  etc.,  eie.,  M.  M:tgnin  rapproclie  de  ce  pas- 
sage un  fragitiait  d'une  scène  du  llysière  de  Tlncar- 
nation  et  de  la  Naiiviié,  joué  à  Rouen  eu  i47i  et 
Imprimé,  déjà  cité  par  M.  O.  L4*rof.  dans  ses /CisdM 
sur  iês  mysières,  et  ifcHit  on  pourrait  eroire  le  des- 
sein et  les  détails  imités  de  llrotevttba,  a'ils  n*^***'^ 
lottt  simplement  puisée,  ans  njérnee  «oupeef • 
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FAP«?aTCx.  Oui,  êi  des  sons  trèfi-fortâ. 

LKs  M»ciPLm.  Pourquoi  ne  les  entendons-nous 
as? 

p4ra!ircK.  On  en  donne  plusieurs  raisons.  Les  uns 
fiisrtii  qu*on  ne  peui  les  entendre  à  cause  de  leur 
outtiiuilé;  les  antres,  à  cause  de  la  densité  de  Pair. 
|!iii(ttes-uiis  fMt^iendenl  qu^un  aussi  ënoruie  volume 
e  M»  nep  ot  pénétrer  dans  noire  étroit  conduit 
itdiiif  (iSi).  Ou  a  dit  même  que  la  sphère  produit 
n  son  si  enchanteur  et  si  doux,  que,  p<nir  I  eutcn- 
re,  lotts  les  hommes  se  rénnimient  en  Coule;  et, 
'oobffaot  euv-niémes,  négligeant  toutes  leurs  afl;M- 
es,  suivr.'^ieot  le  son  conducteur  d*orient  en  0€ci« 
eoi; 

LES  DISCIPLES.  Il  Taut  mienx  ne  pas  Pentendre. 

rira!«ocB.  La  prescience  du  Créateur  en  a  jugé 
isi** 

LES  BisGiPLBS.  Cost  asscz  do  la  musique  céleste  ; 
•sstiiis  à  la  musique  humaine. 

npffirrcc.  Que  voitlez-vons  en  savoir? 

Ils  DisGiPLKS.  En  quoi  elle  consiste. 

rtr(!?iucic.  Ni»ii-ieiileinent  elle  consiste,  comme  je 
roiN  r.ii  i{it,  dans  I  association  du  corps  et  de  Tâme, 
litni  qaedans  V  mission  de  la  vols  tantôt  claire  et 
untdi  aigné,  mais  elle  existe  dans  la  pulsation  des 
in^met  «tans  la  mesure  de  certains  nombres,  tels 
^iel«*s  arllcifl» lions  des  doigts,  qui,  àùus  leur  lon- 
pienr,  nous  offretrt  les  mêmes  proportions  que  nous 
ivoiis  :»igiialé(*d  dans  les  C(Mis<mnances  ;  car  la  musi- 
ipif  nt  non-seotement  fi  convenance  des  voix,  mais 
e  e*re  celle  de  toutes  les  autres  choses  dissem- 
NsMfi. 

us  Mscin.C9.  Si  nons  avions  prévn  que  le  nœnd 
de  celte  question  dût  être  si  diflk'ile  h  dénouer  pour 
dn»  ignorants,  lions  eussions  mienx  simé  ne  rien 
tovdir  en  nonde  mineur,  que  de  soulever  de  telles 
dUrutiés. 

PAmwGS.  Qv'tiitporle  la  peine,  puisque  vous  sa- 
^  des  diones  anftaravatii  ignorées? 

LES  DiscirtES.  n  est  rrai  ;  mais  nous  n*avons  aa« 
fin|;6<klp«wr  tes  étsi-nsMons  philosi^iquf^s ,  d^ati- 
tant  que  notre  inteiffgenee  ne  peut  atteindre  à  la 
SibcMiiéde  fo^ro  «firnnMmtaiion. 

nra!iccK.  Pourquoi  tous  moqnez-ymis?  le  ne 
•sift  qa*m  ifiioniffit,  el  non  pas  ou  pliitosophe. 

tes  SMCWLBS.  £(  d^où  avrZ'Vfms  tiré  ces  con- 
■«««aaces,  dons  rexposttlon  seule  nous  a  fati- 

ntmwz.  Osi  une  faJMe  goutte  de  la  seienee, 
Huilée  ém  coupes  pietnes  des  sages,  que,  sans  m'é- 
^  atnit  peur  la  reeiieillir,  j*ai  trouvée  par  hasard 

<t  SHcée  en  pasuam,  et  doM  j'ai  voulu  vous  faire 

pan.  ' 

t*s  SNovtss.  Mmis  sommes  hetnretix  de  votre 
^vctUaiice,  mais  éponvantés  de  ee  mot  de  TApd* 
^'  <  iMeu  fhoisillês  ifisensés  suivant  le  monde, 
f^r  mfiSNKliv  les  prétendus  sages  (212).  t 

Hpumocs.  Simple  ou  savant,  quiconque  fera  le  mal, 
sHtir»  que  oMtfuaioo  devant  Dieu. 

t-K*  Msanj».  hcHis  donle. 

npwoci.  Ce  n'est  imint  racqnisition  des  connais- 
^e:«  niiwi  è  noire  portée  qui  offense  Oteo,  mais 
^"l^'tc  argiieil  «le  celui  qui  sail. 

^  stiariM.  C'est  bien  vrai. 

f*pijiocE  Ci  en  Tbonueur  de  qni  serait  plus  con- 
l^ssUeiueAi,  plus  justemeni  empbiyée  la  connuls- 
"•'  des  aria,  qMo  de  celui  qui  a  créé  tout  ce  qu'on 
Psut  «avoir  et  nous  •  donné  ainsi  la  scienos. 

^  M«cifiJB.  0e  porsoime  auire. 

m^})  Psphiluee,  on  phit^  HroisviiiM ,  expose  ici 
^iiHHi  dàpj.hayoricieiis  surriiarnMmedesspbè- 
^cdestea.  Ceui»  poétique  liypoihése,  adoptée  par 
l'J  !«  (f nétré  dans  quelqa  s  écrivains  eeclésias* 
^iit»(S.  BaMle.  &  Àaaelwe,  S.  Ambroistt.  eu.).  Je 
^^ttorais  dire  si  c'est  par  cette  dernière  voie  qu'elle 
£^^  à  ttnitsviUia.  (M.  Magmn.) 
ÇEeq  Aiiusîsia  à  ces  paroles  de  aaiiii  Paul  :  ({m 


PAPVNOCE.  Car  mieux  Phomme  sait  par  quelle  loi 
admirable  Dieu  a  régfé  le  nombre,  \$  proportion  de 
l'équilibre  de  toutes  choses,  plus  if  brûle  d'amour* 
pour  lui  (223.) 

LES  DISCIPLES.  Et  c*est  avcc  justice. 

PAPB!f0CE.  Mais  pourquoi  m*appesantir  sur  ce  su* 
Jet,  qui  vous  apporte  peu  d«^  plaisir  T 

LUS  msctPLBS.  Révéiec-Aous  le  motif  de  ves  m»^ 
nuis,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  accablés  plus, 
longtemps  aous  le  fardeau  de  la  curiosité. 

PAPHNUCB.  Quand  tous  m'auras  entendu,  vousMr 
serez  pas  gais. 

LES  sMcipLBS.  Trop  souvoiU  on  ne  troure  qo'nn 
cbagriii  au   fond  de  la  curlosilé  satisfaite  (tt4). 
foiitefois  nous  ne   pouvons  surmonter  fai  ndCrs» 
car  c'est  un  défaut  iuliéreni  à  la  faibleaso  hm^ 
maiae. 

PAPHfincE.  Une  femme  impudique  habite  dans  ee^ 
Riiys. 

LES  DISCIPLES.  C'cst  un  dsngcr  pour  aes  habir 
tants. 

PAPcimcE.  Elle  est  d'ime  l-eanté  éelalaute  et  mer- 
veilleuse, et  se  souille  des  Imparetés  les  plus  horri- 
bles. 

LES  DiSGiPLU.  Quel  m'aUisur  I  eommenl  se  uem* 
me-i-elle? 

PAPHNCCE.  Thaïs. 

i£s  DfsciPLBs.  Thais,  la  eouriisaaeî 

PAPHNUCB.  Eb  bien,  oui  1 

LES  DISCIPLES.  Mais  Is  seaiidale  de  an  fie  n^eai  in- 
oonnu  à  personno. 

PAPHWGu.  Ce  n'cei  pas  serprenani,  car  il  ne  lui 
suffit  pas  de  courir  à  sa  perte  avec  un  petit  nombre 
d'amaiiia^  elW  est  tm^urs  prête  à  séduire  qui  que 
ce  aoit  des  atiralis  de  sou  visa§e  el  à  eetraliier  Mme 
les  hommes  à  leur  mort. 

LES  eisGiPUis.  C'est  déstdatieu. 

PAPUHDGB.  Non-seulement  les  étourdis  dissipeni  à 
sa  gloire  le  pej[i  ^ui  leur  reste  de  biens,  maïs  siéme 
des  gens  consideraides  dévereoi  mille ol^jeUpréoieui 
et  enricbisseni  eette  femate  à  leurs  dépens. 

LES  DISCIPLES.  C'est  un  récit  aifreyXi. 

PAPHNocft.  Des  treuf  mni  d^iminii  afliufiBl  «tes 
elle. 

LES  mscifi«s.  Ha  se  uerdees  eoc-mémes. 
pApRifocE.  Les  insensés  se  disputent,  d'une  àme 
ebruiie,  l'enlaéu  éd  la  maiaon,  ea tassant  les  li^ur 

res... 

tBs  Dt«ciPLES«  9n  vice  en  engendre  un  autre. 

PAPH?iocE.  Puis  ils  en  viennent  aux]  mains  ;  tan- 
tôt ils  se  cassent  la  tète  et  le  nez  à  coups  de  poinn, 
tantôt  ils  se  reponssent  les  uns  les  autres  par  les 
armes,  et  inondent  de  ruisseaux  de  sang  le  seuil  de 
cette  demeure  impure. 

LES  DiMiiPLRS.  Excès  détestable  ! 

PAPHNUCE.  Voilà  Toutnige  au  Créateur  que  je  dé- 
plor;ds;  voilà  ta  cause  de  ma  douleur. 

LES  DISCIPLES.  Eu  cfTet,  vous  pouvez  être  triste  h 
ce  sujet,  et  cerlainement  on  n'esi  pas  moioa  attristé 
que  vous  dans  la  cité  des  cieuz. 

.  PAPfluecE.  Si  j'alUds  ia  trouver  jmhis  le  déguise- 
ment d'un  amant,  peut-être  pourrais-je  lui  faire  re* 
nier  ses  coutumes  débauchées. 

LES  DisciPLis.  Que  celui  qui  mit  dans  voice  àope 
ce  dessein,  vous  donne  le  succès! 

PAPHNiice.  Prêtez  mui  cependant  le  secours  de  vos 
prières  assidues,  alin  que  moi-même  je  ne  sois  pas 
Taincu  par  les  ruses  du  serpeni  maudit. 

alfUla  su nf  wmndi  eUgU  Deuê  ,  itf  coa/undel 


tes.  (/  Cor.  i,  27.)  (Id.) 

(ta)  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  assez  belle 
apoliigie  de  la  science  et  bien  imprévue  dans  Uft 
siècle  si  jénéralemeel  accusé  de  barbarie.  (Id.) 

(2Si)  Celte  réflexion.  JuiaaL0ne  qu'heureusemeni 
expilmée,  semble  i  '  ~'^^^^9^ralis(ft^ 

noderoe»  (la*) 
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LU  DISCIPLES.  Le  Diea  qui  a  terrassé  le  roi  des.té-^ 
oèbres  vous  donne  la  victoire  sur  renuemi  ! 

SCÈNE  IL 

PAPHNUCE,  LBS  àMANTS  DE  THAÏS. 

PAPnrcGE.  Voici  des  jeunes  (nens  dans  le  fomm  ; 
abordons  le^  u*abord  et  j*en  tirerai  par  mes  ques- 
tions le  moyen  d'approcher  de  celle  que  je  cherche. 

LES  JEUNES  GERS.  Regardez.  Un  inconnu  s'avance 
vers  nou<i.  Voyons  ce  qu'il  veut. 

PAraNDCE.  Holà!  jeunes  gens,  qui  éies*vous? 

LES  jEunes  GER^.  Dfs  habiiauts  de  celte  ville. 

pAniRccB.  Je  vous  salue. 

LES  JEUNES  GERS*  Noils  VOUS  saluous  ausst,  que 
TOUS  soyez  du  pays  ou  étranger. 

PAPBRCCE.  Je  suis  étranger  et  j'arrive  k  Tins-* 
tânl. 

LES  JEUNES  GERS.  Pourquoi  venez-vous  ici?  Que 
cherchez  vous. 

PAraNucE.  Ce  n'est  pas  une  chose  à  dire. 

LES  JEUNES  GERS     PoUrqUOÎ? 

PAPBROCE.  C*est  mon  secret. 

LES  jEUREs  GENS.  Lc  niieui  serait  de  parler,  car 
n*éiant  pas  de  la  ville,  vous  aurer  de  la  pleine  à  faire 
quf  Ique  affaire  sans  commuuicaiion  avec  les  habi* 
tants. 

PAPBRucE.  Et  si  je  parle,  et  qu'en  parlant  je  ne  ne 
cause  que  des  embarras... 

LES  JEUNES  GENS.  Ce  uc  scra  pas  de  nous. 

PAPHNUCE.  Je  cède  à  vos  promesses  bienveillantes 
et  me  liant  à  votre  loyauté,  je  vais  révéler  mon  se- 
cret. 

LES  JEUNES  GERS.  Co  u'cst  pas  parmi  nous  qu*il 
WRis  serait  manqué  de  foi,  et  qu'il  vous  serait  élevé 
des  obstacles. 

pâphruce.  Les  conversations  de  quelques  person- 
nes m'ont  fait  connaître  qu'il  y  avait  céans  une 
iéninie  one  tout  le  inonde  est  forcé  d'aimer  el  qui 
est  aflable  pour  tout  le  nurade. 

LES  JEUNES  GERS.  SeVCZ-VOUS  SOU  DOm  T 
PAPHNUCE.  Oui. 

LBS  JEURES  GERS.  Commcnt  l*appeUe-l-ont 

PAPBRUCE.  Thaïs. 

LES  JEURES  GERS.  C'cst  iiotre  commuoc  el  ardente 
passion. 

PAPHRDcr»  On  dit  cette  femme  la  pins  belle  el  la 
plus  grari4Mise  des  femmes. 

LES  lEUNES  GERS.  Lcs  rapports  ne  sont  point  Irom- 
peurs. 

PAPBROCE.  C*est  pour  elle  que  j'ai  supporté  les 
difficultés  et  la  longueur  d*UB  voyage  et  je  suis 
venu  pour  la  voir. 

LES  JEURES  GERS.  Il  n'y  E  ul  obsudc  ni  empêche- . 
ment  à  la  voir. 

PAPUNDCE.  Où  demeure-t-elle? 

LES  JLUNES  GENS.  Icî,  la  malsoii  la  plus  proche. 

PAPHNUCE.  Cette  maison  que  vous  roonirex  du 
doigt? 

LES  JEURES  GERS.  Oui. 

PAPHNUCE.  J'y  vais. 

LBS  JEUNES  GENS.  Si  VOUS  TOUlCZ,  DOUS^  VOUS  EO- 

conipagneions. 
PAPBRUCE.  Je  préfère  y  aller  seul. 
LES  JEURES  GERS.  Commc  il  vous  plaira. 

SCÈNE  lu. 

PAPHRDGRy  thaïs. 

PAiwfucB.  Etes-vousici  dedans,  ThaûT  Ceflt  vous 
*que  je  cherche. 

THAÏS.  Qui  est   ïkl   qui  parle?   C*esl  un    In- 
connu. 

PAPHNUCE.  C'est  un  homme  qoi  vous  aime. 
thaïs.  Quiconque  m'honore  de  son  amour,  est 
ptvé  par  moi  en  amour. 
PAPHNUCE.  0  Thaïs,  Thaïs,  quel  lotig  et  pénible 


voyage  j'ai  accompli,  pour  avoir  le  bonbear  de  no* 
ser  avec  vous  et  de  contempler  votre  beauté! 

THAÏS.  Je  ne  vous  cache  point  mes  tniuei  je» 
.'repousse  pas  voire  entretien. 

PAPHNUCE.  Le  mystère  de  celle  convertalioo  exif( 
le  silence  des  lieux  les  plus  retirés. 

THAÏS.  Yoir.i  une  chambre  bien  meublée,  el  oà  Tm 
est  agréablement. 

PAPHNUCE.  N'y  a-l-il  pas  un  lieu  plus  retiré,  oèDOv 
puissions  causer  plus  eu  secret  ? 

THAÏS.  I!  y  a  bien  un  lieu  plus  caché  el  si  lemi 
que  l'entrée  n'en  est  connue  que  de  moi  e(  de 
Dieu. 

PAPHNUCE.  Quel  Dieu? 

THAÏS  Le  vrai  Dieu. 

PAPHNUCE.  Croyez-vous  que  Dieu  sache  qttdqie 
chose  ? 

THAÏS.  11  est  certain  que  rien  ne  loi  est  caclié. 

PAPHNUCE.  Le  croyez-vous  indifférent  aux  acies'iies 
pervers,  ou  qu'il  leur  réserve  sa  justice? 

THAÏS.  Je  pense  que  la  balance  de  sa  jusiicepèt 
les  actions  de  tous  les  hommes,  el  que  chacun,  se- 
lon SCS  œuvres,  a  son  supplice  ou  sa  récompense  ois 
de  côté. 

PAPHNUCE.  0  Christ,  combien  sont  éionnanieseih 
▼prs  nous  ta  bonu^  et  ta  patience!  Tuvoispà^b^ 
ceux  qui  te  connaissent,  et  lu  remets  sans  o»  i 
les  punir! 

THAÏS.  Pourquoi  tremblez-vous?  vous  êtes  plie! 
Pourquoi  owleul  ces  larmes? 

PAPHNUCE.  Votre  audace  me  fait  borreurjepleore 
votre  chute  ;  car  vous  saviez  ces  vérités  et  TOttS  ith 
periiu  un  si  graml  nombre  drames  ! 

thaïs.  Malheur!  malheur!  0  suis-je  iofortonée! 

PAPHNUCE.  Vous  serez  damnée,  avec  d'auiaïKplii 
de  justice  que  vous  avez,  avec  une  plus  grande  pré- 
somption, sciemment  offensé  la  majesté  divine! 

THAÏS.  Hélas!  hélas!  que  dites-vous!  PuurqN 
menacer  une  malheureuse  femme? 

PAPHNUCE.  Les  tourments  de  l'enfer  voosaliendeoi, 
si  vous  persévérez  dans  le  crime. 

THAÏS.  La  sévérité  de  votre  réprimande  a  frappé  k 
fond  même  de  mon  cœur  épouvanté. 

PAPHNUCE.  Oh  !  plùl  à  Dieu  que  vos  eotrailies  fis* 
sent  si  profondément  ébranlées  par  la  crainte  qse 
vous  n'eussiez  plus  Taudace  de  consentir  aux  dâh 
gers  du  plaisir. 

THAÏS.  Et  quelle  place  peut-il  rester  désomuis 
pour  les  plaisirs  corrompus  dans  mon  cœur  oàiJO' 
minent  sans  partage  l'amertume  d'un  chagrin  in- 
menseetla  peur,  jusque-là  inconnuCi  d*unecop 
science  troublée. 

PAPHNUCE.  Il  est  un  souhaii  que  je  forme: c'est 
qu'après  avoir  coupé  les  épines  des  vices,  toos  (k»^ 
siez  abreuver  votre  âme  dans  les  flots  du  repentir. 

THAÏS.  Oh  !  si  vous  pouviez  croire,  oh  !  si  lonsf^  ^ 
viez  espérer  qu'une  pécheresse  comme  looi,  tvm\t 
dans  la  fange  épaisse  de  mille  fautes,  pût  jamais  ^- 
pier  ses  crimes,  el  par  qtielque  pénitence  que  ee  '■^i  | 
niériier  son  pardon  !... 

PAPHNUCE.  Eh  !  il  n^est  point  de  péché  si  ^n^^^m 
de  crime  si  énorme,  qui  ne  puisse  s'expier  dans^  j 
r^rret  et  le  repentir,  s'il  y  a  en  même  temps  des  en 
fets  et  des  œuvres.  . 

THAÏS.  Faites-moi  connaître,  je  tous  en  pn<N/  I 
mon  Père,  quels  effets  et  quelle^oîovres  peuvent  ob- 
tenir le  bienfait  de  la  réconciliation?  . 

PAPHNUCE.  Méprisezle  monde  et  fuyez  la coinpap 
de  vos  alliants  dissolus. 

THAÏS.  Et  que  me  faudra-t-il  fjire  ensuite? 

PAPHNtXE.  Keiirée  dans  un  coin soliuire,  ^yw 
pourrez  faire  votre  examen  intérieur,  el  pleurer  sar 
réiiomiilé  de  vos  péchés. 

THAÏS.  Si  vons  avez  ainsi  l'espoir  de  mon  &ilat,j* 
ne  tanle  pas  un  instant. 
PAPHNUCE.  Je  ne  doute  pas  que  cela  netons^"^ 
TKAîs.  Laissez-moi  seulement  quelques  niDHi»' 
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poor  réunir  les  richesses  mal  acquises  qae  j*ai  long- 
lenips  cimserTées/ 

pATEfOCE.  Ne  TOUS  iiiquîéiez  pas  deees  choses,  il  ne 
nanquera  pas  de  gens  qui  s*en  servirool ,  quand  ils 
b  aoront  irouTées. 

fBiis.  le  ne  son^e  h  cela  ni  pour  le  garder,  ni 
pour  le  distribuer  a  mes  arois  :  Je  suis  ountrainte 
mime  à  ne  pas  le  distribuer  aux  pauvres,  car  je  ne 
T^$  pas  que  le  prix  de  ce  qui  demande  une  expia- 
tîoo  puisse  être  lion  h  une  œuvre  de  bienfaisance. 

pipiucci.  Vous  avex  raison.  Et  à  quoi  deslînez-TOUS 
mmoiict^anx  de  richesses? 

TiAîs.  Jeveni  les  livrer  aux  flammes  et  les  réduire 
gn  cendres. 

nMMDCE.  Pourquoi? 

TiAîs.  Pour  qa*il  ne  reste  rien  dans  te  monde  de 
sa  biens  mal  acquis  au  milieu  d'outrages  au  Créa* 
eur. 

pàPHHOCB.  Oh  !  combien  vous  êtes  difTérenle  de 
Kiie  Tbaîs  d'autrefois,  dévorée  de  passions  impures 
H  enfbinroée  des  ft*ux  de  Tavarice. 

TBAÎS.  ie  changerai  peut-être  en  mieux,  sMl  plaît 
I  Dieu. 

rApmccE.  Il  n*est  pas  difficile  pour  llmmnable  de 
DmHfier  à  sou  gré  toutes  les  dépendances  de  sa  sub« 
(lance. 

thaïs.  Je  vais  accomplir  le  dessein  que  jVi  conçu. 

PAraNccB.  Allex  en  paii  et  revenez  vite  auprès  de 

BDOi. 

SCÈNE  IV. 

THAÏS,  SES  AMANTS. 

TIAÎS.  Venez  fous  ici;  accourez,  amants  pervers. 

ixs  AMANTS.  C*est  la  voix  de  Thaïs  qui  nous  ap« 
pelie.  Approchons  en  toute  bâte,  pour  ne  pas  roflcO' 
fer  par  nos  retards. 

nAis.  Accourez,  venez  ici,  afin  que  je  puisse  vous 
parler. 

us  AKANTS.  Oh  Thais!  Thaïs!  que  signifie  ce  bû* 
dierqne  vous  élevez?  Pourquoi  y  entassez-vous  o* 
nombre  infini  d'ohfets  précieux? 

HAÏS.  Vous  voulez  le  savoir? 

us  AMANTS.  Mous  sommes  irAs-surpris. 

TuU.  Je  vais  vous  le  dire  sans  délai. 

LF.S  AMANTS.  Nous  Ic  désirous. 

nûs.  Regardez.  {EUe  met  U  feu  au  Mcher), 

u^  AMANTS.  Arrêtez ,  arrêtez ,  Thaïs.  Que  faites- 
TOUS?  Ëies-vous  folle  ? 

TBAÎS.  Non  pas  ;  au  contraire,  j*ai  recouvré  la  rai  • 
Km. 

us  AMANTS.  El  pourquoi  mettre  à  néant  quatre 
ttnu  livr  'S  d*or  et  tant  d'antres  richesses  ? 

TB4Î8.  Tout  ce  que  j'ai  arraché  de  vous  dans  de 
mauvaise»  actions  ,  je  veux  le  brûler,  afin  qu*il  ne 
^oHs  reste  plus  aucune  espérance  de  me  voir  jamais 
plus  céder  à  votre  amour. 

us  AMANTS.  Demeurez  un  moment,  demeurezl  et 
découvrez-nous  la  cause  de  votre  trouble. 

îbaîs.  Je  ne  reste  ni  ne  parle  plus  avec  vous. 
.  -u  AMANTS.  Pourquoi  ce  dédain,  ce  mépris?  Quelle 
mriilêiité  nous  reprochez-vous?  N'avons-nous  pas 
loujoure  satisfait  i  vos  caprices?  et  vous  nous  pour*. 
niTfz  sans  motif  de  votre  injuste  froideur... 

TBAÎS.  Laissez-moi,  ne  déchirez  pas  mes  vêtements 
fs  nie  retenant.  Qu'il  vous  suffise  que  jusqu'au  ce 
joar,  je  tous  aie  céilé  dans  le  péché.  C'est  du  terme 
^  Wfs  fautes  que  j*ai  hâte;  le  moment  de  notre  sé- 
paration presse... 

us  AM4NTS.  Où  va*t^lle? 

TBAÎS.  En  un  lieu  où  nul  d*entre  vous  ne  me  verra 
jamais. 

LU  AVANTS.  Grand  Dieu  !  quel  est  ce  prodige? 
tM««.  ttos  délices,  toujours  occupée  k  entasser  For 
^^Mor,  plongée  sans  cesse  dans  Pidée  du  plaisir,  li- 
*^  tOQt  entière  à  la  volupté:  Thaïs  a  sacrifié  sans 
f^ooriant  d'or  et  de  pierreries  magnifiques;  elle 


nous  a  n.épri$és,  elle  a  fait  fi  de  ses  conquètest  et  a 
disparu  tout  à  coup... 

SCÈNE  V. 

rHAÎS,  PAPHNUCB. 

thaïs.  Me  voici,  Paphnuce,  mou  Père.  Je  viens  eu 
toute  hàie  pour  vous  ohéir. 

PAPMNoci.  Vous  avez  tardéà  venir,  et  j'étais  inquiet, 
dans  la  crainte  que  vous  ne  vous  fussiez  engagée  de 
nouveau  dans  les  distractions  du  siècle. 

TBAÎS.  N'ajrez  pas  cette  crainte ,  car  tout  le  eon- 
traire  remplit  mon  Ime.  Mais  j'ai  disposé  de  ma  for- 
time  comme  je  le  voulais,  et  j'ai  renoncé  publique* 
ment  à  mes  amants. 

PApnNucB.  Puisque  vous  avez  renoncé  à  eux,  vous 
pouvez  déM>rmais  vous  unir  au  céleste  amant. 

THAÏS.  C'est  à  vous  de  me  tracer,  comme  avec  une 
règle,  la  conduite  que  je  dois  tenir. 

PAPHNOCB.  Suivez-moi. 

THAÏS.  Oui,  je  vais  marcher  sur  vos  pas,  et,  plût 
k  Dieu  I  sur  vos  traces. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS. 

PAPHNCCE.  \ous  voyez  ce  monastère;  là  demeure 
un  noble  collège  de  vierges  consacrées  à  Dieu.  C'est 
dans  ce  lieu  que  je  désire  que  vous  passiez  le  temps 
de  voire  pénitence. 

THAÏS.  Je  ne  m'y  oppose  pas. 

PABHNucE.  Je  vais  entrer  et  prier  Tabbesse,  direc- 
trice de  cette  maison,  de  vous  y  rerevoir. 

THAÏS.  Qu'ordonnez  -vous  que  je  fasse,  en  atten- 
dant? 

PAPHNUCE.  Entrez  avec  moi. 

THAÏS.  A  votre  gré. 

PAiHNDCE.  Mais  voici  l'abbesse.  Je  ne  comprends 
pas  qui  lui  a  si  prompteroeut  porté  la  nouvelle  de  vo« 
tre  approche. 

THAÏS.  La  renommée,  que  rien  n*arréte.^ 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  l'abbesse. 

PAPBNDCC.  Vous  voici  à  propos,  illustre abbesse; 
c*est  vous  que  je  cherche. 

l'abbcssb.  Vous  êtes  le  bienvenu,  vénérable  Père 
Paphnuce.  Bénie  soit  votre  arrivée,  A  bien-aimé  de 
Dieul 

PAPHNCCB.  Que  la  béatitude  de  l'éiemel le  bénédic- 
tion soit  répandue  sur  vous  par  la  grâce  du  Créateur 
universel! 

L*ABBBsss.  Comment  se  faii*il  que  votre  sainteté 
ait  daigné  visiter  mon  humble  demeure? 

PAPHNCCB.  J*ai  liesoin  de  voire^assistance  dans  une 
occasion  pressante. 

l'abbcssb.  Donnez  vos  ordres  le  plus  brièvement. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  vais  m'efforcer  d'ao- 
cemplir  vos  commandements  et  de  satiiifaire  à  vos 
jésirs,  selon  mon  pouvoir. 

PAPHNUCE.  Je  vous  apporte  une  chèvre  demi-morte, 
arrachée  il  v  a  bien  peu  de  temps  aux  dents  des 
loiipH,  et  je  ifesire  quVIle  soit  réchauflée  dans  le  sein 
de  votre  piété,  et  guérie  par  vos  tendresses,  en  sorte 
qu*elle  rejette  .«a  grossière  peau  de  chèvre  et  prenne 
ut  douce  toison  de  la  brebis. 

l*abbessb.  Expliquez-vous  plus  clairement. 

paphnuce.  Cette  femme  que  vous  voyez  a  mené  la 
vie  d'une  courtisane. 

l*abbbsse.  0  malheur! 

PAPHNUCE.  Elle  s'est  livrée  toute  entière  à  la  sen- 
sualité. 

l'abbesse.  Elle  s'est  perdue  elle-même. 

PAPHNUCE.  Mais  maintenant,  à  ma  prière,  et  avec 
l'aide  du  Christ,  elle  fuit  avec  haine  les  vanités,  el 
recherche  la  charité. 

l'abbesse.  Grâces  soient  ni^m^  Tauteor  do 
celte  eooverfloni 
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•  YmmocE.  lies  maladies  de  Vâme,  comme  celles  tlu 
corps,  peuvent  être  traitées  par  remploi  des  con- 
traires. Gonséqueiiiiiieni,  <ett«  femme,  séquestrée 
des  agitations  du  siéde  qu^elie  coiiiialt,  sera  ren- 
fermée seule  dans  mie  élniite  cellule,  afin  qu^elle  y 
^m€  plus  à  loisir  uiétliier  sur  ses  lautM. 

L*ABBcssE.  Rien  n'est  prélérabie. 

KAMMicB.  Dottiies  des  ordres  afia  f  u^uae  eeUule 
^it  J«  plB»  prouipte^iioat  eoaainiiie* 

L^ABBEssE.  Ce  sera  Miuit^H  fati. 
.  rANnocE  {ba$  à  i"a¥be9êej.  N*y  laisses  ni  ealiée  ni 
joriie,  mais  seulement  une  étroite  lenétre,  par  la- 
ja4ielle  elle  puisse  recevoir  ««e  maigre  pitance,  qu*à 
dCA  jours  et  des  heures  marqués  vous  vous  fores  im 
4evoir  d*aMer  lui  domior  avoc  éparpM. 

L^ABBBssft.  Je  crains  que  la  wolleMie  d^aoe  ftme  al* 
faillite  u(j  supporte  a%ec  peine  la  rigueur  d'une  si 
dure  pénitence. 

PAPHNUCE.  Soyez  sans  cralaio.  Une  faulAfravo  a 
liostiin  4i'uiie  éii^gique  laéëkamoniatiou. 

L*ABBESSE.  Sans  doute. 

PApuNUCE.  Je  u'ai  souci  que  des  délais,  dans  la 
peur  qu'elle  ne  soit  corrompue  par  la  visite  des  liom- 
mes. 

l'abbesse.  Pourouoi  ces  soucis?  Que  ne  la  renfer- 
iiiez-\ous?  La  cellule  que  vous  avez  demandée  esjt 
prête. 

PAPHIvoCE.  Tant  inieiiK.  (A  ThaU,  (tûne  voix  sé- 
vère). Entrez,  Tljsiis.  Ce  réduit  est  assez  liou  pour 
plenrer  vo^  crimes. 

THAÏ!».  Que  ce  lieu  est  étroit,  obscur»  et  immonde 
pour  une  lailile  femme! 

MPB^'voce.  Pourquoi  ces  mots  amers  contre  cetto 
cellule?  Pourquoi  frémissez- vous  d'y  eolrer?  Indomp^ 
tée  jusqu'à  ce  jour,  vagabonde,  A  faut  que  vous  su- 
bissiez en  lin  le  Irein  et  la  solitude. 

riiAis.  L*àHie  habituée  à  ta  mollesse  est  aisément 
impatiente  de  sa  première  vie. 

PAPUMUCE.  Aussi  faut-tl  les  rênes  solides  de  la  dis- 
cipline pourU  contenir,  jusqu'à  ce  que  la  révolte  ait 
cesbé. 

THAÏS.  Les  ordres  de  votre  paternité  ne  sont  pas 
Tobjet  des  résistances  de  mon  limniUté;  mais  il  y  a 
dans  crite  habitation  un  tiioonvéuieut  bien  dilllcile  à 
supporter  pour  ma  faiblesse. 

YApaiiflCE.  Quel  est  cet  inooavénioai^ 

TiAis.  ie  rougis  île  le  dire. 

PAPHNUCE.  Mu  rougis^z  pas,  et  parlez  sans  détour. 

TUAIS.  Qu'y  a^rd  de  plus  insupportable^  de  plus 
affrt^us,  qiie  d'éire  forcée  <l«  satisfaire  ea  nn  même 
lieu  à  tous  les  besoins  du  corps  ;  ceriaineiiioniv  ea 
tieu  sera  en  peu  de  temps  iiiiuibitable,  à  cause  de 
l'excès  de  la  tNianteur. 

raNUiiN».  Xraius  les  douleurs  de  léiemaUa  gé- 
henne, et  ne  t'épouvante  de  rien  de  ce  qui  esc  pas* 
aager. 

TBAts.  C'est  ma  Ittbiesse  i|ai  me  forœ  à  craindra. 

taffiiiivoB.  H  faut  que  la  esfies  la  daaceur  des  plai- 
sirs et  des  caresses  maudites  par  àe  aapplica  de  cotte 
ptwideiif  ialojénaldf . 

]  (//  ia  conéuU  vêtêla  celluU.) 

TBâis  {éan$  fa  itUnie,  ifom  ûh  €ommenc$  à  murer 
lu  fQvtt)«  Je  ne  résisie  pas,  et  je  conviens  que,  selon 
la  justice,  je  n*aie,  souillée  d'impureté,  d'abnque  ce 
trou  impur  et  lélide.  Mais  tout  irioti  tourment  cruel 
ait  qu'il  ne  restera  aucune  place  pour  invoquer  dé- 
cemment le  nom  de  la  redoutable  Majesté. 

paphuucb  jplut  tombre).  £t  d'où  vous  vient  eetie 
éiraiige  haimowe  d*OMr^  de  vos  lèvres  polluées,  pro- 
noncer le  nom  de  la  Divinité  sans  tacbe? 
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THAÏS  Et  de  qui  puîs-je  espérer  mon  pardon?  Dr 
;qiM  umn  salut?  de  qui  la  |ûtié,  s'il  «l'ext  défeuitu 
d*iniplorer  celui  contre  qui  seul  j'aj  pedié,  l't  à  qui 
seul  mes  prières  anleiiies  doivent  elre  udlei»^ées  : 

PiraifccE.  Vous  deves  p'ier  non  pas  ^r  tk%  pa- 
roles, mais  par  des  larines;  non  parle  miii  pbiinif 
de  votri;  voiz,  mais  le  rile  de  votre  cœur  reiieo- 
Unt. 

tbaIs.  Et  s*il  m'est  défembi  de  prier  Dieu  pardci 
paroles,  commcul  puis-je  espérer  ma  grâce? 

PAPHMVCE.  Tous  loUieiuireg  o*auiaiit  plus  vite 
que  voire  bumilit  sera  plus  parfate.  Dites  seule- 
ment :  c  0  mon  Créateur,  ayez  pitié  <ie  luoi  !  i 

THAÏS.  J'ai  besoin  lie  sa  pi  lie,  pour  u  être  pjubrlsée 
dans  celte  épreuve  incertaine. 

PAPBNDCE.  Luitos  avec  force»  afin  d'obleoirua^ 
beureiise  victoire. 

THAÏS.  Et  vous,  priez  pour  moi,  afin  que  j'acquière 
b  palme  du  triompbe. 

pApnNucfi.  Je  II  ai  pas  besoin  de  recommambiioD. 

THAÏS.  Je  l'espère. 

PAUHMUCE,  se  tournant  vers  Pabbesse.  Il  esl  If iiips 
de  rentrer  dans  les  nuirai  les  aimées  de  ma  âûliin«te, 
et  d'nltiT  visiier  mes  cbers  discijiles.  C'e>l  puuitiuiii, 
vénérable  abbrsse,  je  conlie  à  %olre  sollicituilu  ei  à 
voire  cbai'iié,  cette  captive»  doni  vous  aurez  a  mjs- 
tCHier  le  co^'Ds  délicat  du  sirict  néccssiûre  el  res- 
taurer uboïKlaniment  r&me  des  plus  salulaires  avia. 

l'abbesse.  Soyez  sans  inquiétude,]  aurai  pour  elle 
une  triKÎresse  et  des  seiiii  de  uùre. 

PAPHNUCE.  Je  pars. 

l'abbesse.  AUes  ea  pais.  (t2i) 

«C&Nfi  Vlli. 

PAPBHUGE,  LES  ]>lSCIIttt 

LES  DISCIPLES.  Qui  bcurto  à  laiiorie} 

PAPanocB.  Moi. 

LES  DISCIPLES.  C'est  la  voix  de  Papbnace  MOln 
Père. 

PAPuauca.  Ûtez  le  verrou. 

LES  DISCIPLES.  Sabu»  ù  aotre  Piète  1 

PAPHNOCE.  Saint  ! 

LES  DISCIPLES,  ^us  étioBS  bîeo  îoquîels  ds  v^tra 
longue  absence. 

PAPHKUCE.  Je  me  ff^lîciie  de  mon  abseaoe. 

LES  DisupLES.  ()u*avez-vous  fait  de  îliais  ! 

PAPBJmcfi.  Ce  que  j  avais  prcyeié. 

LES  DISCIPLES.  OÙ  esl-elle  ? 

PAPjiiiuc£,  DaAS  une  étioite  cellule  oà  elle  pleure 
ses  pécbés. 

LLS  DISCIPLES.  Gloiro  à  la  Souveraine  Triaiiél 

PAPHNUCE  «  £t  soit  béni  son  uom  redoutable,  luaiu: 
tenaia  et  dans  tous  les  sièclea. 

LES  lUSCIPLCS.  AttUtt, 

SCÈNE  IX. 
^▲raaucE,  setU^  atêii. 

PAPBiincB.  Voici  trois  ans  que  Thaïs  subit  Sâ  pé* 
nilenee  el  je  ne  sais  si  son  repeirtir  a  éié  accepte 
par  Dieu.  Levofis-ueus  et  afioits  vers  mon  f rtre 
Aaioiae,  aie  que,  par  son  Intervention,  h  vérité  se 
uauifeate  4  moi. 

(Il  u  lève  eiu  met  en  rouU.) 

8CÈN£  X. 

FAranUGB»  ANTOIltC. 

AiiTOiRB.  Quel  bonheur  inespéré  !  quelle  joyems 
venue  !  n'est-ce  pas  mon  frère  et  iiioa  coUaboraisar 
en  solitude,  Papbiiucc  J  C'esi  lui-même* 

PAPHNUCE.  C'est  moi,  eu  effet. 


(225)  Latoéne  qa'on  vient  de  tire  oà  Papbntice 
vecouunaade  Tbais  pénitente  aux  soins  de  la  sopé» 
Heure  d'un  couvent  de  femmes,  \xt  retrace  en  rieu 
bft  usages  moaaMèipm  du  iv«  sdécle.  Mais  cet  en- 
Uetieo  nous  odfre  en  échange  un  oKem^le  carieat 


des  formules  de  pieuse  courtoisie,  avec  lesiiuellei 
devaient  b'aborder  et  converser  un  abbé  el  une  ab* 
besse  daus  le  siècle  et  dans  la  pairie  des  OdMNUi 
tia.) 
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âirrom.  Y««t  éiet  le  bteiiTemi,  flK>n  Mre,  yr0ke 
ime  iiriTée  nia  comble  de  joie. 
rAtunai.  Je  me  suis  jMit  imnm  heweHi  de  feus 
w  q^it  voite  de  .MOn  arrivée. 
ASTonB.  £a  yoel  moiif  ei  favoralble,  si  t^gréêUê 
Hir  iHMift,  vous  a  tiré  de  Toire  relrsiJteT 
piPfl^OGC.  Je  vais  tous  le  dire. 
i.'fTOtiiE*  J*aliend8. 

Hra!i6ce.  il  y  n  phts  de  trots  ans.  Il  J  araft,  non 
in  de  tHUM,  ttiM  eounisane  nommée  Tbaîs  qui, 
lo-deiileiaeiil  s'élail  domiée  louie  entière  à  lit  ptH'* 
uaii,  iNris  encore  ne  se  faisait  faute  d*e«lraluei 
ea  tles  gens  «vee  etie  à  4a  mon. 
UToias.  O  déplorable  audace  ! 
?A?a5iicE.  J^allai  la  trouver  sous  les  dehors  d*un 
DJiil.  TaniÔl  j^ainenaîs  à  moi  Sou  àuie  lascive  par 
e  tendrez  el  douces  reiuoiilrauc  s.  et  laniôl,  par 
t  tf  rnUes  représeiiialioiis  et  des  menaces  mémeSy 
!  lui  fais'jîs  ^'^ir  (126)« 

AUTOiJiB.  Ges  icflipéraneats  étaieni  ftilM  pour  sa 
siileue. 

MpamicB.  Elle  faiblit  enfln*  et  repoussant  ses 
é|»réJieu«iblei»  babiiudes,  elle  se  voua  à  lu  cliastelét 
i»e  Uib!ia  eiireriiiisr  dans  UJie  trés-éiroite  cellule. 

A>TnL'<ie.  Ce  récit  me  catise  lani  de  satisfaction 
!ii>?  umies»  les  fibres  de  mou  cœur  en  ont  tieâbaiili 
If  juie. 

FiMncd.  Béfrie  soit  votre  sainteté  !  Pour  moi, 
ewrais  iiu  c«finble  du  tionlieiir  de  cette  conversion, 
â je  uéiais  irouMc  par  quelaiie  inquiétude.  Je  crains 
|je  iatté  •Ciiease  de  criie  femme  ne  puisse  suppor* 
Kt  ttoe  bien  longue  péuiicjice. 

ASTOuifi.  La  fraie  cbariié  a  toujours  pour  com^ 
pigi.f  b  pieuse  compassion. 

fiFuuxE.  Aussi  je  sollicite  votre  charité.  Vous 
el  ^os  JiM'iples,  veuittez,  unis  de  cœ>ir  avec  moi, 

Sner  jtisqirâ  ce  que  le  ciel  nous  fusse  cotiu  titre  si 
i  boHié  et  la  miser Icorue  de  Dieu  siint  rmlulgentes 
pMr  Mire  péniienMS  et  attendries  pur  ses  larmes. 
ftiToin.  Moub  oouaentons  iiku  volomiers  à  votre 

diai4tia«. 

rinuuci*  Sans  doale«  Dieu  vous  eotondra»  dans 

u  déiuoice. 

8CËNE  XI. 
LU  MÊVES,  miut7e  paul. 

iVTonis.  Déjà  la  promesse  évaagélique  s*est  ac* 
toniplic  eu  nous. 

riFiovcE.  Q'ielle  promesse? 

AvroisE.  Otle  qui  nous  assure  qu>n  unissant  nos 
pneit^i  nous  poovous  tout  obtenir  (ii?). 

Hrijiocc.  ^*y  a-i*il  ? 

«RTun.  Paul,  mon  disciple,  a  m  nue  vision. 

npt!io€s.  A^lec-le. 

.  AiTm».  Paul«  af^rMbez  el  racootet  voire  vislea 
a  rjjflniuce 

PiCL.  bans  ma  vision,  il  v  avait  dans  le  ciel  un 
^  u.a{iiifiqae,  tenvlu  de  olan*; ,  auprès  duquel 
éftlnil  quatre  jeunes  vierges  éblouissantes  de  lu- 
iDi^e,  tMKMrt  comme  îles  sentinelles.  A  peine  vis*je 
^"^MsrveJHeuse  et  réjoiiissanie  splendeur  que  je 
^ <lii  eo  moi-méiie :  t  Une  telle  gloire  n'appar* 
"^  ^  perMNNtt  auâaat  qm'k  mon  père  et  à  mon 

pas  digne  d*une  tello 


atoutt.  Je  ne  me 

^Uiude. 

^iCL.  à  peine  avais-je  pensé,  quVne  voix  divine 

*  mt  aver  le  broK  du  tonnerre  :  i  Son,  ce  n'est 

kS?^  ?»  feportani  notre  pensée  stir  la  scène  k 
t^jL^  ^  *^  '^'  aHusion,  noo^i  ne  pouvons  nous 
•"P*clw  éc  remanioer  que  ce  mélaiig  »  de  rfonc^i 
^«■owroactt  et  d'énergiques  conseils  se  rapporte 
*p%  Ktucoiqiptns  de  venté  i  la  conversion  de  Marie 
JJ^  Abraham.  C'est  settletnem,  co  time  nous  le  ver- 
^lotti  à  IVure,  eu  assistant  la  pécheresse  agoni* 
"^«c»  qas  PapUnuce  montrera  envers  elle  toute  sa 


pas,  oomme  tu  le  penses  «  pour  Aiii«iim,mak  povr 
la  courtisane  Tbais  qiret^  réservée  cette  giolro.  s 

rAranucB.  Gloire  è  la  doneewr  de  votr^  misérî* 
corde,  ô  Clirisi.  Fils  unique  de  Dieu,  qui  aves  dan 
gné  me  consoler  avec  tani  de  bo«4é  wins  ma  iris- 
ttfsse. 

ANTOINE.  Gloire  au  Seignear. 

PAPBNUCB.  Je  vais  visi  er  ma  captive. 

ANTOINE.  Le  temps  est  venu  de  lui  donner  fespoir 
du  pardon  et  k  couaolatioa  de  réteroelle  béaiiiude. 

SCÈNE  XII. 

Pi^BMCS,  THAÏS. 

pAPitNDCE.  Thaïs,  ma  fille  adoptlre,  ouvres  votre 
fenêtre,  pour  que  je  vons  voie. 

THAÏS.  Qui  me  parle? 

PAPBNOCE.  Papimuce,  votre  Père. 

THAÏS.  D*où  vient  tant  de  bonheur  et  de  )n1e,  et 
comment  daignez- vous  -me  visiter,  moi,  pèche* 
resse. 

PAPHNDCC.  Quoique,  durant  ces  trois  ans ,  JVcais 
demeuré  loin  de  voii;),  au  moin^i  de  corps,  néanmoins 
je  me  suis  louiours  préoixiipé  de  votre  salut. 

thaïs.  Je  n  en  doute  pas. 

PAPHNucE.  Tracez- moi  le  tableau  de  votre  vie  in- 
térieifre  el  les  degrés  de  votre  repentir* 

thaïs  Jit  ne  pus  dune  qu'une  chose,  c'est  que  je 
sais  iravuir  rie:i  fait  qui  soit  digne  du  Seigneur. 

PAPHNOCE.  Si  D  eu  scroiait  toutes  nos  iniquités» 
nul  lie  soutiendrait  son  e  .amen. 

THAÏS.  Si  cependant  vous  vouiez  ssvoir  cq  que 
j*ai  f.4it  :  j*ui  dans  ma  conscience  amassé  la  multi- 
tude de  mes  fautes,  oomme  eu  un  faisceau»  et  je 
n*ai  pss  cessé  de  les  rouler  dans  nioa  esprit  et  de 
les  garder  sous  mes  yeux  ;  en  sorte  que,  eu  mèuie 
tempft  que  montait  sans  ces:e  dans  mes  miriues  une 
odeur  infecte  et  insii|qMu*t:ible,  eu  même  temps  était 
visilde  |io«r  mon  cœur  rtiorreur  de  l'enfer. 

PAPiiNiJGB.  Punie  pér  votre  propre  repentir,  vous 
avez  obtenu  votre  grâce. 

THAÏS.  Oh  !  plût  au  ciel  1 

PAPUKUCE.  Donttez*mui  la  main,  que  je  vous  aide  à 
sortir. 

thaIs.  Non,  mon  vénérable  Pre!  non,  ne  me  re* 
tirez-pas,  moi  riuipiire,  de  ce  fumier.  Laisses^mol 
en  ee  lieu  convenable  p<iur  ma  conduite. 

PAPHNCCE.  Le  temps  est  venu  de  vous  alléger  da 
la  crauite  et  de  couNuencer  une  vie  d'espérance, 
car  votre  péniience  a  été  agréable  à  Dii^u. 

THAÏS.  Que  tous  les  anges  louent  sa  miséricorde,' 
puisqu'il  ira  pas  dédaigné  l-bunible  contrition  de 
mon  cœur! 

PAPHNucB.  Persistes  dans  la  crafbiie  de  Dieu  et 
maintenez-vous  iians  son  amour,  car  d'ici  à  quinze 
jours«  vous  dépouillerez  votre  enveloppe  humaine, 
et  voire  course  ici  bas  étant  heureusement  lenuiiiée, 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  vous  éintgrerez 
pour  les  cieux. 

THAÏS.  Olil  puisBé-}e  échapper  aux  lourmenu  de 
rcafèr,  ou  du  mains  n'ôtre  brMee  que  dans  les  flaai* 
mes  les  inoi«i6  ardentes  I  car  il  n'est  pas  de  mes  iMé- 
rites  d'obtenir  la  béatitude  sans  fin. 

PAPBNDCB.  LagrÀce,  le  don  gratuit  de  la  divinité, 
ne  pé.4e  pas  le  niériie  des  liommes;  car,  si  elle  nV 
tait  accordée  qu'aux  mérites,  on  ne  rappellerait 
pasia  grâce  (228). 

thaïs.  Oh  1  que  le  concert  des  cieux ,  que  tous  les 
de  la  terre,  que  luuiM  les  «specef  dV- 


tendresse  de  commt.  (M.  Maâmw») 

(i27)  Urolsviiba  me  paraît  s'élra  pluidt  rtf»pelé 
ici  le  sens  que  les  pandes  de  saint  Mathieu...  il  est 
presque  impossible  de  signaler  tous  las  cmiirunt^  que 
imtre  auteur  fait  au  f<HMifea«  et  k  TAmmii  Testai 
ment...  (la.) 

(iii)  On  voie  q«e  notre  aoieur  aoivaH  les  «pi- 
4a  aatac  ▲ofuaiui  a«lagiÉaa*  4M 
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mmaos,  et  tesfoolres  incenniift  des  eaux,  loueai 
odoi  qol  non-settleiiieiU  supporte  les  péclieurs,  mais 
qui  donne  encora  des  réeompeuses  gratuites  à  ceus 
iqui  %e  repentent.  ^    , , 

stAFiuiocB.  Il  a ,  de  toute  élemiié,  préfère  la  mué- 
rieorde  au  chfttimeni. 

SCÈNE  XIII. 

LES  mAmES. 

TBAis*  Ne  foos  en  allez  pas«  mon  vénérable  Père  ; 
restez  auprès  de  mot  pour  me  donner  courage  à 
riieiire  de  ma  mort. 

PAPBNOCE.  Jeuem*enTai8  pas;  je  ne  tous  quitte 
poîtttt  ju6qM*au  moment  où,  votre  toe  planant  au« 
dessus  des  airs,  j*aurai  donné  la  s^uiture  k  votre 
corps. 

TiAis.  Ah!  je  commence  à  mourir. 

P4PB!iocB.  C'est  le  moment  de  prier. 

TflAîs.  0  mon  créateur,  avez  pitié  de  moi  et  per- 
mettez que  Tànie  que  vous  avez  soufflée  dans  mon 
sein  reiounie  heureusement  à  voits  ! 

{EUê  meuTl.\ 
SCÈNE  XIV. 
paphn  tCEy  ieuL 

PAPHifucB.  Toi  qui  n*as  point  en  de  créateur,  forme 
▼raimetit  immaiérielle,  dont  Tessence simple  a  formé 
de  divers  éléments  Tbomme  qui  n*est  pas  ce  qui  est, 

Cemiets  que  les  diverses  essences  de  cette  créature 
utiiaine  rejoignent  sans  obstacle  le  principo  de 
leuroriffine,  Tàme  venue  du  ciel  participant  aux 
joies  célestes,  le  corps  étant  reçu  paisiblement  dans 
le  sein  de  la  terre,  matière  identique  à  lui,  jusqu'^au 
jour  où  cette  poussière  se  réunissant  et  le  souille  de 
k  vie  pénétrant  de  nouveau  les  membres  ressuscites, 
eette  même  Thaïs  ressuscite,  créature  complète 
comme  autrefois ,  pour  prendre  place  parmi  les  bLn- 
cbes  brebis  et  entrer  dans  la  joie  de  réternilé  (2i9); 
d  toi,  qui  seules  ce  que  tu  es,  qui  règnes  dans  Tanité 
de  la  Trinité,  et  qui  es  perpétuellement  glorifié  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen, 

PASSION  (La).  -La  Passion  a  été,  en 
Orient,  du  i"  au  y'  siècle,  ou  même  un  peu 
plus  tard  ;  en  Occident,  du  v*  siècle  à  la  fln 
du  xvi*,  l'objet  de  deui  grandes  tentatives 
dramatiques  : 

L*uoe  porte  le  nom  de  saint  Grégaire  de 
Naziauze  ;  l'autre  est  anonyme. 

LA  PASSION. 
Orient. 

LE  CHRIST  SOUFFRANT  (230). 

Le  dr.ime  du  Christ  souffrant  ou  de  la 
Passion  du  Christ^  est  attribué  k  saint  Gré- 
goire de  NazianzOy  et  daterait  ainsi  du 
IV'  siècle. 

Les  manuscrits  grecs  dexe  drame  sont 
nombreux  dans  les  grandes  bibliothèques 
d'Europe,  et  ont  été  tous  consultés. 

Le  nombre  des  éditions  n'est  pas  moins 
considérable  :  la  plus  récente  est  celle  de 
!!•  Diibner,  dans  les  Classiques  grecs  de  la 
collection  Didot. 

(229)  Cette  théologie  miséricordieuse,  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  pièces  de  Hroisvitba  prouve 
que  la  barbarie  des  mœurs  n'avait  pas  pénétre  dans 
les  doctrines.  (M.  Magicin.) 

(230)  Vov.  Grkist  {le  meurtre  du). 

(251)  H.  Magnin  a  remarqué  que  Fabrice,  dans  sa 
préface,  comptait  avant  lui  deux  traducteurs;  or,  ne 
connaissant  que  Tédilion  de  Guldebeck ,  antérieure 
à  celle  de  Fabrice,  ritlustre  membre  de  l'Institut 
appose  que  la  date  fie  l'édltîo  n  de  RoUlet  est  iiioe 


U  n'existe  du  Christ  souffrant  que  des 
traductions  latines;  les  plus  anciennes  sont 
celles  de  Gabriel  Gai-cia,  en  15^9,  de  Sébastien 
Guldebeck,  en  1550,  dans  l'édition  de  saint 
Grégoire,  donnée  h  Bâies,  et  de  Fabrice  de 
Ruremonde,  en  vers  latins  (231).  M.Dûbnera 
retouché  la  traduction  latine  desBénédidins. 

Le  Christus  patiens  a  été,  en  1U9,  l'ob- 
jet d'articIt'S  très-développés  dans  le  Jotinud 
des  Savants  des  mois  de  Janvier,  p.  12*26, 
et  de  Mai,  p.  275-288,  dus  k  la  plume  sa- 
vante et  ingénieuse  de  M.  Magnin.  Le  Chris- 
tus  patiens  porte  deux  tities  dans  les  ma- 
nuscrits :  tantôt  x/^i^oc  frôtaxMv,  la  Passion 
du  Christ;  et  tantôt,  mais  {)lus  rarement, 
Tô  xoc/iOToitTiQ/Bc^y  irâ9oc,  la  Possion  du  Sauveur 
du  monde.  Inconnu  en  Occident  jusqu'au 
mrlieu  du  xvi'  siècle,  il  n'a  pu  eiercer  au- 
cune influence  sur  les  mystères  du  moyen 
Age.  Le  texte  de  cet  ouvrage  a  r*  çu  de  s^ 
premiers  éditeurs  le  nom  de  saint  Grégoirs 
de  Nazianze,  que  donnent  presaue  tous  les 
manuscrits.  JSes  premiers  traaucteurs  ds 
semblent  pas  même  avoir  soupçonné  qae 
l'attribution  de  ce  drame  à  saint  Grégoire 
pût  soulever  la  plus  légère  contradiction. 
Ce  sont  deux  théologiens  protestants  Wil- 
liam Fulke  et  Robert  Cooke,  qui,  très-firo- 
bablement,  ont  les  premiers  refusé  de  re- 
connaître dans  le  Christus  patiens  l'œuvre  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ils  furent  bien- 
tôt  suivis  dans  cette  opinien  par  leurs  co* 
religionnaires,  Guillaume  Cave,  Perkins  et 
André  Rivet.  De  leur  côté,  et  dans  le  même 
temps,  les  célèbres  catholiques,  Théophile, 
Antoine  Possevin,  Barontus,  Bellarmin,  Phi- 
lippe Labbe,  Adrien  Baillet,  dom  Rémi  Ceil- 
lier  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 
Enfin,  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le  dô« 
tre,  Philippe  Buonarotti ,  Mathias  SchrcBck, 
Daniel  Triller,  Casp.  Walckenaér,  Richard 
Porson,  Daniel  Beck,  Schceill,  Henr.-Cbr.- 
Abrah.  Ëichstadt,  l'abbé  Gaillau,  et  M.  Fréd. 
Diibner  ont  ad0|)té  la  même  opinion.  Ce- 

{ fendant  Juste  Lipse,  Jean-Gérard  Vossius, 
saac  Casaubon,  Daqiel  lleinsius,  Leuaio 
de  Tillemont,  se  sont  renfermés  dans  les  li« 
mites  du  doute,  tout  en  jugeant  cette  pièce 
peu  digne  de  Torthodoxie  et  du  talent  de 
saint  Grégoire.  Enfin,  un  petit  groupe  de 
critiques  ne  trouve  pas  de  raisons  suiBsaa* 
tes  contre  le  téuioiçnage  unanime  des  ma- 
nuscHts.  Ce  sont  priuci-palemeut  Combefis, 
Casimir  Oudin,  Pierre  Lambecius,  Yriarte, 
J.-A.  Fabricius,  Warton,et  plusrécemmeut 
M.  J.*Chr.-Guill.  Augusti. 

Les  objections  de  ceux  qui  veulent  rayer 
le  Christus  patiens  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire sont  de  deux  sortes  :  les  unes  tliéolo- 

taine.  Mais  Marlin  Ballîus  indique  en  ces  termes  la 
traduction  de  Garcia  :  c  Gregorii  iragœdia  Ckuêtu  Ps^ 
tiens^  Cabriele  Garcia  Tarracûne9ui  imUrpreU,  Pen^ 
•fis,  apud  Weehelum^  1549.  »  Cf.  le  catalogue  de  Bal; 
lius,  iiiiiittlc  :  {ALfemœmemoriœ  piri  Ani.  Auguinsu 
archiepisc.  Tarracon.)  Bibliothecœ  grecœ  mss.  Utlinst 
mss.  mixta  ex  litri»  editis  variarum  linguarum  ;  Tar» 
racone,  apud  PhiUppum  Meu,  I5«6,  iu-A',  -  BibU 
Jftxi.,  n«  229. 
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giqaes,  les  autres  lilléraires.  Parmi  les  pre- 
mières, la  plus  n^ave  esl»  sans  contredît, 
la  profonde  al  téraiion  qu*a  subie  le  caractère 
de  la  Vierge.  Elle  apparaît  lirrée  aui  vio- 
lents paroxysmes  de  la  douleur  humaine, 
menaçante,  irritée,  t>ai^ée  de  larmes,  trem- 
blant pour  sà  propre  vie,  ou  livrée  à  des 
projet»  de  suicide,  empruntant  ses  impré- 
cations k  la  Médée  d*Euripide,  ou  sa  réso- 
lution lie  se  donner  la  mort,  à  la  nourrice 
de  Phèdre.  Aussi ,  le  cardinal  Beilarmin  a* 
t-il  dit  :  Le  CkrUiuê  paiiemsu'à  pas  la  gravité 
accoutumée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
surtout  dans  la  description  du  déses()oir  de 
la  Mère  du  Christ,  si  prudente  et  si  rési- 

Soée.  9  Diverses  traditions  a{>ocryphes  y 
gureot;  entre  autres,  la  nourriture  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge  dans  le  temple, 
et  l'apparitioo  miraculeuse  de  Jésus-Christ 
à  sa  Mère  aussitôt  après  sa  résurrection  ;  et 
cos  traditions  sont  postérieures  au  temps 
où  écrivait  saint  Grégoire.  Il  y  est  question 
du  culte  de  la  sainte  Vieige,  postérieur 
aussi.  Enfin,  un  certain  nombre  U*épithètes 
laudaiives  adressées  à  )a  Mère  du  Sauveur, 
odt  paru  aux  Bénédictins  être  moins  dans 
l'esprit  du  iv*  siècle  que  dans  celui  de  saint 
Jean  Damascène,  ou  même  accuser  une  épo- 
que encore  plus  récente.  £n  second  lieu,  la 
lenteur  et  I  embarras  de  l'action,  dont  la 
marcbe  revient  continuellement  sur  elle- 
méioe,  des  vers  cinq  ou  six  fois  répétés, 
des  tirades  entières  dont  le  sens  fait  double 
ou  triple  emploi,  des  contradictions  nom- 
breuseSf  ni  la  force,  ni  l'os  rolundum,  le 
9%  mxfÊyjukn  de  Saint  Grégoire,  le  peu  de 
précision  et  Timpropriété  du  langage,  rem- 
ploi de  vers  d'fiscnyle,  de  Ly copbron  et 
d*£aripide,  i  ce  point  que  le  drame  en  est 
presque  entièrement  composé  chez  .un  au- 
teur si  discret  a  Tendroit  des  poésies'  païen- 
nes dans  les  vingt  mille  autres  vers  qui 
sutisisient  de  lui,  Tioexactitude  du  mètre 
iambique,  si  exact  dans  toutes  les  poésies 
du  saint  évèque,  tendraient  h  prouver  que 
le  Ckri$iuê  paiinu  ne  saurait  être  compris 
dans  la  liste  des  nombreux  travaux  de  saint 


Baronius  l'attribue  à  l'un  des  deux  Apol« 
liuaires,  ses  contemporains,  controversistes 
et  poètes  aus»i ,  mais  d'une  orthodoxie 
suspecte.  Adrien  Baillet,  Guill.  Cave  ont 
parta^  cette  opinion.  Casauboo  et  Vos»- 
sius  o*en  sont  pas  éloignés.  Ellies  Dupin  et 
Ceillier  l'ont  réfutée  en  s'appuyant  sur  ce  que 
le  CkriêiuM  paiiens  serait  indigne  du  mérite 
littéraire  des  Apolliuaires;  leurs  erreurs 
sont  d*un  autre  genre  et  beaucoup  plus 
graves  que  celles  signalées.  Quelques-unes 
des  ventés  fondamentales  du  dogme  cbré- 
tieo  •  et  notamment  la  croyance  à  la  double 
nature  de  Jésus-Christ  ont  été  rejetées  par 
les  Apollinaires.  Dom  Ceillier  attribue  cette 
pièce  à  Gr^ire,  évèque  d'Antioche,  vers 
Tao  572  ;  Daniel  Triller,  à  quelque  moine 
ignorant;  Buonarotti,  aux  loisirs  scolasti- 
ques  d'un  écrivain  moderne. 

Mais,  outre  les  manuscrits  dont  l'accord 
est  onanime,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 

DlCnO!l5.  DES    MTSTiaBS. 


la  Vie  de  Saint-Grégoire  par  un  prêtre,  son 
homonyme,  mentionne,  dans  ses  ouvrages, 
des  comédies  et  des  tragédies  pieuses,  et 
Philoslorgo,  presque  contemporain  de  saint 
Grégoire,  cite  dans  Suidas,  remémore  nom- 
mément le  CArûru«pa/ifnr  dans  les  œuvres  du 
grand  évèque.  (Commeniar.  de  Aug.  BibL 
Cœ$ar.  Vindobon.,  éd.  Kollar,  I.  iv,  p.  (7.) 
Suivant  Combeûs,  Casimir  Oudin,  Lambc- 
cius,  on  a  exagéré  Taccusation  d'hétérodoxie. 
Le  culte  de  la  sainte  Vierge  avait  reçu  déjà 
assez  d*extension  pour  justifier  tout  ce  qu'on 
en  trouve  dans  ce  drame  ;  et  si  celte  pièce 
est  la  seule  qu'ait  composée  en  cfnfoiu saint 
Grégoire  de  Nazianee,  ce  n'est  la  preuve  que 
d'une  concession  d*ua  instant  au  goût  des 
hommes  de  son  temps. 

Telles  sont  les  opinions,  les  objections, 
les  attributions  diverses  et  les  répliques  qu'a 
occasionnées  jusqu'ici  le  Chrisius  paiiens. 
H.  Magnin,  après  les  avoir  fait  connaître 
dans  tous  leurs  dévcloppemenls,  demande  à 
son  tour  place  dans  le  débat  pour  son  pro- 
pre jugement.  La  critique,  dit-il,  peut  re- 
connaître h  la  fois,  dans  le  Chrisius  paiiens^ 
le  siècle  de  saint  Grégoire  et  les  ri*,  vu*  et 
▼III'  siècles  ;  l'usage  d  iambes  réguliers  et  de 
vers  dont  la  facture  présage  ceux  qu'on  a 
nommés  vers  poliiiques^  c*est-à^ire  où  les 
fautes  sont  systématiques  ;  et  des  passages 
où  se  trouvent  des  opinions  orthodoxes  et 
hétérodoxes,  des  doubles  emplois,  des  con- 
tradictions et  des  longueurs.  Cela  tienl,  selon 
l'habile  critique,  k  ce  que  celtepièceest(et 
c'est  là  le  mot  de  Ténigme)  une  réunion  assze 
malhabile  deplusieurs  drames,  ou  fragments 
de  drames,  écrits  en  différents  temps  sur 
la  Posiioii,  rapsodies  cousues  par  quelque 
copiste  du  x*  ou  du  xi*  siècle... 

c  La  moins  imparfaite  et  la  plus  ancienne 
de  ces  pièces,  celle  qui  a  dû  former  en 
quel(}ue  sorte  le  fondement  et  la  pierre  an- 
gulaire de  cet  édifice  de  construction  com* 
posite,  me  semble  être  la  tragédie  même  do 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  nom  il- 
lustre a  prévalu  et  est  demeuré  seul  en  tête 
de  l'ensemble.  Si  l'on  veut  accorder  quelque 
chose  k  la  conjecture ,  le  second  drame  pour- 
rait appartenir  à  cet  autre  Grégoire,  évêgue 
d'Antioche  en  5791,  dont  parle  Rémi  Ceillier; 
le  troisième  serait  l'œuvre  de  cet  Etienne, 
(Siephanus  f  monaehus  Subaiia)^  fiçnalé  h 
Gregorio  Giraldi,  (De  poeiar.  hisi.  dxalogus. 
ap.  ^cra,  1. 1",  p.  288),  dont  la  pièce  Otatt 
déjà  si  rare  au  xv*  siècle,  que  cet  infatigable 
chercheur  de  manuscrits  n'en  put  découvnr 
aucune  copie. 

«  Dans  les  deux  mille  six  cents  rers  dont  se 
compose  le  texte  actuel  de  x^taxhc  iciax^ 
(nombre  qui  serait  excessif  (lour  un  seul 
drame...)  il  est  possible  de  reconnaître  assez 
aisément  les  fragments  de  deux  ou  trois  tra- 
gédies pieuses,  sorties,  à  diverses  époques, 
de  mains  différentes  et  dont  les  princi^iales 
scènes  ont  été  rapprochées  et  réunies  en 
corps,  à  peu  près  comme  ont  été  accouplées, 
dans  certains  manuscrits  de  nos  chansons  de 
gestes,  plusieurs  rédactions  successives  des 
plus  célèbres  épisodes  d*un  même  cycle*  • 
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AÎDsi,  1  l6  prologue  de  Irenle  vers  qui  pré- 
cède la  pièce,  dans  son  élat  actuel,  fait  dou- 
ble emploi  avec  un  second  prologue  de  qua- 
tre-vingt-dix vers  que  prononce  ensuite  la 
Vierge.^  et  où  Ton  remarque ,  dès  les  pre- 
miers vers,  plusieurs  centons  d*Euripide...» 
On  peut  noter^  dans  ces  deui  morceaux  qui  se 
succèdent  sans  intervalle,  la  môme  pensée,  le 
même  mouvement,  le  même  but.  «  Mais  ce 
n*est  pas  tout  :  lés   trois  derniers  vers  du 

Eremier  prologue  contiennent  une  indication 
ien  importante,  ils  annoncent,  comme  de- 
vant figurer  dans  le  drame,  deux  personna- 
ges seulement  :  la  mère  sans  tache  et  le  dis- 
ciple vierge,  plus  un  chœur  déjeunes  filles, 
compagnes  de  la  Mère  du  Seigneur.  Or  la 
pièce,  telle  que  nous  l'avons,  est  chargée 
d*uu  bien  plus  grand  nombre  de  personna- 
ges. L'éditeur  de  Louvain  en  a  dressé  la  liste, 
que  ne  donnent  pas  les  manuscrits,  et  qu'ont 
reproduite  tous  les  éditeurs  subséquents. 
Cette  liste  contient ,  outre  ta  Vierge ,  le 
chœur  et  saint  Jean,  lequel,  pour  le  dire  en 
passant,  est  indiqué,  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
raît dana  la  pièce,  par  son  surnom  de  610)1070; 
«t  non  par  celui  de  napBiitoç  /Avo-mç,  comuie 
dans  le  premier  prologue;  cette  liste,  dis-je, 
contient  le  Christ,  (que  le  prologue  n'aurait 
pas  oublié  d»3  mentionner,  s'il  avait  eu  un 
rôle  dans  la  pièce,)  Madeleine^  Joseph,  Ni- 
codème,  Bilate,  les  gardes  du  tombeau,  les 
prêtres,  un  jeune  homme,  plusieurs  messa- 
gers. On  aurait  pu  y  ajouter  un  aveugleguéri 
pair  Jésus,  l'ange  qui  annonce  aux  saintes 
femmes  la  résurrection;  et  plusieurs  person- 
.iiages  muets,  entre  autres,  saint  Pierre  pleu- 
Tant  sa  faute  au  pied  de  la  croix,  et  les  onze 
apôtres  recevant,  dans  la  maison  de  Marie, 
Ja  visite  miraculeuse  de  leur  divin  Maître. 
De  plus,  le  chœur^  que  le  prologue  annoncé 
devoir  être  formé  déjeunes  filles,  se  trouve 
en  réalité  composé  de  femmes  de  tout 
âge...  » 

Selon  M.  Magnin,  il  serait  aisé  de  recons- 
truire les  deux  ou  trois  pièces  contenues 
dans  le  texte  actuel  da  Christus  patierU.La 
pièce  de  saint  Grégoire  était  évidemment  la 
plus  élégante,  la  plus  concise  et  la  plus  or- 
thodoxe ;  elle  ne  mettait  «  en  relief  qu'une 
seule  figure,  celle  de  la  Vierge,  qui  passait 
par  tous  les  degrés  de  la  douleur  et  de  la 
consolation,  sous  l'impression  successive 
des  récits  des  jeunes  Galiléens,  et  des  exhor- 
tations de  saint  Jean.  La  seconde  pièce,  plus 
récente,  et  qui  portait  peut-être  le  titre  déjh 
plus  recherché  de  KovfLoa-ojTiipcov  ?râ69C,  devait 
£lre  plus  prolixe  et  plus  déclamatoire.  Nous 
Jui  attribuerions  volontiers  le  second  pru- 
Jogue,  les  messagers  loquaces,  les  légendes 
apocryphes,  l'ange  lumineux  du  sépulcre, 
Jésus  qui  parlje  et  meurt  sur  la  croix.  Cette 
scène,  mise.en  action  et  présentée  aux  yeux, 
^uflit  pour  assigner  h  la  partie  du  Christus 
patiens  où  elle  se  trouve,  une  date  assez 

}}Ostérieuro  &  saint  Grégoire.  En  effet,  les 
id^êles  des  preiniers  siècles  ne  représentaient 
que  sous  une  forme  allégorique  et  symbo- 
lique les  redoutables  mystères  de  la  passion. 
Ou  lie  voit  .apparaître,  dans  l'art  chrétien. 


le  crucifix,  c'est-à-dire  la  représeiUntîon  cie 
Jésus  sur  la  croix,  qu'au  vi*  siècle.  EdIIm, 
un  troisième  drame,  qui  peut-être  n'est  \m 
le  dernier  dans  l'ordre  chronologique,  se 
détache  du  reste  avec  des  caractères  non 
moins  distincts.  Dans  celui-ci,  le  dialoguo 
et  l'action  prévalent  sur  la  forme  nurralivo. 
A  cette  troisième  pièce  appartenaient,  sans 
doute,  les  scènes  où  Fon  voit  agir  et  parler 
Joseph,  Nicodème,  Pilate,  ies  prêtres,  les 
gardes  du  tombeau  et  le  jeune  homme  velu 
de  lumière  qui  annonce  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Je  dois  dire,  à  ce  propos,  quA 
l'apparition  du  jeune  homme  miraculeux 
fait  double  emploi  avec  celle  de  l'ange,  dans 
ce  que  j'appelle  la  seconde  pièce,  et  Irii^ie 
emploi  avec  le  récit  que  Madeleine  fait  à  la 
Vierge  dans  le  plus  simple  et  le  plus  épique 
des  trois  drames,   récit  plus  conforme  aux 
évangiles,  mais  qui  contredit  \es  deux  scè- 
nés  précédentes  en  un  point  important;  car 
Madeleine  raconte  qu'elle  a  rencontré  deui 
anges  au  tombeau,  tandis  qu'on  n'en  a  tu 
figurer  qu'un  dans  chacune  des  deux  scè- 
nes. » 

Il  est  encore  des  preuves  plus  fortes  de 
cet  «  amalgame  assez  indigeste  de  deux  ou 
trois  drames  ou  fragments  de  drames,  écrits 
entre  le  iv  et  le  riir  siècle,  et  cousus  fort 
négligemment  ensemble  par  un  lettré  du 
Bas-Empire,  suivant  la  méthode  de  juxta- 
position, générahement  pratiquée  au  mojeii 
âge.  »  Ces  preuves  ressortent  du  rapproche- 
ment de  divers  passages  qui  se  répètent  les 
uns  les  autres. 

Enfin,  dans  le  court  épilogue,  édité  pour 
la  première  fois  par  M.  Diibner,  ce  philolo- 
gue a  cru  reconnaître  le  siècle  et  môme  la 
main  de  Tetzès.  Cet  envoi  semble  à  M.  Ma- 
guin  un  aveu  formel,  Fauteur  invitant  un 
ami  à  compiler  comme  lui,  mais  des  vers 
extraits  de  Lycophron,  et  non  plus  d'Eu- 
ripide. 

En  dernier  lieu,  l'auteur  de  ce  long  et  sa- 
vant mémoire,  dont  nous  avons  cru  devoir 
donner  des  extraits  si  étendus  et  une  ana- 
lyse si  complète,  se  demande  si  le  Chrislut 
patiens  a  été  destiné  k  la  représentation  et 
joué  quelque  part,  soit  dans  son  état  primi- 
tif supposé,  sott  dans  son  état  actuel.  Suivant 
lui,  le  drame  original  de  saint  Grégoire  n'a 
été  écrit  que  pour  fournir  aux  chrétiens, 
curieux  des  émotions  théâtrales,  une  lecture 
plus  édifiante  que  celle  des  drames  d'Es- 
chyle ou  d'Euripide.  Quant  aux  deux  autres 
drames,  ou  fragments  de  drames,  dont  la 
forme  est  évidemment  plus  dramatique,  et 
qu'on  peut  rapporter  au  vi*  et  au  vni'  siè- 
cle, ils  ont  pu  être  joués  dans  les  monas- 
tères oii  ils  ont  été  composés. 

Nous  mettons  le  lecteur  à  même  de  vider 
ce  procès  en  reproduisant  en  entier  le  drama 
de  saint  Grégoire. 

LE  CHRIST  SOUFFRANT. 

ENVOI. 

Voici  un  vrai  drame,  nos  rictions,  sans  soaiUar«  dft 
impures  frlvoliiésde  h  myilioloxKs,  ô  vous  qui  aiutex  l«« 
(Nirolcs  ei  los  teçoni  pieuses.  Et  s*il  tous  plali.  Je  vous 
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dirai,  mr  le  ioD  de  lycoithron  {  Tesprii  du  loup  [25i]  ). 
di*«6uu  désormais  h  )usie  liire  Glycoptttùn  {Vûê\/t\\  dtt 
douceur),  Id  r«ie  den  choses  que  vouii  me  demaadez. 

LISTE  DES   PERSONNAGES 

DRCSSÉE   PAR    LES    ÉDITEURS  : 
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590. 


U  CHRIST. 

Li  mIre  de  Dieo. 

lOSCPfl. 

§.  )£jk!(,  le  lliéologiic^  le 
disciple  vierge  el  raini. 

■ADELEL1B. 
KICODiHE. 

vc»SAc;Em8. 

CHOEUR  DE  rSlfNÉS. 
niiCUNE  HOMIIK. 


PILATC. 

les  gardes  dt)  tombeau, 
les  prêtres, 
l'aveugle. 

UN    ANGE. 

S.    PIERRE  ,    personnage 
muet. 

LE >  ONZE  APÔTRES, perSOH* 

oagcs  muets» 


Abgumrnt 

Al  drame  de  notre  mrU  père  Grégoire  la  Théohgne,  à 
ia  manié,  e  iC Euripide,  comprenant  t'inatmoton  de 
notre  Saueewr  Jéêus-Chnst,  accomplie  pour  mut,  et  ta 
Paswm  mbie  posr  temtui  du  monde» 

Pubqoey  après  avoir  écoulé  pieusement  des  poèu:es 
(itfobues),  voua  voulez  bien  prêter  aujourd'hui  poéil- 
qoemeot  1  oreille  ^  des  sujets  pieux,  accuefllet  crs  vfra 
atee bienveillance;  je  vais  dire»  ii  la  manière  <l*Luri- 
(Âde  ta  Fammt  qui  a  sauvé  le  monde.  Voua  y  appren- 
drez  DOS  principaux  mystères,  de  la  bouche  même  de 
U  Vierge- 11  ère  et  de  celle  du  Disciple  le  plus  cher  an 
Seigneur.  En  etitet,  ce  poème  vous  montrera  d*abord  la 
Vierge,  pleurant,  comme  il  est  nalurel  ^  une  mire, 
penJant  tout  le  tempi  de  la  Passion,  et  gémissant  sur 
l*origtne  de  U  Mon,  contemporaine  du  monde.  Cette 
Uurt  est  la  aiiprème  cause  du  nom  que  la  Vierge  a  reçu 
de  Mère  du  Verbe,  et  du  spectacle  actuel  de  Tiniqùe 
Pasi^ion.  Car,  ii*ayant  paa  été  eniratoés  au  péché  par 
nuire  Ikbeié,  nous  n*aurlona  pts  éié,  dès  le  oommen* 
ciiuieDt,  frappés  delà  Mort;  inaccessibles  aux  ruses  du 
i>erpent,  le  poison  n*aorait  pas  eu  accès,  |>ar  les  trom- 
peries Ue  la  matière,  dans  le  monde  ;  nous  n*aurioos 
pas  subi  la  Mort  par  un  équitable  jugement,  et  contre  la 
|)er8i&unce  abaoloeda  mal,  il  n^aurait  pas  été  besoin 
(|u*ilse  lit  bonime  et  éprouf It  la  Mort,rAuteur  de  la 
vie,  le  Seigneur,  le  Dieu- Verbe,  rendant  de  nouveau 
iacomiptii)le  dans  sa  clémence,  uoire  (essence)  rorrom- 
pue,  et  revl%ittant  tout  le  genre  humain  t  et  si  le 
Verbe  ne  s*était  pas  abîmé,  la  Vierge  n'aurait  pas  été 
la  Mère  du  Soigneur,  et  maintenant  à  la  vue  des  in- 
jusles  souffrances  de  son  Fils,  elle  ne  serait  pas  dans 
les  pleurs,  dans  les  sanglots,  dans  raffliction»  et  dans 
le  plus  profond  désespoir.  —  Les  personnages  de  mon 
lirame  sont  :  la  niai  8aii9tacbb,  lb  msanje  vibboB|  et 
les  jimBS  riLLES,  oumpagueA  de  la  Mère  de  Dieu. 

(232)  Lycopbroh,  poêle  grec  païen  du  temps  de 
Plolémée  Pbiladetpbe,  qui  régnait  à  Alexandrie  en 
(Egypte,  auteur  d'un  très-grand  nombre  de  tragédies 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  d'un  drame  sat^- 
riuue,  d*un  traité  sur  la  comédie,  et  du  poéuie  inii- 
lulé  i*A/eMiidre  (ou  CoMondre)^  c  véritable  monstre 
de  bizarrerie»  et  de  ténèbres  plus  que  Cimmérien- 
nés,  I  suivant  M.  Boissonade  (Biographie  uniperteUe), 
On  trouve  dans  un  manuscrit  ce  curieux  épilogue 
dans  lequel  on  volt  que  le  poète  qui  envoie  à  un  pa- 
iron  inconnu  le  centon  d'Euripide  (le  Christ  ionf- 
fraw),  en  promet  un  autre  de  Lycophron.  Mais  Tzet- 
lès,  car  U  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  vers 
•oient  de  lui,  n'a-l-îl  d'autre  intention  que  de  re- 
commander son  commentaire  sur  Lvcophroii?  On 
pourrait  croire  qu'il  s'agîtde  versde  Lycophron  in- 
sérés dans  le  Chriitue  patiem*  Ce  qui  est  sûr  c'est 
qoe  Tzetzès  avait  In  le  Chriêt  eouffrant,  qu'il  en 
Ignorait  l'auteur  et  qa*ii  en  faisait  l'envoi  (M.  Due- 
«a,  f  r<rr.)* 

iiS5)  Raronios  s'élève  contre  le  caractère  de  la 
Vierge  tracé  dans  le  Chtiet  iouffrant  (Annal,  eccle- 
fiut.,  ad  ann.  54,  n* cxxviii , cxxix;  Anvers,  1712, 
jn-fol,  1 1,  p.  i9t).  Elle  était  présente,  quand  Jésus 
m  frappé  du  coup  de  lance ,  et  recueillit  elle-même 
^  UDg  précieuit  de  sou  AtSt  coAiiue  le  raconte  Mo- 


le CHRIST. 

LA  MÈRE  DE  DIEU. 

JOSEPH. 

LE  THÉOLCGUB  (St  Jcau). 

MADELEINE. 


NICODàllE. 

DES  MESSAGERS. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

UN  JEUNE  HOMME. 


SCÈNE  I  •. 
La  mèhr  Dis  niEu  (233)^  une  femme  du 

CitCmUR,  LE  CHOEUR. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Plût  au  ciol  quo  le  sefpenl  n'eût 
jamais  rampé  dans  le  jardin ,  et  que  sous  les  épais 
feuillages  nul  plége  n'eûl  élé  dressé  par  le  dragon 
habile  a  changer  de  formes!  Car  celle  qui  est  soriio 
de  la  côle  (de  l'homme) ,  la  malheureuse  inéiss  du 
genre  humain,  qui  fut  trompée,  n^eût  pas  csé  u:i 
Crime  au^essusde  touie  audace,  prise  au  ciJRur  de 
l'envie  d'un  ai'bre,  el  convaincue  d'avoir  ainsi  part 
è  la  nature  divine!  Pour  avoir  persuadé  à  son  é{  oui 
de  manger  du  fruit  qiii,  si  rapîdemrnt,  devait  m; 
leur  plus  être  utile  à  rien  ,  elle  n'eût  pas  été  éxilre 
du  fortuné  jardin,  condamnée  à  la  dou'eiiretà  l.i 
cruelle  mort.  Elle  n'eût  pas  appris ,  sur  un  lit  fu- 
neste, les  angoisses  maternelles  de  l'enfaniement, 
à  demi-morte  des  douleurs  des  couches.  El'e  n'eût 
pas  »  en  sueur ,  fouillé  le  sein  de  la  terre  ibféconde , 
avec  son  époux  et  ses  ebfanis  frappés  de  la  p!us 
terrible  malédiction,  et  qui ,  selon  les  décrets,  de- 
vaient nallre  au  milieu  des  fleurs  el  des  gémiise- 
ments,  de  généralions  eW  générations  durant  les 
siècles  é  jusqu'au  jour  de  la  grande  réeonciliaiiou. 
Le  genre  humain  tout  entier  n'eût  pas  été  perdu. 
Le  Tout-Puissanl ,  poUr  apporter  un  remède  a  innt 
de  maux ,  n'eût  pas  élé  contraint,  dans  sa  bunié,  à 
descendre  sur  ki  terre,  à  se  faire  homme  d'une  tiia- 
nière  nouvelle  et  à  subir  la  Mort.  Et  moi  Je  ne  sOfais 

Ï>as  Vierge-Mère,  et  je  n^apprendrais  pas,  h  cette 
leure ,  qu'on  traîne  devant  des  juges  mon  Fils , 
descendu  des  deux ,  hôie  de  celte  terre ,  et  né  dans 
des  conditions  si  puires.  Et  je  ne  serais  pas  glacée 
d'horreur  en  le  voyant  exposé  à  tant  d'ouiragcs. 
Dans  l'ombres  (de  cette  nuit),  hélas!  quelle  cruelle 
flamme  je  porte ,  qui  me  consume  avec  une  tello 
puissance,  bouleverse  mon  &me  et  frappe  dans  ma 
poitrine  envahie  des  coups  non  moins  terribles  (^ue 
ceux  d'une  machine  de  guerre  !  0  vra'e  prophétie 
du  vieux  Siméon  dont  i'deil  clairvoyant  plongé  dana 
l'avenir  y  lisait  !  Saiiit  suprême  assurément  |>our  fat 
femme  I  de  n*avoir  point  d'autre  opinion  que  ceUè 

taphraste.  Elle  assista  à  la  Passion  toute  enlière 
avec  force  et  constance  ^  sans  que  rien  pût,  dans 
ses  gestes  ou  ses  paroles,  blesser  les  plus  suscep- 
tibles convenances;  mère  sans,  doute,  mais  mère 
d'un  tel  fils.  Elle  tendit  ses  maiiis  maternelles  à  la 
descente  de  la  croix,  elle  recueillit  les  clou»,  et  bais:i 
les  membres  sacrés  de  Jésus  en  les  inondant  de  ses 
pleurs.  Elle  ne  dit  que  ces  roots  pleins  de  simplicité  : 
c  Le  mystère  de  ce  monde  s'est  accompli  en  vous  , 
6  Seigneur.  >  Et  à  Joseph  :  i  Vous  aurez  soin ,  pour 
la  sépulture,  oue  tout  soit  convenable...»  El  Ju^e^Ii 
même ,  qui  n'étail  pas  connu  encore ,  ne  fut  soutcr.u 
et  n'eut  tant  de  hardiesse,  que  par  les  exhoriatlotis 
de  la  mère  de  Dieu  ;  ce  fut  elle  qui  le  décida  à  aller 
auprès  de  Pilate  réclamer  le  corps  de  Jésus...  Lti 
portrait  iracé  par  saint  Grésoire  de  Nazianze ,  ou 

Elutôt  par  Apollinaire ,  n'est  donc ,  comme  les  nom- 
reux  Incideuis  racontés  de  la  Passion  par  bien  deb 
saints  hommes, ou  les  réCiis  de sainl Anselme,  autre 
chose  que  le  résultat  de  pieuses  n:éditaiions  ;  l'his- 
toire véritable  n'a  rien  de  conmiuu  avec  ces  opi- 
nions, dont  quelques-unes  toutefois ,  comme  celle» 
de  saint  Anselme,  poii» raient  être  des  révélations  d«5 
Dieu  ,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  mêler  parmi  lut 
faits  de  Phisioire  ecclésiastique. •• 
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de  fon  époux ,  complalnDle  poar  loi  en  loiiie  chose, 
ainsi  qo'il  conyient»  sourde  pour  lool  auire  qui  ne 
saurait  élre  qu*un  trompeur,  el  n*ayanl ,  avec  son 
ffuide  naturel,  qu*une  même  àme  el  une  même  to- 
lonté.  Mainlenani,  an  contraire,  Tinimitié  est  par- 
tout, la  souffrance  partout,  depuis  que  la  femme  a 
trahi  Thomme  et  iivré^  Thonneur  de  Teropire.  Une 
ancienne  injure  en  amène  constamment  une  noo- 
velie,  les  larmes  découlent  des  brmes,  sans  raison 
et  sans  nombre,  et  le  mal,  dans  la  lutte,  vient  du 
mal.  Aussi  la  nature  bienfaisante,  accahlée  par  son 
abaissement ,  gémit  et  pleure  sur  les  cohortes  infi- 
«lies  des  malheurs ,  sur  la  succession  intolérable  des 
maux;  sans  cesse  coulent  ses  pleurs,  h  la  Yiie  de 
rennemi ,  au  sentir  des  outrages ,  sur  la  souillure  de 
la  première  mère,  cause  de  1  antique  chute ,  et  sur 
la  sanction  de  ce  père,   qui  prêta  Toreille  à  son 
épouse,  et  de  qui ,  sur  celte  terre ,  nous  sommes 
loos  descendus.  Elle  crie  à  la  foi  jurée,  elle  en 
appelle  aux  promesses  faites  et  à  la  main  (donnée) , 
eUe  atteste  Dieu.  L'infortunée  sait,  au  milieu  des 
calamités,  combien  il  est  doux  de  ne  pas  abandonner 
la  patrie.  Elle  hait  le  monde ,  el  neprouve  pas  de 
îoie  i  sa  vue.  El  moi ,  j^en  suis  à  cet  excès  de  dou- 
leur d'avoir  la  concupiscence  de  ce  monde,  et  venue 
jusqii*en  ces  lieux ,  de  dire  au  ciel  les  maux  de  la 
nature ,  si  misérable ,  ne  cessant  de  pleurer  !  dans 
renfaniement,  le  repos  ou  Tabstinence.  0  malheur I 
c*est  moi,  mot-même,  dont  je  parle,  en  parlant  de 
toi ,  (ê  nature)  !  moi  qui  al  mis  au  monde,  sans  en- 
fanter ,  cet  Etre  supérieur  à  la  raison ,  mol  accou- 
chée sans  couches,  que  dire  ?  sans  douleur  et  sans 
corruption  !  mol  ignorante  de  Tardeur  et  du  souffle 
pervers  de  lliomme,  comme  Tairain  non  trempé, 
et  dont  la  fleur  virginale  n*a  ps  été  ravie!  Et  mon 
Fils,  comment  lui  aî-je  donné  la  vie?  Ctiose  incro- 
jrablel  Et  aujourd'hui  comment  le  voir  au  milieu 
«l'un  tel  outrage?  Pourquoi  donc,  Insciente  des  dou- 
leurs d^une  mère,  mon  camr  est-il  la  proie  des 
angoisses?  Pourquoi,  autrefois,  ai-je  tressailli  de 
joie,  lorsque  le  messager  céleste  vint  m'annoncer 
ma  conception ,  signal  de  la  défaite  des  ennemis  du 
genre  humain?  quelle  joie  étrange  transporta  mon 
Sme?  Je  ne  voyais  point  alors  le  double  sens  des  pa- 
joles  du  porteur  des  célestes  oracles ,  et  j'avais  pleine 
foi ,  en  ce  qu'il  me  prédisait  en  mon  FiU,  non  pas 
une  victime,  mais  le  roi  de  la  terre  et  du  ciel  entier. 
Quels  transports  d'allégresse!  Quel  hymne  tout  fé- 
minin jaillit  du  fond  de  mon  cœur!  quels  cris!  Mes 
profondes  actions  de  grâces  poursuivirent  Tannon- 
cinleur.  J^allumai ,  pour  dévorer  les  parfums ,  les 
flammes  sacrées ,  et  je  fis  les  sacrifices  prescrits  |»ar 
les  saints  prophètes  :  vive  dévotion,  esprit  contrit, 
ardeur  impuissante  à  eonientr  ses  élans,  dans  ce 

Sieux  entraînement  qui  fat  accepté  comme  louable. 
lais  comment  on  malheur  si  cruel  Irouble-t-il  au- 
jourd'hui mon  sein  ?  J'étais  accourue  malgré  la  nuit 
pour  voir  quels  maux  accablaient  mon  Fils,  el  voici 
qu'on  me  conseille  d'attendre  le  jour. 

CNE  FBUHB  00  CHOEUE.  Dainc ,  euvcloppez-voos  vite 
dans  vos  voiles;  j'aperç«>is  des  hommes  qui  courent 
dans  la  ville. 

L4  MÈRE  DE  DIEU.  Qu'v  a-t-il?  Annonccz-vous  la 
présence  secrèie  dans  Iximbre  d'une  bande  hostile  ? 

OMS  FEMME  DU  CHCKOE.  Une  troupc  nocturne  ap- 
proche en  désordre,  avec  tumulte;  c'est  touie  une 
armée  dans  ces  lieux  obscurs,  qui  s'avance  avec  des 
torches  et  des  armes. 

Lk  MÈRE  DE  DiEo.  Et  ne  vlent-il  pas  quelqu'un 
auprès  de  nous ,  d'un  pas  rapide ,  pour  nous  donner 
peut-être  la  nouvelle  de  quelque  événement  encore 
ineonnu? 

IWE  FEMME  DD  CHCEUR.  J'entendrai  son  récit,  son 
message...  0  vénérable,  6  vénérable,  6  très-chaste 
Vierge,  hélas!  trois  fois  hélas!  6  vous!  si  grande 
parmi  les  hommes  et  sans  tache,  appelée  chaste 
Dar  tous  les  habitante  d^  cf>  monde  ^  sous  toutes  *<>« 


latitudes  !  Oh  !  combien  vous  êtes 
si  heureuse  autrefois! 

L4  hEeb  ml  DtBir.  Qu'y  a-l-ill  qui  en  ve«l  à  ma 
vie? 

URE  FEMME  DO  CH<E0E.  Persoooe;  ■•»  vMieFils 
succombe  sous  les  couds  des  meurtriers. 

LA  mIuib  de  diec.  Malhcur  à  moi!  qu'a-t-os  dit? 
vous  m'avez  perdue ,  6  fcmnio  I 

ONE  FEflUE  DB  CBOEOE.  CoBsidérei  votre  FUseoaimtt 
mort. 

LA  MÈEE  DB  DREO.  0  méchante  parleuse,  ne  feiw 
merez-voos  point  vos  lèvres,  et  ne  cesscrex-vous 
point  ces  discours  icsoleols?  Comment?  n*avex-vooft 
pas  dit  qu'il  n'était  déjà  plus?  L'Etemel  !  Prononcei 
des  mots  sensés,  et  si  vous  avex  quelque  chose  à 
dire,  dites-le  en  des  tenues  tels  que  vous  n^olfen- 
siez  point  Dieu.  Mon  rejeton  a  flenri  sur  no  trône 
d'or,  et  ce  serait  chose  étrange  que  le  sang  d*ua 
Dieu  coul&t  sous  la  nain  des  mortels  !  Non  !  Tlm- 
mortel  ne  peut  mourir!  Je  l'ai  cogeodrè ,  et  je*  sais 
comnieiiu.. 

LE  cacEOE.  Infortunée  !  vous  ignorez  vos  malheurs, 
et  vous  repoussez  et  vous  discutez  nos  avis.  Mais* 
au  lever  de  l'aurore,  vous  verrez  votre  Fils  expi- 
rant, car  les  meurtriers  ont  employé  à  son  jugement 
la  nuit  entière.  El  je  vois  un  des  serviteurs  de  votre 
Fils  qui  accourt,  essoufflé,  en  toute  hâte,  auprès  da 
nous.  On  lit  sur  son  visage  quelque  chose  de  mMivean 
qu'il  va  dire. 

LA  «ÈEE  DE  DIEU.  Qoc  vienl-tl  noos  apprendre! 

SCÈNE  11. 

LA  M&BB  DB  MEU,   LE    1IBSSA6EB,  CBB    rSMllB 
DU  CHOBCB,  LE  GUOBUB. 

LE  CBCBOE.  Je  vois  que  le  messager  prend  halcîM 
pour  parler. 

LE  MESSAGER.  Ah!  ah!  hélas!  illustre,  venénfale, 
très-chaste  Marie  !  Hélas  !  trois  lois  hélas!  nous  som- 
mes perdus,  et  ce  n'est  pas  comme  on  croirait; 
aucun  de  nos  ennemis... 

LA  hEee  de  DIEO.  Qu'avez-vottS  dit?  quelles  sont 
ces  paroles?  Eh  bien?  quoi?  quel  nouveau  bniit  vous 
qMuvante  ? 

LE  CBOEOE.  Vous  Favcz  entendu ,  hélas!  Yons  Fa- 
vez  entendu!  Vous  savez  que  quelqu'un...  ({uelqu*an 
a  livré  votre  Fils  aux  meurtriers. 

LA  HÊEE  DE  DIEO.  Et  qui  aUcz-voiis  nommer  après 
ce  forfait  inoui?  Qui  est  <^ui>là?  Est-ce  quelqu'un 
de  ceux  que  l'on  croyait  fidèles? 

LE  CBOEOE.  C'est  cclui  qui  recevait  Targeiitt  c*esl 
ce  mauvais  disciple,  dit  [le  messager],  gardien  de  U 
bourse,  mais  bien  plutôt  STide  d'argent,  dissipateur 
et  avare. 

LA  BÈEE  DE  DIEO.  0  désospolr!  qocl  antre  malhear, 
après  ce  premier,  est  lancé  sur  nous  par  des  mains 
crues  amies?  Eh  quoi  !  ce  misérable  a  osé  cet  excès 
de  honte?  et  dans  quel  moment  infâme  a-t-il  livré  le 
généreux  dispensateur  de  tous  les  biens?  quelle  oc- 
casion oe  furieux  a-t-il  saisie  pour  son  forfait? 

LE  CBCEOE.  Ecoutez;  on  va  tout  vous  dire. 

LE  MESSAGES.  Ecoutcz,  infortunée,  auparavant  si 
heureuse;  écoutez  le  cruel  récit  que  je  vous  ap- 
porte. 

LA  HfeBB  DB  DiBo.  Ah!  sh  1  Doos  sommcfi  perdus.» 
J'entends,  j'entends...  Certes  vous  êtes  un  messa* 
gcr  de  malheur. 

LE  MESSAGES.  Dc  malhcur  ct  de  vérité  !  Cooimeni 
m'exprimer?  Après  avoir  mangé  la  P&que  nouvelle, 
selon  la  parole  de  Jésus,  dans  un  repas  au  milieu 
des  disciples,  un  grand  repas,  où  fut  annoncé,  sous 
des  mots  couverts,  le  iraliisseur  du  Verbe,  et  A  la 
fin  duquel  Jésus  lava  lui-même  les  pieds  des  disci- 
ples, il  sort,  et  se  rend,  selon  la  coutume»  au  mont 
des  Oliviers;  là  il  annonce  aux  siens  que  tout  est  ae- 
coropll,  il  les  réconforte  tous  dans  leur  initiation,  ei 
parmi  bien  d'autres,  il  fait  celte  prière  à  Dieo  « 
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O  Pé/tf»  ^oaMM-Mai  im  êcmwerainê  floirt.  Si  jt  tu  dé' 
wUrUm  jamâu  de  cdU  q*ê  jai  tue  en  m«<,  je]  tme 
em  meqmêfit  une  pins  grande^  dûtu  te  nûme  de  femne* 
Mt  dm  §emre  àmmunn.  O  woui  fst  éiei  le  Maitre  de  foui, 
dùmme^-4ÊUÂ  Us  matioui!  Lu  afani»  et  êMupemàu  vwmi 
«//et  em  îrvpkée  9pimUf  je  serai  de  reekef  iépem- 
émmi  de  sas  mums,  Plms  grmmd  après  ces  faits  écia- 
umiSt  inwiies  amx  (esiims  ceux  qui  mams  aimiemi.  Vous 
éies  U  Saimi^ie  Satmt  des  saimis^voms  qmi  accampiisses 
de  si  framdcs  ekases!  El  en  oaire»  coomie  ao  nom 
cSii  genre  boauiîn,  il  ëlè? e  la  Toix«  il  alleste  la  gloire; 
sa  Toix  ébranle  les  airs:  Je  soms  ai  amparasami  f/o- 
rtfié,  je  MM  giorifUrai  eaeore  dawatUage.  Les  nou  à 
peine  parvenns,  sur  ee  loo  de  voix  inhabiioel.  aux 
ornlles  des  disciples,  il  esl  d^i  au  milîen  d*eux, 
auprès  dn  Urrem«  où  il  se  rendaii  le  plus  soareni. 
Le  weaéemr  n*ignoraît  pas  qn*il  élail  lii  celle  nnil; 
Il  conduit  une  cohorte  de  scélérats»  de  sicaires,  qui 
annoncent  liaulenent  leurs  neurtiiers  desseins.  Il 
s*kpt.roclie  eo  ami  Ters  le  Mailre,  lui  dit;  Salmi^ 
MaUre!ti  Fembrasse  perfidemenL. 

LA  ■iSB  M  nuo.  Hélas!  bêlas!  quelle  plus  terri- 
ble aadace  fut  jamais  !  et  que  répondit  mon  Fils? 

ix  uKSSÂCca.  Ces  seuls  mou  :  ilmj,  ponn^uoi  ^es* 
90ms  wenm  !  ànssilôl  se  porlèreot  sur  lui  des  mains  iiu-» 
pi«ïs.  Flous,  cependant,  nous  avions  fui,  loin  de  lui, 
çà  eilà.  LHlIustre  Pierre  a  renié  Jésus.  Celui  qui 
seul  se  fut  jamais  appuyé  sur  le  cœur  du  Maître,  Ta 
tmM  tranquilleroeni.  Et  moi,  j*ai  cru  entendre  une 
voix  qui,  tout  bas,  apostrophait  ainsi  le  misérable 
remdemr  de  son  maître:  c  Ob!  Forfait  impie!  Misera- 

I  le!  ne  crains- lu  pas  Dieu?  ne  crains-lu  pasbi  loi  hu« 
Buîne,  et  Adam,  qui  a  ensemencé  b  terre, et  les  pair  ar- 
dies de  lance  élue? Toi,  Ton  desdisciples.  In  couvres 
ainsi  de  honte  tous  les  compagnons.  Le  Mallredesmy»> 
icrcs,  hélas  !  a  été  vendu  par  loi,  pour  de  Taïf  ent,  et  li- 
vré an  trûos  entre  des  mains  meurtrières.  M^avait- 

II  pas  parle?  Dans  son  inquiétude  pour  ton  àme,  ne 
Tavait-il  pas  donné  1  avis  de  dédaigner  ces  biens,  par 
rafldiilioo  desquels  lu  as  causé  son  maUieur?Tu 
nj  a»  fait  nulle  allention.  Eh  bien,  reçois  de  brû- 
Unies  leçons.  Ce  u*esl  point  chose  ignorée  pour  toi: 
son  Père  est  divin.  Et  sans  les  serments  faits  à  Abra- 
ham, jamais  il  n*eût  subi  de  tels  maux  sans  colère 
cl  son  ij^ure  serait  poursuivie  parmi  les  hommes. 
As-ln  pu  cro  re  qu*il  eût  souffert  de  tels  outrages, 
s'il  ne  devait  en  résulter  quehfue  immense  prolit  1 
Et  dans  Faveuir,  après  avoir  quitté  cette  terre,  re- 
iiionlé  d'une  manière  inouïe  dans  les  cieux.  Il  gar- 
dera en  silence  son  fugement ,  pour  témoigner  un 
four  an  Père  cooire  vous,  contre  ton  forfait,  et  con- 
tre Fandace  de  ces  populaces  sanguinaires,  ainsi 
qn*autrefois  fe  pré*Jit  David,  à  qui  rien  n*éuit  caché 
bien  avant  que  ces  £iitsédatants  fussent  accomplis; 
et  il  rem|dira  toute  la  terre  du  triomphe  prodigieux 
de  la  Foi,  d*amoun  immenses  et  dlnnombrable^ 
lurades.  Oui  !  vous  le  verrex  revenir  dans  la  gloire  du 
Père,  apportant  le  jugement  aux  vivants  elaux  morts, 
et  distribuant  à  chaam  selon  ses  mérites.  Comment 
alors  loatiendrex-vous  son  regard,  et  toi  et  les 
nienrtrien?  Et  quel  juste  cb4timent  ne  subirez-vous 
pas?  Mais  encore,  avant  ce  jour,  vous  paierez  sans 
doute  Totie  dette,  et  selon  la  justice,  à  moins  de 
bver  voe  mains  saimlanles,  sur  lesquelles  lui-même, 
—  cl  en  ce  jour  sachez  comprendre ,  —  lui-même 
ferait  couler  des  torrents...  Sans  doute,  aussitôt 
que  la  aéras  repu  de  ton  audace,^  tu  en  auras  cons- 
cience; et  avec  loi,  toute  ton  exécrable  bande. 
Désormais  donc,  si  lu  veux  attendre ,.  ailends  un 
jov  encore;  et  puisse^-tu  n*èire  pas  frappé  des 
maux  que  je  crains  uni ,  et  dont  je  fai,  dans  ce 
sermon,  revâé  les  mystères.  Eh:bien,  fuis  en  quel- 
que lieu  secret,  uniquement  préoccupé  deioi-mème  : 
^Le  Maître]  fera  son  œuvre.  Mais  toi,  selon  bi  jus^ 
lice,  méchant  f  tu  périras  mal,  pendu  âi  une  corde, 
Uficé  dans  Tablme,  précipité  daus  Tenfer  ,  dévoré 
aussitôt  que  lombé  dans  les  gouffres_brOlajits  !  Dés- 


espéré, irahissemr  salarié*  tu  ne  veux  plus ,  en 
ellet,  te  soustraire  à  ion  chAtimenl,  et  tu  vas  mar- 
cher en  avant...  Telles  sont  mes  prédictions!  Non  I 
la  lumière  de  Dieu  ne  le  verra  plus  demain,  et  tu 
neconietrpleraspasia  résurrection  du  Ressusrtiateur 
des  morts,  tant  est  profond  ton  aveuglement!  Libra 
encore,  libre  de  quelque  puissante  résolution,  dans 
l'abandon  de  tout,  de  tomber  aux  genoux  du  Maître, 
de  répandre  des  larmes  brûlantes,  tu  ne  songea  qu*a 
la  corde  qui  doit  serv  r  à  le  pendre,  et  ion  ame 
égarée  n*erre  qn*an  traven  des  lacs.  El  pourtant, 
dans  celle  désespérance  et  pour  ces  desseins,  [In 
Maître,]  dont  le  regard  est  arrêté  sur  loi,  ne  le  four* 
nira  point  d*aide,  car  il  ne  peut,  quelle  que  soil  sa 
bonté,  laire  ceuvre  de  mort;  il  ne  veut  point  non 
plus  Cîire,  malgré  loi,  ion  bonheur,  car  la  force  n*esi 
pas  une  des  fois  qu'il  prescrit  aux  hommes,  et  dans 
son  âme,  il  n*)r  a  rien  du  lynn.  Tu  vas  perdre,  brisé, 
les  entrailles  perverses,  et  lu  ne  seras  pas  au  houL 
Non,  ne  fo  crois  pas  :  et  toi  et  les  meurtrien  vons 
serez  soumis  à  d^autres  épreuves.  Des  maux  effroya- 
bles que  sentira  louice  peuple  audacieux,  vont  acea- 
bfor,  ou  morts  ou  vivants,  tous  les  coupables  que 
doivent  recevoir  en  dernier  lieu  les  torrents  de  feu. 
Tris  sont  les  décrets,  le!  est  Tinfaillible  orade.  Vois, 
Judas,  retendue  de  les  mauz.  Pour  moi,  qn*y  au- 
ni-je gagné?  L*anloriié  de  bi  justice;  car  Dieu  lui- 
même  ne  le  contraindrJfi  pas  àt  h  raison.  Le  libre 
arbiire  de  Thomme  est  à  même,  en  tous  temps ,  de 
faire  bi  distinctfon  des  choses.»  C*est  ainsi  que  parla 
renvoyé  au  vendoir  du  Yerbe.  Etait-ce  un  homme  ^ 
On  ne  sait.  J*ai  dit.  (H  se  reiire.) 

SCÈNE  III. 

LA   UttLE  DE  niEU,  LE  CHOBUK. 

LÀUfexEOE  MEV.O  mère  terre!  Espaces  des  cieux! 
Qn*ai*j:f  entendu  ?  quelle  voix  terrible?  quels  n'ciisf 
O  mon  Fils,  peut-être  fo  forfait  est-il  accompli  ;  ac- 
compli par  ce  disciple  que  votre  parole  mystérieuse 
alore  dénigiiait  sans  cesse  à  vos  amis,  car  vous  seol» 
vous  connaissiez  fo  foutrur  de  vos  maux.  0  monstre 
d*infomie!  Oui,  je  puis  fappder  ainsL  vola  ton  «u« 
vre  :  la  trahison  de  ton  bieiilaiieur!  0  démon,  c*esi 
loi  !  Et  quel  autre  homme  cAl  agi  ainsi,  en  eût  eu 
ridée,  dans  sa  haine?  Oh!  périsse  te  criminel  !  La 
justice  a  Tceil  sur  lui,  et  ce  discipte  subira  la  peine 
due  à  son  inlamie!  Oh!  argentier,  quel  prolit  aur.s- 
ic  tiré  de  tes  ruses?  Vis- tu  encore,  après  u  faute 
accomplie?  es-tu  enfoui  dans  les  entrailles  de  la 
terre?  car  tel  éuit  ion  destin,  d^êlre  enseveli  dans 
les  abîmes  de  ce  monde,  ou  anéanli  sous  les  coups 
des  feux  du  del!  0  crime!  6  mal  prodigieux,  déica->- 
table  !  Traître,  qui  as  Uvré  ion  seigneur,  m*entends^ 
lu?  Comment  a»-iu  pu  l'approcher  de  lui  en  ami  ? 
Tu  es  veuu  ï  lui,  tu  es  venu,  avec  la  haine  la  plus 
furieuse,  contre  te  Père,  contre  Lui,  contre  le  genre 
humain.  Comment  Tas-lu  nommé?  comment  as- tu 
embrassé  u  victime?  De  quelle  voix  pariais-tn,  avec 
te  sacril^e  dans  le  cœur?  Et  après  ce  sacrilège  abo- 
minable, oses-tu  encore,  6  monstre  d*impiélé,  voir 
la  lumière  et  te  terre?  Ce  ne  serait  ni  de  Taudace  ni 
du  courage,  6  traître;  mais  U  plus  horrible  des  in- 
armités  humaines,  rimpndeoce.  Je  garde  ton  souve- 
nir, contre  toi,  à  u  boute,  où  que  lu  sois»  mort  oa 
vivant;  car  j*aurai  quelque  soubgement  à  le  dire  les 
vérités.  Tu  ne  m*enlen<bi  pas,  sans  doute,  mais  les 
épreuves  sont  proches,  et  tu  sauras  tout,  quand  tu 
seras  en  face  des  pimitloos  qui  t'attendent  Je  veux 
commencer  par  le  commencement  :  éeonie,  Joi'a, 
(rénnmération)  des  btenlaiu  que  tu  reçus  de  lai  :  H 
travail  tiré  des  ténèbres  de  rmnonnce,  et  sauvé  en 
le  montrant  la  lumière  du  salut  ;  il  t'avait  accordé 
le  don  perpétuel  des  mincies  ;  tu  aurais  pu,  par  sj 
volonté,  être  encore  du  nonyiire  de  ses  disciples,  et 
assis  au  jugement  des  familles  de  Tuniversel  Israël. 
Il  avait  mis  tous  ses  tréson  dans  les  mains,  afin  que 
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tu  ne  pusses  préioster  de  pauvreié.  Tu  n*as  cessé 
<ie  le  vuler,  ei  penses -lu  que  ce  fû(  un  seciel  pour 
l.ti?  Pourianl,  cel  excellent  Maître,  il  ne  raccusaii 
pas.  FuUil  même  irrité  rentre  toi,  lorsqu*il  te  con- 
nut tout  entier?  Un  instant  avant  ton  audacieux  sa- 
crilège, il  lavait  encore  tes  pieds  pervers,  et  le  don- 
nait ta  part  du  pain  sacro^saiol-  Et  c*eat  après  tant 
•fe  bienfaits  reçus ,  ô  le  plus  pervers  des  hommes  ! 
<{U  :  lu  Tas  trahi,  etc^esl  au  prix  d  i  nicnitre  que  tu 
tVs  acquitté  de  tani  de  dettes  sacrées  si  abondam* 
ment  contractées  envers  lui.  Si  encore  tu  n^avais 
pas  eu  d*argent,  pe  ii-étre  trouverais-tu,  dans  la  cu- 
pidité, une  sorte  d'excuse;  mais  tu  n*as  pas  mèine 
ce  prétexte;  il  n*esl  pas  un  moiif  qui  puisse  sortir 
de  les  lèvres  ouvertes,  et  expliquer  ton  action.  Tu 
ne  te  justiQeras  jamais,  malgré  inéme  le  secours  de 
louie  la  race  des  démons,  et  de  toutes  les  calomnies 
dont  la  terre  sera  reinplie  par  eux.  Car  toute  la  leire 
M*ignore  pas  qu*rl  esi  le  JusiCt  et  à  ses  œuvres,  tous 
Je  connaîtront.  Mais  la  corde  de  Ta  varice,  source  de 
presque  tous  les  maux,  t*a  lirisé  la  oiùcltoire,  ei  alors 
ti^  soat  évanouis  les  derniers  débris  de  ta  foi,  déjà 
preiHiue  entièrement  dissipée.  Et  c'est  sous  un  tel 
:ispect  que  lu  oses,  misérable!  affionter  les  regards. 
IVnses-lu  donc  que  Dieu,  rElernel,  a  ce&>é  sa  doini- 
nation?  pu  croisriu  follement  échapper  aux  plateaux 
de  sa  justice  ?  0  fun^àte  production  t  jamais  tu  n'es 
sortie  d*une  bouche  humame,  mais  lu  as  poussé,  j*en 
suis  sûre,  sur  les  racines  amères,  du  diable  d*abord, 

IHiis  de  TËnvie,  du  Meurtre ,  de  la  Mort,  et  de  tous 
L'S  JQéaux  que  nourrit  la  terre.  Dirai-je  que  lu  fus 
jamais  nn  enfant  de  Dieu,  quoique,  je  le  sais,  rien 
n*existe  que  par  sa  volonté  et  sa  permission,  et  que 
jamais  Dieu  ne  violente  aucune  créature  sur  son  sa- 
lut? 0  méchant  1  6  pervers l  ô  affreux  meurtrier! 
quel  crime  lu  as  commis  en  vendant  ton  bienfaiteur! 
Oh  !  que  ccku  en  qui  j*ai  foi ,  comme  le  Père  du 
Fils,  le  foudroie  et  t'anéantisse  1  Meurs,  perpélrateur 
de  honte,  violateur  des  lois  de  Tamitiél  Ahl  tu  n'es 
pas  là  pour  m'eniendre!  Jie  crache  sur  toi,  et  Dieu 
l'a  en  abomination  1 

0  mon  Fils,  n'avez-vous  donc  donné  aux  homm^ 
les  brillantes  monnaies  d'or,  de  l'or  trompeur,  que 
couime  un  moyen  de  discerner  les  méchants,  sur  le 
Tisage  desquels  on  ne  lit  aucun  signe?  Vous  qui.  les 
coiniaissez,  vous  n'avez  pas  voulu  qu'ils  nous  fussent 

Î lâchés.  Périsse,  selon  votre  exacte  justice^  i^érisse 
e  scélérat!  Meurs!  meurs!  infâme,  horriblt*.  Itomi- 
iide,  meurs  !  Moi,  je  verrai  mon  Fils  vivant!  et  si  je 
gémis  ainsi  sous  les  coups  des  aiguillons  du  déses* 

ÎM)ir ,  désolée ,   éplorée  ,  c'est  que  je  suis  mère  et 
èmme,  et  co;nnie  telle  facile  aux  pleurs  C^Si). 

SQÈiNEIV. 

LES  MÊMES,  UOf  MESSAGBE. 

LB  CHCEUR.  Ah!  ah!  ah!  ah!  Taisez-vous,  taisez-  « 
vous;  jamais  plus  vous  ne  verrez  voife  fils  vivant. 

LA  MÈRE  PE  DIEU.  Mallicur!  Pourquoi  ces  plaintes? 
Quelle  nouvelle  calainité  ?  Quoi  encore? 

LE  çnoEui^-  Je  ne  sais,  mais  le  messager  va  dire 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  votre  Fils. 

LB  MESSAGER.  11  cst  arrêté,  dans  un  décret  des  scri- 
be«  el  des  anciens,  qu'aujourd'hiii  même  votre  Fils... 
mourra... 

LA  MiRB  QBDiEp.  Q  inallieur  !  le  voilà  doiKce  coup 
prévu,  irop  redouté  depuis  longicuips,  et  dans  la 
prévoyance  duquel  je  languissais  désolée! 

LE  CBOBDR.  Mais,  daus  qùci  prétoire,  pour  auelles 
paroles,  p^rnii  le  peuple  hébreu,  l'arl-oi)  condamné 
4*t  a-t-ou  vpté  la  mort  ? 

(234)  M,  Mngnin  a  signalé  les  répétitions  de  récits 
ou  d*expressioi)S  si  nombreuses  dans  ce  drainé, 
f.omme  des  preuves  de  diverses  mains.  Quant  aux 
récits,  étant  destinés,  chacun,  à  contenir  une  expo- 
sition de  docirinc,  ils  ne  se  ré;'èteht  qu'autant  qu'il 
éat  nécessaire  pour  étie  complets.  Leur  ensemblL^j 


LA  NfeRE  DE  DIEU.  0  fcmmes,  non  défaillantes  apm 
un  tel  malheur,  je  n'en  puis  supporter  davaaUige;  je 
ne  me  soutiens  plus,  je  vais  tonibcr,  je  ne  nie  sens 
plus,  je  meurs,  je  meurs...  Adieu,  je  ne  suis  plus  de 
ce  monde... 

Mais,  6  messager,  diles-moi  à  quel  soppFice  a  éié 
condamné  mon  Fils  :  sa  condamnation  porle-ielle 
qu'il  périra  lapidé;  le  jugement  lui  accorde-l-illefcr 
pour  arracher  son  ànie  [à  son  corps]  ? 

LE  MESSAGER.  J'arfivais  de  la  campagne  aui  portes 
[(le  la  citél  dans  rintenlioo  de  m^iroformer  de  voire 
Fils,  car  jSii  toujours  eu  pour  kii  une  grande  Un- 
dresse  de  cœur,  soîl  au  spectacle  des  miracles  Qu'il 
a  faits  parmi  les  hommes,  soil  parce  qu'il  m'a  rendu 
la  vue.  Je  vois  le  peuple  courant  en  toute  kÀie  vers 
la  citadelle.  Frappe  de  ee  luiiHitte^j^ittterroaf  luides 
citoyens  :  <  Quoi  de  nouveau  dans  la  ville?  quelque 
nouvelle  de  l'ennemi  a-t-eite  mis  en  rumeur  U  capi- 
lale  des  Hébreux?  i  Ou  me  répond  :  t  Ne  voisin 
pas  Jésus,  ici  près,  debout,  el  en  danger  de  niort.  > 
Quel  spectacle  inattendu  s'offrit  à  mes  yeiii!  Plài 
au  ciel  que  je  n*ensse  jamais  vu!  Jésus,  triste  d 
silencieux,  debout;  autour  de  lui,  on  eût  dil  nne 
mente  de  chiens  altérés  de  sang ,  courant  de  lo-as 
côtés  la  gueule  ouverte.  Au  milieu  de  la  foule  \^ 
mensedes  Juifs,  le  président  ioiimidé,  parianlea 
termes  \agues,  balbutiaui  des  mots  inoerlaiiis  d^M 
sa  terreur.  Et  pourtant  il  s'écrie,  dans  radiniraliw 
de  votre  Fils,  i  la  vue  du  calme  de  son  ionocencCi 
et  après  ses  réponses  réiléchies  à  tontes  les  qoes^ 
lions.  11  dés.ipprouve  ceux  qui,  au  mépris  des  lois, 
machinent  la  mort  d'un  homme  conire  oih  H  m 
pouvait  découvrir  aucune  accusation  mortelle.  Il  dil 
donc,  il  dit.:  i  Quel  est  celui  oui  veut  dire  s'iir»iii 
que  Jésus  meure  ou  non?  >  C'était  pour  q'i*np  le 
laissât  aller,  au  lieu  d'un  misérable  voleur  déieim 
dans  les  prisons.  Tout  le  peuple  crie  eu  inmuhe  : 
<  11  faul  crucifter  Jésus,  et  inelire  hors  le  coqnin  d<: 
voleur!  i  I^e  président  leur  parla  encx>re  dans  le  sens 
contraire,  mais  Ù  ne  put  rien  sur  la  fouie,  quelque 
bon  sensqu^il  y  eût  évidemment  dans  sondiscou^. 
Il  y  eut  même  un  homme  qui  lui  riposta,  se  conbaui 
sur  les  acclamations  avec  une  ini|\u(lcnte  audace.  U 
président  néanmoins  désapprouvait.  Mats  contre  lui 
s'éleva  avec  fureur  la  foule  entière,  avec  un  bruit  et 
des  cris  effroyables,  déclarant  selon  le  droit  la  luoit 
de  voire  Fils,  il  l'empori»  «"M"  •  ^  tn^uvais  espnt 
qui,  au  milieu  de  ces  masses  humaines,  avait  jets 
ce  mol  :  c  11  faut  que  Jésus  soit  crucifié!  >  V^m 
paraissait,  la  nuit  s'effaçait,  el  déjà  on  tratuait vo- 
tre Fils  vers  les  portes,  pour  lui  applîH^er  le  iug^ 
meni  porté  contre  ses  jours,  et  en  venu  duquel» 
doit  succomber  :  car  c'est  aujourd'hui  uiéiue  qm' 
perdra  la  vie... 

LA  MÈRE  DE  DiE^.  Hélas  !  hélas  !  ces  récits  wi- 
vent  tous  mes  maux.  Q  infortunée  !  le  voici  oou^ 
sans  que  le  doute  même  soit  possible,  cet  oceapde 
maux,  si  profond  que  je  ne  pourrai  jamais  ni  w 
échapper  a  la  nage,  ni  en  dompter  les  flois  désas- 
treux. Mais  tremble,  |M5uple  hébreux,  si  ce  desse»» 
s'accomplil  î  Quel  sera  le  rcsu liai  de  celte  lewenie 
et  de  cette  audace,  s'ils  vont  jusqu'à  tenier  le  tre|»> 
d'un  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  de  mon  Fils  dont  je  **'* 
Inquiète,  car  jamais  la  mort  ne  triomphera  decwj" 
qui  a  anéanti  la  mort.  Ne  l'ai-je  pas  eiigei)di^. j« 
^ais  comment  je  l'ai  mis  au  jour,  moi  qui  nai  p 
subi  les  douleurs  cruelles  des  enfantements.  Je f 
pleure  que  sur  ce  peuple  en  proie  aux  calamités,  y^^ 
il  y  aura,  oui,  il  y  aura  une  acUon  vengeresse  contre 
ce  trépas,  tenié  par  des  impies,  par  l'aveugle  euw 

et  chacune  de  leurs  parties  est  un  historique" 'jf'^ 
religion  chrétienne.  Quant  aux  expre^^sioiis»  la  rcF 
titipn  constante  el  systématique  des  mémos  qoJ''" 
catifs,  de  termes  identiques,  prouve  pluU>l  «-••cof'- 
une  méijie  main  que  diverses  factt^res. 
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rt  par  riiyisstice.  Ilëlas  !  trois  (oh  lië!a«  !  ce  n^cst 
pjs  Q  le  pretuier  Jésastre  causé  par  PeiiTiè.  A  coin- 
lien  n^ai-elle  pas  nai?  Mais  jamais  elle  n^avatt 
lanl  fait  de  mal  ans  siens,  comme  aujoord*boi  à 
c«rile  ntt  bébraîiiue,  qui  lui  est  Tooée. 

CXI  wzmmm  do  casca.  Pourriiioi  ces  iransporls? 
poor^ooi  ces  diâcours?  Voire  Fils  péril,  et  yous, 
TOUS  parlez  em'ore... 

LA  afciE  M  oiEo.  0  femme,  donl  la  roii  ne  fait 
enieiidre  que  des  mois  affreux,  ne  ferroerez-Tous 
pa»  Tos  léTres  ?  croyez-vous  donc  que  le  Saaveor  du 
iiiotide  périsse* 

IX  CMcca.  Faites  ^elqoes  pas,  el  tous  Terrez 
^oire  Fils  sous  la  croix,  subissant  Tarrél  porté  con- 
ire  sa  rie,  cl  tous  direz  s'il  est  vivant  ou  n.or;  ' 

SCÈNE  V. 

LKS  MÊMBSy    LE    CHRIST   pOUant ^  mwi, 

LA  utaB  M  siEu.  Ah  !  à  moi  !  que  vois-je  ?  Des 
ttaiDS  criminelles,  6  mon  Fils  ne  de  D'wù  !  vous 
cmméoenl,  vous  iral.ienl...  Vous,  chargé  de  cb:ii- 
Lcs  !^  El  que  ne  fera-l-on  encore  ?..  Vous  qni  avez 
brisé  les  chaînes  de  ceue  inmimérable  famille  des 
1.4iiiimes  qni  en  éuil  accablée  !..  Ab  !  ah  !  quelle 
difiéfenoe  avec  les  premières  promesses  de  Tange, 
Ci  qœ  féuis  loin  de  prévoir  ce  jour.  6  mon  Fils. 

Ls  CMccft-  Mais  ne  sonl-4*e  pas  là  les  prophéties, 
iL;ns  lesquelles  lui-même  avait  annoncé  d^avance 
«a  Passion  enUe  des  mains  criminelles  ? 

LA  nÈaB  M  »iEo.  Ab  !  que  faire  ?  Le  cœur  me 
manqoe.  (Om  woU  poiur  le  Chri$t,  au  tain,  emomré, 
tu9€€eêâku,)  Oh  allez-vous,  mon  Fils,  où  allez- 
TOUS?  que  ne  pois-je  mourir?  Dans  quel  dessein 
sii  oomplissez-vous  celle  course  rapide  ?  Y  a-l-il  de 
nouvelles  noces  ii  Cana,  ei  y  allez-vous  pour  cban- 
scr  si  éuangemenl  Teau  en  vin  ?  Vous  suivrai-je,  6 
«MM  Fîls,  ou  bien  vous  attendraî-je  ici  ?  Pariez, 
pariezHnoi,  6  vous  qui  êtes  le  Vertie  de  Dieu  le  Père. 
Voire  silence  esl-il  du  dédain  pour  voire  mère  qui 
vovs  a  élevé?  Je  souhaite  Uni  d'entendre  en  cet 
ittuant  voire  voix  adorée,  de  vous  parier,  6  mon 
Fils  !  Par  le  Seigneur,  votre  Père,  laissez-moi,  ô 
fliOQ  Fils  !  loucher  de  mes  mains  votre  corps  sacré, 
paoser  vos  pieds,  et  vous  entourer  de  mes  bras... 

{Le  Chriu  pa$se  atmet.) 

Ah  !  h  moi,  mon  cœur  est  arraché.  Venez,  amies, 
veucs.  Vayons  plus  de  crainte.  Approchez,  eniou- 
rrz-moi,  pâriez-moi,  tenez  ma  main  dans  les  vôtres. 
Ob  !  que  je  suis  malheureuse  !  transpercée  de  mes 
larves,  gbcée  de  crainte.  Uélas,  bébs  !  infortunée! 
je  sais  eoliértmenl  anéantie. 

O  Femmes,  depuis  que  j*ai  vu  le  triste  visage  de 
mon  Fils,  je  soubaiie  la  mort,  el  je  ne  supporte 
plus  la  vie. 

MaUbeur  sur  moi  !  que  deviendraî-je  ?  comment 
crbapper  aux  mains  de  ce  peuple  ?  mes  ennemis  dé- 
■Mwienl  toutes  leurs  cordes  contre  moi.  Je  n*ai  point 
fTasîle  sAr  contre  leur  perversité.  Que  faire  donc  ? 
qcc  faire?  comment  échapper  à  lanl  de  lai  s  ? 

n«  nuuE  nu  chckcr.  Je  ne  sais,  en  vérité,  très- 
cîjére  sœur  ;  j*ai  peur  aussi,  et  des  larmes  brillantes 
cMi'enl  de  mes  veux.  Suivez  le  Christ  par  derrière, 
a«aaoez  sans  bniit;  oiarchez  veré  le  cbnger,  avec 
ribéroisme  de  votre  grand  cosor,  el  nous  vous  sui- 
vrons d*an  pas  tremblant.  Car  une  troupe  furieuse 
ront  autour  de  hii,  et  il  ne  faut  pas  être  trop  près 
•le  ces  oiasses  égarées.  L^àme  de  ces  hommes  en- 
fviirtfîe,  leur  haine  supporteraient  mal  notre  pré- 
dCBce;  entêtés,  sanguinaires,  Impélneux  dans  leurs 
passions,  tels,  dans  leurs  mcsurs  sauvages,^ leur  es- 
prii  ei  loirs  idées,  que  les  barbares.  J^ai  peur  que, 
d  •■«  quelqu'une  de  leurs  mobiles  impressions,  ils 
œ  Yous  accablait  de  quelque  cabmiié  plus  terrible. 
lias  mon  refprd  s*arréte  sur  eux,  plus  je  redoute 
que  «uqlque  épée  aiguô  ne  perce  le  coeur  de  Jésus, 
e»  <|ii  ensuite  vous  ne  sovez  sous  le  coup  d^un  mal- 
b';\^r  imprévu  *  i  plui  alFreux,  le  corfis  ba:tgl  ni  ù^ 
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Toire  Fils  gisant  sur  la  voie  publique.  Un  peu  à  le- 
cari  de  ces  scélérats,  regankins  les  Ibrfaiu  atroces 
de  cette  race  cruelle.  Allons  donc,  allons  jusqu*à  la 
forêt.  ^ 

LA  HfeEB  OE  Dico.  Yous  svcz  nîson,  vos  eonseils 
ne  sauraient  déphîre  i  personne;  quiUons  ces  lieux, 
selon  votre  avis. 

(EUe$  u  meiUni  en  wMrcke.) 
SCÈNE  VI. 

LBS  llftlICS. 

LE  cmEum.  Ces!  d*îci  que,  comme  d*utt  beffroi^ 
nous  allons  tout  voir,  cachées  dans  celte  ombre. 

LA  HÈBE  PC  DIEU.  0  malbcnreuse  1  infortunée  ! 
verrai-je  mon  Fils  dans  ces  tourments  doukmrens, 
et  descendre  ainsi  an  lomlieau?  Et  j*ai  fui  loin  de  ri?s 
hommes,  sous  la  crainte  do  mal  !•  Mais  quelle  joie 
attends-je  donc  encore  dans  cette  vie?  Oui  !  oui  !  qno 
je  meure  à  I  instant,  s*il  ne  m*esl  pas  doniié  une 
glorieuse  vieillesse,  jusqu^an  jour  (el  ce  jour,  j'y 
compte,)  ou  mon  Fils  ressusf-îlé  d*entre  les  morts, 
assemblera  tous  les  peuples  pour  les  juger. 

Ces  Hébreux,  si  avides  de  sa  mort,  sont  ceux  de 
sa  race  ;  c^est-à-lire  de  ma  race,  à  moi,  mère  déso- 
lée, el  non  de  celle  do  Père,  dont  le  ¥erbe  a  été  fait 
liomme,  et  que  j*ai  mis  vireinalement  au  inonde, 
par  un  mystère  supérieur  à  la  raison  humaine,  et 
sans  éprouver  les  douleurs  cruelles  de  renfantement. 
Oh  !  j  ai  b  foi,  Pai  la  foi,  malgré  mes  gémissemenis, 
et  malgré  ma  faiblesse  à  bi  vue  de  sa  Passion  :  je 
Fai  engendré,  je  sais  comment  je  Tai  engendré,  quoi- 
qu'il me  soit  impossible  d*en  expliquer  intelligiblement 
les  mystères.  Il  faudrait  ponrUnt,  à  rapproche  du 
niallietir,  dénouer  ma  langue.  Aussi  vais-je  raconter 
d*abord  les  premières  sensations  maternelles  de  ce 
corps  encore  vierge,  ignorant  de  h  volupté,  de  ses 
lennesetdeses  peintures,  loin  desquelles  mes  regards 
étiient  écartés  par  mon  àme  virvinale.  J*ea  atteste 
celui  qni  sait  tout  clairement  !  Je  ne  laissai  jamais 
les  sentiments  mondains  envahir  mon  cœur.  S*il  n*eQ 
est  pas  ainsi,  que  je  périsse  dans  la  honte  et  Tinfa- 
mie  ;  que  mon  corps  soit  rejeté  par  la  mer,  la  terre 
et  le  ciel:  que  mon  âme  soit  repoussée  par  les  mains 
de  mon  Fils  qui  souffre  là;  tous  mes  vceux  brisés, 
mon  espoir  anéanti,  et  ma  tète  confondue  1  Telle 
j'étais...  mais  je  ne  puis,  au  milieu  de  mes  lara  es, 
m*arrèter  plus  longtemps  sur  ce  sufet;  j*en  ai  ai 
assez.  Ab  !  coulez,  mes  ptttirs,  sur  les  maux  dont  je 
suis  accablée,  incertaine  de  ne  pas  sentir  encore  le 
poids  de  revers  plus  funestes  t 
•  Je  veux  pourtant  raconier  les  temps  heureux  de 
ma  vie,  pour  inspirer  de  mes  maux  une  pitié  plus 
grande.  Ignorante  des  hommes  ,  vierge  ,•  je  ne 
connaissais  que  les  devoirs  d'une  femme  obscure. 
Dieu  m*accordant  abondamment  les  dons  ei  les  tré- 
sors de  sa  grâce.  Ainsi»  les  calomnies  fondées  ou  non, 
comme  c*est  toujours  une  cause  de  mauvaise  renom- 
mée que  d'être  souvent  au  deiiorB,  je  rejeuis  toute 
envie  de  sortir,  et  je  restais  assise  au  foyer  dames- 
tique,  dont  i*écaruis  les  vains  bavardages  des  voi- 
sines, forte  de  la  pureté  de  meii  cœur,  et  me  suffi- 
sant à  moi*mème.  Instruite  des  avantages  de  la 
modestie,  du  bon  renom  qu'elle  répand  autour  d'elle, 
je  donnais  l'exemple  du  silence  et-  d'Une  humeur 
toujours  égMe.  Je  savais  comment  me  distinguer  de 
mes  compagnes,  et  non  moins  comment  et  dans 
quelles  choses  elles  l'emportaient  sur  moL  Mou  onri , 
me  recevant  pure  des  mains  de  Dieu,  me  laissa 
viergeaussiei  sans  tacbe.Ce  nesont  poiniiàde  vaines 
paroles  :  les  événenemeDls  vont  en  prouver  la  vérilé^ 
Ce  fut  alors  que  je  devins  l'épousée  de  Dieu...  Nais» 
me  direz-vous,  comment  eûies-vous  un  Fils  ?  aucune 
femme  ne  pourra  jamais  dire  qu'elle  enfanta  comme 
moi...  . 

LE  cHoccn.  Eicellente  dame,  très-cbasle  Vierge, 
iiuus  savons  i^ue  vous  éles  la  seule  mère  sans  boccs 
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n  sans  époux,  parmi  toQies  cclieg  qui  vivenlici-bas. 
Ln  main  de  l*nccauclieuse  uui  n'eut  rien  à  faire, 
témoigne  en  faveur  de  votre  divin  eiifaulemenl.  Un 
ange  vous  amonça  l:i  conception  d'un  Dieu.  Les 
«Gu\res  de  ce  Dieu,  déjà  connues,  sont  supérieures 
à  l*liomme  et  ce  sera  chose  incroyable  s'il  subit  des 
tourments  con:m:^un  des  mortels. 

LA  MÈRE  0E  DIEU.  Bien  dît,  8*il  platl  à  Dieu  que  de 
t 'Iles  favenrssoîent  accordées  par  lui  aux  hommes,  car 
pour  eux  il  est  le  remède  unique  de  la  mort  et  Tunique 
moyen  de  délivrance  des  maux  dont  elle  les  accable. 
Et  je  veux  vous  montrer  b  grandeurde  ceci  :  le  Verbe 
qui  instruit  les  hommes  a  habité  en  moi,  ei  il  ré- 

Knnd  sa  grâce.  Quand  rhoinme  eut  été  formé  de 
nie  par  le  Créateur,  placé  dans  le  Ihiradis  pour  en 
cultiver  les  plantes,  dans  le  dessein  de  rinlrodifire 
ai  ciel,  et  que  te  serpent  ïeui  rapidement,  parla 
faute  maligne  de  la  femme,  chassé  du  Paradis  et 
éloigné  des  cieui ,  le  Fils  imagina  de  prendre  vie, 
quoique  Dieiiy  dans  le  sein  d'une  lemme,  de  devenir 
homme  tout  en  restant  Dieu,  et  de  renverser  à  ja- 
mais ^ar  son  sacrifice,  le  destructeur  du  genre  hu- 
main écrasé  sous  son  pied. 

Croyez  en  mes  paroles,  ayez  la  foi,  et  considérez 
comme  un  Dieu  cehii  qui  esJi  venu  sur  la  terre  pour 
montrer  aux  hommes  le  chemin  des  cieui.  Uendez« 
lui  hommage,  célébrez-le  dans  vos  chants  et  bénis- 
sez-le. Car  on  le  verra  une  autre  fois  sur  la  terçe;  il 
va  sortir  du  tombeau ,  comme  d'un  lit,  et  monter 
ensuite  an  ciel ,  selon  ses  prédictions  et  les  prophé- 
ties antérieures. 

J'en  ai  l'espoir  et  l;i  oertitttde.  Sans  doute,  par- 
tout où  l'on  peut  le  trouver  encore,  je  puise  l'espoir 
qui  me  soutient;  mais,  non»  mon  esprit  ne  me 
trompe  paa  :  quelque  grand  honneur  m^altend.  Con-» 
s 'lante  pensée!  et  quand  l'espoir  sera  devenu  certi- 
tude, quelle  |oie  !  Ainsi»  accablée  de  maux,  je  compte 
ftur  un  prochain  avenir,  mais  le  chagrin  domine 
mes  espéra nces« 

LBciiGEua.  0  glorieuse  femme»  ô  excellente  Yierge, 
à  qui  il  a  été  donné  «le  porter  un  Dieu  dans  ses 
Haucs!  ainsi  que  vous  l'avez  dit»  vous  avez  annoncé 
l'avenir»  mais  jetez  les  yeux  sur  le  présent.  Nous 
vous  savons  phis  sage  qu'aucune  autre  femme ,  et 
«lans  la  sagacité  de  voire  esprit,  capable  de  prévoir 
la  fin  de  ces  choses,  si  pleines  de  mystères,  si  inin- 
(çiligibles  pour  toutes  les  créatures  humaines,  sauf 
poiir  voua,  6  Mère  de  Dieu  ! 

Lk  iilas  DE  DIEU.  Oh  1  que  je  suis  malheureuse  ! 
combiep  je  suis  abreuvée  de  douleurs  1  le  connais 
l'étendije  de  mes  maux ,  mais  sais-je  comment  en 
soutenir  le  poidsîO  stupeur!  l«uil  élevé  surJa  croix! 
Je  le  vois»  if  va  mourir,  et  de  bonne  volonté!  Mal- 
heur à  moi!  Hélas!  ab!  ah! 

LE  CHOEUR.  Qu'y  a-pt-il?  que  (aitefr^vous?  Vous  qui 
avez  supporté  tant  d'épreuves  déchirantes? 

LA  NEBS  DE  DIEU.  Est-il.  unc  coosolation  dan&mon 
affreuse  situation  actuelle?  En  est-il  une?  Je  ne  sais. 
La  mort  peut-être.  Immédiate?  Je  l'espère,  je  la 
souhaite.  Un  seul  jour,  pas  plus  d'un  jour,  afin  que 
les  ennuis  dont  je  suis  accablée,  aient  une  fin*  Oui! 
6  mon  Fils  bien-aimé  >  ne  m'abandonnez  pas  seulo. 
ici-bas^ 

UNE  FEMME  DU  cHCEua*  Ah!  ahl  VOS  lamentations, 
me  troublent  :  tantôt  voua  prophétisez  en  remplis- 
sant de  crainte  mes  oceillos,  et  vos  paroles  m*em-. 
(ilissent  de  terreur,  et  tantôt  vous  relevez  mon  cou- 
rage, mais  par  des  paroles  bien  obscures... 

l^K  MfcaE  oç  PIEU.  Vous  n'avez  pas  longten>ps  à 
.attcu(tri>  le  ternie  de  vos  espérances. 

SCÈNE  VII, 

LES    MÊHBS  ,     VN    AUTae    DBUI*GHOEUa  »    UN 

DISCIPLE  f,orteur  de  nouvelles,  - 

lUCE  FEMME  DU  DENi-CBCBUB.  Jamais,  sans  doute,  je 
ne  mis  le  pied  dans  un  vaisseau,,  mais  j'en  al  vu  des 


Images  et  j'en  ai  ou!  parler  ':  quand  l'ornge  est  en- 
core peu  violent,  les  matelots  se  précipitent  an  tni- 
vail,  pour  leur  saint,  tel  au  gouvernail,  tel  ani 
voiles ,  tel  autre  à  la  cale  pour  épuiser  Teau  ;  mai^ 

Suand  les  mers,  violemment  soulevées,  sont  in> 
amptable< ,  ils  cèdent  au  destin  ,  et  s'abandonoeat 
aux  violentes  et  capricieuses  impulsions  des  Qoû: 
et  moi ,  de  même,  dans  ce  malheur  terrible,  à  ce 
spectacle,  je  reste  silencieuse  et  n'ai  point  «te  parolfs 
sur  le^  lèvres.  Car  la  fureur  desflotsiriomplie,  comme 
s*il  ne  s'agissait  p-as  de  Dieu  même.  Mais  plaise  aa 
ciel  que  la  certitude  et  Tespoir  vous  soulienneat,d 
Dume  toute-puissante,  Mère  du  Seigneur  î 

Mais...  la  parole  appelle  ta  parole  :  qui  voi^-'e 
encore  accourant  en  ces  lieux.  Ab!  ah!  il  approclie, 
je  le  voismainten:int,  le  visage  sombre  et  en  pleurs... 

LE  HESSACEB.  Dame  Yierge,  dame  Mère  du  Dîeii 
Verbe,  n'ayez  point  de  colère  contre  mot.  C'est 
bien  malgré  moi,  et  pourtant  avec  zèle,  qii«  je  vons 
annonce,  après  les  premiers»  d^aulres  malbears  eih 
core. 

LA  MfeBB  DE  DIEU.  Qu*y  a-t-il  doDC  pooF  qnc  roas 
commenciez  par  ces  funestes  mots  ? 

LE  MEssAGEB.  0  dame  Vierge!  comment  di'x- 
primer?  comment  vous  parler?  le  vous  apporte  dq 
récit  rempli  d'ennuis  pour  vous,  d'une  tristi'sse  vîa- 
lente  et  a'amères  douleurs.  0  vénérable  jetme  lilte! 
0  très-chaste  Vierge  !  combien  je  vous  plains,  moi, 
misérable  disciple,  fidèle  att  Hailie  pourunt,  et 
rayant  vu  souffrir. 

LA  MÊBE  BC  DIEU.  Qu'y  B-t-it?  m^anniMicei- Toia 
quelque  nouveau  forfa.t  commla  par  les  Uébreai? 

LE  MESSAGEB.  Voiro  Pils  u'cst  pIus;  c*est-àHlirc( 
c'est  à  peine  si,  un  instant  encore,  il  volt  le  jour. 

LA  HÈBE  DE  DIEU.  Commciit  ?  qu^hve«-vous  tiit? 
que 
meiii 

Fils'au  rcre  eierneir  ii  y  avaii  iieu  ae  croire  qn 
ne  serait  pas  tributaire  Je  la    mort»   en   «iélivraat 
tout  le  peuple  d'Israël. 

LE  MESSAGEB.  A  peiiio  avaît-ou  passé  les  portes  de 
la  capitale  de  ce  pays  de  Salomoa.  et  étailM>n  parvena 
au  Calvaire  que  la  tourbe  de  scélérats  qui  entraînait 
mon  Roi,  se  mit  précipitamment  toute  entière  ait 
travail  pour  fizer  droite  dans  le  sol  la  plus  haiil« 
croix,  et  Jésus  fut  en  un  instant  élevé  dans  les  airs. 
Non  moins  vite  furent  tirées,  tendues,  clouées  ses 
mains  sur  le  poteau  transversal,  et  cloués  ses  pieds 
surlepoteau  horizontal.  Le  Seigneur  ainsi  snspendo, 
les  uns  lui  enroncenl  sur  la  tète  une  branche  d  épines 
arrondie,  avec  le  désordre  de  l'escalatle  d*une  tour; 
d'autres  pressent  sur  ses  lèvres  une  éponge  trouvée 
là ,  plongée  dans  de  Thysope  et  du  fiel  mélangea. 
Ceux  dont  les  oreilles  n'avaient  jamais  compris  ses 
enseij^nements  ou  qui  ne  virent  jamais  ses  miracles 
p:irmi  les  hommes,  étaient  les  plus  hardis,  approu- 
^nnt  de  la  tète  et  se  frappant  la  poitrine  dans  leur 
ignorante  stupidité.  Quapi  à  moi,  ayant  suivi  ie 
Seigneur,  je  m'arrêtai  à  l'écart,  en  un  lieu  fourré 
d'arbres  touffus,  immobile,  muet;  j^ai  ton  t  observe, 
tout  vu ,  sans  être  aperçu  par  cette  perverse  et  san- 
guinaire bande.  C  est  de  là  que  je  vous  ai  aiier* 
çue  cénns  debout  et  en  pleurs,  et  je  suis  venu  vous 
apporter  ces  funestes  détails. 

LA  MÈBE  DE  DIEU. 0  malliour  à  moi!  malheur!  ah! 
ah!  que  faire?  Le  cœur  me  manque,  ôrnintent, 
comment  je  vis  encore  et  Je  supporte  ces  récits  !  et 
comment,  dans  mon  exti éme  accablement,  pour- 
rais-je  supporter  la  vue  de  ces  supplices?  Allez,  6 
liemmes,  6  filles  de  Galilée,  saluer  Jésus  et  sulvfNts- 
lie  hors  de  ce  monde.  Venez,  mes  fiUes,  vencs!  Ban- 
nissons toute  crainte. 

LE  cncEUB.  Mais  ne  reculerez-vous  point  devant  ce 
peuple,  dans  la  crainte  des  tourments? 

LA  MÈBE  DE  DIEU.  Et  parqucllc  horreur  poorraîs-je 
encore  être  arrêtée?  Allons  donc ,  allons,  nue  la  peor 
soit  chassée  loin  de  nous.  D'ailleurs,  quel  bien  est-c4 
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INNir  nous  de  YUre  darantnge?  Marcbons  eoffn ,  je 
vais  assister  ao  sttpplke  de  mon  Fib. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  LE  CBBI8T. 

MA  Mkn  M  DiEo.  Bêlas  !  bêlas  !  6  reinines,  je  ne 
▼fti»  liai  la  joie  sur  le  vifcigc  de  mou  Fils  :  comme  il 
est  pMe!  «a  iieaiilé  s*efface... 
^  O  r«-mmes^  depuis  ce  Irisie  regard  de  mon  FiU, 
leoTle  le  trépas  ei  je  suis  lasse  do  la  Tie.  Retires^ 
\oos,  reiirex-roos,  je  suis  lasse  de  la  vie... 

0  foos,  qui  n*aTes  été  que  pour  le  bien  universel 
des  bommes,  6  mon  Fils  bii'n'aîiné,  quelle  insUce 
votti  frappe  «le  ces  inaui?  Deqoels  pécbés  subissez- 
vous  les  peines?  Vos  mains  sonl  mires,  pures  de 
*a  âjç.  Voe  lèvres  sonl  pores;  yous  éies  enlieremenl 
pnr;  pur  est  TOire  fronl  el  plus  pure  est  voire  âme; 
▼o  re  cieur  ignore  le  mal.  El  c*esi  tous  que  je  vois 
peiMlu  entre  des  larrons!  Ce  ne  sonl  poiol  vos  eu- 
•émis  qui  dans  leurs  recbercbes  tous  onl  surpris: 
no  ami,  ou  disciple  a  accompli  voire  pf^r^e,  et  vous 
rave»  bien  voulu  :  celui-là,  vous  rariei  «lés'giié  aia 
vdirei  à  propoo  4i'un  pain;  vous  avez  vuulii épargner 
c«  misi'rjble,  elpour  Tarrocberau  mal,  vous  Taviez, 
à  son  insu,  entouré  de  vos  filets.  Hjîs  couuuenl  le 
Père,  dont  la  grâce  vous  a  envoyé  sur  la  terre,  a- 
l-ii  voulu  que  vous  Tussiez  sous  le  joug  d*une  mort 
ni  ignominieuse!  0  calamité!  de  quel  Torfail  ne  suis- 
fe  pas  témoin?  Crime  intolcrible  el  iiiouî!  ab,  J0 
nears!  ab!  ah  !  mon  Fils  !  quelle  inique  mort  !  ah  ! 
nh!  Je  le  repéie.  coinhieu  vous  êtes  iujuiteroenl  mis 
k  mal,  non  pour  vos  péchés,  iiiais  pour  eflîicer  les 
smitllii;ei  et  les  fautes  de  la  preniier.^  femme.  Je 
snis.  je  vois  tout,  mais  je  ne  trouve  point  de  mots 
|Hiur  parler,  et  pourtant  ri  n  ne  nrest  inconnu  des 
résiliais  de  tout  ceci.  Mais  le  désespoir  surpasse 
UMMili  en  moi  l^esnérance;  el  quoique  jVloigne  de 
mon  àae  Tid^e  d  un  malheur,  me»  gémissements 
ft.»ol  imiombrables,  mes  yeux  sonl  pleins  de  larniei 
brûlantes,  sans  doute  parce  que  la  feiuiue  cède  ai- 
sêtiienl  aux  soupirs  et  auz  pleurs. 

LE  cuEiST.  Voici,  6  la  meilleure  de  toiilcs  les 
feaimes,  voiii  voire  nouvciu  fils  «ierse.  Et  vous, 
é  dîscipb,  voici  votre  mère  Vierge.  Eh  quoi!  6 
fe^nnie!  eh  quoi!  vqus  pleurez.  Vous  détournez  les 
yeuseï  vous  pleurez.  Et  vous  êtes  là,  pleine  de 
trouble,  dans  cet  beunsnx  moment,  el  vous  ne  sou- 
leiiex  pas  avec  ardeur  ma  mauvaise  foruine.  Tout 
Cf?  qui  se  passe  est  conforme  aux  prophéties ,  soit  à 
mr%  propres  prédictions ,  soii  à  celle  des  prophètes. 
Le  temps  est  venu  de  la  <iéfaite  de  Tenneml  de 
r>  o.anie.  Pourquoi  tlonc  pleurez  vous  encore  sur 
voue  Fils? 

LA  ukwL  os  oiEO.  Non,  e*esi  en  pensant  à  ce 
poptc,  c*ea  en  rappelant  en  moi  toute  la  force  de 
U  raison  ei  supérieure  à  mon  malheur,  que  j*ai 
piearé,  H  que  je  pleure  encore,  mais  sur  ces 
MMBOies,  à  laprévbion  des  calamités  qui  meiiarenl 
ceux  qvî  vous  onl  suspendu  à  celtecroix ,  ô  mon  Fils; 
el  je  sois  prête  à  tout  événement,  quoique  la  tris* 
tcase  domine  encore  on  moi  sur  mon  feniie  espoir. 
Oiii,qoebiae  terrible  qu'elle  soil  pour  la  nature, 
▼oas  ,  vous  dompterez  el  vous  écraserez  aisément 
la  moirt^el bientôt  ressuscité,  vous  prendrez  ven- 
geance de  vos  ennemis.  Hais  la  femme  est  d'une 
e^acute  prompte  aui  larmes  :c*esl  pourquoi  je  gémis 
encorv,  el  iranspercée  de  tristesse,  désolée.  Je 
pleare.  Je  sois  pleine  de  force  assurément,  el  iiéan- 
moM  je  succombe  en  perdant  votre  présence  vé- 
nérée. Oh  !  Combien  est  rude  ce  coup ,  qui  triomphe 
de  mon  espoir  et  terr.  sse  mon  àme!  Ob  !  je  meurs , 
la  favear  de  la  vie  ne  m'est  de  rien ,  et  j'envie  la 
mort,  6  mon  Fîlsî  abandonnée,  exilée  dans  mon 
affliction;  ni  mère,  ni  frère,  ni  parents  ;  personne 
poor  me  conduire  au  port  dans  ce  naufrage;  ab  !  si 
leoevvos  revoii  bientôt,  ^  mon  Fib!  conimeot 


soutenir  la  vie?  Mon,  non.ô  mon  Fils  bien-atroé, 
ne  me  laissez  pas  seule  iiMiae. 

LB  CHRIST.  Ayez  confiance ,  j'aurai  gnrdo ,  et  vous 
êtes  plus  en  paix  qne  Jamais  :  Ib-z-vous  en  Dieu  ; 
vons  ne  pouvez  juger  enoorc  de  b  graodenr  de  ces 
évênemenis.  Je  vous  aceorderai  ilcs  dons  tels  qne 
rien  ne  sera  an-f!essos  de  vmis ,  ni  au  ciel ,  ni  sur  la 
terre,  ni  parmi  tmiies  les  choses  crées:  et  je 
vous  accorderai  cette  grâce  en  faveur  de  bien  des 
hommes. 

LA  HÈBK  DB  i>fBo.  J*ai  foi;  vos  paroles  ne  me 
trouvent  pas  iucrêilule;  elles  sonl  tontes  bienveil- 
tîntes  poor  nmi ,  Je  le  vois  bien.  Je  vous  ai  enfanté, 
el  je  sais  comment  je  vous  ai  enfoo'é.  Mais  ma  dou- 
leur est  plus  grande  que  vos  révélalions.  Ob  !  je 
vons  en  supplie  par  cette  sahitaire  Passion ,  qui 
délivre  du  mal  la  race  humaine  !  antanl  qiill  soit 
possible  à  une  mère,  je  me  prosterne  à  vos  pieds , 
ayez  pitié!  ayez  pitié  de  mon  malheur!  ne  me  bis- 
sez pas ,  ahaiidoiiiiée,  privée  de  vous  !  Donnez-moi 
l'hospitalité  (bus  les  régions  où  vmis  demeurez.  Kl 
si  vous  n*avez  point  porté  dans  votre  propre  cause 
un  jugement  irop  rapide,  si  vos  vceiix ,  par  la  puis- 
sance du  Père  sont  accomplis  à  vos  soiinaiu.  f;iiies 
que  je  vous  voie,  après  voire  irêpas,  le  Iroisièiiic 
jour,  ressuscité  d*eiiire  les  morts ,  selon  vos  pré- 
dictions à  ceux  qui  vous  aiment.  C\*st  ainsi ,  <*n 
effet ,  qne  loulcs  choses  seront  pour  moi  plus  assu- 
rées, et  que,  bieidieiireiix  FiU  avoué  du  Père  bien- 
heureux, vous  serez  célébré  dans  le^  chants  de 
tontes  les  créatures. 

^  Sans  doute  je  ne  traînerai  pas  longtemps  ma  triste 
vie,  mais  cette  tourbe  de  scélêtafs  sera  punie  pour 
le  meurtre  du  Seigneur  de  b  terre  et  du  cieL  Ses 
forfaits  seront  frappés  des  mauz  réservés  aux  sacri- 
lèges. Mais,  sans  M>iici  d'euz,  j'ai  crainte  pour 
leur  posiêriié!  Ah  !  qne  leurs  enfanis  ne  subissent 
|uis  la  peine  des  pères  et  n'expient  point  ce  meurtre 
impie!  El  vons,  6  mon  FIb,  lumière  née  de  Dien, 
ébignez,  ailoiicissez ,  repoussez  b  mort,  loin  au 
moins  des  débris  d*une  famille  aimée... 

LB,  cmiST.  0  fAinme,  j^accueille  vos  paroles  ;  el  je 
ne  m'élève  contre  aucune.  Pour  beaucoup  de  raisons, 
îe  suis  prêt  à  vous  accorder  la  grâce  que  vous  sou- 
haitez; vous  n'attendrez  pas  en  vain.  Je  vous 
aillerai ,  du  baul  îles  cieux  ,  (bus  ce  dessein ,  et  voi!S 
ferez  l'épreuve  d'une  fortune  contraire  devenant 
cause  de  félicité,  quand  vous  aurez  passé  ces  der- 
niers el  lamentables  moments. 

L4  ataB  PB  DiEo.  Ab  !  combien  votre  cœur  est 
généreux  et  hou  !  0  mon  Fils  ,  dans  quelle  cabuiiié 
vous  êtes  tombé  »  et  pourtant  votre  àme  supérieure 
s'appartienl  tout  entière.  Quels  soins  n'avez- vous  pas 
sans  cesse  de  moi?  C'est  en  y  réfléchissant ,  que  j'ai 
reconnu  ma  suprême  Imprudence»  el  ma  vaine 
tristesse ,  el  nés  inutiles  préoccupations  sur  mou 
propre  son. 

SCÈNE  IX. 

LES    CBOBUna,    la  MÀRB    D8  DlBU,  LB  CBRiST. 

UE  CHOEUR.  Ah  !  Ab  !  j'entends  le  bruit  de  sanglots 
déchirants ,  j'entends  une  vois ,  j'entends  des  cris 
bigubres.  Qui  est-ce  qui  implore  Dieu  dans  le  plus 
profond  accablement? 

LA  akBB  OB  aiEo.  Cesl  l'rllustre  Pierre  qui  ap- 
proche ,  d'un  visage  désolé ,  mouillé  de  larmes , 
contrit,  iuv«H|nnnl  Dieu  comme  un  grand  coupaide. 
Vous  pleures ,  Pierre?  Votre  conduite  fut  coiidam* 
nable  sans  «loiile,  mais  vous  pourrez  néanmoins 
trouver  grâce  ici.  0  nmn  Fils ,  é  bien*aimé ,  à  Veriw 
de  Dieu  !  panlonnez  !  L'bouime  est  coutiiniier  du 
péché ,  6  mon  Fils,  el  Pierre  n'a  fui  b  loule  que 
par  crainte. 

LB  CHBIST*  O  Vierge-Mère,  supportes  le  poidnde 
vos  maux  ei  retires-vmis.  Je  remets  à  Pierre  sa 
faute ,  à  votre  prière,  el  *e  cède  à  vos  instan*  es ,  à 
cause  de  votre  piété  et  de  votre  bo:i  cc^ur.  Qiiaul  à 
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ce  qui  nous  concerne,  tous  et  moi ,  qu*il  ii*eii  soit  plus 
question.  Les  larmes  m*arracbent  bien  des  pardons , 
et  dénouent  les  chaînes  de  tous  les  pécheurs.  Et  je 
vous  le.  dis  en  vérité  :  n'ajez  point  d*inimiiié  contre 
personne  ,  pas  même  contre  ceux  qui  nfont  inique- 
ment cloué  sur  cette  croix. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Hélas!  combicn  votre  &me  ei^t 
loujours  pleine  de  douceur!  au  milieu  ménfO  de 
votre  Passion,  vous  êtes  sans  colère  contre  les 
hommes  *  sans  colère  même  contre  ceux  qui  vous 
ont  criiciAé.  Et  pourtant,  6  mon  Fils,  qui  sup|M)i- 
lerait'le  choc  de  votre  ire,  ou  qui  soutiendrait  voire 
indignation  ? 

LE  CHRIST.  Retirez*vons ,  retirez-vous  en  ce  mo- 
ment du  milieu  de  ces  hommes  ennemis,  doul  \Oiis 
venez  de  me  parler;  pour  les  uns,  loui  est  accuin- 
pli ,  j*a lirai  mémoire  de  certains ,  et  ici ,  je  vous  laisse 
^e  soin  de  ces  détails. 

SCENE  X. 

LE  CHOEUn,  LÀ  MÈBB  DE  DIEU 

Ik  HfeRR  DE  DIEU.  Tout  cst  scconipli ,  à  ce  qtril 
semble  I  Oh  !  que  je  suis  uialhciircuse  !... 

Ahl  ah!  quelle  terrible  parole  hvcz-vous  pro- 
noncée, 6  vous,  toute  douceur,  eivohipié  derÂiiie  ! 
De  quelle  amertume  avez-vous  ^lé  abreuvé  dans 
votre  soif?  El  vous  avez  répété  encore  combien  vû'is 
avirz  soif! 

LE  CHOEUR.  Quels  bruits  entends-je  qui  me  glacent 
d  rffroiî  De  quoi  pleurez-votis ,  à  celle  heure?  Jo  ne 
|)iiis  le  deviner,  et  je  voudrais  rapprendre  de  \oiis. 
Parlez  donc,  jetez  vos  regards  de  mon  côté.  Ah! 
quels  malheurs!  El  quoi?  voire  regard  est  sans  vie 
ei  votre  visage  sans  couleur? 

LL  HÈRE  DE  oiKu.  Silcuce ,  femuics!  Nous  sommes 
perdues.  Baissez  la  voix.  Je  veux  interroger  mon 
Fils.  Je  le  vois ,  la  mort  est  déjà  bien  proche  de  lui. 
Je  vois  sa  tèie  vénérée  qui  penche,  et  la  voix  lui  fera 
bientôt  défaut,  même  pîour  peu  de  paroles... 

, SCÈNE  XI. 

I.A    MÈRE    DE    DIEU. 

LA  3IÈRE  DE  DIEU.  Grand  Dieu!  que  vois-je?  0  mon 
Fils,  je  vois  vulre  corps  devenu  ia  proie  du  trépas. 
<-hos4*  éionnanlc,  merveilleuse! 

A  Pinsiant ,  il  a  jeté  un  cri  vers  son  Père ,  et  les 
entrailles  de  la  terre  ont  été  ébranlées  de  celle  voix 
immense;  Tunivers  entier  même,  rempli  de  celle 
clameur,  en  a  redit  los  terribles  échos.  To  s  ceux 
qui  le  regardaient  se  sont  sentis  iuipuissaui$  à  tenir 
les  yeux  lixés  sur  Inî... 

Le  voici  donc  celui  que  je  voyais  en  ce  momeni 
même,  et  qui  si  peu  avant  vivait  encore.  Oh!  que 
vous  esl-il  arrivé?  Comment  avez-vous  péri ,  ô  mon 
Fils? Je  veu\  le  tenir  de  vous;  car  Tàme  humaine, 
dans  son  avidité  de  tout  connaître,  se  surprend  k 
désirer  même  la  connaissance  du  malheur! 

Hélas!  trois  fois  hélas!  combien  c<'s  choses  sont 
autres  que  celles  que  j^attendais.  Ah!  ab!  que  de- 
viendrai-je?  le  cœur  me  manque. 

Olemmes,  ce  n'est  plus  le  pur  visage  de  mon 
Fils  que  je  vois;  comme  il  est  p&le;  sa  frap- 
pante beauté  est  altérée.  Spectacle  affreux*  horreur 
du  contact  de  la  mort!  (juels  averiihseiuents!  les 
astres  en  deuil,  la  terre  ébranlée  dans  ses  profon- 
deurs, les  rochers  se  brisant!  Allez  ,  allez ,  je  ne 
puis  le  voir  davantage  !  je  cède  à  mes  peines.  J*ai 
ité  avertie  pourtanide  ce  qui  allait  arriver;  mais 
mon  désespoir  triomphe  en  moi  de  Tespoir  de  la 

0  Fils  du  Roi  suprême,  est-ce  donc  vous  qui  vi- 
ciiez aiijounrhui,  dans  les  abîmes  habités  de  Teii- 
fer,  toute  la  lignée  anéantie  de  nos  pères  ?  Coiniiie 
vous  nous  avez  vile  quilles,  las  déjà  de  la  vie?  Cor- 
ics,  jamais  la  mort  n'eiU  eu  raison  de  vous,  si, 
d*avancc,    vous   ifeussicz  leiitis  \oiro  espiii  aux 


mains  du  Père.  J*ai  entendu,  j*ai  entendu  les  paroles 
du  Père.  Pourquoi  le  Père  vous  arrache-l-ll  i^  la 
lerre?  quel  dessein  a-t-il  dans  votre  mort  ignorai- 
rieuse?  Pourquoi  vous-même  abandonnez -vous, 
seule  ici-bas,  votre  mère  qui  vous  engendra?  Mal- 
heur à  moi!  6  mon  Fils!  je  veux  mourir  avec 
vous. 

Vous  mort,  quelle  cité  m*accuelllera  ?  Quel  liête 
nrouvrira,  dans  un  coin  inaccessible  de  ce  inonde, 
une  retraite  paisible,  et  protégera  mes  jours  défail- 
lauls?  Personne.  Aussi  je  vous  attends  dans  peti, 
aux  premières  lueurs  des  astres  de  ce  troisième  jour 
que  vous-même,  dans  vos  enseigiiemenls,  avez  mar- 
qué pour  votre  résurrection.  Voilà  ma  foi,  ei  Pes- 
poir  que  je  nourris  !  Car,  à  vons  voir  ainsi  espiré, 
ei  penchant  sur  celle  croix,  je  suis  plus  inquiète,  à 
cause  de  voire  absence,  de  mon  sort  que  <ni  vèire. 
Cest  moi  qui  suis  frappée  de  la  mort  par  voui. 
plutôt  que  vous  n*en  êtes  voos-même  la  proie.  0 
heureuse,  ê  mon  Fils,  si  j'étais  morte  en  voire 
lieu  !  Je  suis  accablée  du  trépas,  ô  mon  Fils,  il  ne 
nrest  plus  de  goût  pour  la  vie  !  Ah  I  déjà  mes  yeux 
sont  envahis  parles  ténèbres,  je  succombe  cl  j'as- 
pire aux  entrées  des  enfers.  Cest  sous  la  lerre,  sous 
ia  terre,  dans  Phorreur  de  robscuriié,  sortie  eiiGn 
de  celle  vie,  que  je  guelie  un  asile,  si  voire  vite 
nrest  ravie.  0  malheureuse!  quelle  douleur  je  res 
sens,  intolérable,  inouïe.  Geries  le  ne  suis  plus. 

Mais  comment,  muet,  rouie  éteinte,  me  viendp* 
t-il  en  aide,  6  mère  accablée  Je  maux  !  G*esi  donc 
en  vain,  6  mon  Fils,  que  je  vous  ai  élevé,  vous  qui 
donniez  si  largement  la  nourriture  à  tout  le  monde; 
cil  vain  j'ai  supporté  bien  des  fatigues,  je  succombe 
aiijourdiuii  sous  leur  poids,  après  avoir  fui  loin  de 
ceux  qui  machinaient  voire  mort,  ô  mon  Fils, depuis 
votre  naissance  merveilleuse  et  votre  berceau... 

Non,  non,  loin  de  moi  ces  pensées,  mal|;ré  mes 
phiinies  et  mes  pleurs.  C*est  moi  qui  vous  ai  engen- 
dré el  je  sais  comment  je  voiis  mis  au  monde.  Sans 
douie,  quelquefois,  6  infortunée!  j*avais  fondé  en 
vous  de  suprêmes  espérances  :  nourrie  par  vous 
dans  ma  vieillesse,  et  ensevelie  avec  honneurs  par 
vçs  mains  après  ma  mort;  espérances  précieuse:» 
pour  les  humains.  Mais,  néanmoins,  ce  doui  espoir, 
ô  mon  Fils,  n'est  pas  aiiéanii  par  votre  mort... 

0  parole  si  suave,  cause  de  tant  de  douces  èmo- 
Ifous  pour  moi,  à  visage  bien-aimé,  6  beauté  ioef* 
fiible,  si  désirée,  telle  que  les  hommes  n*en  avaient  ja- 
mais vue,  image  inexprimable  d*une  forme  insaisis- 
sable, quels  sombres  traits  n*avcSsV0us  pas  eu  cet 
instant  :jene  puis  tenir  mes  regards  sur  vous!  fcili 
quoi!  vous  êtes  sans  voix?  vos  lèvres  closes!  Don- 
îicz-nioi  un  mot,  donnez-moi  une  consobiion» 
Parlez  un  peu  à  .votre  misérable  mère,  6  mon 
Fils. 

Certes,  ô  mon  Fils,  je  connais  mon  Dieu,  etla  mort 
cruelle  que  vous  avez  subie,  cette  mort  me  dote  de 
riiiimortalit^;  elle  in*eiirichii  de  la  gloire  éiemdle; 
elle  est  la  joie  la  plus  grande  du  genre  humain  loiii 
entier. 

SCÈNE  XII. 

L4  IIÈRB  DB   DIEU,  S41MT  JEAN. 

SAINT  JEAN.  Ayez  du  courage.  Danse  de  tous, 
même  dans  Tardeur  de  vos  larmes.  C*est  de  se» 
gré,  de  sa  volonté  même  que  Jésus  a  subi  la  mort; 
c'est  pour  dompter  la  mort  qui  dévoRtU  tout  et 
pour  en  venger  les  hommes.  Il  est  le  Seigneur,  d 
runiversel  bienfaiteur.  £t  pour  recuire  daus  un  vase 
d*or  cette  mienne  enveloppe  matérielle,  sa  sagesse 
prévoyante  nfa  miraculeusement  rénové.  Ainsi* 
après  avoir  savamment  effacé  sur  ma  sombre  vied^ 
Icsse  la  vieille  tache  de  la  perdition  humaine,  il  ^^ 
iiionlrera  tout  éclatant  d*uiie  aimable  jeunesse, 
lîne  \icillessc  funeste  nous  accable  tous  encore,  «"t 
jo  suis  loul  couibé  sous  le  iioUls  du   lual  wn'«'l"*'i 
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f!<rs  Caotes  oricinellis.  ei  de  b  séJociiiMi  de  b  pre- 
tfiière  mère.  Hais  bi  m'a  promU  b  finde  mes  maox, 
li  rappelle  à  lai  ma  mère  aniiooe,  et  ce  lîea,  el  ces 
«emeores.  perdus  par  ane  Irabison.  et  d'où,  après 
avoir  cédé  aux  conseils  de  b  bêle  maoTaise,  Efo 
lomba  sar  celle  lerre,  cause  de  laol  de  sonpirs, 
avec  soa  mari,  en  qui  elle  lui  de  suite  sa  condam- 
naiioo.  In^ini'l^  par  b  misère,  rinfortonée  mesura 
rimmensiié  île  b  perle  de  celle  terre  fécoiiile,  sa 
première  haftilalion.  C*esl  pour  nous  que  le  CbrisI 
annonça  dès  Tabord  sa  Passion  TolonUire  ;  il  a  subi 
b  mon  dé  san  gré;  il  doil,  le  troisième  jour,  sortir 
dn  looibeau  et  apporter  une  Immense  joie  à|  ses 
dbciples  aimés.  Tonirs  ces  choses  qn^il  savait  dès 
longtemps,  il  les  a  répétées  sans  obscurité.  Déjà  tons 
les  faits  annoncés  se  sont  produits.  Il  n*y  a  pins  à 
attendre  que  le  jonr  'de  b  joie;  nons  ratiendrons, 
et  il  riendra,  fdon  ses  pré.liclions;  après  avoir  ré- 
vélé le  malheur  avec  tant  d*exactiltide,  il  nous  don- 
cera  sa  joie  splendi  le  an  iroi.siémc  jour.  Vous  u^i- 
fuirez  pas  le  dernier  mot  de  ces  érénements.  A 
ou^  de  vos  ennvis  el  de  vos  chagrins,  toos  serez 
VnbfH  du  colle  le  pins  piens  sur  la  terre  et  au  ciel; 
rnuirers  entier  sera  rempli  de  reloge  de  Toire  il- 
lo Ure  mission;  et  des  temples  toos  seront  dédié? 
parlons  les  hommes.  Bienidl,  à  cause  de  cemenrirc 
•n^MTanUble,  des  Tètes  Ténérées  seront  célébrées . 
d>ns  ces  lieux,  et  ee  pays  de  Jérusalem  sera  derenu 
b  Terre  siinie...  Il  ne  faut  donc  pas  pleurer  trop  !... 
Afiisî,  à  Dame,  contenez  vos  gémissements  eitrè- 
Il  •«,  ne  levez  pl:is  les  jeux  Tcrs  le  ciel,  comme  pour 
vous  arracher  à  b  terre,  ne  Tcrsez  plus  ces  pleurs 
:'b*)odants.  lusqiies  à  quand  tiendrez-voos  voire 
fruai  courbé,  en  arrosant  le  sol  de  tos  larmes  ?  Plus 
^re  dn  regard  vengeur  do  Dieu  qui  voit  tout  et  qui 
Ta  TOCS  apporter  tant  de  joie,  c*est  sur  lui.  sur  lui 
seul  que  tous  •porteriez  vos  yeux.  Vons  savez  ce- 
P'wbnt,  TOUS  n*ignorez  rien.  Ces  premiers  jours 
T  mi  être  suivb  d'un  é^buut  dénouement,  d^un  jour 
•  e  joie-  Césl  cet  uniqre  jour  à  Tenir  qu*il  faut  al- 
lendre,  afin  iralléger  votre  chagrin,  dont  je  suis  moi* 
méoie  troublé. 
LA  HfcmE  DE  Di^c.  Tous  élcs  Un  antre  fils  p«>nr 
%  6  disciple-vierge,  s<*lon  la  parole  de  mon  Fils 
unique!  fons  possédez  Ions  les  mysfères.  Qu*est-il 
I  ecrfsaire  de  vons  raconter  comment  je  Fai  eiigen- 
f  ré  sans  engendrement,  et  mis  au  mondi;  sans  doii- 
le  <rs,  échappant  ainsi  aui  dores  souffrances  des 
r  acLes;  et  le  mol  de  Pange  qui  nrannonça  le  Fils 
*«  "  Dieu  ;  et  toutes  ses  aciioiu  qui  ne  sont  que  d'un 
D  en..* 

IL«is  comment,  comment  supporter  le  spectacle 
de  ce  corps  nu,  lool  attaché  ^  ce  bois  ?  Est-ce  ibnc 
la  celui  qui  a  élevé  b  lerce  au-dessus  des  abîmes 
«>s  mers,  pour  qui  disparut  la  lumière  du  soleil  re- 
yutt  sur  lui-même,  et  s'obscurcit  de  ténèbres  récljl 
de  la  lune,  et  se  fendirent  les  rochers  épouvantés, 
el  s>ntr*ouvrireot  les  grands  monuments,  en  signe 
de  b  puissance  du  Créateur  expirant. 

fcâi5T  iKAS.  0  Dame  trcs-puissaute.  Mère  du  Yerbe, 
maHiBème,  je  suis  dans  b  stupeur  et  je  supporte  à 
peine  cet  horrible  specUcle  de  la  mort  de  ce  Dieu, 
q-si  dTttn  souille  rendait  b  vie...  J'ai  de  fréquenu 

F-mmsemetris  et  je  verse  des  larmes  amères,  m::is 
-^^^mr  Til  en  moi  el  je  contiens  mes  soupirs,  car 
K  «c  ▼nix  point  monlrer  de  doute  dans  b  parole  de 
uM»  Seigneur!  Le  troisième  jour,  ce  jour  si  beau, 
M  spleodîde,  il  viendra  justifier  nos  plus  cliéres  es- 
P<?rances  :  que  ce  jour  ne  nous  trompe  point,  et 
pBiTsd  je  mourir  ! 

LA  uÈBE  w  htsn.  J'entends  bien  ,  et  non  sans 
m«s  comprendre  ;  dans  ce  trobièuie  jour,  son  con» 
sacro-sajiil  doit  éire  arraché  à  b  corruption.  Mais. 
Mqourdboi,  nesnis-je  pas  dans  un  jour  eimeuii? 

'^  ^^^*^^  "'^^^  *'  P**  *""'  5'^"*'  qu'anpaîavanl 
I  vm  bonh«-nr?  C'est  que  b  vie  humaine  u  est  q  Ton 

%  MMt  bnCQme  j  et  je  le  dis  avec  couviaion,  lia»  bag^b 
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ici-bas  repaies  teb,  les  chercfaews,  bs  «meurs  ha- 
biles, devraient  être  tons  jogés  el  iniiés  comme 
coupables,  nul  n'étant,  en  effet,  lieurenx  ibns  les 
conditions  de  ce  monde  :  les  richesses  affluent,  tel 
est  plus  célèbre  que  son  voisin  ;  mais  de  vrai  bon- 
heur? point. 

SCÈNE  XIII. 

LES   MÊMES,  LES  CHOECES. 

€%t,  FEMEB  Dc  DBUHCHOEcm.  Dc  loutcs  Ics  créalnrcs 
animées  el  douées  d'une  ànie.  nous,  femmes,  nous 
sommes  les  plus  misérables;  car,  après  les  avoir  mis 
au  monde,  nous  voyons  iiionrir  nos  enranis.Oh! 
J'aimerais  mieux  mourir  iro:s  Ibis,  qu'après  avoir 
enfanlé,  de  voir  le  trépas  de  l'enbnl  que  j'atirab 
noorrU  MaU  entre  vous  el  moi,  qtiel  a!dine!  6  Dame 
souveraine,  ô  Yicrpe  bienheureuse  !  qui  êtes  bien 
an-dessnsde  toutes  les  créatures  humaines!  Moi 
j*ai  connu  les  plaisirs  «les  hommes,  et  à  cause  de 
ces  pbisirs,  je  nourris  bien  des  maux  dans  b  dé>o- 
btion  dont  je  sootiens  le  poids,  n'ignorant  pas  que 
je  n'ai  en/anlé  que  dans  b  mort,  et  qu'il  but  que 
l'homme  supporte  légèremenl  le  malbeur.  Mais 
TOUS,  ô  Yierge,  tous  n'avez  pas  connu  la  couche 
nuptiale,  les  paroles  d'un  ange  vous  ont  appris, 
comme  vous  dites,  la  conception  d'un  Dieu,  et 
comment  soutenez  vous  le  spectacle  de  sa  mort  ? 

LA  «ÈSB  DB  MEC.  L«issez-moi...  Q::elle  bienveil- 
lance trouver  dans  vos  amers  discours?  Que  vous 
importe  ce  qni  me  Tut  préJit?  Le  porteur  de  mau- 
vaises nouvelles  n'e>t  point  coupable  h  cause  des 
Innesles  événemenU  dont  il  apporte  les  détails,  Au- 
rais-je  été  trompée  par  le  nicssaj^er?  Omimenl  le 
savoir?  Mais  j'ai  des  gages  de  sa  boime  foi.  Oui,  il 
faut  que  je  pleure;  car  j'ai  snufleil  des  lourroeuU 
où  lesbrmes  ne  sont  pas  dépbcées.  Je  %euK  gémir 
et  pleurer,  aussi  longtemps  que  je  n'aurai  pas  revu 
ressuscité  celui  qui  est  mort. 

DXE  Ame  rEUHE  i»u  nBsi  GHOMJB.  Jeimc  dame,  il 
faut  ^  pardonner.  Si  quelqu'une  d'entre  nons,  trop 
hanlie  dans  son  inexpérience,  vons  |  trie  un  langage 
téméraire,  faites  senil.lant  «te  ne  pas  avoir  entendu, 
car  vous  èies  la  plus  sensée  de  touies  l«rs  femmes, 

hk  uÈBEDE  DIEU.  Ab!  je  suis  accablée  de  maux 
«li|çiies  des  plus  :?r.ini!s  éploreiiients.  Qb  !  deuil  su- 
prême, doni  b  vue  niêine  est  insupporiablc  !  0  v«mis 
dont  les  mains  criro  ncll«*s  ont  accompli  le  forfait, 
qni^  pcNirsuivfles  ce  vainqueur  superbe  jusqu'aux  ro- 
traitesdu  nulheur  elde«  brmes.  quel  est  ce  triom- 
phe dont  vous  vous  vantez,  les  bras  encore  san* 
gbnts?  Hélas!  enfin  mieux  instruits  de  votre  ou* 
Trage,Tous  seroz  pressés  d'un  sombre  r^ret;  mais, 
persistant  jusqu'au  bout  dans  la  situation  que  vous 
vous  êtes  faite,  vous  pourrez  tous  croire  lieureux 
dans  votre  ignorance  du  mal... 

Mais  non!  que  dis-je?  vos  actions  ne  seront  pas 
impunies.  Comment  les  excuser?  qu'y  a-t-il  qui,  «bus 
vos  forfaits,  ne  soit  pas  contre  louie'piété  ?  Périss«*z, 

Kirissez,  craeb  homicides!  après  le  meurtre  d'un 
ien,  ne  sentez-vous  rien  au  coeur?  ne  Toyez-vous 
pas  l'effroi  de  toutes  les  créatures,  dans  voire  or- 
gueil de  l'immensilé  du  nieurtn!?. 

ui  CBOEUB.  Le  mal  est  aussi  grand  que  possible, 
nul  ne  dit  le  contraire;  mais  la  vie  «te  l'homiiie  n'est 
que  flésobtion,  et  quoique  accabte  de  maux,  il  âlme 
encore  ses  jours. 

O  jeune  nite,  ToIre  affliction  n*est  point  de  celles 
(|ne  connaît  Phomme,  bien  que  d'autres,  comme 
Tous,  aient  été  séparés  de  Totre  fils  ;  votre  enfanie- 
meni  n'est  point  de  ceux  des  niortcls.  Néaninuiiis 
supportez  lootes  ces  afflictions  d'un  cœur  ferme,  el 
avez  b  confiance  et  b  foi. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÉMIiS. 

LA  KiiiE  i>z  riLC.  AL!  jeunes  fiUcs!  ab!  je  voi&  on 
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éti  CM  soldais  impies,  après  nvoii*  brisé  les  jsiinhes 
des  volears.  élever  sa  lance  vers  le  colé  de  mon  flis. 
Je  le  crains,  quelque  dessein  nouveau  me  prépare 
encore  d*auircs  douleurs.  Mon  Fils  mort  sera-l-il 
OUI  ragé  sous  mes  ycui?  Malheur  à  moi,  à  moi  seule! 
TaMtMU  terrible,  inaccoulumé,  développé  à  m«s  re- 
gards! Voyez,  voyez,  le  sang  coule  de  son  colé  percé. 
Voyez,  voyez,  deux  ruisseaux  s*épandenl,  de  sang 
ei  d*cau  qui  oni  jailli,  sans  se  mêler,  s<ius  le  coup 
de  la  lance  du  jeune  salcllile  romain  !  Ces  deux 
ruisseaux  bouillonnenl  encore,  el  celui  donl  la  main 
a  fail  la  blessure,  s*esi  écrié,  dans  sa  siupeur  :  c  Vé- 
rilable  nent,  celui  qni  esi  mort  esi  le  Fils  de  Dieuti 
Le  voici  qui  se  précipite...  Rogardtrz!...  11  est  tombé 
aux  pieds  de  la  croix,  dominé,  éperdu,  les  genoux 
en  terre,  se  frappaul  la  poitrine,  se  roulant  dans  la 
poussière,  sur  celte  terre  où  est  flcbé  le  poteau  et 
(tu*arrose  encore  le  [double]  courant  [du  savg  et  de 
Teau...  Il  trempe  ses  mains  dans  la  noue ,  il  8*en 
couvre  la  lèle,  pour  se  purifier  éiridemmeut. 

LE  CHGBUR.  0  Roi,  il  scmlle  que,  dans  ce  Jour,  de 
grands  maux  soieui  suspendus  au*dessus  des  meur- 
Iri  Ms.  Car  Toeil  vengeur  du  Dieu,  créateur  de  toutes 
(hoios,  est  fixé  plein  d*ire,  sur  ses  ennemis.  Vieune 
la  vengeance  !  vienne  visiblement  son  glaive  tour- 
iioya:ii  et  enflammé  !  et  que  tout  tombe  en  un  ins- 
tant sur  les  pervers! 

Oh  !  oui,  spectacle  horribl«?!  ce  celé  frappé  de  la 
lanre,  etdu  milieu  delà  blessure,  cette  eau  mer- 
veilleuse cou  la  ui  aussitôt,  non  mélangée  au  sang! 
Spectacle  horrible,  dont  la  vue  me  lient  toute  trem- 
Liante! 

La  nature  elle-même  me  donne  ses  leçons;  et 
ses  eiiirailles  soulevées,  et  les  ruchers  brisés,  et  les 
tombeaux  des  morts  violemment  ouverts  ;  et  celui 
dont  la  main  porla  le  coup,  lombanl  à  terre,  dans 
sa  terreur,  el  serrant  la  croix  dans  ses  bras! 

Là  HfeRE  DR  DIEU.  0  mou  Fils!  ô  bieu-aiuié!  ô  lèle 
sacrée  !  voilà  donc  les  efiëts  de  votre  pitié  pour  les 
hommes,  même  pour  vos  ennemis  !  ô  trop  déplorable 
calamité!  Voire  sang  répandu  paie  pour  Thu  ma  ni  té. 
lU  tremblent,  vos  ennemis,  a  Paspect  de  tant  de 
•t'Jboses  étranges;  ils  vous  proclament,  à  haute  voix, 
le  Fils  lie  Dieu  ;  ils  sont  frappés  d^effi-oi  el  n*ont  plus 
leur  raison.  Et,  au  contraire,  ce  sont  ceux  qui  vous 
approchaient,  dont  Faveugle  envie  a  causé  votre 
irepas  :  vous  eussiez  dA  recevoir  dVux  une  cou- 
ronne, mais  non  pas  celle  dont  on  a  ceint  votrd 
chef,  par  dérision;  et  enfin,  s*occupent-ils  d*un 
tombeau  pour  vous  renfermer? 

Mais  comment,  moi,  vous  descendrar-je  de  la 
croix?  comment  mettrai-je  votre  corps  dans  un  sé- 
pulcre? De  quels  suaires  vais -je  envelopper  vos 
restes  mortels  7  el  comment  pourmi-je  dire  seule  les 
chants  de  vos  funérailles  ici -bas?  0  mon  fils!  quelles 
mains  s'emploient  pour  vous  à  ces  derniers  instants? 
0  malheur  sur  moi  !  que  faire?  que  devenir,  infor- 
tunée ! 

Mais  pourquoi,  ô  mon  &me,  cet  abattemenu?  0 
mon  Fils,  il  n'y  a  qu'à  avoir  foi  dans  vos  paroles,  et 
dans  vos  œtivrcs,  témoins  de  vos  paroles  :  tout  ce 
qui  est  de  votre  volonté,  est  possible.  Dieu,  contre 
inwi  espoir,  accordi:  bien  des*gràces  ;  contre  tout 
t  Sjioir  ,  il  accomplit  bien  des  choses  ;  Tespéraiice 
n^icontre  souvent  la  déception  ;  ei«  puisque  je  n'ai 
ii(d  moven  à  ma  disposition,  voi|S*même  vous  m'ou- 
vrirez la  voie. 

(EUe  sV/oî^ne.) 

SCÈNE  XV 

LES  MÊMES. 

SAINT  jEAN.Vo  cl  Joscph  quiaccourt,  avec  quelque 
nouvelle  ;  et  chose  élranc[e  et  inespérée!  le  disciple 
de  celte  nuit  court  non  k>in  de  hii,  charge  des  ins- 
trumeiils  propres  à  descendre  le  corps  du  haut  de 
la  ei-oix. 

tlourcux  dohc  celui  qui,  instruit  des  mystères  de 


Dieu,  menant  une  vie  sainte,  ne  laissant  à  son  ama 
de  soins  que  ceux  de  la  pénitence,  tenant  son  corps 
pur  de  toute  tache,  et  rachetant  sa  rédemption  par 
routes  les  vertus,  u*a  d'autre  passion  que  le  culte  de 
Dieu!  En  effet,  à  mon  sens,  il  n*est  rien  de  plus 
beau  en  soi  que  de  se  livrer  au  culte  de  Dieu  dans 
la  simplicité;  c'est  la  preuve  d'une  grande  sagesia 
parmi  les  hommes  qui  y  sont  voués. 

SCÈNE  XVI. 

LES   MÈIfES,  SklNT    JBATT,    JOSEPH,   IHCOdImb. 

JOSEPH.  0  bien-aimé,  votre  voix  frappant  mon 
oreille,  m'a  révélé  la  présence  du  Sage  des  sages. 
J'ai  fait  un  long  chemin,  et  j'arrive  en  toute  hâte  au 
bon  moment.  J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  enseve- 
lir notre  mort  adoré.  Cet  ami,  en  tout  temps  si  res- 
pecté, il  faut,  selon  nos  moyens,  même  après  sa 
mort,  lui  faire  encore  honneur.  Conimenl  le  des- 
cendre? comment  le  fermer  dans  le  cercueil?  com- 
niejit  le  rouler  dans  les  suaires?  0  jeune  Vierge,  ve- 
nez avec  moi  ;  je  suis  bien  vieux ,  el  vous  senle  sa- 
vez toutes  choses;  je  ne  puis  me  reposer,  ni  matin, 
ni  soir,  avaut  d*avoir  mi&  le  corps  mort  dans  uion 
tombeau  neuf.  Ab  i  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ma  fa- 
uiille,  el  qu'il  ne  me  compl&t  pas  parmi  ses  disci- 

fdes ,  moi  aussi  »  j'ai  bien  de  la  tristesse  à  cause  «ia 
ui. 

SAINT  JEAN,  montrant  la  Vierge  au  ioîn.  Voici  quel- 
qu'un qui,  sans  fatigue,  marchera  devant  vous,  el 
pourra  vous  prêter  son  aide,  au  moins  pour  les  cho- 
ses les  plus  faciles. 

JOSEPH,  tourné  du  côté  de  ta  Vierge.  0  très-belle 
œuvre  de  Dieu,  ma  Dame!  Eh  quoi!  vous  étiez  de- 
bout, non  loin  de  votre  Fils,  dans  ces  lieux  solitai- 
res, portant  auprès  de  lui  vos  chants  douloureux? 
Auprès  de  vous,  il  n'y  a  que  le  disciple-vierse?  la 
iruupe  des  disciples  consacrés  a  abandonne  son 
fiére^  Tous  ceux  de  sa  suite  ont  fui  en  larmes;  ils 
n'ont  rien  vu  des  derniers  désastres  !  Mais  vous,  vous 
n'avez  pas  eu  peur  de  la  rage  des  ennemis.  Je  crains 
bien  pourtant  quelque  nouveau  complot  de  ces  leur- 
bes  ennemies,  cruelles,  sanguinaires;  rar  leur  im, 
u<'barnée  dans  sa  haine,  ne  peut  souffrir  que  nous 
donnions  au  mort  une  sépulture  honorable. 

SAINT  JEAN.  Ils  ne  sont  donc  pas  encore  assouvis, 
et  leur  soif  de  ce  meurtre  affreux  el  de  ce  cruel  car- 
nage n'est  pas  cinnchée? 

JOSEPH.  Heureuse  ignorance!  Leur  furie  commence 
et  n'a  pas  atteint  son  milieu. 

SAINT  JEAN.  Qu'y  a-Uil,  vieillard?  Ne  nous  cacbei 
rien,  parlez. 

JOSEPH.  J'ai  oui  dire,  et  je  faisais  semblant  de  n« 
pa»  écouter»  ni'éianl  aiiprocbé  du  lieu  des  sé^mres 
des  vieillards,  auprès  du  lemple  respectable  «te  Sa- 
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lomon,  que  rassemblée  irait  auprès  du  préfet 


d'un  ami  de  recevoir  Jésus  expiré. 

SAINT  JEAN.  Tout  cst  pcrdu ,  SI  de  nouveaux  mal- 
heurs succèdent  au  premier,  avant  que  la  prç^t<^' 
lion  soit  accomplie ,  suivant  laquelle  le  truisienie 
jour  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  y  ait  abondance  de 
joie  dans  nos  cœurs.  Non  î  le  Père  ne  permeiirn  p« 
celle  nouvelle  injure  au  Fils!  Les  anciennes  sépul- 
tures sont  prèférablt^  aux  nouvelles,  et  il  ne  pem 
favoriser  ces  arrêts;  il  les  accablera  sûrement;  sa 
colère  ne  sera  plus  contenue,  cl  n'a-l-il  pasctéP»*- 
dit  que  Jérusalem  serait  livrée  aux  flammes  par  Uien 
même?  Eh  bien!  c'est  contre  ses  ennemis,  et  nos 
pas  contre  ses  amis,  que  sera  loumé  le  regard  ven- 
geur et  ulcéré  du  Père!  Oui!  oui!  par  celle  i|iiej» 
toujours  vénérée  et  que  le  Fils  v's  donnée  pour 
mère,  nul  des  meurtriers  ne  terminers  beureiiseisesi 
sa  vie.  Jésus  est  Dieu,  chose  prouvée  par  ses  saua: 
clés,  dont  nous  avons  tant  vu  déjà,  et  par  ceux  q«| 
se  coiuiiiueiîl  encore!  Les  ténèbres  des  cieux  vouà 
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wi-dles  ëclui|)pé,  au  nomenl  où  il  a  baîtsë  la  (6&e 
M  rendu  resprii.  La  mon  n*eùt  pu  en  iriompber,  9i 
fli-aiétne»  en  abaissant  le  front,  ne  lui  eûi  com- 
iiaodé  son  approche.  Aussi  le  tableau  n*en  a  élé  que 
iluf  saisissant  d*borreur  :  les  entrailles  de  la  terre 
i:)nnlces,  les  rochers  brisés*  et  les  sépulcres  des 
norisouYeris  à  tous  les  regards.  C'est  alors  que 
an  des  bourreaux  s'approche  en  élevant  sa  lance; 
le  la  pointe,  cet  homme,  tout  jeune  encore,  frappe 
t  cdie  [du  cmcifié]  ;  —  Ah  1  ce  coup  profond,  j'en  ai 
enii  le  déchirement,  en  voyant  la  plaie  béante  !  — 
tcofoDcesa  lance»  et  aussitôt,  du  trou  qu*ila  fait, 
liilit  une  eau  miraculeuse,  le  sang  coule  en  même 
esips  sans  mélange*  un  double  ruisseau...  Spectacle 
errible!  Tous  avaient  eu  peur  d'y  toucher  :  celuL 
|bI  avait  frappé  s'écrie  stupéfait  :  «  Véritablement 
eluiq>ii  est  mort  est  le  Fils  de  Dieu.  »  Aussitôt,  la 
Icre  iiirortiuiée,  debout  non  loin  de  la  croix,  tombe 
éroisssnte;  elle  serre  le  bois  contre  son  sein, 
lie  gémit,  elle  embrasse  les  pieds  de  son  Fils,  elle 
(«ncbe  de  ses  mains  le  courant  des  deux  ruisseaui, 
t,  prosternée,  elle  parle  en  ces  termes  :  c  0  diviu 
fahre,  quoique  mort,  vous  gardes  certainement 
MCI  des  vivants  ;  et  ce  sang,  cette  eau  répandus, 
ost  uoe  eipiation  pour  le  genre  humain  ;  mais  pér- 
ime ne  s'approche  pour  vous  mettre  au  tombeau,  i 
iprés  ces  lamentations  douloureuses,  et  comme  pour 
«ire  la  V  e  à  ce  corps  immaculé,  elle  s'attache  à 
oii  Fils,  comme  le  lierre  aux  rameaux  du  laurier, 
%  éplorée,  elle  dit  encore  :  c  Mais  pourquoi,  ô  mon 
une,  cet  abattement?  ô  mon  Fils,  il  n'y  a  au'à  avoir 
iii  daos  vos  paroles  et  dans  vos  œuvres,  témoins  de 
os  paroles  :  tout  ce  qui  est  de  votre  volonté  est  pos- 
'ibie;  et,  dans  les  choses  désespérées  même,  Jésus 
niTre  oa  accès.  »  Elle  parlait  encore,  lorsque  tout  à 
oup  je  vous  ai  aperçu. 

itbEPB.  Que  de  choses  étonnantes  dans  ces  récits 
lAol  tous  les  détails  sont  assurés  néanmoins!  M  is 
iilence!  car  ce  n'est  pas  le  moment  de  rien  faire 
Iponattre  à  la  Dame  qui  approche.  Silence  donc, 
unmenez-la  le  plus  tôt  possible  loin  d'ici ,  et  vous 
"•s,  D*approchei  pas  de  ces  furieux,  ne  vous  tenez 
Ms  près  d*ici  ;  redoutez  leurs  mœurs  cruelles  et 
cttrs  iosUncts  sanguinaires. 

SCÈNE  XVIÏ. 

LES  MÊMES,  LA  MARE  DE  DIEU. 

u  Hkaz  DK  Bno*  0  généreux  amis,  courageux 
^leiUardt,  grâces  ¥008  soient  rendues  II  tous  deux  ; 
iToss  Nicodéme;  k  vous,  illustre  Joseph.  Vous  é  es 
'ttospour  notre  bien,  et  vous  avez  bien  fait  :  car, 
^r  des  amis  Adéles,  les  maux  des  amis  sont  éffal^^ 

^t  on  malheur  qui  reraoiit  la  poitri..e  d-an* 

loiMe». 

Hitei-Yoas,  hftiez-vous;  descendez  le  corps.  Je 
rots  que  Ton  et  l'autre  vous  êtes  venus  dans  ce  des- 
^  Montes,  montez  de  suite.  Descendes -moi  le 
Mf  qse  j'embrasse  le  sein  du  Seigneur  et  tous  ses 
^■brei,  que  j'attache  mes  lèvres  sur  ce  corps  que 
i«»n  grandir! 

'Msn.  Retire^vous,  retirez-TOOs,  dans  la  crai*  le 

^meurtriers,  qui  ne  souffriraient  pas  totre  pré^ 

woec. 

^1  nous  montons  [à  la  croix] ,  comme  vous 
[J^a,  et  nous  allons  dans  peu  avoir  descendu  le 
■w}  de  nos  propres  mains: 

Allons,  ami  Nicodéme,  mettez  le  pied  le  premier, 
^(  lestement,  sur  les  bftions  serrés  de  Téchelle,  et 
^^>  de  ces  poteaux  croisés  le  corps  do  Lion,  sur 
pniê    '^       **^^  ^^  ^  ^^^*  comme  sur  une 

iriu  ^^^'  allez- TODS-en  promptement,  quelque 
"««que  TOUS  soyez,  pour  éviter  des  violences; 
ur  ^^^V!*  .pouvez  rien  k  ce  qui  est  accompli,  ni 
r*^  '•»  Sentisemenis,  ni  par  vos  pleurs. 
iuL*i!'*^  WDiEo.  Oh!  que  je  Tais  être  malheureuse, 
''^«vier,  jii$qu*att  moment  où  j'aurai  vu  mon  Fils, 


même  mort,  etjusqu*à  ce  qu'il  ait  été  mis  au  inm- 
beau! 

Néanmoins,  je  vais  fuir  cette  plèbe,  dans  l'effroi 
des  outrages... 

(Elle  fait  quelquei  pas  pour  iortir  et  revieni.) 

Mais  sans  mon  Fils,  l'auiour  de  ma  vie? 

Sans  moi,  on  ple.urera  mon  Filt»  mort,  on  l'ense" 
velira,  on  touchera  ses  pieds,  ou  cuibrasiscra  ses 
membres  ? 

Allons,  ma  misérable  m.iin,  touche  au  moins  la 
mort  ! 

losEPH.  Non,  non,  n'avancez  pas  la  main,  ne  tou- 
chez pas  au  mort  ;  non,  non.  Je  viens  moi-même,  de 
mes  mains,  Tensevelir,  avec  Nicodéme  qui  me  prêta 
le  secours  de  sou  travail,  et  qui  a  :ipporieune  grande 
quantité  de  purfums. 

Pourvu  que  personne  de  ses  ennemis  ne  lui  fasse 
quelque  nouvel  outrage,  n'arrache  les  suaires  et  ne 
tire  le  corps  du  cercueil. 

Autant  qu'il  est  possible,  je  n'eus  avec  lui  aucune 
parenté,  mais  je  respecte  en  lui  un  ami  mort. 

Quels  derniers  soins  lui  rendre  ?  que  pourrait-on 
faire  pour  [voire  Fils]  mort,  qui  plaise  à  votre  es* 
prit?  réfléchissez-y.  Mais  suivez  aussi  mes  conseils  ; 
au  moins,  souffrez  en  silence.  Tout  va  bien  jus- 
qu  ICI. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  verrez  malveillant  pour 
voire  Fils  sans  vie.  Je  suis  Jiiil,  je  ne  le  désavoue 
pas,  mais  on  ne  me  convaincra  ji^iiiais  que  Toire 
Fils  n*ait  pas  été  un  homme  excellent  :  le  contraire 
soit  dit  par  tout  le  monde,  les  bois  inonlueux  soient 
remplis  de  lettres,  je  sais  qu'il  est  le  Juste. 

Dame,  étendez  les  mains  avec  ces  jeunes  filles  et 
recevez  votre  bien-aimé  Fils  qui  est  mort. 

Et  pleurez,  à  votre  gré,  et  embrassez  son  corps. 

LA  HÈRE  DE  DiEO.  Voicide  bonucs  paroles,  et  vous 
compterez  encore  plus  à  Pavenir  parmi  ceux  de  nos 
auiisqui  ont  bien  mérité  de  nous,  comme  un  homme 
qui  a  triomphe  de  bien  des  périls  et  dont  la  vic- 
toire est  d'autant  plus  glorieuse. 

Eh  bien,  Joseph,  ami  comblé  d'àgo,  prenez  dans 
vos  bras,  prenez  mon  Fils,  et  tirez-le  k  vous... 

Prenez,  prenez  à  présent,  élevez  le  cor|»s,  soiite^ 
nez  la  tête,  appuyez-la  sur  votre  épaule  droite,  et 
tenez  le  droit. 

JOSEPH.  Dame,  et  vous  autres,  jeunes  flUes,  étendez 
les  bras;  recevez  le  mort  qui  donne  la  vie  aux  morts 
et  moi,  selon  mes  forces,  je  le  soutiendrai. 

LA  MfeEB  DE  DIEU.  Coufage!  6  ma  misérable  main  • 
touche  à  ce  mort!  aht  4pie  vois-je?  ah!  qu'ai-je 
t!ans  les  bras?  çui  est  celui-là  que  j'ai  mort  dans 
mes  bras?  0  tnsiesse!  avec  quel  respect  l'appuyer 
sur  mon  sein  !  De  quels  mots  lugubres  m'exprimer  T 
a  nKNi  Fils,  donnez  moi  vous-même  les  expressions 
dont  je  dois  me  servir  envers  vous,  mort,  et  laissez* 
moi  embrasser  vos  membres  !  Salut!  enfin,  je  vou^ 
vois  en  voi\8  parlant,  vous  qui ,  quoique  né  de  moi» 
n'eussiez  jamais  dû  mourir,  et  une  des  pervers  ont 
mis  k  Tnal.  Oh  !  laissez  votre  mère  embrasser  votre 
main  droite!  0  main  bien^almée,  que  j'ai  tenue  tant 
de  fois,  à  laquelle  je  m'attachais  comme  le  lierre  aux 
rameaux  du  chêne  !  6  chers  yeux,  à  lèvres  adorées 
6  beauté,  ê  grandeur  des  traits  de  mon  Fils!  6  suave 
approche  des  lèvres  !  6  corps  divin,  6  très-douce 
chaleur,  ê  parfums  délicieux  de  ces  membres  divins! 
accablée  de  maux,  je  vous  sentais  k  peine,  et  déjà 
mon  cœur  était  soulagé.  Pourquoi  'avez-vous  voulu 
mourir  si  ignominieusement?  Pourquoi  votre  mère, 
qui  vous  a  élevé,  est-elle  privée  de  vous  ?  0  dou- 
leur! à  mon  Fils!  que  ne  suis-je  morte  avec  vous!  Il 
me  valait  mienx  mourir  que  de  vous  voir  expiré. 
Comment  celui  qui  est  là ,  muet,  l'œil  éteint,  me 
portera-t-il  secours?  Comment  supporter  d'être  en- 
core? 0  douce  chaleur  de  ce  corps?  C^est  done 
en  vain  que  mon  sein ,  ô  mon  Fils,  vous  a  allaité 
dans  vos  langes.  En  vain,  j'ai  eu  tant  de  peineSi  et 
l'en  porte  le  poids  depuis  les  premières  heures  de 
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roire  naissance  inouïe.  Ali!  voîre  vi«  agiléc,  Voire 
triomphe  des  enrers,  à  Fils  du  TouiPuissaiil,  otil  ac- 
cable mon  à  me! 

Mais,  dans  mon  récit ,  obscrvoiis  Tordre  de  suc- 
cession des  fails. 

L'orgueil,  qui  trompa  la  mère  universelle  et  le 
premier  père,  générateur  du  genre  humain,  et  dont 
la  posiérilé  est  si  innombrable,  est  la  cause  de  votre 
merveilleux  enrantemenl,  ô  mon  Fils  glorieuî  ;  voire 
Père  avait  Irouvé  ces  choses  bonnes  Dien  avant  moi 
et  même  avant  toute  création.  Engen^lrce. moi-même 
cnGn,  selon  les  desseins  de  votre  Père,  îk  ce  que  je 
crois,  je  ne  fus  point  nourrie  au  foyer  paternel ,  et 
ma  mère  me  donna  un  temple  pour  abri.  GVst  de  là, 
que,  81  étrangement  élevée  sous  la  garde  d*un  ange, 
|e  fus,  ao  temps  prescrit,  arrachée,  pour  un  homme 
honnête,  par  le  Conseil  entier  [du  TempleJ,  sous  la 
responsabilité  et  la  surveillance  duquel  j  étais.  En 
tout  cela.  Dieu  révélait  sa  prévoyance  suprême,  sans 
doute  pour  que  je  fusse,  dans  un  temps  donné,  une 
preuve  [pour  son  iTiis],  et  pour  donner  un  tuteur  à 
rEnfant  dont  la  conceplion  est  un  mystère.  Je  de- 
meurai donc  vierj^e,  après  vous  avoir  enfanté  :  je 
sais,  en  effet,  moi,  que  je  demeurai  vier|[e,  et  vous 
aussi,  vous,  à  qui  toutes  choses  sont  révélées.  Or,  à 
peine  éliez-voiis  né,  par  mon  intermédiaire,  de  Dieu 
le  Père,  quil  se  répandit  contre  moi  cent  mots  incon- 
venants et  perfides!  On  prétendait  que  j'avais  en- 
faaté  avec  un  hoinnie.  Et  ce  ne  fut  point  assez  de 


et  sans  cesse  émerveillée  dans  mes  comparaisons  [ou- 
tre vous  et  les  autres  hoiiiines],  je  ne  vous  croyais 
pas  mortel  et  je  n*avais  pas  la  crainte  que  vous  pus- 
siez mourir.  Sans  doute,  c'est  en  vertu  de  quelque 
pacte  avec  Abraham,  père  [des  Hébreux],  ou  do 
quelque  médiation;  cVst  pour  les  masses  infinies  de 
nos  devanciers,  ou  en  raison  du  serment  fait  par 
vous  pour  notre  salut,  que  vous  avez  été  amené  à 
mourir  afin  de  secourir  le  genre  humain.  Voilà  pour- 
quoi vous  avez  supporté  la  naissance  et  la  mon  !  Et 
moi,  est-ce  là  ma  récompense  pour  tant  de  peines 
intolérables,  que  de  vous  tenir  mort,  ô  mon  Fils, 
dans  mes  bras?  Oui ,  je  me  plains  de  vous  aimer  ;  je 
suis  désolée,  je  pleure,  je  gémis,  et  personne, ca- 
pable de  vous  pleurer  avec  connaissance  de  cause , 
ne  sera  attiré  auprès  de  moi  [par  mes  cris].  Vola 
Joseph  tout  prêt  a  vous  envelopper  avec  bienséance 
dans  ses  mains,  môme  à  vous  construire  un  sépvkre, 
à  répandre  [sur  vous]  bien  des  parfums  précieux 
que  Nicoiième  a  généreusement  et  ab<mdaminent  ap- 
portés :  légers  services  pour  ceux  que  l'on  aima, 
quand  ils  ne  sont  plus.  Car,  que  servenl  aux  morls 
ces  parfums  répandus?  Mais  voire  Père  veille  à  la 
cause  des  morts.  Vous»  vous  les  précipitez  tous, 
comme  un  butin ,  vers  les  cieux ,  tous  ces  prison- 
niers de  Tenfer,  enlevés,  chargés  de  cfiafnes  dans 
rhorreur  ténébreuse  du  Tartare.  Enfin  le  Père  ex- 
pose aux  yeux  de  tous  les  secrets  du  mystère,  après 
avoir  Imposé  la  mort  à  son  Fils  unique.  Et  ainsi  Ta- 
vait  annoncé  le  disciple,  votre  cousin-germain,  et 
selon  vous-même,  le  plus  grand  des  prophètes,  qu'a 
massacré  le  peuple  hébreu,  homme  grave,  un  homme 
enfin  en  bien  des  choses,  et  qu'on  a  vu  chaste,  nu, 
s*absteiiant  de  nourriture  et  vivant  solitaire.  11  n'u- 
sait de  rien  qui  pût  être  le  prétexte  d'une  in- 
culpation, vêtu  des  habiU  d'un  suppliant,  souillé, 
hérissé  »  endurant  une  vie  terrible,  et  dont  pourtant 
il  était  avide»  car  ceux-là  seuls  fuient  la  vie,  dont  Tàme 
est  dans  les  délices  du  monde,  et  n'ayant  autour  de 
lui ,  de  toutes  parts,  qu'une  vaste  solitude  où  coulait 
le  Jourdain  dait«  son  lit  rapide.  Comme  il  a  montré, 
dans  des  symboles  évidents,  votre  ensevelissement, 
ce  pro|/béie  qui  passa  trois  jours  dans  les  profoadeurs 
de  rOcéain  ! 
Ah!  dans  la  révélation  de  ces  faits,  je  Mis  enivrée 


de  bonheur,  et   dans  l'attente  de  votre  sortie  du 
tombeau. 

C'est  donc  ainsi,  6  mon  Fils,  que  vous  avez  déjà 
subi  votre  mort  et  voire  passion  (dans  les  proplièics] 
et  ce  qui  s'est  accompli  n'a  eu  lieu  (|u*d  cause  de! 
hommes,  pour  qui  il  y  avait  hâte  que  vous  fussin 
mort  et  que  vous  leur  prêtassiez  aide. 

Mais  ni  Judas ,  ni  ce  misérable  Pilatc  n'éviteront 
leur  châtiment,  et  ils  seront  atteints  par  l'œil  reven- 
dicateur et  vengeur  du  Père;  et  de  même  crtie  ville 
entière, et  de  même  la  tourbe  des  meurtriers. 

G  Ponce  [Pilate] ,  c'est  loi ,  toi  qui  as  fait  le  mal; 
n'essaie  pas  de  te  cacher  de  l'œil  de  la  justice  qui 
voit  tout,  quoique  tu  te  sois  lavé  les  mains,  comme 
étranger  au  crime. 

le  Trabisseur  aussi  a  jeté  au  loin  hfmâutnngf 
et  déjà  il  faut  que  le  glaive  tombe  sur  s;itèie,ouqiin 
son  gosier  soit  serré  par  une  corde,  ou  que  les  ondes 
bleuâtres  [des  mers]  cachent  son  corps  jeté  en  nour- 
riture aux  poissons. 

Si  encore  vous  n'aviez  vendu  qu'un  homme,  6 
misérable  !  (car  il  faut  que  j'en  revienne  à  voos),  si 
vous  aviez  livré  tout  autre  à  la  mort  ;  vous  eussiez 
justement  subi  les  punitions  des  hommes.  Mais  c'est 
celui  qui  vous  avait  comblé  de  tant  de  bieitraiis, 
l'envoyé  du  Pèic  pour  fe  salut  de  tout  le  genre  lin- 
main,  que  vous  avez  vendu,  Hvré  à  la  mort  par  en- 
vie. Quelles  punitions  irest-il  pas  juste  que  vous  su- 
bissiez? 

.  JOSEPH.  Le  plus  perters  des  hommes  a  déjà  é!é 
f nippé  par  la  plus  sévère  Justice  :  on  vient  de  voir 
ce  disciple  ihlame,  traître  à  son  Seigneur,  pendu  à 
une  corde ,  et  presqii'aussitdt  tombant  par  le  bris  du 
lacet  d'une  grande  hauteur  sur  le  sol ,  au  milieu  de 
mille  cris;  le  misérable  ne  s'est  même  pas  su  m 
proche  de  son  sort  funeste.  Il  est  enfin  juge  scion  )o 
droit  et  la  justice  ;  et  la  veangeance  s'accoinplii. 

LA  xÈRE  DE  DIEU.  0  mon  Fils  i  combien  voire 
Père  n'est-il  pas  grandi  11  a  entendu ,  dans  sa  j(i$ 
lice,  mes  imprécations  !  Sa  main  pesante  a  fian^ 
le  traître ,  infidèle,  impie ,  Inique  et  méchaiii ,  ^i»- 
leur  et  machinateur  de  la  mort  de  Dieu,  rebeHe, 
dans  sa  perversité ,  à  toute  résipiscence.  Voilà  donc 
quelle  mort  il  lui  a  fallu  subir!  Périsse  ainsi,  (té^ 
risse  misérablement ,  sous  votre  très-exacle  jusiice, 
tout  pervers  qui  refuse  les  secours  stiprêmcs  de  la 
pénitence. 

Il  est  un  Dieu  ;  ce  Dieu  est  fort  et  grand  ;  il  esi  la 
Providence  et  le  Jugement  de  Dieu. 

Malédiction  sur  1  impie  ;  il  est  l'ennemi  de  Die». 

Prenez-le  [mon  Fis]  et  portez-le  dans  le  sélpuKre 
neuf  ;  allez ,  enfermez-le  dans  le  riche  tombeau.  U  a 
tons  les  suaires  nécessaires  au  dernier  séjour,  et  qui 
consolent  faiblement  du  trépas.  Et  selon  luui ,  il 
n'importe  pas  beaucoup  aux  uktis  d'fivoir  île  magni- 
fiques funérailles I  ce  n'est  qu'une  vaine  pompe  de 
ceux  qui  leur  survivent.  Couvrez  donc  à  l'instant  le 
visage  avec  les  voiles ,  placez  les  mains ,  ensevelis- 
sez de  suite  le  mort ,  ce  Roi  des  Juifs  tué  par  eux , 
cette  victime  qu'il  faut  emporter  à  Tinstant. 

0  mon  Fils  ,  ô  sublime  coopérateur  du  Père,  qui 
a  tout  créé ,  que  peuvent  donc  les  hommes  sans  vou>| 
Qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  soumis  aux  conseils  de  Dieu! 

Ilélas!  d  Roil  hélas  I  comiiieul  vous  pleurer  ?0 
mon  Dieu  1  6  mon  Dieu  I  comment  vous  appe- 
ler I  comment  mou  cœur  ardent  cbaniera-t-ii  vos 
louanges? 

Kst-cedonc  vous,  dans  ces  suaires,  en veluf^i 
gisant ,  vous,  autrefois  plié  dans  des  langes? 

SCÈNE  XVIII. 

LES  UÂMES. 

KicoDàMK.  Eh  bien,  vieillard,  arrang<H>n$  «.-otH 
venableinent  la  tête  du  trois  fois  Bienbeureui  t 
étendons  ce  corps  et  raccommodons  avec  tout  » 
soin  possible! 
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jmKMi.  0  bicn-aimë  TÎ^ge!  ôioars  pré<*ieii8es! 
[0  Seigneor,]  j'enfdoppe  Toire  léte  de  celte  foile 
«le  lin  ;  je  coavre  tos  membres  souillés  parioot  de 
Toire  sang  de  ces  Toiks  neufs;  ei  voire  côlé  percé 
ci  sanglant. 

Là  nfcBCDe  DiEO.  An  nom  de  Dîeo.  bàiez-?oos 
ilrtnc  :  Toyez ,  le  cfépusculc  litmlie  déjà  !  Pbc«^ 
tiroit,  aiancex  celle  léte  bienheureuse.  C*esl  on 
p^iii  service  rendu  k  ce  cher  Setgnenr.  Ponez*le , 
;ifitt  que ,  connaissanl  le  lieu  ofa  repose  mon  Fils ,  je 
n^le  auprès  de  lui  en  pleurs ,  jusipraiix  premières 
lueurs  de  ce  troisième  jour  pleiu  de  joie  pour  moi. 

O  mon  Fik!  quel  lugubre  evéïietneiit  !  quel  «lenil , 
Crrtes,  eelie  douleur  est  commune  à  tous  les  mor- 
tels, el  ce  cbagrin  universel  les  lient,  sans  qu'ils 
aient  respérance.  0  puissent-ils  avoir  tous  cette 
joie  suprême. 

SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES. 

josmi.  SuiveEHDoi ,  emportons  ce  fardeau  sacré , 
que  j*ai  oblenu,  après  bien  des  supplications,  ines- 
p«némeol,  de  la  bonne  grftce  du  magistrat  (romain) 
rt  qii  M  me  donna  nu ,  et  encore  attaché  à  la  croix 
par  trois  clous. 

Là  ukMM,  K  Mcu.  Eh!  Eh!  Hiomine!  touchez  dou* 
ccuMul  de  vos  mains  le  corps  de  rilomme-Dieu  ; 
porieisle  décemment;  lires  ensemble  d*un  même 
cëort.  Mous  voici  enfin,  à  ce  qu*il  parait,  au- 
prés  du  sépulcre* 

Ab!  lenmcs  de  Galilée,  Il  est  déjii  dans  le  sé- 
pulcre ei  b  pierre  est  retombée  sur  lui... 

Allons,  venez ,  jeunes  filles ,  el ,  auprès  du  corps , 
saliiez ,  rendez  vos  derniers  hommages  sur  cetie 
terre ,  car  jamais ,  non  jamais  !  vous  ne  verrez  uu 
autre  libérateur  du  genre  humain,  quoi  qu^en  pensent 


Marcliez,  avancez  ,  je  ne  puis  en  supporter  da- 
vantage, fhns  ce  tombeau,  sous  celte  pierre,  celui 
qui  doana  à  vos  aieuz  Teau  jaillissante  du  rocher  , 
qui,  do  haut  de  sa  croix,  il  y  a  si  peu  de  temps , 
lînMiaît  les  rochers,  et  dont  le  pouvoir  ouvrait  les 
àéfKilcres  des  morts  ! 

Arrêtez  un  peu  :  j*ai  à  parler  an  mort. 

SCÈNE  XX. 

LES   MÊMES. 

O  mon  Fils  oien-aimé ,  vous  descendez  dans  les 
diffneures  de  Tenfer,  vous  subissez,  selon  vos  sou- 
kaiis ,  rborreur  des  abîmes,  errant  dans  les  re- 
traites du  lébébit  IX  s^our  ;  mais  quel  coup  terrible 
ne  portez-vous  pas  aux  puissances  infernales!  vous 
passez  soos  ces  portes  sombres,  au  travers  de  ces 
demeares  des  morts,  dans  le  dessein  d'emporter, 
dans  votre  gloire ,  rbumanité  couverte  de  lumière 
et  de  splendeur,  et  de  tirer  d'entre  les  ombres 
Adam ,  le  père  des  hommes  sujets  de  la  mort ,  |iour 
qui  vous  avez  pris  et  vous  portez  la  forme  humaine. 
Là  voMS  êtes  entré  dans  ces  ténèbres  compactes 
de  r«*iifer,  par  le  meurtre  de  vos  ennemis ,  débis- 
sant votre  mère. 

Votre  trépas  est  une  grâce  de  votre  Père  pour  le 
salot  de  BOUS  tous,  et  ce  bienfait  du  Père  s*est  appe* 
sanij  sur  vous,  comme  une  chose  inévitable. 

O  usoB  Fils,  la  terre  en  deuil  vous  a  reçu  doulou- 
reuscment,  comme  celui  qui  venait  pour  forcer  ks 
portes  des  sombres  demeures,  et  lancer  sur  les 
noirs  abîmes  les  flèches  les  plus  aiguës. 

C*est  pour  cette  œuvre  que  vous  ètss  descendu 
seul ,  et  vous  ferez  votre  proie  des  morts ,  el  vous 
ne  serez  pas  pris  par  les  moru ,  et  vous  les  délivre- 
m  tous,  vous  qui  seul  êtes  libre. 

Isolé,  homme,  vous  êtes  venu  pour  ces  entre- 
prises hardies ,  el  seul  vous  supportez,  pour  toute 
I j  nature ,  le  poids  de  uni  de  faits. 
'  Mais  CCS  iravatis  qui  vous  tenaient  ici-bas  touchent 


à  leur  terme ,  d^à  vous  triomphez  ilc  vos  etuiemi.o  , 
vainqueur  omnipoleut  de  rKiiler ,  du  Serpent  et  de  b 
Mon. 

Oh!  vous  êtes  le  Sage,  le  Sage,  et  vous  avez  avec 
sagesse  supporté  le  l repas,  pour  terrasser,  dans  ce 
néant,  le  trépas  de  tons;  et  encore,  vous  rendrez  à 
celle  terre  et  sa  joie  et  sa  gloire,  une  fobque.  hors 
de  ce  monde,  vous  lui  rapporterez  le  salut,  ayant 
changé  d'aspect  et  i  jamais  semblable  au  Père.  Oh  ! 
oui ,  vous  reviendrez  plein  de  gloire  ,  après  le  salut 
du  genre  humain,  ô  Roi,  6  Roi  immortel.  Dieu 
éternel,  qui ,  i  votre  substance ,  avez  uni  b  sol^s- 
tance  humaine. 

El  maintenant  vous  éfes  descendu  dans  les  en- 
fers pour  répandre  soudainement  dans  leurs  ténèbres 
votre  écbt  el  y/os  feux. 

Mais  vous  allez  quitter  splendi  Jement  celle  terre 
ennemie,  oà  vous  êtes  venu,  dans  b  maison  d'un 
Israélite,  avec  b  dessein  de  rendre  b  voie  à  vos  bre- 
bis garées,  el  de  remplir  les  promesses  faites  à  nos 
aïeux,  en  pliant  b  natuie  humaine  à  b  foruîe  de 
Dieu. 

Car  le  Père  vous  engendre  sans  cesse  ,  sans  l.i- 
die;  et  moi  aussi  je  voits  ai  cuhn'.é  sans  tache  ri 
Vierge,  quand  vous  reçûtes  du  Père  b  forme  hu- 
maine. 

Néanmoins,  les  compatriotes  mêmes  Je  votr^  mère, 
ceux  pour  qui  ces  dires  étaient  les  moins  opporiuii^, 
après  tant  de  miracles  fviis  par  vous  pour  eux- 
niéincs,  el  dont  les  secrets  échappent  aux  profanes 
luorteU,  refusèrent  de  voir  en  vous  b  Sauveur  né 
de  Dieu,  et  atiribuèreiit  pbisainmcr.l  voire  concep- 
tion à  nue  œuvre  huinaiiie,  cojinie  si,  inlidèle  au 
mariage ,  j'attribuais  à  Dieu  les  fautes  de  ma  cou^ 
che. 

El  quelle  précipitation ,  Il  y  a  si  peu  dlieures, 
pour  votre  meurtre  inique,  consommé  par  Feuvie! 

Voib  les  ruses  de  Tennemi!  (Tesl  à  cause  uVUtS 
et  à  cause  de  tous  ses  autres  desseins  perfides,  quo 
vous  allez  rancantîr.  Tous  mettrez  on  tenue  aux 
CiiibAcbes  ilont  il  circonvient  Tunivers,  ei,  en  Pen- 
veloppanl  dans  des  rets  de  fer,  vous  co  itraindrez , 
6  mou  Fîls,  dans  cette  action  terrible,  cet  oovii.'r  de 
terreur. 

Oh  !  \ous  précipiterez  encore  une  fois  les  Juifs  hors 
de  leur  patrie,  vous  livrerez  à  des  étrangers  I  ur 
ville  el  leur  empire,  selon  les  paroles  fryiuboIiqiK s 
qn*ont  recueillies  de  vos  lèvres  vos  amis!  \o:i:& 
sen'Z  le  dispensateur  siipréine  de  ces  faits,  et  vo  s 
consommerez  vos  mystères ,  afin  d*éire  apei  teineiit 
Dieu  pour  les  hommes,  comme  vous  Têies  dans 
le  l'iel.  Une  autre  région,  où  seront  dans  leur  fonc 
lotis  les  éléments  de  cell  .:-ci  même,  recevra  le  trans- 
fert du  sceptre  royal.  Il  le  faut,  cette  ville  connal  - 
Ira  malgré  elle  son  ignorance  présente  de  vos  mys^ 
stères  ;  et  il  en  sera  de  niênie  lie  tout  cet  autre  amas 
d*homines,  contraire  encore  à  Dieu  en  ce  qui  vous 
concerne,  vous  repoussant  dans  ses  libations  [aux 
dieux] ,  el  sans  mémoire  de  votre  nom  dans  s.'% 
prières, car,  les  infortunés!  ils  ne  vous  ont  pas  re^ 
connu  encore  pour  b  Fils  du  Père  venu  du  ciel  cii 
ce  monde.  Oh  !  montrez  enfin  que  vous  êtes  Dieu , 
et  ce  sera  évident  quand  la  race  des  Juifs  aura  été  ei»- 
tièremenl  chassée  de  son  sol  natal  par  la  force  des 
armes,  dans  voire  colère  et  d*après  votre  aveu ,  en- 
vahi sous  voire  inspiration,  par  les  armées  des  Ro- 
mains, dont  b  Judée  a  follement  désiré  Tenipite, 
comme  si  elle  cAl  mis  un  obotacle  à  votre  domina- 
tion, en  proclamant  César  pour  roi  !  Mab  je  vois  déjà 
le  cbàlimeut  vengeur  de  votre  murt  vivifiante ,  les 
maisons  en  leo.,  les  édifices  publics  en  mines  et 
tombé»  dans  leurs  cendres,  les  flammes  inextingui- 
bles, an  milieu  de  celle  cité  de  Dieu,  sans,  cesse  rc- 
veiuliquée  par  lui.  El  je  bue  le  jugement  qui  rei.d  ce 
sol  inlialntable  pour  tous  vos  meurtriers,  6  mim 
Fib!  vous  qui,  bbsant  de  cdté  les  villes  si  iliusirei 
de  Lydie,  el  les  champs  aimés  du  soleil  de  b  Fbry 
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file  el  de  la  Perte,  ei  les  murs  de  Bacires,  ei  les 
Troides  réglons  des  Médes,  el  rbeureuàe  A  rallie 
(peuples  loinUlns  perdus  dans  Tonibre) ,  et  loiiie 
TAsie,  que  Ton  dit  chez  les  Grec%  et  les  Barbares, 
située  dans  TOcéan ,  riche  en  villes  bien  garnies  de 
tours,  éies-veaa  d*abord  dans  le  pays  des  Hébreux 
où  TOUS  avec  été  Tioleouaenl  mis  a  mort  et  réduit 
au  tombeau. 

Ab!  saBcinnire  de  Dieu,  cité  cliéric,  ville  dn 
royaume  de  Daviil  entourée  de  belles  louis l  à  de- 
meure des  antiques  prophélei^,  nVs*lu  donc  plus  que 
la  caverne  des  meurtriers  de  Dieu  1 

Mais  comment  vous  plcurcrai-je  [encore,  d  mon 
FilsJ?  Quelles  plaintes  faire  eiiieiidre  sur  voire  tré- 
pas^ 

Et  vous,  qui  avez  qniiié  la  terre  de  Galilée,  pour 
composer  ma  suite';  vous  qu'entraîne  ici.  pour  nrac- 
compagner,  et  instruites  des  mystères,  ce  Mort, 
bclas  1  mis  au  fond  du  monument,  cesses  vos  mo- 
dulations accoutumées  pour  les  morts.  Tantôt  pous- 
sez en  son  lioniieur  des  cris  déchirants,  et  tantôt  an- 
noncez ce  Roi  vivant  par  de  joycu.scs  clameurs,  car 
Tespoirest  ai  moi  certitude. 

Maniiez,  avancez,  je  ne  puis  voir  davaiuage  ce 
tombeau  et  cette  pierre. 

Retirons-nous  donc,  retirons-nous,  ô  chères  jeu- 
nes filles! 

SCÈNE  XXI. 

LES  MÊMBS 

Allez,  allez,  marchons  d^un  pas  tranquille  Jusqu'à 
la  dcnuMire  de  ceux  qui  sont  nés  d'une  femme  que 

Préfère  Marie,  mère  de  Marc»  et  où  se  fera,  je  pense, 
assemblée  des  disciples.  C'est  là  que  nous  a  tien- 
drousia  venue  du  jour  désire... 

Mais  philôi  allons  dans  la  demeure  de  mon  nou* 
veau  -fils,  de  celui  que  mon  Fils  unique  m^a  donné 
pour  fils... 

SÀiiiT  JEAN.  Bien.  Cela  est  convenable,  et  vous 
n*uvez  pas  parlé  contre  le  bon  sens.  Dame,  il  fa'ut 
s'en  aller  a  rinstant,  se  rapprocher  du  tombeau 
pour  tout  voir,  pour  passer  patiemment  le  jour  de 
demain,  et  pour,  selon  les  ordres,   attendre  le  cré- 

Suscule,  le  brillant  crépuscule  du  troisième  jour, 
loiis  viendrons  alors  sans  bruit  remire  à  votre  Fils 
les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Allons,  allons  donc, 
rapprochons- nous  du  tombeau,  avant  que  quelque 
ennemi  n'arrive  et  ne  puisse  s'emparer  de  nous.  Je 
TOUS  dirai  en  quel  lieu  passer  la  nuit. 

Lk  MÈRE  DE  DIEU.  0  mou  Fils,  uous  VOUS  laîssous 
seul,  nous  nous  en  allons  au  lieu  de  la  réunion  des 
femmes,  dans  la  maison  de  ce  fils,  ô  mon  Fils,  au- 
quel vous  m'avez  recommandée,  parce  qu'il  faut  que 
nous  soyons  auprès  de  voire  sépulcre,  dans  la  pro- 
fondeur des  bois. 

JOSEPH.  0  le  plus  aimable  des  hommes,  tout  mort 
nue  vous  êtes,  vous  serez  comptés  parmi  ceux  que 
j  ai  le  plus  aimés.  Adieu  !  C*est  donc  la  dernière  fuis 
que  je  vous  uarle. 

SCÈNE  XXII. 

LES  MÊMES. 

SAINT  lEAM  (le  Tbéologue).  Etre  sublime,  je  veux 
ro'exprimersaus  réticence!  lésus  esi  homme  et  Fils 
de  Dieu.  Ses  actions  sont  pour  moi  la  preuve  cvi« 
dente  qu'il  e.a  tlieu.  J'attribue  sa  mort  à  In  sagesse 
«t  aux  décrets  de  la  Providence  ;  cette  mort  est  la 
destruction  de  la  mortparmi  le  genre  humain.  L'en- 
nemi des  hommes,  rampant  sur  la  terre,  est  frappé 
ihi  talon,  éerahé,  anéanti  ;  anéanti,  et  rboinroe  rendu 
à  la  vie,  tous  les  frères  de  Jé^ius,  ce  ^ranU  Roi  des 
rieifx,  ec  le  premier  père  seront  venges;  le  vieillard 
antique,  première  cause  du  niai  parmi  l'Immanilé 
SUT  la  terre,  chassé  du  jardin  par  les  ruses  du 
trompeur  serpent,  sera  placé  par  Jé«us  dans  la  plus 
lieurvu»e  dcsctiés.  Telles  sont  les  œuvres  de  la 


mort  de  l'homme;  voil^  pourquoi  les  hoinme&  iW 
vu,  un  instant,  dans  ce  monde,  au  milieu  de  prodiges 
incompréhensibles,  dont  vous-iuéme  vous  ignorez 
beaucoup.  A  peine  apparu,  le  meilleur  di'shoint.Ss 
il  est  frappé  de  la  mort,  il  va  rcssmcilcr  et  éire 
connu  comme  Dieu.  A  rester  dans  les  cicui.sa 
bonté  eût  été  iguorée,  lesclneurs  célestes  seuU  Peu- 
seiitj  célébré,  et  sa  gloire  n'eût  pas  été  uans  rimi- 
vrrs.  Telles  sout  les  causes  de  ssi  venue  cl  de  sa 
mort,  elles  se  résument  dans  ce  mol  :  le  salul  des 
hommes. 

11  a  été  livré  en  effet  à  la  mort  par  ceux-là  iiiémis 
qui  ne  l'eussent  pas  dû  (a  quibu$  minime  debebtii), 
cl  jeté  dans  les  fers,  il  a  entendu  leurs  niaiédic- 
lions.  Le  peuple  auparavant  bien -ai  nié  a  ainsi  ré- 
compensé son  bienfaiteur,  dans  le  feu  de  soneiivii*; 
et  lui,  de  bon  gré,  il  a  tout  subi.  Mais  les  maux  (|i:e 
biei.lôidoii  sentir  celte  même  race,  je  ne  les  Uinû 
point  :  Jérusalem  restera  d  série,  smis  les  coups  des 
harbares,  par  la  violence,  dans  l'esclavage  des  sieus 
traînés  à  I  étranger.  Tel  est  le  décret  Oe  Dieu  :  Ws 
Juifs  seront  dispersés  dans  tous  les  pays  barbare-, 
vaincus  dans  les  combats,  victimes  de  tous  les 
maux.  C'est  J  sus  qui  dit  à  ceux  qni  Tml  crtieiiié 
de  fuir  ce  pays,  suivis  de  leurs  familles,  afin  d'eiptif 
le  crime  de  sa  mort  ineffable  et  inspirée  par  l'envie: 
nul  ne  reverra  sa  patrie.  Car  l*hoinicide  ne  do^tpas 
habiter  le  tombeau  de  sa  victime.  Trat.iés  an  tra- 
vers de  tuiles  les  villes,  mis  sous  le  J0U)Ç  de  la  ser- 
vitude, misérables,  dominés*  par  la  violence  du 
f;laive,  selon  l'oracle  de  Dieu,   disperséi  en  loos 
ieux,  nul  espoir  ne  restera  à  ces  inforionès  de  re- 
voir  leur  pairie  ravagée  par  Parmée  innombr«ible 
des  Romains,  dont  les  légions  seront  conduites  par 
un  monstre.  Et  celui-là  qui  a  fait  ces  prédictions. 
ii*éuiit  pas  né  de  Tboinme  mais  engendré  deDen; 
c'est  celui  même  qui  est  mon  qui  a  parlé  dans  sa 
force,  salis  rien  emprunter  aux  prophèies  qu'au  con- 
traire lui-même  inspirait. 

Enfin  je  dirai  quel  snnplice  doit  subir rinf&ine  dis- 
ciple qui  a  vendu  [son  Mattrel.  Vous  avez  dit  que, 
dans  sa  douleur  Insensée,  il  séiaîl  mis  la  cordeau 
cou  ;  en  tombant,  son  corps  va  crever,  et  lui,  d 
verra  le  moment  terrible.  Car  Tinfortuné  ne  sera 
pas  à  Tabri  des  maux,  dans  les  abîmes  de  l'enfer,  il 
ne  sera  pas  en  paix,  ses  soupirs  sont  étemels,  «t 
ses  cuisantes  douleurs,  et  ses  cris;  un  fleuve  de  ieu 
le  reçoit  dans  ses  flots. 

JOSEPH.  Ami,  vous  avez  dit  les  malheurs  affreux 
où  tout  le  monde  va  tomber;  mais  moi,  et  tous  cimix 
de  mon  sang.  Infortuné,  irai-je  avec  les  barbaresT 
Que  deviendrai -je,  dans  la  mine  de  ma  pairie  t  0 
cité,  autrefois  si  fière  contre  les  barbare?,  seras-iu 
sitôt  dépouillée  de  ton  illustre  nom  7  Adieu,  ô  mai- 
son! adieu,  ô  patrie  !  Je  vous  laisse,  je  vous  ab;in- 
donne.  Esclave  infortuné,  pris  liaiis  les  com'si^t 
moi,  je  verrai  la  terre  des  barbares,  à  moins  que  U 
mort  ne  m'enlève  auparavant  sc»us  le  fais  de  uh'S 
années.  Ob  1  puissé-je  la  voir  tant  que  je  suis  en- 
core sur  le  sol  de  la  patrie  t  Car,  je  l'ai  coupri.«i 
c*esi  Dieu  lui-méine  qui  a  prononce  l'arrêt. 

SAINT  JEAN.  Pour  VOUS,  pieiix  vietilar.l,  il  n'y  a 
que  gloire.  Mais  cette  race,  à  laquelle  vous  apparie- 
nez,  recevra  ce  châtiment,  si  lli'ti  dû,  el  qui  cansc 
vos  gémissements.  El  qu'elle  n'attribue  qu'à  elle- 
même  son  malheur*  Dira-l-elle  p<iur  s'excuser  qiu^ 
[[Meu]  est  resté  loin  d'elle,  qu'il  l'a  laissée  sans  re- 
cours, sans  soins,  malgré  les  bienfaits  passés  et  pté- 
seuls  de  sa  bonté  suprcme  ?  Quels  prophètes  ne  lui 
furent  pas  envoyés  autrefois  ?  De  nnels  dons  mer- 
veilleux ne  fut-elle  pas  cooiblée?  Tirée  de  la  plus 
dure  servitude,  pour  être  mise  otnuipotenle  au-de^« 
sus  des  peuples;  autour  de  Bazan  et  de  la  terre  des 
Amorrhéens,  quand  elle  envahit  les  plus  fortes  des 
nations,  qui,  au  premier  dioc,  brisa  les  boucliers 
er  livra  1  ennemi  sous  le  joug  ?  Et  c'est  celte  ncc^ 
qui,  fuisaut  d  de  telles  grâces,  I  a  livré  lui-même  aui: 
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Uiiirmtti  pour  la  mt>rt.  Il  ê.aU  vena  tard  uns 
ANite,  imii  pourtant  encore  assex  à  lemp»  :  les 
l^niphipics  n  b  Loi,  dans  les  lon^  jours  île  leurs 
KraTanf  «  de  leurs  cotiiliais,  n*onl  pas  rétissi  ;  un  seul 
jiMir  suSra  au  Christ  pour  Inuleverser  ces  deni«(ures 
infiTuales,  un  autre  pour  revenir  encore  sur  la  icrre, 
ri  Itt  souffrances  d«^  bosnmps  foni  à  li^ir  fin.  Car, 
c*(^  pour  eux  ^ne,  sons  riialiit  ilu  pnuTre,  il  est 
desceoiln  ibn<  Taifer.  Hais,  ch  trgé  de  dé{N>:iilles 
iMMimbraMes,  ntaitre  du  sombre  scjotir,  les  gardiens 
des  issnes  et  les  portiers  mis  à  ninl,  il  reviendra,  cba* 
cim  ravonera  le  venj^eur,  d.spfnsaienr  dirin  îles 
lii'ciifaits,  et  nialtraiié  par  ta  coJcre  d*un  peuple  en 
qui  éiail  son  alliance. 

Et  quani  à  ces  peuples,  auxquels  nnl!e  parente  ne 
Talladie,  il>  sont  revendiqués  par  lui,  les  nns  sons 
k!:ir»  lomlieaux  élevés  de  terres  rapportées,  les  au- 
tres so;is  les  monts  et  les  rocs,  dans  \f^^  gouflTres  de 
b  terre,  subissant,  ceux-ci  les  veiil>  glaces,  ceiix-'à 
1^  feux  altérants  du  dieu  (soleil),  et  ailenJanl  icius, 
i.fin  pas  sous  des  vêtements  bien  c!ian.!s,  non  pis 
WMK  des  habits  luxueux,  on  concbés  Mir  li*s  hls  de 
pilais  dorés,  mais  fauchés  par  les  gl.iiv.*s,  t  e|ice  et 
le  1er:  et  loos  ces  peuples  donneront  I  exemple 
ifanefoi  Irès-sàre;  bien  différent  du  traître  [Judjs] 
rt  de  ceux  qui  ont  livré  à  la  mort  le  Juste  de»  jus- 
ift,  ce  dont  le  cbâiîment  sera  tiré. 

Quant  à  vous,  le  Ressusciic  vous  délivrera  aisô- 
nrnt,  p-Nir  Tavoir  mis  ilécennnsnt  dans  un  tombeau 
i^if,  et  il  vous  mettra  dans  le  lieu  des  bienheureux, 
(|«iand  il  se  montrera,  aux  sons  des  trompettes,  res- 
»p^iié  dVnire  les  morts. 

il  vous  faut  ilonc  fuir  eeite  cité  ensanghntce  et 
rlcr.'ber  no  abri  plus  paisible,  6  bienheureux,  en 
«•«t  arrachant  à  ce  monde,  et  en  déponilbnt  Té- 
r-'isse  et  lourde  enveltippe  des  mortels,  parmi  les- 
<l«cls  vous  êtes  né  par  les  ruses  du  Serpent. 

ie  n'ai  rien  appris  de  toutes  ces  choses  par  l.i 
î«x  dcspfDpbéies,  tout  ro*a  été  révélé  dans  mes  pfais 
«liflMs  entretiens  avec  le  Matire.  J'ai  connu  les 
pnTîlégiés  de  Dieu,  iucliiié  sur  le  cœur  de  ce  Dien, 
«1  eaibrasé  de  b  sagesse  qui  uiottlatt  vers  moi  du 
£»d  des  ablincs  de  son  ftme. 

mtru.  Le  Sage  seul  peut  dooper  les  leçons  de'  L 
s»ge&»e.  Espérex-v^us  voir  encore  Jésus  icî-bsis  ? 

ui.Tr-jCA9  {ioui  bai.)  Oui,  aprés-tieniaiu  est  le 
jOQr  ou  va  se  nianire^ter  la  gloire  de  Dieu,  je  n*ai 
i|Q*iia  jour  à  passer. 

Mscra.  Pour  nous,  Jésus  n^est  encore  qu*nn  grand 
kiMuie,  emaiië  de  Dieu,  mort  oonime  le  vulgaire, 
^scveli  de  même  dans  on  suaire  et  des  onguents, 
■^  d'une  luortelle,  et  qui,  fils  d  une  femme,  devait 
B-g-irir.  Mais  si,  à  l'égal  de  Dieu,  il  triomphe  de  la 
iBort,  il  sera  di^sormais.  comme  Fils  unique  île  Dieu, 
l*«o  lui-même  et  hmioré  pour  tel  par  quiconque 
k  connaîtra.  Mes  brutes  ne  sauraient  donc  couler 
3  oui  loi^ierops  à  son  sujet  que  sur  Teiifant  u*uue 
'^  uns  lemiues;  car  ,  fils  d*une  femme,  il  devait 
««jurir.  L*cst  ainsi  seulement  que  jusqu'à  présent 
t^s  avions  lioaoré  cet  ami.  Mais  s*il  veut  et  s*il 
prjt  agir  en  Dieu,  le  temps  est  proche,  le  troisième 
i  'ur  B*est  pas  loin,  et  tout  va  s'e*  laircir. 

(tUT  JCA5.  Oui,  oui,  que  chacun  le  sache,  le  jour 
^  b  délivranee  luira  quand  les  rayons  du  soleil 
^TparaiinMit  a  Forient  pour  la  troisième  fois. 

MBni.  Ob  !  que  je  voie  ce  jour  de  joie!  ami,  pbise 
^  U.en  de  me  montrer  ce  miracle! 

Et  maintenant,  6  Nicodème,  bon  compagnon  de 
■00  MTre,  retirons- nous;  ami,  prionsi  pour  ce 
Fi>He,  quelque  coupable  qu'il  soit;  prions  pour  la 
p)(ne,  afin  qtie  nul  événeinent  ne  soit  acconipli  par 
^^*^t  au  moins  durant  notre  vie. 

ià  S.  JeamA  Et  vous,  ami  à  qui  les  femmes  sont 
<>(oonnes,  aidez -nous,  de  même  que  b  Vierge,  car 
^*'i^  avons  pour  vous  respei'l  et  amour. 

O^ii,  secourez-DOut,  malgré  vos  dou lenis  déchi  • 

DlCrtO!!!!.  DES    îlTSTèaES. 


rantes,  ô  Dame,  -d  Mèsc  iSe  rilommeDier,  au  milieu 
des  prédictions  du  disciple* vierge,  voire  liK 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  AlIcz,  et  VOUS  et  Nicooeuie, 
antrefuis  noir;  disciple  cbns  Pombre  des  nuits, 
niaiiilenant  notre  ami  au  grand  j«»ur,  comme  vous , 
annoncez  tous  deux  les  merveilles  de  Ja  Puissance. 

Sâi!iT  JCA!i.  Allez  en  p  ix  et  sans  crainte.  Une  vie 
honnête  et  pmsible,  dans  les  pratiques  de  la  vérité, 
de  b  cbarilé,  de  l'amitié,  de  la  raison,  du  bon  sens. 
de  la  retenue  et  de  la  continence,  assure  un  ave- 
nir solide  :  car  Dieu  sait  tout  et  juge  selon  b  sa- 
gesse. 

JOSEPH.  JVn  suis  convaincu,  je  crois  a  votre  pa> 
roh",  et  sur  ceue  assurance,  je  m'en  vais  libéré  de 
kHit^  crainte. 

SAixT  jEA.v  Allez  ,  Dien  lui-même  veille  sur  tons 
ses  amis,  et  vous  verrez  si  je  dis  vraL 

SCÈNE  XXIII. 

La  MÈRE   DE  NEU,    SAITT   JEA!f,    LES  CBOEURS 

SAiHTJEA^.  Et  vons,  jeunes  iHles,  suivez-moi  li 
relie  heure  avec  ma  mère.  Accompagnez-nous,  et 
le  cœur  cuirassé  du  Christ,  marchez  sans  crainte 
sur  nos  pa%.  Je  vais  vous  montrer  le  lieu  où  «ous 
aclic%erez  la  nuit.  C'est  cette  maison  à  droite,  al- 
lez-y, c»r  je  vois  déjà  la  plus  grande  partie  de  b 
nuit  éco:dée,  r.iurore  luit,  les  ténèbres  s*efiacenL 

SCÈNE  XXIV. 

LA  vèBB  DB  DIEU  fCttle. 

LA  HÈaeasDiEc.  Malheur  ii  moi!  malheur!  mon 
cceur  dévoré  de  soucis,  mon  àme  accablée!  ci»mnient 
le  sommeil  fermerait-il  mes  paupières  ?  Malheur  à 
moi  ! 

0  mon  Fils  !  combien  votre  mort  n*est-elie  pas 
inique!  que  suis  je,  inalheurense,  parmi  tant  d*ad» 
versités?  Aucune  de  mes  espérances  n'a  été  réalisée 
an  milieu  de  ces  événement  «s,  conformes,  il  est  vrai, 
a  MX  prédictions.  J*;:i  souffert  bien  des  maux  sans 
doute,  6  mon  Fds,  depuis  votre  naissance  inouïe, 
depuis  votre  lien-eau  ;  mais  au  moins  le  plaisir  s*en- 
ln;inêlait  quel. piefois  alors  aux  ennuis  que  dissipait 
votre  vue.  Mais  aujourd'hui,  hélas!  comment  sup- 
M>rter  ce  mal  intolérable!  que  faire?  que  faire  donc! 
Extrémité  terrible!  Eh  quoi!  Le  sommeil  viendrait^» 
il  appesantir  mes  yeux  de  ses  diarmes  ? 

SCÈNE  XXV. 


LA  MÈBE  DB  DIEU,  LE 

JLE  DCMi-cuocoa.  0  Dame,  noui  avons  repeaé  sur 
b  terre,  couchées,  pêle-mêle,  jeunes,  vieilles,  vier- 
ges, nos  téies  appuyées  confusément  sur  le  sein  de 
nos  compagnes  ou  appuyées  eiiiro  i;oi  maiDS  sur 
nos  genoux,  et  nous  avons  arraché  au  sommeil  au 
moins  quelques  lienres.  MjIs  vous,  vous  n'avez  pas 
dormi,  votre  corps  n'a  point  pris  de  repos;  cette 
nuit  tout  entière,  vous  1  avez  consumée  ibns  les  gé* 
niisseinents,  dans  l'accabk'ment  de  vos  maux,  et 
Pœil  ouvert,  vous  avez  marché  sans  cesse  autour 
de  nous.  Et  combien  de  temps  aicore  voolei-vou^i 
donc  demeurer  ainsi,  sans  sommeil,  le  r^ard  fixe. 
L'aurore  luit,  la  rue  est  foulée  déjà  par  les  pas  de« 
babifanls  qui  se  répandent  en  tous  lieux;  le  soi:  r*. 
s'élevant  ao-detsits  de  la  lerro,  répand  Técbt  iIj 
jour,  lance  ses  rayons  et  embrase  le  sol. 

LA  uÈae  DE  Dieu.  Mon  Fils  mort ,  dans  mn  fé- 
pulcre,  ne  dois-je  point  pleurer  et  (émir,  jusqu'à 
ce  que  je  l'aie  vu  hors  du  tombeau!  Gomment  lo 
lommeil  appesantirait-il  ma  paupîéro  î 

SCÈNE  XXVI. 

LES  MÊMES. 

L*Ai*TaE  DXBKBflEoa.  Eimoi  aussi,  Vesprit  inquiet^ 
sans  sommeil,  couchée  aor  b  sol,  ou  astiie,  ]•  B*al 
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Bi  M)innicillé,  ni  doriiû:  jccouuiâ,  ô  Vierge,  vos 
cris  (té«tliiranls. 

LA  vÈRE  DE  DIEU.  Delxiul!  dHioul  !  qiralieiuW.- 
TOiis,  reiiimes  ?  Seriez,  prenez  le  cliemiii  de  la  ville, 
allez  partout  où  il  est  permis,  peiit-éirc  appreiidrcz- 
vons  quelque  nowefU.  Vous  êtes  iuccMiuiies,  vous 
■ravez  rien  à  craindre. 

IX  caoEOR.  II  me  semble  voir  un  de  nos  compa- 
i;nons  8*avanç.int  vers  nous  d'un  sombre  visage,  et 
porteur  de  nouvelles. 

SCÈNE  XXVII. 

LES  UÈHES,  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  OÙ  aller?  où  trouver  In  mère  de  Jé- 
sus? Diies-rooi,  femmes?  le  sauriez- vous?  parlez. 
Ksuelle  céans  ? 

LE  cnoEiTR.  La  voici  clle*mème. 

LE  VESSAGER.  0  mèie  dii  Maître  que  j^aimais  tant, 
je  vous  apporte  une  noiiv«ite  fiii,lrop  cerlaineineni, 
vous  rendra  triste,  et  vous,  et  les  dUeiples,  et  ce» 
«'hères  femmes. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  Soycz  le  liienvenu ,  malgré  Tes 
craintes  que  vous  m'inspirez.  Hais  qu'y  a  t  il  7  Quel 
est  ce  nouveau  malheur? 

LE  MESSAGER,  lluc  nombreuso  cohorte  armée  oc- 
rope  le  tombeau.  Quel  est  le  dessein  «le  ces  hom- 
Hies?  Je  ne  sais  quelle  conjecture  faire!  Je  suis  ac- 
couru sui*  ce  seul  bruit,  sans  plus  savoir.  Le  bruit 
court  parmi  le  peuple  qu^ilssont  allés  là  pour  fouiller 
le  tombeau.  Mais  ce  sont  des  on^lit  de  gens  qui 
u*ont  rien  vu.  Qui  a  vu,  parle  auirenient.  Il  doit  sa- 
voir le  secret,  mais  ne  vouloir  pas  rébruiier.  Quel- 
qu'un pourtant  m'a  dit  «ne  les  scribes  sont  allés 
trouver  le  ffouvemeur  delà  province  pour  obtenir  de 
lui  des  ganTes  et  le  scellé  de  la  pit^rre  du  tombeau , 
dans  la  crainte  que  les  disci|iies  ne  vinssent  dérober 
le  corps.  C'est  là  ce  que  je  suis  venu  vous  dire. 

LA  MÈRE  DE  DIEU.  0  séuat  dcs  scribes  et  des  an- 
ciens, iierpéirateur  de  tous  mes  maux  les  plus  in- 
tolérables, audacieux  ouvrier  de  mort,  macbiuateur 
du  meurtre  du  Seigneur,  quel  coup  &igu  ne  recevras- 
tu  pas  dans  le  cœur,  qiiand  tu  connaîtras  ton  im- 
piété et  ton  audace?  Quelle  ne  sera  pas  ta  violente 
douleur?  Mais  si ,  jusqu'au  dernier  moment,  tu  per- 
sistes dans  le  mal ,  comme  en  ce  temps -ci,  si  tes  cri- 
mes ne  t'apparaissent  pas  dans  leur  perversité,  à 
cause  de  ta  lolie  cl  de  ta  méchanceté,  l'heure  viendra 
néanmoins  où  tu  te  jugeras  enfin,  liais  à  quoi  cela 
te  servira- t-il  alors?  Gomment  imient-ils  dérober  le 
mort,  ceux  oui  ont  fui  devant  les  mains  ensanglan- 
tées du  peuple?  Comment  convaincre  d'approcher 
thi  tombeau  ces  honimt^s  frappes  d'une  peur  si  vive 
et  de  tant  d*horreur  ?  Va,  garde  ce  monument.  Bien, 
bien  !  Allez,  cohorte,  et  regardez  avec  soin.  Peut  ôre 
est-ce  vous ,  soldais,  qui  serez  les  témoins  d<s  la  ré- 
surrection. 

Quanta  nous,  mes  amis,  nous  allo:'.s  rester  ici. 

LE  CHOEUR.  Sans  doute,  sans  doute.  Demeunms 
en  paix  sous  ce  toit,  et  avant  d*alier  nu  sépulcre  du 
Seigneur,  attendons  la  tombée  de  la  nuii. 

SCÈNE  XXVllI. 

LA  viBB   DE  DIEU,   LES  Cli;.ELRS. 

LÀ  MfctE  DE  DIEU*  VoIci  Ir  chutc  du  jour.  Al  ten- 
dons encore  en  paix  Ici,  à  cause  des  gardes.  Car  qui 
oserait  s'aventurer  au  milieu  des  rangs  ennemis, 
dans  les  ténèbres,  pour  aller  répandre  des  parfums? 
et  qui  arriverait  sans  péril?  Pourtant,  tel  qu'un 
éelaireur,  quelqu'un  des  plus  ardents  disciples  du 
Seigneur  a  dû  s'approcher  du  monument.  Oui,  cer- 
tes, il  faut  que  quelQii'un  aille  tout  auprès.  Car  s'il 
était  certain  que  nul  piège  ne  nous  est  tendu  ,  de- 
main, au  lever  du  jcur,  nous  irions  auprès  de  ce 
tombeau,  prison  de  la  vie,  pour,  oindre,  selon  nos 
usages,  le  corps  du  mort;  nous  irions  ensemble  :  tel 
est  mon  avis,  nais  si;  au  contraire,  nous  apprenons 
naeloue  machination  de  nos  ennemis  ,  nous  atten- 


drons en  paix  un  jour  plus  brillant.  C  r  il  iiVsi  nul 
lemeut  besoin  de  parfumer  ce  corps  é:entlii.  Ce  nVst 
pas  d  ns  les  sombres  liorrcurs  du  sein  de  U  irriv 
que  la  corruption  envahira  le  corps  du  Verbe.  L'Eu- 
fer,  qui  dévore  tout,  ne  pourra  retenir  son  esprit.  Il 
a  subi  la  mort  de  sa  propre  volonté,  n'ayant  rien  :i 
se  reprocher,  pour  enfermer  jnstenient  li  mort  &,u» 
SOS  propre» noirceurs!  Et  comment  cet  Imntorlel,  ne 
d'un  Immortel,  serait  il  sous  le  cnnp  de  la  mon, qui 
ne  règne  qu'aux  enfers?  A  mon  avis,  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  va  oti emporter,  comme  son  Iml in, 
tous  les  hommes  qnVIle  y  iiva  t  conduits,  et  quVtie 
avait  entraînés  dans  ce  ténébreux  séjour. 

LE  CHOEim.  Bien,  Lien.  Mais  d'alKMrd  ilfaal  alk'r 
aux  informations.  Envoyez  quelqu'un  au  plus  vile, 
eiisuite  vous  parleriez  plus  en  p;iim.  et  vous  me  ver* 
rez  prèle  à  tout  supporter  à  vos  côlés. 

LA  MÈRE  DE  D»EU.  Soil.  Or,  laquelle  de  vous,  jounct 
nUes,  présentes  ici ,  ose  aller  explorer  dans  i*ou:lirc 
les  abords  du  tomlieau?  Laquelle  me  remira  ce  ser- 
vice f  Car  il  n'y  a  ici  aucun  des  disciples  du  Seigneur, 
tfMis  ont  fui  b  raj^e  ii.eurtrière  du  peuple.  Maisprii- 
iMbIcment  la  fureur  des  iuif&  n'est  pa»  aeluiniée 
ainsi  contre  nous  tous;  ils  prisent  peu  notre  scie, 
b^ir  audace  insensée  persécute  surtout  les  d»ci- 
pies, 

SCÈNE  XXIX. 

LES  MÊMES,   MARIE-MADELEIIIE. 

MADELEINE.  Héléc  parmi  vous,  selon  voire  souUii, 
à  CCS  dangers,  je  demande  d'aller  atqirès  do  liivia 
tombeau.  Instruite  de  ce  qui  se  sera  pusse,  je  re- 
viendrai, ,'tvaiit  le  retour  du  jour,  je  revieiitrai  lii- 
tivemcnt.  Je  souhaite  ce  danger  à  cause  de  tous  les 
maux  dont  Jésus  m'a  délivrée.  El  piMit-étre  le  llort 
sans  mort  m'accordera-t-il  quelque  don  plus  pré- 
cieux encore. 

Mais  il  est  bon  de  dormir,  eu  aitcmiaatle  jour. 
Dormons,  dormons  donc.  L'aurore  n*est,p:tsl<»îu. 
El  puis^c-je,  6  Roi  universel,  te  voir  plus  lôi!  Ûci 
que  Faurore  aura  lui,  je  partirai. 

(Tout  le  monde  t*ettdori,) 

(A  part.)  Peut-être  renconirenii-je  mes  sœurs  ac- 
courues là.  Elles  dev.nirnt  se  tenir  auprès  d»  tom- 
beau, surveiller.  El,  comiiiC  moi,  leur. esprit n'ciail 
rempli  que  d'une  idée,  rrlle  de  |>asser  h  nuit  à  ver* 
ser  des  iiarfums  auprès  du  Mon. 

SCÈNE  XXX. 

LES  MÉVBS. 

LE  cniEUR.  Va-tVn,  va-t'en  !  Cours  an  loin  devant 
nous  cliercher  quelque  nouvelle  pmir  raffermir  nos 
esprits.  N4>us  te  suivrons  avec  la  Vierge,  e(  accom- 
p  Ignées  de  beaucoup  d'autres  fommes  venues  <lc 
Galilée.  Toutes,  je  pense,  sont  d'acconl  d'aller  a» 
tombeau  derrière  tes  pas,  pour  voir  Tissue  de  noire 
attente  et  Tobjet  de  nos  espérances.  N  us  avons 
dormi  un  peu,  et  Taurore  luit. 

MADELEINE.  Allous,  de  l'aclivité  !  Et  comme  letra- 
Tailleur  peut  songerai  ses  técompetutet^  comme  pour 
cette  vaille  il  y  a  salaire,  c'est  f»veHr  an  double p  nr 
moi,  qui  ayant  taiii  reçu  déj.i,  y  vais  gagner  encort 
quelque  chose. 

LA  vÈnE  DE  DIEU.  Lc  sa'airc  est  jnste,  do  reste, 
mais  vous  portez  un  jugement  sûr,  votre  rarson  est 
bonne,  votre  parole  ^oste;  car  vous  appelez  récom- 
pense et  faveur  les  bienfaits  reçus  avant  •mil  niériie 
ou  que  vous  recevrez.  Mais  quel  prix  si  désiré  ailes- 
vous  demander?  Jésus  ne  manquera  de  vous  coiii- 
bler  de  dons,  pi  écieux  parmi  les  hommes,  je  le  sais, 
et  vous  serez  heureuse  à  jamais,  les  possédant. 

MADELEmE.  Jc  p'irs  à  l'instaol  pour  vos  intérêts. 
Puissé-je,  la  première  d'entre  les  femmes,  voir  Is 
Résurrection!  Voilà  mon  souhait  pour  mes  peines» 
Vous  voyez...  Ne  voyez-vous  pas  ma  Joie? 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  I^rencz  garde  de  ne  pas  tombi'' 
parmi  les  embûches  de  L'eniieiiil« 
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■  IKLEI5E.  I«  pn^iidrâi  moft  prco;i niions,  j*appro- 
rherai  «aitf  bniiL  Mais  fjiic  j*3Îe  ce  ItAnheiir!  que 
J*flmf e,  sHon  to«  5011  bai is»  el  vos  souhaits  SiHit  tte 
vmr  bienidt  votre  Fils.  A  voiri»  gré.  je  mets  i!e  côté 
icate  cninle  du  danger,  el  fe  vole... 

LA  ukME  M  Mcu.  Âllex  viie  fci  soyez  la  messagère 
JQf  eue  de  mes  désirs.  Tel  est  n»oii  soxhait. 

HAMLXI5B.  J'obéis,  je  suis  en  rotiie.  Vous  êtes  ma 
Dsiiie,  je  ne  garderai  de  voos  manquer  en  rien; 
î'âbéis. 

SA  KBC  K  oiEu.  Eh  bien  !  je  venx  voas  satrre, 
Ihrie.  JTai.  i^fpei,  oui,  j*ai  regret  de  rester  derrière 
vous.  Après  Mml  d^  ««uHs,  comment  supporterais- 
je  (|acli|tte  nouvel  cwmiit 

MAKLcras.  Allons  tlonc  anaemik»  6  Vierge  chérie! 
Toire  co'tipjgiiie  me  réjouit  beancMpw  ibis  voyez- 
\ons  cHles4â«  si  elles  secoueront  le  soibimI.  tteboai  ! 
d<*boat!  Qu*auendez  vous,  femmes?  Déliez  les  Mends 
alSminiis  de  vos  paupières.  Ne  vons  fiez  pas  à  TécUt 
fie  b  lune  en  son  oiein.  L'anrore  est  proche.  Votct 
l'a uMre, voici  Tétoile  dn  matin. Le  sommeil  qui  charme 
Tiis  yenz  esl  bien  doux,  puisqu'il  a  pu  se  glisser  en 
vous  el  s*emparer  de  vcf  imies  accablées  de  dou- 
leur. 

SCÈNE  XXXI. 

LB  GHOBUB. 

LK  CflCECB.  L'âme  inquiète,  accablée  de  chagrin  , 
j'oinre  toule  la  nuit  un  œil  vigilant* 

SCÈNE  XXXll. 

LA  mtmE  DE  mEVy  1IARIB-IIADELB1?IB. 

■iBCLEim.  UiUMis  le  pas,  chère  Viergc,|nialgré  les 
tounnents  qui  vous  abattent.  Marchons  rapidement 
aaprès  dn  lombeiB.  Quand  ces  femmes  seront  enfin 
CTeillées,  elles  nous  auront  bientôt  rejointes  d*ttn  pas 
assuré. 

\K  MÊME  BC  BiKi).  Oui ,  avauçous.  Cest  bien  !  Je 
1^  dis,  les  rajrons  dn  jour  qui  approche  apportent 
avec  enz  b  délivrance.  Allons  donc ,  allons  !  Oui  « 
Ho»  viendront  après  nous,  au  brait  de  nos  pas, 
|ilii&  rapides  assurément  que  des  colombes,  el  ]éférv% 
•lias  leur  course.  i*éléve  encore  mj  faible  voix ,  je  les 
avi'rtis  de  venir  ensemble  au  sépulcre.  Bien,  les 
foià  debout ,  leur  beauté  est  merveilleuse. 

SCÈNE  XXXIll. 

LA  vkBB  DB  DIBC«  MADELBISB,  e»  rOUtt. 

u  BéBE  BB  BiBO.  Ah!  ah!  mon  Fils!  le  voici  ce 
troisième  jour  désiré,  ce  troisième  jour  attendu  de 
vo<  amis.  Qae  non  eqioir  soit  satisfait ,  etcrae  ce  jour 
oit  le  dernier  des  miens  1  0  Bien  Fils,  6  bien-amié, 
éire divin,  vais4e  vous  volr^  après  Texcés  de  mes 
oalbeHrs  ?  Quand  vous  verrai-je ,  6  moB  Fils?  Dieu 
veaille  vous  montrer  à  moi  avec  le  jour!  Accourez , 
bisscs  les  retraites  des  morts  et  les  pertes  de  ces 
I  esiz,  oè  4e  diable  est  craint ,  et  qui  ont  vu  enfin , 
fmr  b  première  fois,  b  clarfé  des  cieoz,  par  votre 
l^résenee  dans  leurs  profondeurs.  Venez,  venez. 
Apparaissez,  prévenez  Faurore.  0  Dieu,  Dieu  du 
«ici ,  TOUS  éM  présent  partout. 

■ABCLBiHB.  Ah  I  ie  vois  le  tombean  sans  gardes  ! 
1h*7  s  t-il  ?  Les  sohbls  scraienl-ib  cachés  quelque 
partenembusc^ile? 

u  bBbb  bb  BIBO.  Peut-être  ont-ils  mé  lité  contre 
■vus  quelque  chose!  Leur  troupe  est  hardie,  sjr- 
lout  aujounnim  qnVUe  domine. 

BAscLBiBB.  Quo  Uite,  soBdrT  Nous  ne  iranvons 
rie»  qui  soie  cooforme  a  notie  espéraoee.  L^espoir 
BOUS  quitte. 

u  bBbb  bb  bieu.  Coniance!  avançons.  Peut*étre  . 
Ms  retrouverons  le  Hon  reprenant  ses  esprits? 
Moi  qui  a  nue  sage  eoBian«e  en  Dieu  est  le  meil- 
kur  ganle  de  sa  sèreié.  Mareheus  donc!j  Mab  ^ui 
»>as  roulera  b  pierre? 

y  iJcfenK  reuff ,  le  Mère  de  ùku  la  smil  dt  loin.) 


HADELEi.\E,'rfv^ii/ia/.  Alt!  ah!  Roi  imniorlcl!  quel 
événement  terrible!  Comment  a  été  en  si  pen  de 
temps  ronléi;  la  pierre  ?  I*ai  vu  le  tombeau  dn  Sen 
gnenr  ville.  Je  vous  quitte.  Je  vais  dire  auz  di^eiple» 
comment  a  été  enlevé  le  mort.  Je  reviens  h  rhistaiil» 
t)  Vierge,  je  vous  retrouverai  id  avec  les  femmes. 

{Klle  ê'élolgne.) 

LA  BfciB  BB  BIBO.  BioB ,  bien.  Comme  vons  èti^ 
revenue  vite ,  amie?  Moi,  à  b  vue  de  celle  pi<  rr  ; 
roulée  hors  de  sa  pbce,  je  suis  glacée  d*effroi.  Il:iis 
voyons.  Comment  celle  pierre  i-t  elle  été  reniée  en 
si  peu  de  temps  de  b  porte  an  devant  du  s^ulcre  ? 

SCÈNE  XXXIV. 

LA  llèUE  DE  DIEC,   l'aIIGE» 

LA  BfeRE  DE  BIBO.  Ab !  ah!  silence,  silence!  Qnel 
est  celui-là  dont  le  visage  est  si  éclatant  de  splen* 
deur  et  qui  est  assis  sur  la  pierre,  merveilleux  de 
bi*attiB,  et  si  gracieux  dans  sa  n»be  blanche  ?  Il  est 
éUouissBBt  comme  une  neige  ii  peine  tombée.  Les 
gardi-s  sont  étendus  à  terre  comme  des  morts. 

l'atigc.  N*ayez  pas  peur  ;  éloignez  la  crainte  de 
vos  esprits.  Celui  que  vous  cherelies  n^est  plus  dans 
ce  sépulcre.  Jésus,  qui  Ait  enicifié,  n*estplus  étendu 
sans  vie  dans  S'hi  cercueil.  Il  est  ressuscité,  et  se 
rend  en  Galilée;  où,  selon  sa  iNirole,  U  veut  ie  mon- 
trer à  ses  disciples.  Entrez,  regardez,  le  tombeau 
est  vide.  Retirez- vous  maintenant^  sortez,  et  dites 
partout  ce  que  nioi-iiiéme  je  vous  ai  diu  Racontez 
aux  disciples,  à  Pierre,  comment  est  toml)ée  b  puis- 
sance de  TEnfer,  comment  le  Chria  est  roisuscité* 
comment  la  pierre  du  monument  a  été  puissamment 
écartée.  Les  gardes  des  enfers,  délivrés  de  leutr 
crainte,  ont  abandonné  les  portes.  Les  morts,  sous 
FespaBsion  de  b  lumière ,  ne  foiU  qu*un  bond  4ti 
Tenfer  à  la  terre.  Ils  invoquent  le  Uieu  Sauveur. 
Tons  sont  sortis,  leurs  chaînes  s*étant  soudain  bri- 


SCÈNB  XXXV« 

la  MÈBE  DB  DIEU,  ffu/e. 

la  BàsE  BE  BIEU.  Oh!  volcl  donc,  avec  b  lumièrf 
éclatante  du  soleil ,  selon  nos  csfiéninees ,  le  terme 
de  nos  maux.  L'Ennemi  est  tombé.  Le  Christ  est 
sorti  du  tombeau.  Quelle  aurore  lut  jamais  plus  eiii- 
vrante?  Quel  bonheur  fut  jamaU  phis  grand  pont 
moi?  Ifais,  à  mon  FiU!  ou  allez-vous  après  avoir 
foulé  TEnfer  sous  vospîeds?  Où  allez-vous?  où  dot  et 
et  quand,  ô  mon  Fib!  vous  reverrai-je!  Venez,  ve 
nez  et  montrez-vous  sans  retard  à  voire  BMre. 

SCÈNE  XXXVI. 

J.A  MftBB  DB  DIEU,  M ABELBIMB. 

BABBLcmB.  Sans  doute,  veus  le  verrez  a  vent  looie 
autre;  c*e$t  mou  sentinMnt.  Mab  sorlOBS»  ainsi  que 
Ta  dit  celui  qui  portait  les  vétcients  bluncs,  et 


donnons  cette  heureuse  noBvelle  à  tous  les  disciples , 
nos  amb.  Je  vais  d*abord  auprèsde  Pierre  et  de  Jean , 
pour  porter  mon  bonheur  aux  plus  aimés.  Car  relui 

Îui  m*est  apparu  m*a  ordonné  de  donner  avb  à 
ierre.  Je  cours  ruceuler  le  sépulcre  vide,  ma  vi- 
sion du  maître ,  ses  paroles.  Ils  se  sont  hâtés  pour 
visiter  le  monnment,  et,  sans  dnuie,  ib  ont  tout 
examiné  avec  soin. 

SCÈNE  XXXVll. 

1IABIE-MAOELEI5E. 

BABiB-BAKLEiHB.  Mab,  oh!  qiiB  veis-je?  Le  Sei- 
gneur sous  une  nouvelle  formel  Que  sais-je?  Com- 
ment comprendre?  Et  pourtant,  plein  de  beauté , 
«|uelqu'*tm  est  là*  •  •  •• 

SCÈNE  xxxyni. 

HADBLEl^lE»   I.B  CBBiST. 

LEOtaiST.  Salut! 

BAacL£t?iE.  Salut!  A  Tràs-lmn  Fib  du  Très-Boi^ 


%n 


PAS 


DICTIONNAIUE  DES  UISTERES. 


TAS 


m 


liai  des  rftU!  0  vous  qui  avez  renversé  b  roorl, 
votre   dernier  eiiiieiiii  !   Roi  •  Roi^  îinniorlel  !  Dieu 

jMiîssant,  laissezHUMis  haîser  vos  pieds  avec  terreur. 

^ous  voici  prosternées  à  terre  pou  ries  liaiscr,  frap- 
pées à  la  foi  de  joie  et  de  crainte. 

LE  CHBisT.  Nt?  craignez  point  Non ,  n*ayez  nulle 
crainte.  Allez,  et  annoncez  sur-le-champ  à  mes  frères 
-qu'il:»  aient  à  partir  pour  la  Gahlée.  Cetl  là  qu*ili 
me  verront^  selon  ma  parole. 

SCÈNE  XXXIX. 

L4   JuiRB  DE  DÎEfJ. 

zx  NERF.  DE  DIEU.  O  splcudeur  ineir;iblc  des  rajons 
du  soleil!  Stimulante  aurore!  Eclat  inénarraide  de 
la  foufire!  0  jniedu  monde  enlirr!  ôjoie!  0  plaisir 
pifin  de  douceur!  exaltation  suprême!  qui  pourrait 
dire,  quels  leruies  reudraient  la  jubilation  de  mon 
àine! 

Siarclioos,  selim  Tordre  du  Seigneur! 

SCÈNE  XL. 

LA  MÈRB  HE   DIEU,  HADSLEIXK. 

«ADCLEi?iE.  Voici  près  de  nous,  Ma.lame,  les 
faïues  filles  que  vous  aimez  ,  et  toutes  vos  com- 
pagnes Galiléen  nés;  elles  courent  au  mouimieni,  pour 
parfumer  le  mort,  ignorantes  encore  de  sa  résur- 
rection. Retournons  auprès  d*ellos  au  tondicao  : 
Ïni  se  lasserait  j:unais  d^admirer  des  merveilles  ? 
,*âme  avide  de  science  Test  surtout  des  plictioniénes 
inconnus»  et  souhaite  qu'ils  se  répèlciil  auimir 
id*clle. 

SCÈNE  XLI. 

MADBLEI?iB,  l'aTIGE. 

«ADELsm.  Mais  quel  est  ce  beau  jeune  homme 
a^ssis  eu  rolie  blanche  à  la  droite  du  sépulcre.  Je  suis 
saisie  de  peur  à  son  aspect  éblouiss:iut. 

LE  JEU5E  HOMME.  Ne  cralguez  point.  Non ,  n'ayez 
nulle  cr.-iiiiie.  C*eal  Jésus  de  Nazareth ,  je  le  sais ,  6 
jeuiics  niles,  que  vous  cherchez.  Il  n*est  point  dans 
ce  Inihbeau,  il  est  ressuscité,  et  ce  licu-ci  est  ville. 
Allez  donc ,  dites  aux  discipléi  ei  à  Pierre  que  Jésus 
lie  tardera  pis  à  se  niouirer  à  eux  en  Galilée. 

MAiWLEtiiie.  Treiidilaiile ,  frappée  «riiorreur ,  je  vais 
auprès  de  Pierre  et  des  autres  disci|des ,  porter  encore 
cette  heureuse  nouvelle.  Celui  qui  m*est  apparu 
iii*a  donné  onire  «le  parler  à  Pierre. 

SCÈNE  XLII. 

LA  UkBLE  DE  DIBU,  LES  GHOBURS. 

LE  CBOEUR.  O  vierges!  saisies  d*effroi ,  nos  esprits 
bouleversés  d*uii  spectacle  si  nouveau,  fuyons  rapi- 
dement dans  noire  peur;  fuyons  de  ce  louibeau. 

Les  spectacles  offerts  à  nos  yeux  ,  les  parnlcs  nv 
cueillies  par  nos  oreilles,  seront  enfouies  dans  le 
silence.  Nous  ne  répéterons  rien  à  personne. 

Souvenons-nous  4ies  riise$  chi  vendeur  du  Verl)e , 
nous  avons  à  redouter  la  corde  du  supplice.  Celle 
qui  parlerait  de  ce  lomlieau ,  de  la  robe ,  dé  la  voix 
du  ce  jeune  liomine,  révélant  ain>i  les  mystères, 
deviendrait  Kins  doute  la  risée  de  nos  enneînis  réu- 
nis autour  d*elle. 

Fuyons.  Sortons  des  profondeurs  de  ce  sépulcre, 
et  que  nul  ne  dise  rien  à  nos  ennemis  de  ce  que  nous 
avons  vu  :  ou  ne  peut  parler  qu*aux  amis,  qu'aux 
disciples. 

Certes,  il  n*y  a  point  de  mal  d*aTouer  la  vérité; 
mais  ce  bonheur  u  est  pas  ordinaire  aux  mestageri 
véritliques. 

Ne  niellions  point,  poiirtaiH.  Le  mensonge  doit 
nous  déplaire,  à  iioi|»  qui  évilona  tes  geriia  trop  cré« 
dules  aux  revenaiiia  et  eflra^  des  récits  d'appari- 
tions, et  qui ,  soui  k  conduite  de  Dieu,  redoutons 
le  péché. 


Ainsi  nidle  de  nous  ne  put  par!er  tn  debors  du 
moiniinent.  Je  le  répète,  pas  un  mot  du  Sv^pnlcre,  ni 
de  rélai  de  Jésus  mort  ou  vivant,  car  char  un,  èint 
le  danger,  doit  peser  ses  paroles  et  savoir  î  qui  il 
parle. 

Fuyons  donc  ces  lieux,  jeunes  filles,  et  ne  parloiii 
de  ces  merveilles  à  porsoiine. 

Le  mal  rfest  pas,  je  le  dis  encore,  dans  reiisirors 
des  faits;  non,  il  n*y  a  là  rien  de  mauvais,  et  ilii\v 
a  point  de  mystère  à  en  parler.  Mais  quel  est  celDÎ 
qui  va  découvrir  son  secret  à  son  ennemi  ?aH*'!l 
dessein  de  combattre  la  haine  par  ramoiir?  .^b!'si 
le  jour  triomphe  de  la  nuit,  la  uuit  remporte  aussi 
sur  le  jour,  et  le  mensonge  trahil  la  vériié  ^255). 

CeptMilaiil,  allons  en  tonte  bàle  auprès  des  ili$ei- 
pics.  Nous  ouvrirons  à  nos  amis  la  joie  secrète  de 
iios  rœiirs  eu  donnant  celle  bonne  nouvelle. 

Mais  ((ui  donc  vnis-je  qui  se  prccipiie  de  ce  cÔ:é, 
au  milieu  des  ténèbres? 

SCÈNE  XLIII, 

LES  MèHES,  L'M  UESSAGEB. 

LE  MESSAGER.  Dauic,  mètc  d*un  Fils  tel  que  jamais 
je  n*ui  oui  dire  que  femme  en  eût  enfanté... 

LA  uktLE  DE  DiF.u.  Lcqifcl  ilc  uos  auiis  tcs-vons* 
L'éiendiie  de  ma  vue  est  affaiblie  par  le»  ténèbres,  l't 
je  no  vous  reconnais  pas  bien... 

LE  MESSAGER.  Je  suis  uu  auii  toujours  sèr  pour  vous 
et  votre  Fils  mort,  à  cause  des  miracles  qu*il  a  faits 
et  de  sa  bonté. 

LA  mLre  de  dieu.  Que  m*aonoucerez-voos  de  nou- 
veau? U:iei?  p:irlez  vite. 

LE  MESSAGER.  Salut ,  Damc!  tel  est  mon  premier 
mot.  Joie  et  force  l  c*est  le  plus  hel  exur.le  que  ja- 
mais pcrsoni;e  ait  pu  dire;  et  j*npporie  des  rét'\i% 
non  moins  remarquables.  Quelle  nouvelle  j*apport(*, 
et  pour  laquelle  je  suis  venu... 

LA  MÈ;iE  DE  DIEU.  M*aniioncerez-Tons  quc  nion  Fils 
est  déjà  de  icttair  des  enfers? 

LE  BEssAGER.  Vous  Tavcz  dît  ;  me  voici  plus  \é%rT 
d*uii  discours  tie  moins.  Il  est  ressuscité,  il  esMà. 
Le  bruit  qtii  s*en  répnutt  li^  constJte.  Il  a  qnit  é  les 
f  jifers  et  mnrcbe  sur  la  terre.  C'est  là  ce  dont  je  suii 
venu  vous  iiifonner. 

LA  HÈRE  DE  DIEU.  Noiis  1c  savîous.  Mais.  vous,  <roà 
Pavez-vous  appris?  Eb  bieti  !  psirlez.  Que  dites-viMist 
Couiment  dites-vous?  Ciunuient  le  siivez-vous?  Quel 
indice  assuré  en  possé»lez-voiis? 

LE  BEssAGca.  La  troupe  des  gardes»  qui,  durant  li 
nuit  entière,  éttdt  restée,  et  qui  avait  veillé  sur  le 
tombeau  avec  le  plus  grand  soin,  s*enfuyanl  en  tu- 
multe dans  Touibre,  a  couru  vi  rs  les  prêtres  u»ui 
épouvantée,  et,  dans  son  trouble,  n'a  pas  caché  ce 
Moiivel  événement.  Lt^s  mess  igers  de  Li  nuit  étaient 
saisis  d  horreur,  et  ils  ne  treiuhUieiil  pas  tous  ainsi 
sans  raisim.  J*en  ai  appris  par  liasartl  b'S  nioiifs- 
Cette  nuit,  étant  entré  dans  la  ville,  dans  1  intérieur 
des  murs,  je  les  roconnus,  et,  marchant  sans  hruil, 
j*écoutai,  par  derrière»  les  discouru  de  toute  la  co- 
horte. 

Dans  leurs  discours,  longs  et  diffus,  où  la  lii^erté 
ge  mêlait  à  la  crainte,  ils  racontaient  les  évéïieuieiiis 
cffniyauis  du  sépulcre. 

[La  {{arde]  parla  donc;  |elle]  dit  ans  anciens  et 
auz  princes  des  prêtres,  fauteurs  du  meurtre,  qui 
étaient  réunis  et  qui  se  cousultaîeni  : 

f  0  pcrpèlrateurs  de  ce  crime  horrible,  assembla 
des  scribes  et  des  anciens,  je  viens  youn  auiiuucer, 
à  vous  et  aux  citoyens  de  cette  Tîlle,  bien  des  cho- 
ses surprenantes  ;  tons  ces  protliges  intMits,  étrao- 
ges,  dont  a  frappé  mes  yeux  ce  Mori  doul  je  utéu^ 
de  bon  cœur  fait  celte  nuit  le  gardien,  nie  gUceni 
encore  d^horreur.  Ah?  voos-nAènie,  avec  noos  1^ 
baâ,  vous  qui  nous  avez  envoyés  pear  farder  le  Mert 


(935)  V.  tl70  —  M.  Diibner  considère  le  passage  qui  suit  comme  intraduisible  et  ininleliigîUe,  cl  à^ 
dare  avoir  suivi  la  vaduction  des  Bénédictins,  faute  de  mieux. 
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dus  fM  lombeaB,  toui  lui  aurïrs  peul^re  adressé 
des  prières  ao  speciade  de  Uni  de  choses  iiicoiiimes 
eûCttre.  Mais  je  veax  savoir  d'abord  si  je  puis  dire 
fibreiiieiit  ee  q«l  s*eal  passé*  ou  uiciire  un  frein  à 
nés  paroles.  rap^reb«mde  snrlout  de  faire  le  rapport 
an  terrible  gonvemeur;  je  reilouie  b  violence  de 
son  cjracière ,  son  irascibilité  et  son  bunieur  hau- 
taine. I  C*est  ainsi  qne  celle  sohkiiesqne  parh  ans 
anciens.  Cem-ct,  s^écanl  ion  niés  les  uns  Ter.-»  les  au- 
Iffs,  se  parlèrent  entre  eux  el  prirent  eufi'i  celle  ré- 
solntion  puérile  :  t  Toici  que,  disaicm-ils,  finjure 
qae  lions  avons  commise  contre  Jésus  s*aUuoie 
prèsHe  lions  comme  un  incendie,  cl  nous  sommes 
la  proie  d^nne  grande  perplexité.  Il;iis  il  faut  qu*on 
ne  iMNis  voie  pas  inquiets,  et  que  nous  fassions  bon 
accueil  à  cei  gardes.  »  Alors  se  loiiruanl  vers  les 
g.iriles:  i  Ecoulez,  soldats,  dirent- ils.  Voici  noire 
avis  :  gnnirz  le  silence  snr  tout  ce  que  tous  ne 
ponvcz  raconier  qui  soit  dans  notre  intérêt,  el  n«)us 
nous  fiisons  fort  de  vous  faire  reconnai.re  ponr  iii- 
nocenti^;  dites  senlenient  que  les  disciples  ont  subli- 
lonetil  dér'>l>é  le  corps,  el  nous  tous  ferons  de  très- 
beaus  présents.  Ntiu,  certes,  il  ne  faut  pas  que  tous 
allin  conter  au  gonvenieur  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
rEosevcIi  el  à  notre  cuisante  bonté;  ce  sérail  eii- 
lammerla  culture  du  peuple  et  eiciler  contre  nous 
rnniverselle  indignation.  •  Les  soltUts  répondirent  : 
c  Eli  bien  l  nous  ne  révélerons  rien  de  ce  que  nous 
savons,  puisqne  cela  vous  plaît  ainsi,  et  que  vous 
vous  portez  garants  pour  nous  auprès  du  goiiver- 
nenr.  Mais  il  faut  que  tous,  tous  sachiez  tout. 

•  Cet  lioinme  u^est  Traimenl  pas  moins  qn*uo 
Diett,  à  en  jnger  diaprés  les  miracles  qu*il  a  fatts 
avirdbis  el  quM  Tient  d'accomplir.  Il  est  sorti  de 
son  tombe»» •  dont  un  bloc  de  pierre  fermait  fou* 
vertore,  bissant  intacts ,  comme  ils  sont  encore, 
imi$  les  sceaux,  ci  pendant  que  nous  veillions  en  eer*» 
ele  alenloor <,  tout  s*est  illuminé,  et  Fborreur  dont 
noiis  étions  frappés  nous  a  laissés  coiiiine  morts. 
l.*éJifice  de  la  terre  a  tremblé  dans  ses  fondeiueuts, 
la  pierre  du  nionn nient  a  roulé  tout  à  coup,  comme 
il  est  aisé  de  le  Toir  et  de  le  comprendre  en  exami- 
nant le  sépulcre.  Une  Toix  a  retenti  dans  Tespacc, 
t\,  saiis  dunte ,  Dieu  le  père  lui-même  s*est  lait  en- 

(ij6)  M.  Magnin  ayant  supposé  le  Christ  tcuf- 
[r«ni  'Itéré  par  dirers  compilateurs,  a  dit  : 

V.  22*0.  c  Ici  Tarrangeur,  par  une  inadvertance 
sans  <^ale,  oublie  que  nous  sommes  au  milieu  d'une 
narration  faite  à  la  Vierge  par  un  partisan  de  Jé- 
sus, el  il  intercale  deux  scènes  en  action  duns  la 
Irauie  même  dn  récit  que  le  messager  reprendra 
plus  tard  au  point  où  il  Ta  laissé.  L*étourdi  compila- 
teur n'a  pas  même  pris  le  soin  facile  de  supprimer, 
dans  ce  qui  Ta  suiTre,  les  noms  des  nouveaux  io* 
lerloculeurs  pour  se  rapprocher,  tant  bien  que  mal, 
de  b  farme  narra liTe.  Les  noms  sout  rubriques  dans 
les  manuscrits,  et  placés  en  Tedeiie  dans  les  édi* 
lions  imprimées.  »  (P.  178-279.) 

Noos  crojons,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  pas  li  une 
leéue  di^viiiiclc.  Le  messager  continue  sou  récit,  nov 
|>l;3  sous  forme  oratoire,  mais  sous  forme  drama- 
ti«|oe.  Si  les  anciens  manuscriu  et. les  premières 
é  liiioos  ne  portent  pas  de  noms  de  personnages, 
«"^esl  que  le  moyen  ikgo  el  les  premiers  temps  de  la 
Renaissance  oui  mieux  compris  l'iniention  fie  saini 
Cr«goire  de  N.izianze  qui  était,  en  interrompant  Tao- 
tion  propre  du  narrateur,  de  faire  donner  par  lui  la 
panUnuinie  de}  scènes  auxquelles  il  avait  assisté* 
On  De  peut  dire  non  plus  que  le  messager  reprenne 
•on  récit  oà  il  l'a  laissé,  c:ir,  en  le  laissant,  s'il  ne 
donnait  sous  forme  dramatique  la  réponse  des  priu- 
res  des  prêtres,  c'est  alors  que  le  récit  serait  trou* 
qaé.  Ge  passage  ne  prouTe  qu'une  chose,  c'est  qae 
le  Ckriu  êougrani  a  été  représenté. 

M.  Magaia  cite  eorome  une  variante  notable  que 
bperrcdi  sépulcre  c  a  roulé...  d'elle-snêine  i  et 


tendre  dans  ee  fracas  étrange.  En  méiBe  lenpt,  le 
tonnerre  a  grondé,  le  ri  1  el  la  terre  ont  étéenflam- 
Blés  de  feux  divins.  Bienièl  Fair  s'est  lu,  les  boin 
ombreux  ont  suspendu  en  silence  les  frémissemcnU 
de  leurs  feuilles;  d'aucun  c6lé  on  n'eni  ndallplus. 
aucun  bniii.  Ainsi  donc,  6  amis,  ne  repousses  pas 
cet  homme,  quel  qu'il  soit,  car  il  est  bien  grand.  On 
dit  même,  et  je  l'ai  entendu,  qu'il  répaml  sur  les 
hommes  nne  grâce  qui  éloigne  te  mal,  et  qu'en  de» 
hors  de  lui  il  n'y  eut,  il  u't  aura  jamais  rien  de  hoc. 
Si  ces  récits  sont  Trais,  j'aimerais  mieux  lui  offrir 
des  sacrifices  que  ite  regimber  en  furieux  contm^ 
l'aiguillon,  et,  faible  nortel,  luucr  contre  Dieu.i 

Panf032fo.v^. 
I. 

LA  GABRC,  Les  POSITIVES  (336). 

«  [les  POXTircs»]  Vous  a^ez  bien  dnruii  et  vous  mm» 
contez  vos  rêves...  Les  discifiles,  peiitlant  les  dou- 
ceurs de  votre  somme,  ont  dérobé  le  mort  :  dites 
ceb  au  gouverneur,  el  rien  de  plus-;  et  gardez  le  si- 
lence sur  ce  qui  nous  est  défavorable.  Si  vous  êtea 
discrets,  vous  rea*vrcz  de  nous  des  présents...  PriK 
bublemenl,  viiiis  votis  êtes  entendus  pour  vendre  le- 
ciirps...  Si  vous  ne  retenez  pas  votre  bngue,  le  gou« 
vcnieur  sera  mis  au  fait... 

c  [la  C4Ai>F..]  Il  s<;rait  imposalbte  de  vous  donner 
f  »l  dans  mes  p«rol(*s.  Mais,  si  mal  que  vous  les  aye^- 
reçues,  je  dir.i  que  vous  avez  tort  de  vous  empor- 
ter ainsi ,  apaisez-vous.  Sinon,  ce  serait  intolérable. 
Nous  n'avons  rien  vendu  ;  b  présence  du  Keau  suf- 
fit pour  le  prouver.  Votis  n'avez  nul  sujet  de  nous 
aceuser,  car  les  scellés  sont  intacts,  la  pierre  dit 
tomlieau  est  à  sa  pbce,  et,  prodige  inouï!  il  est  sorti, 
du  sépulcre. 

•  [les  puKTircs.!  Oubliez  tout  ceb  el  leceret  ces- 
pré>eiils* 

c  [la  CAaDE.]  Quoiqsie  vous  ne  venillex  pas  agir 
fclon  mes  vœus,  je  me  conformerai  aux  vôtres». 
Mais  occupez-vous  i.'e  me  tirer  saia  el  sauf  de  es,- 
mauvais  pas  auprès  du  Kouvemeur, 

«  [les  POXTiFEiw]  Soyez  sans  inquiétnde.  Je  lut 
per»uaJeiai  û'autaul  pbis  aiséuteni  de  o*avoir  pour 

qiuï  les  soldats  niconlent  qi'C  t  au  contraire.*,  elle 
est  rt:stcc  à  sa  place.  »  Trois  passages  nul  trait  ktm. 
mirai  le. 
V.  2i47  et  2248. 

. . .  Qhî  de  Bfpulcro^  eui  lapis  erai  impesiimi^  sa* 
exseretiM.  sigillis  adkuc  imegri»  immameniièmê».*. 
V.  2253. 

...  Statimque  tapis  a  monumeuto' retotntMS  fëU»»^ 
V.  2283. 1184. 

^/octiom  Tov  Tvfov... 

• . •  ^gitlo  euim  ii/cso,  «f  p9siio  tapidt...^  #  scpn/-^ 
€f0  suneMU.., 

Les  trois  passages  concordent  parfaiiemenl  .  le 
premier  dit  que  Jésus  est  sorti  do  iomlM*an,  Imss&wt 
les  sceaux  imactr;  le  seccmd,  que  ta  pierre  du  motm-^ 
§aeat  a  rouie  sureUe-méwu  et  s*€st  écartée  pour  ne 
pas  s*opposer  à  se  sortie,  et  le  troîsiéine,  qn'Wf» 
j'cs/  repiaf ée^  el  q«e  les  sceaux  ool  rcpacu  iutacts. 

il  n'jf  a  U  aucune  varbnie,  et  même  M.  Magnin 
attribue  à  tort  tantôt  au  messager,  taniôl  à  la  garde, 
les  prétendues  versions  opposées;  car  c'est  partout 
la  garde  qui  parle,  dans  le  récit  dn  messager.  Bien 
loin  de  se  contredire,  ces  passages  se  complètent,  el 
les  répétitions  de  mois  et  de  pensées  ne  (roaTCUl 
qu'u'ie  même  maie. 
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VOII9  «fiie  Jcs  scmîmcnis  l»ieHveillanls,  que  vous 
éles  ilc  «on  pays  ci  qiru  esl  né  sur  le  »ol  d^Aiisonic. 
Mais  allons  vile...  Ne  craigiici  rie».  Vous  lui  ëirer: 
Les  disciples  sont  venu»  pendant  la  nuit  ;  ils  ont 
trompé  Motra  vigilance  et  oiil  enlevé  le  corps  » 

Pantomime. 

II. 

Là  ffARDB,  PILATB,   LES  PONTIFSS  ('2ST). 

f  [la  garde.]  Hélas  !  malheur  k  moii!  ah  !  »h  î  :4i  ! 

fl  [MLATE.]  Qui  est  là?  qui  gérait  et  pleure  à  ma 
porte? 

<  [les  fonTiVES.]  G*est  lé  bataillon  qui  gardait  le 
corps  du  condamne,  ô  gouverneur  ;  et  il  se  lamente 
sous  le  coup  d'une  grande  eraiiite. 

c  [piLATE.]  Ils  sont  les  bienvenus,  qiioiqull  j  aft 
quelque  chose  d*éirange  à  leur  visite.  Pourquoi  ces 
pleurs?  pourquoi  ces  cris,  ces  gémissenients  ?  DlDà 
vient  qu^ils  ont  peur?  dites. 
'    f  [les  pontifes.]  Ils  sont  là,  qu'ils  parlent.. 

I  [la  gaiide.]  Gouverneur,  les  disciples  de  iésirs 
sont  ve  «us  pendant  la  nuit  ;  ils  ont  trompé  noire  vf- 
gilance  et  ont  enlevé  le  corps. 

c  [pilate.]  Gomment,  race  de  bandits,  comment 
lesdiscqdes  se  sonl-ils  approchés  du  sépulcre,  y 
Hciii-ils  enirés,  s:iiis  être  vus,  et  onl-ils  enlevé  le 
mon?  Vous  ne  les  avez  pas  vus  entrer  dans  le  tum* 
lieati,  ni  sortir?  Qui  doit  supporter  la  peine  d'un  ici 
méfait,  sinon  vous?  Vous  aviez  la  ganlc  du  tom- 
l)eau,  n'est-ce  ps?  Vous  vous  êtes  enten  lus  pour 
me  rendre  la  risée  de  tous,  et,  outre  la  honte,  je 
p.ieniis  pour  le  sang  versé  !  Ah!  les  voleurs  se  sont 
joués  de  vous  et  se  mo  |uent  à  leur  aise  «*e  moi.  Et 
quel  intérêt  avai Non  de  dérober  ce  corps  iiianî  i.c? 
t.omment  Taurail-on  osé.  au  milieu  de  tant  de  gar- 
des, munis  de  torches  allumées,  quand,  d'ailleurs, 
la  nuit  ninrchc  sous  le  disque  au  plein  de  In  lune  ? 
Comment  ces  hommes  inlimitlésontoséet  pu  appro- 
cher, rouler  la  pierre,  quand  toute  une  légion  ne  l'a 
pfts  placée  sans  peine,  et  quoiqu^il  y  eût,  en  de- 
hors, U!i  sceau  placé  en  voire  présence  par  rAssen;- 
Idée  même  des  anciens.  Est-ce  que  je  connais  ces 
«Jsciples  qui,  selon  vos  dires,  ont  dérobé  le  mort? 
Ost  vous  qui  êtes  les  artisans  de  tout,  et  je  n'en- 
tends à  rien,  puisipie  vous  teniez  de  m'abuser  par 
\os  discours  artificieux.  Croyez  que  vous  auriez  be- 
soin de  longs  et  solides  argunien's  pour  me  meure 
daiisla  léieqiie  voire  récit  n'est  pas  un  mensonge.  Vos 
paroles  ii*ont  rien  de  la  vérité;  les  desseins  dégui- 
(>ei:t  les  discours,  et  les  discours  sont  le  jouet  des  des- 
seins. 

c  [la GARDE.]  Vous  ditcs vrai, Ô gouvemcur ; aiisi 
vont  les  choses.  Mais,  quant  à  nous,  neus  avons, 
liuilela  miit,  tenu  l'œil  ouvert  :  ni  ^o^>no!cnce.  ni 
ak.HSOupissemeiit,  nous  en  attestons  voire  t  te,  ntnis 
iivons  toujours  eu  les  regards  partout,  et  nous  ac- 
4'uunoii8  ici  pour  vous  tout  révéler.  Nous  nous  éUon««, 
ivite  nuit  même,  mis  en  n>ute  en  toiilo  bâte,  fiotir 
vous  parler  et  éviter  le  châtiment.  Mais  les  sages 
«  onnalsseurs  des  dioses  divines  nous  ont  persuadés 
irattendre  le  briUani  éclat  du  jour...  certes  l'absence 
des  (eux  cclaianls  du  soleil  ne  nous  a  pas  retenus, 
nous  nous  sommes  précipités  auprès  de  cet  ponlifes, 
nous  leur  avons  dit  ce  que  nous  avons  vu  et  enten- 
du ;  maïs  eux^  non  pfais,  n'ont  pas  eu  loi  dans  nos 
«liseours. 

c  [pilate]  J'ai  bien  peur,  soldats,  que  vous  ne 
me  uébities  de  vaiues  fables.  Car  si  les  disciples 
HHii  les  voleurs  [de  celte  nuit,]  nous  les  connais- 
hoiisbien  rotl;  tout  cela  m'est  singuliéremeiil  sus- 
IMui;  quelles  preuves  pourrez«*vous  fiturnir? 

«  [la  GARDE.]  0  gouverneur,  vous  êtes  prompt  ; 

(257)  c  L'arrangeur,  oubliant  de  plus  en  phis  In 
Kitlinfiou  critique  du  messager,  qu'il  a  laisd»é,  Lk)u^ 
i'\u-  bénnic,  ;)u  milieu  de  sa  iiarruliuii,  pioloiij^e  im- 
p'i'iiiibaliteineiil  eellc  uMUistnieusc  pareiiilic.se.  Il 
cha.iKe  nii^nic  une  seconile  foib  le  liea  do   la  ttèue, 


vous  ne  savez  même  pas  ce  qni  s'est  passé.  Tn  vo- 
leur (fe  nuit  a  de  grands  avantages.  Au  reste,  faiics 
comparaître  d'abord  les  hommes  du  bataillon,  et  si 
un  seul  d'entre  eux,  le  plus  lestement  même  possi- 
ble, a  quitté  son  poste  celte  nuit,  quil  soit  arrêté, 
m'S  aux  fers  et  battu  de  verges,  pour  apprendre  son 
devoir,  car  ce  serait  une  honte  et  aussi  un  gr-tiid 
tort,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  ne  pas  punir  et  de  ne 
pas  mettre  la  main  sur  ceux  qui,  à  notre  désespoii, 
ont  commis  un  si  grand  crime. 

«  [pila TE.]  Je  ne  crois  pas  à  vos  voleurs  de  nnil; 
non,  je  n'y  crois  pas  ;  tout  cela  m'est  suspect,  1res- 
suspect.  Comment  ces  gens  en  fuite  onl-ls  dé- 
robe mort  celui  que,  dann  leur  extrême  éfiouvaiiie, 
ils  ont  aliandoniié  vivant?  Votre  cohorte  n'élallpas 
■on  plus  accablée  d'un  sommeil  lelleiiicnt  lourd 
qu'elle  ait  oublié  tome  sun'cilhince  du  tomlcvi. 
Non,  ces  hommes  n*ont  pas  cmnnus  cette  action,  au 
plus  proibnd  de  leur  abattement,  et  si  près  du  temps 
où,  ait-on,  la  simple  question  d'une  servante  ks 
amenait  à  renier  leur  maître  par  crainte... 

*  [les  pontifes.]  0  vous  qni  êtes  si  firme  en  totiu^ 
rencontres,  vous  voici  bien  troublé;  et  ces  rcciis 
vous  donnent  bien  de  vains  soupçons.  Plût  à  Dm 
que  vous  fussiez  homme  de  ctmseil,  comme  vous 
êtes  homme  d'exécutjon  !  Mais  il  ii*y  a  pas  d'homme 
à  qui  la  nature  ait  donné  de  tout.  Les  uns  ont  un 
don,  les  autres  un  autre.  Vous  avez  ki  bravoure;  il 
y  en  a  qui  ont  la  pénétration.  Au  récit  de  ces  gardes 
porteurs  de  torehes,  vous  vous  emportez,  vous  ne 
pouvez  comprendre  que  le  Séducteur  [Jésus]  ail  été 
ravi  par  ses  disciples.  Il  ^  a  uu  terme  de  guerre  : 
11  faut  avoir  la  main  armée... 

<  [pila TE.]  C'est  vous  qui  avez  débauché  ces  sol- 
dais, ei  vous  essayez  maintenant  de  me  irompcr. 
Tout  cela  est  votre  œuvre,  vouseti  verrez  les  suites, 
n'en  douiez  pis... 

f  [les  pontifes.]  Décîdex-en  donc,  à  voirc  fan- 
Uiisie,  puisque  vous  avez  te.  pouvoir  do  tout  dire  et 
tout  faire...  » 

Inslrnît  ainsi  de  l'audace  de  ces  pervers  qui  vco^ 
lent  étoiiifer  ainsi  par  ruse  le  bruit  de  la  Résurecliou 
du  Christ,  je  suis  accouru.  Madame,  pour  vous  pré- 
venir. Ne  refusez  pas  de  me  croire,  car  tout  ce  que 
vous  avez  entendu  est  vrai.  Je  suis  sûr  même  due 
le  bruit  en  est  répandu  par  toute  la  ville;  car  b  pis- 
part  des  gardes  publient  sans  crainte  ce  mirarleou 
en  font  le  récit  dans  des  enireiicns  secrets-  Il  va  ve- 
nir de  tous  côtés  vers  vous  bien  des  gens,  et  vous 
connaîtrez  tout.  Moi  je  suis  venu  en  toute  hâte  vous 
porter  les  premiers  indices,  pour  avoir  place  dans  h 
joie  de  votre  àme  et  dans  vos  plus  doux  tnmsports. 

LA  HÈRE  i>E  DUEU.  Sovcz  le  bieuvenu,  et  Dieu  vous 
bénisse  en  récompense!  Soyez  le  bienvenu,  pour 
avoir  dénoncé  le  crime  le  plus  affreux  de  »es  me 
chants  vieillards  remplis  jusqu'au  fond  de  Tàuie  de 
fausseté  et  de  vanité. 

Et  comment  un  sépulcre,  nn  sceau  nosé  sur  \n\fi 
pierre,  une  cohorte  de  gardes,  auraieiii*iis  pu  retcuir 
le  corps  du  Vcrl)e  insaisissal  le  rotournaiit  vers  le 
Père,  dont  il  procède  ?  Retenir  celui  qu'on  a  vu  antnr- 
ffis  fouler  de  ses  pas  les  flots  de  la  mer,  comme  si 
c'eût  été  la  terre;  ccMatlre  qui  est  son  principe  à 
lui-méuie  et  son  propre  créateur;  cette  Pierre  an- 
gulaire qui,  se  soulcnani  elle  seule  par  son  unique 
vertu,  porte  l'univers;  c^  Dieu  dont  la  grandeur  t 
paru  en  venant  au  jour  sans  faire  v  olnsce  au  sein 
qui  I  enfermait,  et  sans  en  altérer  la  virginité.  JeTai 
enfanté;  et  je  sais  comment.  Mais  une  cohorte  de 
soldats  a-t-elle  pu  comnrendre  la  résurrectîou  de 
celui  qui  échappe  même  a  rintelligeitce  iïes  anges? 

et  nous  cooduit  de  ki  synagogue  dans  le  palais  de 
PoiMC-Pilaie.  >  (  M.  Magkim,  Jourii.  des  Stff.f  ISI^« 
nuii,  p.  â80.)  —  V.  note  ^55.  —Au  lieu  de  dcui 
neteuis,  le  Me»s:tger  en  mime  trois. 
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De  qndJe  manière  son  corps  &*est-îl  formé  (Tiin  sang 
«ortd  !  Commenl  cel  Cire  incorpiirl,  el  qni,  aupa- 
rafanl*  éuîl  le  Terbe.  s*csl-il  fail  chair  ?Coinnieiil, 
loolen  resiaal  loiil  enlit-r  avec  le  Père  dans  le  ciel, 
el  locU  entier  an  milieu  de  Tunivers,  Tni-il  esifcrnié 
dans  Bioo  sein  ?  Ce  sont  là  les  mystères  qui  oui 
ciciié  rcnvic  et  la  colère  des  pontifes. 

iXu  tkœmr).  Mais  maintenant,  amis,  coarons  ao 
iqialcre,  allons-y  de  nouveau  le  pins  proinptemeni, 
eiaininons  encore  toutes  choses  arec  soin,  afin  d^eo 
laire  le  rapp»rt  â  nos  amis;  eui-roéaies,  une  fois 
arriiéâ,  rérifieront  complètement. 

L£  cwBcn.  Pierre,  arec  Jean  le  bien-aimé.  cou- 
rant en  toute  hâte  vers  le  tombeau  qui  enferme  en 
m  la  vie,  après  avoir  lout  eiamiiié,  ont  parlé  wi\ 
aniis,  fbiis  \e%  mêmes  termes  que  llariivll.ideleine, 
à  qoi  touie  foi  est  due,  et  qni,  la  première  arrivée, 
avait  lout  tu  avec  soin  ei  avait  fait  connaître  que 
le  tombeau  éiait  vide. 

u  ntne  dc  nico.  Oui,  avant  toute  antre,  M^de- 
Ifiae  était  arrivée  au  aioaument,  et  moi  j*éiais 
derrière  elle,  ei  nous  avons  vu  vide  le  tteu  oà  aupa- 
ravant était  le  ccrcueiU  Cesi  Maileleine  qui  a  eu 
FiJëe  qn*on  avait  enlevé  le  corps  du  mort  bien-aimé, 
poor  le  déposer  en  un  antre  lieu.  Mais,  aussitôt, 
fKws  avons  su  ce  qui  s*était  passé;  et  Marie  Ta 
prmnptenieiit  faii  savoir  ans  disci|4es.  Pierre,  de- 
bout à  Hustant,  a  pris  précipitamment  le  chemin 
da  sépulcre;  non  moins  vite  que  lui  s*tist  ébiicé  le 
disciple  vierige,  ei  tous  deux  ont  vu  ce  qu'*avait  an- 
noncé Marie.  Et  noos-fliémcs,  nous  vaci  pour  la 
seroode  fois  sur  la  toute  du  sépulcre  ;  aous  void  an- 
prés...  Mjîs,  Maileleiiieelle-nième...EbbieD!qu*elle 
cous  raoQDte  ce  ^>Ue  a  entendu  et  oe  qui  a  été  fait» 

SCÈNE  XLIV. 

LA  MèaB  DB   MBI},  MABBLBI^IB,    LBS   CHOBUBS. 

■«KLBiiR.  Que  diiea-vous,  dame  Vierge«  joie  du 
{enre  humai  n? 

L%  uÉiB  »E  aiBiJ.  Je  racontais  à  ces  jeunes  filles 
lout  ce  que  Lu  asdiiavoir  vubprenièie,dans  ion  ré- 
cit aat  dtscildes... 

RAscLciw.  Tout  est.  Madame,  comaie  vous  Tavex 
dit;  cl  vous  saves  que  j'arrivai  la  première  au 
tnmbeau;  Toas  aves  entendu  tout  ce  que  fai  dit.  Il 
M*e>t  donc  inoUle  de  répéter  comment,  accourue  à  ce 
iMubeau  asile  de  tout  bien,  je  fis,  d^abord  avee  vous. 
Cl  eosuiie  avec  les  deux  disciples,  au  milieu  d*une 
abondante  rosée  de  bmes,  un  examen  el  une  wtr 
cerche  minutieuse  de  toutes  choses... 

Je  vis  deux  anges,  vèins  d^aubes  blanches,  asf  is 
an-dessus  et  au*dessoos  du  sépulcre,  Tun  à  la  lètc, 
Tautre  aux  pieds,  entourés  Tun  et  Tautre  de  rayons 
l!:i:iiinenx]  comme  des  habitants  des  cteux,  et  je 
rcsui  immobile,  lonie  trembbnte  de  joie  et  de 
crainte.  Alors  vint  frapper  mon  oreille  une  voix, 
•ans  pareille;  en  me  tournant  ^onvanlée,  soudaio 
j'jpeaças  le  Christ,  eombieo  diiéreni  d^autrefob  ! 
iu*ai-)e  pas  dît  qu^il  urapparut  dans  tout  son  écbt?) 
J;  loiulâi  sur  le  sol,  nreflbrçant  d^embrasser  ses 
pi'**!».  Il  me  retint,  et  nreuvova  vers  les  disciples. 
J  •»i!t«  alors  mes  plus  cnrienx  désirs,  son  retour  dans 
{i*s  cie«ix  aiiprè»  de  son  Père...  Mais  il  n*y  est  pas 
i'*o:iié  encore.-.  Il  me  dit  encore  qn*il  devançait  ses 
i:.vîples  dans  les  terres  stériles  de  la  Galilée  et  qu'il 
iesy  atieadraii,  selon  ses  promesses.  Telles  furent 
les  nouvelles  que  je  donnai  aux  disciples  bien-aimés. 
Aoprcs  d'eux  mes  discours  furent  de  peu,  car  ils 
cnumreot  précipi Uniment  an  tombeau,  pour  n*y  voir 
q'>c  ce  que  vous  savez.  U  est  inutile  de  répéter  ce 
q  jc,  peu  auparavant,  et  en  votre  présence,  [ô  dame  !] 
*ai  entendu  et  demandé,  car  vous  le  savez  aussi 
i»cii  que  moi;  et  vous  avez  eatendb  ers  récits,  ainsi 
que  ces  jemes  hlles  chéries.  On  sait  qu^empèchée 
parbcrainle  de  marcher  seule  avec  moi,  ayant 

(338)  M.  Dûbner  (Praef. ,  p.  lxxvi)  a  fait  remar- 
I'.»:f  (pie,  daus  k  manuscrit  de  la  uibliolitC4|<ie  du 


pris  les  deux  autres  Marie,  vous  courûtes  pour 
voir  ce  que  voits  avirz  appris,  et  vous  avez  tout  vu^ 
niéine  vo're  Fils,  ainsi  qiril  convenait.  Mais  je  sais 
ei:core  à  cette  heure  que  deux  îles  disciples  qui 
erraient  au  tra%-ers  du  pays  ont  vu  le  Christ  et 
n\%noTtni  plus  rien  de  leurs  plus  cbers  souhait^, 
ils  accourent  pour  parler  de  cela  aux  autres  disci- 
ples, c^est  pourquoi  il  nous  faut  nous  remettre  en 
route  à  rinstanl.  Peut-être  verrons-nous  de  nouveau 
le  Seigneur.  Voyez,  le  crépuscule  du  soir  tombe  déjà, 
liàtons-nous,  allons  vite  dans  ees  lieux,  où  les  ténè- 
bres de  la  nuit  auront,  je  crois,  réuni  les  disciples. 
LE  CHŒUB.  Nous  voicî  Brrivécs  i  la  demeure  de 
Marie,  c*est  Ici,  je  le  sais»  oue  sont  les  disciples  ai- 
més, derrière  ces  portes  doses,  car  ils  redoutent 
encore  tout  de  la  part  des  meurtriers.  Mais  que  ces 
portes  sont  fermées  avec  soin...  Comment,  lualgré 
cet  huis  si  bien  gardé,  entrerons-nous?..  Eli  !  U 
clière  Marie  a  entendu  d^'î,  elle  ouvre  tout  douce- 
nient  et  nous  fait  signe  de  passer...  Entrons  d<mc 
d^un  pas  Iq^er,  pour  oe  pas  causer  de  nouvelles, 
craintes  à  nos  amis  eflrajés... 

(£//es  aaraa.) 
SCÈNE  XLV. 

LES    MêMES,    LES    DISCIPLBS,    HABIB ,  puis  LB 

CHBI6T. 

MARIE.  Nous  voici  réunies  aux  onze  disciples  et  â 
Ions  ceux  qui  se  sont  ||1issés  ici  avec  eux.  Marie 
ferme  derechef  avec  soin  les  portes.  Faisons  silence 
pour  écouter  Cléophas;  e*est  lui,  je  le  vois,  qui  ra- 
conte bien  des  choses  dîtes  âi  plusieurs  ou  laites  par. 
le  Seigneur;  il  eo  en  est^au  moment  oà  Tob  roeon^ 
nui  le  Seigneur  dans  la  fraction  du  paia... 

Ahl  ah!  silence»  silence!  Le  Seignear...  Le 
Toici...  n  est  debout  entre  tes  portes  1..  0  merveilte 
sans^akl  Comment  estrilid?  eomment?  malgré 
les  portes  closes...  Sans  doute,  par  la  même  verte 
qu'il  sVst  arracàé  au  sépulcre  soellé,  qu*il-  s*est  tiré' 
autrefois  dn  sein  de  la  Vierge,  sans  altérer  le  c^ 
ractére  de  eetle-cbasie  mère... 

LB  CBBIST.  La  paix  soit  avee  vous! 

Pourquoi  èies-voos  dans  b  slapeurî  Vol<i  bms 
mains  et  mes  pieds,  et  nma  eèié  percé;  regardez  es. 
voyez,  et  oie  reconnaissez  ;  car,  encore  une  IbiSr 
c'est  bien  «mi.  Les  esprits  n*0Bt  pas  de  diair,  ni 
d*os  bob  p!us,  eonuBO  moi  que  vous  Toyez.  Appro- 
ohei  vos  mains,  et  voyez  :  j*ai  chair  et  os. 

Or,  de  mémeque  le  Père  m'envoya,  moi,  de  même, 
je  lous  envoie  parmi  te  monde,  et  je  répands  sur 
vous  rEsprit-Saint,  6  mes  amis. 

L'avant  reçu,  annoncez  en  tous  lienz  el  Bioit.et 
mon  Père,  et  te  Saint-EspriL 

Allez  donc,  allez,  bien-aimés  annonelateors.  Fai^ 
tes  entendre  le  eliant  du  triomphe  dans  tous  les 
lieux  de  ki  terre.  En  passant  sous  les  palais  des  rois, 
annoncez  ce  qu'a  vu  la  vilte  entière  de  DaviJ,  la 
résurrection  du  Seigneur  hors  du  tombeau,  dans  un 
espace  de  temps  si  court. 

Vous  seres  mes  témoins  sor  toute  h  terre.  Cdui« 
là  sera  sauvé  qui,  ayant  foi  en  vos  paroles,  recevra 
le  baptême,  prix  de  mon  sang.  Mats  quieonque  auni 
repoussé  vos  enseignemenls ,  homme  sans  foi,  en* 
courra  la  damnation. 

C'est  pourquoi  je  vous  accorde  abondamment  la 
grâce  du  Saint-Esprit  :  celui  que  vous  aurez  délivré 
des  chaînes  du  pédié  demeurera  délié;  te  pécheur, 
au  contraire,  que  tous  aurez  resserré  dans  ses 
fers,  demeurera  (pour  jamais  enfermé  dans  leurs 
nœuds  indissolubles. 

SCËNE  XLVL 

LB  CBOBUB  DBS  TIBBflBS  (238). 

LB  cMBim.  0  Roi  BBiversel,  6  briseur  unique  des 

Roi,  n*  Ii20,  ilaUnt  du  xiv  siède,  on  trouve  attri- 
buée à  Maddi'iuc  la  prière  finale  (vers  2552ii*j5  j^ 
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rhahics,  à  Sauveur,  «lélivrez-rr.oi  de  ces  liens  inex- 
iricablcs,  «lont,  liélas!  ma  làclielé  nr»  eiiloiiré,  et 
doi.l  reiiiiemi  scducieur  in*a  accablé  dans  son  envie, 
f|ii:ind  il  in*a  vu,  par  ma  foi  en  vous,  el  votre  si 
éclalanle  bonlé,  délivré  de  ces  fers  auparavant  in- 
dissolubles. 

Salui,  é  Fils  trè.s-bon  du  Très-Bon,  Roi  suprême, 
i^ui  avez  foule  aux  pieds  le  serpent,  auteur  du  mal, 
iM  avez  iriouiplié  de  la  mort,  ce  toul  récent  ennemi! 
Tiet  me  liissez  pas  accablé  encore  une  fois. 

0  Roi  î  ô  Roi  immorti^l  I  Dieu  suprême  !  Juge  ab- 
8:)luiucnt  juste,  venez-vous  pour  méjuger?  Ob!  com- 
ment vous  regarder  eu  cet  instaul,  d  Verbe!  De 
i|ue!s  y  eux  fixer  votre  trône ,  moi  qui  ne  me  suis 
uHHiiré  jamais  di^ne  ni  du  ciel,  ni  de  la  terre»  ni 
lie  voire  création? 

L'cnnen.l  sVsi  empare  de  moi,  il  m*a  plongé  dans 
Pald.ne,  dans  le  Tartare,  dans  rimmense  cbaos.  Ce 
se  iucleur  terrible,  aitacbé  à  ma  poursuite,  m'a  at- 
teint; il  m'a  plongé  tout  entier  dans  les  ténèbres  de 
Tcnrer. 

Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur;  tendez-moi  la  main, 
soutenez-moi ,  ne  permeilez  pas  que  je  sois  le  joïict 
de  ce  meurtrier  de  Tbomme. 

le  suis  votre  image  ;  puuisscz<moi  vous-même,  ô 
Ver!  e,  frappez  moi  vous-même,  dans  votre  clémence, 
mais  ne  ii?e  laissez  pas  aller  dans  la  gebenne. 

0  Rédempieur,  nous  vous  implorons!  Nous  avons 
\écu  dans  riniqutié.  et  de  cnrps,  et  de  cœur,  et  d^es- 
prit;  malbeureusemeni,  nous  avons  pécbé  contre 
\ois,  et  nous  vous  avons  l»eaucoup  offensé;  nous 
avons  eu  tnip  tard  l'expérience;  nous  iruvons  rien 
au  au  jour  qu'il  i'tûl  fallu,  et  encore  n'avons-nous, 
après  ce  jour,  rien  fit it  selon  votre  plaisir.  Mais  nous 
reconnaissons  nos  pécliés  :  rcmetiez^les-nous.  Abl 
nous  savons  que  vous  u'avez  rien  de  commun  avec 
ki  liommes  dans  votre  colère. 

Ayez  pitié  de  moi,  ô  Sauveur,  et  ne  me  livrez  pas 
i  la  perdition  en  raison  de  mes  pécliés.  Gir  je  suis 
votre  lils,  et  le  fils  de  votre  servante,  et  c'est  à  cause 
de  moi ,  ô  Verbe»  que  vous  avez  subi  la  mort.  Ne 
nrabandonuez  pas  à  l'ennemi  quis*en  réjouirait, cbâ- 
tiez-mni  de  verges,  avec  bonté. 

Ne  repoussez  pas,  6  Verbe,  l'intercession  de  votre 
mère,  ni  de  ceux  à  qui  vous  avei  accordé  la  grâce 
de  remettre  les  pèches. 

0  Vierge  bienbcuieuse,  digne  de  tons  les  respects, 
et  dont  ou  doit  suivre  le*  culte  (co/en</<i),  6  vous 
qui  baoiiez  les  célestes  demeures  des  bienheu- 
reux, dépouillée  de  toute  Timpureté  humaine,  pa- 
rée du  manteau  de  rimmorlalité,  et  délivrée  du  poiiis 
des  ans,  dans  rélcrnité,  comme  Dieu  :  être  des  cieux» 
soyez  propice  à  mes  prières. 

Oui,  Vierge  illustre,  écoutez  mes  paroles.  Cet 
honneur  n'appartient  qu'à  vous,  entre  tous  les  bu- 
mains,  connue  mère 'du  Verbe,  mystère  supérieur  à 
reutendeinent  de  Thomme.  C'est  Tort  de  Lui,  que 
j*ose  v«ius  offrir,  à  Damc«  une  couronne  faite  dans 
un  pré  non  foulé  et  tout  éclatante  de  fleurs,  pour 
tant  de  bienfaits  dont  vous  avez  eu  la  bonté  pour 
moi.  Ob!  délivrez-moi  de  Tinfinie  variété  des  maus 
deseunemis  visibles,  et,  plus  encore,  des  invisibles. 
Faites  que  la  tin  de  ma  vie  soit  digue  du  conimen- 
ceuient,  sous  votre  bien  désiré  patronage  pendant 
loule  ma  vie,  avec  votre  intercession  auprès  de  vo- 
tro  Fils,  et  enfin  parmi  les  vierges  sacrées  qui  Lui 
ont  plu. 

Ne  m'abandonnez  donc  pas  aux  tourments  pour 
être  le  jouet  de  lennemi,  corrupteur  des  hommes. 
Gardez^umi  et  tirez-moi,  et  du  (eu,  et  des  ténèbres; 
tf  ouvez  ma  justification  dans  ma  foi  et  votre  grâce. 
Ei\  effet,  en  vous  luit  pour  nous  la  grâce  de  Dieu,  et 

re  même  critique  la  considère  comme  une  invocation 
(Kl  poète  lui-même,  licul  poetœ.  Je  crois  plutôt  que  le 
«Jtœur  des  vierges  prononçait  cette  invocation  finale, 
tn  effet,  c'est  ce  que  prouve  évidemmc^nl  le  passage 
QÊt  i-eiie  prière  où  la  personne  qui  la  récite  de- 


c*est  pour  vous    qu'eu  ce  temps  même  je  lie  les 
nœuds  d*nne  hymne  cucliaristii|i>e. 

Sailli,  ô  jeune  fille,  6  joie  de  tous  les  hiumnes.6 
Yierge-mere,  belle  par-dessus  tontes  les  vierges,  su* 
péricure  aux  cohortes  célestes,  maîtresse,  reine  uni- 
verselle, charme  du  genre  humain.  Vous  êtes  tnu« 
jours  portée  en  faveur  de  vos  enfants,  et  en  tous 
lieux  vous  êtes  mon  plus  grand  appui.  Accordez- 
moi,  ma  Dame,  Texpiation  de  mes  Éiuies  et  le  sabit 
de  mon  âme. 


LA    PASSION. 

OccideiiL 

Dans  cet  arlicle  sur  la  Pafsion  en  Oc- 
cident, nous  avons  examiné  succcssire- 
ment  : 

I.  Les  manuscrits  et  les  éditions; 

II.  Le  développement  de  l'idée  du  drame; 
m.  Son  caractère  propre  ressortant  des 

analyses  de  la  pièce; 

IV.  Les  œuvres  érudites  auxquelles  il  a 
donné  lieu. 

I. 

MAROScmilS  ET  ilMTlOKS. 

Les  principaux  manuscrits  de  la  Passion 
sont  ceux  : 

1*  Ceux  de  la  Bibliothèque  impéiiat<^,  w* 
7206  et  7206*,  mis  au  jour  par  M.  Paulin  Paris* 
qui  sont  les  plus  anciens  textes  connus,  et 
néanmoins  ne  datent  que  de  1^7^,  étant 
ainsi  postérieurs  au  dratne  lut-iu^ine  do 
plus  de  trois  quarts  de  siècles. 

2* Celui  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes» 
dont  Tâge  n*est  pas  bien  précis,  mais  qur, 
quoique  du  xvt'  siècle»  setnble  contenir  la 
copie  d*uD  texte  d'une  plus  haute  antiquité. 
«  Ce  manuscrit,»  dilM.O.  Leroy, qui  Ta  fait 
connaître  {Etudes  sur  les  mysiêrts;  Paris, 
183J,  in-8%  p.  101),  «in-fol.,  sorti  de  la  ville 
de  Douai  où  il  parait  avoir  été,  vers  le  mi- 
lieu  du  xvi*  siècle,  la  propriélé  d*un  nommé 
Baudin  de  Vermelle,  a  appartenu  è  Tabbayo 
de  Saint^Amnnd  avant  de  faire  partie  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes...  Quoique  ce 
manuscrit  renferme  dans  un  seul  volume  et 
dans  un  seul  ouvrage  tous  les  sujets  traités 
depuis  sous  les  noms  de  My*lères  delà  Con- 
ception^  de  la  Nativité^  de  fa  Passion^  il  est 
néanmoins  intitulé  seulement  :  La  Passion 
DE  Jeslxrist  en  rime  franchoise;  cl  c'est 
avec  raison  qu*i!  porte  ce  seul  titre,  puisque 
tout  ce  qui,  dans  rEcriture,  précède  la  mort 
de  Jésus,  se  rapporte  à  ce  giand  événc- 
ment...  » 

Les  expressions,  les  détails  sont  dNme 
plus  haute  antiquité  que  les  versions  impri- 
mées  jusqu'ici  connues  et  dont  la  1'*,  attri* 
buée  à  Jehan  Michel,  ne  date  que  de  1486. 
Le  manuscrit  contient  enM),000  vers  ce  qui 
jusqu'alors  n'était  connu  qu'en  67,000;  et 
pourtant  «  ce  manuscrit  est...  loin  encore... 
d'être  une  cojde  exacte.,  de  la  Passion,  » 
telle  qu  elle  fut  jouée  en  UOi.   (P.  131.) 

mande  d'avoir  pince  dans  le  ciel  parmi  les  vierri  s 
saintes  (v*rs  2590);  car  Ton  n'ignore  pAs  que  luu 
des  chœurs  n%  si  composé  que  de  vici-ges.  et  leur 
demande  i»e  peut  cou  vêtu  r  ni  à  la  péclieresse  MiUe- 
leine  ui  à  saint  Grégoire  de  Naziauxc* 


^» 


PAS 


DICTIONNAinE  D£;S  MYSTERES. 


PAS 


«54 


Le  dialecte  est  le  rouehi  emidoyé  par  Frois* 
nrt. 

3*D*au(res  manuscrits  eiislenl  :i  Cambrai, 
par  exemple.  Le  texte  est  entre  les  mains 
de  madaioe  veuTe  Hurez,  habitante  de  cette 
Tille.  C'est  un  in-fol.,  orné  de  c  peintures 
d*autanC  plus  précieuses,  qu'elles  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  retendue  et  de 
ja  disposition  des  théâtres  à  cette  époque.  » 
(P.  1i8.)  C*est  peut-être  ce  manuscrit  qui 
serTil  aux  reprus  citations  de  la  Passion  dui 
eurent  lieu  en  ?in^l-cina  journées,  à  Va- 
Iencienne<,  Tan  15'»7.et  dont  parle  d'Outre- 
io.in«  historien  et  prévôt  de  celte  ville.  La 
bibliothèque  de  TArsenal,  à  Paris,  j)ossède 
cnHu  aussi  un  manuscrit  de  la  Passion. 

lieux  éditions  iirincipales  de  la  Passion 
abïvorbfnt   toute  i  attention  des  critiques  : 

L'une  est  celle  de  li86  avec  les  révisions 
de  Jean  Michel,  que  M.  Brunet  ne  considère 
fias,  malgré  son  grand  âge,  comme  VédiUon-^ 
princeps. 

L'autre  est  celle  de  1507,  qui  se  rapproche 
davaiila^^edes  manuscrits  de  H7^etsemble 
contenir  la  révision  'l'Arnoul  Gréhan,  an- 
térieure évidemment  à  celle  de  Jean  Ui- 
cbel. 

IL 


1*.—-  La  Pf  iuo  CMMBeace  ptr  ilcs  offris  fiSÊfféê. 

Il  est  infiniment  probable  que,  de  préférence 
même  aux  autres  ^andes  scènes  fournies  par 
la  viede  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  Pas- 
sion a  eu  5es  offires  Ggurés.  Mais  il  n*en  reste 
que  des  débris  anciens,  tels  que  les  rites  figu- 
rés de  la  Nativité,  ou  de  faibles  tracc>'  ii!ï'}s 
des  temps  modernes  ou  contimpurains. 
Ainsi,  en  Allemagne  au  xviir  sièc'e,  dom 
Martin  «erbcrt,  morne  de  Saiut-Blaise  de  la 
Forél-Noire,  témoigne  que  Tusnge  n*élait 
pas  encore  absolument  anéanti,  dans  son 
monastère,  de  jouer  de  tem|>s  à  autre  dos 
scènes  de  la  Nativité  ei  surtout  de  la  Pas- 
sion,  (De  cantu  et  tnus.  $acr.;  Saint-Biaise, 
I77i.  in-i-,  2  vol.,  t.  I",  p.  83.) 

ÏJt  chant  de  la  Passion^  alterné  k  trois 
Toix,  serait,  suivant  M.  Tabbé  La  Bouderie, 
uo  dt^bris  des  anciens  usages  relatifs  aux 
jeux  des  mystères  dans  les  éi^lises  aumoven 
âg**.  (Cf.  MA  Jeu  Saint^Nicolait  par  Jehan 
BoDCL,  publié  par  la  Société  des  biblio- 
\^UiUs  fr.;  Paris,  Didot,  1834,  in-8*,  édition 
due  aux  soins  de  MM.  Fabbé  La  Bouderie 
et  Monmerfjué,  et  encore  incomplète, 
p.  171.) 

M.  On^sime  Lrroy,  dans  ses  Eludes  sur 
tes  mystères  (Paris,  1837,  in  8*,  p.  o6;,  fa  t  la 
liiéiue  remarque  :  «  L*Ëvangile  de  la  Pas- 
sion, dit-il,  est  chanté  encore  aujourd'hui, 
dans  nos  égUses,  sur  des  tons  différents, 
par  trois  praires,  dont  le  premier  dit  les 
|taroles  de  Jésus- Christ,  le  second  celles 
des  Juifs,  et  le  troisième,  la  narration  qui 
interrompt  le  dialogue.  »  —  «  Dans  de  vieux 
of^es  de  la  Semaine  saitii%  »  ajoute  en  note 
M.  Leroy,  «  les  paragraphes  de  TEvaogile 
He  la  Passion  sont  distingués  par  ces  mar- 
ques :  t  C.  S.  La  croix  iniiiuc  les  p-roles 


de  Jésus-Christ;  le  C,  celles  du  chantre  ou 
narrateur;  TS,  colle  de  la  Synagogue  0*ai 
<lans  ma  bibliotliùipie  un  de  ces  offices  ré-» 
impriuié  à  Douai,  Derbaix,  1766).  » 

2*.—  OrifiBe  de  PMéc  de  la  PanîM. 

L*idée  de  la  Passion  ne  semble  pas  fran« 
çaise.  C'est  de  l'étranger,  de  Tltalie  sur- 
tout, ipje  vint  le  mouvement  qui  porta  les 
esprits  vers  ce  mystère;  car,  dans  un  temps 
où  les  représentations  en  él.iient  devenues 
rares,  même  dans  les  rites,  en  Fraui^e,  Ro« 
landino  [Chroniq,  de  Padoue^  I.  i,  cl..  10) 
cite,  sous  la  rubrique  de  Tnn  12^3*,  un  mys^ 
tire  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  . 
«  Cet  an,  di>-il,  à  la  fête  de  Pâques,  on  re- 
présenta solennellement  et  avec  appare.l , 
dans  le  pré  du  Val,  la  Passion  et  la  Résur^ 
reetion  du  Christ.  »  M.  Magnin,  dans  son 
Cours  de  littérature  étrangère^  a  rappelé 
cette  indication.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  il 
existait  à  Padoue  une  confrérie,  dont  le  but 
était  unic^uement  la  représentation^  de  la 
Passion:  a  Rome,  la  même  année,  s*établi- 
rent  les  Gonfalons  pour  le  même  objet. 

Dans  une  chronique  de  Frioul,  éditée 
dans  Tappendice  des  Monuments  de  rEglise 
dAquilée  (Aionum.  eccles.  Aquiltj.^  p.  28, 
col.  1),  on  trouve  qu^en  1298,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  y  eut  une  représentation  du 
Jeu  du  Christs  qui  compreuail  la  Passion^ 
la  Résurrection^  fAacension^  la  Descente  du 
Saint-Esprit^  et  le  Jugement.  —  Du  Ca?igb, 
Gloss.  inf.  et  med.  Lat.,  v*  Ludus  Christi^ 
édiL  Uenschell;  Paris,  Didot,  18U^,  ii-^% 
6  vol.,  t.  IV,  p.  156.  —  Muratori  (Antiquit. 
italic.  medii  œci^  site  Dissert.  ;  Milan,  1772, 
in-i'ol..  L  H,  col.  8V7.850J. 

£n  1304,  dans  le  Frioul  encore,  des  cha- 
noines et  des  clercs  jouèrent  le  Jeu  de  Dien^ 
3ui  comprenait  la  Création,  rAnnonciatiou 
e  la  Vierge,  TAccouchoment,  et  f»eut  êlio 
TAntechrist;  c'est  ce  dont  une  chronique 
de  Frioul  (éditée  dans  \es  Monum.  eccies^ 
Aquilej.^  p.  28,  col.  1),  a  conservé  la  mémoire. 
(Cf.  De  Cmge,  Gloss.  inf.  et  med.  Lat.^  i"  Ln^ 
dus  Christi  et  Dei^  édit.  Henschcll,  Paris» 
Didot,  1M»5,  in-i%  6  vol.  t.  IV,  p.  156. 

3*.  —  Qaud  la  pMnon  s'est  r^rodiJie  em  Frsiice,  eUe  a 

dttpara  partoot  ailleartb 

Quand  la  Passion  s*est  produite  en 
France,  elle  a  péri  on  Italie;  et  rAllemagno 
Ta  reçue,  non  pas  de  Rome,  mais  du  génio 
français.  C'est  ce  que  laisse  sans  doute  la 
publication  en  allemand  d*un  mystère  de  ta 
Passion^  datant  du  xv'  siècle,  dont  le  ma-i 
nnscrit  est  conservé  à  Danaueschingen  (P.- 
T.  -  J.  Moîfc  Schauspiele  des  mittelalters  ; 
Karisrube,  Machlot,  i8V6,  2  vol.  in-8%  t.  U, 
p.  183.} 

4*.^  Bile  en  deveme  «m  Semms  dnaaikiaa. 

kr  Dès  son  apparition  en  France,  la  Pas* 
sion  a  tout  absorbé  ;  elle  est  devenue  incon- 
tinent une  Somme  dramatique. 

Avant  elle,  s'étaient  produits  les  mys'è« 
res  de  laCr^lton,de  Y  Ancien  Testament^  de 
Ylncarnation^  de  Y  Annonciation^  de  la  Coti^ 
cepdon^  des  Couches  de  la  Vierge^  au  xi^  *  >iè- 
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cle.  Les  office$  (igiin's  de  la  Naiiviié  remon- 
tent jusgu*aa  delà  du  V  siècle.  Au  xi',  on 
ATail  déjà  le  Mystère  de  la  Justice  oa  de  la 
Rédemption. 

Toutes  ces  données  s*&b?mèrent  dans  le 
sein  de  Tidée  supérieure  que  proclamait  le 
XV*  siècle  ;  et  il  est  nruhable  même  que  les 
f»remières  œuvres  ae  la  plus  iMule  antî- 
quilé  chrétienne  n*échapf<èrciit  pas  ani  la- 
borieuses recherches  de  rospril  scienlitique; 
car  certaines  scènes  du  grand  drame  s'iip- 
fiellent  VAdam  dlgnace,Te  Christ  souffrant 
de  saint  Grégoire  de  Nazîanzts  ou  même 
la  Sortit  d'Egypte  d'Ezécbiel. 

»*— L'qHhowliiae  fui  i— cmn 

5*  L*enthousiasme  c|u*excila  la  Passion^  Ji 
ft/in  apparition,  fut  universel  et  immense.  Il 
se  forma  sponlanément  un  gymnase  d'ac- 
teurs dévols.  On  a  pensé  que  les  premi(*rs 
furent  des  pèlerins  revenant  de  la  terre 
sainte;  il  n*y  a  rien  d*impossible  à  cela.  Les 
frères  Parfait  racontent  ainsi  les  commen- 
cements à  Saint-Maur  des  Confrères  de  la 
Passion  : 

«  Leur  premier  essai  se  fil  au  bourg  de 
Saint-Maur,  à  deux  petites  lieues  de  Paris. 
Ils  prirent  pour  sujet  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  :  ce  qui  parut  fort  nouveau,  el  fit 
grand  plaisir  aui  spectateurs.  Le  prévôt  <j^ 
Paris  en  étant  averti  fit  une  ordonnance,  le 
S  juin  1398,  portant  défense  h  tous  les  ha- 
bitants de  Paris,  k  ceux  de  Saint-Maur,  et 
autres  villes  de  sa  juridiction,  de  représen- 
ter aucuns  jeux  de  personnages,  soit  de  Vies 
des  saints,  ou  autrement,  sans  le  congé  du 
roi,  à  peine  d*encourIr  son  indignation,  et 
(le  foriaire  envers  lui  (239).  Celle  ordon- 
nance obligea  les  nouveaux  acteurs  de  se 
pourvoir  à  la  cour,  en  faisant  ériger  leur 

(239)  Celte  ordonnance  Tut  faite  à  cause  de  la  II- 
herlé  que  ces  bourgeois  prirent  de  jouer  dans  un 
lien  rrnfcriné ,  où  peuUéirc  ils  exigèreiil  de  Targrut 
(!es  spccialeurs;  car,  |iic$  de  vîngl  ans  avani  ceue 
r(^prisenl:i(ion  de  Saiiil-Maiir,  les  niysicres  étaient 
en  v.  giic  a  Paris,  et  ces  sporinctcs  de  piété  parais- 
Kaioiit  si  licatix  dans  cfs  siècl(*s  dMgnoilkncc ,  que 
Ton  en  faisait  les  principaux  ornenienis  des  récep- 
tions dos  princes  quand  ils  faisaient  leurs  entrées. 
Les  deux  faits  qui  sui\cnl  prouveront  ce  que  nous 
venons  d^avancer  à  ce  su.'cl. 

Le  dinianclie  1 1  novembre  1580,  le  roi  Charles  VI 
fit  son  cniréc  solennelle  dans  Paris.  Il  clail  vêtu  ce 
jour-tà  d*inie  cicifT^  de  soie  tome  semée  de  fleurs  de 
lys  d'or.  Les  prinripnnx  du  la  ville  allèrent  à  che- 
val au-devant  de  lui  jusqu*au  village  de  la  Cha- 
pelle, sur  le  chemin  «le  Sainl-Dcnys.  Il  trouva ,  à 
i»on  enirôe  dans  Paris,  les  rues  et  les  places  pub  i- 
qnes  ornées  de  riches  tapisseries,  de  chœurs  de  mu- 
sique  d'espace  en  espace,  des  funlaîncs  qui  jelaienl 
le  I;iii,  le  vin  et  des  e;nix  odoriférantes.  Il  vit  aussi 
avec  plaisir  ce qtfon  appelait  alors  les  Mystères^  cVsl- 
à-dtre  les  diverses  n'préscnla lions  île  ihéàlre  d*iHie 
invention  toute  nouvelle.  ( if r«roJre  de  ia  tiUede  Pa» 
n<,  livre  xix,  pages  087  et  (;88.) 

LVnlr^c  de  la  reine  Isaheaii  de  Bavière,  épouse  de 
Charles  VI,  fut  solemiiséc  avec  tonte  la  magnificence 
pi>ssible,  en  octobre  138o.  [Uiulcire  de  la  rtlle  de  l*n» 
ri»,  liv.  XIV,  p.  700  et  71)7.)  Parmi  les  fétcs  .qu'elle 
%it  à  Paris,  il  y  avait  cair'anircs,  devant  la  Triniié, 

io)  CYlaii  \(i  pon!  :iu  0\m  gi«. 


société  en  confrérie  de  la  passion  de  Nolre- 
Seignéur.  Le  roi  Charles  VI  assista  i  qaeU 
ques-uoes  de  leurs  représentations,  et  ce 

(>rince  en  fut  si  satisfait,  qu*)l  leur  accorda, 
e  (  décembre  1M2,  des  lettres  pour  leur 
établissement  à  Paris.  Comme  elle  sert  de 
pièce  fondamentale  k  celte  histoire,  il  ne 
serajnas  hors  de  propos  de  la  rapporter  ii  i. 
•  (JHAULES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  do 
c  Fraitce,  sçavoir  faisons  i  tous  présents  et 
«  advenir.  Nous  avoir  reçue  rhumble  sup- 
«  plication  de  nos  bien  amez  et  Confrères 
«  les  Maîtres  et  Gouverneurs  de  la  Confrai- 
«  rie  de  la  Passion  et  Résurrection  Noirc- 
«  Sc'gncur,  fondée  en  l'Eglise  de  la  Trinilô 
«  k  Paris,  contenant  comme  pour  le  fait  d'au- 
€  cuns  mystères,  tant  de  Saincts  comme  do 
c  Sainctes,  el  mesmemcnt  du  Mystère  do  U 
«  Passion,  que  derrainement  (Sw)  ont  coni- 
«  mencé ,  el  sont  prêts  pour  faire  devant 
«  nous  comme  autrefois  auroiml  faicl,  el 
«  lesquels  ils  n*onl  peu  bonnement  conii- 
«  nuer,  pource  que  nous  n*y  avons  peu  estre 
«  lors  présens  :  Duquel  faict,  el  Mystère,  Ih- 
«  dicte  Confrairie  a  moult  frayé  (2V1)  et  des- 
«  pendu  du  sien,  et  aussi  ont  les  Confrères 
«  un  chacun   pronortionablemcnt  :  Disans 
c  en  outre  que  s*ils  joûoienl  publiquement, 
«  et  i*n  commun,  que  ce  seroil  le  profit  d*i- 
«  celle  Confrairie,  ce  que  faire  ne  pourroient 
«  bonnement  sans  nostre  congé  el  licence  : 
«  Roquerans  sur  ce  noslre  gracieuse  provi- 
«  sion.  Nous  qui  voulons  el  désirons  le  bien, 
«  profil,  et  utilité  de  ladicte  Confrairie,  el 
ff  les  droicts,  et  revenus  d*icelle   estre  par 
ff  nous  accreus  et  augmentés  de  grâces  el 
c  privilèges,  afin  qu*un  chacun  par  dévoliou 
c  se  puisse  el  doibve  adjoindre  et  mettre  en 
c  leur  compagnie  à  iceux  maislres,  gouver- 
«  neurs  el  confrères  de  la  Passion  Noslre- 

nn  combat  prép^rré  et  qnl  s*exécnla  en  présence  de 
la  reine,  des  Français  eldes  Anglais  contre  les  Sar- 
razins.  Tontes  les  mes  étaient  tendues  de^  tapisse- 
rH*8  :  on  trouvait  en  divers  lieux  des  fontaines  iM 
coulaient  le  vin,  le  lait  et  d^anlres  liqneitrB  délicieiH 
ses  :  el  sur  différents  théâtres  on  avait  place  des 
chœnrs  de  mus»ique,  des  orgues,  et  des  jeunes  gçasy 
représentaient  diverses  hisioires  de  rAncini  mw- 
meiii  ;  il  y  avait  îles  machines  par  le  nmyen  d(  s- 
quelles  des  enfants,  habillés  comme  on  représente  les 
anges,  descendaient  et  posaient  des  ci'umnnes  sur 
b  téie  de  la  reine.  Mais  le  spectacle  le  plus  surpre- 
nant qu'il  y  eut  à  celte  entrée,  fui  rartion  d'un 
homme  qui,  se  laisant  couler  sur  une  corde  tendue 
depuis  le  liaui  des  tours  de  Nolro-Dame,  pisfia^ 
Ton  des  ponts  par  où  la  reine  passait  (//),  eiiira  ptr 
urte  feule  ménagée  dans  la  €ou\ertnre  de  laffel-js 
dont  le  pont  était  couveii,  mit  une  couronne  sur  la 
léte  de  la  reine,  et  ressortit  par  le  même  endroit, 
f'onime  s*il  s'en  lût  retourné  au  ciel.  L'invention 
était  d'un  Génois,  qui  avait  tout  préparédepiiis  long- 
temps  pource  vol  exlraordinaiie;  et  ce  qui  contri- 
bua à  le  rendre  eticore  plus  reoiarutialile,  uièine  mmr 
de  Paris,  c'esl  qu'il  était  fort  tant,  et  que  riionnuc 
qui  faisait  ce  personnage  avait  à  chaque  main  un 
flamlieau  allumé,  pour  se  faire  voir,  et  admirer  U 
beauté  d'une  action  aussi  hasardeuse  que  cclle-h. 

(240)  Derniéremenf. 

(2il)  Fait  des  frais 
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«  Sui^neur,  aTDns  donné  et  octroyé,  don- 
«  00115  et  octrojoos  de  grâce  especial,  pleine 
«  puissance  et  autorité  Royal,  cesle  fois  par 
«  loulesetà  toasjoarsperpétijellemunlpar  la 
«  teneur  de  ces  présentas  Lettres»  autorito, 

•  congé,  et  liceoce,  de  faire  jouer  quelque 
«  niysterequecesoitfSoitdoladîlePassion.i't 

■  Résurrection,  ou  autre  quelconque,  tant  de 
c  Saiiicts,  Gomine  de  Sainctesqu*ils  voudront 

•  esJire,  et  mettre  sus,  toutes etquantes fois 
M  qnil  leur  plaira,  soit  devant  nous,  devant 

•  uostre  comrouu  (2^2)  et  ailleurs,  tant  en 
c  recors  (2i3)  qu'autrement,  et  de  ceux  cun« 
c  roques ,  communiqués  et  assemblés  en 
fl  quelconque  lieu  et  place  licite  à  ce  £iire 
«  quMs jpourroient  trouver,  tant  en  nostre 

•  dicte  Ville  de  Paris,  comme  en  la  Prévosté, 
«  et  Vicomte  ou  Banlieue  d*îcelle,  présents 
«  à  ce  trois,  deux,  ou  Tun  de  ceux  qu'ils 

■  voudront  eslire  de  nos  Officiers,  sans  pour 
c  ce  commettre  offence  aucune  envers  nous, 
«  et  justice,  et  lesquels  Maistres  et  gouver- 
fl  neurs,  et  Confrères  snsdicts,  et  un  chacun 
ff  (l*iceux,  durant  les  jours  ezquels  ledicl 
t  iiiys(erequ*iis  joueront  se  fera,  soil  devant 
f  nous  ou  ailleurs,  tant  en  recors,  comme 

■  autrement,  ainsi,  et  par  la  manière  que  dit 
«  t'sl,  puissent  aller,  venir,  passtT,  et  râpas- 
i  se.r  |iaisiblemeut,  vestus,  babillez,  et  or- 
«  douiez  un  chacun  d'eux  en  tel  estât  ainsy 
c  que  le  cas  le  désire»  et  comme  il  appartient 

•  Selon  TonJonnance  dudict  Mystère,  sans 
«  ilistourbier,  et  empeschement.  Et  k  grei- 
«  gneur  (2U)  conGrmatioo  et  seureté,  nous 
«  iceux  Confrères,  Gouverneurs,  et  Maistres, 
«  de  oostre  plus  abondante  grâce,  avons  mis 
«  eo  oostre  protection,  et  sauvegarde  durant 

•  le  cours  d  iceux  jeux,  et  tant  comme  ils 
«joueront  seulement,  sans  pour  ce  leur 
«  luéffaire  ne  h  aucun  d'iceux  à  cette  occa- 
r  sioo,  ne  autrement  comment  que  ce  soit 

<  au  tontraire.  Si  donnons  en  Mandement 
ff  tiu  Prévost  de  Paris,  et  à  tous  nos  autres 
«  Justiciers  et  OfCciers  présens,  et  h  venir, 

<  uu  à  leurs  Lieutenants  et  chacun  d'eux,  si 
t  comme  il  luy  appartiendra,  que  lesdicts 
«  Maistres,  Gouverneurs,  et  Coufreres ,  et 
'  uu  chacun  d'eux  fassent,  souffrent,  et 
■  laissent  joùyr  et  user  pleinement,  et  pai- 
«  siblemcnt,  de  nostre  présente  grâce,  congé, 
«  licence,  don,  et  octroy  dessus  dici,  sans 

•  les  molester,  faire  ne  souffrir  empescher, 
«  ores  ni  pour  le  temps  à  venir  comment 
«  que  ce  soil  chose  ferme  et  estable  à  tous- 
«  jours,  nous  avons  faict  mettre  nostre  Scel 

•  à  ces  Lettres,  sauf  en  autres  choses  nostre 
«  droict,  et  Tautruy  en  toutes  :  Ce  fut  fait 
«  et  donné  à  Paris  en  nostre  Hostel  lez 
«  Sainct-Paul,  au  mois  de  Décembre  Tan  de 

mt)  Populace. 

<^4ÔJ  Musique. 

{t^i)  Meilleure. 

(^5)  Autrefois ,  iorsqne  rannée  cemmeiiçaii  h 
>«|<ies,  le  nois  de  mars  se  Irouvail  puslérieur  à 
o^i  de  décembre. 

<245*)  L'hépilal  de  la  Croix  de  la  Reine ,  depuis 
*I*i  île  la  Trioilé ,  avait  éié  fondé  par  deux  gen- 
'''>'i^!iirnes  allemands  frères  niérins,  uomiués  Giiil- 
l'i"K  t  cuac'il  el  J::au  de  L:i  ï\UjC.',  «pi  avaical 


«  grâce  mccccii.  Et  sur  le  reply  est  escrit, 
«  PAR  LE  ROY.  Hessires  Jacques  de  fiour- 
«  bon  TAdmiral,  te  Bègue  de  Yieulaines,  et 
c  plusieurs  autres  présents,  signé,  Uoignoh, 
c  et  appert  avoir  esté  scellées  en  lacs  de 
«  soyes  et  cire  verte.  Et  au  dos  des  dictes 
•  Lettres  est  escript  ce  qui  s'ensuit  :  Le 
«  lundy  xn  jour  de  Mars  Mccccn  ^^5).  Je- 
«  han  Dupin  ,  Guillaume  de  Doisemont, 
c  Maistres  de  la  Confrairie  nommés  en  blanc» 
«  présentèrent  ces  Lettres  à  M.  Robert  de 
«  Buiselier,  Lieutenant  de  Monsieur  le  Pre- 
c  vosi,  lequel  veuês  icelles  Lettres,  octroyé 
€  que  lesdicts  Maistres,  leurs  Confrères  et 
c  autres,  se  puissent  assembler  |K>ur  le  laict 
«  de  la  Confrairie,  et  le  laict  des  jeux,  selon 
«  ce  que  le  Roy  nostre  Sire  le  veut  par  iceU 
«  les  Lettres.  Et  pour  estre  préseos  avec  eux 
c  en  ceste  présente  année,  commet  Jehan  le 
t  Pu,  Sergent  de  la  Douzaine,  Jehan  de  San* 
c  cerel.  Sergent  à  verges  Tun  d*eax,  ou  le 
c  nremier  autre  Sergent  de  la  Douzaine,  ou 
c  à  vei^e  duJict  Chaslelet.  Et  audessous  est 
c  f  script.  Uà  esL  Signé  Leginant.  Tiré  d'un 
c  vidimus  d'Anthoine  du  Prat ,  Chevalier 
c  Baron  de  Thiert,  et  de  Viteaux,  Seigneur 
c  de  Nantouillet  et  de  Précy.  etc.  Garde  de 
«  la  Prévosté   de  Paris,  du  20  Décembre 

•  MDLIY.  9 

m  Premier  IhééUre  français  Hàbli  à  t  Hôpital 
delà  Trinité. —  Peu  de  temps  après  avoir  ob- 
tenu ces  lettres,  les  confrères  de  li.  Passion» 
qui  avaient  déjà  fondé  le  service  de  leur 
confrérie  à  l'hôpiUI  de  la  Trinité  (S&5^),  for- 
mèrent aussi  le  dessein  de  s'y  établir.  Les 
religieux  d'Hermières  (2i6),  qui  étaient  en 
possession  de  cet  hôpital,  leur  en  louèrent 
la  principale  pièce,  qui  était  une  salle  de 
vingt  et  une  toises  de  longueur,  sur  six  de 
large,  élevée  au  rez-de-chaussée  et  soutenue 
par  des  arcades.  Les  confrères  y  firent  un 
théâtre  et  donnèrent  au  peuple,  les  jours  de 
Ktos  (excepté  les  solennelles),  divers  Sjiec^ 
tacles  de  piété,  tirés  du  Nouveau  Testament, 
qui  plurent  tellement  au  public,  qu'on  avança 
ces  jours-là  les  Vêpres  en  plusieurs  églises, 
afin  de  donner  le  temps  d'assister  à  ces 
pieux  amusements.  11  serait  impossible  de 
donner  un  détail  bien  circonstancié  de  ce 
premier  théâtre  français;  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  positif  est  que  ce  nouveau 
genre  de  plaisir  devint  extrêmement  à  la 
mode,  et  que  la  ville  de  Paris  ne  fut  pas  la 
seule  qui  le  goûta  ;  celles  de  Rouen,  d'Angers, 
du  Mans  et  de  Metz,  se  signalèrent  à  l'envi, 
et  on  y  représenta  ditférenls  mystères,  avec 
tout  le  succès  possible. 

c  Les  règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII, 
et  une  partie  de  celui  de  Louis  XI,  quoique 

aelicic  ileox  arpenls  de  Irrre  liors  la  porte  Saint- 
llenysy  el  y  avaient  fait  liàtir  une  grande  niaÎ2»oH« 
IKNif  y  recevoir  les  pèlerins,  et  les  pauvres  voya- 
geurs qui  arrivaient  trop  Uni  à  la  ville,  et  dont  les 
portes  se  fennaîent  en  ce  lemni.  Les  fomlatears  el 
tous  leurs  narrnts  étant  décèdes,  celte  bonne  cea- 
vre  fut  totalement  alMiidonnée.  (Traiiéde  la  pQ:ice.} 
(2 46)  llermières  est  une  abbaye  en  Hnc,  dont  1rs 
r*li^ic*ii!i  sont  de  Tordre  de  Prci«oniic. 
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i'Xlrôm<^menl  agiles  de  guerres  civiles,  ne 
dérangèrent  point,  autant  qu*ils  Tauraient 
dû,  le  spectacle  établi  par  les  confrères  ;  non- 
seulement  il  continua  durant  ces  temps  ora- 
g'jux,  mais  il  s*en  éleva  encore  d'autres,  tels 
l'iirent  ceux  donnés  par  les  Enfanis  sans  souci 
it  les  Clercs  de  la  Baxoche,  Mais  comme  ce 
sont  {\ts  genres  différents,  nous  avons  cru 
qu*il  était  à  propos,  pour  ne  point  embarras- 
ser L'i  m^moirn  du  lecteur,  d*en  faire  des 
articles  séparés»  où  nous  rendrons  compte 
de  leur  orijjine,  de  leur  progrès  et  de  IcMir 
décaJence. 

«  Après  un  assez  long  temps,  on  se  las>a 
de  cas  mystères,  qui  parurent  trop  sérieux  ; 
de  sorte  que  les  acteurs,  pour  satisfaire  le 
public  et  le  rappeler,  mêlèrent  à  leurs  dévots 
spectacles  des  scènes  tirées  de  sujets  profa- 
nes et  burlesques,  qui  firent  beaucoup  de 
plaisir  au  peuple,  qui  aime  ces  sortes  de  di- 
verlissemenls,  où  il  entre  plus  d*imaglnalion 
(jue  d*espril,  lU  les  nommèrent,  par  un  quo- 
iibet  vulgaire.  Jeux  de  pois  piles,  et  ce  fut, 
selon  toutes  les  apparences,  à  cause  du  mé- 
lan^^e  du  sacré  et  du  profane  qui  régnait 
dans  ces  sortes  de  jeux.  Mais  les  confrères, 
trop  pieux  pour  représenter  eux-mêmes  ces 
pièces  qu'on  appelait  sottises  (car  c'est  ainsi 
qu'elles  sont  intitulées  dans  les  imprimés  qui 
nous  en  restent),  confièrent  ce  soin  aux  En- 
fants sans  souci,  dont  le  chef  prenait  la  qua- 
lité de  Prince  des  sots  ou  de  la  sottise^  qui 
s'en  acquittèrent  avec  applaudissement. 

«  Voilà  de  qu*.'lle  f;«çou  les  confrères  sou- 
tinrent leur  lliéûlre  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois l",  qui  leur  donna  en  1518  (ies  lettres 
patentes  pitr  lesquelles  il  confirmoit  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
Charles  VI.  Ils  continuèrent  leurs  représen- 
tations jnsiju^en  1539,  alors  que  la  maison 
de  la  Trinilo  fut  «le  nouveau  destinée  à 
un  hôpital,  suivant  l'esprit  de  la  fondation  ; 
en  projet  no  fut  pourtant  exécuté  qu'en 
15V7,  mais  les  confrères  furent  cependant 
obligés  d'en  déloger  et  de  prendre  à  loyer 
xne  partie  de  l'hôtel  de  Flandres,  où  ils  firent 
construire  leur  théâtre,  et  y  reprc'senlèrent 
jusqu'en  15'*3,  époque  où  ils  furent  forcés 
d'en  sorlir,  attendu  que  François  I"  ordonna 
la  vente  et  démolition  de  cet  hôtel,  aussi 
bien  que  de  ceux  d'Arras,  d*Elampes  et  de 
Bourgogne. 

«  Les  commissaires  du  roi,  nommés 
pour  cet  elfet,  en  firent  la  visite  le  29 octo- 
bre 1511^3  et  les  jours  suivants,  et  en  firent 
le  partage  en  çlusieurs'places:  après  quoi 
la  vente  fut  criée  les  10  et  19  noven»bre 
suivants.  Quelques-unes  de  ces  places  fu- 
rent aussitôt  vendues,  et  les  enchères  de 
celles  qui  restaient  à*  vendre  commencèrent 
le  2i  du  même  mois,  et  furent  adjugées, 
après  les  formalités  accoutumées,  è  divers 
particuliers,  qui  déclarèrent  enfin,  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  les  enchères 
qu'ils  avaient  mises  étaient  au  profit  de 
Jean  Rouget,  bourgeois  de  Paris,  déjà  ad- 
judicataire de  quelques  autres  (247). 

(il7)  Celle  acquisition  tic  Joan  Roucl  ne  fut  faîM  en  son  nom  qtie  1«  mardi  18  mars  15U. 


Les  confrères,  lassés  des  dépenses  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire,  tant  pour  le  loyer 
des  salles  où  ils  jouaient  que  pour  le  trans- 
port de  leur  théâtre,  se  résolurent  d'acheter 
une  place  et  d'y  faire  bâtir;  de  sorte  qu'ils 
s'accommodèrent  d*une  portion  considérable 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  consistant  en  une 
masure  de   17   loises  de    long  sur  16  de 
large,  tenant,  d'une  part,  à  la   rue  Neuve* 
Saint-François,  depuis  peu  dressée  dans  ce 
lien,  et  qui  avait    issue  dans  la  rue  Mau- 
conseil,  et,  d'autre  part,  aux  maisons  des 
veuves  et  héritiers  de  Matthieu  et  Fiacre 
Kouvct ,  situées  dans    celte   rue  Maucon- 
seil.  Cette    nortion    fut  aequise  de  Jean 
Rouvet  par  les  confrères,  à.  condition  d'ea 
payer  au  roi  16  livres  de  cens  et  rente  («r 
an,  dont  elle  était   chargée,  et  225  livres 
tournois  de  rente  annuelle  et  perpétuelle 
è  Jean  Rouvet  et  ses  hoirs  et  ayant- cause. 
Pour  la  sûreté  du    payement,  la  confrérie 
obligea  tous  ses  biens,  et    en  parlicnlier 
25  livres   de  rente  rachetable  pour  300  li- 
vres que    devaient  à   la    conirérie   Henri 
Guyoit  et  Jean  Olivier,  dit  Margot,  sur  la 
maison  des  sots  attendants  sise  rue  Darno- 
tal;il  fut  aussi  stipulé  par  le  marché  que 
Jean   Rouvet  aurait  une  des   loges  «jui  se- 
raient faites  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, pour  lui,  ses  enfants  et  amis,  l..ur 
vie  durant,  sans  en   rien  payer;  et  que  la 
rente  de  225  livres  serait  rachetable  pour  h 
somme  de  4,500  livres  qu'on  lui  compleraii, 
ou   è  ses  héritiers,  h   un,  deux,  trois  ou 
quatre  payements   égaux.    Le  contrat  fut 
passé    le    30    avril    J548.    Nous    croyons 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  iri  una 
co[)ie  du  pouvoir  que  les  confrères  donnè- 
rent aux  maîtres  et  gouverneurs  de  la  Pa- 
sion ,  pour  faire   l'acquisition    dont  nous 
venons  de  parler  :  on  y  apprend  d'ailleurs 
quelques    usages   établis   parmi    les  con- 
frères. 

a  Pardevant  les  Notaires  du  Roi  nosîre 
«  Sire,  auChastelletde  Paris,  furent  prcsens 
«  Jacques  le  Roy  et  Jehan  le  Roy,  Maistres 
a  Maçons  h  Paris,  Nicolas  de  Gendreville. 
«  Courtier  Juré  de  Chevaux,  et  Jambefurt, 
«  Maislro  Paveur  de  Paris,  tous  a  pré^eul 
«  Maistres  et  Gouverneurs  de  la  confrairic 
«  de  la  Passion  et  Résurrection  de  Notre- 
«  Seigneur,  fondée  en  l'Eglise  de  l'Hospilal 
«  de  la  Trinité  à  Paris,  Adrien  GervaiS 
«  Doyen  de  ladicte  Confrairie,  Marc-Anlouiu 
a  Caille  Maire-sotte,  M.  Pierre  Héraon. 
«  Huissier  du  Roi  nostre  Sire,  en  la  Cour 
«  des  généraux  de  la  Justice  de  ses  Aydes 
«  Jehan  Louvet,  Sergent  à  Verges  au  Cnas- 
«  tellet,  Prevoslé  et  Vicomte  de  Paris,  Jehan 
«  Fade,  François  Poulrin,  Charles  le  H«'y<^rt 
«  et  Michel  Lyon,  tous  anciens  Maistres 
«  d'icelle  Confrairie  ïoussaincts,  de  Frvs- 
«  nés,  Nicolas  de  Compans,  Jehan  Dureau, 
«Guillaume  Hochari,  Martial  Vaillant  « 
«  Pierre  de  Rue,  Jehan  Godefroy,  dict  F^'»- 
«reaus,  Jehan  Joyau,  Richard  Geor^;**'^. 
«  Jehan  d'Esguiliicr,  Denys  le  Boiteux,  Ma- 
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thurin  Darnois,  Nicolas  Hervé,  dict  Ve- 
nise, Jehan  Bertrand,  Pierre  le  SLercier, 
François  Hueble,  Pierre  Fouquel,  Pierre 
Royer,  Jeban  Reculé,  Nicolas  Scot,  et 
Nicolas  (lajant ,   tous  Confraires  de   la- 
dicte  Confrairie,  assemblés  en  TEglise  et 
Chapelle  de  ta  Trinité  à  Paris,  rue  sainct 
Df  nis,  lieu  accoustumé  pour  eux  assem- 
bler à  traiter,  adviser,   roiiclure  et  déli- 
bérer des  négoces  et  aRaircs  d'icelleCon* 
fraîrie  par  lesquelles  Jrcpjes  et  Jehan  le 
Rojr ,  GeodreTille  ,  etJJnmbefort,  h  pré- 
sidât  niaistres  d*icelle  Confrairie,  fut  re- 
moD^tré,  exposé  et  déclairé  auxdicis  Doyen 
et  Confr.iires,  qu'ils  n*a?oient  plus  de  lieu 
et  Salle  ez  quels  ils  pussent  faire  et  ad- 
ministrer   le  faict  de   ladict  Confrairie, 
comme  ils  aroient  accoustumé,  au  moyen 
que  la   Salle  dudict   lieu  de   la  Trinité 
qu'ils  sonloient  tenir  et  occuper,  leur 
a  voit  et  a  esté  ostée  par  Arrest  ou  Or- 
doiinaoce  de  la  Cour  ;  et  que  depuis  que 
ladicie  Salle   leur  avoit  été  ostée,   leur 
avoit  conTenut  et  convenoit  encores  do- 
resnavent  louer  autre  Salle  et  grand  lieu 
à  grosse  somme  de  deniers   par  an,  de 
la  |uelle  Salle  ainsi    lenuë,  et  qu'ils  tien- 
droient  k  louage,  ils  ne  seraient  seurs 
aîns  |H)urruieni  esire  contraints  en  fui- 
der  a|irès  les  Baux  expirez,  cl  eux  accom- 
moder ailleurs,  et  changer  souvent  de  lieu 
el  plaee,  et  qu'ils  ne  pourroienl  aisément 
trouver  tell<$  en  assiete  de  lieu,  grande, 
spacieuse»  ni  commode  comme  il  a:  par- 
tient,  el  leur  est  nécessaire.  En  qnoj  faisant 
pourroient  avoir,  et  encourir  grande  perle 
et  dommage.  A  ceste  cause  leur  estoit  de 
nécHs>i'.é  et  expédient,  pour  le  bien,  aug- 
meniation,  entreieneroent,  el  décoration 
de  ladicte  Confrairie  avoir  autre  lieu  en 
propriété. Et  que  leSire  Jehan  Rouvet,  Mar- 
cha: d.  Bourgeois  de  Paris,  avoit  en  Thos- 
tcl  de  Bourgogne,  une  masure  et  place  de 
longueur  de  dix-sept  toises  et  de  seize 
toises  de  large,  qui  leur  sembloil  estre 
(iropre  pour  baslir,  et  faire  grande  salle  et 
autres  édifices  nécessaires  K  ladicte  Con- 
frairie, laquelle  place,  ledict  Jehan  Rouvet 
leur  avoit  fiour  ce  faire  accorté,  bailler  à 
toujours  à  la  charge  de  seize  livres  parisis 
de  cens,  el  charge  foncière  envers  le  Roj 
fiour  chacun  an  perpétuellement  à  toujours, 
el  envers  lur  de  cent  escus  d'or  (248)  de 
renie  annu»4le,  racheptable  pour  quatre 
mille  cinq  cens  livres  tournois  à  certains 
paypmens ,  h  la  charge  de  bastir  le  lieu 
suffisant  pour  la  perception  annuelle  des- 
dicles  charges.  Mais  ils  n'aToient  voulu 
faire  ladicte  prinse,  sans  a^oir  Topinion, 
Cfi'^senlempnt,  et  pouvoir  desdicts  Doyen, 
aieîens  Maistres*el  Confraires  dessus  nom- 
mez ;  après  en  avoir  conféré  ensemble- 
ment,  el  le  tout  considéré,  oui  esté  d'advîs 
ei  opinion  que  lailicte  prinse  d'icelle  place 
^eroit  commode,  utile  el  proGtable  h  laîdicle 
Coorrairie,  aux  charges  dessus  déclarées. 


«  Partant  ,  ont  -  concordalement  ensemble 
«  donné,  et  par  ces  présentes  donnent  plein 
«  pouvoir  et  pnissance  auidicts  a  pr^*sent 
m  Maistres  et  Gonvemeurs  d'icelle  Confrai- 
c  rie,  de  faire  ladicte  prinse  aux  charges 
«  susdîctes,  et  autres  charges,  et  roodificn- 
c  lions,  etautrement^  parla  mi-i!leure  forme 
«  et  manière  qu'ils  verront  bon  ,estre  pour 
c  le  bien  d'icelle  Confrairie,  etc. 

«  Fait  el  passé  l'an  MDXLyiit,  le  mercrcdy 
c  sejzîesme  jour  de  Juillet.  Ainsy  signé , 

€  AlaRT  et  PALA5QUI?!.  » 

•  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  mélange 
de  morale  et  de  bouffonnerie  qui  s'éiait  in- 
tro'Juit  dans  b^s  fiièces  ref>ré5ient<^es  tant  à 
l'hôpital  de  la  TrWMé,  qu'à  l'hôtel  de  Flan- 
dre, avait  scandalisé  le.«  honnêtes  gens.  La 
religion  ne  put  soiilfrir  davantage  cette  idée 
de  dévotion,  qu'une  pieuse  simplicité  des 
temps  plus  éloignés  avait  attachée  au  théâ- 
tre; et  encore  moins  cette  profanation  de 
DOS  principaux  mystères,  qui  en  faisaient  le 
plus  souvent  la  matière.  Ainsi,  lorsque  la 
sa^b-,  le  théâtre,  et  les  autres  édifices  furent 
construits  (tels  qu'on  les  voit  encore  aujour- 
d'hui è  l'hôtel  de  Bourgogne),  et  qne  les 
confrères  eurent  présenté  leur  requête  an 
parlement,  pour  obtenir  la  permission  do 
recommencer  leurs  5f>ectacles,  la  Cour,  par 
arrêt  du  17  novembre  1548,  les  maintint  à 
représenter  seuN  des  pièces  sur  ce  nouveau 
théâtre,  avec  défense  à  tous  autres  d*eo  re- 
présenter dans  Paris  el  dans  la  l>anlieue,  au- 
trement que  sous  le  nom,  l'aveu,  et  au  profit 
de  la  confrérie;  mais  par  le  même  arrêt,  il 
fol  ordonné  aux  confrères  de  ne  donner  sur 
ce  même  théâtre  que  des  sujets  profanes, 
licites  et  honnêtes,  avec  défense  d'y  repré- 
senter aucun  mystère  de  la  Passion,  ni  au- 
tres mystères  sacrés.  Ainsi  furent  bannies 
les  pièces  du  premier  théâtre  français  ;  tou- 
tes dévotr'S  dans  leur  origine,  mais  qui 
avaient  déizénéré  dans  la  suite  en  un  mé- 
lange monstrueux  de  moralités  el  de  bouf- 
fonneries, aussi  désagréable  aux  gens  d'es- 
prit qu'injurieux  à  la  religion. 

«  Cette  défense  du  parlement  obligea  les 
confrères  de  la  Passion,  à  qui  il  ne  convenait 
plHS^  par  le  titre  religieux  qu'ils  (lortaient, 
de  monter  eux-mêmes  sur  le  théâtre,  pour 
y  jouer  des  pièces  purement  profanes ,  à 
louer  leur  hôtel  de  Bourgogne  et  K*ur  pri- 
vilège à  une  troupe  de  cométiiens  qui  se 
forma  pour  lors,  en  se  réservant  néanmoins 
deux  loges  pour  eux  et  pour  leurs  amis^ 
qu'on  appela  les  logea  des  maistres.  • 

La  France  entière  appela  les  représenta- 
tions de  la  Passion.  Le  clergé  les  patronait» 
el  y  jouait  les  rôles  périlleux  et  douloureux 
du  crucifiement  ou  de  la  pendaison  de  Judas, 
portés  qttelq.uefois  jusqu'à  la  réalité  du 
martyre. 

M.  O.  Leroy  rappelle  dans  ses  Epoques 
sur  thisioire  de  tranee  (Paris,  io-8*,  p. 
38i} ,  le  zèle  du  chapelain  de  Uétrange  et 
du  curé  de  Metz,  en  1437,  qui  faillit  leur 


(SâS)  D  <*nisnit  de  ceci,  dile  ce  qoe  detfos,  do  tnjel  dt  cette  rente  spéciSée  de  2^  tlvres,  que  Féco 
Cor  valait  qaaraiiie-cîiiq 
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cùter  kk  vic^  dMA  le  rûlu  des  dcui  prioci- 

Le  célèbre  mjslère  tut  josé  es  tiSS»  i 

Abbef  ille,  dans  un  cmplaceoient  silué  der- 
rière l*égltse  Saint-Gilles,  et  que  Ton  dési- 
gnait sous  le  noo)  de  Camp  Colart  Perlris. 
(cf.  F.-C.  LouANDREy  ilitL  (TAbbeville: 
Abbe?ille,  183i^,  in'8%  p.  237-238).  Le  der- 
nier jour  de  Tan  ik^%  le  corps  de  ville  ar- 
rêta que  la  somme  de  dix  écus  d*or  (111  fr. 
60  c.  au  moins),  qu*un  certain  Wille  de 
Bonnœuil  avait  payés  à  maître  Raoul  Gréban 
à  Paris,  lui  seraient  remboursés  des  deniers 
de  la  communne,  et  que  ces  jeux,  clos  et 
scellés  par  les  échevins,  seraient  mis  en  un 
cotFre  en  l'eichevinage,  tant  et  jusqu'à  ce 
qu'on  les  jouât.  (Louandre,  ibid,  239,}  £n 
note,  fauteur  ajoute  que  le  manuscrit  de  R. 
Gréban  n*exi$(e  plus  daus  les  archives  de  la 
ville.  En  1^53,  Ton  rcprésentd,5ait«par/er,  la 
passion  de  Jésus-Christ,  et  la  vie  de  plusieurs 
saints,  en  réjouissance  de  la  conquête  de  la 
Guyenne  et  de  la  mort  de  Talbot.  (/6id., 
236.) 

En  1&51 ,  les chanoinesavaicnt donné,  pour 
leur  part,  aux  acteurs  de  la  passion  quatre 
livres  seize  sous.  {TabuL  S.  Wtdfr,  AbbaviLf 
p.  9  et  13,  dans  Du  Gange,  GIobb.  inf.  etmed. 
iai.,  V".  LuduB  ChriBiiy  édit. Henschell  ;  Paris, 
Didol,  18i5,  in-fc%  6  vol.,  t.  IV,  p.  157.) 

L*abbé  de  Larue,  dans  ses  EstaiB  histori- 
quBB  Bur  Ub  bardeB^  Ibb  jongUurB  et  Ub  trou^ 
rêreB  normandB  et  anglo^normandB  (Caen  , 
Mancel,  1835^,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  166), 
fait  mention  d*un  mystère  de  la  PaBsion^  qui, 
en  U74,  aurait  été  représenté  h  Rouen,  dans 
le  couvent  dos  Dominicains. 

Mais  ce  qui  fut  surtout  singulier,  c'est 
l'ardeur  de  l'Ouest,  qui,  non  plus  que  le 
Midi,  sauf  dans  les  régions  étranges  de  la 
Bretagne,  n'a  pas  produit  do  mystères.  A 
Angers,  à  Poitiers-,  ce  fut  fureur,  comme  à 
Monlmorillon,  Saint-Espain,  Doué,  Saint* 
Maixent,  Saumur.  A  Poitiers  et  è  Saumur 
le  théâtre  fut  permanent. 

M.  de  Sainte-Beuve  a  rappelé,  k  propos  du 
mystère  de  la  PaBBXon^  et  du  grand  succès 
de  ces  représentations  à  Saumur,  la  28*  BtriB 
de  Guillaume  Bouchet.  (Sainte-Beuve,  /a- 
bUau  hÎBi.  et  cr,  de  la  poiBxe  frunçaÎBe  et  du 
îhéat.  fr.  au  xvi"  Btècle  ;  —  Paris,  1828,  in-8' 
vol.  t.  r,  p.  217-23^.} 

H.  Louis  Paris  (Toiles  peintes  et  tapisBeriee 
de  la  viiie  de  Reims,  Paris,  1843,  in-V.  2  vol. 
t.  !*%  Préf.,  p.  Lvii,  Lxi)  donne  des  extraits 
des  mémoires  inédits  de  J.  Foulquart,  qui 
nous  apprennent  qu'au  sacre  de  Charles  VIH, 
en  1&84,  fut  joué  le  mystère  de  la  Passion. 
Les  citations  de  Foulquart  sont  coniirmées 
pjr  une  autre  du  Livre  des  conclusions  du 
conseil  de  Reims,  à  la  même  année  ik8%.  Un 
chroniqueur  du  xvi*  siècle,  Jehan  Passot,  rap- 
porte, sous  la  datede  1530,  une  série  d'autres 
représentations  de  la  PasBion,  où  «  le  peup«e 
accouroit  de  toutes  parts  et  y  venoit-on  bien 
de  trente  lieues  à  la  ronde.  » 

G'.—Les  ftoUttrs  du  drame  sool  inconoas. 
Los  auteurs  de  la  Passion  sont  inconnus. 


Les  frères  Piirf.iil,  dans  le  premier  vûlume 
de  leur  Histoire  du  théâtre  françois  (Paris 
f2a^  i»42»  p.  M»73^«  criliauent  Lacroii  du 
Maiiie  qui  seaibtftailriiiMc  la  Pauion  h  Jeaa 
Miche),  tandis  que  fe  rajrsttre  âfeilkmé  de- 
puis U(^,  et  que  tout  prouve  qin  otit  dt 
i>lusieurs  auteurs.  «  On  commença  par  b 
Passion,  et  ensuite  on  rétrograda  jusqu'au 
mariagede  Joachim...  »  Le  but  des  personnes 
qui  s'y  entremirent  comme  auteurs  ou 
comme  acteurs,  était  d'instruire  et  d'édifier 
en  amusant,  et  ce  but  fut  en  grande  partie 
atteint. —  Dans  le  deuxième  volume  de  ce 
même  ouvrage  (1735,  p.  283,  29&),  ils  client 
les  représentations  de  Metz  en  1U7,  de  Poi- 
tiers en  juillet  1^86,  d'Angers  en  août  de  la 
même  année,  de  Montmorillon,  Langest, 
Saint-Espain,  Doué,  Saiul-Maixeut,  Saumur 
dans  la  première 'moitié  du  xvi*  siècle. 

On  n*a  de  notions  que  sur  deux  des  hommes 
qui  y  mirent  la  main  pour  la  réviser.  Et  en- 
core ces  notions  sont-elles  des  plus  incer- 
taines. Cependant,  aujourd'hui,  les  GrejAam 
paraissent  antérieurs  è  Jean  Michel. 

L'abbé  Lebeuf ,  qui  ne  connaissait  d*édi* 
tion  de  la  Passion  que  celle  de  1539,  arec 
les  additions  de  M.  JehadT Michel,  remarquait 
que  rien  ne  distinguait  ce  qui  était  d'une 
première  main,  pour  lui  inconnue,  d*avec 
ce  oui  était  de  Jean  Michel.  [Remaroues  fn- 
royees  d'Auxerre  :  —  Mercure,  de  France; 
Paris,  in-12,  1729,  décembre,  p.  2981-2995.) 
Le  savant  abbé  ne  connaissait  donc  que 
Jean  Michel ,  et  il  le  croyait  évoque  d'An, 
gers. 

«  Ce  n*est  point  un  homme  entièrement 
indifférent,  dit-il,  nuisqu^on  remarqua  en 
lui  tant  de  piété  et  de  science,  qu'il  lut  fait 
évoque  d'Angers.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  Tan  Ikkl,  et  le  chapitre  d'Angers 
fit  même  quelques  poursuites  pour  sa  cano- 
nisation. 11  étoit  natif  de  Beauvais.  Ce  seroil 
peut-être  de  sa  plume  que  seroit  sortie  une 
comédie  qui  est  un  dialogue  entre  Dieu, 
l'homme  et  le  diable,  qu*un  manuscrit  do 
Saint-Victor  de  Paris ,  coté  880 ,  dit  avoir 
été  jouée  Tan  lb26,  à  Paris,  au  collège  de 
Navarre.  »  (  L*abbé  Lebeuf,  Remarques  en- 
voyées d'Auxerre,  le  6  décembre  1729,  ifer- 
cure  de  France,  1729,  décembre,  p.  2985.) 

Lacroix  du  Maine  {Ribliothegue  fravçoùf, 
p.  2k8)  ne  connaissait,  de  même  que  Lebeuf, 
que  Jean  Michel;  mais  ce  n'était  plus  le  saint 
évoque  mort  en  ikkl. 

«  Jeiin  Michel  Angevin,  poëte  très-élo- 
quent et  scientitique  docteur.  II  a  écrit  en 
vers  françois  le  mystère  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur.  Ce  mystère  fut  joué  en  la 

ville  d'Angers sur  la  fin  du  mois  d*août 

l'an  1W6,  auquel  temps  fleurissoit  l'au- 
teur  »  , 

Les  frères  Parfait  observent,  à  propos  do 
cet  article,  que  Lacroix  du  Maine  semba 
croire  Jean  Michel  l'auteur  même  de  la 
Passion,  qui  ti'a  été  que  remaniée  par  Itu. 
(Hist.  du  Th.  fr.,  t.  1*%  p.  67.)  . 

M.  Louis  Paris,  de  nos  jours,  a  repm  la 
thèse  de  l'abbé  Lebeuf.  C'est  i  Jean  MitiJel. 


r.vs 
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évfque  o'Aiigers,  morl  en  1M7«  qu'il  aliri- 
bue  le  drame  de  la  Passion^  le!  qu'il  fut 
joué  à  Metz,  eu  1V37,  à  Reims»  è  Paris,  h 
Angers,  avant  même  la  grande  re|iréseiit<i- 
lion  de  1486.  il  donne  toute  une  longue 
série  de  preuves  à  l'appui  de  cette  alléga- 
tion. I!  est  certain  qoe  la  Pasêion  était  jouée 
sur  les  places  publiques  dès  le  xui*  siècle, 
et  que,  depuis  lors,  elle  nTe  eessé  d'éfre 
]*olijet  de  remsnieiBsfll^  ef^d^  refontes.  La 
l^iiisaorienoe  éJBwf  est  celle  de  1486,  con- 
lestée^  mm9  sans  preuve ,  par  M.  Bninet , 
c<imme  édition  priuceps.  Cette  édition  con- 
tii-iit  la  révision  de  maître  Jehan  Micliei, 
tf  ès-éloquent  et  scientifique  docteur.  «  La- 
cioix  du  Maine  dit  que  Fauteur  éloit  Ange* 
vin,  et  «qu'il  florissoit  >  .\  la  date  de  cette 
iiupressioo  ;  mais  il  est  évident  que  o^tte 
(lem  ère  assertion  n*était  pour  le  biozraphe 

({u'iiffie  affaire  d'induction »  qu'il   s'est 

é«liné  seulement  sur  le  tilre  des  diverses 
éiiilions  publiées  aux  xv'  et  xvi*  siècles.  » 
B.  de  La  lioimoie  considère  Jehan  Michel, 
auteur  du  mystère,  comme  l'évoque  d'An* 
ger^,  que  le  Galiia  chriêliana  dit  natif  de 
Ht-auvais,  secrétaire  de  Louis  11 ,  roi  de 
Sicile  et  duc  d'Aiyou,  ensuite  d'Yolande 
d'Aragon,  sa  veuve,  chanoine  de  l'église 
(J*Aîx  ,  de  celle  d'Angers  en  14^ ,  évéque 
de  cette  ville  en  1435,  et  mort  le  11  sep* 
lembre  1447.  Les  frères  Parfait  a^ueut 
d'erreur  cette  supposition  ,  sur  ce  que  La- 
cn>ix  du  Maine  dit  Angevin  Jean  Michel, 
lamiis  que  l'évéque  était  de  Beauvais;  que 
Ton  n'eût  pas  qualitié  de  «  scienlifique  doc- 
teur m  un  évéque,  et  que,  en  1436,  le  révi- 
seur do  la  Passion  vivait  encore ,  toujours 
d'après  Taulorité  de  J^croix  du  Maine;  ils 
veulent,  en  conséquence,  que  Jelian  Michel 
soil  le  médecin  de  Charles  VUL  Mais  il  est 
évident  que  l'édilion  de  1486  est  de  beau- 
coup iiostérieure  aux  .révisions  de  Jehan 
Miciiel,  l'imprimerie,  introduite  à  Paris  seu- 
lement vers  1470,  n'ayant  dû  s'occuper  d'une 
édition  du  mystère  que  longtemps  après 
son  établissement;  ces  révisions  ont  dû 
être  jouées  à  Metz,  è  Rouei),  à  Reims,  k 
Paris,  è  Angers,  même  looglerops  avant 
1486.  On  n'eût  pas  traité  de  três^loqueni  un 
uiédecio;  ee  titre  convient  mieux  à  un 
évéque.  Le  mystère  de  la  Réturreciion 
qu'analysent  les  frères  Parfait  è  la  suite  de 
la  Passion^  est  très-cerlaii.cment  révisé  par 
Jehan  Michel  ;  celui  qu'ils  examinent  soui- 
mairement  dans  leur  second  volume ,  et 
qu'ils  confessent  comme*  l'œuvre  de  Jelian 
Michel,  quoique  très-différent  du  premier, 
fut  joué  en  1480.  Le  mystère  de  la  Vengeance 
semble  très-sûrement  être  de  la  main  de 
Jehan  Michel ,  et  en  tète  de  Tédition  de 
1480,  on  voit  un  évoque  dont  la  tète  est 
niuibée ,  signe  de  sainteté,  qui  se*  rapporte 
très-bien  à  l'opinion  qu'avaient  les  Ar^e- 
▼iiisde  leur  évéque.  Enfin,  preuve  décisive, 
Pierre  Gervaise,  qui  vivait  à  la  fin  du  xv* 
siècle,  dit  dans  une  épllre  : 

Ce  natsM  Jdhan  Mîcliel 
Qai  fel  fl*Aflgicn  eve^que  cl  patron  Id 


Qtrim  le  dît  saiiicu  il  fcii  par  pcrsAOïiages 
Le  PauiûU  eiaultres  èesus  outrages, ,. 

(Louis  Pabis,  Toiles  peinies  ei 
de  la  ville  de  Reims:  Paris,  fSU,  m-4*,  S 
vol.,  t.  I-,  Préf.,  p.  Mriii'  Lf  II,) 

Peor  amener  sans  doute  une  conciliation, 
et  teot  en  annonçant  un  grand  travail  sur 
la  question,  M.  Vàllet  de  Viriville  {BiUioth. 
de  VEcoIs  des  Chartes,  1842,  cahiers  de  mai 
et  juin)  a  fail,  de  son  autorité  privée,  le 
docteur  Jean  Michel  ncvea  de  l'évéque  du 
même  nom. 

Bi.  Magiiin,  avec  plus  de  modestie  et  de 
prudeiire,  a  prouvé  par  la  production  des 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im|)é- 
rtale  de  l'an  1474  qui  portent  le  nom  de 
Greslian,  et  qui  sont  les  plus  anciens  textes 
connus  jusqu'à  présent,  que  les  Gresban  pré- 
cédaient Jehan  Michel  connue  réviseurs;  en 
effet  le  travail  de  Jean  Michel  ne  semble  [;as 
antérieur  à  1486,  date  de  l'édition  imprimée. 

Sans  se  préoccuper  plusd'Arnoul  Gre^yban 
que  de  Jean  Michel,  M.  O.  Leroj  allribuo 
la  Pasiion  h  un  homme  du  Nord,  se  fondant 
sur  les  traits  propres  au  Nord  que  Ton 
rencontre  dans  le  texte,  sur  le  grand 
nombre  do  manuscrits  conservés  dans  le 
Nord,  etc.,  etc. 

M.  Villemain  (Joum.  des  Sav.,  1838, 
avril,  p.  âll.)  s'est  rangé  à  l'opinion  de 
M.  O.  Leroy,  en  l'appuyant  de  celte  futile 
observation  que  rien  ne  justifie  :  «  Le  Midi 
et  le  Nord  me  paraissent,  pour  la  |H>ésie, 
bien  supérieurs  aux  provinces  centrales.  » 

e*.~Les  représeotiUons^  la  Fanion  B*OBlcesii  qaa  ptr 

arrèl  da  PaïUfimeai. 

Les  représentations  de  la  Passion  n'ont 
cessé  que  par  un  arrêt  du  parlement.  Cet 
arrêt  élait  ainsi  motivé  et  conçu  : 

«  Du  samedy  17  Novembre  1548,  Veo  par 
la  Cour  la  Requèle  à  Elle  présenlée  de  4a 
part  des  Doyen,  Maîtres  et  Confrères  de  la 
Confrairie  de  la  Passion  el  Résurrection  de 
Nostre  Sauveur  Jïsus  -  Cbaist,  fondée  en 
l'Eglise  de  la  Trinité,  grande  rué  S.  Denis . 
par  laquelle,  attendu  que  par  tems  immé- 
morial, et  par  privilèges  à  eux  octroyez,  et 
confirmez  par  les  Rois  de  France,  il  leur 
étoit  loisible  faire  jouer  et  représenter  par 

[)ersonnac;es  plusieurs  beaux  Mystères  h 
'édification  et  ioye  du  commun  populaire, 
sans  offense  générale  ou  particulière,  dont 
ils  avoient  ci-devant  joui  tousiours,  ils  re- 
queroient,  d'autant  que,  denuis  trois  ans,  la 
Salle  de  la  Passion  avoit  été,  par  l'Ordon- 
nance de  ladite  Cour,  prise,  occupée,  et 
employée  à  l'hébergement  des  Pauvres,  et 
que  depuis  lesdils  Supplians  avoient  recou- 
vert Salle  pour  y  continuer,  suivant  lesdits 
Privilèges,  la  Représentation  desdicts  My- 
stères, du  proût  desquels  étoit  eutretuiui 
le  Service  Divin  en  la  Chapelle  de  ladicte 
Confrairie,  qu'il  leur  fût  permis  faire  jouer 
en  ladicte  Salle  nouvelle,  tout  ainsi  qu'ils 
avoient  accouslumé  faire  en  celle  de  la  Pas- 
sion ;  et  defftnses  fussent  faictes  à'  tous 
doresuavant,  tant  en  ladicte  Ville,  i^ue  Fau- 
bourgs et  Banlieiie  de  celte  Ville,  suion  que 
ce  soit  sous  le  tiltre  de  Isdicle  Confrairie,  et 
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au  profil  (l*tccUe 

Kt  sur  ce  oûy  le  Procureur  Générai  du  Roy 
ce  coosentanl  :  La  Cota  a  inhibé  etdeffendu, 
inhibe  et  deift^od  auxdits  Supplians,  de 
jnûer  le  Hyslère  de  la  Passion  de  Nostre 
Sauveur,  ne  aulros  Mystères  sacrez,  sous 
pt-ine  d'amende  arbitraire  ;  leur  peroiellant 
néanlinoins  de  pouvoir  jouer  antres  Mystè- 
res profanes,  honnesles,  et  licites,  sans  of- 
fenser ou  injurier  autres  personnes  :  Et 
deffend  ladicie  Cour  h  tous  autres  de  jouer 
on  n*pr<^senler  dorcsuiivanl  aucuns  Jeux  ou 
Mystères,  tant  en  la  Ville,  Faubourgs  que 
Banlieue  de  Paris,  sinon  ^ous  le  nom  de 
ladicte  Confrairie,  et  au  profit  d'icelle,  etc.  » 

9".— I.e  XVIII*  lièele  a  niéprisn  b  Poiston;  opinions  ta  m* 
de  MM.  U.Leroy,  Louis  Pari«,  Massiuu,ei  Paulio  Paris. 

Depuis  la  fin  des  représentations  de  la 
Passion,  le  drame  n'a  eu  i|ue  peu  d*hist'*riens 
et  de  critiques.  Au  xTiii'  siècle,  les  frères 
Parfait,  à  peu  près  seuls,  s'en  sont  préoc- 
cupés; au  XIX',  il  n'a  guère  attiré  l'at- 
tention que  de  MM.  Magnin,  O.  Leroy,  Louis 
et  Paulin  Paris. 

La  Passion,  selon  M.  O.  Leroy,  appartient 
au  nord  de  la  France;  c'est  là  que  ses  re- 
présentations ont  eu  le  filus  de  prolonga- 
tion et  de  durée.  C'est  \h  qu'on  trouve  le 
i3lus  de  manuscrits  :  Cambrai,  Valenciennes, 
Iroyes  en  f)os$èden.t.  Dans  ces  textes,  une 
multitude  de  singularités  sont  propres  au 
nord.  Tel  passade  indique  un  sol  inculte, 
une  nature  encore  aride  : 

Ici  ne  sont  que  rnchinetfes 

Herl:e!e:ic% 

lLs|>iitene8 

Des  fuMii!lelle9, 

Lieux  «leslitiils. 

bous  LraiiclieUes 

Auieleues 

Pdinineleiies 

Kl  poireites 

S()iil  les  fniict9... 

(Etudes  sur  les  mystères ^Varis,  1837,  in-8*) 

Dans  d'autres  on  distingue  sans  doute  les 
coulâmes  flamandes.  «  On  peut  se  croire  en 
Flandre  quand,  aux  noces  de  Cana,  on  entend 
le  maître  dire  aux  convives: 

Si  vous  aver  peu  à  manger. 
Si  l)euvez  bien  à  TaYcuaul. 

«  Vous  avez  peu  è  manger,  »  est  une  for- 
roule  de  modestie  qu'un  anipliytrion  flamand 
ne  manque  jamais  d'enifiloyer  quand  la 
table  est  couverte  de  mets.  Quelquefois  il 
«raulcur)  cilc  le  texte  niénie  de  ce  vieux 
dicton  du  pays,  où  Tinvitation  est  formulée 
en  maxime  générale  : 

Quand  k  manger  il  a  po  (peu) 
Fsitti  ae  reveiiclier  sur  les  pois. 

«  La  Flandre  a  été,  au  moyen  â'çe,  un  cen- 
tre littéraire  d'une  grande  activité,  comme 
en  témoignent  les  rhétoriques,  les  confréries 
artisli(]ues  et  les  usages  encore  subsistants 
de  mimes  des  Trois-Rois  ou  de  la  Passion, 
si  nombreux  quVn  183i  l'évéque  de  Cam- 
brai a  cru  devoir  les  défendre. 

K  A  considérer  le  drame  en  lui-même,  «  le 
génie  des  arts  et  des  lettres  dans  tonte  sa 
splendeur  n'eut  point  9u(Ii  è  un  pareil  sujet, 


mais  dans  la  rep  é^^eotalion  du  grand  aus- 
tère, tel  qu'il  fut  joué  d'abord,  la  foi,  qui 
peut  tout  agrandir,  suppléait  sans  doute  li 
rinsulfiaance  de  l'art...  •  (P.  166.)  Supérieur^ 
à  l'idée  il'Athalie,  à  celle  du  Paradis  Ptrûu] 
«  la  Passion  est  l'histoire  du  monde,  de  la 
vertu,  des  vices  et  des  misères.  »  {lUd,, 
p.  180.)  Aussi  les  scènes  pieuses,  t  uchai  t  s', 
risibles,  s'y  entremêlent  comme  dans  la  vie 
humaine. 

«  Le  grand  drame  delà  Passion,  dit  encore, 
dans  un  antre  livre,  le  même  auteur,  est 
sorti  des  suprêmes  enseignements  du  chris- 
tianisme, sans  doute,  mais  aussi  des  désas- 
treuses leçons  des  dernières  croisades,  des 
justes  craintes  des  débordements  de  l'isla* 
misme,  du  désespoir  universel  des  esprits 
glacés  par  de  tristes  présages,  par-lde  sinis- 
tres apparitions,  per  d'horribles  tempêtes, 
l>ar  une  mortalité  elTrayante;  du  désir  de  ^e 
reporter  sans  cesse,  en  idée  du  moins,  sur 
ces  lieux  tant  de  fois  profanés  depuis  la 
mort  du  Christ;  de  la  haine  de  tous  les  por* 
sécuteurs  de  la  religion,  et  enlin  de  la  nais- 
sance d'une  puissance  nouvelle,  iodétinissa- 
ble,  qu'on  a  nommée  l'opinion  et  dont  le 
développement  formidable  renversera  le 
trône  en  93.  Les  refirésentations  de  ce 
mystère  sont  assurément  la  manifestftioii 
pôf»ulaire  la  plus  hardie  de  la  liberté  chié- 
tienne.  » 

Quel  est  l'auteur  de  laPostion  ? 

Déjà  M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur 
les  mystères  (Paris,  1837,  in-8*,  Inlrod., 
p*  xiy),  était  d'avis  que  le  mystère  de  la 
Passion  était  l'œuvre  de  plusieurs  hommes 
et  même  de  plusieurs  siècles.  Il  c  tait»  à 
l'appui,  la  scène  de  la  Justice  du  xn*  siècle. 

bans  ses  Epoques  de  Vhisîoire  de  France 
(Paris,  1843,  iu-8*},  le  même  auteur  poursuit 
son  hypothèse. 

Aucun  des  auteurs,  selon  lui,  n'est  connu. 
La  Passion  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  seul 
homme ,  plusieurs  et  plusieurs  siècles  ont 
élevé  ce  monument.  Avant  lui,  sont  jetées 
ce  et  là  des  pierres  d'attente,  comme  [Our 
le  recevoir;  Tune  d'elles  est  le  drame  delà 
Justice  d'Etienne  de  Langton,  archevi^qnedo 
Cantorbéry.  C'est  ce  jugement  de  Dieu,  pro- 
nonçant le  sacrifice  de  son  propre  FUs,  que 
continuent  les  Mystères  de  la  Concepim 
et  de  la  Nativité,  qui  forment,  avec  les  pré* 
cédents  débats  des  quatre  personnifie atums 
divines,  la  Justice,  la  Vérité,  la  PaixtlU 
Miséricorde,  la  première  partie  du  grnni 
tnys/^re,  comme  l'ont  prouvé  les  manuscrits 
de  Valenciennes,  de  Cambrai,  de  TAr^eniu 
et  autres,  qui  ne  portent  poui;iant  que  t'c 
tàire  :  Mystère  de  la  Passion.  La  dcuiièmc 
partie  du  grand  mysth-e  contient  en  subs- 
tance le  spectacle  de  l'égalité  humaine,  i/s 
orgueilleux  seuls  humiliés  et  Dieu  sVbais^ 
saut  lui-même,  non  pas  vers  ces  âmes  m 
hautes,  mais  sur  les  petits  et  les  pauvres 
s'entourant  de  leurs  maux,  consolani  w 
misère  et  n'admettant  près  de  lui  les  rois 
qu'après  les  bergers.  Dans  la  troisième  pa^ 
tie  de  cette  œuvre  si  diverse,  ou  sent  toute 
l'influence  de  Topinion.  lïés  le  début  os 
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(roure  la  reproduction  frappante  et  prolon- 
gée de  tous  les  bruits  répandus  alors  contre 
la  reine  et  le  duc  d*Orléans.   Le  duc  de 
Bourgogrie  se  sert  de  l'émotion  de  ces  pre- 
miers spectacles  piur  captiver,  abuser  la 
fdfcur  populaire.  L'influence  des  ducs  de 
Bourgogne  sur  les  confrères  de  la   Passion 
fut  considérable.  Ces  confrères  étaient  très- 
probablement,  selon  l'expression  de  Boileau, 
ties  |ièlerins.  C'étaient  au  moins  des  hommes 
dedirers  états.  Tenus  du  nord  de  la  France, 
car  ces  manuscrits  de  leur  drame,  si  rares 
aiUeurSy  j  sont  singulièrement  communs; 
les  lieux  de  leurs  représentations  à  Paris 
portent  les  noms  d'Hôtels  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Bourgogne  ;  les  noms  des  acieurs 
appartiennent  tous  aux  provinces  du  Nord; 
et  si  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne 
ne  contient  pas  un  seul  exemplaire  de  la 
Passion,  c*est  {probablement  par  suite  de  la 
réaction  de  Philippe  le  Bon  contre  les  rio- 
lences  de  Jean-sans-Peur  que  remémorait 
le  drame,  et  dont  on  aura  voulu  anéantir 
les  dernières  traces.  Cette  troisième  partie 
fui  représentée,  sans  doute,  dans  le  temps 
que  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  étaient  à 
Melun.  €  Qu'on  juge  de  l'etTet  que  devaient 
produire  sur  le  peuple  de  Pans  les  mur- 
mures do  peuple  juif,  lorsqu'il  se  plaint  que 
le  désordre  règne  partout,  dans  l'Etat,  comme 
i  la  cour;  quand  il  s*élève  contre  Hérodo 
qui  vient  d'abandonner  sa  femme  pour  vivre 
avec  la   reine  fiérodiade,   épouse  de  son 
frère!  Quel  remède  apporter  aux  maux  dont 
chacun  souffre?  et  qui  osera  faire  parvenir 
ius(|u'anx  oreilles  du  faible  prince  la  vérité, 

5[u'une femme  perûde  en  écarte?  qui? Jean; 
ean,  Téoer^queécho  de  Jacques  Legrand... 
sorti  da   désert...  »  (P.  S31.)  11  n'épargne 
personne,  oi  le  peuple,  ni  le  régent,  a|>os- 
tropbant  de  bas  en  naut,  et  imposant  à  Ué- 
rode»  on  plutôt  au  duc  d'Orléans,  précisé- 
ment ce  que  les  hommes  sages  attendaient 
de  lui.  Le  duc  d'Orléans  périt  enGn,  assas- 
siné par  le  parti  bourguignon  ;  et  sa  mémoire 
e5t  poursuivie  par  Ta  calomnie;  le  grand 
éclat  de   la  passion  orléanaise  tombe  enfin 
dans  les  afféteries  de  la  coquetterie  de  Ha- 
deleine.  C'est  par  ces  puérilités  qu'est  clos 
*e  Myêlire  de  ta  Pasiion;  et  «  ce  grand  ou- 
vrage qui  offrait  d'abord  sans  doute,  à  défaut 
d'autres  unités,  l'unité  catholique,  l'intérêt 
tout  religieux...  après  avoir  été  l'expression 
d'une  foi  naïve,.,  va  s'altérant  peu  à  peu... 
jusqu'au  protestantisme..,  »  [/6td.,  Introd., 

p.aa.) 

M.  Louis  Paris  rappelle  que  dès  le  xni' 
siècle  on  jouait  déjà  letnyslêre  de  la  Passion, 
En  IkO^  le  répertoire  des  confrères  de  ta 
Passiim  se  composait  déjà  de  plusieurs  beaux 
mjslères,  et  la  Passion  avait  été  retouchée 
plusieurs  fuis,  entièrement  refondue.  L'édi- 
tion de  1486,  révisée  par  Jean  Michel,  est 
certainement  antérieure  à  cette  époque,  car 
Jean  Michel  ne  peut  être  autre  que  Tévê* 
qne  d* Angers  qui'mourut  en  ikVl  ;  on  a.  at- 
tribué, à  tort,  au  médecin  de  Charles  VIK 
une  eBUTre  qui  lui  est  bien  antérieure.  En- 
fin il  est  très-probable  que  dans  les  grandes 
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représentations  de  R^ims,  lors  du  sacre  de 
Charles  VIII,  en  148i,  ce  fut  le  texte  révisé 
de  Jean  Hichel  dont  on  se  servit,  de  mémo 
qu'à  Metz,  Rouen,  Paris  et  pent-étre  même 
à  Angers  avant  les  jeux  triomphants  â^:  i486. 
(Louis  Paris.  Toiles  peintes  et  tapisseries  de 
la  ville  de  Reims,  ou  la  Mise  en  scène  du  théâ- 
tre des  confrères  de  la  Passion  ;  Paris,  18*3, 
in-*%  2  vol.,  T.  1",  Préf.  p.  xlvii-lxi.) 

M.  Magnin  s'est  arrêté  à  l'examen  de  la 
PaMiOAdans  un  article  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais au  moyen  âge  de  MM.  Monmerqué  et 
Fr.  Michel,  publié  dans  le  cahier  oejuin 
1846  du  Journal  des  savants^  p.  9-13.  Parmi 
les  productions  de  la  prolixe  époque  com- 

f>rise  entre  l'établissement  des  confrères  de 
a  Passion  à  l'hôpital  de  la  Trinité  en  U03 
et  la  suppression,  par  arrêt  du  parlement, 
de  toutes  les  pièces  tiréesdeTEcriture sainte, 
en  1548,  il  y  a  une  de  ces  œuvres  colossa- 
les, dont  les  développements  n'exigent  pas 
moins  quelquefois  de  30  à  40  journées  et 
de  60  à  80,000  vers,  qui  reste  encore  comme 
inédite,  et  dont  il  faudrait  donner  un  texte 
critique  intégral  où  Ton  se  rapprocherait  le 
plus  possible  de  la  rédaction  primitive  des 
confrères:  c'est  celle  de  la  Passion.  Cftio 
fameuse  Passion  qui,  depuis  1398  et  1402 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  a  produit  tant  d'en- 
thousiasme, n'est  pas  perdue,  malgré  le  té- 
moignage du  P.  Niceron.  On  peot«  sinon  re- 
monter au  texte  primitif,  do  moins  en  ap- 
prêcher.  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Impériale,  7206  et  7206*  contiennent 
ce  texte  révisé  par  Arnoul  de  Gresban;runA 
de  ces  copies  est  de  1472  et  semble  anlé- 
rieureau  texte  de  Jean   Michel,  d'autant 

§oe  l'édition  d'Arnoul  contient  un  prologu«: 
e  la  Création,  le  mystère  de  la  Conception 
et  Nativité,  celui  de  la  Passion  et  celui  de 
la  Résurrection,  On  ne  trouve  plus  au  con- 
traire c)ue  la  Création  et  la  Passion  dans  lu 
remaniement  de  Jean  Michel.  Malgré  le  suc* 
ces  obtenu  par  cette  dernière  édition  abré- 
gée, on  revint  de  temps  à  autre  au  travail 
de  Gresban,  comme  Tindique  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Impériale,  N*  7206, 
qui  date  de  1507  à  l'édition  de  Paris  de  la 
même  année,  où  le  texte,  remanié  de  nou- 
veau et  fort  altéré,  est  néanmoins  plus 
complet  que  celui  de  Jean  Michel  et  suit 
évidemment  de  plus  près  le  dessein  même 
de  ce  grand  drame.  Ce  n'est  plus,  en  etfet« 
comme  les  mystères  antérieurs,  une  suite 
d'une  fête,  c'est  une  représentation  originale, 
isolée,  de  longue  durée,  comme  les  mystè- 
res analogues  des  Actes  des  Apôtres  des  frè- 
res Arnoul  et  Simon  de  Gresban,  ou  du 
Vieux  Testament,  et  il  en  résulte  une  révo- 
lution qui  est  l'établissement  d'un  théâtre 
permanent.  Outre  les  deux  manuscrits  si* 
gnalés  plus  haut,  à  l'édition  de  1507,  que 
les  frères  Parfait  ont  en  le  tort  d'attribuer 
tout  entière  à  Jean  Michel»  tandis  que  le 
milieu  seul  lui  appartient,  d'autres  textes 
que  fonrairaient  Paris,  Troyes,  Valencien* 
nés  f  serviraient  à  éclaircir  et  compléter 
celui  de  1472.  (mss.  N*  7206>),  qui  reste  la 
meilleur  connu. 
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U.  Paulin  Paris,  dans  ses  ManuscriU  fran- 

^i$  de  la  Bibliothêéiue  du  Roi  (t.  VI,  1845), 
a  dit,  à  propos  des  deux  manuscrifs  les  plus 
^nncieDS  connus  de  la  Passion^  dont  il  donne 
la  description  en  ces  termes  : 

(Mse.)  N»  7206.  N*7206«. 

824.  Le  MYSTÈRE  DE  LiUPAS*  825.  Le  mystère  de  la 

SION   PAR    PERSONNAGES,  PASSION   PAR  PERSONNA- 

EN  VERS  ,    PAR    ARNOUL  GES,  ENVERS,    PAR  ÂR- 

*        GRESBAN.  NOUL  GRE8BAN. 

-  Volume  în-f»,  médio-  Volume  In-i*  médio- 
cre vélin,  de  277  feuillels  cre,  papier  marqué  à 
-à  deux  colonnes;  minia-  Teucre,  terminé  par  une 
tures,  initiales  et  rubri-  pointe,  de  236  feuillets; 

Sues;  premières  années  une  miniature,  deux  inî- 

u  xvp  sîéde.  Relié  au-  liales  ,   quelques   rubri- 

irefois  en  veau  fauve,  au-  ques;  xv«  siècle.   Relié 

jburU'hui  en  veau  racine,  en  veau  racine,  au  chiffre 

au  chiffre  de  Charles  X  deLouisXVMIsur  ledos, 
siirledos. 

c  Âne.  biblioilièque  de 
"Gaston,  duc  d*Orléans, 
41*  i4.  Sainte  PiLATE,  nol. 

666. 

Très-bonne    écriture.  Ce  volume  porte,  aiHS 

Lesminialures,quih*OHl  les   deux    grandes   ini- 

qu*un  ou  deux  pouces  de  liâtes  des  feuiUeU  1  et 

hauteur,   donnent     une  4,  les  armes  de  celui  pour 

idée  delà  figure  et  ducos-  lequel  il  fut  fait  :  (d  ar- 

lume  qui  conviennent  à  gent  au  lion  de  gueules, 

chaque  personnage.  La  accompagné  d'un  lambel 

première,  placée  au  bas  d'axnr  âi  trois  pendaiiis, 

de  la  première  colonne  parti  de  Savoie).  Lecu, 

du  f*  i ,  représente  Tau-  dans  la  seconde  initiale, 

leur  à  Sun  pupitre,  ir  est  est  supporté   par   deux 

couvert    d'une     tunique  ours.  —  H  doit  rappeler 

«blanche,  et  son  chapeau  le.nomdeLouisdeLuxem- 

est  rétenu  sur  ses  épau-  bourg,  comie  de  Sainl- 

4c8,  ce  qui  semble  ex-  Paul  et  de  Ligny,  qui  eut 

dure  l'idée  d'un  homme  la  tète  tranchée,  à  Pans, 

d^église.  le  19  décembre  i475.  H 

A  la  Un   du    mystère  avait  eu   pour   seconde 

est  la  rubrique  suivante  :  femme  Marie  de  Savoie, 

El  sic  est  finis  misUrii  cinquième  fille  de  Louis, 

Passionis.  Resurrectionis,  duc  de  Savoie,  qu'il  avait 

AscensionlSf  et  eliammis-  épousée  en  1466  ,  et  qui 

sioitis  Spiriitts  sanciiSal-  mourut    également     en 

vatoris  bomini  nosln  J hu  1473.   H  y  a  cependant 

Christi.  Scripta  amto  Do^  une  difiiculté  dans  cette 

mini    M*    quinquagesimo  attribution  :   la   branche 

teptimo,  die  sepiimo  Ja-  des  comtes  de  Saint-Paul 

nuarii;  [avente  A/lissmio,  venait   directement    des 

qui  est  irinus  ei  unus  in  comtes  de  Ligny,  qui  por- 

^œcula    sœculoium.    A-  uient  un  binbei  d  azur 

4nen  .  sur  le  lion  de  Luxem- 

Sur  le  recto  de  la  der-  bourg;  mais   elle  avait 

nière  garde  :  le  présent  quitte  ce  lambel,  et  je  ne 

livre  appartient  à  madame  m'explique  pas  comment 

la  princesse  de  Rochesur-  on   le   retrouve   encore 

•  ^on,  >ci. 

Et  sur  le  verso  de  la 
même  garde  :  Marie  de 
Malingre^  famé  de  noble 
homme  Hector  de 
a  feest  (eret  sete    Pa*^ 

êion.  ^     , 

La    princesse   de    la  Le  second  propriétaire 

Roche  -  sur  *  Yon    était  fut   Philippe  de  Clève»^ 

Louise  de  Bourbon,  iille  dont   la    signaiarc    es4 

4le  Gilbert  de  Bourbon,  au  bas  de  l'avanl-dernier 

comte  de  Hontpensier ,  feuillet.    Immédiatement 

mort  eo  1496.  Elle  avait  après,  le  copiste  Jacques 


Riche  a  ajouté  Mr  h 
feuille  blandie  qoi  mil  : 
Faict ,  escrtpt  et  acconi- 
ply  par  moy,  Jacques  Ri- 
che. Febre  indiaoe  li 
hindi  xxii'joor  de  février, 
Tan  mil  naatre  ccot 
soixante  et  douie. 


épousé  d'abord,  en  149i, 
André  de  Chauvignv,  sei- 
gneur de  Chàteau-Koux, 
et  en  secondes  noces 
Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Jean,  comte  de  Vendôme 
et  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon.  Ce  deuxième 
époux  mourut  vers  15â0, 
et  elle  lui  survécut  jus- 
qu'au 5  juillet  1561.  (Cf. 
Larbe,  tableau  généalo* 

Îîque   de  la   maison   de 
>ourboH;    Paris,    16S2, 
p.  286  et  501.; 


c  Contre  notre  habitude,  nous  réunirons 
la  notice  de  ces  deux  manuscrits,  parceque 
le  second  fournit  plusieurs  renseigoemen($ 

aue  nous  demanderions  en  vain  au  premier, 
s  contiennent  le  même  ouvrage:  seule- 
ment le  premier,  que  nous  désignerons  par 
la  lettre  A,  est  accompagné  de  rubriçjues 
nombreuses  qui  souvent  complètent  Tindi- 
cation  de  la  mise  en  scène  déjà  donnée 
par  les  miniatures.  Le  second,  B,  réparece 
désavantage  par  la  précieuse  rubrique  du 
commencement:  «  Ce  présent  livre  contient 
«  le  commencement  et  la  création  du  monde 
«  en  brief  par  personnages;  la  nalirité,  la 
«  passion  et  la  résurrection  de  nostreSauveur 
«  Jésus-Christ  traitées  bien  au  long  selon  les 
«  sainctes  évangiles.  Et  devez  savoir  que 
«  maislre  Arnoul  Gresban,  notable  baclie- 
«  lier  en  théologie,  lequel  composa  ce  pré- 
«  sent  livre,  à  la  requeste  d'aucuns  de  h- 
«  ris,  flst  cesle  création  abrégée,  seulement 
«  pour  monstrer  la  différence  du  péché  du 
«  déable  et  de  Tomme;  et  pourquoi  le  péché 
«  de  Tomme  a  été  réparé  et  non  pas  celluj 
«  du  déable  (249).  Et  pourtautqal  rouldroit 
«  jouer  le  présent  livre  par  personnages, 
c  il  fauldroit  prendre  et  commancer  à  ce 
n  prologue  qui  s'ensuit;  et,  ce  fait,  delais- 
«  sier  la  dicte  création  abrégée  et  comnian- 
c  cer  à  Adam  estant  en  limbe  qui  dit  ainsi: 
«  O  souveraine  Majesté,  En  ce  point  Tout 
«  fait  ceulx  de  Pans  qui  ont  jà  parlroisfois 
«  joué  cette  présente  passion.  » 

<f  Cet  avertissement  et  la  date  du  manus- 
crit B  nous  permettent  d'aflirmer: 

«  !•  Que  le  récit  de  la  Création,  par  lequel 
commence  la  transcription,  ne  fui  pas  des- 
tiné à  être  joué  par  personnages,  Tauleur 
Tayantfait  en  manière  d'à vanl-propos,  pour 
y  récapituler  les  causes  premières  deli 
Kédemption.  j      b 

«  2*  Que  pendant  longtemps  on  donnai* 
nom  général  de  mystère  de  la  Passion  à  un 
drame  comprenant  quatre  journées.  Upr** 
miére  journée  renfermait  la  naissance  d» 
Sauveur  et  son  histoire,  jusqu'au  roomew 
où  la  sainte  Vierge  le  retrouve  dansjj 
Temple  enseignant  les  docteurs,  La  *«oiw| 
journée  éiàii  remplie  par  sa  prédlcauoue» 

far  les  circonstances  de  sa  tradition  m 
uifs  dans  le  jardin  des  Olives.  La  «roiiifiw 


(2W)  M.  VaUet  de  Viriville  dans  sa  Notiee,   fort     jusque-là  celte  rubrique.  (Bibl.  de  Ncole  detChartn, 
remarquable  d*»a  mustère  ver  wrsommqes,.,  a  cité      t.  Ul,  p.  453.) 
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racontait  sa  paision  et  sa  mort  ;  la  fnairiinu 
sa  résurrectioo. 

«  3*Quele  mystère  de  la  Pa»sion,  ainsi  dis- 
tnbaé,  a^^ail  été  ûéjk  joné^treia  fois  à.Paris, 
aa  comniencement  de  Tannée  fi13. 

€  k*  Que  raateorde  la  composition,  on  du 
Bioios  de  cet  arrangement,  était  un  bacbe- 
lier  en  théologie  nommé  Arnoul  Gresban. 

c  Voilà  de  nouveau!  points  acquis  à  Tbis- 
(oi're  du  Mvsière  de  la  Paision^  et,  comme 
00  f  8  f  oir,  ils  ne  sont  pas  étrangers  à  la  Traie 
connaissance  des  origines  de  notre  TbéAtrc* 
«  Cest    depuis  (luelques  années  seule- 
ment qu'on  a  senti  rimportance  des  anciens 
manuscrits  qui  contenaient  le  My$lère  dtla 
Pttision.   Les   frères  Parfait  n'avaient»  de 
leuraven,  consulté  que  les  éditions  impri- 
mées dans  les  dernières  années  du  xv*  siè- 
cle (2S0)t  et  ces  éditions  diffèrent  du  teite 
de  nos  manuscrits  par  une  foule  d'additions 
et  omissions  graves.  Et  puis  la  distribution 
n'en  est  plus  la  même.  Notre  première  jour- 
née forme,  dans  ces  imprimés,  un  mystère 
i  part  (251),  celui  de  «  fa  eoncepiiont  naii- 
«  viiéf  mariage  ei  annoneiaiion  de  ta  benoiie 
«  vierge  Marte  avec  la  nativité  de  Jiew-^hriei 
c  et  son  enfance.  » 

c  Notre  seconde  journée  y  devient  les  trois 
premières  du  My itère  de  ta  Passion  de  Noslre- 
Seigneur  JésuS'Christ.  .joué  moult  triompham" 
mau  à  Angers  l'an  i486  (252). 

<  Notre  troisième  journée  répond  k  la 
quatrième  du  précédent  mystère  imprimé, 
et  notre  quatrième  a  fourni  la  matière  d'un 
autre  drame  imorimé  séparément  sous  le 
titre  de  Mystère  de  la  résurrection  et  ascension 
de  Nostre-Seignewr  (253). 

«  Ainsi  de  ces  trois  mystères  taillés  dans 
l'éloffe  de  notre  grand  mystère  de  la  Passion^ 
te  second  a  seul  conservé  ce  titre  primitif. 
Les  critiques  et  les  bibliograpbes  ont  cru, 
sur  la   foi    de  plusieurs  éditions,  pouvoir 
aUribuer  à  Jean  Michel,  docteur    très-élo- 
quent et  scientifique,  la   composition  du 
troisième  mystère  et  la  révision  des  deux 
auiros.  M.Onésime  Leroy,  dans  ses  précieu- 
ses Etudes  sur  tes  mystères^   et  mon  frère 
Louis  Paris,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  Reims^  ont 
fortifié   celte   opinion.    Mais  d'abord,  quel 
élail  ce  Jean  Micbel,  à  quelle  époque  vivait- 
ii?  Louis  Paris  et  après  lui  M.  Paul  Lacroix, 
ce  savant  et  ingénieux  bibliophile,  ont  sou- 
tenu contre  les  frères  Parlait  et  contre  Ni- 
ceron,  que  c'était  l'évéaue  d'Angers,  sacré 
en  li38,  et  mort  vers  ikkl  en  odeur  de  sain- 
teté. L'argumentation  de  mon  frère  est  vi- 
goureuse. Les  champions  de  Jean  Michel, 
secrétaire   et  premier  médecin  de  Charles 
VllI,  s*appajaient  sur  l'autorité  de  Lacroix 
du  Maiue^  qui  écrivait  en  J584:  Louis  Paris 
répond  par  c«;lle  de  Pierre  Gervaise,  lequel, 
dans   une    épttre  adressée   à  son  ami  Jean 

(230)  Niceroo  va  même  plas  loia  :  c  Comme  on 
a'a,  dia-îl.  aocoo  manoscrit  n!  aucune  édition  qai 
précède  le*  changements  de  Jean  Michel,  on  na  peut 
sa^îr  es  quoi  Hs  coosislent.  »  (T.  XXXVII,  p.  398.) 

(SSf)  Paris,  tans  date,  oq  tSSS  et  1S59,  à  l'e^- 


Boachet,  mort  vers  iSS5,  dit  de  Jean  Michel, 

évéqne  d'Angers,  qa*il  fit 

Par  personnages 

La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 

«  On  objectait  que  si  le  saint  prélat  avait 
été  Tauteur  du  mystère,  les  éditeurs  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  saluer  de  ce  titre 
d*évéque  d'Angers,  au  lieu  de  rappeler 
simplement  très-éloquent  et  scientifique 
docteur;  Louis  Paris  répond  que  Micnet 
avait  pu  fort  bien  écrire  avant  d'être  élevé  k 
l*épiscopat,  et  que  le  titre  de  très-éloquent 
convenait  mieux  en  tout  cas  k  l'homme  d'é- 

Plise  qu'au  suppdt  d'Hippocrate.  Certes,  en 
absence  des  manuscrits  que  mon  frère 
n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  consulter,  il 
était  impossible  ue  raisonner  d'une  façon 

Elus  irréprochable  et  plus  persuasive.  Com- 
ien  il  m'en  coûte  aujourd'hui  de  proposer 
une  solution  différente  1  Je  vais  dire  mes 
raisons,  et  je  ne  demande  pas  mieux  en  vé- 
rité que  de  perdre  ma  cause. 

c  Ici  l'argument  capital  est  le  vers  de  cet 
ami  de  Jean  Bouchet.  Mais  à  la  rigueur, 
mettre  Gervaise  ne  pourrait-il  pas  s*6Cr^ 
trompé?  S'il  jugeait  vers  1530  que  l'évèciua 
d'Angers  était  l'auteur  du  mystère^  c'était 
sur  la  foi  des  éditions  imprimées  ;  mais  ou 
celles-ci  gardent  un  parfait  silence,  nubien 
elles  se  contentent  de  signaler  lesaddtVtaiu 
ei  corrections  de  mettre  Jean  Michel.  Et  si 
Michel,  évèque  ou  médecin,  n'a  fait  que  des 
corrections  et  additions  adoptées  pour  la 
première  fois  à  la  représentation  d'Angers 
en  1486,  il  n'est  pas  l'auteur  du  mystère,  H 
doit  céder  la  place  è  notre  Arnoul  Gresban. 
—  L'évèque  en  est-il  l'auteur  ?  Comment 
tous  les  écrivains  qui  parlent  assez  longue- 
ment de  sa  vie,  de  sa  piété,  de  ses  t>onnes 
œuvres,  ne  disent-ils  pas  un  mot  de  son 
admirable  ouvrage?  Comment  les  impri- 
meurs, dans  le  temps  même  où  son  homo- 
nyme, secrétaire  et  premier  médecin  du  rot, 
jouissait  de  la  plus  haute  considération, 
n'ont*ils  pas  averti  que  le  réviseur  dont  ils 
adoptaient  les  corrections  n'existait  plus, 
et  jadis  avait  été  évêque  d'Angers?  Comment 
Jean  le  Maire,  Geoffroi  Thory,  Marot,  La- 
croix du  Maine  et  Pasquier  ne  prononcent- 
ils  pas  même  son  nom?  Comment  prodi- 
guent-ils leurs  louanges  aux  deux  frères 
Gresban  et  surtout  à  notre  Arnoul,  qu'au- 
cun autre  grand  ouvrage  ne  recommande- 
rait. —  Si  1  évêque  Michel  en  est  l'auteur, 
lui  mort  en  1448,  comment  en  1472  les  Pa- 
risiens demandent-ils  d'Arnoul  Gresban  un 
mystère  de  la  Passion?  Et  comment  enfin 
le  plagiaire  de  Gresban,  en  livrant  la  plus 
belle  partie  des  vers  de  Jean  Michel,  pou- 
vait-il espérer  de  leur  faire  accroire  que 
l'œuvre  entière  était  sienne. 

«  Voilà  des  arguments  plus  nombreux  et 
plus  décisifs  que  le  distique  de  Pierre  Ger* 

cepijon  de  l'édition  de  1507,  que  Ton  n'a  |ias  reoMr- 
quée,  et  qui  reproduit  la  distribution  d'Araeal  Graa* 
ban.  Elle  est  extrêmement  rare. 

(iSt)  Paris,  1490-1519.  153i,  etc.,  el€« 

(iS3)  P4ns,*sant  date,  e|  1541, 
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Vaise;  cependant  ils  tirent  leur  principale 
force  de  l*examen  et  de  la  comparaison  des 
textes  de  Gresban  et  de  Michel.  De  deux 
choses  Tune  :  ou  le  premier  auteur  du 
Rijstère  n'est  pas  Tévèque  d*Angers«  ou 
flous  avons  perdu  les  copies  de  son  ou- 
vrage. On  ne  gardera  plus  sur  ce  point  le 
.moindre  doute  après  avoir  vu  les  manus- 
crits. Mais  il  est  aisé  d'admettre  avec  tous 
les  biographes  que  Jean  Michel  H»  natif 
d*Angers,  se  trouvait  dans  cette  ville  en 
i486»  quaud  on  voulut  y  monter  le  Mystère 
jGle  la  Pasiion;  qu*il  revit  alors  l'ancien  texte» 
le  coupa,  allongea  et  modiQa  dans  une  foule 
d'endroits;  que  son  travail  fut  générale- 
ment approuvé;  qu'on  l'adopta  môme  à  Pa- 
ris» où  Dientôt  après  commencèrent  les  re- 
{Tésentations  du  vieux  drame»  et  que  ce 
ut  avec  toutes  ces  nouvelles  additions  et 
corrections  que  le  mystère  fut  imprimé. 
Le  scienliQque  arrangeur  était  d'ailleurs  un 
homme  de  mérite.  André  de  la  Vi^ne  a  cru 
devoir  parler  de  sa  mort  dans  VHisioire  de 
la  conquéie  de  Naples  :  «  Le  22  août  ltô5» 
«  mourutàQuiersmaistre  Jehan  Michel»  pre- 
«  miermédecindu  roy»  très-excellent  docteur 
«  en  médecine,  duquel  le  roy  f ust  fort  marry .  » 

«  Quoiiqu'il  en  soit,  le  drame  de  làPasiion 
du  Sauveur  remontait  aux  premiers  jours 
du  théfttre  moderne.  Cette  sublime  légende 
réunissait  toutes  les  qualités;  car  elle  était 
Vraie»  édifiante  et  susceptible  de  tous  les 
efforts  de  mise  en  scène... •  if 

M.  Paulin  Paris  indique  parmi  les  épi- 
sodes précurseurs  de  la  Paeeion^  le  Lazare 
d*Hilaire,  les  drames  du  manuscrit  de  saint 
Martial  de  Limoges,  le  drame  de  la  Résur' 
rection  du  xu*  siècle  et  le  Jeu  du  Chri$t 
inentionné  par  Muratori. 

La  Paesion  est  représentée  d'abord  par 
des  bourgeois»  associés  des  Puys  et  des  Pa- 
iinods;  il  se  forme  ensuite  des  troupes 
d'acteurs  pour  la  jouer,  tels  aue  les  fameux 
tonfrèree  de  la  Passion^  qui  de  Paris  se  ré- 
pandirent dans  la  province. 

C'est  alors  que»  «  dons  chaque  ville»  dit 
M.  Paulin  Pans»  le  récit  de  la  Passion  dut 
subir  des  modifications  nombreuses  en  rai- 
son du  temps»  de  la  place  et  des  acteurs 
dont  on  pouvait  disposer.  Telle  partie  fut 
abrégée»  telle  autre  développée;  on  ajouta 
certains  épisodes»  on  supprima  jusc[u*À  des 
journées  entières»  ou  d'une  seule  journée 
on  en  fit  deux,  trois  et  môme  quatre...  » 

Ces  conjectures  si  heureuses  expliquent 
!c  grand  nombre  des  textes  tous  légèrement 
dilférents  de  la  Passion  que  Ton  trouve  çà 
et  là.  M.  baron  Taylor  en  a  acquis  un  exera- 
nlaire»  dans  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Soleines»  que  l'on  dit  des  premières 
années  du  xy*  siècle.  Troyes  en  possède  un 
autre  des  dernières  années  du  môme  siècle  ; 
Valenciennes  un  troisième  du  xvi*  siècle. 
«  Reste  notre  leçon 7206,»  dit  M.  Paulin  Paris» 
«  achevéecertaiDementle22février  U73.  » 

«  Quel  qu'ail  été  le  livret  des  confrères 
de  la  Passion  en  1400»  »  conclut  \b  sagaca 
critique»  «  il  est  certain  que  vers  1472  les 
Parisiens»  ayant  voulu  jouir  Qc  nouvelles 


représenliitfons  ae  l'histoire  du  Sauveur, 
chargèrent  Arnoul  Gresban  d'en  coropeser 
le  livret,  de  l'écrire  et  de  le  mettre  en  éiat 
d'ôlre  joué.  Gresban  Ht  alors  le  chef-d'œu- 
vre do  notre  ancien  théâtre  religieux.  Son 
ouvrage  eut  un  grand  succès»  puisqu'on  le 
transcrivait  encoieen  1507»  etpuisqu*on  en 
faisait  k  cette  époque  une  édition  assez 
correcte.  Mais  en  le  composant,  le  désir 
d'enchatner  tous  les  événements  l'avait 
parfois  aveuglé  sur  l'inconvénient  des  lon- 
gueurs. Par  exemple»  le  tableau  de  l'enfance 
de  Jésus-Christ  rompait  Tunilié  d'intérôl, 
et  quand  on  voulut  le  jouer  d*une  manière 
triomphante  en  1486  dans  la  ville  d'Angers, 
on  sentit  le  besoin  d'y  faire  des  additions 
et  des  suppressions  notables.  Cette  repré- 
sentation d'Angers  eut  dans  toute  la  France 
un  grand  retentissement;  les  Parisiens  vou- 
lurent larenouveler  ;  ils  acceptèrent  les  cban- 
fements  que  Jean  Michel  avait  faits  à 
œuvre  de  leur  Arnoul  Gresban,  et  le  mys- 
tère fut  rejoué  chez  eux  tel  qu'il  l'avait  élé 
&  Angers  quelques  années  auparavant;  alors 
les  éditions  s  eu  multiplièrent»  et  dans  les 
titres  on  eut  grand  soin  de  rappeler  la  con- 
formité du  texte  avec  la  représentation  d*Ao- 
gers  et  les  additions  et  corrections  do  maî- 
tre Jean  Michel. 

«  Dans  ce  remaniement  de  Jean  Michel, 
legrand  travail  d'Arnoul  Gresban  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit»  divisé  en  trois  ou- 
vrages distincts»  et  le  second  des  ouvrages, 
coupé  lui-môme  en  trois  journécd,  a  été 
fortifié  d*une  foule  de  nouveaux  épisodes...» 

Ui. 

ANTLTSI8  DB  l,A  ràSSiOH. 

Une  analyse  définitive  du  grand  mystère 
de  la  Paillon  était  impossible.  Entre  1396 
et  iklk,  il  y  a  soixante-seize  ans,  trois 
quarts  de  siècle»  que  l'on  doit  désespérer 
do  dévoiler.  La  découverte  d'un  manuscrit 
antérieur  à  celui  do  ii^7^,  ou  d*une  édition 
antérieure  à  celle  de  1W6»  {détruirait  tout 
travail  tenté  aujourd'hui. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  drame,  nous 
n'avons  trouvé  de  moyen  que  d'en  fournir 
trois  analyses  qui  se  complètent  sans  se 
répéter  : 

La  première  est  celle  donnée  par  M.  Pau- 
lin Paris  du  manuscrit  de  Tan  147^»  œuvre 
des  Gresban. 

La  seconde  est  celle  qu*a  publiée  M.  0.  L^ 
roy»  d'après  le  manuscrit  de  Valenciennes» 
datant  seulement  du  xvi*  siècle,  mais  re- 
produisant évidemment  un  texte  du  xV. 

La  troisième  est  empruntée  aux  frères 
Parfait»  partie  d'après  Jean  Michel,  et  )>ariic 
d'après  léditiou  de  1507»  qui  reproduit  le 
remaniement  des  Gresban. 

Nous  Tavons  préférée  au  travail  de  M. 
Louis  Paris»  d  après  Jean  Michel  et  l'édilioa 
de  14^6»  son  analyse  n'occupant  pas  moins 
de  584  pages  in-4*.0utre  le  défaut  de  son  ex- 
trême longueur»  elle  a  celui  bien  piu^ 
Çrave  de  ne  donner  qu*un  texte  alléré  et 
inférieur  à  d'autres  que»  malbeureuseiueril 
pour  M.  Louis  Paris,  son  frère  même  a  décou- 
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^r^duciion,  ainsi  que  Tauteiir  i 
^^»  nedoitfiasèlre  joqée;  elle 


n*a  pas  cru  devoir  eéler  à  la  scieoce 
Yet  priniei  ei  iapiuertet  delaviUedê 
*aris.  1»3.  in-4%2  ?oU.  1. 1'%  p.  1-5».) 

*  Analyse  de  M.  Paulin  Pairie. 

nous en 
expose 
^^  cents  vers  la  création  du  monde,  la 
^  ^ngeselcelledel*bomme,lemeurtre 
^  la  mort  d*Adam.  Tout  cela  coup4 
^  ttroloKoeSy  dont  le  premier  corn- 
^^sii 

^rei  Tos  jeoli  et  regardes, 
•Toie$  gens  qoi  enlendei... 

es  cette  introductfon,  un  épilogue 
Tobjet  du  Téritabie  mystère  : 

limbe  nous  commencerons 

Kb  après  nous  traîteroos 
oluine  narracioa, 
s  Tcoir  à  la  Passion 
lostre  Sankenr  iéso-Crist* 
^,  la  Résarrection 
'adroirable  Ascensioa 
nission  du  Sainl-E«priL 

(Msc  B.,  p.  U.) 

en  rubrique  :  «  Cj  commence  le 
*  lifre  de  la  Passion  de  notre  Saul-- 
nt  le  prologue  est  tout  au  premier 
re.  Ibijvfnt.  »  Ce  mot  vent  est  en  ef- 
nier  mot  du  prologue  ou  sermon 
TS,  placé  dans  le  msc.  fi  avant  Tin- 
.,  et  dans  le  m.«c.  A  après  elle.  En 
•a»  la  meilleure  leçon  du  mjsière  est 
Uans  le  msc.  fi. 

ftEUtaC  JOUKIÉB. 

m  Début  : 

Yem  ëd  liberendmm  aof , 
Domine  Deus  «rfalam. 
Pour  Toffense  do  premier  père 
Que  tooi  le  gendre  bamain  compère. 

€  Après  avoir  indiqué  le  -but  qu'il  veut 
atteindre  dans  ce  mjsièret  Tauteur  ajoute  : 

Se  b  révérence  de  tous 

Faolie  j  voit  dessus  ou  dessonbs. 

Trop  dit-on  faulle  de  Isngaiges, 

Sosrez  amiables  ei  donlv, 

El  nous  corriges  sans  courrons, 

J*en  serons  ^tre  lois  nlos  saiges. 

(B.,  1. 1,  terêe^  p.  5.) 

c  Le  meneur  du  jeu,  après  un  Ave  Marta^ 
reprend  le  texte  sacré  Veni  ad  liberandum 
nos.  c  Les  assistants,  djt-il,  vont  avoir  sous 
«  les  jeus  le  tableau  dés  limbes  et  des  an- 
€  goisses  que  les  justes  y  souffrent  par  leur 
m  impatience  de  la  venue  de  Jésus-Chrisl. 
€  On  moraliiera  ensuite  un  petite  en  intro- 
€  duisant  cinq  personnages  pour  plaider  de- 
«  Tant  Dieu  la  cause  de  l'homme  ;  puis  on 
«  suivra  Jésus-Christ  dans  les  merveilles  de 
m  sa  naissance  et  de  ses  premières  annéec.  a 

Si  voos  prions,  seigneurs  et  dames, 
Conjoiniement,  iMMnmes  et  femmes, 
Qoe silence  vneillei  garder; 
El  brief  TOUS  veriei  procéder. 

(A,  r*  14,  verte.) 

«  Dans  la  première  scène  paraissent  Adam 


et  Eve,  que  les  miniatures  représentent  nus; 
Isaac,  Jérémie,  Ezécblel,  David,  en  man-. 
teanx.Tous  conjurent  Dieu  de  les  arracher  du 
"lur  des  ténèbre*.  Premiers  vers  : 


0  souveraine  majesté. 
Bon  Dieu  qui  en  Eternité 
Bèmes,  sans  jamais  prendre  fln... 

(A  et  B,  r«.  14,  wraa.) 

«  Deuiième  scène  :  Icy  sont  cinq  persoona- 
fes  en|paradis,  et  premier  s'esleva  une  dame  : 

visiaicoaaE. 

le  ne  me  puis  contenir 
Qoe  les  hnmaiDS  ne  pregae  en  cure. 

(à,  P 17.) 

«  Après  un  long  examen  dans  tontes  leS: 
formes,  les  cinq  dames.  Paix,  Uiséricorde, 
Justice»  Vérité,  Sapience,  conviennent  qua 
le  seul  moyen  de  racheter  Tbomme  est  Je 
décider  Dieu  k  livrer  à  la  mort  des  hommes 
Tune  de  ses  trois  personnes.  A  cet  arrêt 

Eorté  aux  pieds  du  Très-Haut,  Dieu  gémit, 
ésite,  enfin  se  laisse  vaincre  par  Uisérir 
corde,  sa  bien^aimée.  Il  charge  Fange  Ga- 
briel d'aller  annoncer  k  Marie  rincarnation 
du  Verbe  dans  ses  chastes  flancs. 

«  A  cet  endroit  commence  le  mystère  de  la 
canceplionf   mariage  ^   etc.,    de  la  benoile. 
Vierge,  etc.,  arrangé  pour  la  représentation. 
d*Angers,  et  coupé  dans  la  première  journée 
d'Amoul    Gresban.   Les  premières  scènes 
semblent  avoir  été   relaites    entièrement, 
elles  offrent  une  première  supplique  pour  Is 
rédemption  ;  les  premiers  tableaux  de  l'eii* 
fer;  une  soène  délicieuse  entre  Joachim  et, 
ses  bergers;  les  trois  mariages  d*Anne  avec, 
loachim,  avec  Cléophas,  avec  Salomé;  les, 
premiers  tableaux  delà  courd'Hérode  ;  la  naû^ 
sanre  de  Marie  ;  salprésentalion  an  temple  ;  son 
mariage  arec  Joseph  et  le  procèsdu  Paradis, 
c  Les  acteurs  du  Procès  sont  les  cinq  da*' 
mes  de  notre  première  journée;  et  c'est  le 
qne  le  mystère  imprimé  de  la  Conception  se 
rejoint  au  texte  d'Amoul  Gresban. 

Miséricorde,  bien  savez 
Que  sentence  ponr  voos  stci... 
(Msc.  A,lf-  «2.  »ena.— B,  ^  «I,  seno.impr.. 
f.xxui,rc«ia,édit.d*AbiaLotrîan,  tëkî.y 

c  Mais  il  y  a  dans  la  suite  un  grand  nom- 
bre d'autres  changements,  additions  on  sup-. 
pressions,  dont  nous  ne  pouvons  tenir  un 
compte  ;  nons  nous  contenterons  de  signaler 
leP  xLv  verso  de  Timprimé.  Lucifer,  ayant 
rassemblé  tous  les  démons,  leur  dit  : 

DyaUes,  arrengez-voos  irestons 
En  lurl)e  ei  |;ros$e  quantité; 
Au  lieu  de  dire  un  Silete 
Ouvrez  vos  malignes  cervelles, 
le  vous  vueil  dire  des  Donvelles-.. 

•  Mais  dans  le  texte  d'Amoul  Gresban,  on 
exécute  le  Silete^  c'est-k-dire  concert  ou  syni* 
phonie. 

Deables,  arrenges-voas  tiestoni 
En  loorbe  à  grosse  ^nantilé 
Et  me  cbaatez  «n  Sûete 
En  votire  horrible  diaMerie... 
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<r...  La  scdne  des  bergers...  diffère  d^iis 
Gresban  du  texte  dé  Jean  Michel  et  de  la 
s(?ène  que  Ht.  Vallet  de  Viriville  a  publiée 
u'après  le  ojanuscrit  do  Troyes.  Dans  Jes 
trois  leçons  il  y  a  beaucoup  id*agréaient  et 
de  talent  poétique,  mais  la  supériorité  in* 
contestable  appartient  à  noire  Arnoul  Gres- 
ban. Jean  Michel  a  ajouté  beaucoup  d'obs- 
cénités, au  lieu  d'en  avoir  supprimé  dans 
l'ancien  texte,  comme  Tavancent  les  frères 
Parfait  sans  preuves,  puisqu*ils  n'avaient  vu 
tfucun  manuscrit,  et  comme  le  répètent  avec 
une  extrême  légèreté  Niceron,  les  annota- 
teurs de  Lacroix  du  Maine  et  bien  d'autres. 
Ces  additions  obscènes  de  Jean  Michel  ont 
encore  été  rendues  plus  obscènes  par  le 
grand  calomniateur  Duiaure,  qui  les  a  pré- 
sentées comme  «  les  passages  les  plus  dé- . 
«  cents  de  ces  pièces.  » 

«  Le  manuscrit  de  Troyes  a  réduite  quel- 
ques Jolis  virelais  une  longue  tirade,  rem- 
)ilie  de  gracieuses  pensées  et  d'expressions 
pittoresques.  Par  exemple,  Gresban  seul  a 
fait  ou  conservé  cette  jolie  chanson,  digne  , 
du  Charles  d'Orléans  : 

Esl-îl  liesse  plus  Bèr\e 

Que  de  regarder  ces  beaulx  champs» 

ICI  ces  doulx  SMgnelès  paissans 

Saiilians  à  la  belle  prairie  ! 

On  parle  de  graiU  scîgnorie. 

D'avoir  donjons,  palais  puissans  : 

|L8t-il  liesse  plus  série 

Que  de  regarder  ces  beaulx  cliampst 

(M.  A.,  f-36.  — B.,  f-33.) 

tf  Dans  les  imprimés,  l'arrangeur  nous, 
avertit  que  son  mystère  de  la  Conception  est 
terminé,...  mais  nos  deux  manuscrits,  res- 
jiectant  la  division  primitive  en  journées, 
ajoutent  : 

Etalant  fin  du  premier  jour 
Deinalp  retournez  s*il  vous  plaîsl... 

(A.,  r-  80.— B.,  f-  69.) 


DEUXIÈME  JOURNÉE. 

«  Le  manuscrit  A  renferme  d.e  plus  que  B 
un  prologue  de  soixante-six  vers,  dans  le- 
quel, après  avoir  récapitulé  la  orémière 
journée,  l'auteur  continue  ainsi  : 

Ores  voudrons  par  bonne  amour 

Commancer  notre  second  jour, 

£(  monslrer  ea  temps  et  lieu 

Du  benoist  Baptiste  de  Dieu.... 

Jusqu*à  la  Résucreclîon.  ^^ . 

Là  sera  le  second  point  Aiit. 

Et  pour  plus  tét  atteindre  au  fait, 

Jeban,  venez  vous  advançer... 

(A.,  f«  80,  recto,) 

«  Alors  Jean-Baptiste  s'avance  et  débite 
un  sermon  en  vers  sur  le  texte  :  Posniteniiam 
agite... 

«  11  faut  remarquer...  l'analogie  fcap- 
pante  qui  existe  entre  un  passage  de  la  Su«ct- 
taiio  Laxari  (V.  Lazare  d'Ailairbi),  petit  ou- 
vrage dramatique  d'Hilaire,  disciple.  d'Abai- 
lard,  composé  vers  1120,  et  la  même  scène 
de  notrfi   mystère  de   la  Passion.  Daçs  la 


SHscitatio  Lazart:  Post  hœe  vetiHi  Marikû 
cum  aliis  duobuâ  Judœis  contantes: 

Morsexecrabllii! 

Mors  detesiahilis  ! 

Mors  mUii  fifbilU 

Lasse!  cliailive. 

Dès  que  mis  frcre  est  mors. 

Porquesue  vivcl 

(Hilakh  Versus  et  iMÛi;  Tecbener,  183S 
p.  27.) 

o  Et  dans  notre  mystère  : 

IIADEtEI2fE. 

0  mort  douloureuse, 
0  mort  rigoureuse. 
Qui  t*a  fait  emprendn» 
Uc  si  tost  fiailtir. 
Pour  moi  jh  tollii 
Et  mon  frère  prendre  ? 

•  La  journée  finit  ainsi  : 


(B.,  f  105.) 


DESITART. 

Fy  du^pailiart  ! 

ROULLART. 

Fy  du  vrai  foH 
Beau  sire,  assiés-lui  sur  le  col 
Droictemenl  un  beau  liatipl^t» 
Tant  qu^à  ce  vilain  papelart 
Face  toute  la  char  frémir. 

DEKTART. 

11  nous  fault  ung  petit  dormir... 

GADIFFER. 

Pendu  soit  à  qui  il  tiendra! 
Nous  sommes  las  oullre  mesure. 


(A.,  f«  160.— B.,  (•  i» 
%  Puis  le  prologue  final.  » 

TROISltVE  JOCRNéE. 

«  Elle  commence  par  un  nouveau  prolo- 
gue, dans  lequel  sont  rappelées  les  deot 
journées  précédentes,  et  le  sujet  de  la  troi- 
sième exposé...  .     .    T  ^ . 

«  Dans  la  scène  du  repentir  de  iuûas. 
le  calllgraphe  du  manuscrit  A  représen« 
le  costume  de  Désespérance  noir  comme  « 
corps  de  cette  terrible  personne.  Cesna 
fille  chérie  de  Lucifer,  envoyée  par  u» 
dans  Judas.  Voici  le  commencement  du  dia- 
logue : 

L*ESPR1T. 

Meschant,  que  vculx-lu  qu'on  le  fa« 
A  quel  port  veulx-tu  aborder 

JtJDAS. 

je  ne  sçaj,  je  n'ai  œil  en  face 
Qui  ose  les  cieulx  regarder. 

l'esprii;. 
Si  de  mon  nom  veulx  demander, 
Briefment  en  aras  demQ9Si/:aii5e' 

JODAS. 

Dopt  viens-tu? 

l'esprit. 
Do  parfont  Enfer* 

IIIDAS. 

Quel  est  ton  nom? 
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l'csmit. 
Désespéraiice. 

JCDAS. 

Approche  !  et  me  ddnes  allégeance» 
Se  mort  peol  iMin  dueil  allcgier. 

(A.,  M75.-B.,  f-  IW.) 

«  Cela  n*esMI  pas  digne  de  Coraeflle,  de 
Dante  el  de  Milton?... 

c  La  réception  de  Jndas  en  enfer  est  bien 
autrement  comique  dans  les  manuscrits  que 
d  ins  les  imprimés.  L*Ame  est  d'abord  en- 
gloutie par  Lucifer,  pois,  à  la  prière  de  ses 
suppôts  •  le  roi  d*enfer  les  rejette,  en  di- 
sant : 

Tenei ,  mes  petits  draçooneauli. 
Mes  jeunes  disciples  d'ésoole, 
liMiez  eo  ung  peu  à  la  solle^ 
En  lien  de  croupir  au  fumier. 

■Esica. 

Ça,  f  en  doy  jouer  le  premier,  etc. 

(A.,  1^  178.) 

«  Et  tous  les  démons  de  relancer  TAma 
de  Judas  de  patte  en  patte... 

«  Quand  tout  est  consommé,  et  immédia- 
tement après  la  conversion  du  centurion,  la 
manuscrit  A  présente  ane  scène  que  Ton 
cbercberait  tout  aussi  Taioement  dans  le 
manuscrit  B  que  dans  les  imprimés.  Cest 
un  dialogue  entre  saint  Denys  d^Athènes  et 
Empédocles,  relatif  aux  ténèbres  qui  rou- 
vrent le  monde.  Saint  Denys  démontre  À  Em- 
pédocles  qu'elles  annoncent  les  souffrances 
d*un  Diea;  Empédocles  répond  : 

L*argoment  est  lion  et  actif 

Ei  la  cause  (cAdse)  est  assez  prouvable  {probMe), 

(A.,  f*  210,  v^rs0.) 

«  Le  prologue  final  de  cette  troisième 
journée  est  composé  de  vingt -deux  vers 
dans  A,  et  de  dix- neuf  seulement  dans  B. 
Voici  les  trois  vers  ajoutés  dans  A. 

Dîmaocbe,  avons  inteneîoo 
Que  de  la  résurrection 
Partie  vous  ttrit  démooirée.  > 

(A.,  f-  SI, 


.) 


QVATaifcae  jocbhée. 


c  Cette  quatrième  journée  est  fiarfaitement 
semblable  au  mystère  imprimé  de  la  résur- 
rection, et  par  conséquent  nous  sommes 
portés  k  croire  que  Jean  Michel,  l'arrangeur 
des  éditions  imprimées,  a  purement  etsim* 
plement  accepte  le  livret  d'Amoul  Gresban.  » 
^Paulin  Piais,  Les  manuscriti  françoiê  de 
la  Bibliolhique  du  roi;  Paris,  Tecbener, 
in-B-,  18i5,  t.  VI,  p.  S93-31i.) 

2*  Analgêe  de  M.  O.  Leroy. 

M.  O.  Leroy  a  cité  les  rers  par  où  coo^. 
mence  le  mweiirt  de  ta  Panions  dans  le  ma- 
auscril  de  Valenciennes  : 

Voy  manant  (iiMe)  en  éieniité, 
Dieu  de  inatiingible  équité. 
Je  prie  ensemide  uraie  chose» 
Fac  cIRuxion  de  booi^. 


Lumière  que  à  «on  gré  compose 
Soil  faicte  en  instant  ei  sans  pose. 
Spirituelle  ei  corporelle. 
Première  luisant  plus  que  rose^ 
C*esl  angélicque  que  jalose, 
El  fay  loutle  intelleauelle... 


^.j 


c  11  y  a  le,  dit-il,  un  mot  regrettable... 
inatiingible^  qui  peut  s*appliquer  à  tous  les 
attributs  de  Dieu,  auxquels  il  n*est  pas  per-t 
mis  è  l'art  humain  d'atteindre...»  (O  Lbbot» 
Etudes  êur  lee  mystères;  Paris,  1837,  in-S*, 
Introd.,  p.  XIV.) 

«Le  vin  manque  aux  noces  de  Cana.Abias. 
et  d'autres  convives  s'écrient  ; 

n  n*y  a  plus  de  vlnez  pots, 
Vecjr  tr^ mauvaise  nouvelle! 

—  Ùesi  assez  pour  perdre  propos. 

—  Que  dicles-vous? — Point  ne  le  cèle  : 
e  vous  le  déclaire  à  deui  moti  : 

Il  n*j  a  plus  de  vin  ez  pots. 

—  Vécy  irës-maovaise  nouvelle! 

—  Il  y  faut  pourvoir; — Somme  toute. 
On  n*en  saurait  recouvrer  goutte. 
Pour  rbeure  présente. —  La  feste 
Sera  honteuse  et  désiionneste. 

Et  grand  scandale  en  viendrai 
A  Pespouse,  dont  il  sera 
A  jamais  honteuse  mémoire. 

ASiAS,  à  Jésus. 

Si  lesgensderoandeni  à  boire, 
Maistre,  que  leur  ponrni-t-on  dire? 

KOSTiB-aïuE,  à  Jésus. 
Mon  Fils,  la  feste  fort  s>mpire, 
£i  tourne  à  honte  et  à  escande 
Sur  Pespous,  qiii  lui  sera  grande,^ 
Si  vonsmesme  n'y  pourvoyés... 

(P.  IS6.) 

•  Ailleurs  ce  sont  deux  coquins,  dont  l'un^ 
qui  a  plus  d'un  tour  dans  son  sac,  feignant 
que  le  froid  l'affole;  se  nomme  Claquedeni^ 
et  l'autre  Bahin^  mot  qui,  d'après  le  diction* 
naire  itoucAt,  signiGe  niais^  imbécile.  Babin, 
malgré  son  nom  et  son  air  béte,  est  pius^ 
rusé  que  Claquedept'méme,  auquel  il  per-^ 
suade  de  faire  l'enragé  et  de  se  laisser  lier^ 
par  lui,  pour  mieux  exciter  la  compassion., 
Claquedent,  entouré  de  cordes  par  Babin,^ 
ae  met  k  grincer  des  dents  et  è  pousser  des. 
crislamentabics...  Babin...  reçoit  de  l'argent.^ 
Claquedent  dit  à  Babin  : .  «  Tost,  desloyO; 
«  (nie,  délie-moi).  ».  Mais  celui-ci  voufant  pro-C 
Gter^  comme  Bâton,  du .  mal  qu'un  autre^ 
Bertrand  s'est  donné,  lui  dit  : 

Auends  nn  peu,  j*y  advisoye  : 

Tas  ta  robe  {iu-us  ion  compte),  et  ray  par  arl  gent,^ 

Je  garderay  fout  cesi  argent 

c  Au^neurdrei  au  re/etir/  s'érrie  le  coquia 
enchaîné  ;  tandis  que  l'autre  s^enfu^ant,  dit 
sans  doute  aux  personnes  qu'il  voit  venio 
de  ne  pas  s'approcber  de  Venragié: 

Ne  le  touchiez  mye: 
Uvops  PK^rdra! 

«  Enfin  on  vient  au  sçcQurs  dl^Claqueden^K 
et-oomme  on  lui  demande. qui  l'a  mis  en  celb 
état,  il  répond  : 

Un  laroBclieao  plein  de  malfaici. 
c  Tout  le  cooiiqoe  de  la  scène  est  cAsiun^ 
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dans  ca  moi  :  tin  laronchcau!  Un  diminutif 
de  larron,  mettre  dedans  un  double  fripon 
qui  se  croyait  passé  maître  1  »  (P.  178- 
180.) 

M.  O.  Leroj  cite  encore,  mais  surtout 
d*aprè3  l'édition  de  Jean  Michel  de  i486, 
le  dialogue  entre  la  Vierge,  âgée  de  trois  ans, 
'  et  ses  parents  et  tuteurs,  les  sermons  sau- 
vages de  saint  Jean-Baptiste,  la  description 
du  boudoir  de  Madeleine,  les  imprécations 
de  la  mère  de  Judas,  les  peintures  du  pur- 
gatoire et  de  I*enfer. 

3*  Analyse  des  frères  Parfait. 

Les  frères  Parfait  {Histoire  du  théâtre 
français,  Paris,  15  vol.  in-12,  173i,  t.  1*', 
p.  75-4-86  inclusivement)  ont  donné  de  l'édi- 
tion de  1507  du  mystère  de  la  Passion  l'a- 
nalyse suivante  qui  comprend  :  1*  La  Con-- 
ception.  Nativité  de  la  Vierge  et  Nativité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  2'  la  Passion  ; 
3*  la  Résurrection  : 

EXTRAITS 

J/eS  MYSTÈRES  DK  LA  CONCEPTION,  PASSION  ET 
nésURRECTION   DE-NOTRB    SeIGNEUR    JÉSUS- 

Christ. 

PERSONNAGES 

Dtf  MyUère  de  la  Conception  de  la  Vierge  Marie,  ta 
Nativité  dlcellCf  avec  la  Naiaance  de  Jésus» 
Christ. 

*8iA8,   Cousin    de  Saint 

Joachin. 
"barbapanter,  1  Oncles  de 

ARBAPANTBR,    }  S.  JoaclÛn. 

1  \    Bergers     des 

AmiM     (Troupeaux  de  s. 

MELCDT,  I  pe„ JJ^„^  descen- 

jdants  de  DaTid. 

J       Pauvres 

I  demandans 

JOAS,  pauvre  [raumône   à 

malade,    i  S.    Joacliin 

ON  PELERTN,  (  cidesccndus 


Anges, 


DIEU   LE  pl;RB. 
JÉSDS-CHRIST. 

LE  SAiNCT-ESPRiST.en  for- 
me de  Coulomb  blanc. 

LA  SAINTE   TIERCE    MARIE. 

SAINT  MICHEL, 

6ARRIEL,  . 

RAPBAEL,    . 

URIEL, 

CHERUBIN, 

MIRAPUIN, 

CHOECR  D*A;(CE8. 

SAPIENCE. 

PAIX. 

MISÉRICORDE.   • 

JUSTICE. 

VÉRITÉ. 

SAINT- JOSEPH,  époux'de  la 

Saillie  Vierge. 
SAINTE  ANNE,  Mèro  do   la 

Sainte  Vierge. 
SAINT  JOACHIN,  Pcro  dc  la 

Sainte  Vierge. 
CLéopHAs,  second  Mari  de 

Sainte  Anne. 
SALOXÉ,  troisième  Mari  de 

Sainte  Anne. 
MARIE  jACOBi,  HIlc  de  Cléo- 

plias  et  de  Sainte  Anne. 
MARIE  SALOME,' tille  do  Sa- 

1  )mé  et  de  Saiole  Anne. 
TSACAR,   Père  de   Sainte 

Anne. 
cACHARiE,  Père  de  Saint 

Jean- Baptiste. 
ni.t'.ABETn,  Cousine  de  la 

Vierge ,  et  femme  de 

Zacharie. 
U.TAN ,   Cbamberiere   de 

Sainte  Anne,  et  ensuite 

d'Eira'Hîili. 


aussi  du  Roy 
David. 

STMCON. 

ANNE  la  Prophétisse. 
iSACAR,  surnommé  ruren. 

Grand  Prêtre. 
JECuoNiAS,  Prêtre. 
CHCEUR  de  dix  ou  douze 

Pucelles,   desquelles  il 

J^en   a  deux  qui  par- 
enL 

PREMIÈlRE  POCELLE. 
SECONDE  PUCELLB. 
EOROBABBL, \ 
GAMALIEL,  t 

BOBOAM,      (  Docteurs    de 
MANASSE4,  /      laLoy. 

NATHAN,        I 
IIATBOR,       y  . 

«>»®'^*«'''|juîfsbabilan8 
MANASSES,   I  de  Jérusalem. 

NAASSOn,       I       •oiMiHiiwii. 

JASPAR,  Premier  Roy  Btagp. 
MELCTOR ,    Second    Roy 

Mage,  Q 

BALTHASAR,  Troisième  Roy 

Mage. 


Tyrans  ou 
Satellites 
dllérode. 


Diables. 


A«v.<w^NtTc  iClicvallersde     me  de  Oeibléeni. 
t^Jl^Z^ït'  l  '«   8"»*e    <*e  RERODE,  Roy  de  Judée. 
CELSANDER.  )  j^spar.  ANTIPATER.  Fîb  d'IIérode. 

)Cbevaliers  de  SALOHÉ,   Sœur  «rHéroile. 
™™.  • .  }  la    suite    de  girinus,  Prcv6t  de  Juiîte, 
POLiDORUa,  )  MelcTor.         ADRAscus,  Cbevalîef  d'Hé- 
)Clievaiiers   de     rode. 

«.«r^lL:  J  la  suite  de  Bal- LOKGis,  Capitaine  de  la 
WTRODES,  J  ^^^^  jyn^  d'Hérede. 

ALORIS,         ]  RAPPORTE-NOUVELLE,  UeS- 

TSABRART,ig^  dCS        '*«^'  *'*"^"?Ifw_, 

'^^"O^'     \  envions     de  ^;  "«"%"  ^^.*t~^;î- 

GAR!«iER ,   I  ■'^"  '^"  jeune  fils  d*Herodc. 

GOXBiULT,]  SABINE,   Cbambérierû  de 

JOAS,  MRitre  d*une  Hdtel-     Médusa. 

lerie  à  Bethléem.  agrippart, 

AQUELiNE,  Femme  de  Beth-  arfrappart, 

léeni ,    Toisine    de   la  narinakt. 

Vierge.  herxogenes, 

PRisÉus,  Habitanl|de  Beth-  réchinb, 

léeni   et  Toisin  de   Uithéodat,  Prêtre    Egyp- 

Vierge.  tien  Idolâtre. 

RAPHAËL,  femme  de  Prî-  toruuatus.  Egyptien  Ido- 

séus.  làire. 

RAAB,  Première  femme  de  LUCIFER,  Roy  des  Enfers. 

Bethléem.  satban, 

RACHEL*,  Seconde  femme  astaroth. 

de  Bethléem.  belzébuth, 

ADORMATA,  Troisième  fem-  rérith, 

me  de  Bethléem.  reliai., 

BEBBELiNE,Qiiatrièmefem-  cebbérus. 

Nota.  Il  est  impossible  de  marquer  le  lieu  ^  la 
scène  se  passe,  elle  change  trop  Boureni. . 

extrait  du  mystère  de  la  conception. 

(Cy  commence  le  Mister e  de  la  Conception  dt^la  gb- 
rieuse  Vierge  Marie,  et  la  Nativité  d^icelle^  avo 
ques  la  Nativité  deJésucrist^  sa  Passion,  et  Rnut- 
reciion.) 

I.  La  Supplication  pour  la  Rédemption  hu» 

maine, 

.  «  Le  théâtre  représente  le  parsâis  :  Diea 

Caraît  avec  ses  anges  :  saint  Michel,  Ga- 
riel  et  Raphaël  prient  Dieu  de  pencher 
vers  sa  miséricorde,  et  suivant  les  promes^ 
ses  qu'il  en  avait  faites  parla  bouche  de  srs 
prophètes,  d'avoir  pitié  des  maux  de  la  na- 
ture humaine.  La  Paix  et  la  Miséricorde  se 
) 'client  aux  pieds  de  Dieu  pour  lui  demander 
a  mâme  grâce.  Mais  la  Justice  et  la  Vérité 
s'opposent  h  leur  dessein,  et  s'appuyanl  sur 
la  sévérité  que  la  justice  de  Dieu  exige, 
elles  demandent  la  damnation  éternelle  de 
l'homme.  Dieu  les  écoule  les  unes  après  les 
autres.  La  Paix  et  la  Miséricorde  représen- 
tent que  Dieu  étant  essentiellement,  infini- 
ment  bon,  ne  peut  qu'user  de  clémence.  1-a 
Vérité  et  la  Justice  remontrent  qu'il  ne  peut 
pas  pardonner  è  Thomrne  sans  faire  tort  à 
sa  justice.  Enfin,  Dieu,  après  avoir  pesé  leurs 
raisons,  dil  : 

dieu. 

Parquoy  faiilt  en  conclusion, 
Affin  d*appaiser  leurdiacord. 
Que  scHt  nict  une  boune  nort  : 
C*est  queJAdam  meure;  ainsj  le  faoit« 
Pour  obtenir  par  son  deffault 
Miséricorde  k  tous  bunaiiis. 

«   Ajoutant    qu'il    fallait    chercher    ub 
homme  qui  fût  sans  péché,-  et  qui  voulut 


m 


PAS 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


PAS 


06U 


folontairemenl  souflTrir  la  mort  pour  le 
salut  des  hommes.  Ces  quatre  Vertus  s'ac- 
corJcnt  à  cet  accommodement,  et  descen- 
dent sur  la  terre  pour  tAclier  de  trouver  ce 
qu'elles  cherchent. 

{!cy  descend  Yérité^  înndU  que  le$  Diable»  parlent  et 
te  pourmainenl  fanant  semblant  de  chercher  le 

Martyre  ) 

II.  Efifer. 

v.CCIFER. 

Piatiles  dTnfer  norrlbles  et  cofnus. 
Gros  et  menus,  ors  rcgantz  basiliques, 
lnr:tines  cliiens,  qircstes  vous  devenus? 
Saillet  Ions  nitdz,  viailz,  jeunes  el  cbanus, 
Bfissiis  iorias«  serpens  dlabolM|iies« 
Aspidiques,  rebeU(*s  tyranniques 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traîtres,  larrons  d'Enfer,  sortez,  vnidcz. 
Parles  tu  point  Sathan  accusateur. 
Persécuteur  de  tout  humain  lignaîge  : 
Toy  Bétia!  nostre  grand  Procureur 
Faulx  rapinenr,  infâme  détracteur, 
ïii  inventeur  de  larcin  et  pillalgc. 
Diables  d'Enfer  à  vous  je  me  complains  : 
Ton  courage  Canin  rempli  de  rage 
De  Cerbérus,  iraistre  chien  à  trois  testes. 
Tes  apprestes  fais  Je  mauvaise  sorte, 
E.speritz  dampnez,  desraisonnables  liestes, 
Plains  de  déceptes,  infâmes  deshonnesles. 
Faites  vos  questes;  saillez  hors  de  vos  portes 
Grandes  cobortes  de  nos  diablesses  sortes» 
Droicles  et  fortes  avecques  vous  Iraisncz; 
Venez  à  moy ,  mauldis  esperîlz  dampnez. 

«  Dn  semblable  appel  fait  accourir  tout 
l'enfer,  chacun  s*empresse  do  savoir  ce  que 
veut  le  roi  ;  et  de  lui  répondre  sur  le  même 

ton. 

SATHÀ9 

Qne  te  fanli  il,  mastin  in  raisonnable? 
Alibominable  pimnt,  villain  infaici, 
Pansa,  goulu,  esperit  hisaciable, 
Inrrépable,  infâme  dampné  diitule, 
Villéiiable.  quesseqne  talen  fait  (254)1 
Par  toy  avons  encontre  Dieu  forfaict, 
Dontsonffmns  maulx  plusquVn  ne  sçaurott  dire. 
PrensTUi  pbisir  à  ikinb  venir  maokUre 

Orde  trongne,  sac  plein  de  pourriture, 
Ta  nature  e»i  de  nous  tourmenter; 
Crapaux,  aspitz  te  fault  pour  nourrilnre. 
Car  ta  cure  est  que  tousiours  procure 
Ta  pasture  pour  humains  espanler  (255.) 

«  Après  beaucoup  d*autres  injures,  que 
rhnque  diable  vient  vomir  à  son  tour,  et 
dont  Lucifer  les  remercie  fort,  les  prenant 
pour  une  marque  d^honneur  et  de  respect, 
il  leur  apprend  la  résolution  du  conseil  de 
"i^\\;  cnacun  propose  son  avis  pour  tâcher 
jJe  le  faire  échouer;  Cerbérus  donne  aussi 
le  sien,  qui  platt  si  fort  au  monarque  des 
enfers,  qu*n  lui  en  témoigne  sa  satisfec- 
Uon. 

LVCITKB« 

^;^i  bien  dit,  ciperit  Cerbériqne, 
J  enrage  de  Joye  de  te  oûyr, 

«  Ensuite  il  dépêche  tfi$  diables  pour  aie- 
««l^r  ses  orores. 

•  Continuation    du  procii  p^ur   ta 
<^4)  L'on  fa  f^ji? 
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demption  humaine.  —  Les  quatre  Vertus 
dont  nous  venons  de  parler,  après  bien  des 
peines  et  des  perquisitions,  n*ajant  pu 
trouver  ce  qu'elles  cherchent,  remontant  au 
ciel,  où  après  avoir  rendu  compte  de  leur 
mauvais  succès,  Dieu  prend  la  résolution 
de  sauver  les  hommes,  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Les  anges  en  témoignent  leur 
joie.  » 

m.  De  Joachin  et  de  ses  Bergiers. 

«  Joachim,  jeune  homme  «  âgé  de  quinze 
ans,  »  remercie  Dieu  des  bénédictions  qu*il 
répand  sans  cesse  sur  sa  personne  et  sur  ses 
biens.  Pendant  qu'il  est  dans  une  si  louable 
occupation,  arrive  Abias  son  cousin  ;  Joa- 
chim lui  propose  d^aller  visiter  sa  bergerie; 
à  son  arrivée  Achin  et  Uelchy  ses  bergers 
lui  apprennent  le  progrès  de  ses  troupeaux. 
A  cette  nouvelle,  Joachim  se  résout  à  par- 
tager son  revenu  en  trois  parties  égales.  Il 
destine  la  première  pour  être  offerte  au 
temple;  la  seconde  h  l'entretien  de  sa 
maison,  et  la  troisième  k  secourir  les  pau* 
vres.  Après  avoir  chargé  Abias  de  ce  soin, 
il  se  retire.  » 

IV.  I>fs  Àulmônes  de  Joachin. 

«  Joachim  n'est  pas  plutôt  parti  que  se 
présentent  sur  la  scène  un  pauvre  pèlerin 
ni  un  malade  appelé  Joas  (qui  dans  fa  suite 
se  trouve  être  des  descendants  de  David) 
L'un  et  l'autre  ne  sont  occupés  que  des 
moyens  de  pouvoir  subsister;  et  comme. 
Joas  eonnett  les  deux  bergers  de  Joachim, 
il  les  va  trouver  dès  qu'il  les  aperçoit. 

A  Joas  !  estes  vous  malade.? 
Que  vous  avez  la  couleur  fade  ! 
Gomment,  estes  vous  degousté? 

lui  demande  Achin.  Joas  loi  apprend  qu'il 
est  réduit  h  la  nécessité  de  mendier  son 
pain.  Sur  cela  Achin  et  Melchy  lui  ensei- 
gnent la  maison  de  Joachim,  dont  ils  lui 
disent  les  bonnes  intentions.  Ce  pauvre 
malade  suit  ce  conseil  et  trouve  Joachim, 
qui  lui  fait  quelques  aumônes.  J.e  frèlerin 
qui  par  hasard  à  vu  en  passant  par  là 
eetté  cbadlé,  s'adresse  à  Joacbirn  h  son  touf. 
des  espérances  «e  sont  point  trompées.  En- 
suite l'auteur,  pour  instruire  le  spectateur 
des  aumônes  de  Joachimi  fait  paraître  Abias, 
qui,  chargé  du  tiers  du  revenu  de  son  cou^ 
sin,  va  le  remettre  au  grand  prêtre;  pendant 
qu'il  y  va,  se  présente  h  la  porte  du  temple 
ce  grand  prêtre  appelé  Ysacar  et  surnommé 
Iluhen,  qui  se  plaint  fort  de  la  misère  du 
temps  et  du  peu  de  dévotion  du  peuple, 
ce  qu*il   témoigne  assez   par    ces  paroles 

aussi  bien  que  1^  4^^^^'^^  4^'''  ^  ^^  "®  P^* 
s'oublier. 

BCBEtf,  Prestre  incipii. 

Si  n*estoye  bien  en  langaige , 
Le  Temple  ne  vauMroit  pas  tant 
QuMI  vault  aujourd'hui;  et  pourtant 
Il  faut  4tt'il  y  ait  preaires  saiges. 
Qui  potircliasseni  leur  advantaîges. 
Car  les  fens  sont  de  duras  iesies  : 
Et  s]r  ce  n*cat  au  îoiir  des  fesies 
A  peîM  Vf  eniieai  M  ce  Temple. 

(355)  Epouvanter. 
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Parqiioî  force  esl  que  je  conlemplt 
A  foire  valoir  ce  saiiici  lieu» 
Ediffié  au  nom  de  Dieu  : 
Supposa  quef oye  acquest, 
El  que  je  face  mon  pacquel. 
Chacun  vit  de  ce  q\i*\\  seet  faire» 
Dont  requis  et  est  nécessaire 
De  blasonner  aucune  foys. 

«  Abias,  chargé  des  présents  que  nous 
▼enons  de  dire,  te  surprend  dans  cette 
pensée;  Ruben  le  remercie  et  lui  souhaite 
toute  prospérité.  Comme  il  le  connaît  non» 
nêle  homme,  iJ  lui  apprt-nd  les  désordres 
qu'avaient  commis  les  soldats  d'Hérode  en 
br()lant  les  livrés  des  prophètes;  Abias  sort* 
fort  triste  de  cette  nouvelle.  » 

y.  Le  Traité  du  Mariage  Joachin. 

«  Barbapanter  et  Arbapanter,  oncles  de 
saint  Joacnim,  songent  à  rétablissement  de 
leur  neveu,  qui  commençant  sa  vingtième 
année  est  dans  TAge  d'être  marié,  pourvu 
que  ce  .<oit.  à  quelque  fille  de  bon  lieu. 
Conune  il  est  nécessaire  de  prendre  une 
ti!le  de  sa  même  tribu,  ils  jettent  les  yeux 
sur  celles  dTsacar,  Anne  et  Ysmérie.  Sur 
cela  Abias  vient  leur  apprendre  la  violence 
dos  soldats  d'Hérode.  Cette  nouvelle  les 
raffermit  encore  dans  leur  dessein,  attendu, 
ilisent*ils,  que  comme  il  est  certain  que  de 
Joachim  ou  de  sa  race  doit  nattre  le  roi 
prorais  aux  Juifs,  ces  violences  témoignent 
le  prochain  avènement  de  ce  Rédempteur. 
Ils  vont  tous  trois  proposer  Tairai re  a  Joa- 
chim, qui  rayant  acceptée  avec  plaisir,  se 
joint  avec  eux  pour  aller  voir  Ysacar,  au'ils 
trouvent  s*entretenant  avec  sa  fille  Anne 
de  la  naissance  d'une  Vierge,  qui,  selon  les 
prophéties,  devait  enfanter  le  Messie.  Joa* 
chim  et  ses  deux  oncles  font  leur  demande 
h  Ysacar.  Ce  dernier  la  leur  accorde,  et  or- 
donne h  Anne  de  suivre  Joachim  au  temple, 
dont  ils  prennent  le  i^hemin.  . 

cD*un  autrecôlé,  Achinet  Melchy,  qui  ont 
apiuiremment  déjà  appris  toutes  ces  choses, 
se  réjouissent  du  mariage  de  leur  roatlre  et 
de  son  bon  choix.  Leur  conversation  tombe 
enfin  sur  la  malice  des  femmes. 

■ELCHT  àion  compagnon^ 

Femmes  ont  les  testes  ligeres, 
El  ne  peut-on  trouver  manières 
Leur  faire  (prder  la  maison. 

ACB1N. 

Aucunes  usent  de  bUzon, 
El  mettent  de  leur  foy  promise. 
Après  qu*ils  ont  fait  niesprison, 
Selon  le  temps  et  la  saison,  etc. 

«  Lo  prêlre  Ruben  vient  aussi  se  prome- 
ner h  la  porte  du  temple  et  moraliser  en  at- 
tendant quelqu'un. 

auasN,  Prestre. 

ni  ne  vit  en  bonne  espérance, 

a  repnté  pour  ime  beste; 
Et  qui  n'a  anjoard'liuy  chevance« 
H  est  en  peine  tt  sonffrance,' 
Il  n*é6i  point  réputé  honneste. 
Parquoy  il  fault  que  nrappreste 
A  amasser  deniers,  et  premire 
Faisant  en  ce  Temple  ma  qtiesic» 
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De  tout  cela  que  ]e  y  aopiefttc 
Compte  à  nully  je  n  eo  doi&  rendre; 
Mondai nement  me  fautt  despendre 
Les  biens  qui  de  ce  Temple  viennent; 
Mais  en  sov  noter  et  comprendre 
Que  nourrir  en  fault  et  apprendre 
Les  Pucelletles  qui  si  liennenL 
Ainsy  doncques  ceulx  qui  soustienneot 
La  Loy,  départent  de  leurs  biens. 
Que  les  Prestres  par  bons  moyens 
Départent  à  ceulx  qui  en  ont, 
Nécessi^,  voire  et  qui  font, 
Serviae  à  Dieu  le  Créateur.. 

«  Ce  prêlre  fait  ensuite  quelques  réfle- 
xions sur  rétat  présent  de  la  race  des  rois  de 
Juda.  Il  trouve  qu'elle  se  réduit  au  seul 
Joachim  (rauteur  se  dénoent  par  la  suite  au 
XXII'  myslère).  Voici  son  raisonnement. 

Quant  je  considère  et  contemple 
L*c«iat  de  Ugnce  Roplle, 
Qui  au  temp&  présent  se  ravaUa» 
Autant  du  cosié  paternel, 
Comme  dn  costé  maternel; 
Il  me  semble,  pour  faire  lin, 
Qirencore  le  bon  Joachin 
En  est  oitraict.  Qu^il  soit  ainsy,, 
Je  treiive  en  escript  sur  ceiy. 
Que  David  eut  (cela  uoton) 
Deni  fils,  Natban,  et  Salomon. 
C'est  ce  qui  méprend  assouvy^ 
De  Nalan  est  venu  Levy, 
Leqn^l  engendra  Panllîera, 
Et  Pantbera  Barpanlera, 
Dont  est  Joacliin  descendu 
Ainsv  doncques,  bien  entendu, 
Joacliin  est  de  la  lignée 
Royauli  :  Si  qnelqu*un  le  nye. 
Je  luy  prouvejraty  qu*il  a  tort. 

«  Enfin  arrive  Joachim^  Anne,  Ysacar,  les 
deux  oncles  de  Joachim  et  son  cousin  Abias. 
Kubon  marie  Anne  avec  Joacbim,  et  leur 
souhaite  mille  bénédictions. 

llcy  i*en  vont  chacun  en  sa  place.) 
c  Après  qu*on  a  reconduit  les  nouveaux 
mariés  chez  eux»  on  se  relire.  I^rsqu*il$5e 
trouvent  seuls,  Joachim  déclare  à  son  épouse 
la  résolution  qu*il  a  prise  au  sujet  de  sq$ 
revenus.  Anne  Ten  loue  fort,  et  tous  deux 
promettent  de  vouer  à  Dieu  Tenfant  qu'il 
leur  plaira  accorder.  » 
VL  Del0érode  Ascaïonite,  et  de  ses  sei- 
gneurs. 
«  Hérode  parait  avec  son  fils  Antipater. 
Ils  sont  accompagnés  de  Cirinu5,  prévôt  de 
Judée,  d'Adrascus,  chevjalier  d'Hérode,  et 
du  capitaine  Longis.  Ce  prince  fait  un  détail 
de  sa  puissance.  Aatipater  lui  dit  que  ces 
heureux  succès  n'empochent  pas  qu'Alexan- 
dre et  Àristobule»  fils  de  ce  roi  et  de  Mana- 
moe,  ne  prétendent  lui  succéder.  Cinnus 
ajoute  qui!  est  certain  que  ces  deux  enfants 
ont  cherché  les  moyens  de  Tempoisonner. 
11  n'en  faut  pas  davantage  pour  déterminer 
Hérode  à  punir  ses  fils  :  mais  comme  Lon- 
gis lui  apprend  qu'ils  sdnt  à  Rome,  Hérode 
prononce  Tarrôl  d^  leuc  exil.  Rapporte-Dou- 
velle,  son  messager,  est  çb^rgé  de  ccti» 
commission.  » 

VII.  Le  murmure  des  Juifs  cofUre  Bérods. 
M  Zorobabel,  Menasses  et  Naasson  s'entw 
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tionneiil  «ies  Texations  d^Hérod^»  et  des 
cruautés  qui  se  commettent  journellement 
par  ses  ordres.  Toute  leur  espérance  n*est 
que  dans  la  venue  du  Messie.  Comme  ils 
sont  dans  cette  pensée,  ils  entehdent  Rap- 
porte-nou?elle  qui,  précédé  par  un  trom- 
pette, crie  rordoonance  d^Hérodeau  si]yet 
de  ses  enfants. 

(ici  tonne  la  trompeiie  par  tro^fâ  fcgs,  ti  paît  dit  h 

Trompette.) 

Or  écoulez,  etc. 

«  Ensuite  Rapporte-nouvelle  en  fait  la 
lecture.  Les  Juifs  l'ayant  entendu,  Zoroba- 
bel  dit  i  ses  compagnons  : 

Qui  06  cry  sçaiiroil  bien  comprenére?  , 
fi  est  cruel  et  oulirageuz. 
Oulfrageuz,  mais  irés*scrupuleux 
Qui  t*boflneur  de  Hérode  honnit,  etc. 

répond  Maoassës.  «  Il  ne  faut  pas  que  ceit 
I  TOUS  étonne,  •  reprend  Zorobabel, 

Payens  ont  toujours  été  tels  (256),    . 
Qu  iU  ont  appelé  la  TeiigeaDce 
6e  leurs  nialveilians. 

■  EnGn  après  avoir  bien  raisonné  ensem- 
ble,  leur  conversation  se  termine  h  conve- 
nir tous  trois  qu'il  faut  attendre  le  Messie, 
et  cependant  souffrir  en  patience.  » 

VIII.  Le  tau    et .  promeue  de  Joachtn  et 

dAnne. 

«  Joachimet  Anne,  fAchés  de  n'avoir  point 
(i'enfanls,  promettent  h  Dieu  de  lui  consa- 
crer celui  qu'il  leur  donnerait.  Comme  ils 
sont  dans  cettei  pensée,  Abias,  Barbapanter 
et  Arbapanter,  qui  allaient  au  temple  de 
Jérusalem,  suivant  la  coutume,  offrir  leurs 
présents  au  jour  de  la  fête  des  Etrennes, 
orrivent  chez  Joachim,  pour  Temmenér  lui 
et  sa  femme  avec  eux.  Ils  y  consentent  et 
se  mettent  en  chemin.  On  peut  croire  aisé- 
ment que  Ruben  ne  manque  pas  de  s'y 
lrou7er.  II  y  est  efiR^ctivement  de  bonne 
beure,  et  se  r^ouit,  en  se  promenant  de- 
Tant  la  porte,  de  la  iîonno  recette  qu'il  8*at- 
tend  de  faire  ce  jour-lù  ;  et  il  reçoit  les 
présents  des  trois  premiers.  »   * 

IX.  Le  refus  de  Fablation  de  Joachin. 

<  Joachim  se  présente  k  son  tour  pour 
offrir  le  sien,  R'uuen  le  refuse  et  lui  dit  pour 
«  excuser  : 

Tous  êtes  mauldil  en  la  Loy  , 
Excojnmunié,  Interdit. 

«Ces  paroles  sont  un  coup  4e  foitdre  pou* 

JoacbiiD. 

JOaCBI!!. 

Las!  queSse que  vons  aves  dit«  '  ^ 


Qtt^He  fait  ? 


RCBC!I. 


Vous  estes  privé,  en  eflect 

àinty  qu*oii  voit  d'avoir  lignée,  ejc. 

(]t56)  Il  ne  len  pas  mal  à- propos  de  remarquer  icî 
'Wrifcce  de  l*a«ieur  de  ce  mystère  ;  cela  aidera 
"2!""i«"  *  te  dlaeolperdes  inepties  qu'il  a  ré- 
^«  «iji  leii  ouvrage,  au  siijei  île  nos  priiicl- 
F»"»  ffljstéres.  On  voit  qu:il  hïi  ici  llérotic  piKu^ 


«Jaaobini  déplore  son  infortune  et  se 
retire.  Ses  itmis  diacooreot  qoekiiie  temps 
sur  cette  disgrAce,  et  n'y  pouvant  apporter 
de  remède,  us  s*eo  retournent  chez  eux.  » 

{Ici  e^enveni  e%  kun  placée.) 

X.  pu  deuil  de  Joachin  à  cause  du  refus  de 

son  oblation. 

•  Joachim,  toujours  accablé  de  douleur, 
croit  pouvoir  la  dissiper  en  allant  visiter  sa 
bergerie.  Achin  et  Melchy,  qui  le  voient  si 
triste,  lui  en  demandent  le  sujet,  pour  tâcher 
de  radoucir  ;  mais  comme  il  est  persuadé 
qu'ils  pe  pourraient  soulager  sa  douleur,,  il 
se  sépare  d'eux.  » 

{Icji  $e  dépari  Joachin  d'avec  le»  bergien.) 

XI.  Les  requestes  de  Joachiivji  ^t  d^Anne  pour 

Qvoiir  lignée» 

9  Anne  et  Joachim,  au  désespoir  de  leur 
stérilité,  implorent  par  leurs  prières  l'assis- 
tance  de  Dieu,  qui,  touché  de  leurs  maux  et 
voulant  préparer  la  venue  du  Messie,  charge 
Gabriel  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
qu'il  leur  naîtra  une  Qlle,  à  qui  ils  donneront 
le  nom  de  Marie.  »  -        . 

XII.  De  T ange  gui  iapparut  à  Joachin  et.  à 

saincte  Anne, 

(icy  est  VAnge  enmronaé  de  lumière.) 

«  Gabriel  annonce  h  Joachim  oue  Dieu 
veut  accordera  ses  prières  une  nlle.  Qu'il 
lui  ordonne  de  lui  imposer  le  nom  de  MàiRiBt 
et  que  cette  Glle  serait  la  mère  de  Jésus.  De 
peur  que  Tespace  de  vingt  ans  qu'il  est  déjà 
marié  n'ébranle  sa  foi,  il  la  fortifie  par  les 
exemples  de  Bara,  qui  dans  un  Age  très- 
avancé  avait  conçu  Is^iac;  deRachel,  épouse 
de  lacob,  ûui  après  une  longue  stérilité  fut 
In  mère  ce  Joseph  ;  et  surtout  de  la  mère 
de  Samson.  Il  ajoute  qu'il  ait  i  se  souvenir 
de  la  dédier  à  Dieu,  et  lui  dit  que  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  dit,  qu'il 
allAt  au  temple  et  qu'il  y  trouverait  son 
épouse  Anne  k  la  porte  dorée.  Joachim  re- 
mercie l'ange  fort  humblement. 

[Ici  va  VAnge  tert  Anne,) 

«  Gabriel  dit  les  mêmes  choses  h  Anne 
en  lui  prescrivant  les  mêmes  ordres. 

{Icg  u  départ  l'Ange,) 

«  Anne,  après  avoir  remercié  Dieu  de  sa 
bonté,  va  à  la  port^  dorée,  où  elle  trouve 
son  mari  qui  y  est  veau  dans  un  pareil  des- 


sein. 


AKIIB 


loacliiii,  mon  amy  ti*ès-douIx  , 
Boimeer  vous  fais  et  reveniuee 

Anne  ma  mye,  votre  préscBoe 

Me  plaisi  irés-foct,  appcochei  vous. 

AMIIB* 

.  ^lélas  1  qee  j'ay  eu  de|  ceumNix  , 

Et  comme  il  sait  que  Cirlnus  élolt  d*iine  religion 
diflérenie  de  celle  ci'Hérode,  Il  s'est  cm  obligé  de  le 
blre  maliAinélaii;  comme  on  le  verra  av  l rente-troi- 
sième iH3rsiére  ci-dcssoas* 
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Kl  Je  soucy  pour  TOlrc  absence, 
ioacbîiu  mon  ami  très-doulx  » 
Honneur  irous  fais  et  reyerance. 

lOACHIN, 

Dieu  a  iHiy  besogné  s«r  nous, 
Kt  monstre  sa  grand  préférance; 
Ciieur  saoul  ne  scet  que  le  jun  pense  » 
Leurs  souhaîis  n*ont  les  hommes  tous. 

AK5E. 

loachin,  mon  ami  irès-douk  , 
Honncar  tous  fais  et  reverance. 

JOACUIN. 

Aune  ma  mye,  voirc  présence  , 
Me   plaist  Irès-forl,  approchez  vous. 
{Icy  baient  Cun  Vautre.) 

«  Ensuite  ils  se  rendent  compte  récipro- 
quement de  la  vision  et  des  ordres  qu'ils 
ont  reçus  de  Tange.  » 

(ley  $f.  retirent  Joaehinet  Anne,) 

XllI,  De  Bérode. 

Hérode,  suivi  de  sa  cour  telle  que  nous 
Pavons  décrite  ci-devant  au  sixième  mys- 
tère, demande  de  quelle  façon  il  doit  en 
user  avec  les  Juifs;  on  lui  conseille  de  les 
traiter  avec  rigueur.  Cet  avis  est  fort  de  son 
goût. 

le  les  liefidray  comme  en  bostaife 
'  Sttbgeiz  capits  maugré  leurs  dens; 
El  eu  dépii  de  leur  visaige  , 
J*auray  dessus  eulx  avaniaige^ 
Quelque  lieu  qu*ils  soient  résidens. 

«  Adrascus  entre  autres  lui  insinue  de 
changer  la  loi.  Hérode  ne  se  détermine  à 
rieo»  tjt  né  prend  d'autre  parti  que  de  suivre 
en  tout  sa  volonté. 

«  Pendant  ce  temps-là,  Acbin  et  Melchy 
s'entretiennent  de  la  grossesse  de  leur  mat- 
tresse,  et  se  réjouissent  par  avance  du  plai- 
sir qu'ils  auront  pour  iors  :  «  tes  brebis, 
<  disent-ils,  iront  pattre  aux  meilleurs  berr 
«  bages  ;  ço  n  est  pas  tout  : 

«CLCEY 

Les  pastourelles  chanteront. 

Acnm. 
Pastoureanx  getteront  œulbdes. 

MBtCVff. 

Les  nymphes  les  escoutereni, 
El  les  Driades  danoeront . 
Avec  tes  génies  Oréaées. 

AcniN. 
Pan  viendra  faire  ses  gambades 

Iteventiul  des  Cliamps  Elysée»; 
Orphéus  fera  ses  sonnades , 
Lors  Mercure  dira  ballades , 
El  chansons  bien  auciorisées. 

MELCBT. 

Bergères  seront  oppfessées 
Soudainement  sous  les  palis,  eK<' 

XIY .  Comme  Anne  enfanta  Marie. 

ff  Sainte  Anne  paratt  incommodée;  Joa- 
cnim  ordonne  k  la  chambrière  d'en  avoir 
isoin. 

(257)  Servante. 

(î58)Geieude  théftire  servait  pour  voiler  aux 
spectaieurs  des  détails  qu*il  n*était  pas  possible  de 
Ali  représenter,  comme  esi  celui  de  ce  présent  mys- 


LA  cuAUBRiERs  nomméeuTAR. 

Ne  faictes  plus  cy  de  demepre, 
Dame,  sans  plus  avant  toucher. 
De  meilleur  est  de  vous  coucher; 
A  boul.esies  de  votre  lerme. 

AsniK. 

Coucher  m*en  voys  sans  pins  de  icnna 
Puisque  vous  me  le  conseillez. 

(Icy  $e  couche  Anne.) 

c  Pendant  que  Joacbim,  Barbapanler,  Arr 
bapanter  et  Abias  font  des  vœux  popr  son 
heureux  accouchement  «  on  vient  avertir 
Joachim  que  son  épouse  vient  de  mettre  au 
monde  la  plus  belle  fille  qui  ait  jamais  paru. 
11  vient  aussitôt  trourer  sa  femme,  et  en- 
semble ils  en  rendent  grâces  à  Dieu.  Jl  Ta 
fait  souvenir  que  l'ange  leur  avait  ordonné, 
de  la  pari  de  Dieu,  de  nommer  leur  fille 
Marie;  c'est  en  effet  le  nom  qu'on  lui  im- 
pose. Comme  ils  se  mettent  uu  peu  k  causer, 
Utan,  qui  a  peur  que  cela  ne  rompe  la  lèle 
h  sa  maîtresse,  fait  retirer  tout  le  mondoj 
sans  en  excepter  le  mari  : 

LA  COAMBRltlIE. 

Joués  de  relralcte 
Monsieur,  s'il  vous  plaist,  car  Madame 
D'elle-même  est  tendre  femme; 
El  n*est  point  requis  qu'on  teropeste 
A  rAccouchée  ainsi  la  teste, 
Et  n'a  que  faire  de  Blazon. 

JOACBIlf. 

Utan,  vous  n*avez  que  raison^ 
Sa  santé  voulez  désirer. 
Saison  est  de  me  retirer  ; 
Mais,  mamye,  entendez  à  elter 

(Jey  %e  retire  Joachin.) 

9  L'on"  eroit  que  la  servante  n'a  fait  soç- 
tir  tout  le  monde  que  pour  laisser  sa  mat- 
tresso  en  repos;  point  du  tout,  il  semhs 
qu'elle  n'a  pris  ce  soin  que  pour  avoir  i«. 
plaisir  de  causer  seule  avec  elle;  en  effet, 
elles  ne  ceâsent  de  s'entretenir  de?  louant 
gesde  U  petite  fiJ le, 

'     AlfMB. 

Tu  es  tant  belle. 

Jamais  de  telle 

Ne  fui  au  monde; 

Génie  pucelle, 

De  Dieu  encolle  (257) 

Très-pure  et  monde; 

Tu  es  féconde. 

Nulle  seconde 
Et  n'aurps  doulcc  coiumbelle  : 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde 
Joue  aux  Cieulx,  et  superabomle: 
Anges  chanientde  la  nouvelle. 

LA  CHAMBERIERB. 

Ainsy  que  une  luysanle  esloile,] 
Sa  face  reluit,  ma  Malsiresse  : 
Mais  donnez  loy  votre  mamelle 
Afin  que  plaisir  renouvelle 
Votre  cucur,  et  mette  en  liesse,  etc.  » 

(Jeu  wnte  Anne  u  recouche,  et  $ont  tiréet  /«  c*»t<y 
de$  (258),  puis  peu  de  tempe  aprèt  fen  yra  %ecH 

1ère,  où  sainte  Anne  semble  »«coucherdeiTléfe 
cette  custode;  le  même  Jeu  de  thé^re  se  «P*»  '?' 
corc  ae  trente-septième  myetèrc  cl-dessoes,  a 
NaiîTilc  de  Jésus. 
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imaa  «m  MomcUm^  ei  $era  Marie  en  Ftage  de 
irom  mtu  née  emix.) 

m 

XY.  CowÊme  Marie  fut  préteniée  au  temple. 
f  Le  prêtre  Ruben  rend  compte  aa  spec- 
tateur des  soios  qu*il  prend  pour  le  temple, 
et  déclare  de  quelle  façon  est  administrée 
uoe  communauté  de  jeunes  filles  qui  sont 
soos  sa  condoitet  des  saintes  lectures  qu'on 
leur  (ait  faire,  des  vers  qu'on  leur  fait  cbaii- 
1er  à  la  louange  de  Dieu,  des  ouvrages  aux- 
quels  on  les  occupe,  et  de  la  bonne  éduca* 
lioo  qa  on  leur  donne. 

ftUHui,  presire* 

Or  tj-ft  le  gonvemement 

De  ce  uinci  Temple  ▼énérabie. 

Là  où  |e  doy  déYoïement 

Serrir  Dieo  principalemeal» 

Faire  o»Tre  qo*il  ait  acceptable. 

La  cbose  plus  recoiumanifable 

Qui  nie  loit  donné  en  ce  Temple, 

Cesi  qoe  je  baille  bone  exemple 

Au  pûcelleltes  qui  y  soiil  : 

AnsM  je  croj  que  loules  ont 

Ron  Touloîr,  dont  je  nercie  Diea; 

Ui  (i59)  aonl  nourries  en  ce  sainet  lien. 

En  looies  bonnes  meurs  appnnses, 

S*ilx  font  mal,  ilz  en  sont  repriuses, 

Sllx  font  d«  bien,  c*est  à  leur  gloire. 

km  Temple  peuvent  veoir  meinie  histoire. 

Comme  des  Patriarcbes  Stfincts, 

Des  Rojs,  et  des  Prophètes  maints, 

ftii  ont  parlé  de  la  Yenne 

De  Mecias.  i|oi  est  congnôe 

Far  les  escriptx  de  nos  bons  pères. 

(5«ta  tnàU  famt  qm'U  9  ml  dix  ou  domxe  filet,  dêwt 
Uu^ff  en  amwapudeux^parienl.) 

•  Ces  deux  filles  s'entretiennent  des 
louanges  du  Seigneur,  Ruben  les  appelle 
et  leur  donne  de  bonnes  instructions  et 
elles  le  remercient  arec  beaucoup  d*bumi- 
iiié. 

«  Pendant  ce  temps-là  Barbapanter,  Ar« 
bapanier  et  Abias  veulent  aller  voir  Joaehim 
et  sa  famille. 

{tetf  voal  «en  Jenckin.) 

•  Joacbim  dit  à  sa  femme  qu*il  est  temps 
d'aller  orésenter  leur  fille  an  temple;  Marie 

igée  de  trois  ans  )  leur  dit  que  c'est  son 
pjas  grand  plaisir;  elle  témoigne  la  même 
dtspoMtion  aux  trois  amis  de  son  père  qui 
le  sont  venus  trouver.  Alors  ils  prennent 
tous  la  résolution  d'aller  à  Jérusalem  pour 
teia.  Comme  la  chambrière  croit  que  Marie 
T^  peut  oas  faire  ce  chemin  à  pied,  elle  lut 

Cl: 

UTBAH. 

Toosporteray-je? 

•  Mais  Marie  réoond  : 

■AB». 

Je  sois  forte 
Asses  poor  cheminer  oag  an  : 
Mais  que  soye  en  Hienisalem 
flumbienieiii  ne  reposeraj. 
Le  sainet  Temple  visiieraj. 
Si  plaist  à  Dieo,  tout  à  mon  aise. 

<2)#/xpoorW/ei. 
J*Jj  Ouseni  as«ez  qoe  la  personne  qui  vient  de 
^^•«lenter  b  jeune  Ibrie  de  trois  ans  n'est  point 
'-^  qii  parait  dans  la  soite  j  et  c'est  ce  que  Tau- 


€  Peu  après  qu'ils  sont  arrivés  an  bas 
des  quinze  degrés  du  temple,  ils  demandent 
où^est  Marie,  et  sont  fort  étonnés  de  voir 
qu  elle  lésa  montés  toule  seule.  «  C*est  tout 
«  ce  qu'à  peine,  dit  Abias,  aurait  pu  faire 
<  un  homme  de  fingl-iquatre  ans.  »  Après 
que  chacun  a  fait  son  présent,  Joaehim  et 
sa  femme  présentent  Marie  et  se  retirent 
en  priant  instamment  Ruben  d'en  avoir 
gnad  soin 

{ley  i*en  vent  en  teun  mniêons.) 

c  Cependant  Dieu  ordonne  à  Gabriel  d'a- 
Toir  soin  de  Marie.  » 

(icff  deecend  PAnge  ei  sa  vers  Marie.) 

>  XVI.  Cçmme  Marie  betongne  avecgues  hê 

PueelleM. 

•      * 

(/qr  ^Cfon^  Marie  aveequeg  Uê  PvieeUee^  ei  ont 
ekacmn  un§  petit  meuier.) 


c  Pendant  que  Marie  travaille  avec  ses 
compagnes ,  ces  deux  filles  ne  cessent  de 
louer  son  adresse,  et  la  propreté  de  son 
ouvrage.  L'heure  du  dtner  arrive,  Ruben  les 

a  pelle  toutes.  La  seconde  pucelle  avertit 
me,  qui  lui  répond: 


Mes  compaignes,  je  vous  empne. 
Allés  devant,  car  i*aj  aflaire 
Icy  poor  un  cas  néce^ire. 
Que  suis  conieate  de  parfaire. 

c  Ensuite  elle  va  prendre  on  petit  liTref, 
qui  est  le  prophète  Isaîe.  Elle  tombe  juste- 
ment sur  le  chapitre  où  ce  prophète  parle 
d'une  vierge  qui  devait  concevoir  et  enfan- 
ter le  Messie.  Pendant  ce  temps-là,  l'ange 
Gabriel  la  vient  visiter,  et  lui  ai>porte  «  une 
c  viande  céleste.  >  Après  quoi  il  se^  retire. 

(tqi  rAmfe  u  akaeate.) 

c  Ruben,  qui  s'aperçoit  que  Marie  n'est 
point  avec  ses  compagnes,  la  demande: 
elles  lui  répondent  qu'elles  l'ont  laissée  for* 
occupée  è  lire.  Lui  et  ses  filles  vont  la  cber 
cher.  Marie  dit  à  Ruben  qu'elle  ne  sent  au- 
cun besoin  de  manger,  en  le  priant  de  lui 
permettre  de  continuer  sa  lecture.  Ruben, 
qui  la  voit  persister  dans  cette  résolution, 
lui  laisse  faire  ce  qu'elle  veut. 

(/qr  refoam^  Marie  eu  son  Oratoire,  et  quant  elle  9 
a  éié  ung  demiquari  d'heure  elle  9e  akienle^  ei  fan 
fin,  juaquet  à  ee  que  Cauiwe  Mari*  de  irexe  ans 

ê'appareêse  [2b0].) 

«  Cependant,  le  bruit  des  vertus  de  Marie 

Î>énètre  jusau'aux  enfers.  Satan  vient  en 
aire  un  fidèle  rapport  h  son  roi,  qui  lui  de- 
mande s'il  ne  pourrait  point  la  surprendre: 
«  11  est  impossible,  ■  dit  Satan. 

El  est  plus  belle  qoe  Locresse, 
Plus  que  Sarra  de«ot«  et  saige; 
Cest  une  Judîc  en  cosraige. 
Une  Ucsier  en  hnniiliié. 
Et  Rarhel  en  bomesieié: 
En  lanpige  est  aussi  bénigne 
Qoe  h  SibiUe  TibvrUne  (Ibi), 

tcnr  insinue  en  disant,  qoe  celle-ci  •  fait  fin  f  Jus- 
qtt*à  ce  que  Faotre  graisse. 

(Sl»l;  On  croit  i^ull  est  inutile  de  laire  remarquer 
le  buriesque  qni  règne  dans  ce  diKonr^. 
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Plusqoe  Palas  a  àe  pmatncê  • 
De  Minerve  »  de  loquence  ; 
C*est  la  nompareille  qui  aoit  ; 
El  suppose  que  Dieu  pencail 
H:iclteier  loul  rHumain  lignaife 
Quant  il  la  fist. 

LUCIFER; 

Par  ton  langaigr' 
Il  semble  que  ta  ayes-peur  tf*elle. 

c  Malgré  tout  ce  que  peut  direSatau»  Lur 
clfer  ne  perd  point  courage,  et  ordonne  à 
ses  démons  de  faire  tout  leur  possible  pour 
la  tenter.  » 

XVII.  Comme  Anne  fut  mariée  à  CUophat. 

%  Abias  apprend  h  Barbajpanter  et  è  Arba- 
panterqueJoachim  venait  cie  mourir.  Comm^ 
il  voit  qu'ils  veulent  s'afQiger,  il  ajoute: 

Remède  n*y  a,  il  est  mort  :    ^ 
Yelà  lious  sommes  tous  morleiz. 

▲BBAPÀIITER. 

Oji  ne  sçauroit  trouver  en  lîeo 
Homme  craignant  redoublant  Dieu 
Plus  qu*il  faisait. 

«  Changeons  de  propos»»  dit  Abias. 

Qui  me  croyra^  on  mariera 
Anne  derechef. 

a  Vous  avez  raison,  répondent  les  autres, 
«  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps.  »  Tout  do 
suite,  voyant  passer  un  de  leurs  parents, 
appelé  Ctéophas,  ils  lui  proi)osent  ce  ma- 
riage. Cléophas  j  consent,  et  ils  Temmèf^ént 
avec  eux  chez  Anne.  En  arrivant  ils  lui  font 
port  de  ce  qu'ils  Tiennent  de  résoudre  en- 
semble. 

ANNE.         ' 

Cùidèz  vous  que  j*aye  le  courage 
D*éire  mariée  ?  neiiny  non  ; 
Lasj^avais  ung  mary  si  bon. 
Si  cotirtoys,  et  si  amiable. 
Prudent,  vertueux,  cliaril;iblo; 
Jamais  tel  n*cn  reeouvreray. 

c  Point  tant  de  raisons,»  dit  Barbapaoler. 

Clcopbas  esi  homme  dlionneur. 
Nous  le  coiinoissons  entre  nous,; 
Et  pour  ce  délibérez  vous 
De  le  prendre  par  mariage. 

ANNE. 

Nonobstant  que  je  n*ay  cpuraige 
D*esire  mariée,  mes  ainys, 
Faictes  ainsy  qu*il  est  permyt 
Selon  h  Loy. 

4B1A8. 

Çà  Cléophas, 
lion  ami,  entendei  le  cas. 

CLEOPHAS. 

Mes  Cousins^  et  amis  parfais 
Je  n*y  contredis  nullement. 

«  EnQn»  pour  couper  court»  ils  sortent 
tous  pour  terminer  ce  mariage. 

(îd  ê'eH  M  CV^opAoj.  el  finie  ki  [102].) 

«  Ensuite  paraissent  Açhin.  et  Melchi.  Il 


semble  qu'ils  ne  viennent  guère  sur  le  théâ- 
tre que  poiH*  former  des  espèces  d!inter- 
mèdes;  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'ils  veulent 
dire,  ni  le  sujet  qui  les  amène.  Ici  ils  s*en- 
tretiennent  des  fagons  de  faire  des  bergers. 

ACHIN. 

Le  Dîen  Pan  soufveRl  on  graeit 
Et  semble  qn*oii  soîi  en  kait 
Avec  Paris'ei  Zénona, 
Qui  k  Tombre  sous  la  feuillia 
Firent  mainte  chose  jolye. 
Que  le  Dieu  Bacus  ordonna. 

MELCHT. 

Lorsque  Pegasus  s*euvolla 

Par  sur  les  aérs  quant  il  porta;! 

Perscus,  Bergère  estait 

En  grant  bruit,  c*cstoit  mélodie 

Que  d*oûir  sur  la  reverdye 

Uhanter  les  Nymphes  et  Déesses. 

ACUIN. 

Il  est  des  Pastou'res  tant  belles. 
Hais  ilz  n*out  point  geniilz  couraiges  ; 
JVn  ay  trouvé  plusieurs  rebelles, 
Aussy  je  ne  tiens  compte  d*elles. 
Quant  il£  viennent  aux  pastonraiges. 

HCLCHT. 

Rergieres  bru'neltea  font  xaige. 
Rergiers  aiment  d*amour  parfaîcte. 
Et  laissent  aller  de  cuuraige, 

Qnani  humainement  on  les  traicle.  • 

XVill.  Comme  Hérode  feist  mettre  V Aigle 
(TOr  sur  le  Temple. 

«  Hérode,  suivi  d*Antipater,  d'Adrascus, 
de  Longis,  et  de  Cirinus,  ordonne  à  ce  der- 
nier d*aller  faire  poser  sur  le  temple  un 
aigle  d*or,  pour  marque  de  la  domination 
romaine;  Cirinus  et  Adrascus  sortent  pour 
lui  obéir.  » 

{Ici  vont  faire  mettre  VA\gle  d'or  '$ur  le  temple,) 

XIX.  Comme  Anne  fut  mariée  à  Salomé, 

«  Abias,  toujours  rapporteur  de  mauvni- 
ses  nouvelles,  vient  apprendre  à  Barbn- 
panter  et  Arbapanter  que  Cléophas  venait 
d*expirèr,  et  n*avait  laissé  de  son  épouse, 
Anne,  qu*une  fille,  qui  portait  le  nom  He 
Uarie,a]nsique  celle  de  Joachim.  «  Ëhbien! 
«  il  faut  remarier  promptement  la  veuve,» 
dit  Barbapanter. 

ARBAPANTER. 

Sans  un  chicf 
Masculin  en  une  maison 
H  n*v  a  rien  de  rime,  ne  raison  ; 
Qu^ilsoit  ainsi,  je  vqus  le  preuve, 
11  y  a  mainie  femme  veufve 
Qui  oert  ses  biens  à  la  volée. 
Par  uuUe  d*estre  mariée. 
Une  femme  seulle  n*est  rien. 

«  Ils  consultent  entre  eux  quel  est  la 
mari  qu'ils  veulent  donner  à  Anne  en  troi- 
sièmes noces;  et  ils  s'arrêtent  à  Salomé. 
Ensuite  ils  vont  en  faire  la  proposition  à 
Atine. 


f2e2)  Cela  vent  dire  que  Tacteur  qui  jouait  ce     note  une  fois  pour  toales  les  occasions  mtl  se  tiM- 
personnage  se  retire  tont  à  fait  de  la  scène.  Cette     veront  pareilles  à  caU^-ci.     . 
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Vous  sçavef  que  je  àuf  eotcadrc 
K  faire  voire  bon  pbisir, 
Poor  ee  fd«Mi  Toiredeiir 
SoilCûi. 

Aim&FAiiiEE  à  SmlnmU. 
Approches  noare  ajiné 

Qoesie  qa*il  vous 


•  Barbapaoter,  qui  parait  parlout  un 
bomaie  rode  et  brusque,  dît  h  Salomé  do 
cuoi  il  s'agit.  Salomé  lui  répond  humble- 
ment que»  comme  il  est  persuadé  qu'ils  -ne 
renient  que  son  avantage,  il  ne  prétend  pas 
j  contredire. 

■àmBAFASTCm. 

Çà  Anne,  que  Toales-roos  dire? 

Asm. 
Toot  ce  qa*il  tous  obisi. 

Moy  aossj, 

ajoute  bien  Tîte  Salomé. 

Or  oe  débalans  plos  cecy. 

dit  Abias.  Enfin ,  après  quelques  exhorta- 
lions  réciproques  oe  la  part  d*Anne  et  de 
Salomé,  ils  sortent  tous  pour  conclure  oe 
mariage.  » 

XX.  Comme  le$  Juif xmurmurenicanirê 

Hérode. 

m  Cirinus  et  Adrascus ,  après  avoir  posé 
Taille  sur  le  pinacle  du  temple,  font  ré* 
flexion  que  cela  pourra  faire  de  la  peine  aux 
Juifs  :  «  Cela  est  vrai,  dit  Adrascus,  mais  ils 
«  n'en  oseront  -murmurer  que  tout  bas  :  et 
«  ils  redoutent  trop  la  puissance  d'Hérode.  » 

«  Cela  ne  manque  pas  d'arriver  ;  Zoroba* 
bel  s'en  aperccraot,  dit, 

Qoesse  qiron  a  posé  là  linolt 
Au  Pinacle  du  Temple? 

s  Ost  un  aigle  d'or,  ■  répond  Naasson. 
«  Cela  est  assurément  bien  étrange,  »  ajoute 
Manassès,  «  il  est  certain  qu'Hérode  se  rit 
«  de  notre  faiblesse,  p  Après  de  pareils  dis- 
cours, ils  en  reviennent  k  leur  refrain  ordi- 
naire«  qui  est  d'attendre  le  Messie.  » 

XXI.  Comme  Rubenprini  conseil  des  Juifz. 

«  Ruben,  continuant  ses  soins  auprès  des 
.ieunes  filles  de  sa  communauté,  veut,  sui- 
vant la  règle  établie,  renvoyer  celles  qui  ont 
:>Ius  de  treize  ans.  Pour  cet  effet,  il  congédie 
:cs  deux  pucelles  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  Marie,  qui  est  |)Our  lors  âgée  de 
quatorze,  le  supplie  de  la  laisser  au  temple» 
^itlcridu  qu'elle  a  voué  à  Dieu  sa  virginité, 
îtut^eo,  ne  sachant  comment  se  conduire  dans 
une  afEaire  aussi  délicate,  et  dont  il  n  a  point 
encore  vu  d'exemple,  ne  voulant  pas  égale- 
lueni  entreprendre  sur  les  règles  prescrites, 
ni  g^ner  la  volonté  de  la  fille,  va  demander 
l'avis  des  Juifs.  Zorobabel,  Naasson  et  Ma- 
nasses,  qu'il  consulte,  opinent  à  se  mettre 
tous  en  prière,  et  à  demander  à  Dieu  qu'il 
veuille  leur  interpréter  sa  volonté.  • 


XXII.  Comme  VAnge  rétéla  la  ProMiie.  amo 
Jénu  naisiroii  de  tÊmrie. 

«  Dieu,  qui  prépare  tout  pour  la  rédemiv 
tion  du  genre  humain,  charge  Gabriel  d'an- 
noncer aux  Juifs  qu'ils  aient  è  ordonner  à 
tous  ceux  qui  sont  de  la  lignée  de  David 
de  se  trouver  au  temple  chacun  une  verge 
a  la  main  :  et  que  celui  à  qui  la  verge  fleuri* 
rait  est  destiné  pour  être  l'époux  et  le  gar- 
dien de  Marie.  Ijes  anges  remercient  Dieu, 
et  Gabriel  va  pour  exécuter  ses  ordres. 
{lai  éeuenâ  CAmfe;  ei  wuut  am  Temple.) 

«  Pendant  que  Ruben  et  les  (rois  autres 
Juifs  sont  -en  prières,  ils  entendent  cette 
Toix  de  l'ange, 

CABXJEL. 

Egredieimr  Virga  de  radice  Jesse, 

Cesie  très- noble  propbélicl 

Est  au  douziesuie  de  Ysaye ,  etc. 

c  Ensuite,  il  leur  annonce  les  ordres  de 
Dieu,  et  se  retire. 

(id  rAmge  se  mifsemu.) 

c  Les  Juifs,  que  celte  voix  a  déterminés, 
ne  balancent  pas  à  suivre  ce  parti  :  Ruben 
en  avertit  le  peuole. 

On  TOUS  fait  k  sçavoir  h  tous 
Qui  de  UiTid  estes  yssos , 
Que  veaes  sans  auendre  plus 
Au  icoiple  d'vng  veoloîr  homain  : 
El  que  chacun  ait  en  sa  main 
Une  Yeffige,  car  Dieu  Tordonne; 
Et  il  veut  que  llarie  on  donne 
A  celui  à  qui  florira      / 
Sa  Verge.  Qui  refusera 
A  y  venir  sera  blasmé. 

'  «  Rarbapanter,  Arbapanfer  et  Abias,  des- 
cendants de  Da vid«  se  préparent  pour  cette 
cérémonie.  Acbiu  et  Melchi,  quoique  sim- 
ples t)ergers,  se  ressouviennent  qu'ils  sont 
du  sang  de  ce  roi ,  et  prennent  chacun  une 
Terge  pour  s'j  rendre.  Joas,  le  malade  dont 
nous  avons  parlé  au  quatrième  Mystère  ci- 
dessus,  et  qui  est  pour  lors  en  sauté  ,  aussi 
bien  que  le  Pèlerin,  son  camarade ,  j  vont 
aussi.  Ils  trouvent  en  chemin  Joseph  que 
le  même  dessein  y  conduisait ,  mais  qui  au- 
rait voulu  conserver  sa  virginité,  et  rencon- 
trer une  épouse  de  pareille  humeur.  » 

(Ici  toni  au  Temple,) 

XXIII.  Comme  baillent  leurs  Verges  au 
Prestre  de  la  Loy. 

lld  bMemi  leurs   Verges  Vmug  après  Cauire   ei  les 

mettemi  sur  V Autel.) 

BAABAPA3ITEE. 

YeU  la  mienne  belle  et  fresdbe. 
Mais  si  n*est-elle  point  florie. 

HELcav. 
Je  •*époMenil  point  llarie 
La  mienne  nulle  fleur  ne  read. 

ACnx. 

Soît  bien  content,  oo  mal  conleat, 
le  n*eipouacray  point  h  ReOe. 
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JOAS. 

Aa  reprd  ii*avoir  la  Pucelle. 
Certe»  je  ne  m'y  aiteiidz  pas. 

LE  P^LCA». 

Ausfti  ne  fais-je  moi  «  Joas, 

Car  de  Ta? oir  je  suis  irop  nice  (iC3). 

RAASSOIf. 

le  ne  Toy  Yerge  qui  florisse. 

■AHASSfcS. 

Regardes  dessoobis  et  dessas. 
€  Ru!)cn  commence  à  manquer  de  foi. 

ROBC!C« 

J*;iy  paour  que  nous  soyons  decens. 

«  Enfin,  ne  voulant  pas  demeurer  plus 
longtemps  dans  cette  incerlitude«  il  ordonne 
h  Joseph  de  montrer  aussi  sa  ferge,  et  lui 
dit  a?ec  bautcu-r  : 

Ah  !  par  ma  foy  , 
Josepb ,  si  la  nionslrerei-vous 
Et  sera  cy  veue  devaiil  lous; 
MoDSlrez*la  lest  legiereiiient. 

JOSEPH. 

Puisque  c'est  par  commandement 
Bieu  est  requis  que  je  le  face.  > 

{iey  monstre  Jouph   $a   Verge ^  pnii  i'appareMi  la 
columbe  $ur  la  Verge  jlorie), 

XKlV.  Comme  Jotepb  espouu  Marie. 

«  Cn  miracle  si  visible  et  si  surprenant 
obligé  toute  rassemblée  à  fixer  les  yeux  sur 
Joseiih,  et  à  lui  faire  des  compliments.  Le 
prêtre  lui  dit  que  suivant  Tordre  de  Dieu, 
apporté  par  son  ange,  il  est  destiné  pour 
épouser  Marie,  en  même  temps  il  Tenvoie 
chercher,  et  sans  les  quitter  il  les  marie. 
Ensuite,  après  leur  avoir  donné  quelques 
instructions,  il  se  retire. 

«  Josepb,  qui  avait  senti  de  la  répugnance 
k  ce  mariage,  tant  è  cause  de  son  vœu,  que 
pour  son  extrême  pauvreté,  dit  à  Marie. 

JOSEPH. 

Suave  et  odorante  Rose , 
Je  sçay  bien  que  je  suis  indigne 
DVpouser  Vierge  tant  bénigne , 
Nonobstant  que  soye  descendu 
De  David,  bien  eniendu; 
Mamye,  je  n*ay  guerez  de  biens 

MARIE. 

Nous  trouverons  bien  les  moyens 
.De  vivre ,  mais  que  y  mettons  peine , 
Ëii  tixture  de  soye  et  laine 
Mo  coiigiioys. 

JOSEPH. 

Cest  bien  dict ,  Mamye , 
Aussy  de  ma  Ckarpenlerie 
Je  gaignerai  quelque  cbosetie. 

c  Marie  lui  conseille  de  se  retirer  chacun 
en  particulier,  pour  penser  k  ses  affaires. 

(/cy  u  retirent.) 

«  Marie,  qui  ignore  le  dessein  de  Joseph, 

(tarait  fort  émue;  elle  prie  Dieu  de  vouloir 
'assister  de  ses  grâces.  Joseph,  de  son  côté, 

(SG3)  IÇice,  simple. 


se  trouve  dans  un  pareil  eniLarra^.  Enfin 
Marie,  rompant  le  silence,  lui  avoue  sa  réso- 
lution. Joseph  est  charmé  de  la  trouver  dans 
des  sentiments  si  conformes  aux  siens:  et 
ils  s'en  vont  dans  une  ferme  résolution  d*y 
persister  toujours.  » 

XXV.  Comme  VAnge  annonça  à  Zacharie  la 
Nativité  de  Sainct  Jehan. 

{Zaekmrie  père  de  Stnnel  J  ghan-Bapiine  à  C  Autel  du 

Temple.) 

«  Zacbarie,  touché  des  maux  que  les  Juifs 
souffrent,  prie  Dieu  d'envoj'er  promptement 
son  Christ  pour  lesfaire  cesser.  Dieu  écoute 
favorablement  sa  prière,  et  pour  Texaucer, 
il  ordonne  h  Gabriel  de  lui  déclarer»  de  5«i 
part,  qu*il  aurait  de  son  épouse  Elisabelh 
un  fils,  à  qui  il  donnerait  le  nom  de  Jean  ; 

Car  ce  nom  Jehan ,  qui  bien  le  veolt  noter, 

Grèce  de  Dieu  se  peult  interpréter  : 

Ma  grâce  sussy  diessiis  lui  vueil  estendre. 

ajoutant  que  cet  enfant  devait  servir  de  pré- 
curseur à  son  Christ. 

(/ry  deuent  VAnge  Cahriel,  H  va  tere  Zacharie^ 

c  Les  anges  remercient  Dieu  de  cc^tto 
bonté. 

(Iry  fait  Zaehnrie  temblant  d^eneeneer  V Autel ^  et  eti 
au  coêté  deUre^  et  VAnge  i^aparest  à  lug*) 

«  A  la  première  parole  de  Tango,  Zacharie 
tombe  de  frayeur  sous  Tautei;  Gabriel  lo 
rassure  en  lui  annonçant  les  ordres  de  Dieu. 

GAsansL. 

Mais  premier  un  fliz  tu  auras , 
Que  par  nom  Jehan  tu  nommeras; 
Lequel  prqKirera  le  cueur 
Du  populaire  à  son  Saulvear. 
Et  sera  par  divine  Loi 
Prescbant  pénitence  et  vraye  foy  • 
Qni  naistra  devant  le  Saulveur 
Et  se  nommera  sa  haulieur. 
Grandeur  de  conversacion, 
Parfonde  bumiliaoion , 
De  charité  rrande  largeur. 
Et  pareillenlent  en  longueur,  etc. 

c  Comme  Zacharie  parait  incrédule,  l'ange 
lui  dit  qu*il  demeurera  muet  jusqu'à  la  nais- 
sance de  cet  enfant  ;  ensuite  de  quoi  il  se 
retire.» 

{Icg  s'en  va  VAnge  0»  Paradie.) 

XXVL  Le  Procès  de  Paradii. 

«r  Le  procès  qui  était  demeuré  pendant  au 
tribunal  de  Dieu,  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
d'un  côté,  la  Miséricorde  et  la  Paix  de  l'au- 
tre, n'ayant  pu  être  terminé,  recommence 
ici  avec  plus  do  chaleur  que  jamais.  Ces 
quatre  Vertus  persistent  toujours  dans  leurs 
sentiments.  Dieu  leur  déclare  qu'il  veut 
absolument  sauver  l'homme.  Pour  accorder 
des  choses  si  contraires,  elles  s'adressent  à 
la  Sapience.  La  Paix  demande  que  i'horomc 
puisse  être  reçu  à  pardon,  après  une  péui* 
tence  proportionnée.  «  Non,  répond  la  Jus- 
«  tice,  cent  milliers  d'années  de  pénitence 
c  ne  me  sufliraient  pas,  il  faut  sa  mort  éter- 
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c  nelle.  »  La  Sapteneo  paraît  ébran!éo  des 
€  raisoDS  do  la  Jastice. 

SAPiniCK. 

Josiice  a  irès-boone  raison , 

S*eile  se  tieoC  bien  diflficUlc  : 

Regergctez  fMA)  en  eause  cîTille, 

Si  oog  naliaicieiir  pour  son  desrof  (965). 

Est  saisT  ea  prison  de  Roy, 

El  laol  \  mal  faire  la  Mon 

Que  sa  cause  est  digne  de  Mort , 

La  re|>enlance  rieu  n^y  faict 
Me  le  joge  en  rien  ne  regarde. 
Que  son  pûenieni  il  ne  lujr  garde, 
De  la  mort  qo*il  a  des^rvie. 

«Par  eet  eieinple pris  sur  les  lois  bumai- 
nes»  la  Sapieoce  de  Dieu  prétend  excnaer 
le  rigoeur  de  la  Justice.  EuGn ,  après  ïAen 
des  coiitestatiOMy  Sapience»  pour  aceomnao^ 
der  toutes  les  parties,  déclare  qu'il  faut  qoe 
ce  soie  un  Dieu  fait  homme,  qui  fosse  cette 
réparation.  «  Laquelle  des  trois  persoDDes 
«  doit  la  faire  7  lui  demande  la  Htséricorde. 
«  —  Le  Fils ,  répood-elle.  —  Et  pouitiuoi 
«  lui  plotAl  qa*ua  autre?  réplique  la  F  ' 
«  —  Far  quatre  eboses»  »  dit  Sapieuce. 


Et  premier  je  Mis  estimer. 
Selon  qoe  leFilz  se  faict  nomer  : 
La  seconde  est  qo'il  est  jmaîge 
De  Dieo  le  Père  noble  et  satge; 
Tierœmea  t  est  pa  rôle  et  Terlie . 
De  Dîeo  qai  est  noble  proverbe , 
A  la  quarte ,  qai  bien  en  sonna 
Il  est  la  moyenne  personne. 

«  Les  quatre  Vertus  se  rendent  enliii  ;  et 
Dieu  conclut  au  mystère  de  l'Incarnation. 
Cependant  il  propose  à  la  Justice  si  elle  ne 
▼eut  point  prendre  une  autre  fictirae  h  la 
place  de  son  propre  Fils.Mais  comme  la  Justi- 
ce,  après  Tarrèt  queMa.Sapieuce  ?ieot  de  ren- 
dre en  sa  faveur,  demeure  inflexible.  Dieu 
dépécbe  Gabriel  vers  la  Vierge  Marie. 
(Iddcscind  CofrrtsI,  a  ta  vert  Mme.) 

«  Cependant  Chérubin,  Séraphin,  Michel, 
Raphaël  et  Uriël  se  réjouissent  du  bonheur 
dont  les  hommes  vont  jouir.  » 

XXVIL  De  la  SalutaHon  Angélique. 
(Mane  Usina.) 

CASaUUL. 

Ave  pour  salntaeion. 

Je  le  salué  d*alleetion, 

MarM  Vierge  très-benigne 

Grmeia  par  infusion 

De  grâce  acceptable  et  condigne  : 

PUina  par  la  verln  divine  : 

Pleine  quant  de  dans  toy  reclliie 

DoKÛws  par  dilectioo  : 

Mostfe  Seigneor  fait  ang  grani  signa 

Tecum  d*amottr  quant  il  assigne 

Avec  toy  sa  permancîon. 

c  Marie  est  fort  surprise  h  ce  discours  ; 
ensuite  Gabriel  lui  déclare  que  Dieu  Ta  élue 
f  ioor  porter  le  Messie  dans  squ  sein.Comme 
Marie  lait  difficulté  de  croire  cela ,  attendu 
caaa'elle  f eut  toiiyours  garder  sa  TÎrgîoité , 
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Véofe  la  rassure  en  joutant  que  cela  se 
ferait  par  Topération  du  Satnt- Esprit. 
Marie  Tout  bien  y  consentir  à  cette  condi- 
tion. 

■AU*. 

Ecee  ûmeilla  Domim 
L*Ancelle  Dieu  suis  en  efiect, 
J*ay  parfaicie  crédence  en  lui. 
Et  selon  ton  dict  me  soit  laicL 

«  Inierlocuioire  de  Marie  et  de  Joseph.  — 
arie  et  Joscpb  se  réitèrent  encore  leurs 
▼œux  de  cbastelé  :  Marie  demande  à  Joseph 
la  permission  d'aller  voir  aa  cousine  Elisa* 
betb,  et  celui-ci  y  consent. 

€  Elisabeth,  de  son  côté,  s'entretient 
arec  Utan ,  sa  «  chambrière ,  i»  de  sa  gros- 
sesse, fille  a  bonté,  à  son  âge,  de  se  Irourer 
enceinte;  et  craint  que  sa  vertu  ne  soil 
sou|)connée.  Utan  la  console.  » 

XXVllL  Marie  H  Eliêobeih. 

c  Marie  Tient  voir  Elisabeth  ;  celte  der* 
nière  lui  dit  qu*à  son  arrivée  elle  a  bien 
senti ,  ans  mouveoients  de  Tenfant  qu'elle 
porte*  qu'elle  parie  à  la  Mère  de  son  San- 
▼eur.Eusuite  Marie  et  elle  se  font  beaucoup 
de  compliments,  a 

XXIX.  £fif0-. 

c  Tous  ces  préparatifs  d'une  rédemfitiap 
prochaîne  alarment  les  enfers.  Lucifer  en 
eonvoque  les  esprits,  qui,  suivant  leur  bonne 
coutume,  le  remercient  par  des  torrents 
d'iqjures. 

SATHAK. 

Qai  faîet  ceste  mntadon  ? 
Locifer  Roy  des  Cnnemys? 
Vous  borles  comme  on  lonp  fanus. 
Quand  vons  cuides  chanter  on  rire. 

c  Lorsqu'ils  sont  tous  rassemblés,  Luci- 
fer propose  ses  soupçons.  Astaroth  dit  qu'il 
n'a  rien  A  craindre. 

ASTASOTB. 

Délivrer  ne  se  pealt  pas» 

Ne  doobiei  point  de  ce  trépas ,  atCL 

LcaFEa  le  fateant  tmre* 

Astarotli,  ne  parle  jamais. 
Tu  es  encore  trop  novice. 

«  11  demande  Tavis  de  Satan,  qui,  plus 
expérimenté  que  son  camarade ,  lui  avoue 
qu*il  israint  aussi  quelque  chose.  Lucifer  qui 
a  oui  dire  que  les  patriarches  qui  sont  rete- 
nus dans  les  limbes,  s'attendent  à  une  dé- 
livrancA,  fait  avancer  Satan. 

i4x:ivEa. 

Approche  ton  propos,  Saihan, 
Car  je  me  tiens  asses  des  tiens, 
Ven  et  escoaie  les  moyens  : 
Orani  supsou  en  moy  je  fonde. 
Qaaat  tu  cours  et  vas  par  le  monde, 
he  lis  tu  point  aux  Escriptnres , 
Pour  voir  ce  de  nos  adveotares , 
Hz  font  aucoiie  mencion  ? 

c  Oui,  dit  Satan,  j'en  ai  In  quoique  cnose  ; 
«  et  elles  parient  d'uo  Messie  4  oaMre  qui 
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«  doit  rlélivrur  les  Ames  des  justes  détenues 
•  aux  limbes,  et  obtenir  de  Dieu  misérî- 
«  corde  pour  les  pécbeurs.  »  Lucifer,  qui 
▼oit  que  l'affaire  devient  sérieuse,  prend  le* 
parti  de  faire  tenter  le  Messie»  lorsqu'il  (pa- 
raîtra 9  et  charge  Salao  de  cette  commis- 
sion. 

tàTBAlf. 

Sans  longue  proiesiaiion 
Je  m'offre  à  faire  tout  debTofir  : 
Mais  il  faolt  avant  le  mouvoir , 
Avoir  la  ttenissoii  hoitssue  {^^^ 
De  vosire  Orde  pâte  crossuë  {WI} 
Dnislanie  en  feu  par  grant  ardean 

LUCIFER. 

Or ,  va ,  que  iclle  roiilear 
Te  poissent  les  diables  mener , 
Que  gras  dragons  an  retourner 
Te  ramainent  loat  à  ion  aise, 
Ardant  comme  feu  de  fournaise , 
Plains  de  souffre  et  de  salpestre. 

€  Satan  part  avec  ce  passeport.  « 

XXX.  D$  renfantemeni  d'Eliiabeêh. 

{Jcff  tend  Marie  VEnfani  (TEliiabetk^  et  U  monêtre.) 

«  Elisabeth»  qui  vient  d'accoucher  des- 
rière  la  scène ,  paraît  avec  Marie  et  Dtan» 
•I  chambrière.  »  On  la  félicite  sur  son  heu- 
reuse délivrance,  et  cependant  on  emmail- 
lote renfant.  * 

iletf  accouttreni  tEnfani.} 

«  Barbapanter,  Arbapanter  et  Abias,  vien- 
nent rendre  visite  à  Zacharie  et  sa  femmç. 
Ils  apprennent,  en  arrivant,  la  naissance  de 
Tentant  et  la  perte  de  la  parole  de  son  père. 
Comme  ils  veulent  circoncire  Teofant,  il  est 

Sueslion  de  lui  imposer  un  nom,  et,pen- 
ant  qu'ils  se  débattent  pour  savoir  lequel, 
Zacharie,  recouvrant  l'usage  de  sa  langue, 
leur  dit  que  l'ange  lui  avait  enjoint  de  don- 
ner k  l'enfant  le  nom  de  Jean,  et  qu'ail 
fallait  lui  obéir.  Ensuite,  comme  il  a  de 
l'impatience  de  revoir  son  épouse»  il  con- 
gédie ses  amis  et  les  prie  de  revenir  une 
autre  fois,  où  il  pourra  les  recevoir  plus  com- 
modément. Il  va  visiter  Elisabeth,  et  après 
quelaues  compliments,  il  sort  pour  aller  au 
temple.  *—  En  s'en  allant  il  dit  adieu  è 
Marie. 

{Zacharie  fine  iey.) 

«  Enfin  Marie  remercie  Dieu  de  la  nais* 
sance  de  saint  Jean,  et  prenJ  congé  d'Elisa- 
beth. 9 

(Icy  i*en  va  Marie  par  devers  Joseph.) 

XXXI.  Le  double  de  Joseph  touchani  Fin- 
carnation  du  Filx  de  Dieu. 

«  Marie ,  de  retour  chez  elle ,  apprend  h 
Joseph  l'heureuse  naissance  de  saint  Jean. 
Après  plusieurs  discours,  Josepb  s'aper- 
çoit que  Marie  est  grosse  ;  il  ne  peut  croire 
ce  soupçon  et  veut  s'en  éclaircir. 

«  Marie  lui  proteste  qu'elle  a  toujours 

m^)  Ample  bénédietion. 
(267)  Crocbue 
;t6a)  Xouft  nièueroat. 


gardé  son  vœu  de  virginité,  mai^  Joseph  a 
bien  de  la  peine  à  se  rendre. 

«  Il  lui  dit  de  s'en  aller  coucher,  et  qne 
le  lendemain  il  lui  ouvrirait  son  cœur.  Marie 
après  l'avoir  quitté,  prie  Dieu  de  vouloir 
bien  apaiser  l'esprit  de  Joseph,  qui,  de  sm 
r'(Ué,  inquiet  et  ne  sachant  h  quoi  se  dé- 
terminer ,  tantôt  croit  Marie  iouncente,  et 
tantôt  la  croit  coupable.  Pour  sortir  de  cet 
embarras  et  n'avoir  en  même  temps  rien  à 
se  reprocher,  il  se  résout  à  se  séparsrde 
son  épouse.  Dans  cette  pensée  le  sommeil 
vient  s'emparer  de  ses  sens,  et  il  va  se  cou- 
cher. 

{ley  tVfi  M  dormir  Joseph.) 

m  Dieu  qui  voit  le  trouble  et  l'agitatioir 
de  Marie  et  de  Joseph ,  ne  voulant  pas  les 
laisser  dans  cette  incertitude,  ordonne  h 
fiabriel  4 'aller  dire  à  Joseph  <jue  son  épouse 
Marie  était  enceinte  du  Christ,  et  qu'il  ne 
devait  point  avoir  de  mauvaise  penséQ  contre 
6a  pudicité,  attendu  que  ces  cnoses  avaient 
été  laHes  par  l'opération  du  Saint-fispriu 
L'ange  exécute  cet  ordre  et  le  fait  savoir  h 
Joseph  pendant  son  sommeil. 

(/rf  se  abunie  Congé  de  Joseplu) 

«  Joseph  à  son  réveil,  hunleux  d*aToir 
conçu  de  tels  soupçons  contre  Marie,  court 
lui  en  deinaDder  pardon.  > 

XXXIi.  Du  mandement  publié  en  Judée. 

«  Cirinus,  prévôt  de  Judée,  ordonne  à 
Rapporte-Nouvelle  de  publier  le  roan^le- 
ment  de  l'empereur  des  Romains,  qui»  vou- 
lant savoir  le  nombre  de  ses  sujets,  ordonne 
h  un  chacun  de  se  retirer  à  la  ville  de  sa 
naissance,  pour  s'y  faire  enregistrer.  Rsp- 
porte-Nouvelle  lui  obéit.  » 

XXXIIl.  Comme  Marie  et  Joseph  vont  ea 

Bethléem, 

c  Quoique  ce  mandement  vienne  fort  mal  à 
propos  pour  Joseph  et  Marie  qui  n*ont  point 
a*araeot»  cependant  ils  sont  obligés  de  s'j 
conformer. 


Et  bien,  Marie,  pai8q.ue  ainsi  est 
Mener  nostre  anne  conviendra , 
Pour  noas  porter  quant  la  viendra 
Que  nous  nous  trouverons  fors  las; 
Aussy  pour  ce  que  a*avons  pas 
Tanl  d  argeiU  oiie  pourrions  despenJre, 
Nous  marrons  (268)  ce  beufey  pour  veiiJrf, 
Si  nous  survient  aucuue  alTaire. 

«  En  s'en  allant,  ils  rencontrent  Abias; 
qui  s'offre  à  les  accompagner.  Cependant 
Rapporte-Nouvelle  vient  rendre  coiuj»te  à 
Cirinus  de  son  expédition» 

Matiooimel  le  graot  Dieu  veiia  garda  (tS9) 
fit  ilenna  en  vostre  aocioriié  : 
J*av  le  maDilement  explolcté 
PubUcqueitieni  en  mainie  Yille.  1 

« 

fMO)  IFofci  rignorancede  Paiiteur,  dont  nouiavoss 
parlé  au  septième  mystère  ci-dessus. 
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XXXIV.  Du  logis  de  Marie  et  Joseph. 

«  Maria  et  sa  cempaçnie  arriTeot  è  Beth- 
léem. Abias  fait  ce  qu'il  p^ut  pour  trouver 
uo  logement  è  Marie  ;  il  s  adresse  au  mattre 
d'une  hôtellerie»  et  lui  demande  une  cham- 
bre, si  petite  qu'il  «voudra.  Joas  (  c'est  le 
nom  du  mattre  de  ce  logis),  les  reçoil  Tort 
riidemeat. 

WAS. 

YoM  8*7  poTcs,  crojret-Toos  pas; 
El  qaaat  place  pour  voas  anroye, 
ê^  ne  TOUS  j  logeroje  : 
Ce  ii*csl  pas  ic>  TOspiul» 
C'est  Logis  poar  geos  de  CbeTal , 
Ri  09B  pas  poar  gens  si  neschaiis. 
Ailes  loger  cmoiv  les  champs  (270), 
El  viiidez  hors  de  ma  maison. 

9  Enfin»  après  bien  des  prières  et  des 
supplications ,  Joas  »  par  importunité ,  liîur 

rniretde  se  loger  dans  un  vieux  appentis 
moitié  découvert  et  qui  ne  ferme  point* 
Marie  et  Joseph  sont  forcés  de  s'en  paaser. 
Ils  s'y  accommodent  du  mieux  qu'ils  peu- 
vent» et  Marie  dit  i  Joseph  d'avoir  soin  de 
leurs  animaux. 

JOUEPB. 

Ils  sont  irès-bien  lyez  tons  deui» 
Mais  icy  endroit  cesie  brescbe 
Leur  feraj  nue  belie  crescbe  » 
Avani  que  je  face  départ, 
Ponr  meUre  leur  meiigaille  à  part  : 
lis  seront  irés-bien  ordon»es. 
Or  Toos  tournez ,  bauUiei ,  tournes 
Le  mnseaii  devers  la  menxoire, 
Tous  aves  bien  gaigné  à  boire 
Car  peine  aves  eue  à  foiAon. 

XXXV.  Des  pastoureamx.    . 

«  Aloris  »  Pelyon  »  Tsambart  et  Rîflbrt* 
bergers  des  environs  de  Bethléem ,  se  ras- 
semblent pour  se  préparer  à  la  veillée.  Ils 
s'entretiennent  de  plusieurs  choses,  et  enfin 
tomt>ent  sur  lesaffiiires  d'Etat»  et  raisonnent 
sur  l'édit  d'Auguste. 

▲toais. 

Maisi  qoel  propos? 
fisse  pour  faire  une  bataille 

aiFFLAST. 

Voire  pour  payer  une  taille, 
Peol-estre  que  nous  sera  dore. 

a  Gela  est  horrible»  ajoutent-ils»  et  depuis 
c  le  règne  de  David,  on  n'a  jamais  rien  vu 
m  de  semblable.  »  Enfin  après  avoir  bien 
diseouru»  leur  conversation  se  termine  à  se 
bien  défendre  des  loups. 

XXXVl.  Uoraison  de  Symeon. 

m  Siméon»  accablé  des  ans»  prie  Dieu  avec 
ardeur  de  lui  laire  la  grAce  de  pouvoir» 
avant  la  fin  de  ses  jours  »  avoir  le  bonheur 
de  voir  son  Christ.  Le  Seigneur  envoie 
l'ange  Raphaël  pour  lui  dire  que  sa  prière 
est  exaucée.  Siméon  en  remercie  Dieu.  » 

XXXVU.  De  la  NaiMié  de  Jésus. 
m  Dieu  qui  a  prévu  le  moment  de  la  nais^ 

(STO)  D^ors. 
(i7l)Sarlecbeaiii. 


PAS  6M 

sance  de  son  Fils,  envoie  cotte  nuit  ses  an- 
ges pour  le  servir  d'abord  qu'il  sera  né. 

HAIIE. 

0  doolx  Dieu ,  de  nioy  te  souvienne» 
Comme  y  a  parfaite  ciédeneo 
A  ta  hanile  magnilcence 
Et  dere  illumination  : 
0  riche  trésor  de  clémence 
0  divine  Incarnation  f 
Rien  doy  en  eiaitacion 
En  vertu  de  dévouou 
Honnorer  ce  mislere  en  moy, 
Quant  sans  quelque  vexation , 
Sans  fracture ,  ne  corruption. 
Le  fruit  dé  mon  ventre  reooy. 

(/cy  9Mnsire  Marie  VEnfamt  Jésus.) 

«  Saint  Michel  »  Raphaël  »  Gabriel  »  Uriel, 
Séraphin  et  Chérubin  »  chantent  les  louan* 
ges  de  l'Enfant  Jésus ,  et  en  remercient 
Dieu.  Joseph,  qui  était  allé  chercher  quel- 
ques provisions  et  qui  n'était  pas  présent  k 
ce  grand  événement»  revient  au  logis. 

Puisque  j*ay  fait  mes  provisions. 
Saison  est  que  reioarner  doye  ; 
Peut  estre  se  trop  ailendoye, 
Marie  auroit  nécessité. 

(/cf  apperçoU  Joiepk  rEnfani  ef  Jfcrie  è  feaomlx.) 

lOSfiPfl. 

O  tris  glorieuse  Trhiilé  » 

8!uesse  que  que  je  voys  de  ecsie  heure  I 
ertes,  c*esi  un  enfant  qui  pleore 
Tout  nnd,  snr  le  feure  (i7l)  gesani 
Et  la  mère  à  genouli  devant,  etc. 

(fqr  H  met  à  fenoutx  et  chante  avec  Marie  le»  hasHk' 

ges  de  tEmfanl.) 

■ASIE, 

Mon  cher  enfant,  ma  irès-donlce  portée. 
Mon  bien ,  mon  coeur,  mon  seul  aveocrtMil  • 
Ma  tendre  fleur  que  j*uy  longtemps  portée. 
Et  engendré  de  mon  sang  proprement  : 
Yirgittalement  en  mes  fluics  le  eonceus, 
Yirginaleaent  ton  corps  humain  reoeuz 
Virgînalemeni  i*ay  enfanté  sans  peine. 
Tu  m*as  donné  oognoîssaaçe  eertaine 
Que  à  ton  pouvoir  ame  ne  se  eompere; 
Parqooy  le  adore^  et  le  dame  i  voix  pbine  : 
Mon  doux  enfani,  mon  vrsy  Dieu,  et  smû  pèrs« 

lobra. 

Tu  es  le  SanUeur  du  monde , 
Enfant  on  tout  bien  abonde. 
Pur  ei  monde. 
Par  pouvoir  espicial 
Car  au  ventre  virginal» 
As  prinse  le  ceptie  royal 

Très  loyal» 
Pour  tout  juger  êa  b  ronde» 
Ce  beau  monde  en  général, 
,   Et  comme  Juge  fttl 
Traségal(%7S); 
Te  adore  en  crainte  profonde.  ' 

a  Après  quelques  discours  parella»  pa« 
missent  les  anges. 

(1^  ^aalt  um  mtés  ak  seram  les  J^tfes») 

«  Gabriel  dit  aux  autres  anges  .^u*il  vu 

(272)  Très-égal ,  Irès^osle. 
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avertir  le»  bergers  de  ia  naissance  de  Ven- 
fanl  Jésus.  Saint  Michel  et  Raphaël  s'offrent 
à  l*accompagaer.  » 

XXXVIII.  Comme  Fange  i apparut  aux  pa$^ 

taureaux. 
(Ici  reipandent  Ut  Anges  grant  lumière.) 

«  Les  bergers  qui,  comme  nous  Tenons 
de  voir  ci-dessus,  passent  la  nuit  à  veiller» 
surpris  d*uue  telle  splendeur,  ne  savent  à 
quoi  l'attribuer  :  «  —  Est-ce  que  le  jour 
c  commence  ?  se  disent-ils  ;  la  lune  pour- 
«  rait-elle  répandre  une  telle  clarté?  »  Pen- 
dant qu'ils  sont  dans  cet  étonnemeut,  Ga- 
briel les  rassure. 

CABRIEL. 

Bergiers,  ne  vueillez  crainte  avoir» 
Eniiuyt  (273)  est  accomply  Fesprit 
Car  noire  Sauveur  Jésucrist 
Sans  doule  qous  est  né  sur  terre 
Et  si  da  lieu  voulez  en  querre» 
Cest  en  Bethléem  la  cite; 
Et  en  figure  de  vérité 
Sitost  que  au  lieu  arriverez 
Ce  petit  Enfant  trouverez 
Goocbé  dedens  la  Greclie  auii  beufz. 

ORIEL. 

Chaotons  un  chant  mélodieux. 

{ley  chantent  U$  Ange$.) 

Gloria  in  exceUii  Deo, 
Et  in  terra  pax  hominilfuê 
Bonœ  voluntatii. 

MICBEL. 

Gloire  soit  au  hault  Dieu  donnée 
Qui  à  son  plaisir  tout  ordonne. 

•4BR1EL. 

Et  aulx  hommes  la  paix  ordonne  (274) 
Qui  sont  de  bonne  voulenté. 

^Ieg  retournent  le»  Anget  en  Paradie^  et  en  demeure 

aueum  avec  Marie.y 

€  Les  bergers  obéissans  à  des  ordres  si 
favorables»  prennent  la  résolution  d'aller  à 
Bethléem. 

(7^1^  vont  les  Paeteun  en  Bethléem.) 

«  Marie  et  Joseph,  après  avoir  chanté  les 
louanges  de  Jésus,  font  réflexion  sur  leur 
misère,  qui  les  empècbe  de  le  traiter  plus 
honorablement. 

MAEIE. 

0  mon  cher  Fili ,  trop  se  humilie 
Ta  haultesse  pour  ceste  fois; 
Trop  simplement  lo|per  te  voys, 
Roy  divin,  pare  Majesté, 
Quant  il  fauk  que  par  povreté. 
En  ia  crèche  des  oeufii  te  couche; 
Ton  indittnce  aH  coeur  me  toticlie 
Et  si  ne  la  puis  amander. 

JOSEPH. 

J*ay  pitié  de  toy  regarder. 
Et  roe  fait  mal  que  te  ne  poli 
Mieulx  faire,  mon  Enfant,  je  Sttia 
Très  indigne  pour  te  servir 
Ta  grâce  putee  -déiervir  : 
JÈIxcuse  ma  simplicité. 
Je  te  laisse  en  oécisslté» 


le  t'ay  fait,  fais,  et  le  feray 
Tout  du  mieulx  que  faire  pourray, 
»ls  ma  puissance  est  imparfaicie. 


MAEIB. 

La  voulenté  de  Dieu  soit  faicte. 
Nous  ne  la  povons  trespasser  (S75).» 

XXXIX.  Dee  trois  rois  et  de  restoiUe  qui  leâ 

conduisait. 

c  Jaspar,  premier  roi,  ne  sachant  ce  que 
peut  signifier  Tétoile  qu*il  voit  brilk  r  à  ses 
yeux,  lâche  d'en  découvrir  la  cause. 

USPAK,  premier  rog. 

Elle  est  vraye  Estoille  et  parfaicte, 
Qere  comme  serolt  Véniu. 

€  Oui,  lyoute-t-il,  je  ne  me  trompe  point, 
«  c'est  l'étoile  dont  le  prophète  Balaan  a 
•  parlé,  et  qui  doit  présager  l'enfantement 
<  d'une  vierge  et  la  naissance  du  roi  des 
«  Juifs.  —  Vous  avez  raison,  lui  dit  Antio- 
«  chus ,  l'un  de  ses  chevaliers.  —  Je  suis 
a  aussi  de  votre  avis,  »  ajoute  Celsander  » 
autre  chevalier  de  sa  suite. 

CELSAKOEa. 

L*Estoille  qui  cler  resplendit 
A  ceste  heure  pas  ne  enlumine. 
Si  ce  n*est  par  grâce  ilivine. 
Et  croy  qu*elle  nous  motislre  aussy 
Quelque  effet  en  ce  monde  cy 
Qui  soit  de  divine  ordonnance. 
Or  il  n*est  pas  noble  alliance 
Que  celuj  Roy  en  terre  naisse, 
En  qui  gist  la  plus  grant  haultesse 
Que  jamais  nul  Roy  puisse  avoir. 

lASPAE. 

Chevalier  vous  avez  dit  voir  (276)  ; 
Vous  faictes  très-lM>n  Sîlogisme,  etc. 

«  Allons,  conlinue^-t-il,  apprêtez  tou4  co 
a  qu'il  faut  pour  mon  voyage,  car  je  veux 
K  trouver  ce  roi  en  suivant  celte  étoile.  — 
«  Tout  est  prêt,  Sire,  répondent  les  deux 
«I  chevaliers.  —  Marchons  donc,  dit  le  roi» 
«  et  suivez-moi.  » 

{ley  se  mettent  en  wye  Jaspar  et  ses  chevaliers,) 

«  La  même  étoile  fait  naître  une  sembla- 
ble pensée  dans  l'esprit  du  second  roi, 
nommé  Melcbior.  Cadoras,  l'un  de  ses  che- 
valiers et  homme  prudent,  lui  conseille 
de  ne  pas  s'abandonner  à  ses  premières 
idées. 

CADOEAS. 

Sire,  c>st  à  prénostiquer  banft 
En  ce  cas,  gardez  que  vous  dictes 
Se  ne  sont  pas  choses  petites. 
De  prénostiquer  tels  exploicti 
Bon  fait  doubler  aucune  fais 
Four  avoir  plus  grant  certitude 
Et  vault  mieuli  bonne  doubte  et  mde 
Que  savoir  trop  présompsueuE. 

•  Non,  noOt  jo  suis  certain  de  ce  (ftie  fe 
m  dis,  répond  Melcbior ,  et  vous,  njouti^-i-it 
€  ea  s'adressent  à  Cadoras  et  Polidorus, 
«  marcbeit  sur  mes  pas  et  Ae  tardons  pa^, 


t«7S)  Ai^eordlmi, 
jpé^'k  piésenu 


t<75)  Passer  outre. 
(976}  YraL 
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en  «uîfani  ce  fidèle  guide,  à  adorer  ce 
«  roi  des  Dations.  • 

(/qr  départemt  Meicymr  ei  êe$  Chewdien.) 

€  Baithasar.  le  troisième  de  ces  rois,  fon- 
oesur  la  môme  espérance  et  se  cooGaatau 
raCme  conducteur ,  ordonne  tout  pour  son 
dépari,  et,  malgré  les  remoalrances  de  Lu- 
canus  et  fiirodès,  ses  chevaliers,  et  les  dan- 
gers qu  Ils  lui  représentent,  rien  ne  peut 
empêcher  de  suif  re  le  même  chemin  que 
Its  deui  précédents.  »  ^ 

XL.  Des  ptuloureaux. 
^«  Aloris,  Rifflart,  Ysambart  et  Péljon. 
s  entretiennent,  chemin  faisant,  des  présents 
quilsTont  offrir  à  Jésus  :  a  Que  luîdonne- 

•  ras-tu,  dit  Rifflart  à  Péljon  ;  ta  houlette 
«  ou  bien  ton  chapelet  ?  —  Non,  dit  Pél von, 

•  J  en  ai  trop  besoin.— Tu  lui  feras  apparem- 
«  ment  présent  de  ton  chien,  ajoute  Rifflart 

•  —  Encore  moins ,  répond  Pélyon  ;  qui 

•  9«r^era"»  mes  brebis?  Mais  je  lui  ferai  un 
«  joli  présent ,  c'est  mon  t  flageolet  »  qui 
«  ma  coûté  dernièrement  deux  deniers  à  l« 

•  foire  de  Bethléem ,  et  qui  en  vaut  bien 

•  quatre. 

y»j  advîië  unf  aulire  don 
Qui  est  gorgias  ei  doalcet  (277) 
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<  die  TsambarL 

aiFFLART. 

Quessef 

îSAttABT. 

^.    ,  Mon  bocbet 

M  tra^bien  foiei  quec^esinervciUes, 

Qui  dira  clic  elic  anx  or«îlies 

Au  moins  iiuani  rEnfani  ploma 

Ge  bocliei  le  rapaisera 

Et  se  Uira  sans  laîre  pose. 

atoais. 

M  (278)  UM  beau  Kaleodrier  de  boyi 
Pour  sçavoirles  jours  elles  moys 
JM  rogDoislre  le  nouveau  temps. 
Il  II  y  en  a,  comme  j'euiens, 
»M  juste  au  monde  qu*il  est , 
Cbaifue  Sainci  a  son  Maniioasel  («79) 
Escripi  de  leure,  etc. 

«  Cela  lui  servira  quand  il  sera  srand 
•  — ^^f>«t  dit  Rifflart,  ce  que  je  lui  don- 

Une  sonneue 
Qui  est  pendue  k  ma  comeife 
Uepuis  le  temps  Robin  fooeue. 
Puis  une  belle  pirouette 
Qui  est  dedens  ma  gibedéie. 

iuth£j?°if  "^  ^*°5^  ?^^  ^^^S^^^  arrivent  à 
Bethléeip.  Il  vont  d'abord  au  logis  où  est 

Jésus,  et  se  jettent  k  genonx  pour  l'ado- 

(iqf  met  Mme  teafeni  êuneu  geren.) 
«  Après  que  chacun  a  offert   son  petit 
présent.  Ils  prennent  congé  de  Jésns.  Voici 
leurs  compliments  : 

<i77)  loO. 


ALoais. 
Adieu»  enCint  de  noble  gendiv. 

PÉLTOH. 

Adieu,  filz  de  nobîUié. 
airvLABT. 
Adieu,  fila,  pour  bonne  odeur  rendre. 

TSAMBâBT. 

Adieu,  trésor  de  DéUé. 

ALOBIS. 

Cbef  de  tof. 

aiFFLAET. 

Cbef  de  cbarité. 

ISAMBAST. 

Cbef  d*bonneor. 

FÉLfOS. 

.,.         ,  Ciief  de  utilité. 

Adieu,  plus  ne  povons  attendre. 

ALOBIS. 

Adieu,  irès-noble  bnmanité. 

UWLABT. 

Adieu,  banlie  divinité, 

Rtws  te  adorons  an  congé  prendre. 

(/qr  êe  déperteM  lee  Berpen.) 

tJLi^  «'en  retournant,  ils  se  félicitent  da 
bonheur  qu'ils  viennent  d'avoir.  En  leur 
chemin ,  ifs  rencontrent  Garnier  et  Gom- 
hault,  deux  autres  bergers  de  leur  hameau, 
A  qui  Ils  racontent  leur  aventure.  Ces  deux 
iSm^^  *  empressent  de  se  rendre  à  Reth- 

COUBAULT. 

^  en  ma  loge  le  teno  ve. 
Dieu  sçait  que  je  lui  donneroye 
Ung  inoroeau  de  rosti  tout  cbauli 
De  bon  cueur. 

€  Ha  I  si  je  n'étais  pas  si  gros  et  si  pe- 
«  aant,  ajouto-t-il,  que  j'y  serais  bientôt  ar- 
m  rive.  —  Je  te  donnerai  le  bras,  dit  Gar- 

■  5i?r  •.  "*^*»  continue-t-il,  tu  n'en  peux 
«  déjà  plus.  »  '^ 

COUBAOLV. 

Tay  toy,  lay  toy  : 

Quand  Je  voy  dessous  rarglaniier 
La  Bergicre 

CABana. 
Ne  te  vanle  point. 

COHBAULT. 

Et  pourqnoyll 

CABaiEB. 

On  te  cognoisi  bien.  Dieu  neiey,  etc. 

•  Gombault  lui  répond  qu'il  a  fait  bien 
parler  de  lui  dans  le  village  :  «  Il  est  vrai, 
«  réplique  Garnier,  mais  c'était  au  temps 
«  passé,  et  oe  temps  n'est  plus.  »  Apres 
quelques  discours  sur  ce  sujet,  les  bergers 
se  retirent  sans  qu'on  pnisse  savoir  s'ils 
vont  h  Bethléem  on  s'ils  retournent  à  leur 
village.  » 

XLI.  Dee  Troys  Boys. 
«  Joseph,  qui  voit  arriver  le  huitième  jour 

(279)  Inu«a. 
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de  la  oaissance  de  Jésus,  s'apprête  à  le  cir- 
concire el  sort  pour  inviter  ses  amis  à  cette 
cérémonie.  Cependant  les  trois  rois  se  ren- 
contrent eu  chemin  et  s'apprennent  mutuel- 
Jement  le  sujet  de  leur  voja^e»  et  comme 
un  même  dessein  les  conduit,  ils  se  joignent 
ensemble.  Joseph  ra  trouver  Barhapanter, 
Arbapanter  et  Abias,  et  les  prie  de  vouloir 
bien  lui  faire  l'honneur  de  se  trouver  à  la 
circoncision  de  Jésus;  ceux-ci  lui  prometlent 
de  s'y  rendre  avec  plaisir. 

{Icy  cheminent  vers  Nostre-Dame.) 

«  Lorsqu'ils  sont  arrivés»  la  Vierge  leur 
demande  pardon  sur  ce  que  sa  pauvreté 
Tempèche  de  les  bien  traiter. 

Nous  n^avons  pas  force  finance 

leur  dit-elle. 

Or  sus  sans  que  plus  on  devise, 
Qu^il  soit  ciroonsjs, 

dit  brusquement  Barbapanter. 

{Icy  H  absconse  PEsloiUe  qui  conduit  les  Rois,) 

«  Joseph ,  adressant  la  parole  à  Jésus, 
s'excuse  fort  de  ce  qu'il  est  indigne  de  faire 
une  telle  opération.  Ses  amis  commencent 
è  s'ennuyer,  et  Barbapanter  lui  dit  determi- 
Der  promptement, 

BABBAPANTER. 

Nos  préparaiîfz  sont  ions  ftils, 
Joseph,  père  très-vénérable, 
Faicies  conclusion  finable. 
Et  abrégez  car  il  esi  lart. 

40SEPH, 

Or  le  tournez  ung  peu  à  part. 
Et  je  Texpédiray  grant  erre. 

{ley  U  cireoncist.  [280].) 

«  D'un  autre  côté,  les  rois,  fort  chagrins 
^e  ne  plus  revoir  l'étoile;  ne  sachant  par 
-quel  chemin  ni  h  quel  endroit  aller,  prennent 
le  parti  de  s'informer  des  habitants  de  Jé- 
rusalem du  lieu  où  vient  de  naître  le  roi 
des  Juifs. 

BABBAPANTBR. 

L'on  ne  pourroit  niieulx  apprester 
De  eirconsir  plus  geniement 
Que  FËnfant  est. 

ABIAS. 

Dénignement 
En  soit  loué  Oleu  noslre  Père. 

«  Quel  nom  lui  faut-il  donner?  »  dit  Ar- 
bapiinterà  Marie. — «  Celui  de  Jésus,  »  ré- 
pond-elle. —  «  Soit,  répliquent-ils,  et  que 
«  Dieu  veuille  qu'il  isoil  notre  Sauveur, 
«  comme  ce  nom  le  porte.  » 

«  Lorsque  les  rois  sont  arrivés  à  Jérusa- 
lem, ils  s'adressent  à  Zorobabel,  Naasson  et 
Manassés ,  pour  leur  demander  ce  qu'ils 
veulent  savoir. 

{Icy  s'en  vont  les  troy»  porsonnaiges  en  leurs  sièges.) 

a  Ces  Juifs,  pour  faire  leur  cour  à  Hé- 
rode,  se  déterminent  è  lui  amener  ces 
princes. 

(280)  Omis  ce  mystère,  d*iin  côlé  du  théâtre  se 
passe  la  circoncision,  et  de  Taulre  les  trois  rois 
Cbertbent  le  nouveau  roi  des  Juifs  :  cela  mérite  at- 


(lev  s'en  vont  devers  Uérode.  nota.  Que  ces  trots 
Jui^x  vont  parler  à  H^rode,  et  deniiurent  /«s  Hoys 
arnere.) 

HANASSfeS. 

Trois  Roys  demandent  k  vous  parler 
Ils  sont  des  rojaulmes  divers. 
De  Saba,  Arabe,  et  de  Tarse. 

«  Qu'on  les  fasse  entrer,  »  dit  Hérode: 
ils  entrent,  et  Hérode,  qui^  parait  suivi  de 
toute  sa  cour,  leur  fait  ' présenter  des 
sièges. 

{ley  se  seyent  près  de  Hérode.) 

«  Ces  rois,  après  quelques  civilités  assez 
mal  digérées,  font  à  Hérode  la  même  de- 
mande Qu'ils  viennent  de  faire  aux  trois 
Juifs.  Hérode  en  est  fort  surpris  et  ne  sait  à 
quoi  tend  ce  discours. 

HÉRODE. 

Contes,  Chevaliers,  el  Seigiienra^ 
E^coutezcy,  quel  dyablerie? 

«  Quoi  donc?  ajoute4-il,  n'est*ce  pas  moi 
«  oui  suis  le  roi  des  Juifs,  sous  la  protection 
€  du  puissant  empereur  de  Rome?  » 

JASP\R. 

Nous  ne  voulons  pas  aller  contre , 
Biais  du  fait  tant  cuider  savons 
Que  celuy  Roy  que  nous  qnérons 
Est  plus  grant  que  vous,  est  plus  fort. 

<  Cette  répon3e  rend  Hérode  tout  à  fait 
interdit  :  il  s'imagine  que  ces  princes  ont 
perdu  la  raison. 

bAbode. 

Seigneurs;  esooutez,  quel  erreur  ? 
Quâ  perle  !  quel  couroui  !  quel  niîget 
C*esi  le  plus  dangereux  langaige. 
Le  plus  lAsr^  le  plus  despaisani. 
Que  oncques  oflys,  et  plus  cuisant. 
Que  dictes-vous  de  leur  blason  ? 

ajoute-t-il  en  s'adressent  aux  seigneurs  de 
sa  cour.  «  Soigneur,  »  répond  Zorobabel,  en 
voulant  l'apaiser  : 

H  ne  faut  pas  tel  dueil  mener; 
Qui  trop  de  courroux  en  soy  prent. 
Nature  et  raison  Ten  reprent  : 
Et  comme  Cathon  nous  afferme, 
Yre  qui  excède  hors  terme 
Empesche  fort  rentemleuient. 

c  Ensuite  il  lui  explique  comme  tout  se 
peut  concilier,  attendu  que  ce  roi  que  les 
Mages  demandent  est  apparemment  le  Ckris- 
lus,  qui,  selon  le  prophète  Michéas,  doit 
naître  à  Bethléem.  Hérode  se  rend  à  ces 
raisons,  et,  après  quelques  pohtessf^s,  il  ap- 
prend des  rois  le  sujet  de  leur  voyage,  ce 
qui  fait  qu'il  les  prie,  à  leur  retour,  de  re- 
venir lui  dire  ce  qu'ils  auront  vu. 

{UEsioille  marche.) 

«  Jaspar,  Melchior  et  Balthasar,  vojant 
reparaître  leur  étoile,  en  ressentent  une 
extrême  joie,  et  la  suivent  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'arrête  sur  le  logis  où  esi  Jésus. 

tenlion,  et  fait  connaître  retendue  du  lieu  où  se  fai* 
saient  ces  représentations.  Nous  en.  parlerons  plus 
amplement  dans  la  suite. 


PAS 

(/Cf  u  tmrttU  rEttoUiê  sur  la  mm$ûn.) 

«  A  UD  signal  si  manifeste,  les  rois,  con- 
naissant que  ce  pauvre  logement  élait  le 
palais  du  roi  qu'ils  cherchent,  ne  balancent 
fias  à  j  entrer.  » 

XUI.  DtM  présents  que  Us  troys  Rays  freni 

à  Jésus  {281). 

«  Jaspar,  Melchior  et  Baltbaser,  accompa-- 
gnés  «Je  leurs  cbeTaliers,  offrent  leurs  pré« 
>eois  è  Jésus;  chacun  d'eux,  eu  les  lui 
présentant,  lui  adresse  une  prière»  qu'il  finit 
par  ces  deux  rers  : 

Présent  le  fais  il*or  mlerre,  et  iTensekis, 

Toy  démoostraiis  Dieo,  Roy,  et  mortel  boane. 

(/ry  ti^mrEnfëmemsQmgeron.) 

c  La  Vierge  leur  fait  beaucoup  d'excuses, 
si  elie  ne  les  reçoit  pas  selon  leur  dignité. 

■ABIX. 

Toos  TOTez  leliea  nalbonneste. 
Qui  ne  ënyt  paa  en  faire  fesle. 

«  Ces  princes  la  remercient  et  lui  disent 
que,  comiîie  ils  ne  sont  venus  que  pour  voir 
et  adorer  sou  diirin  Enfant,  ils  se  retirent, 
trop  contents  d'aroir  joui  de  ce  grand  bon- 
heur. Joseph  et  Marie  leur  souhaitent  mHIe 
bénédictions  à  leur  départ. 

(fcf  se  éépamtu  les  ire^s  Boffs.) 

«  Comme  il  est  tard,  ils  cherchent  no 
logement  pour  passer  la  nuit.  Joas,  le  maître 
de  celui-ci,  leur  en  offre  un  et  leur  promet 
bon  Tin  et  bonne  chère.  «  Cela  n*est  fias  à 
«  mépriser,  disent  les  chevaliers  ;  entrons 
«  ici,  seigneurs,  sans  aller  plus  loin.  »  —  Ils 
entrent  dans  un  bel  appartement,  et,  après 
avoir  faii  bonne  chère,  ils  vont  se  couener, 
et  le  lendemain  ils  paient  Joas  si  libérale- 
ment, que  celui-ci  les  assure  qu*il  est 
content.  - 

«La  même  nuit  qae  les  rois  passent  à 
Bethléem,  Dieu  ordonne  à  l'ange  Raphaël  de 
lenr  défendre  de  sa  part  de  revoir  Hé- 
rode,  et  de  leur  dire  de  s'en  retourner  par 
aii»r.  Raphaël  exécute  les  ordres  de  Dieu,  et 
l4;8  rois  obéissent  à  ce  commandement.  » 

XLIII.  De  Symeon, 

«  Siméon  est  dans  une  tristesse  extrême 
de  ne  point  voir  encore  le  Christ  que  Dieu  a 
promis.  Pendant  ce  temps-là,  Joseph  fait 
souvenir  Marie  qu'il  est  temps  d'aller  pré- 
senter Jésus  au  temple.  Marie  lui  répond 
que  cela  est  Juste,  mais  qu'il  faut  avoir  une 
offrande  toute  prête,  deux  lourterelles  ou 
bien  deux  pigeons.  Barbapanter  et  Arba- 
panter  lui  disent  qu'ils  n'ont  que  faire  de 
s'en  embarrasser,  et  qu'ils  se  clinrgcnt  de  ce 
soin. 

«  Cependant  Hérode,  ns  voyant  point 
revenir  les  rois^en  parait  inquiet;  il  ne  sait 
que  penser  de  celle  aventure. 

CIEI50S. 

Je  donbte,  Sire^  qu'ils  ne  soyetti 
Pcceei  de  leur  advision  : 
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Et  n*esloîi  que  une  illusion 
De  leur  Esioiile,  et  de  lenr  eoinpte  : 
F'ar  quoj  espoir  iJf  ont  en  honte 
De  reiourner  comme  je  tien. 

irtaoDE. 
A  !  Cirinus,  tous  dictes  bien,  etc. 

«  Hérode  s'arrête  h  cette  pensée,  et  ne 
songe  plus  au  retour  de  ces  princes. 

€  D'un  autre  côté.  Marie,  Joseph,  Arba- 
panfer  et  Barbapanter  arrivent  au  temple.  » 

(fqf  te  mettent  à  gemmlx.) 

XLIV.    Comme   Symeon    reçeut   Jésus    au 

Temple. 

• 

€  Jechonias,  prêlre  de  la  Loi,  apereevnot 
llarie,  la  fait  approcher,  et  lui  dit  que  l'usage 
établi  par  leurs  pères  ordonnait  que  1rs 
premiers  nés  seraient  consacrés  à  Di^u,  à 
moins  qu'on  ne  les  rachetât  par  une  offrande. 
La  Vierge  s'avance  et  présente  la  sienne, 
biméon  voit  Jésus  et,  le  prenant  entre  ses 
bras,  il  remercie  Bieu  de  la  grâce  qu'il  lai 
lait.  ^ 


Kune  dimiitis  sertum  tuum  : 

0  Sir«t,  bisse  désormais 

Ton  servant  demeurer  en  paix,  ■ 

Car  mes  yeox  ont  feu  ton  saint,  etc. 

«  Ensuite  il  prophétise  les  souffrances  et 
les  ennemis  que  cet  enfant  aura  un  jour  à 
essuyer,  et  les  tourments  que  $a  mère  en 
doit  ressentir.  Joseph  dit  à  Marie  de  foire 
attention  à  ce  que  dit  ce  bon  vieillard.  Après 
cela  survient  Anne  la  prophétesse,  qui  dé- 
clare ce  (jue  Jésus  doit  être  un  jour;  et  enfin 
chacun  s  en  retourne  chez  soi. 

{iof  s'em  mnu  em  leunpremkrs  Item.) 

«  Ces  prophéties  de  Siméon  et  d'Anne 
causent  bientôt  de  grands  désordres.  Satan, 
qui  a  été  spectateur  de  tout  ceci,  descend 
aux  enfers  pour  en  faire  le  rapport  è  son 
maître,  et  c'est  ce  qu'on  va  voir  dans  le 
mystère  suivant.  D*un  autre  côté,  Zoroba- 
bel,  Naasson  et  Menasses- demandent  à  Si- 
méon et  à  Anne  un  éclaircissement  sur  ce 
qu'ils  vif-nnent  de  dire.  Sipéoo  leur  rend 
témoignage  qn'il  a  eu  le  bonheur  de  tenir  le 
Messie  entre  ses  bras  ;  Anne  certifie  la  mèmc^ 
chose. 

{S^méom  fine  icy.) 

t  Zorobabel  et  ses  deux  comp<ig!iuns«  qui, 
au  commencement,  avaieut  paru  si  contraires 
aux  violences  d*Uérode,  et  qui  depuis,  soit 
par  crainte  ou  autrement,  sont  dévoués  à 
ses  intérêts,  n'ont  pas  plutôt  entendu  le  dis- 
cours de  Siméon  qu'ils  vont  en  instruire  ce 
prince.  Hérode,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
entre  dans  une  fureur  terrible ,  il  vomit 
mille  injures  contre  les  trois  Mages,  qui 
sont  bien  loin  de  sts  £tats  et  à  couvert  de 
sa  rage. 

«  Pendant  ce  temps-là.  Dieu  charge  l'ange 
Gabriel  d'ordonner  è  Joseph  de  passer  ea 


psi)  L'aotear  snti  ici  Tordre  des  féte^  que  TEgilse      a  étaMI,  sans  s*embarr'a6$er  de  Tordre  hî^tori<(ue«; 
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JBgcypte  et  d*y  rester  avec  Jésus  et  Marie, 
jusqu'à  ce  qu  il  en  ordoDoe  autrement. 

{ieif  ê*€H  va  Bérodê  H  $€$  gen$.) 

m  Gabriel  s'acquitte  de  sa  commission,  et 
Joseph  se  met  en  devoir  d'obéir  aux  ordres 
du  Seigneur.  » 

(j€ff  mmUent  Noitre-Dame  iur  VAine^  H  l^EtÊfam^  et 

ê'en  toiu  en  Egipie,) 

XLV.  Enfer. 

c  Satan,  de  retour,  apprend  à  Lucifer  que 
Marie  a  mis  au  monde  un.  fils,  qui  doit  un 
jour  racheter  les  fidèles.  Ce  fier  monaroue 
des  enfers  en  frémit  de  douleur.  Pour  l'a- 
paiser un  peu,  il  s*en  décharge  d'une  partie 
sur  le  messager  qui  vient  de  lui  apporter 
une  nouvelle  si  contraire  à  ses  intérêts,  et 
ordonne  à  ses  démons  do  le  mener  au  sup- 
plice. 

LOClfEB. 

Que  Belielmth  vient  si  le  lye 
Devaoi  nioy  de  chaisnes  de  fer, 
Enflambées  de  feu  d^Enfer, 
Plus  ardens  que  feu  de  tempeste, 
El  le  baitex  par  tel  inolleste, 
Ou*il  soit  bruslé  de  part  en  paru 

8ATBAN. 

Ha  mercy,  Maisire. 

■ELKBBIJTH. 

€*eit  trop  tard. 

LUCIVER. 

€luNrffo-^il? 

CERBÉRDS. 

Mais  demandez  8*il  ard 
Comme  brandons  au  vent  esmus. 

BEBITH. 

Voyez  le  galant  bien  camus  ; 
le  croy  qu^il  en  a  bien  sa  part. 

SATBAll. 

Ha  1  merci,  Haisire. 

LDCIFKB. 

C*e5t  trop  tant. 
Tous  aurez  un  fnmhmut  : 
Riffles  dessus  grans  et  menus. 
Le est  abandonné. 

BBUÉBeTH 

Les  diables  sont  bien  ramenei 
Pour  nous  rapporter  id  langaige. 

LVCIFEB. 

CSomment  Ta  SaUian  ! 

SATHAN. 

J^enrage  : 
Bêlas,  Malstre,  miséricorde. 

ASTUABOTH. 

A  dûeil  !  passion  t  a  raige  I 
Comment  on  le  tire  et  deiordre  t 

Lccina. 
Traynea  le  d*une  grosse  corde, 
Toiii  par  tout  l^infernal  menafge 
Afiln  que  plus  ne  se  y  amorde  (â2;. 

CERBÉBOS. 

J*ay  si  grant  paour  qu'il  ne  me  morde 

iU%  Qiie  pins  il  n*y  retourne. 
2a5)  Haut  et  bas. 
t^  I  Yaid  encore  Mahemet  sur  la  scène,  et  d*un« 


Que  Je  y  prens  bien  euwiya  voyage. 

SATBAll. 

Je  meurs,  je  forcené  en  coaralge, 
El  n^est  ame  qui  se  racorde. 

LUCIFEB. 

Salban,  comment  te  va  t 

8ATBA!I. 

J>nrnge  : 
Héfatt,  Haistre,  miséricorde. 

LOCIFEB. 

Sa  substance  tiJAÎne  et  orde 
Tourne  ton  borrible  Ognre, 
Et  me  parcompte  l^advenltire. 
Que  ta  avoys  encommencé. 

SAnua. 

Ha  Haisire,  Uni  suis  laissé 
De  mutiner,  et  lorcboniitsr, 
Qu*à  pen  se  Je  pots  mot  sonner; 
Le  Diable  y  ait  part  au  voyage. 
Je  n*en  puis  plus. 

UDCIFEB. 

Si  soyez  plus  saige,  elc 

«  Hérode  sait-il  cela?  »  ajoute-t-il. 

Oûy,  Honseignenr; 
Hais  il  est  devers  TEmpereur.  etc. 

répond  Satan,  que  ce  tourment  a  rendu  plus 
souple.  <i  Jai  commencé  à  le  tenter.  — 
«  Eh  bien  I  dit  Lucifer,  tb  donc  achever  ton 
«  ouvrage,  et  conseille-lui  de  massacrer  les 
c  Innocents.— Non,  répliqueSatan,jeneme 
1  charçe  point  de  cette  commission  :  qu'As- 
•  taroth  la  prenne.  » 

LOCirEB. 

Tu  yraSvOe  caquettes  plus; 
Tu  te  abuaes  de  rebeller. 

<  le  vous  demande  donc  une  grAce,  dit 
c  Satan;  ordonnez  è  Bérith  de  m*y  accom- 
«  pagner.  —  J'y  Consens,  répond  Lucifer.  » 

(icy  sVn  vonf  «eri  Bérode,) 

XLVL  De  la  fuite  de  Jé$us  en  Egtpie  et  du 
tribuchement  det  Ydoles. 

«  Joseph,  conduisant  l'âne  sur  lequel  est 
Marie,  tenant  l'enfant  Jéstis,  arrive  en 
Egypte. 

{Icg  sVn  vont  loger ^  et  emprès  doit  e$tre  mng  TempU 
oùilg  a pluêieun  Ydotoi^  qui  trébuckent  em  lut 

venue.) 

«  Théodas,  prêtre  païen,  a'îcorapagné  d*0B 
autre  païen  nommé  Torqualus,  vient  à  ce 
temple  pour  v  offrir  des  sacriGces  i  ses 
dieux;  il  est  fort  surpris,  en  y  entrant,  de 
les  trouver  tous  renversés  par  terre. 

THÉOBAS. 

Tay  bien  regardé  sus  et  jus  (285). 
Mais  je  n*ay  y  mage  trouvé 
Qui  ne  gisse  sur  le  pavé; 
Je  ne  scay  qui  aiiisy  les  met, 
^oycy  le  granl  Dieu  Mabommet  (I8«) 
Qui  a  la  leste  despecée, 
Voycy  Venus  toute  cassée. 
Yoycy  Âppollo  et  Jupin. 

fnçon  bien  plus  singulière,  puisqu^l  est  au  ring  des 
divinités  du  paganisme. 
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TORyCATCft. 

\oycy  Sanmie  et  Adojo, 
Paîia,  ClDlo  a  LacbeMs, 
Démoforgoa  avec  Ysû 
Mis  par  lerre  avec  Ycarat. 

tbCo»as. 
Yeycy  Flora  ei  Zëphiros, 
Jiiiio,  Célion  etHmenrc. 
Et  brefvciDeol  toute  h  Calbenre  (285) 
Ues  Dieax  qui  sont  tous  ruei  bas. 

«  Us  ne  sareat  k  quoi  allribaer  celte  mer- 
Teille,  el  se  retirent  sans  en  pouvoir  péné- 
trer la  eaose.  Comme  dans  la  suite  il  n*esl 
plus  question  de  ces  autres,  on  ne  peut 
savoir  les  suites  de  leurs  conjectures.  9 

XLVIl.  Du  retour  d'Hérode. 

{Iqf  Me  met  Bérode  et  Met  genM  en  ckeuÛM,  paît  dit  :) 

Tanlost  eo  Judée  serons,  etc. 

XABi3uaT,  tffraui. 

Taj  graol  fain  que  nous  j  soyons. 
Pour  nienger  ces  Imhis  gras  morceaux  : 
Noos  ne  nengeoos  que  pain  ei  aoix 
A  passer  ces  baulLîs  monuigues. 

AMUSCOS. 

Cela  n*est  pas  peler  cbasteigiirs, 
Tb  seifnes  du  bec,  Marinart  : 
Qael  gneufat  &  porter  FEâiendart, 
Souba  «ne  vicUe  cappeUae! 

Mais  que  ce  soit  à  la  cuisine, 
Yoos  in*y  verrez  bon  cbaapioB. 

Hérode,  toujours  rempli  de  fureur  contre 
et  excité  parSatan  et Bérith,  ordonne 
à  ses  tyrans  de  tuer  tous  les  enfants  qu'ils 
rencontreront  au-dessous  de  deux  ans,  sans 
éfiargaer  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d*èlre 
pendus,  m 

(/cf  éememre  Aéntems  avec  U  Rmf^  el  fous  ieê  a»- 

très  §emM  sVn  roal.) 

XLHII.  St  la  Penécuiiom  des  Inmoeenis. 

«  Arfrappart,  Agrippart,  Narinart,  Her<« 
nogènes  et  Recbine,  tyrans  et  iKMirreanx 
d'Hérode,  courent  exécuter  ses  ordres  bar« 
i>ares. 

lencf  Agrippart  qui  resoogne. 
Et  dit  qu*il  ne  lui  cfaaoli  des  Pètes, 
Mais  U  retloubte  bien  les  Mères, 
Qui  souvent  sont  de  grant  couraige. 

•  Raisonnant  ainsi  et  regardant  comme 
on  divertissement  cette  sanglante  expédi- 
tion, ils  rencontrent  en  chemin  une  femme 
api>elée  Raab,  qui  porte  un  enjant  enire  s^s 
bras.  Itechine  le  lui  demande.  «  Qu'en  vou- 
«  lez- vous  faire?  »  lui  dit-elle. 

AcairpAUT. 

Ble  voQS  cbaill,  vous  le  verres, 
I  ne  le  fait  que  pour  esbaure. 

A  ce  ne  vueil  point  desbaUre, 
Tenex  le  vojlâ  bel  et  tendre, 
Yuillex  le  tant  dovloemcat  prendre  ; 


rost  bj  feriez  ie  caenr  laillir. 
(Iqr  le  tue.) 

aAUSIABT. 

Or  tenez,  portez-le  bouillir, 
Rostir,  ou  faire  des  iias4ez« 

«  Raab  les  accable  d'injures,  dont  ils  ne 
font  pas  grand  compte.  Ensuite,  chemin 
faisant,  voyant  passer  une  femme  nommée 
Racbel,  Agrippart  dit  k  Arfrappart  :  «  Tiens, 
«  voilà  encore  une  femme  qui  porle  un  en- 
c  fanL  • 

Tasle  nng  tantet  combien  il  poîse. 

m  Racbel,  qui  ignore  leur  mauvaise  intea- 
tioo,  leur  donne  son  enfant. 

(Icy  le  imé.) 
ABFKAPrAaT,  k  Raihé, 

Or  loy  demandez  s*il  le  sent. 
Tenez,  portez  à  la  cuisine; 
It  luj  ai  donne  Médecine, 
Dont  jamais  ne  sera  malade. 

aicacL. 

Ra  (aulx  cbiens,  et  félons  tyrans 

Ha  cueurs  durs,  raurdriers  destojaox. 

Gens  infâmes,  uians  booreaulx, 

Puissie»  vous  mourir. 

«  Les  bourreaux,  sans  écouter  toutes  les 
malédictions  que  celte  pauvre  femme  leur 
donne,  cotUinuent  d*exécuter  leur  commis* 
sion.  Arrivent  Adromata,  troisième  femme, 
et  la  quatrième ,  ap|>elée  Herbeline  ,  qui 
tâchent  de  souslraire  leurs  enfants  à  la  fu« 
reur  de  ces  tigres.  Mais  ces  cruels,  enten- 
dant le  cri  des  enfants,  les  cherchent,  el,  les 
ayant  trouvt^s,  malgré  la  précaution  de  leurs 
mères,  les  tuent,  sans  s'embarrasser  du  dés- 
?spoir  de  ces  deux  femmes. 

«  Pendant  ce  temps-là.  Médusa,  nourrice 
du  fils  d*flérode,  ignorant  les  ordres  inhu- 
mains de  ce  roi,  ou  croyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient la  regarder  eu  rien,  appelle  sa  cnam- 
brière  Sabine. 


Que  vous  plaisl-il,  ma  Maistresse? 
Je  me  esbatoye  oog  petiot. 

MEI^CSA. 

Apprestes  moy  le  Chariot 

Vimi  apprendre  à  aller  Monsieur. 

«  Elle  ordonne  ensuite  à  Sabine  de  prome* 
ner  le  petit  prince.  Sabine  lui  obéit.  Sur  ces 
entrefaites,  arrivent  les  bourreaux,  qui  se 
vantent  de  leurs  prouesses:  c  Depuis  un 
«  mois,  dit  Arfrappart,  il  faut  qnej'aie  tué 

•  plus  de  deux  mille  enfants.  —  Pour  moi, 
«  répond  Narinart,  j*ai  cassé  la  cervelle  à 
c  plus  de  trois  milliers.  —  Eh  !  ne  vous  van^ 
«  lez  pas  tant,  dit  l'un  des  autres,  voilà  un 
c  enfant  qui  passe  devant  vos  yeux,  et  vous 

•  le  laissez  vivre?-  Il  est  vrai,  répond  un 
c  autre.  »  Aussitôt  ils courrent  après  le  nou*-^ 
risson  de  Médusa  et  Tassomment. 

Ba  !  Cralx  muniriers  qu*aves  tous  fs 
Ooeis  avex  Tillainemeat 


(t85}  1^  troupe. 
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Le  Filz  d*IIérotle  propremenl. 
Quelle  horreur  vous  esl  adventi? 

ff  Médusa  coarC  prompteroent  dire  à  Hé- 
rode  ce  qui  yienl  d'arri?er.  Ce  prÎDce  en 
parait  un  peu  fâché.  Pour  le  consoler,  arri- 
vent ses  salellites,  qui;  glorieux  de  leur  belle 
expédition,  en  viennent  demander  la  récom- 
pense. 

Je  ne  «çav  Ville  ne  Cité 

Par  loui  Beihléen  conienûe 

Qui  D^ait  plotm  iioslre  venue,  etc. 

«  H/ rode  leur  dit  que,  quoiqu'ils  aient 
enveloppé  son  propre  HIs  dans  le  mas5wcre, 
néanmoins  il  leur  pardonne,  pourvu  qu'ils 
n'aient  point  laisse  échapper  «  Christgs.»  — 
«  Cel  i  ii't  st  pas  [)Ossil)!et  dit  Adrascus,  puis- 
«  qu*ils  ont  tué  tous  les  mAles.  » 

XLIX.  De  la  mort  dTHérode  AscaloniU. 

«  Hérode  n'a  pa5  plutôt  satisfait  sa  ven- 
geance qu'il  se  sent  tourmenté  par  des 
douleurs  insupportables.  «  Qu'est-ce  que 
«  vous  avçz,  lui  dit-on;  quels  sont  les 
€  symptômes  de  votre  mal  ?  «  Hérode  répond 
qu*il  sent  des  maux  affreux  par  tout  le  corps« 
et  que  ce  mal  a  commencé  au  massacre  du 
premier  enfant,  et  qu'è  la  mort  du  dernier 
il  a  monté  à  son  comble.  Arfrappart  lui  con- 
seille de  se  coucher  pour  reposer.  Satan  et 
Astarotfj  accourent  promptement  se  tenir 
aux  aguets,  de  crainte  do  manquer  cette 
proie. 

AftTAROTH. 

Sailian,  garde  bien  qu*il  n'escbappe 
Ce  faulx  oppresseur  d*iunocea8. 

cSalomé,  sœur  d'Hérode,  veut  s'appro- 
cher pour  le  consoler;  mais  on  l'en  empêche. 

ADRASCOS. 

Ne  aprochez  point  si  près  de  luy, 
Dame  pour  le  mal  sentent; 
Il  put  le  plus  horriblement 
Qu*ii  n'est  huy  rien  plus  corrumptif. 

nERUOCENES. 

Les  vers  le  niengiient  tout  vif, 
Et  luy  saillent  par  les  conduilz. 

c  Hérode  demande  qu'on  lui  donne  une 
nomme  et  un  couteau  pour  la  peler.  Salomé 
In  Iw  donne.  Alors  ce  roi  sent  redoubler  ses 
maux. 

HÉBODE. 

Ilaro!  mes  piedz,  haro!  ma  teste, 
Dcspiie  elTrcnée  rage, 
I  !  u*en  puis  si  je  n  enrage,    . 
Veez-cy  ma  détresse  où  je  rentre. 

SATBAN. 

Mescbant  homme,  fiers  en  ton  ventre 
Le  Cousteau,  sans  tant  endurer  (^6). 

(286)  L'auteur  feint  que  Satan  et  Astaroih  se  trou- 
vent ^  la  mort  d'Hérode,  et  que  le  premier  lui  con- 
seilla de  se  fourrer  un  couteau  dans  le  ventre,  pour 
se  délivrer  des  tloulcurs  qu'il  ressent.  On  sait  que 
de  pareilles  iiispiralions  ne  peuvent  venir  que  du 
diable.  Et  c'est  ce  que  l'auteur  emploie  ici  avec  as- 
sez d'adresse;  car  il  esl  clair  nnc  Satan  et  son  coin- 


■ÊaoM. 

« 

Diables,  Je  ne  puis  pins  darer. 
Il  fault  qu*à  vo«s  tous  obéisM-: 
Ha  mort,  baste  toy  fauke  lisse, 
Veez  b  (287)  fait  peur  tiiy  advaneer. 
De  cueur,  de  corps,  et  de  penser, 
A  tous  les  dyables  me  commandi. 

(lai  se  îmè  Béroée.) 

SATHAR. 

Sos,  troussons  nous  deux  saquemens  (iSN), 
Ce  faoli  oiurdrier  déMspéré. 

ASTAROTH. 

Son  logis  esl  jà  tout  paré. 
Portons  le  en  enfer  droîctc  voye. 

«  Ces  deux  démons  amènent  TAme  d'Hé- 
rode à  Lucifer,  qui  ordonne  qu'on  la  jette 
dans  du  plomb  fondu,  pour  le  récompenser 
de  ses  belles  actions.  » 

{Iqf  foni  Ut  DyabUê  lempetle.) 

L.  Du  retour  de  Jésus  de  VEgipie. 
«  Dipu  qui  voit  que  'e  persécuteur  de  son 
Fils  est  mort,  envoie  Gabriel  ^  Joseph,  lui 
dire  qu*i!  peut  revenir  en  Judée. 

(Pwu.) 

«  Gabriel   porte  cet  ordre  à  Joseph,  qui 

obéit  aussitôt. 

(/cy  rammnt  Joseph,  Nosêre-Dmne  «i  rEafm  swr 
son  Ame,  eomme  deooal.) 

c  Pendant  ce  temps-là,  Salomé  et  les  do- 
mestiques d'Hérode  lui  font  faire  de  magni- 
fiques funérailles.  » 

Li.  Comme  Jésus  est  mené  au  temple  de 

Hiérusalem. 

{ley  commence  la  gram  Nosifé4hMte  (^). 

er  Notre-Dame  et  Joseph  voulant  aller  au 
temple  par  dévotion,  y  conduisent  Jésus, 
qui  est  Agé  de  douze  ans. 

{Jésns  commence  iey.) 

«  En  chemin,  ils  rencontrent  les  deux 
sœnrs  de  la  Vierge,  Marie  Salomé  et  Haria 
Jacobé,  avec  Zébédéos,  Aqueline,  Ssdraset 
Eliacin  ,  que  le  même  dessein  con'luii. 
Eliacin  représente  que»  selon  la  loi,  les 
hommes  doivent  passer  par  un  chemin,  et 
les  femmes  par  un  autre  ;  ce  qui  fait  que  la 
Vierge  prend  Jésus  avec  eïïe  et  s*en  va  avec 
les  autres  femmes;  et  Joseph  et  les  hom- 
mes vont  par  Tautre.  En  se  quittant,  Jo- 
seph dit  adieu  à  Notre-Dame  et  à  Jésus. 

lOSBPB. 

Ennuy  vous  laisse,  n*en  doubtez; 
Mais  avant  que  vous  déparlez. 
Je  vous  donrai  de  mes  choseUes, 
De  mes  pommes  et  de  mes  noyseilos  ; 
Tenez,  velà  pour  vous  déduire. 

lÉStiS. 

lion  cher  Père,  je  le  vous  mire, 
11  soufilt  bien,  j*en  ay  assez. 

pagnon  ne  sont  visibles  que  pour  les  specutcurs,  et 
qtrflérode  et  les  autres  acteurs  ne  les  voient  poiui. 

(287)  Voilà* 

(288)  Promptement. 

(2S9)  Cest-à-dire  une  personne  d'un  â^^  asseï 
convenable  pour  représenler  la  mère  de  Jésus. 
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c  Zorobabel,  docteur,  qui  commence  ici* 
STec  cinq  autres  docteurs,  appelés  Gamaliel, 
Roboam,  Manassès,  Nathan  et  Nathor,  todI 
au  temple. 

(ley  $*€m  9ùtU  M  tgmplt  $eoir  en-kamlUi  ckains), 

«  Marie  et  sa  compagnie  de  Temmes  arri- 
Teol  au  temple. 

(/qf  s'en  wnU  faire  leurs  o/randes.) 

c  Quelque  temps  après  Joseph  rient  avec 
la  sienne.» 

(/qr  s*e«  vont  iet  hommes  ttautre  eouè  foire 
Uurs  obtatiotts,) 

UI.  De  la  Digpuiacion  des  Doeieure  de  la 

Nativité  de  JéouM» 

Ce  mystère  serait  plus  justement  intitulé  : 
De  ia  IHoputacion  ae$  Docteun  de  ta  Nati- 
vité du  iâeiwie;  car  Zorobabel  propose  à 
ses  confrères  une  dispute  touchant  ia  nais- 
sance 'Ju  Messie.  «  QueTun  de  nous,  dit-il, 
«  soutienne  que  le  Christ  est  né,  et  qu*uo 
«  autre  combutte  cette  proposition.  » 

Cet  avis  plaît  aux  docteurs,  et  ils  l*em- 
brassent  avec  joie. 

(/qf  90  pari  le  polit  Jésuo  ueretoment  d'avec  Nostre* 
DamOf  et  ê^em  va  vers  les  Docteurs^) 

•  Zébédéus,  Esdras,  Eliacin  et  Joseph, 
après  avoir  fait  leurs  offrandes  se  retirent. 

(/cy  i^em  vont  U$  hommes  eaumblo*) 

c  Notre-Dame,  Marie  Salomé ,  Marie  Ja- 
cobé  el  Aqueline  en  font  de  même,  et  après 
avoir  cherché  inutilement  le  petit  Jésus, 
elles  sortent 

{ieffs'en  retomrment  les  femmes  en  leurs  lo§es.) 

c  Cependant  les  docteurs  s'apprêtent  à 
disputer.  Zorobabel  entasse  une  multitude 
de  faits  pour  prouver  queChristus  est  né; 
Gamaliel  comoat  son  opinion  avec  chaleur; 
Zorobabel  répond  h  son  adversaire,  et  sou« 
tient  que  le  uhrisi  est  sur  la  terre. 

c  Vous  soutenez,  lui  dit-il,  que  le  Christ 
m  D*est  pas  né,  attendu,  ajoutez-vous,  que 
«  sa  naissance  n*a  fait  aucun  bruit,  et  qu'il 
«n'a  paru  avec  aucun  éclat;  or,  je  vais 
«  TOUS  prouver  que  cela  n'est  pas  consé- 
m  queot,  ni  nécessaire  :  Et  je 

ZOaOSASBL. 

Fonde  deux  argiimens  bien  fors  : 
Le  premier,  si  bien*  nreii  reoors  (290) 
Esl  qu*un  Ruy  laiit  plus  granl  inaUlrc 
El  tant  doit  plus  noblement  luisire? 
Je  vons  nye  eesle  majeur. 
Et  \aeil  dire,  sauf  vosire  honneor, 
Qii*îl  n*est  point  de  iiéce»siié. 
Qtie  cecj  soit  pour  vérité. 
Prenons  Romnius  et  Rémus, 
Qui  à  tel  loz  furent  promeus 
,  Une  d'estre  premiers  fondaieors, 
lie  Romme,  et  haulx  linpérateurs. 
Et  <|ui  tant  de  proésses  tirent, 
Tooiesfois  simpleinent  naquirent 
D*uiie  lille,  qui  les  coiiçeut  : 
Oncques  leur  père  scea  ne  fust. 


rnr  iceoli  nienix  renommer. 
Mars  se  firent  nommer. 
Plusieurs  en  prendroye  à  garant. 
Comme  d*Alexandnf  le  grant. 
Qui  tint  loat  le  momie  en  posscsse  (291), 
Et  toatesfois  quant  ^  noblesse. 
Il  fut  d*nng  bien  petit  Roy  né  ; 
Encore  Font  aucuns  répugné. 
Et  a  dit  maint  récit  a  leur, 
Qu*il  estoit  fllz  d^ung  enchanteur. 
Et  dont  pas  nécessité  ncsse 
Que  Cbristus  si  banltement  naisse?  etc.» 

€  S6SUS  arrive,  et,  sans  se  nommer,  il 
tes  fait  ressouvenir  de  ce  qui  est  arrivé  il  y 
a  douze  ans  ;  et  leur  avant  demandé  quels 
sont  les  signes  par  lesquels  on  peut  recon* 
naître  le  Christ,  il  les  oblige  è  c^^nvcnir 
que  ce  Christ  est  déjh  né.  Nathan,  qui  est 
endormi ,  ou  qui  songe  à  autre  chose , 
s'écrie  : 

Et  faîclez  taire  ce  garçon  ; 
Son  parler  ne  nous  sert  de  rien. 

«  Non,  non,  dit  Zorobabel,  il  parle  très* 
«juste.  —  Comment,  répond  Nathan»  et  de 
«  quoi  s*agit-il  donc?  je  n*y  avais  pas  fait 
c  attention.  •  Zorobabel  lui  apprend  que  ce 
jeune  enfant  veut  leur  prouver  que,  puisque 
e  Christ  ne  doit  point  avoir  de  père,  il  n  a  que 
faire  de  naître  sur  le  trône.  Le  bon  rieillanl 
Gamaliel  est  si  charmé  de  l'éloquence  de 
Jésus,  qu'il  en  témoigne  une  grande  sa* 
lisfaction. 

CAHALIEL. 

Et  deà,  veli  trop  gentil  filx; 
Comment  porte  il  sèche  (2SÂ)  parolle! 
S1I  est  maintenant  k  PEscolle 
11  sera  homme  de  banlt  fait. 

«  Que  veut  dire  Christus?  »  dit  Roboam  a 
Zoroi>abeL 

ZOBOBABEL. 

Christus  vauU  à  dire  corome  unetus 

•  Christus  signiOe  donc  oint?  réplique 
«  Roboam  :  cela  étant,  il  faut  qu'il  soit  roi; 
«  et  c'est  une  conséquence  nécessaire.  »  Ici 
la  dispute  recommence  avec  plus  de  chaleur, 
et  chacun  s'empresse  d'assaisonner  ses  dis- 
cours de  longs  passages  latins.  Jésus  les 
ramèneencoreàsonsentiment  en  leur  parlant 
de  i^étoile  qui  conduisait  les  trois  rois  qui  sont 
venus  adorer  ce  Messie  ;  il  leur  rappelle  la 
])aix  universelle  qui  régnait  dans  ce  temps- 
Ih.par  tout  le  monde,  assujetti  à  un  seul 
empereur.  Les  docteurs  qui  se  voient  con- 
vaincus par  tout,  ont  recours  à  une  dernière 
objection,  qui  est  de  demander  à  Jésus  si 
tout  cela  pouvait  s'accorJcr  avec  le  nombre 
des  semaines  prédites  p.ir  le  prophète  Da** 
niel.  «  Oui,  répond  Jésus,  et  il  est  aisé  de 
«  le  supputer.  »  Les  docteurs  acceptent  le 
parti,  et  se  mettent  en  devoir  de  l'ac- 
complir. 9 

{ïcy  font  semblant  d'esindirr,  et  les  autres  de 

nombrer.) 


(TïO)  Ressooriens. 
t^i)  Possession. 


'i,9i)  Grave,  précise. 
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Mil.  Comme  Joseph  et  Nôire-Uame  cherchè- 
rent Jésus. 
«  Noire-Dame  prend  congé  des  deux  Ma- 
ries el  d'Aqueline,  et,  senlanl  une  inquié- 
tude morcelle  sur  la  perte  de  son  fils,  elle 
court  pour  le  trouver.  En  chemin,  elle  ren- 
contre Joseph  el  lui  demande  s'il  ne  sait 
point  ce  qu'il  est  devenu.  «  Je  ne  l'ai  point 
«  vu,  lui  répond-il,  depuis  que  je  vous  ai 
«  quittée.  »  Esdras  et  Zébédéus,  en  arri- 
vant, prennent  part  à  la  douleur  de  la 
Vierge,  el  vont  avec  elle  chercher  le  petit 
Jésus  tf  Joseph  a  eu  grand  tort,  dit  Esdras; 
«  il  ne  devait  pas  le  quitter.  —  Ce  n'est  pas 
«  sa  faute,  »  répond  Aqueline. 

JLQUEL1NE. 

lia  !  le  poure  homme  n*en  peut  mais, 
Il  en  pence  comme  de  soy  mesmes  ; 
11  a  ciiiilé  qu^enlre  nous  Temmes 
L*eussions  par  deç!i  amené. 

«  Cependant  on  cherche  Jésus  de  tous  cô- 
tés ;  les  deux  Maries  y  emploient  tout  leur 
soin;  on  s'en  informe,  mais  en  vain,  à 
Adormala  et  à  Herheline,  deux  des  voisines 
de  Mnrie.  Joseph  le  demande  à  Priséus 
el  à  sa  femme  Raphaël ,  et  croyant  qu'ils 
pourront  la  reconnaître,  il  leur  en  fait  le 
portrait. 

lOSEPR. 

Il  a  douze  ans,  ou  environ, 

Konobslani  qu'il  est  grandellel, 

Ung  beau  filz  assez  vermeillei, 

Les  yeulx  vers,  la  cliairc  blanche  el  tendre. 

Les  chcveulx  blonds  h  tout  comprendre  ; 

11  a  la  bouche  vermeille, 

Il  est  bel  Enfant  à  merveille, 

Bresvement  le  fault  ainsi  dire. 

«  Notre-Dame,  accablée  de  tristesse,  fait 
une  longue  complainte,  et  Joseph  la  con- 
sole de  son  mieux.  D'un  autre  côté,  les 
docteurs,  que  nous  avons  laissés  occupés  à 
calculer,  après  bien  des  pein3S  et  des  soins 
ont  la  honte  de  se  voir  confondus  par  les 
discours  du  petit  Jésus,  qui  leur  objecle  de 
si  fortes  raisons,  qu'ils  ne  peuvent  répon- 
dre et  reslent  dans  l'admiration.  Cependant 
la  Vierge  apercevant  Jésus,  en  avertit  Jo- 
seph ,  el  court  embrasser  ce  cher  enfanl. 
jl/c0  vient  Noslre-Dame  ai" Enfanl  it  le  batte,  et  dit:) 

MAIliE. 

0  mon  douh  Enfant  gracieufx, 
Filz  de  toiUe  doulceui  parfait, 
Mon  cher  lilz,  que  nous  iis  tu  fait? 
Qu*as  lu  fait  à  la  poure  mère  ? 
Dieu  scel  combien  je,  et  ion  pcre 
T*avons  quis  duulens  el  yrez. 

ZOBOBABEL. 

Cliere  Dame,  je  vous  supplie. 
Esl-il  votre  Enfant,  ce  beau  Filzt 

MARIE. 

Oûy,  Monsieur,  c'est  mon  Filz. 

MATASSES. 

Belle  Dame,  gardez  qu'il  n'entre 

(i95)  Ce  prologue  flnablc  devait  éire  iniiiulé  : 
H^pihqtte;  mais  il  y  a  apparence  que  dans  ce  temps 
on  n*y  prenail  pas  garde  de  si  près. 

(204;  Ces  quatre  derniers  vers  nous  apprennent 


En  oyseose  el  jeunesse  folle; 
MaisVenlretenez  à  TEscoUe, 
Plus  songne«isement  que  pourrez  : 
El  au  temps  futur  vous  verrez 
Qu'il  tiendra  ung  noble  chemin. 

«  Après  que  les  docteurs  ont  félicité  Marie 
d'avoir  un  enfant  si  charmant,  et  donné 
mille  louanges  à  Jésus,  Joseph  lui  dit  s'il 
veut  revenir.  «Je  le  veux  bien,  »  dit  Jésus. 

MARIS. 

C'est  parlé  de  tiès-bonne  affaire, 
Mon  cher  Filz. 

JOSEPH. 

Et  pour  ce  tenez 
Du  bon  pain,  el  vo<is  en  venez 
Avec  nous  tout  rcsiouissanl. 

{Ensuite  ils  se  retirent  tous.) 
€  L*auteur,  qui  n'a  pas  pu  apparemment 
fdacer  un  prologue  à  la  tête  de  celle  jour- 
née, ne  voulant  rien  perdre,  en  mol  un  à  la 
fin,  qu'il  intitule  :  «  Prologue  finable.  ■ 
Comme  il  est  très-court ,  nous  le  donnerons 
tout  entier,  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'il  sert  de  sommaire  et  d  instruction  sur 
ce  que  Ton  vient  de  voir  ;  le  voici  : 

PROLOGUE  FINABLE  (S95)r 

Seigneurs,  en  la  déduction 

De  nostre  petit  abrégé. 

Il  vous  a  esté  prorogué, 

A  nostre  possibilité, 

La  divine  Nativité 

De  Jesucrisi  nostre  Salvear  ; 

La  charité  et  grant  faveur. 

Qui  a  eu  a  I  humain  lignage, 

Quant  pour  l'osier  hors  de  servage, 

A  voulu  en  vie  mondaine, 

Soy  couvrir  de  nature  humaine, 

Estre  subgei  aux  Passions, 

Peines,  et  tribulations, 

Pourelez,  el  nécessitez, 

A  quoy  nous  sommes  incitez  ; 

Puis  avons  fait  ôslencion, 

Monstranl  sa  Circoncision, 

Laquelle  humblement  veult  souffrir* 

Puis  l'avez  veu  au  Temple  offrir, 

Sainct  Syméon  le  reccpvoir. 

Qui  moult  le  désirait  à  veoir  : 

Puis  avez  veu  l'orriblc  Loy, 

De  Herode  le  très-cruel  Roy, 

Bui  fisl  tuer  les  Innocents, 
ont  il  mourut  hors  de  son  sens  ; 
L'enfant  Jésus  veistes  porter  : 
En  Egipte,  pour  éviter 
La  fureur  que  autres  encoururent. 
Où  toutes  les  Ydoles  c.beurent, 
Quant  à  la  Terre  fut  entré. 
Item,  depuis  avons  monstre. 
Comment  aux  Docteurs  disputa. 
En  quoy  sagement  se  porta, 
Lesimerrogant  snns  séjour; 
Et  à  tant  fin  du  Premier  Jour  (294)- 
Demain  retournez,  s'il  vous  plaisi. 
Ne  scaurez  estre  siiost  presi, 
Que  nous  neviengnons  acourant, 
Pour  poursuir  au  demouraut.  i 
Fin  du  premier  jour  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

pourquoi  le  root  de  journée  esl  employé  jusqu'à 
quatre  fois  dans  le  mystère  doni  nous  do.mooi 
l'exirail,  et  dont  nous  avons  parle  dans  le  di*çt>nr« 
qui  le  précède. 
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PERSONNAGES 
De  la  première  jemmie  du  myaère  de  la  Pauhn. 

•ICU  LE  PfcBB. 
lÉâCïi-OMIST. 
U  SAIHT  ESPRIT,  S0II8  la 

forme    d^an     Colomb 
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LA  SAITTE  TIERCE  MAllE. 
SAIITT  MIOKL,  Rllge. 

CAMUBL,  idem. 
AAPBAEL,  idem. 
ciiCL,  idem. 
CBÉRCBiH,  idem. 
sÉKApaiH,  idem. 

SU3IT  JEHAN-BAFTISTE. 

SAiiiTPiEEU,pescliettr^ 

ftAQIT  AJIRRt,  son  ffé- 

re«  peschéor. 
MOIT  JACQUES  dïi  Ha- 

SAixTJEEAii  rETangé-j 
Csle.  itfc«i. 

SAIHT  FEILIPPE. 

SAIHT      BAITHÉLEMT  t^ 

prifice. 
SAIHT  TWMASy  cliar-/^ 

penlier. 
SAiAT  SM09I,  onTrter. 
SAiXT  ICK,  son  frérej 

SAOIT  MATEIECy  publî- 
CaÎB. 

SimT    lACQCBSy      dit 

Minor. 

JCBAS. 

zÉMtMtM^  père  de  sâiiii 
Jacques  cl  de  saint 
Jean. 


■aetbe,  scnir  de  Lazare. 
BrcxABORT,  page  de  La- 
zare. 


de 


Tille  de  Naîm. 

■ALBIU5,  fdeiR 
CAIPBE. 

ARXE. 

JÉROROAM,  Pharisien. 
■ARDocBie,  idem. 

RAASS02f,  fd^lK. 

lOATHAH,  idem, 
BLiAcaiR,  idem. 
SARUci^,  idem. 
lACOR,  Scribe. 
isACHAR,  i  em. 

HATHA!!,  fd^l». 

RACHOR,  idem. 

BÉRORE  Télrarqiie  de  Ga- 
lilée. 

HÉRORYAS,  femme  de  Phi- 
lippe frère  d*Herode  et 
enlevée  p^ir  ce  dernier. 

FLORcifCE,  fille  d'^Hérodyas- 

R00iC0!c»  Comte  de  la  Cour 
d'Hérode. 

ARiRo?!,  Juif  attaché  à  Hé- 
rode. 

ARDALOs,  Maître  d*hdlel 
d*Hérode. 

CROXCRARR,  senriieurd'Hé- 
rode. 

piLATE ,  Prévdt  de  Judée. 

RARRAQuiH,  confident  de 
Pilute. 

RRATABR,  Tjran  oo  Sa- 
tellite de  PiLile. 

BRILLART.  td. 
CLAQLCDCHTy  td. 
GRIFFOR,  td. 

R0RB3I,  père  de  Judas. 
ciBORÉCy  ftfiuuie  de  roreb» 

et  luére  de  Judas. 
LE  FiLz  DO  ROT  de  Scarîotb. 

PREMIER  ROURGEOIS  de  ScR- 

RIOTH. 
DEUXIÈME  ROCRCEOIS  dcSCR- 

rioih. 


l'épousée  des  noces 
Cana. 

ABCBiTRicLiR,niaitred*li6- 

tel  écs  noces  de  Cana.    earasos.  Changeur. 
A.IAS.   disciple  de  saint    ehelids.  Oiseleur. 

Jean-Baptiste. 
SOPBOBIAS,  tdcai. 
MA9AS6ÈS,  idcai. 
KicoocsMEy  Docteur  de  U 

Loj. 
jAf Rcs,  ArchisjiiagAgiie. 
TBARiTA,  fille  de  Jayrus. 


CELCiDON,  Marchand  d*A- 

gneaux. 
TRocpE  DE  iuirs  Rssistant 

au  Sermon  de  S.  Jean. 
TBocPE  DE  JUIFS  témoins 

de  la  Résurrection  du  fils 

de  la  TCUTC  de  Kaîin. 


ccucs.    Domestique   de    l'ame  de  sairt  iebar. 

**J^'  TROUPE  D*ABES  dCS  fidèlcS 

■•^*  ••f"-  .    .  des  Limbes. 

■AAR,  Saoanuine.  locifer,  Roy  des  Enfers. 

CÉBÉOR,  bomanuiik  satbab  .  Diable. 

ABACCTB.ldeJB.  DELZEBOTB  ,  fd. 

JCLLiE,  Veore  de  la  YiUe    bébitb,        id, 

^^^\   „  ASIAROTB,     id'. 

LE  nu  de  Jollye.  cereéros.    id. 

RETTAua,  Uabiianidela 

BLTEAIT  DU   MTSTàRE  DB  LA   PASSICIIC. 

PROLOGUE  CAPITAL 
Âm  Mptkre  de  la  Fanion  de  Jetmekriu. 
Terbmm  ema  faOÊm  mi. 
U  Faille  a  été  Ctit  chair, 

«  L'aaleur  fait  ici  ud  sermon  sur  ces  qva- 
Uemots  lalios;  il  coiBiDence  par  ioToqaer 
le  Saiot-Esprîl,  puis  il  demande  les  soffrages 
de  la  saiola  Vierge. 


Donc  pour  dire  molz  de  T:'lKé» 
Chiciin  <iévoiement  salnê 
De  bon  coeur  la  béiioisic  Dame 
Ate  Maria ^  gratta  pUna^  Dominas  lecum^ 
etc. 

«  Sur  chacun  de  ces  mois  latins,  il  dispose 
les  (.oints  de  son  sermon.  Sor  le  premier 
Verbum,  le  Verbe,  il  traite  de  la  gAiéralion 
éternelle  du  Fils  de  Dieu. --11.  Caro.  Chair. 
«  Chapitre  du  ^second  point  ;  De  la  Géné- 
«  ration  du  Filz  de  Dieu  fait  homme  au  ven- 
«  Ire  de  la  Viei^e  Marie.  »  —  III.  Factum^ 
fait,  c  Chapitre  du  tiers  point,  qui  est  des 
«faits  de  Jésus,  lui  élant  en  ce  moi.de. r 
«  L'auteur  déclare  qu*il  ne  s*élendrn  pas  sur 
ce  point,  attendu,  ajoule-t-ii,  qu'il  Ta  élre 
expliqué  tout  au  long  dans  le  mystère  de  la 
Passion, 

«  Le  quatrième  point  roule  sur  ce  moS 
£«/,  il  estf  et  l'on  y  traite  de  l'essence  éier- 
neJe  du  Fils  de  Dieu.  Pour  acheTer  en  deux 
mots  ce  que  nous  sTons  à  dire  sur  ce  r^rolo- 
gue,  nous  ajouterons  que  l'auteur  y  fait  fa- 
pologie  de  ce  genre  d'ouTrage,  qui  a  élé  com- 
posé, à  ce  qu'il  dit,  (»our  inspirer  de  la  dé- 
TOtion  au  p3uple  ;  car  Toici  comment  il 
s'exprime  : 

Ce  n'est  seulement  qn^on  motif 
Non  repanant  à  Tériié, 
Qui  sera  escript  et  ditté 
Pour  es:iioiiToîr  les  simpfes  gens. 
Les  ignorants  et  négligeiis , 
Ressentir  de  Nostre-Seigncisr, 
Ce  dont  on  peut  élre  meilleur 
Par  exorlacion  Tulgaire,  etc. 

c  Après  aToIr  parlé,  dans  son  quatrième 

Eoint,  de  la  gloire  et  du  bonheur  des  bien- 
eureux,  il  linit  son  sermon  par  ces  mois  : 

A  laquelle  tous  doint  Tenir 
Après  qu*auront  tout  faict  et  dit , 
Le  Père ,  le  Fils  et  le  Saina  Bsprit 

Amen.  • 
Fin  du  Prologue  Capital. 

Cy  commence  le  Mietere  de  la  Passion  de  iVoa- 
ire  Saulveur  Jesu-Chrisi  avec  les  addicions 
ei  corrections  faictes  par  Irès-éloqueni  ci 
scientifique  Docteur  Maistre  Jehan  Michel. 
—  Lequel  Mislere  fut  joué  à  Angiers  mouli 
triumphantement^  et  derrenierementà  Paaris 
Van  Mil  cinq  cens  et  sept. 

PBEmiAB  JouRifie. 

I.  Sermon  de  saine t  Jehan. 

«Saint  Jean  paraît,  et  fait  un  sermon  au 
peuple,  dans  le  désert,  qui  roule  sur  ces  pa- 
roles du  prophète  Isaîe  :  Parate  viam  Dotmni^ 
rectas  facile  m  soliludine  semiias  Dei  nosiri. 
{Isa.  y  XL,  3.)  a  Préparés  la  roîe  du  Seigneur, 
a  applanissés  dans  le  Désert  les  sentiers  do 
m  nôtre  Dieu.  »  Ce  sermon  est  semé  de  Ters 
latins»  que  l'auteur  rend  souToot  en  fran- 
çais, a 

II.  Conseil  des  Juifx. 
«  La  prédication  se  répand  d'une  telle  fii4 
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çon,  que  les  principaux  Juifs  s'assemblent 
pour  savoir  ce  qulis  doivent  faire  h  ce 
sujet. 

«  Le  conseil  est  composé  de  Caiphe, 
d'Anne,  de  six  pharisiens,  dont  voici  les 
noms  :  Jéroboam*  Mardochée»  Naason«  Joa- 
iban,  Eliaciu  et  Bananias;  et  de  quatre  scri- 
bes* Jacob,  Isachar,  Nathan  et  Nachor.  Caïphe 
ouvre  le  discours,  et  dit  qu*il  lui  parait  que 
le  temps  de  l'avénement  du  Messie  est  ar- 
rivé, suivant  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit.  Anne  prend  ensuite  la  parole,  et  se 
trouve  du  même  sentiment;  mais  Jéroboam, 
premier  pharisien,  en  soutient  un  contraire, 
attendu  que  les  prophètes  avaient  prédit  que 
le  Messie  naîtrait  dans  un  temps,  qui,  par  la 
description  qu'il  en  donne,  n'a  aucune  res- 
semblance  avec  celui  daus  lequel  ils  vivent  : 
car,ajoule-t-il: 

Premièrement  TEmpereiir  souh2  main  flore 
Nous  lient  subjecix,  tout  le  peuple  muriittire. 
Rien  »*e6t  en  paix,  tout  est  mal  gouverné 9 
Erreurs  croissent ,  la  Sinagogoe  endure, 
Baynes  pululent;  et  tout  mal  on  procure, 
Par  quoy  je  dis  que  Messyas  n*est  pat  né» 

c  Mardochée,  second  pharisien,  appuie  ce 
sentiment,  et  décrit  la  venue  du  Messie  sui- 
vant ridée  des  Juifs. 

Siuant  Messyas,  quant  le  Crist  régnera, 
bus  espérons  qu1l  n«ius  gouvenicrii 
En  forte  main,  en  union  tranquille, 
Couronne  d'Or  sur  son  chef  portera , 
Gloire  et  richesse  en  sa  maison  aura 
Justice  et  paix  régira  sa  famille  : 
Et  s!  le  fort  le  pou re  oppresse  ou  pille, 
Si  le  tyrant  son  franc  vabsal  exille , 
Quant  GrisI  viendra  tout  sera  mis  en  ordre  : 
David  le  Sainct,  Satomon  on  Sibille, 
Sanson  le  fori ,  ou  le  subtil  Virgile, 
Sur  sa  prudence  ne  trouveront  que  mordre. 

«  Naason,  troisième  pharisien,  combat  les 
raisons  des  deux  précédents,  et  ne  doute 
point  que  le  Messie  ne  soit  né.  il  eu  trouve 
la  preuve  daus  Texlinction  de  la  race  des 
rois  de  Juda,  et  de  leur  sceptre  passé  en  des 
mains  étrangères.  «  De  plus,  ajoute-t-il,  la 
«  probité  et  la  sainteté  de  Jean  doivent  rendre 
«  sa  mission  croyable.»  Mais  Joathan,  qua- 
trième pharisien,  tâche  de  rabaisser  Thonneur 
de  ce  dernier. 

N'est-ce  pas  Jehan  {dit-iCj  dont  vous  donnes 

renseigne , 
Filx  de  la  vieille  Elizabeth  brahaigne , 
Et  du  vieillart  bon  homme  Zacharie? 
Quelque  doctrine  quHI   presche,  ou  qu*ii  tt^ 

seigne , 
Ge  n'est  qu'abuz  <][ui  voudri  si  la  prengne, 
Gar  quant  à  moy  je  n'en  ay  point  d'envye , 
Et  est  à  nous  ce  me  semble  folye 
De  tolérer  que  ces  paroles  die, 
Et  qu'il  baptise  au  fleuve  de  Jonrdaki? 
I^nime  il  a  sceu  la  venue  du  Blessye  ; 
Jamais  ue  vit  Lettre  ne  prophétie, 
G*est  ung  abui  trop  graut  et  trop  vilain. 

«  Eliachm,  cinquième  pharisien,  embrasse 
le  parti  de  Joathan,  et  va  encore  plus  loin 
que  lui,  puisqu'il  opine  à  prendre  des  mesu- 
res pour  faire  cesser  les  prédications  de  saint 


Jean  ;  mais  Bananias,  sixième  pbarisieoi  s'op' 
pose  à  cet  avis  : 

Eliachin,  trés-éloqaent  non  r^ , 
Ne  prenons  pas  la  chose  si  au  rie. 

«  Il  représente  que  c'est  vouloir  sVxposec 
à  la  haine  du  peuple,  en  faisant  quelque  vie- 
lence  à  une  personne  pour  laquelle  il  s'inté- 
resse. Jacob,  premier  scribe,  1  interrompt  en 
lui  disant  quepeut-èlre  saint  Jean  est  lui- 
même  le  Messie.  Ce  sentiment  est  adopté  par 
Isachar,  second  scribe.  Mais  le  troisième,  ap- 
pelé Nathan,  les  fait  revenir  de  celte  erreur 
en  leur  représentant  que  Jean  ne  pouvait 
être  le  Christ,  puisqu'il  était  de  famille  sa- 
cerdotale, et  que  les  prophéties  portaient 
expressément  que  ce  dernier  devait  descen- 
dre iie  la  race  des  rois.  Pour  terminer  celte 
contestation,  Nachor,  quatrième  scribe,  pro- 
pose cet  expédient,  «  que  pour  entendre  tout 
c  le  faict  clerement  il  a  advisé  »  un  bun 
moyen,  qui  était  de  le  demander  à  Jean  lui- 
même.  Cet  avis  est  aussitôt  approuvé  par 
Caïphe.  chef  de  cette  assemblée,  qui  ne  man- 
que pas  de  leur  en  faire  de  grands  remercie-* 
ments.  Et  la  conclusion  est  çiue  l'on  députe 
Eliachin  et  Bannanias,  pharisiens,  avec  deux 
scribes,  Nachor  et  Nathan,  pour  interroger 
saint  Jean;  ensuite  ces  quatre  envoyés  vont 
à  la  prédication  de  ce  dernier  dans  l'inten- 
tion de  tirer  finement  de  lui  tout  ce  qu'ils 
veulent  savoir.  » 

III.  Sermon  de  S.  Jehan» 

«  Saint  Jean  vient  prêcher  les  Juifs,  et 
les  exhorte  à  la  pénitence.  Les  quatre  per- 
sonnes, dont  nous  venons  de  parler,  sj 
trouvent  entre  autres,  qui  lui  demandents'il 
est  le  Christ. 

Non  sois ,  je  ne  suis  pas  Chrhtut; 
Mais  dessoubs  luy  je  me  humilie. 

répond  saint  Jean.  Ensuite  on  Tinterroge  s*il 
n'est  nas  Elie  ou  un  prophète  ;  et,  sur  ce 

3u'il  leur  proteste  qu'il  n  est  aucun  d*enx, 
s  le  prient  de  dire  qui  il  est  ;  mais  à  peiae 
saint  Jean  leur  a  répliqué  : 

Ego 
Vox  clamantù  in  ae^erto^ 
Je  suis  voix  au  désert  criant ,  etc. 

qu'ils  se  retirent,  et  il  semble  qu*ils  n*ont 
plus  rien  à  lui  opposer.  Cette  prédication 
n'est  pas  cependant  infructueuse,  car  trois 
Juifs,  appelés  Sopbonias,  Maiiassès  et  Abia$, 
demandent  le  baptême,  et  saint  Jean  le  leur 
accorde.  » 

IV.  Dialogue  de  Jéius  ei  de  Notre-Dame. 

«  Jésus  parait  avec  Notre-Dame  et  l'aoge 
Gabriel,  Jésus  s'entretient  avec  eux  du  su- 
jet pour  lequel  il  est  descendu  sur  la  terre. 
Notre-Dame  lui  dit  avec  retire!  que  sa  vo« 
lonté  soit  la  sienne.  Ensuite  Jésus  prend 
eongé  d'elle; 

(Ei  kff  H  dépari  d'avec  elfe ,  et  iV»  wi  ver$  S.  M«** 
Bapiiiie,  et  i'ÀMfe  Gabnèt  avac  /ay,  et  demnrt 
iV.  D.  comme  en  0 raison ^ 


TOf 


PAS 
V.  Baptême  de  Jé$m$. 


BICTIO^NAIRC  DES  HTSTEMS. 


PAS 


7:0 


«  Jésus  s'approche  de  saint  Jeao*  è  qai  il 
deiBaade  le  baptême,  ce  deroier  s'en  défend 
fori  |iar  homilué. 

s.  JSHAll. 

Pas  rcqoerir  ne  me  defés. 

Car  DMNi  cber  Sei|;neur ,  tous  Kafés» 

QjuTû  n^afliert  pas  a  ma  nauire. 

Je  sais  Créatiire, 

Et  poore  facture 

De  simple  stature. 

Uunbiê  viaieur  : 

Ce  seroit  bydure 

Et  clMse  trop  dure 

Laver  en  eaoe  pare 

Mon  baalt  Créatear. 

f  a  es  précepieor. 

Je  sois  serviiear; 

Ta  es  le  Pasteur , 

Tfm  eôaiUe  kuss.. 

Tu  es  le  Docteur. 

Je  suis  rAudîteor, 

Tu  es  le  Ducieur  » 

Moy  coii»ecuieur» 

Sous  ^i  rien  ne  puis.  etc. 

«  EnGn  Jésus  le  lui  ayant  commandé  ab- 
solument» saint  Jean  se  met  en  devoir  de 
lui  obéir.  Pendant  que  Jésus  se  d^babille, 
et  cjue  l'ange  Gabriel  le  sert.  Dieu  le  Père  dit 
qu'il  Yeut  honorer  «  par  nng  signe  baultain 
«  ce  baplesme  Tertueux.  »Saint  Michel  chanta 
an  cantique,  c  durant  lequel  Jésus  entre 
m  dans  le  fleu? e  de  Jourdain,  et  Sw  Jehan 

■  prend  de  Teaiie  à  la  main,  et  en  jecte  sut 

■  le  chef  de  Jésus  ;  »  puis  dit  : 

Sire,  Toos  estes  baptisé 

«ai  à  vostre  bauhe  noblesse, 
*apparti«nf«  ne  i  ma  siniplesse 
Si  digne  senriee  tous  faire , 
Touies  fois ,  mon  Dieu  delionnaîre, 
Toiellés  supptier  le  surplus. 

Me§  eerî  leemt  hort  du  Fleuve  du  Jourdain^  et  te  feete 
à§tueuis  dêfomi  Paradh,  Adoue  parie  Dieu  (e 
Pète^  et  le  Sminct  Etperit  detceud  eu  forme  du  Cou" 
iem  blâme  $ur  le  chef  de  Jésus  :  puis  retourne  en 
Paradis,  Et  est  à  noter  que  la  loquence  de  Dieu  le 
Père  se  doit  pronuncer  enteudiUement  ^  et  bien  à 
irmict  en  trois  voix ;c'est'à'Sf avoir ^ung  kauit  deuus^ 
mme  kauite  contre^  et  une  èasse  contre  bien  accor^ 
dite;  et  en  celte  armome  se  doit  dire  toute  la 
clamte  fnt  eidt  (295). 

MKD  LBrtaB« 


Hk  est  FiUuê  meus  dileetus , 
In  tpto  mieki  bene  camplacui, 
Cesiuy-cy,  cVst  non  Fils  amé  Jésus, 
Qui  bien  me  plaist,  nia  plaisance  est 
luy,etc. 


e» 


{l€§selie9e  Jésus  de  genoulx^  et  revest  ses  habille» 
mens  9  et  S.  Jekan  et  CabriH  lup  aident  ^  cependant 
que  tes  Anqes  parlent  en  Paradis.) 

m  Ce  dialogue  des  anges  roule  sur  les  grâ- 
ces que  Dieu  a  laMes  aui  hommes  par  le 
mojen  du  sacrement  de  baptême^  et  se  passe 
entre  Raphaël,  Driel,  Chérubin  et  Sératibin. 

(295j  Cette  loquence  ou  discoois  de  Dieu  le  Père 
eiprimé  par  on  trio  dans  bs  formes  «  n*est  p$  sans 
an  de  û  part  de  rauieur. 


Après  quoi  €  chante  ung  SUeie  en  Para- 
«  dis  (296).  » 

(Icff  va  Jésus  au  désert ,  et  CAnge  u  départ  d^avee  /ap , 
et  retomme  vers  Noire^DwKU.) 

VI,  Enfer. 

{Jeff  sont  Satkan  et  Berith  au  désert.)  * 

«  Ces  deux   démons  s'entretiennent    de 

auelle  façon  ils  pourront  tenter  Jfeus  ;  Satan 
it  à  son  compagnon  : 

AàTIAS. 

J*ay  teo  an  désert  entrer 
^e  sçay  quel  homme  que  je  crains. 
Pins  que  toos  les  antres  bumains 
Devant  lequel  de  peur  je  tremble  : 
Mous  ne  pouvons  durer  ensemble. 
Jamais  je  n*en  vis  de  sembbble. 
Et  cray  qo*en  Enfer  n*y  a  Diable 
Qui  en  sçeut  venir  an  «mssus 


«  Ainsi,  se  voyant  sans  moyen  de  venir 
à  bout  de  leur  dessein,  ils  prennent  la  ré- 
solution de  retourner  aux  enfers  prendre 
conseil  de  Lucifer,  leur  maître.  Berilh  y 
consent,  en  disant  : 

BEftlTB. 

Le  Dyable  nons  veneille  condnrre. 
Sans  avoir  nietllenr  saufeondutt. 

•  Lucifer  est  fort  étonné  de  les  voir  d» 
retour  si  promplemeot,el  Astaroth,  toujours 
prêt  à  faire  du  mal,  offre  charitablement  son 
ministère. 

A9TAB0TH. 

SI  vous  vonlés  qu'ils  soient  torchés 
Vecy  les  instromens  loais  prests. 

s  Mais  Lucifer  lui  dit  qu'il  faut  les  écou- 
ter auparavanL  Satan,  en  arrivant,  £iit  pa- 
raître son  désespoir,  et  le  rœur  gonflé  de 
rage,  il  dit  avec  peine  ces  quatre  vers  • 

satbah. 

Lucifer,  je  ereve  de  rage. 
Des  fortunes  qui  nons  surviennent^ 
Et  si  les  Diables  ne  me  tiennent. 
J'enragerai  de  desplaisanoe. 

LCCIFEB. 

Sathan,  tiens  un  peu  contenance. 
Et  compte  tes  faicts  par  manière. 

aELSKtOT. 

Fay,  fay  liardiment  bonne  cfaere. 
Car  nous  sommes  plus  d*mi  millier 
De  Dyables,  pour  bien  festrillier. 
Si  n*y  a  rapine,  ou  cooqueste. 

I  Cerbérus,  de  son  côté,  fait  rage  de» 
dents;  mais  Lucifer  les  apaise  et  dit: 

Dyables,  nng  petit  »leu^  etc. 

«  Ensuite  il  interroge  Satan,  qui  lui  avoue 
qu*il  n*a  pu  tenter  Jésus. 

satbah. 

Je  Fai  de  long-temps  butiné 

(S96)  Ccst-b-dlre  qne  pendant  nn  ycand  ailmm 
que  gardaient  fes  aeteors ,  on  entenUaii  un  aonttst 
«tiusinimcius. 
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Il  est  »i  dévot  en  prière 

Que  ung  jour  ne  doudle  qo*il  soii  Ange 

Il  semble  âi  son  parler  Prophète 
Kii  son  conlenipler  Séraphin 
Et  en  charité  Chérubin,  etc. 

Lucifer  entre  dans  une  fureur  terrible, 
et  lui  dit  avec  colère: 

Comment  ny  ns  lu  sceu  trouver 
Quelque  maie  subtilité? 

BELZBBUT. 

Voulés-Toiis  qu*ii  soit  descrolé 
Par  manière  de  passe- temps? 

A&TAROTH. 

Deux  OU  troys  iiifernaux  torment 
Ni  seront  pas  trop  mal  assis. 

LUCIFER. 

Ta  hardiment  jiisques  à  six 

Ou  cent,  ou  deux  cens  tout  conient. 

BELZCBUT. 

Et  son  compaignon  ? 

XUCIFER. 

Tout  autant. 
Esluffes  les  en  ce  brasier. 
Ung  tanlct,  pourmiculx  les  aysier. 
Brûles  ces  Dyables  pleins  d*eii\ye. 

BERITB. 

Ha  !  Satlian»  veey  dure  vie, 
Puisqu*il  convient  estre  housses. 

(Jry  U$  batltnl  en  Enfer,  et  on  tet  étouffe  dam  un 

bra$ier.[îd7].) 

SATHAN. 

Ilaro  Lucifer! 

LUCIFKR. 

C'est  assés, 

Je  leur  pardonne  la  Tortune. 

ASTAROTB. 

Passés,  Ribaudailles,  passés. 

SATHAN. 

flaro  Lucifer  I 

LUCIFER. 

C'est  assés, 
Dyables  manldîis,  cessés,  cessés. 

CERBERUS. 

Encore  auront-ils  celle  prune. 

SATHAN. 

Haro  Lucifer  ! 

LUCIFER. 

C'est  assés. 
le  leur  pardonne  la  fortune. 

ASTAROTH. 

Je  pense  quils  en  ont  pour  une^ 
lis  sont  sonnés  ù  grosse  cloche. 

LUCIFER. 

Comment  te  va  Sathan? 

SATHAN. 

Je  cloche, 
Descendre  ne  puis,  ne  monter 9 
Pourqtioy  me  rais-lu  iormenler  ? 
Mauldii  esperit  abhoniinable. 

(297)  Ce  jeu  de  théâtre  ne  se  passait  pas  aux  yeux 
oe<  spectateur^k  Sat;«n  et  son  compagnon  «iitraîenl: 
dans renfer parla  gitenledu <lngon  qui  en  fermait 
la  porte,  et  la,  on  les  entendait  erîer  et  demander   - 


Je  fais  mon  devoir  de  tempter  : 
Pourqooy  me  fais-tu  tormenter? 
Où  i^st  cil  qui  se  peut  vanier 
Des  Dyables,  tant  soit  exécrable. 
Qui  devant  toy,  et  en  la  table 
Face  plus  drames  présenter. 
Pourf|uoy  me  fais  tu  iormenler, 
Hauldit  esperii  abbomioable? 

«  Tu  sais,  ajoule-l-il,  en  s'adressant  h  Lo- 
«  cifer,  que  je  ne  puis  rien  sur  lui;  et  que 
«  si  nous  n'y  pourvoyons,  il  détruira  noire 
«  enfir;  c'est  pourquoi  il  faut  songera  en- 
«  vover  quelqu  un  p(Kjr  le  tenter. 

t'^r  quant  à  moy,  je  ne  scauroye 
Présent  y  aller  :  car  je  suîb 
Si  lormeiité  que  je  ne  puis 
Aller  ou  venir  plus  avant; 
Plus  iren  serai  le  poursuivant. 
Les  gaiges  y  sont  mal  oourtoys. 

KLZEBOTH. 

Si  feras  encore  une  foys. 
Si  le  grant  Dyable  le  commande. 
Ldcifer. 

Sathan  répond  à  ma  demande  ; 
Où  tient  ce  Jésus  son  menaige? 

SATUAN. 

Locifer,  hé  quel  dyable  scay-Je? 
H  est  en  ung  désert  logé, 
OàUn'a  ne  bea,  ne  mangé 
t>eptti6  Teure  qu*il  y  entra. 

UJCIFEB. 

Il  fanlt  le  tempter  qui  ponrra. 
Par  Iroys  ou  quatre  façons, 
Affin  au  moins,  que  nous  saichons. 
S'il  est  Dieu,  homme,  ou  auli^e  clrnse. 

SATHAN. 

Tost  y  coorrusse,  mais  je  n'ose. 
De  peur  que  Ton  ne  me  lorchonne. 

LUCIFEB. 

Si  tu  faulx  je  te  le  pardonne, 
Pourveu  que  Ui  t'y  eiliploiras. 

SATUAN. 

Cà  donc,  le  congé? 

LUCIFER. 

Tu  l'aaras. 
Or  va,  que  pour  toy  con fermer 
Tousceulx  dejrAirct  de  la  Mer, 
Te  raniiennent  à  sauve  garde, 
Plustostquè  pierre  de  bombunle.» 

VIL  De  Pilote. 

«  Pilate,  richement  habillé,  arrive  accom- 
pagné de  fiarraquin  et  de  quatre  gaides,  qui 
sont  Brayart,  Driliart,  Griffon  et  Claque- 
dent.  Pour  ne  point  faire  languir  le  specta- 
teur, il  rend  compte,  en  entrant,  du  sujet 
qui  l'amène  en  Judée,  et  en  quelle  qualité. 

PILATE. 

Los  et  honneur,  obéissance  et  gloire, 
Seigneurleuse  triiimphanie  victoire, 
Soit  à  toQsiours  à  l'Empereur  Romain, 
Qui  m'a  commis  en  lout  ce  territoire 
Prévost  ei  Juge  de  tout  crime  notoyre» 
Soi^^Lleu tenant  Crimipel  souverain. 

grâce,  pendant  que  leurs  camarades  disaient  et  fai- 
saient semblani  d'exécuter  ce  que  fon  yoH  dans  eé 
roy^ttéfe. 
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m  ir  rappelle  ensuite  réUi  préseni  de  la 
Judée,  des  princes  (}ui  j  commandent  et  du 
caractère  des  peuples  qu*il  se  prépare  fort 
I  tenir  €  soubz  la  Terge  ferrée,  »  ne  foulant 
pas,  ajoute-l'il,  imiter  la  mollesse  et  Tafa- 
rice  sordide  de  Valère. 


Qai  en  rOflkeroiaMM  prédéeetscar. 
Fil  l*EfCSché  de  Jodée  aMUe  à  pris, 
Ao  plos  oflraai  deraier  cnchérisfenr, 
Qai  plos  ea  donae,  il  joait  de  roanear. 

«  Enfin,  (loorsuit-ii,  pour  m*acqoilter  du 
«  dcToir  de  ma  charge,  et  en  mdnie  temps 
m  faire  respecter  Tempereor  Tibère»  je  reui 
«  dire  publier  deoi  ohlonnânces  l 

El  ptwr  ce,  je  me  délibère^ 
Poar  wa^^âÊer  celle  îlon|lei 
Paire  crier  i  ioa  de  irooipe 
Qa\Mi  apporte  de  Targ eai  ;  car 
Crans  Iribolz  sont  deabz  i  César.  » 

«  Voilà  le  premier  article  et  le  plus  es- 
sentiel. Le  second  est  qu'un  chacun  soit  tenu 
de  Tenir  saluer  Vymage  de  Fempereur.  Bar- 
raquin,  qui  paraît  là  comme  soù  capitaine 
des  gardes  et  son  confident,  lui  conseille  de 
persévérer  dans  ces  nobles  sentiments  et  de 
se  montrer  Aooiiiie.  Pibte  le  charge  du  soin 
de  faire  crier  cette  ordonnance,  et  ftarra- 
quin  appelle  ses  quatre  satellites,  ou  plutôt 
ses  quatre  bourreaux  (comme  ils  Ta  vouent 
eox-siéaiest  se  vantant  de  n*aller  jamais 
sans  cordes  ni  couteaux),  qui  sont  ensemble 
A  causer»  et  leur  dit  : 

Compagnons,  c*est  asset  bave 
Allons  a  eop  faire  nng  eiplei  (298): 

m  Ces  tjrrans  accourent  au  plus  vile,  mais 
ils  sont  bien  surpris  en  apprenant  qu'il  na 
s'agit  que  de  crier  une  ordonnance. 

Le  Djable  vous  paiiae  deffalre, 

HoÔs  faai-îl  faire  si  graal  fesla 
^  Poar  nng  cri? 

dit  Griffon  fort  eti  colère. 


T  aller 


Noos  ne  daignerions 


réplique  Brajart  d*tin  air  dédaigneux.  Jili- 
fin,  pour  couper  court,  il  ne  se  trouve  que 
Claquedent,  qui  veut  bien  se  prêter  à  cette 
fonction,  assurant  que 

Gcasde  bien  en  sa  eompaignie 
Ae amnt  jamais  uricoies. 

a  encore,  semble-t-il  s*en  repentir,  car 
après  que  le  trompette  a  crié  trois  fois  : 
«  Or  escoulcz,  »  etc.  et  que  Barraquin  a  fait 
la  lecture  de  l'ordonnance  de  Pilate,  Claque- 
dent  ne  peut  s*empteber  de  dire 

De  cent  miBe  tètes  baées 

On  ne  p%neroil  iine  maille; 

Si  f ensce  en  quelque  paîllarJaille, 

A  déeapiier  oo  à  pendre, 

il  y  eosi  eu  au  moms  h  prendre 

Qnelqoe  endose,  pour  les  dépens. 

mi)  Expédition. 

DicnoH^   DBS  HtstAbcs. 


VUE.  U  Conseil  dc$  êmfz. 


{it^  Omtrota  les  Cffio^emskmrC&ntiiti  et  f  fritiétrm 

c  Ce  conseil,  où  paraît  aussi  Jairus,  chei 
de  la  Synagogue,  se  tient  au  sujet  de  for- 
donnance  de  Ptlate,  dont  nous  venons  de 
parier  au  mystère  précédent,  et  surtout  fou* 
diant  le  second  chef,  en  ce  qui  riante  les 
honneurs  que  Ton  doit  rendre  à  la  statue  da 
l'empereur.  Les  luils  crient  fort  contre  cet 
ordre  tjraonique,  et  se  résolvent  à  l'éluder 
de  tout  leur  pouvoir.  • 

lîL  ih  Juaaè. 

*  ndas  jpâratt  avec  le  fils  du  l'oi  de  «  Sca- 
a  rioth.  s  Comme  ce  prince  ne  sait  que  laire, 
Indas  lui  propose  une  partie  d*tehecft.  Sa 
proposition  est  acceptée  et  ils  se  mettent  à 
)ouer.  Le  fils  du  roi  avance  un  de  ses  édiecs  ; 
Judas  lui  M  oppose  un  des  siens.  Le  fils  du 
roi  lui  dit  :  «  11  est  perdu.  ^  Non  pas,  ré- 
«  pond  Judas.  —  Si  fait,  »  dit  ce  prince^ 


en  mentirez  vous.  Jndas; 
le^le  gajgneray  devani  ions* 

El  ponrqooy  me  desmentes-vonsf 
Qui  vous  meull?  il  me  desplaisi  Mp; 
Corps  bien,  je  vous  donneray  id  eop, 
Qn*il  y  paresira  à  Jaauis. 

LS  FILS. 

Se  me  loncbe,  je  vans  promaisi 
Oie  oncqnes ne leisies  lellàlie. 


ic^As 
Tons  nos  pnissans  Dieux  je  regnie» 
Se  meuez  la  main  dessus  moy. 
Nonobstant  qo*esiez  fils  du  royi 
Par  moy  vous  serez  aioUé. 

laviLZ^ 

Paix,  eoqnin.  maranit  avoUé  (! 
On  ne  avait  dont  tu  es  venu; 

Tn  es  un incongna, 

Kn  faictz,  en  dits  onltrecnldé. 


». 


JCSAS 

Se  devoye  estre  bpidé. 
Ou  gecte  en  eane  en  nng  sac; 
Si  aurez  vous  en  estomac 
Cecy  pbnié  pour  reverdir  ; 
Nul  ne  me  sçauroît  refroidir 
Qne  n*ayes  le  coup  de  la  Mort^ 

(/rf  U  i«r. 

«  Deux  lM>urgeois  de  fâ  tille  de 
arrivent,  et  vojant  le  fils  de  leur  roi  mort^ 
ils  en  témoignent  leurs  regrets,  et  font  des 
réflexions  sur  le  eimgrin  que  le  roi  aura« 
lorsqu'il  aura  appris  cette  Odieuse  nou- 
velle, a 

(i<f  mf  Jmfss foal  efrmyé^  Htiem  mm§  Mn 

à€  fiàn 


ire.) 


^^•^^^^•s^^^^   ni^^^^s^^n^F    ^^v    Bv    mwi^^^^vmv 


X.  De  Judas  et  de  Pilaie. 


é  Judas  sachant  bien  qu'après  avoir  oom-- 
mis  un  tel  crime,  il  va  être  poursuiTi,  prend 
le  parti  d'at>andonuer  le  pays  et  de  diercber 
^ortune  ailleurs. 


(W>)EcerveK. 


» 
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Venant  de  la  bouèhe  divine. 
Donc,  61  le  pain  matériel 
Me  failli,  j*ay  le  pain  éternel 
De  Diea  le  Pere  Toat-ptiissaiti^ 
Qui  est  ydoine,  et  sumsant 
A  parfaire  le  résidu. 

SÂTHAN. 

Cesl  snlilement  répondu, 
Et  me  aperçoy  bien  que  to  scés 
Des  caTiUaiions  assés. 

«  Après  ce  dialogue^  Satan  «  se  relire  on; 
«  peu  loing  de  Jésus,  et  estant  son  habii 
«  U'Armite  »  il  dit  : 

Haut  Lucifer  !  que  doj-je  faire? 
Le  grant  Dyable  y  puisse  avoir  part, 
Et  a  Jésus,  et  i  son  art. 
Tant  il  scet  d*Hebrieu  et  Latin. 

t  Alors  Satan,  se  sentant  fortifié  des  se- 
cours infernaux,  revient  tenter  Jésus  d'uDe 
autre  façon. 

(f  cf  prend  Sathan  ung  habit  de  Docteur,  et  fût  n- 
tourne  tempter  Jéiui,) 

c  II  dit  à  Jésus  qu'un  si  grand  docteur 
que  lui  ne  doit  point  laisser  ses  talents  dans 
roubli,  et  qu'il  faut  qu'il  prêche;  et  por 
lui  donner  une  place  commode  et  élefée. 
afin  de  pouvoir  être  entendu  d'un  plus  grand 
nombre,  il  s'offre  à  porter  Jésus  sur  km- 
met  du  temple. 

(Jet  iê  UMt  Jéeuê  eut  les  épaulée  de  Selkm,  d  pv 
ung  eoudain  contrepoyt  tant  guindei  tou  toi 
mont  eur  le  haultdu  pinacle.) 

«  Lorsque  Satan  voit  Jésus  sur  le  baatdii 
temple,  il  lui  propose  do  se  jeter  en  bas,  et 
que  les  anges  viendraient  le  recevoir,  selon 
qu'il  est  porté  en  l'Ecriture  sainte.  Jésos  loi 
répond  qu'il  est  aussi  écrit  :  Yon$  m  tenit- 
rex  point  te  Seigneur  votre  Dieu.  Satan  est 
au  désespoir  de  se  voir  encore  confondu. 

SÀTDAfl. 

Cesl  bonne  évasion  trouvéei 

Et  voy  bien  qu'en  ton  cueor  empniocle 

Est  toute  TEscripture  saiocte 

El  la  congnois  de  pas  en  pas  : 

Mai»  ainsi  n'escbapperas  pas. 

Tu  auras  encore  ung  assault. 

(Ira  deeeend  eécréiement  Jétueet  Seiken,  a  «jm 
MNf  toue  deux  à  bue  asuz  Unng  Cun  de  ToK» ,  « 
M  mut  Saikan  en  habit  de  Reg.) 

c  Satan,  voulant  encore  employer  un  der- 
nier effort  pour  lAcher  de  séduire  Jésus,  '^ 
vient  trouver  babillé  magnitiquement,  ei. 
après  l'avoir  mené  sur  une  haute  moniagc  ; 
.,.,...      il  lui  promet  que.  s'il  veut  l'àdorer^^^}' 
€  Le  diable  emploie  ensuite  ses  subtilités     ^^^jj.^  i^  pjus  nobe.  le  plus  vaiUaDl  et 
m  l'engager  à  ne  Ç'^s  J,^ûner,  eijui  de-     pj^g  poissant  prince  de  toute  la  terre:'  '« 

c  possède  tout,  »  ajoute-t-il  ; 


lieu  i^en  va  Judae  pourmener  de  loing  devant  le  siège 
^    ^_  de  Pilote.) 

«  Pilate  paraît  avec  sa  suite;  il  demanae 
h  ses  tyrans  ce  que  disent  les  Juifs  de  son 
ordonnance,  et  s'ils  y  sont  rebelles.  «  Ahl 
c  Seigneur,  lui  répond  Griffon,  les  Juifs 
c  sont  trop  sages,  et  les  gens  Hclies  n'osent 
m  se  soulever  ;  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour 
f  nous.  » 

brayàrt. 

Le  plus  habille 
D'entre  nous  n'en  a  pas  pendu 
Troys  pour  ung  jour. 

€  Cela  est  très-fâcheux,  seigneur,  comme 
c  vous  le  voyez,  dit  Claquedenl,  et  si  vous 
c  n'avez  la  bonté  d'y  remédier,  notre  métier 
c  va  devenir  à  rien^»  Cependant  Pilate,  aper- 
cevant Judas  de  loin,  commande  à  Barra- 
quin  de  le  lui  amener. 

11  semble  homme  sage  et  sçavant, 
ajoute-t-il.    . 

{Icy  vient  Barraquin  parler  à  ludaVi) 

c  Barr^quin  amène  Judas  à  Pilate,  et  ce 
dernier  lui  dit  qu'il  veut  lui  parler  en  par- 
ticulier. 

{leg  salue  /wIm>  U  PrevoU  Pilate.) 

«  Pilate  lui  demande  son  nom  et  qui  il  est  ; 
Judas,  après  le  lui  avoir  dit,  ajoute  qu'il  est 
de  nie  de  Scarioth,  oà  il  éUit  employé  au 
service  du  roi.  Pilate  lui  propose  d  entrer 
au  sien;  Judas  accepte  la  proposition,  et  ce 
prévôt,  pour  Yoir  ce  qu'il  sait  iaire,  le 
charge  de  Tintendance  de  sa  maison.  » 

XI.  la  temptaeion  de  Jésus. 

lieu  eommenèe  les  Tewtptaehns  de  Jésus  au  désert, 
etu  lUve  de  Or«soi^  etéUt  :) 

JÉSUS. 

Quarante  jours  ay  jeune  plains. 
Dont  aucunement  ue  complains. 
Car  la  faim  me  commence  à  prendre. 

c  Dans  l'instant  «  vient  Sathan  en  habit 
«  d'Armite,  yers  Jésus  pour  le  tempter.  » 

SATBAll. 

Tu  ne  es  ne  larron,  ne  mnrtrier. 


Parquoy  jà  ne  te  fust  besoing 
D'avoir  tel  jeune  commencé, 
Yen  que  tu  n*as  rien  offencé 
Ver8.Dieu,etc 


mande  s'il  n'y  a  pas  dans  le  désert  de  quoi 
orendre  «  viande  corporelle.  »  Kl  qu'en  tout 
jas  s'il  est  trai  qu^il  soit  le  Fils  de  Dieu, 
qu'il  prenne  des  pierres  et  les  change  en 
pain. 

JÉSUS. 

I/Omme  ne  vit  pas  seulement 
De  pain  que  nature  luy  livre. 
Mais  aucunes  foys  neut-il  vivre, 
En  la  saincte  parolle  et  digne, 


Hais  afin  de  mieulx  désigner 
Le  bien  que  donner  je  le  yeiiil 
Je  le  le  veuil  moiistrer  à  Toeli  : 
Premier,  voy  en  sommacion 
La  terre  de  Promission, 
Qui  est  Terre  où  lout  bien  abon< 
Vecy  tout  le  milieu  du  monde, 
Deçà  est  la  Terre  d^Eumpe, 
Dilà  la  Terre  de  Eihiope, 


ÎL'* 
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Jûn  Royaidinct  de  noble  airoj» 
DeMiaels  je  sait  Seignear  el  Roy. 
Romme  tient,  Grèce  à  oioj  ft^appUqoe, 
Anbe,  Tharae,  Asye,  Afrique, 
figiple,  Calde«  Babilonné, 
Tool  csi  à  moy.  et  toot  te  donne» 
Nais  qoe  devant  moj  la  le  enclines, 
El  m'acfores,  el  me  domines. 
Comme  m  scés  qoe  je  le  pais. 
Et  qoe  ton  Maisgre,  el  Seigneur  sois» 
Jamais  (aolte  de  rien  n^ani as, 
Seainsj  se  lab. 

jisoi. 

YaSathnnas. 

«  Jésus  DO  pouvant  plus  supporter  les  in- 
solents discours  de  Satan,  lui  ordonne  de  se 
retirer. 

ilcjf  f*ai/înf  SiUkûu  emmmu  lami  tmm§t^  tCjàemimft 
ééMm  iomt  êetU  iur  Im  moafeî^ne,  juiqu'à  tm  utmê 
dt9  An§u.) 

SàTHAS. 

Hah>,  haro,  haro,  j'enrage  ; 
Soobi  Ciel,  ne  sur  lerre  ne  tiens» 
Je  sais  vaincu,  je  ne  |Niis  rien  : 
En  mon  faict  n*aT  point  de  recours 
Je  m*erfTOjs  en  Enfer  le  cours 
Plonger  au  fond  de  la  chaudière» 

c  Dieu  le  Père  commande  aux  anges  d'al- 
ler honorer  Jésus  et  de  le  servir. 

{iàf  étuetiiaA  Uê  àm§e»  de  ParadiM^ti  mpartemi 
mmê  €ûëppe  eonerie^  et  du  poîn  couvert  dfune  fine 
êgnUue  k  Jésuê,  dout  U  pourra  boire  et  men- 
§er.) 

€  Lucifer,  qui  voit  reTcnir  Satan  en  dlli- 
sence»  lui  en  demande  I«  sujet,  et  ce  démon 
lui  raconte  le  mauvais  succès  de  ses  tenta- 
tions. 

{ieu  arrfftent  les  Anges  devers  Jésus^  et  u  euelimetû 
devrnm  /sy  en  le  adorant^  et  le  mimstraml.) 

c  Saint  H icbel,  Raphaël  et  Uriel  chantent 
les  louanges  d'un  Dieu  si  bon,  qui  Teut 
bien  souffrir  la  mort  pour  le  salut  des 
hommes.  > 

{Iqfseretmtnmu  les  Anges  em  ehantàut;  iésms  des^ 

eend  de  ta  wtmiiaigme,) 

Xn.  De  Jdïïuê  H  de  Nosire^Dame. 

m  Gabriel»  qui  est  resté  sur  le  théAtre,  lait 
un  petit  compliment  k  Notre-Dame»  et  cette 
dernière  fait  une  complainte  sur  les  maui 
que  Jésus  doit  souffrir.  » 

(fqf  srrÎM  Jésus  devers  Nostre^Davu^  el  s^endine  en 
ta  saiuanÊ^  ef  Mosire-Dame  se  jette  à  ses  piedz^  puis 
seitève.) 

SOSimB-DAUB. 

Loog-^emps  aj  esté  en  absence 
De  TOUS  ;  mais  de  Tostre  présence 
J*ay  le  caeor  hors  de  tout  soncj. 

itsos. 

H  me  faoU  gouverner  alosy 
Que  Dieu  mon  Père  le  me  ordonne» 
Et  que  lout  mon  faict  se  consooune» 
Ad  ce  que  rEscripiore  chanie. 

XUI.  De  Sainei  Jehan  et  de  Bérode. 

m  Saint  Jean  et  ses  nouToaux  disciples 
paraissent;  Abias»  l'un  d'eui»  le  rient srer- 


tir  qullérode  ne  se  gouTernait  pas  bien. 
«  Pourquoi  cela?  lui  demande  saint  Jean. — 
«  Parce  qu'il  tient  en  concubinage  la  femme 
«  de  sou  frère»  répond  Sophonias.  —  C'est 
c  laide  chose  et  infâme»  ajoute  Hanassès.  — 
c  Vous  arez  raison»  reprend  saint  Jean»  et 
c  je  TOUS  sais  bon  gré  de  cet  avis.  » 

Je  luy  voys  reoMinstrer  rofleoce, 
Arant  que  antre  chose  je  face. 

(Iry  s*eu  va  Smnet  Jehan  seul  devers  Hirode.) 

a  Saint  Jean  arrive  chez  Hérode  :  en  l'a- 
bordant, il  commence  par  lui  dire  des  re- 
proches sanglants  sur  la  façon  dont  il  re- 
lient chez  lui  Hérodias»  femme  de  son  frère 
Philippe. 

SàmCT  JBHAH. 

Tu  voys  bien  les  oyseanix  petiis» 
Qui  en  soj  ont  cueor  si  gentils 
Qoe  chacun  se  tient  à  son  per. 
Sans  Fautre  frauder,  ne  tromper,  etc. 

«  Hérode  est  flché  de  cette  sincérité  $  ce* 
pendant  comme  il  a  dans  lé  fond  de  son 
cœur  du  respect  pour  ce  prophète»  il  le  prié 
de  se  taire»  et  veut  bien  excuser  ses  dis- 
cours^ 

■ÉtOSB. 

Me  venir  dire  des  injures» 
Et  reprendre  publiquement. 
Sans  sça?oir  entendre  comment, 
n  m*en  despbist  trop  en  mon  coeur; 
Et  pour  ce,  Jehan,  sur  voslre  honneur, 
Taisez^voos  de  ce  que  vous  dictes  : 
Je  sçay  bien  que  entre  vous  hennîtes» 
Entre  vous  poures  ydyou. 
Me  prenex  pas  g»rde  à  vos  mots. 
Ne  devant  qui  vous  les  couchez. 


quand  est  d^entre  nous  Seigneurs» 

Qui  avons  nos  plaisirs  apprins, 
il  nous  liict  mal  d'être  reprins. 
Et  qu*on  congnoisse  oestre  oflence  : 
Et  pour  ce,  prenei  pénitence 
Au  commun  et  au  populaire»  etc. 

c  Comme  saint  Jean  veut  continuer  ses 
remontrances»  Hérodias»  qui  est  présente, 
s'emporte  fort  contre  lui. 

■iaoous,  il  Bérode- 

Son  cuenr  est  de  mal  si  g»my, 

Qa*il  fait  uwstoiirs  de  pis  en  pis; 

Assez  esbahir  né  me  puis 

De  telz  Vieuli  bigou  redoobtez, 

Coonnent  ainsy  les  cseoutez. 

Yen  qnlls  sont  si  trez-mal  courtojs. 

Il  a  tant  jeune  par  ces  bojs 

Qo*il  n*a  pas  demj  de  cerToUe. 

SAIHCT  JEHAH. 

Ha!  perverse  femme  cruelle! 
Faulce  serpente  venimeuse! 
Ta  folonte  libidineuse 
Machina  la  bufce  entrepriiise. 
Quant  raTîe  tu  fus  et  pnnse 
D'avecques  ton  loyal  espoos  ; 
tu  as  bien  monstre  devant  ton 

ue  tue  ne  crains  Dieu  ne  le  monde. 

u  es  tant  ville,  tant  immonde, 
Que  la  fin  en  sera  maulvaise; 
Kl  ay  grant  peur  que  la  fournaise 
D'Enfer  en  face  le  déprt 
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BtnoBiJis,  à  Uirode. 

Ha  dèa  !  ce  meschani  papelart, 
Nous  rompra  cy  meshay  la- teste  : 
Monseigneur,  nous  estes  bien  bestv 
De  Uut  ouyr,  etc. 

«  Hérode,  pour  salisfaireHërodias.ordoDne 
I  Grongnart  d'arrêter  saint  Jean  et  de  le  con- 
Juire  en  prison.  Grongnard  obéit.  ii 

/ry  umeure  Sainet  Jehan  en  la  Ckartre  ««mims  à  f« 

décalacion.) 

mCV  u  retirent  let  trmê  Jmifx  éetan  ArckitrieHn^  et 

commencé  iry  /a  mort  émpèraée  Jau<as>> 

XIV.  De  Ruben  et  de  sa  femme. 

«  Ruben  et  Cy  borée  sa  femme,  père  et 
iDère  de  Judas,  se  plaignent  que,  quoiqu'ils 
iientdes  biens  abondamment,  cependant  ils 
5ont  prêts  h  mourir  sans  héritier;  qu'è  la 
Térilé  Dieu  leur  a  autrefois  donné  un  fils, 
mais  que  leur  misère  les  a  |K)ur  lors  obligés 
à  jeter  cet  enfant  dans  la  mer,  et  que  depuis 
ce  jour  fatal  ils  ne  sarent  cequ'il  est  de- 
Tenu.  Pour  soulager  un  peu  leur  cbagrio, 
fis  Toot  se  promener  dans  leur  jardin. 

ilcw  u  départent  d'enumhte,  ei  va  Enheu  en  ang  Jar- 
din^ ok  U  ^  a  nn  pommier  lorl  chargé  de  hellet  pom^ 
mes.) 

c  Pilate  arrive  arec  sa  suite,  en  se  prome- 
nant. Jetant  par  hasard  la  vue  sur  ce  pom- 
mier, il  en  trouve  les  fruits  si  beaux,  qu'il 
ordonne  k  Judas  d'en  aller  chercher,  et  de  les 
payer  ce  qu'on  lui  demandera. 

{Icg  ê'^en  «a  Pîiaf«,  et  Iwdat  demeuré  p&nr  cuiUir  des 
pemwtee^  et  pour  rom^  Parère.) 

{Icg  abat  Juda$  deux  ou  trois  branches  de  CArbre.) 

«  Ruben,  s'apercevant  que  Judas  rompt 
Tarbre,  court  pour  l'en  empêcher. 

(/cy  tient  Ruben  parier  è  Judasm) 

«  Prenez  du  fruit  tant  qu^il  vous  plaira, 
«  mais  ne  rompez  point  l'arbre,  lui  dit  Ru- 
«  ben.  —  II  me  platt  de  le  faire,  répond  Ju^ 
«  das.  »  Ruben,  iSché  qu'on  le  vienne  insul- 
ter chez  lui,  luiréf^ligue  avec  chaleur;  ils 
on  viennent  aux  injures  et  ensuite  aux 
coups. 

(Icg  s^entrebattentt  et  enfin  Judas  frappe  un  si  grata 
COU0  sur  ia  téu  de  Rubpt^  gu^U  fabat  è  terre.) 

fc  Cyborée  arrive,  et  tr«>uvant  son  mari 
assassiné,  elle  court  en  demander  justice. 

[îcg  rient  dertrt  Pilate  en  criant^  et  dit  :\ 

GfBOaÉB. 

0  Juge,  Juge,  Juge,  Juge, 

Je  requiers  Yengeance,  vengeance,  etc. 

«  Pilate  récoute  ;  mais  comme  il  aime  Ju- 
das, pour  assoupir  cette  affaire,  il  propose 
à  Cyborée  d'épouser  son  intendant.  Il  apn- 
pelle  ce  dernier,  et  l'ayant  tiré  à  quartier,  il 
lui  dit  :  «  Tu  vois.  Judas,  que  tu  es  sans 
«  bien,  et  que  voici  une  veuve  assez  bien 
«  faite  et  à  son  aise;  tu  ne  saurais  mieux 
c  faire,  mon  enfant,  que  de  l'épouser  ;  tu 
«  termineras  par  là  loutes  contestations  aTec 

(300)  ratme. 


«  elle.  »  Judas  accepte  la  condition,  mais 
Cyborée  la  refuse  constamment^  et  prolesle 

3n*elle  ne  veut  point  épouser  le  meurtrier 
e  son  époux.  Rarraquin  leur  dit  d'aller  se 
consulter  ensemble  la-dessus. 

(Icg  prent  Judas  Cgborée'par  dessoulz  le  »ru,  01  « 
tirent  à  part  ensemble,) 

Xà,  mamye,  allons  y  penser, 
Ei  TOUS  vueillez  reconforter; 
Gar  je  suis  pour  vous  avancer, 

"Et  pour  vofttre  bien  augmenter. 

CIBORÊE. 

Le  dictes-vous  pour  me  templer? 
Ou  .pour  sortir  m  cbese  effet? 

«  Je  TOUS  parle  très-sèrieusement,  >  ré- 
pond Judas.  Somme  toute,  cette  veure^qui 
a  paru  si  rétive  lorsqu'erHe  a  cru  qaela 
chose  était  pour  la  tromper,  y  consent  bieo 
vite  quand  elle  voit  qu'on  lui  parle  tout  de 
bon  ;  et  ils  sortent  tous  deux  oour  se  ma- 
rier ensemble.  » 

(Icg  s'en  tonl  Judas  et  sa  Mère  ensemble.) 

XV.  VEvocacion  des  Apostres,  ou  quelque- 
fois rinvocacionn 
{Icg  commence  TEvocadon  des  Apodm.) 

«  Saint  Pierre  et  saint  André  paraisseol 
occupés  de  leur  pèche,  qui  ceiouHànesi 
guère  abondante. 

SÂINCT  PIBBKB. 

Si  le  vent  tourne  de  Nordetb, 
Ou  de  Sehn,  Trère,  nous  aurons 
Du  poisson  plus  que  ne  scaurions 
Despendre  pour  noslre  famiUe. 

SAINCT  ANDRÉ. 

Semble  la  Mer  assee  tranquille, 
Et  le  vent  calle;  faîl-il  corme  (300) 
Asses  sar  Feauë? 

SAWCT  riBtUE. 

Je  vous  afforroe  (50!) 
Qui!  Cait  Dcau  voffuer  sur  ia  rive. 

1ÉSD8, 
Eobnu,  que  Itesougnea-vous  U? 
Qodies  sont  vos  intencions? 

suxcT  pusau. 
Sire,  mon  Mre  et  moy  pescboos. 

itsvs. 

Laissex  cesopéraeioos  : 
SoivesHnoy,  soyea  diligens, 
Je  vous  feray  pescheursde  gen^, 
En  lieu  de  pescber  des  poissons  : 
Je  feray  qu  on  orra  vos  sons, 
Et  vostre  doctrine  parfonde, 
Par  toutes  les  parties  du  Mondf, 
Pour  le  salue!  des  Créatures: 

(hg  laissent  Sainet  Pierre  et  Sainet  ^f^f^J,^!! 
et  teurs  reihz,  ei  suivent  Jésus  en  kabu  de  Pe^ 
JHsqnes  è  la  seconde  Journée  ^'iUrtenneni  w- 
bit  d'Apostre.) 

«  Pendant  que  Zébédée  et  ses  as.f'f 
Jacques  dit  Major,  et  saint  Jean  /»^«"J 
songent  qu'à  leur  pêche,  Wsu«, « 


liste,  ne  songent  qo' 
^30t)  Assure. 
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eompagné  de  saint  Pierre  et  de  saint  André, 
cppolle  ces  deux  derniers,  et  leur  dit  : 

Amis,  ne  foas  oeenpei  pins 
A  ee  mestier  que  tous  «çavez; 
Déblssez  loal  et  me  suyy^z. 
Je  Toas  désire  afoir  ensemble. 

c  Saint  Jacques  et  saint  Jean  quUlei  t 
aussitôt  leur  père»  pour  obéir  aux  ordres 
de  Jésus. 

(#cf  sMtwaa  S.  Jekûn  et  S.  Jaefut  SoUtô'Stipieur^ 

en  kMi  ée  pesekeurê.) 

c  Chemin  ftisant,  Jésus  trouTe  saint  Phi* 
lippe»  à  qui  il  dit  : 

Amft  Tooldrojs  Ui  point  Tenir 
A  nioy,  et  estre  de  ma  sorte? 

sàniCT  HiLim. 

Sire,  à  TOttre  Tneil  m*en  rapporte»  etc. 

(Icf  fuir  PkiÛfpe  Noêire'Seipmr^  à  Umi  eu  këbit  de 
feûkemr^  eouau  le$  atUree.) 

€  Ensuite  Jésus  aperçoit  saint  Barthélémy, 
m  habillé  en  filz  de  Roy;  *  il  lui  dit  :  «  Rar- 
«  thélemy,  quittez  les  vanités  du  monde  et 
«  me  suivez.  » 

Sire,  Testre  sois  sans  eootraincte, 

répond  Barthélémy. 

(/qf  emU  Smmct  Barthélémy  Nostre^igneur  en  habit 

4e  pn'a^e.) 

c  Toujours  en  poursuifant  son  chemin, 
Notre-Seigoeur  fait  rencontre  de  saint  Tho^ 
\,  charpentier,  à  qui  il  dit  : 


JÉSUS. 

Thomas,  lHMnnied*acti«ilé, 
Laisse  tout,  elfiiis  ton  devoii 
]>e  me  suivra,  pour  grâce  avoir, 
Coflune  ces  autres  bom  mes  cy . 

SAIHGT  THOMAS. 

Humblement  vous  remercie, 
Et  k  vous  servir  me  conclut. 

(Icy  tmt  Smmet  Tkomui»  NoUre-Seigneur  en  sa»  kak'u 
tU  CkmrpeMutj  fort  qm^U  Uûêêe  l^as  eee  ouiiiz.) 

c  Après  cela,  Jésus,^  voyant  passer  saint 
Simon  et  saint  Jude,  son  frère,  les  appelle, 
et  leur  ordonne  de  le  suivre.  Ces  deux  frè- 
res lui  rendent  grâces  de  l'honneur  qu'il  leur 


SâUCT  STIIOa. 

G*ea  loot  nosire  inlencion, 
Diesare  aveeqoes  tous  habitaas* 
Sjmaii shIs  novimé  de  long- temps,, 
BomaM  sifl^ile,  ignorant  et  rude. 
Et  TecT  mon  bon  frère  Jnde 
Zâolés,  etc.  (902). 

{Ie§  ekemmaU  le$  Apaetree  en  leurt  kaHê.mécemauee 

aprh  JisUM.\ 

m  Ensuite  iiaralt  saint  Matthieu  assîis  de- 
Tant  une  table,  où  il  jr  a  force  sacs  d*argent. 
H  fait  quelques  réflexions  sur  sa  profession, 
et  après  aToir  bien  rèTé,  il  trouve  qu'il  a 
embrassé  un  métier  qui  le  conduit  à  la  dam- 

ÇîM)  LTraMile  saint  Lue,  chap.  vi,  ^  t^  donne 
tf  snniom  de  ZÎéloièB  à  sakil  Simon,  cl  au  venet 
utT^ttt  il  nomme  saint  Jnde  comme  frère  de  saint 


nation  étemelle.  Comme  il  est  dans  cette 
pensée,  Jésus  tourne  ses  pas  de  son  c6lé,  et 
lui  dit  : 

Mathieu,  laisses  tout,  et  t*eo  viens 
Aprez  moy,  tu  feras  que  saige. 

SAUIGT  MAtanso* 
Mon  cher  Seigneor,  aussj  feray-je. 


c  11  prie  le  Seigneur  de  lui  accorder  le 
pardon  de  ses  péchés,  et  Jésus  le  lui  promet. 
Saint  Matthieu  lui  demande  une  seconde 
grftee,  qui  est  de  vouloir  bien  venir  manger, 
chez  lut  avec  ses  autres  apôtres  :  Jésus  y 
consent.  Pendant  ce  temp^Iè  saint  Jacques 
Alphé,  dit  Hinor,  vient  trouver.  Jésus,  et 
suivant  la  résolution  qu'il  a  prise,  le  prie  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  apôtres  :  Jésus 
le  reçoit  et  lui  dit  de  le  suivre.  » 

(ieff  êult  Sâina  Jne/iimee  Noêtre-Seignemrt  eeetn  et 
AiUé  prèê  ou  environ  eomme  NoUre-Seignenr^  et 
après  cowunenu  la  téparadon  de  Judo»  et  de  ta 
tnère.) 

XVI.  De  Judas  et  de  sa  Mire. 

c  Ce  mystère  serait  mieux  intitulé  la  Jla- 
fomiaissance  de  Judtu<f  car,  c'est  en  effet  ce 
dont  il  s'agit  dans  celui-ci.  Cyborée  se  sent 
inquiète  de  la  tendresse  qu'elle  a  pour  Ju- 
das. Pour  tâcher  de  dissiper  son  trouble, 
elle  lui  demande  qui  il  est  et  son  âge.  Judas 
lui  dit  qu'il  a  trente-cinq  ans;  mais  qu'il 
ignore  à  qui  il  doit  le  jour,  et  que  tout  co 
qu'il  sait»  c'est  qu'on  fui  a  dit  qu'on  l'avait 
trouvé  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  jeter  Cyborée  dans  une 
consternation  extrême  :  elle  reconnaît  alors 
la  tri$te  confirmation  de  ses  soupçons. . 

ciaoaÉE. 

Q  que  fay  de  rage  en  mou  eueur! 
ODieu  toot-pui»&ant,  quel  horreorl 

Quelle  terreur! 

Quelle  ertenr! 

Quelforfaict! 
0  le  irès-bauluin  plasmateur. 
Qui  sera  le  réparateur 

Dumalheor, 

Deshooneor 

Que  j'ay  taictf 
O  Dieo  sooveram  UmU  paiCûci, 
Je  faia  le  faict  et  le  defaict, 

P^r  vil  laiet, 

ËtmellaicI, 

Douloraui  : 
O  ventre  maiemel  infaîct. 
Très  ort,  très  vil,  très  imparfiiict. 

Par  le  faict. 

De  ton  faict 

Malheureux? 
Las  Ciel  a  toy  je  me  deuli  : 
Venf  e  tqy  sur  moy  si  lu  peulx. 

Des  grîefz  d'eolz, 

Viciailx, 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soustieot  tous  dou, 
Poor  nos  pécbet  libidineui. 

En  tes  lieux 

Ténébreux, 

Noos  transporte. 

Jacques,  flis  d*Alphée.  L*auleor  fait  saint  Simon  ci 
saini  Jnde,  frères,  à  cause  que  TEgliso  en  c^bre  U 
fèiek  même  jour. 
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«  Judas,  qui  ne  sait  ce  que  tout  cela  veut 
être,  lui  demande  le  sujet  de  son  alQicHon, 
•l  C}  borée  l'instruit  de  tous  ses  crime». 

ctBoaÉE,  en  enant  et  plorani. 

Vous  esies  mon  fliz. 
Vous  esles  mon  ftlz  naturel  ; 
El  le  vray  ventre  maternel 
Avez  polu.eii  mariage. . 

JUDAS,  en  cryant* 

Vosire  niz?  voslrefilz?  ho  rage! 
Rage  de  plaisir  învolu  : 
Vosirc  filzl  hélas  que  feray-jc! 
A:-je  eu  ce  vouloir  dissolu? 


XVIII.  Murmuret  des  Pharisien$. 


a  Dans  cette  alTreuse  situation,  ils  se  sou« 
viennent  qu'il  y  a  un  prophète  appelé  Jésus, 
(jui  accorde  le  pardon  à  tous  les  pécheurs; 
et  Cvboréo  conseille  à  son  fils  d'aller  le 
iroqver,  pour  obtenir  de  lui  le  pardon  des 


siens,  » 

(Icy  M  élongne  Judas  d^avecques  sa  Mère,  et  cepen- 
dant tainct  Mathieu  va  inviter  le$  Pnblicaini.) 

XVII.  Le  Convy  de  Sainct  Mathieu. 
«  Saint  Matthieu  va  inviter  Rabanus,  le 
changeur ,  Emélius,  oiseleujr,  et  Celcidon, 
marchand  d'agneaux,  de  se  trouver  au  festin 

Su'il  a  fait  préparer  pour  recevoir  Jésus, 
es  trois  Juiis  lui  promettent  de  s'y  rendre. 

lieu  sVit  vont  tes  troys  tnarehans  du  temple  en  l*Ostel 
de  Sainct  Mathieu  ;  et  est  à  noter  que  Sainct  Mor 
thieu  est  bien  richement  vestu,  il  fait  bien  yrant  ap- 
pareil de  Vaisselle  d'argent  »  de  vian4es  et  aulru 
choses.) 

«  Jésus  et  ses  dix  apôtres  arrivent,  on  leur 

Jirésente  des  sièges;  mais  avantde  se  mettre 
i  table,  le  Seigneiir  dit  : 

flenetiicitç, 

TOUS. 

Dominus. 

Jtsos. 

Que  sumbturi  sumus 
Benedieat  trinus  et  unus^ 

TOCS. 

Amen. 

llcy  se  assiet  Jésus  au  milieu  de  la  t4ible  et  tous  ses 
Apostres  et  marchans  après.) 

c  Saint  Matthieu  n'oublie  rien  pour  les 
bien  traiter:  il  leur  sert  des  viand^s^  et  les 
|nyi^e  à  boire. 

SAINCT  HATIIIBU. 

Voîre,  maïs  tous  ne  dictes  rien 
pu  vin? 

BA|WCT  HATHIAS  (305). 

Il  est  très-excellent  : 
C'est  ung  fort  vin,  ei  viollent, 
^1  doulx,  qn'il  $e  laisse  avaller. 

RABANfJS. 

C'est  ung  vin  pour  faire  parler 
Grec  et  Hébreu  tout  à  la  foys.  » 

(503)  C'est  une  faute,  car  tout  le  monde  sait  que 
saint  Matbias  ne  fnt  appelé  à  Tapostolat  que  pour 
Buccédcr  à  Judas.  Il  paraît  même  que  c'est  rimprj- 


{/r«,  duratit  le  disner,  murmurent  les  Scribes  et  PAa* 

risiens  contre  Jésus.) 

«  Pendant  le  repas  de  saint  Matthieu, 
Joathan,  Eliachin,  Mardochée  et  Naazon 
murmurent  contre  Jésus,  de  ce  qu'il  va  man- 

5er  avec  des  publicains  et  des  gens  de  la  he 
u  peuple.  9 

XIX.  La  Conversion  de  Judas. 

«  Cependant  le  repas  de  saint  Matthieu 
finit,  et  Jésus  dit  aux  assistants  de  rendre 
grâces. 

lieu  u  lieve  Jésus  et  tous  les  autres  de  la  table,  tî 
*    *  puis  dit:) 

JÉSUS. 

Rendons  gr&ces  à  Dieu,  mes  amys. 
D'humble  vouloir  bien  disposé 
i^antemus  DonUno  gloriose^  etc. 

.{Icy  dient  grâces  en  silence.) 

«i  Comme  Jésus  est  prêt  de  se  retirer  avec 
ses  apôtres.  Judas  arrive  et  vient  se  jeler 
d'abord  à  ses  pieds;  il  lui  déclare  quilest 
un  misérable  couvert  de  crimes,  qui  a  «  vécu 
«  sans  sçavoir  pourquoi,  tué  le  lili  du  Uoy 
ir  et  de  la  Boyne,  »  assassiné  son  propre 
père,  et  épousé  sa  mère  sans  y  penser  ;  et 
qu'enQn,  ayant  appris  qu'il  faisait  miséri- 
corde à  tous  les  pécheurs,  il  vient  la  lui  de- 
mander humblement.  Non-seulement  Jésus 
la  lui  accorde,  mais  après  l'avoir  agrégé  au 
nombre  de  ses  apôtres,  il  l'établît  gardieu 
de  la  bourse  commune.  Judas  lui  proteste 
fort  qu'il  en  usera  bien  et  en  assistera  cha- 
ritablement les  pauvres.  Ators  Jésus,  voyant 
)e  nombre  de  ses  apôtres  complet,  prend 
avec  eux  la  route  de  Nazareth,  pour  y  visiter 
sa  mère.  » 

,  s'en  vont  Jésus  et  ses  dou%e  Aposires.  avec  leurs 

nabis  séculiers  après  Jésus  :  et  après  commence  le 

miracle,  comme  il  mua  Peaué  en  «u,  en  fa  Chanane 

de  Galilée.) 


"?, 


XX.  La  mutacion  de  FEauë  en  Tin. 
«  ArchitricUn,  maître  d'hôtel,  se  donne 
beaucoup  de  mouvement  pour  faire  les  rre- 
oaralifs  d'une  noce  qui  doit  se  faire  à  w 
iChanane  de  Galilée,  ei  pour  envoyer  inviter 
les  conviés.  Il  se  repose  de  ce  dernier  soin 
sur  Abias,  l'un  des  disciples  de  saint  Jean, 
Abias  accepte  cette  commission  avec  plaisir; 
Sophonias  et  Manassès,  compagnons  de  ce 
dernier  et  disciples  de  saint  Jean,  restent 
pour  préparer  ce  qu'il  faut  pour  le  festin. 
C/cv  vient  Abya»  inviter  NosireDame  aux  Nopces.) 

ABYAS. 

Marie  »  pleine  de  sagesse. 
Qui  toute  bounesteié  tenez. 
Je  TOUS  prie  que  vous  venez 
Knx  nopces  de  Jehao  Zébédée, 
Pour  Introduire  TEspouséc, 
En  hopoesle  et  simple  manière. 

meor  qui  a  mis  saint  Maihias  au  lieu  d'an  antre  apô- 
tre; et,  ce  oui  le  confirme,  c'est  que  ce  nom  ne  sa 
.  trouve  que  dans  ce  seul  endroit. 
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KOST&K-OJUIC. 


Tav  afliBclioo  singulière 
A  Jehan  mon  nepveu... 


On  n*en  sçaoroit  recèimèr  gomie 
Poor  Teure  présente. 


€  Abias  prie  aossi  Jésus  de  se  trouver  à 
colle  noce,  qui  promet  de  s'j  rendre  le  len- 
<2cmain.  Mais  à  peine  Jésus  et  Marie  ont  dit 
quinze  ou  vingt  vers,  qu'Arehilriclin  sepré* 
1  are  poor  recevoir  les  conviés.  Abias  est  ai 
éionné  de  Toir  ces  apprêts,  qu'il  s'écrie  qu'il 
n*ea  a  jamais  vu  de  si  grands.  Cependant 
Jésus  dit  à  Notre-Dame,  ({u'il  est  temps  de 
se  rendre  où  ils  ont  promis  de  se  trouver  la 
veille. 

(Icff  i'em  smii  NoÊtre^Dame^  Jé$m$  et  us  doute  apb- 

treê  mut  Nopcee.) 

•  Dès  oue  les  conviés  se  sont  rassemblés, 
Architricfin  les  exhorte  à  se  placer  prompte- 
ment. 

Voire«  car  les  premiers  assis 
Sont  loosioiirs  servis  les  premiers. 

dit  Sophonias.  Alors  Jésus  commence  è  dire 
Benediciitt  et  tous  les  assistants  répondent 
DomimUf  etc. 

(lof  fmi  Jénu  lu  kénédiclioH  en  tenant  ung  pain  entrer 
Bee  aMÎns,  et  le  rompant  par  le  milieu^  et  mne  $e 
omet  tEepouêée  au  màlleu,  NoUre-Dame  i  eosté, 
Jétuâ  à  Cautre  eM^  et  tou$  le$  Apouree  aprh.  Et 
ArettttrieUn  u  auiet  le  derremer  au  kmt  de  la 
TaMe.  S.  Jehan  VEtanfHiMe,  vêtu  d'une  belle  roba- 
klancke^  et  le$  troU  autres  eerviteurê  sentent.) 

a  Après  bien  des  compliments  de  part  et 
d'antre,  les  conviés  s'excitent  à  boire. 

Si  vous  avés  peu  3i  manger, 
SI  beoTés  bien  à  Tavenant. 

dit  Abias; 

Poor  faire  ees  barbes  nager 
Faîtes  cas  hanaps  descbarger. 

répond  Sopbonias.  Enfin  ils  boivent  tant,  que 
le  Tin  Tient  à  manquer.  Abias  qui  s*en  aper- 
çoit le  premier  (apQaremment  qu'il  avait 
pios  soif  que  les  antres) ,  le  dit  k  son  com- 
pagnon, et  celui-d  au  troisième. 

ABfAS. 

Il  n*a  a  plas  de  IFIn  ex  pou, 
Vecy  irès-manlvaise  noovdie. 

sonnmus. 

Cest  aasés  pour  prendre  propos.  - 

Si  n*7  a  pins  de  Vin  ei  peiz 
Et  on  dira  qne  sommes  sois 
Si  le  Maisire  d*Hosiel  appelle. 

■AXASSfcS. 

il  n*y  a  |iôm|  de  ^in  ex  pou, 
.  Vécy  tres-maolvaise  nouvelle. 

«  Que  dites -TOUS?»  dit  Arcbitriclln 
«"'tonné.  «  Qu'il  n*j  a  plus  de  Tin  ex  poiz^ 
•  répond  11 anassès.  » 

Vecy  très-maulTalse  nouvelle, 

réplique  le  mettre  d'bôlei,  qui  ajoute  en  se 
leTant  de  table  : 

Je  ne  pois  le  cas  bien  enieodre. 
Il  y  fanl  pourvoir. 

Somme  loiile 
d.t  Sophonias, 


«  Pendant  ces  contestations  ,  Notre-Dame 

3ui  s'aperçoit  de  ce  manque  de  Tin,  le  dit  à 
ésos,  nui  ordonne  de  remplir  d'eau  des 
Fdrîet  ae  pierres» 

Puisque  le  Vin  des  nopces  fiioU, 
il  faut  de  l*Eané  comme  vous  dites, 

dit  bonnement  Menasses. 

Noos  parfoumiron 
Plus  d*Eaoé  que  nous  n'en  beuron,  ' 

Jii  ne  pense  moulier  mes  dens, 

continue^tm. 

{Icffeatplentde  Veau  Us  Vaisseaux  de.Urre^  qui  se- 
ront de  renc  sur  une  selle  haute.) 

«  A  présent,  »  dit  Hanassès^ 

Ne  plaignes  pas  nos  peines , 
Commandés,  nuns  ne  fauldron  pas. 

€  Jésus  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ces 
vases,  puis  commande  do  porter  de  ce  vin  à 
Arcbitriclin. 

sonomAS. 

Je  sois  seor  aoant  il  en  beura 
Qa*il  n*aura  du  résidu  cure. 
Car  ce  n*est  que  eané  louie  pure 
Dont  avons  emplis  les  vaisseaux. 

ABVAS. 

Je  eroy  que  tels  frianx  museaux 
Comme  nous  n*y  feront  pas  presser 

«  Menasses  porte  du  Tin  de  ces  Fdrtes  k 
Arcbitriclin,  nui,  le  trouTant  excellent,  fait 
venir  Tépousé,  qui  est  saint  Jean,  et  lui  re- 
proche que  contre  la  coutume  ordinaire,  il 
avait  fait  servir  le  meilleur  vin  à  la  fin  du 
repas.  Ce  Tin  est  irouTé  si  exquis,  que  ce 
miracle  jette  un  étonnement  sans  égal  dans 
l'esprit  de  toute  l'assemblée;  Sonbonias  ne 
peut  s'empêcber  de  le  publier  nautement, 
et  Abias  entre  autres  en  demeure  tout  ex- 
tasié 

ABIAS. 

Si  scavoye;faire  ce  qa*li  Êiil, 
Toute  la  mer  de  Galilée 
Seroit  en  huyt  en  vin  muée  ; 
El  jamais  sur  terre  n*aiiroit 
Goutte  d*eaué,  ne  plooveroit 
Rien  du  Ciel  qoe  tout  ne  fut  vio. 

«  Le  repas  Gni  »  ils  se  lièvent  et  dvrent 
•  grâces  Cantemus^  etc.,  puisse  tire  Jésus  à 
«  part  des  autres,  et  prend  saint  Jeban  par 
«  la  main»,  et  lui  conseille  de  garder  sa 
Tirginité.  Non-seulement  saint  Jean  suit  cet 
avis,  mais  il  s'offre  à  l'accompagner.  Il  est 
bon  de  remarquer  en  passant  que  l'auteur 
de  ce  mystère  ayant  déjk  parlé  de  la  voca- 
tion de  saint  Jean,  frère  du  grand  saint  Jac- 
3ues,  et  comme  loi  fils  de  Zèbédée,  en  fait 
eux  personnes,  l'un  apôlre,  l'autre  évan- 
géliste.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  inep- 
tie qui  se  trouve  dans  le  cours  de  cet  ou- 
Trage ,  comme,  on  l*a  déjà  tu,  et  qu'on  le 
verra  dans  la  suite  :  des  auteurs  plus  graves 
et  plus  respectables  que  le  nAtre  scz.t  de 
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même  qae  lui  tombés  dans  dc3  fautes  aussi 
grossières. 

«  Ensuite  Jésus  quitte  Notre-Dame,  pour 
aller  eu  Judée  achever  9a  mission.  » 

(Icfi  démwrê  Nourê-Dëme  «vee  Gûbrkl,  ei  Jéam  el 
$e$  Apottr^  iVîi  vont  en  JéruuUem  :  et  en  *M»t 
lait  lé^Uê  un  fouit  de  cordez  pour  jecler  les  Mat' 
ehandê  kon  du  Temple.) 

XXI.  Des  Marchons  du  Temple. 

•  ]pmelius»  oiseleur  ,  Celidon ,  marchand 
d'agnéàux  et  de  chevreaux  ,  et  Babanus, 
changeur,  paraissent  dans  le  temple  et  s*en- 
iretienqent  sur  la  beauté  du  temps ,  et  la 
recette  qu'ils  espèrent  faire  ce  jour-là. 

lley  vient  Jésus  à  grande  appresu  chasser  £un§  fouH 
les  Marehans  hors  du  Temple^  et  abbattrt  et  tréhu- 
cher  la  TabU  et  la  monnoy^  des  Changeurs. 

IÉS08. 

Dehors,  debors  sans  cootredire» 
Ges^  de  vosire  oeuvre  vaioe. 

{Icg  frappe  dessus.) 

»ÂBA5DS. 

Jamais  je  ne  yj  face  humaine 
Doni  lusse  uni  espovanié  ; 
Ne  jamais  ne  fai  foûeité 

•  Si  1res- vif  pour  unesepmaine. 

Tay  vev  une  su jear  soubdalae. 
En  sa  face,  et  une  clerté» 
Qui  m>  lellemeni  hébélé 
Que  j^eo  suis  encor  hors  d*alalnç; 
El  jamais  ne  vy  face  liumaioe 
Doni  fusse  Uini  espovanté. 

Tons  trois  nous  a  mis  en  grand  peine. 
Et  a  tons  nos  esuux  îecté, 
liais  dire  pourquoy  ça  esté 
le  tt*en  sçai  la  cause  certaine* 

UM,UAVffS. 

Je  n*ay  sur  moy  membre  ne  teinç 
Qui  n*en  soit  pire  de  santé. 

CILCIDOll. 

Jamais  ne  vy  Cice  humaine 
pont  fusse  tant  espovaui^. 

ÉMÉLfUS. 

Jamais  je  ne  làs  fouetté 

Si  tr^vif  pour  une  sepmaine. 

CELCIDOR. 

Tecy  bien  estrange  fortune 
I^our  nou«b  et  ijraqde  çouardie. 
Car  nous  avons' lôus  dé  coustume 

Îe  vendre  céans  Marcb^di^^  ' 
outesfois  è  face  hardie 

*  C*ÇSt  homme  cy  bit  ses  eflbrts, 
fit  4^uf  grand  louét  par  maistrie 
Nottt^  l^s  du  temple  mis  hors. 

Je  croy  q^  jen  sois  encbanié  ; 
Je  ne  sçaj  d*où  vient  cet  onvra|[e , 
One  ne  lus  si  espovanté 

Sue  de  voir  ^ésuii  au  vîs^ , 
a  tumbé  tout  mon  mesnage 
Et  m^a  fait  ma  place  quiuer, . 
Où  j*ay  bien  grand  perte  et  dommage 
Et  si  n*en  oxe  caqueter. 

^ous  i\e  devons  point  endurer 


Les  fais  de  Jésus,  ne  ses  dis; 
4ais  fautt  contre  lai  miiminrer 
Et  estre  constans  et  bardis, 
Car  nous  serions  interdiii 
De  nous  laisser  vilipender 
Et  serons  mescbâns  et  mauldils 
Si  ne  Talions  appréhender. 

«  Icy  Tont  les  If  archans  à  Jésus,  «  et 
demandent  raison  de  celte  violence.  Jésus 
leur  dit  de  détruire  ce  temple,  et  qa'ii  le 
rétablira  en  trois  jours.  Eux  qui  n'eatendeol 
rien  à  ce  discours,  qui  est  au-dessns  d'eux, 
pifennent  le  parti  de  s'aller  plaindre  ï  li 
justice.  £d  s'en  allant,  Celidon  dit: 

Ce  n*est  oue  oQg  enchaniear  parfait 
A  ce  qull  dit,  et  nng  vantenr, 
Qui  nous  cnide  cy  faire  peur 
Pour  la  puissance  dont  il  ose.  1 

{Icy  u  départent  Us  Marehans  du  Temple;  ti  Um 

demeure.) 

XXII.  De  Jésus  el  de  Nicodetm 

(Cy  après  commence  le  Mgstère  de  Nifcodem,  ^ 

vient  àJésusdenugL) 

«  nicQoeme,  frappé  des  prédications  de 
Jésus,  prend  la  résolution  de  l'aller  Irourer 
la  nuit.  Jésus  Tentretient  sur  la  régi^nérâ* 
tion  de  Tbomme  par  le  moyen  du  baptême; 
comme  Nicodème  n*est  pas  encore  au  faillie 
ces  discours  pleins  de  mystères ,  il  dit  ï 
Jésus  : 

le  ne  vous  entens  potni. 

«  Alors  NotreSeigneur  lui  reprocne  qaii 
est  honteux  à  qn  docteur  delà  Loi  d'ignorer 
i*^s  choses  :  il  les  lui  explique  eosoûtepliis 
au  long,  et  plus  ouvertemeDl  ;  et  Nicodèiue 
sort,  charme  de  la  beauté  de  cette  doctrine.! 

XXIII.  La  Mondmiii  du  Laxart 

(Ci  «pr^  commenee  m  mondamiéduLetere.^m 
labilU  bien  richement  en  état  as  Uutsbtr,  m 
çiuau  sur  le  poing  :  et  Brunamoni  tsnm  «s 
chiens  ^ris  lug-) 

a  Après  que  Lazare  1^  paru  sur  le  iWj^ 
aiee  I  équipage  ci-:dessus  ,  et  tena  les  à& 
cours  d*uii  étourdi,  il  sort.  » 

lieu  pend  sa  trompe  en  son  col,  fl  W  W««ïf  "? 
'  chiens,  et  commence  U  résurrection  itkfiUti 

Jagrus. 

XXIV.  De  Jayrus  ei  de  $a  Filk^ 

«  Jésus  déclare  k  ses  apôtres  que  le  tenips 
est  Tenu  qu'il  doit  manifester  sà  poissjnc; 
à  Géoézareth  et  sur  les  bordsde  la  mer.  Pen- 
dant quMIs  sont  en  chemin  (ceci  se  passe 
sur  le  théâtre).  Jayrus,  archisyDagoP j 
c'est-à-dire,  chef  d'une  synagogue ,  et  qui 

ïwssède  de  grands  biens,  implore  je  ««wo^ 
du  ciel,  pour  une  fille  unique  qui  &itloo 
sa  consolation  et  çplle  de  sa  mère,  mm 
àTexlrémité.  Celius  et  Moab,  deux» 
gui  selon  les  apparences  sont  de  sa  mam 
emploient  toute  leur  éloquence  pour  le  m 
SQier. 

CÊLIOS. 

Certes,  si(e ,  ce  n'est  pas  feinte, 
Toolesfois  oii  en  a  veu  mainie 
Aussi  malade,  et  encore  Tine. 
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«  Jajnis  oooobstani  ces  raisons  déses;- 
père  de  la  santé  de  sa  fille,  ce  qui  lut  fait 
prendre  la  résolotion  d'aller  trouTer  le  pro- 
phète, pour  le  prier  de  la  goérir.  Il  sort 
pour  cet  effet.  Ensuite  paratt  Thabite  (c*est 
le  nom  de  la  fille)  concbée  sur  son  lit,  et  se 

Jilaignant  beaucoup.  Sur  ces  entrefaites, 
lajrus  rencontre  Jésus,  àqni  il  fait  sa  prière, 
et  par  ses  instances  rengage  k  tenir  chez 
lui.  Pendant  leur  chemin ,  Tbabite  expire 
sur  son  lit.  Aussitôt  Moab  s\ 


Tecf  bien  piteuse  demande  : 
GeMos?  je  cioj  qu^elle  mi  morte^ 

liny  bulitil  plus  tîd  ne  viande? 

répond  Celios,  fort  à  propos ,  apercevant  de 
loin  leur  maître  la^rrus  ;  ils  ront  au-derant 
de  lui,  et  Moab  lui  apprend  cette  fâcheuse 
nouTelle.  Jajrus,  qui  a?ait  devancé  Jésus 
de  quelques  pas,  revient  vers  le  Seigneur, 
et  implore  sa  miséricorde. Jésus  leur  dit  qu*il 
leur  suffit  d'avoir  de  la  foi ,  et  que  la  fille 
n*est  (|n*endormîe.  Les  deux  serviteurs  de 
Tarchisynagogue  n'en  veulent  rien  croire. 
Enfin  «Jésus  vient  près  do  lit  de  la  Fille,  et 
«  n*j  a  aveoques  luj  que  Jaynis,  S.  Pierre, 
m  Jehan  et  Jacques,  et  tous  les  autres  de- 
<  meurent  assez  loing  ;  et  Jcsus  dit  à  haulle 
c  voix: 

Takiia  cum^  (304) 

Entends  ma  parolle  divîf»e 
JlialMU  QUe  très^beni^ne , 
le  veoil  que  mon  Tooloir  acneves. 
Je  te  commande  que  la  le  lievcs 
Devant  cenix  qni  le  vendront  venir. 

«  Icy  se  lieve  la  fille,  et  se  met  k  genoutx  » 
et  remercie  Jésus.  Jayrus  et  toute  sa  famille 
lui  en  rendent  grâces  aussi  :  et  Jésus,  après 
une  courte  exhortation ,  sort  4^  ce  lo^s, 
ebargé  de  mille  bénédictions. 

{lof  s*em  wata  Jénu  ei  tes  A^oureu, 

■  Jésus  leur  dit  qu'il  ne  veut  plus  de-r 
raeurer  en  Judée,  où  le  f^euple  a  trop  d*a« 
version  pour  lui,  mais  qu'il  va  passer  en 
Gai  liée.  9 

(/ry  ckemmemJéêUiet  Ms  A|Paslfnt.) 

XXV.  De  la  Samaritaine» 

«  Raal),  Samaritaine,  s'entretient  avec  deux 
Samaritains,  Abacuth  et  Gédéon,  de  la  diffé- 
rence de  leur  religion  avec  celle  des  Juifs. 
A  la  fin ,  Raab,  ennuyée  apparemment  de 
ces  disputes  oik  elle  n  entend  rien,  quoique 
cependant  elle  les  ait  entamées,  dit: 

RAAB. 

Si  b  Lov  de  Dieu  le  raconte, 
Enlre  nôas  simples  if  norans, 
Noos  noos  en  mppoiions  aux  grans 
A  délnttreentr^ettx  delà  Loy  : 
Et  entamqnt  loocèe  pour  tsof. 
Je  fois  ponte  Sna^rUaine, 
Ignorani,  ei  trop  pea  certaine, 

(304)  Cesparoles  ont  été  nn  écoeîl  pour  notre 
ignorant  anienr  ;  et  quoique  le  icile  de  Tévan^ile 
«le  saint  Marc  (clup.  v,  t  41)  <feà  ce  mystère  est 
lire,  les  eipliqne  ensuite   par    celles- ci  :  Pente 


De  b  Loy,  mes  on  ma  sia^ilesse, 
Moy  poore  femme  pescberesse, 
Yoeil  de  mon  mesnace  peneer; 
Et  allln  de  mieoii  m^advancer 
Aqoerir  ce  gu*îl  me  fantdra. 
Aller  an  pnis  me  conviendra. 
Puiser  de  FEane  pour  mon  iiesoing? 
El  cesie  belle  boye  au  poing 
Porteray,  qui  est  grande  assés. 

,jry  prend  la  Sêmariiaiue  ung  poi  et  ta  à  la  foth 

taiiteJ) 

c  lésQS,  qui  se  sent  fatigué  da  ehemio, 
vient  se  reposer  auprès  de  la  fontaine  de 
Jaoob.  Saint  Mattbieu  et  saint  André  ticbent 
Je  l'en  dissuader,  en  lui  disant  qu'ils  sont 
sur  les  terres  des  Samaritains,  sens  excom- 
muniés. Jésus  leur  répond  qu  il  est  venu 
pour  sauver  tout  le  monde 

{ietf  g^tunei  Jé$m$  prie  dm  pats.) 

c  Les  apdtres  le  quittent  pour  aller  cher- 
cher des  vivres  à  la  ville  de  Sjchar,  et  lui 
promettent  de  revenir  au  plus  tôt. 

(/cî  «Vu  ront  ie$  Apoitres  quérir  de$  vivres,  cf  Im 
maritûine  arriee,  qui  tire  de  Peatu  an  ptoâ.) 

«  Après  plusieurs  discours ,  le  Seigneur 
dît  h  cette  femme  d'aller  chercher  son  mari, 

SAAB. 

Ha!  Sire,  je  suis  femme  veafve; 
Preseni  de  mary  n*ay-je  poinU 

JÊses. 

To  dis  vériié  sus  ce  point. 

Cinq  marys  a  eu  d*ung  lenant  : 

Mais  dl  que  lu  as  mainienaoi, 

Avecques  tecpiel  tu  eomineu 

Tes  pécbey  cetes  H  accrels, 

ff  est  pas  lient,  dont  m  les  loHeicio. 

c  Raab,  étonnée  que  Jésus  connaisse  Tin- 
térieur  de  son  cœur,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
lui  demande  le  pardon  de  ses  péchés. 

{Iqf  mrrieeui  les  Apoêtree,  fal  appertemi  dm  point  ^ 
se  nrretieni  de  Unn§  m  regarder  Jéeui.) 

«  Les  apdtres,  en  arrivant ,  sont  fort  sur-» 
pris  de  voir  Jésus  seul  en  conversation  avec 
une  femme.  Cependant  Raab  va  trouver  Gé- 
déon  et  Abacutti,  et  leur  parle  de  son  aven- 
ture. Ces  deux  Samaritains  la  suivent  et  vont 
h  Jésus,  qui  les  instruit.  » 

XXVI.  CommmU  Jdsuê  envoya  $e$  Apoelres 

prescher 

«  ICT  chemine  Jésns  et  ses  Apostres  et 
c  les  Samaritains  ung  peu  ensemble,  et  puis 
c  se  arrestent.  Et  cependant  parle  Jayrus  à 
«  sa  fille  Tabite  »  en  s*entretenant  du  mi* 
racle  que  leSeiicneor  vient  d*opérer  sur  cette 
fille. 

(Icff  départent  Jéern  ei  êet  Apoeiret  d^avee  les  Samn» 
ritaine^  et  Jésmt  en  ekeminant  ee  relame  amennet 
fotf*  terê  le$  ApoUree^  en  narUuU  à  eux  selon  f  Evan- 
gile escnp:e  en  minet  Matthieu^  en  ton  dixie$md 
Chapitre^  eommte  il  envoge  u$  ApoUres  par  les  ci" 
tés,  prescker  et  garir  les  malades.) 

flle^  ieeei-woms,  noire  poéie,  sans  examiner  tant 
soîi  peu  ce  passage,  el  ne  sachant  quel  nom  donne? 
à  la  fille,  lui  a  in.posé  celui-ci. 
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Les  rnseignemeuls  qae  tous  dicles, 

Kl  sans  y  meltre  contredites 

N(Mi4  sommes  prests  iceulx  parfaire. 

XX  VII.  La  Conterrion  du  Laxare. 

{Ici  chemine  Jétm$^  ef  ics  Apoêtra  tous  deus  è  deux 
afnrèê  /vî.  Et  est  à  noter  que  Juliye^  Nepialim^  ei 
Mtttbrun  en$e9eli$ieni  Padoleseeni  detuM  tout  m 
monde^  ei  pui$  te  mettent  en  sercuel  iur  deux  tré- 
teaux; et  eependunt  Luxure  regarde  de  tmng  uemt 
Jésus f  et  ^usieurs  Jm(%  versladieteJuUffo  teufte^) 

c  Lazare,  étonné  de  Toir  une  si  grande 
foule,  demande  à  BrunamonI  ee  me  c'est. 
Ce  page  lui  apprend  que  c*est  1  envie  de 
voir  Jésus  qui  a  assemblé  tout  ce  peuple. 
Cela  fait  venir  à  Lazare  un  tel  désir  dé  le 
voir,  qu*il  proteste  que  c|uand  il  lui  en  de- 
vrait coûter  tous  ses  chiens  et  ses  oiseaux 
de  proie,  il  ?eut  se  contenter.  » 

XXVin.  De  la  Veufve  ei  de  son  Fih. 

{It§  se  u^roeke  Lusaudeoers  lu  àU  de  Sum^  pour 
wemr  le  mkaele  fue  Jésus  fera^  et  eouuuence  U 
mirade^  eonune  Jésus  resuscita  Padoteseent  uni 
(Us  de  lu  Fev/ve,  «aist  comme  il  est  eseript  en  CE- 
fMtmfUe  S.  iur,  en  son  sepitesuse  Chapitre^  et  § 
était  Lasare  préunt,  punfuoi  U  se  convertist  à  iVos- 
tre-SeigneuTf  cousuie  mous  lisons  en  la  Légende  de 
S.  Lutare,) 

u  Ici  paraît  «  Jullye  Teufve,  mère  de  l'a- 
«  dolescent ,  qui  après  fust  marchand  du 
«  suaire  de  Jésus,  »  qui  se  désole  de  la  mort 
fie  son  (ils;  Neptalin  et  Malbrun  tAcbent  de 
la  consoler. 

'Icg  porte  Neptalin  et  Mulhun  rEnfant  mort  estant 
en  uug  sureuelf  couwert  d*um  drap  mortuaire^  et  tu 
atare  tes  sugt  camuse  fort  deuomfortée.  Et  est  à  no- 
ter gue  lu  première  fous  que  Jésus  parle  è  elle ,  Us 
deux  ^  portent  f  Enfant  mort  ne  se  arresient 
fpoiltf,  jusfuts  ud  €€  que  Jésus  commande  qu^Uu  «r- 
restem.) 

u  Jésus,  prenant  pitié  de  cettetveuve  dé- 
solée, fait  arrêter  le  cereoeil,  et  enfin  or- 
donne k  l'enfant  de  se  lever. 

(7ff  se  tiède  tEnfant  de  dans  te  sureud^  emeeioppé 
iTwi  drapt  et  se  met  è  genautx  dosant  Jésus^) 

«  Sa  première  action  est  de  remercier  son 
bienfaiteur;  il  parle  ensuite  à  sa  mère,  et 
cette  Teuve ,  conjointement  avec  les  deux 
autres  Juifs  qui  sont  présents  à  sa  résurrec- 
tion, remercient  Jésus  du  miracle  qu'il  vient 
d'opérer. 

u  Suite  de  la  conversion  du  Lazare. — La* 
zare,  sensiblement  touché  de  ce  miracle,  se 
jette  à  genoux  aux  pieds  de  Jésus ,  k  qui  il 
demande  pardon  «  de  ses  plaisirs  mondains.» 
Jésus  le  lui  accorde,  en  lui  disant: 

lÉSOS. 

Tu  as,  par  foy,  si  bien  chasse. 
Et  si  iHinne  venayson  prise. 
Que  tu  as  en  ton  ame  acquise 
La  grâce  de  Dieu  aujourd^huy. 
Désormais  seras  mon  amy 
Et  Harihc  ta  sœur  mon  bostesse, 

(305)  Li  haut. 


«  Sainte  Marthe  ,  qui  ignore  tooles  ces 
choses,  déplore  l'éscaremeut  de  son  frère  et 
de  sa  sœur. 

■AftTBX. 

Je  me  travaille,  et  me  débat 
En  fervente  sollicitade. 
Et  à  mesnager  hault  et  bas 
Sonf  neosement  meta  mon  estaile; 
La  vie  active  est  fort  rude 
Qui  caricusement  la  maiue, 
Hais  Dieu  en  rend  béatitude 
Lassns  (505)  en  rétemel  domatnew 

lia  seur  Magdeleine 

De  fol  désir  plaine 

En  Liesse  vaine, 

S*esbat  et  poormaine. 

Chantant  ses  chansons. 

Mon  frère  Lasare 

Porte  haulie  care  (306). 

S«  Chiens  bue  et  nare, 

Et  souvent  s^esgare 

Parmy  les  boysons. 

Ils  n*ont  seing  en  ealx 

Fors  d^estre  joyeulx. 

En  sont  curieux 

Desbas,  et  des  jeux. 

A  leurs  volontés 

On  les  y  soustient. 

Rien  ne  les  relient. 

De  Dieu  ne  souvient, 

Fol  désir  les  tient 

En  leurs  volentés. 

«  Brunamont  de  son  cAté  Teut  empêcner 
son  maître  de  suivre  le  parti  qu'il  vient  de 
prendre  ;  mais  Lazare  lui  répond  qu'il  veut 
absolument  changer  do  Yie^  Il  Ta  trouver  sa 
sœur  Marthe,  à  qui  il  apprend  sa  conversioD, 
et  la  bonté  que  Jésus  a  pour  eux  de  lui  pro- 
mettre de  les  venir  visiter.  Marthe  eo  rend 
grâces  k  Dieu. 

{Icgjecte  Lasare  son  oifseauau  seal,  et  otletstmft 
de  son  cof,  et  tajecte  ;  et  Brunamont  Jeircprextf.) 

«  Ce  page,  surpris  de  la  résolution  subite  de 
son  maître,  prend  celle  d'aller  offrir  ses  se^ 
vices  h  Madeleine  ;  îF  fait  réflexion  que  cette 
condition  est  fort  aTantageuse,  parce  qu  elle 
ne  songe  qu*à  se  r^ouir  parmi  les  danses^t 
la  bonne  chère,  en  son  cbflteau  de  Magda- 
lon.  » 

{Icg  s'en  ta  BruuuMsont  rendre  [visite]  à  Is  Jfd^' 

laine.) 

XXIX.  La  Déeolaeian  de  S.  Jdm* 
a  Hérode,  qui  se  prépare  à  célébrer  m 
solennité  le  jour  de  sa  naissance,  fait  publier 
par  Grongnart  que  le  lendemain  il  va  tenir 
ses  grands  jours,  et  qu'il  y  invile  tous Jes 
seigneurs  de  sa  cour  qui  voudront  s;  trou- 
ver.  Grongnart,  après  avoir  obéi  à  cet  ordre, 
paraît  être  content  de  lui-même,  ce  qmt 
témoigne  assez  par  ces  paroles  : 

Pour  parler  pareil  à  pareil^ 
Il  n>st  pas  homme  plus  propice. 
Que  moj,  pour  bien  faire  aog  office 
Haulte  ou  basse  quand  je  m^  rolle. 
Et  aller  quérir  mon  sabire. 

(300)  Habillement,  train,  éqnipaRe. 
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c  Hérodias  rient  trouver  Hérode ,  h  qui 
elle  consenie  de  se  défaire  de  saint  Jean, 
qui  ne  cesse,  ajoote-t-elle,  de  leur  reprocher 
leur  hjmen.  Le  roi  lai  répond  qu'il  craint 
la  fureur  du  peuple.  Sur  ces  entrefaites, 
Grongnard  Tient  annoncer  que  les  tables 
•ont  servies. 

(Jry  se  lavemi  le  Rq$  êi  im  Ro^e  à  part.) 

SeigneoRs,  b  vianiiese  gaste; 
Qiie  or  eusseie  le  neilleiir  pbt 
Je  trmiçonneroye  tel  esclat 
Qu*ll  j  parcsiroil  au  réunir. 

{fey  ê€  ë$$iet  h  R99  ti  ia  Aof «e,  af  ia  Fille  :  ht  u 
mêMÎemi  Rodigou^  Jm§ruM^  KUodesme^  PkarH  et 
À^rom^elem  mme  muire  table,  et  sotmeal  le*  Ménet» 
trien.) 

ASDALVS,  MmUreiTHoMtet, 

Seigneur  la  viande  se  empire, 
Yoos  voos  y  prenez  lascfaenieoL 

«  Alors  tous  les  assistants  commencent  à 
manger.  Vers  la  fin  du  repas, Hérodias  corn* 
mande  à  Florenoei  sa  fille,  de  danser,  ajou- 
tant que  le  roi  lui  aceordc^ra  un  don  :  à  I  ins- 
tant la  fille  obéit. 

(/qf  commenu  à  danser  et  $onme  le  Tahourln  tuu  em- 
trie  de  Mofitqme^  jnûs  eeue  mmp  petite  et  la  fUe 
dmmse  foasîMfs,  cependant  que  Cn  Seignemre  par- 
tent :  pals  cûmuunee  le  Takamrin  iTaaa  eordéên.) 

ABIROR. 

Hardiment  gente  Daniojselle, 
ITa jez  point  de  vergogne  honte. 

«  La  danse  finie,  le  roi  jure  h  Florence  de 
lui  accorder  tel  don  qu'elle  voudra  deman- 
der. Florence  s'adresse  aussitôt  A  la  reine, 
Îui  lui  dit  de  demander  la  tète  de  saint  Jean- 
aptiste.  Elle  lui  obéit  ;  mais  comme  Hé- 
rode a  quelque  peine  à  7  consentir,  Héro- 
dias lui  represeote  qu'un  si  yil  objet  ne  mé« 
rite  pas  qu*îl  ait  A  se  reprocher  d'avoir  rompu 
son  serment.  Grongnart  se  présente  sans 
peine  pour  exécuter  oel  ordre  ;  car,  dit-41. 

Si  «a  sentence  n*est  escripfe, 
n  n*en  fiall  ja  tant  diseuier. 
Je  Tyrai  bien  exécnter 
Sans  antre  forme  de  procès  : 
El  s*il  appelle  de  l'excès. 
Je  relèvera  son  appeau 
Si  sangUnlement  sur  sa  peso, 
Qn*îl  iren  fera  jamais  de  noise, 

«  Hérodo  lui  donne  cette  commission  :  et 
«  ic7  vont  Grongnart  et  Florence  A  Tuis  de 
«  la  Chartre  pour  décoller  S.  Jean.  »  On  no- 
tera encore  en  passant  que  mettre  Gron- 
gnart fait  toujours  le  mauvais  bouffon 

dOKCHÀRT. 

Çà.  Maistre,  cA,  saillés  dehors  ; 
veqr  vostre  derrenier  mes, 
IkMit  vous  serez  servj  jamais  : 
Baisscz-^oos,  voos  estes  trop  banlt. 

«Snint  Jean  ne  répond  A  ce  discours  que 
pour  demander  la  permission  de  pouvoir 
faire  une  courte  oraison. 


Fais-le  donc  coort,  qo*il  ne  se  crote, 
ic  ne  veoil  plus  alicndre  à  Puis. 


«  Saint  Jean  ayant  achevé  sà  prière,  Flo- 
.rence  dit  : 

Grognart,  fait  ion  office,  elc 

«  Grongnart  lui  conseille  de  se  retirer  un 
peu,  de  crainte,  fui  dil<il,  que  la  vue  du 
sang  ne  lui  fasse  quelque  peine.  Ensuite, 
s'adressaiit  A  saint  Jean,  en  lui  coupant  la 
tête,  il  lui  dit  : 

Or  tien,  ton  procès  esi  romplef, 
Prens  ce  eop  si  feras  de  fe»tie. 

FLOIEIICK. 

Grongnart  ilélivre  mov  la  leste, 
Car  je  ne  Tose  recenillir* 

(Icy  prent  GrangnaH  la  Tesfe,  H  la  met  dedans  U 

plat.) 

Gt05CHABT. 

Or,  tenez,  porlés-là  boâillir, 
Rostîr,  M  faire  despastés. 

€  La  fille  apporte  le  plat,  et  le  pose  sur  la 
table  des  cdnviés ,  devant  Hérodias,  qui 
comme  une  furie  se  jette  dessus  «  et  frape 
c  d'ung  Cousteau  sur  le  chef  de  S.  Jehan,  et 
«  le  sang  en  sort.  » 

a  Pendant  ce  temps-IA,  Dieu  le  Père  dé- 
clare que  TAme  de  saint  Jean-Baptiste  Ta 
descendre  aux  limbes  pour  annoncer  aux 
justes  leur  prochaine  rédemption.  L«s  an-> 
ges  chantent  dans  le  ciel  les  louanges  de  ce 
grand  prophète. 

(Sans  en  paradis.) 

a  Le  festin  fini,  ils  «  se  lièrent,  et  puis 
c  se  départent  chacun  en  son  lieu,  et  N^co- 
€  desme  et  Jajrus  vont  ensemble,  »  en  s  en- 
tretenant de  la  cruelle  mort  de  saint  Jean, 
dont  ils  paraissent  trèsafDigés.  Jayrus dit 
A  son  compagnon  : 

0 1  le  fol  dlsner  dont  on  disne« 
Qoant  en  disnant  on  se  repaîst 
De  pastnre  qui  tant  desplaisl. 
Et  estai  desplaisant  à  veoir.  > 

XXX.  Les  Limbes. 

«  L*Esprit  de  S.  Jehan  es  Lîml>es  ■  con- 
sole A  son  arrivée  les  Ames  des  patriarches 
et  des  autres  fidèles,  A  qui  il  annonce  la 
venue  du  Messie.  • 

{Icg  clumtent  h  Umbes  nmg  Suetk.) 
XXXI.  Enfer. 

«  Lucifer,  qui  entend  les  cris  de  '}0}edcs 
patriarches,  demande  ee  qui  est  «rrivé  de 
nouveau.  Berith  lui  apprend  que  c'est  I  âme 
de  saint  Jean  qui  vient  de  descendre  aux 
Ivmbes.  Lucifer  se  désespère  et  ne  Teçoit 
de  consolation,  que  sur  la  promesse  que  lut 
fait  AsUroth  de  iaire  tomber  aux  enfers 
une  infinité  d*Ames,  pour  le  dédommager 
de  celle  de  saint  Jean  qui  est  bienheureuse.» 
XXXIL  Enterrement  de  S.  J^an. 

m  Abias.  Sophonias  et  Manassès,  disdples 
de  saint  Jean,  et  dont  ou  a  parlé  ci-dessus 
en  plusieurs  endroits,  ayant  appris  la  mort 
de  leur  matlre,  en  vont  chercher  le  corps,  et 
l'ensevelissent  en  chantant  ses  louanges.  » 

Fin  de  la  premi 
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PERSONNAGES 

De  îm  $i€ùmde  joumét  du  MyUèfê  de  la 

MU  LE  ritBB,  TUIAI.J  Paralyti^e. 

iisi»-€imisT.  JBSABEL,  femme  adultère. 

LA  ftAWTB    TKMB  HABIB.  LA  FEIIBB  COOBBÉB  depUÎS 

sAnT  HBiBE»  ApAire.  18  aot. 

SAixT  ABBBÉ.  tdm.  TBWÉBapère  deBarUiimée* 

SAiHT  JAGQOBS,  dit  Ibjof,  LA  MÈBB  de  Barthimée. 

idem*  BABTHiHÉBy  ATeogle-Dë. 

SAUT  icBAB,  idem.  oh  soob»  et  mobt,  posiedé 
«AiST  niLiPK,  MMi.  du  DiaUe. 

8AI5T  babtbelebTv  tdtm.  LACtDOH  Juîf  ayaBl  soin  de 
SAINT  TBOBAS,  idtm.  ce  Sourd. 

SAiHT  STMON,  idem.  gbpbas,  idem. 

SAiifT  JUDB,  ffd^m.  ABA€UTB,  SaiMriiaia  oon- 
SAI9T  MATTBiEo,  idtm.  Torii  i  Jetas. 

BAIHT  JACQUES»  dît  MlOOf»  CÉDÉOH,  idtm. 

idem.  ABiAs,  Disciple  de  Sajnl 

lUDAS,  idem.  iean-Baplisie  qui  sui- 

■OTSE.  Tent  Jésus. 

HÉLiB.  soraoNiAS,  idem, 

LAZABB.  HAHASSftS,  idem. 

sAiifCTB  BABTBB.  BBiuAiiiif  jcune  ciifani,  fib 

SAUfCTB  MACDALEUiE.  de  Manassès. 

pebusiuBv  Deinoîsielle  de  céLios^  Servit.  deJaynn. 

la  Blagdeleine.  uuab 

pASinitE,  idem,  salbarazab,  Juif, 

•RUMAiio^iT,  Page  de  la  pbabès,  idem. 

Magileleiiiei  abiboh »  idem. 

CAf  PUB.  MEIUBOTB,  tdflll. 

AIINB.  ctLios,  i^em. 

lÉBOBOAii,  Pharisien.  balbboii,     Habitant     de 

MABOOCB^B,  idem.  Naîra,  qui  soit  Jésus. 

iiAASOir,  idem.  heptalir,  idem. 

JOATHAN,  idem.  bbélios,  Oyseleor, 

ELiACBm,  idem.  ceuciboii»  Marchand  d*A« 

BANABiAS,  tdeai.  gneaoï. 

lACOB»  Scribe.  babanus,  Changeur. 

isACBAB,  idem.  pbebier   jcip,   saeriAant 

n ATBAïc,  idem.  eu  Galilée,  et  tué  par  les 

BACHOB,  idem.  Tyrans  de  Pilate. 
mcoBBSBBy  Uoeiour  de  la  Bcoiifcu  imur,  idem. 

Loy.  tboisiMb  joif,  idem* 
jATSus»  Arcbisynagogue.  qoatbièhe  juif,  idem. 

STH09  lépreux*  maixbus,  Tyran  ou  Satel- 

P1LATE,    Gouverneur  de     liie  de  Cayphe. 

Judée.  BBUTANT,  idem. 

barraqui!!.  Confident  de  dracosi,  îd^in. 

Pilaie.  BOULi^BT,  Tyran  on  Sa- 
BBAfART,  Tyran  on  Satel     .  lellite  «TAnne. 

lîte  do  Pilate.  deutabt,  idem. 

DRILLART,  idem.  GADIFFER,  tdeM* 

CLAQUEDENT,  idem.  HAUGoiiRAKTi  Nossager  do 

GRIFFON,  idem.  Cayphe. 

PÉRODB,  Tétrarqae  deGa-  bbaiault,  Geolkir. 

lilée.  b^rbabas.  Meurtrier. 

BODiGON,  Seigneur  de  la  gbstas.  Mauvais  Larron. 

Cour  d*Hérode.  bishas.  Bon  Larron. 

abbalus,  Mattre  d*Hôtel  tboupepeiuipz  suivant  les 

d'Hérode.  Prédications  de  Jésus. 

gbobgnabt.    Domestique  lugifer.  Roy  des  Enfers. 

dllérode.  SATBAN,  Diable. 

LACBANAIIÊESIBOPBtolSSE.  BBLZBBUTfl,  ïdem. 

LA  FILLE  de  la  Chananée.  bébitb,  idem. 

VK      CHAMBBBifcBB     dO    la  ASTABOTB,  îdCNI. 

Chananée.        cebbAbus,  idem. 

8EG07CDB  JOUR  NÉE. 

Cy  commence  la  ieeonde  Journée  du  Mystère 
de  ta  Poêrion  Jefucrist.  Et  commencent  lee 
Apoêtres^  faieans  une  récapitulation  des 
fais  de  Jésus  traictés  en  ta  Première  Jour- 
née.  Neantmoins  la  fille  de  la   Cananét 


pourra  commencer  la  Journée^  en  parlant 
comme  une  démoniacle^  jusques  ad  ce  fM 
bonne  silence  fust  faicte  (307J. 

PROLOGUE. 

<  Saint  Pierre,  saint  André,  saint  Jacques 
Ma)or,  saint  Matthieu,  saint  Bartbélemi  et 
les  autres,  Têtus  de  leurs  habits  d*apôlres, 
apprennent  à  Jésus  la  sanglante  fin  de  saioi 
Jean-Baptiste,  a 

I.  De  la  Chananée  et  de  sa  FUle. 

(fry  cheminent  Jésus  et  Mes  Apostres^  et  cemmencth 
Uff9tere  de  lu  Chananée^  et  de  sa  fille  Démoniacte,] 

LA  FILLE  DB  Ut  CRA1IAH4b. 

Je  voy  tous  les  Dyables  en  Tair, 
Plus  espès  que  troupeaux  de  mouches, 
Qui  vont  faire  leurs  escarroouches 
Avec  un  tas  de  sorcières  ; 
Et  ont  pleines  leurs  gibecières 
De  gros  lysons,  et  de  charbons. 
Pour  faire  rostir  les  jambons 
£l  ung  tas  de  larrons  pendus* 
Qui  se  sont  nagueres  rendus,  etc. 

c  Ceci  n*est  qu'un  échantillon  des  dis- 
eoors  de  cette  possédée,  qui  dit  et  fait  en- 
suite mille  extravagances  ,  toujours  sur  io 
même  ton;  et  encore  plus  fortes,  dont  od 
ne  veut  point  profaner  ce  sujet.  Les  auteurs 
de  ce  mystère  ayant  mis  daus  la  bouche  de 
cette  fille  tout  ce  que  le  menu  peuple  pense 
touchant  les  discours  qu*il  attribué  à  ses 
sortes  de  ^ens.  «  La  Chamberiere  témoigne 
«  son  affliction  aussi  bien  uue  la  a  Chaoa- 
néenne  Sîrophenisse.  Cette  aernière,  vojam 
passer  Jésus,  veut  implorer  son  assistance; 
Judas  la  repousse;  mais  comme  nonobslaoi 
CCS  difficultés,  elle  troure  le  moyen  de  s*ap- 

Î rocher  davantage,  saint  Jude  demande  i 
ésus  Is  guérison  de  celte  fille.  NolreSei- 
f;neur  kii  répond  au'il  n'est  venu  que  ponr 
es  brebis  dlsrael,  et  guMl  ne  fallait  pas 
donner  aux  chiens  le  pain  destiné  aui  on* 
fiiuts.  c  Sire,  réplique  la  Chananée nne «qui 
«  a  entendu  ce  discours»  puisque  vous  vou- 
«  lez  me  comparer  aux  chiens ,  vous  savez 
c  qu'ils  ont  les  miettes  de  la  table  de  leur 
«  maître.  » 

Ainsi  si  vous  plaist  m*eslargieres 
Au  moins  une  ponre  niiotte. 

Jésus. 

0  femne,  ta  §oj  est  moult  f^rande» 
Va  t*en,  soit  fait  comme  tu  veuli. 

{Icy  sort  une  fumée  et  ung  canon  de  dessoubi  la  f-tc 
el  Asiaroth  iort  de  lu  ille  en  pestant  et  en  ju- 
rant,) 

LA  FILLE. 

0  Dieu  d^Israél  très  begnin 
Grâce  te  rend  de  ce  grant  don 
Quant  de  mes  maux  uie  fais  pardon 
Kt  que  par  puissance  a  rois  hors 
Le  Djakle,  et  mis  hors  de  mon  corps, 
Qui  si  long-temps  m*a  fait  vergoagne. 

«  La  chamberiere,  qui  ne  sait  à  qui  altri 
buer  une  guérison  si  subite  et  si  miracu- 
leuse, en  Doratt  fort  étonnée»  aussi  bien  qui 


(307)  f  Bonne  silence  fust  faicte^  i  c*C!»t-à-dire  le  bruiiqiie  Icsspeciaiciiisf'isAiciadans  lenoineiii 
que  le  Mystère  commençait. 
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la  Cbananéenne  qui,  en  entrant  chez  elle, 
rapprend  de  sa  flile  même.  Elle  l'instruit  de 
son  côté  à  qui  ils  en  ont  obligation,  et  tous 
ensemble  rendent  grâces  k  Dieu  et  à  son 
saint  Messie.  » 

II.  Enfer. 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  sut  la  terre, 
Astaroth  qui,  comme  nous  le  venons.de  voir, 
Yient  d'être  chassé  honteusement  du  corps 
de  la  fille,  refient  anx  enfers,  où  il  apprend 
à  Lucifer  le  grand  nombre  de  miracles  que 
Jésus  opère  tous  les  jours,  et  dont  il  fient 
lui-même  d*être  le  témoin.  Lucifer,  forcené 
de  rase  k  cette  noufelie,  pour  punir  ce  dé- 
mon de  s*être  laissé  vaincre,  le  lif  re  aux  fu* 
reurs  deBeIzébutb  et  de  Satan,  qui  prennent 
ici  leur  ref anche,  et  restituent  à  Astaroth 
ce  qu*il  leur  a  prêté  dans  la  première  jour- 
née de  cet  ouf  rage,  au  sixième  mystère. 

«  Après  ce  miracle  Jésus  retourne  k  Jéru- 
salem. » 

III.  Delà  Mondanité  de  Magdalaine. 

(Cf  éi^H  commente  la  Mamiamiéde  la  Magéaiaine. 
et  têt  à  naur  q^^e'le  pourra  ehaaier  de  ckose$ 
[aic'eê  A  plaipaïue,  ee  qui  ê^euiuit^  ei  après  te 
pourra  dire  $an$  ekamer.) 

c  La  Madeleine  jiarnft  k  sa  toilette,  assistée 
de  ses  deux  demoiselles,  Pérasine  et  Pasi- 
phée  ;  elle  ne  cesse  de  se  louer  elle-même 
pur  tous  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  na- 
ture, sur  les  richesses  qa'elle  possède  et  sur 
la  fie  gracieuse  qu'elle  mène  ;  ses  demoisel- 
'i^  lui  applaudissent  en  tout,  et  l'entretien-^ 
iiont  djns  celte  pensée.  Elle«  de  son  cAté, 
«emble  f  ouloir  continuer  comme  elle  a  com« 
niencé. 

Je  vneil  estre  looiaurs  jofye, 
Maitiienir  estât  haoil  ei  fier, 
A? oir  irabi,  sojff  ir  caoïpafaie 
Encore  buy  neiUev  que  liyer. 
Je  ne  quiers  que  magnifier 
Ma  poiupc  mondaine,  et  ma  gloire* 
Tant  me  vueîl  ad  monde  fier 
Qo*il  en  soit  à  jamais  mémoire. 
J*ay  mon  chastean  de  llagdaloii. 
Donc  oo  m'appelle  Magilaiaiae, 
Où  le  pi»  aouf  eal  nous  aUon 
Gaudir  en  foule joye  nmndiinr, 
El  Tueil  estre  de  lous  biens  plajne, 
Tatii  que  au  monde  u*ait  la  paieiNe 
Et  passer  en  phitance  humaine 
Tout  auire  qu'à  moy  s^appareille  (308). 

1  Ua^altdae  quieri  iou$  le$  sept  péchés  mortels^  ei 

preuûiremeni.) 

oncsKiL. 

Je  suis  en  Orgueil  si  bauluine. 

■HflB. 

Que  je  ne  fueil  point  qu^on  me  pntse« 

LUICBC. 

Et  sois  si  diamelie,  et  si  faine. 


Qa*cn  oyaif  été  le  temps  passe. 

IBS. 

D'*autre  part  je  leuee  et  menace. 
«30i>  Se  compare. 


0LOt0!IHIE. 

Après  que  en  f  iandes  habonde. 

AfAUCE. 

Et  si  m*esîooys  quant  j*amasse 
Les  grandes  richesses  du  Monde. 

«  Après  un  semblable  af eu,  Madeleine  em- 
nloie  ce  correctif. 

Si  à  lOQS  delidz  je  me  donne. 

Mon  boon^nr  pourtant  n*abandonne. 

Ne  rordonne 
A  honte»  00  à-reproche  fil: 
Ce  qne  maînienant  j'arraisonne 
Soit  eniendo  selon  qu*îl  soiuie 

A  part  bonne. 
Car  mon  sonhaUn'esi  qne  dfiL 

IV .  Le  Mittere  du  ParalUique. 

(iep  commence  le  Mfsière  du  Paraliiique^  lequel  est 
couché  en  son  frakoâûn^  pris  la  Pïseme^ 

«  Le  paralf  tique,  nommé  Tubal ,  est  cou- 
ché près  de  la  piscine,  et  se  plaint  de  la  mi- 
sère où  son  mal,  qui  dure  depuis  trente-fauit 
ans.  Ta  réduit.  Jésus  s'appoche  de  lui,  et, 
après  l'af oir  guéri ,  il  lui  défend  d*eo  rien 
dire  à  personne,  ensuite  de  quoi  il  lui  or^ 
donne  d'emporter  son  lit  et  de  s*en  aller. 
Jésus  se  retire.  Tubal  est  si  disposé  à  obéir 
à  Tordre  qu'on  fient  de  lui  prescrire,  qu'il 
n'a  pas  plutôt  rendu  grâces  k  Dieu,  et  ensuite 
chargé  son  lit  sur  s^  épaules,  qu'il  s'en  fa 
en  disant  : 

TOKAL« 

Je  s«a  chargé  f aîHe  qœ  faille^ 
A  tout  ma  couche  m  en  iray 
Le  plus  dooloeroent  que  pourray 
Cheminant  petil  li  peiit  : 
El  si  ay  1res  bon  appétit 
ht  dire  le  cas  à  plusieurs. 

«  Isachar,  Jacob  et  Nachor,  scrilies,  feu- 
lent empêcher  Tubal  d'emporter  son  lit,  ai« 
tendu,  disent-ils,  que  c'est  un  jour  de  sabbat. 
Comme  TubaUefuse  de  leur  obéir,  ils  l'ac* 
câblent  de  malédictions.  Enfin,  faisant  ré-^ 
flexion  qu'une  telle  licence  peut  préjudicier 
a  la  loi  de  Moïse,  ils  prennent  la  résolution 
de  questionner  Tubal.  Ce  dernier  trouf e  Jé- 
sus dans  le  temj>le,  et.  Tarant  reconnu  pour 
son  bienfaiteur,  il  croit  ne  poofoir  faire  un 
l'ius  grand  dépit  aux  Juifs  que  de  leur  nom- 
mer celui  è  qui  il  est  redefaUe  de  so  guéri- 
son.  Sur  cela  lus  Juifs  prennent  le  paiti  d'nl^ 
1er  écouter  les  sermons  de  Jésus,  dans  le 
dessein  de  le  surprendre  par  ses  propret 
discours.  » 

(Iqr  9om  les  Scribes  au  Sermon  de  léeue  et  va  Tuhal 
au  Sermon^  auquel  seront  les  Scribes  es  tous  les 
Juifs,  fors  les  Pharisées.) 

V.  Sermon  de  Jésus» 

«  Jésus  fait  un  sermon  sur  les  récompeiH 
ses  que  Dieu  promet  h  ceux  qui  posséderont 
les  fertus  dont  saint  Matthieu  fait  mention 
au  f  '  chapitre  de  son  éfaogile,  et  sur  les 
malédictions  que  Dieu  répandra  un  jour  si^r 
ceux  qui  auront  les  f ioes  contraires. 

«  Voici  en  deux  mots  l'arrangement  de  ce 
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'  sermon.  Jésus  dit  en  vers  latins,  de  la  mémo 
mesure  que  les  français,  une  des  béatitudes, 
et  ensuite  la  paraphrase  en  un  huilain  fran- 
çais. Le  sermon  fini,  les  scribes  veulent  l'in- 
terroger au  sujet  de  la  çuérison  de  Tubal, 
et,  se  TOjant  confondus,  ils  se  retirent,  mé- 
ditant une  conspiration  contre  lui.  » 

VI.  De  Symon  Lépreux. 

«  Simonie  lépreux  déplore  sa  triste  situa- 
tion, et  se  plaint  de  la  maladie  infecte  dont 
il  est  affligé.  Jésus  passant  près  de  sa  mai- 
son, saint  Simon,  apâtre,  touché  de  la  misère 
d*un  homme  qui  portait  un  nom  pareil  au 
sien,  prie  Jésus  de  le  soulager.  Jésus  le  gué- 
rit et  lui  ordonne  de  s'aller  montrer  aux 
prêtres  de  la  Loi.  Simon  ie  remercie  de 
tout  son  cœur,  et  se  prépare  à  lui  obéir.  » 

VIL  La  Transfiguration, 

c  Jésus  prend  avec  lui  Pierre,  Jean  et  Jac- 
ques, et,  après  avoir  ordonné  aux  autres 
apôtres  de  Taltendre,  il  monte  avec  ces  trois 
le  mont  Thabor.  Les  apôtres  ont  bieû  de  la 
peine  à  le  suivre. 

SA  met  riËRAc. 

C*est  peine  de  mouler  si  haiilt 
A  gens  (Jescliaussés  comme  nous. 

SAINT  JACQUES  MAJOR. 

A  peine  que  le  cneiir  ne  me  faull, 
El  que  je  ne  lomiMs  dessoubx. 

SAINCT  PlEaRB. 

Je  suis  hors  d^-hileine  ei  de  poulz - 
De  menier  si  très  grosse  masse* 

«  Après  ces  discours,  et  autres  pareils, 
Jésus  et  ses  trois  apôtres  parviennent  enfin 
au  haut  de  la  montagne* 

(Icy  entre  Jésus  dedant  la  Montaigne  pounoy  vetlir 
d^une  robe  la  plus  blanche  que  faire  u  pourra  ;  et 

.  une  face  ei  les  mains  toute  dor  bruny;  et  ung 
grant  soleil  à  rays  bruny  par  derrière,  ruis  sera 
levé  hault  en  l'air  par  ung  subtil  contre-poys.  Et 
tantôt  après  éortiront  de  ladicte  Montaigne  Hélye 
en  habit  de  Carme^  et  ung  chapeau  de  Pro- 
phète [509]  à  la  teiie.  Et  Moyse  d*aulre  côté  qui 
tiendra  Us  Tables  en  sa  main.  Et  cependant  par* 
lera  la  Maadalaine.) 

«  Pendant  que  ceci  se  passe  d'un  côté,  de 
l'autre  parait  la  Madeleine  qui  s'entretient 
avec  ses  deux  demoiselles,  et  qui  leur  de- 
mande des  «  chansons  nouvelles  pour  mener 
«  joyeuse  vie.  »  Elles  se  mettent  à  chanter, 
et  un  seigneur  de  la  cour  d'Hérode,  appelé 
Kodigon,  s^étant  trouvé  à  la  toilelte  de  la 
Madeleine,  apparemment  en  qualité  de  sou- 
pirant, se  mêle  de  la  partie,  et  chante  aussi 
sa  chanson.. 

(hy  sort  Jésus  de,  la  Montaigne,  ainsy  transfiguré, 
comme  dit  «si,  Bélye  à  deure,  Moyse  à  sénestre, 
et  se  mettent  les  trois  Apostres  en  grande  admi- 
ration.) 

«  Les  apôtres,  étonnés  de  cette  merveille, 
s'interrogent  les  uns  les  autres,  pendant  que 
Jésus  parie  avec  Eiie  et  Moïse  des  maux 
qu'il  doit  souffrir  à  Jérusalein. 

V^UO)  Chapeau  poinlu. 


SAhNGT  PIEBRI.) 

Sire,  ce  lieu  cy  nous  plaisl  tant 
Que  Jamais  n*en  vouidron  pariir; 
El  pour  ce  Tueilles  conseniir 
Que  jamais  dMcv  ne  parlons. 
Trois  Tabernacles  y  ferons, 
L*un  pour  (oy,  Pauire  pour  Moyse, 
L*attire  pour  Hélye  :  Advise 
S-il  est  bon  de  cy  nous  tenir. 

{I eu  descend  une  dere  nui  sur  Jésus.^  tcy  ptiHc 
Dieu  le  Père  en  troys  toix^  ainsy  comme  U  (Ut  au 
baptesme  de  Jésus,) 

a  Après  quoi  «  Jésus  descend  dedans  la 
«  Montaigne,  pour  retourner  en  ses  premie  s 
«  h/ibillements.  a 

«  Les  trois  apôtres,  qiu  ont  accompagne 
Jésus,  tombent  a  terre  entendant  la  voix  de 
Dieu  le  Père.  Pendant  ce  temps-li,  les  neuf 
autres,  qui  sont  restés  au  pied  de  la  monta-" 
ghe,  ne  sachant  ce  que  leur  maître  est  devenu, 
sont  dans  une  grande  impatience  de  son  re-^ 
iour. 

{Icy  sort  Jésus  de  la  Montaigne  en  us  premiers  hû» 
billemens,  et  parle  aux  trois  Apostres,) 

«  Ceux-ci  sont  fort  surpris  de  ne  plus  voir 
Moïse  et  Elle.  Jésus  leur  ordonne  de  descen^ 
dre  avec  liii. 

JÉSUS. 

Or  SUS,  dévalons  la  Montaigne, 
Qui  est  bien  pénible  et  bien  granoe. 

SAIKCT  PIERai. 

L  evallon  donc. 

'   «  EnGq  Jésus  leur  défend  de  oarler  à  qai 
que  ce  soit  de  cette  vision,  » 

VIII.  Assemblée  de$  Juifz. 

«  Douze  Juifs,  nommés  Abacuth,  Moab, 
Célius,  Tubal,  Gédéon,  Salmanazar,  Phares, 
Meptalin,  Abias,  Manassès,  Célius  et  Nem- 
broth ,  s*étant  assemblés  pour  décider  ce 
qu'ils  vont  faire,  et  sur  ce  qu'ils  doivent 
croire  des  miracles  de  Jésus,  dfont  le  bruit  et 
la  renommée  augmentent  tous  les  jours,s*en- 
tretiennent  ensemble,  et  enfin,  convaincus 
par  ses  prodiges,  ils  prennent  la  résolulioo 
de  le  suivre.  » 

(Icy  vont  les  douu  Juifs  après  Jésmst  et  tous  les  au- 
tres Juif*  hommes  et  femmes  y  uout  après,  fort  Us 
Princes  et  Scribes.) 

IX.  La  Mondanité  de  la  Magdalaine 

«  Nous  avons  vuci^devant  que,  pendant  que 
Jésus  prend  une  fleure  nouvelle  sur  le  mont 
Thabor,  la  Madeleine  paraît  dans  un  autre 
coin  du  théâtre  avec  ses  deux  demoiselles  et 
Rodigon.  Elle  est  occupée  à  sa  toilette,  où 
elle  se  lave  et  se  farde  le  Tîsage,  elle  se  re^ 
garde  dans  son  miroir  et  consulte  ses  sui- 
vantes sur  son  lyustemont.  La  toilette  finie, 
elle  fait  répandre  sur  le  plancher  des  fioles 
d'eau  de  rose.  Ensuite,  pour  se  désennuyer, 
elle  propose  è  ce  seigneur  un  dialogue  en 
forme  de  ballade:  il  roule  sur  la  galanterie, 
Madeleine  interroge,  et  Rodigon  répond.  En- 
fin ce  jeune  homme  prend  *  congé  d'elle,  et 
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comine.c'est  un  seigneur  tort  poli,  il  ne  man- 
que pas  de  dire  adieu  aux  deux  demoisel- 
les. 9 

(Rùdigû»  M  prenant  congé,  pourrn  baiser  Magdalaine 
et  te$  Bem&i$eties:  et  après  eommenu  le  miracle 
de  la  muUtplication  des  anq pains  et  denxpaissans.) 

X.  Le  Miracle  de  la  MulUplicaeion  df  cinq 
Pains  et  deux  Poisêona. 

(/qr  se  ateiet  tant  le  Penple  au  Sermon.) 

«  Jésus,  a?ant  de  le  commencer,  exhorte 
tout  le  peuple  à  la  prière. 

stsus* 

Afin  qat  poisties  plaire 
A  Di<o,  ei  sa  grâce  impeuer. 
Dictes  toos  Pater  noster. 

{It§  u  agenomUe  tant  le  pettple.) 

La  prière  finie,  Jésus  propose  la  parabole 
du  semeur,  et  comme  ses  apAlres  lui  arouent 
qu*ils  n'entendent  rien  à  ces  paroles  mjslé- 
neuses,  il  les  leur  explique.  Ensuite,  faisant 
réflexion  qu'il  j  a  trois  jours  que  le  peuple 
le  suit,  sans  |>rendre  aucune  nourriture,  il 
demande  k  saint  Philippe  comment  on  peut 
faire  pour  rassasier  cette  multitude.  «  Sei- 
«  gnenr,  répond  siisint  Jacques  Minor,  cela 
«  n  est  pas  aisé,  car  ils  sont  plus  de  cinq 
«  mille  sans  comprendre  les  femmes  et  les 
<  eniants.  >  Saint  André  dit  qu'il  y  a  un 
enfant   qui  porte  cinq  pains  et  deux  pe- 
tits poissons  :  «  Hais  qu'est-ce  que  cela, 
«  ajoute- 1- il   pour  une   si   grande  quan- 
«  tité  de  monde?  9  Jésus  lui  ordonne  de  les 
acheter  ;  et  cet  apAtre,  pour  lui  obéir,  s'a- 
dresse à  Benjamin  (c'est  le  nom  de  l'enfant) 
qui  lui  répond  qu'il  veut  bien  les  lirrer, 

Kunruqu  on  le  paye.c  Combien  vousfauUil  ?» 
i  demande  saint  André.-r-  «  Tenez,  voici 
«  mon  père  qui  tous  le  dira,  »  répond  Ben- 
jamin. Manassès,  c'est  ainsi  que  s'appelle  le 
père  deFenfent,  n'apprend  pas  plutôt  que  c'est 
pour  Jésus,  qu'il  oblige  l'apôtre  à  les  pren- 
dre sans  vouloir  recevoir  son  ai^nl-  Saint 
André  revient  à  Jésus  avec  les  pains  et  les 
deux  poissons. 

{icg  présente  les  paîa«  et  les  poissons  à  Jésus.  —  Icg 
tient  Sainci  André  les  pains  et  les  poissons  deeant 
Jésus,  et  U  fait  la  bénédiction,) 
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Mises 
Benedifiie 

TOUS. 

Dominas,  etc. 

m  Après  que  Jésus  a  donné  sa  bénédiction 
sur  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons,  il 
firdonne  aux  apôtres  d'en  distribuer  à  toute 
rassemblée. 

{Icf  s'asknt  nx  des  Apôtres  et  départent  U  pain  par 
quartiers  à  arant  nombre  :  et  les  autres  six  ser- 
ment le  peuple  de  pain  et  de  planeurs  plats  de  pois- 
«•»•  —  f  HF  menguent  tout  te  peuple  et  tous  les 
Apostres  jusques  à  ce  que  Jésus  die  que  Con  dé- 
serve;  et  cependant  g  a  interlocutoire.) 

«  Ces  interlocutoires  se  passent  entre  La- 

(ZVj)  Ennuyeuse. 


zare,  Marthe  et  Madeleine.  D  abord  le  pr.^ 
mier  s'entretient  avec  Marthe  de  la  vie 
s^ndaleuse  de  leur  sœur.  Marthe  prend  cette 
chose  SI  à  cowir,  qu'elle  prend  la  résolution 
de  1  aller  trouver  et  de  lui  remontrer  vive- 
ment l'étendue  de  ses  crimes. 

(Icg  sa  Marthe  parler  à  Magdalaine.) 

a  Celte  dernière  paraît  è  sa  toilette.  Comme 
elle  entend  que  Bronamont  parle  à  quel- 
qu  un  à  la  porte,  elle  demande  qui  c'est.  Ce 
page  lui  répond  que  c'est  sa  scrar  Marthe  qui* 
▼lent  pour  la  voir.  «  Faites  entrer,  dit  Made- 
«  leme.  Ah!  ma  chère  soeur,  ajoote-t-elle, 
«  îousarrivezforti  propos,  venez  voir  comme 
«  je  vais  me  divertir.  »  Marthe,  qu'une  inten- 
tion bien  différente  amène  chez  elle,  lui  de- 
mande la  permission  de  lui  dire  un  mot;  et, 
lorsque  tout  le  monde  est  retiré,  elle  lui  fait 
de  sanglants  reproches  sur  sa  conduite. 

[Icg  u  tient  Marthe  et  Magdalaine  à  partJ\ 

Yoes  vous  donnez  à  tons  pëcbes. 
De  tous  villains  fau  approches. 
Et  faites  tant  d*accoeil  ii  toos, 
Qoe  noos  en  sommes  nul  coocbcx. 
Et  loos  nos  parens  reproches, 
Seolemeal  pour  l'aoïoor  de  vous. 

■ACDALAim. 

Seolemenl  pour  Tamonr  de  vous. 
Ma  sœor,  je  Touldroye  à  tons  coups 
A  vostre  voiilenté  complaire  : 
Cenli  qui  parient  de  rooj  sont  foaixâ 
Et  qnaiid  de  parler  seront  soolx, 
An  moins  ne  peuveni-ils  que  se  taire. 

HAaTBB. 

Velà  le  point  oà  je  me  fonde , 
Péché  tant  dedens  vous  habonde. 
Qoe  la  fin  en  sera  nuinvaise. 

VAfiaALAim. 

Bonne  on  malle,  il  faut  qa*on  responde  .* 
Se  par  pécbé  sols  orde  on  monde. 
Ne  me  chanlt,  mais  que  soye  bien  aise. 

HAaTlIC. 

Héhs  !  ma  Sœur,  ne  vous  de«>laifie. 
Péché  vous  tient  ii  grant  malaise. 
Pour  Dieu  retournez  à  Jésus. 


Si  mal  vous  fient? 


«AGDAUU9E 

Prou  vous  lace; 
Allez,  allez. 

FÉROSIJfB. 

Qael  partemose  (510)  ! 
Voise,  aiUenrs  faire  la  grimace. 

c  Marthe  »  ainsi  congédiée  par  la  maî- 
tresse et  par  la  suivante,  se  retire  assez  nir.I 
satisfaite. 

{Icgs^en  retourne  Marthe  en  Wtame.) 

c  D*un  autre  côté  les  Juifs  remercient  Jé- 
sus de  ses  bienfaits*  et  lui  en  rendent  grâ- 
ces; Abacuth,  Moab»  Menasses,  Abias,  So« 
phonias  et  Tubal  en  témoignent  leur  recon- 
naissance. 
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llfw  teeuMt  lu  éauu  AfoUtu  la  éempurunlen 
Aaemm  m  eorbdlU,  ei  ««  emplienldouu  corbeUUê, 
ei  u  lie9$  U  Peuple.) 

€  Jésus,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
au  peuple,  se  relire  avec  ses  apôtres. 

ilcu  ê*em  va  Jéius  d'une  pari,  H  tou:  U  peuple  de 

^    '  fauire.) 

«  Phares,  Abiron,  Salmanasar,  Nembroth, 
Tubal,  Gédéon,  Abacuth,  Sophonias,  Abias, 
Malbrun  et  Neptalin,  pondant  leur  chemin, 
s'entretiennent  de  ce  miracle. 


(leuxhemluenllous  UsJuifz  par-devaul  leCkasteau 
de  Magdalaine^  et  If  en  a  troys  Juifi  oui  u  arrés- 
tent  à  parler  à  elle) 

m  Tubal,  Gédéon  et  Abacuth,  qui  sont  ces 
trois  JuiEs  entrent  dans  ce  château ,  el  sa- 
luent la  Madeleine,  à  qui  ils  racontent  les 
miracles  que  Jésus  fait  tous  les  jours,  et  par-, 
ticulièremeot  celui  des  cinq  pains ,  aussi 
bien  que  les  admirables  sermons  dont  il  édi- 
fie le  peuple.  Ce  rapport  fait  naître  quelque 
curiosité  dans  le  cœur  de  Madeleine^  qui  leur 
fait  une  infinité  de  questions  sur  la  personne 
du  Sauveur. 

«  Après  quelques  autres  discours,  les 
trois  Juifs  prennent  congé  de  la  Made- 
leine. 

{ïe$  u  départent  leê  trotfê  Juif».) 

«  Madeleine,  se  trouvant  seule  et  désoccu*" 
pée,  veut  aller  au  sermon  de  Jésus.  Comme 
sa  passion  dominante  est  celle  de  briller 
beaucoup  et  de  plaire  h  tout  le  monde,  elle 
ne  manque  pas  de  bien  consulter  Pérusine 
et  Pasipbée  sur  le  goût  de  ses  ajuste- 
ments. 

{Icy  ê'eu  va  au  Setmon  de  iimu) 

«  Jésus,  allant  à  Jérusalem,  demande  à 
saint  Pierre  ce  qu'il  pense  de  lui.  Cet  apô- 
tre, sans  hésiter^  lui  répond  que  lui  et  ses 
compagnons  Je  croient  fermement  le  Chri- 
$tui.  Alors  le  Seigneur  lui  promet  les  clefs 
des  cieux.  Ensuite  cet  apôtre,  à  qui  celte  fa- 
veur a  donné  un  peu  de  présomption^  tAcbe 
de  le  dissuader  de  la  mort  qu'il  veut  souffrir. 
Mais  Jésus  Lui  impose  silence,  et  le  reprend 
aigrement  par  ces  paroles. 

Va  derrière  moy,  Salhanas. 

En  ccslc  affkire  me  es  csciandCi  etc. 

XI.  Sermon  de  Jésuê, 

4(  Jésus  arrive  à  Jérusalem  ;  son  premier 
soin  est  de  monter  au  temple,  et  d'y  conti- 
nuer a  prêcher  et  convertir  les  Juifs. 

(.4ic  Sermon  de  Jésut  sont  tou»  let  Juifi  et  le»  Scribe» 
et  Phari»ée».  Et  e»t  la  Magdalaine  auiu  »ur  nng 
carreau  aêêé»  loinq  du  Peuple;  et  à  la  fin  du  Ser- 
mon elle  fait  manière  et  contenance  de  plonrer.) 

«  Ce  sermon  roule  sur  les  crimes  et  les 
péchés  des  hommes,  les  peines  qui  sont  dues 
aux  pécheurs,  et  la  redoutable  rengeance 
((ue  Dieu  en  prendra  au  jour  de  son  dernier 
jugement.  » 
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XII.  La  Convernan  de  la  Magdalaine. 

«  Le  sermon  aohevé,  le  peuple  se  retire, 
et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  pénétré 
d'une  sainte  fraveur,  excepté  les  pharisiens 
qui  vont  tenir  leur  conseil.  La  Madeleine 
n'est  pas  la  dernière  à  ressentir  les  effets  de 
cette  prédication.  Son  cœur  en  est  si  fort  at- 
tendn,  qu'elle  fait  une  longue  complainte 
entre^coupée  de  pleurs  et  de  sanglots^  et  dé« 
plore  ses  péchés  et  ses  égarements.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  deux  demoiselles,  qui 
l'imitent  aussi  fidèlement  dans  sa  pénitence 
qu  elles  l'ont  suivie  dans  ses  désordres.  » 

{leu  u  lieve  tout  le  peuple^  et  u  départ  du  Sermon  ;  ei 
Magdalaine  fait  m  pjteuêe  eamplmueîe ,  et  le» 
Pkariêée»  foui  temr  ComteU.) 


XUl.  La  Prinse  des  Larroni. 

{là  eu  fakte  U  prince  de»  trou  Larraa»;  ei  porte 
Ùi»ma»  une  robe  »ur  le»  épaule»,  comme  »^il  Catoit 
emblée;  et  Barraba»  ung  glaive 9englant,  comme 
»*il  eenoiî  de  faire  ung  murtre.) 

casTAS,  nutuvais  Larron. 

le  ne  crains  ne  Diea,  ne  le  Dplile, 
Ne  bonine  uni  soil  espoveoUtiU» 
Quand  je  me  despile  une  feji* 

BASBABAS. 

Je  ne  fats  compte  d*estrang1er 

Uiig  homme  non  pins  qn*ttng  ssnglitt 

De  menfer  le  gland  par  le  uoys. 

DisiiAS,  bon  larron, 

le  deslruosse  par  les  chemins 
Tous  bons  marclians,  ei  pèlerins. 
Quant  puis  mellre  sur  euh  la  paue. 

c  Avec  ces  louables  intentions,  ils  conll* 
nuent  leur  chemin.  Gestes  se  vante  de  sofl 
habileté  à  crocheter  les  portes,  et  Barrabas 
de  son  intrépidité  k  commettre  un  meurtre. 
Enfin  Dismas,  qui  ne  parait  pas  le  plus  brave 
des  trois,  leur  dit  :  <  Messieurs^  il  nous  faut 
a  de  l'argent.  —  Vous  raisonnez  fort  jusce« 
«  répondf  Gestes.  »  Pendant  qu'ils  sont  dans 
cette  pensée  et  qu'ils  révent  à  quelque  ex- 
tiédicnt,  arrivent  six  tyrans  ou  valets  appe- 
lés  Bruyant,  Halchus,   Dragon,  Roullart« 
Dentart  et  Gadifer,  dont  les  trois  premiers 
sont  au  service  de  Gàïphe,  et  les  autres  à 
celui  d'Anne.  Ces  gens-ci,  qui  ne  cherchent 
que  les  occasions  de  pouvoir  battre  et  as-* 
sommer,  afin  de  profiter  des  dépouilles   des 
malheureux  qui  leur  tombent  sous  la  main, 
ne  font  pas  plutôt  rencontre  des  voleurs 
qu'ils  se  jettent  dessus,  deux  à  deux,  etf 
malgré  leur  résistance  et  leurs  jurements,  ils 
les  font  prisonniers.  Bruyant,  ayant  saisi 
Dismas  le  premier,  dit  i 

Cestiiy-cy  n*est  pas  le  plus  fori« 
Je  Feslourdid  comme  ung  poulet. 

Allons  mettre  ces  gallans  pondre 
Sur  la  belle  paille  Jolye. 

dit  Gadiffer  en  les  liant,  et  en  les  conduisant 
en  prison.  Ils  appellent  plusieurs  fois  le  geô* 
lier  Brayault,  mais  en  vain,  car  il  ne  répond 
point;  a  la  fin ,  Halchus  s'emporte  contre 
iui4 
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llaak  Bnjaoll;  le  Dyame  reiDporU% 
La  {aillait  nous  Uii'cj  le  souri  ; 
Brajault,  Brayault,  il  est  si  goiirt  (51 1;  ; 
Uu^il  ne  scel  de  quel  pie  niarcber. 

orayaull  drrire  enCn»  en  jurant  et  pestant, 
au>si  bien  gue  iesr  voleurs  qu*il  lit  entrer 
dans  la  prison;  ce  qui  termine  ce  mys- 
tère. » 

XIV.  Conseil  des  Jaîfz. 

{Ie§  $e  iiem  U  CamuU  de$  Pkarisées^  et  commence 
U  ConspiraeioH  ei  la  Mon  do  JétmêJ) 

m  Les  pliarisîens,  qui  ne  cherchent  que  les 
mojeos  de  perdre  Jésus»  commencent  par 
mander  les  scribes.  Lorsqu'ils  sont  tous  as- 
semblés, le  conseil  se  trouve  très*partagé, 
les  uns  en  fareur  de  Jésus,  et  les  autres  con* 
tre.  Nicodème  et  Javrus  se  retirent ,  et  le 
reste  de  cette  assemblée  prend  la  résolution 
de  tenter  Jésus;  ce  qu'ils  font  daus  le  mys- 
tère suif ant.  v 

XV.  De  la  Femme  adultère. 

«  Les  pharisiens,  pour  exécuter  le  desseio 
qu*ils  viennent  de  projeter,  vont  à  la  pri- 
âon ,  et  ordonnent  au  geôlier  Brajault  de 
leur  amener  une  femme  appelée  Jésabel, 
qui  est  prête  à  éire  condamnée  pour  crime 
d'adultère.  Brayault  leur  obéit;  el  ils  em- 
mènent avec  eux  Jésabel  qui,  dans  le  che- 
min, ne  cesse  de  se  lamenter  et  de  pleurer 
ses  péchés.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  tem- 
ple avec  elle,  ils  cherchent  Jésus.  Et  dès 
qu^ils  Font  trouvé,  Mardocbée,  Tun  despha* 
risiens,  prenant  la  parole,  lui  demande  ce 
qu*il  juge  è  propos  que  Ton  fasse  de  cette 
lemme.  Jésus,  au  lieu  de  leur  répondre,  se 
met  à  écrire  sur  la  terre  avec  son  doigt  ;  en- 
lin,  voyaot  qu'on  le  presse  de  rendre  une  ré- 
ponse, il  commande  à  celui  d*entre  eux  qui 
n'a  point  transgressé  la  loi ,  de  lui  jeter  la 
première  pierre,  et  il  continue  toujours  d'é- 
i-xire  Isacoar,  croyant  que  Jésus  écrit  sur  la 
lerre  ses  péchés  secrets,  se  retire  du  tem- 
ple, craignant  de  se  les  voirreproclierpubli- 
•jiiemenl.  Jéroboam»  autre  pharisien,  s'eo- 
futt  aussi  frappé  d'une  pareille  idée;  et  peu 
à  peu ,  tous  les  autres  Juifs ,  saisis  d*uQ 
même  esprit,  s'écartent  et  sortent  du  tem- 
ple. £nfin  Jésus,  se  trouvant  seul  avec  ses 
apôtres  et  Jésabel,  lui  pardonne  ses  péchés, 
et  les  apùlres  la  délient.  » 

^/rf  fVn  toml  Jéêuà  et  êe$  Apottres  d'une  part,  el  la 

femme  de  rauire*} 

XV L  Le  Conry  de  Sumon  le  Lépreux^  et  le 
Sinderese  de  la  Magdaletne. 

Cf  aprh  commence  le  Sinderese  de  Magdaletne.) 

a  Simon  le  Lépreux,  qui  a  obligation  de 
ïoa  salut  et  de  sa  santé  è  Jésus,  vient  le  prier 
ilfi  loi  faire  la  grâce  de  manger  chez  lui  avec 
ses  douze  apôtres.  Jésus  y  consent  et  ne 
manque  pas  de  s'y  rendre  avec  eux. 

(/ry  se  asnet  Jisns  an  meilleu^  saini  Pierre  à  dexlre^ 

(^11)  Cngoordi. 

(512)  L*aatear  a  voulu  montrer  ici  i|n*il  avait  lu 

Diction  1.  des  mystères. 


sains  Jehan  à  Seneslre,  et  ions  les  antres  apsH*  Et 
est  Symon  Lépreux  au  bout  de  la  Table,  et  JudoM 
atide  à  sertir^  puis  se  atsiet  :  et  est  à  noter  qu'en 
rOsiel  de  Symon  se  treuvenl  Phares  et  Ahyron.) 

c  Les  pharisiens  commencent  par  prendre 
place  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent;  mais  avant 
toutes  cnoses  on  dît  Benedicite  (312). 

(letf  rompt  Jésus  nng  pain,  et  u  assient  tonSm) 

■ALItlJ3l. 

Cliaeun  mengusse  ft*apelit 
El  si  de  Vivres  à  petit 
Si  vous  efforcées  de  bien  hoir 
C*est  le  reoieile  peremptoire 
A  qui  vit  de  promissiuii. 

(/rf  est  Magdaletne  habillée  bien  richement  csmme 
devant,  fors  que  sur  sa  teste  na  que  une  gusnpla 
bien  kouneste.) 

«  Hadeleine,  par  une  espèce  d'aparté,  dé- 
clare aux  spectateurs  que,  pour  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés,  elle  a  pris  la  réso- 
lution de  venir  trouver  Jésus,  et  que,  sachant 
qu'il  est  à  dîner  chez  Simon,  elle  l'y  a  suivi. 
Étant  arrivée  à  la  porte  de  cette  maison, 
elle  se  sent  fort  émue,  la  honte  et  le  regret 
combattent  dans  son  âme;  mais  enfln,  faisant 
on  effort  sur  elle-même,  elle  s'y  introduit 
sans  que  personne  s'en  aperçoive. 

(Irv  Magdaletne  se  met  soubz  la  Table  par  derrière 
ietus,  et  tantàt  aj>rès  se  lievOf  et  jecte  CEam^-Rosa 
sur  son  chef.) 

a  A  peine  les  pharisiens  qui  sont  i  table 
s  aperçoivent  de  son  arrivée  et  de  son  action, 
qu'ils 'en  paraissent  fort  surpris,  ils  en  té-* 
moigneot  même  leur  indignation. 

nuBÉs. 

Cesie  femme 
Qui  s^est  mise  cj  entre  noes 
Sous  ceste  table,  el  sçavons  ions 
Comme  eUe  est  partoat  diffamée  ? 


ABiaov. 


Elle  estai  très-mal  renommée 
ue  c*esi  graal  horreur  de  son  faicl. 
la  deusl  renvoyer  de  fa  ici 
Ailleurs  faire  telle  fredaioe 


£ 


SIMOH, 


Esse  la  belle  llagdaleîne 
Mai  est  si  pleine  de  jeunesse. 

PHARES. 

Oiii,  c'est  cesie  pesclieresse. 
Dont  jamais  ue  lusl  b  pareille 

c  Comme  Simon  commence  à  se  scandali- 
ser, aussi  bien  que  les  autres  pharisiens, 
Jésus  le  fait  revenir  de  son  erreur,  en  lui 
alléguant  la  parabole  des  deux  débiteurs; 
ensuite  s'adressant  à  la  Madeleine,  il  lui  dit 
que  ses  péchés  lui  sont  pardonnes.  Hadeleine 
le  remercie  et  lai  demande  pour  seconde 
grâce  de  la  venir  visiter,  aussi  bien  quç  sa 
sœur  Marthe  et  son  frère  Lazaron* 

(Irg  s'en  retourne  Magdatâne.) 

«  U  Madeleine,  en  s*en  retournant,  fait 

révangîle  oà  lésas  reproche  aux  poartsiens  d*afféc* 
1er  les  premières  places  dans  les  festins 
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durant  son  cbemio  la  Goufession  des  sept 
péchés  capitaux,  auxquels  elle  a  été  adon- 
née. Ses  deux  demoiselles»  Pasiphée  et  Péru* 
sine,  suivent  son  exemple  et  quittent  leur 
pompe  et  leur  wuméaniu. 

(frv  sV«  wami  Magdaieine  H  mi  Dtmmêeiki  em 

RUhûme.) 

«  Après  le  dtner,  Jésus  et  5es  apMres  sor 
tent  de  chez  Simon,  qui  te  prie  de  lui  faire 
souvent  Tbonneur  de  manger  chez  lui  ;  il  Tait 
ensuite  la  même  prière  aux  apôtres,  en  con- 
sidération tte  leur  maître  ;  et  ces  derniers 
reçoîTt^nt  s^s  offres  a¥ec  de  grands  remer- 
cittiuents. 

€  L*arrifée  de  la  Madeleine  chez  son  frère 
et  sa  sœur  leur  cause  une  surprise  mêlée 
d*élonnement  ;  ils  ne  savent  à  quoi  attribuer 
un  si  grand  changement, 

■ÂtTHI. 

B?eii  doinl  qirelle  ▼ienpie  poor  bien, 
Pieçà  lie  la  vis  aussi  simple  ; 
Uni  lui  a  baillé  ceste  guiinpie 
bar  800  paliol  si  lenii  ? 

LAZAIB. 

J*a  j  si  granl  peur  de  son  ennny 
^e  de  coorroui  le  cueur  me  font. 

«  Madeleine  à  son  arrivée  dissipe  ces 
frayeurs,  en  leur  apprenant  son  heureuse 
conversion  et  les  obligations  qu'elle  a  au 
Sauveur.  »  . 

XVII.  Dt  la  dissension  de  Uérode  ei  PHaie 

m  Pilale  entre  sur  la  scène  accompagné 
do  Barrac^uin  et  de  ses  (]uatre  satellites.  11 
demande  a  ce  confident  si  les  Juifs  obéissent 
à  Tordonnance  qui  leur  défend  de  sacrifier. 
€  Oui,  Seigneur,  répond  Barraquin  ;  mais  ce* 
<  onJre  n'est  exécuté  que  dans  la  Judée  :  et 
«  ces  mêmes  Juifs  passent  en  Galilée,  où  ils 
«  sacrifient  tous  les  jours  impunément ,  se 
«  confiant  en  la  prodeclion  d'Hérode.  — 
c  Quoil  Hérode  le  souffre  1  répliaue  Pilate: 
«  ]gnore-(-il  que  ces  sacrifices  font  autant 
«  d  attentats  k  l'autorilé  suprême  de  l'em- 
«  pereur  ?  —  Eh  bien  !  ajoute-i-il ,  allez  en 
•  Galilée,  et  massacrez  tous  les  Juifs  que 
«  vous  trouverez  rebelles  à  ces  ordres.  > 
Les  satellites  ne  laissent  pas  échapper  une 
si  belle  occasion  de  tuer  et  de  piller,  et 
obéissent  h  Pilate.  Pendant  ce  temps-lk, 
Abias,  Sophonias  et  Menasses,  avec  quatre 
Juifs,  passent  au&si  en  Galilée,  pour  j  sa- 
crifier en  liberté. 

(Icy  uerifeta  des  kestts.) 

«  Ces  sacrifices  sont  interrompus  par  Tar- 
rivée  de  Griffon  et  du  ses  trois  autres  corn* 
pagnons,  satellites  de  Pilate,  qui,  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  fK>ignar- 
dent  inhumainement  les  (quatre  Juifs.  On 


ne  sait   pas  trop  pourquoi    ils  épargnent 
Abias,  Sophonias  et  Menasses,  si  ce  n  est JL^  ' 
cause  que  fauteur  a.  voulu  leur  sauver -'qiP'^ 


vie,  pour  les  charger  du  soin  d'ens^Telirles 
autres.  Ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire. 

(/cy  les  entèrent,) 

«  Cette  nouvelle  n'est  pas  plutAt  parvc* 

(313)  Rnnemi. 


nue  auz  oreilles  d*Hérode,  que,  regardaDt 
celte  action  comme  une  entreprise  de  K- 
laie  sur  ses  droits,  il  Tomit  mille  iqurei 
contre  lui. 

■£aoftc« 

«e  jaj  moiislreny  qull  a  tort  : 
Par  mes  très-haull  el  paîssans  Diaii, 
Je  le  dédaire  mon  bayneux  (3i3}, 
El  si  le  réputé  iubomaiii 

Flis'de  la' fille  dung  Monnier  (514), 
Tel  esl-il,  ne  le  peut  nyer,  etc. 

c  Andalus,  Rodigon  et  Grongnart  s*ethi* 
lent  en  beaux  discours  et  en  rodomoDlades, 
pour  seconder  leur  maître.  Mais  tout  cela 
est  sans  effet ,  car  il  n'est  plus  qoeslion  de 
cette  dispute,  jusqu'au  cinquième  mjslère 
de  la  quatrième  journée,  m  on  vemque 
Pilate  et  Hérode  se  réconcilient,  sans  qu'il 
paraisse  que  ce  dernier  ait  eu  satisfaction 
de  cette  insulte. 

c  Abias,  Sopbonias  et  Menasses  vont  (roi- 
ver  Jésus  ,  pour  lui  apprendre  la  triMi 
aventure  des  quatre  Juifs,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Pendant  ce  temps-U  se  pré- 
sente une  pauvre  feonne  <]ui  est  courbée 
depuis  dix-nuit  ans,  qui  prie  le  Seimur  do 
la  guérir,  Abias  et  les  deux  autres  Juibjui* 
f  nent  leurs  prières  à  la  sienne. 

*'  Lemaovaisesperit  la  lya, 

Eli  ce  point  comme  elle  est  lyée  ; 
Mais  par  mov  sera  desljée, 
£n  mettant  la  main  sur  die. 

{Iqf  met  In  mnin  snr  elle  et  se  liete  et  soif  u§  emt 

4e  terre.) 

«  Cette  pauvre  femme  remercie  Jésus  ^ 
sa4>oulé.  • 

XVllI.  De  r Aveugle  nL 

(Icg  remmenée  le  miracle  de  PAseugU  si,  fà  ai 
nuis  près  dn  Temple ,  et  s'arrene  iivu  ino 
loing  pour  le  regarder,) 

«  L*aveugle-né  fait  des  plaintes  stir  son 
affreuse  situation.  11  implore  sans  cesse  li 
charité  des  personnes  pieuses ,  et  ne  parati 

Ks  être  fort  content  des  aumônes  qu'oo  lui 
il- 

l.*4VSIl€LK  HÉ. 

Je  regarde  s«r  mes  drapesm 
Son  y  a  jeeté  quelque  maille  : 
Oùy,  tantost:  iNiille  luy  bailte, 
Y  n*y  a  denier  ne  demy. 
|}ng  poare  homme  n*a  poini  d*amy,eir. 

(Icf  chemine  Jésiu  sans  dire  mot.) 

«  Notre  -ISeigneur  ordonne  h  ses  9fiini 
de  (aire  approcher  ce  pâuTre  hoioDoe. 

{Icn  moine  &ûnci  Pierre  C  Aveugle  deveat  Jém,  << 
'   JésHsprent  de  la  poudre  à  terre,  et  tûmett»n 
main,  puis  crache  dedens^  et   mule  ûhc  U  «^t 
puis  en  ntet  sur  les  geulx  de  rA9eM§U,) 

m  Ensuite  il  ordonne  à  Barlhimée  (c*es(  b 
nom  de  cet  areugle}  d*aller  laver  ses  jeui 
avec  de  Teau  de  la  fontaine  de  Siloé.  w' 

<5ti)  Maunier. 
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tbiniée  lui  ooeit»  et  ayant  recourré  la  Tue, 
il  en  rend  grâces  è  Dieu.  Tous  les  Juifs  sont 
surpris  d*nn  élonoemeni  sans  pareil ,  lors* 
qu'ils  s*aperçoiTeiit  d*uu  si  grand  change- 
ment. Les  uns  l'attribuent  au  pouYoir  île 
Jésus;  mais  les  autres  le  nient*  et  disent 

2ue  ce  n*est  pas  là  la  même  personne  qui 
tait  aveugle.  Cette  contestation  est  portée 
élevant  les  pharisiens,  à  qui  Barthimée  sou- 
tient qu*il  est  ce  roêmesTeuglede  naissance, 
«t  que  Jésus  Ta  entièrement  guéri.  La  dis- 
l»ute  recommence  alors.  Pour  éclaircir  ce  fait« 
Jéroboam  dépêche  Haucourant,  avec  ordre 
d*amener  le  (lère  et  la  mère  de  Barthimée, 
afin  qu'ils  puissent  reconnaître  si  cet  enfant 
leur  appartient.  Maucou'rant  exécute  cet  or- 
dre, mais  ce  n*est  pas  sans  peine ,  car  ils 
redoutent  la  fureur  des  Juifs.  Cette  crainte 
leur  fait  prendre  en  chemin  le  parti  de  ne 
rien  dire,  soit  à  TaTantage,  soit  au  désavan- 
tage du  Sauveur.  Dès  qu'ils  sont  arrivés ,  les 
pharisiens  les  interrogent,  et  leur  deman- 
dent si  c'est  là  leur  fils.  Oui,  disent-ils,tnous  le 
reconnaissons  et  nous  savons  bien  aussi  qu'il 
était  né  aveugle.  Les  Juifs  furieux  de  cette 
réponse  s'adressent  à  Barthimée,  et  veulent 
l'obliger  à  dire  que  ce  n'est  pas  Jésus  qui 
Ta  guéri.  Comme  cet  enfant  refuse  de  se 
prêtera  ce  faux  témoignage,  ils  l'accablent 
de  coups  et  de  malédictions,  et  enfin  le  cbas^ 
sent  du  temple* 

('n  ftn  «A  rAveu^e  fftès  de  Jéêtu,^  et  Nîcodetme. 

iffynu,  Pkarhf  Abiron^  Salmamaiar  et  Ntmbroih 

êe  àépartemi  dm  Couei/,  el  iVn  toiU  NicodtMne  et 

\Jmffrms  ewMimtte^  et  lee  autres  fuatre  d'autre  part.) 

«Phares,  Abiron,  Nembroth  et  Safma- 
nazar  se  demandent  l'un  à  l'autre  qui  neut 
être  Jésus?  et  par  quel  pouvoir  U  fait  de  si 
grands  prodiges?  Nous  ne  le  savons  pas,  ré- 
€  pondent-ils  tous;  retournons  au  temnle  et 
•  sachons  cela  de  lui.  •  Ils  ne  manquent  pas 
de  Tv  trouver,  'environné  d'une  foule  de 
peuple.  Là  ilsJ'interrogent,  et  sous  prétexte 
que  le  Seigneur  se  dit  Fils  de  Dieu,  ils  pren- 
nent des  pierres  pour  le  lapider.  Mais  Jésus 
disparaît  à  leurs  jeux,  et  va  rejoindre  ses 
a|ftôtres.  » 

«V«  womi  Jéêu»  et  tes  Apostreeoutire  le  Fleuve  de' 
mrdaim ,    et    eammuuee  ta    Beuuêêiiewuut   de 
tMimre.) 

XIX.  La  mori  du  Laiare. 

«  Lazare  se  plaint  d'un  grand  mal  de  cœur. 
Marthe  et  Madeleine  lui  conseillent  de  se 
coucher,  en  lui  disant  oue  le  repos  pourra 
<iîssi|ier  son  mal. 

{ieuêa  eaueka  Lazare  car  uu§  beau  lit  paré^  ei 
MÊartlu  eu  iTsji^  caué^  Maadateiae  de  rouira^  ai 
Isf  UÈOtUai  uag  eaarukef  è  fa  taue.) 

m  Comme  Lazare  continue  à  se  plaindre 
o  une  grosse  fièvre  et  d'une  grande  débilité, 
Marthe  lui  oflTre  des  conserves  et  des  confi- 
tures pour  lui  relever  le  cœur  :  ce  malade 
Jes  remercie ,  et  se  met  à  soupirer  après 
l'arrivéa  de  Jésus.  Madeleine,  pour  le  satis^ 
faire,  ordonne  A  Brunamont  de  l'aller  prier 
de  venir.  Lorsque  Brunamont  est  parti  pour 


^'li 


exécuter  cet  ordre,  Lazare  pousse  de 
grands  soupirs  de  Tabsence  du  Seifeneur,  et 
après  un  nombre  infini  de  plaintes,  il  expire. 
Peu  de  temps  après,  Brunamont  vient  cap- 
porter  que  Jésus  lui  a  ordonné  de  dire  que 
cette  maladie  de  Lazare  n'est  pas  mortelle, 
que  l'on  ne  s'inquiète  point ,  et  qu'iJ  va  ar- 
river au  plus  tôt.  Pendant  ce  temps-là,  So- 
phonias  et  Abias,  qui  sont  autour  du  lit  du 
malade,  s'écrient  qu'il  vient  de  rendre  l'es- 
prit. Les  deux  sœurs  se  mettent  aussitôt  k 
pleurer. 

VACDALEI5X. 

£sl-il  mori? 

■ASASSftS. 

Sans  plus  de  remort 
Il  est  trespassé,  u*en  doublez. 

■AETHE. 

o  grief  et  dolent  dofcoiifbrt  J 
EsirW  mon  ? 

SOPBOSUS. 

Sans  plus  de  remorf , 
i.ever  île  clurongne  le  mori, 
Voslre  cueur  aulire  pari  lioaiez. 

IIAGftiJ.E15B. 

€sl-il  mort? 

ABTIS 

Sans  plus  de  remort  : 
Il  est  trespasse  n>n  doublez. 

•  Enfin,  4cs  deux  sœurs,  ne  pouvant  plus 
oouter  d'une  si  triste  vérité,  recommencent 
leurs  cris  et  leurs  gémissements.  Les  autres 
Juifs,  que  cette  aflliclion  touche  moins,  son« 
gent  à  enterrer  promptement  le  Lazare,  gui 
oommence  déjà  k  sentir  mauvais  :  ce  qu  ils 
exécutent  sans  perdre  de  temps.  » 

(/ry  ipuitre  Jal(%  en»epreii$sent  Lasare,  puiê  te  par^ 
teat  eu  lerre^  au€%  lo'mg  de  Béthamie^  cependeut 
qne  loue  tee  autre*  Jmifs  u  a$$eatbteHt.  Et  y  /  evi- 
on  porter  torches,  armâmes  ei  autres  triomphes 
mortuMres* 


.X.  Bessuisitement  du  Lazare 

t  Comme  Lazare  est  un  grand  seigneur, 
sa  mort  se  répand  bien  vite  par  toute  la 
Judée,  et  surtout  dans  la  capitale.  Jairus, 
Simon  le  Lépreux,  Uoab  et  Célius  Pavant  ap- 
prise, vont  dès  le  lendemain  en  Bélbanie 
pour  consoler  Madeleine  et  sa  sœur,  Jésus, 
aecompa^oé  de  ses  anôtresy  eo  prend  aussi 
le  chemin. 

{Icff  s*eu  ta  mua  autre  compaiauie  de  Jut^a  eu  BMu- 

ihauie  weoir  Lasare*) 

c  Abiron,  Phares,  Nembroth  et  Salmanazar, 
que  la  curiosité  y  conduit,  plutôt  que  toute 
autre  chose,  forment  celte  troisième  troupe. 

Icus*eu  voni  ces  pmtre  Juifs  eusauMe  eu  Béthauie^ 
'  et  eepeudaui  la  qaana  campaipàe  s^assnMe  pour 
y  aUer,) 

a  Cette  oemière  est  composée  d*At>acue, 
de  Gédéon  »  d'Emelius  »  de  Babanus  et  de 
Celcidon.  Ces  trois  derniers  sont  les  trois 
marchands  que  Jésus  chassa  du  temple»  et 
qui  ne  sont  pas  troo  bien  intentionnés  en 
sa  faveur. 
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•  {Icy  sVii  voni  ces  cinq  Juifx  en  Béthanie  ;  el  cepen- 
dant Àbfa$  ei  ê€i  campaignons  retournent  du  (om- 
teau,) 

-  «.  Simon  le  Lépreux ,  Javrus  et  les  trois 
nutres  Juifs  de  la  première  bande,  étant  ar- 
rivés, ces  deux*ci  s'approchent  de  Madeleine 
et  de  sa  sœur  pour  les  consoler. 

(Icy  arrive  Jé$us  astez  loing  de  Marthe  et  de  Magda* 
leine ,  et  $e  arresle  :  et  Magdaleine  $e  assiet  à  terre 
près  du  lit  :  Et  est  à  noter  que  Nostre-Dame  est  en 

'  Béthanie,  comme  en  oraison  à  part ,  et  ne  te  trente 
point  en  tout  le  mystère  de  la  résurrection  de  La' 
Ziire ,  jusqu'au  retour  de  Jésus ^  quand  Hz  parlent 
etisemole.) 

«  Brunamonl  vient]  avertir  que  Jésus  ar* 
rive.  Marthe  court  aussitôt  au-devant;  et 
comme  Jésus  lui  demande  où  est  Madeleine, 
elle  revient  la  chercher.  Madeleine  la  suit  ; 
et  les  Juifs  croyant  qu'elle  va  au  tombeau 
pour  l'arroser  de  ses  larmes,  sortent,  afin 
de   calmer  son  désespoir.  Ils  la   trouvent 

Erosternée  aux  pieds  de  Jésus,  le  priant  en 
iveur  de  soa  frère  ;  ils  joignent  leurs 
prières  aux  siennes,  et  supplient  le  Seigneur 
de  vouloir  bien  les  assister.  Alors  toute 
l'assemblée  se  met  à  pleurer.  Jésus,  qui  se 
sent  attendri  de  leurs  larmes^  demande  à 
voir  le  tombeau,  et  lorscju'il  y  est  arrivé  il 
ordonne  qu'on  Ole  la  pierre  qui  le  couvre. 
Marthe  veut  l'en  empêcher. 

MARTHE. 

0  Benoisi  Sauveur  Jésus, 
Quatre  jours  y  a  maintenant 
Qu^il  y  est;  il  est  si  puant 
Qu*anie  ne  le  pourroit  sentir. 

«Mais  Jésus  la  rassure  et  lui  dit  de  ne 
rien  craindre. 

{Iry  estoupenl  tous  les  Juifz  leurs  nez,  el  puis  se 
mettent  à  lever  la  pierre.) 

ABACCTU  prend  ung  bout. 

Que  la  pierre  soit  donc  ostée, 
Mcsseigneurs ,  chacun  s*y  attire  (315). 

GÉDÉON  prend  d*ung  autre  costé, 

El  fut  Todcur  quatre  fuys  pire, 
Si  lievrons  nous  cesic  tombe. 

SOFHOXUS  d^autre  costé. 

.    Garde  bien  que  sur  loy  ne  tombe , 
Puis  du  demeurant  enqueron  (310). . 

MAïf ASSÉs ,  d*tcn^  bout^ 

Pensons  de  Tester  si  vcrron 
De  Jésus  quel  vouloir  il  a. 

MOAB,  d*ttng  costé. 

Sus  levez. 

ABTAS»  d'ung  bout* 

Mes  levez  de  là , 
Vous  ne  faictes  que  ca(|uetter. 

ABACUTB. 

De  force. 

GÉDÉOtl. 

*^  lip-ant. 

MOAB. 


Aussy  là. 


(515)  S'y  emploie. 
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MANASSÈS. 

Sus  levez. 

S0PB0RIA8. 

Mais  vous  de  là. 

ABTAS. 

Elle  branle  par  ce  bout 

ÂBACUTH. 

Ha!  Hat 
11  ne  lient  plus  cy ,  qu*à  bouter. 

GÉDÉOiN. 

Sus  levez. 

Il   AD. 

Mais  levez  de  là  ; 
Tous  ne  faictes  que  caruetler. 

MAMASSÈS. 

Chacun  pence  ses  piedz  ostcr 

Qu*il  ne  prengne  un  pinson  tout  vert 

(Icy  mettent  la  tombe  d  terre.) 

«  Jésus  se  met  à  genoux,  et  après  avoir 
fait  sa  prière,  il  ordonne  au  Lazare  de  sor- 
tir du  sépulcre. 

{Icy  sort  Lazare  du  tombeau  entetoppé  d  ungsuatre, 
les  bras  liez  et  tout  le  corps,  et  se  met  à  genouix. 

«  Le  Lazare  remercie  le  Sauveur;  ensuite 
il  est  délié.  » 

(Icy  se  revest  Lazare  d'abillemens  tous  nouveaux  bien 
simples  et  honnestes,  et  Brunamant  lui  aide,  et  s'en 
va  avec  Marthe  et  Magdaleine*  El  Jésus  et  set 
Apostres  se  retirent  vers  Nostre-Dame;  et  lesJui(x 
s'en  retournent  après  tous  ensemble.) 

XXL  Enfer 

«  La  résurrection  du  Lazare  occasionne 
une  vive  contestation  aux  enfers  ;  Cerbérus 
a  bien  de  la  peine  à  éviter  le  châtiment,  pour 
avair  laissé  échapper  son  àme;  Les  démons 
entrent  daus  une  si  étrange  fureur  contre 
le  Sauveur,  qui  leur  en  ravit  tous  les  jours 
un  si  grand  nombre,  qu'ils  se  promettent 
de  tout  employer  contre^luî;  Lucifer  dépèche 
tous  ses  esprits  pour  une  affaire  si  impor- 
tante, et  c'est,  selon  toutes  les  apparences, 
h  leur  suggestion  que  se  projette  la  résolu- 
lion  que  les  Juifs  vont  prendre  aux  mystères 
suivants.  » 

XXIL  Conseil  de$  Juifz. 

«  Les  Juifs  qui  se  sont  trouvés  h  la  résur- 
rection de  Lazare,  rencontrent  en  s'en  re- 
tournant les  autres  troupes  de  Juifs,  à  qui  ils 
la  racontent.  Les  uns  ajoutent  foi  à  ce  réciU 
mais  la  plupart  n'en  veulent  rien  croire: 
entre  ces  derniers  Abiron,  Phares,  CelcidoD. 
Emélius  et  Salmanazar  prennent  le  parti 
d'aller  faire  le  rapport  de  ceci  aux  princes 
de  la  loi. 

(Icy  vont  ces  quatre  Juifz  parler  avx  Pharisiens  et 
Scrtbes;  et  tous  les  autres  Juifz  s^en  vont  antre 
part,  excepté  Jayrus  et  Nicodesme.  qm  menneiit 
avec  Lazare.) 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  ,  après 
avoir  remercié  ces  Juifs  de  leur  avis,  vont 
d  abord  annoncer  celte  nouvelle  h  Caïplie, 

(316)  Soignerons. 
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Sut  leur  tàii  beaucoup  de  politesse;  mais» 
3mme  il  ne  reat  rien  résoudre»  sans  pren- 
dre le  conseil  d*Anne ,  il  enroie  Maucourant 
IH>ur  le  prier  de  venir. 

{lejf  va  le  Me$$Mmêr ifuerir  Anne ^  eteependûMt^  a 
dialogue  emire  Jénu  et  NoUfê-Dame^  qui  se  lireal 
emlx  deux  à  part.) 

«  Le  Seigneur  s*entretient  avec  la  sainte 
Vierge  des  maux  et  des  tourments  mi'il  doit 
souffrir  à  Jérusalem.  Cependant  Maucou- 
rant arrive  chez  Anne,  à  qui  il  rend  compte 
du  sujet  qui  le  conduit.  Anne  lui  dit  qu'il 
ne  manquera  pas  de  se  trouyer  chez  Caîphe. 
En  effet  9  il  part  tout  aussitôt  et  va  s'jr 
rendre  accompagné  de  ses  trois  estafiers,  qui 
restent  à  la  porte.  Dès  qu'il  est  entré ,  on 
lient  conseil  pour  perdre  Jésus;  et  le  résul- 
tat est  que  Caîphe  et  Anne  ordonnent  à  leurs 
satellites  de  se  saisir  de  sa  personne  par- 
tout où  ils  pourront  le  rencontrer. 

(Iry  sVm  vnl  ces  ûx  tyrans  au  Temple  pour  ci:ffder 
preudre  Jésut ;  et  Marthe^  Magdalâue  et  Lazare 
se  tirent  à  part,) 

■  Lazare,  qui  revient  d'un  grand  voyage, 
où  il  a  vu  une  infinité  de  choses  surpre- 
nantes ,  en  a  la  tête  si  remplie,  qu'il  lui 
faudrait  un  jour  pour  en  donner  un  détail 
un  peu  circonstancié.  Madeleine  le  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  en  gros  le  récit.  Son 
frère,  pour  la  satisfaire,  commence  d'abord 
par  les  instruire  de  «  TEnfer  en  général.  » 
Ensuite  il  fait  la  description  «  du  Limbe  des 
€  Pères ,  du  lien  du  Purgatoire  ,  du  Limbe 
«  des  petits  enfaots,  »  et  «  du  bas  Enfer.  » 
Ce  dernier  lieu  lui  fournit  une  ample  ma- 
tière pour  exposer  à  ses  sœurs  les  tourments 
affreux  et  les  douleurs  insup;  orlables  c|ue 
souffrent 'justement  les  malheureux  qui  se 
sont  attiré  la  colère  du  ciel.  Un  rapport  si 
Gdèle,  et  fait  par  une  personne  qui  a  été  té- 
moin oculaire  de  tout  ce  qu'il  dit,  jette  une 
extrême  frayeur  dans  leur  esprit  et  les  con- 
firme puissamment  dans  la  résolution  qu'elles 
ont  prise  de  mener  une  vie  mortifiée,  et  do 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  péni- 
tence continuelle.  » 

XXIIL  Du  Sourd  ei  Muet  potiédé  du  DyabU. 

\iqi  eu  ung  lunume  tourt  et  muet  pouédi  du  ihiable.) 

c  Deux  Jui&,  appelés  Céphas  et  Lacédon , 
amènent  sur  le  théâtre  un  homme  muet  et 
sourd,  qui  par-dessus  tout  cela  est  encore 

{lossédé  d'un  esprit  malin.  Us  ont  bien  de 
a  peine  à  le  conduire,  car  ce  malade  qui  pa- 
rait assez  robuste,  et  dont  le  démon  aug- 
oiente  encore  les  forces,  leur  cause  beau- 
coup d'embarras,  et  s'agite  d'une  façon  ex- 
traordinaire. 

LE  HDET. 

Ah!  beu,  bcit. 

L.4Cél>p3l. 

$\  fort  se  leropesie 
Que  c^esl  une  chose  admirable  : 
U  se  ront  cuetir,  corps,  membres,  leste. 

LC  «CET. 


<  Ces  deux  Juifs  prient  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  accorder  la  santé  à  ce  miséra- 
ble. Jésus  le  fait ,  et  ordonne  à  cet  homme 
de  ne  plus  pécher  ;  ensuite  de  quoi  il  se  re- 
tire. Les  pnarisiens  arrivent  avec  Isachar* 
Jacob  et  Nachor,  Scribes,  et  malgré  le  té* 
moignage  de  l'homme  qui  vient  d'être  guéri 
et  des  autres  qui  l'accompagnent,  ils  refusent 
de  croire  ce  miracle.  » 

XXIV.  Murmure  de  Judao 

«  Simon  le  Lépreux  vient  prier  Jésus  de 
lui  faire  l'honneur  de  souper  chez  lui  avec 
ses  apôtres.  Il  invite  aussi  à  ce  repas  Lazare 
et  ses  deux  sœurs,  aussi  bien  que  Jayrus  et 
Nioodème. 

{lof  vont  Jé$u$t  Nostre-Dame^  ijixare^  Marthe  ^  /itf- 
rM .  Nicodesme^  et  le$  ApoUre»  en  VOstet  de  Spnon^ 
et  Magdalàne  demeure  derrière,) 

«  Les  six  tyrans  'que  nous  avons  laissés 
cherchant  Jésus  au  temple,  se  lassant  enfin 
d'attendre,  sans  l'y  voir  venir,  s'en  re- 
tournent 

(Icu  sVr  retournent  las  stx  tyrans  devers  les  Princes 
de  la  Log ,  et  Jésus  et  sa  compagnie  arrivent  en 
rOsUl  de  Simon  en  Bétkame^près  du  lieu  oit  estoii 
Laxare  ressuscité.) 

c  Avant  que  de  se  mettre  à  lable,  on  dit 
le  Benedieiief  selon  que  nous  l'avons  déjà 
observé  plus  d'une  fois. 

(Icg  u  assiet  Jésus  au  milieu ,  Noitre-Dame  d'ung 
costé^  s.  Jeltan  de  Vautre^  et  puis  tous  Us  Apos* 
très.  Lazare^  Jagrus  et  Nicodesme  se  assuut»  Ju- 
das sert  9  et  ne  s^ assiet  point.  Marthe  et  l^fman 
servent  t  et  puis  se  assient^et  Magdateine  ng  eu 
point.) 

Madeleine,  qui  ne  se  trouve  point  h  ce 
repas,  est  occupée  d'une  pensée  bien  dif-^. 
férente.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Jésus,  elle  prend  une  botte  remplie  du  par- 
fum le  plus  exc|uîs,  en  intention  de  l'aller 
trouver  chez  Simon,  et  de  répandre  sur  le 
Seigneur  cet  aromate  précieux, 

{Icg  s'en  va  Magdaleine  à  tout  sa  boête  songneusement 
au  souper  de  Sgmon,  et  cependant  arrivent  Us  sis 
tgrans  devers  tes  Princes  de  la  Log.) 

«  Ces  tyrans  viennent  rendre  compte  de 
leur  commission  et  de  leur  poursuite  in- 
fructueuse. Le  conseil,  ne  pouvant  se  saisir 
de  Jésus,  se  résout  à  faire  mourir  Lazare, 
dont  la  résurrection  Csiit  on  si  grand 
bruit. 

{Icg  se  déparlent  tous  les  Princes  de  lu  Log»  U  Us 

tgrans  s'en  ront.) 

c  Pour  revenir  au  repas  de  Simon,  Hade-> 
leine  arrive  enfin  chez  lui,  et  répand  sur  la 
tète  du  Sauveur  l'excellent  parfum  qu'elle 
vient  d'apporter.  Son  odeur  réjouit  toute 
rassemblée,  qui  témoigne  qu'on  n'en  peut 
trouver  de  plus  excellent.  (!ependant  quel- 
ques-uns des  conviés  murmurent  de  cette 
prodigalité,  et,  entre  ces  derniers.  Judas 
ne  peut  s*emp£clier  de  s'en  plaindre  Iiaur 
tement, 

JUDAS. 

JVblimc  fitfoh  VcvL^i  I  ico  vcuthi 
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La  inmnie  de  Iroys  cons  ileriers , 
Desqueli»  poiir  le-inoiiis,  i*eii  easseeu 
Treille  pour  ma  pari  des  premiers. 

«  Il  est  h  présumer  que  ces  deui  derniers 
vers  sonl  dils  tout  bas,  el  H  est  censé  que 
les  autres  personnages  ne  les  entendent  pas. 
Jésus  le  reprend  fort  aigrement,  et  ce  traî- 
tre en  conçoit  un  si  grand  dépit  que  dès 
ce  moment  il  forme  Te  dessein^de  se  dé- 
dommager de  cette  perte  aux  dépens  de  son 
maître. 

(icM  u  lièrent  teui ,  et  M-nlbrun  àesurt,  cependant  que 
iésm  ei  «es  Apoitre$  dyent  grâces  en  silence  ;  piif  j 
parle  Jésus  à  Nostre-Dame.) 

«  Aranl  que  de  se  retirer  ils  remercient 
Simou  de-  sa  bonne  chère;  les  apôtres  sur- 
tout en  sont  fort  contents»  et  saint  Jude 
••nlre  autres  B*eti  peut  cacher  sa  satis- 
faction. 

6.  JUDE. 

PoiHT  Dieu ,  ne  vous  viicitle  desplaire , 
Si  souveiii  céans  revenons.  > 

XXV.  De  Jésus  sur  VAsne. 

c  Jésus  ordonne  &  saint  Pierre  et  à  saint 
Jean  de  lui  amener  Tânesse  et  Fanon  qu'ils 
trouveront  attachés  aux  murs  du  château 
voism.  Ces  deux  apôtres  vont  aussitôt  exé- 
cuter ces  ordres.  Ils  trouvent  Tftnesse  et 
Fftnon  comme  Jésus  le  leur  a  dit,  et  comme 
ils  se  mettent  en  devoir  de  les  détacher, 
Nepta4in  »y  oppose.  Saint  Pierre  lui  dit 
qinl  ne  faut  pas  &*en  prendre  à  euxr  et  qu'ils 
ne  font  qu'obéir  au  commandement  do 
Jésus.  A  ce  nom,  Neplalin  n'insiste  plus, 
et  leur  répond  qu'ils  n'ont  qu'à  faire  ce 
(ju'ils  souhaileponl»  Alors  les  deux  apôlrcs 
emmènent  ces  animaux,  et  les  conduisent 
h  leur  maître;  ensuite  voyant  qu'»l  s'ap- 
prête h  monter  KAnesse,  ils  lui  offrent  de  mcl^ 
tre  leurs  manteaux  dessus.  » 

{Icyf  monte  Jésvs  sur  CAsnesse,  eti^a  quatre  Apostres 
qui  vont  devant;  Judas maine  rA%ne  par  le  licol, 
et  les  autres  /^tres^  vont  après.  Et  est  fin  de  la  se- 
conde Journée.) 

Fin  delà  seconde  journée  du  Mystère  de  la 

Passion^ 

PERSONNAGES 

tk  la  troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion. 

s.  STMON,  Apôlre. 
s.  IVDE ,  idem. 


ciple  occulte  de  Jésus. 
JUM.1E,  veuve  ^t  Naîm, 

convertie  à  Jésus. 
VÈBOMNB,   femme  piense 

que  Jésus  a  guérie  d'un 

flux  de  sang. 
ABiJis,  disciple  de  saint 

Jean-Bapliste  qui  suit 

Jésus. 
sophomàs,  idem. 

IIANASSÈS,t</fm. 

BEFiJAMiN ,  Oh  de-  Manaa- 
sès.  Enfant  chantant  lês 
louanges  du  Seigneur 
à  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem. 

ELiUD,  idenu 

JAPHET ,  idem^ 

ABEL ,  idem. 

ABxcuTH, samaritain  co*»- 
verli. 

GÊDÉON,  idem. 

KEPTALiN,  Habitant  de 
Naïui,  couvcrli. 

G^j^iDS,  domestique  de 
Jtynis. 

HOAB ,  idem. 

TUBAL,  autrefois  Paraly- 
tique, et  à  présent 
domestique  de  Za- 
ctiée. 

GATPHE. 
ANNE. 

JÉBOBOA»,  pharisien.. 

MARDOCHÉE,  tdCM 

NAASON»  idem. 
jOATHAN,  idem. 
ELiACHiN,  idenfr. 
BANANiAS    idem. 


MEC  LE  PfcftE. 

lÉSUS-CHRlST. 

LA  SAINTE  VIERGE. 

8A1NGT  MICHEL,  AngO, 

CABRtEL,il/tfm. 

BAraAEL ,  idem. 
VBiBL*,  idem. 
CHÊROBiN,  idem, 
sÉBAraiif ,  idem. 
8.  PIERRE,  Apôtre, 
a.  ANftRÉ ,  idem. 
B.  IACQUB8  dit  Major ,  ia. 
B.  iBBAii,  idem. 
s.  PHILIPPE ,  idem. 

êm  BARTHÉLBHT,  idem. 

B.  MATHIEU ,  idem. 
ê.  THOMAS ,  idem. 


s.  lACQOES,  dit  Miiior ,  iit. 
JODAS,  idem 

LAZARE. 
MARTHE. 
MAGDALEINE. 

PÉRUsiNE,  demoiselle  de 
la  MagJaleine. 

PÀBiPH^E,  idem. 

mcoDESMC,  Docteur  de  la 
lioy. 

lATRUS  t  Arehisyiiagogne. 

STMOEc  LtPREOs,  PharisieM 
converti. 

ZAGHÉE,  autrement  nom- 
mé LA!«DULPHEy  et  dis- 


JACOB,  scribe. 
isACUAR,  idem. 
hathah,  idem. 
HACUOR,  idem. 
PHARES,  Juif  ennemi  di 

Jésus. 
AAiROfi,  idem, 
8ALHANAZAB,  idem. 
mehdroth  ,  idem. 
EMÉLIDS.  oiseleur. 
KABANUS  changeur. 
CELCIDON  marchand  (Ta» 

gneauE. 
HÉBBOiT,senante  (I'Adm. 
maocoubant,     mcs$asef 

d'Anne. 
GRIFFON ,  Tyran  de  PiUie. 
bratart, idem. 
DRiLLART ,  idem 
claquedent,  idem. 
ROULLART ,  Tyran  d'Amii 
demtart,  idem, 
GAOïFFER ,  idem. 
bruyant,  Tyrau  de  Caj- 

phe. 
MALCHUS ,  idem. 
iiRAGON ,  idem. 
crokgnart    Domesiiqit 

d*Hérode. 
bratault,  Geôlier. 

tu  CHARfENTIEB. 
TROCPE    DE   ICiK  IT  M 
JUIVES. 

CDGiFEB,  Roi  desËifcrw 
bathan,  Diahle. 
BELZEBUTH.  îdem. 
BÉRITH,  idem^ 
ASTAROTH,  idem^ 
CERBÉRCS,  idem. 


TROlSlèstE  JOURNÉE. 

Cy  commence  la  Tierce  Journée  duMystJrtit 
la  Passion  Jésuchrist  :  Et  est  à  enttndrt^^f 
Jésus  vient  sur  VAsnesse  jusqu'au  Pare,  « 
se  assemblent  tous  les  Juifz  en  plu^r^ 
bandes  pour  aller  au-devant  de  luy  avec  Ra- 
meaux vers;  et  sus  Ventrée  du  Parcyoun 
entons  chantons  mélodieusement ,  I^W\ 
ad  ce  que  bonne  silence  soit  faute  a»/iw 
de  Prologue. 

l.  L'Entrée  de  Biérusakm. 

•  Aussitôt  que  les  fidèles  habila^^^^^^^^^^^ 
Jérusalem  apprennent  que  le  i^auve"  «' 
faire  son  entrée  dans  celte  grande  v  HeJ^ 
accourent  au-devant  de  lui  po«f '^^fj^ 
voir  et  lui  rendre  les  honneurs  m^ 
sont  capables.  Dès  la  Pointe  dujourN^ 
dème.  Jajrus,  Abacuc,  Gédéon,  Smj  J 
Lépreux,  Malbrun,  Neplalin,  «  »'Yj* 
Sophonias,  Abias,  et  une  infin^^*  Il  e 
deVun  et  de  l'autre  sexe,  tf«^« 
même  empressement;  Mnnassès Tiem »u^ 
conduisant  le  petit  Benjamin,  son  fil»,  F 
la.  main« 

iUy  vont  quérir  Rameaux  vers,  '^^/'«"f V?  ^^  U 
robbe  neufve  à  Benjamin  sonJUh^"^^^ 
ehapeau  à  la  teste,  et  après  se  fatct  l  etum 
Femmes.) 

.  JuUye  et  Veronne,  l  la  ««•  Jrtfïei 
autres   femmes ,  ne  voulant  p» 
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dernières  à  (^moîgoer  leur  reoonoaissance, 
courent  ao-de? ant  du  SauTeur. 

{§€§  taaf  Uê  Hmêeê  Dmneg  quérir  éei  Bmrneamx,  «f 
§e  firaf  aalrc  CmueU  âe9  Mmrckmn  de  im  Yilie.) 

m  Pendanlce  teaips*là,  Bmélius,  Babanns 
et  CelcifioD,  doni  nous  avons  parlé  dans 
les  deux  journées  précédentes,  sont  réveil- 
lés en  sursaut  par  le  bruit  et  les  cris  des 
gens  oui  vont  au-devant  de  Jésus.  Ils  s'irri* 
tent  du  eontre-teraps  qui  inlerromul  leur 
«ommeil;  nuis  enfin  la  curiosité  les  en- 
traîne* et  ils  sortent  pour  voir  passer  le  Sei- 
gneur. D*on  autre  cMé  un  père  de  famille, 
•ppelé  Zachée«  demande  à  son  valet  Tobal, 

ÏBÎ  est  le  même  paralytique  du  quatrième 
fjrstère  de  la  seconde  Journée,  ce  que  si- 
goifie  cette  rumeur .  Tubal  lui  apprend  que 
c'est  le  peuple  qui  est  en  mouvement  pour 
l'arrivée  de  Jésus,  c  Je  veux  le  voir  êussi^ 
«  dit  Zachée  ;  allons-y.  »  Ensuite  ils  t  vont 
Ions  les  deux. 

{te§  esf  Jésus  sur  .  Asue,  ef  9  c  queire  des  Aposires 
éetami^  ef  kuft  après  :  ef  sont  Heu  Imng  de  lu  CUé. 
cr  w§em  wemr  eeulx  de  iu  Vitteieus  par  ordre,  pur- 
iius  rmueuBM  wers.) 

€  Toul  le  peuple  chante  les  louanges  de 
Jt'sus  :  lorsque  le  peuple  a  cessé,  les  apô- 
tres ro;nmenc  *nl  une  hjmne  dont  chacun 
d'eux  chante  une  strophe. 

(1^  mpproekeut  Nicodesme.  Jmfrus ,  Spuow^  H  tous 
ies  mures  um-devaut  de  Jésm»^  et  se  tienneui  assis 
iem§  de  Img^  puig  dpem  par  ardre  ekaeum  sa  satutm- 
aau»  et  se  arrestem  tous  audesaut  de  Jésus.) 

«  Les  femmes  et  les  enfants  nommés  Ben- 
jamin, Elind,  Japhet  et  Abel,  s'approchent 
du  Seigneur  et  chantent  des  cantiques  à  sa 
louange,  qui  finissent  par  ces  mots  :  Osatma 
FUiù  Battd. 

(/rj  s'arresleui  lousuug  peu  lotng  de  la  Porte  de  ttié- 
rusalem^  H  ckanieui  clobia  lads,  et  est  à  nour^ 
^ue  1/  u  mettra  une  grande  partie  du  peuple  deeauî 
Jésus,  H  U  résidu  derrière.) 

«  Pendant  que  Jésus  enlredans  Jérusalem, 
Dteu  le  Père  fait  éclater  par  un  signe  Tin* 
lérét  quMI  prend  à  son  fils 

{le§  u  fakt  um  douU  touuaue  eu  Paradis  de  quelque 

gros  tugau  d'Orgue.) 

«  Ce  bruit  épouvante  les  Juifs,  mais  les 
fi  {èles  se  rassurant  redoublent  leurs  chants, 
et  Jésus  le  lonç  de  son  chemin,  prophétise 
les  malheurs  qui  sont  près  d*accabler  cette 
malheureuse  ville. 

{Icgsedeseeuà  Jésus  dessus  PAsuesse^  et  chemine  ung 
petk.  et  Judas  tient  VAsuesse.  Eusmte  ramameJM^ 
éas  tAsne  et  CAsuesse  quelque  pari  Heu  Unng.) 

«  Lorsque  Jésus  est  arrivé,  son  premier 
soin  est  d'aller  au  temple  prêcher  au  peu- 
ple, |K>ur  les  exciter  à  un  prompt  repentir, 
aiin  d'éviter  les  maux  oui  vont  fondre  sur 
^ax.  Une  foule  innombrable  de  Juifs  se 
trouvent  à  son  sermon,  et  surtout  les  pha* 
rî>iens  et  les  scribes,  aussi  bien  que  Caîphe 
et  Anne.  Jésus  leur  reproche  fortement 
leur  hypocrisie  et  leur  mauvaise  conduite,. 

917)  SoppWci;.  -  «      .  . 


par  laqnelle  ils  entraînent  tout  le  penr*1o 
qu'ils  séduisent  k  une  damnation  étemelle. 
Ces  orgueilleux  pharisiens  sont  outrés  de 
rage,  et  principalenent  les^deux  pontifes, 
que  les  discours  de  Jésus  attaquent  encore 
davantage  que  les  autres,  et  ils  ne  peuvent 
contenir  leur  fureur. 

C4TPBE. 

r*est  horame-cy  presdw  le  diable-,. 

El  coognoisl  nox  cas  si  exprès 

Qo'il  nous  loocfae  an  coeur  de  ti  préa 

Qoe  je  ne  le  puis  endurer  : 

Il  me  faoli  de  dépit  forer 

Et  crever  de  rage  mortelle. 

V  Les  Juifs  se  retirent  et  complotent  en^- 
semble  comment  ils  pourront  trouver  les 
moyens  de  perdre  Jésus,  qui,  ayant  fini  sa 

Iirédicalion,  dit  à  ses  apAtres  quMI  veut  ni- 
er en  Bétbanie.  Ceux-ci  en  sont  d'autant 
plus  aises  qu'ils  sont  fort  fatigués  et  qu'ils 
ont  besoin  de  manger. 

SA15CT  HEXIE. 

n  esl  besoing  que  ainsi  soie. 
Car  depuis  que  cy  arrivasiiu*s 
Nous  ne  beusmcs  ne  ne  niani;easme«» 
El  rsi  près  que  soleil  OHicliânt. 

(Irf  Pont  Jésus  et  ses  Aposires  en  Béihanie  chiM . 
Marthe,  et  Judai  demeure  derrière.) 

H.  Le  Murmure  de  Judas. 

•  Judâs  qui  reste  seul  fait  quelques  ré* 
flexions  sur  l'étal  qu'il  a  embrassé  en  de- 
venant disciple  de  Jésus.  Comme  ce  n'est 
pas  les  vues  de  son  salut  qui  le  conduisent, 
et  qu'il  ne  songe  qu'à  son  intérêt  temporel, 
il  comprend  que  les  rapines-  qu'il  exerce  ne 
peuvent  pas  beaucoup  l'enrichir,  et  qu'il 
ne  saurait  amasser  de  grosses  sommes  eft 
suivant  ce  |iarti  ;  c'est  pourquoi  il  se  ré- 
sout à  le  quitter  au  plus  tôt  et  %  travailler 
sérieusement  à  sn  fortune^  » 

IIL  Af  Jifus  et  de  Marthe. 

{Jeu  ett  itairtée  la  eomplmnte  que  fit  Marthe  à  Jésn^ 
de  sa  steur  Megdalaine,  combien  que  $elou  le  texte 
de  rEHtngiU,  ce  fut  arsnt  le  ttimenche  des  Ra^ 
meaux;  et  se  asserra  Jésus,  et  Marthe  urtira  da 
hoirs  et  de  manger,  Noure-Doute  et  Lasare  serom 
assis  à  table,  wuûs  Magdaleine  sera  assise  à  terre 
près  de  Jéstu  :  et  esta  noter,  aue  ou  ne  sert  que  de 
f^nsson  et  de  heure.) 

•  Jésus  et  ses apAtres  font  de  g^rands.f»- 
mercîements  à  Marthe  pour  les  peines  et  les 
soins  qu'elle  prend;  elle  se  plaint  à  Jésua 
de  ce  qu'étant  si  occupée,  sa  soeur  Ifade* 
leine  reste  sans  rien  faire  et  la  laisse  char- 
gée de  tout  l'embarras.  Jésus  la  reprend 
avec  douceur,  et4ui  dit  que  Madeleine  a  rai- 
son d'en  user  ainsi  :  Marthe  n'insiste  pas 
davantage^ 

■Amm 


Yive  donc  comme  elle 
Mais  te  plaise  accepter  sans  vice 
Le  mien,  comme  le  sien  senricei 
El  supplier  (317)  mon  iaaoranee. 

IV.  Les  Comptaintee  de  Nùstre^Damt. 

ifJrg  se  iiereni  tous,  et  dgent  grâces  :  Après  graçm 
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âiein,  Jénn  ei  SQUre-Dame  h  tirent  eulgdemxà 
fmnêaê€iloin§.) 

«  Ndre-DflfDc  a  un  long  entretien  arec 
Jésns  sur  la  mort  qa*il  Teut  endurer;  elfe 
veut  Teng/iger,  puisque  la  chose  est  en  son 
pouToir,  à  diminuer  ses  sonflTrances;  mais 
Jésus^  qui  veut  ëprourertous  lesmauxaui- 
quels  noire  nature  est  sujette,  lui  déclare 
que  rien  ne  peut  changer  sa  résolution.  » 

(/cjr  H  ééparletU  Jésm  ei  Nostre-Dame  tfeiuemble^ 
et  nenl  Jésus  aux  AffOêtret.) 

V.  Figuier. 

(icjf  demeure  NoUre-Dame  atecquet  Marthe  et  Mag- 
daUtae,  et  Jésu$  et  us  Apottres  s'en  vont  en  lliéru- 
salent ,  cl  en  allant  va  veoir  le  Fiauier  vlain  de 
(euHles  uulemeni.) 

«  Jésus» se  sentant  pressé  delà  faim,s*ap«» 
|»roche  de  ce  (iguier,  et  y  ayant  cherché  du 
Iruil  inutilement»  il  lui  donne  sa  malédic* 
lion. 

\lcy  s'en  vont  Jésus  et  Us  Apostres,  et  après  qu*ilz  sont 
bien  loing  l'arbre  demeure  tout  sec.) 

a  Les  scribes  et  les  pharisiens  se  ras- 
sonibknl  encore  et  prennent  la  résolution 
d'aller  enlendrc  Jésus,  pour  lâcher  de  le 
surprendre  eu  quelque  erreur.  » 

VI.  Inlerregacion  de  Jésus, 
{ley  vont  tous  au  Sermon  de  Jésus,) 

•  Lorsque  Jésus  a  prêché  quelque  temps, 
Caïphe,  pour  interrompre  un  discours  qui 
J'importune,  lui  demande,  à  dessein  de  l'em- 
barrasser, par  quel  pouvoir  il  fait  tous  ces 
miracles.  Mais  Jésus,  qui  connaît  la  malignité 
de  cette  question,  lui  dit  qu'il  le  satisfera 
lorsqu'il  lui  aura  répondu  si  la  prédication 
de  Jean  vient  de  Dieu  ou  des  hommes.  Le 
pontife  interdit  demande  du  temps  pour  ré- 
pondre, et  après  qu'il  s'est  retiré,  il  va 
consulter  les  docteurs  de  la  Loi.  La  chose 
souffre  bien  des  didicullés,  car  d'un  côté 
s'ils  reconnaissent  la  vocation  de  saint 
Jean,  ils  se  condamnent  eux-mêmes;  s'ils 
la  rtjellent,  ils  se  voient  exposés  à  la 
haine  du  tout  le  peuple,  qui  a  une  vénéra- 
tion singulière  pour  ce  grand  prophète. 
Ainsi,  no  sachant  quel  parli  prendre,  Elia- 
chim,  l'un  des  pharisiens,  conseille  de  ré- 
pondre qu'ils  n'en  savent  rien.  Caiphe  suit 
cet  avis,  mais  il  est  bien  étonné  lorsque 
Jésus  lui  réplique  que,  puisqu'il  ne  donne 
aucune  solution  sur  la  question  qu'il  vient 
de  proposer,  il  se  croit  dispensé  de  répondre 
h  la  sienne.  Caïphe  et  les  princes  de  la  Loi, 
voyant  ensuite  que  Jésus  continue  h  leur 
reprocher  leurs  vices,  se  retirent,  et  Jéro- 
boam, l'un  d'eux,  suggère  un  mojen  pour 
tenter  le  Seigneur,  qui  est  de  lui  demander 
ce  que  Ton  doit  faire  touchant  l'édit  que 
César  vient  défaire  publier  pour  les  tributs. 
Ce  conseil  plaftè  l'assemblée,  qui  dépêche 
Nathan,  Nachor,  Joalhan  Phares  et  Abiron 
pour  l'exécuter.  Mais,  bien  loin  d*y  réussir, 
ih  sont  contraints  de  s'en  retourner  rem- 
plis de  confusion.  Ensuite  Jésus  sort  du 
temple  avec  ses  aj.ôtrcs  et  prend  le  chemin 


de  liéihnnie  :  en  passant  ils  voient  le  Oguier 
sans  aucufse  verdure,  portant  les  marques 
de  la  malédiction  du  Seigneur.  » 

VU.  Enfer. 

€  Tant  oe  victoires  que  Jésus  remporte 
sur  les  scribes  et  les  pharisiens,  le  nombre 
de  miracles  qu'il  opère  continuellement, 
jettent  Tenfer  dans  une  consternation  ei- 
trême.  Lucifer  s'en  prenant  ïk  Satan,  qu'il 
soupçonne  de  n'avoir  pas  bien  fait  son  de- 
voir, l'accable  d*injures,  et  quoiqu'il  affirme 
par  serment  que  ce  n'est  pas  sa  faute,  ce 
cruel  monarque  l'abandonne  aux  fureurs  do 
ses  compagnons;  il  ne  sort  de  ce  tourment 

3 n'en  promettant  d'aller  avec  deux  autres 
émons  tenter  Judas  et  les  pharisiens,  et 
les  engager  à  perdre  Jésus.  Ces  trois  es- 
prits sortent  des  enfers  pour  obéir  à  cet 
ordre.  » 

VIIL  La  Trayton  de  Judas. 

«  Satan,  Beizébuth  et  Bérith  ont  trop 
grand  intérêt  à  exécuter  leur  commission 
pour  ne  s'en  pas  acquitter  de  tout  leur  pou- 
voir. D'abord  ils  s^adresscnt  à  Judas, et  pro- 
fitant des  coupables  intentions  de  ce  scé- 
lérat, qui  a  déjà  envie  de  quitter  son  matlrc, 
ils  lui  suggèrent  le  dessein  de  le  trahir  et 
de  se  récompenser,  par  ce  moyen,  du  prolit 
qu'il  aurait  retiré  si  on  lui  avait  remis  l'ar- 

Sent  qu'a  coûté  le  parfum  répandu  par  Ma- 
eleine.  Ils  lui  représentent  le  bonheur  dont 
il  jouira  en  acquérant  ces  richesses,  et  en 
même  temps  que  l'amitié  des  [nincesdela 
Loi  (qui  ne  manqueront  pas  de  lui  accorJor 
leur  protection)  est  préférable  à  la  vie  pé- 
nible et  laborieuse  qu'il  a  menée  à  la  suite 
de  Jésus.  Toutes  ces  promesses  ne  peuvent 
que  faire  un  sensible  effet  sur  Judas;  Tava- 
rice  et  l'espoir  de  se  venger  sont  deux  pas- 
sions trop  fortes  pour  ne  pas  entraîner  ud 
cœur  corrompu  comme  le  sien;  il  entre 
dans  les  sentiments  que  lui  inspirent  ces  es* 
prils  malins  et  se  détermine  aisément  à  les 
suivre. 

«  Ces  trois  démons,  satisfaits  de  cette  pre- 
mière démarche,  ne  tardent  pas,  pour  ache- 
ver ce  qu'ils  ont  entrepris,  d'aller  trouver 
Caïphe  et  les  pharisiens,  qui  sont  assemblés 
et  songent  aux  moyens  de  perdre  Jésus  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  ne  ixnivaut  plus 
soutenir  les  sanglants  reproches  dont  il  l^s 
accable;  Satan  et  ses  deux  compagnons  l«s 
fortilicnt  dans  cette  pensée,  et  Judas  en  arri- 
vant les  y  trouve. 

{Icg  arrive  Judas  au  Conseil  des  Juifs,  et  sans  (aiTt 
pause^  vient  parler  à  eulx,) 

JI3DAS. 

Seigneur,  je  sçai  bien  qnc  irons  dicie^* 
h  ne  faull  jà  Lini  scruiouner  : 
Dictes  que  ine  voûtez  douiier, 
El  je  le  TOUS  bailleray. 

ANNB. 

/mias  ! 
Il  semble  que  lu  scés  le  cas.. 

«  Tu  te  fais  donc  fort,  conlinue-t-il,  do 
«  nous  livrer  Jésus?  — Oui,  je  vuus  le  i»ro* 
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«  mets,  répond  Judas.  »  Lo  marché  n'est 
pas  longtemps  è  seconclore.  Ils  conviennent 
donc  à  trente  deniers  pour  livrer  Jésus. 
Mais  comme  Judas  veut  être  payé  par 
avance»  Anne  lui  jet(e  sa  bourse  où  est  jus* 
lement  cette  somme,  et  que  Tauteura  voulu 
rendre  recommandable  par  les  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'Anne  : 

Tien  donc  Judas,  praii  ceste  bonrce  : 
Velà  trente  derniers  d*argent 
Qni  ont  passé  par  maint  gent, 
Dont  Joseph  fut  jadis  veudo. 

«  Judas  relève  cette  bourse  de  ferre  et  la 
met  dans  sa  poche,  en  réitérant  la  promesse 
qu*il  Tient  de  faire;  pourvu,  ajouta-t-il,  que 
de  leur  côté  ils  aient  le  soin  de  se  munir 
d'une  bonne  troupe  de  gens  armés.  On  lui 
dit  qu'il  n'a  que  taire  de  se  mettre  en  peine 
à  se  sujet  et  qu'on  y  pourvoira. 

«  D'un  antre  côté,  Jésus  et  ses  apdtres 
quittent  Bétbanie  après  avoir  pris  conçé  de 
Notre-Dame  et  des  autres  femmes,  qui  «  se 
Yont  mettre  comme  en  oraison  »  et  prennent 
la  route  de  Jérusalem. 

c  Pour  revenir  à  Satan,  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  reste  toujours  sur  la  scène 
jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ,  cice(»té 
quelques  voyages  qu'il  fait  aux  enfers  pour 
instniire  son  roi  du  succès  de  son  entre- 
prise. A  l'égard  de  Beizébulb  et  de  Bérith, 
ils  retournent  aux  enfers.  » 

IX.  £m  Cesfu  de  Jésuê 

s  Zachée  père  de  famille,  autrement 
«  nommé  Laodulpbe,  disciple  occulte  de 
^  Jésus,  »  se  prépare  à  faire  la  Pâque  sui«- 
▼ani  l'usage  des  Juifs.  En  même  temps  il 
ordonne  à  Tubal  son  valet  d*aller  chercher 
de  Teau.  Tubal  va  à  la  fontaine  probalique, 
et  après  avoir  puisé  de  l'eau,  il  se  ressou- 
Tient  qu'étant  paralytique  depuis  trente- 
huit  ans,  il  avait  eu  le  t>onheur  de  rece- 
voir la  guérison  auprès  de  cette  même  fon- 
tiine,  et  touché  de  reconnaissance,  il  en 
rend  grâces  à  Dieu  et  à  son  bienfaiteur* 

(/ry  pmu  Tubal  de  Ve*iu^  puis  s'en  retourne.) 

3  Saint  Pierre  et  saint  Jean,  è  qni  Jésus  a 
ordonné  de  suivre  une  personne  qu'ils 
verront  portant  de  Teau,  ayant  aperçu  Tu- 
h  1  avec  son  vase,  marchent  sur  ses  pas  et 
ciitrent  avec  lui  dans  la  maison  de  Zachée, 
à  qui  ils  disent  que  Jésus  leur  a  commandé 
de  lui  annoncer  de  sa  part  qu'il  veut  faire 
ce  même  soir  la  Pâque  avec  lui. 

Lnj  et  ses  douze  commcnssaiilx. 

m  Zachée  les  remerrîe  fort  et  dit  qu'il  re- 
çoit cet  honneur  avec  jciie.  Aus.^i(ôi  les  deux 
a|>ôtres  se  mettent  en  devoir  d'apprèier  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  repas. 

{Icu  dresseni  Sainei  Pierre  et  Saincî  Jehan  la  labié  el 
ta  iamaille^  et  des  fanasses  dessus,  arecqnes  des  laie- 
ime$  warîêsen  des  plaH  tnr^nhts,  eî'abîHeM  VAù 
gnmn  Petseai.) 

Cependant  Judas,  craignant  qu'on  ne  le 


soupçonne,  vient  rejoindre  les  autres  disci- 
ples; m  car,  dit-il,  si  je  m'éloigne,  on  se 
«  doutent  peut-être  de  quelque  chose,  et 

<  Ton  pourrait  bien  à  la  £n  découvrir  ma 

<  trahison  ;  mais  voici  ce  que  je  vais  faire 
c  pour  empêcher  que  cela  n'arrive.  > 

JCDÂS. 

Et  soiibz  faînle  clévocion 
Celer  ma  Irailresse  entreprise. 
Et  pour  ce,  me  faolt  par  faiiiLise 
Simnler  le  donlx,  le  bigot. 
Le  bon  preud^bomme,  le  dévot. 
Que  l'on  ne  se  deflie  de  moy. 

«  Après  que  saint  Pierre  et  saint  Jean 
ont  tout  préparé,  comme  ils  ne  voient  point 
arriver  Jésus,  ils  commencent  à  s'impatien- 
ter. 

SinCT  PIEBBC. 

Yiengne  bardiinent  noslre  Maistre* 
Quant  il  lui  plaira,  tout  est  prest. 

SAIKCT  JEUA!!. 

Je  ne  tçny  d*où  Tient  cet  arrést 
Qn*il  n'est  venu? 

SAIXCT  PirRBE. 

La  pince  est  prinse. 
Le  vin  tiré,  la  table  mise, 
L'Aignean  rosiy,  la  saulce  faicle. 
Il  ii<*  fault  sinon  qu*on  se  nielle 
•  A  table,  etc. 

a  Entin  Jésus  arrive,  et  Zachée  fait  servir 
promptement.  Avant  de  se  mettre  è  table,  on 
dit  BenediciU. 

{Iry  rompt  Jésus  ung  pain  par  le  meilien  ;  et  e$i  k 
noter  que  tons  les  Aposires  se  chaussent  de  soliers 
blancs,  et  se  cwgnent  de  banitriés,  et  ont  ung  bonr- 
don  an  poing  :  et  snr  la  table  n*y  a  point  de  paîir, 
jsinon  peiiies  fouaces,  et  des  Uneiues  en  trois  platx^  " 
*el  mangeront  hastlvement, 

c  Un  peu  avant  que  de  manger  la  Pâque, 
les  apêtres  moralisent  sur  celte  fête  mysté- 
rieuse, qui  leur  rappelle  la  mémoire  des 
bontés  que  Dieu  a  eues  pour  leurs  pères 
en  les  retirant  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte. »  • 

(leg  mengnent    Jésus ,  et    tous    le  Àpostres  CAh 

gnean.) 

X.  Auemblée  des  Tyrans. 

«  Anne,  qui  a  promis  è  Judas  de  rassem- 
bler un  bon  nombre  de  gens  bien  armés» 
envoie  son  messager  Maucourant  pour  en 
amener  le  plus  au*it  pourra.  Pendant  que 
Maucourant  va  de  côté  et  d'autre  pour  en 
trouver,  arrivent  les  six  tyrans  d*Anne  et 
de  Caiphe  cherchant  è  fiouvoir  faire  quelque 
cajiture.  Heureusement  pour  eux  le  mes- 
sager d'Anne  les  rencontre  fort  à  propos: 
il  leur  dit  de  venir  avec  lui  pour  quelque 
chose  de  conséquonro,  et  les  emmène;  en 
chemin  il  aperçoit  Grongnarl,  le  serviteur 
d'Hérode,  le  geùlier  Brayault  et  ua  char- 
peutier,  qui  lui  demandent  où  il  va  ai  bien 
accomi^igné,  et  s'il  y  a  quelque  chose  è  ga- 
gner :  «  Oui,  répond  Mauconrant,  1^  prise 
«  est  bonne  et   sera  bien  payée.  —  Nous 
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«  J^fqn  fe  prépnre  à  &.re  la  0»ue. 

{U^  m  B^tm  t4m  k»  ÂpunUra  ie  U  tsèU^  m  m  mê- 
mêM  é€  rtmt  mr  nme  Unfme  ««/•> ,  et  9^iemi  Umrm 
âemhert,  et  m  meur^mt  tems  e%  C^%fére  ^'»fs  pétr^ 
lem  (9'^t^H*  tmm  h  met  léamt  t  fnmmîj  édMomi 
immet  fttnt  p&mr  Isjer  Uê  fuéUf 

«SaiolFierr^  f  nX^st^i  Jésus  qu'il  oe  soof- 
frira  MS  qa*il  lui  Ui^e  les  pîeds;  le  Setzneur 
Irii  refynidqu*ilfa:itq>teci&UsebsseaiDsi,  et 
lui  r/ffjoon^  iToli  ir,  S^înl  fierre  reçoit  a^ee 
humii»U  yhonnenrnne  lésas  iai  faiU  %'oici 
Voftjrt  dans  lequel  ils  sont  êsué;  saiot 
f  ferre*  saint  André»  Judas,  saint  Jeao,  saint 
Jaeques  Mfj^ir,  saint  Simon,  saint  Jude» 
saint  Jae^joes  Minenr,  saint  Matthieu,  saiot 
fhtUfpfftf  saint  Barthélenij,  saiot  Thomas. 
Apr^  qne  Jésos  leur  a  faire  et  essojé 
les  pieds,  il  leur  commande  de  se  lerer. 

(!qf  H  Iktem  tant  le$  AMlteê  êmr^pwt,  a  Jé$m$ 

ffU  m  eux* 

«  Le  Saureur  leur  ordonne  de  soirre  son 
ei empie,  et  surtout  d*tnriter  son  humilité, 
et  dV'n  uw:f  atoM  les  uns  enrers  les  antres; 
ensuite  il  se  disfNOse  ï  leur  donner  des  mar- 
ques )ilos  éclatantes  do  sa  bonté. 

(/^f  (nnU  entenâfé  quelet  ÂpoMteê  aterùnt  tmU  éet» 
ÊU$  la  iakie^  et  a*f  éemêwef  queUi  tûmMiêie^  ei 
puit  fmeilfOHt  nng  Calice  au  mtiiea  des  llmttes; 
it  ert  è  entendre  que  ie$  Aponres  h  uuêenmt  em 
tpfdfê  ffui  iêt  e$  décîairé,) 

ft.  îfMkU»  S«  Piemic.  S.  A9drC. 

%.  lk(Wf,%  Majos.  s.  Stmosi 

H,  MlTTNIEU*  s.  JCDE. 

A«  Pnujmt.  S.  Tsosas. 

H.  Jjieocas  Nuhmi.        S.  DAtmcLUt .  Judas 

«  Après  quelques  inslractiuns,  Jésus  sa 
lève. 

(Uf  prend  Jétuê  um  Hetlie ,  et  la  lient  à  la  main 
gauehef  a  mu  la  main  dextre  dei$u$.) 

«  Jësus  donne  la  sainte  communion  h 
les  a|)6trns,  qui  chncun  en  particulier  lui 
en  témoigne  sa  reconnaissance. 

JÉêUt* 

Je  seray  livré  ecsie  nityt^ 
El  i*iiiig  (le  vont  qui  estes  auis 
A  cesia  utile,  et  qui  a  mis 
Ls  mala  au  plal  avec  moi; 
Ma  IrAyrs. 


lift 


Si.'^e  pnaxL  a^tjf 


lu  h  ^6%. 
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(Irf  wuueke  Judas  umtt  marreau  de 
U  Me  fait  urne  tempeate  eu  Eufer,  ei 
tanif  au  eafft^  par  derrière^  et  tm§  won 
faimet  tmr  te*  eapaulet,) 

a  Jndas  dit  (fo*îl  ra  k  Jérusalem  pour 
quelque  affaire  imiiortante  et  qu'il  reficu- 
dra  bientôt.  * 

(/ff  M  Judat  em  JIUruMaiem,) 

XII.  De  la  Traystm  de  Judas. 

a  Judas  sent  qnelaues  remords  de  cons- 
cience que  la  coupable  action  qu*ilra  com- 
mettre lui  inspire;  Satan,  Beizébuth  et  Bé- 
ritb,  craignant  de  perdre  en  un  instant 
toutes  les  peines  qu'ils  ont  prises  h  cor* 
rompre  son  cœur,  redoublent  leurs  efforts, 
et  lui  représentent  qu'il  s'est  trop  ens^S^ 
pour  pouvoir  se  dispenser  de  remplir  sa 
parole,  surtout  ayant  reçu  le  pavement  de 
son  salaire.  Juda«,  après  avoir  balancé  quel- 
que temps,  se  raffermit  dans  le  malheureux 
parti  qu  il  a  embrassé,  et  veut  satisfaire  à  sa 
parole  quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter. 

Il  ne  me  chault  iTesire  damoé, 
dtt-il  en  s'en  allant. 

f  fVji  sa  Judat  tfaerir  la  tohorle  des  Juif»^  et 
ainet  Jehan  te  tien  de  dettut  la  poitrine  de  Jé»M.j 

«  Le  repas  fini»  Jésus  et  ses  apôtres»  après 
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•Toir  dit  glaces,  Caniemu$,  etc.,  renier- 
rient  Zachée  et  prennent   congé  de  lui.  » 

(/rf  fen  w  Jésmê  ff  $eê  Apoêira.) 
Xni.  £a  prinse  de  Jésui. 

«  J^sus  déclare  à  sesapAIres  qu'ils  Tont 
l>îent6t  l*ah;indonner;  saint  Pierre  lui  pro- 
teste que  la  mort  seule  pourra  le  séparer 
delui/tousles  apMres  lui  font  une  pareille 
protestation.  Au  boni  de  quelque  temps, 
lésas  leur  dit  qu'il  touI  aller  au  jarJic 
d*Oli?ett  et  prenant  pour  Taccompagnei 
Pierre,  iaeques  et  Jean,  il  laisse  les  autres 
lui. 


f/cy  tkemmau  Jésus  et  ses  irais  Âposires  ung  petH 

loing.) 

m  Le  Seigneur  dit  à  ces  derniers  de 
le  laisser  seul,  et  qu*il  veut  faire  sa  prière. 

(/qf  ekemme  Jésus  uug  peu  urrière  de  ces  trofs  Apcs' 
tres^  et  se  jette  à  genoulx  le  visage  contre  terre^ 
jusques  à  ce  guit  face  sa  première  Oraisvn.) 

c  D'un  autre  côté,  Caîphe  demande  si 
font  le  monde  est  prêt  à  partir  (318).  On  lui 
dit  que  oui.  Celle  troupe  est  composée 
d'Anne,  des  six  pharisiens,  des  quatre 
scril)es,  de  Phares,  Nembroth,  Salmanazar, 
Eiiiélius,des  six  tyrans  d*Anne  et  de  Caipho, 
des  quatre  dePilate,  de  Grongnart,  Bra^anlt 
el  le  charpentier;  et  enfin  de  Judas,  qui  sert 
de  guide.  On  demandt?  à  ce  dernier  s'il  est 
temps  de  marcher.  Judas  répond  qa*on  n'a 

3o*à  le  suivre,  et  qu'il  faut  aller  au  jardin 
'Olifet,  où  il  sait  bien  que  son  matlre  ne 
manquera  pas  de  se  rendre.  Comme  c'est  la 
nuit  et  qu'il  faut  des  flambeaux,  Grongnart 
el  Malchns  courent  en  demander  à  Hédroit» 
la  serrante  d'Anne. 

(l€f  •*«§  tMl  Crauauart  et  Makkus  parler  à  ta  uleiUa 

Uéérak.) 

HALCHCS. 

Ilétlroil,  banh? 

■ÉDBOIT. 

Qui  Ta  Ui? 

M4LCB0$. 

Heux  noix. 

■ÉaaoïT. 
Qoe  diable  tous  fiut  il  si  lart  ? 


Qaicifie? 

CB05G5AXT. 

Maicbtis  el  Gron^art, 
Demi  des  p*ns  gnms  de  tos  aaiîs. 

■ÉatoiT. 

Pendv  sait  qui  toii»  a  là  rois, 
H  qui  Tooft  aynie  mieiilx  que  moy  ! 
Quels  siiiys,  pour  faire  ong  desroj  (310), 
Loges  tels  bosies  prés  de  tous? 

caoifcmkBT. 

MoQ  beau  feîii  mosequia  doulx 
OuTret  nous  rbujs,  na  doulee  aoye. 

«  Hédroit,  perdant  |iatieooe,  ré|K>nd  par 

;if)  Cesia  Msenhiée  se  faH  à  Jéfusatoa. 
il9;  DéMrdra. 

%ïfs§  aroM  TU  ri-deranl,  au  iW  myiiêre 


un  torrent  d'injures  que  nous  ne  jugeons 
pas  ft  propos  de  transcrire  ici.  Malchus  et 
son  camarade,  après  aToir  riposté  par  quel* 
ques  tItcs  reparties,  jugent  bien,  parla  ré* 

fionse  d*Hélroit,  qu'elle  est  fort  en  Irain  de 
eur  dire  des  iniures  et  qn*ils  passeraient 
là  la  nuit  aTant  que  de  les  épuiser,  et 
Tojant  d'un  autre  côté  que  le  temps  presse, 
ils  prennent  le  parti  de  l'amener  fiar  la  dou* 
ceur. 

CB05C5AtT. 

lie  faisons  plus  icj  la  bcsic  : 
HéJroit,  ma  doulee  seur,  n^a  mji», 
Eniendei  k  noy,  je  tous  prie? etc. 

c  Ensuite  il  dit  qu'ils  Tiennent  che^-cher 
des  flambeaux  pour  éclairer  la  troupe  qui 
Ta  se  saisir  de  Jésus,  Aussitôt  qullédroit 
apprend  que  c'est  pour  Jésus,  elle  court 
promptement. 

{Icg  s*eHvaUédrail  quérir  torches^  f altos  et  lanternes,) 

m  Et  peu    après   elle  reTîcnt  STec   cel 

équipage,  et  s'offre  même  è  les  accompa- 

Sner  et  de  marcher  la  première  aTec  son 
ambeau. 

(fry  s*en  want  der^rs  les  Seigneurs^  et  aportenf  gruut 
nombre  de  torches,  fatlas  et  taniemes.) 

a  Lorsqu'ils  sont  arrÎTés,  Judas  les  dis* 
pose  dans  l'ordre  où  ilsdoiTent  être 

(/cy  fait  mettre  Judas  les  gens  d'armes  en  baioàUe  em 

deux  estes,) 

a  Lorsque  les  deux  pontifes,  les  scribes 
et  les  pharisiens  Toient  tout  en  état,  ils  se 
retirent,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  s% 
trouTer  k  la  prise  de  Jésus,  craignant  d*y 
recoToir  quelques  coups. 

(Icg  s*en  vont  les  Scribes  et  PItariûens,) 

«  Judas  STortit  ceux  de  sa  troupe,  qu'en- 
cre les  apôtres  de  Jésus  il  y  en  a  un  qui  lui 
ressemble  si  fort,  qu'ils  pourraient  s'jr  mé- 
prendre (3â0/:  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
saisissez  celui  que  je  baiserai,  et  h  qui  je 
dirai  Ave  itoAy,  et  tous  ne  uourrez  tous 
tromper,  car  ce  sera  Jésus. 

{leg  ehenànent  tous  par  ordre^  comme  secrefemeni  à 
ta  ville  :  à  tout  la  tantemeradesanlasux  loing^JU' 
dos  ta  après  gui  a  ung  baston  à  son  poing^  et  tous 
les  autres  parordre^  et  Jésus  est  sent  en  oraison.) 

{Icg  u  liete  d*oraison^  et  vient  à  ses  trois  discipies») 

c  11  les  Toit  endormis  et  leur  reproche  de 
s'élre  laissé  abattre  par  le  sommeil,  et  leUr 
ordonne  de  craindre  les  tentations  qui  les 
peuvent  surprendre  iiendaut  ce  temus  si  fa« 
Torable  aux  assauts  du  démon. 

{icg  fVa  retourne  Jésms  à  son  lieu  faire  tm  stranâa 

oraison.) 

a  Lorsqn  elle  est  finie,  il  roTient  trouTer 
tts  apôtres,  et  les  aperccTant  dans  la  mèma 
situation,  il  leur  réitère  les  mêmes  cou* 
seils. 

{Icg  retcmnu  k  ses  dtsâptes  gai  aarroart.) 


de  la  preoBière  journée,  que  saint  jaeqiics.dt  le 
ttor,  porte  un  haliiUcineni  pareil  à  eeni  de  Jésm, 
qu'il  lai  rcsseml»la. 
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«  Il  leur  dit  de  veiller,  parce  que  le 
temps  ordonné  approche  ;  ces  npùlres  s*ex- 
.;usent  sur  le  chagrin  et  la  lassitude  qu*ils 
ont,  qui  leur  cause  un  si  grand  assoupisse- 
ment. . 

8ÀINCT   PIERRE. 

Le  dormir  si  iresfort  nue  grrTvc 
Que  è  peine  me  puis  esveiller, 

SAIMCT  JEBAM. 

C'csl  dVnnuis  cl  de  desplaisir 
Que  ce  graiit  somnie  nous  abat. 

«  Jésus  fiût  sa  troisième  oraison,  et  après 
qu*il  a  un  peu  prié,  il  «  sue  sang  par  le  vi- 
sage. »  Dieu  le  Père  entend  sa  voix,  mais  il 
dit  qu'il  est  nécessaire  que  toutes  ces  choses 
s'exécutent.  Saint  Michel,  Raphaël  et  Uriel 
le  supplient  de  vouloir  modérer  ces  souf- 
rrances,,et  Dieu  leur  ordonne  d'aller  conso- 
ler son  Gis. 

(Icy  descendent  Ut  Anges,  et  viennent' devers  Jésw%.\ 

«  Ces  trois  anges  viennent  consoler  Jé- 
sus, après  quoi  ils  remontent  au  ciel. 

[Ictj  s*en  reumrneni  Uê  Angeê,  êi  Jésus  vient  à  ses 

troys  disciples,) 

c  Jésus  leur  ordonne  de  ne  plus  dormir, 
e.  leur  dit  qu'il  est  temps  d'aller  rejoindre 
leurs  compagnons.  11  les  ramène  avec  les 
Autres,  et  s^étant  as^ris  auprès  d'eux»  au 
bout  de  quelque  temps  il  leur  dit  de  se  le- 
v«r  et  de  ie  suivre. 

{Icy  se  lièrent  tous  les  Apostres,  et  Jésus  chemine  de- 
.  tant  à  rencontre  de  Judas,  et  vient  Judas  baiser 
Sostre-Seigneur  au  Jardin  ;  el  est  à  noter  que  tou'.e 
la  cohorte  demeure  assez  loing,) 

JUDAS. 

Ave  Rnby  : 
Maislre,  en  honneur  ^oyez  main  tenu. 

JÉSUS. 

Amice  ad  quid  venisti  ? 
Amy,  à  quoy  es-tu  venu? 
Judas,  par  intg  haiser  pohi 
Tu  trahis  ey  le  FiU  «le  rilomine. 

(Icy  approche  toute  la  cohorte  près  de  Jésus.) 

«  Il  leur  demande  ce  qu'ils  cherchent. 

{icy  tumbeut  lousà  terre  à  revers  (521),  el  Judas  ausst 

pareillenientJ) 

«  Jésus  leur  demande  une  seconde  fois 
ce  qu'ils  cherchent,  el  que  si  c'est  Jésus, 
c'est  è  lui-même  qu'ils  parlent. 

Jcy  eheent  derechief  tout  comme  devant.) 

c  Enfin  Notre-Seigneor  leur  ayant  or- 
donné de  se  lever,  leur  di^clare  que  c'est 
lui  qu'ils  demandent  et  qu'ils  peuvent  l'em- 
naener.  A  ces  mots  tous  ces  archers  se  jet- 
tent sur  lui;  et  s'élant  saisis  du  mattre, 
i\&  veulent  en  faire  autant  de  ses  disci- 
ples. 

BRATART. 

Ne  reste  plus  que  de  frapper 

Sas  ces  villains,  ilz  sont  tous  nostres. 


VALCBOS. 


Vnysenl  au  git>et  les  Apostrcs, 
Puisque  avons  eoi poigne  le  Vai&tre. 

SAINCT  PIERRE. 

Si  aurez  vous  pour  me  connmslre 
Ce  cop  bien  assis  de  ma  main. 

{Jcy  frappe  Sainct  Pierre  sur  la  leste  de  MaUkui.ti 

luy  abat  Coreille.) 

MALCBCS  cket  à  terre. 

Je  suis  blecé  ;  lio  !  le  bault  Dieu' 
A  malleiieure  vins  en  ce  lien. 
Car  navré  me  sens  à  merveille  : 
Hélas!  on  m*a  conppé  PoieiUe, 
Iléins!  j'ay  Poreille  perdue, 
T«as  !  ou  nfa  rorelile  abattue. 

cr  Jésus  ajant  pitié  du  mal  de  Malchni 
le  guérit,  et  fait  une  réprimande  à  sairit 
Pierre,  en  lui  disant  que  ceux  qui  se  seni- 
ront  de  l'épée  en  périront. 

(Icy  t'approche  Malchut  de  Jésus,  et  Jésus  Uàsam 

roreille.) 

«  Cet  ingrat  satellite,  au  lieu  de  rem- 
êier  son  bienfaiteur,  lui  promet  de  leh'iri 
de  toutes  ses  forces. 

(Icy  mainent  Jésus  tout  iyé^et  Hédroil  va  la  premku, 
et  la  moitié  des  Juifz  devant  Jésus  -  et  CMit 
après.) 

c  En  conduisant  Jésus,  ces  archers  Taco 
Lient  de  coups  ot  d'injures.  » 

XIV.  La  Fuytt  des  Apostres. 

(Cependmnt  que  on  maine  Jésus  chex  Anme,  tes  ApSk- 
1res  sont  dispars  çà  et  là  et  font  leurs  plaintes.} 

«  La  blessure  de  Malchus  et  la  hardiesse 
de  saint  Pierre,  ayant  ralenti  l'ardeur  de  ce^ 
satellites,  donnent  le  temps  aux  apôtres  de 
s'enfuir  les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 
l'autre.  Cependant  saint  Jean,  ne  voulant 
quitter  son  cher  maître  de  vue  que  le  plus 
tard  qu'il  pourra,  le  suit  de  loin  pour  roir 
ce  qu'il  va  devenir;  comme  il  veut  s'appr-.- 
cherun  peu  plus  près,  les  Juifs  raperçojvent 
et  courent  après  lui,  mais  il  s*enfuii  de 
toutes  ses  forces. 

{Icy  chemine  Sainct  Jehan  loin  après   Jésus  rsti^ 
de  son  manteau,  et  puis  s*enfuyt,) 

CROHGSART. 

Prenez,  prenez,  c'est  une  espie. 
Qui  nous  poursuit  sans  dire  mol. 

{Icy  laisse  Sainct  Jehan  son  manteau  à  Crougnen. 

et  s'enfuyt.) 

<K  ^es  Juifs,  vojant  que  leur  poursuiteefi 
inutile,  retournent  rejoindre  leur  irouiK- ' 

Icy  mainent  Jésus  comme  devant  est  dît,  et  ce^ff 
dant  Hédroit  va  devant  garder  Ckuqs  de  chezAna^, 
et  atumer  du  feu.) 

XV.  De  S.  Jehan  et  de  Noslre-Dame. 

c  Saint  Jean  ne  sachant  où  ^e  réfugier, 
après  la  perte  de  sou  maître»  prend  le  {tarii 
d'aller  trouver  Id  Vierge  Marie. 

(hy  vient  Sainct  Jehan  devers  Marie  en  Bethanii.) 


iHÎ}  h  revers,  c*esl  a-dire  à  la  renverse,  couches  sur    le  dos.   C'est    œ  qw  représesie   b  fir"** 
Oiii  CM  tlani  rexeniplairc  qMt*  nous  avons  suivi. 
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9  Pendant  que  Notre-Dame,  Madeleine  et 
sa  sœur  Marthe  sont  inquiètes  sur  ce  qui 
peut  être  arrivé  à  Jésus,  arrive  saint  Jean, 
^ui  leur  fait  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé, 
ians  en  rieir  oublier.  Ce  discours  fait  éva- 
nouir la  sainte  Vierge;  les  autres  femmes 
font  beaucoup  de  plaintes  ;  enGn  Madeleine, 
s^apercevant  de  I  état  où  est  saint  Jean,  dit 
)  sa  sœur  qu*il  faut  y  remédier  prompte-* 
ment. 

HAGDALKlim 

Qn^ong  vesleineiil  lui  soil  donné. 
Ma  seor,  ne  le  laissons  ainsi 
Ue  dottleur  ei  de  froil  transi. 

[Icy  apporte  Marthe  une  belle  robe  blanche  ée  Damas^ 
à  Saittct  Jean,  et  il  à'en  ve$l.) 

c  Notre-Dame,  revenue  de  son  évanouis- 
sement, pousse  une  infinité  de  plaintes; 
Jans  sa  vive  douleur,  elle  s*en  prend  à  tout, 
elle  croit  tous  les  hommes  complices  du 
malheur  arrivé  à  son  fils,  et  fait  une  excla- 
macion  contre  elle-même 9  ensuite  contre  le$ 
disciples,  qu*elle  accuse  d'une  lâcheté  ex- 
trême, d'avoir  abandonné  leur  maître.  Con- 
tre Judas,  ce  traître  qui  l'a  livré  après  tant 
de  bontés  qu'il  en  a  reçues  :  enfin  elle  en- 
gage l'assemblée  dans  ses  intérêts ,  par  une 
Persuasion  aux  assistants,  et  finit  par  une 
Exclamaeion  à  Jésus, 

(le§  s'en  retourne  Sainet  Jehan  en  Hiérusalem,  et 
rencontre  Sainet  Pierre.) 

c  Saint  Jean,  se  trouvant  en  état  de  pa« 
rattre,  propose  à  saiut  Pierre,  qu'il  rencontre, 
de  suivre  Jésus,  pour  être  témoins  de  tout 
ce  qui  lui  arrivera.  * 

XVI.  En  la  Maison  d'Anne. 

{tr§  sayeeni  Sainet  Pierre  et  Sainet  Jehan  de  loing 
Jésus,  que  Con  maine;  et  tous  les  Juifs  arrisent  à 
rOsui  d'Anne.) 

«  Nous  avons  dit  à  la  fin  du  ({uatorzième 
mystère,  que  la  servante  Hédroit  avait  pris 
les  devants,  et  avait  eu  soin  de  faire  un  bon 
feu.  Comme  il  fait  froid,  Salmanazar  et  Nem- 
broth  viennent  s'y  chauffer;  cependant  les 
tyrans  d^érode  et  de  Pilate  sont  très-cons- 
temés  de  n'avoir  pu  piller.  Ils  s'en  vont, 
firotestant  fort  de  ne  plus  se  mêler  de  choses 
de  si  peu  d'importance.  Sur  ces  entrefaites, 
S'tiot  Jean,  qui  a  froid,  frappe  à  la  porte 
d'Aune,  et  comme  il  est  connu  de  la  ser- 
vante (parce  qu*autrefois,  pendant  qu'il  fai- 
sait son  métierde  pêcheur,  il  venait  apporter 
du  poisson  dans  cette  maison),  Hédroit  veut 
bien  le  laisser  entrer  pour  se  mettre  auprès 
du  feu.  Saint  Pierre  vient  se  présenter  h  la 
porte,  mais  tant  s'en  fautqoc  cette  servante 
lui  fasse' la  même  grâce,  qu'elle  le  rebute 
avec  toute  la  hauteur  et  la  dureté  possible. 
La  nécessitéoùse  trouve  cet  apôtre  Toblige 
à  passer  sur  toutes  ces  insolences  sans  faire 
semblant  de  les  entendre ,  et  de  renouveler 
ses  instances. 

SA15CT  PlEfllE. 

Vôos  ptairoit-il  point  qoe  j*entrasse. 
Dame,  par  votre  courioisic  ? 


nÉDROIT. 

Que  vous  fatii-fl? 

saihct  piebee. 

De  vostre  gra^x 
YottS  ptairoil-îl  que  j^enlrasse? 
Il  fait  si  froit,  je  me  chauffasse? 

BÉDBOIT. 

Attendez  là,  si  tous  ennuyé. 

6AIICT  PIEBBE. 

?ous  plairoit  il  |ioiut  que  j^enlrasse 
Dauie,  par  voslrc  courtoisie. 

HÉDBOIT. 

Rien,  rien,  vous  n*y  entrerez  mie. 
Si  de  vous  congnoissauce  u*ay  : 
Desquelz  estes-vous  ? 

SAI5CT  PIERBE. 

Je  ne  sçay  : 
En  moy  n'y  a  pas  grand  acquesL 

SAIXCT  JEBAJI. 

Helas,  riiamtiriere,  s*il  vous  plaisl , 
Laissés  rentrer  à  ma  r6(|ueste; 
C*est  ung  vaillant  bouiine  et  honnesic, 
Aussy  bou  que  vous  veisies  buy. 

HÉDROIT. 

Le  congnoissez-vous,  Jehan? 

sàixct  jeoa.x. 

Oiiy  : 
Je  vous  répons  de  sa  personne. 

HÉDBOIT. 

Pour  Tamour  de  vous  *e  luy  donne 
lU>ngé  d*entrer. 

{Ic^  entre  Sainet  Pierre  dedam.  ) 

8AI5CT  PIEBBE. 

Certes,  Hédroif, 
Oneques  mes  je  n*eus  si  grant  froil. 
Je  sens  mon  cucur  si  rcfro;i'y, 
Qu*à  peine  sçay-je  que  je  dy  ; 
Je  viens  céans  à  favaulure. 

(ÎC1J  s  approche  Sainet  Pierre  du  feu,  et  y  sont  toui 

les  Juifz  auprès.) 

PBABfeS. 

Ce  ponre  a  si  grant  froidure, 
Qu*il  se  met  presque  jusqu^ao  feu. 

HÉDBOIT. 

Il  m*est  ad  vis  que  je  Tay  véa 
Aller  souvent  par  la  Cité. 
Homme,  viens  çà,  dy  vérifé, 
Es  tu  pas  d*averques  celuy 
Jésus  de  Nazareth? 

SAISCT  IEBA5. 

Qui  luy  ! 

HÉDBOIT. 

Yuire  luy,  je.  caide  qn*il  est 
Des  gens  de  Jésus  de  Nazareth  • 
Des  foys  lui  av  vu  plus  de  dix. 

(tcy  la  première  interrogacion  Sainet  Pierre,  et  le  coa 

chante  assis  bas,) 

SAI5CT  PIEBBE. 

Femme,  je  ne  sçay  que  lu  dis  : 
Je  ne  congneiis  en  ma  vie. 
Ne  ne  fus  de  sa  coropai^nie. 
Je  ne  sçay  qui  esi  ee  Jésus. 

c  D*un  autre  côté, lepontife  Anne oroonne 
qu*on  lui  amène  Jésus,  pour  l'interroger. 

{Irg  tient  Anne  asseoir  en  une  Chaire  parée,  et  or, 
amené  Jésus  devant  luy  tout  lyé.) 

«  Anne  fait  plusieurs  questions  à  Jésa; 
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sur  sa  doctrine  ;  il  lAche  de  le  laire  couper, 
et  de  pouvoir  lui  imputer  quelques  erreurs: 
comme  il  ne  peut  venir  h  bout  de  ses  des- 
seins,  il  prend  le  parti  de  le  faire  tourmen- 
ter, et  ordonne  à  ses  tjrans  do  le  lier  à  une 
colonne. 

(Icif  Ufeta  Jéiu$  au  piUer  totu  vetim.) 

c  Pendant  ce  (emps-là  ,  saint  Pierre  est 
fort  embarrassé  ;  dans  la  crainte  qu'il  a  que 
J*on  le  reconnaisse,  il  veut  se  retirer,  mais 
son  inquiétude  ne  sert  qu*à  le  découvrir. 

IISCT  PIERSB. 

Je  trembles  de  peur 
Kt  ay  an  ciiear  (elle  frayeur 
D*esire  coiigiieu  lel  que  j»;  suis 
Qirii  me  vaut  mieulx  ailviser  ruis(3S2|. 
El  m*eii  sortir  dehors. 

■ÉSROIT. 

Il  semMe 
Que  cet  homme  a  «elie  peur  qui  tremble,^ 
J:niiats  ne  vys  lioniinc  si  siuiple. 
Kl  crny  <le  vray  uu'ii  est  Disciple 
De  Jésus. 

«  Oui,  assurément,  il  est  de  sos  disciples, 
«  dit  Nembroth.  —  Je  crov  que  vous  avez 
«  raison  »  répond  Hédroit.  Saint  Pierre, 
pour  leur  dler  cette  pensée,  leur  proteste 
avec  serment  qu'ils  se  méprennent. 

SAINCT  PIERRE. 

Ce  me  seroil  irop  grande  ÎRJurc; 

Piir  lua  conscience  le  jure, 

Kl  par  le  Dieu  de  Paradis, 

Jt^  ne  suis  pas  lel  cjue  lu  dis, 

Ne  je  iren  sçay  chose  quefquonques 

Jésus  ne  consnois,  ne  vys  oncques, 

Puisi|u*il  en  raull  jurer  si  haull. 

{ley  iorteul  Suincl  Pierre  et  Saincl  Jehan  dehort^  «i 
ne  i'eilongneni  paê  de  /à,  U  coq  chanU.) 

n  Les  trois  tyrans  d'Ailne,  Roullart,  Den- 

art  et  Gadiffer,  exercent  toute  leur  fureur 

sur  Jésus;  au  bout  de  quelque  temps,  il 

prend  une  curiosité  à  Anne,  qui  descend 

pour  voir  à  quoi  ses  gens  s'occupent. 

«  Il  les  loue  fort  et  leur  permet,  pour  se 
délasser,  de  passer  le  reste  de  la  nuit  a  jouer, 
pendant  que,  de  son  côté,  il  va  se  mettre 
un  peu  sur  son  lit.  Le  jour  venant  les  trouve 
accablant  d'outrages  le  Sauveur.  El  Anne, 
s'étant  réveillé,  leur  ordonne  de  coniiuiro 
Jésus  i  Caïphe.  » 

{leymaiminl  Jésus  à  Catfphe.) 

XVIL  En  la  Maison  de  Caypke. 

«  Saint  Pierre  et  saint  Jean,  iiiquiels  du 
»rt  de  Jé^us,  le  suivent  chez  Caïpbe  ;  et, 
tout  de  môme  que  chez  Anne,  ils  vont  pren- 
dre place  auprès  du  feu,  avec  les  six  tyrans 
de  ces  deux  pontifes. 

Ihy  demeure  Jésus  tout  seut  oetanl  Cayphe  lié  des 
mains  et  le  corps^  et  se  tirent  us  tyrans  et  Juifz 
arrière.) 

«  Caïpbe  interroge  Jésus;  mais  voyant 
qu  il  De  répond  point  à  toutes  les  demandes 
qu'il  lui  fait,  il  appelle  Maucouraut,  et  lui 

(589)  La  porte. 


oraonne  de  publier  à  haute  voix,  que  si 
quelqu'un  a  quelque  sujet  de  plainte  contre 
Jésus,  il  peut  librement  s'adresser  à  lui,  et 
qu'il  promet  de  lui  en  faire  raison.  Mau- 
couraut sort  pour  exécuter  cet  ordre.  Pen- 
dant ce  temps-là,  saint  Pierre,  qui  est  auprès 
du  feu  avec  les  Juifs,  souffre  une  ^Irange 
peine,  on  Pexamine  beaucoup,  on  lui  de- 
mande s'il  n'est  point  un  des  disciples  de 
Jésus,  et  enfin  ou  le  reconnaît  justement 

rmr  celui  d'entre  eux  qui  a  coupé  l'oreille 
Malchus.  Cet  apôtre,  pour  démentir  toutes 
ces  preuves ,   prend   le  parti  de  leur  faire 
croire  le  contraire  à  force  de  serme""  ' 
SAisiCT  PIERRE,  près  du  feu. 

Je  puisse  eslre  excommunié 

Anailiénialisé  de  Dieu 

El  mourir  en  se  propre  .leu, 

Maudist  avec  les  maudiz, 

Si  je  sçay  mie  lu  dis  : 

Car  par  le  Dieu  vivant  lassus. 

Je  ne  &ç.iy,  ne  congnois  Jésus. 

GADIFFER. 

Croire  le  HiuU,  en  conscience, 
Puisqu*il  îure,  el  qu*il  se  maudit 
Si  fort. 

(A  donc  te  Loq  chante  bien  hault.\ 
(ley  Sttinct  Pierre  u  part  de  la  maison  de  Cspk 

tout  seul.) 

«  Pendant  que  saint  Pierre  va  pleurer  son 
crime,  Maucouraut  publie  l'ordre  donlilest 
chargé.  Aussildt  accourt  un  grand  nombre 
de  Juifs,  les  uns  pour  accuser  Jésus  de  mille 
crimes  imaginaires,  et  les  autres  pour  le 
défendre  des  calomnies  des  premiers.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  se  trouvent  Za- 
chée,  Nicodème,  Tubal,  Gëdéon,  Moab,  Aba- 
eue,  Neplalin  et  Célius. 
{Icy  arrivent  tous  les  Juifx  ensemble  ches  Csffp^) 

«  Pour  être  au  fait  de  la  forme  de  celte 
procédure,  il  est  bon  de  savoir  (|U6  Toici 
comment  s'en  fait  l'instruction.  D  abord  un 
des  accusateurs  se  présente,  et  charge  Jésus 
de  quelque  crime.  Un  des  Juifs,  zélateurde 
la  vraie  religion,  répond  à  son  aocusalioo, 
soit  en  en  démontrant  lafausseté,ou en  laiaol 
son  adversaire  d'une  ingratitude  eiiréiue, 
do  reprendre  Jésus  pour  des  actions  qui  ue 
vont  qu'au  profil  de  la  nation.  A  ce  fiJèle 
citoyen  succède  un  nouvel  accusateur;  et  a 
ce  dernier  un  second  défenseur,  et  aiusi  de 
suite.  Voici  en  deux  mots  de  quoi  les  Juifs 
l'accusent.  Emélius  lui  fait  un  crimed'aToir 
dit  qu'il  est  né  avant  Abraham.  Salmaoazar 
lui  reproche  qu  entre  les  guérisoos,  qui' 
prétend  qu'il  a  opérées  par  eucliantement» 
il  a  rendu  la  vue  a  un  aveu^le*né.  Rabaous 
lui  impute  comme  un  mépris  de  la  Loii da« 
voir  fait  des  guérisons  miraculeuses  les  jours 
de  sabbat.  Nembroth  soutient  ou'il  s'est  du 
desceududes  cieui.  Abiron  sécriebaute- 
ment  que  c'est  un  séducteur,  qui  veut  se 
faire  chef  d'une  nouvelle  secte,  et  introduire 
une  religion  inconnue  à  leurs  pères.  Nom* 
broth  vient  encore  l'accuser  de  s  être  fanie, 
devant  tout  le  (>euple,  de  rebâtir  le  Icmpie 
en  trois  jours.  Et  Celcidoa  lui  objecte  da- 
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▼oif  teno  des  discours  séJitieui ,  «Itenla- 
toires  à  rautorilé  de  rempercar,  dans  le 
dessein  de  délooroer  le  peuple  de  lui  payer 
lo  Iribul  ordinaire.  Toules  ces  calomnies  et 
res  fausses  imputations  sout  bienlôt  détrui- 
tes par  les  Juifs  fidèles  :  cependant,  comme 
Jésus  ne  répond  rien»  Caîphe  oui  ne  cber- 
clie  qn'k  le  ^lerdre*  fait  retirer  rassemblée, 
et  veut  l'interroger  à  part,  pour  tâcher  de 
lui  trouver  quelque  apparence  de  crime. 

(/qr  wui  iésM  laui  ietU  dewimi  Cofpke^  et  puu  u 

reculetu  de  lui.) 

«  Caîphe  leconjure,au  nomdu  Tràs-Daul, 
de  lui  dire  s'il  e^i  le  Fils  de  Dieu.  «  Oui,  » 
répond  Jésus.  A  ce  mot,  ce  pontife  enire 
dans  une  fureur  qu'il  n'est  pas  possible  d'ex- 
primer. 

CAiPifC  en  criant, 

BlasphewMtilf  blmphemarii  : 

Qu  csl-il  bésoiiig  d*aUer  plus  loing  ? 

€  Que  nous  faut-il  davantage  ?  ajoute-t-il 
€  avec  trans|)ort  ;  ne  venons-nous  pas  d'ap* 
c  prendre  de  sa  propre  bouche  l'arrêt  de  sa 
•  mort  7  II  ne  resle  plus ,  pour  lui  donner 
«  une  formejuridique,  qu'à  le  faire  iirononcer 
«  par  Pilate.  »  Tous  !es  Juifs,  à  1  exception 
d'un  très-petit  nombre,  applaudissent  au  sen- 
timent du  pontife;  mais,  comme  il  est  eu- 
core  trop  matiu  pour  parler  à  Pilate,  Caiphe 
ordonne  à  ses  valets  d'employer  ce  temps  à 
tourmenter  Jésus  ;  les  tyrans  d'Anne  s'offrent 
i  leur  tenir  compagnie. 

itc$  let  $ix  tfrans  prenneni  Jétus^  et  /ut  cracheni  0m 
ttjuige^  ei  Caffpke  et  tout  Uê  Jmifi  u  retirent  à 
mariA 

«  Lorsqu'ils  sont  las,  ils  le  frapfieot  avec 
leurs  bâlans. 

{Ie§  U  baient  de  ImImm.) 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  comme  ils 
s'aperçoivent  que  tous  ces  tourments  l'ont 
extrêmement  défiguré,  ils  se  retirent  et  lais- 
sent Jésus  tout  seul.  «  J*ai  mal  au  cœur 
«  quand  je  le  regarde,  dit  RouUart. —  Fai- 
«  sans  autre  chose  »  dit  Dragon,  couvrons* 
«  lui  le  visage,  et  en  le  frappant  à  grands 
m  coups  de  poing,  nous  lui  dirons  de  nom- 
«  mer  celui  qui  lui  aura  donné  le  coup,  n 

(ie^le  kendentetlê  tmteeiu  mr  une  eeUe  bnsêe.) 

m  Comme  Caiphe  voit  qu'il  est  h  peu  près 
rbeur«  de  parler  à  Pilate,il  descend,  et  trou- 
Tanlcessixliourreanx  dans  l'occupatioa  que 
nous  venons  de  dire ,  il  leur  dit  de  cesser, 
et  de  conduire  Jésus  chez  ce  gouverneur, 
où  il  s'apnrête  à  les  suivre  avec  sa  troupe. 
Ensuite  il  ordonnée  Maucouranl  d^aller  prier 
Anne  de  s'y  rendre  aussi. 

{Ie§  M  MmaconirmU  quérir  Anme  et  uê  fMf .) 

[iem  e*em  went  Uê  tffrani  te$  premîen^  qui  meinent 
Jétm»  l§é  :  et  pmiê  Caj/pHe  vient  tout  tm/,  et  ie$ 
PkmriaUnSf  Scribee  et  Jwfz  nprie^  chucum-  eu  iom 
ueéte.) 

«  Maucoorant  arrive  chez  Anne.  Ce  pon- 
tife, apprenant  le  sujet  qui  l'amène,  lui  dit 


qu'il  est  prêt  li  aller  chez  Pilate,  et  ordonne 
à  ce  messager  de  le  suivre.  » 

(lc§  iCen  M  Anme  et  UmucemrurA  Heunper  à  tOg'ei 
de  Pilau^  «è  U  ir&nveru  Cnffpke  et  teê  Pkurieiene 
et  Scribes^  qui  mninent  JéëMê.  Et  eMt  In  fin  de  lu 
Tierce  Journée  du  Êtf^ere  de  lu  Puuiou  Jéeu" 
Christ.) 

Fin  de  la  troisième  journée  duMjftiirede  la 

Passion. 
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MABIE  SALOBt,  îd^i.  BABCOaNTONNE.  Ùlnu. 

lazace.  loxcw,  Soltkii  Romain. 

MAGOALEUiE,  Sœiir  de  La-  bébobb,  Tctrarquc  de  Ga* 

Eare,  lilëe. 

■ABTHE,  idem.  bobicor,  Setgnear  de  la 
pÉBt'sixE,  Demoiselle  de       Cour  d*Hérode. 

la  M;ig(leleine.  anbalus,  Mablre  d*Hdlel 

PASipetE,  idem.  i  d*Uérode. 

mcoBESME,  Oocienr  de  b  cboncnabt,    Don^qoe 

îjaj.  dllérode. 

joscpa  B*ABiaAniB«  OflU  bismas,  bon  Leivv». 

cier  Juir  commis  |iar  babbabas,  Meertrier. 

Tcflipereur.  cestas,  mauvais  Larron. 

lATBUs,  Archisjnagogiic.  BouLLABT.Tjran  d'Aiine. 

sraoN  lépbeci.  bentabt,  idem. 

iullte,  Teove  de  Naîm,  cadippee,  idem. 

et  nMrcbaode  de  Suai-  bbotant,  Tjrans  de  fiSf* 

res.  pbe. 

ittBONNB,  iaive  aitaehée  ■alcbhs.  idem, 

ibdoGlrine  de  Jeans,  bbacoh,  idem. 

BABTBmâs    avcii|le    de  Baftaoïi^  Senraule  ë*Aii- 

iiaistaiiee,  goeri  par       ne. 

IdMis.  bbaiault,  GeoKer. 

UE  viaai  couBBtE.  un  cbabpcnticb. 

MM  BiMOMACLE.  TBOOPE  BB   JVIPS,  FldèlcS 

SÉMON   CTB^NÉos,  Cbap*       à  Jésus. 

penlier.  tboupe  de  joirs,  ennewts 
CATPBB.  de  lésttS. 

ANNE.  L*AllB-iESOS ,    AttS 

jEboboam,  Pfiarinien.  lies. 

MABBocRas,  idem.  abab,  ideut. 

HAASON,  idem.  ktb, 

JOATBAN,  idem.  uonu^  idem. 

EiMCBiN,  tdrm.  Batip,  idem. 

BANAKiAS,  idem.  béi-vb,  idem 

lACOB,  Scri.O.  aiEBÉBIE,  Nltak 


»•-•. 


.•  »T 


m',  'r 


J    U"  ^ 


r. 


^        .   -    —^  -     — ■  «      — 


a 


^/  ' 


.'^ 


■»    ''^. 


♦  l^tri/^î,'.    *>*r  ►^L- V^^-   Ik'"!*  J*:îfTr   a*r.«e 


|/^  iii^  *:*i  \^*U  H  ;  il  «j*roi<f  zns\VJA  on  o^  fet 
f4»<;l%  l'azur  >;ôitoir  m  l'ofi  veut  f<^;icr  è  ee 
jf'/yf*n^*.'or  5  H''irr:^i'i}n  MhuK  lui  o:re  'iinl 

Um\i%t  \fnrt'jH  t\\i  ï\  i:tiiïi  que  v^n  maître  est 
<'ri';ore»ii  J>tJ>ai;#liere'J«^ufcle  tes  inslances, 
<;(  l«  prie  'k  dire  i  FiUle  que  c>^t  pour  une 
Htt'éUii  Aie  i;4fU%^:(iutiïi:^..  Bsrraqutu,  jiupor- 
tarié  <i<;4  \tritT^  de  C^iipbe»  Ta  ii  la  chambre 
d<;  v>fi  fnalCre^  et  ra^aril  (rourééfeiU4^%illui 
diC  que  leadeii  s  pontifo»  «1  une  Iroope  deiaifr 
r«U<;nd';fil  fK>«ir  quelque  eh«>ibe de  fort  pressé. 
Filafe  lui  ordonne  de  préf^arer  son  i-rétoirc, 
tii  qu'en  attendant^  îl  va  a'babiiler.  Peu  de 
lempi  après  il  descend. 

^letf  fient'  PUate  dedem  le  Prétoire  :  et  eu  à  néter 
que  H  y  a  un  milieu  du  jeu  mng  parquet  tout  dot 

t  en  cmtré  i  £$  dedenî  ce  parquet  il  y  a  une  chaire 
huuUe  bien  parée,  et  une  autre  êcconde  châtre  :  et 
em  cette  Hconde  chaire  u  iiet  Pilaie  pour  faire  te 
procèê  de  Jé$u$,  Et  ne  $e  iiet  point  à  la  hauUe 
chaire,  juêguêê  ad  ce  qu*it  donne  sa  Sentence  con- 
ire  Jéêuê  pour  le  crucifier,  itcm,  e$t  à  noter  que 
dêdem  le  Parquet  qui  eu  le  Prétoire,  n*y  a  que 
Pilai e  aaiê  en  la  eeconde  chaire,  et  Jé$u$  devant 
tuy  lyé  par  U  earpe,  et  par  la  brin  dt  corda^cê,  et 


«  t:."'..*  ,1  i^:  •:.  *;   *-  ^na:?  'vt.is^  u*^  rs  --i 


lH:  t.: 


..1      j 


«  1-1   t.r:  '  .  lit  i*:i^*aij  t   r*A  nno^  i.i-  t  £ 
«  f^i».  —*-._€*!    i;   "r'nt-:**  :    ^t^  Lit*  *  —      -.^ 

Ut-i-tT  #--*  J..-!*^  \  >r-:i^'*^  i  l*rra3L  i  .;* 
Ia-r«  T-^:  .r  Jerts.  Ct  ta:-i»:rt-T-:  i<    2  e-^:    : 


5I  ir.:-^:^ti..t  trtiirre  -ii^  Jr  i.st  riL-  :-i 

q-i  1.  a  pa^^r  derai.:  .-i  :  .'.  rerserît  a  Pi-^ie, 
ei  j^  rvi.'j  o^Mti'^e  ce  celle  arcLiunt. 


itty  emtre  mt  i^rétUn  Jt 


H   ètk 


m  PjUle  est  fort  éîon?»é  I  la  Tue  <te  ce  pro- 
d*£-^^  les  Juifs  so:;'jei:oenl  que  les  sa-t*:.i- 
It-s  de  ce  gouveraetir  faToriseiit  Itr  parti  '^2 
Jésus.  EiriîD,  pour  lenLÎner  ce  dilTirvwi, 
Rab^iius,  Abiron  et  quel  ;oes  autres  Ju.f^, 
eoueuiis  du  Seieneur,  s^oifreol  à  lefûr  les 
iaoees.  Pi!al*f  Teot  bii:n  encore  une  fob  faire 
reolrer  Jé^us. 

{ley  uiemi  Jé^aa  éedrus  te  Prétoire,  ff  t£$  iamce» 

fdUml  deieckef.) 

•  Les  Juifs  coDtinucnt  à  dire  que  cVst 
par  art  manque;  et  Pilate,  qui  toGaaieoce  à 
8*aperceT0ir  de  leur  animo>ilé  »  les  fait  re- 
tirer pour  écouter  le  témoignage  des  déf  .n« 
seurs  de  Jésus. 

{Icy  te  tirent  à  part^  excepté  le»  hon$  tetWÊoings.) 

«  Pilate  les  interroge  les  uns  après  les 
autres.  Lazare,  PAveugle-né,  Simon  le  Lé- 
preux ,  Ja/rus ,  la  démoniacle ,  la  femme 
courbée,  et  Véronique  que  Jésus  a  guérie 
d*un  flux  de  sang,  font  un  rapport  fidèTe  des 
grâces  qu'ils  ont  reçues  de  Jésus,  et  des 
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Diiraeles  qa*il  a  faKs  en  learfarear;  un  grand 
nombre  d'aulres  Juifs  certiCeot  la  sainteté 
de  Jésus. 

TOUS  LES  BOUS  emstwéte. 
Gel  homme  icj  esc  saina  Prophète. 

Pylale,  joge  sans  demeure 

Cesi  homme  à  mori,  il  iault  qal  meure, 

La  conciusioo  eo  est  faicie. 

TOCS  LES  BORS  eHiembU» 

Cesl  homme  icy  est  salnct  Prophète. 

CATHIE. 

S*en  criant  (323)  ie  peuple  s*efl6ree         ' 
Pour  le  sauver,  si  est-il  force 
Que  sa  mort  brefTemeot  ou  traicle. 

TOos  LES  Bosis  tmumble, 

Cesl  homme  icy  est  saioct  Prophète. 

^Çnfin  Piiate  interroge  Jésus,  et  lui  ayant 
ûéroandé  qui  il  est,  le  Seigneur  lui  ré|>ond 
qu'il  est  la  Vérité.  Sur  celte  réponse,  Pilale 
lait  tout  ce  qu'il  peut  pour  sauver  Jésus,  et  va 
IrouTer  les  Juifs  pour  tâcher  de  les  adoucir, 
en  leur  remontrant  qu'il  n'est  point  cou- 
p*Me. 

%âcm  mn  PUale  dekon  du  Prétaire,  et  tient  aux 

Juifz.) 

PILATE. 

Sel^iieors  Juîfz  et  GooTemeois 

Qoi  pour  punir  les  malfaicteors 

Suis  icj  Juge  snbrogoé  : 

J*a7  ce  poore  homme  inlerrogoé, 

De  qui  la  mort  avei  requis. 

Et  examiné,  et  enquis 

De  son  iaict  an  mieulx  que  j'ay  peu  : 

Mais  je  n*ay  trouvé  tant  soit  peu 

Qui  soit  coupable  des  pèches 

Dont  ra&usex,  et 


«  Les  Juifs,  sans  écouter  Pilote,  persistent 
à  demander  la  mort  de  Jésus.  Filate,  ayant 
appris  oue  Jésus  est  de  Nazareth ,  et  que 
cette  Tule  est  située  dans  la  Galilée ,  et  du 
ressort  d'Hérode»  téirarque  de  cette  pro- 
Tîoce,  est  fort  aise  de  trouver  un  moyen 
pour  s'exempter  de  prononcer  une  sentence 
si  injuste,  et  déclare  que  puisque  Jésus  est 
siqet  d'Hérode,  c'est  à  ce  prince  à  le  juger» 
el  que  pour  lui  il  ne  veut  point  en  connaî- 
tre. D*un  autre  côté,  les  quatre  satellites, 
s*ennujrant  de  ne  rien  faire,  se  plaignent 
d'être  si  longtemps  oisifs.  Heureusement 
poor  eux,  Piiate  les  fait  appeler  par  Barra- 
quin,  qui,  les  trouvant  dans  ces  dispositions, 
les  en  loue. 

c  Ensuite  il  leur  dit  que  le  gouremeur  a 
besoin  d'eux.  Ces  quatre  soldats  accourent 
au  plus  Tite,  et  saluent  leur  maître  en  en- 
trant. 

cBovoir. 

lionsei(;neor  !e  Préposile 
Butta  due  en  ce  matin* 

PILATE. 

Gommeot  dea,  tu  parie  latin, 
Maisire  Grilloo,  vecy  beaux  moiz. 

c  Ces  deux  mots  latins,  sortant  de  la  hou- 
ÇSfXSi  Si  en  criant. 

l>JCn0?l?(.  DES    MTSTiRES. 


cbe  d*un  soldat  romain,  qui  ne  sait  que  le 
gaulois,  causent  de  l'étonnement  à  Piiate. 
Cela  ne  l'empêche  pas  cependant  de  leur 
ordonner  de  conduire  Jésus  chez  Hérode  ; 
il  dit  à  Barraquin  d'j  aller  [avec  eux ,  et  de 
rendre  compte  à  ce  prince  du  sujet  pour  le- 

Îuel  il  ie  lui  enToic.  Caïphe  et  le  reste  des 
uifs  se*  refirent,  et  Tont  an  temple  tenir 
conseil  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire.  » 

m.  Conseil  des  Juifz. 

«  Pendant  que  les  Juifs  tiennent  jeur 
conseil,  Hérode  s'entretient  avec  Rodigon, 
Andalus,  son  maître  d'hôtel,  et  son  yaiet 
Grongnart.  La  conversation  tombe  sur  les 
actions  surprenantes  de  Jésus;  Rodigon  et 
Andalus  en  racontent  quelques  miracles, 
qui  font  naître  à  ce  prince  une  extrême  en- 
Tie  de  lé  voir. 

«  D'un  autre  côté,  les  Juifs  délibèrent 
quel  parti  ils  vont  prendre  :  comme  ils  sont 
encore  dans  cette  incertitude,  arrive  Judas, 

aui,  pressédes  remords  desa  conscience,  leur 
éclare  qu*il  a  livré  le  Juste,  et  «  jecte  la 
^  bource  contre  terre  »  cette  &tale  bourse 
où  est  le  prix  desa  trahison,  et  s'enfuit.  Les 
Juifs  tiennent  un  nouveau  conseil,  pour 
savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  de  cet  argent; 
comme  on  ne  peut  appliquer  au  proûl  du 
temple  un  bien  qui  a  été  le  prix  du  sang  bu- 
main,  ils  concluent  entre  eux  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Phares,  pour  le  garder 
Jusqu'à  ce  qu'on  puisse  trouver  mojen  de 
l'emplojrer.  » 

lY.  La  Désespérance  de  Judas. 
«  Judas,  pressé  de  pins  en  plus  par  ses 
remords,  entre  dans  un  si  grand  désespoir, 
que  ne  considérant  pas  la  miséricorde  inG- 
niedeDieu,  il  se  met  à  invoquer  Ions  les 
démons,  et  môme  toutes  les  divinités  infer- 
nales adorées' par  les  anciens  païens  et  les 
fameux  damnés,  dont  les  poètes  de  l'anti- 
quité ont  fait  mention. 

jimAs. 

Lucifer,  envoyé  sans  demeure 
Ton  maljng  adhérant  Satban , 
Et  poor  faire  la  chose  seure« 
L*orguelleox  chien  Léviathan  : 
Belpbëgor  aussv  plein  dVnvie, 
Cachodemon,  Baal,  AsUroth, 
Belberith  (524)  plain  de  gloiiionîe, 
Zabolon,  Hur  et  Beirerootb, 
Reliai,  Gabst  et  Mafost 


Les  furies  à  vous  je  ro*ingere. 
Et  conforme  ma  mauvaistîé, 
Thésiphooe,  Aletho,  M^re; 
Juges  des  rigueurs  infernales, 
Radamente,  Cacos,  Minos, 
Avec  les  Déesses  fatales 
Clotho,  Lachesis,  Atropos. 
Amenez  moy  tous  vossappos, 
Rryarye,  Chimère  et  Goorgonne, 
Cylcs,  Centaure,  Tdra,  Cacos, 
Stimphalide  plein  de  vergoogne. 

Plus  mauUlit  soye  que  Tanulns, 

Que  les  Réiides,  que  Teiion,    • 

Que  les  Harpies,  que  Cysipbus, 


(3i4)  Rerith. 
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Pabrr.itas  o«  Ttîoii. 
Ploogri-fnoj  de  dcns  Acberoa, 
IMens  Stix,  Letes  oa  G>cbile, 
Car  fin  mm  qoe  Gercbeoii, 
Pjir  WKM  u^soo  irès  anoldile. 
i'aapelle  Plulo,  Proserptoc; 
El  le  ba^eor  <Si5>  A^caUphos, 
TesoMMBf  de  nu  fraude  vulpiae. 
Ci  de  BOfl  Irés-éfioniie  akiiis. 
Par  le  conseil  de  Cerbérus, 
Chien  d*Enfer  barlanl  à  irois  lestes; 
Ceniicepft  fera  lesarplos, 
Qui  en  a  cent  de  laides  besles. 
•    ••••••         • 

DnUes,  Djabief,  venez  avanC 
?enes  aider  voire  sert anl 
Qaiabanlte  voix  vos»  appelle. 

€  Lacifer  coDToque  lous  ses  diables  poar 
les  enTOjrer  Ters  Judas.  Désespérance  se  pré- 
sente, et  promet  à  ce  monarque  des  enfers 
de  lui  amener  le  corps  et  l'âme  de  Judas. 
Lucifer  lui  donne  son  passeport ,  et  ordonne 
aussi  à  quelques  démons  de  (^accompagner 
pour  l'aider  en  cas  de  besoin. 

^etetpérêmu  wiad  à  Judas.) 

«  Cette  redoutable  furie  lui  dit  d'abord 
son  nom,  et  ensuite  elle  lui  annonce  qu'il 
faut  qu'il  soit  damné.  Un  spectacle  si  terri- 
ble et  des  paroles  si  effrayantes  font  frémir 
Judas;  il  fondrait  caintuler  avec  elle,  et  lui 
demande  si  par  la  pénitence  il  ne  peut  pas 
effacer  son  péché,  et  si  Dieu  nehii  accordera 
pas  de  pardon?  «  N'espère  rien,  lui  ré|)ond- 
«  elle;  Dieu  peut  bien  te  l'accorder,  mais 
«  certainement  il  ne  le  voudra  pas,  car  tu  en 
<  es  trop  indigne. —  Hélasl  continue  triste- 
c  ment  Judas,  et  si  je  priais  la  Vierge  Harie? 
c  — Tous  ces  efforts  sont  inutiles,  réplique 
«  Desespérance ,  tu  las  trop  offensée ,  en 
«  trahissant  son  fils.  » 

Il  lui  qoe  to  paMe  le  pas. 

ajoute-t-elle ,  en  le  regardant  avec  des  yeux 
menaçants  ;  «  toute  la  satisfaction  qui  te 
c  reste  à  présent,  c'est  que  je  laisse  .^  ton 
«  choix  le  genre  de  mort  qui  te  fera  le  moins 
«  de  peine.  Tiens,  choisis.  » 

DÉSESPéEARGE. 

Vecy  dagues,  vecy  oousieaos, 
Forcettes,  pjoioçons,  ailumeUes  (5S6)  ; 
Advise,  choisis  les  plus  belles, 
El  celles  de  meilleure  furge. 
Pour  le  copper  à  cop  (59(7)  la  goife. 

{Icff  prenl  Deutpérance  um  da^uê  em  §0  hmna,  et  la 

moMlre  à  Judas.) 

(•/cy  In^  monstre  ung  cordeau.) 

Ou  si  tu  ayme  inieulx,  te  pendre, 
Vecy  las  et  cordes  à  vendre, 

(325)  BahiUard. 

(526)  Lames  de  couteaux. 

(527)  Tout  à  coujf, 

(528J  Joignons  ici  uoe  remarque  convenable  au 
sujet.  Outre  que  peu  de  gens  connaissent  Fauteur 
d*où  nous  la  tirons,  c'est  qu'elle  servira  à  jusiiOer 
leb  nôtres,  qui,  en  qualité  de  poètes,  pouvaient  bien 
employer  quelque  fiction  dans  ce  mystère,  puisqu'un 
liomme  qni  se  donne  pour  un  voyageur,  et  pour  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapoorte,  l*a  bien  couchée 
par  écrit  dans  ton  livre.  (Test  le  voyageur  Jean 


Poor  le  esirang^  tonl  k  cop^ 
Qne  ailen»-ta  ?  ta  deneare  trop  : 
Ba  le  fer  UmKs  q«*il  esl  ckaniL 

c  Judas,  voyant  que  c*est  une  nécessité 
inévitable,  s'abanioone  entièrement  à  Dé- 
sespérance, et  se  détermine  enfin,  après  bien 
des  discours,  à  suivre  le  second  parti  qa  elle 
lui  propose 

{Icw  WÊûmie  Judas  au  kauH  £um§  ar^  friila  At 
Crùmckes  de  Seur,  et  ùésespéramce  maute  aweefwis  lif 
poar  /«f  aider^  H  les  Diaèies  éememreiu  a*  bu,) 

c  Ce  malheureux,  se  sentant  proche  de  sa 
fin,  Teut  profiler  des  instants  qu'il  a  encore 
k  rivre,  el  ordonne  à  tous  les  diables  de  Tenir 
reeeToir  sa  dernière  volonté. 

imjks. 

Haro!  mon  roaistre  Locifer, 
Et  tons  les  grans  dyables  d*Enier, 
En  mon  despii  trespassemcal 
Tenex  passer  non  lestamenl» 
Ainsy  que  je  deviserai. 

c  Ne  t'embarrasse  pas ,  a  répond  Satan, 
nous  sommes  tous  prAts. 

Dy  hardimenl  ;  je  signeray. 

«  Judas  ayant  déclaré  ses  dernières  vo- 
lontés, lesQuelles  sont  digues  de  lui,  se 
pend. 

lieu  u  pend  Judas^  el  les  Diables  sont  dessoubs  /«y 

[5i8].) 

t  D*abord  que  Judas  s*est  pendu ,  tous  les 
diables  aceourent  pour  se  saisirde  son  ime. 
Lucifer  ordonne  au*on  la  loi  amène  promp- 
tement.  Astarotb  la  cherche ,  mais  inutile- 
ment. 

{Ici  erete  Judas  par  te  ventre^  es  aes  trippes  snllent 

dehors^  el  VAwse  son.) 

«  Cette  âme  en  sortant  répand  une  foule 
de  malédictions,  et  s*en  Ya  au  lieu  préparé 
pour  son  tourment.  Pendant  ce  temps-là, 
Désespérance,  qui  a  fait  Tofiice  de  bourreau, 
dépend  le  corps,  et  les  diables  Temporleat 
aux  enfers  avec  une  extrême  joie* 

(le^  fait  tempeste  en  Enfer.) 

y.  Devant  Hdrode. 

c  Barraquin»  à  la  tète  des  archers  qui  con- 
duisent Jésus»  arrive  enfila  au  palais  d*Hé« 
rode  ;  il  va  parler  à  ce  prince,  et  lui  dit  que 
Pilate,  son  maître,  ayant  appris  que  Jésus, 
accusé  par  les  Juifs,  était  ne  son  si^jet,  u^a 
pas  voulu  s'en  mêler,  et  qu'il  le  lui  envoie 
comme  à  son  juge  naturel,  pour  en  ordonr 
ner  ce  qu'il  souhaitera.  Hérode  reçoit  avec 
beaucoup  d'amitié  la  politesse  de  Pilate,  el 
proteste  à  Barraquin  >  qu'en  laveur  de  cel 

de  Mandeville,  qui,  en  parlant  des  choses  corieosM 
qn*il  a  remarquées  à  la  terre  sainte,  se  vaote  d*a- 
voir  vu  Parbre  où  Judas  se  pendit.  Voici  le  passade 
tel  qu*il  est.  c  Item,  à  Fendroil  de  NaUtoîre  Siloe, 
y  a  une  ymage  de  pierre  iroult  anciennement  oa- 
vrée  que  Absalon  Ut  faire,  et  pour  ce  est  apoellée 
Absalon;  et  assez  près  esl  Tarbrede  Socb  où  Jadas 
se  pendit,  par  despérance,  pour  qu'il  amt  trabi 
Nostre-Seigneur  :  Mais  sçacliez  que  ce  n*est-il  pas, 
mais  c'est  ung  autre  qui  esi  recelée  dudiet  arbre*  1 
{Voyage  de  Mandeville^  édition  iii*4«.) 
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boDDête  prooédé,  il  veul  bien  oublier  tontes 
les  altercations  qa*il  a  enes  arec  lui,  et  le  re- 
garder désormais  comme  son  ami.  Barra- 
auin»  s*élant  acquitté  de  sa  commission,  or- 
onne  aux  satellites  d*ameoer  Jésus. 

{Icf  meueut  Ji$u$  tout  seul  devant  Bérode.) 

•  Ce  prince,  qui  est  porté  par  son  inclina- 
tion aux  choses  curieuses,  et  qui  a  entendu 
raconter  des  actions  surprenantes  de  Jésus, 
se  sent  une  obligation  infinie  enrers  Pilate, 
qui  lui  a  procuré  cet  avantage,  espérant  que 
Nctre-Seigneur  fera  quelque  prodise  devant 
lui.  Dans  cette  idée,;ii  fait  paraître  Deauooup 
de  bonne  volonté  pour  lui,  et  se  dispose  a 
Tinterroger  avec  toute  la  douceur  possible. 

{iof  les  Seigneurs  sont  encore  ensemble  au  Temple^  et 
ééiièereni  wemr  après  Jésus  devers  Bérode.) 

c  Les  deux  pontifes  que  nous  avons  lais- 
sés assemblés  avec  les  scribes  et  les  phari- 
siens, craignant  qu'Hérode,  de  l'humeur 
dont  il  est,  ne  prenne  Jésus  en  amitié,  et  le 
remette  en  liberté,  se  résolvent  à  traverser 
ce  dessein  de  tout  leur  pouvoir,  et,  pour  ce 
faire,  ils  vont  chez  ce  prince ,  afin  de  Pén 
empêcher. 

(/cy  nermeni  Ca^he  et  tous  les  Pharisées  et  Scribes 

vers  Bérode.) 

m  Hérode  fait  quelques  questions  à  Jésus, 
qui  ne  lui  répond  rien. 

«  Les  Juifs  entrent  chez  Hérode,  qui  leur 
fait  beaucoup  d'honnêtetés,  et  les  prie  de 
s  asseoir. 

{lc§  u  assieni  Anne,  Caffphe^  et  tous  les  Jmfs,  cha- 
cun en  son  ordre.) 

m  Hérode  fait  encore  des  demandes  à  Jé- 
sus, mais,  n'en  pouvant  tireraucune  réponse, 
il  reste  fort  étonné,  et  s'imagine  que  c'est 
par  mépris  pour  sa  personne.  Les  Juifs,  sai- 
sissant cet  avantage,  le  confirment  par  leurs 
calomnies  dans  ce  sentiment. 

«  Hérode  ne  voulant  faire  aucun  mal  à 
Jésus,  et  cependant  désirant  !e  punirdu  mé- 
pris qu*ii  fait  paraître  par  son  silence,  or- 
donne k  Grongnart  de  le  revêtir  d'un  ha- 
billement blanc. 

(ic§  Gron§nart  vesi  Jésus  é'ung  habit  blanc  sur  sa 
robe  de  pourpre  ^  oè  ti  y  a  comme  une  cappe  derrière^ 
ei  sera  long  jusques  au  dessoubz  du  gras  de  la 
jansbOf  et  pourra  estre  eainct  de  une  cainclure 
blmmche,) 

«  Hérode  ordonne  qu'on  le  ramène  k  Pi- 
late en  cet  équipage.  » 

{Icg  temmnenl  Jésus  vêtu  de  blanc  vers  Pilate^  ei 
tous  les  Juifs  vont  deux  à  deux  après,) 

VI.  Les  lameniaeions  de  Nostre-Dame  et  des 

Mortes, 

€  Notre-Dame,  les  trois  Maries,  saint  Jean 
et  les  deux  suivantes  de  la  Madeleine,  ayant 
perdu  de  vue  Jésus  depuis  quelque  temps, 
eD|Mraiss6nt  fort  alarmées.  La  sainte  Vierge 
qoi  7  prend  un  plus  grand  intérêt ,  en  té- 
moigne sa  douleur  et  son  inquiétude.  Mal- 
ffgré  tons  les  risques  qu'elle  peut  courir,  elle 


prend  la  résolution  de  l'aller  trouver    et 
tous  les  autres  la  suivent.  » 

VH.  DeveaU  Pilaie. 

{Icu  arrivent  au  Prétoire  et  mettent  Jésus  dedens  :  les 
Jwf%  demeurent  dehors^  et  cependant  Griffon  et  Bar^ 
taquin  vomi  parler  à  Pilaie.) 

c  Barraquin  vient  lui  rendru  compte  de 
ce  qui  s'est  passé  chez  Hérode,  et  de  l'ordre 
qu'il  leur  a  donné  de  lui  ramener  Jésus, 
avec  pouvoir  d'en  faira  ce  qu'il  voudra.  Pi- 
late, qui  croyait  être  débarrassé  de  cette 
affaire,  est  fort  fiché  de  ce  contre-temps  : 
les  plaintes  et  les  cris  des  Juifs  recommen- 
cent avec  plus  de  force  que  jamais ,  et  les 
lions  témoins  ne  cessent  de  justifier  Jésus. 
Dans  ces  circonstances ,  Pilate  imagine  un 
expédient  pour  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres :  comme  il  sait  que  c'est  la  coutume  que 
l'on  délivre  un  criminel  pour  honorer  la 
solennité  de  la  fête  de  Pâques,  et  qu'il  voit 
cette  fête  proche,  il  demande  aux  Juifs  s'ils 
veulent  que  Jésus  profite  de  cette  grâce. 
Les  iuifs  rejettent  sa  proposition,  et  de- 
mandent la  liberté  de  Barrabas,  l'un  des 
trois,  larrons  que  nous  avons  vu  prendre  au 
treizième  mystère  de  la  seconde  journée;  et 
Pilate  l'envoie  chercher. 

(Icg  met  Pilou  Barrabas  du  costé  gauche^  ei  Jésuê 

du  costé  droict.) 

«  Ce  Rouvemeur,  qui  voudrait  sauver  Jé- 
sus, tâche  de  leur  faire  changer  de  résolu- 
tion   mais  ils  y  persistent  toujours. 

riLàTE. 

Et  qoe  feray-je  de  Jésos 
Yostre  Propbeie  qoi  cf  esl 

TOUS. 

Toile,  tolU. 

PILATS. 

?osire  Roy  ? 

TOOS. 

Ce  mol  nous  déplaist 
tolle^  totle^  etc. 

c  Enfin  Pilate,  voyant  la  fureurdu  peuple, 
se  prépare  k  le  satisfaire. 

{Icg  monU  Pilate  à  la  hauUe  chaire  du  Prétoire^  #f 
prononce  la  délivratêCê  de  Barrabam.) 


c  Ce  meurtrier,  ayant  entendu  son  abso- 
lution, prie  les  Juifs  de  lui  Ater  ses  chaînes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  le  font,  et  Barra- 
bas s  enfuit  aussitôt  qu'il  se  voit  en  liberté. 

(Icg  s*enfuit  Barrabam,  et  sort  Pilate  dehors  du  Pré- 
toire,  et  parle  aux  Juifz^  et  demeure  Jésus  tout  seul 
dedens  le  Prétoire.) 

«  Pilate  va  trouver  les  princes  des  prêtres, 
et  leur  dit  que,  ne  pouvant  se  résoudre  k 
condamner  Jésus  à  la  mort ,  il  va  le  faire 
fouetter  par  ses  bourreaux,  et  ensuite  le  lais- 
ser aller.  Comme  ils  ne  répondent  point, 
Pilate  prenant  leur  silence  pour  un  consen- 
tement tacite,  ordonne  k  ses  gens  d'exécuter 
ces  ordres. 

{Icg  vont  its  Bourreaux  prendre  Jésus  qui  esi  daâone 
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U  PrêuAu^  et  Pameinent  hon^  et  le  deipouUent^ 
puis  le  lient  au  piller  qui  est  auez  près  du  Prétoire 
de  Pilate. 

{ley  u  ttSêiet  Malchus  près  des  quatre  bourreaux  et 

(ait  des  verges,) 

«  Les  bourreaux  saisissent  avec  ardeur  cette 
occasiooy  à  chaque  instant  viennent  deman- 
der des  verges  à  MaJcbus,  et  ce  dernier  a 
de  la  peine  à  les  contenter.  Pilate,  s*aperce- 
▼ant  qu'ils  commencent  à  se  lasser  leur  en 
fait  des  reproches,  et  leur  conseille  de  se 
servir  de  leurs  fouets  de  cordes. 

P1L4TE. 

Avant  garsons,  vons  voos  rendez, 
Reprenez  alaine,  et  vertu. 

lieu  prenne  chacun  son   fouet  que    Malchus  leur 

baUle.) 

«  Les  valets  d'Anne  et  de  Caïphe  s'offrent 
à  les  aider,  et  se  mettent  aussi  de  la  partie 
avec  eux.  Au  bout  de  quelque  temps,  Pilate, 
Toyant  que  Jésus  est  tout  couvert  de  sang, 
leur  ordonne  de  cesser. 

PILATE. 

Ho  !  il  soofBst  pour  cesle  foys, 
GompaigQons,  cessez  an  surplus  : 

«  Seigneur,  dit  Griffon,  il  me  vient  une 
bonne  idée?  —  Quest-ceî  répond  Pilate. 
—  C'est  que,  puisqu'il  se  dit  roi,  ajoute 
ce  satellite,  j'ai  envie  de  le  revêtir  en  roj 
«  avec  de  vieux  baillons.  —  Cela  n'est  pas 
<  mal  imaginé  »,  réplique  Pilate. 

PILATE. 

Ton  opinion 
Me  plaisl  bien  et  me  semble  propre. 

(ley  prenne  ung  vieil  habit  de  rouge  fàuré  comme  de 
marires  décirées  par  aucun  sort  :  et  le  délient  de 
rattache,  et  puis  levestent.) 

DRILLART. 

Vecy  ung  roseau  très  bien  fait 
Pour  faire  un  cepire  bien  a|)Oste« 

{Icy  luy  baillent  ung  roseau,  puis  assient  Jésus  sur 
une  basse  selle  assez  près  de  VestachCy  et  asse* 
loing  de  Pilate.) 

,  c  Ensuite  de  quoi  ils  le  frappent  à  grands 
coups  de  roseaux,  accompagnant  cet  indigne 
traitement  de  paroles  insultantes. 

GRHTON. 

Hée  :  Ave  Rex  Judeorum, 

Roy  des  Juifs  jo  vous  salué,  elc. 

(/«y  apporte  Malchus  la  couronne  d^espines,  et  la 

monstre  aux  autres,) 

i  «  Malcbus,  qui  a  promis  à  Jésus  de  le 
bien  tourmenter,  pour  reconnaître  le  bien 
qu'il  lui  a  fait,  vient  effectuer  encore  ses 
promesses,  et  lui  apporte  ce  triste  pré- 
sent. 

§       *  • 

MALCHUS. 

Tenez,  vecy  ce  qu'il  vous  fault, 
Poui'  le  couronner  baullement. 

{icy  lui  asuoient  la  Couronne  d^espine  sur  la  leste, 
et  lui  enferment  avec  basions,  tant  que  le  sang  en 
sort.) 

'(5S9)  Sapprocne. 


«  Après  lui  avoir  donné  encore  quelques 
coups  de  roseaux  pour  diversifier  leur  amu- 
sement ils  veulent  lui  arracher  la  barbe. 

{icy  luy  arrachent  la  barbe.) 

«  Enfin,  Pilate  se  lève,  et  croyant  que 
tous  ces  tourments  auront  pu  adouelr  Tes- 
prit  furieux  des  Juifs  et  assouvir  leur  insa- 
tiable cruauté,  il  ordonne  qu'on  lui  amène 
Jésus;  il  espère  qu'un  pareil  spectacle  atten- 
drira les  cœurs  de  ces  perfides. 

{ley  ameine  Jésus  abillé  comme  disl  est,  à  Pilate  qui 
est  au  Prétoire,  et  Pilate  sort  dehors  du  Prétm, 
et  le  monstre  aux  Juift,) 

PUATE. 

Ecce  Homo,  vecy  THomme  : 
Regardez  bien,  Hesseigneurs,  comm 
Je  le  TOUS  rends  doulx  et  traicUble; 

Ecce  Homo,  vecy  rHoronie, 
Lllomme  voire  bien  misérable. 

Ecce  Homo,  véritable, 

Ecce  Homo,  raisonnal>le, 

Ecce  Homo,  Tinnocent. 

Peuple,  soyez  pitoyable, 

Ecce  Homo,  ton  semblable: 
Regarde  où  Ion  pouvoir  s'estend. 

Ecce  Homo,  qui  ne  tent 
A  orgueil,  et  rien  ne  prêtent 
Qui  vous  puisse  porter  nnysance; 

Ecce  Homo,  qui  niaient 
Fors  que  Dieu  soit  de  vous  conleou 

«  Pilate  leur  demande  s'ils  veulent  don- 
ner la  liberté  à  Jésus.  Malgré  tout  ce  qu'il 
leur  peut  représenter  de  plus  touchant,  ces 
esprits  endurcis  persévèrent  de  plus  en 
plus  , dans  leur  rage.  «Non,  non,  il  faut 
«  qu'il  périsse,  s'écrient-ils  avec  transport, 
«  puisqu'il  s'est  dit  Fils  do  Dieu.—  Ha» 
a  ha!  dit  Pilate,  ceci  est  autre  chose,  tous 
«  ne  l'aviez  pas  accusé  de  ce  crime?  Je  veai 
«  l'interroger  sur  ce  fait.  » 

« 

(ley  rentre  Pilate  dedens  le  Prétoire,  et  y  amené 
Jésus,  et  puis  se  assiet  en  la  petite  chaire.) 

«  Réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  aTOZ 
a  à  faire,  dit  Pilate  au  Sauveur;  vousn'i- 
«  gnorez  pas  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de 
«  vous  accorder  la  vie  ou  de  vous  livrera 
«  une  mort  cruelle.  —  Il  est  vrai ,  répond 
«  Jésus,  mais  de  qui  tenez-vous  ce  pouvoir, 
«  si  ce  n'est  du  cielî  »  Cette  noble  réponse 
frappe  Pilate,  il  va  rejoindre  la  troupe  des 
Juifs  et  fait  un  dernier  efl*ort  pour  sauver 
Jésus  ;  comme  leur  obstination  rend  ses 
soins  inutiles,  il  leur  dit  avec  fureur  qu'il 
va  les  satisfaire. 

PILATE. 

Qui  vouldra  sa  sentence  ouyr, 
Se  tire  (529)  à  la  chaire  Uoyalle.  i 

(ley  s'en  va  Pilate  revestir  d*une  robe  rouge  bien  ri- 
chement,  et  Barraquin  et  ses  tyrans  vont  avecquu  lft§t 
et  laissent  Jésus  tout  seul  au  Prétoire.) 

VIII.  Les  Limbes. 

«  Pendant  que  Satan  instruit  le  roi  des 
enfers  du  succès  de  ses  travaux,  et  lui  ap- 
prend qu'enfin,  grâces  à  ses  soins,  Jésus  va 
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être  sacrifié  h  la  foreur  da  peuple  juif,  et 
est  prêt  d*ètre  condaroné  par  Pilale ,  pen- 
dant, dis-je,  que  ce  démon  fait  ce  récit  à 
Lucifer,  les  saints  Pères,  renfermés  dans  les 
limbes,  prient  Dieu  arec  ardeurde  vouloir 
bien  bâter  leur  rédemption.  Dieu  le  Père, 
pour  les  soulager,  envoie  ses  anges  avec 
ordre  de  les  consoler  et  de  leur  annoncer 
que  Jésus  allait  les  délivrer  dans  peu. 
Moise,  Elie  et  saint  Jean-Baptiste  en  témoi- 
gnent leur  satisfaction  par  des  actions  de 
grâces.  » 

IX.  Enfer, 

«  Progilla,  femme  de  Pilale,  n'ayant  pu 
dormir  de  la  nuit,  à  cause  du  bruit  et  de  la 
rumeur  que  la  prise,  et  ensuite  le  jugement 
de  Jésus  ont  causés,  veut  se  jeter  un  moment 
sur  son  lit  pour  se  délasser  de  cette  fatigue 
et  trouver  le  repos  qu'elle  a  perdu. 

{iof  u  eomehe.la  femme  de  Pilaie  <«r  un§  beau  Ht  ae 
camp  bien  paré t  ef  Barrûqma,  te  ttcf  en  une  ehane 
auprès  du  fit.) 

a  Lucifer,  qui  vient  d'apprendre  de  Satan 
que  Jésus  va  être  condamne,  est  fort  surpris 
d*entendrepar  les  cris  de  joie  des  saints  Pères, 
que  ce  Jésus  est  le  Messie  qui  va  mourir 
l'our  les  délivrer  ensuite.  «  Nous  sommes 
m  perdus,  maudit  Satan,  s'écrie- 1- il  avec 
«  une  fureur  inconcevable;  tes  soins  n*ont 
«  servi  qu'à  avancer  notre  malheur;  mais, 
m  pour  l'empêcher,  il  reste  encore  un  moyen  : 
m  vas  trouver  la  femme  de  Pilate,  elle  est 
m  endormie  ;  inspire-lui,  par  un  songe  ef- 
m  frayant,  le  dessein  d'empêcher  son  mari 
m  de  prononcer  cette  terrible  condamna- 
m  lion.  »  Satan ,  malgré  le  peu  d'espérance 
qu'il  a  de  pouvoir  réussir,  part  pour  obéir  au 
coDamanaement  de  son  maître  > 

X.  Crucifiment  de  Jésus. 

a  Le  songe  que  Satan  procure  à  l'épouse 
de  Pilale  produit  en  elle  tout  l'effet  qu'il 
peut  désirer.  Elle  se  réveille  tout  épon- 
▼antée  et  dans  une  agitation  inexprimable. 
Elle  appelle  aussitôt  Barraquin,  et  lui  or- 
donne d*aller  dire  promptement  à  son  mari 
de  ne  point  juger  l'homme  innocent  qu'il 
est  prêt  de  condamnera  la  mort,  parce  que 
cela  lui  causera  des  malheurs  infinis,  ajou- 
tant qu'il  a  grand  tort  de  s'être  laissé  se- 
ijuîre  par  For  que  les  Juifs  lui  ont  donné. 
Barraquin  va  aussitôt  trouver  Pilate  qui  est 
assis  dans  son  tribunal,  prêt  à  prononcer. 
Ce  gouverneur,  sachant  que  Barraquin  vient 
lui  dire  quelque  chose  eu  secret,  fait  éloi- 
gner l'assemblée,  et  ce  fidèle  domestique 
exécute  ponctuellement  sa  commission.  Pi- 
la<p,  saisi  de  crainte,  descend  de  son  siège 
et  va  parler  aux  Juifs,  pour  les  engager  à 
prendre  un  parti  plus  doux.  Cette  dernière 
tentative  fait  aussi  peu  d'effet  que  les  pré- 
cédentes sur  l'esprit  de  ce  peuple  furieux  ; 
enfin,  Pilate  continuant  :  «Puisque  vous 
«  persévérez,  leur  dit-il,  à  me  demander  sa 
m  raort,  je  vais  vous  contenter,  mais  je  vous 
m  déclare  que  je  n'ai  aucune  part  à  ce  juge- 

(330)  Nappe.  >    - 


<  ment,  que  j*en  rejette  sur  vous  toute  l'inir 
€  quité,  et  que  désormais  vous  répondrez 
c  de  son  sang.  Approche ,  Barraquin ,  » 
ajoute-t-il, 

ML4TS. 

Aporie  le  poi  à  laver. 

Et  le  bassin  ei  la  toôaille  (330),     . 

Pois  à  laver  \cj  me  baiUe, 

J*ay  grant  haste,  abrege-moy  losL 

{Icff  Barraquin  donne  à  laver  à  Piiate,) 

c  Les  Juifs  disent  à  Pilate  qu'ils  consen- 
tent qu'eux  et  leur  postérité  demeurent  char- 
gée de  la  mort  de  Jésus. 

EMiLlCS.  ,  \ 

Tout  son  sanc  descende  el  redoode 
Sar  nous  el  sar  tous  nos  enlans. 

lABAmJS. 

Tant  que  nous  senins  en  ce  monde 
Et  fosse  jusqu'à  dix  mille  ans, 
Noos  en  serons  pariicipans. 
Si  fault  qoe  sa  mort  nous  confonde. 

CELCmOK. 

» 

Vont  son  sanc  descende  el  redonde 
Sor  noos  et  sur  loos  noz  enfans. 

«  Faites  silence ,  »  dit  Pilate,  étourdi  de 
leurs  cris. 

PILÂTC. 

Noos  Ponce  Pilate, 
Garde,  par  charte  bien  fondée. 
De  la  Prévosté  de  Judée, 
Juge  criminel  soubz  la  main 
Du  irés-craint  Empereur  Romain. 
Après  les  informations,  ^ 

Charges  et  accusations,  i 

Enquesles  et  lesmoings  produis  a 

Ile  par  la  parUe  des  Juifz,  1    •    ' 

Encontre  Jésus  qui  cj  est, 
NOUSie  condamnons  par  Ârrest 
Qooiqu*en  adviengne  droîct  ou  tort, 
Soufrir  et  endurer  la  mort,  etc. 

c  Comme  me  voilà  tout  prêt,  dit  Pilata 
c  aux  deux  Pontifes,  voulez-vous  que  je 

<  juge  les  voleurs  qui  sont  dans  la  Prison  ? 
«  ^  Volontiers,  »  répondent  Anne  et  Caî- 

8he.  On  les  envoie  chercher  aussitôt,  et 
irajhault  tes  amène.  Ces  larrons  reçoivent 
leur  condamnation  d'une  façon  bien  diffé- 
rente. Gestas  ne  Tentend  pas  plutôt  pronon* 
cer  qu'il  commence  à  vomir  une  infinité 
d'imprécations;  mais Dismas,  s'avouant  cou- 
pable de  plusieurs  crimes,  envisage  son 
supplice  comme  l'expiation  de  ses  péchés. 
Lorsque  tout  cela  est  fait,  Pilaledemande  aux 
pontifes  de  quelle  grandeur  ils  veulent  les 
trois  croix.  lis  le  prient  d'en  faire  construire 
une  fort  grande  pour  Jésus,  et  les  deux 
autres  à  l'ordinaire.  Pilate  donne  ordre  qu'on 
les  satisfasse;  et  Griffon  va  chez  le  char- 
pentier pour  les  lui  commander.  Ce  dernier 
dit  qu'il  n'a  pas  de  pièce  de  bois  assez 
longue  pour  faire  celle  de  Jésus^  à  moins 
qu'on  ne  lui  permette  de  prendre  une  vieille 
planche,  qui  est  auprès  du  temple  de  Salo- 
mon.  Pilate  la  lui  fait  délivrer,  et  cet  ouvrier 
se  met  en  devoir  de  fabriquer  ces  trois 
croix,  et  d'y  faire  des  trous  pour  \e  passage 


m 


PAS 


[DICTIONNAIRE  DES  MISTERES. 


PAS 


TgS 


des  clous.  D'un  autre  côté,  Brajard  va  chez 
Un  maréchal  pour  les  faire  apprêter.  Ne 
trouvant  personne  dans  la  boutique,  il  se 
met  à  jurer;  le  bruit  qu'il  fait  attire  la  vieille 
Hédroit,  qui  lui  en  demande  le  sujet;  et, 
lorsou'elle  l'apprend,  elle  dit  à  Brayart  qu'il 
ne  s  inquiète  point  et  qu'elle-même  va  les 
foreer,  ce  qu'elle  fait  ensuite.  Sur  ces  |en- 
trelaites,  le  charpentier  ayant  acbevé  les 
croix,  prie  Griffon  de  l'aider  à  les  porter  ; 
celle  de  Jésus  est  si  pesante  que  ces  deux 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  à  Ja  traîner. 
Enfin,  lorsque  tout  est  prêt,  les  satellites  de 
Pilate  dépouillent  Jésus. 

{Icy  commence  à  cheminer  Jétu$  portant  sa  Croix  iur 
les  espaules  au  meillett  des  deux  Larrons,  et  est 
à  noter  aut  une  partie  des  Bourreaux  de  Anne  et 
de  Caypné  «oui  devant  et  derrière^  après  tuy  Anne^ 
Cayphe,  Pylate,  les  Pharisiens  et  Scribes,  et  tout 
le  Peuple  ;  et  tantost  arrive  Centurion  et  les  femmes.) 

«  Centurion,  suivi  de  Rubîon,  d*Ascanius 
et  de  Marchantonne,  obéissant  aux  ordres 
de  Pilate,  arrivent  oour  accompagner  Jésus 
au  supplice. 

«  D'un  autre  côté,  Notre-Dame,  la  Made« 
leine,  Marthe,  Julie,  Vérone,  Pérusine  et 
Pasipbée  s'empressent  pour  voir  Jésus  ; 
Joseph  d'Arimathie  prend  part  à  leur  peine, 
et  les  conduit  par  un  chemin  détourné,  mais 
plus  court,  ce  qui  fait  qu'elles  arrivent  bien 

glus  vite.  Jayrus,  Nicodème,  Sophonias, 
imon  le  Lépreux  et  Barthimée,  qui  est  le 
même  aveugle  de  naissance  que  Jésus  a 
guéri,  s'entretiennent  de  la  mort  injuste 
que  Jésus  va  souffrir,  de  l'inhumanité  des 
pontifes  et  des  scribes  et  de  la  Iftcheté  du 
gouverneur. 

«  Lorsque  Jésus,  succombant  sous  le 
poids  de  sa  croix,  passe  devant  les  fenmes 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  se  met- 
tent à  pleurer;  le  Seigneur  leur  dit  de  ré- 
server ces  larmes  pour  elles-mêmes.  Comme 
il  a  le  visage  baigné  de  sueur,  Véronne 
s'approche  un  linge  à  la  main  pour  le  lui 
essuyer. 

{Icy  approche  Veronne  un§  eouvrecef  sur  la  ^ace  de 
JésuSf  et  la  Veroni^e  y  demeure.) 

«  Les  fidèles  Juifs  qui  se.  trouvent  pré- 
sents à  ce  miracle,  après  en  avoir  loué 
Dieu  ians  leurs  cœurs ,  conseillent  à  Vé- 
ronne de  conserver  avec  soin  ce  linge  pré- 
cieux. 

«  Les  femmes  recommencent  leucs  pleurs 
et  leurs  plaintes  à  ia  vue  des  maux  que 
Jésus  souffre,  et  Pilate  ordonne  h  ses  satel- 
lites de  hâter  leur  marche  et  de  faire  reti- 
rer ces  femmes  qui  les  importunent. 

PILATE. 

Que  ne  les  ckassez-vous  arrière  f 
^  Ce  semble  femmes  forcenées. 

{ley  demeure  Usus  chargé  de  sa  Croix,  comme  à^U 
éewnt  tumber  soubi  le  fais,) 

«  Le  centurion,  qui  s'aperçoit  de  la  fai- 
blesse oili  Jésus  se  trouve,  en  avertit  Pilate, 
et  lui  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  puisse 

(531)  Qui  vous  cherche  et  suit. 


porter  sa  croix,  è  moins  qu'on  ne  lui  donne 
quelqu'un  pour  lui  aider.  Pilate  commande 
qu'on  exécute  cet  ordre,  et  Griffon,  oui  eu 
est  chargé,  voyant  passer  «Symon  Cjrénénsi 
ce  juste  «  comme  ung  Charpentier  qui 
«  porte  ces  fermens  au  coul ,  »  le  saisit  au 
collet,  et,  malgré  sa  résistance  et  ses  re- 
présentations, ramène  à  Pilate. 

CRIFFOH. 

Sire,  je  vous  commet  et  baille 

Gest  homme  qui  vous  qniert  et  trace  (S5I). 

STMON. 

Ha  !  Messeignears,  sauf  vosire  grâce. 
Pas  ne  vous  quiers  en  vérité» 

ff  Je  passais  mon  chemin.  Messieurs, 
€  ajoute-t-il.  —  C'est  en  vain  que  tu  pré- 
«  tends  nous  résister,  répondent  ces  ar- 
«  chers  ;  il  faut  obéir  aux  ordres  de  notre 
«  gouverneur.  » 

«  Enfin,  après  quelques  coups,  ils  le  fbr- 
eent  à  se  rendre  à  leur  volonté. 

{Icy  porte  Symon  une  partie  de  la  Croys  et  lésus 
Foutre^  et  les  hâtera  les  Scryenjc.) 

c  Pendant  ce  temps-là.  Dieu  le  Père,  qui 
veut  soulager  les  tourments  de  son  Fib, 
ordonne  à  s^s  anges  d'aller  le  consoler. 

(Icy  descendent  Ie$  Anyes  de  Paradiê,) 

«  D'un  autre  côté,  tout  l'enfer  se  met  en 
mouvement  ;  l'approche  du  Messie  alarme 
mortellement  le  roi  de  ce  lieu  sombre  ;  il 
appelle  tous  ses  esprits  et  leur  ordonne  de 
se  bien  tenir  sur  leurs  cardes,  en  s*apprê- 
tant  à  une  vigoureuse  résistance.  Les  démons 
lui  promettent  de  s'y  employer  de  toutes 
leurs  forces,  et  Cerberus  lui  dit  de  ne  rien 
craindre. 

CERBEBCS. 

Laissez  le  venir,  s'il  entre  ens  (33t) 
Je  veux  qu'on  m*arde  le  rouaeau. 

«  Lucifer,  un  peu  rassuré  par  toutes  ces 
protestations,  dit  à  Satan  de  remonter  sur 
fa  terre,  pour  être  spectateur  de  tout  ce  qui 
se  passera^  et  lui  enjoint,  sur  toutes  choses, 
de  ne  pas  paanquer  è  Tenir  l'avertir  au  mo- 
ment Qu'if  verra  Jésua  expirer.  Satan  part 
pour  obéir  à  ces  ordres. 

{Icy  arrivent  au  Mont  Calvaire,  et  demeure  Sainct 
Michel  et  les  autres  Anges  avec  Jéeus.) 

«  Les  bourreaux  demandent  qui  est  celui 
que  Ton  veut  crucifier  le  premier.  Caïpbe 
leur  ordonne  de  commencer  par  Jésus,  et , 
avant  toutes  choses,  de  le  dépouiller  entiè- 
rement. 

{Icy  le  détestent  terni  nu,  et  Nostre-Dame  derrière 

avecques  les  Maries.) 

{Icy  Nostre-Dame  et  us  seurs  s'approchent  de  Jésue 
et  cainet  Nestre-thme  iims  cTun  cuévrechef.) 

a  Après  que  l'on  a  fait  retirer  les  femmes, 
les  bourreaux  étendent  la  plus  grande  des 
trois  croix  par  terre,  et  y  attachent  Jésus. 
Lorsqu'ils  ont  cloué  une  main,  il  se  trouve 

(352)  Ici  dedans. 
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que  Tautre  ne  peut  atleimlre  au  trou  que 
1  on  a  percé,  ce  qui  les  oblige,  pour  plus  de 
diligence,  à  lui  tirer  le  bras  avec  des  cordes 

£our  lefaire  Tenir  au  point  qu'ils  demandent. 
«  même  inconrénient  se  rencontrant  quand 
ils  renient  lui  attacher  les  pieds,  ils  se  ser- 
vent d'un  pareil  moyen.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  trois  Maries,  qui  voient  les  tourments 
inouïs  que  Jésus  souffre, fondent  en  pleurs, 
et  saint  Jean,  qui  les  accompagne,  ne  peut 
cacher  ses  larmes.  Ensuite,  lorsque  l'on  est 
prêt  à  lever  la  croix,  Caîplie  prie  Pilate  de 
composer  une  inscription  pour  l'y  attacher; 
Pilate  j  consent,  et  se  retire  à  part  pour  la 
faire. 

{Iqf  euripi  PUaU.) 

«  Lorsqull  Ta  achevée,  il  la  place  lui- 
même  au  lieu  oii  elle  doit  être,  et  ordonne 
aux  bourreaux  de  poser  cette  croix  à  l'en- 
droit du  supplice. 

(Irf  lUvemi  Jénu  crmàfé^  è  fwu  degens^  A  de  pi* 
qmet  eî  baslotu  tomt  beUemeni  [335].) 

«  Sitdt  que  les  Juifs  aperçoivent  Tinserip- 
lion,  ila  en  font  leurs  plaintes  è  Pilate  et  le 
sapplient  de  vouloir  bien  la  changer.  Ce 
gouverneur,  pour  la  première  fois,  rejette 
lear  demande,  en  leur  disant  qu'il  n'a  pas 
le  temps. 

rïïLkTt» 

Messeîgneors,  ifuod  geripsi^  ieripn  : 
Et  en  nurmore  qoi  vouidra. 
Car  ce  que  j^ay  escript  icy. 
Est  escript  ei  y  demoarra. 

«  Les  Juils  se  retirent  tous  confus,  et 
Pilate  ordonne  que  Ton  expédie  les  deux 
larrons*  qui  sont  cruciGés  aune  façon  un 
peu  différente  de  celle  de  Jésus 

(Icf  émêoU  Us  eêckeliiê  pour  pendre  Us  deux  Lar- 

fns,) 

</cf  pmdem  Us  éeuM  Umûns  Us  t^rmu  de  PUme^  et 
Us  autres  Umrs  médiat.) 

«  Satan,  qui  voit  tout  ce  qui  se  passe, 
maudit  la  facilité  qu'il  a  eue'  à  séduire  les 
luiCs. 

La  première  paroUe<le  léem  ea  croix. 

Père,  qm  les  aervaos  eslis, 
El  ea  qn  tontes  eiioses  sont. 
Tu  vavs  de  qnels  gens  je  snis  pris, 
£l  le  dur  courage  qy*itz  ont  ; 
Pardonne-leur  s'ilz  ont  mespris. 
Car  ilz  tie  sçavent  pas  qu*ilz  font, 

€  Gestas  maudit  avec  imprécation  le  fatal 
moment  où  il  a  été  arrêté ,  et  le  bon  larron,  au 
contraire,  bénit  le  juste  supplice  qu'on  lui  fait 
endurer.  Cependant  les  princes  de  la  Loi  et 
tous  les  autres  Juifs  ajoutent  aux  tourments 
de  Jésus  des  paroles  insultantes. 

{Icff  les  Princes  de  la  Loy  se  moequent  de  Jésus.) 

u  Les  tx>urreaux  enchérissent  encore  sur 
eux. 

(/qf  u  wufqueui  Us  êifrans  de  Jésus.) 

«  Gestas  même ,  tout  attaché  à  la  croix, 
(SS3)  Tout  doQcemeni. 


lui  dit  mille  injures.  Mais  Dismas ,  ai  rfrs 
l'en  avoir  repris,  se  tourne  du  côté  de  Jésus, 
et  le  supplie  d'avoir  pitié  de  son  âme.  Lo 
Sei^eur  l'exauce,  et  lui  promet  entière  mi- 
séricorde. 

La  seconde  paroOe  de  Jéna. 

El  certainement  |e  te  dis, 
Qne  pour  le  désir  qne  en  toy  vny, 
Cesie  jonmée  en  Paradis 
Seras  colloque  avec  moy. 

«  Ce  pécheur  pénitent  le  remercie  de 
cette  grâce  qu'il  n'osait  attendre.  Noire- 
Dame,  qui  est  toujours  au  pied  de  la  croix, 
fond  en  larmes  k  la  vue  des  maux  aue  souf- 
fre son  Fils.  Le  Sauveur  la  console  en  Ini 
adressant  ces  mots  : 

L^Uen  Mot  de  lé«s. 

Mulier  ecce  fltus  tums* 

Femme,  ayaz  coeur  et  pacience  l)Oone, 
Cessez  fre  doeil ,  si  de  mon  su îs  perçus  (5SI) ; 
Prenez  en  gré  le  filz  que  je  vous  donne, 
Vosire  nepveu,  qui  de  voslre  personne 
Songnera  bien  aprez  mon  ^ref  trespas  ; 
Prenez-la,  Jehan,  voslre  maistre  l^ordonne. 
Servez  la  bien,  et  ne  b  laissez  pas. 

c  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean  lui  pro- 
mettent une  obéissance  parfaite.  Cependant 
les  quatre  satellites  de  Pilate  se  partagent 
entre  eux  les  habillements  des  oeux  .lar- 
rons. 

(icy  fmt  Grifou  quatre  lois  des  rebes  du  Larrous^) 

«  Lorsque  chaotm  d'eux  a  pris  son  lot, 
ils  en  veulent  faire  autant  de  ceux  de  Jésus  ; 
mais,  voyant  que  sa  robe  est  tonte  d'une 
seule  pièce  et  sans  aucune  couture,  ne  vou- 
lant pas  la  mettre  en  morceaux,  ils  se  pro- 
posent de  la  tirer  au  sort.  Toute  la  difficulté 
consiste  è  savoir  quelle  espèce  de  sort  ils 
choisiront.  Après  avoir  rêvé  quejque  temps, 
ils  se  séparent,  dans  la  résolutiou  den 
chercher  quelqu'un,  et  prennent  des  routes 
différentes  les  uns  des  autres.  Le  hasard 
Teul  que  Griffon  va  du  côté  de  Jérusalem  ; 
comme  il  marche  tout  rêveur,  il  se  sent 
tout  à  coup  saisir  par  une  personne  dont  le 
Tisage  lui  est  inconnu. 

(icf  jeeêe  Satkau  un  manteam  sur  ses  espaales^  et  puu 
arreste  Cri  fou  par  U  bras.) 

«  Ne  crains  rien,  lui  dit  ce  démon,  je  sais 
«  le  dessein  qui  te  conduit,  et  je  veux  te 

<  protéger;  tiens,  conlienue-t-il  en  lui  don- 
«  nant  deux  dés  à  jouer,  pour  te  montrer 

<  que  je  prends  part  à  ce  qui  te  regarde,  je 
«  t  apporte  un  nouveau  jeu ,  dont  je  suis 
c  l'inventeur.  »  Griffon  reçoit  ces  àés^  mais 
ignorant  leur  usage,  il  le  demande.  Satan 
lui  en  donne  l'explication,  aussi  bien  que 
la  manière  de  s'en  servir;  il  lui  recommande 
sur  toutes  choses,  que  s'il  veut  y  être  heu- 
reux, il  doit  jurer  fortement,  et  que  c'est  là 
le  moyen  le  plus  sûre  pour  réussir.  Griffon 
lui  proteste  de  n'y  pas  manquer,  et  après 
Tafoir  remercié,  il  s'en  retourne.  A  quel* 
ques  pas  de  là,  Satan  le  rappel,  c  Ecoute» 

(354)  Frappé. 
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<  lui  dit-il,  si  l'on  te  demande  à  gui  tu  es 
«  redevable  de  cette  invention,  dis  hardi- 
«  ment  que  c'est  le  diable  qui  lo  l'a  ensei* 
«  gûée.  » 

Li  qaarie  paroUe  de  Jésus  en  croix. 

Heiy^  heltff  lamazabatant  : 

Deus  tneuf,  ut  quid  me  derellqui$ti1 

Mou  Dieu,  mon  Père  de  lassus, 

Comme  quoy  m'a  lu  lessë  cy  ? 

J*en  souffre  tant  que  n*en  puis  plus. 

Et  diapré  douleur  suis  transi  : 

Je  né  reconfort  de  nulli. 

Non  plus  qu*ung  poure  homme  oublyé, 

Recoy  la  douleur  de  celuy 

Que  tu  voys  tant  humilie. 

{ley  retourne  Griffon^  qui  apporte  deux  douloûereê.) 

c  Griffon,  apportant  ces  instruments,  de- 
mande à  ses  compagnons  s'ils  n'ont  point 
trouvé  quelque  jeu.  «  Non,  répondent-ils. — 
«  Oh  bien,  pour  moi,  dit  ce  saJtellite,  j'en 
«  sais  un  qui  fera  justement  notre  affaire, 
c  —  Qui  te  l'a  donc  enseigné,  répliquent 
«  les  autres?  —  Le  diable,  ajoute  Griffon. 
« — Le  diable  ?  répondent  ceux-ci,  cela 
c  doit  être  fort  joli  ;  dis-nous-le  donc  promp- 
c  tement.  »  Griffon  les  instruit  de  la  façon 
dont  il  faut  eu  jouer,  sans  leur  déclarer  ce- 

Sendant  le  secret  dont  Satan  lui  a  parlé, 
fais  il  est  trompé  dans  celte  pensée^  car 
ses  compagnons  n'ont  pas  besoin  d'ins- 
truction  sur  cet  article*  Pour  couper  court 
Brayart  prend  un  dé,  et  en  jurant  amène 
un  as;  Griffon  le  raille  sur  ce  mauvais  coup. 

€UrF01f. 

Il  semble  que  tu  soyei  maistre  ; 
Que  Dyable  t'eu  a  tant  apris  T 

Drillard,  suivant  les  traces  de  son  compa- 
gnon, arrache  le  dé  et  jette  un  deux;  ua- 
quedenl  continuant  sur  le  même  ton,  tourne 
un  trois  ;  et  Griffon,  renchérissant  sur  les 
autres,  amène  un  six  et  emporte  la  robe. 
Les  trois  satellites' entrent  dans  une  fureur 
extrême,  et  vomissent  mille  imprécations 
contre  le  jeu,  Tinventeur,  celui  qui  le  leur 
vient  d'enseigner,  et  tous  ceux  qui  s'en 
serviront  à  jamais. 

{Pause,  —  Icy  se  font  ténèbres.) 

«  Le'centenier  et  ses  soldats  sont  fort 
épouvantés  de  cette  nuit  subite.  Anne  pour 
les  rassurer  leur  dit  que  ce  n'est  qu  une 
éclipse  de  soleil. 

La  quinte  paioUe  de  iéam  etcraix. 

Seitio^  y  Vf  soif  désirée, 
r     '        De  Paradis  à  Thomme  rendre; 

J*ay  soif  de  ma  mort  bien  eurée  (335), 
Pour  la  vie  aux  péclieurs  estendre  ; 
*/^        J*ay  ma  chair  pour  tous  martiréet 

Autant  qu'elle  se  peult  comprendre,  etc. 

«  Abiron  prend  une  éponge  et  la  trempe 
dans  du  vinaigre  mêlé  de  liel  et  où  l'on  a 
fait  infuser  de  i'bysope. 

(/cy  /«y  mei  «ne  eMipom^  ecu  bout  d*um§  butmtf  t$ 

donne  à  boire  è  Jésus.) 

(335)  Bicnheurettse. 


La  sixième  paroUe  de  Jésus  en  croii. 

Coffittmma/iim  fsl,  il  suffist. 
Toute  TEscripture  sommée 
Qo*oncques  homme  de  moy  escript 
^  Est  de  ceste  heure  consommée  : 

Tantost  sera  terminée  \ 
^  Ma  Mort  et  dure  Passion, 

Et  de  Dieu  mon  Père  acceptée 
Pour  rhumaine  Rédemption. 

«  La  sainte  Vierge  continue  ses  plawtes 
et  ses  pleurs. 

La  septième  parolle  de  Jésm, 

en  criant  le  plus  haut  qu'il  pourra 
crier  :  /n  manus. 

0  Pater;  tn  manus  tuas 
Commendo  spiritum  meum. 
Par  la  puissance  que  tu  as 
Mon  Père,  et  par  ton  digne  nom,  . 
Je  n^ay  plus  jour  que  cestoy  noo, 
Et  me  pars  du  règne  mondain  : 
El  au  partir  par  piteux  son   * 
Mon  espcrit  commande  en  ta  main. 

{ietf  u  fera  tremblement  de  terre^  et  le  voile  du  Tm- 
pie  se  rompt  par  le  meilleu^  et  plusienn  twntm 
ensevelis  sortiront  hors  de  terre  de  plttmn 
lieux^  et  yront  deçà,  et  delà.) 

c  Ces  prodiges,  qui  surviennent  an  mo- 
ment que  Jésus  expire,  sont  suivis  de  plu- 
sieurs désordres.  Satan,  qui  reconnaît  soq 
maître,  frémit  de  rage,  et  descend  comme 
un  furieux  aux  enfers,  pour  apprendre  cette 
nouvelle  à  son  monarque.  Notre-Dame 
tombe  dans  un  évanouissement  d'où  l'on  i 
bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir»  et  Piiate, 
saisi  de  crainte ,  ordonne  au  centurloo 
d'avoir  soin  de  tout,  et  se  retire  avec  ses 
satellites. 

{Icy  s*en  vont  Pylate  et  tous  ses  gtiu.) 

«  Le  centurion  est  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur,  aussi  bien  que  ses  soldats.  iNous 
«  n'en  pouvons  plus  douter,  s'écrie  le  pre- 
<  mier,  c'est  là  le  Fils  de  Dieu.  »  Après  cela 
ils  s'entretiennent  ensemble    sur  tout  ee 

Ïi'ils  viennent  de  voir.  Pendant  ce  temps-U» 
ieu  le  Père  ordonne  à  ses  anges  de  c^lé* 
brer  par  leurs  chants  le  trépas  de  son  Fil». 
Ces  esprits  bienheureux  obéissent  et  eDlon- 
nent  une  espèce  d'hymne  latine,  en  forme 
de  chant  royal,  qui  est  une  sorte  de  poésie 
iort  en  usage  au  temps  de  nos  auteurs. 

{Cktmt  Royal  en  (aitfi,  qui  se  pourra  ckenUr  kia 

piteusement.) 

«  Nous  n*en  rapportons  que  la  fin 

mCHABL. 

Kyry  pemtentibus, 

RinUEL. 

Eley  languentibus. 

CRIBL. 

Zon  tibi  credentibus* 

MICHÂBL. 

CAiitfe,  eonfidentêbus. 


DICnONNÂiRE  DES  MYSTERES. 


m  PAS 

BAPDACL. 

Paru  peccaloribus. 

DUEL.' 

Pacem  donam  ommbtu, 

■ICHAEL. 

Tikique  itl  gtoria. 
in  iempUerna  iecula. 

m  Gabriel  de  son  côté  console  la  Vierge 
Marie  et  lui  représente  qu'elle  doit  se  res* 
souTCDir,  que  si  Jésus  est  mort,  il  doit 
aussi  ressusciter  dans  trois  jours,  t 

XI.  Les  Limbes. 

«Satan»  pour  montrer  à  son  maître  le 
zèle  qui  Tanime»  ne  YOit  pas  plutôt  Jésus 
expirer,  qu'il  descend  aux  enfers  pour  Tins- 
Iruire  de  cette  fâcheuse  nourelle.  Lucifer 
est  très-surpris  de  le  Toir  si  effaré. 

LUaFEft. 

ComiDent  le  Ta,  Sathaii  ? 

SATHA!f. 

Très  mal. 

LCCIFER. 

Qu*a8-ta,  quel  graiit  Dyable  te  tient  f 

sàthah. 

Yeez  cy  FAme  Jésus  qui  tieol, 

Poor  Dous  despouiUer  cenl  coolre  luig. 

LDCIFEa. 

Haro  l  DyableSt  ions  eii  commun. 
Fermez  vos  portes  à  puissance, 
Meitez-Tous  ireslous  en  deffence. 
Chargez  barres  de  dix  milliers. 
Soyez  plus  fermes  que  pîUiers  ; 
Yecy  venir  notre  adversaire. 

l'ame  iésus. 

Aiioliiie  portas  principes  vesiras^ 
Eieievamini  porte  etemales^  etc. 
Prince  d*£iirer,  ouvrez^  vos  portes. 
Si  entrera  le  Roy  de  gloire. 

LUCirSB. 

Qui  est  ce  Roy  dont  nous  exortes? 

L*Aiu  Jésus. 
Princes  d^Enfer,  ouvrez  vos  portes. 

€  Les  démons  font  beaucoup  de  résistance, 
enfin,  après  quelques  discours,  Satan  s'a- 
Tance. 

SATOàM. 

Qai  est  celloy  tant  glorieux? 

L*ÂMB  JÉSUS. 

CTest  an  Seigneur  fort  el  poissanU 
(/«ry  ehéent  Us  portes  iTEufer.) 

LES  DIABLES. 

Haro,  baro,  baro,  bélas  I 
Yecy  nng  terrible  cbarroy. 

«  Les  diables  prennent  la  fuite  et  Jésus 
prend  par  la  main  les  Ames  d'Adam,  d'Ere, 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jérémie,  et  leur 
dit  de  le  suivre  sans  crainte. 

{iey  Us  maine  Jésus  en  Paradis  terrestre^  et  cepen- 
dant  se  fait  tempesU  en  Enfer.) 

«  Lucifer,  pour  se  dédommager  de  la  perte 
qu'il  Tient  ae  faire,  dépêche  $e9  esprits 
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pour  aller  chercher  les  âmes  des  deux  lar- 
rons.» 

Suite  du  erudfimefU  de  Jésus.  —  «  Caïphe 
et  Anne,  se  voyant  à  la  veille  d*un  sabbat 
très-solennel,  et  ne  voulant  pas  que  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  d'être  crucifiés 
7  restent  exposés  devant  tout  le  peuple, 
Yont  prier  Pilate  d'ordonner  qu'on  leur 
rompe  les  os,    afin  qu'ils  meurent  plus 

[)romptement.  Pilate  appelle  s^s  satellites  et 
eur  commande  d'exécuter  la  volonté  des 
pontifes. 

(/cy  prennent  U$  quatre  tyrans  chacun  sa  douloûere^ 
et  retournent  à  la  Croix,  et  rencontrent  Longit.) 

«  Ce  soldat  romain,  qui  est  aveugle,  leur 
demande  où  ils  courent  si  vile.  Les  satel- 
lites satisfont  sa  curiosité,  et  ce  misérable, 
malgré  son  incommodité,  se  sent  une  haine 
si  violente  contre  Jésus,  qu'il  les  prie  de  le 
vouloir  bien  conduire  à  la  croix  du  Sau- 
veur, afin,  leur  dit-il,  que  je  puisse  avoir 
le  plaisir  de  lui  donner  un  coup  de  ma 
mam. 

«  Les  tyrans  de  Pilate,  en  arrivant,  com- 
mencent par  expédier  les  deux  larrons 

{Icy  monte  Claquedent  à  VeuhelU;et  sa  frapper  sur 
les  cuitses,  et  sur  les  bras,  et  sur  les  Jambes  du 
bon  Larron,  et  en  sort  le  sang.) 

c  Dismas  expire  en  implorant  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

(/cy  monte  à  Vesckelle,  pour  eounper  Us  os  du  ma»" 

vais  Larron,) 

€  Et  celui-ci  meurt  le  blasphème  h  la 
bouche.  Ils  ne  tardent  pas  l'un  et  l'autre  à 
recevoir  le  salaire  qu'ils  méritent;  car 
l'anj^e  Gabriel  conduit  l'Ame  du  bon  larron 
au  ciel,  et  Satan,  d'un  autre  côté,  se  saisit 
de  celle  de  Gestas  et  l'entraîne  aux  enfers. 

«  Lorsque  ces  bourreaux  vont  à  Jésus, 
ils  sont  étonnés  de  le  trouver  sans  vie  : 
c  Tu  es  venu  trop  tard,  disent-ils  à  Longis. 
<  —  Au  moins,  répond  ce  dernier  ;  aidez- 
c  moi,  je  vous  prie,  à  le  frapper  tout  mort 
«  qu'il  est.  » 

{Icy  lui  baille  Brayart  une  lance,  et  lui  ayde  à  la 
mettre  contre  la  caste  de  Jéssis,) 

■JL  Le  sang  sort  en  abondance  mêlé  avec 
de  l'eau.  Ce  spectacle  surprenant  touche  le 
centurion  et  ses  soldats,  qui  embrassent  dès 
lors  la  doctrine  du  Sauveur;  Emélius,  Ra- 
banns,  Celcidon,  Phares,  Abiron,  Salmana- 
zar  et  Nembroth  cessent  d'être  ses  persé- 
cuteurs, à  cette  vue,  et  témoignent  le  re^ 
pentir  qu'ils  ressentent  d'avoir  outragé  celui 
qu'ils  reconnaissent  à  présent  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Ils  se  retirent  en  gémissant  et 
frappant  leur  poitrine.  Leur  exemple  occa- 
sionne la  conversion  de  Longis,  qui  se  jetle 
à  genoux  et  les  larrnes  aux  yeux,  prie 
Jésus  de  lui  pardonner  son  crime. 

{Icy  met  Longis  du  sang  de  Jésus  dedens  ses  yeuls.) 

-  c  Pendant  ce  temps-là,  les  bourreaux  dé- 
tachent les  corps  des  larrons.  » 

(ley  despendent  deux  et  deux  ung  Larron,  et  Us  latf- 

senl  kUrre.) 


WS  Vas  DIGTIONNAIRB  DBS  MYSTERES. 

XII.  Sépulturt  de  Jésus. 

«  Jo^î^ph  d'Ariraalhie,  seigneur  juif,  et 
revôtti  par  l'empereur  d'une  charge  considé- 
rable, va  trouver.  Pilate,  dont  il  est  fort 
connu  et  qui  est  de  ses  amis,  et  le  prie  de 
lui  permettre  d'ensevelir  le  corps  de  Jésus; 
ce  gouverneur  lui  accorde  sans  peine  ce 
qu'il  demande. 
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PILA  TE. 

Qai  que  8*en  marrisse,  ou  s*en  fome, 
Pour  rhonneur  de  vostre  personne, 
Joseph,  Jésus  le  corps  vous  donne  : 
Allez,  ei  Posiez  bien  en  haslC: 

«  Joseph  se  retire  fort  satisfait,  et  va 
pour  exécuter  ce  qu'il  a  projeté.  En  son 
chemin  il  rencontre  Nicodème  qui,  appre- 
nant son  dessein,  offre  ses  soins  pour  l'ai- 
der en  cette  entreprise.  «  J'ai,  dit-il  à  Jo- 
«  sepb,  des  parfums  précieux  qui  nous 
<  serviront,  et  il  ne  nous  manque  plus 
«  qu'un  suaire.  »  Heureusement  pour  eux 
se  présente  Julie,  cette  môme  veuve  de 
Naïm,  dont  nous  avons  vu  que  Jésus  a  res- 
suscité Tenfant.  Nicodème  et  Joseph  s'adres- 
sent à  elle  et  la  prient  de  leur  vendre  un 
suaire;  Julie  leur  en  livre  un  du  plus  fln 
lin  que  l'on  puisse  trouver,  et  demande  un 
besan  d'argent  pour  son  payement;  comme 
elle  n'en  veut  nen  rabattre,  assurant  qu'elle 
le  donne  à  juste  prix,  Joseph  lui  paye  ce 
qu'elle  demande  et  emporte  le  suaire. 

(Icy  emporte  Joieph  le  suaire,  et  Nicodesme  apporte 
k$  bouettes  aux  ongnemens.) 

«  Ces  deux  Juifs  vont  encore  prendre 
quelques  outils,  et  munis  de  tout  ce  qu'il 
leur  faut,  ils  prennent  le  chemin  du  Cal- 
vaire pour  descendre  le  corps  de  Jésus. 

{ley  monu  Nicodetme  pardepant  la  Croix,  et  Joseph 
derrière^  et  porte  Joseph  les  tenailles  et  marteau, 
et  Nicodesme  porte  le  suaire.) 

tf  Joseph  a  bien  de  la  peine  k  détacher  les 
clous  qui  sont  enfoncés  si  profondément, 
que  ce  Juif  est  obligé  de  se  reposer  quel- 
quefois. 

{IcyTTdïsêêndenl  de  la  Croix,  et  Sainct  Jehan  leur 
pourra  bien  aider,  et  la  Magdalene.) 

«  Lorsque  cela  est  fait,  la  sainte  Vierge 
demande  que,  pour  dernière  consolation,  on 
lui  laisse  la  liberté  d'embrasser  un  moment 
son  cher  Fils. 

{ley  s^assiet  Nostre-Dame  à  terre,  et  prent  Jésus  en 
son  giron,  et  les  Maries  sont  auprès.) 

«  Madeleine,  voyant  la  Vierge  occupée 
autour  du  corps  de  Jésus,  va  embrasser  la 
croix  du  Sauveur,  et  là* continue  ses  pleurs; 
Notre-Dame,  Marthe  et  les  Maries  en  font 
de  même  de  leur  cdté.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Joseph,  les  interrompant,  leur  repré* 
sente  que  la  nuit  approchant  le  force  à 
faire  plus  de  diligence,  et  que  c'est  h  re- 
gret qu'il  les  prive  de  celte  triste  satisfac- 
tion 

('^  omgnem  le  corps  de  Jésus  après  quoi  ils  Vensé" 
velissent  et  ensuite  Us  te  portent  au  monument.) 


€  L'ange  Gabriel  console  la  Vierge  Marie; 
pendant  ce  temps-là  on  met  le  corps  de 
Jésus  dans  le  tombeau,  et  lorsque  tout  est 

{>rôt,  saint  Jean,  Joseph  et  NiGodème  le 
érment  d'une  grosse  pierre. 

r 

(îcy  mettent  la  pierre  à  Puys  du  mouumenL) 

«  La  Vierge  et  les  Maries,  qui  ont  tou- 
jours suivi  le  corps  de  Jésus,  se  retirent 
en  pleurant  et  prennent  le  chemin  de  Bé- 
thanie;  saint  Jean  les  y  accompagne,  et 
Joseph  et  Nicodème  s*en  retournent  à  Jére- 
satem. 

«  D'un  autre  côté,  Caïphe,  Anne,  avec  les 
scribes  et  les  pharisiens,  se  souvenant  que 
Jésus  a  promis  de  ressusciter  le  troisième 
jour  après  sa  mort,  et  craignani  que^ses 
disciples  n'enlèvent  son  corps  pour  faire 
courir  ce  faux  bruit,  vont  chez  Pilate,  pour 
le  prier  de  faire  mettre  des  gardes  à  soo 
tombeau  pendant  quelques  jours. 

{Icy  viennent  les  Scribes  et  Pharisiens  devers  PilaU,) 

«  Caïphe  demande  è  Barraquin  si  l'on 
peut  parler  à  son  maître.  «  Je  iren  sais  rien, 
«  répond  celui-ci,  car  il  est  de  fort  mau- 
«  vaise  humeur.  — C'est  pour  quelque  chose 
«  qui  presse,  réplique  le  pontife.  —  Pour 
«  vous  contenter,  dit  Barraquin,  je  vais  voir 
«  s'il  peut  vous  donner  audience. 

BABRAQITIN 

Monsei^eur,  les  pharisiens 
Tiennent  vers  vous. 

PILATB. 

Maulgré  ma  vie, 
Barraquin,  lay  toy,  je  le  prie* 
Car  d*eulx,  ne  de  leur  fait  n*ay  cure, 
En  despisi  du  hauli  Dieu.  Mercure, 
Qnant  oncqnes  je  fis  rien  pour  eulx. 

BARRAQUIIf. 

Haro  !  que  DyaUe  il  est  fumeux  ! 

«  Monseigneur,  continue  Barraguin,  ils 
«  m'ont  dit  que  c'est  pour  une  affaire  d'une 
c  grande  importance.  £h  bien,  répond  Pi- 
<(  late,  fais-les  donc  entrer.  »  Caïphe  ne 
tarde  pas  à  se  présenter  avec  toute  sa  com- 
pagnie, et  prenant  la  parole,  il  commence 
un  discours  dont  Pilate,  ne  voyant  point  le 
but,  s'impatiente  fort. 

PILATB. 

Yenes  sm  point  qui  vousamaine; 
Besoing  n  est  de  iaterlocutoire 

«  Seigneur,  réplique  Anne,  comme  nous 
«  avons  appris  que  ce  Jésas  que  vous  avez 
•  condamné  à  la  mort   s*est  vanté  de  res- 

«  susciter  au  bout  de  trois  jours -^ 

«  Eh  bien  !  »  dit  Pilata  en  l'interroaipaDt. 

MLATE. 

Et  puis,  quant  il  serait  ainsi. 

Que  voulez-vous  qu^oo  vous  j  facet 

«  La  gr&ce  que  nous  vous  demandons  f 
«  ajoute  Mardochée,  c'^st  que,  comme  nous 
«  sommes  persuadés  que  ce  n'est  quune 
f(  imposture,  vous  vouliez  bien  nous  accor< 
«  der  des  gardes,  de  crainte  que  ses  disoi- 
«  ptes  n'enlèvent  son  eofps  et  ne  fassent 
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«  courir  le  bniit  qo'il  est  ressuscité.  —  le 
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«  n*eD  ferai  rien,  répond  Pilate*  et  je  n'ai  que 
m  trop  consenti  è  tos  volontés;  c'est  tous 
«  OUI  m'avez  forcé  k  prononcer  rinjoste 


qui 
«  arrêt  de  sa  mort.  » 


MIATB. 

Après  sa  mort  iurfil^4l  nye 
^^'d  ail  en  Croix  perdo  la  vie; 
[ue  diable,  demandex-Toas  plos  ? 
leloy  feriez -roiis  au  surplus? 
eslron  pas  a»scz  vengé? 

«  Vous  avez  vos  gardes,  continue-t-il  ; 
«  prenez-les,  car  pour  moi,  je  no  veux  plus 
«  m'en  mêler.  li  Les  deux  pontifes,  remplis 
de  confusion,  se  retirent  avec  leur  suite; 
ils  vont  au  plus  têt  chercher  des  soldats  et 
s'adressent  à  ceux  du  centenier. 

{iqf  ffientuni  parler  aux  gem  de  Centurion.) 

€  Rubion,  Ascarius  et  Marcbantonne 
▼eolent  bien  se  charger  de  cette  commis- 
sion, mais  avant  toutes  choses  ilb  deman- 
dent l'ouverture  du  tomlieau,  pour  voir  si 
véritablement  le  corps  de  Jésus  y  est. 
Caiphe  leur  permet  de  lever  la  pierre  qui  le 
ferme,  ce  qu'ils  font  en  présence  de  tous 
ces  Juifs  ;  et  qui,  y  ayant  trouvé  le  corps  du 
Sauveur,  font  remettre  la  pierre,  et  pour 
plus  grande  sûreté  y  posent  chacun  leur 
sceau.  Ensuite  ils  s'en  retournent  chez  eux, 
après  avoir  averti  les  soldats  d'appeler  du 
secours  en  cas  qu'on  vînt  pour  les  forcer, 
et  ceux-ci  restent  pour  la  garde  du  tom- 
beau. » 

PR(MX)GUE  FINAL. 

Puis  qa*avons  en  temps  ei  espace 
De  réduire  en  brief  par  escript 
La  Passion  de  Jesu  Christ, 
Avoas-en  recordacion, 
Aifin  que  par  ODuipassion, 
Puission  ménter  messoôen  (336), 
Ct  en  la  fin  gloire.  Amen. 

Cy  finit  le  Mysiere  de  la  Passion  Nosire* 
Seigneur  Jesuchrisi. 
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SAUICT  JAOQOBS  dît  M ajOT,     CLÉOTBAS,  idiWL. 

idem.  jossm  sassabas,  sunooi» 

SAi!fCT  JEBAB,  idem.  mé  le  Juste. 

SAiBCT  raiLipre,  idem.        xicodesbe,  Docteur  de  la 

(334Q  Désormais. 


Loj. 

lOSEPB  D^ABiBATOiBy  Offi- 
cier Juif  conibiis  par 
l'Empereur. 

BVBBB,  Disctplfi  d<»  saint 
Jacques  dît  Miiior. 

6ÉBÉ0B,idMI. 
METTALIB,  td^BI. 

BOAB,  Juif  suif  aat  !#;  parti 

de  Jésus. 
ABiao!f,  idem. 
TUBAL,  idem, 
ciLios,  tdeai 

vu  BSnCIEB* 

L^osTBdu  Bourg  d^Emaôs. 

CATPUE. 
A!fllE. 

jÉBoaoAB,  pharisien. 
BABDOCHÉE,  idem. 
raasson,  idem. 
JOATHAN,  idem, 

BLIACHIH,  td<IN* 

BANIIA5IAS,  idem. 
JACOB,  scribe. 
iSACBABy  idem. 

HATHAM, 
NACHOB,  idi 

PILATE,  Goo  verneor  de  la 

Judée. 
PB0G1LLA.  femme  de  Pi- 


laie. 


BABBAQmB,  ConfidcBt  de 
Piiate. 

CEXTt'BIO!!. 

AscA^ics,  soldat. 
BUBioB,  idem. 
■ABCBMiTOicivE,  idem. 
BonxABT«  Tyran  d*ABBe. 
BBBTABT,  idem. 
CABiFTEB,  idem. 
BBDTAHT,  Tyran  de  Caj- 

pbe. 
BALCBCS,  idem. 
aBAGOHy  idem. 
BBAYAOLT,  Geôlier. 

TBOCPE  DE  JOIFZ. 

ADAM,  aux  Limbes. 
CYB,  idem, 
DAVID,  idem. 
iSAf  E,  idem 
BTÉBÉMiE,  idem 
EZÉCBiEL,  idem. 

SAINCT     JEHAX-BAPTISTB , 

idem. 
LE  B0?(  LABBO!C,  idem., 
LcciFEB,  Rov  lies  Enfers. 
aATBAji,  Diable. 
ASTABOTBt  idem. 
FBBGALCS,  idem. 
BÉBiTB,  idem. 
CEBBÉaiJS,  idem. 


MTSTiBB  DB  LA   BiSDBBECTIOB. 


/cy  commence  le  Mistere  de  la  Résurrection 
etAssencion  Nostr&SeigneurJésu$4^krist. 

l.  Des  Chevaliers  du  Sépulchre. 

a  En  finissant  l'extrait  de  la  quatrième 

i'oumée  da  mystère  de  la  Passion^  nous  arons 
aissé  Ascanius,  Marehantonne  et  Rabion, 
auprès  du  tombeau  de  Jésus  dont  on  leur  a 
confié  la  garde  ;  nous  les  retrouvons  ici  dans 
la  même  occupation,  et  s'entrelenant  ensem- 
ble de  leur  râleur.  Ils  en  paraissent  telle 
ment  persuadés  qu*ils  protestent  ne  pas 
craindre  une  vingtaine  de  personnes  qui  vou^ 
draient  leur  faire  yiolence.  » 

IL  Conseil  des  Juifx. 

«  Pendant  ce  temps-là,  Caïphe  et  Anne 
tiennent  conseil  avec  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, pour  délibérer  sur  la  démarche  de 
Joseph  d'Arimatbie.  C'est  le  scribe  Jacob  qui 
le  défère  et  qui  soutient  que,  malgré  la 
charge  dont  il  est  revêtu,  il  n'a  pas  pu,  sui- 
vant sa  religion,  sur  la  seule  permission  de 
Pilate,  ensevelir  le  corps  de  Jésus  qui  a  fini 
sa  vie  par  une  mort  ignominieuse.  L'assein* 
blée  ne  balance  pas  à  déclarer  Joseph  cri* 
minel,  et  Caiphe  ordonne  aux  satellites  do 
se  saisir  de  lui  et  de  faroener. 

BBUTAMT. 

Et  après? 

ELTACBI5,  pharitiem. 

Et,  Sire,  esse  à  vous 
Que  BOUS  en  devons  rendre  compte?  etc. 

BEUtAHT. 

Pardonnez-moy,  je  m*éjoiiye. 
Et  alloye  li  la  bonne  foy.  f 
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m.  Des  troys  Maries. 

«  Madeleine,  Marie  Salomé  et  Marie  Jacobi 
paraissent  en  pleurant  la  mort  de  ^Jésus  : 
comme  elles  n  ont  point  eu  la  satisfaction 
d'embaumer  son  corps,  elles  se  munissent 
chacune  d'une  boite,  et  prennent  de  l'aident 
suffisamment  pour  aller  acheter  des  parfums, 
et  ensuite  les  répandre  sur  lui.  » 

IV.  Joseph  d'Arimathie  devant  les  Scribes  et 

les  Pharisiens. 

«  Les  satellites  d'Anne  et  de  Caïphe  cou- 
rent de  tous  côtés  pour  trouver  Joseph  d'A- 
rimathie  ;  lorsqu  ils  le  rencontrent,  ils  se  jet- 
tent tous  sur  lui,  et  le  traitent  avec  beaucoup 
d'inhumanité. 

ROULLART. 

Sa,  Maislre,  ne  rebellez  point  : 
Faicles  vous  icy  du  grobis  ? 
Vous  vendrez  par  devers  tiofrtf  ; 
Passez  avanl  légieremeot. 

JOSEPH. 

Seigneurs,  menez-moy  doulcement. 
Quel  chose  me  demandez -voi)s  ? 

MALCHUS. 

Vous  le  sçaurez  à  vos  chiers  coustz,  etc.    , 

«  Ces  malheureux,  malgré  leur  nombre, 
craignant  que  Joseph,  tout  désarmé  qu'il 
esty  ne  leur  échappe,  ils  le  lient  avec  de  for- 
tes cordes,  sans  écouter  ses  raisons,  et  ue 
le  regardant  que  comme  un  scélérat  qui  va 
bientôt  subir  une  mort  cruelle. 

JOSEPH.' 

Comment  ?  je  n*entens  point  cecy  ; 
Messeigneurs,  que  voulez-vous  faire  ? 

MALCHUS. 

Vous  le  sçàurez  par  exemplaire,  ^ 
Avant  qu'il  soit  gueres  d*espace;' 
Sus-tost,  cscliarissez  la  place, 
U  n'est  pas  saison  de  prescber; 
11  faultie  pais  despecuer 
De  vdsire  sangla  me  charongne. 

JOSEPH. 

Vecy  douloureuse  besongne, 
De  moy  si  rudement  traicler  : 
Vueillez  moy  nng  peu  supporter, 
Larron  ne  suis,  ne  couveulx  (537). 

MALCHUS. 

Et  si  tu  ne  vaulx  gueres  mieulx. 

«  En  accompagnant  ces  paroles  insultantes 
d'une  infinité  de  coups,  ils  rfimènent  au 
conseil  des  Juifs.  Dès  que  Joseph  se  voit 
devant  eux,  il  se  défend  du  crime  qu'on  lui 
impute',  et  allègue  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte,  qui  nen-séulement 
permettent  de  rendre  aux  morts  ce  charita- 
ble soin,  mais. même  le  commandent  comme 
une  œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 
«  Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  lui  répond 
«  Caïphe,  mais  vous  vous  trouvez  dans  un 
«  cas  bien  différent.  —  Armez-vous  de  pa- 
«  lience,  »  ajoute  Anne  d'un  ton  charitable. 

ANNE. 

Vous  avez  la  mort  desservie, 
Joscpb,  or  la  prenez  en  gré. 

(357)  Envieux. 
(558)  Quelles. 


«  Comment, .  réplique  Joseph,  qael  mal 
«  ai-je  fait  en  ensevelissant  le  corps  d'uQ 
«  homme  innocent  ?  »  Cette  dernière  parole 
inspire  à  l'assemblée  une  fureur  ioexpriiua- 
ble;  sans  observer  aucune  formalité,  les 
deux  pontifes  ordonnent  qu'on  le  conduise 
en  prison.  «  Je  suis  officier  de  l'empereur, 
«  s'écrie  Joseph,  et  j'en  appelle  à  son  tribo. 
«  nal.  »  Les  Juifs  méprisent  ces  défenses, 
et  commandent  aux  satellites  d'obéir  prooip- 
tement;  ces  derniers  exécutent  cet  ordre 
avec  leur  rigueur  ordinaire,  et  amèn^Dt  Jo- 
seph au  geôlier  firayault,  qui  l'enferme  dans 
un  cachot  affreux.  » 

y.  Des  Maries f  et  de  rŒngnement  qu'ilx  (338) 

.  achetèrent. 

«  Madeleine  et  ses  deux  compagnes,  pr 
accomplir  le  dessein  qu'elles  ont  pris  dans  le 
troisième  mystère,  vont  trouver  un  épicier, 
et  lui  demandent  combien  il  lui  faut  pour 
remplir  les  trois  boites  qu'elles  portent  du 
parfum  le  plus  exquis.  «  Je  ne  puis  le  bire, 
«  répond-il,  à  moins  de  cent  besaus  (339).- 
«  La  somme  est  un  peu  forte,  répliquent- 
«  elles 

MARIE  JÂCOB. 

N*en  pourrait-on  point  rabaisser, 
Cher  inaistre  ?.  Soyez-nous  beoiii 

l'espicicr. 
En  vérité,  Dame,  nennyn  ; 
Croyez,'  que  je  u*y  gagne  guère,  ete. 

«  Je  vous  parie  en  conscience,  ajoute-t-il. 
«  —  Puisque  cela  est  ainsi,  disent  les  feio- 
«  mes,  tenez,  voilà  votre  argent,  et  donoe!- 
«  nous  de  la  meilleure  marchandise  que 
«  vous  avez.  i>  L'épicier  leur  livre  des  baa- 
mes*précieux,  et  elles  les  emportent,  en  in- 
tention d'aller  au  tombeau  de  Jésus,  dès  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour.  » 
(Icy  s'envont  meure  à  point  les  oîngnmm.) 

YI.  De  Sainct  Jacques  le  Mineur  et  dutt 

Disciples. 

1  Rubem,  Gédéon  et  Neptalin,  disciples 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  font  tous  leur 
possible  pour  consoler  .  leur  maître  qui  pa- 
rait dans  une  tristesse  extrême.  Tous  leurs 
efforts  sont  inutiles,  et  cet  apôtre  est  si  Id- 
consolable  de  la  mort  de  Jésus,  dont  li 
porte  la  ressemblance,  que,  malgré  loul'ce 
qu'ils  peuvent  dire,  il  persiste  dans  le  des- 
sein qu'il  a  pris  ,  de  ne  boire,  ni  manger, 
qu'il  n'ait  vu  son  Sauveur.  » 

VII.  De  Saine t  Pierre  en  la  fosie. 
,  (Icy  doit  estre  Sainct  Pierre  en  la  faste  tout  ««/) 

«  Le  regret  que  saint  Pierre  a  conçu  de- 
voir renié  son  maître,  lui  ayant  fait  preoare 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le  lieuoa 
nous  le  voyons  ici,  il  y  pleure  amèrement 
son  crime.  Quelque  temps  après,  faisant  ré- 
flexion que  les  conseils  de  ses  frères  pour- 
ront le  fortifier,  il  sort  de  ce  triste  rédtiii,  cl 
va  pour  les  rejoindre.  » 

(Icy  $^en  va  vers  set  comptàynomt*) 

(559)  Le  besan  vaut  50  livres. 
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TlII.  DtM  regreix  de$  Apo$tre$  pour  la  mori 

deJésu» 

«  Saint  Pierre»  en  arrÎTant  au  logis  des 
apdires,  les  tfoùTe  consternés  de  la  perle  de 
leor  maître.  Cbacan  d'eux  en  témoigne  sa 
douleur,  et  saint  Pierre  lui-même  ne  peut 
cacher  le  chagrin  qu'elle  lui  cause* 

SJUHCT  MBIAB. 

Mes  frères,  bien  derons  mener 
Gnoiplear,  et  gnnt  doeil  deneiier; 
Qoani  nosire  faii  bien  considère 
Quanl  sil  qai  noos  souloil  dooner  (340> 
Socuioey  el  rcfecUonner 
Nos  âmes  par  dif  in  mjsiere , 
Esl  mort  a  si  grant  viiapere  (541 J; 
Or,  demoarra  nostre  repaire  (342) 
Sans  Pasteor  poor  nous  gouTemer 
On  ong  Docteor  qui  noos  appere  (545) , 
(Si  double  que  ne  le  compère  [544]), 
Nosire  ame  aranl  le  deffiner  (^). 

c  Dans  cette  triste  situation,  les  apAtres 
craignant  la  fureur  des  Juifs  qui,  après  aroir 
fait  mourir  le  maître,  pourront  bien  traiter 
de  mfime  les  disciples,  et,  n*osant  plus  sor-. 
tir,  prennent  le  parti  de  s'enfermer  chez  eux, 
et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  » 

CL  Des  Chevaliers  qui  gardaient  le 
Sépulcnre. 

«  Les  trois  soldats,  dont  nous  avons  parlé 
a  a  premier  mystère,  continuent  leur  fonc- 
tion avec  t>eaucoup  de  zèle;  de  'peur  d'être 
surpris,  ils  visitent  le  contour  du  tombeau, 
pour  Toir  si  personne  ne  s'^  serait  point  ca- 
cbL  Locsqpe-cela.  est  iait,  ils  se  mettent  à 
leurs  places* 

MABCBA!ITOmm. 

S11  j  a  ribaolt  qui  cj  s^embocbe. 
Quel  qai  soit  estrange  on  privé. 
Et  il  j  peoll  estre  irooTé, 
Il  ne  faoldra  pas  à  la  fesie , 
Car  les  espaolles  et  la  leste 
le  loj  leodray  josqoes  aux  dens.  » 

(/qf  se  raâetU  leurs  basions  iur  eulx, 

X.  Enfer, 

m  Lucifer,  toujours  attaché  au  fond  de  ses 
cachots,  sans  en  pouvoir  sortir,  est  dans 
une  étrange  inquiétude  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passe.  Comme  depuis  le  moment  que 
Jésus  est  venu  le  dépouiller  de  sa  proie,  il 
D*a  entendu  parler  de  rien,  il  appelle  tous 
ses  démons  d'une  voix  épouvantable ,  pour 
être  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  la 
terre,  depuis  la  descente  du  Sauveur  aux 
enfers. 

Locim. 

IKabies  de  rinfemal  déloge , 

En  croeux  (546)  loorroens  estendos, 

Setpens  ^mpoiex,  et  coofondos  j 

A  lluCernale  ko  ^rdorable  . 

Maoldis  soobs  peine  interminable, 

Yeoez  moy  bravement  à  seeoors ,  etc. 
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SATHl!!. 

daro  !  Locifer  est  en  i  ré 
Ce  m*est  adYÎs ,  en  raige  infecte  : 
Escoolex-là  qoel  chansonnelte 
11  nous  cbanie  au  proficial. 

ASTABOTH. 

Ainsi  fait-il,  quand  il  s*esbal. 
Ce  sont  les  beaulx  jeux  qo*ll  scci  (aire 
Que  de  crier,  hnrler,  et  braire. 
Gomme  nn  kmp  de  rage  alEimé. 

rxaGALcs. 

Il  ne  bocbe  (547)  ne  deux ,  ne  troys; 

11  a  tout  (d^nng  coupappeliëe 

La  grant  légion  desoUée 

De  tons  ceolx  qoi  sont  en  Enfer. 

LCCIFBa. 

Commun  manidict,  gendre  infernal , 
Monstrez  dÎTers  substances  Tiles , 
Ors  Serpens ,  bideox  Cocodrilles, 
Yidz  aspics,  orribles  dragons, 
Yendrez-voos  point? 

SÂTIAH. 

Noos  noos  basions,  etc. 

«  comment  donc  ?  dit  Lucifer,  on  me  laisse 
c  ici,  sans  m'apprendre  aucune  nouvelle  ?  » 
Satan  lui  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s*est 
passé  sur  la  terre  depuis  la  mort  de  Jésus , 
et  Lucifer  lui  donne  ordre  d*jr  remonter  pour 

firendre  garde  à  ce  qui  va  arriver,  afin  de 
'en  informer  ensuite,  s 

{lOf  sVn  ta  Satkan  zen  le  TombeoM.) 

XI.  Résurrection. 

Dieu  le  Père,  qui  prévoit  le  moment  que 
Jésus  va  ressusciter,  ordonne  à  ses  anges  de 
se  préparer  à  un  si  grand  événement  et  d'ex- 
^er  un  tremblement  de  terre;  en  môme 
temps  il  charge  Gabriel  du  soin  de  consoler 
la  sainte  Vierge. 

(/cf  se  doit  faire  urne  grande  iempesie  em  Enfer  ^  et 
sas  la  Tertre,  pour  faire  trembler.) 

«  Les  gardes  qui  sont  autour  du  tombeau, 
se  sentant  fatigués,  s'abandonnent  à  un 
sommeil  si  profond,  que  le  bruit  que  cause 
le  tremblement  de  terre  ne  les  peut  réveil- 
ler. 

(/cy  s*endormeni  Us  CkemUiers;  et  doit  venir  PAnge, 
qui  oste  la  pierre  du  momumenl ,  et  alors  se  doit  le* 
ver  Jésus  du  Sépulcre  à  tout  une  croix  rermeHUt 
et  incontinent  se  absconse.) 

«  Notre-Dame,  qui  ignore  ce  qui  se  passe, 
est  dans  une  grande  affliction  ;  néanmoins 
Tespérance  qu  elle  a  de  voir  Jésus  res- 
suscité, jointe  aux  discours  consolants  do 
l'ange  Gabriel,  apaise  un  peu  sa  vive  dou- 
leur. 

HAMB. 

Exurge  t^oria  mea; 
LieTO-ioy  ma  gloire  parfaiete, 
Psalterium  et  cfthara^ 
Ma  mélodie  très-  parfaite. 


CM)  Avait 

(341)  Bonté. 

(342)  Reiraiie. 

(343)  Découvre, 


344)  Qu'on  le  trouve. 

(345)  Mourir. 

(346)  Cruels 
^17)  Appelle. 
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Ne  laisse  la  Mère  deffaicte , 

De$olatam  in  tecuh  ; 

Mais  selon  la  voix  du  Propbële , 

Dis ,  exurgam  diiueulo. 

JÉSUS 

Ma  irès-cbère  Mère,  ei  loyalle  » 
La  paix  du  Ciel  imperialle 
Ayez  en  tostre  bumililé. 

a  Ë.a  sainte  Vierge  se  sent  fort  consolée  à 
cett^^uc;  Jésus  lui  apprend  qu'il  fient  de 
ressusciter,  et  que  désormais  il  ne  l'abandon- 
nera plus.  Notre-Dame  le  remercie  avec  une 
profonde  humilité. 

NOSTRX-DAMB* 

Loué  en  soit  la  Trinité, 

Que  mon  cher  Filz  s*est  présenté 

A  moy;  plas  joyeuse  en  seray. 

{Iqf  etvanoûU  Jésus  d^elle.) 

XII.  Des  iroffi  Maries. 

c  Les  trois  Maries,  poursuivant  toujours 
leur  dessein,  vont  à  la  pointe  du  jour  au 
tombeau  de  Jésus,  pour  répandre  sur  son 
corps  les  aromates  qu'elles  ont  achetés. 

(Nota.  Que  la  pierre  esi  ôêée^  et  sont  les  Anges  assis 

dessus,) 

{ley  entrent  eu  monument  en  regardant,) 

«  Madeleine  est  fort  affligée,  lorsque  regar- 
dant le  tombeau,  qui  est  ouvert,  elle  n'y  voit 
point  le  corps  de  Jésus.  Ses  deux  compagnes 
en  paraissent  aussi  surprises  qu'elle,  sitôt 
qu'elles  sont  entrées;  dans  la  croyance  où 
elles  sont  qu'on  l'ait  emporté,  elles  fondent 
en  larmes.  L.eur  crainte  et  leur  effroi  redou- 
blent eu  apercevant  Michel  et  Gabriel  qui 
sont  assis  sur  le  tombeau.  Mais  ces  bienheu- 
reux esprits  les  rassurent  en  leur  disant  que 
ce  Jésus  qu'elles  cherchent  avec  tant  d'em- 
pressement est  ressuscité,  et  que  si  elles 
veulent  le  voir,  eUes  n'ont  qu'à  aller  en  Ga- 
lilée. Les  trois  Maries  ne  tanlent  pas  à  obéir 
à  un  ordre  si  favorable,  en  prenant  le  die- 
mrn  de  cette  contrée.  » 

{ley  u  nuttêut  en  voye,) 

XIII.  Des  Chevaliers  qui  gardent  le 

Sépulchre, 

«  Nos  gardes  endormis  sont  fort  étonnés 
en  s'é veillant  de  trourer  le  tombeau  ouvert; 
leur  étonnement  augmente,  lorsqu'en  s'en 
approchant,  ils  n'y  voient  plus  le  corps  de 
Jésus.  Comme  ils  ne  savent]  à  qui  attribuer 
ce  prodige,  ils  se  disent  force  injures,  et 
s'accusent  mutuellement  de  n'avoir  pas  veillé 
avec  assez  de  soin. 

▲SCAlflOS. 

(Test  par  vous. 

MARCBARTOmiB. 

Vous  9vez  menty , 
Ne  me  imposez  poini  lâcheté  : 
J*ay  mieulx  gardé  de  mon  costé 

(348)  ArriTé. 
349)  Qui  que  ce  soit. 
(350)  Cestpartoi. 

(35!)  C'était  aulrerois  la  coutume  de  jeter  on  gand, 
OU  autre  chose,  lorsqu^on  déOail  quelqu'an» 


Que  voas ,  et  de  melHeor  parti. 

AOBHW.j 

Jamais  il  ue  fust  dcparty 

Si  vous  eossies  sougneux  esté; 

C^esi  par  vous.        « 

ASGÂIIIUS. 

Tous  avez  mentv. 
Ne  me  imposez  point  lâcheté  : 
Tout  ce  n»al  nous  est  reverty  (548) 
Par  Tostre  grant  weichanseié ,     . 
Vous  avez  prias  al  en\porté , 
Qai  que  ail  (349)  le  moyen  hastj, 
C*est  par  vous. 

aOBIOH. 

Voas  avez  menty, 
Ne  me  Imposez  point  lâcheté  : 
Tay  mieuiz  gardé  de  mon  cosié 
Que  vous ,  et  de  meilleur  par  tv* 
Et  qui  me  dira  c'est  par  ty  (350) 
Je  rappelle  le  champ  de  gaige  (351). 

«  Hé!  de  grâce,  Messieurs,  dit  Marchan- 
«  tonne,  ne  nous  échauffons  pas  davantage; 
«  quoi?  voudrions -nous  nous  égorger?  H 
«  vaut  bien  mieux  nous  excuser  envers  les 
«  Juife.—  Et  le  moyen?  répond  Ascanius.— 
9t  En  leur  disant,  réplique  MarchantODoei 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  » 

aoBiow. 

Voyre,  mais  vous  ne  comptez  mye , 
Que  nous  les  ferons  crever  d'ire? 

MJltCHAlITOmai. 

Ne  vous  diatUe  (352)  qne  seacheat  dire. 

«  En  un  mot,  ajoute-t-il,  le  meilleur  parti 
«  que  nous  puissions  prendre,  c'est  de  dire 
«  la  vérité  ;  et  puis,  vous  n'ignorez  pas  que 
«  c'est  le  ciel  qui  a  opéré  cette  merveille,  et 
«  que,  ne  pouvant  résister  aux  dieux  (353), 
«  il  n'y  a  point  de  faiblesse  k  leur  céder.  - 
«  U  est  vrai,  reprend  Ascanius,  et  je  m 
«  ressouviens  de  l'avoir  tu  ressusciter.  » 

AflCAHIOa. 

Oncques  rien  ne  cuyday  (554)  veoîr  mieulx 
Que  je  Fai  ehoisy  h  mes  yealz , 
Issir  du  tombeau  tout  vivant  (355). 

X  Je  m'en  souviens  aussi ,  dit  Rubion.— 
«  Puisque  cela  est,  répond  Marchantoonc, 
«  ne  tardons  pas  à  aller  trouver  les  Princes 
<  de  la  Loi.  » 

{Icg  s'envont  vers  Us  Pharisiens.) 

XIV.  Des  Maries  et  des  Apostres, 
«  Madeleine  vient  annoncer  aux  onze  apô- 
tres que  le  corps  de  Jésus  n'est  plus  dans  le 
tombeau  et  qu  elle  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu. Cette  triste  nouvelle  les  afflige;  saint 
Pierre  et  saint  Jean,  qui  en  paraissent  plus 
alarmés,  courent  au  tombeau,  Madeleine  les 
y  suit. 

{ley  ê'en  vont  eourant  Sainet  Pierre  et  Satnct  Jekaii 
au  monument^  et  tient  Smnet  Jehan  tauiprewûer,) 
{ley  l'en  va  Magdaleine  devant  les  autres  Maries.) 

(352^  Ne  vous  importe. 
(353)  Il  est  bon  de  remarqi 


soni  païens. 
[354)  Crus. 
[365)  Sortir^ 
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c  Marie  laeobi  et  Marie  Salomé  marcheDt 
sur  les  pas  de  leur  compagne,  mais  sans  té 
moigner  un  aussi  grand  empressement 

{l€§  s'o  fOMl  MUmem  (55ft)«frèt. 

€  Saint  Jean,  qui  arrive  le  premier»  ne 
IrouTant  que  les  linges  dont  on  s'est  serri 
l'Our  ense?elir  lésuSy  ledit  à  saint  Pierre; 
ces  deux  apôtres  sont  fort  sensibles  à  cette 
aventure,  mais,  ne  voyant  point  de  remède, 
ils  prennent  le  parti  d'aller  en  avertir  leurs 
confrères;  saint  Jean  qui  est  plus  jeune  de- 
vance de  beaucoup  son  compagnon.  » 

(/€f  ê^mmSmmctJêkam  amxApèêrm^etSMaei  fkrft 

dêWÊtWn  m€ff9€T€») 

Xy«  De  TAparidon  de  Jésus  â  la  Magdor 

leine, 

«  EnGn  la  Madeleine  arrive  tout  en  pleurs, 
mais  avec  plus  de  jsuccès;  l'ange  saint  Mi- 
chel lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes. 
«  Seigneur,  lui  répond-elle ,  je  cherche  le 
«  corps  de  mon  maître,  qu'on  a  enlevé  de  ce 
c  tombeau.  » 

{f€f  $^em  ffwaf  Jésms  par  derrière  em  ferwu  tPun  Iw* 

dmier.) 

itsos. 

Ferone,  que  qaiei»-ui  là? 

c  Madeleine,  trompée  par  ce  déguisement, 
lui  fait  la  même  réponse  qu'à  l'ange,  et  le 
l>rie«  si  c'est  lui  gui  a  enlevé  le  corps  de 
Jésus,  de  lui  enseigner  où  il  Ta  mis. 

lÉSVt. 

Marie? 

m  A  cette  parole,  la  Madeleine  reconnaît 
le  Sauveur,  et,  remplie  de  respect  et  de  re^ 
connaissance,  elle  va  se  jeter. à  ses  pieds 
pour  les  embrasser. 

màgdalecte. 
0  moa  Maîstie,  etc. 

JÉSUS. 

Cesse,  Marie,  ne  me  tooctie. 

c  Madeleine,  satisfaite  de  cette  agréable 
vue,  obéit  au  Seigneur,  qui  disparaît  k  ses 
yeux;  elle  va  aussitôt  faire  part  è  ses 
compagnes  du  bonheur  qu'elle  vient  d^avoir. 

HAUE  JACOB. 

Cominenl? 

■ACDALBUn. 

Jésus  le  déboonaire 
Noslre  Maistre  est  ressasciié. 

■AmiE  SALOBÉ. 


■ACaALBlHB. 

Oui,  en  vérité,  etc. 
(iry  rient  Jésus  m  Pemconlre  d'eux. 

m  Les  troies  Maries  embrassent  les  genoux 
de  leur  Rédempteur,  et  arrosent  ses  pieds 
des  larmes  que  la  joi»  leur  lait  répandre. 

(356)  Doocemeot. 

(357)  Eo. poisse. 

(358)  El  croit. 


{ley  se  doiveni  incUuêr  louées  trais ,  et  /«y  hmseut  les 

piedzn) 

c  Jésus  leur  dit  d'apprendre  aux  apdtres 
sa  résurrection,  et  ensuite  disparaît.  > 

XVI.  De  VAparieion  de  Jésus  à  Sainct 

Pierre. 

{Icff  doU  estre  Sainet  Pierre  à  part  soy  arrière  des 

[autres  Apostres.) 

«  Cet  apAtre,  accablé  de  douleur,  se  retire 
seul  pour  j  rêver  plus  profondément;  la 
crainte  où  il  est  que  son  offense  ne  le  prive 
du  bonheur  de  voir  son  cher  maître,  redou- 
ble encore  sa  peine.  Comme  il  est  dans  cette 
triste  pensée,  Jésus  se  présente  tout  è  coup 
à  lui. 

(/cy  à'apparesl  Jésus  à  Smnct  Pierre.) 

«  Le  Sauveur  l'assure  qu'il  lui  pardonne 
son  péché;  saint  Pierre  embrasse  ses  genoux, 
et  ie  remercie  de  sa  tKinté  ;  pendant  ce  temps- 
là  Jésus  s*évanouit  à  ses  jeux.  » 

{Iqi  u  part  Jésus  subtillement. 

XVJI.  La  ditficuUé  des  Apostres  iauehanS  la 
Résurrection  de  Jésus. 

«  Les  trois  Maries  accourent  avec  joie  an* 
noncer  j^ux  apôtres  qu'elles  ont  vu  Jésus  de- 
puis sa  résurrection,  et  qu'elles  lui  ont  parlé. 
Ces  derniers  refusent  d  ajouter  foi  à  un  ré- 
cit, qui,  n'étant  appuyé  que  sur  la  déposi- 
ti'on  de  quelques  femmes,  pourrait  n'être  pas 
véritable. 

HAUK  JACOB. 

Sans  doobie  qoeleooque , 
Pour  vérité  vous  affermons 
Qu'il  esi  ressusciié ,  etc. 

SAIHCT  AliaAAT. 

Tels  senaons  . 
Ne  soaLpas  boas  ii  coolrou  e  , 
Qai  n^est  bien  seur  de  les  prouver 
Tellement  qu*il  est  tout  notoire; 
Car  par  une  telle  inventoire 
Plusieurs  se  pourraient  abuser. 

SADIGT  JAQUES  BAJOU. 

Dames*,  ne  vueillei  pas  useï 
De  telles  paroUes  soudaines. 
Se  vous  n'en  estes  si  certaiaes, 
Qo*oo  ne  vous  eapuist  (357)  aocuier, 


Sur  b  loy  qu'à  mon  Die«  je  Ms, 
Moft  Maisiie,  ei  mou  haiM  Créateur 
11  esl  loui  vray. 

SAUICTS1M0IU 

Sauf  vosiie  honneur , 
Magdaleîne,  trés*cfaere  Amye, 
Nous  ne  vous  eu  dvdiru»  mje  : 
Bien  poTCi  dire,  avons  ensemble , 
Qo'ainsi  est,  ou  que  le  tous  semble; 
(Et  cuide  (558)  qull  fault  â  tenir; 
Car  ou  voit  souvent  adveoir , 
Quant  on  perd  ung  amf  léal  ^09) 
£t  pour  cause  qu*il  ea  lait  mat , 
On  le  requiert  (360)  par  mainte  voye , 
Et  scnMe  lousiours  qu*liB  le  voye. 


(359)  Loyal. 
(360>  Cherche. 
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Ec  peut  esire  qa*on  ne  toH  rien  : 

Et  vient  cela  par  le  moyen 

D'une  4Men  forte  fantaisie , 

Qui  toosiours  songe  «  et  fantaisie  (361^ 

Ce  qui  loi  touche  au  coeur  plus  fort 

«  Je  sais  aassi  de  TOtre  avis,  j»  dit  saint 
Jude. 

SimCT  ICDE. 

Aux  femmes  de  liger  (362)  coorage 

Sui  en  ung  tel  haull  lesmoignage 
e  sont  creùes  en  quelque  saison. 

SAIRCT  MATHIEU. 

Jude,  aroy ,  tous  ayez  raison,  etc. 

«  Pour  jnoi,  ajoute  saint  Philippe,  j'entre 
«  fort  dans  votre  sentiment. —  Je  l'approuve 
«  aussi,  dit  saint  André,  car, 

SAlifCT  ANDRAT, 

Leur  rapport  fin,  ne, raison  n*a,  etc. 

sainct  bartbélemt* 

Ce  sont  paroles  féminines , 
Qui  ne  servent  rien  que  pour  rire , 
On  sçail  que  femmes  sçavent  dire^ 
Ainsi  qoe  leor  vouloir  les  meult. 

«  De  quoi  vous  embarrassez  -  vous  , 
«  Messieurs  ?  »  s*écrie  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

SAIRCT  JAQUES  MAiOB. 

Quand  ad  ce ,  il  le  croit  qui  veult  ; 
Jà  n*en  fault  plus  avant  parler , 
On  ne  les  peult  que  oûyr  parler. 
Mais  on  n*y  regarde  ne  compte. 

«  En  un  mot,  les  apôtres  persistent  à  ne 
rien  croire  du  rapport  des  Maries,  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  soient  convaincus  par  leurs  pro- 
pres yeux.  Pendant  ce  temps-là,  saint  Jac- 
ques le  Mineur  persiste  de  plus  en  plus  dans 
la  résolution  qu'il  a  prise,  de  ne  boire,  ni 
manger,  avant  qu'il  ait  vu  le  Sauveur;  les 
remontrances  de  ses  trois  disciples  sont  inu- 
tiles, et  ne  peuvent  rien  sur  son  esprit. 

{Icy  i^appart  Jê$us  êubtillement.) 

«  Le  Seigneur,  en  se  manifestant,  leur 
donne  sa  paix;  ensuite  il  commande  aux  dis- 
ciples de  dresser  la  table.  Rubem,  Gédéon  et 
Neptalin  lui  obéissent. 

*Jcy  Jésui  brise  le  pain ,  en  faisant  sus  la  bégniuon 
[363]  et  en  présente  à  Sainct  Jaques.) 

«  Cet  apôtre,  satisfait  au  delà  de  ce  qu'on 

rteut  s'imaginer,  rend  grâces  au  Seigneur,  et 
ui  promet  de  oublier  sa  glorieuse  résurrec- 
tion par  toute  la  terre.  » 

(Iqf  se  part  [364]  Jésus  subtillement.) 

KVIII.  De  Jésus  et  de  Joseph  d*Arimathie. 

«  Pendant  que  Joseph  se  plaint  des  tour- 
ments injustes  que  les  Juifs  lui  font  souffrir, 
et  qu'en  même  temps  il  bénit  Dieu  qui  lui 
donne  la  force  de  les  endurer  pour  un  sujet 
si  innocent,  Jésus  vient  le  consoler. 

(361)  Se  représente  un  objet  qui  n*exisle  point. 

(362)  Légor. 

(363)  Bcnédiclion. 
(36i)  Disparatl. 

(365)  C'est-à-dire,  soulevant  la  tour  à  une  cer- 
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(lof  entre  Jésus  dans  la  prison.) 

c  Le  fidèle  Israélite,  surpris  à  cette  vne,  le 
prend  pour  Elie  :  c  Tu  te  trompes,  lui  dit 
c  Jésus,  reconnais  en  moi  ce  même  Fils  de 
c  Marie,  à  qui  tu  as  rendu  les  derniers  de- 
cToirs;pour  t'en  récompenser,  ajonte-t-il, 
<  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre,  et 
c  te  faire  connaître  ma  puissance,  tu  n'as 
«  qu*à  me  suivre,  et  tu  vas  être  délivré  du 
«  péril  que  tu  cours.  » 

{leysedait  lever  la  Tour  eu  esUut  [365],  e<  depms 
Jésus  lemaiue  vers  le  Sépmekre,} 

«  Joseph,  revoyant  le  lieu  où  il  a  enseveli 
le  Seigneur,  le  remercie  de  la  bonté  qu*il  a 
eue,  de  l'avoir  choisi  pour  faire  cette  noble 
fonction.  Jésus,  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
lui  ordonne  de  se  retirer  à  Arimathie,  et  d  y 
rester  quarante  jours.  » 

{Icy  se  esvanouyt  Jésus  comme  dessus.) 

XIX.  Des  tyrans  qui  ckercheni  Joseph  d^A" 

rimaihie. 

«  Les  scribes  et  les  pharisiens  viennent 
trouver  Anne  et  Caïphe ,  et  leur  représen- 
tent que  la  fête  de  Pâques  étant  passée,  il 
est  temps  déjuger  Joseph  d'Arimathie;  cela 
est  juste,  dit  Caïphe.  H  appelle  Maucourant, 
et  lui  ordonne  de  prendre  quelques  satelli- 
tes avec  lui  et  d'amener  Joseph.  Le  messa- 
ger obéit  à  ce  commandement  et  va  à  la  pri- 
son. Le  geôlier  Bravault  vient  à  la  porte  de 
la  tour  qu'il  trouve  bien  fermée  ;  mats  il  est 
fort  surpris  lorsque,  l'ayant  ouverte,  il  ne 
voit  plus  le  prisonnier. 

MAUCOURANT. 

Il  s*en  est  bien  et  beau  foûy  (366) 
Croyez  qu'il  y  a  tromperie. 

BRUTANT. 

Yecy  la.plus  forte  farie  (367) 
Dont  onc  homme  ouyt  parler  : 
Je  treuve  Tuys'sans  desceller. 
Je  treuve  Thuys  tout  veroûillé, 
Serré,  bandé  et  fatroùillé. 
Et  c'est  mon  homme  transporté. 

BRATHAULT. 

Les  Dyables  Ten  ont  emporté 
Par  enchantemens,  soyez  seurs. 

«  Ils  viennent  faire  ce  rapport  aux  Juifs, 
qui  leur  ordonnent  de  le  chercher  partout 
avec  grand  soin.  9 

XX.  Des  Chevaliers  qui  gardent  le 
Sépulchre . 

{ley  vienent  les  trois  chevaliers  du  Sépulekre,) 

c  En  arrivant,  ils  trouvent  Mancourant 
à  la  porte,  à  qui  ils  souhaitent  le  bon- 
jour. 

4SCAN1US. 

Dieu  gard'Maucourant. 
Et  le  doint  (368)  d'argent  plaine  bouroe. 

laine  hauteur,  afin  que  Ton  ouïsse  passer  dessous. 

(366)  Caché  sous  terre. 

(367)  Enchantement. 

(368)  Te  donne. 
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«  Je  Toos  suis  obligé,  leur  répond-il,  quel 
€  sujet  TOUS  amènef  —  Nous  voulons,  disent 
m  les  soldais,  parler  à  Anne  et  ^  Caïphe.  — 
«  Vous  Tenez  fort  à  propos,  réplique  le  mes- 
€  sager,  passez  l^-deuans,  et  tous  les  trou- 
ft  Terez  assemblés  avec  les  princes  de  la  Loi.  » 
Lorsqu'ils  sont  entrés,  Marchantonne  leur 
apprend  que  Jésus  est  ressuscité. 

CATPIU. 

Esconlei-rj,  quel  diablerie? 
Qttd  dtieil,  quel  passion  île  raige? 
Escooiex  quel  bydeui  langaige. 
Ponr  ong  cueur  humain  embraser? 

RATIAS. 

Sire,  voeillex  voos  appaiser  : 
Il  se  joôe,  qoe  tous  pencci. 

lACO». 

Hob  !  compagnons,  c*est  asset. 
Coulez  le  cas  ainsi  qiill  Ta 

«  Ce  n^est  point  une  raillerie,  répond  As- 
€  camus,  c*e5t  ta  pure  Térilé  que  nous  tous 
«  racontons.  —  Oui,  certainement,  »  ajoute 
Rubîon.  Ensuite,  Ils  assurent  les  Juifs  qu'ils 
n*onf  pu  emfiècher  Cette  chose,  ni  appeler  du 
secours,  attendu  qu'ils  ont  été  saisis  d'un  tel 
effroi  qu'ils  n'aTaient  pas  la  force  de  remuert 
ni  de  |»arler  :  que  seulement,  ils  ont  tu  deux 
jeunes  horomps  babilles  de  blanc  et  quelques 
femmes  qui  cherchaient  le  corps  de  Jésus. 
Les  Juifs,  consternés  par  ce  discours,  em* 
ploient  toutes  sortes  de  moyens  pour  leur 
faire  tenir  un  autre  langage;  mais,  ne  pou* 
Tant  en  Tenir  à  bout,  ils  se  retirent  k  part  et 
::onciuent  entre  eux  qu'il  faut  corrompre  ces 
soldais  à  force  d'argent,  pour  leur  faire  dire 
dans  le  public  que  Jésus  n'est  point  ressus- 
cité, mais  que  les  apdtres  ont  eoIcTé  son 
oorps.  m  C'est  le  meilleur  parti  que  tous 
c  puissiez  prendre,  »  dit  Natban  le  scribe. 

m 

KATHA!!. 

Il  n*est  cliose  qn*argent  ne  face  : 
Argent  courroiisse,  argent  relesse  (569), 
Argent  alnt,  argent  redresse, 
Argeni  donne,  argent  aust  (570)  office. 
Argent  corrompt  droit  et  jiisiice, 
El  d*aotres  choses  cent  milliers. 

•  Ils  retournent  Ters  les  soldats,  et  après 
leur  avoir  fait  cette  proposition,  ils  offrent 
cinq  cents hPsans(371)pour  l'accepter; resder- 
niers ^'obstinent è  Touloir  le  double;  comme 
c'est  ane  affaire  de  conséquence,  et  que  cette 
somme  est  exorbitante,  iU  prient  Caïphe,  qui 
i»sl  fort  riche,  de  la  leur  prêter,  et  lui  fiermel- 
lent  d'imposer  une  taxe  sur  les  prêtres  de  la 
Judée  fionr  s'eu  dédommager.  Caïphe  compte 
les  mille  besaiis  aux  soldats  qui  se  retirent 
en  jurant  d'exécuter  leur  promesse. 

(/ry  sVa  rouf  partir  leur  argent,) 

«  Bios  aTides  soldats,  n'étant  point  encore 
satisfaits  d'une  si  grosse  somme,  Tont  chez 

(569)  Aflloocir. 

(370)  Oie. 

(371)  Le  liesant  était  nae  niOMiaie  d*or  Talant  cin- 
quaste  livres,  selon  Borel.  Ainsi  les  cinq  cents  lie- 
sacU  ioni  vingi-cinq  mille  litres,  et  les  mille  qirils 

Dtcnox!!.  iiBS  UTSTinRS. 


Pilate,  pour  y  semer  le  bruit  conforme  aux 
désirs  des  Juifs,  espérant,  par  ce  mojen,  ti« 
rer  quelque  argent  de  lui.  D'un  autre  c6té 
saint  Luc  et  Cléophas  (372),  Toyant  le  temps 
serein,  prennent  chacun  un  bourdon,  et  se 
mettent  en  chemin  pour  aller  à  Ernaiis. 

(Icff  u  «Mfltf al  en  roye,  el  /et  Cketalien  toai  ten 

Pitatt.) 

MàBC0AMO!IKE. 

Prérosl,  le  grant  Dieu  Apollîn 
Accomplisse  %ostre  désir,  etc. 

«  Pilote*  qui  est  accablé  de  chagrin  depuis 
le  moment  qu'il  a  condamné  Jésus,  ne  fait 
l>as  d'attention  à  ce  discours. 

PILATC. 

Ha  !  fortune  très-Tarial>le, 
Variant  Tarial»leoH  ni, 
Tn  nras  fait  faire  ung  jugement 
Dessus  rinnocentet  ieju^te, 
Le  plus  faaix  et  le  plus  injuste, 
<)u*oncqiies  jvge  sentencia. 

ASCARICS. 

Taise£-Tons,  sire,  c*est  mal  dit,  etc. 

«  Vous  ne  sstcz  pas  ce  qui  se  passe,  di« 
S3nt-ils.  —  Quoi?  répond  Pilate.  —  C'est, 
répliquent  les  soldats,  que  les  disciples  de 
Jj^sus  ont  enlcTé  son  corps. —  Et  pourquoi, 
dit  Pilale,  n*aTez-TOus  pas  appelé  du  se* 
cours?  —  Parce  que,  répondent-ils,  ils  ont 
pris  le  temps  que  nous  dormions.  —  Si 
cela  est,  dit  le  gouTerneur,  tous  êtes  en- 
core plus  condamnables  de  ne  point  tcII- 
ler  STCC  soin  ;  mais,  ajouie-t-il,je  ne  crois 
point  ces  impostures,  je  saisque  TOusn'étes 

Îue  des   misérables,  corrompus  par  les 
uifs;  et  je  tous  assure  qu'au  premier 
jour  je  TOUS  ferai  tous  pendre.  »  Les  sol* 
dats  se  retirent  |>leins  de  confusion. 

■Aiouaronai. 

Or  Ans,  que  le  Dialrfe  j  ait  part  ; 
Quels  niofx  «ela? 

KuaiOR. 

Il  est  joTcii  X. 

ASCA5ICS. 

Ease-ey  le  Tsa  gracieux. 

Une  nous  a%oi.s  poor  noslie  peine  7 

■AaaUltTO!!!». 

Je  fi^  r^ntreray  île  sepmaine. 
Il  y  gist  nn  ntauvais  eseot.  i 

XXI.  Dt$  Pèlerine  d'Emaulx. 

«  Saint  Luc  et  Cléophas  s'entretiennent 
pendant  leur  diemin  de  la  mort  de  Jésus. 

(/ry  turmemi  JésuM  en  forme  tTmag  Péierin  ) 

m  Le  Seigneur,  sous  ce  déguisement,  5o 
joint  è  leur  compagnie.  Il  leur  demande  le 
sujet  de  leur  conversation,  et  prend  cette  oc 
casion  pour  leur  expliquer  raccomplisse- 

exigent  en  Talent  cinqnanle. 

(67i)  L*aute«tr soit  ici  la  traliiion  vuigaire,  qal 
Tciit  que  le  compagnon  de  Cléophas  sciil  rëvangé 
liste  mf  me  qui  nous  rap|iorie  ce  fait. 
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ment  des  prophéties;  enHn,  snns  s^ennuyer, 
ùos  pèlerins  arrivent  h  Emmaûs. 

{ley  falnt  Jésus  d^aUer  plus  loing  et  les  deux  Pélering 

le  retiennent») 

«  Seigneur,  ditCléophas,  demeurez  avec 
«  nous,  puisqu'il  est  tard  ;  nous  aurons  l'a- 
«  vantage  de  jouir  plus  longtemps  du  plaisir 
«  de  vous  entendre.  »  Jésus  y  consent,  et  le 
mattrt!  d*une  hôtellerie  de  ce  bourg  s'avance 
pour  les  prier  d'entrer  chez  lui. 

SAINGT   LOG. 

Vive  lonsioors  un|[  Hoste  lei 
Qui  ainsi  scet  senrtr  ses  gens. 

L*06TE. 

Se  pain  esl-il  bon  el  bel? 

GLÉOPHASi 

Vive  tousiotirs  uDg  Hostc  tel. 

L*OSTB. 

El  vecy  du  vin,  Dieu  scet  ffiief. 
Il  semble  qu'on  morde  dedens 

SAINGT  LUC. 

Vive  lOQsiours  ung  Hosle  lel, 
Qui  ains?  scerservir  ses  gens. 

ff  lorsqu'ils  sont  à  table,  Jésus  prend  un 
pain,  et,  après  l'avoir  rompu  en  deux»  il  leui 
dit  de  manger. 

*{hy  s^esvanoûit  Jésus  de  leur  compaignte,  depuis  qu*il 
'  eut  brisé  le  pain^  en  faisant  la  bénédiction,) 

n  O  cîell  s'écrie  saint  Luc,  qu'est  donc 
«  devenu  ce  pèlerin?  —  Mon  cher  frère,  ré- 
4  pond  Cléophas ,  c'est  Jésus  qui  nous  est 
«  apparu  en  personne.  » 

SAISCT  LUC. 

Il  n*en  fault  point  doubtér 
Maintenant  en  suis  recordant. 

«  Sans  différer  davantage,  ils  paient  l'hôte 
et  sortent  en  diligence  pour  annoncer  aux 
apôtres  cette  grande  nouvelle  ;  ils  hAtent  un 
peu  leur  marche,  parce  que  la  nuit  appro- 
che. » 

XXII.  De  Jésus  et  de  ses  Disciples 

«  Saint  Luc  et  son  compagnon  ne  tardent 
pas  è  joindre  les  apôtres,  qui,  voyant  leur  ac- 
tivité, demandent  s'il  est  survenu  quelque 
chose  de  nouveau.  «  Oui,  »  répend  saint 
Luc,  qui  leur  fait  le  récit  de  leur  aventure,  el 
de  quelle  façon  admirable  le  Seigneur  leur 
9  expliqué  les  Ecritures  sacrées. 

SAL1CT  LUC 

Là  nous  commença  à  lloyse, 

El  de  là  vint  à  Isaye, 

Et  de  Tsaye  à  llyérémie. 

De  Hyéréiuie  à  Daniel, 

A  David,  à  Ezécbiel  : 

El  tout  coucbé  en  si  bel  ordre, 

QtrU  n*esl  boms  qui  y  sceust  que  mordre. 

«  Saint  Thomas  ne  veut  point  ajouter  foi 
h  ce  discours,  et  quitte  les  apôtres,  alléguant 
ces  deux  raisons  qui  Ty  obligent  :  l'une,  de 
In  nécessité  où  il  se  trouve  de  gagner  sa  vie; 
et  Tautre  pour  sauver  sa  liberté  de  la  fureur 
des  Juifs 


(Icy  se  part  Sainet  Thomas  des  autres^  et  i.ori  ^/ 
venir  Sainct  Pierre^  sainet  Jehan,  Sainet  J^mi^ 
Mineur^  et  s'en  doivent  venir  dix  eneMt.) 

«  Lorsqu'ils  sont  ainsi  rassemblés,  le  Sei- 
gneur vient  tout  è  coup. 

(ley  vient  Jésus  invisèblement  au  mdlleuée  eslx,] 

ff  Les  apôtres  étonnés  le  prennent  ponruii 
fantôme,  mais  Jésus,  pour  leur  prooTer  le 
contraire,  demande  è  manger. 

SAINCT  PIEKIB. 

Je  suppose 
Sire,  qu*il  y  en  a  voirement. 
Mais  ce  n*est  pas  si  largement, 
Ni  si  bon  qu*on  sçanroit  bien  dire. 

c  On  lui  présente  du  miel,  un  petit  pois- 
son rôti  et  du  pain,  lé  Sauveur  mange  de 
toutes  ces  choses,  et  donne  le  surplus  loi 
apôtres. 

(Icy  Jésus  les  aspire  de  son  aUahte,  puit  senanmi 

comme  deuus  dit,) 

«  'Pendant  que  les  apôtres  s'entretiennent 
de  rhonneur  que  Jésus  leur  vient  de  taire, 
ils  entendent  frapper  k  la  porte  à  pnds 
coups  redoublés  ;  ^la  crainte  des  Juifs  In 
oblige  à  bien  des  précautions,  ils  n'osent  j 
aller;  enfin,  après  beaucoup  d'instances, co 
ouvre  à  saint  Thomas,  qui,  ne  pouvant  trou- 
ver aucun  repos,  Tient  rejoindre  ses  frérci 
J^our  se  consoler  avec  eux.  Aussitôt  oo  loi 
ait  part  de  Tapparition  du  Seigneur  :  m 
cet  apôtre  incrédule  refuse  de  se  rendre  i 
leur  témoignage. 

SAINCT  TOOMIS. 

le  vonidroye  eslre  plus  subtil. 

ï  Je  TOUS  avoue,  contioue-t-il,  qu*à  moinj 
«  que  je  ne  tâte  les  trousdeses  plaiesJenVo 
«  croirai  rien.  » 

(Icyu  doit  apparoir  Jéius  comme  deuut,  s»  noiin 

iPeulx  unse,  et  dit  :) 

ttsos. 

Pax  vobit, 

a  Regarde,  Thomas,  ajoute-l-il,  et  refiew 
c  de  ton  erreur.  »  Saint  Thomas,  mnm 
par  lui-même  de  la  vérité,  se  jette  aux  piw* 
du  Sauveur,  et  le  orie  de  lui  pardonner  $oa 
offense.  » 

(Icy  s'esvanoûifjétus,) 
(Icy  viennent  les  trois  Maries  à  iVoi/re-D'ir' I 

XXIIL  Des  Apostres  de  Jétus. 
«  Comme  les  apôtres  sont  sans  argent  il' 
prennent  la  résolution  qu'une  partie  m^ 
eux  restera  dans  la  maison,  et  que  lesioi^ 
iront  à  la  pêche. 

(Icy  s'en  vont  Pierre,  Jehan,  Jaques,  Àndrti  ^^ 
mas  et  Barthélémy,  et  les  autres  ifesieif^/ 

«  Ces  six  apôtres  vont  au  bord  de  \t^^^ 
et,  étant  entrés  dans  un  petit  bateau,  nsj 
tcnt  leurs  filets. 

(Icy  posent  un§  peu.) 

n  Comme  ils  ne  prennent  presque  rien,' 
commencent  è  s*iropatienler. 
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tJJXJ  TSOM AS. 

Cofluneni^esse  floai? 
Le  netnafe  c«  Irès-biea  pogny 
U  0*7  a  poitMo  ne  éemj 
Doot  oiig  chaise  peoli  de^jeuner.  t 

XXIV.  De  la  Parieian  de  Jésuê  aux  Aposlree 

qai  peehoieni. 

(Irf  mmetu  Jé$m$  wr  it  bord.) 

'  c  Usas  leur  dit  de  jeter  leur  filet  du  côté 
Jroît,  et  qu'ils  Irouferont  une  pèche  aboD^* 
daute» 

SACiCT  AJCSIAI . 

La  chose  est  tigere« 
Il  ne  eoosie  rien  il*essa3rer. 

«  D*iin  autre  cAté,  saint  Matthieu  et  les 
autres  apAtrest  qui  sont  restés  au  logis,  fout 
des  Tonix  poar  le  salut  de  leurs  compagnons, 
gui,  ayant  jeté  leur  filet  sui?ant  Tordre  du 
Sei^eur,  sentent,  en  le  voulant  retirer, 
quil  ^  plein  de  poisson,  ce  qui  les  oblige 
i  7  prêter  tous  la  main. 

SAI5CT  THOMAS. 

Sas,  compagnoos,  STaol  : 

SA0CT   AJiaBAf. 
-  AflMNIl 

Les  poissons  %i  ires-oars  j  sont, 
Qae  loale  neachine  m'en  ploje  : 
ite,  eomfNifDoos,  amoni. 

SAllfCT    PieBBE. 

AOMNII. 

Chacon  sa  paissance  y  enplogre/ 

«  Enfin,  afec  bien  de  la  peine,  les  apAlres 
retirent  leur  filet. 

(/qr  $*em  ••  Mlnd  Pierre  tout  $eui  au  pari  ak  Jésus 

est.) 

«  Tous  les  apAlres  Tiennent  bienlAt  trou- 
ver Jésus,  et  le  remercient  du  succès  de  leur 
pècbe. 

SAnCT   JAQOBS  «AJOa. 

TjÊf  Dostre  marée  comptée, 
Noos  avons  que  Bars  qoe  Es^rephlos, 
Qae  H^ulfflons,  qoe  gros  raaraoâiiis 
Près  de  eeni  ei  einqoaole    '" 


«  Jésus  leur  dit  de  venir  manger;  k  la  fin 
du  repas,  il  les  invite  k  se  trouver  tous  sur 
le  mont  Thabor,  après  quoi  il  disparait.  Les 
apAtres  se  retirent  ensuite  pour  aller  vendre 
leurs  poissons,  et  en  faire  de  Targent.  a 

(/cv  s^eu  vom.) 
XXV.  Enfer. 

SATHAX. 

Dfahles  despis,  dyaliles  félons, 
Kioemis  de  gloire  forclos 
«Je  me  leiiez  plos  tos  buvs  do*, 
OoTrez-nioi  preslenienl  les  porles. 
Car  lelles  noinreiles  tous  aporte, 
Dooi  Toos  me  dever  fesioyer. 

•  Quelles  nouvelles?  dit  Lucifer.-  Je 
«^vmn  vous  en  dire  de  bonnes,  •  ré|H)i»d 


ASTAROm. 

Cooie  by  donc  sans  si  haoU  braire. 
Si  orrons  quel  boui  va  devant. 

«  Jésus  est-il  ressuscité  ?  demande  Luci- 
fer. 

8ATBA9. 

Cestny  est  jà  rieuli  comme  ferre 
S*il  esi  sasetié  qui  sTen  dooie, 
El  plos  de  cinq  fois  en  looie 
Il  est  à  ses  gens  appam, 
On  appara,  oo  dequini 

Mais  j*ay  ji  trouvé  la  manière 
Qoe  les  lois  n'en  croironl  jà  ri 


c  Comment  cela  T  dit  Lucifer.  —  C'est , 
«  répond  Satan,  que  j'ai  engagé  les  Juifs  à 
•  corrompre  les  soldats  du  sépulcre,  pour 
«  leur  faire  tenir  un  discours  contraire  à  la 
«  vérité»  » 

Lccipca. 

Par  ma  pale,  to  es  Taillant, 
Il  n*y  a  dyaUe  qui  te  vaille  : 
El  ma  granl  eonronne  le  baille. 
Qui  esl  de  Terpié  loui  ardent,  elc. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Satan,  je  veux  voir 
«  le  succès  de  ceci,  mais  il  faut  que  vous 
«  me  donniez  Astaroth  et  Berith  pour 
4  m'accompagner. 

LCClfEB. 

AUex,  que  des  éiernaidz  feiiti, 
Voos  poisl  on  le  maseaa  brûler.  » 

{ietf  s'er  ^^mieuix  iroii.) 

XXYI.  VAparieian  de  Jésus  aux  diseMet 
sur  la  Montagne  de  Tabor. 

c  Les  apAtres,  obéissants  aux  orares  du 
Seigneur,  prennent  le  chemin  du  Thabor; 
saint  Jacques  le  Mineur  y  conduit  ses  trois 
disciples,  Rubem«  Gédéoo  et  Neptalin  ;  saint 
Matbias  et  Joseph  Barsabas,  surnommé  le 
Juste,  V  accourent  promplehient,  aussi  bien 
qu'un  bon  nombre  de  Juifs  zélateurs  de  la 
vraie  religion  ;  entre  ce»  derniers  se  tro'jb- 
vent  Moab,  Abiron,  Tuoal,  Célius  et 
Abacuth. 

ieffwtmueut  amùm  et  là  s*éqnfert  JésMséereeàêf.)  ** 
«  Le  Seigneur  leur  donne  sa  bénédiction, 
et  en  même  temps  il  les  instruit.  Toute  l'as- 
semblée lui  rend  grâces  de  ce  bonheur. 

TCSAL. 

A  toy  veoir,  ci  loy  remirci 

Tout  bon  cocnr  se  regarde  ei  myre . 

Car  tn  es  Méiledn  ei  Myre 

Pour  poores  dolens  cueors  myier. 

«  Le  Sauveur  leur  promet  d'être  toujourj 
avec  eux  en  esprit  et  de  ne  jamais  les  aban- 
donner ;  ensuite  il  disparaît,  et  rassemblée, 
ne  le  voyant  plus,  se  sépare,  et  chacon  s"ea 
retourne  chez  soi.  Les  apAtres  ferment  bien 
les  portes  et  les] fenêtres  de  leur  maison, 
de  crainte  des  Juifs.  D'un  autre  cAté  la 
sainte  Vierge  dit  aux  trois  Maries  qu'il  est 
temps  d'aller  trouver  les  apAtres,  parce  qu« 
Jésus  doit  dans  peu  monter  au  ciel.  » 

Irgsi  paneni.) 
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XXVII.  Dû  diconfori  di  Pilait. 

c  Pilate,  tourmenté  de  plus  en  plus  oes 
remords  de  sa  conscience»  demande  à  Bar- 
raquin  ce  que  le  peuple  pense  de  son  juge- 
ment. Comme  il  parait  extrêmement  agile, 
Progilla,  sa  femme,  tâche  en  Yain  de  Tapai- 
ser  ;  Barraquin  rompt  enfin  le  silence  et  lui 
apprend  que  Jésus  est  ressuscité  :  le  cen- 
turion qui  se  trouve  présenta  cette  question 
lui  avoue  avec  sincérité  que  tout  le  monde 
blâme  beaucoup  ta  conduite  qu'il  a  tenue  en 
rendant  cet  injuste  arrêt.  Sa  franchise  ne 
piott  point  à  Piiate. 

PlLAtB. 

raisez-voas*en,  Ceiiiiirion,  etc. 

c  Vous  devriez,  ajoute-il, ^en  parier  moins 
«  que  les  autres,  après  avoir  prêté  vos  sol- 
«  dats,  qui  ont  été  capables  de  se  laisser 
«  gagner  pour  faire  courir  un  faux  bruU. 
«  -^  Ce  n*est  pas  ma  faute ,  réplique  le 
«  centurion,  cependant  il  n'est  pas  moins  vrai 
«  que  Jésus  est  ressuscité.  » 

BARRAQUIN. 

Jesns  on  confesse  de  tioiirbe 
•fislre  vray  Filz  de  Dieu  le  vif. 

n  lia  ciel  !  »  s'écrie  ce  gouverneur. 

PILATE. 

Volà  uiig  moi  péiiélralir(373). 
Qni  me  donne  peu  de  secours  : 
Je  iu*eii  sois  bien  doublé  lousjours,  etc. 

c  Voilè,  continue-t-il,  ce  qui  cause  mon 
«  désespoir  ;  car  je  suis  persuadé  que  si 
«  l'empereur  Tibère  apprend  ma  faiblesse, 
«  il  ra'ôtcra  la  vie.  »  Joseph  d'Arimathfe 
arrive  sur  ces  entrefaites  et  raconte  les  In- 
dignes traitements  qu'il  a  reçus  des  Juifs. 
Pitate  gémit  au  récit  de  ces  violences  et 
l'interrompt  à  chaque  instant  par  ces  vers 
qu'il  dit  alternativement. 

J*ay  fail  ung  mau?.iis  jugement. 

Faulx  Juifz,  que  ui\ivcz-yous  faii  faire  ? 

«  Enfin  Joseph,  sachant  l'embarras  où  est 
Piiate,  lui  conseille  de  demander  à  l'empe- 
reur la  férité  da  tout  co  qui  s'«at  passé.  » 

XX VIII.  De  Kostre-Dame  etdet  Apoitres 
(/cy  minnern  /es  trm$  Marie  awt  Aooilre$.\ 

fl  Leur  arrivée  les  console  et  les  réjouit 
beaucoup.  Comme  ils  sont  prêts  à  se  mettre 
h  table,  ils  les  invitent  d*y  prendre  place 
et  s'excusent  sur  la  mauvaise  chère. 

«  Saint  Thomas  et  Rubem  ne  se  mettent 
point  à  table,  mais  restent  pour  servir. 

NOSTRE-OAMF.. 

Pierre  si  duil  (374)  à  vosire  fail 
'   Devanl  ceUe  réfeciion, 
Fuictes  U  hciicdiciion  : 
Car  mon  filz  Jésus  en  ses  jours 
L*avoil  de  couslumc  tousjours. 
El  nous  le  devons  ensuinr. 

SAINCT  PIERRE. 

Maislrcsse  à  vous  vucille  ol>éir, 
{375;  Pciiétrani. 


DES  MYSTEIIES.  PAS  SI6 

Nonobstant  quM  ne  nraparliengne. 
(iey  fait  la  binédUthn  en  ba9.) 
(Icy  e'aparî  Jéene  devant  eulx,) 
Jésus. 

Paix  soil  à  vous. 

\tcy  te  doit  ioir  Jésus  au  deesue  d'euls ,  et  Iwf  (ont 
touM  honneur:  ei  après  qu'il  a  menyé,  'bal  lemblcsl 
de  dire  grâces  tout  bae.) 

XXIX.  Des  soudars  qui  cherchent  Joieph 

d'Arimathief 

«  Pendant  que  le  Seigneur  est  h  tablo 
avec  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  Joseph 
d*Arimathie  s*entretient  d*on  autre  coté 
avec  Nicodème  de  Tinhumanité  des  Juifs: 
comme  le  premier  craint  la  rencontre  des 
satellites  qui  le  cherchent,  il  prend  le  parti 
de  ne  point  sortir  de  chez  lui. 

c  Cependant,  ce  repas  fini,  Jésus  déclare 
o  ses  disciples  qu'il  va  bientôt  monter  au 
cieux  ,  et  comme  |ii  veut  qu*ils  soient  lé- 
moins  de  ce  grand  mystère,  il  leur  ordonne 
de  se  trouver  tous  au  mont  d*Olivet  et  de 
ne  pas  manquer  d'y  conduire  sa  mère.  Les 
«pOtres  lui  promettent  d'obéir  avec  joie  et 
se  mettent  en  devoir  de  le  faire.  » 

XXX.  Des  Pères  des  Limbes. 

ff  Adam,  Eve,  Isaïe,  Jérémie,  David,  Ezé- 
eliiel,  saint  Jean^Baptisle  et  le  bon  Larron, 
voyant  approcher  le  moment  que  le  Sei- 
gneur va  monter  au  ciel  pour  les  conduire 
à  la  béatitude  éternelle,  en  témoignent  leur 
joie  par  descanliquosd'aclions  de  grâces.  • 

DAVID 

Jadis  en  esprit  propbctiqtic. 
Fis  de  TAssenciou  beaux  diiz. 
En  prophélisant,  quant  je  diii 
Que  Dieu  ren>lt  Assencio 
Eu  hauUejubilacion, 
£n  voix  d^  trompes  bien  sonsaiis, 
El  d^inslnunens  bien  raisonnans; 
SI  liens  qu*à  ceste  tiiétodie 
Toute  la  graiit  clievallerie 
Des  baulx  Cieulx  s*y  eiuoloycra. 

XXXi.  Assencion. 

t  Les  apôtres  et  les  autres  âilèles,  qui  ont 
été  présents  à  TApparitioD  de  Jésus  sur 
le  Thabor,  ne  manquent  pas  de  se  trounr 
à  celui  d'Olivet  ;  outre  ceux-ci  les  spôîres 
ont  le  soin  d'y  amener  la  sainte  Vierge  et 
les  trois  Marie;  et  Joseph  d'Arimalhie,  se 
trouvant  en  pleine  liberté,  s'y  rend  avec 
Nicodème. 

{Icy  u  appert  Jésuseomme  dessus  entre  eux») 

«  Il  leur  donne  sa  bénédiction,  et  leur 
déclare  qu'un  jour  il  descendra  sur  la  terre 
pour  y  juger  tous  les  horomes.  Rubero  et 
Niptalin  lui  demandent  si  ce  jouf  est  bien 
prêt  d'arriver. 

JÉSUS 

Amys,  cessez  vos  questions. 
9  Qu'H  vous  suffise  ajoute-t-il,  de  vous  pré- 
«  parer  h  recevoir  le  Saint-Esprit  avec  toute 
«  l'humilité  dont  vous  êtes  capables.  «  En* 

(374)  Si  vous  le  vooirx  bien. 
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tuile  il  recommande  encore  k  saiol  Jean  le 
aoiu  de  aa  mère,,  à 'qui  il  dit  adieu. 


Xere  deuice  eo  £iiu  et  en  diu» 
Kl  des  bemblea  la  plus  bénigne. 
Vert  Dieu  idoo  Père  mVbeiniDe,  etc. 

{U§Mmomtê  J4sui  «■  Ciel^  à  îotU  amcum*  tmgitu  ;  <f 
hn  u  doiteai  U$  Palriarcke$  aètcotuer.) 

«  Fûndanl  que  les  Gdèles  élonoés  oiU  les 
yeux  tournés  rers  le  ciel,  l'ange  Raphaël 
se  présente  et  leur  annonce  que  Jésus  des- 
cendra un  jour  |iour  juger  le  monde.  En- 
suite  rassemblée  se  retire  dans  nne  mai- 
son, avec  la  résolution  de  n'eu  point  sortir 
qu'après  afoir  reçu  le  Saint-Esprit.  » 

XXXU.  Porodif. 
(/rf  tirai  l^iss  em  pmrëéiê; 

«  Après  avoir  salué  Dieu  le  Père,  il  s*as- 
nl  dans  son  trône. 

aicu  u  rsas. 
Mes  Aagcs,  voîcy  vestie  Sire,  eie. 


('^ 


Tenes,  et  lui  rendes  hommaige,  elc 

Il  t€$  Anges  adorer  Jésus  ckmsmm  ra  saa 
ordre,) 

,SAUKT  MICBSL. 

Haalie  préleffcace. 
Et  nMgnlOeenee 
Seîi  ae  boa  Scignear, 
Qal  à  td  iMMiMW 
Vicat-cj  en  présence  (375). 

«  Galiriel,  Raphaël,  Uriel  et  Séraphin  Tien- 
nent ensuite  lui  rendre  leurs  hommages. 


mon  Pilz,  c'est  ma  Sap:enc», 
Mon  hoir  parfail,  el  natarel  ; 
Anges,  par  un;  chant  soiempnel  ; 


•  Les  anges  obéissent  sans  peine  à  ce  oom* 
nandement.  » 

(/ry  tkmmterU  uag  SiLEit.) 

XXXIII.  Enfer. 
«  Pendant  que  le  ciel  et  la  terre  retentis- 
ses de  cris  de  joie,  les  enfers  sout  rem- 
Iilis  de  désespoir  ;  Satan,  qui  a  été  présent 
I  tout  ce  qui  s*est  passé,  en  frémit  de  rage  : 
«  Ne  crie  donc  pas  si  fort,  >  dit  Astaroih, 


n  brait  comse  nng  loop  alEinié  ; 
le  ne  sçay  que  djable  il  kl  laatt. 

Si  je  peniiic  braîie  si  baait. 
Que  je  peosse  estoniier  lous  cens 
Qui  sonten  gloire  si  joyenlx,  etc. 

«liais,  dit  Astaroth,  qu*cst-il  arriféT  — 
[  C'est,  répond  Satan,  que  Jésus  Tient  de 
i  monter  au  ciel, 

Poar  gloire  parfalde  aeqoerir.  > 

«  Cependant  il  est  question  de  retourner 
iui  enfers,  et  ces  malins  esprits  craignent, 

(375)  En  personae. 


af ec  raison,  que  leur  injuste  roi  ne  les 
fasse  punir,,  en  apptenaal  cette  funeste  nou* 
velle  qu'ils  ne  peuvent  lui  cacher.  Fergalus, 
qui  les  Toit  revenir  avec  un  air  triste»  en 
reçoit  une  noire  satisfaction. 


FSaCiLCS. 


Geriiéros,  toa  prens  tes  boulay es.  (376)^ 
Ponr  radoolcir  na  peo  leurs  Tcines. 


yayeg  en  cv  qaelqnes  deiii  dmizaines 
Siiiglaiat  droieiemeut  à  ressile,  elc. 

rsaciLcs. 

Hz  eussent  roeslier  d*Advocalz« 
Pour  playdoyer  on  peu  leur  cause,  etc. 

c  D'abord  que  Lucifer  apprend  ce  qui 
s*est  passé,  il  entre  h  son  ordinaire  dans 
une  fureur  extrême,  et  commande  qu'on 
plonge  ces  trois  démons  dans  les  tour- 
ments, a 

{t€§  tomme  em  Enfer. 

XXXIV.  Eleciian  de  sainet  Maihias. 

{Iqf  uiiete  Saimd  Pierre  pardeuus  tous  les  outres 

Jkpostres.) 

«  Cet  apôtre  propose  à  ses  frères  de  choi- 
sir quelqu*un  entre  les  disciples  du  Sei- 
gneur pour  remplir  la  place  dont  Judas 
s'est  rendu  indigne.  Toute  l'assemblée,  après 
avoir  approuvé  cet  avis,  prie  saint  Pierre 
de  faire  lul^nnème  le  choix  des  deui  qu'il 
croit  les  plus  capables,  afin  qu'ensuite  la 
sort  décide  de  celui  que  Dieu  appelle  à 
Tapostolat.  Saint  Pierre  se  défend  quelque 
temps  de  cet  honneur,  et  enfin,  pressé  par 
leurs  prières,  il  présente  saint  Malhias  el 
Joseph  Barsabas,  surnommé  le  Juste.  On 
les  fait  tirer  au  sort,  et  le  sort  tombe  sur  le 

ramier.  Tous  les  assistants  rendent  grAces 
Dieu  d'un  si  heureux  choix,  et  Joseph  est 
lui-même  le  premier  A  féliciter  le  nouvel 
apôtre.  » 

XXXV.  Du  Sainei  Esperit  sur  les  Aposireo. 

«  Jésus  prie  Dieu  le  Père  d'envojer  le 
Saint-Esprit  sur  les  anôtres  |iour  les  rasau* 
rer  et  leur  inspirer  )a  force  qui  leur  esl 
nécessaire.  Dieu  le  Père  lui  réiK>od  que 
sa  volonté  s'accorde  toujours  avec  la  sienne. 

{ieff  so  doit  fmire  mm§§rooi  son  en  wtmwàeto  de  ton^ 
uere^etdoit  deseemdrêie Sminet^Esperii  en  si§ne  do 
lmm§u€s  de  feu.) 

«  Les  apôtres  sout  effrayés  de  ce  bruit 
éclatant,  mais  la  sainte  Vierge  les  rassure. 

ROSTBa-aAnc 

Mes  aniTS,  D*ayez  soospeçon» 
Vueillez  vos  cuenrs  arraisonner. 
Car  c*est  Dieu  qui  nous  veuli  donner» 
Le  Sainct-Esperit,  il  en  est  saison. 

«  Les  fidèles  rendent  grâces  à  Dieu  d» 
ce  qu'il  a  bien  voulu,  en  leuroommuni* 
quant  son  Saint-Esprit,  raflérmir  leur  foi  et 
leur  accorder  le  don  d'entendre  les  langues 
étrangères.  La  sainte  Vierge  ne  tarde  |«s 
i  en  remercier  Dieu. 

(576)  Fouets. 
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fKMTBC'DAMC, 

Haulle  Trinité, 
Parfaicle  Unité, 
Singulière  Essence; 
A  la  Magesié, 
Soit  protesté 
Los  et  prérérence. 
Car  par  ta  clémeoee. 
En  nostre  préseoce 
Noos  a  enf  oyé 
L*Esperit  de  Science» 
Qui  oosire  crédeoce 
A  fortifié. 

«  Saint  Pierre  et  les  autres  assistants,  qoi 
composent  la  même  assemblée  que  nous 
avons  vue  présente  à  l'Ascension,  suivent 
reiemple  de  la  sainte  Vierge.  Après  qooi 
saint  Pierre  et  sain!  Matnias  l'ont  une 
courte  exhortation  aux  spectateurs,  ce  qui 
tient  iieii  de  prologue  Qnal.  » 

Cy  fine  le  Mittire  de  la  Résurreciion  Jeeu» 
christf  par  personnageê  (377). 

lY. 

TRAVAUX   DES   ERUPITS  0«   LA   RENAISSAÏCCE. 

A  côté  de  Tœuvre  spontanée,  sont  nés  des 
travaux  érudits  et  des  pantomimes  qui  ne 
méritent  pas  moins  d'alCenlion.  Parmi  eux, 
il  faut  compter  : 

l. 

Le  Myetère  de  la  Paesion^  conservé  dans 
le  manuscrit  de  la-Bitjlio;lièuue  Sainte-Gene- 
viève, è  Paris. 

Il  date  du  xv'  siècie. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  ffançoin^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  la  Vallièpe  (Dresde, 
17(»,  in-8%  3  vol.,  1. 1-*,  p.  36)  l'a  mentionné 
pour  la  première  fois. 

Il  a  été  publié  par  M.  Achille  Jubinal, 
dans  Tes  Mystères  inédits  du  xv*  siècle. 
(Paris,  1037,  in-8%  2  vol.,  t.  II,  n.  1S9-312.) 

(577)  Un  nisniiscrit  en  lettres  loiiibardiques  de  la 
bibliothèque  Barberine,  n<>  1853,  contient  la  trace 
trun  rit  dramatisé  de  la< Passion.  A  Leipsick,  chaque 
personnage  était  Joué  par  an  acteur  différent;  dans 
d'autres  localités,  IL  y  avait  un.  chœur  de  Juifs. 

B^'f.  GticsHABER^   Vebtr  die  Oitenequem,   P-  21 , 
.  Edeixstamd.  Dumébil,  Originei  lalinet  du  théâtre 
moderne  ;  Paris,  4849,  in-8%  p.  47.) 

Dans  un- manuscrit  du  xiv- siècle  de  la  Bibliothé* 
que  maiiirine,  n*  iie,  le  récitatif  de  la  Passion  est 
précédé  d*un  G  en  encre  rouge  (Clerus)  ;  la  partie 
des  Juifs,  de  Pilale  et  de  Judas  y  est  marquée  par 
on  S  (sii6i/faroitus};eile  rôle  du  Gbrist  est  marqué 
par  une  croii. 

—  Ln  Passion  fut  jouée  à  Péronne  en  1491,  le  joiMr 
du  granil  vcmlredi  (Cf.  L\fo.ns-Melicocq,  Annalet 
arehéoiogiquei^  1.  Vlll,p.  160);  à  Ainboise.en  1507, 
dans  réglise  Sainl-Tliomas  (CC.  GiVRTiER,  Mé^m.  de 
la  Soe.  de$  ont.  de  muest,  1841,  p.  246-247.) 

On  coniiall  en  langue  bretonne  une  PaMon  qui 
date  au  moins  du  «v*  siècle,  dont  les  exemplaires 
imprimés  sont  delà  plus  grande  rareté.  En  ^oici  le 
tiir  '  :  Le$  mgêtireêdela  Pa$iion  et  de  ln  liésurreciion 
di  Jé»u$»Chriit,  du  trépoi  de  ta  Sainte  Vierge  et  de  la 
Vie  de  l'homme,  imprimée  à  Parii  chez  Quiltetere, 
rue  de  la  Dâcheriet  1550. 

—  Un  manuscrit  du  xni«  siècle  de  la  Dibliotlièqne 
ée  Munich  contient  une  Pas»ion  publiée  p.ir  Docen, 
tp.  Aretin.  Beitragen  tur  Utteratur  und  geishickte, 
i.  Vil,  p.  297.  UoFFMAN.N,  Fundgruben. fi- il,  p.  245 


On  peut  remarquer,  noB  sans  quelque 
étonnement,  ranatogie*  lointaine  sans  doute, 
de  ce  mystère  avec  la  Passion  de  faint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Les  amateurs  de  fieilles 
i-hoses  n'y  trou  feront  pas  non  pins»  sans  plai- 
sir, réaumération  dos  objets  qui»  au  w  siè- 
cle, remplissaient  la  balle  d  un  marcban<i 
ambulant  de  soieries»  et  les  rajons  nom- 
breux de  la  boutique  d'un  épicier.  —  Yoy 
Sitfm-GBHBTiftTE  ( Jfofiiifcrtl  de.) 

1*  Le  prologue  nous  donne  un  rapide  ex- 
posé  de  la  vie  entière  de  Notre-Seigoeur 
Jésns-Cbrist. 

2*  Jésus,  sous  le  nom  de  Ih'ni  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce ,  est  rencontré  de  Marie- 
Madeleine  qui  le  chercbc,  et  à  qui  il  f  emel 
ses  péchés.  Madeleine  chante  - 

Dieu  le  tout  pnissaas, 
De  tout  bien  co^oissans, 
il*a,  pour  f  petit  don. 
Rendu  graiil  guerredon: 
Bien  me  doy  louer  de  liiy 
Doublcnieni  désert  (578)  à  cclluy 
Qui  le  sert  et  qui  romieure! 

3"  Lazare  mcurl;  il  est  ressuscité,  lésas 
est  ému  : 

Jr  pl<Mire 
Parce  que  je  scay  bien  de  Toir  '379 
Uircncor  le  convient  recevoir 
La  mort  que  tu  as  j.n  souflcrie; 
Sy  arab  peine  sans  déserte  (380) 
Vie  souffrir  mort  c*esl  dure  chose! 

4*  Jésus  entre  dans  Jérusalem 

lE  racMiKR  8NTA1IT  D*iSRAiiL  ckante  sus: 

CLORIA  L.\eS. 

Vu  viens  c%  au  nom  do  Dîcut  se  savons  : 

Tu  soiei  \è  bien  veuuy. 

Nul  ne  |iu«H  esire  maintenus 

Sans  loy.  Sire.  Sauve-nous. 

5"  Les  princes  des  prêtres  séduisent  Judas. 

ScnuELLER,  Carmina  tnnna ,  p.  03.  Fichant .i  ptiMié 
dans  les  Franckfnrtiicharehtv,  I.  lit,  p«  13*,  an 
mystère  de  la  Passion  ;  Moii«*,  dans  «es  AlttttttKke 
Schauipiels,  p  142,  donne  le  lexlc  d^ine  autre  Pas- 
sion intitulée  Ludut  nlUit,  —  l^n  AngleterrCt  le  iiro- 
testant  Baies  avait  écvit  une  Paseion  of  Çhrin;  S^r. 
iliustre^  Hagnae  BritaMu  Jo.  Bale:»  p^  70i.)  -^  Cm 
\±i^^  fu  fatta  la  rappretenlaiione  àelia  paii\OMt 
resurrecione  di  Chriiio  neipra  detlataile\Ct.catalogo 
dé*  podesta  di  Padova^  dans  lliiRAToai,  StripL  rer, 
UaL  1.  VIH,  p.  565).  Il  y  eut  une  Patvon  en  laiin  iU 
Bernardo  Campagna  (Ci.  IIaffeI,  Verona  iUustraia, 
P.  Il,  p.  202)  ;  Tommaso  Uiprato  et  Treviso  en  ri; 
mèrent  aussi  en  vers  virgiliens.  (Cf.  Rutii,  tietchi' 
dite  der  italieimchen  Poetie,  l.  Il,  p.  100.)  Enfin  on 
cile  encore,  en  Italie,  sur  ce  vaste  sujet  de  U  I^s* 
sion,  le  drame  eotniHMé  vers  le  milieu  du  iv*  t'tèck 
par  Giuliano  Daii,  Bernardo  dr  Masiro  Antanio  el 
Mariano  Pariicappo,  intitulé  :  La  peppresentaûoM 
del  nostro  signor  Gesu  Crii (o,  la  qjsale  êi  rapvrehenta 
nel  colli$eo  di  Roma^  U  Vernerdi  eamoy  cou  la  tauia 
hesurrezione  iitoriata. 

—  Dans  le  Criticon  de  M.GnUnnln,  p. 25 el  soit- 
on  trouve  une  Represeniacionde  la  f 'ossioN,  datée  îles 

Eremières  années  du  xvi*  siècle  ;  ce  drame  éta»«  «^e 
ncaz  Feriiandez  ;  Juan  de  la  Eiiciiia  écritit  ms^ 
une  Egtoga  de  la  Paêion, 

(578)  Est  utile. 

(579)  En  vérité. 
(380  Profu. 


m 


PAS. 


Pineeguerre-  sa  cham  de  prendre  Jésus  ; 
if  assemble  Baudin,  Mossé,  MalquiD,  etc. 

ir  Jésus  commande  la  Pâqne;  Ladre  fait 
la  récit  des  ix  tourments  des  âmes  dans 
raoTer,  qu'il  a  Tîsité  : 

Le  freaner  est  de  fea  ardant 

Qvi  loot  le  eorps  kar  va  brdant  ; 

*     • eoofohiie. 

Ou  êeceni 

Ils  ioot  CQ  feo  et  mis  en  glace 

froide  mallice 

Le  lien  loomantest  de  Temiiiie  : 

€il  qai  ont  pechié  par  beine 

Cet  eompaifiiie  de  eoeleorres 

Et  cil  qoi  ont  fait  les  oravrcs 

i>*eiiTie.. 

Le  dragon  les  range  souvent 

Les  coers  et  looies  les  entrailles; 

Vi  erapooi  leur  peni  ans  oreilles. 

Ou  quert,  ils  ont  trop  grant  lueur... 

Ou  qumt^  nul  djabies  les  baleoU- 

Ou  wue^  B*a  point  de  seorté  ; 

Ils  sont  Ions  jours  en  obscurté. 

Cil  qui  le  bieo  pour  le  mal  laisi 

En  celle  obscurté  Uiii  abaissent. 

Ou  TU.  toormeni  ils  lisent  : 

Les  pediiés  Fun  Tauire  devisent... 

Cest  pour  ce  qulls  ne  confessèrent... 

En  le  vm.  voient  les  dubles... 

Me  vont  pas  [ceux  qui]  au  noustier  orsr  (381  ) 

Ainçois  ne  cessent  de  plorer... 

Leiz 

•    .    .  Toormenlé  sont  de  la  poigne 
De  tous  les  mauU  qu*en  Enfer  sont... 
Encore  y  a  une  autre  cstage 
Qni  est  dessus  celui  ombrage. 
Là  est  le  feo  du  Turgaloire... 

7*  Au  Jardin  des  Olives. 

ni  A3ICE  cuanu  tu$  :  Ercass. 

Fils  de  Dieu,  je  le  vieo  conforter... 
Rien  ne  double  ne  petit  ne  graat. 
Va  à  b  mort  ion  corps  soulmr... 

Judas  livre  Jésus  i  Pinceguerre  et  à  s^, 
hommes. 
9r  S.  Pierre  renie  Jésus  : 

u  aiASse. 

A  edle  barbe  bhnchinasse. 
Mnaars,  que  quiers  en  ceste  place  ? 
N*es-to  des  disciples  ce  maistre? 

SAWCTHSanB. 

Par  ceilni  Dieu  qui  me  fist  nestre, 
fie  ciignoia  cdoy  que  me  dictes. 

Las  Princes  des  prêtres  interrogent  le 
Sauveur,  les  soldats  en  font  risée  et  le  fraf >- 
fient. 

9*  Judas  se  repent  : 

Au  diable  je  me  vois  donner 
Quant  mon  maistre  a j  ainssy  grevez... 
Quant  j*ay  osé  mon  ^igneur  vendre 
Sans  remède  je  me  vois  pendre, 
diables,  prenex  mon  esperit. 

10*  Hérode  et  Pilote  se  renvoient  Jésus  ;  la 
feroroa  de  Pilate  intercède  en  vain  pour  le 
Seigneur,  Pilate  le  livre  aux  Juifs.  Les  tiour- 
féaux  s*en  emparent,  la  dernière  scène  de 
la  Passion  commence.  La  mère  de  Dieu, 
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Ett  chiiuiant,  tlU  : 


Beau  fils  je  doy  bien  forcener 
Il  n*est  nuls  qui  me  confortast  : 
Bien  voudroie  la  mort  m*emport.«sr. 
An  coer  grant  angoesse  me  point... 
Or  est  bien  du  lout  abessez 
Le  soolas  que  vous  me  faisiez 
Quant  en  b  boncbe  ne  besiez 
Par  dooloeur  pleine  d'amitié..* 

ii*  AnssitM  après  la  Passion  apparaissent 
Sainte  Eglixeêi  Vielle Loy^ouSynagoguet  dis- 
culanl  ensemble  :  Vielle  Loy  se  déclare  vaio^ 

tt5JtG060E. 

Je  mp  rens  vaincue  ;  or  pourras 
Désormais  régner  par  tous  régne 
Clievancbe  âi  banJon  et  règnes 
Partout  ;  plus  ne  m*of  e  vanter. 

12*  Pilate  accorde  \  Joseph  le  corps  d» 
*ésus.  Joseph  veut  acheter  d*uu  mercier  col- 
porteur passant  «  beaulx  draps  neuf  soje.  » 

LE  MERClCa. 

J*ay  h(f/t  rouge,  fcides  et  Perses, 
J*ay  soie  noire,  soies  fines 
Plus  bbncbe  i|tie  n*esl  fleur  d^espiues. 
J^av  lieauli  poriles  seur  argentcz 
A  leill^  d*or  par  my  piaulez  : 
Draps  vers  de  soye  a  or  bendtz 
Et  sy  ay  de  plusieurs  sendels, 
Soye  vermeille  et  pois  morée 
Ct  ay  soye  qni  est  dorée. 
J*ay  bougoeren  et  estamioes, 
J*ay  boorces  faites  de  envres  fines , 
J'ay  saintores  et  gibecières 
Coumvyes  de  diverses  manières. 
Pourpres,  samb  tressiers  et  guindés» 
Voillcs  noirs  et  ronges  et  Indes, 
CoeIKes  à  or  bonnes  et  riclies 
Qtieiivrecfaies,  crêpez  et  aficbcs, 
Espinglesd^argentsororées 
Grosses  coorroyes  d*argent  dorées, 
Cliapîana  apelJez  et  couronne:» 
Et  pierres  prâcteuses  f  t  bonnes 
Noires  et  vers  et  rouges  sargcs, 
Couvertoers  de  sendal  liien  ).irgf;s. 
^  J*ay  paille  de  divers  onvragcs  : 
'  Pourtrait  sont  à  belles  sauvages 
Qui  semblent  lion  et  liéparl; 
El  en  ay  encore  d'autre  part 
De  ricbes  fais  iiouvelle:uem 
Qui  sont  pourtrait  mesmeroeiit. 
De  blancoes  et  de  rouges  ro<>ei 
Qui  sont  parmy  ledrapienclosiics; 
Poilles  roiez,  cooroyes  i  perles. 
Diaps  â  papegauU  et  à  merles. 

Le  Ciirisl  est  enseveli.  Les  gardes  s'empa  - 
rent  du  sépulcve;^ après  mille  vanteries,  à  la 
vue  desanges,  ils  ne  songent  plus  qu'à  fuir 

13*  Satan  s'enferme  dans  Tenfer.  Jésus 
frappe  aux  portes.  David,  Isaïe,  saint  Jean- 
Baptiste  s*écrient  de  joie.  Jésus  emmène 
Adam  et  Eve. 

H*  Marie*Madeleine,  Marie  Jacobi,  Marie 
Salomé  vont  chez  Tépicier  acheter  des  par- 
fums :  celui-ci,  comme  le  mercier , fait  rénii- 
mération  de  ses  marcbandises  : 

L^ESPicma. 
J'ay  poivre,  gingembre  et  canelle» 


(3SI)  Prier  à  l'irise 
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Pouilre  de  Bafffaii  h*eh  iiouvclli! 

Nois  inugiielles,  poiiies  garii;iUis  ^ 

(iit'ofl1e«  cUonal  ei  dates, 

Garingat,  folion,  pentles, 

Cubèbes,  rasis,  w>i»  connues; 

J*ay  giiigeiibrani  ei  pignolat,. 

J*ay  irop  bon  sucre  violât^ 

J^iiy  grosse  ei  grêle  dragîe 

De  girouffle  et  d^anis  glagie. 

Poivre  lonc,  coininiii,  reguelice» 

Amendes,  ris  et  verdegrtce; 

J*ay  gruel  c*on'ii*a  pas  pillé, 

Colon  haiii,  colon  lUIé; 

J'ai  blre  jaune  ei  bii*e  vierge 

•  ••••••*- 

J*ay  du  persîii  Massidoîne  ; 
Jeflneroye  bien  d'nn  siroine;. 
J'ay  bonV'aiidil  gros  el  brisé- 
iùi  graine  de  paradis  é 
Sucre  dur  pour  faire  clarë, 
Gingend)re  blanc,  coniilparé; 
J*ay  pouilre  pour  l>on  pigncnienl  fuiie. 
£t  ay  séens  bon  laicUiairc  ; 
J*ay  poudre  <Ie  sucie  à  cassons 
El  abin  pins  cler  que  glassoits 
J*ay  encens  gales  baie  noire 
Que  je  acbetay  en  cesle  fuirc,. 
Ëi  ay  de  bon  niugjiieliet 
Qtii  en  cesle  boilc  cy  esi  ; 
J*u7  blanc  tle  flour  el  roige  uiine 
Kl  aullrc  arqueneie  fine  ; 
J*ay  verineillon  el  teinture  Inde,. 
Kignes.el  raisin  deCurinde;. 
i'ay  y;iue  rose  et  oiile  d'olive... 
J'ay  brésil,  miel  oterrement, 
El  de  quoy  on  fait  oignement  ; 
Plusieurs  berbes,  bonnes  espions... 
En  ces  lii  boesles  qui  sont  closes. 
C'est  oigiienieni  inoull  précieux. 
Qui  eslniouU  bon  el  glorieux 
A  plaies  garlr  et  blessures,. 
A  gens  malades  etronpjiires, 
A  des-douloir  ceuU  qui  se  deulenl. 
Se  bien  oiiigdre  le  corps  se  veulleni  : 
Fait  est  de  luirre  et  d'aioé. 

15* La  scène  anliquo  des  odices  figures  dD 
ta  Résurrection  so  renouvelle.  Saint  Michel 
vX  les  anges  apprennent  aux  trois  Marie  que 
le  Seigneur  est  ressuscité.  Jésus  môme  leur 
«'ipparalr,.  et  elles  aononçent  aux  disciples  que 
leur  divin  Maître  les  attend  en  GaHlée.  Les 
disciples  partent  «  droit  sans  arrester.  » 

Un  centurion  clôt  le  mystère  par  ces  pa« 
rôles  : 

Vous  devez  bien  luii  app rester 
Voss  cuers  vers  Dieu  qui  déiivraiic- 
Vous  a  faicie  par  sa  puiss;inctt 
Nous  estion  tuit  mal  bailly  : 
Diex  ne  nous  a  pas  détail ly. 
Par  sa  mort  a  dVnfer  gel  lé 
Ses  amis,  c'est  bien  \ér\ié. 
Prions-ly  tuit  que  par  sa  gitice 
De  nos  nieflais  pardon  nous  Hice..^ 
Sy  vousdlray  que  nous  ferons  : 
Tuil  h  uhe  vois  cbanleronn 
De  cuer  :  Te  Deum  iattdamu* 
El  puis  le  Benedicamus. 
Amen, 

(EXPLICIT.) 


II. 

La    Bibliothèque    du    théâtre    français , 
ouvrage   attribué  au  duc  de  La  Vallière, 


(Dresde,  1768,  ui-8'  3  vol.,  t.  T',  p.  117 ,j 
donne  deux,  titres  différents  du  mystère. 

qui  suit  :. 
Le   premier  est  celui  d'un  ma'ïuscrilin- 

ft)l.,sur  vélin,  de  la  première  moitié  du  m* 

siècle,  il  est  ainsi  conçu  : 

Moralité  et  figure  9ur  la  Passion  de  Mu- 
Seigneur   Jésus-Christ,   par   perioanoyei 
bien  dévotes. 
Le  second  est  celui  d^une  édition  de  ce 

manuscrit  : 

Mystère,  moralité  et  âgure  de  la  Pauion  dt 
Notre  '  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  nommée'. 

QUOD   SEGUNDUM  LBGËM   DKBET  HOBI,  à  II 

personnages.  Lyon   Benoît  Rigaud,  iu-8*. 
(Vers  1600.) 

Suit  Tanalyse  du  mystère  : 

a  DévoUon  explique  le  sujet  dans  un  pro- 
logue. Nature  humaine,  cliargéo  dinfirmités, 
so  plaint  de  son  sort  malheureux  au  Rai 
Souverain,  qui  lui  dit  que  son  état  ne  peut 
ûlce  changé  si  l7nnocm/  n'est  mis  à  uiorl 
en  faveur  d'elle;  et  si  elle  oe  se  lave  dans 
^o^  sang.  Nature  cherche  et  Irouîc  Dam 
Débonnaire,  et  lui  demande  la  mon  de  son 
lils  \  Innocent.  Révoltée  de  celte  proposi- 
tiofi,  la  Dame  va  avec  Nature  chez  le/uge 
Noé.  Le  patriarche  lès  ayant  ent<>ndues,  Mua 
gain  de  cause  à  Nature.  La  Dame  appelle  de 
la  sentence  devant  Moïse,  qui  conliruie  l'ar- 
rêt. Nouvel  appel  de  ce  jugement  à  la  Cm 
Souveraine,  ou  au  Parlement  ;  saint  Jean  et 
saint  Siméon,  présidents  de  ce  tribunal,  dé- 
cident comme  Moïse  el  Noé.  11  ue  reste  plus 
à  la  Dame  Débonnaire  que  le  Roi  Souvmin, 
auprès  duouel  elle  va  dcemamier  justice  el 
grâce.  Le  noi  prononce  que  Vlnnomi  doit 
mourir,  pour  purger  la  nature  humaine.  En 
conséquence,  celle-ci  invite  Envte  hdai- 
que  et  Gentil  Trucidateur  de  se  saisir  de 
V Innocent,  à  qui  on  fait  souffrir  les  louriûenls 
décrits  dans  TÉvaiigile.  Dévotion  ferme  le 
spectacle  par  uu  stM-mon  aux  assistants. 

Le  corps  s*en  va,  mais  le  cœar  vous  deuieure.»» 

Voy.  QuOD  SKCCNUUM   LEGEM.^ 


( 


.) 


La  Passion  a  été,  à  la  fm  du  moyen-ag 
le  sujet  de  pantomimes  que  citent  les  vieuî 
historiens.  Jean  de  Troyes  (ChroniqutCt 
Louis  XI  )  rapporte  qu*on  la  jouait  «  p<^ 
personnages  sans  parler  i»  en  1461,  à  l'enUte 
de  Louis  XI;  elle  fut  représentée  encore  eu 
tW*,  h  rentrée  de  Charles  VUÏ  (Cérémonid 
français,  p.  214)  et  en  1504  h  l'entrée  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  (  Registras  de  fué- 
tel  de  ville. ^ 

On  litdar)sleiïecu*i/rfw  offices  de¥nm 
ar  Jean  Chenu,  qu'à  Pentrée  du  roi  Cliar- 
es  VU  à  Paris,  le  12  novembre  1*37,  '  de- 
vant la  Trinité  esloit.  un  grand  théâtre  sur 
lequel  esloient  représentez  les  mystères  de 
la  Passion  et  Judas  faisant  sa  trahison;  ajns 
reprësentoient  ces  mystères  par  gestes  se*^* 
icment.  » 

•i  DeYOUl  leSé(micre  était  un  autre  (bcâtr^ 
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où  fureni  représentées  la  ResaprectiOD  du 
Ssiareor  et  son  Anparilioo  à  la  Magrie- 
laine...  (381'').  > 

Pâ  (IL  { CoiiTEmsio^  DK  SAiifT  ).  —  Le  mys- 
tère de  saint  Paul  date  du  xr  siècle  ;  il  nous 
k  été  4»nserTé  dans  le  précieux  recueil  de 
mystères  du  un*  siècle,  dont  nous  afoas 
donné  la  description  et  l'Iiisioire  sous  le  titre 
de  manuscrit  de  Saint-Benoit  sur  Loire.  — 
Vay.  SAi!iT-BB!futT-sua-Lo»K  { Manuse.  de). 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  en  1835,  M.  Magnin,  examinant  le 
Saint  Paut^  le  considéra  comme  très-probn* 
blement  desliné  à  être  représenté  aux  ordi- 
ualfoiis  ou  prises  d'babit.  (Voy.  Joum.  gén. 
de  Clnêirue.  pubL^  13  septembre  1835,  S* 
semestre,  ri*  art.,  p.  478.  ) 

M.  Wrigbl,  eu  Angleterre,  l'a  rapproché 
du  mjstëre  du  même  nom  édité  par  les 
soins  de  If.  A.  Jubinal  (Myetiree  inédits  du 
ursiielt;  Paris,  1837,  2  toi.  in-8*.) 

MTSTiBE  DB   LA  CONTERSIOX    DB    SAIST    PACL. 

PERSONNAGES. 

■iirM-MUC3IECB    jatsus- 

lACL. 

LC  PmiXCK   DCS  MÉTiiCS. 
U  CHCr  HE  LA  ST5AG0CrE 
OE  aAMAS. 

PoMf  ffc|iréi>aur  h  Cmwrê'm  de  tiliil  ftiil.,  spôue, 
sntCK  «Il  liea  coovMialile  pow  fiEttrer  JéfMalrn,  oa 
iiéf^,  sur  lequel  s*assirra  le  prince  <1m  Prétref  ;  far 
■i  Mire  tié«e.ao  jeaae  homnie,  bisêiii  le  persoBi»E^  ^ 
Saol,  en! duré  de  gardes;  ^  qaelqiu»  dlalsnee  de  ce«i-ci« 
de  l'autre  eOUyles  deux  sièges  de  Daiius,où  seroat  JimIss 
snr  Too,  ri  sar  Psoire  le  Cb«tfde  la  STiisgogiie  ;  ei»Ue  ces 
deas  si^es  oo  lU  sar  lequel  est  coociké  l'acteorrepr^j* 


A5A3ÎUS. 
LES  APÔTRES. 
I>ES  CHRÉT1E3(S. 
CAIDES. 


SACL,  à  Ut  uueUiia»  Je  ne  pais  garder  en  moi  la 
qiie  m^iospireat  ces  Uiréiiatt  doot 
les  artiices  séduiseal  loul  ce  pay^».  Allez,  de  suite, 
riopoîgiiez  Ions  ceux  que  ¥ous  iroovenz,  eodiaJnez- 
hrs,  auM-nez-les 

LES  MiHiSTaEi.  {Partis  svr  Vordre  de  Saul,  ils  ra^ 
wêèttemi  deux  hûmmes  à  leurmailre.)  Nous  a? uns  irouTé 
lieanooap  de  ces  Cliréiieas,  en  voici  que  nous  avons 
arrêtés,  loni  le  teste  de  ces  «édodeurs  assemblés  a 
fui  dans  Damas. 

SACL.  (/i  u  lèse  irrilé  ei  va  tert  le  Pr'mcedes  priires). 
DonncEHnoi.dea  lettres  pour  Damas,  où  lesCbrétieus 
sédaiseni  le  peuple  par  d^împudeiits  mensonges. 

LE  PEIMIEDES  PRÉTaEsdoaifarflàStfu/  unbrefeeellé, 
J  :  TOUS  donne  commission  pour  Damas,  eouUe  les 
Chrélieus;  ne  laisseï  échapiier  aucon  d*em. 

C3IS  voii  d'eu  aaai.  8aal«  Sa«l,  poarqnoi  me  per« 
««kules-ta?  Je  vois  tous  les  maux  qoe  In  nie  fais. 
Pourquoi  nols-in  au  peuple  que  j*ai  choisi.  Tu  regim- 
|»es  en  vain  sous  raignillou. 

SA  CL  (.1  ees  moU  il  est  eomnu  à  demi  laorf).  Qui 
parle  ainsi?  Qui  es-tu.  St'igueur?  Poun|noi  iu*as-lu 
privé  de  la  vue?  Qiund  ai  i  s  affligé  lou  peuple?  Qui 
e^-lu?  cl  qnel  est  ton  iumu? 

(//  laai^e  à  ter  te  en  parlant. ) 

LE  SEicscca.  Ou  me  nomme  Jésus,  ei  je  suis  celui 
^ae  lu  persécnies,  dont  lu  affliges  sans  cesse  les  ^er- 
vi leurs;  lève-loi,  renlredaus  la  ville,  lu  appraidias 
ta  ce  ifnp  iu  dois  faire. 

(381  *)  M.  Donliaire,  dans  son  Coarj  ner  la  prMe 
€krésummt  :  eycle  des  Apocryphes^  public  daiis  IX'iii- 
rerfiié  catkoVufae.,.  (Paris,  1811,  gr.  in-8",  61*  li- 
•raiaoo,  janvier,  15*  et  derii.  leçon,  p.  Si,  33), 
irquo  que,  aiûourd^liui  encore,  dans  Touesl  ci 


(Saa/ae  lewe;  set  Aumarrs,  «e  royaar  aeeaglr,  le  cùodui- 
uni  à  Damas ^  dans  la  mahon  de  Juda,) 

LE  SEi65Eca  u  rendant  anprèt  d'Ananiat.  Ananias, 
le*. e- toi  vite,  entre  dans  la  maison  de  Jnda  ;  li  fal- 
lend  un  boinme  donl  le  nom  esi  Saol,  &  qui  tu  don- 
neras mes  onlres. 

A5A5iAS.  J*ai  souvent  oui  parler  de  ce  Saiil  ;  il  a 
fait  bien  du  mal  à  tes  serviteurs  :  il  n*en  est  pas  de 
connu  de  lui  contre  qui  ne  se  soit  armée  sa  Curent 
el  qui  n*aii  soccombé.  Il  a  des  lettres  du  prince  (des 
prèlres)  pour  loer  tons  les  Chrétiens,  aussi  ai-jepeur 
de  ce  Saul,  je  irose  aller  vers  lui. 

LE  sEicvEoa.  Ananias,  lève-loi  vile,  cbercbe  SanI 
en  lonle  tranquillité  d'esprit,  déjà  Ini-ntéme  le  prie 
de  venir  el  de  loi  rendre  la  vite;  j*ai  cliotsi  Saul  lui- 
même  pour  me  servir,  m*boiiorer,  m'annoncer  el 
glorifier  mon  nom. 

AnsmkS^uletaniJ  entre  dans  la  maison  de  Judaet9ck 
Saul.  Saul,  le  Seigneur  Jésos-rhrîst,  Fils  du  Tout- 
Puissant,  m*a  envoyé  vers  toi  ;  c*estcelni  même  qoe  lu 
as  vu  dans  ton  cbemin,  de  qui  j*ai  reçu  Tordre  de  venir 
auprès  de  loi  :  lu  annonceras  son  nom  deraui  les  puis- 
sants elles  peuples,  el  avant  d'élre  ciloyen  du  céleste 
royaume,  lu  subiras  bien  d«*sniiaui  au  nom  du  Cbtisi. 

SA  CL  u  liée  et  nonieaa  néophyte  il  commence  de  pré* 
cher,  Juifs,  pourquoi  ne  vous  repentez- vous  pas? 
Pourquoi  vous  élever  contre  la  vérité?  Pourquoi  nier 
Ia  Vierge  Marie,  mère  d*nn  Dieu  el  i.*un  homme?  Jé- 
sus Christ,  fils  de  Marie,  est  Dieu  aussi  bien  qulimnme 
cliariiel,  il  lient  la  divinité  de  sou  Père  el  rcçoil  la 
cbair  du  sein  maieniel. 

LE  CBCF   aE  LA   SVSAGOGCF.  VE   DAHAS,  à  Ut    taUl" 

liles.  Gardez  les  portes  ite  la  lille,  les  léies  des  che- 
mins, el  aussiiôl  que  vous  verrez  Saul,  lucz-le. 

{Let  toldatê  partent^  ils  chereheni  Saul;  ce/aj<f,  arec 
ses  disciples^ en  ayant  connaissance^  deueud  dantla 
campagne  dont  un  panier,  en  un  coin  du  mur  de  la 
tille.  Arrivé  à  Jérutalem^  Saul  est  rencontré  par 
Vhomme  jouani  Barnabe  qui,  en  U  voyaaf,  lui  dtl  :  ) 

EASHAEÉ.  Le  Kils  de  Marie  l*a  choisi  pour  compa- 
gnon lie  nos  frères;  viens  donc  avec  nous  ?oiier  le 
Seigneur;  void  nuire assembhîe.  {Ans  ApUres).  Mes 
frères,  r^ouissons-nous  dans  le  Seigneur,  soyons 
heureui  d'un  si  bon  compagnon.  Celaî-ià  même,  an- 
ircfois  le  plus  cruel  des  loups»  est  aujourd'hui  le  plus 
tendre  des  agneauz. 
TOCS  LE^  APdTECs.  te  Deum  landamut.,.,  etc. 

PAVL  (Saiîit).  — Celte  aulrcContfTf  ion  de 
saintPnm  esttîrécdu  manuscrit  de  la Biblio« 
tliè(|ue  tJe  Saiote-GeDeYlève  à  Paris.  Ce 
drame  date  du  xv'  siècle. 

Mentionné  et  analysé  dans  la  Bibliothè- 
que du  théâtre  français^  ouvrage  attribué 
au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde,  1768,  iii-8% 
3  vol.  t.  !•%  p.  36  ),  il  a  élA  publié  seulement 
de  nos  jours  |»ar  M.  Achille  Jubinal,  dans 
sfts  mystères  inéilils  du  xr*  siècle.  (  Paiis, 
1837,  in-8-,  2  vol.,  t.  1",  p.  25-*-2.  ) 

Les  acteurs  sont  iiomtMeux  ;  ce  sont  : 


SlCL  ET   SES  COEPACSOSS. 

LES  l>HACISIE5S. 

A3(5AS. 

CA%PIIAS. 

ALEIA5DEa. 

AXAMAS. 

S%I>T    EAailAEt. 


SAIXT  PIEBBE. 

SAI5T  A!«DB1E|;. 

lAL^T  JACQUES  LE  CEAXD. 

8AIKT  JEASI. 

lAinX    TUOMAS. 

SAI5T  BASTHÉLCMY. 

SAL^T   biau5. 


ifi  anidi  i/e  la  Fiance,  iiou-seulemetil  la  Pauion  e>l 
dai.ft  I«:/rj:i.î!Iorolijri  de  suites  de  rcpréseniilîjus 


figurées,  mais  incme,  dans  les  foires,  el  dans  les  as- 
siMubIces  de  lillages,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  Pat- 
bioii  jouée  par  des  niarionneilcs.  Ces  deux  vers  din 
bateleurs  sont  cités  par  M.  Duubairc  : 

rierrp,  f.reints  ton  sa.'  etlnu  éi^ 
1  .ir.ci.&  lOïT  la  Caltlie. 


Sf7 


r\u 


PRViXE  JUIF. 
MiBISlEXS. 


KAINT  JUbE  et  SAISIT    HA- 

THIA^. 
inÉSUS  et  ROSTAE-DAVE. 

tâOLUS  ET  »S  GOIIPAGNO!!^. 

Dieu  gArt  les  maîsires  de  la  loy. 

LES  raAEISlERS. 

Bien  Te  gnies,  amis,  par  o) 

fAULOS. 

Mes  Seigneurs,  sacliies  que  Damasee 
De  faix  cresliens  a  granl  masse, 
Oui  iiosire  loy  du  tout  confoadefil, 
El  une  loy  nouvelle  fondent 
Qui  nostre  loy  confondra  toute* 
Oui 


.  .  lost  n*y  pourverra ,  sans  doubste. 
Nous  avons,  i.  de  leurs  presctierres 
Tué  et  lapidé  4  pierres. 
Les  autres  plus  en  doubteroot  : 
S*eii  les  lient  court  Hz  cesseront. 
Sy  me  vaillies  s*il  vous  pluist  lettre 
Que  je  lier  les  puisse  et  inectre 
En  vos  prisons  sans  contredit. 

AMIIAS,  CATMAS,  ALEXANDBE. 

Beaoist  soit  il  qui  a  ce  dit. 

En  effet  les  Pbarisieos  remcUcnt  à  Saul  ufi« 

....  Commission 
Dealer  par  cesie  reg'on. 
En  cerchler  (chercher)  ces  faux  rresllens... 

(Lon  Snël^  monte  à  cheval  en  diiant  :) 

A  dieval,  à  cheval  tout  homme  1 
Nous  ne  valons  pas  une  pomme 
S'il  y  a  nulz  qui  nous  escliappe. 
Se  je  ne  les  vous  metsoulx  trappe 
Sy  me  couronnez  d*un  trépié. 

SES  COMPAIGNOIIS. 

Chevauchiez,  nous  yrons  de  pié. 

(Lori  voiseut  (ils  s'en  vont  en)  panant  par  deii^ult 

Paradis, 

SAULDS  en  e'enaUant 

Alon  en  ce  Damas  bon  erre 

Le  cuer  d^ire  (colère)  ou  ventre  me  serre 

De  ce  qi!t  ces  faulz  cresUens... 

Sy  vont  nostre  loy  desi misant... 

SES  COIIPAIGNONS. 

Or  tost,  tostt  penssons  de  Taler. 
Au   iDomeDi  où  Saul  passe  çar-deisous 
Paradis,  Jésus  npparatt,  un  éclair  échappé 
de  sa  main  toute-puissante  renverse  SaoL 

VÊÈsoA  die. 

Saule,  JStnle,  trop  est  testu, 
Dy  jMrarquoy  me  guerroies-tu? 

SAOLUS. 

Qui  ea-lo  qui  es  cy  venu 

nri^.sus. 
Je  suis  Jhësus  Nazaretnus. 
Que  tu  poursuis,  quant  guerroiant 
Vas  ceulz  qui  en  utoy  vont  croiaut 
Tu  fais  que  fol  et  que  félon 
De  regiber  contre  aquilloii. 

SACLOS. 

Sire,  que  veult-tu  que  je  fitcc? 

JHitSUS. 

Lieve  sus.  va-t-en  a  Damasee  ; 

Sy  orras  (ouïras)  que  tu  devras  fsiire 

Saulus  se  relève  en  effet;  ce  n'est  plus 
le  persécuteur  farouche,  l'ennemi  implaca- 
cable  des  Chrétiens,  ^  toute  malice  est  on 
lui  arsse  (détruite)  »il  prie  déjà,  il  implore 
la  miséricorde  divine,  il  redemande  la  vue 
que  lui  avait  ravie  la  présence  redoutable  et 
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ja  toute-puissance  de  lésus.Mais  le  Sauveur 
a  eu  pitié  de  lui,  sitôt  après  l'avoir  frap[)é. 
il  lui  envoie  Ananias  qui  lui  rend  la  lanii^^ 
et  le  baptise. 

Saint  Paul  revient  a  Damas.  Il  est  assis 
sur  le  bord  de  la  route,  tout  poudreui,  bien 
las,  mais  animé  déjà  de  i'ardeur  invitràbie 
de  Topostolat  : 

Loé  soit  Dieu  qui  m'a  gelé 
Hors  d'erreur  et  de  fausseté, 
Qui  m'a  à  sa  grâce  apellé 
Qui  m'a  ses  secrets  révélé. 
Qui  en  moy  a  tout  mal  secbié. 
Qui  m'a  à  tout  bien  alechié, 
Qui  m'a  en  doulx  aignel  (agneau)  cbangit 
De  lou  sauvage  et  enragié, 
Qui  m'a  de  persécucion 
E9leu  à  prëdicacien, 
Qui  m'a  mis  à  salvaeioa 
'  De  voie  de  dampnation  ! 
le  n'aray  pas  sa  grâce  en  vain. 
le  vueil  tout  mettre  sous  sa  main, 
Je  vueil  avant  hny  que  demain 
Sa  loy  preschicr  h  mon  prochain. 

L'Apre  néophyte  est  eniré  dans  Damas» 
1.  s'adresse  anx  premiers  qu'il  rencontre  ri 
les  salue  du  nom  de  Jésus.  Nul  d'abord  ne 


peut  le  reconnaître.  Cependant  Vm  d'eui 
s'adressant  à  quelqu'un  de  la  foule  : 

Sire,  la  char  de  moy  soit  arsse  (brtlée) 
Se  ce  n'est  Sauloiin  de  Tbarsae 
Qui  est  yssu  hors  de  son  sens... 

Aussitôt  les  sectateurs  de  l'ancienne  loi 
prennent  l'alarme. 

Il  est  homme  de  grant  courage. 
Puisqu'il  commance  il  fera  rage  : 
Alons  le  montrer  au  prévost... 
La  scène  est  transportée  dans  le  prétoire 
du  prévôt  de  Damas.  Les  dénonciateurs  ont 
prévenu  l'autorité,  qui,  dans  ces  jours^o 
grand  trouble  de  l'esprit  homa»"^^!™' 
ïu    moindre    bruit;   Les  Juifs  cherçW 
9aint  Paul ,  Ananias  lui  conseille  de  fuir: 

ANÀinJlS. 

Frère  Pol.  Dieu  vous  croisse  hooncor 
Les  faulz  Juifz  grant  et  meneur 
Qui  demeurent  en  ceste  ville 
De  vous  tuer  ontprins  conçue  (conseiu- 
Por  Dieu,  alez-en,  n'y  urdci! 

SiaKT   POL. 

Se  VOUS  dictes  bien,  resfçardca 
Qu'au  premier  assaultjemenftiic, 
Qui  ne  doy  doubler  vent  ne  pinte. 
Roys  ne  princes,  ne  duc  ne  conie  : 
Sire,  ce  seroit  trop  grant  hooic... 

ANANIAS. 

Bien  sçay,  frère,  qu'estes  sy  ferme» 
Que  vous  ne  doubtez  point  mounr , 
Mais,  pour  Dieu,  vneillez  secourir 
Au  monde  qui  est  en  erreur. 
Ce  n'est  esUnde  ne  horreur  . 

S'un  pou  (si  un  peu)  vosiie  mori  i!.llefei. 
Mes  grant  Wen  et  grant  sen  fcrei 
Por  rnieU  (mieux)  en  la  foy  laboure^;  • 
Saint  Paul,  touché  de  ces  con^d^^^^^^^^ 
se  résigne  à  fuir,  et  pourtant  il  s  assie^J 

'^'sa  méditalion  profonde  est  Iroijléej; 
dain  ;  le  bruit  de  la  conversion  mij"^^^ 
de  saint  Paul  s'est  répandu  parn»  l«s^"^ 
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tiens,  et»  curieux  de  tenir  de  lui  les  détails 
merTeilleux  de  rapparilion  du  Seigneur, 
avides  de  presser  sur  leur  sein  le  nouveau 
frère,  ils  ont  envoyé  près  de  lui  saint  Jlar- 
nabé,  qui  le  salue  et  Temmène. 
I  Noos  loochoDs  au  dénouement,  dont  le 
fioête  a  laissé  deux  formules  :  ou  le  jeu 
finit  au  milieu  de  la  joie  des  Chrétiens  ser- 
rant saint  Paul  dans  leurs  bras;  on  il  con- 
tinue, et  saint  Pierre  le  présente  à  Noti'e- 
Dame, 'dont  il  reçoit  les  félicitations.  Un 
dernier  tableau  montre  les  apdlres  disper- 
sés selon  la  parole  étangélique  :  saint  Pierre 
à  Rome,  saint  Paul  k  Athènes. 

C*est  par  Ik  que  le  mjstère  ue  la  Cen- 
•crtiM  de  aotiU  Pant  se  relie  k  celui  de  la 
Conoernon  de  uunt  Êhnii» — Voyez  eeiartiele^ 
—  Voyez  aussi  le  MiaiTR  db  sai!it  Etiehub. 
PÈLERINS  D'EMAUX  (  Las  ).— Un  mys- 
tère de  la  Béiurreciion  fut  joué  e«  i5%8,  k 
Bélhune,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  sous  le 
titre  <  des  Peilerios  d  £maux  »  (Cf.  Lafoiis- 
Hklicocq,  Àimateê  archéoi.^  I.  VIII,  p.  969; 
et  extraits  de  chartes  dans  les  Mil.  Aûl. 
publiés  par  M.  Champoluo!i-Figeac,  t.  IV  )• 
PENTECOTE  { U }.  —  Labb:*  de  Larue, 
dans  s^  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  an," 
glo-normands  (  Caen,  klancel,  18%,  in-S*,  3 
▼ol.,  1. 1",  p.  166],  a  fait  mention  d*un  Mys^ 
tère  de  la  Pentecôte^  réprésenté  en  Angleterre, 
à  Chester,  en  13S7. 

PIERRE  (SAiar)  ET  SAINT  PAUL.--  U 
Martyre  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  est  tiré 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Saiiite- 
Genevièfe,  k  Paris. 

Ce  dr )me  date  du  xv*  siècie. 
La  Ribliothèque  du  théâtre  français,  on- 
irrage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  f  Dresde, 
1768,  in-8*,  3  vol.,  t.  1",  p.  36),  Va  men- 
tionné |K>ur  la  première  fois  et  en  a  donné 
nne  analyse  trop  incomplète  pour  que  nous 
puissions  la  reproduire. 

H.   Achille  Jubinal,  dans  ses  Mystères 

inédits  du  xV  siècle  (Paris,  iaî7,  in-8*,  S 

Yol.,  1. 1",  p,  61-100  ),  en  a  publié  le  texte. 

*     Les  personnages  sont  très*nombreux  ;  ce 

sont! 
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nBBIEE  DIABLE. 

CASTBBm, 

aeNeiiNi* 

SBGOBD  DIABLE* 

Saint  Pierre  reproche  aux  Romains  le  mé- 
pris de  Dieu;  en  vain  s*en  défendent-ils  sur 
ce  qu'ils  honorent  les  dieux  «  qui  leur  sont 
propices ,  »  leurs  paroles  ne  démontrent  que 
inienx  leur  profonde  et  funeste  ignorance. 
Saiol  Clément,  encore  écolier,  mêlé  dans  fa 
loule  assemblée  autour  de  saint  Pierre,  ne 


peut  entendre  que  la  moit  du  Christ  no 
soit  pas  la  preuve  de  son  impuissance. 
Saint  Pierre  essaie  de  lui  faire  comprendre 
le  sacriGce  formidable  du  Fils  de  Thomnie. 
Entre  les  assistants  est  Simon  le  magicien, 

3ui  s*élèfe  contre  saint  Pierre  et  réclame, 
ans  Rome  même  et  vivant,  les  honneurs 
divins.  Un  enterrement  vient  k  passer.  La 
foule  demande  des  preuves.  Simon,  par  les 
plus  terribles  conjurations,  parvient  k  obte- 
nir le  secours  de  Tenfer.  Le  mort  remue  la 
tête ,  mais  saint  Pierre  lui  rond  la  vie.  Simon 
s'élève  dans  les  airs,  soutenu  par  deux  dé- 
mons. Saint  Pierre  implore  le  Seigneur. 
Lucifer  lèche  le  magicien,  qui  se  lue  en 
tombant.  L'enfer  rit  de  sa  chute  et  remporte. 
Les  spectateurs  de  ce^  choses  étranges  se 
jettent  aux  genoux  de  saint  Pierre  et  lut 
demandent  le  baptême.  L'écolier  saint  Clé- 
ment est  élu  par  saint  Pierre  comme  son 
successeur  futur. 

La  foule  s*e8l  retirée,  animée  de  mille  im- 
pressions  diverses,  mais  favorabies  ^  la  reli- 
gion nouvelle.  Saint  Pierre,  saint  Paul  ^o 
sont  assis  k  terre. 

hé}h  le  bruit  de  celte  scène  merveilleuse 
est  airivéjusqu*k  l'empereur Néi on. Lascène 
est  transjiortée  au  milieu  de  sa  cour;  Domi- 
lien,  qui  lui  succédera.  Agrippa,  Paulin,  sont 
auprès  de  lui  et  reçoivent  l'ordre  de  mettre- 
k  mort  quiconque  se  déclarera  chrétiei. 

Titus  se  haie  de  prévenir  saint  Pierre. 
C<  lui-ei,  pressé  par  Titus,  saint  Luc,  sBînt 
Cléinenl,  quittait  Rome,  lorsque,  en  son  che-* 
min,  il  rencontre  Jésus  môme  : 

Pierres,  bien  soiet-io  vcdb  ! 

SA15CT  PIEBBE,  à  ^HOmlx. 

Sire  Jliésas,  ei  où  va84u? 

jBta». 

Pierres,  Pierres,  k  Romnie  vois 
Poar  Bioorir  de  recbief  eo  croix. 

Saint  Pierre  est  touché  de  cedoux  reproche. 
Il  éprouve  une  araère  confusion,  et  se  hâte 
de  rentrer  dans  Rome  et  de  courir  au  devant 
du  martyre. 

En  effet,  Açrippa  a  lâché  contre  lui  les  sup- 
pdtsdelajusticeromaine,quisaisissenllesaint 
apôtre  et  le  mènent  k  Néron,  avec  saint  Paul. 

Néron  reproche  k  saint  Pierre  la  mort  de 
Simon  : 

Tb  fais  Bierveîlles,  bi  f^ils  rages. 
Tu  es  tout  plaiii  de  maléfices; 
Sj  faut  faire  de  toj  jnslice; 
Raison,  les  droîs,  la  loy  le  veulent. 

Il  donne  Tordre  de  meltre  k  mort  les  deux 
•  cbristicoles,  »  de  pendre  et  lier  saint  Pierre: 

A  Pol,  qui  est  noble  Romain, 
faicies  la  leste  couper. 


Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  entre  les 
mains  des  bourreaux,  qui,  sur  le  théâtre 
môme  et  devant  les  spectateurs  accourus 
aux  représentations  du  mystère,  décapitent 
Paul  et  crucifient  saint  Pierre,  la  tête  eu  bas. 

Le  martyre  des  deux  saints  a  profondément 
ému  le  peupledecolère.dedouleuret  de  pitié. 
Des  bourgeois  romains,  déjk  convertis  par 
saint  Pierre,  ont  voulu  le  délivrer;  mais  lo 
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pieux  in^riyr  eK|iira:(.  Ses  dernières  paroles 
ont  élé  pour  leur  demaDder  la  ivâce  d  aclie- 
Ter  «  sa  passion.  » 

Chiert  fréref,  faicie«-moy  silence. 

S*a'(ft  à)  iiiov  arez  nulle  (que'ifiu)  amitié. 

Je  vous  suppljr  que,  par  pitié. 

Vous  ne  donnez  occasion 

De  retarder  ma  p  :8sion. 

Ma  passion  sy  est  victoire  : 

C*est  t{un)  pont  pour  saillir  Uaulêr)  en  gloire. 

Jliésiicrîsi  m^attenl,  roy  «les  roys, 

A  Dieu  soîez,  à  ly  {lui)  m'en  vu»  (je  mi*). 

Saint  Paul,  en  mourant,  a  conioouéle 

Kuple  pour  le  lendemain  à  sou  tombeau; 
I  bourreaux  et  les  sergents  sont  des  pre- 
miers h  s'y  rendre;  ils  y  trouvent  pourtant 
Titus  et  Lueas,  dont  ils  reçoivent  te  baptême. 

Cependant  IVmiMJte  gronde  dans  Rome; 
une  conspiration  s*esi  formée  contre  Néron  ; 
tes  bourgeois  romains  méditent  sa  mort;  ils 
se  résolvent  !i  Taltaquer  dans  son  palais,  et, 
comptant  sur  le  succès  d'une  surprise,  ils 
se  précipitent  soudain  vers  la  demeure  im- 
périale. 

De  son  côté,  Jésus  a  envoyé  ses  anges 
Gabriel  et  Michel  recevoir  les  deux  apôtres: 

Tu  Gabriel  et  toy  Micliiel, 

l^vez  sut,  «lescen<lez  ifu  ciH. 

Alcz-inoy  lionne  aleurc(rfi'i»f.'«)«|tierre(cAer€il€r) 

Mes  u  (deux)  Aposires  Pot  cl  Pierre 
El  leur  purleie  ces  n  (deux)  cliapiauls 
Kt  ces  vesieineus  bous  el  biaiiU 
Puis  sy  (aimi)  les  wonir<*z  à  Néron. 

Les  deux  archanges  revotent  Pierre  et  Paul 
de  chaperons  garnis  de  fleurs  et  de  dalma 
ti(|ucs  rouges,  et  les  emmènent.  Saint  Paul, 
en  passant,  rend  àPaulillo  le  «cuevre-chief» 
qu'elle  lui  prâta  pour  se  bander  les  yeux,  au 
moment  du  i^ppiice. 

PAUTILLE. 

Diex!  (Dieu)  j*ai  vu  monseigneur  Saint  Pot 
Que  les  liraus  Undrenl  (firent  passer)  pour  To.... 
Fol  iresloil  pas,  mais  fol  estoit 
Qui  son  Dieu  et  ty  (iui)  ilespimit. 
Eu  sa  foy  vueil  mourir  et  vivre; 
Dieu  me  vueille  escrl^ire  en  son  livi% 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  apparaissent  h 
Néron  : 

Néron,  nous  vivons  à  bonneur^ 
Mais  tu  mourras  à  déshonneur. 

Et  ils  disparaissent  avec,  les  anges,  qui  les 
emmènent  «  en  paradis.  » 

Néron,  dans  le  mystère,  est  si  grandement 
surpris,  qu'au  lieu  des  dieux  romains,  il  in- 
voque Mahomet,  dont  le  nom  ne  sera  connu 
que  six  ou  sept  siècles  après  lui  dans  Rome, 
longtemps  après  la  chute  de  l'empire  romain. 

Ha  Mahommet!  dor-je  ou  je  vueille?  (veille,) 

(582)  <  Se  ensuit  le  Misière  tlo  Monsclfçnetir  saine* 
Pierre  et  saincl  Paul ,  par  Personnages,  conteiian' 
plusieurs  autres  Vies  ,  Mnitircs  et  Conversions  de 
Suliiclz,  comme  de  sainct  Esiienne,  sainct  Clément, 
sainct  Lin,  sainci  Clete,  avec  plusieurs  grans  mi- 
racles l:nclz  par  Tintercession  dcsdiciz  Sainclz,  et  la 
mort  de  Symon  Magus;  avec  la  perverse  vie  et  maiil- 
vaise  de  rËmpcreur  Néron  ;  comment  il  fit  mourir 
sa  mère,  et  cummenl  il  mourut  ptteusemenl  :  et  est 
lodîcl  Blistèrc  à  cent  Personnages ,  dont  les  noms 
s'cusuivcni,  ctc  ..  Cy  diiisi  la  vie  de  sainct  Pierre  et 
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Pierre  et  Pol,  dont  j'ay  graitl  iner^cille 
Sont  venus  à  nioy  par  graut  jre  {en  grande eoièn). 

Ces  mots  sont  à  peine  échappés  à  ces  lèvres 
condamnées  par  Dieu,  qu'un  des  bourrcaui 
dfS  sainls  ajiôtres,  se  précipitant  dans  le 
palais,  arrive  jusqu'à  lui  et  lui  annonce  que 
sa  mort  est  résolue  par  les  bourseois  ro« 
mains,  maîtres  des  lieux  et  le  cherchant  ea- 
core.  Néron  n'échappe  à  la  juste  fureur  du 
peuple  qu'en  se  tuant. 

L  enrer  est  ouvert  |  our  rnlteiidre.  Déjk 
des  démons  l'y  ont  emporté.  On  le  vuit,  au 
milieu  de  grandes  flammes,  assis  dans  une 
chaudière,  tourmenté  par  ikes  diahles  ;  les 
uns  avivent  le  feu,  les  autres  lui  font  tMiiro 
des  liqueurs  dévorantes.  Tous  lui  reprochent 
ses  crimes.  U  courbe  la  tète  sous  les  huées 
et  les  risées,  et  encore  n'est-ce  quB  le  couif 
menccment  de  ses  tortures  étemelles. 

Néron  encor  pis  te  feron, 
A  Lueirer  le  porteron 
Qui  leesiraindra  legavlon 
Sans  fin  et  sans  rédempcimi. 

Le  orame  sr  termine  par  deux  sroni's: 
dans  le  palais  témoin  de  la  mort  de  Néro-i, 
Domitien  est  élu  empereur,  et  peut  être, 
dans  les  catacombes,  une  assemblée  chrc- 
tleofie  consacre  saint  Clémeni  en  la 

Papal  diguité 

El  général  auctorlté. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL  (uts- 
TèRK  de).  —  XVI*  siècle.  —  Ce  mystère  a  M 
menlionné  par  de  Beauchamps,  dans  ses  We- 
cherchee  sur  tes  théâtres^  (Paris,  1735,  in-8% 
3  vol.,  1. 1",  p.  225),  et  analysé  dans  la  Bi- 
bliothèque du  théâtre  français^  ouvrage  attri- 
bué au  ducdo  La  Vallière  (Dresde,  1768,  iu-8*, 
S  vol.,  1. 1",  p.  26).  Les  frères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  françnxs  (Paris, 
15  vol.  in-12,  1735,  t.  II,  p.  563-568),  en 
ont  hil^sé  la  notice  suivante  : 

«Cepoëme(382)  commctice  &  l'élection  des 
ai)ôlres-  (383).  Jésus  ordonne  h  Pierre,  à 
André  et  aux  deux  fils  de  Zébédéc  de  quitter 
leur  occupation  pour  le  suivre.  Zébédée  et 
Marie  sa  femme,  chagrins  de  perdre  leurs 
enfants,  les  prient  avec  iustance  de  rester 
chez  eux. 

ZÉBÉDÉE. 

Uélas!  elque  voulez-vous  faire? 
Faire  deussiez  bien  aull  renient, 
Atlitrcnieiit  envers  vostre  père  : 
Père  des  auires  plus  dolent. 
Dolent  suis  plus  que  nul  vivanl  : 
Vivant  ne  doy  longuemeni  estre, 
Èslre  je  doy  en  graui  lourmeiil  ; 

sainct  Paul  par  Personnages,  etc.,  nouvellement  iia- 
primé  à  Paris,  par  la  voufve  ttu  Jehan  Treppcrel  d 
Jeliaii  Johannot  Libraire  et  Imprimeur .  demot^ 
raiil  en  la  rué  Neufve  K.  D. ,  à  renseigne  de 
riiscu  de  France,  i  C'est  un  îu-4*  de  260  pages* 
cltHix  colonnes:  qui  contient  environ  vingt  mille  verji 
suivant  Lacaille,  Hisi.  de  Vlmpr.^  lîb.  n,i»gcC8. 
La  veuve  Treppercl  imprimait  vers  l^iu  tSw 

(3^5)  Myst.  XV*  de  la  première  journée  de  la  Pai- 
sioH 
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ImgmtÊi  oie  Tient  me»  fkNiletir&  croisire, 
CrMire  voy  ma  p«iiaeel  douleur; 
Doalear  ne  vieni  en  ma  féblesse  ; 
Féblesie  me  osie  ma  vigueur  ; 
Vigneor  n*ay  plus*  ce  fail  «irîUetse  : 
Vieillesse,  iaf!  qoe  reras-ln? 
Toj  poore  vieliari  desronlis» 
l)e^clHlfts  qiie  deriendrat-iii. 
Quant  ainsi  le  lèvent  les  filz! 

«  Les  apôtres,  Dtlèles  aux  ordres  du  Sei- 

rieur,  ne  tardent  pas,  après  son  Ascension, 
prêcher  son  saiut  E? angile  et  à  choisir  les 
sept  Diacres  ponr  les  soulager  dans  leurs 
iraYaux.  Satan  descend  furieux  aux  enfers, 
rendre  compte  à  son  maître  des  progrès  du 
christianisme. 

Ilan  !  Lneifer,  nous 


fris. 

«  Ponr  tAeher  de  les  traverser,  il  monte 
sur  la  terre,  accompagné  de  fiérith  et  iJe  Bel- 
zébulh,  dans  le  temps  que  Simon  Magus, 
rejeté  parles  apôtres,  de  qui  il  veut  acheter 
le  don  du  Saint-Espril,  prend  un  grimoire 
et  rinfoque.  Leur  appui  oe  peut  empêcher 
ce  magicien  de  succomber  dans  une  dispute 
publique,  qu'il  a  contre  saint  Pierre  el  saint 
Jean.  D'un  autre  côté,  Saul,  changé  en  pré- 
dicateur de  la  loi  de  Jésus-Christ,  reçoit  le 
bsi  tême  des  mains  d*Ananîe,  ce  aui  jeitc  les 
Juifs  daus  un  étonnement  sans  é^l. 

vbttArx,  imfm 
Est  Saul  deveiMi  hérétique. 

•  Cependant  saint  Jacques  Uajeur,  rêve* 
nant  o'Espagne,  est  arrêté  par  les  ordres 
d'Hérode,  qui  lui  fait  trancher  la  tête.  Prêt 
à  Caire  périr  saint  Pierre  d*un  pareil  supplice, 
il  est  enleré  de  sa  prison  par  un  ange.  Cet 
apôtre  baptise  ensuite  saint  Clémei:t,  que 
saint  Barnabe  lui  amène,  et  Ta  prêcher  Se 
peuple  d*Anl:ocbc.  Théophile,  roi  de  cette 
contrée,  le  fait  mettre  dans  un  cachot,  u'où 
saint  Paul  le  retire.  Les  miracles  que  ces 
deux  apôtres  opèrent  dans  eette  Tille  con- 
Tertis^eiit  le  roi  et  les  habitants. 

{Âém€  ftipmfétit  mmg  lieu  en  mamtère  d'urne  égliêe^  et 
une  ckmu  pour  $uiut  Pierre, 

«  Après  quelque  séjour  k  Anlioche,  saint 
Pierre  |iasse  à  Rome.  Sur  ces  entrefaites, 
Noîron  (38%),  qui  recherche  en  mariage 
OctaTie,  ûllé  de  Temnereur  Clandien  (385), 
enToie  le  messager  PasseTÎte  à  théophite, 
pour  le  prier  d'engager  l'empereur  à  con- 
sentir à  son  mariage  :  le  roi  d*Antioche  ré- 
pond au  messager  qu'il  ne  Teut  point  se 
mêler  de  cette  affaire,  et  que  d'ailleurs  Noi- 
ron  n'est  pas  d'une  maison  assez  illustre, 
|K>ur  pouToir  prétendre  à  une  telle  alliance. 
Agrippine,  |K>ur  f4ire  monter  son  fils  sur  le 
trone,  fait  présent  d'une  pomme  et  d'un 
bouquet  empoisonnés  k  Brethaincus  (386), 
fils  de  Claudien,  qui  expire  peu  de  temps 
après;  l'empereur  meurt  aussi  la  nuit  sui- 
Tante.  Cependant  Pierre  fait  plusieurs  mi- 
racles dans  Rome;  il  ressuscite  Thabita  et 


'dS5)  Ujuiie. 


conTertit  par  ses  sermons  Ifiii  et  C/eft,  el 
enfin  les  maîtresses  du  |  r.'TÔt  Agrippe. 
Symon  Magns,  arriTédaPS  celte  Tîile,  réJuit 
quf'lque  temps  le  nooTel  emprreur  Noiron  ; 
mais  enfin,  Taincu  dans  une  dispute  qu'il 
entreprend  contre  saint  Pierre  el  saint  l*aul, 
e  peuple  se  jette  aTec  fureur  fur  lui  et  Tas- 
omme  à  coups  de  pierres,  pour  se  Tenger 
de  ses  impostures.  Noiron,  irès-fâché  de  sa 
perlé,  ordonne  que  l'on  enscTclisse  son 
corps. 

KmarH. 

Soit  enterré. 

SATVAN,  emportmuî  1$  eerpg  de  Sgmùm  Magus  : 

Non  sera  mye; 
Il  sera  porté  eu  Knfer. 

«  L'empereur  commande  à  saint  Pierre  de 
sortir  de  Rome,  tU  sur  le  refus  de  cet  apôtre, 
le  prévôt  Agrippe  le  fait  arréier^  et  ensuite 
attacher  à  une  croix,  tandis  que,  par  ordre 
de  Noiron,  on  conduit  saint  Paul  fur  un 
échafaiid,  oô  le  liourreau  lui  enlèTe  la  lêie. 

«  Cependant  ce  |  rince,  oubliant  ce  qa'il 
doit  à  Agrippine,  tâche  de  la  faire  emi  oi- 
sonner  :  ne  pouTai;t  réussir  dans  a  tte  eiitre- 
prise,  il  fait  préparer,  dans  une  lie,  un  su- 
perbe festin,  pour  régaler  sa  maîtresse 
Pompée  (387)  ;  il  7  inrite  rette  mfsérrble 
princesse,  et  lui  lait  ouvrir  le  Tentre  avec 
une  extrême  cruauté.  La  Tcn^eance  du  ciel 
poursuit  enfin  ces  meurtriers  :  le  fréTÔt 
Agtiftpe  expire  en  ^ouffiantdes  ton  monts 
in<rojabies.  Ses  qi*alie  saieliles  prennent 
querelle  en  sortant  u'ui  cbaret  et  s'é^or* 
gent  mutuellement.  Et  Noiion,  craignant  de 
subir  un  honteux  siipplire,  se  perce  le  sein 
STec  sa  propie  épée.  Les  ciablis  Tiennent 
ramasser  les  êniis  d  les  corps  de  ces 
misérables,  et  les  fidèles  rendent  grâce  au 
Seigneur.  » 

PLUSIEURS  QUI  ITA  POINT  DS  CONSr 
CIENCE.  — DttTcrdier  (  Biblioikêque  fran- 
çaiee,  p.  633  )  : 

<  Moralité  intitulée  :  Plusieurs  r^ui  n*a 
point  de  eonsr.ience^  com|Osée  par  Iran 
d'Abundance  et  imprimée  à  Lyon.  • 

Les  frères  Parfait  ajoutent,  sous  la  date 
de  1538  :  «  On  pourrait  s'imaginer  qu'il  j  i 
ici  une  faut< d'impression,  mais  nouscroyon- 
que  l'auteur  a  touIu  personnifii^r  Plusieur 
par  un  seul  personnajie.  »  {Uisl.  du  ikédi 
fr.;  Paris,  15  toI.,  in-12, 1745,  t.  lU,  p.  I5i. 
—  Vay.  ABu?iiu^cB  (Jean  d*). 

PRISE  DE  CALAIS  {Là).  —  U  Prise  d 
Calais  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  La  Vallière,  n*  63. 

Ce  petit  drame  date  de  la  seoonde  moitic 
du  xTi*  siècle. 

Il  a  été  pub!iéà  Paris,  chez  Téchenr  r,  en 
1837,  format  gr.  in-12,  par  âlM.  Leroux  de 
Lincj  et  Francisque  Michel  ;  et  réuni  arec 
soixante-treize  autres  pièces,  parmi  les* 
quelles  il  porie  le  ii*8;  il  fail  partie  du 
Recueil  de  farces^  moralités  et  sermons  joyeux, 
qu'ont  éJilé  les  deux  précédents  auteurs» 

(386)  BriUnnicas. 
(^7)  Popfiée. 
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mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Collection  Téchener* 

Celte  édilion  unique  est  très-défectueuse. 

M.  O.  Leroy,  dans  sesEtudeê  sur  les  mys* 
tires  (Paris,  1837,  iu-8-,  p.  373),  a  donné  de 
celte  pièce  une  appréciation  singulièrement 
incomplète,  accompagnée  de  quelques  cita- 
lions.  «  C*est  parce  qu'ils  ont  abandonné  leur 
religion,  dit-il,  que  les  Anglais  ont  perdu 
leurs  possessions  d/ins  le  saint  royaume  de 
France.  Toute  la  pièce  aboutit  à  ce  but.  » 

Sans  doute  ce  point  de  vue  n'est  pas  étran- 
ger au  drame  de  la  Prise  de  Calais^  mais  il 
est  singulier  que  H.  Leroy,  qui  a  tant  cher- 
ché la  tragédie  nationale^  ait  laissé  de  côté 
le  caractère  principal  de  cette  œuvre  impor- 
tante. Outre  la  profonde  crovance  en  Tavo- 
pir  supérieur  de  la  France,  il  y  a,  dans  cette 
petite  pièce,  Tidéede  la  puissance  matérielle 
énorme  de  TAngleterre,  et  de  la  force  morale 
supérieure  de  la  France  : 

Siiperbes  moniaignes 
Aux  humbles  campalgnes 
Ou  voici  esgaller 
Par  grosses  rivières 
Bruyantes  et  flères 
Qui  les  fonl  grooller. 

L*Anglais  ne  croit  qu*en  la  puissance  hu- 
maine ;  la  France  cherche  sa  force  en  dehors 
d*elle,  dans  le  mouvement  de  Téternité.  C'est 
ce  qu'exprime  cette  belle  strophe^  digne  des 
meilleurs  temps  : 

Tu  avays  fiance 
A  la  grand  j^wssance 
Du6U|p«rbe  lieu; 
Maïs  toute  ta  force 
Estoit  sansescorce 
Oubliant  ton  Dieu. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  tout  en- 
tière, dans  son  langage  original,  facile  à 
comprendre,  ce  singulier  dialogue. 

MORALITB   NOCTELLB  DE  LA  PBINSB   DE  CALAIS 
(1S52)  A  II  PERSONNAGES,  G*E8T  A  SCADOIE  : 

.  L'a  PRANÇOTS  ET 
CN  ANGL0T8. 

LE  PRANcovs  commence, 
Dieu  gard  compaignon. 

L*AN6L0T8. 

Dieu  vous  gard. 

LE  FRANCOTS. 

De  gr&ce!  dictes  de  quel  part 
Vous  veuei  et  où  vous  tires 

L*AHGLOTS- 

De  Ciilays. 

LE  PRANCOTS. 

Qnoy  !  vous  soupires 

L^AKGCOTS. 

Sy  ie  soupire  quant  à  tnoy, 
Compaignon,  i*en  ay  le  de  quoy. 

LE   PRANCOTS. 

Et  {lourquoy? 

L^ARGLOTS. 

Car  iVn  estovs  bourgoys 
Au  tem|H  i\\\\\ïi  le  disoyi  Angloys. 
Il  y  a  plus  de  deulx  cens  mus 
Uue  de  |)crc  eu  lils  lu  dedeus 


Angloys  y  falsoyent  ieur  deoMore. 
Mais  maintenant  à  la  maie  heure 

Y  nous  fault  retirer  grand  erra 
Cbetis!  en  tAtrangére  terre. 

LE  IRANCOTS. 

Compaignon,  certes  passienca 
Comme  i*on  dict  passe  science. 

Y  fault  donCk  sans  vous  tourmenter, 
Ce  mal  piciamaut  porter. 

Saves  vous  pas  bien  qu*Edooart 
Tiers  y  planu  son  f^iendart 
Apres  ung  siège  douze  moys 
Et  qo*il  en  cbasaa  les  Francoys 
Lesquelz  y  perdirent  leur  bien? 

l'anclots. 
Gompaignoui  cela  le  say  bien. 

LE  PRANCOTS. 

Sv  donques  mon  seigneur  de  Cuisse, 
En  excersant  son  entreprise. 
De  Henry  le  bauU  roy  de  France 
Reduict  soubz  royalle  puissance 
Calais  qu^on  usurpait  sur  nous. 
Vous  faict.y  pas  grâce  à  vous  tous 
Qui  dédaignant  ce  prince  bault 
Présumer  d'ateadre  Tasault 
S*apres  la  victoyre  ensuyvie 
On  void  qu'i  vous  sauuela  vye? 
Cela  TOUS  deut  payer  contant. 

L^ANGLOTS. 

Esdouart  ea  Cete  Meir  autant. 

Mats  de  Cuisse  en  moingtz  de  huid  ison 

La  reprist  et  nos  fortes  tours. 

Tant  la  fouille  que  le  risban 

Quant  le  second  iour  de  oest  an 

De  furie  estant  canonnes 

Furent  soudain  babandonnes 

Et  n^eumes  onques  le  loysir 

De  les  deffendre  ou  secourir, 

C*est  pourqiioy  mainct  regret  i*ea  Ciii. 

LE  PRANCOTS. 

Ce  sont  du  Seigneur  Dieu  les  fais 

L*AN6L0TS. 

Nous  auyoiis  sy  fortes  murailles. 

LE  PRANCOTS. 

Les  hommes  font  bien  les  baUiUes 
Et  Dieu  de  itistice  et  gloyre 
Donne  à  qui  y  plaist  la  victoyre. 

L*ANGLOTS 

Hélas!  nous  la  gardions  sy  bien. 

LE  PRANCOTS. 

Compagnon,  cela  n*y  faict  nai 
Car  si  Dieu  la  cite  ne  garde 
En  vain  posée  y  la  garde 
Ce  n'est  rien  que  des  fortes  poys  ; 
Mais  si  Dieu  la  g:irde  une  foy:»  ' 
Eu  vain  on  y  tende  le  siège. 

L*AN6L0TS. 

Mous  disions  que  pins  lost  le  ll«ge 
Sans  floier  fnt  fondu  dens  IVan 
Et  que  de  plomb  ung  grand  farifea 
Plus  lost  floter  on  eut  peu  voyr 
Que  d^asault  ceste  vile  avoir 
Voyre  bien  que  d*estie  assaillye. 

LE  PRANCOTS. 

Cest  le  comble  de  la  folye 

0  gent  par  trop  flere  et  superbe  ! 

L*ANGLOTS. 

A I  on  nous  a  bien  fauche  i*erbe 
Desonbz  le  pie. 
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LE  FAi^COfS. 

Qu'anoos  penlii. 
Qmal  ani  rraiicojs  âne»  renilu 
Ceb  que  lair  aoi»  pUle. 

Trayoïail  Yooeb  Lien  babille. 
Pille  le  bien  pris  i  la  goerrel 
Sj  poar  t^en  tenir  on  le  serre 
Ce  bien  esi  y  pis  bien  aqats? 

LE  raAHOOTS» 

Sy  les  Francoys  ont  recooqnis 
Par  le  vouloir  de  Dicv  lenrs  biens. 
Les  Angloys  n  y  onl  done  pbis  rieus 
Eft  bien  lércy.  tta*en  dkics-fous? 

LA1KL01S. 

le  ne  preienie  lani  de  troos 
Qnene  trowe  plus  de  cbeviKos 
Ponr  bien  rafllUer  nos  aguilles 
lie  toit  cbercber  antre  lien. 
Adicn,  eompnignott. 

LB  FBAnOOIS. 

Or  ndien. 

L*A1I6L01S. 

Tn  semUoys»  Calays,  dont  ie  gronde 
Meitteer  m  iroys  pars  du  monde. 
Bien  en  Tain  ta  le  senu  ier 
A  ion  nmpnrt  snperbe  et  ier 
Par  dcniz  eens  dis  ans  impreiialm'. 
Que  u  perte  m'est  inporiable  ! 
Tn  t'csiottissoys  dn  buiin 
Que  Ton  feia  dedens  Saînct  Quciiti» 
En  démenant  vne  grand  leste 
Ponr  vne  sy  belle  eouqnesle. 
Car  m  penses  par  cela  veoir 
France  bors  du  Franooys  pour  voir 
Mab  tu  rens  ce  butin  an  double*' 
Ponr  Tn  petit  denier  tu  double. 
O  !  quel  malbeur  a  ceste  foys  ! 
¥  le  ùuli  quicler  aux  Enf^ys. 
Adieu  Calars  la  forte  Tiie  I 
Or  adieu  Guignes  adieu  mile  ! 
Mlle  et  mile  maisons 
Qu*au  FrancoTs  bâtis  anons  1 
Que  plenst  a  vka  que  b  tempesie 
Du  ciel  turabasi  desus  ma  teste  * 
Ou  que  ce  deust  b  terre  ounrir 
Ain  de  soudain  m*englontir  ! 
On  qœ  pasionne  de  rage 
le  pousse  venger  mon  courage! 
le  me  sens  naure  jusque  au  saug 
ITayant  rien  que  ce  baston  bbug. 

LE  FBAJICOTS. 

0  ierte  Angloisse  ! 
La  doulœor  francoiss 
Te  lieust  cootenteî*. 
Or  l*eii  va  grand  erre 
A  lou  lîjtgteierre 
Tes  malbeur  conter. 

L*Angloys  se  tourmente 
Se  pLiiiiCt  et  bmento 
Pour  auoir  perdu 
Calais  que  sans  tilire 
Sons  loy  ne  cbapilre 
Anoyt  détenu. 

Soubb  b  grande  cspasse 
Do  ciel  le  temp  passe 
Par  Tn  cours  léger. 
Kl  n*esi  si  hault  unuce 
Cîie  ni  prouinoe 
Uui  ne  scayt  cbangcr. 

Cabis  fui  rranroysse, 
Piiys  elle  fut  angloi»>o 


Par  denix  cens  dix  ans  ; 
Pub  iinnisienr  de  Guissn 
Mons  Fa  wconquine 
En  bien  pen  de  temps. 

OAagloys!  courage! 
¥ys  m  poinct  Forage 
Tempesie  et  mescbef? 
Vys  tu  pmnct  ta  perte 
Fort  grande  et  aperto 
Menacer  ton  cbef  T 

Non!  la  to^  eniee 
Par  orgoeuil  lonflieo 
Ne  te  Fa  permys» 
Disant  misérable 
Cabb  iroprenai»b 
Deteseoneuiys. 

Tu  anoys  iance 
A  la  grand  puissance 
Du  superbe  lieu. 
Mais  toute  ta  force 
Esloyi  sans  escorce 
Oubliant  ton  Dieu 

Superbes  monuignes 
Aux  humbles  campaignet 
On  Toid  escalier 
Par  grosses  rinieres 
Bruyantes  et  Tyeres 
Qui  les  font  groufer. 

Ainsy  la  tempesie 
Tonnant  sur  b  teste 
De  ces  fiers  Ang'oys 
Fit  qnllx  s*ababsercnl 
Et  premire  bissèrent 
Calais  aux  Francoys. 

Malureux  donq  Fhommo 
Oni  se  fye  en  somme 
Au  bras  de  b  cbair  ! 
Heureux  se  doibt  dire 
Qui  de  Dieu  désire 
Sou  secours  cbercbcp! 

De  ceste  Tîcloyre 
Or  donques  b  gloire 
Fanll  a  Dieu  ikniiier 
Qui  Cabb  nous  donne 
C'est  Fantique  boume 
Ponr  b  Finance  bounier. 

PIS». 

PRISE  DE  JÉRUSALEM  [La).  —  Le  mys- 
tère de  là  Prise  de  Jérusalem ,  écrit  en  Kymri 
comme  la  Tie  de  saùUe  Nonne  et  la  Créaiion 
du  mande,  a  élé  cité  par  MM.  Ritson ,  en 
Angleterre  ,  et  Edeleslaod  Duméril  ,  en 
France.  (Origines  latines  du  théâlre  moderne; 
Paris,  18^9,  in-S",  p.  3i,  note  3.  J 

PROCÈS  DU  DIABLE  (Lb).  —  Voici  na 
des  rares  exemples  du  mvstère  jaridiqne. 
Il  date  do  commencement  du  xit*  siècle.Sun 
auteur  est  connu  :  c'est  Barlhôle  même.  On 
trouve  ce  drame  parmi  h  s  œoTres  de  ce  grand 
jurisconsulte  (Éariholi  Opéra;  Lugdun.« 
J516,  fol.,  10  TOI.,  I.  Vlll,  fol.  93,  rfrso-95 
verso.  L'abbé  Terrassou  [Mél.  d'hist.  de  lUt. 
et  de  crit.^  in-12J,  Ta  cité  dans  une  Disser- 
iaiion  sur  les  indécences  des  anciens  commen- 
tateurs du  droit;  et  Lcber,  d'aiirès  lui  (Coll. 
des  mille  di^.  ;  Paris,  1838,  in-8*,  20  toI.* 
t.  IX ,  p.  278,  note.)  En  1836 ,  dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Ma- 
gnin  n'oublia  pas  Is  comédie  dn  Docteur 
Bartkole.  (Cf.  Jôum.  gén,  de  linstr.  publ.^ 
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28  janv.  1830,  cours.  S*  semestre,  ïvi*  art., 
p.  202.)  Il  nVstpas  imfiossible  q«ie  ce  drame 
juridique  ait  élé  représenté  par  les  disciples 
du  grand  maître.  Le  sujet  en  esl  extrême- 
ment sinj^tilier,  et  les  dévelopi^emants,  trop 
nombreux  malheureusement,  ne  le  sont  pas 
moins; nous  regrettons  d'être  réduits  à  cette 
courle  fuialyse. 

«  Le  diable,  prétendant  remellre  les  hom- 
mes sous  le  joug  auquel  le  crime  d*Adaro 
les  avait  soumis ,  assigne  le  genre  humain 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  L'assi- 
gnation, donnée  aux  termes  du  droit,  est  k 
trois  jours  :  elle  se  trouve  écheoir  un  ven- 
dredi saint.  Le  diable  cite  à  Jésus-Christ  les 
lois  qui  ne  permettent  pas  d'assigfier  à  un 
jour  de  fête.  Jésus-Christ  dispense  de  celte 
formalité,  en  vertu  d'autres  lois  qui  doinient 
ce  droit  aux  juges  en  certains  cas.  Alors  le 
diable  comparait  et  demande  si  quelqu'un 
ose  parler  pour  le  geuro  humain.  La  sainte 
Vierge  so  présente.  Le  diable  la  récuse 
comme  mère  du  juge  et  comme  femme,  ex- 
clue, par  son  sexe  seul,  des  fonctions  d'avo- 
cat. La  sainte  Vierge  allègue  les  lois  qui 
autorisent  les  femmes  à  plaider  pour  les 
veuves,  les  pupilles,  et  ceux  qui  sont  dans 
la  misère.  L'incident  est  vidé  en  faveur  de 
la  sainte  Vierge.  Au  fond,  le  diable  fait  va- 
loir c[u'd  a  élé  possesseur  du  genre  humain 
depuis  la  chute  d'Adam,  et  veut  user  de  la 
prescription.  La  sainte  Vierge  soutient  qu'un 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  acquérir 
|)ar  la  voie  de  la  prescription.  Enfin ,  après 
force  citations  de  textes,  arguments  ,  inci- 
dents, dilatoires,  déboutements,  intervient 
le  jugement  définitif.  Le  jour  de  Pâques, 
Jésus-Christ  rend  une  sentence  par  laquelle, 
en  déchargeant  le  genre  humain  des  impu- 
tations à  lui  faites  par  le  diable  ,  condamne 
celui-ci  à  la  damnation  éternelle.  Les  té- 
moins sont  saint  Jean  i'évangéliste,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  François,  saint  Domi- 
nique, saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Mi- 
chel, etc.  Les  anges  célèbrent  le  triomphe 
de  la  sainte  Vierge  par  le  Salve  Regina,  Le 
diable  déchire  de  rage  ses  habits*  et  i»e  retire 
épouvanté  dans  les  ténèbres  et  les  horreurs 
«Je  IVnfer,  » 

PROCESSION  DE  LA  FÊTEDÎEO  D'AIX 
(La).  —  La  Procession  de  la  Fête-Dieu  (TAix^ 
(Si  un  des  usages  funestes  qu'avait  produits 
à'i  moyen  Age  la  fête  des  Fous. 

Ou  attribue  aux  premièn  s  années  du  xv* 
siècle  et  au  roi  Uené  d'Anjou  cette  proces- 
sion, où  étaient  figurées  diverses  dos  grandes 
scènes  do  TEcriture.  La  uiusiqu(*i  en  loto  de 
la  j)rocessioUt  jouant  des  airs  de  danse,  était 
suivie  par  des  eufants  déguisés  en  amours. 
Les  corps  de  métiers  précédaient  des  ber- 
gers et  des  nymphes.  Les  pauvres  des  hôpi- 
taux, les  enfanis-lrouvés,  les  ordres  men- 
diants, avaient  derrière  eux  le  chef  du  peu[)le, 
accompagné  de  populace  sautant  au  bruit 
du  fifre  et  du  tambourin,  et  de  Turi*^  prison- 
niers, Iratnés  la  chaîne  au  cou.  Puis  Vabbé 
des  marchands  et  le  prince  des  amoureux. 
Au  coin  (ïos  rues  et  sur  les  places,  sur  des 
échafauds,  on  représenta  l,  ici  lu  Création^ 


ailleurs,  la    sarlîe  d'Egypte^  antre  part,  len 
trois  mages  ,  ks  quatre   évangéiistes  »  saint 
Michel,  saint  Chrystopbe,  et  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-môme.   Le  chef  du  peuple 
portait  le  nom  de  duc  Vrbin,  Les  disposi- 
tions et  les  scènes  de  ces  processions  impies 
ont  varié  beaucoup.  On  y  a  vu  des  caval- 
cades, des  danseurs,  le  jeu  ignoble  des  tei- 
gneux, et  de  nombreux  symboles  des  dieux 
du  paganisme.  On  a  essayé  d'expliquer  l'his- 
toire de  ces  folies,  en  les  considérant  comme 
des  imitations  de  tournois,  comme  le  triom- 
phe  de  V adorable  sacrement   ou  le  sucre, 
comme  la  punition,  par  un  affront  public, 
de  la  lâcheté  d'un  certain  duc  Urbin,  qui, 
conmiandant  pour  René  en  Italie,  lâcha  pied 
dans  une  bataille,  ou  enfin,  comme  une  fêle 
importée  à  l'imitation  de  ce  même  duc  Urlûn, 
qui  aurait  régné  en  Italie  an  xiy*  siècle.  11 
faut  consulter  sur  tout  ceci  Malhurîn  Neurb 
(Querela  ad  Gassendum.,.  ex  occasione  lu* 
dicrorum  quœ  Aquis-Sextiis...)  ;  Grégoire 
{Explication  des  cérémonies  de  la  Eéte^Uitu 
d'Atx  :  Aix,  1777,  in-12);  Pierre-Joseph  Db 
HkiTZK  {Esprit  du  cérémonial   dMix;Aix, 
1758,  in-12),  et  Leber  (Co//ec^  des  meilleures 
dissert.:   Paris»  1838,   iu-8%  20  vol..  t.  X, 
p.  77-125.) 

PROCESSION  DU  HARENG   (La).  —  La 
fêle  des  Fous  avait,  à  Reims,  donné  lieu  à 
une  pratique  singulière  qui  se  conservait 
encore  au  xv*  siècle.  «  Le  mercredi  saint, 
tout  le  clergé  (de  TEglise  de  Reims)  se  ren- 
dait à  Sainl-Remi  pour  y  faire  une  station. 
Les  chanoines,  précédés  de  la  croix^  étaient 
rangés  sur  deux  ti les,  et  tous  traînaient  der- 
rière  eux  un  hareng  qu'ils  (enaienl  attaché 
par  un  ruban.  Chacun  d^eux  n'était  occupé 
que  du  soin  de  marcher  sur  le  hareng  qui 
le  précédait,  et  de  sauver  le  sien  des  sur- 
prises de  la  personne  oui  le  suivait.»  (An- 
QUETiL,  ffJ5^  de  l{eims;LEBER»Co//ecltondei 
meilL  dissert.:  Paris,  1838,  ^    vol.  in-8*, 
t.  IX,  p.  2&^«  Note.) 

PROCESSION  NOIRE  d  ÉVREGX  (La).- 
Parmi  les  folies  de  la  fête  des  Fous,  il  n*en 
est  p;is  qui  ait  exciié  plus  d*horreur  que  la 
Procession  noire  d'Evreux^  ou  cérétnouie  de 
saint  Vital. 

Le  28  avril,  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
d'Evreux,  le  cha|ûtre  avait,  à  une  époque 
antérieure  au  xni*  siècle,  la  coutume  d*alhr 
au  bois  TEvêque,  qui  est  fort  près  de  la 
ville,  couper  des  branches,  au  bruit  de  tou- 
tes les  cloche^  de  lacatliédrale.  Les  chanoines 
y  assistaient  d*abord;  il  n*y  eut  ensuite,  à 
cause  des  excès  qui  se  commettniont,  que 
les  clercs  de  chœur,  les  chapelains,  les  hauts 
vicaires.  Pendant  Toffice,  le  clergé  jouait 
aux  quilles  sous  les  voûtes  de  la  catl^édrate; 
Ton  y  dansait  et  Ton  y  chantait.  (FoiVle 
Mercure  d*avril  1726,  Lettre  sur  la  saint  Vital 
et  la  procession  noire  d'Evreux.)      • 

PROCESSION  DE  SAINT  PACL  A  VIENNF 
(La),  —  La  Procession  de  saint  Paul  est  un 
des  rites  restés  fameux  de  la  fête  des  Fous; 
il  était  particulier  au  diocèse  de  Vimne.  Lf 
1"  mai,  dès  l'aube  du  jour,  se  ri'U'iissaîen' 
dans  le  palais  archi(^piscopal»  quatre  hommes 
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nos  el  barbouillés  entiëremeD.  de  noir,  qu V 
▼aient  nommés  pour  ce  qui  va  suivre  l'ar- 
cheTèque  de  Vienne,  le  chapitre  de  Saint- 
Maurice,  i'abbé  de  Saint-Pierre  et  Tabbé  de 
Sair«t-André.  Ils  sortaient  aussitôt  réunis, 
couraient  les  rues  et  rentraienr,  après  le 
dtner,  à  TarcheTéché,  où  s*étaient  réunis 
les  garçons  boucliers,  pour  recevoir,  du  choix 
de  Tarchevéaue,  un  roi  dont  ils  formaient 
la  garde  à  cbeval.  Les  nègres,  le  roi,  les 
gardes  allaient  frapper  aux  portes  de  motel- 
Dieu,  appelé  hôpital  Saint-Paul.  Ils  deman- 
daient saint  Paul.  Quelqu'un  de  la  maison 
répondait  :  7/  dii  ses  heures.  Le  garde  frap- 
pait une  seconde  fois,  on  répliquait  :  Il  monte 
ù  cheval.  Au  troisième  coup,  ou  ouvrait  la 
porte,  en  disant  :  Vées-le  ci  ioul  prest.  Et 
sa\ni  Paul  paraissait  à  cheval,  vêtu  en  er- 
mite, portant  en  bandoulière  un  baril  de 
Tin,  un  pain,  un  jambon,  et  devant  lui  une 
coupe  pleiue  de  cendres,  |K)ur  jeter  dans  les 

Îeux  des  curieux.  Le  recteur  de  THôtel- 
lieu  remettait  saint  Paul  entre  les  mains  du 
roi,  (|ui  en  délivrait  un  reçu  et  s'en  rendait 
caution.  De  THôtel-Dieu  on  se  rendait  à 
l]abbaje  des  Dames  de  Saint- André,  où 
rabbesse  fournissait  une  reine,  parée  et 
ajustée  comme  le  roi,  et  de  là  on  courait  la 
ville»  an  travers  des  buées  et  des  clameurs 


de  la  foule.  {Ancien  missel  mss.dn  xiv*  siècle, 
consulté  par  Du  Tituoret  l'abbé  d'Aetight. 
Notice  sur  la  fête  des  Fous,  dans  les  Mém. 
delitt.^  t.  IV;  réimprimée  par  Lebea,  Collect 
des  meilL  dissertai.  ;  Pans,  1838,  in-8*,  âO 
vol.,  t.  IX.  p.  S6I-265.) 

PROPHÈTES  DU  CHRIST  (Les).  — 
M.  E<lelestand  Duméril ,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  18^9,  in-8% 
p.  179),  donne,  sous  ce  tilre ,  les  rites  ora- 
matisés  où  interviennent  les  divers  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  pour  porter 
témoignage  des  prédictions  relatives  h  Jésus- 
CbrisL  Le  même  auteur  signale  un  Procès- 
sus  Prophetarum dans  la  vi*  partie  du  Tour^ 
neley  mysteries;  dans  le  Ludus  Covenlriœ 
un  tableau  est  intitulé  :  The  prophets  ;  un 
jeu  des  prophètes  à  YoriL*  en  lilS,  dans 
Maeiott,  ColL  of  engl.  miracles  -  play  ^  or 
if^y^t.^  p.  xvifi. 

PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME  (Lee 
JEUX  DE  la).  —  On  trouve  dans  ks  Regis- 
tres des  comptes  de  Thôtel  de  ville  d'Ab- 
beville  la  mention  do  jeux  de  la  Purifica^ 
lion-Nostre-Dame^  qui  curent  lieu  vers  1452 
dans  le  cimetière  Saint- Jacques.  (Cf.  F.-C. 
LouA!«DEE,  Hist.  d:Abbev.:  Abb.,  1834,  in-8% 
p.  238  [387*] .) 


Q 


QUENTIN  (Saiht).  —  On  lit  dans  Claude 
Bëmeré,  chanoine  de  Saint-Quentin  et  doc- 
teur en  Sorbonne ,  (  Augusta  Yeromanduor, 
illuélrata:  Paris,  1643,  in-4*,  p.  194),  sous 
la  rubrique  de  l'an  1206,  ces  deux  passages 
curieux  :  l*Page  194.— «  Une  vieille  tradi- 
tion de  Baîonvilliers  raconte  que  cette  terre 
avait  été  donnée  par  un  certain  Baïon, 
propriétaire  du  lieu,  à  saint  Quentin  lui- 
même,  en  reconnaissance  d*un  miracle  par 
lequel  la  santé  avait  été  rendue  à  ce  sei- 
gneur. Saint  Quentin  était  alors  tratné  sur 
Je  chemin  de  Saint-Quentin  à  Amiens,  et 
Ilaîon ,  affecté  de  la  lèpre ,  s'étant  essuyé 
d'un  linge  trempé  de  la  sueur  du  martyr, 
fut  guén  h  Tinstant.  Ce  miracle  avait  été 
scolpté  autour  du  chœur  de  Téglise  de  la 
Tille  avec  beaucoup  d'élégance,  comme  le 
reste  des  travaux  dont  cette  partie  de  Té- 

Sise  est  entourée,  et  Ton  y  avait  ajouté 
»  vers  pour  expManiT  le  sens  des  ûgures  : 
ees  vers  étaient  tires  d'un  très-long  poème 

a  ai  servait  k  nos  compatriotes  de  Saint- 
Quentin  pour  les  représentations  du  martyre 
du  saint,  qui  avaient  lieu  sur  un  théâtre,  en 
trois  ou  même  en  quatre  journées.  Le  vo- 
lume qui  contenait  ce  martyre  était  conser- 
Té  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  trésor  de 
Téglise,  et  il  j  en  avait  une  copie  à  Saint- 
Victor  de  Pans.  Mais  la  tradition  relative  à 
Baion  n'attestait  dans  l'esprit  de  nos  pères 

(387*)La  Purification  de  Notre-Dame  a  été  Poljel 
d*En  vvilére  imprimé  à  Florence  eii  IS59  sous  ce 
tilre  :  La  reppreseataiione  deila  PurijiealUme  di  iVof- 

DlCTIOHH.  DES  UtSTEEKS. 


qu'une  étrange  confusion/car,  du  temps  'du 
saint,  il  n'y  avait  point  d'évéché  à  Saint- 
Quentin,  et  c'est  bien  longtemps  après,  à 
une  époque  inconime,  que  le  don  de  Baïon- 
Tilliers  avait  eu  lieu.  En  i288,  ce  lieu  fut 
vendu,  »  etc.  2*  Page  340.  «Le  15  novembre 
1591,  Tarcbiduc  d'Autriche,  Philippe,  Qt 
son  entrée  à  Saint-Quentin  :  les  ordres 
mendiants,  les  Franciscains,  les  Domini- 
cains, le  doyeu  et  les  chanoines  de  Téglise. 
allèrent  au  devant  de  l'archiduc  et  de  Tar- 
chiduchesse...  Les  habitants  de  la  ville  il- 
luminèrent... el  l'on  avait  élevé,  dans  les 
carrefours,  des  théâtres  où  fut  représentée 
la  légende  de  saint  Quentin...  »  L  abbé  Le- 
beuf  [Remarques  envoyées  d'Auxerre  le  6  dé- 
cembre 1728 ,  Mercure  de  France^  1729,  dé- 
cembre, p.  2983j,  mentionne  le  Mystère  de 
saint  Quentin^  d'après  Hémeré.  Un  auteur 
plus  nioderm^  en  a  aussi  parié.  En  1452,  un 
an  après  les  représentations  du  mystère  de 
la  Passion^  de  Kaoul  Greban,  dans  le  temps 
même  où  la  cité  achetait  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  la  Passion^  furent  joués  à  Abbe- 
ville  les  Jeux  de  monsieur  saint  Quentin. 
(Cf.  F.-G.  Lou ANDRE,  Hist.  d^Abbevitle ,  Ab- 
beville,  1834, in-8*,  p.  238) 

QUIRIN  (Les  jecx  de  monsieur  saint). 
—  M.  F.-C.  Louandre  [Hist.  d:Abbetille: 
Abbeviile,  1834,  in-8-,  p.  238)  indique, 
comme  ayant  eu  lieu  à  Abbeville,  les  repré- 

f ra  Donna f  eke  ù  fa  per  la  fe$ia  di  sanla  Maria  délia 
candellaia^  nuovamenle  ristampata. 
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senlalions  suivantes  :  Ei  IWl,  le  mysière 
de  la  Passion,  de  Raoul  Greban,  et  la  Puri- 
fication de  Notre-Dame^  jouée  dans  le  cime- 
tière Saint- Jacques  en  1452,  les  jeux  de  la 
fie  de  monsieur  saint  Quenlîfi^  en  1458  t  le 
Mystère  du  viel  Testament  et  du  nouvel,  ainsi 
que  les  Jeux  de  monsieur  saint  Andrieu 

i André) ,  el  en  U93  ceux  de  monsieur  saint 
loch.  Le  même  auteur  indique  encore  les 
Jeux  de  monsieur  saint  Quirln,  mais  sans 
date,  et  les  mystères  de  Jonas,  de  la  ven- 
geance de  Jésus-Christ,  de  la  vengeance  do 
la  mort  de  Jésus-Christ,  des  histoires  de 
Joseph  el  d'un  mysière  tiré  du  psaume  Do- 
minus  régit.  Toutes  ces  indications  sont  ti- 
rées des  Registres  des  comptes  de  Thôtet 
de  ville. 

QUOD  SECUNDVM  LEGEM  DEBET 
MOIU  (Mystère  sur).  —  Duverdier  [Biblio- 
thèque française,  p.G35)  allrbue  b  Jean  d'A- 
bundance  un  mysière  intitulé  : 

Quod  secundum  legem  débet  mori. 


Il  indique  ce  mystère  comme  imprimé  à 
Lyon. 

Les  frères  Parfait  (Hist.  da  théâtre  fran. 
çais,  Paris,  15  vol.  iQ-i2,  iTiS,  t.  III,  p.  \^ 
consiilèrenl  I  impression  comme  Irès-dou* 
teuse. 

«  Le  sujet  du  poëme  est,  comme  on  1.^ 
voit,  »  disent-ils,  «  tiré  du  Nouveau  Tesl^ 
menl,  et  se  trouve  compris  dans  la  quatriè- 
me journée  du  mysière  de  la  Passion.  • 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  da  tkéàlrt 
français,  ouvrage  attribué  au  duc  de  la- 
vallière [Dresd,  1768,  in-8\  3  vol.,  1. 1".  p. 
117)  :  «  H.  delleauchamps  cnût  quecetou* 
vrage  n'a  pas  été  imprimé  ;  MM.  Parfait  as* 
surent qirii  ne  Tapas  été.  L'exemplaire qtie 
j'ai  vu  est  peut-être  unique...  »  Et  Taulear 
encore  inconnu  de  la  Bibliothèque  donne 
l'analyse  de  ce  mystère.  —  Yoy.  Passiot, 
IV,  §  2. 


R 


RACHEL.  —  Les  Lamentations  de  Rachel 
étaient  chantées  h  Benuvais,  au  xii*  siècle, 
par  un  homme  habillé  en  femme.  (Cf.  Jouvet, 
nistoire  de  Beauvais,  l.  II,  p.  297).  —  Voy. 
Innocents  {Massacre  des),  Hérode  (388). 

RADEGONDE  (Chant  funèbre  de  sainte). 
—  lin  1835,  dans  son  cours  professé  à.  la 
Faculté  des  lettres,  Bf.  Magnin  signala, 
parmi  les  monuments  subsistants  du  théâtre 
au  vr  siècle,  les  improvisations  autour  du 
tombeau  de  sainte  Uadegonde,  dont  Grégoire 
àe  Tours  {De  glor.  conf,  o.  lOG)  nous  a  con- 
iervé  la  mémoire  et  des  fragments.  [Journ. 
gén,  de  Vinstr.  publ.^  29  mars  1835,  1*'  se- 
uiestre,  xiir  art.,  p.  194.)  M.  O.  Leroy 
[Etudes  sur  les  mystères;  Paris,  1837,  in-8', 
p.  2)  en  renouvela  la  mémoire  en  1837. 

Voici  le  (lassMge  de  Grégoire  de  Tours  : 

«  Sainte  Uadegonde...,  après  les  méritants 
travaux  de  sa  vie,  se  relira  du  monde. 
Ayant  reçu  la  nouvelle  de  celle  mort,  nous 
nous  rendîmes  au  monastère  de  la  ville  dô 
Poitiers  (iu*eile-môme  avait  créé.  Nous  trou- 
irâines  la  sainte  couchée  dans  un  cercueil; 
son  visage  sacré  avait  un  éclat  h  eff/icer  la 
fraîcheur  des  lis  et  d(*s  roses.  Autour  du 
cercueil  se  tenaient  un  nombre  considéra- 
ble de  sanclimoniales,  |)rès  de  deux  cents, 
({ui,  dans  des  chants  improvisés,  récitaient 
la  vie  de  la  sainte;  parmi  ces  religieuses,  il 
y  en  avait  d'issues,  selon  les  digrn'lés  du 
temps,  Don-seulemeni  de  sénateurs,  nmis 
iiième  quelques-unes  du  sang  royal,  souà 
leur  habit  consacré.  Elles  étaient  debout,  et 
dans  leut*s  chants  disaient  : 

(388)  Le  massacre  des  ln[>ocenU  s'esl  rencontré 
dans  un  inaniiscril  du  xi*  siècle  de  la  biblioltièque 
de  Miinicl),  n"  6i64.  fol.  27,  verso.  (Cf.  ëdel.  Du- 
MÉniL,  Origines  latines  du  ikéàt.  mod.  ;  Paris,  i84î>, 
in  8°,  p.  i7i.)  Il  forme  la  dixième  pièce  du  Chesier 
yVhilsun  plays,  la  vingliènie  du  Ludus  Covenlriœ. 
John  Parrre  est  auieur  d'un  Caudleinas-day,  (Ai). 
IIâwiuxu,  The  origin  vf  Uie  Englii^h  dramaf  t.  i*'. 


tf  t  A  qui,  ô rôére,  nous  laisscs-ui,  orphe^ 
a  lines?  A  qui,  nous,  désolées,  nousreioiD- 
<f  mandes-tu  ?  Nous  avons  abandonné  nos  fa* 
«  milles,  et  nos  biens,  et  la  patrie,  et  nous 
k  t'avonssuivie  I  ^  A  qui  nous  laisses-tu ?Aui 
«  larmes  étornelles,  a  une  perpétuelle  dou- 
«  leur  !  t  Ah  1  jusqu'à  présent,  ce  nionasiôre 
«  était  plus  vaste  pour  nous  que  les  ?a$(cs 
«  villas  ou  les  vastes  cités;  à  chacmt (k nos 
«  pas,  devant  ta  face  glorieuse,  nous  trou- 
er vions  ici  or  o.u  argent;  1'^,  nous  |K)Ssé* 
«  dions  des  vignes  magnitiqnesou  desiims* 
ff  sons  épaisses;  ailleurs,  des  prés  venloyanls 
«  de  mille  fleurs  diverses,  i^  C'est  de  toi  que 
«  nous  recevions  ces  vialettes;  tu  étais  p'^.<i^ 
«  nous  la  rose  enfl-immée  ei  le  lis  blaDchis- 
et  saut,  t  "Ta  voix  était  pour  nous  le  soleil 
t  resplendissant...  î)  Telle  la  lune;  daDsIes 
«  ténèbres  de  nos  consciences,  les  pm}^ 
n  allumaient  la  claire  lampe  de  la  Tériié. 
et  t  Désormais  toute  la  terre  est  dnns  Toin- 
«  bre  pour  nous,  j^  L'espace  esl  resserré  en 
et  ce  lieu ,  depuis  qu'on  ne  peut  plus  j  voir 
ec  ton  visage,  y  Hélas I  nous,  abandnnnéfs 
et  par  la  sainte  mèrel  Heureuses  celle:»  qcii 
tt  tant  que  tu  vivais,  ont  quille  ce  mondt* )  .. 
et  Oui,  nous  le  savons,  tu  fais  partie  é^ 
«  chœurs  des  saintes  vierges;  tu  es  dans  ie 
«  paradis  de  Dieu.  Mais,  dans  celte  consola- 
«  tion,  il  ne  nous  est  pas  moins  è  pleur^^ 
et  de  ne  pouvoir  plus  le  voir  des  yeux  « 
et  notre  corps...  » 

«  Au  milieu  de  ces  plaintes  et  d'autres,  oui 
ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  tourné  Tf^ 
l'abbesse,  je  dis  :  «  Ménagez  un  peu  ces 

p.  S,  eï  Mariott,  Coll.  of  Englitk  miraclet-pl^i  ^ 
mysterîes,  p.  199-SS19.)  A  ta  suile  de  lapasiorak^r 
la  naissance  de  Jésus  Clirisi,  par  frère  Gl.iude  i^ 
cée,  lierinile  dé  la  province  de  saiiil  Aiiioiue  (sp>m 
Malo,  lluvhis  fils,  1805,  in-18),  est  un  Mûmcu  i^ 
Innocents  qui  se  juue  par  personnages  '  d'iki»^''^ 
Berodes  infaniiciaa,  tragédie. 
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c  pleors,  et  tenez  plutôt  prêt  teut  ce  qu*il 
•  faut...  »  Maks^  dè^  que,  en  enletant  le 
saint  corps,  nous  fûmes  en  marche  en  rban- 
tatt  les  psaumes,  aussiiôt  les  possédés 
cnèreot,  confessant  la  sainte  de  Dieu  et  se 
déclarant  tourmentée  par  elle.  En  passant 
sous  le  mur,  tout  le  troupeau  des  vierges, 
pnr  les  fenêtres  des  tours  ou  sur  le  pignon 
du  mur,  se  mit  è  continuer,  à  toute  voii, 
les  chants  funèbres  ci-dessus,  si  bien  qu'au 
milieu  du  tumulle  des  cris,  des  battements 
de  mains,  nul  ne  pouvait  retenir  ses  larmes, 
et  que  les  clercs,  dont  Toffice  élait  de  réciter 
les  |)saumes,  dans  Iturs  sanglots  et  leurs 
pleurs,  pouvaient  à  peine  poursuivre  Tan* 
tienne.  •  (  Lih,  de  ghr.  confess.^  c.  106  ) 

BATEAUX  (Les^  —  II.  Tabbé  La  Boude- 
rie [Li  jus  §aini  Nicolai^  publié  par  la  So- 
ciété des  bibliophiles  français,  i83i,  in-8% 
Pièces  joini es  au  jeu^  Observation^  p.  170j  a 
fait  remarquer  que,  bien  que  Tus.i^^e  dis  re- 

Krésentalioiis    théâtrales    ait   cessé  depuis 
)ngtemps  dans   les  églises  aux  jours   de 
fêtes,  c  il  en  existe  cependant   un  uni  a 

Suelque  analogie  avec  celui  qui  fait  I  objet 
e  ces  recherches:  c'est  l'espèce  de  dialogue 
3 ni,  au  retour  de  la  procession  du  dimanche 
es  Rameanx,  s'établit  entre  le  célébrant  et 
les  choristes. 

•.Le  célébrant  frappe  a  .a  porte  principale 
de  fcglisc. 

AuoUitepêrtas^  ^rmctpes^  resiras^  ef  elesamàm  portes 
œUnaies^  et  ÎJif rot^J(  rex  giofiœ» 

LCs  uto&ivTCs.  Qaiê  est  isie  rex  ghriœ, 

fx  cttlaftAST.  Domînns  forth  et  potens;  Domims 
p^emt  m  prœlio.  AiioUiié  poriat^  etc. 

LES  <.BOM?^Tts.  Quu  est  i$te  rex  gforiœ  ? 

LC  cCL£EftA5T.  Dominus  wirimtmn  ipu  est  rex  ÇtO" 
tfe.  » 

REDEMPTION  \hk).  —  ^n  1835,  danssoa 
cours  professé  à  la  Faculté,  M.  Ila.^nin,  s*il 
tsi  f  ermis  toutefois  de  s*en  rapporter  ani 
e«jU];)tes-renJus  du  Journal  généreU  de  Vins* 
ItueUon  publique^  fort  incouipleîs  et  très^ 
souvent  inexacts,  aurait  >ignalé,  sous  le  titre 
ileàigsiire  de  la  Rédemption^  les  mystères  de 
la  Justice  attribués  à  Guillaume  Uermann 
on  à  Etienne  Langton.  (Cf.  Journal  général 
de  rinsiruclion  publique.  18  oct.  1835,  2*  se- 
mestre, vifi*  art.,  p.  539.)  —  Voy.  Jcsticb. 

REINE  (Sa»tc).  —  On  lit  dans  le  Mereurt 
de  France^  17  J9,  décembre,  p.  2985,  Remar- 
futs  envoyées  d'Auxerre  par  Tablié  Lebeuf, 
6  décembre  1728,  cette  note  curieuse  :  «  De 
ma  connaissance,  il  o*y  a  plus  de  nos  côtés 
que  la  représentation  du  Martyre  de  sainte 
meine^  qui  se  fait  à  la  procession  du  7  de 
sefKembre  dans  le  tM>nrg  de  son  nom...; 
mais  c'est  un  spectacle  où  il  j  a  plus  d'ac- 
tions que  de  paroles,  et  auquel  les  jeux 
I>reonent  plus  de  part  qne  les  oreilles  :  et 
|M:ut-élre  même  que  peu  à  peti  ces  vestiges 
de  Tancienne  représentation  de  la  tragédie 
de  saMle  Reine  disparaîtront  entièrement  de 
la  cérémonie,  quoique  le  tout  ensemble 
saive  admirablement  à  attirer  chaque  année 
eo  ce  Heu  des  milliers  de  pèlerins...  » 

REUG/ELSB  (La).  —  Le  drame  do  la  Jfe* 


tigieuse  est  tiré  du  manuscrit  des  Miracles 
deNostre-Dame,  I"  volume,  f^  69.  (Bibl.iaip. 
u*  7208  kK  et  4B.) 
Il  j  est  intitulé  : 

Miracle  de  N.  D.  tTune  monie  qui  laissa  son 
abbaye  pour  s'en  aller  avec  un  chetalier 
oui  tespousa^  et  depuis  qu  ils  aitaieni  eu  de 
beaux  enfants^  iV.  D.  s  apparut  â  elie^  dont 
elle  retourna  en  s*abbaie  et  le  chevalier  se 
rendit  moine. 

On  sait  que  le  manuscrit  d*où  cette  pièce 
est  tirée  en  contient  quarante,  et  date  da 
XIV*  siècle. 

Elle  est  encore  inétlite. 

Nous  en  dont  ons  TanalTse  très-succincte» 
en  partie  empruntée  à  M.  O.  Leroy. 

Séduite  par  un  chevalier*  neveu  de  son 
abbesse,  une  jeune  nonne  consent  h  fuir  le 
couvent.  £IIe  se  lève  la  nuit,  ni.iis  il  faut 
traverser  la  chapelle  de  Marie,  et  elle  ne 
l'ose  sans  s'agenouiMeraux  pîeiisde  la  sla'ne 
de  la  Vierge.  Elle  prie  donc,  puis  se  lève 
pour  sortir,  mais  au  seuil  même  est  la 
statue, 

• . .  Droit  aa  travers  de  cest  hais. 

Impossible  de  franchir  rib>tac!e;  la  reli- 
gieuse rentre  dans  son  dortoir.  Celte  scène 
se  ré|>ète  une  seconde  fois.  Alors  la  nonne 
prend  parti 

I>e  passer  parmi  la  chapelle, 
San»  dire  are  ne  kyrielle 
Detanl  i'uuage  de  Marie. 

Elle  se  hasarde ,  en  effet ,  encore ,  mais 
sans  prier.  La  porie  reste  libie;  elle  en  ap- 
proche, elle  la  franchit,  disant  : 

Daine«  dame,  lene/-«oM$  1^  ! 

Piiis<iue  pa.NM^e  sui  i!e  çà. 

Je  lie  relounieraj  m.iisbiiy 

Ne  desiiiais  ;  car  je  voi  rrluj 

Que  j*aim  de  cut-ur  et  que  je  quier... 

c  Et  elle  se  jette  dans  les  bras  tlu  chevalier^ 
qui  Tenlève  et  qui  ré)»ouse.  Elle  en  a  deux 
enfnnts,  et  ce  n*est  que  longttm  s  apiès 
qu'elle  lui  avoue  qu'avant  de  se  doimer  à 
lui,  elle  bVtait  vouée  à  M<iric  ;  que  la  Vierge, 
jalouse  de  ses  droits,  avait  en  vain,  par  un 
double  miracle,  essayé  de  la  retenir.  Le 
chevalier,  effrayé  de  son  triomphe sacrilé^je, 
rend  sa  femme  à  son  preuiier  état,  et  se  sé- 
pare d'elle  à  jamais,  en  eiitraiit  lui-mèuie 
dans  un  monastère.  >  (O.  Lerot,  Etudes  sur 
les  mystères;  Paris,  1837,  in-S",  p.  93.) 

REMI  iSkinr).  —  M.  O.  Leroy,  d*ins  ses 
Etudes  sur  les  mystères  (Pans,  "^1837,  in-8*, 
p.  61)  a  si^^nalé  le  manuscrit  du  xvi*  siècle 
de  la  bibliothèque  de  TArsenal,  in-f<il.,  i7^, 
qui  contient  le  Mystère  de  sainct  Rémi,  c  Cette 
pièce,  à  peine  lisible,  est  d'une  f;i. blesse  telle 
que  je  ne  l'eusse  pas  mentionnée,  si  Tauteur 
anonyme,  qui,  je  crois,  était  un  prêtre,  ne 
s'élevait  tout  à  coup  à  la  hauteur  de  son 
sujet,  dans  ces  instructions  de  saint  Rémi  a 
Clo%is  : 

Vous  devex  croire. 

Et  le  mêlez  bien  en  mémoire. 

Que  leFiii  deDiea,  propreneent(eii  penmmé^ 
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Venra,  au  jour  du  jugement, 

Jugier  les  Lk>iis  et  les  maiilvais. 

Là  portera  chacun  son  fais  ; 

Là  sera  gardée  équîlé, 

El  déboulée  iniquilé. 
^  Du  juge  nul  n'appellera. 

Qui  ces  articles  ne  croira 

11  cherra  en  perdicion... 

Or  aiez  cogilacion 
,  De  ce  royaume  gouverner, 

De  voz  suhgKz  bien  ordoimcr, 
^  El  de  si  bleu  garder  justice 

'  Que  le  roiauuie  ne  périsse,  *  ' 

Car  quant  juslictî  y  périra,  »   : 

En  grant  péril  ruiaume  yra.  > 

REPPREZZENTA  TIONL  —  Mu  rat ori 
'  (Antiquit.  Italie,  medii  œvif  sive  Dissertation 
nés:  Milan,  1732,  in-foi.,  t.  11,  col.  8W-850) 
reaiarque  qu'au  xiii*  et  au  xiv'  siècles,  il  y 
avait,  en  Italie,  un  genre  ric  scènes  pieuses 
figurées  qu'on  nommait  repprezzenlationi  ^ 
et  qui  est  resté  très-obscur.  C'est  probable- 
ment à  une  de  ces  représentations  qu'aniva 
raccident  dont  parle  Villani  (Vlll,  70),  et  où 
Il  périt  plusieurs  personnes  par  la  cliule 
d'un  pont. 

RESURRECTION  (La).  —la  Résurrection 
a  été,  durant  le  moyen  âge,  l'objet  de  repré- 
sentations figurées  dans  l'iuierieur  des 
églis(*s,  qui,  malgré  les  efforts  contraires  du 
bautcler^é,  se  sont  introduites  dans  les  rites, 
et  y  ont  persisté,  au   travers  des  siècles, 

Îresque  jusqu'à  nos  jours.  En  second  lieu, 
[)artir  au  moins  du  xii'  siècle,  l'esprit 
civil  a  tenté  de  s'emparer  de  l'éléinent 
dramatique  de  ce  miracle  suprême,  et  d'en 
transporter,  dans  un  but  pieux  il  est  vrai, 
les  émotions  au  théâtre.  Quoique  ces  deux 
tentatives,  également  hostiles  au  fond  à  la 
simplicité  ecclésiastique,  aient  eu  pour 
molîile  un  même  esprit  de  ticenco  religieuse, 
comme  l'Eglise  a  été  contrainte  d'y  avoir 
part,  et  que  la  sévérité  des  cérémonies 
ecclésiastiques  contint  toujours  les  rites 
dans  des  bornes  rigoureuses,  tandis  qu'au 
contraire  il  s'introJuisit  dans  les  représen- 
tations des  mystères  beaucoup  de  choses 
étrangères  à  la  nature  du  sujel,  nous  avens 
.  divise  cet  article  en  deux  parties. 

1*  Les  rites  figurés* 

i*  Les  représentations  dramatiques. 

h 

RITES  FIGCrAs. 

IX*  siècle. 

Fbancb.— !•  Poitiers. —On  trouve  dans  le 
Se  antiquis  Ecclesiœ  ritibus  de  dom  Martène 

r  (Antuerpiœ,  1736,  in-fol.,  k  vol.,  1. 111,  con- 
tenant l'édition  revue  et  augmentée  du  Z>0 
disciplina  ecclenastica  du  môme  auteur, 
col.  48^)  un  rite  figuré  de  la  Résurrection^ 
que  le  savant  Bénédictin  dit  e&trait  d'un 
iris-ancien  rituel.  Malheureusement  les  deux 
tables  du  De  ritibus  ou  du  De  disciplina^  qui 
fournissent  la  note  des  manuscrits  consultés, 
laissent  quelque  vague  à  l'égard  de  l'origine 
de  cette  représentation  figurée,  et  la  date 
peut  paraître  empreinte  de  quelque  incerti- 

^tude.  En  effet,  la  liste  des  manuscrits  do 


Poitiers  consultée  ne  contient  que  deux 
missels  du  xv'  siècle,  et  un  autre  intilulé  : 
Liber  Sacramentorum^  titre  qui  ne  cx)rres- 

Sond  pas  exactement  à  celui  de  Ritmlt. 
lalgré  cette  erreur,  nous  n'hésitons  pas  à  con- 
sidérer le  rite  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction  comme  extrait  du  Liber  Sacra-- 
mentorum^  et  ce  manuscrit  datant  du  ix'  ou 
môme  du  vin*  siècle,  le  fragment  de  Poitiers 
devient  l'un  des  plus  anciens  monuroenls  du 
mystère  de  la  Résurrection. 

(Après  les  MattneSf  on  se  rend  au  sépulcre  t  avec  des 

cierges) 

MABiE  commence.  Où  est  mon  Cbrisl! 
l'akge  répond.  Il  if  est  pas  ici. 
UARiE  ouvre  la  poite  du  sépulcre  et  dit  à  mx  hoMe, 
Le  Christ  est  ressuscité. 
TOUS  répondent*  Deo  qratias... 

^  Metz.  —  On  a  pensé  qu'au  ix*  siècle, 
.  dans  les  rites  de  l'église  de  Metz,  subsis- 
taient déjc\  les  premiers  éléments  d'une 
scène  dramatique.  Le  passage  suivant,  tiré 
de  Amalarii  Fortunali  Mellensis.diaconi,  de 
Ecclesiasticis  oflliciis,  1.  i,  o»  31,  (BibL  max, 
PP.;  Lugd.,  t.  XIV,  p.  961)  a  donné  lieu  à 
cette  opinion  : 

...On  remit  ensuite  en  mémoire  la  résur- 
rection du  Seigneur,  le  colloque  des  anges 
et  d<'s  femmes,  et  l'émotion  des  femmes. 
L'Evangile  selon  saint  Marc  raconte  en  ees 
termes  la  réunion  des  femmes  :  «  Après  le 
«  jour  du  sabbat,  Marie-Madeleine,  Marie 
«  Jacob  et  Salomé  achetèrent  des  aroiua- 
«  tes  afin  d'aller  oindre  Jésus...  »  L'ange 
leur  parla  :  N'ayez  pas  peur  :  tfous  chercha 
Jésus  de  Nazareth  l  il  est  ressuscité  et  n'est  plus 
.  ICI.  Les  femmes  sont  alors  très-émues...,etc. 

j*  siècle. 

!•  Angleterre.—  En  Angleterre,  au  temps 
du  roi  Edgar  et  de  saint  Dunstan,  c'esl-àHlira 
vers  le  x*  siècle,  subsistaient  encore  d'au- 
ciennes  coutumes  que  le  saint  fut  obligé  de 
respecter  dans  sa  grande  charte  des  couvents 
anglais,  et  que  le  K.  P.  dom  Martène  a  ni]- 
portées  dans  les  anc  ens  rites  erclésiasli- 
ques.  Les  mêmes  coutumes  que  l'on  trouve 
en  France  dans  ce  même  siècle  subsistaient 
donc  en  Angleterre,  et  y  étaient  déjà  très- 
anciennes.  C'est  ce  qui  ressort  du  passage 
que  nous  donnons  ci-dessous  (S.  Dukstahis, 
Reyular,  concordia  mon.  sanctimovinfiuf' 
que  Anglicœ  nationis^  dans  le  De  antiquis  Ec- 
clesiœ ritibus...  studio  R.  P.  Edmundi  Mai- 
TESE  ;  Antuerp.,  1738,  in-fol.,  4  vol.,  t.  IV, 
col.  fc19,  6,  c.) 

«  Durant  le  récitatif  de  la  troisième  leçon. 
quatre  frères  s'habillent.  L'un  d'eux  prend 
une  aube,  et,  sortant  sans  faire  semblant  de 
rien,  gagne  furtivement  l'endroit  où  est  le  sé- 
pulcre. Il  élève  sa  palme  dans  sa  main  et  s  as- 
sied d'un  air  tranquille. 

«Pendant  le  troisième  répons,  les  trois  au- 
tres s'approchent ,  couverls  de  chappWi 
ayant  dans  les  mains  des  encensoirs  enflaio- 
mes,  et  faisant  mine  de  chercher,  ils  am* 
vent  à  l'endroit  où  est  le  sépulcre. 

«  Tout  cela,  en  effet,  n'est  que  pour  itnii^^ 
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l'ange  assis  dans  le  tombeau  et  les  femmes 
accourant  arec  des  parfums  pour  oindre  le 
coqis  de  Jésus. 

«  Lorsque  celui  qui  est  assis  voit  venir  les 
trois  autres  qui  cherchent  de  tous  côtés,  il 
eommence  à  chanter  à  mi-voix  etdoucement  : 
çiiî  ehercheX'Vous  f 

€  Celui-ci  ayant  terminé ,  les  trois  autres 
ensemble  :  Jésus  de  Nazareth. 

«  Loi  :  //  n^est  pas  ici  ;  il  est  ressuscité  comme 
il  ratait  prédit;  allez  annoncer  qu'il  est  res- 
suscité d'entre  les  morts. 

«  Les  trois  autres*  pendant  ce  rhjtbme,se 
tournent  vers  le  chœur,  et  disent  à  la  Gn  : 
Alléluia  !  le  Seigneur  est  ressuscité. 

c  Après  ces  mots,  toujours  assis,  il  les  rap- 
pelle, en  chantant  Kantienne  :  Veniie  et  vt- 
dele  locum.  Tout  en  parlant,  il  se  lève,  écnrte 
le  voile,  leur  montre  le  séj'Ulcre  où  manque 
la  croix,  mais  où  restent  les  linges  dont 
elle  était  enveloppée.  A  cette  vue,  les  trois 
autres  déposent  leurs  encensoirs  mis  aupa- 
ravant dans  le  sépulcre,  prennent  les  linges, 
et  les  étendent  devant  le  clergé,  pour  mon- 
trer que  le  Seigneur  est  ressuscité  et  qu'il 
n'y  a  plus  rien.  Ils  chantent  IVintienne  :  Le 
Seigneur  est  sorti  du  sépulcre,  et  posent  les 
linges  sur  l'autel. 

«A  la  Gn  de  Kantienne,  le  prieur,  réjoui  du 
triomphe  de  notre  Roi,  victorieux  de  la 
niort  et  ressuscité ,  entonne  Thymne  :  Te 
Jhum  laudamus.  Aussitôt  les  cloches  son- 
Dent...  » 

II*  Frahcb.— i*Ffrdun.— Dans  les  ancien- 
nes coutumes  du  célèbre  monastère  de  S.iint- 
yilon,à  Verdun,  que  l'on  juge  écrites  au  x* 
siècle,  et  qui,  tirées  d'un  manuscrit  de  Saint* 
Viton  par  le  R.  P.  dom  Calmet  (Auguste), 
abt>é  de  Sens,  ont  été  pour  la  première  fois 
éditées  par  le  R.  P.  dom  Edmond  Marlène, 
de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  dans  l'appendice 
de  De  antiguis  Ecclesiœ  ritibus;  Anvers, 
1738,  in-fol.,  k  vol.,  t.  IV,  col.  853,  6,  c,  on 
trouve  ce  précieux  passage  qui  constate,  au 
X*  siècle,  l'usage  déjà  bien  établi  d'une  re- 
présentation scénique,  le  iour  de  la  Résur- 
rection, dans  l'intérieur  des  monastères  du 
nord  de  la  Franre.  Une  certaine  obscurité 
de  style  rend  presque  inintelligible  ce  fias- 
sage  que  dom  Ifartène  n'a  malheureusement 
point  tenté  d*éclaircir;  nous  indiquons  nos 
restitutions  par  ce  signe  :  [  ] 

«  Aux  premiers  chants  des  oiseaux  et  au 
point  du  jour,  toutes  les  cloches  sonneront 
en  rhonncur  de  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  frères,  dès  les 

Îremiers  coups  des  cloches,  diront,  chacun 
part,  le  Gloria  tibi^  Domine^  qui  surrexi' 
Êti^  etc.  D'instant  en  instant  chaque  cloche 
sonnera.  Le  chantre  sera  debout  dans  le 
chœur,  revêtu  du  pallium  ;  il  aura  avec  lui 
deux  frères,  en  chapes  blanches,  pour  chan- 
ter roBerte. 

«  Après  le  troisième  répons,  quatre  frères 
vêtus  d'aubes  s'avanceront. 

[moi]  ferool  seiubbDl  de  chercher  daos  des  ca- 
vernes SMif  lerrc. 

Iles  kcx  aotus.]  Qui  ciiercbez-voM  dans  le  sé- 
pulcre, 6  cbréiietis  ? 


LES  DECX  [ptEsiiEas]  sûtueroni  ei  feront  damcenunt 
celle  réponu,  Jésus  de  Nazarelb,  qui  a  été  cnicifié, 
ô  liabHanls  desciciix. 

LES  PSEViERS  [if ermVrs?]  répondront  au  lien  et  placé 
de  Fange.  H  D*est  pas  i<*i,  il  esl  ressuscité,  allez  Tau» 
Doiicer. 

LES  DEB5iEas  [nrcmiers]  ?,  à  ces  mots^  ei  pendant  Im  ' 
durée  du  tenet^  enlreronl  prompt ement  dans  le  chœur 
avec   let    thuriféraires   et  la  croix  sans    image^  Us 
s'écrieront  :  Le  Seigneur  esl  sorti  du  tomlieau. 

l'absé,  ifuand  ils  auroni  finit  entonnera  le  Te  Demm 
laudamus.  i 

€  Les  laudes  du  matin  suivront  ;  on  allu- 
mera tous  les  cierge»,  et  après  Taniienne 
Et  valde  mane  et  l'oraison,  la  mes.se  com- 
mencera. » 

2*  Limoges.  —  Le  fragment  suivant  d'un 
Office  dialogué  du  Sépulcre ,  ou  d'un  mystère 
de  fa  Résurrection^  est  Tun  de  ceux  que  nous 
a  conservée  le  uianuscrit  de  saint  Martial  do 
Limoges,  dalant  du  xi*  sièitle.  (Ribliothèque 
impériale,  fonds  latin,  n*  1139.) 

Publié  par  Raynouard,  [Choix  de  poésies 
originales  des  troubadours,  t.  Il,  p.  139),  par 
M.  Fr.  Michel  à  deux  fois,  et  par  M.  Wright, 
en  Angleterre,  il  a  été«  pour  la  première  fois, 
distingué  du  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles,  par  M.  Mngnin. 

Antérieur  au  manuscrit,  ce  fragment  re- 
monte jusqu'au  x*  siècle. 

PERSONNAGES. 

les  FEMXES.  L*A3(GE  CAtDIE5  DO  SéHTLCSB. 

LES  FEHUEs.  OÙ  csi  le  Clifisl,  mon  seigneur  et 
mon  fils  tiés^hant?  Allons  voir  le  sépnlere. 

Va'sc.e  gardiez  du  sÉPCLCtE.  Celii  qne  vous 
cherchez  dans  le  sépulcre,  ô  cbréliens,  n*y  est  pas* 
Il  est  rc5suscilé  comme  il  Pavait  pré  lit.  Allez,  an* 
noncez  à  ses  disciples  qu*il  tous  précéile  en  G  *U\ée. 
En  vérité,  il  est  sorti  du  tombeau  dans  sa  gloire.  Al- 
léluia. 

Voyez  Saint-Martial  de  Limoges  (Afanu- 
scrit  de). 

zr  et  zir  aides 

I*  France.  —  1*  Soissons.  —  Un  rituel  ma« 
nuscril  de  Téglise  de  Soissons  du  xii*  siècle» 
cité  par  dom  Edmond  Martèn'e  (De  antiq.  Ee* 
des.  discipL  ;  Lyon,  1706,  in-4%  1  vol.,  p.  496» 
et  i)eaiili^.£cc/fs.rilifriis;  Antuerp.,  1736,'in- 
Pâques,ful.,(^vol.,  t.  III, col. 500),  contient,  le 
jour  de  une  scène  d'un  caractère  très-' 
affaibli  déjà  du  drame  de  la  Résurrection. 

c  ...La  process  on  se  rendait  au  sépulcre^ 
dansTordre  suivant:  deux  enfants  portantdes, 
sonnettes,  d'autres  avec  des  étendards,  d^s' 
cierges,  des  encensoirs,  la  croix  et  quatre 
sous-diacres  en  aubes;  deux  prêtres  avec 
chapes  et  manteaux  ;  le  chapelain  ;  au  sépul- 
cre on  trouve  deux  diacres  en  aubes  sim- 
ples, Tamict  sur  la  tète,  et  parés  de  dalma- 
tiques  blanches.  Ils  représentent  les  anges, 
et  se  tiennent  ^  la  fenétie,  Tun  i  droite,  l'au- 
tre à  gauche.  Tournés  vers  le  sépulcre ,  la 
tète  baissée,  ils  disent  doucement  :  Qui  cher» 
cheZ'Vous  dans  le  sépulcre,  ô  chrétiens  I  Deux 
prêtres  en  chapes,  figurant  les  deux  Maries  : 
O  habitants  des  deux,  nous  cherchons  Jé^u» 
de  Nazareth.  Les  deux  an.^es  :lln*estpas  tct, 
il  est  ressuscité  comme  il  tavait  nrédiê.  Allez 
annoncer  qju' il  est  ressuscité:  Les  Maries,  plus 
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haut  :  AUeluial  le  Seigneur  e$t  ressuscité 
aujourd'hui  I  II  est  ressuscité  le  lion  fort! 
le  Christs  Fils  de  Dieu  I  Gloire  à  Dieu  I  Eya  ! 
Le  chapelain  prefid  dans  le  séptilcre  le  ca- 
Mco,  on  sonne  les  cloches,  lo  chantre  en- 
tonne le  ChristusresurgenSf  etc.,  quatœ  sous- 
diacres  élondenl  un  voile  sur  le  corps  du 
Seigneur,  les  cierges,  les  étendard*,  les  en- 
consoirs  et  les  croi\  se  reniellent  en  mar- 
che... L'évoque,  debout,  commence  le  Te 
Deum  laudamus,,, 

.  2'  Rouen,  —  A  Rouen,  aux  xi*  et  xii*  siè- 
cles, d'après  le  témoignage  de  Jean  d'Avran- 
ches  (JoiiNNis  Abrincensiscpisc.Z.tfr{*r  de  off. 
eccles.,  édiliim  de  Joh.  Prevoi,  1679,,  in-8"j , 
on  célébrait  aussi  la  Résurrection  par  une 
représentation  figurée.  Dom  Martène  remar- 
qué que  ces  fêles  étaient  surtout  particuliè- 
res à  la  Gaule.  (Dom  Edmond  Martènb,  De 
antiq.  Ecclesiœ  disciplina  ;  Lyon,  1706,  in-i", 
1  vj»l.  p.  WO,  et  De  anliq.Eccles.  ritibus; 
Antuerp.,  1736,  in-fol.,  k  vol.,  t.  111,  cul. 
48V.) 

Il"  Allehagne.  —Une  représentation  figu- 
rée de  la  Résurrection,  oubliée  par  Mons 
{Schnuspiele  des  mitlelallers  ;  [nièces  du 
mojen  fige]; Kar]srulie,MackIot,  1846,  2  vol., 
t.  I",  p.  12;,  se  prati(]uait  dans  les  églises 
d'Allemagne,  aux  xi*  et  xir  siècles. 

L^NGE.  Qui  cbcrchez  -  vous.  6  servantes  du 
Chrisi? 

LBK  SAINTES  FEMMES.  Jcsus  Nazarcnus  le  crucîflé, 
6  liabiiaiii  du  ciel. 

L'A!t6E.  Il  ifest  pas  ici  :  il  est  ressuscité,  selon  sa 

E rédiction.  Allez,   annoncez,  il  est  sorti  du  tout- 
eau. 

*  UME  FEMUE,  en  elle-même.  Et  qui  nous  ôlera  la 
pierre  de  Teulrée,  oui  iioucke  à  nos  yeux  le  saint 
séptilcre. 

L^ANUE  cherchant.  Qui  cherclipz-vous,  ô  femmes, 
trenibbiiies,  éplorécs,  dans  ce  sépulcre? 

LES  FEMMES.  Nous  cherclious  Jcsus  Nuzarenus  le 
crucifié. 

l\iige.  11  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité.  Vile,  allez, 
dites  aux  disciples  et  h  JPicrre  que  Jésus  est  ressu- 
scité. 

'  LES  FEMMES  9^en  fûtit^  en  chantant  :  Que  les  Juifs 
diseul  donc,  à  cette  heure,  conunent  les  gardes  du 
sépulcre  ont  perdu  notre  Rui  scellé  pur  eux  sons  la 
pierre.  La  pierre  de  jaslice  était-elle  sans  garlesT 
Qu'ils  rendent  donc  celui  qu'ili  ensevelirent  ou 
qu  ils  adorent  avec  nous  le  Ressuscité,  et  s'écrient  : 
Alléluia  ! 

{Elles  disent  aux  disciples  :)  Nous  sommes  allées 
en  pleurs  au  séput«:re,  nous  avons  vu  assis  Taiige 
du  Seigneur,  et  il  nous  a  dit  :  Jésus  est  ressuscité. 

Le  choeur.  Te  Deum  laudamus  ! 

lli  Suisse.  —  Zurich.--'  Dans  roflice  de  Zu- 
rich, on  trouve  celle  scène  pieuse  qui  se  jouait 
encore  le  jour  de  la  Résurrection,  vers  1260: 

LES  FEMMES,  debout  en  face  de  ranae^  diunt  :  en 
récUatif.  Qui  roulera  la  pierre,  etc. 

l'a?ice.  Qui  chercliez-vous? 

LES  FEMMES.  J'.'sus  de  Nazaroth 

l^angë.  Il  n'est  p:is  ici. 

LES  femIiks  s''en  retournant  vers  les  clercs  et  chan^ 
tant.  Vers  le  nionmiient,  etc. 

{Quand  eVes  ont  finit  les  clercs  chantent  à  mi-voix,) 

LES  CLERCS.  Tous  dcux  cour««ient  ensemble,  etc. 

(Cepeitdani  les  deux  doyens   d'âge  et   les  deux  plus 
respectables  parmi  les  chanoines,  en  ckasublCf  font 


semblant  de  courir  vers  raulet  des  marljfrs,  pw 
représenter  Pierre  et  Paul,  Le  plus  jeune  ge^m  la 
devants  sur  le  plus  âgé,  le  chanoine  qui  Juii  h  p«. 
sonnage  de  range  prend  alors  des  tingnhien  hlnm^ 
tous  tnùs  les  montrent  au  peuple  et  au  ckr^,  a 
chantent,) 

SAINT  PIERRE,  SAINT  PACL  ET  l'AKGE.  YoUS  TOyO, 

bons  compagnons,  etc. 

LE  cooEUR  ê'éene  alors  à  haute  toix.  Te  Dium  In- 
damus, 

(Tout  le  clergé  rentre  dans  Pintérieur  du  chitsrit 

Véglise,) 

(Martin  Gerbrrt,  Vêtus  liturgia  almo»- 
nica ;  Sainl-Blaise,  1776,  in4', 2 toI.. 
1. 11,  p.  864.} 

xiit*  siècle. 

France.  —  Sens.— M.  Tabhé  La  Bouderiea 
donné,  dans  une  Observation  impriméeàli 
suite  du  mystère  de  la  /l/furr«c<ioti  (du  ma- 
nuscrit de  Saint-Benott-sur-Loireduxnr  siè- 
cle), une  antre  scène  pieuse  tirée  d'un  ma- 
nuscrit de  réj^lisedeSens.dalanlduxnrsiè- 
de,  et  dont  une  copie  moderne,  existant  à  la 
mairiédeMelun,aétéco!nmnniquéeau5av.iiil 

édileiir.  (Cf.  Li  Jus  saint  Nicholai  {^^r  M 
BoDES,  publié  par  la  Sociélé  des  biblin|il'ilf$ 
français;  Paris,  Firrnin  Didot,  1834,  in-S-,  ei 
édité  par  MM.  Tabbé  La  Bouderie  et  Mon- 
merq  né  ;  Pièces  jointes  au  jeu  de  saint  Nicokit 
p.  165,  166,  167  ) 


PERSONNAGES. 


LE  CHOEUR. 
UN  ANGE. 


LES  TROIS  «AEIIS. 
DEUX  VICAIRES. 

ITrès-^nciennement^  aans  l'église  de  Sens,  e^rh  /i 

dernier  répons  ;  Et  vaU|e on  chantait  Itprou 

suivante  :) 

LE  CHOEUR.  Les  décrets  éternels  avaienl,  poor  le 
court  espace  o'nne  i^eniaîne,  choisi,  non  loin  de ii 
ciié  glorieuse,  un  jardin,  moins  riche  encore  w 
bons  rniiis  (priininense,  magnifique,  semlmk  a 
PElysée.  C'est  là  qn'nn  grand  d«'Curlon  cl  un  no- 
ble  ceniurion  ensevdireiil  dans  le  tombeau  goikor 
appartenait  la  Hcnr  de  Marie;  cette  Fieuf ,  fl«« 
depuis  les  siècles,  qui,  le  troisième  jour,  priim 
nouvel  éclat  dan»  le  tombeau,  à  la  première  an» 
du  jour. 

(Vn  enfant,  en  habits  d'ange,  assis  sur  «»  i|^J«^ 
vé,  au  coin  gauche  de  PauteU  chantatt,} 

lVngk.  Chrétiennes,  qui  cherchez- vous  dans  lésé- 

P"lcre?  , 

LES  TROIS  VARIES  répondent  ensemble,  e*  **^ 
nouHlant.  Jésus  de  Nazareth,  le  crucilié.  o  liaw»"* 

l'ange  soulevant  ta  tapisserie  de  fautel  el  f«  "" 
semblant  de  regarder  dans  te  sépulcre.  \\n  If/'Z 
il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  prédit,  mh^ 
noHcez  qu'il  est  resssuscité.  .  r^j. 

les  trois  maries  s'en  allant  dans  leehgur.  w    . 
gneur  est  ressuscité  aujourd'hui  ;  il  est  rcs»u*» 
le  lion  puissant,  le  Clirist,  Fils  de  Uieu. 

deux  vicaires,  revêtus  de  chapes  à«ioie,cm 
au  milieu  du  chœur,  Dis-nous,  Marie,  ce  m  w 
vu  dans  ton  chemin.  ...     j^ 

LA  PREHifeRE  MARIE,  à  gauchc,  rtponû.  jai  ; 
sépulcre  et  la  gloire  du  Chrisi  vivant  «l'^f*"^'; 

LA  SECONDE  MARIE.  Lcs  anges  port^iem 
anage,  ainsi  que  le  suaire  et  les  véiemonis.      ^ 
^  LA  TROISIÈME  MARIE.  Lo.Chrisi,  noire  cpoir, 
ressuscité,  il  précède  les  siens  en  GaUf  ;     ^jç^j 

LES  DEUX  VICAIRES,  fa(<an(  le  rivons*  n  '-» 
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croire  en  latTéridîqne  Varie  toute  seak;  que  dans  la 
lourlie  lrom|Miise  «les  Juifs. 

TOCT  LE  cncNB.  tious  siTons  que  le  Christ  est 
Trainieat  ressuscité  d^eotre  les  moru;  à  roi  rain- 
qneur,  zie  |ûtié  de  novs. 

(On  éU  mion  m  m»,  etc.) 
iiT«  siède. 

1*  Allbvagivb.  —  SahU'BhUe  de  ta  Foréi- 
Noire.  —  Au  xit*  siècle,  le  jour  de  la  Ré- 
surrection, dans  un  Rituel  de  Vabbave 
Saint-Rtaise  dans  la  Forêt-Noire,  on  IrouVc 
les  traces  dune  représentation  figurée  de 
la  srèoe  du  sépulcre  que  l^  temps  semble 
avoir  iranformée  et  mitigée  à  €ette  dernière 
époque.  (Cf.  Harlio  G ebbebt.  If ofiton.  veter. 
liturg.  Alematm.,  |iars  altéra;  Snint-RLiise, 
1777,  l    !•%  et  1779,  L   II,  p.  236-237.) 

!!•  FR4XCB.  —  !•  TouL  —  A  Toul,  au  xnr* 
siècle,  dans  l'Ordinaire  de  saint  Apre,  on 
IrouTe  une  coutume  dont  Tanalogie  avec 
celle  d'Angleterre  el  des  rites  consacrés  par 
saint  Duiistan,  au  x'  siècle,  a  été  romarquie 
par  don  Martène.  {In  Tultensi  S.  Apri  Ordi- 
nan'o^  dans  le  De  aniiquit  EceUiiœ  rilibut^ 
Sludio  R.  P.  dom  Edmnndi  Mabtexb;  An- 
luerp.,  1738,  in-fol.,  k  vol.,  t.  IV,  col.  420, 

2*  Strasbourg.  —  Dn  passage  d'un  Ordî- 
Daire  dn  diocèse  de  Strasbuui^,  dont  le 
maoojcrii  date  de  Tan  136]^,  et  qu'a  cité 
floin  Martène  [De  aniiq.  Ecclee.  dheiplina  ; 
y  on,  1706,  în-4%1  vol.,  p.  50i,  et  De  atUif. 
EttUo.rUUm»;  Antoerp.,  1736,  in-fol.,  k  vol., 
L  III,  col.  507)  prouve  qne  TEglise  de  Stras- 
bourg conservait  aussi,  dans  les  cérémonies 
du  jour  de  Pâques,  une  trace  obscbn»  de 
quelque  ancienne  représenlalion  fi^rée; 
maïs  if  ne  subsistait  plus  qu'un  dialogue 
entre*  les  prêtres  el  les  diacres. 

S»  Laon.  —Dom  Marlèue(Zle  anliq.  Eceles. 
diseipiina:  Lyon,  1706,  iu-V,  1  vol.,  p.  478, 
ft  Dêtmiig.  Eccieê.  riiikut;  Aotuerp.,  1736, 
in -fol.,  k  fol.,  t.  III,  col.  482,)  a  cité, 
O  après  rOrdiiaire  du  diocèse  de  Laon,  un 
rite  de  ce  diocèse  sur  la  Béeurreetion  datant 
du  xtr  siècle ,  qui  se  célébrait  le  jour  de 
Fiqnes. 

Les  clf'res,  les  cnantres,  les  chanoines 
se  formaient  en  procession  pour  aller  au 
sépulcre. 

LES  ftiACBEs  arritéi  à  la  porte  dm  séjmlere.  Le  sé- 
pulcre est  illuminé. 

te  «VIT  CUBC  dam  le  sétmlcre.  Qoî  cherches- 
vous? 

us  aiAcus.  lésns  de  Naiareih. 
LE  PETIT  CLCBC.  |l  n'csi  pas  ifî. 
«  cBiiiTBc  ef  LB  sous  cBASTBE.  Le  Seirneor  est 
ressBScité.  AMeMa  ! 

Ensoîte  le  Vietima  pasehali  Laudeg,  »  etc. 

4*  Towr§.  —  L  Eglise  de  Tours,  le  jour  de 
liquef,  d'après  un  Ordinaire  de  ce  diocèse, 
datant  dd  xiv  siècle  et  cité  par  dom  Mar- 
tène (De  wiUiq.  Eecfee.  dieeipiina:  Lyon, 
1706,  in^%  1  vol.,  n.  SOI  et  De  aniiq.  Ecciee. 
r»/î»iis;  Antnerp.,1736,  in  fol.,  4  vol..  1. 111, 
eol.  505),  célébrait  encore,  dans  un  dialo- 
gue entre  les  clercs,  le  souvenir  de  qtielque 
antique  représenUtion  fi^rée  de  îa  Résur- 
rwtîOiU 


RES 
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DECT  EXTARTS,  en  oubes^  Vun  à  éroUê^  ramire  è 
gauche  de  Taniei^  chanleni.  Qui  cherchez-Tous? 

TBOis  CHAPCLAI3I':,  tm  dalmoiiqties  blanches^  la  tête 
eameerte^  detant  ramiel.  lésas  de  Nazareth. 

LES  cxFAXTs.  Il  ti'est  pas  ici. 
(Les  irais  ekapeUnns  mamtemi  à  tauiel^  regardent,  se 

tourneni  ten  le  càeemr,  et  à  kamte  voix  :  Alléluia  !  Lm 

Seigneur  est  re&siisciié.) 

if*  flèele. 

Fba!cce.— l'Ftefffie.—LedincèsedeVienne, 
d*apt  es  dont  Marlène  (De  antiqua  Ecclesiœ  dis- 
ciplina, Lyon,  1706,  in-4\  1  vol.,  p.  504  et 
536,  el  De  ont.  Ecrl.  ritibus;  Antuerp.,  1736, 
in-fol.,  4  vol.,  I.  III,  col.  506)  répéuit  encore, 
au  X  V*  siècle,  dans  l'ofBce  ife  Pâques  et  du 
^ur  de  l'Ascension,  une  scène  de  la  Résur- 
fpclion  ;  mais  il    ne  subsistait   plus  qu'un 
dialogue  entre  deui  chanoines  et  les  chan- 
tres, que  l'on  chantait  aux  olSces  des  deux 
solennités.  M.  de  Moléon  (Lebrun-Desma- 
rettes)  (Voyages  liturgiques  en  France;  ^ons^ 
1718,  in-4%  p.   28  et  31)  observa   que  cet 
usage  antique  se  renouvelait  deux  fois  dans 
l'aoni'e  :  à    l'Ascension,   ainsi  que    Tavait 
reinar(|ué  doœ  Martène,  et  à  Pâques,  où  l'on 
figurait  la  scène  du  sépulcre,  outre  que  le 
dialogue  était  dit  entre  les  chanoines  et  les 
chantres. 

*•  Narbonne.  —  L'Eglise  de  Narbonne 
(d*après  dom  Edmond  Martène,  De  aniiq. 
Ecctisiœ  diseipiina  ;  Lron,  1705,  in-4*,  1 
▼ol.,  p.  479,  et  De  ont.  Ècel.  ritibus;  Antuer- 
piae,  1736,  in-fol.,  4  vol.,  i.  III,  col.  483 
et  484)  gardait  encore,  au  xv  siècle,  des 
rites  dramatiques  de  la  Résurrection,  le 
jour  de  Pâques,  qui  furent  continués  pres- 
que jusqu'à  nos  jours,  où  ils  furent  abolis 
par  le  très-éminent  cardinal  de  Bouzi,  ar- 
chevéaue  de  Narbonne. 

Apres  le  dernier  répons,  suit  la  petite 
prose  Almum  te;  ensuite  s'avancent  trois 
clercs  en  chapes  blanches,  l'amict  sur  la 
téfe,  et^  portant  chacun  un  flacon  d'argent. 
Celui  d'entre  eux  qui  fait  le  personnage  de 
Madeleine  prend  le  milieu.  A  l'entrée  du 
chœur,  ils  chantent  ensemble  :  Omnipotens 
Pater  aldesime,  etc.  A  la  On,  h  genoux,  ils 
disent  :  Bêlas t  quelle  douleur  est  la  nôtre! 
Arrivés  en  face  dn  pupitre  :  Nous  avons 
perdu  notre  consotation.  A  l'autel  :  Allons 
acheter  des  parfums. 

Il  y  a  sur  lautel  deux  enfants  parés  d'au- 
bes, d'amicts,  avec  des  étoles  violettes,  un 
ruban  rouçe  sur  le  visage  et  des  ailes  aux 
épaules,  qui  disent  :  Pui  cherchez-vous  dans 
te  sépulcre  t 


LES  tbois  babies  ràpoudeut  :  Jetas  de  Nazareth. 

LES  EXTAXTS.  Il  ircsl  paS  ÎCÎ. 

(Ils  somlèremt  le  voile  étendu  sur  les  livres  d'orgeat  qui 
figurent  sur  Vaulel  le  sépulcre.  Les  trois  Maries  se 
tournent  sers  le  ehetur  ri  MadeUine  ekanu  seule  : 
Gloire  à  la  victime  de  Pàqiies.) 

■abib  iacob.  L'Afneao  a  racheté  ses  brebis. 
babib  salobé.  Jfors  ef  fila  duello^tic. 
BECX  CBisoisoL^  sc  sout  placésauprHdupttpiire.  DU 
nobiiy  Maria,  de. 
«ADCLEiXE,  seule.  Sepulcrum  Ckristi  tirentis,  etc. 

(Arrirée  à  a^gelicos  te&tes,  elle  ntonire  de  la  uuttH 
les  anges  de  Catuelf  pais,  u  lonnuttu  sers  le  ehetur; 
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Credendum  magit  solu  elc.»  et  Seimus  Chriitum 
surrexiste,  etc. 

LE  CHOEUR.  Te  Deum  laudamus. 

{Àlor$  les  Mariei  et  les  enfants  rentrent  a*  veuiaire 

pour  se  déshabiller» 

zTi*  siècle. 

Fbange.  —  Troyes.  —  La  représentation 
figurée  des  trois  Maries  subsistait  encore  à 
Troyes  au  xvr  siècle,  d'après  le  témoignage 
des  historiens  de  cette  ville.  (Cf.  Vallbtdb 
ViRiyiLLE,  Archiv.  histor.  de  VAube;  Paris, 
18M,  in-8%  p.  329.) 

zvii*  et  lYiii*  sièclet. 

Frange. — V  Angers.— A  Angers,  ft  la  fin  du 
XYii*  siècle,  le  dimanche  de  Pâaues,  subsis- 
tait encore  une  scène  figurée  cle  la  Résur- 
rection; le  dialogue  ordinaire  s'échangeait 
entre  les  deux  maires-chapelains  du  chœur 
et  deux  corbeliers;  chose  très-singulière, 
en  entrant  dans  le  sépulcre,  les  corbeliers 
qui  figuraient  les  Maries  prenaient  deux 
œufs  d'autruche  enveloppés  dans  une  étoffe 
de  soie.  On  trouve  ces  détails  dans  les 
.  Voyages  liturgiques  en  France^  par  H.  de  Mo- 
LÉON  ;  Paris,  1718,  in-4%  p.  98. 

2**  Bourges,  —  A  Bourges,  le  malin  du  di- 
manche de  Pâques,  avait  lieu  un  petit  spec- 
tacle puéril,  sous  le  nom  des  Trois  Maries 
(Cf.  Fevrbt,  Traité  de  Vabus^^  qui  fut  sup- 
primé par  le  parlement. 


H 

RBPBiSBNTATIONS  DRAMATIQUES. 

XI*  siècl9« 
France.  —  Saint-Benoit-sur-Loire.  —  ha 
Résurrection  est  l'un  des  dix  mystères  latins 
attribués  au  xii*  siècle  et  môme  au  xi*,  que 
nous  a  conservés  le  précieux  recueil  du  xiii* 
siècle  dont  on  trouvera  ici  la  description  et 
rhisloire  au  litre  de  Manuscrit  de  Saint^Be* 
noU'Sur-Loire.  —  (Voy.  Saint-BenoIt-sur- 
LoiRE  (Manuscrit  de).  —  M.  O.  Leroy  en  fait 
vaguement  mention  dans  ses  Etudes  iur  les 
mystères  (Paris,  1837,  in-8%p.  4];M.  Ju- 
binai  dans  ses  Mystères  inédits  au  xv*  sii" 
cle. 

1IT8T&RB  DE    LA  RÉSURRECTION  DE  NOTRE-SEI- 
GNEUR  JÉSUS-GHHIST. 

.PERSONNAGES. 

NOtRE  -  SEIGNEUR     JfiSUS-     Lk  DEUXIÈME  MARIE. 
CHRIST.  LA  TROISIÈME  MARIE. 

LE  MÊME,  tousVhabU  d'un  pierre,  apôire 

jardinier,  jean,  idem, 

deux  anges.  le  peuple. 
la  première  marie. 

Devant  le  sépulcre  du  Seigneur,  s*avan- 
i;ent  d'abord  trois  frères  vêtus  de  manière  à 
refirésentér  les  trois  Maries,  marchant  len- 
tement et  d*un  air  désolé;  ils  chantent  tour 
h  tour. 

LA  première  marie.  Hélas^t  le  saint  pasleur  a  suc- 
combé, sans  péché  el  sans  lâche.  0  douloureux  évé- 
tiemeni  t 

.    LA  seconde.  HéKisI  le  vrai  pasleur  est  mort, source 
de  vie  pour  les  saints.  0  mort  lamentable  I 


LA  TROISIÈME.  Oh  !  race  des  Juifs,  manvaisc, 
cruelle,  furieuse  ;  exécrable  |>opulatiofi  ! 

LA  PREMIÈRE.  0  race  imp^e,  jalouse,  pourquoi  as-la 
condamné  le  pieux  Jésus?  0  furie  criminelle! 

LA  SECONDE.  Comment  le  juste  avait- il  aiériié  h 
troix  ?  ô  peuple  condamné! 

LA  TROISIÈME.  Ah  !  malheurcuses*  que  deveotr, 
veuves  de  notre  doux  maître!  Ah!  déplorable eitii- 

milé! 
LA  PREMIÈRE.  Hàtous-nous,  accompussons  ce  fu 

nous  est  possible,  d'une  àme  dévouée. 

LA  SECONDE.  Nous  oindroos  le  corps  Irèa-saînl  des 
plus  précieuse  aromates. 

LA  TROISIÈME.  Le  iiard  défendra  de  tome  corrap- 
tion,  dans  le  cercueil,  cette  chair  bienheureuse. 

{Elles  arrivent  dans  lé  choeur^  cherchent  dans  le  sé- 
pulcre^ et  chantent  ensemble») 

LES  TROIS  MARIES.  Haîs  Comment  ouvrir  le  séputcie 
sans  aide,  et  qui  ôtera  la  pierre  de  rentrée? 
(Uange,  assis  au  dehors^  en  avant  du  sépulcre^  rft« 

é^une  robe  blanche  dorée,  une  ndtre  sur  la  lèit  [eiû 
^  deinf ulatus,]  tenant  un  branchage  delammn  gneài 
*J    et  de  la  droite  des  cierges ,  parle.) 

l'ange.  Qui  cherchez-vous  dans  le  sépulcre,  chré- 
tiennes? 

LES  FEMMES.  Jésus  dc  Nssareth,  qui  a  été  cmcilié, 
6  habitant  des  cieux. 

L*ANGE,  leur  répondant.  Chrétiennes,  pourquoi 
cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qai  est  viwirt. 
Il  n*est  pas  ici,  il  est  ressuscité,  selon  quHI  Tivait 
dit  à  ses  disciples.  Souvenez -vous  qu'il  a  dit  en  Ga- 
lilée :  Il  faut  que  le  Christ  ait  sa  passion  et  sa  ré- 
surrection glorieuse  au  troisième  jour. 

LES  FEMMES  regardant  le  sépulcre.  Nons  sommes  ve- 
nues éplorées  au  tombeau  du  Seigneur,  nous  avois 
YU  assis  Fange  de  Dieu,  et  il  nous  a  dit  que  Jésas 
était  ressuscité  d'entre  les  morts. 

MARiE-XADELEiNE,  laissant  Ics  deux  outra,  s'ap- 
proche du  sépulcre  et  regarde  plusieurs  foisaudedam. 
Oh!  douleur!  oh!  cruelle  angoisse!  oh!  docileur! 
Suis- je  privée  de  la  vue  du  Maître  aimé?  Hélas  !  qo 
a  enlevé  du  cercueil  ce  corps  chéri? 

MADELEINE.  {Elle  VU  rapidement  auprès  de  Piern 
et  de  Jean  debout^  s'arrête  devant  eux,  et  désolée  sV- 
crie  :)  On  a  ravi  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  oà  oi 
Ta  placé  ;  le  tombeau  a  été  trouvé  vide,  et  le  suâire 
gisant  à  côté  des  linges? 

{Pierre  et  Jean,  à  cette  nouveue,  se  orédpitent  es 
courant  au  sépulcre-,  saint  Jean^  le  plus  jeuae,  ar- 
rive  le  premier,  mais  il  s'asuoit  à  rentrée.  Sent 
Pierre  qui  le  suit,  entre  sans  hésiter.  Jean  entre  esr 
hn.  Tous  deux  sortent  bieraôt.) 
JEAN.  0«elle  merveille  avons-noos  vue?  Le  Sei- 

gueur  a  éié  ravi. 
PIERRE  à  Jean.  Je  crois  le  Seigneur  ressusate  s^ 

Ion  sa  parole.  ,     ,   , 

JEAN.  Mais  pourquoi  ak4-ll  laissé  dans  le  sëpolot 

le  suaire  et  les  linges? 
PIERRE.  A  quoi  lui  eussent-ils  servi,  vivant,  et 

n'étaient-ce  pas  les  indices  de  sa  résarrectioD? 

(i/f  s'en  vontf  'Marie  s'approche  du  sépuUre  en  psr- 

tant.) 

MARIE.  Oh!  douleur!  oh!  cruelle  angoisscl  oh, 
douleur!  Suis-je  privée  de  la  vue  du   Mail re  «ne 
Hélas  !  qui  a  enlevé  du  cercueil  ce  corps  cbéri; 

{Deux  anges  assis  [en  dedans]  au  pied  du  lépim 

lui  parlent,) 

LES  DEBx  ANGES.  Femme,  Dourquol  pleuresr^ii? 
MARIE.  On  a  enlevé  mon  Seigneur  el  je  ne  sais  w 

on  Ta  mis.  .,   .     u  <:«• 

L*ANGE,  au  dehors.  Ne  pleure  oas,  Marie,  le  »"• 

gncur  esi  ressuscilé.  Alléluia. 
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M%Bn.  Mon  cceor  brAle  du  désir*ile  voir  mon  Sei* 
giipur.  Je  cherche  en  vain  où  on  Ta  mis.  AlleluiaJ 

(On  toit  vemr  alon  nue  etpèce  de  jardinier  qui  i*ar' 
riie  à  la  porte  du  %épuicrc») 

Lc  JAuniER.  Femme,  pourquoi  pleures-tu,  eC  qui 
cherches  ui?(^mji,  xx.iS.) 
•  HABIB.  Seigneur,  si  vous  Tavex  enlevé,  diies-moi 
ék  vous  rares  mis,  el  je  remporterai.  (/M.,  17.) 

LE  JABnixiBB.  Marie. 

■ABiB,  tombant  è  9e9  mea$.  Maître! 

jÉiics,  ae  reeuiant  pour  n*en  être  pas  touché.  Ne  me 
ii«ocbex  pas,  je  ne  suis  pas  enoore  monté  vers  moo 
Père  et  le  vÂtre,  uioo  Seigneur  et  le  vdire. 

{Lejardimer  diêparoit^  Marie  u  tomme  ter$  te$  spec- 
tateurs.) 

MABiE.  Réjouissez-voiis  tous  avec  mol,  ô  vous  ^i 
aimez  le  Seigneur,  car  j*al  vu  celui  que  je  cherchais; 
au  milieu  tic  mes  larmes  auprès  du  sépulcre,  j*al  vu 
le  Seigneur.  Alléluia. 

{Les  deux  anget  apparaisunt  alors  ^à  la  porte  du  si' 

puUre  et  u  montrent-) 

Lc«  DEUX  A5Gc$.  Yenfz  et'  Tojez  le  lieu  oà  avait 
été  mis  le  S^^'igneur.  Alléluia  !  Soyez  sans  crainte; 
ne  gardez  plus  ce  sombre  aspect  ;  annoncez  Jésus 
vivant,  allez  en  Galilée,  et,  s*il  vous  est  agréable  de 
voir  le  Maître,  bâlez-vous.  Dites  néanmoins  rapi- 
dement aux  diMûples  que  le  Seigneur  est  ressuscité* 
Alléluia, 

LES  FEMMES  fV/of^Jiuaf  du  s^pulcrc^  au  peuple  faux 
spetiatesrs].  Compagnons,  voyez;  ce  sont  les  linges 
du  corps  bienheureux, qui  gisaient  abandonnés  dans 
le  sépulcre  vide. 

(EUa  mettent  le  suaire  sur  Panid^  et  en  s^en  aliani 
elies  rhantent  tour  à  tour.) 

LA  HiEMifcBE.  Attjourd^huî  est  ressuscité  le  Dieu 
des  dieux. 

LA  SECONDE.  En  vain  tu  avais  scellé  le  granit,  à 
nation  juive. 

LA  TBOisiÈME.  lUle-toi  de  l'unir  au  peuple  chré- 
tien. 

LA  MEMifeBB.  Aujourdliiii  cst  rcssuscîté  le  Roi  des 
anges. 

LA  SCC05IIB.  La  multitude  des  hommes  pieux  est 
arrachée  aux  léiièlires. 

LA  TBoisiÈME.  La  porle  des  cieux  est  ouverte. 

{A  uawmeni^  an  Hem  du  jardinier^  appandt  le  Sei-- 
fnemr^  eaoeloppé  d'une  daimati*iue  Êdanche  [candida 
mfula  infulatus],  un  phiiaclère  précieux  sur  la  /été, 
iemant  de  la  droite  mn  étendard  où  est  peinte  ta 
eroiXf  et  dans  la  main  gauche  le  sotte  d'or  qut  ens^ 
ioppe  le  coHce.  U  dit  aux  femme$) 

amisT.  Soyez  sans  crainte,  allez,  dîtes  à  mes 
frères  de  se  rendre  en  Galilée:  ils  m*y  verront, 
comme  je  Icleur  avais  prédit. 

LE  cBCEim.  Alléluia  !  Le  Seigneur  est  ressuscité  ! 
(A  la  fin,  TOUT  le  moxdb  dit  :) 

Le  Christ,  Fils  de  Dien,  est  un  lion  puissant  (Léo 
fartis,  ChHstus  Filins  iki  1388*].) 

LE  OMECB.  Te  Deum  laudamus^  etc 

xrsiède. 

AnisLeTCBBB  ou  NoRVATiDiB.  — Le  Mystère 
de  la  Résurrection  du  Sauveur  est  tiré  du 
manuserit  n*  7M8.  3.  3.  A,  format  in-h* 
parvo,  de  la  BiMiothèqac  impériale;  le  ms. 
est  intitulé  au  dos  et  au  catalogue  :  —  Bible. 

Il  est  malheureusement  incomplet,  la  fin 
étant  perdue. 

L'âge  du  manuscrit,  fixé  pas  son  écriture 
au  plui  tdt  au  XII*  siècle  et  au  plus  lard  au 

("388)  CeUeexpre3sion,  usitée  dans  le  diocèse  d*Or« 
léains,  se  retrouve  dans  les  rites  de  la  féie  des  Fous 
du  diocèse  <1e  Sens,  (L.  B.),  —  et  dans  ceux  de  la 


xni*,  ne  permet  pas  de  faire  remonter  le 
drame  plus  haut  que  le  xi' siècle;  il  a  semblé 
plus  sûr  d'en  fixer  le  temps  au  xu'  siècle 
seulement. 

Le  mystère  est  écrit  en  langue  d*oîl. 

M.  Achille  Jobinal  Va  édité,  arec  une  tra- 
duction en  regard,  pour  la  première  fois  sous 
le  titre  de  la  Résurrection  du  Sauveur^  fra- 
gment d*un  mystère  inédit;  Paris,  Téchener, 
1834,  iO'S'  de  35  pages.  On  le  trouve,  on 
second  lieu,  dans  le  Théâtre  français  du 
moyen  âge^  publié  par  MM.  Momoerqué  et 
Francisque  Michel    (Paris,  Delloye,   1839, 

Sr.  io-8*);  les  seconds  éditeurs  ont  repro- 
uit  la  traduction  de  H.  Jubinal,  sauf  quel- 
ques changements,  el  après  une  nouvelle 
collation  du  texte. 

Vans  son  édition  de  la  Résurrection  du 
Sauveur^  M.  Achille  Jubinal  a  déclaré  inso- 
luble la  question  de  savoir,  «  si  Tesnèce  de 
prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  srènf ,  dont  [ce  mystère]  offre  le  seul  mo- 
dèle {aussi  ancien]  connu  jusqu'à  présent, 
était  chose  destinée  h  être  récitée  avant  la 
représentation,  ou  si  elle  n*a  été  ajouiée  à 
l'œuvre  dramatique  que  lors  de  sa  trans- 
cription, a 

M.  Magnin,  dans  son  cours  professé  è  la 
Faculté  des  lettres  en  1833,  considérait  le 
mystère  de  la  Résurrection  comme  comfiosé 
en  Angleleire  et  représenté  par  des  laïques. 
(Joum.  gén.  de  Vlnstr.  publ.^  1"  noT.  1835, 
p.  k.)  Le  même  savairt  s'est,  depuis  lors,  ar- 
rêté de  nouveau  h  l'étude  de  ce  reste  pré- 
cieux des  représentations  théâtrales,  non 
écrites  en  latin,  dimt  on  ne  connaît  pas 
d'exemple  antérieur.  Ce  mystère  est  moins 
français  qu'anglo-normand.  Toutes  les  indi- 
cations scéniques  ont  été  ajoutées  après 
coup  et  pour  la  lecture.  Il  est  écrit  en  vers 
de  huit  syllabes  et  presque  toujours  en  ri- 
mes plates,  les  tirades  monoiimes  (larais- 
sant  avoir  été  composées  dans  une  inten- 
tion rbythroique  déterminée.  L'ige  du  ma- 
nuscrit est  fixé  par  les  indices  paléogra- 
pliiques,  qui  dénotent  une  écriture  anglo- 
normande  du  XIII'  siècle,  et  par  la  rencontre, 
dans  le  même  manuscrit,  d*une  ballade  re- 
lative è  Hugues  dé  Lincoln,  assassiné  en 
1235,  dont  l'auteur  fait  des  vœux  pour  Henri 
HI,  roi  d'Angleterre,  mort  en  1272;  mais 
la  rédaction  du  mystère  anonyme,  incom- 
plet, ne  portant  ni  le  titre  de  jeu,  ni  celui 
de  mystère,  d'une  roideur  et  d'une  conci- 
sion lilurgir|ues  bien  éloignées  des  libertés 
f>rolixes  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages 
aïques  un  peu  plus  récents,  attestent  sou 
antériorité  et  en  reculent  la  date  au  moins 
aux  dernières  années  du  xn*  siècle.  Le 
mystère  a  dû  être  représenté  en  dehors  de 
l'église,  sur  la  place  publique,  et  non  pas 
récité  ou  lu  par  quelque  trouvère,  comme 
le  prétondent  quelques  critiques,  entre 
autres  H.  Ouésiiiie  Leroy.  (Etudes  sur  tes 
mystères;  Paris,  Hachette,  1837,  in-8*,  p.  35), 
les  distiques  ou   quatrains   qui    contien- 

Résurrectlon,  diocèse  de  Soissons.  —  Yo§,  d^eo* 
fKff,RiTss  riGuiÉs,  XI*  et  xii*  siècles. 
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nentdes  indications  scéniques  ayant  dû  être 
ilisérés  a^'i•ès  coup  pour  la  lecture  du  drame* 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  «  On  n*y  ren« 
contre  aucune  plaisanterie  indécente...  tout 
'  au  filus  notera-t-on  un  ou  deux  traits  de 
naïve  ignorance,  qui  trahissent  une  main 
laïque  ou  celle  d'un  clerc  peu  leltré.  Par 
exemple,  une  des  sentinelles  chargées  de  la 
garde  du  sépulcre  proleste  que  si  quelqu'un 
vient  pour  enlever  le  corps  de  Jésus, 

M*averal  meaibre  que  ne  II  loille,  ' 

Jà  ne  quer  que  prestee  me  soilie. 

«  Caïphe,  le  grand  prêtre  des  Juifs,  esi 
quallQé  d'évéque. 

Veez  ci  Tevesane  Caîphas...  i 

journal  aes  gavants,  1846,  cahier  d'août.) 
En  effet,  dans  ses  Etudes  sur  les  mystères 
(Paris,  1837,  in^%  p.  35-39),  M.  0.  Leroy  ne 
trouvait  dansla*^#Mrrecn*on  duSauveur  rien 
d'un  drame;  c'élait  une  de  ces  récitations 
comme  on  en  trouve  encore  dans  les  offices 
de  rEg!ise,  où  l'action  n'entrait  que  pour 
très-peu  de  chose,  quoiqu'il  y  eût  «  du  na- 
ture^  dans  les  vers  et  de  l'imagination  dans 
le  sujet...  »  Un  peu  plus  tard,  le  ntème  au* 
leur,  changeant  d'opinion,  avouait  dans  ce 
drame    le  premier   monument  du  théâtre 
français,  en  cela  qu'écrit  en  langue  vulgaire 
et  tombé  en  des  mains  laïques,  il  représentait 
un  point  du  développement  de  nos  mœurs, 
tandis  que  les  pièces  latines  antérieures  ne 
rappelant  que  les  traditions  ecclésiastiques, 
n'avaient  rien   des  temps  où  elles  furent 
écrites  et  représentées  dans  les  églises  ou 
les  cloîtres.  «  Dn  fait  remarquable,  dit-il, 
et  qui  lient  à  r<nfance  de  l'art,  c'est  que 
tout  n'est  pas  dialogué  dans  ce  mystère  ;  un 
personnage  chargé  de  la  partie  narrative  an- 
nonce le  sujet,  et  se  mêle  au  drame,  qui 
probablement  était  débité  par  plusieurs  in- 
terlocuteurs et  par  ce  narrateur.  »(0.  Lebot, 
EpoQues  de  l'hxst.  deFr.;  Paris,  18W,  in-8% 
p.  71.) 

Enfin,  le  dernier  critique  qui  s'en  soîl 
occupé  est  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Ma- 
nuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  Techener,  1848,  t.  VU,  p.  260.  «  Ce 
morceau  curieux,  dit  cet  érudit,  a  été  pu- 
blié deux  fois  :  la  première,  par  M.  Jubinal, 
în-8%  Paris,  Techener,  1834;  la  seconde,  par 
M.  Francisque  Michel,  Théâtre  français  au 
tnoyen  âge,  gr.  in-8';  Paris,  Delloye,  1839, 
p.  10  h  20.  Les  deux  éditeurs  ont  oublié  do 
faire  remarquer  la  patrie  du  copiste  de  notre 
Totume...  » 

M.  Magnîn,  depuis  1835,  en  avait  pour- 
tant signalé  l'origine  anglaise  ou  normande. 
Raynouard  en  loucha  qu<'Iques  mots  dans 
le  Journal  des  savants,  1836,  juin  (p.  369). 
M.  Emile  Morice,  dans  son  Étude  sur  la 
mise  en  scène  des  mystères,  publiée  par 
la  Revue  de  Paris,  années  1833-1834,  et 
MM.  Chabaillos  et  Dessales,  dins  VAvant- 
propos  de  leur  édition  du  Mystère  de 
mnt  Crépin,  ont  donné  lieu,  par  teurs  er* 
r^urs,  à  quelques  critiques  de  détaîK 


LÀ  BÉSURRECTION  DU  SÀUVBUB. 

PROLOGUE. 

Récilons  de  ceUe  manièm  I:i  sainte  resuireclîon, 
Preniièreinenl ,  notons  toiig  les  lieux  et  ics  stations  : 
le  crucifix  <rabord  et  (fiiis  après  le  loinbeaii;  il  <toi| 
T  avoir  une  geôle  pour  en^rmer  les  prisonniers; 
reiifer  sera  mis  de  ce  r6ié  et  les  maisons  de  rature, 
puis  le  ciel.  —  Et  sur  les  sièges,  arant  loiu,  Piliite 
avec  ses  vassaux  ;  il  aura  six  ou  «epi  dievaliert.  Câ- 
plias, de  r.4Ulrec-6ié;  avec  lui,  <  la  juerie»  (la juive- 
rie,  la  nation  iui\e).Puig  Jiiseplid^Arimacliie.QuMiié- 
nieiuent  donl^ichodènif.  Chacun  a  auprès  de  lui  les 
^eiis.  Cinquièmement  les  disciples  du  Cliri  t.  Sixi4- 
memeiil,  les  trois  Maries.  —  On  pourvoir»  à  faire 
Galilée  au   milieu  de   la   place;    et  aussi  Jérnaûs 

iEmmaùs)  où  Jésuà  reçut  riiospitalité.  -^  Quand  tous 
es  gens  seront  assis,  et  la  p:iix  de  tous  côtés  mise, 
don  Joseph,  celui  d^Ariinalbie,  8*avai»cera  vers 
Pilaie  Cl  lui  parlera. 

SCENE  rv 

JOSEPH,    PILATE,  SERGENTS. 

losEPH.—  Dieu,  qui  des  mains  du  roi  Pharaon  sau- 
va Moyse  et  Aaron ,  s;iuve  Pilate,  mon  seigneur^  et 
lui  donne  et  dignités  et  honneur. 
^  PILATE.  Hercule,  qui  tua  le  dragon  et  détruisit  Pan* 
tique  Gérioii,  donne  biens  et  honneur  à  celui  qui  uie 
salue  si  aîuiat)lenient. 

JOSEPH.  Sire  Pila  le,  soyez 'Voui>«  béni.  Dieu  vous 
aide  de  sa  grande  vertu  ;  que,  par  sa  puissance,  il 
vous  inspire  pour  moi  de  bonne  grâce,  et  que  ce  Dieu 
oinnipoieht  m'accorde  votre  oreille ,  votre  vouloir  ei 
votre  bonté. 

piLATB.  Don  Joseph,  soyez  le  bien  venu.  Vous 
devez  être  bien  reçu  de  mot  ;  certes  ce  n'^esl  pas  de 
moi  que  vous  douteriez,  et  si  vous  croyez  ce  que 
Vous  disiez ,  <  'est  simplicité.  Sachez  bien  et  dûment 
que  je  vous  écoulerai  avec  beaucoup  de  douceur. 

JOSEPH.  Beau  sire,  ne  vous  emportez  pas  si  je  Voas 
parle  du  Fils  de  Marie,  de  celui  qui  est  là  penda. 
Tous  savez  très  bien  qtril  était  prucrlioinnie,  et  qu'eu 
beaucoup  de  choses  il  était  d^accord  avec  le  Sti- 
gneur  Dieu.  Tantôt  vous  Pavez  nii^  à  mort ,  vous 
et  les  Juifs.  Aussi  devez-vous  grandement  craindre 
qu'il  ne  vous  en  résulte  de  grands  malheurs. 

PILATE.  Don  Joseph  de  Arimachie,  ]•  ne  lais.«eral 
pas  que  de  vous  le  dire  :  les  Juifs,  eti  grande  j:dou- 
sie,  ont  accompli  un  grand  attentat.  J'y  ai  consenti 
dans  la  visée  de  ne  pa«  perdre  mon  gouverne  iteal, 
ear  ils  m'cnssent  accusé  à  Rome  (  c  en  Komanieili 
mais  quelque  joor  prochain ,  j*en  pourrai  perdre  la 
vie. 

JOSEPH.  Ab  t  si  vous  voyez  que  vous  avez  mal  ÎMi, 
demandez-lui  pardon  ;  vous  ferez  une  bonne  aflaire. 
Nul  ne  crie  vers  hii  sans  rien  avoir,  pas  niémeceux 
qui  l'ont  traîné  à  la  mort,  {lais  je  suis  venu  pour 

Îuelque  chose  :  dou nez-moi  seulement  sou  corps, 
e  vous  en  prie  tanl,  faites-m'en  la  grâce  :  j'en  ièni 
ce  que  J'en  dois  faire. 

PtLATE.  Bel  ami ,  qu'en  voulez-voos  faire?  Pensex- 
vous  à  le  rendre  à  la  vie?  Il  a  subi  de  bien  terribles 
angoisses;  croyez-vous  qu'il  piitaae  revivre? 

JOSEPH.  Certes,  nenui,  beau  sire  Pilale,  et  pour- 
tant il  se  relèvera  tout  entier.  Mais,  alin  de  me 
conformer  à  Tios  coutuntes,  el  pour  i'aïuour  de  Dieu» 
je  veux  Pensevelir. 

PILATE.  II  est  donc  sorti  de  ce  monde  ? 

JOSEPH.  Hélas!  beau' sire,  s jns douce. 

PILATE.  C'est  ce  que  nous  aliona  à  rinstant  savoir 
par  nos  sergents. 

it)sEOH.  Appelez-les;  vovez-en  là  tant 

piLATit  aux  sergents.  Hé,  sergents,  levez-foitf 
vite ,  allez  tôt  là  où  il  pend.  Ailes  voir  le  eniciiêi 
savoir ,  oui  ou  non ,  s1l  est niorl. 
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SCÈNE  II. 


LES   SOLDATS ,   LO?IGI?l    L  ATECGLE,    LE  CHRIST 

sur  sa  croix. 

«  A.ors  deux  des  sergents  sVn  allèrenu 
portant  nrec  eux  des  lances  à  la  niain.  et 
ils  parièrent  è  Longin,  qu*il$  trouvèrent  sur 
le  chemin 

L*c!«  Ms  SOI.BATS.  Caoïande  Longîo ,  Tenx-to  ga* 
giier  ta  joiintée? 

L09GI5.  Otii ,  beau  (ire,  n*cn  «footn  pas. 

Le  soLa4T.  Viens ,  lu  aoras  douze  deniers  poar 
percer  le  c6ié  de  rHomme. 

untQtJi.  Tirai  lrè!ï-T<>lori tiers  avec  tou»,  car  j'ai 
frantl  liesoiii  de  gagner ,  je  suis  pauvre ,  }*;ii  dcj»  be- 
soins; je  mentlîe  bien ,  mais  ça  ne  vaut  guère. 

«  Quant  ils  furent  arrivés  devant  la  croix, 
ils  lui  mirent  une  lance  au  poing. 

L*inf  DES  SOLDATS.  Prends  celle  Innée  en  la  main  « 
pofisse  bien  pnifund  el  non  en  tain.  Lni^se-la  gii85»er 
fQ^ia^ja  poomon.  Moas  saurons  bien  s*il  est  mort  uo 


«  L*aveugle  prit  la  lance  et  frappa  Jésus- 
Christ  au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  de 
i*eau,  qui  lui  tombèrent  sur  les  mains  et 
dont  il  eut  le  front  mouillé,  et  quand  il  y 
en  eut  à  ses  yeux,  il  Tît  soudain  et  s*é- 
cria  : 

LOTscnr.  Ab  !  Jésus  !  ab  !  beau  sire,  ab  !  je  ne  sais  que 
dire!  Il^is  quel  bon  ntéil<*cîn  n*éles-vnus  pas  quand 
voas  changez  voire  colère  en  pitié?  J'ai  mérité  la 
■Mirt  envers  vmis  ei  vous  ni*avez  fait  une  si  granule 
griee  de  me  faire  voir  avec  des  jeux  qui  jamais  n*a- 
▼aient  va.  Je  me  rends  à  vous,  je  vous  cne  merci. 

«  Donc  il  se  prosterna  en  pleurant,  et  dit 
tout  doucement  ses  oraisons.  Les  cheva- 
liers s*en  retournèrent,  el  parlèrent  de  celte 
sorte  : 

SCÈNE  111 

LES  DEOX  SOLDATS,  FfLATB,  JOSEPH. 

L^irsi  SCS  M>LDATS.  Beau  sire  priiice,  sachez  tout 
de  ftoinl  en  po>nt  :  Jésus-Chrisi  est  hors  de  la  vie , 
■OMS  avons  vu  un  Enind  miracle.  Ile ,  beau  coiupa- 
g«m,  se  le  vis-lu^ 

l'aotee  SOLDAT.  Enscmblc  et  tous  deux  nous  l'a- 
vons vu. 

riLAiE.  Silence ,  sots ,  taisez-vous. 

€  Alors  Pilate  se  tourna  vers  Joseph,  qui 
1  admirait,  lorsqu'il  dit  : 

riLATE.  Don  Joseph ,  vous  m*avez  bien  servi , 
frenez  li!  onrps  ,  je  voos  Tociroie. 

JOSEPH.  Sire ,  cV*st  une  grâce  suprême ,  et  si  ja- 
mais je  vous  fus  mile,  j*eu  ai  beau  uou. 

SCÈNE  lY. 

Pn,ATB,  en    DES  DEUX    SOLDATS 

«  Quand  Joseph  eut  pris  congé  et  s*en  fut 
allé  vers  Nicodème,  Pilate  parla  «ax  sergents, 
et  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela  : 

HLATE.  Bolà,  vassal;  avance  ici.  Quel  miracle 
vis-in  lâ-t>a>?  Dis  \ile  comuienl  tu  avisas  ce  sur  quoi 
je  t*ai  tout  à  rbeure  imposé  silence. 

LE  SOLDAT.  LoHgio  Tavcugle,  syanl  frappé  de  la 

(389}  c  A  bon^bure  èson  os  le  fist  »  Mil.  âch. 
Jnbinal et  Fr. Michel  rendaieul  ce  vers  par  f  ce 
fvi  lanl  mieui  pour  lui.  »  Le  sens  d*os,  audace  , 
oser,  leur  a  échappé. 

(9éO)  i  !i*est  pas  veîr  que  lu  veis  rieo...»  Qoelaue 
dau^  qoe  AU  le  sens ,  il  n'a  pas  éié  compris  par  les 


lance  le  côié  de  ce  pendu,  prîi  du  snng  et  le  mil  k 
ses  yeux  ;  et  sou  amlace  lui  fHtrta  chanee  (5i(9) ,  car 


PILATE.  lais-ioi,  vassau  iiesormais  que  uui  n  en 
parle.  C*esi  pu  e imagiuaiion ,  et  uj  iioyez  pas.  Je 
donne  ordre  que  de  suite  ou  prenne  Loiigin  el  que  du 
mèmepason  le  metie  sous  clef.  Eb  vile ,  allez,  mettez- 
le  eu  prison .  et  qu*on  oe  le  voit  nulle  part  prêcher 
un  lel  senuon. 

c  Alors  on  alla  vite  à  Loogin,  là  où  ils*était 
mis  h  terre,  la  tète  inclinée. 

SCÈNE  V. 

SOLDATS,    LOKGIN. 

Çib,  Taml,  çà.  Tu  vas  venir  en  prison,  lu  auras 
on  mauvais  bôiel  anjourd^bui.  Il  n*esi  pas  vrai  quq 
tu  n*y  voyais  rien  (590),  c^ëlait  mensonge,  nous  le 
savons  bien.  Parceque  lu  crois  en  un  pendu  ,  tu  dis 
qu*îl  t*a  rendu  la  ¥ue. 

LOXCI9.  Et  vraiment,  il  m*a  rendu  la  vue,  el  |e 
crois  parfaitement  en  Jésus-CbrisL  Certes,  je  croii 
en  lui  :  Qu*y  a-t-11  iâ?  car  il  est  Seigneur  et  Roi  dû 
ciel.  ' 

C!i  AOTiE  SOLDAT.  Déjà  VOOS  avez  mal  parlé ,  el 
ma  «menant  e^esl  pis  ;  pour  cela  vous  irez  en  prison. 
Marchez  fie  suite,  bieotdt  vous  y  serez, 

LOSGI.V.  Ma  fui!  j*en  sois  content  et  joyeux. 

c  Arrivés  k  la  geôle,  on  lui  dit  : 

LE  soLSAT.  Eiiire  là- dedans.  Tu  n*en  sortiras  que 
pour  perdre  tout  ee  que  lu  as ,  les  membres  et  la  vîei 
|i  tu  ne  renies  le  fils  de  M.irie. 

Loxci!!.  Le  fils  de  Marie  est  Roi  et  Seigneur;  je  la 
crois  bien ,  el  je  veiii  bien  ie  dire.  Je  lui  recommanda 
ma  vie,  et  pei  m'importe  ce  qa^aocuo  de  vous  pcot 
dire. 

SCÈNE  VI. 

40SEPH,    HICHODElf. 

C  Durant  cela,  le  preux  Joseph  était  all^ 
Ters  Nicbodem. 

JOSEPH.  Don  Micbodem ,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  notre  Roi.  Pjs  un  mol  contre.  Tout  mort 

3u*il  est,  il  nous  sera  encttre  oe  bon  secours.  Portez 
es  leiiailles  et  un  marteau  potir  arracher  les  dons'. 
Quiconque  aura  fait  lionneur  à  Jésiis-Cbnsi  en  re- 
cevra miei(|ue  chose ,  soyez-en  sur.  (Test  pourquoi', 
bel  ami  •  de|)écfaon$.  Et  si  tu  veni ,  faisons  loi  llioiW 
neur  de  déposer ,  comme  il  convient,  son  corps  dans 
ton  lomlieau. 

RicHODEM.  Sire  Jos^h ,  j*ai  Ineo  vo  que  le  Sei- 
gneur qui  est  là  pendu  fut  un  saint  homme  •  et  voire 
on  prophète ,  plein  de  Dieu  et  de  grande  verta.  H 
me  le  fil  bien  connaître,  quand  je  fus  vers  lui  pour 
nrinstruire  ;  et  cependant  je  u^osc  pas  n:e  risquer  à 
aller  te  dépendre  avec  vous,  quelque  convoilise  que 
j*«ie  de  lui  rendre  un  grand  service.  Mais  je  crains 
tant  ta  justice,  que  je  n*ose  le  faire  en  aucune  façon. 
Toutefois  j*irai  bien  avec  vous  vers  Pilate,  et  quand 
je  Taurai  entendu ,  je  ferai  plus  tranquillement  ce 
quil  faut  (391). 

losEPE.  Venez  à  l'instant,  je  voos  mènerai  chez 
loi. 

SCÈNE  vn. 

JOSEPH,  RICHODEll,  PIL4TB,  VALETS. 

C  Ils  s'en  TODt  tous  deux  ensemble  Tors 

précédents  traducteurs  qui  ont  rendu  alns^ce  pas- 
s:«ge  :  «  Il  nVsl  pas  vrai  que  tu  vis  quelque  chose* 
Cesi  un  mensonge.. .  i  etc. 

(391)  <  Plus  seurement  idout  le  frai.  »  lémM^ 
doneum  ;  oe  qull  faut. 
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Pilale,  et  deux  vinelsavec  eux,  l'un  ponant 
ies  outils,  et  l'autre  la  boîle  à  onguents. 

•  JOSEPH,  avec  Pilote.  Sire,  il  me  faul  un  compa- 
gnon ,  ei  je  ne  pui?  en  avoir  an  que  par  vous.  Diies 
i  celui-ci  d'avoir  confiance  el  d'aller  avec  moi  sans 
crainte.  , 

piLÀTE.  Vous  pouvez  y  aller,  bel  ami.  Il  u  en  sera 
rien,  au  plus.  Allez  donc  hardiment,  je  serai  voire 
garant  partout. 

SCÈNE  VIII. 

JOSEPH,  NIGODEME,   LES   VALETS. 

«  Arrivés devantla croix, Joseph  criahvoix 
baule  : 

JOSEPH.  Ah  !  Jésus,  fils  de  Marie,  vierge  sainte, 
douce  et  pieuse!  quelle  grande  trahison  fit  Judas,  et 
d.tns  son  audace  cjué'lle  grande  folie,  de  l'avoir  ven- 
du par  aud)itiou  à  les  enucuiis  ! 

MiCHODEU.  Son  âme  y  a  succombé,  quand  lui- 
même  s'est  été  la  vie.  Ces  misérables»  Juifs,  mes 
propres  parents,  peuvent,  non  moins  que  Judas, 
être  désespérés,  car  ils  sont  plus  infortunés  que  tous 
autres*  Aussi  vrai  que  lu  ne  mens  pas... 

a  Nicodème  prit  ses  outils  et  don  Joseph 
lui  dit  alors  : 

JOSEPH.  Allez  aux  pieds  d'abord. 
NicHODEM.  Voloniiers,  sire,  et  doucement. 
JOSEPH.  Montez  aux  mains,  ôtez  les  clous. 
mcHODEM.  Kh  !  seigneur,  de  tout  mon  cœur,  tous 
les  deux. 

«  Quand  Nicodème  eut  fini,  il  dit  à  Joseph 
qui  soutenait  le  corps  : 

HiCBODEM  Doucement,  prenez-le  entre  vos  bras. 
JOSEPH.  Oui,  c'est  ce  que  je  fais. 

«  Ils  descendirent  le  corps  avec  soin,  et 
Joseph  dit  au  valet  : 

jOï^EPH.  Donnez-moi  là  les  onguents,  nous  en  oin- 
drons tout  ce  corps. 

«  Tandis  qu'on  donnait  l'onguent,  Nico- 
dème dit  tout  haut  : 

MICHOOEM.  Ah  1  Dieu  lout-puissant  !  le  ciel  et  la 
terre  et  Teau  et  le  vent,  tout,  sans  faute,  est  sou- 
mis à  ton  commandement,  tout  ainsi,  hormis  sur  la 
terre  les  méchantes  gens  (|ui  ont  mis  celui-c.  aux 
tourments,  qui  Tout  sans  jugement  livré  à  la  mort. 
Un  jour  la  vengeance  viendra;  mais  lu  es  un  Sei- 
gneur bien  patient  !..  Accorde-nous  d'inhumer  di- 
gnement ce  SJiint  corps. 

«  Le  corps  oint,  ils-  le  moltent  dans  la 
bière. 

mcHODEH.  Seigneur  Joseph,  vous  ôies  Talné  :  allez 
à  la  têie,  je  vais  aux  pieds.  Allons  vile  l'ensevelir. 
Avez  vous  quelque  lieu  où  le  déposer  ? 

JOSEPH.  J'ai  un  très-beau  sépulcre  de  pierre  tout 
neuf;  allons-y  sur-le-champ.  Nous  l'enterrerons  là- 
dedans. 

SCÈNE  IX. 

GAÏPHBy   PILÀTE,   SOLDATS,   LÉVi ,   PRÊTRE 

JUIF. 

«  Quand  il  fut  en  terre  et  la  pierre  mise, 
Caïphe  s*étanl  levé,  dit  : 

câîphe.  Seigneur  Pilaie,  écoutez  mon  avis  :  J'au- 
rais tort  de  ne  pas  parler.  Le  traître  Jhésii-CrisI, 
le  irichÂir  qu'on  pendit  là  comme  un  larron,  osait 
dire  de  son  vivant  (ce  que  plusieurs  croient  à  tort) 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  Mais  bien  fon 
qui  y  croit.  Faisons  garder  le  sépulcre,  pour  que 
les  siens  ne  viennent  pas  l'enlever,  car  ils  iraient 
prêcher  partout  et  annoncer  dans  le  pays  qu'il  est 
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vivant  el  rcssusciié,  ceia  donnerait  lien  aux  peincux 
de  croire  des  sollisrs;  car  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  uiauvais. 

plate.  Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 

«  Là-dessus,  un  des  sergents  se  leva  el 

parla  ainsi  à  Pilale. 

UN  CERTAIN  SOLDAT.  Si  l'on  vcut  m'en  donner  le 
soin,  je  garderai  le  sépulcre,  et  si  par  avenlure  quel- 
qu'un des  siens  venait  pour  l'enlever,  il  ne  s'en  re- 
tournera pas  sans  se  plaindre,  il  n'aura  membre  sain 
et  peu  m'importe  l'absolution  d'un  prêtre. 

«Trois  aulres  se  levèrent  el  parlèrent  ainsi 
au  premier  : 

ON  AUTRE  SOLDAT.  Bcau  compagnou,  noos  irons 
avec  vous  et  nous  garderons  le  sépulcre;  mil  n'y 
viendra  sans  éire  pris,  nul  n'enlèvera  rien  à  nuira 
insu. 

LE  TROISIÈME.  Âllons  y  tout  de  suiie'bartliment 
et  gardons  bien  le  lomlieau.  S'il  en  vient  un  pour 
l'enlever,  nous  lui  ferons  avoir  grand'peur. 

UN  QUATRIÈME.  Par  la  foi  due  à  }*ilale,  s'il  vient 
quelqu'un  pour  nous  attraper,  je  lui  paierai  quiiiic 
si  bons  coups  que  du  premier  je  retendrai. 

PILATE.  Ce  serinent,  le  tieiulrez-vous  de  bonne 
foi  ?  Si  queh|u'un  est  assez  hardi,  si  à  la  vcsprée 
quelqu'un  vient  ici  épier  et  guetter  le  moyen  d'en- 
lever le  corps,  qu'il  l'ait  avoué  ou  tent^  jurei-inoi 


Où  est  le  livre  ?  qu'on  l'apporte. 

«  On  vit  alors  un  prêlre  nommé  Lévi  avec 
la  loi  écrite  de  Moïse  : 

LÉVI.  Voici  la  loi  de  Moyse,  telle  qiie  Dieu  la  lui 
dicta.  Elle  comprend  l»»s  dix  commandemenis.  Que 
celui  qui  se  parjurerait  se  taise. 

CAÎPHE.  Maintenant  jurez  tous  sur  h  loi  de  tenir 
toul  ce  qui  a  été  dit.  ^  . 

UN  DES  SOLDATS.  Par  la  loi  ci-présente,  si  quel- 
qu'un vient  mystérieusement,  je  m'efforcerai  de  le 
prendre,  selon  mon  pouvoir,  et  de  vous  le  rcnure. 

UN  AUTRE.  Par  la  grande  vertu  de  celte  loi,  je 
tiendrai  sûrement  ce  qui  est  dît. 

LE  TROISIÈME.  Jc  Ic  iieudraî  s'il  plaît  à  Dieu,  par 
la  sainte  loi  ei-présenle,  et  si  elle  m'est  en  aide. 

CAÏPHE.  Quani  à  moi,  je  le  tiendrai  si  bien,  q«e 
j'irai  avec  vous  et  vous  guiderai  en  cette  affaire.  [A 
Pilale,)  Consentez-vous,  seigneur T 

PILATE.  Yoloniiers,  seigneur  Caïphe. 

SCÈNE  X. 

«  Comme  ils  s'en  allaient  tous  ensemble, 
quelqu'un  letK  parla  : 

quelqu'un  regardant  sur  le  chemin  Où  allez-»ooi 
en  si  grande  hàle  ?  , 

UN  DES  SOLDATS.  Nows  allons  garder  le  lomuea» 
de  Jésus,  qui  est  enseveli  el  qui  à  dit  qu'il  rcssusci- 
lerait  le  troisième  jour. 

LE  MÊME.  Pilatc  l'a  donc  commandé  ?  . 

UN  AUTRE  SOLDAT.  Oui,  cu  vérité,  sachcz-lc^w- 
ci  le  grand  prêtre  Caïphe  qui  vient  avec  nous  «  ^ 
pas  et  qui  nous  commandera.  A  présent  vienne  q» 
voudra. 

«  Caïphe  les  ayant  amenés»  leur  ûl  ces 
recommandations  : 

cAÏPHi.  Vous  êtes  eniln  au  tombeau,  gard«-^ 
avec  soin.  Si  vous  dormez  el  qu'on  vous  ravisse  « 
corps  Jamais  nous  ne  serons  bons  amis.,  a 

(  La  fin  est  perdue.  ) 

un*  siècle» 

Allemagne.  -  Neubiurg.  -  «  I' ?  •J*'; 
un  manuscrit  du  chapitre  de  Neubourg  «» 
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Joê  poichalf  dont  le  maDuscrit  dale  aa 
moins  du  xiir  siècle,  el  qui  expose  la 
RésurrecliOQ  du  Seigneur  en  vers  élé|$ants 
et  avec  une  action  dramatique. 

m  Commencement  : 

c  D*abord  s'avance  Piiate. 

m  Etant  entré ,  il  s'asseoit  dans  on  lieu 
préparé  d'avance. 

c  Ensuite....  les  prêtres  cnantent  :  «  O 
m  Seigneur»  nous  avons  gardé  bonne  mé- 
«  moire  de  ces  paroles  de  la  foule  ;  le  sé- 
c  ducteur  avait  coutume  de  dire  :  le  veux 
«  ressusciter  sous   trois  jours....  » 

€  Piiate  répondra  :  «  Selon  ce  que  vent  la 
«  discrétion,  »  etc. 

«  A  la  On,  tout  le  peuple  ayant  vu  le  Sei- 
gneur, le  chantre  entonne  :  Christ  der  isi 
erstandm.  » 

(  Dom  Bernard  Pez,  Thesaurut  anecdotor. 
novîMi.,  AuKusIiB  Vindelicor.,  6  vol.  in-fol.» 
1. 11, 1721,  Dissertai,  isagogica^  p.  iau.  ) 

im*  siècle  (smu). 

Alleii46!ib.  — Saini-Florian.  —  Dom  Ber« 
Dard  Pez(JAefatfr.onfcdo/or.noo.;  Aug.  Vin* 
del.,6  vol.in-fol.,  t.  H,  1721  ^Dissertât,  isagog.^ 

K.  un)  signale  ainsi  une  scène  Hgurée  de  la 
é.surreclion  pratiquée  dans  le  monastère 
de  Sainl-Florian  à  la  fin  du  xni*  siècle. 

«  Dans  les  notes  du  chapitre  xxui  de  la 
Vio  de  la  vénérable  recluse  Wilburge  ou 
AVilbirge  éditée  par  nous  (  1715,  Augustœ 
Vindelicor.y  in-^*  ),  nous  avons  été  d*avis 
que  le  Jeu  pasehal  auquel  la  vierge  de  Dieu 
regrettait  si  vivement  de  ne  pouvoir  assister, 
ne  pouvait  être  qu'une  de  ces  scènes  dra- 
matiques relatives  à  la  glorieuse  Résurrec- 
tion du  Christ,  el  analogues  à  ct'llcs  de  la 
Nativité  et  de  la  Passion  que  l'on  représente 
aujourd'hui  en  tant  de  lieui  divers...  » 
Ou  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Vilburge  : 
•  Une  nuit  du  dimanche  de  la  Ré^urrec- 
lion,  comme  le  clergé  et  le  peuple  jouaient 
dans  le  monastère  le  Jeu  pasehal^  la  sainte, 
empêchée  d'j  assister,  fut  prise  du  viT  désir 
de  recevoir  de  Dieu  quelque  giâce  s|)éciale 
au  milieu  des  réjouissances  par  lesquelles 
on  célébrait  la  Résurrection...  » 

HT*  iiëcle, 

«  On  trouve  h  la  Bibliothèque  royale  une 
pièce  manuscrite  portant  :  «  Charles...  a 
m  nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes 
«  à  Pdris....  nous  vous  mandons  que  la 
m  somme  de  soixante  francs  d'or,  que  nous 
«  avons  receuz  comptant  de  Taque  Ueroon 
«  gênerai  receveur  des  aides  ordennés  pour 
m  la  guerre...  les  avons  donnés  et  fait  bail- 
«  1er  et  distribuer...  assavoir  quarante 
«  francs  è  certains  chapelains  et  clercs  de  la 
c  Sainte-Chapelle...  lesquels  jou^^m^ent  de- 
■  vaut  nous  le  jour  de  Pasques  nagaires 
c  passé  le  jeu  de  la  Résurrection  Notrb- 
c  SnGHEi'B,  etc.,  du  5  avril  1390.  »  (  Jour^ 
mal  des  Savants ^  1836,  juin,  art.  de  M.  Rat- 
MoiiABD  sur  le  Myst.  de  saint  Crespin^ 
p.  369,  note  2.  ) 

xT*  siècle, 

Le  mystère  de  la  Résurrection  ae  Notre- 
Seigneur   est  tiré  d'un    manuscrit  de   la 


Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Il  date  du  xv*  siècle. 

Il  a  été  mentionné,  pour  la  première  fois, 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français  :  ou- 
vrage attribué  au  duc  d»  La  Vallière. 
(  Dresde,  Michel  Groell,  1768,  in-8*,  3  vol. 
t.  1",  p.  36.) 

M.  Jubinal  l'a  publié  dans  ses  Mystères 
inédits  du  iv*  siècle.  (  Paris,  Techener,  1837» 
in^%  2  vol.,  t.  1",  p.  312-381.  ) 

I.  Le  mystère  débute  par  une  invocation 
à  la  sainte  Vierge: 

Eh  royne  ei  niere  cisinëe 
Des  angi'S  servie  et  amée 
Comme  non  pareil  de  value... 

Braves  gens,  écoulez  et  regardez  bien.  Dans  ce 

Ï lieux  spectacle,  dirigé  contre  Salan,  tous  allez  voir 
a  vraie  roére  du  monde,  celle  qui  sans  lacbe  et 
sans  douleur  porta  le  Juste  cruci6é,  celle  de  qui 
voudrait  être  née  toute  créature,  la  reine  acclamée 
de  la  fortune,  la  mère  de  la  nature,  qu*adoreni  et 
que^erveni  seuls  les  anges.  Si  j*ai  bien  dit,  saliiez-la 
tous  de  ce  salut  sauveur  pour  nous  que  Gabriel 
prononça  en  lui  révélant  les  volonicsde  Dieu,  et 
disons  à  genoux  en  son  honneur  un  Ave  Maria. 

/■  prîncipio,,,  Gekes.  c.  I.  Dieu  a  le  premier  for- 
mé le  monde,  selon  les  récils  de  la  Genèse,  el  Datid, 
dans  ses  psaumes  a  dil  :  Ipse  dixii  et  faeia  tujii, — 
Mandatii  el  creala  smnt.  Il  lit  Adam  d*un  peu  de  terre, 
counaissanl  qu^Adam  retonnierail  à  la  terre;  il  le 
plaça  dans  le  paradis  et  fit  Eve  d*une  des  côtes  d*A- 
dam.  Eve  fil  le  mal  d*Adam,  elle  le  tourmenla  tant 
pour  le  fruil  défendu  qu*Adam  en  prit  eiifin,  ea 
mangea;  el  cette  desobéissance  fui  pendant  cinq 
mille  ans  la  cause  de  la  chute  en  enfer  de  tons  les 
hommes  et  des  meilleurs,  de  ceux  mêmes  à  qui  Dieu 
avait  laissé  coimallre  qu*un  jour  son  Fils  les  rachè- 
terait. 

Je  vous  en  prie  de  tout  mon  coeur,  écoulez  de 
bonne  volonié  mes  paroles,  car  toui  ce  que  je  vous 
dis  en  traduit  du  laiin  en  français. 

Braves  gens,  Toici  de  grandes  vérités.  AussifdC 
qne  le  Fils  de  Dieu  eul  élu  pour  mère  et  pour  amie 
la  Vierge  dont  il  naquil,  il  pril  chair  dans  son  sein; 
c*esi  ce  que  le  prophète  Jérentie  avail  annoncé  en 
ces  termes  que  j*abrège  :  Malgré  la  niorlde  Tbomme, 
la  vie  s*échappera  du  milieu  des  morts,  par  reffei 
de  la  pitié...  Lliomme  ressuscitera  après  sa  mort, 
et  on  le  verra  vivani  ilebors  do  lombcâu.  Celle  pro- 
phétie s'appliquait  évidemment  à  noire  salut. 

Ce  prologue  se  termine  par  ranoonce  des  scènes 
principales  du  mystère.  i 

II.  La  première  est  celle  de  la  Créa- 
tion. 

Dieu  apparaît  et  ouvre  Faction  :  «  J'ai 
tout  fait  déjà  autour  de  moi  :  le  ciel,  la 
terre,  la  mer  immense,  les  étoiles,  le  soleil, 
la  lune;  j'ai  rempli  le  monde  d'animaux, 
d'oiseaux,  de  poissons,  j'ai  donné  des  noms 
à  toutes  choses  ;  il  ne  me  reste  à  faire  que 
l'homme  et  la  femme,  et  mon  œuvre  sera 
enlière.  Faisons  Thomme  d'abord  et  ensuite 
la  femme.  » 

Adain  est  étendu  par  terre  et  caché  sous 
une  couverture.  Dieu  le  fait  lever Le 

Eremier  homme  remercie  Dieu  et  s'endort, 
e  Créateur  fait  lever  Eve  à  son  tour,  la 
donne  à  Adam  et  les  place  dans  le  paradis» 
Le  diable  Belgibus  conseille  à  Eve  de  goû- 
ter du  fruit  défendu,  Adam  et  Eve  sont 
séduits,  mais  aussitôt  le  crime  commis,  le 
premier  homme  s'écrie  :  «  Hélas  I  hélas  !  que 
m'as-tu  fait  faire?...  Où  aller?  Jai  offensé 
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mon  Seigneur.  j*6n  mourrai.  Je  ne  toîs  que 
trop  mon  crime.  »  Dieu  les  appelle  et  les 
chasse.  Adam  exprime  sa  douleur  en  ces 
termes  étranges  :  «  Doux  Jésas-Chrisl,  tu  me 
«  l'avais  dit,  maisj*ai  méprisé  tescommande- 
nienis...  Hélas,  Sire,  ayez  pitié  de  moi.  »  — 
L*un  et  Pautre  dispaniissent  en  enfer. 

III.  Le  sujet  de  l'action  change  brusque- 
ment. Oaipheet  Pil<ite  font  entourer  de  gar- 
des le  saint  sépulcre. 

iV.  Adam,  Eve,  saint  Jean-Baptiste,  Noël 
retenus  en  enfer,  implorent  le  secours  de 
Jésus.  Les  démons  s'émeuvent  de  ces  cris  ; 
et  déjà  le  Seigneur,  levé  «  du  tombel  », 
frappe  aux  portes  du  noir  séjour. 

V.  Notre-Dame  se  plaint  à  saint  Jean  TE- 
rançélisle,  aux  trois  Maries,  des  conditions 
terribles  dans  lesquelles  s'est  accompli  le 
mystère  de  sa  maternité  tout  ensemble 
douloureuse  et  glorieuse.  Tous  se  rendent 
an  salut  sépulcre. 

.  VI.  Les  gardes  du  tombeau  s'enlrc-qucrel- 
^ent,  se  reprochant  aux  uns  les  autres  d'avoir 
manqué  de  vigilance. 

Vil.  Dieu  apparaît  aux  trois  Maries.  Ma- 
delainn  s'écrie  : 

Toutes  m  sanz  faiiidre  depuis 
Qiril  le  nous  a  ainssy  cbargié 
Yroiis,  quant  c'esl  par  son  congié' 
Sa  résurcccion  aniiiissaiit 
Eli  géiiénl  el  exaiissaiit  ; 
El  vous  prie  que  pour  re\ellance 
De  s;*.  loenge,  sans  cillance. 
Nous  csmovons  sans  l.'inler  plus, 
CiiaiiUlit  :  Te  Deum  laudamus. 
Amen! 

Voy.  SaintbGbnkvièvb  {Manuscrit  de). 

IV*  siècle. 

.  11  subsiste  deux  éditions  imprimées  à  la 
fin  du  XV'  siècle,  île  deux  mystères  dilTé- 
reuls  de  la  Résurrection, 

Lu  premier,  de  l'édition  de  1tô6,  porte 
le  nom  de  Jean  Michel  qui  l'a  remanié. 

Le   second    est   cimsidéré   comme    une 

(39i)  M.  EilelestanU  Dnniéril  signale  comme  dra- 
nialiquea  quatre  petiis  dialogues  de  la  Rêturreciion^ 
appaitenani  an  xi*  siècle,  el  conservés  dans  les  lua- 
unscrils  de  la  Bibliolhêqne  Inqtériale,  n"*  909,  foL 
il,  wna.  lliO,  fol.  20,  venu,  ii40,  fol.  50,  veno, 
ei  Stt'pémenl  lalin,  u*  181,  loi.  i79,  recto  (Missel 
de  Cori)ie). 

Du  xn»  siècle,  on  trouve  encore  une  Résurrection 
dans  un  nianuslicril  fie  la  bibliollièqne  de  Vienne 
(Cf.  Dexis ,  todUei  manuser,  tkeotogici  Bibt.  Palat. 
Yindobonenm^  l.  Il,  ml.  2t00);  une  autre  daus  un 
iiiauuscrii  conservé  à  Einsiedeln,  n*  79.  publiée  par 
Moue.  (Schfuspiele  des  MiueloU.ere^  l.  !<',  p.  iS.) 

Le  xiu*  siècle  fournit,  outre  les  pièces  ci- publiées, 
«Il  office  de  la  tlésurreciion  selon  fusage  de  Tcglise 
cinoiiiale  de  Dloster-Neulionrg,  pulilië  par  Vnrx 
(OËslerreicli  unter  Hcrzog  Albrecbt  JV,  T,  II,  p. 
425-4i7)  ;  un  offiee  du  Sépulcre,  publié  p;ir  Mono 
(Hchautp.  T.  1,  p.  15),  d'après  le  manuscrit  de  la  lii- 
I  liotlièque  d*l!)iiisiedelu ,  u*  3U0 ,  et  reproduit  par 
M.  fcidefesland  Duniéril  dans  ses  Origine$  laitues  du 
théàlre  moderne  (Paris,  1819,  in-8*,  p.  lUl);  uucait* 
lique  dialogué  de  la  Résurrection.  (Ci.  Monb,  ib.,  1. 11, 
p.  19.) 

M.  rabbé  Oesrocbes,  dans  son  Histoire  du  mont 
Sainl^Michel^  t.  Il,  p.  105107,  a  publié,  d'aorès  un 
manuscrit  du  tiv*  siècle,  de  l.t  bib)iollié<|ne  d'Âvran* 
dies,  u*  iuter.  14  ei  exter.  2o24«  un  Office  du  Se- 


œuvre  originale  de  ce  même  Jean  Micbel. 
L*un  et  laatre  appartiennent  au  tnrsière 
de  la  Passion,  et  nen  sauraient  être  sépa- 
rés, quoi(|u*ils  aient  été  représentés  à  pari. 
On  trouvera  l'analyse  du  premier,  d'après 
les  frères  Parfait,  au  titre  de  la  Passiou.M. 
Louis  Piiris  {Toiles  peintes  et  tapisserits  it 
la  ville  de  Reims  ;  Paris,  1843,  in-V,  âvol., 
L  l*%  p.  585-605)  a  donné  aussi  Tanal^Ke 
de  ce  mystère.  Il  remarque  que  ce  n'est  que 
la  reproduction  du  récit  de  TEvangile,  et 
que  le  travail  f'st  excessivement  médiocre. 

XVI*  siècle  (suite). 

Onfai<ait'copier  en  1537à  Saînt-Piftrredlsle 
le  Jeu  de  la  Résurrection,  mnyeiinvnnl  ln«!S 
sous  {Tabul.  S.  Pet,  insul.,  dans  DdC^ge, 
Gloss.  tet .  et  med,  lat,,  v*  Ludus  Chritli, 
édit.  Henschell;  Paris,  Didot,  18U,  in-lol., 
6  vol.,  t.  IV.  p.  157.). 

De  Beauchamps  (Recherches  sur  /ei  iM- 
très  de  France:  Paris,  1735,  iii.8%  3toI., 
t,  1",  p.  228}  mentionne  «  la  Résurrtclm 
de  Notre^Seigneur  par  personnages^  par  Eloi 
Coostantin,  2  vol.  in-4*  (392).  s 

Il  nous  reste,  pour  comfileter  cet  artiri>>, 
h  reproduire  le  mystère  de  la  Résurrection 
qui  a  Jean  Michel  pour  auteur  au  xt*  siè- 
cle; nous  en  empruntons  i'anaivso  aui 
frères  Parfait.  {Hist.  du  ikédtr.  fronçait: 
Paris,  15  vol.  iu-12,  1735,  t.  Il,  p.  512- 
532.) 

MYSTÈRE  OK  LA  RÊSURBEGTmN  (393]. 

S^ensuit  le  Mistere  ds  ta  Résurrection  et 
Nostrc' Seigneur  Jésu^rist,  de  son  Astn- 
tton,  et  de  la  Penlhecouste  :  duquel  est  ffi- 
mierement  à  noter  quit  doit  durer  tro^f 
jours  ;  et  commencera  le  premier  Jourjfsur 
Crist  estant  en  ta  Croix,  qui  finira  (jamt 
les  Femmes  auront  acheté  des  oignement, 
et  seront  retournées  de  ches  VApoticén 
devers  Nostre-Datne, 

Nous  laisserons  le  prologue,  qui  ae  con- 

pul^-re, 

Uu  inntiuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  datant 
du  xv«  siècle,  n»  i054,  coiiiieul  une  Vitiiaùoifî^*- 
cri  in  hocte  paschali,  (Cf.  Dems,  Codice%  wfln«»^"/*'' 
iheotog.  Biblioth.  Palatinœ  Vindobon.;  L  il,  <^ 
2014.) 

Eu  i549,  à  Bctbuue,  furent  représeoiées,  lej^r 
de  la  Fôle-Dieu,  les  Trois  Maries,  (Cf.  Lafc^K^^' 
cocOf  Ann,  archéol,,  1.  VIII. 

(3^3)  Ce  mystère  est  eiiiièremenl  de  la  coimihhi- 
tiou  du  docteur  Jean  Michel,  natif  d*Ang  rs,  ci  Ni 
représenté  daus  ceUc  ville,  devant  le  roi  \^^ 
comme  nous  rapprenons  par  te  litre  de  rou^^âfi 
que  voici  :  c  C'est  le  Misiero  de  la  Ré>ormiio«  !» 
N.-S.  ièsu-Crtsl,  imprimé  à  Paris...  Cy  IhiUii^Hi^ 
tère  de  la  Kesurrecliou  de  N.  -S.  Jhésu  Cri^i.  com- 
posé par  Maislre  Jehan  Michel,  ei  juôé  à  An^<:i^ 
triunipliau)ment  devaiil  le  Roy  de  Cécile,  impr»»*^^ 
Paris  pour  Anthoine  Veranl  Libraire,  dcmou""' 
sur  le  Pont  Noslre-Dame  à  renseigne  de  Sam»»  ^ 
ban  r£vangélisie,  ou  w  Palais  au  premier  m^^ 
vanl  la  Chapelle  où  Ten  rlumie  b  Meisede  »<^:^ 
gneurs  les  Prcsidens  >  {Bibliotkèque  du  AoV;  I ^'^ 
un  in-fol.  de  133  feuillets,  ou  ibU  piges  à  ikiif '<^ 
tonnes,  chacune  de  4i  ligues,  ce  qui  peut  compo^' 
environ  vingt  mille  vers.  Gothiq,  Ce  mr'?":*  * 
trouve  aussi  manuscrit  sur  véUn,  arec  des  tsm*'^ 
res.  (Bibl,  du  Roy.) 
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tieni,  suivant  Tordinairet  que  l'arguoieRt 
de  la  jouroée  qu^on  va  représeuler  (39%). 

PftCVlEE  JOOt. 

c  Lucifer»  effrayé  des  cris  de  joie  des  Pè- 
res des  Limbes  (393;,  son^e  i  la  sûreté  de  sou 
empire,  et  ordonne  à  Cerbérus  d*eu  garder 
soigneusement  Tentréu. 

{Icw  Vàwi€  de  Jé$ms^  vesiué  de  blamc  (596)  etlami  près 
de  M  f>otx,  se  agenoiUf  deven  Paradai  ei  du  le* 
wuiiu  joinieê  ce  qui  àfusuit.) 

L*AMC. 

Créaiptir  de  tonte  nature. 
Mon  Dieti,  mon  Père,  et  mon  Seigneor, 
Qui  in*a  Tonlii  fair^  Tonnetir 
Destre  an  cotps  de  Jésus  posée  : 
Où,  pas  ne  me  suis  reposée 
Longuement,  sans  a«tfersité. 
Je  le  nicrcye,  en  vérité. 
De  ma  noble  c  éacion. 
Et  de  ce  que  ma  PasiMon 
De  mon  coips  j*a^  eu  pacience; 
Et  de  la  divine  science 
Que  i:ra  daigné  communiquer  ; 
El  de  ce  que,  sans  répliquer, 
(Mon  corps,  qui  gisi  matiilenant  non, 
(A  eu  victoire  de  b  mort, 
Manlgré  le  Dyaide,  et  son  envie. 

€  Dieu  le  Père  ordonne  è  ses  anges  d'aller 
chercher  Tâme  de  Jésus;  pendant  ce  temps- 

(394)  Le  tumulte  et  le  hniit  que  chacun  faisait 
avanl^e  prendre  place  étaient  cxiuse  qu*cn  perdait  le 
eoicinenceuient  de  la  pièce,  et  qiron  prétait  pc*u  d  at' 
le^iiiou  au  prologue,  que  les  auteurs  ne  cuniposaieut 
guère  que  p<Mir  donner  .iu&  spectaieurs  le  loisir  de 
se  ranger.  Ce:^t  ce  que  nous  avons  remarqué  au 
cntn  .  eni-enii'nl  de  la  seconde  journée  du  mysicre  de 
la  Paskion,  où  il  est  maninc,  qu'après  le  prologue  ; 
«  la  Fille  de  la  Chanauée  pourra  commencer  ajour- 
ée en  parlant  couime  une  déiuoniade,  jusqu'à  ce 

bonne  sileiice  fust  faicic.  » 
(S9'i)  «  Icy  chantent  Vent  Redeniptor  Cene'mm,  » 
(396 1  Nous  avons  tlit,  sect.  vu.  de  la  Moralité  du 
Bien  -Adrisé  el  Ual^Adviêé  qtie  Ton  représ;*nLait  les 
ailles  bienlieureuscs  vêtues  de  blanc ,  et  celles  des 
«Innitiés  sous  un  habillement  noir  ou  rouge  :  en 
TDtci  la  preuve. 

(597)  Voir  la  note  prccéilenie. 

(598)  Pendant  celte  pause,  le  bruit  des  tambours 
et  lies  armes  à  feu  tient  lieu  des  concerts  d*or* 
goe^,  oa  autKS  insimments  musicaux. 

(3SI9)  Voyez  le  ii«  mystère  de  la  iv«  journée  de  la 
Passiom, 

(409j  4  Iry  les  Pères  des  Limbes  chantent  Condi-' 
tùT  ûiwu  Sfierum^  t  etc. 

(iOI)  t  Notez  que  TAme  de  Jésus  jecte  Saihan  an 
Puis,  et  crie  moult  horriblemeiil.  Et  îcelujr  Puis  doit 
eslre  édifié  jouxte  le  paliourde  dessus  le  Portai  d'En- 
fer, entre  icelliiy  Porta!  et  la  Tour  du  Limbe,  par- 
Jfvers  le  champ  du  Jeu  :  pour  mieux  esire  veit.  Et 
doh  cstre  faiet  ledict  Puis  en  telle  manière,  qnll 
ressemide  par  dehors  estre  inassoiiné  de  pierres  noi- 
res de  taille.  Et  si  doit  estre  si  large,  qn*il  puisse 
avoir  séparacion  entre  tes  deux  parties  :  en  rime 
desquelles  soit  Tait  feu  de  souffre,  ou  autrement  sail- 
fant  continuellement  hors  dudit  Puis.  El  doit  es:re 
fait  par  soufflez,  ou  autrement,  subiilement,  qi^on 
ne  s  apper^ve.  Et  en  Pautre  panie  du  Puis,  en  la- 
quelle sera  gecié  Sathan ,  n*aura  point  <le  Teu;  el 
s*eo  isra  ledit  Saibaii  par  une  feiiestre  qui  sera 
faide  par  «levers  Enfer,  assez  bas.  Et  après  qui! 
aara  esté  gecié,  ledit  feu  doit  gecter  plus  grande 
ïambe  que  paravanU  Et  doii-on  tirer  aucuns  canons 

ifi  Ccm  kî  le  lien,  ati  soi  tonnneni^oi  les  Inès  jtes 


là  les  diables   emportent  Tâme  du  mauvais 
larron,  qui  est  revêtue  d'une  cbeuiise  noire 
(397;.  Enfin  Jésus  descend  aux  enfers,  en- 
chaîne Salan  et  brise  les  por;es  de  ce  s^our 
téfiébreux 
{If§  %e  doit  faire  pause  1308]  et  loua  le»  Dicbleg^ 
excepté  Satkati,  wteuuejii  i9us  à  Centrée  d'Ealer;  ei 
Ion  comme  etpoeentei^  feront  signei  amirutifz  en. 
mettant  Coallevriiies^  Arbaleues  et  Canons^  par  ma^ 
nière  de  defence  :  et  eulx  estons  sur  le  Portai^ 
FAme  de  Jesu-Crist,  accom  aignée  de  qaa.re  An- 
aes^  et  de  VAme  du  boa  Larron^  étendra  aux  Portée 
d^Enfer^  tramant  après  eUe  Sathan  enchesné  d*uju 
ckesne  [399J.) 

c  Lorsque  Jésus  est  entré  (fcOO),  il  pro- 
nonce un  arrêt  contre  les  princes  de  Ten- 
fer  :  M ammona,  le  démon  de  la  convoitise 
et  de  l'avarice  ;  Uasmodéus,  de  la  luiure  ; 
Belzébuth,  de  Tenvie;  Belphegor,  de  gour- 
mandise; Baaiderich,  de  la  colère;  Baalin, 
de  Toisiv*  té;  Astnr  th,  le  démon  d'orgueil  ; 
Berich,  d*inobédieiiee;et  Béhéniotb,  du  dé- 
sespoir; et  enfin  il  condamne  Nathan  h  demeu- 
rer enfermé  pour  toujours  dans  le  juiits  de 
Tablme  (401).  Le  Fils  de  Dieu  fiasse  ensuite 
au  fiiube  des  Pères  (402;,  où  AtJam  chanie 
pour  lui  et  ses  com|>agiions  Libéra  me  Dth 
fiiffie,  et  rompt  leurs  liens  (403j.  De  là  i!  dé- 
livre dix  âmes  prisonnières  dans  le  pur^^a- 
toire  (404),  et  sort  de  ce  lieu  souterrain  sans 

eu  ce  faisant,  et  avoir  tonneaux  pl>*ins  de  pierres  et 
d*autres  clioses,  que  Ton  «ioit  faire  ton  mer,  affin 
quMz  fassent  la  pbis  horrible  noise  et  lempeste  que 
Ton  pourrait  fatre,  après  les!|uelles  choses  ainsi 
faictes,  siience  doit  estre  imposée.  » 

(iOâi  c  Notez  «l'te  le  Limbe  doii  eslre  au  costé  du 
Parloêr  cjui  est  sur  le  Portai  d^Eiicr,  et  plus  lianli 
que  le.îict  Parifêr,  en  une  h.ibitacion  qui  doit  estre 
en  la  fassan  d^une  gross<^  Tour  qnarrée,  environnée 
de  rez,  el  de  filez ,  ou  d*aiaré  chose  clere,  afin  que 
parmi  les  Assîsians  puissent  voir  les  Ames  qui  se- 
rfiut,  quant  TA  me  de  Jésus  aura  rompu  ladicte 
poitCy  et  sera  euirédeJeiis.  Mais  paravaui  la  venue 
de  TAme  de  Jédus  en  E.tfer,  laiticle  Tour  doil  e»tre 
g:irnie  tout  à  i'cnviron  par  dehors  de  rideaux  de 
toille  noire,  qui  couvriront  par  dehors  les«liis  reiz  el 
filciz,  et  empescfaeronl  qu*uo  qiron  ne  vo?es,  jus- 
qnes  à  Tentrec  de  lailicte  Ame  de  Jésns;  et  furs.  à  sa 
venue,  seront  iceulx  rideaux  subtilement  tirez  à 
cosié,  lerementque  lesAssist^ins  pourront  veoir  de» 
dens  b  Tour.  El  notez  que  à  la  venue  de  TA  me  île 
Jésus,  doit  avoir  plusieurs  torches  et  falotz  ardans 
dedens  Indicle  Tour,  en  quelque  lien  qu*on  ne  les 
puisse  veoir,  qui  feront  grand  clarté.  Et  derrière  la- 
dicte Tour,  en  ung  aultre  lieu  qu*on  ne  puisse  esire 
veu,  doit  avilir  pliiaienrs  gens  criaus  et  ullans  liorfi- 
bleiiient  (a)  tous  à  une  voix  ensemble  :  et  rungd>n- 
tre  euli,  qni  aura  bonne  voix,  et  grosse,  parlera, 
après  ce  fait,  pour  luy,  et  pour  les  autres  Ames 
dampilces  de  sa  coropaignie,»  etc. 

(403)  Adam,  E^e,  Aboi,  Natostalé,  I9oé,  Melchi- 
sédech,  qui  autrement  est  appelé  Sem,  lilz  de  Noé; 
Joh,  .\l)rahan,  Sarra,  Loih,  Isaac,  Jacob,  Judas  Pa- 
triardie,  Joseph,  M'iJ/se,  Aaron,  Josué,  Sain- 
s«m,  Samuel,  David  ,  Tol.ie,  Judich  ,  lleslcr,  Isaye, 
Hiérémie,  Dan  èl.  Judas  Machaliéus,  Z.xharie,  Sy- 
meon,  Joachin,  Anne,  Mcre  de  N.  D.  S.  Jehan-Bap- 
tiste, qtiaire  Innocens,  Ji>sepb,  marj  de  la  sainte 
Tierge,  Carin  et  L.eoncinns,  filz  de  Sjiiéon. 

^404)  f  11  est  à  noter  que  la  chartre  de  Purgatoire 
doit  estre  aa-dcssoiibz  du  Lirolie,  ^  cosié;  auquel 
doit  avoir  dix  Ames,  sur  lesf|uels  doit  apparoir  sem- 
blance  d*aucuns  touruitns  de  fèu  artiIkielleDical 
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Youloir  écouter  les  pleurs  des  enfants  (WS) 
qui  ont  eu  le  malheur  de  mourir  avant  d'a- 
voir été  circoncis,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  pas  dignes  de  cette  grâce. 

9  PendantqueCaypbasetAnnas,^v^9ue«de 
Jérusalem,  vont  poser  des  gardes  au  tombeau 
de  Jésus,  et  qu'ils  font  mener  Joseph  d'Ari- 
mathie  en  prison,  pour  avoir  aidé  à  Tense- 
velir,  un  aveugle,  appelé  Galleboys,  arrête  à 
son  service  un  garçon  nommé  Sauldret,  sur 
le  piud  de  cent  sols  par  an.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  appelle  ce  valet  :  «  —  Haul 
«  que  me  voulez-vous?  répond  Sauldret.— 
«  Comment,  hau?  répiique  l'aveugle,  je  pré- 
«  tends  que  vous  m'appélliez  monseigneur 
€  OU  mon  maître.  »  Après  s'être  dit  I  un  à 
l'aulre  bien  des  injures  :  «  Ne  nous  ficlioos 
«  pas,  ajoute  Galleboys,  traite-moi  de  mat* 
c  tre,  et  je  te  paierai  bien.  »  Le  valet  accepte 
entîn  cet  accord,  et  ils  chantent  ensemble 
des  chansons. 

Or  escoatés  mes  bonnes  gent, 
El  voud  ores  présenienieni 

Une  Chanson  nouvelle 
Des  biens  que  l*on  neuve  souycnt 

En -mariage  vraynieni, 

C*esi  chose  l)omie  el  helle; 
Ce  ne  sont  poinl  mois  con trouvés, 

Ne  phiinsde  menlerie; 
Mais  soni  ceruhis»  el  csprouvés, 

Je  le  vous  ceriifle. 

«  Après  cet  exorde,  qui  n'est  que  pour 
appeler  les  passants,  ils  récitent  une  cnan- 
son  en  douze  counlets,  dont  voici  le  der- 
nier («^06). 

Btoull  vaut  femme  en  fais  el  en  dis, 
Soii  riche,  basse,  ou  haulie; 

Marîés-vous  grans  cl  petis. 
Si  verrez  se  c*esi  (aulte. 

«  Un  messager  qui  passe  par  ce  chemin 
acbèie  de  ces  chansons,  et  raconte  à  l'aveu- 
glo  qu'il  se  fait  tous  les  jours  des  miracles 
au  tombeau  de  Jésus  ;  Galleboys  dit  à  Saul- 
dret de  Ty  c(mduire,  mais  ce  dernier  ne  veut 
obéir  que  lorsque  Taveugle  lui  a  payé  six 
mois  (Tavance,  allé^uanl,  pour  ses  raisons, 
que  raveugle-né(l^07j,au  service  dequi  il  a  été 

faits  par  eauê  de  vie,  el  d*icelluy  Purgatoire  PAme  de 
Jésus  rompra  la  porte  pareilleineni  à  force,  el  puis 
entrera  ileilens»  acconipigué  dcsditz  Anges.  • 

(405)  I  Icy  doil  avoir  ung  autre  Limbe  député 
pour  les  petits  Engins  n«n  circoncis,  cl  sans  avoir  eu 
remède  contre  le  péché  originel.  Leiiuel  Limbe  des 
petits  Enfiins  doil  être  au-debsoubz  de  celuy  des  Pè- 
res, à  costé  :  dont  une  An;c  d'Enfant  pour  soy,  el 
pour  les  autres  esians  avecques  elle,  dit,  »  etc. 

(406)  Cette  chanson  roule  sur  le  bonheur  des  gens 
mariés. 

(407)  Voyez  le  xvin*  myst.  de  la  n*  journée  de  la 
Pauion. 

(408)  Le  portocoUe,  on  porteroolle,  comme  Nicol 
le  nomme,  était  aussi  appelé  meneur  du  jeu.  C'était 
lui  qui  tenait  la  pièce,  pour  souiller  les  acteurs,  et 
ordinairemenl  se  chargeait  de  réciter  les  prologues. 
I  Un  clere  des  Sept  de  la  guerre  de  Metz ,  dil  la 
Chronique  manuscrite  de  £etie  ville,  fut  Maislre  du 
Jdi,  el  Fourlour  de  TOriginal,  •  lorsque  le  mystère 
de  la  Passion  fut  joué  auprès  de  cette  ville  au  mois 
de  juillet  1457.  Rabelais  (a],  en  pariant  d*une  repré- 
sentation de  ce  mémeMystei^,  ajoute  que,  de  frayeur, 

Oi)  Hàipuis,  liv.  m,  eh.  17* 


très-longtemps,  n'a  plus  voulu  lui  payer  ses 
gages  d'abord  qu'il  a  été  guéri. 

«  D'un  autre  côlé»  les  auges  demandeni  \ 
l'Ame  de  Jésus  la  permission  d'aller  visiter 
son  sacré  corps. 

SAiNCT  MICHEL,  à  TAm^  de  Jéttu. 

Madame,  vous  nous  donnerez, 
S1I  vous  plaisi,  en  cesle  présence, 
GracieuU  congié,  el  licence 
Dealer  vostre  €k>rps  visiter. 

Icy  vont  viêUer  le  Tombel  de  Jêtu$,) 

«  Les  trois  Maries  vont  chez  un  apothi- 
caire, pour  acheter  des  parfums. 

{Icy  est  la  fin  de  la  premieit  journée;  el  UPortêctk 
peut  dire  ce  que  ensuit  ^408). 

Ceulx  qui  de  Jésus  vouidrool  voir 
Jouer  le  Resuscîlemeiit, 
Si  reviennent  cy  vittement. 
Demain  le  mailii  (409),  car  pour  feore 
Plus  ne  ferons  cy  de  demeure, 
Ne  de  Mistere  pour  ce  jour  : 
Mais  nous  en  alons,  sans  séjour. 

SECOND  JOUR. 

(ley  CAme  de  Jésus  accompaigné  de  trois  Ânga,  its 
assavoir  saint  Michel ,  Raphaél^  et  VrièlpTennt 
V Ame  de  Adam  par  la  main;  et  Adam  ftrat» 
femme^  et  ainsi  de  main  en  main  jusque*  à  la  i(h 
niere,  et  au  dehors  d'Enfer,  et  vont  le  champ  dma 
Paradis  Terrestre  [410]  * 

«  Jésus  ordonne  au  bon  larron  de  prendre 
sa  croix,  et  d*aller  avertir  le  séraphin  d'ou- 
vrir la  porte  du  paradis  terrestre  où  toutes 
ces  Ames  suivent  le  Sauveur,  en  chantant 
Hœc  dies^  quam  fecit  Dominus.  Enoch  et 
Hélye  viennent  à  la  porte  pour  le  receroir. 

c  Le  Seigneur  ressuscite,  el  ra  visiter 
sa  sainte  mère ,  et  ensuite  les  apôtres, 
et  les  trois  Maries.  Gaiinus  et  Léooci- 
nus,  fils  de  Siméon  ,  sortent  de  leur  ioid- 
beau ,  et  vont  trouver  Joseph  d'Arinjaibic 
Cependant,  les  gardes  du  sépulcre  de  Jésus 
arrivent  chez  Caynhas  et  lui  ccrlifient  sâ 
résurrection.  Cnypnas  et  Annas  leurtionoeot 
quatre  mille  francs  pour  iaire  courir  un 
bruit  contraire,  et  vont  eux-mêmes  l'assurer 

le  Portecole  abandonna  sa  copie.  On  voit  par  io«t 
ceci  que  le  porlocole,  ou  le  niaistrc  el  nieiieor  «l» 
jeu,  n*éiai(que  ce  que  nous  ap|)e1lous  aujouniliiu. 
en  termes  de  théâtre,  le  souffleur. 

(409)  Nouvelliî  preuve  de  ce  que  nous  arwj 
avancé  dans  les  noies  du  septiéiue  Ut.  (hi  '!f<^^ 
des  Actes  des  Apètres, 

(41iO,«Ky  l'Ange  Séraphin  garde  Paradis  icrrwut 
el  a  vestemens  de  rouge,  et  visaige  rû"?^»  ^*r 
une  espée  toute  nué  en  sa  main,  et  parle  a  1  Aiv<^ 
i)0n  Larron  par  ung  carnean  du  mur,  «nJ^oU  w 
guicliet  de  Paradis  terrestre.  Et  icellujf  ""^7  % 
resirc  doil  estre  fait  de  papier ,  au-deOeiis  m^ 
doil  avoir  branches  d'Arbres,  les  uug»  »«""''!! 
autres  chargés  de  fruitz  de  plusieurs  espèces,  coui»^ 
Cerises,  Poires,  Pommes,  Figues,  Rais»«s.,<î'';,^ 
choses  ariificiellemcnl  faicles,  et  d'autres  bnw^ 
vertes  de  beau  May  et  des  Rosiers.  «lo"if;^ 
el  les  ûeurs  doivent  excéder  la  lia"'*"'^-^! 
neaux;  et  doivent  esirc  de  frais  couppeMiJ^ 
vaisseaux  plains  d*eaué,  pour  les  leoii  pii«in^ 
ment.  • 
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à  Pilale,  qui  mande  aussitôt  les  gardes,  et 
apprend  d  eux  la  Térité  et  la  mauTaise  foi 
des  poolifes.  «Vous  êtes  des  scélérats,  »  dit 
Pilate  h  ces  derniers. 

GAUVÀS» 

Tous  avec  dit  vray,  noatre  Maistre  ; 
Certaioement  bien  le  sçavoM . 
Mais,  aolre  remède  n^avons. 
Pour  coavrir  nostre  Ti  lien  je  ; 
AnssI  le  Peaple  nVnlend  roye. 
Les  subiîliiés  de  Clergîse,  etc. 

FILÀTE. 

El  le  Dyabie  emportera  teol, 
Et  TOUS  et  moy  :  bien  m^  aliénât 
Ayant  qne  soit  gaire  de  temps 
Mais  pour  évader  tons  périlz, 
i*en  suis  d*acort  et  m*y  consens. 

c  Joseph  dît  au  messager  qu*il  trouTB  sur 
la  route  de  Jérusalem,  que  les  deux  fils  de 
Siméoo  sont  ressuscites;  ce  messager  en 
chemin  chante  cette  chanson,  et  boit  quel* 
ques  coups  pour  se  désaltérer. 

Yerdare  le  boys,  Tcrdore 
Je  revenois  de  tore 
Verdure  le  boys  : 
TrooTay  une  vielltc  dure. 
Verdure  le  boys,  Terdore. 
Qoi  avait  une  grant  bure. 
Verdure  le  boys,  verdure  : 
Plaine  de  tonte  ûydure; 
Verdure  le  boys,  verduie. 

«  Sur  le  récit  de  ce  messager,  les  deux 
|K>otifea  Tont  trouver  Joseph  de  qui  il  le 
tient;  et  ensuite  ils  ordonnent,  de  la  part 
de  Dieu,  à  Carinus  eC  à  son  frère,  de  leur 
parler.  Carinus  et  Léoncinus  certifient,  par 
leurs  écrits,  la  vérité  delà  religion  chré* 
tienne,  et»  disparaissant,  vont  rejoindre  les 
âmes  bienheureuses  du  paradis  terrestre, 
où  celle  de  Jésus  vient  les  consoler. 

«  Cependant  Gallebojs  et  Sauldret,  en 
sortant  d'un  cabaret,  renouvellent  leur  an- 
cienne querelle;  et,  après  s'èire  défiés  l'un 
et  l'autre,  ils  prient  un  nommé  Fictus  de 
leur  fournir  des  chevaux,  des  armes  et  des 
lances  :  comme  ils  ne  se  sont  jamais  servis 
de  ces  choses,  Fictus  a  bien  de  la  peine  à 
les  mettre  en  état ,  ce  qui  fait  un  jeu  de 

(411)  Comme  dans  ce  mystère,  les  diables,  que 
Jénw  a  renfermés  dès  le  commencement  de  la  prc- 
aaîère  journée,  paraissent  peu,  fauteur  a  insère  les 
scènes  de  faveugle  et  de  son  valet,  pour  divertir 
rassemblée,  qui  (comme  on  le  voit  encore  aujotir* 
dVii)  vent  pleurer  et  rire  an  spectacle.  Car  ces  soè- 
•es  tenaient  alors  la  pbee  de  nos  petites  pièces  dont 
Mw  anciens,  ignorant  fosage,  se  trouvaient  obligés 
à  mêler  le  sérieux  avec  le  comique. 

(4ii)  Le  Protocole. 

(415)  Les  Patri^rcbes  visibles  aux  yeux  des  spec- 
uleors  ne  le  sont  pas  pour  les  acteurs. 

(414)  f  ici  soit  Jésus  vestu  de  blanc et  si  doit 

avoir  ses  cinq  pbyes  fort  taiiiles  de  rouge.....  et 
sers  tiré  à  part  le  premier  tout  en  paix,  et  les  deux 
Ha  Syméon  resaosdtés,  et  les  xlix  qu*il  mènera 
aaonter  secrètement  en  Paradis  par  une  voye,  sans 
que  on  les  voye,  mais  leurs  statures  de  papier  ou  de 
pardiemin  bien  contrefaictes,  jusques  audit  nombre 
deu  parsonnages,  seront  atucbées  à  la  robe  de 
Jhésns,  et  tirées  i  mont  quant  et  quant  Jbésus,  et 
aeroot  les  estaUîx  environités  de  nues  blanches.  > 

(415)  c  Icy  en  droit  doivent  chanter  les  Ames 
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théâtre  assez  plaisant  (111,'.  Malgré  tout  eela, 
rareugle  est  si  persuadé  que,  pour  son 
coup  d'essai,  il  va  renverser  son  aOTersairo» 
qu'il  dit  : 

L^AVECCLS. 

Je  n*auray  point  de  déshonneur, 
Ce  croy-jepoar  cesle  journée  : 
Car  oocques  César,  ne  Pompée^ 
Ne  se  monsirèrent  plus  vaillans. 

«  Sauldret  le  jette  cependant  à  terre,  et 
Gallehojs,  rappelant  à  son  tour  mcnsei* 
gneur  et  mettre,  est  obligé  de  lui  demander 
la  vie,  et  de  lui  promettre  au*il  le  traitera 
bien  dans  la  suite ,  et  ils  s^en  retournent 
ensemble  an  cabaret  pour  faire  leur  rac* 
commodément,  a 

(/qr  €$i  la  fin  de  la  secomU  Journée  :  ei  est  à  noter 
que  PAveugle  et  son  tarlel  s'en  vont,  faisans  ma» 
uière  dealer  boire^  et  conséqmmmenl  tont  le  monde 
u  doit  départir.  Et  celny  qui  porte  le  Litre  (412) 
dira^  etc. 


TIBBS  JOCB. 

a  Jésus  vient  visiter  les  apAtresi  qui  sodt 
occupés  à  la  pèche,  et  leur  ordonne  de  se 
trouver  tous  sur  le  mont  Thabor.  Après  le 
repas,  il  les  instruit  de  l'ordre  et  de  la  dis* 
cipline  qu'ils  doivent  prescrire  aux  6dè!es» 
ensuite  de  quoi,  en  présence  de  la  sainte 
Vierge ,  des  apôtres,  des  disciples  <t  des 
trois  Maries,  Il  s'élève  au  ciel ,  accompagni^ 
des  âmes  bienheureuses  (413),  qui  chantent 
JSUme  Rex  allissime;  JesunoBira  Redempti^ 
et  le  Regina  Cœli^  lœtate  alléluia^  etc.  (h\k). 
Et  lorsqu'il  est  entré  dans  le  paradis,  il  les 
fait  asseoir  sur  les  sièges  qui    leur  sont 

E réparés,  entre  ceux  des  anges  (it5),  qu*il 
éûit  ensuite  selon  les  vertus  qui  leur  sont 
principalement  affectées.  Et  les  fidèles  s'en 
retournent  au  cénacle  attendre  l'arrivée  du 
Saint«>Fsprit. 

c  Peu  de  temps  après ,  trois  prêtres  juifs 
viennent  trouver  Cayphas,  pour  lui  appren- 
dre qu'ils  ont  vu  monter  Jésus  dans  les 

mélodieusement  ce  respons;  Omms  pnlckritndo  ùo^ 
mirù  exaltata  esi  snoer  sidéra^  etc.  El  ce  fiit  Jésus 
se  liève  et  doit  colioquer  lesdites  Ames  comme  il 
s>nsnit  :  c*est  assavoir  x  en  rordre  des  An^es,  tiii 
en  IX)rdre  des  Archanges  :  vui  en  POrdre  dâ  Prin- 
cip:iulés;  viH  en  TOrdre  des  Puissances,  doiu  TAme 
de  Job  en  sera  Tune.  Et  vi  en  l'Ordre  des  Vertns, 
dont  Carinus  et  Leoncinns  frères  soient  les  deui.  Ku 
rOrdre  des  Doniinacioiis  m.  En  Tordre  des  Thros* 
nés  m.  En  l'ordre  des  Chénibins  ni.  Et  deux,  c*cst 
assavHir  Abraham  etsatnct  Jehan -Baptiste,  en  l*Or- 
dre  des  Séraphins  :  sans  les  nommer  et  les  mette  eh 
chacun  Ordre.  El  doivent  estre  les  Chaieres  sppa- 
reiltées selon  le  nombre  desdictes  Ames.  £t  est  k 
noter  que  en  les  asféanl  en  lenrs  dictes  Cbateres. 
Jhésns  leur  doit  meUre  sor  leur  chef  une  couroane 
et  les  baiser.  Et  au  regard  de  Koé,  de  MelcIiisiéJpch 
et  de  Job,  et  de  Abraham,  et  de  Joseph,  qui  furent 
de  ta  Loy  de  Nature  ;  et  sembhblement  de  Movse,  et 
de  Aaroii,  et  de  Samuel,  et  de  David,  et  de  Uaoielî 
chacun  doit  avoir  avecqoes  sadicte  couronne,  une 
chappe  de  docteur.  Et  Isa  je  et  lljérémie  auront 
double  oouronoe.  > 

es 
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<Heux.  Le  pontife  consulte  avec  Annas  quel 
4^rti  ils  doivent  prendre  là-dessus. 

A!fIIAS. 

Or  ne  voy-je  plas  de  quoy  rire. 

c  Ils  offrent  deux  cents  francs  k  chacun 
de  ces  prêtres,  à  condition  qu'ils  ne  feront 
part  de  cette  nouvelle  k  personne»  et  qu'ils 
sortiront  de  Jérusalem.  Les  prêtres  accep- 
tent la  condition  ;  et,  en  quittant  cette  ville, 
ils  prennent  une  route  détournée,  dans  la 
crainte  où  ils  sont  ave  Cayphas  ne  les  fasse 
voler  sur  le  grand  cnemin. 

«  Les  apôtres  rassemblés  dans  le  cénacle, 
attendent  le  Saint-Esprit  aTOC  impatience. 
«  ie  crovais,  dit  saint  Jacques  Mineur,  que 
«  nous  le  recevrions  le  dimanche  qui  a 
«  suivi  son  Ascension ,  parce  que,  k  pareil 
«  jour,  il  a  créé  la  lumière.  —  Et  moi ,  le 
<  lundi,  répond  saint  Jacques  le  Majeur,  k 
«  cause  que  ce  jour  Dieu  fit  le  firmament,  et 
«  divisa  les  eaux.  —  Je  ne  l'attendais  que 
«  le  mardi,  parce  qu*il  créa  ce  jour-lk  les 
«  plantes,  réplique  saint  Bartbelemv.  — 
«  Moi,  le  mercredi,  jour  qu'il  a  formé  le  So- 
ie leil ,  ajoute  saint  Matthieu.  ^  Ou  bien 
«  plutôt  le  jeudi,  continue  saint  Simon,  qui 
«  était  l'octave  de  son  Ascension. —  J'aurais 
«  plutôt  cru  le  vendredi,  qui  est  le  jour  de 
«  sa  Passion ,  dit  saint  Juae.  —  Pour  vous 
«  prouver  que  nos  sentiments  sont  bien 
«  diOéreots,  je  vous  avouerai,  reprend  saint 
«  Philippe,  que  je  comptais  fort  que  nous 
«  recevrions  cette  grftoe  hier,  attendu  que 
€  ce  même  jour  nous  allâmes  visiter  le 
«  tombeau  do  Jésus  le  lendemain  de  sa 
«  mort.  Ji 

8A1NCT   THOMAS. 

El  je  suis  le  poure  Thomas, 
Qiij  nesçaii  souldre  cesie  double; 
cFors  seulement  que  je  me  double 
Qu*il  y  ait  quelque  occasion. 

«  Les  apôtres  redoublent  leurs  prières,  et 
la  sainte  Vierge  les  console. 

(ley  endroit  te  meeteni  tout  et  tonte$  en  Oraitcn  à  ge- 
fto/4 ,  c'en  atêavoir  let  femmei  d^nue  part  et  tei 
hommei  del^autre^  en  ladiete  Mai$oudu  Cénacle,  la' 
quelle  doibt  eitre  dettoubz  Paradii,) 

«  Pendant  que  les  fidèles  chantent  Kfnt, 
^ancle  5ptrtlttf,  etc.,  le  Saint-Esprit  descend 
sur  cette  assemblée  (M6}. 

«Après  avoir  remercié  le  Seigneur,  les 
apôtres  composent  les  douze  articles  du 
Symbole  que  saint  Pierre  récite  en  hébreu^ 
en  grec  et  en  latin,  et  saint  Jean  évangéliste 
on  français.  On  charge  ce  dernier  d'en  faire 
])lusieurs  copies  :  ensuite  de  quoi  ils  pren- 
nent tous  congé  de  l'a  sainte  vierge,  et  se 
séparent  pour  aller  annoncer  l'EvangUe  en 
iilusieurs  endroits  de  la  terre.  » 

AOBERT  LE  DIABLE.-^  Robert  le  Diable 
e»t  tiré  du  manuscrit  des  Miracteê  de  Nostre 

{iïG)  dey  en  droit  doit  descendre,  ayant  brandon 
de  feu  ariificiellemenl  faint  par  eau  de  vie,  et  doit 
viëiblement  descendre  en  la  maison  du  Gënacl<,  sur 
Nf>iire*Dame  et  sur  les  femmes  et  ap<istres,  qui  alors 
tloivcjii  estre  assis,  et  tant  comme  il  descendra,  se 
duii  raireuii^'  tonnerre  d'Orgues  au  Gcnacic,el  qirils 


Dame^  II*  volume,  fui.  157,  qui  contient  qua- 
rante mystères,  et  date  du  xiv*  siècle. 

Il  y  est  intitulé  :  De  Robert  le  Dyable,  fU 
du  duc  de  Normandie. 

Il  a  été  édité  en  1836,  sous  les  auspices 
de  H.  Edouard  Frère,  h  Rouen,  par  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  et  avec  une  préface  de  II.  Derille 
et  des  notes  de  H.  Paulin  Paris. 

H.  O.  Leroy  en  a  donné  une  analyse  dans 
ses  Etudes  sur  tes  mystères  (Paris,  18^7,  in-S*, 
p.  10^)  ;  et  dans  ses  Epoques  de  Vliittoirt  ée 
France  (Paris,  1843,  in-8%  p.  180)  ;  il  a  dil, 
en  appréciant  le  même  sujet  une  seconde 
fois  : 

«  Nous  serions  tenté  de  regarder  le  héros 
de  notre  drame  comme  le  type  de  Pidéal  de 
tous  ces  tyrans  du  moyen  fige,  sous  lesquels 
rbumanité  gémissait  trop  souvent  en  rain. 
mais  qu'un  éclair  d*en  haut  ou  de  la  chaire 
évangélique  venait  arracher  à  feur  tic  dé- 
sastreuse, pour  les  dire  entrer  dans  la  roie 
de  réparation...» 

Avant  M.  Leroy,  H.  Bercer  de  XiYrey 
avait  donné  de  Téaition  de  M.  Frère,  et  du 
drame  lui-même,  une  notice  et  une  analyse 

3ue  nous  empruntons  au  Journal  ginérûl 
e  rinstruction  publique.  13  et  20  mars  18%, 
(p.  310.) 

«  M.  Deville,  dans  une  savante  disserta- 
tion..., a  publié  des  recherches  fort  curieu- 
ses sur  rhistoîre  de  Robert  le  Diable,  sir  ie5 
faits  historiques  qui  en  sont  la  base,  ei sur 
les  compositions  diverses  dont  elle  a  été  le 
sujet...  L'auteur  du  miraeU  que  vieot  de  pu- 
blier H.  Frère,  étant  du  xiv*  siècle,  a  doDc 
traité  un  sujet  Irès-connu  de-soD  teoips,et 
qui  parait  avoir  joui  d'autant  de  nopulariié 
qu*en  eurent,  dans  l'ancienne  Grèce,  les 
malheurs  des  familles  de  Laïus  et dAirée. 
Il  ne  faut  pas  plus  voir  dans  le  vieui  poêie 
français  un  inventeur,  que  dans  Sophocle  H  i 
dans  Euripide.  Ce  q^tti  lui  appartient,  comai«  i 
h  eux,  c'est  la  combinaison  dramatique,  c'est  | 
la  manière  de  concevoir  son  sujet  e(  dei^ 
mettre  en  œuvre.  Dans  cette  mise  eo  scèM 
se  reflètent  les  mœurs  du  moyen  âge,  arec 
une  vérité  que  fait  ressortir...  rintérêloes 
situations.  »  (P.  310.) 

«  Pour  peu  que  l'on  soit  famih'arisé  annr 
notre  ancienne  langue,  celte  lecture  om 
l'entraînement  de  toute  action  bien  conduii^- 
Joignez  à  cela  quantité  de  remarques  co- 
rieuses  sur  le  style,  comme,  par  eietopi^f '^ 
règle  du  demi-vers  qui,  terminapl  clwq«^ 
couplet,  indique  toujours  la  reprise  ^^^^ 
terlocuteur,  retour  régulier  qui  donw 
probablement  à  la  déclamation  inéèm 
d'alors  une  nuance  particulière  d'hannMif 

«  Des  archives  silencieuses  où  M  ItniJ^ 
exclusive  des  livres  imprimés  relègue  ««• 
jourd'hui  les  manuscrits,  on  a  eitrail  si  p 
de  pièces  de  théâtre,  qu'on  se  demande  w 

soient  gros  tiiyaulx  bien  concors  ensemble,  ^J^ 
doiilceur  surchascun  d'eulx  doit  choir  une  M 
feu  ardanldudict  brandon  :  et  seront  xxi  en uoioi^ 
ei  ce  faicl,  ilz  chanteui  Vejfi,  Crealer  Sfintth  ^ 
Qui  paraclyiHtf  etc.  • 
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Usant  un  drame  tel  que  le  Miracle  de  ito- 
beri  le  Dyable^  si  ce  morceau  est  une  œuvre 
d'exception»  on  s*il  a  été  choisi  au  milieu  de 
tout  un  Taste  répertoire  dramatique,  dans 
lequel  noua  aient  été  transmis,  sous  cette 
forme  Ti?e  et  animée,  la  peinture  de  la  so* 
ciété  d'alors,  la  tradition  de  ses  croyances, 
ses  idées  d*art  et  la  manière  de  les  appli- 
quer. Alors  on  s'aperçoit  que  le  mouYement 
ûe  la  Renaissance,  dans  son  excès  d'admira- 
tion pour  les  beautés  simples  et  pures  de 
Fantiquîté,  «  dépassé  le  but  en  nous  pré- 

Srant  cette  éducation  littéraire  qui  nous 
ît  sauter  è  pieds-joints  par-dessus  le  moyen 
âge,  en  passant,  sans  intermédiaire,  de  1  an- 
tiquité classique  au  xTir,on  tont  au  plus  au 
XTi'  siècle.  Or,  la  littérature  dramatique  du 
un*  et  du  xiT^  siècle  ne  le  cède  pas  en 
abondance  à  notre  moderne  répertoire,  dont 
la  classification  peut  même  s'j  appliquer, 
saof  toutefois  pour  la  tragédie  en  style  en- 
tièrement soutenu.  Une  composition,  comme 
celle  dont  nous  Tenons  d'offrir  l'analyse,  a 
de  fréquentes  analogies  arec  celles  de  Shak- 
speare  et  des  Espagnols.  Ponr  une  scène 
plus  rétrécie,  M.  de  Montmerqué  a  publié 
deux  volumes  de  Jeux  du  xiii'  et  du  xit* siè- 
cle ;  ce  ^nt  des  espèces  de  proverbes,  de 
pastorales,  d'opéras  comiques.  Le  fatalisme, 
prorenant  de  l'influence  du  diable,  est  une 
des  idées  les  plus  fécondes  du  moyen  âge, 
soit  que  le  personnage  soumis  à  cette  mysté- 
rieuse influence  devienne,  comme  ici,  par 
ses  forfaits,  la  personnification  du  génie  du 
mal  ;  soit  qu'il  arrire,  comme  l'encbanteur 
Merlin,  è  des  sciences  qu'il  n'était  pas  donné 
i  Tbomme  de  connaître.  Voilà  certainement, 
dans  cette  littérature,  un  trait  saillant  et 
original  qui  a  servi  de  motif,  même  à  des 
cbefsnTœuvre  modernes.  Mais  jusqu'où  doit- 
on  étendre  l'originalité  de  cette  littérature? 
11  est  difiicile  que  la  tradition  soil  jamais 
assez  complètement  interrompue,  pour  qu'il 
Dc  reste  pas  quelques  traces  des  grandes 
civilisations  qui  ont  péri.  Cependant  on  peut 
dire  qu'entre  le  polythéisme  de  Tantiquité 
et  le  christianisme  du  moyen  âge  se  trouve 
une  des  séparations  les  plus  complètes  que 
présente  I  histoire  de  1  esprit  humain;  et 
c'est  l'opinion  des  hommes  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  his- 
toire littéraire,  que  celles  des  traditions  de 
l'art  classique  dont  nos  aïeux  ont  pu  profi- 
ter sans  le  savoir,  leur  étaient  arrivées  par 
rorient.  Là  ils  avaient  trouvé  une  civilisation 
Tivante,  supérieure  par  son  élégance  et  son 
instruction  à  celle  de  leur  pays;  et  bien  que 
leur  haine  religieuse  fût  presque  aussi  ar- 
dente contre  les  ennemis  des  Cnrétiens  d*0« 
rient  que  contre  les  Sarrasins,  cependant  la 
supériorité  intellectuelle  de  ces  peuples 
exerça  sur  eux  son  ascendant  et  sema  les 
germes  féconds  de  cette  littérature  si  ani- 
mée du  xin*  siècle.  L'instrument  tout  neuf 
de  la  langue  française  s'y  exerça  d'une  ma- 
nière infatigable.  De  là,  exubérance  et  pro- 
lixité, défaut  qui  sans  doute  a  trop  vite  éloi- 
gné de  cette  étude  tant  d'esprits  faciles  â  re^' 
buter.  Mais  que  de  choses  h  recueillir  dans 


ce  laisser-aller  de  la  poésie  de  nos  pères  I  Ce 
ii*est  pas  tout  :  il  s^  rencontre  des  écrivains 
d'un  goût  plus  sévère,  qui,  comme  l'auteur 
du  miracle  de  Robert  le  Diable^  en  élaguant 
les  accessoires  inutiles,  savent  renfermer 
dans  de  justes  proportions  l'ensemble  d'une 
œuvre  dramatique  ;  qui,  en  peignant  aussi  la 
société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient,  eh 
retraçant  ses  goûts  et  ses  croyance^,  savent 
faire  ressortir  ce  qu'elle  avait  surtout  de 
pittoresque  et  de  dramatique.  Nous  devons 
donc  encourager  de  toutes  nos  forces  la  pu- 
blication intelligente  des  chefs-d*(PUTre  lit- 
téraires du  moyen  âge...»  (P.  325-326.) 

M.  Berger  de  Xivrey  termine  en  signalant, 
dans  l'excellente  édition  de  M.  Bdouaixi 
Frère,  le  choix  curieux  de  pièces  el  de  notes 
relatives  à  Robert  le  Diable,  fait  par  &f.  De-^ 
Yille,  et  imprimé  en  tète  du  texte  du  mira- 
cle. M.  Deville  semble  incliner  à  croire  que 
parmi  les  héros  auxquels  les  traditions  ont 
attribué  le  surnom  de  Robert  le  Diable^  celui 

Îni  y  aurait  le  plus  de  titres  serait  le  féroce 
obert  de  Bellème,  de  la  turbulente  famille 
des  Talvas,  dont  plusieurs  membres  s'illus- 
trèrent en  Italie.  Les  exploits  des  Normands 
dans  cetie  contrée  auraient  pu  avoir  quel- 
que influence  sur  la  dernière  partie  du  m\^ 
racle  de  Robert  le  Diable. 

Le  même  Tolume  contient  la  notice  des 
manuscrits  relatifs  k  Robert  le  Diable,  par 
M.  Paulin  Paris,  et  celle  de  divers  imprimés 
sur  le  même  sujet  par  M.  Edouard  Frère. 

De  l'œuTre  des  modernes  éditeurs,  passons 
au  travail  do  vieux  |H>ëte  ; 

«  A  l'ouTerlure  de  la  pièce,  dit  M.  de  Xi- 
▼rey,  le  duc  de  Normandie  reproche  à  son 
fils  Robert  ses  excès.  Celui-ci  répond  en  s'en 
faisant  gloire,  et  il  ajoute  : 

DasoKsmais,  laisuex  iD*eo  (mal  ea)  paix« 
Ailleurs  ni*eo  vois  {je  m'es  mis),  et  cy  voos  lais 
Où  j*ay  des  ccrnipaignous  ass«B... 

c  On  le  voit  ensuite  au  milieu  d'une  troupe 
de  brigands  (ce  sont  là  ses  compagnons),  oc- 
cupé à  projeter  un  des  exploits  qui  leur  sont 
familiers,  le  pillage  d*on  couvent...  Des  pa^ 
rôles,  ces  estimables  associés  ne  tardent  pas 
â  passer  aux  effets.  Il  y  a  beaucoup  dart 
dans  la  manière  dont  le  poète  représente 
Robert  ne  reculant  devant  aucun  excès.  Le 
moine,  forcé  de  montrer  les  trésors  de  l'ab- 
baye, refuse  longtemps  d'ourrir  le  coffre  ou 
sont  les  dépôts  faits  par  les  étrangers  : 

Il  sert  que  nous  y  roeuant.  Sire» 

Les  choses  estranges,  sans  faille  (m^aioagf), 

Qu^âi  garder  souvent  on  noos  baille 

lie  boQoe  foy. 

t  Mais  Robert  dit  k  ses  bandits  : 

Seicneors,  voos  loos  avant  paasex. 
En  besongne  voos  convient  mettra 
Sans  plus  longuemeni  icy  eslre. 
Brise-Godety  pren  les  premiers 
Ces  joiaux;  et  toi  ces  derniers. 
Lamliin,  et  toi,  Boate-en-Couroye 
Lèves  tonte  cette  monaoye. 
Et  toi  ces  joiaoxt  Rigolel 
Pren  avec  Brise-GodeL 
RIeu  n*y  laissiez. 

€  I^  barons  de  Normandie  se  plaignent  au 


ROB 


DICTIONNAIRE   DES  MYSTERES. 


KOB 


8S0 


duc»  qui  se  décide,  diaprés  leur  conseil,. h 
faire  enfermer  son  GU.  li  lui  envoie  donc 
deux  messagers  pour  le  mander.  Mais  Ro- 
bert leur  fait  h  chacun  arracher  l'œil  droit,  et 
ne  répond  à  leurs  supplications  que  par  des 
plaisanteries...  Le  duc  à  cette  nouvelle,  et 
d*après  Tavis  de  ses  barons,  bannit  Robert» 
ordonnant  que  chacun  lui  courre  sus. 

«  L'auteur,  fidèle  à  la  gradation  qu'il  met 
dans  les  crimes  de  Robert,  le  représente  bien- 
tôt dans  un  tel  état  de  fureur  qu'il  tue  pour 
le  plaisir  de  tuer.  Il  rencontre  sept  ermites: 

...  Qui  vous  a  mis  ensemble 
Cy  en  ce  lieu  ? 

PREMIER  ERMITE. 

Sire,  nous  y  sommes  por  Dieu 
Prier  et  servir  jour  ei  nuil  ; 
El  sommes,  voir  {vrai)  ue  vous  aiintiyt  {tauf 

[voire  plaiiir) 

Povres  hermiles. 

ROBERT. 

Je  n*y  acoule  pas  deux  milles. 


Jamais  cy  plus  ne  demourrei 
Mais  en  1  eure  t 


irelouz  (sur  C heure  tout)  mour- 
rez. 

^  El  il  les  tue  tous.  En  ce  moment  passe 
un  valet;  Robert  lui  demande  d'où  il  vient; 
le  valet  lui  répond  qu'il  vient  du  cbAtcau 
d'Arqûes, 

Où  dîner  doit  la  duchesse. 

«  Robert  s'informe  si  le  duc  y  est  aussi, 
et  sur  la  réponse  négative  du  valet,  il  se  rend 
û  Arques.  A  son  approche,  écuyers,  demoi- 
selles, tout  le  monde  s'enfuit.  Ici  commence 
une  scène  intéressante  qui  est  le  nœud  de  la 
pièce... 

«  Robert,  accablé  de  remords,  aborde  sa 
roèfd  avec  des  paroles  de  honte  et  d'horreur 
Ue  lui-même,  et  il  ajoute  : 

Je  vous  demanl  (demande)  ({Vit  medicx  (dhie^ 

Se  savez(st  vom  tavex)  doni  (d*ok)  ce  peul  venir 

Qne  je  ne  me  puis  absienii 

De  maulvaislie,  uni  m'en  sens  plein. 

Je  croi;)  qu*aucun  péché  viliain 

En  mon  père  ou  en  vous  eusits 

A  Peure  que  me  couceusies. 

m  La  duchesse,  à  ces  mots,  prie  son  fils  da 
la  tuer  :  c'est  d'elle  que  vient  le  péché. 

RORERT. 

Mère,  ce  neferal-je  pas. 

Mauvais  suis  irop,  mais  je  seroye 

Pires  encore  se  vous  feroye  ($i  je  vouê  frappais,) 

Mais  dites  moy  pour  quel  péchié 

Je  sui  de  mal  si  eniachié... 

«La  duchesse...  apprend  à  Robert  que,  dé- 
sespérée de  ne  pas  avoir  d'enfanis  après  un 
a^sez  long  temps  de  mariage... 

Par  ire  (en  colère  elle)  dis:  Puisque  Dieu 

[meure 
Ne  veutl  cnrani dedans  mon  corps 
Sy  li  melie  le  dyable  lors..« 

«  Voilà  pourquoi  Robert  est  si  méchant... 

«  La  tin  de  la  scène  est  fori  louchante.  Ro- 
bert adresse  à  Dieu  une  prière  pleine  de  re- 
pentir; piiis  il  annonce  à  sa  mère  qu'il  va 
aller  h  Rome  se  coufo>ser  au  Pape;  ii  la 
charge  de  ses  adieui  pour  son  père,  et  s'en 
va.  i4a  duchesse  tout  éplorée  api)rend  celte 


nouvelle  à  son  mari,  qui,  plus  sévère,  de- 
mande si  Robert  est  vraiment  repentant... 

«  Robert,  avant  de  partir,  veut  faire  amen- 
der sescompagnons  ;  ceui-ci  refusent...  Alors 
il  les  tue  tous...  Puis  il  veut  mettre  le  feu  k 
son  fort  ;  mais  comme  tous  les  bons  senti- 
ments lui  reyiennant,  il  va  trouver  l'abbé, 
iui  remet  la  clef  du  fort,  et  lui  dit  * 

Au  duc  mon  père  perlerez 
Cesie  clef,  ei  li  requerrez 
Qu*ales  vous  deus  en  mon  manoir  : 
La  irouverez  mull  grani  avoir 
-  Qu'à  vous  el  auires  ay  loin  (eti/«W), 
Lequel  je  vuell  (reiix)  que  soil  rendu 
A  lous  ceulx  que  dire  saronl 
Combien  ei  quoy  perdu  a  roue 
De  ce  (je)  charse  vous  deus  en  somme 
Car    des   cy  (de  ce  pue)  îe  nreiivoie  k 

[  Ronie... 

«  L'abbé  est  si  étonné  que  d'abord  il  ne 
veut  pas  le  croire. 

«  La  duchesse,  en  apprenant  le  départ  de 
son  Qls,  dit  avec  une  naïveté  de  tendresse 
prise  dans  la  nature  : 

Par  foy,  j'ay  de  li  graut  piiië, 
Kl  pour  Dieu  s*en  va-il  à  piô 
Ou  à  cheval  ? 

lVrbé. 

A  pied ,  se  Dieu  me  gart  de  mal^ 
S*eu  va  pour  plus  seiiiir  grevante. 
El  vous  dy ,  SI  grani  repeniance 
Ol  (e»0,  quanl  de  moy  dubl  de  pariir, 
Que  je  cuyday  le  cuer  parlyr 
Ly  deusl  en  oeus  vraienienl; 
Tani  plouroil  des  yei  foudamment 
Ses  meifaiz,  dame. 

(P.  310-511.) 

«  La  Gn  du  drame  montre  les  effets  sur- 
prenants du  repentir  de  RoberL 

«  Après  que  le  duc  et  l'abbé  ont  rempli  m 
intentions  au  sujet  de  son  manoir,  fauteur 
nous  transporte  tout  de  suite  au  moment  où 
il  se  présente  au  Pape.  Les  sergents  «le  ce 

r ton  tire  le  maltraitent;  un  d'eux  lui  dit  en 
'accablant  de  coups. 

Es-lu  de  la  place  Mauberi? 
Tien  el  lien,  fuy  de  cy ,  Truberl, 
Ou  mal  pour  loy. 

«...  Le  Pape  arrête  ses  sergents  et  fait  if' 
procher  le  pèlerin  de  son  trône. 

RORERT. 

Saint  Père,  je  vous  requier ,  sire, 
Coufessiou. 

LE  PAPE. 

Dis  moy  de  quelle  nascion 
Tu  es»  avaul,  ne  de  quel  esire. 
Ne  se  chevalier,  ue  preslre 
Ou  honnne  lu  y. 

«  Robert  lui  répond  : 

Fil  sui  du  duc  de  Nornr.andie 
Mais  je  me  repute,  ei  scé  bien. 
Sire,  que  je  vail  pis  qu^ni  cbien 
Taiil  i»uy  a  Dieu  ahhoitiinable  ; 
Robert  ay  nom ,  suriiou  de  Dyabie. 

a  Le  Pape,  qui  le  connaît  déjà  de  réputation, 
commence  par  ladjurur  de  ne  pas  iui  faire 
dû  mal  ;  puis  il  éco.ule  sa  confession  et  )c 
renvoie  à  un  ermite.  —  Celui-ci  remet  à 
l'enteodre  au  lendemaio,  et  rengage  ^^^^ 
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per  et  è  coucher  dans  rermiiage.  Mais  Ro- 
bert refuse  de  manger,  et  vent  passer  la  nuit 
sans  se  coui-her.  L'ermite  Ta  prier  Dieu  de 
Ini  indiquer  la  pénitence  è  iro|H)ser  a  Ro- 
bert;  pais,  après  sa  prière,  il  8*endort. 

€  Alors  arrive  Tinlcr? ention  des  puissan- 
ces célestes.  Dieu  vient  avec  Noire  Dame, 
saint  lean  et  deux  anges  pour  répondre  à 
la  prière  de  Termite  peudaiit  son  sommeil... 

«  Voici  la  pénitence  que  Dieu  indique  à 
rermite  : 
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rciraici  cbetai^iei^ 

Le  fil  le  va  tollir  au  ebîeo 
Ava:ii  que  poinl  eu  ail  goasié; 
Ce^l  fa:!;  il  li  a  tout  osté, 
Vueille  oo  ne  Teuille. 


le  Toy  de  cel  bomme  menreill^ , 
Et  lieu  qo*il  est  tray  fol  à  plaiu; 
11  a  brisé  en  deui  son  pain 
Et  s'en  a  an  cbien  départi 
La  plos  grand  part. 


Ta  li  diras 
Qtrîl  fanl  que  le  fol  eonireface  : 
^*en  qnciqoe  lieu  qo*il  soit ,  n*en  pbee. 
Ne  parle  aient  plus  qu*an  muet; 
El  avec  ce,  pour  lîiiai  qu'il  ait, 
Li  enjoins  qull  ne  mangera 
Jamais,  for»  ce  qu'ans  chiens  pourra 
TuUir  {arracher),  Sanz  cette  p^ilance, 
Il  ne  me  plais  mettre  ordonnance 
Plus  l^erette. 

c  Robert  accepte  avec  humilité  celte  pé- 
nitence, et  il  se  prépare  à  s*y  conformer  le 
jour  même,  quoiqu'il  ne  sache  pas  bien 

Coannent  roe  pouiray  déguiser. 
Peur  le  fol  faire. 

€  Hais  Termite  répond  quels  sainte  Vierge 
le  Ini  indianera. 

€  Dans  la  scène  suivante,  Robert  lait  le 
16a  sans  parler.  Le  colloque  des  autres  per- 
sonnages fait  très-bien  ressortir  son  jeu.  Plu- 
sieurs compagnons  lui  font  une  foule  de  tours 
•t  de  mauvais  traitements  qu'il  endure  en 
riant  d'un  air  hébété.  L'empereur  qui  passe 
par  là  et  qui  fait  dresser  sa  table  en  cet  en- 
droit, l'aperçoit  aussi,  et  veut  le  faire  man- 
ger, mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Pendant  ce 
temps-lè,  le  prince  appelle  son  chien  et 
lui  jette  un  os.  Robert  se  précipite  sur  le 
chien,  et  parvient  k  lui  arracher  l'os.  Cette 
scène  (pour  laquelle  il  fallait  un  chien  qui 
fftt  bien  dressé)  est  habilement  con- 
duite. 

L^cspctERE  (à  ton  chtett). 

Leuvet,  liouvet,  tien, Lonvet.  tien. 
Mange  ceb. 

PftKHIEB  CBEVALISa. 

Regardes,  au  cbien  s^en  va  li , 
Osier  li  veolt  son  os  sans  faille. 
Et  le  cbieo  aux  denz,  qu'il  ne  faille. 
Le  lient  forment  [[orument). 

pcnufcflE  cBETÀLna. 

A  li  osier  lent  durement; 
Mais  le  chien  le  tire  et  débat; 
Sans  faille,  vei  ci  bon  esbal 
Et  bien  rire. 

L*csccica. 

Combien  qn*aos  dens  le  cbien  fort  lire 
Tire  encore  plus  fort  le  fol; 
Et  happé  Ta  si  par  le  col 
QueosiéUa. 

«  Ils  se  le  montrent  ensuite  rongeant  son 
os.  L'empereur»  pour  dédommager  son 
chien: 

Tien,  ta  arras  oc  pain,  Louvet, 
LMvet,iien,  tien. 


«  Il  snit  partout  le  cbien.  Il  se  couche  avec 
lui  sous  l'escalier:  l'empereur  lui  fait  poiter 
un  bon  lit,  mais  il  le  repousse  et  se  couche 
dans  la  paille  du  chenil. 

«  Survient  un  messagerqui  apprend  a  l'em- 
pereur l'arrivée  des  païens.  Ce  prince  fait 
aussitôt  crier  1  arrt^rf-iim, 

Aussi  ben  an  derc  comme  an  lay. 

c  Dien  envoie  alors  l'ange  Gabriel  ordon- 
ner h  Robert  de  s  armer  d'armes  blanches 
qu'il  trouvera  près  d'une  fontaine  dans  un 
pré  et  d'aller  combattre  les  païens. 

c  Puis  vient  la  représentation  de  la  bataille. 
Les  guerriers  s'excitent  au  combat.  Le  jar- 
gon  barbare  des  païens  divertissait  sans  doato 
beaucoup  les  spectateurs. 

PUMICR  PAÏER. 

^bandol  hahe  fuiaiile, 
DraguitORe;  baragaiter 
Arabium  mabgniinm 

Hermès  zalo!  ^ 

SECO»  VAica. 

Jupiter  naquit  Apolo 
Perhegalis! 

c  C'est  un  fait  curieux  que  ces  traces  du 
(>oljthéismc  dans  le  langage  que  les  auteurs 
du  moyen  âge  prêtent  toujours  aux  maho- 
mêlants.  Cela  venait  de  Tétude  et  de  l'emploi 
des  anciens  telles  chrétiens  ojt  Ton  n*aurait 
pu  trouver  d'imprécations  contre  les  maho* 
roétans  qui  alors  n'existaient  pas,  mais  où^ 
l'on  en  trouvait  beaucoup  contre  les  païens. 
En  considérant  comme  tels  les  mahométans, 
on  avait  contre  eux  une  arme  puissante  sur 
lès  esprits  dans  l'autorité  des  premiers  doc- 
teurs de  TEglise. 

c  Les  Romains  remportent  la  victoire,  après 
laquelle  Tempereur,  devisant  avec  ses  che- 
valiers ,  remarque  avec  peine  des  blessures 
au  visage  du  fou,  qui 

A  nul  ne  fait  mal  ne  contraire; 
Ains  est  un  droit  fol  débonnaire. 


«  Il  croit  donc  qu'on  l'a  maltraité  ainsi' 
par  un  jeu  cruel,  et  eu  témoigne  son  mécon- 
tentement. Puis  on  vient  à  parler  du  cheva- 
lier inconnu  qui  a  fait  gagner  la  bataillé  et 
cherche  qui  ce  peut  étrs.  La  fille  de  l'em* 

Eereur,  qui  est   muette,  montre   le    fou.' 
l'empereur  demande  à'  la  maflretse  ce  quw 
sa  fille  veut  dire  :  la  maltresse  le  lui  eipli- 
que,  mais  Tempereur  trouve  cette  exf.îica- 
lion  si  absurde  qu'il  s'écrie  : 

Dies  vous  enT<nt  maie  mescbancci 
Est-ce  le  sens  dont  l*escr»lex? 
£r.  lieu  d'enseigner ,  Taffolez. 
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«  Puis  il  fait  quelques  réflexions  satiri- 
ques sur  les  ferotnes  qui,  dil-ii , 

Sontsilanages, 
Que  vous  verriez  que  les  plus  sages 
Sont  les  plus  niées. 

«  Il  se  met  à  table  avec  ses  chevaliers. 
Hais  arrive  encore  un  messager  annonçant 
le  retour  des  païens.  Nouveau  combat,  nou- 
veaux exploits  de  Robert.  L'empereur  le 
fait  suivre  par  un  chevalier,  pour  savoir 
enfin  ({ui  il  est.  Le  chevalier  ne  pouvant 
obtenir  de  réponse  de  Robert,  court  sur  lui 
avec  sa  lance  ;  Robert  ne  se  défend  pas  et 
reçoit  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse,  où 
la  lance  se  casse.  Il  s'échappe  et  le  chcYalier, 
tout  afDigé,  vient  raconter  cela  à  Tempereur, 
et  pour  |[iarvenir  à  trouver  ce  chevalier 
Inconnu,  il  lui  donne  ce  conseil  : 

Que  qui  à  vous  armé  veura  (viendra) 
D*armes  blanches  s'apporiera 
I^e  fer  de  ceste  hante  cy, 
Kals  que  la  plaie  monstre  aussy 
Que  du  fer  li  a  este  faiie , 
Vostrc  ûlle  génie  et  oonncste 
A  femme  ara  sans  contredire, 
Et  la  moitié  de  vostre  empire. 

«  L'empereur  goûte  ce  conseil  et  fait  aus- 
sitôt faire  la  proclamation.  Or  le  sénéchal, 
qui  était  amoureux  do  la  princesse,  en  eu« 
tendant  cette  proolamatian ,  pense  à  se 
faire  passer  pour  Tinvincible  chevalier.  Il 
donne  donc  à  son  écuyer  la  commission 
suivante  : 

Va  t*en  chez  Jehan  de  Savoie 

L*armurier,  et  dis  qu*il  inVnvole 

Un  parement  à  armer  gent , 

Tout  blanc,  combien  qu*il  coost  d'argent; 

El  tandis  je  me  garni ray 

pe  fer,  et  ilel  me  feray 

Com^  Temperere  a  fait  crier. 

«  Il  se  fait  à  la  cuisse  une  blessure  qui 
lui  cause  beaucoup  de  douleur,  puis  il  s'arme 
de  l'armure  blanche  que  lui  apporte  son 
écujer  et  part. 

«  La  scène  suivante  se  passe  au  ciel,  Dieu, 
avec  sa  mère  et  deux  angesi  en  descend  pour 
aller  trouver  l'ermite  pénitencier  de  Rome, 
et  lui  ordonne  d'aller  faire  cesser  la  péni<^ 
tence  de  Robert. 

»  Le  sénéchal  se  présente  ensuite  à  l'ero-r 
pereur,  lui  débite  sa  fable  et  demande  la 
inain  de  la  princesse.  L'empereur,  fidèle  à  sa 
parole,  envoie  aussitôt  chercher  le  Pape  pour 
le3  unir.  Le  Pape  reçoit  l'envoyé  de  I  em- 
pereur et  se  rend  auprès  de  lui.  Les  sergents 
font  ranger  la  foule. 

Sus  de  cy ,  sus ,  allet  arriére  I 
Que  de  ma  masse  ne  vous  flère. 

«  Un  autre  sergent  leur  fait  la  même  me- 
nace aysc  un  jeu  de  mot,  par  allusion  à  sa 
masse  d'argent  i 

Faites  nous  voye  cy  devant... 
Ou  je  vous  doiiray  de  Targent 
Qu'en  mon  poing  tien. 

«  Le  Pape  arrive  chez  l'empereur^  et  de- 
mande au  sénéchal  s'il  veut  éppuser  1^  prin- 
cesse. 
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Seneschal,  dîtes,  T  avez 
Bien  le  plaisir? 
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LB  SENESeaiL. 

Sire, Je  viens  tant  ne  desir  (e) 
Gom*  h  filleue. 

m  PIPE. 

Et  vous  savez  qu'elle  est  muette 

LE  SENESCHAL. 

Sire  ne  me  chant  de  ce  point 
Tout  à  on  mot. 

«  C'est  alors  qu'a  iieu  le  miracle  du  dé- 
nouement. La  princesse  recouvre  la  paroio 
pour  démasquer  l'imposture  du  sénéchal. 
Le  Pape  demande  quel  est  donc  le  chevalier 
inconnu.  La  princesse  raconte  qu'elle  Ta  vu 
s'armer  deux  fois  dans  le  pré,  a  côté  de  la 
fontaipe,  et  ensuite  tirer  ae  sa  blessure  un 
fer  qu'elle  a  ramassé  et  qu'elle  présente.  Le 
chevalier  qui  a  blessé  Robert  rapproche  ce 
fer  du  bâton  de  sa  lance;  il  s'y  rapporte  par- 
faitement. Le  Pape  demande  où  est  cet 
homme,  et  la  princesse  répond  qu'on  le  trou* 
vera  avec  le  chien.  Le  Pape  et  l'empeieur 
vont  donc  chercher  le  prétendu  fou.  Le  pri> 
mier  a  beau  lui  dire  : 

De  Romme  sui  Pape  clames; 
Parlez  à  moy, 

«  Robert  continue  ses  fblies.  Mais  arrive 
enfin  l'ermite  pénitencier  qui  lui  annonce 
s»n  pardon.  Alors  Robert  se  jette  h  seooux, 
et  fait  une  action  de  grftees  à  Dieu.  L'empe-i 
reur  s'adresse  k  l'ermite  : 

Preudomme,  lu  q.ui  scez  ces  (aIx, 
Di,  qui  est-il? 

l'herxite. 

'U  est  banlt  baron  et  gentil , 
Très  chier  sire,  soiez  en  fis; 
Du  duc  de  Normandie  est  fliz 
Et  son  droit  hoir  {hérUi^r>\ 

«  Toujours  repentant»  Robert  refuse  les 
hautes  wveurs  de  I  empereur  et  veut  se  faire 
ermite;  mais  le  pénitencier  lui  dit  que  Dieu 
en  a  ordonné  autrement,  qu'il  doit  se  ma- 
rier, et  que  sa  postérité  sera  la  joie  du  para* 
dis. 

«  Le  prince  normand  obéit,  et  le  Pape, 
suivi  de  toute  l'assemblée,  les  coudait  au 
palais,  au  son  d'une  chamon  finale,  en  Thon-* 
neur  de  la  Vierge,  qui,  comme  mère  de 
Dieu,  a  racheté  l'homme  du  péché  d'Adam.» 
(P.  32^325.) 

ROCH  (Là  VIE  DE  MONSIEUR  saint).  —  En 
1493,  à  Âbbeville,  furent  joués  les  jeux  de  la 
Vie  de  monsieur  saint Roch.  (Cf.  F.-C.  Louaîi- 
r>RES,  Biii.  d' Abbeville,  Abbeville,  iSSk,  iu- 
8%  p.  238.)  Le  manuscrit  ne  semble  ni  êiru 
parvenu  jusqu'à  nous  ,  ni  aifoir  été  im- 
primé. , 

c  A  Rélhune,  en  1500, lehanleTardieu,  Je- 
han Bordel,  Pierre  le  Maire,  Guillaume  Ba- 
cheler,  Colard  Petit ,  Estienne  Héreng,  jt 
aultres  compaignons,  en  nombre  de  30  à  S6, 
remonslroient  sur  le  marché,  par  ys»oire,  li 
Fie  monseigneur  saint  Rocq.  »  (Db  Lafo!»?! 
baron  de  Mélicogq,  ^x/rarts  decharies.dàtn 
lus^^/(ingrr.çAj5(on^Mw,  publiés  porM.CBA>4- 


tt5 


SAI 


IHCTiONNAIRE  DES  HYSTERES. 


SAI 


TOixiox-FiaBAC,  t.  IV,  p.  996;  Coll.  des  do- 
tummii  inédite  f  reUUif$  à  rHistoire  de 
France.) 

ftOTEfiEUF.— «  Rutebeufest  un  des  poètes 
les  plus  remarquables  du  xiii'  siècle.  Pour- 
tant il  n'eu  est  point  peut-être  sur  lequel 
l'histoire  soit  restée  plus  muette;  nul  de  ses 
contemporains,  poêles  ou  chroniqueurs,  ne 
nous  a  trantmisson  nom.  C*est  à  peine  même 
si  quelques  érudits  modernes  ont  essayé  de 
rompre  la  chafoe  de  cet  injuste  oubli  ;  en- 
core se  sont-ils  montrés  presque  tous  inexacts 
ou  trop  sévères,  h  (A.  Jubimal,  Œuvres 
€ompl.  de  Rulebeuf;  Paris ,  1839,  in-S*,  2 
vol.,  1 1**,  préf.,  p.  n.)  Fauchet,  L^rand 
^l'Aussy,  BartMzan,  Méoo,  Roquefort,  Dau* 
mon  lui-même,  ou  méconnaissent  le  talent 
de  cet  auteur,  ou  lui  attribuent  des  dates, 
des  faits  et  des  ouvrages  qui  lui  sont  étran- 
gers. RuTEBECF,  ou  plulAt  Rutebueff  ou  en- 
core Rusiebueff  RuslabuéSf  RuéAuis^  parle 
la  langue  romane  du  centre,  et  naquit  pro- 
iMbleoieat  è  Paris,  entre  1235  et  12U>,  de 
geos  de  condition  moyenne  et  malaisée.  Sa 
▼ie,  sor  laquelle  on  n'a  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  donnés  par  lui-même,  quoi- 
que chargée  d'ennuis  et  de  misère,  fut  mê* 
lée  pourtant  à  celle  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  temps;  et,  quoique  poète,  il  ne 
lut  ni  vielleur,  ni  faiseur  de  tours,  ni  mon- 
Ireur  d'ours,  ni  marchand  d'herbes  et  d'or- 
vîélaos,  ni  même  voleur  sur  la  chaussée  du 
Temple,  comme  la  plupart  de  ses  confrères. 
On  suppose  qu'il  mourut  vers  1286.  On  a  re- 


marqué que  cette  rude  ititelligence,  si  émi- 
nemment française,  n'a  rien  écrit  sur  l'a- 
mour, au  contraire  des  fadaises  de  tous  ses 
contemporains  et  devanciers,  et  qu'il  n*a 
cité  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Parmi  les  poésies  de  toute  nature  qu'il 
écrivilf  la  fie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
lui  fut  ordonnée  par  HerartdeValeripourla 
reine  Isabelle  de  Navarre»  et  le  Miracle  de 
Théophile^  composé  veral960,  après  divers 
autros  mystères  à  ce  qu'il  semble  (A .  Jc- 
mnkLf  t.  I*%  tbid.,  p.  uj,  eut  un  succès  pro- 
digieux... «  Je  fais  plus  signer  de  têtes  qne  si 
«  je  chantais  Evangile,  v  dit-il  de  lui-même  ; 
c  mes  merveilles  arrachent  des  si^es  de 
c  croix  dans  la  ville,  et  on  doit  bien  les 
c  conter  aux  veillées,  car  elles  n'ont  pas  de 
«  rivales...  *  (A.  Jubinal,  î6td.,  p.  xvi.) 

Une  opinion  sur  Rutebeuf,  qu  on  ne  peut 
passer  sous  silence,  a  été  émise  par  H.  Oné- 
sime  Leroy,  reproduisant  dans  ses  Etudes 
sur  tes  Mystères  (Paris,  1837,  in-8*,  p.  33), 
un  article  précédemment  publié  par  lui- 
même  dans  le  journal  le  Temps. 

«  Rutebeuf,  dit  M.  Leroy,  semble  s'être 
peint  lui-même  dans  Théophile.  On  voit  que 
ce  n'est  pas  de  nos  iours  seulement  qu'ont 
existé  des  hommes  dévorés  du  besoin  d'une 
Taine  gloire  et  de  jouissances  matérielles , 
lesquels,  pour  se  les  procurer,  se  sont  préci- 
pites dans  des  voies  infernales.  Seulement, 
au  lieu  du  désespoir  qui  pousse  aujourd'hui 
dans  l'abtme  un  infortune,  jadis  la  religion 
le  ramenait  ordinairement.  » 


s 


D'ISAÀC  (Lv).-  Le  Sacrifice 
dlsaae^  par  Feo  Relcari,  fut  joué  dans  une 
église  de  Florence,  en  \kkk.  (Cf.  Liaai,  Cakt^ 
iofue  de  sa  bihliothêque^  p.  190.)  Ce  mystère 
a  été  imprimé  dans  le  Poésie  det  Feo  Relcari: 
Florence,  1833,  p,  3,  sous  ce  titre  :  Larep* 
preseniaxion  <  fata  étAbraam  e  éTIsaae  suo 
figliuolo. 

SAINTE  HOSTIE  (La;.—  II  ne  subsiste 
da  Mistere  de  la  Sainete  Hostie  qu'une  édi- 
tion du  XV*  siècle,  imprimée  en  lettres  gothi- 
ques, de  format  petit  in-8'. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  ayant  été 
rendu  parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière,  fut  acquis  par  la  biblio- 
thèque de  la  ville  d'Aix.  Kn  1817,  un  impri- 
meur érudit  de  cette  ville,  Augustin  Pontier, 
fit  exécuter  dans  ses  ateliers  une  réimpres- 
sion fac-similé  de  l'originah,  qu'on  tira  à  62 
exemplaires. 

L*auteur  de  la  Sainte  Hostie  est  resté  in- 
connu. 

Le  titre  porte  seulement  : 

{.e  mistere  de  la  Sainete  Hostie  nouvellement 

imprimé.  A  Paris. 

Au-dessous  du  titre,  on  lit  ces  quatre 
f^rs  : 

Lisez  ce  f^iit  grans  et  petis, 
C^ramenl  on;  (aul\  cl  maultlît  Juîfz 


Lapida  moott  crodleiiient 
De  l'Aolel  le  sainct  sacrement. 

L'ouvrage  entier  est  écrit  eq  vers  français, 
dont  voici  un  spécimen  : 

LL  mutt  M  niir. 

Heiasil  seigneqad  blaspliesaie 
fla  par  M abom  il  est  ea  vie. 

LA  riLU,  à  §eRoulXm 

lldas  doolx  père  ie  voos  prje 
Qae  vans  ne  le  desperex  pas» 

LE  FH^,  en  plemrantf 

Hebs  il  ieigne  bêlas  hebs  :^ 
Mon  père  pour  Diea  cesseï  voos 
Hebs  il  est  unt  bel  et  doulx. 
Baillez  ca  ie  le  prderay. 

LB  iinr,  tomi  eskakff. 

Or  paix  on  ie  vous  baleray 
Merdallles  vons  faolt  il  parler 
Paix  loot  qnoy  sans  plus  babiller 
A  ce  coup  ie  voos  fra|>peny 
De  cesie  escoorgée  singbni 
Tant  qne  verray  cooler  le  sanf 
lie  vos  flans  et  de  vos  costez 
Aussi  bieo  mie  le  temps  nasse 
Fut  onqoes  Jesos  croyez  de  vray. 

LA  nLLC. 

Helas  mon  doolx  père  ie  voy 
r^Niler  le  sang  de  looles  pars. 
Kt  ponr  Dieu  ne  le  Inez  pas 
Yostre  façon  ^'i  csl  trop  Gcro. 
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le  in*en  voys  quérir  la  derrière 
Mon  grani  çousteau  que  ce  despece 
La  chair  en  feray  mninlc  pièce 
En  preu  i.  ii.  m.  iiii.  y.  Il  me  semMe 
Par  le  grant  Dieu  qu*i|  se  rassemble 
Il  est  entier  comme  devant 
le  suys  force  no  malmenant 
lenrage  ie  ne  scay  que  dire. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français^  ont  donné  une  assez  longue 
anal^'se  du  mystère  de  la  Sainte  Hostie  (Pa- 
ris, 15  vol.  in-12, 1735,  t.  II,  p.  365-3Ï7).  Ils 
fixent  la  date  de  ce  drame  à  I  an  IIIfH,  s'ap-* 
puyant  sur  deux  mentions  de  représentations 
«Ju  mystère  cette  môme  année.  «  Ce  mys-^ 
tère,  disent-ils,  est  (l*un  genre  singulier,  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  nous  som-* 
mes  un  peu  étendus.  )» 

De  Beauciiamps  {Recherches  sur  les  théâ- 
tres de  France:  Paris,  1735,  in-8',  3  vol., 
t.  1",  p.  226),  et  la  Bibliothiaue  du,  théâtre 
/ranpai5,  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
lièro,  (Dresde,  1768,  in-8*,  3  vol.,  1. 1", p.  13), 
opl  mentionné  aussi  ce  mystère. 

Négligé  par  les  critiques  modernes,  il 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  mériter  une 
version  complète  en  français,  qui  en  mît  la 
lecture  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  est  basé  sur  un  fait  qui  se  passa  à  Paris, 
en  1290,  et  dont  parlent  en  ces  termes  dom 
FélibifMi  et  dom  Lobincau. 

«  Au  commencement  du  pontiGcat  de  Si- 
mon Matiphas,  arriva  dans  la  rue  des  Jardins 
le  miracle  de  r£ucliarislie,  devenu  depuis 
si  célèbre.. i,  » 

[Ici  le  récit  du  miracle,  d*après  un  monu- 
ment contemporain,  qu*a  édité  Labbe  (Nov, 
Biblioth.f  10,  1,  p.  663).  Comme  le  drame  ne 
supprime  ni  n'ajoute  rien»  et  suit  exactement 
la  léT^ende,  nous  supprimons  la  narration 
(les  deux  Bénédictins;  toutefois,  il  est  à  re- 
marquer qu'ils  ne  font  nulle  mention  de  la 
mort  de  la  Femme  et  que  Tacle  IV  du  mys- 
tère semble  tout  h  fait  original.  ] 

«  Telle  est  l'histoire  de  la  sainte  hostie 
aue  Ton  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
I  église  de  Saint-Jean  en  Grève,  où  elle  est 

f»ortée  en  procession  tous  les  ans,  le  jour  de 
'Octave  du  Saint-Sacrement.  Le  miracle  fit 
bruit  dans  les  pays  étrangers,  et  Jean  Vil* 
]ani,  auteur  du  temps,  le  rapporte  dans  son 
histoire  de  Florence.  «  Un  Bourgeois  de  Paris, 
nommé  Rainier  Flaming  haslit  au  roesme 
lieu  où  la  chose  estoit  arrivée,  une  chapello 
qui  fut  appelée  la  Chapelle  des  miracles  ^^ 
en  12%.  On  la  donna  ensuite  aux  frères 
hospitaliers  de  la  Charité  N.  D.  de  Châlons- 
sur-Marne,  à  la  demande  de  Loqis  de  Join- 
ville,  pour  y  fonder  un  monastère...  » 

«  Les  religieux  qui  «  portoient  aussi  le 
nom  des  Billeites  qui  estoit  peut-esire  celui 
de  la  maison  du  Juif.»  vendirent,  le  2k  Juil- 
let 1631  leur  établissement  aux  Carmes.  Les 
Bénédictins  ajoutent  : 

«  Ils  (les  Carmes)  ont  conservé  la  fôte  so- 
lennelle de  la  Quasimodo  estoblie  par  leurs 
prédécesseurs  en  mémoire  du  miracle  de  la 
fainle  hostie,  et  montrent  encore  le  canif 


dont  le  Juif  s'esloit  servi  pour  son  crime, 
avec  le  vase  de  bois  dans  lequel  l'hostie  fut 

S  portée  au  curé  de  Saint-Jean...  »  Histoire  d§ 
a  ville  de  Paris;  Paris,  in-fol.,  5  Yol.y  1725, 
t.  IX,  §  6ï,  t.  V\  p,  &58-fc60. 


Acte  I". 

SCÈNE  r*. 

LA  FBUiiE,  seule, 

LA  pEiiVE  commence.  Mon  Dieu  !  je  ne  sais  qoe  de- 
venir, que  faire?  La  fortune  m*est  loitjours  enne- 
mie. Hélas  I  je  n*aî  plus  rien,  sauf  ma  robe,  à  v^n-t 
dre.  Jamais  je  n*cn  aurai  diantre.  C'est  à  mourir  de 
désespoir.  Plus  rien,  ni  sou  ni  maille,  rien  ii  iMure . 
rien  à  manger.  De  quel  côié  tourner?  Allons,  sans 
i>alancer  davantage,  droit  à  la  rue  des  Jardins,  trou> 
ver  un  de  ces  maudiis  et  pervers  juifs,  un  de  ces  in-t 
fûmes  usuriers,  aussi  groi  de  péchés  que  dMcus. 
J'emprunterai  quelque  argent  pour  vivre,  car  je  n*o* 
serais  jamais  mendier  mon  pam.  Je  ne  suis  pas  d>s- 
sez  vile  naissance.  J'élais  bonne  marchande,  el 
ioyeuse  et  jolie,  à  Taise,  ne  manquant  derienjusquê-li« 
Mais  j*ai  si  mal  mené  mes  affaires  que  je  suis  tooi«> 
liée  du  plus  au  moins.  Enlin  j*y  suis!  Plus  rien... 
Nécessité  fait  loi  ;  allons-y  donc  :  c'est  ce  que  j\ii 
de  mem  à  faire. 

SCÈNE  II. 

LA  FEMME,    LE  JUIF. 

LE  JUIF.  Par  le  grand  Dieu!  il  ne  vient  personne. 
J'ai  vu  le  temps  ou  l'on  venait  de  loin  pourempnin« 
t(T  mon  argent.  Je  piétais  à  tout  venant,  sur  bon 
gage,  à  bonne  usure.  C'est  ma  manière  d'opérer, 
c'est  ma  vie,  cVst  mon  travail.  Mais  aujourd'hui  ne 
ïiendra-t-il  donc  personne  pour  emprunter? 

LA  FEMME.  Vraiment  je  suis  toute  troublée,  allons 
pourtant,  et  vile;  il  me  faut  eng9ger  ma  robe  et  em^ 
prunter  au  Juif  pour  me  tirer  d'embarras  et  sonir 
de  celte  misère.  (Au  Juif.)  Jacob,  je  t'apporte  ma 
robe,  prête-moi  trente  sous  que  je  te  rendrai  sous 
peu, 

LE  JUIF.  Avec  plaisir,  mais  tu  paieras  resconraptc. 
Voilà  trente  sons,  couipte-ies.  Voyons  pourtant  ta 
robe.  {Il  la  regarde), 

LA  FEMME.  Lc  compto  y  est  bel  el  bien.  Merci, 
Votre  servante,  à  une  autre  fois. 

LE  iciF.  Entre  nous,  je  te  dirai  un  petit  mot  :  tou^ 
tes  les  fois  que  lu  seras  gênée ,  viens  me  trouver^ 
apporte-moi  d«'s  vases  de  cuivre  ou  de  rargentcrie 
ou  des  objets  d'or,  du  linge,  des  étoffes  ou  du  bon 
drap,  et  lu  seras  la  bienvenue.  Sois  Irauqntllc ,  n'aie 
pas  de  craintes,  quand  il  y  aura  de  l'argent  à  g'Jgner. 
ma  porte  te  sera  toujours  ouverte* 

LA  FEMME.  Bien,  bien.  Jacob,  c'est  dii.  Je  revieA-i 
drai  certainement.  A  une  autre  fois.  Adieu. 

LE  jtJiF.  Adieu»  m'amie. 

SCÈNE  m. 

LA  FEMME,  SCUle. 

LA  FEMME.  Adleu.  Qu*nn  le  rompe  le  cou!  sots  lu 
pendu!  Enfui  j'ai  l'arçenl,  el  pui&se-t-il  faire  bon 
usage?  Quand  le  moment  de  payer  sera  venu,  :iii 
ma  robe  qui  voudra.  Il  sera  mort  d'ici-li,  on  bien  moi. 
Je  le  paierai  peut-être.  SI  je  pouvais  le  tromper, 
l'attraper.  Au  pis  aller,  je  perdrai  ma  robe.  Je  met- 
trai peut-être  d1ci:là  la  main  sur  nne  autre;  il  ne 
faut  qu'une  occasion.  El  je  trouverai  bien  moyen  it'i  n 
avoir  une  autre.  Il  m'en  tombera  une  de  quelque 
part. 

SCÈNE  IV. 

LE  JUIFt  SA  FEMME. 

LE  jvir.  Feininc,  ferme?  celle  robe;  i*y  ai  misunp 
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carte.  Ayei-«o  bien  soio,  s^îl  vous  plall,  car  je  ne 
crois  pas  qo*eUe  soile  de  dos  maiiis. 
.    LA  ïïEuut,  uo  JCiF.  C*est  au&sî  mou  avis,  |jcol>.  La 
robe  est  bonne  cl  raol  plus  de  Ireale  sous.  Yoila, 
ceries»  une  brave  feiuine. 

SCÈNE  V. 

LB  JUIF,  LA  FEMME,  LA  FEMME  DU  ICIF. 

LA  FEMiE.  (A  pan.)  Je  sais  bien  avancée.  Nons  voici 
à  PAqiies,  et  je  ne  pourrai  pas  faire  de  loileUe.  Si  je 
tesie  si  mal  velue ,  on  me  r^ardera  avec  mépris, 
on  me  loornera  en  ridicule,  mais  comment,  com- 
ment? 

L£  jcip.  (4vssî  à  pan.)  Le  commerce  ne  va  guère. 
>oiti  l;i  Pique  des  Cbréiiens.  ei  personne  ne  se 
pi«sse  de  venir  m*empraoier  ou  nrap^iorler  de  far- 
f  enL  Je  n'ai  pas  de  chance. 

LA  FEMME.  (A  par/.)  Mon  Dieu!  ai-jede  Pennui  î  II 
y  a  deq'uii  se  désespérer.  J'ai  emprunté  à  ce  misé- 
raMe  juif  trente  sous  il  v  a  qiieJque  lemps  sur  la 
medleure  de  mes  robes,  fi  faut  absolument  que  je 
so  s  paiée  aujOord*bui,  aussi  bien  que  mes  voisines, 
mes  cousines,  ma  fainilie,  et  je  n'ai  pas  une  robe  à 
mettre.  Ma  foi,  c'esl  à  maudire  le  jour  de  ma  naii»* 
sancc.  Quelle  vie  !  Un  ici  jour,  sortir  sans  nn  sou. 
jaiis  ma  robe,  snns  toilette  !  J'en  crève  de  dépit,  rien 
qta  a  y  soiiger.  Mais,  enlin,  si  j'essayais  d  aller  au- 
près du  J.iîf.  Je  lui  parierai  sérieusement,  je  le  prie- 
rai de  me  prêter  ma  robe  jusqu*â  demain  matin  de 
ioone  heure;  je  lui  ferai  serment  de  U  lui  rappor- 
ter. Il  fuul  voir  s*il  consentirait;  peut-être.  (Au juif.) 
Q'ie  le  Seigneur  toul-puissanl  sur  les  bomiiics, 
\ous  donne  boubeur  et  proûl,  ainsi  qu*â  votre  fa- 
pii'L*. 

LE  jcir.  Dieu  voos  farde I  Que  demaudci-vous  ? 
«ouleA-vons  emprunter  de  Targeni? 

LA  FCUHE.  llclas!  non,  sire.  Au  contraire,  je  ve- 
luii  vous  prier,  pour  Tamour  de  Dieu,  et  par  respect 
pof^r  ce  sailli  jour  de  Pâques ,  où  je  dois  couunu- 
tiier,  de  me  prêter  ma  robe*  Vous  l'aurez  de  nou- 
veau dés  demain  ;  sur  mon  bonneur  et  sur  mon  bap- 
lé  ue,  je  vous  la  rapporterai ,  et  je  vous  &erai  à  ja- 
luab  reroniiaissaote.  Je  dirai  du  bien  de  vous  à  toul 
le  u:oude.  élmnger  ou  connaissance, 

LE  jtiF.  Par  Mabomet  !  vous  ue  Faurez  qu'après 
m*a%o  r  donné  trente  sous.  Et  vraiment,  pourquoi 
vous  b  donnerais-je.  Madame?  Je  u*ai  rencontre  de 
nia  vie  une  f^nime  si  singulière  que  vous  et  si  har- 
Aïe.  Kon-seiilemenl  vous  n'aurez  pas  votre  robe, 
m«is  il  en  tournera  mal,  si  vous  ne  me  donnez  de 
rargiuit. 

LA  r£i;Mfi«  Impossible,  je  vou»  le  jure.  An  nom  dn 
Dieu  qui  nous  a  remis  nos  fiécbés  en  souffrant  pour 
nous,  je  u*ai  rien,  ui  b'é,  ni  vin,  ni  rente.  Je  n^ai 

tins  que  ce  que  je  port^.*  sur  moi.  Aussi,  au  nom  de 
^iea  en  qui  j'ai  toute  foi,  prétez-moi  ma  robe. 
LE  jDsr.  (/est  absurde.  11  iry  a  pas  à  en  parier.  Et 
pourtant,  si  tu  veux  faire  quelqi;e  ibose  que  je  vais 
le  deiuan.icr,  pourvu  que  in  agi5»cs  loyalement  et 
tiennes  la  promesse,  je  te  rendrai  ta  ioi>c'saus  récla- 
mer un  sou. 

LA  FEMME.  Parie,  lu  obtiendras  locl,  si  je  pois. 

LE  ii;iF.  C'est  (  liosc  |»ossible  fiour  loi,  a>ij!UirJ*h:ii 
même,  avant  qu'il  soit  midi;  je  le  sais.  11  ne  f^ni 
^u'un  peu  d*a<lresse  et  surtout  M  la  li.yauié. 

LA  FEU  HE.  CetA  promis.  11  n'y  a  rîca  de  si  diflicile 
qne  je  ne  lis«e  pour  toi,  et  pour  ma  rolte. 

LE  JciP.  Approibc  un  ficu.  Me  Mi*as-lu  pas  dil 
«IM'aiijoifrd'hui  même  lu  devais  communier.  Lb  bien, 
je  saurai  si  les  Cbrétiens  ont  un  Dieu  s»|»érieur  à 
celui  de  ma  loi.  Si  lu  veus  «!oiic  iu*appiirter  fbos- 
ûe  aitiêre«  tu  auras  la  robe  graiis.  KëÛccbis.  Le 
peox-iu?Le  ieux-lu?Ce  sjil  trente  sous  à  gagner 
aisément. 

LA  FEMME.  Ccsl  terrible!  vendre  mon  Dieu!  Re- 
commencer Judas  !  Quelle  aliomination  !  je  serais 
«iainiîçe.  Livrer  (^our  un  peu  d'argent  Tbosiie  sacro- 
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sainte,  qui  est  le  corps  même  de  Jésn^Cbrisu  QttcUa 
oorreur!  ^ 

LE  jiiF.  Tu  n*ignores  pas  qne  nous  sommes  an 
bout  do  prêt,  et  si  lu  refuses,  crois  bien  que  je  vais 
vendre  de  suite  u  robe  sans  attendre  un  seul  jour, 
un  seul  instant. 

LA  FEMME  w  iciF.  To  OS  bien  bêle  de  l'entêter 
ainsi  pour  une  religion  si  perverse  et  fi  peu  impor- 
Unte.  lieçois  Tbostie  dans  ta  boucbe,  n>  touche 
point  de  ta  langue,  meU-b  vile  dans  ta  main  et  dans 
ta  poche;  reviens  vite.  Qui  en  saura queb|ue  chose. 
Au  moins  lu  seras  parée,  sans  avoir  rien  payé. 
XS  est  ce  pas  une  bonne  aflaire  dans  ta  détresse? 

LE  joiF.  Si  tu  ue  le  fais  pas,  ton  babil  sera  vendu 
a  I  instant;  au  contraire,  jo  vais  te  le  rendre, si  tu 
^eia%  :  choisis. 

LA  Fcaue.  Je  le  le  promets.  Attendez-moi,  je  vais 
revenir  et  te  rapporter  l'hostie,  avant  mitii. 

LE  JCIF.  Va,  je  t'attends.  Reste  le  moins  h>ngtempt 
possible.  {A  pan.)  Si  elle  m'apporte  rimstie,  celle- 
ci  eu  verra  de  dures;  je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte, si  je  ne  lui  donne  à  souffrir. 

SCÈNE  VI. 

LE  JUIF,  SA  FEMMB. 

LA  FEMME  MO  JUIF.  Psr  Mafaomet,  je  suis  contente  t 
Au  moins,  cetto  fois,  je  verrai  celle  grande  allairo 
des  Cbrétiens  dont  ils  font  tant  de  bruit. 

LE  JCIF.  Si  je  tiens  ce  Dieu  des  Chrétiens  dans  ma 
maison,  je  le  réponds  qu'il  n'en  sortira  pas,  dès  qu*il 
y  sera  entré,  sana  avoir  subi  auparavanl  un  nido 
assaut. 

SCÈNE  VIL 

LA  FEMMB,  Cîf  PMÊTMB,  C!l  CLEBC,  BOnmCEOlS/ 

LA  FEMME.  Allons,  do  couragc,  il  me  faut  accom- 
plir ce  que  j'ai  promis  à  ce  misérable  Juif,  anlremenl 
je  suis  perdue,  je  reste  sans  parure  en  ce  jour  do 
Piques.  Voici  l'église  Saini-Merry.  Je  vais  y  rece« 
voir  mon  Dieu  et  je  parferai  l'œuvre  i  laquelle  je 
me  suis  librement  engagée.  (A  nn  prêtre.)  Mon  cher 
seigneur,  s'il  vous  niait,  donnez-moi  la  rommunion, 
puisque  vous  avez  le  lemps.  J  ciais  hier  c  au  divin 
plaisir  •  je  me  confessai  le  malin  âi  vous-même,  et 
Je  me  suis,  de  tout  mon  cœur,  rëconcîl.ée  dans  la 
matinée.  Je  vous  prie  c  que  me  déliurez  preste- 
nicnl.  > 

LE  PBÊTEE  rerém.  Bonne  dame,  à  l'instant,  s'il 
pbll  à  Dieu.  Ucilez-vons  à  gênons  et  dites  votre 
Lonfieor.  (Anx  eierct.)  Clercs,  aUez  à  la  sacristie  e( 
albimez  quektaes  cierges. 

LC  CLERC.  <  Liber,  ça  tosl  venez  aoant,  >  vous 
aiderez  à  donner  la  C(»mmunion  à  une  femme  qui 
la  demande  incontinent. 

IX  PEEHiER  BOCROEois.  lIcs  amis,  allons  au  cloître 
en  rhonneur  de  la  Vierge  honorée,  car  nous  ne  sau- 
rions jam:iis  fjire  une  meilleure  action. 

LE  SECOxo  BOURGEOIS.  1^  comiuunion  est  inslilooo 
pour  le  bonheur  du  monde  entier  :  c'esl  le  corp!& 
même  du  Seigneur  vivant  qui  voulut  mourir  |M>ur 
nous. 

LA. femme;  elle  (ait  semblant  tTataler,  {Aux  6oifr^ 
geoiê.)  Beaux  seigneurs.  Dieu  vous  rende  rbf>oii<*ur 
que  vous  me  fîtes.  J*ai  communié  eu  bonne  cu.iipj-» 
gnie.  La  Trtniiéen  soil  louée! 

LE  FREU.'ER  BOL'BGcois.  Diru  VOUS  doiinc  la  paix  €{ 
la  s^uié^  je  vous  recommande  à  Dieu,  ma  sœur. 

SCENE  VIU. 

tA  FEMME,  LE  JUIF,  SA  FEMMB,  SA    FILLE,   SO!| 

FILS. 

LA  feuhe.  (A  part.)  Je  suis  toute  joyeuse,  je  puis 
m'en  vanter,  je  suis  venue  à  boni  de  ma  lâche.  (An 
Juif.)  Tiens,  regarde,  le  voici  t  le  Sauliieur  de  ritu- 
mai  M  1  i^'iiaiç!;.  >  Je  lai  conduis  un  c^l^vc  a>>c^ 
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beau  pour  que  lu  me  remercies.  Il  y  en  a  birn  qui 
auraie.il  donné  mille  francs  pour  robfeuir.  Certai* 
nemeni,  on  ne  peut  pas  mieux  réussir. 

LE  JUIF,  à  $a  femme.  Tiens,  mets-le  en  lien  sûr, 
et  apporte  la  robe.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il 
y  a  à  en  faire. 

L.i  Fnxe  DU  JDiF.  Âb  !  maman,  comme  il  est  blanc 
et  tendre,  bissez-le-moi  un  peu  tenir. 

LE, FILS  DO  JUIF.  Nou ,  à  moi.  Parlfabometl'que 
r*esl  joli!  il  est  blanc  comme  un  agneau.  Ah!  mon- 
iroz-le-nioi,  maman. 

LA  FEMME  DU  JUIF,  ckercHant  la  robe  de  la  femme. 
Taisez-vous,  laisez-vous  donc.  Si  votre  père  vous  en- 
fendait  vous  seriez  battus.  Laissez  cela;  Mcitez-le 
ici.  Vo(re  père  se  fâcherait  contre  moi. 

LA  FILLE.  Eh  !  vrainieni,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
si  beau  à  voir.  Ah!  ma  sœur,  quelle  belle  chose! 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Voicî  la  rol>e  et  la  pelisse,  ainsi 
que  les  marquent  leurs  cartes.  Tenez,  faites-en  ce  que 
vous  voudrez. 

LE  JUIF.  M^aniie,  pour  bien  peu  de  chose.  Je  vqus 
fais  une  grande  concession.  Cachez  cel:i,  allez-vous- 
en  sans  bruit,  et  prenez  garde  d'être  vue  par  vos  voi- 
sines. 

LA  femme'.  N'ayez  crainte,  qui  saurait  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous.  Je  vous  salue,  bonhomme.  Adieu. 
Au  revoir. 

LE  JUIF.  Adieu... 

SCÈNE  IX. 

LB  JUIF,  SA  FEHHB,  SA  FILLE,  SON  FILS,  L*HOS- 
TIB  SANGLANTE,  LB  GBUGIFIX. 

LB  JUIF.  Nous  allons  savoirs!  ce  Dieu,  objet  de  la 
croyance  des  Cfaréliens,  et  au  nom  de  qui  ils  nous 
méprisent  tant,  a  vertu,  force  ou  puissance.  Rangez- 
vous  autour  de  ce  coffre,  et  vojrez  la  sottise  de  ces 
Chrétiens  qui  croient  dans  ce  pain,  oui  disent  qu'il  y 
a  là  sang  et  vie,  et  que  c'est  Dieu  même. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  C'cst  vrai,  c'est  là  ce  qii*ils  pré- 
ti^ndent.  Sur  quoi  se  fondent-ils  ?  Il  est  impossible 
d'en  savoir  plus  long  que  nous  n'allons  en  connaî- 
tre à  l'instant. 

LE  JUIF.  Et  vraiment,  oui.  Aussi  je  vais  essayer  de 
ce  petit  couteau.  (A  Sotre-Seigneur  Jétut-Chriit,  re- 
préienié  iur  Chostie.)  Au  mépris  de  votre  puissance 
comme  Créateur,  et  des  dires  d'ici-bas  suivant  les- 
quels vous  au  riez  pris  chair  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
tenez.  (Il  frappe  l  hostie  du  couteau.) 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Ah!  ah!  Il  saigne...  Quel  sacri- 
lège! Ah!  par  Mahomet!  il  est  en  vie! 

LA  FILLE,  à  genoux.  Ah!  bon  papa,  Je  vous  en  prie, 
ne  le  frappez  pas. 

LE  FILS,  en  pleurant.  Hélas!  il  saigne!  Hélas!  hé« 
IasIII  Mon  père,  pour  Dieu!  arrêtez!  Ah!  Il  est  si 
iieaii,  si  doux.  Donnez-le-moi,  je  le  garderai. 

LE  JUIF,  trèi'éionné.  Silence,  ou  je  vous  bals.  Im- 
béciles !  Qu'avez-vous  à  crier  ?  Silence,  ou  sinon, 
sans  plus  d'avis,  je  frappe,  et  durement,  de  ce  bâton, 
|us(|u'à  ce  que  le  sang  coule  de  vos  flancs.  En  atlcii- 
dani,  le  temps  passe.  Comme  s'il  y  avait  jamais  eu 
un  Jéius.  Vous  croyez  cela,  peut-être? 

LA  FILLE.  Ah!  mon  bon  papa,  ie  vols  couler  le 
sang  de  tous  côtés.  Pour  Dieu!  iie  le  tuez  pas.  Vous 
êtes  trop  hardi. 

LE  JUIF.  Je  vais  chercher  là  derrière  mon  grand 
cnuieaii  à  couper  la  viande.  J'en  veu%  faire  maint 
morceau.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq.  Par  le  grand 
Dieu  !  il  me  semble  qu'il  se  réunit  à  chaque  coup.  Il 
est  entier  comme  devant.  Je  me  sens  furieux  comme 
iMie  bête  fauve.  J'enrage.  Je  ne  sais  que  dire.  Mais 
tu  sotifl'riras  pis  encore,  si  c*est  possible. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  £h  !  Monscigncur,  que  vous 
dire  }  Mais  pour  l'amour  de  Dieu,  laissez-là  cette 
bcisiie  merveilleuse.  Je  suis  épouvantée  de  ce  sang 
qui  en  est  sorti  :  je  n'en  pourrai  voir  davantage.  Ah! 
pur  Dieu  !  cc:»sçi^. 


LE  JUIF.  Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  mes  p.i. 
rôles  ou  de  mes  actions  ?..  Je  veux  le  tuer.  (ATlioinV.) 
Par  le  grand  Dieu,  maître,  je  n'ai  pas  aublié  les 
temps  passés  ni  vos  erreurs  perverses.  Vous  afes 
éié  crucifié  à  cause  d'elles,  vous  le  serez  encore, 
malgré  tout,  malgré  Dieu,  votre  appui  et  votre  pare, 
comme  disent  les  Chrétiens. 

(//  prend  VKoitie^  et  la  eloue  à  une  colonne,  Umg 

coule  à  terre.) 

LA  FEMME  DU  JUIF.  0  désespoir  qui  ro'accabisl 
mon  ami.  quelle  horreur!  quel  spectacle!  Ponr 
l'amour  de  moi,  cessez,  mon  ami,  je  vous  eu  sup- 
plie. 

LE  JUIF.  Tu  es  folle,  je  pense.  Je  veux  aller  jus- 
qu'au bout,  je  veux  le  brûler  sur  mon  feu,  et  ]*en 
jure  sur  ta  tète. 

(//  jette  au  feu  PhoUte  qui  n'g  reste  pas,) 

LA  FILLE.  Bon  papa,  elle  ne  vent  pas  y  rester; 
pour  Dieu,  cessez,  calmez  votre  colère.  Je  vous  en 
prie  à  mains  jointes. 

LE  JUIF.  Ces  femmes  ne  me  laisseront  pas  de  re- 
pos. Dieu  les  confonde  1  {Il  prend  sa  lance  et  piqu 
Hostiesur  le  brasier.)  En  serai-je  bientôt  débarrassé! 
Mais,  malgré  Dieu,  malgré  les  cris  de  ces  peureuses, 
je  frapperai  ce  Dieu  des  Chrétiens  de  ma  lance. 

(//  prend  ensuite  un  couteau  de  euiûneet  hache  Chùh 
tie  au  travers  de  sa  maison.) 

LE  FILS  DU  JUIF,  pleurant.  Ah  !  la,  la,  bon  papa, 
arrêtez  donc.  Voulez-vous  tuer  ce  bel  enfant?  Voyci 
comme  le  sang  coule.  On  ne  vit  Jamais  chose  plus 

pitoyable.  ^  ,     .    ..  li 

LE  JUIF.  Silence  Ici,  car,  si  je  me  ftchc,  lesèablcs 
emporteront  tout.  Ne  ferai-je  point  ma  volonté  de  ce 
mécréant  que  j'ai  acheté?  (A  rhostie.)  Dieu  ou  non 
vous  allez  être  bouilli  dans  cette  chaudière,  j*enjure 
par  Dieu  et  sa  loi. 

LA  FEMME  DU  JUIF.  Héhs  !  oion  seignottr,  restes 
tranquille.  Vous  ètez  bien  pervers  et  bien  cniel  de 
ne  pas  être  ému  d'un  miracle  si  glorieux.  C'est  de  la 
furie,  de  la  haine,  du  venin,  de  ne  point  voir  Dieu 
même,  grand  et  bon,  dans  celte  hostie  roisselame 
de  sang.  Vous  devenez  un  monstre,  un  foti,  on  in- 
fâme, un  indigne  persécuteur.  Mon  doux  ara»,  apai- 
sez-vous. Mettez -vous  à  genouE,  adorez  Jésus, 
priez-le,  demandez-lui  grâce  pour  votre  crime. 

LE  jmF.  W,  là,  je  vous  prie,  débattex-vous  moins. 
Jamais  il  ne  sortira  de  mes  mains  oue  bouilli,  Drâie, 
mis  en  mille  morceaux  pour  le  vrai  Dieu.  Mes  aicux 
l'ont  combattu  il  y  a  des  âécles.  Taîsez-voos.  Nous 
verrons  bientôt  s'il  demeurera  vivant  ou  non. 

LA  FILLE.  Hélas,  hélas.  Quelle  abomination  !  Daw 
reau  sanglante,  je  vois  le  noble  et  diçne  corps  de 
Dieu  se  jouer  comme  un  enfant.  Très-Haut  puis»"* 
et  glorieux,  faites  témoignage  de  votre  poiswnce, 
arrêtez  la  fureur  et  la  malice  de  mon  père. 

LE  JUIF.  Hors,  hors  d'ici,  sauvez-vous,  on  vous 
sentiriez  les  effets  de  ma  colère.  Par  ^ma  loi  i 
quelles  imbéciles  !  .    . 

(On  voit  apparaUre  un  crucifix  dans  la  chanatere^  i$ 

long  de  la  cheminée.)  . 

LA  FEMME.  Doux  Seigneur,  quelle  lutte.  Roi  g«H 
rieux.  Seigneur,  vrai  Dieu,  voilà  ton  cher  fils  sous 
la  ligure  d^un  crucitix.  Doux  Seigneur,  doux,  grâce. 
Vraie  hostie  du  sacrifice,  je  te  prie  do  tout  inw 
cœur  avec  une  profonde  piété. 

LE  JUIF.  Eh  quoi,  faut-il  céder  la  place?  Commew 
rester  ici  ?  Je  ne  puis  tenir  les  veux  levés  sur  « 
Dieu.  Démons  d'enfer  !  qu'ai-je  fait  î  Je  reconnais 
mon  crime  affreux.  Je  suis  au  désespoir  de  ma  rone 
sanglante.  .  .  ,  j.:- 

LA  FILLE.  0  précieuse  image ,  injustement  deja 
condamrée  àla  mort,  devais-tu  souffrir  une  second 
f.»i8  ici  ta  cruelle  passion,  objet  d'un  si  muovm 
dé^Apoir.  Oh^  daigne  pardouiicr  à  tua  mero,  a  «»i 
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frère  el  à  moi  qni  (e  roiiresj;«oiis,  «t  le  iveoaoais- 
fons  pour  le  ^uTciir  du  monde. 

u  nLS.  0  cniciOx  divin  el  par,  je  le  demandf 
irrice.  le  qaiile  ces  fieai  que  U  Grandeur  abhorre. 
Maudil  soie  celui  qui  m*engendra  el  maudite  la 
femme  qui  t'a  apporté  ici  pour  y  MMiiÊrir  de  tels 
maui. 

LA  Fcaïc  i»o  luir.  Je  ne  tcui  pins  rester  ici; 
Yîeni,  ma  fille;  allons  cfaez  quelque  parent  cfaercber 
m  asile. 

LA  riLLc.  Oui.  ma  mère,  car  avant  la  fin  de  ce 
jour,  moo  père  aura  subi  h  punition  de  son  forlaiu 

{Lb  femme  et  le$  enfants  $*en  vont.  Le  Juif  reste  smr 
son  lit^  dans  le  désespo'r.) 

LA  FBWE  hv  JUIF,  àh  !  ce  n*est  que  trop  sur,  je 
m*y  attends.  Aussi  Teux-je  être  loin  de  cette  maison. 
Ton  pèie  seul  doit  être  puni  de  ses  méfaits. 

M AETIHB,  f CrOOnfe,   DBDX   B!f?AIIT8  DE    PABIS, 

LB  FILS  DU  JUIF. 

{Ou  toit  un  oratoire  de  Sainte^roix  et  Von  entend  la 
cloche  sonner  Ta  dieu  Lcoca.  ) 

■AiTiiiB,  vieille  femmereconnaissableàsoncostmase. 
BemedicUe  Dominas.  Ab  !  la  grami'nipsse.  Que  va 
l'Ir^,  Madame  ?  La  table  n*esl  pas  dressée.  Tant  pis» 
j*ini  àréglise,car  les  oflices  passent  avant  tout, 
pois  je  reviendrai  vite  à  rbélel. 

mi  CHFAXT  M  PARIS.  Vite,  vite.  Robinet.  La  elo- 
cbe  sonne  à  Sainte-Croix,  le  veux  aller  k  la  messe. 

LB  sn»9ia  OAHffl.  Atteufls-noi»  Micbelet;  je  ne 
venx  pas  j  manquer  non  plus. 

LB  piLs  Dv  loip»  les  rencontrani.  Enfants,  où  eoa- 
rex-Toos  si  lestement  ?  qu*aUez-Toas  faire  ? 

LB  racBiBa  gahi!i.  Nous'  allons  foir  ce  Roi  de 
bonté  qui  soullrit  la  mort  pour  nous  et  ressoscila 
aajoard*bni  même,  povr  le  salut  des  hommes. 

LB  FILS  DO  joiF.  Par  ma  loi«  ne  coures  pas  de  ce 
céié,  car  il  u*est  pas  an  couvent  (de  Sainte-Croix). 

LE  «Gos»  €AHifi.  AlloBs.  marcbe,  ne  vois-tu  pas 
q«V»a  se  moque. 

■ABTiiiB.  Enfants,  que  vous  a  dit  ce  luif  ?  que 
Toos  veut-il  ? 

LB  VBBaiEs.  Ce  qu1l  veut?  Le  sait-il  lui-n^meî 
II  BOUS  a  demandé  où  nous  allions,  et  lorsone  nous 
avons  eu  fait  réponse  :  auprès  de  Dieu,  il  nous  a 
dit  que  lésos,  notre  Sauveur,  n*était  point  an  cou- 


■ABTiiiB.  Il  vent  rire.  Tai  envie  de  lui  doniier  on 
eoop  ife  poing  sur  son  chapeau. 

LB  FILS  au  imF.  Mais  oui,  il  est  cbex  nous  et  non 
pas  am  reo^eiit.  Aussi  vrai  que  vous  Thonorex,  mon 
père  fa  percé  d'un  eoop  de  couteau,  crucifié,  le 
Miig  coulait;  il  a  voulu  le  brûler,  il  Ta  piqué  de  sa 
lanre,  mis  au  fen,  et  enfin  dans  notre  cbaudière  oà 
il  cal  dcTcou  brillant  comme  un  vitrail  et  s*est  chan- 
gé en  nu  crucifix.  Allez  voir,  si  vous  ne  roecrojex 
pas;  sur  ma  loi,  cVst  vrai.  Et  c*est  pourquoi  j*ai  dit 
qu^il  ne  pouvait  ètro  dans  votre  couvent. 

HABTI7IB.  Mes  cbers  enfants,  restes  ici  auprès  dn 
Juif,  le  vais  voir  ce  qu*il  y  a  de  vr;ii  en  tout  ceci. 
El  par  Dieu,  il  mon  retoqr,  je  vous  donnerai  quel- 
que chose.  Mais  ne  dites  rien  k  personne. 

LE  SEC05D  E3(FA?iT.  Reveiicz  vilc,  nous  allons  vous 
attendre.  L*ami,  joue  avec  nous.  Voici  des  œufs. 
¥eux-:u  <  bouler.  • 

1 E  FILS  DO  jciF.  Oni  si  vous  voulez  m'en  donner, 
car,  pour  le  iiionient,  je  ii*en  ai  pas. 

LE  PBCMiEB  E5FA5T.  Eh  bien,  lu  Cil  attras  ^  Tins- 
tant,  «  Boulons  au  long  du  ci/mttière^  i 

■ABTI9E.  Bonne  vierge,  ma  garJimne,  mon  cœur 
est  vné  comme  s*il  portiil  une  grosse  chaîne  de 
frr.  le  n*entendis  jamais  un  récit  qui  me  fit  plus 
dliorrcttrque  celui  de  ce  luif.  Dieu  !  je  vais  prendre 
ce  pbteau,  propre  et  luibani,  et  ^als  faire  semblant 


d*ètre  nne  servante  qui  va  elierrber  do  fea.  Peut- 
être  sauraî-je  quelque  cliosc  de  vrai. 

.    SCÈNE  XI. 

lIABTIIlBy  LB  JUIF. 

(Païue.) 

■AETOB  (revreMfff).  Rose  précieuse  et  sahite, 
mère  de  mon  Dieu  immortel,  qiiek  lieux  sanglants, 
quelle  scène  funeste,  quel  spectacle  affreux  !  Dieu  de 
gloire!  Roi  de  gloire!  armé  de  votre  signe  de  croix, 
j^ose  avancer  {Elle  se  signe^  prend  du  feu  et  Ckostie 
saule  sur  U  plateau.)  Glorieux  père  spirituel,  est-ce 
vous  dans  cette  extrémité  ?  Ab  !  Dieu  soit  béni  !  Les 
désirs  de  mon  cœur  sont  satisfaits,  et  je  vais  à  Té- 
glise  porter  ton  corps  très-précieux,  si  sacré,  si 
plen  d*iine  gloire  ineflabie.  Loué  roit  le  nom  do  Très- 
Haut  !  Il  t*a  plu  de  l'humilier,  de  l'abaisser  jusqu'à 
ma  main.  Béni  soit  ce  jour  ! 

LE  JUIF.  Haro  !  haro  !  quelle  destinée  !  Grand  Dieu  ! 
je  suis  perdu,  perdu.  Misérable,  maladroit,  impois- 
saut  en  mes  volontés  contre  ce  Dieu,  contre  ce  fils 
de  Marie  que  j'ai  tourmenté...  Mais  il  s'agit  de  la  vio 
poar  moi,  si  Ton  s'en  doute.  Aussi  vidons  prompte- 
ment  l'eau  de  ma  chaudière...  Qu'est-ce  ?  cette  ean 
est  bhncbe,  rouge,  noire,  ma  maison  est  verte 
comme  un  frait..  Il  y  a  de  quoi  devenir  fou...  le 
vais  jeter  Peau  dans  un  lien  secret,  afin  que  le  jour, 
le  lieo,  tout  soit  ignoré. 

SCÈNE  xn. 

MABTIKB,    LBS  EBFAirTS.DB    PABU»  LB  FILS  DU 

JUIF. 

■ABTUiB.  Souverain  Diea  de  ma  naissance  !  Toute 
créature  raisonnable  est  sonmise  à  mon  Dieu,  à  ce 
trte-doQx  Seigneur,  et  ce  Très-Haut  descendu  sur 
moi  I  Tu  es  venu,  avec  une  suprême  bonté,  sur  une 
mnde  pécheresse,  en  état  de  grice  il  est  vrai,  mais 
bien  Indigne  de  te  porter.  Mais  me  voici  an  couvent, 
jo  suis  à  bout  de  mes  forées,  il  me  semble  que  je 
suis  entourée  de  liens,  j'ai  un  nuage  sur  les  yeux, 
que  pcQt-ee  être  ?  Hélas  !  n'y  a  t-il  pas  un  prêtre  par 
ici  qui  puisse  venir  me  parler,  le  veux  tout  raconter, 
ne  pouvant  plus  garder  un  si  grand  secret. 

LB  FILS  no  luiF.  N'avais-je  pas  dit  vrai  ?  avez- 
▼oos  trouvé  votre  Dieu  t  II  est  certainement  bien 
mouillé  et  coupé  en  bien  des  morceaux. 

LE  PBEHiBB  EKFAirr  M  PABis.  Vencx-vous,  mère 
lumeaulx,  nous  vous  avons  bien  entendue.  Avez- vous 
trouvé  le  roi  lésus,  comme  le  disait  ce  sot  laif  ? 

BABTim.  Ma  foi  il  ne  meniail-pas,  et  je  vous  prie, 
allez  eliercber  le  prêtre  pour  qu'il  reçoive  i  genoux 
mon  trésor. 

SCÈNE  XIII. 

M ARTIRB,  LB  FILS  DU   JUIF,  LB  CURÉ  DB  SAI?IT- 
iBAB  ,    UB  PBÊTBB,  PLUSIBUBS    BOUBGBOIS. 

LE  CUBÉ  M  SAi!iT-iEAH.  Qu'y  a-t-îl  ? 

MABTiaB.  Seigneur,  regardez.  C*est  Dieu  même 
qu'ai  l'instant  je  viens  de  trouver  dans  bi  maisim 
d'un  misérable  luif.  On  l'avait  mis  sur  le  feu,  dan$ 
une  chaudière.  Eu  pénétrant  dans  ce  logis,  je  fus  si 
glacée  de  crainte  que,  sans  le  signe  de  la  croix,  jo 
n'aurais  pu  faire  un  pas  de  plus...  Mais  j'avais  Pin* 
tention  île  passer  outre  cette  église  et  de  garder 
pour  moi  mon  Dieu...  Les  anges  m'ont  arrêtée,  je  ks 
sens  encore  auluor  de  moi.  Aussi,  seigneur,  je  vous 
remets,  je  vous  livre  cette  hostie.  Arrêtez  le  Juif,  lui 
seul  peut  dire  ce  qui  b\»l  passé. 

LE  CUBÉ,  à  aenonSj  ainsi  que  tous  les  assistants^  et 
prenant  thostte.  Trés-glorieux ,  très-iloux  lésus, 
soyez  le  beinvenu  dans  votre  église.  Voici  on  très- 
noble  miracle.  Seigneurs  bourgeois,  allez  avec  cr( 
enfant,  et  dites  au  prévôt  de  se  rendre  en  tonte  hâte 
rue  des  l^rdiiis,  ]>our  arrêter  l'borriltc  scélérat  i^t*! 
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a  lentë  ud  crime  si  odieui  contre  notre  souverain 
créaleiir. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.   CCSI  JUSIO,  j*y  Taîs.  {A  hn 

ttuire  bourgeois,)  Vous,  allez  auprès  de  révèqiie, 
pour  que,  sans  autre  relard,  il  vienne  avec  tous  ses 
clercs  :  il  faut  qnc  ce  Juir  soil  puni  à  rinsLanl  même. 

LE  FILS  OD  JUIF.  Blou  père  doit  dormir,  chez 
nous,  sur  son  lit  el  vous  allez  lout  surprendre,  lei 
que  c'éiail,  dans  la  mnison. 

LBctRÉ  DE  SAiifT-JEAFf.  Je  vais  meUrc  snr  l^autct  co 
idini  sacrement  t)éAi.  11  faut  que  ce  fait  éclatant  soit 
connu. 

vu  AUTRE  PRÊTRE.  Cc  scrs  bien  vu,  et  fera-t-on 
liien  de  sonner.  Chantons  tuusun  Te  Deum  landa* 
muê. 


Acte  %M. 

SCÈNE  r% 

LS  PKBMIBB   BOURGEOIS,  LE    PRÉVÔT,  LB    PRE- 
MIER    SERGENT. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Monseigncur,  au  nom  de 
Jésus  et  de  la  Vierge  Marie!  si  ma  voix  tremble,  no 
vous  étonnez  pas.  11  faut  que  vous  vous  li&iiez 
avec  vos  sergents.  11  y  a  plus  de  mille  ans  qu*il  n*ar- 
riva  pareille  chose  à  Paris  comme  en  ce  jour  :  c*est 
ce  que  lout  tout  le  monde  dit. 

LE  PRÉVÔT.  Quoi  donc? 

LE  BOURGEOIS.  Un  mîsérable ,  qui  demeure  dans  la 
rue  des  Jardins  ,  a  tant  frappé,  torluré  une  sainte 
bosiie,  que  le  sang  coule  dans  toute  la  maison.  Une 
boi  ne  et  digne  femme  a  rapporté  i^hostie  à  Saint- 
Jean,  si  émue,  si  troublée,  que  Dieu  seul  sait  ce 
qui  s^est  passé.  Sire,  au  pom  de  Dieu,  allez  vite 
nrrôter  le  Juif.  11  est  sur  suu  lit.  C'est  ce  que  dit  son 
fils  qui  a  tout  révélé. 

LE  PRÉVÔT.  Eh!  sergents,  apprôlez-vous!  Il  ^  a 
miracle  évideni.  Courons  prendre  ce  scélérat  heré-* 
tique.  On  lui  fera  son  affaire ,  ou  que  je  sois  à  jamais 
debout! 

LE  PREMIER  SERGENT  au  Hom  deies  camaradês.  Mon- 
seigneur, nous  ne  manquerons  pas  à  notre  devoir , 
nous  qui,  à  toutes  heures,  sommes  à  vos  comman* 
déments. 

SCÈNE  IL 

LB    SECOND   BOURGEOIS,   l'ÉYÊQUE. 

LE  SECOND  BOURGEOIS  parlant  à  révêque  de  Paris, 
Souverain  et  révérend  Père,  il  f;mt  sans  retard  et 
absolument  venir  à  Sainl-Jean  pour  être  témoin  d*un 
miracle  sans  pareil  :  nue  sainte  hostie  a  été  tour- 
niei'tée  par  un  uiisérable  Juif,  selon  la  voloulé  du 
Très-Haut.  Enfin  une  femme  Ta  emportée  pour  son 
propre  bonheur,  et  suivaut  son  devoir.  Mais  vous 
saurez  lout  en  venant  de  suiic.  Amenez  du  couvent 
(les  clercs  i  mendiants  ou  possesseurs.  >  car  vous 
ii\irrivercz  qu'après  le  prévôt  qui,  déjà  averti ,  a  dû 
aVniparer  du  Juif  cl  commencer  Tenquéte. 

L*ÉvÊQUE.  f'  Celuy  qui  vit  en  union  •  soit  loué 
pour  ce  jour!  nousaflons  assembler  nos  clercs.  Ynus, 
all'z  au-iJevanl  du  prévôt  pour  qu'il  nous  attende. 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Oui,  iiionseigueur,  Dieu  vous 
farde! 

SCÈNE  III. 

L*£v&QUE,    L*OPFlGIAL. 

l'évêque.  Officiai  »  refléchissez  qu'il  nous  faut  de 
suite  des  clercs  sages ,  rusés,  prudents  cl  expéiiuicu- 
lé.s  po«jr  ce  procès.  Il  faul  qu'il  soit  habilemenl  coa- 
duit  et  resle  comme  modèle. 

l'officul.  Monseigneur ,  sovez  sans  crainte ,  nous 
sommes  pourvus  au  mieux;  il  n'y  a  qu'à  faire  dili- 
gence au  nom  de  Jésus. 

t.V.vÊQUB.  S*il  en  est  ainsi,  et  je  veux  le  croire  , 


ce  sera  lot  fait  :  le  Juif  sera  brûlé,  ou  que  jamais  je 
ne  goûte  de  pain 

SCÈNE  IV, 

LE  PRÉVÔT,  IB  SERGERTy  LE  PREMIER  ET  LB 
SECOND  BOURGEOIS,  LE  CCRÉ  DE  SAllYT- 
JEAN,   LE  JUIF,   SA    FEMME   ET  SON  FILS. 

(Fjâ  prêtât ,  le  bouraeoii  el  le  urgent  te  rtndeni  m- 
semble  a  Saint-Jean  de  Crève, 

LE  PRÉVÔT.  Allons,  vite,  mieux  vaut  sujonrAol 
que  demain.  Prenez  cet  imbécile  de  peiitJiiiret 
qu'il  nous  mène  à  la  maison  de  son  coqnin  de  père. 
(En  entrant  an  coirr^nf.)  C'est  vrai,  voici  Tlioslie. 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Couscrvez-la  avec  bien  da 
respect,  car  révèf|ne  approche. 

LE  CURÉ  DE  SAINT  JEAN.  Holà,  sonncz  à  sa  glorieuse 
arrivée;  tout  est  connu,  ce  sera  bieniôl  fait. 

LE  FILS.  Voici  la  maison  de  mon  père ,  b  maison 
du  crime.  Monseigneur. 

LE  PRÉVÔT.  Entr;*Zr prenez  femmes,  enfants,  avec 
ce  scélérat  Juif.  {Dans  la  maison.)  Voici  les  iiisiru- 
inents  de  torture,  saisissez-les. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Jc  RC  bougcraî  d*ici  que  lout 
ne  soil  dehors. 

LBiiiiP.  Qu'y  a-l-il?  seigneurs,  qu*y  a-t-il?  que 
demandez-vous? 

LE  PRÉVÔT.  Ah!  scélérat,  tu  étais  donc  là? 

LA  FEURE  nu  luiF.  Qu*y  a-t  il?  Messieurs,  qiry  t* 
l-il?       - 

LE  PREMIER  SERGENT.  YOUS  le   SaurCZ.  Est-Ce  T0II8 

qui  avez  commis  ce  crime? 

LE  PREMIER  ROORGEOis.  Ah  l  Diou,  Combien  de  <tou- 
leurs  ainères  a  subies  riiostie  divine  en  ces  lieiii! 
Voyez  cette  eau  sanglante  qui  bouillait  sous  leurs 
yeux. 

LE  SECOND  BOORGEOis.  "Prenez  garde  au  prisonnier, 
Vuici  une  grande  demi-lance  dont  le  manche  rit 
couvert  de  sang.  C^esl  avec  cela  qu*ils  ont  frapiié. 

LE  SECOND  ENFANT  DE  PARIS.  11  faut  recucillif  ceiie 
eau  si  précieuse. 

LE  JUIF.  Vraiment,  c'est  incroyable,  qnetifroan» 
dez-vous,  mes  beaux  seigneurs?  vous  niedévaliseï, 
qui  ma  chaudière,  qui  mon  trépied.  Pourquoi  ce 
pillage?  ai-je  tué,ai-je  blessé  quelqu^uu? 

LA  FEMME  DO  JUIF,   llélasl  OUi. 

LA  FILLE.  Ilélas  !  oui. 

LE  FILS.  Tout  est  connu ,  il  n*y  a  plus  de  res- 
source. 

LE  PRÉVÔT.  Enchaînez  le  prisonnier,  etniarcboiis 
vite.  Nous  trouverons  Monseigneur  Tévéqueà  llio- 
tel  de  ville.  *  , 

LE  PREMIER  BOURGEOIS.  Avec  la  gr&ce  de  Dieu  et  (.e 
saint  Gille,  je  veux  emporter  ce  couteau  taché  ^^^^H 
précieux  qui  jaillissait  de  Thosile* 

LE  SECOND  BOURGEOIS.  Et  moi  j*aurai  au  moins  ceiic 
chaudière  pour  relique ,  car  le  miracle  est  certain. 

SCÈNE  V. 

L*ÉV&QUB,  LE  CURÉ  DE  SAINT -JEAN,  tE  W*" 
VÔT,  LE  JUIF,  SA  FEMMB,  SA  FlUB,  SOI 
FILS,  UARTINEy  CLERCS,  BOURGEOIS,  PB'J- 
PLE. 

LB  PRÉVÔT.  Père  en  Dieu,  Révérend  el  très-cher 
Seigneur,  el  vous  tous,  sages  clercs,  et  lous  vous  nus*' 
laïques ,  je  vous  aiiièiie  le  scélérat  Juif,  couMme  «"' 
plus  horrihie  Torfail  que  jamzis  Paris  ait  vu.  Jai  la-i 
mon  enquête,  sa  femme,  son  iîls  eu  téiiHHg»*"!* 
Ces  bourgeois  honorables,  dont  ta  parole  ne  sa»ra»' 
être  Tobjel  d'un  doute,  coufirmeront  de  leurs  acp<H 
sillons  ces  accusatious  irrésistibles.  EnOu,  j'ai  a  pro- 
duire devant  vous  colle  femme  pieuse  el  licroijjae 
qui  a  reçu  sur  un  pJaieau  Phostie  sacicc  au  m\ca 
de  son  mariyre.  Tels  sont  les  clcmcnls  de  ce  procès, 
il  vous  resle  à  découvrir  la  vcrilc;  quant  a  woi.  »•» 
conviction  est  formée  et  luon  indigualion  «l  pr«»c  i 
i'iij'pcsaniir  sur  col  ho:îinit. 
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L*£iiQCft.  Jair,  avance  Jiiiqii*id.  Dit  b  Térilé,  on 
te  fei a  grâce.  D*oii  l'esl  venu  celte  peosée  aacrilése 
d  conmeoi  t*esi  acoooipli  le  forfaii? 

IX  MJir.  ETèque,  el  voos  prévôt,  je  vous  dirai 
lOttL  Ijnjourje  prêtai  trente  sous  sor  ooe  robe  à 
nne  chrétienne  ennemie  de  mes  dseox.  Elle  vint  à 
PAqnes  me  demander  sa  parure,  sans  argent  »  ne 
m*apporUint  que  b  promesse  de  me  renie  lire  une 
garantie  le  lendemain  sans  faute.  Je  refusai  net, 
sauf  le  cas  ou  elle  voudrait  m*apporter  lliostie  de 
sa  eommnnion.  Elle  Tappocia  en  effei  de  Téglise  de 
Saint  Méry  et  je  lui  readis  sa  robe.  Possesseur  do 
corps  de  votre  f>ien ,  je  voulus  savoir  s*il  était  vi- 
vant, ci  II  se  trouva  que  oui;  e*est  alors  que  je  fus 
saisi  de  fureur  et  que  je  eommeaçai  de  le  crucifier, 
et  de  le  jeter  au  trà ,  persécuter,  précipiter  à  terre, 
frapper,  lapider ,  plonger  ilansTeau  bouillante.  Mais 
il  demeura  entier  n^nmoins;  et  il  se  cbaugea  eitltn 
eu  un  crucifix  dont  je  ne  pus  supporter  Taspecl.  Ua 
femnie  s'écriait,  les  lèvres  pleines  do  blâmes ,  mes  en- 
fants avec  elle;  tous  m'accusaient  de  rage  et  de  fulie. 
Ma  fureur  devint  telle  que  n*en  pouvant  soutenir  le 
poids,  je  me  laissai  tomber  sur  mon  liL  Que  savez- 
loos  davantage,  seigneurs  :  c'est  là  toute  la  vérité. 
Sans  doute  vous  avez  dessein  de  nie  faire  un  mau- 
vais parti ,  mab  songez  qu'il  est  écrit  dans  vos  livresi  : 
Se  me  fenxpei  U  mon  eu  pécheur^  mais  m  eomwenion 
el  M  me.  Et  dans  ma  situation  actuelle ,  je  suis  'prêt 
à  recevoir  le  bapléuie ,  qui  seul  peut  m'amclier  au 
dernier  supplice. 

t^ÉvCdce.  Récit  terrible,  obstination  surprenante! 
Juif  coupable,  comment  ne  céJais-in  pas  aux  re- 
proches de  ta  femme?  ne  le  souvenais-iu  pas  ét% 
doutarsdeh  Passion?  As-tu  cessé  un  instant  de 
boone  volonté?  clercs  et  biques,  vous  avez  enientlu  : 
lelait  est  avoué,  et  ce  criminel,  parcraiule  de  b 
■MMt,  demande  le  baptême. 

LE  pftÉvdT.  KoD ,  non  !  La  mort.  Sa  demande  n*esl 
qu'une  fourbe ,  et  il  retouiberait  dans  le  même 
crime ,  s'il  ne  faisait  pis  encore. 

LS  puciicm  BocBCEois.  Evidemment,  car  c'est  un 
scelér:»t  consommé.  Quant  à  sa  femme  et  àseseiifanis, 
s'ils  veulent  le  b.ipteiiie ,  ou  peut  le  leur  donner. 

LA  F2UBE  ooicir.  Je  veux  servir  et  aimer  Dieu; 
«a.s  je  fuirai  mon  mari  toute  ma  vie ,  car  c'est  le 
plus  grand  brigand  du  royaume. 

LC  FILS  oc  JUIF.  El  mot  ausdi  ;  j'abandonne  mou 
pcre,  car  c'est  un  misérable ,  et  je  veux  êire  cbré- 
tieo. 

LE  jvir.  Yoos  renoncez  b  Loi  ;  quant  à  moi  au 
milieu  de  cet  abandon  univerael,  je  cboi^îs  la 
BH>rL 

LC  pBtvdT.  Bévérend  évêque,  proooocez.  Qu'en 
faire?  Le  crime  est  prouve  et  avoue. 

l'évéqcb.  Laissez  finir  celle  fêle  de  Pâques,  je 
vous  en  prie,  Prévôu  Ensuite  on  s*en  occupera. 

LE  rft£vôT.  A  votre  lion  plaisir,  Scig.«eur.  Quand 
TOUS  aurez  le  temps  on  terminera. 

L'ÉvÊQt'c.  Vous,  ma  cbère  amie,  et  vous,  mes 
licaos  eufanis,  crojez-vous  de  bon  cœur  en  Dieu 
tle»cendu  ici-bas  (KMir  racLeter  les  enclaves  égjres 
par  suite  du  péclié  du  premier  pérc  ;  eu  sa  nais- 
sance du  sein  de  la  Vierge-Mère ,  en  S4  passion  sur 
b  cfo.x  ou  l'eau  et  les;ii^  jaillirent  deson  cdic ,  en  ^a 
résurrection  le  trui^eme  jour,  en  sou  ascension  glo- 
rieu4M;  à  b  vue  des  bomiues,  et  en  la  iraitsmulaiiun 
lie  œ  pain  après  le  SJÎnt  sacrifice  à  Taulel? 

Uk  Fuui£  DO  jciF.  Père  en  Dieu ,  je  crois  tout  ceb 
et  deiiaude  le  bapiêtiie. 

LA  riLLc.  Père  eu  Dieu,  je  crois  tout  cela  d*un 
cœur  pur  et  bijal. 

L*ÊvlQcc.  Coiument  les  nommer? 

LE  sccoom  BocEGEois.  Isabelle ,  Jean  el  Jeanne. 

L*Évfi|{cc.  Croyez -vous  avec  foi? 

LE  riLS  »G  JCIF.  Père ,  en  Dieu,  je  crois  loul  ceb , 
d  vous  demande  le  baptême. 

L*â«Ê(|icE.  Au  nom  du  Uiea  loui-paissant  je  voos 


laptise  :  /«  nomiue  Pétrie  ti  Fiiti  et  epkrituM  SamciL 
El  vous,  amis,  qui  les  avez  nommés ,  vous  avei 
ebai^e  de  leur  eoseigner  b  loi  ,de  leur  expliquer  ce 
que  je  leur  ai  demandé ,  et  de  les  instruire  le  mieux 
possible  •  sou»  peine  d^exeommunicaiiim.  Vous ,  res- 
pectable curé ,  vous  gnrdercz  celle  bosiie  merveil- 
leuse ;  nous  accordons  cent  joor^  d'indulgence  ii  tous 
ceux  qui  se  cotiseront  pour  lui  faire  une  cliàsse  el, 
pour  y  mettre  de  l'ordre,  nommez  des  majors.  Sur 
ce,  je  vous  recommande  à  Dieu. 

LC  ccsÉ  Dc  SAixT-jeÀ5.  Père  en  Dieu,  b  Viergo 
pure  qui  porta  dans  ses  flancs  Jésus-Cbrist ,  vous 
ait  en  sa  garde  éiemelle.  Je  vais  mettre  dans  eetio 
armoire  cette  liosiie  sacro-sainte.  Bonnes  gens ,  le 
noble  prélat  ayant  accorJé  cent  jours  d'indulgence 
pléniére  à  quiconque  donnera  pour  b  cbisse  de  celle 
relique  précieuse ,  Dieu  vous  Idi  reinellra.  Ne  boyez 
donc  pas  négligents.  Vous  avez  vu  tmis  ce  grand  et 
sérieux  miracle,  gardez-eii  b  mémoire;  re»pcclez 
celle  bosiie,  fondez  et  omiservez  une  confrérie  au 
lieu  même  où  ce  fait  s'est  passé;  et  que  les  confrères 
se  mofitrenl  pour  b  première  fois  autour  du  bùcber 
de  ee  Juif  pervers  et  obstiné.  C'est  ainsi  que  nous 
obtiendrons  le  pardon  et  la  grice  de  Di«ru.  Âmem* 


à€U  III. 

LA  C0?IDEMP?(AT10!I  DC  FAULX  JUIP.  COX- 
llE?iT  IL  FUT  AES  BBLSLB  DEHORS  FAEIS  OC 
MABCHÉ    AtX   POUBCEACE. 

Cowumeni  il  fut  brûlé  sur  le  marché  aux  porcs 

de  Paris, 

SCÈNE  !'•• 
l'évAque,   l*official,   t;3i   seeoemt   de    la 

COUB    DU     PABLEMEKT. 

L'ÉvtouE.  Il  faut  qn*une  puni  lion  écb  la  nie  montre 
à  tous  le  sort  deniirr  de  ce  faux  Juif,  dont  la  folle 
erreur  et  rincrédulité  ont  donné  lieu  à  un  miracle 
si  grand.  Oflicial,  il  faut  aviser  à  cela  aujourd'hui. 

L'omciAL.    Frappez  le  roupalile,  Moiiseigoeur»- 
vous  le  pouvez ,  le  cas  étant  manifeste. 

l'évéqce.  Mais  je  ne  puis. 

L'ctrriciAL.  Evidemiiient  si ,  néanmoins  le  fait  SO 
pré^enie  pour  b  première  fi»is. 

l'êvêoce.  N'y  al-il  ps  d'autre  exemple? 

L'orrtcuL.  Ou  cbercbera  ,  ce  sera  bientôt  fail.^ 

l'êvéoce.  Je  vais  mamier  rinquisiieor;  et  Ton  dis* 
cillera  sur  ce  p<Mnl  importai.  Je  vai«  aussi  mander 
rCuiversité  et  le  prévdt  «le  Paris  qui  garde  lo  Juif 
dans  ses  prisons,  iln  va  aussi  conclure  sans  discus- 
sion ni  plaidoyers.  Faites  entrer  un  buissier. 

LE   SEBfiEXT  BE   LA  COUB    BD   PABLEHE3IT.    Monsei' 

gneur! 

l'évêove.  Ecoutez.  Allez  à  TOniversité  et  priez  le 
recteur  de  se  rendre  auprès  de  nous  avec  ses  pro- 
fesseurs, parce  qu'il  s'agit  d'une' aflaire  imporUulu 
pour  lui. 

LE  SEBCEXT.  Vous  screz  obéi  très-volontiers. 

l'cvéqcc.  Ensuite  vous  irez  auprès  du  prévôt  de 
Paiis  le  prier  de  venir  ici  accompagné  de  son  con- 
seil. 

LC  SEBCEXT.  Soycz  SBDS  inquiêtodo.  Monseigneur; 
vous  serez  ponctua llemenl  obéi. 

L*É«^OCC.  Attendez,  vous  êtes  trop  pron^it  ;  dileS' 
lui  au^si  qu'il  fasse  conduire  ici  le  Juif. 

LE  scBceiiT.  Je  n'y  manquerai  pas.  Monseigneur, 
sur  mon  bonneor. 

SCÈNE  U. 

LE  SEBGEUT,   L'CHIVEmSITÉ,    L'iNQUISrTBOB, 

LE  scBGEjcT  (ù  rUtticenUé).  Noble  assemblée,  Dictf 
vous  garde  !  Seigneurs  et  amis,  l'évéque  m'envoie 
vers  vous  pour  que  vous  l'alliez  troaver  ici  près.  Je 
vais  en  toutn  h&ie  vers  le  prévôt* 
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LK  KiCTKuii.  Cest,  selon  moi,  pour  l'affaire  de  ce 
misérable  Juif. 

L*iiiQuisiTEUB.  Le  cas  est  cerles  merveîlieui,  par« 
tous. 

scËN£  m. 

LE  SERGBIfT,   LE  PRÉtAt. 

LE  SERGENT.  Sire,  Monseigneur  de  Paris  m*envoie 
VOUS  quérir  ;  venez,  s*il  vous  plall  :  il  dit  que  vous 
savez  pourquoi. 

LE  prUvôt.  G*est  bon,  je  sais,  on  en  pane  assez; 
je  uie  rends  auprès  de  Tévéque. 

SCÈNE  IV. 

LE    PAÉVÔTy   IIAIGREDOS,   l'aFFAMÉ^     LE    JUIF 

JACOB  MOUSSE. 

LE  paÉvÔT.  Sus,  sergents,  dépêchez  :  amenez  de- 
vant NOUS  ce  Juif  qui  est  dans  nos  prisons,  ci  sans 
plus  de  discours.  Je  veui  l'interroger. 

MAiGREDos.  Honseigucur,  h  votre  «lésir.  Vous  l'au- 
rez. 

L^AFfAvÉ.  Dieu  le  maudisse!  il  nous  cause  plus  de 
peine  qu'il  ne  vaut. 

MAIGREDOS.  Imbécilo ,  maudit  Juif,  membre  du 
diable,  sortez,  sautez,  venez  dehors. 

L'AFPAHâ.  Sortez.  On  va  habiller  votre  corps  damné 
4\tn  beau  (ftliet  à  une  branche.  Gouffre  d^enfer,  cVst 
aujourd'hui  que  votre  àrae  sera  accrochée. 

MiitiREDos.  liegardez.  Quelle  tournure.  La  lignée 
en  soit  maudite. 

LE  JUIF  lAcoB  MoossE.  La  coIérc  dicte  vos  paroles, 
parce  que  je  veux  mourir  daus  la  loi  juive  et  non 
pas  dans  la  vôtre. 

l'affamé.  Voyez-moi  cet  apôtre,  c  C*est  ung  er- 
reur infinitif,  i 

MAIGREDOS  {au  prévôi).  Seigneur,  dépéchez  ce  Juif. 
Nif  juif,  uif  juif,  iiif  juif,  nif  !  et  voilà  pour  vous  tous» 
voilà  ! 

SCÈNE  V. 

L'éVÊQCE,  L*INQUISITEUR,  LE  PRÉVÔT,  LE  JUIF 

JACOB  MOUSSE,  MAiGREDOSy  sergenL 

LE  PRÉVÔT.  Viens  ici  ;  n'as- tu  pas  commis  un  hor- 
rible forfait? 

LE  JUIF.  En  quoi  ai-je  péché,  n'ayant  attaoué  que 
vuire  Jésus  ? 

LE  PRÉVÔT.  Prends  garde,  tu  es  en  mes  maius. 
Marche,  maître.  Ni  le  droit  ni  la  loi  ne  peuvent  eui- 
péclier  un  homme  de  faillir.  Soit  dit  pour  con- 
clure. 

LE  JUIF.  Que  voulez-vous  conclure? 

LE  PRÉVÔT.  A  ta  liberté. 

LE  joiF.  Vraiment. 

LE  PRÉVÔT.  Crois  en  Jésus. 

LE  jriF.  Non,  certes,  il  est  inutile  de  m'en  parler; 
car  enchaîné,  torturé,  je  ne  céderai  pas  à  vos  sug- 
gestions insensées. 

l'l'iquisiteur.  Le  diable  le  possède.  Mousse,  je  le 
demande  une  seule  chose  :  Tu  vois  cette  hostie,  eh 
bien,  Jacob,  dis  la  vérité  .  la   reconnais-tu  ? 

LE  joir.  Oui,  Messeigneurs,  d'autant  que  c'est  la 
seule  que  j'aie  jamais  vue. 

l'évéque.  Regarde  mieux  :  ce  n'est  pas  l'hostie. 

LE  JUIF.  C'est  elle,  c'est  bien  elle»  que  j'ai  coupée 
avec  mon  couteau  et  dont  les  uiorceaux  se  réunis- 
saient sans  cesse. 

LE  RECTEUR.  Tu  faisuu  plcinavcu.  Mais,  Juif,  après 
celte  preuve  si  certaine  de  sa  puissance,  pourquoi 
ne  crois-tu  pas  ? 

LE  JUIF.  C'est  que  Jésus-Christ  n'esi  pas  le  pain 
de  vie,  et  qu'il  n'y  a  là  f]u'une  œuvre  du  diable. 

LE  PRÉVÔT.  Obstination  invincible  !  Il  ne  chan- 
gera pas  de  langage.  Seigneurs,  terminez  sans  plus 
de  discours. 

l'inquisiteur.  Maudit  Juif,  ploin  de  rage,  après 
avoir  tournieuié  ainsi  celte  b^jsiie,  [K>uji-tu  nier  cn- 
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core  sa  puissance  ?  Ta  loi  n'est  qu'une  dérision  doai 
Jésus  a  fait  Justice. 

l'évéque  (au  privai).  Seigneur,  l'Eglise  vous  remet 
ce  sorcier  ;  prenez  connaissance  des  faits  et  termi- 
nez ce  scandale. 

LE  PRÉVÔT.  Ja^iob  Mousse,  ton  crime  va  subir  sa 
punition.  Qu'as-lu  à  dire  encore?  Convertis-loi. 
crois  en  Jésus  et  invoque.  C'est  une  question  de  vie 
on  <le  mort.  Choisis,  flàte-toi,  la  conr  attend. 

LE  JUIF.  Prévôt,  en  un  mot  :  Jamais  je  ne  me  dé* 
dirai. 

LE  PRÉVÔT.  Tu  subiras  le  supplice  du  feu.  Messei- 
gneurs, la  cause  est  entendue.  De  mon  pouvoir  ssiii 
conle»tc,  et  sans  appel,  je  te  condamne  donc  à  élre 
brûlé  au  marché  des  porcs,  à  l'heure  même.  Ser- 
gents, allez  chercher  le  bourreau,  f  Froide  ioie  ayt 
il  de  sa  peau...  » 

MAIGREDOS.  H  attend,  je  vais  vers  lui. 

SCÈNE  VI. 

MAIGREDOS,    LE    BOURREAU,     LE    PRÉVÔT,    U 

JUIF,    L'AFFiVé. 

MAIGREDOS.  MaupUeux» 

LE  BOURREAU.  Que  veiix-^tu  dire? 

MAIGREDOS.  Vletis  auprés  du  prévôt,  à  l'inslanl 
même,  brûler  ce  Juif. 

LE  BOURREAU.  Alors  il  mc  faut  une  chaîne. 

MAIGREDOS.  11  OC  tc  faut  qii'une  charrette,  car  tont 
estpréi,  entends-tu  bien  maître  Hapart. 

LE  BOURREAU  {ùu  vrévàl).  Seigneur,  que  le  diable 
ait  sa  pan  de  ce  Juir  et  de  tous  les  siens.  Il  n'y  a  rica 
de  bon  en  tous  ces  gens-là.  Les  iiistruinenis,la  cliar- 
rette  et  la  chaîne  sont  prôis.  Tout  sera  bieiilôl  ter- 
miné. Montez  là-dessus,  l'ami»  vous  sentirez  soos 
peu  le  rôti. 

LE  JUIF.  Erreur  profonde,  prévôt.  Fais-moi  donner 
mon  livre,  et  bientôt  je  serai  libre  et  hors  de  tes 
mains.  Ni  ton  Jésus,  ni  sa  puissance,  ni  toi,  vous 
ne  pourrez  me  faire  ni  mal,  ni  douleur,  ni  tor- 
ture. 

LE  PRÉVÔT.  Ce  magicien,  cet  enchanteur  veut  une 
épreuve.  L'affamé,  va  chercher  son  livre  pour  le 
confondre.  Va  vite  devant.  Bourreau,  en  iiiarclic  et 
mets  le  coupable  sur  le  bûcher. 
LE  JUIF.  Mon  livre  !  mon  livre! 
LE  BOURREAU.  Maigrodos,  de  l'activité,  mets  du 
bois,  il  ne  fiiut  pas  laisser  languir  le  Juif. 
LE  JUIF.  Mon  livre!  mon  livre  ! 
LE  BOURREAU.  Jc  scrrc  SCS  chaînes,  je  mets  cei 
bourrées  et  le  feu  ;  la  mort  de  ce  Juif  m'agrée. 
LE  JUIF.  Mon  livre  !  mon  livre  ! 
LE  PRÉVÔT.  Misérable  coquin  de  Juif,  cs-tu  ivre? 
l'affamé.  Voilà  son  livre. 
LE  PRÉVÔT.  Juif,  voici  ce  livre  que  tu  demandes 
tant...  Portez-le  lui  de  suite. 

L«  JUIF.  Oui,  oui,  c'est  lui,  c^est  bien  lui!  Je  suis 
sauvé...  Mais  quoi,  ô  diable  !  je  brûle...  Diabl(^> 
diables!  je  brûle,  je  brûle,  je  brûle...  feu,  flainme! 
je  vais  périr...  Corps,  esprit  et  âme,  tout  esuoreii! 
Diables!  à  la  hâte!  Diables  !  emportez-moi... 

LE  PRÉVÔT.  Vous  voyez...  ce'^orcier  est  brûlé  avec 
son  livre,  et  on  emporte  déjà  Tappareil. 

l'affamé.  Messeigneurs  et  mes  chers  amis,  spec- 
tateurs de  ce  beau  mystère,  maudit  soit  la  iiatioiide 
ces  Juifs  scélérats. 

MAIGREDOS.  PoiiT  coiiscrvervla  tradition  dansParis 
de  toutes  ces  choses,  on  va  fonder  un  couvent  dans 
l'hôtel  du  maudit  Juif. 

LE  PRÉVÔT.  Vrai  Dieu  débonnaire!  quel  éclatant 
miracle!  Grâces  vous  soient  rendues,  etqiicclMCttO 
en  lire  profit  pour  sa  foi. 
l'affamé.  Il  Ta  payé  cher,  ce  coquin  de  Juif. 
MAIGREDOS.  Lui  et  son  livre  sont  brûles  :  fi  de  lu 
et  de  ses  artillces!  11  l'a  payé  cher. 
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Acte  ÏÏW. 

SCÈNE  F 


LA  FBifiiBy  seule* 

LA  nsHc.  Il  me  Ciot  cbercber  on  aolre  abri.  Je 
sn'ts  net  avec  le  nulbevr  ei  je  le  porte  arec  moi. 
Jiiilas  avait  Tendo  son  Dieo  ;  el  moi  ?  Moi.  f  ai  Tendu 
mon  Dieo  à  on  Joif  pour  on  bon  repas.  Femme  do 
diable!  folle!  quel  espoir?  qoelles  ressoorces?  Je 
ne  tais,  le  viens  de  Paris  cbercber  ii  Senlis  one 
place  de  serranie  dans  oue  batellerie.  Il  me  faoi 


SCÈNE  II. 

LA  WEBMEf  L'hAtCLIBE  DB  SBBLIS,  L*hAtB- 

LliBB. 

LA  PBBBB.  Seriez-YOïis  assex  bon  poor  prendre  k 
voire  service.  Door  bien  peo  d*areent«  une  paavre 
malbeorensetAnriea-voos  besoin  de  qoelqo*an?  Si- 
non, il  ne  me  reste  qoii  aller  plos  loin. 

l^éôtbueb  SB  SEBUS.  Et  coBibien  vondriex-vons 
gagner  r 

LA  BAinrAMB  FBsBB.  Ob!  bico  peo. 

L*n^TSLiÉBB.  Encore...  Parles. 

LA  HAUVAisB  rBBXB.  Pco  mlmportc,  poor  vous  être 
agréable. 

l*h6telibb.  Yoitii  one  bonne  servante,  nous  ne 
troorerons  jamais  mien»  etc.»  etc. 

Les  dérèglements  de  la  MauvaUe  femme 
alliant  ratleoUon;  la  Toix  publique  Faccase 
d*înbnticide,  la  joslice  informe,  seconfainc 
él  condamne  la  coupable  à  mort;  la  sentence 
est  exécutée,  et  ce  singulier  drame,  dont 
sous  avons  donné  de  si  longs  extraits,  se 
termine  enGn  par  un  discours  du  bourreau, 
dont  Toici  les  derniers  rers  : 

Noos  prirons  Jésos,  le  froîct  de  vie. 
Qui  est  la  vraye  et  sacrée  bostie. 
Dont  e  en  faict,  lotu  les  jeudis  de  Tan, 
A  Paris,  en  greoe»  a  sainct  Jeban, 
Grand  solempnilé  de  h  saincte  bostie; 
Toute  femme  grosse  est  begnie  ; 
Aussi  sont  toutes  |ens  grans  et  petits  ; 
Jesos  nous  doint  a  la  fin  Paradis  ! 

Amen! 

SAPIENCE.  —  Cette  pièce  de  Hrotsvitba, 
qui  date  du  x*  siècle,  est  empreinte  de 
traits  de  mœurs  et  d'idées  du  temps  où  vé- 
cut la  célèbre  religieuse,  plus  qu'aucun  au- 
tre des  drames  quelle  nous  a  laissés.  Plu- 
sieurs ont  été  sigdaiés  par  les  critiques  qui 
s*eo  sont  occupés  avant  nous  ;  mais  le  puis 
grand  nombre  et  les  plus  importants  leur 
ont  écbanpé.  Parmi  ces  derniers,  nous  en 


(il7)  i  Ao  lieo  do  nom  dUadrieo,  le  mannscrit 
fiorte  id  le  nom  de  Dioclétien.  J*ai  pensé  qu.*il  ne 
£illaît  voir  dans  ceUe  variante  qa*one  faute  de  co* 
piste,  et  j*ai  rétabli  dans  Targument  le  premier  nom 
i|ii*4Ni  lit  dins  tout  le  cours  de  la  pièce.  Cependant 
cette  leçon  acquiert  un  certain  intérêt,  quand  oo 
voit  dans  h  dissertation  préliminaire  des  BoUandistes 
•  qo*oo  ne  sait  pas  bien  si  le  martyre  des  trois  sœurs 
Foy*  Espérance  et  Cbarité  a  en  lieo  à  Rome  oo  à 
Wiromédie,  ni  même  si  cet  événement  s*est  patfé  do 
temps  d'iiadrieo  oo  soos  le  règne  de  Dioclétien.  » 
(M.  Macs».) 

(418)  c  Les  BOOM  significatifs  des  prindpaox  ac- 
teurs de  ce  drame  m^avaient  d*abord  induit  à  croire 
i|oe  Fof ,  Etpéramee  et  CkarUé^  (Uies  de  Sitpiemce, 
étaient  une  pièce  allégorique  du  genre  de  nos  an- 
WiormUlés ,  plutôt  que  b  mise  tu  action 


choisirons  quelques-uns  des  plus  curieux. 
Ainsi,  scène  VI,  Tempereur  Hadrien  dit 
h  ses  soldais  :  Vengez  mon  injure^  lout 
comme  parlaient  les  barbares  du  ?*  siècle, 
établis  en  Gaule,  ou  les  farouches  barons 
allemands  au  temps  de  Hrolsritha.  Bans  le 
cours  du  drame  domine  l'idée  de  1  autorité 
inviolable  :  on  sent  le  mot  populaire  de  la 
France  étranger  i  la  société  romaine  :  ah  ! 
$i  le  roi  savaii  I  En  effet,  ce  n'est  pas  Tem- 
pereur  qui  fait  le  mal  ;  s*il  donnne  des  or- 
dres, s'il  est  cruel,  impitoyable,  c'est  An- 
tiocbns  qui  1'^  pousse;  le  maître  suprême 
reste  parlent  inconscient  et  non  coui  fihle. 
—  Foy.  HooTsviTBa. 

SAPIBltCB  ou  FOI,  ESPÉBAliCB  et  CBABITÉ. 


des  vierges  saintes.  Foi,  Espé« 
raace  et  Qiariié,  qui,  sous  les  yeux  de  leur  misénÎMe 
mère  Sa|iieaee,dont  les  eotnilles  maternelles  1rs  Uviuieitt 
^  apporter  lesiortnrei»  furent  loumile»  |ar  iVn;  ereer 
Badrien  (417)  à  divers  supplices  et  périreaL  Quand  le 
martyre  fit  coonanné»  b  sainte  mère  recueillit  les  corps 
de  ses  ailes,  les  eaibaunia  et  leor  donna,  à  cinq  milles  de 
Rome,  une  bonorable  lépnltnre.  EHeHuème,  an  Iwut  de 
quamte  jours,  rendit  mm  Imean  del  auprès  de  Ican 

p  en  pronuataat  les  demîcfs  bou  d'une  pieum 

(418). 


PERSONNAGES. 

jlwtiocbcs,  préfet  de  Rome  BsrÉBAMz.lrfaB. 

(419).  CBABiTft,  fdmi. 

asaBiiH,  empereur.  bstboses  aoBsiiics. 

SAFiEHCB,  princesse  gréa-  sol»ats  et  aocmasAix', 

que.  peraonnagcs  muets. 

woif  fille  de  Sapieoee. 

SCÈNE  I". 
4?rnocBcs,  hadbibh. 

AHTiocBiJs.  Tout  ce  qai  vous  concerne,  6  empereer 
Hadrien,  votre  repos,  raceoaipliisemenl  de  vo^  sou* 
baits,  votre  puissance,  le  salut  de  Tenipire,  le  lion- 
benr  des  peuples,  la  paix  des  provinces,  étant  Tob- 
jet  de  tous  mes  soins,  je  m*ell6fce  d*arracber  pronip- 
tement  et  d^anéantîr  toutes  leseauses de  troubles  dans 
b  républiqiie,  dont  votre  kme  aurait  ài  souffrir. 

BàaaiBU.  Et  vous  n*aves  pas  tort;  car  votre  bon- 
beur  est  atucbé  k  sotre  prospérité  :  bous  vous  éle- 
vons sans  cesse  d^antMCS en  années  à  de  plusgranda 


A3moGBiis.  rtn  rends  grftces  à  votre  bonté  pater- 
nelle. Aussi  à  peine  vois-je  surgir  quelque  olis- 
tade  k  votre  pouvoir,  que,  loin  de  le  diaaimnler,  je 
vous  le  dénonce  sans  retard. 

BABBtEB.  Bien,  bien,  vous  ne  seies  pas  accusé  de 
lèse-BUvesté,  poor  avoir  cacbé  ce  qui  ne  devait  point 


ABT10CB0S.  Une  accusatk»  de  celle  nature  est  In 
BMMndre  de  mes  soud s. 

d*ane  légende.  Je  m*étais  trompé.  Un  aases  grand 
nombre  d*auteurs  grecs  et  btins  ont  meniionné  This- 
toire  de  cette  mère  intrépide  et  de  ses  trots  jeunes 
filles.  Les  BuUandistes,  à  bi  date  ita  I"  aofit  {Aeta 
Sanrfor.;  Angnst.,  1. 1,  p.  16),  donnent  une  notice 
dtt  écrivains  qui  ont  pané  de  ces  courageuses  bé- 
roines,  et  r^rettent  que,  bon  leur  manvre  ,  on 
ignore  ce  qui  les  concerne.  En  eftst,  tous  ws  agéo- 
graphes,  sauf  le  dédanmlear  Métapbraste,  n*oni  ac- 
cordé qu'un  très-petit  nombre  de  lignes  à  cette  bis- 
iDÎre.  Hrotsvitba  a  eu  rarement  moins  de  secours.  Il 
faut  encore  remarquer  qu'elle  a  un  soin  particulier 
de  faire  parier  cbaque  personnage  suivant  le  carac- 
tère que  son  nom  suppose.  »  (la.) 

(419)  c  C'est  le  liu*e  que  b»  légendes  donnent  à 
Antiocfaes.  >  (la.) 
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HADiiiEif.  Nous  le  pensons.  Mais  dilcs-noiis  si  tous 
ne  savez  rien  tie  nouveau. 

AXTiOGHus.  Unefemnieélnngèree?!  arrivée  depuis 
peu  dans  Rome,  aeeompagnée  de  trois  jeunes  enraiiU 
qui  sonl  nés  d'elle. 

R4DBIEII.  De  quel  seie  sont  ces  enfants? 

▲.^TiocBus.  Tous  trois  du  sexe  réminiu. 

■ADRiRii.  Et  Tarrivée  de  ces  Taibles  femmes  pour- 
rait-elle causer  quelque  dommage  k  FEtal,? 

AXTiocnus.  Oui;  un  irès-grand. 

BADRIC7I.  Q:ioi  donc? 

ANTiocfios.  Le  renversement  de  la  paix  publique. 

HADRIE3I.  Comment  cela? 

AHTiocBus.  Et  qn*^  a-l-il  de  plus  capable  de  rom- 
pre la  concorde  civile  que  les  dîflerenccs  de  reli- 
gion? 

HADRiE?!.  Rien  n*est  pins  grave,  rien  iresl  plus  fu- 
nesie,  en  effet,  comme  le  prouve  assez  la  situaiiim 
du  monrle  romain,  souillé  en  tous  lieux  par  les  flots 
impurs  du  sang  diréiien. 

AATiocHus.  Eli  bien,  cette  femme*  que  je  vous  dé- 
nonce, exhorte  les  citoyens  à  abandonner  le  culte  de 
nos  ancêtres,  et  à  se  vouer  à  la  religion  chrétienne. 

HADRIEN.  Et  ses  paroles  sont-elles  bien  reçues? 

ANTiocHus.  Trop  bien;  car  déjà  nos  femmes  nous 
traitent  avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris  qifelles 
ne  daignent  plus  prendre  place  à  nos  tables,  encore 
bien  moins  partager  nos  lits. 

B ADRIEN.  Vraiment,  alorâ  il  y  a  danger. 

ANTiocBos.  C*est  votre  devoir ,  empereur ,  de 
▼eiller  au  salut  de  rËt;it(420). 

HADRIE5.  J*en  conviens.  Faites  conduire  ici  celte 
femme;  c*est  devant  nous-méme  que  celte  aflaire 
sera  vidée;  nous  verrons  si  elle  cédera. 

ANTIOCHUS.  L*ordrc  m*en  est-il  douné?  La  ferai- je 
conduire  ici? 

HADRIEN.  Oui,  sans  doute. 

SCÈNE  II. 

ANTIOCHUS,  SAPIENGE,  FOI,  ESPélURCB 

et  CHAEITÉ. 

ANTtocHos.  Quel  est  voire  nom,  femme  étrangère? 

SAPiENCE.  Je  suis  Sapience. 
'  ANTIOCHUS.  L*empercur  Hadrien  vous  ordonne  de 
comp;4ra{tre  devant  lui  dans  son  palais. 

SAPIENCE.  Je  n'ai  aucune  crainte  d*entrer  dans  le 
palais,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  séparée  de  n.es  en- 
fants dignes  de  leurs  aïeux;  et  je  ne  redoute  nulle- 
ment de  voir  de  près  le  visage  menaçant  de  Tempe- 
r^ur. 

ANTioonus.  Cette  odieuse  race  des  Chrétiens  est 
toujours  prèi^  à  résister  aux  princes. 

SAPIENCE.  Le  prince  de  Tunivcrs,  Tinvincible,  ne 
laisse  pis  les. siens  faibles  devant  TennemL 

ÀNTioCHus.  Trêve  à  ce  flux  de  paroles  et  venez 
8ur-le-cbiinp  au  palais. 

SAPiENGE.  Allez  devant,  montrez-nous  la  route; 
nous  vous  suivrons  aussi  vite  que  possible. 

scjëinb  m. 

LES  BlÊMBS»  HADItlEN,  GARDES, 

ANTIOCHUS  (à  Sapience),  Voici  rcmpcreur  en  per- 
sonne, devant  vos  yeux,  assis  sur  son  trône  :  pesez 
bien  vos  paroles. 

SAPiEx^ics.  La  sagesse  du  Christ  nous  défend  do 

(iiO)  c  M*y  art-il  pas  là  un  souvenir  lointain  de 
rancienne  formule  caneatu  comu/es.  t  (M.  Magnin.) 

(421)  c  Ce  commandement  est  tiré  de  saint 
Marc,  ch.  xii,  il,ei  de   saint  Luc,  cb.  xii ,  il 

i».  f  (iD.) 

(42â)  t  Cette  circonstance  semble  prouver  que  la 
légende  de  Sapience  ou  de  Sophie  et  de  $e»  /iUes  est 
d*urigine  hellénique,  i  (Id.) 

(m)  i  llrosvittia  retombe  ici  d:ins  une  de  ces  di- 
gressions pé  lanicsquos  où  elle  aime  t;uil  à  se  jeter 


tels  soins;  lui-même  nous  a  promis  la  giico  d*nne 
invincible  raison  (421). 

HADRir.N.  Approchez,  Antiochus. 

ANTIOCHUS.  Ife  voici  à  vos  ordres.  Seigneur. 

BADBiEN.  Sont-ce  là  ces  femmes  que  vous  lo^avei 
signalées  comme  chrétiennes? 

ANTIOCHUS.  Oui,  ce  sont-elles. 

HADRIEN.  Je  suis  frappé  de  leur  beanlé,  et  je  ne  puis 
surtout  assez  admirer  la  sage  dignité  de  ieor  main- 
tien. 

AN1I0CHUS.  Cessez,  à  mon  seigneur,  de  les  ad- 
mirer, et  forcez-les  d*adorer  les  dieux. 

HADRIEN.  Si  je  débutais  dans  ce:te  affaire  parla 
douceur,  peut-être  céderaient-elles  plus  volontiers? 

ANTIOCHUS.  C*estle  meilleur  moren.  Car  la  fragi* 
lilé  de  leur  sexe  ne  cède  jamais  plus  facilement  qu'à 
Tinipression  des  douces  paroles. 

HADRIEN.  Illustre  matrone,  je  vous  invite  lootdon- 
cenient  et  sans  colère  à  rendre  hommage  ani  dieux, 
afin  que  vous  puissiez  mériter  noire  amitié. 

SAPIENCE.  Je  ne  veux  ni  rendre  hommage  aux  (!i?nx, 
ni  saiiiifaire  à  vos  désirs,  ni  contracter  avec  vous 
aucune  amitié. 

HADRIEN.  Ma  colère  est  tout  entière  contenue, 
et  nulle  indignation  ne  s*éléve  encore  contrt!  vous 
dans  mon  ànie;  au  contraire,  toutes  les  sollicitudes 
de  mon  cœur  paternel  combattent  pour  vous  et  vos 
etif.inis. 

SAPIENCE  {bat  à  ses  filles).  Prenez  ganle,  6  mes 
filles ,  n'ouvrez  pas  vos*  cœurs  aux  perfidies  de  ce 
serpent  satanique;  faites  en  fi,  k  mon  exemple. 

FOI  (bas  à  sa  mère),  11  n'y  a  dans  notre  esprit  que 
dédain  et  mépris  pour  ces  propos  frivoles. 

HADRIEN.  Qu*avez-vous  dit  tout  bas? 

SAPIENCE.  Quelques  mots  à  mes  filles. 

HADRIEN.  Vous  scmblcz  issu  d*un  sang  consnié- 
rable,  c*est  pourquoi  je  souhaite  apprendre  de  vous- 
même  votro  patrie,  votre  famille  et  votre  nom. 

SAPIENCE.  Quoique  la  naissance  compte  peu  paroi 
nous,  je  ne  nierai  pas  néanmoins  ma^  desceudance 
d^ine  souche  illustre. 

BADRiEN.Je  le  crois  volontiers. 

SAPIENCE.  Les  plus  grands  princes  de  h  Grèce 
comptent  parmi  mes  ancêtres  et  je  me  nomme  Sa- 
pience (422). 

HADRIEN.  L'éclat  de  votre  naissance  est  empreint 
sur  toute  votre  personne,  et  lu  sage&sc  doul  tous 
portez  le  nom  (sapientia)  brille  sur  vos  traits. 

SAPIENCE  (à  pan).  Flatteries  perdues,  nous  ne  ce* 
derons  pas  à  quelques  vaines  paroles. 

HADRIEN.  Dites-moi  le  motif  de  votre  voyage  et 
quelles  afT-iires  vous  ont  appelées  parmi  nous. 

SAPIENCE.  Nous  n'avons  d'affaire  que  la  reche> 
che  de  la  vérité,  la  conn:iissaiice  plus  eniiérc  de  la 
religion  dont  vous  êtes  reniiemi,  et  la  consécraiiou 
de  mes  filles  au  Christ. 

HADRIEN.  Apprenez- moi  le  nom  de  cliacuoe 
d'elles. 

SAPIENCE.  La  première  s'appelle  Foi»  la  seconde 
Espérance,  et  la  troisième  Charité. 

HADRIEN. Combien  oni-elles  accompli  d'années? 

SikPiENCE.  devons  plall-il  pa8,ô  mes  filles,  qiicje 
déroule  cet  esprit  grossier  |»ar  quelques  probiièmcs 
d'arithmétique  \425)? 

roi.  Vraiment  oui,  ma  mère,  et  nous  vous  préic- 
rons  l'oreille  avec  beaucoup  de  plaisir. 

en  écolière  émerveillée  de  son  savoir  de  fraîche 
date.  Ce  ne  sonl  pas  cette  fois  des  lanibcaoi 
de  philosophie  scolasiique,  comme  ànisCaitima^» 
ni  «ne  exposition  technique  de  la  science  musicale, 
comme  dans  \Paphnuce.  Nous  allons  assister  bou 
gré  mal  gré  à  une  leçon  sur  la  théorie  des  nom- 
bres. Il  semble  que  HrutsviUia  ait  eu  à  cœur  do 
proiiTcr  sa  compétence  dans  presque  toutes  \c$ 
branches  du  uiviuin  ou  du  tinadrivium.  i  (b.) 
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tàPiuicE.  Empereor,  pab^ae  tms  Msûcs  MToir 
Tâgede  ce^  jiMncs  filles,  Chariié  a  accompli  im 
nombre  d*anaées  diminmé  pnfewÊem  pmir,  CspéraBre, 
on  nombre  aussi  dimtmé^  mais  pmrtmem»,  iwtpmw: 
Foi,  an  cooliaire,  an  nombre  êmoerâu  el  impmrauMt 

■AMusn.  Une  semnanie  rcponae  ne  me  laîi  nnlle' 
menl  coouallre  Tobjel  de  ma  demande. 

sAFicscB.  El  il  n*y  a  rien  là  d*éloonant  «  cjr  sont 
Tapparence  de  ces  définitions,  il  n>  a  pns  rien'qn'un 
nombre;  il  en  tombe  plos^eors. 

■àDsiESi.  Expliquez  tous  arec  pins  de  cbrié , 
sinon  tonie  mon  aiieiilion  esl  vaine.  : 

SAnc3ice.Cbarilé  a  tu  la  rcToloiion  de  deux  olym- 
p^aJes,  Espérance  de  deux  lustres  et  Foi  de  irois 
oljmpbdes. 

HABMBx.  Et  ponniwii  appelez-Toos  éimlmwé  le  nom- 
bre biiit  qui  fomic  deux  olympiades,  ainsi  que  le 
nombre  dix  qui  compose  deux  lustres  ?  Enfin,  pour- 
gnoi  le  nombre  doîixe,  qui  contient  irois  olympia- 
des, est-il,  selon  Tons,  un  nombre  snper/fn  .* 

SAPicscE.  Ccst  qn*on  appelle  diminmé  tout  nombre 
«bnit  les  parties  adilîlionnées  forment  nn  total  inle- 
neor  au  nombre  qu'elles  composent,  comme  8,  par 
exemple;  car  la  uioiiié  de  8  est  4,  le  qnart  2  et  le 
buitiéiiie  1  ;  or  4,  2  et  1  réunis  ne  font  que  7.  I>e 
noéiue  la  moitié  de  10  est  5,  le  cinquième  2,  le  dixiè- 
me I,  qui,  additionnés,  ne  donnent  qoe  8.  An  con- 
traire, on  appelle  sn/vr/fn  on  nombre  dont  les  par- 
ties additionnées  forment  on  total  supérieur  à  ce 
nombre  même,  comme  12.  En  ellet,  la  iboitié  de  12 
est  €,  le  tiers  4,  le  quart  3,  le  sixième  2,  le  dou- 
xiéme  1,  lesquds  additionnés  donnent  16.  El  pour 
ne  point  passer  sons  silence  le  nombre  principal,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deox  inégalités  coniraires, 
on  appelle  pvfùU  le  nombre  que  ses  parties  addi- 
lioniiees  reproduisent  exactement,  sans  diflerence  en 
plus  ni  en  moins,  comme  6 ,  dont  les  parties,  c*esL- 
»-diie  3, 2  el  1,  fonnenl  le  même  ncmibre.  Ainsi,  28, 
496  et  8128  sont  aussi  des  nombres  j^fmu  (424L 

■Aoaic?!.  Et  les  autres  nombres? 

sAME^ics.  Tons  les  autres  nombres  sont  oo  «a^r- 
/bu  oo  dimimués 

■Aoaics.  Qu'est-ce  qu'un  nombre  pnrememt  pair? 

^ànuux.  Celui  qu*on  peut  diviser  en  de«ix  parties 
ésales,  qui,  elles-niémes,  peuvent  se  diviser  eu  deux 
aiif  res  parties,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu  ou 
atteigne  rnuité  indivisible,  comme  8, 16,  el  les  nom- 
bres qu'on  olrtient  en  doubbnt  ceux-là. 

■Aoajcai.  Et  qu'csl-ce  qu'un  nombre  pairement  i«- 
pieir? 

SAMBscc  Celoi  qn^on  divise  en  parties  égales,  qui 
snot  elles-mêmes  aussitôt  indivisibles,  comme  10  et 
lotts  les  nombres  qu'on  obtient  en  doublant  un  nom- 
bre impair  ;  car  ce  nombre  est  d^une  nature  coi»- 
traire  a  celui  dont  nous  venons  de  parier,  en  ce  sens 
qve  dans  le  pairement  pair  le  tenoe  mtnesr  esl  divi- 
sible, el  que  dans  le  pairememi  fmpmr^  le  leitee  me- 
jnr  peut  seul  être  diviaé.  De  plus,  dans  celui-là, 
lonies  les  parties  sont  potrem^nl  patres,  quant  à  la 
éêmomùmaiwm  et  à  la  qmmHtUé  des  pmriies:  et  dans 
ceM-cf,  lonqne  la  déaamlneiion  est  patrct  la  ^ann- 
tiÊééet  pmrtks  est  imÊpalrt^  et  Si  h  ^uamtùédeê  par^ 
ties  est  pmre^  la  dénomination  est  impmre. 

■AoniiES.  Je  ne  sais  ce  qiw  signifie  le  mot  leraie  que 
vons  venez  d'employer,  ni  ceux  de  dénomianlton  ou 
de  ^mamtiié  des  perf  les  • 

Lorsque  des  nombres  aussi  grands  qu'on 
sont  rangés  dans  nn  ordre  croissant,  le  pre- 


(It4)i  Tome  eetleibébrie  des  nombres  se  retrouve 
loéeo»^  jusqu'à  cas  quatre  nombres  parfaits 
cités  ponr  exemples...  i  (M.  Magnin.) 

(423)  ff  11  est  nécessaire  dlnierpréter  ici  la  défini- 
iMNi  de  la  dénomination.  Quand  on  dit  qn'on  nombre 
esl  b  moitié,  le  tiers,  etc.,  d'un  antre  nombre,  cela 
signifie  qoe  le  premier  entre  exaciement  deox  fois, 

Dicno?r^.  imis  MrsrftaKi. 


mier  est  appelé  Urms  mmemrM  le  second  lerme  ma- 

/enr;  et  lorsque,  faisant  une  division,  nonsdisonsqoe  tel 
nombre  Ibrme  telle  partied'nn  antre  nombre,  nons&i- 
sons  une  dénomt aoit on  (425)  ;  et  quand  nous  énnmé- 
rons  combien  il  a  y  d'unités  dans  chaque  partie,  num 
exposons  ce  quVii  appelle  b  qmmmitééei  pmrtiet. 
nAnniE!!.  El  quel  est  ce  nombre  itmpmrememt  pmût 
SAHCifCB.  Celui  qui  est  non-seulement  di\isibla 
one  Ibis,  comme  le  pmremeiu  pmr^  mais  deox  lois, 
trois  fois  et  plus,  mais  qui  néanmoins  ne  peut  des- 
cendre jusqu'à  l'unité  indivisible. 

nAOBiE*.  Ob  !  qnelle  dilBcile  et  inextricable  qne^ 
tion  s'est  élevée  à  propos  de  Fige  de  ces  petites 
fiUcs! 

SAn£.vcc.  Cesl  en  cela  quil  faut  admirer  la  so- 
préiiie  sagesse  du  Créateur  et  b  science  merveil- 
leuse de  FAnisan  de  Fonivers,  qni  noa-seniemeni, 
an  commencement  des  choses,  a  créé  le  monde  du 
néant,  et  en  a  disposé  toutes  les  parties  STce  nom- 
bre, mesure  et  équilibre,  mais  qni  encore,  dans  b 
suite  des  temps  et  des  générations  humaines,  nous 
a  permis  d'arriver  à  b  connaiasanee  des  arts. 

BAaaioi.  Longtemps  j  m  supporté  vos  dissertations, 
dans  l'espoir  de  tous  amener  à  m'obéir^ 

SAncNCE.  En  quoi  ? 

BAi^aica.  Relativement  an  culte  des  dieux. 

aiPiucE.  Certes  non;  je  n'y  consens  point. 

BAMiEn.  Si  TOUS  résistex,  vous  serex  mise  à  b 
torture. 

SAPiEiiae.  ?ons  puoTea  briser  mon  coips  par  les 
supplices,  mais  mon  àme  ne  cédera  pas  à  la  forée; 
lie  Fespérex  pas. 

AMTiocBos.  Le  jour  baisse,  b  unit  tombe;  ce  n*esi 
plus  le  moment  de  discuter,  car  llmore  da  ooaper 
approche. 

aADEicH.  Qu'on  enferme  ces  femmes  dans  b  pri- 
son  attenante  an  palais:  trois  joars  leur  soat  aeeor- 
dés  pour  refléchir. 

AXTiocacs.  Soldais,  veillex  soigneasemeot  aaioar 
d'elles,  et  ne  leur  laissez  ancnne  occasioa  de  s'é- 
chapper. 

SCÈ.NE  IV 
SAPiEHCE,  roi,  ESPÉajtxcK  ei  CBAntrâ. 

SAnc5CB.  0  mes  lemlres  filles  !  chères  enfants  si 
jeunes!  dans  cet  étroit  cachot  d'niie  prison  soyes 
sans  tristesse,  et  sons  b  menace  imminenie  des 
supplices,  sans  terrear  ! 

roi.  Nos  faibles  corps  frissonnent  à  Fidée  des 
tourments,  mais  notre  esprit  n'a  en  vue  que  b» 
reconipenses  du  martyre. 

s&nc!iCE.  Triompha  de  b  faiblesse  enlantine  da 
votre  âge  par  b  force  et  la  maturité  de  la  raison. 

fisriajUkCE.  Tous,  aidez-nous  de  vos  prières,  afia 
que  nous  poissions  vaincre. 

SAFiE3iC£.  Je  prie  sans  cesse;  je  demande  sans 
cesse  votre  persévérance  dans  la  foi  dont  je  ne  ces- 
sai ,  au  milieu  même  des  jeux  de  Fenlance,  de  mê- 
ler le  suc  au  développement  de  votre  esprit. 

CBABiTÉ.  Les  soins  de  la  mamelb,  les  leçons  da 
berceau  ne  sont  pas  perdus,  ib  ne  fe  seront  pas. 

s*nc3f€S.  C*esi  pour  oeb  que  mon  bit  maternel 
coulait  si  aliondamiiient,  et  vous  nourrissait;  je 
vous  ai  élevées  si  tendrement  pour  ce  jour  ;  je  vous 
livre,  non  à  nn  époux  d'ici-bas,  nuis  à  FEnoux  dans 
les  deux,  et  je  voudrais  obtenir  en  vous  le  litre  do 
bdle-mère  du  Roi  étemel. 

FOI.  Pour  l'amour  de  cet  Eooux,  noos  sommes 
préparées  à  b  mort. 

SAPie.vcE.  Ces  disposiiions  me  mnnenl  pins  de 
joie  que  les  plus  douces  saveurs  du  nectar. 

ESPÉBAiicB.  Euvoyez-noos  devant  le  tribaaal  da 

trois  fois  dans  le  second,  te  sont  ces  nombres  da 
fois  qne  ^roiaritha  oonsidère,  quand  elb  dit  j^s 
haut  que  b  dénomioatioo  dû  parties  est  pairo* 
ment  poire,  paire  ou  impaire.  •  (la.) 
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juge  et  vous  Terres  combien  Pamour  ao  i  hpoiix 
nous  donne  dMntrépidilé. 

SAPiBHCB.  Toai  mon  souhait  est  la  conronne  de 
votre  Yirginîlé  et  la  gloire  de  votre  martyre. 

CHARITÉ.  Marchons  les  mains  enlacées  et  faîi;oiis 
.  rpiigir  le  front  du  lyran! 

sAPiENCE.  Attendez;  Theure  est  proche;  on  va 
nous  appeler. 

FOI.  Les  délais  nous  fatiguent;  \\  Tant  attendre 
]N)urtant. 

SCÈNE  V. 

nADRIEPTy   ANTIOCHUS,  mSuUe  SAPIEirCE,   FOI, 
ESPÉRANCE  et  CHARITÉ. 

KA^DRifiM.  Anliochus,  donnez  les  ordres  et  fjiilc& 
comparaître  ces  captives  grecques. 

ANTiocucs.  Approchez,  Sapiefiee,  et  coinporaissez 
devant  Pempercur  avec  vos  filles. 

SAPiENCE.  Venez  avec  moi,  mes  filles.  Du  eoiirage, 
de  la  persévérance,  une  même  àine  dans  la  lui, 
afin  quo  la  conquête  heureuse  de  la  palme  s>*accom« 
.  plisse  i 

ESPÉRANCE.  Marchons,  nous  aurons  à  nos  c4lés 
pour  compagnon  celui  nour  Tamour  du(|iiei  on  nous 
mène  à  U  morl. 

HADRIEN.  Trob  jours  de  délai  vous  ont  été  acconlés 
pur  Notre  Sérénité,  «l  si  vous  en  avez  tiré  profit, 
cédez  à  nos  ordres. 

SAPiENCE.  Ce  délai  a  été  un  grand  bien  pour  nous, 
un  grand  profit  ;  car  nous  ne  cédons  pas. 

ANTiocBDS  [à  Hadrien],  A  quoi  bon  ces  discours 
avec  cette  femme  obstinée,  qui  vous  fatigue  de  son 
insolente  présomption  ? 

HADRIEN.  La  renverrai- je  impunie? 

ANTIDI-.HU8.  Mais  HOU. 

HADRIEN.  Qu'en  faire  ? 

ANTiocHus.  Invitez  ces  enfants ,  et  si  elles  resis- 
teui,  sans  pitié  pour  leur  âge,  faites-les  périr.  Leur 
luère  rebelle  subira  les  plus  horribles  tortui'cs  dans 
le  dernier  supplice  de  ses  filles. 

HADRIEN.  Je  vais  faire  ce  que  vous  me  conseillez. 

ANTiocHus.  C'est  ainsi  qu'enlin  vous  en  aurez 
raison. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  BADRIBN,  FOI. 

HADRIEN.  Foi,  regardez  cette  image  vénérable  de 
la  grande  Diane,  et  offrez  des  irbations  à  la  déesse 
sacrée,  afin  d*obtenir  sa  protection. 

FOI.  Quelle  sottise!  Cet  ordre  d^un  empereur  ne 
mérite  que  mépris. 

HADRIEN.  Qu^avez-vous  dit  tout  bas  de  cet  air  mo- 
queur? De  qui  riez-vous,  en  fronçant  le  sourcil? 

FOI.  Je  ris  de  votre  sottise,  et  Je  me  moque  de  votre 
folie. 

HADRIEN.  Ddma  folie? 

roi.  De  votre  folie. 

ANTiocHus.  De  la  folie  de  Tempereur  ^ 

FOI.  De  qui  donc? 

ANTiocnus.  0  crime! 

FOI.  Quelle  plus  lourde  sottise  ?  quelle  plus  grande 
foKe?  quoi  déplus?  Il  nous  exhorte,  au  mépris  du 
.  Créateur  de  Funivers,  à  adorer  un  métal  ! 

ANTiocHus.  Foi,  vous  ètcs  inscnséc. 

FOI.  Antiochus,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous 
pensez. 

ANTiocRijS.  N*est-ce  pas  le  comble  de  Pextrava- 

Saiice  et  du  délire  oue  de  traiter  d*insensé  le  maître 
u  monde? 

FOI.  Je  Tai  dit,  je  le  répète,  et  Je  le  redirai  aussi 
longtemps  que  je  vivrai.  ' 

ANTIOCHUS.  Ce  temps  sera  court  ;  vous  allez  mou- 
rir sur-le-champ, 
poi.  Je  ne  souhaite  que  la  mort  en  Jésus-Christ. 
HADRIEN.  Que  ilouze  centurions,   se  relayant,  la 
frappent  sans  cesse  de  leurs  verges  sanglâmes. 


ANTiocHGS.  L  est  justice. 

HADRIEN.  Braves  centurions  !  approchez  cl  tcogez 
mon  injure. 

ANTIOCHUS.  Cest  In  loi. 

HADRIEN.  Demandez-lui,  Anliochus,  si  elle  Teai 
céder. 

■^•ANTIOCHUS.  Foi,  voulez-vous,  avec  ce  Ijnpgp  iji- 
solcnt  qui  vous  est  fumitier,  outrager  eiiconc  IW 
perçu  r? 

FOI.  Kt  pourquoi  moins  qu^anparavaiit 

ANTIOCHUS.  Parce  que  les  coups  de  fouet  vous  n 
empêcheront. 

FOI.  Les  coups  ne  nie  contraindront  pas  an  si- 
lence, car  ils  ne  me  font  am-nn  mal. 

ANTiocHifs.  O  déplorable  obstination!  incorritible 
audace  ! 

BA»RiEN.  Son  corps  succombe  sous  les  sopplices, 
et  son  rœiir  est  gros  d*orgueil. 

FOI.  Erreur,  Hadrien;  ne  me  croyez  pas  lasse  de 
tortures;  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  vos  faibles  bosr- 
rca<ix  qui  succombent,  qui  sont  trempés  de  sueur ei 
qui  sont  é|)iiisés. 

HADRIEN.  Anliochus,  ordonnez  qu^on  Ini  coopcies 
seins;  peut-être  la  pudeur  la  douiptem. 

ANTIOCHUS»  CNi!  plAt  aux  dieux  qitll  y  eôioa 
moyen  quelconque  de  la  faire  céder. 

HADRiE>.  Elle  cédera  peut-être. 

FOI.  Mon  chaste  sein  est  déclriré,  mais  je  sais  »ri 
blessure.  Voyez,  air  lieu  d*un  raissean  de  saiig,  it 
jaillit  une  source  de  lait. 

HAMiiEN.  Mettez-la  sur  les  grilis,  alknnez  lesbn- 
siers,  qu'on  la  biCHe,  que  dans  Tardeur  des  feiii  elle 
soit  anéantie! 

ANTIOCHUS.  Elle  mérite  cette  fin  misërai.le,  celle 
fille  qui  résiste  à  vos  onlres  sans  crainte. 

FOI.  Tous  vos  apprêts  ne  sont  pour  nioiqnedon- 
ceur  et  repos  ;  je  suis  bercée  sur  ce  gril  comme  sur 
une  barque  légère 

SAORIEN.  Que  ce  brasier  reçoive  une  chawlière 
pleine  de  poix  et  de  cire,  ei  dans  ee  liquide  beoiUsBi 
plongez  cette  femme  rebelle. 

FOI.  Je  nry  précipite  niot-méme. 

HADRIEN.  Bah  !  faites  donc. 

FOI.  £h  bien,  qif est-ce  que  vos  menaces?  Ne 
oici  sans  blessure  dans  le  liquide  ardent,  j'y  joœ, 
je  nage,  et  au  lieu  d^affreuses  brûlures  *e  d«  sens 
que  la  fralciieur  de  la  rosée  du  matin. 

HADRIEN.  Anliochus?  eh  bien!  que  faire 

ANTIOCHUS.  H  faut  veiller  à  ce  qireNe  nen<ns 
échappe  pas. 

HADRIEN.  Qu^on  luî  coupc  la  tête. 

ANTiocHos.  C/est  le  dernier  moyen  d*en  tnompner. 

FOI.  C*e.st  le  moment  de  la  joie,  de  la  oie  soprè- 
me  en  Dieu. 

SCÈNE  VU 

LES  M&AIBS,  SAPIBNCE,  FOI. 

SAPiiNCBv  0  Christ!  6  invincible  vainquenrdii 
diable,  donnez  votre  force  a  Foi,  k  mon  enfant  ! 

FOI.  0  ma  vénérable  mérel  dites  un  denuer 
adieu  à  votre  fille,  embrassez  Tainée  de  vos  enfinis 
et  n'ayez  pas  de  tristesse  ni  de  désespoir  dans  « 
cœur,  car  je  sois  sous  le  sceau  de  réternité. 

SAPiENCE.  0  ma  fille  !  ma  fille  !  je  n'ai  ni  accable- 
meiit,  ni  désespoir;  au  contraire,  je  te  dis  aiiiett 
avec  allégresse,  et  je  baise  tes  lèvres  et  tes  jeo* 
avec  des  larmes  de  joie,  car  tout  mon  vœu  ettqoe, 
sous  le  coup  du  bourreau*  tu  conserves  intact  k 
mystère  de  ton  nom. 

FOI.  0  mes  sœurs  sorties  du  même  sein!  donnez- 
moi  le  baiser  de  paix,  et  soyez  pi^es  et  fortes pr 
le  combat  qui  approche. 

ESPÉRANCE.  Aide-nous  de  tes  prières,  pne  i»^ 
cesse,  afin  que  nous  puissions  suivre  tes  tiares.   ^ 

FOI.  Soyez   dociles  aux  conseils  de  noire  sa  "* 
roèie,  qui  nous  a  toujours  enseigné  le  mopn?  J  > 
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cboMS  dlci-bas,  par  lequel  €•  oblieal  part  asx 
cliotes  étemelles. 

GBABiTÉ.  Noiw  obéissons  de  grand  cœor  aux  or- 
dres de  notre  mère,  poar  obtenir  la  jouissance  des 


da  renard  et  il  y  a  de  Fastnee  d«  caméléon  dans  rotf 


roi.  Boorreao,  riens  ici  el  accomplis  Tofllce  qne 
Ton  rimpnse,  en  me  donnant  la  mort. 

SAPiEiice.  Par  cette  tète  coopée  de  ma  fille  morte 
^e  je  tiens  dans  mes  bras,  et  sur  les  lèvres  de  la- 
quelle je  pose  raille  baisers*  je  me  rqoiiis  en  vous, 
é  Christ,  anienr  da  triomphe  d'un*  «■  faible  enfant  ! 

SCiSSE  VIU. 

LES  lltMBS,  HADBIE!!,  ESPÉBA5CB. 

■ABBIB5.  Espérance,  céileE  k  mes  ordres;  c*est 
avec  rémocion  d^nn  père  que  je  voos  donne  ce 
conseil. 

csrÉBJtiicB.  QoeToolex-TOBs?  irads  sont  vos  con- 
seils? 

B4DBICSI.  Méfiez-voos  de  robsiinalion»  vons  tom- 
beriez dans  les  mêmes  malbenrs. 

ESpéBAXce.  Oh!  sll  m*étatt  possible  de  régaler 
dans  sa  Passion,  pour  obtenir  le  même  prix  qa*elle! 

BADBIC9.  Laissez-la  cette  dureté  de  conir,  concé- 
dez qnek|oe  chose,  offrez  Tencens  k  h  grande 
Diane  et  je  «oos  traite  comme  une  de  mes  filles,  et 
je  vous  fai)  grande  et  puissante  par  mon  affection* 

ESPÉB4SCK.  le  repousse  vos  soins  paternels  et  vo- 
tre proteciion,  je  n*ai  nulle  envie  de  vos  bienfaits, 
et  voos  êtes  le  jouet  de  vaines  iflusîons  si  vo*«* 
croyez  que  je  vais  vous  céder. 

BADSiEH.  Moins  de  mots,  cela  m'*ennuie. 

csrÉBAXcc.  Ennui  oo  non,  que  m*importe? . 

ASTiocBcs.  Auguste,  je  vous  admire.  Comment 
poovez-voos  supporter  si  longtemps  les  abomina- 
tions de  cette  misérable  petite  fille?  moi,  je  n^  tiens 
plus  de  fureur,  en  entendant  ces  téméraires  aboie- 
ments contre  vous. 

BABME5.  i*ai  fait  jnsqn*ici  la  part  de  son  )ge,  mais 
pas  de  grâce,  je  loi  infligerai  le  châtiment  qu*cUa 
mérite. 

A5T10CBCS.  En  soit-îl  ainsi! 

BADBiEsi.  Licteurs,  approdiez,  et  frappez  cette 
fille  rebelle  de  vos  nerfs  de  boenf  solides  jusqu*à  ce 
qoe  mort  s*ensiiive. 

AXTiocios.  C*est  bon,  elle  sentira  le  poids  de  vo- 
ire colère,  pnisoo^eile  dédaigne  le  bienfait  de  votre 
indulgence. 

EsriBABCE.  Je  sais  avide  de  ces  bontés,  envîeose 
de  cette  indolfuence. 

A9TI0CBCS.  0  Sapience,  que  marmnrez-vous,  les 
yeux  levés  au  ciel  et  dd)oot  auprès  du  ooms  inanimé 
de  votre  enfant? 

SAKESCB.  Jinvoqoe  le  Père  universel,  afin  quil 
donne  à  Espérance  Féner^ie  et  la  naissance  qa*il  ae- 
corda  à  Foi. 

ssi^ùukcB.  0  ma  mère  !  ma  mère!  qn^eUes  sont 
efficaces  !  qu*elles  sont  bien  écoulées,  vos  prières  ! 
J*en  lais  répreuve.  Voyez,  tant  qu^elles  durent,  les 
boorreanx  hors  dlialeiue  me  frappent  à  coups  re- 
doablés,  et  je  ne  sens  aucane  atteinte,  aucune  dou- 
leor. 

KSDBiEB.  Si  VOUS  00  scnlez  pas  les  fouets,  il  y  a 
des  chàtîmens  plus  rudes  auxquels  vous  serez  sou<- 


EsrÉBAHCE.Emplovez,  employez  toute  voirescience 
des  cruautés  et  de  fa  mort  ;  plus  le  supplice  aura 
éié  aflrenx,  plus  grandes  seront  votre  défaite  et  vo- 
ire confusion.  ^ 

BAMUEB.  Suspendez-la  en  Fair,  déchirez  la  avec 
des  ongles  de  fer  jusqu*à  ce  que  les  entrailles  arra* 
chées  etlnos  mis  à  nu,  elle  exoire  membre  par  mem- 


AafnocBBS.  Ordre  digne  de  rempereor  et  punit ioa 
âmes  ronvcnable. 
B»rtBA9KC.  Aotiocbos,  vous  priez  avec  la  fausseté 


AHTiocBcs.  C*est  bon,  malheareose,  votre  verbiago 
ne  durera  pas  longlmps. 

EsrÉBABCE.  Votre  attente  sera  déçue,  et  violM 
prince  et  vous,  voos  n'aurez  qne  confusion. 

BAMKJf.  Qne  sens-je?  quel  parfum  ioeoBanf 
quelle  odeur  d*une  mcnreilleuse  snaviié  ?  | 

ESPiBAxcB.  Ce  sont  les  hmbeanx  de  bm»  eorpn 
déchiré  qui,  dans  lenr  chute,  répandent  ces  hrÉ- 
laots  aroBMS  du  paradis,  afin  que,  malgré  veas, 
vous  conlessiez  rimpuissanee  de  vos  suoolices  cimiBB 


BABBiB!c.  Anlioehns,  que  faire? 

A3ITI0CBCS.  Il  est  d'antres  tortures  qaH  laat  OKlirB 
en  œuvre. 

BADBiEH.  Mettez  sur  le  brasier  un  vase  d*airaia 
rempli  d*huile  et  de  graisse,  de  cire  et  de  poix,  liez- 
b  et  jetez-la  dedans. 


AXTiocBGS.  Entre  les  mains  de 


cRe  no 


trouvera  sans  doute  pas  de  voie  de  salut. 

ESPÉBAJicE.  Cest  une  des  vertus  ordinaires  da 
Christ  d*dteindre  b  paissance  da  fin  et  d*ea  alléfvr 
l'i 


SCÈNE  IX. 

LRS  SIBIIBS,  HADBIBK,  ARTIOGHim. 

BADBicic.  Qu'y  a-t-ll  ?  AntiochoSf^entends  le  brait 
*un  liquide  renversé. 

A5Ti0CBi7S   ilélas!  bébs!  seignear. 

BABBiCN.  Qoe  nous  est-il  arrivé? 

ABTiocBcs.  Dans  b  violence  de  Pârallilion,  le  vaao 
s*est  brisé,  vos  serviteurs  sont  brûlés  et  eetle  sor- 
cière est  demeurée  sans  blessure. 

BABBiE!!.  Jc  Ic  confcsse,  noBs  sommes  vaincos. 

ABTIOCBCS.  Complètement. 

BABBiEs.  Qa*ott  lui  iraucbe  b  tèle. 

AKTiocBOS.  Autrement,  on  B*ea  viendrait  oas  à 
booL 

SCENE  X. 
LE»  mAmes,  bstAbabcb  ei  oiABrrA. 

EsrtfBABCE.  0  Charité  aimée,  à  imm  Buiqoe  SBBur 
maintenant  !  Ne  redoutez  pas  les  menaces  du  tyran, 
ne  tremblez  sas  devant  les  chàiiments,  blies  sur 
vous-même  l^ort  constant  de  la  foi  de  vos  sseors 
qui  vous  précèdent  dans  le  pabU  du  cieL 

CBABiTÉ.  Tout  m^ennuie;  et  b  vie,  et  b  présent, 
et  cette  terre,  et  ce  corps,  qui  om  sépaieoi  encore 
de  vous  pour  un  peu  de  temps. 

EsrÉBA5CE.  Chassez  cet  ennui,  ailendcz  b  récom- 
pense, nous  ne  serons  pas  séparées  longtemps,  b 
ciel  va  nous  réunir  à  rinstant. 
I  cbabitA.  Soit,  soit  ! 

SCÈNE  XL 

LES  MÈmS,  SAFIBBCE  H  BSPÉBARCB. 

esp£ea!cce.  Coarage  et  joie,  ô  mon  illustre  mère  ! 
Qne  mon  martyre  n^sveifie  point  en  voos  b  désespoir 
maternel,  laissez  b  chagrin  pour  Tespoir  ;  voos  b 
voyez  :  je  meurs  pour  le  Christ. 

SAPIEHCB.  Je  suis  joyeuse  en  ee  OMNuent,  mais  jo 
vais  toucher  au  combb  du  délire  quand  j'aurai  en- 
voyé an  cbl  votre  dernière  soeur  morte  pour  'b 
même  cause  oue  voos,  et  qoaod  je  vous  suivrai  ton* 
tes  enfin. 

csp^BABCE.  La  Trinité  étemeUe  voas  rrodra  daoB 
les  siècles  votre  compte  ifenbnta. 

SAPiEBCE.  Courage!  mn  filbl  b  hoorma  s*éianee 
sur  nous,  l'épée  nue. 

EspÉBAïicB.  0  job!  le  sens  ;b  glaive.  Et  voas,  é 
Christ,  preaei  bmo  boe  qui,  pour  coalcsaor  vatia 
nom  est  chassée  de  ami  kobiiatioa  comorePe. 
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SCÈNE  XII. 

^  LBS  MtMES,  SAPIENGB  et  CHiRITt. 

SAP1E.NCB.  0  Charité,  illustre  enfant,  unique  espoir 
4e  mes  flânes,  n^aflligex  pas  voire  bonne  mère  qui 
attend  la  consomma  lion  de  votre  épreuve,  méprise» 
fc  bien-être  présent  pour  parvenir  an  bonbeur  sans 
fin,  dans  lequel  vos  sœurs  resplendissent  déjà  cou* 
mné^s  de  leur 'virginité  sans  tache. 
-  CHABiTÉ.  Soiitenèz-moi,  è  ma  mère,  de  vos  sain- 
tes prières,  et  j'obtiendrai  ma  place  auprès  de  me» 
amirs  et  ma  part  de  leur  joie. 

SAPiEMCE.  Je  prie  ;  vous  irez  jusqu'au  bout  pleine 
de  foi  et  de  fenueié,  et  sans  nul  douie  vous  obtien- 
4fiex  le  doa  dès  iètes  éterneBes. 

SCÈNE  XllI. 

LES  MÊMES,  HADRIEN  et  CHIRITÉ. 

.  BUAtEN.  Cbarhé,  je  suis  excédé  de  Tinsolenee  de 
vus  sœurs  et  on  ne  peut  plus  courroucé  de  leurs 
|i<olikes  arguties.  Aussi,  sans  plus  longue  discussion 
'4fi^  vous,  ou  vous  allez  obéir  à  mes  ordres  et  jo 
vous  enrichirai  de  mille  biens,  ou  bien,  si  vous  ré- 
sistez, je  vais  vous  accabler  de  maux. 

CHARITÉ.  J'ai  de  tout  mon  cœur  le  désir  du  bien 
et  la  profonde  borreur  du  mal. 

HADRIE9I.  l^oici  qul  vaut  mieux  pour  vous  et  m» 

«ait  davantage  ;  c'est  pourqnoi,  dans  ma  clémence, 
'  n*exige  de  vous  qu'une  cbose  très-facile. 

CHARITÉ,  Quoi  ? 

HADRiEK.  Dites  seulement  :  <  Grande  Diane!  i  et 
je  ne  demande  pas  d^auire  hommage. 
'"éUARiTÉ.  Non  p.'is,  certes. 
'  HADRIEN.  Pourquoi  ? 

CHARITÉ.  Je  ne  veux  pas  mentk.  Mes  sœurs  et 
moi;  sorties  du  même  sang,  ayant  reçu  Tonclion  des 
mêmes  sacremen^s^  nous  n'avons  qu'une  mén^e  foi, 
une  même  constance  et  une  même  force.  Sachez 
dbnt  l|ue  nos  volontés,  nos  sentiments,  nos  con- 
naissances sont  absolument  identiques  et  qu'entre 
elles  et  moi  il  n'y  a  aucune  dissidence  sur  aiicuj» 
point. 

BADRJÉ9.  Orage!  celte  faîMe  créature  se  joue  de 
mol. 

"  cHARitÉ.  Quoique  toute  petile»  je  sais  bien  discu- 
ter et  je  vous  confonds. 

'  HiDRiBN.  Emmenez  la,  Anttochus,  faîtes-Ia  bisser 
stii^  un  chevalet  et  battre  affreuSement» 

ARTiocBus.  Je  crains  que  les  coups  n'en  aient  pas 
raison. 

HADRiEif.  S'ils  ne  font  rien,  donnez  des  ordres 
pour  que,  durant  trois  jours  et  trois  nuits,  on  ait 
une  fournaise  embrasée,  et  qu'on   la  jette  dans  les 
'flammes  dévorantes. 

CHARITÉ.  0  juge  impuissant  t  ^ui  craint  de  ne 
pouvoir  vaincre  un  enfant  de  bntt  ans  sans  le  se- 
cours du  feu* 

HADRiE!!.  Aitez,  AiUlocbus»  et  tenez  U  main  au 
mandat  dont  vous  êtes  chargé.  » 

CHARrtÉ.  Votre  cruauté  sera  satisfaite;  il  obéira, 
iQais  il  ne  me  fera  aucun  mal;  ni  les  coups  ne  dé- 
chireront mon  petit  corps,  ni  les  flammes  ne  pour- 
ront roussir  mes  cheveux  ou  mes  vêtements. 
'  HADRIEN.  On  verra. 

CHARITÉ,  Vous  verrez. 

SCÈNE  XIV 

'  BADRIBN.  AMIOCBUft. 

BARRiBN.  Ântiochus,  quel  mal  souffrez-vous  ?  Pour-  • 
i|noire.venea«vou8  phis  triste  que  dé  coutume? 

ANTIOCHUS.  Quand  voua  connaîtrez  la  cause  de  ma 
imtesae ,  vous  ne  seres  pas  moins    triste  que 

moi. 

UARMBM*  Parlez  ;  ne  me  cachez  rien. 
(AKTiOEBus.  Cette  Ollc  impudente  que  vous  m'aviez 
donnée. à. torturer,  a  été  wgeltée  en  ma  présenee^ 


mats  répiderme  même  de  la  peau  n*a  pas  éié  lîécbtr 
rée.  Ensuite,  je  fai  fait  jeter  dans  nne  founuiss 
que  l'excès  de  la  chaleur  avait  rendue  rouge  comme 
le  feu... 

HADRIEN.  Pourquoi  hésitez  vous  à  contînoer?  Ex- 
posez-moi la  fin  de  tout  ceci. 

ANTIOCHUS.  La  ftanime  a  jailli  air  dehors  et  H  y  t 
eu  cinq  mille  personnes  brûlées..* 

HADRIEN.  Et  que  lui  est-il  arrivé? 

ANTIOCHUS.  A  Charité  ? 

HADRIEN.  Oui. 

ANTIOCHUS.  Elle  se  promenait  tranquillement  an 
milieu  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  et 
chaulait  les  louanges  de  son  Dieu  ;  on  ne  l'a  pas  per- 
due de  vue  et  l'on  assure  que  trois  jeunes  gens  véiat 
de  blanc  se  promeif aient  nvec  ello... 

HADRIEN,  ie  rougirais  de  la  revoir,  ne  poofaoi  loi 
faire  de  mal. 

ANTIOCHUS.  Il  n*3r  R  plus  qu'à  la  faire  périr  pir  le 
glaive. 
.  HADRIEN.  Faites- le  sans  différer. 

SCÈNE  XV. 

ANTIOCHUS,  CHABITÉ,   RAPIENCK,  LB  BODREBAf. 

ANTIOCHUS.  Charité,  décoiff:'z  votre  léte  dore,  pour 
recevoir  les  coups  de  l'épée  du  bourreau. 

CHARITÉ.  Pour  cela,  }e  ne  résiste  pas  à  vos  soo- 
baits,  c'est  de  bon  cœur  que  j'obés  à  voire  or- 
dre. 

SAPiENCE.  Maintenant,  maintenant,  ma  fille,  ré- 
jouissons-nous 1  Maintenant  soyons  j<^euses  dans  le 
Christ!  Je  n'ai  plus  un  souci,  car  je  suis  sûre  de  no- 
tre triomphe. 

CHARITÉ.  Donnez-moi  un  baiser,  ma  mère,  et  re- 
commandez au  Christ  mon  âme  qui  retuone  à 
lui. 

SAPiENCE.  Que  celui  qui  vous  donna  la  vie  dans  mn 
entrailles  reprenne  cette  âme  qu'il  goulDa  en  toui 
du  haut  des  cieux. 

CHARITÉ.  0  Chrisl,  gloire  h  \o\ï%^  qui  mVei  appe- 
lée auprès  de  vous  avec  la  palme  du  martyre! 

SAPUSNCE.  Ailieu,  ma  Aile  très-douce»  et  quand  i» 
sens  unie  au  Christ,  souviens-loi  de  ta  mère  déjà 
avancée  en  &ge  lorsqu'elle  te  donna  le  jour. 

SCÈNE  XVI. 

SAPIBNCE,  MATRONBR  ROMAIRBR,  LIS  GORPS 
DBS  TROIS  JEUNES  FILLES. 

SApreNCB.  Accompagnez-moi,  illustres  matronn 
et  ensevelissez  avec  moi  les  corps  de  mes  filles. 

LES  MATRONES.  Noils  répandons  les  parfons  snr 
ces  petits  corps  et  nous  leur  rendons  les  bonoeors 
funèbres. 

SA^ENCB.  Grande  est  la  bonté  et  merveillease  h 
prêté  dont  vous  (kites  preuve  pour  moi  et  nies 
mortes. 

LBS  MATRONES.  Puisque  ccls  VOUS  est  utile,  nous  It 
faisons  avec  plaisir. 

SAPIENCE.  le  n*efi  doute  pas. 

LES  MATRONES.  OÙ  voulcz-vous  Ics  ensevelif? 

SAPIENCE.  A  trois  miHes  de  Rome,  si  réloignffn«nt 
ne  vous  rebute  pas. 

.  LES  MATRONES.  Nullement,  nous  les  suivrons  vOtOn- 
tiers  jusqu'au  lieu  dioisi  par  vous. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES. 

SAPiEXCB.  Voici  le  lieu.  

LES  MATRONES.  U  csl  convooRble  poércoBfener 
leurs  restes. 

SAPIENCE.  0  terre,  je  te  coule  le  soin  de  ees  ten- 
dres fleurs  de  mes  entrailles  ;  réchauffe-les  dans  io" 
sein  matériel  jusqu'au  jour  de  la  résarreeiion,  «o 
elles  reprendront  leur  verdeur  avec  a»  éclat  p' 
vif.  Et  vous,  é  Christ,  comblei  en  aUeodafll  '  f"* 
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Allies  ée  spIciMleuri  d  dimnez  à. leurs  m  la  paix  al 
la  repoa! 

LE'i  HâTftosiBs.  Amea. 

sAMKacB.  Merei  «le  vatre  booié  ei  des  eoosola- 
lions  qoe  tous  m^avez  données  daos  mon  aban- 


Non. 

Lss  aATaosBa.  Ponrqaoî  noof 

sAM»cc.  Vos  soins  pour  moi  tous  de? îendraieal 
â  charge.  Cesl  assea  (Tavoir  passé  iroîs  noiu  arec 
moi.  Allés  en  pais  el  renlrex  ebez  tous  avec  ma  bé- 
né  lic'lion. 

les  VATaoscs.  Youlez-Tous  tenir  aree  novs! 

SAPieacK.  Nsillemeoi. 

LES  HATaonts.  Quelle  idée  avez-foas  ?  qne  ferea» 

TOUS? 

SAMKSCE.  le  feux  resler  ici  ;  peul-éire  ma  de- 
mande iera-l-dle  accomplie  ec  mes  désirs  exau- 
ces. 

LE4  nAtmoacs.  Qoele  demande^  quels  désirs f 

sAriEJKTB.  Seulement  de  mourir  eu  Jésus-€brisc 
au  siiéi  que  i*aurai  fini  ma  prière. 

LES  UATaosKS.  £h  bien,  il  C«ul  q«e  nous  allen- 
4*om&  pour  raus  ensevelir. 

sAnEscE.  A  TOlre  gré.  —  Adonaî  Emmanuel»  loi 
qn*avanl  les  temps  la  diviniié  du  Père  unÎTersel 
a  er«geadré,et  qui,  dans  les  temps,  es  né  d'une 
vierge  !  Toi  dont  les  deux  natures  forment  miracu- 
leusement un  seul  Christ,  sans  que  la  divertiié  de 
4^&i  natures  détruise  Tunité  de  ta  personne,  ni  qoe 
Tunilo  de  la  personne  confonde  la  diversité  des  na- 
aures  1  S«*is  ré|oui  de  raimaUe  sérénilé  des  anges  el 
de  la  i5ouce  barmooie  des  astres  !  So>s  loué  par  la 
science  de  tout  ce  que  Ton  peut  savoir  et  par  tout 
ce  qui  est  compté  de  h  matière  des  éléments!  Car 
seul. avec  te  Père  el  le  Saint-Fsprit,  lu  as  une  forme 
«mmalérielle.  Par  fai  voloalé  du  Père  d  la  coopéra- 
lion  dn  Saint-Esprit,  tu  n*as  pas  dédaigné  de  te  Cure 
fcomme,  passible  dans  ta  nature  humaine  et  impas- 
sible danr  ton  essence  divine  inattaquable.  Four 
qu'aucun  de  ceux  qui  croient  en  loi  ne  périt,  et  pour 
qne  tout  fidf^e  eût  b  vie  étemelle,  lu  n^as  pas  dé- 
daigué  le  calice  de  noire  anorl,  anéantie  uar  la  ré- 
surreciion!  Dieu  parfaii,  homme  véritable,  je  me 
nppelle  que  tu  as  promis  à  tous  ceux  qui,  par  res- 
pect pour  Ion  saint  nom,  renoneeraienl  à  Tusage 
des  bJens  terrestres  et  te  prélereraieni  aux  affec- 
tons de  «arenié  chamelle,  une  récompense  au  cen- 
tuple et  le  cadeau  des  couronnes  de  la  vie  éier- 
oelle  (426).  C'est  dans  cet  espoir,  c'est  sous  Tin- 
fluence  de  celle  promesse,  et  selon  tes  ordres,  que 
j*«i  agi  jusqu'ici  et  perdu  sans  murmure  les  enfants 
aniqu«bj*avais  donné  le  jonr.  Eb  bien,  6  Saint,  ne 
tante  ps  à  dégager  la  parole  ;  fais  qu'au  plus  tôt 
délivrée  des  liens  corporels,  je  sois  reçue  par  mes 
filles  dans  le  ciel.  Je  n'ai  pas  hésité  à  te  les  ofiirir  en 
sacrifice,  afin  d'obtenir,  quand  elles  te  suivent,  à 
Agneau  de  b  Vierge,  et  quand  elles  cbanletit  le  itou- 
▼eau  cantique,  b  joie  de  les  entendre,  ei  afin  d'avoir 
■ui  part  de  bonheur  dans  leur  triomphe.  Et  enfin, 
quoique  je  ne  puisse  dire  avec  elles  les  chants  des 
vierges,  je  puis  néanmoins  le  louer  etemellemeal, 
A  loi  qui  n'^es  point  le  Père«  mais  qui  es  de  même 

(12'î)  c  C'est  kÂ  une  allusion  aux  paroles  de  saint 
Vjtihieu,  plutèl  qu'une  citation  textuelle.  Vov. 
Ermmg.  c.  xix,  v.  29.  •  (M.  MkQsn,) 

027)  Ce  dénouement  me  parait  avoir  un  frappant 
«aradere  de  solennité  et  de  grandeur.  Celle  vieille 
fuére  épîorée,  celle  Hécabe  calme  el  chrétienne 
qui,  après  avoir  enterré  de  ses  mains  ses  trois  til- 
les ofieries  au  ciel,  se  retire  k  Técart  et  n'émet  qu*ua 
wœm,  celui  de  mourir  après  une  courte  et  fervente 
prière,  et  qui  meurt  comme  elle  l'a  souhaité,  nie 
semble  rapfieler  on  autre  grand  el  noble  type  de 


LIS  uATaoïKs.  Toules-vous  que  nous  restioM  id     4mfu, 


domines  durant  les  siècles  infinis  des  temps  immor- 
tels (4«7).  (Elle  expire!) 
LES  MSTMMiBs.  ileceves  son  Ame,  6  SeiRneorl 


SCLAFFARDS  (Les).  ^  Véleciiom  de  Tahbi 
deê  Selaffardâ ,  propre  à  la  fêle  des  Fous, 
élait  pratiauée  uans  le  diocèse  de  Viviers, 
au  milieu  du  xiv' siècle,  avec  des  rites  élranr 

Ses  et  sacrilèges  ijue  nous  a  conservés 
^u  Cange.  Il  dit  avoir  tiré  ce  fragment  d*ua 
Ordinaire  du  diocèse  de  Viviers  «  datant 
de  1363. 

c  (Le  17  décembre,  tous  les  Sclaffaras 
et  tout  le  bas  clergé  s'assemblent  pour  élira 
ril66/.)  Quand  il  estélo^  on  chanle  \^  T^ 
Deum;  les  compagnons  Tenlèvent  ensuite, 
et  le  portent  atec  des  cris  de  joie  en  un  lieu 
vit  toute  la  compagnie  s^est  rénnie  pourboire; 
ou  le  met  sur  une  estrade  préparée  tout  ex- 
près pour  lui,  on  Vv  installe  et  on  Py  fait 
asseoir.  A  son  entrée,  tout  le  monde  se  lève, 
même  l'évéque  ,  s'il  esl  présent...  Après 
boire,  T^ifrA/ commence  à  chanter,  au  son 

Jircmi.T  chantre ,  accompagné  par  les  Sclaf- 
ards  et  les  clercs...  d'autres  font  les  répons... 
Cela  dure  jusqu'à  ce  que,  a  force  de  crier 
{clamando,  t  fort  cfidar)^  I  un  des  deit^  par- 
tis fasse  taire  l'autre...  C'est  un  lu'multo 
effrayant  de  cris,  de  sifflets,  de  quintes  de 
toux,  d'écla tsde  rire,  de  hurlements,  au squels 
se  mêlent  toutes  sortes  de  mouvements  d% 
mains...  Le  côté  de  rii6fr^  dit.:  HeroêlLci 

(>arti  opposé  :  Ei  polie  poliemi.  Le  côté  de. 
'Abbé:  ad  fon»  sancii  Oae&n.  Les  autres:, 
Kyrie  elehan.  Quand  le  tapage  a  cessé,  1^ 
Portier  s'avance  el  dit  celle  formule  :  «  Be 
c  par  Mgr.  PAbbé  et  ses  conseillers,  on  fait 
c  savoir  que  tout  bomme  doit  suivre  son 
c  Abbé  partout  où  il  ira,  sous  peine  d'avoir 
c  sa  culotte  coupée.  »  VAbbé  et  sa  suite  sa 
ruent  alors  hors  du  logis,  les  plusjeiioés 
chanoines  et  les  enfants  de  chœur  en  tète,  et 
vont  visiter  avec  VAbbéXes  chanoines  et 
l'évêque.  Quiconque  les  rencontre,  est  teui^ 
de  se  découvrir.  (Ces  visites  durerU  du  17 
décembre  à  la  veille  de  Noël.)  VAbbé  doit 
porter  un  manteau  ou  un  labard  ou  une 
cliape,  avec  un  large  chapeau.  (S'il  se  passe 
quelque  chose  d'inconvenant,  c'est  lui  qui 
décide  et  punit.) 

<  (A  la  fête  des  Innocents,  on  élisait  un 
Etéque.)  Aussitôt  élu,  il  était  |)orté  par  Ics^ 
Sclaffards,  clochettes  en  tête,  à  l'évêché,  où« 
soit  que  YEvéque  fût  absent  ou  présent,  les 
Dortes  devaient  être  toutes  grandes  ouvertes;. 

• 
malernilé  coorageose,  la  vénérable  duchesse  (Kla« 
qiii  coosacra  cinq  de  ses  filles  à  Dieo,  eo  vit  mourir 
quatre  et,  ne  devançant  la  dernière  que  de  peu  «fan* 
nées,  descendit,  en  priant,  dans  la  tombe.  Hrolsvi* 
Iba,  dans  son  poéflM  sor  la  fondation  do  monnslère 
de  Candorsbeim  a  rappelé  avec  émotion  la  glorieuse 
vieillesse  d'Oda  el  les  tombeaas  de  la  mère  et  dei 
filles...  Je  me  figure  que  Hrotsviiha  et  ses  compo* 

J;nes,  en  attendant  la  béatification  de  lenr  digoe 
ondatriee,  aimaient  à  la  glorifier  par  anticipatioiy 
sous  le  nom  el  sou^  les  traies  do  Sspience.  t  (la.) 
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on  le  mettait  sur  le  balcon,  et  de  là  il  don- 
nait sa  bénédiction. 

c  (A  la  fête  de  S.  Etienne),  VEvique  da 
Foui  assistait  aux  matines,  k  la  grand'messe 
et  aux  fépres,  avec  son  chApelain,  pendant 
trois  jours  de  suite,  assis  sur  la  chaire  de 
marbre  épiscopale,  parée  è  Tordinaire...  (On 
Jui  donnait  chapes  de  soie  et  mitre,  prises 
au  vestiaire,  son  chapelain  s'y  babillait  aussi, 
il  était  précédé  de  cierges  toutes  les  fois 
qu*il  marchait  dans  Téglise...)  Après  les 
matineïi,  la  messe  et  les  vêpres,  son  chape- 
lain disait  :  Sitenc$  ,  silence  ^  silence.  —  Le 
CHOEUR.  Deo  graiias.  —  L'Évêqub  des  Fous. 
Adjutorium  nostrum^  etc.  —  Le  cuobur.  Qui 
fectt^  etc.  L'ÉvÈque  :  SU  nomen^  etc.  Benc' 
dicat  vos  divina  majeslas,  Pater^  et  Fitius,  et 
Spiritus  sanctus.On  donnait  les  Indulgences: 

De  par  Moasenhor  TEvesque 

Que  Dieus  vos  doime  gran  mal  ai  oesce  {Jeun) 

Avec  iina  plena  balasla  de  pardos 

E  dos  das  de  raycha  de  sot  lo  ineiiio. 

c  (Une  autre  formule  d'Indulgences  était 
récitée  à  la*  Fêle  de  saint  Jean  Tévangéliste.) 

Mossenhor  qiies  ayssi  presenz 
Vos  dona  xi  balasias  de  mal  de  dons 
U  à  vos  autras  douas  alresst 
Ik^na  1*  eoa  de  rossi.  > 

^u  Gange,  Gloss.  Inf.  ei  med.  Lat,^ 
édil.  Henschel  ;  Paris,  Didot,  6  vol. 
tn-i%  V  Kalendœ,) 

SÉBASTIEN [Sai^t).  —  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
les  iongleurs  ei  les  trouvères  normands  ei 
emgl&^ormands  (Caen,  Ifancel ,  1834,  in-8% 
S  vol.,  t.  1",  p.  165),  fait  mention  d'un  Mi- 
rade  de  Senni  Sébastien^  qui  aurait  été  re- 
présenté à  Caen,  vers  1520. 

SEMEUR  (Le),  En  1(^31,  è  l'entrée  d'Henri 
IV,  roi  d*Angleterr^,  à  Paris,  parmi  les  mys- 
tères-pantomimes qui  furent  représentés 
«  par  personnaiges ,  sans  parler,  »  Engiicr- 
rand  de  Monstrelet  cite  le  «  Bon  homm 
qni  semait  son  blé  »  à  la  porte  Siiint  De- 
nis. L%  personnage  du  semeur  est  reproduit 
dans  divers  mystères  qui  eurent  les  hon- 
neurs de  représentations  publiques,  et  avec 
beaucoop  d  originalité  et  de  force  dans  les 
Trois  Rois  du  manuscrit  de  Sainte -done- 
▼iève.  —  Voy.  Trois  Kois  (le  geu  des).  11,  2*. 

SEPT  VERTUS  ET  LES  SEPT  PÉCHÉS 
MORTELS  (Les).  —On  représenta  à  Tours 
e  25  juillet  1390,  Le  Gieus  des  sept  vertus  et 
des  sept  péchiez  mortels,  (Congrès  scientifique 
de  France,  xv*  session,  t.  I*'p.  121.) 

SEVERIN{SAinT).'^Le  Mystère  de  saint  Se'- 
rerin  est  une  partie  de  celui  des  Trois  Doms 
qui  fut  représenté  les  27,  28  et  29  mai 
1509  à  Romans ,  et  dont  le  manuscrit, 
connu  encore  en  1787  [Journal  de  Paris, 
1787,  n*  264,  p.  llkS),  estauiourd'^hui  perdu. 

SIEGE  D'ORLEANS  (Le  Mystère  dv).  — 
XV  *fiec/6  — «Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est 
inconnu  n'a  pas  moins  de  vingt-cinq  mille 
▼ers.  Il  est  conservé  à  là  bibliothèque  du 
Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de 
Suède,  occupant  à  lui  seul  tout  le  manus- 
crit  1022  de  culte  collection,  qui  est   un 


petit  io-foifo  en  papier,  composé  de  509 
.euillets  et  écrit  en  cursive  gothique  du 
M>mmencement  du  xvi*  siècle 

«  M.  Paul  Lacroix  est  le  premier,  à  ma 
connaissance,  qui  ail  signalé  aux  curieux  le 
mystère  du  siège  d*Orléans  et  cela  daas  le 
septième  volume  de  ses  Dissertatiom  tttr 

Îuelques  points  curieux  de  rhistoire  de 
Wance  (Paris,  1839).  Depuis,  un  érudit  al- 
lemand, M.  Adelbert  Kelter,  en  donna  une 
notice  plus  étendue,  accompagnée  d'extralLs 
Jans  un  livre  qui  parut  à  Hanheim  en  18U 
sous  le  titre  do  Romvari.  Enfin,  j*ai  moi- 
même  entre  les  mains  un  volumineux  cahier 
de  notes  prises  sur  le  manuscrit  du  Vati- 
can par  M.  Salmon,  élève  de  Técole  des  Char- 
tes. Grâce  k  ces  notes,  anssi  bien  qu'aux 
indications  de  MM.  Lacroix  et  Keller,j'ai 
pu  me  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  que 
présente,  comme  document  hisloriquei 
rouvrage  en  question. 

«  Cette  valeur  est  nulle,  je  me  Mie  de  le 
dire,  non  parce  que  Fauteur  s'est  éloigné  de 
rhistoire,  mais  au  contraire  parce  qu'il  l'a 
suivie  de  trop  près.  Sa  pièce  n'est  autre 
chose  que  le  journal  du  siège,  dialogué  et 
mis  en  vers ,  avec  une  expusilion  dont 
TiJée  est  empruntée  à  la  Cbruniaue  de  la 
Pucelle. 

«  L'ouvrage  commence  ainsi  sur  le  pie- 
mier  feuillet  du  manuscrit  : 

Le  Mistère  du  Siège  d'Orléans,  composé  d 
compillé  en  la  manière  ry  après  déclarée. 
Et  premièremttU  Sailebry  commance  m 
Angleterre  et  dii  ce  qui  en  suit  : 

Très  liaiilx  cl  très  puiss4ins  seigneurs, 
Vous  remercy  des  grans  boiiiieurs 
Dont  vous  a  pieu  ainsi  me  fairCj 
QuAiil  vous  au  ires,  princes  greigiietirs. 
Qui  csles  les  eonservaleuvs 
De  loitl  uosire  leriiloire. 
Me  vouloir  faire  commissaire 
EsU'e  [elj lieuleiianl exenipliire  : 

C*est  lie  Henry  noble  rov  de  rcuont. 
Pour  le  jour  il*uy  n*est  de  si  noble  aSJiire. 
Di^  Frauce  est  roy,  il  eiresi  toul  noujin", 
Et  d*fiti^eterre  qui  est  son  propre  nom» 
Or  suis-je  dt>nt ,  par  la  vnsire  semence, 
Sou  lieultMiani  par  1»  vosire  ordonna nrf 
Esleu  par  vous,  pour  conduire  s:i  guerre; 
Doiii  plusors  sont  de  vostre  npparlenance 
Plus  suffisant  et  de  magniKcence 
Pour  be^oigner  inieutx  et  savoir  conqnrrrc; 
Mais  puiâqu^iinsi  Pavez  voki  requenc 
Obcyr  veul  à  vous  tous  sans  enqucrre 
Et  y  vaquer  de  tout  mon  panscuieni. 
Sur  les  François  nous  devons  tous  anfiK'rrr. 
Que  de  bon  droit  nous  appartient  leur  terre 
Et  leur  royaulnie  aussi  entièrement,  efc,  etc. 

«  Ce  discours  tenu  devant  les  lords  est 
fort  long,  et  plus  longues  encore  sont  If'-s 
reparties  qui  le  suivent.  La  fin  de  toul  cela 
est  d'ameuer  en  scène  le  duc  d'0rlé30>, 
alors  prisonnier  à  Londres,  qui  conjure  Sa- 
lisbury  d'épargner  les  villes  etterresdeson 
domaine.  Le  général  anglais  promet^  puis 
change  de  propos  aussitôt  qu'il  a  mis  I^ 
pied  en  Frauce.  Telle  est  rexjMjsition.    . 

«  La  Pucelle  ne  parait  qu'au  tiers  eIlr^ 
ro.i  de  l'ouvrage  (f  172  du  manuscni).  ^^ 
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la  voit  c  gardant  les  brebis  de  son  père  et 
m  gueusant  en  linge.  »  Les  orgues  jouent  et 
rarcban.^e  Michel  se  présente  devant  elle 
pour  lui  transmellre  les  ordres  de  Dieu. 
Ou  passe  de  là  h  Vaucouleurs,  dans  riiôtel 
de  Baudricourt;  puis  on  retourne  à  Or- 
léans pour  assister  à  la  passe  d'armes  qui, 
selon  le  journal  du  siège,  eut  lieu  «  le  der- 
nier jour  de  Tan  »  entre  deux  bomraes 
«rarmes  français  et  deux  anglais.  On  voit 
après  cela  rescarmoucbe  où  le  Bour  de  Bar 
fut  fait  prisonnier,  nuis  l'arrivée  des  Auver- 
gnats, puis  la  bataille  des  Harengs,  etc.,  elc, 
vi  ainsi  se  succèdent  toutes  les  actions  mili- 
L'iires  du  siège,  à  grand  renfort  de  trompet- 
f>ettes  et  de  clairons  qui  prennent  la  plupart 
du  temps  la  place  des  discours.  L'étendue 
des  rubriques  destinées  è  expliquer  les 
iiiottvenienls  de  scène  montre  que  le  spee- 
ticle  était  piutOt  pour  les  yeux  que  pour 
les  oreilles. 

c  Voici,  par  exemple,  comment  le  dernier 
assaut  des  Tourelles  est  expliqué  aux  feuil- 
lets 339  et  3-VO  du  manuscrit  : 

<  Lors  les  trompetas  sonneront  de  plus 

•  fort  en  plus  fort  et  seront  les  Aoglois  tout 

•  esbajz  de  voir  cette  puissance  revenir  sur 
fi  eulx;  et  j  a  un  grand  assault  ;  et  eeulx  de 
«  la  ville  sonneront  et  saudront  pour  venir 
«  secourir  la  Pueelle  et  gens  d'armes,  et  fe- 
«  ront  des  planches  de  bois  pour  venir  aux 
n  Tourelles  et  passer  sur  les  arches  rom- 
p  pues,  et  puis  viendront  ayder  au  boulonrt 
«  de  la  Belle-Croix,  etdesigrant  force,  d'un 

•  cousté  et  d'autre,  que  les  François  gaigne* 
«  ront  le  bouloart  des  Tourelles  et  se  re- 

•  traîeront  Glasidas    et  autres  cappilaines 

•  grant  nombre  d'Anglois  sur  le  pont,  lequel 
«  avoyent  rompu.  Et  tout  à  coup  cherra  ledit 

•  pont  soulz  lesdits  Anglois  et  seront  tous 

•  noyez  :  c'est  assavoir  Glasidas  et  le  sei- 
€  gneiir  de  Pont,  le  sire  de  Molins,  le  bailly 
«  de  Mente  et  plusieurs  autres.  Et  furent 
«  prises  les  Tourelles  d'assault  et  tout  tué» 

•  fors  que  ung  peu  de  prisonniers  qu'on 
«  amena  en  la  ville.  • 

c  Le  mystère  se  termine  par  le  retour 
triomphal  de  la  Pucelle  et  des  capitaines  à 
Orléans,  après  la  victoire  de  Palai.  Talbol  et 
les  autres  prisonniers  anglais  marchent  de* 
vaut  le  cortège  aux  cris  de  Noëll  poussés 
par  la  population  entière.  Jeanne  s'arrêt<;, 
fait  faire  silence  k  la  multitude,  et  débite 
une  harangue  d'actions  de  grAces,  dont  voici 
ia  péroraison  : 

Si  voos  encharge  faire  les  proeessions 
El  loaer  Dieu  et  la  Vierge  Marie, 
Dout  par  Anglois  n*a  point  esté  ravie 
Vosire  cilé  ne  ses  possessions. 

■  J*ajoule...  que  la  Pucelle  avait  un  rôle 
dans  une  pièce  jouée  à  Ratisbonne  en  lÛO. 
C'est  M.  de  Hormayr  qui  allègue  ce  fait  d'une 
manière  tout  à  fait  incidente  dans  son  Joi^ 
ehenbuch  (p.  326).  Le  sujet  de  ia  pièce  alle- 
mande étant  la  guerre  contre  les  bussites, 
Jeanne  n'y  Ggurait  «ans  doute  qu'à  raison 
de  la  lettre  qu'elle  adressa  à  ces  hérétiques 
le  3  m9''S  1V30.  »  (Jules  QucnenAT,  Procès 


de  amdamnaiion  et  de  réktAHiiolion  de  Jtanne 
éTitrc  [pour  Sa  Sociétéde  l'Histoire  de  Fraiu!e], 
Paris,  Renonard,in-8*,5vol.,  t.  V,  p.  79-83.) 

On  trouve  daos  le  même  ouvrage  (méiius 
volume^  p.  909)  la  note  suivante,  extraite 
des  registres  originaux  des  comptes  et  dé- 
penses de  la  ville  d*Orléaos,  à  la  bibliotbèquo 
de  cette  vill^,  imprimée  aussi,  mais  d'une 
manière  moins  correcte*  dans  les  Recherche» 
historiques êur la  ville  d'Orléans^  de  M.  Letliu, 
1. 1*'  de  la  première  partie,  passim  : 

«  A  Giuillaume  le  Charron  et  Micbelet 
Filleul,  pour  don  à  eulx  fait  pour  leur  aider 
a  paier  leurs  eschaffaulxet  autres  despenses 
par  eulx  faictes  le  viii*  jour  de  may  mil 
CGCGXxxv  que  ilz  firent  certain  mistère  au 
t)oloart  du  pont,  durant  la  procession  :  trois 
réaulx  d'or.  Pource,  72  s.  p.  »■ 

Cette  note  re|K>rto  la  date  du  mystère  du 
Siège  dVrléanSt  aux  premières  années  du  x v* 
siècle. 

SORTIE  d' EGYPTE  (La).—  U  Soriie 
d^ Egypte  «  d'Ezéchiel  le  Tragique ,  a  péri, 
saut'Ues  fragments  conservés  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Stromat.^  I.  i«  p.  3U)» 
par  Eustathe  (Ad  HexQëmer,^  p.  25),  et  par 
Eusèbe,  dans  la  Préparation  évangMqueda'' 
quel  on  trouve,  outre  les  citations  très* 
courtes  de  saint  Clément  et  d'Eustatbe,  tous 
les  frdgmens  dont  nous  donnons  ci-dessous 
la  traduction. 

Les  débris  précieux  de  ce  monument  sont 
les  plus  anciens  restes  connus  du  théâtre 
religieux  inspiré  par  les  grandes  traditions 
juives  et  chrétiennes;  en  effet,  il  date  très- 
probablement  du  11*  siècle,  et  a  été  écrit  eu 
grec  par  Id  juif  Ezéchiel,  à  qui  l'antiquité, 
admiratrice  de  ses  œuvres,  a  légué  le  uoai 
d'ILcéchiel  le  Tragique. 

Les  éditions  en  sont  très-nombreuses  ; 
outre  celles  de  saint  Clément,  d'Eusèbe  et 
d'Eustalhe,  on  trouve  la  Sortie  dEgypteim- 
primée  deux  fois,  en  1590,  chez  le  libraire 
Presvoteau,  la  première  en  grec  seulement» 
et  la  seconde  fois,  accompagnée  d'une  tra- 
duction en  vers,  par  les  soins  de  Féduric 
MorcI,  imprimeur  du  roi  ;  i*  Exechiel  Jra- 
gici.,.  Eductio  seu  Liberatio..»  plerisque  in, 
loeis  castigata  (Paris,  Presvoteau»  in-16»  do 
16  pages)  ;  2*  Ezech.  Tr.  Exagoge  seu  Edu- 
ctio.., Latinis  versibus  ei|»re$sa  et  notis 
il  lustra  ta  per  Fed.  Morell.  (Idem.)  En  1609, 
elle  fut  rééditée  dans  les  Poelœ  christ,  grœc; 
una  cum  Homeri  centonibus;  Paris  ,  Claude 
Chapelet,  1609,  in-8*;  et  un  peu  après  dans 
le  Corpus  Poetar.  grœcor.  irag.  et  comic, 
Genev.,  160^,  in-fol.  ;  enfin  U.  Dùbner  Ta 
donnée  dans  la  collection  Didot,  avecquel- 
ques  autres  fragments  de  }K)ëtes  chrétiens.' 

Les  principales  traductions  latines  sont 
celles,  en  vers  latins,  de  Féderic  Morel,  qui 
appartient  au  xvi* siècle;  le  P.  Jésuite  Fran- 
çois Viger,  dans  son  édition  d'Eusèbe  Pam- 
phile  (Paris,  1628,  in-fol.,  p.  U6-U7)  en  a 
laissé  une  fort-belle  version;  et  l'on  peut  se 
servir  non  moins  utilement  du  travail  plus 
récent  de  M.  Diibner. 

Il  n'existe  de  traductions  françaises  que 
de  r>rt  modernes.  La  plus  ancienne  est  cello 
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de  H.  rabbé  M''''*,  Recueil  des  démonstm- 
tiofii  évangéligueê,  Paris,  18fc2,  in-8»,  i.  l*"; 
M.  Séguier  ne  Saint-Brisson  a  puMîé  une 
traduction  complète  dans  la  Préparation  évan- 
9^/im0d*Eusèbe,en  18^6,  Paris,  3  voL  in-»'; 
et  M.  Magnin  en  a  donnii  des  fragments  dans 
le  Journal  de$  savants  de  18^9. 

Un  théologien  de  Leyde,  Etienne  Lemoyne, 
pensait  que  ce  drame  était  un  reflet  lointain 
de  la  grande  catastrophe  qui  dispersa  la  m* 
lion  juive.  Jean  Leclerc  (Joann.  Clbric, 
Histor.  eec/e«.;  Amstelod.,1716,in-b*,  p.  797) 
s'est  permis  d'en  douter.  Cette  opinion  a 
été  relevée  de  nos  jours  iiar  M.  Magnin  (loe. 
$up.  eit.).  De  même  que  Lemoyne,cet  illuS"* 
tre  sarant  s'est  appuyé  sur  Vanalogie  du 
«ujetetdela  situation;  toutefois,  ita  re- 
porté les  souvenirs  évoqués  par  Ëzéchiel, 
d'un  pharaon  et  d'un  libérateur,  h  la  grande 
insurrection  qui  éclata  en  Judée,  sous  Bar* 
cochébas ,  l'an  136  après  J.-C,  et  au  long 
siège  de  Bither;  Hadrien  est  le  pharaon; 
Barcocbébas»  le  Moïse.  Mais,  si  grandes  que 
soient  les  autorités  que  nous  citons,  onpf*ut 
se  demander  si  ces  prétendues  analogies 
des  travaux  do  la  littérature  et  des  faits  de 
rbistoire^aii  moyen  desquelles  on  a  soulevé, 
dans  nos  derniers  temps,  beaucoup  de  pous- 
sière poétique,  ne  sont  pos  une  nure  illu- 
sion. Quand  la  société  est  nroiondémeut 
agitée,  et  que  l'esprit  humain  branle  en  son 
assiette,  if  n'est  pas  probable  qu'on  réfléchisse 
beaucoup,  et  qu'on  polisse  des  œuvres  d'art. 
L'homme  observe,  au  contraire,  et  il  met 
Ile  côté,  pour  les  heures  plus  paisibles,  où 
s'élaborent  raRn^dânsIe  calme,  les  secrètes 
tendMces  de  l'Ame. 

M.  Magnin  a  soulevé,  h  propos  de  la 
Sortie  d'Egmte^  une  question  nouvelle  et 
grave:  ce  drame  a-t-il  été  représenté?  Si 
Ëzéchiel  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne, 
dit  M.  Magnin,  la  pièce  n'a  pu  être  jouée, 
ni  k  Alexandrie,  ville  égyptienne  et  peu  fa* 
▼oraMe  par  cela-  même  aux^'Hébreux,  ni  en 
Judée,  les  Juifs  ayant  horreur  des  specta- 
cles, nul  théâtre  d'ailleurs  n'existant  dans 
le  pays,  et  la  personnitication  de  Dieu  de- 
vant y  apparaître,,  aux  yeux  de  tous,  comme 
un  sacrilège.  Malgré  Tintrodurtion  des  mœurs 
fçrecques  et  la  construction  d'^un  gymnase  à 
Jérusalem^sous  AntiochusEpiphane,  il  n*est 
pas  de  représentation  scénique  connue  avant 
Hérode.  C'est  lui  qui,,  au  péril  de  sa  vie, 
(leva,  le  premier,  des  théâtres  h  Sébaste. 
On  y  jouait  les  pièces  de  son  familier,  Nico* 
las  (le  Damas.  Mais  si,  au  contraire,  la  Sortie 
d'Egypte  a  rapport  au  siège  de  Bither  et  à 
BarcochétMS,  ce  drame  a  pu  être  joué  dans 
quelqu'une  des  villes  révoltées,  et  [trèspro- 
hablement  dans  Biiber  même,  ville  savante, 
remplie  de  professeurs  et  d'écoliers. 

Enfin,  M.  Magnin  considère  la  rencontre 
de  cette  pièce  à  la  Hn  du  i*'  siècle,  comme 
on  grana  sujet  d'étonnement.  Le  génie  dra- 

Um)  M.  Hklelestand  Dnméril  a  dit  à  propos  d'Ezc- 
ditel  :  c  11  esi  impossible  de  raioiener  son  EÇay^Tn  à 
PtmiuUoii  ë^aociin  modèle  classique  ;  c^esi  une  oeu- 
vre toute  juive,  qui  ne  9*e»i  vi^iiblemeia  inspirée  (ijii« 


ma  tique,  après  les  efforts  de  Técele  d'A- 
lexandrie, n'avait  pius  rien  produit.  Dnetra» 
gédie  sur  un  sujet  biblique  par  un  autenr 
juif,  jouée  devant  des  spectateurs  juifs,  dé- 
ment tout  ce  qu'on  a  dit  de  trop  exagéré sirr 
la  répugnance  des  Juifs  pour  le  Ihéftlre  d 
les  représentations  figurées,  au  moins  k  l'é- 
poque d'Ezéchiel.  Ce  drame,  fidèle  encore 
A  l'ïambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  n'a  pour- 
tant pins  rien  des  anciennes  formes  tragi- 
ques. Rien  de  la  concentration  habile  re* 
commandée  par  Arislote ,  et  pratiquée  arec 
tant  de  succès  par  les  maîtres  de  la  scène 

frecque.  C^est  une  sorte  de  drame  chronique, 
crit  dans  un  sjstème  que  la  scène  grecque 
aborda  vers  ses  plus  hautes  origines,  mais 
qui  y  disparut  presque  aussitôt,  tandis  qa^en 
Europe  plusieurs  nations  l'ont  préféré  jus- 
qu'à nous,  et  qu'il  a  rendu  po5sible,au  moveo 
Age,  les  autos  et  les  mystères,  Cette  pièce 
constitue  une  époque  dans  l'histoire  géné- 
rale du  théAtre  ;  elle  a  été  le  modèle,  ou,  si 
l'on  peut  parier  ainsi,  le  précurseur  de  no» 
jeux-partis,  de  nos  moralités,  et  de  nos  mys- 
tères (428).  Yoy.  Ezéchiel  lb  Tragique. 

EusÈBE ,  Préparation  Evangélique^  livr.  ix^ 

ch.  28.1 

{Le  pcie  iragîgne  Ezéchiel  rucontê  aussi  {dont  îa^c- 
iioH  iniUulée  isagoce  [la  Sortie  d'E§ypte\l,  (fu 
Moyse  fui  expoié  sur  un  marais  par  «a  mire,  u- 
eueitli  là  par  la  fille  du  roi  et  élevé  :  cette  hiusirt 
remonte  juiqu^au  temps  de  l'arrivée  det  Hébreux  i» 
Egypte,  avec  Jacob  auprèi  de  Joseph.  Vauteur  (ail 
parler  ainti  Moyee  en  Clntrodunani  sur  la  $cène.) 

prologue:. 

MOvsB.  Depuis  le  jour  où  Jacolh  quittant  U  (erre 
deCbanaan,  vinlen  Egypte,  avec  une  suite  de soîMnie- 
dix  personnes,  d*où  sortit  un  peuple  noiitbreiix,  mi- 
sérable et  opprimé,  jusqu*^  ces  derniers  leinps,  nou» 
avons  été  accablés  par  la  perversité  des  honinies  el 
la  puissance  de  leurs  bras.  En  effet,  le  roi  IMiarioo, 
dans  ridée  que  notre  race  avait  assez  crû.  médita 
contre  nous  des  ctesseins  artillcieux  et  funestes  :^ 
lantèl  il  écrasaii  le  peuple  de  constructions  en  bri- 
ques, de  constructions  iaimenses  ;  tantèt  il  constnii* 
sait  les  murs  des  villes,  crénelés  et  garnis  de  lonrs, 
pour  en  faire  usage  contre  des  inforiunés;  et  enfln^ 
dans  une  proclamation  générale  il  onlonna  aux  Hé- 
breux lie  Jeter  tous  leurs  enfants  niàles  daus  le  Nil 
profond.  En  ce  temps-là,  ma  mère,  m'ayant  misyo 
monde,  me  tint  cnclié  durant  -trots  mois,  comme 
elle  me  Fa  raconté  depuis  lors,  el  ne  pouvant  plus 
me  garder,  elle  m^enveloppa  de  ce  qu'elle  avait  de 
plus  beau  et  ni*exposa  au  bord  du  fleuve,  dans  un 
endroit  marécageux,  bas  et  rempli  d'berbes.  Mais 
ina  sœur  Marie  se  tenait  en  observation  dans  un  lieu 
voisin.  Ce  Jour-là  la  fille  du  roi  descendit',  aver  ^ 
suivantes ,  pour  baignerdans  le  fleuve  son  corps  ue 
licat.  Elle  me  vit,  me  souleva  anssii6tdesesuiains« 
et  reconnut  (|ue  j*étais  Hébreu.  Ma  sœur  Marie  ac- 
courut auprès  de  b  reine  et  lut  dit  :  f  Voules-vuu:» 
une  nourrice?  Je  vous  en  trouverai  k  rinstant  une 
pour  ce  petit  hébreu?  i  La  rejnc  répondit  :  <  l^^^-^ 
tille,  b&tee-Toas.  i  Ma  sœur.cetirui;  elle  dit  lout^^ 
ma  mère,  et  celle-ci  était  dc^à  aupiés  de  moi,  we 
serrant  sur  son  sein.  La  fille  du  rt>i  parb  ain&i  > 
I  Femme,  allaite  cet  enfant,  et  je  saurai  moi-même 

de  YExode  et  que  des  idées  du  temps,  i  (Onginet  /j- 
thés  du  théâtre  moderne;  Paris,  1849,  ih-8»,  p.  -» 
noie  2  ) 
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te  recAmpcnier.  i  EIIis  même  me  donna,  encore  U 
nom  lie  MQifu,  |iarce  que  elle  nravaîl  relire  desbordi 
bunidea  du  fleuve. 

{Âjfres  quetifUiM  autre»  détails;  Eiéehiei  ajornie  en* 
care^  dans  sa  tragédie,  les  vers  qwi  suivent  sur  le 
même  sujet;  c^esi  toujimrs  Moyxe  qui  parle) 

Le  temps  de.  mon  enfance  écoulé,  ma  mère  'me 
conduisit  an  palais  de  la  reine,  non  sans  nfavoir 
lool  révélé  et  m*a voir  appris  la  race  de  mes  pères 
et  les  bienfaits  du  Seigneur.  La  princesse,  tant  que 
dura  mon  adolescence;  me  traita  en  roi  et  m'en  lit 
donner  Téilucation,  de  même  que  si  j^eusse  été  le 
ifils    de  ses  entrailles.  J*avais    atteint  Â^à  l'Age 
^'bomme,  lorsque  je  quittai  le  palais  du  roi  :  un 
fan  intérieur  me  poussait  à  faire  actes  et  œuvres 
roi.  Je  visd*abord  d<*ux  hommes  qui  se  iiattaieni  : 
Hébreu,  Tautre  Eflrpiien;  nous  trouvant 
ins  témoins,  je  délivrai  mon  frère,  et  je 
I  étranger,  puis  je  Fenterrai  dans  le 
que  personne  ne  nous  vit  et  ne  révélât  le 
lendenuiiii,  ujraul  rencontré  encore 
aux  prises,  mais  cette  fois  tous  deux 
InaBn,  je  dis  a  Pun  :  Pourquoi  frappes-tu  cet 
^est  pins  faible  que  toif  II  me  répondit . 
envoyé  pour  juge  entre  nous,  on  comme 
:i1  Allez -vous  me  tuer  comme  Tbomme 
^rs^,  effrayé,  je  dis  A  part  moi  .  c  Corn- 
action  esteHe  déi^k  connue?»  Cependant 
ne  larda  pas  à  tout  ilénoncer  au  roi  et 
me  lit  cbercber  pourni*dier  la  vie.  J*en  fus 
l,  je  m'éloignai  etme>oici9  depnis  ee  temps, 
sur  h  terre  étrangère... 

Miu  Moyse,  à  la  vue  des  filles  de  Raguel,  dit  en- 
core : 

Mais  j'aperçois  sept  jeunes  filles... 

SCÈNE  1-. 

Jfi^fse  leurdemaude  qui  elles  sont ,  Seppaora  (iiO) 

répond  : 

ssmons.  O  étranger,  toute  eette  terre  porte  le 
nom  de  Ltfbie;  des  tribus  de  races  diverses  l'habi* 
lent,  entre  antres  les  noirs  Ethiopiens  (430);  elle 
n'est  smimise  qu'à  un  seul  honune,  qui  en  est  le  roi, 
le  gouTemenret  le  chef;  mon  père  et  celui  de  ces 
Jeunes  filles  est  le  grand- prêtre  de  la  ville  Toisine; 
B  j  commande  et  il  y  juge  les  hommes. 

SCÈNE  IL 

{Le  poète  passe  ensuite  à  ta  seine  des  troupeaux  qu'on 
abreuve,  puis  au  mariage  de  Sepphora  tiont  Chus 
al  elle  parlent  ensemble;  c'esl  là  que  Con  trouve  ces 
uers.) 

SCÈNE  IIL 

cncs.  il  faut  pouruot,  Seppbora,  qon  vunsme  Im- 
ftcxce  récit... 

SEmoftA.  Mon  père  m'a  donné  pour  épouse  à  eei 
étranger  (451). 

SCÈNE  ir. 

[M.  29. 

{Pémétrius  (i32)  rappelle  absolument  comme  VEcn- 
tare  stâale^  le  meurtre  de  rEggptien^  et  Vissue  de 
la  querelle  avec  C  homme  qui  avait  été  témoin  de  ce 
muurtre.  En  outre^  Mogte  agant  prk  ta  faite  cbes 
tes  Madianites,  épousa  la  fille  de  Jothor^  dont  le 
nom  de  Sepphora  indique  la  race  issue  des  enfants 
de  Chettura,  et  par  eux  d'Abraham  mime;  car 
Abraham  reçut  lexane  de  Chettura;  il  en  eut  Da- 

(439)  Sepphora^  en  hébreu,  pefff  oîsemr. 

(450)  La  dénomination  d*Eihiopiens  se  retrouve 
dans  lei  Nombres^  xii,  1 ,  traduction  des  Septante. 

(451)  Les  citations d^un  vers«  d'un  vers  et  demi, 
prouTent  combien  la  pièce  était  dans  toutes  les  nié- 


den^,  pire  de  Raguet^  pire  de  Jothof  et  iCAbabus; 
enfin  JotHor  eut  pour  fille  Sepphora ,  épouse  de 
Mogse,  Les  générations  se  trourent  coueordar  avec 
^argumentation  deDéméirius;  en  effet,  Mogse  èsi 
compté  comme  la  septième  génération  et  Sopphora 
comme  la  sixième  après  Abraham^  celu^ei  agent 
déjà  pour  fils  isaac,  duquel  descendait  Mogse^  tors- 
qu  à  Vége  de  cent  quarante  ans,  il  épousa  iJuttura. 
En  second  Heu,  lorsqu" Abraham  eut  d'elle  Isaae, 
comme  Isaac  était  né  que  son  père  avait  déjà  cem. 
ans,  il  avait  au  moins  quaranienleux  ans  de  plus 
qulsaac,  de  qui  descendait  Sepphora.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  Mogse  et  Sepphora  n'ont  pu  vivre 
à  la  mime  époque.  En  outre,  c*est  tien  la  ville  des 
Madiamtes'qulls  habitaient,  car  elle  a  reçu  son  nom 
de  l'un  des  fUs  d'Abraham.  Abraham  lui-même  en- 
roga  les  nens  chercher  vers  Carient,  une  contrée  ois 
il  pût  habiter,  et  dans  la  suite  Aaron  et  Marie,  se 
trouvant  à  Hauroih,  reprochèrent  à  Mogse  d'aeoir. 
épousé  une  Eihiopienne.  Ce  sont-là  les  érénements 
que  remet  en  scène  Ezéchiel,  dans  sa  sortie tCEggpte  ; 
il  ajoute  en  outre  le  récit  d'un  songe  de  Mogse  que 
son  beau-père  explique.  On  toit  s'approcher  Mogse 
ei  son  bcau-fère;  ils  parlent  enumble  et  Mogsa 
dit  :) 

SCENE  V. 

no.^.  il  me  semblait  que,  devant  mes  yenx,  an 
smnmet  du  mmit  Sinaî,  était  un  trdne  immense  ei 

Kerdu  dans  les  cieux.  Sur  ce  trône  était  assis  un 
omme  éminent,  le  front  ceint  du  diadème  et  te- 
nant un  grand  sceptre  dans  la  main  gauche.   Il  mo 
fit  signe  de  la  droite,  et  fe  me  tins  immobile  devant 
lui.  11  me  donna  le  sceptre  et  me  fit  asseoir  sur  ce 
trône  puissant;  il  me  donna  la  couronne  royale,  et 
de  son  plein  gré  quitta  ces  lieux  élevés.  Je  vis  alors 
le  globe  entier  du  monde.  An-dessmis  denim  et  «it  la 
terre;  au-dessus,  le  ciel.  Une  muliitiide  d*éioiIes 
tomba  sur  mes  genoux,  je.  les  comptai  tomes  :  elles' 
Missaient  devant  moi  comme  une  armée  humaine. 
Enfin,  je  me  réveillai  avec  effort,  dans  une  grande 
terreur. 
(  Le  beau-père  explique  le  songe  en  ces  termes  :  ) 
BAGCCL.  0  étranger.  Dieu  vous  envoie  une  heu- 
reuse prédiction.  Puissé^e  vivre  encore  quand  ces' 
grandes  choses  s'accompliront.  Sans  nul  doute,  vous, 
renverserez  un  trdne,  et  vous  gouvernerez   voiis- 
nièine,  et  vous  serez  un  conducteur  de  nations; 
et  de  même  que  vous  avez  tu  tonte  la  terre  habi- 
table en  même  temps  que  les  immensilcs  des  cîeus , 
qui  appartiennent  à  Dieu,  ainsi  vous  aurez  U  scîencn 
du  passé,  du  présent  et  de  Pavenir. 

SCÈNE  VL 

(Esichid  met  ensuite  en  scène  le  buisson  ardent  et 
Vordre  tfue  repu  Mogse  d'aller  trouver  Pharaon.  It' 
inifodutt  deux  fois  Mogse  conversant  avec  Dieu  y 
Hovsn.  Hé!  quel  signe  in*aflre  ce  boisson?  Prodige 
surprenant  et  incroyable  aux  hommes!  Il  rient  de 
s'enflammer  tout  à  coup,  et  pourtant  ses  feuilles  res- 
tent vertes l  Qu'est-ce  qne  cela?  Avançons  pour  ob- 
server ce  grand  phénomène;  non,  non,  cela  n'est 
reellement  pas  croyable. 

SCÈNE  Vil. 

{Dieu  eommenre[  alors  de  lui  parler.) 

DIEU.  Arrête,  excellent  homme.  N'approche  pas,, 
ô  Moyse,  avant  d'avoir  quitté  ta  chanssiire.  La  terre 
que  tu  foules  est  sainte.  C'est  le  Verbe  divin  qu» 
flamboie  à  les  veux  dans  ce  buisson.  0  mon  fils,, 
rassure- toi  et  écoute  ma  voix  :  les  veuz  d'un  mortel 

moires  du  temps  d*Eusèbe;  elles  rappellent  de»  li-, 
rades. 

(452)  Cest  Ettsébe  ici,  et  non  Alèxan  're  Poly- 
hisior,  qui  remarque  l'aCcord  des  récils  de  Déuié^  ' 
trîus  a^cc  t'Ecriiure  sainte* 
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lin  |H?uvcni  contempler  ma  bec,'  mais  il  Test  permis 
d'eiileiidre  m4*s  paroles;  c*est  pour  cela  que  je  suis 
venu.  Je  suis  celui  que  lu  app«^lles  le  Dieu  île  les  pè- 
re», le  dieu  d*AI>rah:im,  d'isnac  et  de  Jacob;  je  me 
suis  souvenu  d*eu\  el  «te  mes  dons;  el  je  viens  dé- 
livrer mon  peuple,  louché  de  l^iffliclion  el  des  soiif- 
frances  de  mes  serviteurs.  Va  d(mc,  «-l  retenant 
mes  paroles,  déclare  d'abord  aux  Hébreux  assemblés 
et  ensuite  au  roi  que  je  t\ii  ordonné  de  conduire  mon 
pevple  liors  de  cette  terre. 

{Moyse  récite  alon  quelquet  vers,) 

MOYSE.  Je  n*ai  pas  la  parole  facile,  ma  langue  est 
end»arrassée  et  ma  voix  trop  faible  pour  que  je^puisse 
parler  devant  le  roi. 

(A  eei  paro!e$^  ûieu  répond  :) 

DIEU.  Envoie  promptement  au  roi  Aaron  ton  ficre, 
à  qui  lu  nipporteras  toutes  mes  paroles.  Ccst   lui 

2 ni  parlera  devant  Pharaon.  Tu  recevras  m. s  or- 
rcs  de  ma  bouche  ei  ton  frère  les  recevra  de  la 
tienne. 

SCÈNE  VIII. 

(//  y  s  emufte  un  dialogue  dans  lequel  ii  est  question 
de  ta  verge  et  des  autres  prodiges.) 

DiRH.  Que  tiens-tu  à  la  main?  Réponds-moi  sur-lo- 
ch;! mp. 

Mov.sE.  Une  verge,  pour  diriger  les  troupeaux  el 
tes  hnnnues. 

DiEi:.  Jette-la  h  terre  et  recule  promptement  ;  Ciir 
elle  va  se  changer  en  un  serpent  terrible  qisi  le  gla- 
ct-r.i  d*élonnement. 

MOYSE.  Voilà,  Je  Taî  jetée...  0  Seigneur,  à  mon 
stTours!  qu'il  est  terrible!  qu'il  est  grand!  Prenez 
piiië  (le  nioil  Sa  vue  me  frappe  d'horreur,  et  tous 
tues  membres  sont  tremblants. 

DIEU.  i\e  crains  rien.  Etends  la  main,  prends  la 
queue  de  ce  reptile,  il  va  redevenir  verge  comme  au- 
paravant. Plonge  maintenanl  la  main  dans  ton  sein 
el  letire-la. 

MOYSE.  J'ai  obéi  ;  ma  main  est  blanche  comme  de 
1.1  neige. 

DIEU.  Plonge-la  une  secondefois,  elle  redeviemlra 
telle  quVlle  était. 

(Dhh  ajoute  encore  d^autret  paroles  à  celles  qu'il 
vient  d'adresser  à  Moyse,) 

SCÈNE  IX^ 

{Bientôt  Ez^chiel  énumère  dans  son  drame  les  prO" 
difes  qui  doivent  frapper  i'Egtiote  et  il  introduit 
DteUf  qui  parle  ainsi  :) 

DIEU.  Avec  cette  verge,  tu  produiras  tous  lesm.nux» 
D*abord,  le  fleuve  i*oulera  des  ^aux  pleines  de  sang  ; 
et  ainsi  les  sources  et  les  marais.  Puis ,  j'enverrai 
sur  la  terre  une  multitude  de  grenouilles  et  d'in- 
secies.  Je  répandrai  des  cendres  brûlantes  comme 
d*un  fourneau,  el  il  naîtra  sur  ces  hommes  des  ul- 
cères efl'rayanisel  terribles.  Les  mouches,  qui  tour- 
mentent les  chiens ,  viendront  alors  et  accableront 
un  grand  nombre  de  ces  E^ypUens.Â  ces  fléaux  suc- 
cédera la  peste,  ei  tous  les  hommes  au  oeur  dur  pé- 
riront. J'armerai  le  ciel  même;  la  grêle  tombera 
avec  le  feu,  et  des  hommes  périronl.'en  même  temps 
que  seront  perdues  toutes  les  récolles  et  succom- 
beront les  animaux.  Pendant  trois  jours  entiers,  je 
couvrirai  l'Egypte  de  lénèhres.  J'enverrai  d'innom- 
brables sauterelles  qui  dévoreront  les  blés  et  les 
verts  pâturages.  Ëiilln,  pour  cond)le  à  ces  maux,  je 
frapperai  de  mort  les  premiers-nés  des  hommes, 
pour  eO'acer  [par  ma  vengeance]  l'injure  que  vous  fit 
ce  peuple  impie.  Mais  Pharaon  ne  cédera  a  aucun  de 
mes  aTerti&sements  aTamd'avoir  perdu  son  fils  ahié; 
alors  seulement,  frappé  de  terreur,  il  laissera  s'é- 
loigner mon  peuple.  Tu  diras  cependant  à  lo  is  les 

(433)  M.  Dûbner  considère  com:!ie  une  gl  >se  dans 


Hébreux  assemblés  :  c  Ce  mois  e&t  pour  vous  le  pre- 
mier de  raniiée.car,  dans  ce  nitus,  j*cm mènerai  mou 
Eenple  au  milieu  ue  cette  terr**. promise  à  vos  imres.i 
^is  encore  à  ce  peuple  :  i  Lors  de  la  pleine  lune  «le 
ce  mois,  el  dans  la  première  nuit,  vous  célébrerez  la 
pàqnes  au  nom  de  Dieu,  el  ensuite  leigiicz  île  &aiig 
vns  portes,  afin  qu*à  Ij  vue  de  ce  signe,  l'ange  ci- 
terminaleur  passe  outre  ;  el,  dans  cette  miil  même, 
^ous  mangerez  tous  les  viandes  rôties,  i  Alors  le  m 
s^empressera  de  congéilier  les  nébrcnx ,  et  quand 
vous  en  serez  au  départ ,  je  ferai  une  grâce  à  mon 

Ï»enple.  Toute  femme  demandera  à  une  femme  (ofis 
es  vases  et  tons  les  habits  dont  usent  les  hommes 
(or,  argent  cl  p:irnres),  en  récompense  des  trav;iux 
f:nis  pour  les  Ëgypliens  (433).  Lorsqu'il  près  sept 
jours  de  marche,  à  compter  de  celui  de  voire  départ 
d'Egypte,  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  je  vous 
accorde  en  propre,  vous  mangerez  tous,  el  cela 
chaque  année,  pendant  un  nombre  égal  de  jours, 
le  pain  aiyme  (ou  sans  levain)  ;  c'est  moi-même  qui 
l'ordonne,  et,  en  sacrifiant  les  preiiiiers-nés  de  tous 
les  animaux,  vous  consacrerez  à  Dieu  tous  les  pre- 
miers enfants  m&les  oui  ouvriront  le  sein  de  Ictirs 
Jeunes  mères. 

{Ezéchiel  s^arrête  sur  celte  fête  et  met  dans  la  bcnekt 
de  Dieu  les  prescriptions  les  plus  détailUes  pi>»r  U 
célébrer,) 

Chaque  Hébreu ,  le  dixième  jour  de  ce  mois ,  preti- 
dra ,  autant  qu'il  en  faut  pour  sa  lamille ,  des  \f;mx 
et  des  brebis  sans  défaut  ;  on  les  gardera  jiisiqu^u 
lever  du  quatorzième  jour.  Après  les  avoir  itaïudlés 
el  rôtis,  y  compris  les  entrailles»  le  soir,  vous  les 
mangerez ,  les  reins  ceints ,  les  pieds  cliaussés  et  oo 
bâton  à  la  main.  Or  le  roi  onlonnera  de  vous  chas- 
ser de  dessus  sa  terre,  et  cbacnii  de  vous  aura  à 
répondre  à  l'appel.  Après  les  sacrifices,  prenez  à  la 
main  une  branche  d'hysope,  trempei^-la  dans  le  sang 
et  teignez  les  deux  monlaiils  de  votre  porte,  :diiique 
la  mon  passe  et  s'éloigne  des  Hébreux.  Vous  obser- 
verez ,  pendant  sept  jours ,  celle  fête  des  azymes,  à 
la  gloire  du  Seigneur,  et  vous  ne  mangerez  rien  q'ii 
ail  formenté.  Car  c'est  le  temps  de  votre  délivrance 
de  tous  les  maux ,  et  Dieu  vous  mènera  au  loin  peti 
daiit  ce  mois  même;  qu'il  soit  donc  pour  vous  le 
commencement  des  mois  et  des  temps. 
(A   cês  commandements  ;   Dieu  en  ajoute  qsét^n 

autres.) 

SCÈNE  X. 

(Puis  Ezéchiel,  dans  sa  pièce  de  a  sortie,  amené  m 
messager  qui  expose  et  V ordre  suivi  par  Ut  Hébreux 
dans  leur  fuite  et  la  destruction  de  Camk  é^f 
tienne. 

LB  HESSAGER 

LE  MESSAGER.  Lorsquo  lo  roî  Pharon  fut  dehors  de 
son  palais,  au  milieu  de  celte  multitude, de lanl de 
milliers  d*hom  mes  armés,  avec  sa  cavalerie,  ses  di>rs, 
ses  généraux  el  ses  gardes ,  celte  armée  ranjçée  en  m 
ordre  ofl*rail  un  aspect  terrible.  L'infanleric  et  les 
phalanges  occupaient  le  centre,  laissant  par  inter- 
valles des  plares  libres  pour  les  chars.  La  cavalerie 
fut  rangée  à  droiic  et  à  gauche.  Je  me  suis  ioforiuc 
du  nombre  de  ses  troupes  ;  il  n'y  avait  pas  moins 
d'un  million  de  bons  soldais.  Quand  notre  aimce 
découvrit  celle  des  Hébreux,  ils  étaient  tousrasscw- 
hlés  au  bord  de  la  mer  Ronge ,  les  uns  couchés  stir 
le  rivage,  les  autres,  malùré  leur  fatijuc,  appie- 
tant  la  nonrriinrc  de  leurs  femmes  el  de  leurs  en- 
fants. Près  d'eux  reposaient  les  hèles  de  somme  cj 
les  bagages.  Tous  étaient  sans  armes.  A  notre  aspect 
on  n*eniendil  qu'une  clameur  lamentable  :  tous  ces 
bras  si  nombreux  étaient  levés  au  ciel;  chacun  in- 
voquait le  Dieu  de  sa  race.  La  confusion  c|ai""** 
mcnse.  Au  contraire,  nous,  nous  élioiis  tousjoy^"^* 

le  texte  celte  idée  d'indcmnilé. 
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Nos  canps  rurent  plaM  \is  â-TÎi  d^eiix ,  non  loiii  lie 
b  ville  qne  lis  iKHomes  ont  nommée  Béelzéplion  ; 
•prés  le  rouclier  du  «oleil  ardent ,  nous  nous  repo- 
sâmes, remeilanl  le  combat  ao  lendemain  matin  et 
confiants  ilans  notre  nombre  et  dans  la  force  de  nos 
anses.  Vais  alors  commencèrent  sous  nos  yens  «Té- 
irangf^  prodiges  :  tout-à-.oop  une  noire  barrière 
de  usées  s*éleYa  de  terre  et  s*interposa  entre  notre 
camp  et  cdai  des  Hébreux;  eiisuiie  Moise,  leur 
dMi ,  pn«ant  en  main  la  Tcrge  divine  dont  il  avait 
ép^pdu  tant  i!e  maux  prodigieux  sur  FEgypie,  frap- 
pa le  dos  «le  b  mer  Rooge  et  ouvrit  les  abîmes  des 
Hors  divisés  de  c4lé  et  d*autre.  Alors ,  les  Hébreux , 
m  lignes  serrées ,  s'ébncérent  en  toute  bâte  dans  ce 
cfiemin  salé.  Nous  nous  pressâmes  de  suivre  leurs 
pas  dans  cette  roule.  Noos  tovcbions  à  leo  rs  cobortes, 
en  poussant  île  grands  cris ,  échauffes  de  b  eoone, 
lorsiiue ,  soudain,  les  rooes  de  nos  cliars  cessent  de 
loumer .  comme  attachées  à  des  chaînes.  Dans  le  ciol 
une  lueur  imineiise,  une  flamme  ardente  s^élendenl 
an-dessus  de  nous,  et  selon  tonte  vraisembbnce, 
c'est  Dieu  même,  protecteur  des  Hébreux, qui  se  ma- 
u  rc*st«'.  Apeine  sont  Ils  borsde  b  mer,  qu'une  énorme 
fl  »i  mngit  contre  nous.  A  sa  vue,  une  voix  s'écrie  : 
c  Fojo:isen  Egypte  devant  b  main  du  Très-Haut  qui 
ietir  p<  rte  secours  et  prépare  no  re  mine!  »  aussitôt 
la  n^iite  que  la  mer  Kuu^e  .ivait  ouverte  se  referme,  et 
rarmce  est  engloutie  (4'SI). 

SCÈNE  XI. 

(C/n  pem  plm$  loim  on  les  woU  fmre  une  rouît  de  trou 
jùun ,  comMÊU  le  rappelle  Déméirius ,  d'accord  sur 
ce  poiat  utee  Us  livres  sacrés* 

{Comateie  Hem  delà  kalie  wuuiqmaU  d*eam  aouee. 
Mvffu,  par  Tordre  de  Dieu,  jette  un  certain  bois 
dums  remm  sammàira  <f  nnsfilél  i'eau  deneal  po- 
imbte.) 

SCENE  XII. 

{De  là  Us  Uébremx  siemaenl  à  Elime  ok  fis  iroueeni 
domsa  fomiaiHes  el  sMututo^ix  palmiers.  Exéchiel 
fait  paraître  dams  som  drawu  «n  koaume  qui  rieui 
mmmamier  à  Moffse  ceUe  déeomrerle  et  décrié  mm  ou- 
seam  qa'U  a  r««  Voici  d'abord  coausemi  U  parU  des 
palmiurs  et  des  fomtaimes.) 

ini  icLAiBcoa.  Puissant  Movse,  écoutes  :  nous 
aTons  trouvé  un  lieu  propice  dans  ces  vallées,  c*esl 
b  même,  so«is  vos  regards.  Cette  himière  Fillomioe, 
qai  mms  guide  dans  Tomlire  des  nuits  sons  Fas- 
pecl  d*nne  colonne  de  feu.  Il  y  a  b  nœ  prairie  om- 
bragé«*,  des  sources  fraîches,  «n  sol  fertile  et  profood. 
iNwzefbaUines  jaillissent  d*un  seul  rocher.  Là  8*é- 
Uveot  un  grand  nombre  de  palmiers  chargés  de 
f  I  usts  ;  j*en  ai  compté  soixante-dix.  L'herbe  est  épaisse 
pour  b  nourriture  dtt  troupeaux. 

{Cm  pem  après  ^  il  repremd  la  parole  fomr  décrire  «a 
oiseam  qmi  mététmem  ce  Uem. 

Mous  T  avons  vu  aussi  un  oiseao  tout  nouveau , 
qœ  nul  n*a  jamais  vu,  admirable  :  deux  fois  plus 
longqtwraigle,  aux  ailes  de  couleurs  variées;  b 
gorge  pourpre,  les  pattes  vermeilles,  le  cou  orné 
d*m  dovet  couleur  de  safran  ;  b  tète  semblable  à 
celles  des  coqs  domestiques;  b  prunelle  d*un  jaune 
pAk  enleniiée  dans  une  cornée  écarbte;  le  chant  lo 
ptes  harmonieux  qu*on  pèt  entendre.  Il  semblait 
are  le  roi  de  tous  les  oiseaux ,  car  tous  vobieot  ti- 
midement à  sa  suite,  et  lui  s'avançait  à  leur  tète, 
snp«rbe  comme  le  taureau  oui.  d'un  oas  rapide,  s'a- 
vance (435). 

sors  (Les).  —  Les  sots  sont  Tune  des 
foriooles  de  la  féie  des  Fous;  ils  ont  eu 
leurs  abbés  et  leurs  olDces.  Ils  se  sont  per- 

(134)  M.  Magttîn  a  remarqué  goe  ce  récit  du  dé- 
»stre  des  Egyptiens  rappelle  les  Perses  d'Eschyle. 

(135)  Eosuihe ,  évèiioe  d'Auliocbe  (Cvmmcfiiar. 


pétaés  au  tbéâtro,  vers  le  xvi'  siècle  el  la 
Solfie  a  eu  alors  ses  princes  dont  rhisloire 
n'appartient  plus  au  génie  religieux.  — 
Voy.  Fête  des  focs. 

SUZAMNE  (SAi!iTE).  --  Un  drame  de  la 
ebaste  Susomie  a  été  écrit  dans  des  tem;i<i 
très-reculés  ;  il  est  perdu  aujourd'hui;  il 
n*en  reste  qu'une  courte  mention  ;  el  Ton 
ne  peut  même  dire  quel  en  était  l'auteur. 

C'est  Eustatbe  qui  en  a  conservé  le  souve- 
nir. En  elfel,  cet  auteur  a  cité  deux  fois  ce 
mystère  célèbre  de  son  temps.  Il  se  con- 
tente d'abonl  d'en  rappeler  le  titre  et  d'at- 
tribuer la.pièce  à  un  auteur  incertain  pour 
aoua,  qu'il  nomme  Damascène  (/n  Dyonis. 
T.  930,  édition  de  Londres  1638,  1. 1",  p. 
179);dans  uuautre  ouvrage,  précisanlmicux 
son  afiirmalion,  il  donne  une  faible  idée  de 
kl  pièce  et  indique  comme  son  auteur  saint 
Jean  Damascène. 

Voici  le  passage  dont  il  est  question  : 
*  «  Ce  drame  était  conçu,  pour  ainsi  dire, 
è  la  manière  d*Euripide.  Suzanne  faisait  le 
compte  des  membres  de  sa  race  et  se  déso- 
lait du  malheur  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
jardin  ;  assimilant  alors  son  jardin  à  colui 
du  paradis,  où  la  première  mère  fut  trom- 
pée: a  Par  quelle  fatalité  du  mal,  s'écrie- 
«  t-elle  harmonieusement,  le  serpent,  au* 
€  leur  du  mal,  devait-il  s'efforcer  de  tenter 
€  encore  Eve  en  moi  ?  »  Les  vers  en  sont 
'très-doux,  très-coulants,  pleins  d'éclat,  et 
dans  la  manière  sévère  et  pleine  de  clarté 
de  l'illustre  Damascène...  » 

Les  anciens  critiques  n'ont  pas  fait  de 
doute  aue  ce  fût  en  effet  saint  Jean  Daiiias- 
cène.  Néanmoins,  au  xvti'  siècle,  Henri  de 
Valois  s'y  est  opposé  el  a  attribué  à  Nicolas 
de  Dansas,  auteur  d'autres  drames,  et  auteur 
juif,  écrivant  pour  des  Juifs.cette  pièce  qui 
serait  antérieure  ainsi  à  l'ère  cbrétieiine,  ou 
du  moins  contemporaine,  mais  qui  n'appar- 
tiendrait pas  à  l'bisloire  du  théâtre  chrétien. 
Cette  opinion  a  été  suivie  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Magnin.  {Journ.  des  Sac, 
1849.)  Cependant  il  faut  considérer  que  lu 
grand  éditeur  de  saint  Jean  Damascène,  le 
P.  Michel  Lequin,  n'a  pas  osé  rejeter  abso- 
lument cette  œuvre,  et  est  resté  dans  lo 
doute.  (S.  JotMnn.  Dam.  Opéra;  Paris,  1712, 
in-fol.,  2  vol.,  t.  I",  Proleg.,  p.  xlvii  ) 

SUZANNE  (Mystère  dbsaijite).— xvi**i>- 
cU.  —  On  lit  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre 
rançois^  ouvrage  attribué  au  duc  de  La  Val- 
ière  (Dresde,  17i)8,in-8*,  3  vol.,  1. 1",  p.29j  : 
«  L  histoire  de  sainte  Suzanne.  Exemplaire 
de  toutes  sages  femmes  et  de  tous  bons 
uges,   h  ik  personnages  ;  Troyes,  Nicolas 

udol,  in-t2.       ,  ^  ^.    - 

«  Joachim  et  sa  femme  Suzanne  se  réjouis- 
sent deTunion  qui  règne  entre  eux;  cepen- 
dant deux  Juges^  les  mêmes  que  les  deux 
vieillards  de  l'Ecriture  ,  s'avouent  Tun  h 
l'autre  la  passion  qu'ils  ont  conçue  pour 
Suzanne  el  cbercbent  des  moyens  pour  en 

in  Itexaerner.)  répète  k  propos  dn  plicnix  les  vers 
d'ËKécbiel.  Eustatbe  est  mort  en  357. 
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jouir.  Ils  nrennenl  le  parti  de  rattemlra 
dans  le  jardin,  de  la  surprendre  lorsqu'elle 
sera  dans  le  bain,  et  de  la  faire  consentir 
de  gré  ou  de  force  à  leurs  désirs.  Ils  font 
une  yisileà  Joacliini,  qui  veut  les  retenir  à 
dîner;  ils  refusent  et  se  retirent.  Joacbioi* 
sa  femme  et  ses  enfants  se  mettent  à  table; 
Jes  deux  Juges  se  cachent  dans  le  jardin. 
Suzanne  y  vient  après  le  repas  :  elle  entre 
dans  Ih  bain,  et  envoie  ses  demoiselles  lui 
chercher  des  parfums.  Les  iuges  s*appro- 
chent  d'elle  et  lui  font  Ta  veu  de  leur  passion  : 
«lie  refuse  de  les  satisfaire;  ils  la  menacent 
de  racctiser  d*aduttère«  si  elle  ne  consent  à 
leurs  désirs...  Elle  leur  résiste  cependant,.. 


elle  crie  au  secours.  Les  valets  accourent: 
les  juges  disent  qnMs  Tont  surprise  avec 
un  jeune  homme.  Le  mari,  les  enfants,  les 
demoiselles  se  désespèrent.  On  la  conduit 
au  tribunal  et  on  la  condamne  à  mortsurlo 
témoignage  des  deux  juges.  Joachim  lacroit 
toujours  innocente...  On  mène  Suzanne  dans 
les  champs  pour  la  lapider.  Le  jeune  Daniel 
rencontre  la  troupe  qui  la  conduit*  déclare 
que  Suzanne  est  innocente,  rappelle  le  peu- 
ple au  tribunal,  et  confond  les  accusateurs, 
qui  subissent  le  môme  supplice  auquel  Su- 
zanne  avait  été  condamnée.  Le  tout  est  ter- 
miné par  queloues  quatrains  sur  dilTércnli 
sujets  de  morale.  » 


T 


THEOBALDE  (Saimt).  —  Dans  la  vie  de 
saint  Ayhert,  prêtre  duTournaisis^qui  viviiit 

6  la  On  du  xr  et  drns  la  première  moitié 
du  XII'  siècle,  écrite  entre  lliOel  \ih% ,  par 
Tarchidiacre  llobert  pour  Alvise,  évoque 
d'Arras,on  trouve  une  i«uiicaliou  précieuse 
dos  etfets  que  pouvait  çh  et  là  produire  la 
mise  en  action  de  la  vie  des  saints  ou  des 
scènes  religieuses,  déjà  condamnée  pour- 
tant par  les  conciles,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  à  cause  des  abus.  Saint  Ajfbert  avait, 
dès  Tenfance,  accoutumé  de  suivre  rigou-^ 
reusement  les  pratiques  chrétiennes,  «  crai- 
gnant de  se  rendre  Tennemi  de  Dieu  s'il 
restait  ami  du  monde...  Il  était  encore  bien 
jeune  et  n'avait  pas  quitté  la  maison  pater- 
nelle, 0Ù9  maigre  la  liberté  de  la  vie  laïque» 
le  retenait  Tardeur  de  la  piété,  lorsqu'un 
jour  il  eut  occasion  d'entendre  un  comédien 
ambulant  qui  déclamait  sur  un  rhythme 
mesuré  la  Vie  de  saint  Théobalde,  la  con- 
version et  râpreté  de  celte  existence  qui, 
poursuivie  avec  ardeuf  et  sans  relâche, 
avait  eu  enfin  pour  prix  la  vie  éternelle.  Ces 
récits  percèrent  le  cœur  de  saint  Aybert,.et 
il  fut  saisi  dès-lors  d'un  si  profond  amour 
de  Dieu...  qu'il  commença  aussitôt  de  mener 
la  vie  d'une  personne  en  religion,  morii- 
fiant  son  corps  prr  la  faim,  ta  soif,  les 
jeûnes,  les  veilles,  et  la  fréquence  deâ 
prières,*  et  fortifiant  sonesfjrit  par  la  servi- 
tude et  le  joug  de  la  chair...  »  (C.  Boll.  , 

7  avril,  Yita  êancti  Aybertij  1. 1  *%  p.  67^, 
•co.,  2. G.) 

THEODORE.  —  Théodore  est  tiré  du  ma- 
nuscrit des  MiracUê  de  Nostre-Dame^  1"  vo- 
Jiime,  f  197  (Bibl.  Imp.  û'  '7208,  4  A  et 
*  B.) 

Il  y  est  intitnlés  D%ne  femme  nommée 
Théof/lore  qui,  pour  son  péchiéy  àe  misl  en 
habité  d'homme^  et  pour  sa  penance  (péni- 
tence) fairef  deveint  motne,  et  fut  tenue  pour 
homme  jusques  après  sa  mort. 

On  sait  que  le  manuscrit  d'oJ!i  ce  drame 
est  tiré,  et  qui  en  contient  qi   '^ante  est  du 
Xiv  siècle. 
.   Théodore  n'a  pas  été  publié 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Eludes  sur  les 
Uystires  et  dans  ses  Epoques  de  r histoire 


de  France^  a  seul  jusqu'ici  donné  de  celle 
pièce  une  analyse  très-complète,  accom- 
pagnée d'observations  que  nous  reprodui- 
sons: 

c  Une  jeune  femme,  Théodore^  en  l'ab- 
sence de-  son  mari,  s'est  laissé  séduire  par 
un  amant  et  vit  en  sécurité  dans  l'adultère, 
quand  on  vient  lui  parler  d'un  grand  pré- 
dicateur. Elle  se  rend  à  son  sermon,  auquel 
l'auteur  nous  fait  assister  aussi.  A  peina 
l'a-t-elle  entendu  qu'elle  s'écrie  : 

Qiray-je  fsiill  'fvf  mon  mariage 
Brise  et  à  perdicion 
Mis  m'a  me  {mon) ,  et  à-destniccion 
Ma  biaiité,  mon  honneur,  mon  corps. 
Ha ,  trës-dottix  Bleu  mîsericitrs  ! 
Comment  aj  je  esté  si  surprise! 
Lasse  {hélas}  \  lasse  1  à  lort  mVn  avise* 
Certes  du  diieîl  morir  voiilmie. 
Lasse!  jamais  jour  n*aurail  joye , 
El  a  bon  droit! 

«  «es  triomphes  de  Téloauence  chrétien- 
ne n'étaient  pas  rares  dans  les  (emps  de  foi 
vive  et  profonde.  M.  Saint-Marc-Girardin 
racontait  l'an  dernier,  à  son  cours  de  poésie 
française,  qu'au  xiv*  siècle,  un  Messiiiois, 
coupable  d  adultère  et  d'empoisonnement, 
entendant  de  la  bouche  d'un  orateur  chré- 
tien les  châtiments  réservés  dans  l'autre 
monde  aux  crimes  qui  n'ont  pas  été  expiés 
dans  celui-ci ,  se  leva  épouvanté,  et  lit  à 
l'auditoire  étonné  le  terrible  aveu  de  tout 
ce  que  lot  reprochait  sa  conscience.... 

t  Se  jugeant  désormais  indigne  d'appro- 
cher du  mari  qu'elle  a  trompé,  et  ne  son- 
f;eant  qu'à  se  cacher  et  à  mater  son  corpt 
la  religion  avait  déjà  ses  Lavallière),  Théo- 
dore se  dépouille  de  ces  ornements  dont 
elle  était  si  vaine  et  de  ses  cheveux  mêmes. 
Hésoiue  de  faire  pénitence,  pour  échapper  à 
toutes  les  recherches,  elle  prend  des  habiti 
d'homme,  et,  après  avoir  quitté  le  loit 
conjugal,   adresse   ces  adieux   aux  objets 

Ïu'elle  laisse,  et  recommande  au  ciel  sou 
poux  : 

Hoslels  et  meubles ,  je  vous  lais 
Mes  amis  tous,  etclers  ei  lais  (/atffimj» 
Le  mendre  (moindre)  corn  le  greigw^J»'' 

[^'a«  y^^i' 
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Comahl  (jt  recomwÊanâe)  k  Dieu  bmIt* 

[Seigneur, 
liais  sur  louz ,  |»ar  e»pécial , 
A  Dieu,  uioii  cliier  seigneur  loyal  » 
Qui  vous  et  moi  ail  en  sa  garde, 
O  iloiice  roére  Dieu,  regarde 
En  pitié  cesie  pescheresce. 
Et  prie  Ion  Fili  40*1!  n'adretce 
Et  me  sequeire  {secourrem)  k  ee  beating. 
De  mon  pais  sui  jà  si  ioing!... 
Si  que  je  sui  loule  esbabie. 

€  Elle  aperçoit  une  abbaje  d'hommes,  et 
à  la  fafeur  de  son  trafesUssement,  là  s*'y 
présenlert  et  demande  si  Ton  Tent  Vy  ad- 
mettre. L*abbé«  qui  ne  soupçonne  pas  son 
sexe,  après  ouelques  questions,  la  reçoit  en 
qualité  de  frore  mineur,  chargé  des  commis- 
sions au  dehors.  Oo  la  voit  remplir  par 
humilité  les.  emplois  les  plus  Ims,  et  Ton 
assiste  eu  même  temps  au  désespoir  de 
son  mari,  qui  la  cherche  en  vain  dans  son 
hôtel.  La  disposition  du  théâtre,  qui...  re- 
présentait plusieurs  Heux  h  la  fois,  permet- 
taiices  rapprochements  intéressants.  L'au- 
teur n'exprime  pas  mal  dans  les  fera 
suivants  la  cruelle  irrésolution  du  mari  : 

La  sniTeray-jeTqueferayt 

OtI  Tnir,  mais  où  irav? 

Las!  je  ne  scé  de  qoeUe  parL 

Le  coer  de  dueil  pour  li  me  part.  « 

Confortez  moi,  biau  sire  Diei  ! 

c  Dieo  lai  envoie  alors  range  Gabriel, 
qui  lui  dit  d'aller  au  chemin  des  martyr»  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  s'il  veut  voir  encore  sa 
femme.  Pendant  qu'il  se  dirige  vers  Ten- 
droil  qui  lui  est  indiqué,  Théodore,  oui  a 
reçu  du  supérieur  Tordre  d'aller  chercner  à 
Rougeval  de  l'huile  à  brûler,dont  les  moines 
ont  besoin,  s'arrête,  fatiguée ,  au  milieu  do 
la  voie  des  Martyrs. Qu'aperçoit-elle?..  Lais- 
sons*la  parler  : 

Lasse  !  je  voy  la  mon  msri. 
Je  emy  pour  nioy  est  inotiit  mam. 
Car  je  le  voy  pensis  ec  morne. 
fie  sçay  s*it  vauit  micx  que  retorne 
Ou  qu^n  passant  a  li  me  monstre... 
Saluer  le  vuell  en  passant. 
Monseigneur,  Dieu  le  tout- puissant, 
ioye  tous  doini  (domiu)! 

LB  «Ami. 

Amen,  dan  moine,  et  si  pardoint  {quHipm 
A  vous  et  k  moy  ks  pécbiei  (rfanae 

Dont  les  cuers  avons  enlaiebies 
Et  enbidiz. 

TBÉODOaC. 

Ha!  mon  bon  mari!  comme  en  dis 
Et  en  faix  de  nuit  et  de  jour 
le  travaîUeray  de  bibour 
A  fin  qo'esdiapper  le  meffiiit 
Puisse  que  j*ay  contre  loy  fait 

Et  conceu. 

* 

«  C*est  après  s'être  éloignée  de  son  mari 
qu'elle  pronence  ses  regrets.  Le  malheu- 
reux époux  ne  doit  plus  voir  sa  femme  que 
bien  longtemps  après... 

M  Cependant  Théodore  «  obligée  de  sé- 
journer à  Roiigevalydont  Tabba^e  était  assez 
distante,  à  ce  qu'il  parait,  a  bien  innocem- 
meui  séduit»  par  sa  jolie  figure  la  fille  de 
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Tauberge,  qui,  la  crojaift  un  homme»  vient^ 
sans  façon,  la  requérir  d'amour.  Théodiire^ 
indignée  de  celte  impudence,  la  ropousse. 
La  demoiselle  jure  de  se  venger...  Sollicitée 
par  un  de  ses  amants,  elle  devient  mère.  — 
Et  de  qui  cet  enfisnt?  lui  demande  aon  père. 
—  De  frère  Théodore,  répond-elle.  --  urand 
êcandale  dœu  Landemeaul  L'abbé  en  est 
informé  par  Thèle  lui-même,  qui  apporte 
lenfaiit  à  Tabbaye,  et  dit  goguenarde- 
ment  au  père  abhé,  en  lui  présentant  le> 
marmot  : 

Dans  abbes,  (maUre  apoe)  oulel  voy  pré- 
Tenei,  recevei  le  présent  [sent, 

Que  vous  apport. 

A  moy,  mon  ami  t  c'est  à  ton. 
Portez-le  ailleurs.  Vous  estes  ntces  {i^ûiê) 
En  {ici)  ne  somme^nous  pas  norrioea 
D'eaiins  peUs.  . 

L^osn. 

Vostre  moine  k  mon  pain  (eiia 
L*a  (ait,  que  le  dyable  y  ait  part  l 
Si  demoorra,  se  Dieu  me  gart 
A  rabbaie. 

LIASSE. 

Tous  me  faites  tonte  esbaye 
Ma  pensée,  et  estre  en  tristcsee. 
Pour  Dieu  !  Dites-noy  :  lequel  est-eot 
Me  Teelei  ore. 

L*OSTS. 

Ceat  vosire  moine  Tbéodora. 
Or  le  fardes. 

l'abs^. 

Ha  Théodore  !..  Or  regardes 
Lt  bontage  et  le  grand  anui 
Que  par  vous  avonb  an  jour  d'ui... 
Voiremeut  dit-oa  ¥oir  (rrui)  :  fabbit 
Ne  fait  pas  le  religieux. 
Comment  avez  si  oultrageux 
Esté,  biau  frère  ? 

ratoïKMiE. 
Merci,  merci,  donU  abbés  pêrs 
Merci,  nMrci* 

l'asbA. 

Vons  larez  quelle  vez  h  ci. 
De  lëeus  tous  bouteray  bors. 
Si  me  soit  Diei  misencors  ! 
Et  vomre  enfant  emporterez  ; 
Antre  merci  de  moy  n'aurez. 
Tenez,  de  céens  tost  yssiez  (sorfaa). 
Alez,  et  si  le  norrissiez 
De  nous  bien  loiiig. 

«  Théodore...  se  ganle  bien  de  se  jusli- 
fier.  C'est  là  le  sublime  de  rbumililé,de  la 
pénitence  chrétiennes.  Vous  ne  irouverer 
rien  dans  rantiquité  profane  de  comparable 
è  cette  situation... 

«  Théodore  est  cbaaaée  de  l'abbaye  por- 
tant son  enfant;  car  c'est  déjà  le  sien,  elle 
sera  sa  mère.  Mais  comment  le  nourrir , 
Tabriler?.. 

Confortes^rooi  à  ce  bcsoing. 
Fontaine  de  miséricorde.* 
Car  )e  voy  bien  et  me  recoHia 
Que  ceaie  fortune  pervers 
Qui  ainsi  me  trébuche  et  rtne» 
He  Tient  à  cause  du  meffait 
Ow'enrers  mon  bon  seigneur  ay  fait... 
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«  EIlo  aperçoit  un  arHre  t{ui  pourrai  la 
nuit,  lui  servir  de  refuge... 

Et  Dieu,  s*il  li  plaisi  pniTcra 
Ce  qui  parfaire  j  sera. 
A  ces  gens  m*en  vois  demander. 
Puisqu'il  me  convieiu  truander  ! 
Donnez  à  ce  povre  pécheur. 
Pour  l*aniour  de  noslre  Seigneur, 
El  à  ce  peiit  orplielin... 

«  Des  années  entières  dans  l*ignominie, 
dans  la  fatigue  et  le  travail  dont  elle  nourrit 
son  enfant,  elle  endure  tout.  L*esprit  Ten- 
tateur vient  lui-même,  en  personne...,  lui 
proposer  de  la  délivrer  de  ses  maux.  La 
(Chrétienne  résiste.  Quand  enfin  sa  résigna- 
tion est  au  comble,  les  cieux  s*ouvrent... 
Nous  nous  sentons  transportés  sans  effort 
au  milieu  de  la  cour  céleste:  «  Voyez-vous, 
dit  Marie  au  Dieu,  Père  des  affligés,  » 
veyez-vous  le^oidsde  tribulalion  qui  grève 
Théodore  ? 

El  91  (pourtant),  hcnignement  le  porte 
Pour  vostre  amour. 

«Alez,  V  répondDieuàsamère,caloz  con- 
forter Théodore.» 

«  Moire-Dame,  accompagnée  dos  anges, 
et  dans  un  rayon  lumineux,  apparaît  h  la 
femme  forte. —  «  0  qui  esles-vôus?  »  lui  dit 
Théodore. 

Qui  esces-vous,  dites-le  moy 
De  la  grani  biaulé  qn*eu  vous  voy 
Ai  granl  merveille* 

c  Marie  se  nomme,  console  son  amie  et 
disparaît.  Théodore  se  tait  et  demeure  sans 
doute  en  e3^tase,  pendant  que  des  chants  se 
font  entendre  :  c*e$t  le  chœur  des  angps, 
que  le  poète  qualifie  rondes  à  voix  bien  mé- 
lodieuses. La  poésie  antique  est  ici  retrou- 
vée avec  tout  ce  qu*y  aioute  de  sublimité  le 
christianisme... 

«  Sept  ans  se  sont  passés  depuis  Texpul- 
sion  de  Théodore.  L*<«hbé,  informé  de  ses 
souffrances  et  de  sa  résignation  dans  le  mi- 
sérable gîte  qu*elle  habite,  la  rappelle  au 
couvent,  de  Taveu  de  ses  frères,  et  lui  dit 
que,  touché  de  sa  patience,  il  la  fera  moine 
ainsi  que  son  fils.  Théodore  se  jette  à  ses 
pieds  pour  le  remercier,  Tabbé  continue  : 

Mes  frères,  sans  arrestoison, 
Cesl  enfant  corn  moine  vestez. 
Puis  vueil  qu*n  lettre  le  niellez, 
Et  je  vous  ordene  son  maislre. 
Or  vucillez  en  li  peine  mellre 
Par  amour.  Frères. 

P3EHIEE  MOINE. 

J'en  ferai  mon  pouvoir  biau  père. 
Je  vous  promet. 

«  Théodore  est  eiiGn  au  terme  de  ses 
souffrances.  Dieu  la  rappelle  è  lui...  Elle 
expire  et  Tentant,  effrayé  de  sa  perte,  s'é- 
crie : 

Las  !  Las  !  seray-je  orphelin  filz  ! 
Mon  père,  esies-vous  très  passé  l 

«  Tout-i-coup  l'aurore  se  lève  et  l'abbé, 
qui  ne  croyait  pas  môme  Théodore  malade. 


accourt,  assemble  ses  frères  et  leur  fait  part 
d'une  vision  qui  pendant  son  sommelira 
fra[>pé  :  transporté  dans  la  cour  célesle,  il 
vient  d'y  voir  des  fêtes,  une  noce  que  les 
anges  y  préparaient  avec  une  magoificence 
dont  if  n'avait  aucune  idée.  Une  femme 
longtemps  calomniée,  couverte  d'infamie, 
mais  en  ce  moment  rayonnante  de  grâce  et 
revêtue  de  gloire,  allait  être  couronnée; ci 
celte  femme  et  celle  reine  n'était  autre qoe 
Théodore.  «D'oiji  vient,  »|d®n)Ande4-on,4que 
«  Théodore  n'est  pas  levé?»  Son  absence  ap* 

(mie  les  coiyectures  que  Ton  commeocei 
aire,  on  court  à  sa  cellule,  on  rencontre 
l'enfant  :  «  Qu'as-tu  ?  »  lui  dit  Tabbé.  £( 
l'orphelin  répond  : 

Sire,  que  j*ay  assez  penln. 
Ion  pière  à  (i>oy  ore  parloif, 
1^4  m^accoloit,  el  me  Itaisoil, 
Etprioilsi  très  douleement 
De  penser  à  mon  sauvemenl, 
El  il  est  morU 

«  La  vérité  se  découvre  de  plus  en  plus, 
lorsque  l'homme  qui  peut  éclaircir  totis  les 
doutes,  l'époux  de  Théodore  arrive  è  point 
marqué;  et  ici,  pas  d'invraisemblance  :  le 
ciel  conduit  tout.  Dans  son  désespoir  U 
mari  se  jette,  en  présence  des  moioes  sur 
le  corps  de  sa  femme  et  s'écrie  : 

Cliicre  Théodore,  comment 
Tes- lu  vers  moy  si  loiigneiue» 
Gelée,  quanl  céens  eslois  f 
La  granl  amour  dont  lu  m*ainiois 
Que  peul-elle  esire  devenue? 
Dieu,  ce  semble,  la  ma  tolue  [me  Ta  ôiit] 
Et  Ta  prise  à  soy  de  tons  poius. 
Las  !  je  dois  bien  lorlre  mes  poins 
El  clamer  sur  toy  de  rceb^ef. 
5mir(S(eiir),  tu  nras  mis  a  granl  mesrbH 
Loiigienip«,  ei  lolue  la  Icsce  {été  le  pjemi; 
Mais  or  {aujourtfhui)  double  ci  ma  Iriskfsr, 
Quanl  le  vois  morte. 

ff  Sire,  lui  dit  le  premier  moine,  vous 
df^vez  être  plutôt  en  joie  ; 

C:ir  tant  a  fait  la  bonne  dame 
Oue  je  lieng  qifen  gloire  est  son  ame 
Cerlainemcnl 

LS  MARI. 

Pour  Dieu  !  diics-moy  comment 
Elle  a  vescu  ? 

L*ABBtf. 

Comment,  diti  s,  elle  a  vainca— 

Et  il  raconle  ses  victoires  sur  Torgoei'. 
sur  le  monde,  sur  elle-même.  Celte  répli- 
que : 

Dites  commerit  elle  a  vaincu! 

serait  justement  admirée  dans  Coraeiile 

«  Le  récit  de  l'abbé  touche  si  profondfr 
ment  le  mari  de  Théodore,  qu'il  rail  le  se^* 
meni  de  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  lieux  saints  où  sa  cotnpign^ 
est  morte.  Les  religieux  qui  enlooreni  Je 
corps  entonnent,  non  un  chant  de  de"''» 
mais  un  chant  de  victoire,  le  Te  £>ww»el'^ 
pièce  finit  d'une  manière  aussi  soleoaeïie 
que  touchanle.  » 

Le  même  auteur  a  fait  suivre  celle  »o>' 
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Ijse  de  deux  observations  :  1*  que  le  village 
iUi  RougcvffI  ne  se  trouvait  nulle  part,  et 
2*  que  l'aventure  de  Théodore  n*avait  d'a- 
n<ilogue  que  celle  de  sainte  Marine,  rap- 
jMirlée  dans  la  Vie  des  Saints  de  Godescard. 
(O  I.EBOT,  Etudes  sur  les  Mystères; — Paris» 
1837,  in  8-,  p.  73-87.) 

THEOPHILE.  (Le  mibacle  DEj.  —  i.e  Jft- 
racle  de  Théophile  est  tiré  du  manuscrit 
n*  7218  de  la  bibliothèque  lmj)énale. 

Kulcbeufy  son  auteur,  vivait  au  xiii' 
siècle. 

Le  Théophile  a  été  édite,  nour  la  première 
fois,  par  M.  Achille  Jubinal  :  Le  Miracle  de 
Théophile,  par  Kvtebcuf;  Paris,  1838,  in- 
8*  de  40  pages  ;  et  dans  les  OEuvres  de  Rate-- 
beuf;  Pans,  18S^,  in-8*,  2  vol.  publiés  par  le 
môme  érudil.  M\l.  Monmerqué  et  Francis- 
que Michel  ont  reproduit  rédilion  de  M.  Ju- 
binal, dans  leur  Théâtre  Français  au  moyen" 
âge;  Paris,  Dellove  et  Didot  1839,  gr. 
iu-8*. 

Les  Bénédictins  avaient    pensé  que  ce 
drame  n'était  qu'un  de  ces  dialogues  précé- 
dés et  interrompus  par  des  réciis  que  Tau* 
teur  fait  en  son  propre  nom.  {Hisi.  littér.  de 
la  France,  t.  X,  u.  213.)  Legrand  d'Aussy  en 
donna  une  analyse  très-vague.   {Fabliaux, 
p.  180.)  De  Roquefort,  au  contraire,  déclara 
If  Théophile  évidemment  destiné  à  la  repré- 
SPbtaliuu.  (De  l'Etal  de  la  poésie  française 
dans  les  xii*  et  xiii*  siècles;  Paris,   1815, 
iu-8*,    p.   262.)   DauDou,    prenant    dans 
YHistoire  littéraire  de  la  France,  continuée 
par  rinstilut,  la  thèse  des  Bénédictins,  et 
\j\  donnant  une  rigueur  systématique  que 
Cc'ux-ci  ne  lui  avaient  pas  attribuée,  nia  de- 
rechef le  caractère  dramatique  du  Miracle 
de  Tliéophile;  il  n'y  vit  qu*un  simple  dialo- 
gue. [Uist.  littér.  t.  XVI;  Paris  1824,  in-4% 
p.  213.)  M.  Jubinal  fut  d'avis  que    «  cet 
essai   dramatique  curieui...  fut  probable- 
meut  commandé  h  Rutebeuf  par  quelque 
corporation  religieuse  et  joué  dans  Tinté- 
rieur  do  quelque  couvent  ou  sur  le  parvis 
de  quelque  égUse.  »  M.  Chabailles  lit  re- 
marquer la  supériorité  dramatique  de  ce 
mystère  sur  ceux  des  xiv'  et  xv*  siècles. 
(Journal  des  Savants,  1838,  avril.)  Il  semblait 
à  IL  O.  Leroy  que  le  Théophile  préludait 
en  quelque  sorte  à  cette  longue  suite  de 
drames  qui  portent  le  litre  de  Miracles  de 
Notre-Dame.    Le   Théophile   indiquait   un 
temps  de  désespérance  de  la  foi  et  ce  temps 
était  celui  de  saint  Louis  I(£pog.  de  Thist. 
de  Fr.;  Paris,  1843,  in-8%   p.   123,  133.) 
Enfin  M.  Magninfit  le  reproche  au  M.  Miracle 
de  Théophile,  quelque  proportionné  et  émou- 
vant qu'il  fût,  de  manquer  d'imagination  et 
d'être  copié  sur  les  légendes  nées  en  Orient 
au  Ti*  siècle.  La  conjuration,  ajoutait  ce  sa- 
vant,  n'appartient  à  aucun  langage,  quoi- 
qu'on croie  y  reconnaître  quelques  mots 
bébreux.  (Journal  des  Savants,  1846,  p.  451.) 

Le  jugement  singulièrement  sévère  do 
H.  Uagiiin  sur  le  Théophile,  est  le  dernier 
de  quelque  imiiot  tance  qui  ait  été  exprimé. 
11  est  certain  pourtant  oue  le  Mirack  de 


Théophile  de  Rutebeuf,  qu'on  a  surnommé 
à  tort  le  Faust  du  moyen  âge,  a  été  prodi- 
gieusement réputé. 

Les  légendes  nous  montrent  Théophile 
vivant  vers  Tao  518,  vidame  (ou  selon  Paul 
Diacre,  mais  à  tort,  évéque)  de  l'église  d*A- 
dana  en  Cilicie.  A  la  mort  de  son  évéque, 
tandis  qu'il  n'était  encore  que  vidame,  il 
faillit  être  élu  évéque.  Hais  ayant  été  re- 
poussé, maltraité  Jiar  son  ex-concurrcut 
devenu  son  supérieur,  et  expulsé  de  ses 
fonctions,  il  s*at)aodonna  è  la  colère  contre 
l'injustice  et  la  mauvaise  fortune,  et  ^'a- 
dressant  à  un  juif  f  m*  parlait  audiablequand 
il  voulait,  il   renia  Jésus-Christ,  et  fit   U!i 

1»acte  avec  Satan,  par  loquel  il  livrait  soi 
ime  en  échange  d  honneurs  terre^l^es.  A 
peine  tombé  dans  cet  excès  de  désespoir  et 
de  faiblesse,  il  ent  horreur  de  son  forfait  et 
se  repentit.  La  sainte  Vierge  qu'il  implo- 
rait sans  cesse,  touchée  de  sa  désolation, 
s'interposa  enfin,  et  le  diable  fut  contraint 
de  rendre  k  Théophile  le  sous-seing  fiasse 
entre  eux. 

Eutychien  [qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  disciple  Eutychius),  Siméon  le  Mé- 
tapbraste,  écrivirent  d*abord*  en  grec  cettu 
histoiri*.  Paul  Diacre,  de  Naples,  la  traduisit 
en  latin.  LafameusoabbessedeGandershetm, 
Hrotsvitha,  au  x*  siècle,  la  mil  en  vers.  Elle 
était  contenue  dans  le  lectionnaire  manus- 
crit de  Téglise  de  Saint-Omer,  parmi  les 
leçons  du  seplièmejourderoctavedc  la  Na- 
tivité de  la  Vierge.  Saint  Damien,  saint 
Bernard,  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand, 
Trithème,  Vossios,  Zacharias  Lîpelous, 
Vincent  de  Beauvais,  Canisius,  Brendct»'» 
chius,  Albéric  de  Trois-Fontaines,  Martin 
Polonus,  Sigebert  et  quelques  autres  en  font 
mention.  On  la  retrouve  inédite  dans  les 
manuscrits  des  bibliothèques  Harléienne  et 
de  Glascow,  en  Angleterre;  du  roi,  à  Paris, 
et  du  Mans,  en  France.  Un  grand  nombre 
de  poèmes  nous  sont  restés  sur  le  mémo 
sujet,  en  langue  vulgaire,  à  partir  du  xiii* 
siècle,  soit  édités,  soit  manuscrits,  cités  par 
M.  A.  Jubinal.  (QEnvres  ifeRuTBB.»  L  II, 
p.  263-265,  269^,  327-331.) 

La  sculpture  s^empara  de  cette  tradition. 
Elle  est  reproduite  au  Danc  gauche  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  deux  endroits  différents; 
les  verrières  des  cathédrales  de  Laon,  du 
Mans  et  de  Troyes  la  répètent  ;  elle  a  été 
peinte  sur  les  murs  de  la  chapellt)  de  la 
Conception  de  la  paroisse  de.  Saint-Epvre 
(l'abbé   Li05ifois,   Hist.  de  Nancy,   t.  I", 

C.  234),   non  par  Léonard  de  Vinci,  rnnU 
icn  plus  avant,  dans  une  manière  qui  se 
rapproche  de  celle  d'Albert  Durer. 

Enfin,  le  drame  de  Rutebeuf  semble  avoir 
été  imité  plusiems  fois.  En  1364,  un  jeu  de 
Théophile  eut  lieu  dans  la  paroisse  d'Aunay 
(Du  LA!fGE,  Gloss.,  V*  Luaus  Christï)^  et  nu 
miracle  de  Théophile  fut  donné  au  Mans,  en 
1539.  (Cf.  M.  A.  Ji  BMAL,  tiid.,  note  B,  L  11^ 
p.  26>357.  ) 
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L%i  ÉVÊQUËS. 

THÉOPHILE. 

SATHAN  OU  LK  DIAILS. 

ftALATiv,  sorcier. 

SCÈNE  r\ 


véque. 

riERRB  et  THOMAS,  fom* 

pagnoi»  de  Théophile. 


TB6OPHILB9  '^^^ 

THÉOPHILE.  Hélas!  hélâsl  Dieu,  roi  de  gloire,  je 
\ous  ai  eu  toujours  si  présent  à  t*espril,  que  j'ai  tout 
donné,  dissipé,  partagé  entre  les  pauvres,  et  c^i1l  ne 
me  reste  rion  de  la  valeur  même  d*un  sac.  L'évéque 
m'a  bien  dit  éehge^  il  m*a  maté  dans  tm  coin,  el 
m*a  laissé  tout  nu  sans  avoir.  Or  il  me  faiii  mou- 
rir de  faiui,  si  je  u'eiivoie  ma  robe  eu  échange  d*un 
pain.  Et  mes  gens  que  feront-ils  ?  le  ne  sais  si  Dieu 
les  nourrira.  Dieu!  oui!  qu^en  a-t  il  affaire?  11  mo 
faut  les  mener  en  un  autre  lieu ,  car  Dieu  me  fait 
la  sourde  oreille,  il  so  soucie  bien  de  mes  ennuis. 
Mais  je  lui  leraf  la  moue  à  mon  tour.  Honni  soit 
qui  se  loue  de  lui  !  Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
redevenir  riche  et  je  me  moque  bien  de  Dieu  et  de . 
ses  menaces.  Irai-je  me  noyer  ou  me  pendre?  Je  ne 
puis  m'en  prendre  à  Dieu,  car  on  ne  peut  arriver 
jusqu'à  lui.  Ah!  celui  qui,  maintenant,  pourrait  le 
tenir  et  le  bien  battre  en  retour,  aurait  certes  fait 
une  bonne  jouméet  Mais  il  s'est  mis  en  si  haut 
lieu,  pour  éviter  sesarais,  que  ni  trait  ni  lance  n'y 
atteint.  Si  maintenant  je  pouvais  le  disputer,  me 
battre  et  m'escrimer,  je  lui  ferais  frissonner  la 
chair.  11  est,  à  cette  heure,  là-haut  dans  sa  béati- 
tude, et  moi,  hélas!  imbécile,  je  suis  dans  les  Olels 
ife  la  pauvreté  et  de  la  souffrance.  Voici  bien  mon 
illusion  poétique  brisée ,  on  peut  dire  que  je  n'étais 
qu'un  sot,  el  ce  sera  le  mot  de  tout  le  monde,  Je 
n'oserai  voir  personne  ni  me  montrer  au  public,  car 
l'pu  me  montrerait  au  doigt.  Mais  que  faire?  Je  ne 
sais.  Certes,  Dieu  m'a  !iervi-là  un  bon  plat  de  son 
métier. 

SCENE  II. 

THéoPBILE,    SALATIN. 

(Tliéophile  ^avance  vert  Smaltn  qm  parlait  au  Dia- 

bit  quand  il  voulait.) 

SALATiif.  Qu'y  a-i-îl?  Qu'avez  vous,  Théophile? 
Pour  le  grand  uieu!  quelle  funeste  pensée  vous  fait 
si  triste,  vous  d'ordinaire  si  joyeux? 

THÉOPHiLB.  Moi  <^u'on  appelait  seigneur  et  maître 
de  ce  pajis,  t«  ne  l'ignores  pas,  à  cette  heure,  il  ne 
me  reste  plus  rien,  elj^eniiiis  d'autant  plus  accablé, 
Salatin,  qu'en  français  ou  en  latin^  jamais  je  n'ai 
cessé  de  prier  celui  qui ,  aujourd'hui ,  me  veut  tant 
de  mal  et  me  laisse  si  dépouillé  qu'il  ne  me.  reste 
rien,  mais  rien  au  monde.  Or  il  pas  de  chose  n*estde  sî 
rude,  ni  de  si  contraire  à  mes  idées,  que  je  ne  lisse 
de  grand  ccBur,  pour  me  tirer  de  là  avec  bonnoarl 
Tout  perdu,  }*en  ai  honte  et  c*e8t  dommage. 

sàLATiN.  Beau  sire,  vous  parles  comme  un  sage, 
car  pour  qui  a  |oûlé  de  la  richesse,  il  y  a  bien  du 
mal  et  de  la  misère  à  tomber  sous  la  main  d'auirui 

r'>ur  le  boire  et  le  manger.  11  y  a  trop  de  gros  mots 
entendre. 

THÉOPHILE;  Cesteeqiif  me  fait  perdrela  tète.  Sala- 
tin, beau  très  doux  ami»  depuis  que  je  suis  sous  le 
pouvoir  d'autruit  il  s'en  faut  de  peu  que  le  cœur  ne 
me  crève. 

SALATIN.  Je  sais  maintenant  là  où  vous  êtes  blessé  ; 
vous  êtes  tout  à  fait  abattu ,  comme  un  homme  de 
quelque  valeur;  vous  êtes  bien  maié,  bien  pensif. 

•  THÉOPHILB.  Frère  Sakitîn,  certes,  il  en  est  ainsi. 
Si  tu  connaissais  quelque  moyen  pour  recouvrer  mon 
honneur,  mon  gouvernement  et  ma  fortune,  il  n*y 
a  rieu  que  je  ne  fisse. 


SALATIN.  IricB-vous  jusqu'à  renier  ce  Dt»  que 
^'oiis  priiez  tant  aiitreCriis,  et  tous  ses  saioli  h 
toutes  ses  saintes?  Vous  feriez-vous,  la  main  601 
la  main,  l'homme  de  celui  qui  vous  rendrait  mn 
grandeur  passée?  Et  vous  seriez  plus  honoré  de  res- 
ter à  son  service  que  jamais  vous  ne  le  fAles.  Croyiez- 
moi,  laissez  votre  maître.  Eh  bien,  qu'eo  pensiz- 
vous? 

THÉOPHILE.  Je  P*en  ai  que  trop  bonne  volonié,  ei 
bieulôt  je  serai  tout  à  votre  discrétion. 

SALATIN.  Allez  en  paix,  et  malgré  tciut  ce  qu'on  n 
dil,  je  vous  rendrai  votre  puissance.  Ueveuczdcmaio 
matin. 

THÉOPHILE.  Volontiers,  frère  SiUalîn;  et  si  m  m- 
tps  dans  ces  bonnes  dispositions,  que  le  dieu  en  qui 
tu  crois  et  que  tu  adores,  te  garde. 

SCÈNE  III. 

THÉOPHILE,   seul 

{Théophile  quitte  Salatin  ai  pente  que  e'*e$t  trop  fort 

de  renier  Dieu;  il  dil  :) 

THÉOPHILE.  Hélas!  hélas!  que  vais  je  devenir?  Le 
cœur  me  faillira  avant  d'en  venir  à  celte  exlrcmité. 
Ilélas,  que  faire?  Si  je  renie  saint  Nicobs,  saint 
Jean  saint  Thomas  et  Notre-Dame,  que  deviendra 
mon  ame  cliétive.  Elle  brûlera  dans  les  fl  imincs  liii 
sombre  enfer.  C'est  là  qu'elle  devra  rester.  Qiid 
hideux  manoir!  Ce  n'est  pas  une  vaine  paralc  :ûm 
ces  f(suz  perpétuels,  il  n'y  a  personne  qui  ail  le  cirar 
bon;  tous  sont  mauvais.  Ce  sont  des  démons.  Tflie 
est  leur  nature.  Leur  maison  est  si  obscure  q<H»n 
n^y  vit  jamais  la  lueur  du  soleil.  C  est  uu  irou  |»le.a 
d'ordures.  Irai-je  là  ?  Les  dés  sont  bien  autres,  q^uml 
pour  le  peu  que  j'aurai  mangé,  Dieu  m'aara  chassé 
comme  étranger  de  ses  demeures  ;  et  il  aura  raison. 
Fut-il  jamais  un  homme  aussi  perplexe  que  oioi? 
D'autre  côté,  Salatin  dit  qu'il  me  rendra  ma  ridiesse. 
moQ  avoir,  que  jamais  personne  n'en  saura  rien.ie 
le  ferai.  Dieu  ma  accablé,  l'e  l'accablerai.  Moi,  \a 
servir  jamais?  Non!  iiou!  !  Jd  serai  riche,  de  pau* 
vre  que  je  suis.  Si  Dieu  me  haîi,  je  le  haïrai.  Qu'il 
«''aviso,  qir'il  mellceii  mouvement  ses  escadrons, Il 
a  tout  en  main,  et  le  ciel  et  laierre.  Eh  hienjeltti 
crie  quille,  si  Salatin  nie  lient  ses  promesses. 

SCÈNE  IV. 

SALATIN,   LE  DIABLC. 

SALATIN,  rm  diable.  Un  chrétien  se  fie  en  m«, 
et  je  me  suis  beaucoup  occupé  de  cette  albire. 
parce  que  je  suis  de  tes  amis;  entends-tu,  Sa^a. 
11  viendra  demain*  Àttenas-ie.  Je  le  lui  ai  pi^"'' 
quatre  fois  ;  atteuds^le  dune.  C'était  un  lioiuiiie  irc^- 
sage,  et  le  cadeau  ne  vaut  que  mieux.  Hcis  les  ire- 
sOrs  à  sa  disposition.  Ne  m'entends  tu  pa:»?  Je  i«  '^ 
rai  venir  de  suite,  vraiment.  Oui,  tu  viendras  eucof* 
aujourd*hui,  car  les  longueurs  m'ennuient. i'ai  2^ 
attendu. 

{Salatin  conjure  le  diabfe.) 

SALATIN. 

Bagsihi  laça  bâcha  hé, 
Lauiac  cahi  achabahé, 

Karrelyos. 
Lamac  lamec  bachalyos, 
Cabahagi  sabalyos; 

Baryolas. 
Lagoxatha  eabyolas, 
Samahac  et  famyolas, 
Harrahya. 
\{Le  Diable  conjuré  parait.) 
L^  DIABLE.  Tu  as  bien  dit  la  formole,  et  cdsif"' 
t'a  instruit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes  Toru 

SALATIN.  Est-il  convenable  que  tu  me  néglig^<^^ 
que  lu  renverses  mes  desseins,  quand f al  b^s^'"''^ 
loi?  Je  t'ai  donc  bien  rudement  malmené?  Venx-m 
une  nmivclle?  Nous  avons  un  clerc.  C'est  un  i^''^'' 
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cooHBe  BOw  tarons,  qoi  nniTeiit  imnk  fait  faote  pour 
SOS  a&ires.  Or,  que  eomptez-Tous  £iire  poor  cdnl- 
ci  •  s*il  cameoi  à  Tenir  à  tous? 

LB  MABLB.  Coronieot  se  nonnie-l-il  ? 

SALATI5.  Théophile;  e'esi  siia  vrai  oom.  Il  a  me 
grande  répalatîon  céans. 

LE  MAILS.  Tai  UMJonrs  en  maîlle  à  partir  arec 
loi  H  jamais  ie  n*ai  pu  le  sulijnguer.  Pttisqnll  vent 
s*<illnr  a  nous,  quM  Tienne  clans  ces  Tallé^,  seul  à 
pied.  Ce  n*esl  pas  mal-aisé,  e^esl  loul  près  did. 
J'aurai,  moi,  Satan,  et  les  anires  noirs  démons, 
raison  de  lui.  s*il  n*appelle  pas  par  Jbésus,  ils  de 
lljrie.  Alors,  adieu  mon  seeoors.  Je  m*en  Tais. 
Hais  sfjn  plus  courtois  dorénavant  il  mon  ^rd... 
(Snffffin  f V«  waet  U  diakte  U  nui  em  mjoatmmt  :)  lie 
in«  tourmentez  plus  pendant  quelque»  mois,  ni  en 
béhreu,  ni  en  biin. 

SCÈNE  V. 

THÊOraiLB,   SALATllf 

tmimmtu^  wemuu  à  SaUitim.  Eh  hien,  Tiens-je  de 
trop  honne  heure  ?  n*aTex-Tons  rien  fait  ? 

sALâTiJi.  J'ai  si  hien  conduit  Totre  adiré,  que 
T«Mre  éTéqne  réparera  tout  le  mal  qu'il  tous  a  causé. 
Il  Tons  honorera  daTuntage  et  tous  lèra  pfais  grand 
neignenr  que  tous  ne  fllies  jaaMiis.  car,  si  tous  refu- 
ses TOlfo  position  passée,  tous  aurez  encore  phis. 
Soyez  sans  crainle.  Descemies  dans  ees  Tallées  sans 
délai  ;  ne  tous  Stiscs  pa^  d'y  parler  de  Dieu,  ni  de 
TOUS  en  réelamer,  si  tous  aimez  Totre  propre  intérêt. 
Vons  aTez  trouvé  Dieu  tnip  dur,  quand  il  tous  a 
délaisié;  tous  êtes  somlié  dans  unéut  funeste,  et 
dans  quel  abîme  seriez-vous,  si  je  ne  tous  aillais  ? 
Allez,  on  tous  alleiid.  Marchez  Tîte,  et  n'ayez  souci 
del>M*o. 

in^omiLC.  Je  m*en  Tais.  Dieu  ne  peut  ni  me  nuire 
ai  m*aîj«er  en  rirn,  aussi  ne  pnis-je  en  parler. 

SCÈNE  VI. 

THÉOPHILE,  LB  BIABLB. 

iM  nuBUC.  Approchez,  à  grands  pas,  à  |raAds  pas. 
Prenez  g^rde  dSiToir  l'air  d*nn  Tilain  qui  Ta  â  rof- 
fraude.  Que  tous  Te*ii  et  que  tous  demande  voire 
èT6|oe?  Il  est  bien  ier... 

THÉoemLE,  upprocAum  dm  dMle^  trèê-t frayé.  C*est 
Trai,  seigneur.  Il  a  été  chancelier  pourtant,  et  il 
songe  à  m'envoyer  mendier  mon  pain.  Aussi  je  viens 
vous  prier,  je  «ous  ilemande  votre  ai«le  dans  cette 
extrémité. 

IM  MABLE.  Ii*en  reqnérez-Tons  ? 

THiOHIiLC.   Oui. 

LK  MiaLK.  Eh  bien  joignez  les  mains,  et  devenez 
homme:  je  vous  secourrai  plusqnll  ne 


u  Certes  je  vous  fais  hommage,  mais 
ir  reeonvrer  ce  que  j'ai  perdu,  hem  sire,  et  pour 
désormais. 

Ls  MABLB.  Et  je  te  répète  nos  conventions  :  Je  le 
ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne  te  vit  jamais  plus 
grand;  mais,  pourqn*il  en  soit  ainsi,  apprends  qu*il 
me  faut  de  toi  des  Uiireê  pendons,  bien  nettes  et  fa- 
ciles à  entendre  :  car  maintes  gens  m'ont  attrappé, 
dont  Je  n'aTais  pas  pris  des  écrits  ;  aussi  me  les  faut- 
il  bien  fédigés. 

ttewir.,  I^es  Toici  tout  prêts. 
(TtéipAilg  temé  en  diable  un  papier  fuec^ni-ct  fremd.) 

LS  MABLE.  Théophifet  mon  bel  et  dons  ami,  puis- 
qne  in  t*es  mis  en  mes  mains,  j'ai  à  le  dicter  la 
conduite  à  Tcnic:  Jamais,  tu  n^aimeras  bomme 
pnnrre;  si  nn  pnrre  en  détresse  te  prie,  lonme  hi 
lèle,  poursuis  ton  chemin.  Si  quelqn*un  s'humilie 
derant  im,  réponds-lui  btcc  orgueil  et  mauvaise  foi. 
LepaoTiedeniande-l-il  â  la  porte,  prends  gartlequ*on 
hn  lasse  aufliéoe.  La  douceur,  rhnmilité,  b  pitié,  h 

Il  lié,  rBmîlié,b  praiiqne  du  jeAne  et  la  pénitence, 
mct&cnt  rennni  au  ventre.  L^aciiou  de  l'anmône 
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Cl  les  prières  à  Dieu  me  Iracasicnt  et  me  loni 
lent.  L'aamnr  de  Dieu  et  une  vie  chaste  sont  eu.... 
des  serpenu  et  des  gulTres  qui  me  rongent  le  cœur 
et  hs  entrailles.  Les  Tisiles  à  l'hôpital,  les  regards 
jetés  sur  les  malades,  me  laissent  l'ime  si  défail- 
lante, si  moribonde,  oue  je  n*en  tcui  point  subir 
rborreur.  Quiconque  fait  le  bien  me  tourmente. 
Allez-TOosH»  :  vous  serez  sénéchal,  laissez  le  bien, 
faites  le  mal,  el  dans  ceue  vie  ne  pensez  jamais  à 
la  justice  qui  n'est  que  folle  et  qui  est  mou  eiiiie- 
mie. 

TStoraiLE.  Je  ferai  mon  dcToîr  ;  tous  btcz  droit  à 
robéissance,  pourra  que  tous  me  rendiez  le  bon- 
heur. 

SCÈNE  VU. 

L*Ét£qUE,  PlSICE-GUERnB. 

l*£t«qvb,  enspynnf  ekereker  TkéepUU.  Allons, 
Tite,  lêTC-toi  à  rinslant.  Pince-guerre,  et  tu  me 
fhercher  Théophile;  je  Tcni  ki  renilre  c  sa  bniUie.  » 
Cest  nue  grande  soUtse  que  de  b  lui  sToir  d!ée, 
car  c'est  le  meilleur  aotMir  de  moi,  ce  que  je  puis 
dire  sans  erreur. 

njKX-cocnuE,  répamdad  à  Vhêqme.  La  TériCé  ea 
sur  vos  lèvres,  beau  très-doni  aeignenr. 

SCÈNE  VIH. 

PIXCE-GCKmBBy  TBtoPHlLV 

nMX-ccEBBfi.  ¥a*t-il  quelqu'un  ici  ? 

mtomiLE.  Holà  qui  étes-Tuns? 

Mxce  ccEBiiB.  Je  suis  derc 

TUÉ-tpHiLc.  El  moi  prêtre. 

pixcE-€i'EBBE.  Théophilc,  benn  et  cher  scmneor, 
ne  soyez  pas  maintenant  si  dur  euTcrs  BMii.  Monsei- 
gneur tous  demande  à  Unstont,  tuus  allez  aToIr 
%otre  prébende,  Totie  baillie  tout  entière.  Sn^ez 
joyeux,  faites  bonne  chère,  montrez  Tolre  sens  et 
Totre  esprîL 

THÉOMILE.  Le  diable  en  ait  sa  part  !  Taurais  en 
PéTèché,  je  l'y  mis,  et  feus  Uvt,  car  à  peine  y  fut-'d, 
que  nous  eèmes  querelle,  et  qu*il  aiédiia  de  m*en* 
Toyer  mendier  mon  pain.  Je  me  moque  de  sa  haine, 
et  de  ses  querelles  sans  in.  Je  Tais  y  aller  pour 
IVnlendre  perler. 

nncE-eiiEBBB.  A  Totre  toc,  il  Ta  rire  et  tous  con- 
ter que  tout  n'éuit  qu'épreuve;  il  Tcut  tous  donner 
une  conupeuflaiien,  et  tous  serek  amis  comme  de- 
Tant. 

THtomiiE.  Et  les  chanoines  eni-îls  nmlolcaant 
assez  débité  de  coules  sur  HM»i  ?  Soient-ils  h  tous  les 
dnihles. 

SCÈNE  IX. 

L*iTiQUE,  THÉOPHILB. 

L*«Tt«jE,  fff/nni  à  TkéapkiU  H  lus  rendenl  Im 
ekane  de  son  empim.  Sire,  tous  btcz  pu  Tenir... 

ntorwLs.  Pourquoi  pas?  Me  sais-je  pfais  mareberf 
suis-je  tombé  en  roule  ? 

l'Etéooe.  Beau  sire,  je  m'amende  de  la  méprise 
commise  euTcrs  tous,  et  je  tous  rends  de  livik4mn 
cmur  Totre  baillie;  prenez-la:  tous  êtes  un  bomme 
sAretsago,  tout  ce  que  f^  est  à  Totre  serrice. 

THÉoruiLB.  Yoid  de  beau^  niois«  coaune  Je  n*eo 
sus  dire  jamais.  Aussi  quand  les  Tllalns  Tioidront 
en  troupe  fionr  me  prier,  je  les  ferai  pâtir.  Nul  n*est 
rieii«  à  moins  qu'on  ait  neur  de  loi.  Ah  I  Pou  croit 
que  je  ne  toîs  rien,  eh  bien,  je  serai  félon  et  colé- 
rique. 

LtTAooE.  Théophile,  qu'aTcz-Tons  dans  Fesprit  t 
ne  songez,  bel  ami,  qu^au  bien.  Voici  désormais 
voire  appartient,  ma  maison  est  IsTÔtre,  nos  ri- 
cliKses  et  nos  biens  sont  désormais  cammuns.  Nous 
serons  bons  amis,  ce  me  semble,  car  tout  est  àTOua 
ooinme  à  moi. 

THÉOF-niLB.  Ma  foi  !  seigneur,  je  Tcn  bien. 
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SCÈNE  X. 

THÉOPHILE,  PieilRB,    THOMAS. 

THÉOPHILE,  allant  à  Pitrre.  Pierre,  veiix-lu  ap- 
prendre nue  nouvelle  ?  La  fortune  fesl  contraire,  lu 
as  amené  iloulile  as;  tiens-loi  à  ce  que  lu  as,  car  m 
as  manqué  ma  place,  Pévâqae  me  Payani  rendue. 
Du  reifle,  je  ne  le  dcûs  ni  reconnaii»sauce  ni  renier- 
ciemeuis. 

PIERRE.  Tbéopliile,  pourquoi  ces  mois  amers? 
Hier  encore  je  priais  monseigneur  qu*i4  vous  rendu 
▼01  re  charge,  ei  ce  n*ciaii  que  jiisiice  cl  raison. 

THÉOPHILE.  £h  1  c*éiail  sans  doule  sans  machina- 
tion qii\)ii  m'avail  ainsi  expulsé,  el  ce  n^esl  pas 
malgré  vous  que  je  renire  en  mon  bien...  Vous  avez 
▼lie  oublié... 

PIERRE.  Ma  foi,  cher  el  beau  seignear,  suivant 
mon  désir,  vous  eussiez  été  étu  évéque,  après  l.t 
mon  ilu  dernier;  c*esl  vous  seul  qui  avez  refusé, 
par  craiiile  du  Roi  des  oieiix. 
•  THÉOPHILE  à  Thomn;  Thomas!  Thonias!  lu  joues 
de  malheur,  ou  m'a  de  nouveau  fail  sénéchal.  Tu 
laisserai  de  côlé  désormais  ion  humeur  indépen- 
dante (te  regiber^  el  les  disputes  el  les  coups  ;  lu 
n*anras  pas  de  pire  compagjion  que  moi. 

THOMAS.  Saur  le  respect  qui  vous  esl  dû,  Théo- 
phile, on  vous  croirait  ivre. 

THÉOPHILE.  Je  serai  demain  en  fonction,  malgré 
Ions  vos  gnuids  airs. 

THOMAS.  Far  Dieu!  voys  irètes  pas  raisonnable: 
je  vous  iiiuie  et  vous  estime  tant. 

THÉOPHILE.  Thomas,  Thomas,  je  ne  suis  pas  pris 
de  vin,  je  puis  encore  faire  du  mal  el  du  bien. 

THOMAS.  On  dirait  que  vous  voulez  quereller; 
Théophile,  laissez-moi  en  paix. 

THÉOPHILE.  Thomas,  Thomas,  que  vous  fais-je? 
Ah  !  dans  peu  vous  aurez  de  la  pitié,  je  le  crois,  je 
le  sens. 

SCÈNE  XI. 

THÉOPHILE. 

(//  te  répéta  et  enire  dam  ta   etiapetle  de  Notre- 

Dameé) 

THÉOPHILE,  seul.  HéUs,  misérable  1  malheureux! 
que  Tais-je  devenir?  Terre,  coinmeiit  peux-tu  me 
porter,  renégat  de  mon  Dieu,  el  stijei  par  mon  seul 
vouloir  de  ce  seigneur  el  maître,  auteur  du  mal. 
Kenégat  de  Dieu!  commeiil  le  cacher?  J'ai  laissé  le 
baume  el  choisi  le  sureau.  11  a  pris  la  charte  et 
reçu  le  bref  maudit,  j*ai  à  lui  rendre  le  tribut  de 
mon  àme.  Oh!  Dieu,  que  feras- tu  de  ce  misérable, 
•de  ce  malheureux,  dont  Tàme  tombera  dans  Tenfer 
brûlant,  el  sur  qui  les  maudits  passeront,  en  la  fou- 
lant aux  pieds.  Âh!  lerre,  ouvre-toi  et  m*en- 
glouiis. 

Seigneur  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  insensé, 
repoussé  par  loi,  bai  par  le  monde,  tombé  dans  les 
ejibûcbes  des  maudits,  trahi  par  le  diable,  chassé 
de  tous  cdtétf,  poursuivi  par  tous?  Hélas!  insensé! 
avoir  renié  Dieu  pour  un  peu  de  bien!  Les  richesses 
d'ici-b;isquej'ai  désirées  m*ont  précipité  dans  Ta- 
.  bline  sans  retour. 

Satan,  j*ai  suivi  ta  voie  plus  de  sept  ans  :  les 
vins  de  m»  cave  m*oni  fait  passer  de  funestes  heu- 
res de  joie,  celui  qui  les  paya  s*en  fera  rendre  un 
compte  terrible,  les  félons  charpentiers  charpente- 
rout  ma  chair. 

L^âme  a  droit  à  Tamour;  mon  âme  sera-t-elle 
aimée  ?  Oserai-je  demander  à  la  Vierge  mon  salut  ? 
C'est  un  mauvais  grain  jeté  dans  les  semailles  qu'une 
Ame  tombée  en  enfer.  Hélas!  fou  bailli,  vaine  buil- 
lie,  mou  àme  et  moi  sommes  bien  lotis.  Encore  si 
j'osais  me  présenter  devant  la  douce  nialtresse,  et  si 
mon  âme  et  moi  en  étions  accueillis.  Je  suis  souillé, 
la  souillure  ne  peut  aller  qu'avec  la  souillure.  J'ai 
moi-même  accompli  mon  abaissement  :  qui   le  sait 
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mieux  que  TElernel  ?  Quelle  mort  eflroyaMe  !  Mas- 
dit,  vous  m*avcz  mordu  d*une  cruelle  deiiUQiiel  rt- 
f'jge  ai'je  nulle  part,  dans  les  cieux,  sur  h  terre! 
itelasîqtiel  lieu  me  cachera?  L*enfer  me  faii  kor. 
reur;  j'y  suis  allé  de  mon  gré  pourtant!  Le  psrsdi 
n'est  pas  pour  moi,  car  je  suis  en  guerre  atec  h 
Seigneur.  Je  n'ose  implorer  ni  Dieu,  ni  saints,  o 
saintes...  N'ai-je  pas  fait  hommage  au  diable,  le; 
mains  jointes,  le  maudit  nVl-il  mes  lettres  rt  nw 
sceau?  0  forlune!  pour  l'avoir  vu  de  près,  qne  M 
maux  !  Je  n'ose  implorer  Dieu,  ni  saints,  ni  Mîfltef, 
ni  la  trés-donce  Dame,  objet  de  tout  amour;  ei 
pourtant,  qu'y  a-l-il  en  elle  qui  n*  soit  sage»e  e 
douceur,  et  qui  me  blâmerait  dlmplorer  di; 
grài:i-? 

{À  la  Vierge,)  Sainte  Reine,  belle,  vierge  ^\o' 
lieuse,  dame  pleine  de.grâces,  par  qui  tout  biei 
arrive,    quiconque  vous  implore  dans  le  roallteni 
esl  sauvé,  quiconque  vous  donne  son  cœur  obiieii 
la  joie  perpétuelle  de  l'étemel   royaume;  6 sourie 
inépuisable  de  délices  el  de   Banie,  ranieoei*nK)j  à 
votre  Fils.  Mon  âme  fui  autrefois  à  votre  doui  kn 
vice,  mais  je  fus  trop  vîie  séduit  par  celui  qui  !(• 
tire  le  mal  et  anéantit  le  bien.  Je  suis  le  jouet  do 
séducteur;  arrachez-moi   à   ses  illusions,  6  tws 
dont  la  volonté  seule  suffit  pour  ma  liberté,  s\m 
de  quelles  horribles  plaies  ne  paraîtra  point  coiven 
mon  corps  devant  la  justice  suprême?  Dame  saine 
Marie,  mon  cœur  bal;   reçois-le  à  ton  service; car 
auti*einenl  ses  maux  sont  sans  trèv^ni  fin.  Uwint 
sera  Totre  esclave.  Quelle  horrible  situation  si,  ivapt 
h!s  affres  de  la  mort,  mon  ânoe,   cachée  en  tm, 
n'est  protégée  par  votre  union.  Laissez  le  corps  ii 
mal,  mais  que  l'âme  soit  sauvée.  Dame  de  cbirilt, 
si  humble  en  portant  le  Sauveur  qui  nous  a  tous  li- 
res de  la  douleur,  de  la  bassesse  el  du  bourbier  k 
l'eufer;  Dime  salutaire,  qui  m*as  sauvé  imi  rlqne 
je  confesse  de  bon  cœur,  garde-moi  du  comiogDia 
Tantale  et  d'une  place  dans  les  fureurs  de  Mft. 
C'est  là  que  mon  âme  doit  s^enfuir,  vers  ces  g  oJn 
béants  ;  6  péché!  quelle  ruine  !  auelle  évirtcnU:  r<>- 
lie!   est-ce  lu  mon  |ariage?Oh!  Dame,  je  tefxis 
hommage,  tourne  les  doux  regards  veis  mon  slTen 
abandon,  au  nom  de  ton  Fils  divin  !  Faut-il  queiom 
les  témoignages  de  mon  passé  s'aiiéanii^soiii  d«» 
une  telle  misère!  Semblable  à  ces  vi.r.iux  oàpai>< 
et  disparaît  le  soleil  sann  qu'il  y  ail  iniee,  itiesrK- 
tée  vierge,  quoique  Dieu,  descen«ji  de^€ic»i,ait 
fail  de  loi  une  dame  el  une  mère.  Ah!  pe  re  res- 
plendissante, tendre  et  pitoyable  feuMue,eiiiemlsiri 
prière,  arrache  mou  corps  vif  et  mon  âuie  à  la  Ihm* 
me  éternelle.  Reine  de  bonté,  rends-moi  la  foc  «in 
cœur,  effîaceles  ombres  en  moi,  pour  te  pbired  ' 
faire  ta  volonté.  Accorde-moi  la  crâce,  iïj  iir^\ 
longtemps  que  ie  suis  dans  les  ténébrfS.  Encore  (O 
esclaves  de  mal  comptent-ils  nreniratuer  plusan><t! 
0  Dame,  s'il  te  plai8:iit  qu'un  tel  outrage  ne  fût  p  t' 
J*ai  tant  passé  de  jours  dans  rabaissement,  b  ce> 
nipiion,  l'aveuglement!  Reine  immaculée  cl  pur* 
prends  soin  de  moi,  guéris-moi.  Que  ta  vertu  A*- 
vine,  toujours  entière,  illumine  upon  cœurtie  m 
éclai  magnlHque  et  doux,  dessille  m»  leux  impiiii^ 
sants  â  me  conduire.  Le  chasseur  infernal  a  i'®' 
sur  moi;  je  serai  pris,  emporté...  Ob!  d"'^*'; 

Soisse  !  oh  !  Dame,  pr.e  ton  Fils  de  medélînvr.  0> 
^ame,  vous  voyez  les  ruses,  vous  voyez  les  tm*- 
'dits,  tirez-moi  de  leurs  lacs.  Ob!  Dame,  b-haui)' 
sise,  dérobez  leur  mon  âme,  et  que  nui  d'entre  e»' 
ne  la  voie... 


SCÈNE  XII- 

IfOTRE-DAME,    THÉOPHILE. 

NOTRE-DAUE  à  Théopliile.  Qui  es-tu?  H^  QO'  " 
là?  ,,     . 

THÉOPmLR.  Ah  î  Dame,  ayez  pitié  de  »*<*'•  f.^ 
ce  misérable  Théophile,  ce  possède  pris  et  l«P 
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renier,  le  viens  ¥ou  pri^r.  Dîne,  toos  demander 
grice.  Arradieiiiioi  a  riMm  fimcsie  oè  ^Imén 
me  dévorer  oeloi  qnk  est  Taslear  de  ma  raine.  An- 
irrfois  von»  me  rrgardies  comme  de  vos  enlanis; 
6  Mie  reine. 

noTBft-OAHB.   Pen  m*imporlenl  les   bavardages, 

h4*en,  ioffs  de  ma  chapelle? 

TaioraiLc.  Dame,  je  ne  pais.  Fleur  d'églantier, 
lis  el  rose,  en  qui  se  repose  le  Fils  de  Dieu,  qot 
rerai-ji;?J*ai  na  af reox  engageaMni  avec  le  diable 
en  Inrenr.  Qne  devenir  ?  Jamais  je  ne  cesserai  de 
crier.  Tier|»e  de  bonté,  dame  dltonnenr,  mon  &me 
sera-t-elle  dévorée,  lombera-t-elle  en  enfer  anpréa 
du  diable? 

noTnE-»Aiie.  Théophile,  je  le  sais,  lo  fos  li  moi  il 
j  a  longtemps...  Eli  bien,  sache  en  vérité  que  je 
rapporterai  ton  écrit  insensé...  le  vab  le  cherrher. 

SCÈNE  XIII. 

NOTBI-DAMB,  8ATA!f. 

noTBE-OAnE.  Satan,  Satan,  es-tn  enfermé?  on  si, 
jmjonnThui  tu  es  venu  snr  la  terre  pour  commencer 
fnerre  à  mon  clerc,  c*esl  vain  effort.  Rends  récrii 
en  ciere,  car  in  as  fait  là  one  abomination. 

SATAs.  Le  reniin*,  j*aime  mîeox  la  potence.  Ka- 
guère  ne  lui  rendi^e  pas  sa  prébende,  et  il  me  fit 
don  de  sa  personne,  sans  reUrd,  corps,  ime  et 
sobslance. 

norme -DAni.  9e  le  frapperai  an  eoeor. 

SCÈNE  XIV. 

NOfRE-DAllE  THÉOPHILB. 

ROTis-»An£,  npforîmmi  Vécriuhoù^  je  te  rapporte 
ta  charte.  Tu  aurais  pu  arriver  à  mauvais  port,  sans 
secours,  sans  repos.  E^MUte-uioL  Ya  ^tn  Tévèqtie, 
sans  Urder,  donne-lui  récrit,  qoll  le  lise  devant  le 
peuple,  dans  la  cathédrale,  afin  qne  les  gens  simples 
ne  puissent  être  pris  à  semldable  fiMirbe.  Cest  trop 
aimer  la  richesse  qœ  Tacheter  ainsi;  Tàme  n*;  a 
qne  honte  et  perte. 

TuÉoruiLe.  Yolonliers,  dame.  Car  j*feusse  péri 
corps  et  àuie,  et  je  vois  bien  que  semer  ainsi,  c'est 
perdre  sa  peine. 

SCÈNE  XV. 

THÉOPBiLB,  l'ÉVÉQUE,  LE  PBCPLE. 

ininiMi  à  réwêfme.  Sire,  éeouteaMDoi,  pour  IV 
mour  de  Dienl  quoi  que  j*aie  fait,  je  suis  ici  pour 
vous  apprendre  les  cause»  de  ma  détresse,  le  fus 
pauvre,  nu,  maigre,  glacé.  Le  diable,  assaillant 
nerpéinel  de  rhomme,  fit  choir  mon  âme  dans 
i  abîme  de  la  mort.  La  dame  qui  guide  ses  amis 
ai*a  liffé  du  mauvais  chemin,  et  d*un  tel  pourvoie- 
ment  que  j*étais  attendu  en  enfer  parle  diable.  Le 
dbifle  même  m*avait  fait  abandonner  Dieu,  le  Pète 
spirituel,  et  les  oeuvres  de  charité.  Il  eut  de  nMN  une 
dmne  sanctionnant  tout  ce  qne  je  viens  de  dire, 
«eeUée  à  sa  requête,  l'en  fus  accablé  de  repentir,  à 
en  amurir  même.  La  Vierge,  mère  de  Dieu,  si  bonne, 
si  pare,  si  édaiante,  mè  rapporte  mon  écrit,  et  je 
viens  vons  prier,  comme  mon  père,  d'en  faire  lec- 
ture, afin  que  uni  ne  soit  déçu  par  ce  piège  encore 
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i.*ÉvtQoc,prenanl  ia  chant,  Eco<jtez,  pour  Tanionr 
de  Dieu,  TiU  de  Marie  :  gens  de  bien,  vons  enten- 
des b  vie  de  Théophile,  jouet  du  dénaon.  Ceci  est 
vrai  cnmsse  Evangife  et  mérite  on  réril.  Ecoules. 

f  A  ions  cens  qui  verront  cette  lettre  rédigée 
suivant  Fusage,  Satan  fait  savoir  que,  la  fortune 
ayant  tourné  naguère,  et  son  évéi|*  e  n'ayant  hissé 
nnl  bien  à  Thémihile,  cdui-d  en  conçut  de  la  co« 
1ère.  Désespéré  dVin  tel  outrage,  il  s'en  vint  à  Sala- 
tin,  qni  avait  la  rage  au  corps,  et  «Jt  qu'il  lui  fcra.t 
vokMtiers  hommage,  si,  par  sa  puissance,  il  recou- 
vrait son  honnenr  et  ses  pertes.  Je  l'avais  combaiiu 
sans  rtlàcbe  dorant  sa  vie  sainte,  et  jamais  je  u*avats 


pris  d  avantage  snr  lui.  Aussi,  qiian-l  il  viut  n*c 
pner,  j  eus  grande  envie  de  Ini,  et  comme  il  se  lit 
mon  homme,  je  lui  rendis  sa  charge.  Celte  fetire 
fut  scellée  de  rannean  de  son  doigt,  écrite  de  son 
«ang,  et  non  d'aucune  encre,  avant  que  je  ne  vou- 
lusse m  employer  pour  lui  et  que  je  ne  Teusse  h\* 
rentrer  dans  ses  dignités,  t 

Ainsi  fit  ce  pruiThomme. 

La  servante  de  Dieu  Ta  absolument  libéré:  la 
ViejTse  Marie  Pa  arraché  à  sou  malheur. 

Chanioos  tons  pour  cette  nouvelle 

Debout  dnoe. 

Disons  :  Te  Deum  Itméammt. 

XIT«  siècle 

le  Jeu  du  miracle  de  Théophilr. -^  0\ 
trouve  dans  Du  Cange  (C/oas.  inA  Lu,,  v* 
fiwfia,   éd.  Heosch. ,  Paris,  Didol,   18«, 

!i";Ï^^.ISl-  '-.'Y*  P-  ^^^)  ^<^"«  meniion, 
datée  de  iXk  et  liréi»  d'une  ancienne  cl  arie  • 

«  Comme  les  habitants  rfe  la  ville  d'Aunay 
et  du  pa^^s  d'environ  eussent  entrepris  quu 
le  dimcnche  après  la  Nativité  S.  Jehan  Bap- 
liste,  ilz  feroieiil  uns  Jeux  ou  commémora- 
tion du  miraclequià  la  reque&te  de  1 1  Vienne 
llarie  fust  lait  àTheophile  ;  ouquel  jeu  avoit 
un  f»ersonnage  de  un  qui  devoit  geller  d*un 
canon •  ^^ 

XVI'  siède. 

M.  Jubinal,  dans  son  édition  dea  Œuvres 
de  Ruiebeuf,  t.  Il,  p.  260^7,  nota  B,  donna 
1  indication  suivante  : 

«  M.  M ichelet  (du  Mans),  dans  la  lettre 
qn  II  voulut  bien  m'écrire,  m*apnrend,  mats 
sans  me  citer  son  aulorité,  qu  un  miracle 
de  Théophile  fut  ioué  au  Mans,  sur  la  place 
des  Jacobins,  en  rannée  1539.  » 

TBJERRT  (Ln  nm),  -  Le  Roi  Thierry  est 
tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n*Ta08.  b.  B,  folio  139.  rerfo.  connu 
sous  le  nom  des  Miracles  de  Notre-Dame,  el 
datant  du  xit*  siècle. 

Ce  mystère  a  été  publié  ,  accompagna 
d*une  version  française,  |mr  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel  ,  dans  leur  Thâiire 
français  au  moffcn  âge;  Paris,  1839,  gr.  in-8", 
p.  551-699 

PF.RSONXAGES. 


OSAJQlB. 

BOV  THIKUIV. 

LA  nfeas  ne  nnv. 
BSTHis,  damoiselle. 
■cxiBR.  charb<innier. 
LAcasaaoHSiftac. 
HOTaB-aanB. 
aiBo. 

SAI.VT  IBHA5. 
LR  PBKHIBn  AHOS 

HKHKL,  deusiénie  ange. 

ALIXAilDaB. 
BAHIPBOV. 

coaLv. 

LE  mcniEB  CHCVALIin. 
LC  DCCAIÈUE  CUEVALIX8. 


L*osTELLm   an  jéuiisa- 

IKU. 

OAUB  SEBILL8,  ostelliére. 

LB  rBEUieRFIL. 

nEaiEB,  deuKiéme  il. 

LB  TBOISlfcUB  nL. 

oaossABT,  premier  ser* 

gent  d^annes. 
LcaiBi.  premier  veneor. 
aiCAOT,   deuiiéme  ser- 

fenL 

LE  nEUUÈHE  VEMEim. 


MLLE-AVADIE. 

PHaiB  LB  rACK,  Ubelliott. 

LB  VALBT  KSTBAliaC. 


Ici  commmu  un  Miracle  de  Nolre^Dame  au 
sujet  du  roi  Thierry,  à  qui  sa  mère  fU  en- 
tendre  qu'Osanmne,  sa  femme,  anait  eu  trois 
chiens,  tandis  ju'eUe  omit  eu  trois  fils  :  par 
iuite  de  quoi  i/  la  comdamnaàmort:et  ceux 
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qui  dureni  ta  punir  la  mirm^  m  mer;  et 
députe  le  roi  trouva  ee»  enfante  et  ea  femme, 

SCËNE  1". 
LE  ROI  THIERRY,   osAifNB,  Sa  femme,  LA  MfcmB 

DU  ROI,  SA  SUITAMTE. 

osARXR.  Mon  irés-cber  seigneor,  s*il  tors  plâti,  je 
ne  puis  causer  plus  longiemps  avec  voas;  ▼eoîllex 
▼ous  déciller  à  partir  d*ici  et  à  aller  en  qaelqa*auire 
lieu,  car  il  me  semble  qae  mon  corps  vk  se  séparer 
en  deoK  parties.  Ab,  Dieu  !  en  vérité,  je  suis  en  mal 
d^eiifant,  cbprsire. 

LB  ROI  thibrri.  Dame,  que  vous  dire  ?  le  ne  sais. 
Je  m'en  vais  sans  plus  lanler.  Que  la  mère  de  Dieu 
vous  soit  propice!  —  Ma  iiière,  lenoz-vous  avec 
elle,  votre  demoiselle  et  vous  :  vous  le  savez,  il  faut 
beaucoup  de  personues,  dans  une  telle  extrémité» 
pour  la  garder. 

LA  HfcBE  DD  ROI.  Clicr  fils,  VOUS  svez  dît  Vrai  :  on 
lient  nombreuse  compagnie  à  de  bien  moindres  da- 
mes. Néanmoins,  de  grâce,  ne  nous  envoyez  per- 
sonne pour  être  avec  elle  :  ma  deuioisellc  et  nioî, 
ce  sera  suflisant. 

LE  ROI.  Ali  !  si  voi:s  vous  eu  chargez,  ma  mère,  }e 
4ie  vous  enverrai  plus  personne  ;  mais  comment, 
dame,  me  ferez-vous  savoir  quel  enfant  elle  aura 
eu  ?  Sitôt  né ,  qu*on  me  Tapporie  ;  je  vous  en 
prie. 

LA  MfeRB  DU  ROI.  Ccst  iiioi-mâme,  sans  tarder, 
mon  cher  flli,  qui  irai .  vous  porter  la  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie. 

SCÈNE  II. 
LES  uÊiiES,  moifif  te  roi. 

LA  HfeRE  RU  ROI,  Dame,  eb  bien  !  comment  vous 
sentez -vous  ?  Ce  dos,  ces  reins  et  ces  côtés  vous 
ionl-ils  mal? 

osANNE.  S*ils  me  font  mal  ?  Certes,  oui.  Je  souffre 
lant,  j*ai  tant  d^angoisses  que  Dieu  seul  peut  le  sa- 
voir. Ah  ,  Mère  de  Dieu  !  secourez-moi.  Dieu ,  les 
reîns*  Dieul  je  crois  que  je  meurs,  tant  je  sens  de 
peine  et  de  Ciiililesse  !  Ah,  dame  s;iinte  Marguerite! 
et  vous,  glorieux  saint  Jean  !  secourez-moi  dans  ma 
douleur  et  cet  ahan, 

LA  «ÈRE.  Dame,  contenez-vous  au  milieu  de  ces 
maux  cruels.  Vous  allez  souffrir  de  plus  en  plus; 
mais  prenez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  puis»- 
qu1l  le  faut. 

LA  RBMOisELLR.  Très-cbère  dame,  il  faut  que  vous 
souffriez  em^re  un  peu.  Au  moment  ou  vous  y 
prendrez  le  moins  garde.  Dieu  vous  fera  la  grâce 
do  vous  délivrer  heureusement ,  j*en  suis  cer- 
taine. 

osANNE.  Certes,  je  souffre  tant  que  la  vie  s*éieint 
-cbez  moi  et  que  la  parole  me  manque  ;  en  vérité»  ^à 
me  meurs. 

LA  RtaE  PU  ROI.  Allons,  Bétbis,  je  yrIs  mainte- 
nant savoir  si  vous  nralmez.  Il  faat  faire  pour  mol 
ce  que  je  %ais  vous  dire. 

LA  ocRoisBLLB.  Qu*est-cc,  dame?  Dites,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  comm:inderez  ;  en  sorte  que, 
je  le  crois,  vous  nfen  saiirei  gré,  si-  Je  puis  le 
faire. 

LA  HÈRE  RU  ROI.  Cette  femme  ne  peut  me  plaire  ei 
ne  me  plut  jamais  de  ma  vie,  bien  qu*elle  soit  ré- 
ponse de  mon  llls.  Je  ne  sais  trop  même  si  Dieu  8*est 
mêlé  de  leur  union.  Mais  elle  n'est  pas  is^ie  d*Rstez 
bon  lien  pour  être  sa  compagne  :  jVn  ai  du  chagrin 
et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n*y  a  pas  k  s>n  éton- 
ner. Je  veux,  tandis  qu*ellê  est  en  cet  état,  qu*elle 
n*en tende  ni  ne  parle,  que  tu  me  portes  au  bois  ces 
cnfants-ci,  et  qu*aussit6t  tu  les  étrangles  et  les  en- 
terres, en  sorte  qu'il  iren  soit  jamais  plus  qnebtion. 
Par  mon  àme  !  ce  que  je  te  donnerai  à  ton  retour  fera 
de  toi  une  femme  riche  à  jamais. 

LA  RBROisELLR.  Daiiie^  je  ferai  votre  volonté; 


mais,  poor  ramoor  de  Dieu,  tenez  le  fait  Mea  l^ 
cret.  Enoore  ro>n  sRarei-vottS  gré  plus  tard. 

LA  BtRE.  N'en  doute  pas,  ma  cbère  amie;  je  m 
le  manquerai  jamais,  jVn  fais  lesermenLEa  roule, 
ea  route  sur-le-champ. 

LA  RBROisBLLR.  Je  pars  tout  de  suite,  je  serai  bies* 
tôt  de  retour. 

SCÈNE  UI. 

LA  RBIRB  OSAII?IB,  LA  MÈRE  DE  TiUERRT. 

LA  MàRE  RU  ROI.  Elle  cst  partie,  allons  cbercber 
les  trois  chiens  de  ma  chienne.  Ah  !  si  je  réuttis, 
elle  n*a  pas  longtemps  à  vivre,  ma  bru.  Mon  iiis  en 
a  ('té  trop  épris  :  et  le  diable  s'en  est  certaineiDeia 
mêlé  pour  qu'il  Tait  tant  aimée.  [EUisoriitfetkm.] 
Eli,  voyez!  elle  est  encore  évanouie  comine  jeb 
l:ilssai  :  c'est  lion,  ce  n*est  pas  moi  qui  la  tirerai  de 
cet  état  ni  qui  lui  dirai  rien. 

SCÈNE  IV. 

BÉTHfS. 

LA  DEMOISELLE.  Or  çà,  faut-îl  que  ma  main  égorge 
ces  enfants,  et  |>uis  les  melte  en  terre?  Je  suis  as- 
sez enfoncée  dans  ce  bois.  Mêlas I  voyez!  ces  pau- 
vres petits  me  font  fête  et  me  sourient  tous  trois. 
Quoi  !  les  mettre  à  mort,  alors  qu'ils  me  sourient  si 
doucement?  Ëti  vérité,  je  n'en  ferai  rien,  qnanilils 
me  donnent  signe  d'amitié.  —  Doux  eiifaiiis,  j'en 
pleure  de  pitié.  Que  faire  de  vous?  Certes,  je  ne  tous 
mettrai  pas  à  mort;  car,  si  je  vous  tuais,  je  seras 
une  indigne  homicide.  Vous  reporter  au  logis!  je  ft^ 
rais  maltraitée  et  punie  de  mort.'Eh  bien,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  mal  et  ne  vous  reporterai  pas  ; 
mais  vous  serez  couverts  ici  par  moi  de  fougère  el 
d'herbes  vertes  :  je  ne  puis  pour  le  moment  rien 
faire  de  mieux.  C'est  l;ftit;  que  Dieu  vous  veuille 
sauver!  Je  vous  laisse  et  vais  faire  etUenilre  à  ma 
maltresse,  afin  d*acquérir  davantage  son  amonr.qoe 
jt^  vous  ai  tués  et  mis  en  terre.  Allons  !  reiounioo> 
sur  nos  pas. 

SCÈNE  V. 

BÉTHISy  LA  MÀRB  DD   R0l«  OSANRB. 

LA  vfeRE  DU  ROI.  Eh  bien,  Bétbis? 

LA  DEMOISELLE.  Tout  va  bien.  Pour  l'aoïoar  de 
vous,  j*ai  fait  ce  que  jamais  femme  .ne  fit.  Cepeo- 
dant,  que  s'est*il  passé  ici,  madame?  Dites,  nV 
t-elle  ni  bougé  depuis  ce  moineni,  ni  prié?  Peei- 
ètre  m'entend-elle  ? 

LA  MfeRF.  oc  ROI.  Béthls,  elle  n'a  pas  dit  an  mot 
depuis.  Tu  la  trouveras  dans  l'étal  oA  elle  était 
quand  tu  t'en  es  allée  :  ce  dont  je  m'émervetUe. 

oSâRRB.  Pour  l'amoar  de  Dieu  l  mentreiHaoi  le 
fruit  <^ui  est  né  de  mon  cotps,  je  yenz  le  voir;  psis^ 
que  Dieu  m'a  donné  un  enfant,  que  je  le  vole. 

LA  BfcRB  RU  ROI.  Il  faut  bien  qu'on  vous  le  wm- 
tre  ;  tenez  ;  miséricorde,  bon  Dieu  !  dame,  regaf' 
doz  :  le  voici.  Devons -nous  en  faire  fête  et  es  avoir 
bien  de  la  joie.  Par  ma  tétel  si  j'étais  le  roi,  je  toss 
ferais  mourir  sur  un  bûcher;  et  je  promets  à  Oini*< 
lui  fais  voeu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  Ici  ni  aillnin 
tant  que  je  lui  aie  montré  votre  portée. 

SCÈNE  VI. 
OSANNB,  ieule, 

osAKjfR.  Eli,  Mère  de  Dieu,  Vierge  honorée,  se- 
courez-moi r  je  suis  trahie  !  Il  est  évident  que  Ton  a 
de  l'envie  contre  moi.  Mais  pour  quelle  «viuse  n*- 
l-oii  fait  cettt!  trahisou?  Non,  non.  Il  çst  iin{K)Siibie 
qu'un  homme  mette  dans  une  femme  ou  engt*ii(lre 
une  autre  crésiture  que  celle  que  la  nature  liuiiiaisc 
il  ordonnée.  Que  m'a-l-on  montré?  Suis-je  l«i  nièie 
de  -ces  monstres,  semblables^  des  chiens?  Ah  !  beau 
sire  Dieu  !  vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  sosgr^ 
à  être  crimlneUe,  que  jamais  je  n*aî  violé  la  foi  cofl' 
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j«;;ale; |e  vs9  en  prenib  â  Icmoin.  Sire;  et  je  vous 
prie  i  ieii  iTe  me  secourir  ei  m'aisfer  djns  celle  né- 
€  •.ilé,  car  %iNis  Mvez  que  j'en  ai  besoin,  beau  sir« 
Oien. 

SCÈNE  VII. 

LA  mkMK  DU  BOI,  Ll  BOf. 

LA  BtBB  Dtr  101. 11  y  a  bien  du  temps  qoe  jevoas 
disais»  mon  cher  fils,  qoe  ceini  qoi  necroil  ni  son 
père  ni  sa  mère  ne  penl  que  s'en  mal  iroiiver.  Vous 
•fci  pris  une  épouse,  fous  avez  faîi  une  reine  e; 
mallresse,  au  grand  élonnement  de  loui  le  moiideL 
Car  elle  n'allait  de  pair  avec  vous  ni  pour  la  nais- 
sa  ce  ni  sous  le  rappoitde  la  fortune  et  des  mceuis 
non  plus.  Je  ne  cacliai  pas  la  vériié.  Mais,  quand  je 
▼ous  parlais  d'elle,  vous  nie  contredisiez  toujours 
et  souvent  TOUS  me  gar.iipz  rancune.  Je  dus  renon- 
cer. Eb  bien,  tenez  !  voici  sa  portée  :  en  devez- 
vous  avoir  jieaoeouf»  de  joie?  Cirrtes,  elle  mérite  le 
feu  pour  avoir  doni;é  naissance  à  ces  trois  cliiens, 
Tils  el  dégoûunis,  que  je  fois  ici. 

LE  ROI.  Ma  mère,  cacbez-les,  pour  l'amour  i!e 
uleo!  Je  veux  al'er  avec  foui  auprès  d'elle  et  lui 
parier  «feraoi  tous. 


SCÈNE  VIII. 

LBS  MÊMES,  OSARIIE,  BÊTBIS. 

LE  BOi.  Ah  !  Toili  donc  de  les  jeux  !  c'est  le  l'ium- 
■enrqne  lu  me  lais,  trompeuse  et  méchante  soJo- 
mile!  Tu  n'en  es  pas  quitte,  je  t'assure.  Jamais 
femme  ne  fit  pareil  outrage  à  un  roi.  Est-ce  parre 
qoe  je  t*aimais  au  point  d'avoir  fait  de  toi  ma  com- 
pagae,  que  tu  m'as  f:iil  l'outrage  d'enfanter  ces  pe- 
tits chiens,  au  lieu  d'une  cré&ture  humaine?  Femme 
plus  fausse  que  loute  antre  déloyale,  s'il  plait  à 
bien,  jamais  je  n'aurai  avec  toi  de  rapports  en  pa- 
roles ni  en  action  ;  je  te  renie. 

OSARKE.  Clier  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi  ; 
certes,  l'action  que  je  me  vois  imputer  par  votre 
mère  ne  peut  pas  être  vraie. 

LA  EfeAE  DU  BOi.  EctNiiCK  la  meuteuse!  Celui  qui 
la  croit  est  bien  trompé  :  voici  celle  qui  les  a  reçus. 
—  IN»-je  vrai,  dis  ? 

LA  KEoiscLLE.  Ouî,  ma  dame;  je  ne  vous  dédis 
pas.  —  Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  Jour 
avec  beaucoup  de  peine  ei  de  grandesdooleurB  qu  elle 


LE  101.  Ma  mère,  one  ce  fait-ci  soit  bîen  tenu  ca- 
ché, je  TOUS  en  prie.  Mais,  quant  k  elle,  je  veux  que, 
pmur  son  criuM,  vous  la  fassiez  mettre  dans  la  pri- 
fOR  b  plut  dure  qu'on  pourra  trouver,  car  je  ne 
veux  plat  la  voir.  Je  m  en  vais  d'ici  ei  vous  la 
laîaie  :  ordonuez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soit  plus 
rarlé. 

LA  BEBE.  Puisque  tel  est  votre  plaisir,  cher  fils, 
c'esA  aMM  qui  tous  en  débarrasserai  de  manière  à 
panier  voire  honneur,  et  lellement  qu'on  ne  saura  ce 
qu'elle  sera  devenue,  je  vous  promets. 

LE  aoi.  Cesl  bien  dit;  je  tous  l'abaudoone  et  m'en 
vais  d'ici. 

SCÈNE  IX. 

LES  MftMES,   mo JfU  U  TOt. 

LA  EfeBE  au  Boi.  Osaouc,  crovez-vous  avoir  un 
BMMS  pour  Tout  relever  de  coucbes?  Debout,  sans 
plas  larder,  ni  sans  plus  demeurer  ici  ;  il  vous  laul 
venir  dans  un  antre  lien  oà  je  vais  vous  mener. 

osAim.  Puisqu'il  le  faut,  dame,  j'v  vais  mone  ou 
vive.  AujounThui  l'envie  iriompbe  die  moi,  j*espère 
qo*il  viendra  un  autre  temps,  s'il  pblt  à  Dieu,  oà  mes 
ennemis  seront  vaincus  el  oft  mes  afiiires  iront 
mieux.  AUoas-noos-eo,  allons  sans  retard  ;  je  m*en 
remets  à  Dieu. 

LA  ufcBE  w  aoi .  Allons,  en  avant  !  Entrez  ici  de- 
d.a»  tout  de  suite. 


osAsmE.  Qo(  peut-il  ra'arriverde  pî^?Rien,  quaat 
k  présent.  Néanmoins  que  IHeu  soii  loué. 

LA  uÈEE  DO  Boi.  Jc  uc  sais  si  vous  êtes  pie  ou 
geai,  alouette  ou  pigeon  ramier;  mais,  m'amie,  vons 
Toici  en  cage.  Je  ferme  cette  porte  k  clef.  Remporte 
c**cte  clef  afin  que  nul  ne  vienne  auprès  d'elle.  Je 
m*en  vais.  Qu'elle  se  tienne  ici ,  et  qu'elle  ronge  le 
mnr  si  elle  a  faim;  car  désormais  elle  n'aura  qu'un 
peu  de  pain  et  qu'un  peu  d'eau  pour  sa  nourriture 
de  chaque  jour,  afin  que  j'en  sois  plus  t^t  débar- 
rasser. 

SCÈNK  X. 

LE  CHARBO?l!«IEII. 

LE  ouatosNiEE.  Eli.  Iiolâ  !  n'entends-je  pas  de» 
enfanU  crier  par  ce  laillis?  Allons  voir  sans  débi. 
D*oà  vienneiii-îis,  pour  être  à  eetle  heure  en  cet  en- 
droit du  bois?  Ils  sont  plus  d'un,  ei  à  leur  voix,  que 
j'eiiiends  venir  de  là,  il  semble  que  ce  soient  de  tout 
pelils  enfanU.  Certainement,  avant  U  nuit,  j'en  sau- 
rai la  vérité.  Ecoulons.  Comme  ils  crietit  fori  !  il  est 
évidect  qu'il  n'y  a  avec  eux  ni  père  ni  mère.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  n'en  sois  sôr  et  qoe  je  ne  les 
aie  vus  en  face.  Je  crois  qu'ils  sont  en  cet  endroit  : 
i*y  vais  ;  ce  sont,  eux  ;  les  voici ,  ei  ils  sont 
tniis  ,  miséricorde  du  bon  Dieu  !  Ils  sout  cou- 
verts de  fiiugére.  Voyons  si  de  re  côté  mi  decelui-ci, 
près  ou  loin,  quelqu'un  ne  se  montre  pas.  Personne; 
ni  homme  ni  femme.  —  Enfants,  vous  n'avez  guère 
d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés  en  ce  lieu.  Par  ma 
foi!  j'ai  grandement  pitié  de  vous,  tellement  que, 
p<iur  famour  de  Dieu,  je  vous  emporte  tons  trois,  je 
vous  nourrirai,  moi.  Vous  ne  demenrerrz  certes  paa 
en  ce  bois.  Je  vous  prends,  et  en  route. 

SCÈNE  XI. 

LE  CHABBONinBlI,  SA  FEMME. 

LE  CHAHaoïciiEa.  Ma  femme,  je  vous  trou? e  bien  à 
propos.  Eh  !  reganlez,  dame,  ce  que  je  vous  apporte  ; 
je  vous  les  donne  tons  trois. 

LA  CBABt09i5iÈa£.  Vous  svcz  douc  fait  fortune.  Re- 
nier, pour  nrapporterici  trois  enfants.  Et,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  d*où  viennent-ils? 

LE  CEAato55iEa.  Lc  V4mlez-vous  savoir? 

LA  CBAABO!i!iifeaE.  Oui,  je  VOUS  cu  prie. 

LE  CBiEBOEKiEE.  Je  VOUS  Ic  dirai  sur  rbenre. 
Comme  je  (tassais  par  le  liois  pour  m'en  Tenir  vers 
le  taillis,  j'enlendis  les  voix  de  ces  enfants;  et,  |M>or 
être  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient  très-forL  Je  les 
trouvai  là  où  ils  étaient.  Ions  trois  couverts  de  fou- 
gère, coudiés  k  l'envers  l'un  k  cMé  de  Paulre  ei  ar- 
rangés sur  Therbe  verte.  Alors,  craignani  qu'ils  ne 
fussent  mangés  des  bétes  sauvage»  ou  qu'ils  ne  mou- 
russent de  misère,  je  n*al  vraiiiieai  pas  balancé  k  les 
apporter. 

LA  CBABBONmfcEE.  Dicu  soit  loué!  Renier.  Ebbien! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  en  ferons  nos  enfants  «i 
nous  les  nourrirons  ;  quant  k  moi,  je  le  veux  bien , 
car  nous  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une  bonne  ceuvre, 
pour  Tamour  de  Dieu. 

LE  CEABaorancB.  Vous  dites  vrai.  Mais  je  craio» 
qu'ils  ne  soient  pas  ebrétiens  :  je  suu  donc  d'avis 

?ue  sur-le-eltiimp  tous  et  moi  nous  les  portions  k 
église  pour  ||u'on  les  baptise.  Je  vous  le  demande 
et  vous  en  prie,  n'y  manquons  pas. 

LA  CBAEBoifNiABE.  Jc  lie  rcfuso  DES,  sire  Renier  : 
c'est  bon  conseiU  Prenez-en  un,  j  en  prendrai  deux; 
allons- noos-en;  en  roule! 

LE  CBAEBORiiiEE.  Alloos!  toui  cst  pouT  lo  mîeux; 
passez  devant. 

SCÈNE  XU. 

OSAHEB. 

OsAME.  Ah,  Mère  de  Dieul  combien  sul^îe  acca- 
blée de  peine,  de  maux,  dans  oeue  prison,  sans  avoir 
mérité  le  sort  que  je  subis.  —  Beau  sire  Dieu»  c'est 
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à  Tons  qoe  Je  nren  plains.  Pardonnez  à  ma  douleur. 
J*était  accoutumée  à  être  reine,  et  il  ny  a  pas  dans 
le  monde  de  fille  aussi  pauvre  que  moi  ni  qui  ait  au- 
tant de  peines  et  de  chagrin  que  j*en  souffre  dans 
celte  prison.  Chaque  Jour,  Ton  ne  ni*y  donne  pour 
aliment  qu*un  peu  de  pain  et  d'eau.  Âh,  Mère  du 
doux  et  souverain  Roi  !  quelle  petite  provision  1  Je 
suis  livrée,  pour  être  punie,  à  la  personne  de  ce 
monde  qui  me  hait  le  plus  et  qui  est  uia  plus  grande 
ennemie.  Que  Dieu  la  confonde  1  Ah,  roi  Thierry  !  en 
quoi  ai -je  donc  mérité  que  vous  fussiez  si  cruel  à 
mon  égard ,  ju8<|u*au  point  de  charger  de  me  punir 
celle  qui  me  hait  tant  et  sans  raison,  Dieu  le  sait! 
celle  qui  est  si  acharnée  contre  moi»  et  qui  me  fait 
tant  souffrir  d*oiitniges  depuis  un  an.  A-t-elle  cessé 
un  seul  jour  de  m*aocabIer  d^itijnres  et  de  mauvais 
traitements?  Ne  dit-elle  pas  qu*elle  n*aglt  ainsi  que 
pour  me  faire  périr?  Ah  !  Mère  de  Dieu ,  Je  me  re- 
oomm:iiide  dévotement  à  vous  u*un  cœur  plein  d  a*' 
mottr,  et  je  vous  prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me 
refuser  votre  aide  dans  cette  peine  cruelle  et  dans 
cette  lii^te. 

SCÈNE  XIII. 

DIEU»  NOTRE-DAME,  ANGES»  SAINT  JEAN. 

NOTRE-DAME.  Chcr  Flls,  avant  qoe  le  jour  et  Theure 
ne  s'écoulent  davantage,  si  lelest  votre  plaisir,  nous 
irons,  dans  cette  prison ,  réconforter  cette  femme 
innocente  qui  me  tend  si  dévotement  son  cœur  et 
son  corps,  et  qui  attend  mes  secours. 

DIEU.  Je  le  veux  bien.  Allons-y  sans  retard ,  Mère  ; 
Je  veux  ce  que  vous  voulez.  D*ailleurs  celte  malheu- 
reuse est  vraiment  trop  accablée  de  niaux  injustes. 
—  Allons,  anges!  descendez  bon  pas»  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN.  Vrai  Dieu,  Père  de  gloire ,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté;  mais  dites-nous 
l>ù  aller. 

DIEU.  Suivons  ce  chemin  devant  nous.  —  Anges , 
allez  tous  deux  devant ,  Jean  viendra  à  votre  suite  et 
nous  après. 

LE  PREMIER  àNGE.  Sire  Dleu,  nous  sommes  tout 
prêts  à  faire  vos  volontés. 

NOTRE-DAME.  Il  ne  faut  pas  vous  taire;  je  veix  que 
vous  chantiez  en  allant  un  gracieux  cantique  avec 
vos  voix  d'anges. 

LE  oEUXifeMK  ANGE.  Puisquc  tcllc  cst  votrc  volouté , 
nous  le  ferons ,  ma  chère  Dame.  —  En  avant  !  disons 
(ivec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rotuieau. 

Vierge  sans  prix  ,  celui  qui  vous  sert  avec  soin  de 
cœur  et  de  pensée,  emploie  bien  sa  peine  car  il  dé- 
livre son  àme  de  la  peur  du  ténébreux  séjour.  Vierge 
sans  prix ,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa  peine, 
car  il  acquiert  ramuur  dé  IMeu.  Votre  luiséricorde 
lui  gagne  la  vie  clorieuae  des  cieux ,  Vierge  glo- 
rieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine ,  c^lui  qui  vous  sert 
avec  soin  de  coeur  et  de  ptrnsée. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  OSANNE.       . 

DIEU.  Femme ,  n*uie  pas  peur  de  nous  voir  auprès 
de  toi  en  ces  lieux.  Sans  doute,  tu  ne  nous  connais 
pas  encore,  néanmoins  suspeuds  pour  nous  tes  en- 
nuis. Je  viens  |onr  te  donner  des  coiisolaiions,  moi 
(ils,  frire,  Hi!;i,  opnux  et  père  de  ma  fi. le  et  de  ma 
mère.jSi  tu  entends  bien  ma  parole  et  que  tu  y  arrêtes 
ta  pensée,  tu  pourras  me  coiinatire  un  jour  et  coin- 
pren.ire  qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

NOTRE-DAME.  0»auiie,  uiou  amie,  tu  as  mis  en  moi 
ton  espérance,  tu  as  eu  confiance  en  moi  dans  tes 
tribu  lai  ions;  aussi  je  \iens  t^apporter  des  consola- 
lions  et  n^ouir  ion  cœur.  Apprends  que,  sans  quis 
lu  t*en  occupes,  tu  seras  vengée  de  ceux  qui  tNmt 
mise  en  cette  peine.  En  vérité ,  Dieu  sera  toujours 
ion  ami ,  si  tu  Tairocs  bien;  et  si  tu^s  U*autres  ad- 


versités, souffre-les  avec  résignation  ponrramoor 
de  Dieu  :  tu  feras  par  là  grandement  ton  pmlii.  k 
nVi  plus  rien  quant  à  présent  k  te  dire.  ^  Allomî 
répétez  tous  trois  ce  chant  que  vous  avez  f  il  en- 
tendre en  venant ,  et  alioiis-niws-en  sans  plus  rester 
ici. 

LE  PREMiF^  ANGE.  Voloutiers,  Dame  de  la  |[lAire 
céleste ,  puisque  l)on  vous  semble.  — Allons,lliclKl, 
cominençons  ensemble  et  ne  demeurons  phis  ici. 

Bondeau. 

El  il  acquiert  Tamour  de  Dieu.  Votre  miséncor.ie 
lui  gagne  dans  les  cieux  une  vie  glorieuse.  Yierp 
sans  prix ,  il  emploie  bien  sa  peine  celui  qui  tous  sert 
avec  soin  de  cœur  et  de  pensée. 

SCÈNE  XV. 

OSAR!fE. 

OSANNE.  Oh  !  doiiCP  et  glorieuse  Vierge ,  trésor  lU 
boulé  infinie,  en  qui  Dieu,  mû  par  une  clariiété- 
ri  table,  setit  homme  semblabibà  nous.  Ovoosqui 
aujourd'hui  nréles  secourable  au  point  d*élre  veau 
me  consoler  et  m*exb(iricr  si  doticement  à  avoir  Je  li 

{latience,  en  vérité,  je  dois  bien  mVflorcer  de  tous 
ouer  et  de  vous  rendre  grices  et  de  remercier  voire 
doux  Fils;  aussi  le  ferai-je  en  vérité,  d*un  cœur  dé- 
vot, plus  ardemment  que  je  ne  Tai  fait,  et  avecuae 
plus  bQmbte  aflïection  que  je  ne  le  fis  jamais. 

SCÈNE   XVI. 

LA  MinS  DU  ROI. 

LA  MÈRE  DO  ROI.  Si  Ics  mauvals  trailcnieitrs  i^ 
font  bientôt  mourir  ma  bru  dans  sa  prison.  Je  crains 
qu'elle  puisse  encore  me  nuire.  Mais,  à  bien  réflé- 
chir elle  ne  peut  guère  vivre  longtemps  eut^orearct 
le  peu  d*eau  et  de  pain  que  je  lui  donne  disque 
jour.  Autant  quefe  le  puis,  je  l&che  quVJlc  n'ait  de 
consolation  ue  personne ,  pour  qu*on  ne  puisse  Ij 
réconforter ,  je  porte  moi-même  sans  cesse  lai ief 
de  son  cachot.  C'est  moi  seule  aussi  qui  vais  lui 
porter  sa  pitance;  je  ne  veux  point  qu'aocnne  aoire 
personne  y  aille,  afin  qu'on  ne  lui  donne  riea  aa  n 
chose  que  du  pain  et  de  Peau.  PliU  à  Dieu  qu'elle fài 
à  présent  morte  de  faiin!  Je  veux  entrer  dans  leu- 
droit  où  elle  est. 

SCÈNE  XVII. 

LA  MftRB  DU  HOIy  OSANNE. 

LA  MfcRE  RU  ROI.  Es-tu  îcl ,  misénible  :  ihvs* 
mange,  et  puisses-tu  en  crever!  Plût  à  Dieu  quetoa , 
corps  puant  fût  à  celte  heure  enfoui  en  terre! 

OSANNE.  Si  Dieu ,  qui  est  miséricordieux  et  Jooi,  | 
ne  m'eût  soutenue,  ce  que  vous  désirez,  maJanie. 
fût  arrivé  depuis  longtemps. 

LA  MÈRK  DU  ROI.  Je  prie  Dieu  qne  l'âme  de  celui 
ou  de  celle  qui  apporta  le  premier  ài  mon  fils  laiiM* 
velle  que  tu  serais  sa  femme,  soit  damnée  étemri* 
leinent,  car  jamais  une  aussi  grande  boule  narm 
à  un  roi. 

OSANNE.  Dame ,  que  le  Roi  des  cieux ,  si  tel  e^ 
son  bon  plaisir,  vous  pardonne  les  ouirages  et  1^ 
mal  que  vous  me  faites  ! 

LA  MÈRE  RU  ROI.  Tteiis-toi  en  paix;  tu  as  trop^ 
caquet  :  cela  t'a  nuit  et  te  nuira. 

SCÈNE  XVllI. 

LA  MÈRE  DU  ROI,  êtule, 

LA  MÈRE  RU  ROI.  Nou,  jamais  plus  elle  ne  ferra 
personnef  qucl<|[ue  chagrin  que  cela  lui  fasse^  Jesc^ 
vraiment  étonnée  que,  malgré  toutes  ses  peines " 
SCS  souffrances ,  elle  n'ait  rien  perdu  de  sa  beauic; 
au  contraire  elle  a  la  figure  plus  polie  et  plus  fraicbe. 
Il  me  faut  un  .lutrc  moyen  de  m  en  débarrasser,  t» 
vérité,  je  n'eu  viendrai  à  bout  qu'en  la  /ai$amj5<<^ 
à  la  mer;  mais  je  l'ai  déjà  trop  longtemps  ^«♦'B^^'" 
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émtée^  et  antsi  Ineo  elle  a  trop  téco  :  je  iea% 
débamsiersaiif  relard. 


SCÈNE  XIX. 

LA  Mtes  DU  KOI,  SES  OFFICIERS. 

LABluiEMrEoi.  Veoei  ici,  venez,  Aleiaudre,  el 
▼oof ,  Rainfroj ,  el  vous ,  Gobin.  Je  veas  voir  en  ce 
iMMBent  ii  vous  eAlet  jamais  île  l^afledien  poor  moi. 
Kiea-vous  prêts  à  m'obéir ,  quels  que  soient  mes  eoni- 
tuandenneoisî 

AuexAJtaiB.  Ma  cbére  dame,  je  crois  qull  n'y  a 
personne  de  nous  qui  n^exéoiie  vos  ordres  avec  joie  ; 
je  le  tiens  pour  certain. 

BAwnoT.  Poor  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez 
Itien  et  dliesvrai»  mon  ami. 

coME.  Je  le  ferai,  certes,  dossé-je  être  mis  i 
mort. 

LA  EtBE  EU  EOi.  Cbscon  est  donc  ainsi  prêt  à  ezé- 
cnier  UNNes  mes  volontés;  efa  bien,  je  vous  ordonne 
4»'aner  ieter  dans  la  mer  cette  misérable  Osanne ,  qui 
n  est  pins  digne  de  vivre;  celle  mauvaise  elimpo- 
cKqne  coquine  oui  a  bien  mérité  d*are  brûlée ,  Uni 
ellt;  a  oommis  de  crimes! 

ALKZAEEEB.  Cbérc  damc,  vous  serez  obéie  voloo- 
liers  et  proropieoMni,  si  vous  prenez  la  responsabi- 
lité de  tout  et  nous  prolégez. 

LA  EtBE  »o  Eoi.  Oui  !  je  vais  tous  b  livrer,  el  je 
prends  bi  responsabilité  de  Faction.  Je  vous  fais 
•ermeat  de  vous  en  décharger  tous  :  cela  vous  suflit- 
îl? 

EiiRraov.  Si  cela  nous  soflii?  oui,  dame.  Cest 
dit,  nons  vous  obéirons;  nous  en  délivrerons  ce  pays 
pour  ramour  de  vous. 

SCÈNE  xy 

LES  MÊMES,  OSAEEE. 

I.A  bEec  eo  boi.  Venez  dehors,  ma  bonne  !  soriez 
nn  peu,  ma  belle.  Je  mens,  sans  aucun  doute  en  vous 
nommant  ainsi.  —  Tenez ,  seigneurs ,  je  vous  la 
livre;  emmenez-la  vile  où  vous  savez,  et  faiies 
pronipiement  votre  devoir. 

cosm.  Bien^ 

SCÈNE  XXI. 
LES  MÊMES,  ifiotiu  la  mère  du  roi. 

«OEI5.  Allons,  dame!  avancez.  Nous  ne  restons 
pas  ici.  Venez  avec  nous  poor  vous  distraire  un 
peu 

osA9iifE.  Seigneors ,  soj^^z  assez  bons  po«r  me  dire 
oà  vo  s  me  menez  vériiablemenl. 

AtEiA!iDEB.  Dame ,  nous  ne  sommes  dans  ce  monde 
fliue  poor  mourir  un  jour;  tous  tant  que  nous  sommes 
il  r.ous  faut  en  passer  par  là.  Or,  u  ne  plaît  ni  au 
ru:  ni  à  na  dame  sa  mère  (si  je  vous  liens  un  lan- 
gage désagréalile,  pardonnez- le-m»i,  je  voo4  prie) 
que  von»  viv;ez  davanlage;  c'est  pourquoi  il  vous 
faut  mourir  aiijounrbni  sans  faute.  QuanI  à  nous, 
nnos  ne  pouvons  rien  pour  tous  sauver ,  dame. 
Puisqu*il  en  est  ainsi ,  implorez  de  tout  votre  ciBur 
la  niséneorde  de  Dieu  «  afin  qu'il  vous  partlonne 
ions  vos  pécliés  et  donne  la  gloire  à  voire  ànie;  je 
ne  vois  nen  de  mieux. 

osAEXE.  Hèlas,  beauz  seigneurs!  mi^rirorde  !  que 


tiaine  et  par  envie,  sans  cause  et  sans  que  je  Paie 
niérilé.  Si  par  pilié  vous  ne  me  faisiez  pas  mourir, 
renés.  Dieu  vous  le  rendrait  et  vous  qii  récompen- 
kerait  bien;  je  n'en  donle  pas. 

B%ixraof.  Seigneurs,  tout  le  coeur  me  fond  en 
Liru»es  de  b  pitié  que  je  ressens  pour  celte  femme. 
i*ar  Notie-Damt;!  j^ai  bien  peur,  fî  nous  Ij  mettons 
A  luort,  que  nous  i.e  njus  en  repciilions  à  la  fin. 
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COMK.  Après  ce  que  je  lui  ai  oui  dire ,  certes,  je 
ne  sois  point  d'avis  non  plus  de  b  mettre  k  mort, 
Dieo  me  prolé:;e! 

ALBXAEDEB.  Mab  commeot  la  sauver  de  b  mort 
sans  manquer  à  notre  parole?  Voyons. 

EAnmoi.  Je  ne  sab...  Si  faii  bien.  11  y  a  nu  moyen 
que  je  vabvoos  indiquer.  Nous  nous  sommes  engagés. 
a  rabandooner  à  b  mer  ;  mettons-b  donc  dans  un 
batetetsans  pibie,  n'ayant  avec  elle  ni  perches ,  ni 
voiles,  ni  avirons;  bissons-b  aller  ainsi  où  b  mer 
b  voudra  porter.  Les  Bots  réioigneront  bientôt,  qu'on 
ne  b  trouvera  pas,  et,  si  elle  doit  êire  sauvée.  Dieu 
fera  sa  volonie  à  cet  égard.  Quant  à  nous ,  nous  se- 
rons quilles  de  notre  mission. 

GOBi?i.  Alezandre,  c'est  vrai  :  qnll  soit  donc  fait 
comme  il  a  dit. 

ALEiAiiEEB.  Soil!  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  En 
avant!  allons  chercher  nn  bateau.  Ah!  en  voici  un 
bon  el  bel  qne  j'ai  trouvé  ici. 

C0BI9.  Cest  bien,  tu  t'en  es  habilement  tiré.  Il 
nous  faut  penser  au  reste.  —  Dame ,  voici  tout  ce 
qne  nous  pouvons  poor  vous  pranlir  de  la  mon. 
vous  avez  le  désir  de  vivre ,  enirez  dans  ce  baiebt , 
el  nous  vous  laisserons  aller  au  bon  olabir  de  Dien 
oik*la  mer  vous  iqénera.  S'il  plaît  au  âeignenr,  vous 
serez  aisément- sauvée.  Si  non ,  il  ne  vous  reste  qu'à 
vous  noyer  ici ,  sans  tarder  davantase.  Ainsi  dites- 
nous  ce  que  vous  voubz ,  lequel  des  oenz  vous  choi- 
sissez. 

osAifiiE.  Seigneors,  de  deux  maux  oo  doit  efaobir 
le  moindre.  Dieu  soil  loué  du  mal  que  vous  m*(^r- 
gnez.  Quant  à  ce  que  j'aime  mienv,  c'est  de  des* 
cendre  dans  le  bateau  et  d*atieiidre  les  acddenu 
qui  poiirronl  me  venir  de  b  mer. 

BAi!«FE0T.  Allons  vlic!  apprétcz-vous  donc  à  y 
entrer. 

osA!i2«E.  Volontiers,  seigneurs,  sans  diflBcallé.  J> 
suis,  voyez. 

ALCSAifDBE.  Damc,  an  moins  sacbez-noos  gré  de 
celle  action.  Nous  nous  en  allons,  en  vous  recom  - 
mandant  à  Dieu  ;  quil  vous  donne  aide  et  consola- 
tion, et  qu'il  veuilb  vous  mener  an  port  de  sabi  ! 

fioBiE.  Ainsi  soit-il!  Mainienani  alloos-nous-ea. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nons  en  aller  vite. 
Eh  !  regardez  comme  b  mer  l'a  déjà  portée  loin  de 
nous! 

B1I5FB0T.  Gobin,  c'est  rhabitnde  de  la  mer.  Si  in 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  le  dis  qne 
bieiil6t  lu  ne  verrais  ni  batean  ni  femme. 

SCÈNE  XXIi. 

EAISFBOl,  GOBIN  ,  ALEXAEDEE  ,  LA  MÊEE  DU 

EOI. 

ALEiAiiDBC.  Ho!  allenlion.  Voilà  madame  qui 
nous  attend,  je  n*en  doute  point.  Pressons  un  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

BAi:irBOv.  Cest  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce 
quHl  Mie  semble. 

LA  EÈBE  DO    EOI.  So^CZ  lOOS  iTOlS    bs  htObVeOUS. 

Comment  va  notre  afbire  ! 

coEiH.  Bien,  ma  chère  dame  ;  nous  venons  d*en 
terminer  selon  vos  ordres.  Je  vous  te  promett.      ^ 

LA  eEbb.  C'esi  bon;  et  puisqu'il  en  est  ainsi ,  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  nrécoote),  si 
vous  m'aimez  quelque  peu,  lîe  parler.de  ce  qui  s  est 
passé  eniie  nous.  Sur  b  foi  que  je  dois  à  mon  àme, 
je  ferai  de  vous  de  riches  hommes. 

ALEXAHBEE.  N'ayoz  crainlc,  cbére  dame.  Nul  n  en. 

saura  rien. 

LA  eAbe  do  boi.  En  allendant  que  je  me  sois  pro- 
curé ce  dont  je  pense  vous  euriihir;  que  chacun  de 
vous  retourne  chez  lui  .  ■  • 

BAïKrBOV.  Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira  ; 
nous  prenons  congé  de  vous.  —  Allons- nous  en.  i.c 
revoiis  pas  davanlage,  parlons  d*ici. 
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SCÈNE  XXIll. 

LA  MÈRB  DU  ROI,  B^THIS. 

LA  MÈBB.  Enfin,  ma  bra  a  doue  péri  d*ane  mort 
bonleuse.  C'est  moi  qui  veai  éire  la  messagère  de 
cetle  nouvelle.  Jlrai  moi-même  annoncer  sa  mon 
au  roi.  —  Béthis,  venez  avec  moi  ;  dépéehea-vous. 

LA  »E«oiscLL«.  Volontiers,  dame.  Où  allons-nous? 

LA  MÈRE  DU  SOI.  Vous  et  mol,  nous  allons  de  ce 
pas  vers  mon  fils,  Tinformer  d'une  chose  qu'il  ne 
•ait  pas,  de  la  santé  de  son  amie  Osanne.. 

SCÈNE  XXIV. 

LES   uiVBS,  LE  ROI. 

LE  Eoi.  Soyez  la  bienvenue,  ma  mère.  A  quel  su- 
jet venez-vous  ?  diles. 

LA  mIeee  du  eoi.  Cher  fils,  vous  èles  délivré  et  dé- 
barrassé de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour 
•on  crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me  Tavez 
permis.  Grâce  à  Dieu,  elle  a  si  peu  bu  et  mangé 
qu'elle  est  morte.  Je  Tai  fait  enterrer  en  secret  et 
sans  bruit. 

LE  ROI.  Hélas  I  ma  mère,  ce  sont  toutes  lespiTfi- 
dies  dont  vous  Pavez  poursuivie  qui  soni  causes  que 

i*uii  fini  par  la  baîr  et  la  persécuter  jusqu'à  la  mort. 
le  ne  sais  si  vous  avez  tort  on  raison  ;  mais  sur 
ncon  âme  !  je  l'aimais  beaucoup.  Aussi  est-ce  en 
nleuraiit  des  yeux  et  du  cœur,  que  je  prie  Dieu  et 
Notre-Dame,  si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  de  ne 

{las  tarder  longtemps  à  vous  en  punir.  Nous  verrons 
ùen  comment  vous  avez  agi  à  son  égard.  Sur  ce,  je 
me  tais. 

LA  HÈRE  DU  Rot.  Hou  fils,  je  prcuds  à  l'instant 
congé  de  vous.  Vous  vous  courroucez  contre  moi, 
parce  que  je  ne  nie  suis  occupée  que  de  votre  bien. 
Cessez»  cessez. 

SCÈNE  XXV. 

LA  MÈRE  DU  ROI,  SA  SUIVANTE. 

LA  MfcRE  DU  ROI*  Par  saint  Georges  l  nii  jour  vien- 
dra, si  l'oceasion  se  rencontre,  qu'il  me  souviendra 
de  ceci. 

(Jcf  elle  tombe.) 

LA  DEMOISELLE.  Douco  Mère  de  Dieu,  comment  ma- 
dame peut-elle  être  tombée  ?  Dieu  !  qu'est-il  arrivé? 
ses  traits  sont  tout  changés,  son  visage  tout  noir. 
Hélas  l  elle  se  meurt  bien  cruellement. 

SCÈNE  XXVI. 

LA  SlIVANTE,   LE  ROI,  SEIGNEURS. 

LA  SUIVANTE.  Venez  ici  vers  votre  mère,  monsei- 
gneur le  roi. 
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LE  ROI.  Qu'v   a-t-il,   Réthis?  Par  saint  Pierre! 

'a-l-elle,  dis? 

LA  DEMOISELLE.  Je  ne  sais;  je  n>*  vis  jamais  femme 
choir  aussi  lourdement.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
seigneur!  venez  voir  en  qu'il  vous  en  semble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allons-y  tous  enS4>mblc , 
sans  tenir  ici  de  plus  longs  discours,  et  nous  ver- 
rons. Je  le  conseille. 

LE  DED&iÈME  CHEVALIER.  Cher  slre,  le  conseil  est 
bon  à  suivre;  allons  vite  sans  plus  tarder  :  c'est 
chose  à  faire. 

LE  ROI.  Allons,  nous  verrons  eominent  elle  va.  -^ 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  ceci?  Dieu!  comme  son 
Tisage  et  tout  son  corps  sont  noirs  ! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Que  Dieu,  par  sa  bonté 
infinie,  lui  soit  doux  et  miséricordieux  !  Certaine- 
ment elle  est  morte  dans  de  grandes  souffrances. 

LE  DEUXIÈME  CHk\ALiER.  Beau  sirc  Dieu,  que  veut 
dire  ceci?  Comment,  pour  être  tombée  dans  une  si 
belle  place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  être 
devenus  si  noirs  !  En  vérité,  j*en  ai  le  cœur  étonné 
et  effrayé  en  même  temps. 

LE  ROI.  Seigneurs,  puis<{u*elle  est  étendue  morte 


ici  (plus  je  la  reganle,  plus  j'ai  de  frayeur),  bik, 
vous  aider,  emporiez;la  et  procurei-lui  ud  ceroieil. 
Qu'on  l'enterre  d'abord,  plus  tard  bous  ferons  les 
cérémonies  funèbres  tout  àjoisir! 

LE  PREMIER  CHEVALIER.'  Cher  slre,  nous  reroai 
sur-le-champ  tout  ce  qui  vous  plaira. 

SCÈNE  XXVII. 
LES  MÈUBSf  moins  le  rot. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Je  vais  chcfcber  deis 
ou  trois  hommes  qui  remporteront  hors  dTici  et  qui 
l'enterreront  tout  de  suite  pour  on  peu  d'argem; 
vous  et  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  diir- 
ger  d'une  pareille  besogne. 

LE  PREMIER   CHEVALIER.    C'CSt    Vrai.    AllcZ-J  dOBC 

tout  de  suite,  mon  doux  ami. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER.    AIIOUS ,  je    VICDS;  Sei* 

gneurs,  mettez-vuus  en  mesnre  et  ne  vous  amnseï 
pas,  apportez -moi  ce  corps  jusque  là-bas,  et  fiitei 
vite. 

ai^xandrY.  Prenez  vous  deux  vers  la  tète; pour 
moi,  je  porterai  les  jambes.  Allons,  debout!  loarnti, 
j'irai  devant  :  c'est  coininc  il  faut. 

GOBiif .  Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pietU 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés;  allom! 
va  devant,  sans  t'a  muser. 

RAi?iFROT.  Jamais  je  n'aidai  à  porter  nn  rorps 
aussi  pesant  que  l'est  celui-ci,  ni  toi  non  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ait  l'âme  ^ 

GOBiN.  Non  vraiment,  par  Notre-Dame!  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bienlél  lia* 
leiiie  assurément. 

ALEXANDRE.  Eh  !  ccsscr  de  vous  plaindre  aitisi  : 
nous  en  serons  débarrassés  dans  rinstanl.  Voici !c 
lieu  où  nous  la   déposerons  :  venez  bon  pas. 

SCÈNE  XXVIII. 

LE  ROI,  CHEVALIERS. 
LE  PREMIER  CHEVALIER.    SîrC,    UU    pCU  âc   Oht 

L'agitation  ne  vous  avancerait  en  rien.  Dieu,  s*il  lii 
plaît,  peut  nous  traiter  tous  de  même. 

LE  ROI.  lUes  amis,  je  n'ai  pas  qu'un  sujet  d'enrHii, 
non-seulement  à  cause  de  ma  mère  morte  si  sou- 
dainement, sans  doute  par  un  juste  jugemeiil  (k 
Dieu,  mais  encore  à  cause  de  la  mort  injoiic 
d'Osaniie,  ma  très-clière  épouse.  Il  n'y  avaii  pa» 
d'ici  jusqu'à  Lausanne  une  dame  plus  vertueuse 
qu'elle  :  elle  jeûnait  et  ne  portait  ooint  delini^. 
mais  ceignait  la  corde  autant  qu'elle  le  poa»ii; 
elle  mettait  la  paix  et  la  concorde  entre  les  geus, 
et  toujours  elle  était  diligente  à  repaître  ei  à  wu- 
leiiir  les  pauvres.  J'ai  été  fou  de  la  mettre  à  la  dis- 
crétion de  ma  mère  qui  ne  l'aima  jamais  :  nvàïn[£ 
fuis  elle  l'avait  diffamée  auprès  de  moi,  et  mi 
doute  elle  seule  aura  causé  sa  mort;  ce  dont  je 
suis  aflfiigét  n'en  doutez  pas.  —  Ah,  Osanne,  uu 
chère  amie  !  je  regrette  et  regretterai  votre  uiorl 
autant  que  je  vivrai  :  c'est  bien  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sire,  j'ai  lelleinent  bàtc 
les  choses  que  votre  mère  est  couchée  daos  ow 
bière,  là-bas  en  la  chapelle  ;  demain  l'on  fera  w 
service,  et  on  l'enterrera  tout  de  suite,  si  ton» 
voulez. 

LE  ROI.  Ha  foi!  je  suis  si  chagrin  que  cela  iii*io- 
porte  peu  :  Qu'elle  soit  mise  eu  terre,  et  débarni- 
sez-vous-en  bien  vite. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  SlfC,  je  ferai  de  lodl 
mon  cœur  votre  commandement. 

SCENE  XXIX. 

I»IfiU»SAl?IT  UICBEL. 

DIEU.  Michel,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire  iJctcoi 
que  tu  ailles  tout  de  suite  vers  ce  bateau,  où  est 
cette  dame  toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'est  m 
honnête  femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot;  mais  sio* 
retard  méne^la  et  conduis-la  jusqu'au  port  qui  ^ 
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l«  piti»  près  de  Jérmal^n  :  cela  fait,  Beriene  de 
ftoiie.  Pas  un  Diou 

mairL.  Sire,  je  vais  sans  relard  (aire  ce  qne  vous 
se  eonuiandeiL 

SCÈNE  XXX. 

OSAlf!IE. 

osAxsic.  Ah  Dieu!  ci»mine  je  Irenblel  aoej*ai 
penr  de  sombrer  dans  celli;  mer  profonde!  raul-il 
doae  qnefy  meure.  Rien  piiur  conduire  ce  kiiean. 
El  quand  inémej*auraisqoel(|ne  chose,  à  qnoi  bon? 
par  ma  foi  !  Ab  !  ma  vie  est  bien  a? entorée.  Eh , 
leame,  pan? re  créalure  !  le  monde  le  foil  avec  Ions 
les  biens,  bi  Forliine  le  nuit  auUnI  qo*elle  peul,  b 
wer  se  gonfle  contre  loi  ;  il  n*esi  rien  qoi  ne  veuille 
le  noire.  J'anrais  granil  besoin  de  i^in,  bébs!  Fa- 
mine me  presse  si  fort,  poor  se  venf  e<*  de  moi,  que 
je  crains  qoll  ne  me  faille  manger  mes  mains  ôar 
néeessilé.  Ah,  Mère  de  Dieu,  bonne  Tierge  qui  eies 
wéht  i  loole  misère,  qui  secourez  de  près  et  de 
low  ceai  qni  espèreiil  en  vons.  Dame,  poisqne  j*al 
conflanee,  ne  m'ab-tn-lonnez  pas  eolièretnenl  ;  veoil- 
Jei  prier  poar  moi  votre  doux  Fils  qu*il  nie  console; 
mum  bien  sait-il  qoe  je  ne  suis  pas  plongée  avec 

C*  slâce  dans  ces  maux  aflrens.  Ah  !  n*ai-je  phis  qoe 
mon  à  aitTD  Ire?  Devai»-je  b  recevoir  de  b  nnki 
■êoie  de  b  mère  île  mon  mari.  Ah,  Thierry,  bon 
rai  d*Ar8gon  !  combien  esl  bin  Tamoor  qoe  vous 
aviei  poor  moi!  Voire  mère  o*esl-elle  pas  asseï 
vcogée  de  oioi,  depois  qoe  Ton  m*a  mise  par  ses 
•rdres  «i  on  danger  pareil.  Adieo,  loos  co:ix  que 
fai  aimés,  nous  ne  nous  verrons  plus  ;  car,  certes,  je 
■e  saU  ni  oe  vob  de  quel  edié  on  secoors  me  vien- 
drait, et  qoi  m*arraebera  ï  b  mort.  Oh  !  comoM 
mam  cœur  esl  serré  <b  douleur,  (ht  eUe  m  iaii  an 
peu.)  Eh,  beau  sire  Dieo  !  je  vois  b  terre,  oè  ce  ha- 
leao  va  tout  droit  comme  s*îl  y  était  attiré.  Ah,  sire 
Dieu  !  je  vous  remercie ,  poiiqoe  je  sois  veaue  à  ce 
port,  ie  veoi  descendre  bien  vile  dici.  —  Douce 
Mère  de  Dieo,  en  quelle  lerre  suis^je  maintenant.? 
certes,  je  ne  sab.  Comment  éprouver  de  b  haine 
pour  celle  qni  ni*a  trahie  ainsi  ?  Ah  !  je  suis  ici 
ansai  ébahie  qu'une  liéte,  et  il  n>  a  pa^  à  s'en 
émnner.  Ma»  que  Dieu  veoiUe  me  diriger  !  Puisqtie 
Je  sob  dans  on  pays  étranger,  il  faut  que  je  change 
dThlInres  coAuie  de  position,  car  si  je  pois  être 
rhsmbrière  et  avoir  poor  maître  on  prod*lioinme, 
ee  sera  assez  poor  ma  vie. 

SCÈNE  XXXI. 

OSANÏIB,  UN  HÔTEUBO. 

CwàrmjtM  OC  JÉacsALSo.  Dame,  Dieo  vous  bé- 
nisse! où  éles-voos  née  et  qoi  voos  a  amenée  ici  ? 
¥ona  êtes  mute  sente? 

oaa!«!is.  Sirv,  bissée- moi  en  paii.  Point  de  ques- 
tion, sll  vous  plait  ;  seulement,  iltiesHnoi  en  quel 
pays  je  sub  :  vous  ferex  ainsi  une  grande  charité. 

LlnlTCLica.  Mou  amie,  en  bonne  vérité,  je'  vous 
le  dirai  sans  retard  :  sacliex  que  vous  êtes  au  port 
lopins  prœhain  de  Jérusalem.  Je  v<mis  dis  vrji,  par 
mont  Jean.  Counne  souvent  il  arrive  par  ici  îles 
CMfavea  et  d*anires  gens  qo*on  appelb  épaves,  j*é- 
laîo  venu  m'ântire  pour  trouver  qoèk|n*un  qni 
tonUt  nous  servir,  ma  femme  et  moi,  et  gagner  «le 
et  gros  gag*s.  Dame,  n*auriex-vous  pas  b 
déstfeux  de  servir? 

Ne  vous  dépbise.  oui,  sire,  par  mon  iiiie  ! 
jeaervîraî  volontiers  de  tout  mon  cœur  et  »>aiis  ré- 
pngnanee  pour  gagner  mon  pain  ;  et  je  crois  qoe 


lieodrex  satisfait  de  moo  service. 
i.'*nétBLicn.   Certes,  voos  y  êtes  bien  propre.  En 
il  no  reslei  plos  id,  veiiex  avec  moi  :  je  de- 
dans te  plus  beao  qoanter  de  la  viUe. 

SCÈNE  XXXll. 

LES  MÉMBS,  L*HdTCSSK. 

LOÔTtucm.  Dame  SîbyUe,  éies-toos  b?  Faites* 


nous  bonne  et  joyeuse  mine.  Et  regarda  !  vous  ne 
manqnercx  plus  <te  cbaïubrière. 

L^taOTELiàaK.  Ma  chèn;  amie,  soyrx  b  bienvenoe* 
Là,  sérieusement,  est-ce  pour  nous  servir  que  vous 
veiirx  ici  ? 

0SA5XC.  Oui,  dame,  si  crb  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

L*uôrcLifeBC.   Scijrez  b  Irés-Lien  venue,  je  crois 

Sue  je  vous  aimerai  Iteaucoup;  car  à  voire  visage 
me  semhte  que  vous  ne  pourrez  que  bieu  voih 
conduire.  Si  vous  m'èles  otite,  jamais  voos  ne  quit- 
terez cte  chez  nous  que  vous  ne  soyez  riche  et  com- 
blce  de  biens;  je  vous  promets. 

osAjisie.  Ibine,  je  me  mets  en  votre  grâce ,  et  je 
feni  Uni,  s*il  pbll  à  Dieu,  que  vous  n'aures  par 
Dioi  ni  bruit  ni  querelte;  je  voos  servirai  tout  à  bit 
selon  voue  baineur,  aussitôt  que  je  b  connaî- 
trai. 

L'oèTCutEB.  Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à 
qnoi  vous  vous  empteierez.  Regardez  :  vous  ferez 
les  lits,  ensuite  nettoyez  b  maison.  Mais,  m*amie, 
votre  nom? 

osAioni.  Je  ne  vous  le  tairai  pas  :  dame,  s*il  vous 
pbll,  appelez-moi  Osannetle;  \o<:s  direz  bieu  :  c*est 
mon  vrai  nom. 

L*oèTELifeaK.  Faites  bien,  tant  qui*,  je  puisse  don- 
ner un  lion  léiimi;;nag(*  sur  votre  compte.  Je  mVn 
vais  travailler  ailleurs;  allous!  conduisez- tous 
Lieu. 

0SA.V5E.  Dame,  ne  soyez  en  p:^ine  d^aucui  e  diose  : 
quauil  je^ortirai  dici,  je  n'y  bisserai  rien  à  arran- 
ger ou  à  nettoyer. 

St.ÈNE  XXXllI. 

LES  EStFAOTS  DU  OOI. 

LE  rnEOiEi  riLS*  En  ronle  et  miircbons  jusqn*li 
ce  que  je  sois  an  logis,  puisqu*aussi  bien  j*ai  vendu 
tout  mon  ehariion.  Hob,  en  avani,  bob! 

LE  KUXifcoE  nLS.  YoicI  bngtemps  nue  je  n>vais 
vemlo  mon  charbon  eonme  aojoord*htn.  Rcioomons 
donc  joyeusement  an  logis  :  ma  journée  est  faite. 
Mon  cheval  va  lentement  éuni  sans  chai|ie 

LE  TROisiÈSE  FILS.  Je  nc  pense  pas  avoir  aojonr- 
d^biii  de  mon  père  one  mine  renfrognée  :  je  lui 
porte  de  Targenl.  dans  ma  boorse,  il  ne  me  gonr- 
inandera  pas.  Eb!  je  vois  mon  frère. —  Ho,  Renier, 
arréu*,  arrête  ! 

LE  aEozifcos  riLS.  Est-ce  toi,  mon  frère,  allons, 
viens-tu? 

iM.  vaoïsifeOE  riLS  Un  moment.  Me  voici.  J*ai  été 
bicnidt  venu?  Dieo  t*aide!  tombten  as-to  vendo  ta 
charge? 

LE  »EoiiÈOE  riLs.  Combien?  Trois  sous,  à  on 
brave  homme  qui  nie  semble  doui  et  courtois,  car 
il  m*a  fait  boire  on  grand  conp  de  sou  vin. 

LE  TooisiftoE  riL».  Eu  vériié,  lu  doboo  ètro  aise 
et  joyeui. 

LE  oEoiifcuE  nLS.  Jc  00  sub  pas  te  moins  dit 
monde  fatigué,  il  ne  but  pas  en  parler.  Allons  I  son- 
geons à  nous  en  retourner,  cW  notre  meilkor 
parti. 

SCÈ.NB  XXXIV. 

LES  MftaiES,  LE  CHAnnOHSlEO. 

LE  MBUiEE  piLS.  PèTO,  qw  Dtcu  VOUS  douneutto 
belle  soifée  !  Faut-il  mettre  te  cbevatd  à  réeurie  et 
lui  dcmner  à  manger  avant  tout? 

LE  cnAEMHsiwE.  Oui.  uMu  fib  ;  mab  ne  te  eoo* 
vre  pas  :  il  a*en  a  pas  besoîo. 

LE  PEEniEA  m^ju  De  par  Dieo!  Il  ne  te  sera 
point,  an  moins,  ir  moi. 

LE  TEOisifeOE  r»LS.  Eh  regardes!  je  vois  b-boano* 
Ire  frère-  qoi  mène  son  cheval  h  fécorie  :  il  faot 
aossi  rentrer  les  oèires,  et  pob  nous  poorrons  re- 
venir tons  les  trois  eobeuible. 

LE  ^ccxItaE  fils.  Albns  donc  ;   puisque  cela 
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LE  PREMIER  FILS.  Et  mot,  iiioD  père,  j  ni  rencon 
Iré  lanldl  dans  ma  roule  un  éctiyer  qui  portail  m 
fsHicon  sur  sou  poiii0.  Par  mon  àme,  si  j*en  avaii 
lin  pareil,  je  le  préférerais,  je  puis  Taflirmer,  àceii 


vous  semble  Iwn,  j'y,  consens.  —  Père,  noos  srtm- 
n.os  ici  lous  les  Iniis,  et  nous  inériions  la  bienve* 
nue,  car  nous  avons  vemlu  nos  trois  chRi^es  de 
t'Iiarbon  ;  je  tous  liis  vr;ii.  Aht  si  vous  saviez  quel 
ti(^:iii  cheval  g  is  j'ai  vu  tout  à  Theure.  Par  mon  sei- 
gn.'ur  saint  Yinceiit  !  cher  père,  si  j*en  avais  un  pa- 
reil, ie  ne  le  donnerais  pour  aucun  trésor. 

LE  PREMIER  FILS.  Et  mot,  iiion  père,  j*ai  rencon- 
_.  — ^-    . . j. — ^ :  ^^»»^\i  tiu 

avais 

_._, cent 

niur'ds  de  bon  chnrbon. 

Lc  TROISIÈME  FILS.  Et  moî,  j*ai  rencontré  anjour- 
d^hui  un  lévrier  si  bel  et  bon,  «1  gentil  et  si  propret, 
qu'un  valet  me;nait  eH  dextre  assez  matin.  J*ai  de 
suite  MMihaité  d*avoir  pour  tors  cent  livres  et  d'être 
obligé  de  les  iloiiner  à  la  condition  que  le  chien  Tût 
à  moi  ;  car,  certes,  il  les  vaLit  bien. 

LBCHAkiioN:<siER.  Mcs  cnfauts,  cessez  voire  eonver- 
fatioii  :  ce  sont  choses  où  viuis  ne  ponvex  atteindre 
inainteHani.  Asseyez-vous,  vous  vous  re|ioMrei.  Vous 
aurez  votre  dtner  dès  qu'il  sera  prêt. 

SCÈNE  XXXV. 

LB  ROI  ET  SA  CHASSE. 

LE  ROI.  Seigneurs,  il  s'agit  d'aller  chasser  ;  don- 
nez ordre  aux  veiteiirs  de  bie^i  iiimier  l;i  chasse. 

LE  PREMIER  SERGENT    d'ARMES.   S  f S,    VOUS    phltt-îl 

que  je  fasse  ce  message?  Je  vais  sur  le-chainp  y  al- 
ler, et  je  leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous 
avez  dit,  sire. 

LE  ROI.  Oui  ;  tu  parles  bitiii  :  va  leur  dire  ce  que 
je  leur  mande. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Je  Va i S  faire  votre  commis- 
sion. —  Seigneurs,  il  Tant  chasser  au  bois;  niellez 
tous  les  chiens  en  éiat  et  venez,  rar  le  roi  l'or- 
donne. 

LE  PREMIER  VENEUR.  Nous  Teroiis  de  suite  ce  qu*il 
commande.  Allez  hardimenl  lui  dire  que  nous  y 
serons  avant  que  noire  sire  se  melie  en  che- 
min. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Votoniiers,  stûgncurs;  al- 
lons, en  avant!  —  Cher  sire,  mettez-vous  en  roule  : 
YouB  trouverez  au  bois  les  veneurs  el  les  chiens  tout 
prêts,  quelque  célérité  que  vous  meniez  à  y  venir  ; 
dépéchez -vous. 

LE  ROI.  C'est  bien  dit.  —  Allons,  h  cheval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

LE  DEUXIÈME  SRRGRNT.  Laisscz  le  chomin  libre, 
sans  tarder;  sinon  je  vous  appliquerai  sur  le  dos 
de  grands  coups  de  celle  masse-ci.  Allez  en  ar- 
riéra. 

SCÈNE  XXXVI. 

LES  VENEURS. 

LC  REuxifeME  TENEUR.  Lublu,  allons-nous-cn  par 
la  traverse  avec  les  chiens,  de  manière  à  arriver 
Rvani  le  roi  en  la  forêt. 

LE  PHEMIBR  YBNEOR.   AIIOUS!    j'y    COUSeuS   *.    C'CSt 

dit  et  ce  sera  fait. 

SCÈNE  XXXVll. 

LES  MÊMES,  LE   ROI. 

LE  ROI.  Seianeurs,  il  faut  partir,  puisque  nous 
soinines  montés;  hùlez-vous  d'aller  devant  moi  tous 
ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  AllottS!  jC  VOis  là-bas,  CC 

me  semble^   le^   veneurs  dans   ce  carrefour  :   ils 
nous   diront    s'ils    iront    rien    vu  aux    alentours 

d'ici. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  C'csl  vral  ;  iious  le  sau- 
rons Inentét  ;  allons  à  eux. 

LE  ROI.  Auparavjini,  diies-inoi  voire  avis,  sei- 
Kiieurs  :  eu  quel  eiidioit  faut-il  que  nous  pénétrions 
|MUir  ne  pas  manquer  la  grosse  bèlc  cerf  ou  san- 
g  icr? 


'LE  DEUXifcHE  VENEUR.  Sirc,  Dicu  me  TCtiilleaidrr! 
Vous  en  trouverez  assez  si  vous  allez  par  ce  ciie- 
min  ;  mais  n'abandonnez  pas  le  sentier. 

LE  ROI.  Nenni,  ce  n'est  pas  mon  inlentinn.  J*en 
vois,  beaux  seigneurs  ;  en  avant  !  allez  par  ici  au- 
devant,  et  si  je  vous  envoie  quelque  chose,  harrcx 
le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  C'CSt  CC  qilC   UOtlS  ferOf^ 

vous  le  verrez  bien,  s'il  s'en  trouve  roccasion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Pour  ma  pari,  je  n'y 
manquerai  point,  mon  cher  seigneur. 

SCÈNE  XXXVill. 

LE  ROI. 

LE  ROI.  Eh!  Eh!  je  vois  ici  le  plus  grand  sanglier  que 
je  vis  jamais.  Je  ne  sors  pas  de  ce  bois  qu'il  m  toit 
pris.  Approchons  plus  près  de  lui  pour  lui  faire  len- 
lir  mou  épée.  Oh!  sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  (Dfui 
ilans  celle  vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  U  par- 
tie :  je  m'en  vais  après  lui. 

SCÈNE  XXXIX. 

LES  SEIGNEURS. 

lis  nnviCR  CHEVALIER,  flolà !  Iio !  je  uenlenà 
ilans  re lM>is aucun  bruit  qid  aunoice  monseigiiéar. 
Au  moins,  si  je  voy^s  qiic^ue  grosse  bèie  s'élaii«r 
par  ici,  j'espérerais  que  sans  manquer  il  dût  liie  :iéi 
venir  après;  mais  je  n'euiendK  rien  ni  prèsnilmn, 
ni  la  voix  d'un  liomnie  ni  le  bruîi  de  la  course  iTmie 
hèle.  Je  vous  le  jure  sur  ma  tète,  je  crains  qo^ii  m 
soif  égaré. 

LE  DEUXlfcME  CHEVALIER.  Moi    RUSSl  :  COUrOIIII  Tilt 

après  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

LE  nsHiER  CHEVALIER.  Mais,  saus  nous  en  aller 
de  ce  lieu,  donnons  du  cor  pour  savoir  s'il  eniejittn 
ou  s'il  n'appellera  point  ;  c'est  mon  avis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  VouS    RVCZ    bien  llil  : }« 

vvnx  sonner  du  cur  aussi  fort  que  je  pourrai  i? 
faire;  eornez  aussi  c>»mine  moi,  aRo  qu'il  nous  en- 
tende. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Toulc  la  lèie  me  lounie 
d'avoir  corné  si  fort  et  si  longtemps,  el  je  a^ 
que  je  perds  ma  peine  :  je  n  *euieiids  àwe  qtu 
vive. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.   Ni    mOÎ     DOn   pllIS.  P^ 

Notre-Dame!  Mainleuanl  que  faire?  IroDS-ooM 
plus  avant  ?  Il  est  bien  lanl. 

LE  PREMIER  CHKVALIER.   SI  UOUS  savionS  OU  il  «l, 

je  dirais,  t  Alluns-y;  •  mais  ncnni,  et  il  n'y»  F' 
sonne  qui  ne  s'expose  ;  allous-uous-en,  car  la  noiJ 
sera  obscure  et  nuire.  , 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Certainement,  c  esi  sv. 
et  nous  serions  mal  arrangés.  D'ailleurs,  il  csimbï 
doute  retourné  au  palais.  Je  suis  donc  d^anM"*' 
nous  retournions  aussi,  droit  k  la  vilte. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Ce  portî  csl  le  weiUtitir, 
par  Saint-Gilles  !  allons-nous-en. 

SCÈNE  XL.    . 

LE  ROt. 

LE  ROI.  Eh  Dieu!  où  suis-je?  Je  puis  bien  «««j 
présent  que  c'est  moi  qui  suis  attrapé.  Je  cm»» 
avoir  happé  une  proie;  mais,  à  en  j«gcr.pa'T"' 
embarras,  je  puis  dire  que  c'est  moi  qui  suis  j»ni«« 
chassant,  ce  qui  me  rend  tout  éperdu.  Je  sois  ■» 
seul,  j'ai  perdu  mes  gens.  Par  o&  retourner  pwn^w 
irmivii^r?  Vraiment.  Te  crois  QUC  Dieu  w^ef^^ 


trouver?  Vraiment,  je  crois  que  Dieu  »"*^"L 
envoyé  ce  malheur  pour  l'amour  de  rta  ^^ 
Osanne,  qui  était  une  dame  vertueuse  ci  qoei« JT 
mis  aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  si  dn»  f 
cruelle  à  s-m  égard  qu'elle  l'a  fait  rowirir  sans  q«  «« 
eût  mérité  en  rien  son  soru  Oui,  c'csl  la  mw/T 
nion  ;  car  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  ail  p«  w  "T 
chiens,  comme  ma  mère  me  le  fil  .««/c"^"^'  ; 
crois  bien,  au  contraire,  que  Diei»  n  a  faU  ro"« 
ma  mère  d'une  mort  si  honlctise  quacausctf'T 


Tlll 
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mi 


ciié  <|ii*elle  eammii  alors,  liait  comneBi  fe  pni'il 
«pic  je  mental  k  k  croire  et  i|fie  je  con^cMitqa'elle 
fil  soufrîr  nia  fCfmiiefDoai  Dira,  Père  miiénror- 
ilieax,  je  requiers  de  Toas  pariloii  el  inerei;  Teaîlles 
me  gnider  ici  île  manière  à  re  qne  je  trouve  qnelqvo 
b^biialion  oè  je  pnissse  me  retirer*  car  b  nuii  esl 
pleine  d*obscuriié.  Eh,  Dieo!  je  vois  là  ban  briller 
dn  fèu  :  Il  ifoll  y  avoir  dn  monde;  dirgeons-noosde 
ce  o6ié.  —  Onrrex,  ouf  res  celle  porte,  Tnlei  on 
maître  ;  ourrez. 

SCÈNE  XLK 

LB  BOI,  SBS  BRVAHTS,  LB  GHAEMinniBn,  $A 

FEMMB. 

LC  mEHin  HLS.  Qfii  est  là  ?  qni?  —  Père,  alieii- 
dez,  len(*z-voiis  coi  ;  jlrai  savoir  ee  que  c'est. — Sire, 
voolez-Tous  a%oir  du  charbon? 

LE  aoi.  Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cherflls, 
puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit  eéans!  je  Teux 
n^joordiiui  concfaer  Id. 

LB  onAUB  Mien.  Très-cher  sire,  nous  ferons  ce  oui 
vons  pbira  :  c*esl  notre  devoir.  Soyez  le  trés-bien 
T«nn  ;  nous  nous  appliquerons  à  vous  servir.  Sainte 
Marie!  sire,  qui  vous  amène  ici  à  cette  heure? 

LB  noi.  Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  J*ai  aniour- 
4*hui  tellement  poursuit i  un  sanglier  que  j*ai  laissé 
m  arriére  Ions  mes  gens  et  que  je  nte  sois  égaré 
^ns  le  bois,  uni  je  Tai  vti'cm'.*nt  traqué,  et  eiicure 
nauB  le  prendra! 

Lh  CBABnoioiiftnB.  Renier»  apprenez-moi  quel  c»t 
cet  homme. 

IX  cBABnommm.  Dame,  pur  saint  Piem  de  Rome! 
c*ea  le  roi  notre  cher  seigneur.  Failes-lui  tout  Tbon- 
iieur  possilde. 

LK  nuumn  fils.  Sire,  je  veux  vous  6ier  vos  q>e- 
rons  ilorés. 

LC  ncoiitac  hls.  Le  lieau  surent!  Mon  frère,  re- 
IPinle  :  dis-jela  Térilé?  Par  mon  àme!  j*cn  voudrais 
un  pareil. 

LB  TBoisitee  FILA.  Moi  aussi,  par  ma  foi  !  je.  le  vè- 
lirai*  denmin.  —  Qu^eO-ce  que  vous  avez  dans  b 
«Min,  sire,  qui  esl  si  licau  ? 

LB  CUABB055IIBB.  Jedouiierai  une  lalodie  à  cliacun 
de  %ou«  si  vous  ne  vous  éloignez  p?s  de  hii.  Vous 
éntà  iro^  ennuyeux  :  alituis  l  sortez  d^ct. 

LB  BOi.  Prud*boniine,  viuffre-les,  pour  Tamour  de 
Dion  ;  voici  plus  de  I  rente  ans  entiers  que  je  n*ai 
pas  vu  des  enfants  aussi  volontiers  que  je  vois 
ceux-ci. 

■JE  auBBOioficn.  Sire,  je  me  lais  donc,  puisque 
vwis  y  prenez  plaisir.  i<ji  vérité,  je  craignais  qoe 
ceb  ne  votis  fût  désagréable  el  que  ce  qo*iu  fout  ne 
viMisdéplèt. 

LB  toi.  Neuni,  car  certainement  ib  sont  on  ne 
peut  phis  graciens  :  je  ne  pub  assez  rassasier  mes 
yeux  à  les  regarder. 

LA  aunnomiifcBE.  Trèft-cher  sire,  bissez-les  là; 
vruez  souper,  si  ceb  vous  est  agréable  i  les  mets 
nom  apprêtés. 

LC  Boi.  Dame,  j^accepie  avec  plaisir  votre  sou- 
per. 

LA  GHAnBoniiiÈBB.  Cher  sire,  je  vous  életidrai  une 
nappe  hbnche  :  elle  vaudra  nu  mets.  Je  crois  Que 
%otts  voudn^  bien  agréer  te  qui  sera  pré|Niré.  Jj- 
Mab  je  n*etts  b  ceeur  aussi  joyeux  comme  je  Pai  de 
irifim  venue,  et  il  u*y  a  pas  à  douter  que  je  doive 
naturellemenl  en  avoir  de  b  joie.~Tien)i«  mon  Cls, 
li«:is  cette  servirlie; — et  lui,  tu  l:ii  donneras  à  bvcr 
avec  ce  poi  que  tu  lui  verseras  sur  les  mains. 

LB  pBBHnui  riLS  Je  b  ferai  bien  comme  vous  me 
le  dites;  hou,  bon. 

LB  BOi.  Puisque  tout  esl  prji,  jlrai  nie  bver.  — 
Versez.  Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rftnie  fassent 
un  prud^»m!ife  de  vous!  Ho!  cela  suffit. 

LB  CHABB055tcB.  Ccfics,  jamais  ii  n*en  fit  lant  ; 
excusei-le,  sire,  pour  faniour  de  Dieu.  Âllon*^,  sire, 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 


LB  Boi.  Volouliers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 
mon  souper. 

LB  CHABnemn».  Cher  sire,  vous  n*en  cAtes  jamais 
un  pareil,  j*ett  sub  bien  persuadé.  —  Dame,  appor- 
tes vite  ici  à  manger. 

LA  cBABBoranÈBB.  Bicutôi  ;  auendez  un  peu.  Te- 
nez, Renier. 

LE  CBABBOHmEU.  Ccf>t  liii^n.  Allons!  je  veux  décou* 
per  devant  vous,  sire  :  c'esi  jusic,  sans  aucun  doute, 
voici  un  oi^nn  An,  gras  el  icmlre. 

LB  Boi.  Puisqu^il  csi  si  Inmi,  j*en  veux  prendre; 
mab  auparavant  vous  en  ferez  Tcssai  :  vous  man- 
gerez ce  moreeuu  prennèremeul. 

LC  cBABBonoBU.  Cher  sbe,  vous  rordonnez  :  je  b 
mangerai. 

LE  BOi.  Je  tilerai  de  ce  morceau  ci,  et  pub  j'ea 
dirai  mou  avis.  Il  est  très*bou,  je  vous  assure  :  yen 
veux  manger. 

LE  CBABnoiunBB.  Bravo!  sire,  sans  façons.  La  hèle 
naquit  «bns  ce  bgis;  et  voiri  ib  ma  réserve  dont 
vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  aujounniui 
vous  n*aurez  point  d^autre  vin,  car  je  ii*eti  pourrais 
trouver  sans  faire  trois  lieues  de  chemin. 

LB  BOi.  Hôte,  loot  est  bon  quand  ou  a  liesoin.  Ne 
vous  embarrassez jmint  de  moi.  Versez,  liolà  !  tenez, 
essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE  cuABBonaieB.  Très-cher  sire,  j^obéirai  à  voire 
vobuio. 

LB  BOi.  Allons,  versez!  je  veux  boire,  cette  fob; 
mais  il  y  en  a  trop  peu ,  et  cet  oison  m*a  donné 
soif. 

LE  cuABBOxniBB.  Cher  sire,  ceb  est  bbn  croynbV. 
Tenez,  buvez,  à  votre  sanié  !  Cest  pour  m*ètre  fa» 
miiiarisé  avec  lui  qu^il  me  scmbb  bon. 

LE  ROI.  Ildte,  je  vous  ii«His  pour  prud'homme  d'a- 
voir une  provision  d*uu  vin  pareil  :  il  est  sain  et  net, 
clair  et  fin.  Alkms,  du  vin  !  Assez. 

La  CBABBoKaiÈae.  Très-ilier  sire,  atijiwrdlinî  co:i* 
lenlez-vous  en,  tel  qu*il  esl,  pouri*anMmr  ck.  Dieu; 
car  il  n*y  a  aux  alentours  aucun  einlroit  où  Ton  ci. 
Irouvàt  d'autre,  quelque  argent  que  Ton  donnât;  jo 
voos  promets. 

LE  noi.  Bol  hèle,  il  est  bon  et  net  et  me  snik, 
snyez-cu  sAr;  mais,  par  saint  Amant!  on  sont  vos 
fib? 

LA  CHABBoxififeBE.  Lcs  voilu — Alloos*  avanccz  vite 
Ions  trois  sans  retard  et  lenez-rous  bien,  mettez- 
vous  k  eèié  Tnn  de  Tautre ,  et  è;ezHuoi  ces  diape- 
rmis  :  il  ne  fait  pas  fr«»id. 

LE  BOi.  N*amie,  desservez  :  j*ai  assez  pris  ici  mon 
repas.'  Bel  hèle,  ne  me  mentez  point  :  queb  sont 
ces  enfants?  Sans  mentir,  mon  rœur  ne  peut  jamais 
croire  que  vous  les  ayez  eugemlrcs.  que  vous  soyez 
leur  père  vérilable«  ou  qu'ils  &oieut  nés  du  corps  i!e 
voire  femme;  je  vous  jure  |iar  ino«i  âme  que  je  ne 
puis  b  croire. 

LE  CBAnaasHiBn.  Très-cher  sire.  Dieu  me  donne 
joie!  je  vous  dirai  une  cliose  vr^ie  :  Il  y  a  bien  dotue 
ans,  ou  environ,  ^ue  je  revenab  de  sarragosse,  où 
j'avais  vendu  du  charbon.  Quand  je  fus  dans  ce  bob, 
j'enieodb  les  voix  fb  ces  enfants,  qui  étabnl  con- 
ciles sur  un  pen  d*herlie;  à  peine  venaient-ils  de  naî- 
tre. Avaicnl-ib  des  amis?  je  ne  sab.  Ib  éuient  cou- 
chés et  pbcés  l'un  à  cèté  «le  l'antre  à  b  renverse,  el 
assez  couverts  de  lougère.  En  les  entendant  crier, 
je  m'en  aibi  en  suivant  b  direction  de  letir  v  «ii,  el 
je  cheminai  jusqu'à  euz.  Je  les  trouvai  comme  je  vous 
Tai'dit;  cmu  do  pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  fis 
baptiser  tous  iroii;  bietilèl  après,  pour  leur  bien,  je 
clierehai  une  nourrice  à  chacun  deux  :  ce  doni  je 
ne  me  repens  pas,  bien  qu'ib  m'aient  coAlé  licau- 
cnup  d'argent,  plusieurs  personnes  le  savent;  et  tb- 
puis  qu'ils  furent  sevrés,  je  kn  ai  nourris  et  élevés  : 
c  est  nourauoi  iU  nrappctient  leur  père.  Dieu  veuille 


ippctient 

que  je  pui^  bientôt  savoir  d*une' manière  cci  laine 
s'iU  ont  père,  mère  ou  tanie  !  car  si  je  pouvais  b  sa* 
voir,  en  vérité,  j*en  aurais  une  grande  loie.  Eli  quui. 
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Biffe,  ]e  toiis  Tots  plearer.  (Ici  U  tomkê  aux  §€noux 
eu  roi.)  Pmir  ramoiir  de  Dieul  pardonnei-inoi,  si 
f  ai  rien  dit  on  rien  fait  contre  ¥otre  MajcBlé  ;  car, 
en  vérité,  if*  ne  pensais  nullement  à  mai. 

LE  ROI.  Neiini;  mais  il  nte  reftent  en  mémoife  an 
événement  d'autrefois  et  dont  je  ne  me  souviens  ja- 
mais sans  pleurer  de  désespoir.  Allons*,  je  veni  qu>*, 
sans  plus  de  retard,  ces  eiifaiiis  ne  mettent  en  route, 
cl  qu  eux  et  t  i  vous  m'accompagniez  jusqu'à  ce 
que  je  sois  à  Sarragosse.  Là,  par  saint  iosse!  je 
Tjus  ferai  un  bel  et  grand  présent. 

LE  CHABBONKIER.  T*ès-cber  sire,  je  ferai  votre 
commandement  de  tout  mon  cœur,  -*  Allons,  en- 
fants! allons-nous-en  tous;  nous  conduirous  le  roi 
au  travers  du  bois,  et  nous  le  mènerons  droit  à  Sar- 
ragosse. 

LE  PREMIER  FILS.  Père,  si  je  trouve  en  allant  au 
travers  du  bois  prune  ou  belocCf  poires,  pommes» 
nèfles  ou  noix,  jVn  mangerai. 

LE  CBARBOMNiER.  Cbcr  uls, jc  leveiix  bien.  Allons! 
en  route.  —  Sire,  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  eon* 
seille. 

LE  ROI.  Allez  devant  ;  je  veux  vous  suivre»  mon 
cher  ami. 

SCÈNE  XLII. 

LES  CHEVALIERS,  lE  HO!. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Siro ,  je  suis  d*avis  que 
nous  allions  battre  haies  et  buissons  par  le  bois, 
jusqu'à  ce  que  nous  trouvions  le  roi  quelque  part. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allons  y,  sirc  ;  car  certes, 
il  me  tarde  de  le  voir.  Où  a-t-il  couclié  cette  nuit? 
j*eu  suis  fort  en  peine. 

LE  DEcxitME  CQEVALiER.  Jo  iic  sals;  j'en  suis  in- 
quiet. S*il  ira  pas  trouvé  quelque  retraite  oà  il  ait 
été,  par  mon  âme  !  il  y  a  de  (|uoi  prendre  une  grande 
maladie  :  c*est  pourquoi  je  ne  sais  qu*en  dire  jus» 
^u'à  ce  que  je  le  voie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Jc  le  vois  vcuîr  par  cc  ckc- 
min,  avec  lui  est  un  charbonnier.  Mon  cher  ami,  lià- 
loiis-nous  d'aller  vers  lui. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER.  Sire,  il  n*y  a  personne  de 
nous  à  qui  vous  ifaycz  fait  verser  des  larmes.  Par 
saint  Georges  !  j*aiinerais  mieux  nue  celle  chasse  lût 
à  commencer.  Etes- vous  resté  dans  ce  bois  cette 
nuit?  je  crois  que  oui. 

LB  ROI.  Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  pardon  ; 
non  pas.  Ne  parlons  fias  davantage  ici  ;  mais  allons 
au  palais  sans  plus  de  retard. 

LB    PREMIER   CHEVALIER.  AlloUS,  dc  pS^T  le   Roi  dCS 

cieux  !  Aussi  bien,  à  ce  qu'il  me  semble,  c'est  le 
mieux.  G^r  là  nous  pourrons  parier  à  notre  aise. 

SCÈNE  XLllI. 

LE  ROI9  SERGENTS  D*ABMES. 

LE  ROI.  Grossart, et  loi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  vous  deux  quérir  proinpteinent  UéUiis,  que 
ma  mère  Oi  sa  demoiselle;  dites-lui  qu'elle  se  dé- 
pêche de  venir  me  parler  un  peu,  et  demandez4ui 
d'o'li  vient  que  je  ne  la  vois  pas  plus  souvent. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Ti^èscher  sirc,  j'y  vais  bon 
pas,  sans  plus  me  tenir  ici 

LE  DEUXIÈME  8BRGBNT.  Jc  vais  Bvec  VOUS;  puIsquc 
le  roi  l'a  commandé,  ce  serait  mal  à  moi  de  ne  pas 
y  aller. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Savcz-vous  Ic  cbemitt  de  son 
logis,  dites,  Rigaut? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Oul,  Grossart ,  OU  à  peu 
prés.  Allons  ensemlile  par  cette  rue.  Eh  !  regardez  ! 
Grossart,  il  me  semble  que  je  la  vois  là-bas. 

LE  PREMIER  SERGENT.  VOUS  dites  vrai,  par  saint 
Eloi  !  Vous  la  connaissez  bien  :  c'est  elle. 

SCÈNE  XLIV. 

LES  SBR6EXTS,  BÉTHIS. 

LB  PREMIER  SER6EXT.  Dcmoiselle  Bctliis,  que  Dieu 
V9US  garde  Tàine  et  le  eor[^^  ! 


LA  DEMOISELLE.  Et  Dîeii  vons  soil  miséncordieni 
quand  vous  en  aurez  besoin,  Grossart!  Dites-nioili 
vérité  :  Dieu  vousgtrde!  quel  veut  vous  pouue? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  Béthîs,  VOUS  allez  le  ttToir: 
le  roi  vous  envoie  ebereber,  venez  bien  vite  auprès 
lie  lui.  Ma  obère  :linie,  nous  irons  avec  vous  et  nous 
vons  tiendrons  compagnie. 

LA  DEMOISELLE.  Seigiieurs,  ce  n'est  certes  pas  dm» 
inlent'on  de  ne  pas  y  aller.  Marchons  sans  plus  tar- 
der, n'attendez  plus. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Sirc,  voicI  Béthis  qoc  fOOS 
demandez;  elle  s'est  empressée  de  venir  aussitôt 
qirelle  nous  a  enteii  Ju  dire  que  vous  la  maRdirz. 

SCÈNE   XLV. 

LE   ROI,  BÉTBIS. 

LE  ROI.  Demoiselle,  soyez  la  bienvenue.  J*ai  qnel' 
que  chose  à  vous  dcmatider.  Levez  la  main;  juivi 
sur  les  reliques  que  vous  me  direz  la  vérité ,  et  je 
vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  de 
mauvais.  Même  je  vous  tiens  quitte  de  tout  méfau, 
si  vous  me  dites  la  pure  vérité.  Mais,  si  vous  men- 
tez, sachez.'à  n'en  pas  douter,  que  je  vousfeni  mi- 
ter très-ignominieusement. 

LÀ  DEMOISELLE.  Cher  sire,  dossé-je  en  perdre  ii 
vie,  certes,  je  ne  vous  mentirai  point;  je  dirai  b 
vérité  autant  que  je  la  saurai. 

LE  ROI.  Eh  bien,  dites-moi  comment  se  comporta 
ma  mère  quand  ma  femme  Osanne  enfanta,  car  j< 
ne  puis  raisonnablement  croire  qu'il  n'ait  pas  été 
alors  commis  une  trahison.  Qui  y  était! 

LA  DEMOISELLE.  Ah!  chcr  slfC,  il  n'y  avait  à  l'en- 
fantement que  madame  votre  mère  et  moi;?iMii, 
sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  :  jevois  bien  que, 
si  je  vous  dis  et  découvre  la  vérité,  suivant  votre 
hou  plaisir,  je  suis  une  femme  morte. 

LE  ROI.  Parle  hardiment;  et  je  te  jure,  par  nu 
foi,  que  In  n'auras  de  moi  aucun  mal.  Je  te  le  jure. 

LA  DEMOISELLE.  Sirc,  jc  mc  mets  à  votre  aierc». 
Au  moment  où  la  reine  en  travail  etifantail,  elle 
éprouva  des  souffrances  si  crudles,  il  n*v  a  pas  à  en 
douter,  que  je  ne  sais  comment  elle  put  les  eminreft 
si  ce  n'est  par  la  permission  de  Dieu;  ce  neuit  p:i 
étonnant,  car^  chose  sans  pareille  !  elle  s'éuit  déli- 
vrée de  trois  fils.  Elle  nous  donna  l)eaucoiip  et 
peine  ;  elle  resta  pendant  fort  longtemps  étciMioe 
et  sans  connaissance,  privée  de  mouvement,  et  sans 
prononcer  un  seul  mot,  comme  si  elle  fût  morte. 
Alors,  votre  mère  me  commanda  de  prendre  les  en- 
fants, de  les  porter  sur-le-champ,  sans  attendre  ib- 
vantage,  dans  la  forêt,  de  les  y  étrangler  tous  troii, 
et  puis  de  les  couvrir  de  terre.  Or,  cher  sire,  a» 
gnant  de  m'attirer  son  resseniimeiit,  je  pris  sias 
reUrd  les  trois  fils,  je  les  emportai  au  bois,  et  je 
ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que  je  nnsa 
la  boussaie.  Là  je  m'arrêtai  et  je  voulus  les  mettre  a 
mort;  maïs  au  moment  que  je  les  regardai,  ilscoro- 
mencèrent  à  me  sourire.  Alors  je  uie  dis  a  »»• 
même  :  i  En  vérité,  il  fiiudrait  être  insensée  mf 
faire  du  mai  à  ces  innocenu  qui  sourient  et  m 
Si  bonne  mine.   Reviendrai-je  sur  mes  pas  «»« 
eux  ?  iNun,  Je  les  laisserai  ici  après  les  avoir.couTerts 
de  fougère.  »  (Test  ce  que  je  fis,  et  je  Iw  mi« 
mais  Je  ne  sai«i  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis.  » 
vous  dU  seulement  que  la  reine,  ma  chère  »^^^ 
dont  Dieu  ait  l'àme!  a  souiTertà  tort  une  mort  cniew 
par  suite  de  la  haine  de  votre  mère;  croyet-le,cii<^f 
sire. 

SCÈNE  XLVI- 

LES  MÊMES,  LE  GHARBONMIER* 

LE  CHiRBONRiER.  Ccrlainemenl,  seigneurs.  Je  PJ« 
bien  dire  que  voilà  les  trois  enfants;  car,  parc» 
croii.  je  vous  le  jure, lorsque  je  les  leva'detew«.'« 
éuicnt  près  de  la  houssaie.  >*ai  voulu  les  éicter,^ 
maintenant  ce  sont  de  beaux  enfants  ;  je  ncs 
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pis,  ndtaol  ee  qnll  me  semble,  ea  valoir  noins  à 
vos  yeox  :q«*eii*diics-voiis? 

XE  ruaics  anvAUEs.  Vous  diies  vni ,  moo  doux 
ami;  ee  ne  senil  |ias  juste. 

iM  KvxifcMB  dBVAUEE.  Ou  vnimeoi,  sire,  ee 
■e  le  serait  pas;  aa  coalraîre,  il  devra  ea  èiie  ré- 
eompemé,  el  je  crois  que  c^ea  aussi ,1a  vokmié  en 
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UL  BOi.  PanThoaime,  D*aie  i  eel  égard 
sood  :  je  rseonaaliiai  liie»  ee  qoe  ui  as  fait.  Je  te 
dounerai  tant  do  mien*  avant  qnll  s*éeoale  trois 
jours  entiers,  que  tu  n*acras  plus  besoin  de  fendre 
du  cbarbon. 

Lc  GUAAioiauu.  Dieu  veuille  vous  rendra  tout  le 
bien  que  vous  me  ferei  ! 

Lx  aoi.  Yotts  aurez  tous  les  jours  dix  livresà  dé- 
penser :  Cest  le  jf renier  point;  cela  ne  vous  man* 
quera  pas.  Après  je  ferai  de  vous  Pun  de  mes  gens, 
et  je  vous  donnerai  robes,  cbevaux  el  autres  biens. 

LB  MKHiEi  casvALixa.  Prud^bommo,  cousidcfo  loi 
comme  ricbe  désoniiais. 

SCÈNE  XLVII. 

LBS  MÊMES,  un  MESSAGEE. 

LE  ncssAGca.  Il  faut  que  je  vous  parie  de  suite. 
Cber  sire,  j*appor:e  des  nouvelles.  Les  Sarrasins 
S4IOI  arrivés  au  port  de  Banee,  à  Perpignan  et  à 
Valence  et  jusqu'au  port  de  Gironde.  Jl^  sont  en  si 
grani  nombre  qoe  c'est  un  monde  ;  en  on  mot ,  on 
ne  peot  les  compter,  lis  font  grand  mal  au  pays,  et 
ils  veulent  le  conquérir  par  les  armes.  Il  faut,  sire, 
ou  que  vous  veniez  eu  délivrer  le  rojanme  et  qu'un 
leur  Evro  bientét  bataille,  on  qoe  les  gens  se  reii- 
denl.  Sans  en  dire  plus,  ils  attendent  votre  réponse. 
Voiri  les  lettres  do  pays  ;  ils  sont  de  Jour  eu  jour 
plus  fortement  harcela  par  les  Sanasms. 

LE  EOi.  Messager,  retourne  S!ins  t*arréter.  Dis 
aux  bourgeois  de  se  défendre  t^int  qu'rls  pourront,  et 
de  m'attendre  en  toute  coufiaiice  :  je  ne  leur  man- 
querai pas  dans  celte  nécessité,  et  je  serai  près  dVux 
daas  une  quinzaine,  au  plus  lard. 

LE  KESSACEE.  ic  ferai  le  message;  adieu»  cber 


SCÈNE  XLVIIL 

UES  MÊMES,  LB  MtEAUT  d'aBMES. 

LE  EOi.  Seigneurs,  il  laut  se  tenir  prétt  à  défendre 
le  pays  eonire  les  Sarrasins  qui  veuleni  le  conqué- 
rir si  1441  B*y  apporte  remède  et  secours.  J'ordonne 
«le  laira  procbmaiîon  par  les  carrefoirs  qne  nul  ne 
se  dittiâase  de  venir  sur«lo-cbamp  après  moi;  je 
parle  de  ceux  qui  seront  en  âge  el  qui  pourront 
tKMier  les  armes.  AUei  me  cbercbcr  lonl  de  suite 
Pille-Avoine,  qui  est  charaé  de  latrede  ces  missions. 

LE  DciJXifcHE  SEECE^IT.  Sirc,  mo  voilà  es  roule;  je 
ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'amène.  Je  le  vois  b* 
Ins.  —  Holà,  Piiie-Avoine!  le  roi  voos  sunde d'al- 
ler partout  crier  sur-le-cbamp  qoe  Mms  ceux  qui 
pourront  porter  les  armes  se  reodeul  à  Tarmée  sans 
réuni. 

roLE-AVora.  Sire,  je  le  ferai  tout  de  suite,  n'en 
duMtes  nulleaMut.  ^  Petîu  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que  les  Sarrasins  sont  venns  en 
force  sur  sa  terre  :  il  commande  à  tous,  fiitMes  et 
forts,  de  marcber  immédiatement  et  sans  retard  ;  car 
son  iaientioii  est  de  livrer  bouille  pour  ea  dâmr- 
ramer  le  pays.  Et  celui  qui  dillërera  de  la  suivre 
aptes  qoe  celle  proclamatioa  aura  été  faite ,  sera  à 
la  merci  dn  roi  :  metlex-vous  donc  ions  en  msinre 
sar-to-cbamp. 

LE  UEOxifcuE  SEBCE9T.  Sirc,  qusad  il  vous  plairi, 
attoMS-notts-en,  la  proclamation  est  Daite. 

tE  aoi.  Seigneurs,  pour  que  <bns  celle  occasion 
IHcn  veuille  me  rendre  victorieux  à  son  bonnenr  el 
â  sa  gkwre,  je  lui  fais  le  voeu  el  la  promesse , 
s^ilmedonnela  victoire,  d'aller  en  pèlerinage  au 


LE  roEHiEB  CEEVALiEE.  Sirc ,  meiions-nous  en 
route  pour  aller,  si  nous  le  pouvons,  à  Vali'nce;  car 
j'ai  l'idée  que  Dieu  nous  donnera  la  victoire,  et  dé- 
fera complètement  les  paiens. 

LE  Boi.  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  viendr^ins  à 
bout.  Holà!  allonsHiOBs-en  sans  débi,  cl  sans  tuis 
rffrajrer  de  rien  :  c'est  ce  qne  nous  avons  de  miinix 
à  faire. 

ui  BEoxitaE  CBEVALiEB.  AUous,  clquo  Dîcu  nous 
conduise  dans  ee  voyage! 

SCÈNE  XLIX. 

l'hôteueb,  sa  fbiimb 

l'bôtblicb.  le  venx  voos  dire  une  pensée  que  j*ai  ; 
ma  femme,  écottiet-moi  un  peu;  void  fv^icm|is 
que  j'ai  le  dé^ir  tfe  parier. 

l'hotclièbe.  S>re ,  dib-s  ce  qui  voos  p*a!ra  :  je 
vwM  é  enterai  veto  iiticf  s,  et  ne  vous  eonirrdirai  ea 
rien  de  ce  qui  vous  semblera  bon. 

L'advELHE.  Noos  sommes  seuls.  Je  veux  vous  de- 
mander an  avis.  Piar  votre  foi,  qoe  pensez-vous  dX>- 
sanne? 

•  L'n4vcLi^E.  Sire,  |Mir  la  fot  que  je  vous  dois!  on 
ae  peut  la  Màmer  en  rien;  au  cou i mire,  nous  devons 
tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  est  arrivé  beaucoup 
de  bien  depuis  le  jour  qu'elle  %iul  demeurer  céans. 
Sire,  pourqiHH  me  deuiaiidez-voos  cela?  YcuiUiz, 
s'il  TOUS  plail,  me  le  dire;  je  vous  en  prie. 

L'nÔTeLiEE.  Je  vous  le  ««irai  saus  relard.  Je  nie 
vois  sans  enfants,  ni  fils  ni  fille,  quoique  je  n'aie  |kis 
laissé  passer  fe  temps  sans  amasser  du  bieii.  Alais 
j'ai  fait  peu  de  booues  œuvres  pour  bien ,  en  sorte 
que,  quoique  je  sois  au  lieu  oà  Jésus  soulTrilsa  pas- 
sion, je  vous  fléclare  que  mon  inien'ion  est  d'aller 
jusqu'à 'Rome  b  grande;  vuici  longtemps  que  j'en 
ai  le  désir  :  c*e>l  pourquoi  je  veux  me  mettre  en 
mesure,  donner  tous  mes  biens  à  Osanne  et  en  faire 
mon  béritière;  car,  dame,  en  vérité,  il  me  semble 
qu'elle  le  mériie  bien. 

L'ndTCLifcRc.Monscigneur^votreinlensîon  est  bonne, 
car  la  pauvre  créature  a  loiij  *urs  employé  ses  pei- 
nes et  ses  soins  à  ganlcr  soigii^semml  nos  biens  et 
à  nous  servir  lidèieuiCBl  ;  elle  a  reçu  si  gracieuse- 
ment les  bôles  que  nous  avons  eus,  que  Ton  s'en- 
voyait ccans  il  l'envi  pour  les  bonnes  qualités  qu'on 
reâiafqnait  en  elle;  et  puisque  nous  n'avons  pas  d'en- 
fants et  que  depuis  plus  de  douze  ans  elle  nous  sei^ 
sans  salaire,  il  est  jasie  qu'elle  soit  récoiiipensér . 
Dieu  iiierci!  nous  avons  assez.  Mais  quant  a  vol /a 
résolution  d'aller  à  Rome,  si  tel  est  votre  plaisir, 
j'irai  avec  vous  et  je  lai  laisserai  ma  part  des  biens, 
comme  vous  lui  laissex  la  vôtre ,  en  sorte  qu'elle 
sera  maîtresse  de  noire  avoir,  si  noos  trépassons 
en  ce  voyage.  Je  la  connais  |feuiine  il  ne  pas  le 
garder  à  noire  retour;  et  en  nous  aitendaiit,  elle  fera 
des  auméties  à  notre  inletilion. 

l'bôtclier.  Ihiinc,  si  vous  passez  b  mer,  je  crains 
qu'elle  ne  voos  fasse  mal  ;  car  il  n'y  a  pres4|ue  per- 
sonne qui  b  passe  sans  rejeter,  en  vomissant  jus- 
qu'au sang,  ce  qu*il  a  dans  le  corps. 

L'a^krELiSBB.  Avec  nu  ami  aussi  franc  une  vous, 
je  no  crains  rien;  jesapporlerai  très-bien  b  fatigue, 
n'ayez  pas  peur. 

iI'BéiEUEB.  Bi  bien!  écoulez -mol.  il  faut  parler 
a  Osaaae  avant  notre  départ  et  loi  faire  un  acte  de 
donatioa,  aatreaMat  fe  juge  pourrait-y  mettre  la 


L'advELitBE.  Sire,  poarramoor  de  Dieu,  faisons 
cet  acte  aujouirbui  plutôt  qoe  demain. 

SCENE  L. 


LES  ll^ES,  OSABX8. 

L'aÔTELma.  Noos  noos  ea  alloas  poar  oeelqi 
instants  :  Osanne,  ne  bougez  pas  diei,  Stl  v» 
qaebiii'ua,  racevex-le,  au  cbère  amie. 
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osANXE.  Sire»  vobiUiers,  a  bras  outerls  «t  comme 
il  nuit. 
L^iÔTFXitiaE.  En  vëriié»  nous  ne  tarderons  poini. 

SCÈNE  LI. 

l'hÔTBLIBR,  L'HÙTBLlàaB  t  LB  TABBLLION. 

i/bôtfxick.  Danse,  allons  tout  dmil  ehes  maître 
Pti'i  re  le  Page  :  cVsl  un  homme  sage  el  soblil,  et  il 
Cbl  iflbelliou  tic  Rome.  Nous  lui  exposerons  som- 
mairemeiii  notre  affaire,  et  il  nous  en  dressera  un 
acte  (|u*il  nous  rendra  fail  el  sigiié. 

L*HôTELiÈRB.  Haîs,  k  celte  lieurOy  ne  sera-t-ilpas 
à  dîner  ? 

L*iiÔTEMER.  Nous  le  sAuroos  tout  de  snile.  Cela  va 
bien,  jo  le  vois  qui  se  lient  à  sa  porte.  Allims.  — 
Uailre,  que  Dieu  vous  donne  un  bon  jourl  II  fau- 
drait que  vous  nous  fissiez,  ^ns  retard,  un  peu  de 
besogne  que  je  vous  dirai. 

LE  TABELLION.   Dites,  et  jo  vous   la  ferai  sans 

délai. 

L*HÔTELiRB.  lia  femme  et  mol,  nous  avons  résoin 
d'aller  à  Rome,  s*il  plaitàDie.u;  c'est  mw  clmse 
nrréice.  Or  nous  voudrions  un  acte  par  lequel  fût 
héritière  et  maîtresse  absolue  de  nos  biens  notre 
chambrière  Osanne,  en  sorte  que  persoiuie  ne  pût 
élever  de  discussion  à  ce  sujet.  Maître,  vous  iu*en- 
tendez  assez  bien  dans  cette  circonstance. 
'  LE  TABELLION.  Oul  Vraiment,  n'en  douiez  pas  ;  je 
vais  vous  en  dresser  un  bon  et  bel  acte  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suflis;inl? 

l'hôtelièbe.  Bien  dit,  maître  Pierre,  oui.  Soit  ! 
nous  vous  attendrons,  et  pour  le  luoroent  nous  pre- 
nons congé  de  vous. 

LE  TABELLION.  Ailez,  j'Irai  chez  vous. 

l'uôtelieb.  C'est  bien,  et  je  vous  paverai  trés- 
voloniiers  ce  que  vous  voudrez,  sans  qu  il  soit  be- 
soin d'arbitre  entre  iiouii. 

l'hôtelièbe.  Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maître. 
Rulournons-nous-e.i,  sire. 

l'hôtelieb.  Aussi  voulais-je  le  dire.  Allons,  en 
marche  ! 

l'hôtelière.  Volontiers,  sire,  et  sans  difficulté, 
sachez-le. 

SCÈNE  LU. 

L'HdTBLIBB,  L*HÛTELIÈBE,  08ANNB. 

l'hôtelier.  Osanne,  nous  n'avons  pas  demeuré 
trop  luiigtcu.ps  où  nous  avons  été.  Hein  ?  je  croit 
que  nous  revenons  assez  promptejnent  :  qu*en  dites- 
vous  T 

osANNB.  Mon  doux  seigneur,  en  vérité,  vous  iréies 
pas  restés  longtemps.  Mais  pour  l'amour  de  Dieu  l 
Y)ù  èies-vous  donc  allés  ? 

l'hôtelier.  Dame,  asseyez- vous  Ici  prés  de  moi. 
—  (A  Otanne.)  Approche,  j'ai  à  le  parler.  Depuis 
longtemps  j*avais  nntenlion  d'aller  jusqu*à  Rome 
en  pèlerinage  à  Sainl-Pierre  pour  obtenir  \&  pardon 
de  mes  péchés.  Ta  daine  veut  venir  avec  moi. 
Comme  nous  t'avons  à  notre  service  reconnue  hon- 
nête, tranquille  el  discréle,  aussi  bien  que  loyale, 
si  je  ne  me  trompe,  nous  te  laissons  indivis  tous 
nos  biens,  nourj  te  faisons  notre  unique  héritière,  et 
nous  le  remettrons  un  acte  relatif  à  cette  donation, 
afin  de  mieux  te  mettre  en  possession  tant  des  meu- 
bles que  des  immeubles.  Maintenant  songe  ^  faire 
en  sorte,  par  de  pieuses  pratiques,  des  aumônes» 
des  messes,  des  prières,  et  des  bonnes  œuvres  d'au- 
tres espèces,  que  nous  puissions,  si  nous  sortons  de 
ce  monde,  venir  au  repos  d'eii-haut,  être  délivré  du 
purgatoire  et  voir  Dieu. 

OSANNE.  Je  vous  promcls  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire;  mais  je  désire  que  cela  n'arrive  pas,  et 
vous  remercie  beaucoup. 

SCÈNE  LUI. 

LBS  VfiMES,  LB  TABELLION. 

Ui  tai^cllion.  Dieu  soit  céans!  Je  vous  vois  assis: 


oh  !  ne  bougez  pas  de  votre  plate.  Je  vous  apporte 
votre  acte  ;  tenez,  sire. 

l'hôtelier.  Cest  bien,  vous  venez  fort  à  propcK. 
Orçà!  combien  vous  donneraKje?  dites,  eljepayeoj 
volontiers,  en  vérité. 

LE  TABELLION.  Jo  HO  puîs  CH  avoîr  moins  (1*I1S 
franc  :  c'est  bon  marché. 

l'hôtelier.  Je  m'étais  muni  en  consc«}Ui*n(c; 
tenez,  mon  maître. 

LE  TABBLLION.  Que  Dieu  veuille  vous  meure  (  a 
bonne  année!  Je  m'en  vais  ailleurs. 

l'hôtelièrb.  En  vérité»  il  me  semble  assez  cour- 
tois. 

l'hôtelier.  Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi! 
—  Tiens  :  voici  ton  acte.  Osanne.  Maioieitaiii,  ^i 
nous  le  faisons  du  bien,  fais-nons-en  aussi. 

osanne.  Monseigneur,  je  vous  remercie.  Cerlainiw 
ment,  j'en  ferai  tant  que  vous  devrez  être  saii&fiit 
quand  vous  reviendrez. 

L'HÔTELifcRB.  M'amic ,  nous  nous  fions  à  vont 
pour  faire  bien  :  c'est  pourquoi  nous  laissons  tooi 
en  vos  mains,  n'en  doutez  pas. 

l'hôtelier.  C'est  vrai,  dame;  nous  laissons  tout. 
Mais  ne  parlons  plus  de  cela  ;  dépécliez-voas,  et 
mettons-iioiis  eu  voyage. 

l'hôtelière.  De  bon  lœur.  C'est  fait.  Dites-moi 
en  ami,  resseinblé-je  bien  à  uiiepèlerine  en  cetéqul- 
p:»ge  ? 

L*HÔTELiER.  Oui.  Sus,  saus  plus  de  retard,  par 
tons  :  il  en  est  temps.  —  Adieu,  Osanne.  Kh,  bon 
Dieu  !  ne  pleure  |ioini  après  nous. 

OSANNE.  Si,  mon  doux  seigneur  ;  certes,  je  m 
puis  m'en  empêcher.  Laissez-moi  vous  accompagne: 
un  peu? 

L  HÔTELIER.  Neunl,  en  vérité,  je  ne  le  veux  pcHci  ; 
demeure,  demeure. 

OSANNE.  Certes,  sire,  cela  me  fait  de  la  pciue. 
Mais  puisque  vous  le 'voulez,  adieu. 

SCÈNE  LIV. 
OSANNB,  seule. 

OSANNE.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gouTe^ 
ner  la  maison  de  mon  mieux.  Je  ne  la  laisserai  pas 
déchoir,  et  je  m'efforcerai  d'en  maintenir  l'îicJiabii- 
dage,  coinnie  depuis  douze  ans;  j*eo  ai  l'hsbiloJeel 
c'est  bien  mon  intention. 

SCÈNE  LV. 

LB  ROI|  8R8  FILS,  CHEVALIERS*  SBRGENTI 
d'armes,  MiNBSTRBLS. 

LE  Rot.  Seigneurs,  rentrons  sans  retard  en  bmhi 
palais,  dont  nous  partîmes  quand  nous  vfnm^  éé- 
fendre  ee  pays  des  Sarrasins,  tt  faites  venir  looi  de 
suite  les  ménestrels  :  lis  feront  ce  qu'il  faut  |M>i|r 
nous  amuser  et  nous  exciter  à  la  Joie  ;  en  vériié,  je 
le  veux  pour  l'amour  de  la  grande  victoire  que  noos 
avons  remportée. 

LE  DBUXiÈiiB  SERGENT  d'armes.  Je  vsis  Ics  chercbef 
sans  retard.  En  avant,  seigneurs  !  meuez-vous  iobs 
en  mesure  de  venir  auprè-t  du  roi;  que  cbacon  se 
hàle.  —  Très-cher  sire,  voici  les  niéiiestrels  que 
j'amène. 

LE  PREMIER  CHEVALIER.  Allous  !  f.Jtes  voire  toé- 
tier,  sans  un  mot  de  plus,  pour  mettre  le  peuple  n 
joie,  et  prenez  par  ce  ehenifn  sans  plus  arrêter. 

LE  ROI,  Beaux  seigneurs,  je  ne  dots  pas  ovbSerlt 
vcRU  que  j'ai  fait  :  ce  serait  n:.e  trop  vilaine  action. 
La  victoire  que  nous  hvoiis  obtenue,  certes,  n^c^^f 
pas  venue  de  nous,  mais  de  Dieu  :  j*eii  suis  persoi(i« 
pour  ma  pari.  En  effet,  nous  étions  à  p«it:e  detis 
contre  une  douzaine.  Comme  il  est  certain  vif^^ 
que  je  promis  à  Dieu,  si  je  remporiais  la  Mciife 
sur  mes  ennemis,  d'aller  le  prier  et  le  reinenieri'B 
Saint-Sépulcre  ;  je  veux  accomplir  mon  vœo  siii 
retard.  Désormais  donc,  je  vous  le  proneis*  i^ '^^ 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieo  v» 
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hailo  an  poteau  et  où  il  soiiffril  m  pass^a.  Telle 
i*st  mon  inictition,  mes  eiiraiils;  et  je  venji  aussi 
que  TCNis  j  veniez  et  que  tous  me  teniez  compguie. 
Le  feri-z  vous? 

LEpteuiEt  HLs.  Oui,  mon  très-cher  seigneur, 
nmis  irons  tous  les  trois. 

LE  BCClltM£  CHEVALIER.  Pour  nOUS,  OOUS  UC  TOUS 

laisserons  pas  ;  moi,  au  moins. 

LENiEuiEa  CHETALIER.  Trés-clier  site,  moi  de 
ménie,  en  férité,  s;icliez-lc. 

LE  PREuiER  SEBCE3(T.  Ccrtcs,  dussé-je  n*j  aToir 
pour  virre  que  «In  pain  et  de  feau,  je  veux  y  aller, 
ftt  Dieu  me  donne  la  santé. 

Ls  Ki7iifeiiE  scBGEXT.  Mun  Ir&wrlier  seigneur,  je 
le  ferai,  pouMii  qne  cela  tmus  pl;ii!>e. 

LE  BOfl.  Vvsi  bien,  que  cbaciui  se  taise  et  se 
tienne  coi.  Ail  z-nioi  chercher  Pille-Avoine  :  il  a  été 
dans  un  grand  noui!ire  de  pays,  à  ce  qn*oii  nie  dit. 

LE  ptEiiiER  sEEGE^iT.  Trèsr-cher  sire,  j'y  vais.  — 
Holà,  bidâ.  Pille-Avoine!  bolâ,  bien  vite!  le  roi 
v«*ns  envoie  clierclier,  il  v<mis  demande. 

PILLE-AVUI2IE.  Je  vais  y  aller  de  graiiJ  cœur. 

SCÈNE  LVI. 

LR^  MÊMES,  PilXB'ATOIfie. 

riLLE-AVoLXE.  Qiie  désirez- VOUS,  sire? 

LE  Eoi.  Pille-Avoine,  j*ai  oui  dire  que  vous  avez 
vu  maints  lieux  sauvages,  que  vous  savez  plusieurs 
Ltu^nes  et  que  vous  été»  allé  en  mainte  terre.  J'ai 
la  vohuilé  de  passer  la  nier,  et  veux,  en  vous  eiu- 
menaut  avec  niui,  vous  «loaner  un  nouvel  oflioe  :  je 
vous  fais  mon  fourrier;  vous  aurez  dimc  i  retenir 
des  b^is  pour  moi  et  mes  gens.  Je  cniis  que  vous 
remplirez  mieux  ccl  emploi  que  nul  antre  homme  de 
ma  cour  :  c*est  pmirqiioi  je  vous  prends. 

riLLE-AvoL^.  Cher  sire,  je  ne  vous  dédis  pas  :  je 

m*eo  vais  donc  dés  Tlieure  prendre  dM  bgements 

peur  vous  el  pour  vos  gens;  vmis  y  descendrez  au* 

j  arThal,  sire,  et  vous  vous  y  reposerez  jusqu'à 

demain. 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  vous  mène  dans  nn  pays 
lointain  :  nous  ifaurons  |ias  toutes  iioi  aises;  coii- 
tCBlOtts-nous  de  ioal«:e  que  nous  pourrons  avoir. 

LR  DEUSIÈME  CHEVALIER.  SauS    dOUlC»    il    le    faUt, 

sire,  et  c*esl  raison. 

SCÈNE  LVII. 

t'!r  TALETy  08A!l!fB. 

LR  VALET  iTRASi«BR.  Dites,  m*aniie,  n*est-re  pas  ici 
h  nmisoa  d*un  fNvd^himMiie  qui  esi  allé  à  Rome  avec 
sa  femme  el  oui  avait  pour  chambrière  une  imm- 
mée  Usanne.  Cesi  là  le  nom. 

oftAME.  Oui,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu.  C'est 
moi  qui  suis  Osaune.  Pour  Tamonr  de  Dieu»  quelle 
nouvelle  apportezrvous? 

LE  VALET.  Dame,  ils  sont  tiépasKés  tons  deux. 
Voilà  ma  noovelh^  Si  vous  ne  croyez  pas  que  je 
«:ise  b  vérité,  voici  des  lettres  que  je  vous  apporte 
et  qui  marquent  comment  ils  sont  morts  à  r^sue 
d'un  port  qui  est  en  Chypre.  Mais  avani  leur  mort 
iU  me  hNièreut  pour  vous  apporter  ces  lettres  et 
pour  vous  dire  et  vous  prier  d*accomplir  votre  pro- 
messe, aGn  que  Dieu  les  relire  de  h  tristesse  et  les 
nielle  dans  les  tieox. 

osA!i»u  Certes,  j*en  ferai  tant  que  DienmVn 
aaura  gré* 

LE  VALET.  Slls  en  éprouvent  du  bien,  il  ne  vous  en 
sera  qne  mienx.  Dame,  je  ne  veux  pins  eu  parler  ; 
mais  a.ieu;  je  m'eu  retourne  au  heu  d*oii  je  viens, 
«lame. 

o»A55£.  Mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  rallie  ! 

SCÈNE  LVIII. 

LE  ROI,  SES  FILS  et  SES  6E5S. 

MLLE-AViL^.  Seigneurs,  vrai  comme Evargrle,  h 


première  ville  dans  laquelle  vous  eolrerez  sera  Je- 
riis:)leiu.  J'y  vaux  fiour  vous  un  dri^nmu,  |w?sque 
jVulends  bien  le  latin  et  que  je  parle  le  sarrasiu  ei 
le  turr« 

LE  FRSHiER  thevalier.  Dicu  soit  loué!  Cela  va 
bien,  puisque  enfin,  après  une  si  longue  route,  nous 
en  sommes  près,  comme  tu  liis. 

LE  ROI.  Aliims.  va-t'*en  dtiucement  savoir  oà  nous 
nous  logerons  ;  |iendant  ce  tem|is-là  nous  le  suivront 
à  notre  aise;  dêpèche-ioi. 

I1LLE-AV0I5E.  Très-chor  sire.  j*y  vais,  par  ma  loi  * 

SCÈNE  fJX. 

PILLERA VOI2CE,  OSA!l!IE. 

riLLE-AVOtxE.  Dame,  si  nous  voulions  b^r  Ici, 
pmirriei-vous  nous  pnicorer  des  vivnis  et  des  liis 
pour  dix  hommes  dmit  se  compose  notre  compa- 
gnie? qu^en  dites-vous  ? 

osANHB.  Oui,  certes,  num  dons  ami;  el  vmis 
pourrez  dire,  sans  tromperie,  que  vous  serez  logés 
dans  le  moilfeur  hôtel  de  la  ville. 

piLLE-AvoiRE.  C'cst  Ucn,  ne  bougez  d*id  :  je  re 
viendrai  tout  à  Theure. 

SCÈNE  LX. 

nLLB'AVrOllf B  ,  LE  ROI. 

piLLE-AVoniE.  Mon  cher  seigneur,  j*ai  pris  log«^ 
meni  pour  vous  dans  la  meill^re  hôtellerie  de  toute 
b  ville.  C*est  ceqoe  Ton  m*en  a  diL  Tenez*vous-en. 
,  LE  PREHUR  CBEVALIER.  Sirc,  allous  d*aliord  an 
lenipfe  pour  reudre  grices  à  Dieu  et  le  remercier 
dévoiement  :  c*est  noire  devoir. 

LEDRoxiÈHE  CHEVALIER.  Cost  raisou  do  la  part 
d'un  seigiiear  tel  que  vous.  Pendant  ce  temps-là, 
toi,  Pille-Aroiiie,  va,  prends  les  chambres  las  plus 
décentes  et  les  plus  agréables,  fais  faite  les  liU  el 
mets  les  lables  pour  le  dîner. 

ptLLE-Avoi?iB.  Je  saurai  bien  m*en  aeqoUter.  J'y 
vais  survie- champ. 

SCÈNE  LXI. 

LES    MÊMES. 

LE  ROI.  En  avani  !  Ponssons  jusqu'au  temple;  je 
ne  veux  m'arréler  nulle  part  avant  d>  être  cnué. 

LE  pRBBUR  SERCEXT.  Mon  chor  scigneur,  enirez. 
Le  temple  est  ouvert ,  el  sor  rauiel  il  y  a  des  rdiqoct 
découvertes. 

LE  ROI.  Doux  Jësns,  qui  dans  les  canUqnea  éies 
appelé  I  époux  et  Fami  des  saintes  àmea,  an  nûliev 
de  votre  saint  tempfe,  je  vous  remercie,  dons  Koi 
de»  cieuz ,  de  Ions  les  bienfaits  dont  vona  m*avcR 
comblé  et  que  vous  me  prod.guez  sans  cosse  de  jonr 
en  jour.  Ah,  Seigneur!  veuillez  diriger  mes  aelîoM 
if'i-bas  de  manière  à  ce  qu'elles  pmlilent  à  mon  sa- 
lut. Je  veux  ici  terminer  mon  oraison.  ^Seignenra, 
il  est  temps  d'aller  dîner  ;  demain  nous  reviendfons 
iri ,  s'il  plait  à  Dieu,  et  nous  y  entenJpons  b  messe. 
Alloua-iious-en. 

LE  KcxiÈHE  sergr:it.  Par  sainte  liéléne!  je  n'ai 
pas  envie  de  vous  délire. 

ME  PRSBiER  CBEVALIER.  Je  Tols  là-bas  Pille-Avolue 
q.ii  vient  conmme  un  homme  pressé. 

PILLE  AvoLHE.  Votre  dlocr  se  gàie,  monseignenr  : 
cesez  de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir; 
en  avant,  eu  avant! 

LE  MEUXifeBE  CBEVALIER.  NoUS  y  aUoBS  ;  VS  tOt^OUTS 

devant  jusqu'à  b  |M>rte. 

piLLE-AvoiBR.  C'esl  00  quo  je  lais  tant  que  je  peux  ; 
je  n'ai  |ias  envie  île  rester  ici.  —  Dame;  voici  venir 
pos  gens  tous  ensembb. 

SCÈNE  LXll. 

LES  MÊMES,  OSABBB. 

0SA.V2fE.  Ce  sont  donc  eux ,  sire ,  qui  voc'S  suiveot? 
HLLE-AvoLVE.  Je  VOUS  proueis  qu'ils  ne  s'ailendenl 
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pai|  être  anssî  bien  qirils  scronlibns  leurs  chambres. 
—  Cher  sire,  c^est  ici.  —  En  avant,  seigneurs,  en- 
trez tous  ici  et  meltez-voiis  à  table. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Pour  être  plus  agréable  an 
roi ,  je  yeux  servir. 

LE  DEUXiÈHE  SERGENT.  Noi  aiissi ,  et  jc  vcux  (les- 
servir,  quand  il  en  sera  tsmps. 

LB  ROI.  Tous  vous  <linerez  aujourd*hui  h  ma  table. 
Hblà,  de  Tenu!  Holà!  Je  veux  me  laveries  mains 
avant  de  m*asseoir. 

LE  PREMIER  SERGENT.  Certainement ,  sire ,  vous  al- 
lez en  avoir  en  aliondance. 

osANNB,  êant  être  vue.  Beau  sire  Dieu ,  miséri- 
corde! comment  me  tirer  de  là?  quel  déji^uisemeiit - 
prendre?  Eli  quoi  !  le  rui  d* Aragon  lui-même.  Je  le 
reconnais  très-bien  à  sa  figure  et  à  sa  voit.  Certes  , 
je  suis  mofte  s*il  iirenvisage.  Courons  dans  ma 
chambre  nrafTubler  d'un  f*n«nd  bonnet  et  me  oicher 
la  télé  et  la  figure  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  me 
reconnaître. 

LE  PREMIER  SERGENT.  L'.ivez-vous;  slro^que  Dieu 
veuille  vous  combler  de  grftoes. 

LE  ROI.  Seigneurs,  je  veux  qu*on  fasse  venir  ici 
mon  hôte  el  mou  hôtesse  pour  dîner  :  il  serait  ridi- 
cule que  je  ne  les  eusse  pas  avec  moi.  — Pille- 
Avoine,  allons!  mets-lot  eu  mesure  d*aller  les  cher- 
cher. 

paLE-AvoiNE.  Je  Terai  tout  de  suite  voire  comman- 
dement; niais  vous  n'aurez  que  la  dame. 

LE  ROI.  Ponr<|iioi  ? 

PILLE- AVOINE.  Parce  qi:e  c'esi  une  veuve;  je  voils 
rai  dii. 

LE  ROI.  Peu  urimporie;  va  sans  délai,  fais-la 
venir. 

piLLE-AToiNF.  Dauic,  inoiiseigiieur  vous  prie  de 
dtner  h  sa  table  avec  lui;  venez. 

osANNE.  Je  viens  de  déjeûner  à  rinstantméme^et 
Il  faut  que  Je  surveille  ici.  Remerciez-le  de  ma  part  ; 
je  irirai  poliil. 

PILLE-AVOINE.  Si  fait ,  car,  si  vous  ne  veniez  pas  , 
il  vous  en  saurait  très-nianvais  gré  ;  mais  que  ce  que 
je  vous  dis  soit  secret. 

OSANNB.  Sire, Tirai  donc  ,  puisqu'il  pourrait  mVn 
savoir  mauvais  m.  Je  ne  veux  pas  m*attirer  sa 
haine  :  eh  Meu  donc!  j'y  vais. 

LBRoi.  Allons,  mon  hôtesse!  Je  veux  que,  [>our 

cette  fois,  vous  soyez  assise  devant  moi  ;  car,  quand 

e  vois  une  femme  à  ma  table.  j*en  suis  plus  joyeux. 

OSANNB.  Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dis« 
penser  de  m*y  asseoir. 

LE  ROI.  En  vérité,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous;  ne  faites  pas  de  cérémonies.  Allons! 
pensez  à  manger ,  et  faites  bonne  mine ,  dame.  Par 
votre  àme!  comment  vous  nommez-vous?  diies-le 
moi. 

osANNE.  Servante,  sire,  en  vérité,  attendu  que 
je  sers  volontiers  grands  et  petits ,  libres  et  serfs  ; 
je  nrappeile  Servante. 

LE  ROI.  Voilà  un  noble  renom  et  qui  devra  de  pins 
en  plus  vous  être  profitable.  Eh  ,  quoi?  dame.  Dieu 
vous  protégi'!  pourquoi  pleurez- vous? 

OSANNE.  Certes  ,  sire ,  je  voudrais  mourir  quand 
je  me  souviens  de  mon  mari ,  qui  est  mort  :  c/est 
pourquoi  j^al  le  cœur  clnigriii,  je  ne  puis  me  retenir. 

LE  ROI.  Dame ,  je  n'en  parlerai  plus  désormais  :  je 
^ois  que  vous  n*ôtes  pas  en  joie  ;  votre  cliagriii  m  mI- 
fecte ,  et  il  ne  peut  que  vous  faire  du  mal. — Allons  ! 
ap|)«iricz-inoi  de  quoi  me  laver;  desservez. 

LE  DEUXIEME  SERGENT.  Tont  dc  suitc,  clicr  siro. 
Çâ!  tout  est  prêt  :  lavez-vous. 

LE  ROI.  Vous  avez  bien  fait  tiédir  celte  eau.  Verse, 
verse!  Dieu!  quelle  est  bomie!  Allons,  donoez-en 
.%  mon  hôtesse.  —  Lavez -vous,  mon  hôtesse. 

o^RMB.  Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  tie  graisse  à 
mes  main»  t  j'obéirai  à  votre  commandemeiil  ;  mais 
auparavant  je  mettrai  cet  anneau  ici  dev:«nl  moi. 

LE  ROI.  l)amc ,  TOUS  plairait- il  de  me  vendre  cet 


anneau  Ifue  je  vois  ici  ?  IPamic  ré|>ondfz  snrk 
rhamp  :  si  cela  vous  plaU ,  je  vous  i'arlicteni ,  k 
sachez  que  je  vous  en   donnerai  plus  q^ri!  ne  tul 

OSANNE.  Sire,  je  vous  prie,  ne  vpudlfz  plusk 
marchander  ainsi;  car  je  le  g.ir<*ctai  potirlVioar 
d'un  chevalier,  qui ,  eu  vérité,  me  la  domé,  we. 
et  qui  est  encore  dans  celle  ville.  Certes,  je  ne  h 
vendrai  j;4mais  de  ma  vie. 

LE  ROI.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  luî  vint;  maissatr^ 
fois  je  le  donnai  h  ii  ne  dame  que  j'aimais  fort  ei  qm 
est  passée  de  ce  monde  en  l'autre  Que  son  i.w  wit 
en  paradis  nourrie  de  gloire  avec  les  sai.  l»!  Dr 
c'était  une  brave  dame  :  nialheurousemeiiiuisuière 
la  Ht  mourir  Iraitrcusement  et  sans  rA  on«  en  loi 
imputant  par  haine  une  action  très-hooleiise  q*iM:« 
n'avait  pas  commise  et  en  me  donnant  de  Uwmm 
sur  son  cnniple.  C'cstellcqui,  je  vous  le  dis  Ue.i ,  pdr- 
la  neuf  mois  entiers  ces  trois  fils  •  el  le»  eufan  stmi 
en  un  'jonr,  l:i  bonne  et  la  belle!  Certes,  niui.dil 
mc'souvient  d'elle,  mou  cœur  se  serre  ei  sed  ci<re 
tellement  que  je  suis  forcé  de  plecirtT.— Ah,  O^snoe, 
trés-chère  sœur?  ah  !  mon  amie ,  que  de  fois  je  seoi 
pour  vous  une  grande  «loiileiirau  cœur. 

OSANNE.  Ah,  sire  roi!  je  vous  défends  dcplenrer: 
Je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  montrer  nion  tï- 
sage  à  découvert ,  et  à  vous  tous  tant  que  vous  êtes. 
Suis-je  Osanne  ?  que  vous  en  semble  ?  ditcs-ie  noi. 

LE  ROI.  Ch^re  amie  ,  puisque  je  viiu*  vois,  jeiuH 
délivré  de  mon  amère  douleur.  —  Ses  cnfaiiis,  mi 
votre  mère ,  elle  ne  peut  être  bl&mée  de  pernonot 
Eh  Dieu  !  *  elle  s'est  pâmée  d'attendrissement.  - 
O^nne,  ma  très  chère  amie,  je*  t'en  prie,  baise- 
moi.  —  Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

LE  p^HEMiER  CHEVALIER.  Sire,  elle  ne  pent  direnii 
mot,  auiaut.de  joie  que  d'aliendrissemcnl  ;  laissex-U 
par  amitié,  revenir  à  elle. 

LE  ROI.  Je  ne  puis  plus  m'empèchcr  de  fa  Iriser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sœar,  ÏM 
trêve  à  votre  chagrin  el  parlez- moi. 

OSANNE.  Ah!  mon  très-cher  seigneur  le  roi! qw 
j'ai  eu  sans  cause  d'améres  peines,  et  le  soaipv 
votre  mère ,  vous  le  savez. 

LE  ROI.  Dame  »  c'est  vrai ,  et  vous  en  avci  été  t^* 
lemeut  vengée  que  Dieu,  qui  par  ses jitgenioiis 
ci|uiiables  donne  à  chacun  ce  (,u'il  mérite,  Ta  frap- 
|)ce  de  iiioit  subite.  Son  corj^  4eviiil  aui-sinoirqse 
de  l'encre,  je  vous  dis  la  vérité.  Mainleitanl  non^oe 
nous  arrêterons  plus  ici;  niais  nous  vous  co)luêB^ 
rons  avec  joie  en  Aragon,  notre  patrie,  Faiies 
proinpiemcnt  venir  mes  ménestrels  pour  jouff ,  c( 
mes  clercs  pour  bien  chanter,  pendant  la  route.  Ja- 
mais je  n'eus  une  aussi  grande  joie ,  persuniie  m 
doit  en  douter. 

LE  deiixiêhe  CHEVALIER.  Les  voici .  ils  so  1 1-^ 
venus.  Alhms  loul  droit  par  ce  sentier.— En  avaiii, 
seigneurs  !  faites  votre  métier  p>»ur  nous  éuallre. 

{ley  les  méneêlreli  jouent  ^  et  le  jeu  t'en  va.) 

TOMBEAU  DE  NOTRE-SEIGNEUR  (U) 
—  Le  Hreb  Basij^  écrit  en  bohémien,  a  tié 
publié  par  Hnnknv  dans  son- StarobylaSkt^ 
danic,  t.  IIÎ,  p.  82-92,  et  t.  V,  p.  198-219, 
d'après  un  manuscrit  qu'il  prétend  être <itt 
xm*  siècle.  Ni  rauthenticité,  ni  la  date  n'en 
sont  pas  certaines;  iln*€n  a  point  élé  doaié 
de  traduction. 

TRÉPASSEMENT  DE  NOTRE  DAMi 
(Le).-^  Le  Trépas  Noire-Dame  fut  joué  on 
ISOl  h  Bëthuiic.  (Cf.  De  Lafoivs-Hémcocq* 
Extraits  de  chartes^  dans  les  MéL  Am<  •<  P|'; 
bliés  par  M.  ChaiipollionFigeac  !• 'y 
p.  326  ,  Coll.  des  Doc.  inéd,  de  l'Bist-  et 
France  ) 

De  Beaucbainps  [Recherches  sur  U$  l^' 
très;  Paris  1735,  in-8%  7  vol.,  l.r,P.2»' 
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et  la  Bibliothèque  du  théâtre  français^  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Vallière  (Dresde. 
1768,  ÎD-8*,  3  vol.,  t.  1".  p.53j,  ont  failiuen- 
lion  iïuïïMyitère  duTre$pas$rment. 

I^s  frères  Parfait,  dans  leur  Hi$toire  du 
ihédtre  français  {Paris ,  15  roi.  in-12,  1735, 
I.  il,  p.  47i-W5;,  en  ont  laissé  la  nolico 
suivante  : 

MTSTiRE  DC  TBESPASSEM E^Tl  HOSTBE- 
DIVE  (436.) 

S'ensuit  le  Trespassement  Nostre-Dame,  ta^ 
quelle  fut  visitée  par T Ange  Gabriel^  et 
clamée  des  Anges, 

BIEC  LE  pilRE. 

Douice  Marie,  Vierge  Dame 

Royiie  de  Paradis  et  Daine, 

Dieu  loo  Filz  à  loy  se  m'envoye. 

Kl  dicl  que  de  rien  ne  fesrooye 

Ik»  choses  que  lu  oye  parler. 

Je  coDoolsi  la  vie  fiûei 

En  ce  monde ,  pîaiii  de  discours; 

Tu  n*y  seras  plu:»  que  Irois  jour» , 

Ail  tiers ,  Ui  le  ordonneras , 

El  a  cely  irespasseras 

De  cesliiy  monde  îiidiirable  : 

Prendras  Royauliiie  perdu rable. 

Je  rapporte  cestuy  ranieiu 

De  Palme,  lequel  est  moult  Kieau  : 

De  Paradis  je  le  Fapporie  ; 

Et  le  dis,  quant  lu  seras  morte, 

Devant  loy  poner  le  feront 

Les  Apostres  qui  \à  seront , 

Afin  de  ton  corps  importer. 

MARie. 

Loné  soit  Jésus  mon  dmdx  Seigneur, 
Emeus  à  moy ,  mon  loyal  aniy 
Kl  Irés-clier  Amour,  je  le  prye 
Les  Apostres  fay  asseuibler , 
Et  que  soyent  à  mon  Trespasser. 

«  L'ange  Gabriel  vient  consoler  la  Vierge; 
fNMidant  ce  temps-là,  fadeur  annonce  rani* 
vêe  des  apôtres. 

s.  tttnmtm 

Dame ,  je  te  vneil  demander  : 
Dis-nous  poorquoy  nous  a  mandez 
St-lost  venir  en  ta  maison? 
Dis-nous  si  c*est  pour  trayson? 

c  f^  sainte  Vierge  leur  dit  qu'elle  ne  craint 
rien,  mais  qu'elle  va  quitter  ce  monde. 

Eo  cesie  ouiiz ,  è  la  tierce  heure. 

JÉSCS. 

Pax  tobis. 

l'aix  soit  a  vous  tous. 
Ma  donke  mère,  etc. 

«  Jésus  ordonne  aux  apôtres  d'ensevelir 
le  corps  de  la  Vierge  dans  un  tombeau  neuf, 

(436)  Ce  mystère ,  qui  n*a  jamais  paru  Imprimé , 
■*a  «le  recominandable  que  sa  rarelé.  On  ignore  la 
date  de  sa  composition  et  de  sa  première  représen- 
i^iîon ,  en  cas  qu*il  en  ait  eu ,  ce  que  nous  ii*oserions 
assarer.  Il  est  cependant  cerlain  qu^il  fut  compose 
vers  le  milieu  du  xv«  siède.  Ce  qui  nous  le  prouve, 
est  que  h  copie  m:inuscrile  qui  nous  en  a  évi  corn* 
miifliiquée  à  la  Riblioihéque  du  Roi ,  et  qui  en  même 
ieitip>  esl  ta  seule  donion  ait  coniiaissaoce,  eat  sui- 
t.c  u*iin  petit  poéiue  écrit  de  la  même  roaiu,  dont 
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dès  que  son  âme  en  sera   s<''parée,  et  d'j 
veiller  jusqu'au  troisième  jour. 

SABIE. 

Je  legrnrie  iiiu:i  Créateur, 
P<^n»,  Filz,  et  mon  Seigneur, 
Je  ie4|uiercs  la  benisson. 

«  L'acteur  rend  compte  aux  spectateurs  do 
la  mort  de  la  sainte  Vierge,  dont  les  anj5es 
ont  enlevé  l'âme,  et  du  miracle  qui  arrive  à 
un  Juif  à  son  tombeau.  .Au  bout  de  trois 
jours,  Jésus  survient,  emporte  son  corps  au 
ciel,  et  bénit  les  apôtres.  Le  mystère  finit 
par  une  prière  à  la  Vierge  Marie.  » 

TRIOMPHE  DES  NORMANDS  (Le).  — 
Duverdier  (Bibliothèque  française,  p.  512), 
indique  rédilioii  suiviuite: 

Le  Triumphe  des  Normands  traictant  de  Vim- 
maculée  Conception  Nostre-Dame  escrit  en 
rimes  par  personnages  par  Guillaume  Tas- 
SERIE. —  Imprimé  à  Rij.n,  in-octavo. 
sans  date. 

Les  frères  Parfait  {ffist.  du  théâtre  fran^ 
çais,  Paris,  15  vol.  in-12, 1735,  l.  Il,  p.  261, 
et  562,  ont  répété  la  note  de  Duverdier. 

En  marge  de  l'exemplaire  de  leur  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  (V,  2256),  on  lit  cette  note: 

Guillaume  Tasserie  «  a  composé  aussi 
beaucoup  de  ballades;  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  son  mystère  que  manuscrit,  et  je  ne 
le  crois  pas  imprimé.  En  tous  cas,  je  vais 
1  éditer.  »  a.  j.— M.  Achille  Jubinal  n'a  pas 
encore  rempli  cet  engagement. 

TROIS  CLERCS  (Les;.  Les  Trois  Clercs 
sont  tirés  du  Manuscrit  de  Saint-BenoU-sur- 
Loire,  oiï  ils  forment,  sous  le  titre  ôeSeeoffl 
Miracle  de  saint  Nicolas,  la  secoitde  partie 
de  ce  précieux  recueil. 

Le  manuscrit  date  du  xm»  siècle ,  et  rien 
n'empècbe  de  croire  que  les  drames  qu'il 
nous  a  conservés  sont  antérieurs;  ou  a 
pensé,  en  effet,  qu'ils  pouvaient  être  re- 
portés jusqu'au  xii*  et  même  jusqu'au  xi' 
siècle. 

Nous  avons  indiqué  è  l'article  Saiht-Be- 
KOiT-scR-LoiBE  {Manuscrit  de),  les  différen- 
tes éditions  des  Miracles  de  saint  Nicolas, 
dont  les  Trois  Clercs  font  partie. 

L'abbé  Lebeuf  (Remarques  envoyées  d^Au- 
xerre,  6  décembre  1720  ;  Mercure  de  France, 
1729,  décembre,  p.  2966)  a  fait,  au  sujet  tin 
ce  drame,  quelques  réflexions  parmi  les- 
quelles nous  notons  la  suivante  :  «  Mol  - 
nus,  docteur  deLouvain,  dit-il,  est  fort  em- 
barrassé, dans  son  Traité  des  Images,  o^-. 
dire  pourquoi  l'on  représente  auprès  df» 
saint  Nicolas  une  cuvette  d'où  sortent  ti  ois 


voici  le  tilrç^  et  la  date  de  Tannée  qoll  fut  compose, 
f  S*ensuit  une  excellenle  Méiliution  des  lour- 
mens ,  lamentations ,  et  complaincies  que  laisi  la  glo- 
rieuse Vieifc  Marie,  des  peines,  dolenrs.  Mort  et 
Passion  que  souffris!  pour  nous  Nostrc  Rédeiiipteor , 
son  très-cher  Enfant  :  composé  par  ung  Chartreux 
de  Paris  n*aguéres  de  leiups,  c'c*t  aswvoir  mil 
ccccLX  et  huit.  »  Ce  mystère  au  reste  est  io-4*  con- 
tenant 13  feuilleu  ou  2<>  pages  à  23  vers  chacune  * 
et  peut  avoir  environ  500  vers. 
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jeunos  gons...  Hnis  il  somlile  que  Molanus 
n*Aurnit  pas  dû  bésiler  h  dire  que  la  repré- 
senlationdes  trois  jeunes  gens  tout  nus  au- 
près de  ce  saint  vient  de  ce  que  souvent  on 
représentait  au  pul)lic  réellement  et  sur  le 
tbeâtre  Thisloire  de  la  résurrection  des  trois 
jeunes  gens,  qui  fut  faite  par  le  saint  prélat. 
n  était  naturel  qu'ils  figurassent  ensuite  les 
choses  comme  ils  les  avaient  vu  représenter 
sur  le  théâtre.  Les  traditions  populaires 
avaient  un  peu  varié  là-dessus,  puisqu*en 
certains  pays  on  dirait  que  c'étaient  trois 
enfants  dont  les  chairs  avaient  été  taillées 
en  morceaux  et  salées...  » 

SECOND  MIRACLE    DE  SAINT  NICOLAS. 

PERSONNAGES. 

BAINT  NICOLAS.  LE  VIEILLARD. 

LE  PREMIER  CLERC*  LA   VIEILLE  FEMME,  épOUêû 

LE  DEUXIEME  —  du  vieillard, 

LE  TROIMEHE —  4.E  CHOEUR. 

LE  PREMIER  CLERC.  Nous  que  le  désir  cl*appreti<lre 
n  condiiiis  parmi  les  peuples  étrangers,  laiidin  que 
le  soleil  éieiid  encore  ses  rayons,  clierciioiis  un 
asile. 

LE  SECOND  CLERC.  Le  solcil  a  déjà  conduit  son 
char  a«  rivage,  il  va  le  plonger  dans  les  ondes,  et 
ce  pays  nous  est  inconnu;  il  faut  donc  clierclier  un 
at>ri. 

LE  TROISIÈME  CLERC.  Nous  Rvons  icî  dcvaul  les 
yeux  un  vieillard  d'aspe*  i  grave;  peut-être  touché 
de  nos  prières,  sera-t-ll  noire  hdte. 

LES  CLERCS,  parlant  ensemble  au  vieillard.  Cher 
hôte,  nous  avons  quitté  notre  pays  pour  étudier,  el 
nous  sommes  arrivés  jusqu'ici;  doniu'-nous  Thospi- 
laliic,  seulement  pendant  Tespace  d*uue  nuit. 

LE  VIEILLARD.  -Quc  le  Fautcur  de  Tout  vous  loge, 
moi  je  ne  vous  donnerai  point  riiospitaliic;  quel 
pruflt  en  reli rerais- je? Je n*y  vois  nul  avantage. 

LES  CLERCS,  à  la  vitilU  femme.  Gbére  dame,  fuis- 
nous  obtenir  ce  que  nous  demandons,  quoiqu'il  ify 
ail  nul  profit;  peut-être,  pour  ce  bienfait,  Dieu  vous 
donnera- l-il  un  euAiiit  ! 

LA  FEMME,  ttu  Vieillard.  La  charité  seule  nous 
oblige  au  moins,  ô  mon  époux,  à  donner  asile  à 
ceux  qui  voyagent  ainsi  pour  Tétude;  il  n'y  a  ni 
perle  ni  prolil. 

LE  VIEILLARD,  à  sn  femme.  Je  cède  à  ton  désir,  et 
Je  les  recevrai  dans  mon  logis.  (Aux  clerct.)  Appro- 
ehei  donc,  écoliers  ;  votre  demande  vous  est  accor- 
dée. 

LE  VIEILLARD,  à  SA  femme,  pendant  le  iommeit  dei 
elercM.  Vois  donc,  quelle  bourse;  il  y  a  là  bien  de 
Targenl,  Cl  ce  trésor  pourrait  nous  appartenir  suiis 
que  nul  en  sût  jamais  rien. 

LA  VIEILLE  FEMME.  Mou  liomme,  nous  avons  sup* 
|K)rlé  le  poids  de  lu  pauvreté  toute  notre  vie;  en 
tuant  ces  clercs,  nous  pouvons,  à  notre  gré,  éviter 
la  pauvreté.  Tire  donc  de  suite  ton  épée,  car  tu  peux» 
en  égorgeant  ces  gens  couchés,  être  riche  tout  le 

(437)  Daniel  (Theiaurut  hymolotficui...  L«psi;p, 
11141.1846,  5  vol.  in-8«,  t.  H,  n.  iG(»j  a  publié  un 
Dinlogne  entre  Madeleine  et  le  Christ ^  reproduit  par 
M.  Edelestaiid  Duméril  dans  ses  Origines  lutines  du 
Uiéàtre  moderne*  (Paris,  i849,  gr.  in-8*,  p.  45, 
note  t>.) 

iiAOBLiiiit.  0  juste  douleur,  érlale  euQo.  0>mmenl  me 
cousoier?  ne  cberWié-je  pas  ea  va^p?  Jé^tus  a  disparu. 
Ah!  qui  me  Ta  eulevé?  cette  fleur,  mou  amour  !  Sia, 
feaoglutSi  larmes  brûlantes!  inoa  cjL*ur  fsl  brisé  d'amour, 
brisé  par  la  douleur  ea  mille  éclats. 

Li  ciiRin.  Eli  quoi,  IVnune,  pourquoi  tombrs-tu  épui- 
sée daus  les  cliauip»?  errante  dans  les  jardins,  daus  les 
prairies,  quelle  0>.>ur  cberçhes-ltt  7  pourquoi  (es  Lruies 


reste  de  tes  jours,  et  nul  ne  saura  ce  que  tu  aurai 
fait. 

NICOLAS.  Voyageur  fatigué  du  chemin,  je  ne  puii 
aller  plus  loin,  dunnez'Uioi  donc,  je  vous  en  prie, 
riiospilalilé  pourrtetle  nuit. 

LE  VIEILLARD,  à  sa  femme,  Recevrai-je  eelui-li  as 
logis?  ma  chère  femme,  qu'en  penses-tu? 

LA  VIEILLE  FEMME.  Sou  air  eu  impose  élranfre- 
ment,  il  est  convenable  de  lui  donner  riiospiiafaé. 

LE  VIEILLARD.  Yoyagcur,  approche  davantage;  iir 
parais  un  homme  considérable.  Si  tu  veux  je  le 
donnerai  à  manger  ei  je  m^eflbrcerai  de  satisfaire  ii 
tous  tes  désirs. 

NICOLAS,  à  table.  Je  ne  puis  rien  manger  de  tout 
celii,  je  voudrais  de  la  chair  fraîche. 

LE  VIEILLARD.  Je  te  doiiiicrai  la  viande  quejV, 
mais  je  ifai  rien  de  plus  frais. 

NICOLAS.  Tu  as  certes  proféré  un  mensonge,  lu 
n*as  quK  trop  de  chair  fraîche  ;  n'as-lu  pas  celle  «le 
ee  grand  crime  accompli  pour  ramour  de  Targenc. 

LE  VIEILLARD  et  LA  FEMME  ensemble.  Aie  piiié  ée 
nous,  nous  t'en  supplions,  car  nous  le  confessom 
comme  uji  saint  de  Dieu.  Notre  forfait  abominaliie 
ireal  pourtant  point  encore  en  dehors  de  pardoo. 

NICOLAS.  Apportes  les  cadavres  des  viciitiies.n 
que  vos  cosurs  soient  contrits  !  Ils  vont  ressnsciifr 
par  la  gr&ce  de  Dieu,  el  vous,  vous  chercherex  foUe 
grâce  dans  le  repentir. 

PRIÈRE  DE  SAINT  NICOLAS. 

Dieu  de  honte,  auteur  de  toutes  choses. 
Du  ciel,  de  la  terre,  de  Tair  et  de  Tocéan, 
Ordonne  la  résurrection  des  vîcliines 
Et  prêle  roreîlleaux  plaintes  des  meurtriers. 
TOUT  LE  CHOEUR  s'écric  : 

Te  Deum  laudamus^  etc. 

TROIS  DOUS  (Les).  —  Ce  mjslère,  jou(« 
è  Kotuans  les  27,  28  et  29  mai,  aux  fêtes  de 
Pentecôte  de  l'an  1509,  comprenait  les  mys- 
tères de  saint Sé?erin,  saint  £xupëreel  saint 
Félicien,  patrons  de  la  ville. 

Le  manuscrit  existait  encore  en  1787, et 
le  Journal  de  Paris  de  cette  année,  o*  2iS4, 
en  donne  une  analyse  très-mauvaise  et  très 
incomplète  ;  aujourd'hui  on  ne  retroare 
plus  le  texte  original. 

M.  Giraud,  dans  son  livre  intitulé:  Com- 
position ^  mise  en  scène  et  représentation  da  i 
Mystères  des  trois  Dans  (Lyon,  Perrin,  1848, 

§r.  in-S**  de  132  p.),  a  donné   les  comptes 
crits  dans  le  temps  môme  des  représenta-  i 
lions,  des  sommes  qui  furent  dépensées.-  | 
Voy,  Saint  Séverin,  —  Saiet  Exupère,- 
8AINT  Félicien. 

TROIS  MAGES  (Les).  —  Voy,  IcsTbok 
Rois. 

TROIS  MARIES  (Les).  — On  connaît  soui 
le  nom  d'office  des  JVoti ilfaries,(e$  rites  ti- 
gurés  de  la  résurrection  (^37).  —  Yoy.  W- 
8URBECTION  :  I,  Ritcs  figurés. 

qui  mouillent,  et  ces  p.is  qui  dévasteat  cet  éiroHe»- 

P»«eï  -     I 

■ADiuuri.  On  •  enlevé  mon  maître. Dis-ool, «in- 

t*onBii9?Olilqui  me  montrerait  ce  lis,  ce  lits  de  Uia>i  ' 
mon  bien  aimé.  E&l-ce  loi  qui  m*as  ravi  ceue  fleur.  Pv»,  i 
oii  Tat-lu  déposé.  J'y  court.  Je  vais  rejoindre  BOi  époii  , 
avec  la  joie  d*une  mère.  .  .  i 

iM  CBBI8T.  C'est  mol.  Maria,  moi  qui  mil  cette  m 
de  délices  :  Je  suis  Jésus  le  Naiaréeo,  u»  iNea^"* 
l'unique  étu,  l'élu  des  dii  mille.  .  I 

M&DBLttifi.  0  Jésus,  mon  bon  maître,  c^^^^*^ 
vue  nie  réjouit.  Accordée  ma passioa les bf«ttrsw('> 

ctBsies  el  étroits  einbrasieiueuts.  i^ 

lissos.  Cesbabers  te  seront  refusés  Id,  mil)  df"^^ 
deux,  a  ma  vue,  dans  la  splendeur  des  fcaii  isj<^*'^ 
de  plus  I  rès  du  frucas  de  ma  gloire. 
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TROIS  ROIS  (Les).  —  Les  Trois  Rois  onl 
été»  pendaut  le  moyen  âge ,  l'objet  de  rites 
figurés,  de  scènes  dramatiques  et  de  pan- 
tomimes qui  se  sont  continuées  dans  fin- 
térieur  des  églises  ou  sur  les  places  publi* 
ques,  presque  parallèlement,  depuis  le  xi« 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

JI  est  resté  de  ces  représentations  figu- 
rées et  de  ces  drames  un  certain  nombre 
de  débris  plus  ou  moiu5  considérables,  dont 
nous  donnons  cÎMiessous  les  principaux  : 

L 

aiTES    FIGCft&S. 

XII"  tiède 
Soleure^  Fribourg^  Resançon.  —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  en 
1835,  M.  Magnin  fit  remonter  jusqu'au  xii' 
siècle  Tusage  de  la  représentation  figurée 
des  Trois  Rois  ^  dont  M.  Moléon  araît  signa- 
Jé  les  vestiges.  (Cf.  Toum.  gén.  de  Clnstr. 

{ubl.^  13  sept.  1835,  2*  semestre,  vi*  art.,  p. 
78.)  JI  affirma  en  aroir  trouvé  dans  d*an- 
eiens  rituels  d'analogues  sur  tout  le  chemin 
df^s  reliques  fameuses  transportées  de  Milan 
à  Cologne,  en  1162;  Sofeure,  Fribourg,  Be* 
sançon,  célébraient  VOffiet  de  lEloile  ;  dans 
cette  dernière  ville ,  cet  office  était  autre 
que  celui  de  Rouen. 

in«  siède. 

1«  FaAivGs.— itouen.— DomMartèneaédilé 
en  ces  termes,  d'après  des  manuscrits  du 
XIV  etdu  XV' siècle,  un  office  des  Trois  Rois. 
(Ct.  De  ont.  Eceles.  discipL;  Ljon,  1706,  îa- 
4*,  p.  3,  et  De  anliq.  Eectes.  ritibus  ;  An- 
luerp.,  1736,  In-foL,  k  vol.,  L  III,  col. 
122.) 

Il  j  a  dans  les  anciens  Livres  des  Offi- 
ces du  diocèse  de  Rouen  un  Office  des 
Taoïs  Rois,  que  nous  ne  pouvions  dérober 
à  la  piété  des  fidèles,  sans  encourir  le  re- 

Î roche  de  mauvaise  grâce.  On  trouve  dans 
ean  d'Avrancbe  (  JoA!i!f.,  Abrinc.  ep.,  liber 
de  off.  eccL,  cum  notis  Joh.  Prevolii  ;  Rouen, 
1679,  in-8*)  la  mention  singulièrement  obs- 
cure d'un  Office  de  rEioile,  qui,  néanmoins 
|)Ourrait  passer  pour  le  même  que  celui  des 
Trois  Rois  ci-dessous,  reproduit  d'après  les 
manuscrits  : 

Office  des  Trois  Rois  selon  t  usage  de  F  église 

de  Rouen, 

Le  iour  de  l'Epiphanie,  après  la  tierce, 
trois  chanoines  des  premières  stalles,  parés 
de  chappes  et  de  couronnes ,  et  dont  les 
ooms  sont  portés  au  tableau,  arrivent  de 
trois  côtés  devant  Tautel,  avec  leur  suite 
rerétne  de  tuniques  et  d'amicts,  et  chargée 
de  présents,  (dont  les  membres  ont  été 
pris  dans  les  stalles  du  second  rang  et  ins- 
criu  au  Ubieau,  au  gré  du  scribe). 

Celui  des  trois  rois  qui  est  au  milieu  et 
qui  vient  du  côié  esl  de  Téglise  montré 
I  étoile  avec  s^a  bâton. 

[u  ncmsa.]  L*éioile  esl  étrangement  brilianie. 
uc  stem»  Boi  9«î  wiem  dm  eété  drok.  Elle  omis 
iine  ifoele  Roi  des  rois  esl  né. 


LE  TBoisiÈME  EOi  tfui  ttou  dô  çaucke.  Lcs  an- 
ciennes propbcties  avaienl  annoncé  sa  venue. 

LES  TBOis  MACes,  rémms  detata  Camel^  s^emhras^ 
uni  et  €kanieni esuembie.  Ilarebotis,  cbercbonsk^ 
piNir  lui  offrir  les  présenu,  Tor,  rencens  ei  U 
niyrrlie. 

A  la  fin,  le  chantre  entonne  le  répons  i 
Magi  reniant,  etc.,  et  la  procession  se  met 
en  mouvement.  On  dit,  s'il  le  faut,  le  second 
répons  :  Inierrogabai  magos ,  etc.  La  pro- 
cession, arrivée  dans  le  vaisseau  de  TEgiise^ 
où  fait  balte  ;  mais  dès  qu'elle  a  commencé 
d'envahir  la  nef,  on  allume  les  cierges  pla- 
cés au  milieu  d'une  couronne  qui  est  de- 
vant l'autel,  et  pour  figurer  l'étoile.  Les  Ma" 
ges  se  montrent  l'étoile,  ils  vont  d'abord 
vers  I  image  de  sainte  Marie,  posée  surl'au* 
tel  de  la  croix,  et  ils  chantent  ainsi  : 

[les  tbois  tfjkOEs.]  Cette  étoile  vue  en  Oriefll 
avant  [Je  Chrisi]  marche  encore,  étinceJanle,  de? ani 
nous.  Cesi  cetie  éioile,  dis-je.  qui  annonce  cdui 
qui  est  ^e  et  dont  Ralaam  avait  dit  :  Une  éldilc  sor* 
tira  de  Jacob  et  un  Honiue  d*lsraêl  s*élévera,  et  ce- 
luiià  brisera  sous  lui  tous  les  conducteurs  des 
nations  étrangères,  et  toute  la  terre  sera  en  sa  iNiis- 
sance.  "^ 

(A  ces  mots,  deux  chanoines  dm  premier  rang^  en  dai^ 
matique,  debout  de  chaque  calé  de  Caulet^  demûm-' 
derottl  doueemeni  :) 

[dCCI   no  PEEMIEE    lA!fC  DES    STALLES.]  Qui    «OUC 

ceui4a  qui,  sous  la  coiiduile  d*une  étoile,  viennent 
i  nous  et  parient  une  langue  étrangère. 

LES  MAGES,  répondant.  Mous  que  vous  vovex,  noos 
sommes  les  rois  de  Tarse,  de  TArabie  et  de  Saba. 
Mous  apportons  des  présents  an  roi  Cbrist,  au  Sei- 
gneur qui  est  né  ;  nous  venons,  sous  la  conduite 
d'une  étoile,  pour  l'adorer. 

LES  nEox  |caA!iouiE»J  s»  aALVATiODE,  oneranl  U 
couriine.  Voici  TEnfanl,  voici  celui  q.»e  voas  «-bi^r- 
cbez,  bàtei-vous  de  Tadorer,  car  il  est  le  licdii»i>- 
teur  du  monde. 

LES  SOIS  se  prouernent  à  terre  et  saluent  ensemble 
fEnfanl.  Salut,  prince  des  siècles. 

en  BOVHE  DE  LEcm  SUITE,  prenant  Cor.  0  Roi,  re- 
çois cet  or.  El  il  Vofre. 

LE  SECOXD  ROI  parle  ainsi,  en  o front  rencens.  0  lot 
qui  es   vraiment  Dieu,  prends  cet  encens. 

LE  TRoisiÈEE  dtf,  en  ofrant  la  murrhe.  au*eile  est  U 
symbole  des  tombeaux. 

{Cependant  on  (ah  ro/erte  au  elérgé  et  am  peuple, 
après  en  aeokr  réursé  deua,  paru  aux  deuxek^ 
ffoiM.  Us  Mages  sont,  en  prière^  et  font  semblant 
dedorwÊtr.  Soudain  un  enfant,  au  pupiire^télu d'une 
aube  et  Camtel  sur  la  liu,  figurant  tange,  dit  cette 
onttenne:)  ^ 

[l*a5ge.]  Toutes  les  propbétles  sont  accomplies; 

allez.  Yous-en  par  un  autre  cbemin,  afin  de  ne  nas 

trebir  un  si  grand  Roi,  et  de  n'être  pas  punis. 

(A  la  fin^  les  Hois  u  retirent  du  eôlé  de  régtise  ok 

sont  Us  fonts  baptismaux;  iU  rentrent  dans  U  ehetur 

^i.'L^*'^  9^'^e*if  procession  les  g  suit,  comme 

a  l ordinaire  des  dimanches;  les  chantres  corn- 

meneent  sU  U  IM.le  répons:  Tria  sunt  numera. 

7  Saluiis,  etc.,  les  Rois  mènent  le   chœur  et  Cou 

chante  le  Kyrie,  Ibus  boniutis.  allebiia.  Sancbu 

et  /'Agnus.)  •  • 

2*  Limages.  —  L'église  de  Limoges  répé- 
tait annuellement,  dans  ses  rites  du  jour 
des  Rois,  une  scène  que  les  anciens  ordi- 
naires du  diocèse  ont  conservée,  et  que  dom 
Martène  a  citée  d'après  des  iTBnuscrits  da- 
tant au  moins  du  xiv*  siècle.  (Deantiq.Ec^ 
des.  disciplina;  Lyon,  1706,  p,  lU,  et  De 
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ant,  EccUi.ritibus;  Anluerj».,  1736,  in-fol., 
ivol..  t.  m,  col.  124.) 

«  L'ordinaire  de  l'église  de  Limoges  prés- 
ent ce  rite. 

{Aprèi  le  chant  de  rOfferle,  et  avant  d^  n'y  présenter, 
TKOIS  DES  SERVANTS  DU  CHOEUR,  portant 
îles  habité  en  soie,  sur  la  tête  des  couronnes  d'or, 
idans  les  mains  des  citoires  dorés  ou  quelqiC autre 
vase  précieux,  représentent  les  trois  rois  venant 
adorer  le  Seigneur,  Ils  entrent  par  la  porte  princi^ 
pale  du  chœur,  s'avancent  avec  majesté  enchantant 
telle  petite  prose  :) 

i  0  jour  précieux,  magnifique  ei  célèbre  !  jour  de 
rannoiice  du  Christ  qui  esl  né,  do  la  paix  sur  la 
'  terre,  de  la  gloire  dans  les  cieux  !  Un  signe  répand 
la  nouvelle  de  renranienient  dans  les  régions  orien- 
isil.'S;  les  Rois  d*Orienl  accourent  sous  la  conduite 
d'une  éloile;  Us  necoureirt  ces  Rois,  et  adorent  Dieu 
dans  l*éialde  !  Trois  Roi»  l'ont  bomiuage  à  un  seul; 
et  Toffrande  est  triple  !  » 

LE  PREiiiKii,  en  élevant  le  ciboire  (scyplium).  L'or, 
en  premier  lieu. 

LE  sECOiXD.  L  encens,  en  second  lieu. 

LE  TRoisÈUE.  La  myrrhe  esl  le  troisième  présent. 

{Ensnitei  debout^  au  miHeu  du  chœur,  l'un  d'eux 
élève  la  main  pour  montrer  rétoile  aui  les  précède 
(elle  est  suspendue  à  une  corde),  et  il  chante  d'une 
intonation  plus  forte.  Voilà  le  signe  du  grand 
Roi.) 

Tous  les  trois  vont  verdie  grand  autel  en  chantant. 
Allons,  cherchon&^(e,  olTrous-lui  les  présents,  Tor, 
Tenceiis  et  la  ntyrrhe. 

(Ils  vont  à  VOfferte  et  placent  sur  rautel  leurs  vases 

précieux.) 

Alors,  derrière  le  grand  antel,  un  enfant,  au  lieu 
de  Vange  qui  parla  au  Roi,  entunne  ce  rhyihme,ie  vous 
apporte  une  nouvelle  du  haut  des  cieux  :  le  Clirisl 
tbt  né;  il  est  né  en  ludée,  dans  Bcihléein,  selon  les 
pro]i!iélics  anlérieures,  le  Dominaicur  de  l'Univers  ! 

(A  cette  voix,  les  flois  sont  saisis  d'étonnement  et 
d'admiration,  ils  s'en  retournent  par  la  porte  qui 
conduit  à  la  sacristie  en  chantant  l'Atttienue  :  in 
Bethléem  natus  est  liex  Cœlorum.) 

Italie.  —  Milan.  —  Muratori  (Antiq,  UaL 
necti  œvU  XU,  1017)  fait  meutiou  d'un 
office  de  rfitéile,  qui,  en  1336,  subsistait 
encore  dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs 
de  Milan,  à  TËpiphanie. 

sTiii*  siècle. 

Orléans  r  Jargeau^  Angers  ^  Clermoni-Fer-* 
rand.  —  Au  commencement  du  xviir  siècle^ 
de  Moléon  (Lebrun-Desmareltes),  dans  ses 
Voyages  liturgiqites  en  France  (Paris,  1718, 
in-V),  retrouvait  encore  les  usages  de  l'of- 
fice tiguratif  des  Trots  Rois^  à  Orléans,  à 
Jargeau,  près  d'Orléans,  à  Angers  et  à  Cler- 
mont.  —  A  Orléans,  un  bréfiaire  manuscrit 
du  XIV*  siècle,  consulté  par  le  même  au- 
teur, parlait ,  «  au  jour  de  rËpipbanie ,  des 
trois  mystères  de  r Adoration  des  Mages,  du 
Baptême  de  Jésus-Christ  et  de  son  Miracle 
a\tx  noces  de  Cana,  »  (P.  193.)  —  A  Cler- 
mont,  «  à  la  messe  de  minuit,  la  Pastourelle 
se  Tait  encore  par  cinq  nrôlres  et  par  un  prê- 
tre qui  conclut  la  cérémonie...  Les  paroles 
sont  à  peu  près  les  mômes  qu'on  disait  au- 
trefois à  Rouen.  »  (/frtd.,  p.  76.) 


II. 

UTSTÈRES. 

!•  —  XI*  Siècle. 
Limoges.  —  Lo  litre  du  mystère  dol^  Tto\$ 
Ilois  du  manuscrit  de  Snint-Marlial  de  Li- 
moges, intitulé  :  Hérode  ou  l*  Adoration  des 
Afa^ffynous  a  contraint  de  reporter  ce  drame 
è  Hérode. —  Voy.  Hérode, —  Saiî^t  Martial 
DE  Limoges  (Manuscrit  de). 

t*  —  xv«  siède» 

Le  geu  des  Trois  Roi». 

Le  geu  des  Trois  Rois  est  tiré  du  maniis- 
crit  de  la  bibliothèque  Sainte-GeneTJève,  5 
Paris. 

Il  d.ite  du  IV*  siècle. 

La  Bibliothèque  du  théâtre  français ,  ou- 
vrage attribué  au  duc  de  La  Valiière  (Dresde, 
1768,  in-8*,  3  vol.,  t.  !•',  p.  36),  l'a  men- 
tionné pour  la  première  fois. 

Il  a  été  publié  par  M-.  Achille  Jnbir.al, 
dans  les  Mystères  inédits  du  xv*  siècle {?ùr\s, 
1837,  in-8*,  2  vol.,  t.  Il,  p.  79-139). 

Les  acteurs  sont  au  nombre  de  douze  : 

BALTAZAR,  foi    d'Arable,    rotre-dame. 
MELCHiON,  roi  de  Sézilc.    joseph. 
JASPAR,  r«M  de  Tarce.  l'enfant  Jésus. 

TROTCMENU,  lUesSagcr.  DIEU    LR  PtlRB. 

RÊRODE.  GABRIEL. 

HERMÈS,  conseiller  d'Ile-    le  seheur. 

rode. 

Premiirement  le  sermon.  L'auteur  se  pke» 
sous  la  prolcr.lion  de  Marie,  et  rncoDle  loih 
gueir.enl  la  légende  des  trois  rois. 

Deuxièmement.  L*aclion  s'ouvre  parle  dé- 
part des  trois  rois  d'Arable,  de  SézHe  et  it 
Tarce,  pays  tributaires  de  Cologne,  selon  le 
poète;  longtemps  ennemis,  les  trois  chefs, 
en  se  rencontrant  sur  le  cbemin  de  Bdh- 
léein,  oublient  leurs  anciennes  querelles  et 
lient  iimilié.  Tout  en  marchant  sous  la  con- 
duite de  rétoile  merveilleuse  qui  les  pré- 
cède, un  doute  s'empare  de  leur  espril;  sou- 
mis h  l'omnipotence  du  puissant  Hérode, 
«  grant  hoins entre  lez  homes,  »  ils  ne  peuvenl 
passer  près  de  lui  sans  lui  rendre  leurs  de-  | 
voirs,  ni  faire  la  démarche  très-grave,  dans 
les  idées  du  xv*  siècle,  d'un  nouvel  boa- 
mage,  sans  lui  donner  avis.  Le  messagrr 
Trotemenu  a  vu  les  trois  rois  dans  le  che* 
min;  en  sujet  tidèle,  il  court  prévenir  son 
seigneur  Hérode,  qui  le  renvoie  socnnier, 
comme  suzerain,  les  feudataires  de  se  ren- 
dre à  sa  cour.  Ils  comparaissent  en  elTel,  el 
racontent  comment  ils  vont  adorer  le  Ri 
des  rois.  Cette  déclaration  laisse  Héro»|c 
étrangement  surpris.  Hermès,  son  conso- 
ler, lui  apprend  que  les  projjhèles  »nn""- 
cent  ce  Roi  des  rois.  Epouvante,  Hérode 
dissimule.  Il  feint,  auprès  des  trois  rois.  ()« 
vouloir  aussi  fiure  liommagd  è  renfaul.  ^| 
leur  demande  de  revenir  auprès  deluiqîJ^^j 
ils  auront  «  trouvé  l'enfant,  de  cuer  prié  » 
«  aouré,  servi,  amé  et  honouré...  » 

Troisièmement.  Les  trois  rois  ont  promis. 
sont  partis  et  arrivés  devant  Nolre-DaraP<]'" 
tient  Jésus  dans  ses  bras.  BaitbBznr  dA^^' 
ble  offre  de  l'or,  «  car   or  sy  ajiarlieni 
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rojr;  >  Melcbion,  IVnceus;  Jaspar,  la  mirre^ 
oignemeiU  de  grande  vertu.  Noire-Darae  con- 
jure son  Gis  de  garder  mémoire  des  In  is 
rois,  et  de  les  aroir  en  sa  miséricorde  fu« 
lure  ;  et  Joseph  leur  promet,  en  retour,  la 
forlune  et  la  santé  eu  termes  assez  singu- 
liers : 

lOSBM. 

Traveillei  sont  de  UdI  aler; 
Ey  pm  Dieu  dévoteoMni 
^i  les  cooduise  à  sanvenienl. 
Car  ilz  ii*oiil  mie  estez  ayers. 
Certes  beaus  doot  ly  ont  offers  ; 
Sy  Icor  ftcra  bien  guer donné. 


Ils  doirenl  être  las  d*on  si  long  voyage.  Anssi  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  qii*il  les  rpcotidnise 
sains  et  saufs.  Eh  !  ils  n'ont  certes  pas  été  avares, 
et  ma  foi!  ils  ont  fait  là  de  heanx  caileaux.  Sûre- 
ment ils  en  seront  im  jour  récompensés. 

Les  Hagps  se  remettent  en  route,  et  re^ 
prennent  d'al>ord  le  chemin  du  p{<laisd*Hé- 
rod(*.  Mnis  Dieu  leur  envoie,  dans  leur  som- 
meil •  l'ange  Gahriel  pour  les  avprtir  de 
prendre  une  route  opposée.  Ils  obéissent  et 
disparaissent. 

Quatrièmement.  L*actîon  continue  néan- 
nioins.  Un  personnage  austère,  le  Semeur^ 
svintiole  populaire  du  travail,  de  la  sagesse 
et  de  la  foi,  apparaît,  labourant,  semant, 
su<int,  soutTrant,  courbé  sur  le  sillon;  il 
prend  la  parole  : 

LE  SEHCCa. 

Grant  temps  ce  que  je  oy  dira 
I.  proTerbe  i  i.  grant  sire. 
Et  sy  (fisoit,  liien  m*en  souvient  : 
Qui  Veiilt  manger  ouvrer  convient 
Sy  11*9  renies  qui  le  sonstiegiie 
,  fiimi  blé  et  vin  souvent  ly  Tiengne, 
Il  n*est  roy,  doc  ne  emperiére 
Tant  soit  sage  de  grant  manière 
Qnt  sans  peine  povist  avoir  : 
Pour  ce  lault  faire  son  devoir. 
Q«ii  lonz  jours  en  qnoy  se  tendroit 
Oivnre.  sy  rafaronieroit. 
Dîei  dit  :  t  Aide^loy,  je  te  ayderai, 
<  Ou  se  senon  je  te  fauldray.'..  • 

LE  SEIECE* 

0  y  a  longtemps  que  j^ooîs  ce  proverbe  de  la  boa* 
cbe  d^nn  grand  setgneor  ;  Il  disait,  et  je  m*en  sou- 
tiens bien  :  Celui  qui  veut  manger  doit  travailler. 
Q'iand  on  ii*a  ni  rentes  poor  vivre,  ni  do  blé  ni  du 
\  in  qui  se  renoavellent  souvent,  il  n*y  a  ni  duc,  ni 
rrM,  ni  empereur,  tel  saj^e  et  savanl   soil-il,  qui 


P  l'sse  r  en  »voir  saaa  travail.  Cbacnn  s  son  devoir 
â  remplir.  Celui  que  Toisiveté  tiendrait  loos  les 
j«»urs  inutile,  serait  bientôt  aflamé.  Dieu  a  dit  :  Aide* 
loi,  je  t^aiderai;  sinon,  je  le  ferai  déCjol...  » 

Cinquièmement.  Hérode  a  donné  Tordre  du 
massacre  des  Innocents,  Tenfer  s'en  cb.  t; 
mais  Dieu  a  onroyé  déjà  Raphaël  prévenir 
Joseph  et  Marie.  Ils  fuient;  le  Semeur  leur 
indique  la  route  d*£gypte,  et  cache  leur  pas- 
sage aux  meurtriers  qui  cherchent  la  trace 
des  fugitifs.  L'enfer  excite  Hérode  an  sui- 
cide, et  s'empare  de  son  âme;  Joseph  etMa^ 
rie  reviennent  k  Nazareth,  et  l'assemblée  en- 
tonne le  Te  Deum  final. 

9*  --  xTi«  tiède  (ï'^  moiUé). 

Ij^Bihliothèqueduthiâtrefronpois^  ouvrage 
attribuéauduc  de  La  Vallière  (Dresde,  1768  ; 
in-8*,  3  vol.,  1. 1",  p.  1I9\  fait  aussi  men- 
tion de  ce  mystère.  Les  ft-ères  Parfait,  dans 
leur  Histoire  du  théâtre  français  (Paris, 
17i3  ;  15  vol.,  in-12, 1. 111,  p.  47, 48),  en  ont 
laissé  la  notice  suivante  : 

I.B  JOTEl'X  VTSTèRB  DES  TBOIS  BOIS.    A   dix- 

sept  Ptnonnaiges^  composé  par  Jehan  d'A^ 
bondance^  Baiochien^  et  Notaire  Royal  do 
ta  y  nie  du  Pont  Saint-Esprit  (437*). 

'  c  Ce  serait  ennuyer  le  lecteur  que  de  lui 
donner  un  extrait  circonstancié  de  cette 
pièce.  11. suffit  de  dire  que  l'histoire  est  sui- 
vie assez  passablement;  mais  pour  qu'on 
puisse  juger  de  la  versification  de  Tautenr, 
nous  allons  en  extraire  quelques  endroits. 
«  Un  ange  défend  aux  trois  rois  de  repas* 
ser  chez  le  roi  Hérode,  comme  ils  l'aTaienl 
promis,  et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre, 
chemin, 

L'a5CE. 

Dn  hault  Dleo,  Roy  altitonant. 
De  Paradis,  suis  Messagier; 
Et  ponr  vous  g  irder  de  dangier,   . 
Retournez  par  aoltre  chemin  : 
Car  Hérode,  félon,  malin, 
Tasclie  de  vous  faire  mourir. 
Ponr  son  ire  non  em^urir. 
Vous  faoli  antre  voje  choisir. 
S*il  vous  leiioyt  en  son  pouvoir,  etc. 

«  Voici  comment  Hérode  débute. 

Ifanli  Empereur,  Monarque  primitif, 
Soblîmatif,  partout  domtnatir, 
Sar  tous  vivants  je  sois  impératif^ 
Superlatif,  si  puissant,  ne  cheUf 
N^est  contre  moj,  etc  > 

Foy.  ABtMOA!«CE  (Jean  d). 


(437*)  Ce  mystère  des  Troh  Rois  n*est  point  iir^ 
primé,  quoi  qu*en  ait  dit  Duverdier  (  page  ®(5  de 
sa  Bibliothèque).  Il  n*exisie  que  manuMïrit;  nous 
iravous  pu  le  trouver  que  dans  le  cabinet  curieux 
de  M.  le  maninis  de  C"*,  à  qui  nous  sommes  re«le- 
Table  de  plusieurs  piéres  rares.  A  U  tête  de  cet  on- 
yrjve  e^t  la  noie  soi  va  nie  q(ie  nous  transcrirons 
il  i  avec  plaisir ,  en  faveur  des  amateurs  du  tbé^' 
tre. 

<  Ce  mvsscre  est  aussi  rare  qn*aucnnde  tons  een\ 
q-'oii  recfierr be  avec  tant  de  soin;  j*al  tiré  çelui-rî 
c*uu  luais'iscrii  pres(|ne  iiidécbiffrable.  Le  farceur  de 


celle  pièce  (car  il  en  fallait  toniours  on  suivant  to^ 
^énie  de  ce  teinps-là),  est  nn  vilain  ou  un  paysan, 
a  qui  Panienr  fait  toujours  parler  un  mauvais  pa- 
tois bngnedocien«  qui  donne  lien  à  beaiieoup  d'é- 
quivoques, avec  les  serviteurs  d«  trois  liages. 

c  II  n*y  a  nulle  division  particulière  en  diOerenla 
actes,  mais  seulement  des  pauses  qui  annoncent  or- 
dinairement Tarrivée  de  quek|u*uii  des  personnages,, 
et  qui  doivent  uar  coiiM^|ueni  leuir  lieu  de  scènes. 
I^*de%ise  ou  le  dicton  de  Jean  d*Abondance  étaili. 
Fin  MM  /la.  Céuît  parmi  ces  ouvriers  irat  mqéetk 
de  signalement,  i 
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4*  —  XTi' JUècle  (!"•  moilié). 

La  Comédie  de  V Adoration  des  troi$rois^  de 
la  reine  Marguerilo  de  Navarre,  contenant 
près  de  seize  cents  vers,  a  été  mentionnée 
dans  \a,  Bibliothèque  du  théâtre  français  ^  ou- 
vrage attribué  auducdeLa  Valiière  (Dresde, 
1768,  in-8%  3  vol.,  t.  1",  p.  120);  et  analy- 
sée par  les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire 
du  théâtre  français, {9dm,  iltë,  15vol.io-12, 
t.  111,  p.  63,  64.) 

G0MBD1E  DE   L*AD0RATI0N  DBS  TROIS   ROIS 

A  JÉSUS-CHRIST  (438;. 

«  Pour  étendre  ses  grâces  sur  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  Dieu  ordonne  h 
Philosopbie,  Tribulation  et  Inspiration,  d'a- 
mener les  trois  mages  à  la  connaissance  du 
Messie  qui  vient  de  naître.  Baltbasar,  éclairé 
par  Philosophie,  se  détermine  aisément  à 
raccompagner.  Tribulation  fait  périr  tous 
les  parents  et  amis  de  Melcbior,  et  par  ce 
moyen  le  force  à  la  suivre;  et  Gaspard,  ne 
pouvant  résister  aux  conseils  dlnspiration, 
^'abandonne  à  sa  conduite.  Ces  trois  puis- 
sances mènent,  de  cette  manière,  les  mages 
h  fintelligence  divine;  elle  les  instruit  et 
Jour  donne  l'étoile  pour  guide.  C'est  en  sui- 
vant ce  conducteur,  que  les  trois  rois  arri- 
vent à  la  crèche  pour  y  adorer  le  Mattre  du 
luonde,  et  |u|  oQTrir  des  présents. 

ÇASPAItD, 

il*iiy  crcii,  j'ay  veu  :  mais.  Dame,  ta  parole, 
M'a  c*nflrmjé  tant  que  m*y  veux  leiiir. 
Par  loy  je  sens  que  mon  ame  s'envo|e 
A  son  Espoux,  saiis  plus  vouloir  lenir. 
Au  monde  bas;  parce  que  retenir 
glle  a  biien  sceu  ta  parole,  et  tes  diiz. 


Pour  à  »on  Dieu  pouvoir  insi  parvenir, 
Mort  et  lourmeul  luy  semblent  Paradis. 

9  Les  mages  se  retirent,  et,  suivant  TavcN 
tissement  des  anges.,  ils  s'en  relourneut 
sans  passer  chez  Hérode.  » 

Yoy.  Marolbritb  db  Navarre. 

5»  —  ifHi*  siècle. 

Allemagnb.—  On  lit  dans  Martin  Gerbert, 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Biaise  dans  la 
Forèt-Noire  (De  cantu  et  musica  sacra  a 
prima  ecclesiœ  œtate  usque  ad  prœsens  tm^ 
pus^  auclore  Martin  G*err....;  San-Blasianis, 
J774,  in.4%2  vol.,  t.  II,  p.  82)  :  «Notre  mo- 
nastère possédait  encore  en  1768,  où  toutpé* 
rit  dans  un  épouvantable  incendie,  le  manus- 
crit d'un  Jeu  des  trois  Mages,  Dans  ce  mys- 
tère, qui  jouissait  d*une  grande  réputation, 
les  rôles  des  trois  mages  étaient  d'ordinaire 
joués  par  les  représentants  dQS  plus  grandes 
lamilles  des  environs,  soit  parle  comte  de 
Lupfen,  soit  par  le  comte  de  Furstenberg.  i 

III. 

PAntoBdmcs* 

Les  trois  Rois,  dans  le  cours  du  moyen 
âge,  ont  été  le  sujet  de  pantomimes  auien*? 
trées  des  rois  à  Paris,  que  rapportent  divers 
historiens.  En  1378,  le  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  raconte  que,  lej[uur  de  TE-r 
piphanie,  le  roi  de  France  allait,  à  Tinslar 
des  Mages,  offrir  Tor,  Tenoens  et  la  myrrhe. 
Godefroi  de  Paris  (Chroniq.  métrique,  p.  IWi 
191)  rapporte  un  fait  analogue.  En  1431,  oa 
les  représentait  «  par  personnages,  sans  par- 
ler »  à  l'entrée  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre. 
Le  môme  spectacle  se  retrouve,  en  1504,  à 
l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  (/^^^ti^ 
très  de  rffôtel  de  Vilie),  h  Paris  (439). 


V 


VACHE  GRISE  (La).—  Une  ancienne  re- 
devance attribuait  un  nombre  assez  cpnsidé* 
rable  de  mesures  de  blé  aux  principaux 
membres  du  c)erçé  d'Auxerre,  et  au  célé- 
brant la  messe  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ai- 
gnan;  cette  rf^devance  portant  le  nom  de  la 
Vache  grise  (Facca  varia) ,  on  en  a  conclu 
qu'il  existait,  dans  les  usages  de  la  fête  des 
Fous,  un  Office  de  la  Vache,  comme  de  VAne 
ou  du  Bœuf.  (Cf.  Du  Gange,  Oloss.  inf.  et 

(i38)  Ce  mysiâra  contient  environ  seize  cents 
vers. 

(459)  Un  offlee  des  Mage»  du  xi«  siècle  est  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, n*  6i64.  A,  fol.  I.  (Cf.  M.  Ëdeiesland  DdmA- 
BiL,  Origine»  latines  4u  ihéâlre  mod,;  Paris,  1849, 
in-8*,  p.  156.)  M.  Denis (Co</tr.  man.iheoL  bibl.  pa- 
laL  tiiidab.  l.  W,  col.  5049  )  sisnale  un  Office  des 
Mages  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  n«94t,datint  du  xiv*  siècle*  nous  y  re- 
marquons ce  passage  : 

L*<TOiui.  Apportez  au  Fils  de  Dieu  lei  pirfunM  de 
Sabt,  it  joint  à  l*Arabe,  peuples  ètraogers,  eo  avant,  J*or, 
h  myrrhe... 

fi  ptmTnm  D*oa.  Qu'est  <e  q|ie  celte  étoile  7 

il  poutedr  DBi'ARrOM^.  0  iiiiip<*iir! 

f.11  p'»nTFi.'n  DE  uiKUHe.  Luiiiière  nouvelle! 


med.  lat.,  éd.  Ifenscbell;  Par:s,  18W,  in4* 
6  vol.,  r.  VJ,  p.  714,  V'  Vacca  varia.) 

VALENTIN  (Saint).  —  Ce  mystère,  du 
XVI'  siècle,  est  tiré  dq  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  n*  7208,  4.  B.,  intitulé 
Miracles  de  Notre-Dame. 

MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  dans  leur 
Théâtre  français  au  moyen  âge  (Paris,  18^> 
gr.  in-8%  p.  29îh,  327),  on  ont  donpé  uneédi- 

LK  PRiuiiEa.  Quel  éclat. 
I.K  DEuxiFMB.  Le.  solcfl  OU  pftiil. 
1%  TRoisiÈMB.  La  lune  s'ell'ace. 
LB  PREMIER.  Quel  feu!  etc. 

On  trouve  les  Trofi  flots  dans  la  huitième  el  b 
neiivlèuie  pièce  du  Chesler  Whilsun  p^aut,  la  dou- 
zième du  Towneleu  mytteriet^  cl  la  dix-liuitièfne  dn 
J.udus  copeniriœ.  Collier  (Annals  ofthe  stage,  1.  K 
|).  52)  mentionne,  sous  la  date  de  4502,  une  repré- 
sentation des  Trois  Rois  à  la  cour  d'Angleterre. 

Gualvanoo  de  la  Flainma  {De  rébus  ge$iit  Ai0"'< 
vicecomiiii)  a  consei*vé  le  souvenir  d*une  reprise»' 
lation  ligurée  des  Trois  Mage$  en  1526  el  enU»^j^ 
(Cf.  MuRATOBi,  Rer.  Ilalicscriplor,,  l.  XII,  col.  jOlii  ) 

lilti  Portugal,  VAttio  de  los  regn  mage»  de  Cil  >>' 
ceiiie. 
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tion  unique îusqu*icj,  et  une  Tersionen  fran- 
çais moderne. 

Les  personnes  sont  a«  nombre  de  vingt- 
deui. 


TALESnil. 

L*BHn»r.inu 

PftCaiER  SEBCEST. 

Bcciifcai    «I. 

OIITOS. 

UE  FILS  SE  L*E«mECK« 

LBCEETâLIEE. 

LE  FILS  M  CBATOE. 

M -lis,  rtEmCE  CCOLflEE. 

•OEECE,  »BIDnfc«E. 

«OSEni,  TEfMSlftEE. 


MJXI,  QOATEIÈVE. 
LE  ClIIQCifeEE. 

l'ibikeeeies. 

DIEO. 

ROTSE-OABF. 

LE  PEEEIEE  AXCe. 

DECllfeEE  àSOE. 

CAEEICL. 

TiDE-toi'E^,  geôlier. 

riKElEE  DIABLE. 
•ECXIÈMC    iiL 


Le  lilra  esl  conçu  dans  les  termes  sut- 
▼anls  : 

/ci  commence  un  miracle  de  Saint  VaUnlia 
au  un  empereur  fit  décoller  devant  m  ia^ 
lie,  et  auiiUôt  le  dit  empereur  fut  étranglé 
par  un  os  qui  lui  traversa  la  gorge;  et  Us 
diables  remportèrent. 

V%   IIIBACLE   DE  SàlTIT   TALEXTl^. 

SCÈNE  !'• 

L^CyPBEBCB,  SBBttElITS  d'aRMES 

l'c«?ebeub.  Besm  seigneurs. 

LES  SFBCE5TS.  Qoe  TOUS  plaluîl,  cher  sire  ? 

L*capCBcoB.  Allez- moi  dire  toot  de  suite  au  sijrc 
Caioo  qoe  je  le  demande,  el  que  pour  cause  je  lui 
■laiide  qa*il  Tienne  ici. 

LE  rBEEiEB  SEBcc^T.  CeU  Itti  scra  dit  texturlle- 
Mtest,  sire,  comme  toos  le  commandez,  et  qoe  vous 
le  dobandez  en  toole  liàte. 

SCÈNE  II. 

SERGENTS  D*AnilE5,  CATOS,  LE  PREMIER 

SERGENT. 

LE  rBEEiEB  SERGC5T.  Allons  Ic  cberclitrr. 

VECJLitnz  SEBGE5T.  AlloDS,  prcnoLS  pr  ici  :  m^est 
nris  q>ie  c^cst  le  plus  court.  Je  le  vois  là  an  milieu 
de  sa  coor,  c^est  bien  tombé. 

rBEEiEB  sEBGERr.  Sire,  qoo  llabomet  toos  donne 
un  bon  jour!  L'empereur  Toas  envoie  cbcrcber  :  to- 
•M^z  donc  bien  Tile  Ters  loi,  paisqu^tl  vous  mande. 

CATos.  Seigneurs,  j*obéirai  de  grand  cœur  à  son 
ordre;  je  sais  tool  piil  :  allons,  partobs! 

SCÈNE  IIL 

CATO!!^  CHEVALIERS  ,  L*R«PEREtR,  SO!f  FILS, 

CAT05. 

CAT09I.  Sire,  que  nos  dieux  tous  tiennent  en  liou« 
nenr  ei  toos  domienl  des  jours  benrenx! 

L*EarEBECB.  Qtt*il  en  soit  ainsi  !  je  le  désire.  — 
llaiire  Catoo,  Toici  pourquoi  je  tous  ai  mandé  ait- 
l»rès  de  moi  :  j*ai  Tintention  de  toos  donner  mon 
fils  pour  qoe  TOOS  rinsiruisiez.  Il  esl,  dés  à  pré- 
sent, 'ifsseï  grand  poor  recevoir  tos  leçons.  Ainsi, 
emmenez-le,  car  je  veux  qii*il  soit  lettré.  Je  toos  prie 
de  hn  consacrer  tous  vos  sains  et  toute  votre  atlcu* 
lioa. 

CATO!i.  Cher  sire,  poonro  qu'il  y  consente  et  qu*il 
i-*eB  dimne  la  peine,  le  le  ferai  bientôt  clerc — Mais 
dle»-moi,  mon  doux  enfant,  traTaillerez-vous  bien 
lOir  être  clerc? 

LE  nLs  oE  lVepebecb.  Oui ,  maître ,  sans  né^li* 
geaee,  suiTant  mes  forces. 

LE  on? AUEB.  En  vérité,  il  répond  sagement  pour 
«n  enfjnl. 

CAT03i.  VeniUei  me  donner  la  permission  de  me 
mirer;  très-cher  sire;  car  je  crains  de  tarder  trop 
k>f*|feiiip9  k  rller  lire. 


L^EFEBEtB.  llaitrc,  allez  lionc  sous  de  bons  ansr 
pices  ;  prenex  soin  de  mon  fils.— VoRS  deax,  accom- 
pagnfz  tout  de  suite. 

irccxifcnE  SEBGEXT.  Sire,  nous  rxécoterons  vos  or- 
dres de  boo  cteor. 

SCÈNE  IV. 

CATOR,  S05  FILS. 

LE  nu  K  C4T0!i.  IléUs!  que  je  m^ensnie  d*étra 
couché!  Uéb:»!  soos  quelle  étoile  sois-jené!  Hélas! 
suis-je  destiné  à  supporter  longtemps  encore  ceUe 
langueur ,  crue  sonnrance  el  celle  maladie  qui  me 
consume  el  me  hnse!  Hélas!  il  m^est  aTis  que  roii 
me  rontpl  et  que  Ton  me  tranche  les  nerfs.  Jamais 
personne  ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  que  celui 
que  je  sotiffrc.  Je  irai  plus  ni  joie  ni  plaisir.  Ah, 
père!  je  ne  sais  que  dire  :  je  souffre  trop  et  ressens 
un  trop  grand  mal  dans  le  corps. 

CATO!«.  Cher  fils,  que  nos  dieux  te  soient  doux, 
miséricordieux  et  propices,  et  qu*en  verio  de  leur 
Itonlé  et  de  lenr  puissance  ils  le  giiérissent  bieniôi 
de  ce  itial  cniel  !  car  mon  cœur  en  éprouve  plus  i!e 
chagrin  que  je  ne  |Wis  dire.  Chose  étrange,  incrojfa- 
Me!  Comment  ne  peut-on  trouver  un  niciloctnqui 
connaisse  la  maladie.  J*ai  en  vain  fait  cliercher  par- 
tout une  consultai  ion  pour  toi. 

SCÈNE  V. 

C%TO?l,  LCOUERS,  JOSIAS,  BORECil,  JOSEPH, 

BIZI. 

LE  PREMiFB  ÉcoLiF.B.  liattrc,  voodriez-vous  m*éco«>- 
4er  ao  sujet  de  votre  fils,  qui  est  mon  maître,  et  que- 
personne  ne  sait  comment  iraiierT  Par  nos  dieux  ! 
c*est  grand  dommage.  Je  veux  vous  découvrir  ma 
pensée.  Dans  h  Ncrvie,  où  je  sois  né«  il  y  a  nu 
homme  (tenez  ceci  pour  vrai  et  certain)  qoi  est  plein 
de  si  grande  sainteté  ,  si  juste  et  si  pur  de  lont  pé- 
rhé,  qu^il  n*est  mal  dont  homme  ou  femme  soient  af- 
fligés, qu*il  ne  renvoie  guéris,  après  les  avoir  vus. 
C'est  ce  qoi  est  arrivé  envers  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  il  ne  prend  ni  salaire  ni  argeni.  Siro, 
faites  donc  mener  votre  fils  auprès  de  lui,  et  je  suis 
convaincu  que  le  saint  homme,  Tayant  vu,  le  ren- 
Tcrra  radicalen;eiit  guéri. 

G  A  TOS.  Josias,  son  mal  est  si  violent  qo*il  ne  pour- 
rail  supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu*il  vive  en- 
core longtemps? 

PBEHIEB  ÉcoLiEB.  tfaltrc,  11*00  dootcz  pas.  Après 
tout,  il  vil,  à  moins  qu*il  ne  soit  trépassé  seulement 
depuis  deux  jours. 

iK>BCCR,  fécond  écolier.  Malire,  voos  êtes  assez  ri- 
che ;  je  vous  dirai  ce  que  je  ferais  (à  votre  place)  ; 
j*enverrais  un  beao  el  riche  joyau  au  nerrien,  en  le 
supplianl  de  venir  ici.  S*il  tient  à  garder  le  joyau^ 
il  vieiidra,  je  n*en  fais  aucun  doote;  d^ns  tous  le» 
cas,  il  peot  donner  par  écrit,  de  point  eu  point,  le 
Iraiiement  nécessaire  pour  rendre  la  santé  à  votie 
fils.  Maître,  n*hésiiez  pas. 

JosEiw,  iroisième  écolier.  Dorech  a  dit  ce  qn*il  cin 
peut  être  et  ce  qui  doit  naturellement  arriver  :  ou 
vous  le  \  errez  veuir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 
sent. Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  vous  agirez 
sageroeni. 

CATO>.  Seigneurs,  je  m*en  rapporte  à  vous.  Mais 
il  me  fant  un  homme  sage,  capable  de  faire  cette 
commission  et  de  bien  parler. 

Btzi,  quatrième  écolier.  Maître,  je  m*offre  volon- 
tiers i  y  aller,  par  amour  poor  vous,  si  vous  ne  |m>u- 
vez  trouver  mieux;  je  vous  dis  vrai. 

LE  ci:«Qi'ifcBE  ÉcoLiEB.  Maître  »  sM  vous  plaît,  je 
ferai  de  bon  cœur  et  très-volantiers  ce  voyage  pouc. 
vous. 

CATO.v.  Je  viMis  reaiercie,  mos  écoliers,  de  Toffre 
que  vous  lue  faites  ;  roainlenant  atleiiiles-nioî  un 
peu  ici,  el  je  reviens  ii  vous  ^ur  Fbenre  sans  le  nioin* 
dre  retard.  —  Mes  bons  amîs»  me  voici!  Prenez  ce 


!)83 


VAL 


DMTlONXVinE  DKS  MYSTEHES. 


VAL 


'^\ 


f»c  de  fltiriiis  et  ce  joyau,  qui  esl  bel  et  riche,  et  je 
\ous  prie,  niellez  tous  les  deux  de  la  diligence  à  al- 
1er  chcrclier  cet  homme.  Vous  le  requerrez  douce- 
ment qu^il  lui  plaise  de  prendre  la  peine  de  venir  ici 
guérir  mon  (ils.  S'il  veut  venir  en  ce  pays,  qu*il  ne 
fi*emburr;isse  de  rien  ;  H  aura  robes  et  avoir  en  abon- 
dance. Enfin,  pour  le  déleriuiiier,  vous  lui  présen- 
terez de  ma  pari,  lont  en  lui  parlant,  le  sac  et  le 
joyau  que  je  vous  remets. 

LE  QUATuiÈiiE  ftcoLiER.  Mdtire,  je  vous  jure  par  la 
loi  que  je  tiens,  et  par  tous  nos  dieux,  que  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

LE  cuiQOiÈiiE  ÉCOLIER.  Et  moi  aussî,  en  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LES  ÉCOLIERS,  JOSIAS,  BORECH,   JOSEPH,  BUZI. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Mais  puisquo  nous  avons  à 
faire' ce  message,  Josias,  faites-nous  inaintenanl  sa' 
voir  le  nom  de  ce  prud^borome  que  vous  vantez  et 
louez  tant. 

josiÀs,  premier  écolier.  II  se  nomme  Valenlln,  sei- 
gneurs, j'ose  bien  dire  que,  arrivés  au  pays,  vous  en 
trouverez  plus  que  je  n'en  dis. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  .Mlons-nous-cu.  Avant  qu'il 
Foii  jeudi  je  pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui, 
«le  manière  à  n'en  pas  douler,  ce  qu'il  voudra  faire. 

SCÈiNK  VIL 

BUZI,  et  LE  CIXQUIÈUE  ÉCOLIER. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Buzi ,  chcf  ct  bon  compn- 
guon,  je  f;<is  ce  voyage  de  bon  cœur;  Mahomet 
mouille  qu'il  soit  proiilabie  à  celur  pour  lequel  nous 
rentreprenons  !  C'est  pitié  qu'il  soit  en  proie  à  une 
pareille  maladie. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  C'cst  Vrai  »  d'aulaut  pUiii 
qn*il  est  jeune  et  sayre,  et  profond  clerc  ;  je  le  pense 
rtinsi.  Allons,  allons!  nous  serons  bienlôt  en  Nervic, 
«t  nous  nous  enqucrrous  du  lieu  où  nous  pourrons 
trouver  Vnlcnlin  que  nous  venons  chercher. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Nous  soiumcs  cutrés  dans 
le  pays  :  il  nous  f:nit  lâcher  de  savoir  où  nous  pour- 
rons le  trouvi'r.  Voilà  tout, 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Paix!  voIci  vculr  un  prud'- 
lioinine,  je  ne  sais  s^il  est  de  celle  terre  :  je  veux 
prendre  (les  informations  auprès  de  lui. 

SCÈNE  VIIL 

LES  UÉUES,  UN  PRUD^IIOMME  NBRVIEN. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Sire^  OÙ  dcuifure  en  celte 
terre  im  homme  qirtm  appelle  Valenlin?  Le  saveic- 
vous?  Dites;  vous  ferez  bien,  si  vous  le  savez. 

LE  NERviEN.  Je  110  sais  trop  quelle  affaire  vous 
avez  avec  lui,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
qui  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'une  poinnie,  et  qui 
esi  bunblCy  doux  et  compatissant.  Il  a  rondu  hou 
nèie  maint  homme  pervers  et  endurci.  Nul  malade 
ne  va  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicalement,  quel- 
que maladie  qu'M  ail,  sans  user  d'berbt'S  ni  de  raci- 
nes; il  fait  de  si  belles  cures  qu'il  est  appelé  le  saint, 
et  il  est  aimé  de  lout  le  monde  à  cause  des  bonnes 
lîlioses  qu'il  enseigne  et  montre.  Voyez-vous  celle 
ln.^c  lii-has?  Là,  vous  apprendrez  des  nouvelles  de 
lui;  vous  l'y  trouverez  la  nuii,  n'en  doutez  pas. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Nousy  allous.  Voici  le  sentier. 
Reaii  sire,  nous  vous  remercions.  Nous  avons  eu  du 
bonheur  de  vous  trouver. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Allous-nous-eu.  Eh ,  re- 
gardez! il  m'est  avis  que  voilà  le  saint  de- 
l»out  devant  sa  porte,  ou  c'est  un  autre  qui  attend 
rinsiantde  lui  parler. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  11  noiis  faut  marchor  sans 
nlàche  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  là. 

SCÈNE  IX. 

LES  DEUX  ÉCOLIERS,  TALENTIN. 

■  LF.  ci.NGciLisE  ÉCOLIER.  Siic,  c*esi  à  VOUS  que  nous 


allions;  enseignez -nous,  s'il  vous  plail,  un  loR!n!e 
de  ce  pays  nonni  é  Valentin.  Nous  sommes  «tf*  Uriié 
de  Rome,  et  nous  sommes  envoyés  vers  lui.  HéiMiu- 
dez-nous,  s'il  vous  platl,    par  bonne  aoïiiié. 

VALENTIN.  Beaux  seigneurs,  Dini  vous  rombif 
d'honneurs!  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  ;  mnis  je 
dois  dire  de  bonne  foi  que  je  ne  connais  eu  ee  fuivs 
aucun  autre  homme  que  rooi  qui  porte  le  no»  U 
Valenlin. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Sire,  pniçquc  nous  sonupcs 
arrivés,  nous  allons  vous  dire  pourquoi  nous  sommes 
envoyés  auprès  de  vous.  Le  sage  Caton,  dit  la  fleur 
de  science  de  Rome,  vous  fait  présent  de  ce  joy^ii 
et  de  cet  or  que  voici.  11  vous  supplie  en  amitié  ù'jh 
vuir  pitié  de  son  lils  qui  eslgranilementnuibde,c« 
qui  est  grand  dommage,  car  ce  jeune  lionime  est 
merveilleusement  savant.  La  maladie  l'a  eniiéreiner4 
contrefait,  il  a  les  nerfs  comme  tout  retirés.  Ajant 
entendu  raconter,  sire,  les  grandes  cures  que  vous 
avez  faites  et  que  vous  opérrz  de  jour  en  jour,  il 
vous  prie,  si  c'est  votre  lion  plaisir,  de  venir  sa» 
retard  guérir  son  enfanl;  son  intention  est  de  recon- 
naître ce  service  et  de  vous  en  récompenser  de  leilo 
manière  que  vous  serez  étonné,  tant  il  vous  doo- 
liera! 

VALENTIN.  Seigneurs ,  îl  me  faudra  réfléchir  à  cette 
affaire,  avant  que  de  vous  donner  plus  a niple  ré- 
ponse. Eu  attendant  vous  pouvez  aller  vons  cUtlre^bus 
cette  ville ,  et  faire  oonnaîssance  avec  le  pays,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  jusqu'ici.  Qiunta 
vos  présents ,  je  n'en  ai  que  faire ,  et  la  vue  ne  m'eu 
causerait  que  de  la  peine, 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER.  Gardcz-lc  néanmoins,  sire, 
ne  fût-ce  que  pour  l'amour  du  prud'homme  qui  (k 
Rome  vous  l'envoie  pour  vos  ébais. 

VALENTIN.  Non ,  qii'îl  n'en  soit  plus  question; certes 
il  ne  me  restera  point,  rendez-le  au  prud'lioiniue; 
étaliez,  comme  je  l'ai  dit,  vous  énattre  un  pca  tu 
la  ville.  Pendant  ce  tem|)s-Ià  j'aviserai  si  j'irai  avec 
vous,  ou  non.  Allez,  seigneurs. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Bien ,  sîrc ,  puisque  tous 
le  Toulez.  —  Eli  bien!  allons- nous-en. 

SCÈNE  X 

VÀLENTINy   seul, 

VALENTIN.  Père  tout-puissant  des  cienx,^aiaT(i 
créé  le  monde  de  rien ,  et  l'avez,  malgré  la  chnio 
de  l'homme,  recréé  par  la  mort  du  béni  Jésus;  Sei- 
gneur, j'ai  eu  par  votre  Iwmté  la  grâce  de  guérir 
filusieura  maux ,  et  aujourd'hui  le  sage  Galon  de 
kome  m'envole  chercher.  Je  prie.  Seigneur,  wjre 
saint  nom  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis€a|>aM^ 
de  me  faire  savoir  s'il  m'est  bon  ,  vrai  Dieu,  dj 
aller,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleur,  et  si  I*  "*• 
chrétienne  ne  s'en  accroîtra  point.  Sire,  cnienf^ 
moi  ;  vous  voyez  ma  dévotion ,  répondez  à  ma  pricre: 
que  ferai-je  pour  vous  plaire? 

SCÈNE  XL 

mCU,  NOTIIE'-DAUE,  ANGES. 

DIEU.  Allons,  mère*,  allons!  sans  plus  M  tendre, 
descendez  sur  la  terre  et  allez-vous-en  versYalciiuo; 
dites- lui  de  ma  part  qu'il  s'en  aille  à  Rome  sans  dé- 
lai. Là  par  sa  prédication  il  amènera  plusieurs  da 
pays  dans  la  voie  du  salut ,  et  il  les  arrachera  au 
service  des  faux  dieux. 

NOTRE-DAME.  Mou  Fils,  j'ai  bien  retenu  tontes  vos 
pn  rôles  de  point  en  point  ;  je  les  lui  redirai  fidéienieni. 
n'en  doutez  pas. — Seigneurs,  ne  vous  tenez  pins  ki; 
venez-vous-en  avec  moi  en  chantant  tous  deux- 

LE  PREMIER  ANGE.  Doucc  mère  du  roi  de  gloirt, 
nous  exécuterons  votre  ordre,  et  nous  irons dewoi 
vous  en  chantant  joyeusement. 

DEUXIÈME  ANGE.  Gabriel,  disons  ce  roodeau  i^^ 
allégresse  en  pariatit  d'ici. 
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Rondeau. 

Dame,  par  qui  les  rœim  repenlanU  oMicnnont 
f  ricfî  el  inerct ,  quand  TériUblement  ils  gëmiisseiit 
4.'es  faules  commises  ici-bas ,  et  qulls  s^adresseul  k 
rofiS,  par  qui,  etc. 

Kons  savons  bien  quil  en  est  ainsi,  et  nnl  nVn 
doit  douter;  car  TOtre  puissance  est  grande,  D;ime , 
par  qui,  eic. 

SCÈNE  XIL 

HOTBC*DAllB,  A!IGE$,  TALETITI!!. 

xontE-Diiie.  Yalenlîn ,  Ta  sans  cnînle  k  la  cité  de 
Rome;  car  en  Térilé.  Je  le  le  dis,  par  les  préilica- 
lioiis  plusieurs  aliandonneront  le  paganisme  el  ein- 
bmsseronl  la  loi  chréiienne,  et  tu  en  verras  plut 
d*nn  se  convertir  à  Dieu  qui  m*envoie  ici  :  ainsi 
ineis-loi  en  route  tout  de  suite  :  Dieu  le  le  com- 
mande. Jenren  vais.  -^  Seigneurs,  cbanlezà  baute 
vois  en  parlant  d^.ci. 

CAiBiCL.  Dame,  nous  faisons  volontiers  ce  qui 
vuusplali,  sitdtqne  vous  le  soubaitei. 

Rondeau. 

Nous  savons  bien  qu*il  en  est  ainsi ,  et  nul  n'em 
doit  douter;  car  votre  puissance  est  grande,  Dame, 
p^r  qui ,  etc. 

SCÈNE  XIII. 

LES  DEUX  ÉCOLIEBS. 

LE  CLxocifeiiE  ÉcoLica.  Je  ne  sais  si  Yalenlin  est 
salisfait  de  nous.  Compiignon ,  je  vous  en  prie  de 
lout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  volonté.  Peut-être 
au rof linons  tardt*  trop  longtemps. 

LE  QCATtiËVE  ÉCOLIER.  Allouc  douc  proiuptcrocnt 
Ttrs  lui ,  sans  plus  de  débals. 

SCÈNE  XIV. 

VALEîiTiN,  aeul. 

VALCXT15.  Père  des  cieui ,  |)tiisqu*il  vous  plaît 
qtie  jViitrvprenne  ce  voyage ,  je  le  ferai  de  bon 
c-ceur,  et  je  m*y  regarde  comme  obligé;  je  n*altenJs 
|>l:is  que  les  messagers. 

SCÈNE  XV. 

LES  DECX  ÉCOLIERS,  YALENTIK. 

LE  cixQCitHE  ECOLIER.  Sire ,  veuillez  nous  rendre 
ré)M>use.  Venez-vous  it  Rome  avec  nous  ?  retournf;- 
TMiis-nous sans  vous,  et  rapporlerous-nous  à  notre 
ami  un  bon  remède. 

vAL£3(Ti?i.  Seigneurs,  je  pars  avec  vous,  quoi  qu*îl 
ad>ieiHir;  iren  doutez  |ioiu^ 

LE  QCATRitmE  ÉCdLiKR.  Alors,  si  ccla  vous  est 
agréable,  il  s  rail  I  ien  temps  de  se  mettre  en  route. 

vALCXTi!!.  Oui .  sans  plus  de  rt'tard  allons  nous- 
e:i  tins  les.  tr<»is  ensemble.  C*esl  ce  qui!  j  a  de  mieux 
à  !;iire ,  ce  iii«  sinuble. 

I  c  ci:(Qi'iÈuc  ÉCOLIER.  Ccsi  le  mieux ,  et  ^  de  mon 
cô  é  .  j'y  consens. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  La  cbosc  aiiisi  réglée ,  m*est 
avis  de  premlre  les  devanU  pour  savoir  comineni  se 
troiivcDl  nosaii.is  el  pour  montrer  quelle  diligence 
jioii»  avons  déployée  en  cette  affaire. 

VALE!<iTi5.  Je  le  veux  bien.  Uuanl  à  nous  deu\ , 
nous  suivrons  tout  doucement  el  irons  plus  à  notre 
ai>e.  —  Allez,  raini. 

LE  QCATRifeiiE  ÉCOLIER.  Jc  m'cn  vaîs  |^  puisquc  vous 
T  consentez  ;  cl  je  veux  bâter  le  pas. 

SCÈNE  XVI. 

ILE  QUATBIÉIIE  ÉCOLIEB,  CATOH    ÉCOUEBS. 

LE  QCATRiÈBE  ÉCOLIER.  Puur  réjoulr  volrc  cœur , 
gnaiire  •  je  viens  devant. 

cATc»5.  Tu  Cil  le  bienvenu.  Quelles  nouvelles? 

LE  QCATRiÉRE  ÉCOLIER.  QuelIcs  iiouvclles,  maitrc? 
de  bonnes  et  de  belles  :  le  prud^homme  Valent! u 
Tient  ;  il  faut  le  bien  recevoir ,  car  il  le  mérite 
Lien. 
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CATOx.  Que  M;ibomel  Taide!  h  quelle  distance 
peut-il  fire? 

LE  QOATRifcifE  ÉCOLIER.  A  moins  d'onc  lieue,  cLcr 
maître  ;  n^eii  iloutez  pas. 

CATon.  Je  nren  vais  sur-le-cbamp  à  sa  renconire* 
' —  Seigneurs,  accompagnez-moi ,  je  vous  prie. 

PREMIER  ÉCOLIER.  Mnitrc,  volouliers. 

»Euxit:uE  ÉCOLIER.  Je  me  tiendrais  bien  poar  nne 
bêle,  si  je  n'y  allais  pas. 

LE  TROISIÈME  ÉCOLIER.  Par  Miibomct!  moi  aussi. 
En  avant ,  en  avant  ! 

LE  QUATRIÈME  ECOLIER.  S*il  VOUSpblt,  j*irai  DR  pett 

devant,  maître;  et  »ilôt  que  je  le  verrai ,  sacbet 
qae  je  voik  le  montrerai  à  vue  d'ceil. 

CATosi.  Allons ,  va  devant ,  je  le  veux  ;  et  montre- 
le-moi. 

LE  ocATRifcVE  ÉCOLIER.  Yolonliers.  Voyez-vous  l.v 
bas  mon  conipa«;non  qui  vient  ici?  Cet  Immme  quM 
tient  par  la  main ,  c*est  lui ,  sans  aucun  doute. 

CATOR.  Il  saura  aiijourd*iiui  toute  ma  pensée. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÉUES,  TALE^ITIX,  LE  CI?SQClèllE  ÉCOLIEB. 

L*ÉcoLisR.  Cher  sire,  je  vous  sonhaîie  tout  bon» 
nenr  et  nne  vie  lionne  et  longue  qui  ne  soil  jamais 
troublée  par  Tenvie. 

VALE5TI5.  El  à  vous  boonc  destinée ,  sire;  et  s*il 
vous  plaît,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous  qui 
me  présentt-z  ce  bonjour- 

CATojf .  Je  ne  le  cacherai  pas ,  d*anlanl  que  vous 
me  Tavez  demande  :  je  suis  Caton  qui  vous  ai  pné 
de  venir  ;  et  puisque  vous  élies  venu  pour  moi ,  je 
suis  tenu  de  vous  bonorer ,  comme  de  justice  el  de 
n:s«m.  Alloui-nons-en  ,  entrons  au  logis  :  là  je  vous 
ferai  fête,  là  je  vous  dirai  quels  sont  met  désirs. 

VALE5TIII.  hhbieu!  je  m*y  rendrai  de  bon  ccenr 
pour  vous  entendre  cl  pour  prendre  un  peu  de  re* 
|»os,  car  je  viens  de  loin. 

SCÈNE  XVIII. 


LES  MÊMES,  LE  FILS  PB  CATOW. 

CATCH.  Sire,  vous  ayant  ici,  si  loin  déjà  de  votre 
pays ,  voici  ce  dont  je  veux  vous  requérir  :  prenez ,  je 
vous  prie,  la  moitié  de  tout  mon  avoir,  tant  en  ar*« 
geiil  qii*en  bijoux ,  en  rentes,  en  étoffes,  en  rh<^vaux  ; 
je  vous  les  offre  de  bon  cœur ,  el  guérissez  tôt  mou 
lils  du  mal  dont  il  souffre  depuis  longienips. 

vALE!<Tt!i.  Caion.  ccoute-moi,  s*ii  te  plall  :  je  ne 
me  soiic'îe  point  vraiment  des  biens  te inporels  que 
tu  m'offres,  el  que  lu  as  d.iiis  les  huches  et  dans 
!e^  bahuts.  Ce  sont  des  bi«'ns  passager»  q!ii  ne 
durent  pas  plus  que  la  flt*nrdes  cbnnips.  Bî'U  qu» 
tu  aies  le  nom  de  sage,  je  ne  sais  encore  si  cVs( 
d*un  lion  <  œur  et  sincèrement  que  tu  veux  le  salii| 
de  ton  (ils.  Je  n*ai  à  te  demander  qn*une  chose  a*sf*C 
ficileel  brève,  cl  non  |iéiiible  à  faire;  je  m'eii-^ 
tends. 

CATOX.  Sire,  demandez  snr-le-champ  ;  Je  vous  eiA 
prie. 

VALE5TI5.  Je  vous  rcquiers,  loi  el  ion  fils  loul 
d*abord,  et  pareillement  Ions  les  tiens,  de  croire 
sans  balancer  au  saint  Fils  de  Dieu  qui  nous  a  faift 
el  créés,  el  qui  est  appelé  Jésus  Christ;  à  celui  dont 
il  est  écrit  qu*il  naquit  d'une  vierge  sans  tache 
homme  el  Dieu  en  toute  naiure,  qui  pour  nmis  ra-^ 
clieler  souffrit  sur  la  croix  une  cruelle  passion  (je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  el  qui  laissa  mettre  son 
corps  au  sépulcre,  où  il  habita  trois  jours  et  d^où  il 
ressuscita  ,  personne  ifen  doute. 

CAT05.  Sire,  quel  est  ce  Jésus-Chrisi  an  sujet  du 
quel  vous  me  pressez  de  celte  manière?  Unnirrz* 
moi,  je  vous  prie,   comment  ce  q*te  vous  me  dites 
est  vrai,  et  pourquoi  je  dois  croire  qu*îl  en  est  ainsi. 

VAi.E5Ti:<i.  La  raison,  Caton,  U  voici  :  sans  doute 
lu  la  connais  en  In  quablé  de  clerc,  loi  qui  es  si  sa- 
vant :  lit  lis-tu  pas  dans  b  prophétie  qu*lsaie  a 
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écrile  pour  tous  :  Ecce  Virgo,  et  cœternf  c  Voiet 
i|ti*il  sera  une  yicrge  qui ,  sann  cesser  de  l*élre ,  en- 
fantera le  Fils  de  Diea  le  très-liant,  lequel  sera  nom- 
mé ié^jiii;  car  il  sautera  son  peuple  do  péché,  i 

CAToif.  Sire,  j*ai  bien  vu  clairement  dans  le  livre 
dlsaîe  ce  que  vous  me  prêchez;  mais  coînment 
a  *r.i-i-il  possible  qu'une  vierge  puisse  concevoir  et 
rnraiiltT,  loul  en  restant  vierge?  GVst  un  iNÛnt  qui 
fait  naître  des  doutes  trop  forts. 

VALENTiN.  Non  pas,  et  je  le  dirai  comment  :  tn 
do's  savoir  quMI  est  U-liaut,  dans  le  ciel,  un  Dieu 
e»  trois  personnes,  qui  n*est  qu^me  divinité,  un  s 
essence,  une  majesté  unique;  et  cependant  nous  sa- 
vons qu'il  y  a  (rois  personnes  en  ce  Dieu  par  qui  le 
monde  fut  créé.  Mais  revenons  à  i:oire  lait.  Le  pé- 
ché du  premier  homme  nous  accabU  d'une  telle 
dette  que  Thomme  ne  put  acqiiilier  selon  U  loi, 
pour  apa's^r  Dieu  le  Père.  Il  en  advint  que  Dieu  le 
Fils  se  fit  homme,  uniquement  pour  nous.  Tout  se 
consomma  en  rEsprii-Saiut  qui  pril  une  partie  du 
sang  le  plus  pur  dans  le  corps  de  celle  vierge 
nié  u,  donc  la  divinité  se  couvrit  de  noire  bumaui- 
ié,  en  sorte  que  Dieu  fui  homme  et  riiomme  Dieu. 
<DL*S')rm:tls,  tu  peux  entendre  mieux  ce  que  lu  as  lu 
clans  haie,  et  lu  n'ignores  plus  quel  est  celui  qui 
acquitta  la  delte  rt  répara  le  crime  du  premier 
fiemm3.  A'n^i  ce  Fils,  lu  dois  en  être  persuadé,  a 
Xîsiit  le  monde  et  tout  ce  qu'il  coiitienl;  et  quand  nos 
corps  niourroni,  ils  seront  ressuscites  par  lui  ;  et 
alors  nous  serons  tuas  invinciblement  emportés  au 
Sribunnl  suprême  pour  le  jugement  au  dernier  jour. 

CATON.  Sire,  tous  dites  de  votre  plus  grosse  voix, 
-afin  que  je  IVnenite  mieux,  que  ce  Jésus  est  Dieu, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

vALEMTiN.  CVst  vrai ,  il  est  ensemble  Dieu  et 
liomme;  il  est  époux,  fils  ei  père.  De  qui?  de  sa 
4111e  et  à  sa  mère ,  l.i  Vierge  dont  il  naquit.  Comme 
fils,  tant  quM  fut  vivant,  il  lui  obéissait  ici-bas; 
connue  père,  il  Li  nourrissait;  comme  époux,  il  la 
revêtit  de  foi,  quand  elle  co  isentit  à  croire  ce  qui 
ne  pouvait  arriver  naturellement.  Ainsi  le  Gréa- 
leir  se  daigna  faire  créature,  pour  n  us  amener 
davantage  à  Taimer. 

CÀTOX.  Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ  à 
vjtre  reqtiêlc  et  prière,  donne  par  sa  puissance 
santé  complète  à  mon  fils  ;  et  eji  vérité,  soyex-en 
certain,  tous  deux  nous  nous  ferons  chrétiens  aqs- 
sitôt  qu*il  sera  guéri.  Oui,  je  croirai  (\n\\  csi  mon 
Sauveur,  qu*il  voulut  naître  d'une  vierge  cl  subir  sa 
jiaision  sur  la  croix  pour  noire  réJempt  ion,  et  qu'au 
iroisième  jour  il  ressuscita,  qu'après  il  monta  aux 
tainis  cieux,  et  qu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts. 
Je  consens  à  croire  tout,  si  mon  fils  recouvre  la 
aanté. 

VALCNTin.  Ah!  si;e  Dieu  plein  de  honte,  je  vous 
ronds  grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  vous  pre- 
nez ces  gens-ci  dans  les  filets  de  voire  miséricorde  ; 
car  je  vois  que  leur  cœur  incliue  à  croire  en  vous, 
à  vous  aimer  et  à  vous  servir  pour  mériter  à  la  fin 
votre  gloire  !  Veuillez,  Seigneur,  la  leur  accorder. 
—  Vile,  Caton  !  allez  sans  hésiter  vous  mettre  là  à 
genoux,  et  vous  tous  aussi,  beaux  seigneurs,  et 
priez  Jésus  que  par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la 
joie  au  sujet  de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeu- 
reiai  ici  avec  lui,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 

CATOM  Sire,  je  vais  accomplir  votre  commanJe- 
menl. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER.  Nous  ferous  de  même  de  grand 
ciBur.  Seigneurs,  mettons-nous  à  genoux  ici  et 
consacrons  nos  pensées  à  Jésus  le  fils  du  Roi  ties 
deux,  pour  qu'il  accorde  la  santé  au  fils  de  notre 
maître. 

VALENTiN.  Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  votre  con- 
duite, eûtes  toiijov's  vouiume  d'user  d'amour  et  de 
i:hariié,  de  méiue  que  vous  avez  guéri  le  par;ilyii- 
que  par  un  inirai-le  puissant,  aut1ien>iqne,  de  vuire 


volonlé  seule,  et  que  vous  avez  arrêté  le  (loi  de 
sang  de  la  veuve,  selon  ce  que  dil  saint  Msrc  |Nir 
votre  grâce,  avant  que  Je  m'en  aille  d'ici,  giiérisstt 
cet  enfant  et  faites  cesser  en  tous  points  le  mal  au- 
quel il  est  en  proie.  —  Beau  fils,  tends^noi  on  peu 
les  mains  :  Je  veux  les  tenir. 

LE  riLS  DE  CATO!i.  Ah!  jc  suis  sl  faible  et  si  souf- 
frani  que  je  ne  le  pnis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  vou- 
drais mourir,  crojez-le  bien. 

VALENTiii.  Je  vais  donc  les  tirer  doucement  de- 
hors. Allons!  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse,  et 
que  la  douce  Vierge  Marie  y  mette  sa  grâce! 

LE  FILS  DE  CATON.  Père,  voici  un  homme  honnèle, 
Juste,  saint  et  servitenr  du  vrai  Dieu.  Venez  voir, 
mes  l)onnes  gens,  combien  nous  devons  le  cliérir  : 
il  ne  m'a  fait,  sans  rien  de  plus,  que  toucher  de  m 
main  droite,  et  voici  que  je  suis,  grâce  àlui,  saiu 
comme  une  pomme. 

CATON.  Disciple  du  vrai  Dieu,  saint  homme,  conh 
ment  ponrrai-je  vous  récompenser  de  ce  qu'il  tou< 
a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  Ici  delM>ul?Jeiie 
sais;  car  si  j'avais  dix  fois  autant  de  richesses  <]»c 
Je  puis  en  rassembler,  en  vous  les  donnant,  je  ne 
serais  pas  encore  convenablement  acquilté  du  ser- 
vice que  vous  m'avez  rendu  ;  il  n'y  a  pas  à  eu 
douler. 

VALE!iTiN.  Caton,  écoute-moi  maintenant,  s*îlie 
p'att  :  si  j'ai  lait  du  bien  à  ton  fils,  ce  n'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  venu  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il  n'bn  sera  que 
mieux  pour  toi. 

CATON.  Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;,  mais  Uni 
que  je  vivrai,  je  servirai  Jésus  comme  mon  Dieu,  et 
je  renie  tous  les  autres  pour  lui  ;  car  je  liens  et 
crois  que  c'est  celui  qui  a  conjoint  su  divinité  un» 
tache  a  l'humaine  nature,  oui  a  souffert  mortel 
passion  pour  la  rédemption  de  riiomme,  et  qui  nous 
viendra  juger  à  la  fin  et  purger  de  tous  maux  par 
le  feu  et  les  quatre  éléments  aussi.  Je  tiens  ceb 
pour  vrai,  et  le  crois  et  croirai  ainsi. 

LE  FILS  DE  CATON.  Pèrc,  jc  SUIS  et  scrsl  de  votre 
opinion,  certes,  n'en  douiez  pas  :  il  m'a  montré  par 
des  miracles  évidents  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

rREMiEB  ÉCOLIER.  Nous  lous  aussi,  et  c'est  pour  le 
mieux,  nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pour  tenir 
désormais  la  foi  des  Chrétiens. 

VALENTIN.  H  vous  faut  encoTO  à  tout  jamais  le 
ferme  propos  dans  le  cœur  de  persévérer,  mature 
les  dons,  les  caresses,  les  menaces,  les  coup!»,  1^ 
supplices.  Rien  ne  doit  effacer  de  votre  cœur  m 
croyance  que  Jésus  le  Fils  de  Dieu  le  Père,  esi  Die* 
et  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eui  jamais  de  co»- 
menccment  et  qu'il  n'aura  pas  de  fin  en divinié. 

LE  TROisifeME  ÉCOLIER.  Nous  nous  accordons  tous 
ensemble  à  croire  celte  vérité;  car  il  me  seoiW* 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

vALENTiN.  Que  cbacuu  se  souvienne  donc  de  l« 
servir  et  de  faiiner  sans  réserve,  de  manière  a  ce 
qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a  pas  de  ternir 

LE  FJLS  DE  CATON.  Pour  Ic  scrvir,  je  renie  tousli» 
autres  dieux  ;  car  je  vois  clairement  que  ce  sooi 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance. 

CATON.  Seigneurs,  dans  mes  écoles  je  n'ai  donne 
des  leçons  que  de  logique,  de  Unce$,  de  d'alectn|w 
et  tl'.uitres  sciences   mondaines.  «"^Q"^*^,^ 
suis  fort  appliqué  ;  sachez  que  j'y  ^^^^\j^\ 
mais  je  ne  vous  apprendrai  rien,  sinon  h  ^^'f^ . 
et  cette  nouvelle  loi;  car  je  sais  et  vois  c^^'JIJIl!! 
que  toute  autre  science  est  vaine,  tandis  que  cetj^ 
mène  à  la  connaissance  du  premier  principe,  t^* 
h-ilire  de  Dieu  ;  elle  enseigne  comment  Dieu  est  ^ 
bon  sans   qualité,  comment  sans  quantité  H  • 
grandeur,  et  comment  sans  ôlre  mu  il  i"cul  t<'"' 
choses  comme  il  veut,  à  sn  guise. 
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SCi^E  XIX. 

l'eMPCSELB,   CBEf  AUBM»  SBBGE!ITS  D*4EIIBS. 

Vzmnnvm.  Scignears«  j*ai  grand  désir  de  roir 
itton  fils,  et  je  sais  fort  contrarié  de  ne  pas  le  pos' 
séder  soavenL  Depuis  qnc  Caton  remmena*  il  n'esC 
pas  revemranprés  de  moi.  Que  Teut  dire  cela  ? 

C5  CECVALicB.  Sire,  ii  n*en  a  peutnêue  pas  la  per- 
mission. 

L'camECB.  Yoos  deni,  allez  bon  train  ;  prenez 
raniArisation  de  son  maître,  et  ameoez-le-moi  ici 
en  pers'Hine  :  je  Tenx  le  Toir. 

KciitMc  sEBccxT.  Sîrc,  noos  ferons  Totre  to- 
lonté  inrontinenL 

PBEHiCB  scBGEXT.  Allons  Iccliercber  prompcoment, 
ne  lardons  plus. 

SCÈNE 
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LES  SEBGEIITS»  CATO?ft  ÉCOUERSy  LE  FILS 
DE  l'eMPEREUB. 

pccBiEB  SEBfi£3iT.  Qoe  Mabomet  toos  garde,  sire 
Caion,  et  toos  les  vôtres  ! 

CÂT05.  Or  çà,  seignairs,  soyez  les  kienvenns. 
Qa*avcz-Tous  de  noureau  ?  Comiiient  se  porte  mon- 
freignenr?  Bien,  Dieo  merci? 

BCCtiÈBC  SEBcexT.  Oui  ;  îl  nous  a  ordonné  de  Te- 
nir Ici  poar  qne  tous  enToyiez  son  fils  auprès  de 
lui  avec  nous  ;  il  le  demande. 

CATox.  Ce  serait  à  moi  une  faute  grare  %\  je  le 
refusais  Ao  si  je  disais  le  coniraire.  Il  Ta  y  aller.  — 
Joslas,  allons  !  et  tous,  Dorccb  et  Josepli,  apprétrz- 
voas  k  TOUS  mettre  en  rouie  pour  accompagner  cet 
eofant-ci,  que  son  père  demande.  Rccommandez- 
IDoî  à  lui  tn^s4iomblemenL 

KciitiBc  ÉcoLiEB.  Ilalire,  noos  ferons  de  bon 
cœnr  Toire  Tolonté. 

PBEBIEB  SEBCE5T.  Allons-noos-en  sans  plus  tar- 
der; nous  demeurons  trop. 

LE  TBOtsifcME  ÉCOLIEB.  Allous  ;  uoos  scroos  lauldt 
Ters  Inî  :  il  n*y  a  d*ici  là  que  deux  pas;  mais  il  fanl 
ftous  garder  de  pirier  en  sa  présence. 

PBCHiEB  ÉCOLIEB.  Oui,  ccrtcs,  ct  pas  un  mol  ooo 
plus  à  fcnfaoL 

SCÈNE  XXI. 

LES  MÊMES,   l'eMPEBBUR,  CHETALIEBS. 

BEESitBE  SEBGC5T.  Sirs,  quc  Bos  dieoz,  parleur 
riMirtoisie,  Tenillenl  tous  donner  tout  ce  dont  tous 
■Tez  besoin,  c*est- à-dire  loyal  conseil  et  joie  royale, 
ei  aTcc  ceU  tous  poiirroir  de  longue  Tie  ! 

L*EUKBECB.  Fîls,  FaTsis  grand  tlésirde  tous  voir: 
unez  le  bleuTeau.  Comment  arez-Tous  pu  rester  si 
longtemps  sans  Tenir  ?  Je  nren  étonne  fort.  Et  com- 
iiteiil  TOUS  porlez-TOus? 

LE  riLS  BE  l'cepebcijb.  Bien,  très-clier  sire  et  dons 
père;  je  tous  remercie  de  Tofre  demande.  —  {Au 
aergemt)  ATance,  je  tcux  reclilier  ton  salut  à  mon 
|ière  ;  car  il  y  a  Tice  et  méfait  dans  ce  qoe  tu  as  dit. 

L^EBrcBECB.  Bcso  ftls,  en  quoi  a-t-il  mal  parlé?  H 
a  irés-bien  dit,  à  mon  btîs.  Je  tcux  connaître  par 
1  J  eo  qooi  il  a  erré. 

LE  riLS  BB  L*CBPEBEUB.  Sirc,  il  a  dit  dans  son  dis- 
cours BM  dieux;  et  c'est  une  béToe,  on  mensonge 
et  ime  bourde.  Il  n*y  a  qo'un  Dieu-. 

l*ebpecci:b.  Eh!  non  pas!...  liais  comment  donc 
M  nomme.  Iieau  fils,  ce  Dieu  dont  tous  me  parlez? 
Veuillez  me  le  dire  tout  de  suite 

LE  ras  Bz  L*E»pEBEOB.  Mon  cher  seigneur,  n*aTez- 
TOUS  pas  entendu  parler  de  Thomme  saint  et  juste 
qnî  est  Tenu  poor  un  peu  de  temps  dans  cette  cité 
•le  Rome,  bomme  paisible  et  sans  esprit  de  dispute, 
disciple  du  Trai  Dieu  infini,  et  qui  s^appelle  Va- 
Ifnlin  ?  N{  Tousa-t-on  pas  dit  comment  il  a  guéri 
d*Bn  mal  cruel  le  fil»  du  sage  Caton  par  la  puissance 
et  la  Ter  ta  de  Jéins-Chrisl  Notre-Setgneur,  qui 
iLuis  les  ci<*ux  a  un  pci e  san»  mère,  ct  &ur  ji  icrrc. 


ne  laère  sans  père?  Cest  de  lui  qoe  noos  tenons 
cette  foi,  ceue  crajance  et  cette  loi.  qui  consistent, 
à  proprement  parler,  à  croire  qQ*ll  n'est  qu*un  seul 
Dieo,  Jésus,  Fik  de  Dieu  le  Père. 

LE  CBETALiEB.  Cc  u'cst  pas  DUO  Térité  bien  chire; 
ear  au  moins  h;  Père  dcTrait  être  de  droit  Dieo 
plutôt  qne  le  Fils,  s'il  élait  ainsi  qu*il  e«l  en  lui 
caose  à  dcToir  être  appelé  Dieu. 

LE  f:ls  de  l'ehmbkub.  Beaux  seigneurs,  répondez 
rnrle-champ  a  cette  objection  :  tous  êtes  clercs,  el 
ce  chcTalier  u*cst  qne  laïque. 

PBE«IEB  ÉGOLKB.  Sire,  TOUS  ayez  dit  qne  le  Père 
dcTrait  être  appelé  Dieu  piiitdt  qne  le  Fili,  siippi»eé 
jiu'il  dfit  être  Dieu.  Pour  confondre  et  anéantir,  si 
je  le  puis,  cet  argumeni,  je  réponds,  sire,  qu'il  faut 
qo*il  y  ait  en  d'abord  ao  commencement  un  principe 
par  qui  toutes  les  choses  ont  été  créées  et  ordon- 
nées en  leur  place  ;  et  quelques  anci^^ns  sages,  doc- 
teurs, logiciens  et  philosophes  rappelèrent  premier 
moment,  auteur  de  toutes  créatures  ;  ainsi  font  tos 
écrit ures  niêmes,  q\\\  le  disent  pareillement. 

LE  FILS  BE  L*EUPEBEi-B.  Attendez.  C'est  Trai,  ils  ne 
le  nient  pas;  le  pbifotophele  monlre  ainsi;  mais  je 
TOUX  ici  aller  |ilus  loin  :  pourquoi  le  nommèrent-ils 
principe,  et  l'appelèrent-ils  premier  moment  ?  c'est 
q<ie  le  temps  u'éiait  pas  encore  Tenu  pour  lui  de 
f:itre  son  apparition  et  de  demeurer  ici- bas  sur 
terre  :  c'est  pourquoi,  quelque  reclierche  qu'ils  fis- 
sent, ils  ne  le  connurent  pas  clairement  comme 
noos  à  cette  heure,  qui  l'appelons  une  essence  en 
dirinilé,  une  majesté.  Dans  cette  nnité  dont  no^is 
p.ir!ons,  nous  établissons  une  trinité  :  le  Tère.  le 
Saint-Esprit  elle  Fils;  cependant  ils  ne  font  qu'on 
Dieu,  soyez -e:i  convaincus.  Nous  mettons  de  la 
diflereuce,  non  quant  à  l'essence  diTine,  mais  quant 
aux  personnes,  c'est  chose  certaine;  Car  le  Fils, 
sans  en  dire  daTantage,  se  rerêtit  de  notre  humani- 
té poor  nous  donner  gloire  dans  les  cleni  :  c*est 
pourquoi  nous  disons  qu'il  est  bonne  et  Dieo,  et 
que  Dieu  est  liomme. 

l'ebpcbecb.  Seigneurs,  par  les  dieux  en  ipii  je 
crois!  je  ne  prise  pas  nwn  pooTOtr  la  Taleur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  très-ignominieuse- 
ment ceux  qui  tiennent  cette  loi  et  la  sèment  par  la 
cité.  Emprisonnez  ces  trois  individus-ci,  et  après 
:tlIez-fnoi  chercher  aussi  ce  Yalentin. 

pBEBir.B  SEBGEHT.  Sire,  noos  ferons  de  bon  nenr 
tout  ce  que  tous  nous  commanderez.  —  Passez* 
Vous  serez  emprisonnés  toos  trois  enseadile. 

SCÈiNE  XXII. 

LES  SERGENTSy  YIDE-BOUBSB,  LK  6b6lIEB. 

BEcxitBE  sebcent.  Il  noos  Ics  faut  liTrer,  ce  me 
semble,  à  Vide-Bourse  le  geôlier;  par  là  nous  en 
serons  ib^barrassés.  Menons-les-y. 

PBEBiEB  SEBCE5T.  C'csl  {bieu  dit.  —  Gcôlier,  fà  ! 
Toici  trois  prisonniers  ^ue  noos  Toqs  livrons  : 
tenez ,  nous  nous  en  débarrassons  ;  gardez  *  bs 
bien. 

LE  GEÔLiEB  Eu  BTBut!  eutrpz  ici.  —  S'ils  man- 
gent du  mien,  ils  le  payeront.  K'ayez  pas  peur»  ils 
ne  m'échapperont  pas. 

SCÈNE  XXIII. 

LES  SEBGEXTS»  TALEXTIH. 

BEiTiifeBE  SEBGE5T.  Dcso  compagnoo.  Il  faut 
maintenant  nous  aller  metlrs  en  quête  et  nous  cllbr- 
cer  de  trooTer  Valentin  en  quelque  endroit  qu'il 
soit. 

PBEBIEB  SEBGEBT.  Attends  ;  s'il  ne  me  donne  le 
change,  jeté  le  mettrai  entre  les  mairs:c*rst  ce 
qui  me  donne  le  moins  de  souci.  Je  le  connais  on 
peu.  Eh,  regarde  l  cet  honme  que  lu  Tois  Tenir  là 
le  Tisage  en  terre,  c'est  lui  :  il  ne  noos  faut  pbts  le 
rhercber  ;  allons  le  prendre. 

Dccxitui:  srKCE5T.  Çà,  maître  !  il  tous  faol  ^bs 
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retard  venir  devant  reinpcrcur.  El  \6i\  sans  nous 
icnir  ici  davantage,  passez  bon  Irain. 

VALENTiN.  Déjà!  je  ne  SUIS  nieurlrier  ni  voleur. 
Seigneurs,  menez-moi  doucement,  sans  me  tenir 
u*une  manière  si  pesante;  je  vous  en  prie. 

PREMIER  SERGEMT.  Âllous,  viio  !  passez  donc  sans 
raisonner. 

SCENE  XXIV. 

LES  MÊMES,  l'empereur,  LE  FILS  DE  i/eMPE- 
REUR  ,  LES  TROIS  ÉCOLIERS  ,  LE  GEÔLIER^ 
CHEVALIERS  ROMAINS,  PEUPLE,  DIEU,  NOTRE- 
DAME,  ANGES. 

PREMIER  SERGENT.  Cher  sîre,  nous  avons  si  bien 
4rliercbé  Yalentin  que  nous  vous  Tamenons  déjà. 
Parlez-lui. 

L*EMPBRECR.  Comment,  nuaitre!  c*esl  vous  qui  avez 
«xhorlé  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  né  d*nne  vierge 
comme  vous  dites?  Par  mes  dieux  !  vous  n*en  serez 
pas  quitte.  Ou  vous  déferez  ce  que  vous  avez 
fait,  ou  vous  serçz  bientôi  livré  à  une  mort  bon* 
teuse. 

VALENTiN.  Elsnpereur,  premièrement,  vous  qui 
soutenez  une  loi  dainnable,  si  vous  cherchiez  de  qui 
vou't  tenez  vos  dignités  et  votre  grandeur;  si  vous 
faisiez  effort  pour  aimer,  mieux  quevoiis  ne  le  faites, 
mon  Dieu,  par  qui  vous  fûtes  formé,  le  créateur 
de  loulc  créature  et  Dieu  de  la  nature,  il  n'y  a  pas 
de  doute... 

LE  CHEVALIER.  ParMahouiel!  pou  s*en  faut  que 
de  mes  doigts  je  ne  le  crève  les  yeux  ici  même.  Un 
homme  comme  toi  doit  îl  parler  ainsi  à  Tempcreur 
de  Bnme?  Malheur  à  loi! 

l'empereur.  Aileiulcz.  —  (A  tin  $ergenl,)  Va,  et 
.tantôt  il  mène  ici  devant  moi  ces  trois  compagnons 
que  pour  leur  crime  lu  as  incarcérés  aujourd'hui. 

L£  deuxième  sergf.ni.  Sire,  par  la  foi  que  je 
vous  dois  l  vtiionliers,  sans  rechigner. —  (Auigeà^ 
lier.)  Allons!  je  reviens,  Vide-Bourse.  Prenez  ces 
Iruis  prihonniers  :  il  faïKlra  que  vous  veniez  avec 
moi  pour  les  mener  jusqu'à  la  cour.  Tenons-les  ser- 
rés et  prés  de  nous. 

le  GEÔLIER.  Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  nii«- 
runc  crainte. r-  Allons!  sortez,  vous  (rois.  —  Oh! 
il  nous  les  faut  lier  enseuipie  par  le  corps. 

LE  RCUxiÈME  SERGENT.  C*est  bieii  (lit  :  Car,  ce  me 
Aemble,  nous  les  emmètieroiis  avec  plus  de  sCkreié, 
liés  ainsi  qne  tu  le  dis. 

LE  GEÔLIER.  C*est  aiusi.qiie  toujours  je  mène  court 
ceux  que  je  sais  avoir  'méfait.  En  avant!  aUons- 
l)uiu»r-en.  Tiens,  c'est  fait  :  iU  sont  accouplés. 

DEUXIÈME  sERGE?iT.  O'cst  vrii  ;  ils  ne  peuvent  pas 
6*échapper.  —  En  avant,  canaille!  trottez  en  avant, 
si  vous  ne  voulez  pas  être  frottés  de  ce  bàlon-ci. 

LE  GEÔLIER,  à  Vempereur.  Voici,  mon  cher  sei- 
gneur et  maiire,  les  prisonniers  que  vous  deman- 
dez. IM'iinlenant,  s'il  vous  plaît,  ordonnez  ce  qu'on 
(cn  fera. 

l'empereur.  On  te  le  dira  bientôt.  —  Truand, 
pltendu  que  tu  as  converti  ceux-ci  et  que  tu  les  as 
pervertis  p:^r  la  «loctrlne,  ils  seront  décollés  devant 
toi  :  c'est  le  profil  qu'ils  eu  retireront.  — Allons! 
coupez-leur  vite  U  téie,  puis  laissez  les  bêles  sau- 
vages manger  leurs  corps. 

valentin;  Mes  frères  et  mes  chers  amis,  ne  vous 
occupez  pas  de  la  mort  du  corps,  soyez  de  forts 
hilUMirs  contre  le  serpent  ;  car  je  vous  le  dis,  vous 
acquerrez  une  gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie 
qui  ne  finira  jamais.  Oui,  par  ce  bref  et  court  mar- 
tyre vous  verrez  sans  fin  Dieu,  notre  Seigneur, 
comme  il  est. 

TROISIÈME  écolier.  Hommc  de  Dieu,  nous  som- 
mes prêts  à  faire  tout  ce  que  ta  nous  recoin  man- 
des ;  prie  donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  para- 
dis. 

VALE^TtN.  Voire  volonté  sera  faite  de  bon  cœur; 


mrs  chers  amis,  je  veux,  sans  plus  larder,  adresser 
ici  à  Dieu  cette  prière. 

LE  GEÔLIER.  Tu  scras  mis  à  mort  le  premier. 
Passe  en  avant,  agenouille- toi.  —  C'est  fait;  il  d> 
a  plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  moL 

VALEiNTiN.  Doux  Jésus,  rcccvcz  ces  prrsn»DftfQ 
la  compagnie  de  vos  saints  auges,  et  d4iiuirtleur 
votre  gloire  ;  en  sorte  qu'ils  voient  voire  Mère  t\ 
vous,  riis,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yeui  (ie 
la  foi  ici- bas  sur  la  terre. 

DIEU.  Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  viiei 
mes  amis  que  je  vois  làrbas,  et  que  ron  veut  meiiiv 
k  mort  pour  mon  nom.  — Anges,  condiii&ei  là\ofu 
deux,  et  ?u  chemin  récréez-là  d'un  iieau  u& 
tique. 

LE  PREMIER  ASGE.  Sire  ^volrc  voloulé  doit  m^ 
plaire;  c'est  juste. 

DEUXIÈME  ANGE.  Noos  Rous  CR  îroRS  parla  quaixl| 
nous  serons  en  lias. 

LE  GEÔLIER.  Allons,  scigneurs!  allons!  quand j'âo* 
rai  ici  tnivaillé  sur  vous  de  mon  inéiier,  vousbVj- 
rez,  certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

PREMIER  AKGE.  Micliel,  dîles  avec  moi  ce  dianld; 
vous  n'en  aurez  pas  de  reproches. 

Rondeau, 

Venez-vous-en  ,    bienheureux  ,  là-haut  dans  rI 
royaume  divin  ;  vous  serez  au  milieu  de  la  i^n 
éiernelle;  venez-vous-en,  bienheureux,  el  vous  \i 
vrez  toujours  sans  mourir  tant  le  lieu  est  déirt 
table.  Venez- vous-en,  e le. 

LE  GEÔLIER.  Maiiileuanl  jc  sais  bien  qne  vooïK 
prêcherez  jamais  en  aucun  lieu  une  iioiiveile  k]i.ii 
m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tranquille. 

NOTRE-DAME.  Alloiis  vltc,  uics  auiis  !  sans  pb 
chanter,  prenez  ces  âmes;  et  en  avant!  i'oriiw» 
que  chacun  se  mette  en  route  et  qn*on  repreuhek 
chemin  que  nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

DEUXIÈME  ANGE.  D:ime  dcs  cieux,  dame  d^  boa* 
mes,  fontaine  de  miséricorde,  chacun  de  nous  ctfl- 
sent  à  faire  votre  volonté. 

PREMIER  ANGE.  G  cst  vrai.  Mon  doux  ami,  cooii' 
nuons  notre  chaiit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini. 

Rondeau. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir,  lanl  le  lies 
est  délectable.  Venez  -vous-eit,  etc. 

l'empereur.  Seigneurs,  écoutez  :  D'où  Tirai  ce 
chant  mélodieux?  jamais  de  ma  vie  je  n'en  otàde 
pareil. 

LE  CHEVALIER.  Mon  coBur  en  a  rcsscfllî  on  Tif  plai- 
sir ;  mais  d'où  cela  vient-il?  Je  m'en  éintrveillef«»rt. 
car  de  mes  yeux  je  ne  puis  apercevoir  qnicliiii 
aussi  mélodieusement.  A  leur  chant,  il  semble  qtii» 
soient  près  de  nous. 

VALENTIN.  Empereur,  sache,  à  n'en  pas  i^vr, 
que  ce  chant  que  tu  nsouj  de  tes  oreilles,  cV^liI^ 
t'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce  mère^iorf 
Jésus  et  de  ses  anges  qui  sont  venus  cberriier  If 
âmes  de  ces  corps,  gisant  ici,  mis  à  mort  par  itu 
Ils  les  emportCHt  \ers  Jésus-ChrisI,  cl  en  les  a» 
portant,  ils  leur  font  fètc,  comme  lu  as  oui. 

l'empereur.  Comment?  ne  te  tairas  lu pasd;;»' 
moi  au  sujet  de  ton  Jésus-Chrisl?  Voici  ce  ifU''' 
donne  de  toi  :  ou  tu  adoreras  nos  dieux,  ou  lu  m^^' 
ras  par  divers  tourments,  je  te  probieis. 

valentin.  Je  me  meis  entièrement  en  W" 
CbrisI,  en  sorte  que  tu  ne  peux  nie  loiirroenier,^ 
dois  te  l'apprendre  ;  car  quelque  peine  m  »"  "[^ 
fasses  subir,  tu  ne  pourrais  surmonter  la  F. '' 
joie  que  je  ressenlirais.  Mais,  moi  aussi,  j«  ^ 
dire  une  chose  :  si  lu  abandonnais  el  \»i^^!^ 
idoles  fausses  et  vaines,  pleines  du  déiKOU,  fi*'^ 
adorais  seulement  le  vrai  Dieu,  dans  rcnjift'.'^^^ 
la  détresse,  tu  trouverais  une  joie  sans  nicupge,  ^ 
repos  durable  sans  peine,  et  un  ri'gne  etenu^^ 
sans  fln.  Je  te  dis  la  vérité.  .   ^^ 

l'empereir.  Aies  paroles  on  pcul  bien  ^oif  i 
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iti  es  possédé  «1(1  (léau>n.  —  Allons,  vile,  seigneurs  *. 
\\ic,  dcpuuillcz-le  au  milieu  de  celle  place.  Qiiaiiil 
Il  sera  tout  nu,  liez-le  deiioul  à  ce  poteau;  el  puis 
li:iiiez-le  jitsiiu*â  ce  qull  n*y  ail  plus  sur  so:i  C(»rps 
ni  lâche  blanche  ni  tache  Vrrie,  mais  qu*îi  soit  loul 
coiiTi*rt  de  sang  pour  son  cliâliinenl. 
{Oh  met  alors  la  table  pour  le  dîner  de  V empereur,) 
LE  pRKvi  iR  seRCE5T.  MoH  cbef  seîgueur,  ii  iera 
fjîl  cuiir.us  vous  Tavcz  dit. 

SCiiNE  XXV. 

?ALE^TI?l,  Le  GEÔLIER,  SEBGE^TS,  PEt'PLB, 
LES  ÉCOLIERS  DE  CAT09I. 

XTi  SERCEHT.  AlloDS,  maître!  il  faut  ici  tous  dé* 
pouiller  en  eiilier. 

TALEXTi!!.  Volouliers.  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis- je  comme  TOUS  %'oulez?  que  tous  en  semble? 
>c  craignez  pas  que  je  m*échappe  de  vos  mains  :  ce 
uVsi  pas  mon  intention. 

LE  GEÔLIER.  Je  veux,  sans  retard,  vous  le  lier  de 
la  manière  que  j*ai  apprise.  £sl-il  sotidenic»!  aiu- 
cb'3?diteft-lMUoi. 

LU.  wxxitm  sebceut.  Il  sera  battu,  comme  tia 
fou  qu*il  esi,  depuis  le  bas  des  reins  jusqu'au  cou. 
Ea  afant!  que  chacun  prenne  sa  verge,  el  oe  man- 
que pas  de  bien  frapper  sur  ce  robuste  dos. 

LE  PREMIER  SERGCXT.  Quand  meute  sa  chair  serait 
eniiérenieiil  ossifiée,  j*en  ferai  jaillir  le  sang.  Je 
Teuv  d*abonl  le  battre  sur  ce  flanc. 

LE  Kcsifevs  SBRGE5T.  El  moî  sur  cehii-ci,  lello> 
meut  qu'il  y  paraîtra. 

UL  GEÔLIER.  Je  serai  le  troisième  qui  frapperai 
le  long  du  corps. 

vALC3STi5.Spectaiears,  prêtez  attention  à  mes  pa-* 

rolt^s.  Ne  balancez  plus,  fe  vous  en  prie  pour  Dieu, 

à  croire  eo  celui  qui  inc  garde,  qui  voit  tout  et  re- 

gir.le  partout,  qui   créa  le  monde,  et  qui  par  sa 

iiMirt  nous  créa  de  nouveau,  qui  daigna  naître  d*une 

\icrgc  et  se  mettre  à  notre  image  pour  r4Cheier  le 

genre  humain  que  Satan  retenait  dans  la  servitude, 

qui  eut  tant  de  soin  et  de  souci  de  nous,  bien  qu'il 

iiVn  eût  pas  besoin,  que  pour  nous  il  nioorui  sus^ 

petulu  à  la  croix,  et  par  b  nous  rendit  la  vie.  Re- 

cuiinais$ez-le   donc,  reconnaissez  le,    et  délaissez 

lus  iiJoIcs  tronipciises  qui  ne  sont  pas  des  dieux, 

mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  pas  pour  agréables, 

servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  lequel  je  souffre 

ce  lournu4it  qui  n'en  est  pas  un  pour  moi  :  au  coih 

traire,  c'est  un  bain;  car  il  nre:»t  avis  que  ceux  qui 

m'arrangent  ainsi  me  frottent  d'un  doux  parfum 

Vous  pensez  quMs  memariyrisenl,  tandis  qu'ils  ne 

font  que  me  purifier  et  qu'ils  glorifient  mou  corps 

et  mou  iine. 

LE  QCATRiÈHE  ÉcoucR.  Père,  bénie  soit  b  femme 
€|ui  Ta  Doorri  !  Ta  as  arraché  tooi  ce  peuple  à  l'en- 
i^r  el  10  l'as  gagné  à  Dieu  par  la  vénié  dé  les  pa- 
roles. 

LE  cisKtrifciiE  ÉCOLIER.  Père,  écoute  :  ces  geas 
eu  foule  deiiiandeui  le  baptême,  pour  effacer  leurs 
nicfatis  envers  Dieu. 

«AL£!iTi!i.  Qu'ils  soient  fermes  en  cette  volonté, 
ccU  suffira  à  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  passé  QB 
(K-u  de  temps;  alors  on  le  leur  donnera. 

LC  MtEMiER  SERGE2IT.  Par  Malioiiiei!  looBseigoeiir 
saura  à  l'iiisuiit  même  ces  nouvelles-ei. 

SCfcXE  XXVL 

LE  SEmGBHT,  l'eMPSEEUH  ,  CHBVAUERS. 

LE  fREEiER  BCRGETiT.  Sire,  je  vîeus  vous  dire  que 
sept  mille  personnes  ont  quitte  notre  loi,  converties 
l>jr  Valentin  pendant  qu'on  le  batuit  à  ce  poteau- 
1 1.  Eo  an  mot,  toal  le  peuple  croit  sincèrement  au 
Dieu  lie  ce  Valentin,  je  vous  l'assure. 

L>jfPEREtR.  Va,  fais-le  amener  ici  devant  moi, 
sur  l'beore. 


LP.  PRERIER  scRCE?fT.  Siii*.  Ualioinel  me  secoure  ! 
j'y  vais. 

SCÈNE  XXVII. 

LE  SERGEXT,  TALE!CTI!f,  LE  GEÔLIER,  SOLDATS, 

PFXTLE. 

LE  PREMIER  ÇERCEXT.  Iliilâ,  seigncurs  I  ne  frappez 
plus,  il  nous  faut  mener  le  coiiUamiié  à  l'euipe- 
reur. 

LE  REcxiÈME  SERCE5T.  Nous  Py  méncroos  arrangé 
comme  il  est  ;  seulement  déliez-le.  Aussi  bien,  plus 
il  reste  ici,  plus  il  égare  de  gens. 

LE  GEÔLIER.  (Tcsl  Vrai ,  de  plus  il  nous  fait  tort 
el' nous  empêche  de  f;ûre  ailleurs  du  profit;  enfin 
lui-même  est  tout  déconfit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emiiienooS'Ie.  Kous  reslous  trop  longiempe 
ici. 

LE  PREMIER  SERGE5T.  AlIoilS. 

SCÈNE  XXVIII. 

LE    SERGENT,    L*E1IPEREUR,    TALE:ITI?I  y    LB 

GEÔLIER. 

LE  PREMIER  sER6K!iT.  Mou  chcr  scigneur,  voici  ce 
que  vous  demandez. 

l'empereor.  Eh  bien  !  ne  t'ea-ta  point  amendé? 
Dis-moi  la  vérisé  à  cœur  ouvert.  Au  moins,  je  te  voia 
tont  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton  Dieu  nVt-il 
pas  jeié  les  yeux  sur  toi?  Pourquoi  ne  t*a-t-ii  pas 
g'i rdé  lie  ce  tourment ,  de  eette  peine  ?  ie  te  le  dis 
(et  ce  n'est  pas  en  vain),  si  je  vois  que  tu  persistes 
^  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je  ferai  mettre  ici  un 
terme  a  tes  jours;  Oui ,  je  le  répète ,  je  te  ferai  cou- 
per la  lète. 

vALE.^Ttic.  Tes  jours  sont  pluscoarts  qoe  les  miens. 
Pourquoi  me  menacer  !  Fais  ce  que  tu  pourras  do 
pis. 

L*EVPEREDR.  Par  mes  dieux!  tu  mourras  sur 
l'heure.  —  Vide-Bourse ,  saas  plus  attendre,  va-le- 
moi  mettre  à  mort  là  dehors;  et  si  lu  vois  qu'il 
y  survicrtiie  aucun  qui  se  tienne  pour  Chrétien,  traitô- 
îe  de  nièine. 

LE  GEÔLIER.  Sire ,  volontiers,  par  mon  dieu  Apol- 
loii!  il  n'en  aura  pas  moins. 

SCÈNE  XXIX. 

VALE!IT1.V,  LB  GEÔUER,  6C9UERS  DE  CATO?C. 

LE  GEÔLIER.  Allous,  matlre,  allons  !  puisque  vous  . 
êtes  entre  mes  mains,  vous  ne  serez  las  loiigiempi 
en  vie.  Passez,  vous  mourrez  bientôt  igiioffiiiiicu:»e- 
menl. 

LE  QCATRifcjiE  ÉCOLIER.  Giurage,  père!  soutenez 
vigoureusement  ce  dernier  combat  comme  un  Los 
et  loyal  chevalier  ;  par  la  mort  que  tu  souffriras, 
tu  gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éleniclle. 

LE  €i!(Qi:iÈME  ÉCOLIER.  Père,  loi  qui  es  la  cause 
et  Tauteur  que  nous  sommes  Chrétiens  et  le'ions  la 
même  loi  oue  toi,  montre-nous  ici  ta  perlécticn. 
Sache-le,  c  est  notre  intention  de  te  suivre  tous  les 
deux  comme  compagnons  et  amis,  en  quelf|(ie  lieu 
que  tu  ailles. 

SCÈNE  XXX. 

L*RMPBBECR,  CHEVALIERS, 

l'empereur.  Holà  !  j'ai  avalé  un  os.  11  s'est  arrêté  . 
dans  ma  gorge,  ici  <lans  ce  con.   Seigneurs,  cer- 
tainement, j'étrangle  et  suis  un  homme  mort. 

LE  PREMIER  RiABLE.  En  avanl,  vile  ensemble!  Sa- 
tan, prenions  cel  empereur.  Il  a  tant  lail  depuis 
longtemps  qu'il  est  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  ion-  # 
giic.iieiil  enqjats  de  ses  gestes,  il  e^t  b^m  à  livrer  à 
l'enfer.  Débarrassons- nouvs,n  bien  vile  :  emportons- 
le  hors  d'ici. 

LE  decxiehe  oiarle.  Il  ne  itTiendra  pas,  ni  cette 
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tnnée  ni  jnmais ,  tant  ses  crimes  soni  grands;  cl 
puisque  nous  Tavons  saisi  ei  pris ,  je  l*emporte. 

SCÈNE  XXXI. 

LE  FILS  DE  L*E1IPEREUR,  CHEVALIERS. 

LE  FILS  DE  l'empereor.  Scigneurs,  je  suis  plein  de 
tristesse  de  la  mort  honteuse  et  terrible  de  mon 
père.  Eli  quoi!  il  s*est  étranf^lé  en  mangeant,  et 
nous  sommes  tellement  aveugles  qu'aucun  de  nous, 
à  ce  qu*il  me  semble,  ne  sait  ce  qu'est  devenu  son 
corps  :  c*est  bien  étonnant. 

LE  CHEVALIER.  Quo  Mahomet  veuille  en  avoir  pitié! 
car  je  suis  fort  ébahi  à  son  sujet.  Je  crois  que  nous 
sommes  les  victimes  d*un  enchantement. 

LE  FILS.  Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  cette  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici,  j'irai  chercher  ailleurs  une 
résidence  où  je  serai  plus  en  sAreté.  Pensez  à  vous 
mettre  tous  trois  en  route.  Allons  vite  !  accompa- 
gnez-moi :  je  vais  au  château  de  Bel-le-Yof. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT.  AUons,  sirc,  saos  plus  de 
paroles,  puisque  tel  est  votre  plaisir. 

SCÈNE  XXXII. 

YALENTIN,  LE  GEÔLIER. 

LE  GEÔLIER.  Valcntin,  il  faut  que  je  te  coupe  la 
tête  sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entièrement 
ton  Dieu  pour  les  nôtres. 

vALENTiff .  J'aime  bien  mieux  •  te  dis-je  encore, 
que  tu  me  coupes  le  chef  sans  retard  ;  mais  donne- 
moi  un  peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  |)our  que  je  puisse  recommander  mon  àuie 
à  mon  Dieu. 

LE  GEÔLIER.  AUous?  dépôche-toi  vite  ici,  en  ce 
lieu  même. 

SCÈNE  XXXIII. 

DIEUy  GABRIEL* 

DIEU.  Allons,  Michel,  et  toi,  Gabriel!  allez-vous- 
en  là-bas  sur  la  terre  chercher  T&me  de  mon  bon 
ami,  qu'on  veut  décoller  parce  qu'il  m'aime.  Je 
veux  qu'elle  ail  éternellement  son  séjour  dans  la 
gloire. 

GABRIEL.  Sire,  sans  plus  nous  tenir  ici,  nous  y 
allons. 

SCÈNE  XXXIV. 

VALENTINy  LE  GEÔLIER,  PEUPLE. 

LE  GEÔLIER.  Maintenant  que  tu  es  à  genoux,  n'es- 
père point  te  relever  jamais ,  et  je  n'attendrai  pas 
aujourd'hui  davantage.  Tu  as  assez  ^rié  ton  Dieu, 
et  tu  m*as  sufllsamment  retardé;  étends  le  cou, 
baisse  la  tète,  et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la 
joie  :  tu  ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 
chevalier  en  guigne  :  tu  as  eu  de  moi  le  coup  sur  le 
cou.  —  Mettons  maintenant  mon  épée  en  lieu  sûr. 
—  Mahomet,  hélas!  oGi  suis-je?  autour  de  moi  je  ne 
vois  que  diables  hideux,  furieux.é.  Us  me  saisissent. 
Est-ce  pour  m'emporter  dans  un  lieu  de  terribles 
tourments  ? 

LE  DEUXIÈME  DUBLE.  Nous  to  dooncrons  bientôt 
pour  toujours  un  hôtel  neuf.  —  Satan,  mon  compa- 
gnon ,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il  soit  clerc 
ou  laïque;  emportons-le  vite,  sans  délai,  avec  son 
inallrc. 

LE  PREMIER  DIABLE.  Il  fera  boR  de  les  mettre  en- 
semble ;  aussi  bien  sont-ils  d'une  même  clique.  — 
£n  avant,  achemine-toi  sur-le-champ  avec  moi. 

SCÈNE  XXXV. 

ÉCOLIERS,  UN  ANGE. 

LE  ciRQuiÈiiB  ÉCOLIER.  Buzi,  k  cctle  beuro  Dlea 
venge  le  saint  homme  sous  nos  yeux.  Je  suis  d'avis, 
sans  plus  rêver  ici,  que  tous  deux  nous  remportions 
bien  vite,  et  nous  le  ferons  mettre  en  terre  comme 
Chrétien» 


LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER.  Certes  ccla  me  plati  fort. 
Allons!  peu  m'importe  qui  nons  voie,  allou6'aow-€ii 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE  DÈCJXiÈEME  ANGE.  Gabriel,  s.nns  tarder,  portoot 
aux  cieux  celle  sainte  âme,  et  en  la  portant  aino- 
soiis-nous  à  chanter  ce  doux  chant:  Ordret  angéliatei^ 
ciloyens  aposioliques  et  marlyn,  réjowm^wuil  par 
un  heureux  son  y  saint  Valerttin  a  pris  le  nom  (tàm 
de  Dieu  ;  chantei. 

Ordines  angelici^ 
Cives  aposiolici 
Et  martiresy  lettate 
Ab  isto  qui  feliei 
Sorte  nomen  amict» 
Dei  cepit;  cantate, 

VENGEANCE  DE  JERUSALEM{LA).'Ce 

drame  da  xvi*  siècle,  imprimé,  mais  dODt 
les  exemplaires sout  devenus  singuliërcment 
rares,  est  intitulé  : 

La  vengeance  et  destruction  de  Jéruidem^îsi' 
culée  par  Yespasien  et  son  fils  Titus. 
H.  O.  Le  Roy  en  a  dit  dans  ses  Etudes  sur 
les  Mystères  { Paris,  1837,  in^,  p.  ^61  j  :  Vous 
trouverez,  dans  cette  pièce  qui  est  très- 
rare,  Pilate  vivant  encore,  et  toujours  le 
même,  toujours  dans  sa  place,  et  tremblant 
toujours  qu*on  ne  la  lui  ôte.  Rien  de  plus  nai( 
que  cette  espèce  de  confession  qu*il  fait  à  un 
de  ses  amis,  et  que  le  sang  d*un  Dieu,  versé 
[)ar  sa  faiblesse,  semble  lui  arracher  : 

Vous  scavez  que  je  refusay 
A  le  juger,  et  m'excusay 
Tant  que  je  peu.  Mais  toutefois 
Les  Juifs  crioient  à  plaine  voix 
i^ntre  moy ,  je  ne  le  jugoye 
Ennemi  de  César  seroye. 
Lors  craignant  que  ne  fusse  este 
De  rofiice  de  prcvosté, 
A  eux  me  voulut  condescendre, 
Et  condamnay  Jésus  à  pendre 
Entre  deux  larrons  en  la  croix 
Contre  la  loy ,  contre  les  drois 
Car  je  scavoye  certainement 
Qu'il  estoit  pur  et  innocent. 

«  Effrayant  aveu,  inspiré  par  lacraiole; 
car  il  craint  surtout  qu'on  ne  revienne  sur 
son  arrêt  et  qu*on  ne  le  mette  sous  les^eai 
du  nouvel  empereur... 

0  traistre  maulvais  que  je  fus 
De  le  juger!  Las  !  nue  dira 
L'Empereur,  <|uana  il  apprendra 
Que  j*aurai  laict  cette  injustice? 
Bref,  il  m*ostera  mon  office... 

VENGEANCE  DE  NOTRE-SEIGNEUR- 
JESVS-CHRIST  (La).—  Ce  drame  fui  joué 
àTroyesau  xvi*  siècle, d'après  le  témoigoage 
des  historiens  de  cette  ville.  Duhalje,  Cour- 
talon,  Grosley.  (Cf.  A  de  Virivillb,  ArcUt. 
hist.,  de  rAube:  Paris,  18fcl,  in-8',p.329.)- 
A  Abbeville,  dans  ce  même  temps,  on  la  r^ 
présentait  au  cimetière  Saint-Jacques,  (u. 
Registres  des  comptes  de  l  Hôtel  de  TiHt*-- 
G.-F.  LouANDRR,  Mist.  d: Abbeville:  183i,i> 
8*   D.238. 

M.  Louis  Paris  (  Toiles  peintes  etlafiti^ 
ries  de  la  ville  de  Reims  ;  Paris,  1M3,  i«- V 
2  vol.,  t,  I,  PréL^  p.  wi),  donne  un  extrait 
de  Jehan  Pussof,  chroniqueur  du  xv4*  siècle 
qui  témoigne  de  la  i^epréscn talion  à  Rei"^» 
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en  l'année  1590,  du  Mystère  de  la  vengeance. 

Le  même  auteur  {Ibid.^  l.  Il  ,  p.  607  ) 
accuse  de  négligence  et  d'inattention  les 
frères  Parfait  et  M.  O.  Le  Roy,  à  propos  du 
Mystère  de  la  vengeance  de  Nolre-Setaneur, 
Ce  drame  serait  l'œuTre  de  Jean  Michel,  évé- 
que  d'Angers,  auteur  du  drame  de  La  Passion; 
car  les  principaux  personnages  de  ce  grand 
mystère,  réapparaissent  dans  celui  de  La 
Vengeance^  qui,  joué  à  Metz  en  1^37,  ne  peut 
être  attribué  au  docteur  Jean  Michel,  mort 
seulement  en  1493,  et  dont  le  frontispice 
dans  l'une  des  meilleures  éditions  représente 
lin  éfëque.  L'analyse  que  donne  M.  Louis 
Paris  occupe  303  pages  in-%*. 

La  Bibliothèque  au  théâtre  françois^  ou- 
Trage  attribué  au  duc  de  La  Vallière  (  Dresde, 
1768,  in-S*,  3  fol.,  t.  I,  p.  66),  donne  une 
analyse  très-succincte  de  ce  mystère. 

Ia-s  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
ihe'dtrt  fratiçois  {PàriSf  15  vol.,  in-12,  1733, 
t.  lil,  p.  352-365 J,  en  ont  laissé  la  notice 
suivant4f  : 

HTSriAB   DE   LA  TEffCEAKCB   (4U)}. 

La  Vengeance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chriet 
par pcrsonnageM  bien  au  long  (hki).  Paris, 
Jehan  Petit,  in-foL,  gothique  sans  datte 
(442)  contenant  176  feuillets,  ou  352  pages 
à  deux  colonnes  :  entiron  trente  mille 
vers. 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  jour- 
nées, comme  celui  de  la  Passion';  avec  un 
prologue  à  la  tète  de  chacune.  Comme  la 
versification  en  est  fort  mauvaise,  nous  don- 

(440)  Le  mystère  de  la  Vengeance  fui  représenlé  à 
Meix  éè%  ranoée  1437  comme  nous  rapprend  Taa* 
iMir  lie  rhlsioire  manuscrite  de  Meiz.  c  Item  en  la- 
dicte  année  (1437)  le  17  jour  de  sepiembre,  fust  faîct 
ie  Jea  de  la  Vengeance  Nostre-Seignenr  Jesn-Chrisi 
au  propre  Parc  que  la  passion  avoii  élé  faicle  :  et 
fust  ires-genliment  la  cité  de  Uîerusalero,  et  le  port 
•le  iaffe,  iledans  ledit  parc;  et  fut  Jehan  Mathieu  le 
Pbidous  Vespasien,  et  le  Curé  de  S.  Vlciour,  qui 
a  voit  esié  Dieu  de  la  Passion ,  fut  Titus,  et  dura  en- 
viron quatre  jours.  »  Ce  passage  se  trouve  écrit  à  la 
main  à  la  tète  de  Fesempbire  sur  lequel  nous  avons 
Caii  cet  extraîL 

Oans  la  suite  on  fit  quelques  changements  k  ce 
njstere,  et  il  fut  joué  de  cette  sorte  à  Paris  devant 
le  roi  Charles  VIU,  avec  un  prologue  qui  lui  est 
adressé. 

raoix)ccB. 

Pour  présenter  au  plus  noble  TÎTaol, 
Trcs-ÔveitJea  bieu  curé  Rojr  de  Fnooe, 
A  esté  faict  ee  Uvre«  cooteuaot 
IwC  Mystère  eooune  Dieu  priut  Yengence 
Des  tfiisires  Jaib,  qui  |iir  leur  arnigauce 
Firent  asonrir  le  beoobt  ieM-Chrisi. 


Nous  priarons  Dieu,  et  la  Yierge  Marie, 
Om9  le  bon  Koy  Charles  bu jtiéne  do  ce 
Qm^û  ajt  HMsioun  ioye  ialiaie, 
Ki  de  SCS  faictt  bouna  proiaction»  oie. 


(441)  La  plas  aneieDoe  édition  de  cet  ouvrage  » 
in461.  gothique,  est  imprimé  à  Paris,  chez  Antoine 
Yérard,  le  i8  mai  1491.  La  note  manuscrite  qui  est 
à  la  léle  de  rédilion  de  Petit,  qui  nous  apprend  ceci, 
ajooie  qu'elle  est  préférable  à  celle  de  Vérard.  Comme 
nous  ne  Tuvons  point  vue,  nons  ne  pouvons  assurer 
ce  fait.  Depuis  Pédition  de  Petit,  Trepperel  Imprima 
ce  mvsiére  in*4«  gothique  sous  le   litre  suivant  : 


nerons  en  peu  de  mots  Textrait  de  ce  mjs* 
lère,  ne  nous  atlacbaut  qu'aux  eadroits  les 
plus  singuliers» 

nEuiftac  JooaaiÉg. 

<  Quelque  temps  après  la  mort  du  Fils  de 
Dieu ,  les  babilanls  de  Jérusalem  aperçoi- 
vent dans  les  airs  des  signes  menaçants^ 
Annas  et  Caypbas,  ne  les  envisageant  que 
comme  des  phénomènes,  productions  natii« 
relies  et  de  nulle  considéraliony  méprisent 
ces  présages,  dont  les  gens  les  plue  sensé» 
sont  mortellement  alarmés.  Pilate  etsa  femme 
sont  de  ce  nombre.  Ce  nVsl  pas  tout  (443)^ 
Laucius  et  Carius,  morts  depuis  quelque 
temps,  se  montrent  aux  Juifs,  et  leur  appor- 
tent des  lettres  pour  leur  attester  de  la  vérité 
de  la  résurrection.  Les  honnêtes  gens  trem- 
blent de  frayeur  h  la  lecture  de  ces  lettres^ 
D'un  autre  côté,  Vespasien  attaqué  d'une 
affreuse  lèpre,  et  abandonné  des  médecins^ 
n'attend  que  la  mort.  Un  ange,  sous  la  Qgure 
d'un  pèlerin,  vient  lui  raconter  les  miracle» 
de  Jésus.  Titus,  quoique  païen  aussi  bieo 
que  son  père,  demande  au  pèlerin  si  celui 
dont  il  parle  n'est  pas  le  Messie  et  le  répa* 
rateui  delà  nature  humaine.  Sur  sa  réponse, 
Vespasien  écrit  à  Pilate  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  quelque  chose  qui  ait  appartenu  à 
Jésus.  Sur  ces  entrefaites  Pilate  apprenant 

aue  Mételle,  soldat  païen,  possède  la  robe 
e  Nolre^igneur  et  la  conserve  avec  nne 
vénération  particulière,  feint  d'être  malade, 
et  la  lui  ayant  empruntée  ne  veut  plus  la 
luirendre,  espérant  (jue ce  précieux  vêtement 
le  garantira  des  périls  qu'il  craint. 

f  La  Vengeance  et  Destruction  de  Jérusalem  par 
personnages,  exécutée  par  Vespasien  et  son  fils  Ti- 
tus, contenant  en  soy  plusieurs  CliruniC(|uc8  roui- 
niaines,  tant  du  rè«(iie  de  Néron  En  pereiir ,  que  de 

Klusieunl  autres  belles  Histoire»,  à  I  bonneiir  et  à  la 
man^e  de  N.-S.  J.-C.  et  de  la  Court  de  Paradis,  et 
a  este  imprimé  ce  présent  Livre  intitulé  de  la  Ven- 
geance, etc.,  le  17.  jour  de  Juing  Tan  1510,  par 
Jean  Trepperel  Libraire  et  Imprimeur,  demotirant  à 
Paris  en  la  rueMeufre  Nostre-Dame,  î  renseigne  de 
FËscu  de  France,  i  {Biblioêk.  deM.de  Smrdiere.) 
Sa  veuve  associée  avec  Denis  Jebannot,  le  réim- 

Ïirima  ensuite  sous  un  pareil  titre,  et  de  la  même 
orme,  sans  date.  (Biktiolh.  de  M  Barré») 

(Ut)  Jean  Petit  imprimait  vers  T^n  1478.  (Lacaillb, 
Hfjl.  de  rimprimerie^  P-  71.) 

Duverdier  pp.  S99  et  1189  de  sa  BièL  franc., 
parie  de  celle  édition,  et  A*en  connaissait  point 
d*autres. 

(443)  De  crainte  qu'on  révoque  en  doute  une  par- 
tie des  iaiu  qui  sont  dans  ce  n^slère,  fauleor  a  ea 
la  précaution  d'indiquer  à  la  fin  de  la  quatrième 
journée  les  sources  où  illes  a  pris. 

De  la  Pamion  JesucrisL 
kj  leraûue  la  VeugeBce, 
Gooune  Josepbns  la  c«cri|it 
Dedans  lei  Uf  rei  eo  «ilhianfe 
A%ecqacs  eela  cuneordance 
De  Egétippos,  qui  grand^menl 
En  CMript;  et  teuilibltiemenl 
De  rYsiAira  Eedèséaftique, 
£t  auMT  de  la  Scotailique 
A  etté  la  iiut4lanre  prioae. 
Pour  part  qui  est  ici  eooifirioae  : 
Sur  tous  autres  Ue  Uiérém^e, 
(jui  e»t  approuvé  de  l'iîglisi*. 
Eu  ce  ca»,  il  ne  meLioit  ui^e. 
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^  Cayphaset  Aonas  écrivent  à  Tempereur 
Tibère  pour  sejusliGerdeia  mort  de  Jésus» 
et  accompagoent  leur  lettre  d*un  riche  pré- 
sent. Pilale  dépèche  de  son  côté  Centurion 
et  Mételie  dans  le  même  dessein  (M4-].  » 


SECOXDB    JOURNÉE. 

«  Mélelle  et  son  comi^agnon  présentent  à 
Tempereur  les  lettres  de  Pilate,  dans  les- 
quelles ce  gouverneur  lui  fait  récit  de  la  vie 
et  des  mircicies  de  Jésus.  Tibère  (hh$)^  saisi 
d'étoimenient»  convoque  le  Sénat  pour  lui 
en  faire  part.  Cependant  les  chevaliers  de 
Yespasicn  arrivent  en  Judée,  et  s'adressent 
à  Cayphas  qui  les  renvoie  avec  menaces. 
Pilate,  qu'ils  vont  trouver  ensuite,  les  ins- 
truit sur  la  sainteté  de  la  vie  de  noire  Sau- 
veur, mais  il  ajoute  qu'il  no  peutcontenterles 
désirs  de  leur  ujaitre.  Les  chevaliers  déses- 
pérant de  pouvoir  trouver  ce  qu'ils  cher- 
chent, vont  au  Temple  de  Jérusalem,  où  i's 
rencontrent  Véronne  qui,  obéissant  aux  or- 
dres de  Dieiè,  leur  dit  qu'elle  possède  la 
Véronique  et  qu'elle  veut  bien  les  accom- 
pagner. Ves^msien,  çuéri  par  Tattouchemeut 
de  celte  sainte  relique,  remercie  Jésus  et 
prOHiet  de  venger  sa  mort.  Il  sort  ensuite 

Four  apprendre  sa  guérison  miraculeuse  à 
emperour.  Cette  nouvelle  irrite  ce  prince 
contre  Pilate  ;  il  ordonne  à  des  archers  d'aller 
le  prendre  chez  lui,  et  de  l'amener  à  Rome, 
où  il  le  fait  aussitôt  enfermer  dans  un  ca- 
chot. Le  démon  Forgibus  yient  trouver  ce 
prisonnier,  et  lui  conseille  de  se  pendre. 
Pilate  résiste  à  cette  tentation.  Sur  ces 
entrefaites  Saliin  son  valet  lui  apporte  de 
l'argent  et  la  robe  de  Noire-Seigneur,  que 
Pilale  met  aussitôt.  Par  reflet  de  celte  robe, 
Tibère  lui  fait  beaucoup  de  caresses  lors- 
qu'il l'en  voit  revêtu,  mais  dès  qu'il  n'est 
plus  devant  lui  il  veut  le  faire  mourir.  On 
soupçonne  enfin  rartiûce  du  criminel,  et 
après  l'avoir  dépouillé  de  sa  robe,  Tibère, 
de  l'avis  du  Sénat  le  condamne  à  l'exil.  On 
le  conduit  à  Lyon,  où  on  l'attache  aussitôt 
au  Pilori  avec  un  écriteau  devant,  et  un 
autre  derrière  :  et  de  là  on  le  ramène  dans 
la  prison  de  celle  ville.  Pilate  désespérant 
de  sortir  jamais  de  ce  lieu  obscur,  suit  les 
conseils  du  démon  Fergalus  et  se  tue  d'un 
coup  de  poignard  :  on  jette  soa  corps  dans 
le  Rhône. 

«  Tibère  meurt,  Caius  lui  succède,  et  par 
sa  prompte  mort  laisse  l'empire  à  Claude,  et 

(444)  Chaque  Journée  de  ce  mystère  est  précédée 
par  un  iliifcours  que  fait  le  meneur  du  jeu,  sur  ce 
que  Ton  vient  de  voir,  et  ce  qui  va  être  représente; 
et  est  terminée  par  une  autre  où  il  congédie  ras- 
semblée, et  la  prie  de  revenir  le  lendemain. 

(445)  Les  auteurs  des  mystères  se  sont  tous  ac- 
cordés pour  nous  représenter  Tibère  comme  un  bon 
prince,  et  assez  porté  en  faveur  de  la  religion  chré- 
ticmie.  U  y  a  toute  apparence  que  ta  juste  sévérité 
qui  lui  fit  exiler  Pilate  en  est  la  seule  cause. 

(446)  €  Nota,  qu'ilz  la  lien»  icy  sur  ung  long  banc, 
le  ventre  dessus;  et  fault  avoir  un  corps  faint  pour 
ouvrir.  •  Pendant  qu'un  dissèque  ici  le  corps  faim 
d'Agrippine,  la  personne  qui  joue  ce  rôle,  est  cachée 
Uerrière  le  théâtre  et  parle  à  Néron  et  aux  bour- 


Cw*lui-ci  à  Néron.  Les  Juifs  se  révullenl  conire 
v.e  prince,  qui  envoie  Vespasien  avec  une 
forle  armée  pour  réduire  ces  rebelles.  Ves- 
pasien  arrive  au  port  de  Jalfet,  et  celle  jour- 
née finit  par  quelques  escarmouches  cnirc 
les  troupes  romaines  el  juives.  • 

TROISIÈMB  iOOaxÉE. 

«  Néron,  importuné  des  remontrances  ilo 
Sénèque,  ordonne  qu'on  lui  tranche  la  (^le, 
et  se  résout  à  faire  mourir  Agrippine.  Lu- 
cifer instruit  de  ses  desseins,  envoie  un  d^ 
mon  qui,  sous  l'habit  d'un  médecin,  conseilli* 
h  ce  prince  de  faire  ouvrir  le  ventre  de  celle 
princesse  (W6).  Pour  accroître  encore  le 
crime  de  Néron,  Tautcur  suppose  ici  qu'A- 
grippine  perd  In  vie  dans  l'opéralioi;  elle 
vomit,  en  expirant,  mille  injure^  cnnlre  ce 
filsdéuaturé.  Les  sénateurs,  informés  decelte 
cruauté,  conspirent  contre  l'empereur;  qm 
cependant  fait  mettre  le  feu  dans  Uonie,  el 
écorcher  deux  sénateurs.  Le  peuple  se  so*j- 
lève,  et  Néron  se  tue  enGn  à  la  sug^esiion 
des  malins  esprits  qui  emportent  son  âme. 
D'un  autre  côté  Vespasien  remporte  quel- 
ques avantages  sur  les  Juifs,  et  prend  Jota- 
pâte.  Joseph,  jeté  dans  une  fosse,  ene^i 
retiré  miraculeusement  par  un  ange  que 
Dieu  envoie  exprès  pour  lui  sauver  la  vie.i 

«  Galba  n'est  pas  plutôt  élevé  à  l'empire, 
qu'il  se  voit  disputer  cette  dignité  par  deui 
compétiteurs  Yilelle  et  Olhes.  (Vileltiuset 
OUion).  Il  succombe  sous  les  coupsdu  der- 
nier, qui  devient  par  là  son  successeur. 
Ollies  ne  conserve  pas  longtemps  sa  nouveile 
dignité  :  poursuivi  parVitelle  et  ses  adhé- 
rents, il  s'arrache  la  vie  et  laisse  le  irineà 
Vitelle.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Ro- 
mains, las  des  débauches  de  ce  dernier  empe- 
rcur,  l'assassinent  et  jettent  son  corps  diib 
le  Tibre.  Les  diables  emportent  soo  âaiein 
triomphe  aux  enfers.  Cependant  Vespasiei 

Eresseles  Juifs  de  plus  en  plus,  et  lait  ar- 
orer  trois  étendards,  l'un  blanc,  le  second 
rouge  el  le  dernier  noir  (kkl),  La  résislaoce 
des  rebelles  l'oblige  à  donner  un  assaut  gé- 
néral. Cayphas  et  Annas  sont  faits  prison- 
niers, et  Ves[>asien,  se  ressouvenant  delà  pro- 

messequ'il  a  faite  au  Seigneur,  lescoudamo'-f 
comme  auteurs  de  la  révolte,  àèlrependu» 
par  les  pieds.  On  attache  aussi  avec  eux  di^ 

reaux.  H  faut  remarquer  qu  on  appelle  ici  taillaf 
celui  qui  fait  cette  opération. 

(447)  Si  Ton  en  croit  les  auteurs  dirédens  qui  oBt 
parlé  du  grand  Tamerlau,  ce  prince  avait  cvuiuon* 
lorsquM  assiégeait  quelque  ville  dliuporiaiice,  <ie 
faire  tendre  en  pren.ier  lieu  un  p:iviliaji  bUiiic.f^f 
signifier  que  si  les  assi<^és  voulaient  ^e  soumei'r-'. 
ils  éprouveraient  les  cifeis  de  sa  cléuieiice.  Si  1^ 
ville  refusait  de  se  rendre,  il  faisait  poser  le  M^ 
main  un  iiavillon  couleur  de  feu,  signal  de  sa  colérç  • 
et  enfin  lorsque  les  habitants  persevéraieut  à  se  >!e- 
fendre,  il  leur  annonçait  par  un  pavillon  noir  qu» 
les  abandonnait  à  la  lureur  de  son  année.  Notre  au- 
teur fait  imjter  ici  ce  trait  de  Taracrlan  par  ^f^F 
sien. 
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IliieDS»  des  chats  et  des  singes  poar  les  dé- 
Torer.  On  vient  apprendre  à  Vespasien  que 
le  sénat  Ta  proclamé  empereur.  Sur  cette 
beorease  nouvelle,  ce  prince  charge  son  fils 
Titus  du  soin  de  Tarmée  et  de  cette  guerre, 
et  s*eQ  retourne  à  Rome.  Titus  exécute  les 
ordres  de  son  père  avec  beaucoup  d*ardear, 
ee  qui  jette  les  rebelles  dans  une  extrême 
consternation.  Une  femme  appelée  Marie, 
pressée  par  une  laim  cruelle,  met  son  jeune 
enran  «à  la  brockecomme  un  eockondetaii.  Ce* 
pendant  les  Romains,  par  un  dernier  effort, 
entrent  dans  la  ville;  on  met  le  feu  au  tem- 
pie,  et  les  vainqueurs  exercent  mille  cruau- 
tés, violant  les  femmes  et  les  filles,  en  pré- 
sence de  leurs  maris  et  de  leurs  mères,  qui 
sont  emmenés  en  esclavage,  m 

Vie  (Sai!It}.  —  On  lit  dans  les  Recherches 
sur  les  Thédires  de  France  de  De  Beau- 
champs  (Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  1. 1",  p. 
251): 

c  nftmB  GEOFFEOT  MUNSTEft. 

«  Saimi  Vie. 

m  L'an  1^20,  le  jour  de  la  fête  Saint-Privej, 
fut  Ciit  le  jou  (jeu)  de  saint  Vie  par  frère 
Geoffroy  Munster,  qui  fi  les  personnages, 
lui  fi  le  curé  de  saint  Vie,  xi  sols  davan- 
tage. » 

VICTODR  (Saiht).  —  On  trouve  dans  les 
Recherches  sur  les  Thédires  de  Frasue  de  De 
Beauchamps  (Paris,  1735,  in-8%  3  vol.,  1. 1*% 
p.  2i2;  la  note  suivante  : 

9  Saini  Viciour. 

<  L*an  1435,  le  premier  jour  du  mois 
d*août  fut  fait  le  jeu  de  saint  Victour,  et  fut 
M*  Didier  Gerbin  maître  des  échelles  de  saint 
Vie,  saint  Victour,  et  duroit  le  dit  jeu  trois 
jours  et  fu  lait  un  cbanci.  *  (Chr.  de  Msix^ 
ins.)' 

VIERGE  (Dialogue  de  la).  --  M.  Edéles- 
tand  Duméril  considère  la  lorme  du  drame 
comme  eomplèle  dans  le  Dialogue  de  la  Vierge 
de  saint  Anselme  (Cf.  S.  Ahselmi  opéra;  éd. 
de  Paris,  1721,  p.  488-493;  Bd.  Duméeil. 
Origines  laiimes  au  thédlre  moderne^  Paris, 
1849,  in-8*,  p.  3).  Ce  dialogue  n*a  jamais  été 
îlesiiné  à  fa  représentation. 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES 
FOLLES  (Les).  —  Ce  beau  mystère  qui 
date  au  moins  dn  xr  siècle  et  qu'on  peut 
sans  exagération  faire  remonter  au  x*,  ainsi 

aue  Ta  indiqué  Ravnouard,  est  Tun  de  ceux 
ont  le  manuscrit  de  Saint-4lartial  de  Limo- 
ges, appartenant  h  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  1139,  nous  a  conservé  des  frag* 
ments.  (Foy.  Saixt-Maetial.) 

Raynonard  {Choix  de  poésies  originales  des 
troubadours t  L  11,  p.  139}  Ta  publié  le  pre- 
mier. M.  Fr.  Michel  en  a  donné,  pour  la  so- 
ciété des  bibliophiles,  une  édition  repro- 
duite en  Angleterre,  par  M.  Thomas  Wright 
[Early  mysieries,  anciens  mystères  et  poèmes 
lalins;  Londres,  Nichol,  1838,  in-8*,  de 
xxTiii-135  pages),  et  en  France,  dans  le 
Thédire  Français  du  moyen  dge  (Paris, 
1839,  gr.  in-8*],  de  MM.  Monmerqué  et  Fr. 
Michel. 

II.  Hagnin,  dans  son  cours  professé  à  la 
Faculté  des  Lettres  en  1835  (Cf.  Joum.  gén. 
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de  rinslr.publig.,  26  juillet  1835,  p.  395), 
et  dans  le  Journal  des  Satanis^  cahier  de  jan- 
vier 18M,  a  signalé  cet  office  dialogué  comme 
le  plus  ancien  drame  connu  jusqu  ici,  où  ap- 
paraisse au  milieu  du  latin  eipirant  remploi 
a*un  idiome  moderne.  C'est  un  monument 
bilingue  et  même  trilingue ,  le  latin  et  Tan- 
glo-normand  y  étant  associés  à  la  langue  ro- 
mane. Ce  drame  a  dû  être  non  pas  seule- 
ment récité  mais  représenté  dans  Téglise; 
ce  qu'indique  la  rubrique  prœcipileniur  in 
infemum... 

Ces  conclusions,  si  pleines  de  sagacité,  ont 
été  universellement  adoptées;  il  n*y  a  guère 
que  M.  O.  Leroy  qui  5*y  soit  soustrait  pour 
rapprocher  le  mystère  des  Vierges...  de  quoi? 
—  Du  bel  opéra  de  la  Vesiale.  {Eludes  sur 
les  myslires:  Paris,  1837,  in-8*,  p.  7. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  faire  : 
il  nous  a  semblé  que  ce  que  M.  Magnic  con- 
sidère comme  un  Mystère  de  l'arrivée  de  Pé- 
poux^  n'élait  que  le  prologue  des  trois  scè- 
nes du  mystère  des  Vierges^  et  ne  pouvait 
être  nullement  considéré  à  |)art.  —  Voyez 
Saitt-Maatial  nn  umoqes  {Manuscrii  de). 

PERSO^iNAGES 


IJ3CB  VOIX  D  EK  HAUT. 
L*A!I€B  CABSIEL. 
les  TIEBCES  SACES. 
LES  VIERCES  FOLLES. 


LES  MABCIARM. 

LE  CUIST,  oa  L^ÉPOOX. 


PROLOGUE. 


U!IE   VOIX  D  B3I  HALT,   h  AHGB  GABRIEL,   LBB 
VIEB6ES  SAGES  H  LES  VIERGES  FOLLES. 

cm  VOIX  »*E!i  HAUT.  Yoîcî  rEpoQx  qui  est  le 
Christ.  Veillez,  6  y'ierffis.  A  son  «ppiocbe  les  hooH 
mes  se  réjouissent  ei  se  rqooiroDL  Car  il  est  vcrb 
éter  lears  lieos  aux  berceaux  des  natioDS  tombées 
par  h  faute  de  la  première  oière  sous  le  joug  des 
démons.  Il  est  le  second  Adam  du  prophète,  par  qui 
le  crime  du  premier  est  détruit  en  nous.  11  a  été  mis 
en  croix  pour  nous  rendre  à  la  eéleste  patrie  et  nous 
libérer  du  diable.  Il  vient»  FEpoox  qui  a  lavé  la 
souillure  de  nos  péchés  par  la  mort  et  souffert  le 
SDppliœ  de  la  croix* 

L*A5€E  GABRIEL.  Ecootcx,  vierges,  ce  qve  je  vais 
vous  dire  â  Tinstant,  et  vous  commander  :  Atten- 
dez on  époux,  Jésus  Sauveur  a  nom  :  Goères  ne 
donnait,  cet  éfioux  que  vous  attendez. 

11  vient  sur  cette  terre  pour  vos  péchés.  H  naqnil 
de  la  Vierge  en  Bethléem.  Au  fleuve  do  Jourdain  il 
futlafé  et  tiaptisé.  Goères  ne  donnait,  œt  ^kiux  que 
voos  attendes. 

n  fut  battu,  gabé  et  li  renié,  en  haut  sur  la  croix 
baita,  au  don  liché  :  et  sous  le  monument  il  reposa. 
Goétes  ne  donnait,  cehii  que  vous  attendez. 

U  est  ressoscîlé,  TErritore  le  dit. 

Je  suis  Gabriel,  moi  placé  ici. 

Attendes-le  ;  car,  bientôt,  il  Tiendra  par  ici. 

Gnères  ne  donnait,  cet  époux  que  vous  attendes. 

SCÈNE  f. 

LES   TIEROES  SAGES,  LES  VIERGES  VOLLE8. 

LES  VIERCES  FOLLES.  0  vierges,  nous  venons  à 
vous.  Nous  avons  versé  l*huile  avec  peu  de  soin.  Q 
sorars,  nous  vous  prions  avec  ardeur,  nous  avons 
espoir  en  vous.  Indolentes  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi  !! 

Compagnes  do  même  VOTage,  sœnrs  de  la  même 
famille,  sans  doute  le  malheur  e>i  j  :^le  aux  misé- 
nbles,  mais  il  est  en  votre  pouvoir  de  nous  rendrç 
au 
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Indolentes  !  misérables  !  nous  avons  trop  dormi  !;! 

Partagez  avec  nous  la  lumière  de  vos  tanipes,  ayei 
pitié  de  notre  inexpérience.  Ah  I  serons-nous  à  la 
porte  ;  et  vous,  au  contraire,  appelées  par  TËpoux 
dans  la  maison. 

Indolentes  1  misérables  I  nous  avons  trop  oormi!! 

LBS  sAGBri.  Cesscz  VOS  pHères ,  nos  sœurs;  nous 
vous  en  conjurons;  car  il  ne  ^ous servira  de  rien,  de 
nous  prier  plus  longtemps  à  ce  sujet.  €e  que  vous 
nous  demandez,  le  don  ae  notre  huile,  vous  ne  Tob- 
tiendrez  point.  Allez-en  acheter  de  ces  marchands 
que  vous  voyer  là-bas. 

LES  FOLLES.  Indolcntcs  !  misérables  !  nous  avona 
trop  dormi  1  ! 

I.BS  SAGES.  Allez  donc,  allez  vite.  Priez  douce- 
ment les  marchands.  Paresseuses,  ils  vous  donne- 
ront derhuilepour  vos  lampes. 

LES  FOLLES.  Indoleutes  !  misérables  !  nous  avons 
trop  dormi!  ! 

liélas  !  Hélas!  gne  faisons-nous  ici  ?  ne  pouvions- 
nous  veiller?  le  desespoir  dont  nous  sommes  acca- 
blées, c'est  notre  œuvre  à  nous-mêmes. 

Indolentes!  misérables!  nous  avons  trop  dormi  II 

SCÈNE  II. 

LBS  VIERGES  FOLLES,  LES  MARCHANDS. 

LES  FOLLES.  Hé  !  à  Rous,  marchand.  (A  pari,)  Vite, 
qu'il  nous  donne  ce  qu'il  aura,  lui  ou  son  compa- 

f;non.  (Aux  marchandi.)  Nous  venons  chercher  de 
'huile,  en  ayant  versé  par  accident.  (A  part.)  Indo- 
lentes I  misérahles!  nous  avons  trop  <iorml  !  ! 

LES  MARCHANDS.  Dâmcs  gcntllles,  il  n'est  pas  con- 
venable que  vous  soyiez  ici  ;  n'y  restez  pas  plus 
longtemps.  L'avis  que  vous  cbercbez,  nous  ne  pou- 
vons vous  le  donner  ;  clierchez-Ie  de  qui  peut  vous 
conseiller. 

LES  FOLLES.  ludolcRtes  !  mîsérables!  nous  avons 
trop  dormi  !  ! 

LBS  MARCHANDS.  AlIcz  arrière  à  vos  sa^es  sœurs, 
et  priez -les  par  la  griiee  de  Dieu,  de  venir  à  votre 
aide  pour  de  rhuiie.  Dépéchez  -  car,  à  l'instanl, 
va  venir  TEpoux. 

LES  FOLLES.  Indolcntes!  (nisérables!  nous  avons 
trop  dormi  II 

Hélas  !  Hélas  1  que  sommes-nous  \k  ?  qu'y  a-t-il 
que  nous  cherchions?  H  a  été  prophétisé  et  bientôt 
nous  verrons...  Nous  n'entrerons  jamais  aux  noces. 

Indolentes!  misérables!  nous  avons  trop  dormi!! 

(A  la  porte  de  la  maison.)  Ecoute,  Epoux,  nos  voix 
épiorées.  Fais-nous  ouvrir  l'huis,  et  de  même  qu'à 
nos  compagnes,  donne-nous  du  secours... 

(L'Epoux  parait,) 

SCÈNE  m. 

LBS  VIERGES   FOLLES  ,  LE  CHRIST,  LES  DÉMONS 

LE  CHRIST.  En  vérité  je  vous  le  dis  :  Je  ne  voua 
ORonais  pas.  Où  sont  vos  lumières?  Ceux  qui  Biar~ 
client,  marchent  loin  à  la  lumière  des  cieux. 

Allez,  misérables  1  allez,  malheureuses  !  Pour  tou- 
jours, désormais,  vous  êtes  la  proie  du  mal...  En 
enfer,  à  l'instant,  qu'elles  soient  précipitées!.. 

{AussUàl  /es  démont  t'en  emparent  et  elles  sont  jeîétt 

en  enfer.) 

VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOL- 

LES  (Les).  —  On  trouve  daos  le  Cronicum 
Sampelrinum  (  Erfurt,  MenckeD  ,  t.  III ,  p. 
326),  la  mention  d'un  mystère  des  Vierges^ 
joue  à  Elsenach,  le  ik  avril  1322,  devant  le 
margrave  Frederick.  La  plupart  des  auteurs 

aui  se  sont  occupés  du  mystère  des  Vierges 
u  flwnHierU  deSaini-Martialy  ont  rappelé  ce 
fait 

'  VÏEDX-TESTAMENT  (Mystère  du).  —  Il 
n'existe  plus  du  Vieux-  Testament  que  di- 


verses  éditions  fort  rares,* qu'ont  citées  les 
frères  Parfait.  Ce  myslère  fut  joué  en  1458, 
à  Abbeville,  selon  M.  F.-C.  Zonandre.  (tfis- 
toire  anc,  etmod.  d^Abbevilte  et  de  $on  arron- 
dissement; Abbeville,  183S^,in-8*,  p.  236.) 
Vers  15(^0,  un  bourgeois  de  Lyon, nommé 
Meyron,  Gt  jouer  dans  sa  ville  natale  le  mys- 
tère du  Vieil  Testament.  Le  P.  Colonia,  qui 
cite  ce  fait,  donne  une  sorte  d'analyse  du 
mystère  qu'il  attribue  à  Louis  Choquet.  (Lo 
R.  P.  DE  CoLONiA  ,  Hist,  litt.  de  la  ville  de 
Lyon;  Lyon,  1730,  in-4%  2  vol.,  t.  I!,p.i29. 
U3.) 

De  Beauchamp  {Recherches  sur  les  théétrn 
de  France:  Paris,  1735,  in-8*,  3  vol.,  I.  T, 
p.  226)  l'a  mentionné. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois ,  ou* 
vrage  attribué  au  duc  do  La  Vallière  (Dresde, 
1768,  in-S",  3  vol.,  t.  I",  p.  69),  et  M.  Lon  s 
Paris,  en  ont  donné  l'analyse  d'après  la  plus 
ancienne  édition  de  Paris,  par  Geoffro.N  de 
Marnef,  contenant  environ  60,000  vers.  (Toi- 
les peintes  et  tapisseries  de  Reims;  Paris,  IB'iG, 
in-i%  2  vol.,  t.  II,  p.  92M027.) 

M.  Sainte-Beuve  a  noté  ,  dans  le  myslèw 
du  Vieil  Testament  ^  quelques  rares  cl  cour- 
tes réminiscences  classiaues  (Saifite-Bkivf, 
Tableau  hist.  et  crit.  de  la  Poésie françam  et 
du  théâtre  français  au  xvi*  siècle;  Paris,  1828, 
a  vol.,  t.  V\  p.  217-224.) 

M.  O.  Leroy,  dans  ses  Etudes  sur  lesMyh 
tères;  Paris,  1837,  in-8%  inlrod.,  p.  ixmet 
XXIV,  en  a  cité  diverses  scènes,  entre  aulns 
celle  dans  laquelle  «  deui  vieillards  »  dès  le 
temps  de  Jacob,  regrettaient  d^à  (e  bon 
temps  ^  dans  ce  dialogue  d'un  naturel  pa^ 
fait: 

Le  bon  temps,  qu*est-il  devenu, 
Jetliau  ?  il  n'en  est  plus  nouvelles. 
—  A  cesce  heure,  il  est  descognu 
Le  bon  temps  !  —  Qu'est  il  devenu? 
Plus  n'est  comme  je  Tai  coanu. 
Est-il  ange,  ou  s''il  a  des  aeies, 
Le  bon  temps  !  qu*est-il  devenu, 
Jelhau  ?  —  11  n*en  est  plus  nouvelles... 

Le  même  auteur  est  revenu,  dans  ses  £/;o- 

Jues  de  l'Histoire  de  France  (Paris,  18Ui  )'>' 
%  p.  123),  sur  «  l'excellent  dialogue  eolre 
deux  vieillards.,.,  lesquels,  dès  le  lemp^^^ 
Jacob,  regrettent  déjà  le  b on  temps  qui  ntr^ 
viendra  plus.  » 

Enfin  M.  O.  Leroy  a  cité  encore  la  scène 
du  mystère  du  Vieil  Testament  où  il  est  ques- 
tion «  d'Aman  gonflé  do  sa  colère,  se  parlaoi 
à  lui-même ,  ne  voyant  plus  rien  que  Msr- 
dochée  qui  ne  l'a  pas  salué,  et  n'ealefidant 
pas  Zarès,  sa  femme,  qui  lai  dit  : 

EAfifeS. 

Qu*avez-voas?  dictes,  je  vous  prie. 

AMAN. 

Vers  moy  toutchascon  s'bumilie! 

ZAfîÈS. 

Yoêtre  ciieur  est  an  grand  estrif  ? 

AMAH. 

Un  povre  malheureux  chestif  I 

ZÂRÈS. 

Le  caeur  avez  si  fort  troublé  •• 
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Ung  estrangier,  ung  avollé  ! 

ZARfcS. 

El  qui  etl4l  a  «|«i  a-l-il  meflaict? 

AMAN. 

Voire  qu*0D  ne  scait  doiil  il  esU 

ZARfcS. 

Y0116  estes  malkmeol  eano* 


Ne  don  graol  djaUe  il  eM  ymm. 

ZÀfttS. 

Mais  qm  dictes  Tostre  pensée. 


Cest  ce  paotonnier  Mardocliée 
Qai  jamais  ne  me  fisl  honneur. 
Et  il  n*j  a  si  granl  seigneur 
En  cour  ne  me  chaperonne 
Comme  appartient  à  ma  personne. 

Les  frères  Parfait  ont  donné,  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  français  (Paris,  15  vol. 
ÎD-f  2,  1725,  t.  II,  p.  307-351),  l'analyse  sui- 
iranle  : 

MTSTÈRB  DU   TIBIL  TESTAMEUT. 

Le  myitêre  du  Vieil  Testament  par  persomêo^ 
ges,  joué  à  Paris  ^  hystorié,  et  imprimé  nou- 
vellement audit  lieu ,  auauel  sont  contemis 
les  Mystères  cy  après  déclair ez. 

«  C'est  un  petit  in-folio  gothique,  a?ec  des 
fîgares  en  bois,  contenant  336  feuillets,  ou 
^'72  pages  à  deux  colonnes,  de  50  vers  cha- 
CQue;  ce  qui  peut  composer  environ  soixante 
deux  ffl*ille  vers.  On  ht  ces  mots  à  la  tin 

Cy  finist  le  Vieil  Testament  parpersonnai- 
ges,  joué  à  Paris f  et  imprimé  nouvellement 
audit  lieu^  par  Maistre  Pierre  le  Dru^  pour 
Geoffroy  dej  Marne f(kkS),  Libraire  Juré  de 
^Université  de  Paris^  demeurant  en  la  rue 
S.  Jacques^  à  VEnseigne  du  Pelliean  (U9). 

I.  La  création  du  ctf/,  de  la  terre  et 

des  anges, 

«  La  décoration  du  commencement  de  ce 
mystère  est  absolument  différente  des  au- 

(44S)  Geoffroy  de  Marnef  imprimait  vers  Tan 
1498.  (LACAiiXB,  Atsf.  de  V Imprimerie^  Ht.  h  p.  70.) 

(449)  Ce  mystère  fot  réimprimé  in4«  gothique  ec 
oeiiK  parties  ;  en  voici  le.  titre  :  c  S*ensnit  le  Mystère 
do  Vie'l  Testament  par  personnages,  hyslorié,  joué 
à  Paris,  et  imprime  nouvellement  audit  lieu,  auauel 
sont  contenus  les  Mystères  comment  les  Entans 
d^sraél  partirent  d*Egvpte,  et  passèrent  la  Mer 
Rooge,  et  conquirent  la  Terre  Saincte,  avec  pla- 
sieurs  autres  belles  Hystoiresi  eomme  il  est  ci-après 

déclairé  en  U  Table  de  ce  présent  Livre Cy 

Unist  le  premier  Yoiooie  du  ¥iel  Teslamenl^par  per- 
sonnages, joôé  à  Paris,  et  imprimé  audit  lien  par  la 
^euTC  feu  Jehan  Trepperel  et  Jehan  Jehannot  Li- 
]>raire  et  Imprimeur,  demourant  en  la  nié  Neiifve 
19.  D.  à  renseigne  de  l*Escu  de  France.  >  (Bibliotk. 
du  JM.) 

Cette  première  partie  confient  114  feuîlleu. 

•  S*ensuit  le  second  Volume  du  Viel  Testament 
par  personnafges,  contenant  buyt  Hysioires  de  la 
BîMe;  <**est  assavoir,  PHystoire  (le  Job,  Thy^ioire  de 
TolMe,  rflysioîre  de  Daniel,  l*Hystoire  de  Susanne, 
1 H  i«^totre  cie  Rester,  rflystoîre  de  Octavien  Empereur, 
et  de  b  Sibille  Thiburtine,  et  les  Prophéties  des 


très.  Plusieurs  toiles  eachent  les  établis  ou 
échafauds  aux  yeux  des  spectateurs  :  Taeteur 
qui  représente  Dieu  parait  d'abord  seul  (^50), 
et  crée  le  ciel  (451)  et  les  anges  (itô2).  Ces 
derniers  remercient  le  Seigneur  :  mais  bien- 
tôt Lucifer,  aidé  de  quelques  anges,  conspire 
contre  son  Créateur,  qui  le  précipite  aux 
enfers  atec  ses  complices,  en  prononçant  ces 
terribles  paroles  r 

MEU. 

Non  ëseeaées^  sed  éescenées. 

{Adùncques  doireni  Iresbucher  Lucifer  et  ses  Anget^  le 
plus  soudainemeui  qu'il  sera  possible  :  et  doit  avoir 
autant  de  Diables  ious  prêts  en  l'Enfer,  lesquels  en* 
menant  grande  iemveste^  et  qeUêM  feu  dudit  En- 
fer.) 

«  Dieu  crée  ensuite  le  Jour  et  la  nuit;  que 
nés  anciens  représentaient  de  cette  ma- 
nière : 

(Adoneques  se  doit  montrer  un  drap  peinte  c*est  assth 
voir  la  moyiié  toute  biûoche^  si  Pamré  noire,) 

c  Après  cela,  il  forme  le  soleil,  la  lune» 
les  étoiles,  les  arbres,  les  animaux,  et  le 
paradis  terrestre. 

{Adoneques  u  doivent  menstrer  quatre  ruisseaux^  à 
us&tdère  de  petites  Fontaines,  lesquelles  soient  aux 
quatre  parties  ée  Paradis  Terresire^  et  chacun  |d*i- 
ceulx  escripts  st  oréamnex,} 

«  Le  Seigneur  crée  enfin  Adam,  qui,  après 
atoir  regai^dé  de  tous  cAtés  avec  admiration, 
remercie  son  Créateur,  qui ,  pendant  le 
sommeil  de  notre  premier  père,  forme  Ère, 
d'une  de  ses  côtes,  et  la  lui  donne  pour 
épouse;  à  peine  ces  noureaux  époux  se 
sonC-ils  promenés  quelque  temps,  que  Satan 
tente  Eve  et  l'engage  è  manger  du  fruit 
défendu.  Eve  en  porte  à  son  mari. 

(/ff  prent  Adam  la  Pomme  que  Eve  lui  bmlle^  es 
mort  dedens,  puis  se  prent  par  la  gorge.) 

<  Ils  reconnaissent  bientôt  leur  crime  et 
▼ont  se  cacher.  Miséricorde  veut  parler  en 
faveur  de  l'infortuné  Adam  ;  mais  Dieu  n'é- 
coulant que  Justice  divine,  descend  sur  la 
terre,  et  après  lui  avoir  donné  sa  malédiction, 

douze  Sibilles,  et  plusieurs  autres  manière»,  >  etc. 

Ce  mystère  fut  corrigé  ensuite,  et  imprimé  aussi 
jn'4*.  <  Le  très  eicellent  et  sainct  Mystère  du  Vîel 
Testament  par  personnages,  auquel  sont  contenus 
les  Hysioires  de  hi  Bibl**,  revu  et  corrigé  de  nou- 
veau, et  imprimé  avec  les  igures  psur  plus  facile 

intelligence, &  Paris  I54S.  par  GuilL  le  Bret  au 

Clos  Bruneau.  304.  feîiillets.  >  Quelques  eiemplaires 
portent  rue  S.  Jacques  ebes  IFivant  Gautberot.  Peut- 
être  ces  deux  iinpriroeurs  étaient  associés. 

c  S^ensuit  le  second  Tolnme,  etc.. . .  rev6  et  cor- 
rigé oultre  la  précédente  impression  imprimée  à  F^ris 
nouvellement  par  Jean  Real  1542.  »  115  feuillets. 

(456)  A'ola  que  celuy  qui  joue  le  personnags  de 
Dieu,  doibt  estrs  au  commencement  terni  sesU  en  Pa^ 
radis^jusquà  ce  qu'il  ail  créé  les  Anges, 

(451)  Adoneques  se  doit  tirer  ung  Ciel  de  couleur 
de  feu,  auquel  sera  euript  celoh  KHnaxmi.' 

(45i)  Adoneques  u  doivent  mansirertous  tes  Amges, 
chascun  par  ordre^  comme  dit  U  texte,  et  am  mibèu 
d*eulx  VAnge  Lucifer,  agoni  ung  grani  SoUit  reepten- 

dissaut  darriere  lug Adoneques  le  doivent  esté'' 

ver  Ludfer  et  ses  Anges  pat  uns  roue  secrètement  fai^ 
deuui  un  pivot  à  ii'«. 
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il  ordonne  a  Chérubin  de  chasser  Adam  et  Eve 
du  paradis  terrestre  ;  les  herbes  sèchent  sous 
les  pas  des  deux  coupables,  et  les  arbres 
perdent  leur  verdure.  » 

II.  D'Adam  et  d'Eve. 

<  Adam  marie  Caïn  et  Abel  avec  Calmana 
et  Delbora  leurs  sœurs.  Le  premier,  pour 
conserver  une  autorité  sur  son  frère  ,  fait 
construire  par  Enoch,  Irard,  et  ses  autres 
enfants,  une  ville  à  qui  il  donne  le  nom  de 
l'alné.  Adam  vient  visiter  leur  nouvelle  de- 
meure, et  leur  ordonne  d'offrir  au  Seigneur 
la  dtme  de  leurs  biens.  Abel  obéit  en  sacri- 
fiant un  bel  agneau  ;  mais  Caïn  murmure 
contre  le  commandement.  A  quoi  bon  ces 
sacrifices,  ajoute-t-il 

Je  croy  qae  mon  père  radoute. 

«  Enfin,  par  complaisance  pour  Adam,  il 
met  le  feu  à  une  botte  de  méchante  paille. 

GAIN. 

Icy  ne  prens  poini  plaisance 
Qu*on  me  vienne  brusier  ma  paille. 

«  Comme  les  holocaustes  d*Abel  sont  fa- 
Torablement  reçus  du  Seigneur,  Caïn  en  con- 
çoit une  si  vive  jalousie  qu'il  l'assassine.  La 
yoix  du  sang  d'Abel  porte  ses  plaintes  à 
Justice  divine,  et  Dieu  maudit  le  meurtrier. 
Calmana  et  la  veuve  Delbora  vont  apprendre 
ces  tristes  nouvelles  à  Adam  et  à  Eve.  Cette 
dernière  meurt,  et  Adam,  se  sentant  proche 
de  sa  fin ,  ordonne  à  Seth  d'aller  h  la  porte 
du  paradis  terrestre,  lui  chercher  quelque 
soulagement.  Le  chérubin  oui  en  garde  l'en- 
trée donne,  suivant  l'ordre  du  Seigneur,  trois 
grains  de  l'arbre  de  vie  à  Seth,  en  l'avertis- 
sant de  mettre  ces  trois  grains  dans  la  bou- 
che d'Adam,  lorsau'it  sera  expiré,  parce 
qu'ils  doivent  proQuire  l'arbre  qui  doit  un 
jour  servir  à  la  rédemption  des  hommes. 
Selh  exécute  ce  commandement,  et  partage 
la  terre  avec  son  frère  Caïn.  Lamelh,  des- 
cendant de  ce  dernier,  quoique  privé  de  la 
vue,  veut  aller  à  la  chasse  et  s  y  fait  conduire 

Îar  son  fils  Tubalcaïn  :  mais  se  confiant  trop 
son  guide,  il  blesse  mortellement  Caïn.  >» 

III.  Du  déjuge. 

«Pendant  ce  temps-là,  Caïnan,  Mathusaël, 
et  quelques  autres  descendants  de  Seth,  de- 
viennent amoureux  des  filles  sorties  du  sang 
de  Caïn;  et  oubliant  la  défense  do  leur  pre- 
mier père,  ils  les  recherchent  en  mariage. 

II\Tin7SiEL. 

Les  filles  de  Cayn  sont  belles, 
Et  ne  demandent  autre  chose, 
Fors  que  avecques  elles  on  repose 
Par  desordonnée  volupté. 

•  «  Dieu  •  pour  punir  les  hommes  de  leurs 
péchés,  se  résout  à  les  exterminer  par  un 
déluge  d'eaux;  il  envoie  un  ange  pour  enle- 

(455)  C*est-à-dire  le  plancher  de  la  salle,  ou  du 
Heu  dans  lequel  sont  construits  les  échafauds. 

(454)  Ces  nudités  n'étaient  pas  effectives. 

(455)  Pour  conserver  la  vraisemblance,  nos  an- 
ti^s  faisaient  jotier  un  même  rôle  par  plusieurs  ac« 


ver  Enoch,  et  ordonne  à  Noé  de  construire 
une  arche  et  de  s'y  retirer  avec  sa  famille. 
Noé  obéit  promptement. 

(Icy  surmonteront  les  eaûes  tout  le  lieu  là  où  Cenjm 
[453]  le  Mislere,  et  y  pourra  avoir  plusieun  hommes 
et  femmes  qui  seront  semblants  d'eulx  noyrr,  el  qni 
ne  parleront  pas,) 

«  Lorsque  le  déluge  cesse,  Noé  sort  de 
son  arche  et  offre  un  sacritice  au  Seigneur. 
Après  quoi  il  plante  la  vigne,  et  exprimant 
le  jus  de  deux  ou  trois  grappes,  il  boit  cède 
liqueur. 

{Icy  boit  Noé^  et  pui$  s'endort  tout  diamten  [454]) 

«  Cham  se  moque  do  son  père,  qui  maudit 
la  race  de  cet  ingrat,  9  etc. 

IV,  De  la  tour  de  Babel. 

«  Pour  éviter  un  second  déluge,  Cham  con- 
seille à  ses  enfants  de  bâtir  une  tour  doot 
la  hauteur  puisse  les  en  défendre.  Ils  choi- 
sissent Nembroth  pour  leur  chef,  k  cause  de 
sa  férocité  et  de  sa  taille  avantageuse  ;  Dieu 
dissipe  leur  dessein  et  les  force  d'abandon- 
ner cet  ouvrage.  Ensuite  Nynus^  fils  de  M- 
/iw,  forme ,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  le 
bizarre  projet  de  faire  adorer  Tidole  de  son 
père.  Mais  ce  qui  est  plus  singulier,  c*esl 
que  non-seulement  Nembroth  se  soumeU 
cet  ordre,  mais  qu'il  s'offre  même  à  le  faire 
exécuter.  Nynus,  charmé  de  celle  avenlure, 
lui  en  confle  le  soin  avec  plaisir,  et  Nem- 
broth, pour  lui  donner  des  preuves  de  son 
zèle,  veut  obliger  Aram  et  Abraham  k  ren- 
dre hommage  à  la  nouvelle  divinité.  Ces 
deux  frères  refusent  d'y  consentir,  el  Nem- 
broth les  jette  dans  un  brasier  ardent.  Arain 
y  est  consumé,  mais  Abraham  en  sort  sans 
aucun  mal  ;  et,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ces  violences,  il  passe  en  Egypte,  où  le  roi 
Pharaon  devient  amoureux  de  Sara,  qui 
croit  sœur  d'Abraham,  et  l'enlève,  mais  il 
est  obligé  de  la  lui  rendre.  » 

{Cy  fine  la  jeune  Sarra  [455].) 

V.  D* Abraham  et  de  Melchisédech^  et  de  ta 
délivrance  de  Loth. 

«  En  quittant  la  cour  du  roi  d'Égypl^ 
Abraham  passe  dans  la  Palestine  et  la  p«r* 
tage  avec  son  neveu  Loth ,  qui  choisit  la 
contrée  de  Sodome.  Cordelamor,  roi  des 
Elamites,  ravage  le  pays  habile  par  le  der- 
nier, et  emmène  le  peuple  en  captivi|f' 
Abraham  vole  au  secours  de  son  neveu,  «e; 
fait  ce  roi  victorieux  et  en  rend  grâces  a 
Dieu  par  un  sacrifice  qu'il  fait  olfrirpsr 
Melchisédech.  Cependant  Sara,  fâchée  de 
n'avoir  point  d'enfants,  propose  à  son  mari 
do  prendre  Agor,  pour  se  procurer  un  héri- 
tier. Abraham  y  consent,  et  Sara  ayant  tire 
cette  fille  à  part,  lui  déclare  son  inlenUoD, 
et  lui  ordonne  d'obéir  sans  répliquer. 

leurs,  selon  les  diflërents  âges  des  personnage 
qu'ils  inlroduisaienl.  Ckimnie  dans  cet  endroit,  onn 
personne  qui  venait  de  paraître  se  relirait,  el  ^b«w*' 
arrivait  un  autre  d'un  âge  plus  avancé* 
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Accomplisiez  à  son  désir. 
Obtempérez  à  sa  demande. 
Se  quelque  chose  toos  commande, 
bardez-TOtts  bien  de  l'êscondoire. 

«  Agar  lui  promet  une  pleine  soumission. 

Iqf  puni  Abraham  Agar,  ei  ta  moine  tn  m  ekamtre. 

f  Celle  Glie  apercevant  qu'eUe  est  en- 
ceinte,  devient  insolente  et  parle  à  sa  mal- 
tresse avec  mépris. 

ACAl. 

Ao  moins  ne  sois-je  pasbrehalime. 
Comme  vous / 

8ASBA. 

Uo  jour,  vous  vous  repenUrec.    .    . 

AGia. 
El  quesse  que  vous  me  ferez, 
se  ne  vous  crains,  ne  vous  doubte. 

•  Sara  porte  ses  plaintes  à  Abraham,  qui 
ordonne  à  Acar  de  se  retirer.  L'ange  du  Sei- 
gneur console  cette  dernière ,  et  après  lui 
avoir  commandé  de  retourner  chez  son  maî- 
tre, Il  parle  à  Abraham  et  lui  promet  la  nais- 
sance d  un  flis.  ji 

VI.  De  la  destruction  de  Sodome  et  de 

Gomorrhe. 

«  Lb  Seigneur,  justement  irrité  des  crimes 
des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
fe  prépare  à  en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. - 

JCSTICB  BIVME. 

C'est  ong  pécbé  trop  diffamable, 
nus  tofaict  que  celui  du  Dyable, 
Qui  transgressa  vostre  vouloir. 

«  Miséricorde  veut  en  vain  excuser  leur 
aveuglement. 

snu. 

Sans  tenir  plet  (456) 
Leur  péebé  si  fort  me  desplest. 
Yen  qu'il  n'j  a  raison,  ne  rime, 
Qu'Ite  descendront  tous  en  abisme. 

«  Cet  arrêt  prononcé,  le  Seigneur  ordonne 
h  on  ange  de  Texécuter,  et  de  faire  retirer 
Loth  et  sa  famille  de  cette  ville  criminelle. 
Lolh  remercie  l'ange  et  se  met  en  devoir  de 
lui  obéir.  Cependant  des  habitants  de  So- 
dome courent  après  le  messager  du  ciel  et 
veulent  lui  faire  quelque  violence  :  Loth  sV 
oppose  de  tout  son  pouroir. 

U>TH. 

Or  je  vous  diray,,j*aj  deux  fiHes, 
Auuni  Tierges  que  femmes  furent  ; 
Prenez-les.    .       .    . 

(458)  PUids. 

(457)  Ce  mystère  fut  joué  à  Paris  à  Pbôtel  de 
Flandres  devanlle  roi  François  I-*  Tan  1559,  et  se 
trouve  imprimé  séparément  in-8f  gothique,  avec  le 
litre  suivant  :  c  Le  sacrifice  d'Ahrabam  à  buyt  per- 
sonnages, c'est  assavoir  Dieu,  Miséricorde,  Rapbaâ, 
Abrabam,  Sarra,  isaac,  Ismaél  et  Eliezer.  nouvel- 
lenenl  c«MTigé  et  augmenté,  et  joué  devant  le  roy  en 
ITidtel  de  Pbndres  à  Paris  Pan  mil  djcxiii.  ... 
On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Neufve  N.  D.  à  l'cn- 
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«  L  ange  aveugle  ces  malbenreux ,  ce  oui 
donne  à  Lolh  le  temps  de  s'enfuir^  pendant 
ce  temps^là  le  feu  du  ciel  tombe  sur  les  deux 
villes  et  les  réduit  en  cendres.  » 

VU.  Le  Sacrifice  d'Abraham  (Un). 
«  Sara,  suivant  la  promesse  de  Tange.  met 
au  monde  un  fils,  à  qui  Abraham  donne  le 
nom  d  Isaac. 

(iqf  fauU  ung  enfam  nameeoM^né.) 

«  Pendant  qu'Isaac,  deven«  grand,  va  se 
réjouir  avec  Ismaël,  son  frère,  et  Eliézer. 
jeune  garçon  qu'Abraham  leur  a  donné 
pour  camarade,  et  qu'il  joue  à  la  fossette  et 
^  rique-Romme,  le  Seigneur  ordonne  è 
ADraham  de  lui  sacriGer  ce  cher  fils.  Isaac. 
à  son  retour,  est  fort  étonné  lorsque  son  père 
lui  commande  de  le  suivre,  et  lui  déclare 
ensuite  le  commandement  de  Dieu,  auquel 
Il  ne  peut  se  dispenser  d'obéir.  Isaac,  quoi- 
que entièrement  soumis  aux  ordres  du  Sei- 
gneur, a  cependant  quelque  regret  à  quitter 
la  vie;  les  remontrances  de  son  père  le  dé- 
termment  enfin. 

.  ISAAC 

Mais  veuiUez-moj  les  ycui  cacher, 
ACn  que  le  glaive  oe  tpf  e  : 
Quant  de  nioy  veodrei  approcle*, 
Peat-esire  que  je  fooyrofe. 

Mon  anij?  si  je  telyoye? 

Ne  seroii-il  point  de^honnate? 

ISAAC. 

Hélas!  c*esl  ainsi  que  une  beste 

Dans  le  moment  qu'Abraham  s*apprète  à 
ôler  la  vie  à  son  fils ,  Miséricorde  obtient 
du  Seigneur  la  révocation  de  cet  arrêt  san- 
glant. Cependant  Isaac  et  son  père,  ignorant 
l^s  secrets  du  ciel,  se  disent  un  tendre 
adieu. 


,  mon  ilx. 


ISAAC. 

Adieu,  mon  père, 
Bendé  suis,  de  bref  je  mourray, 
Plus  ne  vols  hi  Inmiere  clere. 

AULASAH. 

Adieu,  mon  filz. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  père, 
Recofflmandes-moi  k  ma  mère. 
Jamais  je  ne  la  reverra  j. 

ABBAHàM. 

Adieu,  mon  fils. 

aeigne  de  la  Rose  Rouge,  et  sainct  lefaan  l*Evancé« 
liste,  devant  saincte-Oàieviefve  des  Ardents.  •  (St« 
bUotk.  du  eolUge  Maxarin.) 

Le  privilège  accordé  par  le  jiarlemcnl  à  Gilles  Pa- 
qoet,  libraire,  en  date  du  14  juin  1559,  nous  pnmve 
que  ce  mystère  fut  représenté  avant  ce  temps. 

A  quelques  vers  près,  qui  ont  été  retouchés,  et 
que  Ion  retrouve  aussi  dans  Tédilion  de  154i, e*esl 
la  même  chose  que  le  mystère  inséré  ici  dans  le 
Vieux  Tcstamenu 
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Adieu,  moD  père, 
Bendé  suig,  de  Iiref  je  inoomy. 


«  L'ange  arrAte  le  bras  d'Abraham,  prêt  à 
percer  le  sein  de  son  fils,  et  lai  apprend 

Îue  Dieu  est  satisfaft  de  son  obéissance, 
braham  et  Isaac  se  retirent  fort  contents» 
ton!  faire  part  de  cette  aventure  à  Sara,  qui 
en  reçoit  une  joie  inexprimable.  » 

YIII.  Le  Mariage  de  Isaac  et  de  Rebecque. 
Comme  Jacob  et  leaii  furent  nez.  Comment 
lêoac  bailla  la  bénédiction  à  Jacob  en  lieu 
d'EsaU. 

«  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  mys- 
tère, qui,  ne  contenant  que  la  yie  d'Isaac  et 
la  naissance  de  Jacob  et  d'Esau,  ne  présente 
rien  de  singulier  que  la  rencontre  aue  ce 
dernier  fait  h  la  chasse.  Nous  venons  ae  voir 
ci-dessus,  que  lorsqu'Adam  fut  enterré, 
Seth  lui  mit  dans  la  bouche  les  trois  grains 
de  l'arbre  de  vie,  qu'il  a  reçus  de  Chérubin. 
Ces  trois  grains  ont  germé,  et  produit  trois 
arbres  sortant  d'un  seul  tronc;  -c'est  ce 
qu'Esaû  aperçoit  ici  avec  élonnement.  » 

{ley  voit  U$  Arbret  de  la  Croix  et  les  Oyseaux  qui 
les  adorent^  si  partent  lesditx  trotfs  Arbres  d'une 
mime  souche  et  tige ,  et  portent  divers  feuillages  et 
fruicl».) 

IX.  De  la  Servitude  de  Jacob. 

«  Jacob  craignant  la  fureur  de  son  frère, 
passe  en  Mésopotamie  et  devient  amoureux 
de  Rachel.  Laban,  son  père,  la  lui  promet 
en  mariage,  à  la  charge  de  le  servir  pendant 
sept  années.  L'amoureux  Jacob  accepte  cette 
condition,  et  la  remplit  fidèlement.  Cet  heu- 
reux iour  arrivé,  Laban  ordonne  à  Lia,  sa 
fiHe  aînée,  d*aller  se  coucher  au  lit  destiné 
pour  l'épouse^  et  après  avoir  averti  Zelpha, 
$a  chambrière^  de  soufiler  la  chandelle  aussi- 
tôt que  Jïicob  sera  entré  dans  sa  chambre,  il 
fait  servir  un  magniOque  souper  et  invite 
son  nouveau  gendre  à  boire.  «  Allez-vous 
«  reposeï  avec  votre  épouse,  »  dit-il  k  Jacob 
à  la  fin  du  repas.  ' 

UCOB. 

Puisque  Dieu  veuli  que  soit  ma  femme, 
Aussy  feray-je,  si  je  puis. 

«  Mais  quel  est  son  étonnement  lorsque, 
le  lendemain  malin ,  il  s'aperçoit  de  la 
tromperie  de  son  beau-père;  i-l  court  lui  en 
faire  de  vives  plaintes  :  mais  Labnn  le  con- 
sole en  lui  promettant  Kachel  au  mémo  prit 
qu'il  vient  d'obtenir  son  aînée.  Jacob  y  con- 
sent, et  n'a  pas  plutôt  épousé  Rachêl  q.u*il 
quitte  Laban  et  retourue  en  Palestine,  j^  etc. 

X.  De  Joseph  qui  exposa  tes  songes ,  et  de  sa 

vendition. 

«  La  jalousie  que  les  enfants  de  Jacob 
conçoivent  contre  Joseph  leur  fait  former  le 

(iSS)  Nos  anciens  confondaient  assez  souvent  les 
noms  oe  méilecin,  de  physicien,  d'asttologue,  de  ma- 
gicien, etc. 

(459)  L*auteur,  qui  n*a  pu  sNmaginer  qu'un  roi 
aussi  bon  et  aflfectionnë  à  la  famiNe  de  Jacob,  que  Ta 
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dessein  de  le  vendre  la  somme  de  vingt  de- 
niers h  des  marchands  gaUoHdes  e(  htimm- 
liteSf  et  ceux-ci  le  revendent  ensuite  à  Pull- 
phar. 

(Fin  du  petit  Joseph.) 


«  L*épouse  de  Putiphar,  devenue  amco- 
reuse  de  Joseph,  le  fait  entrer  dans  m 
chambre. 

LA  0AME. 

Joseph? 

lOSKPS. 

Que  vous  plaist*il.  Madame? 

.      .        LA  hkUE. 

Mon  amy,  veuillei  approcher 
De  mov,  et  nous  alion  coucher 
Ensemnle,  tout  secrètement? 

JOSEPH. 

Que$!ie-cy,  Madame,  comment? 
Le  faicles-vous  par  farcerie, 
Ou  autrement? 

c  Joseph  la  quitte  avec  indignation,  et  elle 
l'accuse  à  son  mari,  qui  fait  jeter  rinnocent 
Joseph  dans  une  prison.  Sur  ces  entrefaites, 
Cordelamor,  roi  d'Assyrie,  voulant  s'emparer 
de  rÊgyple,  envoie  des  émissaires  pour  cor- 
rompre les  domestiques  de  Pharaon,  et 
les  engager  à  empoisonner  les  viandes  que 
l'on  sert  à  ce  prince.  Heureusement  pour  ce 
roi  un  de  ses  médecins(i^58)s'aperçoit  du  poi- 
son, el  avertit  le  i*oi  de  ne  point  manger  de 
ces  mets  dangereux.  Pharaon  fait  aussitôt 
arrêter  sou  bouteiller  et  son  panetier.  Le 
médecin,  par  son  art  de  «  nygromancie,  donl 
«  il  sait  un  chapitre,  »  découvre  que  le  |)a- 
netier  est  seul  coupable.  Le  roi,  inquiet  des 
songes  qui  le  tourmentent»  fait  appeler  son 
médecin  pour  les  lui  expliquer.  Le  bouteil- 
ler voyant  que  ce  sage  ne  peut  satisfaire  le 
roi,  lui  conseille  de  se  faire  amener  Joseph; 
Pharaon  suit  cet  avis,  et  prend  tant  d'amitié 
pour  le  Gis  de  Jacob  qu*if  lui  confie  le  soin 
de  son  royaume.  Le  reste  de  ce  mystère  ne 
contient  que  la  suite  des  aventures  de  Jacob 
et  de  ses  enfants  en  Egypte  jusqu'à  la  mort 
de  Joseph,  a 

XI.  De  Pharaon  ^  roi  d'Èa^te^  et  de  ta 
cruauté.  De  la  nativité  de  Moist. 

«  Après  la  mort  de  Pharaon,. les  Egyptiens 
choisissent  pour  leur  roi  Cordelamor,  secoud 
pharaon  (^59).  Ce  nouveau  monarque  igno- 
rant les  obligations  que  son  Etat  avait  à  la 
maison  de  Jacob,  persécute  ses  descendants 
avec  une  dureté  incroyable.  Moïse  craignanl 
la  fureur  du  roi  se  relire  auprès  de  Jélbn^i 
s'offrant  à  garder  ses  troupeaux.  Jélhro  ac- 
cepte sa  proposition  avec  plaisir,  et  Moisc 
lui  raconte  qu'ayant  été  retiré  des  eauXt  fi 
élevé  par  Thérimit,  fille  de  Pharaon,  il.  a 
passé  ensuite  à  la  cour  du  roi  d'Ethiopie» 
dont  il  a  épousé  la  ûlle  appelée  Tarbis; 

été  le  premier  Pharaen,  aU  laisté  pour  sncçesseiir 
un  prtDce  aussi  cruel  et  barbare  que  celui-cit  >  <^ 
obligé  de  fetedre,  sans  aucune  auloriié,  4^6^^ 
nier  étaii  un  roi  étranger ,  monié  sur  le  Ifene  dV 
gypic  par  ses  brigues  e4  ses 
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qu*enfin  AaroD  et  Marie,  ses  frère  et  sœar, 
l'ont  obligée  quitter  ce  pays  barbare  pour 
revenir  eu  Egypte  j  consoler  les  Israélites, 
et  que,  dans  ce  dernier  pays,  il  a  en  le  mal- 
heur de  tuer  un  Egyptien  qui  maltraitait  un 
Hébreu;  ce  qui  cause  son  esil.  » 

Xlh  Du  buisson  ardent.  De  la  mer  Rouge^  où 
pasiêreni  les  enfants  (Tlsraël^  et  de  la  mort 
de  Pharaon. 

«  Moïse  ne  songeant  qu'à  garder  avec  soin 
les  troupeaux  de  Jéthro,  Ta  vers  le  mont 
Horeb.  Le,  un  ange  du  Seigneur,  sous  la 
figure  du  Fils  de  Dieu,  lui  parle  derrière  un 
buisson  c  qui  brûle,  et  qui  est  vert,  »  et  lui 
ordonne  ce  qu'il  doit  -exécuter  pour  la  dé- 
lirrance  des  enfants  d*lsraël.  Moïse,  rempli 
d'admiration,  tb  faire  part  de  cette  nouTelle 
à  Aaron,  et  ils  vont  ensemble  aTertir  les 
Hébreux  de  se  tenir  prêts. 

{Ic§  fmUt  msg  désert.) 

<  Moïse  ordonne  aux  Hébreux  de  manger 
Tagneau  pascbal  et  de  le  suivre. 

(/<f  s'aparesl  CEscuau  Cf>/[iaO].) 

«  Les  Israélites,  ayant  Moïse  à  leur  tète, 

?uittent  TEgyple,  et  suivent  le  cbemin  que 
écu  leur  montre.  Ils  passent  ainsi  la  mer* 
Rouge  à  pied  sec,  et  jouissent  de  la  satis- 
faction d*y  voir  périr  leur  persécuteur  avce 
son  armée.  » 

XIU.  Des  dix  commandemens\de  la  Loy  baillez 
à  Moyse.  Du  \eau  iTOr  que  les  Enfans 
dlsraël  adorèrent.  De  Choré^  Datan^  et 
Abiron  que  la  terre  engloutit.  De  Balaam 
Prophète^  et  de  son  Âsne  qui  parla. 

c  Comme  les  Hébreux  n'ont  emporté  avec 
eux  aucuns  vivres.  Dieu  y  pourvoit,  et  leur 
envoie  une  multitude  d*oiseaux  et  de  la 
flHuioe. 

{iey  cket  la  Manne  dm  Ciel,  c*esl  assatoir  pian 

et  bU  [iet].) 

c  Josué  combat  contre  Amalec,  ligué  avee 
les  Ismaélites,  et  le  met  en  fuite. 

(#qf  f *m  tont  hors  de  tEschafaut.) 

«  Le  peuple  d'Israël  va  vers  le  mont  Sinaï  : 
Moïse  moule  sur  celte  montagne,  malgré  les 
éclairs  redoublés  qui  partent  de  ce  lieu. 

(I#y  se  êmuns  vers  le  Peuple^  et  on  gecte  dm  fem.) 

JÉTIO. 

El  ne  semble  que  soit  cornu 
Et  qa^oo  voit  set  oomes  reluire? 

€  Pendant  gue  Moïse  reçoit  de  l'ange  les 
tables  du  Décalogue,  le  peuple,  impatient 
de  ne  dIus  le  voir,  s'adresse  à  Aaron,  et  le 
force  de  lui  fidre  un  dieu;  Aaron,  après  leur 
iTOir  remontré  inutilement  leur  devoir  et 
le  crime  dont  ils  vont  se  souiller,  s'avise, 

(460)  Cet  écB  tient  lien  de  b  colonne  de  fm  qni 
aotrefois  servit  de  (oiile  aux  Isrjéliiea. 

(461)  Oo  voit  qoe  Tauienr  ne  s'est  pas  senlenient 
eoBicoié  d*ajooter  au  texte  sacré  des  traditions  in- 
certaines ei  sonvent  ridicules,  mais  qoll  a  voulu 


pour  les  retirer  de  cette  pensée,  de  leur 
composer  un  veau  de  l'or  qu'ils  avaient 
amassé  avec  tant  de  soins  et  de  peines. 

(leg  font  [kSS\  le  Team  £0r.) 


Et  qoesse-cy? 


Qne  c*fsi?  Soyez  bien  tons  records 
Que  cVsl  le  Dieu  de  toz  trésors. 
Regardez,  c*esi  aitg  Dieu  noovean. 

ICDA. 

Et  comment,  Aaron,  c'est  img  Yeao! 

Toyez  que  c*est. 

sinfeon. 

U  suffit 
Noos  en  ieroot  nostre  praoffit, 
Poor  Dieu  le  voulons  reeonfBflâslre. 

(Test  ng  Venu? 

Tons  ne  dîltes  rien  (465). 
Ung  Tean  soit,  poor  Dieu  nous  Taorens. 

c  Moïse,  à  son  retour,  fait  punir  les  cou- 
pables. Choré  et  ses  complices  ressentent 
ensuite  à  leur  malheur  la  protection  du  ciel 
sur  ce  saint  législateur,  qui  meurt  enfin,  el 
losué  est  élu  à  sa  place.  » 

XIV.  De  Sanxon  Fortin  {kek).  De  Samuel.  Du 
règne  de  Saul.  De  Goullias, 

€  Helcana,  et  Anne  son  épouse,  vont  offrir 
Samuel,  leur  fils,  au  temple  du  Seigneur; 
le  grand  prêtre  Héli  le  reçoit  et  l'élève  avec 
soin. 

Icg  fine  le  petit  SaasmH ,  H  Beig  dort,  et  le 
grant  Sammel  est  eomcké  près  de  tamtel. 

c  Samuel  vient  de  la  part  du  Seigneur 
dire  à  Hely  que  sa  maison  sera  détruite. 
L'arxomplissement  de  cette  prophétie  arrive 
bientôt.  Samuel  succède  au  grand  prêtre,  et 
pour  contenter  les  désirs  du  peuple  il  sacre 
Saùl,  qu'Israël  reconnaît  pour  son  roi.  Saiil, 
par  sa  désobéissance,  perd  bientôt  la  grâce 
du  Seigneur,  qui  ordonne  au  prophète  d  al- 
ler trouver  David,  qu'il  a  élu  pour  régner 
sur  les  Hébreus.  GependanI  le  malin  esprit 
tourmente  le  misérable  Saol  et  le  rend  fa^ 
lieux. 

SAUL. 

Le  DyaUe  me  vient  po«vcb< 
le  enyde  qu'il  me  nuofera. 

«  On  amène  David,  qui,  par  le  son  de  sa 
harpe,  suspend  les  maux  de  Sanl.  Les  Phi- 
listins arment  contre  Israël,  et  Goliath  paraît 
k  leur  tête.  Le  généreux  David  s'offre  à  le 
combattre,  et,  prenant  cinq  pierres,  il  mar<- 
cbe  contre  cet  énorme  géant,  et  lui  en  lance 

anssi  rinterpréler. 

.  <4Gi)  Font,  pour  fond  ;  c'esi  d'AaffOQ  dont  il  m% 

question. 

(465)  Yoas  ne  dites  rien  qui  vaille. 

(164)  De  Samaon  le  fort 
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une.  Goliath  ressent  une  vive  douleur»  mais 
ii'aj)ercevaat  pas  David  il  ne  sait  *à  qui  en 
attribuer  la  cause. 
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Dyable!  qae8$e  qui  m*a  piqué? 
Oncques  ne. semis  tel  douleur. 

«  David  lui  jette  une  seconde  ^derre,  et 
enfin  le  renverse  d'un  troisième  coup,  et  lui 
coupe  la  tête.  ^ 

{Icy  vient  David  la  tette  portant  de  Goullioi.) 

XV.  De  la  mort  Saul^  et  du  règne  de  David. 

«  Saiil  persécute  toujours  David,  mais  se 
voyant  pressé  par  les  Philistins,  il  demande 
pardon  à  Dieu,  et  va  consulter  une  devine 
sur  sou  sort. 

(Icy  fait  un  (a$  de  mynes,  et  eonjuremens,,»  Une  ap» 
paricion  [465]  pour  Samuel.) 

«  L*ombre  du  prophète  déclare  au  roi 
qu*il  va  perdre  la  vie.  II  est  tué  dans  le 
combat  qu'il  livre  aux  Philistins,  et  Jonathas 
est  mortellement  blessé  dans  une  autre  ac- 
tion. David  se  voyant  paisible  possesseur  de 
la  couronne,  ordonne  à  Joab  d'aller  faire  la 
guerre  contre  les  Ammonites,  dont  il  veut 
châtier  l'insolence.  Pendant  ce  temps-là, 
Bersabée,  accompagnée  de  ses  deux  demoi- 
selles, va  à  la  fontaine  pour  se  baigner  :  le 
roi  l'aperçoit  d'une  des  fenêtres  de  son  palais, 
et  en  devient  éperduement  amoureux. 

NàTHlN. 

David 
Garde  loy  bien  de  le  forfaire? 
SI  lu  veulx  â  nalure  complaire, 
Dieu  à  loy  se  courroucera. 

DAVID,  à  par/. 

Doy-je  croire  Nàlhan?  Nenny... 
El  si  fais,  Irès-bieii  me  conseille. 
Mais  j*ay  lanl  la  puce  à  roreille 
De  ceste  femme  icy  présente, 
Qu'il  faul  que  mon  esprit  coniente, 
El  que  je  la  lienne  accolée 
Enire  mes  bras. 

(A  Nathan.) 
Ne  vous  en  rompez  plus  la  leste. 

«  Architophel  obéissant  aux  ordres  de 
David,  lui  amène  Bersabée,  qui  rejette  d'a- 
bord les  caresses  de  David.  Hais  enfin  elle  j 
consent,  et  le  roi  la  fait  conduire  dans  «  .son 
«  secret.  » 

DAVID,  à  Bersabée. 

Si  ayse  suis,  quant  je  vous  tiens, 
Qu*il  m'est  advis,  je  vous  le  dis. 
Que  soye  en  ung  droit  Paradis. 

«  Bersabée  se  sentant  enceinte  va  trouver 
le  roi  et  lui  fait  part  de  ses  inquiétudes.  Da- 
vid mande  Urie,  et  lui  ordonne  d'aller  se 
coucher  chez  lui.  Comme  Urie  s'en  défend, 
le  roi  le  fait  souper  et  tâche  de  l'enivrer. 
Toutes  ces  précautions  ne  pouvant  lui  ser- 
vir de  rien,  il  donne  une  lettre  à  Urie,  qui 
porte  ainsi  son  arrêt  de  mort  à  Joab.  Lepro- 

(465)  Les  apparitions  n*étaicnt  autre  chose  que  les 
trappes  de  nos  théHitres  d*aujourd*hui,  et  servant  aux 


phèle  Nathan  vient  voir  David,  et  lui  apprend 
les  menaces  du  ciel.  David  pleure  son  péché, 
et  en  voit  bientôt  les  tristes  effets.  Aroon, 
amoureux  de  sa  sœur  Thamar,  feint  d'être 
malade.  Thamar  le  va  voir  par  ordre  de  son 
père,  et  Amon  saisit  ce  moment  pour  décoa* 
vrir  sa  passion.  Sa  sœur  rejette  sa  proposition 
avec  horreur. 

AMON. 

Jâ  vepray  se  j*ay  la  puissance 
Plus  forte  que  vous. 

«  Il  la  couche,  »  et  ensuite  la  chasse  bru- 
talement. 

THIMAR. 

Hélas!  hélas!  je  suis  destruicte,  • 
Après  que  ay  esté  viollée? 
Encores  s*ii  in*eusl  consoUée. 

«Elle  raconte  son  infortunée  4bsaIoD,$0D 
frère  utérin,  et  ce  dernier,  surprenant  Amoo, 
le  poignarde.  Un  chevalier  de  la  suite  de 
David  vient  lui  faire,  en  peu  de  roots,  le  ré- 
cit de  ce  qui  vient  d'arriver 

I.E  CHEVÀLIEB. 

Amon  a  Thamar  viollée, 
El  puis  Absalon  Ta  occis. 

«  David  bannit  Absalon  de  sa  présencs. 
Ce  perfide  se  révolte  contre  son  père,  et  perd 
la  vie  dans  un  combat.  David  se  désespère 
lorsqu'il  apprend  sa  mort. 

DAVID. 

Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  fliz, 
Las!  perdu  t^avon. 
Mon  fllz  Absalon, 
n  faut  oue  sovon 
En  giier  denilconfis» 
Mon  filz  Absalon, 
Absalon  mon  filz. 

«  David  remet  le  jeune  Salomon  entre  les 
mains  de  Nathan,  et  en  même  temps  il  or- 
donne à  Joab  de  faire  le  dénombrement  do 
son  peuple.  Joab  exécute  cet  ordre  avec 
beaucoup  de  répugnance.  Gad,  le  prophète, 
vient  de  la  part  de  Dieu  offrir  au  roi  le 
choix  des  trois  fléaux  du  ciel,  la  famine,  la 
guerre  et  la  peste.  David  se  détermine  aa 
dernier,  et  aussitôt  Tange  exterminateur 
frappe  quatre  hébreux  qui  ne  songent  auà 
se  divertir.  Le  Seigneur  s*apaise  enfin.  Peu 
de  temps  après,  le  prophète  Nathan  vient 
apprendre  a  David  que  Joab  et  Abiatbar  feu- 
lent placer  Adonias  sur  le  trône. 

]lz  crient,  en  faisant  leurs  sabas. 
Vive  le  roy  Adonyas. 

«  Le  roi  commande  à  Sadoc  de  sacrer 
promptement  Salomon.    On   promène  ce 

ieune  roi  sur  une  mule,  au  son  de  \^buc\^ 
bab  s'enfuit  de  frayeur,  et  Adonias  se  ré- 
fugie à  l'autel  et  obtient  sa  grÂce.  Dan<i 
meurt  et  laisse  sa  couronne  à  Salomon.  * 

(Fin  du  petit  Salomon.) 

mêmes  usages;  soil  pour  faire  sorlîr  des  acieoK^ 
dessous  le  théâtre,  soil  pour  les  y  faire  descefl^»^ 
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XVI.  Du  rigne  de  Salomon.  Des  Jugement  de 
Salomon.  De  Salomon,  et  de  la  Royne  de 
Safrd. 

c  Thamar  et  Jézabel»  jeunes  femmes  de 
Jérusalem,  se  réjouissent  par  ayance  du 
bonheur  dont  le  peuple  Ta  jouir  sous  le 
DouTeau  roi ,  qui  paraît  ne  songer  qu*à  le 
rendre  heureux. 

JéZABEL. 

Car  nous  ayons  ung  oooTeao  Roj  des  Juifz, 
Saige,  coonoiSy  en  tous  les  ars  iiislroys. 
Bel,  advenaol,  qui  aime  les  déJuys  ; 

Parqooy  pais  dire. 
Que  les  Juiff es  onl  maiulenaDl  beaa  rire. 

c  Elles  font  coucher  ensemble,  arec  leurs 
enfants.  Cependant  Salomon  fait  massacre. 
Adonins  exile  Abiatbar,  et  ordonne  à  Bana- 
nias  d*6ter  la  vie  à  Joab.  Bananias  va  arec 
ses  tyrans  ou  satellites  pour  obéir  h  cet  or- 
dre, mais  trouvant  Joab  à  l'autel  il  n*ose 
Feiécuter,  et  ce  n'est  que  sur  Tordre  réitéré 
du  roi  et  l'approbation  du  prophète  Nathan 
et  du  grand  prêtre  Sadoc  qu'il  retourne 
iiissassiner. 

c  Salomon  demande  à  Dieu  le  don  de  #a- 
ptfficr,  et  en  donne  aussitôt  des  preuves 
dans  le  jugement  qu'il  rend  aux  deux  femmes 
dont  nous  venons  de  parler,  dont  la  der- 
nière a  étouffé  son  Gis.  Trois  frères  se  pré- 
seiitent  ensuite,  chacun  prétendant  que  le 
testament  de  leur  père  le  regarde  seul.  L'atné 
représente  à  Salomon  que  son  père  ne  pos- 
sédant pour  tout  bien  qu'un  seul  arbre,  lui 
en  avait  laissé  le  droit  et  le  tort.  Le  second, 
soutient  que  le  testament  est  entièrement 
en  5a  faveur,  puisque]  lui  lègue  le  vert  et  le 
see  du  même  arbre  ;  et  le  troisième  prétend 

Sue  son  père  lui  ayant  lait  don  du  dehorg  et 
u  dedant,  l'arbre  doit  lui  appartenir.  Pour 
terminer  une  dispute  si  épineuse  le  roi  or- 
donne qu'on  déterre  le  corps  du  défunt,  et 
dit  aux  contendants  que  celui  qui  tirera  une 
flèche  le  plus  près  du  cœur  gagnera  l'héri- 
tage. Les  deux  premiers  emploient  tente 
leur  adresse  pour  atteindre  ce  but,  mais  le 
troisième  refuse  d'obéir,  et  déclare  qu'il  re- 
nonce à  un  bien  qu'il  ne  peut  obtenir  que 
par  une  action  si  inhumaine.  A  ces  mots,  oik 
Salomon  reconnaît  la  voix  de  la  nature,  il 
^juge  rhéritage  à  ce  dernier  comme  le  mé- 
ritant à  plus  juste  titre  que  les  deux  antres. 

SÂLOMOIf. 

Tn  es  son  eofant  naturel. 
Tu  es  son  fils,  le  cas  est  lel, 
Et  les  autres  deux  sont  bastars. 

.  ff  La  reine  de  Saba  entendant  parler  de  la 
S9gesse  de  Salomon  veut  voir  un  roi  si  cé- 
lèbre, et  après  avoir  écouté  un  grand  nom- 
bre de  ses  sentences  elle  s'en  retourne  fort 
contente.  » 

FUI  no  rtSmEE  VOLUME  nu  VIEIL  TCSTAIIEHT. 

XVIL  VHûtoire  de  Job. 

XVUI.  rUistoire  de  Thobie. 

c  Dans  le  dessein  d'exterminer  la  nation 
Juive,  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  défend  à 

« 

(466)  Emwy,  au  milieu. 


ce  peuple  d'enterrer  ses  morts.  Gabetins^ 
fuyant  une  ordonnance  si  tyrannique,  em- 

Ërunte  500  livres  à  Tobie,  et  se  retire  en 
lédie.  Des  meurtriers  entrent  chez  Tobie 
et  pillent  sa  maison.  Tobie  se  sauve  de 
leur  fureur  avec  sa  femme  et  son  jeune  CIs. 
Sennachérib  va  cependant  au  temple  de  ses 
dieux,  et  promet  de  leur  sacrifier  ses  fils. 
Ces  derniers,  h  qui  on  a  donné  avis  de  cette 
résolution,  assassinent  ce  prince,  et  se  re- 
tirent dans  c  la  belle  cité  d'Arménie.  » 
Tobie  va  enterrer  les  corps  de  Lubin  et  de 
Sadoc,  qui  viennent  de  périr  par  le  fer  des 
Assyriens.  D'un  autre  côté  Raguel  console 
sa  fille  Sara. 

EAGCEIL. 

Cooimeal  va,  ftllc? 

SAARÀ. 

Tout  esplorée. 
En  moy  n*y  a  ne  jeu,  ne  ris  : 
Vous  sçavez  que  tous  mes  niarys 
Sout  mors  la  première  nuitée  : 
Je  ne  suis  en  rien  viollée 
El  si  fort  je  m*en  desconforte. 
Que  bref,  je  vouldroie  estre  morte. 

(/cy  u  $iet  Thobie  iur  une  jnerre^  tout  nu  leitê^et 
les  Armndelies  /ni  crèvent  let  feux.) 

c  PenJant  ce  temps-là  Sara  gronde  Del- 
bora,  sa  servante,  qui  lui  parait  un  peu  trop 
coquette . 

SAEftà. 

Hais  venez  çà, 
Delbora,  quand  je  vous  regarde, 
A  vostre  (ait  fault  prendre  garde; 
Vous  esies  ung  peu  trop  dissolue; 
L*autre  jour  emmy  (466)  cesie  rué. 
Je  vous  vis  faire  plusieurs  tours,  etc. 

nELBOlA. 

Me  reprenez-vous  ?  Quesse  cy? 
Vous  estes  une  vaillante  femme  I 
Parlez  de  vous,  parlez,  infâme  : 
Sans  faire  lelz  charivaris. 
Yous  avez  tue  sept  maris. 

«  Sara  se  met  à  pleurer,  et  cependant 
l'aveugle  Tobie  retourne  chez  lui  :  «  Que 
«  vous  est-il,  arrivé,  mon  père,  »  lui  dit  son 
jeune  fils  ? 

THOaiB. 

Ung  tas  d^ArundeOes 
M'ont  flenté  sur  le  visage. 

c  Anne  gronde  son  mari,  qui  ordonne  au 
petit  Tobie  d'aller  à  Ragez,  chez  Gabellus, 
recevoir  les  cinq  cents  livres  qu'il  lui  a 
prêtées  ;  l'ange  Raphaël  s'offre  pour  conduire 
ce  jeune  homme,  lui  enseigne  les  moyens 
d'épouser  la  belle  Sara,  et  le  ramène  en 
bonne  santé.  » 

XIX.  Le  Livre  de  Daniel. 
XX.  VHiitoire  de  Susatme. 

«  Nabuchodonosor,inauiet  sur  les  songes 
qu*il  a  eus  la  nuit  précédente,  et  dont  il  ne 
se  souvient  plus,  envoie  chercher  ses  méde« 
cins  pour  en  avoir  l'explication.  Ne  pouvant 
lui  répondre  sur  une  chose  qu'ils  ignorent, 
le  roi  ordoune  qu'on  les  fasse  mourir  et  lait 
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appeler  Daniel,  qui  ne  demande  qu*un  jour 
pour  satisfaire  sa  curiosité.  Pendant  ce 
temps-là,  Susanne,  épouse  de  Joacbim,  ac- 
compagnée de  ses  deux  pucelles,  prend 
le  chemin  du  bain,  en  causant  a?ec  elles, 
et  leur  donnant  d*excellentes«instructions. 

SUSANMB, 

El  pourUDt  une  fille  sage, 
Se  doil  montrer  doalce  et  honneste, 
Sans  souffrir  qu*on  la  lasle  ou  baise  : 
Car  baiser  aUrail  autre  chose. 

«  Daniel  vient  trouver  le  roi,  lui  raconte 
le  songe  qu*ii  a  eu,  et  le  lui  explique.  Na- 
buchodonosor  en  est  si  content  qu'il  lui 
donne  toute  sa  confiance.  D*un  autre  côté, 
deux  juges  Israélites,  amoureux  de  la  belle 
Susanne,  vont  chez  elle,  et  en  chemin  se 
font  mutuellement  confidence  de  leur  pas- 
sion. Daniel,  cependant,  découvre  au  ix)i 
d'Assyrie  rarlifice  des  prêtres  de  Bel,  qui 
lui  faisant  accroire  que  ce  Dieu  mange  tou- 
tes les  viandes  qu'on  lui  présente,  les  empor- 
tent secrètement  pour  s'en  nourrir  avec 
leurs  servantes.  Une  de  ces  dernières,  par 
un  àparie^  rend  compte  aux  spectateurs  de 
^etle  friponnerie. 

L\  CBAMBÉRIÈRE. 

Ce  qu'on  apporte  snr  TAutel, 
De  ce  irès-iiauU  puissant  Dieu  Bel, 
Les  Prestres  en  font  bonnes  chères 
Avec  enire  nous  Cliambérieres 
Nous  dévorons  TOblacion. 

«  Le  roi  fait  mourir  ces  prêtres;  Daniel 
délivre  ensuite  le  pays  d'un  dragon  énorme 
que  le  peuple  adore,  ce  qui  oblige  Nabu- 
cbodonosor  à  consentir  que  le  fidèle  pro- 

Ehète  soit  enfermé  dans  la  fosse  aux  lions, 
ieuletire  de  ce  péril,  et  peu  de  temps 
après  Daniel  sauve  l'innocente  épouse  de 
Joachim,  que  les  deux  vieillards,  dont 
nous  avons  parlé,  étaient  prêts  à  faire  pé- 
rir. » 

XXL  L* Histoire  de  JudicK 

«  On  vient  rapporter  h  Nabuchodonosor 

3ue  plusieurs  villes  de  la  Judde  refusent 
'adorer  sa  statue. 

MAfiOCHODONOSOft. 

Quel  outrage  I 
Oultrageusement  oultrageuse 
Oulirage  main  si  ftumplueiMe  t 
Suropiueux  bras  victorieux  ! 
Victorieux  Boy  glorieux. 
Glorieusement  triumpbant  l 

«  Il  ordonne  à  Holopherne  de  marcher  avec 
90n  maréchal  et  le  grand  tnaUre  de  VariUle" 
riey  et  de  massacrer  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront rebelles  à  cette  ordonnance.  Uolo- 
f)herne  prend  d'assaut  le  château  d'Esdrelon  ; 
a  ville  de    Mésopotamie  (^07)  lui   vient 

(467)  On  emploie  ici  le  nom  d*utte  province,  povr 
celui  d^une  ville.  Nous  avons  vu  une  semblable  bê- 
tise de  Taaleur  du  mystère  de  Thobie ,  ci-dessus , 
mystère  18,  qui  fait  retirer  les  fils  de  Sennacbérib 
dans  la  ville  d*Aniiénie. 

(468)  Tureitttutu  et  Granche  sont  des  soldats  as- 
syriens. 


remettre  ses  clefs.  Mais  Bétbulie  se  me!  ea 
défense.  Le  général  assyrien  entre  dansuDe 
telle  fureur  contre  les  habitants  de  celle 
ville,  qu'il  fait  pendre  Achior,  Mésopolaimen, 
qui  veut  parler  en  leur  faveur.  Comme  eciie 
exécution  se  fait  auprès  de  fiélhulie  inème, 
deux  espions  juifs  sauvent  ce  misérable,  el 
le  font  entrer  dans  la  ville;  Holopherne  fait 
donner  l'assaut,  et  est  repoussé. 

TURELUTUTU  (468)* 

C'est  une  rudequoquinaille, 
Et  sont  courageux  à  merveille. 

GRAMCHB* 

Je  n*y  ay  perdu  qu*ane  oreille. 

TURELUTUTU. 

Et  moy  un  œil,  tout  simplement. 

c  Je  ne  vois  qu*un  moyen  pour  réussir, 
a  dit  le  maréchal.  —  Ce  sérail  ajoute-t-iI| 
«  d'arrêter  les  eaux  du  fleuve.  » 

HOLOFERNES. 

C*est  bien  dit 
S*il  est  possible  qu'on  le  (Ist. 

<c  Ce  projet,  tout  diflicile  qu'il  |)aratt, 
s'exécute  pourtant,  et  les  Bélnulieos  sont 
forcés  de  promettre  qu'ils  rendront  la  Tille 
•dans  cinq  jours.  Judith  apprend  cette  nou- 
velle, et  ordonne  qu'on  redouble  les  prières 
au  Seigneur. 

{Icy  ter  a  licite  (T  avoir  de»  en  fan*  qui  chanleroft 
quelque  dit  pileux,  eomme  domine,  non  secl^dci 
PECCATA  NOSTRA,  qut  u  dit  en  Karetme,  et  pareil- 
lemeni  avoir  ceriainp  penonnages  tout  ncds,  ts 

MâlflftBE  BB  PÉIVITENS.) 

«  Judith,  habillée  richement,  sort  de  Bé- 
tbulie, suivie  d'Abra,  sa  chambrière.  Les 
soldats  assyriens  l'arrêtent,  et  la  conduisent 
k  leur  général. 

(Icy  en  lieu  de  pose  [469],  on  pourra  ehatUer  enBé- 
ikutie  quelque  dit  pileux;  ainsi  que  dessus  esl  ditt 
en  priant  Dieu  pour  Judich  et  les  Péniient  tout 

flINU.) 

«  Holopherne  se  réjouit  avec  les  chefs  de 
son  armée  de  la  prise  prochaine  de  Bétbulie 
et  leur  donne  un  grand  repas.  On  fait  entrer 
Judith  et  sa  suivante,  et  lorsqu'elles  soût 
assises  à  la  table,  Judith  demande  la  per- 
mission de  pouvoir  aller  et  venir  où  bon  lui 
semblera.  L'amoureux  Holopherne  liii  ^' 
corde  cette  grâce,  et  cependant,  lui  et  sa 
compagnie,  boivent  h  longs  traits.  A  la  fin 
du  repas  le  général  dit  è  Vagar,  son  valet  de 
chambre,  de  venir  le  déshabiller,  et  ensuite 
de  lui  envoyer  Judith,  avec  qui  il  vtul  pas- 
ser la  nuit.  Vagar,  en  déshabillant  son  maître* 
le  félicite  sur  sa  bonne  fortane. 

VAfiAR. 

Ung  beau  petit  lloloferoès 
Ferez  ceste  Duyt? 

(469)  Ces  jfote»  ou  interruptions  de  specucle. 
étaient  autrefois  employées  pour  les  marches  oo  w- 
férenls  jeux  de  théâtre  des  aclears,  qui  pendant  ce 
leinps-là  cessaient  de  parler.  On  suppléait  ordittai* 
remenl  à  ceci  par  des  concerts  d*orgues,oa  d as- 
tres instruments;  ou  quelquefois  par  descbaoUi 
comme  on  le  voit  ici. 
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Point  o*eo  double- 


Comme  sucre  fault  rriiler 
Ta  poison! 


c  Judith  eotre*  dans  la  chambre  dHiolo* 
pherne,  et  Vagar  s*étaot  retiré  elle  coope  la 
tète  du  général  ries  Assyriens,  ei  appelant 
Abra,  lui  ordonne  de  la  suivre. 


JUDIGI. 


Dort-tnî 


Nenny  »  mais  Je  sommèiBe. 

«  Elles  s'en  retournent  k  Béthulie,  et  eau- 
sent  une  joie  inexprimable  à  ses  habitants. 
I>e  l'autre  côté,  les  Assyriens  s*aperceTant 
de  la  mort  de  leur  chef,  disent  beaucoup 
d*i'ijures  aux  Béthuliens,  et  prennent  hon- 
teusement la  fuite.  ■ 

XXII.  VEistoirt  de  Hester. 

«  Pendant  que  Vasthi  est  à  table  avec  les 
dames  de  sa  suite,  Assuaire  régale  les  sei- 
gneurs de  sa  cour. 

ASSDAIftB. 

Je  sais  en  plaisir  fort  esmeo. 

BARàTHA  (470). 

Assuaire  à  ung  petit  l>ea  : 
Bien  voy,  incaluit  vina. 

c  Pour  rendre  la  fête  plus  complète,  le 
roi  ordonne  qu'on  fasse  venir  la  reine  et  les 
dnmes  de  sa  compagnie.  Vasthi  refuse  d*o- 
béir,ce  oui  cause  tant  de  chagrin  à  Assuaire 
que,  de  TaYis  des  seigneurs  qui  sont  à  sa 
table,  il  la  répudie  et  épouse  Hester  :  il 
prend  ensuite  Mardochée  pour  son  portier, 
et  choisit  Aman  pour  premier  ministre. 

ASSCAiBE,  à  Aman. 

Noos  voulons  nller  le  premier. 
Mais  nous  voulons,  par  fais  eiprès, 
Que  soyez  le  second  après. 
Et  prdes  que  n*y  Taillez  iiiye. 

ÂMAIf. 

Cher  Sire,  je  vous  rmercye. 

<  Mardochée,  exerçant  son  emploi  è  la 
porte  du  palais  d*Assuaire,  entend  Tharès  el 
Bagathan  qui  méditent  d*étrangler  le  roi 
pour  venger  Taffrant  qu*il  vient  de  faire  à 
Vasthi.  Il  court  en  avertir  Eslher,  qui  le 
fait  aussitôt  savoir  à  son  mari.  Le  roi  or- 
donne à  Aman  de  lui  faire  justice  de  ces 
deux  criminels.  Aman  les  interroge,  et  en* 
suite  commande  au  bourreau  de  les  pendre. 
Micet,  valet  de  Texécuteur,  le  prie  assez 
plaisamment  de  lui  permettre  d'en  expédier 
un.  Gournaj  (c*est  le  nom  du  bourreau)  le 
reftise;  Micel  se  plaint  à  Aman  qui,  par 
t^ompassion  pour  Itû,  lui  permet  d'enlever 
les  corps,  et  ordoone  à  Gournay  de  Taider. 
Peu  de  temps  après  le  roi  se  ressouvenant 
des  obligations  qu'il  a  à  Mardochée ,  le  fait 
monter  sur  uo  beau  cheval,  et  oblige  Aman 
à  le  conduire  ainsi  par  toute  la  ville. 


Faaloe  iNtaae  forceoiiée 
(470)  Domestique  do  roi. 


«  Assuaire  apprenant  ensuite  la  corspira- 
tion  do  ce  Ministre  contre  les  Juifs  ordonne 
au  bourreati  lîe  le  pendre;  Gournay  exécute 
cet  ordre,  el  Micet,  son  \alet,  prend,  à 
rinsu  de  son  mattre,  les  habits  du  mal- 
heureux Aman,  et  les  va  vendre  à  la  frip- 

perie.  > 

XXIII.  De  Oeiotien^  el  des  SAittei. 

c  On  vient  de  raconter  à  l'empereur  Oo- 
tavien  (VJi)  les  prodiges  qui  ont  pcru  k  la 
mort  de  Jules  César.  Il  mande  aussitôt  la 
sibylle  Tiburte  pour  les  lui  expliquer. 
Arrive  aussi  un  peintre,  qui  offre  de  faire  la 
statue  de  l'empereur.  Avant  que  de  lui  ré- 
pondre, ce  prince  demande  à  la  sibylle  s*il  y 
a  dans  l'univers  quelgu^un  plus  puissant 
que  lui,  et  s*il  peut  se  faire  adorer,  comme 
tout  son  empire  le  demande  avec  instance. 
La  sibylle,  pour  le  tirer  de  cette  erreur,  lui 
fait  voir  la  sainte  Vierge  tenant  Tenfant  Jé-^ 
sus  entre  ses  bras.  L'empereur  Tadore,  et 
renonce  pour  iamais  à  satisfaire  le  désir  des 
Romains.  Enfin  paraissent  les  douze  sibyl- 
les, qui  chacune  à  leur  tour  viennent  pro- 
phétiser la  venue  du  Messie.  » 

VIGILES  DES  MORTS.  —  xv*  siècle.  — 
Duverdier  (  Bibliothèque  française^  p.  897  ) 
donne  la  note  suivante  :  «  ùs  Yigileê  du 
tnorii  par  personnages 

A  savoir  : 

cEEAToa  ommvu; 
via  Foavissiaos; 

HOMO  IfATCS  DE  MULIEtS; 

râociTAS  Maami: 

Imprimées  à  Paris,  in-16,  par  Jean  Janot. 
Satis  date.  —  «  Je  m'esbay,  ajoute  cet  auteur, 
comme  il  nomme  les  personnages  en  latin, 
vu  qu'il  les  fait  parler  en  françois,  mais 
possible  etoit-ce  trouvé  beau  de  ce 
temps-là.  » 

Les  fri^res  Parfait  déclarent  ne  connaître 
aucun  exemplaire  Je  cette  édition.  (  Hist. 
du  théâtre  fr.;  Paris  15  vol.  in-i2,  1745, 
t.  III,  p.  85. }  —  Foy.  MoLiiiBT  { Jean}. 

VIGNE  (  Andbé  ou  AoRiBif  de  la  ).  — 
La  tie  de  saint  Martin  par  porsonnaigeSf  que 
contient  le  manuscrit  oe  la  Bibliothèque  im- 
périale (fonds  La  Vallière,  51)  est  précédé 
d'un  procès- verbal  de  la  représentation  du 
drame,  en  1496,  à  Seurre,  ville  de  Bourgo- 
gne, qui  a  bien  perdu  de  son  importance, 
en  tête  duquel  on  trouve  que,  le  9  mai, 
roaistre  André  ou  Adrien  de  la  Vigne^  natif 
de  la  Rochelle f  commença  de  faire  copier 
sous  ses  yeux  dans  la  cure  de  la  ville,  la  pièce 
dont  il  est  l'auteur  de  façon  à  ce  qu'on  pût 
procéder  à  la  réprésentation.  M.  G.  Leroy 
a  observé  que  l'auteur  de  l'article  db  la 
ViONB,  Biographie  universelUf  n'a  eu  con- 
naissance ni  du  manuscrit  de  Saint-Martin, 
ni  de  deux  farces  dont  de  la  Vigne  est  éga- 
lement auteur.  —  Nous  allons  apprendre 

(471)  L'empereur  Auguste. 
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Ear  de  La  Tijzne  lui-même,  gu^il  était  de 
a  Rochelle.  Connu  jusqu'aujourd'hui  par 
quelques  poésies  légères  cl  par  s«o  Journal 
de  NapleSf  qu'il  entreprit  è  la  demande  de 
Charles  Vlily  A*  de  La  Vigne  mourut  en 
1527.  »  (  O.  Leroy,  Etudes  sur  les  mystères; 
Paris,  1837,  in-8%  p.  285.  )  —  Ses  biogra- 

Ehes  ont  jusqu'ici  ignoré  aussi  qu'il  fût  né  à 
a  Rochelle. 

YINCE^T  {SAm).  -^  L'abbé  de  Larue, 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes^ 
tes  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et 
anglo-normands  (  Caen,  Mancel ,  183V,  in-8*, 
3  vol.,  t.  !•%  p.  165),  fait  mention  d'un  ift- 
racle  de  saint  Vincent  qui  fut  joué  à  Caen, 
en  1422. 

VISITE  DES  PASTEURS.  —  M.  Philibert 
Leduc,  dans  ses  Noëls  bressans  (p.l,  note),  a 
signalé  une  Visite  des  pasteurs  (M2). 

VITAL  (  Cérémonie  de  saint.  )  —  Voy. 
Procession  noire  d'Eyreux  (La). 


VOJAIGE  DE  ElÊAVl  { Le).  —  Da  mys- 
tère  de  l'ilppari/icm  fui  joué  à  Bétbune,  ea 
1549,  le  jour  de  la  Fèle-Dieu,  sous  le  titre 
de  «  Voxaige  de  Emaux,  »  (  Cf.  Lafos»- 
MÉLicoQ,  Annales  archéologiques^  t.  VllI, 
p.  270.) 

VOYAGEURS  (Office  des).  —  Du  Cange 
(  t.  y,  p.  201,  col.  1)  a  publié  un  office 
des  Toyageurs,  dans  un  Ordinaire  deRooeo, 

aue  conserve  aujourd'hui  la  bibliothèque 
e  cette  Tille,  n*  4829,  Y.  M.  Edelestand 
Duméril,  dans  ses  Origines  latines  du  théâlrt 
(Paris,  1849,  in-8*  p.  117),  voudrait  lire  Of- 
fice  de  V Etranger  (  peregrini  ). 

VTE  MERON  (  La  ).  —  €  A  Péronne,  on 
représentait  au  commencement  du  xvi'  siè- 
cle, le  Mistêre  de  la  vye  méron^  le  Miitire  H 
passion  du  bancquet,  »  (  Cf.  De  Lafons-Mé- 
LicoQ,  dans  les  Mélanges  historiques^  publiés 
par  M.  Champollion-Figbac,  t.  lY,  p.  329, 
note  3.  ) 


Y 


.  Y  S  AUDE.  —  «  Vystoire  d'Tsaude  for- 
géant  les  eloux  Dieu  fut  représentée  par  per^ 
sonnaigeSf  en  1546,  à  Béthune.  (Cf.  de  La-- 

(472)  M.  Clément  a  publié  les  fragments  d'un 
Ofice  des  Patteurs  dans  les  Annales  archéologiqueSf 
i.  Vil,  VIII  ei  IX;  \  Ordinaire  mt.  de  la  biblloUièqne 
de  Rouen  (probalilenieni)  d'où  il  les  lire ,  dale  dn 
XIII*  siècle.  Cette  même  bibliothèque,  ms.  n*"  48,  Y, 
du  iiv«  siècle,  et  n*  50,  Y,  du  xir*  siècle,  offre  deux 
autres  lypes  du  même  office.  On  en  trouve  des  traces 
dans  le  IHurnale  Andegavense  {^airiSt  1754,  p.  166) 


Foifs-MÉLicOQ ,  dans  les  Mélanges  Ari/on- 
ques  publiés  par  M.  Champollion*Fi6cac, 
t.  IV,  p.  331.) 

et  dans  le  Dlurnale  seeund,  eomuitud.  Roman,  nrie^ 
fol.  157 ,  verso.  Le  Chesler  YhUsun  playi,  le  Terne- 
ley  myneries,  et  le  Ludus  Coventriœ  offrent  clucafl 
an  exemple  d^un  mystère  des  pasieurs.  fin  Espagne, 
on  a  de  Juan  de  la  Éncina  une  Egloga..,  entre  cnatn 
pasiores;  Gil  Yicenle  avait  écrit  un  auto  pastoradé 
Ifacimienlo. 


NOTICE 


PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE 

SDH 

LE   THEATRE  LIBRE 

« 

DEPDIS  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE  JUSQU'AU  XYH*  SIÈCLE. 


POLÉMIQUE  DES  DERNIERS  SIÈCLES, 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE. 


Outre  les  querelles  sur  les  origines  du 
théâtre,  et  sur  les  rapports  de  l'Ëglise  avec 
lui,  il  en  est  d*autres  qui  n*ont  pas  moins 
profondément  remué  les  esprits.  La  plus 
amporlaiite  est  celle  qui ,  à  parlir  surtout 
Uu  Kvr  siècle,  donna  lieu  à  une  multitude 


de  pamphlets  oubliés  aiuoard*huî,  mais  ffû 
néanmoins  méritent  délre  replacés  sous 
les  yeux  des  hommes  studieux ,  comiDa 
bases  de  toute  histoire  du'lbéâlre  en 
France 
Le  théàtroi  condamné  par  les  conciles  et 
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par  les  Pères,  s*était  imposé,  sans  se  dé- 
fendre ;  ce  ne  fut  guère  qu*à  partir  du  xn' 
siècle ,  nous  Tavons  remarqué  déjà  »  qu'il 
onlrepril  de  se  j.usli6er«  et  il  semble  que  ce 
fut  la  licence  des  idées  de  la  Renaissance 
et  de  la  Réformation  qui  lui  donna  l'audace 
d*aborder  celte  tâche  dilEcile. 

Il  eut  ses  apologistes,  ses  adversaires,  et 
en  même  temps  un  parti  de  médiistes  ou 
Iransactionnaires  put  se  former  et  se  sou» 
tenir  au  travers  des  passions  surexcitées 
pour  et  contre  le  théâtre. 

L'esquisse  de  ces  violents  débats,  bien 
qu'ils  soient  ultérieurs  à  l'ensemble  des 
monuments  publiés  dans  ce  Dietionnaire^ 
et  bien  que  nous  n'ayons  l'intention  de 
nous  y  arrêter  que  depuis  la  Réformation 
jusçu  à  la  Révolution,  nous  a  semblé  néan- 
moins indispensable  ici,  en  cela  que  cette 
dispute,  touchant  au  fond  même  du  théâtre, 
éclaire  la  conduite  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
Jui ,  justice  la  réprobation  dont  elle  n'a 
cessé  de  l'accabler;  en  second  lieu,  l'ex- 
posé des  témoignages  pour  et  contre  le 
théâtre  que  nous  avons  empruntés  à  Y^es- 
prez  de  Èoissy ,  montrant  toute  la  société 
religieuse  aux  prises  avec  ceux  Qu'elle  qua- 
liGe  de  sceptiques,  d'athées  6u  d  abusés,  au 
moment  du  tromphe  du  théâtre  libre,  ap- 
partenait en  propre  à  la  notice  sur  les  mo« 
Duments  de.  ce  théâtre,  en  même  temps 
qu'il  continuait  presque  jusqu'à  nos  jours 
1  histoire  des  rapports  de  l'Eglise  avec  le 
théâtre  de  notre  premier  Avant-Propos. 

Les  esprits  religieux,  les  philosophes,  les 
juristes,  les  auteurs  dramatiques,  les  poètes, 
toutes  les  diversités  du  monde  littéraire  se 
heurtent  confusément  dans  ces  singuliers 
dét)ats. 

Les  apologistes  font  appel  à  la  religion 

3 ai  s'est  servie,  durant  tout  le  moyen  âge, 
es  représentations  théâtrales  pour  exposer 
ses  vérités.  La  philosophie  enseigne  qu'on 
ne  doit  point  exclure  de  plaisirs ,  dans  une 
vie  si  rapide.  Quant  aux  mœur^,  les  simples 
ne  risquent  rien ,  les  sages  gagnent ,  et  les 
fous  n'ont  rien  à  perdre.  D'ailleurs  le 
théâtre  n'est-il  pas  l'école  des  mœurs?  Sans 
doute  à  lui  seul,  il  n'a  pas  la  prétention  de 
les  réformer,  mais  il  joint  ses  efforts  à  ceux 
de  la  religion  et  des  gouvernements.  Il  faut 
distinguer  avec  soin  la  comédie  nouvelle 
de  l'ancienne  :  celle  de  Molière,  par  exem- 
ple, n'est-elle  pas  parfaitement  propre  à 
enseigner  la  vertu;  et  si  l'on  objecte  enfin, 
sur  cette  question  des  mœurs,  les  désordres 
de  la  vie  des  personnes  de  théâtre ,  le 
théâtre  lui-même  n'en  saurait  être  accusé 
qu'à  tort,  parce  que  la  vie  dépravée  des 
acteurs  est  un  accident  indépendant  de  leur 
profession  et  saos  doute  |>assager.  Il  faut 
dire  même  au'il  serait  loisible  à  la  société 
d*y  porter  les  remèdes ,  si  les  lois  obH- 
geaient  aux  représentations  de  la  comédie 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes,  durant 
la  jeunesse  (^73).  La  cause^  des  progrès  de 

813)  Cette  étnmge  idée  est  de  RalieUeaa. 
7â)U  mot  est  de  Dorât» 


l'esprit  n'est  pas  moins  intéressée  que  celle 
des  mœurs  au  maintien  et  au  triomphe  du 
théâtre.  Son  éclat  est  la  preuve  de  la  gran* 
deur  de  la  civilisation.  C'est  là  enfin  que  les 
masses  populaires  pourront  seulement  ap- 

{^rendre  l'art  de  penser,  d'écrire  et  d'agir; 
e  théâtre  est  ainsi,  chez  toutes  les  nations, 
une  sorte  de  sauvegarde  pour  la  langue 
nationale.  Aussi ,  chaire  populaire  du 
dogme ,  gymnase  de  philosophie,  école  de 
morale,  appui  du  progrès,  le  théâtre  n'a 
d'ennemis  qu'une  frivole  minorité ,  et 
s'avance  gardé  par  les  gros  bataillons  (klk). 

Tels  sont  les  principaux  arguments  des 
défenseurs  du  théâtre,  au  nombre  desquels 
sont  Hédelin  d'Aubignac,  Scudéri,  Samuel 
Chapuzeau,  le  P.  Calfaro  -qui  désavoua, 
Royer,  de  Sautour,  François  Gacon,  Fagan; 
les  Encyclopédistes,  de  Campigneules,  Do- 
rat,  l'abbé  Gros  de  Resplas,  t'abbé  Talbert, 
Nougaret  et  Rabelleau,  pour  n'en  citer  qu'un 
petit  nombre. 

Durant  les  trois  siècles  au  milieu  desquels 
nous  sommes  transportés,  les  critiques  du 
théâtre  sont  infiniment  plus  nombreux  que 
les  apologistes  :  la  gloire  est  de  leur  côté  ; 
ils  ont  le  mérite  de  la  science  et  celui  du 
bien  dire. 

Le  moyen  âge  tout  entier  est  condamné 
par  eux;  les  scènes  légendaires  qu'il  a 
mises  en  actions,  et  qui  ont  trait  aux  mys- 
tères et  aux  dogmes,  n'auraient  pas  dA  être 
employées  à  des  représentations  théâtra- 
les. Dans  les  vieux  mystères^  comme  dans 
les  pièces  modernes  qui  attirent  la  foule 
frémissante,  les  passions  humaines  sont  éga- 
lement soulevées;  il  en  résulte,  en  morale, 
des  dérèglements  perturbateurs  que  con- 
damne la  loi  chrétienne,  que  les  conciles 
ont  anathématisés  et  que  les  Pères  ont  cin- 
glés du  fouet  vengeur  de  leur  puissante  pa- 
role. La  Genèse  a  dit  :  Svh  te  erit  appetitus, 
«  sous  toi  le  désir  1  »  et  le  désir  règne  au  théâ- 
tre. La  vertu  y  est  constamment  offensée, 
le  désordre  y  est  canmiisé  (475).  L'âme  hu- 
maine ne  sort  pas  du  spectacle  saos  blessu- 
res; le  théâtre  ne  convertit  pas,  il  pervertit  ; 
il  est  un  obstacle  à  toutes  les  vertus,  et  une 
entrée  à  tous  les  vices.  L'oisiveté,  le  luxe  , 
des  désirs  impossibles  à  satisfaire  s'empa- 
rent de  rhomme,  le  mattriseiit,  l'eutratnent, 
il  va  jusqu'au  crime  :  duel,  vol,  assassinat 
ou  homicide.  C'est  dans  les  salles  de  comé- 
die que  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole  dans  les  deux  se\es. 
Qu'attendre  d'une  pareille  assemblée  7  Les 
comédiens  qui  vont  paraître  devant  elle 
sont  avec  justice  notés  dinfamie  par  les  lois 
et  les  mœurs.  Les  œuvres  théâtrales  aux- 

S|uelles  se  prête  leur  art  perfide  se  vantent 
aussement  de  propager  la  vérité  et  la  mo- 
rale, car  quel  progrès  a  fait  la  morale  de- 
puis la  multiplication  des  théâtres?  Les 
hommes  sont-ils  devenus  plus  appliqués  à 
leurs  devoirs  ?  les  femmes  se  respectent-elles 
davantage?  les  enfants  sont-ils  plus  sou- 

(475)  Forte  expression  échappée  à  la  fovaoe  d^ 
respa^ot  Dotn  Ramira, 
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mis  ?  l'union  dans  les  familles  est-elle  plus 
grande?  la  patrie  est-elle  mieux  défendue? 
et  qui  voudrait  avoir  pour  filles  ou  pour 
femmes  les  héroïnes  de  théâtre?  Enfin,  si  la 
comédie  a  pour  elle  les  préjugés  du  monde 
poli»  c'est  que  ce  monde  n'est  pas,  dans  les 
sociétés,  celui  qui  donne  le  plus  d'eiemple 
de  la  pureté  dans  les  meeurs.  Aussi,  com- 
bien sont  funestes  les  habitudes  du  théâtre 
parmi  les  hommes  I  La  grossièreté  des  vieux 
sièclifs  qu'on  en  efface,  n'en  augmente  que 
le  péril.  Toules  choses  s'y  jugent  parles 
sens,  on  s'y  ennuie  de  tout  ce  qui  est  sé- 
rieux, cet  ennui  devient  insupportable;  on 
cherche  un  remède  dans  les  dissipations 
brutales  ;  en  sorte  uu'en  môme  temps  que 
le  mpral  s'affaiblit,  le  [ihysique  se  dégrade, 
et  la  jeunesse  décrépit ,  qui  fréquente  les 
théâtres.  Ce  monde,  vieilli  avant  l'heure, 
dans  SCS  aspirations  malsaines  ,  n'a  plus 
d'idée  que  c.'lle  d'une  indépendance  mons« 
trueuse,  et  il  met  sans  cesse  en  péril  le  gou- 
vernement des  sociétés  ,  parce  qu'il  n'a 
qu*uue  maturité  illusoire,  et  qu'une  trom- 
peuse précocité.  Contre  tous  ses  intérêts,  le 
)Ouvoir  civil  peut  tolérer  Je  théâtre,  mais 
a  tolérance  ne  rend  pas  licite  la  chose  tolé* 
rée,  la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la 
raison  de  tous  les  siècles  et  contre  la  tra- 
dition des  sages  dans  les  sociétés  chrétien- 
nus,  et  même  dans  l'antiquité  :  aussi,  de 
droit  etdans  le  for  intérieur,  le  théâtre  est-it 
condamné;  et  comme  dernière  conséquence, 
toute  transaction  avec  le  mal  étant  illogi- 
que et  impossible ,  nulle  réforme  n'étant 
possible  dans  la  comédie,  il  est  bon  et  ur* 
sent  de  fermer  les  spectacles,  et  de  mettre 
a  néant  le  théâtre. 

Les  catholiques  ne  varient  pas  sur  ces 
conclusions  depuis  le  xvr  siècle  ;  Chesnot^ 
François  Estienne,  le  moine  sicilien  Fran* 
cisco-Maria,  Ottonelli,  Nicole,  Voisin,  Bour- 
delot,  Nicolas  Harres,  le  P.  de  La  Grange; 
les  savants  Fromageau,  Durieux,  Blanger, 
Lhuillier,  de  La  Coste,  Bonnet,  docteurs  en 
Sorbonne;  de  Levai»  le  P.  Lebrun-de  l'Ora- 
toire, Jean  Gerbois,  le  P.  Caffaro,  dans  son 
désaveu;  révèque  Guy-de-Sève  de  Roche- 
chouart,  Bordelon;  les  comédiens  italiens 
Âudreino-Lelio,  Barbieri,  et  Beltrame-Cec- 
cbino;  le  P.  Soanen»  fiourdaioue  et  Bos- 
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suel,  le  P.  Soncîet  de  Tordre  de  Jésus,  le 
prince  de  Conti ,  Jean  de  Longuy  ,  de  La 
Roque,  Simonet,  Cachet,  Jean  La  Placelto, 
le  poète  Arcère,  le  savant  espagnol  Don 
Ramira,  François- Daniel  Concina,  Zuc- 
chioo  Stephani,  l'abbé  Clément,  Trebuchet, 
le  P.  Joseph-Romain  Joly,  l'abbé  Secousse, 
les  frères  Parfait,  le  professeur  Garnier, 
Desprez  de  Boissy ,  Gresset,  Boileau,  Ra- 
cine, le  P.  dominicain  Richard  ,  Flécbier, 
et  Fénelon,  théologiens  ,  philosophes,  mo- 
ralistes, hommes  d'Etat,  historiens,  poètes 
ou  artistes,  tous  renient  également  le  théâ- 
tre. 

Les  protestants  s'associent  è  cette  doc- 
trine ;  c'est  pour  eux  une  occasion  de  dia- 
tribes contre  la  complaisance  prétendue  de 
l'Ëgltse  romaine.  Bodin,  demande  sa  sup- 
pression; André  Rivet,  Louis  Fabrice,  Sa- 
muel Werenfels,  Philippe  Vincent,  Jean- 
Gérard  Voss,  en  Allemagne;  Charles  Po- 
wey  ,  Jérémie  Collier,  répètent  conUe  lui 
les  arguments  des  catholiques. 

C'est  entre  les  apologistes  et  les  critiques, 
que  les  médiistes  ou  transactionnaires  es- 
saient de  poser  leur  scepticisme  éclecti- 
3ae.  Les  uns  désirent  un  théâtre  chrétien 
estiné  à  être  une  récréation  des  exercices 
de  piété,  une  distraction  du  travail.  C'est 
le  système  de  Juillard  du  Jarry.  Les  an- 
tres voudraient'un  théitre  sans  passions; 
ainsi,  Pierre  de  Villiers,  de  l'ordre  de  CIudt. 
Le  P.  Porée,  auteur  d'un  grand  nombre  ue 
tragédies  latines,  est  d'avis  que,  parsaoa- 
iure,  le  théâtre  pourrait  être  une  école  de 
mœurs,  et  que  s'il  ne  l'est  point,  c'est  par 
la  faute  des  hommes.  Il  devrait  y  avoir  des 
spectacles  dignes  du  citoyen,  de  l'honnèie 
homme  et  du  chrétien.  Mais  quelaue  cor- 
rompu que  soit  le  théâtre,  encore  laut-il  le 
supporter  par  considération  pour  la  tran- 

3uillité  publique,  et  à  cause  de  la  dureté 
e  cœur  des  hommes.  Le  Fraoc  répète  le 
P.  Porée.  J.-J.  Rousseau,  Grosley,  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,'  Muratori ,  Maffei  (Scipion), 
Darnaud  ,  Saint-Evremond ,  Louis  Ricco- 
boni  souhaitent  une  réforme  dans  les  spec- 
tacles, qu'ils  considèrent  comme  indispen- 
sables à  la  correction  des  mœurs,  è  la  coo- 
servation  des  belles-lettres ,  et  à  l'amuse- 
ment du  peuple. 


ÉCRITS 

RELATIFS  A  LA  POLÉMIQUE  MODERNE 

POUR  ET  CONTRE  LE  THEATRE. 


NOTICE  PRELIMINAIRE- 


Dans  les  premiers  siècles  de  notre  mo- 
narchie, nos  rois,  occupés  à  conserver  ou  à 
étendre  leurs  conquêtes,  négligèrent  lonç- 
timps  les  jeux  et  les  plaisirs.  Il  n*y  avait 


point  alors  d'autres  divertissements  publics 

3ue  ces  fêtes  que  des  auteurs  ont  appelé<^ 
es  fét€9  nalionalêMy   (uirce  qu'elles  étaitnl 
données  à  Toccasion  d'évé&enents  inléra^ 
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sauts,  et  qu'on  y  invitait  majores^  c'est-à- 
dire  les  grands  de  la  nation.  Telles  étaient 
celtes  qui  avaient  lieu  lorsque  nos  premiers 
rois  tenaient  leurs  cours  plénières,  où,  rela- 
tivement à  la  forme  primitive  de  notre 
gouvernement,  les  prélats  étaient  obligés 
d*assister. 

Ces  fêtes  n'avaient  rien  de  ce  goût  de 
galanterie  que  l'esprit  de  l'ancienne  cheva- 
lerie introduisit,  ni  de  celui  qu*on  a  connu 
dans  les  siècles  suivants  :  mais  elles  avaient 
un  ton  de  grandeur  et  de  majeslé.  Elles 
s'ouvraient  ordinairement  par  une  messe 
solennelle  qui  était  suivie  d*ua  repas 
splendide.  Les  évèques  et  les  ducs  avaient 
j  honneur  d'être  à  la  table  du  roi,  et  il  y 
avait  des  tables  pour  les  abbés,  les  comtes 
et  les  autres  seigneurs.  On  faisait  des  dis- 
tributions d'argent  au  peuple.  Les  amuse- 
ments  de  Taprès-dlner  étaient  la  |)êche ,  la 
ciiasse,  le  jeu  et  le  spectacle  d'animaui, 
Cf'innie  d*ours,  de  chiens»  de  singes  qu'on 
avait  habitués  à  différents  exercices. 

On  vit  ensuite  paraître  successivement 
les  poêles  provençaux^  mimes^  histrions  ou 
farceurs^  les  troubadouTi^  jongleurs  ou  mi- 
neslrierSf  etc.  Les  jeux  de  ces  mimes  con- 
si^taie^l  en  récils  bouffons  et  en  gesticula- 
lions.  Ceux  qui  faisaient  des  tours  d'adresse 
•  i  lie  force  avec  des  épées  ou  bâlons»  lurent 
api>eléâ  balalores  et  en  français  bateleurs. 
li:)  allaient  de  ville  en  ville;  et  lorsque  dans 
Je  ir^  routes  ils  avaient  h  payer  des  péages, 
ils  étaient  autorisés  par  les  ordonnances  à 
satistaire  le  péager  par  leurs  jeux  ou  par  les 
tfurs  de  leurs  singes;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  populaire  :  payer  en  monnaie  de 
singe  ou  en  gambades. 

Il  y  a  dans  les  Capitulaires  des  rois  de 
France  une  ordonnance  de  Charlemagne  de 
Viiii  789,  qui  comprend  parmi  les  personnes 
ij«'lées  d'infamie  tous  ces  farceurs  et  his- 
t(  .oos  :  Ornnes  infamiœ  maculis  aspersi^  id  est 
hiUriones^  ut  viles  personm  non  nabeant  po- 

iestatem  accusandi,  v^*^^)*  ^"  ^^*^  ^^^^  ^^^ 
mêmes  Capitulaires,  que  les  gens  vertueux 
évitaient  de  voir  et  d'entendre  ces  farceurs^ 
bateleurs,  etc.  La  défense  en  était  expressé- 
Djent  iaite  aux  ecclésiastiques,  et  on  leur 
faisait  un  devoir  d'en  détourner  par  leur 
exemple  et  par  leurs  conseils  les  fidèles  (^T7]. 

11  ^  a  des  écrivains  .qui  ont  donné  comme 
des  images  des  anciennes  fêles  nationales, 
les  tournois  et  les  carrousels,  dont  on  sait 
quel  était  rappareil.  ils  passèrent  de  mode 
après  oeloi  oa  le  roi  Henri  U  fut  blessé  à 
mort  en  1559.  Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
sous  Charles  VU  disait  très-sensémeut  de 
ces  fêtes  militaires,  que  si  éditait  tout  de 
bon  ce  n'était  pas  ussez,  H  me  si  ce  n  était 
qu'mmjeu^  c'a»  était  tr^  (^W). 

La  cour  abandonna  ces  divertissements 

(476)  Ca^.  tsg.,  lib.  ui. 

(477)  QnccKHiae  ad  aamin  el  ocoloraiD  perii- 
neol  ilieoebns  oMle  vigor  anioû  emoUiri  posse  cre» 
daiar,  ■!  de  aliqaibos  geaeribas  musîeoruiii  aliisqae 
Donoâllis  lebiis  scnliri  potest,  ab  onmibos  l>ei  sa- 
cerdoles  te  absiinere  debeal  :  ^m  per  aarium  ocii- 
lorumque  illccebras  vilionini  lurln  ad  aoiinum  iO' 


OÙ  il  arrivait  toujours  malheur;  et  on  les 
vit  remplacés  par  les  jeux  de  théâtre  et  les 
ballets  où  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
étaient  acteurs  :  maisce  n'étaient  que  des  fêtes 
extraordinaires  qui  n'avaient  lieu  que  dans 
des  événements  qui  rassemblaient  a  la  cour  \ 
les  personnes  d*état  à  j  paraître. 

On  sait  que  lorsque  les  grands  seigneurs 
ne  furent  plus,  comme  le  dit  le  président 
Uénault  (^79j,  que  des  courtisans  que  le 
plaisir  et  l'ambition  fixèrent  è  Paris,  on  vit 
cette  capitale  parvenir  successivement  à  une 
grandeur  colossale.  Elle  n'a  pu  j  arriver  sans 
être  de  plus  eu  plus  surchargée  d'une  mul- 
titude de  citoyens  désœuvrés  dont  on  crut 
devoir  occuper  le  loisir,  selon  le  goût  des 
temps,  par  des  représentations  pieuses  qui 
furent  1  enfance  et  le  bégaiement  de  nos 
tragédies,  de  nos  opéras  et  de  nos  comé- 
dies» 

On  s*accorde  assez  pour  rapporter  Tori- 
gine  de  rétablissement  des  spectacles  de 
Paris  à  Tannée  1396,  que  des  bourgeois  de 
cette  ville  se  réunirent  pour  donner  les  re- 
présentations des  mystères  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  et  pour  vivre  aux  dé^ieus  de 
leurs  spectateurs.  Le  caractère  de  ces  repré- 
senlalions  dont  les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
avaient  donné  l'idée,  procura  à  la  compagnie 
de  leurs  inventeurs  le  privilège  d'être  érigée 
en  confrérie  pieuse  : 

De  nos  déf  ois  aîeujL  le  théâtre  abhorré 

Fui  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré  ; 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 

En  public  à  Paris  v  monU  la  première  ; 

El,  souemenl  xélée  en  sa  simplicilé. 

Joua  les  saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

(DesnÉAox.) 

On  pourrait  bien  faire  remonter  vers 
l'année  1313  l'époque  de  ces  sortes  de  repré- 
senlations  publiques;  mais  alors  elles  n'é- 
taient pas  ordinaires.  11  v  en  eut,  par  eiem- 
pie,  à  l'occasion  de  la  chevalerie  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  Philippe  le 
Long  et  Charles  le  Bel.  Enfin  si  Ton  voulait 
avoir  une  trace  plus  ancienne  de  ces  jeux 
de  théâtre,  on  la  trouverait  en  1179.  Un 
moine  nommé  Geoffroi,  qui  depuis  fut  abbé 
de  Saint-Alban,  en  Angleterre,  chargé  de  fé- 
dncalion  des  jeunes  gens»  leur  faisait  alors 
représenter  avec  appareil  des  espèces  de 
tragédies  de  piété,  oont  la  première  eut  pour 
sujet  les  miracles  de  sainte  Catherine.  On 
doit  présumer  que  ce  drame  répondait  au 
mauvais  goût  du  xii'  siècle. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  les 
confrères  de  la  Passion  établirent  leur  théA-> 
tre  dans  la  grande  salle  de  Tbôtel  de  la  Tri- 
nité. Les  sujets  de  leurs  espèces  de  poèmes 
étaient  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  des  lé- 
gendes des  saints.  Voici  les  titres  de  quel- 

giedi  solet.  Histrionaoi  qnoqae  larpiom  et  obicaa- 
nonim  iiisolentias  joeorum  et  ipsi  animo  eflugera 
cxlerisque  elfogienda  prxdicare  debenL  (Caf»tla/aire< 
des  rois  de  Fratue^  I.  1",  pag.  1170.) 

(478)  Bittêire  éê  Franee ,  par  k  président  Ht-, 

(479)  Ibfd. 
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S[UO$-uDS  :  Le  Uyslire  de  la  vengeance  de 
a,  mort  de  Jésus-Christ  :  — le  Mystère  de  la 
Conception  et  de  la  Nativité  de  la  Vierge, — 
la  Passion^  etc.  Leurs  auteurs  les  plus  con- 
nus étaient  Jean  Petit,  d'Abondance,  Louis 
Choquet,  etc. 

Mais  dès  le  crépuscule  du  rétablissement 
des  lettres,  c'est-à-dire,  sous  le  règne  de 
François  1", 

Le  savoir  à  la  fin  dissipant  ric[norancê, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévole  imprudence* 

(DsSPBiACX.) 

L'ignorance  avait  répandu  les  ténèbres  les 
plus  épaisses  sur  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
Néanmoins  dans  le  cours  de  cette  nuit,  il 
parut  assez  de  lumières  pour  conduire  les 
vrais  philosophes  (kSO).  Ces  temps  ténébreux 
nous  offrent  une  multitude  de  canons  de 
conciles,  de  statuts  synodaux  et  de  mande- 
ments d'évèques  pour  le  rappel  des  bonnes 
règles.  Ces  réclamations  ne  lurent  pas  sans 
effet  pour  ceux  qui  dans  le  temps  y  furent 
attentifs,  et  par  la  suite  elles  produisirent 
de  plus  grands  fruits. 

Le  parlement  de  Paris  reconnut  l'indé- 
cence qu'il  y  avait  à  faire  servir  au  plaisir 
du  peuple  les  mystères  de  la  religion,  d'au- 
tant plus  que,  pour  plaire  au  plus  grand 
nombre,  on  les  déshonorait  par  une  mixtion 
de  farces  scandaleuses.  Cet  auguste  tribunal 
les  défendit  par  ses  arrêts  des  9  décembre 
1541  et  10  novembre  15tô,  et  on  ne  vit  plus 
représenter  que  des  sujets  profanes. 

Le  concile  de  Trente  défend  aussi  de  faire 
jamais  servir  l'Ecriture  sainte  à  des  sujets 
de  divertissement;  et  il  ordonne  aux  évèc^ues 
de»  punir  des  peines  de  droit  ou  arbitraires 
les  téméraires  violateurs  de  son  décret, 
aussi  bien  que  de  la  parole  de  Dieu  (kSi). 

Les  protestants  même  reconnurent  la  né- 
cessité de  réformer  un  pareil  abus.  Ils  firent 
h  co  sujet  une  loi  oui  se  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :  De  ta  discipline  des  protes' 
tnnts  de  France^  cbap.  \ky  art.  28.  En  voici 
les  termes  :  «  Ne  sera  loisible  aux  fidèles 
d'assister  aux  comédies  et  autres  jeux  joués 
en  public  ou  en  particulier,  vu  que  de  tout 
temps  cela  a  été  défendu  entre  les  Chrétiens, 
comme  apportant  corruption  de  bonnes 
mœurs ,  mais  surtout  quand  l'Ecriture 
sainte  y'  est  profanée.  Et  si  en  un  col- 
lège il  était  trouvé  utile  à  la  jeunesse  de 
représenter  quelque  histoire,  on  ne  pourra 
le  tolérer  qu'à  condition  qu'elle  ne  sera  pas 
tirée  de  TEcriture  sainte  qui  n'est  pas  baillée 
pour  être  jouée,  mais  pour  être  purement 
pièchée.  » 

Lorsque  les  confrères  de  la  Passion  ne 
purent  plus  représenter  les  mystères,  ils 
cédèrent  leurs  privilèges  à  une  troupe  de 
comédiens  qu'on  appelait  les  enfants  sans 

(480)  Nonquam  defult  veritas  Dei  in  sanctis  ejus 
modo  paucioribus ,  modo  plnribus  u(  se  lem- 
ponim  veritas    habuit    et    habebiu   (  Saint   Au- 

CCSTIN.) 

(481)  Temeritatem  illam  rcpriroere  volens  qna 
ad  profana  qu»()ae  convertontor  et  torquentur 
verba  et  senteotiis  sacr»  Scripturae,  ad  scurrilia 


souci.  Le  chef  de  ceUo  troupe  s'appelait  le 
prince  des  Sots^  el  leurs  drames  élaienl  in- 
titulés la  Sottise.  Ces  comédiens,  pour  se 
mettre  en  honneur,  commencèrent  à  donner 
sous  le  règne  de  Charles  VI  quelques  mora- 
lités burlesques,  comme  le  Fief  ou  Chdlel  de 
joyeuse  destinée,  le  Débat  du  cœur  et  de  Cail^ 
yÀmoureux  au  Purgatoire,  de  VAmour,  etc. 
Les  clercs  des  procureurs  au  parlement 
transigèrent  avec  les  Enfants  sans  souci, 
pour  donner  au  public  de  pareilles  repré- 
sentations. Ils  s'appelaient  Basochiens,  Les 
clprs  de  la  Chambre  des  comptes  qui  prirent 
le  titre  de  Jurisdiction  du  saint  Empire,  et 
ceux  du  ChAtclet  élevèrent  aussi  des  théâ- 
tres; mais  ils  furent  moins  fréquentés,  les 
basochiens  et  les  enfants  sans  souci  eurent 
la  préférence.  Ils  avaient  pour  auteurs  les 
meilleurs  poètes  du  temps,  comme  Clément 
Marot,  et  avant  lui  Corbueil  dit  Villon  dont 
Boileau  a  dit 

Villon  sut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débroaîiler  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

(Art,  poéL) 

* 

La  plus  célèbre  des  anciennes  farces  est 
celle  de  Patelin.  Le  principal  personnage, 
dont  cette  pièce  porte  le  nom ,  était  uo 
nommé  Patelin.  Ses  fourberies,  ses  impos- 
tures et  ses  intrigues  étaient  si  connues, 
Qu'on  en  Gt  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  se  servir  de  ces 
mots  :  patelin^  patelinage^  pour  exprimer  io 
caractère  d'un  homme  de  mauvaise  foi. 
Cette  farce,  si  vantée  par  Pasquier  dans  le 
livre  VIII  de  ses  Recherches  de  la  France,  a 
servi  de  fond  et  de  canevas  à  la  comédie  in- 
titulée V Avocat  Patelin,  qui  se  joue  encore 
sur  le  Théâtre-Français. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  les  plus  fameux 
des  anciennes  farces  sont  Tabarin,  Turlupio, 
Gaultier- Garguille,  Gros- Guillaume,  etc.; 
leurs  noms  ont  été  admis  dans  la  nomencla- 
ture française  pour  signifier  un  bouffoo^ua 
baladin  et  un  farceur. 

Les  Tnrlupins  restèrent. 

Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés, 
D'un  jeu  de  roots  grossiers  partisans  surannés, 

Apollon  travesti  devint  un  Tabarin. 

Cette  contagion  infecta  les  provinces, 

Da  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  prinees. 

(DESPRéAux,  Art,  poét,) 

Ces  anciennes  farces,  dont  le  mérite  con- 
sistait en  pointes/en  équivoques  et  en  bouf- 
fonneriest  devinrent  des  satires;  et,  dans 

tmifi  loc  npHi*oe    il  ir  avftît  Hao   crona  AUflfméS 


scilicet,  fabulosa,  vana,  et  mandat  et  pnecipit  ad 
toUendam  hiijusmodi  irreverentiam  et  conlempUiOt 
ne  de  caeicro  qiiispiam  quomodolibet  verba  Scripta* 
rsc  sacn«  ad  bsec  et  similia  audeat  osorpare,  ec 
omnes  bnjiisinodi  homines  tenieratores  et  viobtores 
verbi  Dei  juris  etarbitrii  pœois  |)er  episcopos  coer* 
ceantar.  (Goncil.  Trident.) 
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pendant  quelque  temps,  demeurèrent  seuls 
en  possession  de  divertir  le  publie. 

Jodelle  (mort  en  1573)  fut  !•  premier  qui 
rappela  les  idées  de  Part  dramatique  par  ses 
tragédies  de  CUopàtrt  et  Didon. 

Les  représentations  qui  se  faisaient  par 
les  enfanis  $an$  touet,  rue  des  italhuriUs,  à 
I*h6lel  de  Cluny,  parirîorent  à  mériter  d'être 
défendues  par  arret  du  parlement  de  Paris, 
du  6  octobre  158%. 

On  Yit  paraître  t  Ters  Tannée  1588^  deux 
nouTelies  troupes  de  comédiens.  Les  uns 
étaient  Fran(^îs  et  les  antres  Tenaient  dlta- 
lîe.  Ces  derniers  se  nommaient /î  Gelai.  Le 

ertement  de  Paris  ri^usa  de  consentir  à 
jr  établissement.  Desprez  de  IBoissy  en  a 
rapporté  les  motifs  dans  sa  première  Lettre 
ntr  la  spectacles  ^  que  nous  donnons  plus 
loin. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  xtii^ 
siècle,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  que 
Uardj  et  Rolrou  tirèrent,  dil*on,  du  milieu 
des  rues  et  des  carrefours,  la  tragédie  et  la 
comédic4  Mais  les  poètes  .étaient  encore  ce 
qu'ils  ont  presque  tous  été  et  ce  qu'ils  se- 
ront toujours.  •  Non*seulement,  dit  le  pré- 
sident Uénault  (%89},  ils  se  ressentaient  de 
la  corruption  du  siècle,  mais  encore  ils  Taug- 
mentaient  et  ils  gâtaient  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  femmes  par  des  vers  libertins  et 
des  chansons  licencieuses.  9 

La  troupe,  qui  était  alors  chargée  des  re- 
présentations dramatiques,' se  qualiOait  de 
comédiens  de  \  Elite  royale.  Corneille  (né  en 
1606)  la  mil  ensuite  tellement  en  laveur, 
«lue,  dans  l'enthousiasme  de  l'admiration  des 

(48i)  Dins  ses  Abrétji  de  niisloire  de  France. 


chefs -d'œufre  do  ce  poète,  on  olKint  de 
Louis  XIII  la  déclaration  du  16  avril  16il, 
dont  les  comédiens  s'autorisent  tant.  Il  en 
est  parlé  dans  la  seconde  £fl/re  $ur  les  spec- 
tacles de  Desprez  de  Boissj.  (Fatr  plus 
loin.) 

Les  drames  de  Racine  (né  en  1639),  ae  Mo- 
lière (né  en  162S)i  et  de  Regnard  (ilé  eo 
\Wl)  ;  les  représentations  des  traffédtes  ly- 
riques de  Lulli  (né  en  1633)  et  de  Quinault  ; 
enfin  la  gaieté  de  la  Comédie  italienne  aug- 
menta la  séduction  des  partisans  des  théâ- 
tres. On  soutint  que,  en  égard  aux  progrès 
de  Fart  dramatique,  il  n  j  avait  rien  à  crain- 
dre pour  les  mœurs.  Il  £iHut  combattre  les 
défenseurs  de  ce  faux  préjugé.  C'est  ce  qui 
occasionna  les  écrits  (lolémiques  dont  on  va 
donner  l'histoire. 

Les  apologies  de  nos  théâtres  y  étant  mi- 
ses en  opposition  aux  écrits  qui  les  ont 
combattues,  elles  n'y  paraîtront  que  comme 
des  ouvrages  dangereux  dont  il  faut  éviter 
rillusibn.  On  verra  qu'elles  tendent  toutes, 

fdus  ou  moins,  à  favoriser  Tempiredela  vo- 
upté,  et  que  les  défenseurs  des  théâtres  doi- 
vent succomber  sous  les  armes  de  la  raison 
et  de  la  religion.  Ce  sera  toujours  en  vain 
qu'on  emploiera  éloquence,  astuce  et  so^ 
phismes  contre  la  vérité,  il  suffit  qu'elle  se 
montre  pour  triompher  et  ramener  à  son 
drapeau  les  cœurs  droits  qui  auraient  eu  la 
faiblesse  de  s'en  écarter.  O  magna  visverita^ 
tis  quœ  contra  hominum  ingénia^  calliditatem^ 
solertiam\  contraque  fictas  omnium  insidias 
facile  et  per  seipsam  defendal  l  (Cicer.,  Pro 
M.  Cœlio) 


HISTOIRE  DES  OUVRAGES 

rouit  ET  CONTRK  LES  THEATUES  PUBLICS. 


U  parut  sur  la  fin  du  dernier  siècle  un  li- 
vre intitulé  :  Histoire  et  abrégé  des  ouvrages 
iatinsp  italiens  et  français ,  pour  et  contre 
la  Comédie  et  VOpéra;  Orléans,  1697. 

II.  Lalouelte,  qui  en  est  fauteur,  y  a 
compris  tous  les  écrits  qui,  dans  le  temps, 
firent  le  plus  d'impression.  Comme  ce  livre 
intéressant  est  de?enu  rare,  on  va  y  sup- 
pléer par  un  extrait  qui,  à  l'égard  du  der- 
nier siècle,  donnera  des  notices  exactes  sur 
les  ouvrages  dont  il  s'agit  de  donner  l'his- 
toire. 

Le  livre  de  Lalouette  est  dogmatique  et 

Lîs!orique. 

L*auieur  donne  dans  la  partie  dogmatique 
an  exposé  de  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte, 

(483)  Venus,  si  adhxcusqoe  descenderet,  pes- 
eîiiie  «ie  fidelibus  suis  seiisisseL  Plerumque  in  pne- 
cepiis  quaedam  ulilius  uceniiir.  Praeceplorum  loco 
se \eriUs  loquiUir,  el  ralio  docel  qua;  Scriplura  sa- 

DiCTioxn.  DES  Mystères» 


des  conciles  et  des  Pères  de  TEglise  sur  ta 
comédie. 

L'auteur  cite  de  l'Ecriture  sainte  le  livre 
des  Proverbes^  c.  iv,  t  23,  le  Livre  de  l'ITc- 
Clésiastiaue,  c.  m,  t  27,  c.  ix,  t  8  et  9;  VE* 
vangile  oe  saint  Matthieu,  c.  y,  t  28,  c.  xviiit 
f  6;  VEpitre  de  saint  Paul  aux  Ephes.^  c.  Vi 
t  3  et  4,  etc. 

On  sait  que  le  mot  de  comédie  n*est  pa^ 
nommé  dans  TEcriture  sainte,  parce  que  les 
jeux  scéniques  n*étaient  pas  eu  usage  chez 
le  peuple  juif  Mais  comme  ils  n*ont  d'autre 
fin  que  d'inspirer  des  passions  déréglées 
qui,  selon  même  la  philosophie  païenne, 
sont  les  maladies  des  Ames;  ils  se  trouvent 
implicitement  condamnés  (kS3)  par  ce  pre« 

cni  conticoit.  Prohîbuit  specuri  qnos  proliibél  geri. 
Omnia  isia  speciacolorum  gênera  damnavil  qiianilo 
iiiolobtriam  snslatU  Diule  bax  vantlalis  et  eviU^s 
moiisira  Teneninl.  (S.  Cvra.,  Ik  speet.') 
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mier  préceplo  <le  la  morale  sacrée:  «  Ré{$ncz 
sur  vos  sens  et  vos  passions  :  Sub  te  erit  ap- 
petitusn  tu  dominaberis  illius  (tô&>);  »  pré- 
cepte dont  un  Sénèque,  par  les  seules  lu- 
ri'iières  de  la  raison,  reconnaissait  la  néces- 
sité pour  conserver  h  Tâme  la  supérioriié 
((u'elle  a  sur  le  corps.  «  L*âme»  dit-il,  tient 
dans  le  corps  le  môme  rang  que  Dieu  dans 
Tanivers,  que  le  corps  obéisse  donc  à  TAmei 
comme  l'univers  à  Dieu;  elle  est  trop  éle- 
vée par  sa  nature  pour  que  je  veuille  la  dé- 
grader jusqu'à  la  rendre  esclave  du  corps, 
en  me  livrant  au  langage  des  sens  (485).  » 
C*est  par  une  conséquence  de  ce  principe 
que  ce  philosophe  était  si  sévère  à  Tégnrd 
des  spectacles  dramatiques ,  comme  on  le 
verra  dans  la  première  Lelti^e  de  Desprez. 
de  Boissy. 

Laiouette  passe  dos  citations  de  l'Ecri- 
ture sainte  aux  canons  des  conciles.  11  cite 
les  canons  62  et  67  du  concile  d'Elvire,  tenu 
Tan  305.  Le  canon  S  du  premier  concile 
d*Arles,  tenu  Tan  31ï,  et  ce  canon  fut  con- 
firmé par  le  deuxième  concile  d'Arles,  tenu 
Tan  k^±  Le  sixième  concile  général,  t^nu  h 
Constantinople  en  680,  est  aussi  très-sévère 
contre  les  théâtres  publics;  le  quatrième  ca- 
non du  concile  de  Bourges,  tenu  Tan  158ii^, 
ne  Test  pas  moins. 

Et,  depuis  qu'on  n'a  plus  tenu  de  conciles 
aussi  fréquemment,  la  doctrine  de  TËglise, 
h  l'égard  des  spectacles,  se  trouve  constatée 
par  les  Rituels  ou  les  Actes  des  sjnodesdos 
diocèses.  Laiouette  cite  entre  autres  le 
Rituel  de  Châlons-sur-Marne  de  1049,  celui 
de  Paris  de  1654  et  1674.  ceux  de  Sens,  d'A- 
leth,  de  Langres,  de  Coutances,  de  Bayeut, 
Reims,  etc. 

Quant  à  la  tradition  des  Pères  de  l'Eglise, 
Laiouette  rapporte  des  passages  du  livre  de 
Tertullien  sur  les  spectacles,  du  traité  de 
saint  Cyprien  sur  le  même  sujet,  de  la  qua- 
trième nomélie  de  saint  Basile  inHexaeme^ 
ron^  de  la  quinzième  homélie  de  saint  Jean 
Ghrysostome  au  peuple  d'Autioche,  de  la 
troisième  homélie  du  même  Père  sur  Saul 
et  David.  On  cite  encore  de  saint  Ambroise 
le  premier  cha()itre  de  son  Traité  de  la  fuiiç 
du  sièchy  le  troisième  livre  des  Confessions 
de  saint  Augustin,  etc. 

Entin  Laiouette  indique  un  bref  du  Pape 
Innocent  Xn,  auquel  ou  peut  ajouter  ceux 
des  Papes  Clément  XI,  Benoît  XIV  et  Clé- 
ment XllI,  qui  sont  autant  de  décisions  con- 
tre les  spectacles  publics,  et  qui  sont  citées 
dans  la  première  Lettre  do  Boissy. 

Voilà  oe  qui  concerne  Ja  partie  dogmati- 
que du  livre  de  Lalouette.-La  partie  histori- 
que contient  les  notices  des  ouvrages  qui 
parurent  dans  le  siècle  dernier,  pour  et 
contre  les  théâtres.  On  va  les  indiquer  dans 
l^ordre  de  leurs  dates. 

Laiouette  nous  apprend  que  Hédelin  d'Au- 
bignac  est  le  premier  auteur  français  qui, 
dans  le  dernier  siècle,  ait  osé  entreprendre 

(484)  Genêt,  iv. 

(48!î)  Qticin  in  ii0C  iniindo  lociim  Dciis  obliiiol , 
kaac  anituus  iii  bojiniie;  terviaiu  erg;)  delcriui'.i 


de  justifier  les  théâtres  publics.  Il  le  Oluatis 
deux  ouvrages  qu'il  donna  en  1657,  le  pre- 
mier intitulé  :  Pratique  du  théâtre.  Le  se- 
cond a  pour  tilre  :  Projet  pour  le  rétohlm- 
ment  du  î'yi/d/re-Franpaw.  Ce  dernier  est  de- 
meuré imparfait.  Hédelin  y  avoue  les  diffi- 
cultés de  lustiticr  les  théâtres.  «  On  a  contre 
soi,  dit-il,  l**  la  créance  commune  des  peu» 
pies,  gne  c'est  pécher  contre  les  règles  du 
christianisme  que  d'y  assister;  2^  rinbmie 
dont  les  lois  ont  note  les  comédiens.  » 

Cet  aveu  accuse  et  condamne  la  témérité 
de  cet  auteur...  Habemus  confitentem  rmm. 
D'ailleurs,  c'était  un  poêle  de  théAtre^ildé^ 
fendait  sa  propre  cause. 

D'Aubignac  n'est  pas  le  premier  de  nns 
dramaturges  qui  ait  écrit  en  faveur' du  iWi- 
tre.  Il  [)arut  en  1639  un  ouvrage  intitulé: 
Apologie  du  théâtre,  par  Georges  deScudéri; 
Paris,  Aug.  Courbé,  1639,  in-4'.  Georges  de 
Scudéri,  qui  mourut  à  Paris  vers  1666,  est 
le.  versificateur  infatigable  dont  Boileau  Des- 
préaux a  dit  : 

Bienheureux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume 
Peut  loua  les  inoîs,  sans  peine,  enfanter  on  vdiiinf  ; 
Tes  écrits,  M  est  vrai,  sans  arl  et  languissaus, 
Semblent  être  forinôs  en  dépîl  du  lioii  sen». 

Scudéri  avait  composé  seize  pièces  drflma- 
tiques  :  ainsi  il  était,  comme  d'Aubigna*. 
intéressé  à  soutenir  la  cause  du  théâtre,  dont 
il  s'était  fait  aussi  une  ressource  contre  la 
faim  :  Magis  fami  quam  famœ  inserviebai. 

En  1666  on  vit  paraître  une  apologie  »le 
la  comédie  sous  ce  litre  :  Dissertutivn  sur  la 
condamnation  des  théâtres. 

On  l'attribua  h  Hédelin  d'Aublgnac. 

Le  Théâtre  Français,  divisé  en  trois  tfrri.<, 
où  il  est  traité:  V  dé^  l'usage  de  la  coméôit) 
2*  des  auteurs  qui  souiienneni  le  théâtre: 
3"  de  ta  comédie  et  des  comédiens,  par  Sainuei 
CuAPuzfiAu,  à  Lyon,  1674,  in*12. 

«  Samuel  Chapuzeau,  dit  M.  l'abbé  Gau- 
jet  (486),  s'est  montré  très-zélé  pour  les  Ibé^ 
très.  Il  s'en  est  déclaré  l'apologiste,  et  il  a 
voulu  les  venger  contre  ceux  qui  ont  de 
bonnes  raisons  pour  les  condamner.  Pe$ 
trois  livras,  dont  son  ouvrage  est  composé* 
il  aurait  pu  en  retrancher  le  premier,  oi|  il 
ne  dit  rien,  enfaveurdes  spectacles, qai n'ait 
été  cent  fois  réfuté.  » 

Néanmoins  Chapuzeau  convient,  pages  (0 
et  131,  que,  depuis  la  mort  du  cardinal  ûe 
Richelieu,  notre  ihéSitre s'était  beaucoup  ii»t' 
lioré  sous  le  rapport  des  mœurs. 

En  16%,  les  partisans  du  théâtre  itoagioè- 
rent  de  donner  le  fameux  et  nitovable  écrit 
intitulé  :  Lettre  d'un  théologien  illustre  for 
sa  qualité  et  par  son  mérite.  Cette  lettre, 
avec  un  si  beau  titre,  n'eut  pour  approba- 
teurs que  des  poètes  dramatiques,  et  elle  ne 
put  être  imprimée  qu'à  la  tôle  et  qu'à  la  '«• 
veur  d'un  recueil  de  pièces  comiques.  0»» 
l'atlribua  au  P.  Caffaro,  maïs  on  doit  sVn 
tenir  au  désaveu  qui  en  fut  fait  par  ce  rcli- 

melioribus.  Major  siim  qiiam  lit  mancîpinm  sim  cor^ 
poris  niei.  (Sknfx.,  cp.  G5.) 
(48(>)  Bîblioi.  fr(inc.,  tom.  YllI,  pag  358. 
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gieux  (497).  Aussi  pe  la  vit-on  plus  paraître     Tous  les  efforts  de  Tauteur  pour  dooner 


(487)  RETRACTATION  DU  PÈRE  CAFFARO. 

yota.  L^abbé  Ueiisy  observé  avec  raison  dans  le 
secootl  lumc  du  Code  de  U  reiîgion  el  des  mœurg^ 
p;ige3S3,  qye  Tauteor  deToarrage  iiililiilé:  QirerW/fs 
Hi.éraires  (Fabbc  Irailii,  chaooinede  Moiilsirol)  dont 
il  sera  parlé  €  aurait  dû  y  dire  quelque  chose  de  la 
rcimcîatioii  du  Père  Gaffa  ni.  »  Mais  que  pouvait  en 
dire  Tabbé  Irailb ,  après  avoir  loué  le  Père  Caflaro 
d'avoir  fait  fapologie  des  théâtres,  el  Ta  voir  appelé 
pour  cette  raison ,  un  telimeux  philosophe  f  (Totn.  Il 
des  Querelles  littéraires.)  Néanmoins  il  a  hasardé  ces 
iniils  :  c  L'archevêque  de  Paris ,  Noailles ,  exigea  dn 
Père  Caffaro  un  rétractation  authentique.  »  Irailh 
laisse  à  douter  si  elle  a  eu  lieu.  H  parait  qu'il  ne  s'est 
PAS  intéressé  à  s'instruire  du  fait.  Cependant,  cOmnie 
bîàiorien,  il  y  était  obligé.  Il  aurait  appris  que  le 
Père  CalTaro  ne  fit  que  suivre  Finspiration  de  sa 
coiitcieuce  en  donnant  sa  rétraciation ,  et  qu^ajant 
satisfait  à  ce  devoir  le  1 1  mai  1694,  c^éuit  M.  de  Uar- 
layqiii  était  alors  archevêque  de  Paris,  et  non  H.  de 
Noailles,  qui  ne  lui  succéda  qu^au  mois  d'aoât  1695. 
irailh  parait  si  attaché  ii  l'erreur  rétractée  par  le 
I^re  dtffarOy  qu'il  a  osé  avancer  dans  le  même  tome, 
page  395,  que  c  si  Racine  et  Quinault  eussent  déposé 
leurs  scrupules  ilans  le  sein  d'un  casulste  lel  que  le 
Père  Caflaro,  ils  n*eusseut  jaiiiais  abandonné  le 
théâtre.  >  L^abbé  irailh  aurait  dâ  plutôt  conclore 
que  ces  deux  poêles  célèbres  auraient  eu  le  plus 
grand  mépris  |MNir  un  casuiste  qui  aurait  touIu  les 
détuamer  de  leur  juste  repentir.  Mais  on  a  beau- 
coup d'autres  erreurs  à  reprocher  à  Touvrage  inti- 
tule :  Querelles  liliiraires.  Elles  ont  été  relevées  dans 
un  recueil  de  oeuf  lettres  imprimées,  dont  huit  sont 
de  Tabbé  Raral ,  el  use  est  de  D.  aémencet ,  Réné- 
djctia.  Celle-ci  cominence  à  la  page  4i.  Il  est  fiarlé 
de  ces  lettres  dans  VHisioire  littéraire  de  la  congre- 
^Afioa  de  Saini-Maur^  ^ue  dom  Tassin  a  donnée  en 
1770,  et  qui  est  aussi  intéressante  pour  la  liitéra<> 
tore  qu'faouorable  pour  cette  célèbre  congrégation. 

LCTTSE  ramçAiSE  ET  LATias  Bo  ntrttxsm  rite 

FBA!fÇOiS  CÂFFAKO,   ntltlR. 

A  Monseigneur  Parchetêque  de  Paris  [a) , 

Imprimée  en  1694^  in-4*« 

A  Monseigneur,  Monsei-    iliustrisnmû  domino  D. 
gnedr  rarclievèque  de        arekiepioeopo  Parisien^ 


Paris ,  doc  et  pair  de 
Fraiiee ,  commandeur 
des  ordres  du  roi ,  pro- 
viseur de  la  maison  de 
Sôrbonne,  et  supérieur 
de  celle  de  Navarre. 

Monseigneur, 
Je  n'ai  pu  apprendre 


if,  duci  et  pari  Fran- 
ciœ^  reghrum  ordinum 
eommendaiori  ^  SorkO' 
nœpromsùri^  regue  Na- 
tarrœ  superiori. 


làhdli  CNJmsdam  galliee 

qfi'oa  me  croyott  dans  le  ad  cumœdiœ  defensionem 

iMomle  auteur  d*nn  libelle  compostiî,  et  sic  inseripti^ 

iAÏi  en  faveur  de  la  corné-  Lettre  d*un  tliéologien , 

«lie.  sons  le  litre  de  Lrllr«  etc..  M«ai«  vul^o  mnelo' 

d^mn  théologien^  eic,  ei  rem  circumfem   audire^ 

voir  en  même  temps  le  «ami  et  natam  ex  eo  of- 

scandale  qo*a  donné  cet  fensionem  nossenonpotuif 

ouvrage,  sans  en  être  sen-  archiprœsul  illustrissime, 

siblement  afDigc  ;  et  j'ai  911m  acrî  inde  dolore  per* 

cru  même  qu'il  étcil  de  cellerer,  mihique  tum  ad 

mm  devoir,  pourTédifi-  lieipubliatChrisiianœuti' 

cation  de  l'Eglise  et  |iour  litatem,  tum  ad  sacri  quo 

l'honneur  de  mon  ininis*  fungor  munerîs  honorem 

1ère,  de  déclarer  publi-  censui  incumbere,  publia 

queiocnl  que  cette  Lettre  ce,  ut  profiterer  Epislolam 

(«  M.  de  Ilarlay. 


n^est  point  de  moi^  et  que 
|e  n'y  ai  aucnne  part,  que 
je  n*en  ai  rien  su  qu'a- 
près qu'elle  a  paru ,  et 
que  je  la  désavoue  absolu- 
ment. Mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de  reconnollre 
humblement,  comme  je 
le  dois,  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  me  l'attri- 
buer, d*avooer  ingénue- 
meiit  les  seniimens  que 
j*ai  eus  sur  ce  qui  en  fait 
le  sujet,  et  de  marquer 
en  repara tibn  cent  on  je 
suis  sur  cela  présente- 
ment.C*est,  Monseigneur, 
ce  qui  me  fait  prendre  la 
liberté  d^écrire  à  Votre 
Grandeur ,  vous  recon- 
noissaiit  pour  mon  juge- 
né  el  d'instilutlon  divine 
en  matière  de  doctrine, 
comme  vous  l'êtes  aussi 
de  tout  le  troupeau  qui 
vous  est  confié,  dont  je 
me  fais  honneur  d'être, 
et  auquel  le  Saint-Esprit 
vous  a  donné  pour  pas- 
teur, établi  par  Jâus- 
Christ  même,  et  me  le- 
nanl  par  cette  raison  obli- 
gé de  faire  cette  déclara- 
tion de  mes  sentlmens 
entre  vos  mains,  pour  la 
rendre  publique  sous  vo- 
tre autorité ,  si  vous  le 
jugez  convenable. 

Je  fis,  il  y  a  douze  ans, 
un  écrit  latin  sur  la  co- 
nic.lîe,  où,  sans  avoir 
n.ftrement  examiné  la  ina- 
lière,  et  par  une  légèreté 
de  jeunesse,  je  prenois  le 
parti  de  la  justifier  de  la 
manière  que  je  nie  fign- 
rois  qu'elle  se  représen- 
toit  à  Paris ,  n'en  ayant 
jamais  vuau<*une,  et  m'en 
faisant,  sur  les  rapports 
que  j'^en  atois  oui,  une 
idée  trop  favorable,  et  je 
ne  pois  que  je  ne  recon- 
noisse  à  ma  cimfusion, 
que  les  principes  et  les 
preuves  oui  se  trouvent 
dans  la  Lettre  qui  s*est 
donnée  au  public  sans  ma 
participation ,  sOnl  les 
mêmes  que  dans  mon 
écrit  particulier,  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  en- 
droiu  de  diaéren^  entre 
les  deux  où  l'auieur  de  la 
É^ttre  dit  ce  que  je  ne  dis 
pas,  ei  parle  aulrcmeiit 
que  je  ne  fais  moi-même 
dans  mon  écrit,  comnie 
en  ce  qu'il  apporte  sans 
raison  eu  faveur  de  la  co- 


kanenon  esse  Merai, 
qtie  tu  ia  partes  ekse  nui» 
laSj  eam ,  jniusauam  edo- 
refur,  meam  ad  notitiam 
non  peroenissej  et  plané 
omnem  auœ  in  me  confia 
cereiur  de  ea  uripta  sus-' 
picionem^  a  meipsojam  re- 
pelti,  Àt  hoc  tamen  de- 
nsissa,  ut  par  est,  eonfes' 
sione,  me  nolim  immunem^ 
qua  ipu  aperiam,  quid 
causœesufotuerit,  eut  ea 
mihi  adsenheretur,  pristi- 
nom  meam  de  ipsius  argu-' 
mento  sententiam  detegam, 
et  hodiemam  ^asi  itk  prio^ 
ris  exmatio$sem  patefa- 
ciam.  Farit  hoc ,  ATchi- 
prœsul  illustrissime  9  ut 
tuam  ad  Celsitudinem  scri- 
bam,  cum  u  meum,  ui  ei 
universi  gregis  tibi  efedUij 
ex  quo  esu  honon  duco, 
in  doctrina  iudieem  juta 
ditino  fiamm,  s  Spsrku 
sanetopositum,  et  a  Chri- 
sio  ipso  eonstitutum  ha* 
4eam,  meque  eo  nomine 
obstrietum  seniiam ,  at 
hancce  meœ  mentis  expii- 
cationem  pênes  te  depo- 
nam ,  f  uirm  ipu ,  si  f t4i 
expedire  tridebitur  psS/f- 
blieam  inlueem  prodiru 
jubeas. 


Âb  annis  dec'em  auiàuo- 
deeim  latinum  mVri  in  eo- 
mœdiam  seriptum  excidit, 
in  quo,  prœvio  non  habito 
rei ,  de  qua  agerem ,  ma- 
luro  etamine ,  jutemlis 
animi  levilale  elatus,  ab 
illius  uindicandœ  partibus 
stabam ,  quo  eam  more 
Pàrisiis  haberi  mihi  finie- 
ram,  cum  nulli  unquam 
adfuissem,  et  ex  aliorum 
relatione  nonnunquam  au- 
dita  illius  mihi  in  mentem 
effigiem  induxissem  purio  - 
rem.  Et  tero  pudore  suf- 
fusus  non  pouum  non  fa- 
teri,  quin  epistolœ  me  in^ 
eonsuUo  editœ  eapita  et 
momenlë,  illa  if  sa  sint, 
quœet  meo  inprtvuiouri' 
pto  haberenturi  etsi  duo 
hœe  in  quibusdam  dUfe- 
rant ,  ubi  hoc  habet  Epi- 
stobe  ancfor  ^iiod  egonoH 
attigi,  et  alia  Ole  rationé 
loquitur ,  qUam  qua  meo 
sim  in  scripto  utus  :  que- 
madmodum  r»m,  ta  co- 
nifrdiœ  pùtroclnium  ,tuum, 
Archiprœsul  iUustrinime, 
de  ea  habenda  silenlium 
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il  sd  sert»  soûl  ^i  frivoles,  qu^elles  ne  peu- 
vent éblouir  que  des  personnes  faciles  à 
tromper  sur  ce  qui  les  flatte.  Cette  Lettre 
eieita  arec  raison  la  plus  grande  cla- 
meur 


inéilie;  Toire  silence  sur 
sa  représentation,  Mon- 
seigneur, ponr  en  inférer 
un  consentement  ei  une 
approbation  laciie  de  vo- 
tre pari;  ce  que  je  n*ai 
point  fait  dais  mon  écrit, 
où  je  ne  6n  rien  du  tout 
qiii  puisse  regarder  per- 
sonnellement Votre  Gran- 
deur, ainsi  que  Filluslre 
M.  Piroi,qui  ra  vu  depuis 
peu  par  votre  ordre,  vous 
en  pent  rendre  témoigiia- 
ffe,  aussi  bien  que  de  la  dif- 
férence d'eipression  qu*ll 
y  a  entre  la  Lettre  et  mon 
écrit  au  sujet  des  Rituels, 
que  la  L£//r«  semble  trai- 
ter d*un  air  qui  ne  mar- 
2ue  pas  d^assez  grands 
gards  pour  des  iifres 
aussi  dignes  de  respect 
que  le  sont  des  Rituels, 
eif  parlant  de  cette  ma- 
nière» <ertaiHi  Ritueli,  au 
lieuque  jedis  simplement 
dans  mon  écrit,  quetffues 
Rituelt  :  NQnnuUa  Hkua' 
lia  atiquarum  diœeeeeum, 
lu  ne  puis  disconvenir 
qu^à  comparer  la  Lettre 
avec  mon  écrit,  il  ne  soit 
visible  qu'elle  en  est  irrée 
presque  de  mot  à  mot,  et 
que  par-là  ce  que  j^ai  fait 
avec  précipation  a  donné 
malheureusement,  et  con- 
tre mon  dessein ,  ouver 
turc  à  cette  Lettre.  Je  n*ai 
jamais  fait  étal  d'impri- 
mer mon  écrit  :  11  n'etoit 
pas  composé  avec  assez 
irexaciitude  pour  préten- 
dre le  rendre  public;  je 
ne-m'élois  pas  assez  ins- 
truit   du    sujet  que  j'y 
traiiois,  ni  des  autorités 
que  j*apporloisou  pour  ou 
contre,  entre  autres  de 
celle  de  S.  Charles  dont 
je  me  faisois  fort  ;  je  ne 
sçavois  pas  bien  même  ce 
que  c'étoit  que  la  comé- 
die françuise ,  de  la  ma- 
nière qu'elle  se-  joue  k 
Paris ,  n'ayant  jamais  lu 
de  comédies  de  Molière, 
et  n'en  ayant  lu  que  fort 
peu  d'autres,  et  sans  ap- 
plication, n'ayant  d'ail- 
leurs qu'entendu  parier 
des  Rituels  sur  les  comé- 
diens,, sans  avoir  même 
lu  celui  de  Paris»  G'esi  ce 
manque  d'attention  et  de 
réflexion  qui  m'a  voit  en- 
gagea prendre  dausmon 
écrit  particulier,  et  que 
je  n'ai  jamais  voulu  ren- 
dre public,  ladéficusedela 


temere  adducit,  unde  il- 
tam  a  fe,  taciio  ealtem 
eoneeneu  probari  inférât^ 
cui  nmite  nihil  meo  in 
êtripto  prœititerimt  in  quo 
nequicquam  dixerim  quod 
tuam  nominatim  eeteHu- 
dineat  ullatenns  spectare 
pouit;  cujus  quidem  inter 
utrunufue  di$crimini$,  exi- 
mîtts  «tr  D.  Pirot  qui  hoc 
non  ita  pridem  jussu  luo 
exploravitf  fidem  tibi  fa- 
cere  poterit;  non  minuê 

Îffiiim  et  alteriui^  ritua- 
r'tim,  ut  vocantt  occaiione^ 
quippe  quœ  ita  Epistola 
ridetur  excipere^  quati  nU^ 
nue  fis  exbiberet  oburvan* 
tiait  quam  ad  hoc  librorum 
§enH$  tanta  dignum  rêve- 
reniia  par  eue  pouit  ^  de 
quibut  $ic  illa  toquitur^ 
certains  Rituels,  cum  meo 
in  êcrtpto  candide  tanlum 
ita  habeam,  Nonnuilt  Ki- 
tnalia  cliqua  ru  ni  diœce- 
souni. 


Pion  e$t  quod  negem, 
quin,  it  umet  Epistola 
meo  cum  tcripto  conféra^ 
fur,  ex  hoc  Ùla  prope  ad 
verbum  collectât  alqueita 
meo  ex  prœcijnti  scripto, 
prœiermeam  mentem  orta 
infeliciier  Epistola  penpi- 
ciutur,    Scriptum  meum 
nnnauam  stalui  apud  me 
prœto  mandandum;   nr- 
que  vero  aecurate   adeo 
elaboratum  illnd  erat,  ut 
jurit   ipêum  publici  fieri 
contenderem.  Quod  in  eo 
tractabam   argumentum , 
mibi  non  sat  erat  expia- 
ratum;  neque  auclorum, 
quoi  alterutram  in  par- 
lem    aferebam    leKimo- 
nium   eatis   comperlum  ; 
imprimit    vero  quod   ex 
divo  Caroto  petebam^  cu- 
jut  in  auctoritate,  perinde 
ac  si  meœ  sententiœ  Buf- 
fragarelur,  vim  faciebam, 
Imo  nequidem    noveram 
quoniam  more  comœdia 
Parisiis  diretur^  cum  co' 
mica     Molieri    carmina 
nulla  unquam^    aliorum 
pauciuima^  née    attenta 
animot  evolvissem,  et  ali- 
unde  nna  ex  lama  Ai/u»- 
lium   notitiam  haberem* 
née  ipgo  eliam  Pariùemi 
leeto.  Hoc  attentioniê  et 
recognitionit   vitio  conli- 
gitf   ut  meo  in  êcripto^ 
quod   palam  edert  mihi 
nuni^tam  [uit  in  êmimat. 


On  opposa  à  toutes  ces  apologies  du  Illet- 
tré un  grand  nombre  d'écrits  lumineux, 
qu'on  va  indiquer  dans  l'ordre  de  leurs  an* 
tes,  en  commençant  par  faire  connatlredeut 
bous  ouvrages  qui  avaient  paru  en  llalie, 

comédie.  Ten  ai  un  très-  eonuedim  emuem  egerem, 

grand  regret,  etiln*y  a  Hujue  me  eonùHittlu- 

rien  que  je  ne  fisse  voIod-  menier  pamtet;  mât/fie 

tierspourréparerlescan-  fioii  preeetarem  fiien», 

dale  qui  s^en  est  suivi,  et  9110  SH^orfam  inie  tm- 

que  je  ne  prévoyois  point,  prootsiim  ofendieulum  «• 

Il  ne  m'a  pas  été  difficile  moveretur.    Gramt   non 

de  changer  mon  premier  fuii  operœ  ui  primœtnm 

seiuiment  sur  la  corneille,  meum  de  connœdia  tennm 

et  de  prendre  celui  où  deponerem,  et  eju  loc$ 

je  SUIS  présentement.  Je  altum    eaperem ,   qntm 

sois  très-eonvaineu  après  deinceps  sequar,  Bepeni- 

avoir  examiné  la  chose  k  fe  excusea  nùhi  flâne 

fonds,   que  les  raisons  penuanum  m  qnHipnd 

qu'on  apporte  d*an  côté  attem  ex  parte  ai  comr- 

pour  excuser  la  comédie  diam  exeutatam  keben- 

sont  toutes  frivoles,  et  dam   afetiur^  lete  eue 

que  ceiks  qu*a  I^Eglise  prortut  ae  fritolnm;  Uâ- 

au   contraire  sont  très-  ^'/<  nero  et  ineoncnum 

solides  et  incontestables,  qfod   e  contrario   itntt 

3uaiid  elle  met  les  couié-  Eectena ,  cum  iitmtrim 

iens  au  nombre  de  ceux  «t,  fnot  in  morbo  a  sem 

à  qui  elle  refuse  dans  la  tîaftro  arcendoi  decern'n 

maladie  le  viatique ,    k  ni  titct  anie  actœ  inttitu- 

moins  qirils  ne  réparent  <«  pemtui  abdicato  m- 

le  scandale  qu'ils  ont  don-  pactam  eo  populit  of^- 

né  au  public  en  renon-  sionem  eluant,  tmeéw 

çniit  à  leur  profession,  et  annutnarat,  née  ai  m- 

qu'elle  ne  les  veut  p.15  c^^*  ^rdines^  êi  qwinéj 

admeUre  à  recevoir  des  ^oi  ipni  poitutent^  m^- 

orilres,  s'ils  s*y  présen-  piendoê^tnltadmitli.l^A^ 

toient.  Ce  sont  deux  arti-  *«?«  ««'  pree  cœterii  dt 

des  entr'autres,  qui  sont  ^^e  homimbue  in  Perp 

marqués  dans  le  Rituel  ''^tei  Rituum  tolumine, 

de  Paris,  et  en  un  très-  f^^Hequa  per  mulHieut- 

grand   nombre   d'autres  *""  eomonit,  saneite  te- 

qui  y  sont  conformes.  ^  P^a,  Hancce  EccleMtih 

reçois.  Monseigneur,  de  ^ciftlimm,  dortrinamtiuc 

tout  mon  cœur  et  dans  un  ^«  ^9ee  hujumodi  w- 

esprit  de  parfaite  soumis-  '«aliir  toto  animo,  ioia 

sion,  ceue  discipline  ec-  obtemperathneampUcmr 

clésiastique,  et  la  doc-  eaque  omnia  sine  uUa  a- 

trine  qui  en  fait  le  fonde-  eeptione subicriberemqua 

ment  ;  et  je  souscriroîs  '^  <*  Hituali  habentur, 

sans  réserve  tout  ce  qui  <^siii    quœ  in  comœdos 

est  dit  dans  votre  Riuiel,  quomodocunque  incvinni, 

soitcontre  les  comédiens,  *^^  eos  recta  tpecteni,tiu 

dtreclement  ou  indirecte-  ^^  V»««  oblique  refem- 

ment,  soit  en  toute  autre  ^^^f  <k'"  9*^^  «^"^  ^^'^ 

matière.  C'est,  Monsei-  Quodcunque  sit.atttngnx. 

giieur,  ce  que  ie  proteste  iff  equidem^  ArchiprŒui 

à  Votre  Grandeur^  arec  ^if^^riuime ,  pmm  aw- 

une  entière  sincérité,  prêt  ^eraiione  Tuœ  Celsuwlm 

à  faire  tout  ce  que  vous  ^*f^ipose  confirmOf  m  ex- 

m'ordonnerez  pour édilier  ^etfuendum  paratus  qnui 


H-Iiîlise. 


Je  suis,  avfe  nn  très- 
profond  respect, 

Monseigneur, 
De  Votre  Grandeur, 
Le  très-humble  et  très- 
obéissant  Serviteur, 

François  CAFFARa*, 
clerc  régulier. 

il  Paris,  lell  mai  1694. 


qutd  imperee^  ut  metemê' 
que  mea  Reipubtieœ  tltri- 
Mtiatue  probem,  et  (t/^< 
satiê^  Summa  sa»  rt  *- 
remia^ 

Arehiprœsul  illuttrismfi 
Tuœ  CeUitudiHÎs 

UumUlimus  et  obuqnen- 
timimui  s«rrM, 

Franciecut  Catfabo. 
cteric.  regul. 

ParisHtdieMaiiWW^ 


•  Cnfln,.  dit  Bossuet  dans  ses  Maximef  etjé' 
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Q^lqaes  années  avant  les  écrits  scandaleux 
e  râbbé  d'Aubignac. 
In  actartê  et  $pectaiin'e$  comadiarum  Pa- 
rœntÊtSt  aueiore  Francisco  Uaria  del  Moxa- 


(Us94nu  tmr  la  comédie ,  le  Père  Caffaro,  k  qoi  Von 
avait  allrilNië  b  Leilre  oo  Dtsêertathn  pour  la  dé- 
fenu  do  la  cowUdU,  a  satisfait  ao  poUlîc  par  on  dé* 
UTea  aiusî  bamble  qae  loleniieL  L*auioriié  ecclé- 
ûasiique  s*esl  lait  reeoaiiallre,  et  la  vériié  a  été 
veufée. 

i  Qui  ipie  Toas  SAjrex  qui  plaidex  la  caoM  des 
ibéilres,  vous  D*évilerez  pas  le  jugemeut  de  Dieu. 
Ccsseï  de  soulenir  ce  geore  (Tainnsenieiit  oà  la 
vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  cor- 
rnpt'oo  loiijours  escusée  et  la  pudeur  toujours  of- 
fensée. 

c  Qu*oa  nous  dise,  comme  du  temps  de  saint 
Cbrjsostome,  que  condamner  les  tliéàtres,  c^est 
contredire  le  gouvernement  civil  qui  les  tolère. 
Nous  leur  répondrons  que  tout  ce  que  nous  sommes 
de  prêtres,  nous  devons  imiter  rexemple  des  Chry- 
MMtome  et  des  Augustin,  et  dire  que  Tesprit  des 
lois  civiles  même  est  contraire  à  tous  ces  spectacles 
qui,  en  flauant  les  yeux  et  les  oreilles,  introduisent 
dans  r&me  une  troupe  de  vices,  per  amnum  oculo- 
fuwk^ne  iUecebrao  ad  animum  iurba  rtf  lorvm  ingredi 
toUi.  Et  si  b  coutume  remporte,  si  Tabus  prévam, 
ce  qu^on  en  peut  conclure,  c*est  tout  au  plus  que  h^ 
speciades  dramatiques  doivent  être  rangés  parmi 
ces  maux,  dont  un  habile  hislorien  (Mézerai)  a  dit 
qu*oo  les  défend  toujours  et  qu*on  les  a  toujours.  Et 
si  TEglise  ne  prouooce  pas  contre  ceux  qui  fréquen- 
tent les  tbéStres  les  mêmes  censures  dont  les  comé- 
diens ont  toujours  été  frappés,  c'est  que,  comme  le 
dit  saint  Augustin,  elle  u*exerce  la  sévérilé  de  ses 
ceosores  que  sur  les  pécbeurs  dont  le  nombre  n'est 
fias  grand,  afin  de  ne  pas  tronbler  Tordre  de  b  ao- 
ciéiel  Seionlao  exerconda  eu  ta  peecata  paacorum» 

€  Quant  II  eeux  qui  Tondraient  qa*on  féhrmAi  le 
ihéfttre  pour,  à  reveînpie  des  sages  paieos,  y  ména- 
ger à  h  faveur  du  plaisir,  des  exemples  et  des  ins- 
ifvclioiis  sérieuses  pour  les  rois  ei  pour  les  peuples , 
qu'ils  songent  que  le  cliarme  dtt  sens  est  un  mau- 
vais introdueieur  des  sentluMnla  vertueux.  Les 
paient,  daoi  b  vertu  était  Imparfaite,  groasiéfc,  wm- 
pericielle,  pouvaient  rinsinuer  par  le  théâtre  ;  anis 
Il  n*a  ni  rautonié,  ni  b  digniié,  m  reflieaee  qu*il 
iMrt  ^our  inspirer  les  vertus  eonreuiblesà  des 
diréticna.  INeu  renvoie  les  rois  à  sa  loi  pour  y  np> 
ppiadic  leurs  devoirs.  Qu*ib  b  lisent  tOM  les  jours 
4le  leur  vie;  qu*ib  b  méditent  Miit  et  jour  comme 
David  ;  qu'ils  s'endanneni  entre  ses  bras,  et  qulb 
a'enireiieanent  avee  cib  ea  ae  tevant  eomme  «a 
Salomon  (a).  Mab  pour  les  instructions  du  théAtre, 
lu  touche  en  est  trop  Ught.  et  il  n'y  a  rien  de 
moins  sérieux,  puisque  liiomme  y  fait  à  b  Ans  nu 
Jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu.  > 

Rien  ne  devait  être  plus  fanposant  que  les  maxi- 
nés  d  réflexions  de  Rossaet,  dont  on  vient  de  don- 
Ber  un  extrait.  On  sait  que  ce  prébt  savait  toujours 
neiire  la  vérité  en  évidence  et  l'erreur  en  déroule. 
Cepeadani  les  défeaseufsdes  théâtres  osèrent  encore 
élever  b  voix. 

(Att)  U  y  eut  en  batte,  vers  Tannée  1630,  trois 
lauMux  comédiens  appelé!  Andreino,  detio  LoUo; 


(«)  L*Bcr1iure  ariule,  dH  ribhê  Gros  de  Beapbs,  est  b 
c«te  des  rois;  iTest  b  nvro  do  gouvernement  de  reisi. 
€lnaBitquePc—iStcouHMMa,psrotdrode  IwMis  XIV,  uh 

rrige  bliinlê  :  Mâfi^ae  tirés  des  impoIss  éeVKenttue 

rtf,  Det  eaasetdu  bonheur  poliHe,  pag.  211. 

(a)  Sicilien  dTMO  illostro  foniUe,  doat  il  est  rarlê  dên* 
le  HMoMriru  de  MoiAii.  l  YII,  p.  SU.  êdit.  éft  I7S8.  à 
rnrciiinn  de  Thootts  del  Mon^îb^  et  Jacques  del  Muni- 


CHO  Siculo  ;  Patavii,  1630.  Cet  ouvrage  se 
trouve  &  la  Bibliothèque  du  roi.  Son  objet 
est  de  soutenir  celle  assertion  de  «a- 
rîana  (  >8Sj  :  Ceneeo  Hceniiam  ikeairi  ajfererre 

Ibrbieri,  dello  Belirame;  et  Ceccbino.  Ils  firent  Ta- 
poingie  des  iliéâtres  dans  des  écriu  qu*ik  donnèrent; 
le  piemier,  sous  b  litre  de  Ragionamtntu  etc.;  b 
second  sous  celui  de  la  Supplicadi  Nicotb  BarbUri. 
deuo  Iteltrame:  et  b  troisième,  sons  celui  de  Dis- 
coTÛ  a  favore  délia  mHnota  e  modetta  comedia. 

Les  comédiens  n*v  sont  pas  flaliés,  surtout  dans 
le  troisième  écrit,  ou  il  est  dil,  p.  17,  que  leur  eut 
est  de  tif  re  de  la  fange  des  vires  :  Specie  infâme^  la 
qmale  in  aliro  uon  Uudia^  ne  d"  aliro  iî  tompiau^  b 
w»,  cke  dî  corruitele  di  co%tumi^  di  obbrobni  paU$û 
e  di  aperle  immonditie.  Non  insullans,  sed  gemens  et 
dolens  baec  dico. 

Ce  fut  k  Foccasion  de  ces  trois  ccrils  que  Mena- 
cbo  (b)  donna  Toiivrage  intitulé  :D.  Francisci-Maris 
DCL  Mo.XACHO.  Siculi  Drepanilani,  etc..  In  aetoree  et 
speciaiortê  comœdiarum  nosiri  iemporit  Parene^ê. 
On  en  a  fait  en  France  une  édition,  et  il  s*en  trouTO 

3uelques  exemplaires  k  Paris,  diez  Bulard.  Il  j  a 
ans  b  Bibliotliêque  du  roi  un  exemplaire  de  Tedi- 
tion  originale,  coté  D,  1130,  n*  10. 

Le  P.  Jean- Dominique  Otionelli,  Jésuite,  de  la 
ville  de  Tagnane  en  Iulie,  donna  ensuite  son  ou- 
vrage en  quatre  tomes  in-4*,  qui  pararent  successi- 
vement à  Florence,  en  1615,  1649  et  1652,  et  qu'on 
a  à  la  Bibliotbéqoe  du  roi  en  trois  volumes  cotés 
D,  4533,  D,  1554,  D,  4535.  En  voici  les  Utres  abré- 
gés :  Délia  Criuiana  Moderaiiono  del  teairo;  Ubro 
dello  la  Qualité  délie  Comédie  lecite ,  etc.;  —  Libro 
dello  la  êoluliome  de*  nodi^  etc.;  —  Libro  deilo  V  am- 
tMmiioni  a*  romedtaaft,  etc.; — Libro  dello  t  in- 
itanta  per  eupplieare  a*  êignori  superiori  cke  si  mo- 
deri  ckriêiianameule  il  Uatro  dalV  oscenilà  ^eda  ogni 
aliro  ecceteo  nel  recitare^  etc. 

Le  P.  Ottonelli  a  épuisé  son  sujet  :  il  Ta  traité 
dans  b  plus  grand  détail  et  avec  b  plus  vaste  éni- 
diiion.  11  n*est  point  de  cas  ni  d'objections  qoll 
n*ait  prévus;  b  tout  y  est  décidé  par  les  auteon  les 
plus  respectables. 

Quant  au  traité  de  Fnnçois-lfarb  del  llonacho. 
Il  ne  contient  un*un  très-petit  volume  ;  mais  il  est 
fait  avec  une  tdie  méthode  et  avec  une  précision  si 
énergique,  qu'il  pourrait  tenir  lieo  d^in  corps  de 
doctrine  sur  cette  matière. 

Quelques  auleure,  persuadés»  comme  le  P.  Otio- 
nelli, de  b  dilBculié  d^obtenir  b  suppression  totab 
des  théâtres,  ont  uroposé  dd  moins  les  moyens  do 
les  rendre  concilbGles  avec  b  vertu  chrétienne. 

Ifariana  (c\  s'en  était  d^à  occupé;  mab  désespé- 
rant du  succtt,  il  pensait  que  b  ion  scandaleux  des 
théâtres  ne  pouvait  être  susceptibb  d'aucune  ré- 
forme, comme  ces  vers  de  Térenœ  b  disent  de  b 
blb  passion  de  l'amour  : 

Una.  (Hurra  b  arnaque  coMiliMinflfBemodbn 
BdboiulbÊm^OÊmcméÊmregeraumkpÊêeê. 

<Tinivf.,  Ail,  acL  i,  se.  1.) 

Néanmoins  Louis-Antoine  Mucatori  (d)  eut  auml 
b  désir  de  rendre  moins  pernicieux  les  tbé&tres;  et 
r«m  trouve  ses  vues  sur  cet  olijet  dans  les  chapi- 
tres 14  et  26  d'un  de  ses  ouvrages  intitnb  :  Délia 
publUa  felidlà;  in  Lucca,  1749;  in  0«,  460  pages. 


(c)  léflMU  nfngnul,  mort  i  Tulède  en  I6SI.  «  0Mf4l 
SI,  s  dU-il,  €  non  oUiuenius  ut  ludi  sceaici  poailus 


.  ■  •  •  impeirsra  carte 
circumicribaiitttr  et  fluibus  qaos  nemo  uupoue 
dtalur.  Quid  enim  fuvai  bgcs  scribero,  uuarnm  nalia 
fHima  est  ob8er%aatli?  tameisi  miais  Irgibns  pniabam 
Évorum  hune  salis  frenari  pome.  •  (JUrtmiil.  rog.,  c  là, 

(dllSavant célèbre,  ne daro la  tefriU>ire  de  BoubgM. 
BMrt  en  tTâS.  Ses  otiirigrs  tm^oÊmùL  '%  10  vol.  ia-ftiL, 
51  vol.  in-i*,  15  %ol.  lu-b*.  et  plusieurs  autres  volameg 
iu'll 
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cirtisiimam  pestem  moribus  Christianis  ; 
c'est-è-T^ire  j'eslime  que  la  liberté,  qu'on  se 
donne  d'astisler  aux  spectacles  du  théâtre, 
est  assurépent  une  peste  pour  les  mœurs 
des  Chrétiens. 

Le  nmrqnîs  François  Scîpion  Maffei  (a)  s^n  est 
égalerocMi  occu,pé,  dans  la  préface  d'un  recueil  in- 
fiuilé  :  Tealro  iialiano  o  tia  scella  di  tragédie  per  mo 
délia  êcena  ;  \o\.  in-S*. 

II  parut  encore  l\  Rome,  en  1753,  nn  ouvrage 
italien  en  un  vol.'  ip4%  sur  les  vices  ei  les  défauts 
du  ihéi^tre  ndodepne*  et  sur  les  moyens  de  le  cor- 
riger. L'auteur,  qui  était  de  TÂcadémie  des  Arcades, 
Fa  donné  soys  ce  litre  :  Dei  vizi  e  de  i  difelti  del 
moderno  teatro  e  del  modo  di  correggergti  e  d*  emen' 
darli  RagionamenH  vi,  di  l^uriso  Traçiense  Pastore 
Arcade  in  Roma,  ^753;  neîla  stampena  di  Pallade; 
ln-4%  345  pages. 

Tous  ces  savants  6*eQorccnt  de  soutenir  Thon- 
penr  de  l'art  dramatique  en  lui-même.  //  teatro,  dit 
lluRATORi,  in  se  Ueito  non  è  illecito,  ma  taie  lo  fan 
divenire  le  oicenità  de  comici  e  le  comédie  di  cuttivo 
costume.  —  //  teatro ,  dit  le  marquis  Maffei  ,  mode- 
rato,  e  corretto  dagli  abusi  pub  essere  mile  al  buon 
eosiume. 

Nous  convenons,  avec  ces  littérateurs,  qu'effecti- 
vement l'art  dramatique  ne  devient  condamnable 
que  par  les  sujets  des  drames ,  par  la  qualité  des 
acteurs^  et  par  le  lieu  de  la  représentation. 

On  sait  que  cet  art  doit  avoir  pour  objet  de  con'- 
tribuer  allant  à  la  correction  des  mœurs  ^t  à  ta  con- 
servation des  lettres  qu^à  l*amusemenl  du  peuple. 

C*est  méjue  h  cette  condition  que  le  gouverne- 
ment est  censé  en  tolérer  l'usage.  Or,  notre  théâtre 
rempliuil  cet  objet?  Oui,  répondent  affirmativement 
nos  comédiens  et  leurs  partisans.  Mais  quand  cette 
assertion  serait  donnée  par  l'organe  même  de  l'au- 
torité publique  (fr),  ce  serait  moins  un  éloge  pour 
1109.  comédiens  qu'une  injonction  qui  leur  serait 
faiiç  de  %è  cqnrormer  aux  régies  primitives  et  es- 
seniielles  de  rari  dram^aiique. 

Si,  suivant  line  réCles^ion  de  Montesquieu  {e) ,  l'é- 
lévation et  la  chute  des  empires  prouvent  que  ce 
n^est  point  la  fortune  qui,  régit  le  mor\de  y  mais  que 
c^est  la  vertu;  que  n'aurait-on  pas  à  craindre  pour 
un  gouvernement  qui  se  dégraderait  jusqu^à  honorer 
des  acteurs,  chanteurs  et  ds^nseurs  dé  spectacles', 
ç'èst-à-dire,  des  gens  quj,  comme  l'a  observé  de- 
puis peu  un  littérateur  estimable  (</),  sont  dans  Pun 
cl  Vautre  sexe  des  membres  inutiles  à  la  société  ^  des 
pierres^  d*achpppement  et  de  scat^ale. 
'  Néanmoins  c'est  à  ces  gens-là  que  nos  poêles  sa- 
çriflçnt  rhohneur'de  l'art  dramatique;  ils  s'en  ren- 
dent honteusement  les  clients,  et  ils  en  reçoivent  la 
loi  ppur  leurs  poémès. 

Sous  la  verge  du  comédien, 
Esclave,  la  muse  se  rapge  (e). 

<  II  y  a,  dit  Le  Franc  de  Pompignan  (/),  i;ine 
grande  <JUfiéreQice  entre  composer  des  tragédies  pu- 

m)  Né  d'une  bmiUe  iilQStre  ^  Vérone  en  1675,  connu 
par  sa  tragédje  de  Métope,  sa  Verona  iUuMrata,  ei  par 
UD  grand  noml^re  d'auirps  ouvrages,  doni  un  syr  les  usa- 

Îpes  des  ^ncieo^  Doar  terminer  les  difTérends  des  particu- 
iers.  Il  y  rail  voir  que  lé  prétendu  point  d'honneur,  et'  le 
doel  en  lui-même,  sont  opposés  à  la  religion,  au  bôo  sens 
et  à  nutéièt  de  ta  vie  civile. 

(b)  Comme  dans  les  lettres  patentes  do  30  juillet  1775, 
pour  la  construeion  des.  b&Umenls  devant  servira  la  Co- 
médie franj^aisa. 

(c)  Considérations  sur  les  causes  de  ui  grandeur  et  rfe 
Il  aéeadenee  des  Rjmains. 

(4)  Grosley,  aasucié  de  VAca>1(^mie  des  msoriptions  et 
belles-lettres,  tome  111  de  ses  Observations  sur  l  Italie, 
tJoni  n  pai^att  une  nouvelle  éditif»ii  «'U  4  vol ,  sous  la  date 
de  Tannée  177i  ;  ài  l*aris.  ckn  de  Hapsy  le  jeune. 

(e)  EpUre  aux  comédiens,  sur  le  théâtre  et  les  causes  de 
(a  décadence  ;  par  Dillard,  aulpuf  du  Sidiomenr 
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Délia  ModepazioneChisHana  del  leairo.it 
Ottonelli  ;  Florenza,  16W  et  1652,  3  vol, 
inri".  Cet  ouvrage  italien  se  trouve  aussi  | 
la  Bibliothèque  du  roi.  Le  résultai  de  cel 
ample  traité  est  de  prouver  qu'il  serait  plus 

res,  et  les  faire  représenter  par  des  acteurs  gagés 
et  puhlics,  dont  l'état  est  le  centre  de  la  cornipiioiu 
N*au rions-nous  pas  besoin  qu'on  exécqtàt  en  France 
ce  qui  avait  été  proposé  à  Londres  par  ledocinr 
Swifil,  qu^on  ne  cloil  p:is  accuser  d'une  morale  UDp 
sévère? 

f  1.1  aurait  voulu  qu'il  y  eût  des  censeurs  érhitts 
et  vertueux,  qui  fussent  en  droit  de  retraoclier dei 
pièces  anciennes  et  nonvelles  tonte  jn^siéreté, 
toute  équivoque,  tout  détail  capable  d'offenser  la 
modestie  et  la  pudeur.  Jusque-fà,  ajoute  Pompigran, 
il  sera  vrai  de  dire  que  dans  nos  spectacles,  ie  boa 
est  trop  mêlé,  trop  confondu  avec  le  mauvais,  p(Kir 

3u*on  puisse  se  reposer  sur  une  jeunesse  inconsi* 
érée  et  bouillante,  du  soin  d*en  faife  la  séparation, 
et  de  profiter  de  l'un  sans  ressentir  l'impression  éi 
Tautre. 

c  11  faudrait  donc  (continue  te  respectable  acadé- 
micien) réformer  le  théâtre  :  il  faudrait  des  ré^tc- 
ments  faits  par  des  théologiens  et  par  des  magistrats 
unis  ensemble  pour  les  concerter.  Ces  rèi^^metiis 
revêtus  de  rautorité  du  prince,  et  dont  on  empêche- 
rait que  le  crédit  ni  la  faveur  n^altérassent  jan'ai> 
l'exécution,  rempliraient,  si  je  ne  me  trompe,  crf 
objet  important.  Je  les  réduirais  à  ces  denx  poiiiLs  ; 

c  A  regard  des  pièces,  supprimer  loialemeni  cel- 
les dont  le  fond  est  vicieux  on  impie;  carneits  en 
avons  de  ces  dernières ,  soit  dans  le  trafique,  soii 
dans  le  comique  :  corriger  celles  qui  ne  pedieni  que 
dans  les  détails  ;  en  ôter  les  expressions  Kbrei , 
grossièrement  indécentes,  n'j  rien  laisser  en  un  noi 

3ui  sente  le  libertinage  du  eœur,  encore  moins  ceini 
e  l'esprit. 

c  A  r^rd  des  acteurs ,  n*en  point  recevoir  dn) 
la  conduite  et  les  moeurs  ne  fussent  irréprochables; 
les  punir  sévèrement,  les  priver  mémo  de  leur  os- 

Eloi,  quand  ils  tomberaient  dans  des  désordres  pn^ 
lies;  car  il  est  des  fautes  secrètes  et  cacliées  qii 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  police.  » 

Ces  idées  de  Ponmiffnan  seront  petit  être  traiiàa 
de  rêves  édifiajits,  dujcia  somnia.  Rare  vos  tirttà 
sititur.  Au  reste  el)es  ont  pour  objet  de  récoocilier 
l'art  dramatique  avec  la  vertu  ;  et  l'on  doit  savoir 
gré  à  Fréroo  de  les  avoir  exposées  dans  le  tS*  ei- 
hier  de  l'^nn^e  littéraire  de  4775;  l'élo^  qu'il  es 
fait  répond  à  son  zèle  contre  do»  faiix  philosophes 
qui ,  plus  aveugles  que  ne  l'étaien  t  de  &iges  paias  (f )} 
ne  veulent  point  convenir  avec  un  Senéque,iJM 
sans  religion  il  ne  peut  y  avoir  de  bonlieiir  ^^ 
l'homme  : 

fida  Pif  tas  Cit  coiftes  ; 

Nec  illa  vivutH  deserit,  nec  mortumn. 

(Senk.) 

C'est  aussi  par  un  effet  de  ce  zèle  si  eumAk 

{()  Dans  sa  l^etlre  -à  Lpuis  Racine,  sur  U  ikéàlrt  m 
généra),  et  sur  les  tragédies  de  J.eàn  liaciae  mii  {|èif< 
Celte  Lètire  tut  Imprimée  pour  la  première  fyiseo  17S^ 
sa  dernière  édition  a  été  donnée  en  1773,  pour,  dit  tiet 
justice  I* éditeur,  remettre  sous  les  yeux  ca  qoi  a  psra  de 
plus  ssgement  pensé'et  de  mieux  écrit  sur  les  pruduct^ 
et  le  génie  de  Coreeiile  et  de  ieso  Racioe, 

(g)  Les  sages  païens  rejetaient  celte  pliilosopbie  i»- 
senaée,  qui  méconnail  rautorité  divine.  Horace  parsk, 
dans  une  àa  ses  odes,  s'être  repenti  d^  s'être  bvr^^^^ 
Calle  philosophie  : 

Pavcus  Veorum.  euttgr,  et  ytfrequcnM 
Insanientis  dum  snpieniiœ 
Çansutius  erro  :  nunç  reirornim 
Tela  dàre  algue  itetare  cursus 
Cogor  relictos. 

(Lil).i,od,«8ott3|.) 
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sûr  et  plus  aille  de  défendre  aôsolumenl  les 
spedaelesqne  d^enlrepreodre  de  les  réformer. 
Elcelte  Ihée est  établie surcetleiDaxifned*uQ 
ancien  aatear  :  In  amni  Êpeciacuionuliumma- 
çU  êcandalum  oecurii  quamilk  ipse  mulierum 

que  dans  le  pnmltr  cahier  de  la  même  Àhnée  liué- 
rmn^  Fréroo  ■  reprocbé  à  La  Harpe  cTavoir  arancc 
i|ue  le  célèbre  leao  Racine  cessa  de  travailler  pour 
la  scène,  parée  qa^il  fui  découragé  par  les  critiques 
^u'ùù  laisaii  de  ses  pièces,  i  Rien  de  plus  laui,  dil 
Fréron,  ni  de  moins  vralsemUable  l  Racine  n*éiaii 
pas  d*iine  trempe  d'esprit  k  céder  si  facilemeot  le 
champ  de  bataillé  à  ses  ennemis.  Il  diait  né  avec 
le  ulent  de  Pépigh^mme,  ei  pins  d*one  fois  il  em- 
plof  a  celle  arme  avec  soccès  contre  ses  ennemis. 
^'Ce  f  ne  les  critiques  ont  arrêté  dans  lear  vol  le« 
CornetUe,  les  Molière?  Ne  voTons-noos  pas  tous  les 
jonrs  qn*elles  ne  peuveni  mtoe  écarter  de  la  lice 
les  anieors  les  plnsméJiocres,  i|ni,  toujours  cba&sés. 
y  rentrent  louKwrs  avec  une  inflexible  opiniâtreté? 
Ponrqnoi  dissimider  le  véritable  motif  de  la  retraite 
fie  Radne?  Pourquoi?  La  raison  en  est  simple. 
Daas  ce  beau  siècle  de  philosophie,  on  croirait  avi- 
lir nn  liltéraleur  illustre  si  Ton  dtaii  la  religion 
|NMr  le  principe  de  ses  démarches.  On  aime  mieux 
m  Caiie  nn  homme  faible  et  pusillanime,  que  d*en 
faire  nn  Chrétien.  Ce  serait  une  tache  trop  bon- 
leoee  à  sa  mémoire.  Mais  la  vérité,  dont  la  voix 
ë  onflera  toqjours  celle  de  b  philosophie,  b  vérilé, 
qui  s'annonce  clairement  dans  Thistoire,  noos  dît 
c|!je  les  grands  sentiments  de  piélé  oue  R;icioe  avait 
puisés  des  son  enfance  à  Port-Rojai,  où  il  avait  été 
cSevé,  se  réveillèrent  dans  s«mi  Jmie,  et  qu^ïl  re- 
nonça pour  toujours  an  tliéitre,  quoiqu*il  ueùt 
f|iie  trenle-bnit  ans;  sa  ferveur  alla  même  jusqu'à 
%ookiir  se  faire  Chartreux  :  son  confesseur,  qui 
iroova  ce  parti  trop  violent  et  trop  peu  coiifoniie 
à  son  caractère,  Ten  détourna,  lui  conseilla  de  res- 
ter dans  le  moude,  et  rengagea  même  à  se  marier 
avec  quelque  personne  vertueuse.  C*est  d*aprés  iV 
vis  de  ce  s^ge  directeur  çiu^il  épousa  Catbcriue  de 
ilofluuet,  fille  dTon  trésorier  de  France. 

c  II  était  possitde  qne  Pinjusiioe  des  hommes 
Tedi  rapproché  de  Dieu.  Ce  ne  serait  pas  b  pre- 
mière fois  qu*oo  eût  vu  cette  espèce  de  miracle 
k*opévcr;  mais  toujours  était -il  certain  que  ce  fut 
la  religion  (|ni  se  fit  entendre  au  ccenr  de  Racine  ; 
et  b  conduite  qn^il  tint  depuis  son  changement  le 
prouve.  Voilà,  dit  Fréron,  en  finissant  cet  article, 
ce  qne  La  Harpe  ne  devait  pas  bisser  ignorer.  » 

Bayle,  en  parbnt  de  b  vie  du  pieux  et  célèbre 
Pascal,  a  dil  :  •  Cent  volumes  de  sermons  ne  va- 
Icat  pas  celte  vie-b»  et  sont  beaucoup  moins  capi- 
Uca  de  désarmer  les  impies.  L^homilité  et  b  dévo- 
iioÊk  de  Pascal  mortifient  plus  les  libertins  qoe  si  on 
lâcfaail  snr  eux  une  douzaine  de  missionnaires.  Ib 
ne  peaienl  pins  dire  qu*il  n^y  a  qoe  de  petits  esprits 
qui  aîenl  die  b  piété;  car  on  leur  en  fait  voir  de 
tt  mienr  poussée  dans  Fun  des  plus  gpnds  g<k>- 
mélres,  dëi  pln«>  subtils  raétapbysicieos^et  des  plus 
pénélranls  esprits  qui  aient  jamais  été  au  monde. 
On  fait  bien  de  publier  Texemple  d*une  si  grande 
verts;  on. en. a  besoin  poiir  empêcher  b  prescrip- 
tion de  Tespril  du  mon  je  coulrç  Tesprit  de  Fcvan- 

Ce  qne  Bayfe  a  dit  de  Pascal  .ne  doit-il  pas  être 
Cfalemenl dit  de  Jean  Racine?  Quel  poids  lexemple 
édifianl  de  ce  ^rand  poète  n*ajoule-t*il  pas  à  tout 
ee  qo*on  a  écrit  contre  les  tbâtres! 

Mais  comme  dans  ce  siècle ,  tout  ce  qui  parait 
Hrt  émané  de  b  piëlé  est  attribué  à  des  opinions 
de  détHê  iUwmdnis ,  il  uj  a  rien  de  moins  suspect 

(«I  Xomr.de  Im  ttpM.  dn  Ulires,  Uvcenbre  Um, 

p:k;(«  ."^1. 

\p)  t>t  onvrage  est  de  Ciiaudruu. 


et  virorum  accuraiior  cuUui^  ipsa  censefuio, 
ipsa  in,  fatoribuM  aut  con$piratio  oui  dis- 
sensio^  inier  se  de  commereio  êciniillas  libidi 
num  conflabellant,  Nemo  denique  in  ipecta' 
eulo  ineundoprius  cogiiatnisivideri  etridere. 

ni  de  pins  fort  à  opposer  ani  spectacles,  que  le 
jugement  qui  en  a  é  é  porté  par  qudques^iis  de 
nos.  philosophes  anticb réliens.  Quel  succès,  par 
exemple,  n*a  pas  en  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau? 
Nous  rapporterons,  plus  loin  ce  qu'il  y  a  de  phis 
frappant.  Nous  allons  ajouter  ici  le  témoignage 
qiruo  au  leur  protestaul.  An  toi  ne- Jacques  Ronstani, 
en  a  donné  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1769. 
sous  ce  titre  :  0 fraude  aux  autels  et  à  la  pairie; 
in-^*  de  ÎI5  paj^es.  c  Je  suis  témoin ,  y  est-il  dit 
page  80,  qne  la  Lettre  de  M.  Rousseau  a  écbiré  sur 
les  mauvais  effets  des  théâtres  une  foule  de  gens 
à  Genève.  Il  a  démontré  que  les  charmes  trom- 
peurs des  spectacles  ravissent  à  b  fois  aux  ci- 
toyens leur  subsisunce,  leur  temps,  leur  santé  et 
leurs  mœurs.  Les  arts  voluptueux,  tels  que  b  musi- 
que, la  comédie,  etc.,  ne  prouvent  point  raugmen- 
tation  et  b  durée  du  bonheur  d*uiie  nation;  ils 

Eroovent  le  nombre  des  fainéants  et  lenr  eoôt  pour 
I  fainéantise.  Enfin  ces  amusements  frivoles  infec- 
tent TEtat  entier,  et  amollisseirt  les  àroes  jusqu'au 
point,  comme  Tobserve  M.  de  Montesquieu,  liv.  iis 
de  TEsprit  des  lois^  ^ue  les  Atliéniens,  pen  d*annè» 
avant  leur  défaite  à  Chéronée,  firent  une  loi  qui 
condamnait  à  mort  le  premier  .qui  proposerait  de 
convertjr  aux  besoins  de  b  guerre  rainent  destiné 
aux  thâtres.  Qnlmporte  en  effet  de  n^voîr  point 
de  liberté,  ponrva  qn^on  ait  des  comédiens!  > 

Nous  le  repétons,  faut4l  que  b  cause  des  specta* 
des  ait  été  soutenue  ex  professa  ou  incideroniait, 
nar  quelques  ministres  de  la  communion  romaine  ? 
Nous  pourrions  en  citer  plusieurs,  tels  que  Lc^rade, 
Uédelin  d'Aubignac,  Irailh,etc.  Nous  nousysomroes 
crus  obligés,  afin  qu^on  ne  nous  reprochât  pas  dV 
ffnorer  les  apologies  qoe  pesi  partisans  dn  théâtre 
tout  le  plus  valoir.  Âa  reste,  elles  sont  en  si  petit 
nombre,  qu*il  faut  en  juger  comme  Ton  juge  des 
exceptions,  qui,  par  leur  rareté,  confirment  b  règle. 
Cest  une  réflexion  judicieuse,  qui  se  trouve  sur 
ce  même  objet,  dans  un  Recueil  intéressant  d'entre^ 
tiens,  imprimé  en  177i,  sons  ce  titre  :  VBomme  du 
monde  éclairé  (6).  Le  huitième  de  ces  entretiens 
regarde  le  théâtre;  et  il  y  est  donné  comme  le  ré- 
sumé d'un  ouvrage  qui  y  est  indiqué  sou3  le  titre 
de  Réflexions  morales,  politiques,  historiaues  et  lilté^ 
raires^  sur  le  théâtre;  en  5  volumes.  Qu^on  ne  se 
prévale  donc  pas  do  scandale  qu^ont  donné  quelques 
ecclésiastiques,  en  écrivant  en  faveur  du  tbéàtre! 
Noos  y  répondons  en  plusieurs  endroits  de  ce  tra« 
vail.  6n  ne  doit  les  citer  que  cooime  des  littérateurs 
scdui's. 

C*esl  par  cette  considération  ooe  noos  refusons 
d*admettre  les  témoignages  do  cardinal  de  Richelien, 
de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  etc.,  qoe 
Tabbé  Gros  de  Besplas  a  cités  {c)  en  faveor  de  nos 
spectacles,  et  nous  opposerons  son  opinion  à  celle  de 
llodiii.  Nous  sommes  persuadés  que  Gros  de  Besplas 
n*anra  point  prévu  rabus  qu^on  pouvait  faire  de 
quelques-unes  de  ses  idées  sur  cet  objet.  Il  n^bésiie- 
raii  pas  sans  doute  à  conseilki  de  leur  préférer  les 
Maximes  et  Réflexions  de  Bc$$uet  sur  tu  comédie, 

Ce^i  en  effet  un  exceilent  ouvrage ,  bous  eu 
avons  parlé.  Hais  noos  avons  omis  d*oltserver  nu*il 
ne  fallait  |ias  adopter  le  jugement  que  Fabbé  TaU 
bert,  chanoine  île  ucrsançon,  en  avait  porté  dans  un 
EIttgc  lii^loriiiiic  qu^il  a  fait  :!e  Rns^uet,  et  qui  rem- 
p«irLi«  en  I77i,  le  prix  de  rAcadcinie  de  Dijiuk  T.  U 

«Cl  Dans  ua  livre intii nié  :  Des  causez  du  bon'Oir  p> 
t.'if-,l»aj5e  3*>5, èiit  de  17«iS,  in-5>». 
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Ce  passago  expose  tous  les  risques  que  Ion 
court  pour  les  mœurs  dans  i\es  spectacles, 
où»  oomme  le  disait  Ovide  ,  les  hommes  et 
Jes  femmes  ne  sont  excités  è  aller  que  par  le 
désir  de  voir  et  d'y  être  vus,  et  de  s*anirocr 

l^rt  y  a  parlé  de  rel  ouvrage  de  manière  à  faire 
croire  que  le  nréiai  s^éiaii  chargé  d*iine  cause  équi- 
voque, et  qu  ou  ne  doil  y  admirer  que  Vart  avec 
lequel  il  en  a  tiré  partu  par  son  adresse  à  saisir  le 
côté  faible  de  noire  scène ,  si  elle  en  a  un,  Talbcrl 
ajoule  que  la  sévérité  de  Bossuet  trouvera  des  con- 
tradicteur,s  éclairés  ;  qu^l  y  parle  du  théâtre  en 
homme  qui  Va  fréquenté;  qu*on  assure  qu*il  n^a  cessé 
d^y  aller  que  lorsqu'au  fut  dans  les  ordres  sacrés  ; 
qu'ail  y  avait  reçu  des  leçons  pour  se  former  à  traction 
oratoire  ;  qu'on  peut  opposer  à  cet  ouvrage  Véfoge  que 
ce  même  prélat  a  fait  de  Térence  dans  sa  lettre  à  In^ 
nocetit  XI  ;  qu'au  reste^  en  lisant  les  Maximes  sur 
la  comédie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  évèque 
qui  parle, 

L*abbé  Talborl  devait  donc  lui  même  ne  pas  Pou- 
Llier  ;  et,  au  lieu  de  s^ibaisser  ]usqu*à  paraître  par- 
tager Pin  térêt  que  les  gens  du  siècle  prennent  au 
théâtre,  il  devait  conserver  h  renseignement  de 
Bossuet,  sur  ce  point  de  morale,  loule  son  autorité  ; 
il  devait  eitfin  iio  pas  contribuer  à  en  augmenter 
les  futiles  contradicteurs,  en  leur  suggérant  des 
sophismes  inconciliables  avec  une  lumière  pure  et 
dégagée  des  nuages  de  Pilluslon.  Le  Discours  de 
raube  Talberl  n*aurait  pas  moins  mérité  d'être  cou- 
ronné par  les  aicadémicieus,  qui  out  rendu  Justice  à 
sou  éloquence. 

Nous  pouvons  assurer  que  les  gens  du  monde 
qui,  pour  Pintérét  de  leurs  passions,  paraissent 
accuedlir  dans  les  ecclésiastiques  ces  saries  de  fai- 
blesses, n*en  sont  pas  moins  scandalisés  intérieure- 
ment, et  quelquefois  ils  le  manifestent.  En  voici  un 
exemple  : 

Les  habitans  de  Marseille  ont  fait  construire,  hors 
de  Penceinte  de  leur  ville,  un  cirque  qui,  comme  le 
Vaux-Hall  (a)  ou  le  Cçtlysée  de  Paris,  est  destiné  à 
des  bals,  comédies,  opéras,  cafés,  et  autres  specta- 
cles. La  nouve^mté  de  cet  établissement  voluptueux 
excita  plusieurs  ecclésiastiques  à  se  permettre  de  le 
fréquenter.  On  en  lit  des  plaintes.  De  Belloy,  évèque 
de  Marseille,  donna,  le  13  octobre  Hl^^  une  or- 
donnance imprimée,  précédée  du  réquisitoire  de 
Long,  chanoine,  promoteur  général,  |)Our  reformer 
yne  riccncc  qui^  y  est-il  dit,  avait  scandalisé  les  gens 
du  monde.  Cette  ordonnance  défend  la  fréquenla- 
tjion  du  cirque  ,  et  enioint  <Pexécuter  Particle  5  du 
titre  premier  d^  Statuts  synodaux  du  diocèu,  par 
lequel  c  il  est  défendu  même  auK  simples  clercs,  et 
Il  regard  des  prêtres  séculiers  et  réguliers,  sous 
peine  de  suspense  ipso  facto ^  de  se  trouver  aux  bals, 
comédies,  opéras  et  autres  spectacles,  si  contraires 
^  la  sainteté  de  (eur  état  et  à  Peaprit  du  christianisme.  > 

Cet  acte  de  zèle  et  de  vigilance  de  Tévêque  de 
Marseille  fut  annoncé  dans  quelaues  écrits  ttérior 
diques.  11  est  eu  elfet  très  intéressa  ni,  dans  uu 
siècle  0^  lea  incrédules  osent  Insulter  la  pureté  de 
la  doctrine  éyangélique,  comme  Pa  fait  un  d^entre 
eiix,  daps  un  ouvrage  imprimé  en  1773,  sous  le  titre 
de  Système  social. 

Cet  écrivain  a  la  témérité  d*y  soutenir^  dans  le 
chapitre  3,  que  h  religion^  loin  d'éclairer  et  de  fa^ 
ciiiter  la  morale^  ne  fait  que  ^affaiblir  et  l'obscurcir  ; 
quê  le  nieu  des  chrétiens  n'est  vas  up  guide  swr 
.pour  nous  conduire  i  la  vertu  réelle,  que  la  pâture, 
rcspérienr^  et  la  raison  tant  Içs  seuls  guides  auxquels 
nous  devo^s  nous  adresser  pour  découvrir  ce  que  nous 

(a)  Lioguei  r^ooDDot  qu'il  s'était  trompé  en  prenam  le 
mpt  Hali  pour  up  noui  d'houime  ;  que  ce  mol  uiigbi« 
iti|{tiitie  salle;  <iue  \e  mot  Vaux  h  caractérisaii ;  que  ce 
^iiA  «  |>ctiré.5uiutoaiv  va^.,  4^0  co  anglais  9'gfliile^ol'(fl'*, 


réciproquement  aux  passions  qui  résoheBi 
nécessairement  d*un  pareil  motif. 

Traité  de  la  comédie.  Nicole  (né  à  Char- 
tres le  13  octobre  16â5,  et  mort  à  PtrislelC 
novembre  1695),  en  est  Tauteur.  Ce  TraiU 

nous  devons  à  noi(S-tn^e«,  et  ce  que  nous  detûM  k  k 
société. 

Il  est  évident  que  ces  guides  ont  très- mai  n- 
doctrine  sur  la  religion  cet  écrivain ,  mats  ils  IW 
très- bien  instruit  sur  les  spectacles. 

c  On  voit,  y  est-il  dit  cbap.  fO,  pan.  m,  qnedâRs 
des  nations  corrompues,  et  surtout  dans  les  gruida 
villes,  qui  sont  communément  des  sentines  infectées 
par  le  vice,  les  usages,  les  lois,  les  instilutions  bi- 
niaincs,  loin  de  chercher  à  rendre  les  citoyens  ^n 
sages  et  plus  heureux,  contribuent  très-souvent  a 
les  rendre  insensés  cl  misérables.  Leurs  folies  et 
leurs  mat^x  sont  encore  aggravés  et  multipliés  ptr 
ie  luxe,  la  vanité,  la  passion  du  plaisir.  Dsns  m 
pays  où  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  la  conUgi«i 
du  vice  entre»  pour  ainsi  dire,  par  toutes  les  portes. 
Tout  invite  k  la  débauche  et  à  la  dépravation.  Quek 
funestes  effbu  ne  doivent  point  produire  des  qwcia- 
des  dans  lesquels  tout  conspire  à  nourrir  ou  s  faire 
éclore  des  passions  amoureuses,  qui  soiitleplii 
souvent  une  source  intarissable  de  peines?  Qie 
penser  des  gouvernements  qui,  non-seuleinent  i»- 
fèrent,  mais  encore  donnent  ouvertement  leur  pro- 
tection à  des  amusements  qui  sont  évideminriti 
pour  la  jeunesse  les  écoles  du  vice;  des  lieux  pri- 
vilégiés, destinés  h  irriter  les  passions;  deséctieils 
où  1  innocence,  attaquée  par  les  yeux  et  les  orfiile>, 
séduite  par  les  maximes  d'une  inonle  lubrique, ré- 
chauffée par  la  musique  et  ^ar  des  danses  lascive 
s^xpose  à  des  naufrages  continuels? 

c  Un  nous  dît  chaque  jour  que  le  théàirr,  épcre 
par  le  goût  et  la  décence,  est  devenu  pour  les  »ii>- 
derncs  une  école  de  mœurs.  Ne  suflit-il  pas^Tcn- 
vrir  les  yeux  pour  se  détromper  de  celle  vie} 
L'objet  de  la  plupart  des  drames  les  plus  e8iii»i*s 
n*cst-il  pas  de  nous  peindre  sans  cesse  des  intri- 
gues amoureuses,  des  vices  que  Ton  s'efforce  ik 
rendre  aimables,  des  désordres  faits  pour  sédotn 
la  jeunesse  inconsidérée,  des  fourberies  capables <a 
suggérer  mille  moyens  de  mal  faire?  U  "«lie» 
destiné  à  corriger  les  hommes  de  leurs  eiirsvi' 
gances  n'est- il  pas  sonvent  jeté  sur  la  droiture,  fii^ 
nocence,  la  raison,  la  vertu  même,  pour  lesqneUH 
tout  devrait  inspirer  le  plus  grand  respi^i ?&>>&. 
peut-on  prétendre  de  fxmne  (oi  que  ce  soii  ^ 
prendre  des  leçons  de  saj^esse  que  tant  de  déscnivni 
vont  journellement  courir  à  des  spectacles,  oà,jpH 
attentifs  à  la  pièce,  nous  les  voyons  ijerpêtad»^ 
ment  voltiger  autour  d'une  troupe  de  sirèaes»  ^ 
vivent  du  trafic  de  leurs  charmes,  et  qui  nietteDi 
loul  en  usage  pour  entraîner  dans  leurs  pt^  ^ 
dont  elles  ont  irrité  les  désirs?  Â|irès  tm^^ 
tendresse  conjugale  tournée  ep  ndicala  ^l'i^J" 

Srand  nombre  de  comédies,  une  femme  f^^^ 
onc  chea  elle  bien  pénétrée  des  devoirs  «  ^ 
état  et  des  sentiments  qu'elle  doit  ï  son  epou_ 
Quelles  Impressions  peuvent  faire  sur  le  cœor  bo^ 
et  tendre  d'une  jeune  fille  tes  exemples  ^^ 
qne  lui  montrent  tant  de  drames,  à  la  v^*^ 
talion  desquels  ses  parents  ont  eux^^inèaies  u  i^ 
de  la  conduire?  A  combien  d*écuells  QBeà»^^^ 
sible  n'esi-elle  pas  çontiniiellemeitt  exposée  p 
Pimprudence  de  ceux  qui  devraient  ta  garauurj" 
dangers  ?  ^Si  quelques  auteurs  iUasires  el  cn«^ 
auj(  nations  ont  connu  le  vrai  bat  de. l'art  orat"^ 
tique,  combien  d'autres  n'ont  fait  qu'alii**'  ^ 

etqu'aifiii  VatiX'ïïaU  signiflail  uoe  gr«d«  «Jf 'Jj? 
><  birée  (  ro;/r5  la  Béponse  de  luiguet  aux  éfctetr*  ^ 
dernes,  pari/i,  |»»gc  [(V  ) 
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fti*  Imufe  dans  le  lome  111  de  ses  Etsah  de 
mourait.  Il  fut  fait,  vers  1658,  pour  réfuter  les 
écrits  d*HédeliD  d*Aubignac. 

Pensées  sur  les  spettaeles.  Elles  soni  aussi 
de  Nicole*  et  elles  se  Iroutent  dans  le  lome  V 
de  ^s  Essai f- de  marole.  On  sait  que  tons 
ses  Traités  de  morale  ont  produit  des  biens 
innombrables.  On  j  tronre  un  enchaînement 
continuel  de  preuTes  et  de  raisonnements  si 
suîTÎs  de  principes  en  principes,  et  de  con- 
séquences en  conséquences ,  qu*un  fameux 
incrédule  disait  de  cet  auteur  :  Quand  on  le 
lit^  il  faut  prendre  garde  è  soi;  si  on  lui  passe 
quelque  chôse^  il  arrache  le  consenlemenl^  et 
on  esi  bientôi  confondu. 

Le  début  do  Traité  de  la  comédie  fait  con- 
naître que  ce  n*est  guèr<;  que  dans  le  siècle 
dernier  que  Ton  a  entrepris  de  justifier  la 
fréquentation  des  théâtres,  k  l^s  autres  $iè<- 
cles,  dit  Nicole,  étaient  plus  simples  dans  le 
liien  et  dans  le  mal.  Les  personnes  quiaraient 
la  passion  du  théâtre  reconnaissaient  au 
moins  qu'elles  ne  suiraient  pas  en  cela  les 
règles  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  dans 
ce  siècle  on  ne  se  contente  pas  de  su! rre  le 
Tîce,  on  veut  encore  qu'il  soit  honoré,  et 
au'il  ne  soit  pas  flétri  par  le  nom  honteux 
du  Tîce  aui  trouble  toujours  un  peu  le  plai- 
sir que  I  on  j  prend  par  l'horreur  qui  Tac* 
compagne.  » 

Toutes  les  pensées  de  ce  grand  philoso- 
phe sur  les  .«peelacles  sont  intéressantes  : 
on  n*en  citera  que  celles-ci  du  tome  Y  de 
ses  Essais  de  morale. 

•  C'est  un  eifet  du  premier  péché ,  et  la 
source  de  tous  les  autres,  de  n'avoir  point 
ile  ^ùi  pour  les  biens  spirituels,  et  de  n'eu 
avoir  Que  de  faibles  idées.  La  religion  et  la 
tn  lâcnent  de  remédier  à  ce  désordre;  mais 
les  spectacles  rendent  le  dégoût  des  vrais 
tiiens  eneore  plus  grand,  et  en  affaiblissent 
i-ocore  plus  les  idéiss.  On  7  apprend  à  juger 
de  toutes  choses  par  les  sens,  a  ne  regarder 
comme  bien  que  ce  qui  les  satisfait,  et  è  ne 
eonsidérer  comme  subsistant  et  réel  que  ce 
qui  les  frappe.  Au  lieu  de  travailler  à  guérir 
les  plaies  qu'ils  ont  faites  k  l'âme,  et  k  la 
délivrer  de  la  dépendance  où  elle  est  ft  leur 
égard»  on  fortifie  les  liens  qui  l'asservissenf, 
00  les  multiplie,  et  on  la  contraint  en  quel-> 
que  sorte  h  être  toute  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles.  On  l'attire  du  dedans  au  dehors» 
oè  elle  avait  déjà  tant  d'indinatioB  h  se  pro- 
duire et  è  se  répandre;  et  on  la  lait  sortir 
de  son  coeur,  où  elle  avait  d^k  tant  de  peine 
k  rentrer.  On  lui  cache  son  véritable  bon- 
heur; 00  l'amuse  par  des  choses  frivoles  : 
et  au  lieu  de  satisfaire  sa  ISiim  par  une  nour*» 
riture  solide,  on  la  trompe  en  ne  lui  donnant 
que  des  viandes  peintes»  ou  en  l'empoison* 


Boinliles,  et  afimeoier  des  folîes  dange- 
égaleawm  concraires  au  vrai  booliear  de  b 


La  anaffif,  h  raissn  et  Têspéneneet  tfee  les  déîsics 
cuMiincet  pour  lean  seab  gaides,  oui  égale* 
écbifé  le  auniais  d*ArReas  aar  les  îmnesMes 
eief s  da  b  p»wion  poor  le  lliéitre.  •  Elle  est  iwr- 
1^,  ilit-it,  à  Nil  le\  e%cé*^  t\uon  a  tu  de  iios  jours 
une  armée  nurcbaiil  a\cc  deui  00  liois  troupes  iSv 


nant  p<ir  l'erreur  et  le  mensonge.  On  apprend 
aussi  «ui  spectacles  deux  choses  également 
funestes  :  l'une»  k  s'ennuyer  de  tout  ce  qui 
est  sérieuv,  et  par  conséquent  de  tous  ses 
devoirs  ;  l'autre,  k  trouver  cet  ennui  insup- 
portable, et  k  en  chercher  le  remède  dans  la 
dissipation.  Le  premier  de  tous  ces  désordres 
est  un  obstacle  k  toutes  If  s  vertus,  et  le  se* 
cond  est  une  entrée  k  tous  les  vices; 
mais  l'un  et  l'autre  sont  certainement  la 
suite  des  spectacles,  et  toujours  dans  la  même 
proportion  qu*o'i  les  aime  et  qu'on  y  est 
assiiiu.  » 

On  trouve  les  cinq  ouvrages  suivants  in* 
diijués  dans  VEtat  actuel  de  la  musique  du 
rot  et  des  trois  spectacles  de  Paris;  1768  : 
Traité  des  danses^  auquel  est  démontré  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens^  par  Thomas  Chcsvot;  175^,  in-12.~* 
Traité  des  danses^  auquel  est  amplement  réso' 
lue  la  question  s*il  est  permis  aux  chrétiens 
de  danser^  par  François  Estierhe;  1759, 
in-12. —  David  VrrBEaT,  Discursus  exhibent 
très  sermones  de  comœdiis;  quorum  primus 
comœdias  laudat,  atter  vitupérât  et  damnai^ 
teriius  districte  respondet;  Basile^e,  1619, 
m-k*.-^  Lettre  sur  les  désordres  qui  se  corn- 
mettent  à  Paris  touchant  la  comédie ,  et  sur 
les  représentations  qui  s'en  font  dans  les  mai» 
sons  particulières,  par  11.  Bocrdelot,  avo- 
cat ;  1660,  in-12.  —  Réflexions  morales  sut* 
les  spectacles,  par  M.  De  Jeah,  prieur  do 
l^ogwj;  1760,  in-12. 

Traité  contre  les  danses  et  les  comédies, 
composé  par  saint  Charles  Bobbomée;  Pa- 
ris,  1664.  Cette  traduction  fut  imprimée  k 
Toulouse  en  1662,  et  elle  fut  dédiée  k  la 
princesse  de  Conti. 

Il  a  paru  depuis  un  trés-l>on  ouvrage,  où 
l'on  trouve  des  armes  de  toute  espèce  pour 
combattre  avec  succès  les  apologistes  de  la 
dsnse  et  de  la  musique  voluptueuse.  Voioi 
le  titre  de  cet  ouvrage  :  Traité  contre  les 
danses  et  les  mauvaises  chansons,  dans  lequel 
le  daneer  et  le  mal  qui  j  sont  reufermés» 
sont  démontrés  par  les  témoignages  multi- 
pliés des  saintes  Ecritures,  des  saints  Pères, 
des  conciles»  de  plusieurs  évéques  du  siècle 
passé  et  du  nAtre,  d'un  nombre  de  théoloi 
giens  moraux,  de  casuistes»  de  juriscon* 
suites»  de  plusieurs  ministres  {irotestanla, 
et  enfin  des  pmens  mêmes;  Paris»  Boudet» 
1769. 

Traité  de  la  comédie  H  des  spectacles,  par 
le  prince  de  Conti  ;  Paris,  1666, 

Défense  du  Traité  de  M.  le  prince  de  Conti 
sur  ta  comédie  et  les  speetatles,  par  Voisin^ 
prêtre»  docteur  en  tbéologief  conseiller  du 
roi  ;  Paris»  16hrS. 

Trente  de  la  comédie,  inséré  dans  VBdun 

tiw^itif  s,  el  te  aaiérhal  pénéral  des  legis  aussi 
Mcapé  de  b  place  et  dn  Kgeaeiii  des  iroapea 
cAmk|«es,  qae  te  coamandaQi  de  rarmée  do  para 
d'artillerie.  Or,  qoaod  oe  est  prveaa  k  pausaer  b 
eamipiiae  el  PaaMNir  de  iMfttra  jasqurkmn  lel 
pomi,  ne  doil*en  pas  ctauidie  e*^  tes  eayans  ee 
cet  usage  s'est  latrodaii,  aient  te  aiéaM  sert  eue 
Itt  Grecs  et  tes  Ronains,  qai  m  frneot  déirails  f«f 
pour  b'étre  liviô»  2  U  oiotlesse?  i 
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cGiion  chréêinme  des  tnfànts;  Paris,  1672. 

Nie.  HAanES  Libellus  de  commdiis  et  tra- 
gmdiii  occarione ,  libri  xi ,  lit.  il,  Cod.  de 
$pectac.f  in  quoduœqufestiones  deludorurn 
scenicoram  apiid  ChrisUoDOs  et  in  scholis 
uililaleet  noia  ;  Francofurli  ad  Mœnum, 
1b91,in-8% 

Les.  apologistes  des  théâtres  publics  ne 
aéraient  pas  fondés  à  réclamer  pour  eui  cet 
ouvrage. 

Réponse  à  ta  lettre  d'un  théologien^  défen^ 
seur  de  la  comédie;  Paris,  169i^,  dans  le  Cata» 
logue  de  la  Bibliothèque  du  rot,  n*  D,  k^k3. 
On  attribue  cette  répanse  au  sieur  de  Blb- 

VAL. 

néfutation  d*un  Ecrit  favorisant  la  corné" 
die:  Fàiis,  i^dk. 

On  y  a  mis  cette  épigraphe  :  Donare  res 
suas  histrionibuSf  vitium  est  immane  :  Donner 
aon  bien  aux  comédiens,  c^eat  un  vice 
Anorme.  Le  P.  de  La  Gvange,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Victor»  est  l'auteur  de  cette  né* 
futation. 

Décision  faite  en  Sorbonne  touchant  la  co^ 
nMie;  Paris,  16%.  Cette  décision  est  du  20 
mai  169&  ;  elle  est  signée  de  six  docteurs 
dont  voici  les  noms  :  Fromagoau,  Durieux, 
de  Bianger,  THuillier,  de  Lacoste,  et  Bonnet. 
Cette  décision,  qui  contient  132  f>ages  in-12, 
est  un  Iroité  intéressant  sur  la  matière  qui 
•n  est  Tobjot. 

Réfutation  des  sentiments  relâchés  du  nou-^ 
veau  théologien^  touchant  la.  comédie;  Paris, 
169^.  L*auteui  de  ce  solide  ouvrage  déclare 
(pag  133}  avoir  été  amateur  des  spectacles. 
«  Je  ne  connais  point,  dit-il,  d*esprit  plus 
cpposéà  l'esprit  du  chrislianisn^e  que  Tes- 
prit  de  la  comédie.  J'en  ai  été  peut-être  aussi 
«.*ntèté  qu'ua  autre;  mais  j*avoue,  à  ma  con- 
l'usion,  que  je  n'ai  jamais  été  moins  chré- 
tien que  pendant  cet  entêtement.  On  se 
trouve  dans  un  certain  rel&chement,  dans  un 
je  ne  sais  quel  vide  de  Dieu,  dans  une  in- 
disposition et  une  inapplication  si  grande 
dans  les  exercices  de  la  religion,,  que  quand 
même  on  ne  serait  pas. engagé  dans  de  grands 
désordres,  on  peut  dire  que  l'on  vit  parmi 
l*:s  chrétiens  d'uno  manière  toute  païenne; 
et  c'est  un  mal  qui  ne  vient  pas  tout  d'un 
l'oup,  mais  peu  a  peu  ,  d'une  manière  im- 
perceptible et  par  degrés  ;  car  le  crime  a  les 

siens  de  même  que  la  vertu L'barmouie 

de  l'Ame  est  entièrement  dissipée  à  la  co- 
médie, puisqu'on  y  perd  ordinairement  les* 
.«sentiments  de  la  pudeur,  de  la  piété  et  de 
la  religion,  si  l'on  y  va  souvent;  et  elle  y 
rsl  fort  ébranlée  pour  peu  qu'on  y  aille,  en 
ce  qu*elle  excite  et  réveHIe  les  passions, 
qu'elle  fait  ou  doit  faire  cet  elTet  dans  tout 
1.3  monde;  parce  que  c'est  son  bat,  sa  Un  et 
son  dessein,  et  que  ce  n'est  que  par  acci- 
di^nt  qu'elle  ne  le  fait  pas  toujours.  » 

Discours  sur  la  comédie;  Paris,  169i. 

Le  iirétendu  théologien  défenseur  de  la 
comédie,  est  réfuté  dans  cet  ouvrage  parles 
.^cutiments  des  docteurs  de  rEglisc,  depuis 
lu  1*^  siècle  jusqu'à  présent.  Le  P.  Lebrun, 
dj3  l'Oratoire ,  est  l'auteur  de  ces  discours 
doul  il  y  a  eu  i)lusicurs  éditions. 


On  donna,  en  1731,  une  nouvelle  édition 
de  ces  Discours ,  et,  à  cette  riccasioD,  il  parut 
dans  le  Mercure  du  mois  d'août  de  la  même 
année*  l'écrit  suivant  :  Lettre  écrite  dt  Mar- 
seille le  V  juillet  1731,  à  M.  de  La  reçue  (au- 
teur du  Mercure)  au  sujet  des  Discourt  du 
P,  Lebrun  sur  la  comédie,  Laroque,  eu  ren- 
dant compte,  dans  le  Mercure  du  mois  île 
mai  1731,  de  la  nouvelle  édition  des  Dti- 
cours  du  P.  Lebrun,  avait  dit  :  «  qu*il  avait 
raison  de  dépeindre  notre  théâtre  coiuroc 
l'école  de  l'impureté,  la  nourriture  des  [vis- 
sions, un  assemblage  où  les  yeux  soûl  eih 
vironnés  d'objets  séducteurs ,  et  où  les 
oreilles  sont  ouvertes  à  des  discours  sou- 
vent obscènes  et  toujours  profanes,  qui  la- 
fectent  le  cœur  et  l'esprit.  » 

Ce  témoignage  était  d'aubnt  phis  impo- 
sant, que  c'était  le  5uffi*age  d'un  littérateur 
qui,  par  une  suite  de  ses  fonctions  de  jour* 
naliste,  était  l'historien  des  spectacles  pu- 
biics^ 

Un  partisan  fanatique  des  théâtres  en  fut 
si  irrité,  qu'il  adressa  à  l'auteur  du  Mercuu 
la  lettre  qu'on  vient  d'indiquer.  En  voici  un 
échantillon:  ■  Je  n'ai  pu  lire  sans  étome- 
ment,  Monsieur,  les  éloges  avec  lesquels 
vous  annoncer  dans  votre  Mercure  du  muis 
de  mai  dernier,.  les  Discours  du  P.  Lebrw) 
sur  la  comédie.  Si  vous  dites  qu'il  a  réfulé 
si  solidement  la  Lettre  du  P.  Caffaro,  qui  â 
justiGé  la  comédie;  pourquoi, homme  pieui 
et  rigoriste  comme  vous  Je  paraissez  daus 
votre  extrait,  nous  donnez-vous  daos  vos 
Mercures  des  analyses  de  toutes  les  pièces 
de  théâtre,  si  vives  et  si  expressives,  que 
vous  engagez  la  plupart  de  vos  lecteurs  à 
aller  participer  à  ces  spectacles  ,  que  rou» 
dites,  avec  le  P.  Lebrun, être  si  pernicieux?. 
Sachez  que  l'on  serait  mieux  fondé  à  deman- 
der au  P.  Lebrun  une  rétractation»  s'il  viTsit 
encore,  qa'on  ne  l'a  été  h  en  tixiger  une  du 
P.  Caffaro?»  L'auteur  du  Mercure  n'hésilâ 
pas  à  insérer  cette  lettre  dans  son  jouruai. 
11  n'y  ajouta  aucune  réaexion,persuadé  qu'il 
se  trouverait  vengé  par  le  peu  de  cas  que  le 
public  ferait  de  cette  lettre.  Hais  ,  quelque 
mépris  qu'elle  méritait,  il  y  eut  un  boninie 
de  lettres  (Simonel),  qui  observa  que  ils 
plupart  des  partisans  des  spectacles  sont 
portés»  plutôt  par  inclination  que  i>ar lu- 
mières, À  juger  favorablement  d'un  écrilfait 
exprès  pour  justifier  les  théâtres.»  £t|t^^" 
conséquence,  il  se  chargera  de  faire  l  c(;tie 
Lettre  une  réponse,  qui  fut  imprioiée  sous 
le  titre  qui  suit  :  Dissertation  surlacomtdit, 
pour  servir  de  réponse  à  la  Lettre  ituérit 
dans  le  Mercure  d'août  1731,  au  sujet  des  Du- 
cours  du  P.  Lebrun  sur  la  m^iRfma/ierM>ar 
M.  Simonet;  Paris,  1732. 

Cette  Dissertation  fut  insérée  dans  le 
Mercure  du  mois  de  février  1732.  Simonet  y 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  une 
apologie  des  théâtres  les  jugements  favori 
blés  que  les  journalistes  portent  despitVe^ 
dramatiques.  «  Une  mène  chose,ditHLc»i'' 
sidérée  sous  diiférents  rapports  et  so»5  M^ 
lents  points  de  vue  ,  peut  être  boum;  «' 
mauvaise,  lounble  et  repréhensible  e:i  uî'^'"  - 
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omps;  etteis  sont  les  speclaclesl  lis  ont' 
(Mir  beauté,  et  même  leur  bonté  en  un  sens. 
)n  (iil  tous  les  jours,  et  avec  raison  :  yoilè 
me  bonne  pièce,  en  parlant  d*une  comédie 
)i)i  platl;  c'est  un  .ouvrage  d'esprit  qui  est 
ton  en  ce  genre,  mais  souvent  très*perni« 
ieux  par  rapport  au  cœur  :  et  rien  n'em* 
M\c  Qu'on  rie  le  loue  d'un  côté,  et  qu'on 
\e  le  blâme  de  l'autre.» 

Un  journaliste  estimable  montre  simple* 
Il  m  dans  ses  analyses  ce  qu'on  a  trouvé  de 
ani]  ou  de  bon  dans  les  pièces  de  théâtre  ; 

mois  cela  ne  regarde  que  l'esprit ,  sans 
oiichuraux  mœurs  et  à  la  conscience,  dont 
lors  il  n*est  point  question.  D'ailleurs  ,  le 
iessein  de  ces  analyses  n'est  pas,  comme  on- 
L' suppose,  d'attirer  les  lecteurs  aux  spec- 
ndes,  mais  seulement  do  leur  en  donner 
inc  légère  teinture  qui  peut  avoir  son  uti- 
ité  pour  plusieurs,  et  qui  ne  fera  pas  une 
;rande  impression  ni  sur  tes  personnes  por- 
ées  d'elles-mêmes  è  y  participer,  ni  sur 
elles  qui  en  ont  de  l'éloignement.  Au  resté» 
|ael(]ue  bien  qu'un  journaliste  dise  des  piè- 
n  dramatiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
[M'i  DOtre  théâtre,  tout  épuré  qu'on  prétend 
|u1i  soir,  est  très-dangereux  a  fréquenter, 
arec  que  si  les  pièces  présentent  quelque- 
ois  dus  leçons  de  vertu,  on  n'en  rapporte 
opendant  que  les  impressions  du  vice.» 

Sentiments  de  f^glue  et  des  saints  Pires^ 
^our  servir  de  décisions  sur  la  comédie  et  sur 
ft  comédiens  ^  êr  oc  celte  épigraphe:  Nolite 
ommunicare  operibus  infructuosis  tenebra- 
ftm.magisautem  redarguite,  (Ephes.^  v,  11.) 
'vis,  16M,  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
^que  du  Roi,  n'  D,  kf^O.  On  attribue  cet 
tril  à  Contel. 

Uure  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une 
monne  de  qualité^  sur  le  sujet  de  la  corné-' 
lif,  par  Jean  Gerbois  ;  Paris,  10%. 

Lettre  française  et  latine  du  P.  François 
•Ai'FiBo,  è  M.  de  Harlay,  archeeéqae  de  Fa- 
it; 169V. 

Ce  religieux  y  désavoue  la  Icltre  du  pré- 
cn(|u  lliéologien^  qu'on  lui  avait  attribuée, 
'«tte  réinictalion  édifiante  est  imprimée  à 
^  lin  de  ce  volume,  elle  donna  lieu  h  l'uu- 
rnge  suivant:  Maximes  et  réflexions  sur  la 
omidir,  par  Jacques-Mnigne  Bossuet,  évô- 
uedeMcnnx,  né  à  Dijon  le  97  s<'pteflibre 
f>27,  et  mort  ^  Paris  le  12  avril  170*;  Pa- 
»M69V. 

,  Voici  le  jugement  que  l'auteur  du /ournal 
w  Savants^  de  l'annevf  1694 .  porta  de  cet 
>ivr8ge:  «  Ces  maximes  et  recelions  pleines 
^'  principes  de  religion,  découvreiit  avec 
ne  entière  évidence  le  mal  que  font  ceui^ 
<(|  assistent  à  la  coinédie,  et  le  scandale 
|u  il^  y  donnent.  On  y  voit  les  dispositions 
angcreuses  et  imperceptibles  qui  s'y  ap- 
"ilc^ni  et  gui  s'y  prennent,  la  concunis- 
>nce  qui  s  y  répand  par  tous  les  sens  dans 
^'S'"t  et  dans  le  cœur.  » 

t^et  écrivain   périodique   eut    k    rendre 

<i89)  Voyez  les  Mém.  de  M.  de  Montehat,  loui  I''. 
'•\^]^;eiioiii.||,  p.  59cl2l5. 

'•JO)  liifaDte  d*Esp.igii6  qui,  n'étant  pas  encore  >iia- 
''"i  «lit  Boisuifl,  faiêttit  varaHre  vthu  de  beUa  quad- 


compte  d'ouvrages  fort  opposés  les  uns  aux 
autres  sur  la  matière  des  spectacles.  Il  sou- 
tint le  caractère  d'un  bon  et  judicieux  jour-< 
naliste.  On  ne  le  vit  pas  dans  ses  extraits 
prêter  du  secours  aux  partisans  de  l'erreur. 
Rtil  maniresta  son  respect  pour  la  vérité 
dans  le  compte  qu'il  rendit  des  écrits  où  l'on 
soutenait  la  bonne  cause. 

Que  ceux  qui  citent  comme  favorable 
aux  théâtres  la  réponse  que  Bossuet, 
évoque  df  Meaux,  fit  a  Louis  XIV,  et  quo 
l'on  trouvera  dans  la  première  Lettre  do 
Boissy  sur  les  spectacles^  lisent  les  maximes 
et  les  réflexions  de  ce  prélat  sur  la  comédie. 
Ils  ne  reconnaîtront  dans  cette  réponse 
qu'une  instruction  donnée  ingénieusement 
et  avec  prudence  è  un  grand  monarque.  Et 
alors  ils  ne  s'autoriseront  plus  du  préjugé 
vulgaire  sur  le  banc  qu'on  dit  que  les  évo- 
ques avaient  autrefois  aux  spectacles  de  la 
cour,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  seconde 
Lettre  de  Boissy. 

il  est  vrai  qu*il  est  rapporté  dans  les  Mé- 
moires  de  Montchal  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  exécuter  à  la  cour  et  dans  son  palais- 
plusieurs  représentations  de  drames  et  de 
ballets.  Et  comme  dans  ces  ballets,  les  prin* 
ces  et  les  seigneurs  étaient  acteurs,  an  y 
invitait  toutes  les  personnes  de  la  cour  sans 
en  eKC»)pter  les  preiats;  mais  ce  que  neus< 
devons  penser  de  la  faiblesse  de  ce  cardinal 
nous  est  suggéré  par  les  mêmes  Mémoires, 
er  Le  cardinal  de.Uichelieu^  y  est-il  dit,  au- 
torisait la  comédie  par  sa  présence  aux  spec- 
tacles de  \a  cour,  et  l'introduisant  dans  son 
Palais-Cardinal»  en  quoi  il  se  conduisait  par 
un  esprit  bien  contraire  à  celui  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  qui  l'ont  reietée  et  con- 
damnée comme  la  corruption  des  mœurs,  et 
une  école  publique  de  libertinage.  » 

Convient-il  du  s'autoriser  de  faits  rappor- 
tés comme  des  scandales?  Aussi  Montch:il 
nous  ai 
vèrent 
entre  aulres,Godeau,évèquedeGra$se  (489). 

Un  amateur  Kélé  des  spectacles  en  a  donné 
une  Histoire  soua  ce  litre  :  Lettres  historié 

?}ues  sur  tous  les  spectacles  de  Paris;  1719. 
iet  auteur  cite  comme  des  anecdotes  avan<i« 
tageuses  aux  théâtres,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin,  en  1647  611660,  Ut  veuir  dltalie  des 
acteurs  pour roprésenler  les  opéras  italiens» 
Orfeo  è  Euridice^  et  Hereole  amante,  tl  qu'il 
doit  être  regardé  comme  Finstituteur  do 
l'Opéra  en  France. 

CepenJant  cet  historien  convient  que  si 
ce  cardinal  avait  prévu  les  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  ce  spectacle,  il  ne  Taurait 
]}ês  établi. 

Mais  ces  anecdotes  de  1647  et  de  16C0 
n'ont  pour  objets  que  des  fêtes  de  cour  ei- 
Iraordinaires.  L'opéra  par  exemple,  Hereole 
amante^  orné  de  ballets  magnifiques,  fut  i*e- 

Srésehté  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis 
JV  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche  (490). 

têt  qn*eUe  n^nUenéak  de  couronnes,  EHe  monnit  le 
SOittiHei  1085.  Leror,  ipii  fioNoraK  sa  vertu,  dil 
en  :t)iprpiianl  s»  mort  :  \o\tà  te  premier  chagrin 
qn\lle  m*nU  jnmuii  cctnsé* 


ipprend  que  les  prélats  vertueux  éle* 
leur  voix  contre  cette  licence,  tel  fut. 
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Maitf  t  do  rdi>f»ai'eil  cl  des  étiquettes  des 
fêles  de  la  cour»  il  ne  faut  riea  conclure  en 
faTeiir  des  théâtres  publics. 

Ainsi  c'est  sans  fèndeincnt  que  Fauteur 
des  Leiireê  historiques  sur  les  spectacles^ 
donne  le  cardinal  Mazarin  pour  Tinstiluteur 
de  ropéra,  c*esl-à-dire,  de  ce  spectacle  pu- 
blic de  Paris,  que  Saiol-Evremont  appelle 
«  unesollise  chargée  de  musique,  de  danses, 
de  machines»  de  décorations,  xin^  sottise 
magniQque,  mais  toujours  une  soUise»  un 
travail  bizarre  de  poésie  et  de  musique ,  oii 
le  poète  et  le  musicien,  également  gênés  Fun 

Î)ar  Tautre»  se  donnent  bien  de  la  \mx\Q  à 
aire  un  méchant  ouvrage  (1^91).  » 

Quand  il  serait  vrai  que  le  cardinal  Ma- 
zarin eût  été  rinsliluteur  de  ce  spectacle, 
OR  aurait  à  observer  que  si  Ton  a  à  citer 
quelques  ecclésiastiques  élevés  en  dignité, 

aui  se  sont  déclarés  en  fareur  du  théâtre, 
s  n'étaient   pas   alors  la  bonne  odeur  du 
clergé. 

On  peut  aussi  remarquer  en  général  que 
le  zèle  des  apologistes  du  théâtre  a  toujours 
été  assez  en  proportion  avec  le  plus  ou  le 
moins  de  respect  qu'ils  ont  eu  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Quand,  par  exemple, 
Ohamfort  dans  Y  Eloge  de  Motièret  ne  réduit 
les  cérémonies  funèbres  de  la  sépulture 
ecclésiastique  qu'à  un  peu  de  terre  qu'on 
jette  sur  le  cercueil,  et  qu*on  doit  accorder 
indifféremment,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
soit  surpris  de  ce  qu'on  Ta  refusé  à  Molière 
(492).  Mais  il  ignore  donc  que  les  prières  et 
les  cérémonies  sacrées  des  obsèques  des 
Chrétiens  n'ont  toujours  été  censées  être 
accordées  qu'à  ceux  dont  les  fautes  publi- 
ques ou  secrètes  sont  présumées  avoir  été 
réparées  par  un  repentir  sincère.  Si  M.  de 
Ghamfort  en  avait  eu  cette  idée,  il  no  se  se- 
rait pas  sans  donte  permis  une  expression 
qui  insulte  à  cet  égard  la  relision  du  mo- 
narque et  de  la  patrie,  éomme  Te  fit  Voltaire 
à  l'occasion  d'Adrienne  Lecouvreur.  11  en 
est  parle  aux  Lettres  sur  les  spectacles  de 
Desprez  de  Boissy,  que  nous  donnons  plus 
loin.  On  sait  que  cette  actrice  qui  mou- 
rut le  30  mars  1790,  n'ajant  voulu  donner 
aucun  signe  de  repentir  sur  sa  profession, 

(491)  Œuwres  de  Smnt-Esrsmsnd,  tome  III,  éiKtlon 
de  1759. 

(492)  <  L*lionme  le  plts  extraordinaire  de  son 
temps  (Noiiére)  meart.  Ses  amis  sont  forcés  de  ca< 

tJer  pour  lui  obtenir  un'  peu  de  terre.  On  la  lui  re- 
se  loiiK-temps.  On  déclara  sa  cendre  indigne  de  se 
inêler  à  la  cendre  des  Harpagon»  et  des  Tartufei  dont 
Il  a  vengé  son  pajs.  Et  II  faut  qu*un  corps  illustre 
(rAradéniie  française)  attende  cent  années  pour  ap- 
j  r.ndre  à  TEnrope  que  nou«  ne  sommes  pas  tous  des 
parbrires.  i  {Eloge  de  Molière,  par  Chanfost,  cou- 
ronné p.tr  TAe.  franc,  en  1769.)  Fréron,  ai  relevant 
dans  le  3i«  cahier  de  son  Année  lUiéraire  de  1769 
les  défauU  littéraires  de  VEloge  de  Molière,  par 
rhamibrt,  laisse  liigéiiieiisemeut  entrevoir  sa  sur- 

f irise  de  ce  que  rAcsidémie  française  a  proposé  Té- 
offe  d*un  poète  comédien  après  ceux  des  Sully,  des 
d*Agttesseau ,  des  Saxe«  des  Duguay-Trouin,  des 
Qeseartes.  On  doit  en  être  d*aiiUni  plus  étonne,  que 
Noiiére,  dit  Fréron,  parut  faire  si  peu  de  cas  d*uue 
place  dans  rAcadémie  françaisOi  qu'il  us  voulut  pas, 


Langue!,  curé  de  Saiut-Sulpice,  qui  TaTait 
exhortée  avec  le  pitis  grand  zèle,  lui  refusa 
constamment  la  sépulture  chrétienne  (493). 
Elle  fut  enterrée  sur  le  bord  de  la  Seioe,(>t 
c'est  du  lieu  qui  renferme  ses  cendres,  que 
Voltaire  a  dit:  Voilà  mom  Saint-Denis,  Te\$ 
sont  les  écarts  de  ceux  qui  sont  plus  ama- 
teurs de  la  volupté  que  de  la  sagesse,  elqui 
étant  dans  Terreur  s^  fortifient  de  plus  ea 
plus  en  y  faisant  tomber  les  autres.  Leur 
commerce  est  à  fuir,  parce  qu'il  ne  peut 
conduire  qu'à  l'impiété.  Leur  conversation 
et  leurs  écrits  sont  comme  une  gsngrèoe 
qui  se  communique  insensiblement  à  ceui 
qui  s'y  exposent  témérairement.  Fo/tipto- 
tum  magis  amatores  quam  Dei^  mali  homintt 
et  seduetores  proficient  in  pejus  errantes  et 

in  errorem  mtttentes profana  et  rawlth 

quia  eorum  devita^  multum  enim  proficiwi 
ad  impietatem;  et  sermo  eorum  ut  cancer  stT' 
pit.  [iTimot.,  lu  16,  17;  III,  13.) 

Mandement  de  Jlf ,  Guu^e^Sève  de  Rocké- 
cAotmr/,  évéque  d'Arras^  au  k  décembre  1695, 
contre  la  comédie.  -<-  Mandement  du  même 
évoque,  du  25  septembre  1696,  au  sujet  da 
tragédies  qui  se  représentent  dans  les  coUégn, 

Réponse  à  la  préface  de  la  tragédie  de  J  udith  ; 
Paris,  1695. 

Bover,  auteur  de  cette  tragédie,  préten- 
dait faire  illusion  par  le  suj«t  de  ee  drame, 
et  rendre  iéntime  la  fréquentation  des  ih^l' 
très;  mais  l'auteur  de  la  réponse  qui  )ui 
fut  adressée  démontre  qu'en  exposant  des 
sujets  saints  sur  le  théAtre,  la  piété  s*/ 
trouve  profanée:  que  d'ailleurs  la  plupart 
des  pièces  saintes  ne  le  sont  que  parla 
nom  ;etque  la  liberté  que  les  poètes  prennent 
toujours  d'ajouter  à  la  vérité  historique  les 
incidents  propres  à  amuser  les  spectateurs, 
en  fait  des  drames  doublement  scandaleui» 
comme  dans  la  tragédie  de  Judith,  on  a  io« 
venté  l'intrigue  de  Mizael.  Les  auteurs  de 
ces  prétendues  pièces  saintes 

Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  gropbétfs, 
Gomme  les  dieux  éclos  do  cerreao  des  pocies. 

(DesPSÉAiTK,  Art  poéiiqiii.) 

«  Puisque  M.  Boyer,  dit  Pabbé  d^Olivet 
(kWs),  avait  du   génie,  de  rinclinatioii  au 

poiirae  la  proearer,  renoncer  à  Jo«er  les  rMesJe 
valet.  Au  reste,  il  n*y  avait  eu  que  quelques  acadé- 
miciens qui  Indlviduellenient  avaient  eu  h  peoiéa 
de  ravoir  pour  confrère.  Mais  il  y  a  liai  de  presaocr 
que  si  la  proposition  en  avait  été  faite  au  corps 
académique  assemblé,  elle  aurait  été  rcjelée,  pajta 
qu*on  n^était  pas  encore  parvenu  à  manqaer  fKil^ 
ment  anx  égards  qu*OD  doit  à  b  reilgîon  ai  »x 
mceors. 

(493)  Rosimond,  comédien,  étant  mertsnbiiemeiit 
en  4691,  fut  enterré  sans  clergé,  sans  luminaire  <^ 
sans  aucune  prière,  dans  un  endroit  du  cimetière  « 
Saint  Sulpice  où  Ton  enterre  les  eolante  morts  sans 
baptême.  —  Fioridor,  fameux  comédien,  éuat  aua* 
i|iié  cronc  maladie  dangereuse,  Martin,  cuie  v 
Siilni-£usuche,  ne  lui  administra  les  deraiert  sa- 
crenienis  qu'après  qnll  eut  promis  de  ne  plaar^ 
monter  sur  le  lliéAtre  s'il  recouvrait  la  santé* Florkiar 
revint  de  cette  maladie,  et  il  renonça  ï  sa  professioB' 

(494)  Dans  VHistoire  de  C Académie  française,  pi- 
i61. 
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iruftil  etifoMI  portait  l'habil  ecelésie^iqne, 
n'aorait-il  pas  dû  choisir  ane  autre  roote 
plus  coDTenable  k  ses  talmits  et  k  son  hoiH 
neor  <)oe  celle  du  théâtre?  » 

Bojrer  éprouTa  la  difficulté  de  faire  go  A  ter 
loDgtemi»  sut  spectateurs  les  prétendues 

Siècitt  saintes:  Periculoêm pfentfm  op«s  altœ. 
a  tragédie  de  Itêdùh  fut  h  la  Térîte  applau- 
die pendant  un  carême,  liais  quelque 
égayée  qu'elle  fût  par  les  intrigues  de  ra^ 
moor  proCine,  elle  fut  sifflée  k  la  rentrée 
d*après  Pâques.  Il  y  eut  même  k  ce  su- 
jet un  de  ces  impromptus  malins  qui 
échappent  quelquefois  au  parterre.  L'actrice 
Champmesiév  qui  représentait  le  rôle  de 
ludUk^  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'on 
avait  tant  différé  Taffroot  qu'on  faisait  k 
cette  pièce:  €  C'est,  lui  répondit-on,  parce 
que  les  sifflets  étaient  k  Versailles  aui  ser- 
mons de  l'abbé  Boileau.  » 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  talents 
fiour  fa  poésie  Toudraient  que  cet  art  con- 
serrât  son  honneur  sur  le  théâtre.  Il  y  a 
quelques  poètes  qui  en  ont  formé  le  vœu 
avec  les  meilleures  intentions. 

Pierre  de  Villiers,  de  Tordre  de  Clunjr, 
mort  en  1728,  prieur  de  Saint^Taurin,  était 
du  nombre  de  ces  honnêtes  littérateurs. 
On  a  dans  le  recueil  de  ses  dissertations  sur 
les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine^  un  dia« 
logue,  dont  l'objet  est  de  prouver  la  possi- 
bilité de  faire  avec  succès  une  tragédie 
sans  amour. 

ilais  ses  prétentions  k  cet  égard  tiennent 
uti  peu  du  ton  impérieux  qui  dominait  dans 
2»on  caractère,  et  qui  avait  donné  lieu  k 
Boileau  Despréaux  de  l'appeler  le  Matamore 
de  Cluny. 

Le  prince  de  Conti,  dans  son  Traité  sur 
la  comédie^  convient  ciue  Hcinsiusavait  réussi 
è  faire  une  pareille  tragédie  dans  son 
Hérode;  mais  il  assure  que  la  représentation 
en  aurait  été  Irès^nnuyeuse  sur  le  théâtre 
public. 

L'abbé  Juillard  du  Jarry  était  aussi  dans 
le  cas  de  s'intéresser  k  Thonneur  des  muscs 
cinétiques.  Il  remporta  k  l'Académie  fran- 
çaise plusieurs  prix  depoêsie,  et  enlreautres 
lelui  de  1714^,  qu'il  eut  de  préférence  k 
Voltaire  qui  avait  aussi  concouru  pour  le 
luéme  prii. 

Il  donna,  en  1715,  un.  Recueil  de  poésies 
ekrétiemtuSf  morales  et  héroïques.  On  voit 
flans  la  Préface,  que  dans  un  moment  d'eo- 
liiousiasme  pour  la  tragédie  de  Polyeucte^  il 
«lésera  que  I  on  pât  établir  ou  théâtre  chré- 
tien. 

Le  détail  dans  lequel  il  entre  pour  dési- 
gner les  citoyens  k  qui  il  croyait  que  cet 
élaldissement  serait  utile,  est  assez  singu- 
lier. 11  le  proposait,  i*  pour  les  personnes 
d'uoe  santé  délicate,  qui,  après  avoir  donné 
une  heure  ou  deux  k  une  forte  application, 
soDt  forcées  do  passer  le  reste  du  jour  k  ne 
rieD faire;!*  pour  des  pécheurs  nouvelle- 
neot  convertis,  qui,  pour  persévérer  dans 
un  changement  de  vie,  veulent  remplacer 
les  plaisirs  criminels  par  des  plaisirs  per- 
Bis;  3*  pour  certains  tempéraments,  qui. 


même  dans  Texercice  de  la  piété,  ont  besoin 
d'une  récréation  innocente.  Et  pour  lors  il 
voulait  que  dans  les  pièces  il  ne  fût  ques- 
tion que  de  nos  mystères  et  des  vérités  mo- 
rales, sans  aucun  mélange  qui  pût  les  al- 
térer. On  peut  présumer  que  s'il  avait  été 
Ïuestion  de  réaliser  ce  beau  rêve,  l'abbé 
u  Jarry  aurait  aussi  exigé  qu'on  eût  choisi 
les  acteurs  dans  Tordre  même  des  personnes 
qu'il  se  |>roposait  d'amuser.  On  ne  disci> 
tera  pas  si  dans  un  siècle  aussi  corrompu 
que  le  nôtre,  il  serait  possible  d'exécuter  ci? 
projet  dans  toute  la  régularité  proposée  par 
rautenr.  Mais  en  admettant  cette  possibilité^ 
serait-il  décent  de  dire  de  nos  mystères  et 
de  nos  dogmes  sacrés  un  sujet  de  diver*» 
tissement?  N'est-il  pas  vraisemblable  que 
par  rhabitudede  s'en  amuser,  on  n'aurait 
plus  k  leur  égard  toute  la  vénération  qu'ils 
doivent  inspirer? 

Géiard-Jean  Vossios ,  célèbre  écrivain 
protestant,  mort  en  16M,  a  fait  un  Jraïf / 
sur  Part  poétique.  Il  y  demande  si  l'Hisloiru 
sainte  peut  fournir  un  sujet  au  poème  dm- 
roatique.  Il  n'était  point  du  sentiment  de 
Boyer.  Il  conclut  que  le  plus  sûr  est  de  ne 
l'y  pas  employer. 

Jacques  Bernard^  autre  savant  calviniste, 
eut  occasion  de  |iarler  de  cet  ouvrage  do 
Vossius,  dans  le  mois  d'août  1702  des  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres.  Il  y  adopte, 
page  189,  ie  sentiment  de  ce  savant.  «  En 
effet,  dit-il,  il  est  bien  difficile  que  lespoëtc<> 
ne  corrompent  point  par  des  opinions  in- 
certaines et  par  des  fables,  une  histoire 
ptHir  laquelle  on  doit  avoir  le  plus  grand 
respect.  » 

Lettre  de  M.  Bordelon  ;  Paris,  1699. 

L'auteur  prouve  que  si  l'on  exige  de  cent 
qui  vont  au  spectacle  une  aumftne  pour 
THôpital  général,  elle  ne  justide  en  ri(u 
l'opéra  ni  la  comédie. 

On  voit  par  tous  ces  ouvrages,  que  dans 
le  dernier  siècle  les  défenseurs  des  théâtres 
furent  frappés  de  toutes  parts:  Gravibus 
confixi  vutnerihus.  On  les  réduisit  enfin  au 
silence, en  leur  disant:  Malheur  k  vous  qu» 
appelez  bon  ce  qui  est  mauvais,  Vœ  qui  di- 
citis  malum^  bonum^  et  bonum^  malum.  (Isa. 
V.,  M.)  Et  les  chaires  sacrées,  dit  le  P.  Porée^ 
continuèrent  de  tonner  contre  les  ttiéâlres. 
Pergunt  quidem  sacri  oratores  eloquio  tonare 
de  suggestu^  et  swa  fulmina  in  théâtrales  con^ 
ventus  ext€Rto  brudtio  jaculari. 

Cependant  une  guerre  où  les  passions 
sont  intéressées  ne  se  termine  pas  comme 
celle  de  Troie,  par  la  chute  d*Hector  oii 
(lar  l'incendie  du  palais  de  Priam.  In  sua 
sententia  perseoerant  theatri  asseoies  ei  illuJ 
densa  oorona  protegunt.  Il  v  a  eu  encorer 
dans  notre  siècle  de  nouvelles  attaques  dcr 
la  part  des  partisans  du  théâtre.  On  sait  qu«r 
ce  qui  n'est  pas  permis  a  toujours  des  appas< 
et  on  se  séauit  pour  s'en  permettre  l'usager 


m  wstumn  umper^  eapmmsqus  mgsto. 

Sautour  fit  le  nouvel  acte  d'hostilité,  en 
donnant  un  écrit  intitulé:  Disseriaiion  sut 
le  potme  dramatique;  1799.  -^  L*aat«ur  y 
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inantre  aograna  zèle  pour  les  comédiens  t 
mais  il  se  condamne  lui-même»  lorsqu'il  se 
plaint*  de  ce  que  Boudard  de  La  Molte^ 
poë:e  dramatique,  avait  refusé  d'approuver 
celte  dissertation  dont  il  avait  été  nommé 
io  censeur:  elle  fut  en  effet  imprimée  clan- 
destinement. On  ne  doit  pas  être  surpris  du 
refus  de  La  Motte,  ce  que  rap|K)rto  Despre2 
de  Boissy  dans  sa  premihre Lettre  sur  lesipec'^ 
iacieSf  prouve  qu  il  connaissait  trop  lesdan*' 
gers  des  spectacles  pour  donner  son  appro- 
bation h  une  apologie  aussi  mal  fondée* 

On  n*a  point  cru  devoir  parler  ici  deFran^ 
çois  Gacon.  11  nut  à  la  tôte  de  sa  traduction 
(les  Odes  d'Anacréou  et  de  Sapho»  qui  parut 
en  1712,  une  longue  dissertation  sur  la  poé- 
sie, où  il  fait  une  apologie  outrée  des  tnéA- 
très.  Quelle  autorité  pourrait  avoir  Fauteur 
(lu  Poêle  sans  fardf  et  d'une  multitude  de 
libelles  décriés  par  les  satires  et  les  obscé- 
nités oui  les  animent? 

On  hasarda  de  donner  en  1720,  dans  le 
tome  VU  de  la  continuation  des  Mémoires 
de  littérature  t  une  lettre  sous  le  nom  de 
Dcspréaui,  pour  la  justification  des  théâtres, 
et  on  joignit  une  réponse  à  cette  lettre; 
mais  on  reconnut  qu*on  avait  abusé  du  nom 
de  ce  grand  poêle.  C'était  une  fiction  que 
Tauteur  môme  de  la  Réponse  avait  imagi- 
née ,  avec  intention  de  se  défendre  si  fai- 
blement, qu'il  se  mettrait  dans  le  cas  de 
rendre  les  armes  à  son  prétendu  adversaire. 
C'est  en  effet  la  conclusion  de  sa  Réponse. 
Si  Despréaux  avait  vécu,  il  aurait  désavoué 
la  Lettre  qu'on  lui  attribuait. 

Observations  sur  la  comédie,  (>ar  L.  Yart  ; 
1743.  Ces  observiitions  sont  insérées  en 
totalité  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars 
1743  :  elles  ont  pour  objet  l'apologie  des 
tliéAtres  Mais  l'auteur  hésite  à  accorder  à 
la  comédie  l'honneur  de  la  devise  :  Ridendo 
castigat  mores  ;  c'est-è-dire  :  «  Elle  corrige 
les  mœurs  en  riant.  » 

«  Le  vice,  dit-il,  ne  se  corrige  pas  si  ai- 
sément. L'avare,  dont  le  caractère  est  si 
ridicule  dans  Molière,  n^a  point  corrigé 
d'avares.  Notre  théâtre  ne  se  réformera  pas 
non  plus  sur  la  passion  de  l'amour.  Comme 
elle  est  la  première  de  toutes  les  passions  t 
il  est  raisonnable  qu'on  la  fasse  entrer  dans, 
toutes  les  pièces.  C*est  pourquoi  on  n'y 
verra  toujours  que  des  amants  qui  se  décla-  • 
rent  leurs  inclinations  en  secret,  qui  trou- 
vent mille  obstacles  à  leur  amour  et  qui  ne 
parviennent  enfin  au  mariage  qu'après  mille 
difficultés.  Voilà  le  fond  de  presque  toutes 
nos  comédies.  » 

Celte  apologie  ingénue  prouve  que  tout 
se  traite  sur  nos  théâtres  nonsublato  jure 
nocendi:  c^est-^à-dire,  toujours  au  préjudice 
des  bonues  mœurs. 

Fagan  s'est  présenté  plus  ouvertement.  Il 
donna,  en  1751,  un  écrit  intitulé  :  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condamnations  pro- 
noncées contre  les  comédiens.  Elles  se  trou- 
vent insérées  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres. 

Observations  sur  le  théâtre^  dans  lesquelles 
on  examine  avec  iiUPàRTULiTi  Vétai  actuel 


des  spectacles  de  Paris,  par  Cbevrier;  hris, 
1755,  inl2.  Ce  n*est  pas  l'utilité  moralede 
nos  théâtres  qui  est  examinée  avec  imper- 
tialilé  dans  ces  Observations  ;  l'auteur  j 
traite  de  préjugés  odieux  les  jugemenls  de 
nos  moralistes  contre  les  spectacles.  La  bi- 
goterie, dit-il,  voudrait  proscrire  des  spec- 
tacles,  où,  pour  20  sous,  on  appreud  Tari 
de  penser,  d'écrire  et  d'agir«  » 

Au  reste,  cette  opinion  répond  à  cède 
maxime  voluptueuse  que  l'auteur  a  choisie 
pour  servir  d'épigraphe  à  ses  Oôinta* 
tions  : 

....  Vous  èics  des  p].*tîsîrs. 

il  ircii  esl  point  qiron  doive  exclure. 

(VoLTAiBE,  Temple  du  Goài.) 

Lettre  à  M,  Jean- Jacques  Rousseau  f  ùs 
sujet  de  sa  Lettre  d  SI.  d'Alembrrt,  par 
madame  Bastide;  1758. 

Lettre  à  M,  Jean-Jacques  Rousseau,  fur 
reffct  moral  du  théâtre ,  par  M.  de  Xixe- 
K  es;  1758. 

Marmontel  rassembla  dans  les  volunieMJu 
Mercure  do  novembre  et  décembre  HoS  <( 
janvier  1759,  tous  les  sophismes  de  IV. 
dramatique  pour  éluder  les  coups  redouii- 
bles  que  J.-J.  Rousseau  venait  de  {Kxler 
contre  les  auteurs,  les  acteurs  et  les  specu- 
leurs  sc^niques. 

Considérai  ions  sur  Fart  du  théâtre,  y** 
à  M  Jf.-J,  Rousseau i  citoyen  deGenkcï 
licnève,  1760. 

Critique  d'une  Lettre  contre  les  spedotln, 
intitulée  :  J.-J.  RonssfcAU,  citoten  de  Tii- 
NÈvs,  A  M.  d'Aleubeet;  Amsterdam,  1760, 
iM-8'. 

I.-J.  Rousseau  ne  s'est  pas  ému  à  Porcj- 
sion  de  toutes  les  critiaues  de  sa  htirt 
contre  les  spectacles.  Il  les  a  considéréti 
comme  des  débats  d'ennemis  terrassés,  ci 
irrités  de  ce  qu'il  avait  arraché  à  la  )>oé$ie 
dramatique  le  masque  des  vertus. 

Huerne  de  La  Mothe,  avocat  au  parlement, 
fit  imprimer  en  1761,  sur  les  censures  acdé- 
siastiques  prononcées  contre  les  coisé' 
diens,  une  consultation  dont  il  eut  lieu  dd 
se  repentir.  Son  ouvrage  o  |K)ur  titre:  ^* 
bertés  de  la  France  contre  le  poutoirjBU' 
traire  de  V excommunication;  Paris,  1761. 

Observations  sur  le»  spectacles  en  génére^^ 
et  en  particulier  sur  le  Colysée  ;  par  L  fi*- 
chet;  Paris,  1772;  in-8*.  —  Essai  pffif^ 
moyens  de  faire  du  Colysée  un  ^/oWin^J»' 
national  et  patriotique  ;  Paris,  1772,  in-ii 

Les  auteurs  de  ces  deux  écrits  troureot 
dans  la  fureur  de  noire  siècle  pour  les  s[<c- 
tacles  de  tout  genre,  le  pronostic  du  rtl9f 
des  délices  de  l'âge  d'or. 

L'un  voudrait  que  tous  ceux  oui  fréouef)- 
tent  nos  spectacles  j  prissent  lidée  uuiki 
vie  pleine  de  joie  et  de  délices,  expniDee 
par  ces  deux  vers  d'un  poète  du  xvi*  siècle! 

0  ptena  aandiorum, 
0  tiia  pïena  nutaris! 

L'autre  fait  dépendre  de  la  perfection  da 
Colysée  le  bonheur  et  la  durée  de  leropirt 
français^  en  y  appliquant  ce  que  l«r**^' 
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avait  dit  cla  Colysée  de  Vespasien  :  Quandin 
TÊiabii  Cûîy§œu9^  siabii  et  Roma;  quando  cadet 
Cittytœuê^  eadet  et  Roma:  quanao  cadet  Ro- 
ma^ cadet  et  mmmdus  :  «  Tant  que  le  Coljsée 
auljsistera,  Rome  subsistera  ;  quand  le  Co* 
ly^ée  tombera  t  Rome  tomtîera;  et  quand 
Rome  tomi>era,  Tunirers  s'écroulera.  »  C'est 
è  eette  durée,  dit  M.  Gacbet,  que  j'augure 
que  parriendroot  Paris  et  le  Coljsée.  Ce 
sont  là  les  vœux  désintéressés  et  sincères 
que  je  forme  fiour  l'agrément,  la  gloire  et 
le  bonbeur  de  ma  patrie. 

«  Mais,  dit  un  auteur  (496),  ne  sait-on 
pas  que  la  fureur  des  spectacles,  en  fomen- 
tant la  mollesse,  a  proiiuit  l'oisiveté  et  le 
luie;  que  ces  causes  réunies  ont  occasionné 
le  débordement  d'une  licence  effrénée;  que 
celle-ci  a  enfanté  l'impiété  et  l'irréligion  ; 
qui  è  son  lour  a  fait  pulluler  les  meurtres, 
les  duels,  les  suicides,  et  enfin  une  indé- 
pendance monstrueuse,  toujours  funeste  au 
gouf  emement.  * 

Les  encyclopédistes  se  sont  aussi  ralliés 
pour  défendre  la  cause  des  théâtres  publics 
dans  leur  Bictionnaire^  aux  mots  Genite^ 
Comédien^  etc.  ;  et  ils  l'ont  soutenue  arec  un 
zèle  digne  de  la  doctrine  bétérodoie  qu'on 
leur  a  si  souvent  reprochée. 

Enfin,  Campigneuiles  s'est  rangé  sous  leur 
drapeau,  et,  pour  preuve  de  son  adhésion 
&  leurs  principes  en  faveur  des  théâtres,  il 
donna  en  1758,  au  public,  un  iui|>rimé  sous 
le  titre  de  Réponse  pour  M.  le  chevalier 
de  ***  à  la  Lettre  de  M.  Desprez  de  Boiety^ 
sur  tes  spectades.  Cette  Réponse  se  trouve 
ctntis  une  brochure  intitulée  :  Ei$ai$  sur 
divers  sujets. 

Mais  on  a  vu  théologiens,  magistrats,  ju- 
risconsultes ,  académiciens ,  philosophes , 
rhéteurs,  f^oêtcs  dramatiques,  et  même  un 
ancien  el  fameux  comédien,  prendre  avec 
zèle  les  armes  littéraires  ;  et  ils  ont  com- 
battu tous  ces  apologistes  des  jeux  scéni* 
ques  par  des  ouvrages  qu'on  va  indiquer 
dans  leur  ordre  chronologique.  Plus  apud 
nos  raleat  vera  ratio  quam  vulgi  opinio  : 
que  sa  saine  raison  ait  plus  d'autorité  sur 
notre  esprit  que  les  faux  préjugés  de  la 
multitude. 

Mandement  de  M.  Bonnin  de  Ckalucet  ^ 
éréque  de  Toulon^  du  5  mars  1702 ,  contre 
les  spectacles. 

Il  y  est  ordonné  aux  confesseurs,  sons 
peine  de  suspense,  de  difllérer  l'absolution 
aux  fidèles  qui,  au  mépris  de  son  mande*- 
uient,  auront  assisté  aux  spectacles. 

Réflexions  sur  divers  sujets  de  morale^  par 
Jean  La  Placettb;  Amsterdam,  1707 

On  sait  que  cet  auteur  est  célèbre  par  ses 
Traités  de  morale^  et  qu'à  cet  égaru  on  le 
regarde  comme  le  Nicole  des  protestants.  Il 
démontre,  dans  les  chapitres  13  et  13  de 
ses  Réflexions  sur  Vusage  du  temps^  combien 
Jes  spectacles  sont  pernicieux  aux  moeurs. 
m  L'un  des  plus  justes,  dit-il,  et  des  plus 
raisonnables  soins  que  nous  puissions 
prendre,  est  celui  de  nous  rendre  maîtres 


de  nos  passions  quelles  quelles  soient,  d4 
les  mortifier,  de  les  réprimer,  de  les  étooff«;r 
même  si  nous  le  pouvons,  et  de  nous  metiro 
dans  un  tel  état ,  que  nous  nous  condoi^ 
sions,  non  par  ces  mouvements  bmCes  et 
aveugles,  mais  par  la  vive  laraière  de  la 
raison  ;  c'est  è  quoi  les  [ihilosophes  même 
du  pa^nisme  exhortent  le  plus  fortement 
leurs  lecteurs.  Or,  il  n'y  a  presque  point  de 
passion  qui  ne  paraisse  sur  le  théâtre,  et 
qui  n'y  soit  excitée.  On  y  voit  l'orgueil, 
I  ambition,  la  colère,  le  désir  de  vengeance^ 
la  haine,  la  jalousie,  et  surtout  l'amour.  La 
poésie  dramatique  ne  s'occupe  qu'à  les  far- 
der et  qu'à  accoutumer  l'esprit  à  les  regar- 
der sans  horreur On  y  voit  un  certain. 

esprit  de  coauetterie,  très-éloisné  non-seu- 
lement des  règles  sévères  du  christianisme, 
mais  encore  de  celles  de  la  vertu  philoso- 
phique et  païenne Si  le  théâtre  est  purgé 

des  anciennes  grossièretés,  il  n'en  ^est  que 
plus  dangereux.  On  y  reçoit  tout  sans  dis- 
tinction, en  sorte  que  les  semences  du  mal 
aui  y  sont  répandues  pénètreut  jusque 
ans  le  fond  de  l'âme,  et  trouvent  le  mo>en 
d'y  germer  et  d'y  fructifier 

Mandement  de  M.  Esprit  Fléchier^  évéque 
de  Nîmes^  du  8  septembre  1703,  contre  les 
spectacles. 

s  Nous  voyons  avec  douleur,  dit  cet  élo- 
quent prélat  à  ses  diocésains,  raffection  et 
I  empressement  que  vous  avez  pour  loi 
spectacles,  que  nous  avons  si  souvent  dé- 
clarés contraires  à  l'esprit  du  christianisme, 
pernicieux  aux  bonnes  mœurs  et  féconds  e*r 
mauvais  eiemples,  où,  sous  prétexte  de  re-- 
présentations  et  de  musiques  innocentes  par 
elles-mêmes,  on  excite  les  passions  les  plus 
dangereuses  ;  et  pcr  des  récits  profanes  et 
des  manières  indécentes  on  offense  la  vertu 

des  uns  el  l'on  corrompt  celle  des  autres 

Cessez  d'aller  rer»aître  vos  yeux  des  agré- 
ments affectés  et  du  pompeux  ajustement  do 
quelques  femmes  licencieuses,  et  de  prêter 
roreille  à  la  voix  et  aux  récits  passionnés 
de  ces  sirènes  dont  parle  Isaïe,  qui  habitent 
les  temples  de  la  volupté...  Evitez  les  pièges 
funestes  que  le  démon  vous  a  tendus;  nu 
fournissez  pas  à  vos  convoitises  de  quoi  si* 
soulever  contre  vous.  Ecoutez  la  voix  du 
pasteur  c^ui  vous  exhorte  et  vous  sollicite^ 
et  qui  aime  mieux  devoir  votre  obéissance 
à  ses  charitables  conseils  qu'aux  censures 
que  l'Eglise  lui  a  mises  en  main.  * 

De  theatro  oraliOf  discours  sur  les  specta" 
c\eSt  prononcé,  le  13  mars  1733,  par  le  P«  POrée* 

Ce  célèbre  rhéteur  y  discute  cette  ques- 
tion :  Si  le  théâtre  peut  être  une  école  capable 
de  former  les  mœurs.  L'orateur  était  par 
étal  client  de  Melfiomène  et  de  Thalle  qu'il 
avait  cultivées  avec  succès^  et  il  était  chargé 
de  les  faire  connaître  anx  jeunes  gens  qu  il 
avait  pour  disciples  :  il  ne  traita  pas  la  cause 
avec  la  gratité  du  théologien,  ni  même  du 
philosophe;  mais  il  n'oublia  pas  qu'il  était 
citoyen,  puisqu'on  doit  toujours  l'être,  cujuf 
munia  uoique  'servare  decetf  ni  qn'il  était. 


(496)  DimUfut  sur  U$  ipeeiscUs,  intprtmé  soos  It  litre  d^Amslerdam,  %Tlt^ 
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chrétien»  i^arce  qu^on  oe  doit  jamais  on  ou- 
blier les  devoirs,  cti^u»  officia  nunquam  lieti 
dtêtrert.  Il  prit  donc  le  parti  de  démontrer 
que  le  tfaéAtre  par  sa  nature  pourrait  être 
une  école  capable  de  former  les  mœurs, 
mais  qu'il  ne  Test  point  par  notre  faute. 
Theatrum  schola  informawiii  motibuê  idonea 
Haiura  iua  esse  potesi^  std  culpa  nostfu  non 
est.   Cette  cause  est  traitée  avec  tant  d*art 

ar  cet  orateur,  qu'en  sauvant  Thonneur  de 

elpomène  et  de  Thalle»  il  fait  sentir  que  le 
mauvais  goût  des  spectateurs,  la  faiblesse 
que  les  auteurs  ont  de  s*jr  prêter^  et  la  cor- 
Iruption  des  acleurs ,  feront  toujours  du 
théfltre  Técole  ta  plus  pernicieuse.  Bt  il  est 
évident  que  s'il  avait  eu  h  parler  en  théolo- 
gien, en  censeur  ou  en  phiiosophei  il  aurait 
conclu,  non  pour  la  réforme,  mais  pour  la 
destruction  de  nos  spectacles  dramatiques» 
On  peut  en  juger  par  cette  dernière  phrase 
de  sa  harangue:  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  qu'il 
faille  tolérer  des  théâtres  daus  des  empires 
clu*étiens,  rendez  donc  ces  spectacles  dignes 
du  citoyen,  de  rhonnète  homme  et  du  chré- 
tien. 5t  quod  in  republica  thrisiiana  kaben^ 
dum  est  iheatri  speclaculum^  î//ud  et  bono 
cive  et  homine  christiano  dianum  habeamus.  » 
Ainsi  lesdéfenseurs  des  théâtres  ne  peuvent 
citer  en  leur  faveur  ce  discours  du  P.  Porée. 

Le  danger  des  spectacles  f  ode  de  M.  Ar- 
cère,  qui  remporta  le  prix  de  poésie  en  Tan- 
née 1748,  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux  de 
Toulouse. 

Triumpho  sagrado  de  la  concienciaf  c'est- 
à-dire,  le  Triomphe  sacré  de  la  conscience^ 
par  D.  Ramire;  a  Salamanque»  1751»  1  vol. 
in-4\ 

Le  P.  Berlhier  était  surpris  de  ce  qu'on 
n'avait  pas  tra<luit  en  français  cet  excellent 
ouvrage  espagnol.  C'est  [lonr  y  suppléer  que 
cet  estimable  journaliste  en  donna»  dans  le 
Journal  de  Trévoux^  du  mois  d'avril  1753, 
un  ample  extrait,  terminé  par  une  anecdote 
qui  fait  l'éloge  le  plus  complet  du  livre  de 
1).  Ramire.  On  a  cru  devoir  donner  ici  une 
partie  de  cet  extrait. 

Ce  traité  de  D.  Ramire  est  une  réponse  à 
trois  questions  qui  font  tout  le  plan  de  son 
ouvrage.  1*  Dans  le  spectacle  dramatique, 
qu'y  a-t-il  de  licite?  ^  Peut-^ou  l'autoriser? 
Quelle  conQance  peut-on  prendre  dans  (es 
sophismes  des  apologistes  des  Uiéâtrcs? 

Pour  prouver  que  l^s  jeux  scéaiques  ne 
sont  pas  aussi  innocents  que  le  prétendent 
leurs  défenseurs,  D.  Ramire  remonte  à  leur 
origine  :  ce  qu'il  en  dit  est  trop  connu  pour 
ftous  y  arrêter.  Passons  aux  accidents  qui 
en  font  le  vice  et  le  crime  :  l""  Le  concours 
des  assistants.  Ce  no  sont  pas  les  sages  qui  y 
font  la  foulC)  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vain,  de  plus  frivole,  de  plus  oisif»  de  plus 
libre  dans  les  deux  sexes.  £st-ce  là  une  as- 
semblée oik  l'on  puisse  se  confondre  sans 
scrupule  et  sans  péril  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
Un  théâtre  où  la  vanité  et  la  galanterie  éta- 
ient le  Juxe  des  modes  profanes»  et  dé- 
ploient les  ressorts  de  la  coquetterie  mon- 
daine? Poiat  de  riche  taille f  point  de  jeunes 
attraits^  qui  n'y  viennent  mesurer  ou  mon* 
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trer  leurs  avantages  avec  une  complais«&oc 
de  mauvais  augure.  —  ^  Les  aciairi  c(  b 
actrices.  —  Leur  vertu  n*est  rien  moins  que 
rigide.  Leur  |Mrure  n'est  guère  plus  boih 
nété  que  leur  intention.  Leur  air  n'anooDci 

Sue  trop  leur  caractère  et  leur  profossiOD.-" 
*  Le  sujet.  -—  C'est  toujours  quelque  iotri* 
gue  galante  ou  honteuse.  Tout  v  tead  à  li 
séduction  :  messages  secrets,  billets  furiib, 
présents»  etc.  Bien  n*es(  oublié  pour  troiB- 
per  la  vigilance  des  époux»  des  mères  el  des 
domestiques.  —  k""  LarsprésenMion.  --Sur 
la  scène  on  ne  parle  que  de  prison,  de  chit- 
nesi  de  captivité;  on  ne  vit  que  de  soupirs 
et  de  larmes  ;  le  soleil^  les  astres^  les  fleurs 
les  plus  brillantes  fburnissent  ï  imm  des 
métaphores  assez  nobles  ;  on  divinise  sod 
objet  pour  l'adorer»  on  encense  ses  aateb 
et  on  s'immole  dans  ^on  temple;  enfle,  ja- 
lousie^ soupçons»  hainci  vengeance,  dépit, 
rage,  fureur,  désespoir ,  etc.  En  un  mut, 
toutes  les  passions  s'emparent  du  théâtre. 
Pour  se  peindre,  elles  empruntent  des  cou- 
leurs allégoriques;  à  l'ombre  des  allosion5 
ingénieuses,  sous  le  voile  des  équivoques 
fines,  elles  exhalent  une  contagion  peslileoie, 
elles  canonisent  jusqu'à  leurs  désorires. 
Venena  non  dantur^  nisi  melle  cireumlUa,  H 
vitianon  decipiunt  nisi  sub  specie^  umlbroifu 
urtutum^  dit  saint  Jérôme. 

Ù.  Ramire  peint  et  déplore  ces  scandales 
et  leurs  ravages  avec  les  couleurs  et  les  lar- 
mes de  tous  les  saints  Pères:  son  xèle, 
comme  le  leur»  se  fonde  sur  l'Ecriture,  qoi 
nous  ordonne  de  fermer  les  yeux  dès  qu'uue 
femme  folâtre  paraît»  de  peur  de  tomber 
dans  ses  filets;  et  qui  nous  avertit  que  ics 
artifices  d'une  actrice  ou  d*une  daDseu^e 
sont  encore  plus  puissants  pour  nous  |H;r- 
dre  :  Ne  respicias  mulierem  muUitclam,  nt 
forte  incidcu  in  laqueum  illius.  Cum  sallatm 
ne  a$siduus  sis,  vel  audias  illam^  ne  pereos  m 
efficacia  ejus.  (fcc/t.,  ix,  3.)  D.  Ramire. 
après  avoir  prouvé  sa  thèse»  se  propose  d?s 
objections  et  les  résout.  La  première  am 
sa  solution  est  tirée  de  saint  Chrysostooie. 

Les  partisans  des  spectacles  disaient  à  ce 
Père  :  Nous  y  assistons  sans  en  recevoir  su; 
cuue  impression  :  Spectamus  quidem  sed  rài 
movemur.  Ahl  reprenait  le  saint  docteur, 
vous  croyez-vous  donc  invulnérable  ;  Et  tu 
putas  non  posse  lœdi?  Eles'vous  donc  on 
rocher?  Nunquid  lapideus  e$?  Quoi!  \(^ 
grottes  de  la  Thébaïde  n'ont  pas  toujeors 
été  pour  l'innocence  des  asiles  inviolables: 
et  vous,  au  sein  de  la  jouissance  théâtrale. 
vous  seriez  inaccessible  à  la  tentation,  on 
impénétrable  à  cette  vapeur  em(M)isoaoé« 
qui  s'exhale  de  la  scène? 

Mais  ce  n'est  pas  à  mauvaise  inteolion 
qu'on  va  aux  spectacles;  on  n'y  cbercba 
qu'une  honnête  récjréation«— Pour  montrer )« 
fausseté  de  cette  excuse»  Dà  Ramire  $•  ^^ 
des  moyens  et  d^s  raisons  les  plus  sefisi- 
bles.  Retranchops»  dit-il»  du  spectacle  totii 
ce  qui  en  fait  le  péril,  aura-t-ii  alors  le^ 
mêmes  charmas  pour  récréer?  Si  les  dames 
n'y  trouvaient  que  des  acteurs  et  des  specl*- 
teurs  de  leur  sexe,  auraient-elles  le  méo^ 
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empressement  &  s*y  rendre  (496)«  elc.  7  Pour 
ne  prendre  qu'un  honnête  délassement  à 
une  scène  dont  le  icu  réunît  tant  d^objefs  si 
capables  de  faire  des  impressions  contraires 
i  rhonnêleté,  quelle  Tiolence  ne  faut -il  pas 
iaire  h  st'S  sens  et  à  son  imagination  1  Quel 
plaisir  peut-on  donc  trouver  à  se  contrain- 
te si  fortement? 

On  a  beau  dire  qu*on  en  sort  sans  bles- 
sure* on  ne  le  persuadera  jamais  à  saint  Jé- 
rôme, qui  proteste  qu'il  n'ajoute  point  foi  à 
quiconque  se  vante  de  n'avoir  point  été 
blessé  de  ces  spectacles  :  Se  nulli  credere 
riro^  si  dicai  se  iUœsum  evasisse  a  spectacu- 
lis  ialium.  Dès  qu'il  s'agit,  dit  saint  Cyprien, 
de  iie^dre  quelque  chose  des  intérêts  et  des 
plaisirs  du  siècle,  quelque  ignorant  qu'on 
soit,  on  est  toujours  assez  habile  h  trouver 
des  raisons  et  îles  arguments  pour  sVn  dé- 
fendre :  Quam  sapiens  argumenlatrîx  igno" 
Toniia  humana^  cum  aliquia  ejusmodi  de  gau* 
4iis  et  fructibus  sœcuH  meruii  amittere. 
Tertullien  va  plus  loin:  «  Qu<  Ique  çracieux, 
dit-il ,  quelque  simples,  quelque  nonnôtes 
que  paraissent  ces  accords,  ces  jeui  de 
th&Stre,  les  impressions  agr<^able$  qui  en 
dérivent  ne  sont  que  les  gouttes  d'uu  miel 

3ui  cuule  d'une  liqueur  eni^'Oisonuée  :  5tft^ 
vdcia  tieei  eigrata  et  simplieia^  etetiam  ho-' 
susia^  seu  sonora^  seu  ranora^  seu  subtilia^ 
perinde  habe  ut  stillicidia  meliis  de  iiàacuto 
sMnenato.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  plupart  des 
Chrétiens  assidus  aux  spectacles  puissent 
lire,  sans  se  sentir  troublés  et  alarmés,  tout 
ce  qu'un  zèle  éclairé  et  rébément  dicte  à 
notre  auteur  es|iagnol  contre  leur  fausse 
sécurité.  L'Ecriture  et  les  Pères  lui  fournis- 
sent toujours  ses  couleurs  les  plus  vives  et 
ses  traits  les  plus  |)athétiques  :  il  emprunte 
jns<]u'au  langage  des  païens  pour  faire  sen- 
tir le  danger  aux  Chrétiens  qui  s'y  exposent. 
Le  théâtre,  leur  dit-il, est  un  champ  perQde; 
pour  être  douces,  les  blessures  qu'on  y  re- 
çoit n'en  sont  pas  moins  meurtrières,  per^ 
uieies  ddiceUa^  etc.  La  ¥ue  en  eût-elle  été 
innocente,  le  souvenir  ne  le  sera  pas.  Quel 
désordre  ne  porte  pas  daus  une  ville  l'arri- 
vée et  le  séjour  d'une  troupe  de  comi^diens! 
On  en  trouve  ici  de  vives  |>eiiitures  tracées 
d'après  les  plus  graves  auteurs.  On  né  re- 
vient point  du  spectacle  comme  on  y  était 
allé;  l'innocence  n'en  sort  point  sans  tache, 
ni  le  vice  sans  crime  :  quos  attulisti  mores^ 
nu$iqwtm  réfères,  elc.  (Ce/,  ilod.,  1.  Tin» 
c.  7.) 

Après  avoir  fait  éclater  son  zèle  en  orateur 
chrétieu,  notre  auteur  reprend  le  ton  d'un 
profond  moraliste  et  examine  encore  de 
plus  près  la  nature  des  spectacles  :  il  re- 
cueille, sur  cette  matière, Us  définîtionsdes 
docteurs  les  moins  accusés  de  rigorisme  et 
il  en  conclut  que,  si  l'on  ouvrait  une  école 
dont  l'affiche  annonçât  les  leçons  qu'on 
donne  et  qu'on  prend  au  théâtre,  tous  les 
magistrats  et  tous  les  citoyijns,  jaloux  des 


mœurs  publiques,  s'uniraient  pour  lafermer 
et  pour  en  proscrire  les  mattres  pernicieux. 
L'Évangile  et  le  théâtre  opposés,  leurs 
maximes  contraires  forment  ici  un  con- 
traste frappant,  dont  l'auteur  profite  pour 
rappeler  aux  Chrétiens  la  sainteté  de  leur 

f profession  et  surtout  l'obligation  où  sont 
es  pères  et  mères  d'instruire  leurs  enfants 
dans  la  foi,  de  les  former  à  la  piété,  de 
veiller  sur  leur  innocence  et  d'en  écarter 
tout  ce  qui  peut  la  séduire  et  la  corronit>re, 
soit  en  affaiblissant  les  attraits  vertueux  par 
le  ridicule  qu*on  y  attache,  soit  en  fortifiant 
les  penchants  vicieux  par  l'honneur  qu*on 
en  tire.  Conduire  ses  fils  et  ses  filles  aux 
spectacles,  c'est  les  conduire  aux  autels  des 
démons  et  les  y  immoler  :  Immolaveruni 
fUios  suos  et  fUias  suas  dœmoniis. 

Les  d'''fenseurs  des  spectacles  opposent  à 
leurs  adversaires  Tautorité  de  saint  Thomas 
et  de  quelques  autres  docteurs  très-respec- 
tables: c'est  là  le  plus  fort  de  leurs  retran- 
chements. D.  Ramire  le  renverse  sans  peine, 
et  il  y  trouve  des  armes  dont  il  se  sert 
contre  ses  ennemis  avec  le  plus  e^and  avan- 
tage. En  effet ,  ces  docteurs  n  ont  jamais 
permis  que  des  amusements  oà  la  pudeur  et 
la  décence  c!irétienne  ne  peuvent  rien  aper- 
cevoir oui  les  alarme  :  ils  ont  anathématisé 
tout  théâtre,  toute  assemblée  qui  pourrait 
donner  la  plus  lé^^ère  atteinte  aux  tiennes 
mcaurs.  Leurs  textes,  qu'on  nous  ra;»porte, 
sont  si  formels,  qu'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  ose  les  citer  en  laveur  des  specta- 
cles. Ils  n'approuvent  donc  Vart  dramatique 
dans  son  essence  que  pour  le  réprouver  dans 
ses  productions. 

'  Ici  Fauteur  reprend  de  nouvelles  forces, 
il  se  met  è  la  tète  d'une  légion  innombrable 
de  docteurs  ;  il  s'arme  de  canons  et  de  lois, 
de  décrets  pontificaux  et  d'édits  impériaux; 
il  s'en  sert  pour  foudroyer  les  partis  ms  des 
spectaeles.  A  la  vue  de  tant  de  décisions,  di; 
censures  et  d'anathèmes  contre  les  théâtres, 
on  ne  peut  s'emiiécher  de  gémir  sur  l'endur- 
cissement ou  I  aveuglement  des  Chrétiens 
qui  les  fréquentent. 

Pour  rendre  ces  autorités  aussi  efficaces 

3ue  convaincantes,  D.  Ramire  y  joint  encore 
e  ces  grands  traits  d'éloquence  qui  ont 
signalé  Te  zèle  des  Basile  et  des  Cbrysos- 
tome.  C'est,  nous  disent-ils,  c'est  du  théâtre 
que  la  volupté  assiège  tous  les  sens  du  corps 
et  toutes  les  facultés  de  l'âme.  De  là,  elle 
souffle  la  licence  parmi  la  jeunesse ,  elle 
réveille  l'impudicité  dans  la  vieillesse,  elle 
jette  le  trouble  daus  les  maisons,  elle  sème 
l'opprobre  dans  les  familles.  De  là  tant  de 
sanctions,  d'adultères,  de  divorces,  de 
brigandages,  de  larcins,  de  dépenses  rui- 
neuses ,  etc. 

Mais  après  tout,  dit-on,  si  le  désordre  et 
le  scandale  étaient  aussi  énormes  que  D. 
Ramire  le  prétend, comment  les  tolère-t-on? 
Comment  ont-ils  passé  en  coutume? Com- 
ment des  ecclésiastiques  osent^ls  y  paraître  t 

(i96)  Sk  fuersH  ioUs  las  eompanias^  que  solo  âa-     u  permUierm  en  ellâs  la  meuta  es  ssioi  éos  wesosp 
kUra  fêTUu  de  WMgeres ,  |para  soUu  mugens  fin  qms     etc. 
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A  cela  il  répond  :  1*  Que  ces  ecclésiastiques 
ea  ;SODt  plus  coupables,  et  que  les  Si>ecta« 
des  n*ea  sont  pas  plus  innocents.  11  ne 
craint  poiat:  d'avancer  que  ces  abbés  qui 
spiven^.  les  spectacles  n*ant  pas  les  vertus 

Sue  leur  état  exige^  S"  Quant  à  la  tolérance  r 
avertit  qu'elle  ne  r^ad  f»$  licite  la  chose 
tolérée,  qu'elle  n'ôte  pas,  aux  raisons  tirées 
de  la  rèâle  des  mœurs  et  de  l'Evangile,  la 
force  quon  ne  peut  j  méconnaître  quand 
on  est  de  bonne  foi.  3**  Pour  la  coutume,  il 
dit  aue  dans  le  monde,  elle  prévaut  souvent 
sur  les  préceptes  de  Jésus-Clirist  et  que  c'est 
ce  qui  en  fait  une  excuse  si  faible  et  si  peu 
recevable.  Toute  celte  doctrine  est  ici  soli- 
dement et  lormellement  appuyée  sur  l'au- 
torité des  Pères,  des  ^docteurs  et  des  con- 
ciles. 

Mais  n'est-ce  pas  aux  vices  aue  le  théAtrq 
fait  la  guerre  ?  On  répond  que  les  comédiens 
n'en  sont  pas  assez  exempts  pour  les  cor- 
riger. Ce  ne  sont  pas  de  pareils  organes  qui 
doivent  nous  prêcher  la  justice.  Jamais  ils 
n'ont  converti  personne  ;  combien  en  ont- 
ils  perverti?  Dans  les  sujets  les  plus  édi* 
fiants,  dans  Imv^  ^scènasles  plus  r^ligieusesi 
le  pécheur  s'attendrit  saps  se  repi'niir;  on 
sent  le  plaisir  de  la  compassion  sans  sentir 
l'ameriume  delà  componction:  ce  n*est  pas 
une  pluie  qui  tombe  qu  ciel,  cest  une  rosée 
oui  s'élève  de  la  terre;  elle  ne  nourrit  que 
âes  feuilles  maudit<^s;  à  l'ombre,  de  l'arbre 
qu'elle  rafraîchit^  le  vice  s'engraisse  et  la 
vertu  se  dessèche. 

Sans  n^us  arrêter  avec  D.  Ramire  h  dé^ 
truire  les  autres  prétextes  qu  emploient  les. 
partisans  des  spectacles,  passons  à  la  se- 
conde question  :  Peut-on  auloriser  Us  théâ- 
tres? On  peut  aisément  deviner  la  réponse 
qu'y  fait  notre  auteur:  des  principes  qu'il 
vient  de  nous  exposer,  il  conclut  qu'on  ne 
peut  ni  permettre  ni  favoriser  aucun  spec» 
tacio  iudéct^nt  ;  qu'aucune  raison  de  bien» 
même  plus  ^and,  ne  peut  l'autoriser,  et 
qu'on  est  obligé  de  s'y  opposer  de  tout  soa 
pouvoir  :  en  un  mot,  D.  Ramire  met  les 
spectacles  au  rang  des  poisons  dont  on  doit 
ein()ècher  le  débit.Pour  persuader  le  lecteur» 
s  in  zèle  joipt  toujours  à  ses  exhortations 
la  même  abondance  m  doctrine. 

L'auteur  entre  dans  la  troisième  questioQ 
par  unt»  ej^position  de  la  doctrine  qu'on  lui 
pppose  ;  ^vôir:  1*  que  dans  le  christianisme 
ces  jeux  scéni(|ues  sont  un  plaisir  iudiifé-* 
lent,  où  les  ^impies  ne  risquent  rien,  les 
sages  gasiient  et  lès  fous  sont  les  seuls  à 
p^rdf^;  T  qu'ils  sont  néces^ires  comme 
un  remède  contre  roisijveié  de  la-  jeunesse 
et  ses  dangers^  Pes  principes  si  relâchés 
forment  une  trop  faible  défense  pour  ré*~ 
sisier  h  la  force jdes  raisons  ,/et  de^  grandes 
QQ|aiimcsqué  leur  oppose  D..  Ramire;  il  y 
ajoute  une  réflexion. dont  la  vérité  et  la 
simplicité  dçivçQt  frapper  s^s  adversaires: 
c'est  qu'en  plaidant. pour  les  spectacles,  ils 
en|  montrent  le  danger;  leur  langage  favo- 
rise trop  les  passions  pour  ne  pas  trahir 

(497)  Description  de  t Italie,  lom.  Y. 


leur  cause  :  le  spectacle  est  pour  la  jeu- 
nesse ce  qu'est  un  peu  d'eau  pour  un  bra- 
sier ardent,  elle  ne  suSi.end  d'abord  l'ac- 
tivité du  feu  que  pour  la  rendre  bientôt  plus 
vive. 

Mais  enGn,  dit-on,  les  Pères  n'ont  éclaté 
avec  tant  de  force  contre  les  spectacle^  qu*à 
cause  de  l'idolAtrie  et  de  rot)scénité  qui 
régnaient  alors  sur  le  théâtre:  or,  eulr« 
ces  spectacles  et  les  ndlres,  il  y  a  autant 
d'opposition  qu'entre  le  jour  et  la  nuit.  Si 
nos  drames,  réplique  D.  Ramire,  étaient 
aussi  dévots  que  les  Miditaiions  de  saiut 
Bernard ,  ou  aussi  apostoliques  que  les 
Sermons  de  saict  Vincent  Ferrier,on  n\n 
parlerait  pas  plus  avantagousemeiil.  Ev 
suite,  il  prouve  que  la  plufiart  des  anciens 
anathèmes  lancés  contre  les  spectacles  [or- 
tent  sur  des  raisons  communes  et  tranim- 
danteSf  qui  sont  que  tout  le  drame  est  une 
occasion  de  chute  et  une  école  Je  liberti- 
nage, et  il  soutient  avec  Laciance  que  l'élé- 
gance et  la  politesse  qui  règne.it  aujourd'hui 
sur  les  théâtres  ne  font  que  rendre  plus 
aigus  et  plus  pénétrants  les  traits  qu'un; 
enfonce  dans  l'Ame  des  spectateurs. 

EnGn,  dit  le  P.  Berthier  en  terminant  cet 
Extrait,  on  nous  assure  que  cet  ouvrage;  de 
D.  Bamire  a  suffi  pour  engager  les  magis- 
trats de  Burgos  à  abattre  le  beau  ihéâire 
do  leur  ville,  qui  avait  coûté  vingt  mille 
ducnts. 

Essai  sur  la  comédie  moderne;  PhtU,  HSi 

On  y  réfute  les  nouvelles  Observations  û^ 
Fagan  au  sujet  des  c^indamnatioiis  prouoti- 
cées  contre  les  comédiens. 

Daniblis  Concina,  ordinis  PrœdicMo- 
Eum,  CoUectio  dissertationum  de  sprctaculû; 
«62. 

.  Ce  fut  le  Pape  Benott  XlV  qui  engagea  c« 
religieux  à  composer  cet  ouvrage. 

Yeri  sentimenti  di  San  Carlo  Sorro»» 
intomo  al  teatro  tratti  dallo  sue  Leitere;  ifl 
Boma,  1753. 

3.  Caroli  Bobromjsi,  archiepiseopi  Medio- 
lanensis,  Opusculum  dechoreis  et  spectoeslii 
in  festis  diebus  non  exhibendis.Accedit  ùl- 
lectio  selectarum  sententiarwn  ejuidm  d- 
versus  choreas  et  spectacula  ex  gus  stntulif^ 
édictiif  institutionibus .  homiliis;  Kod»i 
1753. 

ConsuUaxione  theologico-moraU  se  ckii*- 
terviene pernecessità ai  teatri pubtici vi p«w 
intervenire  legittimamente;  in  Roma,  175i. 

Lo  Specchio  del  dûtnjranno,  autoreZcc- 
cuiKo  Stkfani. 

.  Ce  traité  de  morale,  dit  Pabbé  Bi- 
chard  (W7),  dévoile  avec  une  hardiesse 
étonnante  tous  les  dangers  des  specUc|& 
pour  les  mœurs.  On  y  condamne  les  plti>i^ 
(jui  sont  en  usage  à  Rome  dnns  le  Wfi  | 
du  carnaval,  de  môme  que  les  Feitint  e> 
les  villégiatures,  et  les  autres i)asse-leaip5 
scandaleux  de  la  noblesse  et  du  peup'd  "^ 
Borne. 

Yeri  sentimenti  di  S.  Francesco  di  Sai^t 
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v€Meo9û  di  6eiU9rm  wlomo  al  teatro;  in 
Borna.  I7U. 

F«rt  f»iUMi«iUî  di  S.  Pkiiippo  Neri  iniomo 
ml  ieairo  ;  in  Roma,  1755. 

Ces  sept  derniers  ouTrages ,  imprimés  k 
Rome,  proureot  1*  que  c'est  sans  aucun 
fondement,  oonime  on  le  verra  dans  la  se- 
conde Lelire  de  Desprez  «le  Roissy  $ur  U$ 
speesacles^  qu*on  s'autorise  de  saint  Charles 
Borromée  et  de  saint  François  de  Sales  pour 
justifier  les  théâtres  publics  ;  S"  ^ue  si  des 
personnages  illustres  par  leur  piélé  et  psr 
leur  doctrine,!  t  même  canonisés  (lar  l'Eglise, 
ont  paru  être  moins  sévères  sur  qn^lques 
abus,  ils  ont  k  cet  égard  plus  besoin  aeicuse 
qae d'apologie;  ce  sont  desfautesqni  auront 
été  couTerles  par  Tubondance  de  lenr  cha- 
rité, futvus  quem  legebani  ubera  ehariiaiis* 
On  sait,  dit  Renott  X.1V,  que  la  canonisa- 
iion,  en  établissant  I  jculted(*s  sainis,  n*ôte 
pas  la  liberté  de  condamner  avec  la  prudence 
convenable,  ce  qui  lenr  serait  échappé  de 
ré|iréliens  ble.  Servi  Dti  doetrina  debtia  cum 
revercHiia  poiest  dira  uUam  iem€ri$aii$  fi9- 
tam  impugnari^  H  modtsia  impugnatio  bonis 
raiionibuM  imUxa  sif ,  eiiam  posiguam  thi 
tervu»  qui  êcripêit  inter  beatot  aui  sancioi 
fuerii  reiaims-.,.  ab  humano  guidem  exti^ 
piuê  esi  jadieio^  ne  de  gloria  ejas  dubitemuê^ 
seâ  non  ul  minoê  de  eju$  dieiis  dispute- 
mus  (496).  3*  Enfin,  ces  écrits  manifestent 
qu'où  connaît  à  Rome  les  dangers  des  spec- 
tacles, et  que  ces  sortes  de  divertissements 
j  sont  condamnés  in  foro  eonsdeniiœ^  quoi- 
que, par  considération  pour  la  tranquillité 
pub  ique  et  propier  duriiiam  eordis^  on  les 
tolère  dans  un  tnmps  de  Tannée,  minoribus 
id  guod  ma§n$  esi  emenies  guietem  et  secwari^ 
UUem^  eomioe  on  le  verra  dans  la  première 
Leitre  sur  les  speeiaetes  de  Roissy,  que  nous 
donnons  plus  loin. 

La  Description  de  VJtalie  que  M.  i'ahbé 
Rieiiard  a  donnée  au  pulilic  en  1766  et  ci'lle 
qui  a  paru  en  1769  (VJ9)  font  connaître 
c  que  Je  peuple  de  Rome  a  un  goût  outré 
pour  tout  ce  qui  est  divertissement  et  Sfiee- 
taries.  »  C*e8t  une  maladie  qui,  dans  celte 
ville,  a  ses  accès  périodiques,  et,  dans  cer^ 
taîus  temps  de  Tannée  comme  dans  le  car- 
naval, c'est  une  frénésie  épidémiqne. 

On  a  vu  les  Souverains  Pontifes  prendre 
souvent  des  moyens  pour  diminuer  les  scan- 
dales des  divertissements  pubties,  et  leur 
conduite  à  cet  égard  a  varié  suivant  leur 
manière  de  spéculer  en  politique.  Les  uns 
avec  les  mêmes  intentions  ont  alternative- 
meot  rétabli  ce  que  d'aulres  avaient  hasardé 
de  suiH^rimer.  En  voici  un  exemple  re- 
niar  .uable  : 

c  Clément  XIII  avait  fait  fermer  le  théâtre 
Âliberii  et  il  avait  supprimé  les  Fesiini  ou 
assemblées  de  danses  qui  étaient  de  con- 

(498)  De  iersorum  Deiteoi^UaUone,  oucioreSmamo 
foniifUe  Benedieio  II  f . 

(499)  Ces  deox  iMMines  descriptions,  dont  one  cft 
6  volumes ,  par  Pabbé  Richani ,  el  Tauire  en  8  vol., 
Mr  Lalaode,  doivent  faire  oublier  la  Description  ia- 
JMile  de  Miiaoïi. 

|S00;  V.  k  t.  Y  do  la  Ikimp.  d<  r/iidif,  par  LalaadSb 


tume  parmi  la  noblesse,  les  veillées  de  la 
pla^^e  Navonne,  et  même  le  caraaval  en 
J767  (500).  »  Clément  XIV  a  cru  devoir  en 
lolérer  le  rétablissement  pour  contenter  nn 
peuple  è  qui  il  ne  faut  qne  dn  pain  et  des 
spectacles,  panem  ci  cirecnsfs.  Ce  ne  serait 
pas  rendre  |ostice  anx  lumières  et  aux  émi- 
nentes  qualités  de  ce  Souverain  Pontife,  si 
Ton  n*altribu8it  pas  è  des  vues  quMI  croijat 
être  de  prudence  les  irrégularités  morales  que 
son  gouvernement  civil  pourrait  présenier 
sur  quelques  objets.  L'avantage  qu'on  pré- 
tend fiouvoir  tirer  de  ces  irrégularités  est 
souvent  cause  qo*on  s'empresse  à  les  faire 
annoncer  dans  les  gazettes,  quelquefois  in- 
fidèlement et  presque  toujours  sa'*s  en  ex- 
poser les  motifs  et  les  circonstances  qui  en 
diminueraient  les  mauvaises  impressions; 
mais  les  gens  iiistruiis  et  bien  intenli-mnés 
savent  j  suppléer. 

Ils  considèrent  qu'on  pays  qui  change  si 
souvent  de  maître  est  moms  susceptible 
d'un  gouvernement  uniforme  et  nerveux* 
En  effet,  œmrne  l'observe  L<'ilande  (501),  «  on 
voit  à  Rome  chaque  nouveau  règne  y  ame- 
ner de  nouveaux  principes  et  un  nouveau 
plan  de  condiiita.  Chaque  Pape  tâche  tou- 
jours d'éviter  les  excès  qui  ont  déi»  u  dans 
son  nrédécesseur.  Mais  il  ne  peut  guère  évi- 
ter ae  tomber  dans  quelques  autres.  » 

Au  reste.  Clément  XIV a  manifesté  h  toute 
TEglise  qu'il  connait  lonle  l'étendue  de  la 
charge  du  suprême  aposiolai  gui  iui  a  été 
imposé.  Sa  lettre  circulaire  du  là  déiembre 
1769  (502)  à  tous  les  évéques  à  l'occasion  de 
son  élévation  sur  le  Saint-Siége  donna  les 
plus  grandes  espérances  sur  son  gouverne- 
ment. Les  avis  que  Sa  Sainteté  j  donne  aux 
prélats  supposent  son  zèle  h  s'occuper  du 
soin  d'éloigner  du  peuple  chrétien  toute  con- 
tagion  du  maU  toute  séduction  d'erreur.  C*est 
è  TEcriture  sainte  et  à  la  tra<lîtiuo  que  Je 
saint  Père  veut  que  l'on  puise  tout  ce  qu'on 
doit  croire  et  tout  ce  qu'on  doit  pratiquer, 
c  parce  que,  dit>il,  c'est  dans  ce  double  dé- 
pôt également  sûr  et  fidèle  qu'est  renfermé 
tout  ce  oui  concerne  le  culte  de  la  religion, 
la  discipline  df*s  mœurs,  la  manière  de  bien 
vivre  et  qu'un  y  apprend  nos  sublimes  mys* 
tères,  \^  devoirs  de  la  piété,  de  la  justice 
et  de  Thumanité.  » 

Or,  en  nous  envoyant  è  cette  école,  c'est 
nous  défendre  implicitement  de  nous  auto- 
riser de  quelques  tolérances  qu*arracbe  la 
corruption  d'une  multitude  aveugle  et  etfr^ 
née;  «  puisque,  comme  Ta  dit  un  ancien, 
rien  ne  peut  prescrire  contre  la  vérité  de  la 
doctrine  évangéliqne,  ni  la  looguonr  da 
temps  et  la  succession  des  années,  ni  la  qua- 
lité des  personnes  qui  autoriseraient  certa  ns 
abus,  ni  les  privilèges  d'aocnn  pays  (S03).  » 

.  (501)  Dans  le  ton.  Y  da  Vogogs  d^am  Frmmpakem 
Itaiie;  Paris,  1709. 

(50%)  Elle  a  été  tradniie  en  français  et  imprimée. 

(505)  c  Veriiati  nemo  prescrilHsre  poiesit,  non 
Spaiintn  lemponim,  non  patrocinia  personanun,  aou 
privilégia  rq^ioniun.  i  (TEaiuL.)—  c  Ccckaia  Oaf 
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On  De  peut  refuser  d'attribuer  cette  inten- 
tion à  Clément  XIV  qui  a  si  souvent  dé- 
claré vouloir  employer  tout  ce  qu'il  a  d'ac- 
liviiéf  de  lumière,  de  force  et  d'autorité  pour 
opposer  une  digue  au  torrent  de  l'impiélé  et 
de  Terreur. 

Ce  Souverain  Pontife  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  actif  et  lumineux  en 
adressant  au  roi  de  France,  un  bref  daté  du 
21  mars  1T70  pour  engager  ha  Majesté  Irès- 
€hrélienne  h  seconder  les  prélats  de  son 
royaume  qui»  étant  assemblés  à  Paris,  en 
1770,  pour  les  affaires  générales  du  clergé 
de  France,  délibérèrent  entr*eux  «  pour  (est- 
il  dit  dans  ce  bref,  traduit  en  français  et  im- 
primé) trouver  un  moyen  capable  d'arrêter 
et  de  repousser,  avec  le  secours  de  Dieu,  la 
contagion  de  ces  hommes  impies  qui  ne  rou* 

S  fissent  pas  de  produire  chaque  jour  une 
bule  d'écrits,  monuments,  non  de  leur  sa- 
voir mais  de  leur  folie,  pour  détruire,  s'ils 
le  pouvaient,  jusqu'aux  premiers  principes 
des  bonnes  mœurs,  aux  fondements  de  la 
religion,  aux  droits  de  rhuknanilé  et  de  toute 
société,  et  pour  séduire  ces  âmes  simples  en 
leur  insinuant,  comme  par  une  espèce  de 
charme,  leurs  dogmes  pervers  et  corrom- 
pus. »  Il  semble,  en  effet,  que  nous  soyons 
revenus  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme, où  toutes  les  sectes  de  philosophie, 
sans  compter  le  polythéisme,  éaienl  liguées 
contre  lui.  Mais  alors  notre  religion  se  dé- 
fendait mieux  par  les  mœurs  de  tous  ceux 
qui  la  professaient  que  par  tous  les  raison- 
nements humains.  «  Nous  penserons  tou- 
C'  urs,  dit  Querlon  (50&),  que  la  sauvegarde 
plus  sûre  de  notre  religion  est  dans  sa 
prati(|ue  même  et  dans  les  mœurs  qu'elle 
a  formées.  » 

Essai  sur  la  comédie  moderne^  où  Von  ré- 
fute les  NOUVELLES  oBSERYATiONS  de  M.  Fa- 
gan,  au  sujet  des  condamnations  prononcées 
contre  les  comédiens;  Paris,  1752.  iri-12. 

Fagan  est  convenu  dès  le- commencement 
de  ses  nouvelles  observations  gue  toutes  les 
apologies  qui  avaient  paru  jusqu'alors  en 
faveur  de  la  comédie  étaient  assez  faibles. 
Comme  il  s*est  fiatlé  que  celle  qu'il  a  donnée 
est  la  plus  parfaite,  il  a  paru  convenable  de 
donner  un  extrait  un  peu  étendu  de  la  réfu- 
tation qui  en  a  été  faite.  On  va  commenc^T 
pardonner  le  résumé  que  Fagan  a  fait  lui- 
môme  de  ses  nouvelles  observations  qui, 
de  son  aveu,  contiennent  tout  ce  que  Ton 
peut  dire  h  ce  sujet.  Et  ce  tout  se  réduit  aux 
trois  assertions  qui  suivent  :  l*"  Que  les  rat- 
sons  que  l'on  a  rapportées  jusqu'à  présent  pour 
prouver  que  la  comédie  condamnée  n  est  point 
celle  qui  existe  aujourd'hui  n*ont  point  été 
exposées  avec  assez  de  soin.  —  2°  Que  la  co^ 
medie^  telle  qu'elle  a  été  traitée  par  Molière^ 
est  suffisamment  bonne  pour  les  mœurs.  — 
3*  Que  les  désordres  que  l'on  pourrait  repro' 
cAer  aux  personnes  au  théâtre  sont  ind^en^ 
dants  de  leur  profession. 

înier  muliam  paleam  inultaque  zizania  constltula, 
mulu  tolérai ,  et  tamen  quae  suiit  conira  fideiii,  vel 
booain  Titam  poo  approbat,  nec  lacet,  nec  facii.  > 


Voilà  donc  une  apologie  annoocée  arec 
la  plus  grande  confiance.  Hais  qui  esl-cequi 
n*est  point  prévenu  pour  sa  propre  couse? 
Fagan  est  un  poëte  dramatique,  amsi  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  paraisse  sensible  aux ana- 
thèmes  défavorables  h  un  art  pour  lequel  il 
a  des  talents  reconnus,  n'auraii-il  en  safifeur 
que  le  succès  de  sa  petite  pièce,  VHcwrtux 
retour  où  il  a  si  b*en  caractérisé  les  tendres 
et  légitimes  sentiments  des  Parisiens  péné- 
trés de  joie  en  revoyant  le  roi  que  la  mort 
avait  presque  enlevé  en  1744,  et  que  le  ciel 
avait  rendu  aux  vœux  de  tonte  la  nation? 

Néanmoins  quels  que  soient  les  talents 
dramatiques  de  Fagan,  peut-il  se  flatter  d'ê- 
tre plus  intéressé  h  la  cause  des  théâ  res  pu- 
blics que  ne  Tétait  Jean  Racine?  Si  un  aussi 
célèbre  poêle s*est  vu  forcé  de  rabanionner 
après  en  avoir  été  l'honneur  et  le  défenseur, 
est-il  probable  que  Fagan  ail  mieux  vuda^s 
cette  même  cause?  C  est  ce  qui  lui  a  élécou« 
te.<-té  par  VEssai  sur  la  congédie  modem^ 
dont  on  va  donner  Texlrait,  en  suivant  pres- 
que toujours  sa  diction. 

Il  [tarait  que  l'auteur  n'a  pas  été  ébloui 
par  les  Observations  de  Fagan. 

a  Je  ne  suis,  dit-il  dans  sa  Préface,  ennemi 
déclaré  ni  de  la  comédie  ni  des  comédiens. 
Je  n*ai  point  pris  la  plume  précisément  poir 
attaquer  les  S|)ectacles,  mais  les  nouveijes 
observations  de  M.  Fagan  ont  percé  jusqu'à 
moi;  il  m*a  paru  si  facile  de  les  réfuter  que 
je  Tai  fait.  Voila  tout.  Plus  une  apologie  esl 
faible,  plus  la  critique  est  aisée.  Cela  n'est 
point  brave;  mais  cela  est  commode.  » 

Tous  les  censeurs  du  théâtre  pourraient 
tenir  ee  dernier  )>ropos.  Ils  n'ont  que  des 
sophismes  à  combattre,  et  ils  ont  les  meil- 
leures armes  à  leur  choix.  Mais  tous  ne  ma- 
nient pas  leurs  armes  avec  autant  de  dexté- 
rité el  de  succès  que  Fauteur  de  VEssai  m 
la  comédie  moderne. 

l*Quoi  qu'en  dise  Fagan  qu*il  n'y  a  ja- 
mais eu  avant  lui  d'habiles  défenseurs  de 
la  comédie,  notre  écrivain  lui  rappelle  que 
les  requêtes  que  les  comédiens  de  France 
présentèrent  aux  Papes  Innocent  XII  et  Clé- 
menl  X,  pour  se  ()laindre  de  ce  que  lescon- 
fesseurs  leur  avaient  refusé  les  sacremciis 
aux  jubilés  de  1696  et  de  1701,  s'ds  ne  re- 
nonçaient à  leur  étal,  contenaient  les  méines 
motifs  que  Fagan  a  employés  dans  s^%  nou- 
velles Observations. 

On  y  disait  aussi  que  «  la  comédie,  coo» 
damnée  dans  les  derniers  siècles»  n'était|)oiDt 
celle  qui  existe  dans  celui-ci,  que  Ton  était 
en  droit  dès  lors  d'espérer  de  TEglisc  l'ab- 
solution des  comédien,  et  que  les  niotiis 
qui  ont  occasionné  les  respectables  déci- 
sions des  conciles  n'existaient  plus,  v 

Voilà  ce  que  ces  requêtes  disaient  et 
s'efforçaient  de  {)rouver  avec  tout  Tart  pos* 
sible. 

Pouvait-il  y  avoir  circonstance  oii  ces 
moyens  de  défense  pussent  être  mieui  p^ 

(S.  ÂUGU8TINU8,  loni.  U,  episl.  S5,  adjannar.) 

(504)  Trenle-deuxième  Feuille  hMm.  des  ftt^ 
de  ranuéei770. 
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ses?  Ils  furent  examinés  dans  une  issembiée 
de  prélats  tenue  à  Rome  où  le  peuple  a  la 
plus  grande  fureur  pour  les  théâtres. 

Néanmoins  ces  requêtes  furent  rejetées 
par  les  Sonrerains  Pontifes  ;  et,  par  ce  refus, 
c'était  déclarer  qu'ils  condamnaient  ce  qu'ils 
se  Tojaient  avec  peine  obligés  de  tolérer 
dans  leurs  Etats. 

Nous  rappellerons  ici  à  cette  occasion  que 
ce  fut  ccnti  e  toute  vraisemblance  qij*OD  ha- 
sarda d'annoncer  dans  la  Gazelie  d'Àmsier^ 
dam^  du  25  février  1735  :  •  que  le  Pape,  à  la 
s<illicitation  de  M.  le  duc  de  Saint-Aguan, 
amliassadeur  du  loi  de  France  à  Rome,  ve- 
nait d'accorder  un  bref  qui  relevait  de  toutes 
censures  ecclé>iasliquss  les  acteurs  de  la  co- 
médie et  de  ropéra,  leur  permettant  l'usage 
des  sacrements. 

Nous  avons  d^à  ci-devant  observé  que  les 
gazettes  étaient  toujours  très--suspectes  sur 
ces  sortes  de  bruits,  et  qu'elles  se  chai- 
geaient  de  toutes  nouvelles  vraies  ou  faus- 
ses :  Tarn  dicli  pratique  tenaXt  qucm  nuniia 
^eri. 

Le  fait  que  la  Gazette  d'Amsterdam  an- 
nonça en  1735,  et  dont  il  est  ici  question* 
est  une  imposture  qu'on  attribua  avec  rai* 
son  aux  ennemis  de  la  communion  romaine. 
Ils  auraient  eu  effet  souhaité  avo  r  à  repro- 
cher au  Souverain  Pontife  un  bref  aussi 
scaodaleui,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pu  pres- 
crire contre  les  tx)uiies  règles. 

«  Les  communions  dissidentes  de  la  ro« 
maine,  dit  M.  GrosSey,  académicien  libre 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, s'éfiuisent  en  elameurs  contre  la 
tolérance  des  Papes  à  l'égard  des  spectacles 
et  des  théâtres.  Elles  opposent  avec  complai- 
sance Genève  à  Rome;  mais  l'oisiveté  du 
peuple  et  des  grands  de  Rome  détruit  cette 
comparaison.  Rome  moderne,  Rome  chré- 
tienne a  conservé  tous  les  goûts  de  Rome 
païenne;  et  le  Roi-Pontife  auquel  elle  est 
aujourd'hui  soumise  ne  peut  ne  pas  tolérer 
ce  que  ne  purent  déraciner  les  Coostanlins, 
les  Tbéodoses  (505;.  » 

D^  le  temps  du  célèbre  Laurent  de  Hé- 
dicis,  surnommé  le  Gramd  et  le  Pire  des 
Lettrée^  moit  en  1192  à  quarante-quatre  ans, 
Rome  était  si  décriée  par  la  corruption  des 
mœurs  qu'il  l'appelait  mm  égout  de  toue  le» 
9iteâ.  Cette  expression  se  trouve  dans  une 
lettre,  qu'il  écrivit  à  son  jeune  fils  Jean, 

aui  fut  depuis  le  Pa(>e  Léon  X  (506).  il  y 
ouneà  ce  jeune  prince  les  meilleurs  con- 
seils pour  le  préserver  desécueils  auxquels 
le  séjour  qu  il  allait  faire  à  Rome  expose- 
rait ses  mœurs. 

Est-ce  donc  bien  justifier  les  théâtres, 
que  de  nous  citer  pour  exemple  ceux  de 
Rome?  Leur  établissement  j  a  été  comme 

(566)  Dans  Irs  Nomweamx  Mémoires  sur  rilëiie, 
iai|Nrimés  en  1761  eti  5  vol.  in-li. 

(566j  c  Coniisco  die,  andaudo  vol  k  ÏLomi  ^ckeè 
wetaimm  de  fwfî  /t  moIï,  eotnte  io  maggior  difficolti 
di  &re  qoanio  vi  dico  di  soprà  à  couservami  nella 
grzia  di  IHo,  percbe  non  adainenle  gil  esieni|N 
miiovoiio,  ma  noo  v»  nancberanno  partioolari  ioci- 
taiori  è  eurroUori.  •  Celte  leUre  esi  imprioiée  dans 


partout  ailleurs  le  fruit  de  la  corruption; 
et  à  propcirlioi  de  la  fureur  avec  laquelle 
on  s'y  est  livré,  ils  ont  donné  lieu  è  de 
nouveaux  désordres.  Les  tem|>éraments 
mêmes  dont  ont  a  prétendu  user  pour  les 
concilier  avec  les  bonnes  mceurs  sont  d'au* 
très  scandalfs.  Tel  est  dans  la  plus  grande 
partie  de  Titalie  l'usage  de  faire  représen- 
ter par  des  femmes  les  rôles  d'hommes.  Tel 
est  à  Rome  l'usage  de  faire  jouer  les  rôles 
de  fennne  par  des  hommes  dégradés  par 
une  opératiiin  inhumaine,  qu'un  empereur 

{laîen ,  et  lequel  !  un   Doniitien  avait  dé- 
èndue  sous  les  plus  grandes  peines  (507). 

Mais  quels  que  soient  les  scandales  da 
peuple  de  Rome,  Grosley,  en  observatear 
éclairé  et  judicieux,  remarque  «  que  de  (ont 
ce  qu'il  a  observé  et  recueilli,  il  ne  résulte 
rien  qui  puisse  justifier  les  injustes  préju- 
gés répandus  dans  certains  pars  contre  la 
régularité  de  mœurs  et  de  conduite  qui  ho- 
nore la  très-grande  partie  du  Sacré-Collége 
et  de  la  haute  t^rélature.  » 

l^^s  que  la  corruption  est  devenue  si  gé- 
nérale et  si  impéri«.*use  qu'elfe  fait  taire 
toutes  les  lois,  les  Souverains  Pontifes,  à 
l'exemple  de  saint  Charles  Rorromée,  se 
sont  vus  obligés  de  r(^duire  leur  zèle  à  de- 
mander au  ciel  la  patience  fiour  supporter, 
en  gémissant,  les  scandales  qu*ils  ne  peu- 
vent abolir, 

ÏJêlot  %de  iamws  f vir, 
Da  Mo/û  oksisÊere  : 
Qmeis  mom  postmmu»  wuderi 
Da  feretues  geoiere  (568). 

Mais  revenons  è  notre  auteur  de  VEssai 
sur  la  comédie  moderne.  Il  appréhendait  qu6 
sa  critique  ne  fût  traitée  de  cagotisme  par 
Fagan.  C'est  pourquoi  il  a  jugé  à  propos  de 
se  caractériser.  «  Je  suis,  dit-il,  un  homme 
étranger,  fK>ur  ainsi  dire,  è  la  piété,  sanc 
vocation  décidée,  en  un  mot  un  homme  da 
monde.  Amateur  des  spectacles,  je  désire- 
rais peut-être  plus  que  qui  ce  soit  que  l'oii 
pût  les  rendre  tels  qu'on  les  fréqnentât  sans 
scrupule  et  qu'on  nous  les  procurât  sans 
rougir.  Dans  l'état  où  ils  sont  anjoard'but, 
il  y  aurait  bien  du  chemin  à  faire.  » 

L*impiété,  dit-on,  la  grossièreté,  l'indé* 
cence  n'^  rèiçnent  plus  tant  :  «  Mais,  dit 
notre  écrivain,  le  danger  y  est  plus  grand. 
Cette  poiilesu^  cette  élévation  de  sentiwMnis^ 
ces  grandes  leçons  pour  les  mœurs,  sont  des 
fleurs  agréables  sous  lesquelles  le  serpent 
est  caché.  • 

Il  est  bien  éloigné  de  croire  avec  Fagan, 
que  si  la  comédie  eût  toujours  été  telle  gu^elû 
est  aujourd'hui,  elle  ne  se  serait  nas  attiré 
les  censures  ecclésiastiques.  Bt  en  le  suppo* 
sani  pour  un  moment*  il  croit  que  s'il  était 
vrai  que  Tl^lise  n'eût  pas  alors  assez  de 

le  second  volome  des  Nouveaux  Mémunres  sur  Ntalkm 
(567)  c  Veterem  laudare  juvat  DomlUaBam,  qni» 
licei  patri  fratriqoe  dissiinilis,  memoriam  Domiois 
saî  ioespiabili  deiesuUone  perfudîl,  taroen  reeeptîs- 
slma  incbrail  lege,  qna  mînaciter  lnlenliierai  ne» 
inlra  lerminos  jarisdîcikNiis  Rooiai»,  qHÎsqmm 
poerom  castrarei.  >  (Amiich  Mabcelli!!,  liv.  ivm.) 
(506)  Dernière  stropbc  de  la  prose  de  S.  Chartes. 
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OQOtifs  pour  lancer  ranathèmo;  il  n*est  pas 
moins  certain  qu'elle  n'en  a  pas  assez  à 
présent  pour  le  retirer. 

2°  Ce$t  au  iemps  de  Molière  que  Fagan, 
dans  sa  seconde  Observation^  soutient  que 
les  pièces  sont  devenues  suffisamment  bonnes 
pour  les  mœurs.  G*est  Ih,  selon  cet  apolo- 
giste, la  première  époque  d'?  la  pureté  et 
de  rulilité  de  la  comédie;  utilité  si  grande^ 
qu'elle  compense  le  danger  quelle  pourrait 
causer. 

Mais,  répond  notre  critique  judicieux, 

3UC  Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  le  tht^âtre 
e  Molière,  ce  grand  précepteur  des  mœurs. 
Depuis  la  première  de  ses  pièces  jusqu^à 
}a  dernière,  on  ne  le  verra  combattre  que 
des  faiblesses  indiiTérentes,  des  ridicules» 
des  petits  riens,  qui  déparent  Tintérieur, 
dans  dégrader  et  altérer  le  fonds;  et  à 
cet  égard  \\  entre  dans  le  détait  qui  suit  : 

«  Quelles  bonnes  leçons,  par  exemple, 
peuvent  donner  au  cœur:  «  V Etourdi.  —  Un 
jeune  homme  dont  Tindiscrétion  et  la  viva- 
cité retardent  le  succès  d*une  intrigue 
amoureuse  qui  Tintéresse  et  dont  un  va- 
let fourbe  a  la  direction. 
«  Le  Dépit  amoureux.  —  Deux    amants 

3ui  se  brouillent  pour  un  mal  entendu,  afin 
e  se  procurer,  ainsi  qu'aux  spectateurs,  le 
plaisir  du  raccommodement 
■  «  Les  Précieuses  ridicules.  —  Des  femmes 
romanesques,  qui  atfectent  un  langage  à  la 
mode. 

«  Les  Femmes  savantes.  —  C'est^-dire  des 
femmes  follement  entêtées  d'être  savantes 
et  de  le  paraître, 

c  VEcole  des  Maris^  les  Fâcheux^  VAvare^ 
etc.  —  Des  vieillards  amoureux ,  surveil- 
lants sévères,  incommodes,  intéressés. 

«  Le  Festin  de  Pierre.  —  Dn  libertin  dé- 
cidé, dont  la  punition  tkédtrale  ramène 
moins  è  la  vertu  que  sa  conduite  n*ins« 
pire  le  vice  par  les  couleurs  quHllui  prête. 

•  George  bandin.  —  Des  maris  scrupuleux 
ou  dupes  de  leur  simplicité  et  de  la  coquet- 
terie de  leurs  femmes. 

c  Le  Bourgeois  Gentilhomme.'^  Des  bour^ 
geoiâ  copiant  ridiculement  les  gens  de  qua- 
lité. 

i  Le  Médecin  maigri  lui.  — Une  querelle 
de  ménage  qui  produit  un  incident  plus 
fastidieux  que  comique. 

<  Amphitryon.  —  Une  fable  du  paganisme 
mise  en  action;  fiible  qui  u*a  pour  oujet  (jue 
J'intrigue  la  plus  liceucieuse  et  la  passion 
la  plus  criminelle. 

«  Le  Misanthrope.  —  Une  espèce  de  phi- 
losopiie,  ou  pour  se  servir  des  termes  de 
Fagan,  un  faux  philosophe  rempli  de  lui'- 
même^  qui  se  complaît  dans  le  mérite  sauvage 
de  détester  Ihmnanité^  mais  qui  ne  la  dé- 
teste que  sur  de  vains  prétextes,  et  qui  oe 
reproche  à  son  siècle  que  des  défauts  super- 
ficiels, ['lus  intéressants  pour  la  société  que 
pour  les  mœurs. 

«  Le  Tartufe.  —  Un  fourbe,  dont  Tinlrigue, 
les  uiaiiiuc6  et  les  démarches,  de  Taveu 
môme  des  i>ecla(eui's  de  Molière,  sont  dan- 
gereuses à  tous  égards.  » 


Voilà  un  tabipau  des  pièces  de  Holiîre. 
«  Les  vices,  continue  notre  auteur,  u*y  sont 
jamais  peints  avec  des  couleurs  qui  les 
rendent  odieux  et  méprisables.  Les  tahleiiui 
y  sont  ménagés  de  façon  que  les  préieiUes 
sont  un  badinage  qui  attire  plus  au  mal 
qu'il  n*en  éloigne;  et  on  y  répand  sur  les 
défauts  un  certain  ridicule  trop  plaisani 
pour  en  donner  de  l'horreur;  où  les  carac- 
tères y  sont  si  chargés  qu'ils  nolfreni  que 
des  vertus  au-dessus  de  la  force  liumaioe 
ou  des  vices  rares  h  trouver.  Or,  si  Ton  re- 
présente des  défauts  qui  surpassent  de  beau- 
coup les  nôtres,  au  lieu  de  chercher  à  nuus 
corriger,  nous  nous  applaudissons  «te  ce  pré- 
tendu avantage.  • 

Nous  ajouterons  ici,  pour  fortifier  ce  qao 
dit  notre  auteur,  le  sentiment  de  Tabbéde 
Saint-Pierre,  qui,  en  |)olili(|UH,  voulait  que 
Ton  tolérât  lus  thc^Aires;  mais  il  ne  les  croyail 
pas  tolérables  dans  le  prétendu  élat  de  pu- 
reté dont  Fngan  se  contente.  On  Irouve 
dans  le  second  tome  de  ses  OEuvres  divmes^ 
qui  parurent  en  1730,  un  Projet  pour  la  ré- 
formation  du  thédtre.  Ce  projet  est  analogue 
a  ses  autres  idées,  que  le  cardinal  Dubois 
appelait  les  rêves  dun  homme  de  bien.  Il 
voulait  en  effet  que  les  nièces  de  théâire, 
soit  tragédies  soit  comédies,  ne  tendisseut 
dans  toutes  leurs  parties  qu*è  inspirer  ^ho^ 
reur  du  vic<»  et  Tamour  de  la  vertu  ;  et  pour 
feutrer  dans  notre  sujet,  voici  ce  qu*il  dil 
de  Molière  :  «  C*est  un  grand  peintre;  mais 
il  n*a  point  eu  assez  de  soin  de  peindre  tou- 
jours en  estimable  ce  que  les  honjoi'S 
avaient  d'estimable,  et  en  méprisable  co 
qu'ils  avaient  de  méprisable:  et  c*8st  ceilo 
confusion  qu'il  a  laissée  dans  ses  ueinlurc^, 
qui  fait  que  ses  comédies  sont  plus  perni- 
cieuses qu'utiles  au  perfectionneiueat  des 
mœurs.  » 

Notre  auteur  de  VEssai  sur  la  comiiit 
moderne  trouve  que  c*est  )e  défaut,  noti- 
seulement  des  comédies  de  Molière,  mais 
de  toutes  celles  qui  paraissent  journelle- 
ment sur  le  théâtre;  telles  que  celles  de  lie- 
gnard,  qui  est  le  poëte  qui  a  le  mieux  iuiii' 
Molière;  celles  de  Scàrron,  Montfleur>,B^ 
ron,  Dancourt,  Poisson,  Dufresny,  le- 
grand,  etc. 

Notre  critique  convient  que  les  pièces  de 
La  Chaussée,  citées  par  Fagan  pouruo  mo- 
dèle,sont,  sa'is  contredit, les  moins  iin|»ure>: 

«  Mais,  ajoute-t-il,  en  est-il  une  seule  dunl 
l'amour  ne  soit  le  mobile  et  où  il  ne  soil 
point  caractérisé  avec  des  traits  etdes«Jé- 
tails  d*autant  plus  dangereui  qu'ils  sout 
mieux  ménagés?  Tout  y  est  si  tendre  et  ^1 
touchant  que  le  cœur  est  atfecté  dès  les  pre- 
mières scènes.  L'intérêt  qu'on  y  prend  est 
si  vif  qu'il  peut  être  très-funeste,  et  qu'elles 
perdent  par  là  l'avantage  qu'elles  auraient 
sur  toutes  les  autres  d  être  plus  capables  do 
corriger  tes  hommes  et  de  les  rendre  meil- 
leurs. » 

Quant  aux  tragédies,  notre  auteur  m^ 
reproche  que  les  leçons  du  vice,  coœœede 
l'ambition,  de  la  f engeance,  etc.  j  jont 
données  d'une  manière  d'autant  plus  «û^ 
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gereusf^  qu'elle 'est  plas  pleine  dVIéTalton, 
êinon  de  cœur  ei  de  tentitnenU^  mais  da  mains 
des  fil  el  de  pensées. 

Les  poêles  dr^ioiitiques,  en  général*  se 
croient  toujours  obligés  de  céder  k  la  né^s- 
siti'.  Pourquoi,  peureol-Us  dire,  fiiul-il  que 
tout  ce  qu*on  eipose  sar  les  Ihéftlres  ait 
pour  |iouToir  plaire  k  la  multitude  un  air  de 
débauche  et  de  libertinage? 

3*  Quant  à  celle  0|«inion  fue  let  disordres 

Îue  Von  pourrait  reprocher  aux  personnes 
u  théâtre^  soni  imdépendamis  de  leur  pro^ 
fession^  notre  auteur  est  bien  éloigné  de  To- 
dopier. 

il  pense  qu'indépendamment  de  leur  oon- 
duite,  leur  seule  profession  contribue  à 
rendre  le  spectacle  très-dangereux.  Les  oo- 
iiiédi:*nnes,  en  effet,  fussent-elles  rertaeii- 
ses^  pourrait-on  croire  qu'elles  peignissent 
si  bien  les  passions  si  elles  n'étaient  pas 
babiiuées  à  les  senlir?  Ajoutons  :  voilé» 
comme  Fa  obserré  Voltaire,  pourquoi  les 
acteurs  jouent  infiniment  mieux  les  rôles 
de  tendresse  que  les  rôles  héroïques,  c  Vous 
|rouvere2,  dil-ij,  vingt  acteurs  qui  plai* 
ront  dans  Andronic  et  dans  Bippolyte^  et 
i  peine  un  seul  dans  Cinna  et  dans  Ho» 
race  (509).  » 

Or,  comment  des  actrices,  toutes  dévouées 
è  la  voluplé  et  la  prêchant  sans  cesse,  ne 
riuspireraient-elles  pas?  On  les  voit  si  ten* 
dres  et  si  passionnées  qu'on  désire  être 
l'objet  de  celle  sensibilité  et  réaliser  des 
ficiions  si  séduisantes.  Leur  réputation,  le 

{u*u  de  risque  de  Tentreprise,  la  facilité  de 
'exécution,  rfaabitudedu  succès  fournissent 
des  armes  au  vice. 

Nous  ne  suivrons  pas  noire  auteur  dans 
ce  ^u'il  dit  contre  les  sophismes  et  les  para- 
logismes  usités,  pour  interpréter  en  laveur 
des  théAtres  les  textes  de  quelques  écrits  de 

Çers»oonages  respectables,  tomme  de  saint 
bornas  d  Aquio,  de  saint  Charles  Borromée, 
de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet,  etc. 
Desprez  de  Boissy,  dans  sa  seconde  Lettre 
sur  les  spectacles^  démontre  à  cet  égard  le  ri* 
dicule  des  prétentions  des  apologistes  des 
Spectacles. 

Nous  passons  h  H  conclusion  de  notre 
auteur.  En  voici  la  substance  : 

Il  est  impossitrie  que  le  tnéAtre  subsiste 
sans  être  mauvais,  et  par  coiu»équent  sans 
être  crmdamiiable.  Ou  ne  doit  donc  (K>int 
traiter  de  rigueur  non  méritée  les  censures 
que  TE^iise  a  prononcées  si  souvent  coutre 
les  comédiens. 

L  extrait  que  pous  venons  de  donner  pa* 
rattra  peut-être  un  peu  long  ;  mais  il  fallait 
démontrer  que  l'écrit  donné  par  Fagan,  pour 
la  meilleure  apologie  des  spectacles  drama- 
tiques, n*était  pas  dans  le  cas  d'avoir  plus 
de  succès  que  toules  celles  qui  l'avaient 
précédée,  ou  qui  ont  paru  depuis 
On  sait  que  d'Alembert,  avec  son  génie 
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5M)  Lettre  de  M.  4e  rottsire  à  Jf.  de  f^onne; 
ï  se  ueave  dans  le  Mercure  da  mois  d^aoùi  litiH. 
(510)  Les  trois  9ièele$  ée  moire  liuérature^  deyms 
foneob  i*'JMum*à  Cannée  1772.  Cet  ouvrage,  lia* 


géométrique^  n'a  pu  triompher  dés  arguments 
de  la  Lettre  de  U.  J  -I.  Rousseau  contre 
tes  spectacles.  «  Celte  Lettre^  est-ii  dit,  dans  un 
ouvrage  nouveau  fSIO),  n'a  pu  être  réfutée 

8ar  aocun  de  ceux  qui  ont  osé  Tattaquer. 
>n  ne  pouvait  mieux  liiire  sentir  la  surémi- 
nence  des  talents  de  M.  Rousseau,  qu*en 
plaçant  è  côlé  de  sa  Lettre^  la  Eéponse  qa*y 
a  faite  M.  d'Âlembert.  La  nnance  est  trop 
sensible  pour  qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas. 
Cette  Réponse^  comme  toules  les  autres,  ne 
eo:itieni  a  le  de  faibles  arguments  exprimés 
encore  pias  faiblement.  » 

Au  m^ins  Fagan  a  témoigné  conserver 
quelque  respov^  pour  les  censures  eccléstas- 
q'ies,  puis  {a*il  est  co  ivenu  ]ue  «  Cor- 
aeille  et  Racine  ont  eu  raison  de  gémhr 
d*avoir  passé  leur  rie  dans  une  occupation 
condamnée.  » 

Mats  devait-il  traiter  de  cruelle  la  religion 
qui  leur  en  a  fait  un  devoir?  «  N'est-il  jias 
bien  cruel,  dit-il,  que  les  auteurs  de  Cinna^ 
&Héraelius,  de  PMdre,  aient  été  fondés  à 
Terser  des  larmes  d'un  juste  repentir?  » 
'  Ce  repentir,  qni  avait  pour  objet  la  séduc- 
tion de  leurs  drames,  aurait  eu  également 
Uieu,  quand  il  n'y  aurait  pas  eu  de  censures 
ecclésiastiques  contre  les  comédiens.  VE- 
S^se,  en  humiliant  les  acteurs  des  théâtres 
publics,  n'a  fait  que  se  conformer  au  mépris 
que  les  sociétés  pro&nes  avaient  toujours  eu 
pour  eux.  L*Eglise  pouvait*elle  ne  pas  trai- 
ter en  infâmes  des  gens  avec  qui  l'on  ne 
peut  contracter  honnêtement  dans  le  monde 
aucune  liaison,  et  que  les  voluptueux  mêmes 
n'admettent  chez  eux  que  pour  les  faire 
servir  d  instruments  à  leurs  plaisirs? 

La  cause  des  théâtres  a  été  tant  de  fois 
plaidéa  et  perdue  an  tribunal  de  la  raison, 
que  de  droit  et  de  fait  la  jusUce  de  leur 
condamnation  est  une  vérité  incontestable, 
suivant  cet  axiome  :  Resjndieata  pro  oeri-- 
UUe  kabenda  esi. 

Le  gouvernement  civil  pourra  bien  avoir 
toujours  des  raisons  fiour  les  tolérer;  mais 
de  droit  et  dans  le  lor  inlérieor,  ils  seront 
toujours  dtfendus  :  Semper  vetabuntur ,  «f 
oemper  retinebuniur. 

Ils  auront  toujours  contre  eux  la  tra- 
dition des  sages,  tant  anden  que  mo- 
dernes. 

On  sait  que,Cvms  demandant  à  son  con- 
seil quelle  était  la  meilleure  méthode  pour 
retenir  sous  le  joug  une  nation  vaincue  et 
amortir  son  courage ,  un  de  ses  conseillers 
lui  répondît  qu'd  suffisait  d'y  envoyer  des 
troupes  de  danseurs  et  de  chanteuses.  «  Qu'on 
y  fasse,  ajouta-t*il,  élever  la  jeunesse  au 
miiieu  des  spectacles  et  des  plaisirs.  C'est 
l'ennemi  le  plus  funeste  qu'on  ]>nisse  y  in- 
troduire :  Luxuria  ommi  hosto  P^^^  » 

Un  Spartiate  observant  è  Athènes  la  pro- 
digieuse dépense  qu*on  y  faisait  pour  les 
jeux  et  l'air  de  grarité  avee  lequel  le  magis- 

primé  son  le  titre  d^Amsterdam  ea  17»,  eu  3  veL 
In  8%  est  auribué  à  rab:ié  Sabaiier  de  iUsires ,  au- 
teur d*oa  DUiiommmredelûtiraiwre^  ioipriaiéen  1770 
eo  trois  voL  ia-S*. 
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tral  même  entrait  dans  ce  soin,  s'écria  :  «  Il 
reste  bien  peu  de  sagesse  dans  une  ville  où 
l'on  se  fait  une  sérieuse  occupation  de  ces 
bagatelles  I  » 

«  Si  nous  considérons,  dit  Plutargue,  las 
meilleurs  même  des  spectacles»  qui  étaient 
les  tragédies,  de  quel  avantage  étaient-ils 
pour  la  nation?  Thémislocle  entoura  la  ville 
d'excellents  murs.  Périclès  rembellil  avec 
beaucoup  de  magniricence  et  de  goût.  MiU 
tiade  assura  la  liberté  des  Athéniens  par  son 
courage.  Conon,  par  la  modération  de  sa 
conduite,  leur  acauit  le  gouvernement  de 
toute  la  Grèce.  Si  les  sages  poëmes  d*Ëuri- 

{)ide,  le  sublime  langage  de  Sophocle  et 
'esprit  d*Ëschyle,  ont  été  aussi  utiles  à  la 
f>atrie,  je  consens,  ajoute  Plutarcfue,  que 
es  pièces  dramatiques  soient  comptées  au 
nombre  des  trophées  de  la  République.  » 

Mais  laissons  les  théâtres  des  anciens  pour 
ce  qu'ils  étaient,  il  est  certain  que  les  nôtres 
n'auront  une  apologie  parfaite  que  lorsque 
la  nation  sera  dans  le  cas  do  la  faire  par  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Or,  à  cet  égard,  le 
caractère  de  notre  siècle  ne  fait  pas  Téloge 
de  récolede  Melpomène  et  de  Thalie. 

En  voici  une  preuve  toute  récente  dans  le 
jugement  qu'on  a  porté  d'un  roman  de  Do- 
rat,  dont  il  parait  une  seconde  édition  (511). 

L'héroïne  de  ce  romani  est  la  vicomtesse 
de  Senanges.  Elle  se  trouve  engagée  dans 
les  liens  d'un  mariage  malheureux;  elle  n'y 
connaissait  que  les  frémissements  de  |a 
crainte,  lus  terreurs  de  l'antipathie  et  la  ri- 
gueur des  devoirs.  Elle  s'en  dédommagea 
en  se  livrant  à  une  forte  inclination  pour  le 
chevalier  de  Yersenai;  mais  à  condition  que 
leur  bonheur  réciproque  ne  parviendrait  à 
son  apogée  qu'après  la  mort  du  mari,  que 
Tauteur  fait  arriver  à  volonté  pour  opérer  le 
dénouement  de  cette  galante  intrigue. 

Or,  ce  roman  a  été  critiqué.  Est-ce  parce 
que  l'auteur  l'ayant  donné  sous  la  forme  de 
lettres,  l'action  y  est  tournée  en  sentiment, 
et  est  par  conséquent  présentée  d'une  ma- 
nière plus  séduisante?  non.  Est-ce  parce 
que  l'amour,  qui  est  le  sujet  de  la  fable  de 
ce  roman ,  présente  d'abord  l'image  du 
crime?  non.  La  critique  a  porté  sur  ce  que 
l'auteur  a  donné  trop  de  vertu  è  son  héroïne, 
en  lui  faisant  tenir  la  conduite  d*une  Sabine 
ou  d*une  farouche  Gauloise. 

«  Cette  critique,  dit  Dorât,  prouve  singu* 
lièrement  è  quel  point  nos  mœurs  sont  dé- 
pravées. On  a  crié  à  l'invraisemblance , 
parce  qu'une  femme,  malgré  sa  passion, 
respecte  ses  liens,  est  fidèle  à  ses  devoirs 
et  se  défend  de  consommer  une  faiblesse.... 
11  est  étrange  qu'on  ne  puisse  plus  supporter 
dans  notre  siècle  une  résistance  de  six  mois, 
sans  scandaliser  la  moitié  de  Paris.  » 

Telles  sont  les  influences  respectives  des 
mœurs  sur  les  écrits  et  des  écrits  sur  les 
mœurs.  Voilà  comme  les  auteurs  dramali* 

(511)  Les  Sacrifices  de  l'' amour  ^  on  Lettrée  delà 
vieomteête  de  Senanges  et  du  chevalier  de  Yersenai  ^ 
par  Dorât;  Paris,  177Î;  2  vol.  in-8». 

(512)  Dans  une  de  ses  Lettres  à  M.  de  Laroque: 
elle  se  trouve  daqs  le  Mercure  du  mois  d'août  1752. 


ques,  do  même  que  les  ùôtnpositears  de  ro- 
mans, se  voient  obligés  de  se  conformera 
ce  qu'on  appelle  la  faciliié  et  Vaménité  dn 
mœurs  modernes;  c'est-à-dire,  au  goût  cor- 
rompu du  plus  grand  nombre. 

«  Je  croyais,  a  dit  Voltaire  (512),  que 
l'amour  n'était  point  fait  pour  le  théAtre  tra- 
gique; et  dans  l'âge  même  des  passions  les 
plus  vives,  je  ne  regardais  cette  faiblesse 
que  comme  un  défaut  qui  avilis<;ait  Part  des 
Sophocles.  Les  connaisseurs  qui  se  plaisent 

t)1us  i  la  douceur  élégante  de  Racine  qu'à  la 
orce  de  Corneille  me  paraissaient  rossem- 
bler  è  ceux  qui  préfèrent  les  nudités  de  Cor- 
rège  au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 
Hais  le  public  qui  fréquente  les  spectacles 
est  aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  le 
goût  de  Corrège.  Il  ne  lui  faut  que  de  la 
tendresse.  Il  a  doi^c  fallu  me  plier  acx 

MOEURS     DU    TEMPS    ET    COMMENCER   TilD  i 
PARLER   d'amour.  » 

Quelle  faiblesse  dans  un  homme  de  lettres, 
que  ses  sectateurs  appellent  le  poète  plitl»- 
sophtt  Ne  aevait-il  pas  dire  avec  le  patrio- 
tisme d'un  ancien  romain,  Quintius  Capto* 
linus  :  «  Mes  chers  concitoyens,  quand  mon 
naturel  ne  me  ferait  pas  préférer  le  vrai  i 
l'agréable,  j'y  serais  forcé  en  cette  occasion: 
j'ai  grande  envie  de  vous  plaire ,  mais 
dussé-je  encourir  la  rigueur  de  vosceo- 
sur<<s«  j'aime  mieux  sauver  vos  mœars:iife 
vera  pro  gratis,  et  si  meum  ingenium  non  m^ 
neret,  nécessitas  cogit  :  vellem  quidem  roiii 
placere,  Quiriles  ;  sed  multo  maio  vos  sûltos 
esse  qwiltcumque  erga  me  animo  futuri  atis.  > 
(TiT.  Liv.,  dec.  1, 1.  III, c.  67.J 

On  d  du  P.  Souciet,  Jésuite,  une  Lettrt 
imprimée  (513),  dont  Tobjet  est  de  proufer 

Î|ue  pour  faire  une  excellente  tragédie,  il 
isudrait  du  moins  être  aussi  philosophe  que 
poëte.  «  Mais,  dit-il,  comme  ces  deux  caraC' 
tères  ne  se  concilient  pas  ordinairement, 
c'est  pour  cette  raison  que  le  théâtre  sera 
toujours  une  école  du  vice.  » 

On  en  peut  dire  autant  des  romans.  Néan- 
moins, Dorât  est  si  enthousiasmé  de  ce 
genre  d*écrits,  qu'il  va  jusqu'à  soutenir  (SU) 

3ue  «  le  roman  est  une  des  plus  belles  pro- 
uctions  de  l'esprit  humain,  parce  qu'il  en 
est  une  des  plus  utiles  ;  il  l'emporte  roèoie 
sur  l'histoire.  L'histoire  n'est  Je  plus  sou* 
vent  qu'un  tableau  monotone  de  vices  saos 
grandeur,  de  faiblesses  sans  intérêt;  qu'upe 
collection  de  faits  piquants  pour  la  curiosiie 
seulement,  et  en  pure  perte  pont  la  morale, 
au  lieu  que  le  roman  est  pris  dans,  le  sys- 
tème actuel  de  la  société  ou  l'on  vil.  C'est, 
osons  le  dire  ,  l'histoire  usuelle ,  rbiitoire 
utile,  celle  du  moment.  » 

Mais  comme  le  lui  a  observé  un  cri(iqa« 
très-éclairé,  Querlon  (515).  «  N'est-ce  |«s 
dire  que  la  fiction  l'emporte  sur  la  vénlé' 
Le  roman  le  mieux  fait  n'est  qu'une  Me 
fable ,  dont  le  principal  effet,  ou  du  oioios 

(513)  Dans  lei  Mém.  de  Tréwout,  aooéc  1709. 

(5Uj  Dans  TAvaûl-Propos  de  Sacrificti  de  n- 
mour. 

(515)  Dans  la  FewUe  hcMomadaire  dtsfrotim 
du  12oove(nbrei772, 
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celui  qn*on  ne  tent  pas  manquer  (comme 
dans  les  drames),  est  d*agiier«  dYmouroîr, 
de  nourrir  el  d'augmenter  même  la  sonsîbi- 
lilé  naturelle  ;  entin,  de  relâcher,  d'amollir 
et  de  détremper  Tâme,  en  quelque  sorte, 
sans  laisser  à  Tespril  aucun  foudcmenl  so- 
lide, sans  fournir  à  la  raison  d'autre  appui 
que  des  possibilités  idéale*:.  L'esprit  humain 
n'est-il  donc  pas  assez  porté  de  lui  -même 
au  merveilleui,  au  mensonge,  sans  lui  pré- 
senter coniinuellem«;nl  des  fictions  et  le 
nourrir  de  viandes  peintes,  comme  dit  Ni- 
cole? Le  fruit  le  p*us  évident  et  le  plus 
réel  'Je  nos  compositions  romanesques  est 
de  tout  dénaturer  parmi  nous  et  de  nous 
former  insensiblement  un  esprit  et  des 
mœurs  factices,  dont  il  est  aisé  d*aperceToir 
les  progrès,  qui  sont  assez  sensibles.  Quant 
à  l*histoire,  que  l'on  veut  subordonner  au 
roman,  une  grande  partie  du  mal  est  faite. 
Les  histoires  les  plus  goûtées  aujourd'hui 
sont  celles  où  tous  les  temps  sont  assimilés, 
où  les  plus  éloignés  de  nous,  les  mœurs  les 
plus  étrangères  aux  n6tres,  sont  peintes  de 
nos  propres  couleurs,  où  liotre  génie  est  la 
mesure  de  l'esprit  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  âges.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  phi^ 
losophie  de  rkisioire  :  grand  nom  sous  lequel 
on  comprend  l'art  de  tout  romaniser  pour 
le  bien  des  hommes  et  la  plus  grande  gloire 
de  l'auteur  1  Conclaons  que  les  romans, 
quels  qu'ils  soient  el  quoi  \ue  nous  ne  puis- 
sions pas  nous-mêmes  nous  défendre  da 
plaisir  que  nous  font  certains  écrits  de  ce 
genre,  gâteront  toujours  plus  de  tètes  et 
d'esprits,  qu*ils  n'en  pourront  jamais  for- 
mer. » 

Rien  n'est  plus  solide  que.  ces  réflexions 
de  Querion  :  elles  sont  dignes  de  ce  sa* 
Tant  journaliste  qui,  avec  le  laconisme  au- 
quel la  forme  de  son  écrit  pério«iique  l'as- 
sujettit, en  dit  toujours  assez  pour  faire 
connaître  ce  que  les  ouvrages  nouveaux  ont 
d'honuète  et  d'utile,  de  vicieux  et  de  nui- 
sible : 

Qmi  fuU  fk  ^/câm»,  qùd  imrpe^  qtûd  uiMe^quid  «oa 
PUauuê  me  wuUut :    .    dicit. 

On  le  voit,  pour  l'honneur  des  lettres, 

{>roGter  de  toates  les  occasions  pour  venger 
es  insuites  et  les  torts  quB  les  littérateurs 
corrompus  font  à  la  religion  et  aux  mœurs. 
La  même  feuille,  par  exemple,  d'où  Ton  a 
tiré  les  réflexions  qu'on  vient  de  citer  sur 
les  romans,  contient  les  pensées  les  plus  lu- 
mineuses sur  la  domesiicitéf  dans  le  cours 
desquelles  on  trouve  celles-ci  :  <  L*établis- 
sement  du  christianisme  a  fait  cesser  parmi 
nous  l'esclavage;  et  c'est  d'abord  un  bien 
qu'il  a  fait,  dont  on  ne  lui  tient  pas  assez  de 
compte.  Mais  est-ee  le  seul  qu'on  lui  doive T 
Cttte  religion,  si  méprisée  de  nos  prétendus 
philosotibes,  combien  a-t-elle  influé  sur  les 
Uiceors?  Tooibien  lui  doit-on  d'institutions 
raisonnables? Que  d'ordre,  de  règle,  de  prin- 
cipes ,  que  toute  la  philosophie  païenne, 
toute  la  sagesse  et  la  raison  des  nommes 
ij'aTaient  pu  gagner  sur  eux ,  comme  le  par- 


don des  fnjures,  l'amour  de  nos  ennemisi 
effort  d'un  courage  au-dessus  ôe  tous  ceux 
dont  l'humanité  peut  être  cap;*ble,  »  etc. 

?tous  ajouterons  qu'on  conçoit  de  Téloi- 
gnt*raent,  ou  plutôt  de  la  haine,  pour  cette 
religion  si  bienfaisante,  à  proportion  qu'on 
se  livre  è  In  morale  des  théâtres  et  des  ro- 
mans. C'est  à  toutes  leurs  ticlions  qu'on  doit 
attribuer  cet  esprit  de  frivolité  et  d'enfantij- 
lage  qu'on  ne  pardonnait  pas  autrefois, 
même  h  la  jeunesse,  et  que  tous  les  âges 
atfe.'tenl  aujourd'hui.  On  pourrait  appliquer 
è  la  fré(pientation  des  théâtres  eih  la  lecture 
des  romans  ce  que  Dorai  dit  de  l'air  enve- 
nimé de  Paris  :  «  Le  désordre  y  est  autorisé 
par  l'exemple  ;  la  faiblesse,  ou  plutôt  le  vice, 
s'y  trouve  en  quelque  sorte  indispensable. 
On  s'y  sent  pressé  à  suivre  la  pente:  on  s'y 
laisse  entraîner  et  raiiime  est  au  bout.  Les 
bons  naturels  luttent  quelque  temps;  mfiis 
à  la  fin  le  torrent  les  emporte  et  ceux  qu'il 
entraîne  sont  d'autant  plus  k  plaindre,  qu'il 
se  joint  au  remords  du  vice  quelques  retours 
impuissants  vers  la  vertu  qu'ils  ont  perdue. 
Corrumpere  et  corrumpi;  corrompre  et  être 
corrompu,  disait  Tacite  voilà  ce  qu*on  ap- 
pelle le  train  du  siècle.  Il  semble  qu'en 
écrivant  cette  sentence  foudroyante  le  pein- 
tre des  Néron  et  des  Tibère  ait  deviné  la 
plaie  incurable  de  nos  mœurs  et  i'état  actuel 
de  notre  société.  Tous  les  liens  y  sont  rom- 
pus, tous  les  principes  renversés.  A  force 
de  généraliser  la  vertu ,  on  parvient  à  l'a- 
néantir. Sous  prétexte  d'être  philosoiilie,  on 
n'est  ni  père,  ni  époui,  ni  citoyen.  L'adul- 
tère n'est  plus  qu'un  vieux  mol  de  mauvais 
ton  :  ce  qu'il  désigne  est  reçu,  accrédité, 
affiché  même  en  cas  de  bc^soin.  La  probité 

r)leore,  la  vertu  se  cache,  la  scélératesse 
ève  lefrunt,  et  il  n'y  a  plus  de  frein  iatten- 
dre  pour  la  corruption,  quand  une  fois  la 
pudeur  du  vice  a  disparu.  » 

Enfin,  de  degrés  en  degrés,  eomme  le  dit 
un  Anglais  qui  a  fait  des  dissertations  sur 
Tacite,  €  nous  sommes  (parvenus  à  l'empor- 
ter sur  la  corruption  de  Rome;  et  nous  iien* 
vous  dire  avec  Juvénal  :  NUutierius^  elc.  La 
postérité  ne  peut  rien  ajouter  à  notre  disso- 
lution ;  ce  qu'elle  peut  faire  de  pis  est  de 
nous  imiter.  Et  ce  qui  prouve  que  nous 
sommes  au  comble,  c'est  que  ces  descrip- 
tions mêmes  sont  si  éloignées  de  nous  coq* 
vrir  de  honte,  qu'elles  ne  serrent  qu'à  nous 
faire  rire  ,  comme  il  arrive  aux  représenta- 
tions dramatiques,  où  l'en  s'amuse  des  por- 
traits de  ses  propres  t  ices.  » 

Maximeê  pour  se  conduire  ekréiieimemeni 
dame  le  moude^  par  V^bbé  Clément,  prédica- 
teur du  roi;  Paris,  1753.  On  y  trouve,  arti* 
de  17,  de  solides  réflexions  contre  les  spec- 
tacles. 

On  vient  d'imprimer  les  sermons  de  cet 
orateur,  dont  on  connaît  la  réputation.  Le 
tome  11  contient  un  excellent  Viseours  co9^ 
tre  les  êpectacles. 

Il  a  paru  un  recueil  de  sermons  du  célèbre 
P.  Soanen  (5l6j,  dont  l'éloquence  fut  adoift* 


(510)  Ne  le  6  janvier  1647,  et  mort  à  l'abbaye  de  la  aiaise-Diee  le  25  dàmabra  1740. 
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rée  et  técorapensée  par  Louis  XIV.  Ce  re- 
cueil contient  contre  les  IhéAlres  un  sermoa 
qui  fut  prêché  à  la  cour,  en  1686  et  eo  1688. 
Le  maréchal  de  La  Feuillade  le  trouva 
trop  sévère,  et  il  prit  la  liberté  d*en  dire  son 
sentiment  au  roi.  Mais  ce  grand  monarque 
lui  fit  cette  réponse  judic  ieuse  et  fknposanle  : 
a  Monsieur  de  La  Feuillaiie,  le  prédicateur  a 
fait  son  devoir;  tAchons  de  faire  le  nôtre 
(517).  • 

Ce  courtisan  ne  devait  pas,  à  cet  égard, 
trouver  moins  sévère  le  premier  modèle  des 
prédicateurs  en  Europe,  c'esi- à-dire  le 
P.  Bourdaloue  (518},  qu*on  a  caractérisé  en 
rappelant  Nicole  éloquent, 

Bourdaloue,  Invincible  en  ses  raisonnemenls. 

Des  passions  en  nous  confond  les  arguments  (519). 

Voilh  pourquoi  ses  sermons  imprimés 
plairont  toujours.  Aussi  Louis  XIV  voulait- 
il  entendre,  tous  les  deut  ans,  ce  prédica- 
teur aimant  mieux  ses  redites  que  les  choses 
nouvelles  d'un  autre.  On  a  de  cef  illustre  ora- 
teur, un  excellent  sermon  (520;  contre  les 
divertissements  publics,  qui  passent  pour 
légitimes,  et  que  Topinion  commune  auto- 
rise, mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  I  iniégrilé 
et  la  pureté  des  mœurs. 

La  comédie  contraire  aux  principes  de  la 
morale  chrétienne  ;  Auxerre,  1754. 

On  y  â  joint  un  mand^^ment  que  le  cha- 
pitre a  Auxerre  donna,  le  15  novembre  HW, 
contre  la  comédie. 
•   Lettre  de  M,  Lefranc,  de  l'Académie  fran- 

Saise,  ancien  premier  président  de  la  Cour 
es  aides  de  Montauban,  à  M.  Louis  pacine, 
sur  le  théâtre':  Paris,  1755. 

Cet  académicien  considère  les  spectacles 
dramatiques  sous  le  nîêuje  point  de  vne  que 
te  P.  Porée  Ta  fait  dans  son  Discours,  Il  y 
parle  hn  homme  de  lettres,  en  philosophe  et 
en  chrétien. 

Jeun-Jacqueê  Rousseau^  citoyen  de  Genève^ 
à  Jf.  d'Alembtrt,  sur  te  projet  d'établir  un 
théâtre  de  comédie  à  Genève;.  Amsterdam, 
1758.  Celte  lettre  combat  supérieurement  les 
théâtres  publics;  mais  on  y  trouve  sur  d'au- 
tres objets  une  empreinte  contagieuse  des 
égarements  de  l'auteur. 

Première  lettre  de  Dsspret  de  Boissy^  at?o- 
cat  au  parlement^  à  M.  le  chevalier  de  *^^,  sur 
les  speetaeles  ;  Paris,  1756;  dn  en  donna,  en 
1758,  une  seconde  édition,^  une  troisième 
en  1769. 

'  c  Vous  me  paraissez  bien  prévena,  Mon- 
sieur, contre  mon  peu  de  goût  pour  ce  qu'on 
appelle  commerce  de  galanterie.  Vous  regar- 
dez mes  sentiments  à  cet  égard  comme  une 
suite  de  mes  uréjugés  contre  les  spectacles. 
Vous  ne  vooariez  pas  que  le  théâtre  me  pa- 
rût une  école  où  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
rents apprennent  è  devenir^  sensibles  »  et 
à  ne  connaître  que  trop  la  passion  sur  la* 

(517)  Mém.  du  temps. 

518)  Né  le  20  aoûi  1632,  et  mort  le  15  mai  1704. 

{519)  LUiaiit,  dans  son jMlônie  des  Progrès  de  lé' 
ie^tnce ,  couronné  en  i1l9  par  rAcadéuiie  fraa* 
^ise. 
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quelle  vous  me  reprochez  d'être  si  réserrt. 
Vous  pensez  que  je  m*attire  un  riliciil>  eo 
me  privant  de  ce  qui  fait,  selon  vous,  i'^mu. 
sèment  et  le  plaisir  des  honnêtes  gens.  Eil». 
ter  sans  aimer  vous  paratt  impossible.  Voos 
avez  raison. 


On  n^a  reçu  du  ciel  un  coeur  que  pour  aimer. 

(DcspaÉAoï.) 

«  Hais  quoique  l*amoursoitla  vieducœur, 
il  mesemble  quec*estde  tous  les senlinit^nti 
de  Vhtne  ceitu  dont  on  doit  le  rooinssefairt; 
un  jeu.  Lorsque  ce  sentiment  n'a  d'autreob- 
jet  que  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  od  |»fri 
de  vue  ce  que  Cicéron  renferme  sous  lidét 
de  rhonnête,  c'est-à-dire,  les  principes 
qui  doivent  assujettir  notre  couduileik 
raison. 

«  Selon  cet  ancien  moraliste,  qu*oD  nept^ut 
accuser  de  rigorisme,  O'i  ne  doit  se  pré'*^ 
aux  objets  sensibles  qu\'^vec  une  eitréiue 
réserve.  En  effet,  les  impressions  qu'ils  f  m 
sur  nos  organes  agissent  assez  souviut  sur 
liotrecœur  avec  une  teUe  violence» qieuuu.^ 
en  sommes  t.>r«nnîsés, 

«Voussavez.  Monsieur,  Jquplseifès  <pf-«- 
tent  ceu\  qui  font  consister  leur  boi.beurî 
réunir  le  plus  d'honneurs  vl  le  pliis  de  riih*^ 
ses  qu'il  e^t  posible.  Jt;  suis  de  luoii.éafpc 
TOUS  dans  le  mépris  que  vous  ^vez  pourcf 
gens  qui,  s^aimant  eux  seuls,  s^ahandunhdii 
aux  passions  que  nous  ne  pouvons  ^a(isblr'. 
qu'aux  dépens  de  nos  conciioytns  ^^^  '^' 
ambitieux,  un  av^re  heureux,  s*l  en  p  t 
être,  ne  le  sont  qu'en  uossédant  ce  qui  cu- 
rait faire  le  partage  et  la  félicité  de  )jlu>itiir.\ 
familles.  Vous  reprouvez  donc,  avecraijo», 
ces  passions  qui  portent  un  caractère  si  lu* 
sible  à  la  société.  Mais  ce  qui  s*apieiie  ii 
tenire  passion  vous  paraît  être  celle  de  iiiv 
manilé  ;  et  en  conséquence*  vous  ne  saur  i 
me  pardonner  de  ne  pas  en  suiFre  ks  ai- 
Iraits.  Vous  m^adressez  celte  oiaûme  >iu 
Saj^e  :  Ne  soyez  ni  trop  juste  ni  p/w  *f^' 
qu'il  convient  {i2\).  La  connaissance  que  j<>i 
de  votre  zèle  pour  m  m  bonheur  ne  me  per- 
met pas  d'être  inditféreni  à  vos  ctmsciisJe 
les  attribue  i  cette  noble  inclihaiion  f 
vous  porte  à  souhaiter  et  è  coannmf^ 
à  vos  amis  tout  ce  qui  leur  est  aTanla^eui 

«  Vous  voudriez  donc  me  rassurer  sur  les 
risques  qui  me  semblent  être  attachés  à  iâ 
galanterie,  et  me  persuader  de  la  grande  uti- 
lité des  spectacles.  hk\is  j'ai  à  voos  opi'oser 
d'anciens  préjugés  d'autant  plus  difficiie$| 
détruire,  que  je  les  crois  irès-équivaentM 
des  raisons  homologuées  au  tribunal  <i«u 
prudence.  Souffrei  que  Je  vous  les  «iF^ 
Oe  n'est  pas  un  discours  moral  que  je  pr^ 
tends  vous  adresser.  J'ai  seulement  ioi^"* 
Iton  de  vous  faire  contidence  des  princi|>e5 
qui  me  dirigent  àur  ces  objets.  Je  tais  u^' 
bord  vous  exposer  en  peu  de  niuts  ce  f  ^ 
je  pense  sur  cette  teodre  et  volage  f^^^ 

(520)  Dans  ie  tome  il  de  ses  Sermom  f«r  ^^' 
manchet  de  Cannée,  ^^ 

'  (5il)  Noti  essejuslas  muliom,  neqaeplis^ 
quam  necesse  esi. 
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dont  le  terme  de  galaDlerie  nous  préseote 
ridée. 

«  L*aroour  qui  se  rapporte  i  Tuoion  des 
deui  seies  a  iloniié  lieu  à  beaucoup  d'évé- 
Déments,  dont  le  récit  ne  serait  pas  à  son 
avantage  (522.) 

«  Celle  passion  est,  dit-on,  si  naturelle,  que 
les  iliMix  sexes  semblent  se  faire  une  prière 
réciproque  pour  s'unir  l'un  à  Tautre.  Je 
couTleiis  que  eelatlrnit,  qui  depuis  la  dégra- 
ddtion  de  rhoiome  a  dégénéré  en  une  ré- 
volte des  sens  contre  Tespril  (523),  est  si  in- 
sép<rable  de  notre  être,  que  la  sagesse  ne 
consiste  point  à  ne  pas  en  ressentir  Tim- 
ptpss  on,  mais  h  Tassujeltir  à  la  retenue 
qu'exige  le  deTOT(52fc^ 

«  Plus  on  est  assuré  du  pouvoir  impérieux 
de  Cf  lie  passion,  plus  on  est  oblit^é  de  la 
con  re  jîre  ou  de  ne  s*y  prêter  que  selon  les 
rè/les  établies  parla  religion  ei  nar  les  lois, 
en  ne  se  permettant  qu'une  alliance  légi- 
time (525),  dont  on  peut  dire  avec  H.  Grès- 
set. 

....  L^union  de  deux  tman  vertnem. 

L'un  pour  fauire  formés,  etl*on  par  fauire  faeareax, 

Feui  aJooctr  les  maux,  peul  eoiMUr  la  vie. 

c  Si  la  raison  n'oppose  point  de  digues  à 
rim|)étuo:>iié  de  ce  penchant,  il  n*est  point 
d'excès  où  Ton  ne  puisse  être  entraîné  ;  et  bi 
Ton  nVst  pas  en  garde  contre  lesaltraits  qui 
peuvent  nous  sédaire ,  ou  Ton  se  prépare 
des  touimenls  inévitables  par  la  co..traiule 
dans  laquelle  le  devoir  vous  retiendra,  ou 
1*00  s  ex|KiSe  à  se  satisfaire  jusqu  au  \,o\ui  de 
de  ne  respecter  aucunes  !ois.  Ces  mésallian- 
ces inUc-cenles  dont  il  résuite  quelquefois 
un  contraste  humiliant  de  condilio  i,  sou* 
TenC  une  extiême  indigeuce,  et  ces  unions 
dandestîned  oi^  les  droits  saciés  de  rhjmeo 
se  trouvent  violés,  ne  sont  que  les  suites  de 
l'imprudence  avec  laquelle  on  s*est  livré  aux 
objets  séducteurs. 

c  Je  sais  que  si  je  communiquais  mes 
idées  sur  cette  passion  que  Ton  croit  enno- 
blir en  rappelant  le  faible  des  grands  cœurs 
et  des  héros,  je  m^exposerais  à  être  taxé  de 
misanthropie.  On  me  jetterait  dans  la  classe 
de  ces  censeurs  de  mauvaise  huiueur,  qui, 
s'aimant  eux  seuls  sans  rivaux,  critiquent 
tout  ce  qui  n*esi  pas  assorti  h  leur  goCt  et 
cozfdamnenl  les  plaisirs  dont  ils  ne  veulent 
p<jint  faire  usage. 

«  Je  suis  irop  ami  du  genre  humain  ))Our 
ne  pas  redouter  les  effets  de  ce  caractère  cha- 
grin qui  fait  le  plus  d'ennemis  dans  la  so- 
ciété. Il  j  a  plus  de  sûreté  à  recevoir  di;s 
levons  qu'à  Touloir  en  donner  (526).  Je 
m  instruis  donc  par  les  écarts  de  ceux  qui 
abusent  de  rincliualion  que  la  nature  nous 
inspire  pour  le  sexe.  Ils  me  confirment  qa*il 

fj522)  Sfirvfis  amor  docnit  oatonim  8aiigiiin<>  matrem 
CfHBHMCulare  manus.  (Vite,  Egl.  S  ) 

(525)  Ex  aiiiîioo  p<H*caio  hoc  iraluiu  {juimuiuM 
eurms)  acci.iit.  (S.  A  oc.  Ub»  coni.  Ju  .) 

(524;  Virtiis  est  niors  cniic«ipis«  eiitinnim  attt  ea- 
ruiii  qiiies  seconiluiii  quoil  oportei.  (Aristutb.) 

(5i5)  lllaui  coucupibceiiliaio  carnis,  qaa  caro  eon- 


m 


D*est  pas  prudent  de  se  faire  un  amusement 
de  la  passion  de  Tamour. 

....  Ce  n'esl  poial  à  Cyilière 


Qa^ii  faut  cbercber  ei  les  jeux  et  les  ris. 

(RoesoAO,  liv.  I,  Ep.  2.) 

c  On  peut  en  juger  par  les  plaintes  qui 
échappent  quelquefois  è  ceux  dont  la  yertu 
a  été  j  faire  naufrage.  Quinaolt  lésa  asset 
beareusemeot  exprimées  dans  quelques* 
nns  de  ses  poèmes.  Ce  sont  comme  autant 
de  maximes  dont  je  me  suis  fait  sur  cet  ob* 
jet  une  espèce  de  code.  Quelle  idée,  par 
exemple,  peut-on  se  former  de  noire  pré- 
tendue belle  et  héroïque  passion,  lorsque 
d'après  le  sentiment  on  nous  dit  : 

Gardons  nous  de  souffrir  que  Tamour  nous  engage 
Dans  ses  Irompenrs  enchanteineuts. 
Gardon»-nou6  des  enibarqueoieiiis 

Où  le  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage. 

{Pitëéion^  act.  i,  se.  5.) 

Ah  !  qn^il  est  dangeren? 
De  s*eiijpgpr  sur  la  vaine  assurance 
Des  sennents  amoureux  ! 

[Ibid.,,  act.  Il ,  se  2.) 

Quel  toerroent  ne  fait  point  souffrir 
pn  malheureux  amour  que  Ton  ne  peut  éteindre 
Et  que  Fon  n*ose  découvrir  ! 

{Penie,  act.  ii,  se.  5.) 

Plus  ao  connaît  ranioor  et  plus  on  le  déteste. 
Déi misons  son  pouvoir  funeste, 
Rompons  ses  uœutto.  «lécbiroos  son  bandeau, 
Brm»  ses  traits,  éteignons  son  flambeau. 

{Armide^  act.  i,  se  4.) 

Redoublons  nos  soins,  gardons-nous 

Des  périFs  agt  éatiles. 
Les  enrltaiitements  1rs  plus  doux 

Sont  les  plus  redeuubles. 

{Ikid,,  act.  IV,  se.  I.) 

Ce  i|Qe  TanKHir  a  de  ebarmant 

ITest  qu*une  illusion  qui  ne  laîsse  après  efle 

Qu  une  boata  éternelle 

(/M.,  se.  3.) 

Fuyons  les  donCNrs  dangereuses 
Des  îllosions  amoureuses  : 
On  s*égare  quand  on  les  mtil  ; 
Heureux  qui  B*en  est  pas  séduit! 

{hid.^  se.  5.) 

Dans  Pempire  amoureux 
Le  devoir  n*a  point  de  puissance. 

(i/Ais,  act.  m,  se.  2.) 

L*amoiir  trouble  tout  le  monde, 
C^est  la  sotirre  de  nos  pleurs, 
C*est  m  feu  brùtanl  daiis  Tonde, 
C*eat  recueil  des  plus  grands  coeurs. 

{Ibid.,  act.  IV,  se.  5.) 

cnpisdt  adversos  spiritnm,  in  usam  justitiae  eonver- 
tuni  Odeliuui  nupli«.  Proinde  nuptic  quia  etiam  de 
lllo  iiialo  (uimulo  camh)  aliquid  bO!ii  f aciunt  gle« 
Haninr ,  quia  sine  illo  éeri  non  potest,  eruN^scuot» 
(9.  Adc,  be  nupt..  Itb.  I.) 
(5itf)  Ttttiss  Veritas  aaditor  qoam  pradioMr* 
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Le  chagrin  suittoQjonrs  tes  cœurs  que  Tamour  blesse» 

Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 
Fait  moMis  iiatire  de  fleurs 
Que  le  cruel  amour,  ilans  son  funeste  empire, 
Ne  faîl  verser  de  pleurs. 

(fm,  act.  III,  se.  7.) 

«  Que  résulte-Mlv  Monsieur,  de  ces  belles 
pensées?  J*en  conclus  qu*il  faut  sérieuse* 
meni  réfléchir  avant  que  d'aimer,  de  peur 

3uft  la  raison  ne  devienne  en  un  instant  la 
upe  du  cœur. 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

(Corneille.) 

«  La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorsque  Tamour  prend  le  fa  lai  moment 
Devoir  et  tout  et  rien  c'est  môme  chose. 

«  le  pousse  peul-ftlre  la  pusillanimité  jus- 
qu*à  Teicès,  mais  elle  fait  ma  sûreté.  Ovide 
nous  avertit  que  l'amour  s'empare  des  cœurs 

Zui  ne  pensent  pas  .à  s'en  défendre  (527). 
a  connaissance  du  péril  ne  m^enhardit  pas. 
Craindre  tout  et  ne  rien  hasarder  me  parait 
le  plus  sûr.  C'est  pourquoi ,  aussi  craintif 
qu'un  pilote  sur  une  route  qu'il  n'a  pasen- 
c»re  pratiquée,  je  me  donne  bien  de  garde 
d'approcher  de  trop  près  des  écueits  signalés 
par  dos  naufrages. 

«t  Nous  arrivons  novices  h  chaque  âge  de 
notre  vie.  Je  crois  qu'il  n'est  qu'un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient,  c'est  de  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  ont  fait  part  de  leur 
expérience  à  la  r>ostérilé.  M.  de  Buss^- 
RaDulin  mérite  h  cet  égard  notre  reconnais- 
sance. Cpt  ingénieux  courtisan,  dont  le  nom 
est  si  célèbre  dans  les  fastes  delà  galanterie, 
nons  dit  que  la  passion  de  l'amour  est  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  faiblesses  et 
qu'on  revient  plus  aisément  des  sottises  de 

I  esprit  que  decellesdu  cœur.  En  effet,  Mon- 
sieur, le  cœur  s'attache,  au  lieu  que  l'esprit 
ne  s'occupe  point  toujours  des  mômes  idées. 

II  réfléchit  et  peut  apercevoir  ses  extrava- 
gances; mais  lorsque  le  cœur  est  enflammé 
par  l'enchantement  des  sens,  la  raison  ne 
tarde  pas  h  être  sédui'e  et  l'esprit  trouve 
son  poison  dans  ce  qui  charme  le  cœur.  Or, 
selon  Cicéron,  un  pareil  trouble  est  un  dé- 
sordre honteux  (528)  ;  et  je  ne  le  trouve  pas 
moins  funeste  qu'humiliant.  Dès  que  la  ga- 
lanterie exclut  de  son  commerce  la  pru- 
dence et  la  raison,  elle  doit  être  plus  propre 
à  former  un  engagement  indécent  qu  à  pro- 
duire un  mariage  heureux, 


manière 
relativement 


Oà  rhonneur  ait  son  lustre,  où  la  vertu  préside. 

(CiORNBlLLE.) 

«  Voilà  ce  qui  donne  lieu  h  mes  préjugés 
contre  ce  qui  excite  la  passion  de  l'amour. 
Vous  comprenez  que  ces  préjugés  doivent 
beaucoup  influ<T  sur  la  prévention  que  vous 
me  reprochez  d'avoir  contre  les  spectacles, 
et  dont  je  vais  vous  entretenir.  Peut-être 

(827)  Aflluît  incamîs  insidiosns  amor. 

(528)  Periurbaiio  îpsa  mcnils  in  araore  fœda  per  se  est.  (Ciceb.,  Tuic,  liD.  iv-) 


goûterez-vous  les  raoïîfs  qui  m'ont  déler- 
niiné  è  ne  point  les  fréquenter? 

«  On  m'a  prévenu  dès  mon  enfance  coniri; 
les  dangers  des  théâtres.  On  m*a  dit  quMs 
n'étaient  propres  qu'à  allumer,  fooienler  h 
nourrir  les  passions.  Mais  cette  leçon  n.'a 
paru  fort  contredite  dans  la  pratique. H 
même  par  plusieurs  de  ceux  qui  paréui 
devaient  In  moins  se  permettre  les  spcdade?. 
Il  est  vrai  qu'en  fait  de  morale  pratique, 
l'exempte  du  pkis  grand  nombre  tsim 
autorité  assez  équivoque.  Cependant  j'ai  crp 
devoir  examiner  si  mes  idées,  qu'on  traitait 
de  préjugés  inspirés  par  des  précepteurs, 
étaient  fondées  sur  de  bons  principes.  Je 
n'ai  pas  pensé  pour  cela  qu'il  fallût  comnieo» 
cer  par  aller  aux  spectacles,  j'aurais  oITensé 
la  prudence.  C'aurait  été  juKer  avant  les  iu- 
formations.  On  me  dit  au'il  y  a  dans  ceU« 
rivière  un  tel  endroit  ou  l'on  court  risqutî 
de  se  noyer.  Je  n'y  vais  pas  pour  l'éprouTCf, 
mais  j'emploie  les  moyens  usités  pour  m'ej» 
assurer. 

«  C'est  ce  que  j'ai  fait  par  rapport  m 
spectacles.  J'ai  été  aux  enquêtes.  Je  oeiae 
suis  pas  adressé  à  ceux  qui  fréquenteuilcs 
théâtres.  Je  les  ai  réserves  en  preuve  de  cf 
que  j'apprendrais  à  ce  sujet.  De  plus  J  ur 
partialité  me  rendait  suspect  le  bon  iém* 
gnage  qu'ils  auraient  pu  m'en  donner,  rai 
consulté  ceux  qui  ne  les  fréquentaient  pî::*; 
ce  qu'ils  m'en  ont  dilm'a  fait  eonjecturerqjô 
le  théâtre,  quelque  idée  que  l'on  s  en  formcffl 
spéculation,  est  l'école  et  l'exercice  de5  fas- 
sions, puisque  son  objet  est  de  les  e\c.iep, 
et  que  c'est  de  cet  efl'el  que  dépend  lesac«è$ 
de  toute  pièce  dramatique.  J'ai  poussé  |I« 
loin  ma  conjecture  :  j'ai  pensé  qu'il  était 
impossible  d'y  avoir  aucun  plaisir,  si  loo 
n'était  animé  de  quelque  passion,  ou  si  Ton 
n'était  disposé  à  en  recevoir  les  impres- 
sions. 

«  Si  je  me  préviens  contre  les  speclafl»^*. 
parce  que  les  passions  y  sont  excitées, il» 
s'ensuit  pas  que  je  sois  du  nombre  de  ces 
stoïciens  outrés  qui  proscrivaient  les  lias- 
sions, môme  les  plus  innocentes.  Je  saisqt» 
ce  serait  détruire  l'homme  que  de  Tou^jf 
ôter  à  l'âme  les  sentiments  cfu  plaisir  elde 
la  douleur,  li  quoi  se  .réduisent  toutes  les 
passions.  Mais  pour  faire  un  bon  usage  Je 
ces  passions,  il  faut  qu'elles  se  rapporleot 
toujours  à  des  objets  légitimes  ;  et  lorsi]oe. 
pour  une  On  honnête,  on  veut  les  eicUtf 
dans  les  autres,  on  doit  le  faire  d'une  e»- 
nière  qui  ne  soit  ni  vicieuse  ni  dangereuse. 
Or,  mes  préjugés  contre  les  spectacles  m 
fondés  sur  ce  que  le  théâtre  n'offre  pre^tue 
toujours  que  des  passions  folles  o"  ^""^^ 
nelles,  et  que  les  plus  légitimes  v  denefl- 
nent  répréhensibles  et  dangereuses  i»r» 
wv..r.;Àn«  dont  elles  sont  présentées  :  c»ï 
lenl  à  ce  principe  que  j'ai  cru  oe 


Nonce  SUR  le  thkatre  libre. 


quenter  avec  le  plus  de  droit.et  aveeles  dis- 
poMlioDS  les  plus  innocentes?  Ce  sont  ceux 

3ui  prélendeiil  y  aller  pour  juger  du  mérite 
e  la  pièce.  Ils  ne  sont  pas  eu  grand  nombre, 
parce  que  celte  vuo  suppose  du  goût  et  des 
connaissances;  mais  cette  intention  ne  ga- 
rantit pas  des  mauvais  effets  des  passions 
qoi  triomphent  le  plus  sur  le  théâtre.  C'est 
toujours  le  cœur  qui  prend  le  plus  de  part 
au  spectacle  :  il  en  est  même  pour  cette  rai- 
son le  premier  juge,  puisque  ce  D*est  que 
relaiiTement  à  Témoiion  qu'il  y  éprouve 
qu'on  applaudit  plus  ou  moins  à  la  repré- 
sentation (529).' Si  on  se  sent  fortement  ému 
par  le  Tif  intéréi  que  Ton  prend  à  l'action, 
si  Tou  se  croit  transporté  sur  le  lieu  de  la 
scène  et  comme  dans  la  silualioo  du  per- 
sonnage qui  nous  attache  le  plus,  si  on 
r9nten<4  parler  et  si  on  le  voit  agir,  comme 
on  parlerait  et  comme  on  agirait  soi-même 
étant  animé  de  la  même  passion,  alors  le 
cœur  prononce  que  le  poète  et  les  acteurs 
•nt  bien  réu<;si  à  intéresser  les  s[)ectateQrs. 
I.a  nature,  dira-t-on,  est  bien  exprimée;  mais 
un  bon  juge  de  spectacles  ne  s'en  tient  pas 
seulem#*nt  àcequelui  su^ère  le  sentiment; 
il  a  un  jugement  de  plus  à  porter. 

«  Il  doit  examiner  si  les  règles  de  l'art 
ont  été  bien  observées.  Si  le  poète  a  été  ti- 
àè\e  à  l'unité  d'action,  qui  consiste  pour  la 
comédie  dans  l'unité  d*uitrigue  ou  d*obstîi* 
cle  au  dessein  des  principaux  acteurs  ;  et 
pour  la  tragédie,  dans  l'unité  du  péril,  soit 
4411e  le  héros  y  succombe,  soit  qu'il  en  sorte 
TÎc'toi'ieux  ;  si  l'action  est  r.omplëte  et  ache- 
Tée,  c'est-à-dire,  si  dans  l'événement  qui  la 
termine,  le  spectateur  se  trouve  parfaile- 
ment  instruit  des  sentimeols  de  tous  ceux 
qui  y  ont  quelque  part,  ou  du  sort  du  prin- 
cipal (lersonnage.  Il  faul  examiner  dans  la 
Ir.jgédie  si  le  héros  qu*on  a  vu  dans  le  \ïér\\ 
en  est  sorti,  ou  comment  il  y  a  succombé  ; 
et  dans  la  comédie,  si  les  op|)Osîtions  à  Tin- 
Irigue  ont  été  levées  ;  si  dans  Tune  ou  dans 
Tautre  le  dénouement  s'opère  par  quelque 
événement  et  non  simplement  par  la  volonté 
da  poète;  si  le  nœud  de  l'action  est  formé 
d*one  suite  de  ce  qui  s'est  passé  hors  du 
théâtre  avec  le  commencement  de  l'action 

3 ai  s*y  passe  ;  si  l'action  a  une  juste  éten^ 
ue  soit  |iour  le  temps  soit  pour  le  lieu,  ce 
qui  constitue  les  deux  autres  unités,  c'est- 
à^ire,  si  elle  ne  passe  point  la  durée  de 
vingt-quatre  heures  et  si  elle  paraît  se  pas- 
ser dans  le  même  lieu;  s'il  n'a  point  paru 
ou  dis|iaru  quelque  acteur,  sans  qu'on  ait 
su  pourquoi  ;  si  les  sentences»  ou  les  pen- 
sées morales  ne  sont  pas  trop  multipliées  et 
comme  détachées  du  tissu  de  la  pièce  ;  si  les 
mœurs  des  personnages  se  trouvent  bien 
exprimées  et  ont  été  annoncées  k  propos; 
si  les  caractères  sont  bien  soutenus  et  si 
toutes  les  parties  de  l'action  sont  traitées 
selon  U  ffrouemblabU  ou  selon  le  nécessaire, 
c'e»l-i-dire  eomme  elles  ont  pu  ou  dû  se 
passer. 

(529)  Omse  spectacolan  sîne  commotioiie  spiritos 


(530)  Amoveaotar,  si  fieri  potest,  ù  mious  cette 


«  Il  faut  ensuite  juger  la  poésie ,  c*esf-i- 
dire  le  choix  des  pensées,  leur  disposition» 
la  manière  dont  elles  sont  énoncées,  la  va- 
leur des  rimes,  le  mécanisme  du  vers.  Il 
faut  entin  décider  sur  la  dignité  du  dialogue 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  sur  ce 

3ue  les  Latins  appellent  tis  comca ,  c'est-k- 
ire,  le  sel  attique. 

«  On  conviendra  aisément  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  S|je<'tateijrs  qui  soient  capables 
de  s'occuper  de  tant  d*objets  et  qui  puissent 
par  conséquent  se  glorifier  de  n'aller  aux 
spectacles  que  pour  les  juger.  Mais  quand 
j  aurais  assez  de  mérite  |K)ur  |)Ouvoir  en 
porter  mon  jugement,  dcTrais-je  y  aller? 
J*ai  fait  réflexion  que  je  devais  m'en  dis|ien- 
ser,  parce  qu'il  faut  que  l'âme  y  sorte  de 
son  assiette  pour  se  livrer  k  la  passion  qu'on 
veut  représenter. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  du  jugement 
que  l'on  porte  d'une  pièce  impnmée.  Le 
lecteur  est  privé  de  la  partie  la  plus  tou- 
chante, qui  e.<t  celle  de  la  déclamation.  On 
sait  ce  qu'on  doit ,  k  cet  égard .  attendre  de 
nos  acteurs  dont  on  n'a  coutume  de  n'ad* 
mettre  les  talents  qu'après  avoir  éprouvé 
l'énergie  et  les  grâces  de  leur  jeu.  La  décla- 
mation, dans  de  pareils  acteurs,  est  un  lan- 
gage des  plus  éloquents.  Par  elle  les  cœurs 
peuvent  se  parler  immédiatement  sans  le 
secours  des  mots,  et  un  geste  seul  fjcut  pro* 
noncer  dans  toute  sa  force  un  sentiment 
passionné  que  le  poëte  n'aurait  que  faible- 
ment exprimé.  La  passion  ne  peut  donc  être 
parfaiteiiient  excitée  que  par  le  jeu  de  la 
représentation.  Cela  est  si  vrai,  que  le  sénat 
de  Mel|'Omèoe  et  de  Thalie  ne  se  chargera 
pas  d'une  pièce  sur  la  simple  lecture.  Il  faut 
qu'elle  soit  déclamée  dans  ce  sanhédrin  oik 
1  on  juge  si  elle  peut  être  exposée  au  puiilic 
ou  non,  c'est-k-dire  si  l'on  a  lieu  d'es|)érer 
que  les  spectateurs  se  sentiront  fortement 
affectés  des  sentiments  passionnés  que  le 
poëte  s'est  proposé  d'exciter.  Voilk  l'objet 
de  toutes  les  pièces  dramatiques.  Et  c'est  ce 
qui  en  rend  même  la  lecture  souvent  perni- 
cieuse. Vous  savez  ce  que  Quintilien  |»en- 
sait  de  ces  sortes  de  productions.  Il  voulait 
qu'on  ne  hasardât  d'en  permettre  la  lecture 
aux  jeunes  gens  que  quand  leurs  mœuts  se- 
raient en  sûreté  (530).  Il  serait  a  souhaiter 
que  ce  célèbre  rhéteur  nous  eût  appris  en 
même  temps  à  quel  âge  il  les  croyait  hors 
de  danger;  mais  en  attendant  la  solution  du 
problème,  je  crois  que  les  mœurs  ne  peu- 
vent jamais  être  en  sûreté  aux  spectacles; 
les  ri>ques  qu'elles  y  courent  sont  plus  cer- 
tains que  les  avantages  qn^elles  en  retirent. 
La  corruption  s'y  communique  par  plus  d'un 
moyen.  Tous  les  spectateurs  ne  sont  pas 
attirés  par  le  seul  objet  de  la  pièce.  Le  ntim- 
bre  de  ceux  qui  pensent  n'est  pas  si  grand. 
«  Combien  de  gens  qui  ne  fréquenteat 
les  théâtres  que  pour  se  réjouir  du  coup 
d'œil  éblouissant  des  femmes  que  la  cou- 
tume y  conduit,  aCn  d'y  disputer  entre  elles 

ad  fimiitis  aeutis  robar  reserv^liir  com  iMres  ia 
loto  foerîot. 


fMl 


DICTlONNAmE  DES  MÎStERES. 


m 


k  qui  remporter!  sur  la  richesse  des  pierre- 
rien,  sur  l(^  luxe  des  bahits,  sur  les  grâces, 
sur  la  beauté,  sur  l'adresse  à  suppléer  aui 
agréments  aue  la  nature  a  refusés,  enfin  sur 
ie  nombre  des  adorateurs] 

<  Et  combien  d^autres  ne  sont  excités  h 
aller  au  spectacle  que  pour  y  admirer  les 
actrices  qui,  par  les  talents  de  leur  nrofes* 
sion,  relèvent  tellement  les  grâces  ae  leur 
sexe  qu'elles  semblent  être  des  divinités, 
(pk\  intéressent  d'autant  plus  qu*on  a  plus 
de  discernement  pour  juger  le  mérite  de  leur 
jeu  I  Leurs  riches  et  pompeux  ajustements, 

5 Ans  «u  moins  indécents,  suivant  que  l'exige 
a  scène,  donnent  encore  un  tel  pouvoir  h 
leurs  charmes  qu'on  ne  peut  çnère  les  con- 
sidéîer  sans  ôire  tenté  d  exprimer,  par  ces 
vers  d'Ovide,  les  violents  sentiments  qu'elles 
inspirent  : 

Auferimnr  culîu  :  pemmti,  auroque  teguntur. 

•  •■  ••••••••«■•• 

Decipil  hae  oculos  œgtde  divei  amor. 

«  Jb  comprends  ,  Monsieur,  quelle  doit 
être  rinfluence  et  la  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  sur  le  cœur  des  spectateurs  :  scintil-* 
la$  libidinum  conflabellant^  et  combien,  par 
conséquent,  elles  doivent  faire  de  martyrs, 
parce  qu'à  l'exception  des  courtisans  de  la 

Fremière  volée  et  de  queluues  favoris  de 
lutus,  il  faut  se  contenter  d'admirer  en  se- 
cret leurs  af)pas  séducteurs,  sans  espoir  de 
satisfaire  la  coupable  passion  dont  on  brûle 
pour  elles.  Qu'en  arrive-l-il  f  Une  fougueuse 
jeunesse  va  chercher  ailU*ur$  à  se  dépiquer, 
suum  animum  alio  conferunt  (531).  Or,  ces 
effets  sont-ils  bien  capables  de  détruire  mes 
préjugés  contre  les  spectacles? 

«  11  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui  voudraient 
faire  croire  qu'ils  n'y  vont  que  pour  se  dé- 
lasser de  leurs  occupations  et  qu'ils  en 
sortent  sans  y  avoir  ressenti  aucunes  mau- 
vaises impressions. 

c  Je  conviens  que  si  l'on  n'avait  aucun 
reproche  à  faire  à  nos  jeux  de  théâtre,  les 
citoyens  occupés  y  auraient  plus  de  droit 
que  cette  foute  de  s[)ectateurs  qui  n'y  vont 
que  pour  se  délivrer  du  dégoût  que  leur 
cause  leur  désœuvrement.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  des  gens  occufiés  puissent  y  trouver 
an  delassementconvenâb!6(4mème  physique. 
Il  ne  leur  faut  pas  deces  plaisirs  tumultueux 

3 uiébranlent l'esprit  et  le  cœur,  en  inspirant 
es  pensées  et  des  sentiments  capables 
de  dégoûter  de  toute  occupation  sérieuse. 
D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'on 
puisse  se  délasser  en  allant  se  renfermer 
pondant  trois  ou  quatre  heures  dans  une 
salle  dont  l'air,  par  les  baleines  et  le  désa- 
gréable luminaire,  ne  peut  être  que  préju- 
diciable à  la  santé  et  par  conséquent  peu 

pi)  Téuiicb. 

[53i)  Sept»  pudtcUiaagunt.  Uiterararnsecreia  vîrî 
parlier  ac  l'ciuiii»  igiioraDi.  Mémo  eiiiin  iliic  vitia 
ridet,  nec  corrumpere  el  corruinpi  sxculum  voca.iur* 
Paticissima  in  lam  niirncrosa  geiiie  adulleria  quo- 
rum mm^  pr»9eas»  (Tac»,  i^«  tmf,  German.) 

(Sj5)  f  Qui  eiiani  modesie  speciaculis  fruiior  pro 
djgniuiia  v«l  aelalis,  vei  etiam  iialur»  suse  ooudiiio- 


î 


lei 


propre  à  affecter  utilement  des  organes  feii- 
gués  du  travail. 

«  Au  reste,  j'ai  pensé  que  le  lemps  que  je 
sacrifierais  aux  spectacles  pcurrail  êlrebeMt 
coup  mieux  employé  en  le  deslinani  Ji  i^ 
compagnie  de  quet({ues  amis  avec  Icsqjetj 
on  multiplie,  pour  ainsi  dire,  son  être,  eus. 
communiquant  réciproquement  louiceiiui 
peut  intéresser  de  louables  affections. 

«  Dn(*  lecture,  une  prom«*nnde  sont  assQ 
rément  très-capables  de  délasser,  ainsi  •] 
queltjues  jeux  d'usage.  Et  si  Ion  veul  dd 
plaisirs  délicieux,  ne  peut-on  jias  s'en  pnv 
curer  en  fréquenl^int  ces  sociétés  chois 
où  l'on  a  le  spectacle  de  tous  les  taleuis  ^ 
de  toutes  les  vertus,  et  où  Ton  renconlreiie 
femmes  qui  ont  l'avantage  de  plaire  et  (liéi: 
de  charmer  par  leur  mérite,  mais  qui  san-i 
en  même  temps  inspirer  tout  le  resjtedqu 
est  dû  è  leur  sexe?  Ces  compagnies  soot.l 
cet  égard,  aussi  sévères  que  relaient  les  ait 
ciens  Germains,  chez  qui,  selon  Tacite (59i', 
on  ne  plai>dnlait  point  sur  les  vices,  m 
ignorait  ce  que  c'était  que  de  mener scd 
dément  une  intrigue  amoureuse;  ta 
licence  y   était  en  horreur  et  ne  seitKj 


i^ 


.? 


point  en  disant  :  Td  est  le  siicU;  et  pir 
moyeu  la  vertu  des  femmes  était  i  Tâbn  it 
toute  occasion.  J'aime  ces  sociétés  où  (d 
bonnes  mœurs  de  nos  andens  Gèimr^ 
sont  encore  de  mode.  Ou  n'y  manque  [hi-  ! 
de  tous  les  amusements  que  la  décfut 
peut  permettre;  on  y  jouit  au  nioiwi? 
quoique  avantage  réel,  au  lieu  que  lessive 
tacles  ne  nous  touriiissent  que  des  plai  ir 
et  des  idées  chimériques  dont  il  résulte  ruiili 
désordres.  Je  trouve  qu'i-l  n'y  a  rien  de  (iî 
dangereux  (tour  les  mœurs  quedâllerni: 
ce  qu'on  ne  veut  pas  ôlre;  car  on  se  ai 
forme  aisément  à  ce  qu'on  regarde  iM 
plaisir,  puisque  c'est  te  plaisir  qui  dispose 
cœur. 

«  Or,  quel  est  l'objet  de  ce  prétendu  i^ 
lassement  qu'où  va  chercher  aux  S|»e(iâ'î->* 
C'est  d'y  sentir  son  âme  se  livrer  à  niliis  "- 
des  passions  qui  y  sont  représentée^,  il  i3^ 
v  éprouver  ce  plaisir,  ou  s'y  ennuyer.* 
moius  qu'on  n'y  assiste  que  comme  <its  c> 
tomates. 

«  J*avoue  que  la  plupart  prétendeni  n> 
ressentir  aucune  mauvaise  impression  M  :^ 
quelle  est  la  cause  de  leur  insen>bl'iô 
N'est-ce  point  parce  que  leurs  passions  son' 
déjà  en  mouvement  avant  qu'ils  ?enlr«jii.^ 
qu  elles  se  trouvent  à  l'unisson  de  ccllesij 
Ton  représente  (533)T  Est-il  étoniiaul  fê- 
tant habitués  è  mener  une  vie  molle  et^ 
luptueuse, ouà  s'amuser  de  tout  ce  qu'- 
est l'expression,  ils  ne  se  sentent  pas  offen- 
sés de  ce  que  le  spçctacle  offre  de  coul^- 
gieuxf  Mais  le  plaisir  qu'ils  y  goûtent  csi 

ne,  non  tamen  immoi>{|1«  animi  est,  sine  t^^iu^^ 
rltus  pasaioae  :  neino  ad  voltiplatem  venîtsi»^^ 
ctik  >  Cette  pensée ,  qui  est  de  TertulitfiJ,  ^ 
moins  sévère  que  celle  de  Séiièque  :  c  0"^"'^ 
iii  speciaculis  frequeiiiai,  no»  est  oiiosu^i  |it<^^ 
est,  iiuo  niortuas.  i  (SeàKc.,  Ikbeêit^t^ 
ÎZ.) 
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«ne  preuve  qn*il5  en  éprourpot  réellement 
toutes  les  mauvaitff*s  impressions. 

•  Leur  insensibilité  à  cet  ér:ard  serait 
même  un  reproche  fort  humiliant  pour  le 
f>oéle  et  les  ac  eurs,  puisque  les  succès  de 
leur  art  ne  sont  parfaits  que  lorsque  les 
spectateurs  paraissent  derenir  autant  d*ac- 
leurs  qui  annoncent  dans  leurs  jreui  qoe 
l'action  rf^présentée  se  passe  d^ins  leur  âme. 

m  Les  amateurs  des  sfiectacles  ne  sont  donc 
satisfaits,  ou  mér4)ntenls,  que  selon  qu*îU  y 
rencontrent  plus  ou  moins  ce  qu'ils  y  vont 
chercher,  et  ce  qu*iis  n'y  trourent  que  trop, 
c'est-à-dire  l'agitation  de  IVsprit  et  du 
c(Bur;  disposition  indigne  d'un  véritable 
philosophe  (531)  et  encore  plus  d'un  Chré- 
tien. Pourquoi  ne  \*i  dirais-je  pas?  Je  con- 
nais, Mftusieur»  TOtre  respect  pour  la  reli- 
gion. Vous  m*avez  dit  assez  souvent  que 
TOUS  la  regardiez  comme  le  premier  li  n 
qei  doit  unir  les  hommes,  comme  le  meil- 
leur garant  que  nous  puissions  avoir  de 
not.e  probité,  et  comme  étant  seule  capable 
dt*  faire  des  citoyens,  de  former  de  grands 
bomoies  et  de  conserver  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'un  Etat.  Vous  mé,iri<ez  la  supersti- 
tion, mais  vous  respectez  la  piété;  ceux  qui 
attaquent  la  religion  ne  vous  prouvent  f>oint 
la  5U'«ériorité  de  leur  esprit,  mais  le  dérégie- 
iLent  de  leur  cœur;  el  vous  dites  avec  La 
Bruyère  :  «  Je  voudrais  voir  un  homme  so- 
m  bre,  miHlest'*,  chaste,  équitable,  révoouer 
«  en  doute  la  vérité  de  la  reli^rion  cnré- 
«  tieuue,  il  parlerait  du  moins  sans  inté- 
«  réi  ;  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.  » 

«  Quand  un  dit  oue  les  vices  ne  sont  re- 
présentés sur  nos  théâtres  que  pour  y  paral- 
ire  plus  hideux,  je  n*en  crois  rien.  On  a 
grai  d  soin  de  soustraire  an  spectateur  tout 
ce  qui  pourrait  le  blesser.  Ainsi  les  vices 
sont  toujours  en  masque  sur  la  scène.  On  se 
croit  obligé  de  les  représenter  avec  une  cer- 
taine convenance  qui  dépend  des  roo'ies,  des 
usages  et  du  goût  du  temps.  Enfin  toute 
ladresse  de  Tauleur  est  de  rendre  aimable  ce 
qui  doit  déplaire. 

Qui  pense  Aoemeniei  s  exprime  avec  grice 

Fait  Uiul  passer,  car  lool  passe 

Quand  le  mol  esi  bien  iroové  ; 
Le  sexe  en  sa  faveur  à  h  chose  parionne. 
Ce  B^esl  plus  elle  alors,  c^esi  elle  eneor  pourtant. 

ÂiMî.dttsifls  aoDt  les  oralUes, 

Enoor  ^pe  le  cttur  saîk  fripon. 

{Bec.  de  pMtta.) 

.  <  Mais  si  pour  nous  rendre  meilleurs  il 
Eâot  nous  représenter  les  vices ,  de  quoi 
nous  servirait  d*ëtre  plus  cultivés  que  les 
Scylbes?  Nous  penserions  moins  parfaite- 
ment que  ces  bart>ares.  Ils  croyaient,  dit  un 
ancien,  qu*il  était  plus  avantageux  d'igno- 
rer les  vices  que  de  connaître  les  ver- 
tus (533}. 

«  Je  me  rappelle  è  ce  sujet  une  pensée 
ing^ieuse  de  ce  célèbre  poêle  (536) ,  qui 
illustra  ces  talents  en  les  consacrant  h  la 

(S54)  InlemperaBtta  qn  est  a  foca  nenie  ef  a 
fecla  ratione  defectio.  (CiCEa.,  Tmcb/.,  lib.  iv.) 
(S95)  Plus  pradesl  apnd  Scytbas  ignoratio  vitio* 


religion  et  qui  répondît  si  parfaitement 
aux  derniers  sentiinenis  d'un  père  dont  le 
plus  grand  regret  a  été  de  ne  devoir  Tim* 
mortalité  de  son  nom  on'à  ces  ouvrages 

3 ne  le  Tbéâ ire-Français  s  estime  si  heureux 
e  posséder.  Cet  aca*iémicien,  dont  les  pro» 
duettoos  sont  si  intéressantes  «  compare  les 
poètes  dramatiques  à  des  médecins  qui  don- 
nent par  insertion  la  |ietit6  vérole  pour  la 
(;nérir  plus  efficacement:  de  même,  dit-il, 
es  poeies  dramatiques  donnent  fiar  mser- 
tion  les  maladies  de  Time  pour  les  guérir 
ensuite. 

«  Mais,  Monsieur,  si  Tinoculation  de  la 
petite  vérole  se  pratique  assez  heureuse- 
ment, je  suis  encore  à  apprendre  les  bons 
effets  de  Tinserlion  des  vices. 

«  JVnteuds  souvent  dire  que  les  intrigues 
amoureuses  qui  se  reiréseulenl  sur  le 
théâtre  ne  peuvent  être  liui^ibles,  dès 
qu'elles  se  terminent  par  une  aliîani-e  qu'on 
voudrait  faire  servir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle  I 

|]n  tijinen  qni  sacrède  k  oai  folies aiaoen. 
Après  quelques  douceurs  a  liîeo  de  inanvab  joors. 

(CoasiEiLta.) 

c  D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  intrigues 
se  traitent  sur  la  scène  sans  aucune  bien- 
séance. Le  poète,  il  est  vrai,  doit  prescrire 
des  bornes  a  la  |Ui$sion  de  ses  personoag(*s, 
il  n'a  besoin  que  d'un  trait  de  plume;  mais 
est-il  le  maître  d*en  imposer  aux  specta- 
teurs? Ceux-ci  reçoivent  fimpressiim  de 
l'amour,  en  suivent-ils  la  règle  qui  consiste 
à  n'avoir  pour  objet  que  te  mariage?  C'est 
ce  que  peut  concevoT  l'esprit,  mais  le  cœur 
est  affecté  et  ne  s'occupe  que  de  Timftres- 
sion  qui  Ta  agité.  Voilà  ce  qui  fart  assez 
ordinairement  courir  du  spectacle  au  temple 
de  la  divinité  qu'on  s'est  choisie. 

€  Qu1l  y  ait  des  personnes  qui  ne  se 
livrent  point  à  ces  excès  et  qui  mettent  des 
bornes  à  leurs  passions,  il  me  suffit  d*ea 
connaître  qui  ne  doivent  qu'à  la  fréquenia- 
tioQ  des  spectacles  Torigine  et  la  continua- 
tion de  leurs  désordres. 

«  Je  regarde  le  théâtre  comme  le  berceau 
des  passions.  On  se  trouve  au  sortir  du 
collège  dans  un  monde  où  les  t>ons  princi- 
pes qui  nous  ont  été  inspirés  ne  sont  pas 
fort  accueillis.  On  croit  devoir  se  procurer 
une  nouvelle  éducation.  On  se  regarde 
comme  des  lames  d'acier  qui,  an  sortir  de 
la  trempe ,  ne  paraissent  guère  être  propres 
à  l'usage  auouel  elles  sont  destinées.  On 
s'imagine  qu  en  fréquentant  les  spectacles 
on  se  polira  et  que  l'on  apprendra  les 
belles  manières  el  les  grands  sentiments; 
mais  y  réussit-on?  C'est  une  question  oue 
nos  yeux  peuvent  décider.  Tous  savez  qu  en 
morale  comme  m  physique ,  Pexpérienea 
est  utile.  J'ai  considéré  de  près  les  disci- 
ples de  nos  théltres,  et  je  me  suis  attaché  à 
ceux  qni  avaient  commencé  à  fréquenter  les 
spectacles  avec  les   dis(>ositions  les  plus 

mm  qoam  cognitio  virtauim.  (Qcnivt-GoBCK.) 
(536)  Loui^  Racine,  mort  eo  1769. 
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éloignées  du  yice.  J*ai  vu  pour  l'ordinaire 
leurs  vertus  disparaître  ,  leurs  mœurs  se 
corrompre*  leurs  manières  décentes  et  natu- 
relles se  métamorphoser  en  affectations  ri- 
dicules, en  frivoles  complimenlSy  en  jar^oo 
tliéàlral,  qui  les  annoncent  pour  des  petits- 
nialtres,  que  M.  de  Voltaire  appelle  avec 
raison  l*espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe 
avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre.  Et 
s'ils  sont  sincères,  ils  peuvent  dire  avec 
vérité  :  J*ai  vu  et  j'ai  été  vaincu,  Vidi  et 
péril. 

«  Et  combien  de  femmes  dont  on  peut 
direavec  Martial  :  «  Elle  y  est  entrée  Peué- 
«  Jupe,  et  elle  en  est  sortie  Hélène.  » 

Pénélope  waîl,  abit  Heèene. 

(Lib.  I,  cp.  63.) 

«  Ce  n'est  donc  pas  en  fréquentant  les 
spectacles  qu'on  peut  apprendre  à  mettre 
dans  ses  vertus  une  certaine  noblesse,  dans 
ses  mœurs  une  certaine  régularité,  dans  ses 
manières  une  politesse  aisée  et  naturelle. 
Les  mauvais  effets  que  j'en  vois  résulter  ne 
me  donnent  pas  la  présomption  de  croire 
que  je  saurai  résister  à  des  charmes  si 
puissants.  Les  exemples  trop  communs  de 
ceux  qui  s'y  laissent  séduire  accréditent 
dans  mon  esprit  ce  qu'en  ont  pensé,  non 
des  casuites,  mais  des  courtisans,  des  hom- 
mes d*un  génie  supérieur  qui  ont  fait  part 
au  public  de  ce ,  qu'ils  avaient  éprouvé. 
Tels  sont  entr'autres  un  duc  de  La  Roche- 
foucauld, un  La  Bruyère,  uu  Racine ,  un 
Bussy-Rabutin ,  personnages  qui  passent 
assurément  pour  avoir  connu  le  monde  et 
Je  cœur  de  l'homme. 

«  Ils  ont  écrit  qu*il  est  impossible  d'ai- 
mer nos  théâtres ,  si  l*on  n*a  jamais  eu 
d'amour  ni  d'autre  passion.  «  Tous  ces 
«  Çrands  divertissements,  dit  M.  le  duc  de 
tf  La  Rochefoucauld  ,  sont  dangereux  :  on 
«  sort  du  spectacle  le  cœur  si  reuinli  de 
«  toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  I  esprit 
«  si  persuadé  de  son  innocence  qu'on  est 
«  tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  im- 
«  pressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion 
«  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  guel- 
«  qu'un  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et 
«  les  mômes  saorilices  que  l'on  a  vus  si  bien 
«  représentés  sur  le  théâtre.  » 

«  Qu'on  préconise  tant  qu'on  voudra  la 
décence  de  notre  théâtre ,  les  meilleures 
pièces  peuvent  bien  donner  quelques  leçons 
de  vertu,  mais  elles  laissent  en  môme  temps 
l'impression  de  quelque  vice. 

«  Je  n'y  comprends  pas  Athalie  et  Eether. 
Ces  deux  pièces  sont  clés  chefs-d'œuvre  ca- 
pables d'affecter  utilement  l'esprit  et  le 
cœur.  La  liction  y  a  si  peu  de  part  que  ce 
n*est  presque  que  l'histoire  même  enrichie 
des  ernemenls  de  la  poésie.  Et  ce  caractère 
de  vérité  les  rend  iuhniment  plus  touchan- 
tes. On  n'y  trouve  point  dépassions  frivo- 
les, peintes  de  façon  à  en  faire  goûter  le 
plaisir.  L'art  n'y  est  employé  que  pour  ins- 

fiirer  de   l'horreur  pour  le    crime    et  de 
'amour  pour  la  vertu. 


Mais,  ces  deux  pièces  se  trouvent  comt 
dénaturées,  lorsqu'elles  sont  représenlt' 
par  des  acteurs  qui  sont  habituellement  I 
organes  de  la  volupté.  Ce  qu'il  y  a  de  pi 
pur  se  corrompt  par  leur  jeu  et  devient  m 
.sible.  Or,  si  des  drames  aussi  intéressai 
ne  peuvent  se  voir  sans  risque  sur 
théâtre,  oui  est  le  trône  des  vices,  qut  n 
t'On  cas  a  craindre  de  cette  multitude  dep 
cei  ou  la  raison  n'est  pas  moins  offensée  c 
la  pudeur  (537)?  Et  môme  dans  celles  qu 
nous  donne  pour  les  pins  pures  e(  qu* 
qualifie  de  saintes,  ne  s*y  renruntre-t-ii  \ 
toujours  quelque  personnage  d'uu  carariè 
vicieux,  dont  les  plus  mauvais  sfMJtimr 
se  trouvent  pour  Tord imiire  exprimés  d'u 
manière  qui  les  rend  contag.enx? 

%  Nous  ne  sommes  pas  si  scrupulêi 
qu'on  l'était  à  Athènes  du  temps  dEj 
ripide,  où  l'on  ne  tolérait  sur  le  iH.i 
aucun  mauvais  propos  qui  pût  alarmer 
vertu ,  pas  môme  sous  prétexte  d'j  Uw 
parler  les  persofinages  selon  leur  camim 
On  sait  qu  Euripide  ayant  fait  direèBd 
rophon  :  Les  richesses  font  le  souzem 
bonheur  du  genre  humain,  et  c'est  atecmi 

Îu' elles  excitent  Vadmiration  des  dieux  a  k 
ommes;  tous  les  spectateurs  st'  souldè- 
reat,  et  ce  poète  aurait  été  aussitôt  ém 
de  la  ville  s*il  u  avait  représenté  qu'à  h 
fin  de  la  pièce,  on  verrait  périr  iniséabiê- 
ment  le  panégyriste  des  richesses.  Coaibisc 
sur  notre  théâtre  ne  basarde-t-on  po  m  ie 
discours  infiniment  plus  pernicieux?  Ls 
poêle  s'y  croit  autorisé  sous  prélexle  je 
soutenir  le  caractère  des  personnages  »  t( 
de  donner  du  relief  à  la  vertu  de  m 
héros. 

«  Hais  quelle  est  la  vertu  de  ces  Wm^ 
théâtre?  Quel  en  est  l'objet  ?  En  quoi  \¥, 
ralt*elle  consister?  C'est  le  plus  soureodi 
triompher  de  ce  oui  s'oppose  i  uoe  cat^i 
quête  ^tmoureuse,  a  s'exposer  au  plusgrâfli 
péril  pour  la  mériter,  à  se  livrer  toura  iffé 
a  ce  que  peut  suggérer  uu  amour  mlmié 
à  ce  que  prescrit  le  devoir.  Et  lorsque  lV.ti 
tacle  no  cède  point  à  la  passion,  ïehét' 
réduit  au  désespoir,  se  porte  aui  deruiî 
fureurs;  ce  qui  donne  lieu  à  quelque* ca: 
tropbe ,  qui  amène  le  dénoueiuenî  de  il 
pièce. 

«  Tel  est  le  spectacle  qu'on  donne  le  pi^ 
fréquemment  sur  notre  inéâtre,  où  ïm'^ 
a  été  érigé  en  vertu  héroïque  qui  doit  il^ 
miner  dans  tous  les  ouvrages  draoïatqj^i 
C'est  une  opinion  que  les  partisans  do  &ci« 
tre  des  Grecs  traitent  d*hélérodoxe,e(?^ 
les  philosophes  censurent  avec  raisoo Hij^ 
elle  est  trop  analogue  au  caractère  i^j^ 
nation,  pour  qu'où  puisse  eu  espérer  ta  f*" 
forme.   L*amour   règne  jusque  d.irjâ  j^ 
graves  ^tragédies  avec  une  telle  iudiscréjit)^ 
que  le  Père  Rapin  les  appelle  descoffléoitf 

un  peu  rehaussées. 
«  M.  de  Voltaire  se plaintaussi  de C6<l^*^ 

dredans  la  Dissertation  qui  précède «l^ 
gédie  de  S/mïramw,  *  D'enviroflquitwc**" 


(557)  M.  de  Boissy,  poète  dramatique.  {Mercure  de  mars  1750,  p.  108.) 


fim 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  URRE. 


lott 


c  (ragédieSt  nous  dil-itf  qu*ua  a  données  au 
€  théâtre  depuis  qu*il  last  en  possession  de 
m  auelque  gloire  en  France»  il  n'y  en  a  pas 
c  ai  X  ou  douze  aui  ne  soient  fondées  sur 
c  une  intrigue  d  amour.  C*est  presque  ton* 
c  jours  la  même  pièce»  le  même  nœud 
a  formé  par  une  jalousie  et  une  rupture,  et 
«  dénoué  par  un  mariage.. ••  C*est  une  eo- 
•  quetterie  perpétuelle. — Les  femmes,  dit-il 
€  ailleurs,  qui  parent  nos  spectaUies  do 
y  veulent  point  souffrir  qu'on  leur  parle 
«  d*autre  cnose  que  d'amour.  » 

<  Mais  quand  notre  théâtre  deviendrait 
plus  réservé  fc  Tégard  de  cette  passion, 
n'est-il  pas  encore  pernicieux  pour  les  au- 
tres senliraents  du  cœur?  Il  faut  en  juger 
par  DOS  pièces  où  il  nV  a  point  d'amour, 
c'est-à-dire  où  il  n*eotre  point  de  ces  dis- 
cours tendres  et  passionnes, 

Qoe  dicte  la  moHesse  lax  ansDtserJinaires* 

(YOLTAiaB.) 

c  Quels  sont  les  héros  de  ces  tragédies? 
Un  usurpateur,  un  tjran,  un  fanatique,  un 
rebelle,  à  qui  on  ne  fait  respirer  que  les 
sentiments  Tes  p!us  violents  d  ambition,  de 
vengeance,  de  colère,  de  cruauté  et  de  per- 
fidie. Et  le  poète  ne  doit-il  pas,  selon  les 
règles  de  lart,  donner  à  ces  caractères 
jiOMSsés  i  leur  plus  haut  point,  un  air  de 
noblesse  et  d'élévation  qui  les  embellisse  et 
les  présente  comme  des  effets  de  la  gran- 
deur d'âme?  Aussi  ces  passions  ne  parais- 
sent-elles jamais  aussi  hideuses  qu'elles  le 
devraient  paraître I 

c  On  ne  s'oecupe  que  de  ce  que  le  spec- 
tacle offre  de  plus  flatteur,  et  l'on  n'aperçoit 
i)as  tout  ce  qu'il  contient  de  vicieux.  Ce  que 
l'esprit  7  trouve  de  plus  admirable  est  as- 
sez souvent  ce  que  le  cœur  doit  le  moins  ap- 
Itrouver.  Telles  sont  ces  pensées  énergi- 
ques et  éblouissantes,  qui  donnent  aux  sen- 
timents les  plus  passionnés  un  faux  bril- 
lant qui  séduit  et  attire  des  applaudisse- 
ments à  ce  qui  n'est  que  le  transport  d'une 
ambition  excessive  ou  d'un  amour  violent, 
passions  si  honorées  sur  le  théâtre,  qu'on 
j  entend  souvent  annoncer  avec  pompe  ce 
que  Messala  dit  à  Titus  : 

Eh  bien!  Faoïbitien,  ramear  et  ses  foreors, 
fmi-ce  des  passiens  îmlisacs  des  graads  eceanl 

«  Nos  pièces  de  théâtre  peuvent-elles  donc 
sérieusement  nous  être  données  pour  des 
leçons  de  vertu,  de  raison  et  de  bienséance  ? 
Tout  le  mystère  dramatique  nous  a  été  ré- 
vélé par  M.  de  Lamotte.  Voici  l'aveu  que 
ce  poète  a  lait  au  public  dans  son  Discoure 
sur  la  tragédie  :  «  Noos  ne  nous  proposons 
«  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le  vice  et  la 
«  vertu,  en  les  peignant  de  leurs  vraies  cou- 
«  leurs.  Nous  ne  songeons  qu'à  émouvoir 
«  les  passions  par  le  mélange  de  l'un  et  de 

(53g)  Qaisqvis  Flanintam  taris,  vialor, 
^oli  Bobile  pneierire  Burmor 
Orfoîs  detid«,  salesqae  Nîli , 
Ars  ei  graiia,  Insns  et  voluptas* 
Boauni  deeos  si  dolor  ibeairi, 

OlCnOftH.  MBS  MTSTftacs. 


c  l'autre;  et  les  hommages  que  nous  ren- 
«  dons  quelauefois  à  la  raison,  ne  détmi- 
c  sent  pas  I  effet  des  passions  que  nous 
<  avons  flattées.  Nous  instruisons  nn  mo- 
«  ment,  mais  nous  avons  longtemps  se- 
c  duit;  quelque  forte  que  soit  la  leçon  de 
#  morale  que  puisse  présenter  la  catastro- 
c  phe  qui  termine  la  pièce,  le  remède  est 
c  trop  faible  et  vient  trop  tard.  » 

c  Faut-il,  Monsieur,  après  cet  aveu,  s'é- 
tonner des. mauvais  effets  qae  l'on  voit  ré- 
sulter de  toutes  nos  pièces  dramatiques, 
surtout  lorsqu'elles  sont  représentées  par 
des  acteurs  dont  les  efforts  ont  pour  olqet 
celui  de  charmer  tous  les  spectateurs  et  de 
mériter,  s'il  était  possible,  les  éloges  ridi- 
cules que  les  Romains  accordèrent  à  un  fa- 
meux comédien  ?  Ils  mirent  sur  son  tom- 
beau une  épitaphe  qui  invitait  les  passants 
à  rendre  leurs  hommaçes  k  ce  qui  renfer- 
mait, selon  les  expressions  de  Martial ,  fou- 
tes les  gVâces,  toutes  les  amours,  toutes  les 
voluptés,  la  gloire  du  théâtre  et  les  délices 
de  Rome  (538).  N'est-ce  pas  an  excès  de 
folie  qu'on  a  vu  renouveler  de  nos  jours 
dans  une  épttre  impie ,  adressée  par  un 
poète  aux  mânes  d'une  de  nos  plus  célèbres 
actrices  (539)?  Rien  n*est  donc  |rfus  dange- 
reux que  toutes  nos  représentations  théâ- 
trales; et  l'on  peut  leur  appliquer  ee  qu^un 
auteur  a  dit  de  toutes  les  factions  roma- 
nesques :  c  Elles  mettent  du  faux  dans  l'es- 
«  prit;  elles  échauffent  l'imagination,  aflai- 
c  blissent  la  pudeur,  mettent  le  désordre 
«  dans  le  cœur,  et  pour  peu  qu'on  ait  de  la 
c  disposition  à  la  tendresse,  on  en  bâte  et 
€  en  précipite  le  penchant,  on  augmente  le 
c  charme  et  rillusion  de  l'amour,  qui  est 
«  d'antant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
c  adouci  et  plus  modeste.  » 

Le  péril  le  pks  à  craîiidre 
£»i  celai  qu  on  ne  craini  pas. 

(RocsscÂO.) 

c  Comme  l'on  ne  représente  sur  le  théâ- 
tre que  des  galanteries  et  des  aventures  ex- 
traordinaires, et  que  les  discours  des  per- 
sonnages qu'on  j  fait  parier  sont  assez  éloi- 
gnés w  ceux  dont  on  use  dans  la  vie  com- 
jnune,  je  ne  suis  (loint  surpris  qu'on  en 
remporte  une  disposition  d'esprit  romanes- 
que et  même  licendense.  Les  femmes  sont 
extrêmement  flattées  des  adorations  qu'on  jr 
rend  à  leur  sexe  ;  elles  s'habituent  à  être 
traitées  en  nymphes  et  en  déesses.  <>u'cn 
arrive-t'il?  Elles  dédaignent  de  s'abaisser 
jusqu'à  s'occuper  dn  soin  de  leurs  maisons; 
elles  abandonnent  à  la  bourgeoisie  ces  con- 
naissances de  détail  que  les  mesors  ancien- 
nes réservaient  aux  mères  de  famille;  elles 
préfèrent  d'exercer  tous  ces  talents  sédue^ 
leurs  dont  Salluste  fait  nn  sujet  de  honte  à 
Sjmpronia,  comme  de  savoir  danser  et  chan- 
ter mieux  qu'il  ne  convient  à  une  honnéli 


4ii|ae 
Bic 


(SS$l)La 


coodiu,  «o  Paris,  sepokro. 
(Maetm  lib.  XI,  ep.  U.) 
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ftsiiiine  (5M))  ;  ^es  jours  ne  lear  paraissent 
pas. assez  longs  pour  orner  et  embellir  leur 
personne*  adn  de  s'attirer  le  plus  d*hommage 
et  le  plus  d^encens.  La  gloire  d'avoir  une 
cour  qu'elles  se  fiattent  ne  devoir  qu'à  leurs 
charmes  est  le  seul  objet  dont  elles  s'a* 
musent,  et  les  maris  sont  négligés,  oubliés 
et  assez  souvent  méprisés,  parce  au'il  n'est 
ni  de  la  décence  ni  d'usage  qu  ils  aient 
pour  elles  toutes  ces  fades  et  ridicules  com- 
plaisances que  nos  petits-maîtres  ont  pour  les 
néroînes  de  coulisses  et  pour  ces  femmes 
qu'une  affaire  de  cœur  n'effarouche  point. 

«  Les  écarts  amoureux  de  nos  jeunes  gens 
et  touted  leurs  autres  folies  ne  sont  aussi 
que  des  imitations  de  ce  qu'ils  ont  vu  sur 
les  théâtres  où  il  est  d'usage  de  découvrir 
aux  spectateurs  ce  qui  dans  le  monde  ne 
s'opère  que  mystérieusement. 

«  Qu'ai-je  donc  besoin  d'aller  m'exciler 
h  ce  que  je  dois  éviter  ou  d'aller  apprendre 
des  mystères  que  je  dois  ignorer?  Je  pense 

3ue  c'est  là  un  motif  suffisant  pour  détourner 
e  la  fréquentation  des  spectacles.  Vous  sa- 
vez ce  que  dit  à  ce  stiget  l'empereur  iusti- 
nien.  11  ne  pouvait  regarder  comme  un  di- 
vertissement ces  jeux  dont  il  résulte  tant  de 
mauvais  effets  (541). 
«  Tous  les  sages  de  l'antiquité  n'en  ont 
as  eu  une  meilleure  opinion.  L'on  sait  que 
e  célèbre  législateur  d*Athènes  s'opposa 
fortement  à  leur  établissement.  11  disait  que 
si  on  les  tolérait»  on  les  verrait  bientôt  con- 
tredire les  lois  et  corrompre  les  mœurs; 
ronjecture  qui  n'eut  que  trop  son  effet  par 
|jf  suite.  Plularque  attribue  la  corruption  et 
le  perte  des  Athéniens,  à  leur  passion  ou 
plutôt  à  l^ur  fureur  pour  les  spectacles. 

<  Le  gouvernement  de  Lacédémone  était 
plus  sage.  On  n'y  représentait  ni  tragédies 
ni  comédies  »  «  parce  que ,  dit  un  historien, 
ff  ils  ne  voniffient  point»  même  par  amuse- 
<  ment  »  se  permettre  les  moindres  propos 
«  contre  les  bonnes  lois.  »  Vous  voyez , 
Monsieur,  que  ce  n'est  pas  être  si  rigoriste 

Sue  de  désapprouver  ce  qui  a  offensé  tant 
e  philosophes. 

«  Je  suis  étonné  que  H.  de  Voltaire,  qui 
est  appelé  par  ses  clients,  U  poëie philosophef 
ne  regarde  la  condamnation  des  spectacles 
que  comme  une  suite  des  disputes  qui  agi- 
tent.depuis  plus  d'un  siècle  4e  clergé 'de 
France  et  le  divisent  en  deux  partis  assez 
renommés.  Si  l'on  en  croit  ce  grand  poëte, 
il  ne  faut  attribuer  les  déclamations  contre 
les  spectacles  qu'au  faux  zèle  de  l'an  de  ces 
deux  partis,  qui,  mécontent  des  cardinaux 
de  Riâielieu  et  de  Hazarin,  voulut  s'en  ven- 
ger en  anathéraatisant  des  (riaisirs  innocents. 
//  êuffii^  dîtHl,  (T^ire  novateur  pour  être 
uuetire  (5i2). 

<  Si  cet  académicien  n*a  point  d'autre  rai* 

(540)  Psallere  el  salure  deganllas  quam  necesse 

esi  proto jocum  movere,  terinone  uii  vel  molli, 

vel  procaci,  va  jnulta  iaoeifa^....  qu»  irolrumeiiia 
luxuris  ei  cariera  quam  Uectia  atque  pudicliia  fuii, 
pecnni»  an  Tamae  nimis  parcere  battd  facile  discer- 
neret.  (Sallost.,  BtL  CatU.) 

(54i)  Qidf  lii4os  appelle!  eos  ex  qiilbtts  criroina 


son  pour  défendre  ce  qu'il  a  iiilérét  de  sou- 
tenir, je  doute  qu'il  se  flatte  sérieusemenldu 
succès  de  sa  cause.  Qu'on  attache  Tidéeque 
l'on  jugera  à  propos  à  ce  parti  dont  te  nom 
paraît  si  fart  annoncer  I  anstérité,  il  bot 
avouer  qu'en  condamnant  les  spectacleSiH 
ne  soutient  à  ce  suiet  que  la  doctrine  qaiesl 
annoncée  par  les  plus  réguliers  du  parti  qui 
lui  est  opposé.  Avant  la  naissance  de  lears 
disputes^  les  chaires  chrétiennes  n'étaleol 
pas  plus  favorables  à  ees  sortes  de  diver- 
tissements. 

«  Les  luthériens  et  )escalTinrstes,aui(^eb 
notre  poète  hiêtorien  reproche  aussi  de  lèlre 
déclarés  avec  éclat  contre  les  spectacles  sous 
Léon  X,  n'innovèrent  pas  en  cela  dans  lî 
doctrine ,  ils  ne  firent  que  souleoir  une 
ancienne  pratique  de  la  discipline  deTEglise 
catholique. 

«  Vous  savez ,  Monsieur,  qu'il  y  a  encore 
des  protestants  qui  les  proscrivent  très-sé- 
vèrement. La  république  de  Genève  ne  loière 
aucun  spectacle.  Les  comédiens  qui  osenieol 
aller  s'y  établir,  en  seraient  chassés  comine 
corrupteurs,  et  le  poète  le  plus  célèbre  ne 

Courrait  se  flatter  d'y  en  introduire  Tusage. 
ous  les  citoyens  de  cette  république  éuDi 
occupés,  on  n'y  redoute  point,  comuie  daos 
d'autres  Etats,  les  désordres  de  roisiveié. 
L'on  craindrait  que  les  spectacles  n'y  dimi- 
nuassent le  goût  du  travail  et  u'^  introdui- 
sissent la  licence.  En  effet,  Tacite  attribue 
une  des  causes  de  la  pureté  des  mœurs  des 
Germains  à  leur  opposition  pour  les  specU' 
des,  qui  rendent  le  vice  aimable  et  réreilleol 
les  passions  (543).  Il  n'est  donc  pa^tétonna&t 
que  les  spectacles  ne  puissent  se  coociliet 
avec  les  grands  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

«  Notre  poète  philosophe  ne  rend  point  sa 
cause  meilleure  en  citant  des  prélats  eld» 
docteurs,  qui  ont  eu  la  faiblesse  défavoriser 
lu  théÂtre  par  leur  présence,  par  leurs su^ 
frages  et  mèrae  par  leurs  compositions.  L*o& 
sait  que,  si  Ton  veut  bien  proGter  de  leur 
exemple  pour  autoriser  ce  que  l'on  souhai- 
terait être  permis,  on  les  en  blâme  assex 
intérieurement.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de  grands 
exemples  pour  les  spectacles,  comme  le 
dit  un  jour  Bossuel  à  Louis  XIV,  il  7  ^ 
de  plus  fortes  raisons  contre. 

t  Et  s'il  était  possible  qu'il  y  eût  quelqoes 
évèques  ou  quelques  docteurs  qui  parosseol 
penser  autrement  que  ce  grand  éTéque,PD 
pourrait  bien  les  défler  de  déposer  leur 
avis  dans  un  écrit  muni  de  leur  signatore. 
Un  ecclésiastique  de  distinction,  dont  la oi^ 
moire  est  respectable  par  la  piété  arre 
laquelle  il  vécut  à  la  cour,  et  psr  la  retraite 
austère  qui  termina  sa  vie  (5Uj,  proposa  uo 
jour  à  une  auguste  et  vertueuse  prio- 
cesse  {5^5}  de  faire  ce  défi  à  quelques  p* 

oriuniur» 

(542)  SièeU  de  UuU  liV.  . 

(543)  Nullis  speclaculonim  illecebris  cornp 
(Tac,  Ub.  de  mou  Germ.) 

(544)  M.  Tabbé  de  Ponuc  .  . 

(545)  Maric-Cbarloue-Sophie-Félicilé  Y^^ 
princesse  de  Pologne,  reine  dtfnnettioe^ 
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lais  qui  avaient  para  rccoonattre  la  préten- 
due innocence  des  spectacles.  Hais  celte 
princesse  regarda  le  déO  comme  indécent  h 
leur  proposer,  présumant  avec  justice  que 
ces  mêmes  prélats ,  consultés  sérieusement, 
auraient  été  plus  sévères. 

«  Il  ne  faut  donc  pasisur  ce  point  s*en 
laisser  imposer  par  Texemple  de  ces  ecclé- 
siastiques dont  la  conduite  est  si  équivoque, 
3ue  M.  de  Voltaire  les  appelle  des  êtres  in- 
éfinissables.  Leur  faiblesse  n*est  pas  une 
autorité  :  Canone  regiiur  Ecclesia^  non  exem- 
plo.  C'est  la  réponse  que  fit  h  ce  sujet  un 
ancien  évéque  de  Nojon  (5i6)  à  Louis  XIV, 
et  ce  monarque  en  fût  d*au(ant  plus  satisfait, 
qa*on  sait  combien  il  était  jaloux  que  le 
clergé  de  son  royaume  ne  dégénérât  pas  de 
la  grande  réputation  où  il  avait  toujours  été, 
tant  par  rapport  à  la  science  que  par  rapport 
aux  bonnes  mœurs. 

«  Pourquoi  ne  pas  convenir  que  le  goût 
des  spectacles  se  rencontre  toujours  avec  la 
licence,  ou  avee  la  pente  que  Ton  a  à  la 
tolérer,  ou  avec  la  faiblesse  que  Ton  a  de  ne 
pas  résister  au  torrent  de  la  coutume. 

Le  grand  monde  esl  lé(^r,  inappliqné»  Tolage  ; 
Sa  voix  (rouble  el  sédoil  :  esi-oii  seul,  od  cil  sage. 

«  J*admets  bien  cette  maxime  : 

Il  fanl  des  hocbels  pour  tout  &ge. 

«  Hais  si  les  spectacles  sont  de  ces  plai- 
sirs dont  rinnoeenee  n'est  point  éauifoque, 
iiourquoi  donc  ces  personnes  qui  doivent  à 
leurs  années,  ou  à  d'autres  motifs,  un.  goût 
pour  la  vie  sérieuse,  *>'osent-elles  plus  con- 
tinuer de  s'y  montrer?  N'est-ce  point  parce 
qu'en  y  allant  elles  croiraient  se  permettre 
ce  qui  n'est  qu'une  suite  des  folles  passions 
de  la  jeunesse,  et  par  là  s'attirer  un  ridicule 
qui  donnerait  lieu  de  leur  adresser  ce  que 
Martial  dit  è  Caton  :  «  Pourquoi  venez-vous 
2  en  ces  lieux  profaner  votre  sagesse?  »  (5^7) 
Or  peut-il  être  quelque  âge  ou  il  soit  per- 
mis d'entretenir  et  d  exciter  nos  passions  ? 
On  nous  exerce  dès  notre  enfance  a  les  con« 
Iredire  et  à  les  combattre. 

c  Ne  doit-on  exiger  que  des  personnes 
âgées  la  régularité  et  l'assujettissement  des 
liassions  à  la  raison  ?  N'est-on  pas  forcé 
d'admirer  ces  jeunes  gens  d*un  naturel  heu- 
reux, qui  n'emploient  la  vigueur  de  l'âge 
qu'à  remplir  tout  devoir  avec  plus  de  force, 
eC  qui,  possédant  en  même  temps  toute  la 
prudence  de  la  vieillesse ,  s'interdisent  ce 

Tane,  morte  à  Tersaines  le  SI  jota  1708,  âgée  de 
«oixanle-daq  aot.  Cette  priocette,  qoi  mérite  à  Uni 
de  litres  dm  rmeu ,  eoi  poar  Tena  dominaaie  b 
modestie.  Que  aaateurs  dont  elle  imii  rotielsunce 
à  répreave  ea  leur  ordofmaut  de  taire  ce  qa>lle 
aeole  se  ptoisalc  à  ignorer  et  ce  qni  faisall  Tadmira- 
tion  et  ramoar  de  ses  sujets!  Elle  exigea  ce  sacrifiée 
ém  câébfc  anaaUsta  M.  le  présideni  Hénauli.  Mau 
cMNoe  le  dil  eel  académicien ,  dsins  répflre  dédica- 
loîre  de  VAkrégâ  de  PBhlmre  de  Framcê  :  c  La  mo- 
«iesiie  n*esi  pas  comme  les  autres  verlas.  Elle  a  cela 
i!e  partiealier,  qoe  sa  lécompense  eu  «le  n'obtenir 
Jamais  ce  qu'elle  demande.  Pins  elle  irevi  sa  cacher, 
pins  elle  se  décowfe.  » 


qu'ils  seraient  un  jour  olilisés  de  quitter? 
On  les  loue  intérieurement  de  leur  sagesse, 
lors  même  qu'on  semble  les  condamner  : 
Eamdem  viriuiem  admirantes  cni  irotctnUnr. 
(Tacit.,  Ub,  I  HUtor.) 

«  On  admire  les  effets  d'une  bonne  édu- 
cation (548),  et  l'on  prévoit  que  ces  jeunes 
{;ens  recueilleront  les  fruits  de  leur  retenue, 
orsque  dans  un  âge  avancé  la  bienséance 
n'aura  pas  k  exiger  d'eux  la  privation  d'un 
plaisir  dont  on  quitte  avec  peine  l'babi- 
tude  (549).  Ainsi  ce  que  le  poias  des  années 
cxigede  la  vieillesse,  la  prudence  le  demande 
des  autres  âges.  Il  n'en  est  aucun  où  l'on 
puisse  sans  danger  se  livrer  k  toutes  les 
productions  que  la  fiction  enlante  pour  le 
théâtre. 

c  Ce  n'est  pas.  Monsieur ,  que  je  me  pré- 
vienne contre  tout  ce  qui  est  fiction.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  des  cheé-d'œu- 
vre  capables  d'instruire  et  de  plaire.  Tels 
sont  les  poèmes  épiques,  les  odes  de  Rous- 
seau, les  fables  de  La  Fontaine  et  quelques 
autres  productions  semblables.  Ce  serait 
renoncer  h  une  source  de  plaisirs  honnêtes 
que  de  rejeter  ces  ouvrages  de  génie.  Mais 
les  inconvénients  inséparables  des  représen- 
tations des  meilleures  pièces  sur  nos  théâ- 
tres publics  me  rendent  un  peu  austère 
pour  l'art  dramatique. 

«  L'histoire  de  cet  art  eét  beaucoup  plus 
«  la  liste  des  fautes  célèbres  et  des  regrets 
c  tardifs,  que  celle  des  succès  sans  honte  et 
c  de  la  gloire  sans  remords.  »  C'est  l'idée 
que  nous  en  donne  M.  Gresset,  qui,  après 
avoir  apprécié  dans  sa  raison  ce  phosphore 
gWon  nomme  Vtsjfrit^  ce  rien  qu^on  appelle  la 
renommée f  ei  avoir  écouté  la  voix  solitaire  dis 
devoir^  annonça  par  une  lettre^  imprimée  en 
1759,  sa  retraite  du  service  de  Melpomène 
et  de  Tbalie,  et  son  repentir  d'jr  avoir  acquis 
de  la  célébrité. 

c  Je  conviens  que  les  poètes  dramatiques 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  dé  succès,  ont 
mérité  leur  réputation.  J  admire  la  fécondité 
de  leur  (;énie,  mais  je  pense  qu'il  aurait  été 
k  sotibaiter  qu'ils  l'eussent  employée  k  des 
productions  plus  utiles,  et  dont  le  mérite  ne 
consistât  pas  k  nous  faire  perdre  la  tranquil- 
lité de  l'âme. 

c  Telle  est  notre  faiblesse.  Un  auteur  nous 
dit  que  cous  sommes  presque  tous  comme 
des  enfants  qui  ne  baissent  rien  tant  que  la 
tranquillité;  c'est  ce  qui  fait  que  la  poésie 

(546)  M.  de  ClermonuTonneiTe. 

(547)  Car  in  Uwainim,  Caione  severe,  venisll? 

(MAar.,  ilb.  xxxvii.  e^  S.) 

(548)  Setuerê  gaid  mett*  rile,  qmid  iudoles 
Mniriiû  feustisêui  peueiimtibm$ 
Posset. 

(HOBAT.,  lib.  !▼,  od.  i.) 
(lue)  Viiintes  in  omni  aetaie  cultae  «  com  dhi  anl- 
tamqoe  Tixeris,  mirlftcos  eflenini  frneiaa  non  sotani 
quia  Donqnsmdesenint,  ne  in  eiiremo  qnîdem  tes- 
pore  «tatîs  (qnanqnaoi  id  nnsinram  est),  tchmi 
eUam  qaia  coosèientia  bena  actx  vits ,  niuhofnnf* 
que  benefacionini  nrcordaiîo  |ocandiii$itiia  est.  .(Cic.| 
Coi.  Mmj.) 
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dramatique  cherche  k  nous  amuser  eu  nous 
arrachant  à  cette  tranquillité  qui  fait  notre 
ennui.  Elle  y  réussit  dans  la  tragédie  en  nous 
ébranlant  par  la  terreur  ou  par  la  pilié.  et 
dans  la  comédie  en  excitant  nos  ris;  mais 
do  manière  que  dans  Tune  et  dans  l'aulfo 
les  spectateurs  éprouvent  les  passions  qu'on 
leur  représente  :  c'est  ce  succès  que  je  re- 
doute inQniment. 

«  Les  poêles  dramatiques  prétendent  nous 
instruire  en  nous  exposant  le  jeu  des  pas- 
sions; mais  ils  ne  nous  représonlent  que  ce 
Îue  nous  avons  assez  souvent  sous  les  yeux, 
ous  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ne  nous 
offrent  que  des  copies.  Nous  voyons  les  ori- 
ginaux aans  le  spectacle  que  nous  donne  la 
conduite  de  nos  concitoyens.  Qu'ai-je  donc 
besoin  d'aller  chercher  des  fictions?  Nous 
nous  suffisons  les  uns  aux  autres,  iatis ma- 
gnum alier  alteri  Iheatnim  tumus ,  c'est  co 
que  nous  dit  Rousseau  dans  une  de  ses  meil- 
leures épigrauimes: 

Ce  0ioiide-cl  n*esi  qu'une  «ravre  comiqiie 
Où  chacun  r»il  des  WMes  différents. 
Là,  sur  la  scène,  eu  habil  draroaUque, 
Bnllenl  prélats,  minisires,  conquérants. 
Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs. 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée. 
Par  nou8d*en  bas  la  pièce  est  écoutée: 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs; 
El  quand  la  (arce  est  mal  représentée. 
Pour  noire  argent  nous  siiBons  les  acteurs. 

«  Le  bal  même  n'est  qu'une  copie  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde.  Un  auteur  l'a 
lort  bien  dit  depuis  peu  : 

Ce  monde-ci  n*esl  qu'un  grand  bal 
Où  chacun  cherche  à  se  connattre. 
Ou  parait  ce  qu*on  devrait  être, 
Kl  Ton  cache  roriginal  : 
Thersite  est  souvent  sous  un  casque. 
L*air  dévot  cache  des  Phrinés. 
Plusieurs  s*en  vont  avec  leurs  masques 
Sans  avoir  été  devinés. 

<  Presque  tous  les  hommes  sont  dominés 
r  quelque  passion  ou  par  quelque  fai- 
iesse,  dont  l'excès  est  souvent  le  principe 
d'un  ridicule  qui  les  caractérise.  11  n'est 
point  de  ville  m  m6me  de  quartier  qui  n'en 
offi'e  plusieurs  exemples..  En  observer  les 
effets  n'est  point  hors  de  nropos.  Les  fautes 
d'autrui  sont  les  miroirs  ae  nos  défauts,  et 
c*est  une  sorte 'd'instruction  que  l'on  peut 
étendre  sans  avoir  recours  à  la  fiction.  Si  le 
théâtre  du  monde,  dans  la  sphère  duquel  io 
me  trouve,  ne  m'offre  point  assez  de  ces  ob- 
jets, j'ai  recours  à  l'histoire. 

.Cesl  un  Ibéàlre,  un  spectacle  nouveau 
Oik  tous  les  morts,  sortani  de  leur  tombeau, 

(550)  NuUa  capilalior  ^tis  quam  corporis  v61u- 

f»tas  :  cujtts  voluptatis  avidae  libidines  lemere  et  ef- 
renate  ad  potiundum  incitantur.  Hinc  patri»  pro* 
«litiones,  liluc  rerum  publicanim  extorsiones,  nlnc 
cm»  hoslihus  dandcstlna  coUoquia  nascuntur  :  nul» 
ium  denique  Kelus,  nullum  malum  faciniisèstad 
,quod  suscipSendum  non  libido  voluptatis  Impelteret  : 
«tupra  vero  et  adulteria  et  omne  laie  flagitium, 
,nullis  alHs  illecebrîs  excilantur^  nisl  voluptaUs... 
'Nec  libidine  dominante  temperantix  locus  est  :  îm- 
pedit  enîm  consiltum  voluptas  ralionî  initnicn,  ac 


er, 


Viennent  encor  sur  une  scé.ie  illustre. 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre, 
Et  du  public  dé|K)uiNé  d^iniérél, 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêté 
Là  relRiçant  leurs  faiblesses  passées, 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dkter 
Ce  qu^il  faut  Toir,  ce  qo^il  faut  imiter. 

(Rooss.,  L  II.  ép.  6.) 

<  Ce  spectacle  n'est-il  pas  préférable  è  ce- 
lui de  toutes  nos  pièces  de  théâtre,  qui  n  ont 
pour  objet  ou  que  d'inspirer  une  fausse  gran- 
deur d'âme,  ou  que  d'augmenter  rallrail  na- 
turel qne  nous  avons  pour  la  volupté? 

«  On  sait  que  les  anciennes  tragédies  des 
Grecs  étaient  assez  graves ,  puisque  chez 
cette  nation ,  il  fut  un  temps  où  elles  in- 
fluaient beaucoup  sur  le  gouvernement  po- 
litique. Cependant  Platon  en  prévit  les  dés- 
ordres. Il  les  réprouvait  comme  des  jeux 
qui  tendaient  à  faire  des  liommes  passion- 
nés et  à  fortiQer  le  libido  seniiendif  c'est-è- 
dire  les  agréables  impostures  de  cette  partie 
animale  et  déréglée  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  faiblesses  (550).  Combien  ne  de- 
vons-nous pas  9  à  plus  lorte  raison ,  dous 
prévenir  contre  nos  tragédies  où  il  nVst 
question»  selon  H.  de  Voltaire,  que  de  ?in- 
lentes  passions  et  de  sottises  héroïques  ton* 
sacrées  par  de  vieilles  erreurs  de  fables  ou 
d'histoire. 

«  Pou  vons*nousavoir  une  meilleure  idée  de 
nos  comédies*  11  est  vrai  que  le  grand  Corneilîc 
croyait  que  le  genre  comique  était  plus  utile 
pour  les  mœurs  que  la  tragédie;  mais  que 
cette  opinion  soit  vraie  ou  lausse,  >e  doute 
que  la  comédie  soit  fort  utile  dans  un  pajrs 
où,  selon  M.  de  Voltaire»  la  dissipation,  la 
goût  des  riens»  la  passion  pour  riutrigui 
sont  les  grandes  divinités. 

«  Les  poètes  se  croient  obligés  de  se  con- 
former au  goût  de  la  nation.  Or  quelles  le- 
çons peuvent  recevoir  les  mœurs  sur  un 
théâtre  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  licencieui  est 
accueilli»  pourvu  que  parla  manière  dont  on 
Texprime»  on  laisse  a  l'esprit  le  plaisir  de 
s'en  occuper  plus  longtemps  7  Nos  acteurs 
ne  sont  pas  plus  réservés  que  l'étaient  ceut 
des  Romains.  Vous  savez  »  Monsieur,  noe 
Cicéron  nous  donne  à  entendre  qu'on  voulait 
de  son  temps  que  les  comédiens  tussent  aussi 
exacts  que  les  orateurs  à  ne  rien  exposer  qui 
pût  oâTenser  les  bienséances.  «  Gardons* 
«  nous,  dit-îl  (551)  9  de  tout  ce  qui  choque 
«  les  oreilles  et  les  jeux.  Enquelqu*éUtque 
«  nous  soyons ,  debout  ou  marchant,  assis 
«  ou  à  table  »  que  la  bienséance  s'annonce 
«  toujours  sur  notre  visage  »  dans  nos  yeux 
«  et  dans  nos  gestes.  Evitons  également  sur 

mentis,  ut  ita  dîcam  pnestriugît  oculos  *ec  bs^t 
uNiim  cvin  virtule  coiumereîum.  (Ciceiu,  C^l  Mtj*, 
46,  47,  48,  49.) 

(551)  Ouiiie  qiiod  abborret  ocoloram  aanon^ 
approbaiione  fugiamus.  Status,  iocessus,  sessio,  ><:- 
cubiiio,  vulius,  ocuH,  roanuum  luotos  teoctnias  îM 
décorum;  quibus  in  rébus  duo  maxime  eflugiatf 
^unt ,  ne  quid  effeminatum  aut  moUe  et  quid  darw» 
àut  ruslicum  si  t.  Nec  vero  histriouibus,  oraiorîboS' 
que  conoedendum  est  ut  lis  bsec  apta  siot,  oobîs^ 
soluta.  (De  Ojf.,  iib.  i,  cap.  5.) 


ÎWi 


NOTICE  SUR  LE  TUEàTRE  LlSaC. 


I1(X 


•  cela  t6ut  ce  qui  paraît  efféminé  e(  qui  tien- 
«  (Irait  delà  mollesse,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 

•  rude  et  grossier,  et  ne  disons  pas  que  c'est 

«  AUX  OaATBOBS  BT  AUX  COMÉDIBIIS  A  OBSBB- 
«  TBB  CBS    SOBTBS  DB    BIB^SéABCBS  ,   Ol  qUO 

c  nous  n*afoos  que  faire  de  nous  y  assu«> 
«  jettir.  * 

«  Cependant,  quelque  réservés  que  dus- 
sent être  alors  les  comédiens ,  Cicéron  re- 
gardait les  spectacles  oomnie  un  diTertisse- 
ment  obscène,  dangereux  et  presque  toiquurs 
funeste  (552). 

«  Ce  n*est  donc  pas  en  fréquentant  nos 
spectacles  qu'on  réformera  ses  mœurs.  On 
11*7  va  |Mis  |K)ur  se  réformer.  Aussi ,  pour 
Tordinaire,  y  est-on  lynx  pour  aperccToir 
les  Tîces  et  les  ridicules  que  l'on  n'a  pas,  et 
taupe  à  l'égard  de  tout  ce  qui  pourrait  re- 
présenter ce  que  Ton  a  : 

L^aTarp,  des  preoiîers,  ril  da  lablean  (idéle 
D*an  avnre  souvent  iracé  sar  son  modèle. 
Et  mille  fols  nn  fat  finement  esprimé. 
Méconnaît  le  portrait  sur  lai-méine  formé. 

(DBSPBiAint.) 

c  Bayle ,  cet  éerirain  dont  les  ourrages 
seraieni  utiles  si,  pour  leur  donner  plus  do 
cours,  il  n'y  avait  souillé  l'érudilion  par  l'in- 
décence et  par  l'impiété;  cet  auteur,  dts-je, 
trop  fameux  et  qui  est  si  cher  è  tous  ces  li- 
liertins  dont  le  cœur  est  eonnne  di$$0MM  dans 
la  corruption^  a  avancé  dans  un  des  volumes 
lie  sa  République  dei  Lettres^  au  mois  de  mai 
168^,  qu'il  ne  croyait  nullement  que  la  co^ 
médie  fût  propre  a  corriger  les  crimes  et  les 
vices  de  la  galanterie  criminelle,  de  l'envie, 
de  la  fourberie ,  de  l'avarice,  de  la  vanité  et 
d'autres  choses  semblables,  il  ne  croit  pas 
que  Molière  ait  fait  beaucoup  de  mal  è  ces 
désordres  ;  et  l'on  peut  même  assurer,  dit- 
il,  qu'il  n'y  a  rien  oe  plus  propre 'à  inspirer 
la  coquetterie  que  les  pièces  de  ce  comique, 
parce  qu'on  y  tourne  continuellement  en  ri- 
dicule les  soins  que  les  pères  et  mères  pren- 
nent de  s'opposer  aux  engagements  amou- 
reux de  leurs  enfants.  11  se  moque ,  avec 
raison,  de  ces  personnes  qui  disent  fort  se- 
rif^usement  que  Molière  a  plus  corrigé  de 
défauts  h  la  cour,  lui  seul,  que  tous  les  pré- 
dicateurs ensemble.  11  croit  que  l'on  ne  se 
trompe  pas,  pourvu  «  qu'on  ne  parle  que  de 
«  certaines  qualités  qui  ne  sont  pas  tant  un 
«  crime  qu'un  faux  goût  et  qu'un  sot  entè- 
«  tement,  comme  vous  diriez  l'humeur  des 
«  prudes,  des  précieuses,  de  ceux  qui  ou- 
m  trent  les  modes,  qui  s'érigent  en  marquis , 
m  qui  parlent  ini;essamment  de  leur  noblesse, 
«  qui  ont  toujours  quelque  poème  de  leur 
•  façon  k  montrer.  »  Voilà  les  désordres  dont 
il  pense  que  les  comédies  de  MoHère  ont  pu 
arrêter  le  coBrs. 

«  Si  le  théâtre  s*est  encore  épuré  depuis 
Molière,  c'est  que  nos  mceurs  sont  devenues 
plus  polies.  Je  conviens  que  sur  notre  tbéft- 
tre  on  veut  è  présent  des  expressions  moins 

(552)  Genos  jocandi  petulans,  flagitiosum,  obscœ- 
0«0,  renim  tarpitodloi  adbibelar  vertwmm  obKoe- 
nilas. 


grossières;  mais  en  revanche  l'esprit  de 
corruption  n.'y  est-il  pas  ordinairement  ré- 
pandu d'une  manière  infiniment  plus  pi- 
quante? (SS3)  Ce  poète  sait  que  ce  n'est  pas 
tant  un  voile  qu'on  exi^e ,  qu'une  gaze  lé- 
gère qui  laisse. le  plaisir  d'apercevoir  et  de 
sentir  ce  qui,  présenté  trop  à  découvert, 
choquerait  le  goût  de  notre  siècle.  J'ai  pour 
garant  de  mon  opinion  un  auteur  assez  mo- 
derne et  nullement  suspect. 

«  Le  fameux  Riccoboni ,  après  être  con- 
venu que,  dès  la  première  année  qu'il  monta 
sur  le  tbéAtre,  il  ne  cessa  de  l'envisager  du 
mauvais  oAté,déclarequ'aprèsiineépreuvede 
plus  de  cinquante  années  il  ne  pouvait  s'em- 
l>êcher  d'à voner  que  rien  ne  serait  plus  utile 
que  la  suppression  entière  des  spectacles. 

«  Je  crois,  dit-il ,  que  c'était  préeisémeiH 
c  à  un  homme  tel  que  mot  qu*il  convenait  d'é- 
c  crire  sur  cette  matière;  et  cela  par  la  même 
«  raison  que  celui  qui  s'est  trouvé  au  milieu 
«  de  la  contagion  et  qui  a  eu  le  bonheur  de 
c  s*en  sauver,  est  plus  en  état  d'en  faire  une 
«  description  exacte...  Je  l'avoue  donc  avec 
«  sincénté,  je  sens  dans  toute  son  étendue 
«  le  grand  bien  que  produirait  la  snppres- 
«  sion  entière  du  théâtre,  et  je  conviens  sans 
€  ]peine  de  tout  ce  que  tant  de  personnes 
«  graves  et  d'un  génie  supérieur  ont  écrit 
c  sur  cet  objet  (554).  a 

«  Le  théalre,  selon  lui,  était  dans  son 
commencement  le  triomphe  du  libertinage 
et  de  nmpiété,  et  il  est  depuis  sa  correction 
l'école  des  mauvaises  mœurs  et  de  la  cor- 
ruption. 

c  C'est  relativement  k  ce  sentiment  qu'il 
a  proposé  son  plan  de  la  réformation  do 
théâtre  pour  la  tragédie  et  la  comédie.  Il  ne 

firétend  pas  y  pouvoir  comprendre  l'Opéra. 
I  pense  que  ce  spectacle  est  si  dangereux 
dans  toutes  ses  parties,  qu*il  mériterait  plu- 
tôt d'être  supprimé  que  d'être  réformé.  La 
musique  et  la  danse»  qui  en  sont  l'âme,  lui 

I)araissent  être  des  écueils  où  la  modestie  et 
a  pudeur  échouent  presque  toujours. 

<  Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  le  témoi- 
gnage d'un  si  grand  praticien  m'a  fort  pré- 
venu contre  ce  spectacle.  Je  l'ai  considéré 
en  philosophe,  et  il  m'a  paru  qu'il  n'y  en 
ava*t  point  oii  les  sens  pussent  être  plus 
forteipeni  frappés ,  puisque ,  comme  le 
dit  La  Bruvère,  son  caractère  est  de  tenir 
les  esprits,,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un 
^al  enchau  tement. 

ft  La  fiction  lui  appartient  encore  plus 
qu'à  tout  autre  spectacle.  Aussi  y  emploie- 
t-on  tous  les  ressorts,  toutes  les  machines  et 
toutes  les  décorations  qui  peuvent  le  plus 
Tauranenter  et  l'embellir,  afin  que  le  mer- 
veilleux, qu'on  ^'attache  à  y  Taire  briller, 
puisse  soutenir  les  spectateurs  dans  la  douce 
et  charmante  illusion. qu'ils  viennent  y  cher- 
cher. 

«  Vous  avez,  sans  doute,  remarqué  dans 
le  poème  de  la  Hmriade  la  belle  descrip- 


(553)  Admiuont  occulu  dedecoris. 

(554)  Préface  de  son  Trmté  ée  la  ré  fi 
ihMtres 
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lion  du  temple  de  Tainoor,  où  M.  de  Vollarre  a 
cra  devoir»  à  TiiDltatiOD  de  Virgile,  faire 
chanceler  la  Terta  de  son  héros.  Ne  pour* 
raîl-on  pas  appliquer  plusieurs  vers  de  celte 
belle  descriplion  à  notre  théâtre  lyrique, 
qui  mérite  bien  d*étre  appelé  le  temple  de 
I  amour  :  Saeraritim  Vénerie  et  an  awmium 
iurpiiudinumT 

...  Oa  entend  le  bruit  de  concerts  cncbanlears 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  : 
Leê  Toix  de  mille  amants»  \eê  chants  de  leurs  mat- 

(tresses 
«blesses. 


Par  des  liens  secrets  on  s*j  sent  arrêter; 

On  s*y  pbli,  on  s'y  trouble»  on  ne  peut  les  quitter. 


•    • 


On  y  boit  à  longs  traits  Toubli  de  ses  dcToirs. 


«    •    •    * 


Tout  y  parait  changé,  tous  les  cœurs  y  soupirent; 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu*ils  respirent. 
Tout  y  parle  d'amour. 

{Benriad€f  chant  ix.) 

c  Un  grand  éTèqoe  de  France  (555)  roui  ut 
un  jour  éprouver  quel  pouvait  être  Teffet 
de  ce  jeu  d*instrum^nls  que  Ton  appelle  le 

{premier  coup  d'arcAel.  Il  Gt  veoir  cnez  lui 
es  meilleurs  rousiiûens»  et  leur  dit  d*exécu« 
ter  ce  que  tout  le  public  regarde,  avec  jusr 
tice»  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musique 
instrumentale.  Le  premier  essai  fut  suffisant 
pour  rébranler  de  manière  qu*il  congédia 
sur-le-champ  ces  habiles  artistes.  Et,  par  ce 
prélude,  il  jugea  des  funestes  impressions 
lie  tout  le  spectacle  de  TOpéra. 

«  En  effet,  on  n*y  entend  retentir  oue  des 
airs  eflféminés  et  lascifs  de  ce  genre  ae  mu- 
sique* auquel  Quiiitilien  reproche  de  con- 
iciouer  k  éteindre  et  à  étouffer  en  nous  ce 
qui  peut  nous  rester  encore  de  force  et  de 
vertu  (556). 

«  Mais,  Quoique  tout  bon  philosophe  doive 
gémir  sur  le  goût  de  corruption  qui  exerce 
son  empire  sur  les  sciences  et  sur  les  arts, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  nous  rejeter  dans  la 
barbarie  d  où  les  lettres  nous  ont  tirés.  On 
leur  doit  les  plus  grands  avantages  (557).  Un 
peuple  ne  date,  pour  ainsi  dire,  son  exis- 
tence que  du  temps  où  le  flambeau  des 
sciences  a  commencé  k  Téclairer;  il  serait 
seulement  fort  k  souhaiter  que  l'éclat  de  ce 
flambeau  ne  fût  jamais  obscurci  par  Tim- 
piété  et  par  la  corruption,  et  que  Ton  fût 
aussi  scrupuleux  k  cet  égard  que  Tétait  le 
célèbre  Erasme  :  ses  paroles  k  ce  sujet  sont 
remarquables  (558). 

«  Il  ne  fiBut  Qoqc  pas  imputer  k  la  rousiqjie 
les  abus  que  l'on  en  fait.  C'est  un  art  agréa- 
ble, e|  même  ses  triomphes  sur  nos  organes 
sont  ({ûelquefois  saluiaipes.  Vous  savez, 
UQnsieur,  q^e  pour  certaines  poaladics  Ton 

($55)  Bossuet,  évéqoe  de  lleaax. 

(556)  Mutica  nunc  in  scenis  eflemînata,  et  iinpu- 
dicis  inodis  fracta  non  ex  parte  minima,  ai  quid  In 
nohls  Tiriiii  robqrii  rnsnebat,  cxcidit,  (Quint.,  lib.  i, 
cap.  40,) 

(557)  Ipsa  mulurum  ariiom  scîentia  eliain  agenur» 
|M>t  omat,  atque  uln  minime  credas,  eminet  et  ei^- 
ç^U  {DiûL  dt  Orat,^  cap.  52  ) 


a  recours  k  Tagilation  qu'elle  a  le  pouvoir 
de  causer  dans  notre  cerveau. 

«  Je  ne  Tondrais  pas  proscrire  on  art  pour 
lequel  la  nature  noos  a  donné  im  pemtent 
dont  noos  devons  lui  savoir  ^  (SS9).  Je 
m'intéresse  an  contraire  k  sa  peiicctioQ. 
L*harfnonie  des  sons  me  plaît  et  me  délasse 
infiniment  :  c'esft  même  on  motif  oui  eidie 
ma  mauvaise  humeur  contre  le  oangerenx 
de  toutes  nos  pièces  d'opéra,  que  La  Bmjère 
r^ardait,  fort  jndiciensemeni,  moins  comme 
des  poèmes  que  comme  des  vers  rassem- 
blés. L'asservissement  de  la  poésie  k  la  mu- 
sique y  rend  nécessaires  les  botes  les  plus 


ridicules  ;  ce  qui  déplaisait  tant  k  cet  auteur 
que  tous  les  charmes  de  ce  spectacle,  plus 
propres  k  flatter  les  yeux  et  les  oreiltei  qu*à 
plaire  k  l'esprit,  ne  pouvaient  Tempècherde 
s'y  ennuyer  ;  mais  c'est  le  moindre  déiaot 
de  ces  drames,  qui  ont  le  plus  ordinairement 
pour  objet  la  représentation  d'une  action 
merveilleuse.  Ils  sont  composés  de  manière 
qu'il  n'en  est  presque  pas  dont  tes  vers  n'ex- 
priment ces  lieux  eommum  de  morale  /afoijue 
dont  parle  Boileau. 

c  C'est  ce  qui  fait  le  principal  mérite  du 
théâtre  deQuinault;  car  vous  savez.  Mon- 
sieur, qu'il  ne  doit  pas  sa  réputation  soi 
belles  sentences  dont  je  lui  ai  fait  tant  d'bort* 
neur.  La  morale  licencieuse,  qui  règne  dans 
ses  ouvrages,  est  tellement  uniforme  que  les 
versooeje  vous  ai  cités  sont  presque  les  seuls 
q  ue  I  on  doive  reteni  r,;mais  M  se  trouvent  dis- 
persés et  perdus  paniii  tant  d'autres  si  pas- 
sionnés, que  si  on  les  lisait  dans  les  OEutreê 
mêmes,  ils  ne  seraient  point  capables  de 
produire  l'eflet  pour  ^equel  je  les  ai  em- 
ployés. 8î  c'est  k  ce  prix  qu'on  obtient  des 
brevets  de  poèie  des  gràees  dans  le  temple  du 
goût,  il  faut  renoncer  au  titre  et,  dAl-on 
rrêtre  qualifié  que  de  poëie  de  la  roîfOft,  il 
vaut  mieux  dire  avec  Louis  Racine  : 

Ah!  périsse  notre  art,  que  nos  lyres  se  taisent 
Si  les  sons  de  Tamour  sont  les  seuls  qol  nous  plaisent 
(le  feu  toujours  couvert  d*une  trompeuse  cendre 
S*alluuie  au  moindre  souille  el  eberche  i  se  ré 

[pandit. 
Cardons-noos  iTirriter  ce  perfide  enaemi  : 
paos  le  coeur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu*à  deaii. 

c  Riccoboni  a  donc  eu  raison  d'eiçiare 
l'opéra  de  son  plan  de  réformation.  Hais  ce 
qu  il  propose  pour  la  réforme  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  est  trop  peu  favorable  à  la 
licence  des  mœurs  pour  faire  espérer  qu'où 
eu  fasse  jamais  usa^e  (560). 

«  Le  célèbre  Ifariaoa  prouve,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  les  spectacles  devraienl 
être  abolis.  Il  y  dit  que  le  théâtre  ne  pourra 
jamais  se  réformer,  parce  que,  s'il  se  réfor- 
mait, il  serait  désert. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  ftlra  surpris  si  lesa^ 

(558)  Ipse  mihi  persuasi  ut  semper  incrueaias  et 
iuiioxins  baberem  litteras,  neç  ea^  uliius  aiali  ue- 
uiiue  coniaininarem. 

(559)  Mnsicam  nature  ipsa  yldetnr  ad  tolemitff 
faciltuif  laborcs  velut  muneri  nobis  dédisse.  (QoiiIm 
lib.  I,  cap,  10.) 

(3(i0)  llulio  cîiiiis  muiida  oorrompuntur  qtn' 
corrupta  muudf|nl|ir. 
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teurs  de  notre  Thëâlre-Italien  n*ont  point 
déféré  aax  conseils  de  Riccoboni,  leur  en- 
cien  confrère.  Leur  fortune  aurait  été  com^ 

Eromise.  Ils  savent  que*  pour  attirer  le  pu- 
lie,  il  faut  Oalter  la  corruption  du  cœur. 
Et,  en  effet,  pourquoi  leur  théâtre  est-il  si 
fréquenté?  N'est-ce  point  parce  que  la  bouf 
foanerie,  [qui  en  fait  le  caractère  domi- 
nant, j  donne  lieu  à  une  plus  grande  li- 
cence? 

m  Ce  spectacle,  qui  pourrait  être  comparé 
è  celui  des  miraes  des  anciens,  me  rappelle 
un  trait  de  Valère  Maxime.  Cet  bislorien 
nous  dit  oue  les  anciens  habitants  de  la  ville 
de  Marseille,  que  Ton  sait  avoir  été  une  il- 
lustre colonie  grecque ,  ne  voulaient  point 
admettre  cette  sorte  de  spectacle  qui,  n'expo- 
sant aux  yeux  que  des  objets  obscènes  et  des 
gestes  indécents ,  ne  pouvait  qu'introduire 
un  mauvais  goût  et  que  corrompre  les 
uiceurs  (561). 

c  11  me  semble  que  le  jeu  de  nos  comé- 
diens italiens  tient  beaucoup  de  ce  specta- 
cle. Autre  trait  de  resseipblance.  Ces  mimes 
des  anciens  avaient  un  acteur  qu'on  appelait 
PUmpn  chez  les  Romains,  parce  qu'il  mar- 
chait sans  brodequins;  et,  selon  un  fiassage 
d'Apulée,  il  était  vêtu  d'un  habit  formé  de 
différentes  pièces,  etnluneulo  ve$titu$^  ce 
qui  convient  k  cet  Arlequin  des  Italiens,  le 
plqs  intéressant  de  leurs  acteurs.  On  sait  que 
son  mérite  consistait  à  exciter  les  ris  par  ses 
propos,  ^tarses  gestes  et  par  ses  mouvements 
indécents  et  ridicules,  de  manière  qu'on  en 
peut  dire  ce  que  Cicéron  dit  d'un  pareil  ac- 
teur :  Ore^  vuliu^motibut^  voce^  denique  ear- 
pare  rideiur  ipio.  C'est  par  ce  ton  excessif 
de  bouffonnerie  que  le  ThéAtrer|talien  plaît 
à  tanc  de  personnes.  Tout  le  monde  ne  se 
fait  pas  un  divertissement  d'aller  verser  des 
larmes  sur  des  malheureux  en  peinture. 
Aussi  les  comédiens  français,  qui  ont  la  li- 
berté de  satisfaire  les  différents  goûts  du 
public,  ne  manquent  point  de  terminer  le 
spectacle  d'unetragédie  par  celui  d'une  pièce 
comiaue  ou  bouffonne. 

m  On  rient,  dit  un  respectable  académie* 
«  cien  (562),  de  jouer  Polyeuetef  le  théâtre 
«  change  :  on  joue  VEeole  des  Marie.   En 

<  est-ce  une  d'amour  conjugal  ?  Et  cette  sa- 
«  tire  du  mariage  achèvera-t-elle  les  beaux 
«  sentiments  que  la  vertu  de  Pauline  aurait 
«  commencé  d  inspirer?  On  vient  de  repré- 
«  senter  Athalie.  J'ai  vu  la  maison  du  Sei- 
«  gneor,  les  livres  de  la  Loi,  les  cérémonies 
«  do  sacre  des  rois  de  Juda.  J'ai  la  tète 
«  remplie  de  nouvelles  prophéties  des  gran- 
m  deurs  et  de  la  puissance  de  Dieu,  tout  cela 

<  m'a  pénétré  d'une  terreur  religieuse  et 
«  d'un  respect  profond  pour  le  Roi  des  rois. 

(561)  Mattiliensis  civiias,  severlutis  cusU»  acer- 
riau,  nollum  adiuim  in  sceoani  miinis  daado  quo- 
rum argomeota  majore  ex  pjrle  suipronno  conti- 
neni  acuis,  ne  ulla  ipecUndl  consoeUido  eliani 
imiundi  liceniiain  samau 

(56^)  M.  LeTranc,  ancien  premier  présidât  de  la 
Co«r  des  akte  de  Monuuban ,  Leute  à  Louis  Ho- 

(565)  Nimiam  risus  pretium  ^t^  si  probitatts  im- 


ites violons  jouent,  Georae  Omidtii paraît,; 
et,  dans  le  même  lieu  ou  était  \fi  temple 
de  Jérusalem,  je  vpis  le  reodezvvous  noc- 
turne d'un  jeune  homme  awc  une  femme 
mariée...  Je  voudrais  savoir  si  les  effets 
de  ces  différents  contrastes  peuvent  jamais 
tourner  au  proQt  de  la  religion  et  des 
moBurs.  »  On  est  donc  exposé  k  acheter 
trop  cher  le  plaisir  du  spectacle,  comme 
Oiintilien  le  disait  des  comédies  d'Aristo- 
phane (563). 

s  Cicéron,  dont  les  Œuwree  philoeophi- 
quee  sont  si  propres  k  former  rhoonète 
nomme,  pensait  aussi  sévèrement  à  ce  su- 
jet c  O  la  belle  école,  s'écrie-t*il,  que  U 
comédie  et  la  tragédie*  Si  l'on  en  ôtail 
tout  ce  qu'elle  offre  de  vicieux,  il  n'y  au- 
rait plus  de  spectateurs  (564). 
«  Aussi  M.  de  Voltaire  nous  dit-il  «  que 
bien  en  prit  au  grand  (Corneille  de  ne  s'ê- 
tre point  borné  dans  son  Polyeueie  h  fairu 
casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néo- 
phytes. *  Il  nous  avoue  aussi  que  «  tous  ceux 
qui  vont  au  spectacle  l'avaient  assuré  que 
si  Zaïre  n'avait  été  que  convertie,  elle  au* 
rait  peu  intéressé;  mais  elle  est  amour 
reuse  de  la  meilleure  foi  du  monde, Toilà 
ce  qui  a  fait  sa  fortune.  Telle  est  la  cor- 
ruption du  genre  humain,  a 

De  Polyeocie  la  belle  ime 

Aurait  faiUemeot  attemirt» 

Et  les  vers  cbréliem  qull  déclama 

Seraient  lomliés  dans  le  décri , 

PTeAt-ce  été  l^amoqr  de  sa  femme 

Pour  ce  naien  son  favori. 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flammé 

Qoe  son  bon  dévoc  de  marL 

{Œtaree  de  0. 4e  VoUmre,  tom.  Y.) 

€  J'applaudis  en  cette  occasion,  à  la  benne 
foi  de  cet  auteur.  C'est  nous  apprendre  par 
son  propre  exemple  è  n'user  d  aucune  po- 
litique dans  la  littérature  et  à  dire  toute 
vérité. 

e  Les  spectateurs  exigent  donc  qu'on  parle 
à  leurs  passions  plus  qu  à  leur  raison.  «  C'est 
«  pourquoi,  suivant  M.  de  Fontenelle,  tout 
«  ce  qui  est  régulier  et  sage  aurait  je  ne  sais 
tf  quoi  de  froid  sur  le  théâtre,  et  pourrait 
c  même  donner  prise  au  ridicole.  Les  ca- 
«  ractères  qui  flattent  le  plus  sont  ceux  où 
€  la  force  l'emporte  sur  la  raison  et  le 
«  courage  sur  la  prudence.  Ladlslas,  par 
<  exemple,  dans  rineeelae  parait  aimable  • 
c  tout  fougueux,  tout  impétueux  et  tout 
€  yiolent  qu'il  est.  a  Vous  savez  que  le 
terrible  Abramane,  dans  Zwroaetre,  platt 
plus  par  sa  fureur,*  paV  sa  Ibafne  et  par  sa 
rage,  que  le  çiira^tère  de  Zoroastre  qui  n*a 

3ue  la  vertu  pour  briller":  c^est  ce  que  nous 
it  un  çéfèibre  journaliste,  sans,  doute,  d*a* 

gendio  constat.  (QpnT..  lib.  vi,  cap.  3.). 

(S$4)  Q  praeaaram  emeodalrioem  vue  poeticam 
ans  amorem  flagiiii  ei  levilalis  anciorem  in  eoncilio 
déorum  collocandam  esse  pnlat!  Decomcedia  lotiner,. 

Se  si  flagitia  non  probaremns  mrila  essei  omaino. 
id  aatem  ex  trayoMlia  princeps  Ule  Arfjonolaram.. 
Ui  me  anioris  magis  qoam  honoris  servavisii  graiifl 
(Tbk.  Itb.  IV.) 
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CaliiMi,  9ce  So^hûCïsLey  on  Jl;ax  rélails  aa 
ééfeffoîr,  et  o^J^aot  pas  U  farce  de  m  s^^i- 
Cetâr  d«kf  te  mêlbeur  96 ,  se  donî»enUils  la 
Dort  ?  lis  p^raisjeot,  «lit  M.  de  Fantmelie, 
lootDÎr  DoiileiDefit  en  laisaDt  en-ménKs 
l^ur  destinée,  soiTaot  eefte  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la  boaebe  deM érope: 

O-aan^aaaiaalperéBffrK^adea  s'a 
La  fieoi  «a  «(pyn>6rc,  et  b 


«  Crojrez^YOos  qQ*il  n*j  ail  p4s  autant  d*în- 
cooTéoients  à  eiposer  de  semblables  héros  à 
notre  admiration  'Sé6>  qo*il  j  en  aurait  à  ne 
(loint  9ou§tnm  à  la  Tue  des  speelateors  one 
Médée  égorgeant  etle-méme  ses  propres  en- 
fants? 567;  Xtttrct  point  noos  aecooiomer 
i  prendre  souvent  le  change  en  lait  de  pan- 
deor  d'éroe  ?  Foar  moi,  je  pense  que  ces  nom- 
mes tourmentés  par  la  fierre  de  l'ambition 
oo  par  la  soif  de  la  Tengeance,  n'en  penrent 
detemr  que  plus  animés  dans  leurs  pas- 
sions, lorsqu'ils  entendent  dire  k  un  Abra- 
mane  fce  qui  ne  se  passe  que  trop  réelle- 
ment Jans  le  cmur  de  tout  ambitieux)  : 


de  grands  crises, 
J*€o  anendi  sa  prix  alotîeax. 
Leur  pom  cbaafe  s*iH  foat 
Tow  lef  foccés  font 

.  «  Cependant  ce  sont  là,  comme  tous  sa- 
Tez,  les  caractères  les  plus  féconds  pour  des 
tragMies.  Ou  bien,  si  Ton  expose  des  vertus 
sur  la  scène,  l'usage  est  d'en  présenter  les 
elcès  sous  prétexte  de  donner  ue  la  rigueur 
et  de  la  chaleur  aux  caractères  :  et  pour  lors 
ce  ne  sont  plus  que  des  vices,  puisque  les 
vertu# finissent  où  commencent  les  eicès. 

«  M.  de  Montesquieu  nous  dit  que  si  nos 
mœurs  ne  sont  pas  pures,  c'est  que  chez  nous 
l'honneur  (ce  sophiste,  qui  justifie  tous  les 
vices)  nous  donne  pour  quelque  chose  de 
noble  la  galanterie,  lorsqu'elle  est  unie  k 
l'idée  de  conquête  :  or  ce  faux  pr^'ugé 
n'acquiert-il  pas  encore  tout  un  autre  em- 
pire sur  notre  théâtre,  par  les  heureux  suc- 
cès dont  le  vice  f  est  si  souvent  couronné  ? 
C'est  ce  qui  arrivé  dans  toutes  ces  comé- 
dies où  l'on  voit  les  intrigues  des  amants 
les  plus  indiscrets  et  les  plus  téméraires, 
terminées  par  le  mariage  :  dénoûment  qui 
tend  k  Inspirer  que,  pour  être  heureux  dans 

(5C5)  Rébus  in  aasostis  facile  est  conteoiiiere  vitam, 
Foriiler  iUe  Cacit  qai  miter  esse  potest. 

(Ma«t.,  ep.  LVii,  lib.  ii.) 
(56^  Exempta  ftunt  qaae  esse  jam  facioora  deaiiie- 

m,^  [root. 

(507)  Nec  coram  popalo  natof  Medea  iracidet. 

(568)  Mibil  est  tam  damnosam  bonis  moribus  qoam 
In  aliqtio  specucalo  desidere.  Tooc  enim  per  voiu- 
puiem  facilios  vitia  surrepunt.  Quid  me  exisiimas 
dicere  ;  avarier  redeo,  ainbiiiosior,  laxoriosior..... 
quia  Ittter  horoines  foi?  Nemo  nosiram  ferre  impe- 
tiim  vitloram  tant  magoo  comilaui  feaieDiium  poiest. 
(Sbhv  ep.  7.) 

(569)  Lasclvos  quidem  in  heroîds  qooqoeOvidias 
et  nimiuin  ainaior  ingenii  sui,  laudandus  tamen  In 
partibus. 

(570)  IIU  tQ€Ui  caHi  damna  pudorig  habet. 
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sa  f,^séJjZL,  il  Cà'jt  tiXit  basari<7.  CesC  lue 
avec  raison  qne  Ckénm  se  SGq%«  fine  fo- 
re, le  é©j>,  et  Ton  poorraii  d>Uer  ^^1l  tCl 
adopté  la  âerise  CmMtifÊi  riémi§  marcL 

c  CocnHnt  en  effet  pocrraït-oa  ac:r*i^«r 
aux  spectacles  la  gloire  de  eorrâBr  ^ 
mceufs?  «  Je  n'ai  jamais  estesi;:,  if:  IL  -t 
«  Fontenelleàee  sujet,  laparpcûadesr^is- 
•  sîons  par  le  mojen  des  f<imaftf  mteesw  » 
\#  serait-ce  point .  M oiksienr,  dams  Tori^ 
moral  on  phénomène  fcrt  siagÉScr?le^-^ 
lirais  au  moins  qu'on  me  dili  «ru^^i'  u 
qui  ae  fût  purgé  pv  cette  voîe-& ,  c*e£-ê- 
dire  qoe  le  thâtre  eût  rendu  meîLeur. 

c  Siohjjoe  n'était  pas  moins  inotJsï'»  i 
cet  égard.  Il  vous  paraîtrait  même  va  p«3 
trop  sévère.  Il  pensait  que  personne  ne  p.> 
vait  jamais  assister  à  ancon  sprrtyle  sus 
sj  corrompre  (568).  Mais  je  laisse  ce  pt> 
losof»he  pour  consulter  Ovide. 

«  Ce  ôêlèbre  poète,  que  Qnîntîliea  a  ca- 
ractérisé d'une  manière  si  énergique  es  r^a 
de  mots  (569),  pouvait  eonnaUm  ce  qui  était 
le  pins  capable  de  séduire  le  cvor.  To-j 
Mwet  qu'il  déclare  qu*il  n'j  a  rien  de  r'as 
luneste  pour  la  pureté  des  mmors  qoe  les 
spectacles  (570)  ;  c*esf  en  quoi  je  trccie 
qu'il  mérite  d*ètre  loué,  foifaiiAif  Ioms  as 
^onitos. 

«  Crojez-vous  qu*il  eût  été  plus  Indolgnl 
pour  les  spectacles  de  notre  temps  ?  Soos 
avons,  avec  raison,  rejeté  ces  jeux  san^cts 
de  Famphi  théâtre,  qui  étaient  si  contraires  à 
rhumanité  :  mais  nos  jeux  scéniques  sont-ils 
beaucoup  moins  dangereux  que  ne  rélaieot 
ceux  du  temps  d'Ovide. 

«  Je  sais  quelle  était  Timpiireté  du  tbéi- 
tre  des  anciens,  et,  par  conséquent,  quelle 
horreur  nous  devons  en  avoir,  liais  s'il  ù(- 
lait  ne  le  juger  que  par  les  eflTets  qu'il  devait 
produire  sur  le^  spectateurs,  peut-être  w 
tiarattrait-il  plus  si  éloigné  du  nôtre!  La  ré- 
formation  dont  nous  nous  prévalons  si  fort» 
ne  tombe  presque  que  sur  des  obscénités  qui 
étaient  comme  boaorées  dans  la  religion 
païenne,  et  entraient  même  son  vent  dans  le 
culte  public.  Elles  pouvaient  donc  ne  poîDl 
fairesur  Ie*peup1e  autantd'impressionsqa*on 
voudrait  le  faire  connaître. 

«  Je  fais  cette  observation  pour  répondre 
à  un  écrit  imprimé  ou  pour  soutenir  la  pré- 
tendue pureté  de  nos  spectacles  ;  l'on  m'a 

Reipciunt^  oeultique  notant  àbi^m^p^dii'^' 
Qaœ  nUt/el  tacito  pectore  amila  aMteai. 
■    •••    •••■•••••** 

Elige  cm  dka$:  Tumiki  êotm  plaeeu 
Ces  vers  ne  font-ils  pas  bien  le  portrait  de  bo$ 
jeanes  coureurs  de  spectacles,  qui  ne  sont  presqM 
occupés  qu^à  y  rencontrer  leurs  dulcinées  «  oa  fi*^ 
s*en  choisir  one  à  qui  ils  puissent  dire  arec  snots  : 
Yous  êtes  la  seule  qui  me  plaises.'  Esl-il  facile  ot 
sauver  sa  vertu  au  milieu  de  ce  toorbilloD?  AaiSi» 
que  de  {eunes  sujets  en  qui  Ton  a?ail  admiré  les 
germes  des  talents  lesphis  tniéressanispourta  patrie, 
ne  sont  devenus  des  citoyens*  inutiles  ou  daiiflerea» 
immolés  à  Toisiveté  ou  au  libertinage,  qoe  pour  aTorr 
été  respirer  inipnidemmenl  aux  théâtres  cet  lir  <ie 
frivoiilè  et  de  eorruption  qui  pervertit  le  jugcoiefik 
pi  fait  perdre  le  goût  de  toute  application  \ 
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objecté  la  diBérence  qu'il  y  avaîl  k  cet  égard 
entre  nos  pièces  d*aujourahai  et  celles  des 
anciens, 

c  On  n*japa$  omis  de  les  comparer  aussi 
avec  les  farces  grossières  qui  amusaient  nos 
pères.  Je  pourrais  répondre  également,  par 
rapport  à  ces  dernières ,  qu'elles  pouvaient 
ne  point  faire  sur  les  spectateurs  les  mêmes 
impressions  qu'elles  feraient  présentement 
sur  noua.  Une  nation  Tarie  dans  son  langage» 
dans  le  goût  éè  ses  plaisirs,  comme  dans  la 
manière  de  s'habiller. 

«  Vous  savez,  par  exemple ,  que  dans  les 
neuf  premiers  siècles  de  notre  monarchie, 
les  femmes  portaient  des  robes  si  haut  mon- 
tées que  leur  gorgé  était  entièrement  cou- 
Terte.  Ce  ne  fut  que  sous  Charles  VI  qu'elles 
commencèrent  h  décourrir  leurs  bras  et 
leurs  épaules.  Or,  de  même  que  les  femmes 
qui  se  prêtent  arec  réserve  k  l'usage  pré* 
sent,  me  passent  point  pour  immodestes,  ne 
doil-on  pas  aussi  présumer  que,  dans  nos 
siècles  d'ignorance ,  Ton  ne  se  choquait  pas 
de  la  plupart  de  ces  forces,  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  si  monstrueuses?  Mais 
n'est-ce  pas  humilier  la  nation  que  de  nous 
les  rappeler  encore?  Les  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  l'art  dramatique  doivent  les 
faire  oublier. 

«  Il  ne  faut  donc  plus  comparer  le  théâtre 
français  quaveC  ceiui  des  Grecs  et  des  Ro' 
mains.  On  sait  le  jugement  qu'on  en  doit 
porter  comme  littérateur;  mais  il  n'est  ques- 
tion ici  nue  de  ses  effets  sur  le  cceur.  Or 
notre  théâtre,  pour  être  purgé  de  ce  qui  ne 
pouvait  être  supporté  que  dans  la  corruption 
du  paganisme,  en  est-il  beaucoup  moins  à 
craindre?  11  me  semble  que  la  force  des 
agents  qui  j  sont  employés  est  assez  bien 
proportionnée  à  l'inertie  ou  k  la  résistance 
des  spectateurs  qu'il  s'a^t  d'émouvoir.  Kj 
représente-t-on  pas  toujours  les  passions 
les  plus  vives  ?  Et  si  les  personnages  qui  en 
sont  animés  ne  touchent  plus  de  si  près  au 
moment  de  se  satisfaire ,  le  jeu  ne  laisse-i-il 
pas  assez  entrevoir  ce  qui  ne  doit  plus  se 
l^asser  que  derrière  la  toile?  Notre  théâtre 
est  donc  réellement  toujours  aussi  dange- 
reux (571). 

«  En  effet,  pour  en  revenir  pleinement  sa- 
t«sia.t,  ne  fout-il  pas  encore  j  porter  un  cœur 
exercé  dans  la  milice  des  passions  (572)? 
C'est  un  préalable  toujours  nécessaire  pour 
bien  juger  du  jeu  d'une  pièce,  parce  que 
respnt  connaît  mal  les  passions  que  le  cœur 
n'a  point  senties.  Ainsi , je  crois  que  ceiui 
qui  irait  anx  spectacles  avec  une  humeur 
philosophique,  c'est-à-dire  avec  une  inten- 

(571)  La  maxine  de  CaioUe  est  iOBJours  de  mode» 
Le  sage  Pline  radnettaift  biea  kii-iiiéine.  Noos  per- 
netUMisaia  poêles d^éiredusies  dans  learcoiidiLic; 
mais  MNis  voulons  noe ,  ponr  noos  amuser,  leurs 
▼ers  soient  assaisonnes  de  ce  poivre  que  Rousse^tu 
reprodie  ^  Catulle  d*avoir  on  pea  trop  prodigué. 

Hum  ouf  KIR  e$te  dekei  pram  poetam 

/mur  werûcuios  nikil  uecttu  ttt» 

Qmm  laac  éewigme  hûbent  êoUm  etleporem^ 

Si  saitl  moHicuii  et  parmm  pudici, 

(Cati'L.) 


tion  de  s'y  défendre  contre  les  charmes  de 
l'illusion  et  de  la  commotion,  serait  souvent 
dans  le  cas  de  s'y  ennuyer  et  de  désapprou- 
Ter  ce  qui  serait  le  plus  universellement  ap* 
plaudi. 

«  Les  rôles  d'Amélite  et  de  sa  rivale ,  par 
exemple,  dans  Zorofff/re  (573),  ne  plairaient 
pas  à  ce  philosophe.  Cependant,  comme  ledit 
un  de  nos  (ameui  arislarques ,  qui,  en  cette 
occasion  fait  la  fonction  a  historien ,  ils  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs  passions  et  ont 
procuréauxspectateurs  les  sensations  les  pi  us 
agréables.  «  On  a  été,  dit  cet  écrivain,  jus- 
«  qu'à  les  plaindre  toutes  deux,  parce  que 
«  toutes  deui  sont  malheureuses ,  l'une  en 
c  faisant  des  crimes,  l'autre  en  les  souffrant, 
«  et  que  toutes  deux  y  sont  forcées  par  leur 
c  passion.  » 

€  Je  ne  doute  point  que  les  spectacles  ne 
pussent  peut-être  me  flatter  par  certains  ob- 
jets; mais. 

Il  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre. 

L'oeeasiou  fait  on  cœor  différenL 

c  D'ailleurs,  quand  je  me  proposerais 
de  ne  m'y  occuper  que  des  beaux  senti- 
ments que  la  pièce  peut  contenir ,  ne  sont- 
ils  pas  souvent  débités  en  pure  perte  sur  le 
théâtre  7  Le  bon  y  est  toujours  trop  mêlé , 
trop  confondu  avec  le  mauvais,  pour  qu'on 
puisse  être  assuré  d'en  faire  la  séparation, 
et  de  proGter  de  l'un  sans  ressentir  l'im- 
pression de  l'autre. 

c  De  plusIEliccoboni,  cet  homme  si  expert 
et  si  distingué  dans  son  art,  nous  assure 
c  que  les  sentiments  qui  seraient  les  plus 
«  corrects  sur  le  papier,  changent  de  nature 
c  en  passant  par  la  .bouche  des  acteurs,  et 
«  deriennent  criminels  par  les  idées  cor- 
«  rompues  qu*ils  font  naître  dans  l'esprit  du 
c  spectateur  même  le  plus  indifférent.  »  Je 
ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  prudent  de  se 
permettre  des  spectacles,  où  il  n*y  a  de 
triomphes  assurés  que  pour  le  vice. 

c  Je  sais  qu'on  y  rencontre  quelquefois 
des  personnes  dont  la  gravité  pourrait  don- 
ner lieu  de  croire  qu'elles  n'y  vont  que  pour 
se  délasser  d'une  longue  ou  pénible  applica- 
tion, ou  pour  dissiper  un  ennui  vaporeux 
qui  leur  noircit  les  objets  les  plus  riants;  et 
il  me  semble  leur  entendre  dire  : 

Je  pois  du  moins  admettre  me  folie 
Qui  sert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

(Roess.,  Ep.  à  TA.) 

«  Mais  ces  personnes  refuseratent-e!lcs 
d'avouer  que  si  le  remède  dont  elles  usent 

(57i)  Co  magis  eis  movetur  qooquisque  minus  ab 
eis  sauns  e&t.  , 

(573)  On  sait  qo*tane  tragédie  chantée  ne  diHère 
d*une  tragédie  déclamée  que  par  une  plus  grantle 
npiditc  dans  sa  manhe,  et  par  une  plos  parfaite 
concision  dans  ^on  langage.  Le  plaisir  du  specUteor 
ne  consiste  toujours  dans  i^uneon  dans  Paotre  f|a  a 
éprouver  une  continuité  vive  de  p^s^ion5  qui  l'eiu* 
pêche  de  sentir  que  ce  quVn  lai  eipose  u'«^  qa*liiie 
liction. 
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u'allère  point  leur  yerCa ,  il  n'en  est  pas 
moins,  pour  le  plus  grand  nombre,  un  poi- 
son funeste?  Elles  désapprouvent  sans  doute 
tout  ce  que  le  spectacle  offre  de  licencieux  : 
cependant  leur  présence  est  censée  en  faire 
Tapologie.  On  la  cite  comme  une  autorité 
déci^tiTe  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  la  faiblesse 
de  céder  aux  influences  dd  celte  autorité, 
combien  eu  est-il  qui,  au  lieu  d*imiter  le 
discernement  de  ces  graves  spectateurs,  ou- 
Treot  leur  cœur  à  toute  la  contagion  du 
spectacle  et  adoptent  ce  que  Corneille  fait 
dire  à  Cornélie  : 

0  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  bair  ! 

{Pompée.) 

ou  ce  que  Molière  met  dans  la  bouche  d'Or- 
gon: 

C*en  est  fait,  ie  renonce  4  loos  les  gens  île  liien  ; 
J*«a  aurai  «lésormaiâ  une  iiorreur  effrof  able. 

(Tariufe.) 

c  Est-ce  donc  nous  donner  une  bonde 
caution  de  la  puielé  de  nos  théâtres  que 
de  citer  les  personnes  graves  qu*on  y  ren- 
contre 7  Cette  autorité  peut-elle  balancer 
celle  dô  nos  respectables  citojrens  qui  oc- 
cupent les  hautes  places  de  la  jndicature  et 
qui  en  ont  les  mœurs?  Pourquoi  ces  sages 
magistrats  ne  vont-ils  pas  à  nos  spectacles? 
N'est-ce  point  parce  qa*il  v  a  quelque  in- 
compatibilité entre  leur  fréqu»*nlation  et 
la  pratique  de  larertu  t  M.  de  voltaire  a  bien 
senti  cette  conséquence  si  défavorable  à 
nos  jeux  de  théâtre  ;  et  pour  l'affaiblir ,  il  a 
eu  recours  au  ridicule,  i  II  y  aura  toujours, 
€  dit-il,  dans  notre  nation  de  ces  Ames  qui 
«  tiendront  du  Golh  et  du  Vandale....  Un 
«  magistrat  cjui,  parce  qu'il  a  acheté  cher  un 
<  office  de  judicature»  ose  penser  au'il  ne 
«  lui  convient  pas  d'aller  voir  représenter 
«  Ctfifia,  montre  beaucoup  de  gravité  et  bien 
«  peu  de  coût.  »  Croira-t-on  jamais  qne 
M.  de  Vollaire  (574)  ait  pensé  qu^l  y  a  des 
juges  qui  prennent  fKiur  tarif  de  leur  gravité 
la  finance  de  leurs  offices?  Au  reste,  quelque 
fausse  que  suit  son  idée  burlesque  et  sati- 
rique, elle  constate  au  moins  la  régularité  de 
nos  sages  magistrats.  Je  suis  per:?uadé.  Mon- 
Meur,quevous  ne  Tou$oD\bnsez  pasdela  gra- 
vité de  leur  conduite.  Vous  savez  que  Tétat 
de  judicature  est  une  espèce  Je  sacerdoce, 
dont  le  caractère  exige  toutes  les  vertus  et  ex- 
clut tous  les  vices.  Ainsi  l'on  pourrait  y 
appliquer  ce  que  Cicéron  dit  de  la  philoso- 
phie :  Dux  vUœ ,  viriuiis  indagairix^  expnl' 
irixque  viliomm.  C'est,  en  effet,  ne  pas  trop 
exiger  de  tous  ceux  qui,  dans  un  degré  plus 
ou  moins  éminent,  partagent  Tauguste  fonc- 
tion de  décider  de  m  fortune,  de  l'honneur 
et  de  la  vie  des  citoyens,  et  qui  à  cet  égard 
ont  l'honneur  d'être  les  organes  du  souve- 
raÎDf  radii$  reyi»  eonucani.  Ne  sera-t-on 
pas  toujours  intéressé  qu'ils  puissent  se 
reconnaître  dans  ce  beau  portrait  que  Méze- 
I  ai  fait  du  Parlement  de  Paris,  sous  Charles 

(574)  Svam  ifa  M.  de  KaKam,  Lettre  à  «a  pr&< 
ttiîer  cooiniîs. 

(575)  Akrési  it  Méiermi,  loni.  IV»  page  19,  «^ilion 


VHI  ?  «  Cette  grande  compagnie  était  eoioma 
un  sanctuaire  de  toutes  sortes  de  vérins 
de  tempérance,  de  continence,  de  modestie 
de  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat  et  du  pul 
blic.  Sa  reliçion  se  laissait  rarement  sur- 
prendre et  jamais  corrompre.  On  ne  lui 
demandait  point  d'injustices,  parce  qu'on 
le  connaissait  incapable  d'en  commettre. 
Ses  arrêts  étaient  reçus  comme  des  orJ 
des,  d'autant  qu'on  savait  que  ni  Jointe- 
rét,  ni  les  parentés,  ni  la  laveur,  quelle 
qu'elle  fût,  n'y  pouvaient  rien.  Les  mœurs 
innocentes  de  ces  magistrats  et  leur  ex- 
térieur même  servaient  de  loi  et  d'exeœ- 
pie.  La  gravité  de  leur  profession  les 
éloignait  des  vanités  du  grand  monde,  du 
luxe,  des  jeux,  de  la  chasse,  de  la  danse» 
encore  bien  plus  de  la  dissolution  et  de  la 
débauche.  Ils  trouvaient  leur  plaisir  et  leur 

Éloire  à  exercer  dignement  leurs  charges. 
n  grand  fonds  d'honneur,  d'intégrité  et 
de  suffisance  faisait  leur  principale  ri- 
chesse, et  la  frugalité  leur  plus  certain 
revenu.  N*aimant  point  le  faste  et  la  dé- 
pense, ils  n'avaient  point  d'avidité  pour 
les  grands  biens,  et  ils  croyaient  leu^fo^ 
tune  juste  et  honorable  quand  elle  était 
médiocre  et  juste.  Ainsi  se  rendant  lé- 
nérables  par  eux-mêmes,  ils  étaient  eo 
vénération  à  tout  le  monde.  Et  on  les  res- 
pectait à  la  cour,  parce  que,  n'j  ayant  au- 
cunes prétentions,  ils  n'y  allaient  jamais 
s'ils  n'étaient  mandés  par  les  ordres  du 
roi  ou  pour  son  service  (5.75).  > 

<  L'intégrité  de  toutes  ces  vertas  a  pi 
par  la  suite  éprouver  quelque  altéralioD, 
néanmoins  cette  auguste  eour,  réunie  dans 
son  sanctuaire,  n'en  a  pas  été  plus  favo- 
rable  k  nos  théâtres.  Elle  leur  refusa  sous 
Henri  111  un  établissement  légal.  «  Le  luie. 
«  dit  Hézerai,  appela  du  fond  de  ri(alie 
c  une  iMinde  de  comédiens  surnommés  Li 
c  Gelosi^  dont  les  pièces  toutes  d'intrigues, 
c  d'amourettes  et  d'inventions  agré^i'ies 
c  pour  exciter  el  chatouiller  les  |uissioiis, 
s  étaient  do  pernicieuses  leçons  d'impudi- 
«  cité,  lis  obtinrent  des  lettres-patentes 
c  pour  leur  établissement,  comme  si  c'eût 
«  été  quelque  célèbre  compagnie.  Le  parie- 
c  ment  les  rebuta  comme  personnes  qu3 
€  les  bonnes  mœurs,  les  saints  canons  et 
«  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  toujours 
c  réputées  infimes,  et  leur  défendit  déjouer 
«  ni  de  plus  obtenir  de  semblables  lettres. 
c  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'ameode 
c  applicable  aux  pauvres.  » 

«  Ce  fut  sans  succès  qu'un  avocat  osa,  en 
176iy  dégrader  son  ministère  jusqu*i  vou- 
loir dans  .une  consultation  imprimée  inno- 
center la  prcffession  de  comédien  et  la  faire 
relever  de  toutes  les  flétrissures  dont  elle 
avait  été  tant  de  fois  frappée.  Le  parlement 

[»rononça  contre  cette  consultation  et  contre 
'auteur  un  arrêt  qu'on  avait  lieu  d'attendre 
de  son  zèle  pour  les  bonnes  mœurs  (576)«  H 

d'AmsierJaiD  de  1733.  ,    ^ 

(576)  Cet  arrêt  est  dn  «S  avril  I76K  NotfS  |e  r 
Uions  vers  h  Ib  de  la  présente  notice. 
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fut  précédé  du  tomi  oDamme  «le  Tordre  des 
aTOCsts,  qui  s'empressèrent  de  rejeter  de 
leur  sein  on  confrère  qai  s*é(ait  si  fort 
éearté  du  respect  que  ee  premier  barreau 
do  rojaome  a  touîoars  eo  pour  tes  lois  de 
la  rehgion  et  de  rBtat. 

<  Le  parlement  reconnot  k  cette  occasion 
toot  ce  qa*on  atait  h  craindre  du  goût  ex- 
cessif de  notre  siècle  pour  les  théâtres,  et, 
aiin  de  nous  préparer  a  cet  ég^rà  une  pos- 
térité moins  passionnée,  il  a  ordonné  que 
dans  les  collèges  il  ne  sera,  eo  lucun  cas, 
représentéaocune  tragédie  ou  coiDédie(576*). 
Les  amateurs  des  spectacles  s*ajtori?aient 
«le  ces  sortes  de  représentations  ;  cependant 
ils  ne  s'appuyaient  que  sur  uu  shus  dont 
les  bons  însiitoieors  de  la  jeunesse  dési- 
raieril  la  réforme.  Ces  drames  étaient  k  la 
vérité  ordinairement  assez  purs,  mais  ce 
qui  avait  été  toléré  par  des  motifs  illu^i- 
res  introduisît  plusieurs  licences,  et  d'ail- 
leors  on  habituait  les  jeunes  gens  à  avoir 
moins  d'horreur  des  théâtres  publics.  Enfin 
cette  coutume,  qui  s*élait  établie  contre 
les  sages  statuts  de  l'Université,  était  une 
vieille  erreur  h  détruire  (5T7). 

c  Est-il  donc  étonnant  que  nos  respectables 
magistrats  s'interdisent  les  spectacles  comme 
un  plaisir  incompatible  avec  la  sagesse? 
Or  ne  devons-nous  pas  aussi  soutenir 
rhoon«sur  de  notre  vertu  7  S'ils  paraissent 
singuliers  en  se  pritantdes  spectacles»  c'est 
parce  qu'ils  sont  plus  exacts  k  observer  ce 
qui  est  d'une  obligation  universelle.  Ils 
croient  qoe  leur  exemple  serait  encore  plus 
pernicieux  que  leur  faute  (578),  s'ils  usaient 
«l'une  licence  qui  n'est  tolérée  aue  parce 
qu'il  7  aurait  des  inconvénients  a  la  sup- 
primer. Aufer  m'ereirices  de  rtéui  humaniip 
iwrbmveriê  omnia  libidmibuê  (579). 

«  C'est  Ik  le  motif  qui  engage  même  le 
chef  de  l'Eglise  k  souffrir  dans  ses  Etats 
l'usage  des  spectacles.  Comme  cet  abus 
existait  avant  qoe  la  sooveraineté  tempo- 
relle fAt  unie  k  la  poissance  spirituelle,  les 
^àpest  pour  maintenir  la  tranquillité  dans 
Tordre  ci? il  et  politique,  tolèrent  ce  qu'ils 
souhaiteraient  pouvoir  supprimer. 

«  Ce  n'est  point  par  négligence,  ni  par 
«  relâchement,  disait  le  Pape  Gélase,  que 
«  ro^  prédécesseurs  ont  usé  de  tolérance 
«  k  l'é^ird  de  ce  scandale  que  j'espère  atm- 
«  lir.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ont  fait  les  plus 
«  sincères  tentatives  pour  le  détruire  et  que 
«  leurs  bonnes  intentions  furent  alors  ton- 
«  jours  traversées  (580).  » 

(576  *)  Art.  49  de  Tarrèt  du  parlement  de  29 
jaovicr  1765,  poruini  réglemenl  poar  les  collèges. 

(577)ConsiieUido  siiie  veriuie  erroris  vetusias  est. 
(S.  Cm.) 

(578)  Plus  exemple  qoam  peccato  nocent.  (Cicea.) 

(579JS.  AoG.     "^^        «^ 

(590)  Efo  negUgeotlam  secusare  non  aodeo  prat- 
deeesaorem,  cum  magis  credam  leniasse  eos  ui  iatc 
pr^viias  loilereior,  et  qeasdam  exsUtisse  causas  et 
coBtcai^  volnoiaies  quaseorom  ioieotioaes  pnepe- 
direot 

'5al)  Ces  requêtes  furent  lues  et  examinées  dans 
bmicrégalfon  du  concile,  comme  une  aflaire  qui 
rcyaraûi  la  discipline  et  les  décision!»  des  coucilc^. 


c  II  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  toujours  réprouvé  les 
spectacles;  mais  que  peuventHls  contre  le 
torrent  qui  s'jr  porte  ?  Ils  n'ont  à  v  oppo- 
ser que  des  décrets  qui  puissent  les  ren- 
dre moins  contagieux  et  en  préparer  l'aboli- 
tion. 

c  Innocent  XI  défendit  aux  femmes  de 
mpntersurle  théAtre,  Innocent  XII  rejeta  la 
requête  que  les  comédiens  de  France  loi 
firent  présenter  en  1696,  pour  être  relevés 
fie  la  rigueur  des  canons  à  leur  éçard.  Il 
les  renvoya  à  l'archevêque  de  Pans  pour 
qu'ils  fussent  traités  suivant  le  droit,  ui  pr<H 
videat  ei$  de  jure.  Clément  XI  eu  usa  de 
même  en  1701  sur  la  nouvelle  requête  qu'ils 
osèrent  lui  adresser  à  Toccasion  du  Jubilé, 
auquel  ils  prétendaient  pouvoir  particiiier 
sans  renoncer  à  leur  profession  (581).  Be- 
noit XIV  donna,  le  1"  janvier  1748,  unô 
déclaralion  autheniique  par  laquelle  il  pro- 
testa qu'il  ne  tolérait  li*s  spectacles  qu'à 
regret*  Aussi  diminua-t-il  à  Rome  le  nom- 
bre des  théâtres  (582).  Et  après  les  avoir 
précédemment  combattus  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  collection  est  pré- 
cieuse, il  engagea  le  célèbre  P.  Concina, 
Dominicain,  à 'composer  sur  les  spectacles 
le  traité  latin  que  ce  religieux  fil  imprimer 
à  Rome  en  17o2.  C'est  avec  le  même  zèle 

Î|ue  Clément  XIII  renouvela  en  1759  la  dé- 
ense  faite  aux  ecclésiastiques  d'asjsister  aux 
représentations  qui  se  font  sur  des  théAtres 
publics  (583). 

€  Au  reste,  ce  n'est  que  dans  les  derniers 
jours  qui  précèdent  le  carême,  que  les 
théâtres  sont  ouverts  à  Rome  (58^)- 

«  On  ne  connaît  poiul  dans  l'Italie  l'usage 
des  spectacles  pendant  toute  l'année.  Les 
troupes  de  comédiens  j  sont  ambulantes, 
et  restent  plus  ou  moins  dans  les  Etats  qui 
les  admettent.  C'est  sans  doute  par  cette 
raison  qu'on  n*jr  publie  pas  les  peines  pro- 
noncées par  l'Eglise  (585)  contre  leur  état; 
maiselles  n'y  sont  pas  moins  connues.  Ainsi, 
comme  il  a  été  judicieusement  observédans 
un  ouvrage  moderne  de  jurisprudence  (Si86)  : 
«  La  distinction  que  quelques  personnes 
€  font  entre  ks  comédiens  français  et  les 
«  italiens,  est  regardée  avec  dérision  parmi 
€  les  gens  sensés  et  instruits.  Il  faut  au  con- 
c  traire  se  renfermer  dans  ce  principe  in- 
«  contestable  qu*où  lés  lois  du  royaume  et 
c  de  l'Eglise  ne  distinguent  point,  il  ne 
«  faut  pas  distinguer.  *  On.  sait  que  les 
plus  grandes  licences  étant  passées  en  cou- 

(flist,  dêë  9W9re§€$  §mr  le  Corn») 

(582)  Vovez  le  DUiicniimre'des  êtientei  ecrlésias' 
liqueê^  par  le  P.  Ricbak»  ei  anires  religieux  Domiui- 
eains.  au  mot  Speci^Uâ,  tome  V. 

(583)  Yojex  la  iiazeUe  de  Frmmee  do  10  féirier 

1759. 

(584)  Voyes  les  Rifexion»  kiUonq^tM  ei  eriiûimeê 
fur  les  diférenii  ihéàirei  de  C  Europe^  par  Louis  Ric- 

CO0O3II. 

(583)  De  theatricis  et  Ipsos  pbcuit  quandiu  Muni 
a  conimunioDe  separari.  [Cûboh  dm  cencile  d*Afie$ 
unêieH  314.) 

(546)  CoUeetion  de  déâûottt  de  jmrigprmdenu,  par 
DouAST,  au  i:;ol  Cemidien^  éJit.  de  1768. 
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tumOiOn  b'tiabllae  non-seulement  à  ne  plus 
s'en  otfenser,  mais  même  b  en  faire  l'apolo 
gie;  et  pour  lors,  quoique  toujours  réprou- 
vées, eifres  parYÎenneiit  h  toixev  Taulorité 
publique  de  tes  tolérer  (587). 

c  Tels  ont  été  les  progrès  de  l*établis$e- 
ment  des  spectacles  chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes. 

«  Ovide,  détenu  sensé  dans  le  cours  de 
ses  disgrÂces,  avait  représenté  è  Auguste, 
que  le  moyen  le  plus  capable  de  réformer 
les  mœurs  de  Rome  était  d'y  détruire  tous 
les  théâtres  (588).  Marc-Aurèle  voulut  exé* 
cuter  cet  avis,  mais  il  ne  put  y  parvenir, 

f risque,  pour  avoir  seulement  modéré  la 
icence  des  comédiens,  avoir  réduit  leurs 
gages  et  le  nombre  de  leurs  jeui,  toute  la 
multitude  des  désœuvrés  se  répandit  en 
murmures  et  lui  reprocha  de  vouloir  rendre 
philosophes  tous  les  sujets  de  l'empire  (589). 
«  Théodoric,roi  d'Italie,  éprouva  en  pareil 
cas  la  même  résistance.  Il  était  persuadé 
que  la  fréquentation  des  spectacles  était  in- 
compatible avec  la  gravité  des  bonnes  mœurs, 
que  les  propos  licencieux  s'^  trouvaient 
toujours  excusés;  néanmoins,  lise  vit  forcé 
de  condescendre  à  la  folie  de  la  multitudei 
afin  d*en  contenir  les  accès  (590). 

<  Cosme  m  grand  duc  do  Toscane  (S9i), 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  grand  parti- 
san des  représentations  dramatiques,  en  re- 
connut le  danger.  Il  voulut  ensuite  les 
proscrire,  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  se 
contenta  d'adopter  le  règlement  du  Pape 
Innocent  XI  (592). 

«  On  croirait  que  saint  Louis  eut  è  cet 
égard  plus  d'autorité,  puisque,  suivant 
quelaues  auteurs,  il  chassa  de  son  royaume 
tous  les  comédiens.  C'est  un  fait  qui  serait 
à  discuter.  Y  avait-il  alors  des  théÂtres 
publics?  Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vanda- 
les, les  Goths  et  les  Francs  à  qui  l'art  dra- 
matique était  inconnu,  en  avaient  fait  cesser 
Tusage  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  prétendus  co- 
médiens qu'on  dit  avoir  été  chassés  par 
saint  Louis,  étaient  de  ces  poètes  proven- 
çaux qui  allaient  de  château  en  château 
réciter  des  espèces  d*héroïdes  au  son  de 
quelques  instruments.  Mais,  dira-t-on ,  si  ce 

(587)  Peccala,quamvis  mngnaet  borrenda,  tum  in 
cousuetudinein  veneruiil,  aiii  parva  aiil  nulla  cre- 
dnot,  usque  adeo  ul  iioii  soluiii  occutianda  verum 

eiiain  praedicanda  videantur Sic  nosiris  leniporl- 

lins  milita  inala  iu  in  aperlam  consiieiiidiiieiii  vene- 
niiii,  m  pro  tii^  non  soluni  excouuniiiiicare  aliquem 
laicuin  non  aUdeaiims,  sed  nec  clcricuin  degra- 
dare...  inusiiala  peccala  sola  exiiorrescinius  :  usiiau 
vero  sâepe  videndo  oinnia  lolerarc ,  so^pti  loknindo 
noniiulla  eiiaiu  faccre  co|[iniur.  (S.  Alg.,  tom.  VI, 
I».  2^7.) 

i588)  Ul  lameu  hoc  faiear:  ludiauoque  seminaprœbeni 
NemiUiœ  :  loUi  iheatrajube, 

(589)  Tempera  vil  scenica^  dcnialiones  :  fuit  popnlo 
liic  seimt)  nuod  popuiimi  subiulis  ludis  vclicl  cogore 
ad  pliilosopliiain. 

(590)  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric  : 
c  Mores  graves  in  spcclacnlis  (piis  remplirai?  ad  cir- 
t  uin  nesciiiiil  coiiveiitre  Caloncs.  QtiiiUpiid  illic  gaii- 
duiii  populo  dicilur,  iiijjiria  non  piilaUir.  Lociis  csl 


monarque  fût  si  sévère  è  heur  égard,  n'y 
a-t-il  pas  à  présumer  que  $*il  eût  vécu  daos 
notre  siècle,  il  ne  l'aurait  pas  moiasélé 
pour  nos  théâtres?  Le  respect  pour  l'autoriié 
publiquo  qui  les  tolère,  doit  nous  teoir 
dans  T'incerlitude  sur  la  conduite  qae  c« 
prince  aurait  tenue  sur  cet  objet. 

«  On  connaît  les  changements  arriTés 
dans-  nos  mears  depuis  que  les  grands  sel- 
gneacs,  devenus  oisife  dans  lenrs  terret 
par  la  privation  de  l'exercice  de  la  justice 
et  des  autres  privilèges  de  l'ancien  droit 
féodal,  comanencèrent  à  être  attachés  à  la 
cour  et  è  la  capitale,  autant  par  le  plaisir 
que  par  l'iuiérèt  et  l'ambition. 

«  Du  temos  de  saint  .'Louis,  ces  seigneurs 
ne  quiitaieit  point  leurs  terres  où  ils  vi- 
vaient en  bons  pères  de  familles,  et  iisj 
jouissaient  de  presque  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ainsi^  lorsque  l'on  dit  que  te 
saint  roi  chassa  de  son  royaume  loos  les 
comédiens  qu'on  appelait  en  ce  temps  les 
auteur$  de  la  scimce  gaie ,  les  iroubadmi 
ou  les  trouver €8^  il  faut  entendre  qu'il  oe 
les  chassa  que  des  provinces  et  des  villes 
de  son  domame,  puisque,  entre  autres  exem- 

f»les,  Alphonse.comte  de  Toulouse,  son/rère, 
es  souffrait  è  sa  cour. 

«  Il  en  fut  de  même  lorsque  saint  Louis 
voulut  abolir  la  pratique  barbare  des  épreu- 
ves et  des  combats  judiciaires  où  il  sulEsail 
de  succomber  et  d'être  vaincu  pour  èlre 
déclaré  incontestablement  criminel  ou  usur- 
pateur, et  quelquefois  même  pour  faire 
décider  das  questions  de  disciplîae  ecclé- 
siastique. Ce  ^aint  roi  ne  put  détruire  cet 
usage  monstrueux  que  dans  leslribunaui 
de  ses  domaines.  Il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  le  supprimer  par  tout  le  rojaume,  parce 
que  la  France  se  trouvait  alors  divisée  en 
une  infinité  do  seigneuries  qui  ne  recon- 
naissaient qu'une  dépendance  féodale.  Hais 
cela  no  re^a^de  point  le  sujet  de  celle 
lettre.  . 

t  Je  crois,  Monsieur,  avoir  assez  justifié 
mes  idées  sur  les  spectacles.  Elles  sont 
soutenues  d'autorités  si  peu  suspectesque 
vous  me  ref)rocheriez  peut-être  présente- 
ment un  ridicule,  si  j'avais  la  faiblesse  de 
m'en  écarter.  D'ailleurs,  re  vineimus]if»^ 

qui  défendit  cxcessiiin...SpecUealuin  eipeUitgnvi^ 
simos  mores,  invitai  levissimas  oouteiilioiies^ 
evacuAlio  hoiieslatis,  fons  irriguusiur^ionini|<|»w 
velustas  quidein  habuit  sacruni,  poslerius  feaie»» 
liidibrium...  Iixciios  foveiiius  necessîtnle  popu»™" 
iinmiiiciilium  quibus  voUim  est  ad  lalia  conveotrt, 
duin  cogita lioiies  sérias  deleciantur  abjîcere.  Pioç* 
enim  raiio  capitet  rares  probabills  oblectai  iotenijat 
ad  iliud  pôlius  turba  daciiur  quod  ad  curaram  reiKta- 
sionem  constat  liivcntum,  nain  quidquid  xstimai/'* 
liipluosuni,  hoc  ad  bealitndinem  temporuin  ]9wai 
applicaiiduin.  Qtiapropter  largiamur  cxpensis,««[ 
sempcr  ex  judîcio  denius.  Expedit  interdow  deap^'y 
ut  populi  possimus  desiderata  gaudia  w»"""^* 
(Apud  CjissiOD.,lib.  I  Vnriarum  Kp,,  p.  27,  Tkeoàùf. 
et  lib.  ni,  épia.  55.  Theodor.) 
(591)  Mort  en  1088.  ^,^;^ 

(SOi)  Voyez  les  Uéftexiont  kiUoriqeit  rt  cf^ 
sitr  les  différenli  théâtre»  de  CEurope,  par  w» 
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ces  idées  sont  fondées  sur  les  principes  de 
la  plus  exacte  philosophie,  puisqu'elles  ne 
désapprourent  que  ce  que  la  religion  con- 
damne. 

c  le  confieos  que  c'est  une  autorité  fort 
peu  respectée  par  tous  ces  beaux  esprits  li- 
cencieux que  Rousseau  appelle  des  écumeurs 
de  dogmes  arbitraires  ;  mais 

Povr  moi  qa^en  sauté  même  un  autre  aoide  étonne. 
Qui  croîs  rime  immortelle  et  qie  c*est  Dieu  qui 

[tonne, 

(DtSPEÉAOX.) 

il  me  semble  que  la  religion,  qui  fixe  notj^ 
foi ,  doit  aussi  régler  nos  mœuis. 

c  C'est  pourquoi  dation  me  ctmptnr  parmi 
ces  gens  qui  tiennent  du  Goth  eidu  Vandale^ 
je  ne  saurais  regarder  le  spectade  de  \é  tra- 
gédie comme  réeole  de  la  grandeur  d'urne^  ni 
celui  de  la  comédie  comme  réelle  de  ta  vie 
civile.  Ce  sont  de  ces  plaisirs  qa'il  faut  fuir 
quand  on  craint  l'inquiétude. 

Carom  kofteêeenti  aaa  e$l  quœrtnàe  volupiai. 

«  Et  je  ne  pense  pas  que ,  pur  soutenir 
cette  maxime,  on  puisse,  toU  bien  pesé ^ 
me  déclarer  ennemi  de  la  paHe  [593).  Ce 
serait  une  espèce  de  fanatisme  ]ue  je  serais 
en  droit  de  dénoncer  au  trib'ural  de  la  rai- 
son. Phiioiophia  non  tollii  affectus.  On  peut 
£tre  bon  patriote  sans  cesser  d'ôlre  philo- 
sophe ,  pourru  qu'on  prenne  ce  dernier 
mot  dans  son  véritable  sens;  cir  tous  savez 
combien  oc  en  abuse  aujourd'hui.  Ce  ne 
sera  plus  un  nom  honorable ,  s'il  continue 
d'être  usurpé  et  comme  profané  par  ces  in- 
i-rédoles  qui  s'efforcent  d'ébranler  tous  les 
fondements  du  raisonnement  humain ,  dans 
Tespérance  de  pouvoir  contester  avec  plus 
de  succès  les  preuves  de  la  religion.  Le 
système  de  ces  prétendus  tnronvaificua  vous 
l>aralt  aussi  insensé  qu'impie  ,  et  vos  sen- 
timents à  cet  égard  repondent  à  la  justesse 
de  votre  esprit  et  à  la  droiture  de  votre 
cœur ,  dont  j'espère  éprouver  les  effets  dans 
le  jogemeot  que  votis  porterez  de  cette 
lettre. 

«  Je  suis ,  etc.  » 

Seconde  lettre  de  M.  Desprez  de  Boissy  , 
sons  le  litre  de  :  Lelire  de  M,  le  chevalier 
de*^  à  il.  de  Campigneulles  ^  membre  de 
pluêiewrâ  académies  des  sciences  ei  belles- 
teiireM,  mu  sujei  de  la  lettre  de  M.  Éesprez  de 
B* ,  sur  les  spectacles  ;  Paris ,  1159  ;  elle 
fut  réimprimée  en  17G9. 

«  Je  suis  fort  surpris ,  Uoosieur ,  que  de 

(S8S)QaalMieallon  odieuse  qoelf.de  Voliaîre  a  ap- 
pliqoée,  nns  doute  dans  un  délire  poétique ,  aui 
cemeors  des  spectacles ,  sons  prétexte  qn%  s*oppo- 
aenl  ao  iHen  des  pauvres.  Il  ne  savait  pas  appa rem- 
■MiK  que  la  taxe  dont  II  veut  parler  a  pour  origine 
■Deimposîlioo  de  800  livres  parisis,  que  k»  acteurs 
de  la  nssion  furent  obligés  de  payer  par  an  arrêt  du 
parieneac  de  1541,  pour  que  les  paoTres  lussent  in» 
éemmsès  dei'extrénie  diminution  des  aumônes  depuis 
réCabUssemeiil  des  spectacles. s  Au  reste,  est*il  éiou' 
■aM  que  Ton  s'écarte  toujours  de  h  raison  dans  les 
•■vrages  faits  pour  le  pur  smusement  et  ponr  exei* 
1er  au  plaisir?  Si  l*on  trouve  quelquefois  a  y  récla- 


vntre  noble  oflirce  tous  tous  soyox  chargé 
de  répondre  (59W  pour  moi  à  la  lettre  que 
M.  Desprez  de  Boîssj  m'a  écrite  sur  les 
spectacles.  Jous   êtes  si  fort  éloigné  du 

Ï>oint  de  Tue  dans  lequel  j'ai  considéré  cette 
ettre  et  des  impressions  qu'elle  a  faites  sur 
moi ,  que  Je  me  crois  obligé  de  donner  un 
di^savf  u  public  à  votre  réponse. 

«  La  lettre  oue  vous  en  tiquez  est  un  ou* 
Trage  philosophique  qui  ne  m'a  jamais  para 
capable  d'offenser  personne.  Son  objet  est 
de  prouTer  l'évidence  du  danger  de  nos 
spectacles  pour  les  mœurs  et  surtout  pour 
les  jeunes  gens.  Et  il  m'a  semblé  qu'il  était 
fort  propre  à  fournir  des  armes  défensîTes 
à  ceux  qui ,  étant  dans  de  bons  principes , 
-sont  souvent  exposés  à  lutter  contre  ces 
tourbillons  d'esprits  follets  pour  qui  le 
langage  de  la  religion  est  trop  sublime. 

c  Quoi  que  vous  en  disiez ,  Monsieur , 
la  thèse  que  H.  de  B***  soutient  est  trop 
établie  par  l'expérience;  et,  s'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  fréquenter  nos  sjiectacles,  pour 
y^  faire  l'épreuve  à  laquelle  je  l'avais  plus 
d'une  fois  excité  et  que  vous  lui  reprochez 
de  ne  pas  avoir  faite ,  je  n'ai  pu  que  l'ap- 
plaudir ,  dès  que  j'ai  su  la  sagesse  de  ses 
procédés  (595)  pour  se  faire  une  règle  de 
conduite. 

«  On  dirait  '  que  vous  auriez  adopté  le 
système  de  ce  livre  pernicieux  (596)  qui 
réduit  l'homme  à  la  seule  faculté  de  sen- 
tir. Vous  prétendez  que  M.  de  B*^  ne  pou- 
vait être  en  état  de  bien  prouver  la  thèse 
qu'il  soutient  que  par  les  sensations  qu'il 
aurait  éprouvées  en  fréquentant  les  specta- 
cles ,  parce  que  Ton  ne  voit  jamais  bien  par 
les  yeux  des  autres. 

c  11  s'ensuivrait  donc  anisi  que  pour 
avoir  une  juste  idée  de  ces  lieux  consacrés 
au  plus  honteux  libertinage  et  f>ouToir  en 
persuader  le  danger  aux  autres ,  il  faudrait 
les  aTOir  fréquentés.  A  combien  d'incon- 
Ténients  ne  serions-nous  pas  exposés ,  s'il 
fallait ,  comme  tous  le  dites ,  n'aequérir  la 
sagesse  qu'en  se  ItTrant  aux  écueîls  où 
Ton  sait  qu'elle  échoue  presque  toujours  1 
Vous  entendez  mal  ce  vers  de  Gomeifie  que 
vous  citez  : 

Â  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

«  Cette  maxime  est  fort  belle ,  lorsqu'on 
rapplique  aux  efforts,  que  Ton  est  dans  le 
cas  de  taire  pour  remplir  mieux  son  devoir , 
et  non  à  la  témérité  de  ceux  qui  se  permet- 
tent tout  ce  qui  peut  irriter  les  passions. 

mer  des  pensées  favorables  à  la  saine  philosoplrie. 
Ton  sait  bien  que  Tor  a  son  prix  partout  oà  il  se 
rencontre,  m;iis  qu'il  n'en  donne  jamais  à  llmporcSé 
qui  fait  son  alliage. 

(594)  Cette  réponse  se  trouve  dans  oue  brochure 
qui  porte  pour  tive  :  Etsau  sur  dlférenti  SMjeU,  par 
M.  de  Cr  (Cliarles-Chude^lorcni  Tuoefl  as  Cam- 
ptG5EijLLCs).  il  est  auteur  de  quelques  écrits  indiqués 
•!ans  la  France  lUtéraire ,  tome  I,  p.  «205,  éJilion  de 
1709,  ei  à  U  page  206  du  tome  I  des  Trois  siècles  ds 
notre  titléraiure^  édition  de  1772. 

(595)  Voyez  la  première  Lettre. 
(536J  Dt  l'Esprit. 
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Et  assurément  Corneille  n*a  pas  eu  Tinten- 
tion  de  contredire ,  comme  vous  le  faites 
indécemment ,  cette  maxime  :  Qui  amai  pt- 
rieutum^  in  illo  peribil  (597)  ;  qui  aime  le 
péril  y  périra.  Un  homme  s#nsé  ne  peut 
compter  sur  sa  vertu  que  dans  les  périls  où 
Timprudence  ne  l'a  pas  conduit. 

c  Vous  reprochez  à  M.  de  B***  de  donner 
sa  décision  sur  une  matière  qu'il  ne  connaît 
pas  ;  mais  le  ton  dogmatique  n*est  point  ce 
qui  domine  dans  sa  Lettre.  On  n*y  trouve 
que  les  motifs  et  les  principes  qui  ont  déter- 
miné son  sentiment,  et  il  m'a  paru  qu'ils 
étaient  fondés  sur  la  connaissance  de  la  na- 
ture f  du  but  et  des  effets  de  nos  théâtres. 
L'exposition  que  M.  de  B^^^  fait  des  règles 
de'l^rt  dramatique  prouve  bien  qu'il  con- 
naît la  matière  qu'il  traite  (598). 

«  Hais  je  vous  accorde  qu'il  eût  ajouté 
sa  propre  expérience  aux  preuves  que  la 
raison ,  la  connaissance  de  l'art  et  le  récit 
des  autres  lui  ont  fournies,  n'aurait-on  pas 
encore  eu  l'injustice  de  lui  reprocher  déju- 
ger du  cœur  des  autres  par  la  sensibilité  du 
bien? 

«  Je  ne  trouve  rien  de  plus  décisif  que 
les  autorités  qu'il  rapporte  de  Bussy-Habu- 
tin  ,  de  Lamotte ,  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauit ,  de  La  Bruyère ,  de  Fontenelle ,  de 
Riccoboni.  Et ,  lorsque  j'y  ai  vu  les  aveux 
de  M.  de  Voltaire  sur  les  pièces  (599)  qui, 
après  Athalie  et  Esther^  passent. pour  les 

[)lus  chrétiennes ,  il  m'a  semblé  que  vou- 
oir  se  charger  de  faire  l'apologie  des  sciec- 
tacles  au  tribunal  de  la  raison ,  c'était  s  ex^ 
poser  à  s'y  faire  siffler. 

«  Quelque  partisan  gue  vous  m'ayez  sup- 
posé des  spectacles ,  je  n'en  ai  pas  moins 
approuvé  la  Lettre  de  M.  de  B***.  J'ai  re- 
connu l'erreur  où  j'étais  en  voulant  engager 
cet  ami  à  changer  de  sentiment ,  et  j*ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  le  public  ralitier  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  cet  ouvrage. 
Tous  les  journalistes  (600)  l'ont  annoncé 
avantageusement.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Boissy ,  l'ancien  auteur  du  Mercure ,  a  un 
peu  critiqué  l'austérité  de  la  morale ,  mais 
de  manière  à  faire  sentir  l'intérêt  personnel 

qu*il  avait  k  la  querelle Nom  lais- 

soni  à  d^autres^  dit-il,  le  soin  de  faire  /'a- 
pologie\de  la  comédie^  de  peur  qu'en  nous 
récusant ,  on  ne  nous  réplique  :  «  Monsieur 
Josse  f  vous  êtes  orfèvre.  »  (  Mercure  de 
mars  1756.  ) 

(597)£4:c/î.,ni,27. 

(598)  Voyez  la  première  Lettre. 

(599)  Poiyeucte  el  Zaïre. 

(60U)  Voyez  les  Journaux  de  Tannée  1756,  savoir, 
de  Trévoux ei  Verdun^  avril;  le  Journal  des  savants, 
scpletiibre;  le  septième  cibler  du  Journal  chrétien; 
la  onzième  Feuille  hebdomadaire  des  provinces,  du 
17  mars  1756,  et  la  cinquième  Feuille  du  14  décem- 
bre 1757. 

(eOl)  Trenlc-huîlième  cahier  de  l'année  1757. 

(6Ui)  Sous  le  liire  de  Lettre  de  M.  0...,  licencié  en 
droit,  à  Jf.  t  réron,  directeur  de  TAhnée  littéraire 
et  du  Journal  étranger.  Voici  quelques-unes  de  ces 
règles  qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  dans  un 
temps  où  les  jouruauk  lliiëraires  se  sont  si  fort  mu!* 


«  H.  Fréron  s'est  cha|^é  de  (aire  eetli 
apologie  dans  l'extrait  qu'il  a  donné  de  la 
lettre  de  M.  de  B*^  dans  YAnnéelitlérmî 
(601),  lorsque  la  seconde  édition  parut. 
Mais  cet  extrait  est  fait  contre  toutes  les 
règles  que  doit  suivre  un  journaliste,  etque 
l'on  trouve  si  bien  exposées  dans  uoe 
Lettre  que  M.  de  Querlon  donna  au  public 
en  1756  (602). 

«  Quelle  idée  peut  donner  de  loi  Fn^ron 
lorsqu'il  oss  profaner  Tautorité  de  saint 
Thomas,  de  saint  Anionin,  pour  en  blte 
les  apologsles  du  théâtre  en  abusant  de 
certains  passages  dont  on  a  mille  fois  ex- 
posé le  vértable  sens?  L'idée  la  pins  Isto- 
rable  qu'or  puisse  avoir  de  lui,  est  de  le 
croire  ibrt  ignorant  en  matière  de  morale. 

Du  vieix  Zenon  Tanlique  contrarie 
Disait*  Tout  vice  est  isan  d*àuerie« 

(Rouss.,  liv.  I,  éplL  3.) 

«  Hais  n'est-ce  pas  encore  avoir  trop 
d'indulgence,  lorsqu'on  le  voit  manquer 
aux  égards  que  tout  honnête  homme  doit 
avoir  pour  es  minisires  de  la  religion?!! 
s'autorise  des  abus  que  ce  corps  respectable 
a  condamnés  dans  tous  les  temps;  el  noD 
content  de  tirer  avantage  de  la  licence  de 
ces  ecclésiiiStiques  qui,  par  leurs  mo'urs, 
appartiennent  plus  au  siècle  corrompu  au*i 
la  religion,  il  ose  remuer  les  cendres  d'un 
des  plus  illustres  prélats  du  clergé  de  France, 
pour  en  souiller  la  mémoire.  Il  ne  craint 
pas  cnOo  d'accuser  Bossuet  d'avoir  sou- 
tenu par  une  réponse  équivoque  et  par  sa 
présence,  Tinnocence  des  spectacles.  El 
vous,  Monsieur,  vous  allez  jusqu'à  avancer 
que  cet  illustre  prélat  a  fait  un  écrit  en  fa- 
veur de  la  comédie.  Qui  croirait  qu'au  lieu 
d'aller  chercher  la  lumière  dans  les  admi- 
rables écrits  de  ce  grand  homme,  on  n'au- 
rait pas  honte  d'en  faire  l'apologiste  de  la 
licence  1 

«  On  a  négligé  de  relever  dans  le  temps 
Textrait  que  T^n  adonné  de  la  lellre de 
M.  de  B^^^  dans  V Année  littéraire,  parce 
que  l'on  a  présumé  que  les  fausses  alléga- 
tions  qui  y  étaient  employées»  tomberaient 
comme  des  absurdités.  Mais  parla  réi)ons« 
que  vous  venez  de  faire  indiscrèleoent 
pour  moi  k  la  Lettre  de  M.  de  B*^,  M.  Fré- 
ron peut  s'applaudir  d*avoir  suivi  le  conseil 
qu'un  fameux  délateur  donnait  aux  coorti- 

tipliës.  f  La  crliiqne,  cet  art  si  nécessaire  et  neiSe, 
ne  doit  avoir  pour  fondement  et  pour  principe  ftf 
l'amour  des  lettres  et  le  goûi  du  vrai.  Or,  suinn 
celte  maxime,  un  journanste  qui  sait  respecter  sei 
lecteurs,  ne  prostitue  |H>int  sa  plume  pour  accréifaia 
des  principes  faux  el  dangereux.  Il  u*affecle  poistM 
déprécier  des  écrits  dont  le  plus  grand  défaut  est  m 
contredire  son  goût  et  ses  Idées  propres.  Ilciieav<!< 
exactitude;  il  ne  déguise  et  n'altère  rien.  Il  pesé 
pare  point  des  expressions  d*autiui  «  il  se  gsnfe  v* 
de  rupporier  de  U»ngs  textes  sans  les  di»iingser,rt 
sans  avenir  qne  c*esl  un  autre  qui  parle;  il n^P?J 
dujl  point  du  ridicule  où  il  u*y  en  a  pas,  ei  'l.'*'''^ 
y  en  aurait,  il  ne  le  uioolre  que  quand  riiHéféi  ai 
goût  ou  de  la  raisou  Tesige  néc^ssaireineiit*  ' 
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sans  de  Philippef  roi  de  MacMoioe,  ea  leur 


Qadqae  grossier  qn^an  nmisofige  poisse  éire« 
Ne  cnisnei  rien«  calomn'Mx  tofijourt. 
QosmI  l*aecttsé  coofondrail  tos  discours, 
La  plaie  csl  laite;  et,  aiioiqn*il  eo  guérisse» 
On  en  verra  do  moins  la  cicairice. 

(ROOSSKAO.) 

c  Oui»  Monsieur,  l'imposlare  ne  bit  que 
trop  de  prosélytes.  Et  laealomnie  n*a  mal- 
heureusement que  trop  son  eflet«  lorsqu'elle 
rencontre  des  gens  intéressés  à  la  croire  lé- 
gèrement. 

«  On  a  souTent  relevé  les  imputations  que 
Ton  a  faites  à  saint  Tbomas  et  à  saint  An- 
tonio. Cependant  ceux  qui  cherchent  è  se 
séduire  eux-mêmes  dans  leurs  passions,  les 
réclament  toujours  en  leur  fareur.  Il  en 
sera  de  même  de  ce  que  Ton  attribue  à 
Bossuel;  on  ne  cessera  de  Tentendro  répéter 
par  ceux  qui,  en  proie  à  leurs  mauvais  désirs, 
saisissent  sans  la  moindre  réflexion  tout  ce 
qui  peut  être  favorable  k  leurs  penchants. 
Mais  pour  rendre  moins  contagieux  les  au- 
teurs qui  osent  reproduire  ces  impostures, 
on  doit,  non  répéter  tout  ce  qui  a  été  écrit 
à  ce  sujet,  mais  leur  donner  un  démenti 
public  et  se  contenter  d'annoncer  de  nou- 
veau les  ouvrages  qui  ont  détruit  ces  fausses 
imputations. 

«  Qu'où  lise  les  discours  du  P.  Lebrun, 
l'ouvrage  du  prince  de  Conti,  les  Ri- 
flexions  de  Nicole  $ur  la  Comédie  9  et 
celles  que  Bossuet  a  faites,  non  comme 
vous  le  prétendez  faussement  pour  la  justi- 
fier, mais  pour  la  réprouver,  on  verra  tom- 
ber les  fanasses  idées  que  les  partisans  des 
spectacles  donnent  sur  la  doctrine  de  quel- 
ques illustres  personnages. 

c  Oo  y  apprend  que  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  douze  premiers  siècles. 
Ton  n*en  peut  citer  aucun  gui  se  soit  ex- 
primé d*une  manière  équivoque  sur  cette 
matière.  £t  si  depuis  rétablissement  de  la 
méthode  scolastique  l'on  croit  trouver  quel- 
ques théologiens  qui  paraissent  avoir  été 
favorables  aux  spectacles,  on  se  trompe, 
faute  de  connaître  le  langage  ou  plutôt  la 
méthode  des  scolastiques  ;  et  pour  en  bien 
juger,  Toici  un  principe  qu'il  faut  savoir. 

«  Ces  théologiens  ne  se  contentent  pas  de 
résoudre  les  cas  par  rapport  aux  circons- 
tances qui  les  accompagnent  ordinairement  ; 
ils  font  au  devant  des  objections  qu'on 

(€05)  In  omni  eo  qood  est  dirigiblle  secondon  n- 
lione» ,  soperflaon  didlnr  qood  regutsm  ntionis 
cieedii...  «fictooi  est  aolen  qood  ludicra,  sive  jo- 
«naa  verta.  vH  facta,  sont  diricilHlia  sccoodan  ra- 
iioweaiy  et  ideo  soperihiom  io  Indo  aecipitnr  qood 
cxcedil^.  reKolani  rationis.  Qood  qaidem  polest  esse 
«iapiiciler.  IJno  hmmIo  es  ipsa  specie  a«;tiononi  qn« 
aassoMUiUir  in  lodnai,  quod  qoideni  joeandi  genns 
itcaintfaMi  TttUiom  didlnr  esse  illiberale,  petulans» 
iagitîoowBt  obsœnyfli,  qnando  seilicet  otitor  aliquis 
cassa  l«dt  tafpibos  veriNs,  vel  faetis,  vel  etiain  bis 
qaae  vergaai  w  proiioii  nocanenton,  qos  de  se 
saoi  peccaia  monalia.....  Atio  aalem  nodo  poirsC 
exceasos  in  ludo  seemidani  defectom  debiunnn 


pourrait  leur  opposer,  ils  examinent  quel- 
quefois les  difficultés  par  rapport  è  plusieurs 
suppositions  abstraites  et  métaphysiques. 

c  il  suit  de  là  qu'ils  approuvent  en  cer- 
taines hypothèses  ce  qu'ils  condamnent 
dans  la  pratique  commune.  Or  on  est  sou- 
vent induit  en  erreur,  lorsqu'on  ne  sait  pas, 
ou  plutôt  lorsqu'on  ne  veut  point  distinguer 
les  décisions  absolues,  d*avec  celles  qui  ne 
se  rapportent  qu'à  des  suppositions  méta- 
physiques. 

«  Saint  Thomas,  par  exemple,  pose  pour 
principe  que  tout  ce  qu'on  fait  devant  être 
réglé  par  la  raison,  les  mots  pour  rire  et 
tous  autres  jeux  deviennent  condamnables: 
1*  lorsque  clans  les  jeux  on  mêle  des  actions 
ou  des  paroles  déshonnétes  ou  nuisibles  à 
la  réputation  du  prochain;  2*  lorsque  le  jeu 
étant  de  soi-même  indifférent,  il  se  trouve 
joint  à  des  circonstances  qui  le  rendent 
mauvais,  comme  si  l'on  voulait  iouer  des 
ieux  que  TËglise  aurait  défendus  (603). 

«  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à  présent  vous 
soyez  fondé  à  réclamer  ce  saint  docteur  en 
faveur  des  spectacles,  puisque  vous  conve- 
nez qu'ils  sont  défendus  par  l'Eglise,  il  est 
vrai  que  vous  pensez  que  celte  défense  ne 
devrait  plus  avoir  lieu  présentement,  eu 
égard  à  la  prétendue  perfection  de  nos  théâ- 
tres. Mais  pour  être  purgés  de  termes  obs- 
cènes et  grossiers,  ils  n'en  sont  pas  moins 
dangereux,  et  il  ne  faut  n'avoir  de  chaste 
que  les  oreilles  pour  les  trouver  aussi 
purs  qu'on  le  prétend.  «  il  est  faux,  dit 
«  Bossuet,  que  les  Pères  n'aient  blâmé  dans 
«  les  spectacles  que  l'idolâtrie  et  les  impu- 
«  dicités  manifestes,  ils  y  ont  blâmé  l'inu- 
«  tilité,  la  dissipation,  la  commotion  de  l'es- 
c  prit,  les  passions  excitées,  le  désir  de 
c  voir  et  d'être  vu,  les  choses  honnêtes  qui 
c  enveloppent  le  mal,  le  jeu  des  passions  et 
c  l'expression  contagieuse  des  vices,  a  Cha- 
gue  siècle  a  eu  sa  manière  de  couvrir  les 
idées  propres  à  flatter  la  volupté.  Mous  en 
avons  une  preuve  dans  Duchesne  (6M).  On 
y  voit  que  dans  les  spectacles  des  anciens 
temps  de  notre  monarchie,  on  ne  se  propo- 
i^ait  d'exciter  les  passions  qu'avec  les  égards 
qu'exigeait  le  goût  de  ceque  nous  appelons 
communément  les  honnêtes  gens,  c  est-à- 
dire,  des  personnes  de  la  cour  et  de  la  ca- 
pitale. 

€  Je  passe  à  Tendroit  de  saint  Tbomas 
dont  les  partisans  du  théâtre  ont  le  plus 
souvent  fait  usage.  Ce  çrand  théologien  se 
fait  cette  objection  :  «  Si  l'excès  dans  le  jeu 

dramslantiaram,  pota  cum  aliqnl  otontnr  Indo,  vd 
tenporibuSfVel  locis  indebitis,  aui  etiain  praeterooa» 
venieiitiam  negotii  sai  per»onae.  Et  lioe  qnidem 
qoandoqoe  potest  esse  peccatom  mortale  propier 
▼ebementiam  aflectos  ad  loduin,  cujos  delectatîoncal 
praeponit  aliquis  dilectiooi  Dei,  ita  auod  centra  prae» 
eeplnm  Dei.  vd  Eccle>i2,  ulibus  Indis  oti  non  ré- 
fugiât. (f-S,  qnxsi.  168,  art.  3.) 

(tKl4)  YeriMi  jocubloria  omnes  delicias  et  lep'Mes 
et  risu  dignas  urinniiares  et  caeieras  ineptias  liuccis 
tnidnantibus  in  médium  eruclare  non  erubescnnt. 
(iticoaa.,  ôi  Pkil.  Atig,  De  jocmi.;  IHKaMauL^  MiU. 
tom.  V.) 
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«  csl  un  pécbé,  les  bîslrions,  dont  touto  la 
«  vie  se  rapporte  au  jeu,  seront  donc  dans 
•(  un  état  de  péché;  et  il  faudra  (remarquez 
«•  la  conséquence)  condamner  de  même  ceux 
«  qui  se  servent  de  leur  ministère,  ou  qui 
.»  leur  donnent  quelque  secours.  Cependant 
9i  saint  Paphnuce  eut  révélation  qu'un  joueur 
<t  de  Qûte  jouirait  avec  lui  du  même  degré 
<  de  gloire  dans  le  ciel.  » 

«  Le  P.  Lebrun  que  les  seuls  préjugés  ne 
dirigeaient  pas,  mais  qui  était  versé  dans 
la  connaissancedo*ranliquité,  remarque  que, 
pour  bien  entendre  la  réponse  à  cette  ob- 
jection, il  faut  observer  qu'il  n'était  pas 
i^uestion  de  spectacles  tels  que  les  nôtres  du 
temps  de  saint  Thomas;  que  ce  saint  en- 
tendait par  histrions  ceux  qui  n'avaient 
d'autre  emploi  que  de  divertir  quelquefois 
les  hommes,  ou  par  la  récitation  de  quel- 
ques contes  agréables,  ou  par  des  instru- 
ments, comme  faisait  le  joueur  de  flûte  dont 
il  parle. 

«  Ces  histrions  pouvaient  être  ce  qu'on 
appelait  troubadours  ou  chanteurs;  ei  parmi 
tuXy  les  poètes  provençaux  éia'iewi  les  plus 
estimés.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs 
les  faisaient  venir  à  leur  cour  pour  s'en 
amuser.  Deux  ou  trois  de  ces  poètes  s'asso- 
ciaient quelquefois,  et  allaient  de  château 
en  chAteau  s'offrir  à  réciter  au  son  de  quel- 
qu'in$trument  (605),  lespièces  qu'ils  avaient 
composées.  Elles  avaient  pour  objet,  tantôt 
de  récréer  ^»ar  des  plaisanteries,  tantôt  de 
louer  les  exploits  des  princes  ou  des  sei- 
gneurs qui  les  avaient  mandés,  comme  on 
le  voit  dans  l'Histoire  de  Louis  VIII,  père 
do  saint  Louis.  Ces  histrions  n'avaient  point 
de  théâtres  publics.  11  en  était  d'eux  comme 
ûe  ces  comédiens  dont  parle  Pline  le  Jeune^ 
que  l'on  faisait  venir  pour  être  récréé  pen- 
dant le  repas  par  quelques  récits  amusants 
ou  instructifs  (606)  ;  et  ceux-là  n'étaient 
point  regardés  infimes  à  Rome,  comme  l'é- 
taient ceux  qui  montaient  sur  des  tbé&tres 
publics  et  comme  le  font  nos  comédiens 

«  Cela  posé,  comment  saint  Thomas  ré- 
pond-il à  l'objection  qu'il  s'est  faite?  Il  dé* 
çide  que  le  divertissement  étant  quelque- 
fois nécessaire»  il  n'est  pas  défendu  qu'il  y 

(6.0S)  Geai  qui  jouaient  des  instrurojents  se  oonr- 
nmenljongleun. 

(6UQ]  Fréquenter  comœdSsîcœna  distiiigttitor,  at 
volupute^  quoque  siudiis  condiauUir.  (Pua.  lib.  an, 
ép.  '!•) 

((K)7)  Lndus  est  necessarius  ad  conversalionem 
huroanas  viiâe.  Ad  ômniaautem  quqp.sunt  Ulilia  con- 
versa lioni  liu  mange,  dçpqiari  posauat  aliqua  officia 
liclta,  et  ideo  eiiam'olticiun)  liislrionum,  quod  orp 
d^nsiicir  ad  soUUum  liominibMS  exbibenduni,  non  est 
secundum'se  lllicilum,  nec'sunt  in  slalu  peccali, 
duromodô  moderaie  ludo  ulanlur,  id  est  non  uieudô 
hliquîbus  iHicilis  verbis  vel  faclis  ad  ludum ,  el  non 
àdhibeodo  ludum  negoiiis  et  temporibns  indebilis. 
^2,  quaisi.  i68,  an.  3,  ad  fîncm.)* 

(608)  liispecUo  speclaculornm  viiiosa  rcddiuir  lu 

3unntum  boirio  fit  pronus  âd  vitia  lasclvi.T  vel  cm- 
eliiàlis,    per  eu   quac   ibi   repra:senlanlur.   (i-2 
q.  itl7,  an.  2.) 

(609)  Aurait-II  échappé  une  vérité  à  M.  Frëroii? 
H.  de  B***,'  en  parlant  dés  femmes  qui  vont  à  nos 


ait  des  hommes  qui  puissent  nous  divertir 
en  jouant  de  quelqu'instrnment,  ou  en  nous 
récitant  divers  contes  agréables; et  qo'ain^d 
ils  ne  peuvent  être  en  état  de  péché.  Hai^ 
voici  les  conditions.  «  Pourvu,  dit-il,  qu'ils 
«  ne  disent  et  ne  fassent  rien  d'illicite;  qot; 
«  le  jeu  soit  modéré;  qu'il  ne  dérange  pa^ 
a  les  affaires  et  qu'il  ne  se  renconlre  point 
a  dans  des  temps  défendus  (607).  i 

«  On  voit  que  par  celte  décision  «inl 
Thomas  laisse  le  cas  dans  la  suppositioi 
métaphysique,  qui  n*est  pas  certainement 
celle  où  se  trouvent  nos  spectacles  (606), 
qui  sont  de  la  nature  de  ceux  que  ce  saint 
docteur  a  condamnés»  parce  qu'ils  excitent 
aux  vices  les  spectateurs.  Il  n  est  pas  ques- 
tion ici  de  l'art  dramatiaue  considéré  en 
Iai*ro6me.  M.  de  fi^^  déclare  assez  dans  sa 
Lettre  le  jugement  qu'on  en  doit  porter 
comme  littérateur.  Mais  quant  à  l'effet  mo- 
ral de  la  représentation  de  nos  drames, 
quelle  différence  entre  notre  théâtre  et  ce- 
lui des  anciens  Grecs!  Tout,  jusqa'aaijeiii 
scéniques,  dans  les  beaux  jours  d*Allièoâ, 
se  rapportait  à  l'utilité  publique.  Les  poètes 
dramatiques  et  les  acteurs  étaient  considé- 
rés comme  des  hommes  d'Etat,  des  philoso- 
phes, des  censeurs  môme  chargés  d'instruire 
et  de  réformer  le  peuple,  en  rendant  pres- 
que toujours  leurs  drames  relatifs  on  à  la 
religion  oti  au  bien  de  la  patrie,  ou  i  l'his- 
toire de  la  nation;  et  on  ne  leur  laissait 
rien  avancer  qui  pût  offenser  legoôtde 
l'ordre*  l'amour  de  ia  vertu,  ni  rintérèldes 
mœurs  publiques  et  particulières.  Les 
femmes  ne  montaient  point  sur  le  théâtre. 
Or  quel  contraste  n'aperçoit-on  pas  dans 
nos  spectacles  du  côté  des  poètes,  qui  ea 
font  une  école  où  l'on  présente  presque  loa- 
jours  les  vices  colorés  en  beau  et  la  yerta 
rendue  ridicule;  du  côté  des  acteurs,  doiu 
la^vie  scandaleuse  n'inspire  que  la  volupté; 
du  côté  des  spectateurs  qui,  potir  la  plupart 
(609),  n'aiment  i  y  goûter  que  des  pensées 
libertines  et  qu  un  jeu  indécent,  tnciMi- 
vumadlascimam?  Est-ce  làcej^ue  M.Frér 
ron  prétend  faire  appeler  par  saint  Antonîn. 
eomidie  de  bonnes  nuBurs?  Je  profite,  M<)o- 
ai^ur,  de  l'aveu  que  vous  faites,  que  W /ci 

spectacles,  dit  dans  sa  lettre,  page  S6:  rCoabia 
en  est- il  dont  on-  peut  dire  .avec  Marllil  { &lf$  ^ 
entrée  Pénélope,  eieUe  en  est  iortie  Hélène,  t^^ 
jotimalisle  soutient  que  M.  de  B  '*  se  trompe,  llts 
plus  wot ,  dit-il ,  de  dire  que  la  plupart  ia  /«^ 
qui  vont  à  la  comédie,  y  entrent  fomme  ^•/^' 
prétend  qu*elles  en  sortent,  c'esi-à-dire  Qn^»*^ 
entrent  déjà  toutes  corrompues.  M.  Fréron  pi^ 
èire  moins  zélé  pour  Tbonneiir  do  sexe  qiKp«? 
TArlequiQ  de  la  Comëdie-llsllenne.  dont  il  ▼ovdntt 
faire  un  béros  de  vertn.  Vinimitable  Carlin  ^  dtlrv. 
est  bien  éloigné^  avec  raison,  de  h  croire  «f^*": 
nage  capable  de  corrompre  les  maers,  Cetétope'*' 
ôteraii  le  caractère  de  son  rôle,  dont  robietw»»*^ 
non  il  ébranler  le  spectauur  par  ers  pasawsf' 
causent  h  terreur  el  la  pîiié,  mais  à  ««oieraj 
flatter  le  libertinage  dans  presque  towlrs  les  s«ja 
bouffonnes  ci  liceucieuses  dont  H  est  riBie,.^^ 
certainement  simt  d'un  ton  plus  fort  qœ  oe  l»!  » 
passe  dans  les  bonnes  compagnies. 
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oméditnï  iie  jouaient  que  des  piêcti  telles 
lue  ioiAaiteraieni  le$  nonnitet  genn^  ieur 
alU  serait  souvent  déserte^  et  qu'avec  dV.x-> 
eitenteê  piiees, (es  meilleurs  comédiens  motir- 
aient  de  faim.  Or,  saint  Antoftin  décide  for- 
aelioroent  que  si  les  histrions  représentent 
uelquefois  des  pièces  honnêtes  et  quel* 
uefiiis  des  déshonnétes»  on  doit  los  aband- 
onner et  n'assister  k  aucune  de  leurs  re- 
résentations  (610).  Ces  histrions  sont  pour 
)rs  dans  le  cas  de  ceut  dont  saint  Thomas 
éciare  le  gain  aussi  illicite  que  celai  des 
immes  prostituées  (611),  et  auquel,  psr 
inséquent,  il  n*est  point  permis  decontri*» 
uer.  Mais  n*est-ce  point  parler  k  un  homme 
ui  dort,  que  d'entrer  avec  vous  dans  ces 
iscussions,  dès  que  vous  vous  dites  (612) 
ngagé  dans  les  détires  de  Tnmour  et  de  la 
ihlelCwn  dormienle  loquitur  qui  enarrat 
uUo  sapientiam,  (Eccii.^  XXII,  9.) 
•  Je  crois  encore  que  vous  rôvez  quand 
3US  citez  saint  Charles  Borromée  comme 
lie  autorité  favorable  aux  spectacles.  C*cst 
1  reproche  qîi'on  a  h  faire  k  tous  les  apo- 
*i;istes  du  théâtre.  Ils  ne  s'autorisent  que 
op  souvent  d'auteurs  graves  :  mrtis  ils  ne 
lent  jamais,  ou»  s'ils  citent  quelquefois,  ils 
)nt  toujours  intidèles,  soit  parce  uu'ils  trôna- 
ient les  passages,  soit  parce  qu  ils  les  in- 
rprètent  ma*,  soit  parce  qu'ils  ont  la  mau^ 
lise  foi  de  taii^  ce  qui  jiour rait  découvrir 
)$prit  des  auteurs  dont  ils  font  usage.  «  Les 
personnages,  disent-ils,  les  plus  rcconi- 
ruanda&iles  ont  regardé  le  théâtre  commo 
étroitement  liéà  lx>rdre  public.  Saint  Char* 
les  Borromée  corrigeait  de  sa  propre  main 
des  pièces  destinées  à  la  déclamation.  Ri- 
cheKeu  s'occupa  de  réformer  la  scène  ; 
Fénelon  avait  les  mêmes  vues  :  M.  Lan- 
guet,  archevèquede  Sens,  dans  son  discours 
pnur  la  réception  de  M.  de  la  Chaussée  ft 
lAcadémie  française,  dit  h  ce  |>oële  dra- 
m^itique  :  Je  puis  donner^  non  aux  8»bo- 

TiCLIES  Q|;B  su  ne  PtJIS  APPROtJVBH,  ifiats  h 

des  pièces  axasi  sages  que  les  vitres^  €i«« 
CERTAiRB  1IB5UBE  DE  lovà?igbs.  Lo  sacré  et 
le  profane,  le  sérieux  et  le  eoroique,  ta 
chan^  et  le  UiéAtre  doivent  se  Jiçoer  pour 
rendre  le  vice  odieux  :  ainsii  disent  nos 
•pologistes  dos  spectacles,  les  saints  les 
Hîtiques  el  les  sages,  ont  cra  que  le 
tliéitre  méritait  une  attention  partîoulièro 
du  gouvernement.  »  Ces  autorités  ne  sont 
s  d*une  bonne  vaieor.  Le  cardinal  de  Ri- 


«l9)Ctiai  hiatrieiMst  uloniar    indilhfenlar  uiH 
miatimieadi  lepnesenUiitdttitt  etiain  lur|Msi,  ilM 
>  an,  el  eum  eparlet  dliMiiiere,  et  peccaium  est 
•  aipicere«  «i  talibut  pro  illo  epen»  aUquid  dare. 
!«..  lit.  8.) 

61 1)  Qiicilam  vero  dirantar  mate  acq.iisiia ,  quia 
ftiiruQiur  ex  lurpi  causa,  sicnt  de  meretricia  ei 
trimiaiH.  (i-i,  qtiaesi.  87,  art.  5tJ 
^i%  Dans  une  pièce  Intltutée  :  Bées  à  matfMiét- 
t  dt  "\ 

0\Z)  Principes  et  maglstratas  eommonendos  esse 
liuius.  Ht  liiatiiones  et  mimos  ceteroaque  ctrcti- 
>res  et  ^iia  generis  penlltos  bondîtes  e  suis  flui- 
1  ejciani;  el  eiiipoiies  et  aHos  qtiîctinqtie  eos  rc* 
«;rtiii  acrtter  aniinadvertaoti.  ..  Omnes  neqtttiiab 
linat  e  provincia  tollendas  coreoL  (Cône,  pros., 

Diçjîonn.  des  UvsTàBfis. 


cbelieû  tolérait,  par  des  considérations  poli- 
tiques, ce  qu^il  devait  désapprouver  comme 
ministre  ecclésiastique.  Le  sentiment  de  M. 
de  Fénelon  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  faiblesse  de  littérateur.  Et  cette  mesurs 
de  louanges  que  M.  Langue!  accorda  à  M.  da 
la  Chaussée,  manifeste  I  embarras  où  il  était 
de  concilierie  devoir  ecclésiastique  avec  Té*- 
tiquette  de  la  céiémon'e  du  moment.  Il  me 
semble  que  prétendre  tirer  avantage  de  cette 
anecdote  littéraire  pour  le  théâtre*  c'est  man- 
quer aux  égards  qu'on  doit  à  la  bonne  idée 
que  Ton  avait  des  mœurs  canoniques  de  ce 
prélat. 

«  Quant  è  saint  Charles  Borromée,  cet  il- 
lustre cardinal  était  bien  éloigné  d'approu- 
ver les  spectacles.  On  peut  en  juger  jiar  ses 
ordonnances  pastorales  qui  se  trouvent  dar  s 
les  actes  des  conciles  de  Milan.  «  Nous 
«  avons,  dit-il,  jugée  propos  d'exhorter  les 
«  les  princes  et  les  magistrats  de  chasser 
«  de  leurs  provinces  les  comédiens,  les  far- 
«  ceurs-,  les  bateleurs  et  autres  gens  sem- 
c  blabl^sdeh]auvaisevie,etde  détendre  au\ 
«  hôtelliers  et  à  tous  autres,  sous  de  grièves 
«  peines»  de  les  recevoir  chez  eux.  »  Il  or- 
donna aux  prédicateurs  de  reprendre  avec 
force  ceux  qui  suivent  les  spectacles,  et  dn 
ne  pas  cesser  de  représenter  aux  peuples 
combien  ils  doivent  les  avoir  en  horreur (613) 
Enfin  en  166S,  on  flt  imprimer  à  TouWsu 
un  livre  que  saint  Charles  avait  fait  compo- 
ser pour  prouver  que  les  spectacles  drama- 
tiques sont  mauvais  k  cause  des  circonstan- 
ces qui  les  accompagnent  et  du  leurs  effets. 
Ce  vénérable  carainai  rappela  sur  cet  otjjet 
les  principes  de  l'Eglise,  que  les  abus  avaient 
fait  oublier;  mais  il  se  conduisit  avec  la 
prudence  d'un  pontife  éclniréi 

«  On  sait  que  l'Eglise  est  souvent  obligée 
de  tolérer  des  abus  dont  la  suppression 
pourrait  caoser  de  plus  grands  désordres^ 
ou  qu'elle  ne  peut  détruira  sans  le  concourt 
de  la  puissance  séeulière  (61i).  Et  alors  ïea 
ministres  de  la  religion  ne  peuvent  que  lee 
déclarer  mauvais,  en  détourner  les  Udèlea 
par  tous  les  moyens  iiossibles  et  proposer 
les  tempéraments  qui  peuvent  les  rendre 
moins  contagieux. C*e^t  ce  que  Ht  saint  Char- 
les. Les  désordres  de  son  diocèse  étaient 
extrém«;set  la  réforme  ne  pouvait  s'en  faire 

Îue  pai  rlegrés.  -Il  obtint  du  gouvernement 
e  Milan  on  ordre  q«i  défendit  de  représen- 
ter aucune  pièce  qui  n*eût  été.  examméé  «4 

I,  Mft  u.) 

Publieormn  peceatoraiD  iUaeebras  qiias  bomlnef 
depravaiap  consueiudinis  errore  tfeeepii  pro  niliilo 
putanl,  cencioRaior  perpeiiio  reprehend^  ateoe  Iv 
suininiim  odiiini  aduticere  coiHt*ndet,  oaieiirklqnti 
qiiain  graTîler  Deani  offendaïu...  Sceiiicae  peraona- 
t»*qiie  adlienes,  unde  timmiani  qtiodMa  aemhiariM 
aeinina  inatcfaetenHn  ae  flagiiiariiNi  p^mt  MMiiuiu 
exlsiimt,  qitam  a  christlao»  diseipliiiai  aiiciis  iidte* 
rentes,  qaàm  valcle  ettin  |iagaiM»rHiii  inaiituU»  eoti- 
Yriiienies  atqiie  dtabali  aaui  invents,  omaî  «Aaiol 
popHtocbrisiiaiio  exiermiuaiNke  sint,  qBMi  maxime 
pnieril  raligioite  eontendet.  iAstor.^  |Nin«  n,  pa£. 
485.) 

(OU)  Eeeleala  «olu  tolérai  qna  ao»  probai.  fft. 


^  e  cni'* -tenir. 
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^••'«rnttt  ««^t-'c  ail  o^'-r*  î-T*  «"j  *'t .* a•- 
f-^jK^s  4^U^*^^*  à  Ix  .if.r^xal/»•>«,  cri  i  ^i*  *  *  - 

a;*-*k  •^Tîi'-i'^ix  à  n-i*  irt-r.iir*»»   -e     *  -« 

•fVJ  fi'r  a<'ir'tct  r-  **  lic  s  -«rii^t^rur*  s'il  fi.- 

»  -  »  • 

brt  n  v.Ntr  a'j\  K«<ta»tlei  i  i'.iM  ros^ti-i  '#ti$ 
q*e  tiioi  Frai>;.is  de  Sd.Trs  ea  p^fuj^lUL» 

«Il  ja  fi<s  gefHqoi  onifleCrai  prq  i^ésà 
y^:M''i  ît  re  saint  étéq'ie.  lîs  le  suft^^wc^it 
i<  rr»r:i.^jUafil  *|ii'ils  !«*  frraiefil  presqii;;  !e 
fuVKi  fie)  rofvulef  reLâeàési  et  •Ht'?  •  1*4- 
iki  *n  l^s  fiOrte  à  (aire  «le  ^aiul  Q-aries  •o»*n>- 
tDé^  I  ;  f  ttroo  9l*:S  cnsuîsie*  Ti§mriMin.  \cêr\^ 
mo.U'itKS  «l^^oi saints  nc^iiTerest  que lians 'a 
ma  'îere  4ortt  ils  #>!il  auîtoi*eé  la  cS«ielnue  le 
lE^lise*  el  dans  le  foftd  ils  aocil  tous  lieuE 
jffssi  ri^ûdnis;  SatuI  François  de  ^l€:s  ne 
TesMl  |>as  assez  lor^  le  fioar  le  elioii  d'un 
eonfeisirur  il  veut  qfron  eo  choisisse,  nofi  ua 
eolre  mille,  cornuie  ravail  dit  Afiia»  mais 
«n  entre  dix  milletll  permet,  dit-Ofi,d*dl  er 
afji  bJs  el  aa:res  dîTertrssemenls  âaii^e^ 
rerif .  Mais  comment  le  p^>rnicl-il?  C'est  en 
fsi^i;aiit  ét:s  Uis|i05ilions  qu'on  ne  |>ourr.ûC 
i^^9jer  de  garder  avec  fi«Jeiité  sans  nniuii- 
I  er  à  tous  ces  |»laisirs.  Il  comparK  ces  di- 
vertissements aux  ebamoignoiis  dont  I  -s 
itietllcors  ne  sont  |ias  salutires.  «  Toutes  <  es 
m  assemblées,  ditnl)  allirent  ordinain.me  it 
«  les   Ti  es  el  les  |H!'*cliés  qui  régnent  eu 

•  iii:e  Tille,  les  jalousies,  les  liouifonnorieSy 

•  les  railleries,  les  querelles,  les  folles  a- 
«  inoars  :  parce  que  leur  appareil,  leur  tu- 
«  mulle  el  la  lilieriéqoi  y  doroiueni,  éc.iaiif- 

•  feni  riaiagiiiali<Mi,  agileol  les  sesi  el  oe* 

•  cui^eol  le  cœur  au  plaisir;  si  le  scr- 
«  peol  vient  souffler  aux  oreilles  une  |»a- 

•  rôle  sensuelle  cm  quelque  caiolerîe,  si 
«  Tim  est  suqiris  des  ref^irds  de  quelque 
«  basilic^  les  cœurs  sont  tous  disfios^s  à  en 
«  recevoir  le  venin.  Ces  ridicules  divertis* 
«  semenis  dissipent  et  affaiblissent  les  forces 

•  de  la  volonté  pour  le  bien  et  réveilk-Bt  en 
>«  Tâme  mille  sortes  de  mauvaises  disposi- 

«  tioiia.  C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  jamais 
«  se  les  permettre'dans  la  nécessité  luêiu^, 

•  qu*avec  de  grandes  précautions  et  sans 
«  avoir  ensuite  recours  à  quelques' considé- 

,  •  rations  saintes  ètforfvives,i)uipréviennent 
«  les  daujfercuscs  impressions  que  les  plai- 
«  sirs  (lourraienl  faire  sur  Tespril;  et  voici 

i/êlS)  Œatrêê  éeêalM  Vrancolê  de  Salet, 
J6ttf)  Ceiisee  licentiam  ttieatri  afierre  ccriisatmam 
pesicai  lanrflHts  clirirtiaiiis.  fisecesit  uiiiunuu  priiva 
«-onsuetiidù  amiiios,  ei  qii.'eiNiftsitM  tteri  viileiiuis  de-' 
lendere  coitaiitur  ftniiiaiii  licVNti;e  ^lat rouir*.  Pupuliis 
îiitelUgat  liisirMîttJs  ikni  pri>t>:iri  a  rcfiublica^scd  po- 
)»iili .  oi/lcctaiîoiii  at^uc  imporliinii  .pn'cjbus  itari; 
qu;e,  cmii  non  poiesl  (|iia!  iiieli^Ma  siiiii  u.iiinerc,  &o- 
•'4|fi  sdif|iMtiilo  inîiiqr»  iiiala  lofcraiv,  et  popiili  Jevii,iii 
a^Kiuij  cviicederc.  {Maria.na,  iil>.  m,  ut  regeet  regt» 
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•  OMlrs  q**  ^e  ^zàv^  cj  C5e*r-».  En  r-   § 

•  ■!  •'♦^r  **i'Ç)tj^tt  atoir  tv^  ^  en  rfe^fs.;.:! 

«  I  :-B  »  ir^  »••«•.  /  lU  ni  i;<:*L  »>«  :  acrLi  w:.^  j 
«  e:  M  I*  *rf*2<.iv:tfif-  pea-?«  2.  d  s  ;*f.  q  *\\.  i- 
m  r  e  r  >-.   '51  .e  i-»!'  f  -tx  ^1^  .  I  i.seu.-î  i     ^ 

m  cr..:i...is  i4T3   e<»*  •.  v^r  *-ïeT...!.t*  ■  : 

•  ku*sn'wîu^  r4i-i  sui:-^  ?v..^r:ttr>r-I  z  fit 
«  el  i^rr^y.'kt^  a-*  p..«îir  e»  i  trol  a  la  t.  .< 

€  beure  ^i': vy"  i  D  eo^ d  .i  fU4èi  •lUt  âCS  '.«v^"^*) 

m  eictuieo-î  a.cfitsaa  v..i«;i^i4AL.v^**^"^tt^ 
«  l^ersoiB*^  oans  ce  m^ne  i**«  5  sucJ  :.. 
«  les  ttaus  «Bce  grafkiie  angaôse;  BâiU  H 

•  mii.Lers  ë'bomaaes  el  de  fcauMCS  col  9»  .f- 
c  Icrl  les  doalcsrs  d«s  aniadies  l»-s  |4tts  fi  • 
«  lentes  eo  leors  «fctiws  d  éa»s  les  !.ô  i- 
«  Utti:Héits!  iL5tt*«»nle«  nul  rc^esel  v-  us 
«  n'avei  en  KuMe  oxnpassîoa  dTeui:  l« 
c  pens^i-nMK  pas  qu*uaj«Hir  vous  g>^iire: 
«  coiDMe  eus,  laadis  que  les  «alfes  ser-\i 
m  à  ces  mêmes  divcrrf  issemenis.  5^Jtre-$  .- 
m  gn-*ur,  la  saiule  Vierge,  les  ançi^  ei  Ir» 
a  saînis  vous  vojaient  à  ci-sdÎT^isseru'  1  iv 
a  Ati  !  que  voris  leur  avez  déplu  eii  LYt  ë  a:  I 
a  Eniin  tandis  que  «oos  éJez  b,  le  le::.,  s 

•  s'est  éroulé,  la  oiorl  s*csi  a|i|irorbée.C  :• 
«  si«iérez  qoVile  lous  ap^ie.Ie  à  ce  |c5- 
«  s.i§e  affreux  du  leuips  à  ré*eraïté,  m^  s  « 
m  l'eiemité  des  bieiis  «>u  des  f»*iue!^»  Vu  . 
m  les  consiisératlous  que  je  vous  su^;^^:^; 
m  iiM-Hs  Dieu  vous  eu  fera  Laltre  U  *'Ul:  s 
«  plus  loties  si  vous  avez  sa  crainte  ,615'.  • 

■  Crojez-vt>u>,  UouMeor,  que  &^  >ni.  h 
pennettn:  e-s  diver!i>seit.euts?  N  trs:-;i  \i-> 
évident  que  ce  saint  é'&jue  CA«.he  sou lèe 
sous  une  inJulgenre  ap|«»etjt«f,  qui  eu  né* 
me  tein|>s  insfure  le  |»!u5  gran  I  lué^  ri>  dJ 
monde  commi}  u  et  Taversiuis  la  p'u^  h  -tOi- 
que  de  6*fS  uia&inies  et  de  r?:»  ttu*âlnfS  ?  C«s- 
êequemiim  tala  o^ea  itêcmUmim  uimmllm  rmliaS 

c  Quelle  vraiS  mbiaoce  t  »4  il  ialtriliuer 
à  des  persiouna^cs  doul  la  sainl«*té  ti  si 
bien  établie^  des  opinions  que  les  Pères Gus- 
man  et  ll^riana  (616)  déclarent  n*  avoir  ja- 
mais été  soutenues  que  par  «eux  qui  a|>()el- 
lent  bciu  ce  qui  est  mauvais  et  aiau^iis 
ce  qui  est  bon?  £i  quanJ  même  on  trou  re- 
rail dans  des  siècles  d'ignorance  quelqutS 
auteurs  respectables  à  qui  Vau  pourrait  ref  ro- 
cher d'avoir  eu  trop  de  complaisance  iiôurcer- 
tains  abus,  leur  autorité  ne  forait  iioiuiloi*  et, 
par  conséquentj'exeuipledes  ecctésidstique.^ 
qu'on  dit  rencontrer  aut  spectacles^»  neci^i^ 
lias  en  imposer (617).  C'est  un  scandaU  bumi* 
liant  pour  les  Klals  callmliqiies,  imisqae  1^ 
protestants  se  piquent  k  eel^gard  d'imeplt' 

ÎjMlffanofl^,  epp.  De  epectaenth.) 

(6i7)  Al  cum  theaira  rrequeuunt,  bob  piobi,  i^j 
aaasprtifessiiNtis  viola  tores  omiiinosuiil.  NouaJ  Tvfî 
opinioueiii  svd  ad  r«*gidaiii  mores  suos  toalorKa.e 
dcl>eot«....  An  ne  faciuiii  iiuotfpiaiu  a  lei^e  y^txn^ 
vetituiii  idvîrcô  f!.e  crimiiie  purgiro  i!el^*Dius  q*'Ol 
lioiiiines  ih»ii  uiidèiiiioque  scelo^ii  illiid  pjr|ierr)Q«* 
(f  raucis.  Daniel.  Ccmicika.  ordin.  pracdicaior.  C^  ^^ 
duuTU  de  speciac) 
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graoïk  fégaUrilé.  Su  dil  un  auteur  liilhérien 
cilé  dans  un  imwnt^e  Uu  P.  Couciua,  aiit*l* 
que«  prifices  ét9m§iUqu€»  loièreiU  dans  leurs 
cours  ces  sortes  de  dtverlissements,  ou  ne 
|iotirra  pas  du  ojoins  reprocher  à  nos  mi- 
nistres de  se  les  perroeilre.  Ils  savent  trop 
ce  que  la  saioieté  de  leur  luiractère  exige  et 
quelle  i  Ouence  leur  conduite  a  sur  les  laï« 
ques.  QiAodti  toBun  in  ualiê  evangelieorum 
principam  hœc  gaadia  admiiiunlur^  haud  fa- 
tilt  ciericis  si  verbi  Uei  minhirisjnre  deëecuê 
hoc  poierii  objici.  Optime  enim  intelliguni 
q^id  dêceat  tenerandma  hune  or  dîne  in^  quan- 
tumqtu  $uo  exemploproficiai  vel  noceai  (618). 
Au  resle,  suivant  I  observation  du  P.  Cou- 
cina,  que  les  hérétiques  ne  se  prévalent  pas 
des  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui  ne  pro- 
fessent que  de  bouche  notre  religion.  La 
ftaiileté  de  notre  docirineel  la  puretéde  notre 
morale  n*en  sont  |ias  moins  inaltérables.  C'est 
de  Dieu  et  non  des  hommes  que  TEglise  a 
reçu  ses  lois  :  aiosi  elle  ne  dépend  (>oint  des 
exemples  (619).  Rien  n'est  plus  satisfaisant 
que  lesré|ionses  laconiques  et  éoergiquesque 
il,  Ikissuetet  un  év^ue  de  Nojoo  tirent  a  ce 
i^ujei  à  Louis  XIV.  M.  de  B^^^,  a  faii  usage 
de  ces  anecdotes  (630)  (lour  réfuter  ce  que 
TOUS  ré|»étez  d*après  M.  de  Voltaire  au  sujet 
du  bancque  lesévèques  avaient  h  Versailles 
sous  Louis  XIV  dans  la  salle  de  la  comédie. 
Ce  prétendu  banc  dont  M.  Fréron  s'autorise 
aussi,  ne  subsiste  plus;  c'était  donc  un 
abus  qui  n'aurait  pas  été  toîérable,  oonob- 
slaot  la  différence  qu*ou  prétend  mettre 
i^'^tre  les  spectacles  de  la  ville  et  ceux  de  i.i 
«our. 

c  Je  conviens  que  ceux-ci  ne  sont  que  des 
représentations  domestiques  qu'on  regarde 
eomme  d'étiquette.  La  présence  de  la  ma- 
jesté du  monarque  doit  y  tenir  eu  res^iect 
tousJe$si>ecl«ileurs  et  attirer  tous  les  regards. 
Mais  quoiqu'il  en  s<iit,  les  acteurs,  pour  ser- 
irir  h  ces  amusements  de  c<»ur,  ne  peuvent 
eo  rien  concSure  en  faveur  de  leur  profes- 
sion envers  le  public,  fille  n'en  parait  pas 
inoÎDS  odieuse  aux  |»ersounes  vertueuses  de 
la  e<Nir.  M.  l'ablié  Clément  (621)  nous  a  oon^ 
serve  à  cet  égard  uaillustre  témoignage.  Cet 
orateur  dont  iVloquence  a  toujooift  été  coo- 
«saeréeau  saint  niiiiistère,  rapfiorte  dans  un 
•le  ses  ouvrages  (632)  un  trait  qui  caractéri- 
sera  h  la  postérité  la  vertu  de  madame  An- 
ne-Henriette de  France,  morte  h  Versailles 
ie  10  février  1TS2  :  «  Cette  excellente  prin- 
•  eesse  disait  un  jour  à  une  pt^rdoone  qu'elle 
«  lioBOrait  'ie  Quelque contiauce,  quelle  ne 

(118)  Celle  citadan  se  trouve  dans  vne  dlssertaiteo 
en  P.  CoNCWA,  Dêipe€»o€» 

|6I9)  UUnaNi  saliaoi  vei  afe  ipsa  aalors  inslliis  de» 
fcydfudi  prapric  leliglaaM  deeoreni  insiiiieuis  te- 
voearei  callMlioos  cicncos  ab  lis  inaDisBiiiiis  fiitMlis 
d  certi^lis  qoas  vel  ipsl  tiaereliei  unqttaiii  clericaU 
étalai  iaiaMai  delesifliiUir.  li  oiuneSp  quibiis  vera 
'  ratfcellra  rdigioeenK  est,  baiid  pouttoi  iioii  summo- 
père  cewwiijii  ei  rsdiofe  perfamU  ci  nMaàiiiia  angï 
duai  talia  ia  Iwieiicis  kfuui.  Quooiaui  bine  discuut 
ntlforlios  liarreticonini  coiiversioiietii  reniorari  «piam 
etUmliconiiii  el  niaxiiue  cierivoniiii  pes»sitiiAS  iimres 
'kleffiutt  viiia  in  ern>ns  obttriiiaiil  boiaHS^  si  v«ra  de- 


coicevait  pas  comment  on  jiouvait  goûter 
quelque  |>laisir  aux  représentations  du 
tliéâlre,  que  fiour  elle  c^était  un  vrai  sup- 
plice. La  personne  h  qui  elle  parlait  ainsi, 
ne  put  s^empècher  dVii  marquer  de  Téton* 
nemeiit  et  prit  la  liberté  de  lui  en  de- 
mander la  raison.  —  Je  vous  avoue»  ré- 
pondit la  princesse,  que  quelque  gaie  que 
Je  sois  en  allant  h  h  comédie,  sitôt  que  je 
vois  les  premiers  acteurs  |Kirailre  sur  ta 
scène,  je  tombe  tout  è  coup  dans  la  plus 
profcifiiie  tristesse  :  Foiïd,  me  dis-je  à  moi^ 
mémef  des  hommes  qui  se  damnent  de  pro^ 
pos  déiibéré  pour  me  ditertir.  Celte  r(^ 
flexion  m'occupe  et  m'absorbe  tout  entière 
pendant  le  spectacle.  Quel  plaisir  pourrais^' 
je  y  goûter?  » 
«  CeUe  princesse  n*ignoraît  pas  tons  Jea 
grands  et  frêles  raisonnements  des  a|K)lo* 
gistes  du  théâtre;  mais  elle  savait  que  toutes 
leurs  taines  prétentions  étant  approfondies^ 
paraissent  puériles  et  dépourvues  de  sens.  cLçs 
sopbismes,  comme  le  dit  AI.  Gresset,  les 
noms  sacrés  et  vénérables  dont  ou  abuse 
pour  justifier  la  composition  des  ouvrages 
dramatiques  et  le  danger  des  spectacles  ; 
les  textes  prétendus  favorables,  les  anec- 
dotes fabriquées,  tout  cela  u*est  que  du 
bruit  et  un  bruit  bien  faible  pour  ceuK 
qui  ne  refusent  point  d'écouler  les  récla- 
mations de  la  religion  et  qui  reconnaissent 
que  lorsqu'on  est  réduit  à  disputer  ayec 
la  conscience,  on  a  toujours  turt. 
<  Tous  les  suffrages  de  Topinion.  de  la 
bienséance  et  de  la  vertu  purement  hn« 
maine  fussent-ils  réunis  en  faveur  de  nos 
théâtres  publics,  on  aura  toqjours  à  leur 
op|)Oser  la  loi  de  Dieu  qui  les  défend.» 
On  ne  pourra  jamais  acquérir  de  prescrip- 
tion contre  eettu*  loi.  Les  jiartisans  de  spec- 
tacles manqueront  toujours  de  la  condition 
la  plus  essentielle,  c*est--à-dire  de  la  posses* 
sioii  de  la  bonne  foi.  Comment  en  ettdi 
l*ourraient-ils  lavoir?  La  raison,  indépen* 
damment  de  la  perfection  qu'eiige  le  cnris- 
tianisme,  a-l-elle  jamais  cessé  de  proiflsier 
contre  cette  sorte  d*amusemeol,  dont  I!e0et 
est  de  nuire  aux  mcaurs  en  donnant  ave  pto» 
sieurs  crimes  des  idées  opposées  à  cell^  que 
donnent  la  raison  et  la  religion  ^  «  Il  est  jiar 
«  exemi'le,  dît  l'abiié  Sesfonlaines,  défendu 
c  sur  le  ibéAtre  d^ensanglauter  la  scène  nié- 
«  me  en  le  faisant  suivant  iea  réglas  .d0}|a 
c  justice  et  de  l'honneur  et  ii  est  pen&i^ 
•  néanmoins  des*6ter  la  w  à  soirm/^me^ce 
«  qui  hors  du  tbéAtre  ferait  borreiir.Laxaî- 

• 

vîos  rdîf  kme,  oi]qs  lamen  veriiati  nlbil  maH  evenlfe 
poie&t  ex  naKlia  earom  qei  iUani  pratieiflar»..*. 
Sciiniis  alwade  religieBis  vertialen  cpiani  ab  eanm 
qui  illam  proileniiir  aMMribQS  baurimidaai  esse. 

Aocesses  ad  UieainoauûlNis  circuwsiaiiliis  iiMpe- 
dis  resesisoapie  nainra  perîculonim  plenaowaiiuii- 
qiie  laxitaliiBi  el  dissoluiicouiii  occasio  vel'  ipiis  ~ 
cularibas  bomîaîbus.  (Coscui.  lâid.) 

(5iO)  Voyea  la  prewière  Lelirc. 

(6il)  Pietliealcur  dii  roi 

(6fâ)  Mëxèmeê   pomr  sm  e^nâmte   tkrLiem 
diiHt  U  monde;  édilieo  de  1743, 
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•  Bon  nous  dit  que  c'est  une  vraie  faiblesse 
c  de  ne  [louvoir  survivre  à  s(rn  aialtieuri  et 
«  quli  est  bien  plus  noble  de  braver  lalfor- 
«  lune  61  de  ne  jamais  s*abandoiiner  lors- 
«  qu'aliénons  abandonne.  D'ailleurs  notre 
«  religion  nous  représente  cettv)  action  do 
«  désespoir  comme  le  plus  grand  et  le  plus 
«  funeste  des  péchés  qu*un  chrétien  puisse 
«  commettre:  comment  oublie-t-on  ainsi  la 
«  morale  et  la  religion  au  théAlreTDe  mémo 

•  que  la  lecture  des  romans  rend  lesprit  ro- 
«  inanesqucf  Tassiduilé  an  tliéiltre  rend 
«  aussi  rame  tragique.  Parmi  les  spectateurs 

•  il  se  peut  trouver  un  malheureux  réduit 
M  au  désespoir,  ou  qui  sera  au  premier  jour 
c  dans  cette  a(Ii*euse  situation;  Vetemple  de 
«  tant  de  héros  qu'il  a  vus  se  délivrer  de  la 
«  vie,  se  retracera  dans  son  imagination  et 
9  lu  parlera  peut-ôtie  à  celle  fatale  exlré- 
«  mité.  Enfin  nos  tois  ont  attaché  des  [Hji- 

•  nés  infamantes  h  une  action  que  nous 
€  osons  regarder  comme  très-belle  et  très- 
«  glorieuse  sur  le  théâtre  (623).  » 

«  L*abbé  Deafontaines  savait  asse^  n^s- 
pector  la  religion  pour  ne  pas  comparer, 
comme  l'a  lait  indécemment  M»Fréron(62V), 
la  parole  de  Dieu  avec  la  parole  cmf)oiâuti- 
née  du  (t^&trC)  ni  pour  juger  de&  eifets  de 
Tune  par  ceui  do  Tautre.  L  émotion  causée 
par  un  bon  sermon  ne  s^opôre  que  par  IVs- 
prit  divin  dont  io  prédicateur  est  l'organe, 
quelle  que  soiMftciurée  de  celle  émotiOB  ^ 
au  lieu  c|ue  rien  n'est  plus  naturel  que  les 
impressionsdes  représentations  dramatiques, 
t-llfS  sont  même  inévitables,  mais  pour  le 
itial.  Et  si  le  drame  contient  quelques  bon-* 
rtes  pensées  nu)rales ,  c'est  d'elles  que 
M.  Fréron  devait  dire  que  \eur^  impressions 
ne  laissent  pas  plias  de  traces  dans  rdmequun 
vaisseau  en  fendant  la  inrr,  parce  qu  elles 
sont  déplacées  sur  des  théâtres  où  il  n'y  a 
de  viotoires  assurées  que  pour  le  vice.  Ses 
attraits  y  sont  toujours  eRicaces  parce  qu'en 
général  lecŒorderhommeeslfort  combustible 
vnr  M  nature  et  tout  disposé  à  s'enflammer 
à  >a moindre  étincelle  des  passions  dont  iipos* 
sôde  tous  les  germes.  N'endéplaiseè  M.  Fré- 
rott,  il  me  parait  qu'il  n'a  pas  aussi  bien  étu- 
dié l'homme  que  l'a  fait  La  tuyère. 

Ce  journaliste  ne  se  montre  pas  meilleur 
coimaisseur  en  ouvrages  de  casuislas.  Il 
nou8<)onnu  pour  un  écrit  judicfettx  et  rai" 
simnûbUi  fait  par  tm  habile  casuiste  et  un  eé^ 
libre  directeur  de  conseience^  la  Lettre  que  le 
P«  Caffdro  /!<  pour  prauver  quil  était  permis 
iMÊ^êeuiement  de  composer  des  piêees  de  théd' 
tre^  mais  de  les  jouer  et  d'y  assister.  Ge  jour- 
:  n^bflQ  en  aurait  sans  doute  port4  un  autre 
jugement,  s'il  avait  eu  connaissance  de  la 
rétractation.  (625).  Il  est  vrai  que  l'écrit  qu'il 
dOKne  {Kkùr  uneautoritérecevable,  est  fort  j>eu 
ilrtpôsantparlui-mômeî  mais  co:i. bien  degfns- 
(pi^fsiitede  raison  eldelurtliè^es,s'aulori^e't 
u  aprè9  notre  journaliste  de  celXef  Lettre ûù^- 

(t»i5)  Ktprit  de  l'abbé  Detfonêemeê,  I.  Il,  p.  159. 
(6i&)  Daiislft  30*  cahier  de  i'Ânftét  tvMrnm  .1758. 
M^i5)  ?loiit  TaviMis  ropradatte  plus  h»»i. 
(tiiti)  Année  Itûéraire^  37*  caliiir  Ue  I7.'>K. 
,  AU2l.  1.  Uiruoi  qu'pi>o  ((uaui  suptenii  ur^uinciilair.x 


vouée,   production    indiscrèio   d'an  jciini 

bommequi  n'avait  presqueaiicooeiûé;'derH)s 
spectacles,qui  n'avait  pas  seuleroemIuUoliè» 
re,quis*étail  laissé  séduire  par  de £iui  expo- 
sés, qui  confondait  les  usagés  d'un  teoipsiTee 
ceui  d'un  autre,  qui  ignorait  eoftn  l'esprit 
des  auteurs  dont  il  avait  fait  usage  pour 
s*autoriser  dans  son  illusion?  Voilà  lesca- 
suistesdont  on  veut  se  prévaloir  quand  on 
s'oublie»  comme  M.  Fréron,  iusqu  è  traiter 
de  divines  et  de  justes  idoles  du  pti6/ie  (6^), 
des  créatures  dont  la  profession  est  iacom- 
patible  avec  les  bonnes  mœurs.  S'il  en  était 
de  la  question  des  spectacles,  comme  de  ces 
points  de  doctrine  sur  lesquels  on  voit  les 
théologiens  disputer  ouvertement  pour  ou 
contre  et  chaque  parti  s'applaudir  d'eu 
triomphe  indécis,  le  P.  CaiTaro  se  serait-il 
cru  obligé  de  donner  Fa  rétractation  la  plus 
authentique  de  la  Lettre  dont  M.  FréroiioSe 
s'autoriser?  Mais  est-iKacile  de  détromper 
des  gens  qui,  à  force  de  s^ètre  6guré  que  et 
qui  Salle  leur  90ÛI  rK)urh  valuptéest  |)er- 
mis,  s'en  font  une  espèce  de  conTictionî 
L'on  sait  que  l'ignorancede  l'esprit  de  rW 
me,  comme  le  dit  un  grand  génie  de  l'aïKi- 
quité,  n*est  jamais  plus  présomptueuse,  oi 
ne  prétend  jamais orieux  philosopher  ni  rai' 
sonner  que  quand  on  veut  lui  idlerdire  Tu* 
sage  de  quelque  divertissement  ou  de  quel- 
que plaisir  dont  elle  est  en  possession  (62{). 
«  On  voit  quelquefois  la  vérité  réceptif 
des  hommages  de  ceux  même  qui  n'en  S0i«l 
pas  les  fidèles  disciples.  On  en  a  on  sxenipla 
dans  la  Lettre  que  M.  Jeao-Jacques  Rous- 
seau de  (ienève  a  adressée  à  Jd.  d  Aleinbi^rt 
pour  réfuter  les  ridicules  reproches  que  les 
auteurs  encyclopédistes  avaient  faits  à  la  ré- 
publique de  Genève,  sur  ce  qu'elle  a'a  pat 
de  théâtres  publics,  ^e  cofivieitô  fue  le  ca* 
ractèrc  A%  cet  auteur  est  de  paraître  pleio 
du  langage  philosophique  sans  être  Teiila* 
blement  philosophe^  qu'il  est  livré  aux  )4- 
radoxes  d'opinions  et  de  conduite;  qu'en 
même  temps  qu*il  peint  la  beauté  dns  verlai 
il  l'éleintdans  l'âme  de  ses  lecteurs.  Ceslcv 
dernier  effet  que  sa  Lettre  à  M.  d*AleiDt>.rt 
parait  avoir  produit  sur  vous.  Monsieur, 
puisque  vous  rejetez  tout  ee  qu'elle  contient 
de  vrai  à  l'égard  de  l'état  de  comédien,  de 
la  morale  qui  se  débite  sur  te  théâtre  et  de 
ses  funestes  impressions  sur  les  spectateurs. 
Mais  quoique  cet  écf  ivain  insinue  dans  cet 
-ouvrage  le  poison  de  la  volyplé  en  paraissant 
le  proscrire  ;  quoiqu'il  y  soit  dangereux  sur 
quelques  points  très-importants  dedoctriue 
et  de  morale,  néanmoins  les  vérités  qui  iui 
sont  échappées  n'en .  sont  |>a$  vnwos  respec- 
tables, elles  doivent  Mre  r^caeillies  coiooie 
de  l'or  que  tes  l^opnêtes  gens  ont  .droit  de 
réclamer.  On  sait  eoDabîen  est  pemicieoxlt 
plan  d'éducation  que  ce  même  auteor  a 
donné  sous  le  titre  iïBtnilé'  (ffiB).  Loin  de 
s'accorder  o?ec  lo  christianisme»  ft ti'esl ja^ 

•ilii  videiur  ignorauda^  lunima,  eiim  all^<ie^ 
jiismoili  gaiadits  9c  fnictilaiis  voretiir  adnhiire  (Tia- 

(6i8)  Condaamë  par  Parr^t  ()u  ^Hemeni  ^  <*a^< 
ittt  9  juin  i76i,  par  le  manUmeui  ik}k^^^^ 
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fs^me  propre  k  former  des  cîtojeM  •!  des 
boiDuies;  cependant  faut-il  rrjeter  eet  hom- 
oia^e  admirable  oui  7  est  rendu  à  l'authen- 
ticité de  l'Efangile.  <  J*a?one«  dit-il.  qu»  la 
majesté  de  TEeriture  m*élonne;  le  sain* 
teté  de  TEfengile  parle  k  mon  cœur.  Voyes 
les  lirres  des  philoaophes  avee  toute  leur 
pompe;  qu'ils  sont  petits  près  celui-Jàl 
Se  |ieut-il  qu'ua  livre  k  la  fois  si  sublime 
et  si  simple  soit  TouTrage  des  hommes? 
ScpeuUil  que  celui  dont  il  fait  Tbistoire 
uesoitqu*un  homme  lui-même?  E$tH:e 
là  le  ton  d*ttn  enthousiaste  00  d'un  ambi* 
tieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pu« 
rpté  dans  wes  mœurs  1  Quelle  grâce  tou* 
chante  daas  se^  instructions  I  Quelle  élé^ 
vatioB  dans  ses  roaiimes  l  Quelle  profonde 
sagesse  dans  ses  discours  I  Quelle  présence 
d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse 
dans  ses  réponses  1  Quel  empire  sur  ses  pas- 
sions! Où  est  rfaomme,oùesl  le  sage  qui  sait 
agir,  souiFrir  et  mourir  sans  faiblesse  et 
sans  oslenlation?  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la 
mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Dirons- 
nous  que  l'histoire  de  l'Svangile  est  in- 
ventée k  plaisir? •••  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente  ;  et  les  iaits  de  Socrate,  dont  per- 
sonneBedoute,sootmoiosattestésqueceui 

de  Jésus«Christ Il  serait  plus  inconce« 

Table  que  {riusîeors  hommes  d'accord 
eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  Test 
qu'on  seul  eu  ait  fourni  le  sujet.  Jamais 
les  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ce  ton 
ni  cette  morale,  Bt  l'Evangile  a  de%  carac-* 
léressi  ^ands,  si  frappants,  si  parfaite- 
ment inimitables,  que  l'inventeur  en  se- 
rait plus  étonnant  que  le  héros.  »  Ce  lé* 
nioignage.  Monsieur,  doit  certainement  faire 
ulorité,  quoique  l'auteur  ait  refusé  de  se 
oumettre  k  la  doctrine  de  ce  saint  Evangile 
't  qu'après  en  avoir  bien  établi  les  angusles 
caractères,  i7  en  rejeiie  la  révélaiian  divine  eê 
se  dit  ami  de  toute  religion  oH  Von  eeri  VEitro 
éinrnd^  selon  la  raison  quil  nous  a  donnée. 
Tels  sont  ces  b^aui  esprits  du  temps.  Ils  se 
piquent  de  raisonner  en  philosophes  et  vi- 
vent en  insensée.  Us  sont  souvent  en  con* 
tradktion  avec  eux-mêmes;  et  ils  n'ont  que 
quelques  moments  lucides  où  ils  parlent  le 
langage  de  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  que  de 
la  plénitude  de  Tesprit  ou  de  l'imagination, 
et  non  de  l'abondance  du  cœur,  C^^st*  dans 
de  pareils  moments  que  M.  J.-^J.  Rousseau 
a  dit  avoir  reconnu,  qu'on  ne  pouvait  être 
vertueux  sans  religion  et  qu'il  a  porté  un 
aussi  bon  jugemeut  sur  les  théâtres  pu- 
u\  les. 

«  il  parle  d'après  sa  propre  expérience  et 
en  observateur  sensé  des  inOuences  des 
ss>ectacles  sur  les  mœurs.  Ainsi  vous  ne 
pouvez  point  dire  qu'il  est  l'écho  de  ce  qu'on 
a|»pelle  itodéeemment  déclamations  de  pré- 
trra, 

•  H  ne  fiense  pas  comme  ces  modeines 
Arisiipes  dont  vous  |iaraissez  «voir  adopté 


réeole,  que  des  spectacles  et  des  mœurs 
puissent  jamais  être  choses  compatibles,  n 
nie  que  les  représentations  théâtrales  soient 
nécessaires  pour  former  le  goût  des  eiioyens 
eê  leur  donner  une  finesse  de  laei  et  une  déli- 
eatesse  de  seiUiment  (629),  ou  qu'elles  puis- 
sent jamais  être  utiles  aux  mceurs  quand 
même  Ton  y  verrait  toujours  le  vice  puni  et 
la  vertn  récompensée.  Et  afin  qu'on  ne  me 
soupçonne  pas  d*cx<igérer,  je  vais  le  faire 

girfer  lui-même.  Ouvrez  donc  vos  oreilles. 
rigant  aures  obêusas  qui  compreêsis  labiis 
mussitant  nottram  senêentiam  non  esss 
eertam, 

i  «  bemander  si  les  spectacles  sont  bons  ou 
«  maufais,  il  suffit  pour  décider  la  question. 
«  de  Siivoir  aue  leur  objet  principal  a  tou* 
«  jours  été  d'amuser  le  peuple.  Voilk  d'où 
«  naît  la  diversité  des  spectacles,  selon  les 
«  goAls  des  diverses  nations.  Un  peuple  in- 
«  trépide,  grave  et  cruel,  veutdesfêtes  meur- 
«  trières  et  périlleuses,  où  brilleut  la  valeur 
s  et  lesang-froid.  Un  peuple  féroce  et  bouil- 
«  lant  veutdusang,  des  combats,  des  passions 
c  atroces.  Do  peuple  voluptueux  veut  de  la 
«  musique  et  des  danses.  Un  peuple  galant 
s  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un  peu- 
«  pie  badin  vent  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
s  dicule.  Trahit  sua  quemquevoluptas.  U  faut, 
«  pour  leur  plaire,  des  spectacles,  non  oui 
c  modèrent  leurs  penchants,  mais  qui  w 
«  favorisent  et  les  fortifient...  Il  n'y  a  qtie 
«  la  raison  qui  ne  soit  banne  k  rien  sur  la 
«  scène. 

«  Une  bonne  conscience  éteint  lé  goût  des 
c  l'iaisirs  frivoles  ;  c'est  le  méoonteatement 
«  de  soi-même,  c*est  le  poids  de  l'oisiveté, 
s  c'est  l'oubli  des  goûts  simples  et  naturels 
«qui  établissent  la  prétendue  nécessité  des 
c  spectacles...  Attacher  incessamment  son 
c  rœursur  la  scène,  c'est  annoncer  qu'il  était 
«  mal  k  son  aise  au  dedans  de  nous.  L'on 
m  croit  s'assembler  au  spectacle  et  c'est  Ik 
«  qu'on  s'isole  ;  c'est  Ik  qu'on  va  oublier  soi 
«  amis,  ses  voisins,  ses  proches,  pours'inté* 
«  rosser  k  des  fables,  pour  pleurer  les  mal* 
c  heursdes  morts,  ou  rire  aux  dépens  des 
«  vivants,  de  manière  qu'on  pourrait  dire  de 
<  ceui  qui  les  fréquentent  :  PContMls  dons 
«  ni  femmeSf  ni  enfants^  ni  amis^  comme  ré- 
«  pondit  un  barbare  k  qui  l'on  vantait  les 
«  jeux  publics  de  Rome  ?...Le  théâtre  purge 

•  les  passions  qu'on  n'a  pas,  et  fomente  cet* 
s  les  qu'on  a...  J'en  temU  dire  que  la  tragédie 
«  mène  k  la  pitié  par  la  terreur  1  soit,  mais> 
«  quelle  est  cette  pitié  ?  Une  émotion  passa* 
«  gère  et  vaine, qui  ne  dure  pas  plus  que  l'illu- 
c  sion  qui  l'aproduite  ;  un  reste  de  sentiment 

•  naturel,  étouffé  bientôt  par  les  passions* 
c  une  pitié  stérile  qui  se  repaft  de  quelques 

•  larmes,  et  n'a  jamais  proiluit  le  moindie 
«acted'humanilé...  On  s'attendrit  plus  vo* 
«  lontierê  k  des  maux  foivts  qu'k  des  maux 
«  vi^ritables.  Les  imitations  du  théâtre  n'esf* 
«  grnt  que  des  pleurs,  au  lieu  que  les  objets 
«  Muitcs  exigeraient  de  nous  ais$  soins,  du 


ri'wl,  archevêque  de  Paris  do  M  août  I7M,  al  for     même  aanée. 

ta  leiifute  de  b  FariiUé  d<»  ihéalgiîe  de  Paris  de  la         \(9i»)  i:t|iM  •  ^siens  das  aoleufseiicjc 
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soulagementydes  oonsolalionsdoot  on^eut 
s*exciDpter. 

X  La  vertu  dans  la  tragédie  ne  paratl  que 
cofurne  un  jeu  de  Ihéâlre  bon  h  amuser  le 
public;  mais  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à 
vouloir  transporter  sérieusement  dans  la 
société...  On  me  dira  que  dans  les  bonnes 
pièces  dramatiques^  le  crime  est  toujours 
uuxii,  et  la  vertu  toujours  récompensée. 
Je  réponds  que  quand  cela  serait,  la  plu-^ 
part  des  actions  tragiques  n'étant  que  do 
pures  fables*  des  événements  qu*ou  sait 
être  de  l'invention  du  poëte,  ne  font  pas 
une  grande  impression  sur  lesspectateurs... 
Je  réponds  encore  que  ces  (punitions,  et 
ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  extraord maires  qu  on  n'attend 
rien  de  pareildans  le  cours  naturel  des  cho- 
ses humaines.  Ënlîn  je  réponds  en  niant  le 
fait  :  Il  n'est,  ni  ne  peut  être  générale- 
ment vrai;  car  cet  objet  n'étant  pas  celui 
sur  lequel  les  auteurs  dirigent  leurs  piècesi 
ils  doivent  rarement  l'attendre; et  souvent 
il  serait  un  obstacle  au  succès.  Vice  ou 
vertu,  qu'imporle  pourvu  qu'on  en  impose 
par  un  air  de  grandeur.  Aussi  la  scène 
française  n'cst-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats,  que  des  plus  illus* 
très  héros,  témoins,  Ca/tima,  Mahomet, 
Alréct  etc. 

0  Quel  jugement  porterons-nous  d'une  tra- 
gédie, où,  quoique  les  criminels  soient  pu- 
nis, ils  nous  sont  présentés  sous  un  aspect 
si  favorable,  que  tout  l'intérêt  est  pour 
eux  ?  oùCaton,  le  plus  grand  des  Humains, 
fait  le  rêJe  d'un  pédant;  où  Cicérone  le 
sauveurjile  la  répu|jlique,estroontrécoinme 
un  vil  riiéteur,uu  lÂctie,  tandis  que  TinfAme 
Calilina,  couvert  de  crimes  qu'on  n'ose 
nommer»  fait  lerôled'un  grand  homme,  et 
réunit  par  ses  latents,  sa  fermeté  et  son  cou- 
rage, toute  l'estime  des  spectateurs A 

quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
pièce,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Cntili- 
na,  et  è  donner  aux  méchants  habiles  le 

[irix  de  l'estime  publique  due  aux  gens  de 
nen?  Mais  tel  est  le  goût  qu'il  faut  flntter 
sur  la  scène.  Le  savoir,  l'esprit,  le  courage 
ont  seuls  notre  admiration,  et  toi,  douce  et 
modeste  vertu,  tu  reste  toujours  sans  bon-» 
neur  1 

«  Atréiei  Mahomet  n'ont  pas  même  la  fai- 
ble ressource  du  dénouement.  Le  monstre 
qui  sert  de  héros,  dans  chaeunede  ces  doux 
pièces,  achève  paisiblement  ses  forfaits, 
en  jouit,  et  fun  des  deux  ledit  en  pro- 
pres termes  au  dernier  vers  de  la  tragé- 
die : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  (brraits^ 

c  Mahomet,  aux  yeux  des  spectateurs,  di- 
€  minue  par  sa  grandeurd'ême  l'atrocité  de 
«<  ses  crimes.  Cette  pièce  peut  faire  plus  de 
«  Mahomels  que  de  Zopires. 
'  «  L'art  du  ihéAtre  ne  consiste  plus  qu'à 
«  donner  une  nouvelle  énergie  et  un  iiou<*> 
«  ▼eau  coloris  à  la  passion  de  l'amour.  On 
«  ne  voit  plus  réussir  que  des  romans  sous 
«  le  nom  de  pièces  dramatiques.  Et  comme 


l'amour  est  le  règne  de^  femmes, un effH 
naturel  de  ces  pièces  est  d'étendre  l'empire 
du  sexe,  et  de  donner  des  femmes  pour  les 
précepteurs. du  public.  De  U  les  jeunes 
gens  que  les  parents  ont  l'indiscrélion 
d'envoyer  à  celte  mauvaise  école,  remar- 
quent que  le  seul  moyen  de  so  former 
dans  le  monde,  est  de  chercher  une  mal- 
tresse, c'est-à-dire,  une  femme  sacs  bon^ 
neur. 

•  L'amour  qu'on  expose  au  théAtre  y  est, 
dit-^n,  rendu  légitime.  Son  but  est  bou- 
nète  ;  souvent  il  est  sacrifié  au  devoir  et  k  la 
vertu,  et  dèsqu'il  e.st  coupable,  il  est  puni. 
Fort  bien  ;  mais  n'est-il  pas  plaistnl  qu'on 
prétende  ainsi  régler  après  coop  les  mou- 
vements du  cœur  sur  les  préceples  de  la 
raison,  et  qu*i!  faille  attendre  les  éféne- 
ments  pour  savoir  (guette  impression  l'on 
doit  recevoir  des  sitnatieiis  qui  les  amè« 
nent.  Quand  le  théâtre  n'inspirerait  pas 
des  passions  criminelles,  il  dispose  ru 
moins  l'Ame  è  des  sentiments  qu'on  salis- 
fait  ensuite  aux  dépens  de  la  vertu. 
«  Si  dans  la  comédie  on  donne  un  appa« 
reil  plus  simple  à  la  scène  ;  et  sil'onrsp- 
procne  le  ton  du  théAtre  de  celui  du  moide, 
on  ne  corrige  point  pour  cela  lesnxeurs. 
On  les  peint,  et  un  laid  visage  ne  parait 
point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  Ton 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitta 
la  vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau 
ne  fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas 
les  objets  haïssables,  elle  ne  les  rend  que 
ridicules.  Cammdia  delerioret^  trageii» 
meliorei  gummnunc  êunt  imitari  eonantwr^ 
nous  dit  Aristole.  Ne  voilà-t«il  pas  une  inii* 
tation  bien  enlendue,  qui  se  propose  \mr 
objet  ce  qui  n'est  point,  et  laisse  entre  le 
défaut  et  l'excès,  ce  qui  est  ccsme  UDa 
chose  inutile  ? 

«  Kien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voirsor 
le  tl»éàtre  la  malice  triompher  de  la  siiE- 
plicité;  ce  qui,  pour  n'être  que  tropvru 
dans  le  monde,  n'en  Tant  pas  roieai  i 
mettre  sur  lasoène  avec  une  espèce  d'ap- 
probation, commepourexciter  lesamispir- 
tides  è  punir  sous  le  nom  de  sottise,  ta  can- 
deur des  honnêtes  gens.  Dai  vtniam  rar- 
vas,  vexai  censura  calumbas.  Les  poètes 
dramatiques  sont  des  gens  qui,  tout  aopiits 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais 
faire  aimer  la  vertu  ;  ils  sont  de  ces  geos. 
disait  un  auteur,  qui  savent  bien  mouiber 
la  lampe ,  mais  qui  n'y  metteoi  jamais 
d'huile. 

«La  tragédie,  telle  qu'elle  existe, est» 
loin  de  nous,  nous  représente  desêli^*' 
gigantesques,  si  boursouflés,  si  chiméri- 
ques, que  1  exemple  de  leurs  vices  |)our- 
rait  être  moins  contagieux.  Mais  il  ti^ 
est  pas  ainsi  delà  comédie,  dont  les  mo^ 
ont  avec  les  nl^tres  un  rap|H>rt  plusiiDfl>^ 
diar,  et  dont  les  personnages  ressemblai 
mieux  i^  des  hommes.  Tout  en  ast  0i>°' 
vais,  pernicieux,  tout  tire  h  conséquents 
pour  les  spectateurs;  et  le  plaisir  irefls' 
du  comique  étant  fondé  sur  un  vice  <!" 
coBur  humaint  c'est  une  suite  de  ce  p^" 
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riiin,^|oe  |^u$  a  comédie  est  agréable  et 
(tarfaiie,  plus  son  effot;e$i  fiiuesia  au^ 
fitceur5. 

c  Qir.ippro9d-l-on  dans  Pb^dre  et  dnn^ 
OEdipe,  sinon  que  riinnuie  u*est  pas  lîhn*» 
et  qui*  le  cî<*l  fiunîl  des  crimes  qu*il  lui 
f  il  rpromcltre  ?  Qu'apprerid-t-on  tfaiis. 
Médit,  si  ce  nVsl  jijs(|u  où  la  fureur  de  la 
jalousie  peut  rendre  une  mère  cruelle  et 
dénaturée?  Suivez  la  plupart  des  pièces  du 
Tliéâlic-Frnnçais,  vous  trouverez  presque 
dnns  toutes  di*s  monstres  abominables  et 
des  actions.alrocfs,  ulilçs  •  si  Ton  veut,  à 
donner  de  riniérêt  aux  pièces,  mais  dan- 
gereuses eerliînemeul  eu  ce  qu*eltes 
accoulumept  les  yeux  du  peuple  à  des 
horreurs  qu*il  ne  de? rail  pas  mftme  cou- 
naître^  et  k  des  forfaits  qu^'il  ne  devrait 
pas  supposer  possibles.  Il  D*est  pas  même 
vrai  que  le  meurtre  et  le  parricide  y  soient 
toujours  odieux.  A  la  faveur  de  je  ne  sais 
quelles  commodes  suppositions  ,  oo  les! 
lend  l'ermis  ou' pardonnables.  On  a  peine, 
n  ne  pas  excuser  Piièdre  incestueuse,  et 
versant  le  sang  inn(»cent.  Sy|)liax  empoi<r' 
sonnant  sa  femme,  le  jeune  Horace  r»oi- 
gii.'trdant  sa  sœur.  Agameninon  immolant. 
>a  filte,  Oreste  égorgeant  sa  nière^  ne  lais* 
vent  pas  d'être  i\ts  personnages  iniéces- 

snnls L*un   tue  sop  |>èrc,  épouse  sa 

mè.e,  et  se  trouve  le  frère  de  ses  enfants; 
un  autre  force  son  fils  d'égorger  son  père, 
un  troisièmf^  fait  l>oire  è  son  père  le  sang 
lie  son  lils.  On  frissonne  h  la  seule  idée 
des  horreurs  dont  on  pare  la  scène  fran* 

çi's^ Je  le   soutiens,  et  j*cu  atteste 

iVifroi  des  lecteurs,  les  massacres  des  gla* 
diateursn^élaienl  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyait  couler  du 
S'in^t  il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souillait  pas 
snn  iipaginatiOQ  de  crimes  qjiï  font  frémir 
la  nature. 

1  Quel  est  Kesprit  général  de  Molière,  des 
alents  duquel  }^  suis  plus  l'admirateur 
i|ue  |)ersonne?  Il  tourne  en  dérision  les 
respectables  droits  des  pères  sur  leurs  en- 
f<ints,  des  maris  sur  leurs  femues,  des* 
maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Il  fait  rire^ 
il  est  vrai,  et  nVn  devient  que  plus  cou- 
pable en  forçant,  par  un  charme  invjnci- 
bif,  les  sages  mêmes  de  se  prêter  à  ùe% 
r<«ir.eries  (|ui  devraient  attirer  leur  indï- 
gnatioi.  J  entends  dire  qu*il  attaque  lea 
vices;  mais  je  voudrais  bienque  l'on  com- 
parât ceux  qu*il  .'ifaipie  avec  ceux  qu  il 
favorise.  Quel  est  le  plus  blâmable  d'un 
bourgeois  sa'^ses.iritet  vain,  qui  fait  sotte-, 
ment  le  gentilliounnc,  ou  du  gentilhomme 
fripon  qui  le  da.»e?  Dans  la  pièce  dont 
je  parie,  ce  dernier  n*e$t-il  jas  Thonnête 
lionime?Na-tHl  pas  pour  luirinlérêt,  et^ 
le  (lublic  n'applaudit-il  pas  à  tous  !es  tours' 
qu  il  fait  i  rdutre?  Quel  est  le  plus  rrimi* 
;  nel,  d*un  paysan  asse^  fou  |  our  épouser 
uoe  deinoi3ille,  ou  d'une  femme  qui  cher- 
che à  déshonorer  son  époux  7  Que  penser 
d'une  pièce  où  le  parterre  applaudît  k  l'in^ 
(Idélité,  au  mensonge,  k  l'impudence  de 
cdle-ci^et  rit  de  la  bétisedu  mana:  t  puni? 


«  C*est  un  grand  viced*étre  avare  et  de  pré-» 
~  ter  k  usure  ;  mais  n*en  est-ce  pas  un  |»lus 
grand  encore  k  un  Gis  de  voler  son  pi^re, 
(le  lui  manquer  de  respect,  de  lui  ^aim 
mille  insultants  rejiroches;  et  quand  ce 
père  irrité  lui  donne  sa  malédiction  ,  do 
répondre  d*un  air  goguenard,  qu*il  n'a  que 
faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisanterie  est 
excellente,  en  est  elle  moins  punissable? 
et  la  pièce  où  Ion  fait  aimer  le  fils  inso- 
lent qui  Ta  faite,  en  est-elle  moins  une 
école  de  mauvaises  mœurs?  Le  Afûaii» 
ihrope  est  la  piè^^e  où  l'on  joue  le  plus  le  ri- 
dicule de  lii  vertu.  Alceste  dans  cette  pièce 
est  un  !iomme  droit,  sincère,  estimable» 
un  véritable  homme  de  bien  ;  Tauteur  lui 
donne  un  personnage  ridici^le  :  cependant 
c'est  la  pièce  qui  contieol  la  meilleure  et 
la  plus  saine  morale.  Sur  celle-là  jugeons 
des  autres,  el  convenons  que  l'intention 
de  Tauteur  étant  de  plaire  k  des  esprits 
corrompus^  oo  sa  morale  porte  au  mal,  ou 
le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  pliisdan* 
gereux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait 
iiréférer  Tusage  et  les  maximes  du  monde 
à  l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'd  fait  consis- 
ter la  sagesse  da'^s  un  certain  milieu  entre 
le  vice  et  la  vertu  ;  en  ce  qo*au  grand  sou- 
lagement des  spectateurs, 'il  leur  persuade 
que  nour  être  honnête  homme  t  il  suffit 
de  n  être  pas  un  franc  scélérat. 

«  l'aurais  trop  d'avantage  si  je  voulais 
IHisser  de  l'examen  de  Molière  k  oclui 
de  ses  successeurs,  qui  n'ayant  ni  son  gé* 
nie,  ni  sa  probité,  n*en  ont  que  mieux 
suivi  ses  vues  intéressées,  en  s'atfaohant 
k  flatter  une  jeunesse  débauchée  et  de# 
femmes  sans  mœurs.....  Regoard  plusmo- 
deste,  n*eo  est  pas  moins  dangereux.  C'est 
uue  chose  incroyable  qu'avec  l'agrément 
de  la  poliee,  on  joue  publi(|uement  au  mi- 
lieu de  de  Paris  une  comédie,  où. dans  raf>- 
parlement  d'un  oncle  nu'on  vient  de  voir 
expirer,  son  neveu,  l'nonnête  homme  de 
la  pièce,  s'occupe,  aveeson  digne  cortège, 
de  soins  que  les  lois  paient  de  la  corde, 

faux  acte,  supposition,  vol,  fburberie, 

mensonge  ,.inlHimaoité,tout  y  est,  et  tout 

y  est  applaudi Belle  instruction  pi^or 

des  jeunes  gens,  nticii  aurœ  fatiaeiSf  qu'on 
envoie  k  cette  école  où  les  hommes  faits 
ont  bien  de  la  peine  k  se  défendre  de  la 
séduction  du  vicel. 

«  Tous  nos  penchants  y  sont  favorisés,  et 
ceux  qui  nous^  dominent  y  rf*çoivent  un 
nouvel  ascendant.  Les  continuelles  émo- 
tions qu'on  y  ressent  nous  enivrent,  nous 
affaiblissent,  nous  rendent  plus  incapable» 
de  résister  à  nos  p<issî(uis,  détriment  l'a- 
mour du  travail,  découragent  l'industrie, 
inspirent  le  goût  de  subsister  sans  rien 
faire.  On  y  apprçnd  p  ne  couvrir  que  d'un 
vernis  de  procédé  la  laideur  du  vice,  k 
tourner  la  sagesse  en  ridicule,  k  substi- 
tuer un  jargon  de  théâtre  k  la  |N*ariqoe4Jes 
vertus,  k  mettre  toute  la  morale  en  méta^ 
physique,  k  travestir  les  eitoyens  en  beaux 
esprits,   les  mères  de  famille  tu  petites 
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€  maîtresses,  les  filles  ee  ^moAireuscs  de  co^ 
«  méd1ès« 

«  Enfin,  quelle  idée  peut-on  se  foraier  des 
«  jkpectacles»  si  Ton  en  juge  par  le  caraclère 

•  des  personnes  qu'on  s*y  fîropose  princi- 
«  pleroent  d*y  amusert  et  qui  abondent  dans 
H  les  grandes  villes?  Ce  sont  des  gens  intri-» 
«  gsints,  désœuvrés,  sans  religiop,  sans  prin- 
H  ct()es,  dont  l'imaginalion  ,  dépravée  par 
c  Toisiveté,  la  fainéantise  et  Tamour du  plai- 
«  sir,  n'engendre  que  des  monstres,  et  n  ins- 
«  pire  que  des  forfaits.  Ce  sont  des  personnes 

<  qu'il  faut  empêcher  de  mal  taire  :  d'où  Ton 
«  conclut  que  deux  heures  par  jour  dérobéos 

•  k  Tactivité  du  vice,  sauvent  la  douzième 
«  partie  des  crimes  qui  se  commettraient.  Et 
«  tout  ce  qiie  les  spectacles  vus  ou  à  voir 
«  causent  d'entretiens  dans  les  cafés  et  au« 
«  très  refuges  de  faiaéantset  de  libertins,  est 
•f  encore  autant  de  gagné  pour  les  pères  de 
«  fatuilte,  soit  sur  Thonneur  de  leurs  filles 
«  ou  de  \^iits  feiuines,  soit  sur  leur  bourse 
€  ou  sur  c-eHo  de  leurs  fils.  Or,  sied4-ii  bien 

<  à  des  personnes  vertueuses  d'aller  se  con- 

•  fondfe  avec  ces  gens  oisifs  et  corrompus, 
^  h  qui  il  u*esl  pas  bon  de  laisser  le  choix 
«i  de  leurs  amusements,  de  peur  qu'ils  ne 
«  les  imaginent  conformes  à  leurs  iaclina-i 
«  tiojus  vicieuses,  et  ne  devieqnent  aussi 
m  rua^foisants  dans  leurs  plaisirs  que  dans, 
«  leurs  affaires?» 

•  Quel  cri  e-ontre  les  spectacles,  a  dît  un 
aijl«Hr.(69D)!  Ceort  est  parti  d'un  homme 
fjri  eonnaiS5eur  dans  le  genre  dramatique^ 
grand  ad^airaleur  de  Racine  «de  Molière  et 
des  autres  bérQ3  de  la  scène,  d'un  homme 
enfin  qui  ne  peut  passer  pour  un  émissaire 
il«  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  divois^ 
êHthounoêtes  ,  éire»  tuperstUieux ,  esprits 
gui  ne  pentani  points  ei  gens  sans  consi^ 
quenet  (^\).  (le  cri  est  le  vrai  arujé  de  tous 
les  traits  de  l'éloquence;  c'est  la  patrie  qui 
venge  les  bonnes  mœurs  sacrifiées  aux  li^ 
<;ence&de  la  srène;  c'est  la  philosophie  qui 
emprunte  la  iitlératured'Adhènes,  pour  fou- 
»iroyer  Sophocle,  Euripide ,  Aristophane,  et 
Ions  leurs  descendants.  C'est  enfin  un  coup 
formidable  ([ui  ressemble  à  rallaque  brus- 
que et  impétueuse  de  ces  guerriers  d'^Ho- 
mère,  qui  terrassaient  quiconque  osait  pa- 
raître sur  le  champ  de  l>ataille. 

«  Qui,  pourrait  donc.  Monsieur,  fût-il  un 
Démostii^De,  se  ctmrger  présentement  de 
faire  l'aftologie  de  nos  théâtres,  et  de  sou- 
tenir, comme  vous  l'avez  fait,  que  la  vertu 
n'y  court  pas  plus  de  risques  que  dans  la 
fréquentation  du  monde?  Tout  est  capable 
dans  le  monde,  dit-on, d'exciter  les  passions. 
Quelle  conséquence  faut-il  en  tirer?  Tout 
e;ît  pliein  d'inévitables  dangerst  même  h  Vé^ 
glisej  doac  ilfaut  en  augmenter  le  nombre  ; 

))  La  P.  fierihier,  tounuA  de  Trévonx  avril 


(w)  ToeUs  oeaquailîttcalioiift  n^ébranleni  pas  tm 
lIliréUeD  ièmieineiil  auactiéà  rEvaogile;  el  eo  les 
ii^lsani»  il  iê  nioeiro  «npërieiir  aux  faux  saces  <{hI 
Vii^sullanl.  Qnam  mtdiiubtcuwpu  invenerintCimua'* 
V^fin  soient  insuUûfe^  wocare  kebetem  nuUius  eordis^ 
^nUiut  f^eritiœ^^  et  dkuàl  :  tu  faciunti  es,  qu<fd  nemo 


tjs  conséquence  esl  belle  l  On  sait  bien  qu'il 
V  a  partout  mélange  de  bien  et  de  mai^mBis 
a  divers  degrés.  On  abuse  de  tout,  il  est 
vrai,  mais  on  sait  la  règle  :  quand  le  bien 
surpasse  le  mal,  la  chose  doit  être  admisi 
malgré  ses  inconvénients  ;  et  quand  le  mal 
surpasse  le  bien,  on  doit  la  rejeter  même 
avec  ses  avantages.  C^est  lorsqu'on  a  la  vo- 
lonté d'observer  celte  règle»  dont  la  raison 
nous  fait  un  devoir,  qu'on  peut  admoUro 
la  pensée  de  M.  de  CrébilloUj^  que  vous  cilei: 

f*our  èlre  vertueux,  ou  D*a  qu*à  le  vouloir. 

«  Mais  rien  n^est  phis  capable  de  noas 
ôier  cette  volonlé  d*ètre  vertueux,  que  loui 
Vensemble  du  spectacle. 

«  Un  de  nos  poêles  tragiques  dont  les  la- 
lents  sont  connus,  a  ei.trepris(632;(ledéretH 
dro  nos  théâtres  contre  TatlaquedeM.  Jeao- 
Jacques  Rousseau.  Il  s'appuie  sur  ks  lieux 
communs  ordinaires,  c^est-è-dlre  sur  les 
beaux  sentiments,  les  pensées  éblouissanles^ 
en  un  mot,  sur  la  meilleure  face  de  plusieurs 
de  nos  drames.  Mais  les  partisans  des  Ibéâ* 
très  ne  sont«ils  pas  dans  le  cas  de  lui  repro- 
cher de  s'être  chargé  de  leur  cause?  l'Parea 
que,  comme  le  pensait  M.  de  Boissj,  Tan- 
cien  auteur  du  mercure^  les  poètes  drama* 
tiques  ont  besoin  de  leiêres  de  eréanee  pour 
être  reçus  à  faire  l'apologie  de  nos  specta- 
clés,  et  que  de  droit   ils  sont  recusables. 
2"  Parce  qu'il  lui  est  échappé  des  aveux  qui 
ruinent  la  cause  qu^l  défend,   ne  serait-ce 
que  celui-ci.  V  couvient  qnesiunpaëttteiU 
gagner  la  faveur  du  public^  il   doit  ménegn 
et  flatter  les  passions  nationales^  comme  était 
chez  les  Romains  l'amour  de  la  domination^ 
et  è  Carthage  l'amour  du  (/atn;  comme  s«rai( 
l'amour  de  la  piraterie  à  Tunis ,  et  parmi 
nous  Tamour  de  1(|l  galanterie,  et  cette  an- 
cienne fureur  des  duels,  que  M.  Marroontel 
appelle  tin  usage  étabti  et  une  opinion  adhé- 
rente au  principe  fondamentcU  de  la  mofiar- 
ehie,  que  Corneille  a  eu  raison  de  flatter  dans 
le  Cid.  Mais  ignure-t-il   que  nos  r<^iisont 
proscrit  ce  prétendu  usage  qui  avail  pour 
origine  la  barbarie  des  anciens  peuples  de 
la  Scandinavie,  et  qui  s*était  iptroduit  aTec 
lesYisigoths  dans  Tltalie  et  ensuite  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe?  La  France  s'y  était 
livrée  avec  un  tel  excès,  que  Henri  IHf 
Henri  IV  et  Louis  XHI  no  purent  partenir 
h  le  détruire  avec  toute  la  sévérité  Je  leurs 
édits;  mais  Louis  XIV  y  porta  les  derniers 
coups  par  les  édits  de  1643,  16Sf ,  et  l<n9, 
et  par  l'établissement  d*un  tribunal  pourju- 
gcr  les  querelles  de  la  noblesse.  Le  projet 
en  avait  été  donné   par  le  comte  de  u 
Noue,  dont  Henri  IV  fit  ce  bel  éioge.  eodi* 
sant  ^e  e'diait  un  grand  homme  de  guerrt^ 

farU  ?  Tu  soins  eris  Christianns?  qjnsf/s  Chrifiiff^ 
ceptn  impiété  foluerit.  inâdii  in  liomunan  fti  nointî 
conterli  saçritegnm  dicaeitatem^  ak  Us  ^ni  tintn 
niflunU  vocatnri9istiHns;se^di9mmnttssrksfdinKi' 
nerêûdjutnst  imer  eomm  vsrbn  nfn«liirfaaful«»^ 
non  estt  de  iiinerê  prmceptomm  Dm.  <S.  évCDBT.)  . 
(652)  M.  d«.  MarmODiel ,  daes  le  ikmn  ^  o»« 
de  itûvcïnbte  ITIEJ. 
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•I  ent^rtpluê  tm  framd  hamm$  de  Wen  (6SS). 
«  La  e»ii9e  de  le  foreur  des  duels  (dit  ee 
€  kéros,  loué  par  un  roi  eonuaisseor  en  cou* 
«  rage)  g|C  en  nos  erreurs  el  folies,  et  en  un 
c  faui  honneur.  Si  la  noblesse  conlinoe  de 
«  marcher  ainsi  égarée  tant  en  paroles  qo*en 
«  faire*  elle  ira  toujours  profanant  la  Tcrtu 
«  et  les  armes  en  se  consumant.  Il  serait  bon 
«  que  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs  blâ« 
«  massent  en  publie  cent  qui  auront  ainid 
€  ensanglanté  leurs  armes  ;  et  montrassent 
«  qu'ils  les  abhorrent  comme  gens  qui  n*ont 
«  autre  plaisir  que  de  s*exailer  |iar  la  mort 
«  d  autrui.  Il  serait  besoin  que  Se  Majesté 
€  fit  assembler  les  maréchaux  de  Franco  et 
m  les  plus  vieux  capitaines,  pour  faire  dj 
#  bonnes  ordonnance»  sur  ce  fait.  Faudrait 
«  aussi  être  soigneux  qu'elles  fussent  bien 
«  observées  k  la  eoor,  a  Paris,  et  aux  Umix 


m  OÙ  il  y  a  corps  île  gens  de  guerre.  Il  n'j  a 

•  pas  de  doute  que  les  bons  exemples  et  les 
m  punitions  montreraient  comme  on  doit  se 
4  gouTomer  au  rrai  point  de  Thonneur,  C'est 
«  aax  guerres  qu'on  doit  montrer  sa  valeur 
i  et  hasarder  liuéralemenl  sa  vie.  Les  gens 
«  d'honneur  doivent  servir  génà*eusement 

•  leur  patrie,  et  ceux  qui  exposent  leur  vie 
m  lous  les  jours  pour*elle,  ne  doivent  pas  à 
m  son  service  être  chiches  des  biens  de  foiw 
«I  tune.  Pour  moi,  tandis  que  j'aurai  une 
«  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre,  je 
c  l'i^mptoierai  pour  la  défense  de  l'Etat  au* 
4  quel  Dieu  m'a  fait  naître.  Garde  son  argent 
«  quiconque  l'estimera  plus  que  son  hoi> 
«  iieur,  comme  le  font  ceux  qui  sembleiK 
«  n'Atre  néi^que  pf»ur  l'oppression  du  peufdo, 
«  i*t  pont  a'enricbir  aux  dépens  de  TËtat. 
«  Mais  quant  k  ceux  qui  vont  précipitant 
«  i^ur  valeur  dans  lesquerellespersonnelles, 
«  ils  font  croire  qu'ils  ne  l'estiment  pas  de 
«  grand  prix.  » 

«  Tels  étaient  les  sentimentade  ce  brave  offi- 
cier, que  son  courage,  dit  M.  deTbou  (S34^)« 
son  halHleté  consommée  dans  la  guerre,  et 
sa  prudence  Jaisaient  aller  de  pair  avec  les 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  mais 
qui  remportait  sur  la  idupart  d'entre  eux 
|:ar  l'innocence  de  ses  mcaurs,  [mr  sa  modé- 
I  ation«  par  sa  droiture  et  par  son  équité.  11 
savait  qu'il  devait  à  Dieu  hdélité  et  service, 
rt  qu'vn  acceptant  un  duel ,  on  cond>attait 
«le  front  la  commandement  de  Jésus-Christ. 
«  Quelle  fureur,  dit  un  auteur  célèbre,  et 
«  quel  désespoir  qne  celui  d'un  duelliste, 
«  qui  va  de  sang-froid  se  livrer  h  son  juge, 

•  chercher  son  bourreau,  et  se  jeter  dans  la 

•  firison  étemelle,  en  se  faisant  tuer,  ou  par 


reSS)  Vk  ém  coMfe  de  la  Nûmê^  itti  Brmëe  fer. 

(651)  llhtoirtmmendU^  looie  XI. 

I  (S5)  Frère  de  saint  François  lie  Sales, 

«i36)  iMîTiée  PkiL  de  Memay  à  M.  de  HaH^y, 
•ariin  de  Moc,  morf  en  ICI 7. 

{Qll)  Cxsar...  iNa|iiittiiliue  consîlienioi.  ceferilate 
betîjmti.  paùenlta  perfculoruni,  Magiio  illl  Aleian- 
dri«9  se^  «olirio  ne«|ne  iracvndo  simiftiinns  ;  i|fri  dé- 
pique sctaper  et  sooiiio  et  citio  in  vitam  non.  in  vo- 
ltt|»ia!eni  «leretnr.  (Patcsg.  lib.  n,  cap.  41.) 

Ce38)  Dni  bello  peritissimns ,  fhnocentta  eximins, 
(ai«ictstjte  praeclpiras,  ajnicifiaruin  tenax,  in  c^nsis 


c  rengagement  d'un  fliux  honneur ,  ou  jar 
«  une  sotte  vanité,  ou  en  suivant  le  torreol 
«  d'une  coutume  détestable,  ou  même  dafis. 
^  le  moment  actuel  d'une  haine  mortelle,  et 
€  le  ccaur  tout  oc^^upé  et  tout  enflammé  du 
M  désir  et  du  dernier  effet  de  la  vengeancel 
«  Lo  comte  de  Sales  (035)  attaqué  par  un  faux 
a  brave  dont  il  avait  repris  les  blaspliêroes, 
«  lai  répondit  qu'après  avoir  osé  défendre 
m  la  cause  de  Dieu,  il  ne  devait  paa  la  trahir 
«  pour  les  maximes  d'un  honneur  mal  en* 
c  tendu. » 

Il  ne  faut  pas  confondre  r<ibus  du  cou- 
rage avec  le  courage  même.  Il  est  de  fioté- 
rèt  de  l'Etat  qu'on  ne  ste  livre  pas  è  de  fans<> 
'^es  idées  sur  la  valeur.  «  Il  arrive ,  dît  VïU 
iuçtre  Philippe  de  Mornay ,  que  par  ta 
témérité  si  familière  à  notre  nation,  lés 
meilleurs  de  notre  noblesse  se  trouvent 
cueillis  tous  verts,  et  se  perdent  avant 
que  de  connaître  où  le  devoir  les  appelle; 
c  est*à-dire,  avant  que  de  savoir  éviter  le 
péril  sans  reproche,  ou  le  défier  avee 
louange  (636).  »  M.  de  Momajr  voulait 
qu'on  imitlt  les  Grecs  et  les  Rboiains,  chex 
qui,  dans  les  beaux  siècles  de  leur  empire, 
le  courage  ne  consistait  pas  seulement  h 
braver  les  périls  pour  la  gloire  et  la  défense 
delà  patrie,  mais  encore  à  oser  être  ver- 
tueux, et  en  soutenir  constamment  lecarac^ 
tère  contre  le  torrent  du  plus  grand  nom» 
bre  :  JETcreem  etitin  non  uua  %irtuê  efficii^  teâ 
muliipleef.  On  sait  que  les  héros  dont  les 
talents  se  trouvent  relevés  par  le  coloris 
de  la  vertu,  sont  placés  au  temple  de  mé^ 
moire  dws  un  degré  supérieur.  L'historien 
Paterculus  en  louant  la  grandeur  de  César 
flans  ses  projets,  sà  rapidité  dans  la  manière 
de  faire  la  guerre,  et  sa  hardiesse  intrépide 
k  atf'*on:er  les  dangers,  le  oompare  k  Alexan- 
dre le  Grand ,  mats,  dit-il,  Alexandre  en^ 
eore  sobre  et  maître  de  sa  colère  (637). 
Si  le  même  historien  nous  dit  que  P&mpée 
était  un- général  Irès-habile  dans  la  gueire, 
41  relève  son  mérite  en  assurant  qu'il  arah 
des  mœurs  Irès-pures,  tme  probité  irrépro» 
ehable  ;  qu'il  était  citoyen  très-modéré,  ami 
constant,  facile  k  pardonner  les  iiQures,  de 
lionne  foi  lorsqu'il  se  réconciliait ,  et  n'exi- 
geant point  de  satisfactions  k  la  rigueur 
(638).  Maïs  si  le  paganisme  a  eu  dTausst 
i»eaox  modèles  en  ce  genre,  le  christianiseie 
en  a  formé  de  plus  parfaits.  Chaque  siècle 
a  eu  les  siens,  dont  on  peut  dire  comme 
de  Scipion  Emilien  (639),  qui  réunissait  les 
mœurs  de  Caton  d'Diique  (6UI)  avec  les 
vertus  militaires  :  ils  sont  recomoiandableA 

exorabifis ,  In  recMidnanda  graUa  ftddisslnras,  fai 
accipîei.da  satlsfactiCDe  bcillioMis..  (Patesc.,  IîIk  n^ 
cip.  tS  I 

(55'J)Pob.  Sciphi^iniflanns  viravîtis  P.  AfKcaiît 
«laieniisque  L.  Panli  vinmibns  8Îniillinius,omnitNis 
'Mil  se  lope  Uotibiis...  qui  nitiil  in  viia  nisi  tandaii- 
"éam  aui  tecii,  aui  disk  ac  tenait.  Neqne  enlm  qnis^ 
\|ifam  lioc  Seipioiie  elegantlos  totetvalla  ne^tiumni 
oiio  Uisimnxit,  seniperqiie  aai  betti  ani  paen  senrlii 
ar;ibiis,  seniper  inier  amta  sut  sitidia  ei  ofBcîa  nyU 
1h  ver&atns.  (Lili.  i,  rap.  12  et  13^).. 

(64(n  litmio  >î:tuti  sîniîllinmç  pcr  oninia  îngraio 
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iiar  loutns  (es  qdaïîlés  qui  peuTcnt  Hluslrer 
la  robe  et  Tépée.  On  ne  voil  rien  qwa  d« 
louaWe  dans  leurs  nrtiotis,  lears  discours 
et  ItfUrs  senliments.  lis  ne  font  rien  de  rer* 
lueux  pour  le  paraître,  mars  {Ktrce  quils 
no  doivent  pas  faire  aulrenietit;  ils  ne  trou- 
vent rien  de  raisonnable  que  ce  qui  est 
juslo;  ils  entremêlent  le  repfis  et  raclîon; 
ils  mettent  k  profit  los  vides  que  leur  laisr 
^eht  leur*  emplois.  Ils  pari^igem  leur  temps 
l'Iitre  les  armes  et  1rs  livres,  eiilre  les  ira* 
vaux  militaires  et  les  devoirs  d'uue  société 
JioanÀto. 

«  Mais  sef.i-ce  snr  le  théâtre  qu*on  ei po«> 
a  Ta  sans,  altération  ni  déguisement  toutes 
4U'(*s  vortua?  Il  faudrait  pour  cet  effet,  comme 
U  dit  le  P.  Porée  »  «  que  les  8(>ectateura, 
>  c'est-à-dire,  ces  esprits  légers,  vrais  i  ajiiU 
«  lon^  voltigeants,  ces  oisifs  de  toute  es-» 
«  pèt;e ,  ces  laresseux  de  profession,  ces 
«  hommes  enfin  esclaves  de  la  coutume  ei 
«  speeialears  de  toutes  choses ,  excepté 
«  tlVux-mômes,  cef$a«senl  d*ôire  plus  avi^ 
n  i\es  de  mets  nuisibles  et  d.ingereux  atie 
«  de  choses  saines  et  prolUnbles  ;  qu  ils 
«  conirnignissent  les  auteurs  de  ne  point 
«  peindre  les  vices  avec  tout  le  cortège  des 
«  grâces,  avec  tout  les  pièges  des  senti-** 
«  menls  délic^ils  ,  et  avoc  tout  le  venin  de 
m  Tenchantement;  qu'ils  dérendissent  aux 
«  acteurs  de  faire  rougir  un  front  vertueux  ; 
a  qu*ils  tirassent  enHn  Fart  dramatique^ 
■  innocent  en  lui-rnême,  de  la  c)*uelle  né-^ 
m  cêssité  où  on  Ta  réduit  d*ôtre  coupable 
c  dos  crimes  d'aulrui  ei  de  la  perte  dos 
«  cœurs,  •  Ainsi,  Bionsieur,  tant  que  notre 
nation  i;ontinu«*ra  (fètre  caractérisée  par  le 
fOÛi  de  la  frivolité  et  du  plaisir,  nos  tliéâ* 
1res  seront  toujours  en  mauvai  e  réptilatiau 
auprès  du  saue.  lis  sont  non^seulemont  la 
aource  de  la  Ticenoe  des  mœurs  ;  m«iis  en*^ 
cor«)  de  C('  pi  étnndu  liel  6S4)rit,  dont  la  cou- 
lagioTa  dégradé  tous  les  genres  de  lilténw 
turi«»  et  qui  du  ihéélre  commence  à  gagner 
ir$  chairetf  et  des  romaftâ  a  passé  dans  Us 
traités  de  dévotion  {6Vi). 

t  Les  spectacles  a*oal  eu  jusqu^à  présent 

«lits  qfiam  hominibns  propîor,  i|iii  nitn<|niim  rerle 
fiHstl^  m  faeeri)  viilereliir,  sed  quia  aliier  f;u-ere  noA 
fiotersL;  ouiipie  iil  mIiuii  visuui  i*sl  niioiiatii  luiliere, 
ipioil  li^berrl  juslitiam,  oiniiibits  liuiiianis  viliis  iiu« 
itiuiiiâ.  (Patcbc,  lili.  u.  «ap. 35  )  . 

((>4I)  Cc>l  le  rrpnxiie  fjiie  H.  Tabljé  Clcincnf, 
prédicaioiir  du  roi ,  fail  à  rélf>i|uence  cliréii«;iiiic  de 
Il  ire  siècle-  Et  il  pense  (pron  ne  pourra  y  rciiiédinr 
i;«  Cîi  s'cMTiip ml  ((avantage  d«'S  Pitres  «te  f  l!).::!iso, 
iUniî  il  cNHlr<|N*oii  ue  saurai l  irop  déplorer  Pespcce 
(roiilili,  où,  drpuis  quelque  lenips  «m  les  laisse.  •  ti 
4?iiil>t<\  dîKll,  qu'où  se  fasse  im  poipl  d'houneur  de 
les  néglige**.  Le  clinquanl  du  siée  e  a,  p^iurainsi  dire, 
fi!)sriirri  à  nos  yeux  for  piir  el  solide  des  preuiii'rs 
inihislres  de  la  religion.  »  [Ils  piécliaiei>l  avec  le 
p'ie  des  apétrt  s,  non  Ari$totefico  more  sed  pncaloriot] 
«  ic  crois  que  si  les  personnes  pieuses,  siirloiii  les 
daines  cbrêijeniies;  cominençaienl  à  s^cii  orciiper  un 
peu  sérieusement, bientôt  on  en  ramènerait  !a  Uiode  $ 
On  lit  les  sermons  des  prédicateurs  modernes,  cl  ^ 

re*re  connalt-op  ceux  des  premiers  prétiicatours  de 
Kv.isirilt*.  Je  conseiDe  de  lire  les  iraduciioiis  dès 
^crino*>l  de  saint  Chrysos'ome,  de  ceux  de  saink 


ponr  défenseurs  qtio  ceui  qiil  en  sotil(«r« 
lisans,  soit  |iar  affection,  soit  pariniértt. 
Je  voudrais  qu*on  me  rtiiât  de  bons  ptiitui 
sophrs  (reconnus  pour  tels)  qui,  après  avoir 
bninncé  le  pour  et  le  contre,  se  déclarassent 
en  leur  faveur.  Mais  il  faudrait  (ce  qui  sortit 
un  grnn  i  phonoinènf*)  qu*ib  cenviR!;$(>ni 
d^ndmettre  d4ins  un  Elat  |)olicé  et  chrélii^ti,  h 
néressité  iIh  renforcer  des  vices  dont  l'hotmè' 
leJié  païcrineaurait  eu  honle,e(  qui  n» cessent 
P'iint  d'êtres  vices  pour  èlre  qitaliGésdfpoi* 
sions,  naPionales  et  constitutives  qui  ùvilml  îi 
monde  morfU  :  nV'O  d<^|)lais<)  è  nos  Husoi- 
MBuas  k  PETITS  ckhvbllk.  Passez-moi  ci  (la 
expression;  f4ie  esl  d*un  éa  nos  phis  célè- 
bres poètes  :  et  |)eut-eHe  être  mieux  apidU 
qtiée  qtfh  lous  ccs^  ingénieux  pygmén^  qo!, 
tout  boufiift  et  fiers  tk  leur  corriiprier^.  veih 
knt ,  sans  craindre  Biieii  ni  re5)iocler  h 
hommes,  élerer  subies  ruines  de  la  religion 
un  tr6ne  à  celle  philnsopliie  insensée  dimt 
les  principefldégrad(»Bt  rhommc,  a;ilis$pD{ 
son  être,  bornerH  ses  espéranaes  (t  rédu:- 
sent  son  Ivmheur  k  Tesclavag»  Je  la  My 
lupté,  dont  Tempire,  comme  ledihCiréroiiv 
doit  nécessairement  miner  soordnmentlou* 
tes  1rs  vcrius  et  les  écraser  (i^2)?  Ës;*il 
étonnant  qino  depuis  le  lenips  qne  Gf5i«- 
phistfs  (G^3^  nous  prêchent  que  le  fcn  des 

J lassions  est  le  moteur  unique  etunitfnHfi 
e  germe  productif  de  tout  sentiment ,  on  «it 
vu  iiaratm*  un  livre  (644)  uù  l'on  a  réiJnit 
en  maximes  toutes  les  conséqurriccs  (pii 
résultent  de  cm  monstrueux  principe?  il 
sied  h  lie  fiareilles  gens  qui  Itavestisi^etit let 
vices  en  vertus  et  quî.soulientieidqut/^» 
hommes  sensés  ne  peuvent  jamais  être  fu^  ^'i 
hommes  médiocres^  et  que  les  plaisirs  fiAy^i' 
aaes  du  genre  le  plus  lascif  devraieitt  (Mrt 
la  soûle  récompense  des  aciinns  utiles  t 
l'Etat;  il  sied  à  de  pareilles  gens <ini< ^">' 
vaut  Texpression  d'un  nnirien,  en-eTciissen! 
dans  la  boue  ce  souflc  divin  qui  antme  te 
corps  et  qui  est  cofiime  une  portion  <1^  1^ 
dtviiiité  (643);  il  leur  $i<fd,  dis*je,  détn 
2élés  défenseurs  du  théâtre,  où  la  tolup^t 
qui  lait  leur  béatitude  est  si  fort  excitée. 

Ai-5nstin,  cnOn  de  Icnrs  homélies  sur  le  Km^' 
Tt%lsnieut,cVst«àMlire  sur  ce  livre  ilea  llvrw  «  ';«» 
leh  docteurs  se s^iil  luslniits  ibml  jeTunilnisH"'" 
dirétîm  n^qmt:àil  la  lec«ura  i|ue  iiuaml  il  ^^^ 
tout  entier  par  cœur.  Elnrore  raiidraii-il  qu'ii  1^^'* 
lui,  i*pour  ne  pas  routilier;  l*pmir  i  9\/f^'^ 
queifpie  chose  de  nouvra.u  i  \M*iximes  yo9t  ^ 
cUrétieuneinenl  dtiii$  le  mande;  édition  de  1?^  ^  . 

ifiit)  Maxitnas  virtiites  jarere  onnies  oporteKr 
sniunnie  vohipiale.  (Ikfim^.}  . 

(6t5)  Les  (■rei's  lUiniierenl  ce  nom  à  nue  secte  •« 


nir  des  paradoxes,  et  à  donner  aux  *'«''"  *'^,J*Î 
renées  des  vices,  et  aux  vices  la  fausse  ressenii^f^ 
des  vertus.  La  Grèce  ne  voiilul  appeler  Jf^»f^^ 

3*  ue  les  sages  dont  In  doctrine  neservailiiua'^ir 
C6  lois  divines  et  iHimaiiies* 
(filh)  De  rEsnrit. 
(6io)  Afogil  liunii  âtviiw  paritcuiam  «s»* 
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m  Mais  qu'ils  ho  prétefKlent  jm»  que  feox 
qui  >éprou¥eiil  tes  jeux  seéniqiies  comme 
iiuisîbles  aux  bonnes  mceuis,  etsieni  dTétre 
de  vrûi$  Frtmçaii  ei  d'être  animée  de  taméwr 
d€$  ariê  (6»6).  L'Académie  des  Jeui  Floraux 
de  Toulouse  n*offen$a  ni  la  patrie»  ni  les 
lluses ,  lors<|u'elle  proposa  j)our  sujet  du 
prii  de  poésie  de  Tannée  17%8»  le  danger  df9 
Bpecîaeîe»  (6^7).  On  ne  peut  que  lui  savoir 
gré  d*aToir  prétenu  les  citoyens  contre  les 
abus  qui  obscurcissent  l'honneur  des  belles 
lettres»  et  dont  les  funestes  effets  lionne- 
raient  lieu  de  croire  que  le  rétablissement 
ûe%  sciences  et  des  arts  a  contribué  h  cor- 
^tomore  plus  qu*k  épurer  les  mœurs.  Mais  il 
ne  faut  pas  imputer  ans  sciences  ce  qu*on 
ne  doit  attribuer  qu'k  la  corruption  ne  ceux 
qui  les  éloignent  de  leur  fin  légitime.  Elles 
ne  doirent  avoir  pour  objet  que  de  procurer 
aux  hommes  leur  bien  moral  et  physique; 
et  de  leur  faire  mieux  conutiltre  Tauleur  de 
toutes    choses   en    rantion^'ant  comme  la 
.«ource  de  toutes  les  vérités.  C'est  aux  aca- 
démies littéraires  à  s*élever  contre  tout  ce 
qui  tend  à  décréditer  la  littérature.  Ils  y 
iont  obligés  (lar  le  caractère  de  leur  élablis* 
sèment.  «  Ces  compagnies,  dit  M.  Rousseau 
«  de  Genève    (6(8)  »  doivent   se   regarder 
«  côvme  chargées,  non-soulement  du  défidt 
«  des  connaissances  humaines,  mais  encore 
a  du  dépAt  sacré  des  mœurs.  Il  en  résulte 
«  qu'il  faut  au*elles  aient  Tattention  d*eYi 
«  maintenir  cliez  elles  toute  la  pureté,  et 
a  de  fexiger  des  membres  qu'elles  reçoi- 
a  vent.  Elles  serviront  de  frein  aux  gens  do 
«  lettres,  si  Ton  ne  peut  mériter  dry  être 
a  admis  que  par  des  ouvrnges  utiles  et  des 
«  mœurs  irréprochables.  Celles  de  ces  com- 
a  pagnies,  qui  pour  le  prix  dont  elles  hono- 
a  rent  le  mérite  littéraire,  font  un  choix  de 
m  sujets  propres  à  ranimer  Pamour  de   hi 
«  Vertu  dans  le  cœur  des  citoyens,  monircnt 
«  que  cet  amour  règne  parnu  elles.  Et  elles 
«  donneront  au  peuple  le  plaisir  si  rare  et 
«  si  doux  de  voir  des  sociétés  savantes  se 
«  dérouer  à  verser  sur  le  genre  humain, 
«  non-sêulement  des   lumières  agréables , 
«  mais  aussi   des   instructions   salutaires. 
«  Elles  en  imposeront  à    cette  troupe  do 
«  charlatans  qui  crient  chacun  de  son  c/Vlé 
c  sur  une  place  publique  :  Venez  à  mot. 
«  C'est  moi  seul  qui  ne  trompe  |>oint.  L*un 
«  prétend  qu*il  n*y  a  point  de  corps,  et  que 
«  tout  est  en  représentation;  Tauire  quM 
•  n*y  a  d*aulre  substance  que  la  matière,  ni 
«  d'autre   Dieu  que    le    monde.    Celui-<i 
«  avance  qu*i1  nV  a  ni  vertus  ni  Yices,  et 
«  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  chi- 
«  mères.  Celui-là»  que  les  hommes  sont 

(6M  Ces  injures  saut  mis  donle  échippées  à 
M-  dd  f  «ikaire  dans  des  mniiii?iil4  de  fermcniaiiAn 
dti  l»îie  Ou  eo  a  relevé  île  pareilles  dans  h'  |Mreuiiére 
Letlte. 

(%kl)  M.  Araèva  fit  sur  ee  ssjet  aae  ode  qui  fat 
enaroMiéê. 

<648)  Dana  ton  distoiirs  «ni  remparta  le  prix  de 
rjcadéfliteda  DqaaaM  1750,  et  iloai  le  SHÎet  élaUti 
l«^  réublitaemcat  des  tciepcss  al  desirts  a  dpaié  les 
•HBurs.  Qa  sait  aaa  M.  lean-iacavet  Rou»saaii  mm- 


«  des  loups  et  pauvant  sedérorer  en  sftreié 
«  de  con^icience.  Le  paganisme  livré  è  tous 
«  les  égai*ements  de  la  raison  humaine,  a- 
«  t-it  laissé  k  la  fostérité  rien  qu'on  puisse 
«  comi>arer  aux  monuments  honteux  que 
«  lui  a  préparés  rimprimerie,  sous  le  règne 
«  do  TEvangile?  On  en  peut  dire  autant  de 
«  la  scul|Uure,  de  la  peinture  et  de  la  gra- 
«  vure,  dont  la  ciseau,  le  pin*:eau  et  le  l>u- 
•  rin  ne  sont  occupés  au*à  tracer  les  im<iges 
.«  des  passions,  nour  n  oO^ir  aux  yenx  que 
«  des  modèles  oe  mauvaises  actions.  Et  nu 
«  sont  ce  pas  les  premières  leçons  que  Vo\\ 
«  donne  aux  enfants  avant  même  qu'ils  sa* 
«  sachent  lire?  % 

«  C'est  dans  la  classe  de  ces  cormpteurs 
.qu'il  faut  ranger  ces  écrivains  amat(*urs  des 
spectacles  ,  jusqu'au  point  d'emplo^'cr  ta 
mauvaise  foi  et  l'imposture  pour  commun!* 
quer  leur  avenglement  et  leur  passion  k 
ceux  giti  ne  sont  pas  ^prls  du  même  goût, 
et  qu'ils  voudraient  séduire  par  le  ridicule 
dofit  ils  li'S  chargent.  Comme  ils  veulent  res- 
ter dans  leurs  erreurs,  ils  rejettent  la  vérité 
qui  les  condamne,  et  ils  voudraient  qu'elle 
n'fîxistflt  pas.  Elle  leur  parait  si  amère,  qu'ils 
baissent  même  ceux  qui  la  leur  présentent 
pour  les  engager)  se  rendre  è  sa  lumière 
et  è  prévenir  le  temps  qu'ils  l'auroul  pour 
juge.  Ils  se  soulèvent  contre  ceux  qui  leur 
rendi'nl  ce  bon  olilce,  et  la  plupart  sont  des 
aveugles  c]ui  crient  sans  savoir  pour  qui  ni 
contre  qui  ils  s'emportent  (6%9). 

Les  iMminies,  à  laut  f  randre, 

Ne  soat  m^hanis  ^  paroe  qu*ils  soni  fous. 
Ce  MMBi  eufanis  aieiiis  dignes  de  courroux 
Que  de  risée..... 

(RovasE4ii,  liv.  1,  ep.  I.) 

«  Je  passe  k  l'idée  sinpiHère  où'tou«  êtes 
de  trouver  la  lecture  dc^  pièî*«s  dramatique  a 
plus  daneereuse  que  leurs  représentations 
sur  des  tnéfltres  publics.  Cicéton  et  Quinli-» 
lien  n'étaient  pas  de  votre  senlimt*nt.  Ils 
pensaient  qu'il  y  avait  autant  de  •différence 
qu'il  y  en  a  entre  un  corps  vivant  et  un 
corps  mort,  qui  a  des  yeux  sans  feu,  des 
pieds  sans  mouvement,  des  membres  sans 
action.  Telle  est  la  comédie  sur  le  papier. 
On  y  voit  te  cor^s  des  passions  sans  âme. 
Ttéanmoins  je  conviens  que  la  lecture  de  la 
plupart  de  nos  drames  a  ses  dangers ,  et 

Ju'on  doit  se  l'interdire  suivaut  le  conseil 
'Ovide  : 

Tsarras  ne  tan^  pceiM. 

Mais  soyez  persuadé  «Monsieur ,  que  c'est 
aux  spectacles  que  le  |ioison  des  pièces 
dramatiques  se  glisse  par  degrés  des  saia  au 

Uni  b  négative. 

((U9)  Cuin  esse  votant  mail,  nolunt  esse  venta- 
tem  iitia  dannaiilar  mali  ;  amant  eam  liicenleai, 
oderunl  eam  redargucniem...  nviiuil  eaui  esse  qned 
est,  cum  aeipaos  «letieant  a«)Ue  esse  qiiod  sent  «t 
îpsa  nianenU!  inntenlur,  ne  ipta  judiranle  damiiea* 
.  tnr...  qulbiis  paais  veniatîs  ita  amams  est,  «tînde 
os  vera  diceniix  oderint...  f^atrant  mnlti  «aBcIs  <h;u- 
lia  ne«aeHlCS  pn»  qnihii»  aui  i-ontra  qnef  lairant. 

(S.  ACCOSTi!!  ) 


IIM 


MCTtDMNAili£  WS  MYSTERES. 


m 


ctrar^  et  dm  emur  à  h  rôj^on.  RtrentlenC  on 

reçoit-on  d*aiissi  mauvaises  influences  4ons 
le  sang-froid  du  cai)inct«  h  moins  que  vous 
ne  veuiltez  ()arler  de  ces  posêidU  d'um  iitir 
portune  vefv^  dont  parle  Housseau^  4ui 

.    •    .    pour  lie  don!  eii s  succès, 
P6i<isaiit  leiir^  vie  dans  iréierttels  acfè«. 
Toujours  iroiiblés  He  fureurs  €oiivutstve8« 
pte  lonr  pls^ncluer  éUraii'eiti  lei  sojiveg. 

«Cône  peut  dire  (fue  dans  de  fvatreite  acres 
que  vous  avez  ima^né  la  réponse  que  vous 
<ive9  faite  pour  lOsOi  à  M,  d«  B***,  Il  faut  eri 
effet  être  dans  le  délire  po.ur  ayoir  enlrearis 
la  défense  d^)  r£pttre  aux  mftnes  de  la  Le- 
iQuyreur^  où  le  poëte  (650)  abjurant  la  vé- 
nératiOQ  que  tout  Français  doit  avoir  potir- 
Tapôtre  de  sa  nation  »  e  Tipapiété  d^appeller 
ion  Sainl-penis  la  terre  qui  renferme  les 
viles  cendres  d'une  méprisable  créature  qui 
Il  vécu  et  est  morte  inf&me.  M.  Rousseau  de 
Genève  prouve  que  ce  n*esl  paînt  par  pré' 
iugéé  de  ftour^^at^»   mais  a^ec  raison,  aue 
les  comédiens  ont  toujours  été   regardés 
comme  des  objets  de  mépris.  (1  v  avait  à 
Home  des  lois  expresses  qui  les  déclaraient 
inOlmes,  et  mettaient  les  actrices  au  rang 
(les  prostituées  :  Quisquis  m  $cenam  prodicf 
rit^  ait  pcœiorf  in(amu  est.  Cette  lai  ne  re- 
gnrrliutque  les  actcursdes  théâtres  publics. 
et  celte  distinction  était  fondée.  L'on  ne  di- 
vertit (a  multitude  qu^n  flattant  la  licence^ 
dont  le  goût  est  partout  relui  du  ^lus  grand 
nombre.  Les  confrères  de  la  Piission  établis 
vers  Tan  tMS,  qui  succédèretit  h  nos  Iroui» 
hadoiifs,  les  Enfans  sans  souci  i,  los  clercs  de 
la  Basoche  t  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  ce  ne  serait  point  en  ne  jouant  que  deâ^ 
iiiorairtés  »,  ou  en   ne  représentant  que  des 
mystères  de  la  religion,  qu'ils  amuseraient 
le  peuple;  ils  y  joignirent  des  farces  assor- 
ties  au  goAt  corrompu  du  tem|>s«  ce  qui  at- 
tira contre  eux  plusieurs  arrêts  du  parle- 
ment. Et  depuis  que  Jodelle,  qui  vivait  sous 
lleori  il ,  nous  a  fait  connaître  et  goûter  la 
l'orme  des  anciens  poëmes  dramatiques,  les 
roinédiens  n'en  sont  pas  mains  les  minUtreâ 
du  vice:  rt  si  le  gouvernement  a  cru  depuis 
devoir  tolérer»  on  en  voit  le  motif  dans  ta 
déclaration  du  1«  avril  IGil  (651)  qu'ils  ob* 
linaeui  de  Louis  Xl|l  dans  les  circonstances 
qui.JeuF  étaient  les  plus  favorables.  11  y  est 
énoncé  aue  e'tMtpour  divertir  (652)  let^pen- 
pies  de  diverses  occtipalfoni.llest  vrai  uiir  le 
môiïarqiie  y  ajoute  qu'en  cas  quHs  règlent 
(e.tèmeni  les  actions  du  théâtre  Quelles  soient 

(650)  M.  de  Voltaire.  Je  ne  Taurais  pas  notninési 
vous  aviez  imité  la  discrétioa  de  M.  de  B'"  à  cet 
<feard, 

(6of  )  Dans  la  CoUeetton  de  déehions  nouvelles  de 
JMrisprudence^  par  Denisarv,  éditien  de  176K,  au  mot 
vdMdieh,  réitc  déclardMon  y  est  ciiéesotis  la  data 
de  1 71t.  C*e»t  mie  fau&c  d^inipressi^w,  il  faut  lire 
4641;  Ce  qui  donne  lieu  de  relever  cette  lame,  c^est 
que  dans  la  première  Lettre^  ou  a  ctié  cet  article  de 
cefte  colleclron. 

(692)  C*e8t-&*d!re  déifmtneri  on  sait  que  le  root 
dwerih^  pris  en  ce  sens,  ii*est  plus  d^i*age. 

(t>5S)  -CaYendum  imprimis  iie  Tiatlenni  ad  îiidl- 
(iMis  cum  aliorunt  icandalo  defcrjtur,  qtmlcs  sHiit 


i9ùtes  exemptes  d* impuretés  et  dt  pori/r» 
laseives  eu  4  dojuble  enUudrei  il  ma  fu 
leur  emereiee  ne  puisse  leur  être  imjnmi 
blâme  9  ni  préfudicier  à  leur  ripuMion  dm 
le  commerce  vublie.  Ce  que  nous  /bifoni ,dil 
le  princei  u^n  que  le  désir  quils  auront  ^i- 
viter  te  reproche  qu^ou  leur' a  fsUjâUfpiici, 
teur  donne  autant  de  sujet  de  se  contenir  dnt 
les  termet  de  leur  devoir^  de$  représentatim 
publiques  qu'ils  fetoni^  qws  la  crainte  ia 
j»f Ûif agia  lew  senaient  inétntabla*  Mais  cetli 
déclaration  que  vous  citez  en  leur  faveur, 
et  oui  se  (couve  dans  le  Cod/e  péhaJi  ne  les 
décharge  nullement  de  leur  note  d'infamlei 

Siuisque  l'objet  pcincipal  de  cette  déc^rallua 
lait  dd  modérer  la  licence  de  leurs  jeux,  et 
de  prononcer  des  peines  contre  leurs  eicès, 
£lle  ne  fait  que  constater  encore  plusTopi- 
nion  du  public  à  Leur  égard,  et  prouver  qu» 
la  bonté  du  prince  cédait  à  la  nécessité oi 
il  paraissait  être  de  les  tolérer,,  mais  arec 
Tintention  de  les  rendre  moins  malfaisûDti 
An  reste  t  il  est  certain  qu^l  s'en  faut  d» 
^beaucoup  qu'ils  aient  rempli  la  couditioa 
qm  leur  était  imposée  t  çuisau'on  a«  depuis 
cette  époque^  une  tradition  ae  plaintes  sor 
la  licence  de  leur  profession;  aussi  nVl-on 
jamais  cessé  d'exercer  les  peines  eccli^sias- 
tiques  prononcées  contre  leur  état  (653).  Et 
comme  l'observe  l'auteur  de  VEssai  turls 
çomédiemodeme  (654-55)9  «  quand  il  serait  vrai 
«  que  l'Eglise  eût  dans  l'origine  prononce 
^  légèrement  cet  anatbème  (ce  qui  ne  doit 
K  se  supposer)»  elle  n'aurait  pas  certalo^ 
«  mont  h  présent  assez  de  motifs  pour  le 
«  lever.  Amateur  des  spectacles,  dit  lewènift 
«auteur,  je  désirerais  peut-èlîre  plus  que 
a  qui  que  ce  soit  que  Tont  pât  lei  rcn<lre 
«  tels  qu'on  les  fréquentât  sans  scrupule ,  et 
«  qu'on  nous  les  procurât  sans  rougir;  mais 
«  j  ai  de  la  peine  h  croire  ce  Que  nous  dit  le 
«  P.  PoréCt  qu'on  pourrait  faire  du  théâtre 
«  une  très -bonne  école  poixc  les  mœurs,  a  Ne 
doit-ron  pas  en  eifet^  Monsieur,  savoir  par 
Texpérience  des  anciens^  que  les  spectacles 
qui  «  dans  leur  commencement ,.  furent  les 
plus  purs ,  tombèrent  toujours  dans  la  plas 
grande  licence,  Ab  sano  initia  ad  iimnm 
vix  tolerabilem  (656)?  Pub.  Cornel.  Sripioa 
Nasica  prévoyait  les  inconvénients  de  ces 
sortes  de  divertissements  publics^  brsqQil 
proposa  de  faire  abattre  le  superbe  théâtre, 
que  les  censeurs  Messala  et  Cassius  avaient 
como^encé  de  faire  construire  et  qui  était  déjà 
presque  uni  (657J.Tite-LiYe  donne  les  pluJ 
grands  éloges  au  sénatus-consulio  qui ,  ^^' 

p.ublicî  usnrarii,  oonciibinariî,coin(e:lî ..,..••••  ^'r 
put)licae  oQi^nsioiii  proiit  de  jure  saiisCieertiit.  C"* 
met  de  Paris,)  ^, 

(654-55)  In.primé  en  1752.  pour  «ifiiier  Ks  A^* 
vêiles  observaiiem  .de  l(.  k^agau,  mu  sujet  i^  i^^ 
damnations  prononcées  contre  les  cemédienê. 

(SoôiTlT.  Uv.  .  .      c^ 

(657)  Mulliiin  prospexisse  sapienUssmu  viri  ^or 
pioiiis  antimin  sequeiMis  aevî  vecirdit  deimua|r>' 
vil,  cum  ingeiui  civiialis  dedecore  ac  ^l^^""*^'^ 
iralîbus  liKHs  qvidquid  CMwrarft^iriieai  iaw^'; 
quidqmdimlmareAagitiis,  iiepudenlia,  leditioai^ 
bomÎHes  poiesi.  speclandum  pHblice  aiqiieperbM 
ifniiaiidvtti  pT(»poeereiur.  Tuw  «iiteui  nettiuin  *^^ 
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lu  pfo^stlion  do  Sripion,  aratt  ordonné  la 
dériiotilion  de  ce  théàtpe,  et  il  observe  que 
c'était  le  seul  moyen  de  cotiserrer  les  mœurs 
des  anciens  Romains»  dont  Valère-Maiime 
fait  Un  si  beau  portrait:  «  Dans  ces  temps  « 
«  dit-il*  la  chasteté  des  femmes  ne  courait 
«  aucun  risque;  les  deux  sexes  se  regar- 
«  daient  toujours  modestement,  s'inspiraient 
«  un  respect  réciproque  et  vivaient  dans  une 
€  pureté  de  mœurs  inallérable.  Le  gouver- 
«  nement  fut  alors  très-heureux»  parce  que 
«  Ton  avait  en  horreur  la  licence  «  et  que 
m  l'on  était  nersuacTé  que  les  familles  »  les 
«  villes  et  les  empires  n'ont  point  d'autre 
«  principe  destructif  à  craindre  que  la  vo- 
«  luftét  dont  le  règ'^e  suppose  toujours  le 
«  désir  insatiable  de  l'argent,  et  est  par  con- 
«  séquent  le  germe  de  tout  mal  (658}.» 
M.  I.-J.  Rousseau  a-t-il  donc  eu  tort  d'élever 
avec  tant  de  force  la  voix  pour  persuader  h 
sa  imtrie  de  ne  fonsentir  è  l'établissement 
d'aucun  théâtre?  Doeumentum  itlustre  dédit 
mm  effieaei  facundiâ  $ummœ  auctorilatiff 
eomme  Tite^-Ltve  l'a  dit  de  Scipion.  Vdiis 
n'êtes  pas  mieux  fondé  h  critiquer  ce  zèle 
que  vous  i*ète$  lorsque,  pour  justifier  Rayle, 
vous  dites  qu'il  était  lie  avec  des  eens  de 
mérite.  Ne  sait-on  nas  qu'il  en  est  des  gens 
de  lettres  comme  des  négociants?  L'intérêt 
des  sciences  et  des  arts»  comme  celui  du 
commerce,  exige  qu'on  soit  lié  avec  des 
personnes  de  toutes  religions,  de  tout  état 
et  de  mœurs  bien  différentes.  Ce  ne  sont 
l»our  lors  que  des  liaisons  d'intérêt  et  non 
'oe  ces  liaisons  intimes  gui  ne  peuvent  être 
fondées  que  sur  la  conformité  de  religion , 
de  sentiments  et  de  mœurs  t  Ad  eonn^cien^ 
doâ  amicUias  ,  te/  tenaciaimum  rincuium 
morum  êimilUûdo  (659).  Quel  que  soit  le  mé- 
rite de  Bajie  à  l'égard  de  certaines  parties 
de  littérature,  la  p!us  juste  idée  qu'on  aura 
de  sa  personne  sera  celle  que  M.  Joly  de 
Fleury  nous  en  a  donnée  dans  son  réquisi- 
toire do  9  avril  1736.  «  Il  est ,  dit  ce  grand 
«  magistrat ,  l'apologiste  du  pyrrhonisme  et 
«  de  l'irréligion.  Ami  de  toutes  les  sectes  , 
«  dont  il  lait  également  l'éloge ,  il  apprend 

•  À  saspendre  en  tout  son  jugement  i  parce 

•  qu'il  H'édmet  aucune  certitude.  Toujoijrs 

•  en  garde  contre  ses  ennemis  redoutables 
«  qui  eôfnbaltaient  ses  impiétés,  il  réfiaud 

•  eomme  furtivement  ses  erreurs Les 

•  demi-savants  croj«int  trouver  dans  ses  oii- 
■  vra§ea  des  preuves  invincibles  contre  la 


(epritliiuiîaiegnUileiiieiililNisperaiHi- 
csittldestnilaflaelMaiepiit,  telilnaiarîi|«ie  oimiia 
qice  comparato  thratro  TuarMil,  jwlieranuiriefiatiis- 
«NiMillo  dtgao  qiiodiiiier  notiHiMimaRiHiiaïKK  pr^xi» 
uiisaififOMiila  uol»««ior.(TtT.'Liv.  lih.  xLVif,  r.  97.) 

^tiSS)  Niillft  Hiee  sutnesaorcs  aUenorani  nialrtiiM)- 
morum  ep^  vieUieèiautur ,  aed  panier  et  videra 
««Mcie  al  aspîcî  maiee  piidara  ewieiKcfcaiiior....... 

Ift  pesetas,  ee  eivitas,  M  ref^iiin  «leriM  i»  gracia 
Cacfie  aMeril,  ulii  mlninMMi  viriam  vcoeris,  paoa- 
Bûrgoe  cupide  êM  viadioaverii.  Hàm  ^o  ht»  f  e- 
aevié.  JiiHMoi  pestes  penciraTariat,  ibî  injNnji  de- 
iHÎaamr,  Mtmm  iagral.  (Vaicr.  IIaiiii.,  lib.  it, 
z.'i.  S; .  iv«Uli c.  S,  a/l.  1.) 

l^S^  Pua.,  m».  »v.  epb  1^ 

{Sent)  Voyez  VHifçe  dt  3i.  de  Jlonrrsf rtfVa,  par 


«  religion^  méprisent  ces  hommes  dôcil^S 
«  et  prudents,  qui  font  un  usage  légitime ^de 
c  leur  raison  et  qui  pensent  avec  Justice 
«  qu'une  raison  droite  conduit  à  la  foi ,  ei 
«  qu'une  foi  pure  perfectionne  la  raison.  » 

•  Vous  convenez  avec  M.  Desp.  de  B*^ 
que  la  profession  de  comédien  répugne  h 
1  esprit  de  l'Evangile,  et  vous  prétendes 
concilier  avec  cet  aveu  les  as^ort!ons  émn« 
nées  de  voire  enthousiasme  :  Ne  noux  décla^ 
rontpat^  dites-vous,  les  ennemis  de  Meipo^ 
mène  ei  de  Thalie,  tandis  que  presque  toute 
r  Europe  leur  dresse  des  autele^  et  songeons 
eue  le  plus  grand Jort  qu*on  puisse  faire  à 
thomme  est  de  lui  ravir  $es  plaisirs ,  et  celui 
qui  le  fait  mérite  de  subir  la  rigueur  des  lois 
tomme  malfaiteur.  Je  ne  badine  point  :  cela 
ut  plus  sérieux  qu^on  ne  pense,  notre  théâtre 
est  vraiment  utile ^  il  anime  Vetprit  et  nourrit 
h  emur;  testons  donc  de  mépriser  les  corné» 
diens  qui  prélent  leur  organe  aux  auteurs. 
Pourquoi  laisser  dans  V opprobre  celte  pro^ 
fession  ? 

«  Mais  permettez-moi  de  vous  demander 
quel  degré  d'autorité  a  sur  votre  cœtir  et 
sur  votre  es|irit'la  morale  du  saint  Evangile 
que  M.  de  Montesquieu  a  déclaré  être  uns 
excellente  chose  ^  et  le  présent  le  plus  estima* 
ble  que  Vhomme  pouvait  recevoir  de  son  Créa^ 
teur  (660).  Cette  déclaration  est  imposante 
eu  égard  au  moment  qu'elle  fut  faite.  Cet 
académicien  touchait  alors  au  derniers  ins* 
tant  de  sa  vie.  Il  commençait  à  ne  plus 
apercevoir  la  eélébrilé  de  ses  ouvrages  [661  ) 
et  toutes  les  choses  de  ce  monde  qu  à.  ta 
lueur  de  ce  crépuscule,  qui  annonce  évi« 
demment  l'approche  d'un  Dieu  rémunéra* 
teur  ou  vengenr.  Ce  flambeau  ne  fait  sentir 
que  trop  laitl  au  plus  grand  nombre  «  que, 
«  pour  que  i'bomme  soit  quelqur^  cliose  et 
«  ne  demeure  point  dans  .une  espèce  d'avi- 
«  lissement  et  d'anéantissement,  il  faut  qu'il 
«  se  tourne  vers  son  Créateur;  que  quand  il 
«  s'en  est  écarté,  il  est  comme  dans  un  état 
«  de  mort;  que  quand  il  s'en  rapproche ,  il 
€  reprend  toute  sa  vigueur  ;  que  quand  il 
m  s'en  éloigne,  il  tombe  dans  les  ténèbres; 
«  que  quand  il  s'en  rapfiroche,  il  rentre  dans 
«  la  lumière,  et  qu'il  ne  n^it  le  bon  être 
«  que  de  celui  même  duquel  il  tient  i'6- 
«  tre  (6fê).  a 

Or,  Monsieur,  ees  véi  ités  que  lant  de  per- 
sonnes n'apprennent  presqu*au  dernier 
moment  de  leur  vie,  et  pour  en  être  lrou«- 

M.  de  NAamTOfS,  laiprlmé  à  Hamliearf  ea  nSS. 
L*!iaiear  de  cri  Eloge  assare  i  ane  M.  de  Moaiei- 
aatea,  avaai  que  de  nieiirir,  déclara  à  teas  ten\  qai 
éiaital  aaionr  «le  ial,  elea  f  urticaliér  è  madaïae  la 
dadieae  d'Aignilloa,  qae  c*éfail  fidée  oa^ti  eoare- 
vait  de  l'evaaflle.  t 

Celle  aâeedoie  ae  tmave  ainsi  rapportée  k.  h  Sa 
du  iraitîèiBe  loaie  d*un  oiivr^i^o  ittii  irient  de  pa» 
-yalife  soaa  le  lilre  de  NemelU  éêmonsimdsn  hmngéti^ 
^w.pcirl.  LcLasd,  doelenr  eallMkplo|r:e,4  vol  ia-n. 

(661  >  Mors  aiale  colêriia:  gtorteailoreiB  drfel. 

(66i)  Ut  heaie  sii  alîqaîd  ceiiTfrtil  se  ad  iHaie  a 
qaa  creains  est.  Beccdèiido  eniia  frîgesdi,  accc^ 
depdo  lerveacll;  r^rcaemlo  tenebreseil,  -acte» 
dareseit*  A  eno  cnim  Inliei  al  til,  apiid  ilttitâ 
\\  aiel  baue  sm.-  ti  tout  stchaf,  tK^i'iudlgcaïui» 
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blées  (68^  noas  sfint  iitspipéea  p»r  i*Êrsn<- 
gile;    «ce  diviu   lîrre    qui   élnnt  le    se'tl 

■  nécessaire  à  un  clirélrcn  tit  1c  plus  utile  de 
•  toiis  h  ()iiJcDQi)iie  méinft  ne  lu  sorail  pas, 
«  n'a  besoin  uue  d'ëlre  mMilé  pour  porter 

■  diins  l'JIme  l'amour  do  son^aultiur  el  la 
«voloiiléd'nccomjilir  sespt'érHpies.»  Ce  sont 
enroro  les  expressions  de  M.  Jcan-Jni'^ues 
Rousseau  (661).  Il  tous  en  pm-alt  pent-f^lrc 
plus  inconcevable  dans  ses  éunromenls.  Il 
est  vr.n  i]ue  n'aimer  ipie  l'éclat  de  lu  lumière 
Oe  rEvati}{ilei  et  ne  pas  en  l'aire  la  rè^le  de 
fia  vie,  c'est  c»  abuser  contre  le  desseiii  de 
Dieu  fl  coinmeltru  une  injustice  contre  lui  ; 
c'est  s'ei|ioserà  en  Mru 'privé,  et  h  tomber 
dans  les  ténèbres  el  l'nveuglemfnt  du  cœur, 
jusdu'à  parvenir  h  ne  nlus  conrinttre  Dieu 
d'une  coiineissanco  salutaire  (6G5).  Mais 
n'est-il  pas  étonnant  de  vous  voir  jutliller 
la  profession  de  comédien  en  même  temps 
que  vous  reconnaissez  ({u'elle  répu^^ie  à 
1  esprit  lie  l'EvanijileT 

«  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  Hottenlot 
h  (]ui  l'on  reproclierait  son  attachcmont  aux 
i'itilines  usages  de  son  pays,  répondit  qu'il 
convient  qu'ils  répugnent  à  l'espril  du 
chrislianismu,  qu'au  re:>le,  il  n'est  |i&s  dam 
le  cas  de  st;  conformer  i  la  morale  (le  cette 
religion  qui  lui  est  étrangère. 

'  Mais  un  Clirétien  ne  mnnque-l-il  |«s 
Aui  égards  qu'il  doit  à  ce  qu'il  y  a  de  phts 
sacré  ,  lorsque  convenant  de  ec  que  l'esprit 
(le  l'ËvariRile  déiride  sur  un  objet,  il  ose  sou- 
tenir publiquement  une  opiaion  qui  y  r>st 
f-^jiitrailii:Lui rement  op[»os(!e?  et  n'est-il  pntt 
.vurore  intininiunt  [ilus  cuu|i.-tblu,  si  on  lui  a 
déninniré  que  cette  mauvaise  opinion  qu'il 
.soutient,  a  toujours  été  condamii'^epar  In 
!(i>ule. sagesse  humaine,  c'nït-b-dire  |>nr  les 
jibilosojibes  païens  et  par  plusieurs  de  ceiu 
iiui  étniviil  intéressés  a  te  croire  escnsitblits 
dans  \ks  faiblcssus  du  leur  conduUe  sur 
l'objet  en  question  (666). 
,    ■  Il  nie  »eiiibl(^  que  quand  on  ne  croirait 

Jias  lie  (^ur  le  satiit  ËVAng:le  quo  l'on  pro- 
esse de  bouclie,  on  devrait,  suivant  les 
{irincipes  desdéislcs,refp9ClcrU  religion  rio 
.  a  patrie,  etnc  poijitniarqner  pour  elle  leplus 
.grand  mépris ,  cil  refusant  publiquement  de 
.rwievoir  de  cetio  relitïion  la  règle  dits 
mÎBÙrs  (607)  Tel  est  !'t;i,;ès  irh  voire  zèle  pour 
Lus  ItiéfltifQs  vous  a  par-lÀ.  Il  but  donc  que  ce 

:in(;i»  crtitlit^ ooTfle.Majnr  Dei  iraïaul- 

AOCII&TM.)        ' 

M  tra,  OAMr«a(I#a|  faf  l»  ripanu  qai 
Ile  à  son  .iliMOuis  (|iii  uvail  reiufwrl^  te 
Miaie  du  Dijon  ett  llâU. 
Liiielitf  coiiu-a  l>ei  ctiiiwiiiini  abutîMr  it 

iiifvt'rgiis  D« couMiiiUit,  qui  imhi  mat 

I  ipsin  f^liiKlorcitt,  nrc  Mlifti  pro  regut-.! 
.vMHauflivipsBlwbn.  Primai*  pnuiliAniisrMiHscsilir' 
javii  RiiilUtre  <|tKt  abuliMiiir,  et  iu  renâbrak  »c  tm- 
jiUjtVeut  rordM.prwIalti,  «eiitqiie  «l  uee  Deumam- 
j^iiiK  cnjtiitsi^Muns  wrtilia  Mlwari.  Seeumtin  gnilna; 
nouampliiiitengtiAKere  mIiimiih.  ikiwiik  creiltira  eo 
>»|iie>iiii)nM,  Hua  iiisipM!iiiinrt.-s  sniuaï.  Ev.ingelitim 
jMlvai  hnii  eiiui  i|iii  isiii<t  legii  vcl  aiiitii,  kCil  <|iit  re- 
j;i|nt,  awai  ih  itJe  viva  ;ii|  pmini  reJi({ih  Qti« 
uuliitiû,  M  q^iniu  cinitiiitiitM,  l)«i  jiniiliain  CAgito- 
tfxta,  M  (le  tanqiuiHJUKiil'ii.aottefsM  vilam  iBUi- 


aes 


r^ 


qaela  s«ge9seappeilorei»<itVftinaenl<f(Ug. 
galelltt  (668}  ait  répamia  des  lénèliru  sur 
votre  esprit  pour  que  vous  vous  sojez  clur^i 
de  défendre  une  cause  tant  de  fois  co> 
damnée  au  tribunal  de  la  raison  isolie  di 
la  religi'in  chrétienne. 

■  Vous  Unissez  votre  Utlre  par  ccsophîsmi 
dont  J<'an  Racine  avait  fait  us.ige  :  S.:ii\i 
AuguMtitt  s'accuse  de  titre  laUsi  aUoKintk 
la  comédie  ;  qu'est-ce  que  coiMconcJuu  it  UF 
Dites-tous  qu'il  ne  faut  point  aller  i  (s  ci- 
midie?  Mail  saint  Augustin  s'actuit  mufi 
d'uvoir  pris  trop  de  plaisir  au  chant  dt  t  ti- 

?lite  1  est-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  point  aUtri 
Eglise  t 

■  C'est  un  faux  raisonnement  dont  U.Bi- 
cine  sentit  bien  par  la  suite  tout  le  ridicule. 
Voici  la  réponse  qu'on  y  lit  et  qu'on  irou'e 
dans  deui  lettres  qui  furent  écrites  )  a 
célèbre  poëte  ,  l'une  par  M.  Dubois ,  l'aultt 
par  M.  Barbier  d'Aucuurt  :   c  Cn  nisounc 

•  nient  f>ronve  invinciblement  ce  que  rots 
€  ditussixou  sept  lignes  plus  tiaut.quefO') 
«  n'ètos  point  théologien.  On  nf-peutiiuin 
«  dnuicr  après  cela;  maison  doutera  |iwl- 

■  élre  si  TOUS  êtes  chrétien  ,  puisque  im 

■  useicom|>ari:rle  chant  de  r^1isea*eiif! 

■  d^c'amations  du  théâtre;  qui  nesiilijtt 

•  la  divine  |>salinodie  est  une  chose  si  boiiu 

■  irclk'-mému,  qu'elle  ne  peut  deveoiruiiu- 

•  v.'iso  que  par  le  même  abus  qui  n^l 
«  quelquefois   les  sacrements  loauvaisT  'i 

■  qui  ne  sait  au  cooiraire  que  la  ''oniHir 
«  est  naturellement  si  m:iuvai5e ,  qu'il  ii'r  a 
«  point  de  détour  d'inteiilionqui  (luiiieia 

■  rendre  bonne. 

«  S'il  faut  quitter  les  choses  qui  miit 
.*  mauvaises  et  dont  nous  ne  sauriuiiS  faire 
(  un   bon  usa^e,  faut-il    aussi  quitter  les 

■  bonnes ,  parue  que  nous  en  pouvons  bit* 

•  un  mauvais  T  ■ 

■  Je  crois  devoir  aussi  ajouter  lari|>anK 

3ue  lui  tirent  les  mêmes  personnes  lusUj'el 
u  reproche  qu'il  avait  làil  k  l'^rJ  dft 
traductions  de  Tèrence  et  d'autres  ;)Ocl», 
dcslioées  h    l'iDSiruetion    de   la  jeui<w- 

■  Vous  voulex  abuser  du  met  ùe  ctméiuil 

■  confondre  ct;)ui  qui  les  fait  |imir  ifi  M- 

■  trostveceeluiquilestraduitpouilesM^ 
«  M;iis  il  y  a  tant  de  difFèranct!  entn:  eut. 
.1  qu'ui  ne  peut  point  tirer  de  eousénatii^ 

•  uu  l'un  à  l'auire.  Le  traducteur n'i  ^''> 

Iiici-e!  Eiipeçiai  Dent  qiûi  l»n«i  en  ei  >«"«: 
Se.l  |iiiiiicl  i(uia  s-tm-lus  csl  el  jntliii.  QuiinrttH" 
dii  (uee  initfriittniw.  «tniit  vint,- ferre lieMiii-*' 
.Mwii'iHr  c(  HMMnconliam  cMMaifian  (*!**'■"' 
■itrilMuiii.  ICamptud.  mar.  Ep.  R.  P.) 

■  1W8>  Hulii  verviii  inletligiiDl  nec  ib<  ptrW> 
.aiR'iul»  •>  qi'M  nveriHiil  a  veiv.  (S.  kuW'^'-' 

(«67)  Aiiud  est  qiiHirin  qiiiw|iic  EWiMir  i»^i 
iHUrlhgare  «t  prr  iidlnnilMeM  eimll  tM  f^ 
Aliud  tfàÊimA»  |icnii«iesi«w  ailvcmnit  mf"  f 
xor  hmiismiia  «l  quod  poiMt  inleHi^l^'*' 
Iwmas  ace*  terei,  MiiB  iiMligM,  iHwquM  ëiio'*''' 
«eti  qiiia  velimta^  a«tvcna  «u.  Hoc  »>ri«*  *>(•■ 

atu.-utl  pKciu  sua  et  odenni  prxcrpis  l^i '^'^ 

ili:re  iii  IteiiiB  esi  rnMieiiiln  adlixKre  nij  bm  «^ 
peraiidiiin  boi<:«  iiperunû  I>ea.  {S.  acCKH^t  .. 

(668)  Fuwirialiu  iiugacUaiit  utncunllnu-l^ 
>v>  U.)  . 
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«  Tesprit  que  des  règles  de  gramiriAÎre  qtii 
«  ne  sont  point  mauvaises  par  elles*uiéinf*s« 
«  et  qit*un  bon  dt^ssein  |»eut  renUrn  liés- 
m  bonnes;  mais   le  poêle  a  bien  d'antres 

•  if  lues  dans  l'irnaginatioi  :  il  senl  louh^s 
0  les  fiasshMis  qu*il  conclût  et  il  s'efforce 
«  même  de  los  sc*nlir,  aiiii  de  les  ndeui  con- 
m  coToir.  Il  s'échaiiffts  il  s*eiii|H)rte«  il  se 
■  flatlet  il  s'offense,  il  se  fMssiufuie  jusqu'à 

•  s<irtir  de  lui-inén>e  (Kuir  entrer  dans  ce 
«  sentimenl  des  |>ersonnes  quM  repr^'S^nle. 
«  Il  est  quelquefois  Turc,  qurlqu^fois  Maure, 
m  fanlAt  faiMume»  tantôt  feuinip,  et  il  ne  quitle 
«  une    |»assio?i  que  iionr  en  nrendre  une 

•  autre.  De  l'amour,  il  t<»rob*f  dans  la  liaine; 

•  de  la  colère,  il  passe  à  la  rengeaiice,  et 
«  lui^ours  il  veut  faire  sentir  aui  autres  les 

•  nieuvefneulsqu*il  souffre  lui-mènie  11  est 
m  tâché  quand  il  ne  réussit  |ias  dans  ce 
m  nialheoreus  dessein  et  il  s'attriste  du  mal 
«  qu'il  ni  p.is  fait. 

«  Quelqu.*rois  les  yrers  du  poète  pcufent 
«  être  dSb*iZ  innotrenis,  mais  la  volonté  du 
«  puële  est  toujours  criminelle;  les  vers 
«  n'ont  fias  toujours  assez  tie  clvarmes  pour 
«  empoUornner^  mais  le  |N)ëte  veut  toujours 
m  qu  ils  eni|K>is«>nnent  ;  il  veut  toujours  que 
«  I  action  soit  ^lassionnée  el  qu'elle  f  xcile  du 
«  trouble  dans  le  cœur  dvs  spectateurs. 
«  Quelle  Jifférenite  donc  entre  le  poêle  et 
m  celui  qui  le  traduit  |K>ur  rinMriictîon  de 
«  jeunesse  et  qui  en  Ate  tout  le  venin ,  cilin 
«  de  conserver  la  pureté  et  l'innocence  de 
.«  ceax  qui  ne  cliercbent  dans  les  ouvrages 
•  *  des  anciens  que  ce  qu'on  y  doit  chercher, 
«  qui  est  dV  prendre  une  teinture  de  Tair  et 
«  tiu  ^i}  le  de  ces  auteurs  •  et  tVy  apfirendro 

•  la  pureté  de  leur  langue...  Vuijs  obligez 
«  loiites  les  |iersonoes  justes  de  vous  dire 
m  avec  saint  Jérôme,  qu^diresl  rien  de  plus 
m  h<»Mteut  que  de  confondre  ce  i|ui  se  lait 
«  fHiur  le  plaisir  inutile  des  bonuues ,  avec 
«  ce  qui  se  fiiic  pour  l'instruction  des  en- 
«  faats,  H  ip^êd  in  pmeris  nuesiitaiiM  e<l, 
«  €rimem  m  $€  faute  vmlufimi  s.  a  Au  re^te, 
dans  quel  tenifta  de  sa  vie  Jean  Racine  lit-il 
re  faui  raisonneuieni  daiii  vous  vous  pré- 
valez ?  N'esl*ce  pas  dans  celui  sur  lequel 
il  a  versé  des. larmes?  J'aime  bien  mieuz 
coustdérer  ce  célèbre  |>oête  ilans  cet  âge  •  où 
eounaîssant  et  ai  ma  ni  la  religion,  son  cceur 
étail  aussi  |«arfaitque  les  productions  de  son 

féiiîe  avaieul  été  éclatantes.  Le  respect  que 
un -doit  à  sê  mémoire  m'oblige  de  détruire, 
par  Texpression  de  quelque;^-uns  de  ses 
aeolimenls,  l'abus  qu*oy  pourrait  faire  des 
écarts  de  sa  jeunesse  que  voua  osez  rapi»&- 

f     HÊBÊf^ù»  peut  doM  eaoaaiire  ei  goûter  «eue  par- 
aif  de  liuénSum,  qMOM|u*aii  n'ait  pas  iiéqueaté  les 


4CIO)  %ere  dîci  potesi  nu^tsiratani  legem  esse  lo- 
QUrulgay  li^geai  auteui  .umiumi  wagisiratuou  (CttL^ 

fJMiÂ.ii^.vui.) 

4flfî)  Que  cet  ordre  <de  la  magistratHre).  soii  sans 

-  aepniBtMa»  ei  qu*il  serve  de  iiiu.léle  à  tuiis  les  ri- 
loyeits.  On<9  loi  tié  iNsIle  et  fi'uiic  gruiule  (lorice. 

-  Cardés  iiaVUe  exige  luie  csenip  ion  de  lous  vii-es, 
.  twrtiB  vicieez  n*Okeni  donc  se  prcseiitifr  pour  6ire 

fêta  4>BS  cet  ortlrt^  fit  si  cHW  f^i  exige  ^  aujiit  que 


1er  et  dont  il  aurait  soulMÎlé  pouvoir  faio 
pe^lre  le  souvenir.  Ecoulez-lo  :  c*csl  unpèro 

3 ni,  éclairé  ftar  les  lumières  de  la  véritc^. 
éhire  de  procurer  le  même  bonheur  k  Sfs 
enfants,  en  faisant  tourner  à  leur  propre 
instruction  les  érueils  dont  il  avait  connu  lo 
dang»*r.  M.  son  lils.  qu'on  appellera  h  jamais 
le  poète  de  la  religion ,  non  content  d'avoir 
pn«lilé  du  zèle  d'un  si  lM)n  père,  a  bien 
voulu  le  rendre  encore  utile  ft  d\inircs,  en 
donnant  au  pubilc  ce  recueil  de  ietlre.'s  si 

ftropré  h  faire  connaître  le  cœur  de  ce  pramf 
lomme.  Voici  ce  que  Jean  Kacine  écrivit  à 
un  de  ses  fils  et  :ju*on  peut  adresser  ii  tous 
ceuz  qui  voudraient  s'autoriser  de  ce  qut 
lui  était  écbapi'é  dans  Tardeur  des  passions, 
c  Cioyez-moi,  mon  flis;  quand  vous  sau* 
a  rez  parler  de  romans  et  de  comédies,  voua 

•  n'en  serez  guère  plus  avancé  pour  le 
a  monde  et  ce  ne  sera  fioint  par  cet  endroit  Ici 
«  que  Vous  serez  plus  estimé...  Vous  savez 
«  ce  que  je  voum  ai  dit  des  0|)éras  et  des  co- 
1  médies;  on  doit  en  jouer  a  Marij.  Le  roi 
«  et  la  cour  savent  le  scrupule  que  je  me 
«  fais  d'y  aller  et  ils  auraient  une  mauvaise 
m  opinion  de  vous,  si  à  l'âge  où  vous  êtes 
«  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour  moi  et 
«  pour  mes  sentiments. 

•  Le  plus  grand  di^plaisir  qui  poisse  m*ar* 

•  river  au  monde,  c'est  s*il  me  revenait  que 
c  vous  Êtes  un  indévot  et  que  Dieu  vous  est 
f  devenu  indifférent. 

«  Je'  sais  bien  que  vous  ne  serez  pas 
c  déshonoré  devant  les  hommes  en  allant 
«  aux  spectacles,  mais  comptez-vous  pour 
«  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu  f 
c  Pensez-vous  vous-même  que  les  bnmmra 
«  ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous  Yoir 
«  pratiquer  des  niaiimes  si  uifférentes  &ts 
«  miennes  ?  Songez  que  M.  le  duc  de  Bonr- 
<  goi^ne,  qui  a  un  gr»ût  merveilleux  (609) 
«  pour  toutes  ces  choses,  n'a  encore  été  a  au-* 
c  cun  spectacle.  » 

«  Tels  étaient  les  sentiments  de  ce  célèbre 
poète,  lorsqu'il  n*écouta  pi  us  que  la  rf  li^ioa, 
c'est-à-dire  celte  vraie  philosophie  qui  a|H- 
preiid  à  rbunnle  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  e^l 
et  ce  qui  |»eut  le  rendre  tel  qu'il  doit  être. 
Ce  fut  h  cette  école  que,  dès  l'flje  le  fliTs 
critique  |iourla  rertu  et  les  talents,  riltustre 
M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  avait 'appiis 
ce  qu'il  fallait-  penser  des  spectacles.  Les 
idées  qu'il  conçut  di*  leurs  dangers,  ^unt 
déiK)sées  dafis  In  collection  de  ses  ext^elleiifs 
ouvrages ,  01^  il  continue  d'être,  ter  /<f- 
fuma  (670);  c'est-à-dire  la  lumière  et*  Te 
.modèle  do  la  magistrature  (671]  ;  je  vous  \âs 

• 

^qae  membre  soli  le  modèle  des  ctioyeqs,  aoos 
avons  tout  i;sigiié.  Car  centnie  une  ville  entière  se 
laisse  rorrouipre  par  les  dîsaohitions  et  les  vices  de 
ses  chefs  et  cks  ses  juges,  de  uièine  elle  rsi  rorrîgéii 
ei  réroriiiée  par  leiir  rîég«it.-irîlé.  JecimTieas  qne«m 
,e»l  difficile  ilaiis  la  pnilii|ne,  m»it  si  mâts  n*y  ra- 
coiiiiai^soiis  p:is  les  ùoinines  ^Vk  piëseiil,  ane  sage 
édiicaiioil  cl  re\»ciiliii!e  &  eu  snivre  les  |innrîprs, 
piMirroiit  eu  prépirer  p4Hir  r:iveiiir.  Is  oaao  MTfO 
'cAKETi),  CiEXi.Ris  SPECIMCM  EsTO.  t^nvclnra  est  i(ù  Ux 
tl  laU  paui,  nam  cuiu  omtff  vi9h  ear.re  fex  jttbenî^ 
ne  venkl  quidem  in  ««m  ordincm  qnisquam  thii  fwf- 
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indique  poàr  vous  désabuser  sur  la  fausse 
opiniO'i  où  vous  ôtes,  (jue  la  voie  la  plut 
iûre  pour  connaitre  l  utilité  morale  des 
êpeetaelen.  est  de  tes  fréquenter;  vous  èles 
étonné  de  ce  qu'on  ê^eêt  $ervi  du  nom  et  de 
Vautorilé  de  m.  Jean  Jacques  Rousseau  pour 
proscrire  les  théâtres.  Il  avait  cependant  pris 
la  voie  la  plus  sure^  selon  vous  pour  en  bien 
jugn^  puisque  vous  citez  Taveu  qu*ii  a  fait 
de  n'avoir  jamais  manqué  volontairtment  la 
présentation  d'une  pièce  de  Molière  t  mais 


rt 


eu  égard  aux  vicos  de  sa  conluite,  vous 
dites  que  c'^st  un  philosophe  qni  se  moque  de 
nous  ^  en  faisant  semblant  de  nous  instruire* 
Vous  aurez  donc  peut-être  plus  d*égard  au 
témoignage  de  Timmortel  chancelier  que  je 
viens  de  nommer.  Ln  pureté  et  Tuniformité 
de  ses  mœurs,  la  gravité  de  sa  conduite,  son 
zèle  pour  le  bien  de  TEtat  »  son  respect  et 
son  amour  pour  la  religion  étaient  comme 
une  censure  publique,  qui  apprenait  aux 
personnes  élevées  en  diguité  ou  distingnéest 
par  leur  naissance,  à  en  soutenir  le  lustre 
partJiie  vie  régulière  (672),  fortifiait  dans  la 

i)ratique  de  tous  devoirs  les  Ames  les  plus 
aibles,  animait  les  plus  indifférentes,  faisait 
rougir  les  moins  vertueuses ,  instruisait 
.enfin  les  bons  citoyens  et  condamnait  les 
méchants.  Son  autorité  est  donc  è  cilvr. 
C*est  en  effet  par  de  pareils  organes  quu  la 
vérité  se  manifeste  avec  plus  de  succès. 
Consultez  ses  savantes  Remarques  sur  les 
causes  métaphysiques  du  plaisir  que  Vâme 
.goûte  aux  représentations  des  drames^  prin^ 
tipnUment  des  tragédies  (673),  vous  recoii- 
ualtrez  que  pour  n'avoir  jamais  été  aux 
spectacles,  il  en  connaissait  mieux  les  objets 
et  les  effets  que  la  plu[iartde  leurs  plus  zélés 
partisans,  que  Tamour  des  bagalelles  nui* 
sibles  éloigne  de  la  saine  rnison  (671^). 

.<«  Il  appelle  celle  production  littéraire  une 

douce  et  dangereuse  rêverie^  qui^  dit-il,  a  tant 

abusé  de  mon  oisiveté,^  que  je  rougis  presque 

d'être  devenu  prodigue  pour  le  théâtre  éfun 

temps  que  je  n'y  avais  jamais  perdu.  Il  ne  la 

regardait  comme  dangereuse,   que  par  la 

'crainte  qu'il  avait  qu'on  abnsÂt  de  ce  qu'il 

j  dit  en  faveur  de  la  tragédie,  considérée  en 

elle-même  dans  sa  plus  grande  perfection^ 

telle  enfin  que  les  philosophes  anciens  là 

,co&6evaieot. 

m  Ces  sa§(es,  peut-être  plus  sévères»  dit 
«  M.  d'Aguesseau ,  que  nos  nouveaux  ca- 
«  suisies,  nous  ont  appris  que'  la  tragédie, 

•  aussi- bien  auele  poëme  épique,  ne  devait 
«  cbercherft  plaire  que  pour  instruire.  lis  ont 

•  cru  que  fane  et  I  autre  n'étaient  véritabU^ 

Heeps*  Cœierls  spécimen  esto,  Quod  si  est,  tenemus 
•lunia.  {/l  enim  cupidilaiibus  prineipum  et  vitiù  f'n- 
Jici  solfi  loin  ciri(/i«,  sic  amendari  et  corrigi  eonti'- 
fnenlia,  Id  a^uu\  dificils  facin  en  nisi  educalione 
^uadam  si  disciplinu^  non  eniiu  de  hoc  senaiu,  iêec 
Mis.  de  kominibus,  qui  nunc  «an/,  sed  de  [utnris,  si 
iiuifonehis  legibus  parère  votuerint  iCit,f  De  teg.^ 
lUi.  lu.^ 
{67^)  Clcéron,  Chjim  [ère  omnet  mirautur  /Inoiiam, 

Cêc^us  non  iia^  dit  que  pour  corronipre  ou  rèfoniter 
î»  uinfiira  de  louie  une  ville,  Il  ne  riutque  irès-peu 
de  \ier«o»ncs;  mais  de  cellel  qui  soDt  élevées  au 


icent  qu'âne  fable  plus  noble,  à  la  vérité» 
plus  étendue,  plus  ornée  que  celle  d'Esop», 
mais  du  même  genre  et  qui  avaient  h 
même  but ,  c'est-^-dire  a'employer  le 
secours  et  l'agrément  de  la  fiction  pour 
faire  entrer  plus  aisément  dans  lesprit it 
pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur,  une 
vérité  morale  qui  en  est  l'âme  et  qui  en 
doit  animer  tout  le  corps.  El  le  poète  trt- 
gique  entrait  bien  dans  son  art.ilbilail 
que  toute  la  conduite,  toulerécooomte de 
sa  pièee,  tendtt  uniquement  à. établir,! 
développer,  à  mettre  dans  tout  sou  jour, 
le  point  de  morale  gui  en  était  le  vériuble 
sujet.  H  ne  prenait  la  route  des  seasque 
pour  aller  à  Sa  raison.  L'imagination  peN 
lait  sa  langue,  non  pour  séduire  Timagi- 
nation  des  speclatenrs,  mais  pour  la  remlm 
pins  attentive,  plus  docile  i  la  raison.  Il 
n'est  pas  douteux  quo  de  pareils  poèmes 
renfermaient  une  espèce  de  philosophie, 
si  les  poètes  pouvaient  être  philoso]^,  • 
«  Je  crois.  Monsieur,  qu'il  pouvait  j  en 
avoir  dans  les  if:mus  héroïques  ;  mais,  comme 
le  pensait  M.  le  ciiancelier  d'Aguesseao,  il 
ne  serait  pas  facile  d'en  rappeler  la  modu 
dans  des  temps  où  l'esprit  est  préféré  à  la 
raison  ;  cependant  si 

Raison  sans  sel  est  fade  nourriture. 
Sel  sans  raison  u*est  solide  pâture  : 
De  tout  les  deux  se  forme  esprit  paifait. 

(IlotrssEAD,  liv.  I,  ep.  3.) 

Nons  avons  bien  vu  dans  lean  Raeioe  on 
poète  (lui  devient  philosophe,  et  plus  vérn 
table  philosophe  oti'on  ne  pouvait  l'étredasi 
le  prétendu  âge  d  or  du  paganisme.  Il  noas 
a  donné,  dans  Athalie  et  AMer^deux  motléles 
de  la  plus  grande  perfection,  tant  |K)ur  le 
drame  que  pour  la  morale.  Un  boinme,  alors 
très-connu  par  sa  piété  et  par  son  espril, 
écrivit  dans  l'enthousiasme  «  que  ce  |K)elc 
«  était  devenu  l'apôtre  des  Muses  et  le  pré- 
«  dicateur  du  Parnasse,  dont  il  semblait  nV 
«  voir  appris  le  kingage  que  jfovtr  leur  pré- 
«  cher  en  leu^  langue  i*Kvangile  et  leur  au- 
HT  Boncer  le  Dieu  ineonno*  » 

•  Hais  vous  sa¥eE  qoei  fut  le  sert  de  eis 
deux  chefs-d'œuvre.  Le  puÛie se  prévint  etse 
déclara  fe»rtemeot  contre  eux.  Ce  B*élaii,<li« 
sail  on»  que  dea  sujets  de  dévotion  propres 
h  amuser  des  enfants ,  et  Baoîne  Bosnt 
très-persuadé  que  ces  deux  tragédies  s'av* 
raient  jamais  de  suecès  sur  le  tbéAtre  pi|- 
blic;  son  intention  au  reste  était  qa'ellesa) 
fussent  jamais  représentées.  El  il  diM 
qu'où  l'énonfit  dstts  le  priviMs»  qei  fui  a^ 

<lesso8  deaamres  par  tear  naîssa«etoaparlMr> 
rliarges.  I^aad  'ntque  ndmoàmm  pétueé  ksÊsnti^ 
ria  amfriificnti  vet  eorrumpere  mores  avîtstih  ^  ^' 
Tigere  potsunî....  nsMkmnia  metutfiu  msêsUW^ 
rismmari  efVtrsHrst  fal#.  (Ito  teg.^  kh.  v.) 

(675;  M.  le  diancelier  d*ÂgueMcaii  flt,iMiiB 
sQoer  à  Fresnes,  ces  reeiarqires  sarso  èHt»"* 
de  M.  de  Valincourt,  qel  avaii  poer  titre:  AtTiM- 
ttttion  par  mppûri  à  kfiragééiê, 

(674)  Inquisiiores  mif arum  qui  taHi|Hafli  ^^ 
a  creatore  siio  atenuBter  ai  bboaiar  in  v^ 
saKrtili  awttfieauiem  malmaei  (S.  A«C8  via.) 
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cordé  CD  1G89  (C75)  aux  Dames  de  Saint'C3T, 
pour  qui  ces  deux  drames  a?aient  élé  com* 
posés.  Ce  fut  une  dispute  littéraire  qui  ' 
donna  lieu  à  riiifractlOQ  de  cette  clause* 
pour  la  tragédie  d'AthaUe.  Despréau t  arail 
élé  presque  seul  à  soutenir  coutre  tout  le 
public*  que  celte  pièce  était  le  chef-d'œurre 
et  du  foële  et  de  la  tragédie.  H.  Philippe» 
duc  d*Orléans,  régent  du  royaume*  Toulut 
faire  juger  cette  ancienne  querelle  acadé- 
mique* et  il  ordonna  aux  comédiens  français 
do  représenter  Aihalie  sur  leur  théâtre;  elle 
fut  applaudie,  mais  la  représentation*  qui  en 
/irait  déj^  été  faite  k  la  cour  par  les  mêmes 
acteurs*  avail  préparé  cet  accueil.  Comme 
Louis  XV  était  alors  à  peu  près  de  Tâge  de 
Joas  el  portait  sur  son  front  le  présage  du 
surnom  de  Bien-Aimé^  on  ne  pouvait,  sans 
s'attendrir  sur  le  jeune  monarque,  entendre 
quelques  ?ers  comme  ceux-ci  : 

Yoilà  donc  folre  roi*  votre  unique  espérance, 
J*ai  pris  soin  jusqirici  de  tous  le  conserver. 
Do  fidèle  David,  c*e8t  le  précîeox  reste. 
Songes  qa*en  cet  enfant  tout  Israël  réaide. 

€  Les  Circonstances  du  temps  contribuè- 
rent donc  beaucoup  au  succès  de  cette  tra- 
gédie sur  un  théâtre  si  peu  convenable  à  un 
sujet  aussi  saint  et  traité  avec  tout  le  respect 
dû  à  i'Ecrilure  sainte. 

«  D'ailleurs,  dit  madame  la  comtesse  de 
«  Cajius  (676J,  M.  Racine  y  aurait  vu  cette 
«  tragédie  aussi  déOgurée  qu'elle  m*a  paru 
«  Tètre  par  une  Josabeth  fardée  (677)*  par 
€  une  Aihalie  outrée  (678)  et  par  un  grand 
m  prêtre  (679)  si  peu  digne  de  représenter  la 
c  majesté  d*un  prophète  divin.  »  —  «  De 
«  luireils  sujets,  dit  aussi  madame  de  Sévi- 
«  gné,  ne  conviennent  pas  à  de  tels  acteurs. 
k  11  faut*  des  personnes  innocentes  pour 
c  chanter  les  malheurs  de  Sion  et  des  âmes 
«  vertueuses  pour  en  voir  avec  fruit  la  re« 
€  présentation.  » 

«  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  donné  Heu 
è  SI.  le  chancelier  d*Aguessei|u  de  traiter 
de  rêverie  sa  lumineuse  Dissertation.  11 
crojrait  qu'il  était  moralement  impossible 
aux  poètes,  non  de  comf^oser  des  drames 
vraiiueot  philosophiques,  mais  de  Iça  faire 
goûter  h  la  multitude  des  spectateurs,  à  qui 
ion  pourrait  appliquer  ce  qu*uo  prêtre  ég>'p« 
C'ien  disait  des  Grecs*  en  parlant  h  Soloii  : 
Ce  ne  sont  que  des  enSants,  on  n'y  trouve 
|K>iut  de  vieillards  par  les  mœurs,  il  u*y  a 

(675)  Ce  privilège  est  du  5  février  1689;  il  j  est 
dit  :  c  Ayant  vn  nous-mêmes  plusieurs  représenta - 
IMMS  d»dils  ouvrages  dont  nous  avons  été  satis- 
f»iio,  nous  avons  donné  nar  ces  présentes  aux  Dames 
dt  Saint' Cjr,  avec  déwiiset  à  tous  acteurs,  >  etc. 

i(i76)  nans  son  ouvrage  intitulé  :  Met  towemin, 

($77)  C*^-à-dire  la  Ehidos. 

(67S)  L4I  Desmares. 

((179)  Beaubourg. — Les  famenx  acteurs  du  temps. 

.(6d0)  Apnd  Plalnnem,  in  TimœOf  pulcberrime 
sneerdof  ^gyptius:  O  Selon,  Inqtiii.ei  Graecis  nul- 
la»  csisenex;  vos  Graeci  seniper  eslis  pueri  nulUm 
imitnsîn  aiiimls  per  veterem  aniditionem  antiqiiam 
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que  des  fahles  et  des  frivolités  qui  leui  plai- 
sent. Ils  se  livrent  à  toutes  opinions  nouvel* 
les.  Ils  méconnaissent  la  vérité,  cette  raison 
souveraine,  cette  loi  universelle  que  Pin- 
dare  disait  être  la  reine  des  dieoi  et  de^ 
hommes,  et  que  les  Chrétiens,  dît  saint  Clé- 
ment d*Aleiandrie,  appellent  la  lumière  de 
la  vie  (680).  Les  poètes  sont  persuadés  que, 
pour  plaire  au  plus  grand  nombre,  il  faut 
moins  les  instruire  que  flatter  les  écarts  dé 
leur  cœur  et  de  leur  esprit  (681). 
c  C'est  pourquoi  les  mœurs,  dit  M.  le 
chancelier  d*Aguessean ,  le  caractère  des 
personnages  mis  sur  la  scène,  leurs  pen- 
sées, leurs  sentiments,  leurs  expressions, 
tout  conspire  à  réveiller  ou  à  flatter  les 
inclinations  que  nous  avons  tous  pour  la 
gloire,  poiir  la  grandeur,  pour  I  amour, 
pour  la  ive'ngeance,  qui  sont  les  mobiles 
secrets  du  cœur  humain.  Les.  passions 
feintes  que  nous  y  voyons  nous  plai- 
sent par  les  mêmes  raison5  que  les  réel- 
les, parce  qu'en  effet  elles  en  excitent  de 
réelles  dai^s  notre  Ame,  on  parce  qu'elles 
nous  rappellent  le  souvenir  de  celfes  que 
nous  avons  éprouvées  :  Rapi^ani  me  ipe- 
ctacula  theairica  plena  imaginibuM  miseria^ 
rium  mearum  (682).  Ce  sont  ces  misères 
mêmes  qu'on  aim.e  à  y  voir  et  à  y  sentir. 
On  y  goûte  encore  la  satisfaction  de  voir 
ses  faiblesses  justifiées,  autorisées,  enno- 
blies, soit  par  de  grands  exemples,  soit 
par  le  tour  ingénieux  et  la  morale  sédui- 
sante dont  le  poète  se  sert  souvent  pour 
les  déguiser,  pour  les  colorer,  pour  les 
peindre  en  beau  et  les  faire  paraître  au 
moins  plus  dignes  de  compassion  que  de 
censure.  Le  coarme  du  spectacle,  les  ao- 
tions  qui  y  sont  représentées,  l'artifice  de 
la  poésie  et  Tencnantement  des  paroles 
par  lesquelles  elles  flattent  la  corruption 
du  cœur,  étouffent  peu  à  peu  les  remords 
de  la  conscience,  en  apaisent  les  scrupules 
et  effacent  insensiblement  celte  pudeur 
importune  qui  fait  d'abord  qu'on  regarde 
le  crime  comme  im^iossible,  qu*ou  en  voit 
ensuite  non-seulement  la  possibilité,  mais 
la  facilité.  On  en  apprend  le  cbeaiin,  on  eu 
étudie  le  langage  ot  aurtoul  on  an  fer 
tient  les  excuses.  Quelle  iinpression.&e 
fait  pas  Phèdre  sur  TAme  d'une  jeune 
spectatrice  lorsau'elle  cbai^  Vénus  ule 
toute  la  honte  ae  sa  passion,  iorsqu*ella 
prend  les  dieux  à  témoin  :  _  >  r 


..  • 


Ces  dieux  <|ui  dans  ton  flanc 

Onl  allumé  ce  feu  faial  à  lovtioa  sang. 


babenles  opinionem  ;  nec  disciplinam  ullam  canam 
lempore  ;  nec  legem  quac,  iiM|uil  Ptadamt,  regîM 
est  omnium  morialinm  ei  iuimortalium  ;  lucerna 


auiem  est  praecepturo  honuni,  ui  vull  Seriplura  san*. 

ela,  Icx       ' 

wuaum.) 


eu,  lex  est  lumen  Titx($.  Cleii.  Alex 


cripiun 
.,  né,  I 


Sir^ 


(681)  Stultonim  infinîtus  est  numéros...  slutiiiia 
atttem  est  rerum  appeiendarum  et  viianJarun  vî* 
tio&a  ignoranUa.  Non  per  mores  qoos  sapieotio 
Jubet,  pervcnire  voluni  ad  lucem  Dei,  seJ  tantom 
ad  laudes  bominum  quod  esi  vaiiitas  et  insipieotia. 

(S.  ACCCSTI!!.) 

($8i)S.  AcGCST.,  Coif/a.,  lib.  iu,e«  S.    ^  .  ..  v 
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Ces  dicni  qui  se  sonl  fail  une  gloire  crucll« 
De  séduire  le  cœur  d'une  faible  moriellc. 

«  Il  est  vrai  qu'on  n'accuse  plus  les  dieux 
«  du  dérèglement  de  son  cœur  et  qu  on  ne 
«  cherche  plus  h  l'autoriser  par  leurexera- 
«  pie,  comme  ceux  dont  saintCyprien  a  dit: 
«  peccani  exemplo  deorum;  mais  on  iattri- 
«  bue  à  l'étoile,  à  la  destinée,  à  la  nécessité 
<  d'un  penchant  invincible;  on  retrouve  avec 
«  plaisir  ses  mauvais  sentiments  dans  ceux 
«  qu'on  appelle  des  héros ,  et  une  passion 
«  qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  pa- 
«  raît  plus  une  faiblesse.  On  se  répète  en 
«  secret  ce  qxx'OEnone  dit  pour  apaiser  le 
«  trouble  de  sa  maîtresse  : 

.    MorieUe,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

«  On  s'étourdit  au  moins  de  ces  pensées 
«  vagues  et  confuses  qu'on  n'approfondit 
«  jamais.  On  sort  du  théâtre  rassuré  contre 
«  Vhorreur  naturelle  du  crime  (683);  ce 
«  même  plaisir  y  ramène  souvent  ceux  qui 
«  l'ont  une  fois  goûté.  Ainsi,  soit  que  le 
€  spectacle  ne  cause  aucun  trouble  et  une 
«  émotion  passagère,  qui  faussement  paraît 
ff  d'abord  innocente ,  soit  qu  il  excite  ou 
«  qu'il  rappelle  des  passions  plus  durables 
«  que  l'action  et  le  langage  du  drame  auto- 
«  risent  et  justifient,  c^est  sans  doute  dans 
c  ces  deux  effets  que  consiste  principalement 
«  le  grand  plaisir  que  les  hommes  y  pren- 
<  nent.  Enfin,  avoir  montré  pourquoi  les 
«  spectacles  sonl  dangereux,  c  est  avoir  fait 
«  voir  combien  ils  sonl  agréables ,  parce 
«  qu'en  effet  ce  qui  en  fait  le  plaisir  est  ce 
«  qui  en  fait  le  danger,  et  quon  peut  dire 
«  presque  toujours  que  la  meilleure  pièce 
«  en  un  sens  est  en  un  autre  sens  la  plus 

«  mauvaise.  »  .        j,      ^      .  ^  . 

«  Oue  conclure,  Monsieur,  d  après  cet  ora- 
cle? je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  laire 
coûter  la  conséquence  qui  en  résulte,  qu«i 
vous  les  présentant  sous  les  grâces  de  la 
poésie.  Je  vais  donc  vous  citer  un  poète  ly- 
rique, qui  pourra  vous  rendre  ce  bon 
oQice. 

Qu'à  jamais  le  ihéàlro  se  ferme, 

Les  dogmes  quMl  coniicni,  les  leçons  qu  il  renferme. 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs, 
Séduisent  l'Innocence  ei  corrompeni  les  mœurs. 
Sa  Morale  suspecte  est  un  faible  aniidoie  : 
Ces!  vainement  qu'Horace  appuyé^d  Ansioje , 
Noos  dit  qu*en  celte  école  on  apprend,  on  s  nisiruii . 
De  ces  instrociions  quel  peut  éire  le  fruit?         ^ 
tes  sentiments  qu'elle  aime  et  qu'elle  nous  inspire, 
Des  folles  pasëion»  affermissent  Fempire  : 
'Par  ces  principes  f^ux  les  crimes  déguisés, 
Sous  le  nom  de  vertus  sonl  métamorphosés. 
J'y  vois  l'ambilion  ,  l'amour  et  la  vengeahce. 
En  tyrans  suborneurs  faire  agir  leur  puissance , 
Nourrir  notre  faiblesse ,  et  sur  noire  raison 
Jeter  un  voile  épais  et  verser  leur  poison. 
J*y  vols  avec  horreur  Clytemnestrc  perllde , 
CËdipe  Inceslueux ,  Oresie  parricide , 
L'innocent  Hippolyie  à  la  mort  coidamne, 
Et  Néron  triomphant  d'un  frère  empoisonné. 
Corneille  du  théâtre  abjurant  les  maximes, 
Eût  voulu  n'en  avoir  jamais  souillé  ses  rimes  : 

(685)  In  Uieatris  congaudent  amaniibus  qui  se  se 
finiunlur  pcr  flagitia.  (S.  Auc,  I.  ni  Con[.) 


Racine  en  gémissant,  comme  lui  délesta 
Le  vol  pernicieux  dont  l'essor  ly  poru  (6Si). 

«  Je  tiens  h  ces  principes.  Ils  sont  soute- 
nus  d'autorités  inaposantes  et  en  grand nom- 
t>re.  Mais  je  vous  invite  moins  ^  les  compter 
qu*à  les  peser  avec  écmité.  Elles  dissiperont 
sans  doute  le  nuage  de  Tillusion  qui  couvre 
à  vos  yeux  les  dangers  des  théâlres.  St/w- 
tus  C5,  non  numéro  sed  appende.Nonrtsficiu 
ad  thealrum  imaniœ  ;  mendax  est.  Noli  toit- 
iari  turbas  concurrentes.  (S.  Aug.) 

«  Je  suis,  etc.  » 

Lettre  de  M.  Gresset^  ftin  des  quarante  rfe 
r Académie  française,  à^M.  ***,  «tir  la  corn/- 
die:  Paris,  1759. 

«  Les  sentiments ,  Monsieur,  dont  voas 
m'honorez  depuis  plus  de  vinçt  ans,  tous 
ent  donné  des  droits  inviolables  sur  tous 
les  miens  ;  je  vous  en  dois  compte  el  je 
viens  vous  le  rendresur  un  genre  d'ouvrages 
auquel  j'ai  cru  devoir  renoncer  pour  loa- 
jours.  Indépendamment  du  désir  de  vous 
soumettre  ma  conduite  et  de  mériter  voire 
approbation,  votre  appui  m'est  nécessairft 
dans  Je  parti  indispensable  que  j'ai  pris,  el 
je  viens  le  réclamer  avec  toute  la  coofeincê 
que  votre  amitié  pour  moi  ma  toujours 
inspirée.  Les  titres,  les  erreurs,  les  songes 
du  monde  n'ont  jamais  ébranlé  les  princi- 
pes de  religion  que  je  vous  connais  é^ims 
si  longtemps  :  ainsi  le  langage  dç  cette  let- 
tre ne  vous  sera  point  étranger,  et  je 
compte  qu'approuvant  ma  ii^solution ,  tous 


voudrez  bien  m'appuycr  dans  jce  qui  me 
reste  à  faire  pour  rétablir  et  | 
nifester. 


poar  la  m- 


«  Je  sois  accoutumé ,  Monsieur,  à  pen^ 
ser  tout  haut  devant  vous  ;  je  vous  arouerai 
donc  que,  depuis  jilnsîfmrs  .aiioées,  (avais 
beaucoup  À  «ruffrir  intérieurement  d'avoir 
ttêfniWé  pour  le  théâtre,  étant  convaincu, 
comme  je  l'ai  toujours  été,  des  vérités  lu- 
mineuses de  notre  religion,  la  seule  divine, 
la  seule  incontestable;  il   s'élevait  souvent 
des  nuages  dans  mon  Âme  sur  un  art  si  p 
conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  ei  je 
me  faisais,  sans  le  vouloir,  des  reprocliii» 
infructueux ,  que  j'évitais  de  démêler  ei 
d'approfondir;    toujours  combattu  et  iou- 
jours  faible,  je  différais  de  me  ju§er,  par 
la  crainte  de  me  rendre  et  par. le  désir  ^.e 
me  faire  grâce.  Quelle  force  pouvaieûl  avoir 
des  réflexions  involontaires  contre  l'enipire 
de  l'imagination  et  l'enivrement  delaûu5S« 
gloire?  Encouragé  par  l'indulgence  don  le 
public  a  honoré  Sidney  el  \e Méchant, éh\m 
par  les  sollicilatiomj  les  plus  puissantes,  sé- 
duit par  mes  amis,  dupe  d'autrui.eldenio^ 
même,  rappelé  en  môme  temps  parwiw 
voix  intérieure,  toujours  sévère  et  toujouR 
juste,  je  souffrais  et  je  n'en  Iravallais  [»» 
moins  dans  le  même  genre.  Il  neslgu^^ 
de  situation  plus  pénible,  quand  on  pen^J^; 
que  de  voir  sa  conduite  en  conlradiiw 
avec  ses  principes  et  de  se  irouvcr  laui 
soi-même  et  mal  avec  soi.  Je  chercuas 

(G84j  M.  Lebri  il ,  conuu  par  plusieurs  odes. 
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étouffer  €ette  foix  des  remords  à  Ia(|uelle 
on  u*impose  point  silence»  ou  je  croyais  y 
ré{K>ndre  par  de  mauTaises  autorités  que  le 
me  donnais  pour  «bonnes  ;  au  défaut  de 
solides  raisons ,  j*appelais  à  mou  secours 
tous  les  grands  et  frêles  raisonoements  des 
apologistes  du  théâtre  ;  je  tirais  même  des 
moyens  personnels  d*apologie  de  mon  at* 
tention  à  ne  rien  écnre  qui  ne  pût  être 
soumis  à  toutes  les  lois  des  mœurs,  mais 
tous  ces  secours  ne  pouvaient  rien  pour  ma 
tranquillité.  Les  noms  sacrés  et  yénérables 
dont  on  abuse  pour  justifier  la  composition 
des  ouvrages  dramatiques  et  le  danger  dc$ 
spectacles,  les  textes  prétendus  favorables, 
les  anecdotes  fabriquées,  les  sophismes  des 
autres  et  les  miens  ;  tout  cela  n'était  que 
du  bruit,  et  uu  bruit  bien  iaible  contre  ce 
sentiment  impérieux  qui  réclamait  dans 
mon  cœur.  Au  milieu  de  ces  contrariétés  et 
fie  ces  doutes  de  mauvaise  foi,  poursuivi  par 
Téridence,  Taurais  dû  reconnaître  dès  lors, 
coname  je  le  reconnais  aujourd'hui,  qu'on 
a  toujours  tort  avec  sa  conscience,  quand 
on  est  réduit  à  disputer  avec  elle.  Dieu  a 
daigné  éclairer  entièrement  mes  ténèbres 
et  dissiper  à  mes  yeux  tous  \es  enchante- 
ments de  Tart  et  du  génie;  guidé  par  la  foi, 
ce  flambeau  étemel ,  devant  qui  toutes  les 
lueurs  du  temps  disparaissent,  devant  qui 
s'évanouissent  toutes  les  rêveries  sublimes 
et  profondes  de  nos  faibles  esprits  forts,  ainsi 
que  toute  l'importance  et  la  gloriole  du 
bel  esprit;  je  vois  sans  nuage  et  sans  en- 
thousiasme que  les  lois  sacrées  de  l'Evan- 
gile et  les  maximes  de  la  morale  profane, 
le  sanctuaire  et  le  théâtre  sont  des  ot]gets 
absolument  inalliables;  tons  les  suffrages  de 
Topiaion,  de  la  bienséance  et  de  la  vertu 
purement  humaine  fussent-ils  réunis  en  fa- 
veur de  Tart  dramatique,  il  n'a  jamais  ob- 
tenu ,  il  n'obtiendra  jamais  l'approbation 
de  rÉglise;  ce  motif  sans  réponse  m'a  dé- 
cidé invariablement  :  j'ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  ma  résolution  à  Monseigneur 
l'évêque  d'Amiens  et  d'en  consigner  ren- 
gagement irrévocable  dans  ses  mains  sa- 
crées ;  c'est  &  Tautorilé  de  ses  leçons  et  à 
l'éloquence  de. ses  vertus,  que  je  dois  la  fin 
de  mon  égarement;  je  lui  devais  l'hom- 
mage de  mon  retour,  et  c'est  nour  consacrer 
la  solidité  de  cette  espèce  d'abjuration,  une 
je  Tai  faite  sous  les  yeux  de  ce  çrand  prélat 
Si  re^specté  et  si  chéri  ;  son  témoignage  saint 
&*éleverait  contre  moi,  si  j'avais  la  faiblessi; 
et  TinCdélilé  de  rentrer  dans  la  carrière  :  il 
ne  me  reste  qu'un  regret  en  !a  quittant,  ce 
n*est  point  sur  la  privation  des  applaudisse- 
ments publics,  je  ne  les  aurais  peut-être  pas 
obtenus,  et  quand  même  je  pourrais  être 
assuré  de  les  obtenir  au  plus  haut  degré, 
tout  ce  firacas  populaire  n'ébranlerait  point 
ma  résolution  ;  la  voix  solitaire  du  devoir 
doit  parler  plus  haut  pour  un  Chrétien  que 
toutes  les  voix  de  la  renommée.  L'unique 
regret  qui  me  reste,  c'est  de  ne  pouvoir 
)>oi»4  assez  effacer  le  scandale  que  j'ai  pa 
donner  à  la  religion  par  ce  genre  d'ouvrage, 
et  de  n'ôlre  ooint  à  oortée  ûm  réparer  le  mal 


qtlej'ai  pu  causer  sans  le  voufoir;  le  moyen 
lo  plus  Moarent  de  réparation,  autant  quelle 
est  possible»  dépend  de  votre  agrément  pour 
la  publicité  de  cette  lettre  ;  j'espère  que  tous 
voudrez  bien  permettre  qu'elle  se  répande 
et  que  les  regrets  sincères  que  j'expose  ici 
è  l'amitié,  aillent  norter  mon  apologie  par- 
tout où  elle  est  nécessaire;  mes  faibles  la* 
leuls  n'ont  point  rendu  mon  nom  assez  con- 
sidérable pour  faire  un  grand  exemple;  mais 
tout  fidèle,  quel  qu'il  soit,  quand  sis  égare- 
ments ont  eu  quelque  notoriété,  doit  en  pu* 
blier  le  désaveu  et  laisser  un  monument  de 
son  repentir.  Les  cens  du  bon  air,  les  demi- 
raisonneurs,  les  pitoyables  incrédules  peu- 
vent k  leur  aise  se  moquer  de  ma  démarche  ; 
je  serai  trop  dédommagé  de  leur  petite  cen- 
sure et  de  leurs  froid'es  plaisanteries,  si  les 
gens  sensés  et  vertueux,  si  les  écrivains  di- 
gnes de  servir  la  religion,  si  les  âmes  hon- 
nêtes et  pieuses  que  j'ai  pu  scendaliser, 
voient  mon  humble  désaveu  avec  cette  sa- 
tisfaction pure  que  fait  naître  la  vérité  dès 
qu'elle  se  montre. 

«  Je  profite  de  cette  occasion  pour  rétrac* 
ter  aussi  solennellement  tout  ce  que  j'ai  pu 
écrire  d'un  ton  peu  réfléchi  dans  les  baga- 
telles riméesdont  on  a  multiplié  les  éditions, 
sans  que  j'aie  jamais  été  dans  la  confidence 
d'aucune.  Tel  est  le  malheur  attaché  k  la 
poésie,  cet  art  si  dangereux,  dont  l'histoire 
est  beaucoup  plus  la  liste  des  fautes  célèbres 
et  des  regrets  tardifs  que  celle  des  succ^ 
sans  honte  et  de  la  (;loire  sans  remords  ;  tel 
est  recueil  presque  inévitable,  surtout  dans 
les  délires  de  la  jeunesse  :  on  se  laisse  en- 
traîner à  établir  desprincipesqu*on  n'a  point  \ 
un  vers  brillant  décide  d'une  maxime  har- 
die, scandaleuse,  extravagante:  l'idée  est 
téméraire,  le  trait  est  impie;  n'importe,  le 
vers  est  heureux,  sonore,  éblouissant,  oil 
ne  peut  le  sacrifier;  on  ne  veut  que  briller, 
on  parle  contre  ce  qu  on  croit ,  et  la  vanité 
des  mots  l'emfiorte  sur  la  vérité  des  choses. 
L'impression  ayant  donné  quelque  existence 
k  de  faibles  productions  auxquelles  j'attache 
fort  peu  de  valeur,  je  me  crois  obligé  d'en 
publier  une  édition  très-oorrigée,  ou  je  ne 
conserverai  rien  qui  ne  puisse  être  soumis 
k  la  lumière  de  la  religion  et  k  la  sévérité  de 
s^s  regards;  la  même  balance  me  réglera 
dans  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point  en«- 
core  vu  le  jour.  Pour  mes  nouvelles  comé- 
dies (dont  deux  ont  été  lues.  Monsieur,  par 
vous  seul  ),  ne  me  les  demandez  plus  ;  le 
sacrifice  en  est  fait,  et  c'était  sacrifier  bien 
peu  de  chose.  Quand  on  a  quelques  écrits  k 
se  reprocher,  il  faut  s'exécuter  sans  réserve, 
dès  que  les  remords  les  condamnent  ;  il  se- 
rait trop  dangereux  d'attendre  ;  il  serait  trop 
incertain  de  compter  que  ces  écrits  seront 
brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  noire 
agonie. 

«  J'ai  cru,  pour  l'utilité  des  mœurs,  pou- 
voir sauver  de  cette  proscription  les  princir 
pes  et  les  images  d'une  pièce  que  je  finissais, 
et  je  les  donnerai  sous  une  autre  forme  que 
celle'  du  genre  dramatique  :  cette  comédie 
avait  pour  objet  la  peinture  et  la  critique 
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d*un  caractère  p1ur>  h  la  mode  que  le  Méchant 
mème^  et  qui,  sorti  de  ses  bornes,  devient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  un  ridicule  et 
un  vice  national. 

«  Si  la  prétention  de  ce  caractère,  si  ré- 
pandue aujourd'hui,  si  maussade,  comme 
i*esl  toute  prétention,  et  si  gauche  dans 
ceux  qui  Tont  malgré  la  nature  et  sans  suc- 
cès, n  était  qu'un  de  ces  ridicules  qui  ne  sont 
c^ue  de  la  fatuité  sans  danger,  ou  de  la  sot- 
tise sans  conséquence,  je  ne  m'y  serais  plus 
ârrôlé  ;  l'objet  du  portrait  ne  vaudrait  pas 
Tes  frais  des  crayons  ;  mais  outre  sa  comi- 
que absurdité,  cette  prétention  est  de  plus 
si  contraire  aux  règles  établies,  à  l'honnê- 
teté publique  et  au  respect  dû  à  la  raison, 
que  je  me  suis  cru  obligé  d'en  conserver  les 
traits  et  la  censure ,  par  l'intérêt  que  tout 
citoyen  qui  pense  doit  prendre  aux  droits  de 
la  vertu  et  de  la  vérité  ;  j'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer que  ce  sujet,  s*ll  doit  être  de  quelque 
utilité ,  y  parviendra  bien  plus  sûrement 
sous  cette  forme  nouvelle  aue  s'il  n'eût  paru 
que  sur  la  scène ,  celle  prétendue  école  des 
mœurs,  où  Tamour-propre  ne  vient  recon- 
naître que  les  torts  d'autrui,  et  où  les  véri- 
tés morales  le  plus  lumineusement  présen- 
tées n'ont  que  le  stérile  mérite  d'étonner 
un  instant  le  désœuvrement  et  la  frivolité, 
sans  arriver  jamais  à  corriger  les  vices  et 
sans  parvenir  à  réprimer  la  manie  des  faux, 
airs  (fans  tous  les  genres  et  les  ridicules  de 
tous  les  rangs. 

«  Je  laisse  de  si  minces  objets  pour  Hnir 
par  des  considérations  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  brillantes  illusions  de  nos 
arts  agréables,  de  nos  talents  inutiles  et  du 

Sénie  dont  nous  nous  flattons.  Si  quelqu'un 
e  ceux  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi 
est  tenté  de  condamner  le  parti  que.  j'ai  pris 
de  ne  plus  paraître  dans  cette  carrière,  qu'a- 
vant de  me  désapprouver,  il  accorde  un  re- 
gard aux  principes  qui  m'ont  déterminé; 
après  avoir  apprécié  dans  sa  raison  ce  phos- 
phore qu'on  nomme  l'esprit,  ce.  rien  qu'on 
appelle  la  renommée ,  ce  moment  qu'on 
nomme  la  vie,  qu'il  interroge  la  religion, 
qui  doit  lui  parler  comme  à  moi  ;  qu'il  con- 
temple fixement  la  mort,  qu'il  regarde  au 
delà  et  qu'il  me  juge.  Cette  image  de  noire 
lin,  la  lumière,  la  leçon  de  notre  existence 
et  notre  première  philosophie,  devrait  bien 
abaisser  Textravagante  indépendance  et  l'au- 
dace impie  de  ces  superbes  et  petits  disser- 
taleurs ,  qui  s'efforcent  vainement  d'élever 
leurs  délires  systématiques  au-dessus  des 
preuves  lumineuses  de  la  révélation.  Le 
temps  vole,  la  nuit  s'avance,  le  rêve  va  Gnir  : 
pourquoi  perdre  à  douter,  avec  une  absurde 
présomption,  cet  instant  qui  nous  est  laissé 
pour  croire  et  pour  adorer  avec  une  sou- 
mission fondée  sur  les  plus  fermes  principes 
de  la  saine  raison?  Comment  immoler  nos 
jours  à  des  ouvrages  rarement  applaudis, 

i6S5)  V Histoire  des  querelUi  litléralre$  parut  en 
^1.  L'abbé  Baral  en  donna  dans  le  temps  une  cri- 
tioue  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M,  iur  l'ouvrage  i/i/i- 
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souvent  dangereux,  toujours  inutiles?  Pour- 
quoi nous  borner  h  des  spéculations  indif- 
férentes sur  les  majestueux  rhénoœènesde 
la  nature?  Au  moment  où  j'éc>i**tun  corps 
céleste,  nouveau  à  nos  regards,  est  descendu 
sur  l'horizon  ;  mais  ce  spectacle,  égaleœenl 
frappant  pour  les  esprits  éclairés  et  pour  le 
vulgaire,  amuse  seulement  la  frivole  curio* 
site,  quand  il  doit  élever  nos  réfleiions. 
Encore  quelques  jours,  et  cette  comèle  que 
notre  siècle  voit  pour  la  première  fois  va 
s'éteindre  pour  nous  et  se  replonger  dans 
l'immensité  des  cieux,  pour  ne  reparaître 
jamais  aux  yeux  de  presque  tous  ceux  qui 
la  contemplent  aujourd'hui.  Quelle  destinée 
éternelle  nous  aura  été  assignée,  lorsque 
cet  astre  étincelant  et  rapide,  arrivé  au  terme 
d'une  nouvelle  révolution,  après  une  mi^r- 
che  de  plus  de  quinze  lustres,  reparaîtra  sur 
cet  hémisphère?  Les  témoins  de  son  retour 
marcheront  sur  nos  cendres. 

«Je  vous  demanderais  grâce,  Monsieur, 
sur  quelques  traits  de  cette  lettre,  qui  pa- 
raissent sortir  des  limites  du  ton  épislolaire, 
si  je  ne  savais,  par  une  longue  expérience, 
que  la  vérité  a  toute  seule  par  elle-oièmele 
droit  de  vous  intéresser,  indépendamment 
de  la  façon  dont  on  l'exprime;  et  si,  d'air- 
leurs,  dans  un  semblable-sujet,  dont  la  di- 
gnité et  l'énergie  entraînent  l'Ame  et  com- 
mandent l'expression,  on  pouvait  être  arrêté 
un  instant  par  de  froides  attentions  aux 
règles  du  style  et  aux  chétives  prétentions 
de  re<?pril. 

d  Je  suis,  etc. 

«  A  AmionSi  le  14  mai  1759.  i» 

Cette  lettre  est  un  témoignage  du  renectir 
de  Gresset  d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre. 

Desprez  de  Boissy  donne  cette  lettre  en 
appendice  ;  nous  la  rétablissons  ici  en  son 
entier. 

Les  partisans  du  théâtre  ont  beaucoup 
murmuré  contre  cette  lettre  luniin'juse  et 
édiQante  de  Gresset.  Il  en  est  très-mal  parlé 
dans  le  deuxième  tome  d'une  Histoire  tn/i- 
dèle  ei  dangereuse^  intitulée  Querelles  lit- 
téraires (G85).  Elle  y  est  donnée  comme 
une  déclamation  qui  a  moins  paru  le  langage 
du  remords  que  celui  de  l^amour-propre*  La 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  spectaclff 
n'y  est  pas  mieux  traitée.  Le  panégyriste  de 
Vignorance  et  des  brutes^  y  est-il  dit,  detait 
être  le  censeur  du  théâtre,  Vécole  de  la  poli- 
tesse et  du  goût* 

L'abbé  Irail,  h  qui  ceiie  Histoire  des  gve- 
relies  littéraires  est  attribuée  (686),  nedoooe 
pas  une  meilleure  idée  de  son  jugement  et 
de  ses  lumières,  lorsque,  dans  le  même  en- 
droit, il  loue  (687)  le  P.  Caffaro  d^avoir  eu  le 
courage  de  s'élever  au-dessus  des  préjugés  (e 
son  état^  en  écrivant  en  faveur  de  la  comédie 
avec  ce  ton  de  force  et  de  véhémence  qu'il  noi> 
partient  qu'aux  gens  persuadés  d'avoir. 

(686)  Dans  h  France  littéraire^  et  iTcpois  dans  M 
Dictionnaire  liuéraire  de  la  France,  éditioD  de  H^t 
t.  I,  p.  505,  et  t.  H,  p.  4S4. 

(687)  Querellei  liltéruires,  (oni.  11. 
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Il  paraît  qulrail  n*a  pas»  sur  les  de- 
Toirs  de  l*élat  ecclésiastiqae ,  les  mêmes 
idées  que  Cbarlemagne  en  avait.  «  Nous 
souhaitons,  écrirait  cet  empereur  aux  évè- 
ques  de  ses  Etats»  nous  souhaitons  que  rous 
soyez  comme  doivent  l'être  des  soldats  de 
relise,  c'est-è-dire  des  hommes  pieux  et 
savants,  que  tous  viviez  bien,  que  vous 
parliez  bien  et  ^ue  vous  soyez  instruits 
dans  les  lettres  saintes.  Car,  quoique  ce  soit 
une  meilleure  chose  de  faire  le  bien  que 
de  le  connaître,  il  faut  cependant  le  con- 
naître avant  que  de  le  faire  (688).  > 

Si  Irail  avait  connu  l'Ecriture  sain!c,  il 
n'aurait  pas  avancé  qu'elle  est  favorable  au 
P,  Caffaro^  quelle  n a  rien  tant  en  recom-- 
mandation  que  les  jeuXf  la  dan$e  et  les  spee^ 
tacles,  et  qu'elle  fait  un  mérite  à  quelques-uns 
de  ses  plus  saints  personnages  d'avoir  dansé 
au  son  du  tambour  (689). 

L'abbé  Irail  n'aurait  pas  sans  doute  répété 
ce  sophisme  suranné,  s'il  avait  su  que,  du 
temps  de  saint  Cjprien,  on  avait  osé  s'auto* 
riser  de  Texemple  de  la  danse  de  David 
pour  justifier  les  théâtres ,  mais  que  saint 
Cyprien  répondit  à  ces  faux  raisonneurs  : 
«  rie  vaudrait-il  pas  mieux  que  ces  gens-là 
n'eussent  jamais  appris  à  lire  que  de  faire 
un  tel  usage  de  leur  lecture  7  Qu'ils  sachent 
que  l'exemple  de  David,  qui  a  dansé  devant 
l'arche,  ne  favorise  en  rien  les  Chrétiens  qui 
assistent  aux  théâtres,  parce  qu'il  n*y  a 
rien,  dans  l'exemple  de  David,  qui  soit  hon- 
teux ni  qui  ressente  la  licence  des  scènes  et 
des  fables  dramatiques  (690).  » 

C'est  à  la  rétractation  au  P.  Caffaro  qu'Irail 
aurait  dû  donner  des  louanges.  C'est  alors 
que  ce  religieux  montra  du  courage.  On 
pouvait  lui  appliquer  ce  que  saint  Ambroise 
disait  d'un  grand  roi  :  il  a  eu  des  faiblesses 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  rois, 
mais  il  s'en  est  repenti,  ce  qui  leur  arrive 
rarement:  erravit  quod soient reges^pesnituit 
quod  non  soient, 

(C88)  «  Optamos  vos,  sicol  decet  Ecclesi»  milius, 
et  iiiterins  devoiosel  exlerias  doclos,  casiosque  bene 
viveodo  et  scholjslicos  bene  loquendo.  QuamTÎs 
eain  roelios  sit  benefacere  quam  nosse,  prius  lamea 
est  iiosse  quam  facere.  i  Ceci  est  exirail  d^une  let- 
tre q«e  Cbarlemagne  écrivîi  à  un  abbé  du  nioiusière 
de  Fulde,  et  elle  devait  éire  communiquée  à  tous  les 
évoques  et  abbés  de  la  province ,  comme  l'ordonne 
cette  dernière  phrase  :  i  Kujns  epistolae  exenipbria 
a<i  omnes  suffraganies  luosqne  coepi^scopos  et  per 
uni  versa  monasteria  dirigi  non  negligas  si  gratiaiu 
nosirani  liabere  vis.  »  Cette  lettre  est  rapportée  dans 
le  tome  V  du  Recueil  des  Hiuoires  de  t  rance,  donné 
par  les  Bénédictins,  pag.  621. 

(689)  Querelles  liiiéTaires^  lom.  Il ,  pag.  596/ 

(690)  I  Pudor  me  teuct  pnescriptîones  eorum  io 
hac  causa  et  patrocinia  referre,  ubi  inquiunt  scripta 
sont  ista,  iitii  sunt  probibita?  Ante  arcani  David  ipse 
saltavit.  Nabla  cynares.  xra,  tjmpana,  tibias,  rytba- 
ras,  choros  legimus.  Cur  ergo  bomini  Cbristiano  li- 
d^li  non  iiceat  spectare  quod  licuit  divinis  liiteris 
scrilwre?  Hoc  in  loco  non  immerito  dixerini  longe 
tnelîuft  fuisse  islis  nullas  litteras  nos  quam  sic  litie- 
ras  l^ere.  Verba  enim  et  exempta  qux  ad  extiorta- 
tionem  etangelicae  viriulis  posita  sunt  ad  viiiorum 

Ktrodoia  transferuntur....  Quod  David  in  conspeclu 
i  choroa  egit,  nibil  adjuvat  in  Theatro  sedcutes 


Au  reste,  il  a  échappé  è  Irnil  un  avea 
très-défavorable  aux  théâtres,  lorsqu'il  dit 
(691-92)  que /a  religion  et  lalégislation  onttou' 
jours  réprouvé  la  profession  des  comédiems^ 
et  que  cet  accord  des  magistrats  et  des  casuis^. 
tes  pourrait  donner  lieu  à  de  sérieuses  ré" 
flexions, 

M.  l'abbé  Irail  puisse-t-il  en  faire  d'assez 
bonnes,  pour  imiter  le  repentir  du  P.  Caffaro  ! 
car  il  faut  aimer  les  hommes  et  ne  haïr  que 
leurs  erreurs.  Diligite  homines,  interficite 
errores. 

Lettre  d'un  ancien  officier  de  la  reine  à  tous, 
tes  Français^  sur  les  spectacles^  par  M.  f  b4- 
blxhet;  Paris^  1759. 

Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de^^,  à  M.  dfi 
Marmontel,  sur  son  Extrait  critique  de  la 
Lettre  de  Jf .  Jean-Jacques  Rousseau  à  M.  d'A- 
lembert:  Paris,  1760. 

L'auteur  de  cette  Lettre  est  M.  Secousse, 
curé  de  la  paroisse  de  Samt-Eustache  de  Pa- 
ris. Cet  écrit  intéressant  est  à  Joindre  aux 
autres  monuments  du  zèle  avec  lequel  le 
respectable  corps  des  curés  de  celte  capitale 
a  si  souvent  combattu  les  moralistes  re«* 
lâchés. 

Lettres  historiques  et  critiques  sur  les  spec^ 
tacles,  à  Mlle  Ctairon^  actrice  de  la  Comédie 
Française,  dans  lesquelles  on  prouve  que  les 
spectacles  sont  contraires  aux  bonnes  mœurs  ; 
Avignon,  Paris,  1762. 

Ces  Lettres  sont  une  bonne  critique  de  la 
consultation  que  M.  Huerne  de  La  Moite 
avait  adressée  à  mademoiselle  Clairon  ;  on  y 
a  fait  imprimer  à  la  fin  l'arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  Sa  avril  1761,  qui  condamne  la 
consultation. 

L'auteur  de  ces  Lettres  est  le  P.  Joseph- 
Romain  Joly.  Il  en  a  donné  lout  le  foni 
sous  une  forme  différente  dans  le  troisième 
tome  d'un  autre  de  ses  ouvrages  quia  pour 
titre  :  Conférences  sur  les  principaux  sujets 
de  la  morale  chrétienne  ;  Paris,  1768. 

Le  Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclé* 

Cbristiaoos  fidèles.  Nolla  enim  obscamis  roolibus 
niembra  dislorquens  desaltavii  Graecx  libidinis  fj- 
bubm.  Nabulae,  cynare,  tibiae,  tympana,  cytban» 
D;imino  servierunt  non  voloptatibus.  *  (  S.  Ctpk.  , 
De  speci,  ) 

t  Non  pnecîpit  Scriptura  nisi  cbaritatero,  non  cal- 
pat  nisi  cupiditatem ,  et  eo  modo  mores  hominum 
informât....  Omnis  mortms  animas  babet  in  Scriptu- 
ris  medicamentum  suum....  »  Il  faut  lire  les  Ecri- 
tures saintes  comme  le  faisait  S.  Aug*i8tin,  en  de- 
mandant à  Dieu  qu*eUes  ne  Ini  servissent  jamais  pour 
se  tromper  ni  pour  tromper  les  autres,  «  nec  fallar  in 
eis,  nec  fallam  ex  eis.  i  Et  pour  lors  elles  nous  de- 
viennent un  miroir  qui  nous  montre  nos  défauts  et 
les  nioycns  de  nous  guérir,  f  Uicre  lectione  divina 
vice  speculi.  Scriptura  enim  est  spéculum  fœda  os- 
tendens,  et  corrigi  docens.  >  Ceux  qui  osent  faire 
autoriser,  par  TEcriture  sainte,  un  usage  licencieux, 
ne  mt^riieni  point  d*autre  réponse  que  celle  que  saint 
Augusiiu  ût  souvent  à  Julien  :  Ce  que  vou*  dites  ueu. 
pas  srai,  vous  êtes  un  séducteur  et  un  insensée  c  Mou 
est  verum  quod  dicis ,  lingua  tua  amplexa  est  dolo- 

sitatem erras  et  tibi  consentientes  mittîs  alios 

in  errorem.  Ista  non  diceres  si  tu  sauum  auîmuui 
haberes.  i  (S.  Acg.,  ConL  JuL) 

',691-9i)  Querelles  littéraires,  tom.  0 
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Ma$iique$9  pnr  le  R.  P.  Righahd  et  autres 
religieux  dominicains ,  imprimé  cliez  Jom- 
berty  en  6  vol.  in-fol.  On  y  trouve  au  mot 
SpeetacUi^  une  suite  méthodique  des  meiU 
leurs  principes  sur  cette  matière. 

De  f  éducation  civilef  par  M.  Gabnieb,  pro- 
fesseur au  Collège  rx)yal  et  de  rAcadémie 
royale  des  iuscriptioos  et  belles -lettres; 
Paris,  1765. 

Le  troisième  chapitre  de  ce  solide  ou- 
vrage contient  les  reflexions  les  plus  justes 
coiitre  la  prétendue  utilité  morale  do  nos 
spectacles.  On  sait  que  les  poètes  dramati- 
ques attribuent  à  leur  art  la  gloire  d'avoir 
triomphé  de  la  barbarie  et  d'avoir  :  adouci 
les  mcëurs  publiques.  H.  Garnier  est  bien 
éloigné  d'en  convenir. 

«C'est  véritablement  un  grand  service, 
leur  dit-il ,  si  en  adoucissant  les  mœurs  vous 
les  avez  rendues  meilleures  et  plus  pures. 
Mais  si  vous  ne  les  aviez  adoucies  qu'en  les 
amollissant ,  si  votre  magie  n'avait  servi 

3u'à  transformer  des  tigres  et  des  lions  en 
es  renards  et  en  des  singes,  le  beau  secret 
que  vous  auriez  trouvé  1...  Vous  vous  van- 
tez d'être  les  précepteurs  de  la  nation.  Eh 
bien!  ditesHious  donc  depuis  plus  d'un  siè- 
cle que  nous  prenons  de  vos  leçons,  avuns- 
J10U1  fnit  bien  des  progrès  dans  le  chemin 
de  la  vertu  f  Les  bommes  parmi  nous  sont- 
ils  devenus  plus  appliqués  à  leur  devoir  et 
plus  délicats  sur  leur  réputation?  Les  fem- 
mes se  respectent-elles  davantage?  Les  en- 
J^nts  sont-ils  plus  soumis  à  leurs  parents? 
L'union  règne-t-elle  davantage  dans  les  fa- 
milles ?  Les  droits  de  l'amitié  sont-ils  mieux 
connus  et  plus  respectés?  La  patrie  a-t-elle 
acquis  un  plus  grand  nombre  d'illustres 
détenseurs?  Enfin  ceux  qui  vous  fréquentent 
valent-ils  mieux  que  ceux  qui  vous  négli- 
gent? Tâchez  surtout  de  nous  prouver  bien 
clairement  ce  dernier  point;  car  j'observe 
que  les  parents  qui  s'occupent  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  vous  redoutent  étran- 
gement; que  les  personnes  à  qui  leurs  places 
prescrivent  de  la  gravité  et  de  la  décence 
craindraient  d'èlre  surpris  dans  les  temples 
où  l'on  débite  ai  pompeusement  vos  maxi- 
mes; que  bien  des  gens  sensés  s'y  ennuient, 
que  vos  prêtres  et  vos  prêtresses  ne  jouis- 
sent pas  encore  des  droits  que  les  lois  ac- 
cordent au  dernier  des  citoyens....  J'ouvre 
vos  livres  et  je  ne  trouve  partout  que  cer- 
taines amo4irs  romanesçiues,  dont  l'absur- 
dité et  la  triste  uniformité  sont  encore  les 
moindres  défauts.  Le  devoir  et  la  vertu  sont 
dans  vos  pièces  de  mal  heureuses  victimes  que 
vous  parez  de  quelques  fleurs  pour  faire  à 
l'amour  un  sacrifice  plus  éclatant.  Gomment 
Avez-vous  remplacé  le  chœur  des  anciens  ? 
Par  des  confidents  et  des  confidentes  que  je 

(695)  Ce  système  a  para  mervetlleux  aux  maié 
Ttaliites  qui  n^atiribuenl  nos  facultés  intelleciitelles 
qu*à  des  niodUica lions  de  la  matière,  de  sorte  que, 
selon  eux,  Texisience  des  &mes  est  une  chimère,  et 
riiomme  ne  diflére  du  singe  que  par  rorganîsaiion 
matérielle.  Ce  n*est  pas  après  avoir  été  endoctriné 
par  une  pareille  philosophie  qu*on  d^ra  ce  que  le  cé- 
lèbre Bouchardoo,  enthousiasmé  de  la  lecture  d*Ho- 


n'oserais  nommer  par  leur  nom  et  qui  sem- 
blent n'avoir  d'autres  fonctions  que  de  cor- 
rompre ceux  qu'ils  conseillent Quels 

modèles  osez-vous  ofl*rir  aux  femmes,  des 
Phidres^  des  CléopdtreSf  des  Hermiones,  dos 
Roxanei^  des  Enphiles^  etc.  Voudriez-Tous 
avoir  de  pareilles  liéroïues  pour  filles  et 
pour  femmes?  Enfin,  que  peuvent  faire  de 
mieux  ceux  qui  vont  vous  entendre,  quo 
d*armer  leur  cœur  contre  des  impressions 
funestes  à  leurs  repos  et  d'oublier  si  parfai- 
tement ce  qu*ils  viennent  d'apprendre,  qu'il 
ne  leur  en  reste  aucun  souvenir  en  rentrant 
dans  le  sein  de  leur  famille?  Mais  on  ne 
peut  es|)érer  cette  modération  de  cette  foule 
déjeunes  gens  que  l'on  voit  si  ordinaire- 
ment se  pAmer  au  doux  chant  des  sirènes. 
Ils  passent  bientôt  de  l'image  à  la  réniiiéet 
finissent  par  s'énerver  l'Âme  et  le  corps.Ler 
moins  coupables  sont  ceux  qui  culiiveiit  la 
musique  et  la  danse,  qui  sont  idolâtres  de 
leur  figure  et  qui  veulent  plaire  aux  femmes 
on  s'eiforçant  de  leur  ressembler  ;  et  cepen- 
dant ces  gens  sont  pourvus  de  charges,  sans 
qu'ils  songent  aux  moyens  de  les  bien  reiri^ 
plir....  Qui  consolera  la  patrie  en  proie  à 
des  âmes  de  boue?  Qu'un  cordonnier,  qu'un 
tailleur  fassent  mal  une  chaussure  ou  un 
habit ,  c'est  un  malheur  facile  It  réparer  et 
qui  retombe  à  la  fin  sur  eux-mêmes;  mais 
qu'un  homme  en  place  se  conduise  mal,  Is 
patrie  entière  s'en  ressent  et  souvent  la 
plaie  devient  incurable....  Qu'on  ait  donc 
soin  d'inculquer  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  qu'ils  ne  sont  point  faits  comme  de  vils 
animaux,  pour  se  procurer  des  sensations 
voluptueuses ,  que  leur  raison  est  le  flam- 
beau qui  doit  les  éclairer  ;  que  cette  raison, 
épurée  par  la  religion,  dicte  des  devoirs; 
que  la  satisfaction  qui  provient  des  ariions 
vertueuses  est  le  plus  grand  de  tous  les 
plaisirs  et  le  seul  permanent;  qu'un  homme 
qui  néglige  sa  raison  est  plus  è  plaindre  (|ue 
celui  qui  renoncerait  volontairemeot  à  I  ii- 
sage  de  ses  yeux  ;  qu'il  est  aussi  impossible 
d'être  heureux  avec  une  Ame  souillée  de 
vices,  que  de  se  bien  porter  avec  un  corf^^ 
couvert  d'ulcères;  que  la  science  est  la 
source  des  biens,  comme  l'ignorance  est  li 
source  de  tous  les  maux.  » 

Des  cause»  du  bonheur  public ,  par  M.  l'abbé 
Gros  de  Besplas;  Paris,  1768.  Cet  ouvrage 
intéressant  contient  un  chapitre  sur  le  dan- 
ger des  théâtres  et  la  nécessité  de  les  ré- 
former. 

Bodin,  cet  écrivain  du  xvi'  siècle,  qnj.PJ* 
rait  avoir  fournie  M.  de  Montesquieu  l'idée 
de  VEsprit  des  lois,  et  celle  de  ce  système 
qui  règle  sur  l'échelle  des  climats  les  mœurs 
et  la  religion  des  peuples  (693)  ;  Bodin  qui. 
dans  aes  rêveries  politiques  tolère  toutes 

mère ,  disaii  à  rilluslre  antiquaire,  M.  le  comte  (le 
CaYiRS  :  Deintii  que  fat  lu  ce  livre ,  Us  hommes  ont 
(fuinze  frieds,  U  nature  s^esi  accrue  pour  moi.  Hatf 
c'est  la  religion  chrétienne  qui  nous  rehausse  ren- 
iement et  bien  davantage  lorsqu'elle  nous  ens^'ig»* 
que  notre  ùme  est,  non  une  tapeur  déliée,  ou  nnj» 
subtil,  mais  une  substance  spirituelle  et  imioorieuet 
qui,  comme  un  miroir,  doit  recevoir  et  réflccwr  H' 
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les  reSîgions,  excepté  la  religion  cbrélienDe 
doDl  il  était  ennemi ,  désirait  plutôt  la  sap- 
pression  que  la  réforoiation  des  jeni  de 
théâtre.  Il  pensait  sur  cet  objet  comme  les 
anciens  législateurs  des  Grecs....  «  Les  jeux 
scéniques,  dit-il  (6M},  sont  une  peste  ue  la 
répatMique  des  plus  pernicieuses  qu'on  sau- 
rait inuginer.  Car  il  est  d'expérience  qu'il 
n'y  a  rien  qui  gâte  plus  les  lx>nnes  mœurs* 
la  simplicité  et  la  bonté  naturelle  d'un  peu- 
ple. Ce  qui  a  d'autant  plus  d'efficace  et  de 
puissance  que  les  paroles,  les  accents,  les 
gestes ,  les  mouvements  et  actions  conduits 
arec  tous  tes  artiGces  qu'on  puisse  imagi- 
ner, laissent  une  impression  Tire  en  i'âuie 
de  ceux  qui  tendent  là  tous  leurs  sens;  et 

Jtour  faciliter  encore  plus  celte  impression, 
'on  met  toujours  à  la  fin  des  tragédies 
comme  un  poison  es  yiandes,  la  larce  ou 
comédie.  Quand  les  jeux  de  tbéâlre  seraient 
tolérables  aux  pays  méridionaux  pour  être 
d'un  naturel  plus  pesant  et  plus  mélancoli- 
que, et  pour  leur  constance  naturelle  moins 
sojets  k  changer,  si  est-ce  que  cela  doit  être 
défendu  aux  peuples  tirant  plus  Ters  le 
septentrion  pour  être  de  leur  nature  san- 
guins, légers  et  Tolages,  et  qui  ont  presque 
tonte  la  force  de  leuf  âme  dans  l'imagination 
du  sens  commun  et  brutal.  Mais  il  ne  faut 
pas  espérer  que  ces  jeux  soient  défendus  ou 
empécnés  par  les  magistrats,  car  ordinaire- 
ment on  en  voit  qui  sont  les  premiers  à  ces 
jeux  (695). 

C*est  sans  doute  relatifement  à  lïmpos- 
sibilité  morale  de  supprimer  les  théâtres, 
qae  M.  de  Besplas  en  demande  au  moins  la 
réformation.  Elle  est  nécessaire  h  plus  d'un 
égard,  car  pour  se  tK>mer  au  genre  qui 
aorait  dû  être  le  moins  dangereux,  combien 
chez  tous  les  modernes  la  tragédie  a-t-olle 
toujours  été  éloiçnée  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  beaux  jours  d'Athènes,  qui  finirent  sous 
Alexandre  !  RI  le  ne  se  proposait  alors  que 
rinslruction  des  citoyens.  Elle  arait  même 
des  rapports  arec  la  religion  et  Tadminis- 
Iration  politique  du  pays,  comme  on  l'a  ci- 
deTaut  dit.  C'est  par  cette  considération  que 
les  maçistrals  de  l'Aréopage  pouraienl  eom- 
poser  des  tragédies,  au  lieu  qu'il  y  arait  une 
loi  expresse  qui  leur  défendait  de  faire  des 
comédies.  M.  Le  Franc  de  Pompignan  nous 
a  donné  une  belle  idée  (696)  de  ces  tragé.dies 
anciennes  composées  par  des   philosophes 

jBsee de  tootes  les  perfecliens  de  Dieu;  c*esl-â-dire, 
4  que  la  TÎe  de  rame,  comme  le  dii  Bossuei,  d'jit 
èin^  une  imilalion  de  celle  de  Dieo.  quelle  doit  Yi?re 
comme  lui  de  raison  et  d*intelligeiice,  ei  quelle  est 
destinée  à  lui  être  unie,  en  le  contemplant  et  en  Tai- 
iDant  >  {Diêc,  iur  CBiu»  umo.)  Tam.magnvm  bongm 
eU  maiura  raiiomUis^  ni  mUlum  iil  bonum  quo  beala 
mt^  mn  Ueiu, 

(694)  Imns  le  ▼!•  lîvie  de  sa  Héfmhliqmi, 

(695)  On  a  ct-devant  tu,  page  158,  qae  sous 
Charles  ^lU  les  magistrals  ne  mériuieol  pas  le  re- 
iprodie  que  Bodin  laisaît  à  ceai  de  son  temps.  Mais 
cfaaqee  siècle  a  «a  ses  (^tons  et  ses  Scipions.  On  sait 
«▼ee  qnelle  chal<^r  ce  dernier,  qui  était  Scipion 
rAfricain,  s*éleva  contre  Tusage  où  Ton  éuit  de  son 
temps  de  se  servir  des  eomédieiis  pour  apprendre 
asx  jemes  gens  a  danser,  à  cbanler  ou  à  dédamei , 


et  par  des  hommes  d*Etat  (697).  Et  en  com- 
parant ces  drames  arec  ceux  de  notro 
sitele  qui  a  prostitué  les  lettres  et  les  arts  à 
la  mollesse,  au  luxe  et  à  la  Tolupté ,  cet 
académicien  fait  des  réflexions  dignes  d*uQ 
poète  philosophe. 

«  Je  ne  pense  point  sans  élonnement, 
dit'il ,  au  prodigieux  aTantage  que  les 
païens  ont  sur  les  Chrétiens  à  l'égard  de  la 
morale  du  théâtre...  Tout  ce  qui  pouvait 
avilir  Tâme  était  banni  des  anciennes  tragé- 
dies grecques.  VHippdyie  d*Euripide  est, 
h  proprement  narler,  la  seule  où  Tamour 
agisse;  on  ne  l'employait  pas  pour  exciter 
la  terreur  et  la  pitié.  Les  auteurs  drama* 
tiques  mettaient  en  œuvre  d'autres  ressorts. 
Ils  n'exposaient  sur  le  tbéâlre  les  malheurs 
et  les  crimes  de  l'humanité,  que  pour  ren- 
dre les  hommes  plus  sages  et  plus  vertueux. 
Les  mœurs  de  nos  tragédies,  opposées  aux 
mœurs  de  la  tragédie  athénienne,  ont  un 
caractère  mou  qui  se  lait  jour  à  travers  le 
pathétique  et  la  terreur  dont  nos  meilleures 
pièces  sont  remplies.  C'est  que  le  théâtre  a 
pris  les  mœurs  de  la  nation ,  comme  il  con- 
tribue k  son  tour  à  les  amollir  et  à  les  éner- 
ver. 

c  11  n'y  a  point  en  cela  d'exception  à 
faire  de  nation,  ni  d'auteur.  Français,  An- 
glais, Espagnols,  Italiens,  habitants  du 
Nord,  Corneille,  Racine,  tous  se  réunissent 
pour  consacrer  à  Taouonr  la  muse  de  la  tra- 
gédie. 

c  II  y  a  toujours  de  la  conformité  entre 
l'humeur  d*un  peupla  et  le  genre  de  ses 
s|>ectacles.  Où  les  deux  s^\es  sont  galants, 
frivoles,  voluptueux,  il  faut  que  le  théâtre 
enseigne  et  respire  le  plaisir,  qu'il  nour- 
risse les  passions,  qu'il  les  rende  intéres- 
santes jusbue  dans  leurs  égarements,  et 
qu'il  fasse  de  l'amour  la  faiblesse  des  grands 
cœurs. 

<  La  coqjuration  de  Ciona  sera  échauffée 
par  l'amour  d'Emilie;  Pauline  sera  fidèle  à 
son  époux,  mais  elle  aimera  Sévère.  César 
mènera  de  front  le  renversement  de  la  répu- 
blique et  le  concubinage  de  Cléopâtre.  Le 
vieux  Sertorius  voudra  séduire  une  jeune 
femme  éperdument  amoureuse  de  son  mari. 
Voilà  les  mœurs  de  la  tragédie  chez  le  plus 
grave  et  le  plus  sublime  de  nos  poètes.  Nous 
donnons  à  Melpomèuela  ceinture  de  Vénus... 
Pour  purifier  notre  théâtre,  nous  disons  que 

exercices,  dilril.qoi  auraient  para  bonleox  à  nos 
ancèires ,  qui  n*aoraieni  pas  voulu  pour  la  moindre 
partie  de  Fédocatioa,  confier  leurs  enfants  à  des 
gens  décriés  par  lc»r  prcfessioo  ou  par  lears  mœors. 
truni  in  luàmm  lêisirionmm^  di$cMmi  eanimre  <f  m/- 
tare  qwûd  nMJom  noêiri  ingenuis^  probro  duci  mUme- 
Tuni,  (  HAcaoi^ ,  Satur», ,  lib.  u ,  c  8.) 

(69d)  Dans  sa  Disserlatioa  en  forme  d^avertisse- 
ment,  qui  est  an  commencement  de  sa  traduction 
des  tragédies  d^Escbjrle,  oui  a  paru  en  1770. 

(G97)  Eschyle  avait  été  disciple  de  Pjthagore,  et 
il  servit  dans  les  batailles  de  Marathon  et  de  Sâla- 
mine.  Sophocle  fut  magistrat  et  roiliiaiie,  il  fot  as- 
socié à  Périclès  d&ns  la  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens.  Enripide,  élève  de  Socmte,  fit  'e  voyage 
dXgvpie  avec  Plium. 
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les  faiblesses  y  sont  combattues  par  le  re- 
mords» condamnées  par  la  raison,  conrain- 
t^ues  par  Thonneur,  punies  par  révénement, 
que  le  contre-poison  marche  h  côté  du  venin, 
et  que  la  vertu  triomphe  toujours.  Mais  ce 
raisonnement  n'est  que  spécieux.  Quels  pré- 
dicateurs ont  jamais  canonisé  le  vice?  Et 
cependant  parmi  nos  prédicateurs,  combien 
n'en  voit-on  pas  qui  le  couvrent  de  fleurs; 
en  croyant  l'accabler  de  foudresjui  ôtent  sa 
difformité,  l'embellissent  presque,  et  par 
des  portraits  passionnés  et  par  des  descrip- 
tions fleuries,  ils  le  font  rentrer  dans  des 
cœurs  d'où  la  parole  évangélique  devrait 
l'arracher.  Si  tel  est  l'effet  de  ces  instruc- 
tions trop  peu  chrétiennes,  quel  sera  celui 
d'un  théâtre  où  l'on  prête  à  nos  faiblesses 
les  attraits  séduisants  de  la  poésie  et  la 
chaleur  de  Taction  ?  Avec  de  pareils  re- 
mèdes, on  rend  incurable  le  mal  qu'on  pré- 
tend guérir.  » 

Nos  jeui  de  théâtre  ne  sont  pas  seulement 
Tîcieux  dans  leur  constitution  morale,  ils 
ont  aussi  de  grands  défauts  dans  leur  consti- 
tution littéraire.  Et  leur  imperfection  èi  ce 
iernierégard  a  son  avantage  en  ce  qu'elle 
doit  diminuer  les  regrets  de  ceux  qui,  pour 
conserver  leurs  mœurs,  ne  se  permettent  pas 
la  fréquentation  des  spectacles. 

Le  célèbre  Fénelon,  archevêque  de  Cam- 
brai, donne  à  entendre  dans  sa  Lettre  à 
VAcademte  française^  que,  par  une  considé- 
ration philosophique,  il  ne  s'intéressait  pas 
h  la  réforme  des  fautes  graves  que  les  litté- 
rateurs éclairés  ont  à  reprochera  la  plupart 
de  nos  meilleurs  poëmes  dramatiques.  «  Je 
ne  souhaite  pas,  dit-il,  qu'on  perfectionne 
les  spectacles  où  l'on  ne  représente  les 
passions  corrompues  que  pour  les  allumer. 
Nous  avons  vu  que  Platon  et  les  sages  lé- 
gislateurs du  paganisme  rejetaient  loin  de 
toute  république  bien  policée  les  fables  et 
les  instruments  de  musique  qui  pouvaient 
amollir  une  nation  par  le  goût  de  4a  vo- 
lupté. Quelle  devrait  donc  être  la  sévérité 
des  nations  chrétiennes  contre  les  specta- 
cles! Loin  de  vouloir  qu'on  perfectionne  les 
théâtres,  je  ressens  une  véritable  joie  de 
leurs  défauts  littéraires.  Nos  poètes  ont 
rendu  tes  spectacles  languissants,  fades  et 
doucereux  comme  les  romans.  On  n'y  parle 

8ue  de  feux,  de  chaînes  et  de  tourments. 
»n  y  veut  mourir  en  se  portant  bien.  Une 
personne  très-imparfaite  est  nommée  un 
soleil  ou  tout  au  moins  une  aurore.  Ses  yeux 
sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  ou- 
trés. Tant  mieux.  j> 

L'art  dramatique  ne  s*est  pas  perfectionné 
depuis  Fénelon.  Et  afin  qu'on  n'attribue 
pas  celte  opinion  à  un  préjugé  d'une  philo- 
sophie cvnique,  on  va  citer  les  historiogra- 
phes et  les  maîtres  de  l'art. 

«  Notre  comédie,  disent  les  frères  Par- 
fait (G98),  n*est  pas  propre  à  amuser  les 
personnes  sensées  et  à  corriger  le  ridicule 

{Cm)  Dans  Vllistoire  du  Théâtre  [rançah. 

(099)  Dans  son  nouveau  Théâtre  anglait, 

(700)  Feuilles  heb-Jornadahes  des  provîncest  de  l'an- 


des  hommes.  Elle  n'offre  que  du  faux  mer- 
veilleux, que  des  scènes  décousues,  que  des 
intrigues  compliquées,  que  des  événements 

3ui  ne  sont  pas  amenés,  ou  que  des  farces 
ignés  tout  au  plus  d'avoir  le  peuple  pour 
spectateur. 

«  On  ne  voit  pas  une  imagination  sage 
en  inventer  les  sujets,  un  jugement  hien 
réglé  en  tracer  les  desseins  ;  on  n'y  voit  pas 
les  grâces  naturelles  et  piquantes,  Tenjoue- 
ment  fin  et  délicat  tenir  le  pinceau  ;  enfin 
notre  comédie  n'est  pas  un  tableau  vrai  et 
animé.  » 

«  Egarés  par  l'imagination,  dit  Madame 
Riccoboni  (699),  nousjperdons  les  traces  du 
sentiment  et  de  la  vérité.  El  si  nous  ne 
retournons  sur  nos  pas,  il  est  à  craindre  que 
le  goût  dominant  ne  nous  replonge  daus  la 
barbarie  des  premiers  siècles. 

C'est  où  nous  conduiront  ces  merveil- 
leux, qui,  selon  M.  de  Querlon  (700),  <  croient 
avoir  fait  des  découvertes  pour  nous  avoir 
apporté  le  goût  faux,  maniéré,  petit,  pué- 
rile ou  sauvage,  atroce,  strovaaanle,  $fre- 
na/o,  et  les  nouveaux  genres  de  pantonii 
mes....  La  corruption  du  goût  tient  plus 
qu'on  ne  pense  aux  mœurs.  Et  l'influence 
qu'on  attribuait  à  la  musique  sur  celle  des 
Grecs,  tous  les  arts  l'ont  aujourd'hui  sur  les 
nôtres.  Ils  né  portent  aux  yeux,  aux  oreilles 
et  à  Tesprit  que  l'image  et  le  sentiment  de 
la  volupté  qirils  respirent.  » 

«  Il  est  prodigieux,  dit  Darnaud  (701), 
combien  nous  sommes  livrés  à  tout  genre 
d'imposture.  11  est  des  bornes  dans  tous  les 
arts  au  delà  desquelles  se  trouvent  le  gigan- 
tesque, l'extravagant,  labsurde,  en  un  mot 
le  faux  et  l'opposé  du  naturel.  Et  ces  bornes 
si  sages,  nous  les  avons  passées.  Mous  res- 
semblons précisément  à  ces  femmes  (]ui,  à 
leur  entrée  dans  le  monde,  mettent  si  peu 
de  rouge  qu'on  peut  douter  si  ce  ne  sont 
pas  leurs  propres  couleurs.  Ensuite  leurs 
yeux  s'accoutument  à  cet  éclat  étranger,  et 
elles  en  abusent  au  point  qu*elles  se  déligu- 
renl.  Tout  meurt  sous  les  efforts  d'un  art 
corrupteur.  Nos  pièces  de  théâtre  sont  dé- 
fectueuses. Les  développements  y  sont  vi- 
cieux. Les  scènes  ne  sont  qu'indiquées.  Les 
entrées  et  les  sorties,  une  des  premières 
règles  de  l'art  dramatique,  sont  totalement 
négligées.  Les  coups  de  théâtre  n'ont  jamais 
été  amenés  avec  plus  de  maladresse.  La 
nature  est  partout  affichée  au  bel  esprit,  et 
l'on  craint  surtout  d'être  simple  et  deûo 
pas  entasser  les  ornements.  Nos  poètes  sont 
des  espèces  de  jongleurs  qui  amusent  la 
populace  aux  dépens  les  uns  des  autres.... 
Le  public  se  laisse  abuser  par  îles  talents 
factices,  et  il  est  la  dupe  de  la  fausseté  du 
bel  esprit.  Ut  omnium  rerum  sic  liUeraruin 
intemperantia  laboramus.  Or,  dès  que  le  goût 
du  public  est  corrompu,  rien  n'est  plus 
rare  que  de  trouver  un  littérateur  oui  aifl« 
touraged'aimer  la  littérature  pour  elle-mêi»» 

née  4770.  ^,^    ^^. 

(701)  Dans  sa  Lettre  iitr  ea  tragédie  d  EupheUHi 
dont  la  deuxième  édiûon  parut  eu  1768 
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et  de  s*exposcr  è  déplaire  k  la  mullitode.  Un 
tel  bominc  ne  confood  f  asie  broit  avec  la  ré* 
putalion.  Il  sëH  supnorler  JHsqa*è  Fobscu- 
rite  et  l-'iodigence.  Il  est  prêt  à  immoler  la 
richesse  et  les  emplois  k  ses  talents.  Il  fuit 
le  monde  poar  courir  s'enfoncer  dans  le 
silence  de  la  solitude.  11  se  redit  sans  cesse 
que  réclat  littéraire  n*estrien  saifs  Tamour 
de  la  Tertu  ;  que  le  plus  honnête  homme  est 
toujours  celui  qu'on  doit  le  plus  estimer,  et 
il  n'oublie  jamais  ces  paroles  de  Montaigne  : 
La  reriu  e$iplu$  jalouse  des  loyers  d'honneur 
que  des  récompenses  où  il  y  a  du  gain  et  du 
profil.  Ce  nesi  pas  merveille  si  la  vertu  re- 
çoit  et  désire  moins  volontiers  celle  sorte  de 
monnaie  commune  que  celle  qui  lui  est  propre 
ei  particulière.  » 

C*est  sans  doule  conséquemment  a  celte 
morale  que  Darnaud  déclare  (702)  n'aroir 
f)48  Tonlu  se  trainereurles  pas  ae  ses  maîtres 
a.4  théâtre. 

Il  est  vrai  que  ses  tragédies  de  Comminge 
et  A^Eupkémie^  énergiquement  rembrunies, 
ont  tout  le  sérieux  du  cothurne.  Mais  n'au* 
rait-il  pas  été  à  souhaiter  que  Darnaud  eût 
donné  la  préférence  k  des  sujets  profanes 
plulùt  que  de  mettre^  comme  il  le  dit,  la 
religion  aux  prises  avec  la  passion  de  Fa-- 
snour  (703),  et  de  placer  le  lieu,  la  scène  de 
ses  drames  dans  des  monastères  T 

Le  sacré  sera  toujours  défiguré  dans  les 
poèmes  dramatiques  qui  ne  sont  applaudis 

J[u'iitc/sal,  comme  le  dit  Darnaud,  fu'oii  y 
ail  jaillir  et  éclater  les  grandes  passions 
dont  la  fougue  est  si  nécessaire  à  raction 
théâtrale  (704),  et  où,  pour  intéresser  les 
spectateurs,  il  but  présenter  les  imagt*s 
les  plus  f  ives  des  faiblesses,  des  fautes  et 
des  «Times  qui  sont  la  honte  de  Thuma- 
nité  (705).  Voici  k  ce  sujet  le  sentiment  de 
Sainl-Evremond  : 

«  L'esprit  de  notre  religion,  dit«il  (706) , 
est  directement  opposé  k  celui  du  théâtre. 
L'humilité  et  la  patience  de  nos  saints  sont 
tro;>  contraires  aux  vertus  des  héros  drama» 
tiques.  Le  théâtre  parait  toujours,  k  la 
plupart  des  spectateurs,  perdre  desonagré- 
ment  dans  la  représentation  des  choses 
saioles;  et  les  choses  saintes  perdent  du 
respect  qu'on  leur  doit  quand  on  les  repré- 
sente sur  le  théâtre. C'est  inutilement  qu'on 
y  opposerait  la  doctrine  la  plus  sainte,  les 
actions  les  plus  chrétiennes,  et  les  vérités 
les  plus  utiles  pour  produire  celte  purga- 
lion  (707)  qu'Anstote  avait  eu  la  simplicité 
d'adinettre  comme  un  remède  propre  à 
arréierles  mauvaises  impressionsdespoëmes 
dramatiques.  Ce  rhéteur  philosophe  est  k 
cet  égard  en  défaut  :  car  j  a-t-il  rien  de  si 
ridicule  que  de  former  une  science  qui 
donne  sûrement  une  maladie  qui  travaille 
incertainement  k  la  çuérison  aune  autre; 
y  a-t-il  rien  de  si  ridicule  que  de  mettre 

(70i)  Dans  sa  Leitre  sur  Eupkémie. 

(703)  Leitte  sur  la  tragédie  iCEuphémie. 

(704)  nid. 

(705)  c  Coihttmos  est  Tragicos  prisca  facinora 
carmitic  recensera.  >  (  S.  CiPt.) 

(7C6}  Œnrra  de  Saim-Etremond  ^  tom.  111^  d^où 


la  perturbation  dans  une  âme  pour  lâcher 
après  de  la  calmer  par  des  réflexions  qu'on 
lui  fait  faire  sur  le  honteux  état  où  on  Ta 
mise?  ji  EnGn  comme  Despréaux  le  dit  aux 
poètes  dans  son  art  poétique  : 

De  la  foi  d*an  clirclion  les  nuTslères  trrriblfs, 
D'oroemenls  égayés  nrt  sont  poiiii  soscepiîbles. 
L*Evaiigile  à  respril  n^offre  de  loos  céiés 
Que  péoilence  à  faire  el  lourmenls  incrilés  ^«08)  : 
Ei  de  vos  fictions  le  mélange  coupable, 
Méoie  à  ses  vérités  donne  Pair  de  la  Table. 

La  nécessité  de  réformer  la  licence  do  nos 
spectacles  est  donc  bien  connue.  Mais  celle 
réformation  est-elle  moralement  possible? 
On  a  ci-devant  rapporté  une  opinion  mo- 
tivée qui  décide  négativement  la  ques- 
tion. 

En  effet,  il  a  para  des  projets  de  réfor- 
roation.  Quelque  neu  sévères  qu'ils  soient, 
ils  ont  été  regardés  comme  des  spéculations 
Yaines  et  impraticables. 

Néanmoins,  comme  ces  ouvraeeSt  qu*i! 
reste  k  indiquer,  ont  été  composes  par  des 
auteurs  attachés,  par  état  ou  par  goût,  aux 
théâtres,  ils  ont  un  caractère  singulier 
d  autorité  pour  la  peintuse  qui  y  est  faite 
des  vices  et  des  dangers  des  représenta- 
tions théâtrales:  Hoc  est  argumentum  rei. 

Il  n*est  pas  surprenant  que  Tart  drama- 
tique n'ait  presoue  toujours  enfantéqne  des 
productions  folles  et  dangereuses.  Cet  art 
est  né  de  la  folie  et  de  Tivresse  que  le  Dieu 
des  raisins  inspirait.  En  voici  la  généa- 
logie : 

La  tragédie  informe  et  arossière  en  naissant 
M*était  qu^un  simple  cbœur,  où  chacun  en  dansant, 
El  do  Dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S*cfforçait  d*attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits 
Du  plus  babile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 
Tbespis  fut  le  premier,  qui  barbouillé  de  lie. 
Promena  dans  les  bourgs  cette  heureuse  folie; 
Et  d^acteors  mal  ornés  chargeant  un  tombereau 
Amusa  les  passants  d*un  spectacle  nouveau 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages; 
D*nn  masque  plus  honnête  habilla  les  visages; 
Sur  les  ais  d^un  Ihéilrc  en  public  exh:iiissé. 
Fil  praltre  facteur  d*un  brodequin  chaussé. 
Sophocle  enfin  donnant  Tcssor  à  son  génie. 
Accrut  encore  la  pompe,  augmenta  rharmonie. 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  Paction, 
Des  vers  irop  ratioteux  polit  Tei pression. 
Lui  donna  chez  les  Grecs  celte  hauteur  divine 
Où' jamais  n'atteignit  b  faiblesse  Uw.  fi 

(DcSMéADX,  ilrf  poétique.) 

Mais  quels  chants  pourrait-on  attendre  de  Thalie, 
Lorsque  d^Artstophane  épousant  la  fulie. 
Et  par  son  impudence  assurant  ses  succès. 
Elle  s'abandonnait  aux  plus  honteus  eicês. 

(Locis  Racixe,  EpU.  à  M.  de  Yaiimeouri.') 

La  poésie  ne  devait  pas  être  profanée  par 
de  pareilles  fictions.  Cest  la  dégrader  qua 
de  ne  pas  lui  conserver  la  pureté  de  sa 

Ion  a  aossi  tiré  ce  qui  a  été  dit  sur  rOpéra,  afin  dt 
confirmer  Tidée  qui  en  avait  été  donnée  dans  la  prc* 
miére  Lettre, 

(101)  Il  a  été  ci-devani  parié  de  cette  purgatioo , 
dans  la  première  Leitre. 

(708)  FIcre  coomsis^a,  cl  flenda  non  connmtltere^ 
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difine  institution.  Elle  a  pour  titre  prioior- 
liial  de  sa  naissance  le  cantique  qui.fut 
composé  par  Moïse  après  le  passage  de  la 
ruer  Rouge.  «  De  là»  dit  Bossuet,  est  née  la 
«  poésie.  C'était  Dieu  et  ses  œuvres  mer- 
«  veilleuses  qui  en  étaient  les  sujets.  Dit.'U 
«  les  inspirait  lui-même.  Et  il  n'y  a  propre- 
c  ment  que  le  peuple  de  Dieu  où  la  poésie 
«  soi!  venue  par  enthousiasme.  » 

Moïse,  le  plus  ancien  des  poètes,  con- 
sacra donc  la  poésie  è  la  vérité  éternelle.  Et 
plusieurs  siècles  après  on  vit  Homère  la 
consacrer  au  mensonge.  Elle  devint  finstru- 
roent  des  passions. 

Elle  osa  nous  prêcher  le  vice  effrontément  : 
Elle  mit  en  tous  lieux  sa  gloire  à  nous  séduire. 
Et  corrompit  dds  cœurs  qu*elle  devait  instruire.    . 
Homère  le  premier,  fertile  en  fictions, 
Transporta  dans  le  ciel  loules  nos  passions. 
Cest  lui  qui  nous  fil  voir  ces  maîtres  du  tonnerre. 
Ces  dieux  dont  un  clin  d*œil  psiit  ébranler  la  lerre. 
Injustes,  vains,  craintifs,  Tun  de  Tantre  jaloux. 
Au  sommet  de  fOlyrtipe  aussi  faibles  que  nous. 
El  c'est  lui-même  encor  dont  la  main  dangereuse, 
A  tissu  de  Vénus  la  ceinture  amoureuse. 
Les  feux  qui  de  Saptio  consumèrent  le  cœur. 
Dans  ses  écrits  encore  exbalcnl  leur  chaleur. 
Pour  chanter  les  exploits  des  héros  qn'it  admire 
Le  faille  Anacréon  en  vain  monte  sa  lyre, 
Les  cordes  sous  ses  doigts  ne  résonnent  qu  amour. 

Dans  ces  temps  malheureux  Vénus  avait  des  teni- 

[ples, 
Le  crime  autori^  par  d^augnsies  exemples, 
Ne  paraissait  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mortels, 
,Qui  d*un  Mars  adultère  encensaient  les  autels. 
Sur  une  terre  impie  et  sons  un  ciel  coupable, 
l^e  chantre  des  plaisirs  pouvait  élre  excusable. 
Cependant  aujourd'hui  les  enfants  de  la  foi 
D'un  plus  sage  transport  onUils  suivi  la  loi  1 
Hélas!  dressant  partout  un  piège  à  rinnncence. 
Des  Romains  et  des  Grecs  ils  passent  la  licence. 
Je  plevitB  avec  raison  tant  de  rares  esprits 
Qui  pouvant  nous  charmer  par  d'utiles  écrits 
De  ces  précieux  dons  oubliant  l'avantage, 
Ont  souillé  des  talents  dignes  d'uii  autre  usage. 
Des  discours  trop  grossiers  le  théâtre  épuré 
Est  toujours  à  l'amour  parmi  nous  consacré. 
Là,  de  nos  passiohs,  l'image  la  pbis  vive. 
Frappe,  enlève  les  sens,  tient  une  âme  captive. 
Le  jeu  des  passions  saisit  le  spectateur; 
11  aime,  il  bail,  il  craint,  et  lui-même  est  acteur. 
D'un  héros  soupirant  là  chacun  prend  la  place. 
Et  c'est  dans  tous  les  cœurs  que  la  scène  se  passe. 
Le  poison  de  l'amour  a  bientôt  pénétré. 
D'autant  plt^»  dangereux  qu'il  est  mieux  préparé. 

.    .    .    .^Xî^, 

L'homme  est  iongtemps  trompé  par  de   fausses 

[images  ; 
Mais  la  mort  qui  s'approche  écarte  les  nuages. 
Captive  jusqu'alors,  enfin  la  vérité 
Sort  du  fond  de  nos  cœur»  et  parle  en  liberté 
On  écoute  sa  voix,  on  change  de  langage  : 
De  l'esprit  et  du  lemns  ou  regrette  l'usage  ; 
Regrets  tardifs  d'un  oien  qui  n'est  jamais  rendu  : 
L'esprit  est  presque  éteint,  et  le  temps  est  perdu. 
Ne  perdons  point  le  nêlre.  Heureux  dans  sa  jeu- 

[nesse 

8 ni  prévoit  les  remords  de  la  sage  vieillesse  : 
ais  plus  heureux  encore  qui  sait  les  prévenir. 
Et  commence  ses  jours  comme  il  veut  les  finir. 
Ainsi  quoique  à  mes  yeux  le  théàtie  ait  des  cliar- 

[mes, 
Je  luis  et  ne  veux  point  me  préparer  des  larmes. 

iLouU  UACti'iR.) 


Al  tanli  libi  fit  non^  induigtrt  iheatrh 

Entn^am  aninioi  citharœ,  eanluêque  lyrtpqm, 
El  tox  et  numern  brachia  mola  suis, 

(Ovide.) 

Traité  de  la  Ré  formation  du  Théâtre,  par 
Louis  RiGcoBoni,  ancien  acteur  italien,  nou- 
velle édition  ;  Paris,  1767.  Cette  édition  est 
pareille  h  celle  de  1743.  Cet  auteur  dit  dans 
la  préface  que  son  plan  de  réformation  do 
devrait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qu*il  ne 
serait  pas  possible  de  supprimer,  sans  des 
inconvénients,  les  théâtres  dans  une  grande 
ville. 

Mais  ce  plan  de  réformation  se  ressent  de 
la  difficulté  de  réformer  des  théfttres,  doot, 
dit  Riccoboniy  les  pièces  les  plus  modestes 
sont  fort  au-dessous  de  la  pureté  des  œeil* 
leures  pièces  de  Plaute.  Aussi  cet  auteur 
croit-il  avec  raison  que  son  plan  est  encore 
susceptible  de  reformations  «  J'exclus, dit-il, 
tout  à  fnit  la  passion  de  Tamour  des  pièces 
qu'on  écrira  pour  le  tbéAtre  réformé.  Je 
prétends  aussi  abolir  entièrement  la  danse 
des  femmes.  Mais  mon  système,  tonte  pro- 
portion gardée, pourrait  être  comparé  è  celui 
de  Platon  par  rapport  h  sa  république.  Il 
aurait  fallu,  pour  la  peupler,  que  ce  philo- 
sophe eût  créé  des  nommes  nouveaux;  et 
t>our  fonder  le  théâtre  que  je  propose,  il 
audrait  pétrir  des  hommes  d'une  pâte  toute 
nouvelle.  Il  est  impossible  que  des  specta- 
teurs qui  n*ont  jamais  connu  d'autres  spe^ 
tacles  que  ceux  ofi  l'amour  sert  de  base,  où 
cette  passion  anime  les  intrigues,  où  efie 
détermine  presque  les  caractères,  où  enfin 
les  épisodes  et  la  diction  ne  respirent  que 
l'amour;  il  est  impossible,  dis-je,  que  de 
tel^  spectateurs  adoptent  précisément  le 
contraire  et  ne  soient  pas  révoltés  par  mon 
système.  » 

Au  reste,  cet  auteur  indique  la  voie  la 
plus  sûre  pour  faire  tomber  le  goût  de  nos 
spectacles  tels  qu'ils  sont;  c'est  d'élever  les 
jeunes  gens  de  manière  qu'ils  ne  s'exposent 
jamais  à  y  aller.  C'est  en  effi^t  à  la  mauiaise 
éducation  qu'il  faut  attribuer  la  corruption 
des  mœurs. 

«  Communément  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
dit  Riccoboni,  les  enfants  sont  très-bien 
élevés;  depuis  dix  ans  jusqu'à  quinze,!  édu- 
cation faiblit,  et  les  enfants  commencent  à 
être  gâtés,  souvent  même  par  leurs  pères  et 


corrompre. 

«  Les  parents  sont,  pour  l'ordinaire,  pl'W 
occupés  de  l'apparence,  de  l'extérieur,  que 
du  fond  et  de  l'essentiel  d<=%  Téducation  de 
leurs  enfants.  On  ne  s'attache  à  lear  ap- 
prendre que  la  politesse,  les  belles  ina«ièrei 
et  l'usage  du  monde;  en  sorte  qu'à  diiap^i 
ils  sont  en  état  de  paraître  dans  ce  qu  on 
appelle  les  meilleures  compagnies  où  on  a 
grand  soin  de  les  présenter.  C'est  là  qu  "^ 
entendent  parler  de  toutes' sortes  de  tê- 
tières qui  peuvent  ou  exciter  leur  curflï^ 
site,  ou  développer  les  germes  de  ic«r^ 
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passions.  El  cesi  le  nac  dans  un  Age  encore 
londré  et  si  susceplible  des  impressions  du 
▼ice,  ils  commencent  à  le  connaître  et  à  se 
famHiariser  arec  lui. 

«  Ces  principes  de  corruplion  reçoivent 
une  nouTelle  force  des  spectacles  public;$, 
où  les  pères  et  les  mères  ont  Ti  m  prudence 
de  s*empresser  de  conduire  leurs  enfants  de 
Ton  et  l'autre  sexe.  Or,  quelles  atteintes 
mortelles  ne  doivent  pas  donner  è  leur  in- 
nocence le  nombre  inCni  de  maximes  em- 
|)estées  qui  se  débitent  dans  les  tragédies, 
dans  les  opéras ,  et  les  expressions  et  les 
images  licencieuses  que  présentent  les  co- 
médies. Ils  ne  les  effacent  jamais  de  leur 
mémoire....  Ils  y  voient  des  grands,  des 

Crsonnes  élevées  en  dignité,  des  vieil- 
lis, etc. ,  y  applaudir.  Ils  s'imaginent  que 
tout  cequ*on  leur  expose  est  à  retenir....  Ils 
agissent  eoconséqueuce  lorsqu'ils  jouissent 
de  leur  liberté,  et  les  voilà  corrompus  dans 
le  eœur  et  dans  l'esprit  pour  le  reste  de 
leur  vie....  Mais,  dit-on,  quel  inconvénient 
y  a-t-tl  qu'ils  entendent  parler  de  la  passion 
de  Tamour,  il.  faut  bien  qu'ils  la  connais- 
sent t6t  ou  tard  ?  C'est  ce  que  je  suis  très- 
éloigné  de  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
le  libertinage.  Hais  quand  celte  passion 
5erait  traitée  avec  plus  de  réserve  sur  le 
Ibéâtre,  il  nV  aurait  pas  moins  d'inconvé- 
nient, et,  si  jV>se  le  dire,  moins  de  cruauté  è 
leur  donner»  surune  matière  si  délicate,  des 
leçons  prématurées  et  infiniment  dange- 
reuses, et  k  Jeur  faire  courir  le  risque  de 
perdre  leur  innocence  avant  même  qu'ils 
sachent  quel  est  son  prix  et  combien  celle 
perte  est  affreuse  et  irréparable.  Mais  les 
parents  s'iotéresseronl-iis  à  leur  conserver 
cette  vertu,  sïls  n'en  connaissent  pas  eux- 
juèmes  le  prix  ?  Néanmoins,  ils  sont  ensuite 
«a^sespoir  quand  leurs  enfanls  donnent 
dans  déi^désordres  préjudiciables  à  leur  for* 
tune.  9 

Bêsai  sur  les  moyens  ds  resubre  la  comédie 
Miite  auxmesurs^  par  M.  B*;  Paris,  1767. 

Cet  écrit  se  trouve  joint  à  Ta  dernière 
édition  de  Tonvrage  précédent.  L'auteur 
soutient  que  toutes  nos  comédies  n'ont  |ias 
atteint  le  véritable  but  de  la  comédie,  qui, 
dans  son  essence,  est  une  satire  des  mœurs 
ca(iable  de  les  corriger.  Il  propose  des 
moyens  de  réformer  à  cet  égara  notre  théâ- 
tre, mais  en  même  temps  il  convient  de 
1  impossibilité  d'y  réussir  relativement  au 
mauvais  goût  de  noire  nation,  <  qu'on  ne 
peut,  dit-il,  amuser  qu'en  n'introduisant 
sur  le  théAtre  que  des  personnages  plutôt 
semblables  à  des  marionnettes  qu'à  des 
hommes.  » 

Causes  de  la  décadence  du  goût  sur  le 
ihéâire;  Paris,  1768. 

11  n'est  question  dans  cet  ouvrage  que 
d'observalions  littéraires;  néanmoins,  elles 
font  connaître  que  l'auteur  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  des  risques  pour  les  mœurs  k  fré- 
qnenier  les  spectacles.  Il  pense  que  la  plu- 
part des  spectateurs  ne  s'y  portent  que  pour 
y  perdre,  par  une  foule  de  distractions  et 
d'amusements,  un  temps  qui  est  pour  eux 


un  fanie.'ui  insupportable.  Il  impute  aux 
comédiens  d'èlrcla  principale  cause  de  tous 
les  reproches  q\je  les  moralistes  font  au-x 
théâtns  publics.  11  décinme  contre  l'en* 
thousiasme  avec  lequel  presque  tous  les 
amateurs  des  spectacles  parlent  des  comé- 
diens. 11  ne  pense  pas  qu'uu  état  qui,  rela- 
tivement à  ses  fonctions,  ne  saurait  être 
embrassé  que  par  l'indigence  et  le  liberti- 
nage, jiuisse  jamais  cesser  d'èlre  honteux. 
Et  à  1  égard  de  ce  qu'on  dit  vulgairement 

3u'on  peut  exercer  cette  profession  sans 
éroger,  il  répond  qti*il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  actions  qu'un  gentilhomme 
a  la  faiblesse  de  se  permettre  sans  qu'il  en 
résuite  une  dérogation  légale,  mais  qu  il 
n'encourt  pas  moins  le  mépris  des  gens 
honnêtes;  que  c'est  ridiculement  que  des 
personnes  prétendent  relever  la  profession 
de  comédien,  sous  prétexte  que  Louis  XIV 

I'oua  dans  sa  jeunesse  avec  les  acteurs  de 
'Opéra  quelques  rôles  dans  des  ballets; 
que  d'ailleurs  ce  monarque,  comme  le  dit 
M.  de  Voltaire,  en  reconnut  les  inconvé- 
nients quand  il  eut  conçu  l'idée  de  la  véri- 
table grandeur. 

De  Vari  du  théâtre  en  qénéralf  où  il  est 
parié  de  différents  genres  ae  spectacles  et  de 
la  musique  adaptée  au  théâtre;  Paris»  1769. 

Nougaret,  à  qui  Ton  attribue  cet  ouvrage 
didactique ,  parait  très-amateur  des  specta- 
cles. Il  exagère  beaucoup  leurs  avantages, 
lorsqu'il  dit . 

c  II  est  démontré  que  la  tragédie  et  la  co- 
médie sont  l'école  des  mœurs  ;  ies  hommes 
viennent  s'y  instruire  en  s'amusant.  On  leur 
doit  les  prc^ès  de  l'esprit  et  peut-être  ceux 
de  la  vertu.  Lorsqu'un  peuple  est  plongé 
dans  la  barbarie ,  il  ignore  ce  qu'on  entend 
par  spectacle  ;  mais  à  mesure  qu'il  se  polit , 
on  le  voit  caresser  le«  muses  et  courir  en 
foule  au  théâtre.  » 

Ces  assertions  dérivent  d'une  passion  fa- 
vorite qui  trouble  l'équilibre  et  l'harmonie 
du  cerveau.  Cependant  cet  auteur  ne  se 
livre  pas  à  son  zèle  jusqu'à  s'aveugler  sur 
les  défauts,  les  dangers  et  la  corruption 
actuelle  de  nos  théâtres.  11  convient  que  ce 
qu'il  appelle  gens  à  préjugés ,  c'est-à-dire  les 
ennemis  des  spectacles ,  ont  quelque  appa- 
rence de  raison.  Voici  quelques-unes  de  ses 
réfleijous. 

c  On  sait ,  comme  le  dit  M.  Nadal  dans 
la  Préface  de  la  tragédie  de  Marianne  , 
qu'on  ne  peut  faire  réussir  une  pièce  dra- 
matique qu'en  flatlanl  les  passions  des  cœurs 
corrompus.  Peut-être  même  au'en  recher- 
chant la  mécanique  de  celles  de  nos  pièces 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit ,  on  trouvera 
que  c'est  en  elles  un  fond  de  ce  même  liber- 
tinage qui  produit  dans  la  représentation  je 
ne  sais  quelle  espèce  d'illusion  et  d'ensor- 
cellement; et,  si  l'on  se  «ilalt  aux  specta- 
cles les  plus  tragiques,  quelque  déchirement 
qu'ils  fassent  éprouver  à  l'âme  sensible , 
n'est-ce  point ,  comme  le  dit  rabt>é  Duboa , 
parce  que  le  cœur  est  ennemi  du  repos  qui 
le  fait  tomber  dans  l'indolence,  dans  une 
langueur  insipide  ?  El  aGn  de  s'occuper ,  il 
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se  remplit  de  passions  tristes  ou  enjouées  9 
peu  lui  importe ,  pourvu  qu'elles  le  retirent 
du  désœuvrement. 

«  La  magie  du  spectacle ,  dit  Nougaret , 
lu  vue  des  actrices,  les  femmes  qui  remplis- 
sent les  loges ,  tout  nous  porte  assez  à  Ta- 
roour  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  composer 
des  drames  dont  Tintrigue  agréable  et  ga- 
lante ,  le  style  léger  et  délicat  nous  Invitent 
à  nous*  livrer  è  cette  passion.  Je  fais  une 
remarque  :*je  suis  un  des  premiers  poëtcs 
qui ,  en  parlant  de  drames ,  ait  averti  d'en 
bannir  la  licence. 

Je  ne  puis  esitmer  ces  dangereux  ailleurs, 

Îiii  de  l'honneur  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
ratiîssant  la  vertu  sur  un  pnpier  coupable. 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  ai- 

[maLle. 

(DssPRéAUX,  Art  poétique») 

«  Il  faudrait  que  les  auteurs ,  surtout 
ceux  qui  travaillent  pour  le  théAtre,  n'eus- 
sent rien  à  voiler.  La  comédie  et  la  tragédie 
mettent  toujours  l'amour  en  jeu  ;  mais  le 
sp.^ctacle  moderne,  c'est-à-dire  le  Théâlre- 
Italien  (709) ,  met  dans  ses  opéras  bouffons, 
dans  ses  comédies  à  ariettes ,  l'indécence  eu 
action,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 

a  Tout,  dans  les  drames  de  ce  théâtre, 
conspire  è  faire  rougir  la  pudeur.  Le  sujet 
est  contre  la  décence.  L'intrigue  et  l'action 
forment  des  images  révoltantes,  les  détails 
respirent  la  passion  môme;  en  un  mot, 
tout  peint  et  célèbre  la  volupté.  On  la  fait 
pénétrer  par  les  yeux  ei  par  les  oreilles 
jusque  dans  le  fond  de  Time.  L'harmonie 
d'une  musique  voluptueuse  achève  de  por- 
ter Tivresso  dans  les  sens  des  spectateurs. 
Je  doute  que  les  sybarites  aient  eu  des 
spectacles  plus  dignes  de  'leur  mollesse  et 
des  passions  auxquelles  ils  s'abandon- 
naient  On  met  dans  les  scènes  ces  petits 

airs  coupés  c^ui ,  dit  M.  de  Voltaire ,  inter- 
icnjpent  Taction  et  font  valoir  les  fredons 
d*une  voix  efféminée,  mais  brillante  aux 
dépens  de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  On  y 
multiplie  ces  ariettes  qui ,  comme  le  dit  ^l. 
J.-J.  Rousseau ,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  criminel  qu'on  est  oienheureux  de 
ne  pas  entendre,  une  celleclion  faite  au 
hasard  d'un  très-petit  nombre  de  mots  so- 
nores que  notre  langue  peut  fournir ,  tour- 
nés et  retournés  cl  toutes  les  manières , 
excepté  de  celle  qui  pourrait  leur  donner 
du  sens.  C'est  sur  ces  impertinents  amphi- 
gouris que  nos  musiciens  épuisent  leur 
goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs  leurs 
gestes  et  leurs  poumons.  C'est  sur  ces  mor- 
ceaux extravagants  que  nos  femmes  se  pé- 
raent  d'admiration.  Voilà  quel  est  ce  théâ- 
tre qu'on  fréquente  chaque  jour,  qu'on  ap- 
plaudit f   qu'on   élève  jusqu'aux    nues.... 

(709)  On  sait  que  ce  iliëàtre  fut  dès  son  origine 
fort  enclin  aux  indécentes  bouffonneries.  11  est  rap- 
porté dans  la  Gazette  de  France  du  17  mai  i6U7 
c  que  Louis  XiV  le  proscrivit,  parce  que  Ton  n*y 
gardait  pas  les  règlements,  que  Ton  y  jouait  des 
pièces  licencieuses,  et  que  Ton  ne  s'y  ci  ait  pas  cor- 
riipé  des  obscénités  et  des  gestes  indécents  \  que 


Puisqu'on  tolère  de  telle^i  licences,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  h  voir  représen- 
ter (710)  ?  » 

Le  même  auteur  se  plaint  aussi  du  ca- 
ractère de  nos  opéras. 

I  Les  héros  de  la  scène  lyrique ,  dit-il , 
sont  trop  tendres  et  trop  langoureux;  i's 
sont  remplis  de  maximes  d'amour  qui  ré- 
voltent les  gens  scrupuleux.  9 

On  sait  que  Boileau  a  bien  peint  la  sé- 
duction do  ce  théâtre,  lorsque,  dans  sa  di- 
xième satyre ,  il  en  décrit  les  funestes  e( 
inévitables  influences  sur  ta  femme  la  plus 
pure  qu'on  y  conduirait.  Personne  n'ignore 
cette  description ,  mais  peut-on  se  refuser 
de  la  comprendre  dans  cette  nuée  de  témoi- 
gnages qu'on  a  rassemblés  ici  contre  les 
théâtres  ? 

Par  loÎHfnéme  bientôt  conduite  à  POpéra , 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D*un  spectacle  enclianteur  la  pompe  harmonieoM, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  surTamour  seul  roulants. 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands, 
Saura  d'eux  qu'à  Tamour,  comme  au  seul  Dieu  su- 

[préinc, 
On  doit  immoler  tout,  Jusqu^à  la  vertn  même. 
Qu'on  ne  saurait  trop  lot  se  laisser  enflammer, 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchaufla  des  sons  de  sa  musique! 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  exci  es 
Seniira-t-eile  alors  tous  ses  sens  agités? 
#e  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timiJe, 
Digne  écolière  etiGn  d'Ânçélique  ettl'Armide, 
Em  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

L'auteur  de  Y  Art  du  lA^4/re ,  en  pariant 
de  la  musique  voluptueuse  de  nos  specta- 
cles ,  donne  incidemment  aux  femmes  un 
avis  très-sage. 

«  J'ose  ,  dit-il  ,  conseiller  aux  dames, 
malgré  tous  les  avantages  qu'elles  en  reii- 
rent ,  de  ne  se  livrer  qu'avec  réserve  à  l'é- 
tude du  chant.  Mézerat  a  dit  qu'Anne  de 
Boulen  ,  femme  de  Henri  VIH  ,  savait  trop 
bien  chanter  pour  être  sage.  Cet  historien 
avait-il  si  grand  tort  de  faire  un  tel  ja^e- 
metit  d'Aune  de  Boulen  ?  Il  est  désagréable 
de  s'exposer  à  de  pareils  soupçons.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  avoir  une  très-belle  voix  el  ai- 
mer la  vertu.  La  musique  n'est  pas  loujà 
fait  incompatible  avec  la  sagesse  ;  mais  irf 
dangers  auxquels  elle  expose  une  jeune 
femme  doivent  la  lui  faire  craindre.  Celle 
qui  possède  un  organe  flatteur  en  tire  bien- 
tôt vanité.  Les  applaudissements  qu'on  lui 
prodigue  la  remplissent  d'orgueil.  Ons*- 
perçoit  de  son  faible,  on  la  loue  avec  en- 
thousiasme; reloge  séduit,  et  la  tête  tourne. 
D'ailleurs ,  è  force  de  répéter  des  chansons 
tendres  et  voluptueuses,  le  cœur  s*eoflaioine; 

quelques  personnes  de  la  première  qualité,  pro^^ 
teurs  de  la  Coinçdic  Italienne,  avaient  agi  aiip|« 
du  roi  pour  la  révocation  de  son  édit  contre  eue, 
mais  que  leurs  démarches  furent  inutiles. 
^7 10}  Cette  peinture  du  Tliéâlre-ltalicu  jo«ï«  ■ 

qui  a  c(é  dit  dans  la  première  Lettre. 
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Ton  est  moins  révollée  de  s'entendre  adres- 
ser ce  que  Ton  prononce  tous  les  jours  avec 
sentiment*  et  il  arrive  souvent  que  la  mou- 
rante sagesse  d*uue  jeune  personne  jette  le 
d<*rnier  soupir  lorsqu'elle  ne  croit  encore 
que  fredonner  une  chanson.  > 

I  La  musique»  dit  Corneille  Agrippa,  est 
dos  plus  propres  et  chéries  chambrières  du 
vice;  avec  la  douce  voix  et  le  venin  em- 
niiollé  des  chants,  sons  et  accords  volup- 
tueux de  ses  instruments,  elle  enflamme  les 
désirs  déréglés  et  '6te  toute  force  et  toute 
vertu  k  l'esprit ,  et  corrompt  en  toute  las- 
civeté  et  délices;  pervertit  les  bonnes  mœurs, 
excite  impétueusement  les  cupidités  et  af* 
feclions  déshonnèles.  > 

Au  reste ,  on  s'est  expliqué  sur  r.Iiom- 
mage  que  Ion  doit  è  !a  musique,  dont  Tin- 
veution  doit  être  même  considérée  comme 
an  présent  aue  l'Auteur  de  la  nature  nous 
a  fait  pour  l'emploj'er  à  chanter  sa  gloire, 
à  lui  exposer  nos  besoins  ,  h  le  remercier  de 
ses  dons  •  à  manifester  notre  joie  dans  la 
prospérité,  à  dissiper  dos  chagrins  dans 
D'is  afflictions  ,  à  soulager  nos  peines  dans 
nos  travaux  ,  à  exciter  enfin  Tardeur  mar- 
ti.ile  dans  le  cœur  des  combattants  :  Quid 
autem  aliud  in  noitri$  legionibus  comua  ae 
iubœ  faciunt  ?  Quorum  eoneentus  quanlo  est 
Tfhementior  tanto  Romana  in  beilis  gloria  cet- 
ttris  prœstat  (711).  Il  est  vrai  que  l'abus  do 
la  musique ,  presque  aussi  ancien  que  son 
invention,  a  fait ,  dit  Rollin,  plus  d'imita- 
teurs de  Juboi  (712}  que  de  David  ;  mais  il 
faut  reconnaître  avec  Plutarque  que  tout 
homme  de  bon  sens  n'imputera  jamais  aux 
sciences  mêmes  ce  qu'on  ne  doit  attribuer 
qu  aux  dispositions  vicieuses  de  ceux  qui 
les  corrompent. 

Dissertation  sur  les  spectacles  f  par  M. 
Rabelleau  ;  Paris ,  1769.  —  Cet  auteur  pro- 
pose sérieusement  de  faire  de  la  profession 
de  comédien  une  espèce  de  milice  que 
chaque  cito^'en  serait  obligé  d'exercer  avant 
d'être  admis  h  aucune  place  publique  à  la 
coar,  dans  le  ministère  et  dans  la  magistra- 
ture. Ce  proiet,  tout  ridicule  qn'il  est,  a 
fMiur  motif  l'impossibilité  de  réformer  les 
comédiens  de  profession.  Rabelleau  leur  re- 
proche d'être  seuls  la  cause  de  la  corruption 
actuelle  des  théâtres.  «  Une  troupe  de  geo.s, 
dit-il ,  faisant  métier  de  renoncer  à  tous  pa- 
rents ,  à  toute  patrie  et  de  courir  de  ville  en 
Ttlle,  jouant  la  comédie  pour  de  l'argent , 
tous  les  jours  indistinctement  devant  des 
gens  que  le  désœuvrement ,  la  dissipation 
et  le  hasanJ  y  conduisent.  Ces  comédiens, 
ne  jouassent-ils  d'abord  que  des  pièces  les 
plus  épurées,  entralncrout  nécessairement 
«vec  eux  le  désordre,  la  licence  et  le  re- 
lâchement des  mœurs  qui  règne  toujours  au 
iiislicu  de  la  multitude.  Eu  vain  les  souve- 
rains rendront  des  édits  en  leur  laveur ,  ils 
n'en  protiteront  |ms.  » 


M.iis  ou  |»eut  assurer  h  RaîioUeau  qm: , 
quand  son  projet  serait  exécutable ,  le  théâ- 
tre n'en  serait  pas  moins  nuisible  aux 
mœurs.  Il  serait  toujours  question  d'y  aniu* 
ser  la  multitude  des  désieuvrés;  ainsi  la 
cause  première  de  la  corruption  des  specta- 
cles subsisterait. 

Les  poètes  dramatiques,  comme  robserre 
Garnier  (713) ,  ne  veulent  point  travailler 
sans  succès.  «  Ils  savent  que  Taccueil  de 
«  leurs  drames  dépend  du  sulfrci^e  déjeunes 
«  femmes  ou  de  jeunes  gens  inappliqués, 
«  qui  n'accourent  au  tlié«itre  que  |K)ur  se 
1  procurer  des  sensaticms  agréables.  Les 
«  choses  sérieuses  leur  paraîtraient  froides, 
«  et  les  vérités  fortes  les  écraseraient.  » 

lean  Racine  était  bien  capable  de  se  met- 
Ire  au-dessus  des  idées  de  son  siècle  et  de 
ne  travailler  que  dans  un  goût  qui  pût  lui 
mériter  dans  tous  les  temps  l'approbation 
des  sages.  Néanmoins  il  eut  pendant  plu- 
sieurs années  la  faiblesse  de  vouloir  plaire 
aux   personnes  futiles.  On   sait  la  réponse 

3u*il  fit  au  célèbre  Arnaud  qui  lui  taisait 
es  reproches  sur  ce  qu'il  avait  fait  Hip- 
poiyte  amoureux  :  Eh  !  Monsieur ,  lui  dit 
Racine,  sans  cela  qu^auraient  dit  nos  petits 
maîtres  f 

.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  nos  poètes 
dramatiques  mettre  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  leur  génie,  pour  retracer  aux  spec- 
tateurs les  moments  les  plus  agréables  de 
leur  vie  licencieuse.  «  Ou  aime,  dit  Gar- 
nier (714)  h  se  retrouver  dans  leurs  peinlii- 
res,  à  comparer  ce  qu'on  a  quelquefois 
senti  au  dedans  de  soi-même.  On  se  livre 
aux  impressions  qne  la  magie  dramatique 
fait  éprouver.  On  apprend  par  cœur  les 
poèmes,  on  dresse  des  théâtres  et  on  de- 
vient des  comédiens.  Ainsi  ce  qu'un  autenr 
satyrique  disait  d'un  peuple  s'est  réalisé 
de  nos  jours  :  Natio  tomœda  est,  » 

Cette  réflexion  de  Garnier  n'est  que  trop 
véritable.  La  passion  pour  les  représenta- 
tions dramatiques  n  est -elle  pas  portée 
jusqu'au  point  qu'une  salle  de  théâtre  est 
presque  devenue  comme  un  besoin,  au 
moins  à  la  campagne  ?  «  Cette  sorte  d'amu- 
sement, dit  l'abbé  Clément  HIS),  est  un 
nouvel  artifice  mis  k  la  moac  dans  notre 
siècle,  sans  doute  pour  arracher  tout  k  fait 
un  reste  de  répugnance  qu'on  avait  jusqu'à 
présent  conservé  pour  le  théâtre  etsesac- 
leurs;  mais  surtout  infaillible  moyen  de 
rendre  la  séduction  plus  certaine  encore 
et  plus  prompte,  en  imprimant  pins  forte- 
ment des  passions  dans  li-squeiles  on  est 
obligé  de  mieux  entrer  pour  les  représen* 
ter  soi-même,  en  donnant  plus  de  liliené 
et  de  hardiesse  à  parler  le  langage  de  la 
volupté,  en  mettant  dans  l'occasion  la  plus 
procnaine  d'inspirer  et  de  prendre  dessein 
timents,  mieux  réglés  peut-être  dans  leur 
objet,  mais  aussi  uéréglés  dans  leur  prin- 


10. 


(711)  OcusTr..,  fili.  I,  cap. 

(^12)  Jubal,  Tuii  des  desccnflants  dit  chef  des  ini^ 
pics,  c'est-à-dire  de  Caîii,  est  donne  po.ir  rinvcnieitr 
de  ce  goim^  Uc  niosiquc.,  asservi  aux  objets  des  pas- 


sionsi 


(715)  Rans  son  Trailé  de  rédveuHon  anie. 

(714)  Dans  son  TraUé  de  Védncaùon  âriU 

(715)  Dans  son  Sermon  tur  U$  spectacles. 
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cipe  et  commundment  plus  dangereux  dans 
leurs  suites ,  désordre  qui  fut  déploré  par,des 
snges  du  paganisme  comme  le  présage  le 
plus  cortain  de  la  procbaioe  et  de  l'entière 
décadence.  » 

Tout  projet  de  réformatipn  de  nos  spec- 
tacles sera  toujours  sans  effets  dans  des 
temps  où  i.  n'y  a  que  les  objets  licencieui 
qui  enchantent  et  qui  séduisent.  Le  carac- 
tère du  siècle' où  nous  vivons  est  suffisam- 
ment élabli  par  la  témérité  avec  laquelle 
on  offre  au  public  les  ouvrages  les  plus 
scandaleux  et  les  plus  impies.  £n  voici  un 
de  celte  espèce  sur  la  matière  des  spec- 
tacles. C'est  un  arsenal  d*impiété,  armentor 
rium  impielalis.  Il  a  pour  titre  :  Le  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  réformation  du  théâtre  national;  Amster- 
dam, 1770. 

C*est  une  espèce  de  roman  épistolaire 
dont  le  principal  personnage  est  une  comé- 
dienne. Cet  ouvrage  est  aussi  ridicule,  bi- 
zarre et  ennuyeux  dans  sa  contexture  et 
dans  son  néologisme  que  monstrueux  par 
la  licence  des  idées  et  par  leur  contradiC' 
lion.  C'est  enfui  un  ouvrage  digne  de  celte 
foule  d'écrivains  obscurs,  qui,  ne  pouvant 
s'illustrer  par  l'éclat  des  talents,  tentent 
de  se  faire  une  réputation  par  là  licence  de 
leurs  écrits. 

L'avertissement  préliminaire  est  terminé 
parcelle  proposition  extraite  de  V Apologie 
de  la  religion^  par  l'abbé  Bergier  :  «  L'ex- 
périence nous  apprend  qu'il  faut  des  spec- 
tacles pour  attacher  le  peuple.  Une  reli- 
gion, dépouillée  de  tout  culte  extérieur,  ne 
peut  ni  l'affecter  ni  l'instruire.  Les  pro- 
testants ne  s'aperçoivent  que  trop  aujour- 
d'hui des  inconvénients  ti'un  culte  trop  dé- 
charné. » 

Cette  proposition  est  relative  h  la  néces- 
sité d'établir  un  culte  extérieur  (716)  C[ui 
soit  l'expression  et  l'image  d'un  culte  in- 
térieur di^ne  du  christianisme,  «  qui  mi 
une  religion  véritable,  chaste,  sévère,  en- 
nemie des  sens  et  uniquement  attachée  aux 
biens  invisibles  (717.)  » 

Mais  le  Aîimographe  ose  abuser  de  la 
proposition  de  Bergier  jusau'à  en  faire  un 
principe  pour  établir  la  nécessité  d'avoir 
des  spectacles  voluptueux,  comme  si  nous 
étions  dans  l'idoUtrie  a  qui,  dit  Bos- 
suet  (718),  étant  faite  pour  le  plaisir,  faisait 
consister  une  partie  du  culte  divin  dans 
les  divertissements,  les  spectacles,  et  dont 
les  fêtes  étaient  des  jeux  d'où  l'on  avait 
soiu  de  bannir  la  pudeur.  » 

Le  ilimographe  confondant  les  ministres 
.   de  notre  religion  avec  les  prêtres  des  ido- 
les, les  compare  à  des  comédie*is.  Il  déclame 

(716)  f  Cum  lanlo  cacremoniaruni  npparaiu  ceie- 
brul  Ecdesia  diviiium  orficium  uL  excilciur  efflcacius 
clirîstiana  plebs  ad  Dei  culluin.  i  (IntiU.  caihoL^ 
pari,  m,  sccl.  2,  cap.  G.) 

(717)  BossuET,  Duc.  sur  CHisl,  univ. 

(718)  BossuET,  Dhc.surl'Hitt.  uuiv.     , 

(719)  Celte  sévérilé  a  souveiil  été  réclamée  par  les 
premiers  magUlruU  chargés  d^acmiiuer  le  roi  de  ses 
devoirs  (!Vrèv»e  exiérieur  de  ics  kiais,  comme  saiai 


contre  le  privilège  que  Tordre  du  clergit 
toujours  eu  d'occuper  dans  l'Etat  le  pre- 
mier rang.  Il  attribue  les  censures  de  \% 
5 lise  contre  les  spectacles  à  une  jalousie 
es  prêtres  qui,  dit-il  page  369;  ne  detaiat 
paê  laisser  partager  le  droit  de  représeiUff 

!mi  leur  appartient  éminemment  dans  /oui 
es  temps  et  dans  tous  les  cultes. 

On  sait  que  l'autorité  des  rois  est  uoe 
participation  de  Tautorité  de  Dieu,  de 
même  que  celle  de  leurs  ministres  poli- 
tiques et  judiciaires  est  un  écoulement  de 
l'autorité  royale.  On  sait  aussi  que  te  mi- 
nistère sacerdotal  est  un  moyen  choisi  de 
.Dieu  pour  transmettre  son  autorité  à  !'£- 
glise,  pour  être  le  canal  de  ses  grâces  et 
pour  lui  porter  nos  vœux,  nos  prières 
et  nos  sacrifices. 

Ces  pricipes  incontestables  et  précieuià 
conserver  dans  toute  leur  intégntépourle 
bonheur  des  peuples,  sont  niés  et  insultés 
dans  le  Mimogràphe^  pag.  36â  et  365.  Ofl 

J'  donne  comme  des  établissements  odieai 
e  sacerdoce  et  la  royauté.  L'Ecriture  saiole 
y  est  profanée  et  tournée  en  ridicule. 

Est-il  étonnant  qiie  raulorité  royale  et 
les  dépositaires  de  la  puissance  ecclésiasli- 
que  soient  insultés  dans  des  ouvrages  ooi 
méritent  d'éprouver  la  sévérité  des  lois  (719)? 
La  cause  des  théâtres  ne  peut  certainemefit 
que  paraître  encore  plus  mauvaise  à  des 
gens  sensés,  quand  ils  voient  ses  défenseurs 
donner  dans  des  excès  aussi  odieux.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  cité  quelques- 
unes  des  assertions  de  ce  Sfimographt 

11  n'est  pas  surprenant  que  cet  auleur 
j  déclare,  page  311,  avoir  été  révolté  par 
tous  les  écrits  faits  contre  les  specl/icles; 
aussi,  en  cons^iuence,  traite-t-il  Jïa^ct- 
prèles  atrabilaires  de  la  religion  Nicole,  fios- 
suet,  le  P.  Lebrun,  l'abbé  Clément,  Grès- 
set,  etc.,  etc.  Cependant  il  convient,  |iage 
373,  Que  «  un  Chrétien  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  représentation  d^Athalie  et  de  P^ 
lyeucte  est  viciée  sur  les  théâtres  actuels,  et 
(^u'en  condamnant  les  spectacles,  le  Cbrè' 
tien  raisonne  conséquemment.  » 

Le  projet  de  réformation  qu'il  ppo|H)^ 
no  rend  pas  les  théflties  plus  concilisbles 
avec  la  morale  chrétienne.  Il  trouve  iœp 
ticable  la  sévérilé  de  celui  de  Riccoboni.ll 
voudrait,  comme  Rabeileau,  que  nous  fas- 
sions tous  des  comédiens,  et,  quant  aux 
'  pièces  dramatiques,  après  en  avoir  exclu 
quelques-unes  comme  licencieuses,  il  r^ 
vient  à  les  tolérer,  pour  donner,  dit-il,  aux 
'  pères  et  mères  de  famille  le  mojeo  u« 
connaître  le  cœur  humain,  d'autant  p 
que,  selon  lui,  les  peintures  de  TaiBoar o^ 
sont  pas  dangereuses. 

Rémi  appelait  Clovis.  On  en  irouven  des  prmf^ 
récentes  dans  des  extraits  de  deux  réquisitoires  v 
MU.  Joly  deFleu7  et  Ségoler,  avocats  générani  « 
parlemeut  de  Pans.  Ce  sont  des  iémoii^f 
maiiilestent  le  zèle  des  magistratà  à  protéger  n^ 
venger,  au  nom  du  roi,  les  lois  fotidaineutal«>  f^ 
religion  et  des  mœurs.  Tuloret  tumuê  Himii^  * 
vindices,  disait  Tempereur  Juslinien. 
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Celle  doclrine  épicurienne  esi  réellement 
elle  de  nos  ibéàtres,  el  on  Tadopte  plus  ou 
iioins  en  les  fréquenlant.  On  peut  s'en 
jrocurer  la  [veuve  par  le  poërae  des  Saisons 
itte  M.  de  Sâinl-Laniberl  donna  en  1709  ;  on 

(rouYe  la  description  la  plus  naïve  de 
DUS  nos  speclacles.  Ils  paraissent  avoir  été 
leints  d'après  nature  ;  il  y  a  môme  lieu  de 
roire  que  M.  de  Saint-Lambert  tenait  le 
linceau  dans  le  moment  de  l'ivresse  de 
f»ur  séduction.  C'est  sans  doute  celle  sé- 
luclion  qu'il  a  voulu  exprimer  lorsqu'il 
lit  dans  le  quatrième  chant  : 

,^  Mnses,  les  amours,  unis  pour  me  séduire, 
reiilèvent  à  TinsUnl  dans  un  monde  enchanté, 
)à  loot  vanle,  respire  ei  pcinl  la  volupté. 

i  spccucles  divins,  écoles  respecUbles, 
)ii  véritable  honneur,  des  venus  véritables! 

Is  nous  ont  délivrés  des  gothiques  usnges, 
lesamiques  travers,  du  vernis  des  vieux  âges. 
Is  corrigent  en  nous  ces  défauts,  ces  erreurs , 
)m  pourraient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 
^leUsons  harmonieui,  quels  tableaux  ravissants! 
fous  les  arts  à  la  fois  séduisent  tous  mes  sens. 

L'auleurse  ressentait  encore  de  ce  funeste 
mcbaolement,  lorsque  dans  des  noies  de  son 
wèrae  (pag.  86  et  168,  etc.)  il  soutient  que 
es  speclacles  tels  qu'il  les  a  peints,  sont 
me  véritable  école  où  ron  reçoit  des  leçons 
It  vertu,  où  l'on  apprend  la  saine  philoso^ 
)hic  et  les  vérités  d'usage  ;  quil  faudrait  ^rt- 
)er  des  statues  aux  inventeurs  de  ces  p/at- 
fir»  qui  font  jouir  tout  à  la  fois  tous  nos 
leni,  et  qu'on  doit  dire  avec  Bemier,  que  la 
mvation  d^un  seul  plaisir  innocent  est  un 
]rand  péché. 

Il  faut  présumer  que  H.  de  Saint-Lam- 
)ert  n'a  fait  que  prêter  son  génie  poétique 
I  cetle  morale  sensuelle,  et  que  de  cœur  il 
lient  à  la  philosophie  de  Despréaux,  dont 
m  ?a  ciler  quelques  vers  pour  faire  oppo- 
^itioD. 

•   •    .    •    .Le  seul  honneur  solide 
ù'csl  de  prendre  toiyours  la  vérité  pour  guide, 
I^  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi. 

Slcen*est  qu^en  Dieu  seul  qu^est  riionneur  véritable. 

(Dksp.,  satir.  11.) 

C^r  qu*est-ce,  loin  de  Dieu,  que  rbumaine  sagesse? 

(/</.,  satir.  ii.) 


Eu  v&iu  l*esprit  est  plein  d'une  noble  V'gieur, 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassenses  du  cœur. 

{An  poéiique.) 

Jean  Racine  prêtait  l'oreille  aux  instruc- 
tions de  ce  grand  poëte  qui  était  pour  lui 

Un  sage  nmi,  toujours  rigoureyx.  Inflexible, 
Sur  ses  fautes  jamais  ne  le  laissant  paisible. 

En  voici  une  preuve.  Jean  Racine  avait  v\i 
la  faiblesse  de  composer  en  faveur  des  ihf^A- 
très  une  lettre  où  il  avail  mis  to  itc  la  <  ha- 
leur  d'un  poëte  intéressé  h  défendre  l'hon- 
neur de  ses  lauriers.  Despréaux»  à  qui  il 
l'avait  ommuniquée,  lui  fit  cttle  ré[)on:$e : 
Votre  Itttre  est  très-bien  écrite,  mais  vous 
défendez  une  tris^mauvaise  cause.  Racine 
reconnut  qu'il  est  d'une  belle  Atiie  de  ne 
jamais  compromettre  sa léputalion  par  aucun 
écrit  dangereux  :  Negligere  quid  de  se  Aomt- 
nes  fvel  pnesenlcs,  vel  posleri]  lenaati^ 
dissoluti  animi  est,  (Cicer.  De  o/f,)  Et  no- 
nobstant toute  l'ardeur  de  son  resscnlimeiit 
contre  les  moralistes  qu'il  avait  alors  pour 
adversaires,  il  déchira  sa  lotlre  en  présence 
de  Despréaux. 

Tel  aurait  élé  le  sort  de  toutes  tes  apolo- 
gies des  spectacles,  si  leurs  auteurs  avaient 
(Sincèrement  consulté  des  gens  de  leltres 
qui  eussent  une  teinte  de  ce  qti*on  appelle 
présentement  le  vernis  des  vieux  âges,  c  est-à- 
dire  un  jugement  sain,  un  respect  pour  les 
lois  divines  et  hiimaines,  en  un  mot|  du 
aèle  pour  les   mœurs. 

Toutes  ces  apologies  ne  sont  établies  que 
sur  la  coutume  et  I  amour  du  plaisir.  Tout 
l'art  de  leurs  auteurs  ne  consiste  qu'à  éblouir 
par  des  subtilités  et  des  sophismes.  On  sait 
que  Terreur  n'a  pas  d'autres  armes  à  em- 
ployer. Il  n'en  est  j^as  de  môme  des  écrits 
qui  combattent  ]g  âhéAlre.  Ils  sont  fondés 
sur  la  raison,  s\Um^i6r6i  des  bonnes  mœtirs 
et  sur  la  religion,  trois  sources  d'arguments 
invincibles.  Ne  pourrait-on  pas  encore  citer 
en  preuve  le  témoignage  intérieur  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
spectacles?  On  en  voit  qui  ont  assez  de 
bonne  foi  pour  se  condamner  eux-mêmes, 
plutôt  gue  ta  vérité,  et  qui  disent  ingénu- 
ment :  je  désapprouve  ce  que  j'ai  la  faiblesse 
de  me  permettre  : 


Dtleriora  ieqvor. 


Video  meliora,  probogne. 


L*;  faui  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant, 
[tieii  n'est  beau  que  par  la  vérité, 

^'eitpar  elle  qu'on  plaît  et  qu*on  peut  long-temps 

[plaire. 
(/(/.,  épllre  9.) 

Sue  votre  lime'et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou* 

fvrages, 
Voffrent  jamais  de  vous  qtie  de  nobles  imsges. 

In  auteur  Tertneux,  dnns  ses  vers  Innocents, 
^  corrompt  point  le  cœur  en  cliaiouillant  les  sens. 
^  feu  n^allume point  de  criminelles  flammes; 
^imet  dune  ta  vertu,  noorrissei-en  votre  Àme, 

,  (720)  De  rAcadéinie  française,  ancien  président  de    la  Cour  des  aides  de  Montaaban.  (Toyes 

ItUreàL  Hmine.) 


Enfin,  concluons:  «  Le  spectacle  tel  qu'il 
est,  »  dit  Le  Franc  (720)^  «  n  étant  pas  h  beau- 
coup près  un  lieu  sûr  pour  la  sagesse  el  pour 
la  vertu  ;  et  les  acteurs  de  ce  spectacle  étant 
toujours  dans  les  lions  de  l'excommuriici- 
lion,  un  auteur  élevé  dans  la  morale  chré- 
tienne ne  saurait,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  ni  par  quelque  ouvrage  que  ce 
puisse  être,  concourir  au  soutien  du  théâ- 
tre, sans  se  rendre  lui-même  responsable 
des  inconvénients  et  des  abus  qr.i  y  sont  at- 
tachés, ni  contribuer  à  l'entretien  des  ac- 
teurs, sans  partager  le  mal  qu'ils  causent  et 
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celui  qu'ils  font....  On  sVfforce  dopuis  long- 
temps (le  réduire  en  probiôme  théologiquo 
celle  queslion  :  si  cest  un  péché  d'aller  à  ta 
comédie.  On  ne  manque  pas  d*appuyer  la  néga- 
tive de  loutes  les  distinclions  possibles,  de 
toutes  les  conditions  capablesde  rassurer.On 
eiige  qtill  n*y  ait  rien  de  déshonnèle,  ni  de 
ci'imlnel  dans  la  pièce  ;  gue  celui  qui  va  au 
spectacle  n'v  apporte  point  de  penchant  au 
vice.ni  une  amefacile  à  émouvoir;  qu'il  y  soit 
mallre  de  son  cœur,  de  ses  pensées,  de  ses  re- 
gards; que  n'en  de  ce  qu'il  entend,  que  rien 
de  ce  qu'il  voit  ne  soit  pourlui  une  occasion 
<le  chute  ni  de  tentation.  Cette  théorie  est 
certainement  admirable.  Qui  me  répondra 
do  la  pratique?  Sera-ce  noire  casuiste?  Qu*il 
aille  plutôt  à  la  comédie.  Au  retour  je  m'en 
rapporte  à  lui.  » 

Le  Franc  propose  le  défi  avec  trop  de  con- 
fiance pour  qu'il  soit  prudent  de  Taccepter. 
Il  faut  donc  conclure  pour  radirmatfve  du 
problème.  Bussy-Rabutin  en  résolut  un  au- 
tre du  même  genre,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Roquette,  évôc|ue  d'Autun. 
Il  est  queslion  des  bals.  On  sait  qu'il  avait 
tilre  pour  avoir  autorité  consultative  sur 
cette  matière.  Sa  lettre  ne  sera  pas  ici  une 

)ièce  disparate  ;  on   va  donc  la  rapporter. 

elle  se  trouve  dans  le  quatrième  t<ime  du 
recueil  de  ses  Lettres,  édition  d'Amster- 
dam, 1738. 

«  De  Chaseu  ce  25  juin  1677. 

«  J'ai  lu.  Monsieur,  l'avis  sur  les  bals  que 
TOUS  m'avez  envoyé  ;  et  puisque  vous  sou- 
haitez de  savoir  ce  que  j'en  pense,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fus- 
sent très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seule- 
ment ma  raison  qui  me  la  fait  croire,  c'a 
encore  été  mon  expéripqi;e  et  quoique  le 
témoignage  des  Pères  av!3glise  soit  bien 
lort,  je  tiens  que  sur  ce  chapitre  celui  d'un 
courtisan  sincère  doit  élre  d'un  plus  grand 
poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui 
courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-là  q^ue 
d*autres  ;  cependant  les  tempéramenls  les 
dIus  froids  s'y  réchautfent,  et  ceui  qui  sont 
assez  glacés  pour  n'y  élre  point  émus,  n'y 
ayant  aucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi  il 
n  est  pas  nécessaire  de  les  leur  défendre  ;  ils 
se  les  défendent  assez  eux-mêmes.  Quand 
on  n'y  a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa  pa- 
rure cl  les  veilles  en  rebutent  et  auand  on 
y  a  du  plaisir,  il  est  certain  qu  on  court 
grand  hasard  d'y  offenser  Dieu.  Ce  ne  sont 
d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  com[)0- 
sent  ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de 
peine  à  résister  aux  tentations  dans  la  soli- 
tude, à  plus  forte  raison  dans  ces  lieux- là, 
où  les  beaux  objets,  les  flambeaux,  les  vio- 
lons et  l'agitation  de  la  danse  échaulferaiont 
des  anachorètes.  Les  vieilles  gens(jui  pour- 
raieut  se  trouver  dans  les  bals  sans  iniéres- 

(721)  Nemo  sallat  ferc  sobrius,  iiisi  forte  insaiiit. 
[Orul.  pro  Mur.) 

(7ii)  La  danse  en  gciiér;)!  iresl  pns  on  elle-même 
un  vice;  mais  elle  eiil  cfevemie  perniciouKi^  pane 
(pron  Ta  iHoignée  de  la  iiouiCHse  de  son  origine.  Elle 
fui  d*al)oid  Texuressioii  de  reiUlKMisiasnie  des  seii- 


ser  leur  conscience,  seraient  ridicules  d'v 
alter;  et  les  jeunes  h  qui  la  b'easéaofe  le 
permettrait  ne  le  pourraient  pas  sans  sVi- 
poser  à  de  trop  grands  périls.  Ainsi  je  liens 
qu'il  ne  faut  point  aller  au  balquanl  oo  est 
chrétien  et  je  crois  nue  \ds  directeurs  fe- 
raient leur  devoir,  s'ils  exigeaient  de  ceci 
dont  rJs  gouvernent  les  consciences,  qu  11$ 
n'y  allassent  jamais.  » 

On  peut  joindre  à  ce  témoignage  la  pein- 
ture suivante  que  Saint-Lambert  a  faite  des 
bals  dans  son  poëme  des  Saisom ,  mais 
avec  une  intention  bien  différente  de  celle 
de  Bussy-Rabutin.  Celui-ci  nous  dit  avec  une 
sincéritëadmirable:/t40i(eAtPc,fuyeziacouf>e 
empoisonnée  d»i  Circé^  eu  lieu  que  SainU 
Lambert  nous  dit  :  accurrile^  accourez. 

...  Le  bal  va  s'ouvrir  chez  Ilébé,  chez  Alcîoc, 
L*or  et  rémail  des  fleurs,  les  perles  etriieniiiae 
Delà  foule  élégante  orne  les  vêtements. 
L'incarnat  des  rubis,  le  feu  des  diamants 
Répandeni  un  jour  doux  sur  les  charmes  des  bdK 
Et  les  yeux  avertis  vont  se  Hxer  sur  elles. 
Le  désir  de  tout  vaincre,  et  Tespoir  du  succès 
Brillent  modestement  dans  leurs  yeux  saiisfaiis. 
Le  feu  de  leurs  regaids  s'anime  avec  la  danse 
L*amour,  sans  se  montrer,  fait  sentir  sa  présence, 
Et  plein  d'un  sentiment  vif  et  délicieux 
Cliacun  sent  le  plaisir  qu'il  volt  dans  les  yeux. 
•     ••,     ■••■.•■••..• 

A  la  mélancolie 

Opposez,  s'il  ie  faut,  les  jeux  de  la  folie 
Opposez  des  excès,  hâtez- vous  de  saisir 
Un  seul  ineianl  de  joie,  un  momeni  de  plaîsfr. 
Entiez  dans  ces  salons  où  de  tM'illaiiis  Fro!ées 
Changent  en  rianl  leurs  formes  empnintées. 
Où  la  nuit,  le  luroulie,  et  les  inasi|ucs  irompeiir» 
Fout  nattre  à  chaque  instant  d'agréables  crmin. 

Là  le  maintien  décent,  la  froide  retenue. 
Là  les  sexes,  les  rangs  ;  lés  âges  confondus 
Suivent  en  se  jouant  la  folie  et  Momus. 

Il  parait  gue  Saint-Lambert  ne  séM  )«$ 
muni  d'antidote  contre  le  venin  de  la  coupe 
qu'il  nous  présente.  11  loue  la  danse  parles 
effets  pour  lesquels  Cicéron  ^721)  rauribaii 
h  une  espèce  ue  délire.  Et,  selon  foiilius 
Probus ,  les  Romains  vertueux  rejctaieol 
Tusage  de  la  danse,  comme  un  vice  qui  ré- 
veille et  fortine  une  passioD  dont  le  senti- 
ment inévitable  est  à  combattre,  dooi  le  soa* 
venir  est  incommode  et  fâcheux,  la  modéra- 
tion dilTicilH,  la  tentation  violente  et  l'atia- 
chement  criininel  :  Scimus  saltart  eliam  in 
vitiis  poni  (722). 

Sui  /ons  donc  les  sages  conseils  do  Buss.r- 
Rabulin.  lis  sont  fondés  sur  des  pnnct|w< 
qui  peuvent  en  général  s'appliquer  h\m\ 
ce  qui  est  inventé  dans  les  grandes  r[-^^ 
pour  amuserla  multitude  des  citoyens  oisifs* 
fastueux,  vains,  légers  et  voluptueux.  W 
divertissement  qui  occupe  leurs  passior'S* 
est  certainement  conforme  à  leur  goût  dé- 
pravé.... 

timents,  soit  de  reconnaissance  envers  Dieu,»!' 
d^ine  joie  légitime.  Enfin  on  en  lit  on  eierc^P' 
pre  à  former  le  corps  ci  à  donner  à  tonic  la  I*|?*t 
ce  que  Kollin  appeHe  «ne  certaine  politesu  «o"" 
nVffr.i  Omnta  n»ajowmiin6litntisjuclircnlur.>(W*^' 

^Ep.) 


flf3 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


1194 


Tels  sont  ies  effets  de  la  passion  épidé- 
miqqe  pour  les  théltres,  comme  Va  fort  bîeo 
obserré  deQoerlon,  toujours  iotéressaot,  ju- 
dicieux el  éoergique  dans  ses  notices  pério- 
diques. «  Les  soectacles,  dit-il,  ont  répandu 
un  esprit  de  frÎTolité  dans  tous  les  états 
dont  aucnu  âge  n*est  exempt  :  ils  remplis- 
sent Timaginatioa  d*idées  fausses  et  super- 
ficielleSt  qui  ne  font  que  des  turinpins.  Ils 
ont  enfin  introduit  des  licences  et  des  ri- 
dicules dans  les  mœurs  f723). 

N'en  résulte-t-il  pas  aussi  des  influences 
sur  le  physique?  «  La  Tolupté,  dit  Plutarqoe 
par  l'organe  d'Amyot,  son  traducteur,  dis- 
sout les  corps,  les  amollissant  de  jour  à  au- 
tre par  délices,  dont  Tusage  fauche  le  cœur, 
éteignant  ses  forces  tellement  que  les  fai- 
blesses et  les  maladies  Tiennent  en  foule,  et 
dès  la  jeunesse  on  commence  k  faire  appren- 
tissage des  infirmités  de  la  Tieillesse....  » 

La  jurisprudence  fournit  une  multitude 
d'ordonnances  et  d'arrêts  concernant  les 
speclacles,  soit  pour  les  supprimer»  soit 
pour  en  réformer  la  licence. 

On  fieut  consulter  k  ce  sujet  un  livre 
utile  qui  a*  |iaru  k  Paris  chez  Humblot  en 
1770,  sous  ce  titre  :  Code  de  ta  religion  et 
dci  mœurs ^  ou  Recueil  des  prineipates  ordon^ 
mtnees  depuis  rélablissemeni  de  la  monarchie 
française^  eoncemani  la  religion  et  les  mœurs^ 

iiar  M.  Tabbé  Mbust,  prêtre  du  diocèse  do 
lesançon,  2  fol.  in-12!. 

Ce  recueil  sur  les  deux  ressorts  les  plus 
précieux  d*un  gourernement  fixe  et  stable, 
a  été  annoncé  par  de  Querlon  Çlik)  comme 
une  exposition  abrégée  de  la  religion  de 
FEtatt  ou  comme  la  profession  de  foi  natio- 
nale. 

On  y  Toil,  comme  Meusy  le  dit  dans  la 
préface,  que,  depuis  rétablissement  de  la  mo- 
narchie en  France^  la  religion  et  la  vertu  ont 
toujours  trouvé  dans  nos  rois  des  protecteurs^ 
des  défenseurs^  et  les  mmurs  des  censeurs  et 
des  juges. 

La  législation  semble  a? oir  tout  prévu  ;  il 
D*y  a  point  d'abus  qu*on  ne  pût  réprimer  en 
réveinant  quelques  lois  tombées  en  désué- 
tude :  Lex  Julia.  dormû.  En  effet,  combien, 
|âar  exemple,  n'y  a-t-il  pas  de  lois  somp- 
luaires  |K>ur  arrêter  les  progrès  du  luxe, 
qu*un  appelle  avec  raison  une  fitre  politi- 
que^ qui  donne  aux  Etats  travaillés  de  ce 
funeste  mal  un  iaux  éclat,  une  vigueur  pas- 
sagère, suivis  tôt  ou  tard  d*uu  épuisement 
réell 

Heusy  n*a  pas  omis  Tarticle  des  specta- 
dtîs.  On  trouve  dans  le  second  tome  de  son 
recueil  un  chapitre  qui  contient  k  ce  sujet 
fdusieurs  extraits  d'ordonnances  et  d'arrêts. 
Ces  sortes  de  divertissements  ont  mériié 
l'attention  de  tous  les  bous  gouvernements, 
et  ils  ont  toujours  été  regardés  comme  in- 
compatibles avec  l'exercice  véritable  de  la 
religion  chrétienne.  C'est  pour  cette  raison 
qu'ils   sont  au  moins  défendus   dans   les 

(TfS)  DoosiéM  FewiUe  hebéom.  de  1769. 
(714)  FemiUe  hebdomadaire  des  frwinceSt  éê  5 
septcDibre  t770. 
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temps  plus  particulièrement  consacrés  aa 
culte  diriu  et  k  la  eélébralioa  des  saints 
mystères. 

Cette  police  est  <d>servée  dans  tous  les 
Etats  chrétiens  avec  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur. L'abbé  Heusy  a  donné  sur  cet  objet 
une  notice  d'un  Règlement  que  l'illustre 
impératrice  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  fit 
pour  ses  Etals  en  1731.  «  Les  comédies, 
opéras  t  concerts  et  autres  spectacles  pu- 
blics y  sont  défendus,  I*  tous  les  vendredis 
de  l'année;  2*  dans  l'A  vent,  k  commencer 
au  ik  décembre;  3*  le  jour  de  Noël,  le  jour 
des  RoiSt  tout  le  Carême,  le  jour  de  Pâ- 
ques, les  jours  des  Rogations  ;  4*  les  jours 
de  la  Pentecôte,  de  la  Trinité,  toute  l'octavo 
de  la  fête-Dieu  ;  5*  les  fêles  de  la  sainte 
Vierçe  et  leurs  veillt-s,  quai  d  même  ces 
dernières  ne  seraient  |ioint  fêtées;  6*  les 
jours  des  Quatre-Temfis,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, celui  des  Trépassés  ;  7*  le  1"  octobre 
et  le  14  novembre,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  et  du  nom,  c'est-k-dire  du  t)a|H 
tême  de  l'empereur  Charles  VI.  Le  28  août 
et  le  19  novembre,  jour  de  la  naissance  et 
du  nom  de  l'impératrice  Elisabeth,  et  le  20 
octobre,  jour  de  la  mort  de  l'emiiereur 
Charies  VI.  • 

Voici  une  des  réflexions  de  l'abbé  Meusy 
sur  les  spectacles  :  «  Les  apologistes  du 
théâtre  ne  font  pas  d'honneur  k  leur  esprit, 
peut-être  même  k  leurs  mœurs,  quand  ils 
en  prennent  la  défense.  Ils  conviennent 
eux-mêmes  ;de  la  nécessité  de  réfonner  le 
théâtre,  et  conséquemment  ils  le  condam- 
nent, et  il  sera  condamnable  tant  qu'il  sera 
dans  l'état  actuel.  »  {Code  de  la  Religion  tt 
des  mœurs,  lom.  H.) 

Il  n*est  pas  douteux  que  l'ablié  Meusj 
reconualt  que  la  licenc<f  et  la  multiplicité 
de  DOS  spectacles  démontrent  qu'on  est  bien 
éloigné  de  s%  réformer  sur  cet  objet.  Com- 
ment en  effet  y  parviendrait-on,  lorsque  le 
plus  grand  nombre  prétend  avec  Le  Gendre 
de  Saint-Aubin  (725)  «  que  c'est  k  tort 
«  qu*oii  a  reprocné  à  nos  poëtf's  tragiques 
c  d*avoir  amolli  la  scène  et  abaissé  la  tra* 
c  géiiie,  en  rapportant  toute  l'action  du 
«  tbéotre  k  l'amour  ;  que  les  poètes  e  i  cela 
c  ont  suivi  une  voie  plus  sûre  pour  aller 
«  au  cœur,  qu'ils  ont  mieux  connu  ouc  les 
c  tragiques  anciens  ?  • 

Cette  opiuion  de  Saint-Aubin  est  établie 
sur  le  mauvais  goût  de  notre  nation,  dont 
la  passion  excessive  pjur  les  jeux  de  ibéâ* 
Ires  a  donné  lieu  k  de  Lalande  de  rapi^or- 
ter  dans  son  Voyage  d'Italie^  loin.  V,  les 
deux  vers  suivants  d'un  poète  anon3'me  : 

liais  au  Français  plos  qnc  flomain 
Le  specurle  sulili  sans  pa.o. 

Jmmgme  etiéemsmmmis  pahter  mimtmïtqve  tibidx 

(Jcvc!i.,  lib.  Il,  saL  6.) 

C'est  pour  réprimer  un  accès  outré  de 
Celte  nassion  épidémique  que  le  [Nirlement 

(725)  Dans  le  i«'  livre  de  soo  Tratié  de 
cbap.  5  de  U  l'oésie.  p.  219 
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de  Pans  a  donné  TAiTét  qui  suit,  et  dont  on 
a  ci-devant  parlé.  Il  sera  précédé  des  ex- 
traits des  réquisitoires  de  Joly  de  Fleury  et 
Séguier,  des  25  janvier  1759  et  18  août 
1T70,  dootil  aaussiétéci-devant  parlé.  La  li- 
cence des  mauvais  écrits  a  foit  tant  de  pro- 
grès, que  les  magistrats  ont  été  forcés  de 
dire  avec  saist  Augustin  :  «  Empressons- 
nous  de  réprimer  des  excès  que  nous  avons 
àd  [prévoir.  Sed  nos  tardiores  vel  expert  i 
corrigamus  quod  providere  debuimm.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Joly  de  Fleury ^ 
du  25  janvûr  1759  (726). 

«  La  société,  TEtat  et  la  religion  se  pré- 
sentent aujourd'hui  au  tribunal  de  la  jus- 
tice pour  lui  porter  leurs  plaintes.  Leurs 
droits  sont  violés,  leurs  lois  sont  mécon- 
nues» l'impiété  qui  marche  le  front  levé  pa- 
raît, en  les  offensant,  promettre  l'impunité 
à  la  licence  qui  s'accrédite  de  jour  en  jour. 

«  L'humanité  frémit,  le  citoyen  est  alar- 
mé; on  entend  de  tous  odtés  les  ministres 
de  l'Eglise  gémir  à  ta  vue  de  tant  d^ouvra- 
ges  que  l'on  ne  peut  affecter  de  répandre  et 
de  multiplier  que  pour  ébranler,  s'il  était 
possible,  les  fondements  de  notre  religion. 

a  II  sufliratt  d'être  homme  et  citoyen 
pour  être  sensible  à  tous  ces  maui;  mais 
vous,  Messieurs,  magistrats  et  chrétiens, 
défenseurs  des  lois  et  protecteurs  de  la  reli- 
gion, de  quoi  œil  regarderez-vous  des  ten- 
tatives aussi  téméraires?.... 

«  Qu'il  est  triste  pour  nous  de  penser  au 
jugement  que  la  postérité  portera  de  notre 
siècle  en  parlant  de  ces  ouvrages  qu'ii  pro- 
duit  

a  Telle  est  la  philosophie  des  faux  sa- 
vants de  notre  siècle.  Ils  se  donnent  gratui- 
tement le  nom  d'esprits  forts,  et  appellent 
lumière  ce  qui  n'est  que  ténèbres. 

«  Comment  des  hommes  que  l'on  croit 
si  profonds  et  d'un  génie  si  distingué  des 
autres,  ignorent-ils  jusqu'à  la  définition  de 
Vesprit  fort?  Qui  établit  en  effet  la  vérita- 
ble force  de  l'esprit?  ne  sont-ce  pas  les  prin- 
cipes, les  témoignages,  les  autorités  sur 
lesquelles  il  se  fonde,  les  vertus  que  lui 
mérite  le  bon  usage  ^uMl  fait  des  lumières 

3ue  lui  accorde  le  Dieu  qui  est  le  Seigneur 
e  toutes  les  sciences^  (I  Rois^  II,  3.) 
«  Un  esprit  (véritablement  fort  est  un  es- 
prit éclairé  Ipar  la  lumière  supérieure,  et 
qui  connaît  Ta  vérité  par  des  principes  cer- 
tains. Soutenu  au-dehors  par  des  témoigna- 
ges qu'on  ne  peut  récuser,  jamais  te  dérè- 
glement des  passions  ne  Taftecte,  ni  influe 
sur  ses  connaissances  et  ses  jugements.  Le 
fidèle  seul  possède  cette  force  d'esprit,  l'er- 
reur et  l'aveuglement  sont  le  partage  de 
l'incrédule  guidé  par  son  sens  particulier  et 
par  sa  fa  ble  raison. 

«  L'esprit  docile,  dit  un  auteur  célèbre 
(La  Bruyère),  admet  la  vraie  religion;  et  l'es- 

0^6)  Ce  réqiiisiloire  esl  imprimé  avec  Tarrél  du 
33  juiivier  1T59,  pour  la  condamnation  des  ouvrages 
suivnnls,  inlilulés  :  De  resprit,  le  Pyrrhonisme  du 
inrie,  la  Philotophie  du  bon  sens ,  la  Religion  nalU" 
rctte,  Leffr^ttemi'Vlùlosovhiques,  ElrennesdesEsvriis 


prit  faible,  ou  n'en  admet  aucune  ou  m  od- 
met  une  fausse:  or  V esprit  fort  ou  n'a^poiiu 
de  religion,  ou  se  fait  une  religion  :  doncCtê- 
prit  fort,  c'est  l  esprit  faible.... 

«  La  conséquence  est  juste;  quelle  plos 
grande  faiblesse  que  de  vouloir  être  sanscer- 
titude  sur  le  principe  de  son  être,  de  sa  Tie, 
de  ses  sens,  de  ses  conna  ssances,  de  la  na- 
ture et  la  destination  de  son  Ame?  L'idée 
d'un  premier  être  parfait,  éternel,  de  qui 
tous  les  autres  tiennent  leur  existeoce,  è 
çjui  tout  se  rapporte,  qui  nous  a  faits  à  son 
image,  cette  idée  ne  prouve-t-elle  pas  plus 
de  force  et  de  noblesse  dans  l'homme  qai 
l'adopte,  qui  la  croit  et  qui  la  prenJ  puur 
la  règle  et  le  terme  de  ses  actions?.... 

«  Dieu  est  visible  dans  tous  ses  ouvra- 
ges... La  lumière  de  son  visage  est  gratiem 
nous.  (Ps.  IV,  7.)  Nous  portons  en  rons- 
mêmes  les  caractères  ineffaçables  de  sa  di- 
vinité et  les  gages  précieux  des  biens  éter- 
nels qu'il  nous  destine.  L'insensé  a  dit  dm 
son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  {Ps.  Ll!, 
1.)  Mais  son  Ame  naturellement  cbrétieune 
dépose  souvent  malgré  lui  en  hveur  de  ia 
vérité  de  cet  Etre  suprême,  dont  lexislence 
renferme  celle  d'une  religion.  C'est  cootre 
cette  religion  que  nos  philosophes  s'éiè- 
yent;  ils  ont  formé  une  sorte  de  li^ue 
pour  la  faire  disparaître  du  milieu  de  nous, 
pour  inspirer  l'indépendance  et  nounir  la 
corruption  des  mœurs. 

«  Ebl  quel  mal  leur  afcift  cette  religion 
sainte  pour  exciter  leur  fureur?  Si  ses d«>g- 
mes ,  ses  cérémonies  et  sa  morale  les  offiD- 
sent,  s'ils  ne  peuvent  en  être  les  discifles, 
pourquoi  troubler  TEtat  et  vouloir  dis|H)- 
ter  aui  autres  la  liberté  de  suivre  les  maxi- 
mes de  la  catholicité? 

«  Ils  déchirent  le  sein  de  TEglise  qui  l^^s 
a  adoptés  pour  ses  enfants  ;  «  t  comme  si 
l'Etat  était  coupable  à  leurs  jeux,  parce 
c|u'il  esl  chrétien,  ils  conjurent  la  perle  de 
1  un  et  de  lautre,  et  cherchent  à  les  saper 
par  les  fondements. 

«  Enfants  ingrats  et  reb;.*lles,  ils  mécon- 
naissent VÀuteur  de  tous  les  dons^  et  sem- 
blables à  ces  insensés  dont  parle  un  écri- 
vain sacré  (Job,  XXI,  H)  :  Retirex^tow  de 
nous,  lui  disent-ils,  nous  n  avons  pas  besoin 
de  vos  lumières.  Nous  ne  connaissons  ni  vos 
promesses  ni  vos  miracles.  Dans  celle  folie 
présomption  ils  sont  comme  dans  une  sofie 
de  délire  et  marchent  en  plein  Jour  cotntM 
des  aveugles  au  milieu  des  ténèbres.  [Deult 
X]Lvni,  28-29.) 

«  Tel  sera  dans  tous  les  temps  le  sorl  des 
écrivains  profanes  qui  refuseront  de  subor- 
donner la  science  des  mœurs  à  celle  de  la 
religion.  Le  caractère  de  la  vraie  philoso- 
phie est  de  terminer  les  siennes  pardes  ac- 
croissements de  sainteté  et  d'amour  enriTS 
l'Etre  suprême  ;  celle  de  la  fausse  philoso- 
phie est  de  terminer  les  sieunes  oar  des 

forts.  Lettre  au  R.  P.  Berthier  sur  le  matiriâlimi* 
Encyclopédie  ou  Dictionnaire  raisonné  dei  tàncoff 
des  arts  et  métiers,  publiés  par  MM.  Diderol  el  éK- 
leinberi. 
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systèmes  impies,  par  on  accroissemeol  de 
présomption  et  d*igoorancet  et  de  rendre  le 
philosophe  Tsio,  plus  superbe  et  plus  aveu- 
gle qu'il  n'élalt  aTaot  ses  recherches. 

«  Iles  hommes  qui  abusent  du  nom  de 
philosophe  pour  se  déclarer  par  leurs  sys- 
tèmes les  ennemis  de  la  société»  de  l'Etat 
et  de  la  religion,  sont  sans  doute  des  écri- 
Yaios  qui  méritent  que  la  Cour  exerce  con- 
tre eux  toute  la  sévérité  de  la  puissance  que 
le  prince  lui  confie»  elle  bien  de  la  religion 
l'exige  de  l'attachement  de  tous  les  magis- 
trats à  sesdosmes  et  à  sa  morale. 

«  Vos  prédécesseurs»  Messieurs»  ont  con- 
damné aux  supplices  les  plus  affreux»  comme 
criminels  de  lèse-majesté  divine»  des  au- 
teurs (727)  qui  avaient  composé  des  vers 
contre  l'Aofifimrde  Met»»  ion  Eglise  ei  rhari' 
mêitié  pMique:  i  Is  ont  même  déclaré  soumis 
à  la  peine  des  accusés  cent  qui  s'en  trou- 
veraient saisis»  et  les  libraires  furent  dé- 
crétés de  prise  de  corps  et  poursuivis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  » 

Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Séguin^  du 
18  août  1770  (728)»  imprimé  par  ordre 
expris  du  roi. 

«  Jusques  à  quand  abusera-t-oo  de  notre 
patience?  s'écriait  Torateur  romain,  dans 
un  temps  où  la  république»  eiposée  k  tou- 
tes les  mreurs  d'une  faction  prête  à  éclater, 
comptait  au  nombre  des  conjurés  les  ci- 
toyens les  plus  illustres,  mêlés  avec  la  plus 
vile  populace. 

«  Ne  pouvons-nous  pas  aujourd'hui  adres- 
ser les  mêmes  paroles  aux  écrivains  de  ce 
siècle»  à  la  vue  de  celle  espèce  de  confé- 
dération qui  réunit  presque  tous  les  au- 
teurs en  tout  genre  contre  la  religion  et  le 
gouvernement?  Il  n'est  plus  possible  de  se 
le  dissimuler»  cette  ligue  criminelle  a  trahi 
elle-même  son  secret.  Son  but  principal  est 
de  détruire  Tharmonie  établie  entre  tous 
les  ordres  de  r£tat  et  maintenue  par  la  re- 
lation iiitime  qui  a  toujours  subsisté  cnlre 
la  doctrine  de  l'Eglise  et  les  lois  polili- 
qaes.... 

«  Depuis  l'extirpation  des  hérésies  qui  ont 
troublé  la  paix  de  l'Eglise,  on  a  vu  sortir 
des  ténèbres  un  système  plus  dangereux 
par  ses  conséquences  que  ces  anciennes 
erreurs»  toujours  dissipées  à  mesure  qu'el- 
les se  sont  reproduites.  11  s'est  élevé  au 
milieu  de  nous  une  secte  impie  et  auda- 
cieuse. Elle  a  décoré  sa  fausse  sagesse  du 
nom  de  philosophie;  sous  ce  titre  imposant» 
e!!ea  prétendu  posséder  toutes  les  connais- 
sances. Se^s  partisans  se  sont  élevés  en  pré- 
cepteurs do  genre  humain.  Liberté  de  pen^ 
9tr^  voilà  leur  cri;  et  ce  cri  s'est  fait  enten- 
flre  d'une  extrémité  du  monde  h  l'autre. 
D'une  main  ils  out  tenté  d'ébranler  le  Irène» 
de  l'autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels. 

(727)  Voyez  enire  autre  Tarrét  da  19  août  i6S5» 
contre  Ttieopbile,  Berièlol,  etc. 

(7i8)  Pour  la  condamnalion  de  sept  ouTrages  im- 
pies, savoir  :  La  contepou  sacrée.  Dieu  et  les  Aorn* 
mes»  Discours  sur  Us  miracles  de  Jésus-Christ^  Exa- 
men critiqte  des  apologittes  de  la  reUgion  chrétienne  » 


Leur  objet  était  d'éteindre  la  croyance,  de 
faire  prundre  un  antre  cours  aux  esprits  sur 
les  institutions  religieuses  et  civiles»  et  la 
révolution  s'est,  pour  ainsi  dire»  opéi-ée.... 
Ils  se  sont  acharnés  à  déraciner  la  foi»  >. 
corrompre  l'innocence  et  à  étouffer  dans  les 
Ames  tout  sentiment  de  vertu. 

c  Ceux  qui  étaient  le  plus  faits  pour  éclai- 
rer leurs  contemporains  se  sont  rois  à  la 
tète  des  incrédules  ;  ils  ont  déployé  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et»  par  cet  esprit  d'indé- 
pendance, ils  ont  cru  ajouter  à  leur  célé- 
brité. Une  foule  d'écrivains  obscurs,  ne  pou- 
vant s'illustrer  par  Téclal  même  des  talents, 
a  fait  paraître  la  même  audace,  et  ils  n'ont 
dû  leur  réputation  qu'à  !a  licence  de  leurs 
écrits  et  au  funeste  appareil  du  pyrrhonismo 
qu'ils  ont  présenté. 

«  Tantôt  ils  ont  fait  de  l'irréligion  le 
fond  même  de  leurs  ouvrages,  tantôt  ils 
Toot  mêlée  dans  des  écrits  obscènes  et 
voluptueux,  comme  pour  Tinsinuer  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse»  avec  le  charme  des 
peintures  lascives»  et  pour  faire  tourner  au 
profit  de  l'impiété  le  désordre  même  qu'ils 
portaient  dans  les  sens. 

c  Les  cœurs  purs,  les  âmes  honnêtes  ont 
été  attirés  par  des  maximes  insidieuses 
qui  semblaient  dictées  par  la  bienfaisance, 
et  la  droiture  de  leurs  sentiments  leur  a  fait 
illusion  sur  des  principes  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  paraissaient  tendre  au 
bonheur  de  rhumanité. 

«  Avec  les  esprits  graves»  on  a  pris  le 
ton  de  la  méthode  et  de  la  réOeiion.  On  d 
présenté  des  écrits  légers  et  agréables  aux 
esprits  frivoles  et  superGciels.  On  a  semé 
des  doutes  que  le  simple  n'était  pas  en  état 
de  résoudre  ;  et  le  ridicule  a  achevé  d'en- 
traîner ceux  que  les  faux  raisonnements 
n'avnieni  pu  persuader. 

c  Cettesecle  dangereuse  a  employé  tontes 
les  ressources»  et  pour  étendre  la  corrup- 
tion, elle  a  empoisonné,  pour  ainsi  dire» 
les  sources  publiques.  Kloquence,  poésie, 
histoire,  romans»  jusqu'aux  dictionnaires, 
tout  a  été   infecté  ;  et  kos  ToÉATaes  eux- 

II61IES  0?IT  KBNFORCÉ  CCS  MAXIMES  PEENICIBC- 
SES»  D  iMT  LE  P01S05  ACQCÉRAIT  VH  HOVVBAU 
DEGRÉ  D* ACTIVITÉ  SCR  l'eSPRIT  HATIOXAL, 
PAR     I'aFFLCENCB     DBS    SPECTATEURS  ET  L*Ê* 

HERGiB  DE  l'imitation.  Enfin  la  religion 
compte  aujourd'hui  presqu'aulant  d'enne- 
mis déclarés»  que  la  littérature  se  glorifij 
d'avoir  formé  de  prétend  us.  philosophes; 
et  le  gouvernement  doit  trembler  de  tolé- 
rer dans  son  sein  une  secte  ardente  d'in- 
crédules qui  semble  ne  chercher  qu'à  sou- 
lever les  peuples  sous  prétexte  de  les 
éclairer. 

«  Nous  n'ignorons  pas  à  quelle  hafoa 
nous  nous  exposons»  en  osant  déférer  aux 
magistrats  une  cabale  aussi  entreprenante 

par  If.  Ficrct;  Examen  ioipariial  des  principales 
religions  du  monde ,  le  Christianisme  déroilé^  ei  U 
Sgstèmede  la  nature.  L':irrét  do  parlement  iiHenrenv 
sur  ce  réquisitoire  le  18  aoôt  1770,  a  coadamiW 
tous  ces  ouvrages  à  être  brûlés. 
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qu'elle  est  nombreuse.  Hais  quelque  ris* 
que  qu*il  puisse  y  avoir  à  se  déclarer  con- 
tre ces  apôtres  de  la  tolérance  «  les  plus 
intolérants  des  hommes  dès  qu'on  se  refuse 
h  leurs  opinions,  nous  remplirons  le  mi- 
nistère qui  nous  est  confié,  avec  l'ntrépi- 
dite  que  donnent  la  défense  de  la  yérilé  et 
Tamour  du  bien  [mblic... 

«  Non,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
garder  le  silence  sur  ce  déluge  d'écrits 
que  rirréligion  el  le  mépris  des  lois  ont 

répandus  depuis  quelques  années L*im- 

pieté  féconde  les  esprits,  elle  fait  lever 
chaque  jour  des  semences  nouvelles  non 
moins  pernicieuses  que  les  premières  et 
toujours  répandues  avec  la  même  impu- 
nité. Elle  dédaigne  d<^jà  la  précaution  de 
s'envelopper  sous  des  voiles  ;  ses  blasphè-» 
mes  éclatent,  les  dépôts  d'irréligion  sont 
dans  toutes  les  mains ,  on  les  met  à  nlus 
haut  prix  pour  exciter  la  curiosité  et  leur 
donner  plus  d'importance  et  plus  d'attrait. 
Les  femmes  ellestmômes  s'initient  h  ces 
connaissances  d'impiété  ou  de  scepticisme; 
et  négligeant  les  devoirs  qui  leur  sont 
propres  et  qu^elles  seules  peuvent  remplir, 
elles  passent  une  vie  oisive  dans  la  médita- 
tion de  ces  ouvrages  scandaleux* 

«  A  peine  sont-ils  devenus  publics  dans 
]a  capitale.  Qu'ils  se  répandent  comme  un 
torrent  dans  les  provinces  et  dévastent  tout 
sur  leur  passage.  Il  est  peu  d'asiles  qui 
soient  exempts  de  la  contagion;  elle  a  pé- 
nétré dans  les  ateliers  et  jusque  sous  les 
(Hiaumières]:  bientôt  plus  de  loi,  plus  de 
religion    et  plus    de    mœurs: l'innocence 

r primitive  s'est  altérée,  le  soufDe  brûlant  de 
'impiété  a  desséché  les  Ames  et  a  consumé 
la  vertu.  Le  peuple  était  pauvre,  mais  con- 
solé; il  est  maintenant  accablé  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  doutes.  Il  anticipait  par  l'es- 
pérance sur  une  vie  meilleure,  il  est  sur- 
chargé des  peines  de  son  état  et  ne  voit 
f>lus  de  terme  à  sa  misère  que  la  mort  et 
'anéantissement... 

«  S'il  n'était  que  des  esprits  nés  droits  et 
bons,  incapables  d'être  séduits  par  les  so- 
phismes,  nous  aurions  peut-être  gardé  le 

silence  sur  des  écrits  aussi  monstrueux 

Mais  les  esprits  qui  ont  leur  sauvegarde  en 
eux-mêmes  sont  trop  rares,  les  passions 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  le  iouet, 
leur  ignorance  ou  leur  faiblesse,  l'indépen- 
dance même  qu'on  a  voulu  leur  inspirer  et 
à  laquelle  ils  ue  sont  que  trop  enclins,  tout 
les  entraînerait  en  foule  dans  i'ablme  ca- 
ché dont  l'impiété  leur  aplanit  la  pente. 

«  Dans  la  situation  actuelle,  une  sévé- 
rité salutaire  peut  seule  remédier  à  la  témé- 
rité des  auteurs,  à  la  frénésie  d'une  secte 
dangereuse,  h  l'avidité  même  des  impri- 
meurs et  à  la  fermentation  çiui  se  renou- 
velle sans  cesse  dans  les  esprits...  Quelques 
menaces  que  puisse  faire  l'impiété,  elle  ne 
trouvera  qu'un  ennemi  redoutable  et  vigi- 
lant dans  le  corps  dépositaire  des  lois. 
Rien  ne  pourra   suspendre  le  cours  de  la 


justice.  Le  poison  aes  nouveautés  |irobnes 
ne  peut  corrompre  la  sainte  gravIKi  de 
mœurs  qui  caractérise  les  vrais  mafistrats. 
Tout  peut  changer  autour  d'eux,  ils  restent 
immuables  avec  la  loi.  » 

Dansées  réquisitoires, comme  le  dit  de 
Querlon  en  rendant  compte  de  celui  de 
Séguier  (729),  «  on  reconnaît  le  caractère 
des  magistrats  publics  chargés  de  la  cen- 
sure des  mœurs,  obligés  conséquemmeni 
par  état  d*avoir  sans  cesse  les  yeux  ou- 
verts sur  tout  ce  qui  pourrait  les  corrom- 
pre et  troubler  l'ordre  civil.  Us  ne  peuvent 
donc  rien  dissimuler.  Il  faut  qu'ils  éclatent, 
qu'ils  tonnent,  qu'ils  dénonceul  avec  cou- 
rage, avec  force,  sans  aucun  de  ces  man- 
iements inconnus  dans  les  tribunaux  de 
justice,  et  que  l'intérêt  public  ne  comporte 
point  tous  les  abus,  tous  les  excès  quï 
importe  de  réprimer.  » 

L'arrêt  intervenu  sur  le  réquisitoire  de 
Séguier  en  a  aussi  suivi  les  conclusions  sur 
h  nécessité  «  de  prendre  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  arrêter  la  contagico,  dé- 
concerter les  progrès  de  cette  fausse  et 
altière  philosophie  qui  ne  veut  s'emparer 
des  esprits  que  pour  les  mouvoir  à  sun 
gré,  qui  ne  cherche  è  les  instruire  que  pour 
les  égarer,  et  qui  ne  réclame  la  liberléde 
penser  que  pour  s'affranchir  de  toule  dé- 
pendance civile  et  poliliçiue.  » 

Ces  vices  de  l'incrédulité  sont  bien  expo- 
sés et  combattus  dans  l'instruction  pastorale 
que  le  clergé  de  France,  assemblé  è  Paris  en 
1770,  a  donnée  sous  le  titre  û^Averlisstnmt 
aux  /UUUê  du  royaume. 

Vn  peu  de  ph  loêophie^  dit  Baeoti,  peut 
éloigner  de  Dieu^  mais  une  connaitsance 
approfondie  ramène  à  la  religion.  Leé  incré- 
dules ne  sont  donc  que  de  faux  philoso- 
phes, puisqu'ils  sont  discordants  entre  eut 
sur  la  nature  de  Dieu,  de  l'âme  humaine  el 
du  monde.  Il  n'est  pas  d'artisan  cbréiiee, 
qui,  sur  ces  objets  ne  soit  meilleur  philo- 
sophe qu'eux,  puisqu'il  connaît  Dieu  el 
Ïu  il  peut  le  faire  connaître  aux  aulre^' 
^eum  quilibel  opifex  Christianus  et  invmi 
et    oetendit.  (Tbrtul.  ,  Apolog.  ,c.  46.) 

ilrr^^   du  parlement^  du  22  avril  1761. 

«  Ce  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés, 
et  H'  Omer  Joly  de  Fleurjr,  avocat  dodit 
seigneur  roi,  portant  la  parole,  ont  dit: 

«  Que  M*  Etienne-Adrien  Dains,  bâloo* 
nier  des  avocats,  demandait  d*étre  entendu. 

«  Lui  mandé  et  entré  avec  plusieurs  an- 
ciens avocats,  ayant  passé  au  banc  du  bir* 
reau,  du  côté  du  grene,  a  dit: 

«  MESSIEURS, 

tf  La  discipline  de  notre  ordre,  rboDoear 

«  de  notre  profession,  notre  attacbetoeiii 

«  aux   véritables  maximes  et   notre  zèle 

«  pour  la  religion,  ne  nous  ont  pas  peroiif 

a  de  garder  le  silence  ni  de  demeurer  dans 

t  l'inaction  au  sujet  d'un  livre  pernideax 

«  qui  a  pour  Wirùi  Libertés  delafranctef^' 

«  tre  le  pouvoir  arbitraire  de  r«xcammt««ic«* 


(7^9)  Dans  la  feuille  du  10  septeiobre  1770. 
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«  liM,  et  qui  est  tenninë  par  ooo  consul- 

•  tatiOQ  signée  Hcbkttb  de  la  mothb. 

«  A  eetle  signature  e5t  ajouté  (contre 
«  I  osage  ordinaire)  la  qualité  d'avoeai  au 

•  parlrâMiil:  il  en  a  abusé  pour  parrenir  à 
«  faire  imprimer  on  ooTrage  seandaleux, 
«  dont  l'approbation  et  la  permission  loi 
«  araient  été  refusées. 

cLa  question  touchant  lexcommunica- 
«  tion  encourue  par  le  seul  (ait  d'aeieur  de 
m  la  comédie  (790),  sur  laquelle  il  appartient 
«  également  au  théologien  et  au  juriscoo- 
«  snltede  donner  son  avis  (mais  qui  dàit 

•  être  traitée  par  Tnn  ou  par  rautre  arec  au- 

•  tant  de  sagesse  que  de  lomières;)  cette 

•  question,  disons-nous,  est  soutenue  affir- 
«  matirement  et  décidée  audacieusement 

•  en  faveur  des  comédiens  par  la  ContuUa^ 
«  Uan^  fondée  uniquement  snrleslSiusprin- 

•  cipes  avancés  dans  deux  Mémoires  à  eon-- 

•  Muiier,  et  sur  des  maximes  odieuses,  ha- 
«  sardées  dans  les  autres  pièces  qui  la  pré- 
«  cèdent,  notamment  dans  sa  Lettre  à  tae^ 

•  Irice,  conçue  en  termes  les  plus  outrés  et 
<  les  plus  scandaleux:  Tuniformitédu  sljle» 
«  la  répétition  fréquente  d'expressions  sin- 
«  gulières,  Tadoptioo  des  mêmes  idées  k  sa 
«  |)ropre  lettre,  font  connaître  éTidemment 
«  que  le  tout  est  Touvragedu  même  homme, 
«  suivant  qu'il  en  a  été  convainca  dans  1» 
«  première  assemblée. 

«  Bu  moins  il  a  avoué  avoir  vu  et  retouché 

•  les  Mémoiree  à  consulter^  et  autres  pièoes, 

•  avoir  écrit  le  tout  de  sa  main,  avoir  cor- 
«  rigé  les  épreuves. 

€  Enfin,  il  a  ratifié  le  tout,  en  le  faisant 
«  imprimer  SOT  sa  minute  restée  è  Timpri- 

•  roeor  et  sous  sa  signature,  sans  en  rien 
«  improuver  dans  sa  Consultation. 

«  Par  ce  détour  artificieux,  fauteur  s*esl 
«  donné  la  coupable  licence  de  hasarder  les 
«  propositions  les  plus  contraires  à  la  rdi- 
«  }ô^on  et  aux  bonnes  mœurs,  et  de  con- 

■  londre  la  nature  et  les  bornes  des  deux 

>  puissances. 

*  "  P*/  ^>  Messieurs,  aucune  deees  pièces 

>  où  il   n'j  ait  du  venin;  nous  oserions 

•  rnëme  assurer  qu'à  chaque  page,  pour 

■  ainsi  dire,  il  y  a  des  propos  indécents,  ou 
'  des  erreurs,  ou  des  impiétés:  j*en  citerai 

>  seulement  quelques  traits. 

•  On  annonce  que  Touvrage  est  tait  (731) 

>  pour  tous  Us  citoyens  qui  en  ont  besoin  si 
k  souvent^  surtout  dans  ces  temps  de  nuage  et 
»  d'obscurité  que  les  contestations  du  clergé 
r  élèvent  fréquemment  contre  la  liberté  du  ci- 
'  toyen  fidèle^  en  le  rendant  esclave  d'une  do^ 

mtnatîon  arbitraire. 

«  Le  début  audacieux*découvre  Fapplica* 
tion  fausse  et  injurieuse  qu*OQ  entend 
faire  de  ce  qui  sera  établi  dans  tout  l'on* 
▼rage  au  sujet  de  Texcommunication  contre 
les  comédiens.  - 

(730)  Page  preoiière  do  Mimmte  à  eomsmlter. 

(731)  Page  pmnière de KAvis  de  lédiiettr. 
C73S)  Pife  25  do  second  Méttuûre. 
(733)  Pose  11  de  PAvis  de  réJiieur. 
r<3i)Pattl3« 

(T^p)  léSf. 
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•  En  abusant  de  maximes  sages  (732),  et 

•  en  confondant  les  objets,  on  attaque  i'au» 
«  torîté  de  l'Eglise,  et  on  fait  injure  à  celle  du 
«  souverain. 

c  On  assure  que  la  Consultation  renferme 
«  en  peu  de  mots  la  certitude  des  principes 

•  Je  fauteur  du  Mémoire  (733),  et  qu'elle 
«  couronne  le  zèle  dune  actrice  éUgno  ée  Vé- 
«  loge  de  F  Eglise  même. 

«  On  ajoute:  elle  ne  trouve  de  vraie  gloire 

•  (73b).  ^tt  d  répandre  dans  le  sanctuaire  de 
«  la  religion  qu'elle  professe^  celle  que  la 
«  France  lui  défère. 

«  Il  J  a  plus:  ta  nation  (735)  et  la  religion 
«  doivent    à  Venri  former  reloge    de  cette 

•  femme  for te^  qui  seule  prend  en  main  la  dé- 
«  fense  du  citoyen  fidèle. 

m  Bile  nous  fait  voir  (73Ô),  dit-on,  que 
t  c  est  depuis  peu  seulement  que  les  ministres 
1  de  rEglise  usent  envers  elle  et  sa  société 

•  dune  autorité  arbitraire. 

«  Enfin,  on  tire  one  fausse  conséquence 
(  de  cette  maxime  vraie  en  matière  crimi- 
«  nelle,  Kon  bis  in  idem.  Si  Tacteur  et  Tao- 
«  teur  sont  infimes,  dit-on,  dans  Tordre 

•  des  lois,  il  résulte  de  cette  peine  d'infa- 
c  mie  qoe  la  peine  de  la  loi  contre  un  dé- 
«  lit  détruit  toute  antre  peine;  parce  qoe 
«  la  règle  est  certaine,  qo^on  ne  doit  jamais 
«  punir  deux  fois  pour  le  même  déliu 

«  Ainsi  l'inlamie  prononcée  par  la  loi 
«  contre  les  comédiens  les  mettrait  à  coa- 
«  vert  de  l'excommunication  de  la  part  de 
«  TB^Iise. 

c  La  mémoire  du  vénérable  prélat  (737) 
«  qui  pendant  nombre  d'années  a  gou  vemne 
«  ce  diocèse  avec  autant  de  sagesse  que 
d'édification,  est  traitée  avec  mépris  el 
même  calomnieusement  offensée.  Son  re- 
fus du  sacrement  de  mariage  aux  comé- 
diens est  traité  de  scandale^  ainsi  qne 
celui  de  la  sépulture  de  l'Eglise. 
«  On  applaudit  (738)  è  la  nobleue  des  sen- 
timents de  raetrice^  qui  la  porte  à  rompre 
des  fers  que  les  seuls  préjugés  ont  pris  soin 
de  forger. 

«  On  ajoute  que  rEglise  ne  peut  que  corn- 
hier  d'éloges  son  courage  mâle^  vraiment  et 
héroïquement  chrétien  j  qui  fanime  à  récla- 
mer (es  droits  qui  lui  sont  acquis^  etc. 
«  On  annonce  (739)  qu*Me  nepeut  manquer 
de  parvenir  à  établir  sa  société  en  titre  éCa- 
cadémiCf  et  que  dis  Finstant  elle  ensevelira 
pour  toujours  l'ignominie  que  Cignorance  et 
une  superstitieuse  prévention  ont  devée  contre 
Vétat  des  comédiens. 
c  On  lui  fiiit  espérer  (7t0)  que  VEglise 
«  tlle-4nêmeM^  loin  d'autoriser  ses  ministres 
m  à  user  dune  autorité  arbitraire^  s  élèvera 
•  au  contraire  contre  la  sévérité  de  ces  xiles 
«  amers  que  la  charité  ne  connut  jamais. 

<73S)  Page  54,  tM. 

(737)  Page  51  du  presiier  Uémeire^  et  194  d.i  so 
coinI  Mémûire. 
1758)  Page  â3. 
(759)  Pag.  51. 
(740)  IM. 
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«  On  invite  le  public  (711)  à  lire  cet  ou- 
«  vrnge,  en  assurant  que  les  gens  instruits 
«  seront  charmés  d'y  retrouver  leurs  pria- 
<  cipes^  et  les  autre*  seront  charmés  de  s'y 
«  instruire. 

«  Les  momenls  précieux  de  la  cour  ne  me 
t  pernietlent  pas.  Messieurs,  de  faire  Ta- 
•  nalyse  du  second  Mémoire  à  consulter^ 
«  contenant  220  pages.  G*estune  critique  in- 
«  décente  de  tout  ce  qui  condamne  la  co- 
«  médie  et  frappe  sur  les  acteurs.  Ce  n*est 
«  au*un  tissu  de  propositions  scandaleuses, 
«  de  principes  erronés,  de  fausses  maximes 
«  et  de  propos  injurieux  à  la  religion,  coo- 
«  traires  aux  bonnes  mœurs,  attentatoires 
«  aux  deux  puissances. 

«  On  oppose  ce  qui  est  toléré  dans  les 
«  Etals  du  Pape  par  rapport  aux  comédiens, 
»  aux  usages  de  TEgiise  de  France  h  leur 
<'  égard,  qu*on  impute  au  pouvoir  indiscret 
«  d'une  anarchie  effroyable. 

«  Oa  fait  la  comparaison  blasphématoire 
n  de  la  comédie,  non-seulement  avec  les 
M  panégyriques  des  saints,  dans  les  chaires, 
«  mais  encore  avec  les  cérémonies  de  TE- 
«  glise  dans  la  semaine  sainte,  et  à  l'usage 
«  de  certaines  églises  où  la  Passion  est 
«  chantée  à  trois  voix. 

«  Outre  ces  Wasphèmes,  les  maximes  vi- 
«  cieuses  sur  les  mœurs  sont  poussées  jus- 
«  qu'au  point  de  dire  que  la  conduite  des 
••  comédiennes  qui  vivent  en  concubinage 
«  avec  celui  qu'elles  aiment  n'est  pas  dés- 
«'  honorante^  qu'elle  est  seulement  irréçu- 
«  lière;  que  ce  concubinage  était  autorisé 
(^  chez  les  Romains,  et  même  dans  les  pre- 
«  miers  siècles  de  l'Eglise;  qu'elle  est  to- 
<'  iérée  dans  nos  mœurs,  et  qu'il  n'y  a  que 
<c  celles  qui  mènent  une  vie  scandaleuse 
«  ({ui  doivent  être  rejetées. 

«  Entin  on  dégrade  toutes  sortes  d'états, 
«  à  l'exception  dfu  militaire,  pour  mettre  les 
«  comédiens  au  pair  et  de  niveau  avec  tous 
«  tes  autres  citoyens,  marchands,  avocats 
«  et  même  avec  la  magistrature. 

«  Voilà,  Messieurs,  le  précis  du  système 
tt  confus  et  odieux  adopté  par  la  Consulta- 
«  tion.  Le  tout  est  un  ouvrage  de  ténèbres, 
a  qui  part  de  la  même  plume. 

«  La  conclusion  outrée  de  la  Consultation 
«  achève  de  révolter  les  esprits  et  d'exciter 
a  l'indignation  contre  le  livre  entier  et  contre 
«  l'auteur. 

a  Le  cri  public  qui  s'est  élevé  contre  ce 
«  livre,  à  l'instant  qu'il  a  paru,  nous  a 
«  porté  à  en  faire  un  prompt  examen,  avec 
«  plusieurs  de  nos  confrères,  et  à  prendre 
c(  ravis  de  l'ordre  dans  une  assemblée  gé- 
«  nérale  qui,  pour  manifester  la  pureté  de 
«  nos  sentiments  et  la  sévérité  de  notre  dis- 
«  cipline,  a»  d'une  voix  unanime,  retranché 
«  du  nombre  des  avocats  l'auteur,  et  m'a 
«  chargé  de  dénoncer  son  ouvrage  à  la 
«  Cour,  dont  le  zèle, en  matière  de  religion, 
«  de  bonnes  mœurs  et  de  police  publique, 
«  se  manifeste  en  toutes  occasions. 

«  Ainsi,  Messieurs,  c'est  pour  remplir  le 

(741)  Page  53. 


c  vœu  de  l'ordre  des  avocats,  que  j'ai  rbon- 
«  neur  de  dénoncer  à  la  Cour  le  livre  inii- 
«  tulé  :  Libertés  de  la  France  contre  le  pa^- 
a  voir  arbitraire  de  r excommunication,  • 

K  Ledit  BAtonnier  entendu  ; 

«Les  Gens  du  Roi,  M'  Orner  iolyde 
a  Fleury,  avocat  dudit  seigneur  roi,  por- 
«  tant  la  parole,  ont  dit: 

«Que  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  à  la 
•  Cour  du  livre  intitulé  :  Libertés  de  /a 
«  France  contre  le  pouvoir  arbitraire  it 
«  rexcommunication^  ne  justiCait  que  trop  la 
«  sensation  que  sa  distribution  avait  eicilée 
«  dans  le  public;  qu'ils  se  seraient  même 
a  empressés  de  le  déférer,  il  y  a  plusieurs 
«jours,  s'ils  n'avaient  été  instruits  desnie- 
«  sures  que  prenaient  à  ce  suict  ceui  qui 
<c  se  dévouent,  sous  les  yeux  de  ra  Cour,  à  la 
«  profession  du  barreau  ;  que  leur  délica- 
«  tesse,  leur  attachement,  à  l'épreure  de 
«  tout»  aux  maximes  saintes  de  la  religiou 
«  et  aux  lois  de  l'Etat,  ne  leur  avaient  pas 
«  permis  de  garder  le  silence;  et  que,  dan^ 
«  les  sentiments  qu^ils  venaient  d'exprioier, 
«  on  y  reconnaissait  cette  pureté,  celte  tra* 
«  dition  d'honneur  et  de  principes,  quidi> 
«  tinguent  singulièrement  ce  premier  bar- 
«  reau  du  royaume. 

ff.  Qu'ils  n'hésitaient  pas  à  requérir  quele 
«  vœu  unanime  des  avocats  sur  la  personoe 
a  (le  l'auteur,  qu'ils  rejettent  de  leur  sein, 
«  fût  confirmé  par  l'autorité  de  la  Cour,  et 
«  que  le  livre  fût  flétri. 

«  Que  dans  ces  eiiconstances  ils  croient 
«  donc  devoir  proposera  laCour  d*ordouner 
a  (]ue  le  livre  en  question  sera  lacéré  et 
«  brûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice» 
9L  au  pied  du  srand  escalier  du  Palais;  qu'il 
«  sera  fait  délenses  à  tous  imprimeurs,  li- 
«  braires,  colporteurs  ou  autres,  deTiDipri' 
«  mer,  vendre^  colporter  ou  autrement  dis- 
«  iribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire. 
a  Que  ledit  François-Charles  Huerne  de 
«  La  Mothe  sera  et  demeurera  rayé  du  ta* 
d  bleau  des  avocats  étant  au  greffe  de  la 
«  Cour,  en  date  du  9  mai  dernier,  et  que 
a  l'arrêfqui  interviendra  sur  leurs  préseules 
«  conclusions  sera  imprimé,  lu,  publié  et 
«  aîliehé  partout  où  besoin  sera.  » 

«  Eux  retirés; 

a  Examen  fait  dudit  imprimé,  la  matière 
i<  sur  ce  mise  en  délibération; 

«  LA  COUR  ordonne  que  le  livre  en  qae^ 
lion  sera  lacéré  et  brûlé  par  l'exécuteur  «it 
la  haute  justice,  au  pied  du  grand  escali^^f 
du  Palais;  lait  défenses  à  tous  imoriniettri. 
libraires,  colporteurs  ou  autres,  Je  Tifflin 
mer,  vendre,  colporter  ou  aulremcol  d^^' 
tribuer,  à  peine  de  punition  exemplaire' 
ordonne  en  outre  aue  ledit  François-Charle| 
Huerne  de  la  Moine  sera  et  demeurera ray^' 
du  tableau  des  avocats  étartt  au  greffe  o<^ 
la  Cour,  en  date  du  9  mai  dernier;  comint! 
aussi  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  i^ 
l)riiné,  lu,  publié  et  affiché  i»arloul  ou  be- 
soin sera. 
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m  Après  quoi  le  bâtonnier,  ^accompagné 
desdits  anciens  aTOcals,  étant  rentrés-.  Mon- 
sieur le  premier  président  leur  a  fait  en- 
tendre Tarrét  ci-dessus,  et  adressant  la  pa- 
role au  bâtonnier,  leur  a  dit:  «  Qu'ils  Irou- 
c  Taraient  toujours  la  Cour  disposée  à  con- 
«  courir  a?ec  eux  pour  appuyer  de  son  au* 
«  torité  le  zèle  dont  ils  étaient  animés  pour 
«  tout  ce  qui  intéresse  Tordre  public  et  la 
«  discipline  du  barreau.  » 

«  Fait  en  Parlement,  le  Tingt-deux  avril 
mil  sept  cent  aoixaote-un. 

«  Signé:  Isabeau.  » 

«  Ei  U  vinft-troii  avril  audii  an  mil  iept 
cent  aoixofile-uii,  d  la  Ittie  de  la  Cour^  récrit 
mentionné  en  Farrét  ei-^eseui  a  été  lacéré  et 
brûlé  dam  la  cour  du  Palais^  etc. 

c  Signé:  Isabbau.  » 

Hneme  de  la  Mothe  fut  insensible  à  cet 
arrêt  flétrissant.  Il  osa  encore  donner  en 
1762  une  brochure  scandaleuse,  intitulée: 
Apologie  du  théâtre  adressée  à  Mlle  Clairon^ 
actrice  de  la  Comédie-Française.  Il  s*y  donne 
(p.  5)  pour  un  écrivain  obscur;  il  aurait  dû 
ajouter  et  téméraire,  puisqu'il  avait  si  peu 
de  respect  pour  Tesprit  des  lois  sur  la  pro- 
fession de  comédien.  On  a  sur  cette  matière 
une  traditi(Mi  de  jugements.  En  voici  un  qui 
était  récent. 

Deux  particuliers  s'étaient  associés  en 
1760  pour  une  entreprise  de  spectacles. 
L'un  des  deux  y  renonça  par  un  motif  de 
conscience.  L'autre  n'y  eut  aucun  égard,  et 
il  en  résulta  une  instance  judiciaire.  L'avo- 
cat Elie  de  Beaumont  se  chargea  de  défendre 
la  cause  du  dernier,  et  hasarda  de  prouver 
que  l'état  de  comédien  était  légitime  et 
honnête.  Il  perdit  honteusement  sa  cause 
par  le  jugement  qui  intervint. 

L'arrêt  du  9  décembre  1541,  ci -devant 
cilé  page  417,  fut  aussi  rendu  contradictoi- 
rement.  On  y  voit  que  les  entrepreneurs 
des  jeux  de  théâtres  eurent  la  liberté  de  se 
défendre,  et  que  leurs  futiles  arguments 
succombèrent  sous  le  poids  des  raisons  qui 
leur  furent  opposées  par  M.  Le  Maislre, 
qui  dans  celle  cause  parla  pour  H.  le  [iro- 
cureur  général. 

Il  est  vrai  qu*il  n'y  était  encore  quesliou 
que  de  nos  sotties  ou  farces  pieuses^  et  des 
premiers  rudiments  de  notre  théâtre.  Hais, 
iorsqu'après  avoir  abandonné  ces  spectacles 
indigènes,  nous  avons  imité,  bien  ou  mal, 
le  génie  soit  du  Ihéâlre  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  soit  de  celui  de  nos  voisins, 
comme  des  Italiens,  Espagnols,  etc.,  les 
uiœurs  n'en  ont  pas  été  plus  en  sûreté. 

C*est  contre  ce  nouveau  genre  de  specta- 
cles que  le  10  décembre  1&B8,  sur  le  réqui- 

(742)  c  iosgo  convenir  oua  deslerrar  esus  co- 
nicJias,  como  d  caUiolico  rey  Doo  Phelippe  II,  io 
ûiio,  etc.  •  (I^DBO  DE  Gl':»iiA2i,  dise. 6,  |  8,  c.  4.) 

i  Pîiilippus  IV,  coiii«(li;is  ab  Ifispaiiu;  regiiis  boe 
aiiuo  1 44û,  ui  comiiiuiiciii  peslem  regio  ablegavii 
cJiili».  f  (Aiil.  Dc  f^.,  Ifor.,  \T9Ci.  5,  c.  4.) 

(74')  fl  Qiiaeqiie  crcscenlia  pcmiciosa  suol,  eadein 


sitoire  d'Antoine  Séguîer,  a.crs  avocat  gé- 
néral, il  intervint  un  arrêt  qui  défendit  à 
tous  eomédiens  italiens  et  français  déjouer 
des  comédies  soit  aui  jours  de  fêtes  ou  ou- 
vrables, quelque  permission  qu'ils  eussent 
impétrée  ou  obtenue. 

Les  comédiens  espagnols  éprouvèrent 
aussi  les  mêmes  échecs  sous  Philippe  II  et 
Philippe  IV,  qdi  les  chassèrent  d'Espa- 
gne (742).  c  Ces  deux  monarques ,  disent 
Hariana  et  Gusman ,  s'y  délarminèrcnl , 
parce  qu'ils  reconnurent  que  ce  qui  est  es- 
sentiellement mauvais  dans  son  objet  ne 
peut  jamais  devenir  bon.  »  Tout  établisse- 
ment, en  effet,  qui,  comme  le  dit  Cicéron, 
est  pernicieux  dans  ses  oroKrès,  est  mauvais 
en  naissant  (743). 

ilrl.  49  de  Parrét  du  parlement  de  Paris,  du 
iS^  Janvier  1765,  portant  règlement  pour  les 
collèges  qui  ne  dépendent  pas  de  l  Univer^ 
site. 

«  La  distribution  des  prix  se  fera  dans 
chaque  collège  à  la  fin  de  la  tenue  des  clas- 
ses, au  jour  qui  sera  réglé  par  le  bureau  ; 
elle  ne  pourra  être  précédée  que  d'un  exer- 
cice de  rhétorique  ou  d'humanités,  sans 
qu'il  puisse,  en  aucun  cas, conformément  aux 
statutsderDniversitédeParis,êlre  représenté 
dans  les  collèges  aucune  tragédie  ou  comé- 
die. » 

Extraits  des  statuts  de  VUniversité. 

Ornnes  collegiorum  prœfecti  et  moderato^ 
res  caveant  ne  in  suis  gymnasiis  satyrœ  et 
declamationes  recitentur^  aut  tragœdiœ,  cO' 
mœdiœ^  fabuler,  aut  alii  tudi  latini  vel  Gal^ 
lici  exhibeantur,  quibus  lascitia,  petulantia, 
procacitas  excitetur.  (Statut  35.)  €  Tous  les 
principaux  et  recteurs  des  collèges  ;pren- 
dront  garde  qu'on  ne  récite  pas  dans  leurs 
écoles  des  satires  ou  des  déclamations,  el 

3u'on  n'y  représente  |>oint  des  tragédies  ni 
es  comé.iies,  ni  des  fables»  ni  d'autres  jeux, 
soil  en  latin,  soit  en  français,  ces  sortes 
d'exercices  étant  dangereux  pour  les 
mœurs.  » 

Ut  omnis  occasio  tollatur  scholasticos  a 
studiis  atocandi,  aut  ad  nequitiam  addueen^ 
di,  ornnes  histriones  ab  Academiœ  finibus^  mi" 
grent,  et  ultra  pontes  ablegentur.  (i6tdL,  Stat. 
29.)  «  Afin  d'ôtcr  aux  écoliers  toutes  sortes 
d'occasions  quii  les  pourraient  détourner  de 
leurs  éludes  et  les  porter  au  mal,  que  tous 
bateleurs  comédiens  soient  chassés  du  quar- 
tier de  rUniversité,  el  qu'ils  soient  relégués 
au-delà  des  ponts.  > 

«  Qu'on  lise,  dit  de  Voisin  (744),  tous  les 
écriU^qui  nous  restentde  l'antiquité,  touchant 
les  exercices  des  écoliers  dans  les  collèges, 
on  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus  beaux 

siinl  Tiliosa  nasceolia...  Qui  eiiam  tîUIs  modiim 
appunit ,  is  pa  rieni  suscipil  vilioruui.  »  (  Cic, 
Tuê.  4.) 

(744)  Daiu  son  oavrage  imiuilé:  Défenu  du 
Traiié  de  Jf.  le  prince  de  Conli  contre  la  cmnédit , 
cic;  Paris,  ICTl. 
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siècleflb  do  la  république  romaine ,  on  ait 
oxeri'é  les  enfants  k  représenter  des  tragé- 
dies et  d(*s  comédies.  » 

On  sai^  que  Néron  porta  le  dernier  coup 
aux  mœurs,  en  communiquant  aux  jeunes 
gens  sa  passion  pour  les  UiéAtrcs.  «  De  le, 
dit  Tacite,  vinrent  des  désordres  honteux; 
rt  Ton  Til  jusqu'aux  grands  de  TEtat  se  dés- 
honorer en  maniant  sur  le  théâtre,  sous  pré- 
texte de  s*exercer  h  la  déclamalior.  (7i5).  » 

Il  convenait  donc  de  défendre  d'occuper 
.es  enfants  à  des  exercic  es  qui  leur  donne- 
raient du  ^oût  pour  des  amusements  qu'un 
Tdcile  traite  de  honteux.  Il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  s'engager  insensiblement  dans 
la  milice  des  passions»  lorsqu'on  en  étudie  le 
langage»  comme  on  le  fait  dans  les  ieux  scé- 
niques.  DNiilleurs,  quelle  perte  de  temps 
danslesétudcs  classiques  n'en résulte*l*il pas 
pour  les  acteurs  des  exercices  dramatiques  I 
Enfin,  disait  Du  Vair,  on  n'envoie  pas  les 
enfants  aux  écoles  pour  en  faire  des  comé- 
diens. Aussi  ce  grand  magistrat,  dès  qu'il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux  (745 
Atf),  fit  défendre  aux  principaux  et  recteurs 
des  collèges  les  représentations  des  comédies 
et  tragédies  (746);  et  il  les  obligea  de  n'exer- 
cer les  jeunes  gens  dans  l'art  de  la  pronon- 
ciation que  selon  la  méthode  des  anciens 
rhéteurs. 

<  Je  ne  veux  pas,  dit  Quintillen  »  que  le 
disciple  à  qui  j'ïipprends  l'art  de  prononcer 
déguise  sa  voix  en  celle  de  femme,  ou  la 
rende  tremblante  comme  celle  des  vieillards; 
je  ne  veux  point  aussi  qu'il  contrefasse  les 
vices  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des 
vatets^  ni  qu^i!  apprenne  les  passions  d'a- 
mour, d'^avarice  ou  [de  crainte,  qui  ne  sont 
pcHnt  nécessaires  à  .un  orateur,  et  qui  peu- 
vent corrompre  Tesprit  tendre  des  entants 
dans  leurs  premières  années  ;  car,  ce  qu'on 
imite  souvent  passe  en  coutume  et  en  ha- 
bitude; et  même  toutes  sortes  de  gestes  et 
de  mouvements  de  comédienne  doivent  pas 
étire  imités;  parce  qu'encore  que  les  gestes 
et  les  mouvements  conviennent  à  l'orateur 
en  quelque  manière,  ils  doivent  toutefois 
être  fort  différents  de  ceux  des  acteurs  de  la 
scène;  il  faut  que  dans  le  mouvement  do 
son  visage»  et  dans  lés  gestes  de  ses  mains, 
et  dnns  ses  digressions,  il  n'y  ait  rien  qui 
ne  soit  modéré  ;  car,  s'il  y  a  quelque  art  h 
observer  en  c^  &  choses,  c'est  de  prendre 
garde  qu'il  n'y  paraisse  rien  d'artifi- 
ciel (747).  » 

Batteux»  professeur  au  collège  royal,  et 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions   et 

(7i5)  «  Nena  institull  ludos...»  inde  gKscere  fla- 
gîua  el  ijifisimia....  vix  artibustiODestispudor  retine- 
lur,  nediim,  liiier  cerumina  viiiorum,  pudiciiia , 
aui  modesiia,  aul  qtiidqiiaoi  probi  moris  reservare^ 
fur...  dégénérât  juveiuus  el  otia  el  lurpes  amores 
excrcendo;  el  proceres  Romani  specie  oraiionum  ei 
carminuin  scena  pollunnlur.  •  LAnnaL.  lib..  xiv.) 

(745*)  En  i6t6« 

(746)  Ce  foii  est  rapporié  page  286  du  Hvre  de 
M.  Voisin,  cî^devant  eilé. 

<747)  <  Non  eniin  puenim,  Queoi  in  prononiiandi 
scicnlîa  insliliiimus,  aul  feinîoae  vocis  (exiliiaie 
ijangi  volo,  aul  senililer  ircmere.  Nec  vitia  ebrie^ 


belles-lettres»  nous  a  donné,  sur  le  mtme 
objet,  les  réUexions  le.^  plus  solides, dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  ta  lUié- 
rature.. 

«  C'est  assurément,  dit  cet  habile  rhéteori 
une  perte  de  temps  [K)ur  les  jeunes  gens, 
que  de  leur  donner  des  rôles  dramatiqaes  ï 
représenter.  Cet  exercice  n*apprend  rien  que 
le  goût  et  la  lecture  ne  leur  apprisseal  suf- 
fisamment sans  cela.  Ils  perdent  le  Ireia  de 
leurs  éludes  et  prennent  du  goût  pour  la 
dissipation.  El  cet  inconvénient,  tout  gnn<l 
qu'il  est,  est  peut-être  encore  le  moindre 
qui  puisse  en  arriver.  » 

Quant  à  ceux  qui  disent  qu'on  ne  bit 
jouer  aux  jounes  gens  des  pièces  de  théâ- 
tre que  pour  leur  bien  et  pour  les  former, 
Batteux  démontre  qu'on  n*en  prend  |)as  les 
moyens. 

«  Les  maîtres,  dit-il,  qui  distribuent  le> 
rôles,  n'ont  pas  toujours  ce  but.  Comme  ils 
veulent  se  faire  honneur  de  Texécution  d'une 
pièce,  ils  font  la  distribution  des  réles  seUn 
ce  point  de  vue.  Ainsi,  ils  choisissent  ceui 

3ui  peuvent  le  mieux  rendre  les  caractères 
es  personnages  de  la  pièce,  qui  ont  pour 
cela  une  disposition  déjà  naturelle;  ce  qui 
assure  aux  enfants  un  défaut,  quelquefois 
même  un  vice  pour  toute  leur  vie.  Freqmi 
imitalio  iransit  in  mores. 

«  Far  exemple,  un  jeune  homme  est  pelit 
maître,  précieux,  on  le  choisit  pour  reilo 
raison  pour  faire  le  petit  marquis,  lefst.  li 
est  naresseux  et  indolent,  on  lui  fera  jouer 
llnaolence  et  la  paresse.  Il  est  haut,  il  fera 
le  glorieux.  Il  est  menteur,  il  fera  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  comédie  de  Corneille,  ti 
est  dur,  il  jouera  Atrée.  S'il  est  dissipé,  p 
lisson,  étourdi,  il  fera  le  valet,  de  manière 
qne  des  défauts  et  des  vices  qu'on  démit 
corriger  par  l'éducation  se  concentrent  par 
ce  moven  dans  le  caractère. 

«  L éducation  chrétienne,  l'éducalit^n 
mondaine,  même  si  elle  est  sérieuse  et  dé- 
cente, a-t-elle  besoin,  pour  être  parfaite,  de 
leçons  de  comédiens  TNe  peut-on  point  trou- 
ver d'autres  moyens  d'exercer,  de  former 
les  jeunes  gens  et  de  leur  donner  des  grâ- 
ces? Ne  peuvent-ils  s'essayer  devant  le  pu- 
blic, sans  prendre  la  voix  aigre  d'un  vieillard 
quinteux,  ou  les  airs  impertinents  d*un  b* 
qiiiu  t  En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer daos 
le  monde  honnête  qu'en  descendit  da 
théâtre?  i 

On  peut  ajouter  à  ces  réflexions  de  Bi(« 
teux  I  anecdote  suivante,  rapportée  dans  ie 
uremier  tome  du  IHctionnaire  des  poêrim 

Ulîa  effingat,  nec  servili  vernililale  imboalor:  oe^ 
amoris,  avariliae,  nieliis  discal  aflectura  :  qoc  oe^ 
oraiori  sont  necessaria»  el  mentem  pnecipaei» 
stale  prima  leneram  adhuc  el  rudem  iofleluni*  Nin 
frequens  Imilalio  iransii  in  mores.  Ne  gesttis  anida> 
omnis,  ac  motus  a  comœdis  pelendus  esi.  v^a- 
qiiam  enim  ulrutnqne  eomm  ad  qucmdam  woàm 
praesiare  debei  oraior,  plurîmum  lameo  aberit  i 
scenico,  nec  vultti,  nec  manu,  nec  excursioaiNs 
nimius.  Nani  si  tfua  in  bis  ars  esi  diceotioni.  ^ 
prima  esl,  ne  ars  videalnr...  »  (Qi7i3rT.,  iu^if" 
oraî.^  lib.  i,  cap.  II.) 
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des  ttrtui  ei  de$  mces,  imprimé  en  i7G9. 

«  M.  HéberU  curé  de  VersaiHes,  el  en- 
suite éféque  d*Agen,  disait  k  madame  de 
MaintenoD  que  les  diTertissemeots  du  théâ- 
tre devaienl  être  proserits  de  toute  bonne 
éducation.  Voire  grand  objet.  Madame,  lui 
disait-il,  est  de  porter  tos  élères  de  Saint- 
Cyr  k  une  grande  pureté  de  mœurs.  ITest  ce 
|:as  détruire  celte  pureté  que" de  les  exposer» 
sur  un  théâtre,  aux  regaras  avides  de  tonte 
la  courTCest  fortifier  ce  goûl  qu'il  est  si 
naturel  k  leur  sexe  d'aroir  pour  la  parure, 
que  souTent  les  femmes  les  plus  chastes, 
comme  le  dit  saint  Jérôme,  ont  celte  fai- 
blesse, ^oon,  k  la  Térité,  pour  plaire  aux 
yeux  d*aucun  homme,  mais  pour  plaire  k 
elles-mêmes  (748).  C'est  leur  6ter  ceUe 
lioote  modeste  oui  les  retient  dans  le  devoir. 

(748)  c  fùùxoi^jMm  genns  feoiiiienni  est.  Mahas-     et  Insanioal  stadia  maironarom.  »  (llicaos.,  EmêL 
qoe  tùam  lasigiiis  podidiiae,  qoaniTis  nalli  viraram,      ad  Caudemt.  U  ad  DemtiT.) 
uaea  silii  sciaies  Ubeoier  omari. . .  Ad  qwe  aident 


Cne  fille  redootera-l-elle  un  tèle-k-tèteafee 
un  homme,  après  avoir  paru  hardiment  de- 
vant plusieurs  7  Les  applaudissements  que 
les  spectateurs  prodiguent  k  la  beauté,  aux 
talents  de  ces  jeunes  personnes,  ne  doivent- 
\\%  pas  produire  les  plus  mauvais  eifets?  » 

Tous  les  isiemples  qu'on  pourrait  citer 
pour  contredire  ces  principes  de  morale  ne 
fteuvent  faire  autorité  contre  des  règles  sug- 
gérées |iar  la  raison,  et  prescrites  par  la  re- 
ligion. Il  ne  faut  'point  se  livrer  aux  cou- 
tumes licêntieuses  qui  tendent  k  détruire  les 
germes  des  vertus  et  k  j  substituer  les  vices 
contraires.  Corrupteta  malœ  consueiudiniM 
igmieuli  exlM^tmlura  nalwara  datif  exorium-' 
turque  ei  canârmanimr  viiia  eatUraria. 
(CiCBa. ,  lib.  Il  be  leg.) 
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Od  a  eu  ci-devant  occasion  d'avancer  que 
las  ministres  de  FEglise  protestante  con- 
damnaient aussi  les  théâtres  publics.  Il  a 
paru  convenable  d'ajouter  ici,  en  preuve  de 
cette  assertion,  les  notices  de  quelques  ou- 
vrages faits  sur  cetje  matière  par  les  écri- 
vains de  cette  communion. 

On  en  vit  plusieurs  s'élever  contre  les  ef- 
forts que  Ton  fit  dans  le  dernier  siècle  pour 
justifier  les  spectacles  dramatiques,  sous 
prétexte  que  du  e^té  de  Fart  ils  étaient  de- 
venus plus  intéressants. 

Martin  Bucer*  célèbre  ministre  luthérien, 
mort  en  Angleterre  vers  1551,  avait  attaqué 
vivement  les  spectacles  de  son  temps,  dans 
son  traité  De  regno  CkrisiL  Cependant,  ce 
ministre,  qui  élabrit  le  premier  la  prétendue 
réforme  k  Strastx>urg,  ne  devait  pas  ^voir 
des  nusurs  bien  austères.  Il  avait  été  domi- 
nicain ;  et  il  paraît  qu'il  ne  déserta  de  son 
ordre  et  de  l*Eglise  catholique,  que  pour 
sati<laire  sa  |>a>sion  pour  une  religieuse, 
dont  il  eut  treize  enfants.  Au  reste,  son  té- 
moignage contre  les  spectacles  en  doit  avoir 
eneori  plus  de  force. 

André  Rivet,  ministre  calviniste  de  France, 
mort  k  Breda  en  1651,  donna,  en  1639,  ré- 
crit qui  suit«  et  qui  se  trouve  aussi  en  latin 
clans  le  recueil  de  svs  Œuvres^  qui  forment 
3  vol.  in-fol.  Cet  écrit  e.-t  intilnlé:  Insiruc- 
tîon  touekamt  ie$  speciaetes  publics  des  coûté- 
dits  ei  des  iragédtes^  au  est  décidée  la  ques* 
iioUf  s'iis  daivent  être  permis  par  te  magistrat^ 
ei  si  fan  peut  y  assister  eu  bouue  couscieucCf 
avec  te  jugement  de  Fautiquité  sur  le  même 
objet  :  par  André  Rivet,  docteur  en  théolo- 
gie ;  k  La  Haye,  chez  Théod.  Le  Maire,  1639. 

Dreux  Du  Radier  en  a  donné  un  extrait 
dans' le  troisième  volume  d'un  de  ses  ouvra* 
ges,  îiititulé  :  Bibliothèque  historique  ei  cri-- 
tique  du  Poitûu.  5  vol.  io-12.  Ce  savant  phi- 
lologue 7  parait  surpris  de  ce  que  cet  écrit 
de  Rivet  n*est  pas  aussi  connu  qn*il  le  mé- 


rite. Ses  regrets  k  cet  égard  sont  une  preuve 
de  rii.térét  qu'il  prend  aux  bonnes  mœurs. 
On  a  lien  de  fienser  que  les  lecteurs  ne  trou- 
veront pas  mauvais  qu'on  insère  ici  en  en- 
tier son  extrait. 

«  L'ouvrage  de  Rivet,  sur  les  spectacles 
publics ,  est  divisé  en  dix  chapitres .  Rivet 
j  parle,  dans  le  premier,  de  la  nécessité 
qu  il  V  avait  de  publier  son  Traité  contre  la 
eamMiCf  dans  un  temps  où  l'on  va  jusqu'k 
ériger  les  comédiens  en  docteurs  et  les  comé 
dies  en  leçons  morales  propres  k  réformer 
le  vice.  Il  ajoute ,  en  répondant  k  ceux  qui 

I prétendent  qu'il  ne  se  trouve  point  de  dé- 
ènse  expresse  dans  l'Ecriture  sainte  Je  fré- 
quenter les  spectacles;  que  quand  cela  se- 
rait, ces  défenses  sont  si  nécessairement 
conséquentes  de  la  pureté  évangélique, 
qu'elles  doivent  être  regardées  comme  bien 
disertement  exprimées. 

«  Il  déclare  dans  le  second  chapitre,  qu'il 
n'entend  parler  |que  des  spectacles  usités,, 
tels  que  la  comédie  et  la  tragédie,  qu'il  croit 
également  dangereux  pour  les  mœurs. 

«  Dans  le  troisième  chapitre,  il  examine 
la  fin  des  acteurs  et  celle  des  spectateurs. 
La  première  consiste  dans  le  désir  d'uu  gain 
peu  honnête,  et  fondé  sur  le  plaisir  du  spec- 
tateur dont  on  cherche  k  irriter  les  passions 
Far  la  voie  des  sens,  et  surtout  par  celle  d» 
ouïe  et  celle  des  yeux.  La  fin  que  se  pro« 
|iose  le  spectateur  est  la  volupté.  Il  prouve 
que  Tune  et  Tautre  sont  presque  toutes  fon« 
uées  sur  la  ruine  des  mceurs  et  de  l'inno- 
cence du  cœur  et  de  PespriL 

«  Il  ajoute  que  si  le  spectacle  n'offrait 
qu'une  morale  saine  et  sérieuse,  le  théâtre 
serait  bientôt  abandonné.  Et  il  faut  conveii- 
nir  qu*il  a  raison.  Phèdre,  tout  incestueuse 
qu'elle  est,  touche  plus  qu'elle  n'iùstruit^ 
Les  tons,  les  regards,  le  geste,  Tftme  que 
l'auteur  donne  k  toutes  les  passions,  sont  la 
source  de  la  volupté  et  du  plais'r  qui  affecte 
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le  spectateur;  et  la  volupté  n'est  guère  ani- 
logue  aux  préceptes  de  la  vie  vertueuse. 
C*esl  ce  qu'il  prouve  dans  le  qualrièrue  cha- 
pitre, qui  fait  la  suite  du  précédent. 

«  11  s'élève  fortement  dans  le  cinquième 
contre  ceux  qui  emploient  des  sujets  tirés 
de  r£criture  sainte  pour  le  théâtre.  11  se 
fonde  sur  le  respect  dû  à  la  majesté  des  tex- 
tes sacrés,  qu'on  ne  saurait  Aiire  servir  aux 
passe -temps  sans  la  profaner.  Il  cite  le 
sentiment  du  Jésuite  Marianna  dans  son 
Traité  des  spectacles^  sur  l'indécence  de  l'u- 
sage oà  l'on  était  en  Espagne  de  représen- 
ter des  comédies  dans  les  églises,  et  ce  que 
dit  le  même  auteur  sur  la  sainteté  des  sujets» 
qu'il  ne  convient  pas  aue  les  actions  des 
saints  soient  représentées  par  des  inffttues. 
11  rapporte  ce  que  dit  le  même  Mariana 
d'une  comédienne  qui  représentait  la  Ma- 
deleine et  qui  fut  surprise  derrière  le  théâ- 
tre, dans  une  action  bien  opposée  à  la  di- 
gnité du  rôle,  avec  un  acteur  qui  représen- 
tait celui  du  Sauveur.  Il  parle  de  l'abus  des 
drames  appelés  mystères,  et  de  ces  farces, 
en  personnifiant  des  êtres  métaphysiques, 
on  mettait  des  principes  de  morale  en  action. 
Il  termine  ce  chapitre  par  la  défense  que 
fit  de  ces  pièces  le  Pape  Innocent  III. 

«  Dans  les  6,  7  et  8'  chapitres,  l'auteur 

trouve  les  dangers  des  spectacles.  La  prohi- 
tion  expresse  que  l'Eglise  en  a  faite  aux 
chrétiens  dans  tous  les  temps  et  l'infamie 
aKaohée  à  la  profession  de  comédien.  On 
trouve  dans  ces  chapitres  tous  les  passages 
les  plus  décisifs  de  l'Ecriture,  des  Pères» 
des  conciles  et  des  législateurs. 

«r  11  répond  dans  le  neuvième  chapitre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  en  faveur  des 
théâtres.  Les  réponses  sont  les  plus  solides. 

«  Il  faut, -dit-on,  quelque  amusement  au 

i)euple.  Mais  est-ce  pour  le  peuple  que  sont 
àits  nos  théâtres?  et  ne  sont-ils  pas  le  plus 
odinarrement  fréqudiUés  par  une  classe  de 
personnes  sui  érieures  à  celles  5  qui  l'on 
donne  le  nom  de  peuple?  Un  pareil  amuse- 
ment est  plus'projire  à  donner  de  l'activité 
a  <fx  passions  qu'à  L's  amuser.  Il  inspire  la 
paresse  et  les  autres  défauts  aussi  dange- 
reux &  la  société.  La  comédie,  dit-on,  cor- 
rige les  vices.  Plaisante  correction  du  v:ce 
que  celle  qu'en  font  des  geus  qui  y  sont  les 
plus  livrés I  On  évite  de  i>lus  grands  désor- 
dres; mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  moyen  de 
les  inspirer  ou  do  les  entretenir?  Ehl  d  ail- 
leurs, un  mal  en  excuse-t-il  un  autre?  EnHn, 
dit-on  encore,  on  met  Piaule,  Térence,  Ari- 
stophane, Sophocle,  Euripide,  dans  les  mains 
des  jeunes  gens;  mais  la  ditférence  n'est- 
clle  pas  infinie  entre  la  lecture  et  la  repré- 
sentation d'une  pièce?  Le  lecteur  n'est  sen- 
sible qu'aux  grâces  du  style,  qu'à  la  beauté 
des  pensées,  au  Heu  que  le  spectateur  est 
exposé  à  tous  les  charmes  d'une  déclama- 
tion animée,  d'un  geste  vif,  d'une  voix  sé- 
duisante, des  attitudes  d'une  actrice  qui 
n'épargne  rien  pour  séduire  le  cœur,  et  s'at- 
tirer tout  le  tribut  (|u'on  peut  rendre  aux 
e races  et  à  la  beauté  d'un  sexe  qui  n'a  pas 
esoia  de  tant  d'art   oour  nous  séduire 


Qu'on  joigne  à  cela  les  enchantements  c( 
l'ensemble  du  spectacle;  on  conviendra  de 
fa  différence  d'une  lecture  tranquille  ï  la 
représentation  animée  d'une  pièce. 

«  L'auteur  emploie  le  dixième  et  dernier 
chapitre  à  prouver  que  la  dépravation  des 
mœurs  ne  justifie  que  trop  son  Traité.  • 

On  doit  savoir  autant  de  gré  è  Dreux  du 
Radier  d'avoir  donné  cet  extrait,  qu'on  cDa 
su  au  P.  Berthier*  lorsqu'il  a  donné  celui  de 
l'ouvrage  de  D.  Itamire,  qu'on  a  ci-devanl 
rapporté.  Ces  deux  extraits  établissent  que, 
dans  les  communions  romaine  et  protes- 
tante, il  y  a  toujours  eu,  de  la  part  des  gens 
sensés,  une  ligue  offensive  contre  les 
théâtres. 

Il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui,  s'intéres- 
sant,  comme  littérateurs,  à  l'art  dramatique, 
en  ont  parlé  avec  éloge;  mais  ils  n'ont  pas 

E retendu  faire  l'apologie  des  théâtres  pu- 
lies,  tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  seront  tou- 
jours, pour  être  capables  d'attirer  et  d'amu- 
ser la  multitude. 

Louis  Fabrice,  par  exemple,  auteur  pro- 
testant, professeur  en  théologie  è  Heidel- 
berg,  a  donné  un  petit  traité  sur  les  jeut 
scéniques,  intitulé  :  De  ludis  scenicii.  Ou 
pourrait  abuser  de  ce  qui  y  est  dit  en  fa- 
veur de  l'art  dramatique.  Mais  Bavie,  en 
rendant  compte  de  cet  écrit  dans  les  Sou- 
velles  de  la  République  des  lettres,  du  mois 
de  juillet  168^,  y  déclare,  page  478,  que 
«  Fabrice  n'a  eu  en  vue  que  les  poésies 
dramatiques  qui  n'ont  pour  but  que  d'exer- 
cer la  jeunesse  et  de  l'instruire  agréable- 
ment par  des  exem|)les  bien  représenlés. 
Ce  n'est,  continue-t-il,  que  de  celle  sorte 
de  comédies  qu'il  se  rend  le  protecteur,  et 
nullement  de  celles  où  l'on  fait  entrer  di^s 
raflinements  de  coquetterie  et  do  médi* 
sauce.  » 

On  a  vu  ci-devant,  première  lettre ie  Des- 
près  de  Boissy,  que  Bayle  pensait  sensé- 
ment sur  cette  matière. 

On  voit  aussi,  dans  le  cinquième  tooie  Je 
la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne^  que  Le- 
clerc,  aussi  protestant,  était  du  senliuieot 
de  Bayle  contre  la  prétendue  utilité  quon 
attribue  aux  théâtres  pour  la  correctioo 
des  mœurs.  Il  y  rend  compte  d'un  ouvrage 
italien  de  Paul  Matthias  Doria,  îutiu^éLjf 
Vie  civile  y  imprimé  à  Augsbourç^en  Iw 
Il  y  est  parlé  des  spectacles  publics. 

Doria,  en  politique,  en  admet  la  tolé- 
rance; mais  il  observe  que  les  drames  oio- 
dernes  devaient  être  réformés,  parce  que» 
dit-il,  on  y  Halle  de  fausses  vertus,  et  qu"'' 
y  lait  passer  des  vices  grossiers  pour  des 
c'ioses  très-pardonnables.  . 

Cet  auteur  voulait  qu'on  se  rapprocMtû" 
goûl  des  Athéniens,  chez  qui  le  Ibéâlre ser- 
vait non-seulement  à  encourager  la  vertu» 
mais  encore,  en  des  cas  particuliers,  pou 
des  vues  politiques,  et  il  en  ci4e  celexeajpre- 

«  Lcb  tyransd'Alhènes,craignanlIdgra»|''' 
vénéralion  que  le  peuple  avait  pourSocraw. 
et  voulant  le  condamner  à  la  mort,  cooi  "^ 
coupable  d'avoir  découvert  «".Pf^^'V' 
mvslères  le»  nias  cachés  de  lo  pliiios^'F''' 


1)13 


NOTICE  SOR  LB  TBEATRE  UfihK. 


1tl4 


fie  se  b&aardërcni  poîol  à  le  laire  »  avanl 
qu*Arislop)iane  ne  Veùi  tourné  en  ridicule 
en  ces  comédies,  aGn  qu'après  TaYoir  décré- 
dité dans  Tesprit  desgens,  ils  le  pussent 
faire  mettre  en  prison  et  le  condamner  à  la 
mort  sans  danger.  » 

Leclerc  fait,  à  ce  sojet»  cette  réfleiion  i 
•  Cet  exemple  est  plus  propre  à  décréditer 
l'usage  des  spectacles  qu'à  l'appuyer,  puis* 
qu'ils  serraient  à  perdre  la  plus  pure  vertu 
autant  qu'à  amuser  le  peuple.  Ces  tyrans 
haïssaient  la  vertu  de  Socrate,  et  ne  le  firent 
mourir  que  parce  gn'il  n'approuvait  pas  leur 
conduite,  sous  prétexte  ou  il  enseignait  des 
choses  contraires  à  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres, et  qu*il  corrompait  Ta  jeunesse. 

c  Je  croirais  qu'au  lieu  des  théâtres,  un 
des  meilleurs  moyens  pour  établir  de  lx)n- 
oes  habitudes  serait  l'observation  rigou- 
reuse des  bonnes  lois.  On  s'accoutume  par 
là  à  bien  faire,  plus  que  par  toutes  les  leçons 
du  monde.  Et  sans  cela,  les  lois  sont  inu- 
tiles, selon  ce  mot  d'Horace  : 

O^d  leges  tine  moribuM 
Yanœ  proficiunt  f 

{Où.  24,  lib.  ni.)| 

«  C'est  donc  aux  princes  et  aux  magis- 
trats de  faire  en  sorte  qu'elles  soient  cons- 
tamment observées,  s'ils  ne  veulent  point 
voir  leurs  Etats  tomber  en  décadence  en 
très-peu  de  temps.  Ils  doivent  constamment 
récompenser  ou  protégerau  moins  la  vertu, 
et  punir  ou  décourager  le  vice  sans  accep- 
tion de  personnes.  » 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions  que 
Leclerc  était  du  nombre  des  censeurs  des 
théâtres  publics.- 

On  peut  encore  y  admettre  Samuel  We- 
renfels,  célèbre  protestant,  professeur  d'élo- 
quence, mort  à  Bâie  en  1740.  L'ouvrage  qui 
donne  lieu  de  [>arler  ici  de  ce  rhéteur  est 
vu  discours  latin  qu'il  fit  sur  l'art  drama- 
tique. Il  se  trouve  dans  le  second  volume 
du  Recueil  de  ses  Dissertations. 

Werenfels  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
le  composa.  Il  parait  qu'il  avait  alors  beau- 

(7i9)  Nemo  vestrnoi  viiio  oiihi  vertetsi  in  hoc 
bomaoîssiinaruiii  boiuinam  conçu r$o  ego  non  mer- 
cede  eooductorum  bîstrionoin ,  noo  vilissiuiorum 
IMniomimonim,  non  *vagorain  circumroraneoniin, 
sed  adolescenlium  ingenoonim,  el  ipse  adolescens 
palrocinlani  suscipio,  qui  a  vins  disertîs  et  ingenk»- 
aîs  ex  afiis  rogulis  elaboraia  dramala,  casia,  bo- 
nesia,  pleoa  utiU&simamn  prarceplioooni ,  pkna 
graTîssinaniiD  senleoliamni,  cooveoieBli  rébus  el 
voce  et  gesiQ  agere  consuevcraiiL  . . .  Âl  liic  vereor 
île  qui  sint  inter  vos,  qui  ex  me  quaeninl  :  Quid  agis, 
adolescens?  Ta  ne  eomoMlos,  hisirioiies,  ininios,  ex 
einqneotûe  stndiosis  facere  paras?  Ego  ue  bisirio- 
ucs?  Qvos?  An  viles  iUos,  qoi  in  scenani  prodeuiit, 
roercede  condocti?  Qui,  quaesins  musa,  quauilibet 
persoDam  induunl?  Qui  passim  per  urbes  taganles 
artem^  soam  venalem  habent?  Qui  Roiuano  jure 
înCâmia  notantar?  Qui  non  nisi  sportos  amores, 
liir^îssimas  mereirices,  iroporos  ballioiics  produ- 
euot?  Qui  obsoenis  atque  intpiidicis  dictis,  I  sdvis 
iiioiibys  riaRim  spectalorum  captant?  Qui  virtnietn 
rident,  \i:iis  applaudunt?  Quibits  Turta,  aduilcria, 
slopra,  fruudcs,  cardc3,  pcrjuria,  udi  i«;ciquc  &uut? 


coup  de  goût  pour  les  jeux  de  Thalie  et  de 
H elpomène  :  néanmoins,  l'éloge  qu'il  en  fait 
ne  s'étend  pas  aux  théâtres  publies. 

Ce  discours,  (|u*il  prononça  dans  une  as- 
sembléeacadémique, est  établi  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  du  P.  Porée,  dont  il  a  été 
ci-devant  parlé. 

«  Je  ne  prétends  point,  dit  Werenfels, 

Plaider  la  cause  de  ces  vils  histrions  qn« 
intérêt  dévoue  au  divertissementdu  peuple. 
Je  ne  m'intéresse  que  pour  les  jeunes  gens 
de  mon  flge  qu'on  exerce  à  apprendre  et  à 
déclamer  des  drames  que  des  savants  et 
vertueux  littérateurs  ont  composés,  et  où 
tout  se  rapporte  à  la  formation  du  cœur  et 
de  l'esprit....  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  conduire  aux  théâtres  publics,  où  des 
histrions,  du  genre  de  ceux  que  Rome 
païenne  notait  d'infamie,  n'exposent  à  leurs 
spectateurs  que  des  amours  illégitimes,  des 
obscénités,  des  adultères,  des  parjuras;  où 
l'on  traite  de  folie  et  d'imbécillité  la  mo- 
destie, la  candeur,  la  retenue,  la  pudeur, 
la  probité  scrupuleuse,  la  religion....  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  vous  exciter  à  ûps 
spectacles  dont  l'effet  réel  est  de  nous  faire 
passer  des  mœurs  du  christianisme  à  celles 
du  paganisme,  en  nous  donnant  pour  des 
actes  de  grandeur  d'âme  §  l'ambition,  ia 
cruauté,  la  vengeance,  les  duels,  le  sui- 
cide, etc.  Dieu  me  préserve  de  vous  inviter 
à  fréquenter  une  éeoie  d'impiété,  sous  pré- 
texte de  vous  perfectionner  l'esprit  I  II  vaut 
mieux  bégayer  et  même  être  muet,  que  de 
s'exposer  à  de  si  grands  risques  pour  de- 
venir plus  éloquent....  Quainl  je  loue  les 
drames,  j'entends  ceux  où  de  jeunes  in- 
génus se  trouvei't  comme  forcés  à  con- 
tracter des  mœurs  honnêtes,  à  aimer  la 
vertu  et  à  concevoir  de  l'horreur  pour  le 
vice  (7W).  » 

Un  pareil  discours  est  une  censure  évi- 
dente de  tous  les  théâtres  publics  et  de  tous 
CCS  spectacles  dont  la  perfection,  selon  Ca- 
chet, consiste  à  flatter  tous  les  sens.  C'est  la 
déûnition  qu'il  eu  donne,  dans  un  écrit 
qu'il  vient  de  donner  sous  ce  titre  :  06m- 

Quibus  moilestîa,  candor,  C4stitas,  Gdes»  probîtas. 
religio,  est  sluUitia  ?  Qui  nos  ex  Cbrtstiaua  Eccle- 
sia  in  paganisnium  identîdem  iraducunt  ?  Nil  ni»! 
dras  deasque  crepaul,  bos  invocant,  bis  vota  la- 
ciuut,  per  bos  dejerant,  borum  flagitîa  lantlanl, 
boruiu  exemplum  sceleribiis  suis  praetexont . . . 
Qui  superbiam  qui  imuianitatem*  qui  duelU,  qui 
«ÙTOuc^ûc»  tanquam  uiagni  et  geiierosi  anînii  sigîia 
depiuguul....  Absit  aine!  abbit  ut  in  bac  impie- 
lalisscboh  tenerosadolescentinnt  aninios  eloqueutia 
imboi  veUm  !  Qoanticunque  eani  facio,  lanii  tamen 
non  est.  Sallus  est  et  balbutire,  îmo  salins  ■uiton 
esse,  quan  non  sine  snninio  auimi  periculo  idoqneti- 
tiain  discere.  Hoc  prelio  si  eb>quentia  emerelnr, 
nuiguo  nimis  emeretnr. . .  •  Comoêdias  probo,  non 
conducloruni  histrionum,  sed  iogenuomni  adolc- 
scculiuni. . . ,  ComCDdias  probaïuu^,  sed  castas,  gra- 
Tes,  bonestas  :  sales  coimneiidanius,  sed  non  scur- 
riles,  non  obscenos. . . .  Lrpores  |  lacent,  sed  ur- 
bani;  joci,  sed  pudici  ;  4rain.-iin  quorum  lola  <e«o- 
uoniia  lendit  ad  nioruni  elt*gaiitiani ,  ad  virtatlB 
.:uiorcm,  viiionim  borrorciu. 
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vaiioM  iur  U$  $nectacUs  en  général^  et  en 
particulier  sur  le  Colisée.  Paris,  1772.  «  Je 
crois,  y  dit  railleur,  page  22,  que  le  specta- 
cle qui  flattera  le  plus  sera  celui  qui  frap- 
pera plus  les  sens.  Tous  nos  sens,  dit  Tin- 
génîeui  auteur  du  livre  de  V Esprit ^  sont 
autant  de  portes  par  lesquelles  les  impres* 
sions  agréables  peurent  entrer  dans  nos 
«Imes  :  plus  on  en  ou?re  h  la  fois,  plus  il  j 
pénètre  de   plaisir.  Donc  toutes   les  fois 

au'un  spectacle  en  sera  susceptible,  on 
oit  y  admettre  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  sensation,  l'illusion,  le  ravissement; 
c*est  par  là  que  TOpéra  l'emporte  sur  les 
autres  spectacles.  »  C'est  aussi  par  cette 
considération  que  Gachet  prétend  que  le 
Colisée,  dont  ou  a  ci*devant  parlé,  mérite 
de  grands  éloges  en  le  regardant  comme 
une  espèce  de  Panthéon  consacré  aux  plai- 
sirs. 

Quanù  on  se  livre  h  des  idées  aussi  épi- 
curiennes, on  ne  doit  point  se  flatter  do 
f>ouvoir  persuader  que  les  théâtres  publics 
n'ont  pour  objet  que  la  correction  des 
mœurs,  comme  on  a  essayé  de  le  faire  dans 
un  livre  qui  parut  dans  le  dernier  siècle  et 
qu'on  a  omis  d'indiquer  page  430;  il  a  pour 
titre  :  Le  théâtre  français^  divisé  en  trois 
livres  ;  à  Lyon,  chez  Michel  Mayer,  1674. 

Quelques  années  avant  que  ce  livre  parût, 
il  y  eut  à  La  Rochelle  un  discours  de  pro- 
noncé contre  les  danses  et  les  autres  specta- 
cles de  ce  genre,  par  Philippe  Vincent,  mi- 
nistre protestant. 

Le  P.  d'Estrade,  Jésuite  de  la  même  ville, 
s*offensa  de  voir  un  hérétique  attaquer  des 

Claisirs  que  des  catholiques  avaient  la  fai- 
lesse  d'excuser  et  de  se  permettre.  Il  eut 
la  témérité  d'adresser  à  Philippe  Vincent 
une  lettre  où  il  lui  reprochait  k  cet  égard 
une  austérité  déplacée. 

Vincent  y  fit  une  réuonse  où  il  mit  en 
évidence  le  scandale  de  la  doctriue  relâchée 
du  Jésuite. 

Néanmoins  ce  dernier  ne  se  déconcerta 
point.  Il  soutint  sa  mauvaise  opinion  par 
une  seconde  lettre. 

Ce  religieux  fut  couvert  de  honte  pnr  une 
réplique  que  son  adversaire  lui  fit.  On 
y  trouve  la  philosophie  chrétienne  et  même 
la  sagesse  profane  réunies,  pour  manifester 
et  combattre  la  turpitude  des  faux  raison- 
nements que  le  P.  d'Estrade  avait  employés 
au  soutien  de  sa  cause.  Ce  sont  les  mêmes 
aophismcs  que  les  partisans  des  théâtres  ne 
cessent  de  répéter. 

Ce  P.  d*Eslrade  avait  d'autant  plus  de  tort 
de  soutenir  avec  tant  de  chaleur  les  jeux  de 
théfltie,  que»  dans  le  début  de  sa  première 
lettre,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  qu'il 
était  éloigné  de  conseiller  de  tels  divertis^ 
sements, 

I  On  peut  présumer  qu'il  ne  se  chargea  d'en 
faire  l'apologie  que  pour  complaire  au  car- 
dinal de  Richelieu,  dont,  comme  on  l'a  ci- 
devant  dit,  on  connaissait  la  passion  pour 
les  théâtres. 

(750)  VM)é  Irait,  dont  U  a  été  ci-devauit  parlé. 
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Le  P.  d'Estrade  ne  manqua  point  de  don- 
ner comme  une  autorité  imposante  Taccueil 
qu'on  faisait  k  ces  sortes  d'amusements  dans 
les  cours  de  plusieurs  princes  sourerains. 

«  Mais,  lui  répondit  Philippe  Vincent, 
est-ce  là  un  bon  argument  en  matière  de 
doctrine?  Certes,  je  ne  crois  pas  que  les 
princes  eux-mêmes  le  Tonlussent  dire,  ni 
qu'il  y  eût  aucun  d'eux  qui  voulût  donner 
les  pratiques  de  sa  cour  pour  rè^le  de  la 
conscience.  En  tout  cas  je  tous  fais  juge  : 
auxquelles  de  ces  cours  y  a-l-il  heu  de 
donner  plus  d'approbation  :  ou  k  celles  dont 
TOUS  TOUS  appuVez ,  qui  admettent  ces  spec- 
tacles; ou  h  celle  de  saint  Louis,  dont  Da 
Haillan  et  Nicole  Giles  disent  qu'il  chassa  de 
sa  cour  les  comédiens,  bateleurs,  farceurs,  et 
toutes  ces  sortes  de  gens  qu*  ne  serrent  qu'à 
donner  plaisir  et  k  corrompre  les  mŒars?> 

Les  écrits  polémiques  de  Vincent  et  du 
P.  d'Estrade,  dont  on  Tient  de  parler,  ODt 
été  recueillis  en  un  Tolume  in-12,  imprimé 
sous  ce  titre  : 

Le  Procès  des  danses  et  théâtres^  débattu 
entre  Phitippe  Vincent^  Ministre  du  saint 
Evangile  en  rEglise  réformée  de  La  RocheUt, 
d'une  part  ;  et  aucuns  des  sieurs  Jésuitet  de 
la  même  tilte^  d'autre  part;  et  se  veudeoC  i 
La  Rochelle  par  Jean  Chappin,  iCV6. 

Philippe  Vincent  dédia  ce  recueil  k  ma- 
dame Marie  de  la  Tour,  duchesse  de  la  Tré- 
rnoille.  L'Epilre  dédieatoire  fait  honneur  à 
la  vertu  de  cette  princesse,  qu'on  peut  citer 
aussi  en  témoignage  contre  les  spectacles. 
Voici  les  premières  phrases  de  cette  épltre. 

«  Si  je  m'enhardis,  Madame,  de  vous  appe- 
ler en  Ta  cause  que  je  défends,  c'est  que  j'ai 
considéré  c|ue  bien  souvent  le  bon  droit  a 
l)esoin  d'aide.  J'y  attaque  des  plaisirs,  qui, 
à  la  Térité,  portent  contre  eux-mêmes  de 
grands  reproches,  mais  d'ailleurs  aussi  sont 
açpuyés  par  de  très-considérables  partisans. 
Ainsi  j'ai  désiré  me  fortiGer  contre  eux  de 
la  gloire  de  votre  nom  ;  tu  qu'il  est  Doloire 
k  tous  que  tous  les  corabaltex  encore  mieux 
par  la  sagesse  de  tos  exemples,  que  je  ne  le 
puis  faire  par  tous  mes  raisonnements.  > 

On  Tuit  aTec  satisfaction,  k  la  p.  166  de 
ce  Recueil,  que  Philippe  Vincent  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  son  étonnement 
de  voir  un  ministre  de  la  communion  ro- 
maine prendre  la  défense  des  théâtres  pu* 
blics.  Il  en  résulte  que  ce  protestant  était 
persuadé  que  i'unÎTersalité  morale  de  nos 
docteurs  les  condamne. 

Il  saTait  sans  doute  qu'en  1581,  il  J  eut 
un  traité  imprimé  contre  ces  divertissements 
dangereux,  au  nom  des  pasteurs  de  TEgli^ 
gallicane,  sous  ce  titre  :  Traetatus  cntr^ 
saltationes  et  choreas  ;  per  pastoru  Eteint 
gallicanœ;  1581,  in-8*. 

Si  J,-J.  Rousseau  a  eu  aussi  pour  contra- 
dicteur de  sa  célèbre  Lettre  contre  les  sp^' 
tacles  un  ministre  de  l'Eglise  romaine (^SOIf 
on  sait  que  ce  protestant  l'a  regardé  com«« 
une  voix  discordantei  étouffée  par  le  jug^^' 
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rocnl  que  l*Bgli5e  unÎTerselle  a  porté  dans 
tous  les  sièdes  contre  les  théâtres. 

Le  P.  Vincent  floudrj«  Jésuite,  a  rassemblé 
sur  eet  objet,  dans  le  tome  huitième  de  la 
Bibtioikique  desjfrédieainnrif  une  quantité  de 
témoignages  qui  réclameront  toujours  effica* 
cément  contre  les  déserteurs  de  la  sainte 
morale. 

Seraient-ils  revêtus  do  caractère  et  des  di- 
gnités les  plus  respectables,  on  sait  que 
leurs  opinions  ne  doivent  être  pesées  qu'a- 
rec le  poids  de  la  vérité  et  nou  avec  celui 
des  titres  qui  décorent  leurs  |)ersonnes. 

On  a  déjà  observé  qu*on  n'ignorait  pas 
qu'il  y  a  eu  quelques  ministres  ecclésias- 
tiques du  premier  ordre  qui  ont  eu  la  fai- 
blesse, nf*n-seulement  de  ne  pas  élever 
la  voix  contre  les  scandales  des  théâtres 
publics,  mais  encore  de  paraître  les  tolé- 
rer. 

H  7  a  quelques  années  qu'on  en  vit  une 
nouvelle  preuve  dans  un  écrit  périodi- 
que (751),  qui  eiposa  les  principes  dange- 
reux que  contenait  un  édit  qu'un  prélat, 
gouverneur  de  Rome,  venait  de  donner  pour 
la  rérorme  des  abus  des  théâtres  :  Ediiio  #o- 
pragliabuii  deUeairi, 

Au  reste  ces  écarts  éclatants  donnent 
souf  ent  lieu  à  des  actes  de  zèle,  qui  rappel* 
lent  les  lM>nnes  règles. 

Nous  en  avons  rapporté  on  exemple.  En 
▼oici  un  autre  qui  n  est  pas  ancien  et  qui 
yy  ses  circonstances,  mérite  d'avoir  ici  sa 
place.  Il  est  tiré  du  même  écrit  périodique 
qu*on  vient  de  citer  (752). 

Paul  Caisotli,  évèque  d'Asti  dans  le  Pié- 
mont, entreprit,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  d'attaquer  vivement  tous  les 
faux  préjugés  des  partisans  des  spectacles. 
Il  ordonna  k  tous  les  prédicateurs  de  5on 
diocèse  de  seconder  son  zèle;  et  lui-même, 
dans  les  catéchismes  et  instructions  qu'il 
feit  avec  la  plus  grande  édilîcation  dans  sa 
cathédrale,  il  ne  cesse  d'exposer  sur  cet 
otget  les  principes  qui  ont  toujours  fait 
proscrire  les  théâtres  comme  une  école  du 
vice. 

Un  seigneur  de  la  ville  osa  publier  un 
écrit  eu  faveur  des  spectacles,  L'évêque 
d'Asti  ne  s'est  point  laissé  ébranler  par 
toutes  les  contradictions  qu'il  essuyait;  et 
sa  fermeté  n'a  pas  été  sans  succès. 

Un  seigneur  de  la  même  ville,  le  comte 
de  Bestagno,  longtemps  sourd  aux  remon- 
trances de  son  évèque,  louait  un  théâtre 
qull  avait  bit  construire  dans  une  de  ses 
maisons.  Il  eut  le  malheur  d'avoir  les  deux 
jambes  brisées  sous  les  roues  de  son  car- 
rosse. Réduit  k  l'extrémité  par  les  suites  de 
cet  accident,  il  reconnut  enfin,  avec  l>eau- 
coop  de  larmes,  la  vérité  qu'il  n'avait  pas 
voulu  voir  jusqu'alors. 

Par  son  testament  du  6  octobre  1767,  il 
ordonna  à  son  héritier  de  détruire  ce 
théâtre  aussitôt  oue  le  bail  passé  avec  le  di- 

(75H  Nota.  Ecdés.,  FewiUe  da  K  join  17G2, 
pag.  lOt. 
(752)  FemiUàa  %  février  171»,  pag.  2. 


recteur  de  l'Opéra  serait  fini  ;  et,  dans  le 
cas  où  cette  clause  ne  serait  pas  exécutée, 
il  veut  et  ordonne  que  la  maison  et  toutes 
ses  dépendances  passent  en  toute  propriété 
à  l'évèqne,  pour  en  être  foit  par  ce  prélat 
tel  usage  qu'il,  jugera  k  propos.  Il  défendii 
aussi  de  construire  jamais  des  théâtres 
dans  aucune  de  ses  maisons. 

Les  adversités  font  donc  souvent  tomber 
le  bandeau  qui  rendait  invisible  le  flambeau 
de  la  f  érité. 

On  a  également  vu  plus  d'une  fois,  en  Ar« 
gleterre,  les  littérateurs  sensés  prendre  les 
armes. 

On  a  de  Charles  Powei,  écrivain  anglais, 
un  ou vras;e  politique  qu*il  donna  en  1701. 
sous  ce  titre  :  Tke  umkappineê  of  Englar.d 
a$  to  Us  irade  by  tee  and  iand  irulysindeft^ 
etc.,  c'est-k-dire  Le  malheur  de  V Angleterre 
par  rapport  à  ion  commerce  tant  de  mer  que 
de  terre^  véritablement  représenté  avec  une 
vive  description  de  la  misère  des  pauvres, 
de  Fa  pernicieuse  conséquence  qu'a  fia  cou- 
tume de  iK)rter  l'épée,  des  irrégularilés  de$ 
Matra. 

Ce  dernier  objet  est  traité  de  manière 
qu'on  j  trouve  le  théâtre  anglais  chargé  des 
mêmes  chefs  d'accusation  que  le  nôtre  : 
c  On  y  voit,  y  est-il  dit,  la  gravité  méprisée, 
la  vertu  avilie,  le  vice  applaudi,  la  religion 
profanée,  le  clergé  quelquefois  injurié,  le 
mariage  déshonoré,  les  infirmités  humaines 
tournées  en  plaisanterie,  la  vieillesse  rendue 
ridicule,  les  plaisirs  de  la  dél>auche  mis  en 
honneur,  >  etc. 

Quelques  années  auparavant  on  avait  vu 
Jérémie  Collier,  Anglais  de  la  secte  des  non- 
conformistes,  mort  en  1726,  se  déclarer  en- 
core plus  vivement  contre  les  théâtres  de  sa 
nation. 

Cet  écrivain,  comme  l'a  dît  depuis  peu  un 
auteur  (753),  «  réunissait  l'espnt  du  Chré- 
tien avec  la  politesse  du  sentilhomme.  Ega- 
lement profond  dans  la  philosophie,  la  théo- 
logie, l'éloquence,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  il  a  enrichi  sa  nation  de  plusieurs 
ouvrages  estimables,  dont  deux  critiques  du 
théâtre  anglais  sont  du  nombre.  « 

L'une  parut  en  1698,  sous  ce  titre  :  Ashort 
vtew  of  Ihe  immoralily  and  profanenes  of  t^e 
English  stage^  etc.,  cest-k-dire.  De  fimpu" 
rtté  et  de  Cimpiété  du  théâtre  anglais ,  1696  ; 
in-8*  de  288  pages. 

L'autre  fut  donnée  en  1699,  sous  ce  titre  : 
The  ancient  and  modem  stages  surteyed^  etc.» 
c'est-k-dire  :  Réflexions  sur,  ta  comédie  «i- 
eiemu  et  moderne^  etc.,  1699  in-8*  de  367 
pages. 

Le  P.  de  Courbeville,  Jésuite,  nous  adonné 
la  traduction  d*uu  des  ouvrages  de  Collier 
contre  les  théâtres;  elle  parut  en  1715,  sous 
ce  titre  :  La  critique  du  théâtre  anglais 
comparé  au  théâtre  dAihèms^  de  Rome  et  de 
France;  et  F  opinion  des  auteurs  tant  profa^ 
nés  que  sacrés  touchant   les  spectacles  ;  tra- 

(75^)  Dut.  kisfor.,  par  ooe  Sociélé  de  (Cas  de 
leures,  édîlioo  ik  1772. 
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(Juit  de  ^anglais  de  M.  Collier;  Paris,  1715: 
iD-12  de  il^93  pages. 

On  ne  donnera  pas  ici  le  détail  de  tous 
les  rej^roches  que  Collier  fait  au  tkéâlre  do 
sa^nation;  mais  on  croit  y  suppléer  par  la 
seule  citation  qu*on  va  faire»  en  se  servant 
des  expressions  du  traducteur. 

«  Je  me  lasse,  dit-il,  de  glaner  après  nos 
poêles  dramatiques  et  de  recueillir  leurs 

yrofanations,  objet  d*borreur  pour  moi. 
*ai  presaue  envie  d'y  fermer  désormais  les 
yeux  et  ae  les  dérober  à  la  vue  des  autres. 
Cependant  exposons-les  au  public  dans  le 
même  esprit  qu'on  expose  au  grand  jour  les 
criminels,  non  pour  la  pompe,  mais  pour 
l'exécution.  Il  faut  quelqueiois  lancer  un 
regard  sur  les  serpents  et  sur  les  vipères, 
pour  s'animer  à  les  détruire  ;  car  justement 
indigné  au  point  que  je  le  suis,  je  ne  sau- 
rais obtenir  de  moi  de  m'expnmer  sans 
quelque  chaleur.  £t  quel  est  l'homme  rai- 
sonnable qui  puisse  envisager  d'un  air 
tranquille  tant  de  désordres  inouïs?  Qui 
peul  enflammer  le  zèle  à  plus  juste  titre? 
C'est  pour  de  tels  sujets  que  l'auteur  de  la 
nature  a  donné  au  sang  qui  coule  dans  les 
veines  l'usage  de  se  soulever.  » 

Un  morceau  aussi  véhément  nous  en  rap- 
pelle un  autre  du  même  ton,  qui  se  trouve 
rapporté  comme  un  modèle  dans  le  Journal 
des  savants^  du  mois  de  février  1728.  11 
frappa  l'abbé  Bignon  C7Si),  qui  avait  alors 
la  direction  de  ce  journal. 

Il  y  était  question  d'un  livre  intitulé  :  Ré' 
flexiom  sur  les  principales  vérités  de  la  reli- 
aion;  dédiées  à  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, première  princesse  du  sang;  Paris, 
1728,  vol.  in-12  de  509  pages.  Voici  ce  que 
le  journaliste  en  a  cite  sur  la  matière  des 
spectacles  :J 

«  Je  vous  conjure  d'éviter  les  spectacles 
et  d'en  éloigner  tous  ceux  pour  qui  vous 
vous  intéressez.  Tout  ce  qui  s'y  fait  est  la 
mort  de  l'âme.  Ce  ne  sont  point  des  diver- 
tissements ;  ce  sont  des  meurtres  ;  ce  sont 
des  sources  de  crimes  et  de  remords.  Les 

f)assious  humaines  débitent  sur  le  théâtre 
es  maximes  de  tous  les  vices.  On  prend  le 
cothurne,  on  se  pare  avec  des  habits  magni- 
fiques pour  retracer  dans  l'esprit  des  hom- 
mes la  mémoire  des  crimes  passés.  On  y 
représente  des  incestes,  des  parricides,  des 
traîtres,  des  conjurateurs,  qui  devraient 
être  ensevelis  dans  un  éternel  oubli.  Il  sem- 
ble qu'on  craint  que  les  hommes  venant.à 
oublier  ces  forfaits,  ne  fussent  plus  tentés 
de  les  commettre.  Ces  crimes  ne  sont  plus; 

(754). Bibliothécaire  du  roi,  mort  à  Tlsle-Bel,  le 
U  mars  1744. 
(755)  Mois  1699,  de  VHiitoire  des  ouvrages  des 


mais  on  veut  qu'ils  puissent  servir  de  mo- 
dèles. On  prend  plaisir  à  voir  ces  speclacles 
impurs,  parce  que  l'on  aime  à  voir  ce  (iu*oq 
a  fait  et  a  apprendre  ce  que  l'on  peut  faire. 
On  y  fait  des  leçons  publiques  de  galante- 
rie. Une  femme  y  était  entrée  vertueuse»  elle 
en  sort  le  crime  et  l'adultère  dans  le  cœur. 
Et  n'est-ce  pas  de  là  que  naissent  tant  de 
désordres  dans  les  familles,  tant  de  dirh 
sions  et  de  querelles,  tant  de  guerres  intes- 
tines? On  rentre  chez  soi  avec  un  cœur 
blessé,  qui  porte  encore  le  trait  empoi- 
sonné. On  a  perdu  le  goât  de  la  vertu  et  de 
la  f)udeur;  les  plaisirs  légitimes  deviennent 
insipides,  le  libertinage  devient  un  assaisoih 
uement  nécessaire  pour  les  rendre  agréables 
et  piquants.  On  méprise  tout  ce  qui  ue 
porte  pas  écrit  sur  le  front  le  caractère  du 
vice;  on  n'ose  découvrir  ses  propres  sen- 
timents, on  n'ose  montrer  ses  plaies;  mais 
o:i  affecte  une  inditféreaca  extrême,  oq 
cherche  divers  prétextes  pour  s'éloigni^r  de 
ce  qui  est  permis,  on  prête  une  oreille  at- 
tentive à  la  voix  de  la  volupté  qui  semble 
encore  se  faire  entendre.  > 

Quel  fonds  de  vérité?  s'écrie  le  jour»- 
liste  en  finissant  cet  extrait.  Quel  toor! 
quelle  véhémence  I 

On  n'est  pas  surpris,  comme  l'a  dit  Bas- 
nage  (755),  de  voir  la  nation  des  poêles  s'ar- 
mer contre  de  pareils  censeurs.  cUaLs 
«  conlinue-t-il,  si  un  Jérémie  Collier  a  eu 
«  contre  lui  presque  tous  ceux  qui  menl 
«  la  joie  et  les  plaisirs,  il  a  eu  de  son  cùtê 
«  tous  les  gens  graves,  sérieux  et  sages.  » 

Ou  dira  peut-être  que  le  théâtre  frauçâis 
est  moins    grossièrement    corrompu  que 
celui  des  Anglais,  mais    on  sait  qae  les 
bons  littérateurs  ne  cessent  de  reprocher  a 
nos  dramatiques  modernes  de  trop  copier 
les  mœurs  anglaises.  Elles  sont  devenues! 
la  mode  sur  notre  théAtre,  comme  les  mœors 
espagnoles  y  ont  été  fort  longtemps.  «  C ><(, 
ditun  auteur  (756),  chez  les  autres  nations  q»e 
nous  prenons  le  plus  souvent  les  caractères 
originaux,  comme  les  dramatiques  latins  le 
firent  en  réprésentant  toujours  des  mœurs 
grecques.  »  Un  Anglais  nous  a  définis  à  c^ 
égard,   en  disant  que  nous  étions  detf»- 
ces  de  monnaie  dont  rempreinte  est  usétptf 
le  frottement.  Or,  en  imitant  les  mœur»  ao- 
glaises,  n'est-ce  pas  leurs  vices  plutôt  que  j 
leurs  vertus  qui  nous  serrent  de  modèles! 
N'avons-nous  pas  adopté  plusieurs  de  leurs  i 
licences  scandaleuses  ?  Combien  de  fois»  ^  \ 
effet,  la  scène  n'a-t-élle  pas  retenti  des  seaJS' 
dales  de  nos  pièces  dramatiques? 


savants, 

(756)  De  Qoerlon  ,  Feuille  hekésmûi.  éa  p 
mncest  du  50  janvier  1771  • 
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AVIS. 


Le  iiiéàlre  libre  est  â  peîue  ioifiqiié  dans  celle  Notice;  il  nous  éuit  impassible,  soit  â  eaase  ilet 
bornes  fixées  à  rétemlue  de  ce  Tolome,  soit  à  caose  des  can? enances  s  y  obserrer,  île  donner  le  pins  s«»u- 
Tant  autre  chose  que  le  litre,  i|ueii|iiereis  on  aperça  des  pièces  ;  nous  avons  tàcbé  d'éditer  dans  leur  entier 
les  plus  curieuses. 


A 


ACHILLE  (La  mom  d  ).  —  Foff.  Moet 
d'Achillb  (La). 

ACTEURS.  —  L  Efoqub  noMAisf b.  —  Orelli 
\In§cr.  lai,  ampUst.  colieci.^  n*  88^,  262^» 
2625)  douoe  les  trois  inscriptions  suiTanles 
relatires  à  des  auteurs  antiques  : 

M.  AUR.  AUG.  Lie.  H  AGHJO 
Seplentrio  ||  oi  pantomino  soi  || 
leuiporis  primo  sacerdoti  ff|r»lM>di 
Apf>niii:$  parasito  alumno  Faustinae 
Aiig.  produrto  ab  Imp.  M.  |l^  Aurel. 
Coinniodo  Anioni  ||  no  pio  felice 
Angitsio  II  omamentis  decurionat  || 
de^lo  ordinis  eKomale  j|  et  allecio 
Inier  iovenes  |  S.  P.  U.  LaniTinus. 

Idtis  Comniodas 
Eliano  Cos  (757). 

{Umnii  Gtom,  330, 3,) 
N«  262». 

fKBOHE.  — DATE  ISCOMUK. 

Lvria  privala  |]  mima  ▼.  A. 
1I&.  Blepiusil  redu 

N*2625. 

AX  DE  l.-C.  169. 

L.  AcilioL.  F.  Pnmpt  Euiych.-e  ||  nnbill 
archimiino  cnmmun4l758)  roimor  II  adiecio 
diumo  parasita  Apoll.  tragico  ||  coroico 
primo  siii  temporis  elomnib.  ||corporib.  aj 
scaenam  Honor  (759)  |1  Dccurioni  bovillis»  il 
quenipriuiu  ni  omnium  adiect.  paire  (76J;  || 
appelbrunl  ||  adiccti  scarnicorum  et  acre 

(757)  Sq>lembre  de  Fan  1S4  on  187. 

(758)  Le  corps  des  mîmes,  commune  idem  qmod 
eoilegium  cornus^  éic.  (Obell.) 

(759j  OmJri^Hj  eorporibëê  ad  $eœnam  konoraïui* 

VÊ.U.) 

<760)  AdUaorwm  patrem.  (Obell.) 

(761)  Demariot,  (Id.) 

(762)  Mulieres  homortUœ  alibi  rîjc  reperiuuimr.  (Id.) 
1765)  Chr.  169. 

(764)  Nota  nmmerum  adeo  insiftem  eorpcrig  seœ" 
nicormm  BovUliêt  ai  fidef«r,  eoiuitfNff.  (In.) 

(7&)  Edelbstaud  Dobébil,  Origineê  taiimeê  da 
tkéétre  moderne;  Paris,  1849,  in  8%  p.  19-24. 

#766)  On  iron^too  nom  dans  b  sotie  de  1511, 
oàil  éeril  de  eetie  dernière  façon  et  jovail  un  lôle. 

(767;  Pour  rentrée  de  bi  reine  Ëléonor  d*An- 
iric^,  seconde  femme  de  François  l*%  les  prévôu 
«les  aar^amb  el  écbevins  de  Paris  mandèrent  les 
nmflres  de  la  Passion  de  la  Trinité,  etc.,  niattre 
Jean  da  Pont-Alais,  les  inTeniions  des  luliens, 
ciessire  Matbce  et  ses  compagnons  (Regitirei  de 
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colla to  II  ob  mBnera  et  pîeltlem  ipsios  erfa 
M  II  cuius  ob  dedicallon.  sportubs  dédit  jj 
adieciis  sing.  x.(761)-xxt  decnr.  boviiL  (| 
sing.  X  T.  aiigustal.  sing.  x-iii  ||  mnlirr. 
botior.  (762) sing.  x-i  ||  dedic.  m  Idas  Aug. 
Sossio  PriscoMet  Ccelio  Apollinari  cos. 
(7(>3)  coralorell  Q.  Sosio  Angusiiano. — 
ordo  adleciorom  {uqaaniar 
nomina  lx  (764). 

Burman  {Anlhologia  lalina,  L  II,  I.  ir, 
p.  20)  rap|)ortc  une  épitapbe  qui  semble 
païenne  et  dont  tous  les  leriùes  ont  paru 
singulièrement  exagérés  aux  adrersaires  de 
ridée  historique  de  la  continuité  du  théâtre 
ancien  dans  le  mojen  âge  (765). 

M.  Edelestand  Duméril  remarque,  k  pro* 

}»os  de  ces  inscriptions,  que  si  le  théâtre  se 
ût  poursuivi  depuis  sa  chule  de  Tempire 
romain  jusqu'aux  temps  modernes,  il  est 
impossible  qu'un  plus  grand  nombre  de  mo- 
numents de  celte  nature  n'ait  pas  survécu 

11.  —  xTi'  siècLB.  —  Les  frères  Parfait 
o.  t  recueilli  qucilques  documents  sur  les  au* 
teurs  du  XVI*  siècle  (Cf.  Ûiêi.  du  théàir.  fr. , 
t.  Il,  p.  259»  275  et  suiv.);  nous  reprodui- 
sons ces  remarques  curieuses  : 

JBAH  DU  P03rr-ALAIS,  OC  DU  POXT-ILLETZ  (768). 

An  I5t0. 

Contemporain  et  camarade  de  Gringore, 
fut  également  cumme  ce  dernier,  auteur  el 
acteur,  et  devint  par  la  suite  entrepreneur 
de  mystères  par  représentations  (767).  11  y 

rBôtel^-Vitle  insérés  dans  le  Cérémomai  françaU, 
p.  783,  sous  Tannée  1530). 

Ont  élé  mandés  an  Lurean  (de  rHôiel-de-TîHe), 
par  nioudit  sieur  le  goufemenr,  maître  Jean  du  l*oiii- 
Abis  et  maître  André  Italien,  éuni  an  service  dn 
roi,  auxqueb  roondit  sieur  gôuvcnieiir  a  enjoint 
faire  il  composer  farces  et  moralités  les  pins  ex- 
quises, el  le  plus  liref  que  faire  se  pourra.  |NMir  ré- 
Jonir  le  roi  et  la  reine,  à  rentrée  de  bciiie  dame, 
lesqneb  ont  promis  ce  faire,  et  outre  biiii  Pont- 
Abis  a  dit  qn'il  vent  être  snjet  andit  maître  André 
et  lui  oliéir  {Le  même^  p.  789). 

Ifahre  Jean  «le  Pont-Abis  a  baillé  (par  écrit  en 
ma  prêtée  an  receveor  de  b  vHle,  Philippe  Macé, 
rinldligence  pour  le  sens  moral  des  mystère*  qn^l  a 
Jimés  &  portes  Si- Denis  et  porte  anx  Peinires,  et 
au  Ponceau,  le  jour  de  rentrée,  leqnel  recevear 
;ia€é  ne  me  les  a  touIu  bailler  .poar  faire  ce  présent 
registre,  au  moyen  de  quoi  je  n'ca  ai  pv  écnie  pins 
au  long  (Ije  méme^  p.  800). 
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a  grande  apparence  que  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu  lui  avait  été  donné  par  le  pu- 
blic, ou  qu'il  l'avait  pris  lui-même  pour  se 
distinguer  des  autres  joueurs  de  farces  qui 
parurent  de  son  temps  (768). 

Lesbons  mots  de  Pont-Aiais,  (car  comment 
le  nommer  autrement)  et  la  façon  dont  il  les 
débitait  9  lui  procurèrent  l'avantage  d'Atre 
reçu  chez  les  personnes  les  plus  qualifiées 
de  la  cour.  11  eut  même  l'honneur  d'appro- 
cher souvent  des  rois  Louis  XII  et  Fran- 
çois I".  Un  seul  trait  fera  connaître  à  quel 
point  on  tolérait  ses  plaisanteries. 

Pont-Alais  était  bossu  *  un  jour  il  aborda 
un  cardinal  qui  fêlait  aussi,  et  mettant  sa 
bosse  contre  la  sienne,  «  Monseigneur,  lui 
dit-il,  nous  voici  en  état  de  prouver  que 
deux  montagnes  aussi  bien  que  deux  hom- 
mes peuvent  se  rencontrer,  en  dépit  du  pro- 
verbe qui  dit  le  contraire.  » 

On  trouve  dans  Bonaventure  Despériers 
le  récit  d'un  tour  que  Pont-Alais  joua  à  un 
barbier -étuviste,  qui  mérite  d*ëtre  placé 
ici. 

«  Il  y  avoit  un  barbier  d'étuves  qui  étoit 
fort  glorieux,  et  ne  lui  sembloit  point  qu'il 
y  eût  homme  dans  Paris  qui  le  surpassât  en 
esprit  et  en  habileté,  et  c|uoique  dans  une 
extrême  indigence  il  disoit  à  ceux  qu'il  é(u- 
voil  :  «  Voyez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir 
a  d'avoir  du  génit.*!  tel  que  vous  me  voyez, 
«  je  me  suis  avancé  moi-même,  iamais  pa- 
«  rent,  ni  ami  que  j'eusse,  ne  m*aida  en  rien.» 
Or,  Pont-A lais,  qui  connoissoit  cet  original, 
«n  faisoit  bien  son  prolit,  remployant  à  tou- 
tes heures  à  s<  s  forces  et  jeux,  et  lui  disoit 
qu*il  n^  avoit  homme  dans  Paris  qui  sçut 
mieux  joùer  son  personnage.  «  Et  n'ai  ja- 
«  mais  honneur,  continuait  Pont-Alais,  si- 
«  non  quand  vous  êtes  en  jeu,  et  puis  on  me 
«  demande  quel  étoit  celui-là  qui  joiioil  un 
«  tel  rAlelOh  qu'il  joue  bien  !  mon  ami,ajou- 
«  toit-il,  vous  serez  tout  ébahi  aue  le  roi 
«  vous  voudra  voir.  »  Ne  demandez  pas  si 
le  barbier  augmentoit  de  suflisance;  et  d'ef- 
fet, il  dit  un  jour  à  M*  Jean  du  Pont-Alais  : 
«  Savez-vous  qu'il  y  a,  Pont-Alais!  Je  n*en- 
«  tens  pas  que  d'ici  en  avant  vous  me  met- 
«  liez  à  tous  les  jours,  et  ne  veux  plus  joiier. 
«  si  ce  n'est  en  quelque  belle  moralité,  où  il 
«  y  ait  quelque  grand  personnage ,  comme 
«  roi,  prince,  ou  seigneur  :  et  si  je  veux 
«  avoir  le  plus  apparent  lieu.  —  Vrayment, 

(768)  Parmi  les  artisans  on  est  assez  dans  Tnsage 
d'appeler  les  lilles  et  les  garçons  du  nom  qu*on  leur 
a  luipo&é  au  liapléme.  Celui  de  Jean  fui  donné  à 
Tauieur  dont  nous  parlons.  Dés  sa  [plus  tendre  jeu- 
nesse il  joua  ei  composa  des  farces;  ces  deux  la- 
lents  réunis,  ei  qu'il  posséda  parfaiienienl  pour  le 
siècle  où  il  vécut,  lui  aiUrèreut  une  grande  réfuta - 
lion,  ei  comme  il  demeurait  peut-être  auprès  du 
petit  portail  de  rëglise  de  St-Euslache,  ou  qu'il  y 
faisait  ses  jeux,  on  le  distinguait  des  autres  farceurs 
par  répiibete  du  Poui-Alais,  es|»èce  de  pont  ou  égout 
qui  était  autrefois  en  cet  endroit,  qu'on  fit  ôter  en 
1719,  ei  que  Duverdier  (Bibiiolh,  franç.^  p.  749), 
sur  la  foi  d'uu  oui-dire,  assure  avoir  été  construit 
|)Our  servir  de  sépulture  à  Jean  du  Pont-Alais;  mais 
il  est  visible  que  cet  auteur  s'est  trompé,  et  qu'il  a 
couibndu  celui  dont  nous  parlons  avec  Jean  Alais, 


«  lui  répondit  M'  Jean  du  Pont-Alais,  vous 
«  avez  raison,  et  le  méritez  ;  mais,  que  ne 
«  m'en  avisiez-vous  plutôt I  Mais  j'ai  bien 
«  de  quoi  vous  eontenter  d'ici  en  avant,  et 
«  pour  commencer,  je  vous  prie  ne  faillir 
«  dimanche  prochain,  que  je  dois  jouer  on 
c  fort  beau  mystère,  auquel  je  fais  parler 
«  un  roi  dinde  la  Majeure.  Vous  le  jouerez. 
«  N*esl*ce  pas  bien  dit?  --  Oui,  oui,  dit  le 
«  barbier,  et  qui  le  joûeroit,  si  je  ne  le  joùois 
c  point?  Baillez-moi  seulement  mon  rôle,  i 
Pont-Alaîste  lui  donna  le  lendemain.  Quanl 
ce  vint  le  jour  des  jeux,  mon  barbier  se  pré- 
senta en  son  trône,  avec  son  sceptre,  tenaDt 
la  meilleure  maiesté  royale  que  fit  oncqoes 
barbier.  Cependant  Pont-Alais,  qui  iaisoit 
volontiers  lui-même  l'entrée  desjeuiquii 
joûo!t,  quand  le  monde  fut  amassé,  vint  tout 
derrière  sur  l'échatTaut  et  il  commença  tout 
le  |H*emier,  et  va  dire  : 

Je  suis  des  moindres  le  mineur. 
Et  n'ay  pas  yai liant  un  teston  ; 
M.«is  le  itoj  d'Inde  la  majeur 
M'a  souvent  razé  le  menton. 

«  Et  disoit  cela  de  telle  grâce,  qu'il  étoitbe- 
soin,  pour  faire  connoltre  la  forte  vanité  du 
razeur;et  si  avoit  fait  son  jeu  en  telle  sorte, 
que  le  roi  d'Inde  ne  devoit  quasi  point  par- 
ler, seulement  tenir  bonne  mine,  afin  que  si 
le  barbier  se  fut  dépitié,  que  le  jeu  n'eu  el> 
pas  moins  valu. 

«  Un  dimanche  matin  Pont-Alais  eut  Tin}- 
pudence  de  faire  battre  le  tambourin  (769) 
dans  le  carrefour  qui  est  proche  de  l'Eglise 
de  saint  Eu!>tache,  pour  annoncer  une  Pièce 
nouvelle  qu'il  devoit  donner  le  même  jour. 
Le  curé  qui  faisait  alors  le  prône,  iuttrro(n|iu 
par  le  bruit  qu'il  enlendoit  et  voyant  ses  au- 
diteurs sortir  en  foule  pour  aller  entendre 
Pont-Alais,  descendit  de  sa  chaire,  so  ren- 
dit dans  le  carrefour,  et  s'approchaut  de  Pool- 
Alais  :  «  Qui  vous  a  fait  si  hardi,  lui  dit-il, 
de  tambouriner  pendant  que  je  prêche?- 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardt  de  prêcher  pen- 
dant que  je  tambourine?  reprit  insolemment 
Pont-Alais.  »  Cette  réponse  fit  juger  au  curé 
qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  pousser  plus 
loin  la  conversation,  mais  il  porta  se^  plain- 
tes au  magistrat  qui  fit  mettre  Pont-Alais  en 
prison.  Et  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  six  mois 
que  ce  dernier  obtint  sa  liberté  et  la  permis- 
sion de  continuer  ses  jeux. 

que  les  autours  qui  ont  traité  des  antiquités  de  Parii 
disent  avoir  commencé  la  fondaiion  de  l'église  de 
Saint-Ëuslacbe,  et  s'être  fait  enterrer  dans  feodroit 
appelé  de  son  nom,  le  Pont-Alais. 

(769)  Avant  que  l'on  fût  dans  l'usaM  d'afficher  k 
litre  des  pièces  au  coin  des  rues,  oo  faisait  baltrt  le 
tambourin  par  les  carrefours  de  la  ville,  et  lonqi*n 
certain  nombre  de  gens  s'était  assembib,  uo  acieor, 
qui  accompagnait  Te  jouear  de  tambourin,  lù^ 
reloge  de  la  pièce  et  invitait  le  publie  à  h  nmt 
voir.  Cet  éloge  ou  annonce  était  le  plus  sooveoi  ei 
prose,  et  au  cboix  de  l'acteur,  mais  qoetoielNi 
c'était  une  petite  pièce  de  poésie  en  forme  de  bal* 
lade,  qu'on  appelait  le  Cry»  Les  confrères  delà  Pu^ 
sion  et  les  £iuauts-Sans*!Soucl  en  falsaiesit  sooTCSt 
dans  ce  dernier  nenrc. 
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mrice  sur  le  théâtre  libre. 


ACT 


Il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  de  Poni- 
Alais;  cependant  Duverdier  assure  qu'il  y 
nn  arait  a  imprimés.  «  Jean  du  Pont-Alaîs, 
rlief  et  maître  des  joueurs  de  rooralîtez  et 
farces  h  Paris,  a  composé  plusieurs  jeux» 
mystères,  moralitez»  satyres  et  farces,  qu*il  a 
fait  réciter  publi.|uement  sur  eschaffaut  en 
ladite  yille,  aucunes  desquelles  ont  été  tm- 

Frimées,  et  les  autres  non.  »  Le  surpins  de 
article  que  nous  venons  de  citer  contient 
deux  faits  qui  ne  sont  guère  Traiscmblables. 
«  On  dit  (c*est  toujours  de  Pont-Alais  que  Du- 
verdier parle)  que  par  son  testament,  il  or- 
donna son  corps  être  enseveli  en  un  cloaque, 
en  laquelle  s*égoâte  Peau  de  la  marée  des  hal- 
les de  la  ville  de  Paris,  assez  près  de  Téglise 
Saint-Eu>tnche,là  où  il  fut  mis  après  son  dé- 
cès, suivant  sa  disposition  et  dernière  vo- 
lonté. Le  trou  qu'il  y  a  pour  recevoir  ces  im- 
mondices,  est  couvert  d'une  pierre  en  façon 
de  tombe;  et  est  ce  lieu  appel  é  du  nom  du  tes- 
tateur, te  Poni'Alais  (770).  J*ai  oîii  dire  que 
In  repentance  qu'il  eut  sur  la  fin  de  ses  jours, 
d'avoir  donné  l'invention  d'imposer  un  de- 
nier tournois  sur  chaque  manequin  de  ma- 
rée arrivant  aux  halies,  de  tant  que  cela  ve- 
iioit  à  la  foule  du  peuple,  l'occasionna  de 
▼ouioir  être  ainsi  enlrrré  en  tel  puant  lieu, 
comme  s'eslionant  indigne  d'avoir  une  plus 
honnête  sépulture.  » 

JEAX  D£  SERRE. 
Envirao  Tsa  1530. 

Jean  de  Serre^  excellent  joueur  de  Cnx'es, 
mourut  sous  le  règne  de  François  1".  Clé- 
uienl  Marot  a  fail  passer  jusqu  a  nous  son 
nom  et  le  détail  de  ses  talents  (>our  le  théâ- 
tre par  l'épitaphe  suivante  : 

EpHnpht  de  Jean  de  Serre,  excellent  joueur 

de  farces. 

Cjilessoos  gist  cl  loge  en  serre 

Le  irés-genlîi  fnlloi  la  Serre, 

Q:ii  tout  plaisoil  alloil  suivant, 

£i  granl  joueur  en  sou  virant  : 

Nou  pas  joricur  de  dez,  ne  de  quilles. 

Mais  de  lietles  Tarres  gentilles; 

Aui|uel  ie«i,  jamais  ne  perdit. 

Mais  y  g.tgna  bmil  et  crédit  ; 

Amoar  et  popolaire  estime. 

Plus  que  dTescuz,  coinuie  j^etliine. 

Il  rm  en  son  ieu  si  a«iexlre, 

Qu*à  le  voir  on  le  pensoltcstre 

Yvrogney  quand  il  s'y  preuoil. 

Ou  badin  (771)  s*il  Tentrepreuiiit; 

Et  n*easl  scea  faire  en  sa  pntsrsauce 

Le  sage;  car  en  sa  naissance 

Matore  ne  lai  fisi  la  trogne 

Vue  d*ttn  Dadin,  ou  d*an  Yvregne. 

Toulesrois,jecroy  feriuenieiit 

(770)  On  a  déjà  fait  voir  qne  ce  r;iîc  est  alisoln- 
iiieot  faux.  A  r^ard  du  second  qui  reg;inle  riuipôl. 
dont  Pont-Alais  donna  b  preinièrre  idie,  Ihiverdicr 
n*eti  parte  que  sur  un  oui  dire.  Due  pareille  autorité 
n*iuipose  guère  aui  gens  sensés. 

(771)  Badin,  ce  nom  se  donnait  h  Facteur  qui 
reiiipli»salllesréles1espluscouiiques  ei  prouonçait  le 
pelil  compliment,  qui  se  faisait  an  commencement  ou 
il  bfin  delà  farce.  Guillaume Boncticl quai ricnie  Se- 
ICC  dit  :  «  On  convia  ce  soir-là   les  £iif.iiiS  s.iks- 

DlCTIO?!^.    DES    MY^TèaE5. 


Que  ne  lit  onc  si  viTement 

\jc  Badin  qui  rit,  ou  se  moni. 

Comme  il  Tût  mainlenant  le  morL 

Sa  science  n*estoit  point  vile , 

Mais  bonne,  car  en  cesic  Ville 

IVs  tristes  tristeurs  destoomoît, 

Et  riiomme  aise,  en  aise  tenoii. 

Or  bref,  qnaud  il  eniroil  en  salle 

Avec  une  cbemise  sait*, 

1^:  froiii,  b  jocé.  01  b  narine. 

Touii-  ctMirerte  «le  fari:  e, 

Kl'coêlle  d*un  béguin  d^enfanl, 

El  d%in  haut  lionnet  triomphant, 

Garni  de  plnroes  de  chapons  (77i). 

Avec  tout  cela  je  réponds 

QuVn  voyant  sa  mine  nbise. 

On  n^estoit  pas  moins  gay,  ni  aise, 

Qa*on  est  aux  Champs  blisiens. 

0  vous  humains  Paristers, 

De  le  pleurer,  pour  récompensi^, 

ImpossiMe  est  :  car  quand  on  pense 

A  ce  qo'*d  sonloil  f:iire  et  dire. 

On  ne  se  peut  tenir  de  rire. 

Que  dis -je?  On  ne  le  pleure  point  : 

Si  fail-ou,  et  voicy  le  poinct. 

On  en  rît  si  fort  en  maints  Keax , 

Que  les  larmes  sortei>>.  des  yeui; 

Ainsi  en  riant  on  le  {>leure. 

Or  pleurez,  riez  vostre  saoul. 

Tout  cela  ne  luj  sert  d*un  so«L 

Yous  feriez  beaucoup  mieux  en  somme  » 

De  prier  Dieu  pour  le  peure  homme. 


LE  COMTE  DE  SALLES. 

Acteur,  dont  on  ignore  le  véritable  nom* 
jouait  quelquefois  arec  les  clercs  de  la  Bazo- 
cbe.  Il  moûrnt  d'une  maladie  éfddémiqwe 
qui  courut  ^  Paris  sous  le  règne  de  François 
1",  et  fut  enterré  à  Snint-Laurent.  L*épitaphe 
suivante,  qu'on  trouve  dans  les  [Hiésîes  at- 
tribuées è  Cléuieut  Marot,  nous  apprend  l'S 
particularités  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. 

EpUaphe  du  comte  de  Salles^  en  forme  de 

ballade. 

S^oncqoes  à  pitié  11  te  convient  floonvoir 
EtdTaotruj-cas,  on  malheur,  te  douloir, 
O  viatenr,  ne  te  desdairne  niye 
Veoir  cest  escript,  et  pieuse  oiaéUe  : 
Si  gémiias  le  grief  despart  d*ung  Comte , 
Qui  vivant  pleust  en  toute  coiop.tignie. 
Hais  on  nVn  laict-mise,  recepte,  ou  compte. 

Jc'suys  celuy,  comme  tu  dois  sçavoir, 
Comlêde  Salles,  assez  pbisantà  -«eotr: 
Qui  par  mes  gestes,  brocards  et  Tragédie. 
Mainte  assemblée  ay  souvent  resjouye, 
kn  entretient,  ayant  pins  grâce  que  lionte, 
kt  en  accordz,  et  douU  chantz  armonie, 
liais  OB  n*en  faicl  mise,  recepte,  ou  compte 

Cfiydant  fuir  le  naturel  devoir. 

Mort  au  passaige  m^arrester  enl  vovioir, 

soncy,  avec  leor  badin ,  qm  prsHit  de  bien  ba- 
diner. » 

(77i)  Sans  trop  donner  anx  conjectures,  on  peut 
supposer  que  riubillement  dont  Clément  Mnrotnons 
donne  ici  la  description,  était  commun  à  tous  les 
acteurs  qui  jouaient  dans  le  genre  comique  aiiopté 
par  Jean  de  Serre.  Le  caractère  et  rhabiUenient  d^ 
létc  du  Gille  semblent  avoir  été  pris  d'après  celui  dons 
itous  parlons. 
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El  irest  amy  qui  h  nraider  s'emplye  (773) 
Parqnoy  laissay,  pour  bon  |;aige,  ma  vie, 
Doni  j*ay  qiiiilance,  sans  faillie,  ne  mescomple, 
Escrilc  au  rolle  des  Moriz  irEpidémie , 
Mais  on  n'en  faict  mise,  recepie,  ou  comple. 

Prince,  inuiil  est  mon  ramentevoir, 
Pourquoy  vous  jdis  adieu  jusqiies  au  revoir» 
Des  bonnes  parlz,  la  meilleure  ay  clioysie; 
Fol  est  pour  vray,  qui  au  moindre  se  fie; 
Car  tfl  est  bien  haut  jurhé,  qu'on  démonte  ; 
L*hommc  prudent  à  tel  jeu  ne  Tenvye, 
Maison  n'en  faict  mise,  recepte,  ou  compte. 

Complaintes  de  dame  Bazoehe  sur  le  trépas 

dudit  eomte. 

0  sort  inepte  de  lubrique  repos, 

0  ni  coiippé  par  la  dire  (774)  Atropos, 

Que  Lachésis  en  commençoit  fiUer. 

Les  Destinés  de  trop  ferme  propos. 

M'ont  tost  osté  mon  plus  plaisant  suppost. 

Par  le  vouloir  de  celuy  qui  Hiit  TAér. 

Pas  ne  falloil  si  soubdain  affiler 

Poincle  a  la  mort,  pour  chose  si  très-tendre. 

Que  Ton  pouvoii  sans  plus  tordre  enfiller; 

Plus  Tare  est  foiblc,  moins  de  force  à  le  tendre. 

ff 

S*esbahU-on  si  mon  cueur  triste  rendy. 
Quand  voy  mon  Comte  au  Cloistre  Saint  Lan- 

[rcns, 
Ainsi,  de  pesie,  soubdainement  mourir? 
Ha!  mes  suppolz,  gctlcz  vous  sur  les  rancs, 
Pour,  avec  moy,  estre  rémémorans 
La  porte  grande  qu'il  nous  convient  souffrir. 
Jadis  le  veistes  à  tous  voz  faicts  souffrir,    . 
Et  en  vosjeuU  faire  florir  son  nom  : 
Ire  Tatalle  ores  le  faict  pourrir. 
Par  fanix  esteuf  on  perl  souvent  le  bon. 
Vous,  llaronat  (775),  qui  fusles  son  Seigneur, 
Kl  vous,  Guislaud  (776)  de  son  bien  en  seigneur, 
Voicy,  pour  vous,  pileuse  chansonnette. 
Vous,  Compaiguon,  qui  Taimasles  de  cueur, 
Avez  point  eu  tristesse  du  malheur 
Q:ii  succomba  si  simple  personnelle? 
Chacun  de  vous  à  lamenter  se  mette. 
Le  passe-temps,  la  joye,  et  le  confort , 
Que  son  vivant  perl  sa  façon,  et  geste, 
A  ung  chascun  plaire  l'alsoit  effort  etc 


JACQURiS  MEQLNABLB. 

Il  n'est  connu  q\w  par  répitapbe  suivante 
de  la  composition  du  fameux  Ronsard.  Elle 
s'explique  assez  sur  la  misère  du  person- 
nage, sans  qu'il  soit  besoin  d'en  parler 
ici. 

Epitaphe  de  Jacques  Mernable  ,  joueur  de 

farces. 

Tandis  que  tu  vivois,  Mernable  , 
Tu  n  avois  ni  maison,  ni  table, 
•Et  jamais,  pauvre,  tu  n*as  veu 
En  ta  maison  le  pot  au  feu  ; 
Ores  la  mort  t^est  profitable  ; 
«Car  tu  ii*as  plus  besoin  de  table. 
Ni  de  pot,  et  si  désormais , 
Tu  as  maison  pour  ioiit  jamais. 

ADA,  VALDA  ou  Y  AUDE  {V).  —  De  Ko- 

Siuefort  cite  TAIda  de  Guillaume  de  Blois, 
rère  de  Pierre  de  Blois  (77G*).  (Cf.  De  l'étal 

(7T3)  S'emploie. 
[•774»  Dire^  cruelle. 

[775)  Acteur  bazochien. 

(776)  Autre  acteur  bazochien.  ' 


de  la  poésie  fr.,  dans  les  xii'  et  xiir  siêdei; 
Paris,  Fournier,  1815,  in-8*.)  M.  Anianry 
Duval  mentionne  aussi  celte  pièce.  (Cf.  Hii- 
toirelittér.,  delà  France^  t.  XV';  Diseom 
sur  Vétat  des  beaux-arts  en  France  au  xin"  5Ïè- 
de,  par  M.  Amauby  Doval.  p.  276.)  L'sbbé 
de  Larue  remarque  que  le  clergé  ne  lut(:as 
hostile  aux  pièces  profanes  au  moyen  âge, 
puisque  Pierre  de  Blois  (£.,  de Batn),  dans 
une  de  ses  Lettres,  félicite  son  frère  du  suc- 
cès de  la  tragédie  de  Flaura  et  de  la  comédie 
de  VAude,  ces  pièces  châtiées  étaient  écrites 
en  latin  ;  il  se  pourrait  néanmoins  qu'elles 
n'eussent  été  que  des  récits  et  des  contes, 
comme  la  Divine  Comédie  de  D(iulet  QU*on 
pourrait  croire  une  pièce  de  tliéitre  si  elie 
était  aujourd'hui  perdue.  (Cf.  L*abbé  de  U< 
RUE,  Essais  hist.,  sur  les  bardes,  les  jongleun 
et  les  trouvères  normands  et  anglo^normandi; 
Caen,  Mancel,  1831^,  in-8%  3  vol.,  1. 1".,  [>. 
186-187.) 

M.  Maguin  attribue  h  la  renaissance  de  là 
littérature  érudite  au  xn*  siècle  Ja  cooiéJie 
d'Addade  Guillaume  de  Blois,  aujourd'hui 
perdue.  (Cf.  Journ.,  gén.  de  Thist.. pubi, 
1835,  29  nov,  p.  67.) 

M.  Ëdelestand  Dumérilennie  lecaraclère 
dramatique.  (Cf.  Orig,,  lot.,  du  th.,  mod.; 
Paris,  18W,  in-8%  p.  33-3'*.} 

UAddane  s'est  pas  retrouvée.  Voy.  Glil- 
LAUMB  DE  Blois. 

ADAM  DE  LE  HALE  ou   LA   HALE.  - 

M.  Monmerqué  a  fait  précéder  le  Jeu  Ada», 
le  jeu  du  Pèlerin  et  celui  de  Robin  et  Manon, 
d'une  longue  notice  sur  leur  auteur,  dont 
il  écrit  le  nom  Adam  de  La  Halle. 

Il  le  considère  comme  un  des  fondateurs 
de  l'art  dramatique  en  France,  ce  qui  f^st 
méconnaître  toutes  les  pièces  antérieures  au 
xiir  siècle,  qui  sont  assez  nombreuses  pour- 
tant et  dont  le  mérite  est  assurément  su- 
périeur.  II  remarque  que  les  jongleurs  et 
tes  trouvères  étaient  souvent  des  bossus, 
assertion  bizarre  dont  il  n'y  a  pas  de  preu- 
ves. 

«  Adam,  dit-il,  naquit  è  Arras  vers  12M: 
maître  Henri,  son  père,  était  bourgeois  Je 
cette  ville  ators  féconde  en  poètes.  Adaiu 
passa  ses  premières  années  à  l'abbajc^e 
Vauicelles,  située  sur  l'Escaut,  à  peu  de  dis- 
tance de  Cambrai.  Il  y  prit  l'habit  des  clens 
et  y  étudia  les  sept  arts  :  c'était  le  granJ 
cours  des  études.  A  peine  fut-il  revenu  chu 
son  père,  qu'il  s'éprit  d'un  vif  amour  pour 
Marie,  jolie  personne,  plus  riche  d'agré- 
ments que  des  avantitges  de  la  fortune.  L^ 
père  d'Adam  fit  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  ce  mariage.  Le  eœar  du  jeune 
homme  battait  d'amour  pour  la  première 
fois:  sourd  à  la  voii  de  la  raison,  iNe- 
manda  et  il  obtint  la  main  de  la  jeune  fille; 
mais  à  peine  l'eul-il  épousée,  que  rassasie 
de  courtes  délices  et  effrayé  des  dépenses  et 
des  embarras  du  ménage,  ses   illusions  se 

(776*)  Il  fanl  ajouler  archidiacre  ilc  Ra  h,  pour  le 
disiiiigiier  (fuii  auire  Pierre  de  Bl  >is.  (f/fV.  titt,éi 
la  trance,  l.  XV.) 
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d^ssipôrenly  et  ne  voyant  plus  dans  Marie 
qu'une  femme  ordinaire,  foulant  aux  pieds 
ses  devoirs  d*époux,  Adam  abandonna  celle 
dont  î!  avait  tant  désiré  la  possession.  On 
connaissait  peu  dans  ces  vieux  temps  les  lois 
des  convenances,  dont  nous  sommes  rede- 
'srilesÂ  la  politesse  de  nos  mœurs  et  aux 
rrojrès  de  la  •civilisation;  non  content  de 
n:^!aisser  sa  femme,  Adam  ne  craignit  pas 
de  l'immoler  à  la  ri§éc  de  ses  amis.... 

«  Adam«sortait  de  Tahbaj'e  de  Vauirelles, 
lûrs<]u'il  se  maria,  et  il  projetait  de  quitter 
sa  femme  pour  venir  continuer  ses  éludes  h 
Paris: 

Sacbiés  (tfîr-î/),  je  n*»i  mie  si  cbier 

Le  féioor  d'Arras,  ne  le  joie 

Que  reprendre  laissier  en  inïe  : 

Fuis  que  Dtex  ni*a  donné  aigien» 

Tans  est  qoe  je  Paiour  à  bien; 

J'ai  cbi  assés  me  bourse  escousse  (TH). 

«  Adam  vint-il  h  Paris  comme  il  en  annon* 
çait  le  projet?  Changea-t-il  d*avi»,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma<^ 
glore? 

De  Taalre  qui  se  va  vantan 
Dealer  à^*éoole  à  Paris, 
Voeil  qu*i  soit  si  ainiandis 
En  le  eom|iaignie  d*Arras. 
El  qu'il  s^oovlii  entre  les  bras 
Se  lenime  qui  esi  mole  el  lenre» 
El  qu'il  perge  et  hache  Taprenre 
Et  roeebe  sa  voie  en  respil  (778). 

• 

a  Nous  ne  décitlerons  pas  celte  question, 
sur  laquelle  les  ouvrage*  du  vieux  poêle  ne 
nous  ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  Maglore,  dans  le  poëme,  ert 
un  mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malé- 
dictions, tandis  que  les  deux  autres  fées 
viennent  de  combler  de  biens  le  jeune  Adam. 
Ainsi  Morgue  dit 

El  de  Tantre,  vœil  qu'il  soit  leos 
Que  che  sois  M  plus  amoareos 
Qui  soit  trouvés  en  nul  paîs  (779). 

«  Et  Arsilc  ajoute 


û  vteil-je  qu*il  soil  jolis 
Et  bons  faisercs  de  canebons  (780). 

<  On  pourrait  penser  que  les  prédictions 
favorables  étaient  les  seules  qui,  dans  la 
pensée  du  poète,  devaient  se  réaliser... 

«  Adam  composa  le  Jeu  du  mariage  vers 
1263  ou  1263. 

«  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'Arras,  ville  de 
luxe  et  de  plaisirs,  devint  le  théâtre  de  dis- 
cordes à  la  suitedesquellesémigra  une  partie 
«les  habitants.  M.  Monmerque  pense  que 
Adam  se  retira  à  Douai* 

«  L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel,  il  re- 
tint dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retour 
est  incertaine,  Sa  trente->deuxiëme  chanson 
nous  le  fait  voir  sur  le  chemin  de  sa  ville 
natale  : 

(777)  U  Ju$  Adam,  vers  28. 

(778)  ibid,,  vers  683. 
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De  tant  eom  plus  aproime  mon  pal^. 
Me  reoovele  amours  plus  ei  espreni; 
El  plus  me  sanle  en  aproebant  jolis, 
El  plus  li  airs  el  plus  Iruis  doocbe  gent... 

«  Notre  poëte  Gnit  par  s'attachera  la  mai- 
son de  Robert,  deuxième  du  nom,  comte 
d'Artois,  neveu  de  saint  Louis.  Ce  prince, 
en  1282,  suivit  en  Italie  le  comte  d'AIençon, 

3ue  Philippe  le  Hardi  envoyait  au  secours 
udnc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  son  oncle,  el 
il  y  fut  déclaré  régent  du  royaume  en  iWk. 
Adam  de  la  Haie  accompagna  ce  prince,  et 
il  com[K>sa  pour  le  divertissement  de  sa 
cour  la  jolie  pastorale  de  Robinet  Marion. 
C'est  encore  un  poëte  du  temps  qui  nous 
fait  connaître  ces  détails.  L'auteur  du  Jeu 
du  Pilérin  les  met  dans  la  bouche  de  son 
principal  acteur. 

Par  Puille  m'en  revin||,  où  on  tint  maint  concilie 
D^on  clerc  net  et  sousiieu.  grasciens  el  nobile 
El  le  noffiper  du  mont.  Nés  fu  dècesie  vile; 
M alslre  Adans  11  Bochus  esioîl  cbi  apelés. 

«Le  comte  d'Artois,  suivant  le  P.,  An- 
selme, revint  de  Naples  en  1289.  Maître 
Adam  j  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  hon- 
neurs dus  i  un  grand  poëte.  On  place  ainsi 
la  mort  d* Adam  de  la  Haie  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaître  un  document 
ui  vient  corroborer  celle  opinion.  Ce  sont 
es  vers  écrits  en  1288,  h  la  fin  d*un  exem- 
plaire du  Roman  de  Troies^  par  un  neveu 
d'Adam  de  la  Haie,  nommé  Jehan  Hados, 
(]ui,  ainsi  que  son  oncle,  était  trouvère  et 
jongleur. 

Mais  ris  qui  «^.'o$rril,  bien  sarié>, 
N*estoil  mie  irop  iiais^iés. 
Car  sans  colele  et  sans  »iirrot 
Esioii,  par  on  vilain  escol 
QaW  avoil  perdu  el  paiié 
Pjr  le  dé  ffui  Toi  engignié. 
CIs  Jebaués  Mados  oi  non, 
Qti'oo  lenoil  à  bon  conipaignon; 
DArras  esloii;  bien  fu  oonnos 
Ses  oncles*  Adans  li  boçus. 
Qui  pour  revel  el  pour  comp.iignie 
Laîssk  Arras  :  ce  fn  folie» 
Car  il  iert  cremns  et  aniés. 
Quand  11  monil  ce  fut  piles. 
Car  onqnes  plus  engîgnex  bon 
Ne  monil,  pour  voir  le  sei-on... 
Ensi  com  vos  oî  raves, 
Cis  lÎTres  fu  fais  el  fines 
En  Tan  derrincamalion 
Que  Jbésos  soofri  passion 
Quatre-vingt  el  mil  eC  deus  cens 
El  wil;  biax  fu  li  taus  el  gens» 
Fors  Uni  ke  ciex  avoil  irop  froil 
Qui  sarcoi  ne  cote  n*avoil,  etc. 

«  Adam  de  la  Haie  tient  un  des  itrêmiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Ar^ 
ras.  Il  était  h  la  fois  poëte  et  musicien;  feu 
Bottée  de  Toulmon,  très-versé  dans  Tbis- 
toire  de  la  musique,  a  bien  voulu  s^  char* 

(779)  U  Jm$  AdttH,  vers  t»0. 
(190)  Wd,,  vers  0tf5. 
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ger  (le  faire  connaître  Adam  sous  ce  dernier 
rapport  (781). 

ADAN, —  Li  Jus  Adan^  dit  aussi  de  ta 
Fueillie,  ou  du  Mariage^  qui  date  du  xiii* 
siècle  et  a  pour  auteur  Adan  de  la  Haie  ou 
de  le  Haie,  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  fonds  do  La  Vallière, 
n*  81,  olim  ^36,  fol.  xxx  rec^o-xxxviii  verso. 
Le  manuscrit  n'7218,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  174  premiers  vers.  Le  langage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  com- 
mencement dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
v!*  1490,  fonds  de  Christine,  dont  la  biblio- 
thèque do  TArscnal  possède  la  copie  dans 
Je  recueil  de  Sainte-Palayo,  intitulé  :  An^ 
ciennes  Chansons  françaises ^  avant  1300, 1. 1*% 
fol.  200. 

Le  Jeu  Adam  a  été  imprimé  par  M.  do 


Monmerqué  pour  la  première  fois,  en  18% 
à  trente  exeraplairesseulement,  pour  la sodéU 
des  Bibliophiles  français. 

11  est  reproduit  dans  le  Théâtre  français  ao 
moyen  âge  de  MM.  Montmer^ué  el  Fran- 
cisque Michel  (Paris.  1839,  gr.,  in-8"). 

Adan  ou  la  Fufi7/te  était  connu  de  Roque- 
fort. (Cf.  De  l'étal  de  la  poésie  fr.^  dan»  la 
xu*  el  XIII'  siècles  ;  Paris.  1815,  in-8%  p.  261;. 

«  M.  Daunou  n*y  voyait  qu*un  dialogue  et 
nullement  une  pièce  destinée  à  la  repré- 
sentation. (Cf.  Histoire  littér.  de  la  Fram^ 
t.  XVI,  Discours  sur  Vétat  des  lettres  n 
France,  p.  213.)  EnGn,  M.  Magnin  a  meih 
tionné  aussi  dans  son  cours  à  la  Facallédes 
Lettres,  sous  la  date  du  xiii*  siècle,  le  J» 
d'Adan.  (Cf.  Joum,,  gén.^  de  TAmI., pu6/., 
1836,  3  janv.,  p.  150,  et  U  jan?.,  p.  17ij 
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ADAlfS. 

MAISTRR  HENRIS,01IHE.NRIS 

RAIXNELÉS. 

CROKESOS. 

KIKRCR  A6URIS. 

DE  LE  UALE,    pèrC   ifA- 

LI  MmINES. 

IIORGUR, 

IIANE  LI  MKRCIERS. 

daiis. 

WALÉS. 

MACLORE, 

AIKIERS. 

LI   FISISCIENS. 

LI  KEMUffS. 

ARSILE, 

cun.Lns  ti  PRTis,  on  cil- 

Lame  douce,  ou  la.grosse 

LI  PERES  AU  DRHVÉS. 

LI  OStSs. 

lot. 

FEME. 

LI  DERVÉS. 

fées. 
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ADABI,    RIKECE-AURia,    RIQUIBRS,   TiUlLLOT   LE    PETIT. 


ADAHS. 

Seigneur,  snvés  pour  quoi  j'ai  mon  abll  cangicL? 
J*ai  esté  avœc  fenie»  or  revois  au  ciergiei  ; 
Si  avcrlirai  cliou  que  j'ai  pieclia^songiel  ; 
Mais  je  vo&tl  à  vous  lous  avant  prendre  congiei. 
Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  que  j*ai  anlcs 
Une  d'aler  à  Paris  soie  pour  nieiil  vantés  ; 
t.bjscuns  puel  revenir  jà  lanl  n'ierl  enc-uilés; 
Après  grain  maladie  eiisieul  bien  grans  santés. 
IKaulre  pari  je  n'ai  mie  clii  nicn  tans  si  perdu 
Une  je  n'aie  à  amer  loiaunienl  entendu. 
Encore  perl-il  bien  as  lès  quels  li  pos  fu  ; 
Si  in*en  vois  à  Paris. 

EIKECES  AUR1S. 

Gaiiis!  qu'i  feras^u? 
Onquesd*Ari'as  bons  clers  irissi, 
El  lu  le  veus  faire  île  li  ! 
tlie  seroil  grans  abusions. 

ADANS. 

N'est  mie  Rikiers  A  niions 

Bons  clers  el  souiiex  en  sen  livre? 

HANB  Ll  MERCIERS. 

Oîi,  pour  ileus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  vois  qu'il  sache  autre  cose  ; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  avés-vous  muaiile  cbief. 

EIKIERS. 

Guidiés  vous  qu'il  venist  à  cliter, 
Bîdtus  dous  amis,  de  clie  qu'il  dist? 

(781)  Feu  M.  de  To»lnion,  dans  la  Notice  sur 
Adêm,  musicien  (Le  th.  [r.  au  moyen  âge,  p.  49), 
remarque  qu'au  xiii*'  siècle  tout  musicien  était  poêle, 
tout  poêle  musicien.  La  musique,  souvent  tnéioiliqne 
l^our  la  chanson,  devenait  incompiéheiisible  lorstiiic 
le  musicien  voulait  réunir  des  noies  d^ine  exéciuion 
simultanée.  Ainsi  Âdaiii,  dans  ses  Jeux  populaires, 
choisit  parmi  les  modes  ecclésiastiques  ceux  qui  se 
vapprochenl  le  plus  de  la  lonaliie  indiquée  par  la 


ADAM. 

Seigneurs,  savez- vous  pourquoi  J'ai  cliangé  iHp; 
bit?  Après  avoir  eu  l'emmo,  je  reviens  au  clergé. 
Ainsi,  mes  vieux  songes  s'en  vont,  et  je  «etii  li^- 
bord  prendre  congé  de  vous  tous.  Désormais,  aucun 
de  ceux  que  j'ai  hantés  ne  pourra  dire  que  jente 
sois  vanté  pour  rien  de  mon  voyage  à  Paris.  Cbacuo 
peut  revenir,  même  des  plus  grands  délires :gi'aii(k 
santé  vient  bien  après  grande  maladie.  D'aotiepari, 
je  n'ai  pas  tellement  perdu  imm  temps  ici,  que  je  ne 
me  sois  bien  entendu  à  aimer  loyalement.  Il  paraj; 
bien  aux  tessons  ce  que  fut  le  pot  (782).  Ouiijd 
m'en  vais  à  Paris. 

RIKKCE  AURIS. 

Malheureux!  qu'y  feras-tu?  Jamais  bon  rJerr  n^    ' 
sortit  d'Arras,  et  toi,  tu  veux  faire  un  bon  ckru 
Oh  !  la  bonne  folie  l 

ADAM. 

Rikiers  Amions  n'est-il  pas  lui  bon  clerc  et  stibtil 
en  fait  de  livres? 

HANE  LE  MERCIER. 

Bahî  j'en  donne  deux  deniers,  sans  savoir  ce  qn'i' 
sait.  Hais  nul  n'ose  vous  reprendre,  tant  vousafo 
la  tète  chaude. 

RtlIEES. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout ,  beau  ^^ 
ami,  de  ce  qu'il  dit? 

nature.  Les  phrases  sont  clinntanlet^  Au  eonirain*, 
la  musique  destinée  aux  classes  ^apérienres  ii  esiqiK 
pétlantisme,  confusion  et  discord- 

(7&2;  Bien  port  au  leest  quil  li  pot  furent, 
Ce  dii  li  Vilains. 

(Ùe  Proverbes  ei  du  Vilain,  manuscrit  de  w  w- 
blioihèque  du  roi.  Ponds  de  Saint-Germain  des  Pre$> 
1239,  olim  II»  1830,  fol.  71,  recfo^  col.  2et3.) 
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Cliasctms  mes  paroles  despist, 
Cbe  me  sinle,  ci  giele  moll  lonc  ; 
Mais  puis  qne  clie  Tiect  au  besoin^. 
Et  qne  par  moi  m*esUiel  aidier, 
Saebiés  je  n'ai  mie  si  chirr 
ÏJt  séjour  (TArras,  ne  le  joie. 
Que  Taprenrire  laissier  en  do:e; 
Piiisqoe  Diex  m*a  donné  encien 
Tant  est  que  je  Tatoor  i  bien  ; 
J*ai  cbi  assez  me  boarse  escoose. 

€€ILLQS  It  KTIS. 

Que  deteon  doot  U  pafoiisse» 
Ile  eommere  dame  Marme? 

ft»13IS. 

Bians  sire,  SToec  mea  péreerl  dii. 

Maistres,  il  nlra  mie  ensi 
S'ele  se  piiet  meire  à  le  vcie  ; 
Car  bien  sai,  s*onqm!s  le  coonoi, 
Que  s'ele  nnis  i  savoit  bai, 
Qm  demain  iroil  sans  respit. 

Et  safës-voos  qoe  je  ferai? .•• 

COILLOS. 

Maistres,  toot  cbe  ne  TOosTaot  nient. 
Ne  li  cose  à  cbe  point  ne  lient. 
Ensi  n'en  poés-TOusaler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
Deos  gens,  cbe  n*est  mie  à  nef^ire. 
Garde  esioet  prendre  à  l'engrener. 

Par  foi  !  ta  dis  à  devinaille. 
Aussi  eom  par  cbi  le  me  taille  : 
Qoi  s'en  fast  tardés  à  Temprendre? 
Amoars  me  prist  en  itd  point 
Où  li  amans  .ij.  fois  se  point» 
S'il  se  Teot  contre  li  deoeodre 
Car  pris  fn  ao  premier  boullon. 
Tout  droit  en  le  Tarde  saison. 
Et  en  rasprecbe  de  jouTent, 
ilù  li  cose  a  plus  grant  saveor  ; 
Car  nus  n'i  cacbe  sen  meilleur 
Fors  cboo  oui  li  rient  ^  talent. 
Esté  laisoit  bel  et  seri . 
Doue  et  Tert  et  cler  et  joli, 
Oeliiaole  en  cbans  d'oiseillons. 
En  bant  bos,  près  de  fonienele 
Coarans  seur  mjillie  gravcie  ; 
A  dont  me  Tint  aTisions 
De  cbeH  que  j'ai  à  fenie  ore. 
Qui  or  me  saule  pâle  et  sorv« 
Kians,  ainoureose  et  dengie  ; 
Or,  le  TOI  crassi!,  mautailUe, 
Triste  et  leocfaans. 

UIIESS. 

C'est  gnins  mcrTcilIe. 
Votrement  esies-vnns  miiaulcs 
Quant  faitures  si  deliiaules 
Ares  si  briéinent  oubliées  : 
Bien  sai  pour  coi  estes  saoos  ? 


ADa!IS. 


Pour  coi? 


BIUCBS. 

Ele  a  fait  envers  tous 
Trop  grant  marcbié  de  ses  denrées. 

/783)  C^est  de  li  qne  vient  rexpression  de  kareng- 
sore,  pour  le  bareng  funié  : 

Il  j  ro  a  de  deux  manières. 


Aoia. 


Chacun  méprise  ma  parole,  ce  me  semble,  et  la 
rejette  fort  loin.  Eb  bien  !  pnis4|ue  cela  devient  né- 
cessaire, et  qu'il  me  faut  aider  par  moi-même,  sa« 
cbez  qne  je  ne  tiens  pas  lant  au  s^oor  d'Arras  et  à 
la  joie  pour  laisser  à  cause  d'eux  réludc.  Puist]iie 
Dieu  m  a  donné  de  Tesprit,  il  est  tenq^  que  je  U 
mène  à  biea;  j*ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


CCILLOT  us  KTIT. 

Que  deviendra  donc  la  payse,  ma  commère  danse 
Marie? 

AVIS. 

Beau  sire,  eDe  restera  ici  avec  omni  père. 

CDILLOT. 

Matlre,  qoe  non  pas ,  si  elle  peut  se  metire  e« 
chemin; je  sais,  mci  qui  la  connais,  qn'aussiiCl 
qu'elle  vous  saura  en  roaie  elle  s*j  meura  eiîe- 
mème  sans  répit. 

ADAM. 

Et  savex-vous  ee  qne  je  ferai?... 

GCILLOT. 

Maître,  tout  ceb  ne  vaut  rien,  et  les  cIkhcs  no 
sont  pas  si  aisées.  ?oiis  ne  pouvez  pas  vous  en  aller 
ainsi  ;  car  une  fois  que  sainte  Eglise  a  accouplé  deux 
individus,  ce  n'esl  plus  à  refaire.  Il  faut  prendre 
garde  avant  de  s'engager. 

ADAk. 

Ha  foi«!  tu  parles  à  devinaille;  et  que  me  tailles - 
lu  ici?  Qui  s'en  futprdé  au  commencement?  Amour 
me  prit  dans  on  coin  oà  Pansant  se  pique  deux  fois 
s'il  veut  se  défendre  :  je  fus  pincé  au  premier  bouil- 
lon, justement  dans  la  verte  saison  et  dans  te  fougue 
de  la  Jeunesse,  où  la  chose  a  plus  grande  saveur. 
Et  qui  donc  garde  son  mieux,  et  le  refuse  au  plai- 
sir? Il  faisait  un  été  bel  et  serein,  doux,  vert  et  gai, 
délicieux  par  le  cbant  des  petils  oîseamt.  Dans  un 
bois  de  haute  fulaie.  près  d'une  fonlaine  4|ui  courait 
sur  un  gravier  éinaillé,  j*eatrevis  à  demi  celle  que 
j'ai  actuellement  pour  femme  :  maintenant  pile  et 
saure  (783>;  mais  alors  rianie,  amourcnse  et  déli- 
cate, auiaot  qu'aogourd'bui  grasse,  mal  taillée,  triste 
et  chicanière. 


■I0C1CE. 

Cest  grand*  roerreille.  En  vérité,  tous  êtes  bien 
changeant  d'avoir  oublié  si  tôt  des  traits  si  délicieux  : 
je  sais  bien  pourquoi  tciis  êtes  saoul. 


AM.H. 


Pourquoi? 

aiQctn. 
Elle  vous  a  fait  trop  bon  marché  de  ses  denrées. 


L'on  tôt,  et  l'auire  ml  blane. 

{La  vie  de  êaini  Harenc,  glorienlx  marier,  à 
la  suite  du  Débal  4e$  deux  dûmoysêiles  ; 
Paris,  Firmin  Didot,  t8i5.  pag.  6i.) 
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▲DANS. 

na  !  Riqufer,  k  rbe  ne  lieiil  point  ; 
Mais  A  mon  si  le  gent  enoint. 
Et  cliascuiie  srasse  enlumine 
En  famé,  et  fait  sanler  si  grande, 
Si  c*on  cuide  d'une  truande 
Dien  jiae  clie  soit  une  roîne. 
SI  crin  sanloient  re}ui:$ani 
D'or,  roii  et  crespé  et  fremisiiil  : 
Or  sont  kéu,  noir  et  pendic. 
Tout  me  sanle  ore  en  li  mue  ; 
Ele  avoit  front  bien  compassé , 
Blanc,  onmi,  large,  fenestric  : 
Or  le  vol  cresié  et  estroit  ; 
Les  sourcliiex  par  sanlant  avoit 
En  arcant,  souiiex  et  ligniez, 
D*un  bran  poil  ponrlrait  de  pincliel, 
Pour  le  resgart  faire  plus  bel  ; 
Or  les  Yoi  espars  et  drechiés 
Gon  s'il  vœllent  voler  en  Tair; 
Si  noir  œil  me  sanloient  vais  (sic) 
Sec  et  fendu,  prest  d  acaintier, 
Grosdesous;  déliés  faucbiaiis 
A  deus  peiis  ptoçonslumians; 
Ouvrans  et  cloans  à  dangier, 
Et  regars  simples,  amoureus  ; 
Puis  si  descendoil  entre  deus 
Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit 
Qui  li  donnoit  fourme  et  ligure» 
Co.r.passé  par  art  de  mesure, 
El  de  gaieté  souspiroii. 
En  tour  avoit  blanche  maissclc, 
Faisaus  an  rire  .ij.  foisseles 
.J.  peu  nuées  de  vermeil, 
Parans  desous  le  cuevrekief  ; 
Ne  Diex  ne  venist  mio  à  chiest  (sic) 
pe  faire  un  viaire  pareil 
Qiie  li  siens  adont  me  sanloit. 
Li  bouche  après  se  poursiévoit 
Graille  as  cors  et  grosse  ou  moilon, 
Fresche,  vermeille  comme  rose; 
Blanque  denture,  jointe,  close; 
En  après  foufcbelé  menton, 
Dont  naissoit  li  bUiiiche  gorgeto 
Dose'as  espaules  sans  fosscte, 
Omni  et  gros  en  avalant  ; 
llaterul  poursiëvant  derrière 
Sans  poil  blanc  et  gros  de  manière, 
Seur  le  coieun  peu  reploiaiit; 
Espaules  qui  point  n'encrurjuoient, 
Dont  li  lonc  brac  adevaloient. 
Gros  et  graille  où  il  afferoit. 

Encor  esioii  tout  che  du  mains. 
Qui  resgardoit  ches  b[l]ancbes  mains. 
Dont  naissoient  cbil  bel  lonc  doit, 
A  basse jonile,  graile  en  Un, 
Couvert  d'un  bel  on^le  sangin , 
Près  de  le  char  omni  et  net. 
Or  verrai  au  moustrer  devant 
De  le  gorgetc  en  avalant  ; 
Et  premiers  an  pis  camuse (, 
Dur  et  court,  haut  et  de  point  bel. 
Enlrecloant  le  rivotel 
D'Amours  quicbieten  lefourchele; 
Routine  avant  et  rains  vaniié» , 
Que  manche  d'ivoire  entaillés 
A  che  coutiaus  à  demoiseïc  ; 
Plate  banque,  ronde  gambcU* 
Gros  braon,'  basse  quevillciie  ; 
Plé  vautic,  haittgre,  à  peu  de  char. 

En  li  avoit  itel  devise  : 
Si  auit  que  desous  se  chemise 
N'aloit  pas  li  seurplus  en  dar; 
Et  ele  perchut  bien  de  li 
Que  je  l'amoie  miex  que  mi, 
Si  se  tint  vers  moi  Ûeremciu  ; 
Et  con  plus  fiere  se  icnoii, 


ADAM. 

Ah  !  Riquier,  ce  n'est  point  cela  ;  mais  Amour 
fascine  tellement  les  gens;  il  donne  un  tel  éclat  à 
chacune  des  grâces  dans  une  fenrune,  et  fait  seniLier 
cette  grâce  si  grande,  qu'on  arrive  à  croire  qu^une 
truande  est  une  reine.  Ses  cheveux  semblaient  re- 
luisants d'or,  roides  et  bouclés  et  frémissants:  main- 
tenant ils  sont  plats,  noirs  et  pendants.  Aujoord'iiui 
tout  me  semble  changé  en  elle;  elle  avait  un  frooi 
bien  régulier,  blanc,  uni,  large,  ouvert,  qui  me  pa- 
rait maintenant  ridé  et  étroit;  elle  avait,  à  ce  q\iD 
me  semblait,  les  sourcils  arqués ,  déliés  et  alignés. 
bruns  et  peints  avec  un  pinceaa,  pour  rendre  le  re- 
gard plus  ardent,  et  maintenant  je  les  vois  éparseï 
dresses  comme  s'ils  allaient  s'envoler.  Ses  jeni 
noirs  me  semblaient  vai rs,  secs  et  fendus,  prêts  i 
caresser,  gros  dessous;  ses  paupières  déliées  avec 
deux  petits  plis  jumeaux,  ouvrant  et  fermant  i  vo- 
lonté ;  et  son  regard  bon  et  amourenx.  Pais  descen- 
dait entre  les  yeux  le  tuyau  d'un  nei  bel  et  droit, 
qui  complétait  la  régularité  de  la  figure,  ht  toot 
plein  de  gaieté.  Autour  de  sa  blanche  joue,  lonqu'eile 
riait,  deux  fossettes  un  peu  nuancées  de  rouge,  etoo 
l'apercevait  dessous  la  coiffe.  Non  !  Dieu  ne  viendrait 
pas  à  bout  de  faire  un  visage  tel  que  le  sien  ne 
semblait  alors.  Et  la  bouche  après,  mince  ani  coiis, 
grosse  au  milieu,  fraîche,  vermeille  comme  rose;  ei 
une  denture  blanche,  jointe,  serréCi  et  un  meoioo  ï 
fossette 


.       • 


.  a 


• 


■  • 


• 


•  •  •  I 


La  voilà  belle  comme  elle  était...  CU^'P^ 
bien  vite  que  je  l'aimais  plus  que  moi»mèin«^,eJiei>' 
traita  avee  fierté;  mais  plus  elle  était  iéie.  P<"> 
croissaient  en  moi  l'amour,  le  désir  et  U  pa^ 
à  ces  sentiments  se  mêlèrent  la  jalousie,  le  «^^ 
poiret  le  délire,  et  Tamour  que  je  rcs5esUKpo|'^ 
clic  s'embrasa  de  plus  en  plus,  si  bien  quejep*^*^' 
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Plus  et  plus  eroislre  eo  mi  faisoii 
Ainoor  el  désir  et  lalenl; 
Atcbc  se  meria  (stV)  Jaloosie, 
DesesperaBehe  et  deirerie , 
El  pins  en  plus  fgi  eo  ardear 
Poor  s*aaoor,  el  mains  me  connoi^ 
Tant  chaîne  puis  aise  je  ne  fvi. 
Si  eue  fait  d^nn  maistre  .i.  secteur. 

Bonnes  gens»  ensi  fai-joo  pris 
Par  Amoors,  qoi  si  mVut  souspris; 
Car  faiiuTCS  n  fit  pas  si  bêles 
Comme  Amonrs  le  me  fist  sanler» 
Et  Demrs  le  me  fist  gossier 
A  le  grant  savenr  de  Yaodieles^ 
8*est  droisqoe  je  me  reeonnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  angioisse. 
Et  qoe  II  €ù§e  plus  me  coost; 
Car  mes  lains  en  est  apaiés. 


tout  en  pire  sur  moi,  si  bien  que  je  n*eas  d*aise  qu*eii 
devenant  de  clerc  niarL 


Bonnes  gens,  par  fascination  ;  ainsi  me  prit  par 
Araonr,  car  elle  n'avait  pas  lestraiuanssi  beaux  qull 
me  les  avait  fait  apparaltie,et  Bésir  me  fit  venir  Teau 
à  la  boocbe  i  ma  sortie  de  Vanxelles.  11  est  donc 
convenable  que  j\Hivre  les  yeux,  avant  que  ma 
femme  devienne  enceinte,  et  qu'il  ne  ai*en  cuise. 
Ma  foi  !  ma  faim  est  apaisée. 


Matstres.  se  vous  me  le 
Ele  me  venroit  bien  à  goost. 

■AUTIS  A»A1IS. 

Ne  vous  en  m^oerroie  à  pieche 
Dieu  prol  que  11  ne  m*en  mesqniecbe; 
N'ai  mestier  de  plus  de  mebaing, 
Aint  vanrrai  me  perte  rescourre , 
Et  pour  aprendre  k  Paris  courre. 

HAISTBE  BC5BIS. 

A!  bians  dons  fiex«  one  je  le  plaing. 
Quant  tu  as  cbi  tani£iendn« 
El  pour  feuie  Cen  tans  perdu  ; 
Or  fai  que  sages»  reva-t*cnl. 

GUILLOS  Ll  PCTIS. 

Or  11  donnes  dont  de  l'argent; 
Pour  nient  n'taïUim  mie*à  Paris. 

MJkl&TlKS  BEXUS. 

Las!  «lobns!  où  serott-il  pris? 
le  n'ai  mais  que  .xxix.  livres. 

BAHB  Ll  nncieBs. 

•    .    .    .    Eies- vous  ivres? 

■AisxaES  ncvAis. 

Naie«  je  ne  bui  bui  de  vin  '. 
J'ai  tout  mis  en  canebiisiiu  ; 
Honnis  soit  qoi  me  le  loa  ! 

MAISVaES  ASAHft. 

Quia,  kia,  kia,  kia? 

Or  puis  sur  chou  estre  escoliers. 

■âisties  Hoais. 

Biaus  fiex,  fors  esies  et  légiers, 
Si  vous  aiderés  à  par  vous; 
Je  sul  .j.  viens  bom  plains  de  tous. 
Enfers  et  plains  de  ruine,  et  fades. 


SCÈNE  11. 

LES  MftiiBS,  HB!iBi«  pire  d^Adom. 

M^'usn. 

Maître,  si  vous  me  laiasicK 
rait  bien  à  mon  goût. 

MAlraE  ahàs. 


femme,  elle  se- 


Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  Je  prie  Dieu 
qu'U  ne  m'en  mesavienne  pas;  je  irai  pas  liesoiu 
de  plus  de  diagrin,  mais  je  veun  rectiuvrer  ce  que 
j'ai  perdu  et  courir  è  Paris  pour  apprendre. 


haItme  bcxbi. 

Ah!  beau  doux  fils,  que  je  le  pbîns  d'avoir  tant 
attendu  ici  et  d'avoir  perdu  ton  temps  pour  une 
femme.  Maintenant,  agis  en  sage,  va- t'en, 

GUILtOT  UL  PETIT. 

Or,  donne-lui  donc  de  Fargent  :  en  ne  vit  pas 
pour  rien  à  Paris. 

■aItbe  aEVEi. 

Hélas!  malbeureox  que  je  snis ,  où  le  prendrais- 
je?  je  n'ai  plus  que  ringt-neof  livres. 

■A5E  LE  MEBCnEB. 

....    Etes-vous  ivre? 

■aItbe  heuu. 

Nconi!  je  n'ai  pas  bu  de  vin  d'aujonrdlrai.  Tai 
tont  mis  en  gage;  bonni  soit  qui  me  le  conseilla  ! 

■  aItEB  ADAM* 

Quia,  kla,  lûa,  kia?  Sur  ce,  je  fuis  maintenant 


être 

■aItse  Hcmi. 

Beau  fils,  vons  êtes  fort  et  l^er,  vous  vous  aille- 
rez par  vous-même.  Je  suis  nn  vieil  homme  fdi'io 
de  toux ,  infirme  et  plein  de  rbunie ,  et  !:ingui»£aut. 


SCÈNE  111. 


LES   MÉSfCSy   LB  MÉDECIN. 


Ll  riblâClEKS. 


LE   UÉU£CI?I. 


Bi<*n  sai  de  coi  estes  maladifs. 
Foi  qoe  dois  vous,  maistre  Henri  ; 
Ben  voi  vo  maladie  cbi  : 
C'est  uns  maus  c'on  daime  avarice. 
S'il  vous  plaist  qoe  je  vous  gansée, 
Coiement  à  mi  parlerés. 
Je  sul  maistres  bien  acanlés, 
S*ai  des  gens  amont  ei  aval 
Coi  je  tarirai  de  cesl  mai  ; 
Noronieement  en  cesle  vile 
En  ai-je  bien  plus  de  .ij.  mile 


Je  sais  bien  de  quoi  vous  êtes  nuLiile.  Oui  da  I 
maître  Henri  ;  je  vois  bien  votre  maladie  :  c'est  un 
mai  qoe  l'on  nomme  avarice.  S'il  vous  platt  que  je 
vous  guérisse,  vous  nie  parlerez  iranquillement.  Je 
suis  un  maître  bien  acbalandé,  et  j'ai  des  pratiques 
en  liant  et  en  bas  que  je  guérirai  de  ce  mal;  nom- 
mément j'en  ai  dans  cette  ville  plus  de  deux  mille 
qui  n'ont  ni  espoir  de  goérison  ni  reconfbrt.  H^lois 
eu  est  d^à  ài  l'article  de  la  mort,  lui  el  Robert  Cosiel 
et  ce  Bietu  le  Faveriel.  U  eu  est  ainsi  ér  tiule  leur 
lignée. 
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Où  il  ii*a  respas  ne  confort. 
Ualois  en  gisl  ià  k  le  mort 
Kiitre  liH  et  Robert  CosieU 
Etee  Bielii  le  Faveriel. 
Aussi  faii  Iresious  leur  lignagi's. 

GIMLLOS  Ll  PCTIS. 

Par  foi  !  che  n^iert  mie  damages 
Se  cliaseuns  esloil  mors  tous  frois. 

Ll  rtSlSCUNS. 

Aussi  ai-iou  deiis  Ermeiifrois, 

L*un  de  Paris,  Taulre  crespiii, 

Qui  ne  font  fors  traire  à  leur  fin 

De  ceste  cruel  maladie. 

Et  leur  enrant  et  leur  lignie  ; 

Mais  de  Haioi  est-clie  graos  bides. 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S'il  en  muert  c*ert  par  s*oeoison 

Car  il  acale  mort  pisson  ; 

C*est  grans  mervelle  qu^il  ne  criève.. 

KAISTRES  BENRIS. 

Maistres,  qu'est-cbe  chi  qui  me  liève? 
\ous  conaissiés-TOiis  eo  cest  mal? 

Ll  FISISCIEÏIS. 

Preudons,  as-tu  point  d*orïiial. 

MAISTRE  OENRIS. 

(Kl,  maistres,  vés-ent  chi  un^ 

Ll  FlSlSCIElfS. 

Feis-tu  orine  à  engun? 

M4ISTRE   HEHRIS. 

OH. 

Ll    nSl>CIENS. 

Chà  dont,  Diex  1  ait  part  ! 

Tu  as  le  mal  Sainl-Liéiiarl, 

Biaus  preudons,  je  n*en  vœil  plus  uir. 

MAISTRE  hekris. 

Mai&lres,  ni*en  estuet-îl  gésir? 

LI  FISISCIENS. 

Nenil ,  jà  pour  chou  n'en  gerrés. 
J*eii  ai  .iii.  en  si  a  tirés 
Des  malades  en  ceste  vile. 

MAISTRE  IIENRIS. 

Qui  sont -il? 

Ll  FiSISCtENS. 

Jehans  d'Autevîle, 
Wilhiumes  llVagons,  et  H  tiers 
A  à  non  Adans  li  Anstiers. 
Chascuns  est  malades  de  diiaus. 
Par  trop  plain  emplir  lor  boucbians; 
El  pour  cbe  as  le  ventre  enflé  si. 


OOILLOT  LK  PETIT. 

Ma  Toi  !  ce  ne  serait  pas  dommage  si  chacun  d*eiix 
était  mort  tout  rolde. 

LE  Minsarv. 

J*ai  aussi  deux  Ermenfrois,  Tun  de  Paris,  Tailre 
de  Crespy  (en  Valois) ,  <^ui  ne  font  one  tirer  à  levr 
fin  de  celte  cruelle  maladie ,  eux,  enfants  et  lignée. 
Mais  quant  à  Haloî,  c*est  une  liorreur ,  car  il  est  ho- 
micide de  lui  •même.  S*il  en  meurt,  ce  sera  de  sa 
faute ,  car  il  achète  du  poiaaon  mort.  C*est  gnad» 
merveille  s'il  n*ea  crève  pas. 


MaItRE  HENRI. 

.Maître,  qui  est-ce  qui  me  soubgerail  ?  Vous  con- 
naissez-vous à  ce  mal? 

LE  MÉDECIM. 

Brave  homme,  n'as-tu  iioinl  d*urîoalt 

haItre  uesru 
Oui,  maître,  en  voici  an. 

LE  MÉDECIN. 

Fis-tu  urine  à  jeun  1 

maItre  mesri. 
Oui. 

LE  MÉDECIN. 

Eh  bien!  Dieu  y  ait  part!  Tu  as  le  mal  de  Saisi- 
Léonard.  Beau  prudhomme  f  n'en  parlons  plus. 

MaItRB  HENRI. 

Maître,  faut-il  me  mettre  au  lit? 

LE  MÉDECIN. 

Menni,  vous  ne  vous  aliterez  pas  pour  cela.  J*ai 
déjà  trois  malades  en  pareil  état  dans  cette  ville. 

MaItRB  HENRI. 

Qui  sont  ils? 

LK  MÉDECIN. 

Jean  d'Anleville,  Guillaume  Wagon,  et  le  troi- 
sième a  pour  nom  Adam  le  Atislier.  Chacun  H'm 
est  malade,  parce  qu*tis  remplissent  trop  leurs  bot»- 
cauts;  et  c*est  pour  cela  que  tu  as  aussi  le  Tcoue 
enflé. 


SCÈNE  ÏV. 

LES  VÊMBS,   DOUGB-DAME,   HANB. 


DOUCE  DAME. 


DOUCE  DAME. 


Biaus  maistres,  consillie-me  aussi, 
Et  si  prendés  da  men  argent, 
Car  11  ventres  aussi  me  teni 
Si  fort  que  je  ne  puis  aler. 
S*ai  aporiée  pour  iiioustrer 
A  vous  de  .iij.  lieues  m'orine. 

Ll  FISISCIENS. 

Chis  maus  vient  de  geslr  souvine  ; 
Dame,  ce  dist  chis  orinaus. 

DOUCE   DAME. 

Vous  en  mentes,  sire  rihaiis  ; 
Je  ne  suis  mie  tel  bamesse. 
Ouqiies  pour  don  ne  pour  promesse 
ici  luesticr  faire  je  ne  vauc. 


Beau  maître,  conseillez-moi  aussi,  et  preiies  d» 
mon  argent,  car  le  ventre  aussi  me  tend  si  fort  q«< 
je  ne  puis  aller.  J^ai  apporté  de  trois  lieues  dm 
urine,  pour  vous  la  montrer. 


LE  MÉDECIN. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  des;  dame,  c&l 
ce  que  dit  Turinal. 

DOUCE  DAME. 

Vous  en  avez  menli,  sireribasd;  jenesajspss 
une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  p«ur  don  oip^'*'^ 
promesse  je  ne  fis  pareil  métier.... 


lîll 


ADA 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  UBRE. 


ADA 


im 


Ll   Flâl^lEXS. 

El  fen  ferai  war Jer  on  paiic. 
Pour  acomplir  Yosire  roencliongne. 
RaineieC,  il  couTÎent  c*on  oigne 
Ten  pauc,  liéve  sus  .j.  peiil; 
Mais  avant  esteul  c*on  le  nli. 
Fait  est.  Rewarde  en  ceste  croi^. 
Et  si  di  cboo  que  tn  i  vob. 

noiJCE  dahc. 

Bien  vœil,  certes,  c*on  die  toot. 

RAl!r<fCL£S. 

Dame,  je  voi  cfai  c*on  vous  f.../ 
Poor  nolni  n*eo  cbelerai  rien. 

u  Fisisciexs. 

Enliene,  Diais  !  je  savoie  bien 
Comment  li  besoigne  en  aloiu 
Ll  orine  point  n*en  menloil. 

nOCCE   DAMS* 

Tien»  honnis  soit  te  ronse  teste  ! 

nAiimLis. 

Anwa!  cbe  n'est  mie  cbi  fesie. 

Ll  nsi&ciBfis* 

Ne  t*en  caul,  Rainelet,  biaus  Tiei. 
Dame^  par  amours,  qui  estcbiex 
De  cui  vous  cbel  enfant  avés? 

MMJCE  DâMC. 

• 

Sire,  puisque  tant  en  savés. 
Le  seurpins  nVn  cbelerai  jà  : 
Chiez  viex  leres  le  va<^a. 
Si  puisse-jou  estre  délivre! 

nifijEts. 

Que  dis!  eele  feme?  esi-ele  yvre? 
Me  mel-de  sos  son  enfant? 


nOOCE  DAVC. 


OtL 


MUEES. 

N'en  sai  ne  tant  ne  quant  : 
Quant  fust  avenus  cbis  afaires? 

DOCCE   DAME. 

Par  taj  !  il  n'a  encore  walres; 
Cbe  lu  .j.  peu  devant  quaresuie. 

CCILLOS. 

Ch'est  trop  bon  à  dire  vo  feme  ; 
Rikier»  li  volés  plus  mander? 

BIEIEIS. 

Ha  !  gpfitiex  bom,  laissiés  ester . 
Pour  Dieu  n'esmouvés  mie  noi^e. 
Elle  esi  de  si  mak  despoise 
Qu'ele  croit  cbe  que  point  n'a  vient. 

CCILLOS. 

A  di  iby  bien  ait  cui  on  crient  ; 
Je  lieng  à  sens  et  à  vaillanche 
Que  les  femes  de  la  w.irancbc 
Se  Ibnt  cremir  et  resoignier. 

Li  feme  aussi  Mabien  l'Anxtier 
Qui  fu  feme  Emoui  de  le  Porle, 
fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s'aîe  et  des  dois 
yen  le  iiaillieu  de  Vermendois; 
Mais  je  tieng  sen  baren  à  saga 
Qui  se  taist. 

UEIEES. 

Et  en  cbe  visnage 
A  cfai  aussi  .ii.  baisseletes. 
L'une  en  est  Marf  os  as  Pumetes, 
Li  autre  Aéilis  au  Dragon  ; 


DOCCE  DlllE. 

Hontoie  soit  U  tète  rousse! 

RA11IELET. 

Anwa!  ce  n'est  pas  ici  fête. 

LE  nÉDECIR. 

Ne  t'en  émeus  pas,  Rainelet,  bcao  fils.  Dame,  par 
amitié,  (dites-moi)  quel  est  celui  de  qui  vous  avea 
cet  enfant. 

DOCCE    DAME. 

Sire,  puisque  vous  en  savez  tant,  je  ne  cacberal 
pas  le  surplus:  ce  vieux  brron  l'engendra.  Puissé«je 
en  être  débarrassée  ! 

BIQIJIEn. 

Que  dit  eeue  femme?  est-elle  ivre?  met-elle  sura 
enfant  sur  mon  compte  ? 

DOCCE  PAVE. 

Oui.  « 

EIQC1EB. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou  ;  quand  advint  cette 
affaire? 

nOCCB  DAIIE. 

Par  ma  foi  !  il  n'y  a  pas  encore  longtemps;  ce  fut 
un  peu  avant  carême. 

CCILLOT. 

Cest  trop  bon  à  dire  à  votre  femme;  Riquier, 
Toulei-vous  lui  mander  plus? 

EIQCIEE. 

Ab!  gentilhomme,  laisseï  cela;  pour  Dieu  r.s 
faites  pas  de  bniit;  elle  est  de  si  mécbanle  liumeur, 
qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

ccnxoT. 
Ab!  je  dis  qu'il  faut  ti»nîr  sa  foi  envers  nui  l'on 
craint.  II  est  Imw  qne  les  femmes  par  leur  défense  se 
fassent  craindre  et  respecter. 

Ah!  c'est  b  femme  de  Mathieu  TAnsiicr,  veuve 
d'Amonl  île  la  Porte,  qu'on  craint  et  qu'on  ««yP^^e  » 
elle  s'aide  des  ongles  et  des  doigts  vîs-à  vis  du  baHli 
de  Vermandois ,  et  son  mari  fut  sage  de  s'être  tn. 


miooiEB. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  deux  femmes  : 
l'une  d'elles  est  Margot  aux  Pomnietics,  et  l'antre 
Aélis  au  Dragon  ;  et  l'une  tence  sor  marî»  fautre 
parie  quatre  fois  autant. 
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ADÂ 

El  Kiinc  leiiohc  sen-bnroti, 
Li  autre  '.iiij.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A!  vrais  Diex!  aporte  une esloile ! 
Ghis  a  nommé  dëus  anemis. 

HAME. 

Maistre,  ne  soies  abaubis 

S*ii  me  convient  nommer  le  voe. 

ADANS. 

Ne  m*en  cnnt,  mais  qirêle  ne  Toc  ; 
S*en  sai-je  bien  d*aiissi  tenchans  : 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
Q'ii  grale  et  resproe  c*ans  cas, 
El  li  feme  maistre  Thonmas 
De  Darneslal  qui  maint  labors. 

llANB 

Cesles  ont  .c.  diables  ou  cors, 
Si  je  fui  onques  fiex  men  père. 

aDans. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère 

H  ANE. 

Yo  feme,  Adan,  n6  i  en  doit  vaircs. 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ADA 


\m 


GUILLOT. 


Ilolà!  vrai  Dieu!  (iu*on  apporte  une  étitle!  ahii- 
ci  a  nommé  deiix  diables. 


U4NE. 


Maître,  ne  soyez  pas  étonné  s*il  me  faut  Dontme: 
la  v^tre. 

ADAM. 

Il  ne  mlmporte,  pourvu  qu*eUe  ne  Tentende.  J'en 
sais  bien  d*aussi  querelleuses  :  la  femme  d*Henri  des 
Argans,  qui  gratte  et  se  hérisse  comme  un  chat.ei 
la  femme  de  maître  Thomas  de  Darneslal  qni  uiéoe 
les  travaux. 

HAVE. 

Celles  là  ont  cent  diables  au  corps,  si  je  fus  ooc- 
qties  le  fils  de  mon  père. 

▲DAM. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autant. 

HANE 

Votre  femme,  Adam,  n*esl  guère  en  reste  im 
elle. 


SCKNE  V. 

LES   MÊMES,    lîN    MOINE. 


LI  MOINES. 

Segneur,  me  sires  sains  Acaires 
Vous  est  cbi  venus  visiter  ; 
Si  r:iprochiés  tout  pour  ourer, 
El  si  inescbe  chascuns  s*oiïrande, 
Qu*il  ira  saint  de  si  en  Irlande 
Que  si  bêles  miracles  fâche  ; 
C.'ir  Panemi  de  Tome  encache 
Par  le  saint  miracle  devin, 
El  si  w.irisl  de  Pesvertin 
Communément  et  sos  el  soles; 
Souvent  voi  des  plus  cdîoles 
A  Haspre,  no  monslier,  venir, 
Qui  sont  haitié  nu  dcparlir  : 
Car  li  sains  est.de  granl  mérite, 
Et  d*une  abengiieie  petite 
Vous  po^  bien  faire  du  saiiu. 


LE  MOINE. 


Seigneurs,  monseigneur  sainl  Acaire  (784)  im 
esi  venu  visiier  ici.  Approchez  tous  pour  prier,  et 
que  chacun  mette  son  olfrande;  car  il  n*y  a  pas  de 
saint  d*ici  en  Irlande  capable  d'aussi  beaui  min- 
cies :  en  effet  il  chasse  le  diable  hors  de  rbomne 
Ïiar  le  saint  miracle  divin,  et  il  guérit  de  la  dénieaoe 
es  fous  et  les  folles;  souvent  je  vois  venir  à  Hispre, 
notre  monastère,  des  plus  idiotes  qui  soni  gnérieià 
leur  départ  ;  car  le  saint  ef»t  de  grand  mériie,  et 
avec  une  petite  aumône,  vous  pouvez  tirer  bien  dei 
avnntages  de  notre  saint. 


SCENE  VI. 

MAtraE   UENKll,    RIQUIER,    WALÉS,   LE  MOINE. 


MAISTRE  HEXRIS. 

Par  foy  !  dont  lo-jou  c'on  i  innitit 
Walet  biiis  qu'il  voist  empirant. 

RIKIEBS. 

Or  chà,  sus,  Walet!  passe  avant  :  | 
Je  cuit  plus  sot  de  li  n'i  a. 

WALÉS. 

Sains  Acaires  que  Diex  kia, 
Donne-me  assés  de  poi  piles  (785), 

(784)  Saint  Macaîre^  disciple  de  saint  Antoine. 

(785)  Pois  piles  :  pois  écrasés,  purée.  Cette  ex- 
pression, qui  semble  devoir  éire  prise  dans  le  sens 
iialiircl  (lans  le  vers  54:2  du  Jeu  Adam,  a  diverses 
fiignificalions  chez  nos  vieux  écrivains.  On  appelait 
ainsi  les  farces  el  les  soties  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s*y  rencontrait.  On 
donnait  aussi  ce  nom  au  lieu  où  ces  pièces  hurles- 
(|ues  étaieut  représentées,  comme  dans  ce  passage 
4iei  Aventurée  du  baron  de  Fmne%le^  liv.  III,  chap.  10  : 

•  c  Nous  estions  à  la  comédie  aux  poid$  pilez,  iin  Pa« 
risieii  bestu  de  biolet  se  leboii  a  Ions  coups  emroin- 

,  irnschoit  la  bué  des  yoiiurs,  i.elc.  (T.  H.  p.  51  do 
rétlitian  de  mdccxxxi.)  On  lit  aussi  danslo  Moyen  de 
ffanenh-f  sous  le  n'*  xxx,  l.  1,  p.  150,  de  rédilion  de 


HaItRR  HENRI. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d*avis  alors  qu*on [y  oèM 
>Yalei  avant  qu'il  aille  en  eropiranL 

RIQUIER. 

Or  ça!  sus,  Walel!  passe  avant  :  je  crois quMn> 
a  pas  pi  ifs  fou  que  toi. 

VTALÉS. 

Sainl  Acaire,  donne-moi  mon  saoul  de  poispil(^< 
c'est  moi  qui  suis  appelé  fou.  Je  suis  très^oyeai  <t 

1757.  €  Vous  m'avez  empêché  de  faire  le  conile  * 
madame  des  Manigances,  que  vous  avez  noro»«« 
r^fue  des  poi$  pUéi,  parce  qu'à  la  cour  elle  étoit  ti<^" 
plus  chichement  habillée  que  les  auires>  >  Ki^'^^ 
Joubert,  sieur  d*Angoulevent,  prince  des  sols,  pr^ 
liait  le  titre  û'archipoète  de$  poU  piUs.  Un  |»$^^ 
d'une  lettre  de  Malherbe  h  Peiresc,  du  21  n>i^ 
4607,  donne  le  véritable  sens  de  ce  mot,  qui  scia!' 
pour  ainsi  dire  perdu  comme  celui  de  bcaMfO«? 
d'expressions  populaires  :  i  C'est  assez,  nionsieHr  j  . 
il  faut  Onir  mes  fâcheux  discours,  qui  sont  m<^ 
pois  pités,  c'est-à-dire  une  purée,  un  salmigOiKî»; 
qu'une  lellrc.  i  {Lettre  de  Mutherbe  à  l^^^' 
Paris,  Biaise,  1825,  iii-8-  p.  ît.)  IM.  Fr.  Mh«»' 


m;5 


ÀDA 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


AOA 


fi4C 


Car  je  saf,  toî,  nn  soc  clamée; 
Si  iai  nouli  lié  que  je  vous  Toi, 
El  ii  t*apori,  si  con  je  croi, 
Biao  nié,  .j.  bon  froomage  cras  : 
Too  mainMaD  lé  nengeras  ; 
Attire  feste  ne  le  sal  faire. 

II4ISTME  BE5tlS. 

Walei!  îaf  qœ  dob  saini  Acaire  ! 
One  vauroîes-ta  avoir  mis, 
El  m  rosses  mais  à  loodis 
Si  Inhis  roeneslreos  eon  tes  père  ? 

WALtS. 

Biaa  nié,  aussi  bon  vielere 
Vauroie  ore  esire  comme  il  lu, 
Et  on  m*éusl  ore  pendo. 
Ou  on  m*éiisl  caopé  le  leste. 

Ll   H0I5ES. 

Par  foy  !  Toiremeni  est  chis  besie. 
Droit  a  s*il  vient  a  saint  Acaire. 
Walel,  imise  le  sainloaire 
Errant  pour  le  presse  qui  souri. 

WALÉS* 

Baise  aussi,  biaos  niés  Wabincourt. 

LES   HOIXES. 

Bo!  Walel,  biaos  niés»  va  le  sir. 


vous  voir,  et  je  rapporte,  beau  neveu,  vu  lioo  fro- 
mage gras  à  tool  de  suite  manger  ;  je  ne  sais  te  laire 
autre  fête. 


haItm 

Walet  !  par  b  foi  que  lu  dois  â  sainI  Acaire  !  que 
voodrais-lu  avoir  donné  pour  être  toujours  aussi  lion 
ménétrier  que  ton  péret 

WALts. 

Beau  neveu,  j«)  voudrais  être  aussi  bon  joueur  de« 
vielle  que  lui,  dusé-je  éire  bienlôl  pendu,  ou  avoir 
la  tête  coupée. 

LE  uone. 

Par  ma  foi!  cdui-elesl  vraiment  une  bête,  il 
doit  venir  il  saini  Acaire.  Walet,  baise  le  reliquaire 
UNil  de  suite  k  cause  de  la  foule  qui  s*avance. 

VTALÉS. 

Baise-le  aussi,  beau  neveu  Walaiticotirt. 

I.C  Hoi?fe. 
Ilo!  Walet,  beau  neveu,  va  t*nsseoir. 

SC^E  Vil. 


LU»   MÊMES»    DOt'CB   DAME. 


MUE  IKMrCC. 

Pour  Dieu,  sire,  voeillés  nie  oîr  : 
Cbi  envoient  deus  estrelins 
Colars  de  Bailtoel  et  Heuvins. 
Car  il  ont  ou  Kainl  grant  fiancbe. 

Ll  V0I9IES. 

Ben  les  connois très  k*es  enranctic, 
C^aloient  ti*ndre  as  pavillons. 
Mêlé*  rhi  deveiis  clies  bitlotis, 
El  pois  les  amené»  demain. 

WALÉS. 

Wes-chi  pour  Wantier  Alemain, 
Faites  aussi  prier  pour  lui  : 
Aussi  esl-ll  malades  bui 
Du  mal  qui  Ii  tient  ou  cbervel. 

■A5E. 

Or  en  faisons  tout  le  vieel. 

Pour  cboo  c*on  dilqu^il  seeonrecfae. 


UASE  aoccE* 

Pour  Dieu,  sire,  veuille!  m'eniendre  :  Colars  de 
Bailleul  el  lleuvin  envoieni  ici  dais  esteriings,  car 
ils  oui  une  grande  eoniance  dans  le  saint. 

LE  UOIISE. 

Je  les  connais  bien  depuis  reufanee«  qu'ils  allaient 
tendre  aui  pavillons.  iMlez-id  ces  pièces  de  mon- 
naie» et  puis  amenez-lfcs  demain. 

vtalIs. 

Voici  pour  Wautîer  Alemain;  faites  aussi  prier 
pour  .lui  :  il  est  malade  aujourd'hui  d'un  mal  au 
cerveau. 


llaintenant  faisons  toute  sa  voloulé»  car,  dit-on, 
il  se  courrouce  aisément. 


S<:ÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,    LE  COMM03f    fjfeuplé)^   LE   FOU. 


Ll  EEUirSIS. 


Moie? 


Xa  volonté? 


Ll  UOISIES. 

lf*esl-il  mais  nus  qui  mecbe? 
Avés-vous  le  saint  ouviié  ? 

UF.^tlS  9E  LE  HAIX- 

El  ves-cbi  .j.  mencaul  de  blé 
Pour  Jeban  le  Ken,  no  serjaoi; 
A  saint  Acaire  le  com niant. 
Piecba  que  il  U  a  voue. 

Ll  HOiTces. 

Frère,  tu  Tas  bien  eommamlé  : 
Et  où  est-il,  qu*i  ne  vient  cbi? 

UEEEIS* 

Sire,  Ii  maus  Ta  ren|rrami. 
Si  Ta  on  .j.  petit  coukiei; 
Demain  revenra  cbi  à  piet, 
S«  Diev  piaisi,  cl  il  ara  niiei. 


LE  COMUUa. 


LE   UOI!SE. 


M>  «-i-il  plus  personne  qui  mette?  Avez-vous  ou 

blié  le  saint? 

» 

BE2IE1  M  LA  HALE. 

El  voici  une  mesure  de  bid  pour  Jean  le  Keu, 
notre  serviteur;  je  le  recommande  à  saini  Ac-aire. 
Voici  longtemps  qu1l  lui  a  fait  un  vœu. 

LE   MOIIIE. 

Frère,  tu  Tas  bien  recommandé  :  et  où  estnl. 
qu*il  ne  vient  ici  ? 

ne?iai. 

Sire»  le  mal  Ta  ren<lu  plus  mabde,  cl  on  l'a  un 
pen  coucbé  ;  demain  il  reviei:dra  ici  à  pied,  sll  pbl* 
a  Dieu,  et  il  auo  mieux. 


iUl 


ADA 


Ll  PERES. 

Or  clià!  levés  vous  sus,  biaus  flex; 
Si  venés  le  saiut  aourcr. 

Ll  DERYÉS. 

Que  c*esl?  ine  volés-vous  tuer? 
Ftcx  à  pulain,  Icres»  érites, 
Créés-vous,  lâches  ypocriles. 
Laissie-me  aler,  car  je  suis  rois.  ' 

Ll  PERES. 

A!  biaus  doux  fiex,  séés-TOUs  cois, 
Ou  vous  ares  des  eiiviaus. 

Ll  DEEVÉS. 

Non  ferai  ;  je  sui  uns  cnipaiis 

Et  si  ne  meiigue  fors  raines. 
Ëscoutés  :  je  fais  les  araines. 
Ësl-cbe  bien  fait?  ferai-je  plus? 

LI  PERES. 

n«!  biaus  dous  Aex,  séét-vous  jus; 
Si  vous  mêlés  à  genoillons, 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Qui  est  nouviaus  princlie  du  pui, 
Vous  ferra. 

Ll  DERVÉS. 

Bien  kic  de  lui  : 
Je  sui  miex  princhcs  qu*il  ne  soît. 
A  sen  pui  canriion  faire  doit 
Par  droit  uiaislre  Wautiers  as  Paus, 
El  uns  autres  leurparingaus, 
Qui  a  non  Tlioumas  de  Clari  : 
1/auslrier  vanter  les  en  oî. 
Maisire  Waustiers  jà  s^entremet 
De  chanter  par  mi  le  cornet. 
Et  dist  qu*il  sera  courouiiés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  chou  au  ju  des  dés. 
Qu'il  ne  quierenl  autre  déduit. 

Ll  DERVÉS. 

Escoutés  que  no  vache  muti  : 
Maintenant  le  vois  faire  praiiis. 

Ll  PERES. 

A  !  SOS  pnans,  ostés  vos  mains 
De  mes  dras,  que  je  ne  vous  frapc. 

Ll  DERVÉS. 

Qui  est  chieus  clers  à  celé  cape  ? 

Ll  PERES. 

Biaus  ftex,  c'est  uns  Parisien*. 

Ll  DERVÉS. 

Che  sanle  miex  uns  pois  baiens, 
Uau! 

Ll  PERES. 

Q\iù  c*est?  Taisiés  pour  les  dames. 

Ll  DERVÉS. 

81  II  sousvcnoit  des  bigames, 
Il  en  seroit  mains  orguei iléus. 

RIEIERS. 

Enhenc!  maistre  Adan,  or  sont  .îj.;  ' 
Bie.'i  sai  que  ceste-chi  est  vce. 

AD4NS. 

Que  set-il  qu*il  blâme  ne  loe? 
Point  n*a  conte  à  cose  qu'il  die; 
Ne  bigames  ne  sui  je  mie. 
Kl  s'en  sont-ils  de  plus  vaillans. 

MAISTRE  BENRIS. 

Certes  li  meffais  fu  trop  grans, 
El  chascuns  le  pape  encosa 
Quant  tant  de  l)ons  clers  desposa. 
Nepourquant  n'ira  mie  cnsi, 
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LE  PfeRE. 

Or  cà,  levez-vous,  beau  fils,  ei  veoex  prier  le 


saint. 

LE   FOO. 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  tuer?  Fils  de  br- 
roiis,  hérétiques,  croyez-vous,  lâches  hypocrites. 
Laissez-moi  aller,  car  je  suis  roi. 

LE  PÈRE. 

Ah!  beau  doux  fils,  asseyez-vous  tranquillemeni, 
ou  vous  aurez  des  enviaus. 

LE  FOU. 

Non,  non,  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne  mange  que 
des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais  les  araignées.  Est-ce 
bien  fait?  ferai-je  davantage  ? 

LE  PÈRE. 

Ah!  beau  doux  fils,  asseyez-vous  ;  mêliez- vous  à 
genoux;  sinon  Robert  Soumillons,  qui  e»i  nouveau 
prince  du  puy,  vous  frappera. 


LE  roc. 

Je  me  moque  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince  qu'il 
n'est.  Maître  Wautiers  aux  Pouces  doit  faire  cbanM)ii 

Car  droit  à  son  puy,  et  un  autre  leur  égal,  qui  a  nom 
liomas  de  Clari  :  l'autre  jour  je  les  entendis  s'en 
vanter.  Maître  Wautiers  se  mêle  d^à  de  chanter 
dans  le  cornet,  al  dit  qu'il  sera  couronné. 


MAÎTRE  HENRI. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne  cherchent 
d'autre  amusement. 

LE  FOU. 

Ecoutez  que  notre  vache  mugit;  maintenant  jt 
vais  la  rendre  pleine. 

LE  PERE. 

Ah!  sot  puant,  iStez  vos  mains  de  mes  habits, 
sinon  je  vous  frappe. 

LE  FOU. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cette  cape? 

LE  PÈRE. 

Beau  fi*s,  c'est  un  Parisien. 

LE  FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir.  Bau  ! 

LE  PfeRB. 

Qu'est-ce?  Taisez  vous  pour  les  daines 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  .bigamei ,  il  en  serait  inoief 
orgueilleux. 

RIQUfER. 

Enhenc!  niaflre  Adam,  elles  sont  deux  apréseat; 
je  sais  bien  que  celle-ci  est  la  vôtre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu*il  blâme  ou  loue  ?  qui  croit  à 
ce  qu'un  fou  dit?  Je  ne  suis  point  bigame ,  quoittu'^ 
n'y  ait  guère  de  plus  vaillant. 

maItre  menri. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  grand,  et  ehaenn  aceo» 
le  pape  quand  il  déposa  tant  de  bons  clercs.  Cepet.- 
daiit  cela  n'ira  pas  ainsi ,  car  quelques-uns  de> 
meilleurs  el  des  plus  riches  se  sont  roidis;  ikonc 
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Car  aucun  se  sonl  aali 
Des  plus  faillaiis  ei  des  pins  rîkes. 
Qui  onl  trouvées  laisims  friiiiies, 
Qu'il  pruiiveroiil  tout  en  aperl 
Que  nuscleK,  pardroil,  ne  désert 
Pour  mariage  estre  as^serris; 
Ou  nariages  vaut  Irop  pis 
Que  dettourer  en  soignantage. 
ùtmmtui^  oui  prébs  ravaulage 
D*aYoir  feni«^  à  reinuier» 
Sans  leur  privilège  cangier. 
Et  uns  tiers  si  peri  se  Iranqoise 
Par  espQuser  en  sainte  Eglise 
Famé  qui  ait  autre  baron! 
Et  li  fil  à  putain  laron, 
0  j  nous  devuiis  prendre  pentore, 
Mainenten  pecliié  de  luxure 
Et  si  guent  de  leur  cîergie! 
Roinnie  a  bien  le  liercke  partie 
Des  clers  fais  sers  et  auiatis. 

CCILLOS. 

Plnmns  s*en  est  bien  aatis. 
Se  se  clergie  ne  U  faut, 
Qu*il  r'avera  cthe  c*on  li  tant; 
Poun  mètre  .j.  peson  d*estoupes. 
Li  papes,  qui  en  choo  e«i  coupes , 
Est  euereui  quant  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fust  si  potssans  ne  fors 
C*ore  ne  Féust  desposé 
liai  li  éust  oncques  osé 
Tolir  privilège  de  clerc. 
Car  il  li  éust  dit  esprec 
Et  si  éust  fait  Fescarbote. 

BASE. 

Uoot  est  sages,  s*il  ne  radote  ; 
Mais  Madob  et  Gilles  de  Sains 
Ne  s^en  atif^seni  mie  mains. 
Maisires Gilles  ert  avocas; 
Si  nietera  avant  les  cas 
Pour  leur  privilège  r*avoir, 
Et  dibt  qu*il  livrera  s'avoir 
SeJehans  Crespins  livre  argent; 
E«  iehans  leur  a  en  courent 
Qu*il  livrera  é^  Taulienaîlle  ; 
Car  mont  ert  dobns  s'on  le  taille. 
Cbis  fera  du  frait  par  tout  fin. 

HAISTftE  lEHftlS. 

Hais  près  de  mi  sont  doi  voisîo 
En  cité  qui  sonl  bon  notaire; 
Car  il  s'atissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  les  escris  dn  pfaiit; 
Car  le  fait  lienent  à  irop  lait , 
Pour  chou  qu'il  sont  andoi  bigame. 

CDILLOS. 

Qui  aoDt^il  ? 

■AiSTKE  HL5BIS. 

Colars  Kousedamc, 
Et  s'est  Gilles  de  Bonvignies , 
Cnist  noteront  par  aalies, 
Eiisanle  piailleront  pour  tons. 

GUILLOS. 

Enbenc!  matstre  Henri,  et  vous. 
Plus  d'une  feitie  avés  eue  ; 
El  s'avoir  volés  leur  aieue 
Hêtre  vous  i  couvienl  do  voe* 

HAISTBE  KSIUS. 

Gîliot,  me  faites-Tons  le  moe? 
Par  Diev!  je  n'ai  gooie  d'argent; 
Si  n'ai  mie  k  vivre  granment, 
El  si  n'ai  mestier  de  plaidier. 
Point  ne  nie  cdorient  nsoignier 
Les  tailles  pour  cbose  que  j'aie. 


trouvé  de  bonnes  taisons  par  lesquelles  ib  prouto* 
ronl  cbirement  que  nuIcterCy  svivaot  le  droit,  ne 
mérite  pour  se  marier  d'éire  réduit  €n  serr.'tJ  !e  ; 
sinon  le  mariage  est  pire  que  le  ronrubiiuig*'.  Eh  ! 
quoi,  les  prélats  auraient  l'avantage  d*avoir  des 
femmes  à  recliaiiger  sans  clianger  leur  privtl^e.  et 
un  clerc  perdrait  sa  franchise  eu  ép<iasant  en  sainte 

Eglise  femme  qui  ait  autre  mari  !  et  les  fils  de , 

les  larrons,  sur  lesquels  nous  ilevous  prendre  mo- 
dèle, iU  demeurent  dans  le  péi  bé  de  luxure  et  se 
jouent  â  œ  point  de  leur  caraciére  de  derc!  Rome 
a  bien  réduit  b  troisième  partie  des  clercs  à  l'état 
de  servitude  et  de  main  morte. 


CriLLOT. 

PInmus  s'est  bien  décidé,  si  sa  science  Je  clerc 
ne  lui  manque  pas,  à  ravoir  ce  qu'on  lui  enlève.  Il 
pourra  mettre  une  eh  irge  d'étonpes.  Le  pape  qui 
eii  cela  est  coupable,  est  beureux  d'être  morL^II 
n'eâl  pas  été  tellement  puissant  ni  fort  que  celui-ci 
ne  l'eât  déposé.  Il  lui  serait  advenu  malbenr  d'oser 
lui  enlever  son  privilège  de  clerc ,  car  Plumos  lui 
aonût  dit  uprec  et  aurait  fait  Vetearkote, 


RJL5E. 

Il  est  sage,  s'il  ne  radote  pas;  mais Mados  et  Gilles 
de  Sens  ne  s'en  roidissent  pas  moins.  Maître  Gilles 
l'avocat  mettra  en  avant  lt*s  cas  pour  ravoir  leur 
privilège,  et  il  dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean 
Crespin  donne  ie  l'argent;  et  Jean  est  convenu  qull 
livrera  de  Vaukena'iUe ;  car  il  sera  trés-Bché  si  on 
llmpose  il  b  uilie.  Celui-ci  fera  du  bruit  de  toute 
manière. 


■aItBE  BE5BI. 

Hais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville  <jni 
sont  bons  notaires,  car  ils  s*:  profiosent  bien  de  faire 
|ionr  rien  Unis  les  écrits  dn  prorês  :  ils  ont  horreur 
du  débat,  car  ib  sont  tous  deux  bigames. 


GCILLOT. 

Qui  est- ce  donc? 

nAiTmE  BC5fti. 

Colars  Fousedame.et  Gilles  de  Boovignies.  En 
voib  qui  rempliront  leur  office  de  notaires  avec  ar» 
deur;  à  eux  seub,  ib  pbideront  pour  tous. 

COILLOT. 

Enbenc!  maître  Henri ,  et  vous ,  n'avex-vous  pat 
en  pins  d'une  feumie;  si  vous  voulcx  avoir  leur  aide, 
il  vous  faut  y  mettre  du  v6tre. 

■AtTAE  ■C5BI. 

Gnillot,  me  faites-vons  b  mooe?  Par  Dieu  !  je  n*al 
goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  grandement  à  vivre  «  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  pbiiU*r,  je  n'ai  point  à  crajndre 
les  Uiilles  pour  chose  que  j'aie.  Qu*ib  prennent  *"  ' 
la  Jaie  :  aussi  sait-«lle  assex  de  chicane. 
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Il  preiignent  Marten  le  Jaie  : 
Aussi  sei-cle  plais  assés. 

GCILLOS. 

Yoîre,  voir,  assés  amassés. 

MAISTRE  HBNRIS. 

Non  faî,  tout  emporte  1i  Tins. 
J*;ii  servi  lonc  tans  eskievins, 
Si  ne  v(Bil  point  eslre  contre  ans  ; 
Je  perderoie  anchois  .c.  saus 
Que  gississe  de  leur  acort. 

CUILLOS. 

Tondis  vous  tenés  au  pl;is  fort, 
Clie  wnrdés-voiis,  iraislre  Henri 
Par  Toi  !  encore  est-clie  bien  clii 
Uns  (les  Irais  de  le  vielle  danse. 

Li  DERVÉS. 

Allai!  cbis  a  dit  comme  Manse 
Le  Geiile  :  je  le  vois  tuer. 

Ll  PERES  AU  DRRVé. 

A!  biaus  dous  iiei,  laissiés  estci  : 
,C*est  des  bigames  qu^il  parole 

LI  DERVÉS. 

El  vés  me  cbi  pour  i*:tpostoi!c  ! 
Faites-le  donc  avant  venir. 


GDILLOT. 

Yraiinent,  vraiment,  vous  amassez  assei. 

NAÎTRE  BEKRI. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  |*ai  servi  kM  t- 
temps  éclie\in8,  je  ne  veux  point  être  contre  enx> 
perdrais  cent  sous  plutôt  que  de  me  brouiller  avec 
eux. 

GUILLOT. 

Toujours  vous  teuez  au  plus  fort,  de  ceci  toii 
prenez  |[ardc»  mallre  Henri.  Par  ma  foi?  eoeore 
csi-ce  bien  ici  un  des  traits  de  la  vieille  danse. 

LE  FOU. 

Ahai  !  celui-ci  a  dit  comme  Hanse  la  Gueule  :  je 
le  vais  tuer. 

LE  PÈRE  DU  POU. 

Ah  !  bcnii  doux  fils,  laissez  tomber  ceh  :  c*e$t  ilri 
bigames  qiril  parle. 

I.C   FOU. 

Et  me  voici  poor  le  pafie!  F^iles-le  donc  >xM 


venir. 
SCÈNE  IX. 


LBS   IS^.UES,    LE   PJiRE    DU   FOU. 


Ll  VOIKES. 

Aiini,  Dtcusl  qu'il  Tait  bon  oîr 
Che  sot-là,  car  il  dist  inerv(^illes' 
Preudons,  disi-il  tant  de  brt.beillcs 
Quant  il  est  en  sus  de  le  g^nt? 

Ll  PERES. 

Sire,  il  nVst  onques  autrement  : 
Toudis  rcde-il»  ou  canté,  o»  brait  ; 
Et  si  ne  set  oncqiies  qu'il  fait. 
Encore  sct-il  mains  qu'il  disl. 

Ll  MOITIES. 

Combien  a  que  li  maus  li  prist  ? 

Ll  PERES. 

Par  Toi?  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

Ll  MOLNES. 

Et  dont  eslcs-vons? 

Ll  PERES. 

De  Dttisaiis. 
Si  l'ai  wardé  à  grant  meschicf. 
'Esgardés  airil  hoche  le  chief! 
Ses  cors  II  est  onqiies  à  repos. 
11  m'a  bien  brisiei  .ij.c*  pos, 
ar  je  sui  potiers  à  no  vile. 

Ll  DERVÉS. 

J'ai  d'AAséîs  et  de  Marsîlc 
Bien  oî  canter  Hessclin. 
Di-je  voir,  tesiiuiins  ce  tatin? 
Ai-je  emploie  bien  .xxx.  saus? 
II  me  bat  tant,  chi  graiis  ribans, 
Que  devenus  sui  uns  cliolés. 

LI  PERES.. 

H  ne  suit  qu'il  [fait]  li  variés. 
Rien  i  pert  quant  il  bat  sen  pères. 

.  Ll  MOtICBS. 

BIrus  preudons,  par  Tame  le  mer^, 
Fai  bien  :  maine  Tciit  en  maison  : 
Mais  fai  chi  avant  t'urison , 
Kt  offre  du  tien,  se  tu* Tas; 
Car  il  est  de  vcillier  trop  las. 
Et  demain  le  rainenras  chi 


LE  MOIKE. 

Ah,  Dieu!  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou-là,  nr 
il  dit  merveilles!  Prudliomme,  dit-il  auunt  de  at- 
tises quand  il  est  hors  de  la  présence  du  public? 

LE  PfeRE. 

Sire,  il  n'en  est  jamais  autrement  :  loajoors  il 
rêve,  ou  chante,  on  brait;  et  s'il  ne  sait  pascett^'il 
fait,  encore  moins  sait-il  ce  quil  dit. 

LE   MOINE. 

Combien  y  a-l»il  que  le  mal  le  prit? 

LE  PÈRE. 

Par  ma  foi!  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE  Momp.. 
Et  d*où  éles-voiis? 

LE   PÈRE. 

De  Duisaas.  Je  l'ai  sardé  a  mon  grand  souci.  R<*- 
gardez  comme  il  hoche  le  chef!  Son  corps  ntfX 
jamais  en  repos.  II  m'a  bien  brisé  deux  cents  pob, 
car  je  sois  potier  dans  notre  village. 


LE  FOU. 

J'ai  d'Anséis  et  de  Marsile  bien  ouï  chanter  Hrs- 
selin.  DIs-je  vrai,  témoin  ce  faa'n.*  Ai-je  bien  em- 
ployé trente  sous?  II  me  bal  tant,  ce  grand  riluiiil, 
que  je  suis  devenu  un  martyr. 


*  LE  PERE. 

II  ne  sait  ce  qu'il  fait,  le  jeune  homme;  il  j  paf^ 
bien  quand  il  bat  son  père. 

LE  MOU». 

Beau  prud'homme,  par  l'àme  de  la  mérf.  ^ 
bien  :  emmène-le  en  ta  maison;  mais  fais  ici  av^Bt 
tes  prières,  et  offre  du  tien,  si  tu  en  as  ;  car  il  <^ 
un  peu  las  de  veiller.  Demain  tu  le  ramèneras  ici , 
quand  nn  peu  il  aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il  ^ 
rabâchages. 
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Oiiaiil  nn  peu  il  ara  «Jorini  : 
Au>!»i  ne  fait*  il  Ton  rabacbn. 

Ll  OCtTÉS. 

IHsl  cliîex  moines  que  lo  me  bacbes? 

U  PCBCS. 

Nenil,  biaos  lex.  Anons-noas  enu 
Telles,  je  a'ai  or  pins  d*arge.il. 
Biaux  6es,  alons  dormir  .j  |»au  ;| 
Si  preodons  coiigié  à  ions. 

Ll   OCBTÉS. 

B.111! 


LC  FOI'. 

Ce  moine  dit-il  que  lu  me  battes? 

LC  riRE. 

\enni,  lieaa  fils.  Allons-nous-en.  Tenez  «  Je  n\ï 
niaimeuant  plus  d'argenU  Beau  fils,  allons  donui: 
uu  pçu  ;  ainsi,  prenons  colite  de  tous. 


LC  roc. 


Bati! 


^H«l!•^HlCl  A,. 

BIQL'lèCE-Atftl5,   LE   MOIXE,   GCILLOT. 


miQOECE  AOUIIS 

Qn*cst^ehe?  Seront  bai  mais  rioi<*s? 
tarons  hui  mais  fors  sos  ei  soies  ? 
Sire  moines,  volés  bien  faire? 
Mêlés  en  sauf  vo  sainluaire. 
Je  sai  bien,  se  pour  tous  ne  fusl, 
Oue  piecba  ehî  endroit  éiist 
Granl  menreille  de  faérie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Pnst  ore  assise  à  cesie  taule; 
Car  e*esl  droite  coustnme  esiaule 
Qu>les  vieneiil  en  eeste  nuit. 

Ll  UOIXES. 

Biaus  dous  sires,  ne  vous  anuit; 
Puis  qu*ensi  est.  je  m*en  irai  ; 
Offrande  bai  mais  n*i  prendeni  ; 
Mais  souffres  Toiaiu  que  cbaiens  soie» 
Et  que  cbes  gnns  merveilles  voie. 
Ne*s  querrai,  si  verrai  pour  coi. 

miKECB. 

Or  vous  taisiés  dora  trestout  coi. 
Je  ne  cuit  pas  qo*ele  demeure; 
Car  il  est  aussi  que  seur  Teure 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

COILLOS. 

J*oi.le  maisnie  Hielekin , 

(786)  M.  Fr.  Michel  renvoie,  pour  Hellcquin ,  au 
Urre  ée$  Légemia  dû  M.  Leroux  de  Lincy  (p.  iÎ8)  » 
•-1  y  joint  ici  une  curieuse  tradition  conservée  dans 
la  Ckrvmqme  de  NonuMéie  : 

Cfmme  CkûrUt  U  Quini,  jadiz  roy  de  France^  et  $es 
yeui  atec  Im^  ê^aparureHl  aprèê  leur  mort  au  duc 
iUchard  sam^paour. 

ff  Une  autre  monlt  (ttc)  merveilleuse  aventure  ail- 
▼ÎBC  M  duc  Ricbard-sans  paour.  Vray  eài  qu*il  esloit 
en  son  cbasteau  deMoulineaux-sur-Saine,et  nue  fois 
ainsi  comme  il  se  alloit  esbatre  après  souper  au  bois, 
Itty  et  ses  gens  ouyrent  une  merveilleuse  noise  et 
liorrible  de  grant  uiultilnde  de  gens  qui  esloient  en- 
semble, se  leur  senibloit ,  laquelle  noise  appnN:boit 
tuusjours  de  eulx  ;  et  si  connue  le  duc  et  ses  gens 
«Miyicul  b  noise  aprocber  ilz  se  resconsêrent  delez 
ung  arbre,  et  là  le  duc  Richard  envoia  de  ses  gens 
esipier  qtie  c'e»lott.  Et  lors  ung  des  escoiers  an  duc 
vil  que  ceuly  qui  faisoicnt  celle  noise  s*esloienl  ar- 
resiextlessoiibs  ung  arbre ,  et  commença  à  regarti«r 
leur  manière  de  faire  et  leur  gonvememetit ,  cl  vil 
que  c'esloituiig  roy  qui  avoitavec  lui  granl  compai- 
suie  de  toutes  gens;  et  les  appelloit-un  la  Mesj^nie 
Heunequin  en  commun  bnaaijje;  mais  c^estoit  U 
Meaguie  Charles  Quint,  qui  uit  jadis  roy  de  France. 
Qaum  celuy  roy  et  sa  iiiesgiiie  qui  celle  noise  Tai- 
a:Hefii  forent  partis,  Tescuver  vint  an  duc  Richard  et 
luy  coiiia  tout  FalT'jire  ci'  le  gouvernement  que  il 
a\oit  veu  de  la  mesguie  Charles  Quint  qui  telle  iioi!»e 
faisoienL.  Et  continuellement  v'enoil  celle  avanlure 
eu  la  foresl  de  Moulineaox  près  du  cliasieau,  trois 


BIQCliCE  ACBRIS. 

Qu*esi-ce?  y  aura-t-il  aujourdlmi  davantage  de 
ilisputes?  N*auions-iious  aujourd'hui  que  Csus  ei 
folles  ?  Sire  moine,  metiex  en  sûreié  votre  relu|«aif«. 
Car,  sans  vous,  il  y  a  longtemps,  il  y  aurait  d^à  ici 
graad*  merveille  de  féerie  :  dame  Morcue  et  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  a  ceue  ubb; 
UBI  c'est  une  vieille  coutome  qu'elles  viennent  dans 
celte  Mit. 


LS  UOIXE. 

Beau  doux  sire,  ne  vous  ftthti  pas...  Je  m*en  irai; 
je  ne  recevrai  plus  aujourd'hui  «roffrande.  Ah! 
pourquoi  ne  me  pas  bisser  céans,  pour  que  je  Toie 
ces  grandes  merveilics.  Je  n*y  croirai  qu*ea  les 
voyant. 

MKCCE. 

Bon.  Taisei-votts  ci  lenez-vous  tranquille.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  tarde;  car  eeruinement,  k  celle 
heure,  elles  sont  en 


CCILLOT. 

J'entends  la  suite  d^lfiddûn  (786),  à  mon  escient, 

fois  h  sepmalne.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoil,  il  sauroit  qudx  gens  c'esioient  qui  snrLi 
terre  veuq|ent  faire  telles  assetnbleez  sans  son  congié. 
Lors  assembla  de  ses  plus  privez  chevaliers  jnsques 
au  nombre  de  cent  à  six  vingiz  des  plus  preux  et 
hardiz  qu'il  peut  finer  en  toute  NormenJie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouxte  sonchasieaude  Mou- 
liueaux,  en  la  forest,  advenoil  par  plusieurs  fois  à 
Tasseranl  ung  roy  qui  estait  ai-ompaigiié  i!e  plusieurs 
manières  de  gens  qui  uierveilleuâcuicnl  grant  noise 
et  horrible  faisoicnt,  et  se  reposoieirt  dessoubz  ni.'g 
arbre  qui  là  esloit.  Si  leur  coniiiiaiu!a  qu'ilz  s'annas- 
sent  et  allassent  avec  luy  giieiter  ei  ouyr  quelz  gens 
c*cstoienL  El  les  cbovuiicrs  respo.: dirent  que  très 
voufenliers  iU  imicnl  avec  luy,  et  que  pour  vivre' 
ne  pour  mourir  ils  ne  le  laisseroient.  Si  advint  que 
ledit Richanl  saiis-|»a3ur  et  ses clievaliers s'e^i  vii.- 
dreut  à  Mooliiicaux,  et  là  firent  dedeiis  In  forest 
leur  eiubuscfae  jouxie  et  joignant  de  l'arliie  sotûi 
lequel  le  roy  et  sa  mesgnie  s  arrestoieiii.  Et  inconii* 
naul  comme  à  heure  d'entre  chien  et  leu,  à  Paves- 
praut,  ilz  voni  ouyr  une  si  très  grant  noise  et  si  h  i- 
rible  que  merveilles,  etveirenl  coniine  deux  |iom!i.e> 
prindrent  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloil,  que  ilz  csieitdiretii  sur  la  terre  et  ordou- 
nérenl  par  sièges  comme  s'ils  vouloienl  ocdooner 
siéfe  royal.  El  puis  après  veirenl  venir  ung  roy  acom- 
paigué  de  plusieurs  manières  de  gens,  qui  uierveil- 
leiisement  grant  noise  et  es|K>\ai  lakle  faisoicnt. 
Cehii  roy  se  seoii  en  siège  royal,  ei  là  le  ^aluuieiii 
et  servoit'nt  ses  gens  coin  ne  roy  ;  msis  tous  les 
chevalier»,  gens  du  duc  Richard,  eurent  si  irt^sgraii^ 
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ADA 
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Mien  ensianl,  qui  vienl  devant 

Et  mai  nie  clokete  sonnant  ; 

Si  croi  bien  que  soieul  chi  près. 

LA  GROSSE  FEME. 

Venront  dont  les  fées  après? 


qui  vienl  devant  en  sonnant  mainie  clocbeile.  J^ 
crois  bien  qu*jls  sont  ici  près. 

LA  GROSSE  FEMME. 

Les  fées  viendiont  donc  après? 


fréeiir  et  horreur  depaour  qn*ilz  s^entHyrent  çfi  et  là 
et  Inissèreut   le  duc    Richard    tout  seul.  Adonc  le 
duc  Richard  vit  que  tous  sos  chevaliers  s'en  esioient 
fuys  sans  arroy  comme  gens  espcrdus,  si  dist  en  son 
cueur  que  jà  reproche  ne  luy  seroil  qu*il   s'en  fust 
enfuy;  mais  voit  que  le  roy  estoit  assiz  sur  le  drap 
v.n  siège  royal  avec  sa  mesgnie  dessouhz  le  graut 
arbre.  A  donc  le  duc    Itichard-saus-paour   saidl  à 
deux  piez  sur  le  drap,  et  disi  au  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu'il  luy  die  qui  il  est,  et  qu'il  vient 
quérir  sur  sa  terre,  et  qtieiz  gons  sont  avf*c  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quint  el  toute  sa  mesgnie,  quant 
Hz  se  voient  ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
de  dire  qui  il  esi  el  quelz  gens  ce  sont  avec  luy,  lors 
dit  au  duc  Richard  :  c  Je  suis  le  roy  Charles  Quint 
t  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  trespassé,  et  fiiis 
c  ma  pénilance  des  péchez  que  j'ay  fais  en  ce  monde  ; 
c  et  icy  sont  les  âmes  des  chevaliers  et  autres  geis 
c  qui  meservoient,   lesquelz   par  les  démérités  de 
c  leurs  péchez  font  leur  pénilance.  i  —  c  Où  allez- 
c  vous?  I  dist  le  duc  Richard.  Dit  le  roy  :  i  Nous  allons 
f  nous  combalre   sur  les  mescréaii»  Sarrasins  et 
c  amesdanueezpour  noslrepéniiauce  faire.  I  Or  tdit 
le  duc  Richard:  t  Quant  revend  rez-vous?  »  Dit  le  roy  : 
«  Nous  revendrons  environ  Taube  du  jour,  et  toute 
c  nuyt  nous  coudiatroiis  à  euU.  Laisse-nous  aller.  > 
—  c  Non  feray,  dit  le  duc  Richard  ;  car  pour  vous 
c  aider  à  combalre  veuil-je  aller  avec  vous.  >  Or  dit 
Is  roy  :  <  Pour  quel(|ue  chose  que  tu  voies  ne  laisse 
«  aller  ce  drap  sur  quoy  tu  es,  el  le  tien  bien,  i — c  Si 
femy-je,  •  dit  le  duc  Richard,  c  Or  parums.  i  Adonc 
pRrtireiit  le  dit  Rirhard-sans  paour,  Charles-Quint 
et  sa  mesgnie  faisans  grani  noise  et  leuipeste  ;  el 
comme  vint  à  heure  de  uiynuyi,  ledil  Richard  ouyt 
somier  une  cloche  comme  à  nue  abbaye  ;  et  lors  de- 
manda où  cVstoit  que  la  cloche  sonnoii  et  en  quel 
p;iîs  ilz  esioient.  Et  le  roy  lui  dit  que  c'estnienl  ma- 
tines qui  sonm*ient  en  Téglise  de  sa  in': le  Katherine 
du  mont  Sinay.  El  le  duo  Richard,  qui  de  tout  temps 
avait  acousiuu:é  d'aller  à  Péglist^,  dit  au  roi  qu'il 
y  vouKiil  aler  ouyr  matines.  Lors  le  Foy  dist  au 
duc  Richard  :  c  Tenez  ce  paon  de  ce  drap,   et   ne 
c  laissez  point  que  tous  jours  vous  ne  soiez  dessus, 
c  et  allez  à  Tcglise  prier  pour  nous,   el  puis  au 
«  retourner  nous  vous  revendrons  quérir,  i  Lors 
vint  le  duc  Richard  à   tout  son  paon  de  drap  que 
le  roy  luy  avait  baillé,  et  entra  en  l'église  de  saincie 
Kaiherine  du  Moni   Sinay;    et  quand  il  eut  son 
oroison  flnée,  il  tourna  parmi  l'église,  et  là  vit  de 
monll  belles  richesses  el  de  moult  belles  reliques 
el  merveilleuses  choses,  comme  de  carquans  el  au- 
tres ferremeus  de  prisonniers.  El  ainsi  comme  il  vint 
à  entrer  en  la  chapelle  fondée  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vil  ung  sien  chevalier,  son 


fe 


lise  Tavoil  picigé  de  tenir  prison  léans.  Et  adonc 
e  duc  Richard  \iul  à  luy  et  luy  demanda  comme  il 
le  faisoit  et  de  quoy  il  servoil  léans.  El  adonc  le 
chevalier  respoudil  au  duc  Richard  qu'il  y  avoit 
sepi  ans  passez  que  il  avoit  esté  prins  en  la  bataille 
des  Sarrasins;  mais  ungttes  religienK  de  léans  Tavoit 
picigé  de  tenir  prison  pour  le  servir  el  g:iigner  sa 
vie,  car  il  n'avoit  par  qui  il  peitsl  mander  que  on  le 
déli^rasi  par  rançon  ou  ung  homme  pour  homme. 
Et  adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloil  au- 
cune chose  maïuter  à  sa  femme  el  à  ses  gens.  El  il 
luy  dit  qu'il  se'recommandoil  à  elle.  El  adonc  le 
duc  Richard  luy  dit  que  sa  femme  estoit  fîaucée  et 


qu'elle  devoit  espouser  dedens  trois  jours,  et  iU 
seroil^  sll  plalsoil  à  Dieu,  car  illuy  avoit  encosite- 
niinlé  et  promis.  Et  adonc  le  rhevalier  pria  an  duc 
Richard  comme  il  disl  à  sa  femme  qu'il  vivoii  portv 
res.  €  Elle  ne  me  croira  pas,  i  dit  \e  duc  Ricbanl. 
c  Sifera,»  dit  le  chevalier;!  el  luy  direz  pour  voirra 
f  îcelles  enseignes  que  quand  je  pariiz  d'elle  à  vcur 
c  par  deçà  en  bataille  ou  je  fus  prins,  que  Tanel  i)^ 
c  sou  doy  dont  Tespousay,  je  le  partyz  en  d^i 
c  pièces  dont  une  partie  luy  demoura,  et  j'ay  Tauire 
c  que  veez  cy,  que  vous  luy  porterez  pour  eiiseisnes.  i 
— cOr  bien,  >  dit  le  duc  Richard,  •  ainsi  sera  laii,  et 
f  luy  <liray  au  sourplus,  se  Dieu  plaist,  qiiejeiii>i- 
,  c  tray  peine  à  vosirc  délivrance.  >  El  ainsi,  comme 
le  chevalier  demandoit  au  duc  Richard  qui  léaDS 
l'avoil  amené,  et  comme  il  y  estoit  venu,  et  quant 
il  parti  du  pais,  et  comme  il  rctourneroit,  si  briff 
comme  il  disoit  et  aussi  parloient  de  plusieurs  clio& s 
ensemble  comme  à  la  fin  de  matines.  Après  cescito 
ses  parleez  le  duc  Richard  ouyt  et  entend  venir  k 
roy  et  sa  mesgnie,  si  prend  congié  au  chevalier  et 
ist  hors  de  1  enlise  saincte  Katherine  du  moiaSinaj, 
ei  Ir  uve  le  roy  et  sa  mesgnie  qui  s'en  vetinifiiisi 
travaillez,  si  balus  et  si  navrez  que  à  merveilK  Lt 
lors  te  duc  Uichard  prent  son  paon  de  drap  et  Mull 
avec  le  roy  Charles  Qidut  et  sa  mesgnie,  et  s'en  viip 
drent  singlaut  comme  vent  et  lempesie.  ïa  quant 
vint  aussi  comme  à  l'aube  du  jour  le  duc  se  uploinnu 
pour  dormir,  qui  las  et  travaLUé  estoit;  el  pum'cs- 
veilla  et  se  trouva  au  bois  de  Moulinoaux  (icMoil'i 
l'arbre  où  il  avoil  premier  trouvé  le  n>y  Cbaries 
Quint  el  sa  mesgnie ,  sans  plus  rien  vooir  ne  trou- 
ver; et  se  trouva  loul  seul,  et  lors  merci.i  Dieuqni 
grâce  luy  avoil  donnée  d*estre  retourné  sauvément. 
Adonc  le   duc    RicharU-sans- paour  s'en  violai 
chasleau  de  Moulineaux,  et  là  trouva  parliede  s«i 
chevaliers  qui  fuys  s'en  esloienl ,  et  partie  en  e^toieit 
cncores  dedens  les  bois  mucez  pour  paour  de  ce  que 
ils  avoienl  veu  et  ouy  et  aussi  pour  double  qu/  Irar 
seigneur,  le  duc  Ridiaid,  ne  fubt  mort  Adonc  partit 
le  duc  Richard  de  Moulineaux  et  s'en  vint  à  IloBen; 
el  là  esioil  la  dame  qui  espouser  devoit  le  kcoiuI 
jour  ensuivant,  laquelle  estoit  femme  du  dievalicr 
nui  estoit  prisonnier  et  lequel  le  duc  avoit  trouve  en 
1  église  de  saincie  Katherine  du  mont  Sinay.  Lors  dit 
le  duc  à  la  dame  que  sou  seigneur  de  mari  vivoii 
encores  et  qu'il  se  recommandoit  à  elle.  Et  elle  nv 
pcmdit  ftu  due  Richard  :  f  Sire,  mon  seigneur  (le 
c  mary  est  mort  et  enfouy  passé  a  vil.  ans,  »t 
f  ceulx  qui  le  veireiil  mort  le  me  ont  diteitcsw)!* 
«  gué  pour  vray;  et  ainsi  le  croy  :  tteu  lui  h« 
€  pardon  à  Tame!  i  Adonc  prini  le  dic  Uiri»^' 
*sans-p:iour  à  couleur  muer  et  dit  :  t  Dame,  (larH^ 
t  foy!  hier  au  soir  à  inyenuyt  je  le  viz  ei  pubj^ 
c  luy  en  l'église  de  saincie  Katherine  du  mont  Sifl<>)i 
f  ei  vous  mande  par  uioy  que  vous  ralteuiiezi 

<  gardez  vostre  foy,  comme  vous  luy  promei^K*^ '* 

<  dépariemenl  de  luy,  en  icelles  enseignes  «le  i''^'^ ' 
c  de  vosire  doy  et  de  quoy  il  vous  avait  e^l^'f''' 
c  fist  deux  parties,  dont  l'une  il  vous  laisSietr^^' 
c  ire  il  emporta.  Et  pour  ce  veuil  que  la  prj^ 
c  que  vous  avez,  pré  eniement  me  bailKz.  >  (^^ 
dame  va  à  sou  escrin  et  prent  la  partie  de  l'*^' 
qu'elle  avoit,  el  la  bailla  ao  duc.  Et  le  duc  Kif^ 
la  print  et  tire  l'autre  partie  île  fanel  q^e  \tf<^ 
valier  lui  avait  baillée.  El  lors  dit  devant  la  ^^ 
citons  les  chevaliers  el  escuiers  qui  tàe^ioicoi' 
f  Doulx  Dieu,  si  comme  c'est  vray  que  le  c)^fy^^^ 
f  vit  qui  cesi  anel  partyt  en  detix,  ensosvewoff 
I  de  fraie  foy  de  mariage  puisse  rcjoiwdre  prerf'* 
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•IJ1U.0S. 

Si  ni*aît  Dîex,  je  croi  c*uîl. 

Aimi  1  lire,  il  i  a  péril; 

Je  Tsaroîe  ore  estre  ea  naisoo. 


Tai»4e»  il  11*1  a  fors  que  raison  * 
Cbe  sool  beies  dames  parées. 


Eb  non  Dieu»  sire»  ains  sool  les  fées. 
le  iD*eo  vois. 

àDÂRS. 

i-loi.  ribauiliaon 


CCILLOT* 

Si  INeo  m'aille,  je  crois  que  ooi. 

Hélas!  sire,  il  y  a  péril;  je  foodrus  maialeiiani 
être  en  ma  maison. 

ADAM. 

Tais-loiy  il  B*y  a  que  raison  :  ce  soni  bdies  dames 
parées. 

KAIR!IELET. 

An  nom  de  Dîen,  sire,  mai»  ce  sool  les  Mes.  lo 
m*en  vais. 

AOAH. 

Assieds- loi,  petit  ribaud. 
SCENE  XI. 


LES  MtHKS,  CftOQCBSOS. 


■e siel-itlMeB  li  horepiansf 
Qn*csl-clie?  ni  a-il  chi  autrui  f 
Mien  ensient,  dechéus  soi 
En  che  que  j*ai  trop  demouré , 
On  des  n*on  {iic)  point  chi  esté. 
Dites-me,  vielies  reparée, 
A  chi  esté  Morgue  li  fée. 
Ne  de  ne  se  compaignief 

OAXE  DOCCB. 

Nenil  voir,  je  ne  les  vi  mie  : 
DoiTei  t  eles  par  cbi  Tenir? 

CftOIESOS. 

Oïl,  ci  mengier  ï  loisir, 

«  wment!  >  Et  ainsi  fut  fait  par  le  plaisir  de  Dien. 
Adooc  dit  1j  dame  qn*clle  attendroit  son  mari  et 
Mgnenr,  puisque  Dies  loy  en  a? oit  donné  par  son 

Ëaisir  grâce  d*en  avoir  Traie  congnoissance.  Et  lors 
dnc  Hidiard  demanda  aux  dieTaliers  qui  fu^^s 
s*en  esioîeut  que  estoient  derenos  leurs  compai- 
gnons;  et  enix,  qui  honteui  furent,  respondirent 
qu'ils  ne  saToicoU  Adonc  tes  ist  cercber  H  quérir 
paniiy  le  liois,  et  puis  leur  conia  son  aTCiiiore 
romiue  il  aToit  trouvé  te  roy  Cliarles  Quint  do 
franco  et  sa  mesgnte,  et  comme  ils  s'en  alloient 
rombasre  aux  âmes  danneez  pour  leur  péniiance 
faire,  et  comme  il  s>n  alla  avec  eux,  et  quant  Tint 
â  mynuit  il  ouyt  sonner  nne  docbe  et  lors  demanda 
en  qud  pais  il  estoit;  et  te  roy  Charies  Quint  et  sa 
mesgnte  lui  dirait  qu'ils  esloient  sur  te  mont  Sinny 
H  que  c*esioit  en  relise  de  saincle  Katherine;  et 
lors  te  doc  y  alla  et  là  irooTa  te  clieralier  prison- 
nier, et  quant  Tint  comme  à  te  in  de  matines,  il 
oiiyt  te  roy  et  sa  mesgnte  Tenir,  et  print  coogic  du 
clieTalier.  et  issit  hors  de  Tëglise  et  puis  s*en  Tint  à 
eulx.  El  quant  Tint  comme  à  Panbe  du  joor  tefiommeil 
le  print,  et  se  aplonima  et  pois  s*esTdlte  el  se  troora 
tout  seul  à  rarlire  de  Moulineaux ,  et  ne  scenst  que 
îc  roy  Charies  le  Qnint .  jadis  roy  de  France ,  et  sa 
mesgnie  esloient  dcTenus.  Adonc  le  duc  Richard- 
9^an»-paour,  en  riionneur  de  Dieu  te  créateur  et  de 
fa  glorieuse  Tierge  Marte  et  de  te  gtorieuse  sainte 
Katherine  serTte  eu  mont  de  SinsT,  el  pour  alléger 
la  pénitapce  de  Tainedu  roy  Charles  te  Qaint  et  de 
sa  mesgnie,  fist  moult  de  biens  en  saincte  église,  a 
ilst  faire  le  serrice  moult  solenndtement  pour  le 
roy  et  sa  mesgnte  que  Peu  disolt  h  mesgnte  Chartes 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  dcTant  est 
dii.  El  aussi  te  duc  Richard  aToit  en  sa  maison  ung 
admirai  sarrasin,  qu'il  déliTra  pour  son  cbcTaUer 
tecpid  estoit  prisonnier  es  mains  des  Sarrasins  et 
tequel  serroit  en  l'église  de  saincte  Katherine  du 
itJiHBi  de  Sinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
clievalier  fut  délivré  pouf  Tadmirat  sarrasin,  et  s'en 
Tînt  to  Nonnendte,  et  fut  aTce  te  ibnie  sa  fonmic 

DlcnO?l!V.  DBS  IfTSTiftCS. 


caooccsos. 

Me  TS-l-il  bien  te  cba|ieau?jpo'esl-ceT  N'y  a-t-il 
id  personne?  Suisse  jooé?  Ai-je  trop  urdé,  on  no 
Ti'ennent-dles  point  teiî  Dites-moi,  Tteille  réparée. 
Morgue  te  fée  est-dte  passée  par  Ici,  elle  et  sa  cooh 
pagnie? 


nAsx  DoncB. 

Nenni  Traimeot,  je  ne  les  Tte  pas  :  doiTmi  rlici 
Tenir  par  ki? 

cmoqccsos. 

Oui,  et  manger  à  loisir,  ainsi  qn*on  me  Ta  bit  en- 

qui  sept  ans  PaToit  atlendo,  hqodte  se  Tonloit  le- 
marier  de  nonTcan  quant  te  doc  Richard  Iny  dit  qno 
son  seignenr  TiToit,  et  par  tant  délaissa  do  tout  son 
nooTcau  espoos  ou  fiancé,  et  attendit  son  teyal 
sdgneor,  et  vesquireot  plus  longuement  ensemble.  • 
Le»  Croaîfsec  de  iVormisifte  iwqprimuzei  êcamplieg 
à  Rouen  le  qmMt&rzUme  jûur  éê  muiff  an/,  ccu.  fao- 
tre-tingu  ei  eefpi^  etc.»  l»-lolio,  chapitre  Irii,  lèuilte 
signée  eiii. 

Le  passage  suhrant,  éeril  en  palote  qvi  approcho 
du  flamand,  nous  senibte  aussi  contenir  une  aUnsion 
à  llellequin  : 

Svggeur,  or  eieontés,  que  Dex  voi  mt  saris 


Vân  rai  de  dnte  glore  qui  en  de  croc  Ibp  aris  I 
Assés  Pavés  di  vaa  Gerhert,  van  G«rfB, 
▼an  TlTilteme  dtlreiige  qui  vaft  do  dd  hsMn, 
Tao  ennie  de  Boal*iigne,  van  conte  H«;il«qnta 
El  vaa  Fronoot  de  Leas,  van  son  il  Frsmoadin, 
¥an  Kartemaino  d*Ais,  van  son  père  Paipin  ; 
Mais  jo  dira  Mans  nos  qui  bien  dot  etire  cmpria. 
Le  vrr  ittfont  bien  fat,  il  no  sont  pas  frnrlni, 
Aias  aoot  de  boas  csmires,  ai  eom  dîsi  li  eocr>M  : 
Ce  tat  van  Boviaaa  que  de  uos  H  aoeriiM, 
Qoe  d*afaHete  came  vaa  soir  et  van  matin, 
1^  tasete  est  kile,  co  te  S  put  eftfav, 
PwatersonrNoeviloteca«d  aaahr^ 
Le  vite  sont  sioumie  b  fus  en  ce  gardias, 
Flameac  se  août  saollé  fîtes  de  trot  ttés-ix  : 
IkKineai  Kaquîoogbo  et  sa  ait^s  Boi4ekia 
BtHoet  Audeaare  el  Sinon  lf:<«^addn, 
Biqnetere  do  Pré  et  Wistamo  Slalia 
Kt  Viaçant  de  Barbter  .1.  autre  Roelia, 
Et  si  vint  Eacooart  eouraat  lor  se  patte, 
J.  autre  Stiaroaro  GUebert  Dierekla, 
El  tout  te  boordenl  cafeua  diat  esquielin, 
8i  fu  escauveçani  Willeme  Scouelia, 
E  ii  fu  HondrMuaie  À.  autre  OdeqnlB  ; 
Oue  f «reoi  de  Oueiraze  el  qae  rAnoant  eondn 
Il  forent  bten  Uos  mile,  ce  lesawigae  Tcicrte. 

(Manuscrit  do  Roi,  supplément  fi^incnte,  n»  184, 
folio  il3  rerfo,  colonne  t,  t.  &I.J 
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Ensi  cVn  m^a  fait  à  entendre. 
Chi  tes  me  convenra  atendre. 

RtKECB. 

A!  eai  ies-lu,  dî,  barbu»lin? 

CBOEESOS. 

Qoi?jou? 

RIKECB. 

Voire. 

CROKE808. 

Au  roy  Hellekin, 
Qui  chl  m  a  tramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage. 
Que  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  l*aieudrai  cbi  en  tour. 
Car  eles  me  misent  chi  lieu. 

niKEGE. 

Sëës-vous  dont,  sire  courlieu. 

CROftESOS. 

Tolentiers,  tant  qu^eles  venront. 
0!  vés-les  chi! 

RIKIERS. 

Voi rement  sont  : 
Pour  Dieu  or  ne  parlons  nul  mot. 
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tendre.  Allons  c'est  bien  ici  qu'il  hùi  les  attendri. 


RIEECE. 

A  qui  es-tu,  dis,  homme  d*armes? 

CROQUESOS. 

Qui?  moi? 

RtKECE. 

Oui  Traiment. 

CROQUESOS. 

Au  roi  Hellequin,  qui  m*a  envoyé  en  message  id 
à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon  seigneur  aime 
par  amour.  Je  Tattendrai  ici,  carie  rendez-Toos  ea 
ici^mème. 


RIIECC» 

Asseyez-Tous  donc,  sire  courrier. 

CR0(|IJES(»6. 

Volontiers,  en  attendant  qu*elles  Tiennent.  Ob! 
les  Toici  ! 

RIQDIER. 

Vraiment    ce  sont  elles.  Pour  Dieu  »  ne  disoot 
mot. 


SCÈNE  XII. 

LES     mAm ES  ,    CacA/#  f    MORGUE,    MAGLORB,     ABSILB,    CROQUESOS,    LA   FORtUNE  ;  —  ERUEHFROU 

CBESPiFT,  LOUGHARD,  tuf  h  vouc  de  la  Fovtune;  —  thomas   de  bouRrikhne,   deuow;- 

ENFANTS. 


MORGUE. 

A  !  bien  viegnes-tu,  Groquesot 
Que  fait  tes  sires  Uellequlnst 

CROEBSOS. 

Dame,  que  vosires  amis  fins; 
Si  vous  salue.  1er  de  lut  mui. 

MORCOE. 

Diez  benéte  vous  et  lui  t 

CROEESOS. 

Dame,  besoigne  m^a  earquie 
Qu*il  veut  que  de  par  lui  vous  die  ; 
Si  Torrés  quant  il  vous  plaira. 

BORGUE. 

Groquesot,  sië-te  .j.  petit  là 
Je  t^apelerai  maintenant. 
Or  cha,  Maglore,  aies  avant; 
Et  vous,  Arsile,  d*après  li. 
Et  je  méismes  serai  rhî 
Encoste  vous  en  cbe  debout 

MAGLORE. 

Vois,  Je  sui  assie  de  bout 
Où  on  n*a  point  mis  de  coutel. 

MORGDE. 

Je  sai  bien  que  j*en  ai  .J.  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu*es-che  à  dire? 
Que  nul  n'en  i  a?  âui-je  li  pire? 
Si4n*aît  Diex,  peu  me  prisa 
Qui  esuvll  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 

MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  caille  ; 
Car  nous  decbà  en  avons  deus. 

MAGLORE. 

Tant  est  à  mi  plus  grans  li  deiis 
Quant  vous  les  avës,  et  je  nient. 


MORGUE» 

Ah  !  sois  le  bien-venu ,  Croquesos  !  Que  fait  ion 
seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS 

Dame,  il  est  votre  ami  sincère^  11  vous  salue*  k 
Pat  quitté  hier  seulement. 

MORGUE. 

Que  Dieu  le  bénisse! 

CROQUESOS. 

Dame,  je  suis  chargé  d*une  commission  de  sa 
part;  vous  Tentendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesos,  assieds-toi  un  peu  là,  je  fappellerii 
tout  à  rheure.  Or  cà,  Maglore,  retirez -vous  ;  ei 
vous,  Arsile,  avec  elle;  je  vais  ici^  à  céié  de  vous 
dans  ce  coin. 


ÉAGLORÊ. 

Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  Ton  n*a  poiol 
rois  de  tapis. 

MORGUE. 

Je  sais  bien  que  j*eD  ai  un  beau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu*e6t-ce  à  dire  ?  qu'il  n'y  en  a  pas  ?  Suis-jc  Ij 
pire?  Si  Dieu  m'aide,  il  me  prisa  peu  cciui  qui  éiabiU 
et  fut  d'avis  que  toute  seule  je  serais  sans  tapis. 


MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  Inquiétez  pas;  carnooi 
deçà  nous  en  avons  dense. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  est  d'autant  plus  grand  que  voos  les 
nvez  et  que  je  n'eu  ai  p^is. 


itst 


ADA 


MOTKR  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 
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Aisai. 

lie  vous  caol,  ^me;  easi  tvwiii( 
Je  coil  c*on  ne  s^en  donna  ganle. 

■OKOI. 

Bde  doocbe  eompaigne,  esgarde 
<t«e  cfci  Hiil  bel  ei  der  el  net. 

AlSlLl. 

SVst  drots  que  cbîex  qni  sVnlremlfcc 
De  noftt  a^MireiUîer  tel  liea 
Ait  liîan  don  de  noos. 

■onces. 

Soit,  par  Dien! 
Hais  nous  ne  saTons  cbi  cbiei  est. 

CâOKESOS. 

Dame,  ancboit  que  toot  ehe  fosl  prest, 
Viiig-|c  ebi  si  qoe  on  meioit 
La  taule  et  c*on  appareilloit. 
Et  doi  derc  s^en  eutrenetoient; 
S*oi  qoe  cbes  cens  apeloient 
L*on  de  ebes  deux  Riquece  Aorri; 
L*autre  Adan  ib  niaistre  Henri  ; 
S^estoit  en  une  cape  cbiex 

JUISILE. 

S*est  bien  drois  qu*i  leur  en  soit  ■ 
Et  qoe  cbascune  .i.  don  i  mecbe  : 
Dame,  qo<s  donrés-TOos  Riqueehe? 


Commencbîés.... 


MOBCOB» 


Je  U  doins  don  gent 
Je  TAeil  quM  ait  pleolé  d*arfent; 
Et  de  i*autre  vceil  qa^il  soit  tens 
Que  cbe  soit  li  plus  amoureos 
Uni  soît  trouTés  en  nai  pais. 


AESILE. 


Aussi  Tœil'Je  qall  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  canclions. 


Eneore  faut  à  Taotre  .j.  dons. 


ABSILS. 


Dame,  je  de?ise 
One  toute  se  marebéandise  • 
U  Tiegne  bien  et  monteplit. 


Dame,  or  ne  faites  td  despit 
Qu*i\  n'aient  de  tous  aucun  bien. 


■A6L0U. 


De  mi  certes  p*aront-ll  nient  : 
Bien  doivent  falir  à  don  bd 
Puis  que  j*ai  fali  à  coutd. 
Honnis  soit  qui  riens  leur  donra  ! 


A  !  dame,  cbe  n^aTonra  jà 

Qu'il  n'aient  de  tous  coi  que  ce  soit 

■ACLOIE. 

Bde  dame,  sll  tous  pbîsoil, 
Orendroit  m^en  deponeriés. 

■OUfiCB. 

Il  conrient  qne  toos  le  facbiës» 
Dame,  se  de  rien  nons  amés. 

■AOLOUC. 

Je  di  qoe  Riquiers  soit  pelés 
El  qu'il  n'ait  nul  cavd  deTaiit. 
De  l'autre  qui  se  Ta  Taillant 
D';iler  k  rescole  à  Paris, 
Vœjl  qu*i  soit  si  aimamlis 
Eu  le  cmnp.ngiiie  d'Arrjs, 


ASSILI. 

Ne  TOUS  lonrmenles  pas,  dame;  s'il  en  est  ainsî, 
c'est,  je  pense,  simple  oubli. 

Belle  doQce  compagne,  r^rde  comme  il  lait  ici 
bel  et  clair  et  net. 

ABSILS. 

H  est  justice  qoe  celui  ^oi  se  mêle  de  nous  pré- 
parer un  Id  lien  ait  beau  don  de  nous. 

MOBCCC. 

Soit,  par  Dieu  !  mais  imus  ne  sSTons  qni  c'c^st. 

CBOQUBSOS. 

Dame,  avant  qne  tout  ced  fût  prêt,  je  Tins  ici 
p^ant  que  l'on  mettait  h  table  et  qii'on  se  prépa- 
rait, et  deux  clercs  s'en  mélaienu  J'entendis  aîpsl 
Îie  ces  gens  ap|Wîbieiil  l'un  de  ces  deux  Riquece 
urri,  rautre  Adam  fils  de  maître  Henri.  Ceiui-cî 
était  en  capew 


ABSILE. 

Il  est  bien  justice  qu'il  leur  C4  soit  mieux,  et  que 
cbacuoe  y  meue  un  don  :  dame,  que  donneres-vous 
à  Kiquece?  Conrocncez. 

NOaCDB. 

Je  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'il  ait  abon- 
dance d'argent;  quant  à  l'autre,  je  veux  qu'il  Mit 
Cd  que  ce  soit  le  plus  amourcus  qui  soit  trouve  eu 
aucun  pays. 


do 


AB3ILE. 

Aussi  veuxie  qu'il  soit  gai  el  bon 
ebansottS^ 

nnnccx. 

Il  faut  encore  un  don  à  Tauire.  Commence!. 

ABSILE. 

Dame,  je  dédde  qoe  sa  marcbandise  lui  Tienne  à 
bien  et  multiplie. 


■OBOOB. 

Dame,  maintenant  ne  Idies  Id  dépit  qn*ils  n'aient 
de  TOUS  aucun  bien. 

» 

■ACU>BE. 

Ceruinement  ils  n'auront,  ri"^  de  moi.  Ouidà! 
quels  beaux  dons,  moi  qui  n'ai  pas  eu  '  de  tapi*»  ! 
Honni  soit  qui  leur  donne  quelque  chose! 

■OBCOB. 

Oh  !  dame.  Il  faut  bien  qalb  aient  de  tous  ^nelque 
chose. 


Bdle  dame>  s'il  tovs  plall,  dispenset-m'en. 


■OBCOE. 


n  lant  qne  toos  le  fassiez,  dame,  si  tous  nous  ai- 
mes le  moins  du  monde. 


Eb  bien!  que  Riqoier  soit  pelé  et  qo*il  n'ait  n  :1 
ebeTco  d^Tant.  Quant  à  Fanire  qni  se  Ta  Tarant 
d*aller  à  Técde  b  Paris,  je  Tenx  qull  soil  acoquiné 
aTCC  la  compagnie  d'Arras,  el  qu'il  s'oublie  entre 
les  bras  de  sa  iemme,  qni  est  molle  et  leadro;  je 
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El  qtt*il  s*oinrIit  «ntre  les  bras 
Se  feme,  qui  est  mole  et  lenre. 
Et  qa*il  perge  el  hache  Taprenre 
Et  mecbe  se  Toie  ea  respit. 

ARsat* 

Aimi!  dame,  qiravés-voas  dit! 
Poor  Dieu  !  rapelés  cesie  cose. 

II4CL0BB. 

Par  rame  où  ii  cors  me  repose  t 
Il  sera  ensi  que  le  di 

MosCfjie. 

Certes»  dame,  che  poise  mi  : 
Moût  me  repenc,  mais  je  ue  pois, 
C*onque8  bui  de  riens  vous  requis, 
lecuidoie  par  ches  deus  mains 
Q1I  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  vous  .i.  bel  jouel. 

MàGLOIIE. 

Aiiis  comperront  chier  e  coatel 
Qu*ii  ouvlierent  chi  a  mètre. 

HOR€US. 

Croquesot! 

CBOKISOS. 

Dame? 

lIOB€Of. 

Se  t*as  lettre 
Me  rien  de  ton  seigneur  à  dire^ 
Si  vien  avant. 

caosKsos. 

Diex  le  vous  mire! 
Aussi  avoie-je  grand  iiaste  : 
lenés. 

mor<;de. 

Par  foi  !  c'est  paine  waste . 
n  me  requiert  cbaiens  d'amours  ; 
Mais  fai  mon  cuer  tourné  aillours  : 
Dl-lui  que  mai  se  paine  emploie. 

CBOKESOS. 

Aimi  l  dame,  je  n*oseroie  : 
Il  me  geteroit  en  le  mer  ; 
Nepourquant  ne  poés  amer. 
Dame  nul  plus  vaillant  de  lui. 

MOIGOB. 

Si  puis  bien  foire. 

GROKESOS. 

Dame»  cui? 

MORGUB. 

Un  demoisel  de  cesie  vile 

Qui  est  plus  preus  que  tex  .c.  mils 

Où  pour  noient  nous  traveillons. 

CROKBSOS. 

Quiestril?. 

IfORGOB. 

Hobers  Soumeillons, 
Qui  set  d'armes  et  du  cheval  ; 
Pour  mi  jouste  amont  et  aval 
Par  le  païs  à  taule -ronde. 
Il  n*a  SI  preu  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  iniex  nidier; 
Bien  i  parut  k  Moutdidier , 


veux  qu*îl  perde  son  temps,  qu*il  laisse  rétade,  cl 
qu'il  mette  son  voyage  en  répiu 


ABSIU. 

Hélas!  dame,  qn'avex- vous  dit?  Pour  Dieu I  rc^ 
Iractex  cette  chosck 

MAGLOBB. 

Par  l'âme  qui  repose  en  oion  corps l  Usera  aloat 
que  Je  dis. 

liOB6in« 

Certes,  dame,  cela  m'attriste  :  je  me  repeos  fori, 
mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir  requise  de  quel- 
que chose  aujourd'hui.  Je  pensais  par  ces  deux  mains 

u*ils  dussent  avoir  au  moins  chacun  un  beao  joyau 

e  vous. 
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MAGLOBB. 


An  contraire,  ils  paieront  cher  le  tapis  qu'ils 
oublièrent  de  mettre  ici. 


Croquesos! 
Dame? 


CBOQCBSOS. 


MOBCOB. 

Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de  la  part 
de  ton  seigneur,  viens  avant. 

CROQUESOS. 

Dieu  vous  en  récompense!  aussi  a^^is^e  grande 
h&te  :  tenez. 

■OBGUB. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  peine  perdue  :  il  me  requiert 
céans  d'amour;  mais  j'ai  tourné  mon  cœur  aiUeors: 
dis;-lui  qu'il  emploie  mal  sa  peine. 

CBOQUBSOS. 

Mêlas!  dame,  je  n  oserais:  il  me  Jetterait  dans 
la  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez  aimer,  dame, 
personne  qui  vaille  plus  que  lui. 

MORGUB. 


CROQUESOS 


Je  le  puis. 
Dame,  qui  ? 

MORGUE 

Un  damoiseau  de  celle  ville  qui  est  pius  preux  qat 
cent  mille  où  nous  travaillons  poor  rien. 


CROQUESOS. 


Qui  est-il 


MORGUE. 

Robert  Souineiiloos,  qui  sait  d*armcs  et  du  die- 
val  ;  il  joute  amont  et  aval  par  le  pays  aux  ulile»- 
rondes  (787).  II  n*y  a  si  preui  dans  le  monde  eoiifr, 
ni  qui  sache  mieux  se  tirer  d'affaire.  Il  y  parut  hiea 
k  Montdidier,  s'il  jouta  le  mieux  ou  le  pire.  Il  >*n 
ressent  encore  k  k  poHriiie«  aux  épaules  ei  aux  bras. 


(797)  Espèce  de  tournoi.  Triêton,  t.  H,  p.  1B5, 
186;  la  Siaria  ed  Analhi  degii  mukhi  ronum»  di 
CavûUeriê  e  dei  poemi  romanHeMehi  d^IUilia  del  dot- 
lore  Giulio  Ferrarlo.  Milano.  dalla  tipografia  dell' 
autore,  m.  ikxc.  XXVIII  XXIX,quatre  volumes  in-8«, 
t.  Il,  p.  8i-b4  ; ~  Vuii  généraUê  iur  /ei  lourncit  et  lu 


Table-Ronde.  —  Uitloire  de  Vkeadême  royale  drt 
Imcriptionê  el  BeUe$4eUTes.  t.  XYlll,  p.  511  315; 
Recvell  det  antiqvUttet  privilege$  de  la  ville  de  £a«i^ 
ge»et  de  plvsietn  attires  VilUi  capitale*  duRù§anmf. 
Par  lean  Chenu.  A  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  Bauii. 
iu-4*,  fol.  179.  (M.  Pr.  Miguel.) 
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S*il  JoQSta  le  niei  oo  le  pis. 
Encore  s*es  dieal-il  oo  pl<; 
Cas  espanlet  el  ens  es  bras. 


fiCt 


Bit-ebe  nieo  t  ans  i  ans  vers  dns 
Roués  d^me  TermeUle  roie? 

Ne  pins  ne  ttains 

CIOSESOS* 

Rien  le  Savoie. 
Hcsire  en  esi  tu  ialoosie. 
Très  qu'il  jousu  a  Fauire  be 
En  cesie  Ttle,  oa  narcbié  droil. 
De  TOUS  ei  de  loi  se  taoïoii, 
El  tanlosi  qu*il  s*ea  priai  à  coorfe^ 
Mesires  se  mucba  en  poorre 
El  isl  sen  clieval  ieicambet. 
SI  que  caîr  fisi  le  varlel 
Sans  asseoer  son  compaignoo. 


Pair  foi!  assés  le  dehaîgnon  ; 
Koopmee  oie  sanle-il  trop  railbos* 
Pea  partiers  el  toit  el  chebns. 
Ne  DOS  ne  pone  meiUeor  boaque. 
ii  personne  île  loi  me  tooqoe 
fanl  que  je  raneraî,  qoe-van-cbo 

AISILB 

Le  cner  n^arés  mie  en  le  eandie» 
Dame,  qoi  pensés  à  tel  borne  : 
Enire  le  Lis  Toir  el  le  Somme 
N*a  pins  fans  ne  plos  bohoias, 
El  se  Teoi  monter  senr  le  Us 
Tanlosi  qn'il  repaire  ea 


■OKoe. 


8*081  Icas? 


4BSILK. 

Cesi  mon. 

■01€CC. 

De  le  main  Diea 
Soie-joo  sainnie  el  benîie! 
lioal  me  lieng  ore  pour  despile 
Qnani  pensoie  ii  lei  cacoignear, 
El  je  laissoie  le  griiwneor 
Pnncfae  qni  soii  en  mérie. 


Or  esies-roos  bien  eonseillio. 
Rame,  qaani  tous  toos  repentes 


CrooneaDi' 


nonoDE* 

Amisiés 
PMe  len  segnienr  de  par  mi 


Madame,  Je  roos  en  merchi 
De  par  men  grant  segnienr  le  roj. 
Dame,  qa*esi-cbe  lii  que  je  voi 
En chele  roée? Soniebe  gens? 

aonGUB. 

Nenil,  ains  csi  esampbss  gens, 
El  cbele  qni  le  roe  lienl 
Cbascnne  de  nous  apanieni; 
El  s*esl  1res  doni  qii>le  fo  née, 
K nîde,  sourde  ei  avulée. 


N*esl-ee  pas  an  (damoiaean)  aux  babils  de  eoukar 
▼ene  rayés  d*une  raie  ra^ge? 

uoncae. 

Ni  |4ns  ni  moins. 

cnoQocsos. 

Ab  !  je  le  sarals.  Monseignenr  en  csl  jabmz,  do- 
pais on*il  Tint  Fanlie  fois  en  celle  ville,  droit  an 
marcbé.  Le  damoiseau  se  vanuil  sar  votre  compte 
et  sar  le  sien.  Aussi  lorsqu'il  se  prit  à  cuorir,  mon- 
seignenr se  cacha  dans  to  poussière  el  il  buter  son 
cbeval,  lellemeni  qn*il  il  cbeoir  le  jeune  bomme  sans 
atteindre  son  compagnon. 


MOliSOB. 


Par  ma  foi!  nous  n*j  tenons  pas  beaucoup  :  ce» 
pendant  il  pnrati  beaucoup  valoir,  peu  parleur,  tran- 
quille CI  discret;  personne  ne  porte  meilleure 
boucbe.  Sa  personne  me  loucbe  tant  que  |e  pourrai 
en  venir  à  faimer.  Mais  à  quoi  bon? 


ansiLC. 


Vous  n*avex  pas  le  cttuf  en  repos.  Qnoi!  dame, 
user  à  un  lel  bomme  :  Tralmeni  entre  h  Lys  et 
Somme  il  n*y  a  plus  fora  ni  pfaia  ironqiear,  d  il 
veai  joair  d*ane  femme  anssitdl  quil  est  avec  elle. 


C 


Esl-il  lelf 


Cesl  la  vérité. 


■onccc 


AISILC 


noBcuc. 

De  la  main  de  IKcn  aois^sicnéeel  bénite  !  je  sisis 
folle  d*avoir  pensé  à  un  nareii  trompeur,  el  de  U;»- 
ser  pour  bii  le  phis  grand  prince  qui  soileu  " 


Tous  êtes  bien  consdllée,  daaw,  maintenani  qi 
vous  vous  repentei. 

CfoquesosI 

CaOQOESOS 


Fab  dos  aaûtlés  â  Ion  seigneur  de  ma  part 

ClOQCICSOS. 

Madame,  je  voua  en  renMrcîe  pour  mon  grand 
seigneur  le  roi.  Dame,  qu*esl-ce  ^  je  vow  dans 
celle  roue?  Sonl-ee  (des)  gens? 

HOBGOB. 

Nenni,  mais  c*esl  une  belle  all^orie,  el  celle  qui 
Uenl  la  roue  appartient  b  ebaenne  de  nous;  elle  c^l 
depuis  qu*cile  fol  née,  mueiie,  sourde  et  aveugle 


Coosmeti  a-de  â  non  ? 


CnOQOESOS. 

Gom»enl  a^lrcUe  nom  ? 


1267 


ADA 


DlCTtONNAlRE  DES  MYSTERES. 


ADA 


■OBCtJB. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  commune 
El  lont  le  mont  lient  en  se  main  ; 
L'un  rail  p«ivre  kui,  riche  demain  ; 
Ne  point  ne  set  cui  ele  avanclie. 
Pour  eliou  n*i  doit  ayoir  fiaiiche. 
Mus,  lani  soit  haut  montés  en  rocb<]  ; 
Car  se  chele  roe  bescoché, 
1!  le  convient  descendre  jus. 

CR0KCS08. 

Dame,  qui  sont  chil  dol  lassus 
Donlcbascans  sanle  si  crans  siref 

■ORGUE. 

Il  ne  Tait  mie  lion  tout  dire  : 
Orendroit  m'en  déporterai. 

màglohe. 

Croqnespt,  je  le  te  dirai. 
Pour  chou  que  courechie  sui, 
Iluimais  nVspargnerai  nului; 
Je  n'i  dirai  huimais  fors  honte  : 
Cbil  doi  lassas  sont  bien  du  coiUe, 
Et  sont  de  le  vile  sigi\eur  ; 
Mis  les  a  Fortune  en  bouuour  t 
Cbascuns  d'ans  cM  en  sep  lieu  roii^ 

CROKESOS. 

Quisont-il? 

UAGLORÇ. 

C'est  sire  Ermenfrois 
trespins  et  laquemes  Loucbara 

CROKESOS* 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

I^AGLORE. 

Au  mains  regnenl-il  maintenant, 
El  leur  enfant  sont  bien  nenanl 
Qui  raigner  vâùront  après  culs. 

CROKESOS. 

Liquel? 

«AGLORE. 

Vés-enl  chi  au  nmins  dci^s  : 
Cbascuns  sieut'  sen  père  drois  poibs.' 
Ne  sai  qui  cbiex  est  qui  s'enibrusque. 

CROKESOS. 

El  cbiex  antres  qui  là  ircbusque, 
A-iljà  fait  piilo-raiane? 

NAGLORC 

Non,  c'est  Tiioumas  de  Bouriane 

8 ni  soloii  bien  éstire  du  conte; 
ais  Fortune  ore  le  desmonte 
El  tourne  chu  dessous  deseure  : 
Pourtant  on  li  a  couru  scure 
El  fait  damage  sans  raison, 
Meesmement  de  ^  qtaison 
Li  voloil-on  faire  granl  tort. 

ARSILE. 

Pechié  flst  qui  en^i  l'a  morl* 
11  n*en  éusl  mie  mestîer; 
Car  il  la  lalssié  son  meslier 
De  drtper  pour  brajiser  goudalo. 

UURGUE. 

Che  fait  Fortune  qui  l'avale  : 
Il  ne  Tavoit  point  deservi. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  est  ebis  austres  chi 
Que  si  par  est  nus  et  descaus? 

MORGUE. 

Chn»?  c^est  Leurins  li  Canelaus 
Qui  ne  puet  jamais  relever. 


Fortune.  Elle  est  commur.e  à  toute  chose  et  lieni 
tout  le  monde  en  sa  main;  Tuh  pauvre aDJoontliui, 
riche  demain;  et  l'on  ne  sait  point  qoi  elle  muet 
Aussi,  personne  n*y  doit  avoir  confiance;^  uni  b»i 
soii-il  monté;  car  si  celte  roue  baisse^  il  lai  bot 
descendre. 


CROQOXSOS. 

Dame,  qui  soiil  ces  deux  là-haut  iloat  cliicoa 
semble  si  gr^ud  «eignéur? 

«ORGUE. 

Tool  Q*«8(  pas  non  à  dire.  Chut* 


IKAGLORC* 

Croquesos,  je  te  le  dirai.  Je  suis  en  cotère,  au- 
jourd'hui je  n'épargne  personne;  je  ne  veuidin 
Sue  du  mal  ;  ces  deux  là-deasos  sont  bien  do  compte. 
l  sont  seigneurs  de  la  Yîlle;  Fortune  les  a  miseï 
honneur  :  chacun  d*euxesichei  lui  on  roi. 


GJiOOUESOS. 

Qui  sont  ils? 

VAGLORE. 

Ce  sont  sire  Ermeufroi,  Crespm  et  Jacques  Loii- 
çhard. 

CROQUBSOS. 

Bien  les  cojnnaie  ils  sont  avares. 

MAGLORE. 

Au  motn^  règnenl-ils  maintenant,  et  leurâ  eniMU 
yiennent  bien  «  qui  voudront  régner  près  eai. 


Lesquels  f 


GROQUSSOS. 


MA^LORK. 


En  voici  au  moins  deux  :  chacun  sait  son  père 
en  tous  poipis.  Ifi  ne  sais  qui  est  celai  qm  secacbe. 

CROQUBSOS. 

Et  cet  autre  qui  là  trébuche,  a-t-fil  déjà  h\i^f 
rapane  f 

MAGLORE. 

Non,  c'est  Thomas  de  Bourienne  q«i.»^*';,/!t 
Mune  d'être  du  compte;  mais  Fortune  aoiouMMi* 
monte  et  le  tourne  sens  dessus  dessous  :  on  wm 
dessus  et  fait  dommage  sans  raison,  si  bien  quw 
lui  fait  tort,  même  de  sa  maison. 


4RSILE.  , 

Cehii  qui  ainsi  Ta  fait  mourir  lit  |)ëcliê.  Po»'!* 
Il  a  laissé  son  qiétier  de  drapier  pour  brasser* 
Dîère. 


yORÇUE. 

Fortune  rabaisse;  il  ive  l'avait  point  luéni- 


CROQy^SOS 

Dame,  quel  est  cet  autre  ici  qui  est  si 
chaussé? 


ei-fe- 


Celui-ci  ?  c'est  Leurin  le  Canelaus,  qui  ««  P'' 
mais  se  relever. 


Ii4» 


ADA 


NOTICE  SLR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ADA 


IS70 


Ibmev  si  poei  bieo  ^riever 
Aacane  bêle  oose  «inooc 


AftSliC 


Dame,  TolaDtés  ne  iernoot 

Cil  men  eegiieiir  losl  m*eo  rerQise 


Dame,  il  peot  bieo  encore  élerer  quelque  l)clle 


qa*à  noo  teifoear  M, 


Daae,  Toloalé 
reo  relooffiie* 


■OKVC* 


Croqnesol,  di-bii  qa*il  s'eiToise 
Et  qa*il  focbe  adés  beXe  cbiere. 
Car  je  li  iere  amie  cbiere 
Tous  les  jovs  nais  qœ  je  vivrai. 


MadaiMt  soor  cbe  ni*ea  iraL 

MOKIJE* 

Yoire,  di-li  hardienent, 

El  se  li  porte  che  prescat 

Jh  par  ml;  lien,  bol  anchob  vians. 


Me  siet*U  biea  U  biclepiaas! 


Croqoeaoe,  dis4ai  q«*il  s*amase  ei  qv*il  fasse  Uw- 
joors  bonae  chéxe,  car  je  lai  serai  amie  cbèra  uws 
lesjoars  qoeje  viTrai.    ' 

cmoQccsos. 
Madame»  sur  ce  m*en  irai. 

MOBCOC. 

En  vérité,  dis-le  lui  hardiment,  et  porte-hii  ce 
présent  de  ma  pari  :  liens,  bois  avant  de  le  mettra 
enroQie. 

CMOQUESOS. 

Me  sied'il  bien  le  diapeao  ? 


SCÈNE  XUI. 


IBSILB9  lfA«LOBB,   MOnCCCy  DIME-DOUCB. 


lAXE  DOOCC. 

Belcs  dames,  s*il  voos  pbisoi 
n  me  sanle  que  tans  seroit 
D'aler-ent  ains  qall  ajoamasi* 


Belles  dames,  sll  voos 
s*eQ  aller  avant  le  joor. 


il,  il  serait  temps  de 


ABSILE. 


fie  faisons  chi  de  séjoor. 
Car  c*afiert  que  voisons  par  joor 
En  lien  Ik  oft  nos  fiom  trespast; 
Allons  vers  le  pré  esraoment. 
Je  sai  bien  c*on  nous  i  aient. 

■ACLOBB. 

Or  tost  alons-ent  par  illeoe. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Noos  i  alendent. 

■OBCOC. 

EsirchoB  gllle? 

BAOLOBC, 

Vés,  Dame  Douche  nous  vient  pmec 

BABE  BOOCB. 

Et  qu^esl  ce  oie  chi,  bdes  dames? 
Cest  grans  annis  et  f[rans  diflluncs 
Que  vous  avés  unt  demouré. 
rai  annuit  faite  Tavan-garde, 
Et  me  fille  anssi  voos  poorwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  00  pré. 
Là  voos  avons-nous  atendues. 
Et  poorwardées  par  les  mes; 
Trop  noos  i  avés  fait  veillier. 


Ne  restons  plus  ici,  car  il  ne  convient  pas  que 
Bons  marchions  de  jour  dans  des  lieux  01  quelqn  un 
passe;  allons  sor-le-champ  vers  le  pré;  on  nous  y 
attend. 


BAOLOBB. 


ADons-noos-en  vite.  Les  vieilles  femoies  de  la 
ville  noos  j  attendent. 


Esi-ce  tromperie? 

BAGLOBB. 

Yojez,  Dame  Dooco  vieot  aspr^b  dt 

BABB  OOOCB. 

Et  quoi,  belles  dames?  c'est  crand  ennui  et  grande 
honte  que  voos  ajcs  tant  resté.  J'ai  celle  Buît  lait 
Pavant-garde,  et  ma  iUe  aussi  vous  garde  toute  la 
Buit  i  b  croix,  au  pré.  lA  nous  vous  avons  atten- 
dues, et  gardées  par  les  mes;  vous  nousy  avec  trop 
lait  Teiller. 


BOaCOB. 


Pour  coi,  b  Douche? 

BABE  BOCCE. 

On  m*i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  cent  lait. 
Uns  hom  que  je  voûl  manier  ; 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière. 
On  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

BOBCCE. 

Je  Tarai  bientost  k  point  mis 
En  sen  lit,  ensi  que  je  fis. 
L'autre  an,  Jakemun  Pilefiois, 
Et  Fautre  nuit  Gillon  Lavier. 

BAfaX>BE. 

Alons!  noos  vous  irons  aidier 
Prrndés  avœc  Agnès,  vo  fille, 


Pourquoi,  b  Douce? 


BABE  DOCCE 


Ob  m'y  a  fait  et  dit  par-devant  le  monde  outrage. 
Cest  BB  homme  qoe  je  veux  bire  passer  par  mes 
mains;  mab  si  je  puis,  il  sera  en  bi^  ou  tourné 
sens  devant  derrière  vers  les  piedsoô  vers  les  doigts. 


BOBCOE. 

Je  raurai  bientôt  h  point  mis  «hi  son  lit,  ainsi  que 
je  fis,  rantrr  année,  à  Jacques  Pllepois,  et  raulre 
nuit  à  GuM  Lavier. 


BAGLOBE. 

Allons!  nous  tous  irons  aider.  Prenea.avec  vocs 


fS71 


ADA 


DICTIONNAIRE  DES  UYSTERES 


ADA 


m 


Et  une  qui  maint  en  chilë 
Qui  ji  R*en  avéra  pilé. 

MORGUE. 

fane  Wautier  Mulei? 

DAME   DOUCE 

CVssl  chillo 
Aléa  devant,  et  je  m  en  vois. 

{Leê  féei  emniê»!  :) 
Pir  cHi  vt  fai  mi'ipio-li^te.  par  ehi  o A  je  t oic« 


Acnés,  \oire  fille,  et  une  fctniiic  aui  dencortca 
ville,  qui  n*en  aura  pat  pitié. 

VOEG0e. 

La  fenme  de  Wautier  Mulet? 

DAME  DOUCE. 

Cesi  elle.  Aile?  devant,  et  je  ni*eii  Taii» 

(£<t  féêêck&nteiU  :) 
Par  id  va  la  mignardiie,  par  ici  où  je  ▼>« 

SCÈNE  XIV. 


LZ  MOIXEi    ANflB  LK  MERaBR. 


Ll  HOIREl. 

Aimi,  Dieus  I  que  j*ai  souiueillië  l 

■AME  U  MEEGIEV* 

Marie!  et  j*aiadésveillié. 
Faites,  alés-vous- en  terrant. 

kl  MOMES. 

Frère,  aîns  arai  iiiengidavant,^ 
Par  le  fol  que  doi  sauit- Acaire  l 

MAEE. 

Moines,  volés-vous  dont  bien  faire?' 
Alons  à  Haoul  le  vraidier. 
II  a  aucun  reliaignet  d^ier  : 
Bien  puet  estre  qu^iluous  donra. 

Ll  MOIEBS. 

Trop  Tolentlers.  Qui  m'I  menrat 

EANE. 

Nos  ne  voub  meiira  uiiex  de  moi  ; 
SI  trouverons  lalens,  je  croi, 
Compaignie  qui  là  sVmbst, 
Faiticbe  où  nus  ne  se  combat  ; 
Adan,  le  fil  nuistre  Henri» 
Veelet  et  Riqueebe  Aurri 
Et  Gillot  le  Petit,  je  croi. 

Ll  HOIIIBS. 

Pir  le  saint  IMeo!  et  je  Poiroi, 
Aussi  est  chi  me  cose  bien, 
El  si  vés*cbi  un  cies^,  tien  I 
Que  ne  sai  quels  caitis  offri  ; 
Je  n*tn  conterai  point  à  tl, 
Ains  sera  de  oommeudieiuent. 

RARE. 

Alon»-ent  donc  aIns  que  li  gen| 
Aient  le  taverne  pounirise. 
Esgardës,  li  Unie  est  jà  mise 
Et  vés-là  Rikecbe  d^encoste. 


LE  MOME. 

Eh  Dieu  !  que  j^  sommeillé  ! 

RARE  LE  MERCIER. 

Marie  *  et  j*ai  toujours  veillé.  Faites,  anex-voeses 
sur-le-cbamp. 

LE  MOIRE. 

Frère,  mais  j^urai  mangé  auparavaBt,  par  la  foi 
que  (je)  dois  à  saint  Acaire  \ 

BANE. 

Moine,  voulez-vous  bien  faire?  allons  à  Raoel  le 

Sarde-cbasse.  II  a  auelque  petit  reste  dliier  :  peoi- 
Ire  bien  il  nous  fen)  doimera. 

LE  ROME. 

Très  volontiers*  Qui  m*j  mènera? 

RARE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  qne  moi.  !Imi 

tfouverons  Ni,  je  crois ,  compagnie  agréable  qni 

s*amuse  et  dans  lawielle  nul  ne  se  bat  :  Adam,  le  fi!s 

de  maître  Henri,  Veeict  et  Riqueebe  Aurri  et  GilM 

l(B  Petit»  je  croisi. 


LE  ROIRB. 

Par  le  saint  Dieu  !  et  je  roctroie,  aussi  esl-ce  bien 
mon  affaire,  et  voici  un  crespei^  tiens!  queje  k 
sais  quel  malheureux  offrit  ;  je  n*en  compterai  point 
avec  toi,  mais  il  sera  pour  commencer. 


•ARE^ 

AUons-nous-en  donc  avant  que  les  gens  aient  m 
pli  la  uverne.  Regarder,  la  table  est  d^i  mise  «> 
voilà  Riquece  de  côté. 


SCÈNE  XV. 

LBS  HftHBS,    RIQUECB9   L*hAjE. 


Rlkecbe,  véistesvous  l*Oste ? 

RISJERS. 

Oue,  il  est  chaiens.  RaveletI 

Ll  OSTES. 

Véés  me  chl. 

RARE* 

Qui  s*entremel 
Dou  vin  sakier?  II  n'i  a  plus. 

Ll  OSTES. 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  1 
Tons  Tœil-je  fester,  par  saint  Gille 
Sachiés  e*on  vent  en  ceste  vile 
Tastés,  je  Tvenc  par  etchievins. 

Ll  MOIRES. 

Yolentiers.  Chà  dont. 


Riquece,  vitei^vous  l^étow 

RIQUIE». 

Oui,  il  est  céans.  Ravelet  ! 

V*h6tb. 
Me  voici.. 

RARE. 

Qui  se  mMe  de  tirer  du  vin?  II  n'y  en  aplss. 

L^BÔTE. 

Sire,  soyez  le  bien  venu  !  je  vous  veux  fêter,  ptf 
saint  Gilles!  Sachez  qu^on  vend  dans  cette  vîiid 
lasi^s,  je  le  vends  de  la  part  des  échevins. 

LE  MOIRE. 

Volontiers.  Çà  donc. 


iîTS 


ADA 


NOTICE  SUR  LK  TUEATRE  LIBRE. 


ADA 


Itli 


Ll  OSTC$. 

Est-cbe  Tint? 
Tel  na  boitH»  mie  en  couvent, 
El  si  TOUS  ai  bien  en  cooTettt 
Qo*afeii  ne  viol  mie  iTAucbeure 


Or  me  jweftlès  donques  .j.  voirr» 
Par  amoars,  el  si  séons  bas 
Elehe  sera  chi  le  rebas 
Scor  coi  ooos  mêlerons  le  pot« 

GCILLOS. 

Cesivoirs. 


t'n6TC« 

Qoel  vin!  On  n*cn  doil  pas  de  tel  dans  les  eon- 
vents,  el  je  vous  garantis  men  qiae  jamais  pareil  ne 
vint  iTAoïerre.  ^ 

aiQCICB. 

yainienaiit,  vn  verre,  Pani,  M  assefons-noits. 
\oict  le  reboê  sar  t|iioi  ooos  omMIpmis  le  jy" 


OtJIIXOT. 


Ces!  viai. 
SCÈNE  XVI. 

LES   MÈlfBS     €UILLOT. 


Qni  voQS  mande,  Gilles? 
On  ne  se  iwei  mais  aaisier. 

CCILLOS. 

riie  ne  fbsles-vons  fminl,  Rikier 
l>e  voos  ne  me  doi  loer  waires. 
Que  c*est?  mesircs  sains  Acaires 
A-tt  lait  miracles  chaieos  T 

U  OSTfiS. 

Gillol,  estes-voos  hors  dn  sens? 
Taisics.  Qoe  aul  soies  venittl 

CfJILLOS. 

flo!  bians  bostes,Je  ne  di  plos. 
Hane,  demandés  Ravelel 
SU  a  cfaaiens  nul  rebaignet 
Qoll  ait  d'essoir  repus  en  moe. 

u  OSTCS. 

00,  «j.  herene  de  Gememne, 
SoBS  plus,  Gillol,  je  vous  oc  bien. 

ouuxos. 

le  sai  bien  ooe  ^és-chi  le  mien 
flaoe,  or  li  demandés  le  voe. 

u  OSTIS. 

Le  bon  fai  que  t*osles  le  poe« 
Et  qfi*il  soit  à  tous  de  commun  ; 
II  n*alBen  point  c*od  soit  enfron 
8eor  le  viande. 

cciuos. 
Bé!  cVtjeus 

u  OSTES. 

Or  mêlés  dont  le  berenc  jus 

coiLLos  u  pens. 

Vés-le-cfaI,  |e  n*en  goosierai 
Mais  .J.  petit  assaierai 
Che  vm,  ains  c*on  le  par  essiaue. 
il  fa  voir  eseaudés  en  yaue. 
Si  sent  .J.  peu  le  rebooiore. 

u  OSTCS 

Ne  dites  fioinl  no  vin  laidure 
Gillol  :  si  ferés  courtoisie  ; 
Noos  sommes  d*une  compaignie, 
Si  ne  le  bhmés  poinu 

cmuos  u  verts. 

Noo  fai-je. 


ifOeiEE- 

Qui  vous  manile.  Caillot  ?  Oo  ne  se  peut  davan- 
tage meure  à  Taise. 

C1!ILU>T. 

Ab!  c^est  comme  reb,  Riquier  :  je  n*M  guère  h 
m»  louer  de  liXis.  Monseigneur  saint  Acaire  a-t-il 
fait  miracle  céans? 

L*adTB. 

Guilkl,  éles-Toos  bors  do  seos?  T;iisez-vous,  b 
mal  soyea-voui  venu  ! 

<GILLOT. 

Ho  !  bel  bdte,  je  ne  parle  plus.  Hane,  demaodez  !k 
Rarelet  s*il  a  céans  quelque  reste  d*hier  soir,  serré 
au  garde-manger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gememue,  mais  rien  de  plus, 
Cnillot  je  voos  assure  bien. 

CniLLOT. 

Bien,  c*esl  k  mot  Hane,  parles  maintenant  à  vd<« 
Ire  toor. 

L*nÔTB. 

Tool  beau  !  ôle  ton  pouce,  le  hareng  esl  è  tous  en 
commun  ;  U  ne  convient  pas  qu'en  soit  cbicbe  sur  la 
noorriiure. 

€CILLOT« 

Bé!  c'est  un  jeu. 

l'oôte. 
Maintenant  meitrz  donc  le  hareng  en  bas. 

CL'IU.OT  LC  FLTlT. 

Le  voici,  je  n'en  goAierai  :  mais  j'essayerai  un  peit 
ce  vin.  avant  qu'on  le  tire.  II  fui  vraiment  écbaodé 
en  eau,  il  sem  oo  peo  le  rebut. 


l'bôte. 

Ne  dites  point  d'injure  à  noire  vin,  Gutllol:  voua 
feres  courtoisie;  nous  sommes  compagnons ,  ainsi 
ne  le  blàniet  poini. 


CCUXOT  LE  PETIT. 

Je  ne  le  fais  pas. 

SCÈNE  XVH. 
LES  mkuzSf  ADAx,  HB!iBi,  LE  Moi^E,  endorou. 


Ll  HEICICES. 

Vois  qoe  maistre  Adans  fait  le  sage 
Pour  che  qu'il  doH  estre  escolien». 
ie  vi  qnUI  se  sisi  voieriliers 
Avenues  nous  pour  dojuacr. 


EAKE  LSHEBCICE. 


Ah  !  voici  mallre  Aibm  qui  fait  le  sajçe  par  la  rai- 
son qu'il  iloil  être  écolier.  II  faut  Unilcfois  qu'il  s'av 
soie  volouiiers  avec  nous  pour  déjeuner. 


iî75 


ADA 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES. 


ADA 


\m 


ADAN8. 

Biaos  sire,  aint  couvient  m*éQrer 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  el. 

H41STBE  HBliaiS. 

Vai*i,  pour  Dieu  !  Ui  ne  vaus  mel  ; 
Tu  î  vas  bien  quant  je  n*i  sui. 

▲DANS. 

Par  Dieu  !  sire,  je  nMrai  bu!» 
Se  vous  ne  renà  ayœc  mi. 

HAISTRB  BEIIBIS. 

Ya  dont,  passe  a?ap|,  Tës*me>chi. 

HANE  Ll  MEaClERS.     • 

Aimi,  Diei?  con  fait  escolier! 
Chi  sont  bien  emploie  denier. 
Font  ensi  li  autre  à  Paris? 

RIQOBCB, 

Yois,  cbis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Et  or  meTaites  toutescout  : 
Melons-li  jà  sus  qu*il  doit  tout 
Et  que  liane  a  pour  lui  yué. 

LI  HOINES. 

Aimi,  Dieut  quej*ai  demourë! 
Osics,  comuieiU  va  nos  affaires? 

LI  OSTES* 

Bîaus  ostes,  vous  ne  devës  vraires 
Yous  ûnerés  moult  bien  chaiens 
Ne  vous  anuit  mie,  g1  pens. 
Yons  devés  .yîJ.  sols  à  roi  : 
Mercbiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  cbi  perdus  pour  vous* 

LI  MOINES. 

Pour  roi? 

LI  OSTES 

Yoire. 

LI  MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

Ll  OSTES. 

ou,  voir. 

LI  «OINES. 

Ai-je  dont  ronquîei? 
J*en  eusse  aussi  bon  marcbiet. 
Che  me  sanle,  en  langanerie  ; 
Et  n*ail  as  àé&  jué  mie 
De  par  mi,  ni  à  me  requeste. 

HANE  LI  MERCIEIIS. 

Yés-chi  de  cbascun  le  foi  preste 
Que  cbe  fu  pour  vous  qu*il  joua. 

LI  MOINES. 

Hé,  Diex  !  à  vous  con  fait  jeu  a 
Biaus  osles,  qui  vous  v.iurrait  croire? 
Mauvais  Tait  chaiens  venir  boire. 
Puis  c*on  cunkie  ensi  le  gent. 

LI  OSTES. 

Moines,  paies  cbà  men  argent 
Que  vous  me  devés;  est-iiie  pUIs? 

Ll  MOINES. 

Dont  devîegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  11  hordussens  ennuitl 

LI  OSTES. 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  anuit, 
Yous  waiterés  chaiens  le  coc. 
Ou  vous  me  lairés  chà  che  froc  : 
Le  cors  ares,  et  jou  rc^orclie. 

LI    MOINES. 

Ostes,  me  fcrés-vous  dont  forche^ 


ARAM 

Beau  sire,  auparavant  il  faut  m'écoaler;  par  Diei! 
je  ne  le- fais  pas  pour  autre  chose. 

MAItRE  HENRI. 

Ya.  Ya,  pour  Dieu!  tu  ne  vaux  pas  mieux;  ig  y 
vas  bien  quand  je  n*y  suis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu  !  sire,  je  nuirai  pas  aujoard'liui,  si  vou) 
ne  venez  avec  moi. 

MAItRE  IIE5RI. 

Ya  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANE  LE  HERClEfi. 

Hélas!  Dieu!  quel  écolier!  ici  deniers  sont  Ities 
employés.  Les  autres  font-ils  ainsi  à  Paris? 

RIQUECE. 

Yois,  ce  moine  est  endormi. 

L*iiÔTE. 

El  maintenant  ccouicz-moi  tous  :  mctlonr-lui  «es- 
sus  qu*ll  doit  tout  et  que  Uanc  a  pour  lui  joué. 

LE  MOI.NE. 

Hélas!  Dieu!  que  j*ni  demeuré!  llôlc,  coauncni 
va  notre  aflaire? 

l*nôte. 

Bel  hôte,  vous  ne  devez  gucrc  :  vous  finirez  \rh- 
bien  céans  ;  qu*il  ne  vous  ennuie  pas,  j*y  pense. 
Yous  me  deve^  douze  sous  ;  remerciez-en  votre  boa 
ami  qui  les  a  ici  perdus  pour  vous. 


LE  MOINE. 
L*lldTE. 

LE  MOI.XE. 

l'kôte. 


Pour  moi? 
En  vérité. 

Les  dois-je  tous? 

Oui,  en  vérité. 

LE  MOIXE. 

Ai-je  donc  roii9iiîei?J*auraiseu  aussi  Ijod  marché, 
ce  me  semble,  avec  les  premiers  fripons  venus;  et 
il  n*a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma  mioéie. 

HANE   LE   SIERriER. 

Yoici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  qiril  joos  pour 
vous. 

LE  M012^E. 

Ah!  Dieu,  comme  Ton  vous  joue!  bel  bd'c.  qai 
vous  croira?  il  fait  mauvais  de  venir  boire  céaa», 
puisqu'on  dupe  ainsi  le  monde. 

L*n.ÔTE. 

Moipe,  payez  ce  que  vous  me  devez;  est-ce  <fis- 
puie? 

LE  MOINE. 

Fussè-je  le  fou  aujourd'hui } 

l'hôte. 

Goûte  que  vous  coûte ,  Tavare  !  vous  sitendra  iâ 
le  chant  du  coq ,  ou  vous  me  laisserez  votre  fisc  : 
vous  aurez  le  corps,  et  moi  Técorce. 

LE  MOINE. 

Uôtc,  me  fercs-vous  donc  violence! 


im 


ADA 


NOTKB  SUR  LE  THEATRE  UBRE. 


ADA 


I27S 


1.1  OSTES. 

Oïl,  se  vous  m  ine  paies. 

LI  aouiBs. 

Bfea  Toi  me  je  svi  cookies. 
Mais  e*esi  li  darraine  fob. 
Par  mi  choa  m^en  irai-je  aochoîs 
Qa*il  reviegne  nooYîaos  escos. 

HAISTBBS  nsiBIS. 

Moines»  tous  n*esies  mie  soe, 
Pau'  noo  dûef!  qui  tous  en  aies. 


l*b6te. 

Oui,  si  TOUS  ne  nie  payez  pas. 

LE  Moine. 

Je  sdis  attrapé  ;  mais  c*esl  b  dernière  fois.  Si:r 
ee  je  ne  saove  aranl  qu*il  revienne  «ie  nouveaux 
éools. 


u  risncnsts. 

Certes,  scieur,  toos  yoos  tués, 
¥o0S  seies  loni  paralelique. 
Ou  je  lieng  à  bosse  fisiqoe, 
Qnani  à  cestc  eore  esies  cbaietia. 

Maisires,  bien  kaiés  de  to  sens. 
Car  je  ne  le  pris  one  nois. 
Sées*Tonsjus. 

u  Fisiacicsis. 

Cbà!  une  fois 
Me  donnés,  si  tous  ptobi,  à  boire. 

CCILLOS. 

Telles,  el  mengiés  cesie  poire 

u  noixcs. 

Rîans  estes,  eseootés  on  peu  : 
Vous  avés  fait  de  mi  to  preu  ; 
Wardés  .j.  petil  mes  reliques. 
Car  je  Ile  sui  mie  ore  riques; 
le  les  ncalerai  demain. 

u  OSTES. 

Aies,  bien  sont  en  sauTO  main. 

irCILLOS. 

Voire,  Dieos  ! 

u  OSTES. 

Or  puis  pree>cbier  : 

De  saint  Acaire  tous  requier, 
«Voos,  maistre  Adan  et  à  tous,  liane; 
Je  TOUS  pri  que  cbnscons  rec;iiie 
El  fâche  graiit  sollempnîté 
De  cbe  saint  c*on  a  abOTré. 

{U  eompaiMgmom  eanieui  :) 

Mais  c'est  par  j.  cstrange  loor. 
A  !  ja  se  aiet  en  baute  teor... 

Bians  ostes,  est-ebc  Sien  eanié: 

u  OSTES  responf  : 

Bien  tous  poés  estre  Tan  lé 
C*onqoes  mais  si  bien  dit  ne  fu. 


■JlfTlE  HESBI. 

Moine,  tous  n'êtes  pas  Cm  ,  par  mon  cbef  !  île 
TOUS  en  aller. 

iCËNE  XVUl. 

LES  VtesS,  LB  MiDECIH. 

LE  MÉDEÇI!i; 

HoUi  !  seigneur^  tous  tous  tuez,  Tosts  serez  toos 
,  on  Je  tiens  pour  fausse  la  médecine. 


CVILLOT. 

Maître,  bien  lomltez  de  Totre  sens,  enr  je  ne  h 
prise  pas  une  noix.  Jisseyez-Toos. 

LE  OÉKCIH 

Çà!  une  fois  me  donnez,  sUl  tous  pblt,  âi  boire. 

GCIIXOT. 

Tenez  et  mangez  cette  poire 

LE  HO0E. 

Bel  lidie,  écoutez  un  peu  :  Tons  arcs  faiit  de  moi 
votre  dupe;  gardez  un  peu  mes  reliques,  en  ce  mo- 
ment je  ne  suis  pas  ricbe,  mais  je  les  racheter;:! 
demain. 

L*BÔTE. 

Allez,  elles  sont  en  main  sàrô 

CCILLOT 

Vraiment,  Dieu  ! 

l'hôte. 

Maintenant  je  puis  prêcher  :  je  tous  requiers  de 
par  saint  Acaire,  tous,  mattre  Adam  et  tous,  Hane 
je  TCHis  prie  qne  chacun  ricane  et  Tace  grande  solen* 
nité  de  ce  saint  qu'on  a  abreuTé. 


LI  DEavÉs. 
Ahmlefa,lera,lefuf 
Aussi  bien  caiité-je  qu*il  font: 

LI    nOIJKES. 

Li  cbeiit  dyalile  aporté  Tons  ont  ; 
Vikis  ne  me  faîtes  fors  damage. 
Vo  père  ne  tieng  mie  à  sage, 
Quant  il  TOOS  a  ramené  cbi. 

LI  PCIES  AC  DEBTÉ. 

Certes,  sire,  die  poise  mi  ; 
IVaulre  part,  je  ne  ni  qne  fair<*  ; 
t^r,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire, 
Où  ira  il  qnene  samé? 


(Ltê  tompaguoM*  ckûuieni  :) 

Mais  c'est  par  an  étrange  tour 
Ah  !  déjà  il  $*aaried  en  haute  tour.. 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chanté? 

L'nÔTE  répond: 

L'on  peot  bieii  voiui  Tanier  qne  jarjais  l'on  ne  dit 
bi  bien. 

SCÈNE  XIX. 

Li^  11EOES9  LE  rou,  soi  pftnE 

LE  POO. 

(Il  J)  a  debors  le  feu,  le  teu,  le  feu! 
Je  chante  aussi  bien  qu'eux,  vraiment. 

LE  OOIXE. 

Les  cent  diables  tous  ont  apporté;  tous  ne  nie 
&ites  q  e  domina^.  Votre  père  n'est  point  sage  ilc 


TOUS  avoir  ramené  ici. 


LE  PÈEE   M  FOO. 

Certes,  sir*,  reh  me  tbî»::-:ne;  d'autre  j«art,  je  lu* 
sais  qne  Taifi,;  car,  sll  ne  rient  à  saint  Acaire,  oh 
ira-t  il  quérir  santé?  Certes,  il  m'a  déjà  tant  ioù:c 
qu'il  me  faut  dctnaatier  mon  pain. 


tS»  ADA  IMCTiON:«AliiE  DES  UYSTERES. 

« 

Certes  il  iii*a  jâ  lanl  cousté 

Qu'il  me  couvienl  querre  nien  pain. 

Lt    DCRVÉ5. 

Par  le  mort  Dieu  !  je  mtiir  de  faîn. 

Ll  FEilES  AC  DCBTÉ. 

Teiiéf ,  meDgiés  dont  ceste  pane. 

Ll  DEBTÉi;. 


ADA 


m 


Vous  i  meniés,  cVsi  une  plume* 
AU^,  ele  en  ore  à  Paris. 

Ll  PCKES. 

Biau  sire  Diex  !  con  sui  honnis 
£t  perdus,  ei  i|u*il  me  mescliiet  ! 

Ll   MOINES. 

Certes,  c*esl  trop  bien  emploîet; 
Pour  coi  le  ramenés-vous  cbi? 

Ll   FERES. 

lié,  bire!  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  fors  desliiiauié  ; 
1er  le  trouvai  tout  emplumé 
Ei  macbié  par  dedens  se  keute. 


LE   tOO. 

Par  la  mort  de  Dieu  !  je  meurs  de  faim. 

LE  pftBB   ou  FOO 

Tenez»  mangez  donc  cette  pomme. 

LE   FOU* 

Tous  meniez,  cY*st  une  plume  ;  allez,  elle  est 
maintenant  h  Paris. 

LE  rfeRE. 

Beau  sire  Dieu  !  comme  je  suis  honni  ei  per(Ia,et 
qu*il  me  mésadvient  ! 

LE  MOINE. 

Certes,  c'est  très  bien  fait  ;  pourquoi  le  ranienn- 
TOUS  ici  ? 

EE  PtlEE. 

Hé!  sire,  H  ne  fait  k  la  maison  que  des  dégâts; 
hier  je  le  trouvai  toiH  emplumé  et  caclié  dam  u 
couverture. 


HAISTEE  BENBIS. 

Diei!  qui  est  cbiex  qui  là  se  keute? 
Boi  bien.  Le  glout!  le  glout!  leglout! 

GLILLOS. 

Pour  Pamonr  de  Dieti  !  estons  tout. 
Car  se  cbis  sos-là  nous  cenrt  seure... 
Preu  le  nape;  ei  tu,  le  pot  tien. 

EIEECE. 

Foi  que  doi  Dieu  !  je  le  lo  bien. 
Tout  aTanl  que  il  nous  meskiecbe 
Cliascuns  de  nous  prengne  sa  pieche  : 
.%ussi  avons-nous  trop  TiUiet. 


SCÈNE  XX. 

LES  MÊMES,  moins  le  moine. 

maItee  destei. 

Dieu  !  que*  est  celui  qui  \k  se  cache  ?  Bois  Ua. 
Le  glouton  !  le  glouton  !  le  glouton! 

GUILLOT. 

Pour  Pamour  de  Dieu  I  ôtons  tout,  car  si  ce  fov* 
là  nous  court  dessus...  Prends  la  nappe;  el  loi. 
tiens  le  pou 

RIEECE. 

Par  h  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  de  cet  ivii. 
Avant  qu*il  mésadvienne  prenons  chacun  wln 
pièce  :  aussi  avons-nous  trop  veillé. 


SCÈNE  XXL 
LES  mAmes»  le  MOisfB,  de  retour. 


LI  MOINES. 

Ostes,  vous  m*avés  bien  pilliet, 
Et  s*en  i  a  cbi  de  plus  riaoes  ; 
Tontes  eures  chà  mes  reliques  I 
Yés-chi  .xij.  sols  que  je  doi. 
Tous  et  vo  taverne  renoi'; 
Se  g*i  revieng  dyable  m*en  porche  I 

Ll  OSTES. 

Je  ne  vous  eu  ferai  jà  forcbe 
Telles  vos  reliques. 

LI  MOINES. 

Orchli! 
Honnie  soit  qui  m*i  amena! 
Je  n*ai  mie  apris  tel  afaire. 

GUILLOS. 

Di,  Hane,  I  a-il  plus  que  faire? 
Avons-nous  cbt  rien  ouvUé? 

HANE. 

Nenll,  j^ai  tout  avant  osté. 
Faisons  Teste  que  bel  li  soit. 

GUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s*on  m*en  croit» 
Baisier  le  flertre  Nostre-Dame, 
Et  cbcchierge  offrir  qu*ele  flame  : 
Mo  cose  nous  en  venra  miex. 

Ll  PERES. 

(k  cliàl  levés-vons  SUS,  liians  fiez, 
l*ai  eucore  mon  blé  à  vf^ndre. 


LE  MOUfB. 

Hôte,  vous  ni*avez  pillé ,  et  il  y  en  anir  ici  A 
plus  riche;  toutefois  çà  mes  reliques!  Yoici  dosie 
sous  que  je  dois.  Je  renie  vous  et  votre  itTerae;  s 
j*7  reviens»  que  le  diable  nremporle  ! 


L*HÔTE. 

Je  ne  tous  y  force  pas;  voici  vos  reliques. 

LE    MOIME, 

Or  çà  1  honni  soit  qui  m*y  amena  !  je  o*ai  pu  >P 
pris  telle  affaire. 

SUILLOT 

Dis,  liane,  y  a-t-il  davanUge  à  faire?  aroos «^ 
ici  oublié  quelque  chose? 

HANE. 

Nenni ,  j'ai   tout  auparavant  élë.  Faisons  q«< 
rbdte  soit  content. 


ffoiJ. 


GUILLOT. 

Mais  nous  irons  auparavant,  si  Ton  m'en  ^ 
baiser  la  cliùsse.  de  Notre-Dame,  et  offrir  ce  cm 
pour  qu'il  brûle  :  notre  affaire  ira  inieoi. 


U  PfeBE 

Or  çà!  Icrez-Tous,  beau  fils,  j*ai  encore 
à  yeodre. 


BKHU^ 
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Ll  BCKTÉS. 

Que  c'est?  me  toIcs  mener  pendre. 
Fies  à  paUin,  Icres  prouve!»  ? 

U  KftCS. 

Taîsiés.  Cor,  fnssiét  enterét, 

Sos  poans!  Que  Diex  fOu  honnisse! 

u  DEITÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  compissa 
Par  là  deseore,  cbe  me  sanle. 
Peu  faui  ^uc  je  ne  vous  eslraiile. 

Ll  PCftES. 

Aimi  I  or  tien  che  croquepois. 

LI   DEBTÉa. 

Ai-je  fait  le  noise  doo  proit? 

u  KRRS. 

Nient  ne  vous  vaut,  vous  en  venri  s. 

u  DEK^'ÉS. 

Allons,  je  soi  li  esponsés. 

u   M0I3CCS. 

Je  ne  fai  point  de  roen  prcii  chi. 
Pub  qne  les  gens  en  Tout  ensi, 
N*il  n*i  a  mais  fors  Inisselctes, 
Enrans  et  garcbonnaille;  or  fai, 
S>n  irons;  à  Saint-Nicolai 
Commencbe  à  sonner  des  cloquetes. 

ExplicU  U  jêuê  d#  Im  FuellU. 


LS    POO* 

Qu*cst-rc?  me  Toulez-vous  mener  pendre ,  fils 
de y  Toleur  prouvé? 

LE  Pfe&K. 

Triîsrz-Tous.  Fussiez-Tons  enterré  »  fes  puant! 
Que  Dieu  vous  honnisse! 

LE  roë. 

Par  la  mort  de  Dîev  ! ...  Peu  s'en  font  qne  je  m 
TOUS  étrangle. 

LE  FttE. 

Réias  !  maintenant  tiens  ce  eroquepoh, 

LE  roo. 
Ai-je  fait  le  bruit  du  proit  7 

LE  FÈEE. 

Rien  ne  tous  Tant  vous  tous  en  «iendrei. 

LE  FOV. 

Allons  je  suis  réponse. 

LE  MOI^S^ 

le  ne  fais  point  de  profit  ici,  puisque  les  gens  s*eii 
Tont  ainsi,  et  il  ii*y  a  pbts  que  liachelettes,  rnfans 
ei  ;;arçonnaille.  Parlons  donc,  d'autant  qa*è  Salrâ* 
Nicolas  Ton  commence  à  sonner  les  clocbes. 


Fin  du  jeu  de  ta  FeuiUéi  (788^. 


I. 

LB  JEU    ADAlf   LB  BOÇU  D'iRBAZ    (780). 

S^^ignonr,  satcz  por  qoi  j*ai  mon  abîl  changié? 
J*ai  esté  avoec  Tame,  or  revois  an  clergié; 
Or  avertira  ceqoej*ai  pieçn  songlé; 
Por  ce  vieng  à  tous  loz  ainçois  prendre  congié. 
Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  qui  j*ai  hantez 
Que  d*aller  h  Paris  soie  por  nient  Tantcz  ; 
Chnsciin^  puet  revenir  jâ  n'ert  si  enchanlez, 
QMar  bien  grant  maladie  ensuit  bien  granz  sautez. 
{Vautre  part  je  n'ai  pas  ci  si  mon  lems  perdu 
Que  j«;  u*aie  à  amer  Iraoment  enCendn, 
Si  qu'encore  pert  il  ans  tés  qnels  li  pos  fo. 
Or  revois  à  Paris. 

Cliciis!  qu'i  rerasto? 

Onqnes  d'Arras  bons  clers  n'issi, 

El  tu  le  vens  fere  de  ti  ! 

Ce  serait  ^ranz  abusions. 

N'est  mie  Riquiers  Amions 

Bous  dercs  et  sonties  en  son  tîTre? 

Oïl,  per  .ij.  deniers  le  livre  : 
ie  lie  voi  qu'il  sacbe  autre  cbose  ; 
Mes  nus  reprendre  ne  vous  ose. 
Tant  avez-Tous  mualde  cbief. 

Cuidicz'vous  qu'il  venist  &  rhief, 
Biaus  douz  auiis,  de  ce  qu'il  dbi? 

Cbascnns  mes  paroles  despisi. 
Ce  me  samble,  et  ^ete  moult  loins; 
Nés  pais  que  ce  Tient  an  besoins. 
Et  qoe  par  moi  n'estvet  aidier, 
Sackiex  aiie  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  sejor  d'Arras,  ne  la  joie, 
Qoe  l'aprendre  lessier  en  doie; 
Psif  que  Dicx  m'a  donné  engicn, 

<788)  M.  Fraïu^siine  Micbel  a  réuni,  k  U  suite  du 
Jeu  Adam,  aoelques  fr^gmeoU  extraits  de  divers 
ivscriu,  dottt  les  variaiitca  penTenl  servir  à 


Tans  est  qne  je  le  tome  à  bico  ; 
Tai  ci  asse^  ma  borse  escousse. 
Et  qne  devendra  la  mgoufse. 
Ma  commère  dame  llaroie  ? 

Biaus  sire,  avoee  mon  père  ert  ci. 

Meslres,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'ele  se  pûet  nictre  à  la  voie  ; 
(jnar  bien  sai,  s'onqoes  la  connoî. 
Que  s'ele  vous  i  savoit  bui, 
Qti*ele  irait  demain  sans  respil. 

Et  savez-Tons  qne  je  ferai  ? 
Por  li  espaenler,  meirai 
De  la  moostarde... 

Mestre,  toni  ce  ne  tous  vaot  nient. 
Ne  la  chose  i  ce  point  ue  lienu 
Ainsi  n'en  poez-vous  aler; 
Qiiar  puis  que  sainte  Tglise  apaire 
.ij.  f|;ens,  oe  n'est  mie  à  refaire. 
Prendre  estoet  garde  à  Fengrener. 

Par  foil  cil  dist  par  devinaille 
Ausi  com  par  ci  le  me  taille. 
Qu'il  s'en  fust  gardez  à  l'emprcodre. 
A  mors  me  prisl  en  un  tel  point 
Que  li  anianz  .ij.  foiz  se  point, 
S'il  se  veut  dont  vers  fi  éeafendre . 
Qunr  pris  soi  au  premier  bouilloiit 
Tout  droit  en  U  venie  «esou. 
Et  en  Tasprcsce  de  joveni, 
«Quant  b  ciMise  a  pbis  grant  saTenr» 
Et  nos  ne  cbace  son  meilleur 
Fors  ce  que  uiiex  Tient  à  talent. 
Estez  fesaît  bel  et  seri, 
Douz  et  cler  et  vert  et  florî, 
DelîLible  en  chanz  d'oîsetllons. 
En  bant  bois  près  de  fontenele 

éclairnr  le  texte,  et  que  nous  reproduisons  a  ee  titre. 
(789)  Bibliothèque  rovale,  n«  721ir,  ancieil  fonds, 
fol.  250  verso  col.  !• 
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Clere  sor  maîllîe  gra?elc'. 

Aflonc  me  vint  avisions 

ÎHs  ceii  que  j'ai  ù  famé  ore. 

Qui  me  sainble  ore  el  pale  cl  sbre, 

Ou*ele  élaii  donc  blanche  el  vcrnieilUs 

Itinnz,  atnorease  et  dcngie , 

Or,  sambie  crasse  et  mal  taiilîC) 

Trislc  et  tenç;ins. 

C'est  graoz.merYeiile. 
Yoirement  estes  vous  muable^ 
Quant  Tctures  sî  cleli labiés 
Avez  si  briefment  oubliées  : 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

Por  qoi? 

Elle  a  Tel  envers  vous 
Trop  grand  marchié  de  ses  denrées; 

Trop.  Richoce!  à  ce  ne  tient  point  ; 
Quur  Amor  la  gent  si  enoint 
Que  cliascuue  grâce  enlumine 
£n  famé,  el  Tel  sembler  plus  grande^ 
Si  c*on  cuide  d*une  truande 
Que  ce  soit  bien  une  ruine. 
Si  crin  sambloient  reluisant 
D'or,  crespé,  rler  et  bien  luisant  : 
Or  sont  ebéu,  noir  et  pendic. 
Tout  nie  samble  ore  en  li  mué  ; 
Ele  a  voit  front  bien  compassé. 
Blanc,  ouni,  large,  fenesiric  : 
Or  le  vui  creslé  et  estroit  ; 
Les  sorciex  par  samblance  a  voit 
£n  arçans,  souliex  et  liiigniez 
De  brun  poil,  con  trais  de  pincci, 
Por  le  re([art  fere  plus  bel  ; 
Or  les  voi  espars  et  tirecîez 
Gom  s'il  viieillenl  voler  en  Pair  ; 
Si  noir  oeil  me  sambloient  vair, 
Sec  et  fendu,  près  d'acoiniier. 
Gros  desseuz,  déliez  fauctaus 
A  .ij.  petiz  ploiçons  jumiaus, 
Ouvranz  el  cloanz  a  dnngier^ 
En  simple  rcgart  aniourcus; 
El  si  (lesccndoil  entre  .ij. 
Li  tuiaus  du  nez  bel  et  droit, 
Por^ivanl  par  art  de  mesure. 
Qui  li  donoit  forme  et  figure, 
Et  de  gayeié  souspiroii. 
Eutor  avait  blancbes  maisseles, 
Fesanz  an  rire  .ij.  foisseles 
.j    poi  muées  de  vermeil, 
Paratiz  parmi  le  cuevrc-cliief; 
Ne  Diex  ne  vcmlroil  mie  à  cbiéf 
De  fcrc  .j.  viairc  part- il 
Coin  li  siens  adonc  lue  samblolt. 
lia  bouclie  après  le  porsivoli 
Graisle  au  cors  et  grosse  ou  moilofl. 


Fresche  et  vermeiUe  plus  que  rose. 
Blanche  en  denture,  jointe  et  cJoie; 
El  ai)rès  forceié  menton. 
Dont  naissait  la  blanche  gorgetl^ 
Diisqu^aus  espauics  sanz  foisseip, 
Ounie  et  grosse  en  avahint; 
llatcrel  porsivant  derrière 
Sanz  poil,  blanc,  et  ert  de  mnolcre 
Sor  sa  cote  .j.  poi  reploianl; 
Espânles  qui  pas  h'encninchoient, 
Dont  11  loue  braz  adevalotent. 
Gros  et  grâisie  où  il  aferoh. 
Mes  encore  esloîi-ce  du  mains, 
Qui  regardoit  ses  blanches  rotins, 
Do«tt  nessoient  si  bel  lonc  don, 
A  basse  jointe  et  gresle  en  fin, 
Couvert  d'un  bel  ou^le  sanguin, 
Près  de  la  char  ouni  et  net 
Or  vendrai  au  monstre  devant, 
Puis  la  gorgc:e  en  avalant; 
El  premiers  ar  pis  canmsct. 
Dur,  cort  et  haut  de  point  et  bel, 
Entreclonnl  le  ruioiel 
D'Amors  qui  chiet  cii  la  forcelc; 
Bouline  avant  et  i*ains  voulicesî 
Que  manche  d^yvuirs  enlaillici 
A  ces  couliaus  à  damoisele; 
Plate  jambe,  ronde  jambcte, 
Gros  braon,  basse  chévilletc; 
Pic  vautiz,  haingrc.  à  peu  de  cliar 
En  li  me  sambloit  tel  devise  : 
Si  croi  que  dcsouz  la  chemise 
N*aloit  pas  li  sorplus  eudar; 
Et  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  Tamoie  plus  que  mi. 
Si  se  liiii  vers  moi  cliiereuient* 
Et  com  plus  chieh!  se  iDnoil, 
En  mon  cucr  plus  croisirc  fesoit 
Amor  cl  dcsir  cl  talent; 
Avoéc  s'ch  nicsta  jalousici 
Désespérance  cl  dcrvcric, 
El  plus  et  plus  ert  en  ardant 
Por  ^'amor,  el  mains  me  coi  nni, 
Tant  c*onquos  à  aise  ne  fui, 
Si  oi  fci  du  Hiestro  scignor. 
Boue  genl,  ainsi  fui -je  pris. 
Par  Amors,  qui  nravoil  surpris; 
Quar  fclurcs  n*oi  pas  si  belci 
Com  nie  Amors  le  mes  fisi  satnblcr) 
Mes  Désirs  le  me  fist  gousicr 
A  la  grani  saVeur  ({e  Yauceles. 
S*csi  leiis  que  je  iiren  reconiioisse 
Tout  avant  que  ma  fa  nie  engroissc, 
Ne  que  la  chose  plus  me  coiisl  ; 
Quar  mes  fainseii  est  rapaiez. 

Explicit  imi  geut. 


II. 

c'est   li   COUUBlfCEUENS    DU  JEU    ADAN  LE 

Boçu  (790J. 

Seignonr,  saves  pour  koi  j'  ai  mea  abil  cangié? 
i*ai  eslé  aveuc  feme,  or  revois  au  clergic; 
Or  avertirai  çou  que  j'ai  pieça  sotigié. 
Ancoi  sui  à  vous  tous  venus  premire  cougié. 
Dire  ne  porront  mie  aucun  que  j*ai  auiés 
Que  dealer  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 

(790)  Manuscrit  du  Vatican  n«  1490,  folio  152  recio. 
Nous  le  reproduisons  ici  diaprés  la  copie  de  M.  de 
Saintc-Palaye^  insérée  dans  le  recueil  inlilu!c  :  An- 
cienues  Chanson»  [rançoi$e$  avant  1500,  t.  1,  folio 
tiOO,  Biblioibèquc  de  TArscnal,  in-folio,  n»  6  ^  beU 
les- lettres  lranç;»ises.  M.  de  S:iinlc-Palaye  avait  fait 
le  voyage  de  Uome,  pour  veiller  bii-môme  à  Texac- 
liuide  de  ses  copies.  (Préface  des  Poésies  du  roi  de 
Havane^  pages  xiv,  xv.) 


Cascuns  puet  revenir  jà  si  n*crt  cncanlês  : 
Car  en  grant  maladie  gist  souvent  grans  saui^ 
Nepourcant  n*ai-jou  mie  ci  men  laits  si  {K^rtis 
Que  j'ou  n*aie  du  amer  loiaumenl  enieiidn, 
Si  k*encore  en  pert-  il  à  lès  qieus  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

fOr  se  lîeve  un  personnage  et  retponl:) 

Cailis  !  ki  feras-lu  ? 
Onques  d*Arras  boins  clers  n*iâi  (791) 

(791)  Jamais  bon  derc  n'est  sorti  d*Ams.'. 

M.  Fr.  Michel  fait  à  ce  sujet  Itt  réOeiioi»  »* 
vantes  :  ^  ^ 

c  Celle  impuiaiion  fut  renouvelée,  en  ' '^^'P' 
sieur  de  Gouve,  dans  le  Mermre  de  ccUcaiin««i'^*^ 
d'avril,  p.  ()9i,  693.  L'abbé  Ubeuf  rcpoodii 'i»' .^ 
même  recueil,  juin  l759,  premier  volume,  P;  "^ 
1139,  et  à  la  suite  de  sa  disserlaiioo  sur  ^tt^ 
scienccïf  en  France^  depuis  ta  mort  du  ni  n*^ 
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Et  10  Ui  teos  faire  de  li  ! 
Ce  teroil  grans  abaisions. 

{Or  retpota  Adams:) 

fTest  mie  Rikiers  Amipns 

BoÎBs  cfers  el  iooliex  ed  »n  Gvrc  1 

{Ei  MM  muireê  respotu  : 

Ouail,  pour  .iiij.  deoien  le  lirre  : 
Je  ne  Toi  que  sace  aolre  eoae; 
Mais  DOS  reprendre  ne  tous  ose* 
Tant  aTCs-TOQS  mole  cfaief. 

{Or  respcni  mmm  auMires  k  etU:  ) 

Coidiés-voos  k*il  fenitl  à  kief, 
Biao  doos  amis»  de  çoa  qo*il  distt 

{Or  ri$pcni  Âdmu:) 

Chascons  mes  paroles  despil^ 
Ce  mesamble,  et  jeté  mok  loing; 
Mais  pois  qoe  Tenroit  ao  besoing* 
Et  qll  m*estoet  par  moi  aidier« 
Saciës  je  n^ai  mie  si  chier 
D*Aras  le  sootos  et  b  joie» 
Qoe  rapreadre  bissier  en  doie; 
Pots  qoe  Dleos  m*a  donné  eogien. 
Tans  est  one  joo  Tatoome  à  loi; 
Tai  ci  assés  me  boorse  escoose. 

{Or  fi  re$ponimm»  auMtm  :) 

Et  qoe  derenra  li  pacoose. 
Me  coumere  dame  Maroiet 

{El  Âdan  retpatd  :) 

Biao  sire«  avenc  men  père  lerl  d. 

{Ei  orw  li  respamt  :) 

Maistre,  Il  nira  mid  ensi 
S*elesepoel  mètre  aie  voie. 
Car  bien  sai,  s*onqoes  le  eoonoi, 
Qoe  s*ele  voos  i  savoit  hoi, 
Ou*ele  iroit  demain  sans  respil* 

{Ei  mpûni  Aému  :) 

Et  savës-TOos  que  j*co  ferai  t 
Pour  li  espanir,  meterai 
De  le  mousiarde. 

(£f  dems  ii  reêpomi  /) 

Maistre,  loot  çoo  ne  toos  Taot  ment, 
fie  poi::t  11  coee  à  eoo  ne  tient, 
M^ensi  n*en  poës-Toos  aler; 
Car  puis  qoe  sainte  Eglise  apaire 
.ij.  (ens,  ce  n>st  mie  i  refaire. 
Eosiés  pris  garde  à  Tengrener. 

{Ei  Adau&ii  respcni  :) 

P«r  foi  !  cis  dist  par  dcTinailIc, 
Ainsi  qoe  par  ci  le  me  taille  : 
Qi  se  fost  wardés  ii  Temprendre  ? 
Amoors  me  priot  eu  on  tel  point 

(Î9i> 

SU  se  vent  contre  li  desfendre  : 

Car  pris  foi  h  fmMoier  booUon, 

Toot  droit  en  le  verde  saison. 

Et  en  rasprelé  de  jooTcnt, 

U  li  cose  a  plus  grand  saveur. 

Me  nus  ne  qaee  sen  meilleor 

Fors  çoo  kj  li  vient  à  taienl. 

Estes  bisoit  bel  et  seri, 

Vert  et  cier  et  frés  et  ioori^ 

Eo  haut  bos,  prés  de  foniencle 

i^ .  drée  em  ÎQfZl^juitgm'àcelledê  Philippe  le  Be/«  arriwée 
em  1314.  {Dii$eriaiioH*  $ur  CHiiloire  eccliûëMiiqae 
*ft  civile  de  Parié  ;  à  Paris,  me  Saint-Jacqoes,  cliez 
t»aml»ert  et  Doraiid»  m.dccxli,  in-S*»  tome  II,  p.  i84- 
2S3'  )  Poor  détniire  ce  reproche,  le  bon  abbé  cite 
le«  noms  des  qoatre  a  cinq  ecclésiastiqoes  qui,  dans 
i«rs  XI*  et  ui«  siècles,  ontécritsur  Toffice  divin.  Outre 


Ciere  SOS  maille  gravele  ; 
Adont  me  vient  avisions 
De  cdi  que  j*ai  à  feme  ore, 
Qi  or  me  sambli;  paie  et  sore  : 
Adoot  estoit  lilancbe  et  vermeille, 
Rbns,  amoureos  et  deogie; 
Or,  sanle  crase  et  maotaillie, 
Tristre  et  tançans. 

{Or  reeponi  U  perumme  de  detcai  :) 

Cest  grant  merveiOe. 

Voiremeot  estes-voos  mnaoles 
Qant  faîtons  si  déliucles 
Avés  Si  briément  oobliées  : 
Bien  sai  poor  qoi  estes  saoos. 

{Ei  retpêtU  Adewe  : 

Poorkoi? 

(Ef  eieus  Im  .^ 

Ele  a  bit  envers  voos 
Trop  giOBi  maiàié  de  ses  denrées. 

{Ei  retpùtu  Admu  :) 

Troolp  {ne\  hiooece,  à  çoo  ne  tient  point; 

Mais  Amoors  si  le  geot  CKiont, 

Et  de  grase  si  enlumine 

Em  feme,  et  fait  sambler  plus  grande 

Si  c*on  coide  d*ane  truande 

Qoe  ce  soit  bien  one  roîne. 

Si  cring  sambloient  reluisant 

D*or,  crespe  et  roit  en  foormiant  : 

Or  sont  keo,  noir  et  pendic. 

Toot  me  sanle  ore  en  li  moé 

Ele  avoit  front  bien  conpassé 

Bbnc,  ooni,  brge,  fencMrie  : 

Or  lo  voi  creté  et  estroit. 

Les  soordeos  par  sambbnce  avoit 

En  arcans,  sooiieoset  ligniés 

De  bnin  poil,  con  trais  de  pincci, 

Poor  le  rooart  (703)  faire  plos  bel; 

Or  les  vois  espars  et  dreciés 

Con  s^l  veulent  voler  en  Pair. 

Si  noir  od  me  sembloient  vain 

Sec  et  faido,  prcst  d^acointier. 

Gras  desoDs;  ddié  foociaos 

A  deos  pctis  ploçons  jumiaus, 

Ouvnns  et  cloans  à  dangier 

En  rooars  simpln,  amooreos; 

Et  se  deseeodoit  entre  deos 

IJ  ifliaus  du  nés  bel  et  droit, 

Poorsievans  par  ars  et  mesure, 

SU  doonoit  fourme  et  figore, 
de  geeié  soiipiroiL 
Entoor  avoit  Manques  maisniles. 
Faisant  ao  ris  .ij.  foisselcs 
lin  peu  noées  de  vermeil, 
Paiônt  par  mi  le  ceovre-kief  ; 
Ne  Dieus  ne  venroit  mie  k  kief 
De  faire  un  viaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanlolt. 
Li  booqne  après  se  ponrsicvoit 
Graile  à  cors  et  grosse  ii  inoikm. 
Fresque  et  vermeille  plus  que  ruse  ; 
Bbnce  cnientnre,  jiiinte  et  dose 
Et  après  fooceié  menton. 
Dont  naissoit  li  bbnqoe  gorgete, 
Tnisk*as  espaoles  sans  mete, 
Oiinie  et  grosse  en  avabnt  ; 
llarterd  poorsievaot  deriere 
Sans  poil,  gros  et  blaoc  de  manière, 

cet  Adam  de  Le  Haie,  on  compte  parmi  les 
de  cette  ville  ao  bih*  siècle,  Jeao  Bodd  et 
tois.  • 

(792)  Il  manque  id  im  vers  ao  manoscrit  do  ¥a- 
tican.  Vojex  le  texie  d*après  les  deux  manoscrits 
du  Roi. 

(793)  Regard.  {îfûie  deM.de  Smmie-Pidm^e.) 
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Smir  se  cote  un  peu  reploian  ; 
R^p&nles  qi  point  n*encruçoîeiiî» 
Dont  li  loue  brac  adevaloient. 
Gros  el  grailc  ù  il  afcroit. 
Et  eiicor  estoi-ce  du  mains, 
Qi  rewanlast  ses  blances  mains. 
Dont  naissoient  li  biaus  lonc  doit, 
A  basse  jointe,  graille  en  fln, 
(lonvert  d*un  bel  ongle  sangin» 
Près  de  le  car  ouni  et  net. 
Or  Tentai  au  monstre  devant, 
Puis  le  gorgele  en  avalant; 
Tout  premier  au  pis  camusct, 
Dur,  corl  el  baut  de  point  el  bel, 
Eiiirecloant  le  ruiotel 
D'Âaniours  qi  qîcl  en  lefourcele; 
Bouline  avant  et  rains  vauliëii, 
Coni  menées  dMvoire  énlaillics 
A  SCS  couiiaus  à  demiseles; 
Plate  banque,  ronde  sanbeic, 
Gros  bran,  basse  quillete; 
Pié  vautic,  haingre,  à  peu  de  eliar. 
Eu  li  me  sambloil  teiis  devise, 
Et  croi  que  desous  le  qiieuiisc 
N*aIoit  point  li  sourplus  en  dar  (79 i). 
Bêle  gent,  eusi  lui-je  pris 
Pour  Amour  c^i  si  uiVulsoupris; 
Car  faiture  n^eul  poinl  si  belcs 
Q'Ainours  me  les  fisi  sambler  ; 
Mais  Désirs  le  me  ftst  gousior 
A  le  grand  saveur  de  Vauceles. 

ExplkU. 

ALIONE  P*ASri.  —  MM.  Monmerqué  et 
Francisque  Michel,  dans  leur  Théâtre  au 
moyen  âge  (  Paris,  Delloye,  1839,  grand  in- 
8*),  signalent  la  réédition  chez  Silvestre,  k 
Paris,  cil  1836,  des  Poisiei  françaUet  de  J.-G. 
Alionc  d*Asti,  composées  de  U9i  à  1520, 
qui  contiennent  deux  farces  dont  suivent 
les  titres  :  1*  Farsa  de  la  dona  chi  se  credia 
havere  una  roba  de  veluto  dal  Franzoso  a/o« 
gialo  in  easa  soa.  —  2'  Farsa  del  Franzoso 
alogiato  a  lostaria  del  Lombardo  a  Ire  per^ 
ionagii  (795). 

AUTHIÀ  ET  PSEUSTIS.  —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
M.  Mngnin  cite  le  colloque  é'Alithia  et  Pseus' 
tis  de  Théodule,  sous  la  date  du  x*  siècle. 
(Cf.  Journ,  gin.  de  llnstr.  pufr/.,  1833, 7  mai, 
p.  256.)  M.  Ach.  Jubinal  répète  M.  Magnin 
(  Myst.  inéd.  du  xv*  siècle;  Paris,  1837,2  vol. 
in-8%  t.  f,  préf.,  p.  viii.  ) 

M.  Ëdélesland  Duméril  est  daris  quU/t- 
thia  n'a  rien  de  dramatique  et  n'indiqiie  que 
la  tendance  constante  du  moyen  âse  vers  la 
forme  dramatique.  (Cf.  Origines  latines  du 
théàlre  moderne;  Paris»  1849,  in-8*,  p.  3.  ) 

ALLAMANDA  (V)  —  Yoy.  Pi&ASOLa 
(B.  (le). 

AMOUREUX  {Lk  farce  dbs  DEUX.)  — 
La  farce  des  deux  amoureux  recreatis  et 
ioyeux^  c*est  à  scavoir  : 

Le  prcsiier  AMOt'Rr.t;s. 
Le  KoxUiiE       10. 

(794)  Il  manque  ici  douze  vers  qui  sont  dans  les 
deux  autres  manuscrits. 

(795)  M.  Maguiu,  dans  son  Goors  professé  k  la 
Faculté  des  lettres,  signale,  sous  la  dale  du  xvi* 
siècle,  en  Italie,  VOrphée  d'Ange  Policier,  traduit 
i^oemmeHi  du  tatiu,  le  CéphaU  de  Nicolas  da  Cor- 
l'îlio  le  Phiiotirate  et  le  Demelriug  d^Antouio  da 
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Tel  est  le  titre  d  une  farce  conserré* 
dans  lo  manuscrit  de  la  Bibliotbàuue  ml 
rialo,  fonds  La  Vallière,  n-63.  ^**'''"»^ 

Celte  pièce  date  du  coraraencemenl  da  xti» 
siècle;  on  Tattribue  à  Pierre  Taserjc. 

Elle  a  été  éditée  dans  In  Collection  Techis 
ner.  {Yoy.  Recueil  de  Farces...) 

Les  amoureux  se  confient  leurs  aooors  e( 
font  le  portrait  de  leurs  belles 

Elle  vous  aooyt  un  corset 
De  On  bleu  lasse  d*ua  laset 
laune... 

•••  Puys  après 
Mancherons  d'cacarlaue  verle, 
Robe  de  pers  large  etouoerle.. 
*■**•••••••  ••••••• 

Chaussas  noires,  petits  patins, 
Linge  blanc,  saiiieture  bouppée, 
Le  cliapperon  faict  en  ponppée, 
Los  clieueHX  en  passe  sillon, 
Et  Tœil  gav  en  esmerillon. 
Souple  et  droicte  comme  une  gaule... 

AMOUREUX  ET  LE  JEUNE  (LE  mil, 
—  Le  vieil  amoureux  et  le  jeune  amovttt, 
farce  à  11  personnages,  c'est  à  swoir  :  U 
vieil  amoureux  et  k  jeune  amoureux,  U 
conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Kbio- 
thèque  impériale,  fonds  La  Vallière,  d'63. 

Cette  pièce  date  de  la  première  œoiiid 
du  XVI*  siècle;  tl  est  probable  qu'elle  M 
représentée  è  Rouen  ;  eile  paraît  apparUoir, 
comme  toutes  celles  du  même  recaiil,  1 
Pierre  Taserye. 

Elle  a  été  éditée  dans  la  CoUectm  TtdU' 
ner.  (Voj.  Recueil  de  farces^  menditésti 
sermons  joyeux^  par  MM.  Leroux  DaLnci 
et  FrnncisQue  Michel;  Paris,  1831-1837, 
Techener,  i  vol.,  petit  in-8*.  J 

Le  viel  Amoureux  commence  en  ckmvà. 

Vray  Dieu!  qu*amonreux  ciudepeiae. 

Par  Dieu  jaymase  mieux  la  mort 

Sur  moy  n*y  a  «le  nerf  ne  vainc  I 

Qui  ne  se  sente  de  remori.. 

Pour  soûlas  desolatioui  I 

Pour  sagrin  toute  aniaritiide, 

Pour  gloire  malédiction,  I 

Desplaisir  pour  moudauité, 

Vouela  la  rétribution  I 

D*Amours... 

Le  jeune  Amoureux.  ' 

D*amour  vieut  pLiysanoe  iiiQrnie... 

Le  viùL 

Femmes  nous  font  bestes 
Kt  rompre  les  testes. 
Par  cris  et  tcmpesies, 
El  tousiours  sont  prestes 
Nous  csires  nuysantes. 

Le  jeune. 

Femmes  sont  scgrestes. 
Eu  amour  discrètes, 
Doulces  mygonnetes. 
Et  tant  bien  parlantes... 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton. 


Pisloia,  les  tragédies  de  Gyraldi,  la  So}^9wi^  •' 
Trtssino  et  la  Hotemunde  de  Ruccelai  ;  ieTiin«* 
saiithrope  de  Boiardo.  les  pièces  de  TArioste,  b  •> 
landria  dn  cardinal  Bibiciia,  Ja  3landra^%  ^ 
et  Asiiuola  de  Machiarrl  et  la  Cour^htait  tic  n 
rétilt. 
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AMPBTTRION  ou  U  Geta  (L*).  —  Toy. 

GàTA. 

ANDRIASSE  (V).  --  Voy.  Parasols 
(B.  de). 

ANDROMAQUE.  —  M.  Magnin,  daos  son 
Cours  professé  h  la  Faculté  des  lettres»  en 
I83M83S,  citait  au  ?'  siècle  Andromaqu€  et, 
Hélène^  diaprés  Sidoine  Apollinaire  {Descrip^ 
lion  des  jeux  de  Narbenne). 

ANE  RIE.  —  Voy.  Scibncb  rr  A^bbib. 

ANTECHRIST^V).  — La  farce  nouuelle  de 
r Antéchrist  et  de  trois  femmes  :  une  Rour^ 
geoiseet  deux  Pôissonniiru.  à  quatre  person- 
natjet.  Ce$t  à  scatoir  : 

IIavelot,  première  poiuon^    L*A3nxciimisT. 

nière^  La  Boukccoise. 

CoLCCHOSy  deuxième  iéem^ 


Cette  pièce  du  x? r  siècle  a  été  mise  en 
meilleur  laujsage,  en  1612,  (lar  Nicolas  Rous* 
set,  éditeur,  qui  eo  doiioa  àParis  une  réim- 
pression. 

ij6  ton  en  est  citrémcmcnt  licencieux; 
et  res|)rit  en  est  fort  éloigne  de  la  reli- 
gion. 

V Antéchrist  nous  fournit  les  Tient  pro- 
verbes suivants  : 


Cil  pigM  aatei  qui  a  sa  vie. 
Apres  le  beaa  temps  vient  b  pluie* 
Après  Pasques  Tiennent  les  veaoï... 

ARRALESTRE (Lk  Wè^m  m  V).  —  La 
fmrce  de  Farbatesirê  a  ii.  perstmnageM^  est 
ciinserrée  dans  le  manoscrit  du  xti'  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Val* 
hère,  n*  63,  attribué  sans  preuTe  a  Pierre 
Taserje, 

Elle  a  été  éditée  dans  la  collection  Téch^ 
ocr  (  Paris.  1837,  in-9*»  k  toL 

u  MAiT  eommewu  : 

Je  ne  ny  qai  hm  confila 
Qui  niesmeneiii  ne  barl 
Ue  inhaler  mectre  en  mariage... 

ne  say  rien  faire 

Qci  plaise  ni  qui  sojt  «tilé 
A  ma  femme  sage  MriNle. 
Marye  Au  a  !a  itida  beore, 
QoaDt  ie  luy  ris.  elle  me  pleure 
<)usnl  ie  pleure,  elle  s*en  rit  ;    | 
Quant  ie  me  loue,  el  se  marît  ; 
Quant  ie  mt  maris»  el  se  ioue; 
Quabi  ie  me  ioue.  el  faici  la 

Qui  espocse  un  sot  de  nature 
Ne  seroyt  sou  plaisir  anoir... 
Ccsl  un  fot  ie  plus  desptaîsant 
Plus  jdioi,  plus  mal  pmîsani 
Que  lamaîs  la  terre  ne  porta... 

L*un  et  rentre  continuent  ainsi  en  échan- 
geant des  injures. 

LtMABT. 

femme  ne  doit  point  entreprendre 
De  Touloir  son  mary  reprendre 
Deoant  les  gens  que  liic»  a  poinct... 

Et  un  peu  plus  bas,  ce  mot  qui  ne  manque 
ks  de  maliee. 

...  L^homme  faict  h  femme  telle 
Qo*i  la  Teoli  ou  douer  ou  rebelle...*^ 

DlCTI05?l.  DBS  HTSliBBS 


ASES  ET  LES  WOLFUNGEN  (Les).  — 
M.  Van  der  Hagen  (Eddalieder^  préf.  p.  ii), 
pense  qne  les  anciennes  traditions  des  Ases 
et  des  Wolfungen  auraient  po  être  repré- 
sentées dans  i*Uippodroroe  de  Constanti- 
nople. 

M.  Edelesland  Duniéril  critique  cette  opi- 
nion; il  n*en  Toit  point  de  preuTes.  (Cf. 
Orig.  iat.  du  th.  mod.  ;  Paris,  1849,  in-8*  p. 
10,  note  5.  J 

AUCASSiS.  —  De  Roquefort  est  d'aTÎs 
qu* Aucassin  et  Nicolette  fut  représente.  (  Cf. 
De  l'état  de  la  poés*  fr.  dans  les  m'  et  xiii* 
siècles:  Paris,  1815,  iu-8%  p.  259.) 

AVLCLAIRE  (  L' j  —  VAululaire  ou  le 
Querolus  a  été  daté  comme  le  Gèta  du  xii* 
siècle. 

Ce  poëme  semble  appartenir  également  à 
Vital  de  Blois. 

On  n*en  signale  pas  les  manuscrits. 

La  plus  ancienne  édition  qui  en  existe 
est  celle  de  Jérôme'  Coromelin;  Ritter- 
shus  Ta  donné  de  nouveau;  puis  MM.  O- 
sann,  en  Allemagne,  et  Wright,  en  Angle- 
terre. 

M.  Osann  pense  que  ce  poème  fut  oom- 

Eosé  d*après  le  Querolus  du  it*  siècle,  attri- 
né  à  Plante  par  Vital  de  Blois  ;  le  stjle  en 
est  absolument  celui  du  Gêta. 

Ce  poëme  n'aurait  pas  plus  que  ce  dernier 
été  destiné  à  la  représentation. 

M.  Edelestand  Duméril  considère  VAulU' 
faire  de  Vilalis,  qn*il  date  du  xii*  siècle, 
comme  une  refonte  du  Querolus  dont  la  date 
ne  remonterait  qu'au  tu'  siècle  au  plus  tôt. 
(Cf.  Origines  lot.  dm  th.  mod.:  Paris,  1839, 
p.  H  et  15);  c'est  le  produit  de  la  renais- 
sance des  lettres  du  xii'  siècle  :  on  remet 
alors  des'  intentions  littéraires  dans  les 
compositions  dramatiques,  mais  on  se  sert 
du  Tcrs  élégiaque,  on  amalgame  les  indica- 
tions scéniquesaTec  le  dialogue  et  on  lesfiiit 
même  entrer  dans  le  Ters.  (  16,  p.  33, 3^. } 
—  Yoy.  Gbta. 

AVANTLREULX[V).  -  VAfHmtureulx. 
farce  nouuelle  à  nii.  ptrsonnages^e*est  â  Jca- 
uoir  : 


L^AUASTUiBOLS, 

GiicauoifSET, 


GCILLOT, 

EtHicaoT. 


Cette  pièce  est  consenrée  dans  le  roanus- 
crit^de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La 
VaSlière,  n'  63. 

Elle  date  de  la  première  moitié  du  xti* 
siècle. 

L'unique  édition  très-fantiTc  ((ui  en  existe 
est  celle  donnée  dans  la  collectton  Téchener 
(  Vojr.  Recu^Al  de  farces). 

L^AOAHTUKEULi  commençe  : 

Qtt^esse  d'honnie  qui  s^aTeatufC, 
Qui  son  braici  et  bonneor  procure^ 
£t  qui  est  louioars  sur  les  rens, 
Sans  laanis  dire  :  ie  me  rens? 

,  iSon  fils  Gaermonset  lui  demander^éaéfi- 
ees  ei  cures,  surtout 


Le  beneftce  de  Rignot, 
Qui  est  iU  Guillot  le  n 
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Lt  grand  Âtantureulm  enToieGuermonseC 
sommer  Rignot  d'abandonner  son  bénéfice. 
Guillot  défend  son  Gls«  VAvantureulx  doit 
soutenir  le  sien,  il  se  prépare  è  Fattaque  : 

Mais  arme  moy  bien  |nr  deriére 
Et  que  mon  barooys  soji  bien  clos. 

GOEailO!ISET. 

"Quoy  !  voolez-vous  loumer  le  dos. 

L*AIIA!fTURECLI. 

Menin  pas,  mais  quant  nous  fuyons» 
Y  faull  craindre  les  borions. 
Autant  deuani  corne  deriere.- 

Les  deui  champions  sont  en  présence, 
aussi  éious  Tun  que  Tautre  de  leur  futur 
combat. 

GUILLOT. 

Jésus  qu*esse  sy  que  i*o  ? 
L*auautureiilx  aproche  fort. 

Jaoantureolx. 
A  mort,  vilain,  à  mon,  ^  mort. 

CCILLOT. 

A!  Rignot,  il  est  couragetilx, 
Pour  un  borne  et  auantureulx... 

L*AUÀllTIJRErLI. 

Or  sa,  Guillot,  nous  sommes  près» 
loustonsa  qui  esse  qui  tient. 

GUILLOT. 

Dictes-Tous  a  bon  esient 
Yraynient  ie  ne  tous  fauldray  pas. 

l.*AUAl«TUaEULX. 

A  !  dea,  dea,  ne  me  frapes  pas  ; 
Combien  que  rien  ie  ne  vous  crains. 

GUILLOT. 

Sang  bien  !  se  g*y  boule  les  mains 
le  nfen  raporte  bien  a  toy  ; 
Me  i*aprocbe  pas  près  de  moy, 
Sy  ta  veulx  que  ie  me  deflende. 

L*AUA1ITURBULX. 

^ault'y  poinct  mieux  que  ie  me  rende? 
Cuermonset  que  s*en  semble  bon. 

CUILLOT. 

T  vanlt  mieux  que  nous  apoincton 
Colin,  les  coups  sont  dangereulx... 

Lés  deux  polirons,  après  mines  de  combats, 
finissent  par  s*accorder  ;  le  récit  vantard  de 
leurs  exploits  passés  égayé  la  6n  de  celte 
farce  que  termine  la  conclusion  suivante  : 

De  sotes  gens  sote  raison. 
De  les  hanter  on  ne  doibt  poinct, 
Mais  fuyr  en  toute  saison. 
Prendre  ausy  de  Dieu  la  maison 
Les  biens  et  la  diuine  office... 
C*est  un  pescbe  contre  Tesprit.., 

AVENTURE  (Lb  jeu  d'  ).  —  Lijeus  cTa^ 
venlure  sont  conservés  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  ri"  7218. 

Legrand  d'Auss^  semble  y  voir  une  pièce 
dramatique  (Cf.  Fabliaux;  Paris,  Renouard, 
6  vol.  in-8%  t.  IV,  p.  240)  ;  M.  Ach.  Jubiual 
est  d'avis  que  c'est  une  erreur  et  que  ce  pe- 
tit poëme  n'a  rien  de  dramatique;  toutefois 
pourrait-il  appartenir  au  théâtre  de  famille 


ou  de  festins  du  moyen  âge.  (Cf.  CEmtt 
complilesde  Rulebeuf  reeneiWies  par  M.  A. 
J.  .  .  •;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8-,  p.  131.] 

M.  Trébutien  a  publié  un  Dit  d'Attu- 
iurei  dont  le  but  est  ae  se  moquer  de  la  che- 
Talerie. 

M.  Wright  (ilnecdoto  liieraria^  Lond.,  i8U, 
in-8*^^  donne  un  jeu  d'aventure  d*après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèaue  Bodléiennequi 
commence  ainsi  : 

BlCBMOll  LE  BON. 

Dea  Tons  dorra  granl  honoor, 
E  gnmt  ioie  et  grant  vigoor, 
la  de  çeo  ne  faiiiierez, 
Taunt  cHDi  vous  viverex... 

Cette  pièce  appartient  au  xy*  siècle. 

AVEUGLE  {V).  —  V Aveugle,  son  raltttt 
vne  tripière,  farce  joyeuse  à  .m.  persomw^i, 
c'est  à  scauoir  : 

Yk  AVECGLfi. 
Son  VARLET. 
Et  V3IC  TEIPIEEE. 

Tel  est  le  titre  d'une  farce  conservés  dan» 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  La  Vallière,  n*  63. 

Cette  pièce  date  du  commencement  du 
XTi*  siècle;  on  a  pensé  qu'elle  avait  pu  ètro 
représentée  à  Rouen  et  sortir  de  la  plume 
de  Pierre  Teserye. 

On  la  trouve  éditée  dans  la  Collection  li- 
ehener.  l  Y oy.  Recueil  de  farces,  mora/i7/i,  etc.; 
Paris.  1831-1867,  k  vol.  petit  in-8*.] 

Le  Yariet  de  l'Aveugle  et  la  Tripière  se 
querellent,  le  varlet  renrerse  les«piéde 
beuf  et  boudin...  » 

J.k  TRIPIEBB 

...  Je  vanli,  miétiU  toy 
Ne  que  fust  onq  ton  père 
Me  vien  tu  fair«  tant  d^esmoy? 
Par  rame  de  ton  grand-père  f 
Hoy  ie  te  desuisageray. 

LE  VAELET. 

An  !  ma  douce  saincte  Agate  ! 
Elle  m*a  baille  de  sa  pale. 
Et  sy  m*^  rompu  le  visage^ 

Là  TEIPfEEB. 

Ne  reuiens  plus  se  ta  es  sage* 

LE  VÀRLET. 

Lesser  y  nous  Tault  le  caquet^ 
Car  nous  ferions  fy  la  ferye. 
Preues  en  gre  la  coropaignye. 

AVEUGLE  ET  LE  BOITEUX  (L).- 

La  Moralité  de  l* Aveugle  et  du  BoUeus,  it- 
tribuée  à  André  de  Lavigne,  a  été  éditée  par 
M.  Francisque  Michel,  en  1831,  chez  Sii- 
vestre,  à  Paris;  elle  fait  partie  des /^«^'J 
desxretXYi'  siècles  (Paris,  1830-1832,  graDd 
in-8-.)  , 

M.  Raynouard  a  critiqué  ce  livre  daas^^ 
Journal  des  Savants  (  cahier  de  juillet  i833> 
p.  385  ). 
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BABIO.  —  Le  Babio  daterait,  selon  ses     contredite  par  tous  les  détails  de  moeurs  de 
éditeurs  au  plus  tôt  du  xii'  siècle;  cette  date,     la  pièce, 
indiquée  seulement  par  les  manuscrits,  est        L'auteur  du  Babio  est  inconnu;  oaaai* 
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triboé  ceUe  pièce  à  Vital  de  Blois,  auteur  du 
Gela  et  du  Querolus^  se  basant  sur  trois  faits 
«"'gaiement  insignifiants  :  le  premier  qui  est 
l'analogie  de  la  Caclurc  des  vers;  le  second 
qui  est  une  certaine  ressemblance  didécs 
et  de  connaissances;  et  en  dernier  lieu,  la 
rencontre  dans  dcui  manuscrits»  du  drame 
et  du  poëme.  La  simultanéité  de  copie  au 
XII*  siècle  du  BMo  et  du  Gila  ne  prouve 
qu'une  chose,  c*est  le  goût  très-répandu  des 
>ieiiles  pièces  de  théâtre,  dont  on  recher- 
chait également,  sans  plus  de  critique,  les 
remaniements  et  les  onginaux.  Le  mode  des 
versent  celui  qui  fut  le  plus  répandu  depuis 
rinvasion  des  baibares;  au  Ti*  siècle,  no- 
tamment Forlunat,  en  use  presque  constam- 
ment. Quant  au  style,  les  rapports  dldées 
et  d'expressions  que  Ton  remarque  eoUe  le 
Gêta^  fAululaire  et  le  Babio^  ne  peu^^ent 
que  témoigner  de  la  haute  autiauité  du  der- 
nier, puisque  le  Giia  et  VAululaire^  comme 
on  en  convient,  sont  des  poèmes  exécutés 
sur  d'anciennes  pièces  dont  les  didascalies 
ont  passé  dans  le  récit,  et  que  Tune  de  ces 
pièces,  le  Querolus  date  au  moins  du  vi*  ou 
du  vil*  siècle,  à  contester  la  date  inGnimen 
probable  pourtant  du  iv'  siècle. 

Les  Anglais  n'osent  s'attribuer  compléîe- 
ment  le  Babio:  mais  ils  profitent  encore  du 

t:eu  d*élude  que  Tun  a  fait  de  cette  pièce. 
)e  nombreuses  et  positives  informations  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'elle  ait  été 
écrite  en  Angleterre  ;  le  Soloen  et  le  Trans- 
Aipes  qui  y  sont  répétés,  indiquent  un  point 
plus  rapproché  de  Tltalie.  Le  Baiio  est  fran- 
çais, gaulois  si  Von  veut,  et  PADgleterre  l'a 
unité.  (GowER.  Voy.  plus  bas.) 

On  u  en  connaît  que  trois  manuscrits  qu'un 
hasard  qui  reste  à  expliquera  réunis  en  An- 
gleterre  : 

Le  premier,  h  la  Bibliothèque  Cotton" 
nienne  de  Londres,  Titus  A,  xx,  où  la  pièce 
est  enfouie  à  côté  du  Gita  dans  un  recueil 
de  poésies  anglaises  et  latines  des  xii*,  xiii* 
et  XIV*  siècles,  datant  du  règne  d'Edouard  1*% 
et  très-diflicile  à  lire,  à  ce  qu'assure  M. 
Wright.  Il  contient  des  indications  margi- 
nales relatives  aux  personnages,  qu'a  relevé 
le  savant  anglais. 
Le  second  appartient  i  la  Bibliothèque  Bo^ 

(79Cy  •  Three  maDoscripU  are  known  oi  Uils  poem. 
Ose  is  Ml  Ihe  ûMIoii  iiis.  Tilas.  A.  xx.  vrhich, 
mmomU  »  ^nti  «a»  oC  ansk^btin  poeirj  of  lise 
iwellui,  thineMlu  ma  fcwMMlh  ceoliines,  cmi- 
tains  aiso  a  copy  of  ihe  Gefm.  ^  jiayaffeci  eopy  of 
ibe  Deuripito  Norfolunnum  smà  Ike  anly  eopy  I 
hâve  met  with  of  Jolin  of  S.  Oiiier*s  answer  10  iu  II 
is  a  manoBcnpl  of  tlie  reign  of  Edvranl  III  of  En- 
gbnd,  and  is  ve^y  difiicull  lo  read,  booili  on  accoanC 
él  tfae  band-vrrtting,  and  of  ihe  aousoal  contractions 
wbich  sometimes  occor.  Tbe  style  of  ibe  Bebio^  and 
many  of  the  phrases  and  ideas,  resemble  ao  dosely 
those  of  tbe  Geta^  ihat  1  am  alinost  inclined  to  tbinx 
it  may  be  the  vrori^  of  tbe  same  aoibor. 

c  1  be  two  otber  ms.  of  tbe  Baèto  are  preserved 
ir.  tbe.Bodleian  Library  al  Oxford;  one  of  wbieb, 
iQS.  Bold.,  n*  851  (3041  of  the  old  CaUloffoe)  con- 
tins aIso  tbe  Geta.  Tbe  other,  matted  INgby,  n«  53, 
appears  lo  be  most  tbe  best  niannscripi  of  tbe  tbree. 
I  am  indeblod  for  the  description  of  tbese  ma.  to 


dléienne  d'Oxford  (ii*  831,  90U  du  nouveau 
catalogue);  le  Géta  s'y  rencontre  égale- 
uicnL 

Le  troisième  se  trouve  également  dans  la 
Bibliothèque  Bodléienne  (Digby,  n*  53);  H. 
Wrigth,  assure  que  c'est  le  meilleur  des 
trois,  le  seul  qui  contienne  le  prologue  en 

1>rose  et  les  deux  derniers  vers  du    Ba- 
no  (  796  ). 

Il  n'a  été  publié  du  Babio  qu'une  seule 
édition  complète  dans  le  recueil  de  mystè- 
res et  de  pocnies  latins  de  M.  Thomas 
Wright,  intitulé  :  Early  mysteriés  and  other 
latinpoems  oftwelflh  and  thirthenth  centuries. 
(London,  Nichols,  1838,  gr.  in-8*.) 

H.  Bruce-Whyte  (  Histoire  des  tangues  ro- 
manes et  de  leur  littérature.  (Paris,  184^1, 
in-8%  3  vol.  [annoncés,  mais  deux  publiés 
seulement],  1. 1".,  p.  408.)  a  donné  quelques 
fragments  du  Babio  ;  il  attribue  au  nianus- 
erit  de  la  Bibliothèque  Cottonnienne  la  liste 
suivante  des  personnagesavecdes  gloses,  qui 
contiennent  de  nombreuses  erreurs  inexpli- 
cables pour  le  temps  où  fut  écrit  le  manus- 
crit  et  qu'on  est  contraint  à  supposer  mo- 
derne, H.  Bruce-Whyte  ne  donnant  pas  à 
leur  sujet  les  indications  nécessaires  : 

PEBSONNAGES. 

Biiaio,  paovre  vieillard,  anioareox  de  Viola,  méiUni 
et  soupçonneux,  dont  les  habitudes  d'avarice  et 
les  tourments  font  le  fond  principal  de  la  comédie. 

Caocccs,  jeune  hoinme  riche  et  libéral,  Clément 
amoureux  de  Viola,  dont  il  obtient  la  main  au  dé- 
triment de  son  rival. 

Fooius,  serviteur  de  Babio,  intrigant  avec  PecuLi, 
et  du|Âant  &:ins  cesse  so»  maître* 

Viola,  jeune  femme  confiée  aux  soins  de  Babio,  et 
parfois  appelée  fille  de  Pécola. 

Peccla,  parfois  appelée  sœur  de  Babio;  mais,  d*a« 
prés  le  litre  et  le  dénouement  de  U  pièce,  il  sem- 
blerait qo^elle  est  sa  femme. 

F%UA,  caractère  allégorique ,  fréqoemroeni  intro- 
duit sur  la  scène  dans  Tenfance  de  Tart  drama- 
tique en  Anatetarre,  el  n'agissant  probablement 
dans  cette  piéee  que  pairce  que  raotear  u*a  point 
trouvé  d*antre  moyen  d'amener  U  catastrophe. 

EosTALOS,  Gtnjos  mvo,  aervilenis  de  Croceos. 

La  plus  ancienne  opinion    formulée  à 

f propos  di4  Babio  est  eelie  de  Boston  Burj  ; 
e  nom  de  Babio  rapproché  par  lui  du  nom 

tbe  estrem  kindoess  of  tbe  Rev.  William  Gnreton, 
assisunî  Keeper  of  tho  aanoscripu  m  tbe  BriUsb 
Muséum,  wbo,  dnring  a  very  traasitory  visit  to  Ox- 
ford, coUated  vritb  tbe  Digby  ma.  a  few  passage  in 
tbe  poem  vrbicb  vrere  so  cormpi  in  tbe  Cotion  ms. 
as  to  be  qoiie  oninteillgible.  1  regret  mucb  tbat  î 
bave  notbeen  abletooblain  a  morecarefulcoUation. 
f  In  tbe  Digby  ms.  Ibe  poem  is  introdacted  by  tlie 
following  prâaee  in  prose;  Imcipii  Hber^  etc.  Tho 
poem  ends  ui  ihîs  ma.  wilb  tbese  tvvo  Unes  : 

Qwi  seripsiif  wleai  :  Babw  insiis  eal, 
Ei^fUeil  comedia  de  Domino  BMone. 

c  in  tbe  second  Oxford  ms.  (Bodl.  851.)  tbe  poem 
bears  tbe  following  tille  :  c  De  Batione^  ei  ctqccq 
domino  BaHoni:^  et  Viola  filiatua  Baàfoiiis,  qmom 
Croceus  dilexit  innlo  BMone^  ei  Ptcutm  uxore  Ba- 
bioniset  Fodioseno  ejus.  »  (WaiOBT,  Earl^mnzie^' 
fieSf  Préf  >  p.  xnr-xvi.) 
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du  théologien  anglais  Pierre  ou  G.Êabyon^ 
lui  a  fait  supposer  que  le  titre  dh  Comœdia 
Babionii  se  rapportait  à  cet  écrivain  duxiv* 
siècle.  Baie  s*exprime  ainsi  d*après  lui  : 

«  Pierre  Babion,  écrivain  très-élégant  et 
poète  remarquable»  se  distingua  parmi  les 
savants»  de  manière  à  mériter  l'admiration 
de  tous  les  âges.  Très-jeune  encore  il  excel- 
lait dans  la  poésie...  D*esprit  vif»  d'invention 
heureuse,  plein  de  ^râce  et  de  majesté,  il  a 
laissé  un  nom  parmi  les  théologiens  par  ses 
discours  et  ses  commentaires.  Ses  écrits  sont, 
d'a^irès  le  catalogue  de  Boston  de  Bury  :  Ex* 
poiiiion  sur  saint  Matthieu; —  70  sermons; 
—  une  comédie  en  vers;  — Sur  r office  de  la 
Messe i  —quelques  homélies  ;  —  et  diverses 
poésies.  I» 

Boston  pense  qu'il  vécut  au xiV  siècle  (797). 

John  Pits  (  De  illustr.  anglic.  scrip. , 
p.  406.)  reproduit  les  erreurs  de  Baie; 
Tanner  (798),  dit  ï 

«  Babjon  (Pelrus)  Anglais  de  nation,  rhé- 
teur et  poëte  remarquable»  a  écrit  : 

«  Un  commentaire  sur  saint  Matthieu  qui 
commence  au  livre  f,  par  ces  mots:  «  Domi- 
nus  ac  redemptor  tioster»  etc.  » 

«  Des  sermons... 

«  Unecomédie en vérs...m8s.,  1* Bibl.Bodt. 
Arch.  B.  K2.—  2°  M.  Cotton,  titre  A,  XX»30, 

€  Un  livre  sur  l'office  de  la  Messe. 

«  Quelques  hoiûélies. 

s  Des  vers. 

«  Il  vivait  en  1317. 

(£/.,  Bal.  vi»  23  v.  Pits»  p.  406.) 

Le  savant  G.  Oudio  nMchappe  pas  aux 
mêmes  erreurs  (790). 

«  Pierre  Babion»  dit-il»  Anglais»  qoiTéciit 
au  XIV*  siècle,fut  élevé  dès  la  plus  tendre  en- 
fance par  les  meilleurs  précepteurs  dans  le 
commerce  des  lettres  ;  il  se  fit  un  nom  dans 
]a  suite  par  son  habileté  dans  l'explication 
des  livres  saints.  Boston  Burv»  dans  ses 
'écrits»  restés  manuscrits  »  sur  les  écrivains 
U'Aogleterre»  lui  attribue  le  CommetUotreffir 
rÈvanf/Hede  0aint  Matthieu^  commençant  par 
ces  mots  :  Bominus ac redemptùrnoster^  qui 
a  été  imprimé  à 'Cologne  en  1573»  chez  Ma- 
terne-Gholin»  avec  les  œuvres  de  saint  An- 
selme de  Canlorbéry»  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions  du  même  saint»  jusqu'à 
celle  donnée  à  Lyou  parle  P.  Théophile  Bay* 
Baudt  in-foK,  1630»  purgée  de  tous  les  me* 
aïoîres  étrangers.  Ce  commentaire  n'ayant 
lii  le  style  ni  le  caractère  du  commencement 
du  XII*  siècle,  époque  où  vivait  saint  An 

(797)  loanii.  Bali.,  Sudovolgio  Anglo,  Ottoriensi 
ap.  HioeriL  episcopc,  Scripiomm  iUmstrium  maioris 
Brytanme...*  Catalogué;  Basile»,  ioann.  OperiB., 
4559,  in-rol.,  centnha  vi,  ii«  i3,  p.  467. 

(798)  Thomas  Tanhbsos,  epîscop.  Aaapheas.  Bi- 
bliotheea  bntannieo  hibemica  ^  sive  de  ser...»  Corn- 
menlHrius^  Londini,  Guill.  fiowyer»  1748,  In-foL, 
Y*  BabvoH. 

(799)  Casimir  Ood»,  Commentât*  de  scr,  Ecclevœ 
antiq,;  Francfort-sur-le-Mein,  1723,  in-fol.,  5  vol., 
t.  III,  cof.  799. 

(800)  Cr.  Thoro.  Su.,  Catalogus;  Wartok^s,  Bis- 
ibry  of  Engl.  poetr.,  t.  Il,  p.  65,  5*  édilioii. 

'801)  CatuL  gén.  des  Bibi.  des  Dép.;  Paris,  1849, 


scimo,  on  le  croit  de  Pierre  Babion  qui,  au 
rap[)orl  de  Possevin  (  Appar.^  sacer.,  i.  II, 
p.  2W).)9  florissait  vers  1360.  Il  est  facile  de 
$*en  assurer,  car  on  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  manuscrit  n*  M23,  un  coin- 
mcnlaire  sous  le  nom  de  Babion,  qui  com- 
mence par  les  mémos  mots  que  celui  sur 
VEvangile  de  saint, Matthieu.  Babion  a  écrit 
encore  des  sermons  sur  divers  sujets,  dont 
les  copies  subsistent  dans  les  Bibliolhèques 
d'Angleterro.  Il  vivait  vers  1320.  Jean-Pil- 
seus  (De  illustr,  Angiiœ,  scriptor,)  eofaii 
mention  (  œlatts  xiv,  Adam»  1317,  scriptore 
W2,  p.  UQÙ). 

Kiifn,  outre  Bury,  Pits,  Baie  et  Oudio, 
Thomas  Smith  et  avec  lui  Warlon,  le  grami 
liislorion  do  In  poésie  anglaise, répèlent  celte 
absurdité  (800). 

Le  temps  même  où  ces  critiques  anglais 
supposent  que  vécut  le  prétendu  Babyoo  de 
la  tomitdia  Babionis  est  une  erreur,  ainsi 
que  le  prouve'  la  note  suivante  : 

t  Bibliothèque  de  Laon. 

«109,  in-4*sur  velin.  —  [GlossœinKo- 
vum  Testamentum)\n*  etxur  siècles.— Pro- 
vient de  Tabbayede  Vauclair.Surles  feuilles 
de  gardes,  au  commencement  et  i  la  fin  du 
volume,  sont  les  pièces  suivantes:  n*7, 7n- 
cipiunt  glose  G.  Babionis  super  MatheumDih 
minus  ac  redemptor  natter.  Commentaire  im* 
primé  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme, 
t.  III.  p.  799,  Oudin  nomme  l'auteur  Pierre 
Babion,  et  le  fait  vivre  au  xiv  siècle  (801)  > 

En  Allemagne,  Possevin(802),Leyser(803;, 
reproduisent  les  indications  erronées  des 
savants  anglais. 

La  critique  moderne  évite  le  piège,  knnl 
même  que  le  texte  du  Babio  ait  été  publié 
et  sur  la  seule  indication  du  titre.  H.  Ma- 
gnin,  dans  son  cours  professé  a  la  Faculté 
des  lettres, en  1835,  ditant  la  pièce  deBabm 
rindique  comme  une  œuvre  mal  attribuée  i 
l'Anglais  Babion;  évidemment  l'ou  a  pris^ 
tort  le  nom  de  Tun  des  personnages  de  la 
comédie  pour  celui  de  Pauteur.  (Cf,  Joum., 

Îén.,  de  iinst.,publ.,  1835,  29  nov„|).67.) 
lais  il  semble  douteux  au  savant  critique 
que  cette  pièce,  née  au  milieu  de  la  renais- 
sance de  la  littérature  érudite  du  xm'siècief 
ait  pu  être  jouée,  sauf  peut-être  dans  les 
universités. 

En  1838,  M.  Wright  donne  enfin  le  texte 
du  BabiOf  d*après  les  trois  manuscrits  con- 
nus. Il  indique  la  fausse  attribution  do  Ba^ 
bio  au  théologien  anglais  Babyon  (80l)f  mai* 

in-4*,  l.  I«s  p.  95. 

(802)  Afparatus  Sacer^  t.  II,  p.  SiO. 

(803)  Hisl,  poet.  med.  œvi^  p.  1144. 

(804)  TheComœdia  Babionis,  as  well  as  Ihe  GiiaM^ 
frequeiitly  been  looked  upon,  by  ibose  wbo  bad  oot 
examined  ibem  closely.as  dramaiic  pièces,  aadhave 
been  more  iben  once  a  siibjeci  of  coniroveny*  Ail 
doubl  mu&l  uow  be  exiinguished  by  liieir  publio- 
lion.  Bui  ihe  firsl  oi  ihese  iwo  pièces  bas  beeo  iIk 
subjeci  of  a  siilt  grealer  mislake.  Joha  Baie,  ai» 
after  bini  Fils,  and  others,  look  tbe  litiie  of  tins 
poein  from  tbe  Collon  ms.  witboiil  readiiigi^PJ  r^' 
tlier,  and  inierpreled  Comœdia  Babionis  as  meiuiog 
a  comedy  wriuen  hy  Babio  ;  and  Ibe  naioe  of  Peintf 
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il  ëmel  PtTÎs  qoe  le  Babio  et  le  GHa  sont  du 
même  sateor. 

M.  Broce-Wbjle  coDSIete  que  le  Babion 
n'est  poiot  une  copie  ou  une  refonte  d'une 
pièce  antérieure  ;  lé  Giia  au  contraire,  est 
calaué  sur  VAm/^êrion  de  Plaute.  c  Le 
Baoio ,  ajoute-t-il ,  pour  l'humeur  comi- 
que et  la  netteté  afec  laguelleles  carac- 
tères sont  dessinés,  est  peu  mférieuri  Piaule 
et  surpasse  considérablement  la  plupart  des 
productions  du  moyen  âge  soos  le  rapport 
delà  latinité.»  Après  cet  éloge,  M.Bruce- 
Whyte  remarque  que  ce  drame,  quoique 
original,  présente  un  grand  nombre  d'imita- 
tions serTiies  de  Piaule  et  de  Térence.  Mais 
la  scène  entre  Babio  et  Fodius,  k  propos  des 
pi'éparalifs  du  festin,  est  écrite  arec  une 
verve  huroorislique  inimitable.  LeDimidium 
grAlinm  n'aurait  rien  d'égal  dans  Piaule 
ou  Molière.  Quant  à  la  date,  il  déclare  im- 
possible de  la  Gxer:  toutefois  il  faut  noter 
que  Gower,  qui  écrirait  fers  l'an  tS80, donne 
une  esquisse  du  Bdbio  dans  sa  Confesiio 
ainantii  et  que,  dans  la  table  de  ses  poèmes, 
édition  Bertnel  (London,  1532,  in-fol.),il  est 
fait  mention  de  Babio  en  ces  termes  :  Howe 
tbe  Romayne  nigarde  called  Babione  wa$  de* 
ctyttd  ofkiê  fayre  love  Viola  by  iht  liberatie 
afidgentelneêse  ofCroeeus.  Au  xvi*  siècle.  Té* 
diteur  de  Gower  rapportait  donc  l'histoire 
de  Babio  h  une  époque  rouiaine. 

r Binaire  lilléraire  de  la  France  (t.  XXll) 
en  dernier  lieu  s'est  occupée  du  Babio.  L'ar- 

Baliyon,  wbo  Is  saîd  to  hafc  lieen  ao  Englishmao  and 
a  Uieologian,  is  tunied  Yerj  iinceremoniosly  ioio 
ihal  of  a  poet  also.  f    {Earlv  mffUeries^  Pref., 

p.  UY-XYI.) 

(805)  COMOEDIA  BABIOMS. 

(«) 
Me  (lolor  iofesUl  foris,  lolus,  jiigiler  ooidîs, 

Ijlira  si  doleani,  nen  ego  ferre  fiaeam. 
Causa  aoid  est,  laeeo  :  seJobesi  Ucuisse  doloreoi  ; 

Qiiae  laiet,  ul  refcruni,  plaga  salute  caret. 
Coi  reiegaiD(a')  non  est,  noa  e&tcoi  fiJere  possum  ; 

Alba  nec  est  eomix,  ida  oec  alla  fides. 
Item  detegî  (M  limco,  ilmeo  ne  fabula  QaiD, 

lo  capod  (c)  hoc  malo  dava  Irinodis  eat. 
Ilnn  ref eram  {d)  mecani,  soli  iiiidii  {e)  lidere  possum  ; 

Sed  qots  hic  esi?  soouii  voi  soa,  cerao  Tirom. 
Profuil  hi<*  lacuisse (f)  mirhi,  tenaisse  dolorem  (g); 

ProTiiif ,  01  didici,  lendere  colla  groi. 
Sed  (A)  quis  adeslTfallor.  Fallit  dolor  ipse  do- 

[lentes  :  — 

Accedam  propîos  (t)»  est  canis,  ecce  lairai  ! 
Care  Mdanipe,  uce  ;  siipis  bestemae  memor  eslo; 

Babio  soin  :  btra,  care  Melampe,  minus. 
Ecce  canU  transit,  sed  adbuc  dolor  isie  remaosit; 

Est  individoos,  mobilitate  caicns. 

(m)  HAHO. 

(a*)  HeferaiD.  (Leçon  de  M.  Bwcb  Wairs,  p.  411.) 

tb)  D«legi.  (Leçoo  de  M.  B.  W.,  md.) 

ie)  Capoi.  (B.  \\.,  iWd.)  ^  _        ^, 

(tf  )  ReiegJiD.  dans  le  Ut.  Bodléien.  M.  Broce  Wbjrte, 
en  la  donnsBl, déclare  ceue  leçoo  nuov&ise. 

(e)  mai  po«r  mkki,  partooioa  le  mot  se  rencooUe. 
(B  W ,  poscbo-) 

O)  Mitai  leMiM  doloreoL  (B.  W.,  p.  itl  )     ^ 

(g)  TaoâHe  loqaislam.  (Ms.  B.  )  Lec^o  déclarée  ono 
«ji^pirU.B.  W.,t»id.) 

{h)  Si.  (f don.) 

<f)  Accédât  propr lot. (M€«i.) 

^>  De^ioU.  (frf.) 


ticle  est  de  M.  Leclerc.  Cet  écrirain  débute 
par  remarquer  qu'au  moyen  ilge,  de  même 

Zu'aux  anciennes  époques  des  Grecs  et  des 
atins,  les  remaniements  de  pièces  de  théâtre 
ne  sont  pas  inconnus,  ce  dont  VÂulularia^  le 
Giia  sont  la  preuTe.  Le  Babion  toutefois  ne 
parait  pas  Tenir  de  Tantiquilé;  mais  si  elle 
7  était  pour  Quelque  chose»  elle  serait  sin- 
gulièrement défigurée.  Ce  n'est  qu'on  récit, 
nullement  un  drame.  Quoique  les  scènes  j 
occupent  une  grande  place,  et  que,  dans  le 
manuscrit  Cottonnien,  les  noms  des  person- 
nages soient  indiqués  à  la  marse.Pour  coq* 
dure,  M.  Leclerc  jette  cette  phrase  dédai- 
gneuse: «Tout  cela  est  fort  insipide  :  un 
stjle  qui  ressemble,  mais  a?ec  plus  d'incor*. 
rections,  à  celui  du  Gita^  non  moins  de  fau- 
tes de  prosodie,  une  copie  très-altérée , 
ajoutent  encore  à  l'ennui  de  ce  mauTais 
orame.  >  11  est  évident,  par  la  légèreté  de  ce 
jugement  queM.  Leclerc,  ?ersé,  si  l'on  vent, 
dans  la  connaissance  du  latin  des  bons  temps, 
ignore  la  langue  de  la  barbarie,  en  fait  natu^ 
rellement  fi  aans  la  connaître,  et  n'a  pas  pu 
lire  le  Babio. 

Sous  ce  titre,  il  j  a  deux  actions  distinc- 
tes qui  forment  un  drame  eu  deux  jouméu^ 
ou  deux  parties* 


wtmmAmm  actioii/BOSI 
PERSOrtNAGES. 


Baho, 


Cbocbos 


yclYiola(i)!    Doleo,  non  aller  Id  avdbt  oUos: 

En  (k)  !  petit  banc  Croeeos,  cor  petit  lUe  owue* 
Non  dabo ,  oec  dabitor  ;  Croeeos  petit ,  bancqoo 

[nepbo; 
Sed  fonnido  preces  principis  esse  minat. 
Haoc  dabo,  si  dicaoi,  morior  (Q;  rapoi  michi  tI- 

[lain  (ai)  : 
Si  data  non  Toerlt,  mors  (ii)  nicbi  ilnb  .erit. 
Eo  (o)!  moriar,  micht  sit  timor,  bloc  amoi;^  hioc 

[boancida* 
Sed  (p)  non  som  {q)  Itmidos,  pr«sut  amore  son. 

Se.l,  Babio,  lepns  es,  et  Iners,  si  te  bene  nofi  : 

Ameiis,  si  tibl  mos  parros  oberrat  (t),  eris. 
Egi  mira  umea  ;  foioias  très,  paniit  ooibra,  — 

Spes  erat  esse  topom,  mos  erat  ille  breris. 
Fit  luca.  percomiut,  seqoor  hos  timide  pede  dan* 

[dos: 

Laos  est  dom  fiiaimas  tanOos  esse  ndehi. 
Qoa  raUooe  qoeam  Yiohi  caroisse  sodali  ; 

Eios  (I)  io  ore  favom  meUiicaUs  apea; 
Sidéra  soot  ocoli  ;  qoales  feri,  Pboebe,  capiUi  ; 

PhiUis  ioest  digiOs,  io  pede  pes  Tbelidb  («) 
Fcrt  Heleox  faciem  ,  gracilem  pratciiVBla  Ja)  Go- 

Irianam, 


I) 

(M.) 

(a) 
(•) 

ir) 

(») 

(0 


cEo.(rd.)      ^    .  ,  ..    , 

Moriar.  (B.,  tM ,  leçM  ooo  adniML  ) 
Sic  Bterqoa  iMt.  ted  meiiot  :  rapitor 


flU. 


Cmx. 

Eo. 

SL 

qhh  rtt 1 

Bam  Ml  sdiMiaN.  (Us.  Couoo.)  -- (M.  Wo.) 

OberreL 

Caios. 

Tiidls.  abaftdit.)  (B  )  ^     ^  r  «  ..^ 

Dobiot  tocM.  la  B.  lefUor  pracmM  ;  ia  C  R  dflM. 
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EiitALi     \       u       j     PECUiA,  femme  de  Babh. 


Le  vieux  Babio  s*est  épris  g  amour  pour 
ceus  décide  de  son  sort  eu  Tarrachant  h  la 


DICTIONNAIIIE  DES  MYSTERES. 

la  belle  Viola,  qui  favorise  en  secret  Tamour 
de  Croceus,  propriélaire  du  domaine  que 
régit  Babio.  Obligé  de  lutter  de  ruse  arec  sen 
beau-père  qui  veut  disposer  d'elle,  Viola  ne 
repousse  point  les  tendres  épancheioeDls 
du  vieillard  atrabilaire,  et  aUend  que  Cro- 


Meridiem  risn,  dénie  coequat  ebiir. 
Taleji  cum  vîdeat,  felix  cui  langere  fas  est; 

Thura  die  redolel,  balsama  nocle  sapit. 
Tota  niiei,  Viola;  nileat  si  pectore  Ado  ! 

Sed  (a)  mernm  maneal;  si  prociil  îrenegel. 
Dnin  Croceo  Violae  sunt  convenieniia  nulia, 

lût  color  est  impar,  sic  fore  corda  precor. 
Ibo  (6),  loquar,  niiar  rragîlem  ûrmare  puellam, 

Sed  soliduHi  rragilenon  eril  esse  levé. 
Flos  Viola  (c),  Violae  lloris  viror  inviolali 

Effigies  veris,  meridiane  décor  ; 
Gemnia  lui  geùeris,  felix  genilura  parentis. 

Si  non  invideant  niimina,  pcne  dea. 
Plus  Viola  flnrens.  Viola,  plus  flore  récent! , 

Plus  precio  prapslans,  pinsque  décore  decens. 
Et  quid  Denoneo  Croceo  plus  inclyla  flore? 

Cujus  si  spcrnas  nomina,  salvus  ero. 
Cum  le  non  genui,  genUo  michi  carier  omnî, 

Filia  cum  non  sis,  filia  plusque  michi. 
Slabis  {d),  an  abcedes  (e)l  Si  slas,  tune  vivere  pos- 

fsum; 

Si  cedis  (Oi  nequeo  :  —  Tu  mea  Ibta  lenes 
Pulcra  licel  Croceo ,  dcformis  sit  michi  forma , 

Non  Paridem  superat,  non  ego  mouslra  sequor , 
Et  piper  eligilur,  elvelleranigra  leguntur, 

El  nii  cum  maneal  {g),  esse  molesta  solet. 
Esto  mlchî  domina ,  saWo  tibi  subdar  (h)  honore , 

Vult  fore  rex  Croceus ,  Babio  scrvus  eriu 

(0 
Quid  michi  cum  Croceo?  Sibi  quam  vuli  digat  (j) 

lille; 

Vi,  prece ,  vel  prelio,  non  cro  pignus  ei. 
Auro  SI  pascal,  Tyric  (A)  si  me  légal  ostro , 

Orbemsi  michi  del,  non  michi  carus  erit. 
Occldctt  anie  polus,'pelagns  siccabiuir  anle, 

Ouam    Babio ,  Viola  derâei  esse  lua. 

Vila  foret  sine  le,  mors  est  michi  vivere  lecum , 
Nunc  ulinam  rapiar,  est  roora  pœna  michi. 

(m) 
Nox  mea  nunc  abiil,  michi  nunc  in  menie  diescil(ii), 

Jactatum  pelago  me  modo  (o)  porlus  habel. 
Dos  michi  nulla  (p)  deest,    Croesi  sum  dives  ad 

(.instar. 
Liber  ui  Augusius ,  plus  Jove  pêne  poiens. 
Sum  toius  felix ,  si  nox  (a^  est  ista  ûdelis; 


la)  Si. 

\b)  Ho. 

le)  Babio  Violœ.  (M.  Wkigiit,  Didoicatie  des  Met.) 

Id)  Babio. 

\e)  Abscedes. 

[fi  Cèdes. 

\g)  Et  Dix  cum  nileat.  (Ifs.  CoUon,)  —  (M.  Wbigdt.) 

\h)  âabter. 

{)  Viola  BabUmâ.  {Dîdasealie  doooée  par  M.  Wr.  j 

M)  Ellglt. 

\k)  Tirlo. 

Il)  Viola  mf  M.  {Didoicalle.  M.Wb.) 

[m)  Babio  ad  $e. 

[»)  BabioD...  trompé..  doDoe  ud  libre  cours  à  sa  Joie, 
dans  un  diâcoors,  adressé»  comme  cela  esi  Indiqué  en 
marge  dans  le  mannscrii,  en  partie  ft  loi-méme,  en  par- 
tie à  Viola,  qui  prottle  de  l'occasion  pour  s*esqulver.  — 
(M.  B.  W.,  p  41*;) 

(0)  Meus.  Sie  in  ms.  meodose. 

(p)  Nom. 


is  r- 


VUÀa  dwi  îl  n'a  point  remarqué  la  fuUe.  (M. 
B.  W.) 

(»)  OoH.1 


Sum  felix  toius ,  si  tibi  par  sll  opus. 

(0 
Osculamuha  dabis,  daia   s«pius  hiciterabis: 

Gris  liirribulum  sparf^it  aroma  lui. 

In  lare  quid  (s)  senuit?  Michi  fil  pruritus  in  aure; 

Rumeres  aderunt  :  det  Deus  esse  bonos!  (0 

Blulta  salis  numéro  michi  nunc  fjradiunlur  amra. 
Ad  libitum  fiant  amodo  sccli  michi. 

Hustis  abil  Viola ,  Peculain  secunis  babebo, 
Pusi  Violam  potero  liber  adesse  dolo. 

liane  odî ,  noslros  nam  seroper  comperil  achis 
Jam  non  iosidias  qui  michi  tendat  erit. 

Rem  referara  Peculse 

(«> 
Croceo  ma  filia  nubcl. 

Vi  lola  sit  ut  id  niiere  ;  nilar  ego. 
Hosiia  (x)  relro  sieii ,  Violam  testudo  (m\  leiiebai, 

Sic  Babio  Viol£,  sic  ea  dixit  ei. 
Inlulil  ad  nosira  laliuns  audila  reccpi 

Del  Deus  bine  lollatî  plus  gcmo  morte  ^^^J^ 
EccedoinHStenethunc;quidiiam  gcral,ibo,  viddio. 

Audio  murmur  ibi.  murmura  pondus  babeiU. 

Ecce  venit  Croceus,  Violam  vult  ducerc  miplami 
Ducere  vult  Violam,  me  premat  euse  prias. 

(aa) 
Fide  Fodi,  propera;  bovis,  hinc  procul  eicc  (W)  fi- 

Spargat  mundatam  {ce)  rite  papirus  hnmnoi; 
Ligna  slruanl  ignem,  circumdant  (dd)  fœna  coroMin, 
Hinc   sedem    cumulam  (ee),  fuUra  {If)  <»;'«<» 

Accclerale  coquos  (flf^),fac  splendida  cœna  parciur, 

Macta  gallinaiii  ;  sed  nlmis  esse  pulo. 
Dimidium  serva  ,  Croceo  pars  aliera  dclur, 

Quale  soles  sociis  fac  oins  atqne  fabas. 
Ecce  bonus  quadrans,  einc  panes,  pocula,  pisces; 

Non  opus  csl  tantum  promere,  proiuc  lamcn. 
De  thalaiiio  Pecula  fac exeal,  hosque saiutei; 

Fac  laieat  Viola,  silque  reclusa  sera. 
Occurram,  vultusque  bonos  conabor  liaberc; 

Hospitibus  vulius  quis  scii  habere  bonos? 

0  Babîo  !  bubo  buhone  perosior  omni  ! 
Cura  quadranie  luo  fœda  sub  anira  fores  (n) 

(0  n  êort.  (M.  B.  W.)  ^  ^,      .  ^ 

lu)  FoDi3S.(Afs.   Coll.   —  M.WR.)-FodiH8q'i,o- 

che  derrière  la  porte  a  loul  eniendu,  enue.  — I"'» 

W.  ) 
(p)  Pecula  entre  ou  plutôt  tê  rapproche  de  Fû^tai.  H 

B.  W.)—  Fodius  Petulœ.  {Me.  Cott.)  —  M.  NVa.) 

ix)  Ostia. 

(i^)  Teailiido.  (CoU.)  —  (M.  Wb.) 

(«)Babio.  (Ms.  CotL)  -  (M.  Wb.)  -  M.  Bruce  WWf 
explique  ainsi  ce  jeu  de  8c^ne,  t  làdeuvt,  "»f"«î^^, 
«cène,  et  Von  9oU  Babio  et  Fodius  en  conversatm  ^J 
autre  coin  du  théâtre,  représeniani.  Vinléniv  u  m  «"* 
son  de  Babio» 

{aa)  Babio  Fodio  (M.  Wr.) 

\bb)  Ejice.»  Elce.  in  ms,  de  more,  t  (B.  w.) 

(ce)  Muodatum.  (  Vetus  oonsoetudo  {Mviuieiiiiiia  ]U"> 
sternere.  •  ) 

(dd)  Circumdent.  ,  ,      ,  ■ 

lee)  Ciuulam ,  in  mss.,  Forsiian  pro  sirWuiai».  i  » 
W.) 

{ff)  Folcra. 
•    \gq)  Acceierare  cocos 

{hh)  Fowns  Babonl.  (Coll.)  —  (M.  Wa. 

(ff)  Subanlur  fores  mendose. 
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tutelle  de  Babio.  C'est  ce  qui  arrire  eo  effet: 
sa  maison  est  eoTabie  par  Crooeas  et  ses 
serviteurs,  oui  déguiseot  d*abord  leur  des- 
sein, puis  unissant  par  enlever  Viola,  an 
suprême  deuil  de  Babio,  qui  reconnaît  alors 

O  qiuks  efntal  brevis  aies  U)  dimidiator  ; 

Caolibos  aiqoe  labis  quam  oeoe  staUt  byineu  ! 
Seoipçr  erîf  quod  eru,  Iribalus  noa  deferet  uvas! 

Cum  faerit  largos  fiet  asellus  eqaus  (k). 

Eu  video.  Crocenni;  praeil  Eulalos,  banc  qne  se- 

[quuiiuir 

Veniripotens  Gulios  et  Bavo  vasa^  vprans. 
iiis  iluo  (d)  !  quis  Terei  baec  ?  legio  sii  !  vx  Babionî  I 

Euialtts  et  Croceas,  Gulios  alque  Bavo 
Deiil  digili  noBneram  ;  ni  faflor,  onosel  alter 

'J'ertios  et  quarlos:  vis  nomerare  qoeo. 

W 
Dooiseoieos,  Croceas,  vaieas!  valeaotqoe  cohor- 

[tes! 

Heo  (f)  micbi!  doo  vale  dicere  posse  vdim. 
Cs  aoîmam  seqoitur  {g) ,   Salbanae  sioos  esse  re- 

[coso; 

Det  Deos  ul  prosit,  sîiqoe  faceta  salos^ 
Pa\  tibi  !  paxque  uiis  !  felix  sors  vos  lulU  ad  oos  ^ 

Esi  bene;  noo  adeo  nislicus  est  Babio. 
>o!i  parce ,  doleo  ¥0s  bac  tain  raro  veaissCL 

(  Trans  Alpes  velleoi  vos  nio«lo  Terre  gradon^) 
liiirrmos  ;  sedile  ;  ibale  dixi  ;  dico  sedeie  ; 

Erro  per  îiisolituoi  gramoialîxare  volens» 
Na:>cu  lamen  l^^icaœ  ;  bene  praunediiando  probalio 

Quod  Socraies  Socraies(A)  etqnod  bomo  silbooio. 
Gare  magisler ,  ades,  ail  onos  fatsa  locolos  ; 

Dicere  qood  docoi,  care  oiagisier,  venu 
Deniuraqos  (i)  manibus;  infundiie;  ponîie  mensam  : 

Donipne,  sedcte.  precor  ;  p!ebsqoe  deinde  toa. 
Ki'iie  labas  el  olus  ;  sociis  sint  fercola  taota 

Gallinx  Croceo  cnis  sit  et  aia  cibi  0) 
Cum  satiatos  erit ,  sibi  qoisqoe  soperfloa  somal , 

Euialtts  ei  socii ,  GiiUus  aique  Bavo. 
Eu^le,  qoaodo  bibes? 

Bavo,  noo  bibis; 

Ebibe.GolL 

Quam  maie  vos  bibiiis? 

(In  niea  dampna  loqoor.) 

Domoe  meos,  eomede  ;quid  agis?  Fadto  prier  (/) 

{m)  [oflasi. 

(Ultîmos  oro  cibi  (n)  ofla  sit  ista  Ubi  !) 
ToUiie;  soflècit,  date  ijmçham,  more faceio,  \ 

VuU  medicus  tovacnunpfandia'qoaBqoe  seqoi. 

W 
Quam  pctis»  repeio,  Yiolam  volo,  nolo  negetor, 

Inlroeat;  veniat  ;  cor  lalet  ?  ip) 

Mgn  jacet. 

Non  timor  est;  veniat;  veoiat,  pax  est  et  abibit. 

iEgrajaces,  Viola?  Si  potes,  bitro  venu 

(a)  Sales,  in  mas.,  meodose. 

{b)  Eqiis,  pro  eqons,  al  tempeff  in  nus. 

ic)  Bamo.  (Cott.)  —  (H.  Wa.) 

id)  Alsdtto? 

(t)  BAB;oCrOC€0. 

if)  Clam.  (  DidatcaUe  du  Ms.  C.)  —  (M.  Wa.) 

(g)  Os  iDuui  »€t|.  CoffOR. 

{k)  Quod  sfirtesi  tories.  [CalL)—  (H.  Wa.) 

il)  Mii\QJf. 
Il)   {SilHf) 

<Je)  Bam>  Crocéo,  (Wk.) 

(il  Factlo,  preoor. 

(M)  CiatL  (Va.) 

(a)  fibuf. 

iO)  CB<KicsBiifr:anf. 

,p  Glose  de  H.  Dnice  Wlnle  :  Cro:eu$  ibtforme  de 
riÀa  qa^U  foMi  tmpfiour  dans  mie  clumère  cmiigm  à 
celle  du  fepas,  »l  Babw  répand  : 

iq)  ri0teailr<  et  Bolw  loi  du.  (B.W.) 


les  ruses  de  celle  dont  il  s  est  quelquefois 
cm  aimé;  il  ticbe  de  se  consoler  en  se  ra- 
battant sur  les  vertus  de  Pécula  sa'femme. 
Là  s'arrête  la  première  action. 


Non  venies  oiinam;  sis  qoolibet  aegrior  a^gro  ; 

Sed  noo  Ibis  babeai  femina  si  qoa  fidcni. 

(r)  j 

Sit  Groeeo  Tiola  ;  flos  bonc ,  flos  deoolat  îUam  ; 

Sic  similis  simili,  cooMMa.noIla  roagis. 
Non  negai  boc  Pecola  :  non  hoc  nego,  prospéra  nnlla 

Sint  nobis;  moUer  fcedida.,  serve  nçqoam. 

w 

Yis  Croeeom,  Ylola? 

Volo,  si  vis. 

(») 

Qiiid  michi  vdie? 

Qood  vîs.ipsa  velis ,  boc  micbi  velle  oola  (9) 

(*) 
Fomos  obest  ocolis  nostris ,  bine  tolllte  fomnm; 

Has  lacrvmas ,  Yiob ,  ta  Tacts  esse  micbi. 

(9) 
SorgUe,  saneta  domos,  moUe  sobtemiie  molon; 

Pax  tibi  sit,  Babio!  te  qoe  valere  precor! 

0  maie,  pax  non  est  asgro(ao),  vale  Babioni; 
Tix  vivo  ;  htis  passibos  mtro  oecem. 

Hoc  pateris  Pecola?  rapiior  tibi  filia;  sobstas? 

To  fer  lec)  Amaxonia.  foriiter  arma  maoo. 

(dd) 
Gorre,  Fodi ,  pogoa,  fonda  (ee)  stans  eminos  olar  : 

Gomtnns  bos  premite,  saxa  rotando  seqoar. 
Sistîte,  nonnisi  très  snmos  boc;  molier  loale forlis. 

Pêne  poer  Fodios ,  pêne  senex  Babio. 
Quam  procol  a  jacolis  coovicia  sont  Babionîs! 

No  ji  didici  facile  volons  babere  minas. 
Bosies  si  ules  sentisses  Troja ,  maneres  ; 

Nec  râpèrent  Danai  Tvndaridem  Paridi.  — 

(f) 
Jam  Vlolam  violât  Croeeos ,  lodomqoe  Ibi  pareit  ; 

Abdita  jam  tracut  ;  pelle  nefimda  nephas. 

Yi  pateris,  Y iola  :  sed  vis  est  facu  volontas 

Non  procol  esi  eiiam  qoodqoe  sit  inter  eos 
Qood  posoi,  tolit  hic;  sévi  sau;  messoit  aller  ; 

EicossI  domos ,  occopat  aller  aves  {kh) 
Yivo  carens  anima  ;  toltt  hanc,detolUtor  lUa  :  (H) 

Mirer  qood  vivo  non  animains  bomo. 
Babio  som  :  non  som  ;  péril  dodom,  kqoitor  qoisî 

Babio,  more  nbvo.  non  ego  som  qood  ego. 
In  nil  ex  nicbilo  redli,  vellem  nicbll  esse  ; 

Esse  qneror  qoicqoam ,  aec  qoerar  esse  oichiL 
Fœmina  foeminei  oordis  non  di^nlt  esse. 

Non  cor,  at  omnis  babet  fœmina  corda  dno.  ^ 
Fcemina  qoaeqoe  vecors ,  liogoam  gerit  ore  bifnr- 

Icam; 


(r)  F0DIC8.  iCaa.)  —  (M.  Wa.) 
(s)  BAVO.{éoCf.)-«(ll.Wa.) 
(I)  Viola.  (Coll.) 


(0)  Bamo.  (Coll.) 
l«)  Vblo.  ^    ^ 

ix)  Ba«!0  lacnfmm  (Osa.)  —  (M.  Wa.). 
i>)  Caocns.  (Coll.)  -  (M.  WmJ  GroeMS  M  l^o  et 
cmnèoa  Viola  ;  Babio  appelle  alors  Peeob.  (IL  B.  W.) 
(S)  Bahp.  (Cad.)  —  (M.  Wb.) 
(M)  ifvgroni.  MS.  (M.  Wa.) 
<M)  Bamo  Faeaim.  {Co:l)  —  (V.  Wa.) 
lec)  lofer.  _  ^ 

(dd)  Bamo  FodJo.  (If S.  CM.)  —  (ILWa.i 
iee)  Pondo. 
(fr)BAMOiMm.(II.Wm.) 


igq)  Babio  Tiom.  (H.  Wa.) 


{ii)  Babio,  eofio  cooTsiacu de  ta  dopBcili  de  TtoU,dé- 
biu  ono  Tiolcflte  Urade  eootra  la  boao  scxo*..ia.  9*W.Jk 
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SECONDE  AGTIOBI. 

PERSONNAGES. 


La  {iBivoiméE, 
Rabion* 

FODIOS» 


PECOLAf 

AlUS  DE  BABIONy 

Serviteurs. 


SCËNE  I", 


BABIOlf,  FODiUS. 

BABiON.  Or  ça  !  Fodiiis,  il  faut  mourir.  Ne  bouge 
dici.  MeU-loi  la  corde  au  cou. 

Ex  Viola  dvplici  laHa  diaco  loqai. 
!Qui8  Violae  credet«  et  quis  non  crederet  illit 

Non  credat  Croceus,  si  micbi  crédit,  ei. 
Ui  lumen  lenebris  sub  noctibus  obviât  atris 

Sic  alie  (a)  Peculam  prjeposuere  slbi* 
JNecViolaro  sequilur;  haeciallax,  illa  fldelis: 

Hxc  nox,  illa  dies  ;  lise  rubes,  illa  rosa; 
[flsec  lupjDS  i  illa  bîdens;  base  serpens ,  illa  colomba  ; 

Hâec  levis ,  illa  gravis  ;  liaec  dolor,  illa  decus. 
Senlibus  (6)  in  mediis  genuii lupus,  edidit  aspis, 

in  medio  baratri  fovii  Erinnys  eam. 
0  quaui  dissimiles  !  hxc  junior,  illa  senescens. 

Tri  la  magisque  recens,  plusque  minusque  decens. 
Non  genus  ut  genitrix;  oJeura  sic  promit  amurcam» 

Vina  luem,  tincam  lela  (c)  latex  laticem. 
Pénélope  Pecula  non  aliera ,  pêne  sed  ipsa^ 

Ipsa  pudiciiia^  peneque  maior  ea. 
Sic  peculam  Pecufa  ;  nil  mobile  ;  nil  levé  sentit  ; 

Pêne  vir  esse  poiest,  fœmina  plena  viro. 
Pénélope  Petula  (<fc)  pietate ,  pudore  Sabina  , 

Labia  munda  situ ,  Marcia  nda  ude. 
Hanc ,  Babio  »  recolas ,  buic  fœdera  débita  solvas , 

Tottts  in  bac  plaudes  amodo  fidus  ei.«. 

(806)  Plebs  [e),  Babio,  récitât  Fodio  Peculam  pa- 

[luisse], 

Ilosque  if)  genu  quarto  connumerasse  genus. 
Pristina  si  memores,  si  menle  moderna  volutes» 

A  Fodio  Fodium  res  probat  esse  procul. 
Pauper  erat  Fodius,  facie  lenuis,  pede  nudusj 

Grine  malus,  lutcus  corpore,  veste  lacer. 
Mutatur  subito,  facie  pinguis,  pede  comptus  (^), 
'  Grine  decens,  mundus  corpore,  veste  nitens. 
Splendidus  ince<lil,  humeros  tâna  ardua  speclat» 

Verbis  magniloquus,  artlbus  est  minimus. 
Unde  lot  buic  sumptus?  tôt  svmbola?  fercula  tanta  ? 

Tôt  merilo  pretio  tanta  quid  esse  facit? 
Hoc  tua  sunt,  Babio  ;  tua  non  tibi  Pecula  servit  : 

Hoc  deservit  ei  ;  dona  sàtelles  babet. 

(A) 
Bum  sic  servit  ei,  maleservilur  Babioni; 

Servitii  taiis  sit  maledictus  lionor. 
Prava  nimis  Viola,  Fodius  pejorapalravit; 

Nescio  quis  pejor,  pravus  uterque  nimis. 
Implumes  alui,  nec  deglutire  (t)  scientes, 

Nunc  micbi  si,t  cucuUus  illa,  sit  ille  Noro. 
Abdita  ibesauri  sic  latro  rémunérai  hospes, 

(a)  All»-a1i.  (Cott  )  -  (U.  Wr.) 
(6)  Dentilms.  (Cofl.)— .(M.  Wn. 
{€)  Tela  line«m.  {CoiQ  —  Vinaflevem  lineam.  {Dtgb,) 

id)  Fama,  veideng  ad  Babionem.  (  Hi.  Ccu,  )  —  (M. 
Wr.) 

(«)  Blep8.(jrtf.)  — (11.  Wa.) 

f)  rs(|oe.(£>.06.)-~(M.WH.) 
)  Comperiup,  inmss.  (M  B.  W  ) 
)  Bario  riS'cndens.  {Ms^CoU.)  —  (M.  Wn.) 

il)  Implumes  aluiundiim  {;  uiire.  (Col,oit.  M.  Wr.) 
1)  StDU.  (Usa  )  .-(M.  We) 
k)  Trix.  Mm.)  —(M.  Wr.) 
l)  Faeient.  (Col/on.)  —  (M.  Ws.) 
(m)  A  celle  révéUtloo    surnaturelle,   dit  11.  Brure 
Wbyte,  Babio  devient  presque  furieui  ;  il  meoace  de 
pendre  les  deux  coupables,  et  au  momenl  où  il  niauifcble 
sa  résoIuiiOD,  Fodius  l*aborde.  —  (M.  Wr.) 
«  (it)  Basio  Fédjo.  {CiM.)  —  (M.  Wa  \ 


poBiog.  Eh  !  potirqnol  mourir? 

•àSioN.  C*tsl  là  ce  qu'on  ne  dm\  pas  difs.  Tiens- 
toi  en  paix  et  laisse-noi  t'emmenev. 

FODIUS.  Et  ou  m*emmeiier? 

BABioN,  A  la  potence. 

FODIUS.  Là ,  là,  pourquoi?  La  raison  anni  b 
mort. 

BiBioN.  Tu  as  commis  ni\  adultère. 

FODIUS.  Non  pas  ;  je  le  nie.  Je  me  récbne  dei 
lois;  il  n^  a  pas  d*arrè| contre  marédamuloB. 

BABioii.  L*aduhère  t*est  commun  avec  Fécob. 

Mus  peram,  gremiom  vinera,  flaroma  siuiimf/). 
Sic  trux  (A)  CEdIppus,  sic  Jupiter  invietus  egit; 

Hic  gladio  secoit,  eipulil  iUe  patrem. 
Dum  concinna  michi  fatalia  fata  dedisti, 

Desqoe  mîcbi  Lachesis  police  fila  tnici. 
Quaequetuenda  niicbi,  nec  me  loca  tuia  laentor; 

Dum  m'eus  bic  hostie,  quis  micbi  fIdus  erlu 
0!  Mculans  Pecula,  Fodius  fbedissimus  ille; 

Sic  mea  consumunt.,  —  ultor  amarus  ero. 
iudlcium  sic  fit;  fur  scande,  mœcha  premeUir 

Furcruce,  Mœcba  ro|(is;  bicprius,  iilaseqoeis. 
Mille  patet  cubitus  michi  fraxinus,  arbor  is  iiortis 

Antra  sedent  (0  subtus,  intro  profiinda  palus. 
Pune  capud  vinctus  dabit  bic  spectacula  plebi, 

Hic  avibus  discet  pendula  prâada  fore. 
Ipse  trabam  sursum  ;  forsan,  si  traxerit  aHer 

Fraus  erit,  et  laxo  fune  perire  nequit; 
Si  funem  linquo,  quoniam  micbi  noo  bene  lldo. 

Babio  semper  eris,  virque  bovinus  eriU 
Mi  lis  ero  Peculae;  décrit  fraus,  fure  perempto; 

Verbere  corriprens,  banc  superesse  sinam  (k). 

(n) 
En  moriere,  Fodlf  subsla,  ftinem  cape  colla. 

Cur  moriar? 

Causas  ita  relerre  vetat 
Siste,  trahi  patere. 

Quo  SIC  trafaor. 

In  cnice  pendei 

(«) 
Causa  quId  est   débet  «^usa  pneire  necea^ 

W 
Moecbus  («)  es. 

(») 
Esse.  ne^o.  Micbi  da  nie  W  ^°^' 
Legem  quamque  sibi  curia  nulia  vclat. 


Mœchus  es  in  Peculam 


(aa) 
(hh) 


Micbil  est. 

Vis  ne  ignc  probjre? 


Igné  volo,  aut  aqua,  si  magis  illa  placet  (ce). 

(o)  Fodius.  {CoU,) 

(fl)  Babio.  (Col/.) 

(q)  Pooiof.  (Cott.)  -  (M.  W».) 

(r)  Babio.  (CoU  )  —  (M.  Wa.) 

(s)  FODDS.  (M.B.-W.) 

(<)  Badio.  (Coït)  —  (M.  Wb.) 

(u)  Mœcm.  (M.  B.  W.) 

(V)  FoDiDS.  iCm.)  —  (M.  Wa.) 

Ix)  Babio.  (C(^ii.)~(ll.  Wa.) 

(y)  lu  Pecula  (irss.)| 

(2)  PoDios.(Co{l.)  —(M.  Wb.) 

(oa\  Babio.  (CoU.)  —  (M.  Wb.) 

(bb)  FoDiDS.  (Cott.)'-w  (M.  Wb.)  ,      ,^ 

{ce)  tPodiusditM.BrucaWbjle.prolMledêSojil*» 

cence;  Pecula  entre,  et  U  lui  bit  ptrtdsl'»»»"" 
dont  00  charge  ton  honneur.  EUe  prend  aa  air  de  m 
tueuse  iodixnaiion  et  adresse  les  reproches  svîib»' 
pauvre  Babion  « 


fsas 


BAB 


mmce  sur  le  théâtre  libre. 


BIB 


roMOf .  Mon,  non^t. 
BâHim.  Vm-iQ  Tépienveptr  le  fea? 
FOMVt.  Si  jevrai!Parlereo,p«rrtto,èTolrcgié» 
O  fcrio  deFodios.  esKe  là  u  réconiMase.  liais  le 


saole  ae  porte  poi»i«lc  gioadei. 

Par  rétendoe  ik*s  lerre».  pa  r  la  haaieBr  lies  cieox. 
Je  le  jare  ;  el  je  le  jure  encore  par  les  ssinls  avleb  ? 
FodlM  ■*«  poini  eu  Pécvto.  Ma  maio  droite  en 


Clan  ftdes  Fodii,  non  sic  meraîise  piitabal  : 
Sed  non  fnicliÛcal  puiiica  mata  saiis. 

Per  lef  re  plaBuro,  per  cœli  culmîiis  jiiro, 
Jiiro  sarras  per  aras,  doo  fodil  hnoc  Fodiiis. 

Deitra  dei  iode  fide»  ;  poierii  widû  sic  salis  esse. 

Accipe,  pande  manooi:  deiira  dai  Iode  Ddem. 

0  Deus  arie  lerî  qoam  mafçna  pericnla  tIcI  : 

Scil  neque  bu  ne  ba  Babio  lingiia  bovb. 
Pro  lima  palinam,  Babio»  Fo«tîus  tibi  veodil; 

Non  Fodias  fodil  banc,  fbdit  eam  Fodios. 
Terra  nec  esi  terra,  eœli  nons  cœlica  nescii; 

Est  ara  poreomm,  respidt  ara  deos. 
F;iiiitnr  affirmans,  wed  nescii  fallere  virtos 

Hoc  Wrialiserat  fallere  fore  «icbi. 

|]t  sibi  praevideat,  Peeol»  loqoor,  ni  mala  tanla, 
Eipectata  ninos,  poogere  dampaa  soleou 

Tanla  loli,Pecnla  :  lîx  est  Tixisse  reroissoflu; 
Fie,  ri\are,  geioey  ne  paiiarls  idem. 

W 
If cecha  tibi  rideor  :  ila  me  das  pabob  famx  ; 

Forsitan  lias  et  cas,  qoalîs  es  (f)*  esse  potas. 
De  Viola  laceo,  oe  fœdei  nomina  stemo. 

Prob  facinos!  meus  est  ejus  aterqne  (tarons. 
Tbaîs  ego  Tideor;  siadui  magts  esse  S^bina. 

Me  slmilem  similis  larde  (g)  gravare  pulas* 
Aut  freoesi  premftris,  aut  te  letargns  abegit, 

Aul  furis»  aut  Lethes  iniataarisliqnis. 
Ucns  toa  selotîpa  te  non  sinit  esse  quietom  ; 

Ntc  spem  nec  requiem  suspiciosus  babet. 
Fama  6 Je  caret  (h),  qox  com  vnlt,  aira  nite^not» 

Caro  Toiei  bcceadem,  Menioona  (i)  Teslti  olor» 

0) 
Lxdem  qoaeso  rainas,  popali  loqoor  illud  ab  ore, 

Mos  babet  boc  mnltis,  quod  placet,  esse  ratom. 
Non  falli  doleo  ;  decuit  sic  falj«^re  famam  ; 

Non  Tolo  non  falli,  non  bêne  fallor  ego. 
Fict4  mina  mali  moncal  mala  yen  caYeri, 

Falma  foisse  micbi  non  erit  absque  fore. 

Est  ea  res  :  tenta  moltis  dédit  aosa  roalorom. 

Ausa  dédit  Niobae  tardior  ora  de»  (/). 
Non  scelus  obtorai,  ea  qiue  gemtt,  haec  sacra  }urat; 

Post  sacra  posiqoe  fidem  fur  scelus  audet  idem. 
Fallere  qois  noitt,  redimens  discrimina  fils  ? 

Ut  Tivat,  dobitat  perdere  nemo  fidem. 


Nolla  Teretnr,  amor  imperai,  boml,  obedit; 

N>I  iinpossibile  ul  grare  terror  ei.     . 
Non  Paridi  flauima^  clades  minuere  toi  enses. 

Non  pntris,  aoi  Tnijjr,  site  nifi!a  snl. 
Quod  jurai  omoe  libei  (v),    nec  abil  tibi  'sacra 

(toluplas, 

Slat  tibi  doela  sol  camper  habere  famem. 
Rem  temel  (m)  expertos  nil  exierrebii  ab  illa  ; 

Quodque  niagis  cupio,  copia  forfa  facli. 
Qiiae  mo.ïo  luna  norat,  cuni  coniua  pl<;na  eoibonl; 

Arte  nova  functus  (o)  eriroinîs  a(lor  ero, 

(P) 
Ibo  micbi  Soloen  ,  sk  eora,  FiHlf,  tibi  reroai. 

Esto  rigil,  pascît  bnguida  cara  lopiim. 
Qiiaodo  qneam  redeam.f^) 

Nt^uas,  rogo,  mille  per  annos, 

Nil  nisi  nomen  eal,  Baîbio,  ratro  touro. 
Hic  micbi  sit  reqnies  inter  dumeta  sub  bonis  (r). 

Dunec  in  Aolipodes  sol  eadat  atqne  dies  : 

ToBc  oûebi  sargeMî  sii  lier  relro  iioete  svb  aira  ; 
Tune  opiis  est  soliu  callidilate  frui  (f ). 

Nox  fil  :  adesi  h)  Babio;  cessil  prope;  mane  re* 

[dibit  : 
Non  (x)    fil  iners  lempos»  dommnndo  cnncia 

[liceui. 
Nox  iter  (y)  liigeininet ,  noctem  Tiiana  rcducat, 
Quam  dedil  Almeme  dom  fat  et  Ula  Jovi  (sj. 

M 
Nodis  adesi  médium,  innl  somma  sîlentia  rcbos 

Nunc  tiiti  recnliaiit,  nune  micbi  fata  fa  vent 
Ilio  :  foranien  erit  {bb)  ;  specolabor  ;  luna  jurabiL 

En!  video locuius  non  babet  ejus  eom. 
Sont  simul,  el  quid  eril  arcanoin  porto  fidelem  {ce): 

Del  Deus  aiisa  micbi  pnesiet  acumen  cl. 
Capttts  erit  Fodius  ;  captus  non  tiiliis  abibit  ;' 

ileuni  derenieiit  fuiida  petrae  (dd)  qne  shnnl. 
Oiiicn  eril ,  sterroio  (er),  semd,  negal  essè  se« 

[cundo  ; 

Non  liroeo  leria»  nam  1ère  pondus  babenL 

m 

Quid  foris  est,  Pectila?  strepit;  auli;  naribcs  (gg) 

leflLit; 
Noroqnid  adest  Babio?  Non  ego  fallor,  idest. 
Tuta  cuba  ;  surgam;  ferel  ut  parai,  et  monietnr 
Sordida  barba  pilis  atqne  cruore  lalus. 

{hk) 
Qnîs  strepit  exterios  secus  ostia?  currite*  fur  est. 


(.1)  Fo.  n»  Babîmii.  {CoiL)  —  (R.  Wa.) 
ib)  FoMcs.  (rou.)  —  (M.  Wi  ) 
(c)  FoiHVf.  (JfM.  Cctt  )  —  (M.  Wi.) 
{d)  FoiNCs  Pécule.  {Mit.  CùU.)--  (R.  Wa.) 
{e)  PicTLA  Babwm  (Cofi)  —  M.  Wa  ) 
if)  Easqoalites.(R.  R.  W.) 
\q)  Sf>mi9iilMe.(R.B.  W.) 
(h)  Care»l. 

(i)  Migra  Mtmmmu  mUêUm  TkibU,  in  Umpio  Serapl- 
dis  (SotedeM.B.^\) 

i)  Baiio.  (foll.)  — (M.  W») 

ft)  Babio.  (lât$.  Coil.)  —  (H.  Wr.) 
(/)  Afisa  dédit  Viola  Urdior  Ira  DearfCoCf.)—  (R.Wa.) 
(m)  Qai  Jufat  iibet.  (Cofl.)  — (R.  Wa.) 
\n)  NooKaMMeetfO  —  iR.  Wft.) 

io)  Ficlt<l>i96.)-(R-^'«- 

ip)  Bamo  Podio,  (Cou.)  —  (R.  Wa.) 

(q)  FoDaf.iCott.)  — (R.  Wa.) 

(ri  Sttboftns.  (R.  Wa.) 

|j)  Bamo  tedim» 

(i)  R.  Brace  Wbyle  analyse  ainai  eo  pavage:  cPe- 
cttla  cooiiooe...  aeconat  pour  se  juitilier,  el  parrieai  k 
loUmlder  Babio  qui  ae  voit  obligé  de  ae  défendre  lui- 
nème...  Trop  heueox  de  se  déiiire  à  Umi  pria  de  la 


dame  «t  de  son  galant;  il  les  rearoio  ions  deai,  leur  eik 
joîKoantda  veiller  coavenableAeol  b  sou  ménage.  Après 
ft*étre  consolé  de  la  sorte,  dît  R.  Bniee  Vbjie.  il  qoiue 
la  feèae,  et  aous  trouvons  KoJius  q«î  profite  de  son  al>- 
sence  pour  mener  k  fia  son  intrigue  sree  Pecnia.  »  lira 
ici  inexact  ilude,  Babioa  ne  se  console  pas,  il  niédiie  ven- 
geance, Tiuirigoe  de  Fodius  s«  poursuit  telle  qu^elle  a 
été  fooçiie  dè5  le  cooMneiiceaieoc. 

(V)  FoBnis.(CoCf.)(R.  Wn.) 

la)  AbesL  (R.  B.  W.) 

(x)  Nuiii.  (lo.) 

(jf)  Tuac  (Id.) 

(s)  Il  se  retire  daas  nn  antre  foin  do  tbéilre,  dit  R. 
Bruce  Whjte,  et  bientôt  aprèton  l'apergoit  couebé  avec 
Pécola. 

(4M)  Bam  seooR.  {CêêLY^  (R.  Wn.^ 

{bb)  EsL  (R.  B.  W.) 
ce)  ProfUeld.(R.B.  W.) 

I dd)  Petra que. (Cocf.)  —  (R. Wa) 

{u)  On  doit  lire  BUrmâê  acmel.  SUnnâê 
&Èm  le  Rs.  CotL  (R.  Wa.) 

(/n  Fomos  readm.  iCHL)  —  (R.  Wn.) 

(gq)  NarrUnis.  (R.  B.  W.f 

ikh)  Foows.  (Coll.)  -  (R.  Wa.) 


1307 


BâB 


BICTIOKNAIRE  DES  MYSTERES. 


BAB 


m 


donne  Passorance;  coroinenl?  n*esL-ee  point  assez? 
Tiens,  ouvre  hi  main ,  ma  main  droite  te  donne 
assurance. 

;SCÈNE  H. 

FODIDS9  seuL 

FODius.  0  Dieu,  comme,  avec  un  peu  d'ariiflce, 
j*ai  vaincu  un  ffrand  périil  0  Babinn  ne  sait  la 
Lingue  du  boeuf,  ni  Bu  ni  Ba,  0  Babion,  au 
lieu  d*une  linie,,c*esl  une  bassiue  qiie  Fodius  i^a. 
veodue.  (I mitant  son  geste  précédente)  Non  Fodius  n'a 

Ï tas  eu  Pecnla...  {Repurenant  sa  voix  nniur^f/^.  VFoilius 
*a  eue.  La  terre  n'est  pas  la  terre,  la  grandeur  des. 
cieux  ignore  les  clioses  célestes,  il  est  un  auiel  pour 
Ips  porcs,  l'aulel  a  la  connaissance  des  tfieux.  Toute 
caution  est  dupée,  nnats.Ia  vertu  ne  sait  point  duper. 
Pour  moi  c'ciail  vertu  que  de  feindre  en  esclave. 
Je  vais  parler  à  Pécuui,  pour  qu'elle  se  tiei^ie  sur 
"  ses  gardes*  et  pourtant  de  tels  méfaits  purtept  le 
plus  souvent  avec  eux  leur  châtiment  trop  peu  at- 
tendu. 

SCENE  III. 

FODIUS9  PÉCUtA. 

FODIUS.  Quel  coup,  Pécula!  A  peine  vis- je,  et  par 
rémission.  Pleure,  crie,  lamenie-toi  afln  d'écliapper 
au  même  péril. 

(//  s'enfuit.  Babion  entre,) 

SCÈNE  IV.J 

rÉCULA,   BABIOH. 

pÉcuLÂ.  Je  le  semble  adultère.  Est-ce  donc  ainsi 
que  tu  me  livres  en  pàiure  aux  méchantes  Lin|[ucs? 
Peut  être  penses-tu  que  toutes  les  femmes  sont 
comme  toi. 

Je  ne  dis  rien  de  Violette.  Silence,  passons  1^- 
dessus,  dans  la  crainle  d'offenser  les  dieux.  Oli  ! 
abomination!... 

C'est  moi  qui,  selon  vous,  suis  Thaïs,  moi  qui 
ne  m'appliquai  jamais  qu'à  être  une  Sabine. 

Strogiile  (a)  rampe  moras;  cffugit,  olla  pnei. 
f  urcifer  bue  cedea;  nellus  (b)  niicbi  barba  relin- 

[quil  ; 

Istud,  a  veto,  cape;  postera  flagra  dabunt. 
(Java  salutet  eum,  lalori  servite  fla^ellis; 

Nos  iurl)are  vulens  ut  siiit  ipse  bibat! 
Ultra  qiiam  satis  est;  Babio  sum ;  parcite. —  Non  es. 

Est  Soloen  (c);  esse  nequit  et  sinuil  hic  et  ibi. 
—  Babio  sum  ;  redii.   —  Cur  stas  foris?  —  Hic  re- 

[quievi»  {d) 

Vos  turbare  cavcns,  et  maie  turbor  ego. 

(«) 
Cautus  eris  nunquam,  scniper,  Babio,  sapis  xque, 

Possel  ab  ignaris  nunc  tibi  vita  rapi. 
Et  nisi  ccssarem,  fieret  ;  scd  parcius  egi 

Certe  quam  potcram  ;  non  minus  accr  eram. 
Scmper  cum  lacrymis  lualefacta  domum  redierc  : 

R.iro  fraus  nocuit,  postera  nulla  gemens. 
Surge;  subi  ibalamum  :  requiem  cape  :  crcdulus 

[eslo; 

Et  qua  nemo  vîgct  suspicione  care. 

(f) 
Frustra  venaris;  labor  est,  sed  captio  nulla  ; 

Nodus  erat  cirpi  fraus  mca  facta  tibi. 
Felle  columba  caret,  et  olorÂiiigredine  corvi, 

Et  cir|»us  nodts,  et  mea  facta  dolis.  {g) 
Non  nocuisse  libet;  dum  non  nocuisse  licebit; 

Kes  non  posse  rainer,  ouando  licebit  cri  t. 

(n)  Tegole.  {Digb.)  Hollo  fl  (CoHon.)  —  (M.Wr.) 

{b)  Le  ms.  Coiion  donoe  Vellus,  {là.} 

ic)  SolveA.  (Digb.)  —  (M.  Wn.) 

(rfl  KABio(Coli.)  — (M.  Wr.) 

(e)  Pomus  BoMofti.  (Cè/l.)  —  (V.  Wr.) 

if)  F0WC8  Babioni.  {lUss.  Coït.)  —  (M.  Wi.) 


Tons  seul  ressemblez  à  Thaïs,  et  c'en  noiqie 
vous  chargez ,  dans  mes  derniers  joars  de  eeue 
odieuse  ressemblance. 

'  '  Vous  êtes  Cou,  quelque  songe  vous  pooriuit,  t<m 
délirez;  vous  éles  tombé  dans  lesfloUderonblidB 
Lélhé.  Votre  ftine  Jalouse  ne  vous  laisse  donc  pin 
de  repos.  Ah  !  les  jaloux  n*ont  plus  ni  espoir  ni  paii. 
Mais  les  on-dit  ne  sont  pas  articles  de  foi,  Taoléi, 
les  bavards  blanchissent,  selon  leur  caprice,  ce  qii 
est  noir;  et  tantôt,  les  noirs  oiseaux  des  bûchers  de 
Memnon  reprennent  l'éclat  du  cygne. 

BABION.  Eh!  je  ne  tiens  pas  tant  à  faire  moi-nèoe 
mon  malheur.  Ce  que  j'en  ai  dit,  m'est  reTenn  de 
bruits  des  voisins.  C'est  une  habitude  poar  bien  ^ 
gens  de  croire  surtout  ce  qui  leur  plaît.  Je  ne  b» 
plains  pas  d'être  abusé;  il  a  dIu  aux  barardsdeiK 
tromper  ainsi.  Je  souhaito  ué;^re  trompé,  mais  je 
ne  suis  pas  biea,  attrapé,  tn  i)i.illicor  faux  appmJ 
la  crainte  d'un  vrai  malheur;  le  renom  D^esipa^ 
sans  qu'il  j,  ait  ^elque  chose. 

{Pécula  sort.) 
SCÈNE  V. 

BABION,  seul. 

BABION.  C'est  un  fait.  Le  pardon  a  donné  plus  iTiik 
fois  le  courage  du  crime.  La  tardive  colère  de  b 
déesse  favorisa  la  hardiesse  de  Niobé.  Le  crineK 
rend  pas  imbécile;  et  quiconque  est  dans  tio  nx- 
vais  cas,  est  prêt  à  jurer  par  lous  les  cieux  ;  ce  ({n 
n'empêche  pas,  après  Tattcstation  des  dienxeib 
serments,  le  voleur  d'oser  le  crime.  Et  qui  ne» i 

Îias  ruser,  pour  se  tirer  il'une  crise  où  il  s'ii^ii  d*' 
a  vîft?  pourvu  qu*nn  vive ,  qui  ilonc  liésileraiu 
livrer  sn  foi?  On  ne  craint  rien,  raraoïircomnMn-'; 
on  a  horreur,  on  obéit;  il  n'y  a  licn d'impns>il"'î 
l'amour;  rien  ne  lui  p*se  trop,  ne  lui  fait  pw^ 
Qu'importaient  à  Paris  les  flammes,  lescamss'^. 
tant  d'épëes  ;  la  ruine  de  son  père,  de  Troyciei<ie 
lui-même  ?  Tout  ce  qui  séduit  platt.  .... 

Experiere  dolos  si  stas  invictus  ad  ictus  (A), 

Par  virtute  puto  vineere  et  absque  dolo. 
Sive  sues  auro,  seu  testas  cinxeris  oslro. 

Nec  sus  corde  caret,  uec  lue  testa  hiii. 
Nec  mitis  serpens,  nec  est  vulpecula  simpki, 

Nec  Podium  credo  posse  carere  dolo. 
Qu.T  doleo  duo  sunl  :  puitor  uxoris,  mea  iiaini«u 

Me  doleo  plagas,  banc  subiisse  neplias. 
Nunc  micbi  more  novo  placiH  ultio,  meiise  perac». 

Nunc  volo  cum  sociis  fortis  adesse  dolis. 
Haerent  sola  metu,  sunt  agmina  tuta  viaram, 

Victus  eram  (i)  solus,  a«cuiiue  viclor  ero. 

Yado,  Fodi,  Soloen,  rediturus  ad  orgia  Bachi 
Este  vigit,  sit  agri,  sit  tibi  cura  oomos. 

nia  quibus  redeas  tune  ûent  orgia  Bacfai, 
Cum  clarus  fidicen  (k)  noster  ascllus  erii. 

Curent  fata  domum,  dominam  curabo  taeri; 
Dum  dees,  incultus  non  erit  ejus  ager. 

(0 

En!  veniunt  (m)  sociî,  opus  est  nunc  ferrer"; 

Quid  sit  amicitia  scire  necesse  facit. 
Hic  iter,  hic  latebrae;  loca  sunt  incognita  nabi; 

Sit  locus  hic  melior  qunm  fuit  ille  micbi.     ^ 
Ante  rui,  pressus  que  fui,  labor  bine,  doloriiM^ 

De  capio  capior,  pnedoque.  praeda  trahor. 
Repulit  ars  artem;  foveam  fecique  tuliqne; 

(h)  Biperlre  dolos  si  sus  vertute  adetos.  {Cc^-  " 
(M.Wr.) 
(0  Tutus  rro.  (ColL)  —  M.  Wr.I 
ii)  Babio  Foék>   (Coll.)  —(M.  W».» 
(à)  riarlus edtceai  {Mss.)  —(M.  Wr.) 
(0  BiBio.  iCiât)  —  (M.  Wi.)  ,^,- 

Xm)  iiiveniuut  {CvU,^  -  £0  voaiuat  coBiUs  rei 
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SCENE  VI. 

BAMONy   FODlt'8. 


9ABI0II.  Je  Yais  à  Sdoea,  Fodim,  aie  soin  de  loai 
ici,  snnreille  bien;  llnaUeniioD  esi  la  pàlore  du 
oup.  Je  reWaidrai  qoaod  je  pournû. 

8CENE  VU. 
pooius,  seul. 

roDict.  El  je  soehaile  qae  Uiiie  le  paisses  pas  d*id 
mille  ans,  à  moins»  ù  Babion»  qoe  ion  nom  n^aiUe  en 
arrière! 

Je  vais  donc  me  donner  du  loisir,  an  miliea  des 
bois,  sons  Tombre  des  jardins  jusqu'à  la  dispari- 
tion dn  soleil  ani  anUnodes  ei  *osqu*i  la  cbuie  da 
Jour. 

SCÈNE  VIII. 
BAB10H9  recenani ,  à  pari  ;  fodics,  à  pari. 

BAno!i,  à  part.  Et  niaintenani,  debout!  En  mar- 
rbe!  reloomonsan  uitlieu  de  Tobseariié  de  la  nuit. 
Voici  le  moment  de  coeillir  les  fruits  de  ma  finesse 
naturelle. 

ronics,  èpart.  Voici  la  nnit;  Balifon  est  loin.  .  • 

II  reriendra  demain.  Que  ce  temps  soit 

employé,  puisque  tout  nous  faTorlse.  Que  la  nuit 
passe  deoi  fois  son  chemin ,  qne  Di;ine  ramène  les 
ombres  dont  eUe  fit  largesse  à  AIcmène  ponr  fjTori- 
&er  Jupiter. 

(1/  rentre  dans  la  maison,) 

SCÈNE  IX. 

BABION  9  seul, 

nAMO!!.  Toici  le  milieu  de  la  nuit;  tout  est  dans  le 
pitts  profond  silence.  Ils  sont  couchés  bien  tran- 
quilles. Moi,  le  hasard  me  favorise.  Allons,  il  y  a  bien 
quelque  trou;  rq^ardons,  la  lune  me  donne  sa  lu- 
mière. 

Oh  !  qne  roisîet  Le  lit  de  Fodios  est  ride,  ils 
soDiensienible.... 

Dum  Tolo  frandari,  corroo  fraude  péri  : 
Nom  aosier  horeae  soccedil,et  aura  procellae, 

EX  risos  lacrjmis,  et  hona  fata  nialis. 
Persequor  mœchom,  tibi  milite  casta  Diana, 

Protège,  si  qna  potes,  miliiis  acta  tni. 
rede  potens  cœlo,  siyge,  silris,  ordlue  Irino  ; 

Ce«le  soror  soKs,  lllia  cède  Jovis. 
Siirgite;  tergalli  betumcarmen  cecinere; 

Proxima  nos  mater  Hemnonis  ire  moiieL 
J;)ni  lodo  fessi  soopno  caboere  repressi, 

Fiam  ¥ulcanus,  Mars  hic,  et  illa  Venus 
llînc  dolor,  hinc  ^pbusus  ;  pbusus  michi,  sii  dolor 

[illi; 

Corn  duo  de  trinis  planget  adempta  sibi. 
Ilic  firmate  gradua;  cantus  moderabor  agenda; 

Incertos  casos  impetos  omnis  habei. 
iDiima  qnaN|ue  notas ,;,ocnlis  scralabor  et  aure  ; 

Insidias  ocolos  quas  neqoît,  auris  babet. 

SuT]^;  moror  nlmis  :  bic  vir  adest  Ions  et  plebs; 

Nunc  otinam  micbi  stntdolia  plena  «lolis. 
j£ger  ego  morior  !  ulinani  Babio  rediissel! 

Pins  gemo  mori  nulla  locntus  ei.  (b) 
il*'u!  heu!    qoara  fragilis    est    nostra  {e)  graiia 

[vilx  ; 
Spnma,  sopor,  fumos,  Oos,  cinis,  aura  snmiis. 
Nuue  siat,  et  abstai  bomo;  flatet  efOat;  floret  ei 

larei; 

îta.  ferte.  (I>»g6.)  —  (H.  Wa.) 
{a)  FoBiui.  (Cou.)  —  (M.  Wb.) 
{h)  FoDKsôi/inNMfrarf  )~-(M.  Wr.) 
(r)  Noatrs,  (M.  B.  W.) 
<<<)  BAMonrfmrJof   (Cétt.)- (M.  Wn.) 
(e)  Hypocriiis  docios.  (Coa.)  —  iX.  Wb  } 


Dteo  me  donne  dn  courage  à  mof,  et  \  Fodius  de 
rembarras.  Fodios  ra  élre  pris,  et  une  fois  pris,  il 
ne  nréchappera  pas  sain  et  sauf.  La  fronde  et  fai 
pierre  s*en  mélenml.  {liéierane.)  Holà!  ils  vont  être 
avertis;  j'éternoe...  tnefois!  eh  non,  deoi  fois !••• 

SCENE  X.* 

FODirSy  piccLA ,  dans  Finiérieur  de  la 

maison. 

nmios,  s^éveiliani.  Eh!  Pécula,  qu*y  a-l-i1  deliors? 
Tentends  quelque  chose.  Ecoule.  On  étemne.  Est-ce 
qne  Babion  est  ici?  Je  ne  me  trompe  pas,  il  est  ici. 
Reste  tranquillement  au  lit;  je  Tais  me  lerer,  et  lui 
travailler  sa  sale  barbe  et  le  dos  jusqu'au  saag« 

SCÈNE  XI 

BABIOH  9  FODIUS     STII6GCLB,  DOMEaTIQUBS  l^m 

LA   VILLA. 

rooics.  Holà  qui  fait  du  bruit  là  dehors,  k  long  de 
h  porte?  An  secours!  c*est  un  voleur! 

Stroguie,  vite J  vite!  U  se  sauve,  barre- lui  le 
chemin. 

Coquin,  lu  mooms  ici...  {Bnbîon^  pris  par  ta  barbe ^ 
s'échappe.)  Il  m*a  laisse  les»  poils  de  sa  bartie.  Tiens 
ce  coup...  Bon...  ce  coup  de  lanière  aura  bien  so:i 
son  eflet.  Ce  bâloit  noueux  va  te  saluer;  servez-lui 
les  côtes  avec  vos  fouets.  Ab  !  il  veut  porter  le 
desordre  ici  ;  eh  bien  !  qn^il  boive  à  sa  soif. 

BABI05.  Ilolâ!  c*esi  assez,  c^esi  trop.  C^est  moi, 
Babion.  Là,  là,  tenez-vous  tranquille. 

FODics.  Toi,  Babion?  Babion  est  à  Soloen;  il  ne 
peut  élre  tout  à  la  fois  ici  et  à  la  ville. 

BAB105.  Cest  bien  moi  ;  je  suis  revenu  sur  mes 
pas. 

FODICS.  Alors  que  faisiez-votis  dehors? 

B1BI05.  Je  me  reposais,  dans  b  crainlede  vous  dé- 
ranger, et  vous ,  vous  ne  nravez  pas  mal  arrangé. 

Fonics.  Ne  serez-vous  <lonc  jamais  prudent;  voilà 
de  vos  tours  ordinaires,  Babion.  Gomme  on  n*éiaîl 
prévenu  de  rien,  ne  pouvait -on  tou^  ôter  la  vie?  Si 

Incipit  et  teriiur;  snnt  ea  pêne  simul. 
Febre  premor  nimia  Babio  cuni  cessit  aborla, 
Extonc  absque  modo  me  lenet  isie  locus. 

Ile  domnm  tnti  ;  subit  nliinia,  nil  nisi  mors  est  ; 

Vcnimus  ad  leretrum;  vicimus;  ite  doniiim. 
Est  bonus  istedolus;  evasi;  fallitur  hosiis, 

llypocrisim  dolus  {e)  bic  religioois  babet. 

Sum  fclis  ;  dîves  non  rei  ita,  mm  ita  cives; 

Quem  lue  plus  odi,  cui  moriere,  Fodi. 
Becaiiis,  asceudis;  premeris,  de  morte  revii^i; 

Dum  râper is,  redii  ;  crux  tua  palma  niicbi. 
Quod  volo,  nunc  video;  contra  spem  suuio  quod 

[opto. 

Amplector  quod  amor;  quod  cupio  leneo. 
Munc  rtsum  flebis;  tenebras,  tenebrose,  forcbis  (g)  ; 

In  palria  Leibes  nunc,  prave,  fata  mêles. 
Yel  Tiiyi  volucrem,  vel  âges  Ixionis  orbem,  (A) 

Vel  sob  aquis  sitiens  Tanialus  esse  feres  (i). 
Babio,  nunc  inlres  ;  sunt  oninia  tuta  ileince|is  ; 

Quidquid  âges  fas  esl,  insidiator  abe»t. 
Surge,  soror,  Fodio  sudaria  lac  morieiiii  (j); 

Surge,  murare  nicbil;  Fodius  efllal,  abest; 

Pra:stolare,  precor;  nam  lam  cito  tam  prope  non 
Yerbum  quod  noies  eloquar  aiite  tibi. 

If)  Ba«o  ée  Fodio  (CeO.)  —  (H.  Wa.) 

(g)  Favebts  (Golf.  )— (M.  Wm.) 

lA)  Sutii,  TaUl,  (Iriooii  (Càrf.4  — (M.  B.  W.) 

(t)  {KiaranldansiadiOÊàre,ècoiÊ!Jur)—{1t.  B.  WJ 

(y)  Moriemii.  (M.  B.  W.) 

{k}  Fqdks  Babiom.  [CoU.)  —  (H.  W»  ) 
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Je  ne  me  fusse  coulenu,  ce  seraîi  arrivé.  J*ai  bien 
iûr  agi  avec  phw  de  modëraiipn  i|ue  Je  iie  défais;  et 
ce  n'esl  pas  qpe  je  fusse  moins  décide» 
Al|!  quand  on  fait  mal,  oo  ne  rapporte  au  logis. 

Sie  itu  mal;  ei  il  est  rare  que  la  ruse  ne  nuise  pas*; 
le  cause  toujours  quelque  mésaYonture. 
Allons,  levez-vous,  gagner  YOlre  lit ,  prenez  du 
repos,  ayez  Tesprit  en  pais,  et  mettez  decéilé  les 
soupçons,  car  ils  ne  font  de  bien  à  personne. 

SCÈNE  3UI. 

BAKON,   ieul. 

•àbion.  Chasse  inutile;  bien  du  mai,  pas  de  prise. 
{Se  toumanl  du  cÔlé  ok  Vodiuê  est  torlL)  Ma  ruse 
contre  toi  était  mal  combinéef;  la  colomue  n*a  pas 
de  flel,  le  cygne  n*est  pas  noir  comme  le  corbeau,  le 
jonc  n*a  pas  de  nœuds ,  il  ny  a  pas  eu  d^habileté 
daqs  mon  fuit.  Il  me  va  de  ne  leur  avoir  point  fait 
de  mal,  puisqu'il  ne  leur  a  pas  été  possible  île  m*en 
t^ire  à  moi-même.  Il  est  évident  que  tout  cela  n'a- 
boutit à  rien;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  \h  ont 
éventé  mes  ruses.  Mais  si.... 

M<û  aussi, je  suis  résolu  dePemporter  parla  force, 
sans  plus  de  ruse.  Entourez  les  cochons  d'or  ou 
les  huîtres  de  pourpre...  et  l'huitre  sera  couverte  do 
boue.  Le  serpent  n'est  pas  un  animal  domestique, 
le  renard  n'est  pas  une  bêle,  et  je  ne  crois  pas  plus 
<|ue  Fodius  niani)ue  de  ruse.  Il  y  a  deux  choses  dont 
je  me  plains  :  de  la  vertu  de  ma  femme,  et  du  dom- 
mage tait  à  mou  bien.  Je  ne  suis  .pas  trop  content 
de  mes  coups... 

J'ai  un  nouveau  moyen  de  vengeance  dans  la  tête. 
Laissons  finir  le  mois,et  je  veux  que,  avec  le  secours 
de  mes  amis,  tâler  encore  de  la  ruse... 

J'ai  été  battu  seul,  mais  en  compagnie  je  seraj  le 
donneur  de  coups. 

SCÈNE  XIII. 

BlBIOIf ,  FODIUS. 

bàbion.  Fodius,  je  vais  à  Soloen;  jO  reviendriU 
après  les  fêles  de  Bacchus.  Sois  vigilant,  aie  soin 
au  dehors  et  au  dedans. 

SCÈNE  XIV. 

FODIUS»  seul. 

pofiius.  Ces  fêles  de  Bacdius,  après  lesquelles  tu 
dois  revenir,  auront  lieu  lorsque  notre  4ne  s«ra  de* 

Post  te  concludam,  dabit  entimema  sophîsuia  ; 
Et  quod  non  faites  (a),  taie  sophisma  feret. 

(M 
Surge,  quis  es?  —  Babio.  —  Quis  Bablo?  —  Yir  tuus 

thic  est. 

Et  quis  hic  est  fur  est.  — ^  Babio  sum.  —  Bubio 

Jnon  es* 

Hœchus  es,  et  ferro  pendula  niembra  dabis. 
Desine  :  sum  Babio.  —  Non  :  désuni  orgia  Baclii  ; 

Tune  Babio  rediet.  Mœchus  es  ;  aosa  lues. 
Lumine  fac  videas.  —  Non  est  epus  aildere  lumen, 

Id  scio  {c)  corde  tenus;  Babio  nullos  adest 
Nunc  cris  eclipsis,  non  ludes  amodo  servis  {d) 

Symbola  {e)  sola  dabis,  noio  nocere  niagis.  — 
Yae  michit  nunc  morior.  —  Fur  est;  accenUiie  lu- 

[men 

Proh  dolor!  est  Babio.  Stulte  vir,  unde  venis? 
Quando  miser  sapies?  nec  erit  citharœdus  asellus, 
Nec  bos  docta  loquens,  nec  Babio  sapiens. 

(a)  Allas.  (M.  B.  W.) 

{b)  Hic  altereaUo  ituer  Fodiwn  ei  BatrimiemJCoH,) 
•-  (M.  Wa.) 
(c)  *ld  stto.  (Cou.  )  —  (M.  Wa  ) 
id)  Erit.  CervIs.iCoH.)  *-  (M.- Wr.) 
{€)  Ciinbala. (Co«.)  —  (M.  Wb.) 
il)  FoDius.  (CM.)  —  (M.  Waj 


Tcnu  un  bon  joueur  de  Ijrre.  Que  le  hasard  ait  soii 
de  la  maison,  moi  j'aurai  soin  de  protégi^rinadane' 
et  en  ion  absence,  son  champ  ne  sera  pas  ioalie.' 

I.SCÈNE  XV. 

BABION,   SES  AMIS. 

Bàuoif .  Ah  l  cette  fois,  voici  mes  amis;  il  eu  liW 
temps  de  porter  remède  au  mal;  il  est  bon  de  sa- 
voir ce  que  c'est  que  Pamitié.  Yoici  le  lentier  d 
voili  le  gite.  Chacun  connaît  les  lieax.  Poisse  !m 
endroit  vous  être  plus  agréable  qu'il  ne  inerui.Kre&i 
lâi  qu'autrefois  je  tombai  ;  je  fus  accablé;  m^p^r- 
ci,  coups  par-là.  Mon  prisonnier  me  prit,  b  pr«> 
malmena  le  chasseur,  Tartillee  tni  opposé  à  l'ini- 
lice,  je  fis  la  Ibsse  et  y  fus  mis  :  pour  avoir  mh  ra- 
ser, je  siiccon»bal  sous  la  fraude  et  j'y  jiéns.  NarL, 
aujourd'hui,  l'Auster  a  fait  place  au  Boree,  le  olae 
à  la  tempête,  le  rire  aux  larmes  et  le  bien  so  nul. 
Je  poursuis  cet  adultère.  O.chasle  Diane,  e'esipMr 
toi  que  je  combats,  et  protège,  si  tu  peux,  1«  jiaih 
faits  de  ton  guerrier.  Montre  tes  œuvres,  6  injik 
puissance  du  ciel,  du  Stjx  et  des  bois  ;  ibooIr  la 
œuvres,  ô  sœur  du  soleil,  et  fille  de  Jopilerl 

Holà  t  debout  !  Vs  coqs  ont  chanté  trois  iMksr 
chant  joyauK  ;  la  mère  de  Memnon  est  irés-pm  le 
de  nous,  et  nous  avise  de  nous  mettre  en  mit 
C*est  Theure  où,  las  de  leurs  jeui,  ils  sont  l«kê\ 
sous  le  poids  du  sommeil.  Je  vais  être  YoIcaii,F»> 
dius  ser;i  Mars  a  Pé:;ula  Vénus.  Il  y  aaradttfra- 
cemcnis  de  dents  et  des  fous- rires;  que  Ity^yÂ 
pour  moi,  et^le  mal  pour  ce  Fodius;  et  je  Teax()i>l 
pleure  deux  fois  au  moins  les  choses  qo'ilaeiqv'il 
aura  perdues. 

Marchei  avec  précaution  ;  c*est  nH>i  qu,  vtt. 
toute  ma  eau  telle,  vais  mener  toute  l'affaire,  ar  u 
précipitation  entraîne  toujours  rinceriitiHie.  Tofi 
ces  faits  particuliers  que  vous  allei  reniffoer, 
c^est  moi  qui  les  vais  p^er  de  I'omI  et  de  PoreilK, 
car  rembfiche  qui  échappe  à  Pœil  tombe  dans  jV 
reille. 

{lU.êiUoureni  la  malpan.Jf 

SCÈNE    XVI. 

1^9  MÊMES,  FODIUS. 

FODIUS.  Levons- nons.  Il  est  bien  tarti  dejiEh,M 
maiire  et  du  monde.  Plût  au  ciel  que  j'eusse  à  edk 
heure  des  tonneaux  de  ruses... 

{Coulrefaiianl  gOHdainie  malade,)  Ah  !  (piejcos 

Forlunatus  eras  qnod  te  non  laesiiniis  ultra. 

Ultra  quis  laeiJal;  est  minus  (A)  isu  qusn.  (î) 
Tauiula  dampna  gémis?  medicus  suai  doctn»»- 

jjrtt. 

Sanatum  leviter  tam  levé  vulnus  ent. 
Est  levé  quaeque  loqui;  sed  non  (j)  bac  ^ffi^ 
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Non  sapit  incolumes  triste  qnod  aegcr  babei 
0  rea  res  meretrix!  res  rerum  pessima  koo! 

Non  est  qui  carcat  unus  iu  orbedolo. 
Tam  mala  nulla  mala ,  quam  copia  nulla  maion 

Angue  diu  socio  nemo  pericla  cavet. 
Pncdo  michi    conjunx  ;    liclor  meos  et  W  ^\ 

Hxc  labor,  ille  dolor;  haec  lupus,  ille  leo. 
Hœc  tenet,  ille   ligat;  haec  eicit  (m)  tUe  cdar^^  • 

Ha*c  premit,  ille  ferit;  haec  necat,  ille  tenl. 
Currus  et  auriga  michi  nunc  sint  ad  loca  svfU 

Facta  priera  volo  daudere  fine  bono. 


(g)  Babio.  (Cad  )  —  H.  Wa.) 

h)  Nlinis.  (M.B.  W.) 

i)  FoDius  (Coie.)  — (M.  Wa.1 
(t)  Nunc.  {Cou.)  —  (M.  Wa.) 
ik)  Babio.  {CotU  —  (M.  Wa.) 

0  Est.  (H.  B.W.) 

m'  Dicit.  'M.  B.  W.) 
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malade!  le  meort  !  Ah!  plAl  aa  cid  qae  Babion  fôi 
de  relour.  Ça  ne  fail  liien  pliis  de  peine  de  looiirir 
arani  que  de  loi  avoir  parié.  Hélas!  hélas!  que  c*eac 
peu  de  clMwe  que  la  ra%eur  de  la  vie  ;  noua  ne  som- 
mes qo^écume,  sommeil,  fumée,  fleor,  cendre  ei 
»ouflle.  AujounThui  deboni,  demain  k  bas  :  voilà 
Tbomme  !  il  aspire  et  eipire  *  il  fleurit  el  se  fane  ; 
il  se  développe  ei  est  anéanti  ;  toulceh  comme  spon- 
tanément. Celle  terrible  fièvre  dont  je  suis  accablé 
a  commencé  an  départ  de  Babion  et  depuis  lors  Je 
suis  cloué  lii  sans  repos. 

tiaio9,  è  ut  anus.  Allea  ches  vous  en  paix  ;  no- 
ire liouime  est  à  reitréniilé,  et  il  ne  s*agit  rien 
moins;  que  de  b  mort.  Nous  sommes  arrivés  pour  son 
eiilerrtrroent.  Nous  remportons;  rentres  chei  vous. 
•  BODics,  à  part. ±,2  fourbe  est  lionne;- je  réchappe 
liclle  ;  renneiui  est  dépisic;  Phabilelé  de  mon  débit 
oratoire  a  eu  un  plein  sua  es  tie  confiance. 

SCËNE   XVII. 
BAinoN,  ieuL 

BiBiOH.  Suis-je  heureux  !  Il  n'y  a  pas  de  roi  plus 
riche,  pas  d*horonie  i  la  ville.  Ce  Fodius  que  je  liais 
pins  que  la  pesie,  meurt  doncfAb  !  Fodius,  tu  baissée 
et  je  monte,  tu  es  sinis  le  coup  de  hi  mort  et  je 
renais  à  la  vie;  ta  es  pris,  je  rentre,  la  jeroix  est 
mon  triomphe,  lion  vœu.  J'en  jouis^  contre  tonte  es^ 
i)érance;  mon  souhait  est  rempli,  mes  baisers  sont  à 
rohjet  aimé,  el  mon  désir  est  satisfii;!.  Cest  main* 
tenant  que  tu  pleureras  tes  dérisions.  Homme  de 
ténèbres,  tu  vas  ouvrir  les  ténèbres.  Méchant  !  lu 
vas  mesurer  le  lemps  dans  le  pays  du  Létbé.  Tu  au* 
Tas  Taif^le  de  Tilhjs,  ou  U  pierre  ronde  dlxion,  ou 
tu  subiras  au  milieu  de  Feau  la  soif  comme  Tantale. 

Entre  à  présent,  Babion  ;  ravenir  est  assuré  en 
lAui  ;  loaie  action  t*est  permise»  car  le  tendeur  de 
|>téges  est  bien  loin.  {U  aure  4am$  /«  wunum.) 

SCÈNE  XVIII, 

BABION  ,  PSCCLA  »   FODICS  «   AOnBS   DOHBSIT- 

QUBS. 

%kww%  à  PécmU,  Lève-toi,  ma  soenr;  bis  un 
snaire  pour  Fodios  mourant.  Lève- toi  en  toute  bâte. 
Fodins  espire,  il  esl  mort. 

POMDS,  il  p«jt.  Eh  !  un  moment  de  grice  ;  té»  ne 
va  pas  si  tite,  el  je  ne  sub  pas  si  bas';  si  encofe 
aorai-je  auparavant  deux  mots  à  vous  dire,  qooi- 
^ull  vous  déplaise,  le  lirorai  la  oondusion  après 
vous... 

BiBi09i.  Debovt  ! 

RECULA.  Qui  es-tu  î 

BASiofi.  Babion. 

pÉcixA.  Qui,  Babion  T 

•iBion.  C*est  flMM  ton  mari. 

rUtLk.  Qui ,  «on  mar»  C'est  quelque  foleor.  Je 
mis  perdue.  Au  secours!  Fodius! 

roMos.  El  qui  ea  là  ? 

PÉccLA.  Cest  un  voleur. 

UAUOii.  C*ea  moi,  Babion. 

roMos.  Non»  tu  n*e6t  pas  Babion,  In  es  quelque 
gabnl  et  tu  baisseras  ici  sous  celte  épée  tous  tes  os. 

lABio!!.  Arréle,  je  suis  Babion. 

roDios.  Non  pas,  c*est  h  b  fin  des  fêtes  de  Bac^ 
cbos  que  Babion  retiendra.  Tu  es  quekioe  adul- 
tère et  to  vas  payer  ion  audace. 

—  Tarn  dlo  nos  finqnes.  —  Meo  vos  sero  relinqul, 
Ram  modo  aalo  fogam,  quam  magii  arcta  patî. 

(«) 
Fie,  domos  a  Pecola;  monadius  fit  Babio;  fiele. 

Donec  eum  rtvocem  non  redilnms  eat.  ^ 

C  frater  Babio!  quantum  micbi  flendus  abibis; 

Hos  lletus  faciunt  gaodia  nugiia  roichi.  (c) 
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B4BI0X.  Aie  de  la  lumtére  et  to^ verras. 

FODICS.  El  quel  besoin  rnrore  de  lumière?  Je  le 
sais  du  fond  du  cœur  :  il  n'y  a  ici  aucun  Babion. 
Tu  ne  nous  échapperas  pas,  ce  n*est  pas  ainsi  que 
i  on  ie  joue  de  ses  servi. eurs.  Tu  ne  payeras  que  Ion 
écol,  je  ne  veux  pas  te  faired*aulre  mal.  iU  le  fnape.) 

BABION,  hiessé.  Hélas  !  Iiclas  !  je  sois  mort. 
.  FOBics.  C  est  un  voleur.  Aliuniex  de  la  bimiére  ' 

iyeifwini  ruontument.)  0  douleur  !  C'est  Uabion  ! 
^t,  iniliécile,  d*où  venez-vous  ?  pauvre  soi,  quand 
serei-Toiis  sage  ?  Noire  àne  ne  jouera  jamais  de  d- 
Ihare,  notre  bœul  ne  pérorera  |ias  en  docieor,  ei 
jamais  Babion  ne  sera  raisonnable.  Vous  éies  bien 
heureux  que  nous  ne  vous  ayo  is  pas  mis  h  pis. 

kABi09.  Et  qui  fra[iperail  encore,  quand  il  n>  B 
plus  lieu  que  de  ^émir? 

FODiLs.  Pour  bi  peu  de  chose,  fréniir!  Je  suis  mé- 
decin et  docte  dans  cet  art,  uïie  blessure  si  lécére 
sera  bienfdt  guérie. 

^  BABION.  Il  y  a  de  la  hardiesse  k  parler  t!e  tout,  et 
c*est  ce  que,  dans  ce  moment,  prouve  ce  proverbe  : 
<  Ctlui  qui  n*a  pas  le  mal,  ne  sait  pas  tout  ce  que 
souffre  le  malade.  » 

SCÈNE  XIX. 

BABt05,  MCUL 

BABION.  0  coupable  chose  !  femme  de  mauvaises 
mœurs  !  la  pire  des  clioses  !  ô  Séducteur  !  Il  n*y  on 
a  pas  un.  dans  tout  le  monde,  qui  ne  soit  un  rusé. 

Mais  de  si  grands  maux  ne  sont  pins  des  maui  ; 
leur  multitude  les  rédoit  à  rien.  Quand  on  vit  avee 
le  serpent  depuis  longtemps^  on  ne  traint  plus  le 
danger. 

Ma  femme  est  une  ftéléiate  ;  mon  esclave  est  num 
l:ourrftu;  ennui  de  cecdié,  d^ioleiir  de  Tautre;  elle 
eu  le  loup,  lui,  le  lion  ;  elle  tient^  il  lie  ;  elle  donne 
la  chasse  el  il  éirangle  ;  elle  serre  de  prés  el  il  frap- 
pe; Bile  crie  :  à  mort!  et  il  tue. 

oClîf^E  XX. 

BABION,   PÉCULA,  FODICS 

BABimi.  Tenex-moi  préu  un  char  et  son  conduc- 
teur pour  aller  de  nuit  aui  saints  lieux  ;  je  veux 
mettre  k  pia  vie  un  terme  pieui. 

TOCS  ememble.  Vous  nous  laisset  siidt. 

Babion.  Je  me  plains  de  vous  laisser  si  tard,  et  je 
décamperai  plutdt  d*ici  en  mauvais  point  que  se  sup- 
porter plus  KH^emps  vos  mèchanceiés.  Pleurex, 
gens  de  ma  maison,  pleure,  6  Pécula,  Babion  sr  ^1 
moine,  pleurex! 

ptoiXA.  (A  pmri.)  Qu*il  attende  que  je  nppelle,  ci 
marebe  toujours  en  avant  sans  songer  au  retour. 
(0a«i.)  0  frère  Babion,  quels  regreto,  ;qae  de  lar- 
mes me  cause  ton  départ!  (A  pan.)  Cet  pleurs  me 
font  grand  plaisir. 

BABION  è  fodffvs.Eh,  Fodins,  je  le  dôme  Pécnla. 
Me  me  remercie  pas,  crois  à  mon  expérieoee  et  re- 
doute notre  sort. 

Que  Croceus  et  Violette  se  portent  bien,  et  vous 
aussi,  portez-vous  bien.  Soyez  heureux  (tons  votre 
vie,  vos  enfanu  el  vos  biens.  Mol,  Babion,  je  vous 
Taiiesle,  el  retenez  bien  ces  derniers  bmMs  :  Il  bc 
faut  se  fier  ni  ^  sa  femme,  ni  à  la  fille  qn'on  a  éle» 
vée,  ni  À  son  client  (806-7.) 

Ecce  Fodi,  Pecolam  tibi  do,  non  utere  vocis  ; 

Experto  crede,  nosiraque  lau  time. 
Croceus  et  Viola  valeant!  et  vos  valentis  ! 

Felices  aevo,  gennine,  dîvitiis. 
Bjbio  teslîs  adest,  b.'ec  ultima  verba  tenelo  : 

Sont  incredi  biles  uxor..a]umpnB,  cliens. 
{ExpUcil  camœdU  BMomiê.) 

(806-7)  M.  Bruce V^ryie  analyseainsi  les  vers  34:;  à 


(«)  PfecoLà.  'II.  B.  W  J  M.  Wright  ne  lit  Paccu  OB'ao 


(M  rFccLA.(Cafl.)— (M. Wr./ 

{€}  Bamo  Fodo.  iCotL)  —  (U.  Wa.) 
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BARBIER  ET  DE  CHARIOT  (La  dispute 
i>ç>  _  La  Dispute  du  Barbier  et  de  Chariot  a 
été  considérée  coinroe  un  monument  dra- 
matique. (Cf.  LfiGRAfiD  d'Aussy,  Fabliaux, 
Contes,  FableSi  etc.;  Paris  ,  tten  luard,  1829, 
5voKin8%  1. 1!,  p.  203.) 

M.  Achille  Jubinal  a  édité  celle  pièce  dans 
les  Olînvtes  complèles  de  Rnlcbeuf,  hoir- 
vère  du  xiii*  siècle  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8% 
t.  1'%  p.  212).  Il  y  voit  une  satire  person- 
nelle conlre'un  certain  Charles  ou  Chariot, 
ménestrel  qui  avait  suivi  saint  Louis  en 
terre  sainte,  et  qui  semble  avoir  été  son  ri- 
val ou  même  son  ennemi. 

II  n'est  pas  d'avis  que  cette  pièce  ait  pu 
donner  lieu  à  une  véritable  représentation 
théâtrale,  mais  il  pense  que  le  moyen  âge 
put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  de  fesliiis, 
où  se  rangent  tous  les  dicts  et  les  disputai- 
sons  de  cette  nature.  {Ibid. ,  note  Q,  p.  ^23- 
425.) 

BATARDS  DE  CAUX  [Les].-- Les  Bâtards 
de  CauXy  farce  nouuelte  et  ioyeuse  a  y,  per- 
êonnageSf  c'est  a  scauoir  : 


LES  BÀTARS  DE  CAUX» 
LA  HfeRE» 

l'ainb  qui  est  HENRT» 


LE   PETIT  COLia, 

l'escollibr, 
et  la  fille. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de 
La  Valiière,  n'  63. 

Elle  date  du  commencement  du  xti*  siècle. 

L'unique  édition  qui  en  existe  est  celle 
de  la  cotlociion  Técbener  (Recueil  de 
Farces...) 

La  mère  se  lamente  avec  ses  enfants  de  la 
mort  de  son  mari  ;  Henri  l'alné ,  hérite  de 
tout  le  bien,  ses  frères  réclament  : 

COLIN. 

Sommes  nous  plus  bnlars  que  luy 
Jamais  n'en  guigna  un  denger. 

LA  HÈRE. 

Mes  enfans,  c'est  Se  constumyer 
Qui  est  faict  passes  trois  cens  ans... 

LA  FILLE. 

Il  auoyl  bin  le  tleable  au  corps 
Qui  cesie  ioy  insiilua. 


La  querelle  se  tennîii^ 


profsès. 


371  :  c  Fodiss  se  tève, demande  qui  est  là,  et  crie  ans- 
sttdl  :  An  wlpsr/  an  voient  l  11  éveille  les  antres  do* 
mesilques,  el  feignant  de  ne  pas  reconnaître  Babion, 
U  le  hai  sans  miséricorde.  Bablon  est  obKgé  de  dé- 
diner  son  nom  :  i  UUra  quam  sath  est,  Babio^  $um; 
fMircite!  >  Fodius  lui  reproche  sa  lâcbetc  en  ajout;inl 
que  ses  indignes  et  injustes  soupçons  auraient  pu  lui 
coûter  la  vie.  Le  inaUre  cependant  n*est  ni  con- 
vaincu ni  apaisé.  (P.  421.) 

Le  critique  cite  les  quatre  vers  57!  h  575  et  re- 
prend »  c  il  (Babion)  sort,  el  revient  à  rinslant  où 
'Fodius,  pour  le  mieux  tromper,  prétend  être  dange- 
nMiseuient  malade  ;  à  cet  effet  Fodius  s*écrie  (sui- 
vent les  deux  vers  415  et  416). 

c  Babion  qui  entend  ces  mots,  se  réjouit  en  son- 
geant que  le  traître  est  si  près  de  sa  fin.  (M.  B.-W. 
cite  Jes  vers  452-442,  moins  le  440«).  Fodius,  qui 
n'est  oas  si  presse  de  rendre  visite  à  Pluton,  repli* 


LA   MÈBE. 

Entre  vous  qui  voulles  aiiuerrô 
Des  biens  mond.'^ins  à  vos  eufans, 
Faictes  leurs  pars  en  vos  viuaiis, 
Pour  eu i ter  entre  eulx  la  guerre... 

BATELEUR  (Le).  —  Le  Baieltur,  Jaw 
ioyeuse  a  y*  personnages,  cest  a  scamr. 

LM  BATELEUR,  BLNELE, 

SON  VAULET,  ET  DECLX  FEIMCS. 

Le  manuscrit  du  xvi*  siècle,  conservé  à  h 
Bibliolbègue  impériale,  fonds  LaVailièrp, 
n°  63,  édité  par  MM.  Leroux  de  Lin*)  ti 
Fmncisque  Michel  (Voj./îccueil  de  Fflrfâ.... 
contient  cette  farce  que  le  rar/e(  imiy. 
car  ce  conseil  aux  spectateurs  : 

Hardiment  faisons  nous  valioir, 
Soucy  d*argcnl  ifesi  que  Tabil... 

BA  TE  LIÉ  RE  (La  fille).  -  La  Fillt  lislt^ 
Hère,  monologue  nouueau  et  fort  récrtQtif, 
est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  fonds  La  Valliêr!^, 
n'  63,  attribué  sans  preuve  à  Pierre  Ttm 
Elle  a  été  éditée  par  MM.  LeioniJe 
Lincy  et  Fr.  Michel,  dan»  le  Recutil  à(ff- 
ces,  moralités  et  sermons  joyeux  (hns^^ 
chener,  1837,  in*8%  *  vol);  ce  HffUfiJ. 
très-peu  soigné  typographiquemenl,  ûkI' 
tiré  qu'à  ?6  exemplaires. 

Un  bateleur  instruit  sa  chambrière,  ti 
celle-ci  qui  le  remplace»  débite  aiilieiii 
place  du  charlatan  : 

ley  apporte  doygnementz,po«ltires,  racine^. 
Pour  faire  grosses  médecines 
A  ceulx  qui  eo  eroul  besoing... 

Elie  cite  un  grand  nombre  de  Tilles ù 
elle  a  passé;  tout  cela  est  entremêlé  dé  œ-- 
lice,  de  plaisanteries,  de  grossièretés  il 
d*indécences  :  c'est  une  pièce  de  foire. 

BATON  (Martin).  —  Voy.  Mabtis  hm 

BAVARDAGE  DU  MONDE  (Li).-j' 
Riote  de  Vmonde,  ou  \%BacaTiagti\kmfi' 
da^e  du  xv*  siècle. 

Celte  pièce  ,  en  prose  el  anoMyme.  e?i 
conservée  dans  le  ms.  de  )a  Bibliolbei!. 
impériale,  n*  7595.  ., 

Elle  a  été  publiée  par  M.  Francisque»- 
chel,  à  Paris,  chez  Silvestre»  eo  183^* 

OalarttRiM»e»im&diflt  lans-j^^ 
■Ofiatfri^p»  hariéioi»  k  Ub*«V  ^ 
sous  ce  titre  :  Le  Jongleur  d'Ely  ^j^J* 
d'Angleterre.  Celte  version  a  élé  édiiee  i 

que  à  pan.  (Y.  439,431,  442).  (P.  422.)  . 
t  Alors  il  quitte  le  lit,  et,  ayant  rencontre 
au  milieu  des  ténèbres,  une  rises*engageeoir«<i>i^ 
Fodius,  comme  auparavant,  prétend  «e  P**'^*/[ 
naître,  Taccusc  d'être  im  débauché,  el  fflV  ^ 
protestations  réitérées  de  son  maître,  il  ]«'  F 
un  coup  mortel.  Enfin,  comme  s'il  wnaii  «  ïwj 
nuître  Babion,  Il  affecte  de  la  surprise,  et  exiu^^ 
ces  termes  son  prétendu  désespoir.  (W*** 

Alors  Fodius  propose  de  guérir  \k  blessure  «c» 
ble  qu'il  a  faite  : 

...  Medicus  sum...  (Vers  159.)     ^   u 

i  Babio,  connaissant  son  état  cl  trop  con«'^ 
la  perfidie  de  son  serviteur,  refuse  le  smobi^^ 
lui  offre,  cl  la  pièce  se  termine  pir  les  i'g»^  ** 
vantes  (vers  463,404«  465  adfinemK 
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Londres,  en  1818,  par  U.  Francis  PalgraTe, 
el  en  'Fraoce  par  l'abbé  Deiarue  ihisL  (Um 
bardes,  jongleurs  et  iroutères  normands  et 
anglo-normands,  t.  V\  p,  285). 

M.  Achille  Jubinal  C:te  celle  petite  pièce 
dans  te  1"  toJ.  de  son  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Rutebeuf  (Paris ,  1829 ,  S  Toi. 
in-8%  1. 1",  p.  473). 

La  Riote  del  monde  a  été  classée  par 
II.  Eiélestand  Duméril  parmi  les  poésies 
empreintes  de  Tesprit  du  moyen  âge  à  toal 
dramatiser.  (Cf.  Origines  latines  du  tliéâtre 
mofJeme ,  Paris,  1849,  iu-8*,  p.  3.) 

Elle  appartient  probablement  à  la  fln  du 
XT«  siècle. 

Voici  le  commencement  du  teite  en  prose  s 

le  me  cbeTauchoie  d*Aaileiis  à  Corbie;  s^encoo- 
trai  le  roi  et  sa  maisiiie  : 

—  A  cui  ès-la?  disl-il. 

—  Sire,  je  sais  à  nioa  tignor. 

—  Qtii  est  les  sires  ? 

—  Ci  luroiif,  itie  dame. 

—  Qui  esl  la  dame? 

—  La  famé  mon  siguor...  ele 

BAZOCHE  (La).  —  Dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français,  1. 1",  39,  et  t.  il,  p.  78)  les 
frères  Parfait  ont  donné  sur  la  Bazoche  les 
notes  soÎTantes  : 

SISTOIEB   OB  LA   BA20CHB. 

€  Cène  sont  |»iusici  de  grossiers  pèlerins, 
ni  de  bas  ouvriers  qui  jouent  des  pièces  en 
public,  c'est  un  roi ,  accompagné  de  son 
t^bancelier,  de  plusieurs  maîtres  des  requê- 
tes, d'un  procureur  général  et  autres  per- 
sonnes revêtues  de  titres  éminents  dans  la 
robe,  qui  prennent  ce  soin  eux*mémes.  Mais 
f  )0ur  expliquer  ce  fait  qui  paraît  assez  sin- 
gulier, il  faut  remontera  Torigine  de  ce  roi 
'et  de  SiiS  sujets. 

«  Le  pouvoir  de  la  Bazoche  s'étend  su" 
tous  les  clercs  qui  ne  sont  ni  mariés  ni  pouf  • 
TUS  d'offices  de  procureur.  Quelques  auteurs 
▼oulant  nous  donner  l'origine  de  ce  nom, 
l'ont  tiré  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
répandre  des  discours ,  parce  qu'une  des 
occupations  les  plus  importantes  des  clercs 
de  la  Bazoche  était  autrefois  de  représenter 
an  palais  des  pièces  de  théâtre  dans  le  goût 
de  l'ancienne  comédie.  Mais  sans  donner  la 
torture  au  mot  Bazocbe,  il  suffit  de  remar* 
quer  que  tous  les  lieux  qui  s'appellent  dans 
les  titres  latins  Rasilica^  ont  porté  en  fran- 
çais, deouis  plusieurs  siècles ,  le  nom  de 

(808)  Noos  sommes  obliges  de  suivre  deux  ao- 
tears  qui  soot  les  seols  qui  aient  parlé  de  la  Bazocbe 
un  peu  méliiodiqneroenl,  ei  qui  cepeodanl  se  soot 
plus  aiuchés  à  rendre  compte  de  rori^ine  et  des 
usages  éublis  entre  les  clercs,  qae  des  jeux  repré- 
seniés  par  ces  derniers.  Le  premier  est  M iraumoni, 
qui  a  fait  on  Trûié  des  juridiaiotu  royales  éiami 
dam*  Pemclos  dm  Palai* ,  el  le  second  un  particulier 

2ui  prend  la  qualité  d'avocat  de  la  Bazocbe,  â  la  tète 
*on  Reemeil  de  Uatutê,  ordonnances,  riglemenis,  an- 
tiquiiés.  prérogatiut  el  prééminence  du  roffaume  de 
ta  Basoche,  imp.  en  1586. 

(809)  O  titre  de  roi,  donné  à  on  simple  clerr, 
ne  paraîtra  extraordinaire  qa*â  ceox  oui  ignorent 


Razoehef  Raxoge^  ou  Razouges.  Or,  le  pre- 
mier  usage  que  les  Romains  aient  fait  du 
terme  Rasilica  a  élé  pour  désigner  les  audi- 
toires spacieux  où  les  préteurs  adminis- 
traient la  justice.  Jamais  auditoire  n'a  mieux 
mérité  ce  nom,  que  la  grande  salie  du  palais 
de  Paris,  et  le  terme  basilique,  c'est-à-dire 
royalf  couTient  encore  à  juste  titre  au  (valais 
oit  nos  rois  ont  si  longtemps  demeuré.  C'est 
sans  doute  de  ce  nom  de  basilique  que  la 
Bazocbe  a  pris  le  sien. 

c  Cet  établissement  se  Gt,  vers  Tan  1303, 
par  le  roi  Philippe  le  Bel,  qui  donna  même 
le  nom  de  roi  au  chef  de  celle  juriiJiclion, 
dont  les  officiers  furent  appelés  chancelier, 
maître  des  requêtes,   avocat  et  procureur 
général,  grand  référendaire,  çrand  audien- 
ciec  de  la  chancellerie,  secrétaires,  gretiiers^ 
huissiers,  elc.  Il  permit  aussi  à  ce  roi  de  la 
Bazoche  de  porter  la  toque  royale,   et  au 
chancelier  de  potier  la  robe  et  le  bonnet.  Il 
ordonna  que  les  jilaidoiries   ordinaires  se 
tiendraient  deux  fois  la  semaine  ;  h  savoir, 
le  mercredi  et  le  samedi,  sur  les  cinq  heu- 
res de  relevée:  et  que  tous  les  ans,  le  roi  de 
la   Bazoche  ferait  faire  montre  à  tous  les 
clercs  du  palais,  avec  tambour  et  trompette, 
accompagné  de  tous  les  clercs  ses  sujets, 
sous  la  conduite  d'un  colonel  et  de  douze 
cajiitaines... 

«  On  dit  (Statuts  et  Règlements  du  royaume 
de  la  Razoche)  que,  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel  (808),  le  nombre  des  procès  augmen* 
tant  de  jour  en  jour,  les  procureurs  se  trou- 
vèrent obligés  de  représenter  au  parlement 
aii'ils  ne  pouvaient  vaquer  aux  affaires  dont 
s  étaient  chargés»  sans  être  aidés  dans  leur 
ministère.  La  cour  ayant  délibéré  sur  cette 
demande,  permit  aux  procureurs  de  recevoir 
des  jeunes  gens  pour  travailler  sous  eux, 
qui  par  ce  moyen  s'instruiraient  dans  leur 
profession,  et  deviendraient  capables  dans 
la  suite  de  parvenir  aux  mêmes  emplois. 
Ces  jeunes  gens,  è  qui  on  donna  le  nom  de 
eterc.  qui  revient  k  celui  d'étudiant,  se  ren- 
dirent si  utiles  au  public,  aue  pour  récom- 
(»eoser  leur  vigilance  et  leur  exactitude, 
Philippe  le  Bel,  vers  l'an  1303,  voulut  non- 
seulement  qu'ils  eussent  un  roi  entre 
eux  (809) ,  a  qui  il  permit  de  porter  une 
toque  pareille  a  la  sienne  (810),  mais  encore 
un  chancelier,  des  maîtres  des  requêtes,  un 
avocat  et  un  procureur  général,  un  procu- 
reur de  la  communauté  des  clercs,  un  grand 

qui!  y  avait  alors  k  Paris  plusieors  particnlîcrs  qoi 
le  portaient.  Tels  étaient  te  roi  des  merciers,  que 
le  grand  chambellan  (a)  nommait,  et  ^oi  avait  ao- 
torité  sur  sa  commonanié.  Celoi  des  nbaods,  ayant 
inspection  sur  les  maoTais  garçons  de  la  cour  el  de 
l^ris,  et  enfln  te  roi  des  artalél rien,  etc.  (Vag. 
lliaàCTK>9T,  p.  615,  de  son  Trmté  des  jmr.dictiom 
royale*  étant  dans  Vendot  du  Palais.) 

(810)  Les  bonneu  de  chambre  ressemblent  bean- 
coup  à  ces  toqocs  dont  on  peot  voir  la  ligure  dans 
les  anciennes  tapisseries,  sortoot  celles  qui  forent 
fabriquées  soos  tes  règnes  de  François  I",  Henri  II, 
etc.. 


{a)  On  rappelait  aoireUs  te  grand  diambrter. 
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référendaire  et  rapporteur  en  ohancelloriet 
un  grand  audîencier  el  aumônier,  qui  se- 
raient nialires  des  requêtes  extraordinaires, 
et  auires  officiers  dont  nous  parlerons  plus 
amplement  ;  et,  pour  gratiûer  davantage  cette 
nouvelle  société,  le  même  roi,  Philippe  le 
Bel,  leur  concéda  le  droit  de  justice  souve- 
raine, qui  s'exercerait  au  palais  sous  le  nom 
et  autorité  de  la  Bazoche  (811),  laquelle  jus- 
tice serait  seule  et  sans  appel  pour  tous  les 
clercs,  sur  les  différends  qu'ils  avaient  el 
pourraient  avoir  k  Ta  venir,  soit  les  uns  con- 
tre les  autres,  ou  avec  d'autres  particuliers; 
et  pour  donner  plus  d'étendue  h  la  puissance 
du  nouveau  roi  de  la  Bazoche,  il  lui  fut 
permis  de  faire  frapper  une  monnaie  qui 
aurait  cours  parmi  les  clercs  elles  marchands 
fournissant  cette  société,   mais  de  gré  à 

i^6.  ,  .  ,  . 

«  Par  la  suite,  la  Bazoche  obtint  une  pleine 

autorité,  non-seulement  sur  tous  les  clercs 

du  palais  et  du  Châtelet,  mais  aussi  sur  tous 

ceux  des  juridictions  ressortissantes  au  par^ 

lement  de  Paris  (812).  ,  ,     .  , 

«  Comme  il  serait  difficile  d'entendre  plu- 
sieurs faits  particuliers  des  jeux  de  la  Bazo- 
che, sans  connaître  le  nombre  el  les  fonc- 
tions des  officiers  de  ce  royaume,  nous  allons 
parler  de  ces  derniers. 

«  Le  plus  considérable  officier  de  la  Bazo- 
thCj  après  le  roi  de  cette  juridiction,  était  le 
chancelier  (813),  qui  ne  porte  ce  titre  et  n'en 
exerce  les  fonctions  qu'un  an.  Il  est  élu  huit 
jours  après  la  Saint-Martin ,  et  Yoici  com* 
ment  on  y  procède.  Lorsque  le  temps  d'é- 
lire un  chancelier  approche,  le  procureur 
de  la  communauté  des  clercs  requière  à  la 
juridiction  qu'il  soit  nommé  (juatre  conten- 
danis,  pour  faire  choix  parmi  eux  d'unnou- 
Teau  chancelier.  Le  procureur  général  con- 
clut aux  mêmes  fins,  et  la  Bazoche  rend  un 
arrêt  qui  nomme  le  nombre  de  si^ets  re- 
gtiis.  il  est  à  remarquer  que  ce  choix  roule 
sur  les  quatre  plus  anciens  maîtres  des  re- 
quêtes ordinaires,  l'avocat  général ,  le  pro- 
cureur général,  et  celui  de  la  communauté 

(811)  Ce  mol  Bazoche  vient  du  lalin  BasUka,  Les 
dcrcs  s'en  servirenl  sans  doule  à  cause  quMIs  8*a8- 
senibUtent  dans  la  grande  salle  du  Palais.  {Voir 
plut  kauL)  Au  reste,  il  y  a  loul  lieu  de  croire  quarts 
avaieni  é^à  éubii  ceriaincs  règles  entre  eux,  et 
que  les  prtvUéges  que  Philippe  le  Bel  leur  accorda 
iren  Turent  que  la  confirniaiion. 

(812)  f  La  Baxoclie  a  toujours  été  auclorisée  par 
les  roys  de  France,  el  approuvée  par  les  arréls  de 
nos  seigneurs  itu  Parlement;  cl  si  on  en  Toil  encore 
aujouriTbuv  deux  andens.  Ton  en  dalle  du  mardy 
44  juillet  iStt,  elTautre  du  5  avril  1545,  dans  les 
reftsires  de  la  cour,  dans  lesquels  on  reooanolt  Tan- 
ciennelé  de  la  Bazoche  et  leurs  beaux  privilèges.  Et 
Il  se  remarque  dans  celui  de  15i8,  qn*il  est  porté 
que  les  Baxocbietis  de  Poiciiers  tiennent  en  foy  et 
hommage  du  roy  de  la  Bazoche,  et  que  de  ce  il  se 
trouve  une  complainte  en  manière  de  nouvelleté  de 
1500,  laquelle  est  sianëe  en  queue  par  monsieur  le 
président  Gnillard,  lors  élant  maître  des  reqnéles 
du  roy,  parce  qu*iû  n*éloient  tenus  de  répondre  ail- 
leurs qu*en  la  Bazoche.  Ceue  même  Bazoche  a  donné 
des  lettres  d'érection  de  Bazoche  à  plusieurs  villes  ; 
on  en  voit  la  preuve  dans  les  lettres  du  rov  de  la 


des  clercs.  Ces  deux  derniers  se  présentent 
à  la  conamunauté  des  procureurs,  qu'oo  ap- 
pelle Tancien  conseil  (où  préside  toujours  le 
chancelier   de  la  Bazocbe),  et  demandent 
deux  commissaires  (qui  sont  deux  ondeos 
procureurs)  pour  les  aider  à  procéder  Ma 
nouvelle  élection.  Leur  réquisitoire  accordé, 
les  deux  commissaires,  le  procureur  géné- 
ral et  le  procureur  de  la  communauté  des 
clercs,  se  rendent  au  parquet  de  messieurs 
les  gens  du  roi  du  parlement,  où,  pendant 
trois  jours  consécutifs,  ils  y  recueillent  lei 
voii  de  tous  les  clercs.  Ensuite,  ces  quatre 
personnes  et  tous  les  olliciers  de  laBazoclic 
se  transportent  à  Tancien  conseil.  Le  »[<- 
port  fait,  le  chancelier  de  la  Bazoche, qui 
est  à  la  tête  de  celte  assemblée,  va  aux  opi- 
nions, en  commençant   par  les  procureurs 
au  parlement,  et  finissant  par  les  officiers 
de  sa  juridiction  :  et  après  avoir  compté ki 
voix,  il  nomme  par  uu  arrêt  celui  qui  en  a 
le  plus  grand  nombre.  On  lui  foit  passer  le 
barreau  et  prêter  serment,  etc.  (Quelqoclbj5 
le  chancelier  est  continué  dans  son  eopi^^i 
encore  un  an  ;  mais  alors  c'est  la  Baioàe 
seule  qui  proroge  ce  temps,  sans  être  obli- 
gée d*y  appeler  les  procureurs  au  parleœeni. 
Ensuite  on  lui  remet  les  sceaux  (814)  $ar 
lesquels  sont  gravés  les  armes  de  la  Baio- 
che  (815)  timbrées   de  casque  el  morioD, 
pour  marque  de  souveraineté.  Ce  chancelier 
préside  aux  audiences,  et  prononce  les  jo* 
gements  qui  s'y  rendent,  et  ses  arrêts  sont 
eiécutés  comme  ceux  du  parlement, nonobs- 
tant oppositions  et  appellations  quelcoo* 

ques  (816)-  .  . 

«  Les  maîtres  des  requêtes  ordioairps. 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  douze,  rendeatia 
justice  conjointement  avec  le  chancelier. 

«  Le  grand  référendaire  et  rapporteur  « 
chancellerie,  le  grand  audîencier  et  le gnod 
aumônier,  portaient  le  titre  de  maîtres d^ 
requêtes  extraordinaires.  Le  prem'er  ét»it 
chargé  du  soin  de  présenter  les  lettres  dt 
provisions  d'office  accordées  |>ar  la  Bumt 
le  second,  celles  émanées.du  cbaucelier;  etk 

Bazoche  daUéas  de  Tan  1586,  sçavoir  les  Tilles  lie 
Loches,  Chaumont,  Lyon,  et  aulres  lieux.  Pluswj 
poursolies  sur  appellations  des  sentences  do  pi^« 
bazochialde  Lyon,  el  un  réfflemenlfaiienbid- 
zoebe  Tan  1599,  par  les  officiers  de  la  Buocbe* 
Vemeûil.  i  (ReeuiH  de$  al«ltffi,  oràonManfa,  rt^ 
wufUi,  ênt'ttfuUé9^  prérogative»  ei  préémintMm  u 
royaume  de  la  Bazoche^  pp.  29  el  50.)      .        . 

(813)  Lorsque  Henri  III  eut  abrogé  le  Ufre  def» 
ei  de  royaume  de  la  Bazocbe,  le  cbaiiceli^«wi 
el  esi  encore  la  première  «personne  de  lajortWw» 
dont  lious  parlonfs. 

(814)  Ils  soni  d'argent.  .  ^ 

(815)  Les  armes  de  la  Bazocbe' sont  trois  eor 
toires  d*or  en  champ  d*azur. 

(816)  (îu*on  ne  nous  bl&me  point  de  r«qoe  ftv 
parlons  des  officiers  de  la  Baaocbe,  UolAt  ao  F 
sent,  el  Unlôt  au  passé  :  c'est  un  moyen  qi^fl 
employé  pour  distinguer  ceux  qui  subsistent  ao^ 
lement  au  Palais,  (Tavec  ceux  dont  les  droils  «"p 
fonctioas  sont  supprimées.  Par  làonéTitco«?î^ 
ti lions  inutiles,  el  même  étrangères  vxvifir 
nous  traitons. 
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dernier  de  la  distributioa  des  aumônes  :  ce 
u*il5  De  disaient  cependant  qu*en  présence 
u  chancelier  et  da  procureur  général.  Ces 
maîtres  des  requêtes  extraordinaires  ne  pou- 
vaient assister  en  qualité  de  juges  aux  affai- 
res qui  se  décidaient  aux  audiences,  qu*au 
défaut  du  nombre  compétent  des  maîtres 
dfs  requêtes  ordinaires  (Sil),  ou  lorsqu'ils 
étaient  mandés. 

c  Le  procureur  généra,  ne  peut  être  des- 
titué de  son  emploi  qu'au  cas  de  mariage  ou 
d'achat  d'une  charge  de  procureur.  L'avocat 
du  roi  et  le  procureur  de  la  eommunaulé 
des  clercs,  doivent  tenir  la  main  à  l'exécu* 
lion  des  ordonnances,  règlements  et  statuts 
établis  par  la  Bazoche,  tet  de  plus  assister  à 
toutes  les  plaidoiries  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, et  aux  assemblées  qui  se  font  «  pour 
c  empêcher  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  abus 
■  dans  l'ordre  établi  par  la  société,  qui  a 
«  toujours^observé  et  observe  encore  aujour* 
«  d'hui  très-exactement  Tordonnance  qui 
«  fait  deffense  à  tous  les  officiers  de  la  Ba- 
«  zocbe  de  prendre  aucun  salaire  pour  la 

•  Visitation  des  procès,  charges  et  iiuorma- 
«  tions  qui  leur  sont  communiquées,  pour 
c  sur  iceux  prendre  conclusions  civiles  et 

•  criminelles.  » 

c  Les  trésoriers  ou  receveurs,  au  nombre 
de  quatre  (818),  qu^on  ^tJisait  deux  jours 
avanl  le  chancelier,  étaient  obligés  de  bire 
assembler  le  conseil  pour  les  audiences,  qui 
se  tiennent  le  mercredi  et  le  samedi  à  onze 
heures  (819)  «  de  recevoir  tous  les  Becs- 
m  jaunes  (8^) ,  et  bien  venue  accoutumée 
m  être  prise  sur  U>us*les  clercs  indifférem- 
c  ment  entrant  au  Palais,  oui  sont  d'un  tes- 
m  ton  de  rojr  (821)  pour  l'ordinaire,  et  le 

•  double  pour  les  nobles  k  cause  de  leur 
«  qualité  plus  relevée.» 

■  Ces  trésoriers ,  qui  sont  toujours  du 
nombre  des  maîtres  des  requêtes,  reçoirent 
les  gratifications  faites  à  la  Bazoche  par  le 

,817)  Ces  malues  des  regoéies  devaieni  éU'e  aa 
moins  sept  pour  rendre  oojugemenL 

(818)  be|»uis  irés^Bgiemps  il  o*y  es  a  plus  qoe 
deui. 

(819)  Le  mercredi  qui  soit  la  reolrée  do  parle- 
uieot,  b  Bazocbe  oovre  ses  aodiences  eo  la  chambre 
de  S.  Loois.  La  première  séance  esl  employée  ao 
rtrcît  d*uiie  harangue  pronoucée  ordioairemenl  par 
1^  procoreor  de  la  commonaolé  des  clercs,  par  la* 
quelle  il  exhorte  ses  confrères  à  remplir  dignement 
le»  places  qu*iU  occopeiiL  Ensoiie  on  fait  la  lecture 
du  lablean  des  avocats  bazocbiens. 

(82d)  Métaphore  prise  des  oiseaoi  oui  ont  le  bec 
jaune  avant  que  d*avoir  de  la  piome.  Il  y  a  grande 
a|»pareoee  qoe  Tembarras  où  se  trouvaient  les  noo- 
veaoi  clercs,  en  répondant  aux  questions  qui  leuf 
éuient  laites  par  les  trésoriers,  a  donné  lien  à  ce 
■o^riqoei.  Ao  reste»  depob  plus  de  cinqoaole  ans, 
les  clercs  ne  pavent  plus  ce  droit. 


So«s  les  fègnes  suivants,  cette  monnaie  augmenta 
josqo^à  3  livres. 

(822)  L*anoovme  qui  a  fait  un  Recueil  deê  Uaiuiê 
ef  rè^ewuniê  au  rowamme  de  la  Basocke^  nous  ap- 
prend que  ces  graUlkatioos  (qui  sout  évaluées  pré- 
aesieoieot  à  iSo  livres  chacune)  furent  accordées 
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parlemenL  La  cour  des  aides,  et  la  chan- 
cellerie (822)  qu'ils  emploient  aux  dépenses 
que  la  juriuiction  fait  pour  élever  dans  la 
cour  du  palais  un  arbre  qu*on  appelle  le  Mai, 
Conune  cette  cérémonie  s*esl  conservée  de- 
puis son  origine  (qui  suivit  de  près  celle 
des  clercs}»  il  est  nécess^aire  d'en  parler. 

«  Tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  le  procu- 
reur général  de  la  communauté  des  clercs 
se  présente  à  l'audience  de  la  Bazoche,  et 
demande  qu'il  plaise  à  la  juridiction  nommer 
deux  commissaires  pour  faire  la  recette  et 
la  dépense  ordinaire  de  la  f%te  de  Ûai;  IV 
vocat  général  prend  la  parole ,  conclut  à  la 
nomination  requise,  et  la  Bazoche  donne  un 
arrêt  qui  nomme  les  deux  commissaires. 

c  Ces  commissaires  sollicitent  et  touchent 
la  gratification  du  Parlement  et  celle  de  la 
Cour  des  Aides.  Ces  sommes  reçues .  ils  se 
transportent  dans  la  cour  du  Palais,  à  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  conviennent, 
avec  les  officiers  de  cette  juridiction,  dujour 
qu'ils  se  trouveront  k  Bondj,  pour  y  choi- 
sir dans  la  forêt  lés  deux  arbres  qu'on  leur 
a  permis  d'y  faire  couper,  ce  qui  se  (ait 
quelque  temps  après. 

«  Le  mercredi  qui  précède  le  dimanche 

2ue  la  Bazocbe  en  corps  va  è  Bondj,  pour  j 
lire  marquer  les  deux  arbres  déjà  cnoisis, 
le  cbattcelicr  en  habit  de  cérémonie  et  les 
deux  commissaires,  accompagnés  d'un  tim- 
balier, de  quatre  trompettes ,  de  trois  haut- 
bois et  d'un  basson,  se  rendent  au  palais 
pour  aller  ensuite  donner  les  aubades  et 
réveils  aecouiumis  au  premier  président, 
aux  présidents  à  mortier,  aux  procureurs  et 
avocats  généraux,  aux  officiers  des  eaux  et 
forêts,  et  enfin  è  la  Bazoche.  Le  même  jour, 
à  midi,  ils  recommencent  ces  aubades  ei 
réveils  à  la  porte  du  parquet  des  gens  du 
roi ,  à  celle  de  la  GranaCbambre ,  au  bas  de 
l'escalier  de  la  Cour  des  Aides,  aux  requêtes 
de  l'hôtel,  à  la  chancellerie  où  leur  est  déli* 


par  François  !•'  aux  Bazocbiens,  pour  les  récom- 
penser d*nn  service  important  qu*ils  rendirent  à  ee 
prince.  Toici  comment  il  rapporte  ce  lait  déni  noas 
ne  nous  rendrons  point  gannls  :  c  En  1547,  Il  j 
eut  quelque  révolte  en  Guienne,  occasionnée  par 
des  impôts  qo*on  avait  été  obligé  de  mettre  sur 
cette  province.  Le  roi  de  b  Bazoche,  à  la  tète  de 
six  mille  de  ses  sujets,  vînt  offrir  ses  services  à 
François  1"  pour  lui  aider  à  punir  les  mutins.  Le 
roi  accepta  ces  offres,  et  les  Bazocbiens,  ayant  joint 
les  autres  troupes  qui  étaient  en  Guieone,  se  com- 
portèrent avec  tant  de  valeur  et  de  sagesse,  qn*ils 
aidèrent  beaucoup  b  remettre  le  calme  dans  tous 
les  lieux  qui  voulaient  se  soustraire  b  Tobéissance 
due  à  leur  souverain.  François  l**,  pour  faire  con- 
naître combien  il  était  content  des  Bazocbiens,  leur 
fit  don  c  d*un  lieu  de  promenade,  contenant  cent 
c  arpeiis  de  pré,  l|tt*  on  appetoit  le  Pré  de  la  Seine, 
c  ei  qa*oo  nomma  depuis  le  Pré  ans  Clercs.  A  ee 
c  don,  il  ajouta  b  permission  de  faire  couper  dans 
c  Tune  de  ses  foréu  deux  arbres,  pour  en  élever  un 
c  dans  b  cour  du  Pabis,  ei  pour  fournir  aux  frais 
f  qu*ils  étoient  obligex  de  faire  le  jour  de  cette  oé- 
f  rémonie,  il  leur  accorda  une  somme  b  prendre 
c  sur  les  amendes  ajugées  au  roy,  tant  au  Parlement 
I  uu*en  la  Cour  des  aides  ;  et  à  Hnslant,  il  leur  en 
c  fit  expédier  des  leiues  qoi  furent  enregisirées*au 
f  pariemeoi  en  1549.  » 
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yrée  la  gratification  d'une  lettre  de  quatre 
êceaux  simples. 

«t  Le  matin  da  dimanche  arrêté  pour  aller 
à  Bondy,  tous  les  ofBciers  de  la  Bazoche»  à 
cheval  et  habillés  le  plus  magnifiquement 
t^u'il  leur  est  possible,  ayant  avec  eux  un 
timbalier,  quatre  trompettes,  etc.,  vont 
prendre  h  sa  demeure  Feur  chancelier  et  te 
conduisent  dans  la  cour  du  palais.  Un  clerc 
fait  un  discours  sur  l'antiquité  et  les  privi- 
lèges de  la  Bazoche;  ensuite,  au  son  des 
instruments  guerriers,  ta  cavalcade  prend  la 
route  de  Bondy,  où  elle  trouve  en  arrivant 
tous  les  oSiciers  des  eaut  et  forêts  à  cheval 
suivis  des  gardes  qui  l'attendent.  Après  un 
déjeûner  assez  simple,  les  ofllciers  des  eaux 
et  forêts  et  les  gardes  se  rendent  à  la  forêt, 
dans  un  lieu  indiqué.  Le  chancelier  et  ses 
diuppôls  se  remettent  en  marche,  et  à  une 
portée  de  fusil  de  l'endroit  désigné ,  la 
troupe  fait  halte  et  le  premier  huissier,  par 
ordre  du  chancelier,  vient  averlir  les  offl- 
<;iers  des  eaux  et  forêts  que  la  Bnzoche  en 
corps  arrive,  etc.  On  lui  répond  qu'on  est 
prêt,  etc.  Aussitôt  les  deux  troupes  se  joi- 
gnent et  le  procureur  général  de  la  commu- 
]fiauté  des  clercs  prononce  une  harangue, 
où  il  rappelle  les  droits  et  les  privilèges  de 
la  {juridiction  bazochiale;  ensuite  il  fait 
l'éloge  du  roi  régnant,  pksse  au  mérite  du 
chancelier  en  place  et  finit  enfin  par  deman- 
der la  permission  de  faire  marquer  les 
deux  arbres  choisis. Cette  demande  accordée, 
h5S  timballes  et  les  trompettes  se  font  en- 
tendre; tous  les  oflficiers  des  eaux  et  forêts 
et  ceux  de  la  Bazoche  vont  de  compagnie, 
font  marquer  les  deux  arbres  par  le  garde- 
marteau  et  se  séparent.  Le  chancelier  et  sa 
compagnie  viennent  dîner  au  même  endroit 
où  m  avaient  déjeûné;  quelques  jours  après 
cette  cérémonie,  le  charpentier  avec  lequel 
les  commissaires  ont  conclu  un  marché,  va 
^  Bondy,  y  fait  couper  les  deux  arbres  mar- 
qués, les  conduit  à  Paris  dans  la  cour  du 
Palais  et  en  donne  avis  aux  commissaires 

(8^)  Tout  le  monde  sait  que  Parbre  nppelc  le 
If  ai  est  dans  la  cour  dn  Palais,  cl  fait  face  d*iin 
côté  à  la  rue  de  la  Vieille-Draperie, et  de  Taulrc  à 
Tescalicr  qui  conduit  au  milieu  de  la  salle  Mercière. 
Les  armes  de  la  Basoche,  (|u'on  attache  à  cet  arbre 
et  qui  sont  enioorées  de  lierre,  porient  au  bas  de 
Fccnsson  les  noms  du  chancelier  et  des  deux  roni- 
inissaires  en  exercice. 

(8-2i)  Cette  montre  générate  est  aussi  ancienne  que 
i^éreciion  de  la  Bazoche,  puisque  Philippe  le  Bel  en 
autorisa  Texécution.  Voici  les  termes  du  coinpila- 
ieur  anonyme  du  Recueil  des  règlements  du  royaume 
t/e  la  Bazoche  :  c  Philippe  le  Bel  ordonna  qne  tous 
les  sfws  le  roy  de  la  bazoche  Teroit  faire  nionlre  à 
toi)S  les  clercs  du  Palais  et  du  Chàielet,  et  autres 
clercs  ses  suppôts»  et  sujets.  » 

(825)  Les  clercs  qui  s'enrôlaient  sous  ces  capî> 
taines,  s'obligeaient  de  suivre  leurs  engagements,  à 
peine  de  dix  écus  d'amende.  <  En  15i8,  un  clerc 
qui  avoit  prisparU,  ne  voulant  pas  satisfaire  à  son 
engagement,  fut  condamné  à  l'amende  prescrite 
par  l'arrest  du  chancelier  de  la  Bazoche,  et  en  exé- 
cution, saisie  fut  faite  du  manteau  du  défaillant,  qui, 
Î^our  se  souslraire  à  la  jurisdiclion  de  la  Bazoche, 
il  ciier  son  capitaine  devant  Tofficial  de  Paris.  Là- 
dessus  appel  comme  d'abus  au  Parlement  par  les 


qui  sV  rendent;  on  abat  rancieDMâiei 
I  on  élève  le  nouveau  au  son  des  tlmballo, 
trompettes,  haut-bois,  etc.  (823). 

«  cette  fête  ou  cérémonie  du  Mai,  nous 
en  'rappelle  une  autre  plus  célèbre  qui  fot 
supprimée  parHonri  III.  On  lanotumaitb 
Montre  générale  (  82*  ).  Eo  peu  de  mois 
voici  de  ouoi  il  était  question. 

«  Une  lois  Tannée,  vers  la  Gn  du  moisdp 
iuin  ou  au  commencement  de  juillet, tous 
Tes  clercs,  tant  du  Parlement  queduCbè- 
tclet,  s'assemblaient  et  se  distribuaieDl  eo 
douze  compagnies  ou  bandes,  commaniéts 
par  autant  de  capitaines.  Ces  capitaines 
avaient  à  leur  tdte  le  roi  de  la  Bazoche,  ei 
sous  leurs  ordres,  chacun  un  lieutenant  et 
un  enseigne.  Chaque  clerc  enrôlé  poris.t 
sur  son  habit,  indépendammeol  du  jaune  et 
du  bleu,  couleurs  adopt(^es  par  la  Bazoche 
celle  désignée  par  le  capitaine,  qui  pourc^l 
effet  la  faisait  peindre  sur  tin  morceau  d^ 
vélin ,  qui  s'attachait  au  drapeau  de  b 
compagnie  (825).  Les  trompettes,  les  tet- 
bois  et  les  tambours  de  la  ville  accoicf-i- 
gnaient  la  Montre  générale  des  llszocbiei;^; 
ces  derniers  se  rendaient  tous  en  bon  ordre 
dans  la  cour  du  Palais,  et  après  aToirpa$>ê 
en  revue  devant  leur  roi,  au  son  des  tam- 
bours, trompettes,  etc.,  ils  allaient  accoiD- 
pagnes  de  ces  derniers  «  donner  des  au- 
t(  Éades  et  réveils  accoutumés  à  messieurs 
«  les  premier  et  second  présidents  de  !i 
«  Grand*Chambre,  procureur  général,  cbâi- 
«  Celicr,  messieurs  les  gens  du  roi  et  plu* 
«  sieurs  conseillers  (826).  » 

«Quelques  jours  après  cette  ftle,  les 
Bazochiens  donnaient  la  représentation d'one 
moralité  ou  d'une  farce^  autre  usage  établi 
parmi  eui ,  et  pour  lequel  nous  n'aîOD^ 
rapporté  les  précédents  ,  que  pour  doooer 
plus  de  clarté  à  c-e  dernier,  qui  fait  le  prio- 
cipal  objet  de  cet  article. 

«  Le  succès  des  mystères  représentés  \ 
rhopital  de  laTrinilé,  excita  reoTieetl*- 
mulation  des  clercs  de  la  Bazoche  .fô^ 

officiers  de  la  BAzocbe,  poar  lesquels  plaidèreit^ 
Tliou,  Poyel  et  Berniyer  :  Morin  pour  le  pronioieff 
de  rotficial,  dit  qu'il  se  désistait  de  bcitaùoo.t 
Favier  pour  le  défaillant,  demanda  pardon  de  ^ 
faute.  La  Cour,  par  son  arrest  &a  14  juitlfi  de 
même  année  1528,  renvoya  le  défaillant  parlleTe^ 
le  roy  de  la  Bazoche  et  son  conseil,  et  ordonM  i 
ce  roy  de  traiter  amiablement  ses  sqjets.  >  [^^^ 
de  la  ville  de  Paris,  liv.  x,  pp.  502 et 503) 

(8i6)  Statuts  et  règlements  du  rojaotne  de  " 
Bazoche. 

(827)  Il  serait  difficile  de  marquer  eiacteinenil« 
temps  où  les  clercs  de  la  Bazoche  commencéreoi  i 
représenter  des  moralité?  et  des  farces,  m^^^^ 
certain  qu'ils  tardèrent  pea  après  réiablisK»»' 
des  confrères  de  la  Passion,  puisqu*eo  l^^i  <^ 
trouve  qu'ils  étaient  en  possession  des  monliit^  °^ 
farces  et  des  soties  on  sottises,  et  qoe  le  Pa*"^' 
fut  obligé  d'interposer  son  autorité  pour  rc(»riiDff« 
licence  qui  régnait  dans  leurs  pièces.  Voici  ce f» 
dit  fabbé  d'Anbignac  :  •  Or  en  France  i<  w«<^ 
commencé  par  quelques  pratiques  de  piété.  ^ 
jouée  dans  les  temples,  et  ne  représeniaot  ^^  ^ 
histoires  saintes.  Mais  elle  dégénéra  bieniéc^^' 
lire  et  bouffonnerie,  auunl  contraire  à  ^'^^ 
des  moeurs  qu'à  la  pureté  de  la  religion.  tJ^«  '^ 
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nais  anôlés  par  le  privilège  exclusif  des 
confrères  de  la  Passion,  ils  furent  obligés  de 
chercher  une  autre  route.  La  morale  parut 
iD  fonds  inépuisable  à  leur  dessein,  ils 
)crsonniGèreut  les  vertus  et  les  vices,  et 
lépeignant  toute  Thorreur  des  derniers,  ils 
aisaicnt  voir  ravantage  que  Ton  retire  en 
;uivant  les  premiers.  C'est  ce  qui  fit  donner 
lUi  pièces  dressées  sûr  ce  plan  le  titre  de 
noralité.  Cette  idée,  assez  heureuse,  fit  tout 
'effet  que  ceux  qui  Tavaient  employée 
)ouvaient  en  attendre,  et  ce  nouveau  genre 
ie  spectacles  (qui  ne  paraissait  que  trois  ou 
(uatre  fois  Tannée  [828])  fut  estimé  par 
)eaucoup  de  personnes ,  supérieur  à  celui 
les  mystères  (829). 

s  Cependant  le  succès  des  moralités  fut 
>eu  considérable  eu  le  comparant  à  celui 
les  farces  qui  parurent  ensuite,  et  dont  l'in- 
cntion  est  due  également  aux  poètes  Bazo- 
;hiens.  Ces  pièces,  travaillées  dans  un  goût 
ingulier,  n  étaient  pas  sans  mérite.  Elles 
idiculisaient  d'une  raçon  vive  et  plaisante, 
ks  vices  qui  ne  sont  que  trop  répandus 
lans  le  monde  et  que  Ton  a  la  bonté  de  ne 
|uaiiGer  que  du  nom  de  défauts;  tels  que 
leui  d*avarice>  de  fourberie ,  de  débau- 
;he,  etc.  Hais  ce  fonds  excellent,  qui  ca- 
aclérise  la  bonne  comédie  et  que  Molière 
ul  depuis  si  bien  faire  valoir  (830y,  fut 
;âté  dès  qull  fut  découvert;  la  sale  équi- 
roque,  la  satire  grossière  et  personnelle 
inrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans  la 
)lace  du  galant  badinage  et  de  la  Que  raille- 
ie  (831). 

t  Les  farces  que  la  Bazoche  représenta 
)endanl  un  certain  temps,  ne  satirisèrent 
|ue  des  tours  de  jeunesse  de  quelques 
Jercs  de  la  société  ou  des  gens  a*un  ca- 
aclère  méprisable;  mais  peu  à  peu  des 
personnes  u  un  état  plus  relevé  furent  dési* 
filées  et  même  nommées.  Ce  chemin  une 
ois  tracé,  il  ne  fut  plus  de  rang  ni  de  nais- 
sance à  l'abri  des  médisances  ou  des  calom-* 

|iie1qne  tempis  ainsi  maliraitée  par  les  Bazocliiens, 
|ui  fiireni  comme  les  premiers  comédiens  en  ce 
oyaume;  et  enfin  parmi  les  bateleurs  publics,  prnii 
esquels  elle  a  demeuré  pendant  plusieurs  années, 
ivfc  aillant  de  bonté  que  d*îgnorance.  »  {Pratiqtie 
U  Théâtre,  tom.  I,  p.  549.) 

(828)  Les  clercs  de  la  Baioebe  ne  jouaient  ordi" 
lairenieiii  que  trois  fois  Tannée.  La  première  fois, 
e  jeudi  qui  précédait  ou  qui  suivait  la  fête  des  Kois, 
ar  celle  représentation  variait  entre  ces  deui  jours  ; 
a  stTonile,  le  jour  de  la  cérémonie  du  Mai  dans  la 
0,1  r  (lu  Palais;  et  ta  troisième,  quelque  temps  après 
3  montre  générale.  Mais  lor8qu*il  se  faisait  des  ré* 
o(iis$ano«s  publiques  à  Paris,  comme  aux  entrées 
tes  rois  et  des  reines  de  France,  etc.,  la  troupe  des 
liizocliiens  prenait  part  ii  ces  événements,  et  don- 
itit  le  diveriiisemetit  de  son  spectacle. 

(Bi9)  Tout  contribuait  aui  applandissements  que 
recevaient  les  clercs  de  la  Bazoche  :  ils  étaient  ao- 
^urs  et  acteurs  ;  ajoutez  que  ces  derniers  qui,  sans 
iwàie,  avaient  plus  d'éducation  que  ceux  qui  repré* 
entaient  Im  mystères,  metuient  plus  d*art  et  de 
convenance  dans  leur  déclamation  et  leurs  jeax  de 
ibaire. 

(8^}  Molière  ne  8*j  conforma  peut-être  que  trop, 
du  moins  Dei^préaux  lui  a  fait  ce  reproche  dans  le 
troisième  chant  de  son  Art  voétme.   Voici  le  pas- 


nics  répandues  dans  ces  pièces.  De  plus,  les 
Bazochiens  joignirent  aux  refurésentations 
des  farces,  celles  des  êoiies  ou  êoiiiseSf  qae 
le  prince  des  sots  et  ses  sujets,  jouaient  sur 
des  échafauds  en  place  publique,  et  qui 
ressemblaient  moins  è  des  comédies  qu*à  aes 
libelles  diffamatoires  (832). 

c  Les  guerres  civiles  et  étrangères  dont 
la  France  fut  déchirée  sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  et  le  commencement  de  celui 
de  Charles  VU,  suspendirent  toutes  les 
règles  prescrites  et  donnèrent  occasion  à  la 
licence  qui  s'introduisit  dans  les  farces  et 
sottises.  En  vain  le  parlement  aurait  voulu 
s'opposer  h  la  témérité  des  poètes  qui  don- 
naient de  pareils  ouvrages;  les  lois  n'étaient 
plus  écoutées^  et  celles  du  plus  fort  en  fai* 
saient  l'équité.  Un  roi  étranger  était  presque 
le  maître  du  royaume,  l'héritier  présomptif 
n'avait  que  peu  de  gens  qui  lui  fussent  de- 
meurés fidèles;  les  princes  de  son  sang 
unissaient  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire 
ôter  une  couronne  qui  lui  appartenait;  la 
ville  capitale  était  tyrannisée  par  des  gens 
de  la  lie  du  peuple,  qui  s'étaient  rendus  les 
arbitres  de  la  liberté  et  de  la  vie,  non-seule- 
ment des  simples  particuliers,  mais  même 
des  personnes  du  plus  haut  rang.  Parmi  tant 
de  factions  différentes,  chacun  suivait  le  ca- 
price ou  l'intérêt  qui  le  conduisait.  Los 
partisans  du  dauphin  n'étaient  pas  fAchés 
de  ce  qu*on  découvrait  au  public  les  défauts 
et  Tambition  des  princes,  qui  s'étaient  em- 
parés du  gouvernement  par  la  faiblesse  du 
roi  régnant,  et  le  peu  de  respect  que  les  Pa- 
risiens portaient  à  celui  d'Angleterre.  Les 
princes  et  le  roi  d'Angleterre,  à  leur  tour, 
étaient  charmes  de  faire  répandre  des  dis- 
cours offensants  contre  l'honneur  du  Dan* 
phin  :  de  sorte  que  toutes  les  pièces  qui 

Prurent  alors,  n'étaient  remplies  que  d'm» 
res  grossières  contre  les  trois  partis  dont 
nous  venons  de  parler,  et  ceux  qui  les 
avaient  composées  ou  récitées,  bien  loin  de 

sage,  qui  ne  peut  manquer  de  faire  plaisir,  même  » 
ceux  qui  le  possèdent  de  mémoire  : 

Etudiez  la  cour,  et  ooanalsseï  la  \{]W,; 
L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertiles; 
Cest  par  I^  que  Molière  Uluslrant  ses  éerlls, 
PsHi'être  de  son  art  eût  remporté  les  prli, 
Si  moins  ami  dn  peuple,  en  ses  doctes  peiniures , 
î\  n'eût  pas  fait  souveot  griniacer  ^es  flgurps, 
Quitté  prâr  Ia  lioiifloo,  raffréabla  et  le  fiu. 
Et  sans  honte  ï  Téreuce  ariié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule,  oti  Scapio  sVnveloppe, 
ie  ne  reconnais  plus  l'aulpur  du  Uiumthrope. 

Si  Despréaux  dit,  ffeut  être  en  pailant  de  Molière, 
quel  terme  aurait-il  employé  pour  ceux  qui  sont  vo* 
nus  après  ce  grand  homme  ? 

(831)  Le  mot  adjectif  que  Ton  joignait  toujours 
au  nom  de  forée,  faisait  connaître  le  genre  dans  li^ 
quel  elle  avait  été  composée.  Ainsi  Ton  trouve  riicB 
foyeiue,  histrionique,  fabuleuse,  enfarinée^  morale^ 
récréative,  facétienu^  badine,  française,  etc.Le<  notc« 
qoi  soivent  ces  farces  dont  nous  donnons  des  ex- 
traits, expliquent  ces  différenu  termes. 

(83i)  Le  prince  des  sots  donna  la  permission  iox 
dercs  de  la  Baxocbe  de  )ooer  ses  soties  ou  sottises,  et 
en  échange  il  reçut  de  ces  derniers  celle  de  repré* 
semer  des  farces.  {Voyes  Tarticle du  Prinee  Hes  Sots 
et  des  Enfants  sans  Soney.) 
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ftdbir  une  punition  rigoureuse ,  étaient  ré- 
compensés. 

«  rharles  VI  étant  mort  en  1&22,  le  dau« 
phin,  son  fiJfi  qu'on  nomma  Charles  VU, 
conquit  avec  autant  de  bonheur  que  de  cou- 
rage les  Ëtats  que  son  père  et  la  mauvaise 
intelligence  des  princes  du  sang  avaient 
laissé  prendre  aux  Anglais.  Il  força  ces  der- 
niers h  se  retirer  du  royaume,  et  revint  à 
Paris,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  où  il 
fat  reçu  avec  des  acclamations  univer- 
selles (833). 

«  La  paix  qui  suivit  des  exploits  si  glo- 
rieux donna  les  moyens  de  réprimer  les 
abus  qui  s*étaient  introduits  pendant  les 
'troubles  passés.  Ceux  des  théâtres  ne  furent 
pas  mis  au  dernier  rang.  Le  parlement,  en 
accordant  aux  clercs  de  la  Bazoche  la  per- 
mission de  continuer  les  jeux  de  forces  et 
iie  soUiset  t  \e\xr  enjoignit  d*en  retrancher 
les  termes  contraires  àla  pureté  des  mœurs, 
et  tout  ce  qui  pouvait  oflTenser  ou  nréjudi- 
cier  à  la  réputation  de  qui  oue  ce  TAt.  Ces 
défenses  nayànt  pas  été  uoservées  aussi 
exactement  qu'elles  auraient  dû  Tétre,  on 
les  renouvela,  et  on  y  ajouta  qu'à  l'avenir 
les  Bazochiens  ne  représenteraient  leurs 
pièces  qu'après  en  avoir  obtenu  l'ordre  du 
parlement. 

c  En  Vkk^f  les  clercs  de  la  Bazoche  ayant 
représenté  leurs  jeux  malgré  la  défense  qui 
leur  en  avait  été  faite,  le  parlement,  pour 

Imnir  cette  désobéissance,  rendU  un  arrêt 
e  H  août  de  la  même  année,  qui  condamna 
les  acteurs  à  quelques  jours  de  prison,  au 
pain  et  à  l'eau. 
-«  Le  12  mai  1473,  le  parlement  en  pro- 
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nonça  un  autre,  dont  le  motif  était  toutron- 
traire  ,  puisqu'il  ordonnait  à  la  Bazœbe 
Texécution  de  ses  jeux,  et  à  ne  se  départii 
de  cet  usage,  que  par  une  permission  ei| 
presse  de  la  cour. 

«  Nous  ignorons  les  causes  qui  firent  i^ 
terdire  à  la  Bazoche  la  continuatioD  de  son 
spectacle,  mais  nous  trouvons  un  arrêt da 
parlement  en  date  du  15  mai  U76,  qui  dé- 
fend à  tous  clercs,  tant  du  Palais  que  do 
Châlelet,  non-seulement  de  représenter de« 
jeux  de  farces^  sottises  et  mora/t7^i,niaii 
même  d'en  demander  la  permission  (88«). 
Jean  l'Eveillé,  roi  de  la  Bazoche,  ne  Wa 
pas  l'année  suivante  de  demander  celte  pfr- 
mission  au  parlement,  qui,  par  son  arrêt  do 
19  juillet  1477,  réitéra  les  défenses,  sous 
peine,  aux  contrevenants,  d'être  battus  de 
verges  par  les  carrefours  de  Paris,  et  bannis 
du  royaume  (835).  Cette  suspension  du  spec- 
tacle de  la  Bazoche  s'étendit  jusque laiia 
du  règne  de  Charles  Vlll,  qui  mourut  ea 
1W7. 

«c  Louis  XII,  qui  lui  succéda  et  qii  fot 
nojnmé  è  si  juste  titre  le  Pire  du  ptufk 
rétablit  Cous  les  théâtres  et  les  libertés dout 
ils  avaient  joui  avant  les  règne)  des  rois 
Louis  Xi  et  Charles  Vlll,  et,  patiine  raison 
particulière,  il  permit  aux  poêles  de  repren- 
dre dans  leurs  pièces  les  vices  èl  les  défaiils 
de  toutes  les  personnes  de  son  rojaume, 
sans  aucune  exception  (836).  Les  Bazochiens 
ne  furent  pas  les  derniers  à  éprouver  les 
bontés  de  Louis  XII;  entre  autres  grâces 

3u'il  leur  fit,  il  leur  accorda  la  permission 
e  dresser  leur  théâtre  (toutes  les  fois  nu'ilj 
joueraient)  sur  la  table  de  marbre  (837)  qui 


(835)  Abin  Chariier,  dans  son  llhicire  de  Char- 
les Vil,  p.  109,  dit  (parlaiu  de  2*e*urée  de  ce  roi  à 
Paris  en  rannce  1457) que  i  loul  r«ii  long  de  la  grande 
rué  S.  I>eiiis,  auprès  d'un  jel  de  pierre  Tun  de  Pau- 
Ire,  éloient  faiis  cschafTaulu  bien  cl  richement  ten- 
dus, où  estoient  falots  par  personnages  VAunoncia- 
iion  Nosire-Dame,  la  Naiivité  Noslrc-Seigueur,  sa 
ilésurrection,  el  Pentecosie,  et  te  Jugement  qui  séoil 
très-bien  '.  car  il  se  joûoit  devant  le  Chastelet,  où 
est  la  justice  dn  rny,  et  emmy  (a)  la  ville  avoii  plu- 
sieurs jeux  de  divers  mystères,  qui  seroient  trop 
longs  à  racompter;  el  là  venoicnt  ijens  de  toutes 
parts  criants  Noèl^  et  les  autres  pleuroient  de  joyc.  i 

(834)  c  La  Cour,  pour  certaines  causes  à  cela 
niouvans,  a  deffendu  el  deffend  k  tous  clercs  et  ser- 
viteurs, taui  du  Palais  que  du  Chasielei  de  Paris, 
de  quelque  estât  qu'ils  soient,  que  doresnavant  ils 
ne  jouent  publiquement  audicl  Palais  ou  Chastelet, 
ni  aiHeurs  en  lieux  publics,  farces,  soiiés,  moralités, 
irè  aiitrei  jeux  à  tonVocation  de  peuple,  sur  peine 
vie  bannissement  de  ce  royaume,  et  de  confiscation 
de  tous  leurs  biens;  et  quMls  ne  demandent  congié 
de  ce  faire  a  laditle  Cour,  ne  autres;  sur  peine 
d*eslre  privez  à  tonsiours,  tant  dudict  Palais,  que 
dudict  Chastelet.  Faicl  en  Parlement  le  iS  raay 
1476.  I 

(835)  4  Du  samedv  19  juillet  1447.  Vu  au  Conseil, 
en  la  Grand^Chambre,  les  Chambres  assemtdées, 
vue  par  la  Cour  la  requeste  baillée  à  idëlle  par  les 
clercs  des  présidens  et  conseillers  de  ladicte  Cour, 
et  aussi  les  avocats  el  procureurs  dicelle,  la  Cour  a 
défendu  et  défend  à  Jehan  rËsvelllé,  soy  disant  roy 
de  la  ûaxocbe,  Martin  Houssy,  Theodarl  de  Coauian- 

'•1  Emmy.  au  mUieu, 


pran,  et  autres  ayans  personnages,  dé  joûerfarres. 
moralilés  ou  sotises  au  Palais  de  céans,  ne  ailinrs, 
jiisques  par  ladîctc  Cour  en  soit  ordonné,  sur  peite 
d*estre  lûittus  de  verges  par  les  carrefours  de  Pans, 
et  de  bannissement  de  ce  royaume.  A  aassi  deff»^ 
el  defiend  audicl  rEsvcilJé,  soy  disant  roy  de  b  6> 
zoche,  et  Martin  Houssy,  à  leurs  personnes,  qn'ijs 
ne  soient  si  hardis  de  jouer  farcesi  moralilés,  publi- 
quement au  Palais,  ne  ailleurs,  sur  peine  dViir? 
liaiiES  de  verges  par  les  carrefours  de  Paris,  el  bas* 
nissement  de  ce  royaume,  i 

(856)  c  Le  bon  roy  Louis  XH,  se  p];iignin|  qne  de 
son  lems  personne  ne  luy  vouloit  dire  la  Tériié,  (t 
qui  étoit  cause  qu*il  ne  pouvoit  sçavoir  commt  s£« 
royaume  estoli  gun venté.  Et  pour  que  ta  vériié  ^ 
parvenir  jusqu^à  luy,  il  permit  les  lliéalres  libn^^ 
Voulut  que  sur  iceuxou  joûast  librement  leshbmqm 
se  commettoient,  tant  en  sa  cour  comme  en  si*o 
royaume;  pensant  par-là  apprendre  et  sçavoir besB- 
coup  de  choses ,  lesquelles  aotreinent  il  I117  ^^ 
impossible  d*entendre.  1  (Guillaume  Boncliet,  trei- 
zième série  ,  pag.  18  et  19  de  rédiiioii  in i*  imp 
mée  à  Rouen  chez  Louis  Laudet  en  1635.) 

(837)  Celte  table  de  marbre  que  Louis  IH  prttt 
aux  clercs  de  la  Bazoche,  avîiii  éiéconsuuiis  ^ 

EDsée  dans  la  grande  salle  du  Palais  pour  un  v^ 
ien  différent,  puisqu'elle  servait  aux  fesiins  msT 
tueux  que  les  rois  de  France  donnaient  aux  eo^ 
reurs  et  rois  étrangers.  Sauvai  parle  de  cet^^^^ 
de  marbre  dans  les  termes  suivants  :  t  Aalfp^ 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  qui  fut  consniaeea 
1618,  il  étoit  dressé  une  ubie  qui  en  occupoU  pr» 
que  toute  la  largeur,  elqui  de  plus  portoii  m  » 
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eiistail  ponr  lors  dans  la  grande  salle  da 
Palais,  et  qui  fat  détruite  par  riocaudie  qui 
y  arrifa  en  1618  (838).  Avant  eette  permis- 
aioo  de  Louis  XII  les  Bazochieos  n'avaient 
point  eu  de  lieu  fixe  pour  faire  leurs  repré- 
sentations, elles  se  r^issaient  tantôt,  au  Pa- 
lais, tantôt  au  ChAtelet  et  Quelquefois  dans 
des  maisons  particulières  (839). 

c  Le  narlement  ne  se  montra  pas  moins 
farorable  que  le  roi  aux  amusements  des 
Bazocbiens,  et  leur  accorda  souvent  des 
gntifications  pour  les  indemniser  des  frais 
qu*ils  étaient  obligés  de  faire  pour  leun 
moniru  €ijeux 

«  L'année  1514  fut  remarquable  parla  mort 
de  Louis  XII  et  ravénement  de  François  de 
Valois  à  la  couronne,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois I".  Le  nouveau  roi,  ayant  réglé  des  af- 
faires importantes,  fit  son  entrée  à  Paris  et, 
suivi  de  toutes  les  personnes  de  Tun  et  de 
Taulre  sexe  de  sa  cour,  il  se  rendit  le  même 
jour  è  rHAtel-de-Ville,  où,  après  un  magni- 
fique souper  qui  lui  avait  été  préparé  par  le 
£révôt  des  marcbaods  et  les  écbevins,  les 
azocbiens  furent  introduits,  qui  représen* 
ièrent  une  farce  et  exécutèrent  des  danses 
dont  le  roi  fut  très-satislaîL  Flattés  d'un  si 
heureux  succès,  dos  acteurs  se  préparèrent 
à  donner  de  nobveaux  jeux,  mais  l'exécution 
en  fut  arrêtée  par  le  parlement,  attendu  gue 
le  deuil  du  feu  roi  n'était  pas  encore  expiré. 
Cette  opposition  dérangeait  les  projets  de  la 
troupe  :  ponr  la  faire  lever,  elle  s'adressa 
^  François  l^et  lui  présenta  VÈpUre  sui- 
vante, que  Clément  Marot  atait  composée. 

loBsoear  »  de  lar^çir  ei  d*épaisiear,  qo^oa  lient  j|ue 
jamais  il  D*y  a  èo  de  iraDcbe  de  marbre  plus  épaisse 
pins  large,  ni  pies  longue.  »  Sauval,  livre  vin,  p.  5. 
(838) Vioceiidie  da  Palais  arriva  la  soit  do  5  au 
€  mars  1618  :  lefea  prii  d*abord  k  la  charpente  de 
b  grande  salle,  et  comme  il  faisait  l^eaucoop  de  vent, 
looi  le  bmbris.  qui  était  d*uo  bois  sec  cl  vernissé, 
sVmbràsa  en  fort  peo  de  temps.  Lts  solives  et  les 
poutres  qui  soutenaient  le  comble ,  tomtiérent  par 
crosses  pièces  sur  les  iMMitiques  des  marchands,  sur 
les  bancs  des  procureurs,  et  sur  b  chapelle,  remplie 
alors  de  cierges,  et  de  torches,  qui  «'enflammèrent  à 
nosianl,  et  augmentèrent  Fiiicendie.  Les  marchands 
accooros  au  bruit  du  leu ,  ne  purent  presque  rien 
sauver  de  leurs  marcliandises.  On  saura  seulement 
les  registres  <le  quelques  grefl'ttfqui  n'étaient  pas  dans 
la  grande  salle.  LVmbrasement,  augmentant  par  un 
▼entdumidi  fort  violent,  consuma  eu  moins  u*une  de* 
mi-heure  lts  requêtes  <le  i*iiétel,  le  greffe  du  trésor, 
la  première  chambre  des  eiHjuétes,  et  le  parquet  des 
huissiers.  1^  feu  prit  incontinent  à  une  tourelle  |>rès 
de  la  Omciergrrie  et  ik*%  grefles ,  dont  hss  pa|Hers 
furent  brûlés  :  alors  s^éleva  une  clameur  des  pri- 
sonniers qui  rrièrent*que  la  fomëe  les  étouffait*  Plu- 
«enrsae  »au*érent  malgré  les  geôliers;  mais  le  pro* 
cnreur  général  fit  conduire  les  principaux  au  Cbîte- 
let  et  dans  les  autres  prisons  de  Paris.  Le  vent 
deriat  si  violent,  qu'il  porta  des  ardoises  jusque  vers 
Saint-Eustache.  Lors<^ne  le  re»te  du  comble  de  la 
grande  chambre  vint  a  lomber,  un  brandon  de  feu 
enflammé,  emporté  par  le  vent,  alla  mettre  le  feu  k 
an  nid  d*obeau  au  haut  de  la  tour  de  riloHoge ,  qui 
conrat  un  grand  risque,  si  on  n*eût  prompteineut  dé- 
couve ri  la  tour,  pour  couper  le  cours  au  feu.  Le 
premier  président,  le  procureur  général,  le  lieute- 
nant civil,  et  le  prévôt  des  marchands  donnèrent  de 
-»i  bons  ordres,  que  l*on  fut  redevables  à  leur  pru- 


LA  SAZOCaE  AU  lOt  FBASÇOIS  1. 

Pour  implorer  votre  digne  puissance. 
Devers  vous,  Sjre,  en  toute. obéissance , 
Bazocbiens  à  ce  coup  sont  venus , 
Vous  supplier  d*oôir  par  le  menux,  • 
Les  poincts  et  traits  de  nostre  comédie  : 
Et  s*il  j  a  rien  qui  pique  ou  mesdie, 
A  vostre  gré  Taigreor  adoucirons  ; 
Mais  k  quel  juge  est-ce  que  nous  irous. 
Si  n*est  k  vous?  qui  de  toute  science 
Avez  certaine  et  vraye  eipérience  ; 
Et  qui  tout  seul  d^autborilé  pouvez 
Nous  dire,  enfans,  je  veux  Ique  voos  jouez. 
0  sjrre,  doue,  pbîse  vous  nous  permeure 
Sur  le  théâtre,  ii  ce  coup  cy,  nous  mettre, 
En  conservant  nos  libériez  ei  droits , 
Comme  jadis  firent  les  autres  roys. 
SI  vous  tiendra  pour  père  la  Bazoche, 
Qui  ose  bien  vous  dire  sans  reproche. 
Que  de  tant  plus  son  règne  fleurira 
fotre  Paris  tant  plus  resplendira. 

«  Cette  EpUre  fut  très-favorablement  re* 
çae  et  le  roi  promit  d'avoir  ^rd  à  la  de- 
mande  des  Bazochiens  qui ,  encouragés  par 
cette  espérance,  présentèrent  requête  au  par- 
lement et  demandèrent  une  gratification  pour 
les  dédommager  des  frais  qu'ils  avaient  lails. 
Ia  Cour,  par  arrêt  du  1"  février  1515,  leur 
ep  accorda  une,  à  condition  qu'ils  joueraieni 
et  danseraient  (MO).  Ces  mêmes  profitèrent 
d'une  pareille  bveur,  le  ik  mai  1521,  pour 
Içs  monstres  et  jeux  qu'ils  avaient  faits  ce 
même  mois  (841).  Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur  que  de  rapporter  tous  les 
arrêts  que  le  parlement  renuit  tantôt  pour 
suspendra  et  tantôt  pour  permettre  les  jeux 

dence  aussi  bien  qn*à  la  hardiesse  et  5  Padresse  des 
ouvriers,  de  la  conservation  de  la  grande  chambre, 
de  U  Cour  des  aides,  de  la  galerie  aui  merciers,  et 
des  autres  appartements  du  Palais ,  uni  furent  ga* 
rantts  de  rincendie.  Pour  avoir  de  reau  en  abofi- 
dance,  le  prévôt  des  marchands  ordonna  aux  haln- 
tants  des  ponts  les  pins  voisins,  et  à  ceux  des  rues 
de  la  Cité  aux  environs  do  Palais,  de  tirer  4it!  Teau 
de  h  Seine  et  des  poiu,  et  de  la  rniandre  dans  lo 
ruiaseao,  pour  la  faire  couler  de  U  dans  la  cour  du 
Pabis ,  où  il  se  forma  eo  moins  de  rien  un  lar,  ^ai 
fournit  atwndamment  toute  Peau  dont  on  eut  besoin. 
On  se  servit  aussi  de  quantité  de  foin  mouillé  et  du 
fumier.  Mais  tout  cela  ne  put  empêcher  que  les  mu- 
railles ne. fussent  fort  endommagées.  La  table  éé 
morêre  fut  réiluile  en  pièces,  ei  tontes  les  statues  des 
rois,  depuis  Pharaniond  jusqu*à  Henri  lY,  élevées 
contre  tes  mur»,  brisées  et  perdues.  {Journal  Pa^ 
mucrii  de  IIautci:i.) 

(839)  Voyex  cinlessus  les  arrêts  du  Parlemeu^  eu 
date  du  15  mai  U76  et  19  juillet  1477.^ 

(giO)  MoMi.  I  Sur  b  requesie  baillée  i  b  Cour 
par  le  receveur  de  b  Bazoche,  par  laquelle  ilsreuiic- 
roieot  que  pour  aider  à  suppôt  ter  les  frais  qu^il  leir 
avoit  convenu  laire  pour  les  préparations  par  eux 
faites  pour  joôer  et  danser  b  veille  des  Rois  der- 
niers, quM  ne  leur  avoit  été  permU  laire  par  b  Cour, 
au  moyen  du  décès  du  feu  roi  survenu,  il  plit  ii  U 
Cour  leur  faire  délivrer  par  les  receveurs  des  aman- 
des d*icelle  Cour,  une,  ou  deux  amandes  de  60  liv. 
parisis,  ainsi  qu*i1  étoit  accoutumé  par  cy  devant.  La 
Cour  a  ordonné  ei  ordonne  que  eu  jouant  par  c<*ni 
de  la  Bazoche,  et  dansant,  ainsi  qu*ilestacooaiunié, 
Taniande  de  60  liv.  parisis  leur  sera  baillée  et  déli- 
vrée, pour  les  aider  k  supporter  lesdits  frais.  Faiet 
en  Parlement  le  jemly  premier  février  1515.  i 

(841)  I  Du  14  niav  iôH.  La  Cour  do  parle  i:citl 
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et  les  représentations  de  la  Bazoche;  nous 
lious  coiitenierons  de  parler  des  plus  impor- 
tants. Le  16  juin  1526»  la  Cour  de  parlement 
ordonna  «  une  somme  de  60  livres  auxBa- 
«  zochiensa  pour  leurs  jeux  et  sottises  en  fa- 
«  Teur  du  retour  de  Français  I"  (842).  » 

«  Le  soin  que  prenait  le  parlement  de  ne 
rien  laisser  passer  dans  les  pièces  que  jouait 
la  Bazoche  qui  pût  offenser  la  réputation  et 
les  mœurs,  engagea  ceux-ci  à  mettre  des  mas- 
ques qui  représentaient  les  traits  du  visage 
des  personnes  qu*on  désignait ,  et  quelque- 
fois on  ajoutait  des  écciteaux,  pour  donner 
le  véritable  sens  ii  plusieurs  discours  obs- 
curs répandus  dans  ks  farces  et  qui  étaient 
justement  les  endroits  cyniques.  Pour  arrê- 
ter ces  nouveaux  abus,  le  parlement  manda 
le  chancelier  et  les  trésoriers  et  leur  fit  dé- 
fense «  de  faire  monstrations  de  spectacle, 
«  ne  écriteaux  taxans  ou  notans  quelques 
«  personnes  gue  ce  soit,  sur  peine  de  prison 
«  et  de  bannissement  (843).  » 

«L'obéissance  que  la  Bazoche  marqua  aux 
ordres  qu'elle  avait  reçus,  fut  cause  que  le 
parlement,  en  1538,  lui  permit  de  jouer  en  la 
manière  accoutumée,  avec  ordre  pour  l'ave-» 
nir  de  remettre  à  la  cour  les  manuscrits  de 
leurs  pièces  quinze  jours  avant  la  représen- 
tation (383*).  L'année  IMO fut  très-différente 
pour  les  Bazocbiens,  puisqu'on  leur  défendit 
ae  jouer  leurs  jeux  sous  peine  de  la  hari{8kh). 
Une  maladie,  quise  répandit  à  Paris  en  1545, 
et  qui  y  fit  beaucoup  de  progrès,  obligea  le 
parlement  à  refuser  aux  Bazochiens  la  per- 
mission de  représenter  leurs  jeux  (845).  Ce 
dernier  arrêt  lious  conduit  presque  au  temps 
où  les  confrères  de  la  Passion  cédèrent  leur 
théâtre  de  l'hâtel  de  Bourgogneà  une  troupe 
de  comédiens...  » 

BERGER  ET  DE  LA  BERGJÈRE  (Le  jeu 
du).  —  Le  Jeu  du  Berger  ei  de  la  Bergère  a 
été  signalé  parmi  les  monuments  dramati- 
ques du  moyen  âge  (Cf.  Legrand  d'Ausst, 
Fabliaux t  êonêes,  fables,  etc.;  Paris,  Re- 
nouard,  1829,  5  vol.  in-8%  1. 11,  p.  203.) 

a  onlonnë  et  ordonne  à  Hervé  de  Haérqnesinon,  re 
ceveur  des  exploits  et  amandes  d'icelle  Cour,  bailler 
el  délivrer  aux  receveurs  de  la  Bazoche  60  liv.  pari- 
sis  pour  les  aider  à  supporter  les  frais  et  mises  qu*n 
leur  convient  faire  pour  les  monstres  el  jeux  qu'ils 
ont  faicts  en  ce  mois  de  mnj.  i 

(842)  Registre  61  du  Parlement. 

(843)  c  Du  samedy  20  maj  1536.  Ge  jour,  la  Cour 
a  mandé  les  cliancelicrs  et  receveurs  de  la  Bazoche, 
el  le  chancelier  .ivec  Tun  desdicts  receveurs  venus, 
leur  a  faiideffcnses  de  ne  jouer  à  la  montre  de  la 
Bazoche  prochaine,  aucuns  jeux,  ne  faire  monstra- 
tioii  de  spectacle,  ne  esoriteaux,  taxans  ou  nolans  quel- 
que personue  que  ce  soit,  sous  peine  de  s'en  prendre 
à  eux,  et  de  prison  et  bannissement  perpciuellenient 
du  Palais  ;  et  s'il  v  a  quelques«uns  qui  s'efforcent  de 
faire  le  contraire,  les  escrivent,  et  baillent  par  escript 
leurs  noms  à  ladlcte  Cour,  poiir  en  faire  les  punitions 
telles  qu'il  appartiendra,  i 

(843*)  c  Du  mercredy  23  janvier  1538.  Après  avoir  ^ 
vft  par  la  Cour  le  cry  ou  le  jeu  présenté  à  icelle,  par  ' 
les  receveurs  de  la  Bazoche,  pour  jouer  jeudy  pro- 
chain ;  ladicte  Cour  a  permis  audicis  receveurs  icelu y 
cry  ou  jeu  faire  jouer  à  la  lable  de  marbre  en  la 
mau'ere  accouslumée,  ainsi  qu'il  est  à  présent  ; 
Lomiis  les  choses  rayées  ;  leur  a  fait  deffenses,  sous 


H.  Mommerqué  n'y  voit  qu'une  récitatioc 
dramatique;  H.  Acb.  Jubinal  qu'une  pièce 
du  thé&tre  de  famille  et  de  festins  du  mojeo 
âge  (Cf.  OEurr.  compl.  de  Rutebeuf,  1. 1", 
p.  k2U 

BON  PAYEUR  {LE).^Le  bonpo^eiorHU 
sergent  boiteux  et  borgne,  farce  novuelka 
un  personnages,  c*est  a  scauoir  : 

LocAS,  urgent  boueu  ax  el  borgne 

Lb  Bon  P4VEUR 

Fine  iiync,  femme  du  sergent  t. 

Et  Lfi  V£RT  6ALA1IT. 

Cette  pièce  est  conservée  dans  le  maDo^- 
crit  du  commencement  du  xvi*  siècle  de  !i 
Bibliothèque  impériale,fonds  La  Vallière^o* 
63,  attribué  sur  de  faibles  preuves  à  Pierre 
Tasserye. 

MM.  Leroux  de  Lincj  et  Francisqjoe  Vi- 
chel  en  ont  publié  l'unique  édition  qui 
existe  encore  fFoy.  Recueil  ae  Farces), 

Le  sergent  Lucas  redetnande  de  Tardent 
prêté  au  bon  payeur;  celui-ci  semble  peu  dis- 
posé à  s'acquitter  : 

Lucas  le  borgne,  hélas!  tu  voyes 
Que  ie  me  leue  et  mon  ami, 
Je  suys  encore  loni  endormy. 
Que  je  ne  seay  ou  est  ma'bource. 
Ce  seroyt  chose  bien  reboitrcc 
Que  de  bailler  argent  sy  malin 

Au  lieu  d^argenty  il  donne  à  son  créancier 
un  avis  qui  est  que  sa  femme  le  trompe. 
Lucas  surprend  en  effet  Anceline  Fine, mais 
celle-ci,  mettant  la  main  sur  Toeil  de  Lu&b 
qui  est  borgne,  fait  écbapper  le  vert  ga- 
lant. 

BORDEORS  RIBAVZ  (Les  n).-Ler8b;iaa 
des  deux  Ribauds  date  du  xiii*  siècle  (8^,. 

11  est  conservé  dans  les  mss.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n*  1830  SaintGermain.et 
n*72l8,  sous  le  titre  de  laGengleauRibaufet 
la  Contregengle. 

M.  Acii.  Jubinal  Ta  édité  dans  son  Recw\i 
de  contes  et  Fabliaux. 


peine  de  prison,  et  de  punition  corporelle,  ^l^ip; 
jouer  autre  chose  que  ce  qui  est  hormis  lesdkies 
choses  rayées.  Et  pour  Tad venir  à  ce  que  Ie«i>(;' 
receveurs  ou  leurs  successeurs  ne  se  meicenien  fn» 
frustratoirement,  Ladicte  Cour  leur  a  iiibibéK^^ 
fendu  faire  faire  aulcun  cry  ou  jea  o«c  pny"i<^ 
ment  ils  n'ayent  la  permission  de  ce  faire  de  I^»''' 
Cour  ;  et  à  celte  lin  baillé  quiiiae  jours  3uparava;i 
leur  requesle  à  Indicte  Cour.  > 
(ÈAl)  Registre  8t  du  Parlement.  .   . 

(845)  c  Du  11  mars  1545.  Ce  iour,  après  avoir  ti 
par  la  Cour  le  jeu  pré*»enlé  à  icelle  parles  racereflr» 
et  trésoriers  de  la  Basoche,  et  |)oor  aucunes  eoj^* 
dérations  ii  cela  inouvatisJLA  dicte  Codr  leur  i  ià- 
fendu  et  inhibé  procéder  à  Tciéculiou  (i*iceiNT.  at- 
tendu rindisposition  du  ieo)s,  et  péril  îles  mau<f 
ayant  de  présent  cours  :  et  ce  sur  peine  de  s* 
prendre  à  eui»el  de  punition  telle  quMIapparuenci-' 

(846)  On  peut  rapprodier  de  ce  poème  le  P««' 
nostre  au  ribaus,  (BxKBkSkn^  Fabliaux,  l.IV.p*»^; 
Li  dndes  Ribaus  de  Gretves  de  Ruiebeuf((£ufuf^^ 
de  Hut.,  par  M.  Ach.  Job.,  1. 1"  p.  m).  UJ^- 
nostre  aux  gouliardois  (Wright,  Walier  M^' 
Inlrod.,  p.  XL),  et  Vexeommunicaim  detRif^^ 
(Wbight,  Anecdola  tilteraria;  LonJ.,  Iw,  »«»*«• 
p.  60). 
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Lo  même  bib)iophile*a  reproduit,  d'après 
le  31$.  de  la  Bibliothèque  n*  1830  Saint*6er- 
main.  In  deux  Troveon  Ribaux^lsk  Responce 
dé  fun  dtê  deuap  Ribaux^  et  d'après  le  ms. 
2736,  fonds  La  Vallière,  eh'esl  du  Uonteuê 
Ménestrel  (Cf.  OEuvres  eomplêtei  de  Rute^ 
beuf^  publiées  par  M.  A.  J.;  Paris,  1839,  2 
vol.  iii-8-,  p.  331-345.) 

IL  de  Roquefort  est  d'aris  aue  les  Rordeon 
Ribaudê  furent  représentés  (Cf.  De  Véiai  de 
la  poés.  fr.  dans  /et  xii'  ei  xiii'  Miicles:  Paris, 
1815,  in-8*,p.  259.) 

M.  Edelestand  Duméril  D*y  voit  que  la 
(eiidauce  nonstaaiedu  mojen  ftgeà  tout  dra- 
matiser. (Cf.  Orig^  lai.  du  th.  mod.  ;  Paris , 
181^9,  in-8^  p  3.) 

RORNES  (Elogb  des).—  Wilbelm -Ernest 
T«nlzelius  a  publié,  dans  le  SupplemenJLum 
Mistoriœ  Gothamœ  {Primum  Conr,  Mutiani 
Ait  fi..  epi$t.f  car  m.  etelogia.  compUetene: 
lena;,  Joann.  Bielcb,  1701,  m-k;  p.  iSQ)  [847] 
une  sorte  de  Jeu  liliéraire^  (848)  écrit  sous 
les  auspices  du  jurisconsulte  Ebrebord  Mar* 
garit,  intitulé  Eloges  des  Romes;  l'auteur  de 
cette  pièce  classique  fort  sinsulière,  oùcoow. 
paraissent  Beta,  firo,  Xénopbon,  Ovide,  Cor- 
nélia,  Ljciscus  et  VHereule  des  MuseSf  est 
l'érudit  jurisconsulte  Conrad  Mutianus  Ru- 
fus,  frère  de  iean,  chancelier  des  princes  de 
Uesse,  qui  vécut  chanoine  de  Gotha  et  dans 
la  faveur  des  électeurs  de  Saie,  et  mourut 
au  commencement  de  l'année  1526.  Ce  pe- 
tit drame  rustique,  qui  a  bien  pu  être  l'objet 
d^une  représentation  pédantesque,  dans  l'in- 
térieur de  quelque  école,  roule  tout  entier 
sur  le  caractère  sacré  des  limites  agraires 
et  se  termine  par  ces  deux  vers  : 

Erge  remdemii  autos  pomatmr  m  Ofro 
Separet  expressa  qui  lapis  arva  fide. 

ROVTEILLE  (La).  —  La  farce  de  la  bour 
teille f  farce  nouwelle  a  ui  ou  iv  personnages 
cest  a  sauoir  : 


Qoe  vonlez-Toat,  c*est  b  coastume 
Ses  jeunes  geos  de  maioleoant... 


La  HÈmB  DU  BADOI  , 

Le  vocKsiv, 


Sonrn^v 

La  BS^CfeKE. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  te  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Val- 
lière,  n*  63,  datant  de  la  première  partie  du 
xvi*  siècle,  et  édité  par  MH.  Leroux  de  Linqjr 
et  Francisque  Michel.  (Voy.  Recueil  de  Far^ 
ces.) 

LA  Mfeu  00  BADDi  commette  : 
Mon  Dieu  1  qu*est  une  femme  beureose  , 
Qoâiit  il  adrieol  que  Dieu  loi  donne  , 
Un  enfant,  et  pays  qu^il  t*adonne 
A  e»tre  sage  et  bien  aprins... 

Mais  son  fils  ne  lui  donne  pas  tant  de  sa* 
lisfaction;  il  arrive  sur  la  scène  la  bouteille 
h  la  main,  et  débite  mifle  pro|>os  inter- 
rompus. 

LE  riLZ 

Beaueoop  de  gens  pensent  Toler 
Douant  qu'Asaycnt  aulcunes  plumes; 


La  mère ,  le  vouesin  passent  en  revue  les 
divers  états  qu'on  pourrait  lui  donner.  Mais 
qu'en  faire  7 

U  ne  respont  à  nnlle  chosse 
Qac  nul....  luy  imposse... 

Le  fils  veut  être  prêtre  pour  avoir  au 
moins  part  au  bien  de  Dieu,  car  Police  est 
morte,  et  Justice  n'y  voit  goutte.  Le  vouesin 
termine  par  ce  conseil  : 

Foyon  nouudle  inuenlîon 

Qui  est  dangereuse  ei  penierse. 

Ce  n^est  que  toute  abusion. 

RRETOG  (Jea!i).  —  M. Georges  Duplessia 
a  publié  une  réédition  de  la  tragédie  de 
Bretog  sous  ce  titre  : 

Tragédie  française ,  à  huict  personnages  : 
traiclanl  de  Vamour  d'vn  Seruiteur  enuers 
sa  Maistresse^  et  de  tout  ce  qui  en  aduint. 
Composée  par  M.  Jean  Rretog,  de  S.  Sau- 
tuur  de  l  yue.  A  Lvon,  par  Noël  Grandon. 
1571  (Imprimerie  (le  Garnier  fils,  à  Char- 
tres, 1"  avril  1831).  Petit  in-8*  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  Téditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages,  renfermant  une  petite  pièce 
de  vers. 

'    Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  soixante  exem- 
plaires sur  divers  papiers. 

RROSSE  (  PiEBRB  PB  LA  )  —  le  jeu  de 
Pierre  deJa  Rrocke^  qui  dispute  a  Fortune  par 
devant  Reson^  est  conservé  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  n*  7218, 
fulio  138. 

Il  date  du  xiii'  siècle. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  H.  Achille  Ju- 
binal  (Paris,  Tesbcner,  1835,  in-8*  de  76 
pages,  plus  un  feuillet  da  titre),  et  par  MM. 
Montmerqué  et  Francisque  Michel,  dans  le 
Thédtre  Français  au  moyen  dge  (Paris,  1831^, 
gr.  in-e-,  p.  208). 

Legrand  d'Aussy  en  parle  en  ces  termes: 

«  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèaue 
du  Roi  n*  7218,  folio  138,  est  une  pièce  aia- 
loguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  drama- 
tique. Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers;  chaque  .strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  Taven- 
ture  de  Pierre  de  La  Brosse,  qui,  de  Ijarbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
fils  et  son  successeur,  fût  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avoir  accusé 
la  reine,  Marie  deBrabant,  dont  il  redou- 
tait le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  uu 
fils  du  premier  lit  qu'avait  le  roi. 

«  Les  interlocuteurs  de  ce  -drame  sont  : 
dame  Raison^  dame  Fortune  et  La  Rrosse^ 
ou  plutôt  La  Rroche;  car  c'est  ainsi  qo*il 
est  appelé  dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se 
plaint  des  soucis  et  d^  chagrins  qu'il  en- 
dure. Il  murmure  contre  la  Fortune,  qu'il 
accuse  de  lui  avoir  vendu  trop  cher  les  ri- 


tWl\  Add.    Seemndum  de  tario  arcis,    urbisque         (848)  Elogiom  sacrosancli  Termtoî,  Lndi  UteraSi 
5Mm  nec  pauca  conferens...  (Ibid.,  1704,  in4-).  diversorum  acU  cxercendi  ingcnii  graUa..i 
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chesses  et  les  honneurs  qu'elle  lui  a  procu- 
rés. Raison  exige  que  Fortune  se  disculpe; 
et  elle  Tamène  derant  La  Broche.  D*abord 
grandes  invectives  de  la  part  de  ce  dernier. 
Mais  dame  Fortune,  l'accusant  à  son  tour, 
lui  reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui;  d'avoir,  sans  motif, 
déshonoré  une  reine  pleine  de  mérite; 
d'avoir  presque  avili  le  roi  et  sa  cou- 
ronne,  etc-  Dame  Raison  prononce  sa  sen* 
tence,  et,  faisant  droit  aux  plaintes  de  For- 
tune, déclare  que  La  Broche  a  mérité,  non 
seulement  les  peines  dont  il  se  plaint,  mais 
encore  d'autres  tourments  qu'il  ne  tardera 

Eas  d'éprouver.  (Cette  pièce  fut  faite  proba* 
lement  pendant  la  détention  et  le  procès 
de  La  Brosse.) 

K  Enfin,  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  jetix  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel^f 
quefois  dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  de«  querelles. 
'  J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de 
ces  pièces.  La  première  est  une  querelle 
entre  deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les 
deux  s^utres  sont  des  querelles  d'hommes  : 

[Ci  parole  PiBUi.] 

•     •     ♦. •    • • 

Trop  ai  obier  achaté  Tavoir» 

La  ricbece  et  le  seignorage 
Qu*ele  in*a  fet  et  lonc  tens  avoir  : 
Torné  le  m'a  a  grant  doniage. 
Tels  hom  riches ,  plains  de  savoir. 
Ne  fu  aine  mes  k  tel  honiage. 

Dame  Reson ,  dame  Reson 

Ma  ^ani  dolor  De  puis  refraindre: 

Toz  jors  me  trois  en  la  ineson 

De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 

Fortune  m^u  longue  seson 

Fet  en  grande  seignorie  maindre; 

Or  m*est  venue  en  desreson 

Ma  joie  et  ma  clarté  estaiadre. 

Estaindre,  ce  puis  je  bien  dire 
Quar  amortis  sui  et  estains. 
Du  roiaume  sui  en  Tempire , 
De  mes  anemis  sui  etaiains. 
Tels  me  soloit  dire  :  c  Biaus  sire.  ^ 
Qui  me  dit  :  c  Traîtres  atains.  > 
Or  ne  me  prent  talent  de  rire; 
De  dolor  soi  noircis  et  tains. 

Tains  sol  de  tainture  perverse 
Et  de  dolor  tristre  et  amere  ; 
Ma  robem*^t  vestue  enverse, 
Quar  celé  est  noire  qui  blanche  ère. 
Or  voi-je  chasse  trop  diverse , 

Îuar  Fortune  est  marrastre  et  mère  ; 
rop  s*est  à  moi  mal  fere  aerse  : 
Si  vous  pri ,  droit  m>n  vueiiliex  fere. 

(  Ci  parole  beso!!  •  ) 

Pierres,  Fortune  est  en  présence 
Por  dire  ce  qu*il  H  plera , 
Et  cbascuns  par  droite  balance 
Son  loial  droit  enporlera. 
Selonc  les  moz  et  la  sentence 
GbascuDs  ici  proposera. 

[PICEME.] 

Dame ,  bien  le  vuell  sanx  doolance  . 
Mal  ait  qui  8*efi  descorderal 

{Ci parole  foetune.) 
Avoi ,  Pierre!  bien  puis  entendre  : 


l'une  sous  le  titre  de  Diepute  du  Barbitr  e 
de  Chariot^  l'autre  sous  le  titre  de  2)ifpii' 
de  Renard  et  de  Peaurd'Oie  (sobriquets  de 
deux  ménétriers).  Toutes  trois  sont  M- 
sées  par  strophes  ou  couplets  en  rimes 
croisées,  et,  alternaUvemênt ,  cbacon d» 
querelleurs  disait  un  des  couplets.  Tris> 
probablement  c'étaient  là  des  farces  dramMi- 
ques,  qui,  comme  nos  proverbei  d'aujoar- 
a'hui,  n'étaient  composées  que  de  quelqoes 
scènes  détachées. 

«  Peut-être  pourrais-je  dire  la  méroe  chm 
du  Dici  de  VHerberie.  » 

(^  Fabliaux  ou  Contée  ,  Fàbln  H  Reuau 
du  XII*  et  du  xfii*  siècle,  Paris,  Renonard, 
MDCCCxxix,  cinq  volumes  in^,  1. 11,  p.  3D1- 
203.  Notes  au  JeuduBerger]et  de  la  Ber^t.^ 

M.  Magnin  considère  le  Jeu  de  Pitrrtéth 
Broche  comme  une  espèce  de  moralité  demi- 
tragique  chantée  par  4es  ménétriers  dans 
les  foires,  et  les  march<^s  du  Brabaoteldi 
nord  de  la  France,  pendant  la  détention  et 
le  procès  du  favori  disgracié  ;  cette  opiaion, 
comme  le  remarque  l'illustre  critiquei  Ht 
en  partie  celle  de  Legrand  d'Âussy.(cf.  Jw- 
nal  des  Savants^  1846,  janvier,  p.  7.) 

[  Ici  paHe  pieeke.  ] 

*  J'ai  acheté  trop  eber  la  Fortune,  ses  trésors eik 
seigneurie  qu'elle  m'a  laissés  pendant  long-len|»: 
tout  a  tourné  ài  mon  dommage.  Y  eut-il  jaiwiB  ti 
bomme  riche  et  savant  comme  moi  qui  fa(r#ue 
la  haine  de  tous! 

Dame  ftaison,  dame  Raison,  je  ne  puis  neurt 
un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je  me  trouve  \oa\m 
dans  la  maison  de  Pleurs,  de  Cris  eldePUinb. 
Fortune  m'a  Caii  pendant  kmg-iemps  resier  a 
ffrande  seigneurie  ;  maintenant  elle  est  Teoue  à  ifiR 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  je  pois  bien  le  dire  ;  car  je  s^vm 
et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  do  royauflK.H 
atteint  par  mes  ennemis.  Tel  avait  coatuioe  de  u 
dire  :  t  Beau  sire ,  i  qui  me  dit  (  mainieDini  )  : 
f  Traître  avéré!  i  Aussi  je  n\il  pa^  envie  derirt; 
je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 


Je  suis  teint  de  mauvaise  couleur  et  de 
triste  et  amére  ;  ma  robe  m'est  véuie  i  Ytnm, 
blanche  autrefois ,  aujourd'hui  noire.  Combieu  tjm 
maintenant  ma  chasse*  Combien  Fortune  est  vaiHk 
et  mère  ;  elle  s'est  trop  atucbée  à  me  faire  do  m  : 
et  je  vous  prie  de  m'en  faire  justice. 


(  Ici  parle  raison.  ) 
Pierre,  Fortune  se  présente  pour  dountr  s« 
raisons.  Chacun  également  obtiendra  lojale  jittiK^> 
selon  les  mots  et  le  plaidoyer  qu*il  pronencera. 


[plERtE.] 

Dame ,  j'accepte  sans  hésiter  :  malheur  i  qui^^ 
refusera! 


Holà 


(W  parle  fortune.)  .  ^^ 

à  !  Pierre!  on  va  m'cnlendre  :  cdui  wi»*" 
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Qaî  liien  Tel  le  bien  irovera. 

Tb  le  plains  !  Or  niesliiet  desfcodre 

Toat  aosi  com  droiz  le  dira. 

Or  peis-je  bien  dire  et  entendre 

Que  li  prorerbes  Toir  dira  : 

f  Qui  le  larron  tome  de  pendre , 

li  li  lerres  ne  Fanera.  » 

Je  te  lomai  de  poTreié 

Jouant  je  te  vi  premièrement; 
e  te  donnai  la  ricbeté 
Où  tu  as  esté  longuement. 
Or  as  faussement  esploité. 
Dont  tu  reçois  le  paiement  : 
Se  tu  pers  en  ta  laosseté  » 
Je  ne  t*en  puis  mes  fraiment. 

Pierres»  bien  vol ,  qooi  que  iins die, 
Qne  to  viens  en  ta  revenlure  ; 
^lar  qoi  nietroit  tonte  sa  vie 
A  servir  manvés  paine  et  cnre 
Et  si  lessast  à  b  foie 
Por  son  mesfet  soufrir  lednre , 
Tantosi  serait  Famor  faillie; 
Qoar  mauves  est  de  tel  nature* 

Pierre,  Pierre,  se  tn  penssoîes 
Où  je  te  pris  ne  en  quel  point , 
Bien  croi  que  jamès  ne  feroies 
De  moi  fere  clamor  ne  plaint. 
Povres  bon  et  noient  estoies 
Quant  je  te  mis  en  si  haut  point  : 
Or  me  mesdis  et  me  guerroies  ! 
Ainsi  sert  mauves  toat  à  poinL 

Povres  bom  ,  ce  di-je,'et  despris , 
Sans  riçbeté  et  ^nz  poissance  » 
Quaiit  je  te  mis  en  si  nant  pris 
Que  sires  estoies  de  France. 
Or  as  par  Ion  orgueil  mespris  : 
Se  droiz  en  a  pris  la  venjance 
Et  U  fausseté  t*a  repris, 
Por  qol  m*en  fez  noise  ne  tance 

{Ci  paroU  muMSL  )  ' 

Hé  !  Fortone  fausse  et  vilaine , 
Yessiaus  phins'de  mal  et  drainer, 
Escorpie  de  venin  pbine , 
Au  premier  fez  samblant  d*amer 
Et  en  la  fin  mesaise  et  paine 
D^envenimer  et  d'enfumer. 
Jà  nos  bom  ne  t'aura  certaine  ; 
Plus  es  muabie  que  la  mer. 

To  ne  méte  au  conmender 
Pins  aise  que  poisson  qui  noe 
Encore  por  moi  pies  essander 
Me  noiitas  en  liant  sos  ta  roe. 
Or  n*es  jà  venoe  encbancier 
Et  m*as  si  geté  en  la  boe 
Que  tels  me  soloit  descbaocier 
Qui  maintenant  mefel  la  moe« 

Qoani  doné  m'ëos  tel  baniece , 
iHHrqoi  ne  ml  as  aresié  ? 
por  mol  fere  plus  de  tristece 
Le  féis,  (c'est  la  )  venté  ; 
Qoar  [  bom  qni  n*a  plu  ]  sridiece 
Quant  il  dccbietc-  povreié , 
A  plus  dolur,  bonté  et  destrece 
Qne  s'onqiies  n'éusi  ricbe  esté. 

Trop  est  fols  qni  en  toi  se  fie , 
Qoar  en  la  fin  cbier  le  compère  : 
To  me  fns  au  premier  amie 
Et  norrice  loiaos  et  mère  ; 
Or  m'es  en  la  fin  anémie 
Et  narrasire  dore  et  ancre. 
To  es  ansi  com  Feseopie 
Qui  oint  devant  et  point  derrière* 

Trahison  fu  et  faossetez. 
Ce  voit-on  bien  aperlemert 


bien  trouve  le  bien.  Tn  te^ns,  II  faot  qne  je  me 
défende  selon  le  dmL  D'aboid  je  citerai  ce  pro- 
verbe :  <  Cdoi  qni  arrache  le  brron  do  gibet  n'en 
sera  janais  aimé.  > 


C'est  mot  qui  t'arrachai  i  la  pauvreté  lootd*abord 
one  je  te  vis  ;  je  t'ai  donné  les  richesses  an  milieu 
desquelles  tu  as  vécu  longuement.  Mais  à  cette 
heure»  après  avoir  agi  en  traître,  et  sur  le  point  de 
recevoir  le  payement  de  ion  crime  »  si  tu  perds  tout 
par  U  félonie,  qu'y  puis -je,  en  vérité? 


Pierre,  je  vois  trop,  quoi  qu'on  en  dise,  qne  tn 
n'as  jamais  oublié  ton  premier  eut  de  vilain  ;  et, 
après  avoir  pris  peine  et  soin  tonte  sa  vie  à  servir 
on  méchant,  si  one  seule  fois ,  mi  le  bisse  en  bulle 
aui  outrages  à  cause  de  ses  méfaits  ,  on  a  tout  aus- 
sitôt perdu  son  amitié  ;  car  telle  est  la  nature  du 
méchauL 

Pierre,  Pierre,  rappelle-toi  où  je  te  pris  et  en 
quel  point ,  et  jamais  tu  n'élèveras  ni  récbmaiion 
ni  pbinte  contre  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre 
et  (de)  rien  quand  je  le  mis  en  si  haut  point  :  main- 
tenant tn  me  maudis  et'me  guerroies  C'est  ainsi 
que  le  méchant  sert  dans  l'occasion. 


Pauvre,  dis-je,  méprisé,  sans  richesse  e:  sans  pou- 
voir, quand  je  le  mis  en  si  haut  lien  que  lu  étais 
seigneur  de  b  France.  Mais  Forgneil  t*a  égaré  :  si 
la  justice  en  a  pris  sa  vengeance  et  t*a  repris  de  ta 
félonie ,  poorqooi  me  cherches-tu  noise,  et  me  fais- 
tu  des  r^rocbes? 


(  Id  parle  pieibe.  ) 

Eh  !  Fortone  félonne  et  vilain  vase  rempli  de  mal 
et  d'amertume,  sroi-pion  plein  de  venin,  sons  sem- 
Mant  d'aimer,  lu  ne  m'as  causé  que  malaise  et  peine 
envenimés  et  enflammés  Qui  peut  èire  certain  de 
toi  ?  Tn  es  plus  changeante  que  b  mer. 


Au  commencement  to  me  rendis  plus  aise  qne 
poisson  qui  nage ,  et  pour  m'élever  encore  davan- 
tage, tu  me  montas  en  haut  sur  ta  roue.  Et  deji  tn 
m^  venu  chasser  et  tu  m*as  tellement  jeté  dans  In 
boue  que  tel  avait  coutume  de  me  déchausser  qui 
maintenant  me  fait  la  mine. 


Après  m*avoir  pbcé  \  nne  telle  hantent,  pour- 
quoi ne  m'y  as-tu  pas  fiié?  Tu  le  fis  un  instant  pour 
me  causer  plus  de  tristesse ,  c*est  b  vérité;  car  le 
ricbe ,  quand  il  tombe  dans  b  pauvreté ,  a  pins  de 
douleur,  de  honte  et  de  détresse  que  s'il  eût  tou- 
jours été  pauvre. 


Trop  est  fou  qni  en  toi  se  fie,  car,  i  la  fin,  il  le 
paye  cher  :  tu  fus  d'abord  pour  moi  nne  amie ,  nue 
nourrice  loyale  et  une  mère,  maintenant  In  m'es  enfin 
ennemie,  dure  et  amère  nuHÉtre.  C'est  ainsi  que  le 
scorpion  est  doux  par  devant  et  pique  derrière. 


Trahison  et  fausseté ,  onb  voit  clairement ,  quand 
tu  me  montras  au  commencement  tant  de  bieuvcil- 
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âiiaru  tant  de  biens  et  d*aniisiez 
6  monsiras  au  commenceineni 
El  me  donas  les  ricbetez , 
Les  honors  ei  le  tenement. 
Dont  je  sui  en  la  fin  gelez 
Et  cbaclez  trop  honteusement. 

Ci  parole  fortune. 

Pierres,  moult  très  grant  ft^loiiie 
Me  dis  et  moult  très  grant  outrage  : 
Ta  dis  que  je  t'ai  vilonie 
Et  trahison  Tel  et  domage; 
Non  ai ,  Pierres  ,  mes  corioisie 
A  toi  et  à  loui  ton  lingnage  ; 
Mes  si  mauves  n*estoies  mie 
Quant  je  te  mis  en  seignorage. 

Bons  ei  loiaus  et  preus  estoies  « 
Près  cl  de  bien  fere  et  d'entendre; 
A  tout  servir  t*abandonoies , 
Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 
Dieu  et  trestoz  ses  sainz  servoies. 
Piteusement  et  de  cuer  tendre 
Et  quant  Diex  vit  qu*ainsi  fesoies 
Si  t'en  vout  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité 
Ou  commandement  Dieu  le  père ,, 
Et  le  fis  par  grant  amisté 
Ta  meson  sus  ma  roe  Tere. 
Or  as  en  la  un  esploité 
Mauvesement  de  ta  matere  : 
Orgueil  as  pris  et  vanité, 
El  lessié  la  voie  première. 

Ta  fausseicz  et  tes  orgueus 
T*a  fet  en  ceste  dolor  estre  ; 
Traîtres  as  et  desloiaus 
Esi^  vers,  ton  seignor  terrestre.. 
Li  lerres  privez  est  trop  maus , 
Et  tn  savoies  tout  son  estre  : 
Or  as  esté  corn  li  chaiaus 
Uui  rouge  les  sollers  son  mcstre. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 
Qu*cn  ma  roe  8*a  .i.  tel  art 
Qu'il  i  covient  si  droit  seoii. 
Que  il  ne  pende  nule  part  ; 
Kl  qui  pent ,  il  Testuet  cheoir  : 
Et  tu  pendis  (se  Diex  me  gArtî  ). 
Vers  le  fans  et  lessas  le  v^ir  : 
Or  l'en  repentiras  à  tart. 

(Ci  parole  pierre.) 

Hé  t  Fortune  dure  et  sauvage , 
Bien  m'as  ore  por  fol  tenu  1 
Je  vol  moull  bien  que  cil  domage 
Me  sont  par  toi  tuit  avenu. 
Tu  me  niéis  au  haut  est^ige, 
El  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m'a  nais  et  en  rage  : 
Par  toi  me  sont'cil  mal  venu. 

Son  ami  puet-on  au  besoin 
Essaier,  ceseut-on  retraire; 
Quar  li  ami  bon  et  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueenl  faire. 
Li  iricheor  faus  et  vilam 
Si  ne  finiront  jà  de  brere; 
Tels  dit  :  c  Je  vous  aim  i, 
Qui  point  et  cunchie  derrière, 

Se  tu  fusses  loiaus  amie. 
De  doYor  ni'éusses  gelé; 
Mes  lu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit'On  bien  par  vérité; 
Qunr  il  ne  te  souMsoit  mie 
A  lolir  ta  properité, 
Ainz  m'as  tolu  et  mort  et  vie, 
Et  fet  morir  à  grant  ville. 

Au  premier  si  haut  me  méis 
Que  loz  li  mons  m'es\oit  amis. 


lance  et  d'amitié  et  me  d<mnas  les  ricbesies',  les 
honneurs  et  la  tenauce  dont  je  suis  à  la  fio  amcbé 
et  chassé  honteusement. 


(  Ici  parle  fortune.  ) 

Pierre!  ta  parole  n'est  que  félonie  et  ontn|e: 
tu  disque  je  t'ai  fait  vilenie,  dommage  et  inhisoo. 
Non  !  Pierre;  j*ai  fait  courtoisie  à  toi  et  àioulton 
lignage.  Ah!  lu  n'étais  pas  si  mauvais  qaaad  je  ré- 
levai au  pouvoir. 


Tu  éuis  bon,  loyal  et  preux ,  pièt  à  bien  faire  et 
à  entendre;  tu  te  mettais  loui  entière  senrirUMii 
le  monde ,  le  grand,  le  petit  et  le  moindre.  Ta  ser- 
vais Dieu  et  tous  les.  samls  pieusement  et  de  vm 
tendre;  et  quand  Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il 
voulut  l'en  récompenser. 


Alors  je  te  pris  dans  nn  état  humble  parlecoiâ- 
mendement  de  Dieu  le  Père,  et  le  fis  par  gnatk 
amitié  élever  ta  maison  sur  ma  roue.  Cesidésbrs 
que  tu  as  malversé  dans  l'exercice  de  tes  fondions  : 
tu  as  pris  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  et  Uisèb 
voie  première. 

Ta  fausseté  el  ton  orgiieil  t'ont  seuls  fait  tonber 
dans  cet  abtuie;  tu  aséié  traître  et  déloyal  eoveri 
ton  seigneur  terrestre.  Le  voleur  domestique  esi.k 
plus  dangereux.  Qu'ignorais-ta  de  ce  qui  concenuil 
ion  seigneur?  Eh  bien!  tu  as  été  le  petit cbiai  qui 
ronge  les  souliers  de  son  maître. 


fgnoraift-ta  que  sur  ma  roue  II  faut  être  assiî 
parfaitement  droit  el  nç  pencher  nulle  pan;  cdni 
qui  penche  tombe,  et  loi  tu  as  penché  (que  Dieo  im 
garde!  )  vers  lé  faux  ;  lu  as  laissé  le  vrai  :  mati•i^ 
uanl  il  est  trop  tard  pour  l'en  repentir 


(Ici  paHe  pierre*  ) 
Eh  !  Fortune  dure  et  sauvage ,  me  crois-tii  foi! 
Je  ne  vois  que  trop  que  tous  ces  dommages  me  sdat 
arrivés  par  loi.  Tu  m'as  mis  en  haute  position,  eii» 
mV  as  pas  maintenu  ;  lu  m'as  mi^  en  douleur  et  ea 
rage  :  par  toi  me  sont  venus  ces  maux. 


Cest  dans  k  nécessité  qu'on  éprouve  son  ami,  ^ 
est  le  proverbe.  Alors,  les  amis  bons  el  sûrsawe» 
de  ce  qu'ils  peuvent  faire;  mais  les  tricheurs Jeioos 
el  vilains  crient  haro;  tel  d'entre  eux  dit  pardewoi: 
f  Je  vous  aime  i,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  lu  eusses  été  (inie)  loyale  amie,  je  serais  à  >- 
bri  du  malheur ,  mais  Ui  es  mon  ennemie  inorieiK. 
évidemment  :  car  il  ne  l'a  pas  suffi  de  me  reui«f  ' 
prospérité,  lu  m'as  enlevé  et  mort  el  vie,  el  w  ^ 
prépares  une  mort  i<rnominieose. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haut  que  tout  le  ^f^^X 
mon  ami ,  et  à  la  lin  lu  me  mis  si  (bas)  que  vfi*^ 


t5ir 


BRO 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  UBRE. 


BRO 


ÎUIÈ 


El  en  h  Gn  tant  me  fcîs 
Qiie  loz  li  nions  nrest  ancmis. 
An  nains,  quant  tu  me  desmcls 
Du  lieu  où  m  ro*aToies  mis , 
Eo  Testai  où  to  me  pris 
Porqoi  ne  m'i  as-tu  remise 

Se  en  mon  premier  estai  fusse  ; 
En  bone  grasse  le  préisse; 
Quar  le  cors  et  la  vie  éubse 
Et  avoir  dont  je  me  «esquisse. 
Et  me  gardaisse»  et  percén&se 
Comment  loianment  me  teuissie  : 
Or  est  ma  Tie  û  confuse 
Que  cliascnns  me  bet  et  despise. 

Fortune»  ceste  desreson 
li*as-tn  fête  et  ceste  durté 
Venuz  sui  de  clt* re  meson 
En  dolor  et  en  obscuné. 
Perdu  ai  ma  bone  seson, 
Cbétts  soi  en  nuléarié  : 
Droit  m'en  féîst,  dame  Reson, 
pe  ce  que  ainsi  m*a  hurlé. 

{Ci  parole  fomtcxe.) 

Pierres»  je  ne  t*ai  pas  osiëe 
Ta  riebece  ne  ta  poissance  ; 
Mes  u  grant  lausselé  proYëe 
T*as  mis  en  ceste  me^cbeance. 
A  poi  que  tu  n*as  Teraondée 
La  corone  et  le  roi  de  France» 
Et  sanz  reson  as  disfjiiiée 
La  rmne  où  tant  a  vailbnce. 

Garder  déusses  loiaumeot 
Ton  seignor  li^e  et  mainleiiir» 
Cl  tu  Pas  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  roorir; 
S^s-tu  fet  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  bomme  venir  : 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  mal  œvre  veut  mainienir. 

Tu  as  fet  trop  d*iniqiiitez» 

Droiz  l'en  fet  le  guerredon  rendre  : 

Se  tu  pers  en  ta  îans>etrz. 

Tu  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

Cf*est  ma  droite  properiiez 

Que  de  mouler  et  de  descendre 

JSi  mes  estas  n*ert  a  restez  : 

Or  le  faz  grant»  or  le  faz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée, 
Quar  je  faz  bien  le  fort  tuniber 
Et  trebucbier  en  la  vab^; 
Et  quant  d*eus  me  vueil  aprismer 
Je  les  remet  en  la  monii^. 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  tomée, 
Quar  je  faz  baîr  et  amer. 

Ainsi,  Pierres,  te  plains  k  tort» 
O*.  voit-on  bien  par  vérité; 
Tn  méismes  Tes  mis  à  mort 
Et  de  ricbecé  t^es  geté. 
Or  n*i  a  autre  recoiîfort» 
Fors  que  je  pri  par  amisté 
A  Reson  que  droit  nous  aport 
SebNic  ce  qu'il  «si  despuié. 

{Ci  rend  besox  sentence.) 

Pierres»  bien  as  Fortune  oîe. 
Qui  se  desfeiit  niouli* sagement» 
El  dist  que  lu  ne  sivis  mie 
La  voie  du  commencement» 
Et  que  tu  as  de  tricberie 
Ton  soigner  servi  faussement 
Et  qne  c*est  ses  droiz  et  sa  vie 
De  lomer  lost  isnelement. 

Ainsi,  Pierres»  à  tort  le  plains, 
E'  je  crois  bien  qu*elc  dit  voir  : 


monde  est  mon  ennemi.  Au  noins,  quand  tu  me 
déplaças  du  lien  où  lu  m'avais  mis,  pourquoi  ne 
m*aa-ttt  pas  rendu  à  Fétat  dans  lequel  tu  vt  pnsT 


Si  j^étais  en  non  premier  élal,  je  prendras  la 
diose  de  bonne  grftce;  car  j'aurais  corps,  vie  el 
avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'aviserais  à  me  tenir 
loyalement  :  maintenant  ma  vie  est  si  confuse  que 
chacun  me  hait  et  me  méprise. 


Fortune»  c'est  toi  qui  es  Panteur  de  cette  iniquité 
el  de  cette  infortune  :  je  suis  venu  de  claire  maison 
en  douleur  et  en  obscurité.  J'ai  perdu  ma  bonne 
saison ,  je  suis  tombé  dans  le  malheur.  Faites-moi 
justice,  dame  Raison»  de  ses  mauvais  traitements  à 
mon  égard. 


{là  par(«ronTUia.) 

Pierre,  je  ne  t'ai  pas  ôté  la  richesse  ni  u  puis- 
sance; mais  c'est  U  grande  félonie  prouvée  qui  t'a 
mis  dans  celle  infortuue.  Il  s'en  faut  de  peu  que  tu 
n'aies  avili  la  couronne  et  le  roi  de  France;  sans 
raison  tu  as  diffamé  la  reine»  dont  le  mérite  est  si 


grand. 


Tu  aurais  dd  garder  loyalement  ton  seigneur  lige» 
et  tu  n'as  été  (|u'un  traître  :  tn  pensais  le  faire  mou- 
rir, et  par  œ  jugement  tu  as  fait  venir  maint  bomme 
ù  la  mort  :  celui  qui  veut  mainienir  mauvaise  oeuvre 
doit  bien  avoir  mauvais  payement. 


Tu  aseommis  fropdlniquiiés.  Dieu  t'en  fait  don- 
ner la  récompense;  si  tu  perds  par  ta  fauitseté» 
tu  ne  dois  pas  t'en  prendre  à  moi.  C'est  mon  vérita- 
ble bonheur  que  de  monter  et  de  descendre;  jamais 
mon  état  ne  sera  fize  :  tantôt  je  le  fais  grand»  taul6l 
je  le  fais  mmndre. 


Cest  pour  cela  que  je  suis  appelée  Fortune,  car  je 
fais  bien  tomber  el  trébucher  les  plus  forts  en  bas  ; 
puis,  qu'il  me  plaise  de  me  rapprocher,  je  les  remets 
en  la  montée ,  et  les  fais  appeler  seigneurs.  Ainsi 
loonie  ma  roue;  car  «e  fais  hair  et  aimer. 


Oui»  Pierre,  lu  ta  plains  ù  tort  »  véritablemeni. 
Cest  loi  seul  qui  t'es  mis  à  mort  et  privé  de  riches- 
ses. A  cette  heure  il  n^  a  pas  à  s'en  consoler  au- 
trement» sinon  que  je  |Mie  par  amitié  Raison  qu'elle 
nous  roide  justice  suivant  les  débals  qtl  ont  eu 
lieu. 


{ici  lAison  rend  ienlenee.) 

Pierce,  tu  as  bien  oui  Fortune,  qui  se  défend  tres- 
sagement,  en  ce  que  tu  n'as  pas  suivi  la  voie  que  tu 
pris  d'abord.  Tu  as  traîtreusement  triché  ton  sei- 
gneur, et,  d'ailleurs,  c'est  le  droit  et  la  vie  [de  For- 
tune] de  tourner  rapidement. 


Ainsi,  Pierre,  tu  te  plains  à  tort,  et  je  crois  bien 
qu'elle  dit  la  Térité  :  lu  es  atltint  (cl  couvaiucu)  de 
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De  les  mauvesllex  et  ataios. 
Ce  puei  cliascuns  ii:ouli  biea  feoir. 
Et  par  Jugemeni  es  contraîDS 
A  cesie  ^aine  rece?oir  : 
Li  anemis  ne  s*est  pas  fains 
Qui  le  lenott  en  son  pooir. 

Li  baras  son  seignor  cnnebie» 
Jà  si  ne  le  saura  farder  ; 
El  cil  qui  sert  de  iricberie 
Celai  que  il  devroii  garder^ 
Je  di,  par  fa  Tîiige  Marie» 
Qu'il  seroii  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce  l*esl  la  peine  ajugie» 
Que  lu  rece?ras  sanz  larder. 

Droiz  le  condampne  par  droitoie» 
El  je  le  conrerm  la  senlenee; 
Bics  sachiez  que  ce  n*est  coinlore 
De  tarriene  penilaiice; 
Mes  la  morl  Yieni  diTcrse  ei  dure 
Là  où  Diex  veudra  sanz  dou lance. 
Qui  mal  Tel,  ce  dist  TEscriplure, 
Mal  irovera  :  cVst  ma  créance. 

Expliell  de  Pierre  de  ta  Br^he  qui  detpmie  à  Fortuné 

par  devant' Reson. 

BRUS  (La  farce  des}.  La  farce  des  Brtu^ 
a  V  penonnages^  c'ut  a  scauotr  : 

TKOIS  BRDS 

et  DEUX  BERMIIES. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  el  Francisque  Michel  daus  leur 
Recueil  de  Farces  [Yoy.  ce  mol),  d'apràs  le 


crimes,  chacun  le  peal  Ms-hiea 
menl  lu  es  conlraini  à  recevoir  _ 
ble,  qui  te  teoail  en  soopoavoir, 
mule. 


«4 
s'bipatcjâr 


Toot  fourbe  trooTe  son  matire;  b  inwiuîL  re 
peut  enliérement  se  masquer,  ei  rhonuK,  qaïKe^ 
tricherie  envers  celui  qu'il  derrail  pite.irdi^ 
par  la  vierge  Marie,  merle  d'être  brtié  :  lub  li 
condamnation  »  et  tu  recevras  le  rhliÎTai  nu 
larder. 


Droit  le  condamne  jostement,  et  je  te  csafrne  h 
sentence;  mais  sache  que  tes  peines  ne  seitsi  ^ 
bornées  à  celle  pénitence  sur  Uk  terre;  car  b Mort 
vient  sévère  el  dure ,  là  où  Dieu  viendra  saas  Joaie. 
Qui  mal  fait,  dit  TEcriture,  mal  trouvera  :  c  est  sa 
foi 


Fin  de  Pierre  de  La  Broue  qui  dhpuu  emdn  Fu- 
tune  fmr'devant  Jtatsoa. 

manuscrit  du  xvi*  siècle,  conserTé  k  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fonds  La  Yallière, 
o*63. 

Les  Hermites  yenlent  s*emparer  des  Brus, 
mais  celles-ci  ne  cèdeqt  qu'après  finaoce  : 

Lk   VIEILLE  BSq 

Qui  a  argenit  U  a  des  bras. 


C 


CALPURNinS.  —  H.  Maçoin  est  d*avis 
qu'il  y  avait  au  ly  siècle  aies  représenta- 
tions tigurées  des  églogues  de  Calpurnius, 
uni  se  poursuivirent  jusqu'au  xi*  siècle  » 
dans  les  monastères.  (Cf.  JHevue  de$  Deux^ 
Mondes ,  1835,  juin ,  p.  633^674,  La  Comédie 
au  îv'  siècle.) 

C  API  FOL  (Lb  jbu  du).  —LejeuduCapi- 
fol ,  moralité  a  nu  personnages ,  c'est  a 
scauoir 

LB  MI5ISTftE  DB  L'ÉGLISE,      LE  L4B0UREra, 
ROBLESSB,  COUMU?l. 

Gelt3  pièce  conservée  dans  le  manuscrit 
du  xTi*  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale, 
londs  La  Vallière,  n*  63,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroui  de  Lincy  el  Francisque  Michel, 
dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris,  Techener, 
1831-1837,4  vol.  pet.  in-S'). 

COMMUN  commence* 

le  suvs  le  commun  populaire. 
Marchant  sur  le  climat  polaire, 
,  En  peine  el  pleur,  en  crainte  et  Tain. 

Noblesse  est  sur  moi  si  colère, 
Labeur  me  fait  quérir  mon  pain  ; 
J*ey  eu  corps  malade,  cœur  sain. 
Je  suys  ainsy  qu*vn  poure  exain 
Qiron  chasse  volanl  d*arbre  en  arbre f 
le  iray  plus  sur  moi  ciiair  ne  sain , 
Gliascuii  me  descouure  le  sain, 
Me  rendant  plus  froid  r|ue  marbre. 

CÉSAR  (Jules).  —  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
r Ouest  (18H,  p.  243,  2i5)  le  Mistaire  de  Ju- 
tîus  César. 


M.  Edélestand  Duméril  cite  ce  drame 
comme  preuve  que  le  théâtre  échappe  au 
XV'  siècle,  à  TEglise  qui  l'aurait  fondé,  ei 
devient  profane.  (Cf^  Orig.  lat.  du  th.  mod,; 
Paris,  18W,  în-8%  p.  56.) 

C  H  ASC  UN.  —  La  moralité  a  ifpersoim- 
geSf  c*est  a  scauoir  : 


CBASCUIf, 
PLUSIEURS  , 


I^  TEMPS  QUI  COCaT, 
LB  MONDE. 


Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroui 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  dans  leur 
Recueil  des  Farces  (Paris,  Techener,  i83i- 
1837,  k  vol.  i)et.\in-8*),  d'après  le  manascrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  La  Val- 
Hère  ,  n*  63)  datant  de  la  première  moitié 
du  xyi*  siècle. 


Etpuys? 


ciÀScqN  commence, 

PLcsiEuas  entres 
Comnieut? 


CBÂSCuir. 

Mais  quel  vent  ooorl?... 

PLUSIEURS. 

Quand  ie  m*avise  ei  preiis  a  souvenir 
Du  letnps  pase  auprès  du  leinps  qui  coun, 
Toui  esbahis  me  lu  ici  devenir. 
Voyant  que  loul  va  en  niauais  de^^url.. 
Oii  va,  on  vient,  on  dict,  on  faict  roeraeilieSf 
On  taille,  on  rougne,  on  baille,  on  coupe  et  lo^t^i 
Et  tousioars  gros  àries  ont  oreilles. 

CHRYSARGYRE.  —  On  lit  dans  Suidas 
au  mol  Tcaô9foc  :  «  Timotheus  de  Gaza,  gr»iu* 
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mainen  qui  Tirait  dans  le  temps  de  Tempe- 
reor  Anastase,  auteur  d'une  tragédie  sur 
l*impAt  public ,  connue  sous  le  nom  de 
Chrysargire...  » 

Fabricius.(irtbL  gr.,  t.  II,  p.  325,  et  t.  VI, 
p.  380)  a  signalé  celte  mention;;  M.  Edeies- 
tanti  Duméril  Ta  relevée  de  même  dans  ses 
Origines  latines  du  théâtre  moderne  (Paris, 
1849,  în-8*.  p.  10,  note  5). 

CLYTEMNESTRE  |—  Une  tragédie  de 
Clytemnestre  a  été  retrouvée  au  commence- 
ment de  notre  siècle  et  publiée  à  Riga.  M. 
£le!cstand  Duméril  la  cite  sous  la  date  du 
Yi*  siècle  ;  {Or.  L  du  th.  m.,  p.  10,  note  5)  ; 
M.  Magnin  en  parlait,  il  y  a  dii[-buit  ans, 
dans  son  Cours.  Ni  l'antiquité,  ni  l'existence 
de  cette  tragédie  ne  sont  encore  suflisam- 
ment  prouvées. 

COLIN,  FILS  DE  TBENOT  LE  MAIRE 
(La  faecb  de).  —  On  trouve  dans  une  col- 
lection de  farces  malheureusement  mises 
au  Tvii*  siècle  «  en  meilleur  langage  qu*au« 
paravant  »  la  farce  en  vers  de  6*o/tn,  fils  de 
Thenôt  le  ntàire,  sous  ce  titre  :  La  Farce  de 
'  Colin  fils  de  Thenot  le  maire  ijui  reuient  de 
^Ih  guerre  de  Naples ,  et  ame^ne  un  pèlerin 
prisonnier  y  pensant  que  ce  feust  un  turc,  a 
quatre  personnagrSf  c  est  à  scauoir  : 


LA  FSVIIE, 


C0LI9, 

LE  VtLSMÏM* 


Cette  farce  stngûlière  semble  faire  suite  à 
y  Aventureux. 

Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus 
remarquables  : 

^«EifOT  commence. 

y'iyt  Thenol  monsieur  le  maire 

El  aussi  mon  grand  fil»  Colin; 

Pleost-il  a  Dieu  qu*il  picasi  (peust^pAl?)  Unt 

[faire 
De  meure  le  grand  Turc  afin  (à  fin)... 

GOLIlf. 

Le  diable  y  ail  part  à  Tannée 
Mon  pai!  Haut  ie  sois  venu. 

THEHOT. 

Tu  ne  l^es  guère  au  coinlial  tenu. 
Comment  se  porte  la  bai»iUe. 

coLia. 

fTajex  pas  peur  que  plus  i*aille 
Tanl  que  i^auray  la  vie  au  corps. 

TEEKOT. 

En  V  a-il  beaucoup  ilc  morts 7... 
Maluraenl!  ha!  lu  Tas  perdue, 
N*esl-€e  pas? 

O0L1E. 

Quclqn*un  la  bappa... 
El  ne  sçay  ce  quelle  devinl... 
.  .  .  i*ay  an  prisonnier 
Par  moy  pris  en  passant  chemin 
le  crois  que  c'esl  un  Sarrazin, 
Car  il  parle  baragouinois. 
le  le  Irouvay  près  une  croix 
Eo  veoani  de  Naples  à  Rome.«« 

LE  rELEElH. 

long  dulain  mlslrande* 

TEBXOT. 

Fa«l  dwrcher  aoire  qui  resiende , 
De  Boy  le  n'eniends  ee  iargoo. 


Parle-il  limosin  ou  Brelon? 
le  ne  seay  sur  na  conscience. •• 

LE  PELEftllC. 

Haon  mar  god  mislri  namboost 
Tîxon  graccrac  bourliraiiconire.»» 

TBE?IOT. 

Seroil-ce  point  un  pèlerin? 

LE  PELEEJE. 

Quel,  ouel. 

TBEICOT. 

Le  grand  diable  ail  pari  a  la  prise. 
reu:»se  eu  une  pièce  de  frise. 
Pour  m*abiller  :  aussi  la  n:érc» 
S'il  éloil  du  parli  conlraire. 
Mais,  puisque  c*esl  un  pèlerin 
Me  chercha  ni  qu'a  passer  cbeuiinv 
Il  le  fuui  laisser  en  aller... 
Tu  as  la  faicl  un  bel  exploicl... 

Voy.  VAvantureux^  Collection  Cufoitf  ei 
Recueil  de  Farces  de  Roussel. 

COLLECTION  CARON.  —  Carott  (  Pierrt- 
Siméon  >*  Collection  de  différents  'ouvrages 
anciens^  poésies  et  -facéties^  réimpriii:és  par 
ses  soins  (Paris,  179^1806).  2  vol.  petit 
in-8-. 

Tirée  seulement  à  56  exemplaires^  celle 
rarissime  collection  ne  conlient  de  pièces 
anciennes  iuléreSsant  le  théâtre  que  : 

1*  La  Sottie  a  x  personnages ,  jouée  u  Ge^ 
nive Van  1528,  Pierre  Rigaud  ; 

2*  La  farce  de  la  querelle  de  Gaultier-Gar- 

J mille  et  de  PerinCf  sa  femme  ;  à  Vaugirard,  à 
'enseigne  des  Trois-Raves; 
8*  Le  jeu  du  prince  des  Sots  et  mire  Sotte; 

1511  ; 

k*  Le  mystère  du  Chevalier  j  sans  date. 

6*  La  Nouuelle  moralité  d'une  pauvre 
villageoise:   Paris,   Simon   Calvarin,    sans 

dale. 

Caron  a  réimprimé  le  Recueil  de  Nicolas 
Roussel,  en  1612  (vol.  de  UO  p.),  qui  con* 

lit  ni  : 

6*  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  et  récréa- 
tive du  médecin  qui  guarist  de  toutes  sortes 

de  maladies  et  de  vlusieurs  austres a  iv 

personnages^  c'est  a  scauoir  : 


LE  MÉDECI3I, 
LE  BOITEUX, 


LE  HABT. 
LA  FEMUE. 


^•  La  Farce  (en  vers)  de  Colin,  /Us  de 
Thenot  le  Maure,  qui  reuient  de  la  guerre  de 
Kaples  et  ameine  un  pèlerin  prisonnier  pen- 
sant que  ce  feust  un  Turc  ;  a  iv  pers.^  as- 
sauoir  : 


THEEOT 
LAFEEHE, 


COLm, 

LE  PELEEIH. 


8*  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  de  deux 
savetiers^  Fun  pauvre  et  Vautre  riche.  Le 
Riche  est  marry  de  ce  quH  void  le  Pauvre 
rire  et  se  resiouyr^  et  perd  cent  escus  et  sa 

robbe  que  le  pauvre  gaigne a  lu  p«r- 

sonn 


LEMOVEE, 

LEucn, 


LBtàCB. 


9*  La  Farce  nouuelle  (en  vers)  des  Fem^ 
mes  gui  ayment  mieulx  suiure  et  croire  Foi- 
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conduit^  et  vivre  a  leur  plaisir,  que  d'ap- 
prendre aucusnt  bonne  science^  a  iv. perron- 
nageif  c'est  a  seauoir  : 


LE  MAISTRE, 
FOLCOMMIIT, 


PROMPTITUDE, 
TARDIVE  A  RIEM  FAIRE. 


iQr  La  Farce  nouuelle  de  r Antéchrist  et  de 
trois  femmes^  une  bourgeoise  et  deux  Pois- 
sonnières ;  a  \y personnages  ;  c'est  a  seauoir: 

HAMELOT ,  première  ïpois-    la  bourgeoise  , 
sonnière ,  l^antecbrist. 

coLECHOM,  deuxième    id, 

11*  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  d'une 
Femme  qui  demande  les  arrérages  a  son  ma- 
ry  :  a  y  personnages  ;  c'est  a  seauoir  : 

LE  MART,  le  SERVENT, 

LA  FEMME,  LE  VOISIN. 

LA  CHAMBRIERE, 

IS*  La  Farce  nouuelle  contenant  le  d/bal 
d'un  ieune  moine  et  d'un  vieil  gen-darme, 
par  deiuint  le  dieu  Cupidon^  pour  une  fille. 
Fort  plaisante  et  récréative.  A  it  personna- 
geSj  c  est  a  seauoir  :    . 


CDPIDON, 
LA  PILLE  , 


LE  MOINE, 
LE  6END*ARME. 


On  y  joint  (es  farces  suivantes,  publiées 
aux  fi-ais  de  M.  Hdntaran  : 

13*  La  Farce  nouuelle  qui  est  tris  bonne  et 
iris  joyeuse  û  iv  personnages,  c^est  à  sca*- 
uoir  : 


LA  MÈRE, 
lOUART, 


le  compère, 
l'escolier. 


Troyes,  Nie.  Oudol,  1624. 

li*  La  Farce  ioyeuse  et  récréative  dé  Pon- 
cctle  et  de  r  amour  eux  transi;  Lyon,  Jcan- 
Marjiçuorile,  1595 

15"  La  Farce  nouuelle  du  Munier  et  du 
gentilhomme:  Troyes,  Nie. Oudot,  1628. 

16*  La  Farce  toyeuse  et  profitable  à  un 
chacun,  contenant  la  ruse,  meschanceté  et 
obstination  daucunes  femmes,  par  person- 
nages :  15%. 

17*  Le  Discours  facétieux  des  hommes  qui 
font  saller  leurs  femmes  par  ce  qu'elles  sont 
trop  douces;  Rouen,  Ahr.  Couslurier,  1558, 

18"  La  Tragi-comédie  plaisante  et  facé- 
tieuse intitulée  la  subtilité  de  Fanfreluche  et 
Gaudichon  ;  Rouen,  Abr.  Cousturier. 

19*  La  Tragi-comédie  des  en  fans  de  Tur- 
lupin,  malheureux  de  nature;  Rouen,  Abr. 
Couslurier. 

20*  La  Farce  plaisante  et  récréative  sur  un 
trait  qua  ioué  un  Porteur  d'eau  le  jour  de 
ses  nopces  dans  Paris;  1632. 

21*  La  Farce  de  la  Cornette,  à  y  person- 
nages, par  Jehan  dAbundance  ;  1545. 

22*  La  Comédie  facétieuse  et  tris  plaisante 
du  voyage  du  frère  Fecisti  en  Provence  vers 

(849)  Les  conrrères  delà  Passion,  ne  pouvant eiix- 
mômes  exécuier  les  nouvelles  pièces,  qui  ne  conve- 
naienl  plus  au  Uire  religieux  qui  caraclérisail  leur 
compagnie,  accepléreni  les  offres  d^une  iroupe  de 
comédiens,  qui  se  forma  pour  la  première  fois ,  ei 
qui  prit  à  loyer  le  privilège  de  Thôiel  de  Buurgo- 

Î;ne.  Les  confrères  s*y  réservèrent  seulement  dtfux 
oges  pour  eux  et  pour  leurs  amis  :  elles  étaient  les 


Nostradamus,  pour  savoir  certaine$  non. 
uelles  des  clefs  de  Paradis  et  d Enfer  jkt  h 
pape  auoit  perdues;  Nismes,  1599. 

23*  La  ioyeuse  Farce  dun  Curia  cm 
trompa  par  finesse  la  femme  é^un  labourw, 
Lyon, 1595. 

24*  S'ensuyt  un  beau  mystère  de  N.DAIa 
louenge  de  la  très-digne  Nativité,  dune  jmt 
fille  qui  se  voulut  habandonner  pour  nourrir 
son  pire  et  sa  mère  en  leur  extrême  pounHt; 
Lyon,  1545. 

25*  ta  Moralité  nouuelle  ei  très-fructunn 
de  r  Enfant  de  perdition  ;  Ljon,  1608. 

Quelques  exemplaires  du  recueil  de 
M.  de  MoDlaran  porlnnt  le  titre  suivant  : 
Recueil  de  livrets  singuliers^  etc.  (Cf.B»iwT» 
Manuel  du  Libraire  [Caroh],  ) 

COLLECTION  MONTARAN.  -  Voj.  if 
eueil  de  livrets,  par  M.  De  Montarar.* 

COLLECTION  ROUSSEL.  -  Voy.  Reoml 
de  Farces  de  Roussel. 

COLLECTION  SILVESTRE.  -  Yoy.Po^ 
sies  des  xv*  et  xvi*  siècles,  etc. 

COLLECTION  TÈCHENER.  -On  enleikj 
par  Collection  Téchener  le  Recueil  de  Farw^ 
moralités  et  sermons  joyeux,  publié  par 
HH.  Leroux  de  Linct  et  Francisque  Mican 
(Paris,  18dM837,  pptit  in-8,  4  vol.,  76  piè- 
ces). —  Voy.  Recueil  de  Farces,  etc. 

CONFRÈRES  DE  LA  PASSION.  -  Us 
frères  Parfait,  datis  leur  Histoire  du  (àttre 
français  (  t.  III,  p.  225  ),  tracent  ainsi  Tbis- 
toire  des  Confrères  de  la  Passion, è  partir 
du  temps  où  il  leur  fut  défendu,  par  amH 
du  parlement,  de  représenter  des  scèoe» 
religieuses  (15i'8}  : 

«  Les  Confrères,  disent-ils,  restreints  i 
ne  faire  usage  que  des  pièces  profanes,  en 
représentèrent  dans  ce  genre  peodaot  [lii^ 
de  trente  ans,  et  eu  ne  fut  que  vers  MT 
qu'ils  louèrent  leur  privilège  et  leorhôl 
à  une  troupe  de  comédiens. 

«  Ce  fait  que  nous  prouverons  par  le! 
lettres  patentes  des  rois  Henri  11,  Frai* 
çois  II,  Charles  IX,  Henri  111,  et  |»ar  plu- 
sieurs arrêts  du  parlement  où  les  confreres 
y  sont  nommés  seuls,  et  exécutant  des  piè- 
ces tirées  de  rhistoire  et  des  romans.  Ce 
fait,  dis-je,  n*a  pas  été  éclairci  par  iesbi^v- 
toriens,  qui  n*ont  point  mis  d'intertalle en- 
tre Tarrét  du  parlement  du  17  novembre 
15^8  et  raccommodement  des  confrèrts 
avec  cette  troupe  de  comédiens  (6i9).  Ainsi. 
rien  n*est  plus  sûr  que  les  conrrères  con!- 
nuèrent  leurs  spectacles  par  eui-némes. 
mais  à  la  vérité  avec  moins  de  succès  qu^^ 
par  le  passé  :  les  gens  de  goût  depuis  lon^'* 
temps  méprisaient  les  productions  qui  p 
raissaient  sur  leur  théâtre.  Ajoutons  que 
peu  d'années  après  rétablissement  des  con- 
frères à  rhôtel  de  Boursogne,  il  parut  too( 

plus  proclies  do  théâtre ,  disiingnées  par  des  bar- 
reaux; on  les  nommait  les  loges  des  maîtres*  (<>'<' 
toire  de  la  ville  de  Paris,  tome  II,  liv.  n.)  En  «f* 
tani  un  iniervalle  de'plus  de  trente  ans,  entre  \^' 
gine  de  rtiôtel  de  Bourgogne  el  cette  iroope  « 
comédiens  dont  on  parle  ici ,  tous  les  faits  son 
vrais;  cVst  ce  que  nous  éclalrcirons  plus  bas. 
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d*uo  coop  cinq  ou  sis  poêler,  aui  firent  con- 
Dattre  aux  Français  le  Téritaule  genre  de 
ce  spectacle*  en  composant  des  tragédies  et 
des  comédies  sur  le  modèle  des  poètes  grecs 
et  latins.  Malheureusement  pour  les  progrès 
de  cet  arty  les  Latins  remportèrent  sur  les 
Grecs,  et  Sénèque  fut  préféré  à  Euripide. 
Les  sentences  et  le  langage  ampoulé  du 
premier  étaient  plus  à  la  portée  de  Tesprit 
de  ridiome  français  de  ce  temps.  Ronsard,  qui 
avait  franciséie  grec  et  le  l«iliii|dans  ses  ouvra* 
ges  (850),  donnait  le  Ion  aux  beaux  esprits, 
qui  étaient  si  grands  admirateurs  ae  ce 
poète,  qu'on  étudiait  la  langue  dans  ses 
vers  (851).  De  sorte  que  les  barbarismes  de 
Bonsard  et  le  style  enflé  de  Sénèque,  étaient 
les  bases  sur  lesquelles  toutes  les  tragédies 
furent  taillées,  nou'-seulement  pendant  le 
cours  de  ce  siècle,  mais  encore  plus  de  trente 
années  dans  le  suivant. 

«  Malgré  les  défauts  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  dramatiques  des  poètes  dont  nous 
venons  de  parler,  il  faut  cependant  avouer 
qu*ils  ouvnrent  une  route  fort  utile  à  de 
grands  hommes.  Sans  Jodelle  et  Grevin-, 
peut-être  que  Garnier  et  Théophile  n'eus- 
sent jamais  pensé  è  devenir  auteurs  tra- 
giques ;  et,  sans  ces  derniers,  Mairet., 
Koirou  et  Duryer  n'auraient  pas  tant  donné 

1850)  Ronsard,  qui  le  sut  vil,  (n)  par  une  antre  mclhode^ 
icglanl  loiit,  brouilla  toul,  fit  nn  art  &  sa  moiie, 
'Et  tooterois  longtemps  eoi  un  beureui  destin. 
'M:iis  sa  muse,  en  frtiiçai»,  parlant  grec  et  lâtin^ 
Vit  dans  Tige  suivant,  par  un  retoor  grotesque, 
Tonitier  de  set  grands  mots  le  faste  pedanlesque. 

(DcSPfttACI.) 

(851)  Jean  de  La  Taille,  poète  dramatique  qui 
TiTait  du  temps  de  Ronsard,  va  nous  apprendre  le 
rc5>pe€t  que  Ton  avait  pour  ses  poésies.  <  Mais,  pour 
revenir  à  mon  frère,  voyant  en  lui  un  entendement 
et  sçavoir  plus  grand  que  le  commun,  et  qu'aussi  par 
son  destin  commençant  à  suivre  Apollon  et  les  Hu- 
sei,  faisant  déjii  vers  latins  et  françois,  je  lui  voulus 
ouvrir  davantage  Tesprit,  et  lui  donnant  goustde  la 
poésie,  par  les  œavres  de  Ronsard ,  je  lui  communi- 
quai tout  ce  que  je  sçavois  de  fart  poétique.  >  I*ar 
«eque  nous  apprend  La  Taille,  on  doit  juger  que  les 
autres  poéies  pensaient  à  peu  près  de  même» 

L*inrention  n'ett  poio  du  vieui  Ménandre, 

Hiea  dVuraager  oo  ne  vous  lait  eoleadre 

Le  stjle  est  ^ftHe,  et  chacoo  pcrfoooage 

Se  dii  sus»  taure  de  ce  laogage. 

Sairt  que  brouillant  aTecques  nos  breenrs. 

Le  ssinet  rniaseau  de  m»  plus  nioole^  soîiirs. 

On  morall^  ua  00M4>tl,  un  escnl, 

L'o  tem|»,  an  tout,  nae  diair,  an  eaprit. 

Et  tel  fatras,  flom  maint  et  maiot  lolasire. 

Fait  iNen  souveut  l'honneur  de  son  iheasire. 

(85:2)  Grevin,  dans  le  prologue  de  sa  Tréêorièrtf 
s*eipliqoe  encore  plus  clairenie*ii. 

If  on  ce  n*est  pas  de  nous  qn^il  lault^ 
ronr  accom|ilir  cet  esdiaffauit, 
Auendre  les  brces  prisées. 
Qu'on  a  loosâoitrs  iiiuralisées  : 
i.jr  ce  D>st  nosire  luteoiioD. 
De  mesler  la  religion 
l>aof  le  sujet  des  choses  retot  tes]; 
Aussi  Jamais  les  lettres  sainctcs 
fin  furent  données  de  Dieu, 
Pour  en  faire  après  quelque  jeu. 
Celui  donc  qui  foudra  coâi|4aire 
Tant  setilemeat  au  populaire. 
Celui  clioîsira  les  erreurs 
Des  piQS  ignorans  tiastc leurs...- 

(•  Maroi. 


d'émulation  au  grand  Corneille.  C'est  ce 
que  nous  ferons»  voir  dans  l'ordre  cbronolo- 
gique  des  pièces  de  théâtre. 

c  Ce  fut  en  1552  que  Jodelle,  par  une  har- 
diesse, substitua  aux  spectacles  ridicules  de 
son  temps  la  •M>médie  et  la  tragédie  dans  le 
goût  des  anciens.  Ce  nouveau  genre  de 
pièces  eut  tout  le  succès  que  l'auteur  pou- 
vait s*en  être  promis.  Le  roi  Henri  II  ho* 
nora  plusieurs  fois  de 'sa  présence  les  piè« 
ces  de  Jodelle  qui>  aidé  de  ses  arois,  les  re- 
présenta lui-même.  Les  conTrères  de  la 
Passion  ne  furent  pas  oubliés  dans  le  prolo* 
gue  de  la  comédie  ù' Eugène  [8&2).  Le  public 
approuva  la  critique,  et  c*est  ce  qui  com- 
mença à  donner  du  discrédit  au  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  d'autant  plus  que  les 
autres  poêles,  tels  que  liaïf,  la  t^éruse  èi 
Grévin  suifirent  Jodelle  dans  le  mémo 
genre. 

«  Cependant,  malgré  le  peu  de  cas  qn'oa 
faisait  du  spectacle  des  confrères,  ils  ne 
laissèrent  pas  d*obtenir  du  roi  Henri  U  <i6 
nouvelles  lettres  patentes  /8S3]  en  faveur  d« 
leur  confrérie.  François  11  leur  en  accorda 
de  pareilles  au  mois  de  mars  1559.  Charles 
IX  Gt  plus,  il  leur  remit  ses  droits  de  Jols 
et  ventes  du  terrain  de  Thôtel  de  Bourgo» 
gne,  tant  du  passé  que  de  l'avenir  (S5«}» 

Quoi?  demandez-TOUs  ee<  romans. 
Jouei  d'une  amsl  soite  «race, 
ifmt  sotte  en  cette  populace. 
De  qui  tous  seuls  Us  sont  prisez? 
Vous  estes  Irien  miens  advisez...^ 
h*aUendez  donc  en  ce  tbéUre 
Ki  brce,  ni  moralité, 
Hais  seulement  l'anUquité, 
Qui  d*uue  face  |>los  bat  die 
Représente  la  comédie,  eie^ 

(â53)l!:n  janvier  1551. 

(S54)  Leitret  ifamoriiuemetti  accordées  par  le  rc}f 
Vkarie^lX  aux  confrères  de  fa  Pasûon^  pour  Pae» 
quesi  d^wu  portion  de  CHostel  de  Bourgogne.  — 
c  CiuRLES,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
tous  présens  et  k  venir,  Salut.  Sçâvoir  faisons,  Noos 
avoir  re^ù  rbomble  yupplicatiou  de  nos  chers  et 
bien  amés  les  doyens,  maistres  et  gouverneurs  de  h 
confrairie  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  contenant 
que  feu  de  bonne  et  louable  méoioin;,  le  roy  Char- 
les VI,  nostre  prédécesseur,  que  Dien  absolve,  pour 
certaines  bonnes  causes  à  ce  le  mouvant,  créa  et  in- 
stitua dés  Tan  ÎAOÏ  ladicte  confrairie,  à  laquelle  il 
donna  et  concéda  plusieurs  beaui  privilèges,  fran- 
chises et  lilieriei,  à  plein  conti*nus  et  déclarez  par 
les  lettres  de  cbartres  de  nosire  dict  prédécesseur, 
qui  leur  auroient  soccessivemenl  par  nos  prédéces- 
seurs rois  estez  dueroent  conCrroez  et  coniitioez, 
mesme  par  le  feu  roy  Henri  nostre  trés-bonoré 
Sei;;neur  et  Père,  que  Dieu  absolve,  du  vivant  du- 
quel, et  dès  le  30  aoust  I54S,  lesilicis  supplians  au- 
roient pour  le  bien  et  augmentation  d^iceile  confrai* 
rie,  acquis  d*un  nommé  Jelian  Rouvei,  marchand, 
demeurant  en  nostredicte  ville  de  Paris,  une  belle 
niazure,  et  place  assize  en  icelle  ville  en  rilosiel  de 
Bourgogne,  contenant  dix-sept  toises  de  long,  sur 
seize  de  large,  tenue  et  mouvant  de  nous  k  la  charge 
de  payer  par  chacun  an  à  nostre  recepte  ordinaire 
dudict  lieu  la  somme  de  seize  livres  parisis  de  cens 
et  rente,  etc.,  ainsi  qu*il  est  plus  au  long  décbré  par 
le  contract;  pour  raison  de  laquelle  vente  .et  acqui- 
siiiim,  et  des  lots  et  ventes  qui  noos  en  oeuveot  estre 
dcubs  à  cause  dlcelle,  nosue  sustitut  de  nosire  pro- 
cureur général  en  la  Chambre  de  nosire  Uirésor  à 
Paris,  ks  auroit  pais  certain  temps  mis  en  procès 
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pour  lesquels  le  substitut  du  procureur  gé- 
néral de  la  Chambre  du  Trésor  les  avait  fait 
assigner  et  saisir  tous  leurs  effets. 

«  Celte  affaire  finie,  les  confrères,  quel- 
que temps  après  en  essujèreiU  une  autre, 
qui  fut  encore  plus  fâcheuse.  Le  curé  de 
Saint-Eustache,  Messire  RenéBfîoott,  obtint 
de  la  Chambre  séante  au  Châlelet,  que  les 
confrères  n'ouvriraient  les  portes  de  leur 
spectacle  qu'après  Vêpres  dites.  Il  fallut 
obéir  à  l'arrêt  et  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  devint  presque  désert.  Les  con- 
frères représenlèreût  au  parlement  «  que 
«  celte  ordonnance  rendoit  leur  privilège  il- 
cc  lusoire,  et  sans  effet,  parce  qu'il  leur  se- 
ff  roit  impossible,  les  jours  étant  courts,  de 
«  vacquer  à  leurs  dits  jeux,  pour  les  prépa- 
«  ratirs  desquels  ils  avoient  fait  une  infmité 
«  de  frais.  »  Ils  ajoutèrent  dans  celte  même 
requête  «qu'ils  payoient  cent  écusde  rente 
«  à  la  recette  du  roy,  pour  le  logement  et 
«  trois  cent  livres  tournois  de  rente  aux 
ff  enfans  de  la  Trinité,  tant  pour  le  service 
«  divin  que  pour  l'enlretien  des  pauvres  :  » 
Et  conclurent  «  qu'il  leur  f&t  permis  d'où- 
«  vrir  les  portes  de  leur  jeu,  pour  les  allans 
tt  et  les  venans,  à  la  manière  accouslumée» 
«  à  la  charge  toutefois  qu'ils  ne  commence- 
«  roient  leurs  jeux  qu'à  trois  heures  sonnées^ 
«  à  laquelle  heure  les  Vêpres  avoient  ac- 
«  coustumées  d'estre  dittes.  »  Le  parlementi 
par  arrêt  du  17  novembre  157^,  accorda  ces 
demandes  ;  mais  le  curé  de  Saint-Eustache 
aérant  fait  de  nouvelles  oppositions,  suspen- 
dit encore  près  de  trois  ans»  l'effet  de  cet 
«irrêl.  Enfin  en  1677,  les  confrères  obtinrent 

en  ladîcle  Chambre....  Pour  ce  esi-il  ^ue  Nous  de^ 
sirons  le  bien  ei  aiigmentalion  (i*iceHe  confrairie, 
et  autres  bonnes  considéralions  à  ce  Nous  mouvans, 
avons  permis,  accorilé  et  octroyé,  permettons,  ac« 
cordons  et  octroyons,  voulant,  et  Nous  plaist  de 
grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autlioriic  rovale, 
par  ces  présentes,  que  lesdicts  supplinns  et  leurs 
successeurs  doyens,  maistres  et  gouverneurs  de  la  • 
dicte  confrairie,  puissent  en  leur  loy  se  tenir  et  pos- 
séder perpétuellement  et  à  tousjonrs,  ladicte  mazure, 
ensemble  les  baslimens  et  édifices  susdicl8>  jouir  et 
posséder  par  iceuU  supplians,  et  leurs  dicts  succes- 
seurs à  quelque  valeur  et  estimation  que  le  tout  se 
puisse  monter,  comme  choses  admortles  et  indem- 
nées,  et  lesquelles  nous  admorlissons  et  indemnons 
du  tout  dès-à-présent,  et  à  tousjours,  et  icelle  dé- 
dions à  ladicte  confrairie;  et  laquelle  finance  et  in- 
demnité, pour  le  regard  d^iceluy  admortissemcnt, 
ensemble  tous  et  chacun  les  droits  de  relief,  lots  et 
Tcnies,  et  autres  droicts  seigneuriaux  qui  nous  peu- 
vent ou  pourroient  estre  deubs,  tant  pour  raison 
dudit  admortissemcnt,  que  de  la  dicte  acquisition,  à 
quelque  somme,  valeur  et  estimation  que  le  tout  se 
puisse  monter  et  revenir.  Nous  avons  auxditcts  sup- 
plians, en  faveur  que  dessus,  donné,  quitté  et  remis, 
donnons,  quittons  et  remettons  par  ces  présentes, 

h  la  charge  de  nous  payer,  et  continuer ladicte 

somme  de  seize  livres  parisis  de  cens  et  rente  seu- 
lement. Si  donnons  en  mandement,  etc....  Donné  k 
lloulins  au  mois  de  janvier  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cent  soixante  et  six,  el  de  noslre  règne  le  six. 
Signé,  Charles,  et  sur  le  reply  :  par  le  roy.  de  l*âo- 
BESPiNE,ct  scelle  de  cire  verte  sur  lacs  de  soyc  rouge 
et  verte,  registrées  en  la  Chambre  des  comptes  le 
Vingi-cinq  fet)vricr  1567.  » 
(tô5)  bu  vendredy  vingt  septembre  1577.  c   Vu 


un  nouvel  arrêt  du  parlement  qui  permit  ee 
qu^ils  demandaient,  mais  à  coodition  qu'ils 
répondraient  des  scandales  qui  poorraiesl 
arriver  h  leurs  jeux  (855). 

«  Pendant  que  les  confrères  disputaient 
pour  leurs  privilèges,  il  s*élevait  uae  (oulo 
de. poêles  qui,  surjet  traces  de  hMk, 
composaient  des  tragédies  et  des  comédies. 
Le  nombre  de  ces  pièces  devint  si  considé- 
rable et  si  fort  è  la  mode,  qu'il  se  forma 
plusieurs  troupes  d*acteurs,  sous  le  titre  de 
comédiens,  pour  les  représenter.  Ces  comé- 
diens coururent  pendant  un  assez  Icng 
temps  les  provinces,  le  privilège  des  cod- 
frères  les  excluant  de  jouer  à  Paris.  Cepeo- 
dant  en  158b,  une  de  ces  troupes,  flattée  par 
les  applaudissements  qu'elle  avait  recasea 
plusieurs  villes  du  royaume,  vint  de  » 
propre  autorité  s'établir  à  Paris  à  rhôlel  de 
Cluny,  rue  des  Mathurins,  où  elle  loua  qq 
lieu  propre  à  ses  représentatioos.  Cette 
troupe  eut  tout  le  succès  que  la  nouveauté 
donne  ordinairement,  mais  ce  succès  fot 
court  :  k  peine  avait-elle  joué  une  semaine 
que  le  parlement,  averti  de  son  entreprise, 
rendit  un  arrêt  pour  en  arrêter  le  progrès 
Il  «  fait  défenses  à  ces  comédiens  déjouer 
«  leurs  comédies,  ni  de  faire  aucao^s  as- 
«  semblées,  en  quelque  lieu  de  la  ville  on 
«  des  fauxbourgs  que  ce  soit,  et  au  coa- 
*  cierge  de  Thôtel  de  Cluny  de  les  j  ^ec^ 
<  voir,  à  peine  de  mille  écus  d^ameode.» 
Cet  arrêt  leur  fut  à  l'instaAt  signifié,  el  ils  se 
retirèrent  (856). 

«  Les  deux  autres   troupes  parurent  ) 
Paris  quatre  ans  après,  et  Brent  de  nootelb 

par  la  coca,  la  requeste  à  elle  présentée  par  les  doyca 
et  maistres  de  la  Passion ,  fondée  en  cède  viile  de 
Paris,  par  laquelle,  attendu  que  plusieurs  pririléfs 
des  rois,  confirmés  par  arrests  de  ladiite  Coor,laiï 
auroii  été  permis  exhiber  au  peuple  certains  jeai 
anciens,  romans  et  histoires  aox  joars  accovsis- 
inez,  après  le  service  divin,  ils  rfqaeroientleur&ir«? 
permis  exhiber  lesdits  jeux  en  la  forme  ei  mtî^f- 
accoustumée  à  eux  prescrite  par  les  arrests  dei^ 
ditte  Cour,  en  deffendant  à  tous  de  les  troabler,  bi 
empescber,  à  peine  de  mille  livres  parisis.  Yaaos» 
Tar^est  obtenu  par  lesdits  snppliansi  le  il  Wfttàtt 
4574,  ensemble  tes  conclusions  et  consenieneoi  di 
procureur  général  du  rcy,  et  tout  coosidéré:u 
cooa  ayant  égard  à  laditte  requesle,  et  conforoié- 
ment  audit  arrest,  a  permis  et  permet  aux  soppliâis 
de  jouer  en  la  manière  accoustumée,  poorrea  oie 
ce  ne  soit  point  pendant  le  service  divin,  et  irb«.^ 
qu^on  ne  le  puisse  empocher  ;  et  à  la  charge  qn  ils 
ne  commenceront  qu*à  trois  heures  sonnées,  et  qu'il) 
répondront  des  scandales  qui  y  poarroal  aiHcQV' 
suivant  ledit  arrest.  i 

(856)  Du  samedy  6  octobre  1584.  (  Ojoar  ouy.i« 
procureur  général  du  roy  en  ses  conclusions  rlr^ 
monsirances,  a  été  arresté  et  ordonné,  qoe  présee- 
temeiit  tous  les  huissiers  d*icelle  se  transportemaj 
au  logis  des  comédiens  et  du  concierge  de  rbosi» 
de  Cluny,  prés  les  Mathurins,  atisaoels  sovoi 
faicies  deffenses  par  ordonnance  de  la  Chambre  da 
vacations,  de  jouer  leurs  comédies,  ne  faire  asso- 
blée  en  quelque  lieu  de  cette  ville,  et  buîboatp 
que  ce  soit  ;  el  au  concierge  de  Cluny  les  j  receler. 
à  peine  de  mille  escus  d^imende;  et  à  nasianii 
a  été  enjoint  à  Tbolssier  Biqot  aller  /aireiadiuea- 
gnification  et  deffenses.  i 
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tenlalifes  pour  s*jr  étobltr.  L'aoe  était  de 
Français  el  Taulre  d'Italiens  (837).  Geax^ci 
iiitroduisireot  des  pantomimes  dans  leurs 
iiièces,  en  sorte  qu*à  l'imitation  des  anciens 
bi^trions,  c  était  un  mélange  de  récits  et  de 
g'*sticulations,  ou  de  tours  de  souplesse; 
ccJa  leur  attira  d'abord  un  fort  grand  con- 
cours, mais  l'ordre  public  ne  put  pas  les 
suuirrir  longtemps.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt,  le  10  décembre  1588,  par  lequel  il  Gt 
dcfenseà  tous  comédiens,  tant  italiens  que 
français,  de  jouer  des  comédies  ou  de  taire 
des  tours  de  sulolilité,  soit  aux  jours  de 
l%te  ou.  aux  jours  ouvrables,  h  peine  d'a- 
roendeiirbitraire  et  de  punition  corporelle, 
c  Nous  Toici  enCn  arrivés  à  Fépoque  où 
les  confrères  furent  obligés  de  louer  leur 
privilège  et  leur  bôtel  à  une  troupe  de  co- 
médiens. Le  jeu  et  Se  genre  des  pièces  que 
ces  derniers  représentaient  avaient  pris  le 
dessus  des  moralités  et  des  mystères  profa- 
nes. De  (lus,  ces  confrères  occupaient  bien 
les  mêmes  places  que  leurs  préiécesseurs, 
mais  ils  n'en  possédaient  pas  les  talents; 
et,  depuis  plusieurs  années,  les  bonnêtes 
gens  avaient  abandonné  leur  Siiectacle,  et 
luême  on  s*en  était  plaint  très-sérieuse- 
ment (858);  au  lieu  que  les  comédiens 
étaient  souhaités,  et  méritaient  de  l'être  nar 
les  pièces  qu'ils  représentaient,  dans   les- 

3ueiles,  si  on  ne  trouvait  guère  plus  d'art, 
u  moins  y  trouvait-on  plus  de  bon  sens. 
Voilà  ce  qui  engagea,  sans  doute,  les  cou- 
frères  è  se  retirer  du  théâtre.  Les  plus  lins 
répandirent  dans  le  monde  que  le  titre 
reiii^ieux  qui  caractérisait  leur  société  ne  leur 
l»crmetlait  pas  déjouer  des  pièces  profanes. 
«  Sans  avoir  des  mémoires  particuliers, 
on  peut  assurer  que  cette  première  troupe 
française  fut  souvent  interrompue  dans  ses 
rrprésentalions  par  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  qui  désolèrent  le  royaume,  par- 
ticulièrement la  ville  de  Paris,  depuis  1588 
jusqu'en  1393.  Mais  lorsque  le  roi  Henri  IV 
lut  devenu  paisible  possesseur  de  ses  £tals, 
tont  reprit  une  face  riante,  les  plaisirs  revio- 
reol  eo  foule,  et  les  comédiens  ne  furent  pas 
les  derniers  è  ressentir  l«  douceur  du  règne 
eC  les  bîenfatu  de  ce  grand  monarque  (859) . 
«  Les  toires  ont  une  prérogative  de  frau* 

(857)  Ces  lialieiiSL  éuienl  depuis  longtemps  en 
Frauce.  Ueiiri  III  les  aTatl  fail  venir  Je  Venise* 
On  les  appebîi  les  Celon.  11$  jouéreiil  d*abonl  aux 
Kiais  de  Mois  en  1377,  ensuiie  à  Paris  è  rHélel  de 
Bourbon  en  1588,  où  ils  représenièrent,  malgré  Tar- 
rêl  du  Parlemeul  dn  10  décembre  de  h  même  an- 
née. Celle  troupe  IrouTa  le  moyen  de  resti>r  en 
France  josqne  vers  1600  :  mais  comme  ceci  ne  re- 
garde poini  noire  histoire ,  nous  ne  sulTtons  poinl 
les  progrès  el  la  fin  de  ceue  Irotip^. 

(858j  Voici  ce  qu'on  Irouve  dans  un  livre  inti- 
tulé :  iUmomiiraucet  trèà-kmmblet  au  roy  de  France 
ei  dePoloagiu^  Bemrti  III  du  nom«  imprimé  en  1588. 
a  foccasion  des  Euis  généraux  qoe  ce  prince  vo- 
ua il  de  cooToquer,  ei  qu'on  appelle  commonémenl 
Us  iecQitdê  Eials  de  Blolf.  c  II  j  a  encore  on  autre 
grand  mât  C|Ui  se  commet  et  tolère  en  Tostre  bonne 
\ilte  de  Paris,  aux  jours  de  dimanches  et  de  testes; 
ce  sont  les  jeux  el  spectacles  publics  qui  se  fontles- 
diU  jours  de  fesies  el  dimanches,  uul  par  des  es* 
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chise  que  nos  rois  leur  ont  accordée  en  fa- 
veur du  commerce,  ce  qui  fiiit  cesser,  pour 
un  temps  el  en  certains  lienx^  tous  les  pri* 
viléges  des  corps  ou  communautés.  Sur  ce 
fondement»  quelques  comédiens  deprovincc 
élevèrent  un  théâtre  à  Paris,  dans  les  lieux 
et  dans  les  temps  de  la  foire  Saint-Germain. 
Les  propriétaires  de  rUôtel  de  Bourgogne 
s'en  plaignirent  au  lieutenant  civil,  et  ti- 
rent assigner  devant  lui  les  comédiens  fo- 
rains. Ils  cessèrent  aussitôt  leurs  représen- 
tations, en  attendant  que  le  magistrat  eût 
levé  cet  obstacle  ;  mais,  pendant  rinstance, 
le  peuple,  toujours  impatient  et  amateur  des 
nouveautés,   entreprit  de  s'en  venger  sur 
THÔtel  de  Bourgogne,  et  il  s*y  fit  des  attrou- 
pements et  des  insolences  aux  jours  ordi- 
naires de  la  comédie.  L'affaire,  discutée  en 
peu  de  jours,  fut  enûn  ju^ée  par  sentence 
du  5  février  1596.  Le  itja^islraC  n'estima  pas 
que  le  privilège  exclusif  accordé  aux   maî- 
tres de  rHôtel  de  Bourgogne  fût  plus  Sert 
3ue  les  statuts  des  corps  des  marchands  et 
es  arts  et  métiers  de  Paris,  dont  l'effet  est 
suspendu  en  faveur  des  forains  pendant  la 
foire.  Ainsi,  appliquant  ce  motif  au  sujet 
qui  se  présentait,  et  voulant  aussi  calmer  lo 
peuple  et  maintenir  la  tranquillité  des  spec- 
tacles, il  permit,  par  sentence,  à  ces  comé- 
diens forains  de    iouer  pendant  la  foire 
Saint-Germain  seulement  et  sans  tirer  k 
conséquence,  à  la  charge  de  ne  représenter 
que  des  sujets  licites  et  honnêtes,  qui  n'of- 
fensassent personne,  comme  aussi  à  condi- 
tion de  payer,  par  chacune  année  qu'ils 
joueraient,  deux  écus  aux  administrateurs 
de  la  Passion,  maîtres  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne; et  par  la  même  sentence,  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  il 
fit  défense   h  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  qu'elles  fussent,  de  faire  aucune 
insolence  en  THôtel  de   Bourgogne,  lors- 
qu'on j  représenterait  quelaues  jeux  ;  d*jr 
jeter  des  pierres,  delà  poadre  ou  autres 
choses  qui  pussent  émouvoir  la  s^dition^  à 
peinv  de  punition  corporelle ,  et  que  celle 
sentence  serait  publiée  k  son  de  trompe  ue- 
vant  l'Hôtel  de  Bourgogne  un  jour  de  eo- 
médie,  et  aux  lieux  que  besoin  serait  :  ce 
qui  fut  exécuté. 

trsBgers  iulîens,  que  par  des  Français,  et  pardamm 
UNIS,  ceux  qui  se  font  une  cloaque  e:  maison  tic 
Satan,  nommée  rilosiel  de  Buorgogiie,  par  ceux  qaî 
•abosiveaient  se  disent  les  Confrères  et  b  passioa 
de  i.-€.  En  ce  lieu  se  donnent  miUe  assignations 
scandaleuses  an  pr^ndiee  de  Tbonnestelé,  etpudi* 
cité  des  leainies,  el  à  b  ruine  des  familles  des  pau- 
vres artiftaos,  dôquels  la  salle  basse  est  toute  pMne, 
et  lesqoek,  plas  de  deux  heures  avant  le  jen,  pasieni 
leur  temps  en  devis  impudiques,  en  jeu  de  des,  tt^ 
Boormandises  et  ▼vrogneries,  uni  pobliqoemeot, 
d^oo  deTiennent  pfusieurs  querelles  el  batteries.  > 

{9SSi)  Itous  lirons  la  pieute  de  ce  aue  nous  avaa* 
çons  ici  des  lettres-patentes  du  roi  lleori  I?,  don* 
nées  aux  confrères  de  b  Passion  aa  mois  d*avril 
1597,  et  de  réiablisseroenl  o*one  secon^le  iroopo 
française  au  Marais  du  Temple,  dans  une  maisott 
dite  l*Uôiel  d'Argent.  Cesl  de  quoi  nous  parleroas 
plus  bas. 
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V  Celle  ordonnance,  quideTÎnt  dans  la  suite 
une  espèce  d«  loi,  porta  un  coup  terrible 
•m  confrères  :  ils  le  sentirent,  et  crurent  le 
parer  en  présentant  une  requête  adressée 
an  roi  Henri  lY,  dans  laquelle,  non-seule- 
ment ils  le  sup|1tiaient  de  leur  accorder  la 
continuation  de  leurs  privilèges,  mais  encore 
la  permission  de  représenter  des  mystères  tels 
que  ceux  qui  avaient  paru  sous  les  règnes 
fies  rois  Charles  VI ,  Cliarles  VU ,  Louis  XI , 
Charles  Vlll,  Louis  XII  et  Frangois  1". 

«  Henri  IV,  par  ses  lettres  du  mois  d'avril 
ISSt,  en  confirmant  les  lettres  de  ses  prédé- 
cesseurs, permit  aux  confrères  de  la  Pas- 
sion de  donner  les  mystères  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  toutes  autres 
pièces  honnêtes  et  récréatives,  avec  défense 
A  tous  autres  de  les  représenter  ailleurs  que 
dans  la  salle  de  THÔlel  de  Bourgogne.  Ces 
lettres  furent  portées  an  parlement,  qui  ne 
les  enregistra  le  28  novembre  1598  qu*à 
regard  des  pièces  profanes»  licites  et  honnê- 
tes, avec  défense  de  représenter  la  Pas- 
sion, ni  aucun  autre  my$lèi*e  sacré  (860)  ;  de 
sorte  que  le  projet  des  confrères  fut  anéanti 
par  cet  arrêt,  puisqu*il  les  mettait  dans  le 
cas  de  jouer  eux-mêmes  des  pièces  pour 
lesquelles  le  public  depuis  longtemps  mar- 
quait un  fort  grand  mé|)rrs,  et  quMls  étaient 
hors  d*état  de  représenter,  attendu  (]ue  de- 
puis dix  ou  douze  ans  ils  n*avaieut  point 
exercé  une  pareille  profession. 

«  D*un  autre  côté,  une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  qui  peut-être  était  venue 
k  Paris  pour  y  jouir  des  franchises  de  la 
foire  Saint-Germain,  forma  le  dessein  de 
s'établir  dans  cette 'ville.  Il  faut  croire  qu'elle 
avait  de  fortes  protections;  car,  malgré  une 
sentence  contradictoire  dn  28avril  1599  (861) 
qui  défendait  k  tous  bourgeois  de  louer  aucun 
lieu  pour  y  représenter  la  comédie,  elle 
ne  laissa  pas  de  paraître  Tannée  suivante 

«  (860)  Du  28  novembre  1598.  Vues  par  la  coua  les 
lettres  pdiieuies  du  roy,  données  à  Paris  au  mois 
dHivriUSd?,  pair  lesquelles  ledit  seigneur  inclinant 
à  la  8iip|»licattan  des  maistrcs,  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  et  Rësurreclion,  delà  Tri- 
niié  4  Paris,  leur  coiiArme,  ratifie,  et  approuve  îcs 
privilèges,  libertés  et  exceptions  à  eux  octroyez 
par  les  rois  ses  préilécesseurs,  pour  en  jouir  et  user 
comme  ils  en  ont  ci  devant  l)ien  et  ducment  et  jus- 
tement joui  et  usé,  et  encore  sont  à  |Hreseiii;  leur 
donnant  de  ce  nouvel  ^cn  lant  que  besoin  scrnit) 
<ongé  et  licaice  de  faire  jouer  les  mystères  de  la 
Passion  ei  Itésurrectiou  de  N.  S.,  dès  sa i nets  et 
snincies,  et  mettre  tontesfois  et  quanies  qu"*!!  leur 
plaira,  eHseml)te  autres  jeux  houncstes  et  récréa- 
iifs,  sans  offenser  personne,  en  la  salle  de  la  Passion, 
ditle  THostel  de  Bourgogne,  ou  autre  lieu  et  place 
licite  à  ce  faire.,  qu'iU  pnurroient  trouver  plus 
commode,  si  bon  leur  semble,  avec  defftm&es  à  tous 
suires  jouer,  ni  Teprésenler  dans  la  ville,  banlieue,  et 
fauxbourgsdeParis,  ailleurs  que  en  Iaditi6salle.au  pro- 
lit  ei  sou&le  nom  de  ladittexonCrairie,  suivant  Tarrét 
du  17  novemtire  i5i8.  Ladiite  Cour  a  ordonnéqiie 
iesdiiteii  lettres  seront  enregistrées  eu  icelle,  oiiy  le 
|n*ocureur  général  du  roy,pour  uuîr  par  les  iiupélraiis 
du  contenu  çn  icelle,  pour  le  regard  des  mystères,  et 
jeux  profanes,  hoonestes  et  licites,  sans  ollenser  ni  in- 
iarier  personne,  sans  pouvoir  jouer  les^  mystè- 
res sacnés,  ce  que  laditte  Cour  leur  défend  sui- 


1600  sur  un  théâtre  qu'elle  avait  fait  bâtir 
au  quartier  du  Marais  du  Temple,  en  une 
maison  nommée  THôtel  d'Argent  (863).  ij 
est  vrai  que  ces  comédiens  furent  obligés  de 
payer  aux  confrères,  toutes  tes  fois  qu'ils 
jouaient  (863j,  un  écu  tournois. 

«  Chopuzeau  va  nous  rendre  compte  de 
rétablissement,  des  progrès  et  de  la  Gn  de 
ce  théâtre,  dont  nous  aurons  souvent  sujet 
de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 

c  Les  accroissements  de  la  ville  de  Paris 
«  donnèrent  occasion  à  une  troupe  de  cook^ 
c  diens  (mais  avec  le  consentement  de  celle 
«  oui  représentait  à  rHôlel  de  Bourgugne), 
«  u*élever  un  théâtre  dans  une  maison  noni- 
«  mée  THùtel  d'Argent,  au  quartier  du  Ma- 
«  rais  du  Temple.  Celte  troupe  s  y  est  main* 
1  tenue  jusqu*en  1673,  et  a  toujours  élé 
«  pourvue  de  bons  acteurs  et  d'eicellentis 
«  actrices,  à  qui  les  plus  célèbres  auteurs 
c  ont  conGé  la  gloire  de  leurs  ouvrages.  Elle 
«  n*avait  qu*un  désavantage,  qui  était  celui 
«  du  poste  qu'elle  avait  choisi  à  uneeilré- 
«  mité  de  Paris  et  dans  un  endroit  de  m 
«  fort  incommode  ;  mais  son  mérite  parti- 
«  culier.  Ut  faveur  des  auteurs  qui  Tap- 
«  puyaient,  et  ses  grandes  pièces  Je  machi- 
«  nés,  surmontaient  aisément  les  dégoû:^ 
«  que  Téloignemont  du  lieu  pouvait  donmr 
«  aux  bourgeois,  surtout  en  hiver,  et  avant 
c  le  bel  ordre  qu'on  a  apporté  f:our  tenir  Ic^ 
c  rues  bien  éclairées  jusqu'à  minuit,  ci 
«  nettes  partout  et  de  boue  et  de  fiiouç. 
c  Celte  troupe  allait  quelquefois  passer  Té  é 
«  à  iiouen,  étant  bien  aise  de  donner  celte 
«  satisfaction  à  une  des  premières  villes  da 
«  royaume  ;  de  retour  è  Paris  de  cette  [leiite 
«  course  dans  le  voisinage,  à  la  preioière 
«  affichet  le  monde  y  courait,  et  elle  se 
jK  voyait  visitée  comme  de  coutume. 

«  Il  est  arrivé  de  temps  en  temps  de  pe- 
c  tîtes  révolutions  dans  celte  troupe,  et  too- 

vant  Tarresl  du  17 novembre  1548,  àpeine  d*aneiMk 
arbitraire  et  de  privation  deidits  pri?iléges.  Et  oom 
faitdeKsnses  à  tons  autres  jouer  ou  repréiienieraMnn 
jeux  ou  mystères,  tant  en  lailiteville,  faiiilioiii|i 
et  banlieue,  sous  autre  nom  que  deiiditteconfrairif, 
ei  au  profit  d*iceile ,  conforiiiénient  audit  arresl.  i 
.  (8(>l)  Par  sentence  contradictoire  duftarrl 
I5U9,  défenses  sont  faites  à  Léon  Fournier,  menai* 
sier,  et  à  tons  antres  bourgeois,  de  louer  aucunet 
cours  ni  autres  lieux  aux  couicdiens  françois  i>i 
étrangers,  pour  y  représenter;  et  à  tous  coRiêdi«a^ 
de  représenter  ailleurs  qu^À  rildtel  de  Bourgogne- 
(86i)  Ce  lieu  occupé  par  ces  nouveaux  coineiiicis 
fut  nommé  le  Théâtre  du  Maraiê^  qui  subsisu  pen- 
dant soixante-treize  ans,  mais  en  deux  eodroiis 
différents  :  le  premier,  nommé  CHôiel  d^Ar^* 
était  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie ,  près  la  Grève. 
En  iCiO,  les  comédiens  transférèrent  leur  tbéiirc 
dans  un  je«  de  paume,  au  liau^  de  la  vieille  me  (1* 
Temple,  au  dessus  de  l^égoul. 

(865)  Par  sentence  contradictoire  do  13  mil 
4610,  ei  pour  les  causes  y  contenues,  HaithieiiU 
Févre,  dit  La  Porte,  Marie  Verniçr,  sa  lemflA 
et  leurs  compagnons  comédiens,  nrprësentaoïs  t-t 
rilôiel  d*Argent  (rilôtel  de  Bourgogne  étant  alon 
occupé  par  d*aulres  comédiens),  sont  coniboo^ 
d^  payer  aux  doyen,  maîtres  et  gouverneurs,  ifou 
livres  tournois  pnr  cliaque  jour  de  ri'prrsen'SÙon« 
et  aiix  dépens;  Jaquelle  sentence  a  été  exécutée' 
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jours  cotisées  par  quelques  mécontenle- 
roenls  particuliers,  ou  |*ar  quelques  inté- 
réls  nouveaux.  Il  j  a  eu  de  bons  comé- 
diens qui  ODt  quille  le  Marais  oà  ils  élaienl 
estiméSt  sans  nulle  nécessité  el  de  gaieté 
de  cœur»  Je  poste  de  Paris  leur  plaisant 
moins  que  la  liberté  de  la  campagne.  Mais 
la  plus  grande  révolution  de  la  troupe  du 
Marais  a  été  labandonnement  du  lieu,  el 
sa  jonction  avec  la  troufie  du  Palais-Royal» 
dont  le  spectacle  fut  interrompu  par  la 
mort  de  Molière,  qui  arriva  au  commen- 
cement du  carême,  le  vendredi  17  février 
ICT3.  La  iroupe  de  ce  dt  rnier  s'attendait 
de  continuer  après  Péques  les  représenta- 
tions du  Malade  imaginaire,  que  tout  Paris 
souhaitait  de  voir,  mais  quatre  personnes 
de  cette  Iroupe  5*étanl  engagés  avec  THù- 
tel  de  Briurgogne,  el  se  trouvant  en  |i05- 
session  des  premiers  rAles  de  beaucoup  de 
pièces»  ceux  qui  restaient  furent  hors 
d'état  de  continuer.  Il  se  Gt  de  part  et 
d'autre  des  vojages  à  la  cour,  chacun  y 
eut  ses  patrons  auprès  du  roi  ;  le  Marais 
se  remuait  de  son  côté,  el  comme  Etat 
voisin,  songeait  à  profiter  de  celle  ru|4ure, 
le  bruit  courant  alors  que  les  deux  an- 
ciennes troupes  travaillaient  à  abattre  en- 
tièrement la  troisième  qui  voulait  se  re- 
lever. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  (Louis  XIV) 
ordonna  que  les  comédiens  iroccu|>e- 
raieni  plus  la  salle  du  Palais-Rojal,  el 
qu'il  n  y  aurait  plus  que  deux  trou|ies 
françaises  dans  Paris.  Les  premiers  gentils- 
hommes de  Ja  Chambre  eurent  ordre  de 
minagcr  les  choses  dans  Téquilé  et  de 
faire  en  sorte  qu*une  |>artie  de  la  Iroupe 
iUi  Palais-Royal  s'étanl  unie  de  son  chef 
à  THôlel  de  Boui^ogne,  Tautre  fût  jointe 
au  Marais  de  Taveu  du  roi.  L'affaire  fui 
quelque  temps  en  balance,  les  intérêts  des 
comédiens  étant  difficiles  è  démêler  |iar 
des  personnes  qui  ne  peuvent  eniier  dans 
ce  détail,  et  n*ajanl  pu  êtie  terminée 
avant  le  départ  du  roi.  Sa  Majesté  ordonna 
À  M.  de  Colbert  d'avoir  ég<-iU'menl  soin  de 
la  Iroupe  du  Marais  et  du  débris  de  celle 
du  Palais-Royal,  en  faisant  choix,  comme 
il  le  jugerait  è  propos,  des  plus  habiles  de 
Tune  el  de  Tautre  pour  en  former  une 
belle  Iroupe.  Ce  grand  niinî!>lre  d*£tal, 
chargé  du  |K>ids  des  premières  affaires  du 
royaume,  se  déroba  quelques  moments 
pour  régler  celles  des  comédiens.  Il  nomma 
les  personnes  qui  devaient  couiposer  la 
nouvelle  troupe,  ordonna  des  parts,  des 
demi-parts,  des  quarts,  el  trois  quarts  do 
part;  fit  défense,  de  la  |)art  du  roi ,  aux 
comédiens  du  Marais  en  général  de  paral- 


(863*)  Celle  déclaration  cln  roi,  du  S3  juin  l<>73, 
que  nous  rapporterons  par  la  suiie,  poruil  que  les 
coHiéilîeiis  du  Marais  ne  joueraient  plus  sur  leur 
lliéâlre,  et  qti'Ws  s*éubliraient  avec  ceui  qoi  étaient 
ci-«ieTaiii  an  Pabis-Ruyal,  dans  le  jeu  île  paume  île 
la  rue  (le  Seine,  ayaiil  issue  dans  celle  des  Fossés 
de  M«»le,  vis-â-vis  la  rue  Guénëgaod.  El  9  cet  effei. 
Sa  Majosié  leur  ordonnait  d*j  faire  transporter  les 
loges,   tlié&lre  et  détoralious  qui  éiaietu  dans  U 


«  tre  jamais  sur  ce  tbéâire,  el  en  tira  dt*s 
«  fiarlîculiers,  seloi  qu*il  le  trouva  boo, 
<  pour  les  unir  à  ceux  du  Palais-Bojal  (363*), 
c  qui  ne  fit  plus  qu'une  st^ule  troupe,  sous 
«  le  nom  de  \n  Troupe  du  roi.  » 

c  Revenons  présentement  aui  comédiens 
de  môlel  de  Bourgogne,  dont  nous  sui- 
vrons  rbisloire  préférablement  à  celle  de 
leurs  camarades,  avec  d*aiitant  plus  de  rai- 
son qu'iSs  furent  les  premiers  établis  à  Paris, 
quils  obtinrent  les  premiers  le  titre  de  co* 
médieiis  du  roi,  avec  une  pension  de  douze 
mille  livres,  et  que  successivement  les  uns 
aux  autres,  avec  les  mêmes  titre  et  préroga- 
tives, ils  ont  passé  de  THôtel  de  Bourgogne 
au  théâtre  de  Guénégaud,  et  de  ce  dernier 
dans  un  bôtel  l>âti  à  leurs  dépens,  rue  des 
Fossés-Saini-<]ermain,  où  ils  représentent 
tous  les  jours. 

c  Pendant  que  la  troupe  du  Marais  s'éta- 
blissait, celle  de  THôtel  de  Bourgogne  con- 
tinuait ses  représentations.  Elle  n'avait  au- 
cun sujet  de  se  plaindre  de  la  permission  que 
les  comédiens  du  Marais  avaient  obtenue, 
puisqu'elle  vu  tenait  une  pareille  des  con- 
frères de  la  Passion  ;  et  ces  derniers  se^trou- 
vaient  trop  beureux  de  recevoir  de  •deux 
endroits  de  quoi  payer  leur  dépenses  néces* 
saires,  el  fournir  encore  à  d  autres  qu'ils 
faisaient  pour  leur  propre  satisfaction  ;  mais 
ce  bonheur  dura  peu,  la  société  des  Enfants 
sans  ioiici,  qui  subsistait  encore  sous  le  titre 
de  la  Sottise^  leur  fit  essuyer  un  procès  qui 
dura  plus  de  cinq  ans;  ensuite  les  coiué- 
uiens  du  Marais  s'élevèrent  contre  eux  ei 
les  réduisirent  à  recevoir  simplement  le 
loyer  de  leur  hôtel.  Ce  règlement  fut  fait 
en  1620.  C'est  par  où  nous  finissons  l'article 
des  confrères  de  la  Passion.  Bendous  comfdQ 
présentement  decequi  se  passa  depuis  1600 
jusqu'en  1629. 

c  Ce  fut  en  1603  que  commença  le  procès 
du  prince  de  la  Sottise  contre  les  conlrères  de 
la  Passion  et  les  comédiens  qui  représeu* 
taienl  à  leur  hôtel.  Ces  derniers,  sous  pré- 
texte de  la  défense  qui  avait  été  faite  è  la 
Société  des  sots  attendants  (c'est  le  titre 
qu'ils  prenaient),  de  faire  une  entrée  dans  la 
ville,  leur  refusèrent  celle  de  leur  .«pectacle, 
avec  la  collation  le  jour  du  Marui-Gras, 
ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  et  qu'il 
avait  été  d'usage  jusqu'alors  :  disait  que 
celle  Société  n'éUnt  reçue  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  qu'en  vertu  de  son  entrée,  les 
confrères  et  ceux  qui  représentaient  n'é- 
taient plus  tenus  aux  mêmes  conditions» 
celle  entrée  leur  ayant    été  interdite.    Le 

f grince  des  Sots  allégua,  pour  évincer  ce  rc- 
ùs,  qu'à  la  vérité  le  roi  avait  suspendu   la 
permission  de  faire  Mardi-tiras  une  entrée 

salle  du  Patais-Bojal.  De  sorte  qae  cette  Iroqpc, 
avec  celle  du  Hardis ,  n^en  fil  plus  i|u*uue  sous  le 
nom  de  b  Troupe  du  roi ,  ce  qui  était  gna\e  eu  let- 
tres d'or  sur  une  pierre  de  marbre  noir,  au-ileH«its 
de  la  porte  de  leur  bôiet.  Elle  ttt  Touverture  ite  s<»ii 
théâtre  le  diuiaHcbe  9  iniilet  1673,  et  elle  subsi^u 
jn!H|u*an  il  octobre  1680,  que  la  troupe  île  riiôsel 
de  Bourgogne  y  fut  réttuie«  jusqn*eu  i668,  qu'elle 
viiit  s*éiablîr  où  elle  est  présenteinenl. 
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solonncllo  btcc  sa  troano  dans  )a  ville  de 
PiiriSv  mais  que  cetlu  néfense  n*étnit  point 
relative  aux  droits  qu*i(  avait  sur  rilôtcl  do 
Bourgogne,  dont  il  était  chef  avec  les  con- 
frères, puisqu'il  avait  été  caution  et  pre- 
neur avec  eux  lors  do  leur  acquisition  de 
cet  hôtel,  ainsi  (^ril  le  justifiait  par  les  titres 
de  possession.  Malgré  celte  réponse»  les 
confrères  refusèrent  de  remplir  leurs  enga- 
gements, et  môme  u.«èrent  de  main-mise 
contre  le  prince  des  Sots  et  ses  suppôts.  En- 
fin en  1608  intervint  un  arrêt  du  parlement, 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  placer  ici  en 
entier  : 

«  Du  19  juillet  de  relevée.  Entre  Nicolas 
«  Joiibert,  prince  des  Sots,  chef  de  la  Sotise 
«  de  rHostel  de  Bourgogne,  demandeur  en 
«  cK^'cution  des  arrêts  de  la  Cour,  selon  sa 
«•requête  du  3  juillet  1606,  d'une  part;  et 
«  les  rnaistrcs  de  l'Hostel  de  Bourgogne, 
«  et  Viillernn  Le  Comte,  comédien  audit 
«  théâtre  dudit  Hostel,  et  Jacques  Hesneau, 
«  deflTendenrs  et  opposansd\'kuire  :  Veu  par 
«  la  Cour,  les  demandes,  deffonses,  appoin- 
«  tement  en  droict,  productions  desdicies 
c  parties  ;  arrest  du  7  février  1606  entre  le- 
«  dict  Joubert,  appellant  de  la  sentence 
c  donnée  par  l<^  prevost  de  Paris  le  19  mars 
«  1605,  el  demandeur  en  requeste  du  10  mai 
«  audit  80,  d*une  part;  et  Macloud  Poullet, 

•  guidon  de  la  Sotise,  et  Nicolas  Arnault, 
«  nérauitde  ladite  Sotise,  et  les  maistres  do- 
«  dit  Hostel  de  Bourgogne,  intimés  et  def- 
«  ftindeurs  d*autre;  par  lequel  sur  ledit  ap- 
«  pel,  les  parties  auroient  esté  appoinctées 
«  au  conseil  et  ordonné  que  les  arrests  se- 
c  roienl  exécutez,  et  i  eux  enjoint  d'y  obéir 
«  à  peine  de  punition.  Autre  instance  d*en- 
«  tre  ledict  Joubert,  demandeur  et  reque- 
c  rant  Tentérinementdes  lettres  par  lui  oh- 
«  tenues  le  30  aoust  dernier,  tendant  h  fin 
«  d*eslro. dispensé  de  faire  entrée  dans  cette 

*  ville  de  Paris,  ainsi  qu'il  y  estoit  tenu,  et 
«  nonobstant  qu'il  n'ait  fait  ladilte  entrée, 
€  qu'il  jouiroit  des  droits  et  proQts  h  sa 
c  charge  appartenans,  d'une  part  :  et  lesdits 
«  gouverneurs  et  administrateurs  dudit  Hos- 
«  tel  de  Bourgogne,  deffendeurs,  d'autre. 
«  Productions  et  contredits  desdittos  parties 
«  sur  ledit  au  conseil.  Autre  production  dudit 
€  Joubert,  en  laditte  instance  de  lettres. 
«  Forclusion  de  produire  par  lesdits  mais* 
«  très,  administrateurs  en  ladite  instance. 
«  Inlormalion  faite  h  la  requeste  dudit  Jou- 
«  bert  les  15  décembre  1603,  U  et  28  jan- 
«  vier  160*.  Autre  information  faite  par 
«  CordeilLS  huissier  en  ladite  Cour,  à  la  re- 
«  queste  dudit  Joubert  les  23  février  et  9 
«  mai  audit  an.  Procès-verbal  de  Toussaint 
«  do  Chameau,  sergent,  du  23  janvier  1605, 
«  voulant  mettre  ledit  Joubert  en  posses- 
«  sion  de  sa  loge  audit  Hostel  de  Bourgo- 
«  gne,  contenant  rempeschement,  el  injures 

(86i)  c  Et  puisque  la  vaiiiic  les  emporte  si  avant, 
iiU  parlciil  lies  conrrèrcs)  si  Ton  éptuclie  leur  cou- 
irairie,  oa  trouvera  qu^aucienneinent  le  cliefse  qua* 
liiioii  Maire  Soile,  et  ilcputs  prince  des  Sols,  jus* 
^u*^u  re^uciiWngnuIcvcni,  qui  a  fait  encore  dopuis 


«  h  lui  diltos.  Autres  informations  aussi 
«  faites  b  la  requeste  dudit  Joubert,  par  les 
«  commissaires  Oudet,Boudyer  el  Jacquet, 
«  et  par  Gaultier,  aussi  huUster  en  ladile 
«  Cour,  les  k  avril  cl  12noust  160^,  Umari 
«  1605,  11  février  et  k  mai  1606,  et  29  sep- 
«  tenibre  1609.  Conclusions  du  procureorgt- 
«  néral  du  roi.  Tout  considéré  :  Il  seradii: 
c  Que  laditte  Cocu  faisant  droit  sur  laditte 
«  demande  à  exécution  d'arrest,  a  ordonné 
«  et  ordonne  que  les  arrêts  du  2  mars  h  27 
«  octobre  1604,  et  5  février  16U6,  el  19  fe- 
«  vrier  1608|  seront  eiécutés,  et  confortné- 
«  ment  è  iceux  ;  a  roaintena  el  gardé,  inaio- 
c  tient  et  g^irde  ledit  Joubert  en  la  (tosses- 
«  sion  et  jouissance  de  sa  principaotô  des 
«  Sots,  et  des  droits  apparlenau;»  à  icelle, 
«  njôme  du  droit  d'entrée  par  la  grande 
«  porte  dudit  Uostel  de  Bourgogne,  et  pré- 
<  séance  aux  assemblées  qui  s*y  feront,  <t 
c  ailleurs  par  lesdits  raaistres  et  adroinislra- 
«  leurs,  et  en  jouissance  et  disfiosition  de 
»  sa  loge,  à  lui  adjugée  par  lesdits  ar- 
«  rests  ;  a  condamné  et  condamne  lesdiis 
«  administrateurs  lui  en  rendre  et  restituer 
c  l(*s  fruits  depuis  son  installaliou,  sauCèdé- 
«  dufre  ce  que  ledit  Joubert  aura  reçu.  ïX 
«  fait  inhibition  et  deffenses  ausdits  adiut- 
«  nistrateurs  de  le  troubler,  et  einpescher 
«  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
c  droits,  de  lui  mesfaire,  médire,  ni  injurier, 
«  sous  peine  de  punition.  El  pour  les  cmi- 
«  tra voulions  ausdits  arrests,  coDdamtie 
«  lesdits  administrateurs  en  quatre- rin^i 
«  livres  parisis,  qui  seront  distribués  aui 
ff  pauvres,  et  es  dépens  pour  ce  regard.  Ki 
c  sur  rappel  de  laditte  sentence  du  19  mars 
«  el  incidens  de  letires,  a  mis  et  met  IV 
«  pel ia lion  et  ce  dont  a  esté  «ppelié  ko 
«  néan!,  sans  amende  et  sans  despens,  tant 
«  de  la  cause  principale  que  d*ap[>el;  en 
et  émendant,  ayant  égard  ausditles  lettres,  8 
A  deschargé  et  descharge  ledit  Joubert  de 
«  fiiire  son  entrée  en  cette  ville  de  Paris, 
«  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour  en  ait  esté  or- 
ff  donné,  el  condamne  lesdits  administra 
«  leurs  es  desperfs  de  ladilte  instance.  Ft 
c  pour  le  regard  desdits  Valleraii  Le  Comia 
c  et  llesneau,  a  mis  et  met  lesdites  par- 
«  ti&ii  hors  do  Cour  et  de  procez,  sanâ  des- 
«  pens  » 

«  L'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter 
neut  apparemment  qu'une  exécution  de 
peu  de  durée:  car,  depuis,  il  n'est  plus  fnit 
mention  du  prince  des  Sots,  ni  de  sa  sociéié, 
et  môme,  en  1612,  quatre  ans  après  ce  même 
arrêt,  dans  la  requête  que  les  comédiens 
présentèrent  au  roi  Loui^  XIII,  pour  lui  de^ 
mander  reilinctton  des  privilèges  des  co!^ 
frères  de  la  Passion,  on  y  parle  du  prince  de 
la  Sottise  comme  d'un  titre  méprisable  et 
qui  n'existait  plus  (86^). 

«  Depuis  plusieurs  années  lescomédiensde 

quinze  ans  éclater  hautement  ce  litre  dans  le  ^^ 
leinent,  avec  ces  beaux  éloges  que  son  avocat  iw 
donna,  (lisant  que  c'ctoit  un  prince  qui  yom\  a 
la  peste  et  hi  mine  des  poêles  ei  maraiiies;  «jv^ 
éluil  né  el  mourri  dans  la  confrairie  dct  ^r^^* 
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rHôlel  de  Bourgégne  cherchaient  à  s^affr^n- 
chir  du  droit  qu*i!s  payaient  aux  maîtres  et 
gouverneurs  de  la  Passion»  pour  avoir  celui 
de  représenter  sur  leur  théAtre.  Ces  pre- 
miers ne  voulaient  plus  dépendre  d*une  so- 
e.\éié  qui,  par  succession  de  temps,  était 
devenue  le  réceptacle  dos  plus  vils  artisans, 
|)lus  méprisables  encore  par  leurs  débau- 
ches que  par  leur  profession,  ils  se  crurent 
d'autant  plus  autorisés  à  faire  éclater  leurs 
mécontenlefflcnts,  que  le  roi  (Louis  XIII) 
les  avait  nooimés  ses  comédiens,  et  que, 
conséquemroent  è  cette  grâce,  ils  affichaient 
dans  Paris  avec  le  litre  de  Troupe  rovale. 
C  est  pourquoi  ils  ne  balancèrent  plus  a  de- 
tnander  la  révocation  des  privilèges  accor- 
das OUI  confrères»  par  une  requête  au*ils 
p.-'ésenCèrent  au  Conseil»  que  nous  allons 
rapporter  eu  son  entier,  comme  une  piècp 
nécessaire  à  l'histoire  du  théâtre  : 

Remcnirances  au  Roi  ei  à  Noueigneun  de 
son^  Conseil^  pour  V abrogation  de  la  con- 
fratrie  de  la  Passionf  en  faveur  de  la  troupe 
royale  des  comédiens, 

«  Après  un  préambule  qui  contient  un 
éluge  de  la  comédie»  ils  continueat  : 

«Ainsi»  vos  comédiens»  SiBE»qui»  par 
«  leurs  bonnes  qualités»  ont  acquis  des  amis 
«  <i$sez  puissants  pour  leur  faciliter  l'entrée 

•  de  votre  cabinet»  etassez  zélés  en  leurinté- 

■  rêt,  pour  les  favoriser  de  leur  présence»  ils 
"  s'adressent  de  plein  vol  à  Vostre  Majesté» 
«  sans  aucune  autre  recommandation  ni  as- 
«  sistance  que  leur  bon  droit»  dans  lequel 

•  ils  ont  establi  l'espérance  de  leur  vie- 
«  toire. 

«  Leurs  prétentions,  Sihe,  à  présent,  ne 
«  sont  autres  que  celles  mêmes  qui  ont 
«  douné  lieu  au  différend  qui  se  mût,  il  y  a 
«  quelque  temps  à  votre  Conseil»  entre  vos 
«  comédiens  et  \q%  soy-disans  malstres  de 
«  ia  confrairie  de  la  Passion ,  lors  duquel 

■  Vostre  Majesté  trouva    bon  d'adjuger  à 

•  ceux-là  rilostcl  dit  de  Bourgogne»   pour 

•  trois  ans  seulement,  par  provision»  et  aux 
«  charges  portées  par  Tarrest»  attendant  la 
«  décision  du  principal  (865),  laquelle  vos 

•  comédiens  poursuivent  aujourd'hui  ;  et 

bétes,  qiril  n*avoil  jamais  éLudîé  qu*eii  la  philoso- 
phie cyiiii|iie,  qiiM  ii*éloii  sçavaiii  qu'en  la  facullé  des 
b;is  souhaits;  que  c*cioil  une  teste  creuse,  une  cou- 
cou rde  éventée,  vuide  île  seus,  comme  une  caïuic, 
un  cerveau  démonté,  qui  n*avott  ni  ressort,  ni  roué 
dans  la  lestA,  qui  se  dianseoil  comme  une  lune; 
bref,  qu*îl  cioit  si  (Ot,  que  ro»  eu  peuvoit  faire  le 
bieti  Uc»  Suiicleut.  i 

(805)  Nous  n\tvoDS  point  de  renseignement  au  su- 
jet du  proeés  duut  il  est  ici  parlé,  et  antérieur  à  la 
requête  que  nous  rapportons,  de  trois  ani.ées  ;  nous 
trouvoiiH  au  coutràire  une  coiiflruiation  des  privilé- 

8 es  de  U  confrérie  de  la  Pjssion,  donnée  au  mois 
e  décembre  iG12,  par  le  roy  Louis  Xlll»  regibtréii 
au  Farleuieiil  le  20  ja:ivier  1G15,  dans  lequel  enrc- 
giuremeiit  il  est  dit  que  i  Veu  par  la  Cour  les  Ict- 
iie.s  patentes  do  roy,  signées  Louis,  et^tir  le  reply, 
par  le  liuy,  la  reine  régente  sa  more,  présente.  liE 
i^ytmg,  etc,  par  lesquelles,  et  pour  le^  causes  y 
«oiMeniie»,  jcdii  sri;;neur  continue,  et  couArme  tous 
Cl  diacuu  les  pnv.U'ges,  libertés,  cxoniplious,   et 


«  pour  cet  effet»  supplient  humblement  Vostro 
«  Majesté,  en  exécutant  les  ordonnances  do 
«  nos  rois,  vos  préiiécesseuis, qu'il  lui  plaiso 
«  abroger  celte  confrairie  de  la  Passion, 
«  comme  inutile,  préjudiciable  et  scanda-- 
«  leuse  à  la  religion,  à  TKtat  et  au  particn- 
«  lier,  avec  defîenses  aux  soy-disansconfrè- 
«  resdela  conlinuer»à  peine  d'être  convain- 
«  eus  de  Icze-majesté,  et  en  conséquence, 
«  ordonner  quo  les  biens  et  revenus  de  la- 
«  dite  confrairie  seront  unis  et  incornorés 
«  au  domaine  des  pauvres,  ou  de  l'Hûlel- 
«  Dieu,  ou  des  Petites-Maisons  de  Paris,  à 

<  la  réserve  néanmoins  dudit  Hostel  de  Bour- 
^  gogne,  lequel  demeurera  perpétuellement 
«  affecté  à  la  troupe  de  vos  comédiens,  en 
«  payant  par  eux  annuellement  toutes  les 
«  réparations,  rentes  et  charges  foncières, 
«  dont  ils  demeureront  chargés,  la  somme 
«  de  cinq  cens  livres,  ou  telle  autre  quo 
«  Vostre  Majesté  arbitrera  ès-mains  du  ro- 
ft  ceveur  à  ce  commis,  de  quartier  en  qiiar* 

<  tier,  et  à  la  charge  de  bailler  par  eux  et 
«  leurs  successeurs  bonne  et  sûre  caution, 
a  pour  assurance  dosdits  payements  et  char  - 
«  ges.  Il  est  vrai  que  d'abord  cette  reque^to 
ff  semblera  aucunement  estraiige;  mais  Vos* 
«  tre  Majesté,  qui  pesé  les  intéréls  couw 
«  muns  d'autre  sorte  que  pe  (ont  les  fiarli- 
«  culiers,  qui  ne  s'attachent  jamais  à  Tuttlitù 
«  publique»  sinon  en  tant  que  la  leur  ^'y 
«i  trouve  mesiée»  jugera  que  celte  demande 
«  est  raisonnable  et  juste»  puisqtie  l'exécu^ 
«  tion  d'icelle  est  utile  et  nécessaire.  Juste» 
c  d'autant  qu'elle  est  fondée  sur  tant  do 
ft  saintes  ordonnances  et  de  si  bons  exem- 
«pies;  utile»  d'autant  que  les  pauvres 
«  en  tireront  tout    le  profit,  qui  leur  est 

<  beaucoup  mieux  deub  qu^à  ces  gorges  do 
«  Diotime  (866)  ;  nécessaire»  parce  que  c'est  lo 
c  vrai  moyen  de  retirer  de  la  débauche  tant 
«  de  malheureux  artisans»  qui  ayant  sou- 
«  vent  mis  femmes  et  entans  en  chemises» 
«  nourarriveràcesroa!trises,où  leurviesem- 
«  ble  assurée»  négligent  tout  à  fait  le  soin  da 

<  letir  pauvre  famille U  est  même  sans 

c  difficulté  que  la  comédie  a  l'avantage  du 
«  tems  sur  cette  confrairie»  laquelle  encorg 
«  n'a  jamais  obtenu  aucun  eslablissetnent  ni 

fra's:hise8  cy-devant  donnez  et  octroyoz  par  ses  prë« 
décesseurs  rois,  aux  malstres  cl  gouverneurs  de  la 
confrairie  de  la  Passion  :  ladiite  eeur  a  ordonné  et 
ordonne  que  losdiitcs  lettres  seront  enregistrées  es 
registres  d*icrile  ;  Ou^  le  pmcureur  général  du  roy, 
pour  en  jouir  par  les  impctrans  de  Teflet  et  conte- 
nu en  icelles  comme  ils  en  ont  cy«devant  bien  et 
dûment  joui,  et  usé»  jouissent  et  usent  encore  do 
piésent.  » 

Cet  arrêt  ne  ^ait  aucune  mention  des  comédiens 
qui  jouaient  à  riJôiel  de  Bourgo};ne  ;  ainsi  il  cbt  à 
présiumer  que  ces  derniers  ne  présentèrent  leur  ro- 
ipiéte  au  Conseil  qu*à  la  majorité  du  roi  Louis  XllL. 
Un  en  voit  la  preuve  par  le  titre  de  cette  même  rc«i 
quête,  qui  n*est  point  adressée  à  la  reine  mère. 
'  (86())  Diotime  est  le  nom  d*un   fameux   ivrogne 
d^Âtiiénes  que  Ton  surnouunait  Venionnoh,  ^  cause 
que  souvent  11  se  faisait  mettre  un  entonnoir  dans  la 
Itouclie,  et  ensuite  on  lui  versait  une  prodicieuse 
quantité  de  vin  ({u'il  avalait  ainsi  tout  d  une  halei- 
ne. vLlién,  U'uioire$  dlunu^  liy.  u»  cbap.  4t.) 
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«  privilège  dont  elle  ne  soit  redevable  à  la 
«  comédie ,  puisqu'ils  n*ont  é(é  accordez 
«  qu'afiii  d'entretenir  le  peuple,  par  les  re- 
«  présentations  qui  se  faisoient  en  ce  tenaps^ 
«  là,  et  pour  donner  courage  à  d'autres 
«  d'entrer  dans  la  coufrairie>  et  monter  sur 
«  le  théâtre.  » 

«  Ensuite,  les  comédiens  rapportent  diffé- 
rentes ordonnances  des  rois  François  I*% 
Henri  11,  Charles  IX  et  Henri  III,  et  plusieurs 
arrêts  du  parlement,  qui  ont  abrogé  diffé- 
renies  confréries,  comme  illicites,  et  ajou^ 
tent,  au  sujet  de  celle  de  la  Passion  : 

«  Cette  confrairie  est  du  tout  préjudicia- 
«  ble  aux  moeurs  et  au  bien  des  familles. 

*  Aux  mœurs,  pour  autant  qu'en  elle  re- 
«  pose  le  fondement  de  la  débauche  de  tous 
«  CCS  prétendus  confrères,  lesquels  despen* 
«  sent  inutilement  Targent  qu'ils  amassent 
c<  sans  peine,  et  dissipent  librement  le  fonds 
«  pour  lequel  ils  n*ont  jamais  beaucoup 
ff  sué;  car  il  est  vrai  qu*ils  mangent  annuel- 
«  lement  entr'eux  quatre  h  cinq  mille  li- 
«  vres  qu'ils  ont  de  revenus,  à  la  réserve 
«  seulement  de  ce  qu'il  faut  pour  l'entrele- 
<  nement  d'une  messe  tous  les  dimanches; 
«t  et  laquelle,  s'il  est  permis  de  le  dire,  sert 
«  de  prétexte,  ou  pluslôt  de  rendez-vous, 
s  pour  passer  aux  débauches  tout  le  reste 
»  de  la  semaine;  cependant  que  la  pluspart 
«  des  femmes  et  des  enfans  de  ces  confre* 
«  res,  à  l'imitation  de  ceux  dont  parle  Je- 
«  rémie,  demandent  inutilement  du  pain 
«  pour  sustenter  leur  vie;  au  reste,  entre  les 
«  pots  et  les  tréteaux,  Dieu  sait  si  les  es- 
c  cols  se  passent  sans  médisances,  sans  blas^ 
«  phêmes,  sans  jeux  et  sans  ivrogneries. 

(f  Au  bien  des  familles,  parce  qu'aujour- 
d  d'hui  Tavarice  a  corrompu  les  lois  et  les 
n  plus  saintes  ordonnances,  en  sorte  que 
•»  j)0ur  arriver  aux  maîtrises  de  celte  con- 
«  irairie,  il  faut  faire  tant  de  dépenses,  de 
1  beuvettes  et  de  festins,  que  tous,  ou  la 
«r  pluspart  demeurent  incommodez  le  reste 
^  de  leur  vie.  » 

n  Après  cela  on  trouve  un  éloge  de  la  co- 
(iiéJie  et  des  acteurs  qui  la  composaient 
ftlors,  et  la   requête  fuiit  par  ce  qui  suit  : 

«  Cette  confrairie,  au  contraire,  n'a  ja- 
«  (nai$  reçu  ni  produit  que  de  gros  artisans, 
«  comniQ  on  le  voit  par  leur  instituiion,  et 
«  ilans  le  contrat  d'acquisition  de  l'Hostel 
«  de  Bourgogne,  quelque  vanité  qu'ils  se 
«  donnent  par  leurs  escriptures,  en  se  qua-* 
«  lilians  banesles  gens  et  bons  bourgeois, 
«  honorez,  la  pluspart,  des  charges  des  pa- 
ff  misses  et  du  quartier:  aussi  tels  honneurs 
«i  répugnent-ils  à  leur  profession,  qui  les 
ft  oblige  la  pluspart  de  mendier  leur  vie  du 
^  ministère  de  leurmain^au  moyen  de  quoi 

(867)  Par  sentence  contradictoire  du  16  février 
I63i,  et  pour  les  causes  y  contenues ,  Etjenne  Ru- 
un  dit  La  Fontaine,  Hugues  Gueru  dit  FleuheHçêt 
Kobei't  Giicrin  dit  La  Fleur^  Henry  lu  Grand  dit  Bel» 
iet}il!e,  et  uuires  leurs  compagnons,  comédiens  re- 
prcaenians  à  THôtel  d*Argeut  (rHôtel  de  Bourgo- 
gne étant  alors^occiipé  par  d*autres  comédiens),  sont 
(onJaranés  j  payer  aux  doyen,  maîtres,  et  gou- 
verneurs de  la  Passion,  trois  livres  tournois  oar  cha* 


«  ils  ne  peuvent  sçavoir  beaucoup  (ThiiD- 
c  neur,  ni  de  ciTilité,  comme  dit  Arisio'.e; 
•  par  eonséauent  sont  incapables  des  hoo- 
«  neurs  et  des  charges  publiques,  et  indi- 
«  gnes  du  titre  de  boui^eoisie,  par  la  raisoa 
«  des  anciens  qui  faisoient  marcher  les  es- 
«  claves  de  pair  avec  les  artisans.  > 

«  Cette  requête,  qui  paraîtra  sans  dnote 
assez  mal  arrangée,  mais  qui  était  passable 
alors,  fut  assez  favorablement  écoulée.  Les 
comédiens  furent  maintenus  à  jouer  sorli» 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  sans  craio- 
dre  d'être  dépossédés  par  les  confrères,  f\ 
les  premiers  continuèrent  le  procès  qu'ils 
avaient  commencé.  Enfin,  en  1629,  ils  pré* 
sentèrent  une  nouvelle  requête,  ï  laquelle 
tes  confrères  répondirent,  et  sur  lesquelles 
intervint  un  arrêt  du  conseil. 

«  Au  Roy  eê  à  Nonseignéurs  de  son  Conieif. 

«  Sire, 

«  Robert  Guénn,  dict  /-a  Fleur;  Hugues 
Guéru ,  dirt  Ffeichelles;  Henry  le  Grand, 
dict  BetlevUle:  Pierre  le  Messier,  dict  Bdlt- 
rose^  et  leurs  associez,  tous  coroédieDS  de 
Vostre  Majesté,  Vous  remonstreHttrès-huro- 
blement  que  depuis  qu'il  f.uroit  plû  aofea 
Hoy,  c|ue  Dieu  absolve,  et  à  Vous.SiBiJes 
retenir  pour  leur  représenter,  et  au  public, 
la  comédie,  ils  se  seroient,  à  l'exemplede 
leurs  prédécesseurs,  servis  d'une  maison 
seize  en  vostre  ville  de  Paris,  vulgairt^meot 
appeliée  THoslel  de  Bourgogne,  qu'ils  avoieut 
louée  de  quel(]ijes  particuliers  prenaos  la 
qualité  de  maistres  de  la  confrairie  de  la 
Passion  et  Résurrection  de  N.  S.  J.  Cqu'ils 
disent  leur  appartenir,  lesquels  aynnt  fait 
croire  que  par  quelque  laps  de  temps,  q^c 
c'éloit  le  lieu  seul  destiné  pour  reftrésenUr 
toules  histoires  et  comédies  ;  et  ont  souveo- 
tes  fois  empesché,  non-seuiemeot  les  su|>- 
plians,  mais  leurs  devanciers,  et  autres  w- 
médieiis  estrangers  de  représenter  ailteuR» 
pour  s'attribuer  de  grands  profits  et  deniers 
qu'ils  lirent  et  exigent,  taut  pour  ledit  loaa- 
ble  de  ladicte  n.aison,  que  pour  la  réserfe 
de  plusieurs  loges  qui  sonl  en  icelle,eB 
sorte  qu'il  se  rencontre  ordinairement  qw 
lesdicts  prétendus  maistres  profitent  du  trS' 
vail  desdicts  comédiens,  quibien  souvent  se 
sont  trouvez  sans  profil,  toutes  ciiarges  fai- 
tes et  payées  ^  et  non  contens  de  ce  et  dn- 
dict  profil  qu'ils  lirent  de  leur  biBiil,  elle  s'est 
encore  trouvée  ainsj  louée  par  les  comé- 
diens italiens,  et  autres  estrangers^  qui  eo 
payeni  grande  somme  outre  Les  esaciiQOs  ; 
ils  ont,  par  seulence,  fait  deflkndre  le  \i}éh 
tre  auxdicls  suppKans,  qui  s'acGomroodoiei>( 
en  autres  lieux,,  s'il  ne  leur  estoit  par^o» 
payé  un  écu.  pj^r  jaur  {867)^  lesq^ueltjs  coii- 

cun  jour  de  représcnt.'iljon,  et  aux  d^tena.  M^ 
83iUeiicea  éiû  exécutée.  Pré.  èlcmmctil  k  rcii«s«" 
tence,  les  confrères  en  aviienl  (»l)temi  une  ««ire*  • 
13  novembre  1621,  portant  défense  à  t^teniie  Ko* 
ûin.  ninllre  du  jeu  de  paume  lîu  MouUirdIer,  "< 
du  Bourgrl'Abbé,  de  louer  son  jeu  »ux  cofPCfn«3H 
pour  y  représenter  :  et  en  cis  de  contf»«eni«». 
permis  d^i.baUre  le  théâtre.  Le  4  mars  Ifââ»  >»•« 
âenicnca  oui  défend  audit  Robin  el  à  loiw  ^^ 
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damnations  lesdicls  supplians  ont  esté  for- 
cez d*eiécuter  par  le  peu  ou  point  do  con- 
noissance  qu'ils  atoient  de  l'usurpation  des- 
dicts  lieux»  et  des  niauTaises  aclions  qu'un 
grand  gain  qu'ils  exigent,  produisent  jour- 
iiellenjenl  :  ce  qu'ayans  appris  lesdicts  pré- 
tendus maistres«  et  que  les  supplians  afoient 
tiré  quelque  lumière  par  plusieurs  person- 
nes qui  n'ont  pu  souffrir  la  mauvaise  appli- 
cation de  si  grands  deniers,  quoique  levez 
80US  prétexte  d'œuvres  pies,  ils  ont,  par  une 
pure  malice,  et  au  préjudice  de  la  paro!e 
qu'ils  avoient  donnée  auxdirts  supplians 
pour  ia  continuation  de  leur  bail,  convenu 
avec  quelque  compagnie  de  comédiens  nou- 
vellement venus  à  Paris  pour  ctiasser  les 
supplians  qui  sont  près  de  Vostre  Majesté, 
pour  salisraire  è  ses  commandemens,  aûn  de 
leur  oster  l'envie  de  faire  connoistre  le 
mauvais  emploj  desdicts  deniers;  dequoy 
estans  adverlis,  ils  se  seraient  plaints  à  |sile, 
qui  aurait  eu  agréable  d*y  interposer  son 
authnrité  ;  et  d'autant  qu^l  est  juste  que 
Vostre  Majesté  coonoisse  comme  icelle  pos- 
session n'est  qu'une  pure  usuriiation,  ou 
quoiaue  ce  soit  soubz  un  tiltre  spécieux  et 
simulé,  ils  ont  recours  è  Vostre  Majesté,  à 
ce  qu'il  leur  soit  pourveu.  A  ces  causes, 
S»K,et  attendu  ce  que  dessus,  il  Vous  plaise 
ordonner  aue  dans  buictaîne  lesdicts  mais- 
Ires  de  lauicte  prétendue  confrairie,  ap|)or- 
terant  leurs  tiltres  et  contracta,  en  vertu 
desquels  ils  s'attribuent  iedict  lieu  nommé 
THostei  de  Bonrgc^e,  lesquels  ils  seront 
tenus  de  mettra  par  devers  tel  de  Messieurs 
qu'il  vous  plaira  commettre  et  députer,  dont 
les  supplians  pourront  prendra  communica- 
tion, et  contre  îceulx  dire  ce  qu'ils  Terrant: 
ce  faict,  prendre  telles  conclusions  qu'il  ap- 
partiendra. Et  les  supplians  prierant  Dieu 
Eur  Vostre  Majesté.  Signé  Roussead,  après 
\  supplions. 

«  Il  est  ordonné  que  la  présente  raquesle 
sera  signifiée  ausdicls  maistres  de  ladicte 
confrairie,  et  h  eux  enjoinct  de  mettre  ez- 
niains  du  sieur  de  Pommercu,  conseiller  du 
roy,  et  maistre  des  retjuestes  ordinaire  de 
son  Hostel,  dans  quinzaine  pour  tout  délay, 
les  tiltres  et  pièces  justiGcatives  du  droict 
prétendu,  pour  les  communiquer  auxdicts 
supplians,  et  rapfiort  faict  au  Conseil,  esice 
faict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Faict  au 
Conseil  du  roy,  tenu  à  Fontainebleau  le  12 
octobre   1629.   Signé  Potel. 

Réponse  des  confrire$  dt  la  Fauion. 

«  A  la  requeste  des  doyen,  maistres  et 
gouverneurs  de  la  confrairie  de  la  Passion, 
Maison  et  Hostel  de  Bourgogne,^ soit  déclaré 
et  signifié  pour  réfionse  à  la  requeste  pré- 
sentée au  ray  en  son  Conseil,  par  Robert 
Giiérin,  dict  La  Fleur;  Hugues  Guéra,  dict 
Fle$clulleM  ;  Henry  le  Grand,  dict  Belleville; 
Pierre  le  Messier,  dict  Uellerose^  et  leurs  as- 
sociés, comédiens  de  Sa  Majesté,  è  ce  que 
lesdicts  doyen,  maistres  et  gouverneurs 
soient  tenus  de  représenter,  et  leur  oommu- 

paiimlers  <le  louer  tonrs  jeux  de  intime  à  aocans 
f  iLdi^  à  Ions  lc5<!ils  paainiers; 


niquer  les  tiltres  et  contracls  en  vertu  des-- 
quels  ils  jouissent  de  ladicte  Maison  et  Hos- 
tel de  Bourgogne,  et  ordonnance  dudid 
Conseil,  mise  sur  ladicte  requeste,  le  douze 
du  présent  mois  d'octobre;  que  lesdicls  co- 
médiens ne  sont  parties  capables  pour  leur 
faire  telle  demande,  n'estans  propriétaires» 
possesseurs,  ni  créanciers  de  ladicte  Mai^ 
son,  et  n*ayant  aucun  droit  ni  iutérest  quel- 
conr|Ue  d*en  voir  les  tiltres  et  contracts;  et 
quand  ils  seraient  capables  de  ladicte  de- 
mande, il  la  faudrait  intenter  par-devant  le 
prévost  de  Paris,  ou  son  lieutenant  ciTÎl, 
juge  ordinaire  des  parties  et  de  ladicte  Mai 
son  et  Hostel  de  Bourgogne,  et  par-devant 
lesquels  ils  feront,  lorsque  besoin  sera,  et 
è  qui  il  appartiendra,  Texhibition  et  commu- 
nication de  leurs  tiltres,  et  monstrerant 
qu*eux,  ou  leurs  prédécesseurs,  esdictes. 
charges,  ont  légitimement  acquis  la  place 
sur  laquelle  ladicte  Maison  est  bâtie;  iceUs-^ 
lait  bàlir  à  leurs  propres  cousts  et  despens». 
et  qu'au  surplus,  ce  qu*on  leur  impute  par 
ladite  requeste  a  este  par  eux  légitimement, 
faict,  et  en  vertu  des  jugements,  semences, 
et  arresls  contradictoires,  è  ce  que  lesdicts 
Guérin  et  associés  n'en  prétendent  cause 
d'ignorance.    Signé:   Rbveilukt,  Pbiufpb 

BaiSSB,  J.  CODILLASD,     J.  FORTBNT.    MâRTIIT- 

BoTviH,  Bestsand-Guillaumb,  Javbllb.  Si* 

g'iifiée  le  26  octobre  1629.  > 

Arre$t  du  Conseil^  au  iu^ei  de  la  conieêiaiion 

entre  leâ  comédiens  et  les  confrères  de  la 

Passion. 

m  Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en  son 
Conseil,  par  Robert  Guérin,  dict  La  Fleur: 
Hugues  Guéru,  dict  Flesehelles:  Henry  le 
Grand,  dict  Belleville;  Pierre  Le  Messier, 
dict  BellerosCf  et  ieucs  associés,  comédiens 
ordinaires  de  Sa  Majesté,  tendante  è  ce  que» 

&)ur  les  causes  y.  Cf>ntenues,  il  plaise  à  Sa 
ajesté,  sans  s*érréter  à  la  réponse  faict» 
par  quelques  particubers,  se  disans  maistres 
de  la  confrérie  de  la  Passion  et  RésurrectioQ 
de  Nosire  Sauveur  et  Rédempteur  J.  C,  et 
qui,  sous  cette  qualité  et  aultres  tiltres  spé* 
cieux»  sp  sont  emparés  de  la  maison  seize  à 
Pans,.vutgairement  appelée  THostelde  Bour- 
gogne; ordonner  que  lesdicts  prétendus 
maistres  satisferont  a  larrest  du  Conseil  du 
10  octobre  dernier.  Cependant,  attendu  que 
les  supplians  payent  le  prix  convenu  puur 
le  louage  d*icel le  maison,  de  laquelle  lesdicts. 
prétendus  maistres  se  réservent  la  meilleure^ 
partie  des  loges  et  galeries  autour  d'icelle, 
par  des  puissances  comme  absolues;  ordpn^t 
ner  pareillement  qu'ils  jogiront  de  toute  la 
totalité  d'icelle  maison.,  sans  réservation 
d'aucunes  loges,  avec  deffenses  auxdicts 
prétendus  maistres  de  commettre  ni  prépo- 
ser aucun  h  la  perception  des  deniers  qui 
se  reçoivent  aux  portes,  aux  jours  que  les« 
dîcts  supplians  représentent  la  comédie,  à 
peine  de  cinq  cens  livres  d'amende  contro 
chacun  desdicts  prétendus  maistres,  et  de 

Ï>rison  contre  ceux  qui  seront  commis  pour 
adicte  récepte.    Veu    la  requeste  signée 


comédiens,  pour  y  représenter  :  ladiie 
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BouMseaUf  odvocat;  autre  requeste  présen- 
tée aa  Conseil  par  lesdicls  supplians  le  10 
octobre,  è  ce  qu*il  fût  ordonné  que  dans 
haîctaioe  Jesdicls  prétendus  maistres  appor* 
feront  leurs  tiltres  et  contrats,  en  rerlu  ûes» 

Îuels  ils  ^'attribuent  le  lieu  nommé  KHostel 
à  Bourgogne,  au  bas  de  laquelle  est  l'arrest 
du  Conseil  dudict  jour,  par  lequel  est  or« 
donné  que  ladicte  requeste  sera  signifiée 
aux  maislres  de  ladicte  confrérie,  et  à  eux 
enjoinct  de  mettre  ès-mains  du  sieur  de 
Pommereo,  conseiller  du  Roy  et  ma^slredes 
requestes  ordinaire  de  son  Hostel ,  dans 
quinzaine  pour  tous  délais,  les  tiltres  et 
pièces  justificatives  du  drotcl  par  eux  pré* 
tendu,  pour  iceux  communiquer  auxdicts 
supplions^  et  rapport  faict  au  Conseil,  eslre 
feict  droict,  ainsi  que  de  raison.  Significa-» 
tion  dMcelui,  du  12  dudict  mois  d*octobre ; 
acte  contenant  la  réponse  desdicls  maistres 
de  ladicte  confrérie  a  ladicte  requeste,  par 
laquelle  ils  demandent  leur  renvoj  par-de- 
vant le  préTOSt  de  Paris,  et  que  iesdicts  sup- 
Slians  ne  sont  parties  capables.  Signifié  le 
S  dudict  mois  d'octobre  dernier^  Ouj  le 
rapport  dudict  sieur  de  Pommereu,  commis-^ 
saire  à  ce  député,  et  tout  considéré.  Le  Rot 
ESTANT  Eif  SON  CoRSEiL,  Conformément  au- 
dict  arrest  donné  en  icelui  le  10  octobre,  a 
ordonné  et  ordonne  que  Iesdicts  maistres  de 
]adicte  confrérie  mettront  entre  les  mains 
(|u  commissaire  h  ce  député  dans  buictaine 
pour  tous  délais  les  tiltres  et  pièces  justifi* 
catires  dudict  droict  par  eux  prétendu  en 
l*Hostel  de  Bourgogne,  autrement  et  h  faute 
de  ce  faire,  sera  faict  droict  sur  la  demande 
desdicts  comédiens,  sans  aucune  forclusion, 
ni  signification  de  rei^ueste.  Faict  au  Con- 
seil privé  du  Roy,àSaint-6ermain-en*Laje, 
le  sept  novembre  1629.  Signé,  Le  Tenneue. 
Signifié  le  8  novembre  1620.  i» 

CORNETTE  i^Lù).  —  Les  frères  Parfait , 
dans  leur  Hi%iovre au  ihiàtre  français  (t.  111, 
p  193),  datent  de  l*an  1535  1a  farce  delà 
iJornette. 

Ils  ep  donnent  ainsi  le  litre  : 

Farce  de  la  Cornette  (868) ,  noi^velle^  très- 
bonne  et  fort  joyeuse f  à  v  personnages^ 
c'est  assavoir: 

LR  MART.  piNCT  varfet, 

LA  FLHME.  LES  DCUI  NKPVEUX. 

«  La  pièce  ouvre  par  la  femme  qui  de- 
piande  à  Finet  s'jI  a  fait  le  message  don| 
fîlle  l'a  chargé. 

PINET. 

Très-bien. 

LA  FEUNE. 

Que  dil-il  ? 

flMBT. 

11  se  maudit 
Au  cas  quil  ne  vou»  aime  plus 
Que  luy-inesnie. 

(8^8)  Celle  farce  de  la  Cornette  n*exj$te  qu*€n  ma- 
niiEcrit.  Elle  nous  a  été  communiquée  par  M.  le 
marquis  de  C**\  qui  la  croit  de  Jean  d*Ahundance. 
Nous  n*avons  trouve  au  surplus  aucune  dale,  ni  ren- 
|çi((ucmcui  ^\r  celte  pièce.  —  Uae  étliiiou  ancienne 


LA 


An  surplnst 


njiET. 


O*en*toat  temps  il  vous  senrin. 
Et  fera  ce  qu*il  voos  plaira. 
Par  mon  sermeot,  il  est  mifnoa. 


N*esi-îl  pas  gentil  compagaoo, 
Fioetf 

niKT. 

Cest  on  fia  aiSné. 
De  soupirer  il  n*a  fine 
Tant  qu*oa  lov  a  parié  de  tous. 

LA  FBMIIE. 

Too  maistre  n^esl-il  poiat  jalonf 
A  too  advis? 

FIICBT. 

Je  croy  qne  non. 
Posé  qo*ayez  mauvais  renom, 
Pas  n*enlend  qoe  luy  faictes  lorL 

L4  FEWOE. 

U  se  fie  en  moy  le  plos  fort 
Po  monde. 

FINET. 

Il  a  bien  raisoi|« 

LA    FEHVB. 

Femmes  sçavent  one  oraisoo 
Pour  endormir  maris. 

«  Cette  scène  finie ,  les  deux  neveoi 
mari  arrivent  dans  Tintention  cl*avertir  leur 
oncle  des  mauvais  déportemenls  de  m 
femme;  Finet,  qui  entend  leurs  discours i 
en  instruit  la  femme,  qui  prévient  son  mari, 
de  façon  que,  lorsque  les  deux  neveux  com< 
menoent  à  lui  parier  contre  elle,  il  les  fait 
taire,  ajoutant  qu^il  connaît  la  vertu  de ft 
femme,  et  qu*il  prétend  qu*elle  i^sis^  M 
qu*elle  Toudra, 

LE  MART. 

Elle  Ira  darriere,  delà, 
Tout  par^toul,  à  mont,  et  à  va^ 
Son  aller  ne  m*est  pas  travail  : 
Allez,  et  ne  m*en  parlez  plii^. 

LE  PEEOISR  HEVEO. 

Elle  iradoncqoes? 

LE  MART. 

i 

\\  est  conclus, 
Il  ne  s'en  Taull  plus  escbauffer. 
Je  donne  à  Pennemy  d'enfer 
Le  premier  qui  m'en  parlera. 

eORVS  ET  DE  VAME  (Dispute  dc).- 
L*abbé  Deiarue  menlionne  parmi  les  pièces 
dramatiques  des  jongleurs  normands  I« 
Dispute  du  Corps  et  de  VAme.  (Cf.  Esm 
hist,  sur  les  bardes,  tes  jongL  et  les  tr,  nom> 
et  anglo^i.  ;  Cuen,  Manccl,1834,  in-8*,3  toU 
1. 1.  p.  189.) 

COUSTURIER  (  Le  ).  —  La  Farce  noutdh 
4  V personnages j  cest  a scavoir : 

LE  COOSTtIRlER.  0BULX  lEONES  FILLSS. 

SON  VARLÉt.  el   DUE  VIELLE. 

de  M  Cornette  est  indiquée  sous  le  litre  suivant  *M 
farce  de  la  Cornette  v.  personnages,  par  Jr  haï  »'*• 
BONPANCE.  M.  de  Moniaran  a  réimprimé  celle  pjw* 
du  XVI»  siècle.  —  Yoy.  Collectio?i  Caro?i,  cl  M* 

CIXIL  VF.  LtYRETS  PAR  M.  PE  M02<ITARAN. 
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Celte  pièce»  conserTée  dans  le  inaDascrit 
do  iKTi*  siècle  de  la  Bibliothèqoe  impériale 
(fonds  La  Yallière,  n*  63) ,  a  été  éditée  par 
MM.  Leroiii  de  Lincy  et  Francisque  Michel , 
dans  kur  Jtctteei/  de  Farces.  (Paris^Techener» 
1831-1837, 1^  TOI.  r  et.  in-«-). 

Est  il  âoob^  la  machine  roode, 
Ciiustiiricr  qui  ouvrage  mieuli 
En  habis  que  moj?  le  nie  fomle 
Qo*i  n*en  est  nul  'debsoublz  les  cleuli. 
Je  fais  lanl  ans  jeunes  qn*aoli  neois* 
Preslres»  laîqoe<,  femmes  mequioes 
£i  filles,  kabU  a  basqnines, 
Feys  colles,  robes  et  ponrpoincts 
A  bien  souvent  remplir  miss  poindt • 
Auilre  foys  ai  ge  faict  sans  poinclz. 
Sans  pii'ce  ei  sans  coiisture  haliii 
Qui  ne  nie  faisoyt  grand  labit... 


CnOiSÉ  ET  DÉCROISÉ  (Dispute  db).^ 
De  Roquefort  cite  comice  ayant  été  repri* 
sente  parmi  les  rieiix  monuments  du  théâtre 
du  moyen  â:^e  la  Dispute  du  Crois/  et  du 
Décroisé.  (Cf  De  VHtat  de  la  poésie  fr.  dans 
les  XII'  et  xiii*  siècles.  Paris,  1915,  in-S*» 
p.  262.) 

On  peut  consulter  cette  pièce  très-souvent 
analysée,  impriini'c  ou  traduite,  dans  l'édi- 
tion des  OÈuvres  complètes  de  Jlutebeuf^ 
donnée  par  M.  Acb.  Jubioal  (Paris,  1839, 
2vol.in-8%  t.  I.p.  lifc). 

M.  Mommefque  n*y  Toitqu*ane  récilalîon 

dramatique;  M.  Acb.  iubiiial  compto  cette 

pièce  dans  le  théâtre  de  famille  et  «le  festins 

.du  moyen  âge.  (Cf.  OEuvres  compl.  de  Rute- 

beuf.i.  I,  p.kih.) 


D 


DEBAT  DU  JEUNE  MOINE  ET  DU 
GENDARME  (Le).  —  La  grossièreté  du 
Débat  du  jeune  moine  et  du  gendarme  ne  nous 
permet  aucune  citation. 

Réimprimé  à  Paris,  en  1612,  chez  Nicolas 
Roussel  ;  on  trouTe  cette  farce  du  xn*  siècle 
reproduite  dans  la  collection  Caron. —  Voy. 
CoiLBcnoH  Cahoh  et  Recueil  de  Roessel. 

DEL!RUS{Le).'-Yoy.  Extravagaet  (L'J. 

DIALOGUE  ENTRE  TERENCE  ET  UN 
ENTREPRENEUR  DE  SPECTACLES.  — 

YOV.  E?ITEEPBBXECa   BE  SPECTACLES  (L*) 

DIDIER  et  OGIER.  —  Le  Dialogue  de 
Didier  avec  Ogier  dans  la  Chronique  de 
Kotker  (Perlx^  Monum.  Germ.  Hist. ,  t.  H  , 
p.  517-759)  apparaît  à  M.  Edélestand  Dumé- 
ril  comme  une  des  fortes  preures  de  la  ten- 
dance du  moyen  âge  k  tout  dramatiser,  sans 
toutefois  qu'il  y  ait  l'idée  du  Téritabte  drame 
et  du  théâtre.  (Cf.  Origines  laiines  du  théélre 
moderne.  Paris,  1849,  iri«8*,  p.  3.) 

DIRE  ET  FAIRE.  —  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  français  (t.  111* 
p.  187),  donnent  les  notes  suivantes  sur 
Dire  et  Faire  : 

La  farce  dont  on  parle  ici  parut,  pour  la 
première  fois,  le  mardi -gras  de  TanDée 
1511, sur  un  Ibéâlredressé  aux  ballesi  Paris; 
à  la  suite  d'une  sotise  et  de  la  moralité  de 
VJlowunë  obstiné. 

Ces  trois  pièces  étaient  de  la  composition 
de  Pierre  Gringore,  qui  y  représenta  un  rôle 
aussi  bien  que  le  fameux  Jean  de  Pontalais  : 


ECBASIS.  —  Dans  ses  Origines  latimas  du 
théâtre  moderne  (  Paris ,  18^9 ,  ia-8*,  p.  3  )  » 
M.  Eilélestand  Duméril  considère  VÉrMasis 
comme  uo  des  monuments  du  isoyen  âge 
oiJvSans  qu'il  y  ail  un  drame,  se  montre 
très-ouvertement  la  tendance  du  temps  k 
tout  dramatiser. 

EGLISE.  NORLESSE  et  PAUVRETÉ 
(L*).  —  V Eglise^  Noblesse  et  Pauvreté  qui 


BAOCLLKT 

gneren. 


(969)  ACTRUitS. 

nOVART  ,    ri-      DOI-SLETrK  , 


^ci  eq  deux  mots  l'extrait  de  la  farce  (869)  : 
«  Douillette,  femme  de  Raoullet  Plojarl, 
▼igneron  fort  âsé,  se  plaint  que  ses  tignet 
demeurent  en  iriche  fnute  d'être  façonnées. 
«  Taisez-rous,  v  lui  dit  le  mari. 

BAOCLLET. 

Qui  b  vonblroit 
Si»rvir  à  son  gvé,  il  fauldmit 
lioôer  b  vigne  jour  et  nuyi. 

c  A  peine  Raoullet  s'est  retiré  qu'arrivent 
deux  ouvriers  •  dont  l'un  se  nomme  Dire  et 
TautreFatre.  Doublelle  appelle  le  premier; 
mais  comme  tout  son  mérite  ne  consiste  qu'à 
jaser,  elle  le  congédie,  et,  sans  perdre  de 
ti>mps ,  elle  ordonne  è  Faire  de  prendre  sa 
place.  Foire  entreprend  TouTrage  et  l'eié- 
cule  avec  succès.  Sur  ces  entrefaites,  Raoïf 
let  arrive ,  et  fâché  que  sa  femme ,  malgré 
ses  défenses,  emploie  des  ouvriers,  en  porto 
ses  plaintes  au  seigneur  de  Valletreu.  Le 
Talet  Mausecret  tâche  à  éviter  uo  éclat  ent:«i 
les  deux  époux  : 

Elle  est  bonne  f^mllle,  bmmi  oiattpa 
El  aussi  vous  estes  bon  bomme* 

«  Le  seigneur  de  Valletreo...  décide  en 
faveur  de  Doublelte...  Raoullet  dérlare  mi'il 
en  appelle,  mais  lo  seigneur  persiste  dans 
son  jugement...  • 

DRAME  DE  MICHEL  FLOCDééIE  {Le\ 
—  Voy.  Patsati  (  Le  ). 


£ 


font  la  lesime  •  moralité  nautdle  a  troys  per- 
sonnages.  c^est  a  scavoir: 


L*tCLISB. 
II0SLBS5B. 


POIJEETC. 


f<mme    de 


Editée  par  Mtf .  Leroux  de  Linc/  et  Frai^ 
cts((ue  Michel ,  dans  leur  Recueil  de  farces 
(  Paris ,  Techeuer,  1331-1337,  petit  in-8*  i , 
d*après  le  manuscrit  du  xvi'  siècle  de  la 


BAOSLcaii ,  tmîet  éePloyeri,    r  ams* 


t»>l 


felH» 


UltllU£^»A(Rft  DLh  MISICIIËS. 


Br«t 


m 


Bibliothèque  impériale  (  fonds  LaVallière» 
n'  «3). 

Noblesse  bal  sans  estre  basltie  ;  dame. 
Au  inoiiis  de  inoy  qui  ne  m'en  pwji  venger. 
Sy  ie  m*en  venge,  en  prison.  Heu  infâme. 
Il  me  Tera  soubdainemenl  loger. 
Devant  mes  yeulx  je  voy  guerre  ei  f;imiue; 
Même  la  mon  que  le  corps  ronge  el  mynne 
Aprits  je  voys  Teglise  qui  nropresse. 
Noblesse  aussy  qui  louionrs  bal  sans  cesse 
En  me  fàisanl  journellemenl  esiendre... 

EGLISE  ET  LE  COMMUN{V  y-^VEglist 
et  le  Commun  f  moralité  a  deulx  penonnageit 
c'est  a  scavoir  : 


L^GUSE. 


LE  C0V1IU7I. 


Cette  pièce  a  élé  édilée  par  UM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel ,  dans  le  Re* 
cueil  de  farces ,  moralités  et  sermons  joyeux 
{ Paris,  Techennr,  1331-1337,  *  vol.  pelit 
in-8*),  donné  d*après  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  ta  Bibliailièque  impériale  ^fonds 
LaValIière,  n*63}. 

l'église. 

Puys  qM*il  esl  ainsy, 
Ooe  dame  nohlesse 
Vous  a  pour  soury 
Keniis  en  leesse. 
Nous  debuons  sans  cesse 
Tongjours  parvenir 
F.n  parfaicie  bnmblc^se 
De  luy  suuenir. 

LE  COMMUN. 

Je  veulx  mainienîr 
Tu  ni  que  je  viuray, 
Parloul  soutenir 
Son  Ires  noble  aroy... 

ENFANS  -SANS'SOVCT  (Les).  —  Les 
frères  Parfait  se  sont  arrêtés  à  Thisioire 
des  Enfants  Sans-Soucv  dans  leur  Histoire 
du  théâtre  français  (  t.  111 ,  p.  198  ). 

ils  s*élounent  que  cette  histoire  n*ait  pas 
été  tracée  avant  eux;  ils  conjecturent  que, 
vers  le  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI,  quelques  jeunes  gens  de  famille, 
instruits,  amoureux  de  plaisirs,  riches, 
eurent  Tidée  l>adine,  mais  morale,  «  disent- 
ils,  »  d'une  principauté  établie  sur  les  dé- 
fauts du  genre  humain ,  que  ces  jeunes  ^ens 
nommèrent  sottise,  et  dont  Tun  deux  prit  la 
qualité  de  (irince  (870). 

Cette  plaisanterie  était  neuve,  les  moyens 
qu*on  employa  pour  la  faire  connaître  ne 
le  furent  pas  moins.  Nos  philosophes  en- 
jouée inventèrent,  mirent  au  jour  et  re- 
présentèrent eux-mêmes,  sur  des  échafauds, 
9n  place  publique  (871),  des  pièces  drama- 
tiques qui    portaient    le   nom  de  sottise, 

(870)  Ce  prince  des  Sols,  ou  de  la  Sottise,  niar- 
elidlt  avec  une  es|)éce  de  capucbon  sur  la  léle,  el 
des  oreilles  d*âne.  Il  faisail  tous  les  ans  une  enlrée 
à  Paris,  suivi  de  tous  ses  sujeis. 

(87!)  Celait  à  la  halle  que  ces  représenlaltons  se 
fitsaient. 

(873)  f  II  faut  pnrier  d^une  Société  appellëe  ta 
Soiise  nul  a  «ubsislé  à  Paris  jusque  dans  le  siècle 
laissé.  Le  dief  t^^ppelail  le  prince  ànSoU  ou  de  la 
^éUhe.  lis  ïvaicnl  une  maison  dans  lu  rue  Darnolal, 


qui,  en  effet,  peignaient  celles  de  la  alupirt 
des  hommes.  Ce  badinage  passa  de  la  ville 
h  la  cour  et  y  fit  fortune.  Les*  EnfanUim 
souci  (car  c  était  ainsi  qu*on  nomma  cet 
jeunes  gens  lorsqu'ils  parurent  en  publia.) 
devinrent  à  la  mode.  Charles  VI  accorda 
au  prince  des  Sots  des  patentes  qui  côd- 
firmèrent  le  titre  qu'il  avait  reçu  des*»sci- 
roarades.  Cette  oremière  société  se  renfenni 
dans  de  justes  oornes  :  une  critique  sensée 
et  sans  aigreur  constitua  le  fond  despiè« 
ces  qu*elle  donna  ;  mais  cette  sage  atten- 
tion eut  un  court  es|iace.  La  guerre  cifile 
qui  s*alluma  en  Franco,  et  dont  Paris  res- 
sentit les  plus  cruels  effets,  occasionna  du 
relftchement  dans  la  conduite  des  Enfmtt 
sans  souci  :  les  plus  prudents  se  r(*tirèrent, 
et  cette  société  devint  celle  de  tous  h 
fainf^ants  et  des  libertins  de  la  ville...  U 
prince  des  Sots  donna  la  permission  aoi 
clercs  de  la  Basoche  de  jouer  des  sotit$, 
ou  sottises,  et  eu  échange  il  reçut  decesde^ 
niers  de  celle  représenter  des  /rirceieldes 
moralités...  Cet  arrangement  en  fit  nakre 
un  autre  avec  les  confrères  de  la  Passion, 
qui,  pour  soutenir  leurs  spectacles,  dool 
le  public  commençait  à  se  lasser,  associè- 
rent à  leurs  jeux  le  prince  des  Sots  et  ses 
sujeU  (872). 

ENTRÉES  DES  ROIS  ET  DES  RELNKS. 
—  Les  entrées  des  rois  et  des  reines  en 
France  ont  donné  lieu  à  un  grand  nocora 
de  représentations  dramatiques  ou  de  pao- 
tomimes  dont  Thisloire  a  été  recueillie  en 
ces  termes  par  les  frères  Parlait  : 
Mytères  représentéii  aux  entrées  da  roit  rf 
des  reines  de  France  à  Paris. 

Si  rhisloire  que  nous  traitons  <^tait  plos 
connue»  nous  ne  serions  pas  obligés  de 
parler  des  mystères  qui  s'eiécuiaient  sur 
des  échafauds  aux  entrées  des  rois  etdesrei- 
nés  de  France,  puisque  ces  sortes  de  re- 
présentations n'étaient  que  des  espèces  de 
tableaux    qui    donnaient    l'idée  de  quel- 

Îues  irails  de  l'Ancien  et  du  Ni^uvew 
estaraent.  Mais  tant  de  personnes  !m 
confondent  avec  ceux  qni  parurent  sur  ir 
théâtre  de  la  Trinité,  qu'il  nous  a  pru  im- 
portant de  détruire  celte  erreur,  mi 
croyons  en  avoir  trouvé  les  moyens,  en 
rapportant  exactement  les  propns  termes 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  sorlps  tia 
mystères  :  par  là  on  jugera  si  nous  devoui 
les  mettre  au  rang  des  poëmes  de  la  roi- 
sion,  des  Actes  des  apôtres,,  du  m^w 
nir,  etc.  (873). 

Ërtlriê  àe  la  terne  Ubein  de  Baiière,  i  Farw  *  » 

iwfa  1389  («74).       ^  .   ■ 

«  A  la  première   porte  Saint-Denys,  an»' 

^ùOifWétXsi  Maison  des  Sou  Atietidsns.^ 

(873)  Ce  fui  vers  la  On  du  règne  de  Chartes^  <^ 
les  myslères  représeiilés  ^ur  des  ecbarauus  «^ 
rcnl  iniroduils  :  ils  lirenl  partie  des  reréinon^r 
s'observnienl  aux  entrées  des  roîs  cl  des  rciw»  . 
France,  jusqu'à  François  1"  inclusivcrociil.  »«»" 
les  supprima,  ei  on  y  substitua  les  arcs  ac  uwr 

plie.  «  tjL 

(871)  Froissait  cl  Cérimomal  ffnnçan,^-^ 

t«59. 
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NOTICE  SUR  LE  THEÀTKE  UBRE.ENT 
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ii*on  entre  dans  Paris,  aroit  un  ciel  tout 
toill(^,  et  dedans  ce  ciel  jeunes  enfans  ap- 
nreWïez  et  mis  en  ordonnance  d*anges,  les- 

iiels  enfans  chantoient  moult  mélodieu* 
ement   et  doucement  ;  et  avec  tout  ce,  il 

nfoit  une  image  de  Nostre-Dame  qui  te- 
oit  par  figure  son  petit  enfant,  lequel 
nfsnt  s'ébatoit  par  soy  à  un  petit  moulin 
lit  ffane  grosse  noix  ;  si  étoit  haut  le  ciel 
t  orné  moult  richement  des  armes  de 
Vanre  et  de  Bavière  :  à  nn  soleil  d*or  res- 

Icndissant  et  donnant  ses  rayons,  et  le 
iel  cfor  rayonnant  éloit  devise  du  roy. 

«  Apre*:,  dessous  le  moustier  de  la  Tri- 
iil<^,  sur  la  rue,  avoît  un  échnfaut  et  sur 
échafaiit  un  chatei,  et  au  long^de  Técha- 
lut  étoit  ordonné  le  pas  (875)  du  roy  Sal ha- 
lo et  tous  faits  de  personnages  les  Chré- 
iens  d*une  part  et  les  Sarrazins  de  Tautre, 
t  là  étoient  par  personnages  (876)  tous  les 
eigneurs  de  nom,  qui  jadis  au  pas  de  Salha- 
in  furent,  et  armoyez  de  leurs  armes  ainsi 
|oe  pour  le  lems  d*adonc  (877)  ils  s*ar- 
i)oieol»et  un  petit  en  sus  d'eu  i  étoit  parper- 
onnage,  le  roy  de  France,  et  autour  de  luy 
es  douze  pairs  de  France,  tous  armoyez 
le  leur  armes.  Et  quand  la  reine  de  France 
ut  Amenée  si  avant  dans  sa  litière  jusque 
levant  i'échafautoù  ces  ordonnances  étoient, 
e  roy  Richard  se  départi!  de  ses  compa- 
rions et  s*en  vint  au  roy  de  France,  et 
ui  demanda  congé  pour  aller  assaillir  les 
Mrrazins,  et  le  roy  luy  donna.  Ce  cnngé 
)ris,  le  roy  Richard  s'en  retourna  devers 
«s  compagnons,  et  lors  se  mirent  en  ordon- 
isnee  et  allèrent  incontinesit  assaillir  lo  roy 
iaJbadin  et  ses  Sarrazins  ;  et  là  y  eut  pour 
^shatement  grande  bataille,  et  dura  une 
Kinne  esjiace,  et  tout  fut  vA  m'  ult  volon- 
iers,  puis  passèrent  outre  et  vinrent  à  la 
econde  porte  Sainl-Denys  (878)  et  le  avoit- 
tn  ordonné,  comme  à  la  première  porte, 
m  ciel  nué  et  estoillé  très-richement,  et 
)ieu  imrGgure  séant  en  sa  majesté  le  Père, 
6  Fils  et   le   Saini-E^prit  ;    et  là   dedans 

0  ciel  petits  enfans  de  chœur  chantaint 
aoult  doucement  en  forme  d*anges  (laquelle 
itose  on  voyoit  moult  volontiers)  et  ainsi 
[ne  la  reine  passa  de<lnns  sa  lictiere  sous  la 
K>rte  de  iHiradis,  d*amont(879)  deux  angea 
ftsirent  hors  en  leur  avalant  (880),  et  te- 
loieot  en  leurs  mains  une  très-riclie  cou- 
enne d'or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 

1  luirent  les  deui  anges,  et  rassirent  moult 


doucement  sur  le  chef  de  la  reine*  en  <hao« 
tant  moult  doucement  tels  vers  : 

Dame  enclose  entre  Fleurs  de  Lys, 
Reine  es(es-vons  de  paradisi. 
De  France,  et  de  Inul  ce  P:ils. 
Nous  en  r^allons  (88!)  en  Paradis. 

«  Après  trouvèrent  les  seigneurs  et  da- 
mes devant  la  chapelle  Saint- Jacques  (882) 
un  eschafault fait moull  richement  ettrès-tiien 
ordonné,  séant  au  côté  deitrc,  ainsi 
comme  ils  s>n  alloient;  et  esloit  leilil 
eschafaut  couvert  de  drap  de  hante-lice 
et  encourliné  en  manière  d*une  chambre,  et 
dedans  celle  chambre  il  y  avoit  des  hommes 
qui  sonnoient  orgues  moult  doucement.  A 
la  porte  du  Chastellel  de  Paris  y  avoit  un 
chastel  ouvré  et  charpenté  de  bois  et  de  ga- 
rites  (883)  faites  aussi  fortes  que  pour  durer 
quarante  ans:  et  là  y  avoit  à  chacun  des 
crenaux  un  homme  d*arme  armé  de  toutes 
pièces,  et  sur  le  chastel  un  lit  paré,  ordonné 
et  encourliné  aussi  richement  de  toutes 
choses  comme  pour  la  chambre  du  roy,  et 
estoit  appelle  ce  Met  le  lici  de  justice;  et 
là  en  ce  lict  par  ligure  et  par  personnagi; 
se  gisoit  madame  sainte  Anne.  Au  plein 
de  ce  chastel  (qui  estoit  contenant  grand 
espace)  y  avoit  une  garenne  et  grande 
foison  do  ramée,  et  dedans  la  ramée  grande 
foison  de  lièvres  et  de  lapins,  et  (Toysil- 
Ions  qui  voloîent  hors  et  y  revoioieiit  h 
sauf  parant,   pour   la    doubte  du    peuple 

Ju'ils  voyotent.  Et  de  ce  bois  et  ramée, 
u  côté  que  les  dames  vinrent,  issit  un 
^rand  blanc  cerf  (88ij  devers  ledict  lict  de 
justice  :  d*autre  part  issit  hors  du  bois  et 
de  la  ramée  un  lyon,  et  un  aigle  fait  très- 
proprement  et  approchoient  fièrement  ce 
cerf  et  lelict  de  justice.  Lors  issirent  hors 
du  bois  et  de  la  ramée  jeunes  purelles 
environ  douze,  très-richement  parées  en 
chappellets  d*or,  tenant  épées  toutes  nues 
en  leurs  mains,  et  se  mirent  entre  le  cerf 
et  Taigle,  et  le  lyon,  et  monstrerenl  qu'à 
l'épée  elles  vouloient  garder  le  cerf  el  le 
Itct  de  justice,  etc.  (885).  » 

ReprèMOUUoiia  faites  ^  Parin  ï  Tf  niréa  de   Hearl  TI» 
roi  d*Aogtelerre  (886). 

«  L'an  1^31,  environ  l'issue  de  septembre, 
Henry  VI,  roi  d*Anglelerre ,  Ht  son  entrée! 
Paris...  Si  avoit  au  poncelet  Saint*Denis  un 
eschafaut,  sur  lequel  étoit  comme  une 
manière  de  bois,  ou  étoient  trois  hommes 


(S75)  Le  rnjel  de  celle  représenlalion  est  j>ris  de 
liisioire  îles  croisades. 

(B76)  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  penonna* 
es  ne  parbietil  peint* 

(877)  D'alors. 

(878)  Il  semlile  iftron  la  nommail  la  porte  an\ 
'einircs,  qui  Ail  alNiiiae  du  lenipa  de  f  Rin^oia  §•' 
•*  ««  nom. 

im)  D*en  haut. 
(8ee)  En  dencemhinl. 
(S8t)  Iteloninoiis. 
(88i)  Saini-lacqttes  de  l*Hépîtal, 
l885)Gucrhe. 

^884)  Jovënal  des  Urstns  nous  apprend  iftie  m 
^if  écjît  u-li»*meiil  f;iil  cl   coinpnsé,  qu'il  y  a\«îl 


homme  i  qu'on  ne  vojoil,  -qui  luy  falsoil  remuer 
les  yeux,  let»  cornes,  la  Imuclie,  el  loiis  les  membres, 
ei  sivoil  au  col  les  armes  dn  roy  y  penilans,  c'esl  à 
sçavoir  l'escn  d'asur  k  irois  fleiîrs  de  iyj  d'wr,  hien 
rtcliemcnl  fail,  el  sur  le  licou  prés  le  cerf,  avoii 
une  fcramle  espée  louie  nué,  l)elle  el  claire  ;  el  quanl 
ce  viiii  à  riieure  que  la  reine  passa ,  celuy  qui 
goavemoil  le  eerf  au  pied  du  devani  dezire,  Iny  Hl 

R rendre  Tespée,  el  la  lenoil  louie  droite,  el  la 
lisoil  irenibler.  i 

(1185)  Nuus  snppriuNWS  le  resiie  de  celio  descrip- 
ii»ii. 

(8se)  l«>(ittRA5D  ne  Mo?i^Tari.i:T,  tom.  Il,  p.  17f 
78. 
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fAuragcs  L*t  ùn«  fuinme,  qui  ne  ccss«^rent 
de  comballro  Tud  contre  laulre  l-ant  que  le 
roy  et  les  «v'igMeurs  fussent  passez  :  et  aroit 
dissous  ledit  é^hafaut  une  fontaine  jeltant 
hypocras,  et  trois  seraines  dedans,  et  éloit 
ledit  hy(u>cras  nl^andonné  à  un  chacun.  £t 
Jepuis  le  noncclel,  en  tirant  vers  la  seconde 
|)orte  de  la  rue  Soinl-Denis,  avoil  par  per- 
sonnages s«ins  parler  (887)  de  ta  Nativité  Nos-' 
ire-Dame,  de  son  Mariage,  et  de  TAdomlion 
ies  trois  roià,  des  Innocens  et  du  Bon 
Homme  qui  scmoit  son  bled  ;  et  furent 
ces  personnages  trè.s-bieni  joiiez  :  et  sur  In 
porte  Saint-Denis  fut  joijée  la  Légende 
Saint-Denis,  qui  fut  Yolontiers  vu  des  An- 
glois,  »  etc. 

'  Hrfiré'-eDtatiOQft  faites  b  Paris  h  rentrée,  du  roi  Char 
les  VII,   le  DiarUi  12  ooveiubre  U37  (888). 

«  Après  les  prevost  dos  marchands  et 
eschevins,  le  prevôl  de  Paris,  etc.,  suivoient 
des  personnages  représentans  les  sept  pé- 
chez mortels  et  les  sept  vertu? ,  Foy, 
Espérance,  Charilé,  Justice,  Prudence,  Force 
et  Tempérance,  montez  h  cheval,  babillez 
selon  leur  propriété. 

«  I.e  roy,  ayant  passé  la  porte  Saint- 
Denis,  vint  au  Puncuau ,  où  J*un  artifice 
éloit  une  fontaine,  et  sur  icelle  un  pot 
couvert  d*uno  fleur  de  lys,  laquelle  du 
haut  de  SCS  troi9  feuilles  jeltoit  nyppcras, 
vin  et  eau  en  abondance.  Dans  cette  foiin 
taine  se  promenoient  deux  dauphins  ;  des- 
sous cette  fontaine  éloit  Tarcade  pour  pas- 
ser, peinte  eu  azur,  semée  de  fleurs  de  lys  ; 
et  dessus  une  terrasse  Timage  de  saint  Jean- 
Baptiste  mouslrant  VAgnus  Dti^  (oui  entouré 
0*un  chœur  de  musiciens  habitez  en  forme 
Û*angc.s,  chantans  en  toute  mélodie. 

«  De\aut  la  Trinité  étoitun  grand  théâtre» 
sur  leauel  esloient  représentez  les  mystères 
de  la  Passion^  et  Judas  faisant  sa  trahison  ; 
ces  personnages  ne  parloient,  ains  repré- 
.^eutoient  ces  mystères  par  gestes  seule- 
meot  (889).  A  la  seconde  porte  au  s  Peintres 
ctoîent  les  images  de  saint  Thomas,  saint 
Den  s,  saint  Maurice  et  saint  Louis,  roy  de 
France,  au  milieu  desquelles  estoit  celle  de 
sainte  (îenevfofve  patrone  des  Parisiens. 

«(  Devant  le  sépulcre  étoit  un  autre  théa* 
l-re,  où  furent  représentées  la  Résurrection 
du  Sauveur  du  monde,  et  son  apparition  à  la 
Magdelaine. 

«  A  la  porte  de  Sainte-Catherine  derrière 
Sainte-Opportune,  étoit  un  mitre  théâtre,  où- 
estoit  le  Saint-Esprit  desoeodant  sur  les  apô- 
tres et  disciples. 

«  Devant  le  Chastelet  estoit  un  grand  ro- 
cher et  terrasse  couvert  d'un  boceage  et  pas* 
tis  agréable,  où  estoieni  les  pastoureaux 

(887)  Vevei  la  Noie  snivanla. 

(888)  Tiré  du  Htcueti  de»  Offices  de  France  por 
Jian  CaEND,  avocat  en  parleiueu». 

(889)  Yolci  une  preuve  bien  marquée  que  c.e%^ 
mystères  n^étaieiU  point  récités,  et  qu'ils  iréiaîeiit 
seulement  que  représentés  par  ligures;  on  peui  voir. 
çncore  ^es  preuves  aussi  fortes  en  plusieurs  a<iires 
emtroi'ts  cintessous. 

(890)  Alain  r.li;iriî(  r   rapporte  dans  san  Ifisioiie 


avec  leurs  brebis ,  recevons  les  nou? elles, 
|iar  range,  de  la  Nativité  de  Noslre  Rédemp. 
teur,  et  cbantans  Gloria  in  exeelsis  Dto:  et 
audessous  de  l'arcade  dudit  rocher  estoit  m 
lîct  de  justice,  où  estoicnt  trois  personnages 
représenlans  la  Loi  de  grâce,  la  Loi  écrite, 
et  celle  de  Nature  :  et  contre  les  Boucberiii 
estoient  représentez  le  Paradis,  le  Purp. 
toire  et  TÈnfer  ;  et  au  milieu  rarchao^e 
saint  Michel  pesant  dans  une  balance  b 
annes  des  Irespassez  (890). 

«  A  rentrée  du  grand  pont  de  Paris, 
estoit  représenté  le  Baptême  de  Nostre-Sei* 
gnenr  par  saint  Jean-Baptiste,  et  sainte  Uar- 
guérite  auprès  du  dragon.  » 

Représentaflons  faites  h  l'entrée  fia  roi  r«is  II,  kkt' 
tÈÏer  tour  d'août  liCt  (89l|. 

«  A  rentrée  que  fist  lo  roy  è  ladite  rjKe 
de  Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  il  troun 
une  moull  belle  nef  en  figure  d^argent  fw>r- 
tée  |Mir  le  haut  contre  la  maçonnerie  de  la- 
dite porte,  depuis  le  poiil*>levis  d  Kelle,  es 
signiûance  des  armes  de  la  ville,  dedans  la- 
quelle nef  estoient  hs  tnds  estais,  et  m 
cbasleaux  de  devant  eC  derrière  d*icelle  nt^f. 
estoient  Justice  et  Equité,  qui  avoienl  per- 
sonnages pour  ce  è  eux  ordonnez^  et  i  la 
hune  du  masi  de  la  nef,  qui  estoit  en 
façon  d'un  i  vs,  .yssott  un  roy  habillé  en  ha- 
bit  rdyal,  que  deux  anges  condnisoienl. 

«  Un  peu  avant  dans  ladiite  ville  esloient 
è  la  fontaine  du  Ponceau  hommes  et  fem- 
mes sauvages,  qui  se  combaltoient  et  fsi- 
soient' plusieurs  contenances,  et  si  y  avoit 
encores  trois  belles  tilles  faisant  personna- 
ges de  seraines,  toutes  nues,  qui  estoit  chos6 
bien  plaisante,  et  diso^ent  de  petits  motets  et 
befgerettes.  Et  près  d*euxjoûoîeul  plusieurs 
bas  in^trumcns,  qui  rendoient  de  grandes 
mélodies.  Et  pour  bien  raffrescbir  les  en- 
trans  hi  laditte  ville  y  avoit  divers  conduits 
en  ladicte  fontaine,  jHtanl  laict,  vin  et jpû- 
cras,  dont  chacun  buvoit  qui  voulait;  et  un 
peu  au-<lessous  dudit  Ponceau ,  è  Tendroil 
de  la  Trinité,  y  avoit  une  Passion  par  per- 
sonnages et  sans  parler  (89âj.  Dieu  esiendo 
en  la  croix,  et  les  deux  larrons  à;  deilre  et 
è  senestre  ;  et  plus  avant  à  la  porte  nui  Pein- 
tres avoit  autres  personnages  moult  rici^e- 
ment  babillez.  Et  h  la  fontaine  Sainllno^ 
cent  y  avoit  aussi  personnages  do  cha.^ 
sèurs,  qui  accueillirent  une  bîsche  illec  es- 
tant :  qui  faisoient  moult  grant  bruit  ^ 
ebiens,  et  de  trompes  de  ehasse.  Et  à  ji 
Boucherie  de  Paris  il  y  avoit  cschaSbui  (i- 
curez  à  la  bastille  de  Diepjie:  et  qt^inl  le 
roy  pAssa,  il  se  livra  illec  merveilleux  ôssaul 
di»  gens  du  roy  à  Tentour  des  Anglois  estant 
dans  laditte  bastille,  qui  furent  pris  et  i^* 

une  description  furi  abrégée  de  eette  etiirôe. 

{^^[)  Chronique  de  Lotits  XL  écrite  par  Jcaiv  » 
Tniyes,  grrfller  de  t^Uôtei  de  Ville  de  Paria,  ^  1^ 
de  rédiiion  de  Bniietles,  à  la  salie  des  Mén^ 
de  Commines, 

(89i)  Celte  Passion,  comme  on  le  voit  aiséiwiii* 
est  tout  autre  que  celle  que  jounictii  les  Coiifrc^ 
puisifirelle  ai*étaât  (|4i*Nnc  aciimi  liguréo. 
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mez,  et  eurent  les  gorges  coupées  ;  et  coim 
tre  la  porte  du  Gbasieliet  y  avoit  de  moiili 
beaui  personnages.  Et  outre  ledit  Chaslel- 
let  sur  le  pont  aux  Changes»  y  avoit  autres 
personnages,  et  estoit  toutestendu  par-des- 
sus» et  &  riieure  que  le  rov  f>assa  oo  laissa 
vûler  parmi  ledit  pont  plus  de  deux  cens 
douzaines  d*oiseaux  de  diverses  sortes  et 
façons,  que  les  oysoleurs  de  Paris  laissè- 
rent aller,  comme  i!s  sont  tenus  de  ce  faire'; 
fiour  ce  qu*iisont  sur  ledit  pont  lieu  et  place  a 
jour  de  lôte  pour  vendre  lesdits  oiseaux»  et 
partout  les  lieux  de  ladite  ville  par  où  le  roy 
passa  cette  journée»  estoit  tout  tendu  au  long 
des  rues  bien  notablement.  Ainsi  s*en  alla 
faire  son  oraison- en  Téglise  Noslre-Dame  de 
Paris,  et  puis  s*en  retourna  souper  en  son 
Palais-Royal  it  Paris»  »  etc. 

Représenlaiions  failes  9i  renlrëi*  du  roi  Charlei  Tf II,  à 
Paris,  le  8  jaillei  U8l  (895). 

Puis  après  je  vins  choisir 
Au  plu»  prés  lie  la  Trinité. 
Mysiére  que  ne  veux  laibir, 
-     Qui  fut  de  grand*ulililé. 

C*étoit  ramere  Passion 

De  noslre  Sauveur  Jcsus- Christ, 

Kl  sa  Crucincatiun, 

Et  de  Judas  le  grand  dëlict. 

Qui  à  lui  arbre  se  pend  il. 

Par  Irè»  araiide  désespéra  née. 

Donc  en  Eufer  il  descend! i. 

Où  puai  est  de  son  offense... 

PI JS  avant  h  la  Porte  aux  Peintre* 
Vis  le  GnlliiTre  deBrauJas  (894) 

gui  cngoiiloit  snns  nulles  feintes 
iichnnes  de  fer  à  grands  tas, 
Déuoiani  que  lels  Gonlisis 
En  France  oui  f;iit  grand  mangerip, 
Uoul  pluslftire  en  foui  au  ponrchas 
Par  le  monde  qnerans  leur  vie. 

Puis  auprès  de  Sainei  Innocent 

Cstoil  llérode  le  cruel , 

Qui  fit  iiiourir  inainl  huioceni, 

Par  son  malice  inonsiruél  ; 

Puis  vinl  illec  saincl  Gabriel, 

Quand,  de  par  le  Dieu  envoyé 

Qui  hapelise  Irs  aisiiel 

Kn  leur  sang,  ilonc  Dieu  esl  loué. 

Et  puis  auprès  du  Choilellei 
Il  T  avoil  un  grand  EschalTaul» 
Ou  illec  un  Roy  se  séel 
Par  dessus  les  autres,  au  plus  haut, 
Qtii  par  engin  suhiil  et  eaui 
Envo^roii  au  Peuple  d'en  bas, 
Phis  léger  que  ne  fait  un  haui, 
La  vertu  de  Paix  par  soûlas. 

En  après  la  vertu  de  Force. 
Par  engin  venoit  la  Noblesse  : 
Dileclion,  et  Amour  Toria 
A  r£glise  avoil  son  atlrcsse  : 
Puis  après  sans  grande  longuesset 
J*apperceus  un  autre  esrhaliitul, 
U«ii  esloifr  d*assez  grande  bautabse, 
Où  je  vis  un  mystère  buuu 


Car  j>  vis  en  r«tçon  de  Lys 
Un  arbre  de  grande  estndia* 
Sur  lequel  esioii  un  beau  Fils, 
El  an  pied  d^«  gens  grande  lye. 
Qui  estoloitl  pleins  de  maladie, 
Car  couchez  estoieni  contre  terre; 
Si  ppnsai  tort,  je  vous  affie. 
Que  voulott  dire  ce  mysunre. 

Si  vis  qu*en  regardant  TEnfani 
De  la  terre  ils  se  soubslevoient 
Et  se  dressaient  en  estant. 
Comme  ceui  qui  cœur  repre^^oîent* 
Si  conclus  lors,  qu'ils  déno(oi^.r/t. 
Que  par  nostre  Roy  dehonnatr». 
De  tous  maux  relevez  seroteni 
Ses  sujets,  et  hors  de  misère. 

« 
Apres  sur  le  Pouf  deê  Changeur» 
J*:ipperçfis  un  autre  mystère  ; 
H  estoit  des  premiers  honneurs 
Ou*ent  David  de  Dieu  nostre  Père  ; 
Et  comme  éleu  de  luy,  en  terre 
Il  tua  Golias  le  Géant, 
Luy  enfant  de  mou  II  grand  affiiire, 
El  depuis  fut  Roy  triumphaipU 

Qui  estoit  ponr  nous  den)on<$lrniice, 

Que  nostre  Roy  jeune  et  plaisant. 

De  Dieu  éleu  par  sa  prudence. 

Sera  de  tous  maux  relevant 

Son  peuple  ;  cl  sera  destruisaiil 

Ses  ennemis  cl  adversaires 

Et  sera  son  Peuple  vivant 

Soubz  luy  en  paix,  sans  nulle  guerre.    * 

Pnig  âi  la  Porte  du  Palàh 
JVpperceus  un  autre  mystère. 
Qui  fui  niouli  beau  et  non  pas  laii, 
El  estoit  grande  la  mdticre; 
C*cstoit  qu*en  une  grande  diàîro 
11  y  avoit  un  Roy  assis, 
El  par  grand  verln  sîngaKere, 
Sur  luy  venoii.le  Saliit->Espr.i. 

Ileprèsentations  dites  h  l'euiréé  du  roi  T.oiiis  XII,  à  Pa« 
rii,  le  lundi  secoud  jour  de  julliet  1498  (895). 

c  L'eschaARsiut  de  dessus  la  porte  Saint* 
Bonis  étoit  honorablement  fait,  et  com- 
posé par  Messeigneurs  les  prévôt  et  éche- 
Yîns  de  la  ville  do  Paris,  dessus  lequel  étoit 
un  lys  triomphant  h  sept  fleurons,  et  au  pied 
du  lys  étoit  habillé  un  personnage  richement, 
en  habit  royal,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or. 
An  premier  des  fleurons  d*en  bas  à  main 
dextre  étoit  Noblesse  habill(''e  de  drap  de 
soye  violette  et  la  této  garnie  do  fermcillets 
d*or  à  crépines  et  cheveu!  pendans;  et  de 
Tautre  c6té  étoit  un  autre  personnage  aussi 
dedans  le  lys,  nommé  Humanité,  habillé  de 
soye  grise  et  avoit  en  sa  tôte  une  grosse  per- 
ruque à  dcuxliosses,  couvertes  de  fermeillets 
d'or  et  pierreries,  en  la  façcm  du  tems  passé, 
en  démonslranl  que  Thoiume  noble  doit  ètra 
humain. 

«  Au  deuxième  fleuron  du  côté  dextre 
etoit  un  autre  personnage  nommé  Biçhesse» 
habillé  de  drap  de  soye  jaune  doré  et  la  tête 
comme  une  épousée,  le^ilus  richement  qu*ib 


(ftD5)  Cérémonial  françai»,\p.  2U,  815  et  2iC. 
(894;  LiC  Galiffre  de  B.iudas  nous  esl  inconnti,  à 
■loins  qu'on  n*ail  voulu  entendre  le  Calife  t'e  Bjg- 


dad.  On  voit  par  ce  personnage  que  nos  ancêtres 

avaient  aussi  bien  que  nous  des  Joueurs  de  gobelets* 

{fSldZyUrémonlttl  français,  psg.  S40,iét.etC 
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étoit  possible  ;  et  de  Taulre  côté  du  fleuron, 
un  aulre  personnage  Dommé  Libéralité  « 
▼6iu  de  soye  blanche  h  deut  cornes,  ea 
la  façon  du  temps  passé,  garnies  de  fer- 
meillels  et  de  pierres  ,  déinoustranl  que 
rhoinaie  riche  uoibt  estre  libéral,  etc.... 

«  Plus  outre  devant  l'église  de  la  Trinité, 
avoient  fait  faire  les  gouverneurs  et  confrè- 
res de  la  confrairio  de  la  Passion,  un  escha- 
faut,  où  étoit  Abraham  qui  sacrifioit  à  Dieu 
le  Père  son  fils  Isaac  (896).  Et  à  l'autre  côté 
de  Teschafaut  le  crucitiement  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  sçavoir  Jésus  étendu  en  la 
croix  entre  deux  larrons  ,  Judas  pendu  , 
Anne,  Caïphe,  Pilate  et  plusieurs  juifs  re* 
gardant  le  crucifiement:  el  couloit  inces- 
samment une  manière  do  sang  des  playes 
du  crucifix  (897). 

«  A  la  porte  aux  Peintres,  avoit  un  escna- 
faut,  sur  lequel  avoit  un  monde,  dedans  le- 
quel étoient  deux  personnages,  Bon-Temps 
et  Paix ,  et  méneslriers,  qui  joûoient  mélo- 
dieusement: el  autour  dudit  monde  étoient 
trois  autres  personnages, le  Peuple françois, 
Réjouissances,  et  le  Bon  Pasteur,  lesquels 
disoient  : 

Je  suis  de  hait  (898)  menant  réjouissance 
A  la  venue  du  Bon  Pasteur  de  \f  runce, 
Paix  el  Bon-Temps  il  enlrelienl  au  Monde 
Hoiuieur,  Louange,  Triomphe  en  lui  almnde. 
Dieu  le  préserve  de  mal  el  de  souffrance,  eic. 

«  Devant  le  chastellet  de  Paris  avoit  un 
grand  eschafaut,  devant  lequel  avoit  un  pa- 
villon do  couleur  jaune  et  YÎoletto,  et  au 
milieu  dudit  pavillon  avoit  un  lys  où  étoient 
figurées  et  empraintes  neuf  portraitures  de 
roia.  Le  premier  desquels  Loiiis  douzième 
étoit  au  plus  haut  dudit  lys,  tenant  un  scep- 
tre en  sa  main  dexlre  et  de  l'autre  un  baston 
royal.  Après  lequel,  en  descendant ,  étoît 
figuré  Charles,  ducd'Orléans,  neveu  el  pero 
de  ro^,  tenant  en  sa  main  un  espervicr.  Et 
au  troisièuje  éloit  figuré  LoQis,  duc  d*Or* 
léans,  lils,  frère,  oncle  et  ayeul  de  roy  (899). 
Et  au  IV'  degré  étoit  figuré  Charles-Quint, 
tenant  en  sa  main  dexlre  un  sceptre  et  en 
l'autre  un  bflton  royal.  Et  au  v*  degré  étoit 
figuré  le  roy  Jean,  tenant  en  sa  main  le  scep* 
ire  et  bâton  royal.  El  au  vi*  degré  éloit  fi- 
guré Philippe  de  Valois,  tenant  eu  ses  mains 
Je  sceptre  et  bâton  royal.  Et  au  yii'  degré 
étoit  figuré  Charles,  comte  de  Valois,  fils, 
frère,  père  de  rov  et  oncle  de  quatre  rois  (900). 
El  au  vin*  degré  étoit  figuré  la  poriraicture 
du  roy  Philippe  (901),  tenant  en  ses  mains 
le  sceptre  el  le  bâton  royal.  Et  au  ix%  et 
dernier  degré  étoit^figuré  je  roy  saint  Louis, 

• 

(896)  Ceci  n*esl  quNme  simple  représentation  des 
mysK^res  de  rAncieii  TcsUnieiil. 
(8sl7)  Nouvelle  preuvede  eeque  nous  avons  avancé. 

(898)  Je  suis  de  hait  :  je  suis^à  mon  plaisir.  Clé* 
meut  Harot,  Epil.  V. 

Si  Tun  s*cn  rit,  si  Panlre  est  à  son  hatt, 

(899)  Louis  duc  d*Orlé.iiis,  qui  fui  assassiné  à 
Paris  par  la  faclion  du  duc  tie  Bourgogiie,  eu  il  IHs 
du  roi  Cbarles  Y, frère  deCliarlcs  VI,  oncle  deChar- 

le»  VII,  el  père  de  Charles  duc  d'Orléans,  père  du 
roi  Uuis  XII.  ^ 


tenant  en  ses  mains  le  sceptre  el  btton 
royal,  et  chacun  d'eux  ponant  ses  anon et 
au  cùifPi  dextre  trois  porcs  épies. 

«  Au  dedans  dudit  eschalfaut  estait  linVoj 
au  plus  haut  en  siège  royal,  et  ï  duiq 
dextre  estoit  bon  Conseil,  etàsenestreJus- 
tice,  et  sous  les  pieds  dudit  roy  Injustice 
couchée.  Pareillement  y  estoit  Fuissjinct 
armée  tenant  un  voulge  contre  la  poiinne 
de  Division  :  et  esloieot  à  renlour  six  n* 
très  personnages,  l*Eglise,  le  Peuple, Sei- 
gneurie, Pouvoir,  Union,  et  Paix.Ceschofes 
vues,  ledit  seigneur  passa  outre,  et  Tintd^ 
vant  le  Palais-Royal  :  et  j  estoit  an  antre 
eschaflaut,  que  MesseigneursdelaChamlird 
des  comptes  avoient  fait  faire  :  auqofi 
eschaffaut  estoient  deux  eerfs  volans,  qoi 
tenoient  un  grand  escu  de  France  limbrv, 
et  au-dessous  dudil  escu,  un  porc  emcia 
pied,  et  deux  serpens  entrelassez,  cbacuo 
on  un  lys,  jettant  un  enfant  nud,  el  rouge 
par  la  gueule:  et  aux  deux  cAtez dudil [wc 
epic,  les  armes  de  Milao:  et  estoit  escrilee 
qui  s'ensuit. 

Salui,  honneur  et  révérence 
Au  rojf  Louis  le  Bien  Aimé , 
Diiuzieme  de  ce  nom  clamé, 
Par  éternelle  Providence,  i 

Reprisealattoos  hhtnï  Teolrée  de  la  rftae  kmk 
Breiagaff,  le  19  aof enlire  1S04  (tfUI). 

c  Ladilte  daro«  arriva  à  la  porteS.Deois, 
environ  midy,  sur  laquelle  porte  raroit  un 
beau  et  riche  mystère  d*un  grand  cwur.rt- 
présentant  le  cœur  de  Paris,  auquel  il  jraraii 
deux  personnages,  c'est  à  sçavoir  Lonanii, 
et  Honneur:  et  esloit  ledit  cœur  soûieiu 
par  trois  personnages,  c*est  k  sçavoir,  /w- 
Itcf,  Clergé^  et  Commun:  etyavoituD3^ 
teur  qui  disoit  ce  qui  s'ensuit,  etc 

«(  Item^  h  la  fontaine  du  Ponceau  j  aroit 
la  représentation  d*un  {>etit  Enfant  nod,  (le 
la  hauteur  de  deux  pieds  ou  en viros,  ri- 
chement peint,  par  lequel  couloit  ladite 
fontaine. 

«  //fm,  devant  la  Trinité  y  avoit  un  mys- 
tère de  la  TransQguration  Noslre  Seigneur. 
et  autres  mystères  de  la  Passion,  qui  furefii 
faits  par  les  maistres  de  la  Passion. 

«  ftrmj  è  la  vieille  porte  S.  Denis,  jaro>< 
un  autre  mystère  des  cinq  Anna ,  qD< 
sont  trouvées  dans  l'Ancien  TestamcoC 
avec  lesquelles  oh  ajoûtoit  Anne,  mt 
roine  de  France,  pour  les  vertus  el  biesi 
qui  sont  en  elle:  et  y  avoit  un  personmi^ 
pour  déclarer  les  choses  dessus  ditles,  f' 
disoit  en  substance  ce  qui  s*ensuil. 

(900)  Charles  de  Valois  (Us  de  Pliilfppe  le  Birii. 
frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  père  de  Philippe.^  ^!; 
lois,  et  oncle  de  Irols  rois  :  Louis  Hiitin,  Ptiilip?<  * 
Long,  ei  Cbarles  lo  Bel.  A  régarddu  qu;itrièiic.^ 
est  inconnu  dans  Phisioire,  à  moins  qnoo  * 
comprenne  le  Jeune  roi  Jean,  Gis  de  Louis  Uuub.  f 
ne  vécul  que  nuii  jours. 

(901)  Philippe  le  Hardi. 
(90i)  Tiré  des  registres  de  THélel  île  ?il2a 
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Gnq  lkim€9  toot  aa  sftini  Escrii  tranfées 

HfMiiaiiéct  Ànmu^  itH^niHet  éprvNifées, 

Héiéaiar  prit  roue  en  mariage , 

Doiil  làl  produii  SaMnél  rentanl  safe* 

La  deoxîéiiie  feniaie  du  vieil  Tobie 

De  charilé,  ei  de  f  îété  remplie. 

La  troisième  fut  mère  de  Sara  » 

Tobîe  le  jeune  par  graee  Tespoiisa. 

La  quatrième  pnmlBétise  rnidiiie. 

Car  b  Tenue  dn  Christ  avoit  préditm. 

Lsk  cinqniéme  fat  nere  de  Marie 

Vierfe  pucelle,  qui  le  doux  fniit  de  fie 

Par  graoe  Dien  enfanta  digneincnu 

Ces  cinq  Dames  ont  ▼enoeusemml 

l>iiraot  lenr  temps  régné  sans  quelque  doute , 

Avec  elles  b  sixième  on  afoAte  : 

Ccst  llame  Anne  noble  Reine  de  France  « 

Qui  son  peuple  préserve  de  souffrance. 

«  liem^  à  la  fonUine  S.  lonocenl,  y  aroiC 
un  autre  mystère  des  trois  rois  qai  viDrenl 
adorer  Nostre  Seigneur,  et  autres  mystères 
qui  furent  faits  par  les  frippters. 

€  lien^  dcfant  le  Chastelet  y  avoit  autres 
mystères,  m 

Bcicéseutatiom  bilev  i  rentrée  de  HaHe  d'AugIcterro. 
reine  de  France,  dans  b  ville  de  Paris,  In  bndi 
mièmejov  de  novemlira  151  &  (905). 

•  /leai,  à  rentrée  de  ladite  Tille,  y  aToit 
un  grand  eschaffaul,  sur  lequel  estoit  un 
grand  navire  d*arg«>ot.  voguant  sur  la  mer, 
dedans  lequel  estoit  le  roy  Bacebus,  tenant 
4111  beau  raisin,  déootaot  Ptamie  é€  vins: 
et  une  reine  (904)  tenant  une  gerbe,  déno- 
tant pianie  de  bleas:  et  aux  trois  mats  dudiC 
nafireau  plus  haut,  eatoieol  trois  grosaes 
Junes  dorées,  dedans  lesquelles  esloient 
trois  personnages,  les  deux  armez  aux  deux 
iMuts,  tenant  chacun  un  grand  écusson, 
et  celui  du  milieu  un  escu  de  France.  Kt 
aux  quaire  bouts  de  laditte  mer,  estoient 
quatre  grands  mon^ires  soufflans,  dénotans 
lesqiiatre  vents,  iiommez^nésoimiM,  i4iialcr. 
Bornât  ùiZepkiruM.  Et  dedans  ledit  navire 
estoient  des  matelots  et  autres  personnages, 
lesquels  cbantoient  mélodieusement,  et  aux 
deux  bouts  de  ce  navire,  estoient  les  armes 
de  rUostel  de  Ville. 

■  Item^  à  la  fontaine  du  Pouceau,  y  avoil 
un  agréable  jardin,  dedans  lequel  esloit  un 
l>eau  lys,  et  un  rosier  de  roses  vermeilles  ; 
et  dai;s  ledit  jardin  estoient  trois  jeunes  pu- 
celles  nommées  Meautét  Liesse^  et  Prospé^ 
riié^  et  autour  dudit  jardin,  estoit  écrit  : 
iiralia  prœreniens^  ei  gratta  jam  data. 

«  /leai,  devant  la  Trinité  avoit  un  es- 
cbaHaut,  sur  lequel  estoit  le  roy  David,  le 
roy  Salomou  son  tils,  avec  ses  chevaliers,  la 
reine  de  Saba,  et  cinq  jeunes  demoiselles  : 
laquelle  reine  |K>rtoil la  paix  à  baiser  audit 
roy^  lequel  la  remercioit  humblement,  et  au 
pied  dudit  eschaCTaut  estoit  e$crit,elc.  .  • . 

«  Item^  è  la  porte  aux  Peintres  avoit  un 
grand  escbaffaut,  au  plus  haut  duquel  estoit 
le  grand  Pasteur,  tenant  le  lys  et  le  cœur 
de  France  ;  et  au  bas  dudit  eschaffaul 
esioient  un  roy  et  une  reine,  ledit  roy  te- 
nant en  ses  maiiH  un  sceptre  et  un  baston 

<903)  Tiré  d*nne  Rebtion  mannscrile,  insérée  daiis 
le  Cérémûmial  [rançait,  p.  733,  731  et  735. 
yJ^JA)  Cérés. 


royal,  et  ladiile  reine  tenant  en  une  roiîo 
un  baslon  royal,  et  en  Taotre  une  rose  v^-r- 
meille;  et  au-dessous  estoient  cinq  jeunes 
pncellcs,  c*est  àsçavoir,  France^  Paix^  Ami* 
tié^  Confédération^  et  Angleterre^  lesqiieUex 
chanloient  mélodieusement  ;  et  an-dessus 
dudit  ror,  et  de  laditte  reine,  esloit  escrit 
ce  qui  s  ensuit:  Yeni  deLibano^  §ponsa  viea, 
mti,  et  coronaberis. 

m  Item,  devant  S.  Innocent  avoil  un  grand 
escbaffaot,  et  au  plus  haut  pstoifnt  les 
quatre  Vertus,  gardans  le  lys  de  France,  et 
au-di*s5us  estoit  escrit  ce  qui  s*ensuil^  Jft- 
êerieordta  et  reritas  euitodiunt  regem^  et  rn* 
horabitur  clementia  ejvs.  Et  au  bas  dudit 
escliaflaul,  estoit  Dieu  le  Père,  lequel  fai- 
soit  monter  au  plus  haut  avec  ledit  lys,  une 
belle  rose  vermeille  épanouye*  dedans  la* 
quelle  estoit  une  reine  appelée  Front  fer-- 
gier,  montant  au  trône  d'Honneur.  Et  au 
pied  dudit  eschaffaul  estoit  dame  PaiXf  la-* 
quelle  avoit  mis  et  ires^buché  ïaGuerre  sous 
ses  pi<  ds. 

«  Jtem^  au  chastelet  de  Paris  avoil  un 
grand  eschaffaul,  au  milieu  duquel  esloirnt 
dames  Justice  et  Vérité,  moi  tans  et  des- 
cendans  du  trône  céleste  sur  la  lerre»  et  à 
dexire  et  è  senesire  estoient  Ips  douze  fiairs 
de  France;  et  au  roiitcu  dudit  eschaffaul 
estoit  escrit  ce  qui  s'ensuit  :  Yeritrts  de 
terra  orta  est,  et  Justitia  de  certo  protpexil. 
^El  au  bas  dudit  eschaffaul  estoient  cinq 
personnages,  au  milieu  desquels  estoient 
Bon-Accord,  Stella  Maris,  Minerva  Diana, 
et  Pkebus. 

c  Jtem,  h  la  porte  royale  du  Palais,  avoit 
an  grand  eschaffaut,  au  plus  h-iut  duquH 
estoit  rangeGabriël  saluant  la  Vierge  Marie, 
en  disant,  Ave,  gratia  plena;  et  entre  deux 
avoit  un  beau  lys,  et  au-dessous  estoient 
deux  grands  escus  couronnez,  c'est  à  sçavo:r 
Fescu  de  France,  environné  de  Tordre  du 
roy  (905),  et  Taiitre  mi-party  d*azar,  et  fia 
gueule  semé  de  fleurs  de  lys  d*or,  et  de 
trois  léoi^rds  d'or  en  champ  de  gueule, 
bordé  de  roses  vermeilles,  et  a  dextre  esloit 
un  grand  porc  epic  soustenant  aussi  les 
mêmes  escus:  et  an  lias  dudit  eschaffaut 
avoit  un  beau  janlin,  nommé  le  Yergier  de 
France,  semé  de  plusieurs  beaux  lys;  et  au- 
dessus  de  ce  jarain  estoient  un  roy  et  une 
reine,  et  àdeitre  estoit  dame /uslice,  tenant 
une  espée  en  sa  main,  et  à  sénestre  esioit 
dame  Vérité,  tenant  en  sa  main  la  Paix;  et 
dedans  ledit  jardin  estoient  plusieurs  ber<> 
gers  et  bei^eres,  lesquels  chanloient  mélo* 
cJiei'Senient,  et  à  dextre  et  sénestre  de  cel 
eschaffaul  estoit  escrit,  etc a 

BeprèieiiUiiofn  faites  k  rentrée  de  b  reioe  CIskI^Ï 
Paris  le  Mardi  doudène  oMi  1517  (906). 

m  Premièrement,  à  la  porte  S*  Denis  à 
rentrée  de  laditle  ville  avoit  un  eschaffaut, 
et  au  plus  haut  estoit  un  ciel  clos,  et  |iar 
dessus  une  nuée,  laijuelle  s*oovroil,  dont 
sortoit  une  colombe,  tenant  une  couronne 

(9^)  C'était  ronire  de  S.  M fcbd. 
i9U6y  Tire  ifune  Rebtion  maMacrile  Inaérée  dans 
le  Cérémonial  français,  p.  756  et  757. 
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dV,  dénolanl  le  S.  Esprit;  laquelle  colombe 
Uescendoit  au  milieu  dudil  eschafraut*  où  il 
y  avoit  une  jeune  «lame,  représentant  laditte 
dame;  et  la  colombe  lui  posoit  laditte  cou-* 
ronne  sur  son  chef,  puis  s*en  remontoit  au 
ciel  ;  età  dextre  et  à  sénestre  de  ladite  dame, 
estQÎent  six  dames  du  Vieil  Testament, 
nommées  Racket^  Rebecca^Esther^  Lia^  Sarra^ 
et  LucresMe^  et  au  bas  de  cet  eschatraut 
estoient  quatre  autres  dames;  c'est  à  sçavoir, 
Justice,  Magnanimité^  Prudence^  et  Tempé- 
rance (907), 

c  Do  plus,  à  la  fontaine  du  Ponceau, 
nommée  la  fontaine  de  la  Reine,  avoit  un 
beau  jardin,  et  au  milieu  un  lys  et  à  dextre 
et  à  sénestre  une  salamandre,  et  une  her- 
mine; et  emprës  (908)  dudit  lys  estoit  une 
jeune  dame,  et  deux  jeunes  pucelles,  la- 
quelle dame  tenoit  en  sa  main  une  pomme 
d*or,  dont  il  sailloit  eau  de  tous  costez  arro- 
sant ledit  lys. 

«  Devant  la  Trinité  y  avoit  un  oscbafTauti 
sur  lequel  au  plus  haut  estoient  six  person- 
nages; sçavoir  un  roy  couronné,  une  reine, 
et  deux  jeunes  damoiselles,  et  un  nommé 
Bon  Conseil^  tenant  un  papier;  et  Tautre  Bon 
Vouloir p  tenant  Testcnnart  de  Vertu;  et  au 
bas  dudit  eschaffaut  estoit  un  beau  jardin, 
nommé  le  clos  du  Repos,  au  milieu  duquel 
estoit  un  lys  que  deux  personnes  gardoient; 
Tun  so  nommoit  le  Baston  de  ProUesse^  te* 
nant  une  lance,  et  l'autre  \e  Baston  deCon^ 
corde^  tenant  une  espée. 

«  /lem,  à  la  porte  aux  Peintres,  y  «voit 
un  autre  eschaffaut,  sur  lequel  au  plus  haut 
estoit  un  grand  soleil  d*or,  et  dedans  ledit 
soleil,  une  jeune  dame  vestuë  de  blanc,  les 
mains  élevées  au  ciel,  nommée  Dame  C/ia- 
rité:  et  au-dessous  estoient  cinq  déesses; 
ki  au  milieu  estoit  la  dame  des  déesses,  te- 
nant un  long  baston;  et  au  bout  y  avoit  un 
cscu,  auquel  estoit  nourtratles  les  armes  du 
Pape  et  du  roy  de  France;  et  à  dextre  et  à 
sénestre,  estoient  lesdittes  quatre  déesses: 
•t  au  bas  de  cet  eschalTaut  estoient  six  per- 
sonnages, sçavoir  le  le  Pape  à  main  dextre, 
avec  deux  prélats  en  pontiticat  (909),  tenans 
tasses,  et  présentans  h  boire  au  Pape  (910)  ; 
et  à  sénestre  estoit  fempercur,  le  roy,  et  un 
nommé  Ammatanus^  tenant  une  tasse,  et 
présentant  à  boire  à  Tempereur  et  au  roy. 

(907^  L'aïUGiir  de  la  Relation  de  cette  entrée,  in- 
sérée (faits  le  Cérémonial  français  ,  pag.  482  et  i83, 
ajoute  que  ces  qti:ilre  Venus  reprcsenlaicnt  les 
c  qualre  veuves  qui  régnent  au  royaume  de  France, 
gçavoir  Madame  d*Angouléme ,  meiie  du  Roy,  Ma- 
dame d'Alençou,  Hlle  tle  Lorraine,  Madame  deBour- 
hon  et  Madame  de  Veiidosme  ;  aussi  estoii  au-dessus 
de  la  nué  escrit  ce  qui  en  suit,  Atlendiie  a  facieirœ 
columbœ,  » 

(908)  Auprès. 

(909)  £n  haliils  pontilicaux.    • 

(910)  L*auleurqH6  nous  venons  de  citer,  rapporte 
ceci  un  peu  aulremenl:  <  Au  bas  dudit  eschaffaut, 
Jil'il,  esloienl  six  grands  personnages,  le  Pape  à 
dextre,  et  deux  prélats  tenans  des  lasses,  dedans  les- 
miellés  distilloicnt  d^me  pbiole,oucteîioii  au-dessus 
d'eux  un  petit  eiif.uU  nommé  7an/a/t<f ,  plusieurs 

^a)  Porcia. 


«  A  la  fontaine  des  Sainls-Itinocens  estoit 
dressé  un  eschaffaut,  au  milieu  duquel  j 
avoit  un  grand  chœur  fermé,  dedans  lequel 
estoient  trois  jeunes  dames  nommées, 
Amour  divin.  Amour  naturel^  Amour  conju- 
gal{9\i);  et  au  bas  dudit  eschaffaut,  estoient 
le  roy  David,  la  reine  Abigaïl,  et  la  reine 
Lia,  tenant  ea  sa  main  une  paix. 

«  Devant  le  Chastelet  de  Paris,  y  SToit 
un  eschaffaut,  sur  lequel  estoit  un  arbre  à 
trois  branches;  au  milieu  et  au  plus  hnut 
duquel  estoient  un  rôy  et  une  reine  cou- 
ronnex;  représentans  le  roy  François,  n^^s- 
tredit  seigneur,  et  la  reine  Claude  sa  femme, 
à  présent  régnante;  et  à  dextre  et  à  sénés- 
tre  estoient  au  milieu  et  au  bas  plusieurs 
autres  rois  et  reines,  ducs  et  comtes,  dû- 
monstrans  la  généalogie  de  laditte  dame, et 
la  lignée  dont  elle  est  descendue. 

«  Item,  devant  la  porte  royale  du  P.ilais- 
Royal  du  roy  nostre  srre,  y  avoit  un  eschaf- 
faut, dedans  lequel  estoient  au  plus  haut 
trois  personnages,  sçavoir  un  roy  courolm^ 
représentant  Sr'Loûis,  et  une  dame  repré- 
sentant la  reine  Blanche  sa  mère  ;  et  une 
autre  dame  tenant  une  espée,  représentant 
Dame  Justice:  et  au  bas  dudit  escbalTaal 
estoient  trois  autres  personnages  ;  un  Amn^ 
turier  tenant  une  lettre;  un  Labourevr  pr- 
iant une  houe  sur  son  col;  et  un  Paum 
mendiant  tenant  une  requeste  à  dextre,  et  à 
sénestre  deux  escus,  l'un  aux  armes  de 
France,  et  l'autre  mi-parti  aux  armes  du 
roy  et  de  la  reine;  et  plusieurs  chantres, 
lesquels  chantoient  mélodieusement.  » 

RenrésentaUoos  faites  k  Peatrée  de  la  reine  Déooorfl 
d*Auiriche,  sœur  de  r empereur  Cbsrles  Qoiat,  ei  K- 
coude  foittioe  de  Françoh  prenaier,  à  Paralcicidl 
seiziènie  Jour  de  mars  1S50  (911). 

«  Et  pour  honorer  et  récréer  laditte  dame, 
on  aFoit  fait  et  dressé  plusieurs  escbaffauts 
avec  mystères  et  figures,  par  les  Item  où 
elle  devoit  passer. 

c  Premièrement,  un  à  la  porte  Saint-De- 
nis, où  il  y  avoit  un  mystère  de  Paix  et 
Accord,  avec  autres  Vertus  et  personnages, 

3ui  présentèrent  les  clefs  de  la  rille  à  ia- 
itte  dame.  A  la  fontaine  du  Ponceau  j  en 
avoit  un  autre,  où  se  présentoil  une  moris- 
que  (913)  de  satyres,  dansans  autour  de  la- 
ditte fontaine:  et  au  derrière  sur  deux  aa- 

rayons  d*eaii.  i  {Cérémonial  français^  p.  491) 

(911)  L^aiiteiir  cité  ci-deâsii8  écaiircit ce  passage, 
ajouianl  c  qu*aii  bas  dudil  eschaffaut  esioil  ler« 
David,  el  devaiu  lui  à  genoux  une  dame  noinio« 
Abigail ,  laquelle  lui  presenloil  plusieurs  vivres,  ei 
présens,  et  estoit  draiiemcni  sous  Amour  cliTto- 
Sous  Amour  conju^'al  eâtoient  deux  dames,  c*est  i 
sçavoir  Jiilia,  tenant  une  paix,  en  laquelle  estofi  fi- 
guré le  Monde;  Paiitre  dame  esioit  nommée  Piior- 
cia  (a),  qui  tenoit  un  plat  plein  de  charbons  ardents, 
qirelle  prenoit  en  sa  main,  et  les  avaloit.  Desso«i 
Amour  naturel,  estoit  un  prince  nommé  Canotanos 
(b)  et  devant  luy  une  ritme  veuve  luy  monstraaites 
mammell^.  »  {Cérémonial  françaiz^  p.  483.) 

(912)  Cérémonial  frauçais^  p.  302. 

(913)  Celle  danse  était  ordiiiairemeiit  accotaf** 
gnee  de  récits  de  chant. 

{b)  Coriolanui. 
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ires  peliis  eschaffaoU,  estoieot  plasieurs 
Vertus  et  personnages  parla  os,  et  donnans 
louanges  à  ladîtle  dame.  Devant  Téglise  de 
la  TriDÎté  y  avoit  une  bergerie  moralisée, 
avee  plusieurs  autres  personnages  sur  un 
autre  escbaffaut.  A  la  fiorte  aux  Peintres 
estoient  les  neuf  Muses,  joûans  de  tous  ins- 
truQiens,  harmonieusement,  avec  plusieurs 
autres  personnages.  A  la  fontaine  S.  Inno- 
cent y  avoit  un  autre  mystère  des  quatre 
Estais,  ausquels  nne  dame  d'honneur  don- 
noil  la  paix.  A  la  porte  du  Chastelet,  qu'on 
dit  autrement  la  porte  de  Paris,  estoit  un 
grand  mystère  plein  de  plusieurs  person- 
nages, signiHans  et  représenlans  la  reddi- 
tion de  Ifessei^pienrs  les  Dauphin  et  duc 
d'Orléans,  enfans  du  rojr  (91*).»  —(Cf. 
Histoire  du  théâtre  français  ;  Paris,  1735,  in- 
12,  15  Tol.,  t.  m,  p.  163.) 

ENTREPENEVR  DE  SPECTACLES  (L*) 
H.  Magnin  a  publié  dans  la  Bibliothèque 
de  r Ecole  des  Chartes  (P^ris,  1839-1840,  gr. 
in-8*,  t.  f,  p.  517-535,  des  fragments  d'une 
pièce  de  théâtre  qu'il  date  du  tu'  siècle.  Ce 
serait,  selon  le  savant  critique ,  un  des  pre- 
miers monuments  du  th^^âlre  moderne,  issu 
de  l'ancien,  |>ar  la  tradition  et  aussi  par 
Tassociation  du  mime  italique  an  barde  g«»r- 
main.  Ces  fragments  sont  un  dialogue  entre 
Térence  et  un  entrepreneur  de  spectacles.  Ils 
sont  conserrés  dans  le  manuscrit  latin  do 
la  Bibiiothè«|ue  impériale,  n*  8069.  Leur 
date  est  fixée  par  la  barbarie  de  la  syntaxe 
et  de  la  prosodie  cjui  indiquent  une  époque 
postérieure  au  moins  d'un  siècle  à  Fortunat;  et 

par  les  imitations  nombreuses  quoique  mal- 
habiles des  poêlesanciens,nolammeutde  Té- 
rence, Of  ide  et  Virgile,  qui  confirment  cette 
4ionnée,  car  il  faut  chercher  une  époque  pos- 
térieure au  Ti*  siècle ,  et  antérieure  à  Té- 
clipse  totale  des  lettres  qui  précéda  le 
règ[i'i  de  Charlemagne.  I.e  manuscrit,  d'ail- 
le^urs,  semble  du  x«  siècle;  il  est  au  plus 

lard  du  xi*.  ,  „  ,    ^.  , 

Selon  M.  Edelestand  Duroéril,  le  Ihalogne 
anonyme  enire  Térenee  et  un  entrepreneur  de 
spectacles  semble  bien  plutôt  nne  déclama- 
tion philosophique  contre  le  théAtre  ancien 
que  le  prologue  d'une  pièce  représentée  au 
Tii-  siècle.  (Cf..  Orig.  lat.  du  th.  mod.; 
Paris,  18W,  in-8*,  p.  21 0 

ENVTE^  ESTAT  ET  SIMPLESSE.  ^ 
Entye,  Estai  et  Simptesse,  moralité  à  trou 
personnages ,  c'est  à  scauovr  : 


saviB, 

ESTAT, 


CT^anssss. 


Cette  pièce  a  été  éditée  imr  MM.  Leroux 
de  Liocy  et  Francisque  Michel,  dans  leur 

(914)  Celte  entrée,  comme  on  peut  ai  joger  aisé 
nienl,  fàl  Pane  des  mieox  entendues,  el  des  mieux 
rirécoiées.  Oolre  que  le  goùl  s*éuit  beanconp^pore, 
ce<X  qa*6n  ataît  encore  en  le  soin  de  faire  choix  des 
pl;is  habiles  gens  de  ce  temps,  el  noos  apprenons  par 
les  registres  de  rhdiel  de  Tille,  qne  Irs  maîtres  de 
la  Passion  de  b  Tririit^,  les  maîtres  de  la  Trinité  en 
ré;;!ise  des  Saints-Innocents,  les  maUres  des  mystè- 
res, maitre  Jean  dn  Pont  Alaî'» .  Mrssire  Matbee  et 
ses  compagnons  décorateurs  et  p<!intrcs  italiens  y 

DicTi05:i.  DES  MrsTCncs. 


Rtcueil  de  farces  (Paris,  Téchener,  1831- 
1837,  <►  Tol.t  petit  in-8*) ,  d*après  le  oiautis- 
crit  du  xTi*  siècle  de  la  Bibliothèque  iiupé- 
riale  (fonds  La  Yallière,  d*  63). 


nmUement  à  loos  je  smriU 
CiSiat,  escoole  ma  parole  : 
laroais  Enoye  ne  Talut  riens  ; 
Tons  ses  dis  ne  sont  qne  friaole; 
El  court  et  toile 
Pour  tons  decepooir... 

ERBERIE  nVSTEBVEF  {V).  —  Foyex 

HfiBBBaiB  DE  RirrBBEUF  (L'). 

ESMORÈE.  —  Une  traduction  d'Esmarée 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  jeu  d'Esmo^ 
rée^  fUs  du  roi  de  Sicile^  drame  du  un*  siècle^ 
traduit  du  flamand  (915) ,  par  E.-P.  Sebbcbe  , 
Gand,  imprimerie  de  D.  DuriTÎer  his,  1833, 
in-S*,  de  35  pages,  plus  un  feuillet  de  titre. 

M.  Magnin  a  cité  ce  drame  sous  la  même 
date  du  xiii*  siècle,  dans  son  cours  à  la  Fa* 
cullé  des  lettres.  (Cf.,  Joum^gén.derinstr. 
pubL,  1836,  ik  janr.,  p.  172.) 

M.  Edelestand  Dnméril  traite  l'^fmar^e 
de  pièce  purement  littéraire  ;  il  en  déprise 
riniluence  sur  le  temps  où  elle  parut.  (  Cf. 
Orig.  lai.  du  th.  mad.  ;  Paris,  18M,  iD-«-  » 

p.  36.) 
ÉTÉ  ET  L'HIVER   [V].  —  Fay.  Pbw- 

TEMPS  ET  L*HlTEB  (Le). 

ÉTHOPEE  DRAMATIQUE  (L').—U.Mm' 
gnin  cite,  sous  la  date  de  1341 ,  en  Orient  « 
VEtkopée  dratnatique^  dialogue  entre  la 
Raison  et  Pbile,  sur  les  Tertusde  Jeau  Can- 
taeuzène  qui ,  eu  13b6 ,  usurpa  l'empire. 
L'Etbopée  est  du  poète  Pbile,  et  parait  com* 
posée  ponr quelque  fête  de  palais.  (Cf.* 
Joum.  gén.  de  Vinst.  publ.^  1836,  3  janrier, 

p.  150.) 

EXTRAVAGANT  (L*).— Auîone(Ep.  11), 
cite  en  ces  termes  VExtrawagasU  d'A  lios  Pau- 
lus  :  «  Delirus  tuus  in  releoui  non  tenuiter 
laboralus  :  ton  Extraraganif  qui,  malgré  la 
légèreté  du  sujet,  n*est  pas  une  œuvre  lé- 

On  *s*est  accordé  à  voir  dans  ces  mots  la 
mention  d*uoe  comédie,  la  lettre  d*Ausone 
remémorant  plus  bas  les  planipèdes,  les  mi- 
mes, les  comédiens  et  les  histrions,  et  una 
autre  lettre  au  même  Paulus  parlant  de  co- 
médies. .    . 

Axios  Paulus  était  Gaulois  et  Titait  au 

M.  Edelestand  Duméril  est  d*af  is  que 
VExtratagmU,  malgré  sa  forme  dialoguée, 
n'était  certainement  qu'un  mime.  (Cf„Ort- 
gines  latines  du  théâtre  moderne:  Pans,  181^9, 
in^,  p.  13). 

fnrent  employés.  (Céfémêmud  frmmçms,  ^  W5.) 

(915)  Cf.  pour  le  viens  thâiire  aUemand  :  «•  tfonr- 
■411  Tos  FALtaBSUBEB,  AltmsâeHaenéis^  Scftna- 
àneftnf.  A  Me  Speleu  mwée  SoUermem.  BermuMgege^ 
ben;  Breslan,  1838,  in*.  —  «•  Du  même  anieor, 
Harm  Betfkœ  (parsqninu)  ;  Em  Soel  wanUmlooi 
MM  Dememerken  emde  die  sceme  smminJm.'^Uom. 
Vekerrifkt  fier  Nitderlaemdisckem  J^^^jf^ 
aettererZeil  ;  Tubingen,  1838.  gr.  in*,  p.55i  otS. 
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FANFRELUCHE  ET GAUDICHON.-ll  a 

été  donné ,  au  xvi*  siècfe ,  une  édition  de 
Fanfreluche^  sous  ce  titre  :  La  tragi-eomédie 
plaisante  et  facétieuse^  intitulée  la  Subtilité 
de  Fanfireluche  et  Gaudichon;  Rouen,  At>r. 
Cousturier.  M.  de  Montaran  a  réimprimé 
cette  farce.  —  Voy,  Collection  Caroh  et 
Rbgobil  db  livrets  ,  par  M.  db  Montaran. 

FARCE  JOYEUSE  ET  PROFITABLE  A 
UN  CHASCUNf  contenant  la  ruse...  d'aus- 
GUNBS  FBMMES.-~Foy.R(JSB  DBS  Femmes  (La). 

FARCES.  —  Dans  le  tome  III  de  leur  i7î«- 
toire  du  théâtre  français  (p.  163),  les  frères 
Parfait  font  sur  les  Farces  les  réflexions 
suivantes  : 

L'inventiop  des  farces  leur  paratt  posté- 
rieure à  celle  des  mystères  et  des  moralités, 
«  6n  ne  peut  disconrenir,  disent-ils,  que 
les  auteurs  de  ce  spectacle  n'aient  plus  ap- 
proché que  les  autres  du  vrai  comique  : 
ajoutez  qu*on  ne  saurait  les  accuser  (Tfrtre 
plagiaires  et  d'avoir  pillé  les  poëtes  grecs 
et  latins,  qu'ils  ignoraient  parbitement  ;  on 
doit  leur  accorder  la  gloire  de  n'avoir  fait 
que  suivre  leur  propre  génie ,  qui ,  sans  le 
secours  de  la  science  ni  des  modèles,  les  a 
portés  à  composer  un  nouveau  genre  de  co- 
médie, inconnu  jusqu'alors ,  et  dont  il  est 
certain  que  l'invention  est  due  à  nos  an- 
ciens poètes  français.  Il  est  aussi  constant 
que  c'est  sur  «es  anciennes  farces  (916),  et 
en  quelque  sorte  pour  nous  en  dédommager 
sans  qu'on  doive  les  regretter,  que  les  poëtes 
du  dernier  siècle  ont  composé  des  petites 
pièces  d'un  acte. 

«  Il  n'est  pas  aisé  de  marquer  au  juste  en 
quel  temps  ce  genre  de  poésie  parut  pour 
la  première  fois;  et  s'il  est  difficile  de  fixer 
l'époque  des  mystères  et  des  moralités,  il  l'est 
encore  pius  d'étaUir  celles  des  ftrces ,  dont 
nous  n  avons  connaissance  que  vers  la  fin 
du  XV*  siècle  Les  auteurs  qui  travaillaient 
alors  |)our  le  tbéAtre  composaient  des  piè- 
ces qui  souvent  n'étaient  pas  données  au 
public,  ou  n'étaient  représentées  que  long- 
temps après  par  les  confrères  de  la  Passion , 
tes  Enfants  sans  souci,  les  Histrions  (917) 
ou  les  Clercs  de  la  Bazoche,  quoique  ces 
derniers  donnassent  leur  spectacle  moins 
communément  ({ue  les  autres. 

«  Pour  revenir  aux  farces,  elles  furent, 
comme  on  le  vient  de  dire,  jouées  par  les 
ISofants  sans  souci   qui  s'en  servaient  pour 

(916)  I  Or  n  a  larce  qu*un  acte  de  comédie,  et  la 
plus  courte  est  estiméeJa  meilleure»  afln  d*éviier.reii- 
iiui,  qu^une  j^rolixilé  et  longueur,  apperieroieni  aux 
Mectateurs.  Car,  cummedit  Gratian  Du  Pont,  en  son 
Au  de  Rkéianque,  Quand  farces  ou  sottises  passent 
oiiiq  cens  rers,  c'est  trop.  »  (Oo  Veroiu;,  Biùlioihè' 
que  française^  pag.  427.> 

(917)  Duverdier,  page  421  de  sa  Biblioibèque  /raa- 
foiM,  a  conTondu  mal  à  propro^t  les  Enraiits  sans 
seuci  avec  les  Histrions ,  pui84|ue  ces  derniers  u*é- 
laieiu  autres  que  des  comédiens  de  province,  qui 
parurent  auelquefois  à  Paris,  sur  la  fin  du  xvi« 
siècle ,  et  sV  établirent  enfin  à  rtlôtel  de  Bourgogne... 


terminer  leurs  jeux.  Duverdier  nous  assure 
que  de  son  temps  il  était  difiicile  de  donner 
un  catalogue  aes  farces,  dont  le  nombre 
était  d'autant  plus  grand  qu'une  infinité  de 
personnes  s'étaient  mêlées  d'en  composer. 
Cependant,  aujourd'hui  elles  sont  très-rares! 
Il  y  a  apparence  que  le  peu  de  cas  qa*oo  eo 
faisait,  avec  assez  de  raison,  et  le  peu  de 
goAl  des  siècles  précédents  sont  cause  qu'on 
en  voit  si  peu. 

«  Nous  venons  de  dire  que  les  anciennes 
farces  ont  donné  lieu  aux  comédies  d'ua 
acte  :  ajoutons  k  cela  qu'elles  furent  très- 
longtemps  à  la  mode  et  même  très-av<<Bt 
dans  le  dernier  siècle...  Terminons  ce  dis- 
cours par  un  passage  de  La  Parte,  pris  de 
son  Livre  des  Epiihites.  Voici  celles  qu*il 
joint  au  mot  Farce  :  joyeuse^  histrioni- 
que  (918),  fabuleuse^  enfarinée  (919),  moraU, 
récréative^  facétieuse^  badine,  française  (920j, 
nouvelle  (921).  » 

FECISTI  (Frèbb).  — On  connaît  une 
édition  de  la  fin  du  xvi*  siècle  de  Frèn 
Fecisiiy  intitulée  :  La  Comédie  fàcéiietm  ef 
tris  plaisante  du  Voyaga  de  Frère  Feeisli  m 
Provence,  vers  Nostradamus,  pour  sauoir 
certaines  nouuelles  des  clefs  de  Paradis  U 
d'Enfer  que  le  Pape  auait  perdues  :  Nismes, 
1599. 

M.  de  Montaran  a  réimprimé  Fecisti,— 
Voy.  C<H.LBGTioi!9  CAROif  et  Recdbil  de  li- 
vrets, PAR  M.  DE  Montaran. 

FEMME  ET  LE  BADIN  (La).  -^Lafemmi 
et  le  badin  farce  nouuelle  à  y.  personnages^ 
e^esi  a  scauoir  : 


LA  FEMME  , 
LE  BADIN, 
SON  MARY, 


LE  PREMIER  VOUESIN 

ET  LE  OEUEIÈMB  TOVfiSIS. 


Cette  pièce,  dont  Textrème  licence  et  it 
trivialité  nous  interdisent  toute  citation,  est 
conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi'  siècle 
de  la BiUiothèquo impériale  (fonds  La  VaU 
Hère,  n*  63  )  ;  MM.  Leroux  de  Liney  et  Fr. 
Michel  l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  dt 
Farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  4  ¥0i. 
petit  in-»>). 

FEMMES   QUI   ATMENT    MIEULI,.,. 

(Lus),  —  Yoy.   FOLCONDUIT. 

FEMME  QUI  DEMANDE...  (La). -/a 
femme  qui  demande,  etc.,  est  d'une  telle  li- 
cence de  langage  qu'il  est  impossible  de  Heu 
citer  de  cette  farce  immorale»  Réimpriiuôe 

(018)  Cet  adjectif  est  donné  à  (uiiise  deics(»'Ce 
de  comédiens  qui  les  reuréseuiaicul ,  ei  qu*o.i  a|^- 
pellAÎi  vulgairement  kisirions. 

(919)  Les  atieurs  qui  jouaient  les  farees  aTaienl 
coiiiume  de  se  froiier  le  visage  de  racine. 

\920)  Les  épilhéies  de  morale^  etc.  fonl  assez  coo- 
nailre  le  bui  de  ces  ouvrages  :  k  Tégard  de  celle  de 
françaiie ,  elle  lui  a  été  doimée  à  cause  de  Li  aaUott 
à  qui  elle  doit  son  invention. 

(9i1)  Cet  adjeclir  se  donnait  assex  ordinaireirent 
aux  Tarées.  Voyez  plus  haut  les  titres  de  ceUes  de» 
Deux  Savetiers,  et  de  la  Comme. 
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FIL 
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h  Farts,  en  16129  ehez  Nicolas  Roassel,  elle 
Ta  été  de  noureau  dans  la  CoUectîonCaron. 
—  Foy.  Coll.  Caro?!  et  Rbccbil  db  Rocssbl. 

fEMMES  SALEES  (Lbs). -Cette piàce 
a  été  examinée  par  les  frères  Parfait,  soos 
la  date  de  1558,  dans  leur  HUioirt  du  ikééirt 
français  (  t.  lU,  p.  305)  ;  ils  en  ont  dit  : 

«  Cette  iarce,  qui  est  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  nous  a  semblé  être  du  nom* 
bre  de  celles  que  les  Enfants  sans  souci 
jf>uaient  sur  les  échalands,  en  certains  en- 
droits de  la  Tille  de  Paris  (922). 

c  Marceau,  qui  a  épousé  une  femme  qu'il 
IrouTe  trop  douce,  en  porte  sa  iriainle  è  son 
ami  Julien,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas. 
Ces  époux  cnercbent  un  mojen  pour  corri- 
ger ce  défaut. 

■AICBAU. 


Teaideeepasi 
A  laaislre  Haeé,  leqoel  est 
Grand  philoaophc ,  sll  loy  pbiti , 
Aigres  les  fera  uwtes  deox. 

Julien  applaudit  au  conseil  et  sort  arec 
Uarceau.  Arrire  Maître  Maeé,  qui,  dans  un 
court  monologue,  dit  que  toute  sa  magie 
consiste  k  tromper  les^dupesqui  s'adressent 
à  lui,  et  que  par  ce  moyen 

H  a  force  aigeot  ainasaé. 

«  Marceau  et  Julien  Tiennent  exposer  à 
Maître  Macé  le  chagrin  qu'ils  ont  d'avoir  des 
femmes  trop  douces. 

Il  les  fam  saOer  seoleoienl. 

STLini. 

Saller?  Que  dicles-Tovsf  Commeiil 
Seroîent-eHes  aigres  à  ce  poiol? 

H*    BACÉ. 

Qui  leor  liailleroii  sel  k  poiol. 
On  les  amanderoil  TraymenL 
SçaTex-fdus  par  ceruinemeal 
1}ne  quand  les  virrei  sonl  irop  doax, 
Hoit  en  chair,  pocage  ou  choux  , 
Il  les  faoi  saller  braTeneuL 

BABOAO. 

Or  ç»,  les  8caBricB*T0HS  salicr, 
Qoi  iNin  argent  tovs  donneroit? 

a*    Biûl. 

Aeienez-les-nioy,  anencc. 

«  Les  deux  maris  donnent  une  pistole  à 
Maître  Maeé  et  rout  chercher  leurs  femmes, 
el  après  les  avoir  iirésentées  au  docteur, 
ils  les  Saisiast  avec  lui.  Maître  Macé,  après 
s*ètre  moqué  de  Marceau  et  de  Julien,  con- 
seille k  leurs  femmes  de  n'être  plus  si  dou- 
ces STec  eux  et  de  se  rendre  les  maltresses. 
lje%  femmes  promettent  de  suivre  son  avis. 


VeicTU 
Qai 


BÂlCBâU. 

,  avec  h 
drues, et 


fflÈi)  Quoique  bobs  oyons  tm  devoir  donaer  k 
cette  faice  le  titra  des  FmuÊm  taUétM^  cooinie  eâaÊf 
qni  Boos  a  para  y  convenir,  cependant  le  titre  qoi 
est  à  h  première  page  porte  simplenient:  IKacoars 
Fmeéciemx  âe$  Bomwuh  qm  fom  nuier  Iran  femmeê  è 
€€utt  ftCéUn  iomt  tr^p  doureê  ,  leqwei  jeu  u  joai  à 


oiiXErra ,  femau  dé  Mmreeam. 

Sont  vos  fortes  iévres  qnartaines. 
Tihins  et  gaodissenrs  inCImes  : 
Paiies-TOBs  donc  saller  vos  feninws 
Pounacqnérir  bb  desboanenr. 

paABÇoiSB,  fewuÊU  de  luiien. 

Malbeorenz!  estes^vons  sans  c«nr! 
Estes-TOBS  sans  entendement. 
De  nous  bailler  Tilainement 
CoBMnedes  iripes  à  saller. 

c  Gillette  et  Frangoise  battent  leurs  maris 
et  s'en  vont,  en  les  menaçaot  de  recommen- 
cer de  temps  en  temps. 

BABCEAO. 

Je  sois  de  ce  coup  mal  ronieni. 
Le  Diable  empone  le  salfaige. 

«  Marceau  et  Julien  courent  chez  le  doc- 
teur Macé  et  lui  rendent  compte  de  l'effel 
de  son  remède  et  en  demander.!  uV.  autre. 

flAC£. 

Les  douces  je  scai  bien  saller, 
liais  toucliant  de  dessaller  poinL 

BABCXAO. 

Le  Diable  vous  en  it 


JULBOi. 

Nous  void  donc  en  piieBx  point. 
OrbieB,UnoBS  Isatendarer, 
Saas  aacBBeaMBt  BMiraHirar. 
Ainsi  celoi  ne  se  conlenie 
D^one  femme  donoe  et  plalsaaie, 
ObI  bict  BB  booneste  devoir, 
■érite  (comme  vons  aver  pea  voir) 
ITen  avoir  nne  fort  fascbense. 
Mal  plbisante  et  mal  gncMBse  : 
et  vous  ea  vcaille  soaveair.  • 
âdlea ,  JusqB*aB  reveair. 

FEMME  VEUVE  (  La).  —  la  femme mne^ 
farce  diin.  personnagetf  c'esl  à  êcouoir: 

aoBimT ,  badin.  et  l*0!iclb  bicbact,  ondlff 

LA  PCBBB  verve  ,  de  AoHaef. 

LA  coBBtaa, 

Cf.  le  manuscrit  du  xn'  siècle  de  la  Bi« 
bliotbèque  impériale  (  fonds  La  Falliëre , 
n*63);  et  le  neeueil  de  forcée  publié  par 
HM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Micbel  (  Paris, 
Téchener,  1831-1837,  h  vol.  pet.  in-8*). 

FESNE  (La  sobcb).  — rojf.Swua  Fbsiib 

FEUILLÉE.  FDELUE  (Li  jus  db  la). 
—  Fou.  Adab  (£t  luf). 

FILLES  ET  LÉS  DEUX  MARIÉES  (  Les 
deux).  —  La  Comédie  dee  deux  fUlee  ei  des 
deux  mariées  .a  été  analysée  \^t  les  frères 
Parfait  |  jrtsi.  du  ik.  fr.,  1. 111,  p.  196  )«  sous 
la  date  de  iikh. 

PERSONNAGES  : 


LAr«  ruLX. 
LA  ii«mxB. 

LA  r«  nUBB  BAUÉB. 
LA  n«  fBBBX  BABIÉB. 

C  Deux  jeunes  llles,  dont  la  première  ne 


LA  VIEUXE. 

LE  VIBILLABB. 

OUATEE  JBIJBES  BOBBES. 


ctnf  yfwanBajft.  A  Rooen,  cbes  Abfabam  Coasl^ 
lier,  Kbrairt*  teaant  sa  bootîipie  près  la  Grand* 
Porte  dn  Pahis ,  an  Saerifee  rAkrehma.  —  OHe 
pîècea  été  réimpHmëo  en  1830,  à  Paris  cbez  SH- 
vestre;onen  a  tiré  seolemcnt  iiex.,  SBrasuiar  le 
Hollande,  papier  de  Chine  et  vélifl. 
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veut  point  aimer  et  I  autre  a  un  amant,  pa- 
raissent sur  le  théfttre,  chacune  d'elles  sou- 
tenant que^a  situation  est  préférable  à  celle 
de  l'autre.  Arrivent  deux  femmes  mariées, 
dont  la  première  est  aimée  par  un  jeune 
homme.  Quoiqu'elle  ne  réponae  point  à  son 
amour,  elle  ne  laisse  pas  d'éprouver  l'hu- 
meur jalouse  de  son  mari.  La  seconde  aime 
son  mari  uniquement;  mais  par  maiheur 
pour  elle  Tinlidélité  de  cet  époux  la  jette 
dans  le  désespoir.  Pendant  que  ces  deux 
femmes  se  racontent  leurs  peines  mutuelles, 
les  jeunes  filles  s'approchent  pour  apprendre 
le  sujet  de  leurs  larmes.  Sur  ces  entrefaites, 
paratt  une  vieille,  âgée  de  cent  ans,  dont 
elle  en  a  passé  vingt  dans  le  célibat,  autant 
dans  l'état  du  mariage  et  soixante  depuis  la 
mort  de  son  époux.  Les  quatre  personnes 
ci-dessus  vont  l'aborder  et  la  {trient  de  leur 
donuer  conseil  sur  leur  situation. 

«  La  vieille,  après  les  avoir  écoulées  très- 
attentivemeni ,  dit  à  la  première  mariée 
qu'elle  prenne  patience,  que  le  temps  eiï.i- 
cera  la  jalousie  de  l'esprit  de  son  mari  ;  mais 
qu'au  cas  qu'ellene puissenas attendre  l'eff.  t 
du  temps,  elle  lui  conseille  d'écouter  plus 
favorablement  son  amant.  Elle  excite  la  se- 
conde à  prendre  exemple  sur  son  infidèle  et 
è  se  dédommager  avec  un  amant  du  mépris 
qu'elle  reçoit.  A  l'égard  des  deuxlilles,  elle 
prédit  à  la  dédaigneuse  qu'un  jour  l'amour 
se  vengera  de  ses  froideurs,  et  dit  à  la  se- 
conde qu'elle  doit  s'attendre  è  perdre  son 
amant  ei  à  souffrir  un  tourment  d'autant 
plus  insupportable,  qu'il  surpassera  le  plai- 
sir passé.  Ces  quatre  personnes  ne  voulant 
noint  ajouter  foi  à  ces  prédictions,  traitent 
fa  vieille  de  folle.  Un  vieillard  s'approcha 
|iour  tâcher  de  leur  faire  entendre  raison. 

LEVIEaLÀRD. 

Damée,  ei  je  ne  suis  decea , 
Trop  grandcmeni  vous  fourvoyez , 
ikmi  cesie  dame  ne  croyez. 

«  Comme  la  dispute  s'échauffe,  quatre 
jeunes  hommes  attirés  par  le  bruit  viennent 
offrir  leurs  services  pour  le  faire  cesser. 

LB  !«'  BOmiE. 

Que  veuU  ce  vieillard  à  ces  dames? 
Qu*il  est  caduc ,  et  defailly  ! 

LE  n*  BOMMB. 

Penseï  quMl  veult  sauver  leurs  ftmcs 
Sani  que  de  nous  soit  assailly? 

LE  m^  HOmiE. 

Pas  n'aurons  le  cueur  si  failly 
Que  d'un  vieillard  pousser  ei  baure 

LB  IV«  HOMME. 

Menons-les  danser  toutes  quatre 
Et  vous  les  verrez  bien  tencer. 

LE  VIEILLARD. 

Tenccr?  Non,  mais  bien  vous  corobaltre. 
Ma  vieille,  ei  moy  de  bien  danser...! 

FILS  ET  LEXAMYNATEVn  (Le).  —  Le 
filzet  Vexamynateur^  farce noHUcUe  à  m.  per- 
ionnageSf  c>fl  à  scauoir  : 


LAHÈBE,  prettre^ 

LE  riLz  ,  lequel  veult  eUre    et  L'EXàit^iiniii. 

Cette  farce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincv  et  Fr.  Michel,  dans  leur  Reeutil  dt 
farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837,  i  vol. 
pet.  in-8'  ),  d'après  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fouds 
La  Vallière,  n*  63). 

FILS  SANS  PÈRE  (Les).  — les  frères 
Parfait  ont  donné ,  sous  la  aate  de  ISOO,  là 
noie  suivante,  d'après  Borel  : 

Farce  de»  filé  »an$  pire^  et  de  Colin  changé  au 

moulin, 

«  Nous  ne  connaissons  que  letilredeccUo 
farce,  dont  Borel  dit  avoir  fait  usage,  lor*;- 
qu'il  composa  son  Trésor ^  Recherches  etAn- 
tiquiléi  gauloises  et  françoises,.  Nous  lui  au- 
rions plus  d'obligation  s'il  nous  avait  fait 
connaître  plus  particulièrement  un  ouvrage 
dont  le  titre  seul  excite  la  curiosité  et  semble 
promettre  une  intrigue  des  plus  divertis- 
santes. ■ 

FLAURA.-^De  Roquefort  menlîonae  la 
tragédie  de  Flaura  comme  appartenant  à 
Guillaume  de  Blois.  (Cf.  DeVétat  de  la  poé- 
sie fr.  dans  les  tliV  et  xiii*  siècles;  Pari5,  Four- 
nier,  1815,  in-8%  p.  257.  ) 

M.  l'abbô  de  Larue  croit  que  Flaura  fi:! 
écrtte  en  latin;  mais  cette  prétendue  tragé- 
die n'était  peut-être  qu'un  récit,  comme  lu 
Divine  comédie  du  Dante.  (Cf.  Essai$  hist. 
sur  lu  bardes^  les  jongL  et  les  êr,  fiorm.  d 
anglonorm.;  Caeu»  Mancel,  183^,  iu-8*, 
r.  1",  p.  186-187.) 

Selon  M.  Magnin,  la  tragédie  perdue  de 
Flaura  ci  Marco  ,  {»ar  Guillaume  de  Bioi»» 
serait  l'un  des  produits  de  la  renaissance 
littéraire,  de  la  littérature  éruditc  du  m* 
siècle  ;  il  lui  semble  douteux  que  cette  pièce 
ait  été  représentée,  sauf  peut-être  dans  les 
universités.  (  Cf.  Journ.  gén.  de  Cinstr.pubL 
1835,  29  nov.,  p.  67.) 

FOL  ET  DU  SAGE  (Dialogue  dd).- 

Lo  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage^  imnrimé  dV 
bord  au  xvi*  siècle,  à  Paris,  chez  dimon  Ca- 
luarin,  sans  date,  a  été  réimprimé  diverses 
fois:  1-  Pour  la  Société  des  Biblio|)hiles 
français,  chez  F.  Didot,  en  1829,  gr.  ie-S*. 
de  «i  paçes,  plus  trois  pages  contenant 
une  addition;  cette  publication  a  été diri* 
gée  par  M.  Momroerqué. -— 2*  En  1833,  \ 
Paris,  chez  Silvestre,  petit  in-8*  ;  il  a  été 
tiré  quarante  eiemplaires  seulemeR!  de 
cette  copie  figurée^  dont  dix  sur  papier  de 
Hollande  et  quatre  sur  papier  de  Chine. 

Cette  pièce  ne  remonte  Irès^probaUement 
pas  au  delà  des  dernières  années  du  it* 
siècle» 

FOLCONDUIT. --On  trouve  dans  le  «^ 
cueil  de  Roussel^  de  1612,  la  farce  suivante, 
en  vers,  malheureusement  mise  «  en  meii- 
leur  langage  qu'auparavant.  » 

La  farce  nouuelle  des  femmes  qui  affmmt 
mieulx  suiure  et  croire  Folconduit  et  tiru 
à  leur  plaieir  que  d'apprendre  aucuns  bonm 
science,  à  iv  personnages;  c^est  à  scauoir : 
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ET  TAAAIVt  A  BOS  FAIBB. 


LC  HIISTU  , 
roLCOSTDOIT, 

Foiconduit  commence  par  ces  rers  : 

LKMAISTBE. 

fe  tiens  icy  le  mod  collège 
D  bonatne  ei  dioiiie  scieoce 

celle  fia  que  le  sooisge 
Par  meo  scauoir  la  conscicoce... 


OTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE.  CAU  fSM 

Toy.  CoLLEcnox  Caeon  et  Recueil  de 
Roussel. 

FOJir{nVF(LEiEi}  DELA).  — M  EdJes- 
laod  Duméril  a  mentionné,  soos  la  date  de 
I  an  1506,  le  Jeu  de  la  Fortune.  (Cf.  Ong. 
'^-  rfw   ^^àir.    mod.:  Paris,  18i9,  in^, 

,J[^^^  PHILIBERT.  -  Voy.  Pbilibebt 
{l^rére^^ 


G 


C4IXYT (Lt).  —Il  a  élé  donné  au  x»ii' 
siècle  une  édition  do  Gidamt  sous  ce  titre  • 
farce  tm/euM  ttrieréation  du  Galant  qui  à 
Ifiïn  n  &  ^  T^tre  personnage,  ;  à  Pari$, 
loio.  ife  25  pages  plus  deux  contenant  une 
eiutnton  nouueUe. 

GALANS  ET  SANCTE  (Les  deux).  -  Lee 
dnax  Gatlans  et  une  femme  qui  se  nomme 
SMucte^  farce  à  m.personnages.  c'est  à  seauoir: 

KIJLX  CALLAJI8, 

ET  VUE  fCMHE  qui  U  nomWH  SAJCTB. 

Ce  petit  dialogae  a  été  édité  par  MM.  Le- 
roux de  Lmcj  et  Francisque  Michel ,  d'a- 
près le  manuscrit  du  xri'  siècle  de  la  Biblio- 
thèque  impériale  (fonds  La  Vall, ,    n*e3). 

^^"'  J^Ur  ^^^^  ^^  ^^ce$  (Paris .  Téche^ 
ner ,  1831-1837 .  4  roi.  pet.  infr). 

LE  KOIIÈEE  CAIXAJIT. 

Noos  désirons  one  aléanee 
Poor  aooir  soport  et  amys, 
AiBû  que  le  bon  roir  de  France 
Coognoise  unis  ses  doos  aoiTS. 


Je  prie  a  Dieo  de  Pjndis 
Que  looie  goerre  soii  finée 
Marehans  seroni  en  ioie  remys, 
I>e  qooy  ie  seray  consolée... 

GALANTS  (Les  raoïs)  ET  UN  BADIN.  — 
r$  troys  Galane,  farce  nouueUe  à  nu.  person-- 
mages ,  e>st  a  seauoir  • 


LE  nEWEB  GALAET 
LE  aECllÈSE     fd. 


LS  TBOISIÈHE  fiJOAHT» 
ET  ex  BADIJf. 


Cette  pièce  est  consenrée  dans  le  manu- 
sent  du  xTi-  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière ,  n*  63)  ;  MM.  Le- 
roux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont  éditée 
dans  leur  Recueil  de  Farces  fParis,  Técbe- 
lier ,  1831-1837  ,  k  vol.  peL  m  »). 

LE  BADUf  a  rhé  qm^H  étmt  pape 

Ooy,  par  ma  foy,  ie  Tay  esic.. 
Car  rai  faici  faire  TasemMee 

Des  princes  cresiieos  que  nwoore 
Snr  les  Tors... 

De  Pape  il  est  deveno,  dans  un  autre 
songe  »  Dieu  lui-même ,  et  il  réforme  Tuni- 
Ters  9  au  grand  contentement  de  ceux  qui 
l'écotttent ,  jusqu'à  ce  que,  se  moquant  de 
lui  même,  il  déclare  qu'il  faut  être  un  sot 
liuur  rérer  Timpossiblo. 

GALANS,  LE  MONDE  ET  L ORDRE 
(  Les  TBois  ).  —  Les  trois  Gallons ,  farce 
iofeuse  è  v.  personnages ^  c'est  à  seauoir: 


MM.  Leroux  de  Une/  et  Francisque  Mi- 
chel ont  édité  cette  farce  dans  leur  Reeueit 
de  Farces  (Paris,  Téchener,  183M837,  k 
I?';.  P«t-  ïD-fr),  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  U  Vallière , 
n'  63J ,  datant  du  xn*  siècle. 

Les  Galons  abusent  du  Monde ,  mais  l'Or- 
are  vient  à  son  secours  : 


TEOIS  CALLtXS, 

LE  BOMF  qV>  Fl!CT  PAISTEE  , 


ET  oaaiiE. 


...  le  ne  faielx  Ordre  nommer  : 
Qœ  ceoix  qoi  me  Tcolent  aymer 
le  malne  a  règle  et  a  compas. 

LE  PEEMSt  CALASIT. 

Ordre,  le  ne  voos  cogooys  pas. 

oaanB. 
e  vous  en  croys  sans  en  iorer.. 

GALANTS  (Ln  mots)  ET  PHLIPOT.  — 
Les  troys  Gallons  et  PUipot ,  farce  iayeusea 
nr.  personmagos ,  c*#fl  a  seauoir  : 

TBOIS  CALLAHS  ET  PBLIfOT. 

Cette  bri-e  est  consenrée  dans  le  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
[f^/«'Hère ,  n*  63) ,  datant  do  xvi-  siècle  ; 
MM.  Leroux  de  Lincj  et  Fr.  Michel  l'ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris . 
Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  înS*). 

Nous  relevons  dans  Les  troys  Gallons  e0 
Phlipot  ce  passage  curieux  : 

LE  TEOISlfeEE  (OALAET). 

An  qoel  métier  as-to  ciedictr... 

nLIPOT. 

le  Tooidroys  bieo  esire  le  Roy  : 
Cesl  on  inestier  qoi  est  bonnesle 
le  le  vouidroys  bien. 

LE  DECXltEE 

Y  n*est  pas  besle. 

riLiroT. 

Ost  le  pins  beau  dcMs  la  lene.* 
Mais  qoant  a  mestier  de  guerre... 
le  n*en  TOulJroys  point. 

GAULE  (Li).  —  Le  manuscrit  de  «a  Bi- 
bliothèque impériale ,  n*  7218 ,  2 ,  in-folio 
parro ,  fonds  de  Mesmes ,  n*  963 ,  et  datant 
du  xYi* siècle,  contient  qne  Tragicomédie 
en  cinq  actes  de  la  gaule  obtenant  du  jeune 
roi  Charles  IX  la  fin  de  ses  misères.  L'autenr 
de  celle  pièce  qui  date  des  premières  années 
du  règne  de  Chartes IX  (vers  1560),  et  qui 
fut  représentée ,  est  reslé  inconnu.  (Cf- 
Paulin  Paeis  ,  les  Manuscrits  flrançois  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  Paris ,  1836-1818  ;  7 
vol.  in-8*    t.  VI ,  i8%7 ,  p.  M6.1 
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GAVLTIEK  -  GARGVILLE.  -  H  eiisle 
une  édition  du  xfi'  siècle  de  La  f'fcedela 
Querelle  de  Gatatier-Gargutlle  et  de  l'emne 
M  femme ,  avec  la  -sentence  de  séparation 
«nire  eoi ,  rendue  (à  Vaugirard  .par  Acion . 
i  renseigne  des  Troiï-IUines)  ;  le  litret  en 
urose  n*a  que  16  pages.  ,x«  x  i.  un 

Une  réimpression  a  été  exécutée  à  la  fin 
du  »Tiii'  siècle  par  les  soins  de  Caron.  - 

GENTILSHOMMES  ET  LE  MEUNIER 
(Lu  DBBx).  —  La  force  Muuelle  a  ti.  pereonr 
nage$f  c'e$t  a  uawtir  : 

wvtx  cESTitsaoïiias,      «  «•  «"  ""^.^ 
":S.i,  MUee,e»i«m.fuUu. 

Pièce  éditée  d'après  le  manuscrit  du  xvr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n'  63),  dans  le  Recueil  de  tarée» 
(Paris .  Téchener ,  1881-lM? .  *  toI  pet. 
in-8*)  de  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Mi- 

Le  meunier  et  la  meunière  s'enteudenl 
pour  emprunter  de  l'argent  aux  gentils- 
'nommes  amoureux,  qui  le  prêtent  en  effet , 
aouspromessed'obtenirleurs  vœuxdela  belle; 
luais  le  meunier  Teille  :  il  entoie  quérir  les 
femmes  des  gentilshommes  et  en  obtient,  au 
nez  des  séducteurs,  des  fa veurs  dernières  dont 
ceuxH5i  n'osent  faire  de  bruit,  de  cramte  que 
leurpropremauTaiseintentionnesoiiconnue. 

Ils  sont  pris  cependant  par  le  fin  meunier, 
et.  pour  échapper  à  ses  mains,  y  laissent 
les  quittances  de  leurs  créances.  Cette  pièce 
immorale  au  fond  ,  dans  les  détails ,  dans 
les  expressions ,  se  termine  par  ces  mots  : 

LE  HomncB* 

le  prens  congé  de  raMîslcncc 
Sy  pea  que  mon  sauoir  contient 
Et  diclz  pour  toute  recompense  : 
Qu'a  trompeur  trompcryo  luy  vicni. 

GENTILHOMME  ET  SON  PAGE.  (Lb)- 
La  farei  iayeu$e  a  ii.  p€r$ùnnage$t  eest 
seauoir  : 

SON  PàOB  lequel  deuffetU  laque»  {devtem  laquati). 

est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xyf  siècle 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vali. , 
n*  63) ,  éditée  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Francisque  Michel  (Recueil  de  farces,  mora 
niés,  sermons  joyeux,  etc..  Pans,  Téche- 
ner ,  1831-1837  ,  petit  in-8* ,  k  vol.). 
LE  CENTiLHOMMB  commence. 
Mon  page  *. 

LE  PAGE. 

Qui  fut  et  qui  irest  plub. 

LE  GEHTILHOMIIE. 

Pour  quoy? 

LE  PAGE. 

Je  veulx  changer  de  maistre. 

LE  GE29T1LHOIIME. 

La  raison? 

LE  PAGE* 

\ous  estes  reclus... 


LE  GESTILIOI 


ira  la  pas  veu  porter  Vofseam 
El  tenir  irâin  de  gentillesse? 

LE  PAGE. 

Oui  des!  par  bardiesse 

Mais  c^estoueoi  poules  desrabes..^ 

LE  GENTIUIOHaS. 

Ta  scays  bien  que  ta  es  a  flaesme 
De  tooi  rooo  bien  d*or  el  (Tarseui... 

LE  PAGE. 

Yous  n'aves  iumens  ne  dieuaiis 
Ny  habis  qui  ne  aouent  en  gag^ 
\oire  chemise  est  de  louage» 
Et  sy  vous  faull  ung  seruiteur^ 

LE  GEKTILBOUKB. 

às  tit  polncl  Ycu  moD  estao* 

LE  PAGE. 

Oiiy,  oiiy  les  neiges  d'aolen' 
Y  n*a  ny  eslan  ne  clapier 
(Test  ung  grand  Tosse  de  boarbier 
Ou  sont  gregnoiiiles  et  nivroos  .. 

CET  A.  —  Le  Gêta  semble  dater  assez  cer- 
tainement du  xii*  siècle  ;  du  moins  est-ce  la 
date  que  lui  assignait  Jérémie  de  Padoue 
au  commencement  du  xvi*  siècle ,  el  cette 
date  n*a  pas  été  contredite. 

On  lui  donne  communément  pour  auteur 
Vilal  deBlois;  un  manuscrit  de  Darmstadt 
Fattribue  à  Ovide,  celui  de  Madrid  h  Plaute. 
Jérémie  n'en  avouait  pas  d'auteur;  le  D' 
Endlicher  l'a  cru  de  Matthieu  de  Vendôme. 

Parmi  les  manuscrits  qui  le  concernent , 
il  faut  citer  ceux  de  Darmslèdt ,  de  Napli?s , 
de  la  Bibliothèque  Médicis,  signalés  par  M. 
Fréd.  Osann ,  el  ceux  des  Bibliothèques 
Cottonienne  et  Bodléienne  de  Paris  et  de 
Madrid  qu'a  indiqués  M.  Wright  »  el  où  il 
se  trouve  à  côté  du  Babio.  Le  manuscrit  de 
Darmstadt  contient  les  œuvres  de  Matthieu 

de  Vendôme.  ^  ^^..        _        , 

M.  Mai  en  a  donne  une  édition  dans  le 
tome  V  de  ses  Auteurs  classiques  :  M.  Fré- 
déric Osann  ;  une  autre  (FtWis  Blesu . 
Amphilryon  et  Aulularia  ;  DarmsiadI  ♦  Heil  ; 
18* ,  gr.  in^-),  et  M.  Wrighl ,  une  troi- 
sième, dans  ses  Early  Mtstents  (LondoD, 

1838,  gr.in.fr),  .  ^        , 

Le  Gita  porte  aussi  dans  les  raanuscnis 
le  litre  d'Amphicêryon. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Faculté  ti« 
lettres,  M.  Magnin  le  signalait  comme  uij' 
espèce  d'amphiiryo,  parmi  les  produits  de 
la  littérature  érudite  du  xii*  siècle.  {Journ. 

Îén.  de  VJusir.  pubL,  1835,  99  nov.,  p.  €T 
L  Victor  Leclerc  le  considère  comme  un  ?« 
ces  remaniements  d'anciennes  pièces  fr- 
quentes  au  moyen  âge,  et,  à  ce  litre  il  1  ^^ 
socie  à  tort  au  J^obto. 

M.  Edelestand  Duméril  ne  le  croit  ps? 
destiné  h  la  représentation;  il  le  classe  a»e;' 
YAdda,  VAffra  et  Flavius,  le  Babi^  (ma^s  s 
tort),  le  Milo,  la  Lydia  el  le  Miles  glonoss» 
ou  YOrestis  qui  les  précède  tous.  Celle  of»- 
nion,  fausse  en  beaucoup  d'autres  i^oidn 
ne  seoible  pas  dénuée  de  vérité,  au  mo:i> 
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eu  requiconceraeTiltf/tt/aireet  leCêto(923).' 
Il  lui  paraît  que  le  Gila  a  dû  être  recom- 
ineiicé  plusieurs  fois.  Au  ?'  siècle,  S^u* 
Hus  {Carmen  pasehate)  semlile  iadiquer  une 
(le  ces  refontes  ;  outre  celle  du  ui*  siècle, 
i  idiquée  par  M.  Osann,  et  par  M.  Anatole 
(le  Monlaiglon  [Biblioih.  de  r Ecole  de$  char- 
tet^  2*  série,  t.  IV,  p.  47i-S<l5,  on  trouve  en 
f  169,  dans  Gerbob  (Jitm  beaiar.  abb.  farm^ 
hacensium  Berengeri  et  Wirnioms^  ap.  Pez., 
Thesaur.  aneeé.  nov.,  1. 1*'  i'*  part.,  p.  US) 
une  allusion  au  Gita^  et  Ton  en  connaît 
l'iusieurs  rersions  italiennes  (92i^). 

GBIESCHE  D'ETE  ET  LA  GRIESCBE 
D'UIVA  (La;.  'Vag.  Pubtshps  r  i.*Hi?u. 

GRISELIDIS.  —  Les  frères  Parlait,  dans 
leur  Hisioire  du  ihiiire  français  (t.  Il,  p. 
2»)  ont  daté  GHêelidis  de  Tan  1395  et  en 
donnent  Tanaljse  suivante  : 

Cy  commence  FEsiotre  de  GrUeldis^  la 
Marquise  de  Saluées^  ei  de  sa  w^erveilleuse 
constance^  et  esi  apmetU  le  Miroir  des  Ai- 

mes  mariies Vy  fme  le  Litre  de  VEs^ 

ioire  de  la  Marquise  de  Saluée^  mis  parper" 
sonnages  et  ryme ,  fan  flii7  ccc  iiu*^  et 
quinze  (925). 

«  C*6st  un  manuscrit  in-4'  sur  vélin,  avec 
des  miniatures,  contenant  56  feuillets  ou 
1 13  pages  è  28  Ters  chacune  r  environ  deux 
mille  vers. 

«  Ce  mjsière,  qui  n*a  de  recommandable 
que  son  antiquité,  est  une  servile  imitation 
en  très-mauvais  Ters,  et  en  action,  du  ro- 
uan qui  porte  ce  titre. 

4  Le  marquis  de  Saiuces,  dont  la  passion 
dominante  est  le  plaisir  de  la  chasse,  pressé 
par  ses  sujets  de  prendre  une  épouse,  pro* 
met  de  les  satisfaire  dans  quinze  jours. 
Pendant  cet  intervalle  il  aperçoit  Griselidis, 
tille  de  Janicolle,  pauvre  laboureur  qui  re- 
vient d*une  fontaine  porter  de  l'eau  ;  il  la 
suit  dans  la  cabane  de  son  père,  la  lui  de- 
mande en  mariage  et  Tobtient  aisément. 
Après  lui  avoir  fait  prendre  des  habits  con* 
venables,  le  marquis,  réponse  et  ses  sujets, 
charmés  de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  la 
nouvelle  marquise,  en  témoignent  leur  joie. 
Le  caprice  du  marguis  trouble  ce  lionheur. 
N'H  content  d'avoir  &it  enlever  les  deux 
enfants  que  Griselidis  met  au  monde,  il 
veut  la  répudier  et  envoie  Tévèque  de  Sa- 
iuces firier  le  Pape  de  lui  accorder  la  per- 
mission, eu  quittant  son  épouse,  d'en  cnoi- 
sir  une  autre  d*un  rang  plus  convenable  à 
sa  naissance.  Le  Pape,  qui  trouve  cette  de- 
DLOude  fort  juste,  lui  en  fait  aussitôt  expé- 


(925)  Oripmes  Uumes  du  tkéàtre  mod^nei  Parîd^ 
l&t9,  in  8*.  p.  U-15,  ei  54-55. 

\m)  IK,p.Uet  15. 

(?25)  Ce  mysiére  fut  Inprimé  avec  ^vaiqnes 
cbangeineou.  par  Jean  Boafcns,  soos  le  Ulre  sei- 
vaot  :  Le  Myoere  4e  GriseliéUt  wuir^mUe  de  Stdaseê^ 
pat  serseamaiges^  womseUememl  mmrimie  è^  Paris.  O» 
Mes  rend  à  Parié  em  la  tui  Meafse  Nostre-Dame^  à 
rEméme  tamei  Nicolas^  par  Jeham  Bemfaas.  Cetl 
«m  io-i*  ooBienani  dix  acuf  leaillets  ou  ireoie-bait 
fiagea  i  deux  oiloiiiies,  gothique.  Le  liliraire,  sai- 
^aui  I&  covtuK  ordinaire  de  ce  teaips,  a  ceblié  d'a- 


dier  une  bulle  par  son  Grossaire.  Muni  de 
cette  bulle,  le  marquis  ordonne  k  Griselidis 
de  retourner  chez  son  père  et  de  quitter  sts 
riches  habits. 


(La  wmrqmss  sans  fmre  dire,  despsUie  sem  riche  Êublt^ 
ei  eUé  preat  le  Ail  mCeUe  aweii  Unsné^  ei  coassas 
Héaiem  de  nfoanifr  a  ma  propre  père.) 

«  La  pudeur  Foblige  cependant  à  sup- 
plier le  marquis  de  lui  laisser  la  chemisa 
qu'elle  porte. 

€aiSCL»IS. 

8a«f  ceqoe  mo  teaiUeroit 
Chose  indigne,  et  non  allérable. 
Que  ce  faa  ventre  misérable, 
Doqod  forent  les  cnfans  nés 
Qœ  de  ton  faict  as  engendres, 
Densl  an  peuple  apparoir  tons  nnz  : 
Parqooy,  je  le  sopply  sans  plos, 
SU  le  pbist,  et  non  antrencnt, 
Ou*en  récompensant  seolemeni, 
La  virginité  qa*apportay 
A  lojr,  quant  an  pabis  entray  ; 
Laquelle  ne  puis  remporter, 
II  le  pbise  a  commander, 
Qat  vea  me  laisse  une  chemise 
A  rissire  de  Ion  servise,  etc. 

«  Le  marquis  y  consent.  Pendant  ce  temps- 
Ih  on  lui  amène  ses  deux  enfsnts,  qu*il  avait 
lait  élever  chez  le  comte  de  Pane,  son  beau 
frère,  la  fille  Agée  pour  lors  de  douze  ans 
et  le  garçon  de  huit.  Le  marquis  feint  de 
TOul<Mr  épouser  la  jeune  princesse  et  or- 
donne h  Griselidis  de  lui  servir  de  fille  éa 
chambre.  La  marquise  se  soumet  à  cet  or* 
dre  avec  tant  de  douceur  que  son  époux» 
touché  de  cette  rare  patience,  lui  bit  con- 
naître ses  en&nis,  et  après  lui  avoir  déclaré 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'était  <iue  pour  ré- 
prouver, il  la  reprend  avec  lui,  et  le  mys- 
tère fiait  par  les  réjouissances  des  bergers 
de  la  contrée.  • 

GUDRVNAR'QVIDA  (Le).  —  M.  Edeles* 
tand  Duméril  trouve  dans  ce  Gudrunar^ 
Qvida  la  preuve  de  la  tendance  constante 
du  moyen  Axe  è  tout  dramatiser;  mais  le 
poème  cité  n  est  pas  un  drame  [CL  Origines 
latines  du  théâtre  moderne;  Pans,  18%9,  iik* 
8*,  p.  3.) 

GUILLAUME  DE  BLOIS.  —  VHisêoire  lit- 
téraire de  la  France  (t.  XV,  1830,  in-4*),  con- 
tient un  très-court  article  sur  Guillaume  de 
Blols,  frère  puîné  du  célèbre  Pierre  de  Blois, 
archidiacre  de  Bath.  Après  avoir  noté  tout 
ce  que  Ton  sait  de  la  vie  de  Guillaume,  qu'il 
prit  le  di'gré  de  docteur  dans  ITniversité 
de  Paris,  fit  ensuite  profession  dans  Tordre 
de  Saim-Benolt  et  suivit  son  frère  en  Sicile, 


jouter  Paunée  de  rimpresôoa.  —  LACânxB,  liv.  n , 
pag.  122  de  son  Histoire  de  rimfmaMrk,  nous  ap- 
prend que  Jean  Boofons  Imprimait  en  1548.  —  Une 
réimpression  du  Mystère  de  Gn$eUdi$^  marfuim  de 
Smiuses^  a  été  donnée  k  Paris,  cbex  Sihestre,  ea 
1832,  petit  in-4*.  figure  en  boU;  il  en  a  été  Uré  42 
eiemplaires  sur  papier  de  Hollaude,  |»apier  de  Chine 

OL  vélin 

M.  Edelcstand  Duméril  signale  cette  pièce  dans 
ses  Orifimcê  latàaetdm  tkéàtre  moderoe  (Paris,  1819» 
lo-S*'  p.  56). 
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y  ers  IIS?,  l'auteur  cile,parmi  les  ouvres  de 
Guillaume  9  des  sermous,  divers  ouvrages 
thôoiogiques,  un  poëme  de  la  puce  et  de  la 
mouche,  et  enfin  la  tragédie  de  Flaura  et  la 
comédie  de  YAlda^  encore  aujourd'hui  per- 
dues. La  tragédie  de  Flaura  aurait  pu  ^tre 


faite  sur  une  célèbre  courtisane,  nommée 
Flore,  dont  Ives  de  Chartres  fait  meotioo. 
(IvoN.9  épisc.  Caroot.,  episi.;  Paris»  1531, 
in-4%  epist.  67,  p.  69.  —  Voy.  Adda,  el 
Flauba. 


H 


HERBERIE  (L).  —  UBerberie  date  du 
xiii'  siècle. 

On  connaît  sous  ce  titre,  VErberie  Rtutt" 
beuf^  en  vers  et  en  prose,  et  une  autre  £r- 
berte  dont  Tauteur  est  resté  inconnu  et  que 
M.  A.  Jubinal  a  rapprochée  avec  succès  de 
!a  Riote  del  Monde  \yoy.  lb  Batardage  du 
MOifUE/,  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Ber* 
Kerac,  et  de  la  Goûte  en  VAine  (Bit^I.  Imp., 
ms.  7218). 

VErberie  anonyme,  en  prose,  est  conser- 
vée dans  le  Musée  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, n*  183J,  Saint-Germain;  VErberie 
Rustebeuf  dans  ceui  numéros  7633  et  198, 
N.-D 

M.  Achille  Juhinal  a  publié  ces  deux  Diz 
de  VErberie^  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Rutebeuf  (Paris,  1839,  2  vol.  in-8%  t.  T', 
p.  !250  et  note  A  bis,  p.  468). 

Legrand  d'Auny,  Méon  les  ont  aussi  pu- 
bliés en  partie ,  analysés  et  commentés 
dans  leurs  Recueils  de  fabliaux* 

Legrand  d'Auny  ne  considère  pas  comme 
nu  véritable  drame  le  Dici.  de  VHerberie, 
mais  comme  une  sorte  de  scène  débitée  par 
les  ménétriers.  (Cf.  Fabliaux  et  Contes;  Pa- 
rts, Renouard,  1829,  5  vol.  in-8%  t.  II,  p. 
393.) 

M.  Monmerqué  n*y  voit  qu'une  récitation 
dramatique,  II.  A.  Jubinal  qu'une  pièce  de 
théAtre  de  famille  et  de  festins  du  moyen 
Ige  (cf.  OEuvr.  eompl.  de  Rutebeuf ,  t.  I*% 
p.  k2k);  mais,  toutefois,  avec  les  restric- 
tions suirantes  qu'on  lit  dans  la  préface  des 
(BQvres  de  Rutebeuf  : 

•VHerberie,  spirituelle  paradede  carrefour 
et  de  place  publique,  me  semble  avoir  été 
composée  plutôt  comme  un  modèle  du  genre 
q[ue  comme  pièce  à  son  usage  personnel  ; 
rien  ne  prouve  qu'il  la  débitftt  lui-même, 
ni  qu'il  en  fût  venu  à  ce  point  d'abaisse- 
ment 4b  vendre  sa  gaieté  en  détail  sur  le 
champ  de  foire  du  Lendict  ou  dans  l'en- 
eeinte  du  çrand  marché  des  Champeaux.  A 
la  vérité...  il  se  rendait  aux  noces,  aui  fes- 
tins, pour...  recevoir  des  présents..»  mais... 


IGNORANCE.  —  Ignorance  et  eongnot* 
«once,  morMite  a  m.  personnages ^e* est  asca* 
uoir  r 


L*APLIta, 
IGNOEAIfCB, 


CT  CONG.NOISANCB* 


Cette  farce,  datant  de  Fa  première  moitié 
dii  xvi«  siècle*  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 


il  ne  s'adressait  pas  h  un  public  de  hasard, 
au  public  des  rues,  et...  en  se  reudantaui 
tournois  il  y  cherchait  vraisemblablement... 
les  grands  seiKneurs...  Il  faut  d'ailleurs  ob- 
server que  VHerberie  est  là  seule  des  pièces 
de  notre  trouvère  qui  semble  réellemeiil 
destinée  à  la  populace  (926) » 

Ce  Dit  a  été  cité  par  M.  Edelestarid  Du- 
méril,  dans  ses  Origines  latines  du  théâtre 
moderne  (Paris  18^9,  in-8%  p.  3)  parmi  les 
poésies  où  se  retrouve  la  tendance  cons- 
tante du  moyen  Age  vers  l'action  drama- 
tique. 

VErberie  Rustebuef  commence   par  ces 

vers  : 

Seî|;iieur  qui  cl  estes  venu, 
Peui  et  grant,  joqe  el  ebemu.* 

•  a...  *••'.» 

Aséeis  vos,  ne  faites  noise , 

Si  eacouicz,  c*îl  ne  vos  poite. 

Je  sui  uns  mires... 

HEUCPtJF.^— On  trouve,  dans  la  Collection 
des  meilleures  dissertations ^  de  Lebek  (Paris, 
1838,in.8%20vol.,t.X,p.l57,20l),uneiVofi>f 
sur  les  divertissements  et  les  jeux  d^exercice 
des  Français ,  dans  laquelle  est  cité  le  mys- 
tère d'Hercule  fllant  aux  pieds  d*Om- 
phale. 

M.  Edelestand  Dnméril  {Orig.  lat.  du  tk. 
mod.;  Paris,  I.8W,  in-**,  p.  M)  mentionne 
aussi  VHercule,  comme  preuve  que  le  théâ- 
tre  ,  qu'il  prétend  fondé  par  l^Eglise , 
échappe  au  clergé,  vers  le  xv*  siècle,  e*  de- 
vient profane. 

HIVER  ET  LÈTt  (Débat  eutrb  t')- 
Voy.  Priupteups  et  de  l'Hivkb  l  Débai 
du). 

HOMMES  QUI  FONT  SALER  LEURS 
FEMMES  (Les).  ~  Il  a  été  donné  au  xvr 
siècle  une  édition  des  Hommes  qui  font  saler 
leurs  femmes,  sous  ce  titre  :  Discours  face- 
tieux  des  hommes  qui  font  saller  leurs  f*vh 
mes,  à  cause  qu'elles  sont  trop  douces.  Letruei 
se  joue  à  cinq  personnages.,,  h  Rouen,  cn^x 
Abraham  Cousturier  (sans  date),  pelil  iu-^. 
—  Voy.  Feuves  salées. 


I 


de  Lîncy  et  Francisque  Hicnel  dans  leur 
Recueil  de  Farces  (Paris ,  Técbener,  1851- 
1837,  4  vol.  pet.  in-8*),  d*après  le  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière,  n*  63).  En  voici  les  premiers  vers: 

L*AFL1GÉ. 

Poure  bflige,  en  ces  terrestres  ptaîns. 


(  »*6)  Afhille  JinniAL,  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  irouvère  du  xiu«  sfècU;  Paris,  Eê.  PMmir-rJlA 
X  vol.  in-8%  t.  I",jPréf.,  p.  xi. 
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NOTICE  SIR  LE  TUE-VTBE  IJBRE. 


LTO 


un 


Deuil  de  puye,  «e  pen\x  esire  apereeo . 

AmTS  clienielz  oui  me»  «enf  eo  noir  laiii», 

El  ingnortftce  *  mon  e»pnl  eoocey  ... 

OTEUSE  FARCE  (La).-  Oo  connutl  une 
é.niiou  de  la  fin  du  x«-  siècle  de  wlle  farce 
toui  ce  titre  :  U  layeust  (artt  if  «.  Cuna 


mu  trompa  par  fbtfttt  la  femme  d-um  tabou- 
Sr.Ljon.^  M.  de  Monlaran  a  ré.m- 
nrimé  celle  farce.  -  Voy.  Collectio!!  ca- 
mox  et  Becleii  de  uv»bts  »*a  M.  vk  Mos- 


n* 
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JEAN  (Mesibe).  —  Me$ire  Jehan,  farce 
nouuelle  a  ir.  penonnageê  ,  cest  a  $ca- 
uoir  : 


■ESIBC  JC1U9» 

tk  HÈEB    1«    lAQCET    qt 


LE  cimi. 


Pièce  éditée  d'après  le  manuscrit  dfcj  xrr 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonA^ 
La  Vallière,  d*  63),  dans  \^  ^^l^  «f  ^^; 
cet  (Paris.  Téchener,  1831-1837.  4  toi.,  pet. 
in-S*).  par  MM.  Leroux  de  Lmcy  el  Fr.  Mi- 
chel. 

!fe  preacs  poinct  garde  a  fftOje 
ànsj  sages  gens  iD*en  foal  compte; 
Car  la  parole  est  abolye 
D'ao  fol,  fusl-il  roy,  doc  oo  compte... 

^EAN  DE  LAGNT.—  Jehan  de  Lagny,  fca- 
Jm.  mesire  Jehan,  etc..  farce  ioyeute  a  en 
personnages,  eesl  a  scauoir  : 

ruA»  »E  Licirf,  badin,   oltcc, 

■esiaa  ikiah.  pcsetb  te?ibst06t, 

TBETACLDE,  ET  LE  IBŒ. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et  Francisque  Michel  ^^^ij^^j^ 
ryril  de  Farces  (Paris,  Técheuer,  1831-1837. 
k  ?ol.,  pet.  in^),  donné  d'après  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  datant  du 
XVI*  siècle  (fonds  La  Vallière,  n*  63). 

JOANNADA  ILAy--  Fotf.  Paeasols. 

JOHANNELLA(LA).—  yoy.  Paeasols. 


JOSGLEUR{Le),-  m.  Wright  a  publié 
dans  ses  Anecdoia  iiteraria  (London,  18*^^, 
kl -8*.  p.  100).  un  irès-curîeux  fragment  de 
51  Ters  latins  sur  les  acteurs  du  théâire  du 
moyen  âge,  tiré  d'un  manuscrit  du  xii-  siè- 
cle (Ms.Arondel..  n-  201,  fol.  72,  r);  ce 
safant  publiciste  anglais  conseille  de  rap- 
procher de  ce  fragment  le  i^assage  du  Po/y- 
crarictts  de  Jean  de  Salisbury  (I.  i,  c.  8).  Les 
▼ers  semblent  arrachés  à  quelque  ancien 
drame  acalojçue  au  Dialogue  de  Terence  et 
de  Fenirepreneur  de  spectacles,  retrouvé  par 
M.  Magnin. 

JOYINtEN  (Le  mystèbe  i>e)--  0«  "  ^ 
dans  les  frères  Parfait  (Hisiotre  du  Oèéarr. 
fr.,  \.  III,  p.  562),  sous  «a  jj»*»  de  1519, 
cette  note  extraite  de  Duverdier  {Bibttolht- 
gue  française^  p.  779)  : 

•De  rOrguril  et  prisomptiorl  de  r  empereur  Jo^ 
vinien.  Histoire  extraicte  des  gestes  des  Jfo- 
mains,  lequel  fui  decongnu  de  tout  son  peu- 
ple,  par  te  vouloir  de  Dieu,  et  après  remts 
enson  empire,  à  xix.  pfrfoimai|fe#.lmpnm6 
h  Lyon  in-octavo,  par  Benoist  Rigaud,  sur 
une  vieille  copie.  1584.  » 

JUPITER:^  Le  mystère  de  Jupiter  est 
mentionné  dans  une  Notice  sur  les  divertu- 
sements  des  Français,  que  Leber  a  réimpri- 
mée dans  sa  Collection  des  meilleures  disser- 
tations (Paris,  1838.  in-8",  20  vol.,  t.  X,  p. 
157,  201). 


L 


L^csMOCLcra, 

son  VALF.T, 


LANGUES  ESMOULVES  (Les).-  I^s 
langues  esmoulues,  pour  avoir  parle  du  drap 
cTor  de  Sainct  Vivien,  force  ioyeuse  a  vi  per- 
sonnages, c'est  à  scauoir  : 

LA    DCUXlfcMC  rSVEE, 

LA  TEOsifcMC  ?i:aaE, 

ET  LA  QCATSlfcaE  rBBHZ. 

Cette  farce  est  conservée  dans  le  manus- 
crit du  xvr  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  U  Vallière.  n*  63);  MM.  I-e- 
roox  de  Lincy  et  Fr.  Michel  l'ont  éditée  daas 
leur  Recueil  de  Farces  (  Paris ,  Téchener, 
1831-1837,  4  vol.,  petit  in-8-).  Nous  ne 
pouvons  en  citer  ici  que  quelques  vers  : 

LE  VALET. 

La  D«cbanle  langae  doree 
De  mol  sera  bien  labourée  : 
Car  el  roorl  les  gens  en  ryanl 
Par  son  parler  qui  esl  fnanl 
Uecepuaiii  comine  ane  boaieiOe... 

LVCO  DE  GRIMADD.-^  M.  Magnin  cite, 
comme  appartenant  au  théâtre  arislocralique 


du  xiif  siècle,  les  comédies  peruxxes  Ue 
Luco  de  Grimauld,  contre  le  Pape  Boni- 
face  VIII.  l(Cf.  Joum.  aén.  de  Vinstr.  publ.^ 
1836,  3  janvier,  p.  150.)  d;ki;^ 

LYDIE  (La).  —  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
tnèque  de  Vienne,  n*254,  fol.  81,  V,  con- 
serve la  Lydia  de  Matthieu  de  Vienne,  en- 
core inédite. 

Selon  M.  BdelcsUnd  Duméril ,  la  Lydto 
n'est  point  une  composition  dramatique,  ce 
n'est  qu'un  de  ces  poèmes  du  xii*  siècle,  en 
vers  élégiaques,  où  sont  amalgamées  des  in- 
dications acéniques,  et  qui  témoignent  seu- 
lement de  la  tendance  de  l'époque  à  recom- 
mencer le  théâtre  qui,  en  effet,  se  reproduil 
dès  le  siècle  suivant.  (Cf.  Ortg.  Ua.  du  th. 
modr,  Paris,  1849,  in4ï-,  p.  33,  34.) 

LTON  JfililCIÏilflrr.— Duverdier-Vaupn- 
vaz.  dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  779), 
signale  !a  Satyre  française  de  Lyon  mar-^ 
chant. 

Les  frères  Parfait  en  ont  donné  i  aperçu 
suivant,  ilatis  leur  Histoire  du  théâtre  fran- 
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IKCnoflNAIRE  DES  MTSTEllES. 


MAR 
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Qifi  ii*arigrl  ee  deiiyer  encoire, 
Trpstoni  MB  faici  ferojl  freloire, 
ErfjukJroU  qni  irnrasi  après. 
Car  vou»  cogiioises  par  e&pres 
Que  Vargeta  fmict  partout  la  roff .•• 

MEUNIER  ET  LE  DIABLE  (Le).  —  M. 

Francisque  HIcbel  a  publié  pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  ses  Poésies  du  xV  ti  xti* 
siicUs  (Paris,  Silveslre,  1830-1832«  gr.  in^i, 
la  Furce  du  Munytr  de  qui  le  diable  emporte 
l  éfne  tu  enfer,», 

M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants  Quillet  1833  p.  SSSj,  signale  le  travail 
de  M.  Michel. 

M.  O.  Leroy  comple  cette  pièce  parmi 
celles  qu*iQsnire  ou  esprit  sacrilège.  fCf.£po- 
ques.  etc.,  en.  10.) 

MiiVSIER  ET  LE  GENTILHOMME  (Le). 

—  On  oiinali  une  édition  du  commence- 
ment du  xvir  siècle  du  Meunier^  sous  ce 
titre  :  La  Farce  nouuelle  du  Munier  et  du 
Gentilhomme;  Troyes,  Nie.  Oudul,  1628. 

Cette  farce  a  été  rééditée  par  M.  de  SJoa- 
taran. 

11  faut  en  rapprocher  les  Deux  Gfniils^ 
hommes  et  le  meunier.  -^  Voy.  Collection 
Caeon,  et  Recueil  DE  uybets  par  M.  de 
Momtara?!. 

MILET  {Jacques).  —  Lacroix  du  Maine» 
dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  191)  et  les 
frères  Parfait,  dans  leur  iffis/otre  du  théâtre 
français.,,  (  t.  H,  p.  236)  parlent  ainsi  de 
Milet,  sous  la  date  |de  H50  :  «Jacques 
Milet.  —  Né  à  Paris,  étudiant  à  Orléans, 
commença  dans  celte  dernière  vil'e,  le  2  sep- 
tembre UôO,  le  Mystère  de  la  Destruction  de 
Troyes  la  Grande.  » 

ilr/I.O.~Hauplensa  édile  le  Milo  de  Mat- 
thieu de  Vienne.  (Poesis  latinœ  med.  cevi 
exempta,  p.  18.) 

M.  Edelestand  Duméril  (Origines  latines 
du  théâtre  moderne;  Paris,  18i9,  in-8*,  p. 
34^-35),  cite  le  Jlfi7o  comme  un  de  ces 
poëmesdu  xn*  siècle,  oùquelc|uefois  sont  re» 
roaniésderieuxdrames,etquileplussou?ent 
sont  originaux;  il  n'admet  pas  quele^ft/oait 
donné  lieu  à  une  représentation  dramatique. 

—  Voy.  Lydie  (La)  et  Soldat  vantard  (Le). 
MORT  D'ACHILLE  (La).  —  La  Mort  d'il- 

chille  date  de  la  fin  du  xiii*  siècle;  elle  est 
Tœuvre  de  d*Albertino  Mussato,  poëte  pa- 
doiian,  qui  mourut  vers  Tan  1320. 

On  en  connaissait  au  commencement  du 
Yviii'  siècle  quatre  manuscrits,  dont  un  à 
Venise,  et  les  trois  autres  à  Padoue. 

La  première  édition  du  théâtre  et  des 
poésies  de  Mussato  fut  donnée  è  Venise  en 
1636,  in-folio;  quelques  années  après  son 
Apparition  y  elle  était  déjà  devenue  très- 
rare. 

En  1722,  J.-G.  Grœvîus,  assisté  de  Pierre 
Burmann,  donna  à  Leyde  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  et  des  fragments  divers  de 
Mussato,  en  un  cahier  de  106  pages,  non 
co'iipris  le  titre,  la  préface  et  la  table,  qui 
fait  partie  du  Thésaurus  Antiquitatum  uiS" 
toriarnm  Italiœ  (Leyde,  46  vol.  iii-fol.,  t. 
VI,  1722,  pars  aecunda). 

La  Mort  dWchille   est  divisée  en   cinq 


actes,  ne  contenant  ehaciin  qu'une  sente 
scène. 

Les    personnages    sont   au  nombre    de 
douze  : 


ACHILLE, 

AGAREHMOR, 

■KHELAIIS, 

CALCEAS, 

ON  D£S  CAEBCS 

Ll  CHourm 


rAEtt, 


HÉCUBC, 

niAE,  - 

PAIIS, 

CAssANaae, 

05  MESSAGER, 

LE  CBCCUB  DES  TIOVENS, 

Burmann  semble  douter  que  la  Mort  d'à- 
cAt7/eappartienne  à  Mussato;  rinfértorité  du 
stjle,  des  idées,  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  le  porterait  à  y  voir  la 
main  d*un  autre  poëte  encore  inconnu. 

M.  Magnin,  en  1835,  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres,  mentionne 'la 
Mort  d'Achille,  et  l'attribue  à  Mussato  sous 
la  date  de  1261-1329. 11  renvoie  aux  éditions 
du  padouan  données  à  Venise  et  à  Lejde. 
(Cf.  Journ.  gen,  de  l'hist.  publique^  1835,  i$ 
uov.,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  considère  les 
drames  d'Achille  et  d*Eccérino  comme  des 
compositions  purement  littéraires,  très-pro- 
bablement étrangères  à  toute  idée  de  repré- 
sentation dramatique,  et  sans  influonce  sur 
leur  temps.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne;  Paris.  18i9,  in-8%  p.  36.) 

MORT  D'ECCERINO  (  La  ).  La  tragédie 
dîEccerino  date  du  xiii*  siècle;  elle  a  pour 
auteur  Albertino  Mussato  y  poète  padouan, 
mort  vers  1320. 

Quatre  manuscrits,  dont  un  à  Venise  et 
trois  à  Padoue,  connus,  les  deux  premiers 
sous  le  titre  de  Codices  Mussarotum,  et  le 
d<^rnier  sous  celui  de  Codex  Pignorii,  ont 
été  signalés. 

Une  édition  du  théâtre  de  Mussato  a  été 
donnée  à  Venise  en  1636,  in-folio;  une  au- 
tre à  Leyde  en  1722,  par  J.-G.  Grœvius  et  P. 
Burmann.  (Cf.  Thés.  ant.  Histor,  liât.; 
Leyde,  46  vol.  in-fol.,  t.  VI,  1721,  pars  se- 
cunda.) 

L'fccfrtno  est  divisé  en  cinq  actes;  les 
deux  premiers  ne  contiennent  aucune  scène, 
le  troisième  en  offre  quatre,  le  quatrième 
deux,  et  le  cinquième  une  seule. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  oeuf, 
dont  voici  la  liste  : 

ADHBLRITA,  IllèrC   (l'Ecce-      LUCAS, 

riiio  ei  (fAlboric,  anseoim, 

ECCERiKO,  lilsif  AdIléleJta  soldats, 

ALBERu:,  id, ,  messager, 

ziRAHOMS,  garde,  LECEonm. 

Burmann  s*e8t  arrêté  à  la  critique  d'fcre- 
rtno.  Le  sujet  se  prêtait  peu  à  une  tragédie, 
selon  lui,  en  ce  que  le  seul  sentiment  de  la 
terreur  y  pouvait  régner,  et  que,  sans  con- 
traste, le  drame  est  nécessairement  languiv 
sant.  L'action  est  dispersée  en  plusieurs 
années  sans  liaison.  Le  lieu  change  conslaoï- 
ment.  Les  caractères  sont  plus  fortement 
tracés.  Eccerino  est  dur,  terrible,  contemp^ 
teur  des  cieux  et  des  choses  d*i€i*bas,  Toué 
au  mal  et  au  démon,  audacieux,  incapable 
de  repentir,  et  tout  pétri  de  scélératesse  t% 
de    cruaulé  jusqu'au    dernier    soupir.  Le 
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théâtre  de  fnnille  et  de  festins  du  mojen 
âge.  (Cf.  OEuvr.  eompl.  de  RuiAeuL  t.  1", 
p.  VA.) 

MARIAGE  (Li  ics  dcK  —  Voy.  Adam  (Lt 
ju»). 

MARTIN  RATON.  —  La  Farce  ioyeuie 
df  Martin  Raton  qui  rabat  le  caquet  de$ 
femmee  :  elle  cet  ai  penanmageê,  scauair  : 

LA  rmnifeBE  coaaftu,         caouit, 

LA  SeCO?lOe  COMHÈBE,  8ILE!ICB. 

VAST»  BATO!ly 

Une  édition  de  cette  farce  a  été  donnée 
à  Rouen»  chez  Jean  Oursel  l*alné ,  rue 
Ecuyère,  h  rimprimerie  du  Lerant;  elle 
se  compose  de  quatre  feuillets  in-8*.  Elle 
date  tr^probablement  du  xti*  siècle. 

MATTHiEV  DE  VIENNE.  —  On  attri- 
bue k  Matthieu  de  Vienne  le  Milo^  la  Lydie 
et  le  Soldat  vantard  (milet  glariosue).  La 
critique  n*a  pas  décidé  sll  y  afait  dans  c  es 
▼ieux  monuments  une  intention  dramatique. 
M.  Edelestand  Dumérii  le  nie.  Le  Milo  et  le 
Soldat  ont  seuls  été  édités.  —  foy.  Ltdu 
(La)  ;.  Milo  (Le)  ;  Soldat  tastabd  (Le). 

MEDECIN  ET  LE  RADIN  (Lb).  —  U 
Médecin  et  le  Radin,  farce  ioyeuee  a  iiii  per- 
sonnageSf  c'ut  a  ecauoir  : 


lEUÉMOaSt, 
LBBAaUl, 


LA  riMMB, 

XT  LA  CBAMMUINK^ 


Cette  firee  licencieuse  date    du   xn' 
siècle. 

Elle  est  conserrée  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 

■m.  Leroux  de  Lincf  et  Fr.  Michel  Tont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Paris, 
Téchener,  1831-1837,  k  ?oI.  pet.  in--8*). 

MEDECIN  QUI  GUERIT  (Lk).  —En  1612, 

Nicolas  Roussel,  imprimeur,  édita,  mais  en 
la  mettant  malheureusement  c  en  meilleur 
langage  au*auparaTant  »  la  Farce  nouuelle 
(en  vers)  au  Médteein  qui  guariet  de  toute  sorte 
de  malMies  et  de  plusieurs  autres...  a  quatre 
perionnageSf  c'est  a  scavoir  : 

m 

LB  BtDBCm»  LB  HAST, 

LB  aeiTBlIX,  LA  rBBBB* 

On  trouve  une  réimpression  de  cette  farce 
dans  la  Collection  Coron.  {Voy.  ceoMt.) 

Le  Médecin  qui  guérit  de  toutes  sortes  dewuk^ 
ladies ,  débute  par  ces  vers  : 

Or  Ciicles  niiz  ie  voas  prie. 
Afin  que  m  oyei  pnblier 
La  science,  aossi  rindiislrie. 
Que  Vsj  appris  a  MooipeUier. 
Teo  arriTaj  encore  lijer 
Avec  h  cbaife  d*aa  cbaiesa. 
De  droguesM. 

fa  grossièreté  liocencieuse  de  cette  larce 
nous  interdit  tout  aperçu  ;  il  ne  nous  était 
même  pas  possible  d*eo  donner  le  titre  en 
entier. 

MERE,  LA  FILLE,  btc.  (La)  —La  mère, 
la  fUle,  le  tesmainq^  Fosnôureulx  et  roffeial, 
farce  nouuelle  a  r.  personnages,  c'est  a  sca- 
uoir  ' 


LA  «EBB, 
LA  rU.LB 


L*ABCOaEi;X» 

L*omciAL. 


Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Elle  nous  a  été  conserrée  dans  le  manus* 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La 
Vallière,n*e3). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leurlteciceî/  de  Fwrcts 
(Paris,  Téchener,  1831-1837,  k  toI.  pet. 
in-8^ 

Memeori,  Colin  qai  venli  promeclie 
Son  par  foj,  par  leMnoingU  ou  lestre 
T  doibt  u  paroUe  tenir, 
Car  on  doibt  quelque  ioor  venir 
Devaoi  le  très  souverain  loge. 

MERE  DE  VILLE  (La).  —  U  mère  ds 
ville,  le  varlet,  le  garde-pot,  le  garde-^sape 
et  legarde...  ;  farce  nouueflea  v.  personnages^ 
c'est  a  scauoir  : 


LB  BfcBB  N  VUXB, 
LB  VARLBT, 
LC  CABSB-rOT, 


LB  CABBE-HAPB, 
BT  LB  CABK... 


Celte  farce  licencieuse  date  du  xn* 
siècle. 

On  Ta  rencontrée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallière, 
n*  63). 

MM.  Leroux  de  Lincjr  et  Fr.  Michel  Font 
éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces  (Psaris, 
Téchener,  1831-1837,  k  vol.  pet.  in-8*). 

MERE  ET  JOUART{Là).^  Une  édition 
de  La  Mire  et  de  Jouart  a  été  donnée  au 
xvn*  siècle  sous  ce  titre  :  La  Farce  nouuelle 
qui  est  tris-^nme  et  trisHoyeuse  a  quatre 
personnages,  c*est  a  scauoir  : 


LA  BÈBB, 
JOOAaT, 


LC  conrÉBc, 

ET  L*CSC0LICB. 


(Troyes,  Nie.  Oudot,  16Si,  de  29  images.) 
On  trouve  cette  farce  réimprimée  dans  la 
Collection  Montarem,  qui  se-joint  à  la  Collée^ 
tion  Coron.  —  Voy.  Coix.  Cabov,  ,et  Rb- 
CDBiL  ma  uvBBTs  par  M.  dc  Mohtabah. 

MESIRE  JEAN.  —  Voy.  Jban  (Mb- 
sibb). 

MESTIER  ET  MARCHANDISE.  —  Mes- 
lier  et  MarckandiHf  farce  à  v.  personnages^ 
c*est  a  scauoir  : 


MESTUEB, 
■ABCBAHDISE* 
LB  BUfiCa, 


LC  TCHPSy 
CT  LES  GBRS. 


Cette  farce  est  conservée  dans  le  manuserit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière, n*  6^  ;  elle  a  été  éditée  par  MM.  Le- 
roux de  Lincj  et  Fr.  Miobel  dans  leur  Re* 
cueil  de  farces  (Paris,  Téchener,  1831-1837, 
k  vol.  pet.  in-S*). 

Nous  relevons  un  passage  de  Mestier,  qui 
témoigne  que  l!asprit  mercantille  du  xvi* 
siècle  était  le  même  qu'aujourd'hui  : 

■ABCBAIIMSB. 

Le  temps,  vous  me  foldes  moucir 
De  rire ,  eeh  n*j  faid  rima 
Quant  il  seroyt  tant  d?  tous  biens 
Qu'on  eiist  de  phinTun  pmtm-. 
Kl  pot  de  vin  poor  un  deuyer. 
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Qui  n^arojl  ee  deiiyer  encotre, 
Tresioiil  sod  faici  seroyi  freloire* 
El*fauldrûii  qui  imrasi  après. 
Car  vou»  cogiioises  par  exprès 
Que  Vat^tni  faiet  partout  la  voye.,, 

MEUNIER  ET  LE  DIABLE  (Le).  —  M. 

Francisque  Michel  a  publié  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  ses  Poésies  du  xv'  ei  xvi* 
siècles  (Paris,  Silveslre,  1830-1832,  ^r.  in-8-), 
la  Farce  da  Munuer  de  oui  le  diable  emporte 
l'âme  en  enfer... 

M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants  (juillet  1833  p.  385),  signale  le  travail 
de  M.  Michel. 

M.  O.  Leroy  compte  celte  pièce  parmi 
celles  qu^iospire  uu  esprit  sacrilège.  (Cf.Epo- 
ques,  etc.,  en.  10.) 

MliVNIER  ET  LE  GENTILHOMME  (Le). 

—  Oti  CMiinatl  une  édition  du  commence- 
ment du  X.VII*  siècle  du  Meunier^  sous  ce 
titre  :  La  Farce  nouuelle  du  Munier  et  du 
Gentilhomme:  Troyes,  Nie.  Oudot,  1628. 

Cette  farce  a  été  rééditée  par  M.  de  Moa- 
taran. 

It  faut  en  rapprocher  les  Deux  G^tils- 
hommes  et  le  meunier.  --  Voy.  Collection 
CAROif,   et  Recueil  DE  uvbets  par  M.   de 

MONTARAN, 

MILET  (Jacques).  —  Lacroix  du  Maine^ 
dans  sa  Bibliothèque  française  (p.  191)  et  les 
frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre 
français..,  (  t.  H,  p.  236)  parlent  ainsi  de 
Milet,  sous  la  date  |de  H50  :  «Jacques 
Milet.  —  Né  à  Paris,  étudiant  à  Orléans, 
commença  dans  celte  dernière  vil>e,  le  2  sep- 
tembre H50,  le  Mystère  de  la  Destruction  de 
Troyes  la  Grande.  » 

Jtf7I0.--Hauptensa  édité  le  Milo  de  Mat- 
thieu de  Vienne.  {Poesis  latinœ  med.  cevi 
exempta,  p.  18.) 

M.  Edelestand  Duméri4  {Origines  latines 
du  théâtre  moderne;  Paris,  18W,  in-8%  p. 
34-35),  cite  le  Milo  comme  un  de  ces 
poëmesdu  xii*  siècle,  oùqueli|uefois  sont  re* 
maniésdevieuxdrameSyetquileplus  souvent 
sont  originaux;  il  n'admet  pas  que  leAftïoait 
donné  lieu  à  une  représentation  dramatique. 

—  Voy.  Lydie  (La)  et  Soldat  vantard  (Le). 
MORT  D'ACHILLE  (La).  —  La  Mort  d'A- 
chille date  de  la  tin  du  xiu*  siècle;  elle  est 
l'œuvre  de  d'Albertino  Mussato,  poète  pa- 
doiian,  qui  mourut  vers  Tan  1320. 

On  en  connaissait  au  commencement  du 
^viii*  siècle  quatre  manuscrits,  dont  un  à 
Venise,  et  les  trois  autres  à  Padoue. 

La  première  édition  du  théâtre  et  des 
poésies  de  Mussato  fut  donnée  è  Venise  en 
1636,  in-folio;  quelques  années  après  son 
Apparition  y  elle  était  déjà  devenue  très- 
rare. 

En  1722,  J.-G.  Grœvius,  assisté  de  Pierre 
Burmann,  donna  à  Leyde  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  et  des  fragments  divers  de 
Mussato,  en  un  cahier  de  106  pages,  non 
compris  le  titre,  la  préface  et  la  table,  qui 
fait  partie  du  Thésaurus  Antiquitatum  HiS" 
torinrnm  Italiœ  (Leyde,  W  vol.  in-fol.,  t. 
VI,  1722,  pars  aecunda). 

La  Mort  dWchille   est  divisée  en   cinq 


actes,  ne  contenant  chacun  qu'one  sente 
scène. 

Les    personnages    sont   au  nombre   da 
douze  : 


ACHILLE, 

AGAHEHIKHI, 

HKNELAUS, 

CALCHAS, 

UN  DES  GARDES  DE  PARIS, 

LE  CHOBDR  DES 


HÉCUBC, 

PRIAM,  • 

PARIS, 

CA8SANBRE, 

UN  MESSAGER, 

LE  CHOEUR  DES  TROVENS, 

Burmann  semble  douter  que  la  Mort  fA- 
cAt7/eappartienne  à  Mussato;  l'infériorité  du 
style,  des  idées,  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  le  porterait  à  y  voir  la 
main  d*un  autre  poète  encore  inconna. 

M.  Magnin,  en  1835,  dans  son  cours  pro. 
fessé  à  la  Faculté  des  lettres,  mentionne 'U 
Mort  d'Achille^  et  Tattribue  à  Mussato  sous 
la  date  de  1261-1329.  Il  renvoie  aux  édiiîmis 
du  padouan  données  à  Venise  et  k  Ley^ie. 
(Cf.  Journ.  yen.  de  l'hist.  publique^  1835,  id 
uov.,  p.  67.) 

M.  Edelestand  Duméril  considère  les 
drames  d'Achille  et  d'Eccérino  comme  des 
compositions  purement  littéraires,  irès-pro- 
bablement  étrangères  à  toute  idée  de  repré- 
sentation dramatique,  et  sans  influence  sur 
leur  temps.  (Cf.  Origines  latines  du  théâtre 
moderne;  Paris.  ISW,  in-8%  p.  36.) 

MORT  D'ECCERINO  (  La  ).  La  tragédie 
û^Eccerino  date  du  xm*  siècle;  elle  «  pour 
auteur  Albertino  Mussato,  poète  padouao, 
mort  vers  1320. 

Quatre  manuscrits,  dont  un  à  Venise  et 
trois  à  Padoue,  connus,  les  deux  premiers 
sous  le  titre  de  Codices  Mussarotum^  et  la 
dernier  sous  celui  de  Codex  Pignoriif  ont 
été  signalés* 

Une  édition  du  théâtre  de  Mussato  a  été 
donnée  à  Venis€  en  1636,  in-folio;  une  au- 
tre à  Leyde  en  1722,  par  J.-G.  Grœvius  et  P. 
Burmaiin.  (Cf.  Thés.  ant.  Histor.  ltal,\ 
Leyde,  W  vol.  in-fol.,  t.  VI,  1721,  pars  se- 
cunda.) 

VEccerino  est  divisé  en  cinq  actes;  les 
deux  premiers  ne  contiennent  aucune  scène, 
le  troisième  en  offre  quatre,  te  quatrième 
deux,  et  le  cinquième  une  seule. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  neuf, 
dont  voici  la  liste  : 


adheleita,  mère  d'Ecce- 

riiio  ei  li'Albtirîc, 
EccEHiNo,  (ilsirAdheieila 

ALRERUC,  ià,  , 

ziRAMONS,  garde. 


LUCAS, 

ANSERIhlr 

SOLDATS, 

MESSAGER, 

LBCBORmU 


Burmann  s'est  arrêté  à  la  critique  d*£efe- 
rino.  Le  sujet  se  prêtait  peu  aune  tragédie, 
selon  lui ,  en  ce  que  le  seul  sentiment  de  la 
terreur  y  pouvait  régner,  et  que,  sans  con- 
traste, le  drame  est  nécessairement  languis- 
sant. L'action  est  dispersée  en  plusieurs 
années  sans  liaison.  Le  lieu  change  constaio- 
ment.  Les  caractères  sont  plus  fortement 
tracés.  Eccerino  est  dur,  terrible*  contemp- 
teur des  cieux  et  des  choses  d*ici-bas,  voué 
au  mal  et  au  démon,  audacieux,  incapable 
de  repentir,  et  tout  pétri  de  sct^lératesse  n 
de   cruaulé  jusqu'au    dernier    soupir.  Le 
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■cncncB-CftÂirr, 

WSEflCE-KTIT» 

nUCSATI^IB, 

BUECTIOB, 

HOMMATIOSr. 

L*AMMCIECS, 

LCCAT, 

QUELCim, 

TOCLOim  nTlÂ0M»19iAllC« 

KBK  S4I1IGT, 

MOVUKMi  AHKTVLlOin, 


COLLATimC  INI»IJIA1U, 
ORIVEUITt, 
U  lEBACLT, 
60T  »ISfOU}, 

Airs, 

fOT  TftOMPCIJB, 
SOTTE  FOLLC, 
SOT  CLOBICOX, 
SOT  ICHORAXT, 

SOT  GOBBoara. 


«  Selon  la  louable  et  ancienne  coutume, 
BAnéfice-Grant  et  ^énéfice-Pelil  Tiennent 
pour  être  pourTus  à  Pragmatique,  qui  ap- 
pelle Election  et  Nomination,  et  loue  Dieu 
de  ce  que  tout  se  passe  avec  une  grande 
simplicité.  Cette  joie  est  troubléi^  par  l'arri- 
^ée  de  rAmbilieux,  qni,s*adressantk  Légat, 
lui  dit  sans  autre  fagon  : 

L^ASBITtECX. 

Manseifnear  référendinioie, 
Béuéfice  graoi  est  TacauL 

LCCAT. 

Esl-0  vrai?  sos,  allei eoamnt 
A  quelcoo ,  Je  ?  iens  après  tous  ; 
Pnrex,  cnei  k  &ta%.  gcuouB , 
Deniaodez  le  par  reeoaipeiise , 
le  Tieodré  comaie  qui  paise, 
El  «firey  que  droict  el  raison 
Tealent  qoe  par  son  oraison 
Soii  pour  Teo  el  non  auiremeal. 
Ailex. 

L^AMBITIEDX. 

Je  Toys  doiic.TbtenieaL 

UECAT. 

Ne  diètes  point  que  de  wèoj  Tienne. 

«  Suivant  ce  conseil,  rAmbitieux  revient 
trouTer  Légat,  et  feint  de  lui  annoncer  pour 
nouTelle  que  BénéGce-Grant  est  Tacant;  il 
ajoute  qn*on  n'j  peut  nommer  d*aulre  que 
lui,  attendu  ses  services...  Légat  approuve 
sa  demande,  el  ordonne  è  Quelcum  de   le 


QOCLGim. 

Or  sus  lost  donc,  prenez  la  piome 
EseripTex  ce  qoe  tous  Toudrex  : 
Car  ôoi  qu'en  parle,  toos  prendres 
Les  fruiciz  :  €*e»l  mon  inlenlion. 
El  mandez  k  Elcclion 
Qfie  ne  soil  pas  si  enragée, 
Qne  i  mon  Tonloir  ne  soil  ranfée. 
En  respoosani,  el  Taotre  non. 

«  Pour  montrer  h  l'Ambitieux  qu'il  prend 
Sf^s  miérèts  aTec  cbaleur,  Qoelcun  enjoint 
a  f  ouloir-Extraordimairt  d'y  tenir  exacte- 
ment la  main.  L'Ambitieux,  content  au  delà 
de  son  espérance.  Tient  remercier  Léffat  oui 
luiditaTccaflalûlité:  ^    ^ 

LSCAT. 

Toolez-Toiis  Leiclres 
«iftchées,  ùo  chose  daTanlaige  ? 
Ai-je  poînl  jooé  mon  persunoaigeT 
Que  Tonlei-Toas?  iepnis  Umi  raiie. 

L*AVMTIEOX. 

Pour  mieux  conduire  mon  aCiirc 
i>e  Uancs  signeiz  pour  conlretuire. 


I.es  MandesMM  il  ne  lanidniil. 
Ccsl  ce  doni  ptasiosl  adrendroii. 
Mon  ailaire  à  peHeciion. 

LECAT. 

Pour  BToir  Toire  éleclioo, 
Véez  en  h  une  pour  le  preTosC, 
Ung  pour  Fable  :  ne  sonnez  moc 
Ponr  les  archidiacres  anwi; 
Les  saereslins,  cfcanires  anssi  ; 
Véez  en  h  pour  lous  les  chanojnes. 
Pour  prébandiers,  preslres  ou  mojnes. 
Pour  clergons ,  pour  Taleis  d*esuble, 
Tosire  cas  s*en  Ta  looi  Taibble. 
ie  puis  lool  :  en  tooIgc-toos  plus! 

L^AHBITIECX. 

au  Monseigneur,  pour  les  consolz 
ciers,  el  ge«is  de  jusiîce. 

LECAT. 

A  peine  de  perdre  Tollice 
Qollz  oni  TOUS  en  cy  de  lool  cfaaulx, 
A  Joges,  baillifz,  séneschaiilz , 
A  iroîs  ou  quatre  capiiaines« 
Afin  qu'ils  rrotieiil  leun  milaines 
Un  peu  des  biens,  etc. 

T0CL0IB-ESTBA0BD15A1BE,  à  VAm^iieUS. 

Vous  semble-l-il  qne  soit  assez? 
Demandez,  Il  en  lient  boutique. 

«  Muni  de  ces  pouvoirs ,  l'Ambitieux  ne 
veut  cependant  en  faire  usage  qu'à  l'extré* 
inité,  et  tAche  à  gagner  Election  par  ses  po- 
litesses; mais,  Tojant  qne  ses  soins  sont  inu- 
tiles,  il  appelle  du  secours. 

TOCUMB-eXTBAOBAIJfAlBB. 

Si  fanlt-il  pbyse,  on  non  pbyse 
Le  prendre,  car  Qodcnn  le  mande. 

«  Pragmatique,  Bénéfice-Grant  et  Elec* 
lion  réclament  en  Tain  U  justice  de  leur 
cause.  Gardez^  car  nou§  sommes  en  France, 
dit  l'Ambitieux. 

TOCUHB^UTBAOBMJiAIBB. 

A  bjde,  an  Roy,  i  Fayde,  an  Roy, 
Je  TOUS  arresie,  et  tous  ad|oume. 

«  La  dispute  s'échauffe,  Vouloir-Exlraor- 
dinairc  et  l'Ambitieux,  meurtris  de  coups, 
viennent  demander  main-forte  à  Légat.  - 

LBftAT» 


A  vous 

TOVUMB-aTBAOUliUnE. 

foire  par  Ken ,  Sire,  ^  cent  folz. 

«  Pour  réduire  cette  rebelle,  dit  Légat,  i\ 
faut  absolument  nous  adressera  Père-§aint, 
qui  nous  enTerra  sa  grande fUle  Auieniique^ 
ei  Provision^  ^*on  dit  AposioUfue.  Je  ci  ois 
que  leToici,  dit  Vouloir-Extraordinaire. 

L*AUaiTIBOX. 

Toyre,  nais  il  icsseadile  nng  prestref 
Pensons-y 

«  Père-Saint,  qu'on  ne  fait  parler  qu*en 
langue  italienne,  écoute  bvorablement  la 
requête  de  l'Ambitieux,  et  donne  ses  dépê- 
ches è  Provision-Apostolique.  Pragmatique 
résiste  avec  tant  de  force  contre  ces  derniers 
venus  et  contre  CoUblJon-Ordmoire,  qui  Teul 
s'emparer  de  Bénéfice-PeUt^  que  Légat  ii 
ordonne  l'assaul. 
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LEGAT. 

Allez  vieille,  allez  dire  un  pscaulmc. 

QUELCUN. 

Or  sus,  grand  Père,  oiila,  oula. 
Rendons  ce  fauix  cueur  esioniié. 


TERB  SÀINCT. 

Jo  liengno  presto  lo  mio  baêlonne. 
Cachato  beno  quel  boctonne  , 
Posco  mathar  queito  herenqua^ 

PRAGMATIQUE  S^écrie, 

Haï  Dieu,  ha!  poure  Pragmatique, 
Cil  qui  le  debvroil  mainlenir. 
Premier  le  vueil  faire  mourir. 
Dieu  je  Ten  demande  vengeance 

(Elle  tombe  à  terre.) 

•  Après  In  chute  de  Pragmalitiiie,  on  ne 
tarde  pas  à  vtolenler  les  deux  Bénéfices. 

BÉNÉnCE-GRANT. 

Yolens  no/o,  noleru  voto, 

c(  Sans  s*embarrasser  de  ce  langage  (]ui 
lui  est  inconnu,  Légat  unit  Bénéfice-Graut 
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avec  rAmbitieux,  et  le  Petit  avec  Collalioo* 
Ordinaire.  Election  et  Nomination,  après 
avoir  pleuré  leur  Mère  Pragmatique,  se 
retirent  auprès  d' Unirersir^,  leur  aïeule,  et 
lui  font  part  de  leur  désastre.  Université,  su 
désespoir,  fait  de  vifs  reproches  à  Pèit- 
Saint,  à  Quelcun  et  h  Légat.  Voici  ce  qu'elle 
ajoute  : 


Droict  et  Raison,  je  vous  commaiide, 
One  alliez  sans  que  plus  m'aUendent. 
La  Pragmatique  siiblever  : 
Lever  cliault,  or  pour  appronTcr 
Ces  fsiictz ,  mettez  Election 
Au  plus  près  de  Graui  Bénéflce , 
Près  du  Pciil  Noniinaiion  : 
Ainsi  le  veult  Droict  et  iuslice. 

«  Et  la  pièce  finit  par  les  vers  sui- 
vants, qui  en  contiennent  le  but  et  le  sens 
moral  : 

Prince  qui  me(z  tous  faictz  en  cxcellefiCf 
Ccïlse  balcnce  qu'est  pleine  dMnsulence, 
D*un  cop  de  lance  ,  rens-la-moi  toute  éiiiiK, 
Remettant  sus  du  tout  la  Pragmatique.  » 
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OCYPOS.  —  L'Ocypuê,  placé  à  tort  dans 
les  œuvres  de  Lucien,  selon  M.  M.ignin,  da- 
tant du  Yi'  ou  du  VII*  siècle»  et  incomplet, 
n*a  pas  paru  à  Tillustre  critique  avoir  été 
destiné  à  la  représentation.  (Cf.  Journ.^én. 
de  Vinstr.  pub/.,  1835,  15  mars,  p.  178  ) 

L'iixvvrovc  n*aurait  jamais  été  roprésenlé, 
malgré  sa  forme  dramatique,  selon  M.  Ble- 
lestandDuméril.  (Cf.  Ortf/.  lat.  du  th.  mod.; 
Paris,  18^9,  in-8%  p.  10,  note  5.) 

Le  Coureur  (*ûxviraw}  se  trouve  dans  les 
diverses  éditions  de  Lucien  »  et  enfin  dans 


celle  donnée  parmi  les  classiques  grer^ 
de  la  Collection  Didot,  par  M.  Dinurd 
(p.  804.) 

OUESTE.  —  Sinner  a  signalé  m  Omit 
écrit  en  vers  héroïques,  dans  un  mamiscril 
du  II'  siècle  de  la  Bibliothèque  «le  Berne. 
(Cf.  Codic.  Bibl.  Bem.,  t.  r'.p.SOI) 

M.  Edelestaml  Duméril,  qui  croitàone 
éclipse  totale  du  théâtre, entre  les  r  et  inr 
siècles,  en  nie  le  caractère  dramatique 
(Cr.  Orig.  ht.  du  th.  mod.  ^  Paris,  1849, io^, 
p.  33-34.) 
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PARASOLS  (B.  de).  —  Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Uistoiredu  théâtre  français(Par\St 
1735,  in-12, 15  vol.,  t.  f',p.  28), ont  liissé, 
sur  Parasols  (929)  et  son  théâtre,  les  ren- 
seignements qui  suivent  : 

ff  Parosols  (B.  de)  naquit  h  Sisteron  (Cf. 
Duverdier;  Nostradamus):  son  père  était 
médecin  de  la  reine  Jeanne,  comtesse  de 
Provence.  Parasols  avait  infiniment  d*esprit 
et  de  délicatesse,  et  ses  poésies  furent  re- 
cherchées avec  soin  par  les  personnes  de 
goût  ;  mais  rien  ne  lui  fit  plus  d'honneur 
que  cinq  tragédies  qu'il  composa  contre 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  com- 
tesse do  Provence,  et  qu'il  dédia  au  Pape 
Clément  Vil,  qui,  pour  lors,  ré^idait  à 
Avignon.  Ce  présent  fut  récompensé  d'un 
canonical  à  Sisteron.  Mais  Parasols  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  celte  dignité,  car  il 
mourut  empoisonné  en  1383.  On  ne  dit  pas 
pur  qui  et  pour  quel  sujet  ce  malheur  lui 
arriva. 

«  Pour  ne  point  interrompre  le  récit  de 
la  vie  de  Parasols,  nous  avons  passé  légère- 
ment surses  cinq  tragédies:  cet>endant  elles 

(9id)  M.  Magnin  cite  sous  la  date  de  1583 ,  les 
cinq  tragédies  satyriqnes  contre  Jeanne  de  N-ipIch  , 


méritent  d'être  marquées  dans  notre  bi5- 
toire;  mais  ce  ne  serait  pas  assez  é't\ 
rap[)orler  les  titres,  il  est  nécessaire (i>a 
donner  le  plan.  C'est  ce  que  nous  allons  fa  ^^ 
en  peu  de  mots. 

UAndriasse^  première  tragédie. 

«  Jeanne,  première  reine  deNapleStiss^ 
de  Chartes  d'Anjou,  frère  de  saint  Lowi|, 
succéda  au  roi  Robert,  son  aïeul,  Tan  m 
Il  y  avait  déjà  dix  ans  qu'elle  avait  (^l'ou^ 
son  cousin,  fils  de  Charles,  roi  deHoop' 
le  26  septembre  1333-  ils  régnèrent  eo^- 
ble  trois  ans,  au  botit  desquels  on  pré'Jf- 
qu'elle  le  fit  étrangler.  Voici  comment  Mf 
zoray,  dans  son  Abrégé  chronoio^f^^  ^ 
t  Bistoire  de  France,  lom.  Ill,  rapporte  f« 
fait: 

«  André  n'étant  pasassezauçrtSdeiej^i* 
«  et  s*étant  fait  couronner  rot  par  le  "'•• 
«  prétendant  que  le  royaume  lui  apF^ 
«  noit,  quelques  conjurés  le  llrenl  le^ff 
«  nuit  d'auprès  d'elle,  et  rélrangl^reniào^ 
«  fenêtre.  Charles,  prince  de  DuraM 
«  étoil  aussi  du  sang  des  rois  de  Sicile 

dont  Parasols  est  rautcur.  (Cf.  Jovrn  gin.i(^^ 
IJubL,  18r>0,  3  janv.,  p.  150.) 


un 
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«  afoit  épousé  Marie,  sœur  de  JeaDuef  fut 
«  le  conseiller  et  l'auteur  de  cette  intime 
€  action.  Jeanne  n*en  étoit  pas  innocente; 
«  elle  eut  beau  se  lamenter*  ses  larmes  et 
«  ses  cris  Yen  justifièrent  bien  moins  que 
«  son  mariage  subséquent  a? ec  Louis,  son 
€  cousin-germain,  beau  prince,  et  selon  ses 
«  désirs  ne  fen  contrainquit.  » 

La  Tkarania^  seconde  tragédie. 

«  La  suite  de  THistoire  de  Jeanne  sera 
rargument  de  cette  seconde  tragédie. 
«  Ce  prince  Louis  étoit  fils  de  Philippe, 
prince  de  Tarente,  que  Jeanne  épousa  un 
an  après  la  mort  de  son  premier  mari, 
mais  il  ne  jouit  pas  tranquillement  de  son 
second  mariage.  Car  (c*est  Hézerai  qui 
parte  [9^0])  Louis  le  Grand,  roi  de  Hon- 
grie, étant  Tenu  en  Italie  pour  f  enger  la 
mort  de  son  frère  André,  et  pour  recueillir 
son  royaume,  traita  Charles  deDuras  tout 
de  même  qu*on  a? oit  traité  le  roi  André. 
Il  en  eût  fait  autant  k  la  princesse  et  à  son 
beau  mari,  sMIs  fussent  tombés  entre  ses 
mains,  c*est  pourquoi  ello  se  saura  de 
bonne  heure  en  sa  comté  de  ProTence,  et 
son  mari  peu  de  tems  après  elle*  Le  Pape 
Clément  VI  lui  rendit  de  grands  honneurs; 
mais  profitant  de  Teiti^me  nécessité  od 
elle  étoit  réduite,  il  tira  d'elle  la  Tille  et 
le  comté  d'Ari^on,  qu'il  n'acheta  que 
quatre-Tingt  mille  Rorins  d'or  de  Flo- 
rence (931).  Mais  par-dessus  le  marché,  il 
approuTa  le  mariage  aTec  le  prince  Louis. 

3ui  en  récompense  ratifia  cette  Tente.  On 
it  que  Louis  ne  gardant  point  la  mode* 
ration  nécessaire  dans  les  caresses  qu'il 
fiisoit  à  la  reine  sa  femme,  j  raina  sa 
santé,  et  mourut  bientôt;  mais  c'est  nne 
médisance,  cer  Louis  Técut  jusqu'en  lS6i, 
c'est-à-dire  quinze  ans  après  son  mariage, 
étant  entré  dans  ses  Etats  en  1350  par  la 
médiation  du  Pape,  a  Cependant  pour 
suiTre  l'idée  du  poète,  qui  ne  prétendait 
fias  justifier  la  Reine  Jeanne^nous  lui  four- 
nirons un  garant: c'est  Brantôme  {Yie$  des 
Dames  illustres)  qui  Ta  prendre  ce  soin. 
Elle  épousa  (c'est  de  Jeanne  au'il  parle) 
après,  et  aussitôt  la  mort  d'André,  un  de 
ses  cousins,  fils  du  prince  de  Tarente, 
qu'elle  aimoit  fort  durant  la  vie  de  son 
mari,  qu'elle  traita  bien,  et  demeura  avec 
elle  trois  ans  en  fort  grande  amitié,  mais 
il  mourut  tout  exténué  de  s'être  excessif* 
Tement  et  trop  souTeot  emplojé  au  ser- 
vice de  la  reine.  » 

La  Ualhorquina  firoislème  tragédie. 

«  SerTons-nous  encore  de  Brantôme  {Ties 
drs  Dames  illustres) ,  pour  donner  le  plan 
de  cette  tragédie.  «  Jeanne  épousa  après, 
«  (tour  son  tiers  mari,  Jacques  d'Aragon, 
«  infant  de  Majorçiue  qui  était  pour  lors  le 

•  plus  délibéré  prince,  dispos  et  beau  per- 

•  sonoagequi  se  trouvât  en  la  place,  qu  elle 
«  ne  Toulut  pourtant  qu*il  portât  le  titre  de 


roi,  aia^  de  simple  duc  de  Calabre  ;  car 
elle  Toulait  seule  dominer  et  ne*TOuloit 
pas  SToir  de  compagnon,  ainsi  qu'elle  fai- 
soit  bien  et  loi  montra  bien  aussi;  car 
ayant  sa  qu'il  s'étoit  donné  à  nne  autre 
femme,  (malheureux  qu'il  étoit,  car  de 
plus  belle  n'en  pouTOit-il  choisir  que  là 
sienne)  lui  fit  trancher  la  tête  et  ainsi* 
mourut.  9  Ce  qu'il  7  a  de  plaisant,  c'est 
que  Brantôme  persuadé  que  la  reine  ne  fit 
fioiul  mourir  son  troisième  époux,  ne  laisse 
pas  de  dresser  une  longue  apologie  de  ce 
prétendu  supplice  qu'il  finit  par  ces  mots  : 
'  Qui  n'eût  condamné  ce  prince  d'aToir 
faussé  compagnie  h  cette  belle  reine  et  s'ê- 
tre dérobé  pour  aller  habiter  aTec  une 
autre  qui  ne  la  Talloit  pas  en  la  moindre 
partie  de  son  corps.  C'étoit  tout  ainsi 
qu'un  ,  qui  pour  éteindre  sa  soif,  dé- 
laisse la  nette  et  claire  fontaine,  pour  al- 
ler boire  dans  nn  marais,  sale,  boueux  et 
tout  TÎIain.  » 

L'Allamanda^  quatrième  tragédie. 
«  Enfin  Jeanne,  (car  c'est  toujours  la  con- 
tinuation de  son  histoire)  se  maria  l'an  1376, 
avec  Othon  de  BrunswicK,  prince  allemand, 
avec  leouel  elle  Técut  en  bonne  intelligence  ; 
mais  Charles  Durazzo,  général  des  troupes 
du  roi  ;de  Hongrie,  Tsmqoit  Othon  dans 
nne  bataille  et  le  fit  prisonnier»  Ensuite  de 
quoi  il  marcha  Ters  Naples  où  ayant  été 
regu  sans  résistance,  il  assiégea  la  reine  et 
la  princesse  Marie,  sa  sœur,  dans  le  châ- 
teau de  l'Œuf  et  les  força  de  se  rendre. 
A  lors,  maître  de  la  Tie  de  Jeanne  et  d'Othon, 
il  les  fit  étrangler  tous  les  deux  en  sa  pré- 
sence. Brantôme  (Vies  des  Dames  illustres  ) 
conte  un  peu  autrement  la  mort  de  Jeanne, 
oici  ses  termes:  «  Charles  dn  Durazzo, 
maître  du  royaume  et  de  la  personne  do 
la  reine  Jeanne,  fit  sçaToir  au  roi  de  Hon- 
grie l'état  des  choses  et  lui  demanda  ce 
Îu'il  ferait  de  cette  princesse.  Le  rai  de 
fongrie  enToja  à  Coarles  deux  de  ses 
barons  pour  le  congratuler  de  sa  Tictoire, 
et  fit  réponse  qu'il  devoit  mener  la  reine 
au  lieu  prapre  auquel  elle  aTait  fait 
étrangler  André,  et  que  en  même  lieu  et 
en  même  manière  il  la  fit  pendre  et  étraiH 

fler;  ce  qui  fut  fait;  et  ce  corps  porié 
Ste.-Claira  à  Naples.  Et  après  aToir  été 
trais  jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée, 
et  les  deux  barans  en  ayant  tû  l'exécu- 
tion ,  en  portèrent  les  nouTelles  en  Hon- 
grie» 

La  Johannela  ou  la  Joatumda  (la  Jeanme)f 
cinquième  tragédie. 

c  II  y  a  ^nde  apparence  que  cette  tra- 
gédie n'était  qu'une  récapitulation  des  di- 
Ters  événements  de  la  Tie  de  Jeanne  de  Na- 
ples. Car,  Nostradamns  en  annonçant  cette 
pièce,  c  ajoute  que  le  poète  n'y  avoit  rien 
•  oublié  depuis  que  cette  reine  fut  de  l'âge 
«  de  six  k  sept  ans,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
«  jours  qu'elle  prit  une  telle  et  malheu* 


(930)  Aa  m*  lonie  Ae  800  A^é9é  aerRisiolreJe        (9M)  QnelqvesHins  âiseiil  qu'il  M  ks  f»ya  pas. 
France.  (BisnAi,  tom.  III,  page  80.) 

DlCTIOX!«.  DES  MrSTÀRES.  M 


ÎH9 


PAT 


DICTIONMAIRE  DBS  MYSTERES. 


PAT 


Ul 


c  reuse  nn  qu*elle  aroU  fait  prendre  k  An- 
«  dré  son  mari.  »  Nous  dirons  seulement 
que  Jeanne  mourut  en  1382,  Agée  de  58 
ans.  » 

PARIS  (Jugement  de).  —M.  O.  Leroy  si- 
gnale parmi  les  pièces  indécentes  jouées 
&UX  entrées  des  rois,  le  Jugement  de  Parie. 
(cf.  Epoques...  cb.  8.) 

Bf.  Edelestand  Duméril,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne  (Paris,  18i9,in-8*, 
p,  72)  retrouve  ce  mime  avec  un  autre  drame 
sur  les  événements  du  temps,  dans  un  livre  du 
xyii  siècle  intitulé .  Antiquités  du  triomphe 
de  Bixiers  au  jour  de  vAscension^  eonte^ 
nant  les  plus  rares  hiitoires  qui  ont  été  re- 
présentées au  susdit  jour  ces  dernières  on- 
nées  ;  Béziers,  1628. 

PATHELIN  (La  farce  db.}  —  Les  frères 
Parrait,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  fran^ 
çais  (t.  III f  p.  167),  ont  donné  l'analyse 
suivante  de  la  Farce  de  Pathelinp  sous  la 
ëate  de  l'an  ikn{93i). 

«  On  ignore  absolument  le  nom  de  Fau- 
teur de  cette  farce  et  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Tout  ce  qu'on  sait  de  plus 
précis  à  l'égard  du  dernier  article,  nous  le 
devons  à  M.  de  Lacaille,  dans  son  Histoire 
de  rimprimerie  et  de  la  librairie  de  Paris^ 
où  il  parle  d'une  édition  de  Pathelin,  chez 
Pierre  Le  Caron  qui  imprimait  vers  lfc7i. 
Ainsi,  nous  .supposons  cette  pièce  jouée 
Yers  ce  temps  qui  eut  un  succès  des  «plus 
marqués  (933),  et  dont  beaucoup  de  vers 
passèrent  en  proverbes,  même  le  nom  du 
personnage  qui  donne  le  titre  à  la  pièce, 
devint  et  est  encore  un  nom  général,  pour 
désigner  un  homme  qui  sous  une  apparence 
de  douceur  et  de  probité  cherche  à  tromper 
tout  le  monde. 

«  Nous  allons  donner  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  queiqu'extrèmement  connu,  tant 
par  son  mérite  que  par  la  pièce  de  de 
Brueys,  qu'on  joue  très-souvent,  qui  porte 
le  titre  (le  Y  Avocat  Pathelin.  Nous  rendons 
compte  de  celle  de  l'anonyme. 

«  Elle  ouvre  par  Pathelin  et  Guillemette 
sa  femme.  Le  premier  se  plaint  du  peu  de 

S  in    qu'il   a  fait  depuis  quelque  temps 
ns  sa  profession  d'avocat. 

•DUXBH£TTI« 

Nous  moarrons  do  One  famine, 
Nos  robes  sont  plus  qu'esUoiiDO 
Reses  (934). 

(931)  M.  Magoin,  dans  son  cours  k  la  Faculté  des 
leures  a  signalé,  sous  la  date  du  xv«  siècle,  le  Ser- 
mu9  de  Jean  Reuchlin,  comme  une  imitation  de 
TaUielin.  (Cf.  Joum.  gén.  deCinitr.  pM..  1836, 
6  mars  p.  292.) 

M.  F.  Génin  a  publié  dans  FDlustration  française 
(1852,  B*'  512  et  513,  p.  39H  et  410),  une  version  de 
la  farce  de  Pathelin^  accompagnée  de  quelques  notas. 

(935)  La  ffrande  réputation  dç  cette  farce  pénétra 
jusque  chez  Tes  étrangers,  en  firv^ur  desquels  Alexan- 
dre (^onnibert  en  donna  une  traduction  en  vers  la- 
tins, qui  fut  imprimée  k  Paris  en  1543,  par  Simon 
de  Coiines,  pour  François  Estlenne,  sous  le  titre 
suivant  :  PatelinUs  nova  eomœdia^  alioê  Veteraior,  e 
wlgari  Hngua  in  latinam  traducta  per  Alexandrum 
Cannibertum  êegum  éoctorem^  et  nmper  quam  dili- 
gentit$ime  tecognita  :  ut  eonferenti  cum  veieri  exem-- 


rATUBLlH. 

Taisez-vous  par  ma  conscieoee, 

Si  je  veuil  mon  sens  esprouver, 
le  sçar.rai  bien  où  en  tioover 
Des  robes  et  des  cbapperoas. 

Je  m*en  veuil  aller  k  la  fDire. 

CUIIXBVETTB. 

Vous  n*avez  denier  ne  maine, 
Que  ferez- vous? 

PÀTHEUa. 

Vous  ne  siçnti 
Belle  dame,  si  vous  n*avez 
Dn  drap  pour  nous  deux  Uifemesi, 
Si  me  desmentea  bardimeat 

«  Pathelin  quitte  Guillemette,  et  n  abor- 
der Guillaume  Joceaume»  drapier.  Après  les 
premiers  compliments,  il  entre  en  matièra 
avec  le  marchand  et  donne  de  grands  tiops 
au  père  de  ce  dernier. 

PATULIH. 

Ha!  qu*estoit  un  homme  sçsTaoi! 
Je  requier  Dieu  gui!  en  ail  rane. 
De  votre  père  ;  doulee  dame! 
Il  m*est  advis  tout  clerement 
Que  c*est-il  de  vous  propremeot. 
Qu*estoit-ce,  «n  bon  marcbaodelnife! 
vous  lui  ressemblez  de  viiaige, 
Pardieu,  comme  droicie  paiouue. 
Se  Dieu  eut  oncq  de  eréauire 
Biercy,  Dlea  vray  pardon  luy  Um 
A  rame. 

Amen,  par  sa  grâce, 
El  de  nous  quanx  H  luy  plaira. 

rATBELia. 

Par  ma  foi,  il  me  déclaira 
Maintesfois  et  bien  largemeol 
Le  temps  (^u*on  voit  présenieinefti, 
Moult  de  fois  m*en  est  soufeos  : 
Et  puis,  lors  il  estoit  tenu 
L*un  des  bons.    .... 

«  De  ce  discours,  Pathelin  passe  à  réli( 
du  commerce,  et  ensuite  jelaot  la  m  « 
une  piàce  de  drap. 

Cestoy-ey  esi-il  taint  en  laine? 
Il  est  lori  comme  un  oordoôeD. 

LE  DBIPPIEB. 

Cesi  un  très-bon  drap  de  Roôen 
Je  vous  prometz,  et  bien  drappé. 

PATHELIN 

Or  vrayment,  je  suis  attrappé 


ptari  plane  nova,  hoc  eU  longs  lewsr,  léiif' 
auribu9  gratior  videatur.  Cette  traductloo  aiiB 
vérité  assez  exacte.  On  y  a  ajouié  le  réte^»^ 
teur  ^personnage)  que  Ton  introduisait  ae^z  ^ 
munement  dans  ce  temps-li,  et  qui  sernit  ï  b-^ 
reman^uer  auz  spectateurs  les  plusbeaoi  o^ 
de  la  pièce.  —  Cette  farce  eipurgée ,  np/^' 
mise  en  vers  latins  pourplaire  aux  oreilles siT>*^ 

Sarut  sous  les  auspices  dedom  P.  ColsoB,<rHw«i' 
ussaneus,  de  Nicolas  Jucundus  et  de  iean  V^ 
En  épigraphe  on  lit  :  Plus  otetnemm^f^,^ 
un  tout  petit  livret  de  29  fenilleU  noDéfo|es.i^ 
mani  58  pages.  D  faut  jouter  au  titre  doonep^^ 
frères  Parfait  ces  mots  qui  indiquent  b  v»s» 
savmils  Etienne  :  Cum  pmiUgio.  iroprioelal^ 
Colinœus  Francisco  Sti^bano,  1515. 
(954}  Rases,  usées. 
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J*ifOif  mit  &  pftflqMLitt  vingt 
Etait,  pour  ntraire  oae  reaie« 
Mtit  TOQs  en  aarei  vingt  m  traie, 
le  le  voit  bien,  ear  la  cooleor 
ITca  plaise  iièt-tani  qoe  c*eai  dtolenrt 

îM  Mumnu 

Escnt?  voire  te  pent-il  faire? 
Que  eeuli  dont  vont  devei  retraire 
Cette  renie,  prittttcat  — nnoyeT 

fa  ony  dea,  ti  Je  le  venleye» 
Tout  m'en  eti  nn  en  pa jenenL 
Quel  drap  eaeecy?  vrajenent 
Tant  pinle  voy,  tant  pint  n*attoile  : 
Il  iB*en  lanlt  avoir  nne  eoUe, 
Bricl,elàflufemnwde 
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•  Goîllaumo  dit  le  prix  de  raao"^  de  soo 
drap;  PAthelin  marchande  quelque  teff  ps,  el 
eono  il  conseDl  à  le  prendre  :  on  le  meture, 
et  il  a*eo  trouTO  aix  aunes. 


Or  tire ,  let  voolea- vont  ereire  (9S5; 
Jottinet  i  jà  qnaad  vont  viendrei, 
lion  pat  croire,  sait  Itt  prendra 
A  OMNI  hnjt»  en  or,  w 


Motire  Dame!  je  are  lordroye 
De  beaneonp  à  aller  par-là. 

MTKLUI. 

Hée!  retire  bonehe  ne  parla 

teoit,  par  Mooteîgnenr  taineC  GlUe, 

Qu'elle  ne  dît  pat  Evai^'le  : 

tTett  trèt-bien  dict,  vont  ne  vondriei 

ianait  ironver  nulle  achoiton  (956) 

De  venir  boire  en  ma  nniaon. 
Or  y  bnrei-vont  cetle  toit. 

Et  par  taîoct  lacqnet  je  ne  fob 
Goertt  aotre  chose  qoo  boire. 
Je  irai  :  malt  il  lait  mal  d*aecroire, 
Ge.tcaves-voot  bien,  à  TetUaine. 

Sonflk-il  te  je  vont  ettrtine 
D*etcnt  d*or,  non  pat  de  monnoye? 
Et  ti  mangrrei  de  mon  oye. 
Par  IKen,  que  ma  femme  rottîL 


frayment,  cett  bomme  m*attolist  ; 
AUei  devant,  tôt,  j'iray  dooc^net. 
Et  let  porteray. 

riTHCLOI. 

Rien  qniconqoet 
Qœ  me  grevera-tH?  pat  ouùle. 
Sont  BMm  aitteOe? 

u  ttAmxa. 

Ne  voot  dMlBe. 
n  vant  mieni,  poor  le  plot  boraieato, 
Que  je  le  porte. 

rATRLor. 

Malle  letie 

M^envoye  aainele  Maadaldne, 
ISÎ  vont  en  praeijb  la  peine. 

(KB)  Croire,  endere  eG^mé  Ê^cm.  Piéier  onel* 
qaechote  ànneb|n'àn. 

(936)  ArAotson,  oceatioik 

(957)  Let  sergenu  étaient  alore  vétot  dimbiu 
ra}ét,  aotti  Tbibanit  Aifnelei,  qui  affectait  ne  coo- 


Cett  irèt-bien  dict,  __ 

Cecy  nm  fera  une  belle 

Botte;  ha!  c*ett  irèt-bicn,  allé 

Il  y  ann  bea,  et  galle 

Cbes  moy,  aint  que  vont  en  ailles 


le  vont  prie  oue  vont  me  balllei 
Mon  aigent  dét  que  j>  teny. 

FATiaLn. 

Peray.  Et  paiMeu  non  feray 
Om  a*ayei  print  votre  repa^ 
•  Très-bien  :  Et  tl  ne  voodroye  pat 
Avoir  tur  moi  de  quoy  payer; 
Au  moint  viendrea-vout  emayer 
Quel  vin  je  boit. 

«  Patbelin  emporte  le  drap,  et  renent 
chez  lui,  où  il  iSiîl  part  à  Guillemette  ta 
femme,  de  la  Ciçon  dont  il  s'est  pris  pour 
tromper  Guillaume. 

n  doit  venir  manger  de  Foye, 
Malt  voicy  ee  quil  faodre  faire  ; 
Je  mis  certain  qu*U  viendra  braire 
l^tur  avoir  argent  prompiement  ; 
Tai  pente  bon  appoindement. 
Il  convieni  que  je  me  eowdbe. 


Et  ouand  II  viendra,  voua  dires 
Ab  !  parles  bat,  et  gémires 
En  faitant  onecbiere  liide  : 
Lat  f  ferei-vous,.  fl  est  malade 
^aies  deux  mois,  ou  six  temahMt  : 
Et  t  il  vont  dict,  ee  sont  trndaincs, 
SI  vient  d*avec  moi  tout  venant; 
Ilebt!€en*eU|ttt  amintenant, 

g^eres-vout)  qull  faut  rigoOer, 
t  le  me  hitses  ilageoller. 
Car  il  n*en  aura  autre  choae. 

CULLUBTTX. 

Par  rame  qut  en  moy  repote'. 
Je  feray  très-bien  la  maniéie. 

«  Guillaume  arrÎTo,  et  demande  Pithelin  : 
sa  femme  Guillemette  fait  la  dételée,  et  dit 
que  son  mari  est  malade  depuis  six  semai- 
nes, et  qu'actuellement  il  est  à  rextrémité. 
Le  drapier  ne  comprend  rien  à  ce  discours 
et  ne  saurait  se  persuader  qu'un   homme 

Ïuil  a  TU  le  matin  en  bonne  sanlé,  soit 
ans  un  état  si  pitoyable.  Patbelin  paratt. 
qui  feint  un  délire  des  plus  riolents.  Il  se 
sert  de  cinq  ou  six  jargons  po-jr  répondre 
à  Guillaume,  qui  lui  demande  de  /argent  iu 
drap  qu'il  lui  a  Tendu.  Enfin  ee  malbeureuz 
drapier  est  obligé  de  s'en  aller,  après  SToir 
Tamement  demandé  le  paToment  de  sa  mar- 
diandise.  Cependant  Guillaume  est  abordé 
per  son  berger  nommé  AigneleU 

Dieu  Tout  doint  benoitte  joornée. 
Et  bon  vespret,  monteigneur  doulx. 

Ha!  et-to-là,  iruanx  merdoux. 
Quel  bon  varletl  mait  à  quoi  faire? 

LKasacanu 

Mait  qn*il  ne  vont  vueiDe  detpbire, 
lie  tçay  quel  vesm  de  royé  (fe?) 

■^îî*  PS?  F^  ■■  «ergeut,  ni  let  marquât  ans* 
quellet  lit  étaient  reconnut,  dit  : 

Ho  amy  quel  vetla  de  rtfé. 
Qui  leaoii  aa  fMet  ont  corda. 
tTctt-à-dire  une  verge. 


fiî3 


PAT 


DlCTIOiNNAIRS  DES  MYSTERES. 


FAT 


UU 


Mon  bon  Mîgneur,  lout  desToyë, 
Qui  lenoil  un  fouet  sans  corde, 
M*a  dicl  :  mais  je  ne  me  recorde 
Point  bien  au  vray  ce  que  peut  esirc  : 
U  m'a  parié  de  vous,  mon  maistre, 
Et  ne  sçay  .quelle  adjoumerie, 

Sluaul  à  uioy,  par  saiucie  Marie, 
e  n*y  entends  ne  gnis,  ne  gresie  : 
Il  m*a  brouillé  de  pesle  mesle. 
De  brebis,  et  de  relevée. 
Et  me  a  fait  on  grandUevée 
De  vous,  mon  maistre,  et  du  boucher. 

LE  »RAPP1SR.  ' 

Si  je  ne  te  fais  emboucher. 
Tout  roainlehant  devant  le  juge. 
Je  prie  à  Dieu  qiie  le  déluge 
Courre  sur  moy,  et  la  tempeste  i 
iamais  tu  n'assommeras  beste 
Par  moi,  qu*il  ne  t'en  souvienne; 
Tu  me  rendras,  quoiqu'il  advienne. 
Six  aulnes...  dls-|e,  rassonimaige 
Que  tu  m*as  faict  depuis  dis  ans. 

u  fEiGica^ 

Me  croyez  pas  les  médisans, 

Monseigneur,  accordons  ensembir. 
Pour  Dieo,  que  je  ne  plaide  point. 

LE  MUFPIER. 

Va,  ta  besongne  est  en  lH>n  point  : 
Va- t'en,  je  m'en  accorderay 
Pardieu,  ne  t'en  appoiuteray 
Qu'aittsy  que  le  juge  fara. 

LB  BBR6IBE. 

Adieu,  sîre,  qui  vous  dwnt  Joyc. 

(A  pari.) 
11  fault  done  que  }e  me  deffende. 
T  a-t-il  ame-lat 

(Froppanl  à  ia  parte  d#  Paiketin.) 

PÂTBELW. 

Dieu  tegard,  Compain  (938). Qu'il  te  fault? 

LE  BERGIER. 

On  me  piquera  en  deffauU 
Si  je  ne  vois  à  ma  journée; 
Monseigneur  a  de  relevée. 
Et  s'il  vous  plaist  vous  y  viendrez, 
Mon  dottlE  maistre,  et  me  deffendrez 
Ma  cause  :  car  je  n'y  sçay  rien. 
Et  je  vous  payeray  très*bien. 
Partant  si  ]e  suis  mal  vestu.' 

PATHBI.III. 

Or  vicnçh,  parle,  qu'çs-lut 
Ou  demandeur,  eu  deffendeur? 

LE  BBR€IER. 

J'ay  à  faire  à  un  entendeur; 
Entendez-vous  bien,  mon  doulx  maistre, 
A  qui  j'ay  longtemps  mené  paisire 
Les  brebis,  etles  luy  gardoye. 
Par  mon  serment,  je  regardoye 
Qu'il  me  payoit  petitement. 
Diray-je  tout? 

PATBEL1N. 

Dea  sûrement , 
A  son  conseil  doit-on  tout  dire. 

LE  BERGIEB. 

Il  est  vrai,  et  vérité,  sire,  * 

?ue  je  le$  luy  ay  assommées, 
ant  que  plusieurs  se  sont  pasmées 
Maintesfois»  et  sont  cheutes  mories. 


Tant  fussent-elles  saines  et  fortes  ; 
Et  puis  je  luy  faisois  entendre, 
Afln  qu'il  ne  m'en  peust  reprendre, 

SuMls  mourroient  de  la  davelée  : 
a!  fait-il,  ne  soit  plus  meslée 
Avec  les  antres,  (^tte-là. 
Voulentiers,  fais-je,  mais  cela 
Se  faiioit  par  une  autre  voye. 
Car  par  sainct  Jehan,  je  1<»  mangeoye. 
Qui  scavoye  bien  la  inaladie. 
Que  vonlez->rous  que  je  vous  die? 
J'ay  cecy  tant  couiînoé. 
J'en  ay  assommé,  et  tué. 
Tant  qu'il  s'en  est  bien  aperçA, 
Et  quant  il  s'est  trouvé  déçu , 
M'aist  Dieu,  il  m*a  fait  esp'ier. 
Car  on  les  ouist  bien  crier, 
Eniendez-Tous,  quant  on  lesçatt; 
Or  j'ay  esté  prins  sur  le  Taict, 
Je  ne  le  puis  jamais  nier. 
Si  vousvoudroye  bien  prier 


Mais  vous  trouverez  bien  danse 
Se  voulez,  qu'il  l'éora  mauvaise. 

P4TBEL1N. 

Par  u  foi,  seras-to  bien  aise 
Que  donras-tu,  si  je  reoverse 
Le  droit  de  ta  partie  adverse, 
Et  si  je  te  renvoyé  absous. 

LB  BBBGIER. 

Je  ne  vous  payeray  point  en  sonix. 
Mais  en  bel  or  à  la  couronne. 

PATOELIM. 

Donc,  10  auras  ta  cause  bonne. 

Si  tu  parles,  on  te  prendra 

Coup  a  coup  auz  positions  ; 

Et  en  telz  cas,  confessions 

Sont  si  très-préjudiciarbles 

Et  nuisent  tant  que  ce  sont  diables. 

Pour  ce,  vecy  que  tu  feras, 

J'à  tost,  quant  on  t'appellera^ 

Pour  comparoir  en  jugement. 

Tu  ne  repondras  nullement 

Fors  bée,  pour  rien  que  Ton  te  die; 

Et  s'Jl  advient  qu'en  te  mauldie. 

En  disant,  hé  cornart,  puant. 

Dieu  vous  mette  en  mal,  truant. 

Vous  moquez-vous  de  la  justice? 

Dy,  bée.  Ha  !  feray-je,  il  est.ntce, 

11  cuide  parler  à  ses  bestes  : 

Mais  s'ils  dévoient  rompre  leurs  testes. 

Qu'autre  mot  n'isse  de  ta  boocfac, 

Garde>t'en  bien. 

LE  BERCIEB. 

Le  faiot  me  touche 
Je  m'en  garderay  bien,  vrayment, 
El  le  feray  bien  proprement  : 
Je  vous  le  prometz,  et  afferme. 

PATBELIH. 

Or  t'en  garde,  tiens  loy  bien  femie, 
A  moy-mesme,  pour  quelque  chose 
Que  je  te  die,  ne  propose. 
Si  ne  repondz  pomt  aitltrenMBt. 

LE  BERGIER. 


Moy,  nenny,  par  mon 
Diies  hardiment  qn^  j'aièlle 


(K8)  Compatit^  compagnon. 
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Si  je  dy  buy  auue  parole 
A  vons,  De  à  autre  personne, 
Pour  quelque  mot  que  Ton  me  sonne. 
Fors  bee,  que  tous  m*avez  aDprins. 

•  Voici  le  plus  comique  de  la  pièce. 
Patheiin  se  présente  devant  le  juge  pour  dé- 
fendre Aignelet.  Guillaume  arrive,  et  plaide 
lui-même  sa  cause  contre  son  berger.  11 
aperçoit  Patbelin  :  h  cette  vue  il  s'em- 
brouille f  et  confond  dans  son  discours  les 
moutons  égorçés  et  volés  par  Aignelet,  avec 
les  six  aunes  ae  drap  emportés  par  Patheiin. 
le  juge  s*impatiente  des  interruptions,  et 
du  prétendu  galimatias  de  Guillaume,  et  lui 
di(  : 

Sus,  revenons  à  nos  moutons; 
Qu*«n  fui-ii; 

LB  BB4PPIKB. 

Il  en  prit  six  aulnes 
De  neuf  francs. 

LE  jcoe. 

Sommes^nous  béjaunes. 
Oif,  comari.  ou  coldez  vous  estre? 

«  Patbelin  triomphe  du  désordre  où  se 
trouve  Guillaume  pour  faire  entendre  au 
jufje  que  ce  drapier  n*a  que  de  mauvaises 
raisons  k  alléguer  contre  sa  partie.  Le  juge, 
pour  éclaircir  Taffaire,  interroge  le  berger, 
i|iii  suivant  le  conseil  de  Patbelin,  ne  ré- 
jiOiid  que  Bée. 

ÎM  JOOB. 

Vecy  angoisse. 
Quel  l»ée  est  cecy,  suis-je  chiévre? 

Croyex  qui]  est  fol  ou  testu. 

On  qu*ll  cttide  estre  entre  ses  bestes. 

«  Guillaume  reconomence  son  discours,  et 
se  confond  de  plus  en  plus. 

LB  DRATMEa. 

Or  ça  Je  disoye 
A  mon  propos  comment  j^avoye 
RslHë  SIX  aulnes,  dois*je  dire. 
Mes  brebis?  Je  vous  en  prie,  sire, 
Pardbnnez-moy.  Ce  gentil  maistre 
Mon  bergier,  quand  il  devoit  estre 
Aux  champs,  il  me  dit  que  j*oroye 
Six  esetis  d*or,  quant  je  viendroye  : 
Dis-je  depuis  trois  ans  en  çà  : 
Mon  bergier  me  convenança  (939) 

Sue  loyaulment  me  garderolt 
es  brebis,  et  ne  m*y  leroit 
Ne  dommage,  ne  villenie  : 
Kt  pois  maintenant  II  me  nie 
Et  drap  et  artent  plainement. 
Ha  *  maistre  Pierre  vraiment; 
Vse  ribaut-cy  m*embloii  les  laines 
De  mes  bestes,  et  toutes  saioiw 
Les  faisoit  mourir  et  périr. 
Pour  les  assommer,  et  ferîr. 
De  gros  basions  sur  la  cervelle  : 
Quant  mon  drap  fut  soubx  son  ataselte 
H  se  mit  au  chemin  grant  erre. 
Et  me  dit  que  j^allasse  qticrre 
Six  escus  d*or  en  sa  maisoff . 


LBIUGV. 


Il  D*y  a  rime  ne  raison 

En  tout  qnanqne  vous  rafllsrdex  : 

Qii*esse-<y?  vous  entrelardes 

Puis  d*on,  pois  d^auire  :  somme  toute. 

Par  la  sangbieu,  je  n*y  voy  goûte. 

Il  brouille  de  drap,  et  babille 

Puis  de  brebis,  au  coup  la  quille 

Chose  qu^il  dit  ne  s*entretient. 

«  Guillaume  veut  reprendre  son  plaidoyé, 
et  ne  s'explique  pas  mieux  que  les  précé- 
dentes fois.  Le  juge  le  prend  pour  un  vi- 
sionnaire, renvoie  le  berger  absous  et  s'en 
va.  Guillaume  au  désespoir  du  jugement, 
fait  de  grandes  menaces  à  Patbelin,  et  se 
retire.  Patbelin  reste  avec  Aignelet,  et  après 
ravoir  félicité  sur  le  gain  de  sa  cause,  il  lui 
demande  de  Targent.  Aignelet,  suivant  la 
parole  qu'il  a  donnée  à  Patbelin,  ne  répond 
i|ue  Bétf  à  tout  ce  que  ce  dernier  lui  dit. 
Patbelin  s'aperçoit  enfin  qu'il  est  trompé. 

PATBELIN. 

Maugrebieu,  ay-je  tant  vescu, 

8u*un  bergier,  un  mouton  vestu, 
n  villain  paillart  me  rigolle. 


Béê. 


LB   BERGIXa. 


VÀTIIILIN. 


Par  sainei  Jehan,  to  as  bien  ralifon. 
Les  oysons  mènent  les  oyes  paistres 
Or  cuidois-Je  estre  sur  tout  maistre 
Des  trompeurs  d^ici,  et  d*ailleur8. 
Des  fors  corbineurs,  des  bailleurs 
De  paroles  en  pasremeni 
A  vendre  au  dernier  jugement  : 
Et  un  bergier  des  champs  me  passe: 
Par  sainct  Jacques,  se  je  trouvasse 
Un  bon  sergent,  te  Teisse  prendre. 


LE  BEECIEB. 


Bée. 


PATflELm. 

Heu  I  bée^  Ten  me  puisse  pendre 
81  je  ne  vois  faire  venir 
Un  bon  sei^ent  :  mésadvenir 
Luy  Buîsse,  s*il  ne  i*emprî8onne. 

LB  BBEGIBB. 

8*11  me  treave.  Je  luy  pardonne,  i 

PATHELIN  (Le  tbstambnt  de).  —  Los 
frères  Parfait ,  aans  leur  Histoire  <tu  théâtre 
françaii  (t.  III,  p.  190)  donnent  l*aperça  sui- 
vant de  cette  pièce  (9^0),  sous  la  date  de 
A'en  1520: 

Le  testament  de  Patheiin^  force  i  qtêoire  per- 

eonnagee,  eçavoir  : 


L  APOTBIQOAIBB, 
VBSSiai  IBBAN  LB  COBa. 


PATBELIN, 
OmLLEMETTB, 

«  Comme  nous  ne  connaissons  cette  farce 
que  par  la  réimpression  que  feu  Consteller 
en  ût  en  1723  à  la  suite  de  celle  de  Patheiin^ 
nous  ne  pouvons  fixer  la  date  de  la  première 
édition.  A  en  juger  par  le  langase,  elle  pa- 
rait avoir  été  composée  vers  1520.  C'est  ré- 
poque  que  nous  lui  donnons  en  attendant 


(939)  Convenancer^  promettre.  qnes,  précurseurs  de  b  RéformatioBi  le  Nouuem 

(940}  M.  0.  Leroy  classe  parmi  les  drames  saliri-      Paikeltn.  (Cf.  Epoqueê,..  cb.  9.) 


I4t7 


PAO 


DIGTIONMAIRB  DES  MYSTERES. 


PAT 


UiZ 


d'autres  éclaircissements.  Au  reste»  elle 
D'esl  pas  d'un  grand  mérite.  Voici  en  peu 
de  mots  quel  eu  est  le  sujet. 

«  Pathelin  ouvre  la  scène  et  appelle  sa 
femme  Guillemette,  pour  qu'elle  lui  donne 
son  sac,  dont  il  a  besoin  pour  aller  aux 
plaids.  A  peine  Patheliu  est  parti  qu'il  re- 
vient, en  disant  qu'il  se  meurt.  Sa  femme 
court  chercher  l'apothicaire  et  le  curé.  Ces 
derniers  arrivent.  Le  premier  assure  que  le 
malade  n'en  peut  revenir  et  le  curé  le  con- 
fesse. Ensuite  Pathelin  fait  son  testament  et 
expire  en  disant  : 

Hélas!  Gullleineite,  ma  femmet 
Il  est  à  ce  coup  faict  de  moi  ; 
A  dieu,  Jamais  mol  ne  diray» 
La  mort  va  faire  son  effort. 

GUiLLBMETTB. 

Ha  l  Nostre  Dame  de  M ontrori. 
Le  bon  Maislre  Pierre  est  bask 

XBSSIRH  JVMkfL 

Le  remède  est  prier  pour  luy  » 
Et  requieieanl  m  pace^ 
Oublier  faut  le  temps  passé. 
Rien  n*/  vault  le  descoufort. 

L*APOTHlODAiaB. 

lësus  luy  soit  mlsérieors, 

Et  à  tous  ceuix  qui  sont  en  vie. 

CeiLLBMITTB. 

Âmen^  et  la  Vierge  Marie. 

MBSSIBB  IBBAll. 

Or  pensons  de  le  mettre  en  bierre  : 
Jésus  luy  soit  mlsérieors. 

emLLBIlETTB. 

Hélas  r  quant  de  Iny  me  recors» 
le  suis  amèrement  marie. 

HESSIRE  JEHAX. 

Jésus  luy  soit  mlsérieors. 

eClLLEMETTE. 

im«a,  et  la  Vierge  Marie. 

MBSSIBB  JEHAN. 

Jésus  luy  soit  méricors 

Et  k  tous  ceuix  qui  sont  en  vie. 

Adieu  toute  la  ci»mpagiile.  • 

PAUVRES  DIABLES  (Les).  —  Le9  poures 
deablei^  farcênouuelU  a  vu  perêonnages^  eesi 
a  icauoir  : 


LA  FILLE  BESBaUCH<E» 

lVmaut  ver... 

ei  le  I10T9NE. 


LA  BBrOBMBBESSBt 
LE  SBBGBNT, 
LE  PBEBSTBE, 
IB  PBATICIBN. 

Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

On  la  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bi* 
bliothèque  impériale»  fonds  La  Vallière, 
n»  63. 

MM.  Leroux  de  Lincj  et  Fr.  Michel  Tont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  farces  (Paris, 
Techener»  1831-1837,  h  vol.  pet.  in-8*). 

LA  BBF0B1IEBES8E  comnunce  : 

i  Â  bien  parlar  bien  besongnar,  i 
Dict  TAuvergnat  Jehan  de  Souefons 
En  ce  lien  veulx  monstrer  mon  art 
Dire  ma  harangue  et  raisons 
De  faire  cent  comparaisons... 

PAUVRE  VILLAGEOISE  (La).  -  Voy. 
ViiLAGBOiSB  {La  pauvre). 


PATEUR(LKmofi).-'Vey.  Bonpatbce  (Le). 

PAYSAN  DE  MICHEL  PLOCHTRE  (Le). 
«-  Michel  Plochyre  vivait  au  xu*  siècle  et 
écrivait  en  grec. 

Le  drame  oui  reste  de  lui  a  été  édité»  poBr 
la  première,  fois  en  1593,  par  Féderic  Morel 
à  Paris  (in-8*  de  16  pages)»  par  Maittaire  à 
Londres  (Miscell.  1722)  et  par  M.  Dûbner 
dans  la  Collection  des  classiques  grecs  de 
M.  Didot  ;  on  n'en  connaît  plus  de  manus- 
crits. 

M.  Dûboer  a  constaté  de  nombreuses  in- 
fidélités dans  l'édition  de  Morel»  çiui  lui  a 
semblé  revue  et  corrigée  au  caprice  de  l'é- 
diteur. 

L'unique  traduction  qui  en  existe  est 
celle  de  ce  même  Morel  ;  on  n'en  connaît 
point  de  version  française. 

Le  drame  est  considéré  par  M.  Diibner 
comme  la  meilleure  production  des  Bjsan- 
tins. 

Dans  son  cours  professé  à  la  Facalté  {les 
lettres»  M.  Magnin  cite  un  fragment  du 
drame  de  Plocnjre»  sous  la  date  du  xii* 
siècle  ;  il  déclare  cette  pièce  ingénieuse  et 
froide;  il  y  remarque  enfin  des  notions 
théologiques»  scientifiques  et  morales»  bi- 
zarrement juita-posées.  (Cf.  Joum.  gén.  de 
Vlnsêr.  pM/.»  18â5»  S  septembre»  p.  Ml). 

Le  Drame  de  Michel  Plochyre  '  est  noor 
M.  Edelestand  Duméril  une  preduction  aooe 
époque  évidemment  chrétienne,  mais  im- 
possible h  fixer  ;  il  le  considère  comme  vé- 
ritablement dramatique.  (Cf.  Origine  UUime 
du  thédtre  moderne:  Paris,  18(9,  in-8*,  p.  10, 
note  5.) 

Le  paysan  de  Michel  Plochyre. 
PERSONNAGES. 


LES  MUSES» 
LE  CHCEUa. 


LBPATSAR» 
La  SAGE, 
LA  POBTDHE» 

LE  PATSAM.  Salul!  à  FortuDC»  trois  fois  beareoae. 
trois  fois  vénérable!  Tous  mes  soobalfs  sont  d*avoir 
votre  aide,  et  de  vivre  sous  votre  prédeuse  cen- 
duite. 

LE  SAOE.  Holà!  Paysan,  de  quelle  déesse  parles- 
vous  sous  ces  termes  de  trois  fois  bienheureoae  ei 
trois  fois  vénérée?  N*est-ce  pas  à  juste  titre  que  tout 
ie  monde  Tabborre,  celte  misérable  [ForUine],  qui 
nous  arrache  sans  cesse  au  droit  chemin? 

LE  PAYSAN.  Tenes  un  peu  votre  langue,  et  Camiei 
▼être  bouche  caqueteuse.  Ne  redoutez-vous  point 
d*exciter  ta  colère  de  la  grande  déesse?  £lle  e&i  en 
tout  lieu,  et  voit  tout. .. 

LE  SASB.  Eh  !  quel  bomme  de  bon  sens  lait  son 
culte  d*une  déesse  aveugle? 

LE  PAYSAN.  Esprit  oblus  !  le  mien  y  voit  dair. 

LE  SA€E.  Comment!  est-elle  aux  portes  d'un  pay- 
san? 

LE  PATSAM.  Cest  qu*eHe  savait  mon  foyer  tont 
rempli  de  son  nom,  et  qu'à  son  approcbe  eUe  iroo- 
verait  les  portes  ouvertes. 

LE  SAGE.  C'est  étrange!  liais  vous  dites  vrai;  je 
me  figure  à  cette  beure  ce  qui  a  dû  se  passer. 

LE  PATSAM.  Que  conjeaurcs-vous?  Parles  ptns  clai* 
rement. 

LE  SAGE.  Elle  venait  évidemment  cbei  aïoi.  Maïs;, 
la  vieille  décrépite,  avec  ses  ïambes  branlantes  I  ta 
malheureuse!  a  cette  beure  du  soir,  dans  les  {pre- 
mières ombres,  ses  pieds tortus  Tont  lait d^ier  de 
sa  route;  elle  sera  tombée  et  blessée  sur  les  cailloax, 
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aMfiraot  foodaia  de  qodqoe  dooleor  irife»  c*cst 
poerte  reposer  on  peo,  eo  auemboi  de  revenir  jat- 
«ii*à  ■•  Bftiioafa'cue  aora  frappé  d*abord  à  b  porte 
ooae,  peîs'veyanc  oorert  no  heb  voiiiB,  qe^elle  sera 
e«lfé%  chercaaal  •■  fcAige. 

L4  PoeTins.  Ceb  lui  carMrerd*eeleedie  dire  que* 
noi«  b  pint  rapide  des  divniiés.  noi!  je  saie  M- 
lloi.i 


qel  cooMiaMle  à  b  lerre.  moi  qoi  iii*é 
lève  Joiqe*aax  cieox,  et  i  qui  UMl  obéît,  partoel! 

u  SACS.  Scélérate  vieille!  Le  pins  fooeste  nui  de 
feore  faomain!  chargée  d'ans  et  de  bqoet!  dégoA- 
tante  dinireûtés!  à  qoi  aceoidea-Co  tct  bveora,  li- 
noe  aex  pios  indignes? 

Lk  fooTOVK.  Ronhomme»  ta  aines  à  lenieer  b 
bocae.Ta  le  vantes  cooiaie  en  fuo ,  ei  tn  bredooilles 
avee  Impodeoce.  Te  es  hardi.  If  as-ln  pas  les  doos 
des  Moses  si  m  n*aspaseeoi  debFortane?  L*élo- 
qnenee,  b  poésie  te  sont  Diinilièrfs.  Appelb  les  Mu- 
ses dans  ta  canse,  et  porte  bor  les  pbinies.  Mais 


LB  SACc  Ta  an  nalbenr!  Rétnon.  Egare-toi,  péris, 
4  toi  qui  m'objecie  par  envie  bs  dons  des  Moses! 

UBsnustt.  Saint! dbploséloqoent  des homines. 

LB  SACI.  Eh!  Tons,  uisez-vous.  Pas  de  broil. 
Clmt!  fl  est  vcnn  dn  bmil  à  non  oreiUe.  Onvrei  b 
porte,  on  Ta  frapper 

LIS  mnis.  Solnt!  6  b  pins  lOnstre  des  orateurs. 

LESà€E.Ah!  qnd  bonhenr  noos  arrive  encenio- 
sent? 

LES  Hiisis.  0  cfaamies,  6  déliées,  6  criées  de  b 
p»reb! 

LK  SAcn.  it  venx  TaioMT,  6  cheenr.  Contons  chet 


u  cMum.  R^jonisses-Tons,  mon  naître  :  voici 
les  Moses. 

ix  sâCB.  Yrainenu  Metiei-lcs  dehors,  raponaaei- 
les  loin  de  b  naîson. 

tM  cnoEOTL  Cesi  ce  qne  vons  ne  feics  pas,  naître, 
devant  de  si  grandes  déesKS. 

u  SACS.  El  en  moi  donc  ai-je  jannb  eonnn  b 
pnbsaoce  de  ces  déesses,  je  b  denandel 

Ls  cnonnu  Me  sont^ee pas  elles  qni  om  lail  devons 
m  si  énioeni  rhélenrf 

MX  SA€B.  El  qneb  biens  n^  apnonés  b  science! 

u  CMBon*  N^éies- vons  pnsb  pins  habib  pour  les 
bonseonsetb? 

u  SACB.  Ten  snb  ponrtanl  encore  à  Percher 

r  qnd  nojren  amdMr  bks  jonrs  à  b  nlsére;  d 

n*ai  pas  tronvé  b  solution  dn  probléne. 

iM  cmmmu  Vons  avei  en  toos,  bs  pins  riches 
trésors  de  b  sagesse. 

u  SACB.  L*éloqnenee  tt*a  pas  eonrs  an  nardiés. 

LB  CHOBiiB.  La  gloire  esl-elb  an-deasons  de  b  ri- 


F 


LB  SACB.  La  gloire  renpiil-elb  b  Tcntre  qnl  a 
Ciln? d nisère!  ohl  conbien  sont  snpérienrs  bs 
éens  dn  paysan! 

LB  cnBvn.  Toodries-vons  donc  dire  ce  paysan 
pinidtqn*nn  sage? 

LB  SACS.  Je  vondrab  être  casseor  de  pbrres  on 
eorroycnr;  nne  machine,  nlnporte  bqueile.  Le  gat^ 
goiiicr,  b  bnrd  savetier,  Incapabb  de  dite  qnaire 
pnmies,  conrrant  toni  des  jets  de  sa  salive  dans  son 
tnvardage  insipide,  ne  parbnl  qne  barhnrisnes, 
ignoUe,  grenier,  est  penrtam  Hionsn  qni  narebe 
le  sûenK  dans  les  chenins  tortnenx ,  acconpngné, 
conne  un  prince,  d*nn  cortège  à  qni  s*adres8e  sa 
snpcfhe  vantarde.  Mab  cebi  qni ,  ponr  inspirer  b 
lenect,  n"^  qne  sa  pensée,  cfre,  sens  abri,  pnmi  les 
nalbenrs,  et  avec  la  p^nvreté. 

LeshonnMs  de  sens  oninrenent  bs  bvenrs  des 
nssenUées.  toilà  poniqnoi  je  bbfides  snTanttel 
Je  vante  In  ignorants. 

Désomab  Pot  parte  cl  se  bit  éeontcr. 

LBCBonm.0  naître!  éportnei-nons  ce  langage. 
paiteridlesMnses.  Lestoid;  ce  «miellés 


■osBs.   Hélas!  conbien   n*a 
plenré,  nons,  dispensatrices  de  b  science  cl  déesses 
de  réioqnenee! 

LB  SACB.  El  poorqnoi  oonbieni  tant  de  lames? 

LBS  nesBs.  nons  t*avons  ooi  :  vons,  voués  a  b  Pi« 
role,  vens  nons  avei  nandites,iKms,  sonverainesde 
bParob. 

LBSACB.  Ceslvrat.  Mon  avnesleneore  qne  vons 
éies  mntlbs  et  haïssables. 

usnosBS.  QneUe  raison  avei-vens  de  nons  bairf 
Ditesrie,  an  moins. 

LB  SACB.  Je  invaiDe  dans  b  panvreié  ei  b  souf- 
france; je  n*ai  rien,  rien. 

LBS  nosBS.  La  terre  produit  pourtant  des  chardom 
Cl  ditlbîn. 

LB.SACB.  0  eiécrabbs  créatures!  pourquoi  n*avesr 
vous  |»as  b  boyau  k  b  nain?  nourquoi,  funestes 
Iconp^gun),  ncfailes-vouspas  les  recolles  au  plus 
vite? 

LBS  nons.  Malgré  la  science,  tu  ne  saU  pas  en* 
corenodérer  les  passions. 

LBSACB.Me  suis-je  pas  né  bonuM?  Me  bm-ll 
donc  branler  iWbc?  à  rage!  vons  n*aves  nus  an 
rang  des  ines. 

LBS  HosBS.  Adoraieâr  de  For,  in  persistes  donc 
dans  ta  lante.  Tu  n*ainies  plus  b  gloire  suprène  de 
b  verio,  tu  veut  t*cnivrer  dans  nne  orgie  d'or. 

LB  ucB.  Oui,  je  voudra»  enfin  savoir  ce  que  c*est 
qu'une  ivresse  queleonque. 

LES  n»Bs.  El  ne  vis-tn  janab  un  ivrogne  soAlé? 

LB  SACB.  Dites-moi  loojoon  ce  que  c'est  que  b  vin« 
et  surtout  point  d'obscurités,  point  d*ambnges  :  ne 
soif  ne  s'est  janm»  éunchée  qne  d'eau. 

LA  vonTOiiB.  Eh  bien,  le  voilh  jfln  élégant  dans 
tes  eiptcssions  avee  les  Muses  qui,  pourtant^  ne  le 
sont  pas  bienveilbntes. 

LB  SACB.  Tieilte  profane  et  odieuse!  TieiUe  des 
▼ieiltes!  connone  peste  de  rhonme,  i^reniéra 
souree  dn  mal,  fonuine  des  Tioes,  dis,  h  qui  en  as- 
in?  J'aimerab  mieux  parier  je  ne  saU  quoi,  et  ne 
pas  avoir  sur  b  dos  cet  habit  de  rebut  cl  de  plomb, 
ne  jasnis  manquer  ni  de  Tbnde,  ni  de  vm,  que  d'a- 
valer des  légumes  yrossbra,  comme  on  sangberun- 
vage  dans  b  fond  des  bois. 

LBS  nesBS.  Comment,  n'as-tn  qne  mine  et  désob« 
lion  dans  l'esprit.  Tu  du  des  béiises,  savant  docteur 
jusqu'à  présent.  Ne  te  resie*i-ll  pas  hwur  de  bon 
sens?Ebbien!  puisse  bienidi dira  réalbé Un  espoir 
lutib;  puisscMn  voir  des  irénon  et  vivre  dans  b 

bxe. 
IX  SACB.  Ainsi  soil4l!  Ce  n'est  pas  piét  d'arriver. 

Je  crains  encore  de  tomber  à  pis. 

Lami  Moii  Ditm. 

PÈLERIN  (Lb  jbo  du).  —  Iiju$  du  PiU- 
rindaledu  xur  siècle;  on  eo  i^ore  Taolear; 
M.  de  Hooinerqué  serait  d*avis  qu'il  appar- 
lient  à  Adam  de  La  Halle,  oa  de  Le  Halre. 

Celte  pièce  se  irouTe  dans  le  manuseric 
de  la  Bibliothèqae  impériale,  fonds  La  Val- 
Hère,  D*  31. 

Le  Pilerhià  été  publié  par  M.  de  Hoomei^ 
ué,  pour  la  première  fois,  eo  1822,  pour  la 
.oeiélé  des  bibliophiles  français,  au  nombre 
de  trente  exemplaires  seulement,  avec  U 
Gituê  de  MMm  H  de  MarUn.  Il  est  reproduit 
dans  le  Théâire  françaie  em  mofm  âge  de 
MM.  Monmergué  et  Francisque  Michel  (Pa- 
ris, 1899,  gr.  in-fr). 

De  Roquefort  mentionne  le  Pilertn  et  rat- 
Iribue  à  Jean  Bodel.  (Cf.  De  Féiai  de  lapoée. 
fr.  dm»  leeiMV  ei  xm*  eUclee;  Paris,  1815, 
in-8*,p.iBl.) 

M.  Magnin  Texamine  dans  son  cours  pro- 
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fessé  à  la  Faeollé  des  leKref  sous  la  date  du 
xin'  siècle.  (Cf.  Joum.  gén.  de  rin$î.  pvbl.  ; 
1836,  ffcjanT.,p.  172.) 

M.  Ifoomerqué  a  dit  du  Jeu  du  Pilerm 
qsc  son  auteur  était  incooDU,  que  le  jeu  était 


une  sorte  de  prologue  de  Bobin  et  Horion^  et 
enfin  Toraisun  funèbre  d*A4am  de  La  Halle. 
(Cf.  Le  Théâtre  françaie  au  moyen  âge  ;  l'a- 
ris,  1839,  gr.  in-8-,  p.  30.}      - 


lA  Ju$  du  Pèlerin. 
PERSONNAGES. 

u  reteaiNs, 

CAUTiEBS,  appelé  d'abord  li  tilains, 

COlOf, 

La  êcène  e$t  à  Arreê, 


u  PeLBEINS. 

Or  pais,  or  pais,  tegnieor  !  et  à  mois  eoleodés  : 
Ifoofeles  TOUS  dirai ,  s*an  petit  auendés. 
Par  coi  treatoas  II  pires  de  fous  îert  aaiendés. 
Or  TOUS  taîsîés  loat  coi,  si  ne  me  reprendés 
Segiiieor,  pèlerins  suî,  si  ai  aie  maîni  pas 
Par  viles,  par  castiaus,  par  chilës,  par  irespas 
8*arole  bien  mesUer  qne  Je  fusse  à  repas; 
Car  n*al  rate  par  tool  moot  bien  iroinré  mes  pas. 
Bien  a  ireole  cliienc  ans  que  je  n*ai  aresié , 
S*ai  pois  en  mainl  bon  lien  et  ï  maint  saint  esté, 
8'ai  esté  an  Sec- Arbre  et  dose*  i  Darestë  (941)  ; 
Dieugrasci  qnî  m*en'a  sens  etpooir  presié. 
81  Allen  Famenle,  en  Sorieet  en  Tir; 
8*alai  en  on  pais  oà  on  est  si  entir 
Une  on  i  moert  errant  qaani  on  i  veut  mentir, 
Kt  si  est  tout  quemun. 

u  TUAISCS. 

Je  t*eii  v€sil  desmentir. 
Car  enieadatti  noua  fais  vessie  pour  lanleme. 
fous  ariés  Ji  plus  ehier  k  sir  en  le  Uvema 
fiue  alcr  au  BMHislier. 

LI  FELEaillS. 

Pechié  fait  qui  nie  feme. 
Car  Je  sul  meul  lassé  ;  esté  ai  à  Lu«erne, 
Kn  Terre  de  Labour,  eu  Toskane,  en  Sexile; 
Far  Puiile  mVn  reving  où  on  tint  maint  concilie 
D*un  clerc  net  et  sousilai,  grascleux  et  nobile 
Et  le  nomper  du  mont  ;  nés  fu  de  cesie  ville  ; 
Maisires  Adans  II  Bocbus  estoil  cbi  apelés , 
£t  ]à ,  Adans  d'Arras. 

u  VILAINS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiids,  stre,  con  vous  avés  nos  aus  pelés! 
Csiril  pour  imanifer  1res  bien  atripelés? 
Aléa- vous- an  de  cbi«  mauvais  vilains  puans. 
Car  Je  sai  de  cliertain  que  vous  estes  truaiis  : 
Or  tost  fués-vous-eni^  ne  soies  deluans. 
Ou  vousla  oomperrés. 

LI  PiLiams. 

Trop  par  estes  mnana; 
Or  aiendés  on  pea  qae  J'aie  fait  mon  eonte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur  1  Gbis  clers  don  je  voua 

conte 
En  amés  et  prisiés  et  bonnerés  (942)  doo  cooie 
D'Artois;  si  vous  dirai  mont  bien  de  quel  aconle  : 
Chîeos  maistre  Adam  savott  dis  et  chans  conirou- 

ver. 
Et  H  quens  dasirroit  mi  tel  bome  i  trouver. 
Quant  aceintiés  en  Ib,  si  H  aia  roover 
Que  il  féisi  uas  dis  pour  son  sens  esprouver, 
Maiataa  Adans,  qui  en  seut  très  bien  chier  venir, 

(941)  Voyes,  sur  ce  nom,  le  Glossaire  de  la  Chan- 
un  de  Roland f  p.  181,  coL  2,  au  mot  Durestaut. 

(942)  Et  probablement  enrichi  aussi  ;  c*est  ce  que 
—  donne  à  penser  le  passage  suivant  : 

Après  vi-Jon  un  maistre  Adan, 
S'ame  est  passée  outre  le  dan 


vrAumats, 
aooAcs. 


Lfi  PELEam. 


Cbnt  !  cbut!  seigneurs,  écoules-moi  :  fai  à  vous 
parler...  on  peu  de  patience...  j*ai  des  noorelles  par 
iesquelles  le  pire  de  vous  sera  amendé!  Chai!  loo». 
Paix!  ne  m  interrompe!  pas.  Sei^eiirs,îe  sais 
pèlerin,  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  villas,  cbitaaui. 
ciléSt  défiles,  et  J'aurais  bien  besoin  d*avoir  du  repos, 
car  Je  n'ai  pas  très-bien  trouvé  ma  noorritare  par- 
tout. U  y  a  trenie-dnq  ans  que  je  ne  me  sois  arrèié, 
et  J'ai  durant  ce  temps  parcouru  bien  des  lieux  et  tu 
bien  des  sainu.  J'ai  été  au  Sec-Arbre  ei  Joaqu'â  Du- 
resté  ;  je  remercie  Dieu  qui  m*en  a  donné  ridée  et  le 
pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie,  en  Syrie  et  h  Tyr;  je 
suis  allé  dans  un  pays  où  l'on  est  si  véridiqoe  que 
Ton  y  meurt  sur  l'beure  quand  on  y  vent  mentir,  ce 
qu'on  y  volt  tous  les  Jours. 

LE  VILAlIf. 

Je  t'en  veux  donner  le  démenti,  ^olts  t'écoutOM, 
mais  tu  nous  offres  des  vessies  pour  des  lanternes. 
Vous  êtes  de  ceus  qui  aiment  mieux  être  assis  en  la 
taverne  qne  d'aller  au  mouiier. 

LE  PÈLfiaiX. 

Pécbé  lait  qni  me  frappe,  car  je  sais  irèa-las: 
î'ai  été  à  Luserae,  en  Terre  de  Labour,  en  Toscane, 
en  Sicile;  Je  m'en  revins  par  la  Fouille  où  Ton  s'en- 
tretint beaucoup  d'un  clerc  nel  et  subtil ,  gracieux 
et  noble,  et  qui  n'avait  son  pareil  an  monde;  il  fut 
natif  de  celte  vlUe;  il  éuit  appelé  ici  auStie  Adam 
le  Bossu,  et  là  Adam  d'Arras. 

LE  VILAIM. 

Trés-mat  venu  soyex,  sire,  comme  voua  avez  pel? 
nos  auU  !  Sst-il  pour  gueuser  très-bien  entripaîUê; 
Allez-vous-  en  d'ici,  mauvLîs  vilain,  car  Je  sais  de 
source  certaine  que  vous  n'êtes  qu'un  iniand  :  or 
fiiyez  tét,  ne  tardez  pas,  ou  vous  le  paierez. 


LE  rÈLCai!!. 

Tous  êtes  trop  turbulent;  attendez  wi  pan 
j'aie  fini  mon  récit.  Or  p^tx,  pour(Famour  oe)  Diên. 
seigneur  1  Ce  clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et 
prisé  du  comte  d'Artois,  et  Je  voua  dirai  bien  à  qael 
propos  :  ce  maUra  Adam  aavait  composer  dits  « 
cbants,  et  le  comte  désirait  trouver  an  tel  hoaimf, 
Quand  il  fut  en  zapport  avec  lui.  Il  l'alia  prier  de 
kii  faire  im  dit  pour  éprouver  son  esprit.  Maltit 
Adam,  qui  sut  bien  venir  à  bout,  ea  (U  on  émtA  on 
doit  tffés-bien  se  sonvenir  ;  «ar  il  est  très  beaa  à  mît 
et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'aurait  paa  doaoé  b 
pièce  pour  cinq  cents  livres.  A  cette  beara  Baiiie 

De  s'en  avoir  a.  i.  mot  Boni. 
Se  fene  voir  de  Miraunioat 
Maucious  a  la  rémanent; 
Mais  jou  a'i  aat  aparteaaiit. 
Foi  ke  doi  Dia  le  père  mmre^ 
Ki  pour  ans  die  paireaosire. 
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Eo  fisi  19  doQl  il  doit  iDOol  très  bien  soasvenir. 
Car  biaos  ctl  à  oir  el  boiis  à  retenir. 
Li  qDoias  B*eQ  ▼aarroit  mie  cinc  chent  firref  tenir. 
Or  est  mors  nuislre  Adans  ;  Diei  Ji  faclie  nierehi  ! 
A  te  tomble  ai  esté,  don  Ibeoi-Crist  nierehi  ! 
Li  ^«oins  le  ne  DMNiatn ,  Jesoie  giant  mendii! 
Quant  Jo«  i  foi,  Taotre  an. 

LI  TILAIPS. 

¥ibins,  fniÀi  de  ehi! 
Ou  Tons  lerés  nont  toat  loaaaiéaet  desTestus; 
A.  rueiel  *eréi  jà  antraiic&i  rerestus. 

U  FCLEAIXS. 

Et  romment  voqs  nomme-oa  qni  si  estes  testas? 

u  TILAIÏIS. 

ConuBeni»  slieTibinsTGanlelos  li  Tesfus. 

Li  PCLEBUrS. 

Or  Teilles  vn  petit,  bians  doos  amis,  aiendre; 
Car  on  ni*a  bit  moot  lone  de  eette  vile  entendre, 
Qo'ens  en  Tonnoar  du  elert  que  Dieus  a  Tolntprcu- 

dre. 
Doit-on  dire  ses  dis  ebi  endroit  et  aprendie; 

Si  sai  pour  die  chi  enbaïus. 

CAOTIUS. 

Fuies!  on  «ons  sefés  batns, 
Une  diable  tous  ont  raporlé. 
Trop  TOUS  ai  ore  déporté* 
One  Je  ne  tous  ai  emhrankief , 
Me  que  cist  saint  sont  enfnnkiel  ; 
Il  oui  Tëo  naini  roj  en  France. 

Li  PfiLKnilfS. 

lié  !  Trais  Diens,  euToiés  souffrance 
Tous  chttis  qui  me  font  desraison. 

GUIOS. 

Wamel,  as-tn  le  raison 
Oie  de  cea  paisant , 
El  comment  il  nous  Ta  disant 
Ses  bourdes  dont  il  nous  abuffe  ? 


Ooé.  Donne  fi  mie  buffe; 

le  sai  bien  que  c*est  .j.  mais  faoïn. 

GUIOS. 

Tenés.  ore  aies  en  maison, 
El  si  B*i  Tenés  pins,  Tîlains. 

BOCâOS. 

One  c>st  ?  mesires  sains  Goillains , 
Wamier,  tous  poisi  faire  baler! 
Pour  coi  en  faites  Tons-aler 
Cbesl  borne  qui  riens  ne  Toa$  gricTc? 

Roganl,  à  poi  que  je  ne  crieTC , 
Tant  fort  m^nvie  se  parole. 

■O6A0S. 

Taisiés-Toos,  Wamier  ;  il  parole 
De  maistre  Adan,  le  elert  d*ottnenr. 
Le  joli,  le  largue  donneur. 
Qui  en  de  louies  Tenus  plains  ; 
De  tout  le  moul  doit  esire  plains. 
Car  mainte  bêle  grâce  aToit, 
Et  seur  tous  biau  diier  saToit, 
Et  s*estoil  parfais  eo  cbanter. 

TTABHICIS. 

SaToil-il  dont  gent  encbanter? 
Or  pris-je  trop  mains  son  albire. 


Adam  est  mort;  que  Dieu  lui  fasse  merci  !  Tal  été  à 
•a  lombe,  et  feu  remercie  Jésus-Cbrist.  Le  comte 
me  la  montra  (grices  lui  soient  rendues  I)  quand 
j'y  fus  Tannée  paiisée. 


Nenil,  ains  saToil  canebons  faire 
Panures  (MS)  ei  mocès  eniésf; 
De  ebe  iol-il  a  granl  pleotés  • 
El  babdes,  je  ne  sai  quanles. 

(943)  L*on  trouve  dans  le  manoscril  de  la 
une  grainle  qoanlité  d«  mzUi  enli. 


LB  TILAIH. 

Yilaîn,  hors  d*ici  !  ou  tous  serez  battu  et  désha- 
billé; TOUS  ne  rentrerea  au  logis  qn*aTec  on  autre 
babil. 

LB  ribLEEl!!. 

Et  comment  vous  nooime-t-ou,  riiomme  létuT 

LE   TILÂIIf. 

Comment,  sire  Tilain?  Gantdos  le  Tétv. 

LE  pfcLEai5. 

Un  peu  de  patienee,  bel  ami,  car  on  m*a  dit  bien 
des  fois  en  parlant  de  Toire  Tille ,  qn^en  rbonneor 
du  clerc  que  Dieu  a  touIu  prendre,  il  me  fallait  ici 
dire  et  apprendre  ses  diis;  et  je  ne  me  sois  arrèié 
que  pour  ceb  ici. 

CÂDTIBa. 

Fuyez!  ou  tous  serez  battu,  car  le  diable  seul  a 
nu  TOUS  ikmner  ce  conseil.  Je  tous  al  laniAl  trop 
bien  traité,  car  je  ne  tous  ai  pus  ebagriné,  et  ces 
sainu  ne  sont  pas  enfoncés;  ils  oui  to  maint  roi  eo 
France. 

LE  HUL%VSm 

Hé!  Trai  Dieu,  envoyez  souffrance  à  tous  cenz 
qui  nie  font  ton. 

COIOT. 

Wamier,  as-tu  ou!  le  disconrs  de  ee  psysaa  ;  il 
nous  dit  des  bourdes  absurdes. 


WAm?liEB. 

Oui.  Donne-loi  un  soufflet  ;  je  sais  bien  que  c*ceC 
UB  nuuTais  homme. 

COIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  et  ne  Tenez 
plus  ici,  Tilain. 

BOCACT. 

Qu*est-ce?  messire  saint  Guillain,  Waniier,  puisse- 
t-il  TOUS  faire  danser  !  Poun^uoi  faites-vous  s*en 
aller  cet  homme  qui  ne  tous  faii  aucun  malt 

WAB5IBB. 

liogant,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  crève,  uni 
sa  parole  m*ennuie. 

BOCACT. 

Taisez-Tous,  Wamier,  il  parie  de  maître  Adam, 
clerc  honorable,  cai,  large,  donneur,  plein  de  toutes 
Tenus,  et  qui  doit  ezdler  hi  pitié  de  lout  le  inonde, 
car  (il)  aTaut  nminte  belle  crice,  et  par-  dessus  tous 
(il)  SBTait  faire  de  beaui  dits,  et  éuit  parfait  chan- 
teur. 


WABIIIEB. 

SaTait-il  donc  encbanter  les  gens?  or  prîsé-je  bien 
moins  son  albire. 

BOCAOT. 

Nenni,  mm  (il)  savait  chansons  faire,  jeux-partis 
et  moteu  etoH;  il  en  fit  en  grande  abondance,  et 
ballades,  je  ne  sais  combien. 

Bibliothèque  royale,  fonds  de  Gange,  n*  67,  p.  5<^  etsuivantcS| 
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1«  te  pri  dool  que  tu  in*en  cintea 
Due  qui  soit  auques  commune* 

ftOGAUS. 

Volentiers  Toir  ;  fou  en  sai  une 
Qu*il  flst»  que  je  te  canieraî. 

WARHIBB8. 

Or  dl»  et  Je  Tescouierai , 
Et  loua  nos  ealris  abatons. 

B06AUS. 

Il  D'est  si  bonne  ?i-an-de  que  matons  (941). 

Est  eeste  bonne,  Warnîer  frère, 
DÎT 

W4EN1ER8. 

Doit-on  tele  canchon  prisîerT 

J*en  apris  1er 

Une  qui' en  Taut  les  quarante. 

R06AUS. 

Par  amours,  Wamier,  or  le  ctnte. 

W4BIIIERS. 

Toleniiers,  foi  que  doi  m*amie. 
Se  Je  ni  a--loie.  Je  n'l--.-roie  mie. 
De  tei  cbant  se  doit-on  vanter. 

noGius. 

Par  foi!  il  t'avtentà  clianter 

Aussi  bien  qu'ii  fait  tumer  l*oars  (945>. 

WARNIBRS. 

Mais  c*estes  tous  qui  estes  l'ours. 
Uns  f  rans  caitis  loufé  waigne. 

ROGÀUS. 

Par  foi!  or  ai-Je  grant  engaigne  (946). 
De  vo  fnnde  mélancolie; 
Je  foroie  hui  mais  grant  folie 
Se  Je  m*en  sens  metoie  au  vostre. 
Biaus  preudons,  mes  consaus  vous  loe 
Que  chi  ne  faites  plus  de  noise. 

Ll  FELEBIMS. 

Loés-Tous  dont  que  Je  m*en  Toise? 

BOOAUS. 

on,  voir. 

Ll  KLEBmS. 

Et  Je  m*en  irai, 
Ne  plus  parole  n'i  dirai  ;    . 
Car  Je  n*Bi  OMStier  c'en  me  Aère. 

ctios. 

Eé^  Diei  I  Je  ne  mengai  puis  tierclie, 
Et  s*e9t  Jà  plus  nonne  die  Jour 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Si  Je  ne  boi,  ou  dore,  on  masque. 
Je  m*en  vois,  j*ai  faite  me  Usque , 
Ne  Je  n*ai  cbi  plus  riens  que  faire* 


1fâ*JII£B. 

Je  te  prie  donc  de  m*en  cbanter  une  qui  soit  ^«d- 
que  peu-commune. 

BOftàVT. 

Volontiers  Trainent  ;  j*eo  sais  «ne  qnH  fit,  q-ie  }• 
te  cbanterai. 

WÂBH1BB. 

Or  dis,  et  Je  t'écouterai,  et  finissons  tous  mm  dé- 
bau. 

BOGIUT. 

Il  n'est  si  bonne  ▼i'»*de  qne  maUms  (944). 
Celle-ci  est-elle  bonne,  ami  Wamier,  dis? 

wabuieb. 

Doit-on  priser  telle  cbanson? J*en  appris  Uer 

une  qui  en  vaut  les  quarante. 

B06AUT. 

Pour  amour  (pour  moi),  Warnier,  maintenant 
cbante-la. 

WABlflBB. 

Volontiers,  foi  qne  dois  à  mon  amie. 

Se  le  n'ia--loie,  Je  al*-  —  rôle  mie. 
De  tel  cbant  se  doit-on  iranter. 

BOGAUT* 

Par  (ma)  foi  !  tu  as  aus»  bonne  grioe  à  ciMnter 
qu*un  ours  à  souiller. 

WABRIEB. 

Mais  c^est  tous  qui  êtes  i*oors... 

BOCAOT. 

Par  (  ma  )  foi  !  à  cette  heure  Je  suis  fort  ooar- 
rouoédeYOtro  humeur  terrible;  Je  ferais  tnio«i- 
dMiui  grand*  folie  si  Je  partageais  vos  Idées.  Bea« 
prudliomme,  mon  avis  est  *que  (tous)  ne  fasaîes  ki 
plus  de  bruit. 

LE  PÈLEBM. 

(Me)  Qonseillez-Tous  donc  que  Je  m*en  aiUeî 

aOCAOT. 

Oui,  vraiment. 

VÊ  PftLBBIN. 

Et  je  m*en  irai,  je  ne  dirai  plus  root  ;  car  je  ïïCéê 
(pas)  envie  qu*on  me  frappe. 

GCIOT. 

Eh,  Dieu!  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce,  et 
(il)  est<l.éjà  plus  que  none  de  la  journée,  et  où  resicf 
quand  on  ne  boit,  ou  dort,  ou  màclie.  Je  ai*en  vais, 
j\it  fait 'ma  t&che,  et  je  n**!  ici  plus  rien  à  foire. 


Wamet! 


BOGAUS. 


WABMIEBS. 


Que? 


MTamier  I 
Quoi? 


BOCAIJT. 
WAB9IBB. 


(944)  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en 
Lorraine  et  en  Champagne.  Voyev  resplîcaiion  dé- 
lailiée  de  ce  mot  dans  l^ouvrage  de  M.  de  Roquefort  : 
DêViiat  de  lavoétit  françaiudani  le$  xii*  et  xiii« 
êièelei,  p.  224-227. 

(945)  M.  de  Roquefort  n*a  pas  compris  ce  mot. 
Voyez sonGfoiiaîre  df  /a  /ait^af  romane^  t.  II,  p.  668. 


Tumer  vient  du  latin  iumere^  et  non  de  iumuUu»  La 
citation  de  Gautier  de  Coinsni,  qu*il  donne»  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  véritable  sens  du  root. 

(946)  Voyez  deux  exemples  de  ce  moi,  que  MM.  de 
Roquefort  et  Méon  n*ont  pas  compris,  dans  le  Bû* 
man  de  la  Ro$et  édition  de  ce  dernier,  t.  11,  p.  2M 
et  507,  V.  8,548  et  10,798. 
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BOCAOS- 

^eoft-la  bien  faire? 
AloM  Tara  Aiiesle  (947)  à  le  ibire. 

WAMÉS 

Soii  !  milt  aDchols  Tceil  aler  boire  ; 
llau  délais  ail  qui  D*i  Teara  ! 

ExpUât. 

PELERIN  {Les  teois).  —  Les  trois  Pèle- 
rins^ farce  «ipro/e  a  it  personnages^  c*esl  a 
sçauoir  : 


us  TBOIt  FILKUn 


KT  HALICB. 


Cette  fsrce  liceocîense  date  de  la  première 
moitié  du  iti*  siècle.  (Cf.  Tédition  de  MM.  Le* 
roux  de  Lincj  et  Francisque  Michel,  sous  le 
ttire  de  Recueil  de  farces:  Paris,  Tecbener, 
1831-1837,  k  fol.  pet.  in-S*;  d'après  le  ma- 
ri iserii  de  Ja  Bibliothèque  impériale,  du 
foDds  La  Vallière,  n'  63.) 

PÈLERIN  PASSANT  (Le).  —  Le  pilerin 
passant,  monologue  seul,  composé  par  maés" 
ire  Pierre  Taserge. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
de  LiDcy  et  Fr.  Michel  dans  leur  Recueil  de 
farces  (Paris,  Techener,  1831-1837,  k  vol. 
pet.  io-é*),  d*après  le  manoscrit  du  commeu- 
cunent  ou  xti*  siècle  de  la  Bibliothèque 
iiiipériale,  fonds  La  Vallière,  n*  63. 

ÈJd  Pilerin passani  n'est  qu'une  complainte 
satirique;  il  estdiflScile  de  croire  que  cette 
pièce  ait  pu  donner  lieu  même  à  une  réci« 
tution  dramatique. 


PELERINAGE  DE  MARIAGE  (Le).  — 
Le  pèlerinage  de  mariage  farce  a  y  personna» 
geSf  c'est  a  scauoir  : 


ei  LE  lEDHE  PCLERIB. 


LIS  TBOIS  KUmUES, 


Cette  farce  date  du  xti*  siècle. 

Klle  est  GonserT^  dans  le  manuscrit.de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
n*63. 

MM.  LeroLX  de  Lincy  et  Fr.  Michel  Tonl 
éditée  dans  îeur  Recueil  de  farces  (Paris, 
Techener,  1831-1837,  k  toI.  pet.  in-8*). 

LA  TIELE  PBLEEIHB  COMINMCe  .* 

Or  allons  à  oosure  ^aj%gt 
Qoe  Von  appelle  mariage 
koBeB  filles  ont  oo  grand  désir. 

L4  DBCUEME  nLEaiHS. 

1>*y  aller  ni*esi  tu  grand  plaisir 
El  poorlani  paruoi  de  ce  lien... 

PESTE  DE  LA  PESTE  (La).  11  parut  en 
168^  à  Paris,  chez  Jean  Parent;  rue.  Saint 
Jacques,  af  ec  privilège  du  roi,  un  livre  très- 
singulier,  contenant  deux  poèmes  et  une 
tragédie,  sous  ce  titre  :  Le  quaresme  de  lan 
Edouard  du  Monin,  divisé  en  trois  parties  : 

pBBMiiaK.  Le  Triple  amour,  ou  VAmour 
de  iHeu,  du  mumde  angélique^  et  du  monde 
humain. 

Sbcohdb.  La  Peste  de  la  peste,  ou  sagement 
divin,  tragédie. 

TaottiftME.  La  consuivance  du  quaréme. 

(i47)  Non  d*uQ  petit  hameaa  qui  eiîste  encore 
auprès  d'Arras. 


aOCAOT. 

Vienx-tu  bien  faire?  Allons  vert  Ayeile  à  la  foire. 

WABHIEE. 

Soli!  Biais  aoparavant  je  tcox  aller  boire;  mal- 
bear  ail  qui  B*y  viendra! 


La  Peste  de  la  peste  est  dédiée  h  Mon- 
seigneur Antoine  de  la  Baume,  abbé  de 
Beaume. 

Les  personnages  sont  au  nombre  d«  23 
dont  suit  la  liste.  Gourée  sur  Toriginal,  k 
cause  de  sa  singularité  : 

LES  ACTEURS. 


TBBOMCE*  empefear. 


JO€EBBIIT  MTIll. 

raovmBiicE. 

FABUIB,  CUEEtE. 
rOETIFlCATIOH. 
LE  rEDPLE  FEAKÇOIS. 
LA  SAUTÉ. 


LES  6EBSMBICF. 


LiaM«AET,  BBI^ItflrffBr. 

BACA9,  secréieire. 

LE  CELTE,  MM«/. 

iciHE,  fiite  de  Théod. 
LA  FBSTE,  prwcesuufuê 

Théod. 
L^AEiSTE,  sujet  de  Théed. 
PEyiTEîicE,  amèoitade  des 

CoBirttt. 
BUTAii«/i#«iMaaf  dêPesie    veut  ao  hioi. 
stcaia,  êemtemr  de  Peui-    peièee  om  voeo. 

iemee. 
AQU1L05,  cej^teine  sous    tert  de  SAifTÉ. 

Tkéod. 

LE  CBQEUE. 

Dans  un  Aduertissement  au  lecteur  sur  Far- 
gument  de  la  Tragédie,  Dumonin  donne  di- 
verses raisons  qui  Tout  «  occasionné  de 
donner  entrée  sur  son  écbarfaut  à  cette 
Tragédie...  • 

1*  La  récente  plage  que  de  la  Peste  a  receu 
ma  mère  FYniversité... 

S*  Vesjfoir  certain...  que  cette  année  noue 
doit  motenner  treues  auecques  cette  Hffdre 
renaissante... 

3*  V objet  pèsent  de  la  Pénitence  qui  en  ce 
carême  méfait  croire  qu'elle  a  été  portière  du 
ciel. 

V  Pour,  vers  nos  épkores  ou  aréopagiiu , 
venir  rendre  compte  de  ma  gemMe  profession^ 
de  médecine  dcFame  et  du  corp...  etc. 

La  rraj^^dûn*a  pas  moins  de  3,000  vers,  et 
se  termine  par  cette  allocution  de  Tbéodice  : 
0  le  chef  de  mon  deuil,  o  chef,  chef  et  soltisce 
I>Q  destin  dooloareai  do  pavore  Tbéodice  ! 
Lece  ce  chef  d*ici,  ie  craio  fort  que  ce  chef 
Prifu  de  chef  les  miens  par  va  gauche  meciief. 
Si  cil  qui  voianl  tout  de  sa  sainte  prunelle 
Fait  veilhaat,  pour  les  siens  au  eiel  la  sentinelle. 
Ne  tourne,  pour  m^aider,  de  ses  grâces  la  clef. 
Ces  présagà  malheurs  détournant  de  mon  cbef. 

PETIT  PLET  (  Lb  ).  —  Foy.  Débat  du 

TIBIL  ET  DU  JBUlf  B  (Le). 

PEUPLE  FRANÇOIS  (Lb).  —  Les  frères 
Parfait ,  dans  leur  aistoire  du  théâtre  frau- 
çais  (t.  lU,  p.  132),  ont  donné  Panalyse  de  la 
Moralité  du  peuple  français^  sous  la  date  de 
1511  ;  nous  reproduisons  ce  résumé  : 

«  Cette  moralité  (M8)  commence  par  une 
dispute  entre  le  Peuple  François  et  le  Pcu'- 
ple  Italique,  c  Toutes  mes  forces  passent 


(948)  f  Le  jeu  du  Prince  des  Sots,  ei  MaMSotltf. 
•  joué  aux  Halles  de  Paris  le  Mardi  gns  Fan  ma 
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«  chez  TOUS»  dit  le  premier»  et  je  suis  épuisé 
<  par  les  guerres  où  vous  m'engages.  —  J  ai 
c  bien  pins  lieu  de  me  plaindre»  répond  le 
c  Peuple  Italique;  je  suis  accablé  et  pillé  par 
«  les  François  qui  »  aujourd'hui  »  ne  valent 
c  pas  mieux  que  les  Italiens.  »  Il  faudrait, 

{>our  faire  cesser  ce  malheur»  convertir 
'Homme  obitiniqm  en  est  le  principe.  On 
tAche  inutilement  de  ramener  cet  homme» 
et  Pugnicion  Divine^  ne  peut»  par  ses  mena- 
ces, lui  faire  entendre  son  devoir.  Sur  ces 
entrefaites  parait  Sjmonie  »  qui  vante  son 
pouvoir  chez  les  deux  nations.  Et  pour  cou- 
vrir ses  défauts»  Ypocrisie  vient  lui  oCfrir 
son  secours»  mais  Pugnicion  Divine  élevant 
la  voix»  continue  à  faire  éclater  les  mena- 
ces du  ciel»  qui  n'opèrent  que  médiocre- 
ment ,  chaque  nation  se  contentant  d'exa- 
miner légèrement  sa  conduite.  En6n»  l'arri- 
vée des  DémérUes  achève  de  dessiller  les 
yeux.  Les  assistants  sont  forcés  de  se  recon- 
naître dans  les  portraits  qu'ils  présenleni» 
et'  se  convertissent.  Sjmonie  et  Ypocrisie 
promettent  même  de  renoncer  à  leur  hon- 
teuse profession.  L'Homme  obstiné  (M9) 
persiste  seul  dans  son  aveuglement  :  ce  qui 
n^empéche  pas  qu'on  ne  songe  aux  moyens 
de  rétablir  le  bon  ordre;  sur  quoi  les  Dé- 
mérites proposent  leur  avis,  et  la  pièce  finit 
Ear  ces  quatre  vers»  qui  en  contiennent  le 
ut  et  la  moralité.  » 

FEUPLE  rSAHÇOIS. 

Pugnicioti  Divine  nous  menace» 
Parquoi  devons  crier  à  Dieu  merqr  : 
No£  Démérites  onlà  la  queue  ung  SI. 
Je  vous  supplie»  à  treslous  qifon  Tefface* 

PETRE  ET  SEIGNE  JOAN  ISbigkb).  — 
La  Comédie  de  Seigne  Peyre  et  deoeigne  /oan» 
en  patois  du  Dauphine»  imprimée  au  xvi* 
siècle  à  Lyon»  par  Bcnoist  Rigaud  (1580» 
pet.  in-8*)  a  été  réimprimée  à  Paris»  chez 
Silveslre  en  1832»  petit  in-8*;  il  n'a  été'  tiré 
que  42  ex.  sur  papier  de  Hollande»  sur  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

PHILIBERT  (FaftBB).  ^  Frire  Philibert, 
farce  nouvelle  a  iv  penonnagee.  Ctst  à 
icauoir: 

PBCRE  FILLEBBBt,  LA  MCTRESSE» 

LAVOTSIMB»  PERaSTBf-VBNBS-TOST. 

Cette  pièce  est  conservée  dans  te  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La 
Vallière»  n*  63;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel ,  dans 
leur  Recueil  de  forcée  (Paris»  Tecbener» 
1831-1837»  1^  vol.  pet.  io-S*.) 

Elle  date  du  commencement  du  xvi* 
siècle. 

FRERE  FILLEBBRT  COmXMUCeZ 

C*esl  bien  vray  dict»  en  cliascun  lieu 
L'on  dict  qui  est  ayiué  de  Dieu, 

t  cinq  cens  a  nnze.  t  Après  le  cri  et  la  Satîae,  soU 
ta  moraliii  dont  nous  donnons  Textrait,  qui  se  trouve 
ierminée  .par  une  farce.  Ces  trois  pièces  sont  de 
Pierre  Gringoîre,  dit  Hère  Sotte,  hérault  d'armes  du 
duc  de  Lorraine,  poète  assez  esiimé  dans  son  temps. 
Elles  fttnmt  repi^ésentées  pour  ki  preuvière  fois  le 
Bn«rdj  gras  1511  »  dans  la  forme  que  nous  venons 


Est  ayme  du  monde  n*est  mye, 
Ausy  ie  ne  me  soulevé  mye  : 
Et  puisque  ie  soys  en  sa  gnce... 

PIPÉE  (La  FiBCB  DE  la).  —  La Faruit 
la  Pippée  a  été  éditée  par  H.  Francisque 
Michel,  dans  les  Poésiee  des  tv*  et  xn'i». 
des.  {Paris,  Silvestre,  1830-183S,  gr.  in-9 

M.  Raynouard  a  cité  cet  ouvrage  dans 
Journal  des  Savant  (Cahier  de  juio  1831 
p.  335). 

PLAINTE  D'AMOUR.  -  L'abbé  de  Lame 
mentionne,  parmi  les  productions  dramati- 
quesde»  jongleurs  normands,  la  Plainte  (f.^ 
mour.  (Cf.  511.  Hist.  sur  les  h.^Usj.ytila 
tr.  11.  et  anglo^,;  Caen,  Mancel,  183^,  io-S*, 
3  vol.,  1. 1",  p.  189.) 

PLOCHYR£  (Michel). -T.Foy.PATS4!i(U). 

POÉSIES  DBS  XV' et  XVi-  SIÈCLES- 
Poésies  des  xv*  et  xvi*  siècles,  nubliiuiofm 
des  éditions  gothiques  et  des  nmmriu. 
(PariSySrIvestre»  imprimerie  de  Crapeiet. 
1833,  gr.  inHB%  caract.  golb.)  Recueil  liréi 
100  exemplaires. 

Les  quinze  pièces  qoi  composenl  re  vol. 
ont  été  publiées  séparément,  de  1830 i  18%, 
et  portent  les  titres  suivants: 

!•  Lan  ei  science  de  rkeiùriqust  fit  ikitrj  k 

r.roy. 
2«  Le  casieau  dAmoun» 
3»  Le  aaaÂT  oc  uroa  bt  as  uste,  suinta  ^'(H^ 

de  rhomme. 

4-  Le  DEBAT  DO  TIEIL  ET  DO  IEU!<E... 

5^  Sermon  mnttuan.., 

6«  Le  caquet  des  bonnes  ckamberiertt*,. 

7*  Sermon  de  monsieur  Saincî  Haren.,, 

8»  La  réformalion  sur  tes  dames  de  Paru.» 

9«  Dépioralion  de  Robin, 
iÔ»  Le  songe  de  la  PuceUe, 
4 1*  La  complainte  de  la  grosse  cloche  de  Trofei... 
ii*  Les  souhaits  du  monde. 

15*  Là  FABCE  do  MEOÏIIEB  DE  Q0(  LE  DEJkBU  UNtîf 

LASME  EN  EXFFER. 
U*  MOBAUTÉ  DE  LAOEOGLE  BT  DU  BOITEl'l. 

15*  La  fàbcb  de  Li  nppES. 

(Bbonet,  Manuel  da /i^roiw,  éd.(lelW. 
p.  789.) 

Ce  recueil  est  quelquefois  iodiquésoosie 
nom  de  Collection  Silnestre  :  on  aUnboe  a 
M.  Francisque  Michel  la  publicatioo  <k 
quelques-unes  des  pièces  qui  lecoaipoJeni 

PONCE TTE.  —  On  connaît  une  éduioo 
du  XVI-  siècle,  de  Poncetle,  sous  ce  Wre: 
la  Farce  ioyeuse  et  récréative  de  Pwfw'« 
l'Amoureux  transi;  Lyon,  Jean  làm^ 
rite,  1595.  .   ^    ,^^ 

M.  de  Montaran  Ta  réimonmée  daos»^ 
Recueil  que  l'on  joint  à  la  CoUeeimt^ 
—  Voy.  Coll.  Caron  et  Rbcueil  de  uftfR. 

par  M.  DE  MONTâRAN.  ,.».  ij. 

PORTEUR  D'EAU  (Le).  -  H  est  »l 
de  Oxer  la  date  de  la  farce  suitaole  qu|«" 
bie  antérieure  à  la  d^tesoas  laquelle  eue «* 

de  dire  ;  la   moraliié  peut  conienir  enVin»  fl»< 
cent  cinquante  ver».  .,  .-^ 

(949)  Celle  pièce  est  comme  I  ^^^\^  ^ 
aliégoriquc,  el  contient  l'h''»^^irt  d«  «P^t,. 
PapI  Jules  H  et  du  roi.  Louis  XII  p  P^  ^"^ 
près  duquel  elle  fui  représentée. 
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counuc  :  la  Farce  plaisante  et  récréaiite  sur 
un  traii  qua  ioué  un  porteur  JCeau  U  tour  de 
ses  nopces  dans  Paris  ;  1632. 

M.  de  Mootarana  réimprimé  celte  pièce. 
—  Voy.  CoiXBcrnxf  Cabob  et  Recoeu.  ob 

LIVRETS,  PAR  M.  DB  MOXTABAJI. 

PORTEUR  DE  PATIENCE  (Le)  —  Le 
Porteur  de  patience^  moralité  a  y  personna- 
ges^ c'est  à  seauoir  : 


LE  BAttTlB, 
LA  rCHHE, 
LC  lADIX, 


LE  mBIBE  BEEBITE, 

LE  MCXiEBE    idem. 


Cette  farce  date  du  x?r  siècle. 

MM.  LeroQX  de  Lîdcj  et  Fr.  Michel  l*ont 
éditée  dans  leur  Recueil  de  farces  (Paris, 
Técbeoer,  1831-1837,  k  foL  pet.  in<8*),  d'a- 
près le  manoscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, fonds  La  Vallièré,  n*  63. 

LE  BAISTBE  COaUMIl^. 

Hdas!  taac  le  porte  de  ieasaeft. 
De  charges  ei  de  peniteoces, 
Trob  foys  à  la  siqHBaine  îeasiies 


Depojt  PasqBe  pios  ne  desicanes. 
Touchant  mes  faicts  et  circonstances... 
A  aies  reqoestes  et  insunces 
Ma  fcBUBO  ta  portera  sa  part. 

Mais  personne  ne  veut  du  fardeau,  ni  la 
femme,  ni  les  ermites. 

Et  poor  dire  le  cas  en  somme, 
Toot  pescbeor  dotbt  porter  la  somme 
De  iDos  les  pcschés  qa*il  a  faicu. 

POVLIER  (Le)  —  Lo  Farce  du  Poulier,  a  n 
personnages^  c'est  à  sçauoir 

LE  BAISTEE,  l'aBOCEEULI, 

LA  PEBBE,  LA  TOISOIE. 

Cette  pièce  est  conserTée  dans  le  manns- 
crit  du  XT1*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (fonds  La  Vallière,  d*  63)  ;  elle  a  été 
éditée  par  MM.  Leroux  de  Linc^  et  Fran- 
cisque Michel ,  dans  leur  Recueil  de  farces 
(Paris,  Techener,  1831-1837,  k  toI.  pet.  in-8*). 

La  farce  du  Poulier  se  termine  par  ces 
▼ers: 

LE  BAEt. 

n  n*j  a  homme,  tant  soyt  fin 
Et  uint  est  b  teste  fine. 
Que  fine  fenune  enfin  n*afine. 

PRINPTEMPS  ET  DE  LBIYER  (Dé- 
bats Di;).  — M.  Ma^nin,  dans  son  cours  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  Lettres,  exprimait  Vo^ 
pinion  que  Téglogue  de  Bède  le  Vénérable, 
sous  forme  de  dialogue  entre  le  Prinptemps 
et  rHiver,  avait  pu  être  jouée  an  ti*  siècle. 
(Cf.  Joum.gén.d€rhist.publ.^  1835,  ^  mars, 
p.  190). 

M.  Edelestand  Duinéril  est  d'avis  qu*è  par- 
tir du  ▼*  siècle,  époque  où  se  serajt  définiti- 
Tement  éteint  le  théâtre  ancien,  )usqu*au 
XII*  siècle,  qui  a  tu  les  commencements  du 

(950)  WEE3iSM>rr,P0e/e  latini  mttorft,  i.  Il,  pag. 
S59. 

(951)  Alccini  Opéra  ,  t.  Il,  p.  61i,  éd.  de  Frobeo. 
{932)  C.  Orou.  De  uript.  ecdet.^  t.  Il,  p.  326 
(9^:3)  Il  a  été  donné  au  xvi«  siècle  nne  édition  du 

Prince  te.S«fs  de  GHofcire,  sons  ce  titre  : 
Le  !lu  du  Prince  des  HotE  et  Mère  Sotte,  joré  aux 


théâtre  moderne,  on  ne  trouve  de  tradi  ions 
dramatiques  que  celle  de  la  Fite  des  Fous; 
toutefois  Tesprit  du  Tieox  théâtre  sobaîste 
parmi  ces  traditions.  Ainsi,  entre  les  comé- 
dies jouées  dans  les  festins  et  les  réjouis- 
sances privées ,  on  peut  admettre  la  lutte 
dialoguée  du  Prinptemps  et  de  l'Hiver,  attri- 
buée à  Bède  (950),  k  Alcuin  (951),  è  Mi- 
lo  (952),  moine  de  Saint-Amand.  (€f.  Ortj^. 
lat.  du  th.  mod.^  Paris,  18^9,  ii^8-,  p.  26- 
29.) 

L'idée  qu'on  attribue  le  plus  généralement 
è  Bède,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
pièces  analogues. 

Ainsi,  Rutebenf  a  bissé  la  Griesehe  iTAy- 
ter  et  ta  Griesehe  d'été.  (Cf.  Ach.  Jubihal, 
Œuvres  compl.  de  Rutebeuf,  trouv.  du  xiiT 
siècle^  Paris,  1839,  in-8*,  2  vol.,  1. 1",  p.  2%- 
35). 

L'abbé  de  Larne  mentionne,  parmi  les 
productions  dramatiques  des  jongleurs  nor^ 
mands,  la  Dispute  entre  VEté  et  f Hiver.  (Cf. 
511.  Hisi.  sur  les  bard.^  les  /.,  et  les  tr.  n.  ci 
anglo-n.;  Caen,  Mancel,  Iwfc,  in-8*,  3  vol., 
1. 1",  p.  189.) 

On  trouve  dans  les  Poésies  des  xt*  et  xti* 
siicleSt  publiées  d'après  des  éditions  gothiques 
et  des  manuscrits.  {  Paris,  Silrestre,  impri- 
merie de  Crapelet  •  1832 ,  gr.  in-8*,  caract. 
goth.),  le  Débat  de  Vlueret  de  F  Esté j  auecques 
testât  de  F  homme... 

EnOn,  il  subsiste  dans  le  Nord  divers  dé- 
batsde  cette  nature,  qui  font  partie  des  spec- 
tacles forains.  (Cf.  Mobb,  Teutsche  Helden- 
sage^  p.  169  ;  —  GBiim  ,  Deutsche  Mytholo- 
giCf  p.  455;  — Olacs  Mag!IUs,  Histor.  sep* 
tentrional.  gentium  Rreviatium^  I.  xt.  |). 
kOk) 

PRINCE  DES  SOTS  ET  MÈRE  SOTTE 
(Le).  —  Les  frères  Parfait,  dans  leur  ifis- 
toire  duthédtre  français  (t.  111,  p.  216),  da- 
tent de  Tan  1511.  Le  Jeu  du  Prince  des 
Sotx  (953). 

Cette  sottie^  suivie  de  la  farce  de  Diro  et 
fairCf  dans  ses  représentations,  est,  disent* 
ils,  e  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  Gringoire.  » 

PERSONNAGES. 

LE  gJCEEPB  au  rOSr-AL- 

LETE, 
LE  CÉIIEEAL  a^EHTASCE, 
SOTIE  COBBORE, 

—  0CCASI09I, 

—  nA5CE; 
COrELIEC» 

LE    BBOIT.    rBEBIBB  SOT, 
LE  BEOSiaBB  SOT, 
LE  TEOISIÉBE  SOT. 

«  Le  spectacle  s'ouvre  p^  les  préparatifs 
pour  l'assemblée  des  sots.  On  réveille  le 
seigneur  de  Pont-Alletz  four  se  mettre  en 
devoir  de  recevoir  les  chefs  de  l'Eut.  Arri- 


LE  raCICE  SES  SOTS, 
LE  SEIG^EDB  SE  CâlETÉ, 
LE  POLICE  DE  HATES, 
LE  SEIG5recl   SE  JOIE, 
LZ^SEICICCTE  DC  PL4T  a*AE- 

€E!IT, 
LE  SEMaEim  BE  LA  LCHE, 
L'ABIÉ  BE  raÉVAVS, 


Halles  de  Paris,  le  Mardy-Gras.  L*an  mil  daq  cens 
et  onze  (de  53  pages.) 

Les  frères  Parfait  nlndiqœiit  pas  eeUe  éditioB. 

Une  réÎBipressîen  a  été  eiécutée  à  la  iB  do  evui* 
siècle  par  Its  soins  de  Garon.  -r  Vef .  Coubctmbi 

ClEOB. 
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f  eol  îe  Pridcé  de  Naces,  le  Seigneur  de  Joye, 
et  le  Général  d*Enfance. 

LK  SBI6NBUR  DE  lOTE. 

Me  vecy  auprès  de  la  proye. 
Passant  lemps  au  soir  ei  niaiint 
Tousiours  avec  le  fémîniii« 
Vous  sçavez  que  c^esimon  usage* 

LE  GaHÉRAL  D^ENFARGB. 

.  Hon,  han,  nien,  inen«  pa.  pa,  tel  tel» 
Du  loloy  au  cheval  fondu. 

LE  DEUXIÈHE  SOTé 

Parbleu  velà  bien  respondu 
En  enfant  ! 

«  Qu*j  a*t-il  donc,  Messieurs»  dit  le  Sei- 
«  gneur  du  Plat  en  entrant ,  je  auis  fort 
«  complaisant  et  ne  refuse  jamais  hospi- 
«  talité  è  tous. 

Pipeui,  joueux,  ethazardeux, 

Et  gens  qui  he  veulent  rien  faire,  i 

«  Un  moment  après  paratt  le  Seigneur  de 
la  Lune,  accompagné  des  Abbés  de  Frévaulx 
et  de  Plate-Bourse:  enOn  arrire  le  Prince 
des  Sots,  suivi  du  Seigneur  de  Gaieté,  qui 

Eromet  sa  bienveillance  à  toute  Tassem- 
lée. 

LE  PRINCE  DES  SOTZ* 

Honneur,  Dieu  gard*  les  Soiz  et.Soltes  : 
Binedieile!  que  j*en  voy  I 

«  Le  prince  sMnforme  ensuite  de  l'état  de 
ses  sujets.  <i  Seigneur,  »  dit  le  premier  sot  : 

INcs  prélatz  ne  sont  point  ingratz, 
Uuelque  chose  qu*on  en  babille* 
Hz  ont  faict  durant  les  jours  gras 
Banquets,  bignetz,  et  telz  fracas 
Aux  mignonnes  de  ceste  ville. 

L*ABBÉ  DE  FEEVADLXy 

Pardevant  vous  vueil  oomparolstre  • 
J*ai  despendu,  notez  cela. 
Et  mangé  par-cy,  etpar-là 
Tout  le  revenu  de  mon  cloistrc. 

LE  PRINCE* 

Voz  moynes? 

l*abb£. 

Et  ilz  doivent  estre 
Par  les  cnamps  pour  se  pourchasser  : 
Bien  souvent  quant  cuident  repaistre, 
Hz  ne  sçavent  les  dens  où  mettre. 
Et  sans  souper  s'en  vont  coucher. 

«  L'arrivée  de  Sotte-Commune  empêche 
le  prince  de  continuer  ses  questions.  «  Que 
«  voulez-vous? dit  le  Prince  des  Sots  à  cette 
9  dernière.  —  Je  ne  sçais  ce  que  signifie 
«  tout  ce  que  je  vois,  »  répond-elle. 

SOTTE-COMMIJNE. 

Tant  d*allées.  et  tant  de  venues. 
Tant  d'entreprises  incongneues, 
Appoinctemens  rompus,  cassez, 
Traysons  secrètes,  incongneues. 
Mourir  de  lièvres  conlinues, 
Breuvaiges,  et  boucons  brassez. 
Blancs  scelles  en  secret  passez. 
Faire  feux,  et  puis  voir  rancone. 

«  Kn  on  mot,  aioute-t-elle,  je  dépéris  de 
iour  en  jour,  et  rEglise  enlève  tout  mon 
uien*  »  Comme  le  prince  se  dispose  à  écou- 


im 


ter  ses  raisons,  il  en  est  empêché  par  rap- 
proche de  «  la  Mère  Sotte,  habillée  par  d^ 

<  soubz  en  Mère  Sotte,  et  par  dessus  en  ha- 
«  bit  ainsi  comme  TEglise,  »  qui ,  enlnnt 
sur  la  scène,  déclare  à  Sotte-Occasion  el 
Sotte-Fiance ,  ses  deux  confidentes ,  qu'elle 
▼eut  usurper  le  temporel  des  princes.  «  Dis- 
«  posez  entièrement  de  moy,  dit  la  dernière  ; 
«  je  consens  à  éblouir  le  peuple  par  mes 
«  amnies  promesses.  En  tout  cas,  cratinue- 

<  t-elJe,je  ne  risque  pas  beaucoup,  car 

On  dit  que  vous  n*avfz  point  d*li08U 
De  rompre  vostre  foy  promise. 

SOTTB-OGGlStOll. 

Ingratitude  vous  surmonte. 
De  promesse  ne  tenez  con^ple. 
Non  plus  que  Bonrciers  de  Ymise. 

»  Votre  entreprise  est  fort  difficile,! 
ajoute  Sotte-Occasion.  «  le  ne  puis  faire  au- 
«  trement,  réplique  Mère-Sotte,  car  on  mé- 
«  decin  juif  très-nabile  m'a  prédit  que, 

Aussitost  que  Je  cesseray 
D'estre  pervert^fe.  Je  mourray  : 
Il  est  ainsi  pronostiqué. 

«  Au  reste,  »  continue-t-elle. 

La  bonne  fby  c'est  le  vieux  jeo.  > 

^  Suivant  cette  résolution,  elle  lâche  è  sé- 
duire les  prélats  sujets  du  prince  des  Sots. 

MEBE-SOTTB. 

Or  je  vous  diray  tout  le  cas, 
Mon  ilz  la  Temporalité 
Entretient,  je  n  en  doubte  pas. 
Mais  je  veuil  par  fat  ou  nephta 
Avoir  sur  hiy  f anctorité 
De  rEspirilualitë, 
Je  jouys  ainsi  qu*il  me  semUe. 
Tous  les  deux  vueil  mesler  ensemUe. 

«  Je  suis  résolue  à  pousser  la  chose  à 
«  l'extrémité,  ajoute*t-elle,  et  s*il  le  ftnt, 
«  décider  ma  querelle  par  la  vbye  des  ar- 
«  mes.  » 

«!JlTB-B0URCK. 

Mais  gardons  le  spirituel 

Du  Temporel  ne  nous  mesioos. 

mRE-SOTTC. 

Du  Temporel  jouir  vooIorb. 

c  Vous  n'entendez  pas  vos  intérêts,  con- 
«  tinue  Mère-Sotte,  et  de  plus,  ne  vcus 
«  ferai-ie  \>as  part  des  dignités  dont  je  dis- 
«  pose  a  ma  fantaisie.  » 

L*ABBÉ  DE  mtVAOLX. 

Nous  serons  testonx  Cardinaux  ; 
Je  l^entens  bien  à  ceste  fois. 

c  Les  seigneurs,  sujets  du  Prince  des  Sots, 
loin  de  se  laisser  surprendre  par  ces  pro- 
messes, renouvellent  leurs  protestations  de 
fidéliié  è  leur  souverain.  Le  seigneur  de  la 
Lune,  seul,  quitte;  son  parti  pour  se  ranger 
dans  celui  de  Mère-Sotte. 

IM  8BI6!fEUR  DO  P0KT-4LLETZ. 

Je  nVntens  pas  ce  contrepoint  ; 
Nosire  mère  devient  genoame  1 


IU5  QUA  !IOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE.  QUA  liiS 

ntE-iOTTc.  décoarre  la  robe  de  Mère-Sotte  et  la  bit  con- 

Prelaii  deboett,  allanne,  allanne  :  uattre  poar  ce  qu'elle  esU  ainsi  que  ses 

deux  compagnes,  et  on  conclut  à  la  dépo- 
ser. 

U  TUMSICIIB  SOT. 

Pugnir  b  lault  de  ton  forfaict 
Car  elle  fai  posée  de  faicl 
En  sa  chaire  par  symoiiie. 


Habandoniiei  églises»  autel 
Cbacoo  de  vous  se  ir^ve  ferme. 

(/rf  M  fnet  mu  bûimile  de  PréUOi  ei  Pfuues.) 

c  Ce  combat  se  termine  plus  heureuse- 
ment qu'on  aurait  cru.  Le  Prince  des  Sots 


Q 


QUATRE  AGES  (les).  —  Les  QmUrêâgeê^ 
moralité  a  ini  pers onnagef,  c'esf  à  êçmuoir  : 


L*ACB  »*AafiCllT, 


L**CE  D*AltAm, 
L*ACfi  SB  FEB. 


Cette  liirce  date  du  xyi*  siècle. 

Elle  est  eooserfée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
n-63. 

MM.  Leroux  de  Lincj  et  Francisque  Mi- 
chel Tont  éditée  dans  leur  Recueil  de  farces» 
(Paris,  Techener,  1831-1897,  h  vol.  pet.in-8*}. 
Nous  en  citons  les  derniers  Ters  : 

Ceoclosioii,  nobles  seigneois* 
SI  de  bref  ne  cbaqgei  vos  oMears, 
Lire  de  Dîeo  sor  vous  viendra... 


M.  Magnin  {Remês  des  Deux-Mondes,  1835, 
juin,  p.  633^4,  La  Comédie  au  iv*  sUcle], 
considérant  que  le  théAIre  antique  ne  Gnit 
pas  au  temps  d'Auguste,  etquil  subsiste 
enoore  au  ir  siècle,  ne  s'étonne  pas  de  ren- 
contrer une  pièce  à  cette  date.  Ce  drame  est 
le  Querotus  ou  lb  Pkssimistb,  attribué  à 
Plante,  à  Gildas,  moine  du  n.  siècle,  à, Vital, 
de  Blois,  écriTain  du  xii*.  Le  même  criti- 
que remarque  que  VEpUre  dédicatoire  ne 
saurait  être  reportée  jusqu'à  ClaaJius  Ru- 
tilius  Mumatianus,  préfet  de  Rome  sous 
Théodose  II  :  Ce  drame  est  d'un  temps  chré- 
tien, car  il  renferme  une  pensée  unique- 
ment chrétienne:  «  Gelui-la  seul  qui  sait 
tout,  le  sait.  »  Il  a  dû  être  écrit  pour  la 
représentation  ;  Jean  de  Salisbur^  et  Vital 
de  Blois ,  au  xii*  siècle,  ne  connaissant  pas 
VAuluUrire  de  Plaute,  ont  pris  Je  Querolus 
pour  cette  ancienne  pièce.  Mais  Je  prologue 
du  Querolus  le  distingue  expressément  de 
de  VAululaire.  Ni  les  mosurs,  ni  le  stjle  ne 
sont  du  siècle  delPiaute  ;  Cicéron  et  Api- 
cius  7  sont  cités  ;  on  y  rencontre  ou  Ters 
entier  de  Martial ,  il  faut  donc  cher- 
cher une  date  à  ce  curieux  monument: 
celle  du  ir*  siècle  est  fixée  positivement  par 
une  allusion  aux  Bagaudes  de  la  Loire,  par 
le  goût  de?  argumentations  sophistiques  dont 
il  7  a  plusieurs  exemples,  par  une  parodie 
piquante  du  langage  et  des  cérémonies  bi- 
zarres des  astrologues  et  des  magiciens, 
dont  Pengouement  était  tel,  dans  ce  même 
Vf*  siècle,  que  l'on  fut  obligé  de  porter  des 
lois  contre  eux,  par  les  railleries  sor  Tallé- 
ration  des  monnaies,  par  la  demi  liberté  des 
eaclates,  et  enûn  par  Faccusaiion  du  délit 

(954)  FsMUs ,  de  fshUmri ,  emreêiimSt  sens  qn*on 
ne  reironve  pas  dans  les  glossaires.  (E.  Dun.) 

(955)  Si  on  lii  dans  l^argnment,  éd.  Klinhlianier  : 
Aainlarinni  kodie  stinri  sustus^  non  sêterem  me  ra- 


de Tiolation  de  sépulture,  si  commun  k  :a 
même  époque  que  l'on  porta  les  lois  les  plus 
sévères  pour  le  réprimer. 

M.  Maçnin  remarque  en  terminant,  qu'il 
manque  k  la  fin  quelques  ?ers  que  ne  aon« 
nent  ni  le  manuscrit  du  Vatican,  ni  celui  de 
la  Bibliothèque  rojale  de  Paris. 

Enfin  le  même  illustre  sarant  caractérise 
en  ces  termes  Iç  Querolus  :  m  C'est  k  la  foin 
une  comédie  de  caractère,  de  mœurs  et  d'io' 
triffue,  étiocelante  d*esprit,  de  ver?e  et  de 
poésie.  9 

Il  en  donne  la  traduction  et  l'analyse. 

M.  Ampère  attribue,  comme  M.  Magnin, 
le  Querolus  au  nr*  siècle,  peut-être  au  iir, 
l'allusion  aux  Bagaudes  couTenant  aux  deux 
dates  ;  il  pense  que  la  dédicace  peut  appar* 
tenir  au  Ru  tilius  gaulois  et  que  M.  Magnin 
n'est  pas  fondé  k  être  d'un  autre  avis.  (Cf. 
Hist.^  liti..  de  la  Fr.,  t.  il. }  Enfin  rien  n*/ 
rappellerait  positîTement  le  christianisme» 
il  semble  que  c'est  un  païen  qui  persiOe 
avant  de  disparaître. 

M.  Edélestand  Buméril,  dans  ses  Oriaines 
haines  du  théâtre  niodenie.(Paris,  1849,  in-8% 
p.  13},  a  proposé  les  objections  suivantes  : 
il  confesse  que  le  dialogue  a  un  caractère  vé- 
ritablement dramatique,  qu'on  7  peut  no- 
ter de  nombreuses  interpellations  aux  spec* 
tateurs,  mais  on  n'jr  peut  reconnaître  Jes 
actes;  Pareus  et  Klinkhamer  ont  échoué 
dans  cette  recherche  ;  le  Querolus  est  pré- 
cédé  d'une  préface,  l'auteur  appelle  deux  fois 
son  œoTre  un  Linn,  il  le  déclare  lui-même 
composé  pour  les  entretiens  (954)  et  pour 
Jes  repas  ;  Je  dialogue  procède  par  Jongues 
tirades;  tout  s'7  passe  en  conversation;  au- 
cune trace  de  Tersification.  Vossius  a  conjec- 
turé k  tort  qu'il  était  écrit  en  Ïambes  et  en 
trochées  selon  la  prosodiedes  bassiècles;  Tau- 
tenr  avouant  lui-même  qu'il  serait  inutile 
d'7  chercher  dès  rers.  Il  est  impossible  do 
fixer  avec  quelque  Traisemblaoce  ni  son 

Ea7S,  ni  son  Age,  et  M.  Magnin  a  commis 
ien  des  erreurs  enjirant  de  fausses  ciin- 
clusions  du  passage  relatif  aux  Bagaudes, 
leauel  prouTerait  plutôt  le  contraire  de.ce 

3u  avance  ce  critique,  tant  il  7  a  d'ignorance 
ans  rétat  réel  des  choses  en  Gaule  dans  la 
première  moitié  du  nr  siècle.  Il  est  plus 
probable  gue  quelque  bel  esprit  du  tu*  siè- 
cle a  refait  la  pièce  de  Piaule  (955).  Au  xii* 
siècle  Vitalis  la  recommença.  (V.  Adlulauis 

éem,  AT  novAn  tnvetlîyefmi  per  Plmuti  westigie.,..^ 
Fat  novAn  ne  se  reireave  pas  dan»  le  manascrîi  de 
b  BiblioUièqne  impériale,  n*  8lil  A. ,  et  d*aillears 
cet  argument  peut  être  postérienr  à  la  pi2ce. 
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Cikrk.)  Peut-être  exîstc-t-il  une  autre  de  ces 
refontes  barbares  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Lansbach  dont  récriture  selon 
M.Mone,  remon  le  au  xir  siècle  et  qui  contient 
un  Queroluê  h  la  fin  duquel  ou  lit  :  Explicii 
comedia  triptri  {956). 

L'auteur  fui-méine  du  Querolm  en  a  donné 
Tanalyse  suivante  : 

«  L  avare  Euclion  fui  le  pèredeQuerolus. 
Un  jour  cet  Euclion  cacha  un  trésor  au  fond 
d*une  urne»  qu'au  dedans  il  remplit  de  par- 
fums, et  sur  laquelle  au  dehors,  îl  fit  graver 
une  inscription  relative  aux  cendres  de  son 
pore,  comme  si  elle  les  eût  contenues.  Avant 
de  s'embarquer  pour  les  pays  étrangers,  il 
enterra  ce  magot  dans  sa  propre  maison,  se 

gardant  bien  de  s'en  ouvrir  h  qui  que  ce  fût. 
[ais,  dans  une  contrée  éloignée  et  près  dd 
mourir,  il  institua  un  parasite  desa  con- 
naissance cohéritier  de  son  (ils,  lui  prescri- 
vant par  une  clause  forn>elle  de  son  testa- 
ment, de  découvrir  fidèlement  à  Quérolus 
le  secret  de  la  cachette;  et  il  avait  seule- 
ment indiqué  à  cet  homme  le  lieu  où  était 
enfoui  l'or.  Le  rusé  parasite  s'embarque, 
approche  de  Quérolus  dans  le  dessein  de 
faillir  à  son  serment*  Il  se  donne  pour  ma- 
thématicien, pour  magicien,  et  ment  comme 
ment  un  voleur.  Il  répète  à  Quérolus  tous 
les  secrets,  toutes  les  affaires  intimes  qu'il 


tenait  d*Euclion,  comme  la  preove  de  sa 
puissance  dans  son  art.  Quérolnsdonoe  sacoo- 
tianceàcefourbeetlepriederaiderdesescoD- 
seils.  Le  prétendu  magicien  purifie  la  mai- 
son, pour  mieux  dire»  il  la  vide;  miisen 
passant  en  revue  sa  capture,  il  devient  dui^e 
de  l'ancienne  ruse  d'Euclion ,  il  se  hisse 
prendre  aux  apparences,  il  croit  n'avoir  a 
main  qu'une  urne  funéraire  et  se  croit  jooé. 
Une  pensée  de  vengeance  lai  vient,  il  se 
glisse  furtivement  le  long  de  la  maison  de 
Quérolus  et  y  lance  l'urne  par  une  feoètre. 

«  Le  Tase  se  brise  et  au  lieu  d'os,  laisse 
échapper  le  trésor  qu'il  contient.  Le  parasite 
perd  donc  sa  part  de  l'or,  |K>ur  avoir  touIq 
ruser  contre  toute  bonne  foi  et toote probité; 
il  le  rend  pour  Tavoir  cru  perdu  trop  préci- 
pitamment. Mais  le  bruit  de  révénemeot 
s'est  répondu  :  le  parasite  coart  cbei Quéro- 
lus, réclame  sa  part  du  legs.  Il  avooe  renié- 
vementde  l'urne,  il  sait  l'avoir  rapportée,  on 
l'accuse  de  vol  ;  il  déclare  alors  l'avoir  jetée 
dans  la  maison  ;  on  l'accuse  de  violation 
d*un  tombeau.  Voici  le  dénouement:  d'une 
part  le  mattre^de  l'autre  le  parasite,  reçoireot 
chacun  du  sort  le  prix  auquel  Us  avaient 
droit....  » 

QUEROLUS,  QUERULUS.  -  Foj.  Acic 
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RAPPORTEUR  (La  fabck  du).  —  La  farce 
du  rapporteur  a  un  personnage,  e*e$t  a  $car 
uoir  :  " 


LK  BADIN, 

r.A  FfiimE, 


LE   UART, 
LA   VOISINE. 


Cette  farce  date  du  xvi*  siècle. 

Elle  nous  a  été  conservée  dans  le  ma* 
nuscril  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n*  63. 

MM.  Leroui  de  Lincjr  et  Fr.  Michel  l'ont 
edilébdans  leur  Recueil  de  Farces.  (Paris, 
Téchencr,  1831-1837,  4  vol.,  pet.  in^-.) 

Tous  raporteurs  seul  dechases 
Sans  excuser  leur  ignorance  ; 
Flaieurs,  manieurs  cl  cabaseurs, 
A  eux  n*y  a  nule  Aance. 

RECUEIL  DE  FARCES  de  MxM.  Leroux 
i>R  Lincy  et  Fr.  Michel.  —  Recueil  deFar- 
CM,  Moralilés  el  Sermons  joyeux^  publié  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Bibliotkique  royale^ 
par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque 
Michel;  Paris,  Téchcner,  1831-1837,  petit 
in-8%  k  vol.,  Ik  pièces  tirées  à  76  exemplai- 
res. 

Dans  la  préface  de  ce  itecuei/,  les  éditeurs 
remarquent  que  les  pièces  qu'ils  mettent  au 
jour  sont  d'un  comique  bas,  populaire,  ef- 
fronté, et  dont  on  ne  retrouve  |)lus  de  traces 
que  sur  les  tréteaux,  où  il  fait  encore  rire  le 
peuple  :  au  xv*  et  au  xyi*  siècle,  il  avait  le 
;>rivi!ége  défaire  rire  les  rois. 

«  Ces  pièces  offrent  la  peinture  naïve  des 
nk'tiir$  éii  une  critique  nue,  impitoyable,  de 


tous  les  états  sans  distinction,  depuis  les 
nobles  et  les  prêtres  jusqu'aux  jeaim^*** 
nicques  et  gens  dortneaux  \  les  ouvriers  elles 
paysans). 

«  Beaucoup  de  variété  dans  les  sujeU  et 
peu  dans  les  formes;  des  lazzi,  desgro^ 
mots,  un  gros  sel,  une  grosse  gaieté,  e( 
voilà  aussi  ce  que  le  genre  coiD|K>rle.  le 
sont  des  dialogues  critiques  ou  des  scèoes 
facétieuses...  ou  enfin  des  allégories  sm- 
ques..«  ni  ménagement,  ni  pudeur.  Sujets 
saints,  sujets  profanes,  sujets  licencier. 
respirent  la  même  audace  et  la  oiême  m»' 
lice... 

((  Toutefois  ces  pièces  ont  un  antre  même 
que  l'ellronterie  et  la  satire.  On  y  trouve  des 
caractères  bien  tracés,  et  dont  Molière  w 
La  Fontaine  ont  souvent  reproduit  les  ty- 
pes.... 

«  Ces  farces  font  revivre  tout  un  people: 
véritables  chroniques  de  nos  places,  de  niis 
rues  et  de  nos  carrefours;  couleurs fralcoes, 
naïves,  qui  datent  de  trois  cents  ans... 

Plusieurs  passages  de  ces  petits  poeffl» 
ont  fait  présumer  qu'ils  furent  composéseï 
joués  h  Rouen  de  1500  à  1550. 

Le  manuscrit  original  est  in-folio,  sur  p^ 
pier  et  d'une  assez  bonne  écriture,  avec  ««s 
corrections  et  des  variantes.  (Bioiiow* 
rov.,  fonds  La  Vall.,  n'  63.) 

Une  seule  farce  porte  le  nom  de  sanso- 
leur,  Pierre  Taserye  :  les  autres  ont  uj  ■  [ 
de  famille  el  nous  paraissent  sorties  de jj 
même  plume.  Deux  circonstances  TieoDci» 


<>yv;  Wo^e,  Àuzeiger  f&rKunde  der  Teutschen  YorzeU;  1859,  col.  521. 
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\  Tappui  de  celle  conjeclare  :  f  les  correc- 
tions de  lexle...  toutes  de  la  même  main; 
2*  une  devise  ainsi  conçue  :  Du  faici,  le  faiei 
qui  termine  la  dernière  pièce  du  recueil  el 
qui  pourrait  bien  cacher  le  nom  de  Taulenr 
sous  un  anagramme. 

Les  éditeurs  terminent  en  remarquant 
qii*une  autre  pièce  contient  une  autre  de- 
vise :  Rien  sans  resprii^  qui  pourrait  être 
Tanagramme  ou  la  devise  d  un  autre  auteur. 
Cette  pièce  est  la  %6*  du  Recueil. 

Celte  collection  comprend  : 
TOME  PREMIER. 
N-  I.  Hûndoque  wmmtau  ei  fort  rterealifdi  la  Piltê 
kûttelière. 

2.  Sermon  ioyeulx  dei  iiij  vtns. 

5.  Sermon  dTvn  eortier  de  montom. 

4.  Monologue  de  Memoffre  ienaml  en  m  mMn  mg 

momie,  etc. 

5.  Farce  nomuelle  a  dénis  personnuges^  ceU  m 

gçanoir  :  rboumie  et  la  feflBme  ;  et  e$t  la 
force  de  CAHmleetre. 

6.  Moralilé  nonuelle  a  dénis  pmanmê§ee.  de  la 

prinu  de  Calait^  etc. 

7.  Farce  a  dénis  pmonnageê,  dm  ùd  àmannnls 

et  du  ienne  Amanrcnis. 

8.  Farce  iogense  a  denlx  pertonmgee,   c'est  a 

êçauoir:  tng  GeniU^hommu  et  $on  Page  le- 
quel deuffcm  laqnès. 

9.  imâtaiofre  bachique  :  Venile  potemus. 

10.  Mor^té  a  trogs  ffenonnagu^  é'eU  a  êçauoir  : 

Enuye,  Estât  el  Siniplese. 
il.  Farce  a  dénis  perêonnages^  c*eêl  a  tçanotr: 

deati  Gallans  et  we  Femme  qui  se  nomma 

Sancié. 

12.  Farce  ioueuu  a  iij  personnageê,  é^eet  a  «tti- 

Uidr:  tn  Aueugle  el  eon  tarlei  ei  tM  Tn- 

pîere*  ^  , 

13.  Dnalogne  de  Plaubo  pour  un  komme  seul. 
U.  MartdiU  a  denlspertomna^et^  c'eêt  a  içanoh: 

TEglise  ef  te  Commun* 
îo.  Farce  wonneUe  a  sept  personnages,  c'est  a  sfa- 
noir  :  la  Reformeressc,  le  Scrgcni,  le  Prcbs- 
ire.  le  Pralicicn,  la  Fille  desiMiiicbée,  TA- 
manl...  et  leMoynne  La  Reformeresse  com- 
mencct  et  sa  nomme  la  Farce  despoores 

deabitt* 
16.  Moral  a  quatre  pemonnmges,  ^ess  a  Honmr  : 
TAge  d'or,  l'Age  d'argcai,  lAge  d'araui  el 

PAgc  de  fer.  .     ,    « 

-.7.  Farce  a  vj  personnages. c^eu  f^Hg^^r:  to  Re- 
hrmtrease,  le  Badio  el  uj  GaUaaa  el  vn 

Clercq. 

18.  Sermon  ionenls  pour  rire.  , 

19.  Fareeactnq  personnages,  cest  ^eçanmr  :U 

Pèlerinage  de  Mariage.   Le  Pelena,  les 

troys  PeiCTiaes  et  le  ieane  P^riii. 
ÎO.  Farce  a  .▼.  pewowia^et.  e'en  asçauou:la 

Coustnrier  el  «m  Vailet,dealx|e«iies  Filles 

et  voe  Yîelle. 
tu  Farce  nonuelle  a  trogs  versamnagu,  cest  a 

sçaumr:  le  Soord,«Ni  Variai  el  1  Turongne. 
Si.  Farce nouueUe a  cinqpersonnaaes, c'esl  a  sgf' 

noir  :  la  Mère,  la  Fille»  le  Tesoiouig,  1  A* 

meureai  et  ItMcial. 
23.  Moralité  nouneUea  trogs  personnes,  cest  a 

tfsaotr:  PEgliset  NoUesaeel  Pourete  qui 

font  la  lesive. 

TOME  DEUXIÈME. 
N-  U.  Moralité  a  quatre  veru^nma^.  c'est  a  sçaamf  : 

le  Minisirc  de  lïgliae,  Noblesse,  le  Laboo- 


reur  et  Commun. 
25.  Moralité  du  Porteur  de  Paaenee  a  cmq  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Hermiie,  le 
ii«  llermiie. 

PiCTI0»3.   DES   MTSTtRCf, 


26.  Faru  iogemse  a  cinq  personnages,  e*est  a  sça 
noir  :  trojs  Galans,  le  Monda  qu*oo  iaii.: 
paisire,  el  Ofdre. 

27«  Farce  nemuelle  a  sis  personnages,  e*est  a  sça 
noir  :  déni  GenliU-bemroea  le  Mounyer. 
la  Muiiyere,  et  les  deoix  femmes  des  deoir 
Genitlz-hommes,  abillei  ea  danoy selles... 
et  est  la  Farce  dm  Poulier, 

28.  Farce  nomueUe  a  cinq  personnaaes,  c'est  a  sfa- 

non  :  la  Mère  de  ville,  le  Varlel,  le  garde- 
pot,  le  Garde-nape,  le  Garde-... 

29.  Farce  nemmeUe  a  auatrepersonnageSf  c*est  a  sçn^ 

noir  :  mesire  Jean,  Lai  Mère  de  laquet  oui 
est  àffdîN. 

30.  Farce  dm  Raporteur,  a  quatre  personnages. 

c'est  a  sçauoir  :  le  Badin,  b  Femme ,  la 
Mary  el  la  Voyesine. 

31.  Faru  iogense  ans  personnages^  c'est  a  sca- 

noir:  lehan  de  Lagny.  badin,  mesire  lehan, 

Trelaulde,  Oliue,  Perelle,  Yenezrlost  et  la 

luge. 
S2.  Moral  iogeus  a  quatre  personnages,  cest  a  rça- 

moir  :  le  Ventre,  les  ïambes,  le  Cœur  ef  le 

Chef. 
3S.  La  Farce  des  Veaus,  wuée  denant  le  Roy  en 

son  entrée  à  Rouen. 
Si.  Ffffce  de  dculs  Amaureus,  recreatis  et  iofeux. 

35.  Moral  a  cinq  pirsonnages,  cest  a  sçuuotr  :  U 

Fiddle,  le  Ministre,  le  Suspens,  Pruuidence 
diulne,  la  Yiei^. 

36.  Farce  nonuelle  a  cinq  personnages,  c'est  asçi- 

noir  :  troys  Bras  et  deulx  Uermiles. 

37.  Farce  nomuèlle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  PAbbeesse,  seor  de  Bon-Cœnr,  seur 
Esplottfée,  seur  Safreie  et  seur  Fesue. 

38.  Farce  iogeuu  a  quatre  personnages,  c'est  a  ua» 

noir  :  le  Médecin»  le  Badin,  la  Femme  (la 
Chambrière). 

39.  Farce  nounelle  aauatra  personnages,  cest  a 

sçauoir  :  troys  Gallans  ei  xn  Badin. 

40.  Farce  nonuelle  a  quatre  personnages,  cest  a 

sçauoir  :  troys  Commères  et  tn  Vendeur  de 
liores. 

TOME  TROISlfcME. 

N«4I.  Moral  a  sis  personnages,  c'est  à  sçauoir  :  le  La- 
zare, Marte,  seor  du  Lazare.  lacob ,  ser- 
uiteur  du  Lasare,  Marye  Madalaîne  et  ses 
deulx  Seors. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  cest  a  scaudr  : 

Cbascon,  Plnsiears,  le  Temps  qui  coun, 
le  Monde. 

43.  Seroum  êogeuls  de  la  Fille  esgarée. 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnaaes, 

c'est  a  sgonair:  le  MaisUe,  la  Femme,  FA- 
moareuli  el  la  Voysine. 

45.  Moralité  a  ns  personnages,  c'est  a  sçamoir  : 

Nature,  Loi  de  rigueur,  diuin  Pouooîr. 
Amour,  Lai  de  Graee.  b  Vierge. 

46.  Farce  nounelle  de  la  BoutûUe,  a  uj  ou  iiij  ok 

a  .V.  personnages,  c'eU  a  sçauoir  :  la  Mère 
du  Badin»  le  ^oucsin  eisou  FUz,  et  la  Bei- 

gère. 

47.  Farce  nouueUeet  fort  ioueuu  a  çina  person- 

nages, c'esta  sçenoir  :  iesBaUrds  de  CauU, 
la  Mère,  FAiné  qui  est  Henry,  le  peiii 
Colin,  rEscoU'ier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  U  Monde,  a  quatre  per^nnages, 

c'est  a  sçeoÊmr  :  le  premier  Compaignon,  le 
deuxlesme  et  troisyesme  Compaignon. 

49.  Farce  nonuelle  aquatre  personnages,  c'est  a  sça^ 

u^r  :  Seiem!e,  son  Clercq.  Asnerye  et  sou 
Clerq  qui  est  badin.  ,      . 

50.  Farce  nounelle  a  quatre  personnages,  cest  a 

sçauoir:  la  Femme, le  Badin,  son  marg,  le 
premyer  Vouesin  el  le  deuiiesme. 

51.  Moral  a  cina  personnages  ^  ceu  a  sçauotrt 
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rHomme  fragille,  Concupiscence,  la  Loy» 
(Fai)^  Grâce. 

52.  Farce  nouuellê  a  îiij  per$onnaiget^  c'est  a  ipa- 

noir  :  Lucas  «  sergeni  bo'ieux  el  borgne^  le 
bon  Payeur,  ei  Fyne-Myne,  femme  du  icr- 
gerU,  el  le  ¥ert-Oa!ani. 

53.  Farce  nottuellê  el  forl  hyeuM  a  quatre  penon- 

nagett^  c*eit  aêçauoir  :  Le  Retraiel  Le  Mary, 
la  Femme»' Guillol  et  l'Amoureulx. 

54.  Farce  ioyeute  a  quatre  periùnnageê^  eVsf  a  ifa- 

uoir  :  Robinet  badin,  la  Femme  ▼efuc,  la 
Commère,  et  l\>ncle  Michauli  oncle  de  Ro- 
binet. 

55.  Farce  nouuellê  a  quatre  uenonnùgei,  c'en  a 

sçauoir  :  rAuantureulx  et  Gnermouset, 
Giiillot  et  Rignot. 

56.  Moraliié  a  six  personnageo,  é*€êt  a  sçauoir  : 

llcresye,  Frère  Symonye,  Force,  Scandai- 
le,  Procès,  PEglise. 

57.  Farce  nouuellê  a  trous  personnages,  c'en  a  sça- 

uoir :  la  Mère,  le  Filz,  lequel  veult  esire 
prebstre^  et  TExamynateur. 

58.  Monologue  seul  du  Pèlerin  passant^  composé 

par  maistre  Pierre  Taserye. 

59.  Farce  nouuellê  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Trocheur  de  MariSt  la  premyC' 
re  Femme,  la  ij«  Femme  et  la  iij*  Femme. 

TOME  QUATRIEME. 

N'  60.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  ieune  Fille,  la  Maryée,  la  Fem- 
me vefue  et  la  Religieuse];  et  sont  les  Mal* 
contentes. 

61.  Moral  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir: 
TAflligé,  Iffnorance  e(  Congnoissance. 

62*  Farce  nouuellê  de  Frère  Philfebert,  a  iiij  per- 
sonnages,  c'est  a  sçauoir:  frère  Filleberl, 
la  Yoyesine,  la  Haislresse,  Perretie  Venez- 
Tost. 

C5.  Farce  moralle  et  ioyeuse  des  Sobre-sols,  entre- 
meslez  avec  les  Soeurs  d^ais,  a  vj  personna- 
ges, c'est  a  sçauoir:  •▼.  Galans  et  le  Badin. 

Gi.  Farce  ioyeuse  des  Lanaues  esmoulues  pour 
auoir  parlé  du  drap  d^or  de  Sainct  Viuien  , 
a  vj  personnages,  c'est  a  oçauoir  :  TEsmou- 
leur,  son  Varlet,  la  première  Femme,  .la 
deusiesme  Femme,  la  troyslesme  Femme 
et  la  quatriesnie  femme. 

65.  Farce  nouuellê  a  .v,  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  les  deulx  Soupiers  de  Mouille ,  la 
Femme  sou^ierre,  THuissier  et  TAbë. 

66.  Farce  morale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 

67.  Farce  moralle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Marche-beau,  Galop,  Amour  et 
Conuoytisse. 

68.  Farce  ioueuse  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Te  Maistre  dTscolle,  la  Mère  et  les 
les  troys  Eseoliers. 

69.  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages^  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Bateleur,  son  Varlet,  Bineie  et 
denix  Femes. 

70.  Farce  nouvelle  a  .r.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Marchant  de  pommes  et  d'eulx^ 
TApoincteur  et  Sergent  et  deulx  Femmes. 

71 .  Farce  ioyeuu  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  iij  Galans  et  Phlipot. 

72.  Farce  moralle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Mesiier ,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Sauetier,  Harguet,  laquet.  Prosei- 
pine  et  TOste. 
7i.  Remonstranee  a  vne  compaignie  de  venir  voir 
jouer  Farces  ou  Moralité»* 

Cn  très-grand  nombre  de  ces  farcee  ou  ma- 
rnfitéê,  descend  à  des  indécences  dMdée  et 
dexpressîon,  qui   n'en  permettent  plus  au* 


jourd*bui  ni  l'analyse,  ni  souTent  mêmM 
une  citation  ;  nous  avons  dû  aous  borner  h 
en  arracher  ^à  et  là  quelques  vers,  et  quel- 
quefois aussi  nous  arons  été  rédoil  au  si- 
lence. 

BÈCVEIL  DE  FàUCES  DE  ROUSSEL^ 
Il  a  été  publié  au  xti*  siècle  un  recueil  de 
farces  sous  ce  litre  :  Recueil  de  plusieurs 
farces,  iani  anciennes gue  modernes;  lesqueihf 
ont  éti  mises  m  meilleur  ordre  ei  langage, 
qu'auparavant;  à  Paris,  uhez  Nicolas  Rous- 
sel, 1612,  petit  in-8* 

Le  Recueil  contient  les  sept  pièces  sui- 
vantes : 

1*  La  Farce  du  médecin  qui  gmirU  de  têtues  sortes 
de  maladies,.. 

V  La  Farce  de  Colin,  fils  de  TheKOi  le  mmre. 

3*  La  F-areedes  Deux  Hasetiers. 

4*  La  Farce  des  Femmes  qui  apneni  msiettx.^  Fei- 
Conduit..,  que...  Science., • 

5»  iéa  Farce  ûe  V Antéchrist. .m 

6*  Aa  Farce  d'une  femme  qui  demande  Us  erré' 
rages  à  son  mari.,* 

!•  La  Farce  du  Début  du  jeune  motne  s:  iu  ges- 
aarme  devant  Cuptdon,  pour  une  fille.. 

Le  Recueil  de  Roussel  a  été  réimprimé  par 
Caron.  —  Vo^f.  Collection  Caroft. 

RECUEIL  DE  LIVRETS  par  H.  de  Moh- 
TARAN.  —  M.  Francisaue  Micliei  attribue  k 
M.  Crosset  libraire  de  laiiibliothèque  rovale, 
sous  les  auspices  de  M.  Hontaraov  fils  du 
procureur  général  de  la  Cour  royale  d*Or- 
léans,  la  collection  suivante  qu*il  déclare  ma/ 
publiée. 

Les  irâèces  dont  les  titres  suivent  ii*onl  été 
tirées  qu*è  90  ex.,  1  sur  peau  vélin»  et  1  sur 
papier  vélin  : 

Voici  le  titre  de  ce  petit  livre  :  Recueil  ds 
livrets  singuliers  et  rares  dont  ta  réiwmresnon 

Sent  se  joindre  aus  rëimpressions  défà  pu- 
lées  (sic)  far  Caron  ;  18S9-1830  petit  io-S*. 
Ce  Recueil  contient  : 

Le  Cry  et  Proclamation  publieque:  pouricser  te  Mp- 
tere  des  Actes  des  Apostres  en  lu  ville  de  Psrit: 
faict  le  ieudi  seiùesme  iour  de  décembre  tan  wd 
cinq  cens  quarante  :  par  le  cemmandemeni  du  fbf 
nostre  Sire  François  premier  de  ce  nom:  et  M»»- 
sieur  le  PreUost  de  Paris  af/in  de  venir  prendre  I0 
roollespour  iouer  ledit  mystère.  On  les  vend  à  P»- 
ris  en  la  rue  neufue  Nostre-Daroe  :  a  reoseiiçBe 
Satnct  lean  Baptiste,  près  Saincte  Geneaiefoe  àts 
ardens  :  en  la  boutique  de  deuîs  ianoi.  m.  r.  su. 
Do  8  pages. 

D  iscours  Jautievx  des  Itommes  qui  font  saller  km 

femmes  t  a  cauu  quelles  sont  trop  douces  ^  etc.  A 
toven.  Cbes  Abranam  Gousturierv  libraire  :  leoaoi 
sa  boutique  près  la  grande  porte  du  I^ilais,  sa 
Sacrifice  d'Abraham,  1558.  De  22  pages,  plos  ■& 
feuillet  contenant  seulement  le  Rom  de  I  iiapn- 
menr. 

Comédie  facecievH  et  Ires  plaisante  du  voyage  et 
Frère  Fecisti  en  Prouenee^  vers  Nostraâamn: 
Pour  scauoir  certaines  nouuelles  des  defs  de  Pê- 
radis  et  d'Enfer  aue  le  Pape  avait  perdues,  fan- 
primé  à  Nisnies,  1599.  De  34  pages. 

Moralité  novvelle  très  frvctvevse  de  renfant  de  peter 
lion  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère  :  et  com- 
ment il  se  désespéra,  A  sept  personnages...  A  Lfon 
Par  Piorre  Itiffaiid  en  la  rue  Mercière  au  coing  <)e 
l:i  rue  Pivraiidiere  a  rOrloge,1608.Dei8  par<. 

FtiTce  noweUe  qm  est  très  bonne  et  ires  ioyevtc,  ^ 
quatre  personnages^  c'est  a    seauoir.    La  HtTt, 
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f Mi«rf.  1^  Compère^  Et  CEtcoiier.  A  Troyes  cbei 

Nicobs  Ouiloli  IGii,  dé  ^  paires, 
farre   mtmfeile  éu   Mrsjifrr  fl  ^«  gemtii-k0mtttê^  û 

qmmite  penommûge*.  Cesi  a  gç^w&kr  Cabbt  le  Mes- 

nier  U  gemU-luMmu  et  iom  pMge,  A  Troyes»  diei 

Nicolas  Oadot,  1638.  De  23  mes. 
Fûree  plmiêmHe  ei  reereaiire  Swr  m  f ntif  qu'a  wmé 

m  porteur  d'ému  U  iûur  de  u»  nofee»  éuu  Pmru. 

M.  K.  iiin.  De  SU  fMiges. 
Trttfi-ccimedie  flmumte  ef  fèeeeiewae  iuiitmUe  Im  Sak* 

riUié  dt  Fm^elmeke  et  Gmidkkmi^  et  e^mme  il  fnt 

ewÊp&né  pmr  U  DMU.  A  Roveo  »  dies  Abnham 

Coustorier,  etc.  De  66  inges. 
Varee  «oisclfe,  fres  bonm  et  fret  tofnue  de  le  Cor- 

mff<  a  rtfff  penonmafeM  pmr  iehim  d'Âkumdmue 

haiochUn  et  »of «tre  rovel  tfe  Im  wilte  de  Pcm  Smimci 

Esprit.  V.  ».  xvf.  De  29  pages. 
ioyemse  fmree  m  ttei»  pettommageM  ÏÏ'mm  Cmrim  qm 

trowÊpm  f9T  fUuue  Im  femuÊm  d'an  Lmkmmremr.  A 

Lyoïi,  1595.  De  S2  pof»* 
7r«fi-c#nedfe  îles  emfmmlm  dm  Twrlvpim  fmmUuerewx 

de  aoiMre,  etc.  A  Rooea,  cbei  Abnlaiii  ConsiiH 

rier,  etc.  De  IM  pages. 
Fmrce  iof^$e  et  reeremthe  de  Pmmcetie  ei  de  TAmov- 

rtrx  trmnsg.  A  LyoD,  psrlesD  Xargreriie.  ■•  ».  icr. 

De  10  psges. 

AEFORMERESSE  (Là).-^LaReformereiu 
farce  à  ti  per$onnage$,  é'esi  a  iÇavoir  : 

LA  RETOSMEKCSSB»  III  CALAHS, 

U  B&ftUI,  im  CLSSGQ. 

Cette  farce  date  da  xri*  siècle. 

Le  mannscrit  de  la  Bibliothèque  impériale» 
fonds  La  Vallière  n*  63,  nous  l'a  conserTée. 

£lle  a  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Farce$ 
de  MM.  Leroux  de  Lîncj  et  Fr.  Michel  (Pa- 
ris Téehener  1831-1837,  k  vol..  pet.,  in-8^). 


Par  lin  art  que  Dieu  in^a  doone 

MoiDflMe  snys  Refomieresse 

le  mais  chaiscao  esut  en  presw... 

RENARD  ETPEAtr  D'OIE.  -^  La  INspiUe 
de  Renard  ef  de  Ptam  d^(Hm  a  été  signalée 
comme  an  monument  dramatione  du  moyen 
âge  (Cf.  LvGBAHD  B*Arsa¥,  FablioMX^  Cwmitm^ 
Fable$9  etc.;  Paris,  Renouard,  lffî9,  6  toI., 
in^,  t.  il,  p.  203.) 

M.  H onmefqué  considère  le  Rauard  H  Pmam 
fOie^  et  toutes  les  pièces  analogues  comme 
ayant  donné  lieu  i  une  récitation„mais  non 
à  une  véritable  action  dramatique.  (Cf.  Jeux 
publiés  p.  la  Soc.  EibL  fr.  ) 

11.  Achille  Jubinal  pense  que  le  moyen 
âge  put  avoir  un  théâtre  de  famille  et  de 
f''Slios  oik  se  rangent  ces  dicte,  dt^mloteoiu 
et  débals.  (Cf.  OJ^nvref  eonipl.  de  Ruimbeuff 
1. 1,  note  9,  p.  (3^  ). 

H.  Chabailie  a  édité  cette  pièce  dans  son 
supplément  au  Roman  du  Renard^  p.  39. 

REPRÉSENTATION  DE  LÀ  CROIX  FAU- 
BtN  (La).  —  M.  Paulin  Paris  a  siçoalé  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
il*  7,268,  5,  datant  de  la  fin  du  xt*  siècle 
(vers  1%88)  la  Maraliié  nouvelle  de  la  Croix 
Faubin  à  sept  personnages  :  lb  pain,  lb  yih, 
Toirr,  L*uii ,  L*AcmB,  patibrcb.  Le  nom  du 
septième  personnage  manque.  (  Cf.  Lee 
fiion.  fr.  de  la  BibL  du  roi;  Paris  1836^ 
1818,  7  TOI.  in-8-,  t.  Vil,  18W«  p.  216.)  Le 
même  manuscrit  contient  le  mystère  de 
rilncten  Jeetomeiil  et  de  la  Paeetoii,  et  la 
moralité  que  M.  Paulin  Paris  a  intitulée  : 
Moralilé  de  rEnfani  mis  aux  lellres. 


RETRAICT  (Lb).—  Lm  Rdraiet.  farte  nou- 
Ttlle  et  fort  ioj/euse  à  it  personnages,  c*esi  d 
seavoir  : 

LC  BAmT,  CCILLOT, 

LA  nan,  BT  L*ABOI71BIH.t. 

Cette  pièce  a  été  éditée  pot  MM.  Leroni 
de  Lincy  et  Francisque  Michel,  dans  leur 
Recueil  de  Farces  { Paris ,  Techener ,  1831- 
1837,  k  Tol.  petit  in-8*  ).  le  manuscrit  du  x?i* 
de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Val- 
lière, n*  63). 

Ces  deux  vera  terminent  le  Retraitt  : 

Sans  la  finesse  l*estoys  mort. 

Ce  n*e8i  pas  loot  qoe  d^estre  fort... 

ÈIOTE  DE  V  MONDE  [U).  —  Yoy.  Ba- 

TABDAGB  DU  MONDB  (  Le). 

RHYTHME  D*EDCHARIA.  —  Dans  son 
cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres,  M. 
Magnin  signalait  an  tu*  siècle  »  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge  ,  le  fragment  d'une 
femme  de  race  barbare ,  nommée  Eucharia, 
qui  roule  sur  Taudace  d*un  serf  qui  avail 
prétendu  è  sa  main.  (Cf.  Joum.  gin.  ieFInstr 
ptftA/.,  1835, 25  mara ,  p.  190.) 

RHTTHME  TRAGIQUE  SDR  PARME.  - 
An  XII'  siècle,  Othon  de  Prisingue  (ch.St 
de  sa  CAroiitfiie),  fait  mention  d*un  rhytbme 
en  forme  de  tragédie,  Rl^tkmum  in  modum 
tragœdiœ,  composé  sur  l'incendie  de  Patine 
en  lOSd;  il  en  cite  ces  deux  yen  : 

Qni  habet  mcem  sefenam 
Proférât  banc  canlilenam. 

RIVAUX  (Lbs).  —  Plusieurs  farces  des  Jli- 
wsux  soun  le  titre  bizarre  de  CorrÎMiix,  des 
Feotftx,  sont  restées,  qui  datent  du  milieu  du 
xTi'  siècle.  Nous  lisons  dans  les  frères  Par* 
fait,  t.  m,  p.  311)  è  propos  de  la  farce  des 
Veaux  de  Jacques  Grevin,  et  des  Carrîeeeiix 
de  Jean  deLa  Taille  (/btd.,  p.  333),  les  noies 
sui Tantes, où  se  trooTe  indiquée  dune  ma- 
nière curietise  la  transition  du  théâtre  da 
moyen  âge  k  la  scène  moderne  : 

1*  —  «  La  satire  qu'on  appelait  commu- 
nément JLee  Veaux  était  sans  doute  plus  an- 
cienne nue  la  comédie  de  GreTin  C'était 
une  espèce  de  prologue  pour  amuser  les 
spectatenra  les  plus  impatients,  pendant  que 
les  actenra  s'habillaient  pour  jouer  leura 
rôles.  Il  nous  reste  un  morceau  de  ce  genre, 
qui  est  k  la  tête  des  Corripeonjc,  oomédie  de 
Pierre  Troterel,  sieur  d'ATes. 

2*  —  Les  Corrivaux,  comédie  en  prose  et 
en  cinq  actes,  par  Jean  de  Im  Taille. 

«  Restitue,  fille  de  madame  Jacqueline, 
bourgeoise  de  Paris ,  apprend  à  sa  nourrice 
qu'elle  a  été  abusée  par  un  homme  qui  de- 
meure en  pension  chez  sa  mère,  et  que  ce 
jeune  homme,  appelé  Filadelfe,  l'a  abandon- 
née pour  la  belle  Fleuinde-Sys,  fille  adopliye 
d'un  bourgeois,  nommée  Fremin.  La  nour- 
rice console  Restitue,  et  lui  conseille  de  de- 
mander permission  à  sa  mère  d'aller  pren- 
dre l'air  a  la  campagne.  Monologue  de  Fila- 
delfe, oii  il  se  reproche  d'STOir  quitté  Res- 
titue, mais  il  s'en  prend  â  l'amour  qui,  plus 
fort  que  sa  raison,  le  force  d*aimer  Fleur* 
de-lys.  Claude,  Talet  de  Fremin,  Tient  aTer- 
tir  Filadelfe  que  son  maître  part  pour  la 
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campagne  el  qu*il  faut  saisir  cette  occasion 
pour  enlever  Fleur-dC'ly^s.  Piladelfe  convient 
d*un  signal  avec  Claude  et  Pacte  finit.  Eu- 
verte,  (ils  de  Girard,  riche  bourgeois  do 
Paris,  dit  à  son  valet  qu*il  est  amoureux,  de 
Fleur-de-lys,  mais,  gue  comme  Girard,  sou 
père.  De  consentira  lamais  q^uMI  Tépouse,  à 
cause  que  Fremin  n  est  pas  riche,  il  a  résolu 
d'enlever  Fleur-de-lys  et  que,  pour  cet  effet, 
il  a  gagné  Alison,  sa  servante.  Alison  sur- 
vient, et  annonce  à  Euverte  le  départ  de 
Fremin  et  convient  avec  lui  du  signal  qu'elle 
lera  pour  qu'il  puisse  exécuter  lo  dessein 
qu'il  a  formé.  Madame  Jacqueline,  inquiète 
de  la  langueur  où  elle  voit  sa  Glle  Restitue, 
envoie  chercher  un  médecin  qui,  sans  faire 
un  long  verbiage,  lui  dit  que  sa  fille  est  en- 
ceinte. A  cette  nouvelle,  Jacqueline  se  dé- 
sespère, bat  sa  fille,  et  lui  demande  le  nom 
du  suborneur.  Cependant  Claude  fait  entrer 
Filadelfe  dans  la  maison  de  Fremin,  dans  le 
même  temps  qu'Alison  rend  le  môme  service 
à  Euverte.  Les  deux  rivaux  se  rencontrent, 
se  querellent,  et  mettent  Tépée  à  la  main. 
Aux  cris  de  Fleur-de-ljs  et  du  voisinage,  le 
guet  vient,  arrête  les  combattants,  et  conduit 
Euverte,  Filadelfe  et  Claude  chez  le  cheva- 
lier du  guet,  où  ils  restent  prisonniers.  Ber- 
nard, père  de  Filadelfe,  qui  arrive  de  Metz, 
est  abordé  par  madame  Jacqueline  qui  Tai'.- 
cable  d'injures  en  lui  demandant  raison  de 
son  fils  qui  a  séduit  sa  fille.  Dans  le  moment 
survient  Fremin,  instruit  par  Alison  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  lui.  11  reconnattfiemard,  et  ce 
dernier  lui  fait  part  de  son  chagrin  et  d'un  au- 
tre qui  est  la  perte  d'une  fille  nommée  Fleur- 
de-lys  qui  lui  a  été  enlevée  du  temps  'que 
le  connétable  de  Montmorency  faisait  le  siège 
de  Metz.  Fremin  lui  répond  que  cette  môme 
Fleur-de-lys  est  chez  lui  et  qu'il  en  a  tou- 
jours pris  soin  comme  de  la  sienne  propre. 
Survient  Girard,  qui  a  été  iuformé  que  son 
fils  Euverte  est  en  prison.  Les  vieillards  cau- 
sent ensemble,  et  comme  on  dit  à  Girard 
que  Fleur-de-lys  est  fille  de  Bernard,  homme 
riche,  il  consent  au  mariage  d'elle  et  de  son 
fils.  11  ne  s'agit  plus  que  de  délivrer  les  pri- 
sonniers. Le  chevalier  du  guet  se  trouve  être 
des  amis  de  Girard  et  de  Fremin,  et  l'affaire 
s'acoommodeen  un  moment.  Filadelfe  épouse 
Restitue,  et  Fleur-de-lys  est  donnée  en  ma- 
riage à  Euverte  (957). 

ROBIN  ET  MARION.  -  Li  Gieus  de  Ro- 
bin e$  Marion  qui  date  du  %ni  siècle  et  a 
pour  auteur  Adau  de  la  Halle,  est  conservée 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèquu 
du  roi,  dans  celui  de  La  Vallière,  n'^Si,  ohm. 
2736,  et  dans  le  n"  1604.,  ancien  fonds.  Nous 
avons  suivi  le  manuscrit  de  La  Vallière,  en 
indiquant  des  variantes  tirées  du  second  ma- 
nuscrit. •  . 

On  lit  dans  la  Notice  s%êr  la  Bibliothèque 
d*Aix,  par  E.  Rouard,  Paris,  che2(  Firmin 
Didol,  irère.s,  183i,in-8%  l'indication  sui- 
vante à  la  page  165  :  a  Une  espèce  de.  ber- 

(957)  Celte  comédie  est  précédée   d*un   prolo- 

Îue  aussi  en  prose.  Deux  ou  trois  auteurs  tels  que  La 
alite  au raleikl  rendu  de  grands  services  au  théâtre; 
anais  niaUieureusemeni  il  8*avisa  de  traduire  une 
comédie  d«  TArioslt  ei  s'en  liul  là.  Comme  eeuo 


gerie,  intitulée  Le  mariage  de  R^bin  et  Mû- 
role,  enrichie  d'une  foule  de  miniatutes 
avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication 
se  trouve  répétée  dans  le  Catalogué  Codieum 
manuscriplorum  d*Eaenel^  pagelSG,  colonne 
k.  —  M.  Francisque  Michel  s'adressai  pour 
avoir  communication  de  ce  manuscrit,  à  11. 
Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  fii  écrire  au  préfet  des  Bouches- 
du-Rhône;  mais  il  fut  répondu  que  le  maire 
d'Aix  se  refusait  à  laisser  sortir  le  volume  du 
dépôt  dont  il  fait  partie. 
"  Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  été  publié 
par  M.  deMonmerqué,  pour  la  première  fois 
en  1822,  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  au  nombre  de  trente  exemplaires 
seulement,  avec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui 
sert  de  prologue.  Un  des  savants  auteurs 
de  la  continuation  de  VHistoire  liuérmre 
de  la  fronce  en  parlait  en  1824-,  comme 
d'un  ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait 
seulement  été  donné  des  extraits  dans  k 
recueil  de  Legrand  d'Aussj.  La  seconde  édi- 
tion de  celte  pastorale  a  été  publiée  en 
1829  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard,  à  la  suite 
du  second  volume  de  la  troisième  éditiufi 
des  Fabliaux  ou  contes  de  Legrand. 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Hicbel 
ont  reproduit  Robin  dans  leur  Théâtre  fran- 
çais au  moyen  âge  (  Paris,  1839,  gr.,  iM-8*/. 

Le  Jeu  de  Robin  a  été  mentionné   par  Ro- 

Î[uelbrt.  (Cf.  De  Vétat  de  la  poésie  fr,j  dans 
es  xir  et  lia*  siècles;  Paris,  1815,  in-S" 
p.  261.)  ~M.  Magnin  en  a  fait  !a  critique 
dans  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres  en 
1836,  {CIJaurn.jgén., de llnst.^pubL,  1836, 
ik  janv.,  p.  172.)  —  M.  0.  Leroy  s'aopujaiit 
sur  Robin  et  Marion  et  ie  Miracle  àe  Théo- 
phile  de  Rutebeuf,  déclare  très-sérieusemeoi 
que  les  trouvères  du  nord  de  la  France  sont 
ses  premiers  dramatistes  (Cf.  Eludes^  p.  12); 
ailleurs  il  y  trouve  plus  d'un  rapport  avec 
les  Vêpres  Siciliennes:  l'idée  est  étrange.  (Cf. 
Etudes.,  p.  91). 

M.  Monmerqué  considère  le  jeu  de  Robin 
el  Marion  comme  la  première  pastorale,  et 
même  le  ptemier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Après  avoir  constaté  le  succès  qu*eut  oeîtc 
pièce  dans  son  temps,  il  ajoute  :  «  On  pour- 
rait croire  qu'elle  a  donné  naissance  au  pro- 
verbe :  Ils  s'aiment  comme  Robin  et  Marion, 
nous  ne  le  pensons  cependant  pas.  Robin  et 
Marion,  dans  notre  littérature  romane,  sont 
comme  le  typedes  amours  tendres  et  naïves 
du  village  ;  plusieurs  pastourelles  du  \ti* 
siècle  roulent  sur  ces  deux  personnages  rus- 
tiques. 11  y  en  a  une  surtout  qui  a  tant  de 
rapport  avec  notre  Jeu,  qu'Adam  de  La  Halle 
semble  Tavoir  mise  en  action.  Celte  jolie 
chanson  est  de  Perrin  d'Angecort,  le  dii- 
neuvième  des  poètes  mentionnés  par  le  pré- 
sident Fauchet  (958-61);  Perrin  était  attaché  à 
Charles  d'Anjou,  ^frère  de  saint  Louis,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Naples.  C'est  aussi  à 

pièce  de  TAriosle,  intitulée  Le  Néyromanl^  u'a  p^s 
dû  être  jouée,  nous  n'en  parlerons  point. 

(958-61)  UEuvreê  de  Claude  Fauchet;  Paris,  1610» 
2i>^-  4*,  folio  hiili. 
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Niiptes  qu*A(]am  de  La  HjIIc  a  composé  sa 
pièce  pour  les  divertissements  de  cette  cour. 

«  Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  ne 
s^arrèta  pas  au  xiii"  siècle,  il  s*est  perpé- 
tué dans  les  deux  siècles  suivants.  On  voit 
dans  des  lettres  de  rémission  de  l'an  1392, 
qu*on  jouait  chaque  année  cette  jolie  pasto- 
rile  à  Angers,  pendant  les  fêtes  de  >a  Pen- 
tecôte. Voici  le  passage  conservé  par  D. 
Carpentier*: 

«  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  sii  autres  es- 
«  coliers ,  ses  compaignons..,  s'en,  alerent 
«  jouer  par  la  ville  d'Angiers,  desguisiez. 
«  à  un  jeu  que  Ten  dit  Robin  et  Marion, 
«  ainsi  qu'il  est  acoustumé  de  faire  chas- 
«"  cun  an  les  foiriez  do  Penlbecouste  en  la- 
V  ditte  ville  d'Aogiers  par  les  genzdu  pays, 
a  tant  par  les  escôliers  et  filz  de  bourgois 
«  comme  autres  ;  en  la  compaignie  duquel 
a  Jehan  le  Bègue  el  de  ses  compaignons 
«  avait  une  fillette  desguisée  (962).  » 

«  L'usage  constaté  par  les  lettres  de  grAce 
ira  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers ,  el  la  pièce  a  dû  contribuer  à 
répandre  davantage  le  proverbe,  qui  était 
déjà  passé  dans  les  mœurs  au  xiv'  siècle, 
cooame  on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan 
de  Heun,  dans  sa  continuation  du  Roman  de 
ta  Rose: 

D*autre  pari,  el  sunl  Tranches  nées  ; 

'^oi  les  a  condicionnées , 

Qui  les  osie  de  lor  franchises 

Où  Nature  lesavoil  mises  : 

Car  Nature  n*est  pas  si  sole 

Qu*ele  féist  neslre  Marote 

Tant  soleinenl  por  Robichon , 

Se  rentendement  i  ûchon 

Ne  Robichon  por  Martete, 

Ne  por  Agnès ,  ne  por  Perrete  ; 

Alns  nous  a  fait ,  biau  fliz ,  n^eii  doutes , 

Toutes  pour  tous  et  tons  pour  toutes , 

Cbascune  por  chascun  commune. 

Et  chascun  commun  por  chascune.  (963). 

«  Nous  trouvons  au  IV*  siècle  une  autre 
trace  du  Jeu  de  Robin  el  Marion  dans  le 

(962)  Glouarium  novum ,  t.  lU,  col.  653,  verbo 
Rû^inelui. 

(963)  Roman  de  la  Aoie,  éd.  de  Méou;  Paris,  1814 , 
Ul,  pag.  i,  versi408&. 

^964)  On  lit  les  articles  suivants  dans  le  Diction- 
Matra  de  lîoigrave  : 

fl  Marion:  f.  Marion  {a  proper  name  for  a  wùman.) 

«  RoHn  a  trouté  Marion,  tacke  halh  moi  wilh 
(sHt;a  fiUhie  kname  wUh  a  fnUome  queane.  V.  Marion. 

c  RoHn  a  irouvé  Marion.  Prov,  A  notoriouê  knaue 
Itaih  found  a  notable  queane. 

€  Chanson  de  Robui.  A  merrie  and  extemporaU 
tong^orfoMhion  of  singing ,  whereio  one  îs  ever  adding 
•otnewkat^  or  may  al  jHeaêure  adde  what  he  /til,i 
«le.    (A  Dietionarie    of   the  Frencb  and  Engtiih 


mystère  de  la  Patience  de  Job.  Une  scène  de 
berçers,  entre  Robin  et  Marote,  (page  45  de 
Tédition  in-lO**,  Lyon,  Jean  Didierj  est  une 
imitation  évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère 
de  Job  est  indiqué  sous  Tannée  1478,  dans 
la  Ribliothèque  au  Théâtre  français^  publiée 
FOUS  la  dilution  du  duc  de  La  Vallière. 
Dresde,  1768, 1. 1",  p.  53. 

«c  On  dit  provcrbialempnt  :  Etre  ensemble 
comme  Robin  et  Marion  (964);  on  lit  dans  un 
livret  de  Tauteur  des  Cùntes  d'Eutrapel , 
cette  allusion  évidente  h  liolre  jeu  :  «  Parce 
«  que,  possible,  Marion  rioit  plus  volunliers 
«  à  Robin,  qu'à  Gautier,  dont  commença  la 
«  manière  ae  se  battre  pour  la  vaisselle, 
«  coustume  qui  a  tousjours  duré  (965).  » 
Gautier  est  Tiin  des  personnages  du  Jeu  de 
Robin.  Nos  vieux  livres  français,  trésors  de 
naïvetét  ofTriraient  d'autres  exemples  de  la 
popularité  obtenue  pa^  les  principaux  per* 
sonnages  du  Jeu  de  Robin  :  ainsi  la  Motte 
Messemé,  Tauteur  des  honnêtes  Loisirs^  a 
dit  :  tf  ...  Les  actions  publiques  des  femmes 
«  et  des  hommes  avec  (car  bien  souvent 
a  Robin  y  vaut  bien  Marion)  en  font  bien  ju- 
f  ger  à  cnacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
«  les  (966),  etc.  »  On  pourrait  multiplier  ces 
citations,  mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constater  le  proverbe.  » 

M.  de  Monmerqué  termine  cette  longue 
notice  en  constatant  que  le  souvenir  de  Ho- 
bin,  sous  le  nom  de  «Robert  et  de  Marion, 
subsiste  encore  dans  le  Hainaul;  c'est 
M.  Arthur  Dinaux  qui  rapporte  le  fait.  [Cf. 
Les  Trouvères  canArésiens^  par  M.  Arthur 
Dinaux,  2*  édition;  Yalenciennes ,  1834, 
in-8%  p.  34.) 

Cette  grande  et  durable  popularité  de  l'i- 
dée  de  Robin  et  Marion  est  constatée  par  un 
très-grand  nombre  de  poésies  qui  subsistent 
et  qira  éditées  M.  Monmeraué.  Nous  les  re- 
produisons en  note  afin  que  le  lecteur  puisse 
étudier,  sur  les  originaux  mêmes,  le  cycl(3 
curieux  de  Robin  et  de  Marion  (967). 

TongutSf  compiled  by  Randlb  Cotcrave  ;  Loiulofi , 
Prinled'by  Adam  Islip;  anno  1652,  in-rolîo.) 

Ce  qui  précède  a  eié  rapporté  par  Tauieur  iPun 
article  inséré  dans  le  Genitsman'i  Magazine^  llay, 
1857,  p.  495,  et  a  donné  lieu,  p.  494,  k  une  noie 
trèHuéîcieuse  de  Féditeur  de  celle  revue,  à  laauelle 
nous  renvoyons.  (F.  M.) 

(96$)  Diseoun  d*aucuni  propoz  ruttiquet  facecieus^ 
et  de  singulière  récréation  de  maiitre  Léon  Ladulfi 

iNocl  du  rail)  Champenoi$;  à  Paris,  par  Eslienne 
Iroullcau  ,  1554 ,  in-16,  troisième  page  de  repî«tre. 
(966)  te  Passe^emps  de  nuuire  François  le  Poul' 
chre,  teigneur  delà  Motte  MeMumé,  seconde  édi- 
tion; Paris,  Jean  Leblanc,  md.  xcvn,  in-8*,  lîv.  i. 


PBEMIia  MOTCT  (fl). 

A  la  rousée  an  serain 

Va  Maros  à  la  fontatne  ; 

Cil  ki  pour  s*arooiir  se  paine 

Sel  H  kersoii  et  bis  paîii  nporté  ot 

Ei  ele  comence  à  plaiu ,  ki  iert  de 

[joie  plaine 
Pourçou  ke  par  le  main  niaine 


p«ig.  54. 

(967)  MOTETS  LT  PASTOURELLES  DU  Xîll*  SIECLE , 
Dont   le  i^jct  roule  %ur  les  amour$  de    Robinet  de  Marion. 

Son  ami  Miguoi  :  A  sa  vois,  k  elc  oi  douccte, 

f  Mignoianant  Ten  maiiK'  Li  dist  en  diamant  : 

Robins  Marot.  •  <  Alés-moi  con(r*alcndanl, 

Ab  imurgeniibut. 
TtEMwkWL  MOTET  (*)•      {malin 
De  la  ville  issoit  pensant  par  .i. 
Maros ,  h\  voit  par  devant  passer 

l  Robin; 


Je  sui  voslrc  aniiclc.  i 

TROISifcve  MOTCT  (c). 

Par  main  s*eit  levée  la  belle  Maro> 

Ki  sans  amour  a*ett  mie  ; 
Si  s*en  est  alcc  toute  seule  au  bos, 


(a)  Manuscrit  du  Roi,  5upp1('*mriit,  n*  iSî,  fol. 
\b)  lbid.,îo'  186,  rcrjo.  Anoinmc. 


IRTj 


(c)  /^fd.,  fol.  187.  redo.  Aulrur  inconnu. 


«i59  ROB 

Le  titre  est  ainsi  conçu  s 


DiCTIONNAII\B  DES  I1TSTEI\ES. 


ftOft 


m 


LI   GIBUS   DE  ROMIf    ET  DE   MAIIIO!! 

CAdami  fisl. 

PERSONNAGES. 

OMN. 

«AUTlKR.                                               aUARS. 

€iîinT. 

MAIIION  011  MAROTB. 

BAUDOIf.                                                LE  ROI. 

ROCAqS. 

LE  CUEVALIEB. 

rRROSfNRLLE  OU  PBRETTB.           WARKIER,. 

SCÈNE  I" 

KARIO!r. 

MARIOII. 

Robios  in*aime,  Robiiis  iira» 


HARIOR. 

Robin  tn^aime,  Robin  m*a,  Robin  in*a  danaoïléo 


Nus  pies  et  deslaichie; 
Lors  s*e&l  écriée  :  <  Mes  amis  mi- 

Ignos, 
Ki  m^en  a  sa  baiHie, 
Déosl  oreflors  coillir 
El  .i.  chapelet  bastir 
A  mes  beàus  cbavex  teeir  : 
S*en  fuisse  plus  jolie,  i 
Lors  la  coisi»  8*est  saillie  : 
c  Bien  viegne,  Cail-îl ,  ni^amie 
Ke  je  laoi  désir 
A  tenir 

Sous  le  raiiii  {$out  (a  cou^ 
[dreUê} 
Mignotement  14  vol  venir 
GeU  ke  J*aini.  » 

Q0ATR1ÈHB  MOTBT  (<?). 

Robins  à  la  ville  va, 
3*a  Marion  eneonlrée 

Kl  iert  retornée 
Pour  çou  ke  compargnon  n*ai. 
c  Cil  ki  tant  tous  a  amée, 
Dist  Robins,  tous  i  menra.  • 
Dist  celé  :  t  On  le  set  piecbà, 
S*eii  doocesire  Masmee; 
Ne  pourqoant  mal  ait  ki  jà 
Pour  leur  dit  le  laissera,  i 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Siyrpt  Jene. 

CINQUlklIK  MOTET  (6). 

ATOcques  tel  llarlon 
Jà  pastoriaus  estre  vauroie, 
Qu  11  n'est  nule  si  prans  joje 
Pour  qui  je  changaisejà 
Sa  compaignié  pour  rien, 
S*k  ma  yolonté  ravoie, 
K*avoc  autrui  n*ameroie 
Le  trésor  où  covient  tant  de  tarl^ 
Com  «i.  peiiiet  de  bien  avocMarot. 

SIXIÈME  MOTET  (ç). 

L*aulrMer  en  mai. 
Par  la  douçoar  d'esté, 

Main  me  levai. 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .1.  pré  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esmai, 
Et  je  U  ai  son  estre  deinandé. 
I  Sire,  fait-il,  jàne  vous  ieri  celé, 

Marot  amai , 

El  proiaK 
Mais  elem*a  refqsé; 
S*ele  n*aime  roar  v{c  sa  beauté.  » 

Tanqnam» 


SBPTikME  MOTET  (d). 

Pour  coillir  la  flour  eo  mai 
Juer  m'en  alai. 
Quant  belle  Emroelol 

En  .i.  pré  seule  trovaî 
Ki  son  ami  gar 
Contr'atendot; 

Gentemenl  le  saluai  ; 

Mais  ele  ne  m*en  dist  mot. 

Car  Robin  entr'oi  ot 

Ki  chantoit  d'amours  «i.  lai  : 

c  Fines  amouretes  ai, 

Ki  ke  me  tlegne  pour  soL 

Qdorenlot  i'am  Mabalol; 

Mais  sa  mère  n^n  sel  mot.  » 
Doeebii» 

HUITlfcME  MOTET  («). 

IrOnc  le  rieu  de  la  fontaine 
Trovai  Robjn  esplouré, 
trop  srani  duel  demenoll. 

Je  1  ai  salué  ; 
Mais  il  ne  respondi  mot  ; 
Et  quant  il  ot 
Doucement  alongé 
Alaine  sospiré. 
S'a  dit  à  la  loi  d'ome  iré  : 
I  J'ai  mis  mou  cuer  en  Marot, 
Diex  I  et  si  pcrç  ma  paine.  i  (6tf  •) 
Régnât. 

NEUVIÈME  MOTXT  (/)^ 

Chantés  seri,  Marot,. 

Vos  amis  revient, 
S'aporte  .1.  novel  mot 
De  vous,  car  il  covient 
Ke  je  de  çou  chant  et  not 
Dont  plus  sovent  me  sovieni; 
Et  je  l'ai  fait  si  mignot 

&e  quant  on  l'ot 
Il  demande  c'en  le  lot. 
Dont  chantes,  belle,  mignotemem, 

Ke  vos  amis  revient. 
Procedam. 

PREMIÈRE  PJ^STOURELLE  {g). 

L'aulr*ier  chevaucbaîe  delex  Paris; 
Trouvai  pastorele  gardant  berbix, 
Descend!  à  terre,  lez  li  m'assis 
Et  ses  amoretes  je  li  requis. 
U  me  dist  :  c  Biau  sire,  par  saint 

[Denis! 


Autre  n'amerai,  je  le  voss  plém; 
Car  il  est  btax  et  cortois  ei  seoei. 
Uexl  jesui  jonete  ei  ssdeie,  et 

[ii'aini  lei 
Qui  jones  est  et  sades  et  saga  as* 

[sei.! 

Robin  m'alendoil  en  iin  ? aliH, 
Par  ennui  s'assist  les  lu  boissoo- 

[m 

Q'il  s'estoit  levez  trop  maiiuei 
Pour  coillir  la  rose  et  le  mnsgiiel. 
S'ot  jà  à  s'amie  fel  cb;ipc)ei 
Et  à  soi  un  autre  tout  iidovelei, 
Et  dit  :  c  Je  me  moir,  bêle,  i  rn 

[son  Sonet 
c  Se  plos  demorf s  on  seul  peiitei. 
James  vif  ne  m'y  trouvera; 
Très  douce  damoisele,  tous  mV 

[cirrci, 
Se  vous  voulez,  t 

QuanI  el  l'oî  si  descojiforter, 
Tanlost  vint  à  li  sanz  detnorer. 
Qui  lors  les  véist  joie  démener. 
Robin  debruisier  et  M:irot  JMler! 
Lez  un  bnissonel  s*aléreiujoer, 
Ne  sai  ç['il  i  firent,  u'en  qier  parler; 
Mes  n'i  youdrent  pas  granmeiil 

[dcmorer, 
Ainz  se  relevèrent  pour  melx  soiei 

Ceste  pastorele  : 
Validoriax,  lidoriai  lai  rele. 

Je  m'areslai  donc  iiuec  endroit, 
Si  vi  la  grant  joie  que  cil  fesoii, 
Et  le  grant  solaz  que  il  deiiiesoit 
Qui  onqnes  Amors  servi»  n'ji«ti 
Et  dis  :  c  Je  maudi  Amors  oreo- 


Qui  tant 


[droit 

m'ont  tann  lonc-teos  i 
tdestroit; 
Ge's  ai  plus  servies  q'onmequisoii, 

M'onques  n'en  oi  bien ,  si  »tA-^ 

[pasdisri; 

Pour  ce  «es  maudi  : 
Maie  honte  ait-ll  qui  Amors  paru 
Quant  g'i  ai  failli!  i 

De  si  loig  con  li  bergers  me  vit. 
S'escria  mult  haut  et  si  nwdis»'^ 
I  Alez  vostre  voie,por  }hé^^^' 
Ne  nous  tolez  pas  nostre  àééniy 
J'ai  mult  plus  de  joie  et  de  délit 
J'alm  plus  bian  de  vous  et  mult    Que  li  rois  de  Franee  D*en  a,  ce 

[melz  apris,  .  K"'*' 

Jà  tant  conme  II  soit  ne  sainz  ne    S'il  a  sa  ricbece,  je  la  li  cui^ 

[vis       El  j'ai  m'amiele  et  jor  et  doU. 


(a)  Manuscrit  4n  Roi,  supplément,  n*  184,  fol.  188, 
recio.  Anonyme. 

(6)  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  184,  fol.  188,  ver 
9Q.  Anonyme. 

!c)  Ibid,,  fol.  188,  verso.  Auteur  inconnu. 
d\  IMd.,  fol.  19i,  rerfo.  Anonyme. 
€)  Ibid.f  (bl.  195,  recto.  Anonyme. 


{()  Manuscrit  du  Ro(,  supplément,  n*  1B4,  fi>i  ^ 
recto.  Anonyme.  ^       ,  |^,i^ 

(g)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  rAnOâl,  m^ 
lettres  françaises,  n«  68,  In-fol.,  p.  169  h».  Celi« fhjj 
est  de  maître  Richard  de  Semilli,  le  vingl-cisq«<^  ^ 
poètes  clt^s  par  Fauchet. 


nci 


ROB 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


ROB 


nc3 


Robîns  in*a  demandée,  si  m'ara. 
Robins  m'tcala  coiele 
D*e8carlale  bonne  et  bele« 
Soiiskanie  et  cbainlurele, 
A  leur  i  va  I 

Robins  m'aime,  Robins  m*a; 
Robins  ro*i  demandée,  si  m*ara. 


et  il  mesura.  Robin  m*a  acheté  un  cotillon  de  bon 
et  bel  écarlate;  souquenille  et  ceinture  qui  vont 
bien  avec.  Robin  m*aime,  Robin  m*a  ;  Robin  m*a 
demandée,  il  m'aurt.- 


Ne  jâ  ne  dmartlron. 
Dancez,  bêle  Marion, 
Jà  n*aim-Je  riens,  se  vons 

[non  (a),  i 

DEintlkHC  PASTOURELLE  (6). 

le  clicTancbai  TAutr^ier  la  matinée; 

Dclez  un  bois,  assez  près  de  Ten- 

[trée, 
Geniile  |>a6tore  trois; 
Mes  ne  vis  onques  puis 
Si  plaine  de  déduis 
Ni  qui  si  bien  ro*agrée  : 
c  lia  très  doocete  suer. 
Vos  avez  tout  mon  cuer, 
Ne  vous  leroie  à  nul  fuer, 
M*amor  vous  ai  donée.  > 

Vers  li  me  très,  si  descend!  k  terre 
Four  li  voeret  pour  s'amor  rc- 

[querre; 
Tout  maintenant  li  dis  : 
ff  Mon  coer  ai  en  vos  mis,. 
Si  m*a  vostre  amor  sorpris. 
Plus  vous  alm  que  rien  née,  i 
Ma  très,  ete. 

Ele  me  dise  :  c  Sire,  alez  vostre 

[voie  ; 
Vez-ci  venir  Robin  que  j*atendoie, 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S*il  venoit»  sans  contons 

N'en  iriez  pas,  ce  pens  ; 

Tosl  auriez  mellée.  » 

Ma  très,  etc. 

—  <  11  ne  vendra,.bele^saer,  oncor 

[mie; 
Il  est  delÀ  le  bois,  où  il  chevrie.  * 

Dejoste  li  m'assis. 

Mes  braz  au  col  li  mis, 

Ele  m*a  geté  on  ris 

Et  dit  qn^ele  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  j'ol  tout  fel  de  K  quan  q'il 

[m'agrée. 
Je  labesai,  à  Dieu  l'ai  conniandée. 
Puis  dist,  qu'en  l'ot  nmlt  ba"t, 
Robin,  qui  l'en  assaut  : 
c  Déliez  ail  bal  qui  en  chaut! 

S  l'a  fetia  den.orée.  » 
la  très  douceie  suer. 
Vos,  etc. 

TSOttlÈMK  PASTOOISLLR  (c).. 

A  uneajoriiée 
tllievaucliai  l'autr'ior. 
En  une  valéc 
Près  de  mon. sentier 
Pastore  ai  trouvée 


Qoi  fet  jiproisler; 
Matin  s'iert  levée 
Poresbanoier; 
Beleertetsenée, 
Je  l'ai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublée 
S'assist  seur  l'erbier, 
Crigne  avolt  dorée. 
Cors  pourenbracler, 
BienestoîtmoUée; 
N'i  ot  qu'enseignier. 
Sus  l'erbe  en  la  prée^ 
Lessai  mon  destrier. 
Quant  la  pastorele 

Me  vit  là  venant, 
Robinet  apele  : 
ff  Amis,  vien  avant,  i 
Je  li  dis  :  c  Suer  bêle, 
Tesiez-vous  atant; 
M'amor»  damoisele,  ' 
Vous  doing  maintenant,  i 
Bêle  ot  la  maissele, 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  <  Dancele, 
M'amor  vous  présent. 

Robin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent  ; 
Povre  est  vo  cotele 
Et  vo  garnement. 
Chevalal et  sele 
Tout  en  vo  conmant. 
Se  vous,  damoisele. 
Fêtes  mon  conmant.  > 

La  pastore  ert  sage, 
Si.merespondi: 
f  Sire,  en  mon  cage, 
Tel  folor  n'oî; 
Ce  seroit  folage 
Seperdoie  ensl 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrui  ami; 
Par  c'est  mien  visage. 
Ce  seroit  mon  damage 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  failli  (d).  » 

QUATBltlIB  PASTOUB£LLB  («)< 

k*aatr*ier  far  un  matinei 
Un  jor  de  l'autre  semaine, . 
Cbevanchai  joste  un  boscbei 
Conme  aventure  gent  maine; 
Par  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  ru  d'un»  fontaine, 
Choisi  en  un  praélei 


(a)  Celte  chanson  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Rlbtiothèque  de  Rof ,  fonds  de  Once  n*  65,  folio  188, 
}^rÉO,  col.  3  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n*  67,  p. 
161,  col.  1  ;  et  dans  csloi .  de  U  ValUèrs  a*  89,  p.  89, 
rot.  % 

(M  Mannscrit  de  TArsenal  n*  65.  p.  174  Cette  chanson 
est  de  nultre  Richard  de  SemiiH.  Ëlleie  trouve  aussi  dans 
le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n*  68,  folie  97,  reelo,  col. 
2;  dans  celui  du  même  fonds  n*  67,  p.  166,  col.  1  ;  et 
dans  c^lul  de  La  Vallière  n*  59,  p.  95,  col.  S. 

(c)  Manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson  est 
(le  Jean  Moniot  de  Paris,  le  trentième  poète  cité  par  Fau 
cbet.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Riblio- 


Paslore  qui  muliert  saine 
El  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine  ; 
Pipe  avoit  et  flajolet, 
Si  flajole  à  douce  alaine; 
Car  por  Marpuerol  se  paine. 
Qui  plus  ert  Elanclie  que  laine. 
Robmet  chante  et  fresicle 
Et  irepe  et  crie  et  sauiele, 
Margot  en  chantant  apele. 

Robins  estoit  assez  biax, 
Et  la  pastorete  bêle, 
Robins  ert  biax  divadiax 
Et  bêle  ert  la  j|)astorele. 
Car  blons  avoit  les  cheviaus 
Et  dureté  la  mamele: 
Robins  ert  biaos  garçonciax, 
Si  s'en  cointoie  et  révèle 
Petit  avoient  d'aigniax. 
Et  grande  iere  la  praéle. 
Lors  fu  sonez  li  fresUaus 
Par  desouz  la  fonienele, 
Lors  leur  joie  renouvelé  ; 
Robins  oste  sa  gounde. 
Robinet,  etc. 

One  ne  vi  en  mon  vivant . 
Si  irès  bêle  pastorete  : 
Vair  œilot.  Louche  riant, 
Riau  menton,  bêle  gorgete, 
Gainturete  bien  séant, 
fiiax  braz  et  bêle  mainete; 
fiele  ert  deriere  et  devant, 
fiiax  piez  et  bêle  Janbetc 
Robins  aloit  par  devant  . 

Soi  disoit  en  sa  musete 
n  sonet  mult  avenant 
Pour  l'amor  la  pastorele  : 
f  Dex  doint  bon  jor  m'amietc  l 
Li  coers  pour  11  me  haleté.  » 
Robinet»  etc. 

Tant  menèrent  leur  d^az 
Li  bergiers  et  la  bersiere 
Q'ilchaîrent  braz  à  Braz 
Entre  els  deus  sur  la  feuchiere» 

8uant  les  vi  cheer  en  bas» 
n  petit  me  très  arrière* 
Mult  orent  de  leur  solac , 
Celé  l'ot  chier,  cil  l'ot  chiere  ; 
Je  ne  sai  li  quels  fo  laz. 
Mes  chascuns  flt  bêle  chiere. 
Cil  est  bien  enamoras 
Qui  d'amurs  a  joie  entière. 
Cil  a  amors  droiturière. 
Robinet  chante,  etc. 

CinOOlIllB  PASTOORBLLB  (f  ). 

Au  main  par  un  ajornant 

thèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  n*  68,  folio  88,  ver$o,  col. 
1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds  n*  67,  p.  182,  col.  1. 

(d)  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  a 
Adam  de  La  Halle  ridée  de  composer  sa  plftcei  mais  ce- 
pendant moins  directement  que  celle  de.Perrin  d*Ange- 
cort  dont  il  cite  des  passages. 

(«)  Mannscrit  de  TArsenal,  p.  195.  Cette  chanson  est 
de  Jean  Moniot  de  Paris.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nnscrit du  fonds  de  Cangé  n*  67,  p.  181,  col.  1. 

(f)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n*  65,  p.  12S,  col.  S.  Cette 
chanson  est  de  messire  Thiébaolt  de  Blazon,  le  vingt  et 
unième  poète  cité  par  Faochet.  Elle  se  retrouve  dsns  le 
roanuKrit  du  Roi,  supplément  français  n*  184,  folie  108, 


iia 
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MCTlO.XilAmE  DES  MYSTERES. 
SCÈNE  11. 

MARIO!!,    IJH    CHBVAI.IBR. 


non 


m 


U  CHBVALIF.AII. 

f  Je  merepairoie  du  louriioieiiteiil, 
Si  trouvai  Marote  seuleie, 
Au  cors  genl. 


LE  CHETALIER. 

En  reTenani  du  tournoi,  je  trouTc  Uaiion  sen- 
leite,  au  corps  joli. 


Gheranchai  lez  an  boisson, 
liez  Torlère  d\in  pendant 
Restes  gardoit  Rooeçon  ; 
Quant  le  vi  mis  Ta  reson  : 
f  Bergier,  se  Dei  bien  te  dont, 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cuer  joiant? 
Car  je  n*tn  ai  se  mal  non.  • 

—  c  Chevalier,  en  mon  vivant 
N'amai  one  fors  Marion, 
La  cortoise,  la  vaillant. 
Qui  m*a  doné  riche  don, 
Panetière  de  cordon. 
Et  prist  mon  fremail  de  pion. 
Or  6*en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  Pamoit  tant. 
Si  Peu  a  mise  en  prison. 

A  poi  ne  se  va  pasitiant 
Li  bergiers  pour  Marion. 
Quant  le  vi ,  pitié  m*en  preni, 
Si  li  dis  en  ma  reson  : 
Ne  f esmaier,  bergeron  ; 
Jà  si  ne  la  cèleront, 
Qu*ele  lest  por  nul  torment 
Qu'ele  ne  t  aint  loiaument 
Se  fine  amour  Fen  semont.  » 

•—  I  Sire,  je  sui  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  compaignon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Chascuns  chante  sa  chançon, 
Et  je  sui  seus  environ, 
Affublé  mon  chaperon; 
Si  remlr  la  joie  grant 
0*il  vont  eniour  moi  fesant  : 
Confort  n*i  v^ut  un  bouton,  i 

-»-  i  Bergiers,  qui  la  joie  atens 
D*Amors  fez  grans  roesprison  ; 
Touz  les  .rofix  en  gré  en  pren, 
Tout  sanz  ire  .et  sanz  lençon. 
En  mult  petit  de  seson 
Rcnt  Amors  le  guerredon  ; 
S*en  sont  11  mal  plus  plesant 
Qu*on  en  a  souffert  devant 
Dont  Ten  atent  guérison.  i 

SlXlfeMB  PASTOURELLE  (fl). 

\.\  mois  de  mai,  par  un  matm 
S'est  Marion  levée; 
En  un  boschet,  lez  un  îardin, 


S*eii  est  la  bêle  entrée. 
Dui  vallet,  Gniot  et  Robin, 
Qui  lonc-tens  Tont  amée, 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alérent 

[2k  celée; 
Et  Marion,  qui  t^esjoi,  a  Robin 

[perçéo, 
Si  dist  ceste  chançonete  : 
c  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  compaingnete.  » 

Robin  et  Gaîol  ont  o! 
Le  son  de  la  bronete. 
Cil  qui  plus  a  le  cuer  joli 

Fet  melz  la  paeleite. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete  ; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s*atem- 

[pre  sa  museic. 
Robin  mult  très  bien  oî  Tôt 
Au  plus  tosl  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  frestele  : 
c  Dex!  quel  amer 
.Harou  !  quel  jouer 
Fet  à  la  pastorele  !  » 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  frestele, 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q*il  ne  chancelé  ; 
Mes  II  ciiers  li  est  revenu 

Pohr  Tamor  de  la  bêle; 
11  a  repostë  sa  muselé 

Si  secorve  sa  côtelé  ; 
Un  peliietala  avant 
Delez  Marion  maintenant. 
Si  li  a  dit  tout  en  esmal  : 
f  Hé  t  Marionete,  tant  amée  t*ai  !  » 

larion  (sic)  yit  Guiot  venir, 

S*est  autre  part  tornée. 
Et  quant  Guiot  la  vit  guencbir, 

Si  li  dist  sa  pensée  : 
c  Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  i 
Quant  Marion  s*oî  blasmer, 
Li  cuers  li  conmence  à  trembler; 
Si  11  a  dit  sanz  nul  déport  : 
c  Sire  vallet,  vos  avez  tort, 
Qui  es  veilliez  le  chien  qui  dort.  > 


Quant  Guiot  vit  que  Marioa 

Fesoit  si  maie  cliière, 
Avant  Sacha  son  chaperon, 

Si  est  tornez  arrière. 
Robin,  qui  s*estoit  enbasebics 

Souz  une  cbasteignière, 
Pour  Marion  sailli  en  piei, 

Si  a  fet  cbapiau  d*ierre. 
Marion  contre  lui  ala, 
Et  Robin  .ij.  fois  la  besa, 

Puis  li  a  dit  :  c  Suer 
Marion, 
Vous  avez  mon  cuer 
Et  j'ai  vostre  amor  en  ma  prison,  i 

SEPTIÈME  PASTOOIEas  (k), 

L*aiitr*ier  par  un  matioet, 
En  nostre  aler  ï  Cbinon, 
Ti-ouvai  lezun  praelet 
Touse  de  bêle  façon  : 

Eleavoitlechief  bbadei, 
Et  fefioit  un  chapelet , 
El  disoit  ceste  chançon 
Hautement,  serietder. 
<  Robeçonnet,  la  matinée 
Vien  à  moi  joer.  i 

Robin  cueilloit  le  musguei 
Optant  oi  son  compaignon 
IJn  sien  petit  aigneict 
Ferir  de  sou  croceron, 
Piiis  sesist  son  basioncl. 
Celé  part  queurt  le  vailei, 
El  la  touse  à  mult  haut  soii 
Chanta,  que  bien  fu  oie  * 
c  Mal  ail  amor  de  vilain, 
Trop  est  endormie,  i 

Quant  je  vi  le  pasiorel 
Qui  s^esloignoii  de  celi, 
Crie  part  ving  mult  isnel, 
De  mon  cheval  deseendi. 
Puis  li  dis:  <  Touse  mull  bel, 
Savez  faire  vo  cliapel?  > 
N'onques  ne  m*i  respondi, 
Ainz  chania,  ne fupas  roue: 
f  Je  ne  serai  plus  aroiele  Robia, 
II  me  lesse  aler  trop  nue.  » 
—  <  Touse,  muU  bien  de  nouvel 


recto;  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n*  65,  folio 
01,  versOt  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  jnème  fonds  n*6Îf, 
p.  144,  col.  1  ;  dans  le  manuscrit  7222,  folio  18,  vertOt 
col.  1  ;  dans  celui  du  fonds  de  la  Vallière  d*"  59,  p.  98, 
col.  Il 

(a)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n*  63,  p.  207.  Cette  pastou- 
relle est  de  Raoul  de  Beauvais,  le  trente-troisième  des 
poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  manuscrit  du 
Tonds  de  Cangé  n*  65,  qui  la  contient,  fol.  95,  ver$o,  c.3, 
^le  appartient  à  Jehan  Erars.  Le  manuscrit  du  même 
londs  n*  67,  qui  la  renferme,  p.  198,  col.  2,  l'attribue 
aussi  à  ce  dernier  trouvère. 

{b)  Manuscrit  de  l'Arsenal  n"  63,  p.  243.  L'auteur  est 
Cwirs  li  BoteiUierê,  le  quarante-neuvième  des  poêles 
mentionnés  par  Claude  Fauchet.  Le  manuscrit  du  sup- 
plément français  n"  184  rattribue  à  Jehans  de  Noeviie. 
Voyez  le  lOl.  w,  verso.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  nuH 
nuscrlt  du  fonds  de  Cangé  n^  65,  folio  95,  recto,  col.  1  ; 
dank  le  manuscrit  du  Roi  n"  7222,  (blio  100,  reeto,  col.  2. 
\îA\9  y  ni  attribuée  à  JefwM  de  Nue[vite']  ;  mais  à  la  ta- 


Vous  vestirai,  s*à  ami 
Ml  retenez;  grant  revel 

» 

ble,  on  la  donne  à  Jehan$  Erars.  Ce  dernier  imdbscI^ 
donne  de  plus,  à  la  fin,  les  deux  couplets  ssinatt  * 

Lors  niant  la  laissai 
Un  petitet  reposer. 
Et  a  ioer  commençai 
Por  II  le  mieuz  déporter  ; 
Et  quant  en  point  la  trovai, 
Une  autre  fois  fait  li  ai  ; 
Mais  aine  ne  li  vi  plorer, 
Aioz  me  dit  :  c  Biauz  amis  doux, 
Tote  la  joie  que  j'ai  me  vient  de  tos.  > 

Ma  pastorele,  va-t'ent 
A  Colart  le  Bouteillier, 
Quar  s'il  aime  loiaument 
Si  com  il  faisoil  l'aulr'ier. 
Il  te  chantera  sevent 
Si  m'en  passe  moût  briément  ; 
Maiz  por  lui  contraloier 
Ne  l'dj  pas,  mais  immt  la  bêle. 
^areu  1  quel  amer  if  Ml  la  pastorele. 


W3i 


noB 


mnCR  SUR  LB  THEATRE  LIBRE. 


Hé!  Robin,  se  m  nraimes, 
Psar  amors  iD*aifie-iii*ciiL 

Merrons  entre  yoos  ei  mi. 
El  doi  vous  melirai  Tanel, 
^i  r<irdef  ez  plos  aignel  ; 
Aiiix  s«rez  avecqites  roi.  » 
—  c  Sire,  eiisi  hicn  le  vueil; 
Or  o*ainerai^e  mes  là  oà  je  sueiKi 

En  sospirani  lî  besai 
La  boucheie  ei  le  vis  cler. 
Qoanl  Tauire  geu  cooineiiçai. 
Si  conmençai  (gic)  à  plorer 
£i  dist  :  f  Lasse!  que  ferai? 
Or  sai  bien  que  g*eii  niorrai.  i 
liés  pour  li  recouforier 
Li  dis  :  c  Deoce  crialnre. 
Endurez  les  do»  nax  drainer  : 
Plus  juiieie  de  vos  les  endure.  > 

■OiTIÈXE  PASTOCaCLLC  («). 

L*aulr*ier  d\4is  à  Li  Chapelle 
Keperoie  en  mon  pais, 
l>ejosle  une  fonienele 
TruuTai  pastors  josqo*à  sis; 
Cbascuns  oi  sa  paslorde  : 
Àluli  oreni  de  lor  délis« 
Car  avee  aoseuotl  Guis 
Oui  lor  muse  ei  cbalemele 
De  b  muse  au  gros  bordoii. 
Enduns  endure  enduron 
Eudure,  suer  liarioc. 

Foochler,  Dreos  et  Pcrrooiicle, 
Cbascuns  d*cls  s*est  aatis 
\i'i\  feront  dance  nouvele 
En  un  pré  vert  et  floris. 
CSuiscous  aura  sa  cotele 
D'un  des  envers  de  Senliz, 
El  si  en  envera  Guis 
Qui  lenr  museei  chaleoMle 
he  la  muse  au  granl  bourdon. 
Endure,  etc. 

Dist  Dreiis  :  c  Li  coers  mi  ^satitele 

Por  Tamof  de  Biatriz  • 

Et  Foucliier  forment  frestefe 

Pour  s*amiete  Aelis, 

Et  Ri^er  s^amie  apele. 

Si  Ta  pr  le  dninse  prise  (vc). 

pjr  tlevanl  tout  aloit  Guis 

Oui  leur  muse  et  cbalemele 

De  la  muse  au  gros  booMon« 

Endure,  eic. 

Robios  d*one  flaôtele 
I  fesoii  deus  8«nis  tretiz 
Pour  Tamor  de  Perroiiele 
SVn  estoit  mult  entremis  : 
f  M*amiete  est  b  plus  be&e» 
Ce  dist  llogier,  ce  m*esl  vis.  » 
Par  devanl  tous  aloii  Guis 
Qui  leur  muse  ei  cbalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon* 

HCCVlftME  PÂSTOCBELUK  (^). 

.An  main  me  cbevaiicboie. 
Lès  une  sapinoie. 
Et  Irais  paâlor  coie. 


Eb!  Robin,  si  t« 
moi. 


ROB  f4M 

M Ani03i,  MM  Mtr  le  cktvûlkr, 

m'aimes,  par  amoor  emmène* 


fX  vert  gardoit  sa  pn>ie  (bi$) 
Seule  sans  compaignoii  ; 
Vol  od  li  fors  .i.  gaignon 
Loiet  de  sa  eoroie. 
\À  leus  saut  d'unbaiason. 
Se  li  uui  .i,  moton 
Ançois  ke  nus  le  voie. 

Ccle  pleure  et  larmoie. 
Tire  sa  crine  Uoie. 
Celé  part  tor  ma  voie; 
Granl  piiié  en  a  voie. 
Quand  mirai  sa  faiçon. 
Son  vis  et  son  menton. 
Sa  gorge  ki  bbnchoie. 
Lors  dis  à  Manon 
S*elbisaoii  Robeçon, 
Son  niotoo  li  rendroie; 
Ele,  ki  moH  sVffiroie, 
Meseike  faire  doie* 
Dist  ke  se  li  rendoie 
Son  poeellaige  aroie. 
l^rs  moef  à  entençon 
Brocbant  &  esperon. 
Au  trespasd*une  voie 
Le  leo  ens  cl  caon 
K*à  terre  mort  renvoie. 

Diiifenfi  PASfomuuxE  (r). 

Lès  i.  pin  verdoiant 
Trovai  Taulr^ier  cbautani 
Pasiore  el  som  pasior  : 
Celc  va  lui  luiisanl 
El  cil  II  acolani 
Par  joie  et  par  amor. 
Tomai  m*en  .i.  desior  ; 
De  Tcoir  lor  doçor 
Oi  faim  el  grsnl  talant, 
Molt  mnl  piéebe  de  jor 
Fui  illoc  asscjor 
Por  veoir  lor  snmbbnt. 
Celé  disoil  :  f  »0.  a  eo.  • 
Et  Robin  disoil  :  c  DotenloL  i 

Granl  pièche  fiil  ensi. 

Car  forment  m*abeili 

Lor  gieus  à  esgarder; 

Tant  ke  jo  dépani, 

Vi  de  li  son  ami 

El  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  uieni  d*aler 

Vers  Upoor  saluer; 

Si  m*asis  dalés  li. 

Pris  le  à  aparier, 

S*amor  k  diemander  ; 

Mais  mol  ne  respondîl, 
Ançois  disoit  :  t  .0.  a  eo.  > 
El  Robins  d  bois  :  •  DorenkA.  • 

—  c  Tose,  je  vos reiuîer, 
Doiiés-moi  .i.  balsier. 
Se  ce  non  je  morr^i  ; 
Bien  «I pnes bissier 
Morir  sans  roeovrier 
Se  jon  le  Inisier  n*aî. 
Sor  sains  vos  joerrai. 


Jk  mai  ne  vos  qoerral 
Ne  forcbeor  destorbier.  i 
—  f  Vassal,  et  j|e  V  ferai, 
.lij.  fois  vous  baiserai 
Por  vos  rasoliaigier.  » 

Ele  dist  :  c  .0.  a  eo.  > 

El  Robins  elbois  ;  «  DoreuIoL  • 

A  cesl  mol  plus  ne  dis. 
Entre  mes  bras  le  pris, 
Biiise-le  esiroileiueiil; 
Mais  au  conter  mespris, 
Por  les  .iij.  eni  pris  .vL 
En  riant  ele  disl  : 
c  Vassal,  à  vo  créant 
Ai-ge  fait  brgeroeni 
Plus  ke  ne  vos  promu  ? 
Or  vos  proi  boiœnianl 
le  me  tenés  covanl. 
Si  ne  me  qqcrés  pis.  » 
Celé  redits  :  «  •.  0.  a  ro.  » 
El  Robins  el  bois  :  c  Dorenlol.  • 

Li  baisier  par  amors 

Me  doblèrenl  Tarder, 

El  plus  fui  desiTois; 

Par  desos  moi  b  lor, 

El  b  lose  01  pavor. 

Si  s'escria  .lij.  fois. 

Robins  oi  la  vois, 

Gantelos  el  Guifroîs 

El  dsi  autre  pasior^ 

Coranl  issettl  del  bois; 

Et  je  jabés  m*en  vois. 

Car  la  force  en  fu  lor. 
Puis  n*i  01 .0.  a  ne  o, 
Robins  ne  disl  plus  dorenlol. 

oszikns  PssTOCBSixB  fd). 

Bergier  de  ville  chauiptsire 

Pesire 
Ses  aigooiaz  meooi, 

Eiu*oi 
Fors  on  sien  cbîenei  en  deslio, 

Estre 
Vousisl  par  senbbnt 

Eneabbot 
Là  où  Robins  l^joloi, 

Eiol     ^ 
La  vois  qni  rcaptni 

Elesponl 
La  note  do  dorenlol. 

Uuanl  Robins  vil  b  pocele, 

Cde 
Vinlàlui  riant; 

Aunl 
Aoole  la  demoiselle. 

Ele 
Le  tret  dn  sentier. 

Car  entier 
Son  ckMiz  coer  el  son  tabnl, 

Enabnl 
Qui  fel  mainl  Ireslor 

Eienlor 
Eiilr*aeoler  el  besanL 


(a)  Manuscrit  de  TAnenal  n'  65,  p.  o5i.  Cette  ckan- 
Mil,  sans  non  d'autear,  esl  attribuée  a  Gillet>ert  de  Ber 
De%iUe,  le  Tiogt-qnatrième  des  poètes  dtés  par  PancbeL 
Il  était  de  Courtray,  mail  en  litiO,  el  étail  attaché  à 
Henry,  doc  de  Brabant  Celle  pièce  se  retrouTe  dins  le 
manoscrit  de  b  Bibliothèque  dn  Roi,  fonds  de  Cangé 
n*  67,  p.  541,  col.  1. 

{t)  Manuscrit  do  Roi,  supplément  français  n*  181,  fo- 
lio 85,  reclo.  Cette  pièce  est  attribuée  a  GkHeben  de  Ber- 
neriU.  Elle  se  troure  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de 


Sainl-Gennain  des  Prés  n*  1989,  folio  7i,  teno. 
■   {c)  Uanuscril  de  b  BIbliothteoe  Royale,  supplémeai 
françaU  n*  184,  folio  85,  serto.  Elle  est   attribuée  II  Già 
Uben  de  BermvUe  ;  on  b  trouve  aussi,  mais  mutilée, 
dans  le  manuscrit  dn  Roi  n*  72S,    folio  99,   redo, 
col.  1. 

(tf)  Uanuscril  de  rArsenal  n*  65,  p.  401.  Elle  est  id 
sans  nom  d*aulear;  on  rattrityoe  k  Koberl  de  Rdros,  lo 
^ingt-oeuTîème  des  poètes  cités  par  Oaode  Fauche L 
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DICTIONNAHŒ  DES  MYSTERES. 


ROB 


11» 


Ll   CHEVALIERS. 

Bcrgîere,  Diei  vous  doinsl  bon  j.oiir  ! 

MARIONS. 

Dîex  vous  garl,  sire  l 


LE   CHEVALIER. 

Bergère,  Dieu  vous  doime  bon  jour  ! 

■ARiOIf» 

Dieu  vous  garde,  sire! 


Dist  Rohins  :  i  Se  je  savoie 

Voie 
Q^aiiircs  ne  séusl 

Séust 
Bigamie  à  mcngieràjeie 

Oie 
El  g^isiiaus  pevpezy 

Abuvrez 
A  un  grani  henap  de  fusl;. 

El  fiist 
Li  vins  formentlex 

El  ilex 
Uuc  ma  dame  ne  V  refiisl.  k 

DOUZIÈME  PASTOURELLE  (a). 

Hier  main  quanl  je  clievaucboic 
Pensis  amourensemenl, 
D^auire  pari  delcz  ma  voie, 
Près  du  bois  el  loig  de  geni, 
Trouvai  paslore  au  cors  geiil. 
Seule  deiiiaine  granl  ji>ic 
El  qiieul  la  flor  en  l*arbroie 
Où  colle  chançoti  commença  : 
c  Dcx  !  irop  demeure  ;  qiiaiil  ven- 
dra? 
Loig  esi,  enlr'oubliée  m*!.  » 

Robin  n*a  pas  entendue 
La  volz  que  ceie  ch^nioil, 
D^aulre  pari  sus  la  maçuc 
Eiilre  ses  aignoiaus  doriiioil  ; 
Trop  malin  levez  esioii; 
Longoemenl  Ta  aieiidiie. 
La  louse,  quanl  Ta  vén,. 
A  dil  por  lui  esperir  : 
c  Dormez,  qui  n*amez  mie; 
J*aim,  si  ne  puis  donnin  • 

Quanl  si  avanl  fui  venue 
i^u*el  ne  poul  plus  deroorer. 
Je  deseenl,  si  la  salue  ; 
Ele  s*eii  vooi  reionier; 
Mes  je  la  lis  deinorer, 
A  force  Tai  retenue. 
Puis  li  dis  :  c  Soies  ma  drue . 
Je  vos  aiin  sanz  falnlise. 
Je  vos  ai  loi  mon  cuer  doné, 
Bêle  très  douce  amie,  i 

Quanl  la  tose  enlaleniée 

Vi  de  fere  mon  voloir, 

Mainlenanl  Ten  ai  levée 

Sus  le  col  du  palefroi, 

Si  Pemporlai  en  raiiiioi 

Eslroiiemeni  acûlée, 

El  ele  s*esi  escriée 

Au  plus  baul  qit^el  oiiqnes  poul  : 

c  Hel  resveille-loi,  Robin, 

Car  on  en  maine  Murol  I  » 

Quanl  oi  Tel  de  la  paslore 
i^e  que  j*al(»ie  oueraul. 
Ma  coroie  el  m  aumosniére 
Li  ai  lendu  mainlenanl. 
Puis  si  in*en  lournai.  Aunt 
Robin  vinl  aval  la  prée, 
El  à  Dieu  rai  coiuinainlée. 


Dnlenl  m'en  part  ; 
A. Dieu  coniiianl-je  mes  amors 
Q'il  les  me  garl. 

TREIZIÈME  PASTOURELLE  (b). 

Par  dessous  Pombre  d*un  bois 
Trouvai  pasloure  à  mon  cois  ; 
Gonire  iver  erl  bien  i^mîe,. 
La  louseie  ol  les  crips  blois. 
Quanl  la  vi  sans  compaignie. 
Mon  chemin  lais«  yeirs  li  vois. 
Ae! 

La  tODse  n*ol  compaignon 
Fors  son  chien- el  son  Insloi^ 
Pour  le  froit  en  sa  chapele 
Se  lapisl  lès  .i.  boisson,. 
En  s:i  flehiile  regrele 
Garinel  el  Robeçoo* 
Ae! 

Quand  la  tî  soulainemeni 
Vers  li  lor  ei  si  desoent. 
Se  li  dis  :  Pasloure  amie. 
De  bon  ciier  à  vos  me  renl  ; 
Faisons  de  foiile  couriine, 
S'ainerons  mignoiement.  i^ 
Ae! 

—  c  Sire,  iraiés-yos  en  là  ; 
Car  lel  plail  ot-je  jà 

Ne  sui  pas  abandonnée 
A  chascun  ki  disl  :  Vien  chà. 
Jà  pour  vo  sele  dorée 
tiarinés  riens  n*i  perdra,  i 
Ae! 

—  €  Paslourele,  si  Tesl  bel. 
Dame  seras  d*un  chaslel  ;. 
DesHible  chape  grîseie, 
S*afuble  cesl  vair  manld. 
Si  semblera  la  rosele 

Ki  s*espanil  de  ooveK  n 
Ae! 

—  €  Sire,  ci  a  granl  promesse  ; 
Mais  moll  esi  foie  ki  prent 
D'ome  esirange  en  leî  manière 
Maniel  vair  ne  gamimeni, 

Se  ne  li  fall  sa  proière 
El  ses  lioens  ni  li  conseni.  » 
Ae! 

—  c  Paslorele,  en  moie  fo.. 
Pour  çou  que  bêle  le  voi, 
(«oinie  dame,  noble  el  fière, 
Se  lu  vels,  ferai  de  loi  ; 
Laisse  Tamoiir  garçonière. 
Si  lien  del  loul  a  mol.  > 

Ae! 

•^  <  Sire,  or  pais,  je  vos  en  pri, 
N'ai  pas  le  duer  si  lailli  ! 
Que  j*aim  iniex  povre  déserte 
Sous  la  foiile  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverlc  : 
Si  n*aii-on  cnre  de  mi,  » 
Ae! 


QUATORZIÈME  PASTOURELLE  (c). 

Er  main  pensis  cliCTalçal 

Léê  une  sauçote, 
Pastoiirel  chanlanl  IrooTai 

Démenant  granl  Joiè« 

Cors  avoii  genv 

Et  avenant. 

Crins  reiiiisaBS 

Et  oel  riant. 
Si  disolt  :  c  .0.  dorenloly 

Diva!  Marot, 

A«  cors  mignoi. 

Si  mapt*amai! 
Je  Tarai 
U  je  morrai* 
L'amour  de  U  mar  racoinlai.  i 

Si  corn  cil  chanioi  eosi 

De  Maroi  la  bêle. 

Par  avenlare  Vm. 

Une  damoisele. 

Ses  chaiis  U  plol^ 

Vers  li  loma, 

Siresgarda 

Eienama, 
Se  li  dîsl  :  f  Si  mar  facdntai! 

•0.  dorlotin» 

Diva  1  Robin, 

Mignoi  Rpbio, 
Tes  oex  mar  l'esgardai. 
Se  cis  maus  ne  m*asouagc  je  mor- 

[ra^  » 

Qneqirele  Vint  à  Robii:. 

Moll  esl  esniarie  ; 

Aîideus  ses  mains  U  lemiî 

El  merci  li  crie. 
Que  qu*ele  pleure  el  d1  s'en  rii» 
De  loul  son  dii  li  esl  peiii; 
Celé  a  dil  :  c  .0.  que  ferai  ? 

D'amer  morrai, 

Jà  n'en  vivrai 

Se  loi  n'en  ai 

Que  j'aimunt  bien. 
Trop  m'ara  s'amoers  grevé. 
Se  loui  li  mai  en  soui  mien.  k. 

€ele  ki  lien  ne  lî  vaol 
Chose  qii'ele  face. 

Ses  bras  estent,  vers  loi  saoi. 
Parle  col  Tembracr; 

Vers  SOI  restriiinl  niooi  doact^ 

[meni. 

Cil  se  desfent  trop  durement. 

Si  a  dil  :  f  .O.  quel  iolonr 
Quanl  vosire  amoitp 
El  vosire  hononr 
M'aYés  abandonnée  f 
L*amou  ki  esl  vée 
C'est  la  plus  desirrée.  i 

Que  qu'ele  ensi  Robin 
Enibracc^l  a  role« 
Es-vos  Ma  rot  au  cner  On 
Ki  se  tient  por  foie, 
Hiichanl  s'en  vaii  :  c  Traî!  irai!  i 


(a)  Manuscrit  de  la  Bibliolbîque  du  Bol,  fonds  de 
Canffé  n"  65,  folio  128,  rexto,  col.  i.  Elle  est  de  Haitaces 
iU  Fontawes, 

Ib)  MiDuscrit  de  la  Bibliothèqnr  du  Roi  u''  181,  du  sup- 

Elûtnent  français,  folio  43.  reclo.  CcUc  chanson  est  alti  i- 
uce  k  i/iie»  de  Sainl-QuenUft. 


(c)  Par  Emmu  taupain^.  Manuscrit  du  Roi,  n*  184,  ds 
supplément  français,  folio  i4,  veno.  Celle  pièce  se  re 
trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi  n**  7222,  Tolio  99,  kt». 
col  1 .  Elle  y  est  altril^uée  k  Boudes  de  ta  takerk.  i«âi 
que,  à  la  lablc,  on  la  donne  à  Jokms  Enin, 
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Ll  Clie?ALIBIl8. 

Par  amor, 
DfHiche  piiefiele«  or  me  conics 
l'oar  eoi  ceste  canchon  camés 
Si  volenliers  et  si  souvenl? 
Hé!  AoHii,  <f  iu  m^aimei. 
Par  aniQun  ni*atiie-mVJt/« 


LE  CHCVALIM. 

Franchement,  la  belle  fille,  cmilez-moi  sur 
llieure  pourquoi  voii»  chanlei  toujours  celte  cli:ui- 
son  :  c  Hé!  Robio,  si  tu  ni*aimes,  par  amour  em- 
mèoe-moi.  > 


Robîns  Poî. 

Veisii  sailli, 
e  li  a  dii  :  c.O.  douce  suer, 
Tu  as  mon  ciier. 
Ne  r  Jeter  puer  : 
Je  t*aim  sans  deceToîr. 
Je  voi  ce  que  je  désir. 
Si  nrem  puis  joie  avoir,  i 

^le  Tôt  ki  bien  Tentent, 

klais  el  n>n  a  cure  ; 

£t  Robiits  vers  l*autre  atant 

Con  grafit  aléure  ; 
Uais  celé  ne  Talendi  pas  : 

Eiieslepas 

Li  gelci.  gas, 
Si  li  ilist  :  4 .0.  fols  Robin, 

L:ii  ton  chemin  ; 
par  cest,  par  cesi  matin 
Si  va  les  bestes  garder, 
li^,  saruit  dont  vilains  amer? 
iitl  voir,  s^il  aime  jà  Dlex    H*i 

[soie  I 

Quant  Robins  s*ot  ramprosner. 

Si  respcmi  par  ire  : 

c  Bet«,  laissiés-moi  ester, 

Vosire  vente  empire. 

Jà  m>n  proiastes-vos  avant 

Bien  flssamblant; 

N*en  oi  lalant, 

N'eiicor  n*en  al. 

.0.  Robin  retornés; 

El  se  volés, 

M*amour  ares  : 

Cuiic  vas  claim  atant. 
Trop  s^avilonisi  pucele 
Ki  d*amer  va  proiant.  i 

Celé  respont  sans  laiyier  : 
c  F;ius  ion  Gabier  laisse; 
Folie  le  fisl  quidier 
Que  de  ciier  t*amaisse, 
D*anier  garçon  noient  ne  sal, 

Bien  te  gabai 

Quant  t*€0  priai. 
Or  i  pert  .0.  nepourtant 
Pour  ton  bel  chani 

En  01  lalant; 

Mais  or  changie  m^ai. 
Voas  n*i  verres  mais  à  tel  aban 

[don, 

Cooart  voos  trawai.  • 

QOlMZlfcMC  PÀStOOEKLLB  («)• 

Intre  le  bos  et  le  plaine 
*rovai  de  ville  lontaine 
rose  de  grant  beauté  plaine» 

Ses  besies  gardant  ; 
lier  chantoit  come  seraine, 
'U  Robins  à  vois  aotaine 
A  respont  ens  flabiifaot; 
'A  je  por  oir  lor  samUani 


Descend!,  si  entendi 

Ke  oele  li  dijst  tant  : 

c  Robin,  bien  fast  avenant 

R*eiisslens  chapel  d*un  grant 

De  la  flor  premeraine.  » 

A  cest  mou  Robins  racbaine. 

Kl  por  s*amor  ert  en  paine  : 

c  Narion,  fait-il,  ami^ino 

Tes  bestes  avant, 
Ke  ne  passent  ens  Tavalne; 
Met-les  en  Pherbe  foraine; 
Ton  ohapel  ferai  avant; 
Mais  moli  ne  feroies  dolant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
A  voie  por  noiant. 
Car  Perrins  se  va  vanUnt 
Ke  de  çou  dont  me  vois  penant 
K*il  en  keudra  la  graine.  • 

SBIZifellE  PilSTOURetXE  (b) 

Pensis  coni  fins  ainonrous 
L*autr*ier  chevam-hoic, 
Robin  oi,  qui  tous  sous 
Demenoit  grant  joie. 
Celé  par  ving,  se  V  saluai 
El  del  revêt  li  demandai 

Dont  il  vient  : 
c  Sire,  fait-il,  il  me  tient 
Et  boine  raison  i  a. 
Belle  m*a  s*amor  donée 
Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.  > 

—  c  Roliins  moli  les  eiirous. 
Mais  savoir  vauroie 
S*onqucs  par  nul  envions 
Fu  l'amie  en  voie 
K*ele  se  targast  à  toi*  > 
Il  KSpont  :  c  Sire,  par  ma  foi  ! 

Voir  dirai  : 
Lonc  tans  mal  esté  en  ai  ; 

Or  ai 
Puis,  s*en  ai  cruer  joiant. 
Se j'ah»  par  amors,  ;*oie  en  sigrani, 
Maugré  en  aient  U  mesdisant.  • 

—  c  Robin,  miex  f  est  avenu 
Que  noi  ne  puet  faire. 

Que  maint  samblant  ai  eu 

Doue  et  déboinaire; 
,  Et  sans  forfait  perdu  los  (sic)  ai. 
Ne  nul  confort  irover  n*i  sal; 
Si  deproi  loi  qui  joie  as, 
Apreiig-moi  eoment  ta  as 

Contort  trové. 
J*ai  adés  loiaument  amé;  ' 
Mais  me[s]dieance  m*a  grevé. 

—  <  Sire,  or  ai  bien  enlenda 
Tresiot  vosire  afalre. 

S*i(  vous  al  mésavenn 
Par  aocm  eomraire, 
Silost  ne  vo«s  déserpérés. 
Mais  bien  et  folaonient  serves 


Fine  amor, 
Car  bienlost  h  graiil  docbor 

Del  dolor  rauialnc. 
Nus  n*em  puet  avoir  grant  joie 
S*il  n'en  sueffre  paine.  » 

—  I  Robin,  la  peine  à  soffrir 
Ce  ii*esi  pas  greva nce. 

Tant  coin  boni  se  puet  tenir 
Ein  boine  espérance  ; 
Mais  ce  k*il  est  tant  mesdisant 
El  pau  de  loial  cuer  amans 

Me  fuit  mai. 
Que  j*en  quidoie  une  loial 

Qui  irai  m^a. 
Tous  quide  avoir  amie. 

Qui  point  n'en  a. 

—  I  Sire,  on  voit  biep  aveiii; 

Par  acoslumance 
Qu'eles  font  pour  abaudir 

Cruel  contenance; 
Si  s'en  effroe  li  mauvais 
Ki  u*ose  les  doterons  fais 

Sostenir; 
Hais  se  bien  poés  soffrir 
Ce  ne  po[ei]  longes  durer. 
Ne  vous  rep.*nlés  mie 
De  loiaument  amer.  » 

A  Dieu  comanc  Robe^on  ; 
Monstre  ma  boine  raison, 

S*atendrai  ; 
Mais  çou  ke  si  haut  pensai 
Me  fait  doloir  et  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  asf  li 
Ke  jen*i  puis  ataindre. 

Sire,  chi  a  povre  ocliolson. 
De  haut  signeur  guerredou 

S*aiendés, 
Jà  certes  iri  perdrez 
Kii  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  et  toiauroeni  aime. 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

Dix-sepTiimc  pastourcllk  (c). 

Dehors  Lonc-Pré  el  bosquet 
Erroie  avaiil*hier  ; 
La  vi  mener  grant  revcl 
En  mi  un  sentier, 
D^une  jolie  lousete, 
Sage  plesani  et  jonete. 
Dex  !  tant  m'enlieli 
Quant  seule  la  vi  l 
El  ta  louse  tout  ensi 
Conmence  à  chanter  : 
I  Robin,  que  je  dm  amor. 
Tu  pues  bien  trop  demorer.  » 

Je  la  sahiai  pins  bel 
Que  je  poi  raisnter. 
Si  II  donai  mon  chapel 
Pour  moi  aooiuiicr. 


(a)  Manuscrit  de  la  Bfbliothèqne  du  Roi,  n*  181,  do 
ropplément  firançals,  folio  78,  recto.  Elle  est  de  Jekam 
Bc^Mms. 

Jb)  Manuscrit  du  Roi,  sopplément  français  n*  181,  folio 
122,  recto.  Celle  chanson  est  de  mtêire  Fierté  de  C&r- 
Me  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  roanoscrli  de  la  Bibtio- 
Ib^ue  llo}'aUn*7m,  fol.  ÎO,  recto,  col.  S. 


(c)  Manuscrit  de  TArsenal  n*  65,  p.  »l.  Celle  chanson 
est  de  Jehan  Bran,  le  trenie-^leuxlèmc  des  poeti's  men- 
Uonnés  par  le  présldenl  Fauchet.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  le  maouscril  du  fonds  de  Cange.  n*  6b,  roi.  ^r*  recto, 
rel.  \  ;  et  dans  le  manuscrit  do  mèm  fosds  u'  bZ  p 
18%   lol.  t. 
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Bmm  Mfe,  il  i  a  Ueo  pour  roi  : 
J*âiai  bieQ  RobîMi,  et  il  inoi  ; 
¥â  bkm  iD*a  Bosaiité  quil  m*a  cliiere 
Uoané  in*a  eeale  panetière, 
Ceste  boalete  ei  ont  ooutjl. 


Bcao  sire«  ma 
et  loi  iiraime  ;  il 
panetière»  celle 


UTi 


Fa  pffoafé  ea  ne  imaani  ccUe 
—  et  ee  eouicao. 


Qoant  je  ▼!  sa  mamelelle 
wi  lieve  sa  coielete. 
Mes  brat  li  tendi. 
Si  la  très  vers  mi; 
Et  la  kNise  uwi  ensi,  eie. 

Je  rasais  sox  Tarbroîsel; 
Si  b  vi  besirr; 
Ele  dist  :  c  Sire  dancel. 
Ce  n*éiist  mesiier. 
Je  soi  one  jouveneie, 
Povre  de  dras  et  nueie, 
Kt  sachiei  de  G 
Oaej*ai  bel  ami.  i 
Et  la  toose  tout  eii^i,  etc. 

<  Sire,  j*ai  ami  nooTel 
Toot  à  soiibedier» 

Je  cttii  qii*il  est  el  ? aace« 
llelei  eel  vivier.  » 
Robins  sone  sa  mnsete, 
DoBi  dist  II  moi  la  toaseie  : 

<  Sire,  je  vos  pri, 
Tomez  tous  de  ci.  i 
Et  la  touse,  etc. 

c  Eo  iieo  de  ?o  pastorel. 
Bêle,  m*aiez  cbier  : 
Ma  çaiature  et  moo  auel» 
A  ce  oommencier. 
Aurez  ma  douce  amicie.  > 
Adonc  la  mis  sur  rberbete  : 

Moi  bon  acompli. 

Mie  n*i  railli  ; 

Et  la  touse,  etc. 

Dlf 'HUITIÈME  PASTOIIBELLB  [a). 

Pastorel 
Lés  un  lioscliel 
Trovai,  séant. 
Qui  pôr  s*amiete, 
Bêle  Hariete, 
S*aloit  démentant, 
Car  laissié  Tavoit, 

Si  amoit 
Autrui  que  lui  com  folele. 

c  Las  !  fait-il, 
Com  me  tient  vill 
Et  por  noiaiit 
Celé  que  j*anioie 
Plttz  que  ne  fai&oie 
Moi  entièrement! 
Or  me  fausse  moût  iiialement 
Que  si  establc  cuidoie. 

f  Saches  bien 
Quejen*aiin  rient 
T;inl  com  faz  toi 
D*amor  note  et  pore  ; 
Mais  par  coTerttire 
Soveutm'eabanoî 
A  cens  ^iiejecroi 
Et  je  Toi 
Biau  joersanz  mcspresure. 

f  Bien  as  dit; 
Autre  escondit 
Ne  te  quier; 
Mais  muni  me  doiitoie 
Quant  je  le  veoie 


Aotmi  embrader 
Car  sans  losengîer 
Entier 
Ton  coercom  le  mieocuidoieii 

Pois  s*en  Taîl,  que  pioz  ai  dist; 

Si  &'est  partis 

De  h  pastoreie. 

Qui  n*ert  pas  folete; 

Aine  de  ■âesdil 

NI  ot  pluz  dit. 
Qii  bien  Ta  ci  ses  aans 
Qui  roieol  CB  sa  lo^ete. 

DiiHEcviias  PASTOoaEux  (^ 

Lès  de  bfoeill 

D*on  Tert  foeîll 
Trois  paaiore  sans  eigoôil, 
Cbantanl 

Et  BOiaoi  un  son  ; 
Moult  ot  clere  b  façon, 
C*ainc  tant  bêle  œ  conon. 

Sapz  aotrai 
Vois  STanl  por  moo  anoî 
SalaaMa,.si  lî  dit  : 
c  Toose,  li  Tostroclers  tîs 

M^a  sooprîs 
Et  li  dians  de  eœr  haiiîé  : 
La  bêle  a  roi  je  sol, 
Bonez-moi  Tostre  amîstie.  § 
Ele  s'escrie  à  kaots  en%  : 
c  Se  je  cbaol,  j*ai  bel  aaî. 
Boele  est  main  leiée, 
J*ai  jn*amor  assenée.  » 

—  €  Touse,  laisaîei  Robis; 

Beeoer  fin 

Sans  engin 
Vos  doins  ro*amor  et  defln, 
Qoeus  est  aiMMY  d*nBbrq^ 
Qui  ne  set  fors  ^e  OMogier 
Et  garder  ponâams 

Et  aigniaus?  * 
Bêle,  laissiez  ses  aTÎaas; 
Si  vos  tenez  as  damoisiaM.  *> 
-^  c  Sire,  n^esi  pas  ai eiia«l 

Ne  séant 
D*ensi  s*amor  otroier 
Robin  le  donai  Paulrler, 
Jà  ne  Ten  ferai  contraire. 
Ce  ne  doit^n  mie  faire, 
S*amor  doner  et  retraire.  > 

— I  Amie»  ne  tos  douiez, 
Que  jà  part  tC\  aTcrez  : 

Dex  Tosen'gart! 
Si  faite  amors  pas  n'âTîent, 
Car  à  Tos  point  ne  se  tient  : 
Mais  moit  qui  sanz.lrabison 

Suis  Tostre  bom, 
DeTez  amer  par  raison; 
Car  je  nVim  rieoa  se  tos  non*  > 
-— c  Sir,  ci  a  lonc  sqjor, 
Catendu  ai  toute  jor 

Mon  paslor; 
Mais  sachiez  cerleinemen 
S* il  deinorc  Jongemenl 
Del  tout  a  moi  failli. 


Amis,  Tostre  demorée 
Me  fera  faire  antre  soii.  i 

TUKTitlK  PâSToemu  (c) 

L*aotre  ier  cheTandiai  mouekinio. 
Bqoyste  on  ruissel 
Trais  pastoie  ses  on  pia 
Norel. 
D'an  raoissd 
Otfailcbapel, 
Et  cote  et  chaperon  ot 
D*nn  bord 
Fresld, 
Cbaleuiel  ot, 
Siootoit 
Et  cbantoît 
Bien  et  bd, 
Somrent  regrete  on  pssior^I, 
Car  sole  gardoit  son  aignei. 
Je  m*arcfciai  soz  Pouibre  d'anfrai»- 

[m!, 
Lez  un  boscbel  lassai  nran  pootrrL 
Sa  Tois,  oui  reteiilist  el  boscki, 
Be  s^amor  ni*espren(, 
Car  le  cors  a  ifeai, 
Le  Tis  cier  cl  bel. 

c  Lasse  I  fail-le  en  souspirao^» 

Be  duel  inomi 
Robins  ne  m*airoe  deoéani; 
Or  mauilini 
Le  tans  de  mai 
Et  maudirai 
Et  foille  et  flor  et  glai. 
Mal  trai, 
Si  m'esinai 
Porcoi  ne  m*aime  Robins.  jeue  ai  ; 
Je  faim  de  cuer  vrai  ; 
Jii  por  biauté  ne  V  laisserai, 
Jamais  autrui  m'amor  nViroicrai« 
Trop  ai  te  cuer  vrai; 
Mes  je  chanterai  : 
I  AméTai, 
c  El  s*it  ne  m*aime  je  r  bini, 
I  Certes,  je  V  barrai.» 
elou'al-îcdU?»oîr,nonfe' 

[rai.» 


Lasse!  qa*ai-je 


Quanl  je  foi  si  dementer 
Adonc  U  dis  :<Lcssiei  ester 

Cel  pasiorel  : 
Cbaitls  est  et  sera  loi  à\i. 
Jamais  n^orois  de  hii  ¥»\ii  ^^ 

[comsoiiTîs.' 

Tantdîsetpramis 
Q'enlre  mes  brasduncemciii  jesabis 
Sor  Terbe  Tcrdoiant  la  mis, 
Les  ^a  li  baisai  et  puis  le  «»: 
Lors  me  sambla  que  fiisscei)pin^ 

Be  .1  fui  espris» 
S'en  pris  et  repris» 
Puis  li  dis  : 
f  N'aurez  pis.  I 
Ele  jeté  un  ns, 
Si  dit  :  €  Mes  amis 
Sea^z  mais  tos  dis.  i 


Ut)  Par  Jekau  Bran.  Manuscrit  do  Rui  n*  7222,  folio      lOt,  recto,  col.  2 
*0?/,«^^w.  col.  1.  (c)  Par  Jekam  Srars,  Man^wcril  du  Hol  o'  7ift  '^  '* 

(0»  F;êt  Jehan»  Erar$.  ManuKril  du  Roi  tTIIIï    folio      101  verso,  co\  2. 
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Ll   CHEVALIERS. 

Di-rool,  véis-iu  nul  oiscl 
Voler  Dur  desenre  ces  cans? 


LK  CIIEVALIEft. 

Dis-moi,  vis  tu  aucun  oiseau  voler  au-dessui  de 
ces  champs? 


VINGT  ET  UmtME  PASTOURELLE (fl). 

Por  conforter  mon  rorage 
Qui  d'à  mors  s*esfroie, 
L*aiitre  jor  lés  un  boschage 
Toi  sens  clievauchoie. 
Pastorele 
Gente  et  bcle 
Tniis  et  simple  et  coie; 
En  l'erboie 
Qui  verdoie 
Repaissoit  sa  proie 
Cors  ot  gent  et  avenant, 
Bouche  vermeille  et  oel  riant, 
Noirs  sorcis 
Et  bien  assis. 
Blanc  col  et  coloré  le  vis; 
Quar  Nature 
Mist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeo! 
Son  frestel,  son  baston  prent« 
Aeo! 
Cliantoii  et  notoit  : 
1  Je  voi  venir  Emmelot 
Parmi  le  vert  bois.i 

J*oî  la  touse  qui  frestele 

Et  dcmalne  joie  ; 
Porce  qu*ele  est  simple  et  bêle, 

Vers  li  tigma  voie  ; 
Je  le  dis  com  fins  amis  : 

c  Touse,  car  soiez  moie.  i 
La  Iiregière, 
Qui  fu  Gère, 
Durement  s*esft'oie. 
Maintenant  s\imor  demant, 
El  dit  que  n*en  fera  notant  : 
Df  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  Juré  et  plevi 
Que  sa  vie 
ll*auire  amie 
N*aura  lus  ne  cri» 
Aeo! 
Robins  est  loiaus  amis. 
Aeo! 
€  Traiez-voà  en  là. 
Bobiiis  n*a  de  cuer  amée, 
SI  ne  r  latrai  jà.  » 

—  c  Jentix  touse  débonaire, 
Preos,  sanz  vilenie, 
Ne  m'i  faites  plus  contraire, 
Devenez  m*amîe. 
Cote  noire, 
C^est  la  voire. 
Ne  vos  donrai  mie  ; 


D'escnrlate  lert  venneillete. 
De  veirt  ini*partie.  i 
Ele  dit  :  c  T ratez  arrier. 
Ni  vaut  nostre  dosnuter.  i 
Je  la  pris. 
Qui  fui  soQpris  ; 
Par  force  soz  moi  la  mis, 
Demanois 
Le  ju  françoit  (6) 
Li  fis  à  mon  lalant. 

Aeo! 
Touse,  or  est-il  autreniant. 
Aeo! 
Celé  crie  en  haut 
c  Se  Robins  ni*a  mal  gnardëe, 
Mal  dehait  qui  chant  !  » 

VINGT-DEUXIÈME  PASTOURELLE  (c). 

Hui  nain  par  un  s^ornant 
Cbevaucbal  ma  mule  anblant: 
Trouvai  gentil  pastorele  ot  avenant, 
Entre  ses  aignîax  alolt  joie  menant, 

La  pastore  mult  m*agrée. 
Si  ne  sai  dont  ele  est  née 

Ne  de  queU'parenz  ele  est  enparen- 

[lée. 

Onqoes  de  mes  eus  ne  vi  si  he)e  née. 

c  Pastorele,  pastorele. 
Vois  le  tens  qui  renouvelé. 

Que  reverdissent  vergiers  et  toutes 

[herbes  : 

Biao  déduit  a  en  vallef  et  en  pucele.  i 

— I  Chevalier,  mult  m>n  est  bel 

Que  raverdissent  prael, 
Si  auront  assez  à  pestre  mi  atgne). 
Je  m*irai  socfdoriuirsouzrarbroi- 

[sel.i 

— t  Pastorele,  car  sonsfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez, 
Si  lessiez  vos  aigniax  pesire  aval 

[les  prez  : 
Vos  ni  aurais  jà  damaee  où  votis 

[perdez.» 

— c  Chevalier,  par  saint  Siiuou, 
N'ai  cure  de  conpaignon. 
Par  ci  passent  Guerinet  et  Robeçou, 
Qui  onques  ne  me  requisirent  se 

[bien  non.» 

— c  Pastorele,  trop  ea  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cure; 
A  .1.  boutons  dor  auroiz  çaintnre. 
Si  me  leissiez  prendre  proie  en  vo 

[pasture.» 


— cChevalier,  de  Dex  vos  voie. 
Puisque  prendre  voulez  proie. 

En  plus  haut  lieu  la  periiez  que  ne 

Iseroie  ' 

Petit  gaaigneriez,  ci  g'i  perdroiê.  » 
— c  Pastorele,  trop  es  sage 
De  garder  ton  piici'Iage. 

Se  toutes  les  cnnpaigiietes  fussent  s*, 

Plus  eu  alast  de  puceles  à  mari,» 

ViH6T*TR0ISlfcUE     PASTOURELLE  (rf). 

L'autr'ier  quant  je  chevaiichoie 
Tout  droit  d*Arraz  vers  Doai, 
Une  pastore  trouvaie  (sic), 
Ainz  plus  bêle  n'acoiiuai  ; 
Gentement  l:i  saluai  : 
<  Bêle,  Dex  vous  dont  but  joîcl  » 
*— •  Sire,  Deï  le  vous  otroîe 
Tout  honor  sanz  nul  délai  ! 
Coriois  estes,  tant  dirai.  » 

Je  descendi  en  rerboie,. 

Lez  li  soer  mVn  alai. 

Si  li  dis  :  c  Ne  vos  enooie , 

Bêle,  vostre  ami  serai 

Nejainés  ne  vos  faudrai  : 

Robe  auroiz  de  drap  de  soie» 

Fcrmaus  d*or,  huves,  corroies; 

Ciivrechies,  treceoirs  ai, 

Sollers  pains,  ganzvos  donrai  (r).t 

—  4  Sire,  ce  responi  la  bloic. 
De  ce  vous  mercierai  ; 
Mes  ne  sai  conroent  lerole 
Robin,  mon  ami  que  j*ai; 
Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 
Pucele  sui,  qiren  diroie? 
Ne  sosfrir  ne  le  porroie; 
Mes  tant  vos  otrieraî,. 
James  jor  ne  vos  barrai. 

c  Biau  sire.  Je  n*oseroie, 
Car  por  Robin  le  leraU 
S*il  veiioit  ci,  que  diroie  ? 
Si  m*a!t  Dex,  je  ne  sai, 
Vostre  volenté  Terai.  » 
Je  la  pris,  si  la  80uploie« 
Le  gien  li  lis  toute  voie, 
Onques  guéres  n*y  larjai  ; 
Nés  pucele  la  trovai, 

Ele  me  seiuont  et  proie 
Se  ses  couvons  li  tendrai; 
Je  li  dis  que  ne  V  leroie 
Pour  tout  ravoir  oue  je  ai. 
Seur  mon  clieval  reiicbarj;ii. 
Andriu  sui  qui  maine  joie. 
Ma  pucele  te  dôgnoie, 


(a)  Cette  chanson  est  dTf  mous  li  [Htel/e ,  et  se 
ouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothëqoe  du  Roi 

72ii,  folio  102,  vertOf  col.  1. 

(b)  Cette  expression,  quMl  n*est  pas  besoin  detra- 
are,  est  remarquable.  Comparez-la  avec  rexpression  for 
ançaiê  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de  Éele  YoUm$ 

dans  la  chanson  de  geste  de  Garin  de  Montglave.  Voy. 
Romancero  françois,  par  M.  Paulin  Pamis,  p.  40  et 

ic)  Manuscrit  de  TArsenal  n*  65,  p.  307.  Anonyme, 
le  a  dv'iâi  été  publiée  par  M.  de  Roquefbrt,  dans  son  li 
e  De  l'éun  de  ia  poésie  (rançoUe  dans  tes  xu'  et  xiii*  sii- 
is.  p.  387-389.  On  la  retrouve  dans  le  manuscrit  du 
idsde  Cangc  n°  65,  fol.  160,  recto,  col.  S;  et  dans  le 
inuscrit  du  même  fonds  n*  67,  p.  291,  col.  2. 

{d)  Manuscrit  de  TArseiuil  n*  63,  p  547.  Anonyme, 
tte  pi^ce  a  été  publiée  dans  Touvrage  de  M.  de  Ro- 
pfort  déjà  cité,  p  39t,  192.  On  la  retrouve  dans  le  ma- 
scril  de  la  Bibliothèque  iu  Roi,  fonds  de  Cangé  n*  67, 


p.  335,  col.  1. 


Damoisele,  car  créez 
Mon  conseil  :  je  vous  créant, 
James  povre  ne  seres, 
Ainz  auroiz  à  vo  talent 

Cote  traînant 

Et  coroie 

Ouvrée  de  soie, 

Ûoée  d'argent. 

Etc. 

(Manuscrit  de  TArsenal  n*  63,  p.  2t2,  col.  2  ;  manuscrit 
du  fonds  de  Cangé  n"  65,  fol.  9t,  reetOf  col,  1  ;  manuscrit 
du  même  fonds  n*  67,' p.  2S6,  col.  1  ;  manuscrit  du  fonds 
de  La  Vallière  n*  59,  p.  138,  col.  1.) 

(e)  Il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  passage  du 
suivant  qui  appartient  ï  une  chanson  do  duc  de  Brabant,' 
père  de  Marie,  femme  daPhlftM  lu  Hnll,  et  le  qua-' 
ranle-huitième  des  poètes  ^iPnUM'Mdent  Fan- 
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MVRIOMS. 

Sire»i*en  ai  veii  ne  sais  kans; 
Encore  i  a  en  ces  buissons 
Canlonnereuis  et  pinçonç 
Qui  nioul  cantenl  *olieinent« 


MABIOX. 


Sire,  J'en  ai  Uni  vus,  il  y  a  plein  ces  baissons  à* 
chardonnerets  el  de  pinsons  qiu  chantent  ^ieiueai. 


Droit  en  Arraz  l*cnporiai  ; 
Granx  biens  li  fis  ei  ferai. 

TtNGT-QUATAlfeHB  PASTOOEELLB  {a]k 

Entre  Godefroi  et  Rot>in 
Gnrdoient  bestes  .i.  chemin 
Dejoste  une  rivière. 
De  là  Taige,  près  d^un  sapin, 
Desos  l'omlire  d*un  aube  esotn, 
Gartioil  une  bergtère 
Aigneaus  cns  la  bruière. 
De  joins  el  de  feucbiére 
Estoit  couverte  sa  chahute. 
A  la  clukcie  et  à  la  muse 
Aloii  chantant  une  cançon. 
Robins  a  entendu  le  son. 
Si  Ta  dit  à  son  compaignon; 
Et  le  bote 
Del  coute« 
c  Escote, 
Fols,  escote. 
J*ol  m'a  mie  là  outre. 
Or  la  voî, 
La  voi, 
Por  i)icn  salués-le-moi. 
NM  puis  merchi  trover 
Elis  la  belle  cui  j'aim.i 

-^c  Beaus  dos  compains,  disi  Go- 

[defrols, 

Por  Ermenion  sui  si  destrois 
Ke  ne  sai  k^  je  faice. 
La  grans  jelée  ni  li  Trois 
Ke  Tai  enduré  maintes  fois 
Ne  la  nois  ne  la  glaice 
^*ont  pus  teinte  me  faice; 
Mais  celc  qui  me  laice 

Mes  ollraiges  me  doit  bien  nuire, 

Avnnt-icr  li  brisai  sA  buire  ; 

Or  nren  a  pris  en  granl  desdaig. 

En  non  Dieu,  Robin,  beaus  coin- 

Vos  chantes  et  je  me  complaig; 
Vos  aînés  joie,  et  je  le  bas; 
Vos  ne  sentes  mie  les  muus  ausi 

[coni  je  fas  ; 
Vos  chantés  et  je  muir  d  amer. 
Ne  vos  est  gaires  de  ma  mort  (6) 
Ahil  mors!  mors!  mors!  porquoi 
[m*ochies  à  tort?i 

Quant  Robins  entent  Emmeloi, 
Et  celé  sot 
Ke  Robins  l'ot, 

Lors  resbaudist  la  joie. 
Cete  enforce  son  doreiilot 
A  la  clokete  et  au  siflot 

Pour  çou  ke  Robins  Toie. 

Tôt  li  cors  m*en  elTrote; 

Vers  li  tornai  ma  voie, 

Devant  li  desceut  eus  la  prec. 

Puis  si  Tai  araisonce, 

Déboiiiairemenl  li  dis  : 

f  Tose,  je  sui  11  vosire  amis; 

Mon  cuer  vous  otroie  à  tos  dis, 


Tenés,  je  vos  en  fas  le  don. 
A  eut  donrai-jou    mes  amors^ 

[amie, 
S*à  vos  non  ! 
En  non  Dieu  I  vos  estes  belle, 
On  vos  doit  bien  amer. 
Chi  a  belle  paslorelle, 

S*ele  avoil  ami. 
Doce  amie,  car  m'amés  (fr»), 
Jà  ne  proie  se  vos  non.  » 
—  c  Sire,  bien  soiés-vos  venus  ! 
De  par  moi  estes  retenus  : 
Por  vosire  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  estre  tenus. 
Trop  es  Robins  povres  et  nus 
Et  de  trop  povre  afTaire. 
ProvossanibiésoH  maire 
Ki  portés  penne  vaire. 
Tose  ki  haut  home  refuse* 
Vilain  paslorel  amuse, 
A  emieiit  prent  le  piour. 
Amors  n'est  onques  sans  doçor. 
Mais  celé  n'a  point  de  saveur 
Dont  li  déduit  sou  tost. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer  ? 
Nenil  jà, 
Neiiil  jà, 
Deaobles  li  aprenderst. 
O&tés  cel  vilain,  ostés. 
Se  vilains  atouche  à  moi, 
Nis  del  doi, 
Jà  morrai.  i 

A  eest  mol  fui  en  tel  eflroi 

Ke  jou  laissai  mou  palefroi 

Mer  aval  l^erbalge. 

Robins  apelle  Godefroi, 

Or  furent  ensamble  tout  trol. 

Puis  disl  toi  son  coraigo  : 

c  Sire,  n'est  mie  saige 

Povre  puccle  ki  s'acoinie 

A  haut  home  orgelléj  et  cointe. 

01  l'avés  dire  sovcnl  : 

f  Ki  haut  monte  de  haut  desceni, 

f  Froil  a  lefpié  ki  plus  restent 

c  Ke  son  covreioirs  n'a  de  loiic.i 

Amerai^je  dont 

Se  mon  ami  non 

N'aie,  se  Dieu  plaist. 

Autrui  n'aimerai. 
Erres,  erres, 

Vosn*idormirés^ 
Mie  entre  mes  bras,  jalons. 
Ge  n'oi  onques  c'un  ami, 

Ne  jà  celui 

Ne  changerai; 
Jà  n'oblierai 
Robin, 
Cui  j'ai  ni*ainor  donée, 
Ostés  vos  mains  d'autrui  avoir. 
Vos  qnidiés  lot  le  mont  valoir  : 
Cil  est  inoll  fans  ki  ce  proeve 
Ke  lot  soit  siens  kan  k  il  troeve. 
Remontés  car  à  moi  failli  avcs.i 


tuiCT^mOuisiiÈ  pastôceclle  (r). 

En  une  praele 

Lez  .i.  vergier 

Trouvai  pasiorele 

Lez  son  bergirr. 

Li  bergier  Pupele, 

Vouloit  besicr  ;      {«bttf ier. 
Mes  ele  en  faisoll  moll  très  Rrant 
Car  de  cnei*  ne  Famoie  mie* 
Oncor  fust-ele  sa  ptévie» 

Si  avoit-ele  ami 

Ailtre  que  son  mari  ; 
Car  son  mari,  j«s  ne  se  pon|ei, 
Hel-ele  tant  qu'ele  8*cscriai. 
f  Ostez-moi  Tanelet  do  doit 
Je  ne  sui  pas  marié  à  droii. 

cA  droit  !  non,  fei-ek 
A  son  bergier. 
En  pur  sa  gonele 
Auroie  plus  cbier 
Itobîn  qui  frestei 
Lez  Folivier 
Que  avoir  la  seignorie 
D*Aiijou  ne  de  Normaiid'.D^ 
Mes  Je  l$i€)  j*al  failli. 
Certes,  ce  poise  ici.f 
Dist  la  tlouce  criatnr 

A  haute  vois  : 

(  Honis  soit 

Maris  qui  ditre 

Plusd^un  mois.  > 

— cl]n  mois!  suer doncei^f 

Dist  li  pastors; 

Cesie  chançonew 
Mi  fei  iros. 

Drop  estes  darete 
De  vos  atnors  : 

Je  vos  pris  à  fanei 

Sottviengiie-vos  ; 
Et  se  tête  est  vos  pensée 
Qu*à  moi  soiez  aceoréée, 

Dont  si  haez  Gairnier 

Qui  est  en  cel  veiper.  i 

Et  elle  dit  que  jà 

Por  li  ne  lera 
A  amer. 

c  Vadefali  doode,  s*aa^ 

Ne  m'i  lesse  durer,  i 

—  c  Dorer  !  suer  donccie 
Ce  dist  li  jalnos. 
Foie  cnDni(»9eie, 
Qui  aroez-vos  ?  » 
Se  dist  Joanete  : 
iBiau  sire,  vos.  » 
— iTu  mens  voir,  prscîf 
Ainz  as  akllora  m»  Un  oêêt  h  u 

|peBx^« 
Moi  n'aimes-tode  riens  k^«^; 
Ainz  aimes  melz  Garaier, 
Qui  est  en  cel  vergier. 
Que  ne  fas  bim.  Almi! 

Aimi  ! 
Amoretes  ni^ont  irai.  » 


(a)  Manuscrit  de  la  BibUotbèqae  Royale,  suppléaient 
fipançais  n*  184,  folio  78,  verto. 

{b)  Ce  vers  et  le  précédent  ont  été  reproduits  par  Gl- 
Derl  de  Monlreail,  qui  les  fait  chanler  par  Florentine. 
(Vouez  le  Rammi delà  Violette, p.  156.) 

(c)  Manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n*^  65,  folio  186,  verso, 
col  1.  Celie-paslourcllc  se  retrouve  aussi  dans  le  manus- 


crit dn  même  fonds  n^e?,  p.  S25,  col.  i  ;  et  oau  lear 
nuscril  du  fonds  de  Saint-Germain  n*  1969,  folîo  i»* 
recto.  Elle  se  trouve  répétée  dans  le  loèroe  voIoBa  U^ 
15('>,  versOf  et  contient  a  la  fin  un  oeuplcl  de  plus 

{ d)  Dans  J  elians  de  Normandie . 

(Manuscrit  de  Saint-Germain. } 


4^7  ROB 

'l1  CniVALIERS. 

Si  in>!l  Dieus,  bêle  au  cors  gent, 
Che  n'est  poiiii  clie  que  je  detuani 
Mais  vëi»-lu.par  cbi  devant. 
Vers  ceste  rivière,  nul  ane? 

MàRIONS. 

(Test  une  hesta  qui  recane  ; 
J*en  vi  ier  .itj.  sur  clie  quemin, 
Tous  quarchtés,  aler  au  molin 
Est  cbe  chou  que  vous  demandés? 

Ll  CBEYALIBRS 

Or  sui-je  inout  bien  assenëal 
Di-moi,  véis-tu  nul  hairon4 
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UTR 


te  CUEVALIER. 

ftPaii  Dieu  !  belle  an  corps  gentil,  ce  n  est  point 
ce  que  je  demande;  mais  n*as-tu  pas  vu  par  rciMle- 
vant,  vers  cette  rivière»  aucun  canard? 

«ARION. 

Des  bêles  qifi  ricanent,  j'en  vis  treSs  Mer  sur  ce 
Clieiiim,  tousdiargës^  aller  ««  mottHn  :  estH^e  ce  que 
vous  me  demandez? 


IM  GBEVALlEâ. 

le  suis  bien  avancée  Dis-moi ,  Yls-tu  aucun  lié* 
ron? 


iTrai!  voir  fet-elei 
Vilain  cbaitis; 
TmiesiesvoSfje  le 

Vos  plévis, 
Car  II  miens  amis 
Est  molt  melz  apris. 

De  voB  est  plus  biaus  et  plus  jolis; 
Si  li  ai  m'amor  douée.  • 
— «Ha!  foie  démesurée, 
Por  Tamor  de  Garnier 
Le  compérés  jà  chier.i 
Et  la  louse  li  escrie  t 

«  Ne  me  battes  pas,  doiereus  ma- 

Vos  ne  m'avés  norrie  ; 
Siî  vos  me  bâtés,  je  ferai  ami  ; 
Si  double»  la  folie.  > 

VlMUT-SlXlfeMB  PASTOUBELLE  (d). 

Je  me  cbevalcboie 
Par  mi  un  prael, 
Dejoste  une  arbroie 
Ley  A.  ormissel; 
Là  trovai  grant  joie, 
Pastore  en  Tarliroie, 
En  sa  main  freslel. 
Chante  .1.  son  novel, 
Vuet  que  Robins  Toie. 
La  color  rosine 
Par  mi  la  gaudlne 
Rebiisoit  tant  cler. 
Deus  me  last  trover 
Que  Taie  suvine  ! 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  cbevalchai. 
Quant  je  la  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  I  Bêle  neie. 
Sciez  ma  privete; 
Je  vos  amoral. 
Riche  vos  ferai 
En  vostre  contrée.  I 

— lAvoi  !  chevaliers. 
De  foloi  parlez. 
S'en  moi  a  mesure 
Je  sui  bele  assez 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure  ; 
Li  us  est  fermez, 
Robins  a  les  clés 
De  la  serréure.» 

— cBele  Mariette  (sk),     * 
Près  do  moi  te  lien, 
Par  desoz  ta  cotte 


Te  botirai  del  mien. 
Bele  Mariette, 
Près  de  moi  t'acoste 
Seule  sens  engien.» 
Et  dist  que  bien  siet 
Dedanz  sa  biotte. 

La  berre  est  briseie, 
L'us  est  desfermez  ; 
Jamais  ne  tel  notte 
N'orrez  à  parler. 

Ele  dist  :  c  Par  saint  Blai« 

[se! 
Meliz  Tait  la  sosclaise 
Ne  facent  les  cleis. 
Sovent  i  venez. 
Amis,  en  l'erbage.» 

VINGT-SBPTIÈMB  PASTOURELLE  ^«;« 

L'autr'ier  me  levai  au  jor,  {th) 
Trovai  en  un  destor 
Pnsiore  et  son  pastor 
En  sa  main  un  tabor. 
En  l'autre  niireor; 
Se  mire  sa  color. 
Et  chante  par  amor  : 
«   Dorenleu  diva  ! 

Eya! 

Oiçè, 

Oilà.» 
M:iis  en  pou  d*ore  li  cbanja 
Li  dorenleus, 

Eyeus  ! 
Qiuit  uns  granz  leus, 
Gulebaée,  familleus 
Se  liert  entre  les  lloz  andeus. 

Tôt  ont  perdu  l'or  déduit,  (bi$) 
Ez-vos  lo  leu  q'en  fuit 
Au  bois,  cui  qu'il  ennuit; 
Et  j'en  oi  h>  bruit. 
Celé  part  ni  en  vois, 
Eyois  ! 

Tôt  demenois 
Me  mis  entre  lui  et  lo  liois 

Por  détenir, 
Eyrl 

En  son  venir 
Féri  lo  leu  de  tel  aîr 
Que  la  proie  li  fis  guerpir. 

Ele  commence  à  hucliier  :  (6m) 
€  Ferez  ,  frans  chevaliers  ; 
Pensez  de  l'esploitier. 
Car  por  vostre  luier 
Aurez  un  douz  baisier. 


Revenez  par  nos» 
Eyous ! 
RobniH  ier  cous.» 
Quant  je  li  oi  l'aigniau  rescoiis, 
N'ai  rien  perdu» 

Eyu! 
Joianz  en  fu. 
Robins,  qui  i*avoit  entendu. 
Par  félonie  a  respondu. 

Adonc  responili  Hobin,  {b'n) 
Qui  tint  lo  cbief  enclin» 
Et  jure  saint  Martin 
K'ague  n'est  mie  vin. 
Ne  sa(;e  paresin, 
Ne  poivres  n'est  comins. 
Ne  cuer  de  femme  fins, 
c  Fous  qui  la  croît, 
Eyoii  ! 

S'il  ne  la  voiL 
Femme  sait  bien  que  faire  doit, 

S'ele  fait  mal, 
Eyal! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passe  à  cheval. 
M'a  guerpi  celé  desloial.  » 

Adon  la  levai  errant  (bh) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
c  Robin,  Deus  te  saut! 
Eyaut ! 

Plorers  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gaut 

Por  mon  délit, 
Eytl 

N'est  pas  petit z. 
Se  tu  m'aimes,  si  com  tu  diz, 
Preu  te  garde  de  mes  bcrbiz.i 

— cDame,  lost  m'avez  guerpi[fri*] 
Quant  por  votre  délit 
Avés  un  home  eslit 
C*onques  mais  ne  vos  vii. 
Pou  ce  prise  petit 
Femme  qui  son  cuer 

Eyiier  ! 
Vuet  vandre  à  fner. 
Bien  at  geté  lo  sien  afuei 

Qui  par  rovent, 
Eyeiit  ! 

Son  baisier  vant. 
Qui  va  derriers  ne  va  devant, 
Qui  cliaioge  menu  et  sovent.  » 


L'on  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  n*  7SSS,  uni  a  été  mutilé,  un  ou  plusieurs 
IragmeiiU  de  chansons  appartenant  au  cycle  de  Robin  et  de  Marion.  Voy.  le  folio  i03  rttto  et  t§no 

Enfin,  on  lit  encore  une  autre  pastourelle  dans  le  traité  de  M.  Ro<iuefort ,  De  Pétai  de  la  poétie  traii' 
çùiêe  dam  le$  xii*  el  iiii*  iiècles  pag.  395,  394.  Nous  ne  la  reproduisons  pas  ici,  parce  qu'elle  a  été 
publiée  d'après  une  copie  à  laquelle  nous  ne  nous  fions  point. 

(a)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale, fonds  de  Saint-  Ib)  Manuscrit  du  Roi,  fonds  de  Safait-Gennain  n'  1969. 
Germain  des  Près  n*  lO»,  fol.  47,  recto.  Anonyme.  folio  70,  reno.  uci™™  u  xm^, 
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Haïrons!  Mrc«  par  me  foi!  non, 
Je  o*en  vi  nesuii  pnîs  quaresme, 
Que  i*en  tî  mengier  dites  dame  Ëme, 
Me  Uiien,  cui  sont  ches  brebis* 

Ll  COEVALIERS. 

Par  foi  !  or  suHoii  esbaubis« 
N*ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIOHS. 

Sire,  foi  i\\\e  vous  mi  devésî 
Quele  bes4c  esi-che  sewr  vo  main? 

M  CHEVALIERS. 

Cesl  nns  faucons. 

MARions. 
MengiJe-il  pain? 

Ll   CnEVALIERS. 

Non,  mais  bonne  clmr. 

MARIONS. 

Ccle  beslc? 

LI   CHEVALIERS. 

Esgar  !  ele  a  de  cuir  le  tesie. 

MARIONS, 

El  où  aies- vous? 

Ll  CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Robins  n'est  pas  de  tel  manière, 
En  lui  a  tnip  pbis  de  déduit  : 
A  no  vile  esmnel  tout  le  bruit 
Quant  il  joue  de  se  ninsete. 

Ll   CHEVALIERS. 

Or  dites,  douche  brogerete 
Ameriés-vous  un  chevalier? 

MARIONS. 

Biaufl  sire,  iraiiés-voas  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sont: 
lleseur  tous  les  homes  du  mont 
Je  u'ameroic  que  Robin. 
Ghi  vient  au  vespre  et  au  matin, 
A  n)oi,  totiilisct  par  usoge; 
Chi  nraporle  de  sou  froumage  : 
Encore  en  ai-jc  en  mon  sain. 
Et  une  grant  pieche  de  pain 
Que  il  m*aporta  à  prangiere. 

Ll  CHEVALIERS* 

Or  me  dites,  douche  bregiere, 
Vauriés-vous  venir  avoec  moi 
Jeuer  seur  che  bel  palerroi, 
Seloiic  che  bosket,  en  che  val? 

maViions  au  Chevalier» 

Ami!  sire,  ostés  vo  cheval, 
A  poi  ^ue  il  ne  m'a  blechie. 
Li  Robins  ne  regicte  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

Ll  CHEVALIERS. 

Bregierc,  devenés  ma  dnie 
Et  ùiiÊS  cbe  que  je  vous  proi. 

marions  au  Chetalier. 

Sire,  Iraiiés  ensus  de  moi  : 
Chi  estre  point  ne  vous  affiert. 
A  poi  vos  chevaus  ne -me  Hert. 
Comment  vous  apele-oo  ? 

Ll  CHBVALIERSé 

Auberlé 

MARIONS. 

f  Yous  perdes  vo  painc  sire  Aubcrt 


MARIIHI. 


Héron  !  sîre,  par  ma  foi  l  non,  je  n*eii  ris  ns  n 
depuis  le  earôine,qii*on  en  mangea  chez  dametoBa, 
ma  grand*mère,  k  «pii  sont  ces  brebis. 

LE  CORVALIER. 

Par  ma  foi  !  je  sais  rendu  muél,  jamais  je  ne  f» 
si  gabé. 

MARION. 

Sire,  un  peu  de  bnnne  gr&co  :  qnelle  est  ceui 
béte  qui  est  sur  votre  main 

LE   CHEVALIER. 

C'est  un  faucon. 

«ARION. 

Mange-t-il  pain? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

M^RION. 

Celte  bote? 

LE  CHEVALIER. 

Regarde!  elle  a  la  tête  garnie  de  cuir. 

MARION. 

Et  c»ù  allez- vous? 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION* 

Robin  n*est  pas  si  beau  que  vous,  mais  qili 
plus  de  gHÎelé  :  il  émeut  toute  notre  ville  qoiiid  il 
joue  de  sa  musette. 

LE  CHEVALIER. 

Or  dites,  douce  bergerelte,  aimeriez-Tousundi^ 
valîcr? 

MARION. 

Beau  sire,  tenez-vous  en  arrière.  Je  ne  uis  ee 
que  valent  les  chevaliers;  mais  de  toas  lesbooi» 
du  monde,  je  ne  puis  jamais  aiiner  que  BobiD.  D 
vient  ici  le  soir  et  le  matin,  vers  moi,  loas  lesjwn 
et  par  habitude,  ici  il  m^apporiê  de  son  frontfe: 
encore  en  ai-je  dans  mon  sein,  et  on  grand  imc 
ceau  de  pain  qu^il  m'apporta  à  Theure  du  dloer. 


LE  CHEVALIER. 

Or  ditcs^moi,  douce  bei^ère,  voudriei-voos  ^»^ 
avec  moi  jouer  sur  ce  beau  palefroi,  le  iong(i<« 
bosquet,  dans  ce  vallon  ? 

MARION  au  Cheva»tef. 

Aïe,  sire,  reculez  voire  cheval,  il  s'en  faai'i' 
peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Robin  ui  ^ 
pas,  quand  je  vais  après  sa  charrue. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  laites  cedoQi.'^ 
vous  prie. 

MARION  ou  Chevalier. 

Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne  ^^ 
convient  pas  d'être  ici.  II  ne  s'en  faal  de  pw  r 
votre  cheval  ne  m'aie  frappée.  Comment  ^m  w 
pclle-i-oii  ? 

LE  CHEVALIER. 

Auberl. 

MARION. 

Vous  pcr.lcx  votre  peine,  sire  Auberl,  je  n'»^ 
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le  ii*amerai  avtfti  que  Robert. 

Lf  CU?AUBKS« 

Nan»  bregiere? 

MiEiOMS  au  Chivalter. 
Nan,  par  ma  foi  ! 

Ll  CHEVÂLliaS. 

Caideriés'emiflrier  de  moi? 
Cbe?aUerB  sui,  el  vous  bregiere^ 
Qui  ai  lonc  Jetés  me  prDîere. 

màbions  au  Chevaiier. 

Jà  pour  cbe  ne  tous  amerah 
^  Bergeronnete  aul  ; 
Nais  j*ai  ami 
Bel  et  coinie  et  gai. 

LI  CREVAUEaS. 

Br^iere,  Diex  ?ou8  en  doinsl  Joief 
Puis  qu*eDsi  est»  g*irai  me  voie. 
Hui  mais  ne  vous  sonnerai  mot. 

MAEiOHS  au  Chevalier. 

t  Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele. 
Trairiy  deluriau,  delurau,  delurot. 

LI  CBBVÀLIIBS. 

Hui  main  jou  cbevaucboie 

Lés  Toriere  d*un  bols; 

TrooTal  gentil  brqsiere» 

Tant  bêle  ne  vit  roys. 

Hé  I  trairi»  deluriau,  deiarlao,  deluriele, 

Train,  deluriau,  deluriau,  delurou 


rai  que  Robin. 

LB  CBBVALIBR. 

Nenni,  bergère? 

MARiON  au  Chevalier» 
Nenni,  par  ma  foi  ! 

LE  CHEVALIER. 

Penseriez-vous  faire  une  mauvaise  affaire?  le  suis 
chevalier,  et  vous  bergère,  et  c*est  vous  qui  rejetez 
si  loin  ma  prière  I 

MARiON  au  Chevalier. 

Mais,  comment  vous  aimer?  le  suis  bergeretle, 
et  j*ai  ami  beau,  bien  élevé  et  gai. 


f  Bel  RobeelMm,  deure  leure  va; 
Ojrvien  à  moi  leure  leure  va, 
6'irons  Jeuer  don  leure  leure  va, 
bou  leure  leuve  va. 


LE   CHEVALIEB. 

Bergère,  que  Dieu  vous  en  donne  joie!  Phs- 
qu*ainsi  est,  j*irai  mon  chemin.  AujounThui  je  ne 
vous  dirai  plus  mot. 

MABlOIf. 

Trairi»  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi,  delu- 
riau, delurau,  delurot. 

LE  CREVALIEB. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière  d*un 
bois;  je  trouvai  gentille  beraère,  lanl  belle  ne  vit 
roi.  Eh!  trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi, 
deluriau,  deluriau,  deUirou 


MABION. 

Eh!  Robiéhon,  deure  leure  va;  viens  à  moi,  leure 
leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure  levé  va,  du 
leure  leure  va. 


9GÈNE  IlL 
ROBIN,  ripiianU  au  loin  Fair  de  Marions  mariou. 

BOBINS. 


'f  bel  Harion,  leure  leure  va  ; 
le  vols  à  toi,  leure  leure  va  ; 
Slrons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Don  leure  leure  va* 

MABIONS. 
BOBIBS. 

Msrote? 

■ABIOIfS 

Doiitviens^tu? 

BOBms.! 

Par  le  saint!  j^ai  desvestu. 
Pour  che  qu*i  fait  Iroit,  men  jupel; 
S  ai  pris  me  cote  de  burel. 
Et  si  t*aport  des  pommes  :  tien. 

MABIOBS. 

Robin,  je  te  connue  trop  bien 
Au  canler,  si  con  tu  venoiet; 
El  tu  ne  me  reconnissoies? 

BOBIBS. 

Si  fis  au  cant  et  as  brebis. 

MABlOlfS. 

Robin,  tu  ne  ses,  dons  amis. 
Et  si  ne  le  tien  mie  à  mal  : 
Par  chi  vint  .j.  bom  à  ebeval 
Qui  avoit  caucbie  une  moufle. 
Et  porioit  aussi  c*un  escoufle 
8eor  sen  poing;  et  trop  me  pri 
D*aroer;  maispoi  i  conquesta, 
Car  je  ne  le  ferai  nul  tort. 

DlCnOTlIf.  DES   HïSTiRES. 


BOBIN. 

Eh!  Ifarion,  leure  leure  va;  le  vais  à  toi,  leure 
leure  va  ;  nous  irons  jouer  du  leure  leure  va,  du 
eure  leure  va. 


Robin! 


Harion  ! 


D*où  viens-tu? 


MABION. 


BOBlIf. 


MABION 


BOBIZf. 


Parle  saint!  j*ai  6té  mon  surtout  iMiree  qu'il  fait 
froid,  et  j*ai  pris  une  cotte  de  bure,  le  Rapporte  des 
pommes  :  tiens. 


MABION. 

Robin,  je  i*avais  reconnu  au  chant,  de  loin;  mais 
toi  tu  n*as  pas  reconnu  ma  voix? 

BOBIlf. 

Si  fait,  le  chant  et  les  brebis. 

«ABIOll. 

Robin,  doux  ami,  mais  ne  va  pas  penser  à  mal  : 
tu  ne  sais  pas?  il  est  venu  par  ici  un  homme  à  clie» 
val,  ganté  d*une  moufle.  11  porUit  un  milan  sur  son 
poing;  il  m*a  prié  instamment  de  Paîmer.  Mais  il 
n*a  guère  réussi,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 
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B0BIN8. 

Marote,  ta  m^aroies  mort; 
Mais  se  g'i  fu^se  à  tans  Tenus, 
Ne  joo,  ne  Gautiers  li  Testas, 
Ne  Bandons,  mes  cousins  germains. 
Diable  i  eussent  mis  les  mains  : 
Jà  n*en  fust  partis  sans  bataille. 

MIRIONS. 

Robin,  Gons  amis,  ne  te  caille; 
Mais  or  faisons  Teste  de  noas. 

BOBINS 

Serai-jedrois,  ou  k  genousf 

HABIONS. 

Tien,  si  te  sie  encoste  moi; 
Si  mengerons. 

BOBINS. 

Et  Jou  Totroi  ; 
Je  serai  chi  lés  ton  coslé. 
Mais  je  ne  t*ai  rien  aporié  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  t*en  caut,  Robin  ;  encore  ai-je 
Du  froumagc  chi  en  mon  sain. 
Et  une  grant  piecbe  de  pain. 
Et  des  poumes  que  m^aportas 

BOBINS. 

Diex;!  que  chis  froumages  est  crai 
Ma  seur,  mengûe. 

MABIONS. 

Et  tu  aussi* 
QitBt  tu  Tiens  boire,  si  le  di  ? 
Yéft-ebi  fontaine  en  «i.  pochon. 

BOBINS. 

Diext  qui  ore  éust  du  bacon 
Te  taiien,  bien  Tenist  à  point. 

VARIONS. 

Robinet,  nous  n*en  arons  point, 
Car  trop  haut  peut  as  quieverons. 
Faisons  de  cbe  que  nous  avons  : 
Cb'est  assés  pour  le  matinée. 

BOBINS. 

Dlex  !  que  jou  ai  le  panche  lassé 
De  le  cboule  de  Tautre  fois! 

MARIONS. 

Di,  Robin,  toy  que  tu  mi  dois, 
ChoulaS'tu?  que  Diex  le  te  mire* 

BOBINS. 

f  Vous  Torrés  bien  dire,  bêle 
Vous  Terrés  bien  dire. 

MABIONS. 

Di,  Robin,  veus-tu  plus  roengierf 

BOBINS. 

Naic,  voir 

MABIONS. 

Dont  metrai-je  arrier 
Che  pain,  che  froumage  en  mon  salr 
Dusqu*à  jà  que  nous  arons  fain. 

BOBINS. 

Ains  e  met  en  te  panetière. 

MABIONS. 

Et  Tés-li-chi.  Robin,  quel  chierel 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

BOBINS. 

Marole,  et  jou  esprouveral 
Se  tu  m'ies  loiaus  amiele, 


BOBIN. 

Marion,  ta  seras  cause  de  ma  mort  :  car,  si  je 
fusse  Tenu  à  temps,  moi  ou  Gautier  le  Téta,  « 
Baodon,  mon  cousin-germain,  lous  les  diabiâ  s'ei 
seraient  mêlés  et  il  ne  serait  pas  parti  saas  bi- 
taille. 

MABIOM. 

Robin,  doux  ami,  ne  t*inquiéiepas;  maismai^ 
tenant  faisons  fête  entre  nous. 

BOBIN. 

Serai-je  droit  ou  à  genoux 

MABION. 

Viens,  et  t'assieds  à  côté  de  moi  ;  nous  mm- 
rons. 

BOBIN. 

Je  le  veux  bien  ;  je  me  mets  à  o6të  de  loi.  Ibii  ji 
ne  t*ai  rien  apporte  :  j*ai  fait  certaloemeot  granT- 
folie. 


MABION. 

Ne  t*en  inquiète  pas,  Robin;  fai  encore  le  fis- 
mage  en  mon  sein,  le  grand  morceau  deLDaiA,eiici 
pommes  que  tu  m'apportas. 

BOBIBT. 

Dieul  eomme  ce  fromage  est  gras!  Ma  soir, 
mange. 

MABIOM. 

Et  toi  aussi.  Si  tu  veux  boire»  dis4e  :  voïd  wa 
fontaine  dans  un  pochon. 

BOBIN. 

Dieu  I  qui  aurait  maintenant  du  lard  de  ta  graaf* 
mère,  n'en  serait  pas  (^cbé. 

MABION. 

Robinet,  nous  n*en  aurons  point,  car  U  estpeaii 
trop  haut  aux  chevrors;  servons-nous  de  ce  qae 
nous  avons  :  c'est  assez  pour  la  matiaée. 

kOBIN. 

Dieu  I  que  j'ai  la  panse  lassée  de  U  cbde  de  r^ 
tre  foisl 

MABION. 

Dis,  Robin,  par  la  foi  que  tu  me  dois,  as4BJi«é 
à  la  choie?  que  Dieu  t'en  récompense! 

BOBIN. 

Vous  l'entendrez  bien  dire,  beUe,  Tousl'catciira 
bien  dire. 

MABION. 

Dis,  Robin,  veux-tu  plus  manger 

BOBIN. 

Non,  Traiment. 

MABION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  jroaiage  cb  mm 
sein,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  u  panetière. 

MABION. 

Et  le  Toîci.  Robin»  quelle  dière!  prit  d  «•• 
mande,  ^e  le  ferai. 

BOBIN. 

Marion,  je  voudrais  une  preuve  que  la  es  • 
•bonne  amie,  car  quant  à  moi,  je  suis  ton  asw.  ■'* 
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Car  tu  nriis  trouvé  amiet. 
f-  Bergeronnete, 
Douche  baisselete, 
Doiinë8-le-moi,  vostre  chapelel, 
Bonnéa-le-nioi,  vostre  chapelet. 

MABIOMS. 

f  Robin,  veus  tu  que  je  le  mèche 
Seur  ton  chief  par  amourete? 

R0BIN8. 

011,  et  vous  serés  m^amiete; 
Vous  avérés  ma  chainlureue,  . 
li^aumosniere  et  mon  freroalet. 
Bergeronnete, 
Douche  balsseleie, 
Doonés-le-moi,  vostre  chapeleti 

MARIOIIS. 

Yolentiers,  meu  doue  amiet. 
Robin,  fai-nous  .j.  poi  de  leste* 

ROBIMS 

Veus- tu  des  bras  ou  de  le  teste? 
Je  te'di  que  je  sai  tout  faire. 
Ne  ras-tu  point  ol  retralre? 

MÀBIONS. 

f  Robin,  par  Famé  len  perel 
Séa-tu  bien  aler  du  piet? 


t  Oil,  par  rame  me  mère! 
Resgarde  comme  il  me  siet. 
Avant  et  arrière,  belOt 
Avant  et  arrière. 

MARIOMS. 

f  Robin,  par  Tame  len  père 
Car  nous  fai  le  tour  oou  chlef. 

BOBIRS. 

t  Marot,  par  Tame  me  meret 
J*en  venrai  moût  bien  à  chief. 
1  fait-on  tel  chiere,  bêle, 
1  faiiron  tel  chiere? 

MABIONS. 

f  Robin,  par  Tame  ten  père! 
Car  nous  fai  le  tour  aes  bras. 

BOBIHS. 

f  Marot,  par  Tame  me  mete 
Tout  ensi  con  tu  vaurras. 
Esl-cliou  la  manière,  beie» 
Est-chou  la  manière  ? 

■âbions* 

t  Robin,  par  Tame  len  peie  1 
Ses- tu  baler  au  seraîn? 

BOBIlfS. 

Oil,  par  Tame  ma  merel 
Mais  j*ai  trop  mains  de  cbaviaus 
Devant  que  derrière,  bêle» 
Devant  que 


MABIONS. 

Robfai,  sès-ta  mener  le  treske? 

BOBINS. 

OU;  mais  11  voie  esi  trop  freske» 
El  ni  bousel  sont  desqoiré. 

MABIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  atirè. 
Ne  t*en  caut;  or  fai  par  amour. 

BOBINS. 

Aten,  g*irni  pour  le  labour 

£l  pour  le  muse  au  grant  bourdon. 


geretie,  douce  bacbelette,  donnez*mol  votre  petit 
chapeau,  donnez-moi  votre  chapelet. 


MABIONv 


Robin,  veox-to  que  je  le  metie  sur  U  léte,  par 
amour? 


BOBIN. 


Oui,  et  vous  serez  ma  petite  amie;  vous  aurez 
ma  ceinture,  mon  aumônière  et  mon  agrafe.  Berge- 
rette,  douce  bacbelette,  donnez -moi  votre  petit 
chapeau. 


MABION* 

Yolontiers,  mon  doux  ami.  Robin ,  fais-nous  un 
peu  fête. 

BOBIN. 

Que  venx*ttt?  les  bras?  la  tète?  Je  sais  tout  faire. 
Ne  Tas-lu  point  oiii  dire. 

MABION. 

Robin,  par  Tàme  de  ton  père!  sais-tu  bien  aller 
do  pied? 

BOBlN. 

Oui,  par  Tâme  de  ma  mère!  regarde  comme  cela 
me  sied,  en  avant  et  en  arriére,  belle,  en  avant  et 
en  arriére. 


MABION. 

Robin,  par  Tàme  de  ton  père  !  fais-nous  le  tour 
de  U  léte. 

BOBIN. 

Harlon,  par  Pâme  de  ma  mère,  j'en  viendrai  très- 
bien  à  bout.  T  fait-on  telle  figure,  belle,  y  fait-on 
telle  figure? 

MABION. 

Robin,  par  Tàme  de  ton  père,  fais-nous  le  tour 
des  bras? 

BOBIN. 

Marion,  par  TAme  de  ma  mère!  tout  ainsi  que  ttt 
voudras.  Est-ce  la  manière,  belle,  est-ce  la  ma- 
BlèreT 

MABION. 

Robin,  par  TAme  de  ton  père!  sais-tu  danser  au 
soir? 

BOBIN. 

Ool,  par  rime  de  ma  mère!  mais  j*ai  bien  asoina 
do  cheveux  devant  que  derrière,  belle,  devant  qm 


MABION. 

Robin,  sais-tu  mener  la  tresse  (968)? 

BOBIN. 

Oui;  mais  le  ebemin  est  trop  frais,  el  nos  hoii* 
seaux  sont  déchira. 

MABION. 

Noos  sommes  très-bien  ainsi,  ne  t*en  inquiètes 
pas;  maintenant  fais,  par  amour. 

BOBIN. 

Attends,  je  vais  aller  chercher  le  tambour  et  la 
musette  au  gros  bourdon;  j'amènerai  Ici  Baudoo,  si 


(9M)  Espèce  de  branle  qui  a  conservé  son  nom  dans  ritallen  fr«tca.  -*  (M.  Fr.  M.) 
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Et  si  «menrat  cbi  Baîidon, 
Se  trouver  le  puis,  el  Gautier. 
Aussi  in*arontHl  û\en  incstier« 
Se  li  cbeYaliers  revenoil. 

MARIONS. 

Robin,  revien  à  grant  esploit» 
Kl  se  lu  triieves  Peronnefiè; 
Me  compaignesse,  si  Tapele  : 
Le  coinpaignie  eu  Taura  roiex. 
Ele.  esl  derrière  ces  courliex. 
Si  c^on  va  au  mouliu  Rogier. 
Or  le  basie. 

ROBIMS. 

Lais-me  escourcbier; 
le  ne  ferai  fors  courre. 


je  le  puis  trouver,  et  Gautier.  Eo  loof  cas,  f  en  ami 
besoin,  si  le  cbevalier  rerenaît 


lURIOlf. 

Robin,  reviens  en  tootc  bâte,  et  si  tn  trouves  Pé- 
ronnelle, ma  compagne,  a|«pelle-U  :  la  compagnia 
•Il  vaudra  miein.  Elle  est  derrière  ces  eonrtils,  ar 
le  cbemin  du  moulin  Roger.  A   résent  bàte-toL 


R0II!l. 


Laisse-moi  me  retrousser;  je  ne  fais  que  courir. 


MARIOMS. 


lURlOIl. 


Or  va.  ^^  <lonc. 

SGKNE  IV. 

OBIN,   GAUTIER,    BAVDON. 


ROSINS. 


Gauliers,  Baudon,  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  losl  Tuis,  biau  cousin. 

GAUTIERS. 

Bien  soies-lu  venus,  Robin, 
Cas-lu  qui  ies  si  essouflés? 

.    ROBIMS. 

Que  j'ai?  Las  !  je  sui  s*  lassés 
Que  je  ne  puis  m^alaine  avoir. 

BAUBONS. 

Dî  s*on  t'a  batu. 

RODINS. 

Nenil,  voir. 

GAI2TIBR8. 

Di  tost  s'en  t'a  fait  nul  despiL 

ROBIRS. 

Signeur,  escoulés  un  petit  : 

Je  sui  cbi  venus  pour  vous  deus, 

Car  Je  ne  sai  ques  menestreus  (9691 

(969)  Quel  esl  ici  le  sens  figuré  de  ce  mot?  Est-ee 
mitrecuidani  ?  Le  passage  suivant  nous  le  ferait  croire  : 

Simpleceafiert  as  menestreus. 
Dame  n^aitatour  orgueilleus. 

C*eH  H  Uariagei  dei  fiÙe$  au 
OyabU,  manuscrit  de  r Arsenal, 
belles-leilres  françaises  ,   in- 
folio,  n«)1 75,  folio  293  recto, 
»  col,l,  V.I5.) 

Est-ce  miitêrabUf  vaurien  f  Plusieurs  pencberoiit 
vers  cette  dernière  explication  en  se  rappelant  le 
4iiéiiris  dans  lequel,  déjà  au  xiii*  siècle,  les  bardes 
•«I  les  jongleurs  ou  roéoeslrels  étaient  généralement 
tombés  :  ce  qu'a  très-bien  éubli,  pour  l'Ecosse,  le 
docteur  J.  Leyden,  dans  sa  dissertaiion  placée  en 
tête  de  the  Comf^ynt  of  ScoUand.  Written  in  1548. 
Edinburgb  :  printed  for  Arcbibald  Constable,  1801, 
in'8«  et  in-4»,  p»  248,  251.  Nous  nous  souvenons 
avoir  lu  dans  le  cartubire  du  prieuré  de  Fincballe, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  cbapilre  de  la  ca- 
'tbédrale  de  Durham,  une  foule  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même  ca- 
tégorie que  les  pauvres,  et,  comme  tels,  gratifiés 
<4'auiiidAes« 

Ce  que  le  docteur  L^den  dit  des  bardes  écossais 
peut  très-bien  s'appliquer  à  nos  ménestrels,  quî, 
suivant  un  ancien  roman,  étaient  de  la  même  fa- 
mille *: 

Del  thevaller  au  Cisne  ci  endroit  nous'dlron. 
Souvent  en  Ont  canté  cil  joogleour  breton  ; 
Mais  n'en  savent  nient  le  monte  d'un  boton. 


lit  h 


ROBIN. 

Gautier,  Baudon,  étes-vous  là? 
porte,  beaux  cousins. 

SAVTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu'as-lu  povr  êm  ai  es- 
soufflé? 

«OBIH. 

Ce  que  j'ai?  Hiéhis?  je  suis  si  fatigue  quls  Jt  tt 
puis  reprendra  haleine. 

'     BAUbOK. 

Dis,  on  t'a  battu? 

ROBIN. 

Non  pas,  vraiment. 

GAUTIER. 

Parle  donc  :  on  l'a  fait  queViue  pciaeî 

ROBIN. 

Seigneur,  écoules  un  j^u  :  je  sols  veiw  Ici  vous 
chercher  tous  deux,  car  je  ne  sais  ^ud  ménétrier  à 
cheval  (969)  a  prié  d'amour  Manon  ce  matin,  et  je 
crains  qu'il  ne  revienfie. 

(Ls  HomsvrdK  CAarolltfr  ssCffac, 
manuscrit  du  roi  d*  7192  jUL 
48,  cerso,  col.  1,  v.  5.) 
Les  passages  vivants  sulBront  pour  protver  oe 
que  nous  venons  d'avancer  : 

gaani  ménguent  seignor, 
arçon  et  jougleoar 
Fors  de  rostel  remaignent, 
Esgardent  es  perlais  ; 
El  quant'on  tevrc  IMis 
£ns  par  force  8*enpaignent 
Tel  B*einbal  comme  chiens,  qui  vit  cou  boas. 
Ce  dtil  li  Vilaùu, 

(Proverbes  du  Vfbio,  manuscrit 
de  l'Arsenal ,  bdles^eitres 
françaises ,  n*  175,  in-folis, 
fol.  278  reeto,  col.  2,  v.  19, 
eouplst  i6S.) 

Mien  esdeat  que  ce  est  .t  joi^er 
Qui  vient  de  vile,  de  bore  ou  de  cité. 
Là  où  il  a  eo  la  friace  chanté. 
A  jagleor  poei  pou  conqaesler. 
De  lor  usage  certes  sai-ge  assez 
Quant  ont  .IH.  sous,  liii.  ou  .v.  assenblei. 
En  la  taverne  le»  vont  tost  aloer. 
Si  en  font,  fesle  tant  oom  puent  dorer. 
Tant  coin  il  dorent  ne  feront  laacbeté 
£l  quant  fl  a  lé  bon  vin  savoré 
El  les  viandes,  dont  il  a  grant  planté. 
Si  en  boit  tant  que  il  ne  puet  nner. 
Quant  voit  li  hosles  qo*il  a  lot  aloé. 
Dont  Taparoie  eom  jà  oir  porm  : 
f  Frère,  fel-il,  qnerec  aiflors  bostet. 
Que  marcbeant  doivent  ci  ^osteler. 


HA  ItO^nCB  SUR  LG  THEATRE  UBRB.  RO 

ài.^..rpriid«inerora 
MaraUiii  ;  lî  me  douch  encor 
QiM  il  De  icviqrne  pir  là. 

SAUTIEU.  CaVTIK*. 

S1I  ravieat,  il  le  comperra.  S'il  revleoi,  il  le  paiera. 

UCDOHI.  UVDW. 

CbeFraiDon.  par oeau Miel  Oui  TralDent,  parcelle  leie! 


miT 


Vont  iTeré*  Irap  bonne  feite, 
BitD  leigneur,  le  lous  i  veaé»; 
C*r  TOUS  el  Huars  i  lerés, 
El  PeronDcle  :  soni-cliou  „.. 
Et  e'averét  pain  de  foarmeni, 
BoD  Troumage  et  clere  romaine. 


lUI  Uau  «nuId,  car  noai  î  mai» 

lOIIHI. 

Hall  voua  deut  irëa  cbete  part , 
El  je  m'en  irai  pour  Iluart 


El  je  m  en 
ElPeraonc 


On  vous  Tera  Kle,  beau  seigneur,  st  vous  revfMwt; 
Baudon  et  Huarl  j  seront,  ainsi  que  Péronnelle  : 
esi-ce  là  du  mondeT  el  voni  aurei  pain  <le  fromeui, 
bon  fromage  et  dalre  ronbine. 


Hé,  betu  cousin,  pailoni. 


El  ooas  eo  irons  par  deçà 
Ten  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporierai  ne  toatkt  1ère. 


S^/-J 


iJoRHnRTMbuUM  d'uptRe. 
Il  «SI  cbies  Bourgnet  me  cousine, 
aoams. 
Hél  Peronnele!  Perannele! 

KBOniELE. 

RaUn,fe«-ln  che?  Quel  nouveleî 

lOlIHS. 

Td  ne  sèt,  Harole  te  mande 
El  s'averons  feite  irop  grande. 
DoBei.Boi  gige  de  ce  <|iie  toi  detei.  ■ 
Et  dl  11  leiM  u  chance  on  son  soUer 
On  M  Tlele,  quant  11  ne  puet  Tere  el 
Ou  fl  11  oir^  u  fbl  1  «fier 
OaH  MTanrt,  s'il  le  TenlreapKer. 
Toi  dli  fait  tinl  cpie  l'en  l'en  lesM  sier, 
Et  riTalt  queireodse  paUt  recouvrer, 
A  ctMiTaller,  i  preMre  on  i  ibé. 
■oM  co^MB  certes  oui  11  Jogler  : 
AdsI  bien  chaule  com  il  u'i  que  digner, 
Com  ^11  Ëusl  .xl.  nin  trovei  ; 
ToadiiUl  joie  taui  COM  II  a  tinté 

(£i  Moniagei  GiiUlaiimtai  ffttfit 

U  vtnqui  YtOTé  devant  Parii, 

manuscrit  du  rai  6985,  folio 

t«5,  riclo,  col.  S,  T.  U.) 

An  reile,  veni-on  taroir  poniquoi  les  jongleurs 

flaienl  lombes  dans  celte  misérable  siiuaiiouT  l^a 

âUtion  tulTSuie  nous  l'apprendra  : 

Bien  TM  pals  dire  et  pnrTtrir  afermer, 


S'il  ne  li  veut  poc  Den  del  «un  dooer. 
Que  U  ne  set  antrenieiit  liborer  ; 
De  sou  serrbe  ne  «e  paelril  clamer, 
S'en  ne  U  doni  U  le  lewe  asMi. 
Au  Toot  de  Laque  le  poes  eroroTer 
Qui  H  gfta  de  K»  pté  son  souer,  ' 
Puis  le  eonluldierenuM  ncheter. 
Les  jogleon  deTroii-on  malt  imer  ; 
Jolent  (rie)  désirent  et  aiment  le  chanter. 
L'ea  lesKMt  JwHsnoll  beaorer  ; 
Nte  H  BMTts,  Il  esehir,  »  avet. 
Cil  qui  n'ool  cure  lors  d'avoir  amaMer, 
De  gages  prandre  et  lor  deniers  prester, 
El  jor  et  noU  ne  Bnentd'uiurer, 
Tint  SMlnt  prodonc  ont  bit  i^esherltor  - 
C'eM  lor  desduii,  n'ont  soins  d'anue  chanta 
RI  Felr  g«Bl  fMt  benor  itorllDer  : 
Des  les  asodie,  que  je  nc'tfMls  mark 


uoTua. 

El  noas  imu  en  irons  par  de  çfc  vers  le  chemin, 

pr«s  la  pierre,  et  j'apporlerat  nu  grande  burcbe. 


Et  moi  mon  grand  biloo  d'épine,  ()ui  esLcIiei  ma 
cousine  Bogrgunl. 

■onm. 
Hél  Péronnelle,  Péronnelle: 

Robin,  etl-èe  toiT  QaeHe  nonvdIeT 

BOBIl) 

Tu  ne  sais  pat,  Marion  u  mande,  et  nous  aurou 
Irât^rande  fête. 

Jk  ne  lajré  por  eans  cmb  vicier. 
SI  lor  en  po^,  si  h  bcent  aller. 
Al  boni  me  lien,  les  nuuvèi  lia  aler. 

{La  Balallie   é'Arletehant,  ma- 
nuscrit du  ni  n*  6985,  Tolio 
SOSveno,  col.  S,  v.  21.1 
Quoi  qu'il  en  toil,  Aéenez,  qui  cherche  toutes  les 
occasions  posr  dire  du  ma)  oes  jongleurs,  ne  croit 
pal  iuconveMBtdelenr  comparer  ses  ^éroi  : 
Des  creetieni  11  plus  pren[B],  ce  dist-on, 
Qui  [dos  greTerent  le  lignige  Noinjn, 
Ce  fu  GulTlaumes  et  il  (Ogter),  ce  tenmdgne-en, 
Li  bera  d'Orenge  qol  cuer  ol  de  lion. 
Il  vielereot  tout  dol  d'une  cbsncon 
Doill  les  Tlelca  erent  tii«e  ou  binon, 
El  bruit  ifader  celolantTl  vfon. 
De  tes  Tleles  vlelerent  maint  son 
Grleta  oir  ï  la  gent  Pbirsm. 
Je  enl  qn'il  nient  orudtoit  conpalgnc» 
En  pvaoti,  les  Dieu,  k  son  giron. 
Oui  de  tel  nulslre  retenroH  sa  leton. 
Il  pomrit  bien  avoir  le  haut  pardon 
De  nMM  l'MW  t  amolalion. 

(Le*  Eitfaïutt.  Oçitr  U    DaMu,. 

manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  I.  f. 

l78,foliolTf  mM,col.l,v.S.) 

Noos  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  m^ 

neslreli,  qui  se  ironva  Ans  ie  manuscrit  du  Roi, 

suppl..n<  Ui,  fol.  205,  «svM,  col.  1. 

L'on  trouve  eu  ouLrt  des  renseiguemenls  sur  les 
histrions  dans  le  vt^uma  IV  de  l'Amliqiuirian  Rtptr- 
loTg,  p.  61,  EbSu,  noua  lerminerons  celte  noie  en 
renvoyant  à  l'hiitoire  de  saint  ïeniegerh  el  d'un 

f'ongleur  dans  les  VHm  mUi^na  Sauiormm,  de  Pin- 
Lerlon.  Londlni,  ^pis  Mwniiis  BUdwil,  1789,  iii- 
8*.  p.  XT7-V0.  — («.rniH-L 


UM 


ROB 


PUONIIELB. 

Elqol  I  sera? 

BOBIHS. 

Joa  et  ta, 
feil  8*aroiis  Gautier  le  Testu, 
Baudon  et  Huart  et  Maroie. 

PEBOIIKELE. 

Testirai-je  me  bêle  cote? 

BOBIMS. 

Neonil,  Perroie,  nenil,  nieot. 
Car  cbis  jupiaus  trop  bien  favieol 
Or  te  haste,  je  vois  devant* 

PEKONNELE. 

Va,  Je  te  sievrat  maintenant 
Se  j*âYole  mes  aigniaos  tons. 


MGTIONNAIRE   DES  MYSTERES.  ROB 

piBONHBLLB. 

Et  qui  y  serai 


I4M 


Mol  et  iplt  et  nous  aurons  Gautier  le  Téti,Bu< 
don  et  Huart  et'' 


rtaomiELLB. 
¥étlrai-je  ma  belle  cotte? 

lOMIk 

Nonniy  Perrette,  nenni,  rien,  car  ee  Japon  le  n 
Idrt  bien.  A  présent,  bàte-loi.  Je  vais  devant. 


Ll  CHEVALIBBS. 

Dites,  bregiere,  n*estes-voo8 
Chele  q*!e  Je  vi  hui  matin  ? 

VABIORS. 

Pour  Jieut  sire,  aies  vo  cbemio. 
Si  ferés  meut  grant  courtoisie. 

Ll  CBEVALUBS. 

Certes,  bêle  très  douche  amie 
ie  ne  te  di  mie  pour  mal  ; 
Mais  je  vois  querant  chi  aval 
J.  oisel  à  une  sonnete. 

■ABIONS. 

Allés  selonc  eeste  baijrte; 
Je  jcuit  que  vous  Fi  trouvères  : 
Tout  maintenant  i  est  volés. 

Ll  CBEVALUBS* 

Est,  par  amours? 

MABIOlfS. 

Oïl,  sans  raine. 

tl  CflEVALlEBS. 

Certes,  de  Toisel  ne  me  caille 
S*une  si  bêle  amie  avoie. 

MABIONS. 

Pou?  Dieu  !  sire,  aies  vostre  voie. 
Car  Je  sui  en  trop  grant  frichon. 

Ll  CBBVALIEBS. 

Pour  qui? 

MABIONS. 

Certes,  pour  Robechon. 

Ll  CBBVALIEBS. 

Pour  lui? 

MABIONS. 

Voire  s*il  le  savoit. 
Jamais  nul  jour  ne  ro*ameroit. 
Ne  Je  tant  rien  n*aim  comme  lui. 

Ll  CBEVALIEBS. 

Vous  n*avés  garde  de  nului. 
Se  vous  vola  à  mi  entendre. 

MABIONS. 

Sire,  vous  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-ent;  lalssié*me  ester. 
Car  je  n*ai  à  vous  qucparler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

LI  CBEVALUBS. 

Voirement,  suî-je  bien  caitit 
Quant  Je  mec  k  mien  sens  au  tien. 


riaomuLLB. 

Va,  Je  te  suivrais  dèSBudntenant  sij*avaiitiv 
mes  agneaux. 

SCÈNE  y. 

UB  ÇHBVALlBAy  MAAION. 

LB  GBBVALIBB  (à  Mafton). 

Bola  !  bergère,  c'est  vous  que  je  vis  ce  matin! 


MABION. 

Pour  Dieu  !  sire,  passez  votre  chemin,  vous  ferei 


LB  CBBVAL1BB. 

Mais  bdle  très-douce  amie.  Je  ne  dis  pas  de  ml; 
je  vais  là-bas  à  la  recherche  d'un  oiiean  qui  ports 
une  sonnette. 

MABION. 

Allez  le  long  de  cette  petite  haie;  Je  pme  q« 
vous  Ty  trouvères  '  à  Tinstant  mène  il  y  est 
volé. 

LE  CHEVALIEB. 

T  esl-il,  diies-le-moi  par  amitié? 

MABION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE  CBEVALIEB. 

Certes,  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  Toiseau  sift- 
vais  une  aussi  belle  amie. 

MABION. 

Pour  Dieu!  sire,  allez  votre  chemin,  car  je  fai 
B  trop  grande  frayeur. 

LE  GBBVALUB. 

Pour  qui? 

MARION. 

Certes,  pour  Robin. 

LB  GHBVALUB. 

Pour  hii? 

MABION. 

Vraiment,  s'il  te  savait,  jamais  il  ne  m'alaenîl, 
et  Je  n'aime  rien  autant  que  lui.  ' 

LE  CBBVALIBB. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéter  de  personne  si  vws 
voulez  m'écouter. 

MABION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre»  aliea-vwK'^B; 
laissez-moi  tranquille,  car  je  n*ai  riesi  4  vous  dire  : 
laissez-moi  m*occoper  de  mes  brebia. 

LB  CHBVALIBB. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d^abaisser  ason  ia- 
tellîgence  à  b  Henné. 


noB 


NOTICE  SUR  LE  TBEàTilE  IJBBE. 


BOB 


HH 


MAEIOMS. 

Si  en  aies,  si  ferés  bien; 
Aussi  oîie chi  venir genU 
f  J*oi  Robin  flagoler 
Au  flagol  d*argent  » 
Au  flagol  d*argenL 

Pour  Dieul  sire,  or  vous  en  aies. 

Ll  CHEVALIERS. 

Bergerele,  à  Dieu  remanés* 
Autre  fbrche  ne  vous  ferai... 


■AEIOII. 


AUes-vous-en,  vous  ferez  bien  \  aussi  eniend-jè 
venir  du  monde.  J*enlends  Robin  jouer  du  flageolei 
d*argenu  du  flageolet  d'argent. 

Pour  Dieu?  sire,  à  celte  heure,  fartez. 


•^r»   *% 


Ll  CHEVALIERS. 

Ha!  mauvais  vilains,  marifai 
Pour  coi  tues-tu  mon  faucon? 

Sui  te  donrolt  .j.  horion 
é  raroit-il  bien  emploiet? 

RORWS. 

Ha!  sire,  vous  fériés  pechiet» 
Peur  ai  que  il  ne  m'escape. 

LI  CHEVALIERS. 

Tien  de  loler  ceste  souspape, 
Quant  tu  le  manies  si  gentl 

EORINS. 

Hareu  !  Diei  !  hareu  !  bonne  geni 

LI  CHEVALIERS. 

Fais-tn  noise?  tien  cbe  latin 


LE  CHEVILIER. 

Bergerelie,  adieu;  restez,  je  ne  vous  fcral  pai 
d'autre  violence. 

SCÈNE  VI. 

LB  CHBTALIBBy  BOBIN. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  mauvais  vilain,  lu  fais  mal;  pourquoi  fais- 
tu  du  mal  à  mon  faucon?  Celui  qui  te  donnerait  un 
horion  n*aurait-il  pas  raison? 


MARIONS. 

Sainte  Marie Ij'oi  Robin; 
Je  croi  que  il  soit  entrenris. 
Ains  perderoie  mes  breoris 
Que  je  ne.li  alasse  aidier. 
Lasse!  je  voi  le  chevalier; 
Je  croi  que  pour  moi  Tait  batu. 
Robin,  dous  amis,  que  fais-tu? 

ROBINS. 

Certes,  douche  amie,  II  m*a  mort. 

MARIONS. 

Par  Dieu  !  sire,  vos  avés  tort. 
Qui  ensi  Tavés  deskiré. 

Ll  CHEVALIERS. 

Et  comment  a-t-il  atiré 

Mon  faucon?  esgardés,  bregiere. 

MARions. 

Il  n*en  set  mie  la  manière. 
Pour  Dieu  !  sire,  or  li  pardonnes. 

LI  CHEVALIERS. 

Volenllers,  s*aveoc  moi  venés. 

BARIORS. 

Je  noo  ferai. 

U  CHEVALIERS. 

SI  ferés  voir , 

{«l'autre  amie  ne  vœil  avoir, 

lit  vcsil  quechis  chevaus  vous  porte. 

KARIORS. 

Certes  dont  me  ferés-voos  forcbe. 
Robin,  que  ne  me  resqueus-tu? 

ROBINS. 

Ha  !  las  !  or  aijou»  tout  perdu  : 
A  tart  i  veiiront  mi  cousin. 
Je  père  Marot^  s*ai  Un  Utin, 
Et  desaniré  cote  et  sercol. 


ROBIN. 

Ah  !  sîrf ,  vous  auriez  tort  ;  c'est  de  peur  qu'il  ne 
m'échappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  soufflet  en  payement,  pour  la  grâce  avec 
laquelle  tu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro!  Dieu!  haro!  bonnes  gensl 

LE  CHEVALIER. 

Tu  fais  du  bruit?  tiens  cette  tape. 
SCÈNE  VII 

LB8  MÊMES,  MABION. 

HARION. 

Sainte  Marie  t  j'entends  Robin  :  je  ciois  qu'on 


renlreprend.  Je  perdrais  mes  brebis  plutôt  que  de 
ne  pas  aller  le  secourir.  Hélas  !  je  vois  le  chevalier, 
je  crois  que  pour  mol  il  Va  battu.  Robin,  doux.  ami« 
que  fais-tu? 


ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  m'a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu  !  sire,  vous  avez  tort  de  Tavoie 
ehiré. 

LE  CHEVA^IEP 

Et  comment  R4-il  anangé  mon  faucon?  regardei, 
bergère. 

HARION. 

II  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner.  Peur 
IMeut  sire,  pardonnez-hil  maintenant. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers  si  vous  venez  avec  moî. 

HARION. 

Je  n'en  ferai  rien.. 

u  CHEVALIER. 

Si  fait,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir  d*autra 
amie,  et  je  veux  que  ce  cheval  vous  porte. 

HARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force.  Robin,  tu 
secours? 

{Le  CkefalUr  ^enlève  et  dieparaîL) 

RCBIN. 

Hélas  !  à  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes  cousins 
viendront  ici  trop  tard.  Je  perds  Marion,  j*ai  reçu 
un  soufflet:  ma  cotte  et  mon  surcot  soni  déchirés. 


I4W 
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SCÈNE  xni. 

■OBIK,  GAUTUn. 


BOB 


tm 


GACnCRi. 


t  Hé,  rctTeiUe-ioU  Robin, 
Car  on  enmaine  Marot, 
Car  00  eninaiiie  Marot. 

Aimi!  Gautier,  estes -Tons  là? 
l'ai  loot  perda  :  Marote  en  ^a 

GAUTIEaS. 

Et  que  ne  Talés-vous  reskeure? 

ft0B»S» 

Taisiés,  il  nous  couroil  jà  seore, 
S'il  en  i  aToit  .iiij.  cbens. 
C*esl  uns  cheTalicrs  hors  du  sens. 
Qui  a  une  si  granl  espée  ! 
Ore  me  donna  tel  colée 
Que  je  le  sentirai  grant  tans. 

Se  gM  fusse  Tenus  à  tans» 
U  i  éust  eu  merlée. 

ftOBINS. 

Or  esgardons  leur  destinée; 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons, 
Car  je  voâil  Manon  sekeure. 
Se  vous  le  m*aidiés  à  reskeure  : 
Li  cuers  m*est  .j.  peu  revenus. 


CAVTISB. 

Bb!  réfeflle-Uri,  Robin.  On  enmiéne  MarlDo,  m 
enméne  Marion. 

EOBIR. 

Délas!  Gaatiw,  c*est  tous.  J'ai  toot  perda  :  Ma- 
non s*en  Ta. 

tACTIEl. 

Et  i|iie  n*»nes-To«  k  secoorir! 


Taisex-Tous,  11  noos  eonrrait  sii^v  lors  même  qu'il 
y  en  aurait  quatre  cents.  C*est  un  eboTalier  forcené, 
qui  a  une  si  ^nde  épée  !  il  m'en  a  donné  à  Unstaot 
même  un  si  grand  coup  que  je  le  sentirai  toog* 
temps. 

launon. 
Si  j^y  fusse  tcoo  à  temps,  il  y  eèt  en  bataille. 

BOBIK. 

Maintenant  regardons  ce  qnlls  dèTiennent  :  par 
amitié  embusquons-nous  tous  les  trois  deiriére  ces 
buissons,  car  je  toux  aeeonrir  Marion,  si  tous 
m*aidez  à  cela  :  le  cosar  m'est  on  peo  remno. 


MARI09S. 

Biau  sire,  traiés-vous  ensus 
De  moi,  si  ferés  grant  savoir. 

LI  CSBVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir  ; 
Ains  vous  enmenrai  avenc  moi, 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  flere* 
Prendés  cest  oisel  de  rivière. 
Que  j*ai  pris  ;  si  en  inengeras 

MARIONS. 

rai  plus  cbier  mon  froumage  cras 
Et'men  pfiiri  et  mes  bonnes  pouroet* 

Sue  Tostre  oisd  à  tout  les  plumes; 
e  de  'en  ne  me  poés  plaire. 

LI  CHEVALIBRS. 

Qu'est-cbe?  ne  porrai-je  dont  faire' 
Cbose  qui  te  viengne  à  talent? 

harioms. 

Sire,  sacbiés  certainement, 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut. 

LI  CHEVALIERS. 

BergierCy  et  Diex  vous  consaut! 
Certes  voirement  sui-je  beste, 
Quant  à  ceste  beste  m'areste. 
Adieu»  bergiere. 

MARIOMS. 

Adieu,  biau  sire. 
Lasse  1  ore  est  Robins  en  grant  «re, 
Car  bien  me  cuide  avoir  perdue. 


SCÈNE  IX. 

LE  CHETALIER  KAEION. 

■aRIOH. 

Beau  sire»  retirez-vous»  tôos  ferez  preuTC  de 
bon  sens. 

LE  CBBTALIER. 

Damolselle,  non  pas»  Tralmieni;  je  toux  tous 
emmener  aTcc  moi  en  un  endroit  où  tous  ne  maa- 
querezde  rien.  Ne  soyez  pas  si  sauTage  à  moa 
égard;  tenez  cet  oiseau  de  rÎTière»  que  jVi  pris,  et 
mangez-le. 


■ARION. 

JVime  mieux  mon  Iromage  gras  et  mon  pain  et 
mes  bonnes  ^nmimes  que  Totre  oisean  aTcc  ses 
plumes;  tous  ne  ponTcz  me  plaire  en  rien. 

LE  CHETALIER. 

Qu*est-ce7  ne  pourrai-je  donc  fane  diése  qui  te 

plaise? 

harioii. 
Sire,  en  Térité,  rien  ne  vous  réussira. 


LB  CHBTALKR. 


Bergère,  et  Dieu  tous  conseille  !  Je  suis 
de  m'arréter  à  celle^i.  Adieu,  bergèxe. 


bétt 


harior. 

Adieu,  beau  sire.  Hélas  1  Robin  est 
fort  eu  peine,  car  il,  croit  bien  fermement  m  avoir 
perdue. 


SCfiNE  X. 

MARIOll,   nOBlN»  puis  BAUDOM  GAUTIER. 


ROBIKS 


Rora* 


Hou  1  bou! 


Hou!  bou! 


/ 
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KAIUOHS 

Dieus!  c*e8l-ii  qui  li  li|ie. 
RobiuSt  dous  amis,  commeul  vait? 

II0B1N8. 

Marote,  Je  «al  de  bon  bail 
El  garis,  pois  que  je  te  toI. 

MARIONS. 

Vieo  donqoes  cbàp  acole-moi, 

BOBINS. 

ToleDiiers.  aoer,  puis  qu'il  f  est  beL 

MABiONS. 

Eagarde  de  cesl  sosterel, 
Qui  me  baise  devant  la  gent. 

BAUBOHS* 

Marot,  nous  sommes  si  DarenC 
Ooquea  De  tous  eaHIe  de  nous. 

HABIONS. 

le  ne  le  di  mie  pour  Vous; 
Mais  il  est  parest  si  soteriaos 

ell  en  feroit  devant  tous  cbiaos 
no  tile  aulrelant  comme  ore*. 

BOBINS. 

Et  qui  s'en  lenroU  ? 

MABIONS. 

JlA  encore, 
Esgarde  comme  est  ref  deus. 

nOBRfS. 

Diesl  fon  Je  seroie  Jà  prens 
Se  fi  cbetaJiers  revenoii  I 

HABIOUS. 

Toirement,  Robin,  que  che  doit 
One  tu  ne  ses  par  quel  engien 
Je  m'escapai. 

BOBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Mons  Téismes  tout  son  cou? in. 
Demandes  B^iudon,  men  cousin. 
Et  Gautier,  quant  t'en  vi  partir. 
S'il  orent  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fols  leur  escapal  tous  .ij. 

OAUTIBBS. 

Robin,  tn  les  trop  corageux , 
Mais  quant  II  cose  est  bien  alëe, 
De  legier  doit  esire  oÛTlIëe, 
Ne  BUS  ne  doit  pobit  le  fepnwdM* 

lAOwms. 

Il  noos  contient  Huarl  aiendi» 
Et  Peronnele  qui  Tcnront  : 
Ou  Tés-les-cbi. 


VABION. 


Dieu  !  c'est  lui  qui  appelle  Ik.  RoUD|  doux  ami, 
comment  vas-tu?  r 

HOBIN, 

Marion,  Je  suis  content  et  guérlj,  puisque  Je  te 

■ABION. 

Viens  donc  ici,  embrasse-moi. 

BOBIN. 

Volontiers,  sœur,  tpnisqu'il  te  plaît. 

MABION. 

Rmrdei  ce  petit  sot  qui  me  baise  devant  le 
mondie. 

BAUBOÏI. 

Marion,  nous  sommes  ses  parents  :  ne  ftites  pas 
attention  à  nous. 

MABIOR.  /. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est  si  sot  qu'il 
en  ferait  autant  4«VBnt  tous  mux  de  noire  village. 


"\ 


Et  qui  s*en  abstiendrait? 

•  MABlOnr 

BncoK,  esl-ll  fanfaron? 


Dieu  I  co«4ie  Je  serais  preng  ai  le  çhivalier  re- 
venait! 

MABJON. 

Vraiment,  Robin...  Sals-tu  par  quelle  ntse  je  ml 
al  écbappé. 


Je  le  sais  bien.  Noos  vîmes  ioii|e  ta  conduite.  De- 
mande à  Baudon,  mon  cousin,  et  à  Gautier,  quand 
Je  te  vis  partir*  s'ils  eurent  à  tenir  en  moi  :  Je  leur 
éebappai  trois  fdl»  à  tous  déoi. 


fiAOTIBB* 

Robin,  tu  es  très-^coorageux  ;  mais  quand  la  chose 
s  est  bien  passée,  elle  doit  être  oubliée  aisément,  et 
personne  ne  doit  y  revenir. 

pADBOn* 

il  noos  faut  attendre  Huart  e|  WrqnwMogni  vont 
venir  :  or,  les  voici. 


SCENE  XI. 

LBS  M ÉIIIS,.  aOAAT,  mOHWBLLB,  PBBBTTB. 


y 


OAUTUIBS. 

Voirement  aont. 
Di,  Bmrt,  as-tu  te  cblevrete? 

nUABS. 


■ABIOliS. 

Bien  tiegnes-ln,  Perrete. 

KBfOlINBUU 

Marote,  Diens  te  benéie! 

lUBIONS. 

Tu  as  esté  trop  sonbaidie. 
Or  est-Il  bien  tans  de  canter. 


Vraiment,  ce  aoni  eui.  Dis,  Bpart,  as-tu  ta  dm- 
vrette? 

BUABT. 

Oui. 

■ABION. 

Sois  labienvqn«e,JPervette. 

I 
p^nonuBU». 

Marion,  que  Dieu  te  bénisse! 

habion. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Mamtenant  il  est  Mw 
temps  de  cliantcr. 


ROB 


Ll  CONPAIGHIK. 

f  Aveuc  tele  compaignie 
Ml-on  bieo  Joie  mener. 

BÀUDORS. 

Somme-noas  ore  tout  venu* 

H0AE8. 

Oil. 

MARIONS. 

Or  pourpensoDS  un  jeu. 

■DAR8. 

Veiii*tu  as  roys  ei  as  roinesî 

MÀRiOMS. 

Mais  des  Jens  e*on  fait  as  estrioaSi 
Bolour  le  veille  du  Noël. 

BOIRS. 

k  saint  Coisne? 

iACDOIfS* 

Je  ne  vœil  el. 

MiaiOMS. 

(Test  vilains  jeus,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Maroie,  si  ne  ries  mie. 

MARIONS. 

Et  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jeu»  trop  bien  :  qniconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir, 
Ens  ou  lien  saint  Coisne  doit  sir, 
Et  qui  eu  puist  avoir  s*en  ait 

€AUTIERS. 

Qui  lésera? 

RORINS. 

Jou. 

BAUD05S. 

C*est  bien  fait. 
Gautier,  offres  premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés»  saint  Cobne,  cbe  présent; 
Kt  se  Yous  en  avés  petit, 
Tenés. 

RORINS. 

Ho!  il  le  doit,  il  rit. 

GAOTIERS* 

Canes,  e'est  drois. 

BOARS. 

Marote,  or  susl 

MARIONS. 

Qui  le  doit? 

BVARS.' 

Gautiers  li  Testus. 

MARIONS. 

Tenés,  saint  Coisnes,  biaus  dons  sire. 

HUARS. 

Diei,  com  ele  i»e  tient  de  rirel 
Qui  va  après?  Perrete,  aies, 

PBRONNELE. 

Biau  sire  sains  Coisnes,  lenés, 
Je  vous  apone  cbe  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  «I  bel  et  gent. 

Or  sus,  Uuart,  et  yms,  Baudont 


DICTIONNAIRE  DES  MYSTERES.  ROB  uu 

LA  COMPASNIS. 

Avec  telle  conspagnle  doit-on  biea  joie 


lAODON. 

Sommes-nous  maintenant  tous  arrivés? 

HUART. 

Oui. 

MARIOIU 

Or,  Imaginons  un  jeu. 

BUART. 

Veux*tn  Jouer  aux  rois  et  aux  retaei! 

MARION. 

Mais  aux  jeux  qu*on  fait  aux  6trennei,e&l0gr!i 
▼eille  de  Noël. 

BUART. 

4  saint  Coisne? 

BAUDON. 

Ofa  !  oui. 

MARION. 

Cesl  un  vilain  Jeu,  on  y  turlupine. 

HUART. 

Marote,  ne  riez  pas. 

MAillON. 

Et  qui  nous  Texpliquera? 

BUART. 

Moi,  très-bien  :  celui  qui  rira  en  allant  faire  m 
offrande  au  saint,  dans  le  lieu  où  saint  Coisoe  «t 
assis,  aura  ce  qu*il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  sera  saint  Coisne? 

BOBW. 

Moi. 

BAUDON. 

Bien.  Gautier,  fais  le  premier  toa  offrande. 

GAUTIER. 

Tenex,  saint  Coisne,  ce  présent*  et  li  fooia 
avez  peu,  tenez. 

ROBIN. 

Ob!  il  doit  ramende,  il  an 

GAUTIER. 

Certes,  c'est  de  droit. 

BUART. 

Marion  à  toi. 

MARION. 

Qui  doit. 

BUART. 

Gautier  le  Têtu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Coisne,  beau  doux  sire. 

BUART. 

Dieu!  comme  elle  se  retient  de  rire!  Qiùni^^ 
Perrette,  allez. 

PiRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Coisne,  tenez,  je  tous  appoiu  « 
présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  AUons,  Haart,  etN« 
Baudon ! 


15M 
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TMéf,  iaiBl  Goisne,  clie  .Mao  don. 

«▲UTims. 
Ttt  ris«  ribauf ,  dont  ta  le  dois» 

BADIMHI8. 

Monfach. 

Huart,  apresi 

■OàBS* 

Je  vois 
Yés  chi  deos  mars. 

ROIS. 

Yous^devés. 

■CÂtS» 

Or  loat  eoi,  pdnt  ne  vous  levés, 
Car  eaooie  n*ai-je  point  ris. 

«AOTisas. 

Qve  cli*est,  Haart,  est-ehoa  esirist 
Ta  veas  tondis  esire  balos. 
Nea  soiiës-TOOS  ore  Tenus! 
Or  le  |Mies  tost  sans  dsiigier. 

Je  le  Toll  Toleutiers  paier. 

ROBIRS 

Tenes»  sains  Goisnes.  Est-cbe  plais  t 

hâeions. 

Hol  singnenr.  ohis  Jeus  eSt  trop  lais; 
En  esif  Perrete? 

KaOMHELB. 

Il  notant  nient. 
Et  sachiés  que  bien  apartienl 
Que  faebons  autres  fesieletes  : 
Nous  sommes  cbi.y.  baisseleies. 
Et  TOUS  estes  entre  tous  .iiy. 

gautibbs. 

Faisons  .].  pet  pour  nous  esbaire. 
Je  0*1  voi  si  bon. 

BOBINS. 

Fi  1  Gautier: 
Saf  es  si  bel  esbanoiter» 
Qae  devant  Marote  m*amie 
Avés  dit  si  grant  vilenie  I 
Debait  ait  par  ml  le  mosel 
A  col  il  plaist  ne  il  est  bel! 
Or  ne  vous  aviegne  jamais» 

OAUTIEBS. 

Je  le  lairai,  pour  avoir  pais. 

BAUOOBS. 

Or  faisons  .J.  Jeu. 

BCABS. 

Quel  vieos-tu? 

baubobs. 

Je  vttil  0  Gautier  le  Testa 
Jouer  as  rols^et  as  roimfs 
Et  Je  ferai  demandes  Unes, 
Se  vous  me  volés  Aire  roy. 

JIUABS. 

Nonll,  sirOy  par  saint  Elol  I 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GADTIEBS. 

Certes,  tu  dis  bien,  blaus  compaîns. 
Et  cbieus  oui  cbiet  on  .x.  soit  rois  ! 

BVABS. 

C*esi  hum  de  nous  tons  li  oirolB , 
Or  cb^  !  melons  nos  mains  ensaole 


BAUBOB. 

Tenes,  saint  Goisne,  ce  bean  don. 

CAUTIBB. 

Ta  ris»  rtt»a«t«  done  tu  dois. 

BAUBOII. 

Mon  pas. 

Igautub.] 
Huarlt  après. 

■DABT. 

Je  vais.  Voici  deux  mares. 


YoosdeveB. 


LBBOk. 


HOABT. 


Maintenant  "tenes-vous  cols,  ne  vous  levei  pas, 
earje  n'ai  point  ri. 

CAOTIEB. 

Qu'est-ce.  Huart,  esi-ce  (une)  dispute?  tu  veux 
toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous  d'être  ve- 
nus. A  cette  benre,  paye-le  sans  difficulté. 

BIJABT. 

Je  veoi  volontiers  payer. 

BOBIB. 

Tenei»  saint  Coisne.  Est-ce  nne  querelle? 

MABIOR. 

Oh  f  seigneurs,  ce  Jeu  est  trop  laid  ;  est-ce  vrai, 
Perrette? 

n  ne  vaut  rien,  et  saches  qull  convient  bien  que 
nous  fassions  d'autres  jeux  :  nous  sommes  ici  deux 
bschelettes»  et  vous  êtes  quatre. 


OAUTICB. 

Faisons  •••..  poar  nous  amuser,  je  ne  vois  nea  de 
si  bon. 

noMN. 

Fi  1  Gautier...  Vous  avez  dit  devant  mon  aario 
Marion  une  si  [grande  vilenie  !  Malheur  à  qui  cela 
plaît!  Que  cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAOTIBB. 

Je  ne  le  ferai  plus,  pour  avoir  la  paix. 

BAODOB. 

Maintenant  Aisons  un  Jeu. 

■UABT. 

Lequel? 

BACBOM. 

Je  veux  louer  avec  Gautier  le  TèUi  ans  rois  et 
anx  reines;  et  Je  ferai  de  belles  demandes,  si  vous 
BM  voulez  faire  roi. 

nOABT. 

Henni,  sire,  par  nint  Eloi  !  mais  cela  Ira  an  nom* 
bre  des  mains. 

OADTIEB. 

Certes,  tu  dis  bien,  bean  compagnon,  et  que  co- 
hii  qni  en  aura  dix  soit  roi  ! 

HOART 

C'est  bien  amenda  de  nous  tous  ;  or  ci!  mettons 


8ofil-eles  bien,  que  Vùa$  en  stnle?  Sont-ellof  bie 

Liqaiei' commancbera? 

■UIBB. 

GauCiers. 

Je  epmiDeDeheni  t< 
Enpien. 

BUàES. 

EldedB. 


IM 


Soni-eU^  bien  ?  lit^  covneacm  t 
GauUer.  * 

GiOTlBR. 

le  eommeneeral  Tolou|ien  ^  premier. 


.    Bi  trois. 

tÀDOOlfS. 

El  quatre* 

HU4E8. 

Conte  aprfts,  Marot,  sans  debaire. 

MARIONi. 

« 

Trop  Tolenliers.  Et  •▼. 

rEBOHWUI. 

El  .fi. 

€A€TBIBMb 

.?ij. 

BDARS. 

El  .viij. 


nUART. 
•Oilll* 


El  .h. 
•ànezis. 

El.x. 
Eahene  !  bian  acigneur,  je  aul  rois. 

GAVniIBBS. 

Far  le  mère  Dieu!  cfaou  est  droi«; 
fil  nous  tout;  je  coit,  le  volons. 

ROBINS. 

Lerons-le  haui  ei  eoarononst 
Ho.!)He»Gsl. 

BUABS. 

Hë  1  Pearele,  or  donne 
Par  aflMNttt»  en  Ijen  de  oouronne» 
Au  noi  ton  cafiel  de  festua* 

MBORIIBU. 

Tenésrois. 

LE  BOIS. 

Gantiers  li  Testai, 
fends  à  eourt;  laniost  venés. 

GAUTIERS. 

forentiersv  sire,  commandes 
Tel  oose  que  îe  poisse  faire, 
El  qui  ne  soft  k  moi  contraire; 

(Mais  oue  de  ci.ne  j«e  remu, 
le  ne  bouch  men  doit  u  fu,] 
Je  le  ferai  lantost  pour  vous. 

LI    BOIS^ 

M-moi,  fu-lQ  onques  Jalous  t 
El  pois  s^apelerai  Robin. 

€AOTIEBS. 

M,  sire,  pour  j  nMMiln 
Que  jois  burter  I^autEe  fie 
A  hiis  de  le  cambre  m*amie; 
Si  en  aoupecbonnai  .j.  home. 

L1  BOIS. 

fhp  sus  ftobin» 

BOBINS. 

Iloia  wjdecomme! 
Peibande-moi  cbe  qu^l 


htWfp 

Trois» 
Quaire. 

BUABT. 

Conipte  aprài«  Marlon,  sans  débal. 

JlàBWBb  , 

Très  fqlBBliefB.  Cinq. 

PiBOBNEUB. 

Six. 

Sept 

Httit^ 

« 

Neuf. 


OAOTIKB. 

ftUABT. 

EOBI». 

ftAUDOH* 

K  aeisnenjy, 


6AIIT1B|. 

Parla  méradoMeul  c*esi[de]dfeit;ciiKNule 
voulons  tous 


Levons-le  baol,  el  coaronnons-le.  Ho  !  c*iit  ta 

BUABT. 

Ho!  Perrette,  donne  par  amitié,  ao  li«u  de  cmh 
ronne»  an  roj,  ion  diapenu  de  paille. 

rdBomvtLB. 
Tenei»  ro . 

1.9  BOI. 

Gaoller  le  Téui  «tnqz  à  la  conr  wmi  M  de 
suite. 

«iurnui. 

Volontiers,  sire,  coQunandey  telle  cfaote  4|ie  j« 

puisse  faire,  el  qui  ne  me  soit  pas  contraire;  poanv 

que  oe  ne  soit  pas  de  m'en  aller  dici,  ou  demettit 

mon  doigl  au  feu,  je  le  ferai  tout  desaile  pour  vous. 


LE  BOI. 

Dis-moi  si  In  fus  iamaia  'aloos  ?  EtpoiiT^PP^ 
rai  Robin. 

0A9TIBB. 

Oui,  aire,  ponr  un  malin  que  j^oots  heaiier  tM 
à  la  porte  de  la  chambre  d^  mon  amis;  jo^  *^ 
çon  d'un  boqMiKlf 

tS  BOI. 

Maintenant,  k  loi»  Robi9* 

no^ui* 
Roi,  Mit  k  MMr«n  !  imÊÊêmât»  v'*  * 
pWt.      .  ... 


ROB 


NOTICE  SDR  LS  TRBATRB  LIMBE. 


R0t 


u  tmt; 

RoMii,  t|aani  une  besfe  Mi0t, 
A  coi  8é»-iu  qu*ele  est  feiuelle? 

B01I1I8. 

Cesie  demande  est  bonne  él  bele1 

tï  BOIS. 

Dont  i  respon. 

•aeniis» 

Non  ferai,  foir 
Mais  se  fous  le  Tonlés  sa? oir« 
Sire  roia,  an  cul  H  irardés. 
El  de  mi  Toas  D*enporterés 
Me  culdîës-Tous  clii  faire  honte? 

.M^aieiiOa 

Il  a  dioil,  voir» 

Ll  tois. 

A  vous  k'en  montct  ? 

MAElOIfS. 

Si  fait,  carli  demande  est  laide. 

M  aonlî 

Marot,  et  Je  vœU  qu*il  aouhalcie 
Son  Toloir.  . 

R0B11I8,  . 

le  s'oa»  sire* 

Ll    ROIS. 

Non? 
Va^  asseoie  dont  Marion 
Si  doucliement  que  il  ii  plaise. 

MÀEIOBS. 

AoTar  don  sel,  s*U  ne  me  baise  ! 

nOBlRS. 

Gènes,  non  fac* 

■ARIORS. 

Tous  en  menlés: 
Encore  i  pert-il,  escardés. 
le  cuit  que  mors  m^  ou  yisage. 

ROaiRS. 

le  cofdaî  tenir  :J.  fhmmaae. 
Si  ie.senti-je  tenre  ei  mole  I 
Vien  avant,  seur,  et  si  m*acole 
Par  pais  laisani. 

jttJuons. 

Ta,  dyabteêos. 
Tu  poises  aomnl  comme  .J.  blos. 


Or,  de  par  Dieu! 

■ÀRIOllik 

Tons  tons 
Tenés  chl»  si  vous  rapaisiés«  - 
Êiau  sire,  et  Je  ne  dirai  plus; 
M*en  soies  bonteus  ne  confus. 

Ll  ROIS. 

Venés  k  court,  Huart  ;  ? enës. 

BOARS. 

le  Tois,  puisque  vous  le  volés. 

Ll  ROIS. 

Or  di;  Huart,  si  t*ait  Diex, 
el  viande  tu  aimes  miei? 
sai  bien  se  foir  me  diras. 


i 


Bon  fons  de  pore,  pesant  et  cras, 
A  le  fort  aillie  de  noia  : 
Certes,  J*en  mengai  Taulre  fois 
Tant  4ve  i*cb  ebclf  te*m€iiiiim.*. 


Robin,  quand  une  bêle  naît,  à  quoi  connais^ 
qo^elle  eu  femoHe  ? 

noBm. 

Cette  demande  est  bonne  el  beiht 

IB  BOI. 

Rëponli-y  ddnc. 

BOBIB. 

le  ne  le  ferai  pas  en  vérité.    ...••.» 


n  a  raison  en  vérité. 

LG  BOl. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il. 

lUMOB. 

Si  fait;  la- demande  est  laldOi 


Marion,  Je  veux  qu*il  soubaite  ee  qnll  veut. 


le  n*ose,  sire. 

LB  BOii 

Non?  Va,  embrasse  ^tac  Marion  si  donccmam 
que  cela  lui  plaise 

HfRION* 

Fi  du  sot,  s*<il  ne  me  baise  ! 


Certes,  Je  ne  le  Cals  pas. 

MARIOn 

Tous  en  mentes  :  il  y  pantffi  encore,  regardes,  ia 
crois  qn^îl  m>  mordue  au  visage. 


le  pensai  tenir  un  fromage,  tant  je  te  iéntis  ten- 
dre et  molle!  Viens  avant,  sœur  et  m*èmbrasso 
pour  faire  lapais*    * 

MARIOB 

Va,  diable  s6t;  tu  pèses  auuut  qu*un  bloc. 


ROBIB. 


Or,  de  pur  Dieu! 


* 


HARIOft. 

Voua  vous  eourroncea  !  Venes  Id,  et  apaftex-Yons, 
beau  sire,  elje  ne  dirai  plus  rien;  tt*en  sofoi  (ni) 
honteux  ni  confia 

UROfé 

Venei  k  la  cour,  Huart  ;  venes. 

nCART. 

Ty  vais,  puisque  vous  le  voliiei. 

LB  ROI. 

Malnlenmit  dfiii-nons,  Huart,  quelle  viande  tnal* 
mes  le  mieux? le  sais  bien  si  tu  me  dirasia  vérité. 

BDART. 

Un  bon  derrière  de  porc,  pi^nt  etgras,  à  la  sau^ 
à  l*nil  et  à  l'huile  de  noix  :  certes,  j*en  mai^teal  Unt 
rautre  fois  que  J*en  eus  la  dhirrhée. 


I5M 


ROB 


BABMMIS. 

Hé,  Dieu!  con  faiie  yenison! 
Huars  n*en  diroit  aulre  ooae. 

Perrele  aies  *a  couru 

nSBftETB. 

len 

BACDOMS. 

Si  feras,  sî,  Perreie.  Or  di« 
Par  ccle  foi  que  tu  dois  mi» 
Le  plus  granl  joie  c  aine  eusses 
D*aiiiour8,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  dî,  et  je  t'escouterai. 


MCnomiAIRE  MS  MYSTERES.  ROB 

lAUMir. 

Eh,  Dieu  I  ««tteUe  TeuaîsoDi  UnartnedinitMi 
autre  chose.  '^ 

■CART. 

Perretls»  ailes  à  la  cour. 

PERBETTE. 

Je  D'oea. 

lAcaoN* 

Si,  Perrelie,  si.  Maintenant^dis,  par  lafoi  qieti 
me  dois,  quelle  est  la  plus  grande  joie  quemitt 
eue  d*amour,  en  neUioe  lieu  que  M  fàûes.  I^  k 
réeouie.  '^ 


Sire,  volentîers  le]dirai. 
Par  foi  !  chou  est  quant  mes  amis, 
Qui  en  moi  cuer  et  cors  a  mis. 
Tient  à  moi  as  cans  compaignie 
Lés  mes  brebis,  sans  vilenie; 
Pluseurs  fuis,  menu  et  souvent. 

BAOBONS. 

SaM^Jus? 

FEBBETE. 

Voire,  voir. 

BUiES. 

Elément. 

BAOBons.  . 

Par  le  saint*  dieu  !  je  t*en  erol  bien. 
Marote,  or  sus!  vîen  à  court,  vten. 

MABOTB. 

Faîies-moi  dont  demande  bêle. 

BACDONS. 

Volontiers.  Di-moi,  Marotele, 
Combien  lu  aimes  Robinet, 
Men  cousin,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

■ABIOSS. 

Par  foi!  Je  n'en  menlirai  jà. 
Je  l*aiin,  sire,  d*amour  si  vrai 

Sue  je  n*aim  tant  brebis  que  j*aif  , 
is  cbeli  qui  a  aignelé. 

BAL'DOKS. 

Par  le  saint  Dieu  !  c'esf  bien  amé  : 
Je  vœil  quil  soit  de  tous  séo. 

GAUTIEBS. 

Marole,  il  t*est  trop  meskén 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MABOTB. 

Robin,  ceur  i  tost,  <lous  amis» 
Anchois  que  li  leus  le  mengHe. 

BOBIIVS. 

Gautier,  |)restés-moi  vo  roaehue. 
Si  verres  jii  bacbeler  preu. 
Hareu  !  le'Ieu  1  le  leu!  le  leu! 
Sui-Je  li  plus  caltls  qui  vive? 
Tien,  Marote. 

MABOTB. 

Lasse,  caitivel 
Comme  de  revient  dolereuae 

B0B1NS. 

Mais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MABIONS. 

Et  comment  tiens-tu  chele  beste  ? 
Ele  a  'e  cul  devers  se  teste. 


KBBBTTI. 

Sire,  volontiers*  Par  ma  foi!  e*eit  qoiRd  m 
ami,  qui  a  mis  en  mon*  pouvoir  ion  covretai 
eorps.  Rie  tient  compagnie  aui  ehanpi,  près  deiei 
brebis,  sans  vilenie,  plusieurs  fois,  àfré^lal^ 
prises  et  souvent. 

BAODOB* 

Sans  plus? 

fERBBTTE. 

En  vérité,  en  vérité. 

HBABT 

Elle  ment. 

BAUBOII 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  t^  crois  biei.  Iiru, 
allons!  viens  à  la  cour,  viens. 

MABKnr. 
Faites-mol  donc  une  belle  denantle. 

BADBOH. 

Volontiers.  DlB-moi,  Marion,  aines-toUeiMà 
mon  consin,  ce  joli  garçon?  àoooi  toit  qii  oail 


MABION. 

Par  ma  fol  !  Je  ne  mentirai  uas.  Je  fune,  v^ 
d*one  amour  ai  vrai,  que  je  naiiaepts  stun» 
eune  de  mes  brebis,  même  celle  qiii  i^'^ 
agneaui. 

BAUBON. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  c'est  bien  liné  :  jennfi 
cela  soit  iu  de  tous. 

«AUTIBB. 

Eh  I  Marion,  il  t*arrive  on  nalhear...  km^ 
perle  «ne  brebis. 

MAMOR. 

Robin,  eours-y  vite,  dooz  ami,  snii  ^^^ 
ne  la  mange. 


Gantier,  prêtez-moi  votre  massue,  et  vois jo^ 
nn  brave  garçon.  Haro!  le  loup!  le  lonp!  Km- 
Sois-Je  le  plus  chétif  qui  vive?  tleos,  Mvw 


MABIOn. 

Hélas  !  malheureuse!  comme  eIlereTieoio">^ 
vais  éuti 

BOBIN. 

Et  regarde  comme  elle  est  crottée. 

marion. 
Et  comment  tiens^tu  cette  bétel 
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ROB 


ISI* 


«0MII8. 

Né  poel  caloir  :  ce  fu  de  basie 
Quant  je  le  pris,  Marole;  or  taM 
Par  où  li  leua  Tavoii  aierse. 

Maia  eigar  comme  ele  est  cbi  pane» 

HAUORS. 

Caaiier,  que  tous  eates  vilains  I 

lOBiiia. 
Marote,  lenés-le  en  Toa  mains  ; 
Hais  wardés  bien  que  ne  voua  norde. 

MIEOTB. 

Non  ferai,  car  ele  eal  troporde; 
Maïs  laisaié-le  aler  paslufei. 

BADDOirS. 

Sés-lu  de  quoi  je  yœil  parler, 
Robin?  Se  la  aimes  auunt 
Maroiain  eom  tu  Tais  saniant. 
Certes  je  le  le  loeroie 
A  prendfe,  se  Gauiiers  Tolroie. 

«AUTIBBi. 

Joa  Totri. 

moBiiis. 
El  Jou  le  TOBil  hiêtu 

BAUDOM 

Preuve  donu 

BOBINS. 

Cbà,  esi-cbe  (eut  mien 

BAUDONS. 

Oil,  nus  ne  Ten  fera  tort. 

MABOTB. 

Hé!  Robin,  que  tu  m*eslralnafarl! 
Ne  sés-tu  faire  belemeni? 

BAOBONS. 

Cesl  grans  merveille  qu*il  ne  prent 
De  cbes  deus  gens  Perrete  envie. 

PCBBETB* 

Cui  ?  moi  !  je  n*en  sal  nul  en  vie 
Qui  jamais  éust  de  moi  eure» 

BAUBONS. 

Si  aroii  si,  par  aventure» 
Se  lu  Tosoies  assaier. 

KBBBTB. 

Ba!  cni? 

BAUBOIIS. 

A  moi  on  à  Gautier* 

BUABS. 

Maiakmoi,  très  douche  Pemce. 

CAumna.* 

Toire,  slre«  pour  vo  mnseieL 

Tu  B*asoa  monde  plus  vaillant 

Mala  j*ai  au  mains  ronchi  IraianI, 

Bon  namas  et  herche  et  came. 

Et  si  soi  sires  de  no  me; 

S*ai  honcbe  et  aercot  loot  d*un  drap  ;' 

Et  s*a  ma  mère  .i.  bon  banap 

Qui  m'escberra  scelle  moroit. 

Et  une  renie  c*on  ii  doit 

De  grain  seur  .i.  molin  à  veol 

Et  one  vake  qui  nous  rent 

Le  jour  assés  lait  et  froumage  • 

N'a-il  en  moi  bon  mariage. 

Dites,  Perrele? 

VBBBBTB* 

Oil|  Gavlier; 


«OBUf. 


Cela  ne  faitrieti.  ie  la  pris  âla  bille,  Marion: 
maîoienant  vois  par  où  ie.loup  Tavait  saisie. 

GAUTI&B* 

Mais  regarde  comme  elle  est  ici  bleue. 

MABION. 

Gautier,  qae  vous  éles  vilain 

nOBIN. 

fTarion,  lenez-ia  en  vos  mains  ;  mais  prenes  bien 
garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MABIOH, 

Non  pas,  car  elle  eat  trop  malpropre  ;  bissei-la 
aller  pâturer. 

BADBOR. 

Sais-ln  de  quoi  je  veux,  parier,  Robin?  Si  In  ai- 
mes autant  Marioii  que  tu  en  fais  semblant,  certes 
le  te  conseille  de  la  prendre,  si  Gautier  Tociroie. 


le  l'octroie. 

Et  je  le  veux  bien. 

Prends-la  donc. 


GAUTIER. 

BOBIZf. 

BAt'tON. 


BOBIN. 

Çà,  est-elle  tout  &  moi? 

BACDON. 

Oui»  wd  ne  t'en  fera  tort. 

MABIOH. 

Hé!  Robin,  que  lu  me  serres  fort!  Ne  sais-la  faire 
doucement? 

BADDON. 

C*est  grande  nMrveille  qu'il  ne  prend  à  Perreiie 
envie  de  ces  deux  persoiines. 


Qui?  moi!  je  n*en  connais  nul  en  vie  qui  eût  ia- 
Bials  sood  de  nnoi. 

BADDON. 

Il  7  eo  aurait  si,  par  aventure,  tu  l'osais  essafor. 


fIBBBTTB. 
BAUBOII* 


Baklqai? 
Moi  o«  Qaatier. 

aOABT 

Maia  flMii,  trèf-dooce  Perrette. 

OAunuu 

YraiBMRt,  tire,  pour  la  maaette,  ta  n^aa 
qui  te  vaille;  omIs  l'ai  aa  moins  an  In»  ekeval  de 
trait,  de  bons  bamsiis,  une  berse  et  une  ciiarnie,  ei 
Je  suis  le  seianenr  de  notre  rae;  j'ai  robe  longue  et 
surcot  tout  d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  lK>n  nanap 

3 ni  m'écboiera  si  elle  vient  à  mourir,  et  une  rente 
e  pain  qu'on  loi  doit  aar  an  moolin  à  vent,  et  une 
vacbe  qui  nons  rend  par  joor  aaseï  de  lait  et  de  fro* 
BMge  :  n'y  a-t-ll  pas  en  nml  bon  mariage,  dites, 
Perretie? 


flBBkTTi;. 

Oui,  Gaoïier;  mafa  Je  n*oieraift  faire  connais 
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aiig.  Je  o*oseroie  acoiiitler 
uhil  pour  mon  frère  Gnloi; 
CaT  VOUS  et  H,  estes  doi  tot; 
S*en  porroii  lest  Tenir  btuille. 

€AUtlBftè« 

Se  m  ne  me  teus,  ne  m*aif  ealMe; 
Eniendons  à  ees  Mires  ooches. 

DhuoI»  c*as-itt  eM  en  ehes  boehes? 

•  RMRQIttitJI 

Il  i  S  pain,  sel  et  cresson  ; 
fit  tu,  as-tu  rien,  Marion? 

Msaioifs. 

Naie,  voir,  demande  Robin, 
Fors  du  froumage  d\ii  mailn^ 
El  du  pain  qvl  noos  demora, 
tÀ  des  pûmes  quil  m^aparta  : 
¥ds-«»  eU,  se  vous  ei^  volés. 

OACTIISaS. 

Et  qui  veut  deus  gambous  salés? 
Où  sont-il7 

GAOTIEàs« 

Vés-les  cbl  tous  prés. 

PBRONIIELE, 

El  Jott  ai  deux  froumagee  frés. 

BDAES. 

Di,  de  quoi  sout-il  ? 

fCBONlIELK. 

De  brebis. 
Eoanis. 
Seignor,  et  J*ai  des  pois  rolls. 


Cridai  In.par  tani  ealie  quilest 


Naie,  encoreai«jou-  poumes  qutles 
llaiMiDy  eu  veua-ttt  avotrî 

HABIONS/ 

Nient  plus?  > 

[mauis.} 


Si  ai. 

*iisaioif».' 

Di-me  dont  voir 

Que  chou  est  que  tu  m^as  gardé. 

aOBlHS. 

t  J*ai  eneore  .j.  tel  pasié 
^ui  n*est  fliie  de  laslé» 
le  nous  niengerons,  llarole, 
à  bec,  oraMii  ai  vous. 
On  mb  Kateudés,  Harote, 
LM  venrai  parier  k  vous. 
Marote,  veus-tai  plus  d^  mil 

OU,  en  non  Dieu. 


Et  jott  ta  dl 
f  Que  ]oO  un  tel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon, 
Que  nous  mengerons,  Marote, 
Bèc  à  bec,  et  moi  et  vous. 
I^hi  me  r*atendés,  Maroie, 
Cbi  venrai  parler  à  vous. 

BABOTB. 

Robin,  revien  doill  tost  à  nous. 


sauce  avec  personne  à  cause  de  mon  Irèrs  Cbmi: 
car  vous  et  lit,  'vous  êtes  devilous;  il  peimitcQ 
survenir  btèniôl  bataille. 


SI  itf  «e  nié  Vin  pas,  je  n^en 
notre  attention  sur  ces  anirea  noœs. 

BDABT* 

Dis-moi,  qu*a»-ltt  ici  daaa  ces  podies? 


Il  v>  a  pulii»  aal  et 
riou? 


;  ei  loi,  as-lB  ries,  Ma- 


Je  n*ai,  demBBde  è  RoMn,  que  ém  rrsmage  de  a 
BMtln,  du  pain  qui  nous  resta,  et  des  pomiaci  qsli 
m*appon:^:  en  voici»  si  vous  en  voulei. 


«awiBB* 
Et  qui  veut  dent  Jambons  aalésf 

«OABlr. 

Où  sont-ils? 

6iOTIEIL 

ici  tout  prèsb 

fAborublle» 
Et  fal  deux  fromages  frais. 

BUABT. 

Dis,  de  quoi  sont-Ils? 
De  brebis. 


Seigneurs,  f^l  des  pois  rdtis. 

BOABT 

Pensea-tu  ainsi  être  quitte 


Henni,  j*ai  eneore  des  pommes  osiles 
en  veux-tu? 


Niriis, 


BâBJOH. 

[bobib.] 


Rien  que  cela? 

SL 

Dis-moi,  que  m*a8-tu  gardé? 


Un  pâté  que  nous  mangerons,  Manon,  bee  àbeç, 
et  moi  et  vous.  Attendez  moi  ici,  Marios,  ici  je 
viendrai  véuspaHeis  Marion,  veuuÉi  dafaaU|eà 
moi? 


Oult  au  nom  de  Dieu 

BOBtir. 

Eb  bien,  f  al  un  cbapon  qui  a  gros  et  f*'.^ 
pion,  que  nous  allons  manger,  Marion,  bec  à  bec, 
et  moi  et  vous,  ici  attendez-moi  de  nouveau,  Manoti 
ici  je  viendrai  vous  parler., 


BABiem 
Robin,  reviens  donc  vita  à  nous. 


fSfS 


noB 
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•OBIRS. 

Ma  douche  amie,  volentien. 
Et  vous,  menj^iés  endemeniiers 
Que  g*irai  :  ai  ferés  que  taf e. 

MAKioxa. 

Robin,  nous  feriemmes  outrage; 
Saches  que  je  le  woil  atendre. 

AOBIHS. 

Non  feras  ;  mais  fai  chi  estendre 
Ten  jnpel  en  lieu  de  tonaille. 
Et  si  metés  sus  vo  ▼itaille; 
Car  Je  re^enrai,  certes  lues. 


aoBi:i. 

Ma  douce  amie,  volontiers.  Et  vous,  manges  pen- 
dant que  j*îrai  :  vous  agirét  sagement. 

JIARI02I. 

Robin»  nous  te.  ferlons  outrage}  je  veux  t*at- 
tendre. 

ftOBIN. 

Non  pas;  mais  fais  ici  étendre  ton  Jupon  an  lieu 
de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivres  ;  car  je  suis 
de  retour  à  ilnstant. 


SCÈNE  XIL 

BOBINi 

WARNIBB. 

WARNIBRB. 

VrARRIEB. 

Robin,  où  vas-tu? 

Robin,  où  vas- 

tu? 

ROBINS. 

Boaiff. 

A  Bailvés, 
Chi  devant,  pour  de  Je  viande; 
Car  Taval  a  feste  trop  grande. 
Veiira»-tu  avœc  nous  mengier? 

A  Bailvés, 
très-grande 

pou^  avoir  des  vii 
léte»  Viendras- tu 

VTABfClBttS. 

WABINBB. 

On  en  ferott,  Je  cuit,  dangien 

On  s>  oppMeraiit  )e  crois. 

BOCIMS. 

BOBIIU 

Non  feroit  nient. 

Non,  non. 

WAB1I1BBS. 

WABantB. 

Jou  irai  tfonqvsf» 

rirai. 

• 

SCÈNE  XIIL 

•UIOT, 

»  mOGAUT, 

•inos 

•eiot. 

Rogiaul! 

Rogaut 1 

BOCAOS 

BOCACt. 

Oue? 

Qooil 

€inos. 

CUIOT* 

I 


Or  ne  veiates  Oftqnes 
Plus  grstti  déduit  ne  plus  grant  tesls 
Qoei  ai  ré«. 

BOOAOS. 

Où? 

CUIOS. 

Vers  Aiieste. 
Par  tans  nouycles  en  aras  : 
Veu  j  ai  trop  biaus  baras. 

BOGADS. 

El  de  cuit 

«UMS. 

Tons  de  pastourisvs. 
Acaté  i  ai  clies  bourriaus, 
Avœcqnes  m^amie  Ssret. 

BOCAIIS. 

€u1ot,  or  alons  vir  Msret 
L*aval,  sM  trouverons  VITaiilier; 
Car  j*oi  dire  qu'il  vaut  ier 
Peronnele  te  sereur  prendre. 
Et  ele  n*i  vaut  pas  entendre, 
SI  en  éust  parie  ù  ti. 

«016S4 

Point  ne  Tara  ;  car  il  bati. 
L'autre  semaine,  J.  Biien  neveu, 
Bt}e  Jurai  et  /Isie  veu 
Ooe  il  serolt  aussi  basins. 

BOGAOS* 

Guiot,  tous  sera  abatus 

CMs  ésiris,  se  ti  me  teus  trtTre  ; 

])fCTI0:i1l.   DES  MTSTfcBBS. 


Tous  ne  vîtes  Jamais  plus  grand  dlvertlssemeof 
ni  plus  grande  fête. 


BOGAfIT. 


Oùt 


fiCIOT. 

Vers  Avette.  Tn  en  aun»  tanidt  des  Nouvelles  • 
fy  ai  vu  de  très-beaux  diveriissements* 


Et  qui? 


BOGACT. 


CUIOT4 


Tous  de  pastoureaux.  J>  ai  adieté  es  bureau,- 
avec  mon  amie  Saret. 

BOGAOT. 

Guiot,  alloM  ¥oir  Marei  lù-bas,  noos  y  trouverons 
Wsutier.  J'ai  oui  dire  qu'il  voulait  prendre  ta  sueur 
Péfonnelle,  mais  qu'elle  ne  voulut  pas  y  consentir  : 
i'«i>-lr«Ue  parlé? 


MOT* 

n  ne  l'aura  pas;  car  il  a  battu  l'autre  semalM 
mon  neveu,  et  yni  Juré  qa*il  serait  aussi  battu. 


BOGAOT. 

Guiot,  celle  dispute  Unira,  si  tu  me  veux  crotro; 
car  Gautier  te  4oafken  a  IxAre  k  féiMilt^  ^r  te 


I5IS  non 

Car  Gauliers  le  donna  à  boire 
A  genous,  par  amendemeni. 

60108. 

Je  le  vœil  bien  si  faitemenl, 
Pois  que  tous  fous  î  assentés; 
Vés  chi  .ij.  bons  cornés,  sentes, 
Que  i*ai  acatés  à  le  foire. 

R06AV8. 

Guîut,  Tent-ni*en  .].  à  loul  boire. 

çoios.   , 

En  non  Dieal  Rogaul,  non  ferai; 
Mais  le  meilleur  tous  presterai. 
Prondés  lequel  que  vous  Tolés. 
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GOIOT. 

S^il  en  est  ainsi,  je  veux  bien  (TaQUnlmewi 
le  voulez.  Voici  deux  corneu,  seniex,  quepiKk»i 
tés  à  la  foire. 

Guiot,  vends-nren  un  à  toui  boire. 

GfJIOT. 

An  nom  de  Dieu!  Rogaut,  non,  non-.jeToaspf^ 
ferai  le  meilleur»  Prenet  celui  que  vous  voula 


SCÈNE  XIV. 

LB8  MftMESy    WARNIER. 


A0G4US. 

Al  war  que  chis  vient  adolés. 
Et  quil  vient  petite  aléore  1 

GDI08. 

C*est  Warneres  de  le  Couture; 
Est-il  sotement  escourcbiésl 

WARNIKRS. 

Segneor,  je  sul  trop  courechiés* 

GDIOS* 

■ 
Comment,? 

WARRIERS* 

Mehalès  est  agute, 
M*amie,  e  s*a  esté  deebute; 
Grt  ou  dist  que  cb*est  de  no  prestre. 

ROGAOS. 

En  non  Dieu  !  Wamier,  bien  puet  estre; 
Car  ele  i  aloit  trop  souvent. 

WARNIERS. 

Hé,  las!  joue  a  voie  en  couvent 
De  li  lemprement  espouser. 

ccios.' 

Tu  te  pues  bien  trop  dolouser, 
Biaus  trésdous  amis;  ne  te  caille, 
Car  jà  ne  meteras  maaille, 
Quebien  sai,  à Tenfant  ^rarder. 

ROGAOS. 

A  cbe  doit-on  bien  resvarder, 
Foi  qae  je  doî  sainte  Marie!  • 

WARN1ERS. 

Certes,  segnieur,  vo  compaignie 
Me  fait  mètre  jus  men  anoi. 

GUIOS. 

Or  faisons  un  peu  dVsbanoi 
Entreos  que  nous  atenderons 
Robin. 

WARNIERS. 

En  non  Dieu!  non  ferons. 
Car  il  vient  chi  les  grans  walos. 


rooàot. 

Attention.  Quî  vient  là  d'onairti  di^riii,{i 
marchant  si  lentement? 

GtlOT. 

C'est  Wamier  de  la  Goutore;  csuil  soueaeBi 
troussé! 

WARHIEE. 

Seigneurs,  je  suis  très-coornracéi 

GDIOT. 

Gomment  ? 

WARKIER. 

Mebalés;  mon  amie,  est  acooocbée;  eldieiéu 
trompée  ;  car  on  dit  que  c^est  notre  prélre  qui  esile 
père« 

ROGAOT. 

Au  nom  de  Dieu!  Wamier,  cepeotbieoèire;csr 
elle  y  allait  trop  souvent. 

WARNIEa. 

Hélas!  j*éuis  convenu  de  Pépocser  ^m^ 
ment. 

GTIIOT. 

Peut-être  fafDigestu  trop,  beao,  trèsdoox  >»; 
ne  f  inqiiiète  pas,  car  tu  ne  dépenseras  pas  bb 
maille,  je  le  sais  bien,  à  garder  renfani 

• 

ROGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  parla  foi  qnejed^ 
à  sainte  Marie! 

VARNtKR. 

Certes,  seigneurs,  votre  compagnie  me  fait  >««'» 
de  côté  mon  chagrin. 

GDIOT. 

Or,  divertissons-nous  on  peu  pendant  que  w« 
attendrons  Robin. 


csr  J 


ROBINS. 

Warnet;  tu  ne  ses?  Mehalos 
i^t  hui  agute  de  no  prestre. 


WARNIERS. 

Bel  tout  li  diable  i  puissent  eslre! 
Robert  comme  avés  maise  geule  ! 

ROBINS» 

Tondis  a-ele'  esté  trop  veuie, 


•    WARNIEB. 

Au  nom  de  Dien  !  nous  n'en  ferons  rica 
vient  ici  en  grande  hâte. 

SCÈNE  XV. 

LÉS   MÊMES,   ROBIN. 

ROBIN. 

Warnier,  tu  ne  ne  sais  pas?  Mebalèi  tA>^' 
d'hui  accouchée  d'un  enfant  dont  notre  prêtre  » 
père. 

WABRIEB. 

Eh  !  que  tous  les  diables  y  puissent  élreî  V0^ 
comme  vous  avez  mauvaise  langue! 

Elle    a  tovj^rg  été  trop  faiUe,  Waraier. 


1517  ROB 

Wamier,  si  ni*ait  Diei  !  et  soie. 

ftOGAOS. 

Rpbert,  feiquedevés  Marote! 
Metés  cesle  cose  en  delui. 

Je  n*i  parierai  plus  de  Uii  : 
Alons-enl. 

WABIIIEAS. 

Alons. 

ROGAUS. 

Passe  avaiif. 
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mOCADT. 

Robert  (par  la)  foi  que  vous  devei  4  Marien  * 
laissez-là  ce  sujet. 

ROBIN. 

Je  n>n  parlerai   plus  derant  la!  :  allons-nous- 
en. 


Allons. 


WARNIBR. 
R0€AUT* 


Metten  juoel,  Perreie,  avant; 
Aossi  est-il  | 

PERONNELLB. 


Passe  derant, 
SCENE  XVI. 

MABlONy  PÉRONflRLLBy  HUABT»   BAUDOH,  6ACJTIBB. 

MARIO!!. 

Mets  ton  jupon,  Perretie  ;  il  est  pius  blane  que  k 
mien. 

PÉBONNELLB. 


MABIOH. 

,  Perrei 
plus  blans  du  mien. 


Certes,  Marot,  je  le  vœil  bien, 
Puis  que  to  volentés  i  est. 
Tenés,  Teés-le  cbi  tout  prest; 
Esêeudé-le  où  tous  le  volés. 

BUABS. 

Or  eU!  bUu  segnieur,  aportés, 
S*il  Toosplaîst,  Yo  Tianuecbà. 

PBBOIRIBLIJE. 

ElSar,  Marote  ;  je  vois  là, 
Cbe  me  samble,  Robin  Tenant. 

BABIONS. 

Cestmon,  et  si  vient  tout  balant  : 
Que  te  sanle,  est-il  bons  caitls? 

FEBOIIMELLE. 

Certes,  Marot,  il  est  faiiis. 
Et  de  faire  vo  gré  se  paine. 

UABIOSIS. 

A 1  wBr  les  eomeurs  qu'il  amaine  ! 

BVABS. 

U  sont-ll? 

GAOTIEBS. 

Vois-tu  ches  variés 
Qui  lli  tiennent  ches  .ij.  comést 

BUAB8 

Par  le  saint  Dieu!  je  les  vol  bien. 


Oui,  Marion,  je  le  veux  bien,  si  cela  te  fait  plai- 
sir. Tenez,  le  voici  tout  prêt;  éiendes-le  où  vous  le 
voulez. 


BUABT. 

Or  çà!  beaux  seigneurs,  apportez,  s*il  vous  platt, 
vos  vivres  Ici. 

PÉBOSIIIELLE. 

Regarde,  Marion  ;  je  vois  là,  ee  me  semble,  Ro* 
bin  venant. 

HABIOff. 

Cest  vrai,  et  il  vient  en  dansant  :  que  te  semblé» 
est-il  bon  diable? 

PÉBONlfELLE. 

Certes,  Marion,  il  est  aimable,  et  11  se  donne  de  bi 
peine  pour  faire  votre  volonlé. 

MABION. 

Ah!  regarde  lesoomeurs qu'il  Bmètte! 

BUABT. 

Où  sont-ils? 

6ADTIEB, 

Vois-tu  ces  garçons  qui  Ik  tiennent  ees  deut  coi^ 
neu? 

BUABT. 

Par  le  saint  de  Dieu!  je  les  vois  bien. 


SCÈNE  XVII. 

MABIOB.  FiBOlfBBLLB,   BUABT    BAUDOB,  6AUTIBB9  BOBIB,  WABNIBB,  6UIOT9 

BOGAUT. 

BOBIB. 


BOBIHS* 

Marote,  je  suis  venus,  tien: 
Or  di,  m*aimes-tu  de  bon  cuer  ? 

BABums. 

011»  voir. 


Marion,  me  voici  de  retour;  eh  bien,  dis,  m'aN 
Bies-tu  tiNVOun  de  bon  ccsur? 

BABION. 

Oui,  vraiuMQt. 


Très  grant  merehis,  soer. 
De  cbe  que  tu  ne  t*en  eseuses. 

■ABtOIIS. 

Hé!  que  soni-cbe  là? 

BOBIBS. 

Ce  sont  muse^ 
Que  je  pris  à  ebele  vilete  : 
Tien,  esgar  con  bêle  eosete  ! 
Or  liisoiis  tost  feste  de  nous. 

BOOABi. 

WBBiior,  or  te  met  à  gonoup 


Très-grand  merci,  sorar  de  ton  bon  mot. 

HARIOB. 

Eh  !  qu*estp-co  que  cela? 


Ce  sonr  des  musettes  que  Pal  prises  à  ce  petit  vil* 
loge;  tiens,  regarde  quelle  belle  petite  chose Imain- 
tenant  amusons^noos. 

BOGAUT. 

IfTautier,  I  présent  mets-loi  à  gonoui  doT»^' 


4  si!) 


ROB 
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Dcvnni  Gutotpremiereinenl; 
El  si  li  fai  ainendemenl 
De  chou  que  seri  neven  balis; 
Car  il  g*estoit  ore  Aatîà 
Que  II  le  feroit  asousrrir. 

GA17T1CP.8. 

Voléi  qneje  li  TOi^e  l>fl'rir 
k  boire? 

KOCAtS. 
Oïl. 

GAVTtiSRS 

Guiol,  buvéi. 

coios. 

Ganlier,  levés-vous  sus,  levés; 
Je  vous  parduins  tout  le  meflait 
C*à  mi  ni  as  ^niens  avés  fait, 
El  vœil  que  nous  scions  ami» 

PERONNELE. 

Guyot,  frère,  parole  Si  mi; 
Vien  te  chà  sir,  si  te  repose: 
Que  in*apories*ttt? 

GOIOS. 

Nul  cose; 
Mais  f aras  bel  jouel  demain. 

HAKIONS. 

Robin,  dous  amis,  chà  te  main 
Par  amours,  et  si  te  sié  cbft, 
Kt  cbil  oompaignon  seront  là. 

RORINS. 

Yoteniiers,  bêle  am{e  cbiere. 

MÂRIOXS. 

Or  faisons  trestout  bêle  cbiere 
Tien  che  morsel,  btaus  amis  dous. 
^.    '        lié!  Gautier,  à  quoi  pensés- vous? 

CADTIERS. 

Certes,  je  pensoie  à  Robin 
Ca^  se  nous  nefiiissons  cousin 
Je  f  eusse  amée  sans  faille  ; 
Car  tu  es  de  trop  iKnme  taille* 
Baudon»  esgar  quel  cors  cbi  a. 

ROBINS. 

'^'  ^     -  Gautier,  oslés  vo  main  delà; 
El  n*est-che  mie  vo  amie. 

CADTIERS. 

En  es- tu  Jà  en  jalousie^ 

RORINS. 

Oil>  voir. 

MARIONS. 

Robjn,  ne  te  doute. 

-•       r  RORINS. 

Encore  voi-je  qu'il  te  boute. 

IMRfONS« 

Gautier,  par  amours,  tcnéseofs: 
Je  irai  cure  de.  vos  gabois; 
Mais,  entendes  à  nosire  fesle. 

GAUTIERS. 

Je  sai  trop  bien  eaoter  de  geste; 

Me  volés-vous  o!r  canier? 

•  - 1. 

RAOnONS. 

Oïl. 

CAirriBRs. 

Fai-moi  donc  escoater  : 
t  Audigier,  dist  Ratml>erge,  bouse  vous  dir.. 

ROWKf.. 


d*abord  :  et  fais-liii  amemle  honorable  de  f  e  que  lu 
battis  son  neveu;  car  il  s*était  promis  qu*il  te  k 
ferait  payer. 


CAUTIER. 

Toulez-vous  que  j'aille  loi  offrir  à  boire? 


RO6A0T. 


Oni. 


CADTIBR. 

Guiot,  buvei. 

emor. 

Gautier,  levez- vous,  levez  vous;  je  voos pardonne 
tout  le  méfait  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
envers  moi  et  les  miens,  et  je  veux  qne  nous  soyons 
amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiot,  frère,  paHe-moi;  viens  Rasseoir  id  et 
repose-toi  :  que  m*apportes-tu? 

CUIOT. 

Rien  ;  mais  tu  auras  un  beau  joyau  demain. 

UARION. 

Robin,  doux  ami,  donne-moi  ta  main,  assieds-toi 
ici  ;  ces  compagiions'seront  là. 

RORIN. 

Volontiers,  belle  amie  clicre. 

HARION, 

Maintenant  mangeons  :  :*ens  ce  morceau,  bc!  ami 
doux.  Eh  !  Gautier,  à  quoi  pensez-vous? 

cactieH. 

CerteS;^  je  pensais  à  Robin  ;  car  si  nous  n*éiions 
cousins,  je  Caiirats  aimée  sans  y  manquer;  car  la 
es  de  très-bonne  tailIcBRodon,  regarde  quel  con>^ 
Il  y  a  ici. 

^  ROÛIN. 

Gautier,  Aiez  votre  main  de  là;  ce  n^est  pas  votre 
amie. 

GAUTIIR. 

Es-tu  jaloux? 

RORIN. 

Oui»  vraîmeoi. 

MARION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

RORIN. 

Il  te  pousse. 

IIARfeN. 

Gautier,  tenez-vous  coi;  je  me  moque  bien  t!« 
vos  badinsgcs;  tournez  voire  attention  à  notnsféic. 

GACrriiE. 

Je  sais  très-bien  clianterdes  chawom  dt  fcsic; 
me  voulez- vous  ouïr  cbanier? 


RAU1K)N. 


Oui. 


GARTISR. 

Faites-moi  donc  éeenler  : 

Audigier,  dit  Raîmbtrge^  èéMè  vwr  dit«u 


Oh  !  Gautier,  ^  R^i^i^on^lNvYMMiesy  sero- 


iStI 


RON 


NOTICE  SUR  LK  TilEATAC  UBRE. 


ROT 


tsti 


Dîtes,  seréS'^ous  Ions  jours  leiis? 
Vous  estes  uns  ors  inenesireus. 

GlUTIERS. 

En  mal  éiire  gabe  cliis  sos. 

Qui  nie  va  blâmant  mes  biau8.mo$ 

N'est-cbe  mie  bonne  canchoo? 


ROBINS. 


r^eonJly  voir. 


FERRETB* 

Par  amours  faisons 
Le  tfesque,  et  Robins  le  menra. 
S'il  veut,  et  Huars  musera, 
£t  cbil  (loi  auire  corneront. 

UARIOMS. 

Or  estons  tost  ches  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBIIfS. 

Dé,  Dieus!  que  tu  me  fais  de  paiasl 

MARlOJfS. 

Or  fai,  dous  amis,  je  t'acole. 

RORINS. 

Et  lu  verras  passer  d'escole, 
Pour  chou  que  lu  m*as  acolé  ; 
Mais  nous  arons  anchois  balé 
Entre  nbus  deux  qui  bien  balons. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  te  plaisl;  or  alons, 
El  si  lien  le  main  au  coslé. 
Dieu!  Robin,  con  c'esl  bien  balë! 

ROBiirs. 

Est-cbe  bien  balé,  Marotelel 

MARIONS. 

Geries,  tous  li  cners  me  saulele 
Que  je  le  voi  si  bien  baler» 

ROBINS. 

Or.  vœil-jou  le  treske  mener. 

MARIONS. 

Votre,  pour  Dieu,  mes  amis  dous. 

ROBINS. 

Or  sus,  biau  segnieur,  levés-vous; 
Si  vous  tenés;  g*irai  devant. 
Maroie,  presle-inoi  Ion  gant; 
b*ii'ai  de  plus  granl  voleulé. 

PERONNRLC. 

Dieu  !  Robin,  que  ciresl  bien  alél 
Tu  dois  Je  luus  avoir  le  los. 

ROBIMS. 

f  ?enés  après  moi  ;  vends  te  sentele. 
Le  sentele,  le  sentele  lès  le  bos. 


vtMis  toujours  tel?  vous  éies  un  sale  menéstr^.1. 

€AUTItll. 

€0  fou  plaisante  mal  à  propos  en  me  blâmant  ila 
Mses  belles  paroles  :  irest-cepas  bonne  chaiiioji! 


Non,  vraiment. 


ROBIN. 


PERRBTTE. 


Par  amour,  faisons  la  trene,  Robin  1r  mènera, 
Iluart  jouera  de  la  musette,  et  ces  deui  aiilrts  du 
cornet. 

MARION. 

Oions  vile  tout  ce  qui  est  à  terre.  Robin,  mène; 
maintenant  la  tresse. 

ROBIN. 

Ob,  Dleul  que  tu  me  fais  de  peine! 

HARION. 

Maintenant  fais-le,  doax  ami,  ]o  t*eaibrasie. 

RORIir. 

Et  lu  me  verras  passer  mattre,  puisque  tu  Di*a& 
embrassé;  mais  nous  aurons  auparavant  dansé,  nous 
deux  qui  dansons  bien. 

MARION. 

Soit ,  puisqu'il  te  platt ,  maintenant  allons,  et 
liens  la  main  au  celé.  Oîeul  Robin,  oomme  c'eut 
bien  dansé  ! 

ROBIN. 

Sst'Cebien  dansé,  petite  Marion? 

MARION. 

Certes,  tout  le  cœnr  me  sautille  quand  je  H  vois 
fi  bien  danser. 

ROBIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  iresse. 

MARION. 

Oui  vraiment,  pour  Dieu,  mon  doux  ami. 

ROBlIt 

A  présent,  licaux  seigneurs,  levei*voos,  et  lenei- 
vous;  j'irai  devant,  liarion,  préte-inoi  Ion  gant; 
j*irai  de  meilleure  volonté. 

*  pAbonnbllb. 

Dieu!  Rubin,  que  c'est  bien  allé!  tu  dois  avoir  les. 
louanges  de  tous. 

ROBIN. 

Tenez  après  moi  ;  venex  par  le  sentier,  le  sentier, 
le  sentier,  près  du  bois. 


Fin  du  Jeu  d&  Robin  et  de  Marion. 


ROND  ET  DU  CARRE  (  Farcb  m).  —  On 
lit  dans  les  frères  P^rfail  (  Hist.  du  th.  fr.^ 
1. 111,  p.  1%)  celte  note  d'après  Duverdier  : 
Farce  du  rond  et  du  carré  a  y.  pereonnages^ 

assavoir  : 


LE  ROND. 
I.R   CAnitÉ. 
UOiNNEUa. 


VFRTU. 

BoSiNE   RENOMMÉE. 


.    «  Celle  farce  ne  nous  est  connue  que  p-ir 

(970)  Le  Ihéèlr^  libre  espngnol  a  firodiiit  dans 
Ifs  XV»  et  XVI»  siècles  un  eerisitn  nombre  de  pièces 
piildices  dans  les  Recueils  suivants  :  1*  Origineit  del 
leairo  êspahol^  formandoel  tomo  I*,  parle  t»  y  %», 


un  passage  de  la  Biblîolhèque  française  de 
Duverdier- Vouprlvaz,  qui  ajoute  qu'elle  con- 
tenait c  plusieurs  choses  singulières  tou- 
«  chant  le  saincl  sacrement  de  l'aulel.  »  Ces 
choses  devaient  ôtre  orthodoxes  ,  car  Moii- 
neU  qui  en  était  auteur ,  a  vécu  et  est  mort 
dans  la  religion  catholique.  » 

ROY  dARAGON  (Li  jUGBMBifT  du).  — 
Le  Jugement  du  rojf  d'Aragon^  pièoe  emprunt 
tée  h  rhistoire  de  rBspagne  (970),  a  été 

de  Ins  Obras  de  Leandro  Femandet  iMi  Moratm, 

Rublicadas  por  la  rcal  Academin  de  h   llisleria  ; 
ladrid,  1830,  repnblicndas  en  el  premier  "vol.  del. 
Tûtoro  éelTeatro  ffspdnol.— *?•  Tiitto  e$panoi  an- 


isas 


sâv 


DICTIOMNAIRE  DES  MYSTERES. 


SAV 


nu 


mentionné  par  M.  Edélestand  Duméril  sous 
la  date  de  Tan  1526.  (Cf.  Orig.  ht.  du  thédtr. 
mod.:  Paris,  18fc«,  in-fr.  p.  56.) 

RUODLIEB  (Le).  —  Le  Ruodlieb  apparaît  k 
M.  Edélestatid  Duméril  comme  une  poésie, 
du  moyen  âge,  où  se  montre  sn  tendance  k 
tout  dramatiser,  mais  le  RuodliA  n*est  pas 
un  drame.  (  Cf.  Oriaines  latine$  du  thédwt 
moderne:  Paris,  1838,  p.  3.) 


RDSB  DES  FEMMES  (U).  —  Il  existe  ann 
édition  du  x\i'  siècle  de  la  Ru$e  des  femmes^ 
sous  ce  titre  :  La  Farce  ioyeuse  et  profUakU 
à  un  ehaeeun^  contenant  la  ruse^  mtsdûtneeté 
et  obstination  df  aucunes  femmes ,  par  persan' 
nages  ;  1595. 

M.  de  Monlaran  en  a  donné  une  réim- 
pression. —  Voy.  Collection  CÂmoH  et  Re- 
cueil DE  LITBETS  PAE  M.  DE  MOTTTABASI. 


S 


SAVETIER  (La  parce  du;.  —  La  farce  du 
savatier  a  v  personnages^  c*est  a  scauoir  : 


LE  ttAUATIEE. 

MARCUET. 

TAQUET. 


FIOSBBPINE. 
E*OSTE. 


Cette  pièce  est  conservée  dans  le  m,ansçrit 
du  XYi*  siècle  de  la  Ribliothèque  {impériale 
(fonds  La  Vallière,  n*63};  MM.  Leroux  de 
Lincy  et  Fr.  Michel  Tout  éditée  dans  tour 
Recueil  de  Farces  (  Paris,  Téciiener ,  1831- 
1837;  ik  vol.  petit  in«"). 

LE  SAUATIER  commencc  en  ckantatitm 

» 

Qiisiu  i^estoys  a  marier 
Sy  1res  îolj  Ve^toie. 
Marguel! 

terior  a  Lope  de.Yega.  Por  el  Editer  de,  la  Floresta 
de  Rimai  antiguas  caûeUanaê.  (J.  N.  Bôlli  de  Faber)  ; 
llamburgo  :  kii  la  libreria  de  Frederico  Peribes,  1832, 
iii-é*.  Les  auteurs  donc  les  œuvres  se  trouvent  ici 
en  partie,  son!  Juan  del  Encina,  Gil  Vicente,  BaHo- 
lemé  Turres  Naharro  et  Lope  de  Rueda.  —  5*  Te- 
êoro  del  Teairo  espanol^  deside  su  origen  (afio  de 
1356)  basia  nuestros  dias,  arreglado.  v  divididaea 
cuairo  partes,  por  don  Eugenlo  as  Ogooa;  Paris, 
1838;  5  volâineiies  en  8",  en  dos  col.,  con  reiratos. 
Tomo  1*.  Compueslo  de  la  obra  de  MoraUn.  Origines 
del  Teatro  Eipanot^  con  una  coleccion  de  piezas 
dramàticas  anteriores  k  Lope  de  Yega,  obra  recî^n- 
leineiite  piiblicada  por  la  Academia  de  la  llisloria. 
Lievarà  al  On  un  Apéndicë,  formado  por  Don  Enge- 
^  iiio  de  Ocboa.  Tomo  i*.  Teatro  eseojido  de  Lope  de 
Vega,  con  un  resumen  de  su  vida  y  un  eviiinen  de 
aus  obras.  Tomo  3*.  Teatro  eseojido.  de  Galderoii 
de  la  Barca,  con  un  reràmen  de  su  vida  y  una  in- 
troduccion  sobre  los  diferentes.  génères  de  sus  coin- 

Sisiciones.  Tomo  i*.  teatro  eseojido  de  T|irso  de 
oHna,  Mira  de  Mescua,  Montalvan,  Guevara,  Mo- 
reto,  Rojas,  Alarcon,  Mates  Fracoso.  Tomo  5*.  Tea« 
tro  eseojido  de  Diamante,  La  Hoz,  llelmonte,  Fe- 
lipe IV,  Leiva,  Cubillo,  Figueroa,  ïarate,  Candamo, 
Solis,  Zamora,  Caôizares,  Jpvellaiios,  Huerià,  Ra« 
mon  de  la  Crus,  Cienfuegos,  Monilin,  Quintana, 
MaVtlnez  de  la  Kosa,  Gorostiza,  BreioiT  de  los  Her- 
rcros.  —  Voyez  V  Histoire  de  rart  dramatique  en 
KêpagnSf  pur  D.  Martinez  de  la  Rosa,  dans  ses 
Oàras-Uilerariai.  Paris,  1827,  vol.  II.  Voyez  aussi 
Mir  l'ancien  tbéàlre  espagnol  un  curieux  article  dç 
M.  Henri  Ternaux,  publié  dans  la  Revnf  Irançaise 
fit  éirangère  ou  nouveîte  Hevue  Encyclopédique,  n*  de 
janvier,  l.  Y.  —  n.  1,  Paris,  1838,  p.  64-78.  Enfin, 
M.  Pbilarétc  Chasles  a  donné  dans  le  Journal  des 
Oébatê  du  vendredi  23  août  1839  un  feutlleion  sur 
BarU)lemé  Terres  Naharro.  ^  En  Portugal,  Gil  Yi- 
ceute.  —  Obrat  de  Cil  Vieenle^  correcias  e  emenda» 
>44p«lo.cuidadoediligeni*ia  de  J.  Y.Barreio  Feio  e 
J.  G.  Moiiteiro.  Hamburgo,  na  uflicina  lypographica 
de  L^ingliufl;  1834,  trois  volumes  iii-8«.  Yoyez  sur 
oei  auteur  et  sur  la  poésie  dramatique  portugaiiic 
.lu  \vi«  siècle,  le  lUêumé  de  r histoire  littéraire  du 
Voiluynl  „^  par  Ferdinand  Dkms,  Paris,  Lccointt 


MAâlWKT. 

Que  vous  plaist-U,  mon  amy? 

SAVETIÇRS(Lb8dbux).  —  Les  frères  Par- 
fait  9  dans  leitr  Histoire  du  théâtre  français^ 
(t.  11,  p.  1^5),  ont  donné  l'analyse  soivanle 
de  la  Farce  des  deux  Savetiers  (971)« 

Le  titre  est  formulé  ainsi  : 

Farce  nouvelle,  tris-bonne  et  forijayeuudu 
deux  Savetiers  a  troys  personnages ,  c'est 
assavoir  : 

LE  PAOVaE.  LE  ICGB  (97i). 

LE  RICHE. 

LE  PAOVB^  comntenee  en^  ^hantani. 

liay  avant  ieban  de  Nivelle  (973) 
Jehan  de  Nivelle  a  deux  bousseaiix  (d?!), 

el  Dnrey,  1826,  in-18,  p.  150^190. 

(971)  Lei5  frères  Parfait  n'indiquent  pas  rédltion 
dont  Us  se  sont  servi»  ;  nais  il  est  évident  que  c*esi 
la  réimpression  »  <  mise  en  meilleur  langage,  >  de 
Nicolas  Roussel,  laquelle  date  de  1612. 

La  farce  des  deux  SaveHen  a  para  en  1827, 
réimprimée  en  fmc'-simile.de  Téditiofi  originale  en 
caractères  gothiques,  de  fomat  in-4*.d*agenda,  à  la 
suite  de  Mundas,  chei  Dîdo^  à  Paris;  U  copie  pro- 
vient de  Texemplaire  unique  conservé  i  la  biblio- 
thèque de  Dresde.  Cette  réimpression  n*i  été  tirée 
qu'à  cent  exemplaires,  dont  quatre  sur  vélin,  qua- 
tre sur  papier  véliii  anglais,  et  deux  sur  papier  de 
couleur.  —  Cet  ancien  texte  a  été  connu  des  frèra 
Parfait,  mais  ils  n*en  ont  pas  fait  usage. 

(972)  Le  tkéfttre  représeatalt  une*  pbœ  de  vil- 
lage; une  chapelle  dans  renfoncement,  et  la  maison 
du  juge  sur  iSin  des  côtés.  Au  reste  le  Pâavra  etk 
Riche  sont  tous  les  deux  savetiers. 

(973)  Ceci  nous  montre  Tauciennelé  de  cette 
chanson,  connue  avant  le  temps  où  cette  farce  litt 
composée. 

(97i)  Houueanx  on  Heuses,  substantif  masculin 
pluriel.  [Vh  s'aspire.1  Chaussure  contre  le  froid,  b 
'pluie  et  la  crotte...  L*était  une  espace  de  botte  on 
de  bottine  ;  les  gens  de.guerre  s*en  servaient  cooinie 
aujourd*hui  des  boWss.  On  les  faisait  de  cuir  de 
vaclie.  Yillehardouin  parle  de  heuses  vermmtles.  Ce 
mot  est  vieux,  et  n'a  plus  d*usage  qu'en  cette  phrase 
basse  et  figurée.  H  a  qiûtté  us  hoisseaux^  'pour  dire 
il.  est  mort,  il  y  avait  deux  sortes  de  bousseaui  : 
les  ims  n'étaient  que  la  tige  simple,  les  aoirei 
avaient  un  soulier,  et  quelqu^ots  ce  soulier  était  a 
poulaine  avec  un  long  bect  ci  recourbé  en  haut.  On 
appelait  housseaux  sans  avant  pied,  une  espèce  de 
ciiausses  semelées,  dont  la  tige  se  retournait  comme 
celle  d*un  gaiiL  ^Housseaux  se  dit  çn  quelques 
ports  dé  Normandie,  des  grandes  bottes  que  le» 
matelots  qui  pèchent  le  poisson  portent  dans  leurs 
bateaux  et  dans  Teau.  Ce.4not  vient  de  Aose/imn, 
diminutif  de  /iom,  qui  se  trouve  dans  Paul  Diacrt, 
et  qui  a  été  fait  de  Tallemand  Rose;  le  mot  Bosen 
sigiiitte  encore  à  |»résent  haut-de^bausses  ea  .%Uc- 
niagiie.  {Dictionnaire  de  Trévoux,) 


SAV  NO' 

Le  ror  n'en  a  pas  (te  si  beaai. 
Hais  n  n'y  a  potnl  de  temelh, 
Uajr  avaiii  Jehan  de  Nivelle. 

LE  BIGBE. 

Voicy  chose  non  pireille  .* 
Itëqiioy  j'ouyE  onc^uu  parler; 
Car  je  vu;  mon  voiiio  chanter 
Toute  jour,  ei  gi  n'a  que  Trire. 

LE  PAUVRE. 

Dién  voui  guard.  Dieu  vous  gaarde, 
Dieu  voua  guard,  aire, 
N'avei-vouB  que  Taire  de  ineyT    - 

IX  Ricin.. 
Nennr:  mais  ]e  sais  en  esmo; 
D'une  chou,  voicy  le  caa  : 
Une  je  voj  que  tous  n'avei  pas 
Cu  denier,  pour  vous  faire  taire. 
Ne  nn  pauvre  tournois  arrière,  . 
El  chaulez  lousiours  sans  cesserT 

LB  riOVRE. 

Par  sainct  Jehan,  vous  povei  penser 
Que  ii'uy  pas  peur  de  mes  escui.' 

LE  BICBE. 


LE  PADTllB. 

Et  inoy  mien  à  la  lanterne. 

LB  BICHE. 

Amasse  i  quant  tu  seras  vieux. 

LE  PAUVRE. 

Voy.  je  seraj  tousioufs  joyeut. 

LE  Bicue. 
Argent  est  plaisance  mondaine.  , 

LE  FAUVBE. 

Cesl  commencement  de  toute  peine. 

LE  RIGBB. 

Argent  fotci  faire  mainu  esbals. 

LE  rADVBR. 

Et  à  la  fia  faict  dire,  bêlas. 

LB  BWBE. 

Qui  a  cent  eKus  tout  comptant. 
Il  peut  bien  galler ,  et  rire. 

LE  MGVU. 

Saiiict  Jehan,  jon'en  aj  pas  Uni, 
Je  n'eu  ay  n'a  fcire,  n'a  cuyre. 

LE  BlCtL^- 

Qui  a  cent  escus,  il  n'est  en  friche. 
Vous  n'avea  guante  (ju'il  se  lajse.. 

LE  FAUVRE. 

0<'ia 

Il  n'eïi  pas  muMouri  a  lou  ayse. 

LE  Bicai. 
Qui  a  esnis,  k  brlef  parler. 
Il  peut  faire  beaucoup  de  cboara. 

LE  PAUVBE 


l  LE  THEATRE  LlBftfi.  »AT 

H  n'est  pli  trop  bien  datjfluné. 

Qui  a  _ 

Il  peut  fringuer  et  n 

LE  PmVBE. 


Qui  a  cent  escus,  ou  autre  avoir. 
Il  peut  vivre  joyeusemeiK 

ta  PiDVRE. 

P!ir  sainct  Jefaan  il  m'en  but  avoir. 
Qui  diable  vous  en  donne  tant? 

LE   RICHE. 

Qui*  mon  amy,  Dieu  tout  eenlani; 
Aussi  i'a-t*îl  donirf  ict  biens. 

I.E  PAUVRE. 

N->n  a,  parbleu,  car  je  les  ^ens 

Ik  mon  grant  père,  »  des  ans  viaft, 

El  loiil  de  succession  me  vint. 
Ibis  je  n'en  payeray  pas  taille. 

LE  RltllE.  • 

Voisin,  lu  n'as  denier  ne  maille. 
Que  Dieu  ne  l'ajt  donné  vraiminl. 
It  le  ferait  riche  à  merveille, 
Et  demain  nud  jusqu'ï  l'oreille  i 
Il  faict,  «t  le  «Bkîct 
'  LB  PADmr. 
Il.i  deï!  voysin,  il  me  plaist 
Qui  me  donne  assci,  ou  prou  ; 
&^urail-on  trouver  moyen  nu  T  ' 

I.B  RKIIE. 

Que  pense  avoir  de  la  pecune  î 
Oiiy,  inaiE  il  a  lellecousiuiiief 

Sue  jamais  il  ne  donne  rien, 
ui  n'y  va  par  bon  niojren  ; 
Kl  aussi  qui  ne  Tea  prie. 

LB  MDVBE. 

Notirc-Danic  1  il  ne  tiendra  mye. 
Au  prier.  Je  m'envoya  tout  droid 
An  loonsiier,  car  se  Dien  vouloir 
Al'en  donner,  jf.  serois  relTaiel, 
tl  le  remerciroys  en  ellet,  i 

De  avoir  en  pouvoys  un  loppin. 

LE  RICHE. 

Dy,  par  (a  foy,  mon  voysin, 
t^e  luy  demanderas-tu  contenu. 

LE  PAUVRB. 

Je  luy  demande  des  escus  CUU* 
Sans  plus,  ne  moioa. 

LB    RICK. 

S'il  t'en  dMDoil  deux  vingti 

A  tout  le  moins  tu  prendroys  eela. 

LE  PAUVRE. 

Sainct  Jehan,  ]e  ne  les  prendroys  jk. 
Ne  suis-je  pas  comme  voin  esiest 
il  peust  ausM  bien  mes  requesias 
Octroyé 

Voyre,  i 


LE  PAUVRE. 

Oui  au  malin  a  froict  £s  dctils. 


(975)  Il  dit  «ci  à  pan,  en  s'aireasant  aui  speclateun,  «t    ensuite    i 
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Ab  1  i*aurai  aujourd^buy  argent. 
Je  Toys  à  Péglise  diligemment. 
Sans  plus  séjourner  au  surplus; 
0  Dieu  !  qui  donne  les  escu» 
A  ce  ricbe  sî  largement, 
Donne  ufen  ceni  tout  content  ; 
Et  je  te  jure  sur  mon  âme, 
A  toy,  et  à  Nosire-Danie, 
Que  se  me  les  donne,  de  bon  eueur. 
Je  vous  feray  lousiours  bonneur. 
Toutes  ks  foys  que  vous  verray. 

LB  Bien  dèffitre  VamiêL 

Demande,  jo  le  octroyray. 
Mais  que  ce  soit  jusio  demande. 

i.B  PADVBB. 

Or  ça,  doncqnes,  je  vous  demande 
Be  bon  cuenr,  le  pauvre  DroAet  (97C) 
A  qui  vous  donrex,  s*il  vous  plaist»     ^ 
Un  cent  escus  tant  seulement. 

LB  BICIIB. 

M^ea  Yoodroys-tu  poini  moins  de  cenit 

LE  PAUVRE. 

«        Menny,  par  ma  foy  ;  c*est  le  cas. 

LE  BICHE. 

Tu  auras  soliante  daeait» 

LE  PADVBE, 

Par  sainet  Sire;  je  B*eQ  veOîl  nuls. 
Car  je  veûil  avoir  des  escuti. 
De  ducatz  je  n*ay  point  4*eRvle. 

LE  BtCBE* 

Ta  en  auras  onutre-vingtB  et  diz» 
De  bons,  et  oe  fermes  en  un  tas. 

LE  PÂirVBB. 

Beau  Sire,  imaginez  îe  cas, 
Et  que  vous  fussiez  devenu. 
Comme  moi,  pauvre,  tout  nui. 
Et  que  je  fusse  Dieu,  poiir  veoir, 
Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

LE  BICHE. 

Celft  est  pie^  tout  commun. 
En  voilà  oeni,  il  s'en  faut  un  ; 
Prend»4es,  ou  laisse  se  tu  veux. 

LE  PAUVRE. 

Or  ça,  B*en  àuray-je  donc  plus? 
Tou9  me  faicies  bo  grand  forfaieu 
Les  prendray-je  donc  en  effet... 
Oûv...  on  ne  scet  qui  va  ne  qui  vient;. 
Pu»  y  a  un  point  qui  me  tient, 
Que  m^  pourroye  bien  repentir; 
Pourtant  les  me  faut  recûeitlir. 
Pour  BA  escu  se  plus  ne  moina. 

LE  EICUC. 

Vous  les  rendrez  Maisire  Coûart; 
Ç&,  que  le  Dyable  y  ait  part, 

Par  fa y  les  emporte. 

Rapporte,  mon  voysin,  rapporte. 

LE  PAUVEE. 

Quel  dyable  esse  qui  m'appelle  t 

LE  RICBE. 

Par jo  l*ay  belle. 

C'a  ses  escus«  ç'à  ses  escus. 

LE  PAUVRE. 

Vous  étés  un  peu  trop  caïuus  ; 
Dieu  me  les  vient  de  donner. 

i07(;)  C'est  le  nom  du  pauvre  savetier. 
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LE  BICDE. 

Par.  .  •  .  •  «  vous  y  meniez, 
Çk  ma  argent, 

LE  PAUVEE. 

Ils  se  bousseat. 

LE  BJCBB. 

Us  se  bonsseuif 

us  PAqVBE. 

Jfais  paiidieu,  voicy  belle  çboaeb. 

LE  BICBE. 

C*à  BMB  BfgeoL 

LB  BAOVBB.. 

Ory  perra. 


IS» 


•  •  •  »  . 


Et  par. 

Adicii»  Bfdieu»  je  les  emporte. 

LE  BICBB. 

Bapporte,  mon  voyslii,  rapport*  :. 
Ou  je  te  feray  adjoumer. 

LE   PAUVRE. 

Je  ne  veitil  plus  cy  séjourner. 

LE  BlCBE* 

Vous  y  viendrez»  par • 

liE  PAUVRE» 

Sainet  Jehan,  je  n'y  eutreray  jài. 
Car  mes  abitz  ne  valleni  rieq. 

LE  BIÇBE« 

Ha  deà,  je  t'en  baUIeray  bien. 

Qui  sont  meilleurs  que  tous  ecux-ey^ 

{tqi  U  Biche  «a  chercher  une  tobe^  et  la  ln\  donne,) 

LE  PAUVRB. 

Attendez-moy  donc  fcy. 

Je  m'en  voys  parler  i  ma/emoics. 

LE  RICHE. 

Non  ferez,  sire,  par.  .... 
Vous  viendres  devanl  le  prevost. 

LE  PAUVRE. 

Voysin,  je  reviendriiy  taniost 

l«E  BlCBB. 

Mettez  la  robe  sur  vostre  dos. 

LE  PAUVRE. 

%i  comment?  la  me  donnez-voui»? 

«LE  BICBE. 

Nenny,  non. 

LE  PAUVRE. 

Deà  !  et  commeiii  ? 

LE  BICUB. 

Je  te  la  preste  jusques  à  tant 
Que  soyons  vennz  de  la  conrL 

LE  PAjUVBB. 

Or  sus,  donc,  pour  faire  court. 
Allez  devant,  et  cependant 
19  m'en  irey  porter  l'argent 
Eb  la  BiaisoB  poui;  tout  refuge. 

LE  BICHE. 

Il  le  nous  ftiull  porter  au  juge. 
Et  le  mettrons  en  sa  séquestre. 

LE  PAUVBE. 

Sainet  Jehan,  non  ferez,  nostre  maistiCt 
Je  ne  m*en  veûil  point  dîesspl^r* 

LE  RlCBE. 

Quel  juge  voulez-vous  cboirir, 


1520  SAY  N0TIC£  SUE  LE  TUEATRb:  LIBRE. 

Qq!  soit  à  cecy  bien  lialiille? 

LE    PAUVRE. 

llél  le  prevost  de  cette  ville 

Il  a  un  bon  esprit» 

Mais  qu*il  ayl  un  petit 
Nostre  cause  regardée, 
l^an^osi  »entence^&uroil  dirnnéc. 
Sans  y  foire  si  long  procàs. 

LE  BICHB, 


SAV 

• 

El  (iiàoit  qirilz  étoyeni  a  luy  : 
Ainsi,  Monsieur,  |é  Iny  ny; 
Je  n*uz  jamais  Jç  Uy  argent. 


\^^ 


Mais  il  se  commet  uiit  d*exc^^ 
En  tout  o«  use  tromperie. 

LE  PÂCVEB. 

Hé,  non  faict.  ••«.•• 
U,  n*y  va  qu*à  la  de  bonne  foy.. 

LE  EICIUU 

Allons  ftutrt  paru 

LB  MUtRS* 

Ha!  Toyt 
Mais  où  f oudriez-vous  allerf 

LE  BICHE. 

Et  si  tu  me  voulloys  bailler 
Mon  argent,  tu  lerois  bien  mieux. 

LE  PADVBE. 

lia  !  point  ne  Taurea,  se  m'est  Disu^  (977). 
Adieu,  adieu. 

LB  EiCU. 

A  lion,  allon. 

LE  PAUVRE. 

Ha  dictes»  despéchea^vous  donc. 

LE  RICHK. 

Il  ne  m*en  cbaui,  mais  que  j'aye  droi«t. 
LE  PAUVRE,  abordant  le  Juge. 

Dieu  y  soit* 

Monseigneur,  Dieu  vous  gard  ; 

Comme  vous  va  puis  le  matin  ? 

LE  IU€B. 

.  .  .  11  me  va  bien  Jennin. 
Comment  se  porte  Jeanette. 

LE  PAUVRE, 

Elle  est  ronde,  grosse  et  grossette» 
Elle  se  porte  lousiours  bien. 
LE  RICHE,  à  part. 

Comment  deà  *  je  n>  euUn  rien  ; 
Il  est  untost  faici  de  ma  cause. 

LE  PAVVRB. 

Il  est  Tray  qn*en  ceste  sepmaine, 
Sans  vous  Taire  trop  long  sermon. 
Voire  il  est  ainsi,  c'est  mon, 
Tav  faict  à  Dieu  une  requesie, 
^n'î  est  très»-belie  et  bonneste, 
gn*il  me  donna  cent  escus  d*or  ; 
Non  pas  pour  faire  un  grand  trésor. 

LE  JUGE  (978). 
Eu  tendez- vous  bien  ? 

LB  PAUVRE. 

Oui  dei; 

Par il  les  me  octroya, 

Étenescuz  cent  moins  un  contant, 
Oue  Dieu  me  donna  vrayment. 
Après  que  J'euz  faict  ma  prière. 
Puis  apr^  je  m'en  vins  arrière 
Pemr  m*en  aller  en  ma  BMÎsen  ; 
Voicy  mon  voyshi,  sana  raiaont 
Pour  me  cuyder  du  tout  tromper  ; 
Qui  s'en  tint  après  moy  cryer, 

(977)  Si  Dieu  nraide. 


LE  RICHE. 

Monsieur,  qui  le  dict,  il  meni. 

LE  PAUVRE. 

Et  attent,  mon  voysiu,  aiteni: 
Laisse-nioy  parler,  se  m  vem  ; 
Diètes  qui  a  tort  de  nous  deux. 
Monsieur,  donnez-nous  jugement 

LBfOCE. 

Tu  te  haste  trop  mallemenl^ 
On  ne  Juge  pas  si  à  eoup.  -  *  • 

LE  PAUVRE. 

Ua<:  Monsieur,  vons  mettes  tM>p. 
Je  suys  de  lolng,  despécbez-moy. 

kE  BICBB. 

Par non  ferez. 

Il  me  UMicbe  trop  près  dn  cueor. 

LC  PAUVRE. 

Or  laissea  parler  Monsieur. 

LE    RICBB. 

Monsieur,  Il  y  a  bien  aultre  cbose. 

|.EIII«E. 

Sans  faire  plus  d^irresi  ne  pose. 
Si  tu  ne  dietz  autre  nouvelle. 
Sa  cau^e  sera  bonue  et  belle. 

LE  RICHE. 

Ha  !  de5.  Monsieur,  il  ne  dys  pas 
Où  le  mal  gist  :  voil  i  le  cas. 
Deriere  l*Ausiel  où  J'esloys, 
Et  sa  prière  je  escontoys, 
Puis  luy  jeelay  cent  esuus  là. 

LB  iueE. 

Or,  me  respons  dessus  cela  ; 
Tb  les  jeeias  là  ;  et  pourqnoy  7 
Tu  pouvais  bien  penser  à  toy 
Une  pas  ne  les  retiiseroii. 

LE  BICHB. 

Ha  l  Monsieur,  il  me  disoil 

Qu'il  n*eii  prendroit  ji  moins  de  cenu 

LE  iUCE. 

Ton  rapport  est  sans  entendement. 
Car  il  n*y  a  raison  quelconque. 

LE  BICBB. 

Que  j*eu  aye  la  moictîé  doncqnei 
Car  la  perte  seioit  trop  grande. 

LE  JUGE. 

Va  dire  k  Dieu  qui  le  les  rende. 
Puisque  les  a  donnez  pour  Ipy. 

LE  PAU^'RE,  i'adrtêêont  am  riche* 

Ha  dcà!  vous  estes  esiourdy, 
le  ra*en  voys  sans  plus  d'arrea. 

LE  BICHE. 

Monsieur,  faletes  arrest. 
Car  il  veut  emporter  ma  robe. 

LE   lUGB. 

Viença,  DroCiet,  que  nul  ne  boue, 
Ceste  robe  «sl-elie  tienne? 

LE  PAinras. 
Saiuet  Jean,  Monsieur,  elle  est 

LE  RICBE. 

Vous  me  la  rendrez  au  surplus. 


(978)  Eu  s'adreshant  au  riche. 
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SEP 


issi 


LE  PÂinru. 
Ainsy  illsoît-il  des  escui . 
r*esi  un  fort  terrible  sire. 
Vous  sçaves  qa'il  ne  sçiii  nue  dire  ; 
Il  denande  pois  Ton,  puis  1  aoiro . 

Pois  d*un  costé,  puis  d*aulre; 
La  leste  il  a  esservelée. 

LB  miCBE. 

Deà,  Monsieur,  je  luy  a j  preslée. 
Pour  venir  Jusques-icjr. 

LB  rACTEE. 

Ha!  je  tous  n^e  tout  cecy* 
il  n*en  est  rien. 

LE  JOGE.  . 

•  •  •  Droùel,  je  i*en  croj  bien, 

LE  PAUVEE. 

Hé!  je  ne  suis  point  CoôarL 

LE  EICBE. 

H9U  !  Que  le  dyable  j  ait  part» 
An  juge,  et  au  savetier, 
Et  à  la  femme,  et  au  jugier  (979). 
Ne  qui  le  Ht  onc  estre  luge. 
Haro  !  quel  mal  faict  !  quel  déluge  l 
Mes  cent  escutz  sont-ils  perdus? 
Voyre  deà,  Toyré  cent  escniz 
Que  legrant  Dyable  y  ayt  part. 

Ilay,  Jenin  ;  bay,  pauvre  Ckrâan* 
J*auray  roU),  or,  ei  argent, 
Par  ma  foy  il  est  mal  content. 
Mais  iiVsi-elle  point  retournée  (980)  ? 
Je  suis  payé  de  ma  journée. 
Pariloiihez-nous  joimes  et  vieux. 
Une  autre  fuys  nous  ferons  mieux. 

SCIENCE  ET  ANERIE.— Sctenceel  Anerie^ 
moralUlé  a  iv.  perêonnages ,  c'fsf  a  sauoir  : 

SCIETICe*  AMEEVE. 

so.N  CLEEco*  SON  CLEECQ  qui  Cil  badin. 

Cette  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
(le  Linry  et  Fr.  Michel  dans  leur  Recueil  de 
Farces  (Paris,  Téebener,  1831-1837;  k  vol. 
j)etil  in-S"),  d*après  le  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale  (fonds 
La  Vallière,  n*  63). 

SCIE5CE  commence. 

Tant  de  fins  tours,  tant  de  fliiei^ses, 
Tant  de  maulx,  tant  de  rudesses, 
Pertes,  exes,  calamytés,... 
Nobles  délaissant  leurs  noblesses. 
Tant  de  sos  mys  en  dignités... 
Tant  de  pompes  et  vanités... 
On  f^iet  sans  moy  qui  suys  Sei^ce. 


Anergi  si  lieut  aulx  course 

SEPT  SAGES  (Lb  jeu  des).  —  Le  Jeu  dee 
sept  $ageê  date  du  iv*  siècle ,  et  fait  paille 
des  œuvres  qui  nous  restent  d*Ausone. 

En  1835,  M.  Magnin  appelait  Tatten- 
tien  sur  celte  pièce,  quil  considérait 
comme  destinée  a  être  représentée.  (Cf. 
Journal  gin.  de  Vinstr.  publiq^ ,  22  février 
1835,  cours  proposé  à  la  Faculté  des  let- 
tres, 1*'  semestre,  ix*  art. ,  p.  153).  Plus 
tard ,  le  même  illustre  savant  confirmait 
celte  première  opinion  dans  la  Revue  des 
deux  mondée  (juin  1835,   t.  II,  p.  656)  et 

(979)  Il  parait  que  le  juge  était  ami  du  savetier 
Dnmei,  à  cause  de  Jeannette;  le  jugement  qu'il  rend 
en  est  une  preuve  assex  couvaincanie. 

(960)  It  regarde  sa  îiouvjlle  robe. 


dans  la  Bibliothèque  de  FEcoU  des  chartes 
(Paris.  1839-1840,  gr.  în8*,  t.  I",  p.  517- 
535). 

M.  Ampère ,  reprenant  les  opinions  de 
M.  Magnin,  a  été  aussi  d'avis  que  le  Jcis 
dee  eept  $age$  d*Ausone ,  quoiqu'il  paraisse 
plutôt  un  dialogue  qu*nn  drame,  et  quelque 
pédanlesque  que  soit  cette  composition,  fut 
destiné  h  la  représentation;  quant  au  titre 
àiiJeu  que  porte  cette  pièce,  il  est  analogue 
à  celui  qui  caractérise  beaucoup  plus  tard 
des  productions  analogues,  telles  que  le 
Jeu  Adan^  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion ,  etc. 
(Cf.  Hiit.  litl.de  la  France,  t.  IL) 

Au  contraire ,  M.  Edélestand  Duniéril , 
dans  ses  Origines  latines  du  théâtre  modems^ 
déclare  que,  malgré  son. titre  de  Jeu,  ce 
dialogue  ne  présente  aucun  caractère  dra^ 
matique.  (CC,,  op.  eit.f  p.  13.) 

Les  Sept  sages  sont  suivis  de  la  note  sui- 
Tante,  indiquée  par  Ausone  comme  une  tra- 
duction du  grec  ; 

Je  dirai  en  sept  vers  la  patrie^  les  nons  et  les  pro- 
verbes des  sept  sagas  :  à  cbacstn  son  monosliqoe. 

CLÉOBULE  de  Lînde  a  dit  :  En  toute  chou^  la  mesmn 
eu  excellente. 

CHiLOa,  dont  Laeédémone  est  la  patrie  :  Commsâs- 
toi  toi-même. 

PEaiARDBE  de  Corinthe  :  Modère  tes  transparu  dans 
la  colère, 

piTTàCos,  des  rives  de  Mityléne  :  SUen  do  trop, 

soLON  tl*Atliènes  :  llcêt  bon  en  tout  d'atienére  la 
fin. 

aiAS  de  la  célèbre  Priène  :  Les  méchante  §ont  «««1- 
breux. 

Kt  TUALÈs,  enfant  de  Mllet  :  //  faut  éviter  de  sa 
porter  caution. 

Les  Sentences  des  se?t  Sages»  eo^prtfliéem 
en  sept  vers  : 

PERSONNAGES. 

BiAs,  de  Priène.  solon,  d*Alhènes. 

piTTAcus,  de  Mityléne.  cbilon,  de  laeédémone. 

CLÉOBULE,  de  Liiide  THALfcs,  de  Milei. 
pÉBiANOBE,  de  Corinthe. 

BiAS  DE  PRifeNE.  Qii^  ^t  le  souverain  bien  ^  une 
conscience  pure.  Quel  est  le  pire  mal  pour  Tbomme? 
un  autre  homme.  Qui  est  riche?  celui  <|ui  ne  désire 
rien.  Qui  est  pauvre?  Tavare.  Quelle  est  la  pias 
belle  dot  d*u9e  femme?  une  vie  pudique.  Quelle  est 
la  femme  chaste?  celle  dont  le  bruit  public  n*osepas 
mentir.  Quelle  est  la  conduite  du  sage?  de  ne  poini 
vouloir  nuire  ((uaud  il  te  peut.  Quelle  est  la  conduite 
du  fou?  même  quand  c^cst  ûnpossil^,  de  Toaloir 
nuire. 

PITTACUS  de  Mityléne.  Celui-là  ne  sali  point  par- 
ler qui  ne  sait  point  sç  faire. 

Mieux  vaut  Tesiime  d*un  sage  que  celle  de  bien 
des  méchants. 

Le  fou  envie  le  bonheur  des  grandeurs. 

Le  fou  se  moque  des  souffrances  de  rinfortmie* 

Obéis  à  la  loi,  toi  qui  as  fait  la  loi. 

Le  bonheur  attire  beaucoup  d*amis. 

Peu  d'amis  sont  à  Tépreuve  de  l'adversiié. 

CLÉOBULE  de  Linde.  Plus  on  a  de  pouvoir,  raeias  on 
doit  en  user,  etc.,  etc. 

Chacun  des  sept  sages  comparait  ainsi  et 
débite  des  maximes  (MO^). 

(980*)  M.  Corpei  (Biblioth.  lat.  fr.  de  Pancfconàf . 
2*  série,  Œuvres  complèia  d^Aueone,  trad.  noev. 
par  E.-F.  Coipel,  2  vol.  in-8*,  1. 1*%  p.  957,  flolesi 
partage  les  opmions  émises  par  M.  Magnin. 


I55S 


SOT 


SINGBUMRŒC  (L%).  -  Le  Smgerkriee  Mf 
Wartbure  semble  à  M.  Kdélesland  Duméril, 
une  des  preuves  de  la  tendance  constante 
du  mojren  flge  à  tout  dramatiser,  sans  tou- 
tefois que  cette  poésie  ait  rien  d'un  vérita- 
ble drame.  (Cf.  Origines  loi.  du  th.  mod.; 
Pans,  t8W,  in-tf,  p.  3.) 

SOBRES^SOTZ  (Les}.  -  Lu  Sobr^i^Soiz 
entremelU  auec  les  Syeurs  d'Ays,  farce  mo- 
ralle  et  ioyeuse  a  yi.  Dfriofinaae^.l  c'est  a 
Mçauoir  :  •    .      • 

CINQ  GALANS 
9T  lE  9A9III 

Cetle  pièce  a  été  éditée  par  MM.  Leroux 
•le  Lincy  elFr.  Michel,  dans  leur  «ecuet/rfe 
Farces  (Paris,  Téchener,  I831-1837î  k  yoL 
pelrl  in-8^),  çl'aprèai  le  mwuscrîl'  du  com- 
Hiencement  du  xvi'  siècle  de  la  Bibliothè- 
que impériale  (fonds  U  YalUère,  n*  Ç3). 

{Les  sobres-sotscommenettUfi^tui:) 

LE  PREMIER  SOT* 

J'en  ay. 

LE  DEUXIÈME  SOT» 

J*en  ay. 

tE  TflOlUfcME  SOT* 

i*eii  voy. 

LE  QUATRIÈME  SOT. 

yen  tiens. 

LE  CIVQIHfeME  SOT. 

El  moy  j*en  faict  comme  de  cire. 

LE  PREMIER. 

Voules-vous  pas  esire  des  miens  J*en  ay. 

SOEUR  FESNE  (La).  -.  Saur  Fesne,  farce 
nouuelle  a  y  personnages,  c*est  a  sçauoir  : 


NOTICE  SUR  LE  THEATRE  LIBRE. 


SOT 
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L*ARF.8SE. 

SŒUR  DE  RON  COEUR. 

SOEUR  ESPLOUREE. 


SOEUR  SAFRETE. 
ET  SEUR  FESME. 


Cette  pièce,  farcie  de  latin  macaronique, 
ne  nous  permet  aucune  citation  k  cause 
de  la  licence  du  langage  et  des  idées. 
£!le  a  été  éditée  dans  le  Recueil  de  Farces 
(Pans,  Téc^ener,  1831-1837;  4  vol.  pet. 
in-8*)  donné  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et 
Fr.  Michel  d'apcès  ie  m.s.  de  la  Bibliothè- 
que impériale  datant  du  xv'  siècle  (fonds 
La  Vnllière,  n*  «3).  ^ 

SOLDAT  VANTARD  (Le).—  M.  Edéles- 
fand  Duméril  a  donné  le  texte  du  Jlfi7es 
gloriosus  dans  ses  Origines  latines  du  tkié- 
tre  moderne  (Paris,  1849,  in-8-,  n.  285-297). 
Dans  le  même  ouvrage  (p.  34),  il  le  déclare 
non  dramatique  :  ce  n'est  qu'un  poëme  tel 
qu'on  en  trouve  plusieurs  dans  le  xii' siècle, 
témoignant  d'intentions  littéraires  et  d'une 
tendance  même  vers  le  théAtre,  le  plus  sou- 
vent originaux,  parfois  remaniés  d'après 
d'anciennes  pièces  latines. 

SOTISE  A  rin  PERSONNAGES  (La). 
—  Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
ihiàtre  français   (t.  Il,  p.    S06-232J,   ont 

(981)  Tristesse. 
mt)  Métlisaiis. 
(U83)  Dispute. 


donné  l'analyse  suivante  de  la  Sotiseà  viii 

?ersonnages^  mal  attribuée,  selon  eux»  à 
.  Gringore  ;  ils  font  précéder  cette  ana- 
lyse de  la  Ballade  des  Enfans  sans  soucy^ 
composée  en  1512  par  Clément  MaroL 

BALLADB  DCS    BNFAHTS  SANS    SOCCT, 

composée  en  1912. 

Qui  sont  ceux-là,  qui  ont  si  «raud'envie 
Dedans  leur  cueuv  et  triste  narisson  (9SI) 
Dont  cependant  que  nous  sommes  en  vie 
De  niaistre  eanuy  n'escouions  la  leçon? 
Ils  ont  grand  tort,  veu  .|u*eti  bonne  façon 
Noos  consommons  nosire  florissant  aage. 
Sauter,  danser,  dianter  à  Tavantage, 
Fjiux  envieux,  est- chose  qui  blesse? 
Nenny  pourvray,  mais  toute  gentillesse. 
Et  py  voulloir,  qui  nous  tient  en  ses  laqs. 
Ne  blasmez  point  doncques  nosirc  jeunesse. 

Car  noble  cceui^  ne  chss^çhç  que  soijlas. 

Nous  sommes  «iruz,  chagrin  ne  nous  suit  niye  : 
De  froid  soucy  ne  sentons  le  frisson  : 
Mais  dequoy  sert  une  teste  endormie  ? 
Autant  qu*un  bœuf  dormant  près  à\m  bnfsson. 
Languards  piquans  (982)  phis  fort  que  hérisson. 
Ou  plus  reclus  qu*un  vieil  corbeau  en  cage. 
Jamais  d'autruy  ue  tieiinenl  bon  langage  ; 
Tousiours  s*en  vont  songeant  quelque  finesse  : 
Mais  entre  nous  nous  yivnns  sans  tristesse 
Sans  mal  penser,  plus  aise  qne  Prélats, 
Sans  dire  mal  :  cVst  doncques  grand*  simpletss^. 

Cas  noble  cuedr  ne  cbercde  que  socuks . 

Bon'cueur,  bon  corps,  bonne  pbizionomie. 
Boire  malin,  fuir  noise,  et  tanson  (985) 
Dessus  le  soir,  pour  Tamour  de  sa  mie 
Devant  son  huis  la  petite  chanson. 
Trancher  du  brave  et.  et  du  maovais'garçon  ; 
Aller  4e  nnict,  sans  faire  aucun  outrage; 
Se  retirer  :  voilà  le  tripotage  : 
Le  lendemain  recommencer  la  presse. 
Conclusion,  nous  demandons  liesse; 
De  la  tenir  jamais  ne  fnsmes  las. 
Et  maintenons  que  cela  est  noblesse. 

Car  noble  coeur  ne  cbeichb  que  soclas. 

ENVOT. 

Prince  d*Amonrs,  à  qui  devons  hommage 
Certainement  c^est  un  fort  grand  dommage. 
Que  nous  n*avons  en  ce  monde  largesse 
Des  grands  trésors  de  iunon  la  déesse. 
Pour  Vénus  suivre;  et  que  dame  Pallas 
^ous  vinst  après  resioûir  en  vieillesse. 

Car  nobi^  cueur  ne  chbrcre  que  soolas. 

«  Le  silence  des  historiens  nous  oblige  à 
terminer  Tarticle  des  Enfants  sans  Soucy 
par  le  cry  (98^)  de  la  sotise  aui  fut  représen- 
tée à  la  Halle  en  1511  (98â).  Ce  morcoau 
aclièvera  de  faire  connaître  cette  société. 

LA  TENEUR  DU  CRT. 

Sots  hinatiques,  Sots  estourdits,  Setx  sages, 
Soti  de  villes,  Sots  de  chasieaus  de  vilUge, 
SotE  rassotez.  Sots  nyais.  Sols  subtils. 
Soie  amoureux,  Sotz  prives,  Sots  sauvages, 
Soiz  vieux,  nouveaux,  et  Sou  de  Umtes  age^ 
Sotz  barbares,  esiranges  et  gentils, 
Soiz  raisoimables,  Soiz  pervers.  Sots  rétifs, 
Yostre  prince,  sans  nulles  inlervalles 
Le  Hardy  gras  jouera  ses  jeuE  aux  Uallos. 

(Ml)  Le  cri,  c*est-à-dire  rannonce. 
(985)  Celte  sotise,  qui  est  suivie  d*uae  moralité 
et  d  une  farce-eitde  Pitrre  Grinfore. 
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SoUoft  daines  ei  Soties  diuiioisellcs 
Sniies  vieilles,  Soiies  jetmes  et  nouvelles, 
Toiiips  Sol  les  aymani  le  nissciiiiiu 
Suites  hardies,  coiianles,  laides  el  l)ell<^. 
Soties  frisques,  Sollcs  doiilces  et  rcb^îlles, 
SoUes  qui  veirlenl  nvoir  leur  picotin, 
Soiies  koiaobes  sur  pavé,  sur  ck^utîn* 
Soltes  roujzes,  mesgres,  grosses,  el  pâlies, 
LeM&rdy  Gras  jouera  le  prince  aux  Halles. 

Sols  yvregiies,  aimant  les  bons  loppint, 
Siiiz  qui  ayment  jeux,  tavernes,  esbals. 
Tous  sotajalloux.  Sou  gardant  les  palint(98i) 
Solz  qui  Taicies  au\  iliiiucs  les  ehoai  gras, 
Adme^ez-y  Soli  l:ivez,  el  sois  tallet. 
Le  Mardy  Gras  jouera  le  priuoe  juix  ilalltf. 


Mère  soiie  (9S7)  scmond  toutes  ses  soiies 
N'y  faillcz  pas  y  venir  bigolles, 
Car  en  secret  faicles  de  bonnes  chieret, 
SoKcs  gayes,  délicailes,  mignotles. 
Sottes  qui  estes  m\  lioufmes  faintlfieres  : 
Mons!rcz-vous  fault  doulces  el  cordialles. 
Le  Mardy  Gras  jouera  le  prince  aux  llalkûk 
Fait  et  donné  buvant  vin  à  pleins  poix. 
Par  le  prince  des  Solz  et  des  tuppolx. 

Fin  du  Cry. 

%  La  Sotite  à  huit  personnages^  dont  on 
Ta  lire  l'extrait,  est  sans  contredit  la  place 
la  mieux  conduite  de  toutes  celles  qui  pré- 
cédèrent le  règne  d*Henri  II.  Le  plan  en 
est  neuf,  l'eipdsiiion  simple»  le  nœud  bien 
formé  et  le  dénoûment  tiré  du  fond  du  su- 
jet. En  lin  mot  c'est  le  chef-d'œuvre  et  lo 
modèle  des  pièces  de  ce  genre.  A  la  vérité 
les  vices  y  sont  repris  un  peu  vivement, 
mais  c*est  le  style  du  temps  :  on  connaît  la 
franchise  gauloise  de  nos  pères^ 

Un  chat  étoil  un  chat,  el  Rollel  un  fi^fpon. 

c  L*auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu; 
car  de  l*ailnbuer  à  Gringore,  c'est  ne  sa- 
voir pas  distinguer  Tor  d*avec  le  plomb, 
Autant  ce  dernier  avait  Timagination  pe- 
sante et  grossière,  autant  Tauteurdontuous 
parlons  1  avait  légère  et  fine. 

Extraie  d'une  Sotise  a  huit  personnages  (088), 

sçavoirf 


.WCTIONSAmE  DES  MYSTERES.  SOT  fSSf 

amèrement  que  sa  puissance  dîmioue  rha* 
que  jour  ;  il  s'écrie  de  temps  en  temps  : 

€*esl  grant  pitié  que  ce  pauvre  Monde. 

«  Abuz  arrive»  qui  lui  dit  que  s'il  veut 
rétablir  sou  ppuvoir,  il  faut  qu'il  suire 
Plaîsance-Moiidnine.  Le  Monde  seot  quel- 
que répugnance  à  suivre  ee  conseil,  H  r.e 
s'y  rend  que  lôrsqu'Abuz  lui  représente 
que  son  mal  étant  sans  remèJe,  il  ue  doit 
pas  balancer  un  moment  à  prendre  ce  [larti 
salutaire.  «  Vous  êtes  fatigué,  ajoute*t-it, 
«  feignant  de  le  plaindre;  reposez-vous 
«  un  peu,  et  soyez  persuadé  que  penda^ti 
«  votre  sommeil  j'aurai  soin  de  tout.  •  Le 
Monde,  séduit  par  ces  discours,  sVniort; 
et  Abuz  profitant  de  celte  occasion  va  fiaiî- 


I.e  ElOMtE. 
ADUZ. 

S0T-bl<^$0LU. 
8UT-GL6RIEUL\. 


SOT  conROurt'. 

SOT-TROMPCUR. 
SOT-IGXOUANT. 
SOTTE-FOLLE. 


SOTISÇ. 

«  Le  Monde  ouvre   la  scène  et  se  plaint 

(086)  Sots  qui  gardent  leurs  femmes. 

(1)87)  Mère  Sotte, on  Maire  Soîte,  c*élail  1.1  seconde 
pcr>onne  tle-la  prineip:mfé  de  la  Sotise.  Celui  oui' 
rcnipiissail  cet  emploi  était  chargé  du  détail  des 
jeux  représentes  par  les  Enfants  saris  soucy,  el 
iie  rentrée  que  le  prince  des  sots  faisait  tous  les 
ans  à  pMtis. 

(988)  SiMiothèque  riti  roi.f.  in-8«,  nnm.  S166. 

(98î»>La  peinture  des  gerrs  dM^IgliseqiTe  Ton  trouve  ici 
nedoitp«frH  seaiidaliscr;  elle  ne  rcgardeque  cen^  qui 
prévariquent  ilaii9  leur  inirristére.  Louis  XI  I,  qui,  sans 
tiserdeson*àulorilé,wufaii  rëpriiuer  lesabus  qui  s'é- 
taient iiiiroduHssous  fes  règnes  précédents,  n'éuit  pas 
tkcUé  qu^in  chargeai'  le  laUtean.  Tout  le  monde  sait 
qu*avaul  le  concile  de  Trente,  il  se  conunedail  beau- 
«Muip  d'irrégularités  parmi  \t  clergé.  Ainsi  il  faut, 
pour  un  fttonicut,  se  transpnrier  dans  le  -siècle  où 
col  ouvrage  parut;,  cl   alors,  Wen  foin  de  blàmci* 


f)er  l'arbre  le  plus  proche,  qui  est  celui  de 
a  Dissolution,  el  le  premier  Sot  eu  5ort. 

«OT-DissoiU,  hûbiNé  en  homme  iPégtise  (989). 
Youlcy  voule,  voule»  voule,  vouie  (990). 

ABUS. 

Veez-cy  des  geifs  de  mon  escolle. 

60T-1IISS0LU. 

Youle,  voule,  voule,  voule. 

ABUZ. 

Veez-cy  des  gens  de  moo  escolle  ; 
ftlais,  ay-je  point  perdu  mon  temps  ? 

80T-IM850LV. 

Ay!  ha,  ha,  toy,  loy';  voule,  voule, 
Ilibleurs  (991)  chasseurs,  joueurs,  gonneus. 
Et  au  lires  gens  plains  de  tormens 
Seigneurs  dissolutz,  appostates, 
Yvrugnes,  napleuz  (99Î3)  à  gmns  ba>les. 
Venez,  car  vosire  prince  est  né. 

ABCZ,  $*adre*$anl  au  peiip/#. 

Mais  puis,  n'esi-il  pas  gnerdonné  (9931 
En  enfant  de  bonne  maison  ? 

SOT-DISSOLU. 

Allons,  des  cartes  à  foison.  * 

Vin  cler,  el  toute  gourmandise. 

(SoNdiuo/tt  sortira  lorSf  el  va  embrasser  Abin.) 

«  Quoi  'Jonc  njoole-l-il ,  en  s'adressa?» 
•  h  Abuz,  suis-je  seul  ici  !  —  Oui,  juv 
«  qu'à  présent,  répond  ce  dernier;  mais  0- 
«""peur  que  lu  ne  t*ennuies,  je  vais  tedonot^ 
a  des  camarades.  »  A  ces  roots  il  (rni»i'i 
l'arbre  suivant  et  le  second  Sot  paraît. 

SOT-CLOBIEULX,  habillé  en  gsndarme, 
A  rassaail,  à  Tassaull,  à  TassanU»  i  la&satili. 

Pau  leur,  on  lui  saura  gré  de  la  morale  qui  cooiiiia*^ 
le  fond  de  sa  pièce.  Qu'on  fasse  aliention  que  cV 
Tabu.s  qui  iùiroduit  et  dirige  les  personnages  q  * 
paraissent  sur  la  scène.  Ces  mêmes  personn.iges  ic 
peuvent  pnrier  ni  agir  que  suivant  des  pnnrr^ 
contraires  à  la  raison  et  à  Péquité.  Par  cou^]«i« 
cequHIs  disent  el  ce  quMIs  foni  ne  peut  qu*in«pirf r 
l'horreur  des  vices  et  Tamonr  de  la  vertu.  Cesite 
but  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  ;  et  on  peut  «tirt 
que  ccllc-ci  en  approche  beaucoup.  Ajoutes  <\^ 
Louis  XII,  par  un  excès  de  bonté,  voulul  étrt  cm 
pris  dans  la  censure  générale  qui  règne  dans  eei!< 
p  èce  ;  Qu'il  la  lit  représenter,  et  accorda  on  pri^i* 
iégft  au  libraire. 
'.990)  Vole,  vole,  etc. 

(991)  Voleurs,  larrons. 

(992)  Napleuz,  attaqué  du  mal  deTfaples. 
(995)  Doué,  récompensé. 
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A  clieva1,.Mft  en  |H>iiit,  en  armes. 
A3DZ,  au  pêupU  qui  paraît  étonné^  et  qui  rit. 
0  sanl  bieti  qnel  priear  pour  les  Carmes. 

SOT-DISSOLU. 

Quel  Huissier  pour  crier  deifaiilt. 

80T-6LORIBUX. 

A  r.issauU,  À  Tassault,  à  FassauU,  à  TasMull. 
A  cheval,  sus  en  point,  en  armes. 
Je  Temy  ploiirer  maintes  larlhes 
A  ces  gros  vilUins  de  villaige. 

ABuz,  ûU  peuple. 

Diriez-voitfi  pas  à  son  visaige 
Qu*il.esi  plaisante  ilamoiseUc? 

«  Mattre  Abuz^  dit  Sot  glorieulx,  restons- 
c  nous  en  si  petit  nombre?—  Ne  vous  fA- 
c  ciiex  point,  mon  enfant,  répond  Abuz,  je 
€  vais  y  pourvoir.  »  Aussitôt  il  frappe  Tar- 
bre  de  Corruption  et  fait  sortir  le  Sot  cor- 
rompu. 

SOT-CORROtfPCJ. 

Trocureurs,  Advocatz  ;  Procureurs,  Advocau. 

«  Abuz  donne  un  coup  sur  Târbre  de 
Tromperie,  et  Sot  trompeur  sort  <  habillé 
en  marchand  »,  ensuite  ouvrant  oelui  d'i- 
gnorance, il  donne  lliberté  au  Sot  igno- 
rant. 

SOT  IGNORANT,  en  chantant, 

Ei  Dieu  la  gard,  la  vart  ;  la  BergereUe^ 
Ht  Dieu  la  gard,  va  vart  seans  ou  non. 
Ou  beutf  ou  lorimeau  rat  ta  (a  bou  (994). 

àÈDt,  au  peuple* 

Véîstes  veas  oncques  si  lect  momboii  (OtIQ? 

{Sot  ignorani  chante;  icy    fera  ung  nttet  di 

boxer  [996].) 

«  Lorsqu^il  aperçoit  Farbre  de  Foiye,  il 
seni  une  extrême  euriosité  de  Toir  ce  qui 
peut  y  être  renfermé;  tous  les  autres  sols, 
pressés  d*une  pareille  envie,  prient  Abuz  de 
rouvrir.  Abuz,  f>our  les  satisfaire,  frappe 
cet  arbre  et  en  fait  sortir  Sotte-Folle,  qui, 
par  ses  cris  et  ses  mouvements  furieux,  ins- 
pire une  terreur  mortelle  dans  le  cœur  des 
autres  sots  et  les  fait  repentir  de  leur  curio- 
sité. 

SOTTE-FOLLE. 

VilLiln  coquin,  mesclianl;  defTaict, 
Ha!  fy,  fy,  à  Tayde  de  Dieu.  . 

{Icy  te  moudra  [997]  la  robe  corne  emaigée.) 

SOT-IGNORANT,  fouyra  comme  ung  regnard^.et  dira  de 

loing^ 

Qui  diaMe  amena  en  re  lien. 
Ce  dragon,  ce  serpcal  sauvaij;c. 

(991)  On  ne  sait  ce  que  signifie  ce  discoiirs 
|996)  Leei  marukon^  Leei  pour  lait^  •«  écrivait 
^lelquefois  lait.  Hormkcn  peut  être  |Mur  maruhier^ 
vendf  ur  de  oiortie,  poissonnier,  avec  ciiangeiiiem  de 
lerniinaison  pour  s'accommoder  à  la  rime  ;  ainsi  qiàia 
nos  anciens  poètes  en  usaieut  ordinairement  sans 
ancuo.  Rcrupule.  Ou  bien  mornkùn  ppur  matilléu^ 
diminutif  de  more,  nioiicuud. 
.  li'm)  Bakr,  kowïer.  tv 

.  {iidli  Moudra  pour  UÊOuaera^  o^  manvni.  Le  if ,• 
mis  ^  la  place  d'une  voyelle,  o«i  .'^•«^  <|ev.iNt  r»*. 
On  trouve  dans  nos  anciens  auteurs,  recueildroiettt. 


saT'»i^soi.u. 
Sang  bien  !  j*ai  grani  peur  t\u  elle  cnraige. 

SOT  CLoaiÉrix. 
Ilélns!  Dieu,  quVIle  est  fbrîbonde! 

sôT-connckpiT. 

Je  ne  croy  point  ifiie  en  tout  le  nionde 
Alt  besle  sî  fort  dangereuse. 

«OT  raOMPCLR. 

Elle  me  fsrifl  penr  h  in  veoiir. 
Le  Diable  luy  a  faict  la  teâte. 

«  Rassurez-vous,  leur  dît  Abuz,  elle  n'est 
u  pas  si  méchante  qu'elle  vous  le  paraît,  et 
«  si  vous  voulez  lui  parler  avec  douceur, 
«  vous  verrez  la  personne  du  monde  la  plus 
«  complaisante.»  No»  sots  suivent  ce  con- 
seil, et  Sotte-Folle  se  radoucissani,  leur  fait 
mille  caresses.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ils  aperçoivent  le  Monde,  qui  est  endormi. 
«  Quel  est  cet  homme-là  7  demande  Sotte- 
«  Folle,  —  C'est  le  Vieux  Monde,  répond 
«  Abus.  —  .H  fmit  le  tondre  pour  nous 
«  amuser,  »  réplique  Sotte-Folle.  Les  sots 
ne  tardent  pas  a  exécuter  ee  qu'elle  vient 
de  prooonoeri  mais  lorsqu'ils  voient  le 
Monde  en  cet  état,  ils  Je  trouvent  si  laid  et 
^i  horrible,  que  ne  pouvant  le  souDTrir»  ils 
le  chassent  indignement;  et,  après  avoir 
détruit  ce  premier  Monde ,  ils  prient  Abuz 
de  leur  en  construire  un  nouveau.  «  Cela 
«  n^est  pas  mal  imaginé.»  répond  le  père  du 
Désordre.  —  «  Songeons,  ajoute-t-îl,  au 
et  fondement  sur  lequel  nous  le  poserons.  » 

Pour  fere  (998)  ce  Monde  iieilveaif 
Fautdroit  une  pierre  de  marbre? 

SOT-DISSOLU. 

Ou  du  bois  de  quelque  gros  arbre, 
Groset.moMif,  et  de  bon  iK>ix. 

SOT-^iContEtLI. 

Est-il  au  monde  phis.benu  bois 
Que  ovec  dnquel  raigesje  fniz  (999) 
Fundom-le  sur  deux  ou  iniiilawiesf 

SOT-TBOMPSVn.' 

Je  nwlx  le  fumfer  stir  ung  poti , 
Sur  aulnes  oourtes  de  deuU  dofz, 
Ou  au  filet  d'une  Laluiices. 

Je  voHidroitt  que  les  clrconsTanre^ 
fHi  Moiidi»,  fmut  met  nxt>m]ianc6S, 
Fust  parchemin,  papier,  proccz. 

Sur  mon  n^irihee  (1000)  à  ileiit  aiices, 
Pour  1*^  8o«h\H  de  mes  pl:ffsantes 
Le  sondor  me  eoreèl 


■ 

iatdroient,  pour  recueilleraient, 'iaitliraient.  Vindrent, 
tindrent,  miidrent,  dimUtMt^  pont,  winreul,  «MTfir/, 
nmeui^  ékrcmt^  etc.  Cesi  dt  U  4|ne  nous  avons  con- 
servé les  mots  de  tendre,  cendre,  etc.,  dérivé»  de 
t0nert  «Ntrrift;«-|c  • 
(998)  fefv,  Ciife. 

i<l99>  >'of a,  Ali».    . 

(iUOO)  À^Hton  i4$um.anca$^ On  ne  doil  ms  eber^ 
tlier  de  sens  dans  toia  ce  que  dift.  S«i-lgiior»ifti. 
Afii/Aej»^e^iriMivc  ici  piMir  nigttàUon.  L*k  t^MMit  Jic« 
de  17  mouilke,  comme  auenemlàe^  mèkerh^  foes* 
quettomlUt  ci  piUeôe*,'  «     f. 
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fOTTl-FOLLe. 

J*ay  quatre  fuseaulx  amassez, 
El  ma  qiienoulbe,  ores  pensez, 
Seroii- ce  point  bon  fundcuieni  ? 

80T-blS$0LCJ. 

Ponr  le  fonder  plus  rondement. 
Mettons-té  an  plus  hault  d  un  clochier? 

«  Nous  perdons  le  temps  inutilement,  leur 
«dit  Abuz  :  de  quelle  qualité  Toulez-vous 
«  qu*il  soit  ?  » 

.    SOT-DISSOLU. 

Cbaolt, 

soT-«LOftiiin.Xb 
Froit, 

SOT-COftaOVM. 
SOT-TAOHPEtlU 

Humide. 

SOT-IGHOEANT. 

Plotieah. 

80TTS*F«LLI« 

Il  n*eB  sera  rien,  je  le  venlt 
A  tous  vens  lousioors  tariable. 

«  Accordez-Tous  donc,  répond  Abuz.  De 
«  quelle  forme  faut-il  que  je  le  fass*:  ?  » 
Les  sots  convienneot  encore  moins  de  la 
figure  que  de  la  qualité  qu'ils  roulent  don- 
ner à  leur  bizarre  ourrage  :  ce  qui  fait 
qu'Abuzy  après  avoir  rèré  quelque  temps» 
leur  propose,  afin  de  les  contenter  tous»  de 
prendre  Confusion  pour  fondement,  et 
qu'ensuite  chacun  d'eux  fera  élever  un  pi- 
ker  à  sa  fantaisie.  Cet  avis  plaît  à  tous  les 
sots  ;  et»  après  qu*Abuz  a  posé  le  fonde- 
ment» il  s*aiiresse  à  Sol-Dissolu  et  le  prie 
d*ordonner  la  structure  de  sa  colonne.  «  Il 
«  est  juste,  répond  ce  Sot,  que  Ton  com- 
•  mence  par  la  mienne.  » 

aOT-MSSOLIT* 

Ne  sojs-je  pas  le  Sot  d'Eglise? 
Or  sus  qu*on  fasse  mon  plllîer. 

«  On  veut  d'abord  j  placer  Dévotion» 
mais ,  comme  cette  pièce  n'y  peut  convenir, 
on  ^K)se  Ypocrisie»  qui  y  vient  fort  bien. 
«  Qu*y  mettrons-nous  ensuite  ?  »  demande 
Abuz,  qui  fait  Toflice  d'architecte.  «  Chas- 
«  teté»  dit  Sot-Glorieulx.  «  J'ai  bien  peur, 
«  ajoute  Sol-Dissolu»  qu'elle  ne  puisse  ser- 
«  vir.  a 

SOT-aiSSOLU. 

11  y  a  long  tenis  que  n*a  esié 
Avecques  uioy  ;  or  essayez. 

SOT-TEOMPEUa. 

Rien  n*y  vault. 

(lOOt)  Tout  ehait,  tout  tombe. 

(1002)  9e€z  là  le  eat^  Toilà  la  chose,  vollli  ce  qui 
convient.  • 

(1005)  Le  roi  lui-même  n*ëtait  pas  épargné  dans 
ces  sortes  de  pièces,  et  ne  voulait  pas  Tètre. 

(r004)  A  beaucoup  de  mainê^  à  plusieurs  reprises; 
coinnie  dans  cette  façon  de  parler,  foui  à^une  miitti, 
ENTHir  fut  éê  $uUe,  01:i  peni  faire  entendre  que 
Mibaiidise,  retenue  en  différents  endroits,  avait  été 
longtemps  dans  son  voy.ige. 

i005)  Ce  vers  n'a  guère  dt  sens,  à  moins  qne 


SOT-l€lfOaàllT. 

To«t€baU(i00l) 

aOTTB-POLLE. 

Bien  voyei^ 
Qa^on  a  iceUe  fa^  apprise. 
Oue  Chasteté,  et  gens  d'Eglise 
Ne  se  oongNoiasent  mrilemenu 

SOT'GLOaiCULX. 

Vees  là  le  cas  (1002). 
Qneyt 

SOT-«LOUEinJC 

RibMHfiae. 
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aOTTB-POLLE. 

Ces!  le  vray  Armel  de 
Par  salnet  Jehan,  Im  ta  es 

SOTH^ISSOLU. 

Je  Tay  faiéte  porter  de  Romne, 
Où  maintz  Cardinaolx  et  Prébtz 
Avoîent  estez  dVIle  près  las. 
Et  suyvi  k  beaucoup  de  maint  (lOM). 

sot>€Loawm.T. 

En  tre«ve-t*on  en  France  an  mokigzy 

A'ttix  hanfac  toraonfs  a  ealé  bnûst  (Ifi^ 

En  maints  tormenafiaiet  8oaaema&(ilM): 

Carmes,  Augiistins»,Coniclicn« 

Ont  pour  elle  corps  destîea 

Pour  en  disputer  contre  meynes(IM?)« 

SOT-COBBOUPO. 

Là  Gongnoissent  point  les  chanoyues 
De  la  grant  métropolitaine? 

«  Oh!  qu'Oui»  dit  Dissolu  :  aiais  cooCî- 
«  nuons  notre  ouvrage.  »  Comme  Obé- 
dience ne  peut  pas  eon venir,  on  y  suppléa 
Ear  Apostazie  :  et  Lubricité  remplit  fort 
ion  la  place  qtrOraison  ne  peut  occuper. 
«  Voici»  dit  Sot-Trom|)eur»  une  bonne  pièce 
ff  de  Sjmonie ,  qui  ne  gâtera  rien.  »  -- 
1  Apportez  vite»  »  reprend  Sot«-Dis$olu. 

SOT-DISSOLU* 

.  G*est  le  grant  levain 
Des  bons  bëoélices, 

t  Si,  pour  couvrir  le  tout»  dit  Sot-Trom- 
«  peur,  nous  prenions  Irrégularité»  il  me 
«  semble  que  cela  n'irait  pas  mal.  » 

SOT-MSSOL0. 

Mon  Dieu,  faictes-en  ma  converte»  etc. 

ABUZ ,  à  Sol'Diuolu, 

A  ceste  heure  voy  tonte  entière 
La  pille  des  Sotz  de  TEglise 
Ypocrisie,  Ribaudise, 
Apostazie,  Lubricité, 
Symoniè,  Irrégularité  : 

brttiêi  ne  se  prenne  ici,  comme  on  en  irovre  lieaa- 
coup  d*exemples,  pour  réputation  Et,  en  eecas,  il 
sianlflerait  que  Ribaudise  a  toujours  été  eo  haoïa 
réputation  chez  les  Grands. 

(1006)  Acerêêi^  on  pour  aeerohMememt^  oo  poer 
r«sl<,  tommet.  £t  par  inétapbore,  orgueil  :  s^Accfvscer, 
devenir  orgueilleux. 

(1007)  On  voit  que  Tanieur  distingne  fort  bien  les 
moines  d*avee  les  Carmes,  les  AngtisUns»  les  Corde- 
liers  et  les  atitres  Mendiants. 
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Sang  bieu  ?  quelz  (1008)  six  pièces d'amoiz  ! 
Ks-lu  conUinl? 

80T-D18SOLC,  (Tuttuir  fien 

Yoire,  et  lu  doiz 
Loz  et  honneur  à  lousiours  maiz. 

«  Puisque  ce  pilier  est  achevé»  dit  Abuz« 
«  commençons-en  un  autre.  »  —  «  Vous , 
•  Sot-Gloneulx,  ajoute-t-il,  ordonnez  le  yù^ 
«  (re.  »  On  prend  Noblesse  (1009)  pour  en 
faire  le  fondement  ;  mais  comme  cette  pièce 
ne  peut  tenir  en  place,  Sot-Dissolu  apporte 
ung  gros  tronson  de  Laschetéf  nouvellement 
arrive  de  Sene  (1010).  —  «  Comment  donc» 
«  demande  Sot-Glorieulx,  je  croyais  qu'elle 
«  ne  Tenait  que  de  Naples  (1011)  :  du 
«  moins»  c'était  autrefois  de  ce  pays  qu*on 
«  nous  en  amenait.  »  On  pose  ensuite  Bo- 
bance  au  lieu  d'Humilité,  etPilberie  et  Ava- 
rice» au  lieu  de  Libéralité.  «  Je  savais  bien 
«  que  vous  ne  pourriez  faire  autrement  dit 
«  Sot-Corrompu»  car»  ajoule-t-il» 

soT-coaaoypu. 

Libéralité  Interdicte 

Est  anx  nobles  par  avarice  ; 

Le  Cbief  (1012)  mesme  y  est  propice, 

Et  les  subjects  sont  si  marchnns 

QuMIs  se  font  lai2,  sales  marchnns; 

Nobles  suyvent  la  lorcberie  (1013).  i 

«  Pour  achever  la  colonne,  on  met  une 
pièce  de  Mespris  ;  et  comme  l'Amour  ^1013*) 
ne  peut  tenir  sur  cet  édifice,  on  y  entre* 
mêle  quelques  morceaux  de  Courroux  et  de 
Menaces.  Far  la  même  raison,  on  est  obligé 
(Je  se  servir  de  Trayson»  au  lieu  de  Fidélité, 
et  le  Support  Publicque  ne  pouvant  faire  la 
couverture»  on  y  supplée  par  l'Art  de  do- 
mination. «  Commençons  à  faire  la  troisième 
«  colonne,  dit  Abuz;  approchez-vous,  con- 
«  tinue-t-il»  en  s*adressant  au  Sot-Corrompu» 
«  voici  votre  tour.  —  Prenez  Justice  pour 
«  en  établir  le  fondement,  dit  Sot-Trompeur» 
it  —  Je  le  veux,  reprend  Abuz»  mais  don- 
«  nez-moi  quelque  autre  pièce,  ajoute-t-il 
»  peu  de  temps  après,  car  celle-ci  est  rompue 
«  en  morceaux.  » 

A9QZ. 

Si  irés-fort  a  esté  cassé 

QuM  ne  tien  ne  à  chau,  ne  à  sable. 

et  Que  n'employez-vous  Corruption?  dit 
«  Sotte -Folle.  —  Où  loge-t-elle?  répond 

(1008)  Qmîz  pour  queUee,  rien  de  plus  commun 
que  de  voir  employer  k  masculin  pour  le  féminin, 
il*  ponr  eUet. . 

(1009)  C'est  avec  raison  que  Tauleur  prend  ici  la 
Noble9$e  pour  la  Bravoure,  puisqu*en  effet  ces  deux 
qualités  devraient  être  inséparables. 

(1010)  Ceci  fait  allusion  à  quelque  trait  historique 
arrivé  sons  le  r^ne  de  Louis  XII. 

(1011)  Le  peu  dcrésisunce  que  Charles  VIII  trouva 
à  Naples,  lorsqu'il  fil  la  conquête  île  ce  royaume,  et 
la  facilité  avec  laquelle  ce  peuple  Tabandonna  ensuite 
pour  se  soumettre  à  ses  ennemis,  ont  mérité  ce  trait 
aatyrique. 

(1012)  Le  trait  de  satire  que  Ton  ironve  ici  con- 
tre ce  prince  lui  fait  beaucoup  dMionncur,  puisau'on 
7  traite  d'avarice  la  Juste  économie  avec  laquelle  U 
niénageali  les  finances  de  ton  royaume»  el  que  les 
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«  Sot -Dissolu.   •—  En  une  infinité   d'en- 
«  droits,  »  réplique  Sol-Trompeur. 


SOT-TBOMPSDt. 

Maiz  an  Palais  à  la  grant  Salle 
Cest  le  lieu  oii  plus  à  fiance. 

SOT-COtlROUPD. 

Tiendroit-elle  point  audience 
Avec  les  Chapperons  fourrez? 

SOTTB  fOLUB. 

Dieu;!  que  par  eulx  sont  maintz  foliz  rais 
Sans  rasoir,  sans  eau»  et  sans  pigneT 

«  Cela  est  horrible^  dit  Sot-Trompour  ;  et 
«  je  m'étonne  qu'on  n'y  apporte  point  de 
*  remède.  —  J'en  sais  bien  la  raison»  »  ré-v 
pond  Sot-Dissolu. 

SOT-DISSOLU. 

Quelqu'un  vonlsit  couper  Taureilhe 
A  Corruption  bien  sommere  (lOU; 
Mais  en  passant  par  Tordinaire, 
Et  allégant  qu*estoit  clergcsse» 
l)e  logiz  trouva  grant  largesse 
Par  toute  Tolficiaiité,  etc. 

«  Voici  un  tronçon  de  Qualité»  dit  Sot- 
«  Corrompu.  —  Cela  est  inutile,  répond 
«  Abuz»  Affliction  y  suffit.  —  Essayez  ces 
«  deux  Pièces  d'Equité  et  de  Juxtu  (1015) 
«  vouloir,  continue  le  premier.  —On  ne 
tf  saurait  les  placer»  réplique  Abuz»  et  il  n'y 
«  peut  tenir  que  Faveur.  » 

SOT-MSSOLt*. 

Anibicion  d*avoir  de  Tor» 
D'Offices,  et  Ausiériie  (1016) 
Joindroit  bien,  et  puis  Faulceté! 
Or  sus,  tost  mcctons  y  ses  quatre. 

«  Bon  pour  cela»  répond  Sot-Corrompu. 
a  —  Et  que  fera-t-on  de  Lite  (1017)  el  de 
«  Miséricorde  7  »  demande  Sotte*Folle. 

SOT-GOEBOMPU. 

Que  s*en  ailbent  tirer  U  corde 
Des  Cordeliers  de  rObservance. 

«  Vous»  Sot-Trompeur»  dit  Abuz,  ordon- 
«  nez  voire  Pilier.  Voici  Loyaullé  qui 
«  pourra  vous  servir  de  fondement*  —  Per- 
«  sonne  n'en  use»  dit  Sol-Glorieulx  :  —  elle 
«  est  trop  toyde,  s'écrie  Sotté-Folie.— Lais- 
c  sons-la  donc,  continue  Abuz»  et  prenons 
«  Tromperie.  Qu'y  mellrons-nous  encore? 
«  —  Je  tiens»  répond  Glorieulz,  un  bon 
t  morceau  d'Osures.  »  On  se  sert  de  ces 

meilleurs  princes  ont  toujonrs  préféré  auz  proiHg.i- 
liiés  et  anx  dépenses  superflues.  Cela  devait  servir 
aussi  à  consoler  ceux  de  ses  sujets  qui  se  voyaieni 
dépeints  trop  vivement  dans  cet,ouvrage,  puisque 
le  roi  avait  bien  voulu  y  être  compris. 

(1013)  TorcAertf, action  de  baUre,  de  piller;  lor.- 
cher,  pillor.-battre  ;  lorcherie^  pilleric. 

{1015*)  L'amour  du  prince  et  de  la  pairie. 

(lOU)  Bi>«  ««mm«re,  bien  courte,  de  fort  près. 

(1015)  JuiU  vouloir. 

(1016)  Austérité  se  prend  Ici  pour  rigueur  exces- 
sive» comme  dans  ce  vers  que  dit  ci-après  le  Sot- 

Corromim  :  ,,    .       j      . 

(1017)  Si  on  pouvait  soupçonner  ranleur  de  cet 
ouvrage  d'avoir  su  le  grec  on  tratliiîrait  ce  mot  par 
celui  de  prière  :  sinon  nous  ne  savons  eeqiill  veut 
dire. 
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deux  pièces  pour  fonder  ce  pilier,  et  on 
Tachève  avec  les  faulces  Hesures,  les  Par- 
juremenSy  i'AyarIce  et  le  Larcin. 

SOT-CORAOVPO. 

Veez-ci  aiig  pilier  Irès-beaa, 
Tromperie  meslée  dTsiires, 
Parjurcmens,  fanices  Mesures, 
Faiiictise,  et  puis  Atarice  : 
Cccy  est  aux  nuu'clia«a  propice. 

«  Le  Sot-Ignorant,  qui  s*ennuie  de  ne  pas 
voir  élever  sa  colonne,  s'impatiente  fort.  — 
<  Ne  le  (Hches  pas,  lui  dit  Abuz,  tu  n'as 
«  qii'^  donner  tes  ordres.  VeuK^iu  qu'on  la 
i  fonde  sur  Tobéissanoe  aux  Supérieurs  7  > 

SOT-IGNORÀNf. 

Hoslës  D^esi point  linia  plaisance. 

sor-CLoaisnLX. 

Comme  beste  vivant  sans  foy. 
Mangeant,  beuvant  sans  sçavoff  quoy. 
Te  funderons-nous  d1gnoranc«7 

aOT-lGMORANT. 

Meclés  car  c^est  mon  asseurance. 

«  Ck)  rustique  refuse  ensuite  Innocence» 
Simplicité,  Patience,  Obéissance  et  Timi- 
dité, et  choisit  Convoitise,  Cbicbeté,  Rusti- 
cité, Murmure,  Rébellion  et  Fureur.  G*est 
aussi  d'Ignorance  et  de  ceux-ci  qu'est  com- 
posé son  pilier.  » 

Veez-cy  lit  beau,  al  qu*^  seure  aace  (1018) 
Ignorance,  Cupidité, 
Huddsae  par  Iwu8iéri4é, 
Mannareineiii,  Rél»eUioii, 
Fureur.  Humble  comme  ung  lion 
Yeez-cy  de  trés^booMS  Vertoi. 

«  Vous  voilà  tous  contents,  s*écrie  Sotte- 
Folle  ,  mais  je  ne  la  suis  pas.  —  Que 
voulez-vous  7  dit  Abuz.  —  Je  veux , 
répond-elle  >  qu'on  fasse  mon  pilier ,  cela 
me  paraît  iuste*  ^^  El  pour  qt4oi  faire  ? 
«  réplique  Abui.  —  Comment  ^  pour  quoi 
c  faire  7  répond-elle  avec  ftirenr;  peut'^bn 
f  s*en  passer  ?  —  Oui ,  répond  kbui  i  et 
M  nous  avons  un  magasin  assez  assorti  rauf 
(lOttvôir  nous  passer  do  reste.  -^  Gela  ne 
sera  pas  ainsi ,  ajoute  Sotte-Folle,  et  rous 
n*aurez  point  de  repos  que  je  ne  sois 
satisfaite.  —  Je  vois  bien ,  dît  Abuz  aut 
autres  Sots,  que  nous  ne  saurions  nous 
dispenser  de  faire  ce  qu*elle  demande.  *» 
AltoHSv  con(inue-t-il  y  en  s'adressent  à 
cetie  criarde,  ordonnez  ce  qu'il  vous  faut. 
Vottlei«vous  feuder  votre  pilier  sur  Mo- 
destie ,  lui  demande  So4-Éi6soiu.  —  Je 
«  n'en  ai  que  faire,  répond««Ue.  —  Prenone 
«  donc  Polte ,  dit  8ot*Glorieulx*  —  Trèe- 
(f  volontiers,  réplique  la  Sotte.  »  Elle  rebute 
Cœur  franc  9  Tergongne,  Temnérauce  y  Bub- 

.  ^1018)  El  ^*à  seurt  4ince,  Mou  qrft  ne  vetileet 
rien  dire,  et  employés  seulement  qwe  pour  faire  ene 
rime  avec  aunrance^  qui  se  trouve  an  vers  préeé*' 
(leni.  On  appelait  ces  sortes  de  vers  énutvoqties,  et 
uo^  Micûms  poéies  se  faisaient  un  grandi  hmiueiir  de 
s*ca  servir»  .mais  presque  toujours  au  dépend  de  tMyn 
sens. 
(1019)  EoHc^  onc,  pmats. 


« 
c 


« 

c 
« 
c 

« 


jection  et  Faconde,  pour  pretidre  Desptt, 
Caquet ,  Variation ,  Faiblesse  et  Eoraige- 
ment.  «  Voici  qui  est  bien  à  présent,  »  oit* 
elle  9  lorsque  tout  est  fini.  < 

SOTTE. 

Voyons  qnieulx  piesses  ii  cesie 
Tout  le  pilier  où  fay  aeqnesit 
Folye,  Despit,  eiQûaquei, 
Variation,  et  puis  Foiblesae, 
Enraîgeroent  :  liottc(ieie)  tel 
N>ust  reinme  du  inonde  andeii. 

«  A  présent ,  dit  Abuz ,  noa9  aurons  de 
k  repos.  » 

ABUI* 

Orsà,  mes  Sou,  qee  ferass^Maat 

aOt-DlSSOLD. 

Gaudio  (1020) 

SOT-GLOaifiVLl. 

Tuer 
soT-coaaoïm;. 
Gripper* 

SOT-TaOMVSDB. 

A  tcme 
Trancher  dn  cotisteao  à  deoft  tbm. 

S0T-1GN0HAKT. 

A  nous  cbasser  de  cbatz  iioaiuk 

«  Pour  moi ,  ajoute  Sot-Dissola ,  Je  pré* 
«  tends    m*emplojrer  uniquement   à  £sire 
«  Tamour  à  cette  Sotte.  —  Cet  honneur 
«  m'appartient,  dit  Sot-Glorieulx.  —  Ces; 
<  plutôt  à  moi 9  »  répondent  promptement 
Sol -Corrompu ,  Sot-lrompeur  et  Sot-kno> 
rant«  Gomme  ils  se  disputent  avec  cbJeur 
le  ocDur  de  cette  nouvelle  maltresse,  Abuz, 
roulant  prévenir  le  désordre ,  dit  à  Sotte- 
Folle  de  faire  un  choix.  <  Je  donnerai  la 
«  préférence ,  répond-elle ,  à  cttmi  qui  fer* 
«  plui  bHM  iault.  » 

SÔT-IGlfOaAIIT. 

Je  saulte  mlenlx, 

SOT-DISSOLO. 

Tay  plus  de  biens. 

soT-eLoaiErLx. 
Pas  ne  suis  vieulx. 

soT-coaaoxpij* 
A  ma  fin  viens. 

SOT-IGtOSAlfV. 

Je  mayne  joye. 

iot«»DiasoLD,  laadraaimf. 

Choisissant,  ne  dîras-tH  rieaaT 
Helas!  Sotte,  soyc  maproye! 

SOTTÊ-FOLLE. 

Or  à  brief  parler  je  ine  odrofi 
A  qai  plus  souilaiu  ^seeni. 
Parmi  le  uous  (i021)  :  ceUuy 


(1^  Gûudiô^  au  liea  de  gméi^  aa  rélew.  Oa 
dît  ayasi  (mn  §Êudîon. 

<ieil)  Pour  entendra  ce  jee  da  théitie,  3  box 
remarquer  quelle  était  la  constnictioo  de  ce  bâti* 
ment.  Cne  frauda  table,  fpia  Ton  appeUli  Ûosâi- 
tion,  en  faisait  ia  baae  ;  desans  éHMfil  élevés  six 
^li6n  en  égala  dislaaca.  et  aur  easpiliais  m  posait 
«ne  ffvsse  ^iide  da  earieii«  f  «a  f  ee  a^ew  ^ 


SM  SOT  mncE  sur  le  théâtre  LIimE. 

Moa  seifl  ftmy.  Sot  afanssea. 

•  Tous  les  Sots  se  metlenl  h  courir  »  afin 
l'obtenir  un  prix  si  beau:  et  Abuz  les/ 
encourage. 


SOU 


i5ia 


Or  >us,  sus»  tHIsHis,  à  PïMiell. 
Quefâlneni  dwaiim  rhooaeart 

TOUS. 

Baj,  aniit. 

«  Comme  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
Msser,  en  se  repoussant  les  uns  les  autres, 
ils  se  débattent  avec  tant  de  tioleooe  qu'ils 
lont  tomber  Tédifice. 

Aaox  vsf  ORI  la  ruine  du  Monde  ça*!/  tUnt  de 

eonetruire^  $*écrie  : 

Adieu  mon  labeur. 

reut. 

Hé  Dien!  tent  8*en  va  par  abysmef 

«  Ils  veulent  se  plaindre  h  Abuz,  qui 
leur  reproche  uu*ils  ne  doivent  imputer 
leur  malheur  q\x%  leur  propre  imprudence  » 
et  que,  nour  les  punir,  ils  vont  retourner  au 
lieu  d*oo  ils  sont  sortis  i  c'est-à-dire  dans  le 
lein  de  la  Confusion. 

TOUS 

Adieo,  adieo. 
(11$  9ê  fetkmu  rûmg  «è,  #f  raaf  rt  (Ê.) 

m  Le  Monde  vient  et  trouve  tout  vu  vde.  » 
Il  moralise  sur  le  sort  de  ces  Sots  qui  vien- 
nent de  périr  presque  au  moment  de  leur 
naissance  »  et  exhorte  les  assistants  à  pro- 
lîter*de  cet  eiemple.  M  finie  par  ces  mut 
vers* 

Ce  n*esi  pas  jeu  que  se  fier  an  Monde  ; 
Bioi  est  deceu  qui  «e  fil  en  ce  Monde. 


il  supplie  TAssemblée  de  ne 
pas  s'éffeoser  des  traits  satiriques  répan- 
du dans  cet  ouvrage  «  qui ,  n'étant  que 
Sénéraux ,  n'Ont  pour  but  que  la  correction 
es  mœurs  et  le  dessein  d'inspirer  l'horreur 
des  vices. 

Seigneurs  ei  bames  de  la  ronde, 
Si  en  riens  Vous  avons  lorfaici 
Pardonnez-noos,  car  noi  meffiilct 
Me jireiendons  ne  faix,  ne  dix. 
A  Dieu  qui  vous  doinl  Paradis.  • 

Iko  gratiaêm 

SOTTIE  A  DIX  PERSONNAGES  (La).  - 
La  Sottie  a  x.  fenwmagee ,  iouie  a  Genêt 
en  la  place  Motard ,  le  aimanche  des  Bordes 
ron  1523,  a  été  publiée,  sous  ces  indication' 
de  lieu  et  de  date,  chez  Pierre  Rigaud; 
c'est  un  livret  de  48  pages. 

On  en  trouve  une  réimpression  oans  la 
eùtleeilon  Carén.  Ifoy.  te  mût.) 

SOTTIS  lOOÊÈ,  MTC.  (U).  —  }n  connaît 
la  Sauts  iotêée  U  dimanche  mprie  lè$  tordes 
an  15»  »  su  fa  lusiiee...  Petit  in-tr  de  48 
psges,  dontja  Bibliothèque  impériale  pos- 

lloads.  Aarès  eah  en  ii*k  pas  beaucoup  de  peine  à 
eenpfendre  que  les  sots,  vouliint  pauer  tous  en 
néne  temps  entre  ces  piliers,  dent  l'etpnee  n*eM 

Sienoiisi.  Ms  UvsTkuKs. 


sède  un  exemplaire  A  la  Réserve  (4i,  Y). 
SOTTIES  (Les).  —  Les  frères  Parfait , 
dans  le  111'  tome  de  leur  Htstotre  du  théâtre 
français  (p.  SOI)  font  les  réflexions  suivantes 
sur  les  Sotties. 

«  Les  sottises  tendent  h  corriger  les 
Tices...  Au  lieu  que  la  moralité  est  une 
espèce  de  sermon  réduit  en  action  et  débité 
sur  un  théâtre ,  au  reste ,  long  *  eonuyeui , 
exprimé  suivant  la  erossièreté  du  siècle, 
et  dont  le  but  est  général.  La  sottise  infini- 
ment plus  courte,  badine  et  légère,  vu  le 
teinps  où  on  les  composait,  ne  s'attachait 
qu*à  critiquer  un  événement  présent  avec 
la  hardiesse  que  peut  inspirer  la  brotection 
des  rois,  par  l'ordre  et  rautorité  desquels 
elle  paraissait  en  public.  Nous  avons  dit 
dans  rhistoire  des  £nfants  sans  souci  que 
le  règne  de  Louis  XI i,  époque  brillante  pour 
cette  société ,  vit  naître  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  poëmes.  Mais  la  licence  un  peu 
outrée  et  les  traits  hardis  que  la  politique 
de  ce  prince  leur  avait  permis  causèrent  sa 
suppression.  François  1"  ,  plus  jaloux  de  sa 
majesté  et  n'agissant  pas  par  les  mêmes 
motifs,  commença  par  retrancher  cette  li« 
berté ,  qui  n'épargnait  pas  les  princes  et  les 
têtes  couronnées,  cl  que  son  prédécesseur 
avait  autorisée  ouvertement.  Dans  la  suite , 
les  auteurs ,  n'osant  se  mêler  des  afl'aires  do 
l'Etat ,  se  contentèrent  de  railler  les  parti- 
culiers :  ceux-ci  se  plaignirent,  de  façon 
que,  pour  les  satisfaire ,  Tes  sottises  eurent 
le  sort  des  autres  pièces  de  théâtre  »  dont  la 
représentation  fut  défendue  par  l'arrêt  du  17 
novembre  1548.  La  satire»  qui  en  faisait  le 
principal  mérite,  doit  servir  à  décider  la 

Îuestion  que  Ton  peut  faire,  pourquoi 
*un  si  grand  nombre  de  ces  pièces ,  il  nous 
en  reste  si  peu  7  En  effet  »  il  y  a  apparenr.o 
que  les  personnes  qui  j  étaient  maltraitées 
employèrent  leur  crédit  pour  en  empêcher 
l'impression  ,  ou  pour  en  Supprimer  les 
exemplaires.  Nous  sommes  fllchés  que  celte 
raison  et  le  peu  de  curiosité  de  nos  ancêtres 
nous  aient  privés  de  ia  plupart  de  ces  ouvra^ 
ges.*»a.  B 

SOUPIERS  (Lbs  dbux;.  -«  Les  deux  Soa^ 
piers ,  farce  nouuelle  a  v.  personnages .  c*esi 
a  seauoir  : 


LBS  DBUX  SOUmaS  DB  ■ODIU.B. 

ta  rsuiiB  sounsaB. 


Lamrsita. 

Bf  li*AaE. 


Cette  Ikrce  date  du  commencement  en 
xTi*  siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  fonds  La  Vallière, 
D*68. 

MM.  Leroux  deLincy  et  Francisque  Mî<* 
cbel  r<mt  éditée  dans  leur  ReeueU  de  Farces 
(Paris  »  Téchener ,  1BS1-188T,  4  vol.  petit 
in*) 

( J^  d0U9  ScÊtpiers  commmsstu  par  ess  vere  :; 
ta  raaaita  saonaa. 
Je  vofs  bo^  a  la  eompaifiqpa 

pas  asses  grand,  les  renversaieat,  et  par  coasd- 
ifÊtni  le  globe  qo^ils  sonUenneat. 


lKi7 


TOU 


MCnOMNAlHK  DhS  M¥STERCS. 


TRO 


t&4i 


Puysque  nous  sommes  assembles; 

Là  soupierc  uruanl  a  tabU. 
Confère,  Dieu  ?oas  en  beoye. 

LR  DECIIEME  SOOPIER. 

le  vays  boire  a  la  eompaignye 
Ainsy  qa*un  homme  qui  se  nye. 

LA  800PieilB« 

Yous  aoes  les  esprits  troubles... 

LE  DEUXIEME  SOOriEB* 

Apporte,  Han  !  Margot  des  blés 
De  la  soupe,  va,  sans  qiron  tarde... 

SOVRD  ET  VrVROGNE(h^).^L€  Sourd, 
1011  Yarlêi  ei  VYverongne^  far  ce. a  nu  peivofi- 
nages ,  c'est  a  êcauoùr  : 


LE  SOURD. 
SON  TARLÉT. 


BT  L  TVSBOSCIIK. 


Cette  pièce  date  du  iti*  siècle. 

Elle  nous  a  été  cûAsérTée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale ,  fonds  La 
Vallière ,  n*  63. 

MM.  Leroux  do  Liocy  et  Fraocisqae  Mi- 
chel font  éditée  dans  leur  Recueil  4k  Farces 
(Paris ,  Téchener ,  1831-1837  ,  k  toI.  pet. 
in-S-). 

Nous  en  extrayons  le  passage  suirant  : 

...  Torongne  et  un  sourd  ensemble 
Ne  penlt  durer;  car  Tun  est  sourd 
El  Tautre  longaiffe  luy  sourd. 
Le  sourd  ne  peuTl  pas  bien  oir. 
Et  Tautre  se  veuU  resloulr... 


T 


TERENCE  ET  LENTREPRENEUR  DE 
SPECTACLES.  —  Voy.  EiiTBBPBBNBua  db 

SPECTACLES  (L*).  .  . 

THARANTÀ  (La).—  Foy.PAEASOLs(B.de). 

THËOGRITE.  —  M.  Magnia  croit  qu'au 
iT'  siècle  il  v  avait  des  représentations  6gu- 
rées  des  idylles  de  Théocrite,  qui  se  poursui- 
virent Jusqu'au  XI*  siècle.  (Cf.  Revue  des 
deux  monaes,  1835,  juin,  La  Comédie  au  it* 
siècle,  p.  633-67^.) 

TBÉOLOGASTRES  {U  Farce  des).  - 
M.  Georges  Duplessis  a  dirigé  la  réimpres- 
sion de3  Thiologastres.  donnée  en  1830  sous 
ce  titre  :  JLa  Farce  des  Théologaslres  a  six 
personnages^  nouueltement  imprimée  iouxte  la 
copie;  1830,  tfi-8  de  34  pages. 
.  Cette  réimpression  n*a  été  tirée  qu'à  6k 
ex. ,  50  sur  papier  vélin ,  10  sur  papier  de 
Hollande  et  i  sur  papier  de  couleur. 

L'éditeur  considère  cette  pièce  comme 
une  violente  satire  contre  la  religion  ca- 
tholique. M.  O.  Leroy  partage  cet  avis.  Ce 
serait  aussi  une  apologie  des  principes  de 
la  Réforme ,  ou  plutôt  un  petit  manifeste 
destiné  à  en  propager  les  doctrines.  Du 
reste»  on  a  remarqué  oue  ce  livret  était 
pétillant  d'esprit. 

L'exemplaire  imprimé,  d'après  lequel  a  été 
calquée  la  réimpression ,  semble  dater  de 
1500^1519. 

TOVANEAV^  DV  TREV  (La  Farce  de).  — . 
Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  du 
théâtre  français  {i.  III ,  p.  189)  ,  signafçnt 
deux  éditions  de  celte  farce  :  Tune  de  15U, 
Tautre  de  1595  ;  Tune  et  l'autre  ne  sont  con- 
nues que  par  un  renseignement  qu'à  la  vé- 
rité ils  considèrent  comme  sûr. 

TOUT,  CHASCUN ET  RIEN. -^Vneréim' 
pression  de  la  farce  de  Tout,  Ckascun  et  Rien, 
a  élé  donnée  parla  Société  des  Bibliophiles 
français ,  à  Paris ,  chez  F.  Didot ,  1828 ,  gr. 
îfi-8  d^  30  pages,  plus  Tiii.et  k  figes  de.re-» 
marques.  Cette  publication  a  été  dirigée  par 
M.  Monmérqué. 

TOVT  LE  MOffDE.  —  La  moralité  de  Tolut 
le  Monde,  a  liàpersminages,  c*est  a  scau(fir  : 


TOUT  LE  VORaE. 

LE  PBEMUER  COM^AIGNOir. 


LE  DEUXIEME, 
ET  LE  TÊOISIBMB. 


Elle  est  conservée  dans  le  manoscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Vallièret 
n*  63). 

MM.  Leroux  de  Lincy  et  Francisque  Mi- 
chel l'ont  éditée  dans  leur  Recueil  de  Farces 
(Paris,  Téchener,  18SM837,U  roi.  petit 
m*).  ^ 

La  moralité  de  Tout  te  Monde'  finit  par 
ces  vers  : 

Du  monde  le  cerveau  s^esvente» 
Par  foys  est  dur,  par  foys  est  iiiol« 
Saus  aelles  souteiit  preni  aon  vol. 
Sans  yeulx  veuli  voir  chose  lateote. 
Dont  conchids,  la  chose  est  patente, 
Qu'auiourd*h«iy  toult  le  inonde  est  fol. 

TRAGODOPODAGRA.  '—  On  trouve  le 
Tfayt^èùff^aypm  daus  les  diverses  éditions  de 
Lucien  et  enfin  dans  celle  de  la  Collectiou  des 
Classiques  grecs  de  Didot.  M.  Guillaume  Din- 
dorf  en  a  coflatidnné  le  texte  sur  trois  ma- 
nuscrits. (Préf.  et  p.  797.) 

H.  Edelestaod  Duméril  cite  eeile  pièce 
dans  ses  Oriaines  latines  du  théâêresnùdeme: 
selon  lui ,  elle  n*aurait  jamais  été  représea* 
tée.  (Cf.  op.-  cit.,  p.  10,  note  5.)    . 

Si  ce  drame  et  YOcypus  sont  réellenent 
de  Lucien  de  Sismosate,  qui  Yivait  au  seeood 
siècle  de  notre  ère,  ils  ne  sauraient  se  rat- 
tacher qu'à  la  décadence  du  théâtre  naleo. 

TROCHEVR  DE  MARIS  (Le).  —  LèTre- 
cheur  de  Maris ,  farce  nouuelle  a  iv.  versmh 
nages,  c^esl  a  scauoir  : 


LE  TEOCEBOE. 
LA  PBEEIBRB 


LA  aBUVIESB, 
ET  LA   TMMSIEBB. 


Cette  moralité  date  du  commencement  du. 
%%%'  siècle 


Cette  farce  date  du  commencement  du  ivi' 
siècle. 

Elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  (fonds  La  Viillière, 
n*  63). 

MM.  Leroux  de  Lifiey  et  Fr.  Michel  Tonl 
éditée  dans  leur  Recueil  de  FarccM  (Pans, 
Téchener,  1831-1837,  .4  yol.  petit  io-S*). 

La  lieenee  du  Trocheur  de  Marffr,  dans  les 
idées  et  les  expressions,  nous  interdit  toute 
citation.  .  .  \.  . 

TROP,  PROU,  PEU ,  MOINS.  —  Les  frè- 
res Parfait  datent  de  4*an  tS%4  la'  farce  du 
Tropy  Prou,'PeUi  Moins  ••  *>.    •   ..  -  - 


.1. 

•  t.' 


r  rr  .'*. 


«549 


mo 


NOnCK  SUR  1.1!.  THEATRE  LIBRE. 


TRO 


1550 


«  Ce  titre,  disenNils,  est  aussi  bizarre  que 
TouTrage.  Pm  et  Afotii#  semblent  se  moquer 
^B  Trop  et  «le  Prou.  C'est  une  allégorie  de» 
purs  Je  commencement  jusqu'à  la  fin.  Le 
seul  début  de  cette  farce  pourra  en  donner 
ridée,  ' 

Tio»  commence. 

Qnl  voudra  sçavoir  qui  je  suis,  ^ 

Descende  au  plus  profond  du  puils, 

El  partent  à  ceux  qui  plus  haut  chantent 

A  ceux  qui  courent  d^huys,  en  huys. 

Et  à  ceux  qui  par  un  pertuys 

Les  gens  de  Sarbataue  enchantent  ; 

A  ceux  qui  plus  parlent,  plus  mentent  ; 

A  ceux  à  qui  tout  est  rendu. 

Et  à  ceux  qui  joyeux  lamentent 

Lear  gain,  ou  qttelqu*atttre  a  perdu. 

«  Tout  le  resie  de  cette  farce  est  un  tissu 
de  termes  et  d'idées  aussi  énigroatiques. 
llai&  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage, ne  voulant  point  entreprendre  d'expli- 
quer les  allégories  de  la  reine  de  Navarre, 
auteur  de  cet  ouvrage.  > 

{\Wi)  Selon  H.  0.  Leroy,  te  mystère  de  ta  Dm- 
trmciion  dé  Trniitt  ferait  allusion  à  ta  prise  de  Cons- 
Unlînopte.  (Cf.  Epoaue$,  etc.,  ch.  8.) -»  Quand 
saint  Ignace  eut  été  béatifia,  les  Jésuites  de  Barce- 
lone lionnèrent  un  balla  utnbulatQire^  dont  le  sujet 
représenuit  les  |)rincipales  scènes  du  siège  de 
Troyes.  (Cf.  Notice  mr  la  ditertitêemeng,..  da 
Frnnpalt^  dam  la  collection  da  meilleureM  diaeria" 
ff ont  de  Leur  ;  Paris,  1858,  in-8*,  20  vol.,  t.  X. 
15.) 

(1023)  Duverdier,  p.  270  de  sa  Biblioth,  franpol$e, 
parle  d*un  livre  intitulé  La  Detiruction  de  Troue  la 
Grande,  Abrégée  en  Rime;  mais,  comme  il  n'aioule 
rien  de  plu<.  nous  ne  pouvons  juger  al  c*éuU  un 
mystère  abrégé  de  celui-ci. 

(1024)  Bibhoth.  de  Sorbonne,  in-fol.  sur  papier» 
qni  nous  a  été  communiqué  par  M.  Salmon,  biblio- 
tbécaire  de  cette  maison. 

(1028)  On  trouve  ces  mou  li  la  ftn  de  ce  manus- 
crit, c  Explicii  la  Destruction  de  Troye  la  Grand, 
escripte  de  la  main  Messire  Jehan  Geneviere  Pan 
mit  iiii*.  LU.  le  xxviii.  jour  de  Septembre.  Signé, 

I.  GcNEVIEâB.  I 

(lOiG)  Ceci  se  trouve  à  la  fin  du  Prologue  dans 
les  éditions  de  1481  et  1498. 

(1027)  Quoique  ce  mystère  ne  soit  ni  le  plus  eu- 
rieox,  ni  le  mieux  versifié  de  tous  ceux  dont  nous 
parlons,  cependant  c^est  celui  dont  on  trouve  le 
plus  d*éditions.  La  plus  ancienne  est  in-fol.  gotbi- 

Sue,  BibL  de  M.  Barrée  auditeur  dee  Comptée,  à  ta 
ernière  page  duquel  on  lit  ceci  ':  c  Cy  flnist  Tlstolre 
de  la  Destruction  de  Troye  la  Grant^  laise  par  per« 
soiinages  par  MalsCre  laequea  Milei«  et  imprimée  à 
Parts  par  Jehan  Ronbomme,  Libraire  de  rUuiver- 
sité  de  Paris  le  vii,  de  May  ail  qtulie  eeos  qaaire- 
vingts  et  quatre.  » 

Nous  apprenons  par  la  lettre  que  M.  Bertrand, 
avocat  an  parlement  de  Bretagne,  a  eu  la  bonté  de 
nous  adresser  par  la  vole  dn  Meremre  de  Framu 
(décembre  1734,  !•'  vol.,  p.  Wfù),  quMI  a  entre  iet 
mains  un  exemplaire,  édition  de  Lyon»  ia'4*  cenie- 
nant  46f)  pages,  à  la  fin  duquel  on  Ik  :  f  Cy  finisl 
b  Destruction  de  Troye  la  Grant«  mise  par  person- 
nages, imprimée  à  Lyon  par  Malslre  GuiUie  le  Roy. 
Finée  Tan  mil  ccec  «lualre-vingtt  ei  v.  • 

La  troisième  édition,  qui  est  en  même  temps  la 
ohu  belle,  est  lo-foUgothiqae,  contient  209  reuil- 


TROTES  (Lâ  obstruction  de).  —  Les  frè- 
res Parfait,  dans  leur  Hhtoire  du  théâtre 
français  (t.  H ,  p.  456) ,  ont  donné  sous  la 
date  de  1459,  Panalyse  suivante  du  mystère 
de  la  Destruction  de  Troyes  (lO^j  : 

LA  DBSTBUCTION  DE  TBOIB  (1023}. 

«  Si  Ton  ignore  la  vie  de  Tauteur  de  cet 
DuvragOyOnsaitau  moins  son  véritable  nom 
et  le  jour  propre  qu*il  Ta  commencé.  Cest 
ce  que  nous  apprend  un  manuscrit  (iCKMi) 
de  ce  mystère  écrit  neuf  ans  après  sa  codi* 

r)sition,  du  vivant  même  (1025)  de  rauleor» 
la  tète  duquel  on  lit  ce  qui  suit  :  Cy  s*efi- 
suit  IJstoire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
grant ,  translatée  de  latin  en  franckois ,  miso 
par  personnages^  composée  par  Maistre  Jac" 
gués  Mirlet  estudiant  is  Loys  en  fVniversiié 
iOrleans  ,  coftimfnc/e  Van  mil  guatre  cens 
cinguante  »  le  u*  jour  du  mois  de  Septem-' 
bre  (1026). 

c  Ce  mystère,  divisé  en  quatre  journées, 
peut  contenir  environ  quarante  mille 
vers  M027^  Comme  le  poëte,  à  la  réserve  de 

fets  ou  418  pages  à  deux  colonnes,  et  finit  ainsi  : 
c  Cy  finist  risioire  de  la  Destruction  de  Troye  la 
Grant,  mise  par  personnaiges  par.  Maigre  Jacques 
Milet  Licencie  es  Loys,  et  imprimée  à  Paris  le  buy* 
tiesme  jour  de  May,  par  Jehan  Driarl  imprimeur;  à 
renseigne  des  Trois>Pucelles;  Tan  mil  quatre  cens 
quatre-vingtz  et  dix  huit.  »  {BibL  du  noy.)  Ou  j 
voit  aussi  deux  exemplaires,  Tuu  sur  vélin,  avec  de 
très-belles  miniatures,  et  Tanire  sur  papier. 

L*auteur.de  Tapostllle  qui  est  à  la  fin  de  la  leure 
de  M.  Bertrand,  dont  nous  venons  de  parler  {Mer* 
cure  de  France,  décembre  1734,  I"  vol.,  p.  »MNI), 
nous  indique  une  quatrième  édition  faite  h  Lyon* 
en  1500,  par  Matthijeu  llusa,  et  ajonte  qu*il  s*en 
trouve  un  exemplaire  dans  la  bibKoilièque  de  M.  le 
marquis  de  Caiviére;  mais  il  s*est  trompé  en  don* 
nant  à  Tauteur  de  cet  ouvrage  le  nom  de  Jean, 

Suisque  nous  avims  prouvé  qn*il  portait  celui  de 
acques.  Peut-être  que  cette  édition  le  marque 
ainsi,  et  en  ce  cas  elle  est  fautive. 

On  en  trouve  aussi  une  ln-4*  gethinne,  c  impai- 
mëe  à  Paris  le  iroixiesme  leur  itX>ctobre  Tan  mit 
cinq  cens  et  jiuyt,  par  Michel  le  Noir  libraire  Juré  en 
rUiiiversité  de  Paris,  demeurant  en  la  grant  rué  S. 
Jacques,  à  renseigne  de  la  Roze  Blanche  couren* 
née.  I  {Bibl.  du  Roy.) 

La  dernière  édition  où  se  trouvent  quelques  cban« 

J^emenls  est  de  1544.  C*est  un  In-fol.  contenant  185 
euilîets  caractères  romains,  dont  voici  le  titre: 
c  La  l^truction  de  Troye  la  Grant  :  le  Ravisse-  ' 
ment  d'Heleine,  faict  par  Paris,  Alexandre,  comno* 
sée  en  Hitbme  Françoii^e  par  Maistre  Jehan  de  Me- 
hun,  premier  Inventeur  de  Hhélorioae  Françoise  : 
avec  HM  ProAesses,  Noblesses,  et  Vérins  du  prens 
Hector,  la  Daronable  Trahison  commise  par  les 
Grecs;  la  Description  de  Fortune  mobile  et  instable  : 
à  hi  vérHé  nouveHement  reveué  et  corrigée,  et  très» 
diligemment  ireduicte  en  la  vraye  Langue  Fran- 
çoyse,  biaioriée  d*lli8teîres  nouvelles,  contenantes 
enlierameol  les  ffuets  des  Troyans  et  Grempis.  On 
les  vend  à  Lfon  chei  Denys  m  Harsy  1544«....  Fin 
de  U  Destructien  de- Troye  la  Grant,  mise  ^» 
Kitbme  Fraaçoyse  et  selon  le  vrov,  ordonnée  par 
personnaiges,  et  de  nmiveao  tràs-Jllifemiuent  f^ 
vené  et  corrigée,  imprimée  à  Lvon  par  Denyn  de 
Hanf,  Tan  MaxLini.  i  {Bibl,  du  noy.). 
L'imprimeur,  trompé  par  queleiP'  ■*—*  ^"^i  et 
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quelques  traits  pris  d*un  livre  intitulé  Hii- 
ioires  de  Troye^  a  suivi  Darès  Phrygien  (10^), 
auteur  fort  connu  et  dont  il  n*â  fait  quel- 
quefois que  corrompre  ou  estropier  les  noms 
propres  ;  nous  nous  étendrons  peu  sur  cet 
extrait. 

«  Priam,  voulant  avoir  sa  sœur  Esione 
(1029) ,  retenue  par  Thélamou  *  ordonne  à 
Anlhénor  d'aller  en  Grèc(9  demander  raison 
de  son  enlèvement.  Cet  ambassadeur  afoordo 
è  Manise ,  Tille  capitale  des  Etats  de  Pel« 
leus  (1030),  ensuite  à  Salamim^  de  là  à  7%aye, 
séjour  de  Castor  et  de  Poilus  (1031)  et  enfin 
à  PilU  (1032)  chez  le  vieux  Nestor  ;  et  ne 
pouvant  rien  obtenir  d'aucun  de  ces  princes, 
il  s*en  retourne  à  Troie.  Pour  le  consoler  uu 

feu  da  mauvais  succès  de  cette  ambassade* 
ftris  raconte  à  son  père  qu'au  printemps 
dernier«  un  vendredi  après  dtner,  il  avait  en 
envie  d'aller  à  la  chasse,  et  que  s*étant  égaré 
dans  les  bois,  il  avait  aperçu  Junon ,  Palias 
et  Vénus,  et  Mercure  auprès  d'elles,  que  ce 
dernier  lui  avait  ordonné  de  la  part  de  Ju* 
piter  déjuger  de  la  beauté  des  trois  déesses, 
Pftris  ajoute  qu'après  avoir  balancé  quelque 
temps,  il  avait  enfin  décidé  en  faveur  de  la 
mère  d'Amour,  qui  lui  avait  promis  la  plus 
belle  femme  de  la  Grèce  ;  et  comme,  conti«* 
nue-t*il,  je  compte  fort  sur  la  parole  de  cette 
divinité,  et  que  je  me  veux  venger  des  per- 
fides Grecs ,  j*ai  résolu  de  passe*  dans  leurs 
provinces.  Priam,  transporté  de  joie,  fait 
éçiuiper  un  vaisseau  à  son  fils,  qui  arrive 
bientôt  dans  les  Etals  de  Hénélas ,  dans  le 
temps  qu'on  célèbre  la  fôte  de  Vénus  Cy- 
Ibérée.  Parts  va  à  son  temple  et  y  offre  cent 
éeus.  Hélène  s'y  rend  aussi.  Et  sensible  à 
Tamour  du  fils  de  Priam ,  elle  se  laisse  en-- 
lever  par  ce  dernier,  qui  la  conduit  à  Troie. 
Cithéus  va  par  ordre  de  Ménélas  à  Athènes 
avertir  le  roi  Agamemnon,  qui  mande  aus- 
sitôt les  princes  de  la  Grèce  (1033). 

«  Achille»  Pdtroclej  Diomède,  Ulysse, 
Nestor  et  les  autres  arrivent  en  foule  à  Athè- 
nes (1034).  Un  marchand  troyen ,  nommé 
Sentinpus,  qui  demeure  dans  cette  ville,  en 
sort  aans  le  moment,  et  court  porter  cette 
nouvelle  à  Priamt  oui  aussitôt  mande  des  se- 

î!  a  trouvé  peut-être  ces  deux  lettres  i.  M  ,  a  v,nt  ap- 

SaremroentqueJean  de  Meiin,  poéie  plus  cohimi  que 
acques  Milet,  était  auteur  de  cet  ouvrage.  Durerdier, 
qui  ne  connaissait  que  cette  édition,  est  tombé  daiiis 
la  même  Taule,  page  276  de  sa  BibHoih.  franf,; 
mak  Lacroix  du  Maine,  p.  491,  qui  en  possédait  uu 
t  manuscrit.  Ta  évité  Cependant,  en  parlant  de  Jean 
de  Mean  {léem^  page  247),  ouUiant  ce  qu*il  venaîi 
tia  dire,  il  altribue  à  ce  dernier  la  Detiruction  4e 

(1028)  Deux  ouvrages  portent  le  nom  de  cet  au- 
teur :run  en  prose  latine,  que  Ton  donne  pour  une 
tradacUon  de  Goméliua  Népos  ;  et  Tautre  un  poénie 
en  «ix  livres,  ^ueFon  sait  être  de  la  composition  de 
Joseph  Iscanns»  .    . 

(im)  Hésione. 

(1030)  Pelée. 

(1031)  Poliux. 
(1052)  Pylos. 

(i033)  Pendant  la  marcha  des  orinces  grecs,  les 


cours  de  tous  côtés.  Cependant  les  Graei 
font  offrir  {par  Calchas  un  sacrifice  à  l'idoli 
Apollo  (1035).  » 

Cy  Ml  la  premere  Journée  de  /«  AnfindM  et 

Tffife  la  GtmI. 


SBCoaaB  louBRit. 

(Cy  commence  la  seconde  Journée  de  Cliim  it  k 
DeeiTuctîon  de  Troye  /a  Gr<R(.) 

a  Palamède  prend  congé  de  son  pèreNao- 
lus  (1036)  et  va  joindre  les  Grecs  qui  sont 
campés  devant  Troie.  Prolésilaûs  perd  la 
vie  dans  le  premier  combat,  dont  TaTaolâge 
demeure  égal  entre  les  deux  armées.  La 
victoire  demeure  ensuiteauxTroyeos;Hec^ 
tor  tue  Patrocle.  Le  roi  Cédiron  tombe 
sous  les  coups  du  jeune  Troïlus,  etThoas 
est  fait  prisonnier.  Basaac,  un  des  soldats 
de  ce  dernieri  vient  instruire  Achille  de  h 
mort  de  Palrocle  ei  du  malheur  arrivé  ï 
son  mettre.  Pendant  que  les  Grecs  consal« 
lent  les  moyens  de  se  défaire  dlectori 
Priam  de  son  côté  veut  faire  pendre  le  roi 
Tboas;  son  conseil  empêche  cette  eiéca* 
lion.  On  donne  un  troisième  combat,  Achille 
tue  Pbilemenis  (1037) ,  et  Diomède  blesse 
mortellement  Sagittaire»  soldat  d*Epis(ropus, 
roi  allié  de  Priam  ;  Ménélaiis  se  bat  en  M 
avec  PAris,  les  deux  partis  les  séparent,  et 
Anthénor  demeure  prisonnier  des  Grées. 
Agamemnon,  prêt  à  le  faire  mourir,  en  eM 
empêché  par  les  remontrances  de  son  cod- 
seil»  qui  conclut  unanimement  à  dnœaDder 
une  trêve»  que  Priam  accorde. 

{Lors  se  fera  pause  peur  disner  [1038].) 

«  Calchas  vient  trouver  AgameronoD  et 
le  prie  que  Briséïda,  sa  fille,  prisonnière  des 
Trojpeos»  soit  comprise  dans  rechange  d'Ao- 
thénor  avec  Tboas.  Après  bien  des  conlet- 
tations,  le  conseil  de  Troie  accepte  ces  coo 
ditions,  et  Tamonreux  Troïlus  est  obligé  do 
conduire  lui-même  au  camp  des  Grecs  )a 
belle  Briséïda»  dont  il  est  tendrement  chéri. 
Ces  deux  amants  se  quittent  les  larmes aui 
yeux.  Diomède  prend  part  aux  douleurs  de 
la  fille  de  Calchas,  et  bientôt  devient  son 
amant.  Dans  un  combat  que  les  Grecs  1h 


ménestrels  ou  joueurs  dlnslnimeats,  et  les  ergi^ 
amiisenl  les  speclaienrs.  C*est  ee  qu\>n  obtenait 
eiicora  dans  (ouïes  les  pauses  où  les  acteors  ces* 
saient  de  parler. 

(iOSi)  L'auteur  soppose  que  cette  ville  esi  a  a- 
pilule  du  royaume  d  Agamemnon.  ,    . 

(1053)  La  prière  récitée  par  Catchas  esl  àm)t 
même  goûl  de  celle  f|ue  fait  le  grand  pré(R<Ka« 
piler  daus  la  seconde  Journée  de  Sainte  Bërk,  ^ 
n'est  qu'un  composé  de  mois  grecs  ei  ^^^^^ 
pliipiiri  de  riiivenlion  de  TaQleur,  ou  pris  da  vi\v\ 
de  l*Ëglîse. 

(1036)  Nauplios. 

(1057)  Pyleinène.  . 

(t038)  Comme  ces  }oarnées  sont  forl  hMigmf*  « 
qu'on  voulait  les  représenter  dans  le  juar,  on  }*^ 
une  pause  qui  durait  depuis  environ  midi  jos^ 
vers  les  dcui  heures,  que  le  spectacle  recDwa»* 
çait.  Cela  servait  à  donner  le  loisir  aax  acteann 
aux  speclaleurs  de  prendre  leurs  repas. 
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Trent  peu  de  temps  après  aux  Troyens,  [ce 
prince  arrache  Tépée  de  Troilus  et' l'envoie 
par  son  sénéchal  a  cette  nooyelle  maîtresse 
qui  lui  promet  une  fldélité  inviolable. 
Achille  tue  Margariton,  bAtard  de  Priam,  et 
Boûetesy  roi  de  Bretonnie.  Hector  sort  des 
portes  de  Troie,  tue  Protbéoor  et  combat 
arec  Achille,  qui  le  blesse  ;  le  flis  de  Priam 
combat  ensuite  contre  Ajax,  et  pendant 
qu'ils  se  reposent  pour  prendre  haleine, 
Achille  vient  par  derrière  Hector  et  le  tue. 
On  porte  le  corps  de  ce  dernier  è  Troie,  et 
Priam  pleure  cette  perte,  qui  le  fait  ressou- 
venir  de  celle  de  son  fils  Ganymède  (1039^ 
que  Jupiter  a  autrefois  enlevé.  » 

TBOISlfcn  JOURNÉE. 

c  Achille  profilant  de  la  trêve  de  trois 
mois  accordée  entre  les  deux  partis,  va 
voir  le  superbe  tombeau  que  Priam  vient  de 
faire  élever  à  Hector,  et  prier  en  même 
temps  les  dieux  pour  TAme  du  défunt.  Hé- 
cube,  suivie  de  Poljxène,  de  Creuse,  d'As- 
canius  et  d*Andromaauet  arrive  aussi  dans 
1«  même  dessein. 

{Lon  doit  aller  Âehilleê  parmy  /'Eglub*  et  ftauer 
troiê  au  auaire  fpyt  pardewtnt  lei  damee^  et  en  re- 
gardant  Palixene  du  coing  de  Vueil^  puiê  $e  tire  à 
part.) 

«  Le  héros  épris  des  charmes  de  Po- 
Ijrxène,  envoie  Basaac  pour  la  demander  en 
mariage  k  Priam.  Ce  roi  reçoit  l'envoyé 
d*Achiite  avec  politesse,  et  cependant  fait 
marcher  ses  Troyens  contre  Patamides,  oui 
vient  lui  présenter  bataille  k  la  tète  des 
Grecs,  dont  il  se  trouve  chef,  sans  qu'on 
en  sache  la  raison.  Troïlus  renverse  Dio- 
mède,  et  Palamides  blesse  mortellement 
Déïpbebus.  Priam,  pour  venger  son  fils,  fait 
tomber  Palamides,  que  Paris  achève  d'un 
coup  de  flèche.  Achille,  craignant  Déïphe* 
bus,  se  retire  ;  mais  la  mort  de  ce  dernier 
lo  rassurant,  il  revient  au  combat;  ses  Hyp- 
inidons  entourent  Troïlus,  et  donnent  le 
temps  k  leur  maître  de  lui  enlever  la  tète, 
qu'il  attache  ensuite  k  la  queue  de  son  che* 
val.  Par  une  pareille  surprise,  il  Aie  la  vie 
h  Ménon  (Memnon  [lOMj). 

(Puuee  pour  diener») 

a  Priam»  sous  prétexte  de  donner  sa  fille 
Polyxène  en  maria^^e  k  Achille,  le  mande 
daas  un  temple  où  il  le  fait  ensuite  assas- 

^1059)  Un  auteur  capable  de  faire  Brisëls  fille 
de  Calcuas,  peut  bieo  croire  Priam  père  de  Gany* 
uiéde. , 

(1040)  Nos  anciens  Français ,  partisans  des 
Troyens,  dont  ils  se  croyaisni  descendus,  ont  tou- 
jours parlé  désavanmgeuaeiiient  des  Grecs,  leurs  en- 
nemis. Dion  Clirysosionie,  onoique  prévenu  contre 
Homère  et  son  borob,  esi  plus  lavorable  k  ce  der- 
nier, et  ne  lui  iuipuie  pas  de  si  lâches  iraliisons. 
{Vouez  Dion  Cbsysost.,  orais.  11.) 

(1041)  L*aiiieur,  oubliani  que  suivant  Darés 
Pkrygien,  il  a  faii  périr  Ajax  par  la  main  de  Paris, 
le  faii  revivre  dans  celle  qualrictne  journée,  el  selon 
Dii'lys  de  Créle»  livre  vi,  alliibue  »a  mon  aux  li*a- 
lii8oiis*d*Uly8»e. 

(104i)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  en  finis- 


siner  avec  Archilogus  (An(ilochus)r  tls  de 
Nestor,  qui  l'accompagne.  Hélène,  par  ses 
prières,  empêche  les  f  royens  de  Jeter  le 
oorps  de  ces  deux  princes,  et  les  fait  reii* 
dre  aux  Grecs.  On  donne  ensuite  un  com« 
bat  dans  lequel  PAris  et  Ajax  se  donnent 
mutuellement  la  mort.  » 

oeiraiÈHB  joeaifÉi. 

«  Menélaûs  ?a  chercher  chez  Licomèdes 
le  jeune  Pyrrhus,  qui  arrive  au  camp  des 
Grecs  en  même  temps  que  Panthésilée  vient 
au  secours  de  Priam.  Cette  reine  fait  pri- 
sonnier Ajax,  fils  de  Télamon  ;  heureuse- 
ment pour  ce  dernier,  Diomède  le  délivre. 
Pour  s'en  venger,  Panthé&ilée  fait  tomber 
Hénélaiis  et  Pvrrhus,  et  sauve  la  vie  à  Po- 
lydamas,  que  Tes  Myrmidoos  sont  prêts  de 
massacrer  ;  mais  bientôt  cette  princesse  se 
voit  environnée  par  ses  soldats,  et  Pyrrhus 
lui  fait  perdre  la  vie.  Priam  pleure  et  s'ar- 
rache la  barbe;  Anchise, Enée,  Anthéoor  el 
quelques  autres  tAchent  de  l'engager  à  de- 
mander la  paix;  mais  en  vain  ce  malheu- 
reux roi  rejelle  leurs  conseils,  ce  qui  irrite 
ces  princes  à  un  tel  point,  quMis  com[»loteni 
entre  eux  de  livrer  la  ville.  Calcbas  donne 
l'idée  du  fameux  chetal  de  bois,  qu'Apius 
(Epéus)  se  charge  de  construire.  Priam  con- 
sent qu'on  le  fasse  entrer  dans  Troie  ;  et  les 
Grecs,  par  ce  moyeu,  s'élant  rendus  maîtres 
de  celte  ville,  en  massacrent  tous  les  bairl* 
tants,  sans  épargner  le  roi  même.  Polyxène 
est  sacrifiée  sur  le  tombeau  d'Achille;  Hé- 
cube,  devenue  furieuse  par  ce  nouveau  mal- 
heur, se  jette  comme  une  insensée  sur  les 
Grecs  qui,  pour  se  délivrer  de  ses  morsures, 
l'assomment  à  coups  de  pierres  et  enseve* 
lissent  son  corps  dans  rile  de  Pleur.  Lors* 

Ïue  les  Grecs  sont  prêts  à  s'embarquer,, 
jax,  s'appuyantsur  les  services  qu'il  a  ren- 
dus, demande  le  Paladin  ^Palladium),  que 
l'on  accorde  cependant  è  Ulysse.  AJax  va 
se  coucher  dans  sa  tente ,  en  exhalant  de 
grandes  menaces  contre  ce  dernier  (1041). 
Le  lendemain  on  le  trouve  mert  dans  son 
lit;  et  Ulysse, craignant  d'être  soupçonné  de 
cette  mort  précipitée,  s'enfuit  la  nuit  sui- 
vante. Agamemnon  ordonne  aux  princea 
qui  ont  iiyré  la  ville  de  Troie  de  sortir 
promptement  du  pays,  et  remonte  dans  ses 
vaisseaux.  Enée  s'embarque  pour  l'Italie  et 
Anthénor  fait  voile  vers  les  lies  des  An- 
glais (1043).  a 

sant  cet  extraii,  d*ajoutcr  la  noie  qni  se  trouve  li  ta 
fin  du  manuscrit  de  la  biblioilièqiie  de  Sorbonne, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elle  plaira  sans  doule 
par  la  singubriié  des  faiis  quVile  nous  apprend,  et 
que  Ton  cliercberall  vainement  autre  part.  La 
voici  :  <  Le  Siège  que  les  Grégeois  tindrent  devant 
Troye  ta  Grand,  dura  par  Tespace  de  x.  ans,  ii.  mois, 
et  viii.  jours  :  et  y  eult  de  gens  mors  lant  de 
Troye,  comme  de  Grèce  la  somme  de  xvii  mille, 
et  IX  cens  :  et  y  avoit  eu  la  ville  de  Troy  «xxia 
Rois,  sans  le  Roy  Priam,  qui  esloit  Seigneur  de 
tous  :  et  devant  tenant  le  Siège  y  avoit  lx  Rois, 
dont  Agamemnon  esloit  le  Gouverneur  et  principal 
pardessus;  el  avoit  ladieie  Ville  xl.  lieues  de  long, 
et  vui.  de  large.  » 
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TVRLVPIN.  — 11  j  a  eu  au  ivr  siècle 
une  édition  de  Turlupin,  sous  ce  litre  :  La 
Tragi-Comédie  de$  Enfanté  de  Turlupin^  maU 
heureux  de  naiure.  Rouen,  Abr,  Gousturier. 


M.  de  Hontapan  a  réiropHiné  cette  tame. 
-^  Yay.  CoLLBGTioïc  Caaon  et  Rbcubil  bb 

UTRET8  PAH  U.  BB  HONTABIH. 


VEAUX  (La  Farcb  des).  —  La  Farce  des 
veaux  iouie  depani  le  roy  en  son  entrée  a 
Rouen^  est  conservée  dans  le  manuscrit  du 
XVI*  siècle  de  la  Bibliothèque  impériale» 
fonds  La  Vallière,  w  63  ;  elle  a  été  éditée 
dans  le  Recueil  de  Farces  de  MM.  Leroux  de 
Liricy  et  Fr.  Michel.  (Paris,  Téchener,  1831- 
1837,  4  vol.  pet.  in*8\)  ^Commencement: 

LB  RECEPUEVR  Commence» 

Monsieur,  ie  me  viens  prendre  à  vouii 
Que  les  veaux  ent  mengé  les  loii|i8.^. 

Fin: 

LE  BADIN. 

Payes  .a  disnie.... 

Sy  n*esies  de  payer  dispos 

Vous  seres  certes  cou  ira  nos. 

VENDEUR  DE  LIVRES  (Lej.  --  La  farce 
hyewe  a  m  personnages ^  c*est  a  scauoir  : 


Vn  VBHDEeR  DE  LIVRES» 
LA  PREBIERE  FEBBE. 


U  RBOXIBMB  FEMME. 


est  conservée  dans  te  manuscrit  du  xvi* 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
La  Vallière,  n**  63  ;  MM.  Leroux  de  Lincy 
et  Fr.  Michel  Tout  éditée  dans  leur  Recueil 
de  Farces  fParis ,  Técbener ,  1831-1837,  4 
vol.  pet.  in-8''). 

La  farce  débute  par  le  cri  des  colporteurs 
de  livres  au  xvi*  siècle  : 

LiureSf  Nures,  liures  î 
Chansons,  babdes  et  rondeaux  f 
Ten  portes  a  plus  de  cent  liures. 
Liures, Hures,  liures! 
Venes  tost  que  ie  vous  en  liures.. 
lamais  n^en  visles  de  si  beaux. 
Liures,  liures,  liures! 
Chansons,  balades  et  rondeaux  ^ 
La  Farce  leninaux  Fiscaux 
Le  Testament  Maistre  Myroin 
Et  Maistre  Pierre  Palhelin, 
Et  les  Cent  Nouuelles  nouuelles... 
Le  Trespassemeni  Sainct  Bidault 
La  Vie  Saincte  PerencUe, 
La  Chanson  de  la  Peronelle, 
La  Vie  monsieur  Saint  Francoys,. 
Le  Conftieor  des  Angloys, 
Le  Trespassemeni  de  la  Royne^ 
Auec  la  Gesine  de  Saines, 
Et  rObslinacion  des  Souycbes...» 
La  Propriété  des  Rubys, 
Auec  la  Nature  des  Pierres, 
Le  Deuis  des  Mers  et  des  Terres* 
Aueques  le  Dicl  des  Pays..., 
....  Le  Roman  de  la  Roze; 

• La  grand  Farce, 

Des  Femmes  qui  ont  la  langue  arse. 
Quant  ilz  blasonnenl  leurs  marys...» 
...  Les  Regretz  des  Marys..., 
....  Le.Viel  Testament  ' 
....  La'PropheciedeBalaan 
Le  Sacrîfllce  d'Abraham, 
Le  Itigementde  Salomon..., 
Les  beaux  Di<B  des  sains 


•..•••••  Les  Biz  rimes 

De  mariage  qui  se  plainct... 

J*ej  le  Deuis  des  grans  babîs. 

Des  chavnes,  earquens  et  ntbii.. 

r»y  le  \oyagetU;s  Fumelles 

Qui  s*en  vont  a  Bonnes*Nonvel|es... 

Vouecy  la  Farce  lehan  Loyson 

El  le  Testament  Pierre  Maistre... 

....  La  Chanson  du  petit  Chien... 

Vouecy  le  Romani  de  ces  Femmes 

Qui  sont  deux  ou  troys  leurs  perdus... 

La  Vie  Saincte  Agnes.. • 

Vouecy  PAcie  des  Jebannes... 

..à...  Le  Doctrinal 

Mes  Chamberieres  ou  Meqnines... 

Vouecy  le  Livre  sans  reproche 

De  ceulx  qui  se  vont  estakr 

A  Notre  Dame.:. 

Vouela  le  Contredit 

De  la  Chamberlere  et  du  Preslre... 

De  Lue  et  de  Noe  le  bel  Assaait.. 

La  Dame  et  le  Dismage, 

liCs  Femmes  qui  ont  le  fillet... 

Les  Mal-Conlenles... 

Lies  Fieux  et  Renies 

Les  Filles  nouuelles  rendus, 

La  Farce  des  Nouueaux  Ponus.Mi 

Ce  curieux  catalogue  n*a  pas  été  re« 
marqué. 

VENTRE  (Lb).  —  La  Moralité  joyeuse  a 
iiii.  personnages^  c'est  a  scauoir  : 


LB  VENTRE. 
LES  ÏAMBES. 


LB  COBVB. 
LB  CBBP. 


»«<« 


est  conservée  dans  le  manuscrit  du  xvi' 
siècle  de  la  Bibliothèque  impériale^  fonds 
La  Vallière,  n*  63;  elle  a  été  éditée  par 
MM.  Leroux  de  Lincy  et  Fr.  Michel  dans 
leur  Recueil  de  Farces  (Paris»  Téchener, 
J831-1837,  k  vol.  pet.  in*^). 

LE  VBNJRB. 

€*est  moy  qui  donne  aux  membres  vye» 
Et  sans  moy  tout  membre  desvye. 
Sans  moy  plaisir  ne  prend  ie  cœur  : 
Cher,  bras,  ianibes  nics  en  vigueur 
Quant  iesuys  remply  et  noury; 
Se  ne  suys  plain,  tout  est  mary... 

VtEIL  ET  DU  JEUNE  (Le  débat  du).  -^ 
On  trouve  Je  Débat  du  Vieil  et  du  Jeune 
dans  les  Poésies  des  xV  et  xvi*  sièeies^  pu^ 
bliées  diaprés  des  éditions  gothiques  et  des 
manuscrits.  (Paris»  Silvcslre,  imprimerie  de 
Crapelel,  i832,  gr.  in-8%  caract.  golh.) 

Roquefort  {Etaty  etc.  p^â65)  et  M.  rabbé 
Delarue  (EsstUê...  p«  189]  ont  cité  une  pièce 
analogue  des  trouvères  anglo-noroiands  « 
sous  le  titre  de  Petit-Fleê. 

VILLAGEOISE  (La).— Les  frères  Parfait, 
dans  leur  Histoire  du  théâtre  françois  ç  i. 
III,  p.  lUS)»  ont  donné,  sous  la  cfate  de  15C6, 
Tanalyse  de  la  Villageoise. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  : 
D'une  pauvre  Villageoise^  laquelle  ajma  mieus 
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« 

avoir  la  iesie  coupée  par  ion  Ptre^  que 
deetre  vioUe  par  son  seigneur  :  faieU  a  la 
louange  et  honneur  4ei  ckoetee^  et  Aonnef- 
iei  )Uf#«»  à  quatre  penpnnagee  (iOhS). 

«  Un  seigneur  de  village  arrive  sur  le 
théâtre*  accompagné  de  9on  valet,  et  fait  en- 
tendre à  ce  dernier  qu*il  est  de  complexîon 
amoureuse.  Le  valet  dit  qu'il  connait>Es* 
glantine,  flile  du  pauvre  Crouimoulu. 

LE  SEIGNEUR. 

Son  père  est  a  moy  tenu, 

C'est  ung  des  boromes  de  ma  Terre, 

El  mon  mon  subjeei.  Va  tost  renquerre. 

Si  d'elle  on  pourroit  ftner. 

I^  kiy,  «'elle  vient  en  ma  serre, 

Qu'après  la  ferai  marier 

Sf  bien,  qu'elle  poorra  porter 

Sârinture  d'or,  robbes  fourrées. 

Et  tousiours  grant  estai  mener. 

«  Le  valet  court  chez  le  bonhomme  Croux- 
moulu,  tire  en  particulier  sa  fille,  et  hii  dit 
le  sujet  de  sa  commission.  Esglantine  re- 
jette avec  horreur  la  proposition,  et  défeiM 
eu  valet  de  se  présenter  devant  elle.  Ce  den> 
nier,  après  avoir  rendu  compte  à  son  mettre 
du  mépris  qu'on  a  marqué  pour  ses  prér 
sents,  retourne  encore  une  fois  vers  la  ver- 
tueuse Qlle,  et,  voulant  l'emmener  de  force, 
elfe  appelle  son  père,  qui  jugeant  aisément 

Sue  le  seigneur  n'a  d  autre  intention  que 
e  déshonorer  sa  fille,  menace  le  valet  de 
lui  décharger  sa  coignée  sur  la  télé,  s'il  ne 
se  relire.  Le  valet  s'enfuit,  et  dit  au  seigneur 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce  dernier  lorme 
8ur-le^hamp  la  résolution  d*aller  lui-même 
enlever  £sglantine,  et  dé  maltraiter  le  père 
de  cette  fillo 

LE  SEIGXEUR  À  lOfl  VoUt, 

Tiens,  prens  ce  fer  rooce  moulu  ;! 
Je  porterai  mon  bram  (1044)  d'acîur; 
Foy  que  je  doy  à  saint  Ricbîer, 
11  aura  des  coups  plus  de  cenUj 

c  Le  seigneur  et  sop  valei  entrent  dans  la 
catasadu  bonhomme  Crouxmoulu. 

^  LE  SEICtŒOa. 

Vilain  de  rude  entendement, 
Qui  le  meut  d'estre  si  bardj, 
D'offencer  mon  commandement . 
Uattu  seras  préseniement  : 
Tien.  (//  [rappe  le  père.) 

LE  VALET  If  moequani  de  G  roux  tnouiu. 

Ta  coignée  n*cst  pas  icj? 

LE  PEEK. 

Ab  I  Mon  Seigneur,  pour  Dieu  mercy. 

LE  SEIOMEQR. 

Mercy,  coquin?  Vous  y  mourrez, 
De  coups  aurez  le  corps  noircy. 

LE  PERE, 

Mon  cber  Syre,  vous  me  tuez. 

ESCLANTISE* 

Ab,  mon  Seigneur,  pour  Dieu,  mercy. 

«  Esglantine  voyant  qu'elle  ne  peut  éviter 
de  suivre  le  seigneur,  se  jette  à  ses  pieds 

BSGLANTIMB. 

Seigneur,  Je  vous  requiert  un  don, 
Pour  Dieu,  qu'il  ne  soil  conlredil. 

(1043)  A  Paris,  chez  Simon  Caluarin.  De  58  pa- 
ge». -  La  ViUageoiêe  a  élc  rciniprtmcc  à  la  lin  du 


hà  SEionEua. 
Quel  don? 

KSCLAHTIIIB. 

Une  beure  de  retpit^ 

LE  SEIGREOr. 

Cela  !  et  que  vous  pent-il  faire? 

ESGL^NTWE* 

Je  vueil  à  mon  père  un  petit. 
En  secret  conter  mon  aflbire. 

LE  9EI€2fEDR. 

Point  ne  vueit  vostre  gré  deffaire. 
Je  suis  content  de  l'accorder; 
Mais  gardez  devers  moy  meffaire. 

«  Esglantine  se  relire  dans  une  charobro 
avec  son  père,  et  le  conjure  de  lui  conser» 
ver  son  honneur  en  lai  coupant  ta  tête.  Le 
seigneur  écoute  cela  k  la  porte. 

LB  SEIGNBuà» 

le  suis  icy  prés  à  Tescoute, 
Mais  j'ay  de  ce  que  J'oy  pitié. 

ff  Quelque  répugnance  que  sente  le  père 
ï  devenir  Tbomicide  de  sa  filles  il  aime  ce* 

Iiendanl  mieux  commettre  ce  crime  que  de 
a  voir  déshonorée.  Alors  le  seigneur  le 
voyant  prêt  d'exécuter  là  prière  de  sa  Ulieb 
ouvre  la  porte  de  la  chambre  et  arrête  U 
coup 

BSGLANTIIIE. 

Ab!  Mon  Seigneur,  vous  avez  tort;. 
¥ous  rengregez  mon  desconfori. 
J'ay  requis  en  pllenz  lansage 
Mon  père  de  moy  descofier. 
Cber  Seigneur,  vous  devez  garder 
VossuîqectZy  par  vosire  prouesse. 
Et  vous  me  voulez  nie  diffamer, 
Ponr  un  peu  de  folle  jeunesse  ; 
Parquoy  desconfort  tant  me  blesse, 
Quej'ayme  mieux  mon  tsms  eonclurt 
Maintenant  honneur,  et  sagesse, 
Qu'ésire  addonnée  à  telle  ofdure«. 

LE  SEIGNEUR. 

0  vénérable  créature. 
Sur  toutes  bonnes  la  régente  ' 
Je  renonce  à  ma  folle  cure; 
Pardonnez-moy,  pucelle  gente . 
Levez- vous,  sus  tost,  excellentr,    * 
En  vertu,  la  source  et  foBtahie, 
De  chasteté  la  fleur  régnante 
Et  en  vous  d'odeur  souverahie* 
Ma  fresle  jeunesse  humaine 

Mais  vosire  constance  certaine 
M'en  faict  avoir  compassion. 

^t  preni  une  eouroune,  ou  chapeau  de  peun^  et  /af 
tnel  sur  la  lête^  en  disonl  :) 

Or  vous  aurez  pour  décoration 
De  chasteté,  cette  noble  couronne,. 
Sur  vostre  chef;  pour  compensation* . 
Très-bauliemeni  icy  vous  en  couronne.*. 

LB  VALET  aux  ipeciateun^ 

Bien  va  à  qui  bien  s'adonne  : 
Pucellettes,  regardez-y. 

«  Le  seigneur  assure  le  père  de  son  ami- 
tié, et  raffranchit  lui  et  sa  fille  de  tou0 
droits  et  servitude.  Après  de  {;randa  remer^ 
ciments  de  la  part  d'Esglantine  et  dé  soa 

zviii*  siècle  par  Garon.  —  Vay.  Collectio!i  Chuo^K 
(tUti)  Espèce  de  sabre. 


ÎJÊÊ 


NCTIO^CUIRE  DBS  MISTEBES. 
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fière»  le  dernier  finit  ainsi  la  moralité: 

LS  rcKE  Mux  êpeelûieurs, 
Preoex  en  gré  te  iimple  esUide 
De  ces  mou  simplenent  IoocImz  : 
La  matière  cm  liniliUide 
Pour  boniies  tUles,  et  sachez 
SI  les  mot!  ne  sont  bien  coacbez. 
Noos  prierons  le  dooi  eiamen, 
Qae  noof  soyoos  tons  miens  loges 
En  paradis  :  dites  ilm<n.  i 

VITAL  DE  BLOIS.  —  La  NoUce  sur  Vital 
de  Blois  de  l'iTii <oîre  littéraire  de  la  France 
(t.  XV,  1890,  p*  428)  ne  lui  attribue  que  le 
Queroluit  ou  Àululatref  poème  composé  d*a- 

Îrès  Tancienne  pièce  oatani  du  temps  de 
béodose  et  d'Hooorius,  dont  Tauteur  est 
resté  inconnu.  — On  a  de  lui  le  Geta  ou 
Amphitryon. -^11  Técut  au  xii*  siècle. 


YOSACVS  ET  MBENVS  (Dialoggb  m;. 
—  H.  Edelestand  Doméril  remafqae,  daiis 
Rrmold  Niger,  le  Biatogme  de  Fosoms  cf  da 
tOtenme.  Assurémeot  il  r/jr  a  poiol  là  noe 
action  dramaliquev  mais  la  tendanee  da 
moyen  Age  à  tout  dramatiser  j  est  fiMle- 
ment  marquée.  (Cf.  Origimee  latmee  dm  imé» 
ère  moderne  ;  Paris,  1849,  in-«*,  p.  8.) 

fVLCAJN  (La  jcobmbht  hk).  —  Dans  son 
eours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  en 
1335,  M.  Magnin  signalait  le  Jugeatemi  de 
Vulcain  comme  une  petite  pièce  rangée  i 
tort  dans  les  Anihalogu*  parmi  les  églogues» 
et  jouée  probablemsnt  dans  les  festins  par 
un  seul  acteur  entre  les  y'  et  Tii*  siècles. 
(Cf.  Joum^jén.  de  f/iufr.  pii6l.,  183S,  15 
mars,  p.  178.) 


ADDITIONS   ET   CORRECTIONS^ 


ABMESSE  GROSSE  DE  son  CLERC  {V).— 
VAbbeeee  est  un  des  drames  conservés  dans 
le  manuscrit  des  MiraeUe  de  Noêîre^Dmme^ 
n*  7206,  4  A,  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Il  j  est  intitulé:  Cy  commence  un  miracle 
de  Noitre-Dame  f  comment  elle  délitra  une 
abbeeee  qui  estoit  groese  de  $on  clerc. 

Cette  pièce  est  restée  inédite* 

Malgré  les  sévères  instructions  d'un  pré- 
dicateur, dont  le  sermon  coupe  les  premières 
scènes  du  drame ,  Tabbesse  et  son  clerc  ont 
failli.  Une  des  sœurs,  dont  la  malice  vigi- 
lante a  surpris  ce  secret,  en  réfère  k  Tévéque 
du  diocèse,  et  le  couvent  tout  entier  se  ré- 
volte contre  sa  supérieure.  Le  désordre  est 
au  comble.  La  cour  épiscopale  ouvre  une 
enquête,  une  épreuve  est  faite,  Tinnoceuce 
de  Tabbesse  est  avérée.  Noitre^Dame  elle- 
même  est  venue  à  son  aide.  Hais  Tabbesse 
coupable  confesse  à  Tévèque  et  sa  faute  et 
le  secours  divin  qu'elle  a  obtenu.  Frappé 
de  ce  miracle,  le  saint  homme  donne  l'an- 
solution  k  cette  mère  désolée,  et  fait  élever 
Tenfant  dont  la  délivra  Nostre-Dame. 

ACHILLE  (Saimt).  —  Le  mystère  deSathl 
Aehille  fut  joué  en  1524,  k  (Valence.  (Cf. 
Ollivibe,  ffiat  tur  Valence^  p.  154  et  Si  t.} 
—  foy.  SàiHT  FÉI.IZ  et  Saimt  Fortcnat. 

AVAM.  --  Un  manuscrit  du  xiv*  siècle  de 
la  Bibliothèque  de  Rouen,  n*  48,  20  Y,  non 
Imaginé,  contient  une  sorte  de  commémora- 
tion dramatique  du  Paradis  Perdu:  te  mer» 
credi  des  Cendres  on  chassait  les  pénitents 
publics  de  l'Eglise ,  en  chantant  un  verset 
commençant  par  ces  mots  :  Ecce  Adam,  (Cf. 
PE  Lafons-MAlicocq,  Annales  archéologiques^ 
t.  Vlll,  p.  80-82.  Edbl.  Ddmêril,  Orig.  lat. 
du  th.  mod.;  Paris,  18V9,  gr.  in-8%  p.  48, note  1.) 

ADAM  D'HALBERSTADT.  —  Cf.  Schmi* 
Dius,  Disstriatio  de  Adamo  Halberstadiensi 
in  die  Cinerum  ex  ecclesia  eiecto  ;  Heirastadt, 
1702,  in-4*. 

ANNONCIATION.  ^  H.  de  Lafons-Héil- 
eoeq,  dans  \^^  Annales  archiologiaues  (t.  VIII, 
!>•  161),  cite  un  inventaire  de  l*eglise  cathé- 


drale de  Novon,  oi^  Ogure  un  costume  d*nii 
acteur  du  mystère  de  i Annonciation. 

APPARITION.—  VApoaritionse  retrouva 
en  Angleterre  dans  la  19*  pièce  du  Ckester 
Whitsun  plays^  dans  la  25'  des  Towneley 
mysteries^  et  dans  la  38'  du  Ludus  Coventriet. 
—  En  Espagne,  on  a  un  auto  de  Juan  de  la 
Encina,  composé  en  1494. 

AGNÈS  (Htstérb  dbStb).— H  estsortidea 
presses  de  Sermatelli  k  Firenze  eu  1592  un 
mystère  italien  de  Ste  Agnès  (S.  Agnesa).^ 

C 

C ARMENT RANT  (La  tbstameiit  db).  — 
Abunda^cb  (Jean  d').  —  Le  testament  de,Car* 
mentrant  a  viii  personnages  :  c^e$t  asmm^ir  : 


CABMBIfTEAXT, 
ARCBiePOT, 
TTBCLABDON, 
LECBBFBOfE, 


CABESMB, 
BABBIcaaCTBBT» 
TB8TBDADU, 
OCBIOMS. 


(A  la  Gn)  :  Finie  compose  par  Abundanoa 
k  grant  basie;  pet.  in-8*  de  8  feuil. 

CHRIST  SOUFFRANT.  —M.  Edelestand 
Duméril  {Origines  latines  du  thédtre  moderne; 
Paris,  Franck,  1849,  in-8*,  p.  10,  notes  1, 2}, 
a  adopté  sur  le  Christ  souffYani  Topinion 
exprimée  par  M.  Magnin  que  ce  drame  esî 
de  plusieurs  auteurs. 

n.  Scback  (Geschichte  der  dramaiiêcken 
literatur  und  Éunst  in  Spanien^  1. 1",  p.  S3) 
e2>t  d'avis  que  cette  pièce  fut  déclamée  dans 
les  églises  le  vendredi  saint.  H.  Edelestand 
Duméril  {Ibid.)  s'est  rangé  k  cette  opinion. 

CRÉATION  DU  MONDE  (La).  —  Le  mys* 
tère  Kymri,  intitulé  La  Création  du  mande 
et  le  Déluge^  a  été  publié  en  1827  par  M*  Da- 
vies  Gilbert.  Il  ne  remonte,  dans  sa  forme 
actuelle,  qu*k  1611.  (Cf.  Edblbstand  Duiié- 
BiL ,  Origines  latines  du  thé^Ure  moderne  * 
Paris,  1849,  in-8%  p.  34.} 


DANIEL  n'HiLAiBB.  —  M.  Edelestand  Du- 
méril, dans  ses  Origines  latines  du  théâtre 
moderne  (Paris,  18i9,  In^,  p.'  35}  cite  le 
Dante/  d'HiJaire, 


Met 
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▲OmTlONS  ET  COliUBCTlONS. 


MS 


DAVID  (La  tib  ob  saisit).  —  Ki^y.  ATohim 
{ilffàiirt  d$  faillie). 

E 

ENFANT  PRODIGim  {V).  -  L'i^n/biil 
prodigue  fui  joué  en  1563  a  Bélhune  par  les 
«  compaignons  du  serment  de  Saint*lli- 
cbiel.  »  (Cf.  M  LAPONS^MÉuoocQt  dans  les 
MélangH  hittor,  «  publiés  par  M.  Cbampol- 
lioD^l^eaCt  1.  IV,  p.  397.)  Il  y  avait  été 
représenté  dès  1532  (/6.  »  note  4.) 

F 

FBLil  (Sàiirr).  --*  H.  Ollivier  (fasoi  «imt 
Valence^  p.  154  et  811)  a  publié  des  Letirm 
paienUtê  du  10  février  1I>S4  dont  nous  ex* 
trayons  le  passage  suivant  : 

€  Les  manans  habitans  de  la  ville  de  Va* 
lence,  pour  préserver  et  garder  leur  ville 
des  pestes  et  autres  malaaies  et  inconvé* 
Dtens,  et  la  tenic  en  prospérité  et  en  sanctéi 
dès  longtemps  ont,  par  us,  ancienne  et  loua- 
ble coostume  et  oosertance  accoustumée, 
de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans  ou  autre 
temps  limité  9  joué  ou  fait  ioué  Tystoire 
des  glorieux  saincts  martyrs  Félix»  Forlunal 
et  Achille,  desquels  les  corps  reposent  en 
icelle  ville.  » 

FEMMES  QUI  ONT  LA  LANGUE  ARSE 
(Les).—  Farce  du  xv*  siècle,  connue  seule- 
Rient  par  le  cri  du  Vmdmr  de  livrée.^  Yoy. 
ce  mot. 

FORTUNAT  (Saikt).  —  Le  mystère  de 
ForiwMt  fut  joué  en  1624  à  Valence. 
(Cf.  OixiviKE  •  Enai  tur  Yalence ,  p.  154  et 
811.  —  Yoy.  Saint-Fêlix  et  Saini^Aghille. 

6 


GUERRE  ET  LE  DEBAT  (La).  — Farce 
attribuée  k  Jean  d'Abundance. 

H 

HOMME  HUMAIN  {V).  —  M.  de  Lafons- 
Mélicoeq,  dans  les  Annala  arekéologiqueê 
(t.  VIII,  p.  159)  fait  mention  d'une  moralité 
de  riTofiima  humain. 

Le  même  auteur,  dans  des  exiraiit  de 
ekarUi^  qu*a  publiés  H.  Champollion-FigeaCt 
dans  les  Métanaei  hiMioriques  (t.  IV,  p.  325) 
«jui  font  partie  delà  Collection ae$  Docummlê 
tnédiiê^  revient  sur  VHomme  hunuiin.  Cette 
moralité  fut  jouée  en  1536i  par  les  vicaires 
de  Saint-Bétremieu. 

HROTSWITHB.  --M.  Edélesland  DuméHI, 
dans  ses  Originee  laiim$  du  théâtre modemef 
(Paris,  1849,  in«S*,  p.  15-19)  et  auparavant 
dans  le  Journal  de$  Savante  ae  Normandie^  a 
soutenu  Topinion  (|ue  le  théâtre  de  Hrots* 
uitha  n'avait  jamais  été  représenté.  Il  donne 
de  ce  sentiment  très-bizarre  ces  singulières 
raisons,  que,  dans  le  manuscrit,  le  théâir^ 
est  intitulépremMT  litres  et  les  légendes  qui 
le  suivent  second /îvrs;  les  didascalies  roAQ<« 
qoent;  l'exclamation  eâppove/ed'Androniqae 
pourrait  être  lue  expace  te^  etc. 

i 

fACQVES  (SairT/.  — ^  BAftDON  m  B«ch  (B.), 

Sainei'JaequeSf  tragédie  (en  6  actes  et  en 
TeraV  représentée  a  Limoges  par  les  con- 


frères pélerinsdii  dictSAÎnt,en Tannée  1596; 
Limoges,  par  Hugues  Barbou,  1596:  petit 
tn-8*.  Cette  pièce  rare  seèomi>ose  de  180  pp. 
non  compris  12  fT.  prélim.  (Brurbt,  Manuel 
du  libraire^  au  mot  Bardon) 

JEHAN  LOTSON.  —  Farce  ou  x V  siècle, 
connue  seulement  par  le  cri  du  Vendeur  do 
livrée.—  Voy.  co  mot. 

y{^I/£iV  (L'empereur).  —  M.  Edélestand 
Duméril,  dans  ses  Origmee  latine» du  théâirê 
moderne  (Paris,  1849,  in*8%  p.  305-354)  a 
édité  le  Mgetère  de  V empereur  Julien  et  do 
Ztèântuf,  son  iénéckal^  d'après  le  manuscrit 
de  ta  Bibliothèque  impériale,  n*7208,  4,Ai, 
fol.  197,  vereo. 

L 

LAURENT  (Saint}.--  Un  mystère  de  Sem 
loTfnse,  composé  au  xvi*siècle,a  été  imprimé 
k  Firenze,  chez  SormatelHf  en  1592. 

LAZARE  (Le).  —  Le  Laxare ,  morale  k  vi 
personnages  c'est  4  scauoir  : 

Lb  Lazare.  xare. 

Marte,  teur  4n  Lazare.    Marte  Madelairb,  et  ses 

lACOi,  uniteur  du  La^       deolx  sbors. 

LÉGER  (Sairt).  —  La  vie  de  Saint  Legier 
fut  jouée  a  Bélhune,  lors  de  l'éleelion  de 
Cbarles-Quint  comme  roi  des  Romains.  (CL 
»B  LATORS-M&LirocQ,  dsRS  los  Mélong.  hi$t. 
publ.  par  H.  Ghampollion*Figeac,  t.  IV, 
p,  329.) 

M 

MARTIAL  (Saint).  -*  Un  Miracle  du  bien* 
heureux  êoint  Martial  tuX  joué  pour  la  pre« 
mière  fois  en  1290,  et  pour  la  seconde  •m 
1302  par  les  bourgeois  de  Cahors,  dans  ie 
cimetière  et  près  de  la  croii  de  pierre  con- 
sacrés au  dit  saint.  (Cf.  l'tfbbé  Lmros,  Mé^ 
langée  Manuecrite^  t.  I**»  parmi  les  manus«« 
crits  de  la  Bibliothèque  du  grand  séminaire 
de  Limoges.) 

If 

NEMO.^  Lee  grande  et  merveHieux  faite 
de  Nemo^  fiirce  attribuée  à  Jean  d'Abuu- 
dance. 

NOUVEAUX  PONUS  (Les).—  Parce  du  rv* 
siècle^  connue  seulement  par  le  cri  du  fen» 
deur  de  livrée.—  Yoy.  ce  mot. 

P 
PATES  OUAtNTES.--  U  ftrce  des  Po^ea 
Ouaintee^  pièce  satirique,  retprésentée  par  let 
écoliers  de  l'université  de  Caeo,  au  carnaval  . 
de  1492;  publiée  d*après  on  manuscrit  con-« 
temporain,  par  T.  Bonnin,  Evreux,  1843» 
gr.  in-8%  pap.  de  Hollande. 

Q 
QUINZE  SIGNES  (Lbs).— Farce  attnbuée 
à  Jean  d'Abuodanco* 

RÉSURRECTION  DU  SAUYEUR.  -  Un 
mystère  dta  ta  Réemreetion  du  Sauveur^  ei 
prose,  s'est  rencontré  dans  un  manuscrit  du>. 
Rv*  siècle»  parmi  ceui  de  la  b  blioihèque  dn\ 
la  reine  de  Suède,  déposés  au  Vatican» 
n'  1128,  in-4%  pauier.  (Cf.  Paul  Lacroir» 
Notieee...  dans  les  Métang.  Aûlor.  publ.  par 
H.  Chaupollkni-Figsac,  i.  lU,  p.  282,  Coll. 
dee  Doc.  inéd.  rel.  à  l'Hiet.  de  Fr.  ) 
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Sublié  par  MM.  Tabbe  La  Bouderie  et  X(niiDengé,ptf 
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US 
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